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PREFACE. 


"NousTie  nous  serions  jamais  douté  (l*a  voir 
à  publier  un  dictionnaire  sur  l'éducation,  au 
noment  même  où  nous  essayons  de  poser 
les  premières  assises  de  renseignement 
dans  Tordre  des  faits.  De  puissants  motifs 
nous  ont  fait  appeler  l'attention  sérieuse 
des  hommes  les  plus  importants  de  l'épo- 
que, sur  la  nécessité  de  rendre  au\  institu- 
tions destinées  aui  enfants  du  premier  âge 
le  complément  du  principe  moral,  religieux 
et  de  bonne  hygiène,  qui  évidemment  leur 
manque  encore.  Notre  voix  a  été  entendue, 
et  bientôt  peut-être  des  milliers  de  ces  pe- 
tits êtres  chéris  dont  Téloignement  est  en- 
core pour  un  trop  grand  nombre  de  famil- 
les nécessiteuses  de  Paris  un  sujet  d'alar- 
mes si  multipliées,  si  vives ,  et  malheureu- 
sement si  légitimes  ,  recevront  désormais 
près  de  leurs  mères  tous  les  soins  qu'elles 
avaient  rêvés  pour  eux.  L'institution  de 
grands  établissements  d'allaitement  et  de 
sevrage  autour  de  Paris,  qui  grouperont 
autour  d'eux  toutes  les  influences  les  plus 
moralisatrices,  sans  frais  ni  fatigues  de 
voyage,  bAlera  sans  doute  la  solution  du 
problème  de  la  moralisalion  des  masses ,  en 
commençant  l'édifice  par  la  base,  pour  le 
continuer  sans  interruption  jusqu'au  som- 
met.  Quelque  bonne  que  soit  cette  œuvre, 
elle  rencontrera  inévitablement  des  obsta- 
cJes  à  sa  marche,  mais  nous  puiserons  le 
courage  dans  la  croix  de  celui  qui  a  vaincu 
le  monde  par  les  charmes  de  la  charité  ;  si 
la  vérité  ne  marche  point  aussi  vite  que 
Terreur,  elle  Unit  toujours  par  la  vaincre. 

Si  réducalion  de  la  jeunesse  est  un  métier 
pénible  pour  les  uns, le  plus  inutile  et  le 
plus  funeste  à  la  société  |)Our  d'autres ,  elle 
est  à  nos  yeux  un  ministère  religieui,  un 
véritable  apostolat.  Cette  idée  que  nous  nous 
en  faisons  augmente  l'étendue  de  nos  de- 
>oirs  au  début  de  notre  travail,  elle  nous 
donne  aussi  bien  du  courage  et  des  forces 
(»our  nous  en  faire  supporter  le  poids.  Nous 
siommes  obligé  de  convenir  que  notre  tâ- 
cht!  est  immense.  C'est  une  carrière  d'au- 
tant plus  dillicilo  à  parcourir  qu'il  faut 
s'occuper  d'objets  les  plus  divers,  que  les 
bources  proprement  dites  sont  assez  rares 
pour  les  temps  anciens,  et  que  la  masse  dc:> 


matériaux  pour  les  temps  modernes  aug- 
mente à  tel  point  qu'il  est  presque  impos- 
sible de  la  dominer. 

Un  Dictionnaire  d  éducation  doit  offrir 
un  tableau,  complet  de  tous  tes  traits  les 
plus  saillants  qui  l'ont  caractérisée  h  travers 
la  marche  des  siècles.  Si  nous  avons  pu 
nous  en  faire  une  juste  idée,  il  doit  expo- 
ser sousies  entraves  delaformoalphabétique 
les  efforts  tentés  depuis  les  temps  anciens 
jusqu'à  nos  iours  pour  rapprocher  l'huma- 
nité de  son  But  idéal. 

Notre  tâche  sera  donc  de  reproduire,  au- 
tant qu'il  nous  sera  possible,  tout  ce  qu'on 
.a  pensé  et  dit  jusc[u*ici  sur  la  théorie  de. 
l'instruction,  principalement  tout  ce  qu'on 
a  fait  pour  réaliser  ces  idées  ;  de  faire  con- 
naître les  hommes  c|ui  ont  exercé  sous  ce 
rapport  une  grande  influence,  les  établisse- 
ments qui  ont  été  fondés  et  les  ouvrages  qui 
ont  été  écrits.  On  nous  permettra  de  jeter 
avec  circonspeclian  un  regard  critique  sur 
cet  ensemble  et  de  dire  si,  par  les  efforts  ten- 
tés, on  s'est  effectivement  rapproché  du  but 
que  tous  aspirent  à  atteindre. 

Mais  l'activité  intérieure,  la  vie  et  le  dé- 
veloppement spirituel  de  l'individu  non 
moinsquedesnations,nosaut'aient  être  saisis 
dans  leur  ensemble  ni  dans  leur  détail ,  si 
nous  ne  portions  en  même  temps  un  regard 
attentif  sur  la  famille,  la  constitution  poli- 
tique et  religieuse  des  sociétés,  les  mœurs 
et  les  lois  existantes  des  gouvernements. 
Toutes  ces  choses  exercent  l'une  sur  l'autre 
une  influence  mutuelle,  aus^i  Téducation 
a-t-elle  toujours  été  intimement  liée  à  la  vie 
de  famille,  cV  la  vie  du  citoyen,  à  la  vie  reli- 
gieuse; en  un  mot,  h  tout  ce  qu'on  peut 
appeler  la  vie  la  plus  intime  des  nations. 

Pour  atteindre  ce  but,  un  Dictionnaire  de- 
ducation  doit  donc  embrasser  les  législa- 
tions existantes  des  ditlérentes  parties  du 
globe,  leur  situation  religieuse,  les  di- 
verses méthodes  et  tous  les  degrés  de  Tin- 
struction  publique  et  privée ,  réunir  les 
documents  authentiques  dispersés  dans  tout 
ce  que  les  siècles  nous  ont  légué  sur  le  dé* 
veluppement  progressif  de  l'esprit  humain, 
sur  les  établissements  d*édiH*ation  de  toute 
nature  ,    et  les  fruits  qu'ils  ont    portés  ; 
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«ur  les  monuments  de  Tart,  poésies  popu- 
laires, chants  patriotiques»  épopées*  drames, 
peintures,  sculptures,  musique,  architecture» 
en  un  mot,  surtout  ce  qui  atteste  le  progrès 
ou  la  décadence  des  peuples  ,  le  développe- 
ment de  réducation  nationale  ou  Tétat  d'in- 
fériorité de  cette  culture  de  l'esprit  à  telle  ou 
telle  autre  époque. 

L'éducation  est  Tune  des  questions  les 
plus  graves  et  les  plus  vivement  débattues 
en  notre  temps.  «  Renfermé  dans  de  sages 
limites  (  écrivait  naguère  Son  Eminence  le 
cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux, 
à  Mgr  Dupanloup,  évoque  d'Orléans),  l'es- 
prit de  réforme  n'eût  rencontré  que  des 
sympathies  et  des  approbations;  mais  & 
peine  s'est-on  mis  à  l'œuvre  que  l'exagé- 
ra*lion  s'en  est  mêlée,  et  que  les  nommes  les 

Î)lus  désireux  de  faire  une  large  part  dans 
'éducation  k  l'élément  chrétien  ont  reculé 
devant  la  responsabilité  de  mesures  provo- 
quées.  »  La  tâche  qui  nous  est  échue  nous 
oblige  d'exposer  avec  indépendance,  mais 
avec  Id  profond  respect  que  nous  ne  cesse- 
rons d'avoir  pour  l'episcopat,  le  caractère  des 
dissidences  qui  le  divisent  moins  dans  le 
fond  oue  dans  la  forme  des  méthodes  à  suivre 
dans  renseignement,  et  sans  altérer  la  paix 
ni  de  l'Eglise  ni  de  l'Etat. 
«  Nous  nous  engageons  dans  une  voie  ^ue 
nul  autre  écrivaiu  nenousa  frayée  ;  il  n'existe 
aucun  dictionnaire  appuyé  sur  toutes  les 
données  que  nous  venons  d'énoncer.  M  Fi- 
lassier  est  le  seul  qui  ait  traité  cette  matière, 
et  c'est  encore  sous  un  aperçu  tout  différent 
du  nôtre.  Le  travail  que  nous  entreprenons 
dépasse  visiblement  les  forces  d'un  seul 
homme;  aussi  appelons-nous    le  secours 


d'en  haut  pour  suppléer  &  notre  insuffisance. 
Nos  lecteurs  nous  tiendront  compte  peal^ 
être  encore  des  nombreuses  diOicultés  que 
présente  le  sujet,  et  du  courage  avec  lequel 
nous  allons  tenter  de  les  aplanir  :  nous 
osons  compter  sur  leur  indulgence.  S'il  nous 
est  impossible  d'atteindre  à  la  perfection^ 
y  a-t-il  du  moins  quelque  mérite  à  essayer 
d'en  approcher.  La  publication  de  cet  ou- 
vrage sera  une  preuve  nouvelle  que  nous 
n'appartenons  pas  à  cette  froide  philosophie 
qui  permet  de  rester  sans  action  à  la  vue 
d'un  grand  péril,  et  qui  laisse  l'ennemi  triom- 
pher sans  obstacle,  sous  prétexte  qu'on  le 
croit  invincible.  Une  telle  conduite  nous  a 
toujours  paru  [contraire  au  devoir  qui  ne 

f>ormet  point  de  calculer  ni  le  succès  ni 
'utilité  de  ses  efforts,  quand  on  est  sur- 
tout voué  par  état  à  la  défense  de  la  plus 
sainte  des  causes;  la  victoire  d'ailleurs  ne 
s'obtient  que  par  le  courage  ;  c'est  par  lui 
qu'on  détermine  les  incertains,  qu'on  sou- 
tient les  faibles,  et  surtout  qu'on  préserve  la 
masse  de  cette  démoralisation  qui  est  à  e!Ie 
seule  le  plus  grand  de  tous  les  dangers.  Du 
reste,  il  n'est  pas  de  sujet  susceptible  d'ins- 

inrer  plus  d'intérêt.  Notre  livre  est  destiné 
i  devenir  le  répertoire,  et  comme  le  manuel 
de  l'élève  et  du  professeur,  du  littérateur  et 
du  savant,  de  l'artiste  et  de  la  famille.  Nous 
croirions  faire  injure  à  quelqu'un  si  nous 
supposions  qu'il  pût  y  rester  indifférent.  S'il 
ne  change  rien  à  la  marche  des  choses,  du 
moins  demeurera- t-il  comme  un  phare  qui, 
éclairant  la  marche  de  l'esprit  humain,  lui 
signalera  certains  écarts  et  lui  fera  saisir  avec 
avidité  peut-être  la  vérité  que  tant  de  mau- 
vaises passions  repoussent. 
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M.tllio  ircuscmcnl  les  conceptions  du  gé- 
nie sont  rarement  comprises,  plus  rarement 
réa]is<'cs.  Si  Napoléon  fut  le  fondateur  da 
l'Université,  M.  de  Fontanes  en  fut  lu  grand 
mettre.  Les  sciences,  imparfaitement  et  très- 
rnég/ilement  représentées  dans  l'administra- 
tion  supérieure,  perdirent  bientôt  du  terrain; 
et  landis  qu'elles  prenaient  dans  le  monde 
une  importance  cnaque  jour  plus  grande, 
elles  s*amoindrissaient  de  plus  en  plus  dans 
les  maisons  d*éducalion.  En  province  surtout 
cette  décadence  fut  déplorable.  Nous  avons 
vu  le  temps  et  tel  collège  où  renseignement 
scienlifiaue  se  bornait  aux  premiers  élé- 
ments des  mathématiques  et  à  quelques 
notions  sur  les  propriétés  générales  des 
corps;  A'oix  Ton  sortait,  après  neuf  années 
d*études,  sans  savoir  ce  que  sont  la  lumière, 
la  chaleur,  Téloctricité  ;  sans  connaître  un 
seul  mot  de  chimie  ou  de  sciences  natu- 
relles. Ainsi  scnïblèrcnl  oubliées,  pendant 
plusieurs  années,  des  vérités  bien  simples, 
parfaitement  résumées  dans  une  f>hrase  que 
je  demande  la  permission  de  citer. 

«  Le  Gouvernement  a  jugé  que  Tétude  des 
sciences  mathématiques,  physi(|ucs  et  natu- 
relles, était  le  complément  do  toute  éduc.:- 
tion,  soit  parce  q.iie  ces  connaissances  sont 
d'une  utilité  immédiate  dans  beaucoup  de 
conditions  de  la  vie,  soit  parce  qu'elles  éten- 
dent la  sphère  des  idées,  et  qu'elles  donnent 
la  clef  d  une  foule  de  phénomènes  que  noua 
offrent  à  chaque  pas  la  nature  et  la  société, 
o:  dont  il  est  honteux  de  ne  pas  se  rendre 
rompte.  »  Ces  pa.t>les  ne  sont  pas  d*aujour- 
tl'hui  :  elles  daterai  de  1806,  elles  motivent 
le  maintien  des  proorrammes  de  1802. 

Au  reste,  il  faut  fe  dire,  cet  oubli  s'expli- 
que peut-être.  Dans  les  premières  années  de 
vAi  siècle,  les  sciences  étaient  loin  du  rang 
qu'elles  occupent  aujourd'hui.  Apanage  ex- 
elusif  de  quelques  nommes  d'élite,  elles 
n'étaient  i^uère  connues  de  la  foule,  et  por 
ce  H)ot  il  fuit  entendre  tout  ce  qui  n*é(ait  pas 
5avanl  de  |»rofession.  Pourtant»  depuis  près 
d'un  demi-siècle,  la  physique,  par  les  mains 
de  Franklin,  avait  armé  nos  édifices  de  para- 
t(muerres  et  éteint  la  foudre;  la  chimie,  en 
nous  apprenant  à  trouver  le  salpêtre,  avait 
épargné  à  la  France  la  honte  et  les  malheurs 
de  l'invasion,  comme  pour  donner  un  dé- 
menti iTiagniiique  h  la  parole  stupide  qui  tit 
tomber  la  tèle  de  Lavoisier;  les  sciences 
naturelles  enfm  venaient  de  révéler  à  Jenner 
la  puissance  de  la  vaccine,  de  ce  préservatif 
nierveilleux  qui,  cha(|ue  année,  dans  la 
Fraire  seule,  sauve  la  vie  h  deux  millions 
de  iKîrsonnes.  Mais  la  faule  est  routinière  et 
lente  h  la  reconnaissance.  On  oubliait  les 
services  rendus,  on  leur  apposait  l'insuccès 
«le  quelques  teulatives  prématurées  ;  on  sou- 
riait au  souvenir  des  ballons  do  Flfurus;  et 
il*!i  sciences  restaient  aux  yeux  du  plus 
grand  nombre  de  curieuses  inutilités. 

Qui  oserait  aujouid'imi  tenir  un  sembltb'e 
langage?  Personne,  pas  même  l'ignoraih!  « 
et  la  haine.  Si,  ce  (|u'à  Dieu  ne  plaise,  un 
nouveau  f^ivoisitr  comparaissait  devant  un 
nouveju  trilHinal  révolutionnaire,  peul-<Mic 


monterait-il  à  Téchafaud,  car  les  passions 
politiques  n'ont  jamais  fait  grâce,  même  au 
génie  ;  mais  à  coup  sûr,  pas  un  des  juges  ne 
répondrait  comme  ses  devanciers  de  93  : 
«  La  République  Française  n'a  pas  besoin 
de  savants  pour  vaincre  ses  ennemis.  »  — 
C'est  que,  cnaque  jour  mieux  connues,  les 
sciences  ont  montré  uneftice  nouvelle.  Leurs 
abstractions  ont  pris  corps,  et  les  bienfaits 
miraculeux  de  l'application  ont  prêté  leur 
appui  aux  mys'ères  de  la  théorie.  Etudier 
les  forces  naturelles,  fut  de  tout  temps  Tob- 
jet  de  la  science  ;  les  connaître  pour  les  as- 
servir, pour  les  ployer  à  nos  oesoins,  les 
maîtriser  pour  conquérir  le  monde,  telle  est 
l'ambition  de  la  science  moderne,  telle  est 
la  tâche  qu'elle  s'est  donnée  et  qu'elle  ac- 
complira. 

Déjà  pourannihiler  les  distances  et  se  pas- 
ser du  temps,  elle  a  créé  les  locomotives  eC 
ces  bateaux  h  vapeur  qui  ont  placé  les  riva- 
ges d'Amérique  h  dix  jours  de  nos  côtes;  elle 
a  inventé  ce  télégraphe  électrique,  qui  de- 
vance le  cours  du  soleil,  de  telle  sorte  qu'une 
dépêche  datée  do  Vienne  à  midi,  parvient  h 
Paris  à  onze  heures,  et  semble  être  arrivée 
une  heure  avant  d'être  partie  :  pour  guider 
les  marins  le  long  des  côtes  dangereuses,  elle 
a  doté  nos  phares  d'une  lampe  qui  donne  h 
elle  seule  autant  de  lumière  que  k^QOO  becs 
de  gaz,  et  de  lentilles  qui  portent  cette  lu- 
mière 5  douze  lieues  au  large  :  pour  épar- 
gner aux  ouvriers  de  cruelies  infirmités  ou 
une  vieillesse  {prématurée,  elle  a  substitué  le 
dorage  par  la  pile  au  dorage  par  le  mercure, 
le  blanc  de  zinc  au  blanc  de  plomb  :  pour 
sauvegarder  une  récolte  qui  enrichit  la  moi- 
tié de  la  France,  elle  a  enseigné  aux  vigne» 
rons  comment  on  détruit  les  œuis  delà  py- 
rale  :  pour  ranimer  une  industrie  expirante 
et  rendre  h  des  populations  entières  le  tra- 
vail et  le  pain,  elle  a  appris  aux  pêcheurs 
qu'il  est  aussi  facile  de  semer  des  poissons 
que  de  semer  du  grain,  elle  a  repeuplé  nos 
ruisseaui  et  nos  Qeuves,  et  démontré  que  la 
mer  peut  avoir,  comme  la  terre»  ses  semailles 
et  ses  récoltes.  Enfin,  comme  pour  faire 
preuve  de  sa  toute-puissance,  ejle  a  anéanti 
la  douleur,  cette  inexorable  ennemie  de 
rhomme,  et  chaque  jour,  ^rdce  au  chloro- 
forme, des  malheureux  jouissent  d'un  calme 
sommeil,  tandis  qu'on  pratique  sur  eux 
quelqu'une  de  ces  opérations  terribles,  dont 
les  souffrances  allaient  parfoisjusqu'il  la  mort. 

Nous  connaissons  tous  ces  bienfaits  dont 
l'éclat  force  l'admiration;  mais  il  en  est  de 
plus  humbles  et  dont  nous  jouissons  peut- 
être  sans  en  bien  connaître  la  source.  On  ner 
sait  pas  assez  que  presque  toutes  les  ques^[ 
tions  d'économie  et  de  bien-être  domesti-. 
ques,  ne  sont,  en  réalité,  que  des  problèmes' 
srientifiques.  Aussi,  bon    gré  mal   gré,  la 
science  se  glisse-t-elle  dans  nos  maisons ,  ;i 
notre  fable,  à  notre  foyer,  à  notre  chevet  : 
elle  nous  accom()<igne  dans  le  monde;  et  par- 
tout, comme  une  de  ces  fées  bienveillantes* 
dont  parlent  les  fables,  elle  s'occupe  h  la  foi5 
di*  nos  besoins  réels,  de  nos  fantaisies,  de 
nos  <aprireîi.  C'est  elle  qui,  chaque  année» 
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iincnte  quelque  nouveau  métier,  quelque 
nouveau  procéda  de  teinture,  pour  habiller 
le  pauvre  è  meilleur  marché,  pour  satisfaire 
aux  exigences  coûteuses  de  la  mode.  G*est 
elle  qui  imagine  dus  apimreils  pour  chaufTor 
les  plus  modestes  appartements  aussi  bien 
que  des  palais  entiers.  C'est  ellequi  remplace 
le  lumignon  fumeux  et  la  sale  chandelle  par 
\ps  1amf)es  à  double  courant  d*air,  et  la  bou- 
gre à  lion  marché,  en  môme  temps  qu'elle 
ajoute  aux  merveilles  de  TOpéra,  qu'elle  ar- 
range li*s  escamotages  de  Robert  Houdin, 
iprelle  prépare  des  jouets  d*entants.C*estello 
qui  fabrique  jusqu'^  nos  allumettes  h  frotte- 
ment, qui  ont  relégué  au  rang  des  souvenirs 
le  briquet  et  la  pierre,  chantés  par  les  poê- 
les. Des  trois  corps  principaux  qui  compo- 
sent leur  pAte  inflammable,  le  soufre  seul  se 
trouve  dans  la  nature;  le  phosphore  ne  peut 
être  isolé  que  par  des  procéiiés  chimiques  ; 
le  chlorate  de  potasse  est  un  produit  tout 
ailitijîel.  La  science  a  pétri  ces  trois  cons, 
les  a  superposés  d'après  leur  degré  d'inflara- 
malulilé  ;  puis  elle  vous  a  vendu  cent  ailu- 
mettes  pour  un  sou;  et  ce  comm'^rce,  qui 
date  à  neine  de  quinze  ans,  alimente  aujour- 
d'hui de  vastes  tjsiiies,  ti  et  en  jeu  des  ma- 
ihincs  à  vapeur,  envoie  dos  navires  dans 
toutes  les  parties  du  mo  ide  et  rernuo  des 
millions. 

Le  caractère  fondamental  de  notre  siècle, 
celui  qui  le  distingue  de  tous  les  précédents 
et  le  signale  è  rallenliou  des  penseurs  com- 
me l'avènement  d'une  ère  entièrement  nou- 
velle dans  les  annales  de  Thumanité,  c'est 
fapplication  de  la  science  à  la  satisfaction 
des  besoins  publics  et  privés.  Quelques  an- 
nées encore,  et  le  commerce,  l'industrie, 
l'agriculture,  tout  ce  qui  fait  la  force  politi- 
que ib'S  nations  et  la  vie  matérielle  des  peu- 
ples, reconnaîtra  la  science  pour  mère  et 
pour  souveraine.  Je  le  demande,  était- il 
I  o>!»iblede  ne  pas  lui  faire  une  part  sérieuse 
•l.ms  l'instruction  publique?  Et  cependant 
liut'lques  esprits,  éminenls  è  divers  titres, 
Oiil  nié  cette  nécessité. 

Chose  triste  h  dire,  c'est  au  nom  de  la 
ittéralure  qu'on  a  voulu  bannir  la  science 
des  maisons  d'éducation,  ou  la  traiter  comme 
un  accessoire  toléré  seulement  h  titre  de 
concession.  «  La  science,  a-i-on  dit,  peut 
^lule  expliquer  et  les  phénomènes  qui  nous 
ento-îri-nt,  et  h  s  fonctions  les  plus  constan- 
trs  iJe  la  vie  :  que  nous  importe?  Notre 
lampe  brûlera  t-elle  mieox  quand  nous  en 
loinaltrons  le  mécanisme?  Respirerons- 
nous  arec  plus  d'aisance  quand  nous  au- 
riiiis  appris  quels  sont  la  composition  de 
'rfir,  lejea  des  muscles  de  la  poitrine,  et  la 
structure  des  poumons?  Nous  voulons  con- 
server en  nous,  et  dans  les  générations  qui 
grandissent,  le  ressort  de  l'imagination,  la 
Heur  de  poésie  que  flétrissent  les  nomencla- 
tures scientifiques.  Nous  craindrions  d'a- 
baisser riotclligence  humaine  en  Tempri- 
»«>nnant  dans  les  limites  do  la  réalité.  « 

Ainsi,  pour  fermer  la  porte  des  malK^ciis 
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d'éducation  à  la  science,  d'une  pnrl,  on  se 
fait  utililariste  ;  on  demande  :  —  A  quoi  cela 
me  servirait-il?  — sans  songer  que  les  popu- 
lations ignorantes  pourraient  être  tentées 
do  réf)ondre  :  —  A  quoi  nous  ont  servi  les 
théories  de  Platon,  les  hymnes  de  Pindare, 
les  poèmes  de  Virgile,  les  récits  de  Thucy- 
dide ou  de  Tacite?  —  El,  d'autre  p'irt,  on 
semble  placer  quelques-unes  des  plus  no- 
bles facultés  de  l'âme  sous  la  sauvegarde  de 
l'ignorance. 

Ah  1  ne  les  crevons  pas,  ces  défenseurs 
trop  zélés  de  la  littérature  I  Ne  craignons 
pas  que  la  science  rétrécisse  ou  abaisse  les 
inielligencts  ;  elle  qui,  dans  ses  hautes  con- 
ceptions, s'élève  jusqu'à  l'infini  ;  elle  qui 
mesure  à  la  fois  la  période  séculaire  des 
astres,  et  le  temps  qu'une  balle  chassée  par 
la  poudre  met  à  parcourir  le  canon  du  fusil; 
elle  qui,  sur  les  limites  de  notre  monde,  a 
su  découvrir  des  mondes  nouveaux  et  pré- 
ciser leur  place  avant  de  les  avoir  vus; 
ejle  qui  nous  montre  des  firmaments  par 
delà  notre  firmament,  et  un  univers  dans 
quelques  gouttes  d'eau.  Ces  réalités  valent 
bien,  en  magnificence,  la  plupart  des  fables, 
et  la  science  a  su  les  traduire  en  un  langage 
di^ne  d'elles.  De  tout  temps,  en  tout  lieu, 
(Ile  a  eu  d'éloquents  interprètes.  En  France, 
Pascal,  le  géomètre,  etBuffon,  le  naturaliste, 
ne  sont  pas  des  exceptions  isoli'M^s.  Depuis 
sa  fondation  jusqu'à  nos  jours,  l'Académie 
des  sciences  a  compté  des  représentants  dans 
l'Académie  française.  Vienne  le  temps  où  la 
science  sera  chose  vulgaire,  et  la  poésie 
.saura  bien  lui  <  mprunter  des  images  d'au- 
tant plus  fraiïpantes  qu'elles  seront  et  plus 
précises  et  plus  vraies.  Le  Corsaire  de  By- 
ron,  élevant  vers  les  nuages  orageux  ses  bras 
chargés  de  chaînes  pour  que  le  fer  attire 
le  fluide  électrique,  nous  émeut  bien  autre- 
ment que  s'il  suppliait  le  fils  de  Saturne  de 
lancer  sur  lui  l2s  foudres  forgées  par  Vu!- 
cain  dans  l'île  de  Lemnos.  N'oubliez  pas, 
d'ailleurs,  qu'Homère  était  un  savant  \u)nr 
ses  contemporains  ;  que,  pour  avoir  su  Ta- 
natomie  de  son  temps,  il  n'en  a  pas  moins 
écrit  V Iliade;  que,  pour  être  des  termes 
techniques,  les  mots  de  clavicule  et  d'omo- 
plate Il  ont  pas  détiguré  ses  vers. 

On  a  fait  è  la  science  un  autre  reproche, 
bien  grave:  on  l'a  représentée  comme  hos-| 
liie  aux  idées  religieuses,  comme  devant* 
former  des  athées  et  des  matérialistes.  A' 
l'appui  de  ces  assertions,  on  a  cité  quelques 
noms  propres  et  évoqué  les  souvenirs  de 
VEncyciopidie.  « 

Certes,  si  les  récriminations  avaient  ja- 
mais démontré  quelque  chose,  notre  réponse 
serait  ici  bien  facile.  La  liste  des  littéra- 
teurs, des  poètes,  des  philosophes,  qui  se 
signalèrent  dans  cette  triste  croisade,  est 
bien  autrement  longue  que  ceHo  do  quel- 
ques savants  qui  suivirent  lour  bannièiç; 
et  la  concliisi(m  rigoureuse  à  tirer  de  eot:o 
sorte  de  raisonnement  seiait  que  les  lettres 
'uht,  fotir  la  religion,  bien  plus  \\  craindre 


XIX 


XT 


que  les  sciences.  Mais,  sans  renvoyer  à  nos 
adversaires  leur  imprudente  accusation,  il 
est  aisé  d*en  faire  justice. 


Ri  visitant  ces  salles  où  l'industrie  mo- 
derne réunit  périodiquement  ses  plus  éton- 
nantes merveilles,  vous  vous  êtes  sans  doute 
arrêtés  parfois  devant  un  métier  à  la  Jac- 
quart,  devant  quelqu'une  de  ces  mécaniques 
presque  portatives  qui  tissent  le  chanvre  et 
la  lame.  En  voyant  ces  baguettes  d'acier 
transformées  en  mains  intelligentes,  saisir  et 
entrecroiser  les  fife  les  plus  déMés ,  ou  dis- 
poser avec  un  art  admirable  les  plus  écla- 
tantes couleurs,  les  plus  délicates  nuances  ,. 
vous  vous  êtes  arrêtés  frappés  de  surprise. 
Si  alors  quelqu'un  vous  a  ,  pour  ainsi  dire , 
fait  l'anatomie  de  celle  machine  ;  s'il  vous  a 
montré  le  jeu  des  rouages,  et  dévoilé  les 
moyens  si  simples  et  si  complexes  à  la  fuis 
qui  amènent  le  résultat  final ,  votre  étonne- 
ment  s^est  changé  en  admiration,  et  vous 
TOUS  êtes  inclinés  respectueusement  devant 
l'inventeur.  Ces  sentiments  ont  été  les  vô- 
tres, à  coup  sûr,  car  je  ne  les  ai  pas  seule- 
ment éprouvés  par  moi-môme  ;  je  les  ai  re- 
trouvés chez  des  hommes  de  tout  âge  et  de 
toute  instruction,  chez  des  femmes,  chez  de 
jeunes  filles.  Et  Ton  voudrait  que  l'œuvre 
divine  fût  moins  puissante  que  l'œuvre  hu- 
maine 1  L'examen  superficiel  d'un  métier  à 
rubans  forcerait  notre  esprit  à  remonter 
jusqu'à  celui  qui  en  disposa  les  pièces  ,  et 
l'étude  de  la  création  lut  apprendrait  à 
méconnaître  le  Créateur  I  Ce  n'est  pas  là  ce 
que  pensait  l'auteur  d'un  admirable  poëme, 

3ue  nous  ont  conservé  les  livres  sacrés, 
uand  Jéhovah,  parlant  du  sein  des  nuées , 
interpelle  le  juste  qui  Ta  méconnu  un  ins- 
tant, pour  cnnfondre  l'orgueil  de  Job ,  lui 
propose-t-il  quelqu'un  de  ces  problèmes  de 
poésie  ou  de  luétapliysiuue  si  chers  aux 
Orientaux  ?  Non  ,  il  lui  cfemanda  tout  d'a- 
bord :  «  Où  étais-tu  lorsque  je  posais  le 
monde  sur  ses  fondomenls?  »  Puis  il  lui  ra[)- 
pelle  les  merveilles  de  la  terre  et  les  splen- 
deurs du  ciel  ;  il  lui  décrit,  sous  des  noms 
que  vous  savez  tous,  le  crocodile  et  l'hippo- 
potame; il  lui  montre  le  cheval  de  guerre 
tlairant  de  loin  la  bataille,  le  tonnerre  des 
capitaines  et  les  cris  de  lriom[>he;  et  devant 
ces  grandes  images,  Jub  se  prosterne  et 
adore. 

Tout  autant  que  l'athéisme  ,  le  matéria- 
lisme est  inconciliable  avec  une  science  sé- 
rieuse. Plus  il  étudie  la  matière  et  les  forces 
qui  la  régissent,  plus  l'homme  voit  s'agran- 
dir Tinlervalle  qui  sépare  son  être  intellec- 
tuel de  ce  monde  physique  quMI  comprend 
et  qui  ne  le  comprend  pas.  La  cause  de 
cette  suprématie ,  il  ne  peut  la  trouver 
ailleurs  que  dans  cette  âme  qui  l'éclairé  et 
le  place  au-dessus  do  la  brute.  Et  si,  repor- 
tant les  yeux  sur  lui-même  ,  il  veut  sonder 
ce  nouveau  mystère  ,  son  impuissance  l'a- 
vertit bien  vite  qu'il  faut  ici  remonter  à  la 
cause  des  causes,  qu'il  faut  s'élever  jusqu'à 
Dieu,  Aussi,  les  véritables  princes  de  la 
science,  cou\  qui  en  furent  les  révélateurs, 
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Linné  comme  Kepler,  Cuvier  comme  New- 
ton, ont-ils  hautement  proclamé  sur  ce  point 
les  convictions  les  plus  fermes.  C'est  que 
rien  mieux  que  la  science  ne  peut  donner  à 
l'homme  le  double  sentiment  de  sa  petitesso 
devant  le  Créateur,  de  sa  grandeur  dans  la 
création. 


Qu'on  cesse  donc  de  parler  d'un  antago- 
nisme qui  n'existe'pas  entr^  les  intérêts  de 
la  religion  oa  de  rinielligence  et  les  exi  - 
gences  de  plus  en  plus  fondées,  les  nécessi- 
tés chaque  jour  plus  impérieuses  de  l'épo- 
que^ La  France  ne  renonce  pas  à  sa  foi  : 
elle  ne- veut  perdre  ni  ses  écrivains  tril- 
lants ,  ni  ses  grands  artistes,  ni  ses  poêles 
inspirés;  mais,  elle  veut  garder  son  rang  en. 
tout  et  parlouU  Elle  veut  avoir  aussi  ses. 
savants  quL  inventent  et  ses  savants  qui 
appliquent  ;  elle  veut  former  des  médecins 
aussi  instruits. queceux  de  l'Allemagne,  des 
ingénieurs  et  des  mécaniciens  aussi  nom- 
breux et  aussi  habiles  que  ceux  de  l'Angle- 
terre; elle  veut  que  ses  administrateurs 
comme  ses  magistrats.,  que  ses  hommes 
d'£(at  comme  ses  hommes  du  monde  n'aient, 
nas  à  rougir  de  leur  ignorance  en  face  de 
Niiis  devenus  vulgaires;  et  voilà  pourquoi 
elle  exige  que  la  science  et  la  littérature 
marchent  désormais  chez  elle  sur  le  pied  de 
l'égalité. 

Depuis  longtemps  la  prospérité  croissante 
des  établissements  privés,  qui  ont  pris  la 
science  pour  base  do  l'instruction  ,  procla- 
mait bien  haut  cet  état  de  choses.  Sous 
peine  de  voir  renseignement  passer  des- 
mains de  l'Eiat  dans  les  mains  des  particu- 
liers, sous  peine  de  voir  l'Université  languir 
et  se  dissoudre,  il  fallait  en  revenir  à  la  pen- 
sée première  de  Napoléon,  il  fallait  réformer 
le  programme  des  maisons  d'éducation.  Ins- 
piré par  ses  traditions  de  famille,  le  chef  de 
r£tat  a  pris  une  féconde  initiative.  Mal^^ré 
les  préoccupations  d'une  vie  presque  entiè- 
rement littéraire,  le  ministre  de  l'instruction 
publique  s'est  associé  de  coeur  à  une  entre- 
prise dont  il  comprenait  l'urgence,  et,  pour 
l'aider  à  l'accomplissement  de  cette  œuvre»  il 
a  appelé  autour  de  lui  des  savants  de  premier 
orcire,  des  administrateurs  éclairés  ;  il  les  a 
chargés  d'organiser  l'enseignement  scienti- 
fique dans  l'un  des  deux  embranchements, 
que  les  élèves  pourront  choisir»  après  avoir 
subi  leurs  examens  de  quatrième. 

Ainsi  la  science  arrivait  à  son  heure  :  elle* 
prenait  place  au  soleil.  Elle  aurait  pu  alors 
user  de  représailles  et  traiter  à  son  tour  la 
littérature  en  ennemie.  Elle  ne  Ta  pas  fait. 
Le  |)remier  acte  de  la  commission  a  été  de 
proclamer  tout  ce  que  l'esprit  acquiert  d'élé- 
vation et  de  force  par  l'étude  des  grands 
écrivains.  Ces  savants,  tant  de  fois  accusés 
de  mépriser  les  belles-lettres,  leur  ont  spon- 
tanément abandonné  la  moitié  du  temps 
disponible.  Dans  l'embranchement  scienti- 
fique, cinq  classes  sur  dix  seront  chaque  se- 
maine consacrées  à  la  traduction  des  poètes 
et  des  orateurs  Inlins,  à  la  pratique  des  lan- 
gu  s  vivantes,  h  IVxercice  liu  français  ,  auv 
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enseignements  de  l'histoire.  A  vrai  dire  , 
des  études  classiques  poursuivies  en  troi- 
sième ,  seconde  et  rhétorique  ,  la  commis- 
sion n'a  retranché  ,  dans  fembranchement 
scientifique  ,  que  le  grec  ,  avec  les  vers  et 
les  discours  latins.  Ainsi  le  nouvel  enseigne- 
ment conduira  les  élèves  au  baccalauréat  ès- 
sciences»  exigé  désormais  pour  les  écoles 
spéciales;  il  éveillera  leurs  instincts  divers  ; 
il  aplanira  les  premières  difficultés  de  ces 
carrières  nombreuses  que  reconnaît  et  ho- 
nore la  société  moderne.  Quel  que  soit  leur 
choix  définitif,  nos  élèves  seront  préparés  à 
devenir  des  médecins  savants,  des  négociants 
instruits ,  des  industriels  habiles ,  des  agri- 
culteurs éclairés,  et  cela  sans  être  étrangers 
è  rien  de  ce  qu'auront  appris  leurs  condisci- 
ples de  Tembranchement  littéraire. 

Non»  la  science  forte  de  ses  droits,  appuyée 
sur  ressentiment  universel,  ne  déclare  pas 
la  guerre  à  la  littérature.  C'est  une  alliance 
qu'elle  demande.  11  y  a  dans  cette  modéra- 
tion même  un  gage  assuré  du  succès. 

Chez  les  Grecs,  Apollon  n'était  pas  seule- 
ment le  dieu  de  la  poésie  et  des  arts  :  il 
présidait  à  toutes  les  plus  hautes  manifesta- 
tions de  la  pensée  humaine.  Pour  ces  peuples 
d'artistes  9  dont  le  savoir  scientifique  se  ré- 
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duisait  à  quelques  éléments  d'astronomie  et 
de  mathématiques,  à  la  connaissance  impar- 
faite de  quelques  plantes  et  de  quelques  ani- 
maux, la  science  personnifiée  siégeait  dans 
le  chœur  immortel  des  Muses ,  et  l'austère 
Uranic  mêlait  ses  graves  enseignements  aux 
chants  enjoués  ou  héroïques  de  ses  sœurs. 
Ces  fictions  se  traduisaient  en  réalités  dans 
la  vie  publique.  On  lisait  sur  le  fronton  des 
écoles  de  philosophie  :  «  Que  nul  n'entre  ici 
sans  savoir  les  mathématiques.  »  La  réforme 
actuelle  ne  répond  pas  seulement  aux  exi- 
gences de  l'esprit  moderne.  Un  de  ses  grands 
mérites  est  de  faire  rentrer  l'enseignement 
dans  la  voie  de  traditions  anciennes  comme 
la  vérité,  et  impérissables  comme  elle.  Ré- 
jouissons-nous donc  de  la  voir  s'accomplir. 
Désormais,  dans  nos  maisons  d'éducation,  la 
littérature  n'opprimera  plus  la  science  :  ja- 
mais la  science  ne  songera  à  opprimer  la  litté- 
rature. Appuyées  Tune  sur  l'autre,  comme 
deux  sœurs  qui  s'aiment  et  se  respectent 
mutuellement,  elles  travailleront  à  Tenvi  à 
élever  les  intelligences,  à  fortifier  les  cœurs; 
et  la  France  reconnaissante  leur  devra  des 
générations  prêtes  à  utiliser  toutes  ses  forces, 
habiles  à  élargir  en  tout  sens  la  sphère  de 
son  influence,  capables  de  faire  grandir  en- 
core son  nom  déjà  si  glorieux. 
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ABSENCES.  —  Le  décret  impérial  du  15 
norembre  1811,  concernant  le  régime  de 
ITIniversité,  prononçait  des  peines  contre 
les  fonctionnaires  qui  s'absentaient  sans  auto- 
risation. L'art.  65  du  décret  précité  est  ainsi 
conçu  :  «  Les  professeurs,  censeurs,  régents 
agreçés  et  maîtres  d'études,  qui,  sans  cause 
légitime  et  sans  en  avoir  prévenu  les  pro- 
viseurs dans  les  Lycées  ou  les  doyens  dans 
les  Facultés,  se  dispenseront  de  iaire  leurs 
leçons  ou  de  remplir  leurs  fonctions,  seront 
pointés  et  subiront  une  retenue  proportion- 
nelle à  leur  traitement  'par  cnaque  iour 
d*absenc6.En  cas  de  récidive,  ils  seront  répri- 
mandés et  pourront  môme  être  suspendus  de 
leurs  fonctions  avec  privation  de  traitement 
pendant  le  temps  qui  sera  arbitré  par  le 
grand  maître,  sur  l'avis  du  conseil  acadé- 
mique. » 

ACADÉMIE(l).  —Le décret  impérial,  por- 
tant organisation  de  TUniversité  de  France, 
en  date  du  17  mars  1808,  établit  que  l'Univer- 
sité impériale  sera  composée  d'autant  d'aca- 
démies qu'il  y  a  de  cours  d'appel;  que  les 
écoles  appartenant  è  chaque  académie  se- 
ront placées  dans  l'ordre  suivant  :  Les 
Facultés,  pour  les  sciences  approfondies  et 
la  collation  des  grades;  les  Lycées,  pour  les 
langues  anciennes,  l'histoire,  la  rhétorique, 
la  logique,  et  les  éléments  des  sciences  ma- 
thématiques et  physiques  ;  les  Collèges,  les 
Ecoles  secondaires,  communales,  pour  les 
éléments  des  langues  anciennes  et  les  pre- 
miers principes  de  l'histoire  et  des  sciences; 
leslnstitutions,£coles  tenues  par  des  institu- 
teurs particuliers,  où  l'enseignement  se 
rapproche  de  celui  des  collèges  ;  les  Pensions, 
Pensionnats  appartenant  à  des  maîtres  par- 
ticuliers, et  consacrés  à  des  études  moins 
fortes  que  celles  des  Institutions;  les  petites 
Ecoles,  Ecoles  primaires,  où  l'on  apprend  à 

(1)Moas  avons  fait  des  emprunts,  pour  tout  ce 

Îti  a  trait  aux  corps  enseignants,  à   Touvrage  de 
.  A.  Vallei  de  Vinvillc.  —  f'aris,  chez 

DicnoHif.  d'Edccation. 


lire,  à  écrire,  et  les  premières  notions  du 
calcul. 

Un  décret  spécial,  concernant  racadémie 
de  Pise,  en  date  du  2  novembre  1810,  régle- 
mentait l'instruction  publique. dans  les  dé- 
partements de  la  Toscane:  «  Considérant 
les  services  essentiels  qu'ils  avaient  rendus 
aux  sciences  et  aux  arls,  Napoléon,  empereur 
des  Français  et  roi  d'Italie,  d<5créla  que  les 
départemenls  de  l'Arno,  et  de  la  Méditer- 
ranée et  de  rOmbrone,  formeraient  l'ar- 
rondissement de  l'une  des  académies  de 
l'Université  impériale;  que  son  chef-lieu 
serait  tixé  à  Pise,  et  que  le  conseil  de 
l'Université  ferait  les  règlements  nécessaires 
pour  accorder  Je  régime  de  cette  académie 
avec  le  régime  général  de  l'Université.  Les 
rétributions  de  tout  genre  h  percevoir  par 
les  Facultés  de  droit  et  de  médecine  devaient 
être  provisoirement  moindres  d'un  quart 
qu'en  deçà  des  Alpes.  » 

L'ancienne  Faculté  de  médecine  de  Sienne 
devait  être  une  branche  de  la  Faculté  du 
même  nom  établie  à  Pise. 

Les  Académies  sont  des  corps  avancés  de 
l'enseignement,  composés  des  savants  ou  des 
artistes  les  plus  habiles  en  chaque  branche, 
qui  éclairent,  à  l'aide  de  la  comparaison  des 
idées  et  de  la  libre  discussion,  les  points 
les  plus  difficiles,  les  plus  importants  des 
différentes  sciences  ou  arts,  et  qui  trans- 
mettent aux  écoles  ainsi  qu'au  public  les 
lumières  et  les  découvertes  les  plus  nou- 
velles sur  ces  matières.  Si  les  académies 
les  plus  illustres  n'ont  justifié  que  d'une 
manière  bien  imparfaite  jusqu'ici  la  défini- 
tion que  nous  venons  de  tracer,  cette  délini- 
tion  n'en  exprime  pas  moins  leur  véritable 
but  en  termes  exacts,  et  les  progrès  sociaux 
font  progressivement  justice  des  raisons  qui 
s'opposent  h  ce  que  ce  but  soit  plus  com- 
plètement atteint.  L'académie  de  Charle- 
magne  fut  un  de  ces  éclairs  de  génie  et 
de  civilisation  qui  ne  firent  que  briller  un 
instant  dans  la  nuit  du  moyen  âge.  Alcuiu, 
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qui  avait  pris  sous  les  ordres  du  prince  la 
direction  de  cette  école,  connue,  dès  l'époque 
mérovingienne,  sous  le  pom  d'Ecole  du 
Palais,  et  qui  méritait  mieux  celui  d'aciKlê* 
mie,  lui  donna,  sans  doute,  un  éclat  et  des 
proportions  qu'elle  n'avait  point  eues  jus- 
qu'alors ;  mais  il  est  très-douteux  qu'elle  ait 
fonctionné  avec  la  régularité  d'un  enseigne- 
ment fixe  et  mélbodiaue.  Il  en  fut  ainsi 
d'un  établissement  aeniplable  de  Frédéric  JI, 
empereur  d'Allemagne.  Vers  le  môme  temps  ' 
on  vit  poindre  en  Italie,  sous  l'influencede  l'es- 
prit municipal  ou  d'associations  spontanées, 
divers  genres  d'institution$  analogues  et  plus 
durables.  l'Académialii^/X^^je^tto  de  Sienne 
prit  naissance  au  xiii*  siècle.  Celle  de  Flo- 
rence la  suivit  bientôt.  La  corparatign  du 
Gonfalone,  de  Rome,  consacrée  comme  chez 
nous  la  confrérie  de  la  Passion,  date  aussi 
de  celte  période.  Au  xiv*  siècle,  il  existait  à 
Florence  diverses  associations  qui  parais- 
saient avoir  un  but  purement  littéraire.  On 
peut  trouver  aux  académies  parmi  nous  des 
ori^nes  tout  aussi  caractérisées  et  non 
moins  anciennes  dans  les  cours  d'amour  qui 
existaient  en  Provence  avant  le  xii*  siècle, 
et  qui,  franchissant  les  monts  avec  la  langue 
des  troubadours,  ont  bien  pu  exercer  ^  pet 
égard  sur  nos  voisins  une  réelle  initiative. 
Ces  assemblées,  placées  sous  le  p^itronag^ 
de  princes,  de  princesses,  et  consacrées  àia 
lilléralure,  se  répandirent  dès  le  itii*  «ècle, 
au  nord  comme  aii  midi  de  la  Frànces  «oua 
les  noms  de Puys,  de  Palinods  et  deChambre^ 
de  rhétorique 

Au  XV*  siècle  on  en  trouve  établies  quel- 
ques-unes depuis  longtemps  .à  Abbeville, 
Amiens,  Arras,  Caen,  Cambrai,  Douai,  Cette, 
Rodez,  Rouen,  Toulouse,  Valenciennes,  etc. 
Ces  institutions,  exclusivement  vouées  à  la 
poésie,  se  maintinrent  avec  une  vitalité 
assez  remarquable.  Cependant,  à  Tefception 
peut-être  des  Jeunp  Floraux  de  Toulouse, 
elles  ne  paraissent  pas  se  relier  par  un  lien 
de  continuité  directe,  identique,  aux  acadé- 
mies modernes»  Parmi  les  créations  de  ce 
genre  que  suscitèrent  la  Renaissance  et  la 
Réforme»  on  peut  ciitr  VAssoeiatian  duRhirif 
fondée  par  Dablberj  avec  un  condisciple 
ConradkeUèê  et  VAf^ociationduVQnubê.L'lià- 
lie  fut  le  prineipal  théâtre  de  ces  innova- 
tions ;  le  sol  de  cette  i>éninsule  se  couvrit , 
surtout  au  xvi'  siècle»  d'innombrablea  aca- 
déniies  vouées  pour  la  plupart  à  Tétude  de 
la  littérature,  de  la  philosophie  et  dea  scien- 
ces. Les  dénominations  qu'elles  prenaient 
indiquent  assez  les  singulières  mutations , 
la  recherche  et  la  vogue  qui  présidaient  à 
ces  associations;  telles  étaient  les  acadé- 
mies des  Arcades  ,  des  Argj^Bautea  ,  des 
Lincd  (lynx),  délia  Crusca  l&on  de  farine), 
delCimenfo  {du  cimejil  ou  des  expérimen- 
tations), dei  Inquieti  (des  inquiets),  InÂam- 
mali  (enflammes),  £'/eva^î  (élevés),  Olum- 
pici  (olympiques),  Seraphici  (séraphiques), 
Fantaiici  { fantastiques  ) ,  Immature  (  non 
mûrs),  Offuacati  (offusqués),  Obtimti  (obs- 
tinés], Oliosi  (oisifs),  Jnfecondi  (inféconds), 
Jnhabili  (inhabiles),  Intrenati  (hébétés),  etc. 


Sous  ces  titres  prétentieux,  bizarres  ou  plai- 
sants ,  quelques-unes  de  ces  académies , 
notamment  les  cinq  premières  que  nous 
avons  citées,  comptèrent  dans  leur  sein  les 
Léonard  de  Vinci,  les  Galilée,  les  Torricelli, 
et  rendirent  h  la  géographie  ,  à  la  littéra- 
ture et  aux  sciences  les  services  les  plus 
signalés.  Les  essais  les  plus  anciens  d  une 
véritable  académie, -instituée  en  France  par 
l'autorité  publiquq[,ne  remontent  pas  au  delà 
de  la  fin  du  xvr  siècle.  Antoine  de  Raïf , 
poëte  français,  né  à  Venise,  où  il  avait  pu 
connaître  en  pleine  prospérité  de  tels  éta- 
blissements, lut  le  promoteur  de  cette  nou- 
veauté* Il  avait  formé  dans  sa  propre  maison 
sise  à  Paris  faubourg  Saint-Marceau ,  près 
l'abbaje  Saint-Victor,  une  association  litté- 
raire et  musicale ,  composée  des  membres 
de  la  fameuse  Pléiade.  AQn  de  communi- 
quer à  cette  assemblée  une  autorité  plus 
haute  et  en  même  temps  plus  de  stabilité, 
Baïf  s'adressa  au  jeune  roi  Charles  IX,  dont 
il  avait  su  flatter  les  goûts  d'artiste,  et  le 

f)ria  de  donner  à  l'institution  une  existence 
égale.  Une  sorte  d^enquôte  ^'ouvrit  à  ce 
sujet;  rUniversité,  consultée  •  Adèle  à  son 
esprit  jaloux  et  exclusif,  ne  négligea  rien 
pour  çontre^carrer  celte  entreprise,  qu*Qlle 
représentait  comme  dangereu$e  et  propre  à 
corrompre,  amollir,  effréncr  et  pervertir  la 
jeunesse.  Le  roi,  heureusement,  ne  s'arréla 
point  à  ces  lamentations.  Par  lettres  palen- 
tentes  du  }K  décembre  1570,  il  institua  lé- 
galement la  création  nouvelle,  lui  donna  des 
statuts,  et  pour  que  ladite  académie,  suivant 
les  expressions  de  cette  ordonnance,  fût  sui- 
tite  et  honorée  du  plus  grand  nombre,  il  ac- 
cepta le  surnom  de  protecteur  et  rfe  premier 
auditeur  dHcelle, 

L'acadéoiûe  de  Ba'if  fonctionna  effective- 
ment avec  un  plein  succès  pendant  une 
quinzaine  d'années  ;  les  assemblées  se  te- 
jiaient  d^u^  fois  par  semaine ,  tantôt  chez 
le  poëte  fondateur,  tantôt  dans  les  appartc- 
jnenta  mêmes  du  roi»  au  Louvre,  comme  le 
fit  longtemps  par  la  suite  l'Académie  fran- 
Q^iSiQ.  Après  la  mort  de  Charles  IX,  la  corn- 
jpagnie  naissante  trouva  un  nouveau  protec- 
teur dans  la  personne  de  Henri  IIL  Mais 
bientôt  l^^tfoubles  civils  et  la  mort  de  Baïf, 
survenue  en  1^89,  occasionnèrent  aa  disso- 
lution. Qviaranteans  paraissaient  avoir  sufti 
pour  effacer  jusqu'au  souvenir  de  cette 
royale  institution,  du  moius  on  n'en  trouve 
aucune  trace  dans  les  lettres  patentes  de 
J'érection  de  l'Académie  française,  ni  dans 
la  première  histoire  de  TAcauémie.  Ct  pen- 
dant, Colletet ,  l'un  des  premi^rç  membres 
de  l'Académie  française,  était  Gis  d'un  mem- 
bre de  l'académie  de  Baïf;  U  Tavait  parfai- 
tement connue.  «II  y  a  tout  lie^  'de  croire, 
observe  M.  Vallet  ue  Viriville  ,  que  Cette 
omission,  qui  s'explique  par  le  caractère  du  i 
cardinal  de  Richelieu,  fut  tout  à  fait  volon- 
taire. »  Quant  à  nous,  nous  sommes  loin 
de  partager  la  raêBae  opinion;  d'autres  motifs 
nous  paraissent  avoir  pu  produire  ce  fait. 
Vers  1629,  Cevrart,  Godeau,  Gimbauldt  Gba** 
çelain,  Gizy,  Habert,  l'abbé  de  Cçfrisjerisa 
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^t  Haileville,  s*âs$emb.aient  périodiqueaieni 
^he^Je  premier  (iVntre  eui  pour  cultiver 
des  relations  civiles  et  pour  s'entretenir 
d^uD  goût  qui  leur  était  commun,  celui  des 
lettres. Le  cardinal  RifohelieUf  qui  se  piquait 
de  littératuret  accorda  sa  protection  à  cette 
réunion  particulière  et  la  transforma  en  une 
institution  publique^  I>es  lettres  patentes  du 
roi  furent  déliTrées  en  janvier  1635,  et  TA- 
cadémie  olOcieliement  installée.  Hais  le 
parlement  refusa  longtemps  d'enregistrer 
ces  lettres  patentes.  Vaincu  enfin  par  les  ins- 
tances du  ministre,  il  ne  les  accepta ,  le  10 
juillet  1697,  qu*en  introduisant  dans  la  for- 
mule d'entérinement  cette  réserve,  expres- 
sion curieuse  de  méfiance  :  «  à  la  charge  que 
ceux  de  ladite  assemblée  et  académie  ne 
connaîtront  que  rornement»  embellissement 
et  augmentation  de  la  langue  française  et  des 
livres  qui  seront  par  eux  faits  et  par  autres 
personnes  qui  le  désireront  et  voudront.  » 
En  1663  ,  Louis  XIV  choisit  parmi  les 
membres  de  T  Académie  française,  qui  avaient 
été  limités  dans  le  principe  à  quarante, 
quatre  littérateurs  les  plus  versés  dans  la 
connaissance  de  Tbistoire  et  de  Tantiquité, 

Cour  fournir  diverses  inscriptions  aux  nom- 
reux  ouvrages  d'art  que  le  monarque  faisait 
exécuter  à  Versailles  et  ailleurs.  Ce  comité, 
connu  longtemps  sous  le  nom  de  petite  Acadî- 
tme^  puis  sous  celui  d'Académie  ae$  médaillée^ 
s'accrut  progressivement.  Il  regut  à  son  tour, 
en  1701,  une  organisation  légale,  et  devint 
enfin,  nar  un  arrêt  du  conseil  du  4  janvier 
1716  ,  lAcadémie  royale  deê  inscriptianê  et 
b€lle$^€tire$. 

C*est  encore  au  même  prince  ou  à  ses 
ministres  Mazarin  et  Colbert  qu'il  faut  rap- 
porter la  fondation  de  l'Académie  des  scien- 
ces, de  musique,  de  sculpture,  d'architec- 
lore,  de  peiniure,  dont  les  piemiëres  leçons 
publiques  de  perspective  furent  données  le 
9  mai  16U,  par  Abraham  Bosse.  Ces  divers 
corps  scientifiques,  par  l'éclat  de  leurs  tra- 
vaux, par  l'ascendant  du  génie  naturel  qui 
rayonnait  en  eux  sous  sa  forme  la  plus 
brillante,  ouvraient  une  période  nouvelle 
dans  l'histoire  de  la  propagation  des  lumiè- 
res, ils  servirent  de  modèle,  comme  l'avait 
fait  en  d'autres  temps  l'Université  de  Paris, 
à  une  multitude  de  créations  analogues  qui 
se  répandirent  sur  le  territoire  de  l'Eu- 
rope,  ou  qui  vinrent,  h  leur  imitation,  se 
grouper  autour  d'eux  dans  les  provinces. 

Le  tableau  suivant  résumera  d'une  ma- 
nière plus  saisissable  pour  le  lecteur  la 
série  de  ces  établissements. 

LUte  des  principalei  Académies  fondéei  efi 
Europe  aepuis  le  xvr  siècle 

k  PARIS. 

Académie  française.  1635 

—  ovale  de  peinture ,  et  de  scidpta- 

re.  1648 

<—       de  danse*  1661 

— >      des  sciences.  1666 

•i*      de  musique.  1671 

-»      il*An*iteeUM  1671 

—  des  iascriptioM  et  belie^kttix^b.  >.  i  701 


—  de  cbirurgie. 

—  ou  Société  «le  médecine. 
Société  centrale  d'agricuhure. 

DANS  LES  PBOVIKGUI. 

Académie  d'Amiens,  fondée  en 

—  d'Angers. 

—  d'Arles. 

—  d'Arras* 

—  d'Auxerro. 
-«-       de  Besançon. 
-—      de  Béziers. 

•^      de  Bordeaux,  établie  en 
autorisée  en 

—  de  Brest  (marine),  fondée  eu 

—  de  Caen,  établie  en 

fondée  eo 

—  de  Chàlons-sur-Marne ,  établie  en 

autorisée  eu 

—  de  Clermont-Farrand,  fondée  en 
«»       de  Dijon  (sciences  et  arts). 

—  de  Dijon  (belles-lettres). 
— *      de  La  Rochelle. 

*—      de  Lyon,  fondée  en 
établie  en 
autorisée  en 

—  de  Marseille,  fondée  en 

—  de  Metz. 

—  de  Montauban. 

—  de  Moiupeflier. 

—  de  Nancy. 

—  de  Nantes. 

—  de  Niuies 

—  d*Orléans. 

—  de  Pau 

—  de  Rouen,  établie  en 

autorisée  en 

—  de  Soissons,  fondée  en 

«^      de  Totilotise  (Jeux  floraux  ou  belles^ 

lettres). 
-—      de  Toulouse  (sciences),  établie  en 

aultjrlsée  en 
*-«       de  Villefranche,  établie  en 

autorisée  en 

Académie  de  France  à  Home. 

—  des  beaux-arts. 
Berlin.  Académie  rople,  Dondëe  eo 
Bologne  (académie  de). 

-—  —  de  théologie. 

«—  —  des  sciences  ou  Insti- 

tut. 
Boston  (Académie  des  sciences). 
Bruxelles  (Académie  impériale,  puis  royale), 

fondée  en 
Gopenhaffue  ^Académie  royale  de). 
DiiDlin  (Acadeniie  des  sciences  de). 
Florenoe  (Académie  de). 

—  —  délia  Crasca. 

—  —  del  Gimento,  vers 

—  —  arcbéologiqiie. 
Genève  (Académie  de). 

Goeitiiigue  (Société  royale  de). 
Lisltonne  (Académie  de). 
Londres  (Société  royale  de> 

—  —  desanliqsaîres. 
«-  *«  tes  beaux-arts. 
— «                 *—                médicale. 

^  -*-  Asiatique. 

Madrid*  Académie  littéraire. 
.^  —  archéologique. 

lianbeim  (Académie  de). 
Ilunich  (Académie  royale  de). 
Naples.  Âcademia  Tcicpiana. 

—  scritorum  natiiru;. 

—  académie  arcficolugiqnc. 
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Naples.  Académie  d'HerciilaniinT.  i775 

—  —  royale  des  sciences.  4779 
Piilenne.  Académie  médicale.  4645 
Pétersboarg.  Académie  impériale. 

—  —        des  sciences.  472<4 

—  .^        des  beaux-arls.  4765 
Rome.  Académie  dei  Lincei,  vers  4595 

«.:            —      des  Arcades,  vers  4700 

—  *—      ponliflcale  romaine  et  Insti- 

tut arcliéoloffi(|[ue.  4829 

Bassano,  Etats  de  Naples.  Acailemie.  4540 

Stockholm  (Académie  royale  de).  4729 

Upsal.  Académie.  4740 

Turin.  Académie  royale  (4).  4760 
Venise.  Académie  à 

—  —         Veneziana,  vers  4500 
.—            «i^         géographie   (  Argonau- 

Hes).  4740 

—  —         médicale.  4704 
Viemie.  Academia  naturac  curiosonim.  4652 

—  Académie  de  chirurgie.  4783 

ACADÉMIQCES  (Corps).— Le  décret  im- 
périal du  15  novembre  1811,  fixant  le  rang 
qu'ils  devaient  occuper  dans  les  cérémonies 
publiques,  statue,  dans  ses  articles  165,  166 
et  167  du  chapitre  3,  que  le  cor|^)s  de  TAca- 
démie,  composé  du  recteur,  des  inspecteurs, 
du  conseil  académique  et  des  Facultés, 
prendra  rang  immédiatement  après  le  corps 
municipal  ;  iorsqu*une  Faculté  se  rendra 
dans  un  chef-lieu  de  département  qui  ne 
sera  pas  chef-lieu  d*academie,  elle  prendra 
le  même  rang  ;  le  doyen  marchera  à  la  tête 
de  la  Faculté,  les  proviseurs  des  Lycées  as- 
sisteront aux  cérémonies  publiques  et  mar- 
cheront avec  TAcadémie  ou  la  Faculté,  au 
rang  de  leur  grade  dans  1  Université. 

ACCOUCHEMENTS  (Art  des).  — La  loi 
relative  à  la  médecine,  du  19  ventôse  an  XI, 
dans  ses  dispositions  pénales  contre  leur 
pratique  illicite,  décrétait ,  art.  55  :  «  Six 
mois  après  la  publication  de  la  présente  loi, 
tout  individu  qui  continuerait  d'exercer 
la  médecine  on  la  chirurgie  ou  de  pratiçiuer 
l'art  d'accouchement,  sans  être  sur  les  listes 
dont  il  est  parlé  art.  25,  26  et  34,  et  sans 
avoir  de  diplôme,  de  certificat  ou  de  lettre 
de  réception,  sera  poursuivi  et  condamné  à 
une  amende  pécuniaire  envers  les  hospices. 

—  Art.  36.  Ce  délit  sera  dénoncé  aux  tribu- 
naux de  j[)olice  correctionnelle!  à  la  diligence 
4u  commissaire  du  gouvernement  près  ces  tri- 
bunaux. L'amende  pourra  être  portée  jusqu'à 
millefrancs,  pourceux  qui  prendraientle  titre 
«t  exerceraient  la  profession  dedocteur  ;  à  cinq 
£entft  francs  pour  ceux  qui  se  qualifieraient 
d'officiers  do  santé  et  verraient  des  malades 
en  cette  qualité;  à  eent  francs  pour  les 
femmes  qui  pratiqueraient  illicitement  l'art 
des  accouchements.  L'amende  sera  double 
en  cas  de  récidive,  et  les  délinauants  pour- 
ront en  outre  être  condamnés  a  un  empri- 
sonnement qui  n'excédera  pas  six  mois.  » 

ACCOUCHEUSE  (  Art  d^).  —  Les  condi- 
tions pour  l'exercer  dans  le  ressort  de  l'an* 
4rfenne  université  de  Turin  étaient  déter- 
minées dans  le  chapitre  du  titre  ix  des 
^constitutions.  «  Art.  23.  Comme  nous  vou- 

(1)  Le  premier  volume  de  ses  mémoires,  comme 
iocieié  privée,  est  de  1757 


Ions  procurer  le  moyen   d'apprendre  plus 
aisément  l'art  d'accoucheuse  et  de  l'exercer 
d'une  manière  plus  avantageuse  au  public, 
nous  ordonnons  à  toutes  les  villes  de  nos 
Etats  de  deçà  les  monts  et  cols,  de  nommer 
une  femme  propre  h  être  instruite  dans  le 
susdit  art,  à  l'hôpital  de  Saint-Jean,  où  elle 
sera  entretenue  pendant  six  mois,  et  même 
un  plus  long  temps,  suivant  que  la  mat- 
tresse  accoucheuse   le  jugera  nécessaire, 
pourvu  que   ce  temps   n'excède  pas   une 
année;   lesdites  villes  fourniront  aux  dé- 
penses portées  par  le  règlement  de  la  fon- 
dation des  femmes  en  couches,  établi  dans 
ledit  hôpital. —i4r^  2^.  Cette  femme  devra 
savoir  lire  et  écrire,  être  de  bonnes  mœurs, 
d'un  naturel  docile,  d'un  bon  jugement,  de 
bonne  santé  et  d'un  âge  qui  ne  soit  pas 
au-dessus  de  trente-cinq  ans;  enfin  elle  de- 
vra être  veuve  ou  mariée,  pourvu  que,  dans 
ce  cas,  son  mari  donne  son  consentement. 
—  Art.  25.  Nous  dispensons  de  cette  obliga- 
tion  les  villes  suflisamment  pourvues  de 
femmes  habiles  à  exercer  dans  cet  art.  — 
Art,  26.  La  susdite  femme,  de  même  que 
les  autres  qui  voudront   exercer  cet  art, 
dans  les  villes,  devront  être  approuvées  en 
subissant  l'examen  qui  sera  établi  pour  elles, 
sous  peine  de  deux  écus. — Art.  S7.  Il  ne 
sera  pas  permis  aux  chirurgiens  de  profes- 
ser cet  art  sans  notre  expresse  permission.  » 

Ces  sages  dispositions  sont  de  nature  à 
imprimer  à  l'état  d'accoucheuse,  devenu  si 
vulgaire  de  nos  jours,et  on  peut  dire  avec 
quelque  raison  souvent  si  mal  professé,  le 
caractère  d'importance  qu'y  attachaient  les 
statuts  de  l'ancienne  Université  de  Turin. 

Ces  fonctions  sont  bien  élevées,  tant  aux 
yeux  de  la  foi  que  de  la  raison.  La  prudence 
et  la  sagesse  des  personnes  qui  veulent  di- 
gnement les  remplir  doivent  égaler  l'ins- 
truction qui  leur  est  propre ,  et  surtout 
l'instruction  religieuse  relative  à  certains  ac- 
cidents qu'elles  voientseproduire.  Les  cours 
d'accouchement  devront  aussi  renfermer  un 
cours  spécial  do  do^me  et  de  morale  iH>ur 
l'éducation  des  candidats. 

ADMINISTRATION  PUBLlQUE.—L'art.iS 
du  décret  impérial  portant  organisation  de 
l'Université,  en  date  du  17  mars  1808,  dé- 
clare que  tout  individu  qui  aura  encouru 
la  radiation  du  tableau  de  l'Université  sera 
incapable  d'être  employé  dans  aucune  admi- 
nistration publique. 

AGRÉGATION  AUX  COLLÈGES,  —  Les 
constitutions  et  anciens  règlements  de  l'Uni- 
versité de  Turin  avaient  établi  que  les  doc- 
teurs ne  pourraient  pas  arriver  À  l'honneur 
d'être  agrégés  aux  collèges  de  théologie,  de 
droit  et  de  médecine,  si  ce  n'est  deux  ans 
après  avoir  obtenu  le  doctorat  dans  celle 
Université;  après  ce  terme,  ils  se  présen- 
taient au  prieur  pour  être  admis  à  l'examen 
prescrit.  Quant  au  collège  des  arts,  on  choi- 
sissait, sur  les  présentations  faites  par  les 
magistrats  de  la  réforme,  les  si^ets  qui  au- 
raient donné  des  preuves  au'ils  étaient  fort 
versés  ou  dans  }a  philosophie,  ou  dans  les 
mathématiques,  ou  dans  Ips  beaux-aris;  le$ 
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professeurs  de  philosophie ,  de  mathémati- 
ques, d'éloquence,  dans  TUniversité,  étaient 
toujours  compris- 

Lesconcours  jouent  maintenant  dans  l'Uni- 
versité un  rôle  si  important  et  si  exclusif, 
qu'ils  sont  devenus  presque  le  seul  et  uni- 
que mode  possible  d'avancement.  N'y  a-t-il 
Êoint  un  inconvénient  réel  à  ce  système  ? 
elnn  nous,  il  y  en  a  plusieurs. 
D'abord,  ces  sortes  d'épreuves  ne  mettent 
point  à  jour  les  véritables  qualités  du  pro- 
fesseur; elles  se  révèlent  davantage  dans 
son  enseignement  même.  Un  jeune  homme 
sorti  à  peine  du  collège  peut  oriller  devant 
lin  juge  d'examen  par  1  à-propos  de  sa  ré* 
poDse  et  la  promptitude  de  sa  mémoire,  et 
manquer  cependant  des  qualités  qu'exige  la 
tenue  de  renseignement  d'une  classe.  D'un 
autre  côté,  il  arrive  souvent  qu'un  profes- 
seur, déjà  depuis  longtemps  exercé  par  une 
pratique  intelligente  et  estimé  dans  le  col- 
lège où  il  est  placé,  échoue  à  Paris  et  se 
voit  vaincu  par  des  jeunes  gens  sans  expé- 
rience, mais  qui  ont  sur  lui  l'avantage  d'une 
préparation  plus  immédiate  et  plus  directe 
sur  les  matières  mêmes  des  programmes.  Il 
faut  toutefois  qu'il  revienne  chaque  année, 
à  ses  frais,  malgré  la  longueur  de  la  distance 
et  la  fatigue  de  dix  mois  d'enseignement, 
subir  dans  la  capitale  les  mêmes  épreuves, 
sans  se  rebuter  des  humiliations  qui  l'y  at- 
tendent, et  qu'il  retourne  ensuite  au  fond 
de  sa  province  où  il  rapporte  un  échec  de 

Élus,  ajouté  à  ceux  qu'il  a  déjà  essuyés, 
ieureux  encore  si  la  place  qu'il  occupe  de- 
puis plusieurs  années  ne  lui  est  point  enle- 
Tée  pour  être  donnée  à  un  agrégé  do  vingt- 
un  ans,  sortant  de  l'Ecole  normale. 

L'expérience  des  concours  d'agrégation 
montre  que,  la  plupart  du  temps,  les  candi- 
dais  qui  s'y  présentent,  loin  d'y  trouver  une 
excitation  puissante  pour  redoubler  d'ar- 
deur et  de  zèle,  y  trouvent  au  contraire  une 
cause  inévitable  de  découragement;  leur 
esprit,  à  mesure  qu'il  se  forme  et  que  les 
années  augmentent ,  résiste  involontaire- 
ment à  ces  devoirs  d'écolier  qui  leur  sont 
imposés,  et  qui  les  poursuivent  jusqu'à  ce 
quils  aient  réussi.  Comment  veut-on  que 
dans  le  concours  des  lettres,  par  exemple, 
un  candidat  de  trente  ans  puisse  assouplir 
et  maîtriser  assez  son  intelligence  et  sa  vo- 
lonté pour  s'astreindre  à  faire  régulièrement, 
comme  il  le  faisait  à  vingt  ans,  des  thèmes 
grecs,  des  vers  latins,  des  dissertations  la- 
tines, et  cependant,  s'il  ne  persévère  pas, 
malgré  les  travaux  continuels  de  sa  classe  et 
au  milieu  des  relations  sociales  où  il  se 
trouve  forcément  placé,  à  s'asservir  à  ces 
sortes  d'études ,  en  vain  fera-t-il  très-bien 
sa  classe,  en  vain  aura-t-il  acauis  l'estime 
de  ses  supérieurs,  raffection  des  élèves  et 
la  sympathie  des  parents,  il  ne  sera  pas 
même  admissible  au  concours  d'agrégation; 
tandis  que  des  jeunes  gens,  qui  n'ont  point 
encore  eu  le  temps  do  perdre  l'habitude  de 
pareils  devoirs,  remoorleront  nécessaire- 
ment sur  lui. 
N'y  8-t-il  ooint  dans  cette  obligation,  qui 


impose  à  des  professeurs  déjà  mûrs  des  de- 
voirs d'écolier,  une  compression  funeste  et 
routinière,  propre  à  détruire  l'originalité 
native  des  esprits  et  à  arrêter  l'expansion 
naturelle  de  leurs  facultés,  en  les  forçant 
d'entrer  tous  dans  le  même  moule  et  de  dé- 
penser en  travaux  fastidieux  et  stériles  une 
activité  intellectuelle  qu'ils  pourraient  em- 
ployer en  travaux  littéraires  plus  importants 
et  plus  sérieux  ?  S'il  est  quelque  chose  qui 
use  et  qui  fatigue  vite  un  proiesseur,  assu- 
rément c'est  la  nécessité  fatale  de  préparer 
chaque  année  un  concours  dont  le  succès 
recule  d'autant  plus  pour  lui,  qu'il  avance 
davantage  en  âge  et  en  expérience;  et  son 
esprit,  impatient  du  joug  étroit  qui  le  com- 

Enme,  cherche  de  plus  en  plus,  et  par  un 
esoin  instinctif,  à  penser  par  lui-même  et 
à  sortir  de  la  longue  enfance  où  on  l'en- 
chaîne. One  ces  sortes  d'esprits  ne  préten- 
dent point  à  l'agrégation,  car  ils  n'y  réussi- 
ront jamais.  Ne  pnve-t-on  pas  par  là  l'Uni- 
versité de  fonctionnaires  utiles,  et  que 
rebute  à  la  longue  l'issue  défavorable  des 
concours?  Si  on  leur  disait  :  Nous  tiendrons 
compte  de  vos  années  de  service;  faites  vo- 
tre classe  avec  zèle,  et  ensuite  si,  à  cause 
de  votre  âge  ou  de  la  tournure  de  votre 
esprit,  vous  ne  vous  sentez  point  nés  pour 
réussir  à*  l'agrégation,  occupez-vous,  dans 
l'intervalle  de  vos  fonctions,  à  quelque  tra- 
vail ou  littéraire  ou  scientifi({ue,  et  si  vos 
recherches  ont  de  la  valeur,  elles  compen- 
seront à  nos  yeux  l'agrégation  qui  vous 
manque.  Ce  langage  encouragerait  une 
foule  de  fonctionnaires;  et  loin  d'abaisser 
l'enseignement,  une  pareille  promesse  con- 
tribuerait merveilleusement  \  en  élever  le 
niveau.  Qu'arrive-t-il  en  effet?  Les  jeunes 
agrégés,  placés  par, le  succès  du  concours 
dans  les  hautes  chaires  des  collèges,  se  re- 

f)Osent  pour  la  plupart,  et  dorment  tranquil- 
es  sur  leurs  lauriers;  ils  se  contentent  de 
faire  tout  doucement  leur  classe,  où  ils  sont 
désormais  inamovibles.  L'avancement  arrive 
pour  eux  avec  les  années,  et  ils  passent 
ainsi  sans  effort  d'un  lycée  inférieur'à  un 
lycée  supérieur,  en  ne  faisant  valoir  que 
leur  ancien  titre,  qu'ils  ont  quelquefois  ob- 
tenu au  sortir  même  de  l'ËcoIe  normale; 
car,  à  l'âge  de  vingt-un  ou  vingt-deux  ans, 
quelques-uns  seuIem^Âit  aspirent  aux  Fa- 
cultés, et  ceux-là  seuls,  ou  presque  seuls,  se 
eondaninent  à  de  nouveaux  travaux  pour  y 
parvenir. 

Les  autres  jouissent  paisiblement  du  sort 
assuré  que  les  chances  heureuses  de  leurs 
examens  leur  ont  fait.  Si  l'Université  accor- 
dait ainsi  le  droit  à  l'avancement  et  à  la 
possession  certaine  et  inamovible  des  chaires 
aux  fonctionnaires  non  agrégés  et  pourvus 
seulement  de  leur  grade  de  licenciés  ,*à  la 
condition  de  mériter  cette  faveur,  soit  par 
des  travaux  littéraires  ou  scientifiques,  soit 

f)ar  un  certain  nombre  dîétermiué  de  bons  et 
oyaux  services  constatés  par  les  proviseurs, 
les  recteurs ,  les  inspecteurs  d'académie  et 
inspecteurs  généraux,  n'y  aurait-il  point  là 
de  quoi  aiguillonner  vivement  lo  zèle  dos 
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professeurs  sans  les  conlraîndro  de  se  dé- 
placer cbnquo  année  et  do  s'imposer  desdé- 
penses onéceuses  pour  venir  concourir  à 
jParis?  Je  pourrais  développer  plus  longue- 
ment ces  observations.  Je  me  contente  sim- 
l)lemenl  aujoard*bui  de  les  indiquer  ;  mon 
intention  n*est  uas  de  vouloir  supprimer  les 
eo'Ycours  d^agregatiou,  mais  seulement  j*ose 
suggérer  ridée  do  ne  point  donner  tout  au 
concours  et  de  réserver  quelque  chose  à 
ra'cienneté  et  à  la  valeur  des  services  :  que 
ravanceinent  soit  plus  rapide  par  Tagréga- 
Uou ,  mais  que  le  défaut  de  ce  titre  ne 
briso  point  l'avenir  des  fonctionnaires  bien 
méritants,  qui  peuvent,  eux  aussi,  avoir  du 
talent  et  quelque  aptitude  pour  renseigne- 
ment sans  èlr.e  agrégés. 

AGUICULTURE  (Sociétés  d').  -  L'article 
39  du  décret  du  18  prairial  an  xiii  (7  jan- 
vier 1805)  disait  qu'il  serait  pourvu,  s  il  y 
avait  lieu,  aux  dépenses  de  la  Société  de 
Turin  sur  les  centimes  additionnels  du 
d^^parlemeut  du  Pô  et  d'après  les  délibéra- 
tions du  conseil  général  de  ce  déparlement  ; 
et  l'article  50  statuait  que  cette  Société 
conserverait  la  jouissance  du  jardin  d'ex- 
périences et  du  troupeau  de  mérinos  qui  lui 
ont  été  accordés.  Voy.  Société. 

ALLAITEMENT.  —  Deux  grands  hommes 
ont  proclamé  hautement  un  grand  principe , 
celui-ci  :  quQ  l'éducation  de  l'enfant  com- 
mence sur  les  genoux  de  sa  nourrice;  aussi 
ne  saurions -nous  nous  permettre  d'ôtcr  à 
ce  travail  le  premier  degré  de  l'échelle  par 
lequel  l'enfant  doit  passer  pour  arriver  au 
sommet.  L'allaitement  qui  lui  est  dû  dès 
ses  premiers  pas  dans  la  vie  est  une  ma- 
tière plus  importante  qu'on  a  paru  le  croire 
jusqu  à  nos  jours.  On  nous  saura  peut-être 
gré  d'entrer  ici  dans  quelques  détails. 

M.  Blarbeau,  fondateur  des  crèches,  était 
entré  le  premier  dans  des  voies  d'améliora- 
tions en  faveur  des  enfants  du  premier  âge 
de  la  capitale.  On  n'a  pas  tardé  è  reconnaître 
les  nombreux  inconvénients  attachés  à  l'in- 
troduction dd  ce  système.  Da'^is  ce  but  nous 
nous  sommes  livré  nous-mêmes  à  de  scru- 
puleuses investigations,  et  douloureusexueiu 
atlecté  du  sort  réservé  à  des  milliers  de  ces 
nelits  ôtres,  nous  avons  pensé  à  introduire 
un  système  nouveau  sous  le  nom  de  Provi- 
dence deê  enfants  et  des  mères. 

Si  nos  lecteurs  peuvent  y  découvrir  quel- 
que imperfection,  la  masse  des  avantages 
qu'il  nous  promet  et  que  nous  avoas  déjà  pu 
constater  1  emportera,  sans  doute,  dans  leur 
opinion. 

OEUVRE  DE  Li  PROVIDENCE  DES  ENFANTS  ET  DES 

MÈRES. 

A  Monseigneur  rarchevéque  de  Paris. 

Monseigneur , 

Lc^  id(^««s  vraies  font  toujours  leur  chemin, 
et  il  vient  un  moment  où  leurs  adversaires 
les  plus  acharnés  sont  obligés  eux-mêmes 
de  constater  l'espace  parcouru. 

L«f  deux  maisons  déjà  fondées  autour  de 


Paris  en  faveur  des  enfants  en  bas-âge,  la 
plupart  traités  ailleurs  jusqu'à  ce  jour  comme 
de  la  marcliandise;  l'unanimité  des  suffrages 
désormais  acquise  à  celte  œuvre,  et  les  sii 
mois  de  calme  non  interromf)u  qui  viennent 
de  s'écouler,  sont  la  haute  justiQcation  de 
mes  actes  antérieurs. 

En  vous  signalant  ces  faits,  si  doux  à  rap- 
peler au  cœur  d'un  vieil  ami  et  d'un  saint 
pontife,  je  suis  heureux  de  déposer  un  faible 
tribut  de  mes  éludes  aux  pieds  de  Votre  Gran- 
deur, toujours  disposée  à  accueillir  favora> 
blement  toute  amélioration  réelle,  vivifiée  par 
.le  principe  clirétien. 

A  l'éclat  de  votre  haute  intelligence  et  des 
vertus  pastorales  qui  vous  distinguent  sur 
le  premier  siège  de  France,  ce  germe  ne 
pourra  qu'être  fécondé  par  la  rosée  de  la 
grâce  divine,  dont  je  trouverai  un  gage  as- 
suré dans  votre  bienveillant  appui.  J'ose  le 
solliciter  en  faveur  de  quinze  à  dix -huit 
mille  familles,  qui^  chaque  année,  sont  cruel- 
lement froissées  par  la  séparation  de  l'objet 
de  leurs  plus  chères  affections. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 
Monseigneur, 

de  Votre  Grandeur, 

le  serviteur  très-humble, 

Raymond, 

Cb.  bon.,  docteur  en  Uiéologie,  fonda- 
teur de  rOEuvre  d«  la  Provideace 
di's  eofMits  «i  des  Bière». 

Approbation  (te  médecins  de  Paris. 

Ptris»  SI  décembre  1850. 

Madame  la  directrice, 

L'établissement  dont  vous  m'annoncez  li 
formation  me  semble  devoir  réussir  d'autant 
mieux  qu'il  vient  remplir  une  lacune  dans 
les  maisons  de  ce  genre,  à  Paris. 

Un  eflfet,  avec  votre  institution,  les  parents 
n'auraient  plus  ô  souscrire  à  la  nécessité 
cruelle,  et  si  souvent  funeste,  d'abandonner 
leurs  pauvres  petits  enfants,  fréquemment  h 
des  mains  inconnues,  sous  la  sauvegarde 
d'un  maire  plus  ou  moins  attentionné,  plus 
ou  moins  éclairé;  d'un  médecin  plus  ou 
moins  voisin,  plus  ou  moins  à  même  de  se- 
courir h  temps  un  petit  être  dont  le  cri  seul 
est  l'expression  de  détresse. 

Chez  vous,  raactame  la  directrice,  la  mère 
peut  aller  à  toute  heure,  peut  aller  chaque 
Jour,  sans  perdre  de  vue  les  soins  du  ménagt', 
visiter,  sans  fixais,  son  cher  nourrisson,  i*l 
se  donner  à  son  aise  la  joie  de  le  prëpan  r 

riour  ainsi  dire  elle-môme  aux  douceurs  qno 
ui  réservent,  dès  qu'il  pourra  les  compren- 
dre, les  caresses  de  l'amour  matorno!. 

Je  ne  puis  donc.  Madame,  ^u'encouragi-r 

de  si  louables  efforts,  un  aussi  bon  but,  et 

vous  assurer  de  tout  mon  secours  dans  les 

choses  qui  pourront  dépendre  de  moi. 

Veuillez  agréer,  Madame  la  Directrice,  les 
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icDtiments  de  baute  considération  avec  les- 
quels j'ai  l'honneur  d*â(re, 

Voire  irès-humb.e  serviteur 

FOUCAU0» 

Doeteoi*  èD  ifiédeeliret  docfear  eo  cfaK 
rargie  el  professeur  ëc^seiencet. 

MddâDae  .a  ])irectrice« 

Les  eonditioD»  topographiaues  de  votre 
maison,  Tinstallâtiû»  vaste  et  oien  aérée  des 
salles,  dortoirs  et  jdrdin^H  la  séparation  des 
jeunes  enfants  en  groupes,  Tensemble  par- 
fait des  dispositions  hygiéniques,  doivent  sa^ 
lisfaire  pleinement  aux  justes  exigences  des 
£imil!es. 

Nous,  qui  des  premiers  avons  signalé  les 
désastreui  résultais  de  l'emploi  des  nourri- 
ces  éloignées  el  non  surveillées;  qui|  grAce 
à  noire  loïigue  pratique  médicale  dans  un 
quartier  populeux,  connaissons  les  inconvé- 
nients, pour  la  santé  des  petits  enfants,  de 
leur  placement  chez  les  sevreuses  étroite- 
ment logées,  dans  les  quartiers  de  Paris  les 
plus  resserrés;  pauvres  et  oonséquemuient 
obligées  à  faire  de  mesquines  économies  sur 
ia  nourriture  et  les  soins  de  propreté  ;  la  plu- 
fRirt  du  temps  vieilles  ou  infirmes  et  peu  ac- 
tives, nous  vo^yons  avec  espérance  la  fonda- 
tion if  une  niaiton  destinée  h  offrir  les  avan- 
tagesd'une  surveillaâce éclairée  et  constante» 
d*uoe  direction  grande  et  généreuse^  réunies 
à  toutes  les  conditions  que  Thygii^ne  exige* 

Aussi  faisonsroous  des  vœux  sincères  pour 
le  succès  de  votre  établissement,  moins,  à 
coup  sûr,  dans  votre  intérêt  et  celui  des  fon- 
dateurs» que  dans  celui  des  enfants  qui  vous 
seront  confiés. 


PMi,  le  ft  Janvier  1881. 


D'  Rbis. 


Madame, 

Je  ne  puis  qu*èpplaadir  h  l'Idée  de  fonder 
une  maison  d  allaitement,  de  sevrage  et  de 
convalescence  pour  les  enfants;  mais  ce  nro*- 
jet  ne  pourra  être  mis  à  exécution  d  uiie 
manière  réï*Heraent  utile  qu'avec  des  Ibnds 
considérables,  qui  permettront  d^étaWir  cette 
maison  sur  une  grande  échelle,  afin  de  se 
mettre  h  Tabri  de  rencombreménl  qui  serait 
funeste,  et  de  ne  rien  économiser  ^oit  pour 
koler  les  nourrices  et  Ifeurs  nourrissons, 
soit  pour  ne  rien  refuser  dans  Tintérét  de 
rh^giène,  si  indispensable  à  Tenfancë.  Je  ne 
votsde  succéis  dans  un  établissement  de  ce 
genre  qû*h  ces  conditibMs^  sans  celA ,  point 
de  salut. 

Recevez^  li^adame  H  itltectrtcc»  Tâssu- 
nuce  de  mon  profond  respect. 

P.  GUERS4NT, 

aiimrgieli  de  rUôpiul  <Je$  eoboto. 
Piris,  lé  21  Janvier  isril 

Monsieur  le  Diret^eur» 
Voua  me  faites  Thonneur  de  me  demân-» 


der  mon  avis  sur  le  projet  d'établissement 
d'une  maison  d'allaitement,  de  sevnige  et  de 
convalescence  pour  les  enfants,  h  la  porte  do 
Paris,  à  l'entrée  du  bois  de  Boulogne.  Je  ne 
puis  qu'applaudir  h  un  semblable  projet;  et 
si,  comme  Vous  le  faites  espérer,  Monsieur, 
cet  établissement  est  fondé,  dirigé  dans  des 
vues  d'humanité,  de  charité,  plus  que  dans 
celles  d'une  spéculation  lucrative,  il  est  ap- 
pelé à  rendre  d'importants  services  h  la  po- 
Eulation  de  Paris,  et  surtout  à  la  classe  la- 
orieuse  et  nécessiteuse  de  cette  grande  cité. 
Dans  ce  but,  Monsieur,  vous  pouvez 
compter  sur  le  concours  des  faibles  lumières 
de  votre  très-humble  el  très-respeclucux 
serviteur, 

MOtlEÂU, 

Professeur  ï  la  Faculté  de  médecine* 


POUPONNIÈRES. 

ÙEuvre  de  la  Providence  des  enfants  et  des 

mères, 

t/avenîr  prospère  t!e  la  Krance  esl  dani 
réducuiloD.  qui  commence  à  la  naissance. 

1. 

Considéra  lions  générales. 

L'économie  politique  louche  à  tout,  dans 
Tordre  moral  comme  dans  Tordre  matériel; 
elle  revendique  à  bon  droit  toutes  les  ques-^ 
tiens  sociales  du  présent  et  de  Tavenir. 

Aussi  est-ce  avec  bonheur  que  nous  ro- 
conr>aisson8  qu'elle  a  pris  de  nos  jours  un 
caractère  plus  humain,  plus  charitable,  plus 
moral  ;  et  nous  en  rendons  grâce  au^  gêné* 
reux  efforts  d'écrivains  chers  h  la  science  et 
à  la  France.  Il  nous  semble  qu*il  lui  reste  en- 
core quelques  pas  à  faire  parmi  nous  dans 
cette  nouvelle  voie. 

Ce  n*est  point  assez  d'avouer  qu'il  n*est 
pas  un  seul  des  grands  principes  reconnus 
en  économie  politique  qui  ne  prenne  sa 
source  dans  une  vérité  religieuse;  il  faut  de 
plus  cimenter  à  jamais  Talliance,  féconde 
en  bienfaits,  de  la  scienc?  des  biens  terres- 
tres et  de  la  science  des  richesses  morales. 
Fortifiées  Tune  par  l'autre,  elles  marcheront 
désormais  d'un  pas  ferme  et  sûr  à  la  recher- 
che du  bien-être  moral  et  matériel  do  l'hu- 
manité. 

Il  flidt  qa'à  l'aide  de  la  religion,  comme 
par  les  faits  et  par  Yanalyse,  cette  union,  que 
nous  appelons  de  nos  vœux,  démontre  la 
nécessité  el  l'utilité  des  principes  qui  con- 
sacrent l'institution  de  la  famille,  Tinviola- 
bilité  du  lien  nuptial  et  le  respect  immuable 
dû  à  la  propriété.  Il  faut  qu'elle  mette  en 
évidence,  qu'elle  analyse  la  force  morale  et 
féconde  attachée  aux  idées  de  charité  et  de 
justft*e,  à  la  notion  dé  la  frâti^rnité  des  peu- 
ples. Il  faut^  en  un  mot,  qu'elle  fortitie  d'un 
Principe  religieux  ou  moral  chaque  maxime 
ocoDomique,  et  qu'à  c6lé  du  j^rogrès  maté- 
riel elle  place  le  principe  moral  qui  doit 
préserver  do  l'abus,  de  l'excès  ou  de  Ter- 
reur. 

C'est  ce  qu'a  si  bien  exprimé  un  orateur 
aussi  profond  philn^O;ibo  fni'h!«sMr»on  di^- 
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tingué,  dans  une  séance  publique  (1)  :  «  C'est 
du  Dieu  vivant,  Messieurs,  a-t-il  dit,  que 
nous  avons  besoin;  il  faut,  pour  notre  salut 
présent  et  futur,  que  la  foi  dans  l'ordre  sur- 
>3aturel,  que  le  respect  et  la  soumission  à 
Tordre  surnaturel  rentrent  dans  le  monde 
et  dans  Tâme  humaine,  dans  les  grands  es- 

f)rits  comme  dans  les  esprits  simples,  dans 
es  régions  les  plus  élevées  comme  dans  les 
f)lus  humbles;  hors  de  là  les  croyances  re- 
igieuses  sont  superficielles  et  bien  près  d'ê- 
tre vaines.  » 

Nous  savons  bien  gu'ici-bas  doit  exister 
toujours  une  lutte  violente  entre  les  pas- 
sions mauvaises  et  la  vertu;  mais  si  l'espoir 
d'atteindre  h  la  perfection  absolue  n'est  que 
le  rêve  des  hommes  de  bien,  le  désir  de  cher- 
cher à  en  approcher  autant  qu'il  est  possible 
h  l'humanité  peut  du  moins  ôlre  permis.  Or, 
cous  croyons  avoir  de  puissants  motifs  pour 
appeler  l'attention  sérieuse  des  hommes  qui 
cherchent  sincèrement  l'amélioration  sociale 
dans  la  saine  pratique  des  choses,  sur  la  né- 
cessité de  rendre  aux  institutions  destinées 
aux  enfants  du  premier  â^e  le  complément 
du  principe  moral  et  religieux,  concilié  avec 
toutes  les  conditions  de  la  bonne  hygiène, 
qui  évidemment  leur  manque  encore. 

Toutefois,  nous  laissons  h  d'autres  écri- 
vains plus  habiles,  et  dont  l'autorité  est  plus 
puissante  que  la  nôtre,  le  soin  de  présenter 
une  statistique  exacte  de  toutes  les  tentatives 
faites  en  ce  genre  parmi  nous,  d'en  discuter 
les  bases,  et  d'asseoir  d'une  manière  inva- 
riable la  corrélation  des  éléments  d'organi- 
sation qui  les  constituent. 

Pour  notre  part,  nous  avons  indiqué  déjà 
nons-mêmo,  dans  notre  Mémoire  adressé  à 
^semblée  en  1848,  ta  réforme  qu'il  nous 
paraît  aussi  convenable  qu'urgent  d'appor- 
ter au  système  suivi  jusqu  à  ce  jour  à  l'égard 
des  enfants  trouvés.  Le  rapport  en  tout  point 
favorable  de  l'un  des  membres  de  la  conï- 
mi  sion  nous  fait  encore  espérer  que  les  au- 
torités départementales  n'hésiteront  point  à 
entrer  dans  la  voie  que  nous  leur  avons  ou- 
verte, en  It^ur  offrant  de  faire  élever  ces  pau- 
vres petits  êtres  jusqu'à  vingt-un  ans  avec 
les  mêmes  ressources  affectées  aujourd'hui 
h  ce  serviceseulemenl jusqu'à douzeannées. 
Au  litu  do  les  laisser  vivre  parmi  nous 
comme  de  véritables  ilotes  marqués  au  front 
du  sceau  de  leur  tache  originelle,  nous  avons 
sigTiah'î  les  moyens  do  les  rattacher  au  sol 
par  lamour  de  la  propriété  et  par  les  liens 
de  la  fiinille  :  aussi,  déjà  huit  départements 
se  soiii-ils  empressés  de  nous  inviter  à  nous 
(barder  de  leurs  enfants  trouvés. 

II. 

Des  placements  Taîts  par  les  bureaux  de  nourrices. 

La  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée 
aujourd'hui  est  aussi  simple  et  non  moins 
utile  ;  elle  consiste  à  montrer,  par  quelques 
observations  rapidement  exposées,  que  Von 
le  saurait,  sans  tomber  clans  des  consé- 

(i)  M.6uizot,  1-' mai  1851. 


quences  fâcheuses  pour  la  morale  et  pour 
1  humanité,  laisser  plus  longtemps  subsister 
une  lacune  qu'il  est  indispensable  de  com- 
bler, à  Paris,  plus  encore  que  dans  les  au- 
tres grands  centres  de  population  de  la 
France.  Nous  voulons  parler  de  la  triste  si- 
tuation faite  aux  tendres  nourrissons  des  fa- 
milles nécessiteuses  de  la  population  de  cette 
grande  cité. 

C'est  en  leur  faveur  que  nous  venons  in- 
voquer les  maximes  évangéliques  universel- 
lement admirées  et  bénies,  ces  croyances 
religieuses  dans  le  sein  desquelles  est  dépo- 
sée la  vérité,  en  ce  qui  règle  non-seulement 
lesrapports  de  l'homme  avec  Dieu,  mais 
aussi  les  rapports  des  hommes  avec  les  objets 
créés  et  avec  eux-mêmes. 

Nous  dirons  donc,  sans  craindre  d'encou- 
rir le  blAme  d'exagération,  que  la  triste  si- 
tuation faite  à  la  plupart  de  ces  pauvres 
petits  êtres  est  à  la  fois  et  une  honte  pour 
notre  civilisation  si  avancée,  et  une  source 
malheureusement  trop  féconde  de  tortures 
et  d'injustices. 

Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  l'occasion 
de  constater  qu'un  trop  grand  nombre  est 
traité,  non  comme  des  êtres  créés  à  limage 
de  Dieu,  et  pour  une  fin  sociale  et  surnatu- 
relle, mais  comme  de  la  véritable  marchan- 
dise, et  rien  de  plus. 

Nous  osons  réclamer  moins  indulgence 
que  justice  de  la  part  de  nos  lecteurs  qui, 
sur  cette  aflirmation  aussi  simple  que  naïve, 
se  hâteraient  de  nons  classer  au  nombre  des 
détracteurs  du  bien  qui  s'opère,  parmi  nous, 
à  travers  les  déchirements  sociaux  auxquels 
nous  sommes  en  proie,  et  à  la  veille  de 
l'affreux  cataclysme  dont  nous  paraissons 
menacés.  Comme  M.  Dupin  (1),  clans  Tune 
de  ces  imposantes  réunions  qui  semblent 
destinées  à  conjurer  la  tempête  et  à  nous 
sauver  du  naufrage,  nous  proclamons  les 
beaux  résultats  de  la  charité,  tout  en  nous 
associant  do  grand  cœur  à  ses  espérances  et 
à  ses  vœux,  a  Que  tous  les  soins  viennent 
donc  se  rallier  dans  un  même  élan  d'activé 
sollicitude  sur  le  berceau  de  tant  de  pauvres 
enfants  1  » 

Ces  paroles  du  grand  orateur,  du  grand 
magistral  et  du  profond  législateur,  n'ont  pas 
peu  contribué  à  nous  déterminer  à  tracer  ces 
quelques  lignes.  Nous  avons  foi  en  l'avenir  de 
notre  œuvre.  Le  bien  que  nous  sommes 
fermement  résolus  de  procurer  à  la  popula- 
tion parisienne,  et  qu'on  s'est  tant  efforcé 
jusqu'à  ce  jour  d'entraver,  «  triomphera  du 
mauvais  génie  de  la  contradiction,  et  de  ce 
funeste  esprit  de  dénigrement  qui  ne  fait 
rien  et  nuit  à  qui  veut  laire.  » 

Quelle  est  donc  la  situation  des  familles 
de  la  classe  ouvrière  à  Paris,  quand  l'enfant 
vient  au  monde? 

On  nous  permettra  d'en  offrir  le  tableau, 
peint  sous  les  couleurs  les  plus  vraies  par 
un  jurisconsulte  (2)  aussi  éminent  que  lilté- 

(1)  1"  avril  1851. 

(2)  M.  Phitipon  de  la  Hadelaine,  avocat  à  la  cour 
d'appel  de  Paris. 
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rateur  distingué,  lifie  aiifi^e  après  que  nous 
avions  fondé  nous-méme  un  établissement 
d  allaitement  et  de  sevrage  dans  la  banlieue 
de  Paris,  à  titre  d'essai  (1). 

a  En  général,  dit-il,  ce  pauvre  petit  être 
est  accueilli  avec  joie;  on  se  proniet  de  Tel»  - 
ver.  Par  malheur  les  réflexions  naissent  tout 
Je  suite,  et  on  sent  l'impossibilité  de  le  con- 
server dans  la  chambre  paternelle.  Souvent 
la  mère,  épuisée  par  les  fatigues  et  la  mi- 
sère, est  hors  d'élat  de  le  nourrir.  Plus  sou- 
vent encore  il  n'est  pas  possible  de  renon- 
cer au  travail  de  la  journée,  qui  fait  vivre  le 
reste  de  la  famille,  pour  se  livrer  aux  soins 
que  l'enfant  réclamerait.  11  faut  donc  pren- 
dre le  parti  de  mettre  l'enfant  en  nourrice; 
c'est  le  coairaencement  des  douleurs  et  des 
misères  du  pauvre,  et  uous  allons  indiquer 
tout  à  la  fois  les  plaies  et  les  remèdes. 

«  Des  statistiques  que  nous  avons  sous  les 
veux,  et  qui  sont  du  reste  connues  de  tout 
le  monde,  trouvent  que  la  mortalité  des  en- 
fants conties  aux  nourrices  est  de  quatre  sur 
cinq  environ,  et  ce  chiffre  prend  des  propor- 
tions effrayantes,  quand  on  songe  que  douze 
àaiinzemille  nourrices  viennent  chaque  an- 
néechercheràPariscesfaiblescréatures,  victi- 
mrsdenégligences  homicides.  Les  enfantsqui 
échappent  à  la  mort  sont  très-souvent  at- 
teints de  maladies  déplorables ,  et  même 
d'infirmités  dans  les  membres  inférieurs, 
qtii  prouvent  la  dureté  et  l'incurie  de  celles 
à  qui  on  les  avait  conGés. 

«  Sans  attaquer  personne  nous  manque- 
rions à  notre  mission,  si  nous  hésitions  à 
(lire  que  cVst  une  spéculation  fatale  aux 
nourrices,  à  leurs  nourrissons  et  aux  famil- 
les de  la  classe  ouvrière.  Celles-ci  payant 
moins  cher  que  les  riches,  il  est  clair  qu'on 
les  sert  plus  mal.  Des  plaintes  innombrables 
parviennent  chaque  année  dans  les  bureaux 
di>  la  préfecture,  et  H.  le  préfet  doit  savoir 
quelles  sont  les  fraudes  sur  Tâge,  la  santé, 
)e  moral  des  nourrices,  sans  compter  d'au- 
tres écarts  toujours  préjudiciables  à  l'enfant 
du  malheureux.  Les  maux  qui  atteignent 
celui-ci  n'épargnent  pas  toujours  l'enfant 
du  citoyen  aise. 

c  II  est  d'ailleurs  horrible  de  penser  que 
de  malheureuses  paysannes  arrivent  de  leur 
campagne  è  Paris  avec  des  idées  de  lucre  et 
de  parcimonie  poussées  au  delà  de  tout  ce 
qM  il  est  physiquement  possible  de  suppor- 
ter. La  fdupart  s'installent  dans  des  bouges 
attenant  aux  bureaux  des  places.  Il  n'est  rien 
de  plus  repoussant  que  tout  ce  qui  sert  à 
leur  coucher  et  à  leur  nourriture  :  étendues 
la  OQît  sur  d'étroites  couchettes,  il  arrive 
que  leur  enfant  tombe  et  roule  sans  qu'elles 
î'e  réveillent,  et  la  chétive  créature  reste  sur 
le  carreau  jusqu'au  jour.  D'autres  fois  l'en- 
fant est  placé  dans  une  botte  sans  apparence 
de  coussin  ou  de  matelas  ou  dans  un  ber- 
ceau suspendu  au  pied  du  lit.  La  mère  vit 
de  pain  et  de  fruits,  évitant  soigneusement 
de  faire  la  moindre  dépense,  de  telle   sorte 

M)  Après  le  pont  de  Neuitiv  route  de  Saint- 
Cc;:;uinir5,  3G  août  18i9. 


que  la  plupart  du  temps  la  mère  et  le  nour- 
risson tombent  dans  un  état  de  souffrance 
et  de  marasme. 

«  Celles  qui  résistent  à  cet  état  de  choses, 
et  qui  ont  un  beau  nourrisson,  servent  d'or- 
dinaire d'af)peau  pour  la  femme  du  riche,  et 
elles  exigent  un  meilleur  salaire.  Les  autres 
sont  réservées  au  pauvre,  qui  est  forcé  de 
se  réduire  à  un  prix  plus  faible. 

«  Il  y  a  des  faits,  continue  le  même  écri- 
vain, SI  multipliés  et  si  connus,  que  l'on 
peut  les  relater  sans  peine.  L'expérience  a 
prouvé  que,  comme  cela  arrive  pour  le  dis- 
pensaire, on  ne  doit  faire  aucun  cas  sérieux 
des  cerliflcals  délivrés  par  les  médecins  par- 
ticuliers, soit  des  bureaux  de  placement, 
soit  des  familles  des  nourrices  qui  s'éloi-» 
gnent  de  leur  pays.  Le  médecin  des  campa-; 
gnes  a  mille  ménagements  à  garder.  Trop 
souvent  il  ferme  les  yeux  sur  des  choses 
qu'il  sait  très-exactement.  Ajnsi,  on  voit  des 
iemmes  atteintes  de  telle  ou  telle  maladie, 
infectées  de  tel  ou  tel  vice  héréditaire,  ron- 

ffées  d'une  lèpre  quelconque,  s'éloigner  de 
eur  village  avec  de  bons  certificats.  Si  ces  j 
femmes  se  rendaient  toutes  à  la  préfecture' 
de  police,  comme  elles  y  sont  du  reste  obli- 
gées, pour  se  soumettre  à  l'examen  du  mé- 
decin commissionné,  j'aime  à  croire  que  les 
vices  rédhibitoires  les  plus  manifestes  se- 
raient aussitôt  signalés;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Elles  vont  chez  un  placeur  indulgent, 
ou  pour  mieux  dire,  inhumain,  qui  les  loge 
aux  environs  de  sa  demeure,  dans  quelque 
taudis  où  il  les  envoie  chercher  quand  les 
chalands  se  présentent.  Ces  malheureuses, 
très  au  courant  de  leur  position,  font  la  part 
la  plu^  large  à  l'entremetteur,  qui  de  son 
côté  n'épargne  rien  pour  les  caser,  après 
s'être  fait  délivrer  par  le  médecin  spécial  de 
son  bureau  un  certificat  au  moyen  duquel  il 
se  trouve  à  couvert  de  tout  reproche.  Sûr 
d'arriver  à  ses  coupables  fins,  le  placeur  a 
pour  complices  certains  docteurs  auxquels 
il  fait  des  remises,  puis  les  sages-femmes  et 
les  gardes-malades,  qui  partagent  avec  lui 
les  gages  du  premier  mois,  chiffre  énorme 
du  droit  de  commission  usuel  (1).  Avec  le 
concours  de  toutes  ces  complaisances  inté- 
ressées, la  nourrice  défectueuse  est  pourvue 
de  nourrissons,  auxquels  elle  inocule  le 
germe  de  diverses  nialadies,  quand  elle  ne 
leur  donne  pas  une  mort  immédiate. 

«  C'est  encore  par  les  mêmes  pratiques 
que  l'on  voit  des  femmes  venir  chercher 
tous  les  deux  ou  trois  mois  des  nourrissons, 
et  entreprendre  plusieurs  nourritures,  dont 
elles  ne  peuvent  venir  à  bout  qu'en  risquant 
la  vie  de  trois  ou  quatre  enfants  à  la  fois. 
Enfin,  c'est  aussi  dans  les  mêmes  lieux  que 
se  font  les  arrangements  homicides  concer- 
nant les  nourrissons  délaissés  par  leurs  mè- 
res, qui  se  chargent  de  l'enfant  du  riche 
dans  des  vues  de  cupidité. 
«  Ces  petits  orphelins  ne  sont  oas  alors 

(1)  Tout  au  moins  27  francs  sur  50,  et  toujours  le 
prix  du  mois  entier  pour  les  placements  daiis  ki 
banlieue  ou  sur  lien. 
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traités,  nous  osoDs  Taffirmer  (c'est  toujours 
Fauteur  que  nous  avons  cité  qui  continue) , 
aussi  bien  que  les  jeunes  animaux  domesti- 
ques qui  tomberaient  dans  des  mains  com- 
patissantes. Ils  dépérissent  h  vue  d*œil ,  et 
meurent  le  plus  souvent  dans  le  cours  du 
deuxième  ou  troisième  mois. 

«  On  voit  les  atroces  menaces  des  pères 
nourriciers,  leurs  cris  et  leurs  fureurs  exer- 
cer* sur  Tenfant  qui  leur  est  conQé  et  qui  a 
troublé  leur  sommeil,  une  action  dont  les 
effets  se  manifestent  par  répilef)sie,  l'hébé- 
tement, ridiolisme,  etc.  Le  service  médical 
nous  amène  à  parler  d*un  fait  assez  commun 
et  plus  répété  qu*on  ne  pense;  celui  du 
changement  des  enfants  en  nourrice.  11  est 
trôs-nositif  qu'à  un  certain  moment  de  la 
vie,  la  distinction  à  établir  entre  plusieurs 
enfants  nouveau-nés  échappe  aux  yeux  les 
mieux  exercés.  On  a  dit  souvent  que  le  me- 
neur lui-même»  qui  entasse  dans  ses  hottes 
ou  paniers  quatre,  cina  ou  six  enfants  k  la 
fois,  ne  prend  aucune  des  précautions  pres- 
crites môme  pour  les  cadavres  dont  on  nu~ 
méroie  les  places  dans  la  fosse  commune! 
Ces  cargaisons  de  petits  êtres  vivants  partant 
d'un  point  donné,  d*un  hospice  ou  d*une 
ville,  sont  transportées  et  dispersées  dans  les 
communes  par  des  gens  oui  sont  souvent 
pris  de  vin  et  qui  laissent  leurs  hottes  à  la 
merci  des  servantes  des  auberges  où  ils  s'ar- 
rêtent (!)•  II  m*est  bien  démontré  que  des 
changements  ont  alors  lieu  et  que  tel  enfant 
déplacé  de  sa  petite  corbeille  est  substitué  à 
uû  autre,  sans  que  le  meneur  y  fasse  atten- 
tion, Puis>  au  bout  de  deux  ou  trois  années, 
un  enfant  étranger  est  rendu  h  une  famille 

8ui  l'accueille  avec  des  transports  d'amour  1 
>n  conçoit  tous  les  changements  que  ces  ao- 
cidents  peuveot  amener  dans  lordre  des 
successions  I 

«  Sans  doute  plusieurs  des  meneurs  sont 
dignes  de  confiance,  mais  il  en  est  aussi  qui 
M  sont  pas  à  la  hauteur  de  cette  mission. 
Ainsi  la  déclaration  de  171?  et  celle  de  1727, 
qui  leur  donnent  le  soin  de  faire  dresser  les 
actes  de  décès  des  enfants  oui  succombent 
dans  le  voyage,  ne  prévoient  aucunement  le 
cas  d'échange  des  noms  des  nourrissons,  de 
manière  quele  meneur  exerce  alors  un  pouvoir 
immense,  quand  on  songe  à  la  foule  d'inté- 
rêts qui  reposent  sur  la  tête  d'un  enfant. 
Grèce  à  cette  conGuncç  que  Ton  accorde  aux 
meneurs,  il  arrive  encore  que,  les  décès 
n'étant  pas  déclarés  par  eux,  les  pères  de  fa- 
mille payent  pendant  plusieurs  mois  la 
nourriture  de  leurs  entants  morts  depuis 
longtemps.  Ce  sont  des  iraudes  punissables 
pr  les  articles  309,  319,  320, 3tô,  3V8,  349 , 
3ol  ,3&2duCode  pénal  ;  mais  il  vaudrait  mieux 
les  prévenir.  Celte  organisation  est  encore 
plus  défectueuse,  quand  on  songe  que  les 
meneurs  emploient  d'autres  subalternes, 
connus  sous  le  nom  de  commissionnaires,  et 


(1)  On  a  mal  au  cœur  en  les  voyanl  aussi  eniassci 
dans  des  charrettes  de  transuort  coniaïc  des  veaux 
tPnduhi  I  la  bottcheris). 


qui  demandent  une  surveillance  encore  pins 
grande  que  leurs  maîtres  ou  patrons. 

«  En  regard  de  ces  méfaits  dont  les  famil-  ■ 
les  se  plaignent ,  les  nourrices  et  leurs  ad-  ' 
hérents  font  quelaues  reproches  à  Tadminis- 
tration,  qui  les  abandonne,  disent-ils  ,  à  la 
merci  des  bureaux  et  des  inspecteurs,  lais- 
sant cette  branche  si  importante  et  si  spé- 
ciale d'un  service  public  confondue  avec  le 
service  des  aliénés  et  des  filles  publiques! 
Elles  reprochent  encore  au  législateur  cle  les 
abandonner  à  la  discrétion  des  pères  de  fa- 
mille, dont  la  mauvaise  foi  peut  décliner  la 
compétence  des  juges  de  paix  et  éluder  in- 
déQniment  le  payement  des  salaires  conve- 
nus. De  là,  pour  des  gens  peu  éelairés,  cette 
conclusion,  que  les  contraventions  sont 
excusables  et  même  nécessaires  I  Mais  aui 
porte  en  définitive  la  peine  de  tout  cela  ?  ues 
enfants  innocents,  que  des  maladies  rongent 
et  que  la  mort  fait  disparaître  I 

a  Indiquer  toutes  les  conséquences  de 
cette  effroyable  misère  serait  chose  impos- 
sible I  Mais  il  me  semble  qu'il  serait  digne 
d^une  grande  nation  de  choisir  dans  les 
villes  principales,  et  à  Paris  surtout,  quelque 
éditice  délaissé ,  entouré  de  cours  et  de  jar- 
dins, oC|  ces  pauvres  femmes  et  leurs  en- 
fants seraient  reçus,  bien  traités,  bien  nour 
ris,  et  en  bon  air.  » 

Voilà  ce  qu'écrivait  la  célèbre  avocat  M. 
de  la  Madelaine ,  les  12  et  25  septembre 
1850  (1);  et  voici  ce  qu'en  disait  un  docteur 
en  médecine ,  aussi  grave  qu'éclairé  (2)  : 
ce  Eh  quoi  1  Ton  s'étonne  en  France  de  nom- 
breuses victimes  dans  l'enfance,  et  que  Pap- 
pauvrissement  de  la  race  se  fasse  de  plus  en 
plus  sentir  I  Et  comment  pourrait-il  en  être 
autrement,  lorsque,  sans  aucune  espèce  de 
surveillance  locale,  de  pauvres  enfants  sont 
livrés  à  la  cupidité  de  malheureuses  femmes 
qui  n'en  ont  aucun  soin,  qui,  à  défaut  de 
lait,  gorgent  ces  pauvres  créatures  d'aliments 
grossiers ,  que  des  estomacs  d*adultes  ne 
sauraient  dijsérer,  et  qui  agissent  sur  eux  en 
véritable  poison  lent ,  qui  les  tue  ou  les 
laisse  dans  un  état  de  dépérissement  tel,  que 
tous  les  soins  imaginables  ne  peuvent  en- 
suite les  rétablir?  Les  ravages  produits  par 
les  nourrices  sont  si  grands  que,sur  cent  en- 
fants qui  partent  de  Paris,  la  grande  moitié 
n*y  revient  «pas.  Un  auart  revient  pour  y 
mourir  rachitique,  et  1  autre  quart  nous  four- 
nit cette  population  dégénérée  qui  atteint 
l'Age  de  la  conscription.  C'est  dans  le  quart 
des  enfants  revenant  de  nourrice  avec  une 
conslituiion  rachilique  et  complètement  al- 
térée,  que  la  mort  trouve  à  faire  sa  fatale 
moisson.  Ce  fait  déplorable  est  si  connu  et  si 
général  dans  nos  crèches ,  qu'il  n'est  pas 
jusqu'aux  berceuses  qui  ne  craignent  la  rj^- 
ception  de  ces  enfants,  tant  elles  s«nt  coiu 
vaincues,  disent-elles,  que  Tenfant  offert  nit 
peut  Qu'augmenter  en  peu  de  temps  la  liste 
des  décès Ils  ont,  en  effet,  un   cachet 

(1)  Fciiilleion  de  la  Gazelle  de  France. 

(2)  M.  Uarié,  8é;ince  des  crèche^,  da  M  mars 
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quVI  est  impossible  ne  méconnattre.  PAIos, 
étiolés,  la  figure  amaigrie,  la  tête  grosse,  le 
▼entre  folunaineux,  quelquefois  énorme,  les 
bras,  les  cuisses,  les  jambes  comme  des  fu- 
seaux :  voilà  le  portrait  fidèle  de  ces  jeunes 
spectres,  dont  la  figure  à  peine  humaine  ar- 
rache si  souvent  des  exclamations  de  pitié 
et  de  compassion  à  tous  les  visiteurs  de  la 

crèche Lorsque  les  ravages,  produits 

par  la  déplorable  et  honteuse  spéculation  dès 
nourrices  ne  sont  point  assez  profonds  pour 
avoir  conaplétement  altéré  leur  constitution, 
Ton  voit  ces  pauvres  victimes  revenir  peu  è 
peu  h  la  YÎe,  pourvu  que  le  régime  de  la  crè- 
i!ie  ne  soit  point  contrarié  dans  son  action 
)>ar  Taliraentation  intempestive  à  laquelle 
irofi  souvent  les  mères  les  soumettent  chez 
elles.  » 

Vnilh  des  faits,  des  faits  irrécusables,  dont 
tout  le  monde  peut  s'assurer,  et  sur  lesquels 
l'ignoratice  ou  la  mauvaise  foi  pourront  seu- 
li?s  élever  des  doutes;  car,  après  examen 
consciencieux,  le  doute  ne  saurait  exister. 

il  n'est  donc  pas  étonnant  que  des  motifs 
d'humanité  et  de  moralité  aient  fiiit  autrefois 
attacher  une  grande  importance  h  celte  ques- 
tion des  nourrices  dans  une  ville  telle  que 
Paris. 

Qu'on  nous  permette  Ici,  sur  les  nourri- 
ces, quelques  détails  historiques ,  et  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt. 

III. 

Oislorique  des  bureaux  de  nourrices. 

On  trouve  des  traces  de  Texistencc  d'une 
organisation  publique,  pour  le  service  des 
Dourrices,  dans  un  fragment  d'un  titre  latin, 
C'jMcernaot  le  prieuré  de  Saint-Eloi,  de  Tan- 
née li84,  où  il  est  question  du  vicum  ou 
bourg  des  recommanderesses,  dont  le  bu- 
reau devait  exister  dans  un  quartier  dési- 
gné; mais  le  premier  règlement  concernant 
1»>  nourrices  est  l'ordonnance  du  roi  Jean, 
(!'•  Tannée  1350,  rapportée  par  M.  Isambert, 
(ia'is  un  Recueil  général  des  anciennes  lois 
prancaiscê.  On  y  voit  que  le  salaire  d'une 
Dourriee  ét^it  alors  de  cent  sols  par  année; 
que  les  demanderesses  avaient  droit  à  dix- 
nuit  deniers,  pour  procurer  une  chambrière, 
et  à  deux*  sols  pour  une  nourrice,  sommes 
qu'elles  percevaient  des  deux  parties.  Les 
Dournces  qui  entreprenaient  plus  d*une 
nourriture  dans  le  courant  de  la  même  an- 
U(M%  étaient  condamnées  à  une  amende  de 
soixante  sols,  avec  prinse  de  corps  au  pilori. 
Los  recommanderesses  et  les  autres  com- 
plices de  ce  délit  encouraient  aussi  une 
amende  de  dix  sols. 

Louis  Xlil  et  Louis  XIV,  en  1615  et  165», 
•^occupaient  avec  la  plus  grande  sollicitude 
de  cette  question,  si  im|)ortante  pour  la 
suite  publique  et  pour  la  conservation  de 
l'esfièce  humaine.  Ils  firent  des  reeoraman- 
deressea  de  véritables  fonctionnaires,  et  leur 
Kcordèrent  le'raono|>ole  du  placement  des 
nourrices,  avec  interdiction  Je  s'occuper  h 
1  l'avenir  du  placement  des  servantes.  La  dé- 
^ralioa  du  t9  Janvier  1715,  qui  mit  ces 


deux  espèces  de  fonctionnaires  sous  les 
ordres  du  lieutenant  général  de  police,  fut 
confirmée  dans  ses  motifs  par  celle  du  1" 
mars  1727.  Le  nombre  des  recommando- 
resses,  limité  d'abord  à  deux,  fut  ensuîl»; 
porté  à  quatre.  Leurs  bureaux  étaient  situ'^'s 
au  Crucifix-Saini-Jacques,  rue  de  TEchelle, 
ou  Saint-Louis;  la  troisième,  rue  des  Mau- 
vais-Garçons, et  la  quatrième,  aux  environs 
de  In  place  Maubert;  elles  faisaient  bourse 
commune  des  droits  qu'elles  percevaient, 
è  raison  de  trente  sols  par  chaque  nourris- 
son; on  exigeait  d'elles  certaines  garanties  : 
elles  devaient  être  veuves  ou  mariées,  ou 
filles  âgées  de  quarante  ans  au  moins,  et 
justifier,  en  présence  d'examinateurs  sé- 
rieux, de  leur  bonne  moralité,  de  leurs  prin- 
cipes religieux,  de  leur  capacité. 

Mais  ces  quatre  bureaux  ne  répondirent 
pas  aux  prescriptions  de  Tédit  de  1729.  Ils 
lurent  mal  administrés;  les  nourrices  étaient 
mal  logées,  mal  couchées,  et  se  dispersaient 
dans  la  ville,  «  ce  dont  il  résultait  beaucoup 
d'inconvénients.  »  De  là  vint  la  déclaration  de 
1769,  qui  institua  le  bureau  général,  sous  la 
direction  de  deux  recommanderesses  et  de 
doux  directeurs,  tous  à  la  nomination  du 
lieutenant  général  de  police.  Un  peu  plus 
tard,  on  supprima  une  des  recommande- 
resses, en  n'admettant  qu'une  seule  fonc- 
tionnaire au  serment. 

Les  meneurs  et  les  meneuses,  qui  étaient 
chargés  d'établir  des  rapports  entre  les  nour- 
rices et  le  bureau, devaient  remplir  certaines 
formalités  pour  ôtrô  admis  à  exercer  leur 
industrie.  Ils  devaient  faire  certifier  que  leur 
bien  était  suflisant  pour  répondre  des  de- 
niers des  nourrices,  ou  fournir  un  caution- 
nement. 

Les  nourrices  trouvaient  dans  le  bureau 
un  gtteet  la  nourriture,  moyennant  deux 
sols  par  jour.  On  ne  les  y  recevait  que  sut  un 
certincat  du  curé  de  leur  paroisse,  mention- 
nant leur  pays,  leur  diocèse,  Textrail  de 
baptême  de  leur  enfant,  leurs  noms,  pré- 
noms et  profession;  leur  moralité,  leur  reli- 
gion; si  elles  étaient  mariées,  et  à  qui;  «i 
elles  avaient  ou  n'avaient  point  d'autre 
nourrisson  que  leur  enfant;  si  elles  étaient 
pourvues  d'un  berceau  ou  d'une  couchette, 
et  môme  d'un  garde-feu. 

Dans  le  bureau  se  trouvait  une  salle  de 
location,  où  se  tenaient  toujours  des  fac- 
trices.  Le  particulier  qui  cherchait  une 
nourrice  était  mis  en  rapport  avec  la  plus 
ancienne  arrivée,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
ce  que  le  choix  fût  fixé.  Alors  la  recomman- 
deresse  délivrait  aux  pères  ôt  aux  mères 
copie  des  certificats  ue  la  nourrice,  de 
manière  h  rendre  toutes  les  fraudes  impos- 
sibles. 

Un  médecin  et  un  chirurgien  étaîeni  atta- 
chés au  bureau  et  se  mettaient  gratuitement 
à  la  disposition  des  pères  de  lamille,  pour 

Procéder  a  Texamen  médical  qui  pourraitleur 
tre  demandé.  Sur  leur  rapport,  fait  au  di- 
recteur du  bureau,  le  lieutenant  général  <le 
police  décidait  les  questions  de  salaire,  d*a- 
mende  contre  les  nourrices,  et  mémo  de 
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punition  grave  quana  celles-ci  avaient  com- 
mis quelque  délit.  Veillant  au  salut  de  Ten- 
fant  du  pauvre  que  la  nourrice,  oublieuse 
de  ses  devoirs  de  mère,  délaisse  trop  sou- 
vent sans  pitié,  Tautori té  interdisait  a  une 
femme  de  prendre  un  nourrisson,  si  son 
entant  n'était  ou  décédé  ou  Agé  de  sept  mois 
révolus,  à  moins  qu'elle  ne  flt  certifier  que 
l'enfant  serait  allaité  par  une  autre  femme 
jusqu'à  cet  âge.  Le  meneur  devait  veiller  à 
Vexécution  de  cette  mesure.  On  n'acceptait 
pas  non  plus  pour  nourrices  des  femmes  qui 
étaient  accouchées  depuis  plus  de  deux  ans, 
et  il  était  bien  rare  que  l'on  se  contentât  du 
lait  vieux,  bien  qu*il  fût  reconnu  de  bonne 
•qualité.  Alors  même  les  parents,  prévenus 
ae  cette  circonstance,  déclaraient  par  écrit 
qu'ils  acceptaient  la  nourrice  en  parfaite 
connaissance  du  fait.  On  empêchait  les 
femmes  en  état  de  grossesse  de  contracter 
avec  tes  parents.  Si  elles  devenaient  grosses 

J)endant  l'allaitement,  elles  devaient  en  in- 
ormer  la  famille  de  leur  nourrisson  et  le 
curé,  qui  en  instruisait  le  lieutenant  général 
de  police;  elles  ne  pouvaient,  sous  aucun 
prétexte,  garder  Teniant.  Des  édits,  des  or- 
donnances et  des  sentences  de  police  prou- 
vent combien  on  tenait  à  l'exécution  rigou- 
reuse de  cette  mesure,  qui  donne  lieu  au- 
jourd'hui à  des  fraudes  nombreuses  et 
très-dangereuses  pour  la  santé  de  l'enfant. 
Une  nourrice  qui  ne  recevait  pas  de  bons 
certificats  des  parents  de  son  premier  nour- 
risson, n'était  pas  admise  à  se  présenter 
dans  une  autre  famille. 

Les  meneurs  étaient  l'objet  d'une  grande 
surveillance,  ainsi  que  les  commissionnaires 
dont  ils  se  faisaient  aider,  et  toutes  les  pré- 
cautions étaient  prises  pour  éviter  les  chan- 
gements d'enfants,  qui  sont  à  présent  la 
chose  la  plus  possible,  peut-être  la  plus 
commune. 

Les  livres  des  recommanderesses  étaient 
visés,  paraphés  par  les  magistrats,  et  dépo- 
sés h  la  fin  de  chaque  année  dans  les  du- 
reaux  du  lieutenant  général  de  police. 

Toutes  les  contraventions  étaient  punies 
de  peines  graduées,  soit  envers  les  nour- 
rices, soit  envers  les  recommanderesses.  Ces 
peines  étaient  l'amende  de  trente  à  cin- 
quante livres,  la  suspension,  la  destitution, 
la  perte  du  salaire  et  du  sol  pour  livre  des 
meneurs,  le  fouet  et  l'emprisonnement. 

Les  meneurs  furent  d'abord  chargés  du 
soin  de  remettre  aux  nourrices  le  salaire 
convenu  entre  elles  et  les  parents.  Ils  ne 
devaient  pas  laisser  accumuler  plus  de  trois 
mois.  Il  en  résulta  pour  eux  des  pertes  et 
des  (li(Bcultés  dans  les  recouvrements,  ce 

[ui  déliermina  le  gouvernement  à  se  charger 
es  frais  de  poursuites. 
•  A  la  suite  de  quelques  abus,  on  créa  le 
bureau  de  la  direction,  qui  fit  aux  nourrices 
les  avances  de  leurs  mois  de  nourriture,  et 
aux  meneurs  celles  de  leur  soi  pour  livre. 
Ce  bureau,  ouvert  le  1"  janvier  1770,  en- 
tretenait une  correspondance  continuelle 
avec  les  nourrices  et  les  pères  de  famille,  de 
manière  à  ce  que  tous  pussent  concourir  à 


d( 


la  conservation  de  leurs  nourrissons.  Il  de- 
vait être  régi  par  deux  directeurs  ;  mais  il 
n-'y  en  eut,  par  le  fait,  qu'un  seul.  On  créa 
des  inspecteurs  pour  veiller  à  l'exécution 
des  ordres  du  lieutenant  général  de  poliôe, 
et  l'on  institua  vingt-deux  préposés,  dont 
vingt  pour  l'intérieur  de  Paris  et  ses  fau- 
bourgs, et  deux  pour  la  banlieue. 

Les  chirurgiens  inspecteurs  furent  8U()pri- 
més,  parce  qu'ils  exploitaient  les  nourrices, 
et  que  leur  incapacité  ou  leur  Inexpérience 
des  affaires  les  rendaient  peu  propres  à  Tin- 
spection,  sous  le  point  de  vue  administra- 
tif, et  parce  qu'ils  étaient  devenus  la  terreur 
de  ces  femmes. 

M.  Lenoir,  lieutenant  générai  de  police, 
fit  rendre  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui  or- 
donnait le  dépôt,  chez  les  curés  et  les  sei- 
gneurs, de  cent  bottes  de  médicaments  ap- 
propriés à  l'usage  des  nourrissons,  dans  les 
paroisses  où  il  existait  beaucoup  d'enfants 
pauvres.  Un  médecin  spécial  récfigeait  avec 
soin  une  instruction  pour  l'emploi  de  ces 
remèdes,  et  devait  répondre  a  toutes  les 
consultations  qui  lui  étaient  demandées  par 
les  pères  de  famille. 

Quant  au  mouvement  financier,  voici  ce 
qui  se  passait  :  le  directeur  du  bureau  cen- 
tral, qui  encaissait  les  recettes  des  parents, 
était  garant  envers  les  nourrices  et  les  me- 
neurs de  la^  bonne  gestion  et  exactitude  des 
préposés  subalternes.  Il  arrêtait  ses  rôles, 
qui,  une  fois  vérifiés,  étaient  rendus  exé- 
cutoires, à  la  réquisition  du  procureur  du 
roi,  par  le  lieutenant  général  de  police.  L'or- 
donnance de  ce  dernier  magistrat  recevait 
exécution  nonobstant  appel  ou  opposilioD, 
sans  frais,  par  toutes  voies,  même  par  corps. 
La  prise  de  corps,  que  la  mauvaise  foi  de 
certains  pères  de  famille  avait  rendue  né- 
cessaire, fut  maintenue  par  divers  arrêts  du 
parlement  de  Paris,  ordonnant  la  ca(>- 
ture  des  condamnés,  même  dans  leurs  mai- 
sons. 

Le  directeur  chargeait  les  meneurs  de 
remettre  aux  nourrices  les  mois  échus,  et 
il  en  faisait  même  au  besoin  l'avance  aux 
parents.  Ces  payements  étaient  consignés 
sur  une  feuille  d'ordre.  Les  commis  des 
bureaux  étaient  occupés  à  des  travaux  de 
correspondance,  d'enregistrement,  de  comp- 
tabilité, de  recettes,  de  caisse,  de  contrôle, 
de  poursuites  à  fin  de  recouvrements ,  de 
renseignements  aux  familles,  de  correspon- 
dances avec  les  inspecteurs  en  tournée-  Les 
frais  étaient  remboursésau directeur,  moyenr 
nant  le  droit  de  sol  pour  livre  sur  toute  la 
comptabilité. 

Enfin  les  curés  étaient  mis  au  courant  de 
leurs  devoirs  et  de  ceux  des  nourrices,  au 
moyen  d'une  instruction  très-détaillée  qui 
fut  publiée  en  1770. 

Cest  ainsi  que  se  passaient,  sous  l'an- 
cienne administration ,  les  choses  relatives 
aux  nourrices.  On  voit  quel  rôle  important 
y  jouaient  les  curés  et  les  seigneurs  ues  pa- 
roisses, gardiens  et  protecteurs  des  enfants 
éloignés  de  leurs  familles.  La  révolution 
de  1789  ne  fut  pas  trôs-salutaire  àeesjïauvres 
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enfants*  Elle  supprima  .es  curés,  et  ne  s'oc- 
cupa point  de  ces  détails.  Us  furent  laissés  à 
l^abaDdon  par  les  ministres  de  la  police  et 
les  comités ,  occupés  de  tout  autre  chose. 
L'on  ue  voit  pas  trace  de  règlement  relatif 
aux  nourrices,  aux  meneurs,  etc.,  dans  cette 
période  administrative,  à  une  époque  où 
tant  de  gens  mettaient  en  avant  la  philan- 
thropie et  la  fraternité.  Ce  fut  alors,  au 
contraire,  que  commencèrent  à  surgir  la 
licence  et  les  abus.  La  loi  du  ik  septembre 
1791,  qui  abolit  les  maîtrises,  jurandes  et 
corporations ,  ainsi  que  tous  les  privilèges 
de  profession,  ouvrit  la  porte  à  industrie 
des  placeurs,  qui  se  prévalurent  audacieu- 
sement  de  la  loi  du  17  mars  1791.  Cette  loi 
accordait  aux  citoyens  toute  liberté  de  faire 
tel  ou  tel  négoce ,  d'exercer  telle  ou  telle 

Srofessiou,  en  se  conformant  aux  règlements 
e  police. 

On  sait  ce  qu'il  en  advint  pour  tout  le 
monde.  Ce  fut  pour  les  nourrissons  une  loi 
véritablement  meurtrière.  Les  statistiques, 
que  nous  n'avons  pas  négligé  de  consulter, 
prouvent  une  recrudescence  de  la  mortalité 
île  ces  malheureux  enfants  jusqu^à  l'ère  con- 
sulaire,  où,  par  l'arrêté  des  consuls  (12  mes- 
sidor an  Tiii),  le  préfet  de  police  reçut  l'ordre 
de  faire  surveiller  spécialement  le  bureau 
des  nourrices.  Napoléon,  empereur,  décréta, 
le  2'juin  180^,  que  les  sommes  dues  par  les 
IKirents  au  bureau  des  nourrices  de  sa  ville 
de  Paris  seraient  payées  par  le  trésorier  de 
la  liste  civile.  Cet  acte  de  muniQcence  isolé 
oese  répéta  pas;  mais  on  doit  savoir  gré 
an  chef  de  l'État  de  la  promulgation  du 
décret  impérial  de  juin  1806.  11  prescrit  des 
améliorations,  tout  en  laissant  le  bureau 
des  nourrices  de  la  ville  de  Paris  dans  les 
iUributionsde  l'administration  des  hospices; 

er  conséquent,  sous  l'autorité  du  préiet  de 
Seine,  quant  à  la  partie  administrative,  en 
abandonnant  ce  qui  concerne  la  police  des 
nourrices  au  préiet  de  police.  Tels  sont , 
avec  la  loi  de  mai  1838,  sur  les  contestations 
renvoyées  aux  juges  de  paix,  les  seuls  signes 
d attention  donnés,  par  les  magistrats  de 
ces  dernières  années*  aux  nourrices  et  à 
ieurs  nourrissons. 
Ainsi  les  législateurs   révolutionnaires, 

7ui  avaient  tant  fait  de  lois  pour  et  contre 
espèce  humaine ,  et  qui,  dans  tous  les  cas, 
s'étaient  particulièrement  occupés  de  la 
conscription,  ne  veillèrent  pas  avec  soin  sur 
ees  enfants,  incapables*  de  se  soustraire  aux 
dangers  dont  on  les  entoure.  On  s'oc^.upa 
davantage  des  bureaux  de  recrutement  que 
des  bureaui  des  nourrices ,  d'où  sort  une 
notable  partie  de  ces  enfants  trouvés  (1,000 
ou  1,200  par  année),  pauvres  machines  à 
bataille  qui,  sous  le  nom  de  conscrits,  puis 
de  soldats»  doivent  être,  plus  que  d*autres, 
vigoureux  et  assurés  contre  les  germes  des 
ouladies  ! 

Il  est  vrai  sans  doute  que  Tautorité  pré- 
fectorale f  toujours  pleine  de  sollicitude , 
orionna  une  enguète  à  la  date  du  23  sep- 
teiubre  18b8.  Elle  en  soumit  le  rapport  au 
conseil  de  préfecturet  (^ui  reconnut  la  lé« 


galité  de  la  mesure  que  voulait  prendre 
M.  Ducoux,  alors  préfet  de  police,  pour 
changer  la  situation.  Depuis,  a  la  date  du 
29  novembre  1850,  d'après  les  ordres  de 
M.  Carlier,  alors  préfet  de  police,  M.  l'ins- 

f)ecteur  principal  la  Richardière  invita  tous 
es  directeurs  des  bureaux  de  nourrices 
à  se  réunir,  afin  de  s*entenJre  sur  les 
chiffres  d'un  tarif  qui  devait  les  mettre 
dans  l'impossibilité  de  pouvoir  faire  aucune 
retenue  sur  le  salaire  des  nourrices  ;  cette 
proposition  fut  accueillie  par  cinq  seule- 
ment sur  onze.  Mais,  qui  ne  voit  que,  d'ail- 
leurs, cette  mesure,  —  vînt-elle  à  olre  adop- 
tée, —  ne  ferait  que  porter  une  faible  amé- 
lioration à  la  situation  actuelle ,  sans  rien 
changer  aux  autres  inconvénients  ci-dessus 
indiqués  ? 

U  est  vrai  que  le  bureau  de  la  direction 
générale  de  Sainte-Apolline,  dont  nous  ai- 
mons à  constater  la  grande  utilité  pour  les 
familles  pauvres,  vient  d'introduire  de  nou- 
velles améliorations  dans  son  service.  Elles 
tendent  à  prendre  à  sa  charge  certains  frais 
({u'avaient  supportés  les  parents  jusqu'à  ce 
jour.  Toutefois,  offrant  incontestablement 
des  avantages  supérieurs  à  ceux  des  bureaux 
ordinaires  de  nourrices,  le  bureau  de  Sainte- 
Apolline  impose  des  frais  de  voyage  indé- 
pendamment de  ceux  de  nourrissage,  et  ne 
préserve  pas  des  grands  inconvénients  qui 
résultent  de  la  distance  qui  sépare  les  en- 
fants de  leur  mère,  ainsi  que  l'avait  très-bien 
jugé  l'excellent  H.  Talle,  ancien  directeur. 
Aussi,  avait-il  si  favorablement  accueilli 
notre  proiet,  qu'il  avait  acce))té  le  titre  de 
membre  de  son  comité.  Les  attributions  de 
ce  bureau  le  tiennent  d'ailleurs  en  dehors 
des  placements  d'enfants  appartenant  aux 
lamilles  riches  et  aisées  appelées  à  tirer  de 
si  grands  avantages  de  nos  pouponnières. 

Le  placement  de  ces  nourrissons  dans  la 
banlieue  n'est  généralement  déterminé  que 
par  la  gêne  extrême,  l'inconduite  ou  le  dé- 
sordre en  tout  genre  de  quelqu'un  des  mem- 
bres de  la  famille  qui  le  demande  et  l'ac- 
cepte. Dès  lors,  ces  jeunes  nourrissons  n'y 
trouvent  aucune  des  conditions  désirables, 
soit  au  physique,  soit  au  moral  ;  il  en  coule, 
toutefois,  de  30  à  ^Ofr.  par  mois  aux  parents 
si  fréquemment  obligés  de  changer  de  nour- 
rices. Que  de  véritables  calamités  en  sont 
les  suites  I 

IV. 

Des  crèches. 

La  fonoation  des  crèches  a  été  accueillie 
comme  une  pensée  noble  et  féconde.  Nous 
nous  plairons  toujours  à  rendre  hommage 
aux  efforts  que  l'inlelligente  charité  fait 
pour  vaincre  la  routine  et  triompher  do 
vieux  préjugés;  pourtant,  cette  institution 
n'a-t-elle  pas  tardé  à  rencontrer  des  adver- 
saires ,  ou,  du  moins,  des  contradicteurs. 
Avec  M.  Dupin  nous  conserions  bien  l'es- 
poir que  nos  modestes  et  intéressantes  crè- 
ches résisteront  aux  attaques  dont  elles  sont 
l'objet.  Elles  ont  le  rare  priviiégo  de  uarler 
aux  yeux  ot  au\  cœurs,  mais  c'est  k  coudi^* 
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tîon  tïuo  la  prévention  ne  fermera  pas  au- 
totir  d'elles  et  les  cœurs  et  les  yeux,  nous 
disait  naguère  rhommc  qui  a  le  plus  contri- 
bué à  la  création  de  ces  utiles  établisse- 
menls  (1).  C'est  conlre  une  telle  situation 
d'esprit  que  nous  nous  sommes  imposé  le 
rigoureux  devoir  de  nous  prémunir.  Nous 
voulons  en  apprécier  les  nombreux  ayan- 
tagos,  tout  en  signalant  l^  inconvénients 

3ui  s'y  rattachent.  Si  les  hommes  qui  prési- 
ent  a  la  destinée  des  crèches  veulent  dimi- 
nuer, par  le,  les  causes  de  l'indigence,  ils 
ne  peuvent  qu'applaudir  avec  bonheur  à  nos 
efforts,  qui  ontj:)Our  bût  de  rendre  leur  as- 
sistance plus  emcace. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'on  puisse  nous  pr6« 
ter,  même  un  seul  instant,  l'intention  de 
blesser,  par  une  critique  amère  et  aveugle, 
les  gardiens  tutélaires  do  cet  auxiliaire  de 
la  maternité;  mais  on  nous  permettra,  sans 
doute,  d'en  signaler  les  imperfections,  pour 
contribuer,  par  l'union  des  lumières,  à  faire 
le  mieux  possible.  Nous  avons  visité  les 
crèches  de  Paris,  et  lu  plusieurs  bulletins 
publiés  sous  les  auspices  de  la  Société  aussi 
intelligente  qu'active  qui  en  propage  les 
bienfaits.  On  ne  saurait  nous  contester  les 
faits  que  notre  sujet  nous  met  dans  la  né- 
cessité de  constater  ici. 

La  crèche  a  sans  doute  pour  but  de  po- 
ser les  premières  assises  de  la  santé,  de  la 
moralité,  et  d'attaquer  simultanément  toutes 
les  causes  premières  de  la  misère.  L'appren- 
tissage, l'école,  Tasilc  et  la  crèche  coinplô- 
tent  sans  doute  l'éducation  physique,  intel- 
lectuelle, morale  et  professionnelle  de  l'en- 
fance; mais   les  premiers  anneaux  de  la 
cbaloe  des  Ages  demandent  plus  de  soins, 
parce  qu'ils  sont  plus  faibles.  Aussi  aimons- 
nous  à  répéter  avec  M.  Dufaure,  parlant  tou- 
jours avec  son  cœur,  dans  l'une  de  ces  cir- 
constances solennelles  qui  communiquent 
à  la  parole  humaine  une  nouvelle  puis- 
sance de  vérité  (2)  :  «  L'œuvre  de  la  charité 
ne  sera  complète  que   lorsqu'elle  remon- 
tera aux  premiers  jours  de  l'enfant  pour 
s'occuper  de   lui.  Cest  alors  qu'il  est  le 
plus  exposé  à  toutes  ces  influences  phy- 
siques qui  le  condamnent  à  une  mort  pré- 
maturée   ou  à    toute  une   vie  d'inlirmité 
et  de  langueur.  »  S'il  est  vrai  que  le  lien 
moral  est  plus  fort  cl  plus  solide  entre  la 
mère  et  l'enfant,  quand  la  mère  a  rempli  elle- 
même  tous  les  devoirs  de  la  maternité  dans 
leurs  plus  minutieux  détails,  il  n*est  pas 
moins  incontestable  que  les  deux  tiers  des 
familles,  à  Paris,  ne  peuvent  faire  elles- 
mêmes  tout  ce   qu'exige  physiquement  et 
moralement  la  première  éducation.  La  crè- 
che satisfait  trop  imparfaitement  aux  exi- 
gences de  cette  triste  nécessité,  dans  les 
moites  mêmes  qu'elle  s*est  tracées,  pour  que 
nous  n'ayons  point  à  les  signaler  en  expri- 
mant tous  nos  regrets. 

Il  liotut,  4videmmenty  faire  autre  chose 

0)  Bappoit  àê  M.  MarlMio  sur  la  siiiuuiea  des 
«nekcs,  aéaece  du  I*'  avril  1851. 
(S)  Séaim  des  ciMies  du  Stt  mars  ISIO. 


pour  la  ^conservation  de  l'enfance,  l'aug- 
mentation des  hommes  vigoureux,  et  ramé- 
lioration  de  leur  condition  sociale. 

Les  réponses  faites  k  ceux  qu'on  s'est  ftia 
naguère  à  appeler  les  détracteurs  des  crè- 
ches, n'infirment  eu  rien  leurs  objections 
relatives  aux  conditions  désirables  d'hj- 
giène  et  d'économie,  les  aeules  auïqaeMas, 
après  un  mûr  examen*  nous  avons  cru  de* 
voir  nous  arrêter. 

Qui  ne  remarquerait  les  inconvénients  qui 
résultent,  pour  ces  pauvres  petits  êtres, 
de  la  subite  influence  atmosphérique  à  la- 
quelle ils  sont  soumis  deux  fois  le  jour,  de 
la  diversité  des  régimes,  celui  de  la  famille 
et  celui  de  la  crèche,  et  même  du  défaut 
d'aération  convenable  I  Qui  peut  en  douler 
un  instant,  si  Ton  pense  que  la  crèche  s  oa- 
vro  h  cinq  heures  et  demie  du  matin,  et 
n^est  fermée  qu'à  huit  heures  du  soir?  Et, 
pour  me  servir  des  expressions  de  ma- 
dame la  secrétraire  générale  des  dames  du 
comité,  elle  doit  s'ouvrir  de  très-grand  ma- 
tin et  fermer  le  soir  après  la  clôture  des 
journéos.  Et  à  quelle  distance  la  mère  n'est- 
elle  pas  obligée  de  porter  son  tendre  en- 
fant ?  Par  exemple,  de  la  Halle  à  la  crèche 
de  la  Madeleine. 

On  se  sert  de  capuchons,  il  est  vrai;  mais, 
outre  qu'il  manque  dans  quelques  crèches» 
ce  vêtement  est  évidemment  insuflisant  pour 
préserver  ces  pauvres  petits  êtres  defin- 
fluence  si  nuisible  dos  brouillards  et  du 
froid,  dans  le  trajet  du  matin  et  du  iioir. 

En  ce  qui  concerne  le  régime,  il  nous  i>u(- 
flrait  de  citer  rallocutioii  aussi  gracieuse 
que  pleine  de  vérité  de  M.  le  docteur  Izarié, 
dans  la  séance  du  26  mars  18^9,  qui  s'ex? 
prime  en  ces  termes  (1)  :  c  La  deuiième 
cause,  la  principale,  ia  plus  grave,  cejia 
qui  à  elle  seule  oocasionoe  les  quatre  ciu« 
quièmes  de  la  mortalité  des  enfants  i 
c'est  la  nourriture  par  des  nourrices  élrao- 
gères.  La  troisième  cause  de  mortalité  cbei 
nos  jeunes  enfants  tient  à  l'incurie  des 
parents  relativement  à  Ja  quantité  et  aie 
qualité  des  aliments  qu'ils  leur  donnent. 
Mon  observation,  ajoute-tni,  est  si  vraie» 
que  bon  nombre  d'enfants  sortent  le  sa- 
medi en  bon  état  de  santé,  et  reviennent 
maladf'S  le  lundi,  parce  qu'ils  out  fait  le 
dimanche  avec  leur  famille  (i).  » 

M.  Fournier,  directeur  général,  avait  cons- 
taté les  mêmes  faits,  dans  la  séance  du  19 
février  18W,  en  disant  que  les  médecins  des 
crèches  sont  souvent  entravés  dans  leur  ac- 
tion par  les  mères  qui  donnent,  non  pas  à 
manger,  mais  à  étouffer  à  leurs  enfants  (<l  •  ' 

Le  régime,  dit-on,  est  assez  subslaunel, 
et  les  alimtnts  de  bonne  qualité  h  la  or^ 
che  ;  mais  ne  doit-on  pas  redouter  les  »• 
fets  du  transport  d'un  lait  ai  souveat  altéré 
par  toute  sorte  de  mélangea  qui  en  atfaibh** 
sent  la  ]ïartie  nutritive,  et  môme  t'allaite- 

m  Pages  Î5  et  27. 
k)  Page  71. 
(3)  Page  «2. 
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iDeol  dMoe.deux  fuis  «e  jour  à  Tenfant  par 
sa  mère?  Noua  aoDiiiies  autorisé  à  le  peiH 
i^er»  uoo-aeulement  par  noire  propre  indue- 
lion  rationnelle»  mais  d'après  ce  passage  que 
nous  afona  reouirqué  dans  le  rapport  dé|jè 
GJté  de  madame  la  aeerôlaire  générale  :  «  La 
mère  ouvrière  éprouve,  par  suite  de  son 
travail  el  de  ses  privations  de  tous  genres» 
tant  de  fatigues  et  d'épuiaement,  que  oe 
5oin,  si  doux  pour  la  femme  aisée»  lui  de** 
vient  souvent  a  elle-même  une  tAche  péni* 
ble  et  difficile^  »  M.  le  docteuf  Izarié,  dont 
personne  n*oserait  ooattster  le  dévouement 
aussi  persévérant  qu'éoiairé  à  rinspeotion 
oes  crèches»  eitenn  exemple  malheureuse- 
ment trop  frappant  pour  nous  permettre  de 
le  (Misaer  aousailence  (1)  9  <(  11  n'est  pas,  dit* 
il,  jusqu'à  rallaitemant  par  la  mère  qui  ne 
puisse  être  modifié,  quelquefois  môme  com« 
[»létement  el  utilement  supprimé  I  C'est  ainsi 
mfà  la  crèche  Saint-Pierre»  au  Gros-Caillou» 
jni  vu»  lors  de  ma  visite,  bon  nombre  de 
jeunes  nourriaaons  soumis  à  rallaitement 
aititiciel.  Ces  enfants»  dont  les  mères  tra- 
Taillaientà  la  manuCacturedes  tabacs,  étaient» 
pendant  r'allaitement  maternel,  continuelle- 
oient  tourmentés  de  coliques  et  d'une  toux 
iulense»  finissant  trop  souvent  par  produire 
la  phihîsie  pulmonaire»  et  par  suite  la 
morL  ■ 

Personne  n'ignore  qu'en  i9hS  on  s*est  vu 
dans  la  pressante  nécessité  de  changer  la  plu- 
pari  dos  locaux  affectés,  depuis  le  mois  d'oc- 
tobre 1816  jusque-là»  au  service  des  crèches; 
à  cause,  tant  de  leur  fftcheuse  disposition, 
que  du  défaut  d'aération.  Le  â6  mars  18^9, 
M.  le  docteur  barié  signale  des  vices  inbé- 
nnits  aux  locaux  presque  toujours  forcé- 
ment choisis  pour VétibUssMnenl  delà  crè- 
ebe,  et  nous  fait  remarquer  que  plu&ieurs 
r^rèches  lui  ont  semblé  laisser»  sous  ce  rap- 
(lort,  quelque  chose  k  désirer  (3).  Nous  nous 
sommes,  en  effet»  assuré  par  nous-môme 
qii>'  rertaines  crèches  ii*ont  point  une  ven« 
tiiaiion  directe,  queieurs  pièces,  trop  basses 
«ie  plafond»  no  sont  pas  en  assez  grand  nom- 
lire  pour  que  l'on  puisse  passer  les  enfants 
«1  un  lieu  dans  un  autfe;  mais,  surtout,  que 
la  plupart  sont  privées  de  lieux  de  prome* 
itade  ou  d'etereiee»  uliles  aux  enfiints  après 
le  levrage.  T^^minoas  aos  observations  sur 
relie  dernière  lacime  qu't^e  la  crèche: 
n»us  voulons  parlerdesooodilionsd'hj^giène. 
M.  llarlMsau  nous  permettra  de  ne  |>as  ac- 
f**pter«  comme  le  dernlernot»  sur  la  moyenne 
d^s  décès  dans  les  crèches  le  chiffre  de  10  pour 
100  (3),  pATce  qu'il  nous  apprend  lui«mème 
ailleurs  que  les  journées  de  présence ,  par 
mots  et  par  enfimt»  ne  sont  que  de  16  en 
iiâoyenne  (^)»  et  que  le  docteur  Isarié,  dont 
lo  témoignais  n*ost  point  suspect»  en  compte 
1  ftur  6.  D'ailleurs  M.  le  docteur  isarlé  nous 
dorme  l'assurance  «  quHl  ne  lui  a  pas  été 
u)t»ible,  aoor  arriver  à  èèaUir  d'une  ma- 
th Page  54. 
il>  Pages  36  el31. 
(5)  Séance  du  26  uug»  1649»  pago-ii 
(t)  PagetS. 


niëre  irrécusable  la  raortalitifi  des  enfants 
fréquentant  les  crèches,  de  recueillir  des 
données  assez  exactes,  à  cause  du  défaut  de 
fixité  des  enfants,  qui  souvent  n'y  passent 
que  quelques  jours  et  disparaissent  ensuite 
pour  rester  des  mois  entiers  sans  foire  acte 
de  présence,  et  sans  gu'il  soit  possible 
d'avoir  le  moindre  renseignement  sur  leur 
compte  (1). 

Nous  voici  arrivés  à  l'appréciation  d'éco- 
nomie. M.  Msrbeau  afllrme,  dans  ses  répon- 
ses aux  détracteurs  des  crèches  (8),  que  «  1« 
crèiAe  est  très-économique  pour  la  mère» 
pour  la  ville  et  même  pour  la  oharïlé.  » 
Plus  que  personne  nous  rendons  justice  au 
sèle  ardent  et  aux  bonnes  intention  de  111* 
lustre  fondateur  des  crèches  de  Paris^,  mais 
qu'il  nous  permette  de  ne  point  encore  par* 
tager  sa  façon  de  penser  dans  un  sens  ai)« 
solu.  11  est  hien  vrai  que  la  crèche  offre  une 
économie  réelle  sur  les  sevré  uses  tolérées 
jusqu'à  ce  jour  à  Paris  et  dans  ses  environs. 
On  y  paye  70  centimes  par  jour,  et  les  en* 
fants  y  sont  mal  traités.  L'un  de  MM.  les 
curés  de  la  banlieue  nous  disait  naguère 
que»  lorsqu'on  lui  annonçait  un  décès  d'en* 
fant  sans  lui  indiquer  le  nom  du  père,  il 
n'avait  pas  besoin  qu'on  lui  en dtl davantage: 
H  s'acheminait  vers  la  demeure  des  gar- 
diennes ou  sevreuses  établies  dans  sa  pa-» 
roisse,  qui  font  un  honteux  trafic  de  ces 
pauvres  petits  êtres.  Sous  ce  rapport  la  crèche 
offre  évidemment  des  coudions  d'économîo 
pour  la  mère;  mais  s'ensuit*-il  qu'on  ne 
puisse  faire  mieux?  Quel  est,  en  effet,  le 
total  des  dépenses  pour  la  famille  dont  l'en- 
fant fréquente  régulièrement  la  crèche?  Nous 
no  ferons  que  citer  des  témoi^^nages  irrécu« 
sables  :  le  rapport  de  M.  Foarnier,  secrétairt 
général  des  crèches,  porte  à  66  c.  par  ioar 
la  moyenne  de  la  dépense  en  général  (3)»  j 
compris  la  rétribution  mensuelfe.  Le  rap- 
port de  madame  la  secrétaire  générale  dans 
la  séance  du  i*'  avril  1651,  constate  que  la 
moyenne  est  de  56  c.»  et  (h)  M.  Marbeau  la 
fixe»  dans  l'opuscule  de  ses  réponses  aux 
détracteurs  des  crèches  (5),  à  65  c.  Mais  ces 
documents  divers  s'accordent  à  établir  la 
rétribution  mensuelle  à  la  charge  des  fa* 
milles  à  SO  c,  par  jour.  Or  la  famille  foornit 
en  outre  les  déjeuner  du  matin  et  dtner  du 
soir»  qu'on  peut  évaluer  évidemment  k  20  o. 
au  moins.  Elle  le  garde  chez  elle  dimanches 
et  fêtes,  c'est-à-dire  cinq  jours  du  mois;  de 
plus,  elle  est  chargée  du  blanchissage,  puis* 

Sue  M.  Marbeau  affirme  dans  un  rapport  du 
5  mars  1849  (6)  «  qu'il  faut  que  la  mère 
apporte  son  enfant  en  état  de  propreté,  a 
Donc  l'enfant  revient  à  la  famille  :  pour  la 
crèche  90  c,  SO  c.  pour  les  déjeuners  el 
diners,  total  kO  c.  pour  frais  d'afimeotation 
f>endant  vingt-cinq  journées  {  de  plus,  les 
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cinq  autres  journées  entières  a  S5  c.  et  à 
k  fr.  de  blanchissage  par  mois;  en  outre 

Juatre  courses  pour  la  mère,  qui,  obligée 
'allaiter  deux  fois  par  jour  son  enfant  et 
de  rapporter  ou  le  rapporter,  perd  son  temps 
et  use  ses  vêtements,  à  50  c.  la  course,  font 
S  fr.  par  jour  pendant  vingt-cinq  jours  :  total 
66  fr.  73  c.  par  mois. 

Ce  n*est  pas  tout  :  d'après  les  faits  acquis, 
Tenfant  coûte  en  outre  è  la  ville  ou  h  la  cha- 
rité 35  c,  36  c.  et  jusqu'à  38  c.  par  jour  (voir 
la  page  déjà  citéeî  :  total  9  fr.  par  mois  à  la 
charge  de  la  crèche,  sans  y  comprendre*  les 
frais  de  vestiaire,  de  réparation  ou  d'appro- 
priation ;  donc  chaque  enfant  fréquentant 
vingt-cinq  iours  par  mois  la  crèche  coûte  à 
la  mère  16  fr.  75  c.  d'alimentation  ou  de 
blanchissage,  50  fr.  de  courses,  9  fr.  à  la 
crèche  d'alimentation  :  total  75  fr.  par  mois, 
indépendamment  des  frais  de  vêtement,  de 
réparation  ou  d'appropriation  des  locaux.  Et 
aQn  qu'on  ne  puisse  point  nous  taxer  d'exa- 
gération, nous  prions  nos  lecteurs  de  ne 
point  tenir  compte  des  quatre  courses  par 
jour  évalués  à  50  fr.  par  mois,  il  demeurera 
encore  établi  que  chaque  enfant  coûte  plus 
de  25  fr.  par  mois. 

Or,  nous  nous  proposons  de  déoiontrer, 
ci-après,  que  Tenfant  peut  être  élevé,  par 
Talimentation  directe  au  lait  de  chèvre  — 
d'après  notre  plan,  déjà  réalisé  sur  deux 
points  différents  de  Paris  —  à  16  fr.  par 
mois,  dans  les  meilleures  conditions  sous 
tous  les  rapports,  et  pour  l'enfant  et  pour 
la  famille.  Les  80,000  fr.  (1)  aue  dépensent 
annuellement  les  vingt  crècnes  dans  les- 
quelles on  élève  eh  moyenne  près  de  deut 
mille  enfants,  déduction  faite  de  la  rétribu- 
tion maternelle,  suffiraient,  nous  le  prouve- 
rons également,  pour  cent  vinKt  mille  jour- 
nées de  présence  en  plus,  sur  le  taux  même 
de  20  fr.  par  mois. 

Aussi  le  reproche  le  plus  fondé  qu'on 
puisse  adresser  à  l'organisation  des  crèches 
consiste-t-il  en  ce  qu'elle  n'est  pas  pourvue 
de  ressources  assurées  dans  les  proportions 
de  ses  besoins,  et  que,  du  jour  où  les  pro- 
duits de  la  charité  viendraient  à  lui  laire 
défaut,  cette  belle  institution  disparaîtrait 
è  l'instant  même,  et  rendrait  vains  et  sans 
but  dans  l'avenir  tous  les  sacrifices  qu'on 
se  serait  imposés  jusqu'alors  pour  l'élever 
et  la  soutenir. 

Qu'on  ne  pense  point  que  cette  consé- 

3uence,  déduite  des  faits  que  nous  venons 
e  signaler,  soit  dépourvue  d'autres  preuves. 
Nous  nous  en  rapportons  à  des  témoignages 
qui  font  foi  ;  on  voudra  bien  nous  permet- 
tre de  les  citer.  M.  Fournier,  secrétaire  gé- 
néral, disait  dans  son  rapport  du  19  février 
18Ù  :  «  Profitant  des  études  premières,  les 
crèches  réunissaient  à  peu  près  tout  ce 
qu'on  peut  désirer  dans  des  établissements 
où  les  frais  dépendent  des  ressources,  qui, 
bien  qu'abondantes,  ne  peuvent  êlre  qu'é- 


(I)  Rapport  de  M.  Marbeau  du  i6  mars  1849. 
page  15. 


veotuelles  (1).  »  L'homme  aux  sentimeuts 
nobles  et  au  cœur  généreux,  M.  Marbeau, 
n'a-t-il  pas  tout  dernièrement  assuré  que 
la  Société  des  crèches  a  soutenu,  par  des 
subsides  accordés,  neuf  des  anciennes  crè- 
ches, presque  toutes  situées  dans  nos  (vau* 
vres  localités,  et  que,  sans  elle,  plusieurs 
de  ces  œuvres,  les  plus  nécessaires,  hélas  1 
auraient  cessé  peut-être  de  répandre  leurs 
bienfaits  dans  les  faubourgs  Saint-Antoine, 
Saint-Jacques  et  Saint-Marceau  (2)  ?  c  Et  en- 
core, dit-il,  les  crèches  ne  peuvent  se  dé- 
velopper, ne  pourraient  durer  même,  si 
elles  n'inspiraient  confiance  au  pauvre  qui 
en  profite  et  au  riche  qui  les  soutient  (3).  i 
•  Nous  bornerons  là  nos  citations  ;  elles 
sont  si  claires,  si  décisives,  qu'elles  ne  sau- 
raient laisser  lieu,  ce  nous  semble,  à  aucune 
réplique. 

V. 

Nécessité  d'Introduire  d'importantes  améliorations. 

Dans  cette  situation  si  déplorable,  et  qui, 
chaque  année  ,  se  résume  ainsi  :  huit  cents 
placements  environ  dans  la  banlieue,  dé- 
pourvus ordinairement  de  toute  saranliiset 
qui  coûtent  aux  familles  de  30  a  M)  Intncs 
le  mois  ;  l'exportation  de  douze  à  quinze 
mille  enfants,  traités  comnoe  de  la  marchiin- 
dise,  et  qui  coûtent  aux  familles  le  premier 
moiis  30  francs,  et  de  16  à  20  francs  ensuite; 
enfin,  dix-huit  cents  à  deux  mille  enfants 
reçus  dans  les  vingt  crèches  de  Paris  et  de 
la  banlieue,  et  qui  coûtent  incontestable- 
ment plus  de  25  francs  le  mois,  sans  y  Iroa- 
ver  toutes  les  condititons  désirables  sous  le 
rapport  de  bonne  hygiène  ;  qu'attend-on  da 
nous? 

Nous  prendrons  pour  nous-mêmes  le  con- 
seil aue  M.  Marbeau  donnait  aux  dames 
dont  le  cœur  a  résolu  le  problème  que  la 
science  regardait  comme  insoluble,  quand 
il  leur  disait  :  «  Continuez  à  perfectionner 
votre  œuvre  de  prédilection,  jusqu'à  ce 
qu'elle  réunisse  toutes  les  qualités  de  la 
mère  la  meilleure\  la  plus  attentive  et  la 
plus  intelligente  (4).  » 

Oui,  mesdames,  vous  êtes  les  anges  gar- 
diens de  ces  pauvres  petits  enfants,  qui 
n'ont  aujourd'hui  qu'une  bouche  pour  vous 
remercier,  en  attendant  le  langage  plus  ex- 
pressif de  la  reconnaissance  que  vous  faites 
germer  dans  leurs  cœurs. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  compter,  nous 
aussi,  sur  votre  sensibilité  exquise ,  votre 
touchante  piété,  et  sur  votre  inépuisable 
charité,  dont  les  preuves  se  révèlent  chaque 
jour,  pour  nous  aider  à  réaliser  les  vœux  de 
tous  et  nos  communes  espérances  I  Car  1  é- 
mulat>on  a  une  grande  action  sur  les  âmes 
délicates ,  et  nous  nous  plaisons  à  répéter 
avec  la  sincérité  de  madame  la  secrétaire 
générale  :  «  Qu'à  Dieu  ne  plaise  que  nous 
transformions  jamais  dans  notre  œuvre  cette 
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Sainte  émulation,  Décessaire  au  perfection- 
nement de  toutes  les  choses  humaines^  en 
préoccupations  personnelles,  en  vains  désirs 
de  prééminence  et  de  supériorité  (1).  » 

Nous  renvoyons  volontiers  à  rilluslre 
fondateur  des  crèches  la  gloire  de  la  noble 
tâche  que  nous  nous  sommes  imposée.  Il  a 
déjà  si  bien  rempli  la  sienne ,  qu'il  nous  a 
mis  sur  la  voie  a*une  œuvre  nouvelle  dans  sa 
forme ,  œuvre  qui  nous  paraît  offrir  au  pu- 
blic dèTs  avantage  bien  supérieurs  à  ceux 
des  divers  genres,  soit  d'entreprise,  soit  de 
sollicitude  dont  la  tendre  enfance  a  été  jus- 
qu'à ce  jour  l'objet  dans  notre  grande  cité. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  évidem- 
ment que  de  notables  améliorations  sont  in- 
dispensables. Devons-nous  en  conclure  qu'il 
faille  saper  par  les  fondements  tout  ce  qui 
eiiste,  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  en  ce 
genre?  Nullement.  Le  bien  est  toujours 
d*unc  exécution  si  difficile,  qu'on  doit  res- 
itecter,  à  notre  avis,  même  de  louables  ef- 
forts ;  à  plus  forte  raison  certains  résultats 
obteuus.  Mais,  pour  obtenir  ces  améliora- 
tions, CD  doit  tout  tenter,  malgré  les  résis- 
tances que  l'on  ne  manquera  pas  de  rencon- 
trer. S*il  est ,  en  effet,  avéré  que  des  mal- 
versations homicides  existent,  et  que  des 
spéculations  soient  établies  avec  concur- 
rence et  coalition  au  préjudice  des  nourri- 
ces et  de  la  santé  des  nourrissons,  pour- 
quoi n'invoquerait-on  pas  les  anciennes  lois 
et  ordonnances,  qui,  n'ayantpas  été  abrogées, 
sont  encore  maintenues  par  la  jurisprudence, 
et  pourquoi  n'appliquerait-on  pas  aux  mau- 
vaises nourrices  les  lois  répressives  dont 
Fexislence  est  reconnue  par  1  article  hSh  du 
Code  pénal  ?  Quant  aux  règlements  de  po- 
lice, il  suffit  de  les  publier  de  nouveau.  En 
ce  qui  concerne  les  nourrices ,  c'est  l'opinion 
des  auteurs  tels  que  Miroir ,  Lerat  de  Maeni- 
tot,  Huart  Delamarre,  Ancest,  Léopold  et 
Alletz  Fleurigeon.  De  telle  sorte  que,  sans 
aller  jusqu'à  l'application  des  peines  du 
fouetf  comme  l'indiquaient  les  vieilles  or- 
donnances de  nos  rois ,  à  l'égard  des  mau- 
vaises nourrices ,  on  ne  manquerait  pas  de 
moyens  répressifs  pour  arriver  à  des  amélio- 
rations. Il  suffirait  de  s'appuyer  de  l'article 
9  du  décret  de  1806,  qui  dit  :  «  Le  ministre 
de  l'intérieur  nous  proposera  les  règlements 
nouveaux  qui  seront  par  lui  jugés  nécessai- 
res. »  Si  cela  ne  suffisait  pas,  nous  dirions 
qu'un  décret  impérial  peut  très-bien  être 
modifié  par  une  ordonnance  du  président  de 
la  république. 

La  cour  de  cassation  l'a  décidé  par  rap- 
r>ort  aux  ordonnances  royales  (2).  Quand  on 
▼eut  réprimer  d'aussi  graves  abus,  il  ne  faut 
pas  se  laisser  intimider.  Quel  est  l'homme  de 
bieo  qui  blâmerait  M.  le  préfet  de  police  de 
rester  sourd  aux  ergoterles  des  placeurs  ou 
logeurs,  qui,  alléguant  que  la  police  les  a  re- 
connus en  réglementant  leurprofession,  pré- 
teodenl  qu'une  loi  peut  seule  fermer  leurs 

(il  Séance  do  !•*  avril  1851 ,  page  68. 
(i)  Anéu  des  il  décembre  18^,  13  fôvrier  1827 
«I S7  juiB  1839. 
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bureaux?  Les  suppressions  de  ces  bureaux 
de  placeurs  exciteraient  de  très-énergiques 
réclamations ,  car  ce  sont  des  spéculations 
lucratives;  mais  leur  existence  est  une  vio- 
lation flagrante  des  droits  du  bureau  des 
nourrices ,  quils  ont  fini  presque  par  anni- 
hiler. Ces  bureaux  ne  peuvent  invoquer  ni 
la  loi  de  1791  sur  la  liberté  du  commerce,  ni 
le  commentaire  de  la  loi  du  28  pluviôse 
an  VIII ,  qui  semble  venir  en  aide  aux  in- 
dustries que  des  arrêtés  de  police  auraient 
réglementées;  car  ces  arguments  ne  seraient 

aue  spécieux.  S'il  est,  en  effet,  établi  que  les 
éclarations,  les  ordonnances  et  décrets  re- 
latifs aux  bureaux  de  nourrices  n'ont  pas 
cessé  d'exister,  il  s'ensuit  que  tout  établis- 
sement de  placeurs  ou  de  logeurs  des  nour- 
rices est  une  contravention  qui  ne  doit  pas 
même  être  tolérée.  Et  s'il  fallait  même  user 
avec  eux  ^de  quelque  tolérance ,  en  ne  les 
fermant  pas  sans  miséricorde ,  n'y  aurait-il 
pas  lieu  de  leur  appliauer  sévèrement  une 
foule  d'arrêtés  et  de  règlements  non  abrogés, 
auxquels  on  enjoindrait  de  nouveaux  ?  Tou- 
tefois ,  dit  le  consciencieux  M.  Bénard ,  il 
n'est  pas  à  présumer  qu'en  les  réglementant 
plus  sévèrement  on  obtiendra  les  mêmes 
avantages  qu'on  tirerait  de  rétablissement 
d'un  bureau  général.  En  effet ,  les  logeurs  , 
les  meneurs  et  les  nourrices  qui  se  mettront 
en  contravention  seront  punis  d'une  amende; 
mais  ils  s'arrangeront  de  manière  à  faire  un 
tel  profit  de  leurs  contraventions ,  que  l'a* 
mende  ne  les  effraiera  pas.  Et  les  méfaits  les 
plus  graves  continueront  de  se  commettre 
au  grand  détriment  des  nourrissons  et  des 
familles ,  auxquelles  on  rendra  des  enfants 
malingres  ou  estropiés  I 

De  semblables  considérations  nous  ont 
suggéré  la  pensée  du  projet  d'une  direction 
générale ,  qu'il  nous  reste  à  exposer  avec 
autant  de  précision  et  de  brièveté  qu'il  nous 
sera  possible  :  projet  dont  la  complète  réali- 
sation offrira  ces  avantages  moraux ,  hygié- 
niques et  économiques  tout  è  la  fois ,  bien 
supérieurs  à  tout  ce  qu'on  a  tenté  jusqu'à  ce 
jour,  autant  pour,  les  familles  que  pour  la 
ville  de  Paris  et  la  bienfaisance  publique. 

VL 

Des  pouponnières. 

Les  progrès  du  genre  humain  se  lient 
les  uns  aux  autres,  et  une  amélioration 
n'est  réellement  utile  que  dans  la  mesure 
qui  dépend  de  leur  ensemble.  S'il  est  donc 
vrai  que  la  population  parisienne  ne  soit 

f>oint  condamnée  à  demeurer  stationnaire,  si 
es  institutions  que  nous  lui  proposons  pour 
régir  la  première  éducation  des  enfants  en 
bas  âge,  lui  im|)riment  une  marche  ascen- 
dante dans  les  diverses  branches  de  la  civi^ 
lisalion,  on  peut  en  induire  que  sa  complète 
réalisation  possède  un  caractère  de  supério- 
rité incontestable  sur  tous  les  autres  systè- 
mes suivis  jusqu'ici ,  tant  en  morale  qu'en 
hygiène  et  en  économie  usuelle.  Or,  si  l'on 
cnerche  la  vérité  de  bonne  foi ,  dans  cette 
grave  question  p  dont  les  conséquences  se 
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railAchent  par  les  liens  les  plus  étroils  âu 
présent  el  à  ravenir  de  quinze  à  dix-huit 
mille  familles  de  la  capitale,  où  la  moyenne 
des  naissances  s*élève  annuellement  à  trente 
mille;  si  Ton  considère  les  tristes  influen- 
ces du  régime  actuel  sur  la  constitution  et  la 
conformation  de  ces  pauvres  petits  êtres , 
sur  la  moralité  de  leur  jeunesse;  si  l'on  tient 
compte  des  atteintes  portées  à  leur  bien  ma- 
tériel ,  par  des  substitutions  d'enfants  dans 
les  droits  héréditaires  et  par  les  spéculations 
égoïstes  des  bureaux  de  nourrices,  ou  par 
le  système  incomplet  des  crèches ,  nous 
osons  affirmer,  sans  forfanterie,  que  notre 
œuvre  paraîtra  peut-être  plus  parfaite ,  plus 
appropriée  dans  ses  conséquences  pratiques 
aux  besoins  des  familles,  et  plus  féconde  en 
richesses  morales  et  civilisatrices.  Nous 
voulons  parler  des  Pouponnières.  Nous  les 
avons  ainsi  appelées ,  soit  parce  qu'on  dési- 
gne le  plus  ordinairement  les  nourrissons 
sous  le  nom  de  petits  poupons ,  soit  parce 
que  l'on  donne  le  nom  de  pouponnière  au 
meuble  ingénieux  inventé  par  H.  Jules 
Delbraux ,  en  mai  18b7,  pour  les  enfants 
au  sevrage. 

Notre  but  est  d'y  élever  les  enfants  du 
premier  Age  sous  l'influence  la  plus  morali- 
satrice, en  conciliant  les  meilleures  condi- 
tions hygiéniques  de  la  campagne  avec  une 
très-grande  facilité  pour  la  surveillance  ma- 
ternelle, et  une  diminution  sensible  des  sa- 
crifices pécuniaires  que  sa  sollicitude  lui  im- 
pose. 

Nous  aurons  prouvé  cette  thèse  sans  même 
entrer  dans  la  discussion  de  tous  les  ('élé- 
ments constitutifs  de  notre  organisation, 
aussitôt  que  nous  aurons  indiqué  les  rap- 
ports qui  existent  entre  eux.  Peut-on  rap- 
procher en  effet  plus  de  garanties  morales 
qu'en  réunissant,  comme  en  faisceau,  tou- 
tes les  influences  les  plus  capables  d'avoir 
une  action  [luissante  et  simultanée  sur  Ten* 
fant,  dont  la  première  éducation,  au  langage 
de  Bossuet,  est  celle  qu'il  reçoit  sur  les  go- 
noux  de  sa  nourrice,  ou  des  personnes  à  la 
garde  desquelles  il  est  confié  ?  Peut-on  sou- 
haiter môme  plus  de  garanties  moralisatri- 
ces qu'en  coordonnant  entre  eux  tous  les 
genres  d'influences  que  nous  offrent  de  con- 
cert la  religion,  radrainistration  civile,  aussi 
inlellisente  que  dévouée,  raclion  gouverne- 
mentale et  surtout  la  salutaire  influence  de 
res[)rit  de  famille? 

Non,  évidemment  non  ;  or,  tels  sont  les 
puissants  éléments  de  succès  aue  nous  pro- 
posons de  donner  à  cette  nouvelle  institution 
de  bonnes  mœurs.  Confié  à  la  garde  de  ber- 
ceuses, surveillées  elles-mêmes  par  la  nour- 
rice de  leur  section  ,  qui  se  trouve  placée  » 
à  son  tour,  sous  le  regard  toujours  vigifant 
d'une  surveillante  générale ,  dont  tous  les 
actes'  sont  soumis  au  contrôle  des  bonnes 
sœurs  de  charité,  chargées  en  ciief  de  l'ad- 
ministration intérieure  de  l'établissement , 
l'enfimt  trouve  encore  de  nouveaux  gages 
de  sécurité  dans  la  haute  surveillance  d'une 
inspectrice  générale,  qui  fait  son  ra[)poit  à 
la  direction  générale.  La  direction  elle-même 


a^it  sous  les  yeux  d'une  commission  judi- 
ciaire, soutenue  par  iin  conseil  général  do 
haut  patronage,  et  secondée  par  les  comités 
de  dames  formés  dans  chacun  des  arrondis- 
sements de  Paris.  Ces  comités  auront  la  mis- 
sion spéciale  de  mieux  apprécier  les  besoins 
réels  aes  familles  boursières  et  d'accroître  les 
ressources  de  l'œuvre.  Dès  l'Age  de  cinq  ans, 
les  jeunes  garçons  pourront  être  placés  à 
Saint-Nicolas,  et  les  jeunes  filles  dans  des 
établissements  aussi  avantageusement  con- 
nus. Tel  est,  en  peu  de  mots,  le  mécanisuje 
de  notre  organisation  administrative,  à  la- 
quelle ne  saurait  échapper  le  plus  petit  abus 
comme  la  moindre  erreur. 

D'ailleurs,  placés  sous  la  surveillance  offi- 
cielle et  légale  de  la  préfecture  de  police  et 
du  ministre  de  l'intérieur,  les  établissements 
fondés  hors  barrière,  mais  sur  les  points  les 
plus  rapprochés  de  Paris,  peuvent  être  fré- 
quemment visités  par  MM.  les  inspecteurs 
chargés  de  ce  service;  et  certes  nous  ne 
doutons  point  qu'avec  I»  concours  d'hommes 
aussi  dévoués  au  bien  que  spéciaux  en  cette 
matière ,  le  moindre  soupçon  même  d'im- 
-  moralité  puisse  préoccuper  des  esprits  sé- 
rieux. 

Pourrait-on  oublier  que  les  bonnes  sœurs 
de  charité,  placées  à  la  tête  de  l'administra- 
tion intérieure ,  exercent  la  plus  heureuse 
influence  moralisatrice  par  leurs  paroles 
moins  encore  que  par  leurs  exemples  7  On 
a  accusé  la  religion  de  proscrire  les  passions, 
ces  mouvements  de  l'Ame  qui  composent  la 
vie  de  l'être  intelligent  et  sensible,  et  qui 
lui  assignent  une  si  haute  place  dans  la 
création.  Ce  ne  sont  point  ces  facultés  que 
repousse  la  religion  ;  elle  sait  bien  quel'hom* 
me  ne  saurait  exister  sans  elles;  mais  elle 
condamne  à  bon  droit  leurs  dérèglements 
et  leurs  excès;  elle  s'attache  à  leur  donner 
une  direction  salutaire ,  s'occupant  exclusi- 
vement du  perfectionnement  moral,  comme 
étant  la  source  propre detouslesautres  biens. 
Oui,  la  religion  est  instituée  pourcombattre, 
toujours  el  partout,  le  mal;  c'est  pourquoielle 
est  la  sauvegarde  la  plus  sûre  de  l'huma- 
nité. Car,  si  l'on  peut  affirmer  que  les  ver- 
tus procurent  le  bonheur,  même  temporel , 
de  1  homme  sur  la  terre,  il  est  naturel  de 
penser,  et  l'on  peut  rigoureusement  démon- 
trer, que,  par  une  conséquence  nécessaire  , 
les  passions  mauvaises ,  les  penchants  déré- 
glés ,  les  vices  inhérents  à  la  nature  de 
rhomme  forment  l'obstacle  le  plus  grand  au 
bien-être  des  peuples ,  et  que  la  sublime 
utilité  pratique  du  christianisme  consiste 
surtout  à  les  contenir,  à  les  corriger,  à  les 
dominer. 

On  n'a  pas  épargné  un  reproche  aux  socié- 
tés religieuses,  nous  le  savons  bien.  Pendant 
longtemps ,  et  de  nos  jours  encore ,  elles 
ont  été  accusées,  soit  dans  leurs  tendances, 
comme  corps,  soit  dans  leurs  mœurs  habi- 
tuelles, comme  individus,  d'une  sorte  d'hy- 
pocrite religiosité  peu  rassurante  pour  la 
société.  Cependant,  si  l'on  porte  sqs  regards 
sur  la  prospérité  a|)pârente  des  qudques 
établi.^^semenls  dont  la  direction  est  unique^ 
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nient  GOoGée  à  des  laïques  plus  ou  moins 
écartés  des  croyances  religieuses ,  ou  qui 
j»Iut6t  n*en  ont  tenu  aucun  compte;  si  I  on 
jette  un  coup  d'œil  sur  ces  systèmes  de  ré- 
forme sociale  surgis  dans  ces  derniers  temps» 
et  qui,  maigre  le  talent  et  les  pensées  gé- 
néreuses de  leurs  auteurs,  sont  déjà  ense- 
Telis  dans  l*oubli,  on  se  verra  forcé  de  con- 
venir^que  les  sociélés  reli^eusesi  surtout 
les  bonnes  sœurs  de  chanté,  oBTrent  au 
monde  le  i)lus  beau  spectacle,  celui  du  plein 
et  entier  dévouement  et  des  plus  héroïques 
tertus.  Pour  en  appeler  à  un  fait  connu  de 
tous,  quelles  sont  les  crèches  dont  la  pros- 

§érité  est  la  mieux  constatée  ?  Ce  sont  celles 
es  quartiers  Mouffetard,  de  Saint-Louis^ 
d'Antm  ^i  autres,  qu'on  sait  être  entière- 
ment cooSées  à  la  sollicitude,  h  Tinspection 
ou  à  la  garde  des  mêmes  bonnes  soeurâ  de 
charité,  qui  vont  y  passer  seulement  la  jour- 
née tout  entière  :  Ab  uno  disce  omnes. 

Mais  d*ailleurs.  cette  accusation  fût-elle 
aussi  sérieuse  qu  elle  est  peu  fondée,  l'en- 
fant ne  trouve-t-il  pas  une  nouvelle  çaran*^ 
tie  dans  Textréme  facilité  de  la  surveillance 
maternelle? 

Un  but  de  promenade  est  aussi,  pour  le 

Eère  et  la  mère  réduits  à  placer  leur  enfant 
ors  de  leur  demeure,  une  source  de  joies 
pures,  de  satisfactions  intimes;  ils  peuvent 
aisément,  Tun  ou  1  autre,  se  rendre  compte 
des  soins  prodigués  à  leur  enfant»  chaque 
dimanche,  tous  tes  jours  même,  sans  inter-* 
rompre  leur  travail;  sans  fatigue  ni  frais  de 
voyage,  ils  peuvent  surveiller  la  situation 
morale  du  personnel  de  Tadministration 
intérieure  de  rétablissement  qui  Ta  regu. 
Le  père  et  la  mère,  à  leur  tour,  toujours 
sûrs  d'y  rencontrer  de  bons  exemples,  et 
quelquefois  peut-être  même  de  bons  con^ 
seils,  y  trouvent  l'occasion  d'entrer  dans  les 
voies  du  devoir  et  de  la  vertu. 

Comment  s'est-il  trouvé  des  esprits  assez 
insensés  pour  rêver  la  destruction  de  la  fa- 
mille, quand  on  voit  tous  les  jours  les  mal- 
heureux qui  n'en  ont  pas  chercher  à  s'en 

créer  une? La  famille  I  mais  c'est  le 

l^mheur,  la  consolation  de  tousl  Vouloir 
briser  la  famille,  c'est  vouloir  briser  l'âme 
de  l'humanité  I  Insensés,  qui  n'ont  pas  vu 
au*en  troublant  la  logique  de  l'esprit  ils 
'  {essaient  celle  du  cœur;  qu'ils  se  déshono- 
f-Mt'ût  en  essayant  de  voiler  la  snlendeur 
''U  vrai,  en  outrageant  les  lois  de  la  raison 
«  (  de  la  morale,  en  altérant  tout  ce  qui  est 
i'iir,  tout  ce  qui  est  noble  l  Us  ont  voulu 
tuer  ridéal  du  bonheur,  la  foi,  l'espérance, 
le  dévouement,  la  conscience,  tous  ces  épa- 
nouissements radieux  de  Tftme  qui  nous 
font  supporter  cette  vie  si  fertile  en  dou- 
leurs, el  qui  sont  la  sauvegarde  de  la  mo- 
rale. . 

Dites  donc  k  la  femme  qui  sent  le  fruit 
de  ses  entrailles  tressaillir  en  elle  :  On  Var- 
raebera  ton  enfant;  dans  l'impuissance  de 
*e  nourrir  de  ton  lait,  tu  seras  obligée,  par 
Texiguité  de  ton  habitation  et  par  la  modi- 
(ité  de  la  fortune,  à  le  voir  éloigné  de  ta 
demeure  et  transporté  à  vingt  et  soixante 


lieues;  tu  ne  le  soigneras  pas  avec  tes  tendres 
mains  et  avec  ton  flme  ardente!  Que  d'anxié- 
tés I  quelle  source  d'angoisses  l  Avant  d'ar^ 
racher  Tenfant  à  sa  mère,  allez  donc  arracher 
ses  petits  à  la  lionne  I 

Demandez  à  la  mère  qui  donne  spn  lait 
et  son  repos,  et  souvent  même  sa  vie  à  forcé 
de  fatigues,  à  son  enfant  admis  à  la  crèche, 
si  elle  ne  redoute  point  pour  lui  la  subite 
influence  de  l'intempérie  des  saisons  et  de 
la  diversité  de  régime,  et  vous  verrez  si 
elle  veut  de  votre  système  1 

Venez,  venez  être  témoins  des  saintes 
émotions,  des  douces  visions,  des  propos 
iiaïfs,  des  charmants  souvenirs  du  foyer  qui 
réchauffe,  du  père  qui  soutient^  de  la  paere 
qui  sourit  de  bonheur  à  la  vue  de  toutes  les 
conditions  de  la  meilleure  hygiène  qui,  chez 
nous,  protègent  la  première  éducation  de 
son  fils.  C'est  une  nourrice  qui  Jouissant  de 
tous  les  avantages  de  la  campagne,  est  affran- 
chie des  préoccupations,  des  pénibles  tra- 
vaux si  ordinaires  aux  villageoises,  dont  les 
instants  sont,  comme  leur  cœur,  partasés 
entre  les  exigences  d'un  époux»  de  leur  Ta- 
mille  et  de  nourrissons  ;  une  nourrice  qui 
n'a  de  pensée,  d'âme  et  d'action  4ue  pour 
celui  que  nous  avons  confié  à  sa  tendresse. 
On  nelevoit  pas,  ce  petit  être,  abandonné 
h  la  garde  d*un  autre  enfant  trop  jeune  en- 
core pour  le  préserver  des  flammes,  des 
chutes  et  de  tant  d'autres  inconvénients  ^ 
chaque  jour  amèrement  déplorés.  Ce  n'est 

f)lus  du  lait  colporté  et  si  souvent  aigr\,  brd- 
ant  ou  froid,  qui  forme  son  régime  :  c'est  à 
la  douce  chèvre  et  à  la  vache  elle-même 
paissant  dans  d'excellents  pâturages,  que  le 
cher  nourrisson  demandera  son  lait,  tomours 
riche  et  toigours  abondant.  Puis  les  cfiVers 
locaux  de  jeu,  de  toilettet  où  se  font  en- 
tendre le  chant  des  oiseaux,  et  parfois  les 
sons  les  plus  mélodieux,  viendront  rompre 
la  monotonie  des  heures  destinées  au  som- 
meil, et  lyouter  aux  conditions  d'aération 
toujours  si  rare,  soit  dans  quelques  crèches 
de  Paris,  soit  dans  les  réduits  et  chaumières 
des  nourrices  de  la  banlieue  et  de  la  cam- 
pagne. 

Aussi,  qu'elle  est  belle  et  sublime  à  voir, 
la  femme  pensive  auprès  de  l'un  de  nos  ber- 
ceaux I  Elle  regarde  un  enfant  qui  sommeillef. 
elle  cherche  à  contenir  les  soupirs  de  sosi 
cœur,  pour  ne  uas  troubler  le  repos  de  son 
amour  I  Son  œil  le  couvre  et  son  bras  Ten- 
toure  ;  ainsi  la  colombe  protège  son  trésor 
de  son  aile.  S'il  s'éveille,  s'il  souffre,  que  de 
soins,  que  de  pleurs,  que  de  sourires,  que 
de  caresses,  que  de  baisers  I  C'est  ce  que 
l'amour  inspire  aux  cœurs  des  mères  I... 

Tous  ces  détails  se  sont  gravés  dans  notr 
souvenir,  lorsque,  essayant  nos  premiers  pa 
dans  la  voie  hérissée  d'épines  que  la  Pro- 
vidence nous  a  ouverte^  nous  cioyions  en- 
trevoir, dans  la  réalisation  de  nos  pensées, 
des  gages  assurés  de  moralité»  d'hygiène,  et 
même  d'économie  pour  la  plupart  des  fa- 
milles de  Paris. 

Cette  dernière  Question,  que  nous  nous 
sommes  borné  à  énoncer  jusqu'ici,  se  pré* 
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sente  h  nous  sous  un  triple  aspect  digne, 
teur  à  tour,  de  Texamen  le  plus  sérieui. 

Plusieurs  intérêts  sV  agitent  :  ceux  des 
familles,  ceux  de  la  vifie  de  Paris,  ceux  en- 
fin de  la  bienfaisance  privée  et  publique. 

Pour  arriver  à  la  solution  de  ce  problème 
que  nous  nous  sommes  posé,  deux  condi- 
tions nous  ont  paru  rigoureuses  :  exclusion 
de  la  gratuité  absolue  pour  les  familles,  ex- 
clusion de  toute  direction  pécuniairement 
responsable,  confiée  à  Tadministration  des 
hospices.  La  gratuité  affaiblirait  certaine- 
ment la  confiance  des  familles  aisées  ;  et 
d*ailleurs,  encombrés  d'enfants  délaissés  par 
la  population  appauvrie,  nos  établissements, 
convertis  en  de  vastes  hospices,  ne  pour- 
raient bientôt  plus  suffire  aux  dépenses  de- 
venues indispensables,  qu'en  accroissant  la 
somme  des  produits  de  la  bienfaisance  pu- 
blique, sous  peine  de  ruine  totale.  Aussi, 
toute  institution  uniquement  fondée  sur  les 
ressources  fournies  par  la  charité  est-elle 
déshéritée  de  tout  caractère  de  stabilité.  Dé- 
fectueux par  la  base,  nos  établissements  n'au- 
raient tout  au  plus  qu'une  durée  d'un  jour, 
puis  s'enseveliraient  à  jamais  dans  l'oubli. 
Voyez  ce  qui  se  passe  autour  de  nous  pour 
toutes  les  œuvresuniguement  fondées  sur  les 
ressources  de  la  charité  !  Nous  nous  faisons, 
du  reste,  un  devoir  de  proclamer  que  nous 
entendons  rendre  plus  facile  aux  familles  ai- 
sées l'accomplissement  de  leur  devoir,  mais 
non  point  les  en  affranchir.  Celles  qui,  dans 
nos  Pouponnières,  payeront  intégralement 
la  pension  mensuelle,  seront,  du  moins, 
exonérées  des  frais  énormes  d'enregistre- 
ment, de  voyages  et  de  perte  de  temps,  de 
meneurs  e(  de  comptes  pour  maladies,  si 
fréquemment  supposées. 

On  nous  pardonnera  peut-être  de  propo- 
ser pour  ces  motifs,  et  dans  les  véritables 
intérêts  de  la  ville  de  Paris,  l'exclusion  de 
toute  participation  officielle  et  pécuniaire- 
ment obligée  de  l'administration  des  hospi- 
ces, à  la  direction  de  nos  Pouponnières.  En 
effet,  si  l'on  veut  bien  étudier  la  véritable 
cause  de  la  décadence  de  nos  anciennes  ins- 
titutions administratives  à  cet  endroit,  on 
reconnaîtra  sans  peine  que  la  responsabilité 
pécuniaire  de  l'administration  ne  contribua 
pas  peu  à  augmenter  tellement  ses  charges, 
qu'elle  ne  put  longtemps  marcher  dans  cette 
voie. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  règlements 
faits,  des  ordonnances  promulguées  et  du 
décret  publié  pour  mettre  un  terme  à  une 
mortalité  si  cruelle  pour  les  affections  du 

Bauvre  et  si  funeste  à  l'espèce  humaine, 
[ous  avons  parlé  aussi  du  bureau  des  nour- 
rices,  que  la  déclaration  de  1769  institua  et 
plaça  sous  la  direction  exclusive  du  lieute- 
nant criminel  de  police.  Des  règlements  fort 
sages  et  très-mmutieux  prescrivaient  au 
directeur  unique,  è  ses  agents,  aux  em- 
ployés, aux  meneurs,  aux  nourrices,  leurs 
devoirs,  leurs  droits,  leurs  obligations.  Cet 
établissement  fut  longtemps  prospère,  car 
on  avait  interdit  les  autres  bureaux  alors 
eotmuê  sous  le  nom  de  bureaux  des  recom- 


manderesses  :  on  avait  aussi  Jugé  qu*il  était 
indispensable  de  laisser  toute  l'autorité  au 
lieutenant  de  police,  qui  était  seul  chargé  de 
la  surveillance  et  de  l'application  des  rè- 
glements. 

Tandis  que  fonctionnait  ce  mécanisme, 
aux  rouages  simples  et  faciles,  des  difficul- 
tés surgirent,  et,  il  faut  bien  le  dire,  ce  fut 
la  pauvreté  des  familles^  et  leur  impuissance 
à  payer  les  mois  et  les  frais  de  nourrices^  qui 
amenèrent  des  changements.  Comme  c'étaient 
les  hospices  qui  restaient  chargés  de  la  perte 
h  titre  d'aumône,  quand  les  mois  n'étaient 
pas  payés,  on  céda  aux  réclamations  des 
administrateurs,  qui  voulurent  partager  l'au- 
torité et  la  surveillance  des  nourrices  avec 
le  lieutenant  du  préfet  de  police. 

Ceci  fut  plutôt  une  habitude  prise  par  les 
hospices  que  le  résultat  d'un  décret,  d'une 
loi  ou  d'une  ordonnance.  Il  suffit  de  lire  le 
remarquable  travail  de  M.  Bénard,  gui  fut 
employé  dans  les  bureaux  de  la  préfecture 
de  police  sous  le  règne  de  Louis-Philippe, 
et  qui  fut,  dit-on,  mis  de  côté  par  les  préfets 
des  premiers  jours  de  la  république,  pour 
se  convaincre  de  cette  usurpation  d'attribu- 
tion. Plus  tard,  il  est  vrai,  un  décret  impé- 
rial du  mois  de  juin  1806  semble  reconnaître 
l'existence  de  cet  empiétement  administra- 
tif sans  le  consacrer.  Nous  pensons  même 
gu'il  résulte,  de  l'art.  9  de  ce  décret,  une 
invitation  au  ministère  de  l'intérieur  de 
réviser  les  règlements,  mais  en  consultant 
le  préfet  de  police. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  division  des  pou- 
voirs, entre  les  hospices  et  le  préfet  de  po- 
lice, eut  les  plus  fâcheuses  conséquences. 
La  surveillance  se  relâcha  à  ce  point,  qu'au 
mépris  des  vues  philanthropiques  qui  avaient 
préparé  l'installation  des  bureaux  de  uour- 
rices,  on  laissa  se  fonder  des  entreprises 
particulières.  Ces  entreprises,  connues  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  placeurs  ou  lo- 
geurs de  nourrices,  exercent  une  industrie 
illicite  et  préjudiciable  aux  grands  intérêts 
de  la  famille  et  de  la  société. 

Les  réformes  urgentes  à  opérer  nous  ont 
amené  à  la  réalisation  de  l'œuvre  que  nous 
continuons  à  exposer. 

Au  point  de  vue  administratif,  dit  M.  de 
la  Madelaine,  à  qui  nous  avons  emprunté 
CCS  documents  précieux,  «  les  .deux  mesures 
è  faire  prévaloir  seraient  :  1*  la  reprise  de 
possession  par  le  préfet  de  police  do  toute 
l'autorité  sur  le  bureau  des  nourrices  qui, 
reconstitué  sur  des  bases  plus  en  rapport 
avec  nos  mœurs  et  les  besoins  actuels,  ren- 
drait les  services  que  peut  en  attendre  la 
population  nécessiteuse  de  Paris;  2*  la  sup- 
pression immédiate  des  bureaux  de  placeurs 
ou  de  logeurs  de  nourrices,  par  mesure  de 
salubrité  publique  et  dans  l'intérêt  de  l'hu- 
manité (I).  » 

Quant  à  nous,  nous  croyons  devoir  nous 
borner  à  faire  des  vœux  pour  la  suppres- 
sion immédiate  des  bureaux  actuels    de 


(I)  Gazette  de  France^  n*  du  12  septembre  1850. 
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nourrices.  Notre  direction,  connue  sous  le 
nom  de  Providence  des  enfants  eê  des  mèresy 
et  placée- directement  sous  le  contrôle  d*une 
commission  de  surveillance  et  d'un  conseil 
de  patronage  dont  les  membres  seront  pris 
dans  le  sein,  tant  des  administrations  mu- 
nicipales que  de  toutes  les  autres,  relèverait 
de  la  préfecture  de  la  Seine,  par  son  con- 
cours dans  le  conseil  d'administration;  elle 
relèverait  aussi  de  la  préfecture  de  police, 
mais  uniquement  pour  ce  qui  concerne 
Texécution  des  règlements  qui  la  régis^ 
sent. 

Nous  ne  revendiquons  aucun  privilège 
auprès  du  conseil  d*Etat  :  celui  de  faire 
mieui  qu'on  n'a  fait  jusqu'à  ce  jour  nous 
su/fic.  Notre  direction  s'occupe  de  fonder 
successivement,  hors  barrière  et  près  Paris, 
vingt  établissements  au  moins,  tous  assez 
vastes  et  assez  convenablement  aérés  pour 
contenir  chacun  cinq  cents  enfants,  divisés 
per  sections  du  huit  de  divers  âges  dans 
chaque  pièce.  Les  nourrices  de  la  ville  et 
de  la  campagne,  qui  viendraient  chercher 
des  nourrissons  à  Paris,  y  seront  reçues  dans 
un  local  séparé.  Le  directeur  tiendra  la 
main  à  ce  que  les  choses  se  passent  avec 
ordre  et  propreté.  On  sera  sévère  pour  les 
enregistrements  de  nourrices,  afin  de  cops- 
taler  leur  âge,  celui  de  leur  enfant,  leur 
moralité,  leurs  antécédents,  l'adresse  exacte 
de  leur  mari  ou  de  leurs  parents. 

Nos  établissements  pourvoiront  ainsi , 
tant  aux  placements  sur  lieu ,  qu'à  leurs 
propres  besoins ,  sans  aucun  des  inconvé- 
nients aussi  graves  que  multipliés  du  système 
actuellement  suivi. 

Dans  cette  situation  ,  les  familles  trouve- 
ront dans  nos  Pouponnières,  avec  la  facilité 
de  faire  élever  leurs  enfants  à  leur  gré  et 
sous  leur  surveillance  immédiate,  l'immense 
avantage  de  s'affranchir  de  droits  considéra- 
bles d^nregistrement ,  de  frais  de  place- 
ment et  de  voyage  ,  pour  elles-mêmes  et 
pour  les  meneurs  chargés  par  elles  de  faire 
toucher  aux  nourrices  le  prix  de  leur 
mois.  Elles  éviteraient  aussi  les  pertes  de 
linge  et  effets ,  occasionnées  par  le  trans- 

Corty  et  les  comptes  pour  maladies  simulées, 
es  moins  aisées  pourraient  faire  élever  chez 
nous  leurs  enfants ,  au  lait  de  chèvre  ou  de 
vache  ,  par  voie  directe  ,  au  prix  de  16  fr. 
par  mois  ,  prix  inférieur;à  celui  des  crèches 
et  de  Texportation.  Les  autres  plus  aisées 
trouveraient  dans  nos  établissements  l'allai- 
tement naturel,  au  prix  de  30  à  40  fr. 

La  bienfaisance  privée  et  publique  trou- 
verait une  économie  réelle ,  avec  la  facilité 
de  s'assurer  du  lédtime  emploi  des  ressour- 
ces qu'elle  nous  fournirait ,  dans  la  création 
de  comités  de  dames  dans  chacun  des  ar- 
rondissements de  Paris.  Les  souscriptions 
seraient  converties  en  autant  de  demies  ou 
quarts  de  bourse,  dont  ils  auraient  à  faire 
1  application  dans  le  ressort  de  leur  arron- 
dissement. En  effet,  si,  indépendamment  de 
la  rétribution  mensuelle ,  fixée  en  moyenne 
à  30  c.  par  jour,  qui,  jointe  à  d'autres  frais 
à  la  charge  de  la  mère,  forme  un  total 


de  16  fr.  75  c.  par  mois ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  démontré ,  la  crèche  dépense  , 
en  outre,  en  moyenne  (1)  36  c,  et  dans  cer- 
taines crèches,  jusqu'à  40  et  54  c.  même  par 
jour  et  par  enfant  ;  pour  les  deux  mille  «è- 
ves  dans  les  vingt  crèches  de  Paris ,  ne 
comptant  même ,  d'après  M.  Marbeau ,  que 
sur  seize  journées  de  présence  par  mois ,  il 
en  résulte  que  la  crèche  dépense  en  outre 
une  somme  de  720  fr.  par  jour,  ou  de  138, 
240  francs  par  an  (2,000  X  36  c.  =  720 
francs,  16  journées  à  720  fr.  X  H^'ïSO  fr  par 
mois,  et  12  mois  à  11,720  fr.  =  138,240  fr.}. 
Il  est  vrai  que,  «  déduction  faite  de  la  rétri- 
bution maternelle ,  M.  Marbeau ,  que  nous 
citons  textuellement ,  porte  cette  somme  à  r 
plus  de  80,000  fr.  (2),  sans  compter  le  linge 
et  autres  objets  d'habillement  que  la  charité 
fournit ,  sans  compter  ce  qui  est  donné  en 
dehors.  »  Et  nous  devons  ajouter  que  ma- 
dame la  secrétaire  générale  observe  «  qu'en 
1850,  en  déduisant  les  frais  d'appropriation 
et  de  réparation,  la  dépense  a  été  en  moyenne 
de  58  c.  par  enfant  (3).  »  D'où  il  résulte  que 
chaque  enfant  coûte  journellement  à  la  cha- 
rité publique  38  c,  sans  y  comprendre  au- 
cuns des  frais  généraux. 

Il  est  donc  positifque  les  vingt  crèches  ne 
reçoivent  pas  deux  mille  enfants  ,  ou  qu'au 
lieu  de  dépenser  seulement,  sur  les  deniers 
provenant  de  la  charité  80,000  fr.,  elles  en 
dépensent  138,240.  Quant  à  nous  ,  nous  af- 
firmons pouvoir  élever  les  jeunes  enfants  , 
dans  les  conditiona  bien  préférables  que 
nous  avons  énumérées  déjà  ,  au-dessous  du 

frix  qu'ils  coûtent  aux  familles,  c'est-à-dire 
16  rr.  par  mois.  Donc ,  ou  la  charité  pu- 
blique cessera  de  s'imposer  d'aussi  lourdes 
charges ,  ou  elle  nous  fournira  les  moyens 
d'élever  en  sus,  pendant  chaque  année,  et 
Vannée  entière ,  nuit  et  jouTy  sept  cent  vingt 
enfants.  En  effet ,  16  fr.  X  12"  =  192  fr. 
dépense  d'un  enfant  par  année  ;  or,  138, 
240  fr.  :  102  fr.  =  720. 

Nous  savons  bien  qu'on  pourra  nous  in- 
viter à  apprécier  nos  grands  frais  de  loyers; 
mais  ne  pouvons-nous  pas  avantageusement, 
à  notre  tour,  faire  considérer  que  les  loyers 
seront  bien  moins  chers  proportionnelle- 
ment hors  barrières  que  dans  leur  enceinte? 
Et  si  on  nous  presse  de  nous  expliquer  sur 
la  possibilité  de  faire  face  aux  premiers 
frais  d'établissement ,  nous  osons  affirmer 

3u'on  peut  commencer,  avec  toutes  chances 
e  succès,  au  moyen  de  20,000  fr.;  mais  que, 
si  on  peut  en  réaliser  100,000 ,  on  fera  face , 
et  au  delà,  à  tous  les  frais  généralement 

Juelconques  pour  cinq  cents  enfants  pen- 
ant  l'année  entière  ,  et  que  l'établissement 
produira  un  tiers  net  eu  sus  (4).  Nous  propo- 
sons d'ouvrir  des  listes  de  cotisations  dans 

(t^  Rapport  de  M.  le  secrélaîre  général ,  du  1** 
avril  1851,  page  23. 

(2)  Séance  du  26  mars  1849,  page  13. 

(5)  Rapport  de  la  séance,  page  73. 

(4)  Ce  chiflre  doit  paraître  peu  exagéré,  si  oi 
considère  que  les  bureaux  de  nourrices  de  Parift 

Î:»gnent  aunueileoient  trois  à  quatre  cent  mille 
rancs. 
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divers  quartiers,  tant  pour  de  simples  sous- 
cripteurs que  pour  des  bienfaiteurs  fonda- 
teurs ;  de  créer  jusqu'à  concurrence  de  trois 
cent  mille  francs  de  coupons  de  souscrip- 
tions au  porteur,  de  cent  francs  chaaue  ^ 
remboursables  annuellement  par  vingtième, 
k  dater  seulement  de  la  second^  année,  don- 
nant droit  è  un  intérêt  de  3  pour  cent,  et,  de 
plus,  h  une  prime  pour  chacun  des  dix  pre* 
miers  billets  sortants,  d*une  bourse  entière 
pour  radmissi(]tn  d'un  enfant  pendant  une 
année,  ou  de  300  fr.  en  numéraire  au  choix 
du  souscripteur.  Ces  coupons  sont  payables, 
en  une  seule  (bis,  entre  les  mains  de  Tagent 
comptable  de  TfBurre  ,  qui  sera  tenu  de  les 
déposer  immédiatement  chez  le  banquier 

2ui  lui  sera  désigné  par  la  direction,  ou  au 
omptoir  national  ,.jusau'k  parfait  complé- 
ment de  la  somme ,  enfin  d'obtenir  une  lo- 
terie de  cinq  cent  mille  francs ,  à  1  fr.  le 
billet. 

Dans  la  prérision  môme  où  les  préoccupa- 
tions politiques  seraient  un  obstacle  à  reu- 
nir oe' premier  capital  par  des  souscriptions 
ou  par  des  prêts  individuels,  il  devrait  être 
immédiatement  fourni  par  la  ville  de  Paris, 
de  concert,  si  l'on  veut,  avec  M.  le  ministre 
de  l'intérieur.  Les  habitants  des  provinces 
ne  contribuent  oue  trop  puissamment  aux 
charges  qui  résultent,  pour  la  cafùlale,  du 
grand  nombre  de  ces  pauvres  petits  êtres. 
Et  pourquoi  ne  le  feraient-ils  pas  sans  hé- 
siter? Tandis  que  les  galériens  ou  autres  in- 
dividus condamnés  son^  l'objet  d'une  grande 
sollicitude  quand  ils  sapt  conduits  au  bagne 
et  dans  les  prisons,  il  firrive  que  de  pauvres 
enfants,  inciipables  de  se  défendre,  sont 
laissés  à  des  spéculateurs  qui  les  transpor- 
tent le  plus  économiquement  possible, 
tantôt  dans  des  paniers  d'osier  ouverts  à 
tout  vent,  et  tantôt  dans  des  charrettes  où 
l'on  entasse  les  veaux  destinés  à  uos  bou- 
cheries I  Estrce  de  la  civilisation,  de  l'hu- 
manité 7  La  ville  de  Paris,  fournissant  cette 
somme  pour  amener  la  solution  de  cette 
grande  question  d'hvgiène  publique,  laisse- 
rait dans  l'hisloire  de  son  administration  le 
souvenir  glorieux  d'avoir  concouru  à  une 
fondation  autant  moralisalrice  que  d'intérêt 
public. 

Il  nous  reste  à  prouver  que  notre  œuvre 
offre  une  économie  réelle  à  la  ville  de  Pa- 
ris. 

L'honorable  M.  Marbeau  nous  rappelle 
qu'en  1849  le  conseil  général  de  la  Seine  a 
volé,  comme  les  années  précédentos,  pour 
les  crèches,  3,500  francs  (1).  11  constate, 
dans  la  séance  de  1*'  avril  1851,  que  les  al- 
locations du  ministère  de  l'intérieur ,  du 
conseil  général  et  du  conseil  municipal  de 
Paris,  en  faveur  des  crèches,  sont  de  7.700 
francs.  C'est  peu,  sans  doute,  et  toutefois, 
avec  nos  Pouponnières,  ou  la  ville  de  Paris 
serait  désormais  exonérée  de  toute  allocation, 
ou,  avec  cette  somme,  nos  établissements 
élèveraient  pendant  l'année  entière,  sous  les 
yeux  des  familles,  quarante  enfants  :  en  effet, 

;i)  Séance  do  «6  mare  1849;  BnUttIn,  pape  15. . 


16  francs  X  12"  =:  193  fr. ,  dépense  d*aD 
enfant  par  année  ;  or ,  7,700  fr.  :  183  fr. 
=  40. 

Mais  abordant  de  plus  hautes  oonsidér»- 
tions,  nous  sera-t-il  permis  de  rappeler  les 
frais  énormes  du  bureau  Sainte-Appoline, 
dont  nous  désirons  ardemment  soutenir 
l'existence?  En  1848,  il  a  fait  1347  place- 
ments ;  les  familles  ont  bien  payé  114,703  f., 
mais  la  ville  de  Paris  a  eu  à  sa  charge 
77,061  fr.  En  1849,  1529  placements  ;  les 
parent^  ont  fourni  113,114  fr..  et  l'adminis* 
tration  84,614  fr.  Enfin,  en  1850,  1715  pla- 
cements ;  les  parents  ont  fourni  132,^25  fr., 
et  l'administration  76,079  fr.  Tout  fait  pré- 
sumer que  le  bureau  Sainte-Appoline  fera 
3,000  placements  cette  année. 

Cette  progression,  qui  tend  è  accroître 
considérablement  les  charges  de  la  ville  de 
Paris  en  certains  cas  donnés,  se  trouverait 
restreinte  par  les  bourses  que  nous  créerons 
dans  nos  Pouponnières  en  proportion  du 
produit  des  souscriptions  faites  dans  chaque 
arrondissement. 

On  nous  permettra  donc  de  conclure  que 
l'œuvre  de  fa  Providence  des  enfants  et  des 
mères,  tout  en  garantissant  annuellement  à 
plus  de  quinze  mille  familles  de  Paris  les 
plus  belles  conditions  de  moralité  et  d'hj- 
giône,  ouvre  aussi  une  voie  d'écom»mie 
réelle  tant  à  elles-mêmes  qu'à  la  bienfai- 
sance publique  et  à  la  ville  de  Paris. 

Dans  la  crainte  de  fatiguer  nos  lecteurs, 
nous  serions  tenté  d'en  appeler  en  finissant 
à  leur  indulgence,  pour  excuser  no3  bé^ 
gayements  dans  une  science  h  laquelle,  i>ar 
état,  le  prêtre  doit,  ce  semble,  demeurer 
étranger,  mais  dont  l'étude  sérieuse  est  de- 
venue pour  nous  un  devoir,  squs  l'action 
tiitélaire  de  la  Providence.  Toutefois,  préoc- 
cupé des  difficultés  que  l'on  peut  opposer  à 
la  réalisation  de  notre  projet,  nous  deman- 
dons à  nos  lecteurs  la  permission  de  les  pré- 
venir et  d'y  répondre. 

Les  hommes  sensés  hésiteront  peut-dtre 
en  présence  de  trois  considérations  :  l'agglo- 
mération, la  nécessité  d'un  grand  nooibre 
de  nourrices,  notre  propre  caractère  sacer- 
dotal. A  ceux  qui  nous  reprocheraient  Fag- 
glomération,  comme  ils  1  ont  déjà  fait  aux 
crèches,  il  nous  est  aisé  de  répondre  :  si 
l'hygiène,  le  bien-être  et  les  soins  y  dimi- 
nuent la  morialiM  d'un  sixième  par  an,  au 
témoignage  de  M.  le  docteur  Izarié,  que  u'a- 
vons-nous  pas  à  espérer  de  la  réunion  dea 
meilleures  conditions  hygiéniques  dans  les 
établissementsTnle  la  Providence  des  enfants 
et  des  mères?  «  L'agglomération,  a  dit  co 
savant  docteur,  seule  cause  avouée  des  ma- 
ladies dans  les  crèches,  ne  peut  entrer  vn 
parallèle  avec  les  avantages  qui  y  sont  t<''u- 
nis,  alors  surtout  que  lès  effets  do  cette 
agglomération  sont  effacés,  (^  tout  au  moins 
atténués  par  les  soins  hygiéniques  diriges 
journellement  par  les  médccfps.  D  ailleurs, 
si  l'agglomération  offre  des  chftnces  do  ma- 
ladie, a-t-on  bien  réfléchi   ^\^x  causes  de 

toute  naturQ  qui  agi^s^nt  d  ilho  wani^o 
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permaoente  sur  la  constiiutiou  débile  des 
jeunes  enfants  de  parents  pauvres,  sans  au- 
cune modification  apportée  par  l'hygiène? 
Si  quelquefois  les  maladies  réputées  conta- 
gieuses dans Tenfanco  apparaissent,  les  mé- 
decins ont  bien  soin  d'isoler  et  de  renvoyer 
immédiatement  dans  leurs  familles  les  en- 
fants qui  en  sont  atteints.  Avec  cette  pré- 
caution, rigoureusement  mise  en  pratique» 
Ton  évite  les  funestes  effets  de  la  contagion 
el  Ton  obtient  tout  les  avantages  de  Tisole- 
ment  (Ij.  Nous  pouvons  d'ailleurs  invoquer 
ici,  indépendamment  de  notre  propre  etpé- 
rience,  celle  faite  par  M.  le  docteur  de  Cau- 
mot,  pendant  près  d'une  année,  dans  une 
Pouponnière  fondée  après  la  nôtre,  rue 
Camot,  n*.  7.  » 

D'ailleurs,  les  dispositions  et  séparations 
établies  chez  nous  préviennent,  à  cet  égard, 
tous  les  dangers  qu  on  pourrait  môme  sup- 
poser. Où  est  donc  la  possibilité,  nous  dira- 
t-on,  de  se  procurer  un  assez  grand  nombre 
de  nourrices  pour  suiBre  à  un  aussi  grand 
nombre  d'enfants?  Nous  demandons  la  per- 
mission d'être  cru,  quand  nous  affirmons 
3ue  des  précautions  sont  prises  pour  avoir 
ans  nos  établissements,  fussent-ils  au 
nombre  de  vingt,  tel  nombre  de  nourrices 
et  de  sevreuses  qui  sera  nécessaire,  comme 
aussi  de  les  recevoir  et  de  les  y  utiliser  dans 
les  intérêts  communs.  On  comprendra  assez 
aisément  la  réserve  que  nous  impose,  sur 
ce  point,  la  délicatesse  de  notre  situation, 
pour  nous  renfermer  dans  ces  limites.  Nous 
nous  bornerons  è  réitérer  l'assurance  que 
des  dispositions  sont  déjà  prises  à  cet  égard 
dans  plusieurs  départements. 

Mais  vous  êtes  prêtre,  dira-t-on,  et  il  con- 
vient peu  è  votre  habit  d'aborder  une  pa- 
reille question.  Nous  devons  dono  l'avouer, 
on  nous  a  rapporté  bien  des  fois  ce  propos, 
tenu  d  une  manière  anonyme,  sans  que  nous 

Sussions  jamais  nous  rencontrer  en  présence 
'un  contradicteur;  car  on  est  arrivé  de  nos 
jours  A  un  tel  degré  d'hypocrite  dissimula- 
lion,  que  peu  de  gens  ont  le  courage  de 
parler  en  face.  Mais  nous  avons  méprisé  ce 
langage  que  nous  n'avons  jamais  bien  com- 
pris, parce  qu'il  est  aussi  indignede  l'homme 
sage  que  de  l'homme  intelligent  et  sérieux. 
Eh  quoil  vous  affecteriez  de  penser  que 
nous  devons  demeurer  étranger  et  sourd 
aux  cris  de  douze  à  quinze  mille  pauvres 
mèrea,  dont  la  désolation  pM  si  hautement 
|ttstifiée  par  tous  les  devoirs  sacrés  que  leur 
imposent  è  toutes  la  morale,  l'humanité,  et 
par-dessus  tout  leur  titre  de  mèrel  Mais 
vous  nous  penuettrez  de  vous  dire  ce  que 
nous  avons  déjà  répondu.  Vous  ne  savez 
donc  pas  ce  qu'est  le  sacerdoce  chrétien,  ce 
qu'est  le  prêtre?  Après  qu'il  a  satisfait  h  la 
Joi  comme  citoyen,  il  sent  qu'il  n'a  pas  rem- 
pli toute  sa  tâche  comme  prêtre,  el  qu'il  lui 
reste  encore  queUiue  chose  à  faire,  quelque 
chose  de  redoutaole  et  de  grand;  il  sent 
qu'il  lui  reste  à  s'élancer  du  désintéresse- 

(f)  Séince  da  96  mars  4849;  Bulleiin,  pages  93 
il  aVf 


ment  au  dévouement,  de  la  justice  à  la  cha* 
rite,  soufDe  divin  qui  pénètre  dans  l'âme  et 
rélève  au-dessus  des  lois  ordinaires.  Cette 
mission  d'amour  et  de  charité,  sublime  à  le 
fois  et  périlleuse,  est,  il  est  vrai,  bien  peu 
comprise  au  sein  de  régoïsm(3  qui,  ainsi 

3u'un  chancre,  s'est  attaché  à  la  société  mo- 
erne,  comme  pour  la  ronger  jusqu'à  la 
moelle  des  os.  Mais  bien  des  hommes  encore, 
et  les  prêtres  plus  que  tous  les  autres,  n'ou- 
blient pas  que,  si  la  charité,  dans  les  ex- 
pansifs  développements  de  sa  magnificence, 
n'échappe  pointa  la  loi  qui,  plaçant  le  mal 
à  côté  du  bien ,  condamne  les  choses  les 
meilleures  aux  périls  qu'entraîne  leur  abus, 
la  magistrature  a  un  grand  devoir  à  remplir: 
celui  de  contenir  la  charité  par  la  justice, 
mais  non  pas  de  Tabolir  et  d'en  interdire 
l'exercice.  Car  les  inspirations  de  la  charité 
yiviHent  les  rigides  enseignements  de  la 
justice  sans  les  altérer;  si  la  justice  est  le 
fruit  de  l'humanité,  la  charité  en  est  l'ai- 
guillon. 

C'est  d'après  ces  principes  incontestés 
que  la  magistrature  de  France,  se  montrant 
toujours  à  la  hauteur  où  l'a  placée  la  Divi- 
nité dont  elle  est  l'image,  nous  a  constam- 
ment fait  triompher  de  tous  les  genres  de 
persécution  dont  notre  dévouement  à  l'hu- 
manité gémissante  nous  a  rendu  l'objet. 

Sans  doute  nous  avons  ététratné  à  toutes 
les  gémonies  par  l'envie  des  uns  et  par  la 
méchanceté  des  autres;  sans  doute  nous 
avons  paru  devoir  être  un  moment  emporté 
par  toutes  les  tempêtes  soulevées  contre 
nous;  mais  la  divine  Providence  veillait: 
aussi  n'est-il  pas  de  trait  dirigé  contre  nous 
qui  n'ait  été  brisé,  et  pas  d'attaque  qui  ne 
soit  devenue  une  occasion  de  triomphe  (1). 

Nous  savons  bien  que  nous  sommes  encore 
en  butte  à  de  mauvaises  passions,  à  quel- 
gues  haines  personnelles  et  ardentes,  à  des 
intrig^ies  jalouses  et  rivales,  même  de  per- 
sonnes que  nous  avions  cru  devoir  investir 
de  notre  confiance  ;  à  certains  préjugés  que 
nous  sommes  le  seul  peut-être  à  ignorer 
encore,  parce  qu'ils  ne  sauraient  reposer 
que  sur  les  allégations  calomnieuses  de  ceux 
qui  ne  sont  devenus  nos  ennemis  acharné 
en  secret  et  dans  les  ténèbres,  que  parci 
qu'ils  ont  été  vaincus  dans  la  lutte  au  grand 
jour  et  en  public  ;  mais  nous  n'avons  à  re- 
douter  ni  suspicions  ,  ni   menaces.  Nous 
aurons  toujours  à  oppospr  notre  conscience, 
nos  actes  et  les  témoignages  de  personnes 
honorables  qui  ont  su  résister  à  t'entraine- 
ment  des  mauvais  exemples  ;  nous  deman- 

(1)  L^^rrét  du  t3  avril  1850  a  constaté  qu'il  n'y  a 
qu  à  comparer  les  dépenses  faites  pour  nos  élabfis- 
semcnis  avec  les  sommes  reçues ,  pour  être  bien 
convaincu  que  les  dépenses  sont  bien  autrement 
considérables,  el  que  nous  n'avons  rien  détourné  à 
notre  proffi. 

Les  termes  de  cet  arréi  sont  la  meilleure  preuve 
et  de  la  vérité  des  lémoignages  qui  furent  rendus  à 
M.  le  lousprcfet  par  des  autorité»  municipales  de  1* 
banlieue  à  la  date  du  IG  août  1849,  et  de  Tinjustic 
des  ve;^atioMS  auxquelles  nous  avons  été  en  butte. 
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deroBs  des  faits  prouvéSi  au  lieu  de  simples 
allégations. 

En  présence  de  tous  ces  «éléments  de  ruine 
qui,  chaque  jour  s^entassant  de  plus  en 
)ilus,  compliquent  les  diflicullés  de  la  situa* 
tion;  en  présence  ce  cette  exaltation  de 
hausses  idees/de  ces  sentiments  d'indépen- 
(iance  et  d'orgueil  pris  pour  de  nobles  et 
généreux  sentiments,  de  l'influence  du  génie 
du  mal  sur  l'empire  de  la  raison  et  des  con- 
victions consciencieuses,  de  celte  soif  inta- 
rissable de  l'or,  de  ce  besoin  famélique  de 
dignités  et  d'honneurs  ;  en  présence  du  con- 
llil  des  opinions,  des  croyances  qui  se  heur- 
tent, des  haines  qui  s'euveniment,  des  in- 
trigues qui  se  croisent,  des  ambitions  qui 
grandissent  dans  l'ombre;  en  présence, 
disons-nous,  des  malheurs  de  ce  peuple  déjà 
engourdi  par  les  froides  erreurs  du  trépas 
qui  s'avance,  dece  peuple  devenu  si  indiffé- 
rent de  la  vie,  qu  il  repousse  la  voix  qui 
veut  lui  dire  des  paroles  de  salut,  la  main 
qui  lui  montre  la  voie  dont  il  a  dévié,  et 
qui,  penché  sur  le  bord  de  l'abtme,  n'aper- 
çoit pas,  au  fond  du  gouffre,  le  monstre  qui 
attend  sa  proie  pour  Ta  dévorer,  nous  prêtre, 
nous  ne  cesserons  de  faire  tous  les  efforts 
de  charité  que  nous  impose  notre  sacerdoce, 
pour  l'empêcher  de  succomber,  pour  le  faire 
renaître  de  ses  languissantes  défaillances. 

Les  vives  préoccupations  de  la  bienfai- 
sance continuant  à  nous  élever  au-dessus 
des  agitations  sociales,  nous  demeurerons 
constamment  fidèle  aux  règles  de  la  politi- 
que intelligente  gravées  dans  nos  cœurs  par 
la  nature  et  perfectionnées  par  le  christia- 
nisme. Respect,  attachement,  dévouement 
pour  la  créature  que  Dieu  a  faite  à  son 
image,  qui  est  destinée  comme  chacun  de 
nous,  quels  que  soient  son  rang  et  son 
âge,  à  espérer,  à  craindre,  à  aimer,  à  pleu- 
rer, h  mourir;  pour  la  créature,  objet  d'au- 
tant plus  digne  d'intérêt  et  d'affection  , 
qu'elle  est  plus  faible,  plus  impuissante  et 
plus  délaissée. 

Sur  ce  terrain  fécondé  par  la  charité, 
toutes  les  sympathies  des  honnêtes  gens 
nous  demeurent  acquises,  sans  doute  ;  ils  ne 
se  laisseront  point  effrayer,  ni  par  la  cou- 
leur si  modeste  de  notre  habit,  ni  par  les 
dignités  de  notre  caractère.  Personne .  n'i* 

?nore  d'ailleurs  que  l'action  des  curés,  dans 
organisation  qui  régissait  alors  la  matière 
qui  nous  préoccupe,  avait  été  invoquée  et 
obtenue,  en  1770,  comme  étant  l'un  des 
moyens  les  plus  puissants  de  succès.  Au- 
jourd'hui  même,  il  n'y  a  que  les  sots  et  les 
niais,  les  spéculateurs  trop  arides  et  les 
hommes  avilis  par  l'excès  des  mauvaises 
passions,  qui  essayent  de  faire  du  prêtre  un 
épouvantai!.  Nous  en  trouvons  la  preuve 
irrécusable  dans  les  témoignages  avoués  et 
écrits  que  nous  recerons  iournellement  do 
l'élite  de  tous  les  rangs  de  la  société,  malgré 
les  fureurs  de  quelques  hommes  qui  demeu* 
rent  par  nous  incompris  et  auxquels  nous 
panlonnons  sincèrement  leurs  excès  à  notre 
égard,  parce  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  font. 
A  aucun  d'eux  nous  ne  reconnaissons  le 


droit  d'en  imposer  au  public,  en  calomniant 
soit  la  pureté  de  nos  intentions,  soit  la  sin- 
cérité du  but  utile  de  nos  efforts  et  de  nos 
actes. 

Nos  pensées  se  traduisent  chaque  jour  par 
des  faits  :  Allez  visiter,  dirons-nous  k  nos 
détracteurs  et  à  leurs  satellites,  l'établisse- 
ment situé  h  Courbevoie,  route  de  Saint- 
Germain,  n^  20,  et  celui  de  Pantin,  rue  de 
la  Villette-Saint-Denis ,  n*  32 ,  et  encore 
bientôt  à  la  barrière  de  l'Etoile,  et  puis 
répondez>nous,  la  main  sur  le  cœur,  si  vous 
croyez  sincèrement  que,  poursuivant  une 
utopie,  nous  voulons  abuser  de  la  crédaliié 
publique?  Voilà  déjà  deux  établissements 
londés  et  autorisés  par  la  préfecture  de  po- 
lice depuis  le  8  mars  dernier,  sous  l'inspira- 
tion de  nos  pensées,  et  déjà  ils  commencent 
à  porter  leurs  fruits.  Les  petits  êtres  chéris 
dont  l'éloiçnement  est  encore  pour  un  trop 
grand  nombre  un  sujet  d'alarmes  si  multi- 
prliées,  si  vives  et  malheureusement  si  légi- 
times, y  recevront  désormais  près  de  leurs 
mères  tous  les  soins  qu'elles  ataient  rêvés 
pour  eux. 

On  comprendra  mieux,  du  reste,  la  solu- 
tion du  problème  que  nous  nous  sommes 
{)Osé,  celui  de  la  moralisation  des  masses, 
orsqu'on  conviendra  avec  nous  qu'il  faut 
commencer  l'édifice  par  la  base  et  le  conti- 
nuer sans  interruption  jusqu'au  sommet. 

Tel  est  l'un  des  plus  (puissants  motifs  qui 
ont  déterminé  une  action  aussi  générale 
que  puissante  à  nous  venir  en  aide,  soit 
pour  consolider,  soit  pour  étendre  les  bien- 
faits des  deux  établissements  d'allaitement 
et  de  sevrage  qui  sont  en  marche  vers  des 
conquêtes  nouvelles.  L'œuvre  de  la  Provi- 
dnce  des  enfants  et  des  mères  intéresse 
autant  les  riches  que  les  pauvres,  puisqu'a- 
méliorant  le  sort  des  uns,  elle  tend  à  ac- 
croître la  sécurité  des  autres  et  le  bonheur 
de  tous.  En  concourant  à  sa  prospérité,  nous 
travaillons  tous  à  rendre  à  l'esprit  religieux 
sa  puissance  moralisatrice,  à  la  famille  sa 
pureté,  à  l'humanité  ses  garanties  physi- 
ques, à  la  civilisation  ses  progrès,  et  à  la 
France  entière  sa  gloire. 

Nous  Voilà  arrivé  au  terme  de  l'exposition 
que  nous  avions  à  faire.  Si  notre  sujet  n'a 
pu  acquérir  de  l'intérêt  par  les  formes  tou- 
jours si  attrayantes  du  style,  nous  avons  dû 
compter  sur  la  valeur  des  faits.  Il  demeure 
prouvé  que  VOEuvre  de  la  Providence  des 
enfants  et  des  mères  offre  à  la  population 
parisienne  de  nombreux  avantages  bien  supé- 
rieurs à  ceux  des  modes  tentés^  jusquUcifif^ 
faveur  des  enfants  en  bas  âge^  avec  Fexclusion 
de  tous  les  inconvMents  çut  s'y  rattachent^ 
et  tout  en  dtimnuonl,  au  lieu  de  les  accroUrej 
les  sacrifices  pécuniaires  aue  s'imposent  ac- 
tuellement  les  familles.  I<«'ayant  jamais  eu 
l'intention  de  faire  une  œuvre  d'intérêt  per- 
sonnel, nous  sommes  toujours  prêt  k  prati- 
quer toute  l'abnégation  que  nous  jugerons 
indispensable  au  bien.  Nous  ne  terminerons 
point  cet  écrit  sans  faire  acte  de  la  soumis- 
sion la  plus  entière  à  l'autorité,  sous  les 
auspices  de  laquelle  nous  plaçons  ooif^ 


19 


ALL 


D'EDUCATION 


ALL 


œuvre.  Nous  osons  avec  confiance  entière 
]a  recommander  à  la  bienveillance  de  MM.  les 
représentants  à  TAssemblée ,  de  MM.  les 
pasteurs  des  paroisses,  la  déférer  au  patro- 
nage des  Dames  de  la  Société  maternelle, 
do  l'Association  des  -mères  de  famille  et  de 
MM.  les  nsembres  des  Conférences  de  Saint- 
Vincent  de.Paul. 

Vous  toutes,  mesdames,  qui  êtes  convain- 
cues, comme  nous,  de  son  utilité,  venez  à 
nous  avec  zèle  et  activité  ;  c'est  une  con- 

auête  h  faire  du  bien  sur  le  mal,  un  progrès 
ans  l'art  de  secourir,  un  nouveau  pas  sur 
la  terre  promise  de  la  charité.  Nous  serions 
dans  une  profonde  erreur,  ou  cette  œuvre 
de  rénovation  civilisatrice,  par  le  principe 
religieux,  ne  serait  pas  une  des  moins  pré- 
cieuses conquêtes  de  l'esprit  humain. 

Heureux!  si  la  divine  Providence  parle 
assez  haut  au  cœur  de  ceux  qui  liront  ces 
pages»  pour  les  décider  à  nous  rendre,  par 

(f)  miUSLBilBNT  àDMINlSTRATIF. 

Akt.  I*'.  L'œovre  de  rAdminisiraiion  de  l'enfance 
a  son  sié^e  à  Paris,  dans  un  local  ultérieurement 
liié  ;  provisoirement ,  le  siège  de  la  direction  sera 
n*  3,  me  des  Pyramides.  L'œovre  sera  définiiive- 
ment  coDstiioée,  aussitôt  que  les  ressources,  s'cle- 
^anc  k  sept  mille  cinq  cents  francs  de  revenus  an- 
soeU,  suifiront  pour  élever  vingt  enfants  gratuite- 
ment. 

Akt.  9.  L^Administration  se  composera  de  M.Ray- 
fi.ond«  directeur-fondateur,  qui  aura  le  choix  pour 
U  nomination  et  révocation  d*un ,  sous-direcleur, 
d'un  secrétaire,  d*un  caissier,  d*un  chef  de  bureau 
et  d^on  inspecteur. 

Aat.  3.  Un  conseil  de  patronage,  formé  dans  le 
bnt  d'assurer  le  succès  de  rétablissement ,  se  com- 
posera, 1*  d\ine  commission  dont  les  membres 
puurronl  être  pris  prmi  les  simples  souscripteurs; 
1*  d*un  coiiseif  général,  formé  des  seuls  Lienfaiteurs- 
f<mdaiairs  ;  3«  d*un  comité  de  dames  établi  dans 
cfaacon  des  arrondissements  de  Paris. 

Ait.  4.  La  commission  se  réunira  tous  les  mois  ; 
le  conseil  général,  chaque  trimestre,  sous  la  prési- 
dence de  celui  des  membres  qui  aura  été  choisi  ou 
élu  ;  le  comité  des  dames  se  réunira  le  premier  di- 
mancfae  de  chaque  mois,  sous  la  présidence  du  fon- 
«bteurou  de  sou  délégué;  et,  entin,  la  commission, 
k  conseil  général  et  le  comité  des  dames  tiendront 
■ne  assemblée  générale  une  fois  Tannée,  au  jour  où 
sera  célébrée  la  fête  de  saint  Vincent  de  Paul. 
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Ait.  5.  La  commission  se  composera  d*un  présî- 
érut,  de  quatre  vice-présidents,  qui  alienieront  cha- 
que trimestre ,  en  Tabsence  de  M.  le  président;  du 
diretteur,  du  sous-directeur  ;  des  médecins  inspec- 
tean généraux  ;  du  fondateur;  du  premier  aumô- 
■ier;  de  la  directrice  supérieure  des  sœurs;  d*un 
Mcrétaire,  d*un  sous-secrétaire,  et  de  quatre  con- 
«nllers  aa  moins.  Cinq  membres  suifiront  pour  la 
validité  de  tes  délibéraUons. 

Ait.  6.  Le  conseil  général  sera  composé  de  quatre 
proideott  honoraires,  d'un  président  titulaire,  de 
quatre viee-présidenis,  de  tous  les  membres  delà 
coMlittiôn ;  d*un  secrétaire  général,  de  quatre 
lOBft-secrélaires,  et  d*un  nombre  illimité  de  conseil- 
kn.  Tiogl  membres  suffiront  pour  la  validité  de  ses 
éélbérâSma. 

AtT.  7.  Le  directeur  aura  toi^jours  voix  délîbéra- 
ti^e  au  sein  de  la  commission  et  du  conseil  généra], 
4ott  U  fera  partk  de  droit  :  à  chaque  réunion,  il 


leur  concours  aussi  prompt  qu'efficace,  notre 
tâche  moins  difficile  et  plus  fructueuse! 

C'est  surtout  dans  les  moments  de  crise 
et  d'alarme  que  l'homme,  si  faible  dans  son 
isolement,  éprouve  le  besoin  de  se  rappro- 
cher de  ses  semblables  et  de  s'unir  a  eux 
par  les  liens  les  plus  étroits.  Aussi,  à  aucune 
autre  époque  peut-être,  celte  nécessité  d'u- 
nion ne  s'est-elle  fait  plus  vivement  sentir 
3u'au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes, 
ue  quiconque  donc  porte  encore  un  cœur 
d'homme  vienne  se  rallier  à  la  bannière 
de  gloire  et  de  salut  qu'a  déplovée  la  Répu- 
blique française,  dans  le  but  défaire  la  plus 
ingénieuse  comme  la  plus  touchante  applica- 
tion de  celte  belle  devise  :  Fraternité  (1)1 

RatmoiW; 

Fondateur  de  r0Eu?re  de  la  Providenee 
des  enfaots  et  des  mères. 
Paris,  ce  25  juin  1851. 

remettra  à  MM.  les  membres  qui  la  composeront  les 
diverses  propositions  qu'il  jugera  convenables,  et 
provoquera  toute  délibération  ou  démarcbe  qu'il 
jugera  propre  à  assurer  le  succès  de  ses  elToris.  11 
présentera  un  rapport  sur  la  situation  de  Tœuvre  à 
chacune  des  réunions  trimestrielles  du  conseil  gé- 
néral, et  un  compte  rendu  de  l'exercice  annuel  à 
l'assemblée  générale. 

Art.  8.  Le  comité  des  dames,  établi  dans  chacun 
des  arrondissements  de  Paris,  se  composera  d'une 
présidente,  d'une  vice-présidente,  d'une  trésorière, 
d'une  secrétaire  et  d'une  sous-secrétaire. 

Art.  9.  Tous  les  membres  de  la  commission,  les 
dignitaires  du  conseil  général  et  les  divers  comités 
de  dames  sont  nommés  pour  la  première  fois  par  le 
directeur,  ou,  sur  sa  proposition,  par  les  membres 
acceptant,  dans  le  cas  d'abstention  de  l'un  des 
membres  choisis  par  lui.  Après  la  constitution  défi- 
nitive de  l'œuvre,  ils  seront  nommés  ou  réélus  à 
l'assemblée  générale  et  au  scrutin  ;  mais  aucun  des 
dignitaires  ni  souscripteurs  n'assument  aucune  res- 
ponsabililé  administrative,  personnelle  ou  légale  (a). 

Art.  iO.  Les  souscripteurs  seront  libres  de  sous- 
crire pour  telle  cotisation  qu'ils  jugeront  convena- 
ble, qui  sera  dès  lors  exigible,  à  moins  de  slipula- 
tions  contraires  dans  la  formule  de  souscription. 

Art.  il.  Seront  uniquement  considérés  comme 
bienfaiteurs-fondateurs  ceux  qui  auront  souscrit 
pour  500  francs.  Ils  auront  la  faculté  de  payer  par 
cinquièmes  aimuellement,  à  partir  du  premier  ver- 
sement fait  entre  les  mains  du  caissier,  le  jour  même 
de  la  souscription  :  dés  lors,  ils  auront  le  droit  de 
faire  admettre  gratuitement  pour  une  année  Tenfant 
qu'ils  auront  désigné,  et  celle  somme  serait  irrévo- 
cablement acquise  à  l'établissement,  alors  même  que 
l'enfant  n'y  passerait  pas  l'année  entière. 

Art.  12.  Le  nombre  de  bourses ,  demi-'bourse 
ou  quarts  de  bourse  seront  accordées  par  le  direc- 
teur, sur  la  préseniation  des  dames  formant  le  co- 
mité de  chacun  des  arrondissements  de  Paris,  à  ceux 
des  enfants  des  familles  pauvres  ou  peu  aisées  ré- 
sidant dans  leur  arrondissement  respectif,  et  après 
que  le  directeur  aura  pris  l'avis,  s'il  y  a  lieu,  de  la 
commission  ;  mais  le  nombre  de  ces  bourses  sera 
toujours  proportionné  au  total  effectif  des  dons  ou 
souscriptions  fournies  par  chacun  des  dix  arrondis 

■  ». 

(a)  Les  soQScripleurs  seuls  cootrKtent  une  responsat>i 

lité  péeunialre  pour  leur  simple  cotisation  ou  ioscripUoi 

d'inlérèu  "^ 
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A  peine  les  premières  épreuves  de  notre 
brochure  étaient-elles  connues,  que  Tun  des 
médecins  distingués  de  Paris,  rendant  compte 
de  ses  impressions  à  l'un  de  nos  amis  com- 
muns, lui  écrivait  en  ces  termes  : 

sements,   sur  le   taux  de   50  francs  par  mois. 

Abt.  iS»  On  est  prié  d'adresser  franco  toules 
leUres,  envois  en  nature ,  souscriptions  ou  dons  à 
M.  le  directeur  de  TAdministration  de  l'enfance,  rue 
des  Pyramides,  n**  5,  à  Paris. 

Art.  44.  Il  sera  soumis  à  la  première  assemblée 
générale  un  projet  de  règlement  dans  lequel  seront 
comblées  les  lacunes  que  révéleront  Texpérience  et 
la  pratique.  Toutefois,  il  sera  émis  immédiatement 
des. souscriptions  au  porteur  pour  un  capital  de  trois 
cent  mille  francs,  à  trois  pour  cent,  et  remboursa- 
bles annuellement  par  0/20  ,  avec  prime  de  trois 
cents  francs  pour  les  dix  premiers  billets  sortant  ou 
une  bourse  pour  un  enfant  pendant  une  année. 


DE  l'admission  DES  ENFANTS. 

Toute  personne  désirant  faire  adniectre  un  enfant 
à  la  pouponnière,  est  tenue  de  le  déclarer  au  siège 
de  rÂdministratioh  à  Paris,  rue  des  Pyramides, 
n"  3;  et  cela,  dix  jours  au  moins  à  l'avance  pour  les 
enfants  qui  doivent  être  allaités  :  trois  jours  pour 
Odux  lui  doivent  y  entrer  en  sevrage,  et  doux  jours 
pour  les  convalescents. 

Cette  déclaration,  entre  autres  cboses  qui  vont 
suivre,  contiendra  :  les  noms  et  domicile  soit  des 
parents,  soit  de  la  personne  chargée  de  recevoir  les 
renseignements  qui  seront  fournis  sur  l'enfant  en 
cas  de  maladie  ou  autre. 

Si  l'enfant  est  présenté  pour  rallaitement,  la  per- 
soQue  qui  en  demandera  I  admission,  devra  : 

lo  Spécifier  le  genre  d'allaitement  qu'elle  désire 
être  employé  pour  l'enfant  qu'elle  présente  ; 

2*  S'engager  h  fournir  une  attestation  constatant 
que  l'enfant  a  été  déclaré  à  la  mairie  dans  les  délais 
iniliquéi  par  la  loi. 

Si  l'eu  l'an  t  est  présenté  pour  entrer  en  sevrage  ou 
en  convalescence,  la  personne  qui  en  demandera 
l'admission  devra  ; 

i»  Dans  le  premier  cas,  indiquer  le  mode  d'allaite- 
ment par  lequel  l'enfant  a  été  nourri  jusqu'alors  ; 

2^  Dans  le  second  cas,  produire  une  note  émanant 
du  médecin  qui  l'a  traité,  et  indiquant  la  maladie 
que  l'eiifanl  vient  d'ayoir,  ainsi  que  le  traitement 
qu'il  a  suivi  ; 

3"  Dans  les  deux  cas,  fournir  un  certificat  attes- 
tant que  l'enfant  a  été  vacciné,  ou  autoriser  TAdmi- 
nistraiion  à  lui  faire  subir  cette  opération  le  plus  tôt 
possible. 

.  Tout  enfant  qui  entre  à  la  Pouponnière  reçoit 
jne  marque  distinctive,  qui  est  inscrite  sur  son  ber- 
ceau, sur  son  linge  et  sur  un  petit  ruban  passé  à  son 
cou. 

L'Administration  se  charge,  moyennant  la  somme 
de  2  fr.  50  c.^  de  transporter  de  Paris  à  la  Poupon- 
nière l'enfant  accompagné  de  un  ou  deux  de  ses  pa- 
rents ;  néanmoins  il  est  facultatif  à  ceux-ci  d'em- 
ployer un  autre  mode  de  transport. 

Le  prix  de  la  pension  pour  rallaitement,  le  se- 
vrage ou  la  convalescence  se  traite  de  gré  à  gré 
avec  les  parents  ou  représentants;  et  se  paye  d'a- 
vance, par  mois  ou  par  trimestre,  à  la  volonté  de 
ces  derniers. 

Des  chambres,  des  nourrices  et  des  gardes  parti- 
nilières  sont  mises  à  la  disposition  des  personnes 
s'ui  en  font  la  demande. 

L'établissement  possède  aussi  des  bercelonneltes 
^  i  des  berceaux  pour  les  enfants  voués  au  blanc  ou 
•  bleu. 


Monsieur, 


Rien  n'est  exagéré  aans  la  peinture  que 
fait,  de  Tétat  actuel  des  enfants  trouvés  et 
autres,  Tauteur  de  la  brochure  que  vous  nie 

Personnel  des  Pouponnières. 

i«  Une  inspectrice  générale  ; 

2«  Un  aumônier; 

3°  Un  médecin  ; 

4»  Des  sœurs  de  charité  ; 

5*  Une  administration  siégeant  à  Paris,  rue  des 
Pyramides,  n»  3  ; 

6<»  Autant  de  nourrices  et  employées  que  le  nom- 
bre des  enfants  l'exigera. 

L'Administration  reçoit  et  enregistre  les  déclara- 
tions des  personnes  qui  présentent  les  enfants,  per- 
çoit le  prix  de  la  pension,  failVansporter  à  la  Pou- 
ponnière les  enfants  des  parents  qui  désirent  user  de 
cette  voie,  reçoit  la  demande  des  personnes  qui  se 
présentent  pour  être  admises  dans  l'établissement 
a  titre  de  nourrice  ou  autrement;  en  un  mot, 
elle  est  chargée  de  toute  l'administration  exté- 
rieure. 

DE  L'adMIB&ION  DBS  N0UllR|CB8. 

Toute  femme  désirant  entrer  comme  nourrice 
dans  ia  Pouponnière  en  fait  la  demande  soit  verbale- 
ment, soit  par  écrit  (franco)  à  l'Administration,  qui 
lui  indique  le  jour  où  elle  devra  subir  la  visite  du 
médecin  de  l'établissement,  qui  constatera  si  ells 
est  apte,  sous  tous  les  rapports,  à  remplir  les  fonc- 
tions qu'elle  sollicite. 

Toute  nourrice ,  au  naoroent  de  son  admission, 
s'engage  : 

I»  A  ne  jamais  sortir  de  rétablissement  tant  qu'elle 
allaite  un  enfant,  certains  cas  exceptés,  et  encore 
accompagnée,  soit  par  une  des  sœurs,  soit  par  une 
autre  personne  désignée  par  la  supérieure. 

Il  lui  sera  permis,  d'ailleurs,  de  voir,  à  certains 
Jours,  ses  parents  ou  amis  au  parloir  ; 

2"  A  observer  minutieusement  le  règlement  de 
l'établissement. 

Toutes  les  nourrices  de  la  Pouponnière  portent  le 
même  costume,  qui  est  à  peu  près  celui  des  villa- 
geoises de  la  Bretagne. 

Elles  assistent,  les  dimi^nches  et  fêles,  h  l'une  dos 
messes  de  l'aumônier,  si  leur  culte  ne  s'y  oppose,  ci 
deux  fois  au  moins,  par  semaine,  il  leur  est  fait  des 
lectures  morales,  instructives  et  amusantes,  desti- 
nées à  les  maintenir  toujours  dans  un  état  d'esprit 
convenable  à  leurs  fonctions. 

Les  dons  ou  gratifications  faits  aux  nourrices  par 
les  parents  des  enfants  qu'elles  soignent ,  leur  ap- 
partiennent exclusivement. 

La  rétribution  allouée  par  l'établissement,  tant 
aux  nourrices  qu'aux  autres  employées,  varie  sui- 
vant les  conditions  individuelles  et  les  devoirs  de 
chacune. 

LISTE  GÉNÂBALE  DBS  SOITSCRIPTEORS 

depuis  la  création  de  l'éiabiissemeni  jusqu'à  ce  jour. 

MM.  Louis-Napoléon  Bonaparte,  président  de  la 
République.  —  Le  général  Cavaignac,  ex -président 
du  gouvernement  provisoire.  —  Le  comte  Portalis, 
premier  président  de  la  cour  de  cassation.  —  Le 
duc  Descars.  —  Le  Général  Ghangarnîer,  représen- 
tant. —  Le  général  Perrol,  commandant  en  chef  de 
la  garde  natmnale  de  la  Seine.  —  Mgr  Parisis,  re- 
présentant, évèque  de  Lnnares.  —  L'abbé  de  l"Ës. 
Einay,  vicaire  général  de  Luçon,  représentant.  — 
'abbé  Fréchon,  chanoine  d'Arras,  représentant.  — 
Marquis  Sauvaire -Barthélémy  ,  représentant.  — 
Pascal  d'Aix,  représentant.  —  Marquis  de  Laroche 
jaqueleini  représ^utaut.  —  Pradié,  repr^ntfmi,  ~^ 
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faites  rbonneur  de  me  communiquer.  Tous 
les  jours,  nous  en  contrdions  les  funesles 
conséquences  ;  cette  œuvre,  inspirée  par  le 
christianisme,  me  parait  appelée  à  faire  un 
bien  immense;  et,  comme  il  le  dit  très-bien, 
il  fdut  à  jamais  cimenter  i'ailiance,  féconde 
en  bienfaits,  de  la  science  des  biens  terres- 
tres et  de  la  science  des  ricliesses  morales. 
Or,  sous  ce  rapport,  il  y  a  tîcaucoup  à  faire. 
La  mine  que  nous  et  nos  descendants  aurons 
à  exuloiter  est  riche  et  peut  être  féconde  en 
résultats,  si  Tesprit  de  saint  Vincent  de  Paul 
nous  inspire. 

Il  me  reste  donc  à  faire  des  vœux  pour 
voir  prospérer  une  œuvre  aussi  belle,  et  à 
vous  remercier,  monsieuri  d'avoir  daigné 
lue  la  taire  connaître. 

Agréez,  monsieur,  l'expression  de  ma 
tuute  considération, 

Votre  dévoué  serviteur, 

Bremond, 

dociMr-m^ecin  da  bureau  de  bienfaisADce 
du  1"  ^rrpDdissemcm  de  Paris. 

APPRENTIS  (Education  des).  —  De  la 
dignité  de  Vouvrier.  —  Lorsque  l'homme  et 
la  nature  sortirent  des  mains  du  Créateur, 
ils  étaient  tous  les  deux  dans  un  état  de  per- 
fection telle  que  Dieu  jeta  sur  eux  un  regard 
(Je  complaisance  et  s'applaudit  de  les  avoir 
créés.  Mais,  plus  tard,  voyant  que  toute 
chair  avait  corrompu  sa  voie,  il  se  repentit 
d*avoirfaitrhomme;  et,  enveloppant  dans  sa 
colère  et  l'homme  et  la  nature,  que  celui-ci 
avait  infectée  de  sa  corruption,  il  les  frappa 
du  même  coup  en  les  abîmant  sous  les  eaux. 
Que  s'était-il  donc  passé  entre  ces  deux  ac- 


il  de  Pariea ,  ex-ministre  de  Tinsiruclion  publi- 
cne,  représeount.  —  Léo  de  Laborde,  représentant. 
De  Girard,  représentant.  —  De  Bernard! ,  représen- 
Uat.  —  De  Grasset,  représentant.  —De  la  Guibour- 
gcre,  rapréseutant.  —  De  Gastillon,  représeniant. — 
I>ui|ueiine,  représentant.  —  De  Kôrenltcc,  représen- 
iiiit  —  Mége,  représentant.  —  Renaud,  représen- 
unt.  —  Fabrol,  représeniant.  —  Estancclin,  rcprc- 
icotant.  —  De  Foblant,  représentant.  —  De  Fouge- 
rpui,  représentant.  —  De  Limairac,  représeniant. — 
?bel  de  Cfaerboorg,  représentant.  —  De  Bolmiliau, 
repréieotaQt. — De  Penhoen ,  représentant. — Laiu^é, 
r^re&eolant.  —  Gros,  représeniant.  —  Gasseliu  de 
Freu»y,  représentant.  —  De  Kerdrel,  représentant. 
—  Mural-SiUrières.  représentant.  —  Bel  lia  rd  ,  re- 
pr*;y:fitaot.  —  Paulin  Gillon,  représeniant.  —  Mis- 
l'MMilfL,  représentant.  —  Desmnre,  représentant.  — 
Mjii*e,  représentant.  —  Arnaud  de  lAriégo,  repré- 
••^ntani.  — Barrilloii,  représentant.  —  Grillon,  ro- 
(»ré»efilant.  —  Dufour,  représentant.  —  Maréchal, 
rrprnicaUfit.  —  Micbaut,  représeniant.  — *  Angles, 
re|iré»eiiL.int.  —  Asloin,  ex  représenUinl.  —  De 
Miiotreutl,  ex-repré^nlant.  —  Diil>ous(iuct,  ex-rc- 

Ln*<»eotaoL  —  Commandré,  cx-représenlanl.  — 
«blié  Flotte,  vicaire  général  de  Montpellier. — 
L'ahbé  Yinas,  curé  de  Notre-Dame,  id,  —  L'abbé 
^dbret,  aumônier  de  la  Visitation,  id,  —  L*abbé  de 
Uiaraîx,  vieaire  général  de  Mcnde.  —  L*abbé  Bégiii 
(i«cpb),  cfaiBoine.  —  Le  général  Guny ,  ex-coin* 
loaD^aiit  supérieur  de  la  garde  nationale  mobile.  — 
Mgr  Grifenuid,  évèque  de  Quimper,  ex-représen  • 
tiut.  —  L*abbé  Abat,  vicaire  général  de  Rodez,  cx« 
r -^réKoiaott  ^  L*abbé  Pumas,  ct-cuic  ^c  Saint*. 


tes  si  divers  du  Créateur,  entre  ce  regard  de 
complaisance  qu*il  avait  jeté  sur  son  ouvrage 
et  ce  terrible  repentir  qui  le  lui  avait  fait 
détruire?  L'homme  s'était  révolté  contre 
Dieu,  et,  associant  à  sa  révolte  la  nature, 
qui  lui  avait  été  soumise  pour  qu'il  la  sou- 
mît à  DieU|  il  en  avait  fait  un  instrument 
de  ses  passions  déréglées,  et  l'avait  fait  ser- 
vir à  son  orgueil  au  lieu  de  la  faire  servir  à 
glorifier  leur  maître  commun;  de  sorte  que 
j)ieu,  pour  venger  sa  gloire,  se  vit  contraint 
de  briser  dans  les  mains  de  l'homme  cet 
instrument  dont  il  avait  si  audacieusemeiit 
abusé. 

Depuis  que  l'homme  s'est  révolté  con- 
tre Dieu,  fa  nature  s'est  révoltée  contre 
l'homme.  Devenue  avare  et  paresseuse,  elle 
ne  lui  cède  qu'à  regret  les  dons  au'il  lui 
arrache  par  un  travail  opiniâtre.  L'homme 
aussi  sent  dans  ses  membres  une  loi  qui 
contredit  les  lois  de  sa  raison.  Alarmé  de 
cette  révolte,  étonné  de\rencontrer  dans  son 
être  deux  hommes  qui  luttent  perpétuelle- 
ment l'un  contre  l'autre,  il  s'écrie  avec  saint 
Paul  :  «  Qui  me  délivrera  du  corps  de  cette 
mort?  »  Pour  réformer  dans  l'homme  et 
dans  la  nature  l'image  de  Dieu,  que  le  pé- 
ché y  a  si  profondément  altérée ,  Dieu  a 
établi  deux  classes  d'hommi  s  chargées  spé« 
cialement,  l'une  de  lutter  contre  les  instincts 
pervers  du  cœur  humain  et  de  les  transfor- 
mer en  sentiments  nobles  et  généreux,  l'au- 
tre de  vaincre  par  son  travail  et  sa  persévé- 
rance le  mauvais  vouloir  et  riiidocilité  de 
la  nature. 

En  effet,  pendant  que  le  prêtre,  luKant 
avec  le  pécheur,  comme  autrefois  l'ange 
avec  Jacob ,  le  force  à  s'humilier  sous  la 
main  puissante  de  Dieu,  et  soumet  à  la  sa- 

Jean-Saint-François,  chanoine  de  la  métropole.-— 
L'abbé  Desgenettes,  curé  de  Notre-Dame  des  Vic- 
toires. —  Laverdan ,  homme  de  lettres.  —  Itendn, 
membre  du  conseil  supérieur  de  rinstnictiou  publi- 
que. —  Lancosme  de  Brèves,  membre  du  conseil  gé- 
néral de  rindre.  —  Marquis  Pons  de  Rennepont, 
propriéiairc.  —  De  Lambcl.  —  Marchand -Ennery, 
grand-rabbin.  —  Billiard,  ex-conseilIcr  d*Elat.  — 
Chanal,  ex-préfet  du  Gard.  —  De  Chapelain,  sous* 
préfet  d'Alais.  —  Serre,  ex-niaire  d'Alais,  comman- 
dant de  la  garde  nationale.  —  Dalland,  cx-préfet  de 
rilérault.  —  Deverry,  ex-préfet  de  Vaucluse.  — 
YUiernio  (Ferdinand),  propriétaire.  —  Guyot,  préfet 
de  TËure.  —  Anonyme.  —  Frédéric  nernuville, 
manufacturier.  —  Vimann  (Salomun).  grand  rabbin. 

—  Gaston  d'Argout.  —  Levassor.  —  Moroau  ,  pio- 
fesseur  à  la  Faculté  de  Méilccinc  de  Paris.  —  Cru- 
veilbicr,  professeur  ùl  la  Facuflé  de  médecine  de 
Paris.  —  Baron  du  llavek.  —  Stéphen  de  Pelivi.lle. 

—  D'Estève  de  Pradel.  —  Prouyn  do  Lbuys,  minis- 
tre des  aff.ires  étrangères,  -^w  Chanlerac,  repré- 
sentant, maire  de  Marseille.  — ^&|^nin,  iiolaire  à 
Paris.  —  Vincent  de  Lormel ,'  i^â|)^éseutanl.  — 
L'ahbé  Grivel.  —  Ladoucctie,  repréàoniaji.t.  — -Roul- 
leaux  Diigaye,  représentant. — Générafil^gé,  repré- 
sentant. RATMOXD,     *.; 

Fondateur  de  la  Providence  des  enfanU 
et  des  mèreê. 

Paris,  ce  28  août  185i. 

Koia.  Les  noms  des  nouveaux  souscripteurs  seront  if* 
fcriu  sur  les  registre  de  rAda)|oisiraiiQQ, 
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lutaire  influence  de  la  grâce  ses  passions 
désordonnées,  Tartisan  lutte  corçs  à  corps 
arec  la  nature,  jusgu'à  ce  qu'il  Tait  soumise 
à  sa  volonté,  et  l'ait  rendue  l'interprète  do- 
cile de  ses  sentiments  et  de  ses  pensées. 
L'homme,  transfiguré  en  chrétien  par  le  prê- 
tre, voit  resplendir  en  son  âme  un  reflet  de 
sa  gloire  primitive  et  devient  le  chef-d'œu- 
vre de  Dieu;  et  la  nature,  transfigurée  par 
l'ouvrier  pieux  et  intelligent,  devient  le 
chef-d'œuvre  de  l'homme  et  reçoit  comme 
les  arrhes  de  cette  doire  que  Dieu  lui  a 
promise  et  qu'il  veut  lui  donner  par  nous. 

Le  prêtre,  c'est  l'ouvrier  des  âmes  rache- 
tées par  le  sang  de  Jésus-Christ;  et  l'ouvrier, 
c'est  le  prêtre  de  la  nature  que  Dieu  appelle 
à  la  participation  de  cette  liberté  de  la  gloire 
des  enfants  de  Dieu,  qui  nous  a  été  acquise 
par  la  rédemption.  Et  pour  réunir  en  sa  per- 
sonne cette  double  fonction,  et,  si  j'ose  le 
dire,  ce  double  sacerdoce,  le  Rédempteur  a 
voulu  naître  dans  une  famille  d'artisans  et 
être  à  la  fols  ouvrier  et  prêtre,  nous  mon- 
trant par  là  qu'il  est  venu  pour  sanctifier  et 
élever  et  le  travail  des  bras  et  les  labeurs  de 
l'âme,  en  réformant  et  dans  les  âmes  et  dans 
la  nature  extérieure  l'image  de  Dieu,  que  le 
péché  y  avait  altérée. 

Et  ne  croyez  pas  que  j'exagère  ici  votre 
dignité  et  celle  ae  la  nature,  que  vous  devez 
ennoblir  et  sanctifier  par  votre  travail  ;  car 
les  paroles  dont  je  viens  de  me  servir  ne 
m'appartiennent  pas,  mais  elles  sont  de  Dieu 
lui-même,  qui  les  a  inspirées  à  son  apôtre 
lorsqu'il  écrivait  aux  Romains.  Et,  pour  que 
vous  en  compreniez  mieux  le  sens  profond, 
je  veux  vous  citer  le  texte  entier  d'où  je  les 
ai  prises;  car  elles  semblent  avoir  été  écri- 
tes pour  vous,  elles  sont  merveilleusement 
propres  à  vous  apprendre  quelle  est  votre 
mission,  quels  sont  vos  devoirs,  et  de  quelle 
manière  vous  les  pouvez  accomplir. 

La  créaturej  dit  l'Apôtre,  attend  la  ma- 
nifestation des  enfants  ae  Dieu.  Car  la  créa- 
ture  a  été  assujettie  à  la  vanité,  non  de  son 
plein  gréy  mais  à  cause  de  celui  qui  /'a  assu^ 
jetlie,  en  lui  donnant  Vespoir  qu'elle  sera  elle" 
mime  un  jour  délivrée  de  la  servitude  de  la 
corruption^  pour  entrer  dans  la  liberté  de  la 
gloire  des  enfants  de  Dieu,  Car  nous  savons 
que  jusque-là  toute  créature  gémit  et  est 
comme  dans  les  douletévs  de  V enfantement.  Et 
ce  n'est  pas  seulement  elle  qui  est  en  cet  étaty 
mais  c'est  encore  nous  qui  avons  les  prémices 
de  resprit^  et  qui  gémissons  au  dedans  de 
nous-mêmes^  attendant  l'adoption  des  enfants 
de  Dieu  et  la  rédemption  de  notre  corps. 
(Saint  Paul  aux  Romains,  chap.  8.) 

Dans  ces  paroles  de  l'Apôtre,  la  nature 
extérieure,  avec  laquelle  vous  êtes  à  chaque 
instant  eu  contact,  et  qui  vous  fournit  la 
matière  de  vos  travaux  et  l'objet  de  votre 
industrie,  la  nature,  qui  vous  apparaît  inerte 
•et  sans  vie,  nous  est  représentée,  par  une 
admirable  hardiesse  de  langage,  comme  un 
être  doué  de  vie  et  de  mouvement,  ayant 
des  regrets  et  des  espérances  ,  souffrant 
quand  nous  la  faisons  servir  à  la  vanité,  se 
réjouissant,  au  contraire,  quand  elle  reçoit 
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de  nous  quelques  arrhes  de  la  gloire  qui  lui 
a  été  promise.  Et  pour  exprimer  combien 
est  grande  la  contrainte  que  nous  lui  impo- 
sons, saint  Paul  la  compare  aux  douleurs  de. 
l'enfantement  et  à  celles  qu'éprouvent  ceux 
qui,  ayant  reçu  les  prémices  de  l'esprit,  at- 
tendent avec  anxiété  la  rédemption  de  leur 
corps.  Je  conserverai  donc  le  langage  de 
l'Apôtre,  et,  présentant  à  vos  esprits  la  na- 
ture comme  quelque  chose  de  vivant  et 
d'animé,  je  vous  dirai  :  Respectez  ses  regrets 
et  sa  douleur;  ne  trompez  pas  ses  espéran- 
ces; craignez  de  la  profaner  et  de  la  souiller 
en  en  faisant  un  instrument  de  vos  passions, 
en  la  faisant  servir  à  la  vanité  et  au  péché. 

Toute  créature  vient  de  Dieu  comme  de 
son  premier  principe,  et  doit  retourner  à  lui 
comme  à  sa  fin  dernière.  Mais  elle  n'y  peut  al- 
ler que  par  nous,  portée,  pour  ainsi  dire,  dans 
nos  bras  et  sur  nos  cœurs,  parce  qu'elle  n'a 
point,  comme  nous,  la  faculté  de  compren- 
dre le  but  vers  lequel  elle  doit  tendre,  et  de 
l'aimer.  Ne  l'arrêtons  donc  pas  dans  l'élan 
qui  la  pousse  vers  son  auteur,  et  prenons 
garde,  en  voulant  la  tourner  contre  lui  par 
le  péché,  de  la  tourner  bien  plutôt  contre 
nous. 

Quand  faisons-nous  servir  la  créature  à 
la  vanité  ?  quand  la  faisons-nous  gémir  et 
souffrir  les  douleurs  de  l'enfantement  ?  C'est 
lorsque  nous  abusons  des  choses  dont  Dieu 
nous  a  permis  l'usage  ;  c'est  lorsque  nous 
faisons  servir  à  nos  passions  les  choses  que 
Dieu  nous  prêle  pour  que  nous  les  fas- 
sions servir  à  sa  gloire;  c'est  lorsque  nous 
tournons  contre  Dieu  et  contre  nous- 
mêmes  par  le  péché  les  substances  que  Dieu 
nous  donne  pour  entretenir  notre  vie,  con- 
server notre  santé  et  développer  les  forces 
de  notre  corps;  c'est  lorsque  nous  affaiblis- 
sons ou  détruisons  notre  santé  par  des  excès 
dont  chacun  contient  en  soi  le  germe  d'une 
maladie  et  la  source  d'une  larme;  c'est  lors- 
que nous  demandons  à  la  créature  des  jouis- 
sances que  Dieu  nous  défend  de  lui  deman- 
der; c'est  lorsque,  au  lieu  de  sanctifier  notre 
travail,  en  le  rapportant  à  Dieu  ou  en  l'exé- 
cutant dans  un  esprit  de  pénitence  et  de  ré- 
signation, nous  l'avilissons,  au  contraire, 
par  nos  murmures  ou  par  la  fin  que  nous 
nous  proposons. 

Car  c'est  une  chose  grande  et  sainte  que 
le  travail,  soit  que  nous  le  considérions  par 
rapport  à  Dieu,  oui  nous  l'a  imposé,  soit 
que  nous  le  considérions  dans  l'homme  qui 
l'accomplit ,  soit  aue  nous  le  considérions 
dans  la  nature  extérieure  qu'il  perfectionne, 

Su'il  ennoblit,  q^n'il  civilise  en  quelque  sorte, 
otre  travail  réjouit  Dieu  en  perfectionnant 
ses  œuvres,  et  en  aidant,  pour  ainsi  dire, 
son  action  puissante  et  conservatrice  sur  les 
êtres  qu'il  a  créés  au  commencement.  Le 
travail  fortifie  nos  membres,  développe  l'ac- 
tivité de  notre  esprit,  perfectionne  les  facul- 
tés de  notre  âme  et  nous  rapproche  du  Créa- 
teur, dont  le  repos,  toujours  actif,  est  fécond 
en  œuvres  puissantes.  Le  travail  réjouit  la  na- 
ture, il  rélève,  il  la  sanctifie,  il  lui  donne 
les  prémices  de  cette  gloire  dont  parle  l'A- 
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pdlre.  et  qu'elle  attend  avec  tant  dMmpa- 
tience.  Otez-lui  le  travail  de  l'homme,  et 
soudain  vous  la  voyez  devenir  inculte, 
barbare,  féroce.  Les  champs  que  la  main  de 
rbooinie  avait  cultivés  se  changent  en  dé- 
serts insalubres  ou  en  marais  infects,  et  de 
leurs  sillons,  féconds  autrefois ,  s'échappent 
la  fièvre  et  la  mort.  Les  fleuves,  dont  le  gé- 
nie de  l'homme  avait  réglé  le  cours  et  ré- 
primé les  empiétements ,  abandonnés  à 
eux-mêmes ,  inondent  les  plages  que  leurs 
eaux  rendaient  fertiles.  Le  travail  dirigé  et 
réglé  par  la  foi  civilise  l'homme  et  la  na* 
ture,  et  l'oisiveté  rend  l'un  et  l'autre  bar- 
bares. 

Le  prophète  s'écriait  :  Qu'ils  sont  beaux^ 
les  pieds  de  celui  qui  évangélise  la  paix! 
£(  nous  aussi  nous  pouvons  dire  :  Qu'ils 
sont  beaux,  les  bras  de  l'artisan  oui,  par  son 
travail,  perfectionne  et  embellit  les  œuvres 
de  Dieu!  Malheureusement,  bien  peu  d'ou- 
vriers comprennent  la  dignité  de  leur  état 
et  la  valeur  de  leur  travail.  Bien  peu  savent 
donner  à  celui-ci  un  prix,  en  l'ennoblissant 
par  une  pensée  sainte  ou  par  un  sentiment 
généreux.  Il  y  a  des  hommes  dont  les  bras 
seuls  travaillent  :  ce  sont  les  manœuvres. 
Il  7  en  a  qui  s'élèvent  plus  haut,  et  dont 
les  bras  suivent  la  direction  de  l'esprit  et 
travaillent  à  la  lumière  de  la  pensée.  Ceux- 
ci  font  des  œuvres  et  des  objets  d'arts  ;  ce 
.  sont  des  ouvriers  ou  des  artisans.  D'autres 
montent  plus  haut  encore,  et,  ne  se  conten- 
tant plus  d'exécuter  les  modèles  qu'on  leur 
présente,  ils  cherchent  et  trouvent  dans  leur 
esprit  et  dans  leur  cœur  l'exemplaire  des 
(±oses  qu'ils  doivent  réaliser  :  ce  sont  les 
artistes. 

Mais,  au-dessus  de  tous  ces  hommes,  il  y 
a  ceux  qui  placent  leur  travail  sous  l'in- 
flueoce  d  une  pensée  chrétienne,  l'acceptent 
comme  une  expiation  et  comme  un  moyen 
de  manifester  plus  clairement  en  eux  et 
dans  la  nature  1  image  de  Dieu  en  la  perfec- 
tionnant, et  en  se  perfectionnant  avec  elle. 
Aux  yeux  des  hommes,  leur  profession  doit 
sembler  quelque  chose  de  grand  et  de  sa- 
cré; elle  doit  leur  apparaître  comme  une 
5orte  de  sacerdoce,  et  ce  n'est  pas  en  avoir 
une  trop  haute  idée  oue  de  se  la  présenter 
ainsi ,  quand  on  sait  l'ennoblir  et  la  sancti- 
û*;r  par  des  motifs  aussi  élevés. 

Dieu  ne  nous  appelle-t-il  pas  dans  les 
livres  saints  un  sacerdoce  royal  ?  C'est  qu'en 
effet,  il  T  a  dans  chacun  de  nous  du  prêtre 
et  du  roi,  et  il  ne  tient  qu'à  nous  de  déga- 
ger, par  des  intentions  pures  et  uar  une  vie 
sainte,  ce  double  caractère  que  le  baptême 
y  a  imprimé.  Nous  sommes  vraiment  rois 
lorsque  nous  savons  commander  à  nos  pas- 
sions et  gouverner  les  choses  que  Dieu  a  sou- 
mises à  notre  empire.  Nous  sommes  prêtres 
lorsque  nous  offrons  à  Dieu  notre  vie  comme 
un  holocauste  perpétuel. 

Ouvriers,  il  ne  tient  qu'à  vous  d'être  l'un 
et  l'autre.  Votre  mission,  comme  je  vous  le 
disais  plus  haut,  c'est  de  perfectionner  la 
T'Blure,  de  la  transfigurer,  de  la  glorifier  par 
votre  travail.  Elevez  donc  vos  pensées  et 


vos  cœurs,  et  suivez-moi  à  la  hauteur  oii  je 
veux  vous  conduire.  Loin- de  moi  la.pensée 
d'égaler  votre  condition  à  celle  du  prêtre , 
qui  n'a  rien  au-dessus  de  soi  sur  la  terre  que 
Dieu;  loin  de  moi,  bien  plus  encore,  la  pen 
sée  sacrilège  d'égaler  les  transformations 
que  votre  travail  fait  subir  à  la  nature,  à 
celle  que  le  prêtre  accomplit  tous  les  jours 
dans  le  sacrifice  mystique  de  l'autel.  Mais , 
puisqu'il  est  vrai  que  rimage  de  la  Divinité 
se  reflète  jusque  dans  les  objets  matériels 
que  transforme  votre  travail,  pourquoi  ne 
chercherais-je  pas  dans  cette  transformation 
un  reflet  de  l'opération  merveilleuse  que  le 
prêtre  produit  à  l'autel  ? 

Ouvrez  les  yeux  de  la  foi,  et  que  tout  en 
vous  et  hors  de  vous  se  transfigure  à  vos 
regards.  Votre  profession,  c'est  un  sacerdoce; 
votre  atelier,  c'est  un  temple;  yolre  établi, 
c'est  un  autel  ;  ce  que  vous  tenez  à  la  main 
pour  le  façonner,  ce  n'est  plus  seulement  un 
objet  matériel,  du  fer,  cfu  bois,  du  cuivre 
ou  de  l'argent  ;  mais  c'est  une  créature  de 
Dieu,  une  œuvre  sortie  de  ses  mains,  et  qui 
porte  encore  les  vestiges  de  sa  puissance , 
de  sa  sagesse  et  de  son  amour.  C'est  à  vous 
de  rendre  plus  sensible  par  votre  travail 
celte  empreinte.  Prenez  donc  avec  un  saint 
respect  en  vos  mains  l'obiet  que  votre  travail 
doit  transformer,  levez  les  yeux  vers  le  ciel 
pour  y  regarder  la  lumière'qui  doit  vous  éclai- 
rer, et  le  modèle  éternel  de  cette  beauté  que 
vous  voulez  donner  à  votre  œuvre;  bénis- 
sez-la par  la  prière  et  l'action  de  grâces,  et 
lorsque  vous  l'aurez  achevée,  ne  craignez 
pas  de  la  présenter  aux  hommes  en  leur  di- 
sant :  Ceci  c'est  ma  pensée,  c'est  mon  Âme, 
c'est  mon  cœur;  car  j'y  ai  mis  tout  ce  que 
Dieu  a  donné  de  force  à  mon  corps,  d'atten- 
tion à  mon  esprit  et  d'inspiration  à  mon 
cœur.  Ainsi  sanctifié  par  la  prière  et  par  la 
foi,  votre  travail  vous  procurera  non-seule- 
ment le  pain  qui  fait  vivre  le  corps  ici-bas, 
mais  encore  la  grâce  qui  nourrit  l'âme  et 
la  fortifie.  Il  embellira  et  perfectionnera  les 
œuvres  du  Créateur;  il  réjouira  les  anges 
et  Dieu  lui-même,  et,  après  que  vous  aurez 
cherché  en  le  faisant  le  règne  de  Dieu  et 
sa  justice,  il  vous  procurera  tout  le  reste  par 
surcroît. 

Maison  des  apprentis  de  la  ville  de  Nancy, 

EXTRAIT  DU  RÈGLEMENT. 

La  surveillance  de  la  maison  est  remise  à 
un  directeur. 

Les  détails  de  la  surveillance  sont  confiés  : 

1°  A  un  sous-directeur. 

2"*  A  ceux  de  nos  enfants  qui,  ayant  ter- 
miné leur  apprentissage,  ont  mérité  cette 
distinction  par  leur  aptitude  et  leur  bonne 
conduite  ;  ils  deviennent  surveillants. 

3*  A  ceux  des  apprentis  qui  ont  mérité 
d'être  inscrits  sur  le  tableau  d'honneur. 

Tout  frère  leur  doit  respect  et  obéissance 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Toutes  les  fautes  commises  à  leur  égard 
seront  passibles  des  réparations  déterminées 
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par  rarticle  IX  du  Règlement  des  répara- 
tions. 

FORMATION  DU  TRIBUNAL  ET  CODE  DES  HÉ- 

COMPENSES. 

V  Dans  Id  famille  des  apprentis,  un  rè- 
glement indique  à  chacun  ses  devoirs;  les 
infractions  à  ce  règlement  sont  jugées  par 
un  tribunal  composé  d'apprentis,  qui  seul 
d(^lermin«  retendue  de  la  réparation. 

2^  Le  conseil  d'administration  s'est  réservé 
seulement  l'appréciation  des  fautes  non  com- 
prises dans  le  règlement. 

3*  Le  nombre  des  juges  est  illimité.  Tout 
apprenti  qui,  après  trois  mois  de  séjour 
dans  la  maison,  obtient  sans  interruption 

auatre  bonnes  notes,  est  d6  droit  membre 
u  tribunal. 

k""  La  bonne  note  est  Totée  par  tous  les 
frères,  à  la  majorité  des  deux  tiers  des 
voix,  sur  la  proposition  des  maîtres;  elle  ne 
peut  être  demandée  qu'en  faveur  de  ceux 

3ui  ont  rempli  avec  perfection  tous  leurs 
evoirs.  On  ne  peut  obtenir  qu'une  bonne 
note  par  semaine. 

5*  Tout  apprenti  qui  aura  commis  une 
faute  dans  la  semaine,  comparaîtra  le  di- 
manche devant  le  tribunal  ;  il  devra  exposer 
sa  faute  avec  franchise,  écouter  les  avis  ou 
les  reproches  des  membres  de  la  commis- 
sion, et  accepter,  s'il  y  a  lieu,  la  réparation 
imposée. 

6**  Les  membres  du  conseil  qui  président 
rassemblée,  requièrent,  suivant  qu'ils  le 
jugent  convenable,  le  maximum  ou  le  mini- 
mum de  la  réparation;  mais  les  juges  seuls 
ont  le  droit  de  le  déterminer. 

7*  Tout  juge  qui  aura  commis  une  faute 
contre  le  règlement,  sera  déchu  desonranç, 
et  quittera»  séance  tenante,  le  banc  du  tn- 
bunal. 

8*  Tout  juge  gui  sera  déchu  de  son  rang, 
pourra  y  revenir  s'il  a  mérité,  pendant  qua- 
tre semaines  consécutives,  quatre  bonnes 
notes. 

9"  Si  la  faute  commise  par  un  juse  est 
très-légère,  ou  n'est  pas  prévue  par  Te  rè- 
glement, la  Famille  sera  consultée  pour 
savoir  si  elle  veut  lui  conserver  son  ran^, 
£lle  en  décidera  h  la  majorité  des  voix;  mais 
dans  ce  cas,  les  juges  ne  prendront  pas  part 
aux  votes. 

10*  Tout  apprenti  qui  n'aura  point  eu  de 
réparation  à  faire,  et  qui  aura  obtenu  sans 
interruption  douze  bonnes  notes,  inscrira 
lui-même  en  séance  publique  son  nom  au 
tableau  d'honneur  et  sera  nommé  sergent. 

11*  Tout  sergent  sera,  de  droit,  sous  la 
direction  des  maîtres,  surveillant;  il  portera 
une  médaille  de  bronze. 

12*  Tout  apprenti  qui  aura  obtenu,  sans 
interruption,  une  bonne  note  par  semaine 
pendant  six  mois,  portera  une  médaille  d'ar< 
Kent;  il  sera  gratifié  d'une  somme  de  quinze 
trancs  qui  sera  déposée  en  son  nom  à  la 
caisse  d'épargne. 

18*  Tout  apprenti  Inscrit  au  tableau 
d*honneur,  qui  par  une  faute  en  serait  rayé, 
pourra  y  être  réintégré  |»ar  six  bonnes  notes 
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consécutives,  pourvu  que  cette  série  com- 
mence au  dimanche  suivant. 

14*  Tout  apprenti  qui  sera  privé  de  sor- 
ties pourra  racheter  chacune  ae  ces  sorties 
par  quatre  bonnes  notes  consécutives. 

15*  Tout  apprenti  qui,  dans  le  cours  de 
l'année,  aura  obtenu  vingt-cinq  bonnes  no- 
tes, sera  gratifié  d'une  somme  de  Sfr.,  mise 
en  son  nom  à  la  caisse  d'épargne. 

PONCTIONS  DU  SOUS-DIRECTËim. 

1*  Ses  attributions  dans  la  maison  sont 
eiclusivement  morales;  il  doit  veiller  à 
l'accomplissement  parfait  du  règlementt  et  è 
ramélioralion  des  enfants. 

C'est  par  lui  que  les  ouvriers-surveillants 
et  les  apprentis-sergents  reçoivent  les  ordres 

au'ils  (loivent  faire  exécuter.  C'est  à  lui  que 
oivent  être  remis  les  rapports;  lui  seul 
conjointement  avec  le  directeur  doit  sou- 
mettre'à  l'appréciation  des  administrateurs 
les  fautes  commises  par  les  apprentis. 

Il  inscrit  ces  fautes  sur  un  journal  où 
chaque  enfant  a  un  compte  ouvert  ;  il  est 
chargé  à  la  séance  du  dimanche  d'en  deman- 
der la  réparation  devant  le  tribunal. 

U  tient  un  registre  où  sont  inscrites  les 
récompenses  et  les  punitions  des  enfants  et 
les  raisons  qui  les  ont  motivées. 

2°  11  ne  commandera  que  dans  des  circon- 
stances rares;  son  action  quoique  touioucs 
ierme  et  continue,  doit  être  empreinte  d'une 
grande  bonté  qui  fasse  comprendre  aux  ap- 
prentis qu'il  veut  leur  bonheur. 

Il  s'appliquera  surtout  à  user  à  leur  égard 
du  mode  paternel  qui  doit  présider  à  l'édu- 
cation des  enfants  en  donnant  des  encoura- 
gements aux  faibles,  des  reproches  bienveil- 
lants aux  insoumist  et  des  conseils  prudents 
h  ceux  qui  entrent  dans  l'âge  de  radoles- 
cence. 

FONCTIONS  DBS  SURVEILLANTS. 

r  Tous  les  mois,  les  surveillants  de  cha- 
que division  font  connaître  aux  sergents  le 
scrfvice  particulier  qui  leur  est  attribué  par 
le  sous-directeur. 

2**  Ils  reçoivent,  chaque  jour,  les  rapports 
des  sergents,  et  les  transmettent  au  sous- 
directeur. 

3*  Ils  doivent  encourager,  par  leurs  paro- 
les et  par  l'exemple,  les  sergents  dans  leur 
service,  et  leur  iiidiiiuerlès  moyens  propres 
à  bien  remplir  leur  uevoir. 

k*  lis  président  à  tous  les  exercices,  s*ils 
n'en  sont  dispensés. 

5*  Leurs  relations  avec  les  sergents  de- 
vront toujours  être  bienveillants,  et  ils  ne 
devront  jauuiis  rien  leur  comuiandcr  en  de- 
hors de  leurs  fonctions. 

6*  Ils  ne  devront  infliger  aucune  punition 
de  leur  propre  autorité. 

7*  Ils  pourront  commander  aux  exercices, 
mais  ils  devront,  de  préférence,  les  faire 
commander  par  les  sergents. 

FONCTIONS  DES  APPRBMTIS-SBaGBNTS. 

1*  Ils  doivent  faire  observer  le  silence  oti 
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les  rangs,  et  en  général  partout,  et  dans  tous 
les  temps  où  il  est  prescrit. 

2*  Us  surveilleront  la  conduite  des  appren- 
tis, soil  à  la  maison,  en  toutes  circonstan- 
ces, soit  dans  le  trajet  de  la  maison  aux  atfj- 
liers. 

Tout  apprenti,  qui  aura  obtenu  la  per- 
mission ne  se  rendre  h  l'atelier  isolément, 
di'vra  en  prévenir  son  sergent. 

3^  lis  commanderont  tour  à  lour  les  excr- 
ciros  ;  les  sergents  qui  ne  sont  pas  en  fonc- 
tions de  commandement,  doivent  se  tenir 
ci  lignés  à  trois  pas  en  arrière  du  neloton,  et 
derrière  le  peloton  dont  ils  sont  cnargés. 

h^  Us  visiteront  tous  les  jours  quatre  ou 
cinq  hamacs,  pour  s'assurer  s'ils  sont  tenus 
avec  propreté. 

5*  Ils  sont  responsables  de  la  propreté  de 
t^^ute  la  maison. 

r>*  Ils  s'assureront  si  les  apprentis  n'ont 
pns  des  vêtements  déchirés,  et  leur  feront 
uiarqner  une  faute,  s'ils  ne  se  mettent  pas 
en  mesure  de  les  faire  raccommoder. 

7*  Tous  les  jours  ils  se  rendront  au  rap- 
port, à  l'heure  indiquée,  et  signaleront  au 
surveillant  tout  ce  qu'ils  auront  remarqué, 
soit  en  bien,  soit  en  mal. 

8*  Ils  feront  exécuter  les  réparations. 

9*  Dans  les  cas  imprévus,  ils  prendront 
les  ordres  du  surveillant,  qui,  lui-môme,  les 
aura  recns  du  directeur  ou  d'un  des  mem- 
bres de  la  commission. 

CODE  D£S  RÉPARATIONS. 

Art.  I".  Au  lever,  lorsque  le  signal  est 
donné,  l'apprenti  doit  en  silence  descendre 
«ie  son  lit,  s  habiller  au  commandement,  avec 
décence  et  célérité,  et  faire  en  sorte  de  n'ê- 
tre jamais  le  dernier. 

Quiconque  ne  sera  pas  debout,  au  premier 
commandement,  sera  condamné,  pour  réf)a- 
ration,  à  être  servi  le  dernier  à  table  ;  car.  si 
rrlui  qui  ne  se  lève  pas  pour  travailler,  ne 
doit  |ifls  manger,  le  dernier  levé  pour  le  tra- 
vail doit  être  servi  le  dernier;  cette  répara- 
tion peut  durer  de  huit  à  quinze  jours. 

Art.  il.  Lorsque  tous  sont  levés,  on  so 
met  en  rang  pour  aller  au  lavoir;  au  retour, 
cbaque  8|iprent(  doit  se  peigner,  mettre  en 
ordre  son  hamac,  sa  case  et  ses  effets;  ces 
opérations  ne  peuvent  qu'être  agréables  à 
tous,  puisque  la  propreté  est  nécessaire  à  la 
santé. 

Quiconque  ne  sera  pas  lavé  et  peigné  sera 
condamné,  pour  chaque  délit,  h  se  laver  ou 
s^  peigner  deux  fols  par  jour,  pendant  huit 
).Mirs  au  moins. 

Tout  apprenti  qui  aura  été  condamné  à 
cette  réparation  sera  tenu,  chaque  fois,  de  se 
présenter  à  Tinspection  du  sergent  de  pro- 
preté. 

Quiconque  n'aura  pas  tenu  propre  son  ha- 
mac, sa  case  on  ses  vêtements,  sera  con- 
damné à  tenir  propres  tous  les  etfets  d'un  ou 
•ie  plusieurs  dé  ses  frères  plus  jeunes  que 
iiji,  pendant  huit  jours  au  moins. 

Art.  III.  La  toilette  terminée,  on  se  rend 
s  la  prière,  et  l'on  demande  à  Dieu  de  bénir 
.  >  travaux  do  la  .journée.  Après  la  prière, 


qui  se  dit  %  haute  voii,  l'apprenti  bien  ins- 
piré doit  ajouter  mentalement  et  avec  fer- 
veur :  Mon  DieUf  faites-moi  la  grâce  de  ne 
tomber  dans  aucune  faute,  et  de  rendre  Quel- 
ques services  à  mes  frères. 

Quiconque  se  sera  mal  conduit  pendani  I  ) 
prière  devra,  trois  fois  au  moins,  avant  ia 
prière,  dire  à  haute  et  intelligible  voix  :  Je 
vous  demande  pardon  du  mauvais  exemp'  i 
que  je  vous  ai  donné. 

Art.  IV.  Lorsque  le  déjeuner  est  dislribus 
l'appreûti  doit  courir  à  son  rang,  sans  s'in- 
quiéter de  ses  camarades,  prendre  sa  plac<; 
habituelle,  et  y  rester  immobile  jusqu'.iu 
commandement,  n'oubliant  pas  que  le  der- 
nier arrivé  peut  être  marqué  d'un  mauvais 
point.  Au  signal  donné,  les  apprentis  partent 
pour  les  ateliers.  Cette  marche  doit  se  faille 
au  pas  accéléré,  militairement,  et  en  obser- 
vant de  bien  garder  les  rangs. 

Quicoufiue  aura  rompu  les  rangs  sera 
condamné  k  marcher  seul  derrière  ses  ca- 
marades, pendant  huit  jours. 

Quiconque  aura  crié  ou  parlé  trop  naui 
dans  les  rues  sera  condamné  à  une  heure 
de  silence  ,  pendant  la  récréation  du  di- 
manche. 

Art.  y.  Arrivé  dans  son  atelier,  l'apprenti 
exécutera  les  ordres  de  son  maître,  sans 
observations ,  sans  murmures,  et  avec  le 
courage  d*un  bon  apprenti,  qui  doit  avoir 
l'ambition  de  devenir  un  ouvrier  laborieux 
et  distingué.  Il  se  rappellera  que  personne 
n^est  dispensé  de  l'obéissance.  Dans  l'état 
militaire,  le  soldat  obéit  à  l'oflicier,  l'offi- 
cier au  général,  le  général  au  ministre,  le 
ministre  au  chef  de  l'Ëlat,  le  chef  de  l'Etat 
obéit  à  la  loi,  à  ses  devoirs,  à  sa  conscience, 
à  Dieu.  L'apprenti  se  souviendra  que  celui 
qui  n'a  pas  appris  à  obéir  ne  saura  jamais 
commander.  * 

Quiconque  aura  désobéi  à  ses  chefs  sera 
condamné  à  leur  demander  pardon,  devant 
tous  ceux  qui  auront  connu  sa  faute,  et  puis 
il  devra  leur  demander  chaque*  jour,  pen- 
dant un  temps  déterminé  (de  huit  jours  à 
un  mois),  s'ils  sont  contents  de  lui 

Art.  VL  Tout  apprenti  qui  aurait  refusa 
d'obéir  à  un  sergent  ou  un  surveillant  dans 
son  service  sera  obligé  de  lui  obéir  (trois  ou 
quatre  fois)  dans  des  choses  plus  difliciles  : 
comme  de  se  lever  avant  l'heure,  de  so 
relever  quand  il  vient  de  se  coucher,  etc. 

AhTi  VIL  Lorsque  l'heure  de  midi  aura 
sonné,  chaque  apprenti  se  tiendra  prêt;  il 
attendra  que  ses  frères  plus  éloignés  vien- 
nent le  prendre;  il  se  joindra  à  eux  selon  son 
rang,  et  tous  devront  rentrer  à  la  mcdson 
dans  le  même  moment  et  à  la  même  minute. 

Quiconque  aura,  par  sa  ibute,  manqué  à 
cette  règle  sera  privé  d'une  sortie. 

Art.  VIIL  A  midi  un  quarl,  le  dîner.  Ce 
repas,  comme  tous  les  autres ,  doit  se  faire 
sans  murmure;  ta  qualité  des  aliments  est 
toujours  bonne,  et  si,  par  accident,  elle  lais- 
sait à  désirer,  un  apprenti  a  le  courage  do 
ne  pas  r^xpriuier;  il  fait  des  eQbrts  pour 
trouver  bon  ce  qui  lui  est  servi,  en  pensant 
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que  beaucoup  d'ouvriers  n'onl  pas  toujours 
le  nécessaire: 

Art.  IX.  Après  le  dîner,  une  demi-heure 
de  récréation.  Pendant  la  récréation  ,  il  est 
spécialement  recommandé  aux  apprentis  de 
ne  pas  s'adresser  des  paroles  grossières,  de 
ne  pas  se  disputer,  de  ne  pas  s'injurier,  de 
ne  pas  se  frapper,  et  de  ne  pas  s'appeler 
autrement  que  par  leurs  noms  propres  ;  car 
les  sobriquets  blessent  toujours  ceux  qui  en 
sont  l'objet  ;  ils  provoquent  'es  réponses 
irritantes,  et  engendrent  les  querelles  et  les 
disputes. 

!•  Lorsque  deux  apprentis  se  seront  que- 
rellés, ils  devront  s  embrasser,  et  devenir 
camarades  de  route  et  compagnons  de  jeu 
pendant  toute  la  semaine. 

2*  Quiconque  aura  frappé  un  de  ses  frères 
devra  lui  demander  parnon  publiquement, 
et  le  prier  de  vouloir  bien  l'accepter  pour 
camarade  de  route  et  de  jeu  pendant  huit 
ou  quinze  jours. 

Quiconque  aura  donné  des  sobriquets 
offensants  à  un  de  ses  frère^  devra  ré[)arer 
sa  faute  en  disant  publiquement  les  paroles 
suivantes  :  Met  amt<,  f  avais  voulu  rendre 
ridicule  mon  frère^  et  moi  seul  fai  été  ridi- 
cule, 

Abt.X.  a  huit  heures  du  soir,  les  apprentis 
se  rendent  en  ordre  à  la  classe  d'adultes. 
Celle  classe  doit  èlre  pour  les  apprentis  une 
cause  de  reconnaissance  envers  leurs  maî- 
tres. L'instruction  est  nécessaire  à  l'ouvrier 
qui  veut  acquérir  quelaue  distinction  dans 
sa  profession;  honte  à  l'apprenti  qui  n'aura 
pas  profité  de  cet  enseignement  ;  il  en  sera 
un  jour  malheureux,  mais  ses  regrets  vien- 
dront trop  tard. 

1"  réparation.  —  Tout  apprenti  qui  sera 
paresseux  pendant  une  heure,  sera  condam- 
né à  une  ou  plusieurs  heures  de  travail» 
prises  sur  son  sommeil. 

2*  réparation,  —  Tout  apprenti  qui  aura 
causé  d'une  manière  notoire,  sera  condamné 
à  deux  heures  de  silence  pendant  la  récréa* 
tion. 

3*  réparation.  —  Tout  apprenti  qui  aura 
manque  de  respect  à  un  de  ses  maîtres, 
sera  considéré  comme  déshonorant  la  mai- 
son des  apprentis,  et  sera  condamné  :  i*  à 
faire  des  excuses  publiques  à  son  maître  ; 
S*  à  être  privé  de  l'honneur  de  manger  avec 
ses  camarades,  pondant  au  moins  quatre 
jours  ;  et  ensuite,  pendant  huit  jours,  il 
demandera  à  son  maître  ,  après  chaque 
classe,  s*il  a  été  content  de  lui. 

Art.  XL  Tout  apprenti  oui  ne  sera  pas 
rentré  le  soir  pour  aller  en  classe  sera  obligé 
de  travailler  h  la  maison  jusqu'à  dix  heures 
et  demie.  Cependant,  s'il  prouve  qu'il  a  élé 
retenu  par  son  patron,  il  pourra  se  coucher 
avec  ses  camarades.  (Les  membres  de  la  com- 
mission se  réservent  à  eux  seuls  de  per- 
mettre à  un  apprenti  qui  n'est  pas  malade 
de  se  coucher  avant  l'heure.) 

Art.  XIL  A  dix  heures  on  récite  la  prière 
du  soir  ;  puis  chaque  apprenti  se  couche  en 
silence  et  s'endort  sous  la  protection  divine, 
parce  que  Dieu  bénit  toujours  celui  qui  a 


bien  employé  sa  journée.  Le  silence  de  la 
nuit  doit  être  sacré;  quiconque  y  aurait 
manqué  serait  condamné  à  une  heure  de 
silence  pendant  la  récréation  du  dimanche; 
en  cas  de  récidive  dans  le  mois,  il  sera  con- 
sidéré comme  troublant  le  repos  de  ses 
camarades,  et  sera  condamné  à  une  heure 
de  travail  prise  sur  son  sommeil. 

Art.  XIII.  Tout  apprenti  qui  aura  commis 
une  faute  quelconque,  devra,  avant  la  fin 
du  jour,  et  sur  la  réauisition  de  ses  chefs, 
l'inscrire  sur  le  tableau  à  ce  destiné.  Le 
directeur  de  la  maison  doit  en  outre  tenir 
une  note  détaillée  de  toutes  les  fautes  coai> 
mises  par  les  apprentis. 

Art.  XIV.  Tout  apprenti  qui  sera  sorti  de 
la  maison  sans  permission  (la  maison  reste 
toujours  ouverte  pendant  le  jour),  sera  con- 
damné à  une  journée  au  moins  aisolement 
dans  une  salle  de  l'établissement. 

Art.  XV.  Tout  apprenti  qui  aura  abusé 
de  la  permission  de  sortir  en  ne  rentrant 

Eas  à  l'heure  (sept  heures  en  hiver,  huit 
eures  en  été)  sera  privé  d'une  sortie. 
Art.  XVL  Tout  apprenti  qui    sera  sorti, 
devra  faire  constater  sa  rentrée  par  le  chef 
de  sa  section,  ou  par  son  suppléant,  sous 

Eeine  d'être  considéré  comme  ayant  une 
eure  de  retard. 

Art.  XVIL  Tout  apprenti  qui  ne  sera  pas 
rentré  à  huit  heures  et  demie,  heure  du 
coucher  en  hiver,  à  neuf  heures  en  été, 
sera  privé  de  trois  à  six  mois  de  sortie,  se- 
lon les  circonstances. 

Art.  XVIIL  Tout  apprenti  qui  aura  dé- 
couché sera  privé  d'un  an  de  sortie  ;  sans 
préjudice  de  l'article  XII  du  Code  des  répa 
rations. 

«  Art.  XIX.  Tout  apprenti  qui  sera  sorti  de 
la  Maison  malgré  la  défense  de  ses  maitres, 
sera  privé  trois  fois  de  la  sortie  mensuelle 
accordée  à  la  bonne  conduite,  et  sera  en- 
suite condamné  au  moins  à  deux  jours  d'i- 
solement. 

Art.  XX.  Chaque  semaine  il  sera  remis  à 
chaque  apprenti  un  bulletin,  renfermant  les 
questions  suivantes  : 

L'apprenti  (N)  est-il  exact  à  se  rendre  à 
l'atelier? 

Est-il  laborieux? 

Fait-il  preuve  de  bonne  volonté? 

Se  montre-t-il  obéissant  ? 

Est-il  poli  ? 

Ne  parle-t-il  pas  plus  qu'il  ne  convient  ^ 

Est-il  soigneux  uans  sa  tenue? 

Faits  particuliers  qui  ont  signalé  sa  oon- 
duitc  soit  en  bien  soit  en  mal  : 

Ce  bulletin  devra ôtre  remplie!  signé  par 
le  chef  d'atelier,  le  samedi  soir,  et  remis  le 
même  jour  au  directeur  de  la  maison. 

Art.  XXI.  Tout  apprenti  devra  remettre, 
dans  les  vingt-quatre  heures  «  entre  les 
mains  du  directeur  de  la  maison,  tout  Tar- 
gent  qui  pourra  lui  provenir,  et  ce  sous 
peine  d'une  amende  égale  à  la  moitié  de  la 
somme  conservée. 

Art.  XXII.  Tout  apprenti  qui  aura  dé- 
pensé de  l'argent  sans  permission  sera  pas- 
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sible  d*UDO  amende  égaie  à  la  somme  dé- 
pensée. 

Art.  XXIII.  Les  amendes  encourues  par 
un  apprenti  seront  prises  sur  son  livret  de 
la  caisse  d'épargne,  et  seront  portées  par  lui- 
même  à  une  famille  malheureuse  qui  lui 
sf*ra  désignée. 

Art.XXIV.  Tout  apprenti  qui  habituelle- 
ment se  montrera  boudeur ,  lorsqu'on  lui 
donnera  des  avis  ou  qu*on  lui  adressera  des 
observations,  sera  séparé  de  ses  camarades  à 
table,  audortoir  et  dans  les  jeux  ;  il  n'en  sera 
pas  moins  l'objet  d'une  surveillance  particu- 
lière, mais  les  surveillants  ne  lui  parleront 
pas  gu'il  ne  soit  amendé. 

S*il  persiste  pendant  huit  jours,  ses  cama- 
rades recevront  Tordre  de  ne  plus  lui  parler. 

Art.  XXV.  Tout  apprenti  qui  se  montre- 
ra habituellement  taquin  avec  ses  camarades, 
sera  condamné  à  ne  plus  jouer  avec  eui, 
pendant  trois  jours  au  moins  et  huit  jours 
au  plus  ;  en  cas  de  récidive  dans  le  courant 
du  mois,  la  réparation  durera  quinze  jours» 
puis  trois  semaines  :  ainsi  de  suite. 

Art.  XXVI.  Tout  apprenti  qui  aura  com- 
mis un  acte  d*ivrognerie  ne  pourra  pendant 
huit  jours  prendre  ses  repos  dans  la  salle 
commune  avec  ses  frères  qu'il  déshonore  par 
Sà  conduite;  son  indignité  sera  proclamée 
publiquement  à  la  séance  d'examen.  Il  sera 
privé  de  la  sortie  mensuelle  trois  fois  de 
suite,  et  six  fois  en  cas  de  récidive.  S'il  re- 
tombait une  troisième  fois  dans  cette  faute, 
il  serait  privé  de  sortie  pendant  toute  la 
durée  de  son  apprentissage. 

L'ARCHITECTURE  CHRÉTIENNE.        f 
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jusqu'à  l'époque  dite  de  la  RENAISSANCB. 

L'architecture,  dit  M.  l'abbé  Jouve,  est 
l'expression  la  plus  vraie,  la  plus  sensible 
des  sociétés  humaines.  C'est  sur  ses  pages 
de  pierre  que  sont  tracées,  en  caractères 
ineffaçables,  les  croyances ,  les  mœurs,  la 
gloire  et  la  décadence  des  peuples  divers. 
Témoin  fidèle  des  révolutions  des  empires, 
elle  raconte  aux  générations  qui  se  succè- 
dent l'histoire  des  générations  passées. 
Moins  accessible  que  la  peinture  et  le  ma- 
nuscrit, aux  injures  du  temps,  elle  con- 
serve intact,  à  travers  les  siècles,  le  sou- 
venir d'événements,  qui,  sans  elle,  seraient 
restés  ensevelis  dans  unéternel  oubli.  On  ne 
saurait  donc  porter  trop  de  respect  aux  mo- 
numents publics,  surtout  quand  il  s'agit  de 
ceux  qui  lurent  érigés  par  le  christianisme. 
Il  est,  on  le  sait,  le  véritable  point  do  dé- 
part des  sociétés  modernes.  Personne,  en 
effet,  o'ignore  aujourd'hui  l'immense  in- 
fluence de  ce  nouveau  principe  de  civili- 
sation. Telle  est  la  transformation  qu'il  a 
opérée  dans  les  arts,  la  littérature,  la  f:oli- 
tique  et  la  philosophie  des  nations  euro* 
peenoes,  aue  leur  histoire,  sous  quelque 
rapport  qu  on  la  considère,  se  rattache  né- 
cessairement à  celle  de  la  religion,  qui  les 
prit  au  berceau  de  la  barbarie  et  les  éleva 
peu  à  peu  de  l'état  d'enfance  à  l'Age  de  la 
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virilité.  Quel  plus  riche  thème  fut  jamais 
offert  à  la  plume  de  l'écrivain  ou  à  Télo- 

auence  de  l'orateur,  que  l'action  admirable 
e  ce  principe,  qui  domine  toute  notre  his- 
toire I  Cette  donnée  nous  a  valu  un  des  plus 
beaux  livres  des  temps  modernes,  le  Génie 
du  Chriêiianisme.  Elle  est  devenue  néces- 
saire à  tout  homme  qui  veut  écrire  avec  in- 
telligence sur  ces  temps  qu*on  a  commencé 
bien  tard  à  explorer.  Elle  Test  surtout  pour 
Quiconque  s'occupe  de  la  philosophie  de 
I  art.  Les  anciens  avaient  dit  avec  raison  : 
A  Jove  principium.  Suivons  ce  principe 
dans  nos  théories.  Ne  le  perdons  jamais  de 
vue.  Avant  de  parler  de  Part  chrétien,  il 
faut  nécessairement  s'occuper  du  principe 
chrétien  qui  l'inspire  et  le  domine.  A  Christo 
principiurfif  tout  est  là.  Convaincu  de  cette 
vérité,  trop  souvent  oubliée,  je  m'occupe 
depuis  quelque  temps  d'un  travail  fonda- 
mental sur  cette  question  capitale.  Il  s'agit 
de  l'incarnation  du  Verbe,  considérée  comme 
principe  générateur  et  régulateur  de  Tart 
chrétien.  Je  considère  cette  question  comme 
le  préambule  obligé  de  toutes  celles  qui 

f)euvent  être  traitées  touchant  Tarchiterture, 
a  peinture,  la  sculpture  et  la  musiciue  de 
nos  éçlises.  Tant  qu'on  ne  partira  pomt  de 
ce  principe  générateur^  on  parlera  dans  lo 
vide,  et  a  chaque  instant  on  fera  fausse 
route.  Aussi  étais-je  décidé  à  ne  plus  écrire 
un  mot  sur  l'architecture  chrétienne,  avant 
d'avoir  traité  cette  question  préalable,  que 
je  regarde  comme  rentrée,  le  vestibule  de 
ce  splendide  édifice  qu'on  appelle  art  chré- 
tien. Hais  j'ai  dû  céder  à  des  instances  aussi 
vives  que  réitérées,  qui  me  sont  venues 
des  sources  les  plus  nonorables.  C'est  ce 
qui  m'a  mis  dans  le  cas  de  publier  cette  es- 

Suisse  sur  l'architecture,  en  attendant  que 
e  nouvelles  études  et  de  nouvelles  obser- 
vations, laites  sur.  les  lieux,  me  permettent 
de  donner  plus  de  développement  à  cette 
partie  importante  de  l'art.  J'obvierai  du 
resie  à  l'inconvénient  que  je  viens  de  si- 
gnaler, soit  en  me  livrant  de  temps  à  autre 
à  quelques  courtes  digressions  d'esthé- 
tique, soit  en  fondant  dans  le  texte  les  con- 
sidérations de  ce  genre, auxquelles  il  pourra 
se  prêter. 

Mais  avant  de  parler  de  l'architecture 
chrétienne,  il  sera  bon  de  jeter  un  coup 
d'œil  rapide  sur  toutes  celles  qui  l'ont  pré- 
cédée. 

D'abord,  les  rives  du  Gançe  et  celles  du 
Nil  nous  révèlent  la  plus  ancienne  architec- 
ture connue,  dans  ces  immenses  excavations 
souterraines,  qui,  comme  à  fiahar,  à  Ellora, 
à  Elophantis,  et  non  loin  de  l'antique  Thè- 
bes,  offrirent  aux  vivants  un  abri  contre  les 
rigueurs  d'un  soleil  defeu,etaux  morts  des 
sépulcres  aussi  solides  que  les  rocs  dans  la 

frofondeur  desquels  ils  avaient  été  taillés, 
lus  tard,  nous  verrons  ces  peuples,  à  me- 
sure qu'ils  se  répandent  dans  la  plaine,  oc- 
cupés à  élever  sur  la  surface  de  la  terre  ces 
temples,  ces  sépulcres  recelés  jadis  dans  ses 
flancs.  Les  tours  pyrajaidales  de  granit,  sur 
le  plateau  du  Dekan  et  dans  les  monts  Ga* 
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thes»  d*uno  part;  et  de  Tautrc^  les  célèbres 

erraraides  de  Chéops»  de  Chéphrem  et  de 
ycerinus  attestent  cette  trahsformatioa 
importante  dans  Part  et  les  mœurs  de  ces 
deux  nations.  D'un  autre  côté,  la  Tartarie 
nous  présente  d'abord  ses  tentes  en  peàuf 
de  bêtes,  ensuite  ses  maisons,  ses  édilices 
en  terre  cuite,  en  faieiice,  en  porcelaine, 
indice  certain  d'un  nouveau  genre  de  vie 
chez  ce  peuple  devenu  sédentaire  d'errant 
qu'il  était. 
Bien  des  siècles  doivent  s'écouler  avant 

aue  nos  voyageurs  européens  découvrent 
ans  plusieurs  des  forêts  au  Nouveau-Monde 
une  analogie  frappante  entre  leurs  immenses 
ruines,  leurs  inscriptions  et  celles  des  mo- 
numents indiens  ou  tartares,  nouvelle 
preuve  de  ce  grand  fait  d'une  communauté 
d'orifiine  parmi  tous  les  habitants  du  globe, 
que  rincrédulité  moderne  avait  essayé  de 
nier. 

Non  loin  de  l'Egypte,  dans  l'antique  Idu- 
mée,  aujourd'hui  Arabie  Pétrée,  nous  admi- 
rons ces  temples,  ces  palais  étages  en  ga- 
lerie dans  les  flancs  des  montagnes,  dont  Tes 
ruines  imposantes  sont  encore  là  pour  at- 
.  tester  l'accomplissement  des  prophéties. 
Ecoutons  Jérémie  (c.  29).  Lorgueil  de  votre 
emur  vous  a  déduit,  dit-il  aux  Iduméens, 
descendants  d'£sau,  vous  qui  habitez  dans  le 
creux  des  rochers  et  qui  tâchez  de  monter 
jusqu'au  sommet  des  monts.  Quand  vous  au-- 
riez  élevé  cotre  nid  aussi  haut  que  taigle^  je 
ne  vous  en  arracherai  pas  moins.  Ce  sont,  en 
effet,  dit  M.  de  Laborde,  oui  a  visité  cette  con- 
trée, des  étages  de  marore  ou  de  granit  su- 
f)erposés  à  plusieurs  rangs  de  colonnes,  dont 
a  physionomie  gigantesque  étonne  l'œil 
par  son  caractère  d'audace  et  de  ûerté.  Les 
magnitiques  ruines  de  Palmyre,  les  pylônes 
et  les  propylées  de  l'Egypte,  s'effacent,  mal- 
gré leur  renom,  devant  un  tel  aspect. 

La  Grèce  nous  montre  d'abord  les  ruines 
cyclopéennes  de  ses  édiûces  pélasgiques, 
monuments  d'une  éj^oque  et  d'une  école 
bien  différentes  de  celle  de  Périclës,  et  qui 
offrent  dans  leur  style  et  leur  caractère  une 
ressemblance  frappante  avec  les  construc- 
tions étrusques,  érigées  vers  le  même  temps. 
Hais  l'art  pélasgique  nous  a  laissé  des  res- 
tes bien  autrement  importants  de  sou  exis- 
tence dans  ces  fameuses  statues  d'Ëgine, 
qui,  d'abord  devenues  la  propriété  de  lord 
Éelinton,  furent  transportées  dans  la  capi- 
tale de  la  Bavière.  Ceux  qui  ont  étudié  ces 
atatues  avouent  y  avoir  découvert  le  cachet 
d'une  beauté  mâle  et  d'un  faire  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  plastique  des  Hel- 
lènes, successeurs  des  Pélasges.  Cette  se- 
conde période  architecturale  de  la  tirèce, 
nous  montre  d'abord  l'ordre  dorique,  dont 
les  membres  principaux  furent  empruntés 
è  la  cabane  de  bois,  son  type  primitif,  type 
sévère  qui  indique  les  mœurs  austères  qui 

Président  toujours  au  berceau  des  nations, 
mesure  que  ces  mœurs  de vi<'nd mut  plus 
}>oUes  et  plus  corrompues,  la  molle  lonie 
nous  picbcnlciu  sa  volute  éléj^sunle  et  ura- 
oeusement  recourbée,  et  Corjnthe  étalera 


son  riche  chapiteau  sculpté  en  leuilles  d'a- 
canthe. L'Acropolis,  la  Parthénon,  le  temple 
de  Thésée^  et  tant  d'autres  admirables  mo- 
numents, se  dessineront  avec  leurs  lignes  si 
pures  sous  un  ciel  plus  pur  encore,  et  ré- 
véleront aux  générations  futures  ce  goût 
exquis  pour  la  oëauté  dé  la  forme,  que  la 
nature  avait  si  libéralement  départi  aux  en- 
fants de  la  Grèce. 

Les  Romains  font  la  conquCte'de  ce  |>ays 
célèbre.  L'art  grec  survit  a  leur  victoire  ; 
mais  ce  peuple  de  géant  Télève  à  la  hauteur 
de  sa  taille  et  TadajLite  à  la  largeur  de  son 
horizon.  11  lui  imprime  ce  cachet  de  solidité 
et  de  grandeur  au'il  imprimait  &  toutes  ses 
œuvres.  Il  le  façonne,  le  développe,  le 
transforme  à  sa  manière  dans  l'érection  de 
ses  temples,  de  ses  bains,  de  ses  aqueducs, 
de  ses  arcs  triomphaux  qu'il  répand  avec 
une  profusion  incroyable  sur  la  vaste  sur- 
face de  soir  empire.  Qui  de  nous  n'en  a  pas 
admiré  la  raaiesté,  ta  hardiesse  et  Tindes- 
tructible  solidité?  Un  élément  nouveau,  si- 
non dans  sa  découverte,  du  moins  dans  sou 
application  systématique  et  universelle,  la 
voûte,  devient  le  caractère  distirtctif  delar- 
chîleclure  romaine.  Plus  tard,  rarchîtecture 
chrétienne  s'en  emparera  pour  l'approprier 
merveilleusement  à  la  structure  de  ses  tem- 
ples, en  leur  communiquant,  parla  suppres- 
sion de  l'architrave ,  cette  physionomie  ori- 
ginale qui  les  distingue  de  tous  les  autres 
édifices. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ces  quelques 
lignes,  consacrées  à  l'art  des  Roinains,  sans 
citer  au  moins  les  merveilles  architecturales 
de  Palmyre,  auxquelles  ils  euceni  autant 
de  part  que  la  reine  Zénobie,  el  les  ruines 
magnifiques  du  temple  que  les  Antonin 
érigèrent  en  l'honneur  du  soleil,  dans  la 
ville  de  Balbeck. 

Architecture  chrétienne. 

Passons  maintenant  à  l'architecture  chré- 
tienne, qui  va  nous  occuper  entièrement. 
Son  histoire  est  renfermée  dans  deux  divi- 
sions pricipalcs  que  je  désirerais  bien  voir 
adoptées,  d'abord  à  cause  de  leur  grande 
simplicité,  ensuite  h  cause  de  la  facilité  avec 
laquelle  elles  expliquent  toutes  les  phases 
diverses  que  l'art  a  subies.  La  première  de 
ces  divisions  est  celle  de  la  voûte  cintrée^  -» 
plus  ou  moins  demi-circulaire  ;  la  seconde 
est  celle  de  la  voûte  ogivale^  plus  ou  moins 
aiguë,  selon  les  époques.  Dans  la  première 
nous  comprendrons  l'architecture  chrétien- 
ne, i**  dès  sa  naissance,  dans  Tes  catacom- 
bes ;  ir  dans  les  grandes  ba$iliques,^  cons- 
truites principalement  à  Rome  par  remi>e- 
reur  Constantm  ;  3°  dans  les  églises  de  la 
période  byzantine,  qui  en  renferme  elle- 
même  trois  bien  distinctes,  auxûuelles  on 
f)eut  rattacher  ce  qui  regarde  les  styles 
ombard  et  carlovinçien.  Dans  la  seconde  de 
ces  detfx  grandes  divisions,  nous  compren- 
drons l'architecture  ogivale,  avec  ses  trois 
pliases  succe^ives  el  bien  marquéf^  «îo 
genre  sévère,  de  genre  fleuri  et  de  rci  ai^- 
sance.  Là  s'arrêtent   nos   deux   divi^iotis 
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f^ncfpêies,  au  moins  pour  la  France.  En 
efrety  la  plupart  des  consiroetiona  ou  des 
restaurations  d*égfises,  qui  Oï%t  tm  lieu  de«* 
pu»»  dans  ce  dernier  pays  ,  n'offrent  que  le 
mélange  informe  de  tonte  espèce  de  styles 
appliqués  sans  discernement,  sans  intention 
liturgique  ,  h  des  édifices  chrétiens.  On 
aourrait  appliquer  à  ce  genre,  si  c'en  est  un, 
<e  ?ers  de  Virgile  : 


M^murum  kêmnàmm^  informe^  iiigenê  cui  lumen 

lafUmptum{\). 

Vous  chercheriez  Yaineraenl  en  effet  la 
husière,  le  feu  de  rînspiralion  chrétienne 
dansées  édifices  bâtards,  composé?,  d'élé- 
ments hétérogènes  oitr'eax.  Vous  n'y  re- 
marquerez pas  davantage  cette  pureté,  cette 
baro)onie  des  lignes,  ce  que  je  ne  sais  quoi 
de  noble  et  de  gracieux  que  nous  admirons 
dans  les  monuments  de  la  Grèce.  Ce  sont 
des  pierres  bien  tfu  mal  ajustées  d'après  les 
règles  classiques  de  Vîtruve  et  de  vignole, 
sans  antre  prétention  que  de  présenter  k 
nos  regards  un  corps  de  bâtisse  plus  oi> 
moins  régulier.  Bien  entendu  qu'en  criti- 
quapt  cette  maçonnerie  jjrosaïque,  de  terre 
A  ifrrf,je  fais  une  large  exception  rn  faveur 
des  artistes  qu4,  à  I  exemple  du  célèbre 
Palladio, ont  su,  à  force  d'intelligence  et  de 
goût,  nous  rendre  supportable,  et  plus  d'une 
fois  même  intéressant,  l'emploi  du  style 
antique  dans  l'édification  des  temples  chré- 
tiens. 

On  vient  de  le  voir,  l'histoire  de  leur  ar- 
chitecture peut  se  rattacher,  dans  ses  trans- 
formations diverses  ,  à  ces  deux  grandes 
divisions  de  Tare  cintré  plus  ou  moins  demi- 
circulaire,  et  de  Tare  ogival  plus  ou  moins 
aigii.  C'est  ce  qui  ressortira  d'ailleurs  de 
l'ensemble  de  mon  travail. 

Je  dois,  avant  toute  chose,  faire  observer 
que  ces  deux  divisions  principales  n'ont  une 
application  générale  que  pour  la  France,  la 
Belgique   et  rAllcmagne   en   oartie.  Elles 
n'ont  qu'une  application  imparfaite,  et  sus- 
crptibfe  i^e  restricllons  plus  ou  moins  im- 
portantes ,  pour  les   églises  d'Angleterre , 
d»pagne,  et  surtout  de  Hlalie.  Dans  les 
provinces  du  milieu  et  du  sud  de  ce  dernier 
[wys,  le  style  qui  a  presque  exclusivement 
régné  jusqu'à  nos  jours,  c'est  celui  des 
Byzantins,  avec  les  modifications  que  nous 
verrons  plus  tard.  Dans  ses  provinces  du 
nord ,  au  contraire ,  on  compte  un  assez 
boo    nombre  de  belles  églises  gothi<(ues 
duHS  à   rinfluence  de  rAliemagne ,  nation 
limitrophe,  dont  les  souverains  étendirent, 
jadis  comme  aujourd'hui,  leur  sceptre  TUr 
cette  partie  de  l'Italie.  Le  royaume  de  Nap4es 
s«f  ressefit  lui-même  sous  ce  ra[>port,  quoi- 
que iMi  bien  moindre  degré,  de  la  domina- 
tion des  Trancrède  et  des  Guiscard,  et  ses 
rares  églises  gothiques  ne  sont  pas  les  sevls 
vestiges  qui  sont  restés  de  la  civilisation 
Donnaude  dans  ce  t>eau  pays.  Les  observa- 
tions qui  précèdent  et  plusieurs  autres  con- 

(i)Efi4^e,  Hv.ni. 


«idératioBS  rendront  nécessaire  un  ègfBB* 
€tice  i>articulier  sur  les  églises  d'Italie. 

Je  reprenés  mes  deux  grandes  divîsioDa 
ée  la  voAte  cintrée  et  de  la  voûte  ogivale,  et, 
comme  je  l'ai  déjà  annoncé,  je  trouve  moa 
point  de  départ  dans  les  catacooibes. 

Origine  de  rarchitectnre  chrétienne  dans  les 
catacombes  romaines. 

C'est  dans  ces  immenses  souterrains,  qui 
servirent  h  la  fois  de  demeure ,  de  te^mples 
et  de  tombeaux  aux  premiers  fidè^es^  qu'il, 
faut  aller  chercher  les  éléments  primitifs  4e 
leur  architecture  sacrée.  C'est  là  aussi  qu^oa 
trouve  les  motifs  les  plus  anciens  de  ces 
types  hlératigues,  symboliques,  qui  jouèrent 
ensuite  un  si  grand  rôle  dans  la  sculpture 
et  Ja  peiature  appliquées  à  nos  édifices  reli- 
gieux. 

Pour  ae  parler  ici  que  de  l'architecture 
propjrement  dite,  qui  npus  occupe  actuelle- 
jQoent,  il  est  curieux  et  intéressant  d'eu 
découvrir  le  berceau  dans  ces  cubiculis  où 
chambres  particulières  que  les  premiers 
X'-hréliens  avaient  ménagés,  de  distance  en 
distance,  dans  ces  excavations,  pour  sy 
soustraire  aux  recbercheç  de  leurs  persécu- 
teurs. Dans  ces  chambres,  premier  sanctuaire 
pii  se  célébra  l'auguste  sacrifice,  on  voyaU 
d'abord  un  autel  formé  des  reliques  de  quel- 
ques saintfi  confesseurs  de  la  foi,  et  appelé, 
a  cause  de  cela,  confession^  nom  qui  est  resté 
pour  désigner  le  maître-autel  des  basiliques 
^chrétiennes  et  de  celle  de  Rome  en  particu- 
lier. De  là  vint  cette  règle,  toujours  obser- 
vée dans  l'Eglise,  de  célébrer  les  saints  mys- 
tères sur  les  ossements  des  martyrs.  De  là 
vint  aussi  cette  autre  désignation  de  fom- 
beaUf  également  appliquée  a  l'autel  princi- 
pal. Or,  ou  a  trouve  beaucoup  de  ces  confes- 
sionSf  de  ces  tombeaux-autels^dans  ie$  petite^ 
chambres  des  catacombes.  Voilà  donc  la 
partie  culrainanie  du  temple  chrétieti ,  Tè 
maître-autel ,  altare  tnajus ,  Uxée  dès  ce^ 
temps  reculés,  où  rE^lisc,  semblable  au 
grain  de  sénevé  de  l'Evangile,  était  réduite 
à  cacher  ses  mystères  dans  les  entrailles  d6 
la  terre,  dont  ello.  devait  plus  tard  couvrir  ïa 
surface  de  ses  superbes^  basiliques,  éternel 
objet  d'admiration. 

La  plupart  de  ces  petites  chambres  avaient 
des  voûtes  cintrées  (circonstance  digne  de 
remarque).  Celle  voûte,  demi-circulâ5re, 
reposait  ordinairement  sur  deux  colonnes 
taillées  à  l'entrée  de  la  Chapelle,  avec  des 
tombeaux  creusés  dans  chacun  des  trois 
côtés,  et  dont  celui  du  milieu  était  probable- 
ment le  principal,  où  Ton  télébrait  le  plus 
souvent  les  saints  mystères.  Néanmoins, 
dans  un  grand  nombre  il  n'y  avait  qu'un 
seul  tombeau ,  qui  était  l'autel  creusé  au 
fond.  Co  tombeau,  recouvert  d'une  large 
dalle  carrée,  était  surmonté  d'une  Voûte  en 
forme  d'axe,  ce  qui  a  fait  donner  à  ces  tom- 
beaux le  nom  de  monumentum  arcuatum  [1). 

(1)  Voir,  pour  rinlelligence  de  ce  qui  concerne 
les  calacombcïi»  le  bol  ouvrage,  avec  gravures,  d'A- 
ringlii,  inlilulc  ïloma  subterran€(l^  ci  les  cl»apilre.«i  7 
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3e  connais  plusieurs  centres  d'absides  d'é- 
glises actuellement  existantes  qui  présen- 
tent la  même  forme.  A  la  paroi  faisant  face 
à  l'entrée  était  fixé  le  siège  épiscopal  ou  pa- 
pal. Dans  les  chapelles  un  peu  plus  grandes 
régnaient  souvent  deux  ou  trois  rangs  de 
sépulcres  disposés  en  nombre  égal  le  long 
de  chaque  paroi.  Enfin ,  ces  chambres  ou 
chapelles  étaient  quelquefois  soutenues,  aux 
quatre  angles,  par  quatre  colonnes  ornées, 
ainsi  que  la  voûte,  de  pampres  de  vigne  et 
de  bas-reliefs,  que  rappelle  particulièrement 
aujourd'hui  rornemenlation  des  baldaquins 
de  Saint-Pierre  et  de  Sainte-Marie-Majeure, 
à  Rome.  Ainsi,  voilà  déjà  bien  des  rappro- 
chements curieux  entre  la  disposition  inté- 
rieure de  ces  premiers  sanctuaires  chrétiens 
et  celle  des  églises  construites  après  la  per- 
sécution. Nous  voyons  dans  les  premières  , 
comme  dans  les  secondes,  outre  le  mallre- 
autel,  l'abside  demi-circulaire  avec  le  siège 
de  l'évêque  au  fond,  les  parois  de  cette  ab- 
side ornées  de  pampres  de  vigne  et  de  bas- 
reliefs.  Nous  remarquons  aussi  le  long  des 
Earois  latérales  ces  deux  rangées  de  tom- 
eaux  qui  aboutissent  à  l'entrée  du  cuAtcu/t, 
et  qui  figurent,  quoique  imparfaitement,  nos 
chapelles  latérales  avec  leurs  tombeaux.  En- 
fin, dans  certaines  de  ces  petites  chapelles, 
on  a  remarqué  devant  le  tombeau  d'un  mar- 
tyr une  dalle  de  marbre  percée  à  jour  et 
posée  verticalement  en  lormo  do  grille. 
Celte  dalle,  ainsi  percillée  et  disposée,  au- 
rait eu  pour  objet  de  garantir  les  restes  sa- 
crés du  martyr  des  atteintes  du  zèle  irréflé- 
chi des  fidèles,  et  aurait  été  le  premier  mo- 
dèle de  ces  balustrades  qu'on  a  (ilacées  de- 
Suis  comme  barrières  en  avant  du  sanctuaire. 
lais  là  ne  se  bornent  pas  les  rapf)or(s  inté- 
ressants oui  existent  entre  nos  églises  et  les 
eubicula.  Kon  loin  de  ces  petits  édifices  on  a 
découvert  nlus  d'une  fois  des  citernes,  des 
fontaines,  aont  la  disposition  a  fait  croire  à 
de  savants  antiquaires  que  ce  pouvaient 
bien  être  les  baptistères  primUifs.  Ainsi , 
près  du  tombeau  des  martyrs  se  serait  trou- 
vée la  fontaine  sacrée  qui  donne  la  vie  de 
l'Ame;  et  les  deux  extrêmes  de  la  vie  maté- 
rielle et  de  la  vie  surnaturelle  se  seraient 
donné  rendez-vous  dans  ces  grottes  profon- 
des, premier  berceau  des  chrétiens! 

Il  est  un  autre  rapprochement  qu'il  ne 
faut  pas  entièrement  passer  sous  silence, 
quoiqu'il  ne  se  rapporte  pas  directement  à 
mon  sujet  :  je  veux  parier  des  peintures 
nombreuses  recueillies  dans  les  catacombes, 
et  transportées  ensuite,  par  ordre  des  Sou- 
verains Pontifes,  avec  tous  les  autres  débris 
qu'on  a  pu  retrouver,  dans  une  des  grandes 
galeries  du  Vatican.  Ces  peintures,  du  plus 
haut  intérêt,  nous  offrent  plusieurs  de  ces 
types  primitifs  qui  devaient  être  invariable- 
ment reproduits  par  nos  artistes  chrétiens  : 
ce  sont  les  quatre  animaux  symboliques  qui 
se  désaltèrent  à  une  fontaine  d'eau  vive, 
naïve  fiirure  de  la  régénération  baptismale  ; 

0 

et  5  du  Tableau  det  ealacombet^  par  M.  Ra^^ul  Ro- 
ehsltf ,  opuscule  plein  a*iniéréi. 


ce  sont  les  trois  enfants  dans  la  fournaise, 
Jonas  englouti  par  le  monstre  marin,  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions,  le  Christ  au  milieu 
des  apôtres,  ayantisa  mère  à  ses  cAtés;  c'est 
surtout  rimage  favorite  du  Bon  Pasteur,  si 
familière  aux  pieux  et  naïfs  artistes  de  ces 
temps  reculés.  Une  chose  digne  de  remar- 
que, c'est  qu*on  ne  voit  pas  dans  ces  pein- 
tures un  seul  sujet  triste  ou  déchirant,  tel 
que  la  crucifixion  du  Sauveur  ou  les  suppli- 
ces des  martyrs.  Ce  ne  fut  qu'au  vu'  siècle 
({u'on  commença  à  traiter  ces  sortes  de  su- 
jets (1).  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur 
cette  observation  importante. 

J'ai  pu  moi-même,  après  avoir  parcouru 
les  catacombes,  maintenant  dépouillées  de 
leurs  monuments,  considérer  au  Vatican  les 
peintures ,  les    inscriptions  innombrables 
qu'on  en  a  tirées.  Elles  couvrent  entière- 
ment les  parois  latérales  du  grand  vestibule 
qui  conduit  aux  diverses  galeries  consacrées 
aux  statues  antiques,  parmi  lesquelles  ou 
distingue  le  fameux  groupe  de  Laocoonel 
l'Apolion  du  Belvédère.  Quoique  ces  pein- 
tures et  ces  inscriptions,  qui  ornent  les  pa- 
nnes des  tombeaux  des  martyrs,  accusent 
]  enfance  de  l'art  chrétien,  elles  ne  sont  pas 
moins  précieuses  aux  veux  de  l'antiquaire 
religieux  et  éclairé.  Il  les  considère  comm: 
le  point  de  départ  de  l'art  nouveau,  qui  (le- 
vait puiser   aux   sources    de  Tinspiraliou 
chrétienne  tant  d'admirables  chefs-d'œuvre. 
Que   de    pensées  diverses  viennent  vous 
assaillir,  quand  vous  vous  promenez  dans 
cet  immense  vestibule ,  au  milieu  de  ces 
monuments  des  trois  premiers  siècles  de 
persécution,  en  face  des  statues  de  marbre 
des  dieux  du  paganisme,  opposées  b  celles 
des  chrétiens,  dans  la  même  ville  où  jadis 
elles  se  faisaient  la  guerre!  Mais  de  ce^ 
dieux,  de  ces  héros  des  Romains,  il  ne  resio 
plus  qu'un   marbre  glacé,  tandis  que  les 
descendants  de  ces  martyrs  qu'ils  poursui- 
vaient dans  leurs  arènes  foulent  aux  pieds 
leurs  ossements  et  leurs  vains  simulacres, 
et  étendent  sur  l'univers  entier  leur  bien- 
faisant et  pacifique  empire.  Dieu  les  a  tirés 
de  la  poussière,  pour  les  faire  asseoir  sur  le 
trône  de  leurs  persécuteurs,  et  de  ceux-ci  il 
ne  reste  pas  même  quelques  parcelles  de 
leurs  cendres  dans  ces  ruines  immenses,  sur 
lesquelles  le  successeur  de  Pierre  a  fii^  ^^ 
demeure  à  côté  du  temple  auguste  qui  porte 
le  nom  du  prince  des  apôtres. 

ARCHIVES  DE  L:UNI VERSITÉ  DE  PARIS. 

On  nomme  archives  les  anciens  titres  et 
papiers  contenant  les  droits  et  us  et  coutu- 
mes de  l'Université.  Sous  ce  titre  nous  {par- 
lerons des  archives  de  l'Université  de  Paris. 

Notice  et  extrait  des  Archives  de  FUniversii^ 
de  Paris.  —  L'Université  de  Paris,  pend^'^i 
le  cours  de  sa  longue  existence,  ne  posséda 
que  très-tardivement  un  établissement  t•^^* 
pre,  un  siège  réellement  central,  et  son  or- 
ganisation manqua  toujours  d'une  véri^abK' 

(!)  Kn  voiiii  du  canon  du  concile  Qainiscxtc  Ui'" 
;.  Conslantinople  en  692. 
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unité.  Le  lieu  de  ses  réunions  et  le  dépôt 
de  son  matériel  subirent  de  nombreux,  dé- 
placements. Les  facultés,  nomades  elles-mè- 
mis,  formèrent  plutôt  des  émanations  sépa» 
rées  et  rivales  que  les  membres  d'un  même 
(  ûrps.  Ces  considérations  expliquent  assez 
Ic^  vicissitudes  qu*éprouvèrent  ses  multiples 
archives. 

En  1327,  les  titres  originaux  des  privilèges 
de  rUniversité  se  trouvaient  disséminés  en 
plusieurs  mains.  L'oiBcial  de  Paris,  sur  la 
demande  du  recteur,  employa  la  menace  de 
Texcommunication  pour  les  faire  réintégrer 
à  la  faculté  des  arts,  instruite  par  cette  ex- 
périence, la  nation  de  Picardie  fit  rédiger,  en 
1329,  une  collection  de  es  statuts  (1).  En 
1357,  à  la  suite  d'un  différend  entre  Tabbé 
de  Sainte-Geneviève  et  TUniversilé,  les  ar- 
chives du  corps  furent  enlevées  5  ce  prélat, 
qui  en  avait  précédement  la  garde,  et  dépo- 
sées au  collège  de  Navarre  (2),  où  elles  furent 
c«»nservées  pendant  plusieurs  siècles.  En 
1557,  des  mesures  furent  prescrites  pour 
faire  rentrer  au  sein  de  ce  dépôt  diverses 
pièces  détenues  par  des  particuliers,  et  le 
greffier  Laffilé  (3)  procéda  à  une  sorte  de  ré* 
toienient,  dont  les  traces  subsistent  encore 
sur  les  registres. La  réforme  de  1598  pourvut, 
à  Taide  de  dispositions  spéciales,  h  la  tenue 
iilus  régulière  des  archives,  et  iiolammerTt  à 
la  conservation  des  litres  des  colh^i^es  (4), 
Cr.iendant,  d'après  le  témoignage  de  Ci  evicr, 
ïi  s  g.irdus  pré|)Osés  «^  la  conservation  de  ce 
g':»rf  de  richesses  n'en  prirent  pas  tout  le 
>oir)  dont  elles  étaient  dignes  (3).  Du  temps 
d  •  Du  Boulay,rancien  sctaudela  faculté  des 
arts,  é^jaré  depuis  longtemps,  se  retrouva  en 
1661  dans  une  vente  publique,  oi!i  il  fut 
adonis  par  un  amateur  (6).  L'abbé  Lebeuf, 
Vers  17a4,  à  la  suite  de  sa  dissertation  sur  Je 
Lt-ndil,  s'exprimait  ainsi  :  «  J'aurois  peut- 
être  été  en  état  de  charger  ce  mémoire  de 
plusieurs  autres  traits  curieux  concernant 
rUriiversité,  s*il  étoit  resté  d'anciens  ensei- 
gnements dans  les  archives  de  ce  corps  ce- 
b.'bre;  mais  j*ai  oui  dire  h  feu  M.  Pourchot, 
alo  s  sjudic*  à  qui  je  m'étois  adressé  pour 
avoir  des  éclaircissements  sur  différentes 
matières,  que,  quelques  temps  après  que 
Du  Boula^  eut  fait  imprimeries  six  volumes 
de  l'histoire  de  cette  Université,  c'est-à-dire 
vers  Tan  1660»  on  jetta  au  feu  ious  les  par^ 
chemins  et  papiers  dont  il  s'était  servi  pour  la 

(1)  BvL^os,  Hiit.  Univerêiiatiê  Parisien»itt  lY, 
2H>.21  f  ei  iSi. 

(i)  Ibià.,  554-336. 

{5)  Deux  frères  de  ce  nom,  Guillaume  et  Simon 
Laflilô,  se  succédèrent  comme  scribes  de  rUiiiver- 
Mic.  Pim  de  1551  à  1556,  el  Taulrc  de  1556  à  1588. 

(4)  Pauim^  cl  Appendix,  art.  XXIII. 

(5)  ttisi.  de  rUniv.,  VI,  63. 

(6)  Le  recteur  el  liisiorieiiCrevicr  cile  un  fait  ana- 
kïfse  (op.  et  toc.  ci/.),  qui  eut  lieu  de  son  vivant  cl 
qai  (ëmoigne  d*une  négligence  semblable,  au  sujel 
fio  Livre  ou  carlulaire  des  procureun  de  la  nation  de 
France,  maouscril  précieux,  plus  d*une  fois  visé  el 
f ité  pjf  Du  fioulay.  —  Louis  XIV,  par  un  édil  du 
moi»  de  février  1/04,  créa  un  oflÔce  de  grclfier-se' 
cieuire  el  garde  des  archives  pour  chaque  Faculté, 
toi  tooies  les  Universités  du  royaume. 


composition  de  son  ouvrage^  comme  étant  de* 
venus  inutiles  (1).  »  Cette  assertion  fut  en- 
suite répétée  par  divers  auteurs,  et  notam- 
ment par  le  savant  Hazon  (â).  11  est  absolu* »r 
ment  impossible  cependant    de  radmetlref 
comme  avérée  :  tout  porte  à  croire  que  les 
archives  ne  furent  aucunement  brûlées,  mais 
que  le  propos  de  Pourchot  vis-à-vis  de  Le- 
beuf  n'était  qu'une  défaite  propre  à  écon- 
duire  le  docte  investigateur.  Ce  qu'il  y  a  de 
constant,  c*est  que  nous  possédons  encore 
non-seulement  une  portion  notable  des  do- 
cuments originaux  imprimés  par  DuBoulay^ 
mais  même  un  certain  nombre 'd'autres  piè- 
ces, qu'il  a  omises  ou  qu'il  s'est  abstenu  vo- 
lontairement de  publier.  Dn  autre  fait  cer- 
tain, c'est  que  les  archives  de  l'Université, 
depuis  Du  Boulay,  ne  furent  conservées,  en 
effet,  qu'avec  une  grande  négligence.  Ainsi 
le  prouvent  et  le  témoignage  de  Crevier,  que 
nous  venons  d'alléguer,  et,  mieux  encore* 
un  récolementdu  dix-huitième  siècle  sur  un 
inventaire  antérieur,  qui  constate  de  l'un  à 
l'aulre  de  nombreux  déficits.  La  Révolution 
française  fut  aussi  vraisemblablement  l'oc- 
casion de  nouvelles  pertes  et  surtout  d'une 
dis|)ersion  fâcheuse  pour  ces  archives.   La 
loi  du  7  messidor  an  II,  en  ordonnantde  réunir 
au  dépôt  général  des  archives  les  titres  des 
corponUions  supprimées,  commandait  d'en 
distraire,  pour  lusplacerdansles6t*/io//iè<7ue*, 
les  volumes  et  même  les  chartes  qui  Inlé- 
ressaient  l'histoire  ou  l'instruction  publique, 
L<  s  bibliothèques  Impériale,  Mazarine ,  dQ 
l'Arsenal,  Sainte-Geneviève  et  de  la  Sorbonne 
paraissent  avoir  reçu  par  cette  voie  un  cer- 
tain nombre  de  documents  qui  constituent 
de  véritables  parties,  ainsi  malheureusement 
divisées ,  des  anciennes  archives  de  l'Unie 
versité.  D'autres  parties  tombèrent  entre  lesi 
mains  de  particuliers,  et  furent  livrées  à  liv 
circulation  commerciale  (3).  Lorsqu'après  la 
chute  de  l'empire  eut  lieu  la  restauration  dé 
Ja  monarchie,    l'ordonnance   royale  du    IS 
août  1815  donna  pour  secrétaire  à  la  com- 
mission d'instruction  publique,  avec  le  titre 
de  conservateur  des  archives^  le  chevalier  do 
Langeac,  ancien  chef  du  secrétariat  de  l'Uni- 
versité impériale.  L'un  des  premiers  soins 
de  ce  fonctionnaire  fut  de  solliciter  la  réu- 
nion à  son  bureau  des  archives  de  lancienne 
Université.  Conformément  à  cette  demande^ 
et  sur  une  décision  du  ministre  de  l'intérieur^ 
en  date  du  25  octobre  J819,  M.  De  la  Rue» 
garde  général  des  archives  du  royaume,  re-' 

(1)  Hitt.  du  diocèse  de  Paris,  t.  Ilî,  p.  ^4-5. 

(2)  Eloge  historique  de  rUniversité,  1771,  in-l»,    J 
p.  80. 

(3J  Le  Livre  du  Recteur,  pelll  in-i-»  sur  vélin,  a  été 
acquis  le  24  novembre  1842,  à  la  vente  ChaunicUe  des 
Fossés,  par  un  cotiiniissionn:drc  anglais,  M.  Moore» 
Ce  manuscrit  csl  cité  dans  VOrigine  de  iimprimerie^ 
par  Clievillier,  docleurelbiblloUiécairedeSorhonne» 
publiée  en  1694.  Les  termes  dans  lesquels  il  en  parle 
ip.  515  à  318)  donnent  lieu  de  croire  ^u'à  celle  date 
il  n'était  pas  sorti  des  archives.  Voy.  aussi  Petit- 
Uadel,  Recherches  sur  les  bibliolhèaues  pubfiqucs, 
p.  il 5.  — Le  Livre  de  la  nation  de  Sormatidie  a  été 
également  acheté  en  vente  publique,  vers  la  niéma 
époque,  par  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Charu^es.. 
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mit  A  la  commission,  pendant  )e  cours  de 
Tannée  1830,  un  certain  nombre  de  cartons 
et  de  registres  contenant  des  pièces  origi- 
nales et  autres,  relatifs  h  TUnivérsité  de  Pa- 
ris proprement  dite,  à  ses  anciens  collèges  et 
è  quelques  autres  Universités  françaises  et 
éirangères.  Peu  d'années  aorès,  Tadminis- 
tration  de  l'instruction  publique  étant  de- 
venue l'un  des  plus  grands  services  do  l'Etat, 
ces  documents  lurent  placés  au  nouveau  mi- 
nistère, où  ils  sont  encore.  Cependant,  les 
Facultés  de  droit  et  de  médecine,  lors  de 
leur  rétablissement,  avaient  été  mises  en 
possession,  respectivement,  d'une  partie  de 
teurs  anciennes  archives. 

Le  dépôt  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, bientôt  relégué  en  un  Heu  inhabita- 
ble, était  resté  enfoui  dans  la 'confusion  et  la 
fwussière,  lorsqu'en  1837,  M.  P.  Collin,  chef 
du  bureau  du  conseil  royal,  qui  avait  ces 
archives  dans  ses  attributions,  résolut  de  les 
tirer  d'un  pareil  état,  et  provoqua  sur  ce 
point  la  sollicitude  de  rautorité.  Je  fus  alors 
chargé,  comme  élève  de  TEcole  des  chartes, 
par  M.  Guizot,  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique ,  de   travailler  ,    de    concert    avec 
H.  Collin,  à  mettre  en  ordre  ces   précieux 
débris.  Frappé  des  lacunes  fréuuenlcs  qui 
s'y  rencontraient,  je  m'efforçai  d'abord,  afin 
de  les  combler,  de  rechercher  les  registres 
qui,  à  titre  de  manuscrits,  avaient  pu  être 
placés  dans  d'autres  établissements  publics. 
Cette  recherche  amena  effectivement  la  dé- 
couverte de  plusieurs  registres  qui  laissaient 
un  vide  dans  le?  séries,  et  que  possédaient 
la  grande  bibliothèque  et  celle  de  la  Sor- 
bonne.  Ils  ftirent  immédiatement  réclamés 
parPadmlnistratton  supérieure,  elTun  d'eux, 
fiit,  par  les  soins  de   M.  Laromiguière,  bi- 
bliotnéeaire  de  la  Sorbonne,  réintégré  à  la 
collection.  Mais  les  instances  réitérées  du 
ministi*e  auprès  du  conservatoire  de  la  rue 
de  Richelieu    demeurèrent   sans   résultat. 
L'analyse  et  le  classement  auxquels  je    me 
livrai  ensuite  s'exercèrent  exclusivement  sur 
les  registres,  dont  la  quantité  s'élevait  à 
quatre-vingt-dix  environ.  Ils  furent  répartis 
en  un  certain  nombre  de  catégories;  chaguô 
registre  reçut  une  éticjuctie,  fut  dispose  à 
son   ranç  chronologique,  et  j'appliquai  à 
Pensemble  une  série  unique  de   numéros 
d*ordre.  Ce  travail  fort  imparfait,  entrepris 
avec  plus  de  bonne  volonté  que  de  lumièreSi 
se  ressentait  fort  de  l'inexpérience  de  son 
auteur.  Cependant,  et  malgré  ses  défectuo- 
sités, il  présentait  un  cadre  acceptable  et 
susceptible  de  perfectionnement.  A  quelque 
temps  de  là,  un  savant  distingué,  M.  Ta- 
raune,  pourvu  de  toutes  les  connaissances 
qui  me  manquaient  h  cette  époque,  et  chargé 
jiar  le  gouvernement  d*un  projet  de  nublica* 
tion  qui  doit  servir  un  jour  è  compléter  et  à 
continuer   la  grande  monographie  de   Du 
Boulay,  fut  appelé  à  continuer  l'œuvre  que 
j*avais  ébauchée.  II   voulut  bien  accepter 
comme  point  de  départ  mon  premier  travail» 
et   le  perfectionna  en   rectifiant  quelques 
inexactitudes,  et  en  intercalant  une  vingtaine 
de  nouveaux  volumes  que  Ton  recouvra  de 


diverses  sources.  Il  étendit  en  outre  son  clas- 
sement sur  vingi-cinq  cartons  de  pièces  (16- 
fachées,  dont  je  n'avais  point-  eu  connais- 
sance,^ et  qui  composent  ce  qui  nous  reste 
aujourd'hui  des  chartes  ou  archives  volantes 
de  la  Faculté  des  arts»  ainsi  que  des  collè- 
ges (1). 

Les  anciennes  archives  de  ruoiversité  de 
Paris,  consistent  donc  actuellement  dans  les 
parties  suivantes  : 

!•  Collection  de  registres  et  de  cartons, 
déposés  au  ministère  de  l'instruction  publi- 
que. {Archives  de  Vuniversi té  proprement  diUy 
et  des  collèges,) 

2*  Un  certain  nombre  de  registres  conser- 
vés aux  Archives  naiionales,  {Archiva  à  k 
faculté  de  théologie.) 

3-  Suite  de  registres  ou  eommentaim^  à 
la  bibliothèque  de  Técole  do  médecin^,  (tr- 
Chives  de  la  faculté) 

kr  Série  analogue,  au  secrétariat  de  l'Ecole 
de  droit.  {Archives  de  la  faculté  de  droit,) 

5*  Résidu  considérable,  fondu  dans  les 
diverses  sections  des  archives  nationales  (2). 

Et  enfin  ,  les  nombreux  documents  é|»ar« 
que  contiennent  aujourd'hui  diverses  biblio- 
Inèques  publiques  de  Paris,  des  déparle- 
raenls,  et  môme,  assure-t-on,  de  Tétranger. 

Nous  devons  espérer  (et  nous  émellolJ^  ici 
ce  vœu  avec  instance)  que  l'autorité  publi- 
que prendra  quelque  jour  les  uiesurcs  né- 
cissaires  pour  concentrer  déhnitivemenl.du 
moins  autant  que  possible,  ces  documenis, 
qui  perdent,  parleur  dis[)ersion,  unegramie 
partie  de  leur  valeur,  et  pour  mettre  \n\  \ 
un  état  de  choses  aussi  contraire  à  la  loi 
qu'à  l'intérêt  des  lettres.  Nous  croyons  utile, 
en  attendant,  de  reproduire,  comme  nous 
allons  le  faire  ci-après, les  catalogues  partiels 
de  ces  diverses  collections ,  en  indiquant 
sommairement  et  à  l'occasion  les  fraçnieiis 
détachés  oui  s'y  rapportent,  avec  l'indicalioo 
du  lieu  ou  ils  reposent  aujourd'hui. 

Catalogue  des  archives  de  rancienm  ftii»«riitt 

de  Paris. 

I.  COLLECTION  DU  MINISTERE  DE  L'INSTRlifTl05 

PUBLIQUE. 

À.  Registres* 

Première  série,  Conclusionê, 

1  Nation  de  France  (3).  ,    de  IkW  à  IWJ 

(  I  )  M.  Taranne  a  rendo  complc  de  ces  Mfs  «^^^^ 
aiitanl  d'indulgence  pour  moi  que  de  ino«lesUç  p««f 
Im-môme  dans  un  Rapporl  adressé  à  M.  le  mm'*\" 
de  rinslruclion  publique  cl  des  ciillcs,  en  iw_  •'» 
21  janvier  1850,  inséré  au  BulUtin  des  cotnitéi  h^^-^ 
riques  du  mois  de  mal  de  celle  môme  ann  e,  p.  »"* 
el  suiv.  Depuis  celle  époque,  c'esl-à-dire  uti»»» 
4844  jusqu'à  ce  jour,  en  vue  de  Pouvrage  q"N« 
soumets  acluellemeni  au  public,  je  me  suis  lo"- 
une  nouvelle  élude  des  archives  de  rUiuversiW  « 
Paris,  cl  j'ai  pu,  à  mon  leur,  pronter  des  lumi^r» 
el  des  lrav.iux  de  mon  savanl  coniinuaicnr. 

(i)  Seclion  hisioriquc  L.  n*  156  à  388;  •  ^^ 
ailministralive,  n-5Ô88à2887;  sans  parier  dc^ 
qu'on  pourrait  ironver  dans  tes  seclions  oom»"!  . 
cl  judiciaire.  •  (Rapport  de  M.  Taranne,  p;  «  Vjf 
Voy.  aussi  le  Tableau  des  archlm  de  r£wpi«.  ^^ 


primé  par  Daunou  en  1811,  in-4*.         ,     ^^^, 
(5)  U  existe  à  la  Bibliothèque  Hawrine  «cpi 


^^ 
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de  1657  à  1662 


1  Bis      —    

i  {Nation    d^Anglettrrt  ou 

éeMUmagne) de  1333  ii 

....,— de  13W  à 


ARC 

Deuxième  tirie.  Ifcmnatiotu. 


3 

k  . 

6  . 

6  . 

7  . 

8  . 

9  . 
10  . 
10.  1 
10.  i 
10.  3 


.  de  1368  à 

.  de  1376  à 

.  de  1392  h 

.  deOMh 
de  Ikik  II)  è 

.  de  1466  à 

.  deH76à 

.  de  1521  à 

.  de  1613  à 

.  de  1660  à 

.  de  1696  à 

.  de  1476  à 

,  de  1778  à 


10.  4 — 

11.  (Pftttion  de  Picardie.).  . 

il.  1 — 

11  bis.  (ffation  deNormandit.)  de  1656  ï 

11  ter.  ...  — de  1739  à 

12  {Hâtions  réunies  ou  Facul- 
té des  arts) de  1478  h 

— de  1512  à 


13 
IV 
15 
17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 
2'» 
25 
27 
28 
31 
32 

33 
34 

35 
36 
37 
38 
39 
41 
43 
43 
44 
45 
46 
47 
48 


{Faculté  des  arts.) 


de  1516  h 
de  1521  h 
de  1425  k 
de  1528  è 
de  1538  è 
de  1541  à 
de  1545  à 
de  1551  à 
de  1566)1 
de  1570  à 
de  1600  k 
de  1622  è 
de  1647  à 
de  1661 è 
de  1666  h 
de  1672  à 
1674 
de  1677  à 
de  1678  à 
de  1683  à 
de  1690  h 
de  1693  à 
de  1706  à 
de  1713  à 
de  1720  à 
de  1734  à 
de  1740  à 
de  1760  à 
de  1762  à 
de  1789  à 


1347 
1364 
1376 
1383 
1406 
1424 
1465 
1477 
1491 
1552 
1660 
1698 
1730 
1483 
1793 
1739 
1769 

1461 
1536 
1518 
1534 
1527 
1537 
1540 
1543 
1550 
1556 
1569 
1600 
1622 
1646 
1658 
1667 
1671 
1673 

1683 
1682 
1689 
1693 
1708 
1713 
1719 
1726 
1740 
17.43 
1763 
1765 
179» 


r»tRs  M  BaonaeriU  fii je  nwoHADi  à  celte  sé- 
rie, «avoir  : 
^•  ISSS.     Livre  des  cfnnean 
et   la    natiOQ    oè 
France,  ....    de  16«0  ï  t«7« 

($55  A de  I6M  à  472S 

I9S5  B dé  I7i4  k  1745 

I93S  C de  «7U  à  ITM 

1985  ». de  1760  k  17  8 

19S5  E. de  1779  k  {786 

S68S  A.  Pelil  in -4*.  Livre 

des  pioGuieuTS.  .    de  1537  ^  1677 
1955  P.  Livre    des   proco- 

reurs.  .    .    .    .    de  1732  k  1785 
En  1678,  la  série  alors  existanie  des  registres  de 
b  o.iiion  de  France  remontait  k  1340.  (Voy.  TaoaoT, 
t>t  CorfamMUtion,  etc.,  p.  57.) 
(1)  Lacaae  dans  oe  registre  de  I4S2  k  1465. 


49  {Nations  réunies.). 

50 —  .  .  . 

51 -  .  .  . 

53 —  .  .  . 

53 -  .  .  . 

54 —  .  .  . 

55 —  .  .  . 

56 —  .  .  . 

67 —  .  .  . 

58 —  .  .  . 

59 —  .  .  , 

60 —  .  .  , 

61 —  .  .  . 

62 —  .  .  . 

63 —  .  .  . 

64  ......... 

65 -  .  .  . 

66 —  .  .  . 

67  ,....—  ... 

68 —  .  .  . 

69 —  .  .  . 

70 —  .  .  . 

71 -  .  .  . 

72 -  .  .  . 

73 -  .  .  . 

74 —  .  .  . 

73 —  .  .  . 

76  .... 

77  .... 

78  .... 

79  .... 
80 

80  bis.  '.  '. 

81  .... 

82  .... 


-d). 


de  1492  k 

de  1496  à 

de  1510  h 

1515 

de  1519  k 

1537 

de  1537  à 

de  1540  k 

1541 

1547 

1548 

1549 

de  1551  k 

1553 

1554 

de  1556  à 

1572 

1581 

de  1587  k 

de  1589  k 

1595 

de  1607  k 

de  1617  k 

de  1629  k 

de  1632  k 

de  1641  k 

de  1660  k 

de  1672  k 

de  1678  k 

de  1678  k 

de  1691  à 

de  1715  à 

de  1739  k 

de  1752  k 

de  1773  k 
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149» 
1501 
1517 

1525 

1539 
1546 


155S 


1570 


1588 
159* 

1610 
1629 
1641 
1675 
1657 
1671 
1678 
1691 
1714 
1706 
1736 
1753 
1773 
1791 


Trowème  térie.  Certificats  d'iludes. 


83    (  Fatuité  des  arts.  )   . 
84 


•         •         • 


•         •         •         • 


Année  tôl3 
151» 


Qnairième  Une.  Livres  des  receveurs  (3). 

85    (  Sation  d'Allemagne.)     de  1494  à  i&Sl 

C'mquiime  térie.  Rôle*  des  ofieiers  de  CViÙÊenUL 


86 
87 


«         •         • 


•         •         • 


•         • 


•         ■         ■         • 


de  15^5  à  1790 
de  1687  à  1730 


*  Sixième  iérie.  Concoun  d^agrégaiioru. 


8B    Délibérations.    .    .    .  apnée  1666 

86.    •    - del767àl778 

89bis.  — del77eàndf 

(1)  En  classant  les  archives,  nous  avp|i8  trouvé, 
plié  en  ûchet  dans  rinlérieur  de  ce  registre,  le  bUlee 
suivant,  que  nous  avons  fixé,  pour  je  conserver  plus 
sûrement,  au  folio  11^  recto.  —  i  Monsieur,  je  vou» 
prie  de  me  retenir  et  de  m'cxpédier  une  leHre  de 
nomination  sur  saint  Benoist  :  ic  vous  supplie  de  ms 
la  pas  oublier,  comme  vous  auèz  d<!jà  fait  à  la  dter- 
niére  procession  de  M»  le  Recteur.  ïe  vous  enuoic 
30  francs,  afin  de  vous  en  faire  pluiost  ressouuemr. 
le  vous  donne  le  bon  jour  et  suis  touj  à  vous.  — 
BocuET.  >  —  JYers  I67i.)  —  Au  dos  est  écrit  : 
Pour  M.  Du  Boulay,  greffier  del^VnivenUé. 

(2)  A  la  Bibliothèque  Mazariiie:  n«  155S.  Rcgis- 
lie  nis.  ou  livre  des  questeurs  de  ta  nation  de  France, 
de  1704  à  1723.  Grand  in-folio. 
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90    Livre  des  recteurs.  •    •    de  1650  à  1679 

Huitième  iérie. 

de  1672  à  1721 
vers  1732 
vers  1736 


91    Livre  des  messagers, 
«ns    •    •    •     "^"^    •    •    • 


ii 
I 


Neumème  êirie.  Regittrei  délachés. 

9i    Carlulaire  de  rOniversité  (na- 

lion  d'Allemagne.)  du  XIV  siècle  (2y, 

95  Répertoire  (3)  général  des  conclusions 

(SerOniversilé.    .    .    de  1622  à  1728 

96  Carlulaire  des  collèges  de  Pans.  XVIr 

siècle' (4).  .  .  ,„. 

97  Inventaire  de  titres  de  l'Université  (5) , 

dressé  vers J^f* 

98  Autre  inventaire,  drossé  vers      1698  (6) 

99  Abrégé  des  droits  des  Facultés,  manus- 

crit ou  factam  duXVll*  siècle.  ,, 

(«)  En  Anglcierre  (voy.  Thorot,  De  C organisation, 
cic,  pase  o6,  noie  i):  le  Livre  du  rccieiir  de  rU- 
oiversile  de  Paris.  Voy.  ci-dessus,  page  554,  note  5. 

—  A  la  Bibliolhèque  Nationale,  déparlement  des 
uïannscrils  :  Sans  n"  (inclassé).  Codex  Rcclorius  : 
de  1526  à  1534;  id.  de  1568  à  1585;  Id.  de  1585  à 
1596;  id.  de  1396  à  1615. (a);  id.  de  1616  à  1635. 
—Sans  n«  (inclassé).  CaUlogues  des  inatlresès-arls: 
de  1660  à  1678;  id.  de«1679  a  1706;  id.  de  1706  à 
1724;  id.  de  1724  à  1741  ;  id.  de  1741  à  1754;  id- 
de  1754  à  1767;  id.  de.l768  à  1793  (b). 

(2)  A  la  bibliothèque  publique  de  Chartres  :  Livre 
de  la  nation  de  Nonnandie,  xiv*  siècle.  (Vov.  ci* 
dessus,  page  554,  note  5.)  — A  la  Bibliothèque 
Salnle-Geneviève  de  Paris  :  «•  909-.  FragnienU  du 
livre  de  la  nation  de  Picardie. 

C^)  A  la  Biiilioihéque  Nationale  :  Copie  de  ce  ré- 
pertoire nis.  Registre  in-folio,  couvert  en  parchemin 
vert  (inclassé). 

(4)  Ces  collèges  sont  ceux  de  :  Auiun,  Bayeox» 
Boissy,  Boncourt,  Bourgogne,  Cambrai,  Dainvîlle, 
Dormans,  Beauvais,  Ecossais,  Gervais,  Grassins» 
Harcourt,  lluban,  Justice,  Lamarche,  Laon,  Le* 
moine,  Lîsieux,  Lombards,  Mazarin,  Mignon,  Mon- 
taij^u,  Narbonne,  Plessis,  Reims,  Samie-Barbe, 
Samt-Mîchel,  Tours  et  Trésoriers. 

Aux  archives  n:ilionales,  d.ms  la  seciion  histori- 
que, les  numéros  178  à  388  de  la  série  L  sont  consa- 
crés aux  anciens  collèges  de  Paris.  Voici  le  catalogue 
partiel  de  la  suite  de  registres  consacrés  aux  déli' 
ïéralions  du  bureau  d^administralion^  formé  à  Louis- 
le-Grand  en  176i:  N-  186,  de  1763  à  1765.— 
N*  187,  de  1766  à  1767.  — N- 188,  de  1767  à  1768. 

—  N»  189,  de  1768  k  1769.  — N*  190,  de  1769  à 
1770.  —  N«  191,  de  1770  à  1773.  —  N-  19Î,  de  1775 
à  1775.— N*  193,  de  1775  à  1777.  — N«  194,  de 
1777  à  1779.  —  N-  195,  de  1779  à  1780.  —  N»  196, 
de  1781  h  1782.— N-  197,  de  1783  k  1783.— N»  198, 
de  1786  à  17<s8. — N*  199,  de  1789  à  179L— N*  200, 
de  1792  à  1794. 

(5)  Il  existe  à  la  Bibliotbè(|ue  Nationale  deux  co^ 
pies  de  cet  inventaire  :  Tune  exécutée  en  1654,  ma. 
de  la  Sorbonne,  1169;  et  Tautre  en  1661,  même 
fonds,  n*  1170. 

(6)  Cet  inventaire  menlionne  onze  cent  soixante 
pièces.  Il  eu  reste  aujourd'hui  au  romislère  trois 
ceot  douze. 

<«)  Ces  quatre  premiers  registres  sont  ornés  de  blasons, 
devises,  vlgoelles  et  portraits  de  recteurs,  peints  ou  des- 
tinés: quelques-uns  de  ces  ornemcuts  ne  sont  pas  dépoer- 
vaid'intérèi. 

(b)  Le  dernier  gradué  ès*arts,  Mag.  Johaone^  Le  Pecq, 
BaioceosftSy  fut  enregistré  sous  b  dale  du  t9  J«illei  li93. 
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Carton  1  :  Inventaires  et  historique  de  la 
collection.  1814-1850.—  Rôle  pohUque  de 
rcniversilé;  affaires  d'Etat;  ambassades, 
1316-1 W4..  —Mémoires  et  instructions ûoq- 
nés  aux  députés.  Ifc0ô-14«i  environ. --Pro. 
visions  de  maîtres  et  maltresses  d  écolejc- 
cordées  par  le  chantre  de  Notre-Dame.  1359 
1609.  —  Certificats  d'études.  1570-1787. 
.  Carton  2  :  Lettres  royaux;  originaux  el 
vidimus.  1295-1384.  —Concession  ou  confir- 
mation  de  privilèges;  originaux  et  Tidimus 
authentiques.  1386-1722. 

Carton  3  :  Statuts  et  réglemente  relalife  aux 
lettres  de  scolarité.  1316-1414.  —  PriYiléges 
royaux.  1307-1563.  —  Prérogatives  des  maî- 
tres el  écoliers.  1315-1572.  —  Privilèges  du 
pape  aux  théologiens. 

Carton  4  :  Bénéfices.  Vers  1590.  -  Levéss 
de  deniers.  1253-1316.  —Bulles  relativesaa 
loyer  du  logement  des  écoliers.  1237-1299 

—  Franchises  des  écoliers.  1253-1551- 
Cessations.  1228-1453.  —  Lettres  de  ^uf- 
conduit  et  de  recommandation.  1296-lwQ 

environ.  ,     .,     . 

Carton  5  :  Juridiction  de  l'universUe.  - 
Démêlés  judiciaires  avec  le  chapitre  de  w^ 
tre-Dame.—  Bénéfices  des  décrétistes.  1213- 
1568.  (Sceaux  intéressants  et  précieux.) 

Carton  6  :  Services  et  fondations.  1221- 

1505. 

Carton  7  :  Forme  d'eslire  le  recteur,  XVI' 
siècle.— Nouveau  sceau  (1252).  —Exclusion 
des  protestants.  1568-1574.  -  T>àkmjk 
lire  es  écoles  privées.  1276.  Réguliers.  1338. 

—  Modus  legendL  1355-1543.  -  «olaire  de 
l'Université  (1316).  —  Préséance.  1570-1586. 

—  Ecrivains  jurés.  1570.  —  Académie  de 
Charles  IX. 

Carton  8  :  Démêlés  avec  les  mendianis 
1255-1456;  avec  les  Barnabites  1631;  arec 
les  Jésuites  (1),  1624-1770. 

Carton  9  :  Privilèges,  propriétés,  bérett- 
ces,  police  de  l'Université.  Célibat  de«  ré- 
gents 1278-1776.  ,  ^  ,.^  . 

Carton  10  :  Jansénisme.  Tribunal  de  1 1»»* 
versité.  Mandement  des  recteurs.  Procei- 
sions.  Droits  des  gradués,  xvr-xvm*  siè- 

clés. 
Carton  11  :  Imprimeurs  et  libraires,  xn*- 

xvin*  siècles. 

Carton  *2  :  Ecrivains  jurés.  EnluraineuK. 
Papetiers  -  parcheminiers.  xvr  -  xvui*  sié- 
clés 

Carton  13  :  Officiers  de  l'université  ;  a^^ 
cats,  procureurs,  censeurs,  greffiers,  graiw^ 
messagers,  inlrants.xvir-xvm*  siècles. 

Carton  14  :  Affaires,  statuts  et  propriéies 
des  nations,  xviii*  siècle. 

Carton  15:  Visite  des  collèges.  Plans  d  ins- 
truction publique.  Petites  écoles.  Concours 

(1)  M.  de  Langeac  s'éuîl  fait  remeUre,  clés  le  prit* 
clpe,  un  carton  de  pièces  relatives  aux  Jésotics,  pni- 
hablement  de  la  !>•  période,  1540-16i4.  U  l<«  ^^^^^ 
à  son  domicile,  et  ces  pièces  n*ont  pas  été  ^}^ 
après  lui.  Les  documcuU  qui  restent  de  la  i'pcnow 
sont  eux-u)èines  tré8*curieux. 
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général.  Chef-lieu,  bibliothèque  de  TUniver- 
silé.  xTiir  siècle. 

.  xvu-'xvm'  siècles. 

Carton  16  :  Grands  collèges  :  Nararre, 
Louis-le-Grand. 

Carton  17  :  {Suite) .  Cardinal  Lemoine.  Les 
Gr;)5sins.  Harcourt, 

Carton  18  :  (5ui7e),  Lisieux.  Lamarche.  Le 
PI  assis. 

Carton  19  :  Petits  collèges  :  Arras.  Autun. 
Bajeux.  Bons-Enfanls-Samt-Honoré,  Saint- 
Victor.  Bourgogne.  Cambrai. 

Carton  20  :  (Suite).  Cholet.  Cluny.  Cor- 
nouaiiles.  Fortet.  Huban.  Justice.  Laon. 

Canton  21  :  '(Suite.)  Maître  Gervais.  Le 
Mans.  Narbonne.  Presles.  Reims. 

Canton  22  :  (Suite.)  Saint-Michel.  Sainte- 
Barbe.  Seez.  Tours.  Tréguier.  Trésorier. 

Canton  23  :  Collèges  hors  Paris  :  Corbeil. 
La  Flèche.  Laon.  Pontoise.  Ribemont.  Sau- 
mur  en  Auxois.  Senlis.  Versailles  (  1T79- 
1780).  ^ 

Canton  2k  :  Universités  de  France  :  Aix. 
Angers.  Besançon.  Bourges  Caen.  Cahors, 
Douai.  Montpellier.  Nantes,  x>ir-iYiii'  siè- 
cle. 

Canton  25  :  Orange.  Orléans.  Poitiers. 
Reims.  Strasbourg.  Toulouse.  Valence.  Pau. 
Dijon.  —  Universités  étrangères  :  Louvain. 
CracoTÎe.  Zamoski.  xvn*-xv«i*  siècle  (1). 

IL  FACULTÉ  DE  THEOLOGIE  (seoioo  M 
des  Archives  nationales.) 

A.  Facclté. 
Registre  n*  152  Conclu- 
sions, de  1608  h  1634. 

—  153       —      de  1634  à  1661 
.—  15fc       —      de  1661  à  1683  (2j 

—  155       —      de  1683  à  1696 

—  156       ~      de  1697  à  1717 

—  157       —      de  1717  à  1730 

—  168      —      de  1730  à  1759 

—  159      —     de  1759  à  1778 

—  160  *  —     de  1778  à  1790 

—  ibî    Conclu-  , 

sions  re- 
latives à 
la  disci- 
pline,     de  1533  à  1544 
162    Délibé- 
rations 
particu- 
lières     de  1719  à  1791       . 
B.  Soaaoïaii. 

Registre  n*  164  Conclu- 
sions de 

(<)  La  BilHioibéqiie  nationale,  départemenl  de» 
«••f  renrermc  un  certain  nombre  de  documents 
FVfoaoi  de  diverses  archives  et  qui  se  rapportent 
ZLr^J^^^'  *"*  collèges  et  autres  éiablisse- 
•enls  diMirucUon  publique.  Voy.  Catalogue  Audi- 

»\  ;  I    AÎÏ;  ^^*  ^®  '*  W«  56  à  la  page  61. 
WA  la  Bibliolbèque  nationale  :  —  Registre  de» 
ModnKNis  de  la  faculté  de  théologie,  de  4683  à 

17»  (m».  Sorbonne»  1115).  .   ._         \  ^* 

17   ,'.  J  I 


la  mai- 
son de 
Sorbon* 

ne.         de  1534  à  1548 
--  165       —     de  1595  à  1602 

—  166   —       1618 

—  167   —   de  1665  à  1686 

—  168   —   de  1661  à  1688 
169   ~   de  1686  à  1690 

C.  pRiBURs  ns  SoBBoam. 

—  170  Conclu- 

sions,     de  1540  à  1560 

—  171       —  (1)  de  1562  à  1688 

—  172       —      de  1712  à  1756 

—  173       —      de  1757  à  1791 

Jlf.  FACULTÉ  DE  MEDECIN»  (k  la  bibUoUièquo 

de  rEcole  de  médecine.) 

ComnumarH  facuitatù  medkime  Farimnsi*  (2). 

Registre  n*   1    ...    de  1395  à  1435 

—  2  (3)    .    .    de  1435  à  1472 

—  3  ...  de  1472  à  1511 

—  4  ...  de  1511  à  1532 

—  5  ...  de  1532  à  1554 

—  6  ...  de  1544  à  1557 

—  7  .    .    ,  de  1557  à  15^2 

—  8  ...  de  1572  à  1597 

—  9  ...  de  1597  à  1604 

—  10  ...    de  1604  à  1612 

—  11  ...    de  1612  à  1628 

—  12  ...    de  1628  à  1636 

—  13  ...    de  1636  à  1653 

—  14  ...    de  1652  à  1662 
Hegistre  n*  15  (Commen- 

tarii).  de  1662  à  1675 

—  16  ...  de  1676  à  1690 

—  17  ...  de  1690  à  1711 

—  18  .    ,    .  de  1712  à  1723 

—  19  ,    ,    ,  de  1724  à  1733 

—  20  ...  de  1734  à  1745 

—  21  ...  de  1746  à  1756 

—  22  ...  de  1756  à  1764 

—  23  ,    .    ,  de  1764  è  1777 

—  24  (4)  «     •  •    •    «    I     •     •      « 

(1)  A  la  Bibliothèque  nationale  :  Conclunom  deg 
fnieun  de  Sorbonne,  registre  de  1688  à  1756  (ma. 
1276  Sorb.). 

(2)  Les  registres  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Pans  paraissent  avoir  commencé  à  être  tenus  el 
conservés  vers  le  xiv*  siècle.  (Voy.  Tburot,  De  Por^ 
fameaiion,  etc.,  p.  186.)  Il  existait,  en  4395,  deux 
registres  antérieurs  à  cette  date  qui  ont  été  perdus. 
En  tète  du  registre  i  de  notre  catalogue,  on  lit  sur 
Ik  Veuille  de  garde  :  c  Desiderantur  prières  et  anti- 
quiores  Facultatis  nostrae  medicae  Parisiensis  com- 
mentarii,  qui,  vei  incuria  decanorum,  vei  alia  tem- 
porum  injuria,  periere...  Haec  sacra  folia  diligentius 
servate,  o  Postari  !  ut  ad  seros  vestros  nepotes  non 
fœda,  non  lacera,  sed  integerrima  perveiiiant,  sic- 
que  aliquod  seu  vctuslaiis,  seu  nooilitaiis,  scholae 
nostrae,  monimentum  ingens,  supersil,  ipso  sere 
perenniuset  iiiustrius.  H.  Mahibd,  decanus,  1691.  » 

(5)  En  tète  de  ce  registre,  on  lit  celle  noie  auto- 
graphe de  Guy  Palin  :  c  Die  dominico  49  febr.  1651, 
recepi  hune  librum  quem  multi  ante  me  decani  nun- 
quam  viderunt.  Gdido  Patin,  decanut.  » 

(4)  On  présume  que  ce  dernier  registre,  qui  s*é- 
teudait  de  1777  à  1790,  resta  dans  les  mains  da 
doyen  ^  répoque  de  la  Révolution.  Il  n'a  pas  encore 
été  réintégré  aux  archives  de  la  faculté.  (Commun!* 
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IV.  FACULTÉ  DE  DROIT  («u secréuriat  de  TEcoie  igos,  peu  ani'ès  la  réorganisation  de  Técole 

î                               dedrou.  de  Droit  de  Paris,  le  directeur, demanda  et 

Les  archives  anciennes  de  l'Ecole  de  droit  obtint  du  préfet  Frochot  la  restitution  de 

66  caroposonlexftlnsiveraedt  de  registres,  au  ces  volumes,  déposés  précédemment  à  la 

nombre  de  cent  vingt  et  un,  répartis  sous  préfecture  de   la   Seine.  L'inventaire  des 

des  numéros  d'ordre  qui  se  suivent  de  1  à  registres  (es  partage  en  neuf  catégories,  sa- 

117.  Le  dernier  comprend  cinq  registres.  En  voir  : 

N<»  1  à  8.  Délibérations  de  la  faculté De  l'an  Hlfc  à  Tan  \m 

N*    l.  Anciens  statuts l«81-16Tf 

N'*  6  à  9.  Bélibémtions  el  enregistrement  d'ordres  supérieurs.    .    .  1679-17!)l 

N-  10  à  W.  Inscriptions 1662-1791 

N'»  45  à  68.  Suppliques 1587-1718 

N"  61.  Suppliques  pour    le  doctorat 1599-!79i 

N'*»  62  à  77.  Réceptions    aux    grades U98-1793 

N">  78  à  87.  Examens  pour  être  admis  aux  grades 1679-1791 

N*«  88  à  92.  Attestations 1681-1791 

N"-  93  à  112.  Table  alphabétique  des  étudiants 1678-1775 

N"*  113  à  116.  Liste  des  étudiants  en  droit  à  qui  on  a  donné  des  attesta- 
tions d'inscription 1694-1780 

N*  117.  Registres  sans  indication. 

Extraits  des  archives  de  rVniversité  de  Paris,     rum  et  posteriorum»  vel  estis  inactuau- 

Pièce  A.  *- 1347  k  136i.  Formule  dn  serment  exigé  des      diendi. 
candIdatsqQise  présemaieRtàlaUélermlnauce  èsaiis,  X.  Item  quod   frequentaveritis  pcr  duOS 

daos  là  nation  d'Angleterre.  annos  disputatipnes  magistrorum  in  studio 

Uii  sunt  ûrtienli  quoi  unentur  jurare  domini  solemfjni  et  per  idem  lempus  de  so[)lHsrad- 

determinatores,  Whus  m  scolis  erudfTitis.  Heo  omniaetsiu* 

I.  Pritno,  vos  jurabitis  quod  vos  estis  gulajurabitis  nisinatiovobiscumspecialiier 
l\  (1)  annorum.  dispensant  et  sibi  potestatem  dispensaodi 

II.  Item  quod  non  estis  infamls.  super  hiis  et  causis  raciouabilibus  reser- 

III.  Item  quod  servabitis  statuta  et  ordi-  vavit. 
naeione$facaltatisartiumetspecialiternacio-  XI.  Item  quod  erudistis  de  questione,antd 
nis  vcstre,  ju^ta  totum  posse  et  nosce  ve*  Natale  Domini,  vel  tempore  aiio  qao  ficuU 
strum,  sine  dolo.  tas  eciam  dispensavit. 

IV.  Item  habebitis  coronam  (la  tonsure)  XII.  Itemauod  erudistisinagistro  legenti 
irreprehensibileti),  si  gaudeatis  beneflcio  eu-  ordinarie  et  aisputanti  scolaribus  presenli- 
rone,  bus. 

V«  Item  quo({  habebitis  capam  et  capu-  XIII.  Item  dicctis  quantitatem  burse  vcs- 

cium  i^qsdero  panni  tempore  delerminacio-  tre  tideliter,  sine  dolo  ,  computando  omnia 

nis  vestrei  npc  habebitis  caputium  cum  no-  ordinal  ic  cum  supnositaac  expositain  barsa, 

dulié»  Dpc  njitram  in  capite  >  nec  illumina-  duntaxat  locagio  liospiélt  et  sallario  famali 

bitis  in  vicis^  OQC  ant&  scolas  cereos  teneri  exclusis. 

permlLlctis  (Jpapidiu  determinabitis.  XIV.  Item   (piod  incipietis   determinare 

VI.  Iretti  qnod  audi^ristis  ad  minus   per  infra  dicm  Mercuriî  posl  Brandonos. 

duos  annos  libros-  loycales,  Parisius,  vel  XV.  Item  solvetis  receptori  pacionis  .5. 

alibi  ubi  est  studium  générale  sex  magistro-  bursas  et  pro  scolis  proporcioniabiliter, pPtuf- 

rum  ad  minus  et  quoa  estis  in  tertio  anno  quam  vicum   (straminis)  intrabitis;  vîtfDli- 

audiendi  predictos  libros.  cet  :  si  septimaiiatim  expenderitis  in  bursa 

Vil.  IteiB  quod  audivistis  librum  Por/ihy-  .ij.  vol  .3.  solidos,  dabitis  pro  scolis  .20.  so- 

rii,f)redicameutoruiu,pariermeneiaset  Pri^-^  Itdos  parisienses  ;  si  aulem  .k.  vel  .5.  soli- 

ciani  roinoris,  semel  ordinarie  et  bis  cursoiie  dos,  dnbitis  M,  solidos.  Si  autem  .6.  vel  .7., 

ad  minus  etparvos  libros  loycales,  vel  sex  dabitis  M.  sol.  Si  autem  .8.  vél  .9.,  dabi- 

principiorum  ,  divisionum  ,  barbaiismi  et  tis  .50.  et  sic  deinceps. 

1res  libros  ihopicorum  adminus,  semol  eur-  XVI.  Item  non  facietfs  înter  vos  superio- 

sorie  vel  ordinarie,  vel  oslis  in  auctu  audicn-  rem. 

di  et  similiier  de  Prisci.mo  luagno.  XVII.  Item  obecKeliê  reelori  Dniversitatis 

VIII.  Item  ({uod  audivistis  libros  thopico-  et  procuratori  vestre  nacionis  in  licilis  ei 
rum  Aristoielis  ei  elenchorum  semel  ordi-  honestis,  ad  quemcomque  statum  deveoe- 
nario  et  semel  eursorie  ad  minus.  ritis. 

IX.  Item    quod   audivistis  librom  prie*        XVIII.  Item  intereritis  misse  et  vesperis 

vestre  nacionis  in  capa  rugata  per  (otau 

cation  de  M.  le  D*  I>eseiinerls,  bibliothëcalre  de  qoadragesimam;  similiter  in  festis  quatuor: 

l'Ecole  de  uiédecine.)  Beale  Virginis,  Béate  Katherine,  Sa ncliNv- 

(I  iNous  avoiis  ajouus à  chaque  artide lin  numéro  colai,Beati  Eadmundiregis,subpenastaluU. 

dVdie  en  chiffres  romains.  Les  autres  nombres  xiX    lï^m  nan  Hihl»î?ii!«i  hi<  a.l  DOlatt- 

soiil  reproduiu  à  Taide  du  môme  genre  de  signes  que  .  ^^^'  *\^^  ^^^  T  •  ^  ^  •     •   •         .•  V  T. 

dans  leT originaux.  Les  chiffres  vulgaires  ou  arabes  •  ^"'"'.  s^»!»ce^  «emel  lu  pruici|àio  veslro  de- 

aoui  employés  presque  eonstammenl  dans  les  ar-  tiMmiuacioniS  et  semel  lu  fine, 

cbive»  de  IX'niverûié  dès  les  premîTcs  pages  des  ^X..  Item  determinabitis  (Msr  iolam  qiM- 

pius  anciens  registres.  dra^esimami  uisi  babuerkis  subdetermiM* 
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torem;  quem  si  babuerilis,  determinâbitis 
usque  aa  médium  quadragesime. 

XXI.  liera  non  procedelis  per  villam  ad 
înyilandum  societatem  vestram  sine  ser- 
Tiente  nacionis»  vel  ejus  famulo  ,  nisi  de 
consensu  procuratoris. 

XXII.  Hem  habebitîs  memoriam  de  red- 
dendo  sallarium  bedellis  vestre  nacionis. 

XXilI.  Item  si  contingat  aiicai  magisCro 
specialtter  regentiinjuriari,  quantum  secun- 
dum  Deum  et  justîciam  poteritis ,  procura- 
bitis  emendam  çondignam  fleri  magistrû , 
oec  parteminjurianlem  directe  vel  indirecte 
foreoilis. 

XXIY.  Item  dabitis  procuratori  nacionis 
ODUID  grossum  thuronensem  de  sigîllo  ad 
iisus  sucs;  alias  vos  jurando  non  admittat. 

XXV.  Item  vos  jurabitis  guod  tenebitis 
stalutum  de  modo  legendi  sine  penna,  vel 
sic  ae  si  nullus  scriberet  coram  vobis,  sicut 
fiunt  sermones  in  unîversitate  et  'sicut  le- 
gunt  inaiiis  facultatibus  legentes  (1). 

Piècs  B.  —  1395  novembre  32.  loveotaire  des  bieos  de  la 
Faoulté  de  inédaciae  de  Paris,  recooo»  par  le  doyen  en- 
crant ea  exercice. 

Die  XXIJ*  raeosis  novembris,  ego  Petriis  de 
Vallibus  recepi  a  predecessore  meo  decano  : 

i*  F^pirum  aliam  immédiate  precedentem 
qaîDque  codices  continentem. 

Item  scrinium  magnum  facultatis. 

Item  alium  parvum  in  quo  conlinentur 
litere  et  privilégia  rauita  facoltalis» 

Item  abreviaciones  synonimorum  Januen- 
sium. 

Item  tractatura  de  Tiriaca. 

Item  trauslationem  arpinatam  ex  v*  colli* 
gel  Averroïs. 

Item  statuta  antiqua  facultatis. 

Item  exposiciones  antiquas  supra  parla 
Avicennis  io  papiro« 

Item  secuudum  et  tercium  caaonem  Avi- 
cenne  in  eodem  volomine. 

Itam  GOocordaDciam  Johanois  de  Sancto 
AmaDdo. 

Item  daas  iatetas  in  quibus  sunt  plures 
littere  raeuftatls. 

Item  ]iber  Hebemesne  de  simplicibus  me- 
dicinis  cum  pralica  ejusdem. 

Item  antidotarium  clarificatum. 

Item  uBuiu  volumen  magnum  in  qno  con- 
tioeulur  plures  libri  Galeni. 

Item  duas  claves,  unam  de  scrinio  in  quo 
est  sigilium  universitatis  in  Navarra  exi- 
steoti  et  alia  de  scrinio  magno  facultatis. 

Item  sex  alias  claves,  unde  sint  nescio. 

Item  magister  Boucherii  habet  concordan- 
\um  Pétri  de  Sancto  Floro  aniidotarom  Al- 
bucasia  et  Totwm  continenf  Raais  (9),  in  duo- 

(1)  Reg •  S  du  nrintsiére,  ^  ëO.  —  Conférez  avec 
««Ue  pim  loi  semenu  de  4544  publiés  pur  Da 
BottJny,  Higioria  unh.  par.,  l.  IV,  p.  i73.  L'article 
X\V  dii  sUUU  qu*en  vieni  île  lire  ii*eM  pas  de  la 
locme  encre  qitt  le  feile;  il  n  été  ajouté  après  coup 
Ci  Eût  aUttiMB  au  rèf  iemeiUdo  4S55,  relatif  au  mode 
de  Uehtre  des  régonis.  Foy.  Du  Roulav,  ièid..  iub 
«iMo  iU»,  I.  IV,  p.  35S. 

(i)  CVtile  mène  fiasû  eonnu  dans  riilslotre  bi- 
lliomphiqse  pour  avoir  été  prêté  sous  eautioD  à 
UaalL 


bus  voluminibus,  in  vadiode  xxiifrancoruo), 
ut  continetur  in  alio  papiro  in  decanatu 
inagislri  de  Bodribosco. 

Iiem  ma.  de  Bellomonte  habet  calicem  cum 
patena  argentea  et  repositorio  de  corio  ip 
quo  ponitur;  et  habot  similiter  ia  vadio 
pro  vi  franci^,  ut  habetur  in  c^Iio  papiro  in 
dccanatu  ma.  Richardi  de  Bodribosco. 

Item  duas  ceJulas,  sigillo  rectorias  sigil^ 
îatas  ,  in  quibus  rector,  nomîne  univer- 
sitatis, fatetur  teneri  facultati  in  xxii  (ran- 
cis (1). 

Piica  C  —  tiia.  Note  bistoriqoe  sur  le  naasacre  des 
Amagaaoe  par  iea  Soorgiiignona»  )i  Paris. 

Proeuratio  magktrî  JohanHh'JaiiannU^  $i\fe  Zet^mei 

de  Le^diê  (2). 

Nota  quod  in  isla  proeuratoria,  irr  Rne  tI* 
delicet  â9  maii,  pro  tune  dominîea  post  fes^ 
tum  sacrameuti,  sive  po^t  featum  eucharistie| 
de  ma  ne  bora  secunda  posi  noctem^  iDtra« 
veruutdominus  de  Insula  Ade  oum  domino 
Guidone  de  Bar  pro  tune  balivo  Autiaiôdo-* 
reiisi,  cum  suis  amicia  et  confederatts,  ei 
parle  illustrissimi  domini  dueis  Burgundié 
et  sibi  subjugaverunt  villam  Parjsiensem  et 
captus  fuit  cornes  Arminjaei,  pro  tune  con- 
stabuJariuSy  cun^muUis  aliis  suis  complici« 
bus ,  impeditoribus  et  perturbatoribua  pacit 
et  coDcordie  dominorum  de  sanguine  re« 
gis 

Nota  quod  in  iaia  proeuratoria,  fuit  eom-' 
motio  ponularium  ville  Parysiensis,  fâ*  ju- 
nii,  qua  luit  dies  Dominica.  £t  incepit  circa 
nonam  boram ,  usque  noctem  et  irrnerun^ 
in  omnea  captivoa  frangeudo  captivitatep 

(\\  Cûnimeirtarjorum  facuiUiis  medMu»  pari- 
siensis  tèmus  primiis.  Reg.  i,  f^  1. 

(2)  Maître  iean  Jean  purafl  avoir  été  de  son  temps 
un  dessuppdts  les  plus  considérables  de  rCpiversRé 
de  Paris.  F réuuemmeiU  élu  procureur  de  sa  natioat 
de  1418  à  14^7,  il  joua  au  uiiiieu  de»  |rav€aévén»e 
roenl»  de  cette  époque  un  rôle  assez  in^poij^i^l  daap 
sa  compagnie.  En  décembre  H27,  il  fui  élu  fecteur 
de  r Université.  L*année  suivante,  \\  cummeiigaiî  a 
régenler  en  médecine  (Cammentàril,  registre  (, 
^^94).  Nous  le  retrouvons  encore,  en  445$,  srgnant 
un  état  des  livres  de  sa  nation  (  AUemagne^  reg.  8, 
f*2).  Il  y  eut  après  lui  un  autre  roaiti^  Jean-Jeais 
dit  de  Paris,  probableuienl  de  sa  famille,  cjui  suivit 
également  la  carrière  niéJicalo.  te  dernier  corn* 
meiiça  la  maîtrise  en  144()  et  fut  régent  Tannée  soi-  ^ 
vante  {CommeiiLy  reg.  2,  P>  74  et  suiv.)«  Jean  Cœur, 
(ils  de  Jacques,  qui  fut  depuis  archevêque  de  Boui^e|l. 
vint  faire  ses  éludes  à  Paris.  11  détermina  en  1443-^ 
et  coHHiiença  de  régenier  és-aris,  comme  licencié, 
en  avril  144S  (reg.  i  de  la  Collection  du  minist., 
ff.  9  et  25y.  Or,  il  eitste  à  Jnctptes  Cœur  de  Bourges* 
dans  la  chambre  dite  du  Trésor,  entre  autres  figures 
restées  énigmatiques  jusqu*à  ce  jour,  une  sorte  de 
marmouset  fouillé  en  sculpture  (Tans  l'un  des  angles 
de  la  cheminée.  I)  représente  un  homme  barbu,  véta 
d'une  rol>e  et  coififé  d*un  chaperon  ;  une  banderole 
ou  phylactère,  qu'il  porte  à  la  main  et  que  nous  n'a- 
vons pu  lire  qu'en  la  surmoulant  à  l'aide  d*un  estam- 
page, donne  cette  inscription  :  Joan  Joaiv.  Est-ce  là 
notre  maître  Jean 'Jean  Vanclen,  que  le  Als  de  Jac- 
ques Cœur  avait  pu  connaître?...  Les scèpes sculptées 
dont  l'hAtel  du  célèbre  argentier  est  encore  couvert 
offrent  h  chaque  pas  des  allusions  familières,  au- 
jourd'hui presque  Impénétrables, 
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regias  et  inlerfecti  fuerunt  1500  homines  e( 
ultra.  De  quorum  numéro  fuerunt  cornes  de 
Armigniac,  Dominus  Henricus  de  Merla,  pro 
tune  cancellarius  régis  et  alii  milites  ;  auo 
episcopi  :  Constanciensis  et  Silvanectensis, 
et  de  universilate  aliqui,  de  omni  facultate 
et  nacione  ,  excepta  nacione  Almanie.  Fue- 
runt enim  3  doclores  in  theologia  ;  quorum 
unus  Picardus,  unus  doctor  indecretis,  unus 
in  medicina  ;  aliqui  de  Navarra  de  natione 
Francie  et  etiam  Normannie.  Très  doctores 
in  theologia  fuerunt  magister  Johannes  Da- 
chéri,  episcopus  Silvanectensis,  nacionis 
Picardice,  deLauduno;  magisterfienedictus 
J-anciani,  Parysiensis,  religiosus  sancti  Dyo- 
nisii  et  quidam  alter  Remensis  ordinis  béate 
Harie  de  Carmelo.  Doctor  in  decretis  fuit 
magister  Wernerus  Berrey,  pro  tune  conser- 
yator  privileçiorum  universitalis.  In  medi- 
cina fuit  magister  Johan.  Carson  et  de  col- 
iegio  Navarre  duo  vel  très,  quorum  unus 
fuerat  quondam  rector  universitatis  ,  et  de 
nacione  Normannie  fuit  magister  Jo.  de  Lo- 
mera?  ou  Louda.  Parcat  Dominus  anima- 
bus  eorum  et  omnium  fidelium  defuncto- 
ram  I  Amen  (1). 

Nota  quod  in  ista  procuratoria  (eadem  qua 
supra)  :  scilicet  20  augusti  ipso  die  beati 
Bernardit  de  nocte,  circa  horam  decimam 
incepit  commotio  popularium  ville  Parysien- 
sis et  duravit  pertotam  illam  noctem  eldiem 
sequentem  et  fuerunt  interfecti  plures  de 
capliris,  ymo  per  majorem  parlem,  et  quasi 
omnes  qui  illo  litulo  erant  captivi,  videlicet 
qui  erant  Arminiaci,  tam  in  pallacio  regio 
(|uam  in  parvo  Castellato  quam  et  in  magno, 
iuterfecerunt  (2). 

Ahnanacks  ou  calendriers  de  l'Vniuer$Hi.  " 

L*Dniyersité  de  Paris,  comme  toutes  les 
autres  (3),  et  plus  que  toute  autre,  pour  ré- 
gler Tordre  de  ses  cérémonies  propres,  de 
son  enseignement  varié  et  de  ses  fêtes 
nombreuses  ,  avait  besoin  d'un  tableau 
officiel  et  spécial ,  qui  pût  servir  à  gui- 
der les  maîtres  et  les  disciples  dans  l'em- 
ploi de  chaque  jour  de  Tannée.  Ce  tableau 
9tt  calendrier  se  dressait  en  eifet  à  de  cer- 
tains intervalles.  Il  présentait  des  notions 
particulières  qui  sont  aujourd'hui  du  do- 
maine de  Thistoire  et  très-propres  à  piquer 
la  curiosité. 

Du  Boulay  s'est  servi  plus  d'une  fois  de 
ces  monuments  anciens,  oui  saus  doute  exis- 
taient encore  en  nombre  de  son  temps,  et  les 

(1)  Registre  n*  7,  Collection  du  ministère  de  Tin- 
slructioii  publique,  folio  86  verso. 

(S)  Ibidem,  folio  88. 

(5)  Lorsqu^n  1452,  Chartes  \U  eut  insUtué  TUiii- 
versiié  de  Poitiers,  Tun  des  premiers  soins  des 
commissaires  et  des  suppôis  nouvellement  créés  fut 
de  dresser  un  calendrier  sur  le  modèle  de  celui  de 
Paiis,  c  poursçavoir  les  jours  qu*on  délivra  faire 
leçons  et  discuter,  et  pour  les  fcsies  qu*on  doit  ob- 
server pendant  Tannée  en  la<litc  Université  de  Poi- 
ctiers.  i  (Procès-verbal  de  rinsiaUaiionpar  U$  com^ 
mUsaira  du  HoL  Archives  de  TUniversilé  de  Poitiers 
à  la  préfecture  de  Vienne.  Voy,  aussi  Bouchet, 
Anualei  d*Àquitawe,  1643,  in-fulio,  appendice  sur 
rUniversité  de  Poitiers,  p.  8.) 


a  invoqués  pour  preuves  de  quelques-unes 
de  ses  assertions.  Mais  il  a  négligé  de  nous 
en  transmettre  le  texte,  et  nous  a  laissé  peu 
de  renseignements  sur  leur  confection.  Cha- 
cun des  corps  de  l'Université,  —  nation  ou 
faculté,  —  avait  un  livre  des  statuts  (1)  quf 
les  chefs  de  corps  se  transmettaient  succes- 
sivement. En  tète  de  ce  livre  se  trouvait  un 
cahier  indépendant  du  volume,  et  qui  sou- 
vent se  renouvelait  isolément  ;  ce  cahier 
contenait  le  calendrier  ou  almanach  (S)  de 
rCniversité.  Chaque  faculté,  chaque  nation 
délibérait  sur  les  insertions  et  corrections 
à  y  introduire  (3j.  Mais  il  y  a  lieu  de  préso- 
mer  aue  les  médecins,  à  cause  de  la  coo- 
nexité  qui  existait  entre  leurs  études  et  l'as- 
trologie, furent,  à  une  certaine  époque,  eo 
possession  particulière  de  construire  ces 
tableaux  et  a*en  rédiger  les  données  princi- 
pales.C'estce  qui  semble  résulter  notamocent 
du  témoignago  d'un  écrivain  du  xv*  siècle  (M 
pour  l'année  1436. 

(I)  Ce  livre  était  double,  comme  le  prouve  rins- 
pcclion  des  archives.  Il  y  avait  :  1»  le  livre  dd 
Recleur,  du  Doyen,  du  Procureur,  d*un  formai  pelit 
in-folio,  qui  renfermait  le  texte  m  extenso  des  pri 
viléges  et  statuts  du  corps  ;  2*  un  livre  plus  petit, 
contenant  seulement  un  extrait  de  ces  skUiits  lei 
plus  récents  et  les  plus  actuels.  Ils  étaient  précédés 
d'une  vignette  représentant  Jésus  en  croix,  et  desti- 
née à  recevoir  les  serments.  Le  peii:  li\rc  éuit 
ordinairement  accompagné  dun  calendrier,  tantôt 
plus  nouveau,  tantôt  plus  ancien  que  le  livre.  Quant 
au  livre  du  grand  format,  nous  ignorons  s'il  était 
également  accompagné  d'un  calen  irier,  et  le  seul 
qui  nous  ail  été  conserve  de  cette  espèce  (re^.  u*  d^i 
ministère  de  rinslruclion  putilique)  n*en  otTro  point 
de  trace.  Nous  devons  toutefois  raiiporler  ici  le  fait 
suivant.  En  1451,  Jean  Avis  ou  Loisel,  candidat  à  la 
maîtrise,  expose  à  la  Faculté  qu*tl  lui  manque  ciii([ 
mois  de  stage  pour  obienir  ce  degré,  mais  qu'il  peut 
juslifter  de  trois  ans  d  éludes  dans  une  autre  Uni^^'r 
silé.  La  Facnllé  Tadmet,  par  favenr,  à  faire  coinpier 
ces  trois  années  pour  cinq  mois  d'études  parisiennes 
mais  à  condition  ;  <  quod  de  cetero  ipse  inagisiet 
singulis  annis  circa  festnm  Nativitatis,  dtbii  uiui- 
taii  unufii  almanach  magnum  et  unum  purrum  • 
(Comnit^n/arn  FaculL  med.  Paru.  Iteg.  %  f^  108.) 

(i)  Nous  distinguons  Vtdmanach  du  calendrier,  co 
ce  que  te  premier  doit  être  annuel.  On  voit  qiîe  le 
mot  était  employé  chez  nous  au  xv*  siècle.  Nous  ne 
le  trouvons  toutefois  que  dans  les  éciîls  des  n>c«le 
cins  ou  astrologues.  Tous  les  calendriers  de  celle 
date  reculée  qui  nous  sont  parvenus  sont  de  forme 
perpétuelle. 

(3)  Voy.  Du  BouLAV,  Histor.  univ,  par»  lY.  >77, 
au  18  novembre  13r>3.  (Délibération  de  là  nalion 


(À)  c  En  ce  temps-là  (1436)  fut  à  Paris  mnisire 
Rolland  Scriptoris,  bon  asirologien,  lequel  eut  diffé- 
rend avecques  nialstre  Laurens  Musce  sur  la  cal- 
cuiiation  de  &on  almanach  pour  Tan  mil  llii*  zxxvij  ; 
leqnel  fut  mis  ès-mains  du  Recteur  de  riiniverbiiê 
de  Paris,  pour  enquérir  de  la  vérité  da  différend  ;  ei 
furent  esleuz  par  ledit  Recteur  et  commis  pour  ce 
faire,  maistre  Symon  de  Boesmare  et  matstre  Jehso 
de  Trei  is,  notables  docteurs  en  théologie  et  grand* 
astrologiens,  lesquels  en  discutèrent  bien  et  verueii* 
sèment.  •  (Symon  de  Phares,  Recueil  de$aurolonno 
célèbres;  Ms.  7486 fr.  Bibliolh.  nat..  1^  150  )  Rollm-' 
Técrivain  fut  un  des  suppôts  les  plus  considérabl<i 
de  la  Faculté  de  médecine  et  de  rilnivcrsilé  de  Va 
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Les  copies  oa  exemplaires  d'anciens  ca- 
lendriers universitaires  que  nous  avons  pu 
recueillir  sont  au  nombre  de  six.  Nous  allons 
d*abord  les  désigner  sommairement,  selon 
Tordre  chronoloidque. 

1.  Calendrier  de  1350  environ.  Il  se  trouve 
en  tète  du  manuscrit  contenant  dos  frag- 
ments du  Livre  de  la  nation  de  Picardie^  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus.  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  n*  909  ?. 

2.  Calendrier  de  1390  ;  en  tète  du  Livre  de 
la  faculté  de  droit.  Bibliothèque  deTArsenal, 
ms.  H.,  n*  137. 

3.  Calendrier  du  xiy*  au  xy*  siècle,  en  tète 
d*uD  recueil  de  pièces  appartenant^ à  cette 
époque.  Hs.  Saint-Germain  latin,  'n**  951, 
biiotbèque  nationale.  Répétition  littérale  de 
notre  n*  1. 

k.  Calendrier  de  ltô2.  Ms.  4831  latin.  Bi- 
bliothèque nationale. 

5.  Calendrier  transcrit  au  xyiii*  siècle , 
par  ordre  de  M.  de  Paulmy,  sur  un  original 
de  1475.  Cet  original  était  placé  en  tète  d*un 
Livre  de  la  faculté  de  droite  qui  subsistait 
alors  aux  Archives  de  la  faculté.  Il  offre  une 
répétition,  mais  non  une  copie  directe  du 
D*  2  de  la  présente  énumération.  Bibliothè- 
que de  TArsenal.  Ms.  H.  136. 

6.  Calendrier  transcrit,  vers  1350,  d'un  au- 
tre qui  remontait  à  1426.  Cette  transcription, 
▼raisemblablement  fort  abrégée,  est  presque 
muette  en  ce  qui  nous  intéresse.  (Archives 
nat.  Ms.  L.  200.) 

Le  calendrier  de  1452  fl),  énoncé  en  qua- 
trième lieu,  nous  a  semblé  réunir  les  notions 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  intéressan- 
tes. Il  parait  avoir  été  à  l'usage  d'un  étudiant 
en  théologie.  Sa  date  offre  en  quelque  sorte 
la  moyenne  de  l'antiquité  des  cinq  autres. 
Kous  avons  cru  devoir  par  ces  motiis,  pren- 
dre ce  manuscrit  pour  base  de  notre  publi- 
cation, en  rapprochant  de  ce  texte  les  va- 
riantes intéressantes  que  les  autres  ont  pu 
nous  fournir. 

Quant  à  l'emploi  de  ces  variantes,  nous 
représenterons  par  ces  signes  abrégés  cha- 
cvo  des  manuscrits  ci-<lessus  énumérés,  sa- 
voir :  D,  calendrier  de  la  Faculté  de  Droit 
oa  n*  2;  D  G,  copie  de  la  Faculté  de  Droit 
ou  n*5  ;  G,  ms.  de  S.-G.  des  Prés  ou  n**  3  ;  P, 
calendrier  de  la  nation  de  Picardie  ou  n**  1. 

Terminons  par  quelques  remarques  sur  ce 

ris;Reclear  (1106),  maître  en  médecine  (14i3), 
dovcn  de  ceUe  Faculté  (1424),  et  Tun  des  juges  de 
b  Pocelle  (1431),  dont  il  aurait,  au  dire  au  même 
Symon  de  Phares  (ibid.^  ^  i48  v*),  pronostiqué  ta 
Vfnoc.  Vert  1460,  nous  trouvons  encore  le  mémc(?) 
RoUand  Lescrivain  parmi  les  médecins  du  duc  de 
^oarp)fne.  (Laborde,  tes  Ducs  de  Bourgogne^  i851, 
iD-e*,  t.  11  (tes  preuves,  p.  13.) 

(I)  Cette  date  est  de  récriture  de  Baluze,  qui  a 
possédé  ce  M  s.  Le  texte  que  nous  avons  sous  les 
feux  t$\  de  plusieurs  mains.  I>es  noies  et  additions 
u  peu  Dias  récentes  ont  été  intercalées  sur  le  louds 
primitif.  Nous  distinguerons  ces  ajoutés  par  remploi 
de  l'italique.  Les  fêtes ,  exprimées  ci-après  en  pe- 
tites capitales,  sont  écrites  en  noir  dans  Toriginal. 
Les  grandes  fêtes  y  sont  à  Tcncre  rouge  ;  nous  les 
icproduiroDS  en  grandes  capitales.  ^  .. 


document.  Le  calendrier  qui  en  forme  la 
partie  principale  offre  aux  yeux  plusieurs 
colonnes  ou  séries  perpendiculaires  de  no- 
tions, successivement  répétées  dans  le  mdme  . 
ordre.  La  première  de  ces  colonnes,  en  pro- 
cédant de  gauche  à  droite,  désigne,  à  l'aide 
de  chiffres  arabes,  les  quantièmes.  Nous  l'a- 
vons ajoutée  au  texte  pour  faciliter  au  lecteur 
l'intelligence  et  l'usage  du  tableau  univer- 
sitaire. La  seconde  est  le  nombre  d'or,  ou 
cycle  lunaire.  La  troisième  reproduit  la  let- 
tre dominicale.  La  Quatrième  montre  la  suite 
des  calendes,  des  ides  et  des  nones.  La  cin- 
quième contient  la  désignation  des  fêtes.  La 
sixième,  moins  distincte  pour  l'œil,  est  rem- 
plie, d'une  manière  variable,  par  les  diverses 
observations  ou  renseignements  qui  accom- 
pagnent ce  tableau  des  fériés  de  l'année. 
On  y  pourra  remarquer  en  outre  un  signe 
qui  se  répète,  à  de  certains  jours,  avec  une 
sorte  de  périodicité  ;  par  exemple  aux  1*'  et 
25  janvier,  3  et  25  mai,  10  et  15  juin,  et  15 
juin  ,  etc.  Ce  signe  consiste  en  un  D , 
quelquefois  seul  et  quelquefois  accompa- 
gné d'une  abréviation.  Dans  l'un  et  l'au- 
tre cas,  il  est  l'abréçé  de  Dies  et  signiGe  (en 
sous-entendant  per\culos%As)  jour  périlleux 
ou  m.lheureux.  On  sait  en  effet  que,  dans 
les  croyances  du  moyen  &ge  aussi  bien  que 
de  ''antiquité,  les  astres  étaient  censés  exer- 
cer sur  divers  jours  de  l'année  une  influence 
favorable  ou  funeste.  Ainsi,  il  y  avait  tels 
jours  où  l'on  considérait  la  saignée,  la  pur- 
galion,  comme  opportunes.  Tels  autres  jours, 
au  contraire,  étaient  regardés  comme  mau- 
vais pour  la  santé  ;  ces  jours-là  il  était  pru- 
dent de  ne  point  commencer  une  entre- 
prise importante ,  de  ne  point  partir  en 
voyage,  sous  peine  d'échec  ou  d  accident. 
C'est  ce  que  l'on  appelait  les  jours  heureux 
et  périlleux  (1). 

(!)  c Le 22«jourde 7b'«ran  1466, le roy (Louis XI) 
fut  souj^er  en  Thostel  du  sire  Denis  Hinsselin,  son 
pannetier  et  esleu  de  Paris,  et  audit  bostel  le  roy 
trouva  trois  beaux  bains  richement  accoustrez  oui- 
dant  que  le  roy  deust  illec  prendre  son  plaisir  et  se 
baigner  ;  ce  quM  ne  fit  pour  aucunes  choses  qui  en 
raison  Témeurcut,  c'est  assavoir,  tant  pour  ce  qu'il 
estoit  enrhumé,  qu'aussi  le  temps  estoii  dangereux.  > 
(Le  cabinet  du  roy  Louis  J/,  Paris,  1661,  in- 13, 
p.  12.)  Entre  autres  traités  curieux  sur  ce  sujet,  on 
peut  consulter  Touvrage  de  Gilles  Ganivet»  recteur, 
astrologue  et  médecin  de  TUniversité  de  Paris,  qui 
Ûorissail  au  commencement  du  xv*  siècle  :  Amieus 
medicorum^  Francfort,  1614,  in-12,  p.  431  ;  et  les 
Jours  heureux  et  périlieux  révélés  au  bon  saint  Job^ 
livret  plusieurs  fois  imprimé,  gothique  et  rond  ;  au- 
jourd'hui assez  rare.  Dans  beaucoup  de  calendriers, 
le  D.  manque.  Quelquefois  il  est  remplacé  par  celte 
formule  :  bies  etj,  et  une  abréviation  :  Dies  egriiu^ 
dinisf  (Ms.  des  Archives  nationales  L.  î.)  Plus  rare- 
ment on  trouve  celte  note  explicite  :  Jour  péril' 
lieux  (Heures  du  cardinal  d^Amboise^  Ms  n*  91. 
Biblioth.  roy.de  La  Haye).  Trés-souveiit  aucun  signe 
n'est  marqué  à  chacun  des  jours,  maison  lit  en  tête 
de  chaque  mois  un  vers  latin  qui  l'indique;  tel  que, 
par  exemple,  pour  le  mois  de  janvier  :  Jam  prima 
dies  ei  sepiima  fine  timetur;  et  pour  le  mois  de  juin  : 
Junius  in  decimo  quindeuum  in  fine  salutat.  Pour 
avoir  h  clef  de  ces  sortes  d'énigmes,  il  suffit  de  sa- 
voir :  !<*  «lue  ce  vers  fait  allusion  aux  jours  péril- 
leux ;  â*  que  Je  premier  nom  de  nombre  qui  s^ 
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1.  III. 


S. 
3.  XI. 

k. 

K  XIX. 

6.  VUl. 


7. 


G.  Id. 


8.  XVI.    A.  Id. 


10. 


11.  XIII.     0.  Id. 


12.  IL 
13. 


Jauuuiiijs  huno  14S2. 

A.  CIRCCMGI8I0   DOMl- 

[NI.  A  Non  legitar. 
[Née  in  Ilkeotogia.] 

B.  Non. 

G.  N.       Gbnotbpb.  Non  Ugitur 
in  ITAeo/oota]. 

D.  N. 

E.  N.      Non  legitur  ultra  ter- 

[ciam. 

F.  Idus.  EpiPHANià  DoMiift.  Fe9- 

[tum  alemanorum. 
Noù  legitur  curso* 
rie  pro  crastlno. 
[{Ifee  m  t[heologiB\,) 
Non  legitur  ordinarit. 
[Legitur  in  l[Aeo(o- 

[già]' 
Resumuniur     magiêtri 

lectionei  ordinarie 

in  crastino  crastini 

Epifanie.     Legitur 

[in  t^eologia] . 

Non  legitur  ultra  ter- 

[ciam. 

GUILLBLliH  BITURI- 

GENSIS.     Festum 

nacionis    Francié. 

Non  legitur.  Net  m 

\t\jieolog\a\. 

Non  legitur  pro  cras- 

tino.  Festum  BEAti 

PAtLI   PEim  BERE- 

[siTB.  Non  legitQlr. 


B.  Id. 

G.  Id. 


E.  Id. 

F.  Id. 


lA.  X. 
15. 

16.  XVIII. 

17.  VU. 


G.  Kal. 
A*  B. 

B.  Kl. 
G.  Kl. 


18. 
19.  XV. 

90.  mi. 

SI. 
iâ.  XII. 


B.  XI. 

E.  H. 

F.  Kl. 

G.  Kl. 
A.  Kl. 


FiaviNi.  Festum  am- 
[bianeni»iuui.  Non 
[leçilur.  Née  tn 
\T^eotogia\. 

Macri  ABBAXI6.  Festi- 

AhTBOIMI  ABBATIf  .Fe- 

[stum  Burgufi€hi- 
trtim.  Burgundi  sw- 
flenl  supplicare. 
[Non  legitur  Nec  ïn 
[t[heologia]. 


Fabiani^    Sebastiami. 

[Festîve. 
AGNBTisviRGinis.  Fe- 

[stive. 

VlKGENTIl    MARTTIIIS. 

[Non  legitur.  Nec 
[tu  t[heotogia\. 


trouve  exprimé  doit  se  compter  à  partir  do  premier 
jour  du  mois,  et  que  le  second  nom  de  nombre  doit 
se  compter  en  remontant  k  partir  dii  dernier  )uur 
de  ce  même  mois.  Ainsi,  en  janvier,  le  second  nom 
de  nombre  (se filma  fine)  indi<}ité  avec  le  premier 
Inrhna  die»),  en  remontant  ài  pariir  du  5t ,  donne  le  i5. 
Qa'on  jeUe  les  yeux  sur  notre  calendrier  universi- 
taire, on  trouvera  en  efl'et  le  \*'  et  le  ^5  janvier 
marqués  comme  jours  périlleux  ;  <Ie  m<  me  au  10  et 
15  juin,  et  ainsi  des  autres. 


33.  I. 
». 
25.  IX. 


B.  Kl. 
G.  Kl. 
D.  Kl. 


27.  XVII. 
48.  VI. 
29. 


E.  Kl. 

t.  kl. 
^.  Kl. 

A.  Kl. 


30.  XIIII. 

31.  III. 


B.  Bi. 

G.  Kl.  (1) 
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GONVERSIOSANCTI 
PAUU  m  NoDle- 
gitur.  Née  in  ^ktê- 
[fogia]. 

PoLiGABPi.  Festive. 

JCLIAHI. 

In  troHino  pvrifica- 

ticnis   A^it   missa 

'  apud'predicatores, 

K'    o  Bflimabtts  de- 
DctoruDi  tinifer- 
Sitatis. 


ISBlOARIOfi 


1 .  p.  Non  legitur  ultra  terciao. 

i.  XI.      £.  Non.  PURinCATlO    BEATE 

MARIE.  Non  legitur. 

Nec  in  t^eologia]. 
8.  XIX.    F.  N.      Blasii.   Fit  missa  ap4 

prœdicatores.  Feslne. 
G.  N.  B 

A.  N.  Agathjs  VIRGI51S.  Fes- 
live. 

B.  Idus. 

C.  Id.  Die  sabbati  ante  cami- 
pririum  inclpienlttr 
cursus  in  mon[a$terio] 
saneti  lacobi. 

D.  Id.  Inoapite  jejunii  ab  «  Isto 
mictû  •  ttsqueadqaio- 
tam  feriaa  i  non  le^ 
tur  ordioarit. 


A.  VIII. 
5. 

«.  XVI. 

7.  V. 


8 


{i)  VëriaiUei  tiriei  d^atUre»  manuêcriu.—ii»' 
vicR.  —  i,  (Ce  chiffre  et  le»  »uivfinl»  indiqueront  U» 
quantième»  du  moi».)  P  :  Non  legitur  in  alfqtiâ  fsicsi- 
late.  —  2.  G  :  Octava  saneti  %lepbani.  ^  5.  f  : 
Non  legitur  in  tbeologia,  nec  in  decretts;  taiMwto- 
gilur  in  aliis.  D  :  Non  legitur  quia  sosie  wat  in 
IKirocbia  i^us  (Genovefe).  —  5.  G.  et  P  :  Ibe  die, 
<|oe  est  vlgilia  Ëpbiphanie,  non  legitur  ultra  (erciua 
lu  vico  siramitiis  nec  in  novis  (scoiis)  nosire  domina 
in  vico  Drunelli. 

6.  G  et  P  :  Non  legitur  in  aliqoia  facnltaie.  - 
7.  €  et  P  :  in  crastlnum  in  vico  Brunelli  non  legiiar; 
in  aliis  lamen  legiUir.  —  9.  G  et  P  :  Hac  die  reiaci' 
piunt  ordinarîe  magisiri  în  \ico  stmanais.  —  '• 
GetP  :  Bac  die  non  legitur  uUra  terciaui  iny^ 
straminis,  propter  reverencîam  beati  Guilielmi  Bi- 
turicensis  arcluepiscopi.  Non  legitur  in  aliqua  facai- 
tale* 

4i.  G  et  P  :  Non  legitur  in  aligna  lacuUata:  fit 
sermo  in  Augustineasibus  eodem  die.*-*  15.  G  et  r  : 
Eteclio  procnratoris.  Non  legitnr  in  ali^  facoUata. 

—  U.  G  et  P  :  Nota  quod  die  Martis  proxiuia  |ast 
festum  Ëpiplianie,  doclores  decretomm  roincipianj 
légère  in  decretis'  et  contÎAuare  debeot  usqaa  a« 
vigiiiaa  Palmaruro. 

40.  G  et  P  :  Non  legitur  in  decreiis:  Umea  iegiiiir 
in  decretolibusMsU  die.  — 17.  G.  ai  P  :  Non  ieg^ur 
in  vico  Brunelli;  legitur  tamen  in  aliis* -^ iO* ^ ^ 
P  :  Non  legitur  in  vioo  Brunelli  ;  legitur  tamaa  la 
aliis.  —  U.  G  et  P  :  Non  legiuir  in  aHipia  raciibai«« 

—  25.  G  ei  P  :  Non  le^iUir  in  aliquu  faiulute.— V* 
G  cl  P  :  Nom  l<>gitur  cur^orie  et  non  logilur  iu  vic« 
Bruiieiii  ;  uuiumi  legitur  iu  aliis. 
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ARC 


D'EDUeATIOM. 


ÀRC 


xni.  E.  Id. 


10.  u 


F.  Id. 


11. 

12. 
13. 
1^. 
15. 

io. 

IT. 

18. 

19 

20. 

21. 


X. 


G 
A. 
B. 


id. 
Id. 
Id. 


Iq  die  carniprivii  non 
Icgitur  ultra  terciatn. 

Inquartaferiapost  «  Esto 
miohi  »  non  legitur. 


M 


XVUI.C.  Kalend. 


VU. 
XV. 

lui. 

Xll. 

I. 


D.  Kl. 
£•  &]. 

F.  Kl. 

G.  Kl. 

A.  Kl. 

B.  Kl. 

C.  Kl. 
B.  Kl. 


23.   IX. 
9^. 


E. 
F. 


Kl. 
Kl. 


27 


XVII.  G.  Kl. 
VI.       A.  Kl. 

B.  Kl. 


CAtHEDR  A  SARGTI  PE- 
TRI. Non  legitur.  Née 
in  t[heologia\, 

MATHIB    APPOSTOLI. 

Non    legitur.   ^ec   in 
t[heologta]. 


28.  XIlll.  C.  Kl. 


1. 

2. 
3. 

5. 
6. 
7. 


UI. 

XI. 

XII. 
VlU 


Tkanslatio   sancti  Au- 
GusTiNi.  Non  legitur(l). 
iiAitca'S  habèt  die»  31,  <iina  30. 

D. 

Non. 


E. 
F. 
G. 
A. 
B. 
C. 


N. 
N. 
N. 
N. 


8. 

9. 
10. 
11. 
13. 


XVI. 
V. 

XIII. 
II. 


FESTUM  BEATI THOME 
DE  AQUINO.  Non  le- 
gitur. Nec  m  t[heolo- 
gia]. 


B.  Idus. 
£.  Id. 

F.  Id. 

G.  Id. 

A.  Id.     GREGORII  PAPE.  Non 


(I)  Fariante*.— FtVRiEK.  —  1.  G  elP: ...  Nec  in 
alM|ua  faculiale,  propler  Tesium  Purificaiionis.  —  2. 
(•  «■(  P  :  Fit  scniio  in  Carinelitis.  — 3.  G  et  P  :  Mon 
k-gilur  in  vico  Bninelli  ;  legitur  lanien  in  ahis.  D  : 
SiiiM  conimunis  Uiiivcrsitatis.  —  4.  G  et  P  :  In  cra- 
Minum  tancli  Blasii  non  logiiur  in  vie»  Bran^ili,  iied 
iila  die  rcciiperàlùr  crastinuni  Puriflcaiionis 

10.  G.  et  P  :  Conlinuatio  provuraloris. 

H.  0  etP:  Nota  qoM  ttS(j[ue  ni  V'""  Isriain  se- 
quentein  non  legitur  ordinarie  sed  cursorie  iu  rico 
•traminis.  — 13.  G  cl  P  :  Nota  qood  in  die  qna  cm- 
latar  aïo  michi,  reclor  débet  semonciare  in  Jacolii- 
lis  et  posl  ejus  sermoneni  legiinr  privilegiuin  beja- 
■oram  per  ununi  Itidellam  et  postea  fil  sermoYna- 
{nin.  — 15.  G  et  P  :  Nota  <|uod  in  die  Carnisprivii 
Moleptur  in  vioo  Bruneili,  nec  in  vico  straminis; 
UflKn  tegilur  iu  aliis. 

17.  G  et  P  :  Nota  qood  priina  die  quadragesime 
Mw  legitur  in  aRqua  lacultate  et  eadem  die  de  mane 
il  lermo  in  Cordigeris,  sed  non  fit  collatio  eadem 
dicpostpraudiuni.  0;  Sciendum  est  qood  legitur 
dicCamisprivi:  ;  non  in  die  Cincrum. 

il.  G  et  P  :  Non  legitur  in  alloua  facullate.  — 
ii. GetP:  Nou  legitur;  eadem  die  est  dedicatio 
(ctlesie  Sancti  Dioiiisii  in  Fr.tncia,  et  snnt  ibi  illa 
iK  nngne  indulgencie  et  niagnus  oonctirsus  populi. 

i8.  G  et  P  :  Non  legitur  in  aliqua  faculiale  et  fit 
Knoo  in  Ançuslinis. 


13. 
U. 
15. 


X. 


B. 
C. 
». 


Id. 
Id. 
Id. 


ie^tur.  Née  jn  ([heoio- 
gia]. 


m.  XVIH.Ë.  Kniend. 


17.  VU.     F.  Kl. 


1«. 
19. 
20. 
21. 


23. 


2k. 
25. 


26. 


XV. 

un. 


G. 
A. 
B. 

C. 


Kl. 

Kl. 
Kl. 
Kl. 


XII. 
I. 


D.  Kl. 

E.  Kl. 


IX. 


F. 
G. 


Kl. 
Kl. 


A.  Kl. 
27.  XVH.  B.  Kl. 


28. 
29. 


VI. 


C. 
D. 


Kl. 
Kl. 


30.  xnu.  fi.  Kl. 

31.  IH.      F.  Kl. 


Ultima  die  legibili  ante 
Annunciationem  do- 
ntinicam  erit  el«otio 
Rectoris. 


CUTBERTI. 

Benedicti.  Non  legitur 
ordinarie.  Née  in  ^fuso- 
logia].' 

Vltima  die  legibili  ante 
AnnuHciationem  dotni- 
nicam  eligitur  Hector. 

Non  iegiturultraterciarn. 

ANNDNClATlONIS  ©0- 
MINICt;.  Non  legitur. 
Nec  in  i[htologia]. 

A  sexla  fenaanteSamos 
Palmorum  usque  post 
Quasioioéo  nonlegituir 
ordinarie. 

In  Tigilia  Palmarum  in- 
ctpienlur  cursus  Îq 
mane. 

In  sexta  feriapost  Ramos 
non  legitur  (1). 


(1)  Yariantet.  —  Mars.  —  1. 6  et  P  :  Nota  atu^ 
in  omnibus  sabbaiis  XL»  (Quadragesime)  non  Ki^ 
tur  in  aliqiin  facultntepost  prandiam  excepto  in  vico 
Bruneili  et  (jnod  in  prediclis  sabhatls  in  completorio 
fit  collatio  in  Cordigeris.  —  4.  G  et  P  :  Nota  qiiod 
bacbalarii  le^entes  de  mane  ordinarie  in  vico  pro- 
neili  debenl  in  XL*  légère  usque  quo  dinn'ttiiur  put. 
sare  pro  priniis  in  ecclcbia  calhedrali.  et  in  omnibus 
aliis  leniporibns,  dimiltunt  staiim  quod  fncipîunl 
pttls:ire  pro  priuiis,  in  ecclesia  catbedraii. 

7.  G  et  P  :  ÎSon  legitur  in  aliqua  facullate.  Eodem 
die  fil  sermo  in  Jacobitis.  —  9.  G  et  P  :  Nota  qu6d 
baeiiaiarii  in  dccrclis  qui  legunt  in  novis  sancti  Ja- 
vobi  anie  XL*"  et  posl,  legunt  in  lerciis  per  loiam 
XL»"  ;  siniiiiler  faciunl  legenles  bibliarum.  — 10.  G 
et  P  :  Pi«curatoris  eleclio. 

12.  G  ei  P  :  Koa  legitur  in  aliqua  faculiale. 

17.  Gel  P:  Legibili  ordinarie...  et  durât  rector 
usuoe  ad  vigiiiam  Jobannis  Baptiste. 

si.  G  et  P  :  Non  legitur  in  ineologia  nec  in  dccie- 
lis  ;  tanien  legitur  in  aliis  eodem  die  cursorie  in  vico 
straminis.  —  23.  G  et  P  :  Nou  quod  in  vigilia  An- 
nunciaiionis  doniinice  non  legiiur  ullra  lerciam  in 
vico  straminis  nec  iu  vico  Brundli.  —  2S.  G  et  P  : 
Non  legitur  in  aliqua  facullate. 

SG.  G  et  P  :  lu  crastino  non  legîlurin  vico  Bru- 
neili ;  lanien  le^iiur  iu  omnibus  aliis.  — 27.  G  et  P  : 
Nota  quod  in  die  Jovis  aibi,  iu  die  beuti  Veneris,  et 
in  vigilia  -Pascbe  quod  (tic)  fil  sermo  in  Cordigeris 
post  prandium,  sed  non  aute.  — 29.  G  et  P:  Nola 
quod  in  Auguslinensibus  in  die  bcati  Veneris  do 
mane  lit  sermo  iu  Lond>ardu,  iu  Tbeulonîco,  et  Gai  ■ 
iico  nn:i  et  eaduni  bora  in  Irilius  locis  in  ista  doino. 
—  50.  D  cl  l)  C  :  Nuunduiii  quod  a  die  Veneris  ante 
r^mos  Palmarum  in  quô  dispuiaïur  de  qwlibtl,  non 


ARC 

APRILIS* 


DICTIONNAIRE 


Â. 


1. 

2.  XI.      A.  Non. 
8.  B.  N. 

i^.  XIX.  C.  N.      AMBROSII.  Non  legitur. 

N«e  tn  t[Keologia\.    .  k 

5.  VIII.    D.  N. 

6.  XVI.   £.  Idus.  1d  festo  Pascbe  et  Pen- 

tecostes  usque  ad  quin* 
tam  feriam  non  legi- 


tur. 


7.  N. 

F.  Id. 

8. 

6.  Id. 

9.  XIII. 

A.  Id 

10.  II. 

B.  Id 

il. 

C.  Id 

13.  X. 

B.  Id. 

13. 

£.  Id. 

*< 


n  quocumque  festo  non 
legilur.  In  vi^lia  ejus 
non  disputabitur. 

ik.  XyiU.F.  Kalend. 

15.  VU.     G.  Kl 


16. 

A.  Kl. 

17.  XV. 

B.  Kl 

18.  Ilil. 

C.  Kl 

19. 

D.  Kl 

90.  XII. 

E.  Kl. 

SI.  1. 

F.  Kl. 

S2* 

G.  Kl. 

S3.  IX.j 

A.  Kl. 

2b. 

B.  Kl. 

2S.  XVU. 

C.  Kl. 

26.  VI. 

D.  Kl. 

97. 

E.  Kl. 

28.  xini. 

F.  Kl. 

29.  m. 

G.  Kl. 

Non  dispuiaiur  propier 
reliquMê. 

Gborgii.  Feslive. 

MARCI  EVANGELISTE. 

Non    legitur.  Nte  in 
t[heologia]. 


80. 


Pétri  martir».  In  iheo^ 
logia  legitur.  Non  le- 
gilur oruinarie. 
A.  Kl.  (1). 

IUYD3. 


1.  XI.      B. 


APOSTOLORUM     PHI- 


legiuir  ordinarie  usque  ad  diem  Mariis  posl  ocuvam 
Pasche. 

51.  G  et  P  :  Nota  quod  in  vigilia  Palmanim  et  in 
die  Mercurii  proxima  se<iuenli  in  novis  Nosire  Do- 
mine non  legitur  in  vico  Brunelli.  —  Item  nota  auod 
a  IU1<«  feria  anie  mngnuni  Pascha  usque  ad  diem 
JoTïs  post  idem  festum  non  legitur  iu  aliqua  facul- 
taie. 

(1)  Va?  Milles.  —  Avril.  -- 1.  G  et  P  :  Nota  quod 
dociores  In  décret is  non  legunl  a  vigilia  PaMbe 
florido  usque  ad  diem  Mariis  post  Quasimodo.  — 
4.  G  et  P  :  Non  legitur  in  aliqua  facuJiaie. 

7.  G  et  P  :  Procuratoris  contlnuatio. 

17.  D  :  De  translatione  sancll  Ludovic!  régis  fit 
festum  die  Mariis  posl  festum  Ascensionis  Domiui. 

22.  G  et  P  :  Revelacio  corporum  sancti  Dionisii 
sociorumqiie  ejus  ;  eodem  die  snnt  magne  indulgen« 
cie  in  snncto  Dionisio.  —  23.  G.  et  P  .  Non  legitur 
in  vico  Brunelli;  tamen  legitur  in  aliis  facultatibus. 
—  i5.  G  et  P  :  Lelania  major.  Non  legilur  alicubi. 

20.  G  etP  :  Dedicacio  sancte  Capello  pallacii  regum 
Francis;  :  in  ista  die  et  post  octavam  sunl  ibi  maane 
indtilgcncie  et  fnagnus  concursus  populi.  —  i9.  G  et 
P  :  Non  legitur  in  aliqua  facultate  excepte  in  vico 
straniinis  ubi  tum  legilur  cursoi  ie  et  eodeni  die  flt 

ggrmoia  ^-  ^" 


2. 

3.  XIX. 


4.  VIII. 

5. 

6.  XVI. 


AUC  N 

LIPPI    ET    lAGOn. 

Non  legitur.  iVac  i» 
t{htologia]. 

C.  Non. 

D.  N.     INVENTIO       8ANCTB 

CRUCIS.  Non  legitur. 


E.  N. 

F.  N. 

G.  N. 


7.  V. 
8. 


A.  N. 

B.  Idus. 


JOHANNIS  ANTE  FOR- 
TAH  LATINAM.  Noo 
legitur.  Nec  i%  i^ 
logia]. 


9.  XIII.   G.  Id. 


10.  II. 
11. 

12.  X. 

3. 


D.  Id. 

E.  Id. 

F.  Id. 

G.  Id. 


TRANSLATIO  SANCTI 
NICHOLAY.  Non  le- 
gitur. Née  in  t[keok- 
gia]. 

In  craetino  Àicentimi 
non  legitur  eursme. 

In  Rogationibuinondih 
putatur. 

In  vigilia  Pasehei  Asceo- 
.  sionis ,  Penteeostes, 
'  Triuitatis ,  non  1^1- 
tur  ultra  terciam.  Nec 
etiam  in  vigilia  Sacra- 
menti.  In  crastino  As- 
censionis non  legitor 
ordinarie. 


14. 

A.  Id. 

15. 

B.  Id. 

16. 

C.  Kal 

» 

17.  XV. 

D.  Kl. 

A  sexta  feria  ante  Pen* 
tecostes  usque  in  cn- 
slino  Trinilalis  non  le- 
gitur ordinarie. 

18.  nu. 

E.  Kl. 

• 

19. 

F.'  Kl. 

Fbstcm  JBfo/îYvoHisce- 
lebratur  ista  die  in 
Universitate;  non  le- 
gilur.              , 

20.  XII. 

G.  Kl. 

In  die  Euchartihe  «0» 
legitur. 

21.  I. 

A.  Kl. 

22. 

B.  Kl. 

23.  IX. 

C.  Kl. 

».   • 

D.  Kl. 

DoMiNici.  Festive. 

25.  XVU, 

.  E.  Kl. 

S 

26.  VI. 

F.  Kl. 

AuGOSTiHi.  Festive. 

27, 

G.  Kl. 

28.  XIUI 

.A.  Kl. 

Gbrmari.  Non  legilur* 

29.  UI. 

B.  Kl. 

30. 

C.  Kl. 

31.  XI. 

D.  Kl. 

(1). 

(1  )  Variante».  ~  Mai.  —  i .  G  et  P  :  Non  legitor  afi- 
cubi.  —  3.  G  et  P  :  Non  legitur  alicubi.  D  C  :  Ab  lioe 
die  missa  facultaiis  celebratur  hora  prima.  —  5.  G 
et  P  :  Kleciio  procuratoris.  , 

6.  G  et  P  :  Non  legitur  alicubi.  —  8.  G  et  P  :  » 
vigilia  ante  nocie  sancti  Nicholai  non  legilur  nMri 
lertiam  in  vico  straminis  nec  in  novis  béate  Msne 
in  vico  Brunelli.  —  9.  G  et  P  :  Non  legilur.  I>  :  p< 
missa  facullatis.  —  10.  G  et  P  :  In  crastino  non  le- 
gitur in  vico  Brunelli.  _ 

12.  G  et  P  :  In  vico  straminis.  —  15.  G  et  P  : 
„.  terciam  in  aliqua  CKuluta. -*  14.  G  ctP:ui 


n 
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98 


JUHIIM. 


1. 

2  XIX. 
3.  VIII. 
*.  XVI. 
5.     V 
6. 

7.  XIII 

8.  <i. 
9. 

10.  X. 
11. 


12.  xvni. 

13.  VU 

n. 

15.  XV. 


E. 


F.  Non. 

G.  N. 

A.  N. 

B.  N. 

C.  Id. 

D.  Id. 

E.  Id. 

F.  Id. 

G.  Id. 
A.  Id. 


B.  Id. 

C.  Id. 

D.  Kal. 

E.  Kl. 


Pbtbi  Hautirm  et  iVieo- 
[m«di>.  Festive. 


BARNABE  APOSTOLI. 

[Non  le^itur.  Nec  m 
[([heotogia]. 


16.  un. 
17 

18.  XII. 

19.  1. 

20. 

21.  IX. 

23.  XVII. 


n.  VI 


F.  Kl. 

G.  Kl. 

A.  Kl. 

B.  Kl. 

C.  Kl. 

D.  Kl. 

E.  KL 

F.  Kl. 


Ullima  die  legibili  ante 
festum  beati  Johan- 
nis  Baptiste  erit  olec- 
tio  BectoriSo 


GertasiiProthasii  .  Fes- 

live. 


S5. 


».  XIIII. 

27.  m. 

». 
29.  XI. 


A.  KU 


B.  Kl. 

C.  Kl. 

D.  Kl. 
B.  Kl. 


Non  legitur  ultra   ter- 
[ci an).  Vigilia.  Electio 
[Rfcioris. 
G.  Kl.    NATIVITASBEATIJO- 
HANNJS  BAPTISTE. 
[Non  legitur.  Nec  in 
t[heologia], 

ELIGil.  Non  celebraiur 
[in  theologia.  Non  le- 
[gitur. 

Ab  ultima  die  leçibili 
ante  festum  beati 
Pétri  usque  in  crasti- 
num  beati  Ludovici 
non  legetur  ordinarie 
et  proclamantur  cur- 
sus s[ciltcet]  in  vigt- 
[lia  Pétri  pro  proximo 
{die  legibili.VigiliaSS. 


f ratlîMm  As<»iislonîs  non  legitur  in  vico  Brunelli  ; 
laoïen  legitor  in  allis. 

i7.  G  et  P  : ....  ordinarie  in  tico  stramints,  sed 
cirsorie. 

SI.  D  et  D  C  :  Notandum  qnod  a  die  Yeneris  ante 
Penihecoslcn  usque  ad  diem  Mariis  posl  octavam 
ipsias  fesU  Peniliecostes,  non  legitur  ordinarie  nec 
doctoraiyr.  —  21.  G  ei  P  :  Non  leclinr  in  Iheologia  ; 
lamen  legitnr  in  omnibus  aliis.  — Î5.  G  et  P  :  Trans- 
hcio  saiicii  Fraiicisci.  Non  legilur  in  theologia;  u- 
nien  i«Eilor  in  omnitHis  aliis. 

29.  G  ei  P  :  Nota  qnod  doctores  în  decretis  non 
kgatti  a  vîgîlia  Penthecostes  usque  ad  diein  Mariis 
pou  liesinni  snncCe  Trinilalis. 

Après  31.  G  et  P  :  Nota  quod  die  Martis  proxîma 
post  As^nsionem  Domini  quod  scelebratur  feslum 
de  ref ebcione  capitis  sancti  Ludovici  r^is  et  in  ea- 
(Inn  die  et  pro  octava  snnt- magne  indulgencie  in 
«'•«pclU  resia  et  ista  die  non  coiisuevii  Icgi  în  vrco 
BmiBclli.  Legitnr  tamen  in  aliis. 

DlCriO!l!l.    o'FDCCATIcrîl. 


30. 


F.  Kl.  (1) 


PETRI  ET  PADU 
APOSTOLOHUM  non 

[legitur.  Nec  in  /[Aao- 
[logia]. 


lULlUS. 


.  XIX 

G. 

Octaba  santti  Jokannù 
[Baotiste.  Futive. 

2.  VIII 

A  Non 

• 

3. 

B.  N. 

4.  XVI. 

(X  N. 

Tba^'slatio  sancti  Mar- 
[tini.  Festive 

5.  V. 

D,  N. 

6.  Xill. 

E.  N. 

OcTABi  Pétri  ft  Pauli. 

[FesliVè. 

7. 

F.  N. 

a 

8.  11. 

G.  Idus 

9. 

A.  M 

10.  X. 

B.  Id. 

11. 

C.  Id. 

TRANSLATIO  SANCTI 

BENEDICTI.  Non  le- 

gitur nec   ordinarie 

nec  cursorie. 

12.  XVIII. 

.  D.  Id. 

13.  VII. 

E.  Id. 

ik. 

F.  H. 

15.  XV. 

G.  Id. 

« 

16.  Illi. 

A.  Kalend. 

17. 

B.  Kl. 

18.  XII. 

C.  Kl. 

19.  I. 

D.  Kl. 

20. 

E.  Kl. 

Margabctb.  Festive. 

21.  IX. 

F.  Kl. 

VicTOHis.  Festive. 

22. 

G.  Kl. 

Marie  Magdalbnb.  Non 

[legilur;  nec  in  l[heO' 
[logia]. 

23.  XVII. 

A.  Kl. 

24.  VI. 

B.  Kl. 

(1)  Kansnlei.— Juin. — 3.  G  et  P  :  In  vigilia  sancti 
Sacrarilenli  non  legitur  in  novis  nostre  Domine  in 
vico  Brunelli. — 5.  G  et  P  :  In  die  sancti  Sacramenli 
non  legilur  în  aliqu^  facullate. 

6.  G  et  P:  Nota  quod  in  cnistiiio  sancti  Sacramenli 
non  legitur  in  vico  Brunelli  ;  legitur  tamen  in  aliis. 

11.  G  et  P  :  Non  legitur  in  aliqua  facullate. — 
13.  G  et  P  .  Anlonii  cordigeri.  Non  legitur  in  theo- 
logia. Legilur  tamen  in  omnibus  aliis. 
'    49.  G  et  P'.Non  legitur  in  \ioo  Brunelli  tamen 
legilur  in  aliis. 

22.  G  et  P  :  Nota  quod  in  vigilia  Johannis  Baptiste, 
eligitur  novus  rccior  et  durât  usque  ad  crastinum 
sancti  Dionisii.  —  25.  G  et  P  :  Non  legilur  in  vico 
siramiiiis  nec  in  vico  Brunelli,  tamen  Icf^ilur  in  aliis. 

28.  G  et  P  :  Non  legilur  in  aliqua  facullate  ultra 
terciam. —  29.  G  ei  P  :  Non  legitur  in  aliaua  facul- 
late. —  30.  G  et  P  :  Electio  procuratoris.  Non  legi- 
tur lu  vico  Brunelli,  lainen  legilur  in  omni- 
bus aliis. 

Après  le  30.  G  et  P  :  Nota  quod  a  vigilia  beatorum 
apostolorum  Pelri  et  Pauli,  non  legitur  in  decretis 
per  doctores  ordinarie  nec  in  theologia  per  magislros 
usque  ad  crastinum  sancle  Crucis;  tamen  aliquotiens 
in  prediclo  tempore  legitur  exlraordiuarie,  in  vico 
Brunelli  per  onnm  doctorem  in  decretis.  Item  nota 
quod  a  vigilia  apostolorum  non  legilur  ordinarie  in 
vico  stramiiiis  usque  ad  crastinum  sancti  Ludovici 
régis  Francie.  D  et  D  G  :  Sciendum  est  quod  ^'acatlo» 
nés  incipiunt  a  festo  apostolorum  Pétri  et  Pauli  el 
durant  quantum  videtur  expedire  magistris,  quas- 
doque  ad  festam  sancti  Egidii,  quandoqiie  pins. 


S5. 


96.  XIIII. 

D.  Kl.    M 

27.  Hl. 

E.  Kl. 

28 

F.  Kl. 

S9.  XI. 

6.  Kl. 

30.  XIX. 

A.  Kl 

31. 

B.  Kl.    Gi 

ARC  DICTIONNAIRE 

C.  Kl.    lACOBI       AP0ST0L17"29. 
Non  legitur;  nec  in 
J[heologià\. 
M'akcblli.  Festive. 


ARC 


11» 


1.  TIII.     C. 


a.  XVI. 

3.  V. 

k. 

5.  XIIL 

6.  II. 
7. 

8.  X 
9. 


Geruari.  Festire  (1). 

iOGUSTCS 

AD  VINCULA  SANCTI 
(PETRI.  Non  legilur. 
[a>  Née  in  ([keologià]. 

D.  Non. 

E,  N.    INVENCIO  SANCTI  STE- 

[PHANI.  Non  legilur. 
F.  N 
G*.  N.    DOMINIGI.  Non  legitor. 

{Née  in  $[heologia]. 

A.  Idus. 

B.  1(1. 

C.  Id. 

D.  Id. 


10.  XVIII.  E.  Id. 


11.  VII. 
12. 
13.  XV. 

u.  un. 


15. 


VieiMA. 

LAURENCIIMARTIRIS. 
[Non  legitur.  J(ee  m 
[t[heoloaia]. 
F.  Id, 
U.  Id. 

A.  Id. 

B.  Kaleod.  Non  legilur  ultra  ter- 
[ciam.  VieiLiA. 

ASSUMPTIO  BEATE 
MARIE.  Non  legitur, 
nec   artibut ,  nec   m 

Sheologia].  Sertno  in 
armetilit 


C.  Kl. 


16.  XII. 

D.  Kl. 

17.  I. 

E.  Kl. 

18. 

F.  Kl. 

19.  IX. 

G.  Kl. 

SO. 

A.  Kl. 

21.  XVII.  B.  Kl. 

22.  VI.  C.  Kl. 

23.  D.  Kl 
2%.  XUIl.  E.  Kl. 


Bemarâi  abbatit.  Non 
[legitur.  Sermo  inB[er- 
[nardini$]. 


SS.  UI.       p.  Kl. 


G.  Kl. 


27.  XI. 

28.  XIX. 


A.  Kl. 

B.  Kl. 


BARTHOLOlfEI  APOS- 

[TOLI.  Non  legitur; 

[nec  in  tlheologia]. 
LUDOViCI.  Non  legitur; 

[Sermo  in  M[i)a{thw- 

[nnts]? 
Hic  resumuntur  lectio- 

nés  et  proclamantur 

cursus. 

AUGUSTINI.  Non  legi- 
[tur.  Sermo  in  AughU' 

[llfllf]. 

(1)  VariMtUeê.  —  Idillct.  —  4  G  et  P  :  Nod  legi* 
lar  m  viooBranelU  tamen  legilur  in  aliis. 

II.  G  et  P  :  Non  legilur  în  Ibeologia  nec  iii  vîco 
BnineiU  ;  legilur  tamen  In  allia. 

22.  G  et  P  :  Non  legilur  in  aliqua  facultate.  —  25. 
G  et  P  :  Non  Icffltur  m  aliqua  faculuie. 

28.  G  et  P  :  Beaie  Anne.  Non  legilur  in  vtco  Bru- 
■elil  ;  legitur  Umen  in  altis. 

(2)  D  j  a  dans  le  texte  uo  N ,  taaa  doute  par 
erreur. 


30.  VIII. 
31. 


C.  Kl.    DECOLLATIO  SANCTI 

[JOHANNIS.  Non  legi- 
[tur.  Nec  in  l[àeo<o- 

D.  Kl. 

£.  Kl.  v1) 


BEPTEHBEa. 


i.    XVI.        F. 


2.  V. 

6.  Non. 

3. 

A.  N. 

4.  XIII. 

B.  N. 

5.  II. 

C.  N. 

6. 

D.  Id. 

7.  X. 

E.  Id. 

8. 

F.  Id.    . 

9.  XVllI. 

G.  Id. 

10.  VII. 

A.  Id. 

11. 

B.  Id. 

12.  XV. 

C.  Id. 

13.  IIII. 

D.  Id. 

EGIOIt  ET  LDPI.  Noa 

[legilur  in  facalU- 
te  artium  ;  sed  in 
iheologia  legitur  et  fil 
sermo. 


14. 


15.  XII. 

F.  Kl. 

16.  I. 

G.  Kl. 

17. 

18.  IX. 
19. 

A.  Kl 

B.  Kl. 

C.  Kl. 

NATIVITASBEATEMa 

[RIE.  Non  legitur. Ser^ 
[mo  in  Minoribus» 
pRO  CRASTiNO.  Feslire 

E.  Kaleod.  EXALTATIOSANC. 
[TE  CRUCIS.  Non  l^ 
[giliir;  nec  int[heolih 

OCTABA     BBATB     HaBIS. 

[Feslive. 
Eufemie.Leguni  magittri 
[nosiri  in  iheologia  tt 
[incipiuniur  ûctus. 


20.  XVII.    D.  Kl. 

21.  VI.        E.  Kl. 


22.  F.  Kl. 

23.  XIIII.    G.  Kl. 


VlGILIA. 

MATHEI      APOSTOU. 

[Non   le^lur.  Nec  in. 
"t[heologia]. 


24.  III. 
25. 

26.  XI. 

27.  XIX. 


A.  Kl. 

B.  Kl. 

C.  Kl. 

D.  Kl. 


FiRMiNi.  Festive. 

COSME  BT  DaBIIANI.NOO 

[legitur. 


(1)  Variantes.  —  Août.  —  I.  G  et  P  :  Non  legilor 
In  aliqua  facullaie.  —  3.  G  cl  P  :  Non  legilur  in 
aliqua  facullaie.  —  5.  G  el  P  :  Non  leeiuir  ia  aliqua 
faculiaie;  eodem  die  lit  sermo  in  Jacooiiis.  — 10.  G 
et  P  :  Non  legilur  alicubi. 

II.  G  et  P  :  Non  legilur  in  iheologia.  Legilur  l> 
men  in  omnibus  aliis.  — 14.  G  et  P  :  Non  l^iiur  îs 
iheologia  ulira  terclam  in  vico  straminis,  nec  la 
vico  Brunelli.  — 15.  D  :  Hissa  faculuilis. 

16.  G  et  P  :  In  crasiinum  non  legilur  in  TicoBro* 
nelli  ;  Umen  legilur  in  aliis.  —  19.  G  et  P  :  Ludo- 
vici  Marciliensis  ordinis  Ilinorum.  Non  legilur  lo 
Ibeologia  nec  in  decreiis  ;  umen  legilur  in  omnibus 
aliis.  Eodem  die  fil  sermo  in  Cordigeris. 

24.  G  et  P  :  Non  legilur  in  aliqua  facuiute.  ^ 
25.  G  et  P  :  Non  legitur  in  aliqua  faculuie  ei  lit 
sermo  in  bursariis  Navarrensibus.  IsU  die  resomuo* 
lur  leciiones  ordinarie  in  vico  straminis  ^ 

26.  G  et  P  :  Continuacio  procuratorts.  —  29.  u 
et  P  :  Non  legilur  in  aliqua  faculuie. 


loi 

«s. 

29.  VIU. 


80. 


ARC 


^EDUCATION. 


ARC 


lOi 


E.  Kl. 

F.  Kl. 


MICHAELIS  ARGHAN- 
TGELI.  Non    legitur; 
[nec  in  tlheologia]. 
G.  sa.    JERONIMI  DOCTORIS. 

Non  legitur;  née  m 
[4[heologia]  (1). 

«CTOUIt. 


1.  XVI. 

2.  V. 

3.  XIII. 
W.  U. 


5. 

6.  X. 
7. 

8.  XVHI 

9.  VIII. 


10. 


A. 

B.  Non. 

C.  N. 
B.  N. 


È.  N. 

F.  N. 

G.  N. 
A.  Idus. 
t.  là. 


C,  M. 


BEMIGII.  Non  legitur 
[ordinarie. 

uBODÏOARII     EnSCOPI 

[Festive. 

FRANCISCI.  Non  le- 
[gitur.  Sermo  in  Mi- 
[noribtu. 


11.  XV.     D.  Id. 


18. 

lUI. 

E.  ïA, 

1.1. 

F.  Id. 

n. 

XII. 

G.  Id. 

15. 

1. 

A.  Id. 

16. 

B.  Kal 

IHoniêii     cum    sociis 
•[Yiit«.  Non  legitur; 
[neeini[heôlogia\. 

TrANSLATIO  SANGTlM  AR- 

[ciALis.  Festive. -Etec- 
[tio  Rêcioris. 
Prima  die  legibili  posl 
feslum  beali  Dioni- 
siieritelectio  Recto- 
ris  el  proclamentur 
cursus  pro  die  le- 
{gibili  cursorie. 


OCTÀBÂ    SAîrCTI    Dio- 

[Nisti.  Festive. 

(1)  Variûntet.  — Septbiibrb.  — i.  6  el  P  :  Non  le- 
gitur in  Tico  slramlnîs  nec  in  vicoBrunelli  in  aiiis 
taifien  legitur. — 5.  G  eiP  :  OrdinadosanctiGregorii 
pape.  FestïYe. 

7.  G  et  P  :  Non  legitur  in  vico  slraminis,  npc  in 
novis  Nostre  Domine  in  vico  Brunelli.  -^  8.  D  : 
Missa  faciiltaiis.  0.  C  el  P  :  Festive;  non  legitur  in 
TÎco  Brunelli  ;  legittir  tamen  in  omnibus  atiis. 

13.  D  :  Nota  qnod  a  vigiiia  sancte  Crucis  non  le- 
iJtur  per  legentes  de  manc,  usque  ad  crasiinnin 
aancii  Dyonisii  propter  vacactt^nes.  —  ii.  G  et  P: 
Non  legitur  in  aliqua  facultate. 

16.  D  C  :  NoU  :  Post  Testum  Cxallationis  sancte 
Crncis,  luîssa  facultalis  incipit  celebrari  hora  octava 
utmie  ad...  (Le  mol  manque),^ 

zl.  G  et  P  :  Non  legitur  iîi  aligna  facultite.  *r- 
â.  G  ei  P  :  Mauricii  cum  sociis  suh.  Festive;  non 
Irgitiirin  dccreiis;  legitur  tamen  In  dccretalibus.Pro- 
ciintor  eligiiur.  D  :  Fiat  mîsaa  sine  lectura  decreti. 

27.  G  et  P  :  Non  legitur  in  decrctis  in  vico  Brn- 
ofili;  legitur  Umen  in  decreialibus.  —  28.  G  et  P  : 
Nota  quod  ab  bac  die  usque  ad  crastinum  sancti 
Diontsii  non  legitur  in  tico  BrunelK.  —  29.  G  et  P  : 
Non  legitur  în  aliqua  facuUate.  — 50.  G  el  P  :  Non 
Ifgiiar  in  aliqua  facultale.  Eadem  die  consuevii 
m  oscendere  sanctani  crucem  in  palatio  <le  mane. 
Et  Girdlgeri  lenentor  ad  koras  dicendas  in  capella 
regeâ.  Nota  oiiod  doctores  in  decretis  non  legunt  a 
tigilîa  bcati  liiebaelis  usque  ad  diem  Martis  orosi- 
Bam  posi  festum  omnium  sanctorum.  D  G  :  Notan- 
dmn  quod  doctores  incipinnt  légère  In  parvo  ordi« 
nrio,  prima  die  Icgibili  posl  festum  exaltationis 
imcta  cnids,  vtl  protit  vitiebltur  faciiltati  cxpediré. 


1^.  IX.       C.  Kl. 

18.  D.  Kl. 


19  XVII.  E.  Kl. 
20.  VI.  F.  Kl. 
31  G.  Kl. 

22.  XIIII.  A.  Kl. 

23.  m.       B.  Kl. 


LUCEEVANGELISTK, 

[Non  legitur  ;  née  in 
lt[heoloffia]. 


».  C.  Kl. 

25.  XI.      D.  Kl. 

26.  XIX.  E.  Kl. 

27.  F.  Kl. 
88.  VIU.    G.  Kl. 


29.  A.  Kl. 

80.  XVI.    B.  Kl. 
SI.  V.        €.  VA. 


BottAnt.  Non  leçilur 
in  facultale  artium. 
Festum  Rothoraa- 
[gonsiutn. 

Maglorii.  Festive. 


VlGIUA. 

SIMONIS    ET     JUDB 
[APOSTOLORUM. 

[Non  legitur  ;  née 
[in  îheotogia. 


QUINTINI  MARTIRIS.Nofl 

Hegitur  ultra  ter^ 
tiam  (Vigilia)  ;  $ed 
bene    m      i[neolo^ 

[fft«]  (1). 


ROVBMBBR^ 


1. 


i). 


2.  XIII.  iS.  Non. 


3.  IL        F.  N. 


h. 

5.  X. 
6. 


G.  N. 

A.  N. 

B.  Idus. 


7.  XVIII.C.  Id. 

8.  VII.     D.  Id. 

9.  E.  Id. 

10.  XV.     F.  Id 


FESTIVITAS    OM- 
INIUM  SANCTO- 
RUM.   Non     legi- 
tur; nec  in   tlheo- 
logia], 
eOMMEMORATIO 
[ANIMA BUM.  Non 
[legitur  ;     nec    in 
tlheologia]. 
Marcelli.  In  crastino 
fanimarum  fit  anni- 
fversarium    Magistri 
[Guillelmi    Antissio- 
[dorensis.  Festive. 


Lbonardi.  Festive. 


Maturini.  Non  legitur 
[ordinarie. 


(1)  VarianteM.  —  Octobrb.  -^  i.  G  et  P  :  Legitur 
cursorie  in  vico  slraminis. — 4.  G  etP  :  Non  legitur 
in  aliqua  facultale. 

9.  G  et  P  :  Non  legitur  In  aliqua  facultale.  —  10. 

G  et  P  :  Rectoris;  et  durai  usque  ad  pri- 

nuim  ô. 

II.  llla  dielecUones  ordinarie  reincipinnturin  vico 
slraminis.  D  :  Hodie  debent  Bacbalarii  liicipere 
suam  lecturam  el  prodamari  per  cedulam. 

16.  G  et  P  :  Dedicacio  ecclesie  sancll  Micbaelis 
de  Monte  Tuba.  Non  legitur  in  vico  Brunelli  ;  le^lur 
tamen  in  aliis.  —  18.  G  el  P  :  Non  legitur  In  aliqua 
facultale. 

21 .  G  et  P  :  Gontinuaiio  procuraioria.— 23.  G  el  P . 
Non  legitur  in  vico  slraminis.  Tamen  legitur  il 
aiiis. 

28.  G  et  P  :  Non  legitur  in  aliqua  facultaUB. 

51.  G  et  P  '  Non  legitur  ultra  tarciam  lu  aliqua 
fïicuttale. 


m 

11.  un. 

13. 


Ane  DICTIONNAIA*^ 

G,  Id.        MARTINI  EPÏSCOPI. 

[Non  legilur;  nec  in 
[i[heologia]. 
A,  Id.        Prograstino.  In  cras- 

tino  Martini,  fit  anni- 
versarium    Magistri 
R[ober(i]  deSorbona. 
Brigii.  Fcstive. 


13.  XII. 

B.  Id.        Bb 

ik.  1. 

C.  KalcDd. 

15. 

D.  Kl. 

16.  IX. 

E.  Kl 

17. 

F.  Kl. 

18.  XVII.  G.  Kl. 

19.  VI.      A.  Kl. 


fi.  Kl. 


8t.  XIIII.  C.  Kl. 
S2.  UL      D.  Kl. 


23. 


E.  Kl. 


2^.  XI.      F.  Kl. 
25.  XIX.  a.  Kl. 


A.  Kl. 


97.  VIII.  B.  Kl. 


OCTABASANCTI  MaRTINI. 

[Festive. 

Non  legilur  ultra  ter- 
[clam. 

EMDNDI  REGIS.     Fer 
stum  nacionis  Angli 
canorum  :  non  legi- 
lur. Bene  iegiiur  in  [i 
heolagia]. 

Non  legilur  prio  cra* 

[STINO. 
CSCILIB   YIR6INIS.     FCS- 

ftive. 

CLEMENTIS  MARTI- 
[lUS.  Non  legilur;  ntc 
[in  t[heologià\. 

Mon  legilur  ultra  ter- 
[ciam. 

KATHERINEVIRGINIS 
ET  MARTIRIS.  Non 
legilur  ;n«c  m  t\heo* 
logia]. 

Non  legilur  pro  cra- 

STiifO;   sed  fit  missa 

apud     Predicatores 

pro  defunclis    Fet- 

[tite. 

In    GRASTINO    NlCOLAY, 

[fiai  missa  apud  Pre- 
[dicalores  de  Spiritu 
[sancto  pro  conserva- 
[lione  studii. 

m 

ViGILIA. 

ANDREE    APOSTOLf. 

[Non  legilur;  necint[ 
[heologia]  (1). 

(f )  Varianiei.  —  Noteubre.  —  2.  G  et  P  :  Fil 

sermo  in  Coniigeris. — 3.  D: El  in  craslîno 

mista  per  Universilalem  in  sanclo  Malhuriiio.  G  el 
P  :  Nola  quod  die  omnium  Sanclorum,  Keclor  débet 
semonciare  anle  magnum «sermonem,  el  immédiate 
po&t  sermoncm  Recioris,  legilur  privilegium  Beja- 
noram,  per  onum  bedellum,  elposieaûl  magnus 
•ermo. 

7.  G  el  P  :  Nota  qiiod  die  Marlis  proxima  post 
fettum  omnium  Sanclorum,  doclores  in  decrelis 
reincipiuni  légère  ontinarie  in  vico  Brunelli,  cl  isia 
die  non  legilur  aliqua  bora  in  decrelalibus.  —  9. 
G  et  P  :  Cursorie  legilur  In  vico  ftlraminis. 

II.  G  el  P  :  Non  legilur  in  aliqua  faculuie.  D  :  In 
fesio  Martini  yemalit,  sunl  vij^ilie  Maaisiri  Roberli 
de  Sorbona  et  in  craslino  missa  ab  Universllale  in 
sanclo  MaUiurino.  —  12.  G  el  P  :  Non  legilur  in 
Yîco  Bntnellî  ;  lamen  legilur  in  omnibus  aliis. 

18.  G  ei  P  :  Eligiiur  procurator.  — 19.  G  el  P  : 
Isla  die  non  legilur  in  vico  siraminis  nllra  lerciam 
propler  diem  sequenlem  ;  lamen  legilur  in  altis.  — 
0.  G  ei  P  :  Non  legilur  in  aliqua  facullate. 


98.  C.  Kl. 

29.  XVI.  D.  Kl. 
80.  V.        E.  Kl. 


ARC 

DICEMBER. 


toi 


1.  XIII.    F. 


2.  IL 


3. 

*.  X. 
5. 


ELIGII  EPÏSCOPI.  Non 

legitur  in  aliqua  facul- 
taie;  nëc  lamen  fil ssn 
mo;  immo  [legiturim 
facullate  théologie. 

G.  Non.   OCTABA     BEATE    CaTHI* 

RiNB.  Festive. 

A.  N. 

B.  N. 

C.  N.      Non  legilur  ultra  ler- 
ciam m  ariibui, 

6.  XVIII.  D.  Idus.  NICHOLAY.FestumPi 

cardorum.  Non  legitur; 
[nec  in  t[heologia\. 
Non     legitur    propter 

GRASTINUM.    Fit    flltlfO 

apwi  PredicatoTU, 
CONCEPTIO   BEATE 
MARIE.  Feslum  Nor- 
mannorum.  Non  legi- 
tur ;  nec  in  t[heologia,\ 
Non  legitur  propler  csAi- 

TINUM. 


7.  VII       E.  Id. 


8. 


F.  Id. 


9.  XV.       G.  Id. 


10. 

un. 

A. 

Id. 

11. 

B. 

Id. 

12. 

C. 

Id. 

13. 

IL 

D. 

Id. 

ik. 

E. 

Kal. 

15. 

IX. 

F. 

Kl. 

16. 


n.  XVII.     A.  Kl. 


18. 


19. 
20. 
21. 


22. 
23. 


XllI. 
111. 


LuGiB  YiBGiNis.  Festife. 
Leaitur  in  îheologia, 

o  SAPiBiiTiA  !    Magisiri 

nostri  legunt  in  ikto- 

logia, 

G.  Kl.  hta  est  ultima  diei  k; 

gibilis  et  eademii^ 

estelectioRectorit.k 

secundo  d,  usqueia 

[GRASTINUM     CRASTIKI 

Epiphanie,  a  leclio- 
nibusordinariisccs- 

selur.  —  Ul lima  die 
[legibilii  ordinarie 
anle  Natale  Domini, 
eligatur  Hector  cl 
proclameulurcursus 

pro 

prima  die  Icgibili. 


B.  Kl. 


XI. 
2^.  XIX. 

25. 


C.  Kl. 

D.  Kl. 

E.  Kl. 


F.  Kl. 

G.  Kl. 

A.  Kl« 

B.  Kl. 


THOME  APOSTOLl 
Non  legitur  intiheo- 
logia\.  a> 


ViGiLiA.  Non  legi- 
tur ultra  lerciam. 

NATIVITAS  DOMIM 
NOSTRIJESUCURI- 
STI. 


21.  G  et  P  :  Non  legilur  in  vico  siraminis  ;  lamen 
legilur  in  omnibus  aliis.— S3.  G  ei  P  :  Nec  to  aliqua 

2i.  G  êl  P  :  ....  Terciam,  in  vico  siraminis  nec 
in  novis  noslre  Domine,  propler  feslum  beale  Caibe- 
rine.  — ^  25.  D:  Missa. 

26.  D  :  Genovepb  virginis  de  miraculo  AROEiicini. 
Missa  pro  bone  memorie  Jobanne  papa  XXU*  Pj-'c 
Universilalem  celebranda  in  Jacobiiis.  G  el  P  •  >" 
craslino  non  legilur  in  vico  siraminis,  nec  in  i>co 
Brunelli  ;  lamen  legilur  In  omnibus  aliis. 


lOS 
26.  VU. 

tS.  XVI. 

«9.  V. 

30. 

31.  XIU. 


ARC 


D'EDUCATION. 


ARC 


m 


C.  Kl.    STEPHANIPROTHO- 

MARTIRIS. 

D.  Kl.    JOHANNIS  APOSTO- 

LI. 

E.  Kl.    INNOCENCIUM. 

F.  Kl.    THOME    HARTIRIS. 

Festum  Anglicorum. 

G.  Kl. 

A.  Kl.  SiveUtri  pape.  Non 
legtturuhra  terciam. 
Legitur  m  t[heolo- 

9i<^]  (1)      . 

Documenté  divers. 


.  —  f  449,  octobre  IS.  Procession  des  élèves  des 
i  franmsiicsles  de  Psris,  pour  le  recouvremeni  de 
U  Koraaodie,  par  Gbarles  YIL 

Nota  quody  bodie,  fuerunt  facte,  pro  rege 
eiistente  io  partibus  Normaole,  pro  recupe- 
ralione  NoriDanie,  solennes  processiones,  ei 
parte  dominorum  episcopi  et  capituli  pari- 
siensis,  de  parvis  pueris  scolanim  ville  pa- 
risiensis.QuiYenerunt  et  se  congregaverunt 
ÎD  ecclesia  et  ciroeterio  Sanctorum  Innocen- 
cium  et  deiode  accesserunt  ad  ecclesiam  pa- 
risiensem,  processionaliter,  beneet  honeste 
Tidelicet  bini  et  bini,  usque  ad  milia  (sic) 
ut  dicebatar,  sine  parvis  puellis,  tenensqui- 
libet  puer  uDum  cereum,  seu  candelam  ar^ 
dentem  in  manu  sua,  déférentes  capsam 
sancti  Innocencii  et  cantantes  aliqui  leiania 
dii  aniiphone,  etc.  Et  ipsis  existentibus  ia 
eeclesia  parisiens!,  fuit  eelebrata  missa  SO'^ 
ienois  de  nostra  domina  ante  imaginem  no- 
ttre  domine,  ludendo  de  or^^anis  et  pulsando 

f)  Variantei.  — Décembre.  —  I.  G  et  P  :  Non 
lagilur  io  vioo  slraminis  nec  iii  vico  BruneHi  ;  tamen 
ligitur  in  aliis.  —  5.  G  et  P  :  Non  legiiur  ullra  ter* 
ciam  io  vico  tlraminis,  uec  in  novis  nosire  Domine 
tu  vico  BraneUi. 

6.  D  :  Missa  facuUatis.  —  7.  D  lIm  crastino  sancti. 
Nicolii  est  missa  in  Jacobilis  propier  Conceptio  beale 
JfofTtf.  Non  legitur  et  filmissii  pro  statu  Universilatis 
io  Jacobitis  a  doctoribus,  sud  pcna  consiieta,  de 
beala  Maria.  G  et  P  :  in  crastino  non  legitur  in  vico 
slraminis  nec  in  vico  Bruneili  ;  tamen  legitur  in 
aliif.  —  8.  G  et  P  :  Non  legitur  in  aliqua  faculiate. 
D  :  Missa  facuiiatis.  —  9.  G  et  P  :  Non  legitur  ia 
vico  slraminis  nec  in  vico  i^uudli  ;  legiuir  tamen  in. 
alib. 

12.  G  et  P  :  Nota  qnod  doctorcs  in  decretis  nou 
lêgnol  a  primo  0  usque  ad  diem  Martis  proximam 
pofttoctabam  Epiphanie.  —  15.  D  :  lUKssa  de  Rorale. 
— *i4.  Get  P  :  Nota  quod  a  ll»€  usque  ad  crastinum 
Epiphanie,  non  legitur  ordinarie  In  vico  slraminis. 
—  15.  D  :  Nolandnm  quod  ab  ilk)  die  quo  caiilatur 
0  êopiemlia,  non  legitur  ordinarie  per  doctorcs  usque 
ad  primam  diem  legibilem  post  Epiplianiam  Domini  ; 
et  a  vigtlia  Nativiiatis  Domini  inclusive  usque  ad 
crastinum  sancti  Tboiuc  niarlyris  non  legitur  per 
faachatarios. 

46.  G  et  P  :  Eligitur  rcctor  et  durai  usque  ad  ulti- 
mum  diem  legibilem  ordinarie  in  vico  stranÛMsanie 
fntom  Aonuuciatiouis  Dominice.  —  21.  G  et  P  : 
NoQ  legitur.  31.  G  et  P  :  Hac  die  non  legitur  iu  novis 
•osire  Domine  in  vico  BruneHi  proptor  reverentiam 
tircuuicisiouis  (a). 

{»)  f^  ns.  137,  Arsenal,  qui  renferme  le  calendrier  0, 
eooiiMii  eo  outre,  au  ^  ilviij«  quclifoes  notes  suppl^men- 
tairca,  ou  remarqopi  ior  les  éludes.  Le  calendrier  P,  ros. 
tie  Sainte  -  Genevière  909*,  e»l  suivi.  1^  10,  d*un«ré$uni^, 
wéseaté  mois  par  mois,  des  diverses  fûtes. 


duas  majores  campanas,  videlicet  Jacqueli- 
nam  et  Mariam.  Quam  missam  celebravit 
dominus  succentor,  videlicet  magister  Jo. 
de  Oliva;  et  pueri  chori  ecclesia  tenuerunt 
cborura;et,  missa  eelebrata,  processio  ee- 
clesie  parisiensis  conduxit  dictam  .capsam 
sancti  Innocencii  usque  ac  ecclesiam  sancto 
Genovefe.  Que  post  niodum  revertit  ad  ec- 
clesiam ipsam  parisiensem.  In  qua  missa  et 
processione  fuerunt  présentes  plures  do- 
mini canoniciet  alie  persone,  cum  muUitu- 
dine  copiosa  populi  gaudente  de  hujus  mo- 
di  solenni  et  devota  processione  (1). 

Piftca  B.  —  liSS.  Accord  entre  les  msfi^islrats  mupicipaox 
d'Abbeville  et  le  ebapitre  de  Saioi-Wuirraa  an  sojet  do 
roi  des  écoles  et  des  ctmbais  de  co^s 

Sur  le  dlscord  et  différend  meu  au  siège 
de  la  sénéchaussée  de  Pontieu,  et  de  présent 

{)endant  en  Ja  court  de  parlement  par  appel 
ail  par  les  maire  et  eschevins  d'Abbeville, 
de  Jehan  Flan,  sergent  du  roy  nostre  sire, 
entre  lesdits  maire  et  eschevins  demandeurs 
et  complaignans,  et  les  doyen  et  capitule  de 
réglise  de  Saint-Wulfran  en  ladite  ville  aians 
prins  en  eulx  le  fait  et  defence  de  Maistre 
Fremin  Dufour,  maistre  de  legrant  escole, 
deffendeurs,  lesdites  parties  sont  d'accord  eu 
la  manière  qui  s'enssuit.  G*est  assavoir  que 
lesd.  doyen  et  capitule  ont  acordé  et  acor- 
dent  que  d*ores  en  avant  ils  souffriront  et 
consentiront  que  iceluy  qui  demourra  roy 
de  TEscole  le  nuict  des  quaresmiaulx,  an«> 
porte  ou  fâche  apporter  devers  le  mayeur  de 
lad.  ville,  ou  camp  Saint-George,  le  cocg  qui 
demourra  ledU  jourou  autre  jour  victorieux, 
ou  autre  cocq,  et  que  led.  roy  présente  au- 
dit maieur  pour  d'icelui  faire  le  cholle,  en 
la  manière  et  ainsi  que  anchienement  et 
auparavant  ladite  question  encommenchiée, 
estoit  accoustumé  de  faire,  sans  que  ad  ce 
faire  lesd.  doyen  et-  cappitle,  les  maistres  et 
prévost  desd.  escolies  ou  leurs  commis,  ores 
ou  pour  }b  temps  advenir,  puissent  ne  doi- 
vent en  ce-  cmpescher  lesdits  maire  et  es- 
chevins, celluy  ne  ceulx  qui  demouroient 
roysdes  dilles  escolies  et  se  aucunes  conten- 
tions mouvoit  pour  telle  cause  en  l^ncontre 
du  roy  de  Tescolle,  ycheux  doyen  et  cappi- 
tle ne  le  conforteront,  aideront,  ne  sousten- 
ronl  en  aucune  manière;  mais  en  ce  cas 
donneroit  toute  faveur  possible  ausd.  maire 
et  eschcvius  et  par  ce  moyen  chascun  porte- 
ra ses  despens,  encouransen  lad.  poursuitlo 
et  s'y  pacifieront  les  dits  maire  et  eschevins 
l'appellation,  s'aucuneya,àleurs  despens  et 
tous  sans  préjudice  aux  libertés,  droits, 
usages,  franchises  et  privilège  des  dits  doyen 
et  cappitle,  maire  ef  eschevins  (2). 

PiicB  P.  —  Vers  1  i67.  R^glpm<>nl  de  la  bibliothèque  fon- 
dée  3i  Toulouse  par  le  cardinal  de  Foix  près  le  collège 
de  re  nom. 

De  Vibtiotheca  sive  libraria  coUegii  et  qui  teneanl 

elavei. 

In  auiuirendis  librispro  Vihliotheca  in 

(1)  Arcb.  uni.  reg.  capitulaircs  de  Notre-Dame  de 
Paris,  L.n- 417,  f- 666? 
(i)  Dibliotb.  naiion.  Mss.  de  Dom  Grenier,  lA«p&- 
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ipso  collesio  fu-ndanda,  exnclt^ssimam  adhi- 
buimusdiligeneiam;  sed  aliis  impediti  ne- 
goiiis^  erequa  alieno  onerati,  ut  in  (esta- 
mento  per  nos  condendo  latius  declarabi- 
miis»  non  potiiimus  facere  quod  Vibliotheca 
Kbris»  prO:  necessilate  studentium  voluntate 
et  oppinione  nostris  esset  referte,  etc..  Vo- 
ItiiDUSy  statoimus  et  ordioamus  quod  in  Vi- 
bliothecam  si  va  librariam  per  nos  constru- 
Gtam  reponantur  libri  quos  Deo  auxiliante 
bine  indâ  breyi  porlari  faciemùs...  Yolumus 
quod...  secundum  cujusque  scientie  facuUa-^ 
tem^  libri:  qui  reperti  fuerint ,  per  scanna 
ponaalur  et  quilibet  liber  cum  cathena  in 
scanno  obfirmetur  et  in  capite  cujusiibet 
scanni,  in  introïtu  Vibletbece,  descripti  sint 
iibriy  ut  quisque  scire  possit  qui  libri  et  in 
qua  facultate  eiistant.  Fiat  etiam  liber  in 
membran'ia  sive  pargamine»  in  quo  omne  s 
tibrl  descpibaotur;  qui  liber  ponetur  in  di- 
cta Vibliotheca,  et  dictus  liber  in  quo  alii  li- 
bri describantur»  de  redditibus  et  aliis,  dicto 
collegioreponens,  custodiatur  et  beneser- 
Yetur  ut  in  futurum  numerus  librocun^  sciar 
tur.  Teneautque  claves  dicte   Vibliotbece 
Rector  unam  et  quilibet  collegiatus  suam... 
Quilibet  collegiatus  prestetjuramentuox  spe- 
cialiter  et  expresse,  ad  quatuor  sanctaDei 
Evangelia  corporaliter  tacta,  ijQ  presentia  ip- 
sius  rectoris  et  collegiatorura  residentium^i 
quod  dictos  libros  bene  Qdeliter  et  diligenter 
smedolo  et  fraude  custodiet,  neque  extrfli 
Vibliothecam  sive  librariam  differet,  neque 
deferri  faciet  seu  permittet,  aut  aliquid  evel- 
)et  seu  evelli  faciet,  quaternum  seu  foiium 
ex  quo  liber  deterior  ûat,  eripiet  seu  eripi 
faciet»  et,  si  quem  sciverit  aut  cogno^erifr  li^ 
brum»  quaternum,  seu  foiium  auferre  seu. 
portare^  auferri  seu  portari  velle  aut  facere, 
eciam  si  de  collegiatis  existât,  id  rectori  et 
coliegiatis  revelabilincontiqenter  ^  elsi  quis 
in  supradictis  deffecerit,  sit  furto  vocatus,  te^ 
neaturqueadrestitutionemablatoruin,utjura 
disponunt.  Non  tamen  intelligimus  çiuod  si 
quis  collegiatorum  velit  facere  copiari,  aut 
pro  legendoindiseat,  si  Eectori  et  coliegiatis 
videatur  possit  de  eorum  voluntate  recipere 
et  tenere  ad  tempus,  data  cautione  de  resti- 
tuendo,  et  cum  conligerit  aliquem  de  colie- 
giatis se  absentare,  clavem  ipsius  ViUio» 
thece  seu  librarie,  in  presentia  collegiato- 
rum  residentium ,  rectori  benc  et  diligenter 
custod'iendam  trarlat  et  expédiât;  quam  cum 
reversus  fuerit,  juxta  statuta  do  se  absen-. 
tantibus,   eidem  ipse  rector  in  preseocia 
etiam  collegiatorum  residentium  sub  eisdem 
pénis  et  juramento  prestito  restituera  teoca- 
lur  (i). 

a 

Vli^:^  «7.  —  Autobiographie  de  Simon  du  Pkarea, 
abli-olo^ue  du  iciiips  de  Cli.riçs  YIU* 

Maistca  Florent  de  Villiers,   homme  da 
subtil  entendement,,  fut  en  ce  temps  (2]  de 

3uet  11*  5,  page  172.  Communiqué  par  M.  Cli.  Louan- 
rc. 

(I)  Archives  de  la  Haute-Garonne,  à  Toulouse. 
Kxlrail  du  livre*  des   Statuts  du  collège  de  Foix 

^ilËnlre  1442  cl  1450. 


la  retenue  du  conte  de  Danois ,  bastard 
d*Orléans,  par  le  conseilh  du  quel  et  de  Mes* 
sire  Florent  dllliers  il  sa  gouvernoit  en  ses 
haultes  entreprinses,  par  especial  es  con- 

auestes  de  Normandie  et  Guyeooe.  Cestui, 
a  Yilliers  fist  ma  nativité,  c'est  assavoir  la 
figure  astrologalle  sur  ioelle    et  dist  à  leu 
mon  père,  qua  Dieu  absoille»  que  ne  me 
bastist  jà  maison  et  que  je  ne  demoureroya 
point  au  lieu  de  ma  nativité  et  que  toute  ma 
vie  seroie  en  aultrui  service  et  en  divers 
lieux  iroye  sans  guèras  pouvoir  résider  an 
un^  lieu  longuement-.  Ce  qui  a  esté  bien 
veriflTié.  Car  le  lendemain  do  ma  nativité,  fa 
porté  a  Chasteaudun  ou  quai  lien  jo  eus  di« 
verses  nourrisses.  Finablement  fuz  recueilly 
de  ma  grant  mère  Robine  de  Phares  (1), 
très  honorable  et  sage,  et  noury  jusques  à 
cinq  ans,  puis  mis  a  Tescolle  avecques  les 
enfans  dud.  feu  conte  de  Dunoys  (2)  audit 
Chasteaudun,  soubz  Maistre  Jeban  Pain  et 
de{)uis  soubz  Maistre  Jehan   Garnier   leur 
maistre,  où  je  fuz  environ  cinq  ans.  De  là 
fuz  pour  aprandre  à  lire,  à  escnre,  compter 
et  geeter,  soubz  Maistre  Jehan  Blondel,  sin-^ 
gulier  arisméticien,  et  y  fuz  deux  ans  et  fu* 
rent  douze.  Puis   fus  envoyé  à  Baugenci 
devers  ung  aultre,.  nouvellement  venu  au 
lieu,  où  ja^fuz  un  an  ;  puis  mis  à  la  pratique 
de  la  court  laye  chez  Maistre  Antboine  de 
Rue-qui-dort,  alias  Preudomme,  où  je  fuz 
deux  ans  et  de  là  renvoyay  à  Orléans,  à  la 
Porte-Jaulne,  aux  Estudes  (3),  où  je  fus  trois 
ans  ;   de   là  envoyé  à  Paris  en  la  rue  du 
Feurre,.  où  je  aprins  De  Spera  et  mes.  intro« 
ductions  de  VAkabice.  De  là  fuzi  appelé  au 
service  du  premier  président   Maistre  Ma- 
thieu de  Nanterre  (^),  où  je  fuz  environ 
Quatre  ans.  £t  là  me  print  en  son  service 
feu  (le  bonne  mémoire  le  duc  Jehan  de  Bour- 
bon, lequel  me  mist.  avecques  son  médicia 
et  astrologien  Maistre  Coorrart  Hemgarter, 
Aimant,  où  j'estoya  au  jour  et  heure  que 
vous,  sire  Qe  Roy  Charles  VHP),  fustes  né 
à  Amboyse  (5).  Puis  désirans  de  aller  es 
lieux  eslrdLges  tousjpurs  aprandre,  fuz  en- 
voyay  en  Anelaterrê  aux  estudes  et  fuz  à 
Auxomforl  (6)  environ  deux  ans.  Puis  re- 
touné  en  Escoco  et  Ybernie  et  de  là  en 
France,  où  je  ne  séjournay  guères.  Car  désir 
me  print  de  estudier  en  médicine  et  fuz  à 
Monrpelier  trois  ans.  Puis  tiré  (tirai)  à  Rome 
et  à  Venize  et  de  là  aaKaire  et  en  Alexan- 
djie.  Puis  retournai  vers  le  dit  duc,  où  je  ne 
résidé  guères  que  le  roy  Lpys  (7)  me  voulsl 
avoir.  Toulesfois  coognoissant  ses  inclina- 
tions, diflféré  en  mon  retour  es  montaignes 
de  Savoye  et  voulu  congnoislre  des  herbes; 
car  j'avoio  veu  en  Levant  ce  que  Ion  peut 
veoir   de   toutes  espèces  de  pierreries  et 

(1)  Uft  autre  ôimon  de  Phares,  aslrologîcn,  avait 
joui  d*un  grand  cré<til  auprès  de  Charles  VU. 

(2)  Le  célèbre  b&Card,  marié  eu  1459. 
(5)  De  rUniversilé. 

h)  Premier  président  de  Paris  en  IWI,  inorl  en 
1487. 
(.V/Le50iuuili70. 
(I))  Oxford. 
(7)  Louis  XI. 
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aprins  A  Icelles  polir  et  tainer,  sculper  ei 
(graver  et  coura  par  toutes  les  montaisnes 
de  Sarojeet  de  Àlmaigne,  sercbant  les  her- 
bes desquelles  traicte  Aristote  en  son  lirre 
des  secrets  h  Alexandre,  aussi  Pline  et  Ma- 
chever  Silrasneur?  et  Tuz  en  ceste  poursuite 

Î>ar  quatre  estes,  et  Tirer  me  retiro^e  à 
ienèTe,  è  Saint-Mauriz  en  Chablais,  2iâyon, 
k  Berne,  à  Fribourg  ou  autre  part  es  lieux 
proucbaiDS.   De  là  retourné  devers   mon 
maistre,  où  je  fuz  quasi  jusques  à  sa  mort  (1), 
De  là,  considérant  que  Lion  est  un  lieu  assez 
humain»  me*î  retire  et  là  basti  une  maison, 
assez  près  de  Saint-Jehan,  et  pensé  y  rési* 
der»  et  y  acoustré  une  estude  en  laquelle  je 
mis  deux  cens  volumes,  de  livres  les  plus 
singuliers  que  je  peuz  finer  et  avoir,  et  la 
décoré  en  manière  que  Ion  la  venoit  veoir 
par  plaisir.  Si  prins  femme  et  en  euz  quatre 
filz  et  une  Glle  ;  tins  estude  ouverte^  de  as- 
trologie, de  parler  et  respondre  de  toutes 
questions,  tant  que  le  Roy  Charles  VHP  de 
ce  nom,  fut  meu,  ung  jour  de  Toussaint,  de 
venir  veoir  madite  estude  et  oyr  de  mes  ju- 
gemens  et  y  continua  plusieurs  jours,  au 
moien  de  quoy  se  (2)  détracteur  glosa  que 
javoye  ung  esprit  famillier^  pour  ce  que  je 
respondoye  si  souldain  aux  questions  qui 
me  estoient  faictes.  —  Auquel  Florant  de 
Villiers  acorda  Maistre  Eustache  astrologien 
à  Londres,  lequel  me  fist  plusieurs  révolu- 
tions (3)  sur  madite  nativité  et  me  dit  plu- 
sieurs choses  que  j*ay  véritablement  trou- 
vées vra^yes  ;  par  espécial  des  envies  qui  se 
esleveroient  contre  moy  et  des  procéoeures 
qne  Tauroye  contre  ses  (ces)  bigotz  sur  ma 
vieillesse,  et  aussi  que  seroie  suject  à  gra- 
velle  dont  bien  gueriroye,  puis  auroye  ex- 
tema  et  fioatilement  goûte  es  pies  ;  ce  que 
toute  ay  trouvé  et  je  loue  Dieu  qui  a  fait  le 
del  et  tel  recourz  au  moien  de  quoy  je  obvie 
à  mes  contraires  (4). 

H.  —  Fki  da  xTi*  slècle«  Ordre  du  cortège,  Ion  des 
proeeaûoos  générale*  de  TUaif  ersité. 

Ordo  colleQXorum  m  proceisionwui  univerêi- 

UU\$  ienenduê. 

CoUegium  Bonorum  Pue-  \  A  janua  Sorbone 

—  rorum.  l     usque  ad  do- 

—  Cardinalis  Mo-\     muu  Aquille. 

—  nachi.  l 

—  Marchie.  } 

—  Navarre.  |  In  parte m.eriori 

—  Bonecurie.        l    vici  Sorbone. 

—  Montis  acuti. 

—  Remense. 

^  Cocquerett        )ln   loco    altiori 

^  Cenomanense.  (     vici  Sorbone. 

—  Sancte  Barbare. 


_- j 
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Le  iIoG  Jean  de  Boarbon  mourul  le  1"  avril 


(2)  Ce  détracteur,  mon  détraclenr. 

f5)  Opérations  astrologiques. 

(4)  Ms.  7487  fr.  BibtioUièque  Nationale,  f*  151. 
Sttr  rhisioire  de  Simon  de  Phares,  ses  démêlés  judi- 
ciaires, etc.,  ci.  Crevier,  Hisl,  de  Vuniv,  4e  Parhf 
:.  IV,  p.  470,  et  les  sources  qu'il  ludique. 


InclaustroSancti 
Benedieti. 


Pi  ope  Sanctum 
Cosmam  in  vi- 
co  Cithare. 


Collegium  Lexoviense. 

—  Prelarum. 

—  Belvacense. 

—  Pleiiacum. 

—  Calvi. 

—  Maçistri    Ger-' 

—  vasii. 

—  Burgundie 

—  Justicie. 

—  flarricurie. 

—  Thesariorum. 

—  de  Mignon. 

—  de  Tornaco. 

Ordo  processionum. 
Minores. 
Augustinenses. 
Carmélite. 
Predicalores. 
Masistri  in  artibus. 
Ordo  charitatis  Béate  Marie* 

De  Sanctç  Cruce. 

Albi  Mantelli. 
De  Valle  scolarium. 
De  Sancta  Trinitate. 
Premonstralenses. 
Cistercienses. 
Ordo  Sancti  Benedieti. 
Cluniacenses. 

Reliquie  (secundum  ordinem  predictoinj* 
Baccalaurei  in  Medicina. 
Baccalaurei  in  decretis. 
Baccalaurei  in  theologia. 
Régentes  in  artibus. 
Domini  procuratores. 
Doctores  in  medicina. 
Doctores  in  decretis. 
Doctores  in  theologia. 

DOMINUS  HECTOR. 

Ofliciarii  universitatis. 

Concillarii. 

Librarii. 

Papetarii. 

Pergamenarii. 

Scriptores. 

Religa  tores. 

Illuminatores. 

Nuncii  universitatis  (1). 

Série  chronologique  de  fonctionnaires  sutirf' 
mes  ou  de  personnages  éminents  dans  for" 
dre  de  Vinsiruction  publitjue  en  France  f 
depuis  les  temps  méroviengiens  jusqu'à  nos 
iûurs. 

Ce  tableau  a  d'abord  pour  objet  de  four^ 
nir,  à  l'aide  des  notions  propres  qu'il  ren- 
ferme, un  moyen  de  contrôle  et  de  vérifica- 
tion pour  différentes  recherches. 

Les  éléments  qui  le  composent  présentent 
entre  eux,  il  est  vrai,  une  disparité  bien 
grande,  surtout  si  l'on  rapproche  les  deux 
extrémités.  Il  nous  semble  toutefois  qu  un 
lien  d'analogie  sérieux  rattache  les  unes  aux 
autres  ces  diverses  parties,  et  que  ce  ta- 
bleau, par  l'inégalité  même  de  ces  parties , 
ne  reproduit  que  mieux  le  développement 

(I)   Ms.  de  la    Bibliothèque   Sainla- Geneviève, 

aog*,  (•  il. 
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progressif  d'une  idée,  d'un  intérêt  général, 
qui  s'est  fait,  peu  à  peu,  lentement,  de  siè- 
ele  en  siècle ,  une  place  de  plus  e»  plus 
large  au  sein-  de  radoiinistration  publique. 
Il  se  divise,  comme  on  va  le  voir,  en  qua« 
Ire  époqaes  ou  sections.  La  première  est 
remplie  par  les  chefs  de  l'Ecole  du  palais, 
sous  les  deux  premières  races.  La  seconde 
embrasse  la  série  des  maîtres  qui  ont  eosei- 

Sné  avec  le  plus  d'éclat  et  de  renommée, 
ans  les  écofes  publiques  de  la  capitale  , 
jusqu'à  la  fin  du  xii*  siècle,  c'est-à-dire 
avant  la  constitution  de  TUniversité  de  Pa- 
ris. Cette  première  portion ,  fruit  de  nos 
propres  recherches,  est  un  complément  et 
comme  le  résumé,  sous  une  forme  nouvelle, 
des  notions  que  nous  avons  présentées  dans 
les  chapitres  I  et  11  de  cet  ouvrage.  Aux 
maîtres  fameu»  des  écoles  issues  de  la  ca- 
thédrale, succède^  en  troisième  lieu,  l'insti- 
tution plus  vaste  de  l'Université,  ayant  à  sa 
tête  le  recteur.  Bien  que  Texistence  régulière 
et  permanente  du  rectorat  soit  bien  constatée, 
au  moins  dès  le  deuxième  tiers  du  xin*  siè- 
cle. Du  Boulay ,  le  prolixe  et  la  borieux  histo- 
riende  ce  corps,  et  si  jaloux  de  son  antiqui- 
té, ne  commence  qu\  1400  la  série  de  ces 
fonctionnaires. 

Il  y  a  lieu  de  croire  cependant  que  les  re- 
gistres des  nations  et  de  nombreux  docu- 
ments qui  subsistaient  alors,  lui  eussent 
Ïermis  de  faire  remonter  beaucoup  plus 
aut  cette  liste  chronologique,  s'il  eût  voulu 
E rendre  la  peine  d'en  recueillir  les  éléments. 
ui-méme  a  consigné,  pour  le  xiv*  siècle, 
un  nombre  considérable  de  notes  de  ce 
genre»  dispersées  dans  le  texte  de  son  IV* 
volume.  Le  tome  111  en  renferme  d'autres, 
qui  permettent  de  poser  q.uelques  jalons 
analogues  jusque  vers  les  premiers  temps 
du  xiir  siècle,  ou,  en  d^autres  termes,  vers 
les  origines  du  rectorat.  Nous  avons  atten- 
tivement réuni  ces  matériaux,  et,  en  y  joi- 
gnant quelques  autres  acquisitions  prove- 
nant de  sources  diverses,  nous  sommes  par- 
venu à  restituer,  au  moins  sur  beaut;oup  do 
points,  cette  chaîne  interrompue.  Une  per- 
quisition spéciale  et  plus  persévérante,  et 
enfin  les  révélations  quotidiennes  de  1  éru- 
dition historique,  pourront  servir  à  perfec- 
tionner, à  étendre,  et  peut-être  un  jour  à 
compléter  uue  œuvre  de  temps  et  de  patience 
que  nous  avons  dû  seulement  esquisser. 

La  nomenclature  des  recteurs  s'arrête , 
ainsi  que  l'ouvrage  de  Du  Boulay,  à  1600. 
Nous  avons  emprunté  la  suite,  jusau'en  1788, 
à  celui  de  Loltin  {Catalogue  des  libraires  de 
Parisy  1789,  in-^*),  et  il  nous  a  été  facile  de  la 
continuer  jusqu'au  dernier  jourde  l'ancienne 
université.  On  pourra  recourir  avec  avantage 
aux  listes  originales  de  Du  Boulay  et  de  Lot- 
tin,  soit  pour  vérifier  de  menus  détails  de 
chronolo^e»  dans  lesquels  nous  n'avons  pas 
cru  devoir  entrer,  soit  pour  trouver  quel- 
ques petits  renseignements  biographiques 
relotifs  à  chacun  des  recteurs  et  que  le  plan 
de  notre  travail  nous  a  fait  également  omet- 
tre. La  quatrième  époque  renoue  aux  temjis 
actuels  la  période  que  cidt  la  révoluiion  frau- 
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çaise.  Nous  avons  puisé  aux  sources  authen- 
tiques les  matériaux  de  ce  dernier  relevé. 

Première  époque.  —  Chefs  deVÉcoledupakit. 

Vers  590.  Betharius,  évêqùe  de  Char-  \  n 
très,  en  594. 

De  594  à  622  en v.  Rusticus^év.  de  Ca  i  ^  o 
hors.  I  c» 

Vers  616.  Saint  Sulpice,  évêque  def  S  |' 
Bourses  en  624,  mort  eu  644.  ^ 

De  630  à  640  env.  Athanase. 
Idem.  Riculfe. 

Idem.  Varimbert. 

Vers  640.  Saint  Ouen,  archichape- 
lain,  référcDdaire,  archev.  de  Rouen. 

Entre  651  et  673.  Saint  Léger,  évè- 
que  d'Autun. 

De  680  è  782.  Lacune.  Décadence  et  sup* 
plantation  de  la  race  mérovingienne. 

782-796.  A Icuin  fonde  rAcadémie  ou  Ecole 
du  palais  sous  Charlemagne.  En  796,  il  se 
retire  à  Tours ,  où  il  ouvre  de  uouvelles 
écoles.  On  pense  qu'il  conserva  la  surioteo* 
dance  de  l'Kcole  royale  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  804. 

De  814  à  818  env.  Claude,  évêque  de  Tu- 
rin vers  818. 

818-821  env.  Aldric,  abbé  de  Ferrièresea 
821. 

821-837.  Amal»ire-Symphosius. 

Vers  837.  Angelome,  moine  de  Luxeo. 

Entre  837  et  845.  Thomas. 

845-871.  Jean  Scott,  Erigêne, 

871-879.  Mannon;  se  retire  à  Cofldat  6D 
879,  meurt  en  8^. 

DBUxiiMK  ÉPOQUE.  —  EcoUs  pubUquts  de 

Paris. 

Entre  890  et  908.  Rémi,  élève  de  Ticold 
de  Saint-Germain  d'Auxerre,  enseigne  pu- 
bliauement  à  Paris  la  théologie  et  les  aris 
libéraux.  Son  école  peut  être  considér^^c 
comme  le  berceau  de  I  université  de  Paris. 

De  908  à  960.  Maîtres  inconnus ,  formés 
par  Rémi. 

Vers  960.  Abbon,  écolâtre  de  Fleury,  vient 
se  perfectionner  à  Paris,  dans  létude  des 
arts  libéraux. 

De  990  à  1010.  Hubold,  chanoine  de  Liéça, 
vient  à  Paris.  Il  professe  publiquement  les 
arts  libéraux  sur  le  domaine  de  Sainte-Ge- 
neviève. 

1023.  Lambert,  élève  de  FulbertdeCliartrcs. 

1048.  Saint  Stanislas,  évêque  de  Cracovie, 
vient  s'instruire  à  l'Ecole  de  Paris 

Vers  1050.  Drogon,  Parisien. 

Vers  1052.  Saint  Adalberon,  mort  évéqup 
de  Wirtzbourg  en  1090;  saint  Gebehard, 
depuis  archevêque  de  Saltxbourg,  et  saint 
Altmann,  évêque  de  Passau ,  viennent  faire 
ou  achever  leurs  études  à  Paris. 

1053.  Wilram  ou  Valram,  élève  de  l'Ecole 
du  Bec-Hélouin,  professe  avec  éclat  la  phi- 
losophie. 

1034.  Manngold,  de  Lutenbach,  sa  femme 
et  ses  filles,  enseignent  publiquement  la  théo- 
logie et  les  arts  libéraux. 

1070.  Etienne  Harding,  depuis  abbé  de 
Citeaux,  vient  à  Paris  comp'Ati?r  son  instruc- 
tion aux  éco.es  publiques. 
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1080.  Jean  et  Roscelin  ^  fondateurs  de  la 
secle  des  nominaux^  enscigpaent  publique* 
Dienl  la  théologiey  selon  la  conjecture  de  D. 
Rivet.  {HisL  lin.,  t.  VU,  p.  185.) 

lOfô.  ManogoM  enseigne  de  nouveau.  Il  a 

Kur  disciple  GuiUaume,de  Champtaux,  Ro^ 
H  d'Arbrissellet  vient  y  achever  ses  études. 

1097.  Guillaume  de  Champeaux  enseigne 
les  arts  libéraux  et  la  théologie.  11  a  pour 
disciple  et  bientôt  pour  rival  Abailard, 

llte.  Guillaume  de  Champeaux,  supf)]auté 
par  Abailardi  va  porter  son  école  à  Saint* 
Victor. 

De  1108  à  1119.  Abailard  enseigne  à  diver- 
ses reprises,  à  Paris,  notamment  à  Sainte- 
Geneviève. 

1119.  Alfrëde  ou  Âlverède,  archidiacre  de 
Tours. 

1120-1122.  Albéric  de  Reims  enseigne  à 
Sainte4ieDeviève  la  dialectique 

1120-1122.  Robert  de  Melun  enseigne,  au 
même  lieu,  la  même  faculté. 

1120-119â  env.  Guillaume  de  Goncher  pro- 
ftfsse  la  dialectique ,  probablement  dans  le 
même  lieu. 

11201122env.  liichard  Lévesque,  Bernard 
et  Thierry,  frères,  natifs  de  Bretagne  ;  Pierre 
Hélie,  professent  à  Paris  les  arts  libéraux. 
Ils  ODl  pour  disciple  Jean  de  Salisbury. 

De  1118  à  1130  environ.  Adam  du  Petit- 
Pont,  chanoine  de  Paris,  enseigne  dans  la 
Cité»  près  du  Petil4^ont,  les  arts  libéraux. 
—  Guillaume  de  Soîssons  professe  les  arts 
littéraux.  Jean  de  Salisbury,  son  élève, 
les  enseigne  également  chez  Guillaume.  — 
Gilliert  TUniversel ,  mort  évéque  de  Lon- 
dres eu  1135,  maître  es  arts  libéraux.  — 
Gilbert  de  la  Porée,  évèque  de  Poitiers  en 
llil;  même  faculté.  —  Robert  Pullus,  An- 
giais  ,  succède  à.  Gilbert  de  la  Porée.  Après 
être  repassé  en  Angleterre,  il  meurt  carcfinal 
et  cliaocelier  de  TEglise  romaine.  —  Simon 
de  Poissy  enseigne  les  arts  libéraux. 

1125-1130  env.  Ulger,  depuis  c^colûtre  à 
Angers  ,  enseigne  publiquement  i  Paris  les 
arts  libéraux. 

Vers  1130.  Tevrède,  professeur  de  gram- 
maire. 

IIU.  Auoert  de  Reims  et  Olivier  le  Bre- 
ton ,  maître  es  arts  libéraux. 

1145-1159.  Pierre  Lombard  enseigne  les 
lettres  et  la  théologie ,  d*abord ,  à  ce  que 
Ton  croit,  à  Saint- Victor,  puis  dans  la  Cité. 
Il  devient  évèque  de  Paris  en  1159. 

1145-1160.  Maurice  de  Sully,  évèque  de 
Paris.  Même  enseignement. 

Depuis jusqu'en  1166,    Menervius, 

/•lève  d*Abailard,  appelé  le  Rhéteur  incompa^ 
rable^  enseigne  les  belles-lettres. 

Uème  période.  Roger  enseigne  la  gram- 
maire, la  rfaétoriaue  et  la  dialectique.  Il  va 
étudier  le  droit  à  Bologne. 

Idem*  Alberic  de  la  vieille-Porie  (  nom  du 
lieu  ou  il  tenait  son  école),  natif  de  Reims. 

Idem.  Raoul  le  Noir,  Anglais  de  naissance, 
enseigne  à  Paris  la  rhétorique  et  la  dialecti- 
que. 

Idem.  Mathieu  d*Ançers,  depuis  cardinal , 
yrofesse  à  Paris  le  droit  civil  et  le  droit  ca- 


nonique. 11  eut  pour  disciples  Adam  et  Syl^ 
vestre,  qui  vont  suivre. 

1160-1170.  Girard  la  Pucelle,  Normand, 
enseigne  le  droit  à  Paris. 

1165-1167  environ.  Bernard. 

Vers  1170.  Adam  du  Petit-Pont  (élève  de 
Mathieu  )»  chanoine  de  Paris ,  professeur  du 
belles-lettres,  évèque  de  Saint-Asaph,  eu 
1176. 

1179.  Sylvestre  Girard  de  Cambrie  (élève 
de  Mathieu);  même  faculté.  En  1179,  il  re- 
fusa une  chaire  de  droit,  qui  lui  était  offerte 
à  Paris. 

1180.  Alexandre  Nekam ,  Anglais ,  théolo- 
gien et  philosophe^  enseignait  encore  à  Paris 
en  1180. 

1167-1205.  Pierre  de  Poitiers,  chancelier 
de  TEglise  de  Paris,  professe  la  théologie. 

Fin  du  \IV  siècle.  Pierre  de  Corbeil , 
évèque  de  Cambrai  en  1199,  théologien. 

Icfem.  Hugues  le  Physicien  profusse  d*a- 
bord  les  arts  libéraux.  11  s'adonne  ensuite  à 
la  médecine,  comme  son  surnom  Tindique, 
s'y  rend  très-habile,  et  meurt  en  1199 

Idem.  Mélior,  théologien  (?}.  11  est  fait 
cardinal  en  118'«. 

Idem.  Etienne  de  Nemours,  matlre  à  Paris, 
devient  évèque  de  Noyon  en  1188. 

Idem.  Raoul,  mattre  à  Paris.  Vers  1190,  il 
devient  soolastique  à  Cologne. 

Idem.  Guillaume  du  ilfonr  (Sainte-Gene- 
viève )  ^  ainsi  nommé  du  lieu  de  son  écolo  ; 
théologien  ;  devient,,  en  1192,  chancelier  de 
Lincoln  eu  Angleterre. 

1190  et  suiv.  Etienne  de  Paris ,  archidia- 
cre d'Autun,  professeur  de  droit  civil  et  ca- 
nonique. 

Extrême  fn  du  XII*  siècle.  Jean  de  Paris 
ou  du  Petit'Ponif  professeur  de  belles- 
lettres. 

—  Adam  de  Grand-Pont,  Parisien,  id. 

—  Gilles  le  poète,  id.,  id. 

—  Anselme,  td.,  professeur  de  droit,  évè- 
que de  Meaux  en  1:200. 

De  1195  à  1205.  Amaurj  de  Chartres, 
maître  es  arts. 

Vers  1199.  Etienne  Langton,  maître  en 
théologie  (1),  depuis  cardinal  et  archevêque 
de  Cantorberj. 

Troisième  époque.  —  Recteurs  de  VUniversiti 
de  Paris  (2J ,  depuis  son  organisa,  ion  iuS" 
quen  1793 

Vers  1225.  Pctrus  de  Collemedio  (Pierre 
de  Colmieu). 

(I)  €  Gymiiasii  Parisiensis,  decus  el  reetor.  i  C*est 
ainsi  que  le  désigne  la  Gliroiiiqiie  universelle  de 
Philippe  de  Bergaiiic  (i50i,  iii-4,  f»  305  v*).  L'épi- 
thèle  de  recior  ne  saurait  être  prise  ici  dans  la 
sens  propre  de  recteur  de  CUniversité  et  se  tradui- 
rait beaucoup  mieux  par  le  mut  régent.  Cesi  un  dès 
exemples  nombreux  qu*on  |K>urrail  citer  de  Tac- 
ceptioit  multiple  que  reçut  ce  terme  dans  le  principe. 
Son  emploi  indique  aussi  la  transition  qui  s  opéra,  à 
celle  époc|uc ,  dans  la  qualité  de  ces  chefs,  qui  se 
plaçaient  en  quelque  sorte  spoulauéuiont  à  la  léle  de 
recule,  et  qui  devinrent  bientèt  des  foixtiouuaires 
régulièrement  institués. 

(^)  yole  sur  ^origine  du  redorât.  —  LTuiverstlë 
de  Paris  apparaît  daas  le  diplôme  de  4200,  pourvue 
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Vers  1294. 

1256. 

De  1272  à  1275. 


1275. 
1290. 

1292. 

1302  juin. 

1308  octobre  10. 

1309. 

1312  juia  ^. 

1312. 

131&.. 

1317  environ. 

1317. 


Guillelmus    de   Sancto 

A  more. 
Joannes  Driton.  Voyez 

ci-après:  1290  et  12^2. 
Alhencus    de    Remis  ; 

Sygerus  de  Brabantio 

X. 

Petrus  de  Ahrernia. 

Joannes  de  Wasta  (J.  du 

Guast). 
Joannes  de  Wasta. 
Pelrus  de  Laignus. 
Yincencius  de  Fcejaco. 
Stcphanus  Parisiensis. 
Hermiçus  de  Dacia.. 
Marcilius  de  Padua. 
Stephanus  Parisiensis. 
Guillelmus  de  Hibernia* 
David  de  Waiha. 


d^une  organisaiion  et  d*un  cher.  Ce  dernier  y  potle  le 
nom  de  capial  (en  lalin  cnflaliê  ou  capUafe).  Oulre 
celte  différence  de  dénomination ,  diverses  circon- 
stances de  racle  peuvent  faire  hésiter  à  établir  une 
assimilation  complète  entre  ce  personnage  et  un  rec- 
uur  de  rCniversiié.  Du  Boulay  ciiCt  sous  la  date 
de  1206,  un  acte  authentique,  c'est-à-dire  un  accord 
des  Italiens  relatif  à  détection  du  recteur;  mais  il  ne 
vise  cette  pièce  qu^indireciement,  d*après  certains 
inventaires.  (Voy.  Ui$t.  Univ,  Par.,  t.  III,  p.  31.) 
Voriginat  n'avait  jamais  passé  sous  ses  yeux.  Le  pre- 
mier témoignage  direct,  irrérragabie,  que  produise 
notre  historien,  est  une  bulle  de  Grégoire  IX,  en  date 
dul2  juin  i!237,  où  le  recteur  se  manifeste  de  ta  manière 
la  plus  claire.  U  est  hors  de  doute,  toutefois,  que  ce 
fonctionnaire  existait  dès  une  époque  antérieun^,  et^ 
BOUS  n'bésilons  pas  à  accepter  ri;idication  qulse  rap^ 
porte  à  1200,  si  ce  n'est  comme  une  preuve,  au  moins 
comme  un  indice  de  ta  plus  grande  probabilité. — Nous 
n'avons  aucun  renseignement  sur  teferm^et  le  mode 

{>rimi(ifs  d'élection  du  rectorat.  En  124»,  l'un  et 
'autre  étaient  encore  mal  fixés;  car  à  celte  époque 
on  voit  que  les  écoliers  nommaient,  soit  un,  soit 
<jteux  recteurs  à  la  fois,  et  que  la  durée  du  mandat 
élsûi  stipulée  paries  mandants  eux-mêmes;  c...  Us- 
que  ad  tempus  pretixum  a  dictis  electoribus.  i  (/itif. 
(Jmv.f  t.  lU,  p.  222.)  Cette  pluralité  de  recteurs, 
que  Du  Boulay  caraclérlse  plus  tard  du  nom  de 
$cki»me,  garait  s'être  perpétuée  pendant  près  d'un 
quart  de  siècle,  pour  se  terminer  en  1275.  Dans  le 
statut  ou  réfbrmation  de  1266,  le  cardinal  Simon  de 
Brie  signale  la  situation  où  il  trouva  les  choses, 
comme  le  résultat  d'une  coutume  ou  d'un  abus  iniro- 
dtUt  depuis  peu  de  lemps,  et  qui  consistait  à  renouveler 
toutes  les  six  semaines,  et  même  tous  les  mois,  Fins- 
tituiion  du  recteur.  C'est  alors  qu'il  prescrivit  pour 
la  première  fois  le  mode  d'élection  trimestrielle  ou  à 

Înaire  termes,  savoir  :  aux  25  juin ,  10  octobre , 
6  décembre  et  ^  mars ,  l'année  Unissant  k  la  veille 
de  Pâques  (ibidem^  p.  380).  Mais  en  dépit  de  cette 
prescription,  l'abus  condamné  se  continua  longtemps 
encore,  et  le  même  abus  est  qualifié  d'ancieu  dans  la 
réforme  ou  ordonnance  de  1278  (ibidem ,  p.  444.) 
C'est  alors  seulemeut  que  le  nouveau  mode  fut  défll- 
nitivement  institué,  et  qu'il  triompha  sans  retour 
dans  la  pratique ,  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle. 
A  partir  du  xvir  siècle,  le  rectorat  devint  semestriel, 
puis  annuel,  puis  enfin  illimité  dans  les  années  qui 
précédèrent  lu  révolution  française.  —  Nous  nous 
servirons  de  ce  signe  X  pour  indiquer  aux  yeux 
les  élections  dans  lesquelles  il  y  eut  ic/ii«mf ,  ou  plu- 
;Xai4ié  de  recteurs. 


1318. 

1318  octobre  19  ? 

1320.  ' 

1321  jain  2i. 

1323. 

1325  juin. 

1325  décembre  10. 

1326  décembre. 

1327  décembre. 

1328  juin  23. 
1339  Juin. 
1339  décembre. 
13M). 
13U. 

131^1-2  mars. 
13^5. 

13M. 

13^7  décembre. 

1348. 

1350  octobre  10. 

1350  décembre. 

1350-1  mars. 

1352  octobre  10. 

1353  juin. 

1355  octobre  10. 

1356  décembre. 
1356-7  mars. 
1358  juin  2&. 

1358  décembre. 
1359. 

1359  juin. 
1361  décembre  15. 

1361  mars  19. 

1363-3  mars. 
1363  juin. 
1363  septembre. 
1363  octobre  10. 
1363  décembre  15. 
1363-&7 

13611^  novembre  29. 
1365  juin. 

1365  décembre  15. 
i:i65-6  mars  24. 

1366  juin  23 
366  août. 

1366  septembre  16. 
1366-7  mars  24. 

1367  juin  23. 

1367  octobre  10. 

1368  juin  24. 

1368  oclooi  e  10^ 

1368  décembre  16. 

1369. 

1369-70  mars  30. 

1370  juin  24. 

1370  oiiobre  10. 

1370  décembre. 
1370-1  mars. 
1371. 

1371  décembre. 
1372-3  mars  24. 
1378  juin  24. 
1373  octobre  H. 


Hoberlus  do  Pelmor. 
Oliverius  Salebadini. 
Joannes  Buridanus. 
Herveus  de  Roka.. 
Joannes  de  Aciacov 
Stepbanus  de  Lingonis. 
Hermannus    de  Rota* 

mago. 
Petrus  de  Dacia. 
Joannes  Buridanus 
Robermus  de  Pilmor. 
Richardus  de  Biliaco.. 
Simon  de  Wenclero» 
Joannes  de  Bônonia. 
Joannes  de  Veneta 
Joannes  Moradas. 
Guillelmus   de  Viridi-* 

monte. 
Guill  Guerin. 
Joannes  de  Wesalia. 
Alanus  de  Prope  Poo  toa. 
Harcuardus  Scolus. 
Jiftlianus  do  Mûris. 
Joannes  de  Remis. 
Wischius  WenslajT 
Alberlus  de  Saxonia. 
Albertus  de  Bobemia. 
Joannes  Ance. 
Robertus  Normanus. 
Joannes  de  Marcbia. 
Joannes  Ance. 
Joffridus  de  Miricedia^ 
Guillelmus  Alkines. 
Gobertus  de  Montebe* 

raudi. 
Dioxiysius  Flatonis 

Baredîs. 
Dionysius  Flatonis. 
Erardus  Macardi. 
Joannes  Ricmestoip. 
Oudardus  Belleti. 
Joannes  Ricmestorp 
Joannes  de  Saxonia. 
GuillelmasBufer. 
Joannes  de  Diodena. 
Thilmannus  deEjhe. 
Macharius  Magnus 
Joannes  Pétri. 
Petrus  de  Suecia. 
Joannes  de  Trelon. 
Joannes  de  Dungben. 
Arneslus  de  Wenen. 
Marcilius  de  Inghen. 
Theobaldus  de  Alba 

tca^ 
Franciscus  de  Sancto  ]fi« 

chaele. 
Guillelmus  Carnificis. 
Jacobus  Peroti. 
Hugo  L'envoisvé. 
Gerardus  de  Maniliis. 
Geracdus  de  Maniliis. 
Lambertus  de  Marcbia. 
Petrus  de  Selenajo. 
Marcilius  de  Ingben. 
Matheus  de  Harsmo. 
Joannes  do  Bclie. 
Guillelmus  Tbevenardi. 
Joannes  de  Roncuria. 
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AKt: 


m 


1373  décembre  16. 
1373-%  mars  SV.  • 
t37V;5  mars  23. 
1375  octobre*  10. 
1376juiD. 
1376-7  mars. 
1377«juiD. 

1378  décembre  10. 

1379  juin  S3. 

1379  décembre  16. 
1379-60  mars  23. 

1380  décembre  15. 

1381  octobre  10. 

1381  décembre. 

1382  loin  ai. 
1382  octobre  10. 


Guillelmjus  Gorrien. 
Joannes  de  Behe.. 
Guido  Guerini. 
Joanoes  de  Roncuria. 
Guillelmus  de  Jardino. 
Herveus  Sylven. 
DIricus  de  Constantia. 
Franciscus  d'Eslele;. 
Joannes  dft  Behe. 
Nicoiaus  de  Vaudemont. 
Joannes  de  Stralen. 
Joannes  de  Salice. 
Pclrus  Reginaldi. 
Henricus  de  Brenekere. 
Joannes  Waauelot. 
Jo.  Luqueti  ae  S.  Uana* 
hilde. 


1382  ^écembi-A  15. 

1382-3  mars. 

1383  juin  23. 

1383  décembre  16. 

1384  juin. 
1384^. 
1384-5  mars. 

1385  juin  23. 

1386  décembre 

1387  octobre  10. 
1388. 

1389  juin  23; 
13^. 
1398  mars. 


Joannes  de  Aspero  Moa- 

te. 
DominiciJS  Parvi. 
Thomas  de  Boncuria. 
Joannes  Voignon. 
Joaunes  de  Marsono. 
Joannes  Fillastre. 
Philiftpus  Parenlius. 
Henricus  Rousselli. 
Joannes  Morame. 
Hugo  de  Landau. 
Petrus  de  Ruella. 
Joannes  Caverius, 
Rob/?(rtus  Cardon. 
Joannes  Rousselli. 


ARRÉES.  niKMiiii  quaiitiu.  DiQxi&an  ovabti«|i.  TROKiftiia  ocabyiea.  QDATaiftiu  quartul 

KlecliOD  du  23  juin,      Eleclioo  du  10  octobre.    EleclioD  du  16  décembre.     Eleaioa  du  25  mars. 


lUW-UOl 

Guill.  de  Celle. 

noi-% 

Jacob,  de  Noviano. 

lM)2-3 

Gervasius  Clerici. 

l^-b 

Guntberus  CoUi. 

110^ -5 

PonciusSimoneti. 

1V05-6 

Joan.  de  Âl  mania. 

l»0G-7 

Joan.  Despars. 

1V07-8 

Math.  Petrj. 

1408-9 

Benric.  Stacther. 

1V09.10 

Mart.deArragoniQ. 

IVIO-I 

Henr.  Stacther. 

lVll-2 

Dominic.  Chaillon. 

IVfâ-S 

Jo.  Fabri. 

ni3.4 

Henric.  Gorkan. 

UU-5 

Jo.  Cnmpani. 

Ut5-6 

Reg.  du  Boulay. 

U16.7 

Pet.RoodhdcAbo. 

lUT-S 

Egidius  Caniveti. 

U18-9 

Laur.  de  Ulmonlo. 

U19-20 

Joan.  Archerii. 

1V20-1 

Jo.  de  Gomonte. 

n21.2 

Jo.  Hochet. 

1^22-3 

M.icb.  Carnentarii. 
Pelru3  de  Longolio. 

n23-i 

142^-5 

Guill.  de  Fossato. 

U25-6 

Rad.  de  Pontbrian. 

1426-7 

Jo.  Frogerii. 

1427  ^S 

Bgid..  de  Stanno. 

1428*9 

Jo.  Galet. 

1429-30 

Jo.  de  Ponte. 

14dO-l 

Roi.  de  Capella. 

1431-2 

Petr.  Haugerii« 

tV32-3 

Hart.  Berecb. 

1433-4 

Gerardus  Gehe. 

1VS4.5 

Petr.  Ricberii. 

1435-6 

PbiJ.  de  Longolio. 

14.16.7 

Phil.  de  Longolio. 
Egid.  Houdebin. 

1437-8 

1439-40 

Hugo  Drouardi. 

nM-1 

Joan.  de  Oliva. 

tUl-2 

Joan.  Amici. 

1U2-3 

Joan.  Pluyetle. 
Alan,  de  Bellav.illa. 

r;i3.4 

Jo.  de  Monte  Léo-  Joan.  Campani. 


nis 

HerveusEvrardi. 

Beuvin.de  Win  vil- 
la. 

Petrus  Cauchon. 

Reg.deFontanis. 

Jo.  Pedemontius.. 

Henric.Pistoris. 

Jo.deBtillomonte. 

Joannes  Archerii 

Guill.  Bardelli 

Roland*  Ramier. 

Jo.  de  Caméra. 

Jo.  Pulcripatris. 

Jo.  Thevrot). 

Jo.  de  Templis. 

Jac.  de  Gouda. 

Gaufrid.  Benrici. 

Matheus  Menagii. 

Nîcolaus  Midy. 

Qionys.  de  Sabe- 
vroiSa 

Martin.  Berruyer. 

Guill.  Evrardi. 

Guil.  Montrasse. 

GuiL  Hugueneti. 

Nie.  de  Longolio. 

Rob.  de  Belloforti. 

Ad.  de  Bragelon- 
gne. 

Jo.  Maugerii. 

Jo.  Dancb)^. 

Nie.  Amici. 

Thom.  de  Cour- 
cellis. 

Jocob.  Gallet. 

Robert.  Denys. 

Lud.  Bailly. 

Phil.  de  Longolio. 

Jo.  de  Courcellis. 

Gérard.  Gehe. 

Rob.  Ciboule. 

Matheus  Poterii. 

Jo.  Dancby. 

Pet.  de  Vaucello. 

Arnold,  de  Spira. 

Christ,  de  Parma. 


Raduf.de  Tillia. 
Nie.  de  Sancto  El* 

lario, 
Jac.  de  Barreyo. 
Joan.  de  Templis. 
Gervas.  Macheti. 
Jo.  de  Marsono. 
Ponsius  Simoneti. 
Joannes  Warin. 
Hugo  Fabri. 
Nicol.  Amantis. 
Guill.  Rousselli. 
And.  de  Prussia. 
Philib.  Agasse. 
Guillelm.  Blecb. 
Joan.  Hochets 
Joan.  Probi. 
Petrus  Forgetf. 
JoanoQs  de  Caméra 
Benricus  Thiboust 


Hemardus  Karro- 
'  erii. 

Nîcolaus  Syrenis. 
RadulL  de  Porta, 


Nie.  de  Bellismo. 
Joannes  Joannis. 
Guill.  Evrardi. 
Xo.  de  Gapella. 
Pet.  de  Credulio. 
Jacob,  de  Celeciis. 
Joan.  de  Bena. 

Jo.  Joannîs. 
Pet.  Mauricii. 
A.Palene» 
Jo.  Haveron. 


Johannes  Campant. 

Dominic.  Chaillon^ 

Nicol.  S^Tenis 

Rolan.  Scriploris 

Joan.  de  Lolhey. 

Joannes  de  Bria. 

Andr.  de  Wesalia. 

And.  de  Bavaria. 

Jac.  de  Harlem. 

Jo.  de  Courcelles. 

Guill.  Locbem. 

Petr.  de  Credulio. 

Simon  de  Bergeriis*. 

Francisc.de  Brullé^ 

Joannes  Hervei. 
.Nicol.  Amici. 
.Petrus  de  Medio- 
teno. 

5imon  Oliverii. 

Petrus  de  Credulio. 

Nie.  deGondricuria. 

Math.  LeVasseur. 

Alb.  de  Werden. 

Radulf.  Bamesse. 

Egidius  Houdebin» 

Thomas  Fiene. 
Jo.  de  Gomonte. 
Guil.  Evrardi. 
Guil.  de  Govea. 


Jo.  de  Courcellis. 
Oiaus  Magnj. 
Joan.  Hocheti. 
Andréas  Pelé. 
Olnus  Magnus. 
Ludov.  Bailly. 
Jacob.  Gallet. 
Guill.  Bouyile. 
Guill.  Aubry- 
Joan.  de  Oliva. 
Ans.  deCantubrigia 
Gervas.  Melloti. 


Albertus  Hole* 
Eg.  Corderii. 
Joan.  Godart. 
Ludovic.  Bailly. 
Nicol.  Danch/. 
Gaufrid.  Amici. 
Ludov.  Bailly. 
Jo.  Mileti. 
Joanhes  Hue.        1 
Nicasius  Bel. 
»Odo.  de  Crcduliot» 
Joan.  Normaui. 


1VH-5 
1U5-6 

1U6-7 

1U8-9 

1U9-50 

Û50-S1 

1^52-3 
U53.^ 

1^55-6 

ltô6-7 

1V57-8 

1^58-9 

1U9-60 

1^60-1 

1461-2 

1562-3 
U63-( 
1&64-5 
1465-6 
1566-7 


U68-9 

1469-70 

1470-1 

1471-2 

1472-3 

1473-4 

147'i-5 

1475-6 

1476-7 

1*77-8 

1478-9 
1479-80 
1480-1 
1481-2 

1482*3 

1483-« 

1484-5 
1485-6 
1486-7 
1487-8 
1488-9 
1489-90 


1V90-1 


lV>2-3 
1493-4 
1494 

1405-6 


Alb.  de  Hassia. 
Gaufrid.  Normani. 

Petr.  Pilaire. 
Joan.  Boucart. 
Jacob.  Bernard!. 
Jo.*Escombart. 
Rob.  Remigii. 
Tbom.  Rousselli. 

Emardus. 
Jo.  de  Conflans. 
Guil.  Houppelande. 
Marlinus  Enici. 
Gaufrid.  Calvi. 
Nie.  Fraterni. 
Joan.  Versoris. 
Joan.  Mauricii. 
Martin.  Magîslri. 
Galler.  de  Weruia. 


DiCTlOISNAlKU: 
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Guill.  de  Tolohan.  Maximil.  Parillon.  Firniin.  Ro^crii. 
Ënguerr.  de  Pa-    Gaufrid.  Calvi#        Jacobus  Luillier. 

renti 
Bereog.  Mercatoris.  Joan.  Béguin.  Thom.  ae  ffersoDO. 

Joan.  Luillier.         Albert.  Scriptoris.  Joan  Pluyetle. 
Joan.  Daucart.         Jo.  Charpentier.      Jacob.  Luillier. 
TilmanusdeGouda.  Gaufrid.  Calvi.        Albert.  Scriploris. 
Victor  Textoris.       Nicol.  Fraterni.       Petrus  de  Gouda. 
Clemens  Parmen-  Thomas  Bosselia.    Joan.  Normani. 

lier. 
Jacob,  de  Bosco.     Aub.  de  S*  Simone.  Egidius  Marie. 
Petrus  Caros.  Johan.  Havede.        Gaufrid.  Normani. 

Reginald.  du  Brûle.  Nicol.  de  Furno.     Nicolaus  Denlis. 
Jo.  Dulcis  Amici.    Petrus  Mauricii.      Guillelm.RiTeti. 

Lud.  Scanulieghe.  Jo.  Boulanger. 

Jo.  Bullangarius.    Jacob.  Junii. 

Jo.  Egidii.  Gaspar  Hileli. 


Nicol.  Bertoul. 
Jo.  Chambellan. 
Jo.  Peron. 
Rob.  Remiçii, 
Petrus  Marie. 
Joan.  de  Roca. 


CarolusGouaffdour.  David  Archas. 


Andréas  Wasselin.  Nicolaus  Ripault. 
Joan.  Perat. 
Anton,  de  Busto. 
Gaufrid.  Normani. 
Jacobus  Houch. 


Joan.  de  Vallibus.  Johannes  Hirel. 
Joan.  de  Bosco.       Rob.  de  Ua8enga^ 

be 
Guill.  de  Tolohan.  Simon Feqaierolies. 


Jo.  Juratoris. 
Petrus  Martini. 
Patricius  Scotus. 


Jo.  Parraentier. 
Johan.  Milonis. 
Joh.  BlutcK 


1467-8         GuUK  Fichet.  Andréas  Berguier    Sigerlus  Leclerc. 


Egid.  de  Alnetis. 
Amator  Chetard. 
Egid.  Nectellet. 
Jo.  de  Rely. 
Rein.  Hanegrant. 
Jacobus  Houe. 
Hugo  de  VerdunO' 
Joan.  Collin. 
Joan.  Asperi. 


Jo.  Benedicti. 
Jo.  de  Hollandia. 
Christ.  Folliot. 
Jo.  Eschart. 
Philip.  Languet. 
Cantianus  Hue. 
Petrus  Fabri. 
Guill.  le  Rendu. 
Jacob.  Batellier. 


QuîntinusJusloU. 
Guill.  Nicolaï. 
Iro  Calvi. 
Nicol.  Baillet. 
Carolus  Sacci  X. 
Bereng.  Hcrcato- 

ris  X. 
Jo.  de  Lapide. 


Gervas.  Munier.      Joan.  Fressu. 


Petrus  de  Doujan. 
MartinusDcIf. 
Mathias  Kolb. 
Jo.  de  Monasterio. 

Ricard.  Mure. 

Stephanus  Bouet. 
Petrus  Folioth. 
Jo.  Citharœdus. 
Jo.  Militis. 
Gaufr.  Boussard. 
Petrus  Mesnart. 
Jo.  Laotmao. 


Petrus  de  Hast. 

Thomas  Kannedy.  Jo.  Fanouche. 
Math.  Sauquet.       Jacob  Mngnj. 
Jo.  Blancbaston.      Stepan.  Grandis. 
Marlin.  Briconnet.  Joan.  Mené. 
Joan.  Fanuche.       Dyon.  de  Sabrcrois. 
CornoKHoudendicb  Rud.  de  Montfiqoel 
Nicas.  Bergelays.     Jo.  deHirlandia. 
Jo.  Gambier.  Nie.  de  la  Harmaos. 

Jo.  de  Martigniaco.  Nicolaus  Golumbi.  Cornel.  OudeodieL 

Radulf.Doresmeaui  Joan.  Notant.  Dyon  Halligret. 

Guil.  Guionis.         Guill.  Brisset.  Nie.  Murdras. 

Elig^de  Vaugermes.Renat.  d'illiers.  Joan.  Simoois. 


Joan.  Standouk. 
Egid.  Delf. 


Christian.  Folioth. 


Jo.  Sudoris. 

Rob.  Lalongue. 

Petrus  de  Douille. 

Carol.Fcrnandus. 

Jo.  Gobbe. 

Steph.  de  Refugio.  Stoph.  Martini. 

Alanus  Potier.         Petrus  Mercerii. 

Philip.  Cilbon.         Jo.  de  Campis. 

G.Probihominisx 
ProbihominisX 
Joan.  Godet X* 
Anton.  Worse. 


Johan.  Bernardi  X-  r  ...i  a^  vîiiiAn 
Jo.  Citharadi  X.    Lud.deVilhon. 

T.  R.  de  Gamundia.  Petrus  Belsar. 
Joan.  Guimado.       Joan.  Hayll. 


Nie.  Barsensis. 
Bertrandf.  Pegus. 
Nie.  Parmenirer. 
Robert.  Bellefof. 
Jo.  Pœrdo. 


Petrus  Tartheret.     Carol.  de  Gouda. 


ri91-2         Guil.  Gappel. 


Bernard.  Roillet. 
Joan.  Rirole. 
Steph.  Martini. 


Hen.Probihominis.  jôh^  H?vïïrx.^'    ^*™^"  ^"  °*"*^ 

Carolus.  Michœl  Panigu.        Petrus  de  Foroa 

Johan.  Varembon.  Franc,  de  Scgovia.  Adam  Pluyetle. 
Simon  Doliatoris 

Johan.  Avis  X.        DairVt.i*  ijiirsoD. 
Joh.  de  Fosaatisx.  Palr^ius  LawsoD. 
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''^  Gmrdu.MiliUsx.P*»'-"'*'^»""'- 

1V97  Johan.  Le  Munerat.  Joh.  Andréas. 

**^^"*  labaii.  Cave  X. 

1499-1500    Phil.  Grinelli.  Geopg.  Krant.  Patrie.  Lawson. 

1300-1  Rie.  Fleurj.  Adrian.Geroeiii.  Ravisius  Texlor. 

ioùi  De  Rentillj.  Simon  Le  Roux.  Guil.  Emery, 

1503  Florent  Rasin. 

150^  Jo.  Pelletier. 

1305  Johan.  Ribault. 

1506-7  

1507-8  Jacob.  Almain. 

150B-3  Petr.  de  Riancourt.  Adrian.  Lamet.  Maius  Dubreuii. 

1509-10  Mart.  Dolet.  Franc,  de  Rosco.  Joan.  Aubry. 

1510-1  FurcœusdeCambrayRob.  Raulin.  Fie.  Quelain. 

15ii'2  Petr.  Vicisier.  SleiA.  Girod.  Jac.  Courteville. 

15fi-3  Rob.  Cenalis.  Lua.  Lasseré.  Guil.  de  Ronayre. 

1513-i  Steph.  LafQlé.  Anton.  Faber.  Peir.  Michault. 

151V-3  Johan  Finet.  Joh.  Parvi.  Ninol.  RoucharJ. 

1515-6  Guil.  Pluyetle.         Job..  Gillain.  Mich.  Dumonceau. 

1316-7  Eg.  de  Maizières.      Thomas  de  Rure.  Lud.  Féable. 

1517-8  Petr.  Courcbon.        Petr.  Allensis.  Mauric.  Soris. 

1518-9  Oliv.  de  Lugduno.  Oroncius  Finœus.  Nicol.  Guarinus. 

1519-20  f  hom.  Veteris.       Hier.  Clicthoveus.  Ant.  de  AJcaras. 

15:^0-1  Pet.  de  Francia.       Nie.  Pastor.  Henric.  Lefebvre. 

1521-2  Claud.  Le  Haistre.  Nie.  Maillard.  Joan.  Lesieurre. 

15^-3  Bfart.  Dolet.  Jac.  Snifarae.  Nie.  Truyart. 

1523-4  Jac.  de  Maizières.     Jac.  de  Vico.  Jo.  Lothon. 

15i^  Petr.  Luillier.  Hugo  de  Fontaines.  Jo.  Faverel. 

15i3-6  Gasn.  Cognegut.      Jo.  Rertoul.  Guil.  Manderslon. 

1526-7  Guil.  Delaunay.       Jo.  Prothais.  Claud.  Roillet. 

13i7-8  Alvar.de  Moscoao.  Joan.  Da val.  Thomas  Rolu. 

15:^8-9  Rertinus  Mys.  Pet.  de  la Cousture.  Nat.  Relier. 

1529-30  Hylar.  Courtois.      Joan.  Prévost.  Petr.  Aprilio. 

1530-1  R.-G.  Crussatensis.  Claud.  de  Mailly.  P.  de  Wassebourg. 

1531-2  H.  Le  Picart.  Jo.  de  Gaigny.  Land.  Macyot. 

1533-3  Rie.  de  la  Mer.         Jo.  Moriu.  Th.  Pinchemaille. 

1333 -4  And.  deGovéa.        Nie.  Copus.  Nie.  Sapientis. 

153V- 5  Ant.  de  Mery.         Hugo  Lespervier.  Flor.  Jncquart. 

1535-6  Guido  de  Mareuil.  Jo.  Aleaume.  Jac.  Uoulier. 

*»«-T  «gS:  LÎtex.  '^^-  ^"^  Nobcscourt.  Jo.  Tiercelet. 

1S77-8  Nie.  de  Rns.  Aqiiil.  Pluyette.  Pet.  Duval. 

1538-9  Hub.  Ucryot.  Ani.  Herlant.  Jac.  de  Govéa. 

1  j39-40  Joh.  Tislet.  Ant.  de  Mouchy.  Ant.  Sarre. 

ISiO-l  Nie.  deMarlimbos.  Pet?îs. Kard^.  ^'^"^-  ^spenœus. 

l5il-9  Jo.  de  Romont.       Richard.  Fleury.  Jo.  Le  Vasseur. 

15i2-3  Leod.  à  Quercu.       Guil.  Levesque.  G.  Cranston. 

ISU-i  Pet.  Gallandius.      G.  de  Montuelle.  G.  Jamyn. 

15U-5  Mich.  Dugernier.     Léon.  Sarrazin.  Lud.  Charpentier. 

15U-6  Rich.  Dupré.  Florent. Parmentier  Jo.  Calmus. 

15M-7  Carol.  Delacroix.     Rernard.  deSalinas  Jo.  Le  Maire. 

15V7-8  Joan.  Delafosse.       Alv.  è  Fonseca.  Rob.  Fournier. 

l>U-9  Jo.  Rose.  Petr.  Cavenel.  Pet.  Rouvaine. 

1SV9-50  Nie.  de  Cormeilles.  Nie.  Sonnois.  Christ.  Mabille. 

1530-1  Joan.  Stuart.  Jo.  Lefebvre.  Jac.  Charpentier. 

1551-2  .......       Tussan.  Giboust.  Jo.  Legrand. 

1552-3  Nie.  Cousin.  Joan.  Gaborel.  Anl.  Lœtanus. 

1553-&  Nie.  Pugiiancius.      Fr.  Dusaix.  Guil.  Chausse. 

155b-5  Jo.  Arroger.  St.  Lechevalier.  Rertr.  François. 

1555*6  Gasp.  Rarzy.  Nie.  Reguin.  Mammès  Courtot. 

1556-7  AflinusdelaRoche.  Nie.  Audouart.  01.  Quillcbœuf. 

1557-8  Hich.  Chollçt.         Steph.  Kerver.  Carol.  Chevalier 

tiSS-O  Pelrus  Geraelli.       Jacob.  Hcusle.  Pelrus  Viel 


Franc,  de  Sego?ia. 
Dominic.  Roucherat 


Guill.  Amineei. 
Jacob.  Ronpas. 
A .  de  Mommorancy. 
Pelr.  de  Ruella. 
Car.  de  Dormano. 
Joan.  Jacquinet. 
Hieron.  Alexander. 
Eleuth.  deRoufflers 
Guil.  Merceri. 
Petr.  Raulin. 
Petr.  MichauU. 
Nie.  Manuel. 
Lud.  Millet. 
Renat.   Deschamps. 
Jo.  Le  Coincte. 
Thom.  Cornet. 
Franc.  Guillebon 
Rob.  Bouchigny 

Jo.  Gibouvn. 
Nie.  Gombault. 
Nic.Boissel. 
Lud.  Fabry. 
Hier,  de  Salinas. 
Nie.  de  Mante. 
Joan.  Adam. 
Mat  Paviot. 
Adam.  Séquart. 
Joh.  Gonsalis. 
Léo.  Aubert. 

Jo.  Cholct. 

Claud.  Rerthot. 
Nie.  de  Godefroy. 
Simon  Vigor. 

Jo.  de  Bomont. 

Nie.  du  Gast. 
Jo.  Le  Vasseur, 
Nie.  de  Mongelos. 
Rob.  de  Rouleren. 
Joan.  Dorival. 
Jo.  Grangier. 
Ant.  Dut'our. 
Jo.  Le  Mareschal. 
Hier.  Garnier. 
Guil.  Ruzé. 
Jo.Rougcot. 
Jac.  Dupré. 
Franc,  de  Villers. 
Joan.  Savary. 
Nie.  Deu. 
Joh.  Hariel. 
Audebcrt.  Macéré. 
Pet.  Uauyn. 


lis 

1559-60 

1560-1 

1561-â 

1563-3 

1563-^ 

1564-5 

1565-6 

1566^7 

1567^8 

1568(1) 


AliC 

Joan.  Nestor. 
Joan.  Le'Hault. 
lo.  de  la  Mothe. 
Cl.  Arnoul. 
lo.  Sabot. 
Nie.  Marchant. 
Medard.  Burgeotte. 
lac.  Martin. 
Blas.  ThiebaiHit. 
Claude  Sellier, 


DICTIONNAIRE 

Anton^.  Prutiier. 
Pet.  Thierry. 
Lud.  Dalençon. 
Jac.  No<lot. 
Jo.  Cottereau 
Jo.  Prévost. 
Ja.  Finœus. 
Nie.  Mussenrble. 
Ad.  Blacuodœus. 
Ant.  Lambroîse. 


Nie.  Chesneau. 
Cl.  Rouillet. 
Jo.  de  Verneuîl. 
AugoPrevostesQ. 
Jul.deS.-Croix. 
Mich.  Marescot. 


ARC  u 

Nie.  Vignier. 
S.  Malmedianos. 
GoJ.  de  la  Faje. 
Rob.  Crozon. 
Ant.  Muidrac 
)o.  Fftbe^ 
•Guil.  Gallandius. 


G.  de  Boissj.  

Marg.  de  la  Bigne.  Nie.  Hotman 
Mien.  Aubourg.  Jac.  Marank 
Henr.  Blacuodœus. 


I 


1569-70 

1570-1 

1571-3 

1573-3 

1573-4 

1574-5 

1575-6 

1576-7 

1577-8 

1578-9 

1579-80 

1580-1 

1581-3 

1583-3 

1583-4 

1584-5 

1585-6 

1586-7 

1587-8 

1588-9 

1589-90 

1590-1 

1591-3 

1593 

1593 

1594 

1595-6 

1596-7 

1597 

1598 

1599-1600 

1600-1 

1601-3 

1603-3 

1603 

1604-5 

1605 

1606 

1607-8 

1608-9 

1609 

1610-1 

1611 

1G13 

1613 

1614 

1615 

1616 

1618 

1619-30 

1620 

Ifôl 


Mich.  Benys. 
Ant.  de  Tremblai. 
Car.  Gilmer. 
Nie.  Lambert. 
Jo.  Guthe. 
Sim.  Bigot. 
Mich.  Tissart. 
Pet.  Rosey. 
G.  Dernecourt.. 
Cl.  H.  Gozzius. 
Mich.  Guiteau. 
Jo.  Lechevalicf. 
Blas.  Martin. 
L.  Andrieu. 
Cl.  Lefrançois. 
Dadon. 
Jac.  Jolien. 
Jo.  Filesac» 
D.  de  la  Barre. 
Pet.  Gualterus. 
Joannes  Yon. 

Cl.  Serenus. 

Simon  Bigot. 
Jac.  d'Amoroise. 
Pet.  de  la  Mare. 


Car.  Le  Rouge. 
Fran.  Gualterus. 

Dion.  La  Tour. 
Yvo  Herbin. 


Nie.  Bercer. 
Petr.  VaTeus. 

Fr.  Ingoult. 
Fr.  Proy. 
R.  Thouvin. 

Steph.  Dupuvs. 


Jo.  de  Lettres^ 
Jac.  Sagnier. 
Ferr.  de  Bez^ 
Thom.  Martin. 
St.  Rousselet* 
Jul.  de  Ber. 
lo.  de  Rouen. 
Franc.  Moreau. 
Cl.  Thouillier. 
6uid.  de  Sto  Pau.o 
Jul.  Peletarius. 
Jo.  Deniset. 
Gauf.  de  la  Faye. 
Ci.  Atemanus. 
Petr.  Dinel. 
Laur.  Bourceret. 
Guil.  Houel. 
Bart.  de  Lausserois. 
Jo.  Tourneroche. 
Léon,  de  Saint-Leu 


Rob.  Dumoulin. 
Claud.  Becquet. 
Egid.  Morier. 
Guil.  Luquin. 
Jo.  Paradis. 
Jo.  Deniset. 
Eg.  de  Vaugiraud. 
Hugo  Burlat. 
Nie.  Richarde 
.Car.  Gilmer. 
N.  de  Bonvilliers. 
L.  de  Creii. 
J.  le  Prévost^ 
Blas.  Martin. 
And.  Barthélémy. 
Lud.  Andrieu. 
Jac.  Julien. 
.Ph.  Corneille. 
Ja.  Ambosius. 


Thomas  Lamy.        Rod.  Gaze. 


Petr.  Cagnyé. 

Ant.  Fayet. 
Lud.  Darras. 
Joh.  Yon» 


Martinus  Dufour. 
Guil.  Poullet. 
Cl.  Palliot. 
P.  Boudot. 
Cart.  Baudart. 
Nie.  Ytan 
Jac.  Hennequin. 
Steph.  Tonnellier. 
Ph.  Hébert. 
Jac.  Le  Vasseur. 


Claud.  Bazot. 


Medard  Bourgeote 
Ant.  de  Vincy. 
Jo.  Galland. 
Jul.  Houdayer. 

Jo.  Fraser. 

Job.  Tourneroche. 

Mich.  Colin. 
Rom.Dufeu. 

Jacob  Lœtus. 

Car.  Baudart. 
Carol.  Turgot. 
Fr.  Plais. 
Nie.  de  Paris. 

Jo.  Grangier* 


Pelr.  de  la  Iter. 
Gab.  Loblesson. 
Jo.  Hervy. 
D.  Haogart. 
Cl.  Perrier. 
Jac.  de  Cueillj. 
Clem.  Jacob. 
J.-M.  d^Amboist 
Thom.  ScouijoQ. 
Jo.  Peschant. 
Ad.  d*Amboise. 
Jo.  Boucher. 
St.  Dufour. 
Jo.  BoD?oisiQ. 
Jo.  du  Hamel. 
Jo.  HamiltOD. 
Fr.  Pigeaalius. 
Jo.  Avril. 
Max.  Hubert. 
G.  de  Chenari 
Jo.  de  Magoanest 
Jo.  Rousselet. 
Mathias  DumoaL 


Pet.deHardivilliers 
Joh.  Sulmon. 
Car.  Pescheur. 
Jo.  Hollandre. 


Car.  Loclerc. 
Joan.  Duval. 
Joannes  Potier. 


Jo.  Ruault. 
Jo.  Durai. 

Joannes  Yoo. 


Jo.  Dossier. 


Fr.  Baren» 
Rod.  Neveu. 


40.  i^emercitft 
Ant.  Fusil. 
Ant.  Gallot 
Jo.  Grangier. 

Jac.  Joly. 


Uland. 

Jo.  Touroier. 

P.  de  HardifiUitf** 


Aot.  DesplaofS. 


\i)  A  partir  de  1569 ,  PUniversilé ,    appliquant  la   réforme  grégoneoDa  »  eommeafi  Ttao^  *J 
!••  jauvftar» 


iGsa 

1683 

16S5 

1696 

1627 

1629 

16M 

1632 

1633-b 

163b 

1636 

1637 

1638 

16U> 

16b9rS 

16» 
16M 
iSU 
1650 
16N 
1633 

les 

1656-7 

1677-8 

1658 

165» 

1660 

1661 

1662 

1663 

1664 

1666 
1670 
1671 


ARG 

Jo.  'Aubert. 
Jo.  TariD. 


D*EDUCATIO?l'  ARC 

Jac  de.Chevreul.  j 


iî9 


Jo.  Grangier 


Petnis  Le  Bourg. 


Oerbais. 
Place 


GuiL  Mazure. 
Micb.  Ducbesne. 
Alpb.  Lemoine. 
Joannes  Caoet. 

Guil.  Mabille 
Eustacblus  Lecl.  de  Lesseville.  I.  du  CbeYreul. 
Pelr.  LoiaeL 
ïacobus  Marescbau  i 

Ren.  de  Robbeville. 
Joan.  Canet.         .  R.  de  Robbeville. 
Petr.  Le  Bourg.       Ant.  Gaulde. 

Ludovic,  de  Saint-Amour. 
Fr.  du  Monstier. 
God.  Hermant. 
P.  Deschateaui. 

(2fcmars.)  Joanoes  Tarin.    (28  mars.)  loh.  Gourtin.  ?  Johan. 

Gl.  de  la  Place.        (16  décembre.)  Cl.  Guillon.    (18  déc.)  Cl.  de  la 

Felr.  Lallemant. 

Bravius  Coubayon. 
Joan.  Gerbais.  Joh.  Mercier. 

Nie.  Pierres. 
Guil.  Cauvet. 
{11  janvier.)    Job.  Le  Houx.  (25  janv.)  L.Rouillard  (23  j».)  Hier.  Landriea. 
16  janvier.)  Petrus  de  Lenglet.     (11  oct.)  Joh.  Gerbais, 

Pet.  de  Lenglet.  C.  JEgan.  Du  Bôulmg. 

.^ic.  Tavernier.  Petr.  de  Lenglet. 

Nie.  Pierres.  Petr.  de  Lenglet. 

Ludovic.    Rouil- 

ard.  1667  Stepb.  Léger. 

J.-N.  d'EnnuYair  1668  Nie.  Lair. 

Baigol  de  Houssy. 

(10  janvier.)    Fr.  Le  Maître.  Petr.  de  Lenglet 

SUITE  DES   RECTEURS   DE  L*U?IIVBRS1T&   DE   PARIS. 


1673  Nie.  Harguerie» 
IÇIW  Nie.  Tavernier. 

1675  Baijot  de  Moussy. 

1676  Nie.  Pierres. 

1677  Fr.  Pasquier. 

1678  Nie.  Lair. 

1679  Pet.  Le  Barbier. 

1680  Jo.  Le  François. 

1681  Nie.  Tavernier. 
168k  Pet.  Berthe. 
1683  Alei.  Artus. 
1686  P.*E.  du  Boulay 

1689  Eg.  Le  Sourt. 

1690  Regn,  Gentilhomme. 

1691  St.  Mallement. 

1692  Edm.  Pourchot 
169%  Car.RoUin. 
1696  Alex.  Artus» 
1691  Jo.  Vittement. 

1698  Pet.  Bilet. 

1699  J.-B.  Couture. 

1700  Mich.  Morus. 

1702  Jo.  Dupuis. 

1703  Cl.  Lorrey. 
170^  Pet.  Viei. 
1706  Pet.  Billet. 


i707  Baltb.  Gibert. 

1708  Ant.  de  Bacq. 

1709  Cl.  Loprey. 

1710  Jac.  Robbe. 

1711  Guil.  Dagoumer. 

1713  Mich.  Godcau. 

1714  Ph.  Poirier. 

1715  J.-G.  Petit  de  Montem- 

puis. 

1717  M.  Godeau. 

1718  Car.  Cofliii. 

1720  Car.  Rollin. 

1721  Balt.  Gibert. 
1723  G.  Dagoumer 

1725  J.  Couvillard  de  Laval. 

1727  Pet.  Viel. 

1728  Lud.  Benêt. 
1730  Nie.  Piat. 
1733  B.  Gibert. 
1786  Nie.  Piat. 

ÎArm.  de  Rohan-Ven- 
ladour. 
J.  Vallette  Le  Neveu, 
1741  Jo.  Josse. 
1742^  J.  Vallette  Le  Neveu. 
1744  Pet.  Fromentin. 
1746  Jo.  Cochet. 


^^ 


1748  Pau)  Hamelin. 
1750  F.-N.  Guérin. 
1752  G.-A.  Fourneau. 

1754  A.-H.  de  la  Barre. 

1755  G.-A.  Fourneau» 

1756  M.-F.  Le  Bel. 

1757  A.  Vicaire. 
1759  D.  Gigot. 

1761  G.-A.  Fourneau. 

1763  C.  Camyer. 

1764  M.-F.  Le  Bel. 

1766  A.  Maltor. 

1767  P.  Hamelin. 
1769  St.  Jacquin. 
1771  F.-M.  Coger, 
1773  F.-N.  Guérin. 
1776  Pet.  Duval. 

1778  iEgid.  Basset 

1779  Ren.  Binet. 

1780  Pet.  Duval. 


1781  P.-M.  Charbonnef. 
1784  Joan.  Delneuf. 
1786-90  J.-B.  Dumouchel 
1790-3   René  Binet ,  chargé 
des  fonctions  de  recteur  (1). 


Uj  Par  arrêta  de  la  municipalité  dt  Paris  du  2i  mal  1791 
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D!CTlOiNNAIRC 


ARG 


lis 


QUATBiàiiK  ÉPOQUE.  —  Dtpuxi  la  révolutiofi 
françaiiejutquà  nos  joun. 

Membres  da  Comité  dMnsirociioD  publique  (t) 
du  12  octoDre  i79i  lu  26  ociobre  17^5^ 

An  I  (1792-3).—  Arbogasl  ;  Léonard  Bour- 
don, Villars,  Mathieu  ,  Massieu,  M.-J.  Ché- 
nier,  G.  Romme,  David,  Dussaux ,  A,-C. 
Prieur,  Gorsas  ,  Lanlhenas ,  Cliasset ,  L.  S. 
Mercier,  Durand-Maillane ,  Koux-Fasillac, 
Baudin  (Ardennns),  Quinelte ,  Colaud  la  Sal- 
celle,  Fouché,  .Buzot,  Baillv,  Ferry,  Dupuis. 

An  11  { 1793-4  ).  —  Arbogast ,  Léonard 
Bourdon,  Villars,  Mathieu,  JuUieo  (DrAme), 
Bouquier,  Romme ,  David  (Louis) ,  Guylon- 
Morveau,  Thomas  Lindet,  Grégoire  (l*abb(^). 
Petit,  Lakanal,  Coupé  (de  TOise),  Laignelot, 
Fourcroy,  Boutroue,  valdruche ,  Bô ,  Duval 
(llIe-el-Villaine) ,  Moïse  Bayle  ,  Brunelle  , 
baoust,  Duhem,  Cloots,  Jay-Sainle-Foy, 

(I)  L  Assemblée  consiiiuanle  nomma  des  corn- 
inissaires  pris  dans  le  sein  du  comité  de  constitution, 
et  les  chargea  de  réunir  spécialement  tout  ce  qui  se 
rapportait  à  l'instruction  publique.  La  Législative  for- 
nia  un  comité  semblable.  G^est  de  ces  dcMix  conseils 
que  soriirenl  les  rapports  de  Tâlleyrand  et  de  Con« 
norcct.  Len  atlribuiions  de  ces  deux  comités  étaient 
puremeni  législatives.  Sous  la  Convention,  un  troi- 
sième comité  d'instruction  publique  fut  organisé  : 
celui-ci  participa  en  outre  a  radministratioii.  11  fut 
établi  par  un  décret  du  2  octobre  i79i,  et  se  com- 
posa d*abord  de  vingt-quatre  membres  (avec  douze 
suppléants)  répartis  entre  treize  sections,  Siivoir  : 
i"  section,  organisation  générale,  ouvrages  cléinen'* 
laires  ;  2*,  éducation  morale,  pensionnats,  régime 
iiitériear  des  écoles;  3*,  éducation  physique;  4*, 
éducation  des  femmes  ;  5*,  orphelins,  aveugles-nés, 
sourds-muets;  6*,  écoles  d'industrie;  7%  voyages, 
bibliothèques,  musées,  cr*llociloiis,  modes  d  ensei- 
gnement, propagation  de  la  langue  française;  8*, 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  et  instruction  in- 
dustrielle; 9%  fêles  nationales;  40*,  nomination  aux 
places  vacantes,  formation  de  la  société  nationale 
(Institut);  11*,  traiteroenls,  retraites,  bourses;  li*, 

•bibliographie,  caulogue  général  <les  bibliothèiues  ; 
15*,  dictionnaire  des  municipalités,  etc.  En  Tau  11, 
celte  organisation  fut  maintenue,  et  le  nombre  des 
membres  fut  porté  à  vingl-siz.  En  Pan  111,  dernière 
année  de  la  Convention,  il  n'y  eut  plus  que  trois  sec- 
tions :  Enseignement,  sciences  et  arts,  morale  publi- 
que ;  et  le  nombre  des  membres  fut  réduit  à  seize.  Nous 
reproduisons  ici  les  listes  oflicicUes  de  rAlinauacb 
National  pour  chacune  de  ces  trois  ann^^s.  On  peut 
ajouter  à  ces  noms  ceux  des  représentants  ci-après 
désignés,  qui  firent  partie  du  comité,  à  des  époques 

'  diverses,  comme  membres  actifs,  ou  à  titre  de  sup- 
pléants. Albouy,Alquier,  Audrein,Auilouin,Bailtcul, 
barère,  Burrailloii,  Bassal,  Bazire,  Bordas,  Bordes 
(de  TAriégc),  Boutron,  Caseneuve,  CliAle,  Condorcet, 
Creuzé-Pascai,  Curé,  Daunou,  Deleyre,  Drulhe, 
Dulaure,  Dupont  (Jacfjues),  Faucbel  (Claude),  Gay- 
Yernon,  Goujon,  Guerin,  Guffroy,  Hérault,  Julien 
(de  Toulouse),  Lalande,  Laijuioais,  Laporte,  Lari- 
vière  (Henri),  Laurence,  Lavicomterle ,  Lejeuiie, 
i  omond.  Manuel,  Mazade,  Obeliii,  Penières,  Po- 
chollc.  Portiez  (Oise),  Poultier,  Habaut  Pommier, 
Salle,  Sergent,  Siéyès,  Thirion,  Yiilette  (Charles), 
Wandelincourt,  Ysabeau.  Un  décret  du  12  fferminai 
an  II  (!*'  avril  1794)  créa  spécialement  une  Commii- 
tfon  executive  de  VitutrucUon  publique^  composée 
d*un  membre  et  d*un  ou  deux  adjoints.  Patan,  Ga- 
BAT  et  GiiiGUX!<ià  furent  successivement  commissai- 
res. Cette  commission  fut  supprimée  par  un  décret 
du  10  vendémiaire  an  IV  (i  octobre  1795). 


An  III  (178^-5).  —  Arbogast,  Léonard 
Bourdon,  Villars,  Boissy-d'Auglas,  Massieu, 
M.-J.  Chéiiicr,  Plaichai*d,  Lequiuio,Gu}ton« 
Morveau,  Thomas  Lindet,  Grégoire  (rabbé). 
Petit,  Lalianal,  Coupé  (de  rOise),fioDet, 
Tfaibeaudeau. 

Directeurs  généraux  de  riosUuctioii  pQblIfw 
du  5  novembre  1795  au  16  man  ISliS 

Du  3  novembre  1795  (12  brumaire  anlVj 
jusqu'en  1799,  Ginguené  (1). 

Du  2k  décembre  1709  (3  nivôse  an  Vlll) 
au  11  mars  1802  (20  ventôse  au  X),CHi^ 

TAL  (2). 

Du  12  mars  1802  (21  ventôse  anX;  aa 
13  septembre  1802  (26  fructidor  an  Xj,  Ro- 

DERBR  (3). 

Du  1^  septembre  1802  (27  fructidor  aoX) 
au  IGjBdrs  1808,  Fourcrot  (h) 

Grand  maître  de  rUolversité  iôpérlM. 
De  1808  mars  17  à  1815  février  16 ,  Fos» 

TANES 

Président  do  eonsell  royal  de  ruistmcUoD  poUi^. 

De  1815  février  17  à  1815  mars  »,  Di 
Beausset. 

Grands  maîtres  de  rUnlversité  hapériale» 

De  1815  mars  30  è  1815  mai  8,LicÉpèDe. 
De  1815  mai  9  à  1815  août  U  ,  Lcuii, 
duc  de  Plaisance. 

Présidents  de  la  Commission  d'histraotioa  ptliiqne- 
De  1815  août  15  à  1818  déc.  29 ,  Rotd- 

COLLARD. 

De  1818  déc.  29  à  1820  nov.  1",  Siaioi. 
De  1820  nov.  1*'  à  1820  déc.  21,  Ui^t 
De  1820  déc.  21  à  1821  juin  21,CoaaiiBL 

(1)11  avait  précédemment  rempli  lesfoneiio:^*'^ 
iecréiaire  et  de  membre  de  la  commission  esétuin* 
de  rinstruction  publique.  Le  15  brumaire  m  IV  > 
novembre  1795),  il  assistait,  comme  direcleurgrimt 
de  rinstruction  publique,  le  nouveau  imlsiit  <k 
rintérieur  Bénézech,  pitur  installer  les  anaraitle  b^iit 
•membres  formant  le  premier    tiers  de  rin^'^'^- 
(Taillandier,  Note  gur  la  création  de  FlnUitit.  18iO. 
in  -S*,  p.  8;  voy.  ci  dessus  page  285.)  Il  fi^R  iyk 
le  litre  de  chef  de  division  au  ministère  de  1  Ipi^nAr 
et  de  directeur  général  de  rinstruction  pvbii^M>^ 
PAIinaiiach  National  de  Tan  IV,  de  Tan  V  H  4a 
Tan  \I.  Dans  TAImanach  de  Pan  VU,  le  iUrtétéh 
recteur  général  de  rinstruction  publique  dispn^ 
et  Ginguené  (chargé  de  diversi*s  missions  à  Oiria* 
ger)  y  est  remplacé,  comme  chef  de  U  divi>»"  *•• 
niinistrative,  par  Jacquemont.  , 

(2)  Chaptal  porta  d'abord  le  litre  lietMtfiij^ 
d'Èlat  chargé  de  radminietraiion  de  r/««i»TwWj 
publique,  A  partir  du  6  novembre  1800,  il  snpPJJ 
par  iniéri m  Lucien  Bonaparte  dans  ses  fon€(toiii|l 
iiiiiiisire  de  rintérieur,  et  lui  succéda  coouDe  iiiHl*<it 
le  21  janvier  1801. 

(l)  ComeUler  d'Etat  ayant  U  départmeut  ii  f'** 
êtraction  publique 

(4)  ConteiUer  d'Etat  chargé  de  la  directive  M 
la  iurveillauce  de  Vlmtruction  publique.  Il  lifo*^^ 
core  sur  TAImanach  Impérial  de  1809  àTadmin 
lion  de  rintérieur,  page  194  :  c  Partiet  de  Clm 
tion  publique.  Le  comte  Fourcroy,  conseiller  di 
à  vie  :  Nomination  aux  places  d^élévcs  do  pw 
ncnieni,  etc.  » 
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De  1821  juin  b  1823  juin  V ,  Cuvier  ,  par 
intérim,  F. 

Grtod  auâire  de  TUoiversité  royale. 

r 

De  1822  juin  1"  à  182^  août  26,  Frayssinous 

(l^abbé  de). 

Ministre  des  affaires  ecclésiasUqaes  o^«  de  riostrudion 

publique. 

De  18ii  août  26  à  1828  février  10,  Fràyssi- 
KO  us  (rabbé  de). 

MiBisires  de  rinslniction  publique  grands  maîtres  de 

ru  Diversité. 

De  1818  février  10  à  1829  août  8 ,  De  Vati- 

MESNIL. 

De  1829  août  8  à  1829  nov.  18,  De  Montbel. 
De  i%^m^.  18  à  1830  juillet  26,  De  Gler- 
11031  Ranville. 


Dr  1830 
Dfl8*^ 
Do  1830 
De  1830 
Dtf  1831 
De  1832 

De  1832 

De  1832 
De  1834 

De  1834 
De  1836 

De  1836 
De  1837 
De  18.9 
bvl839 
Del8V0 
Del8M) 
De  18U 

De  1845 


Commissaires  provisoires. 

août  3  à  1830  août  10,  Oignon. 

août  11  à  1830  nov.  8,  DeBroglie. 

nov.  9  à  1830  déc.  26,  Mérilhou. 

déc.  27  à  1831  mars  12,  Harthe. 

mars  23  à  1832avril  27,Montalivet. 

avril  27  à  1832  avril  30,  Barthe  (par 

intérim). 

avril  30  à  1832  oct.  10 ,  Girod  (de 

l'Ain). 

6  et  11  à  1834  nov.  10,  Giizot. 

nov.  10  à  1834  nov.  18,  Teste  (par 

intérim). 

nov.  18  à  1836  février  22,  Guizot. 

février  22  à  1836  sept.  6,  Pelet  (de 

la  LiOzère) 

sept.  6  à  1839  avril  15,  Guizot. 

avril  à  1839  mars  30,  Salvandy. 

mars  31  à  1839  mai  11,  Parant. 

mai  12  à  1840  fév.  29,  Villemain. 

mars  1"  à  1840  oct.  28,  Cousin. 

oct.  29  à  1844  déc.  30,  Villemain. 

déc.  30  à  184â  février  1" ,  Duhont 

(par  intérim). 

février  1"  à  1848  fév.  24,  Salvandy. 


Ministres  de  l'instractloa  publique  et  de^t  Cultes. 

De  1848  février  24  à  1848  juillet,  Carnot. 
De  18V8  juillet  5  à  1848 oct.  13,  Vallabelle. 
h*t  1848  ocl.  13  à  18V8  déc.  20,  Freslon. 
De  1848  déc.  20  à  1849  sept.  14,  De  Falloux. 
De  1849  sept.  14  à  1849  oct.  31,  Lanjuinais 

(par  intérim). 
De  1849  oct.  31  à  1851  janvier  24,  Parieu 

(Esquirou  de). 
b  »  1851  janvier  2V  à  1851  avril  10,  Giradd. 
D*j  1831   avril  à  1851  oct.   26,  Crolseilue» 

(Dombidau  de). 
De  1851  oct.  27  à  Giraud. 

ARTS  (Beaux-).  —  Les   arts   dans   notre 
tvi^Sfie  France  veulent  être  pris  au  sérieux. 
T.iudis  que  des  politiques  à  courte  vue  affec- 
\*ni  de  ue  les  considérer  que  comme    une 
^  >rte  de  brillante  et  onéreuse   .superfluité^ 
r^i'jnime  d*Etat  découvre  en  eux  un  des  res- 
sorts les  plus  énergiques  et  les  plus  propres 
A  <j^ir  sur  Topinion  des  hommes  qu'ils  pas* 
Mouneiit,  un  des  éléments  les  plus  essentiels 
à  la  vie  d'une  nation,  dont  ils  manifestent 
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rintelligence,  et  constatent  la  grandeur. 
Aussi  n'est-i!  pas  de  lieu  au  monde  où  on  ne 
con'sidère  l'étude  des  arts  comme  étant  par- 
tieinlégrante  et  constitutive  d'unebonne  édu- 
cation ;  il  n'est  pas  de  nation,  si  peu  qu'elle 
soit  rayonnante  de  glorieuses  destinées, 
qui  n'ait  ses  écoles  consacrées  aux  arts:  la 
peinture,  la  sculpture,  l'architecture,  la  mu- 
sique, l'équilalion,  le  maniement  des  armes, 
la  danse  et  la  gymnastique  sont  partout  en 
honneur.  Il  ne  saurait  nous  être  indifférent 
de  considérer  où  nous  ensommes  arrivés  on 
France  à  cet  égard.  Nous  n'avons  pas  toute- 
fois l'intention  d'énumérer  ici  ses  diverses 
écoles  en  ce  genre  (Foirau  mot  Ecoles.) 

Nous  voulons  nous  borner  à  constater 
en  quelque  sorte  la  statistique  du  degré  de 
perfection  qu'on  y  a  atteint.  Nous  sommes 
partisan  de  la  liberté  dans  les  arts,  mais  de 
la  liberté  réglée  par  la  raison,  fécondée  par 
l'étude,  et  nous  doutons  fort  que  celte  fran- 
chise illimitée,  conquise  il  y  a  tantôt  vingt 
années,  ait  beaucoup  profité  aux  artistes  et 
à  l'art.  Si  grandes  qu'aient  été  les  agitations 
de  nos  dernières  années,  le  domaine  desarts 
n'en  a, ce  semble,  quefaiblement  ressenti  les 
atteintes.  Lestroublesdela  place  publique  ne 

{paraissent  pas  avoir  franchi  le  seuil  des  ate- 
iers.  Tandis  que  le  monde  s'agite,  les  artistes 
produisent  et   raullipiient  les  œuvres  avec 
cette  insouciante  fécondité  qui  de  tout  temps 
les  a  caractérisés.  Ces  efforts,  qui  annoncent 
du  moins  un  surcroît  d'énergie,  mieux  di- 
rigés produiraient  sansdoute  d'excellents  ré- 
sultats. La   discipline  de   l'école  avait   du 
moins  celui  de  concentrer   les  forces  et  de 
les  mener  à  maturité;  on   ne  se  croyait  pas 
artiste,  parce  qu'on  avait  fait  l'emplette  d'une 
palette  et  d'un  pinceau,  il  fallait  avoir  fait 
preuve  réelle  de  talent  dans  de   nombreux 
concours  et  pris  le  pas  sur  ses  camarades  de 
l'atelier  ou  du  cours;  en    un    mol  il   fallait 
savoir  son  métier  pour  tenter  la  périlleuse 
épreuve  de  salon  et  affronter  le  jugement  du 
public. C'estainsiquesesontformés la  plupart 
desartistesqui  se  sontillustrésdans  cestrente 
dernières  années,  à  commencer  par    Ingres, 
Paul  Delaroche  et  Eugène  Delacroix.  Avant 
de  devenir  des  maîtres  et  de  se  placer,  cha- 
cun danssongenre,à  la  tôle  derécole,ilsont 
consenti  à  être  élèves.  La  génération  qui  les 
suit  a  imité  leur  exemple  et   comme  eux 
elle  a  étudié   pour    apprendre.  Quanl  à  la 
sj)onlanéité  du  talent,  elle  est  d'origine  toute 
récente  ;  elle  procède  en  ligne  directe  de  la 
franchise  illimitée  de  l'art  et  nous  parait 
la  conquête  la  moins  contestable    de  notre 
époque  de  perfectibilité.  On  devient  artiste 
comme  on  devient  poëte,  comme  on  devient 
homme  d'Etat,  par  une  sorte  d'intuition  se- 
crète et  de  subite  révélation.  Que  de  jeunes 
gens,aprèsavoirsuivi  pendant  q^t^lques  mois 
lus  cours  de  l'Ecole  des  bt^aux-arts,  ou  après 
avoirfaituneapparitiondansl'atelierdu  maître 
à  la  mode,  unissent  par  se   croire   dessina- 
teurs, parce  qu'ils  peuvent  mettre  une  tigure 
ensemSle,  et  par  se   persuader  qu'ils  sont 
peintres  parce,  qu'ils  sont  acrivés  à  couvrir 
plus  ou  moins  fantastiquement  (les  nuances 
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Tes  plus  hélérogëncs  une  toile  de  quelquesf 

i lieds  carrés  I  jfs  revotent  un  à  peu  près  de 
brme  d'un  à  peu  près  de  colonS,  et  ils  en- 
voient au  salon  ce  bèaii  chef-d'œuvre  au'il^ 
appellent  un  tahleaul  Soit  pitié,  soit  fatigue, 
éo\i  faiblesse  de  la  part  cîu  jury  qui  Se  trouvé 
débordé  |)àr  celte  invasion  compacté  du  mé^; 
diocfë,  !e  prétendu  tableau  est  ad/niSt  6^ 
toilà  un  peintre  de  plus,  un  expos^ittl  Dé 
ïh  ces  fnillieriS  d'œuvres  sans  nom  qui  gàr-: 
Dissent  les  murèilles  des  salles  de  rexposi- 
(ton.  Ces  éducations  incomplètes  et  ces  fauS- 

S]es  vocations  font  le  désespoir  d^honnôtes 
arnilîès  ;  elles  pefdent  de  malheureul  jeu-^ 
Des  gens  qu'elles  condamnent  aux  labeurs 
ll'S  ptu$  ingrats,  à  l'existence  la  plus  précaire  : 
elles  perdraient  l'art  par  l'abus  qu'elles 
font  de  Ses  procédés,  par  le  dégoût  qu^elles 
inspirent  pour  $ès  productions  en  les  vulga- 
ri.<ant,  si  l'art  était  moius  robuste  et  qu'it 
pût  être  péniu. 

Sans  vouloir  prêcher  urt  retour  absolu  aux 
anciennes  disciplines  et  aux  traditions  aca- 
démigaes,  nous  crôjotis  qu'il  y  a  nécessité 
d'insister  sur  une  réforme  prompte  et  radi- 
èale  dans  les  études,  et  psrticulièremenf 
dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  Finstructioti 
iecondaire.  De  même  qu'on  ti'est  tii  poëte 
Ai  écrivain,  parce  qu'on  sait  lire  et  écrire,  onf 
ù'esl  pas  peintre,  parce  qu'on  sait  faire  em- 
t^loi  du  Crayon  et  de  la  couleur.  On  ne  le  de*' 
tient  qil'à  lachar^ede  remplir  certaines  con- 
ditions essentielles  et  pratiques,  et  de  se  li- 
vrer à  des  éludes  consciencieuses  et  toujoursf 
péhibles,  à  la  càtidition  surtout  Je  montrer 
plus  de  respect  pour  le  public  et  plus  de  souci 
de  sa  dignité  propre.  Vn  critique  d'une  par- 
faite bonne  foi  èi  dont  l'expérience  ne  petit 
être  contestée, M.  Delécluze,  dans  le  préam- 
bule du  volume  qu'il  a  publiésur  la  dernière 
exposition,  a  étanli  une  ingénieuse  statisti- 
duc  des  expositioiis  de  peinture,  à  partir  de 
i673,  époque  dé  Irt  première  exposition 
publique  des  Œuvi  es  des  artistes  académi- 
ciens, jusqu'au  salon  de  1851. 

Les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  ^  s'il$ 
étaient  rigoureusement  exacts,  prouîeraient 
j^ouen  fbveur  du  progrès.  En  1673,  cinquante 
artistes  exposèrent  cinq  cents  vingt  mor- 
ceaux; sous  l'ertipire,  cinq  ctînts  trente- 
trois  exposants  envoyèrent  1329  ouvrages 
de  peinture  et  de  sculpture  au  Salon  dé 
i810.  Or,  H.  Delécluze  prouve  d'une  ma- 

?ière  assez  pérempioire,  que  si  de  1073  h 
810  le  nombre  des  artistes  exi)Osants  a 
tarie  de  cinquante  à  cinq  cent  vingt-trois, 
le  noiiibre  des  artistes  appartenant  à  cha- 
cune des  deux  époques,  qui  sont  restés  ce- 


jmprend 

bommes  d'un  mérite  bien  secondaire,  et  qui 
né  nous  paraissent  point  devoir  rournir  une 
tfès-longuc  traite  dans  leur  route  vers  la 
{Postérité.  De  iBiO  &  1850  le  nombre  des  ar- 
tistes exposants  a  presque  tiriplé.  lût.  Delé- 
cluze parait  croire  néanmoins  que  celui  des 
artistes  d'un  vrai  mérite  dépasserait  peu  la 


mogretine  de  2f ,-  ^a'ila  (rotivée  en  1811 
comme  en  1673.  Quelque  nombreux  que 
soient  les  producteurs,  quelaue  multipliées 
que  soient  leurs  œuvres,  le  nombre  des 
nommes  étffiRents,  qui  possèdent  le  véritab)9 
génie  de  leur  art,  resterait  donc  toujours  le 
même  pour  chaque  génération.  Sans  uou< 
inscrire  en  faux   d'une    manière  absolue 
contre  cette  conclusion  bizarre,  nous  croyons 
cependant  epi'OTi  peut  en  contester  )a  rigou- 
reuse exactitude.  Les  arts  du  dessin  se  sont 
san«  doute  singulièrement  vulgarisés,  et  k* 
nombre  des  hommes  qui  les  cultivent  sans 
vocation  et  çans  étude  s'est  accru  dans  ukc 
déplorable  proportion.    Néanmoins  depuis 
1810.  époque  a  laquelle  M.  Delécluze  a  d:\ 
forcément  prefidre  son   dernier  terme  th 
comparaison  (et  encore  sommes-nou*  bien 
la  postérité  pour  les  hommes  de  1810?', 
nous  devons  reconnaître  qu'une  graïute  et 
complète  révolution  s'est  accomplie  d.uis  \e 
domaine  des   arts.  Cette  résolution    s'est 
faite,  comme  toujours,  au  cri  de  liberté,  ne 
prévoyant  point  alors  que  dans  uq  prochain 
avenir  l'héritier  d'un  grand  nom  étendrait 
son  bras  de  fer  sur  i'bjrdre  anarcbîque  ponr 
l^élrniffer,  et  que  d'un  seul  de  ses  reg^ri^ 
semblerait  naître  un  monde  nouveau  ;  «  '  « 
a  dûf  provoquer  bien  des  folies,  bien  d^s 
écarts,  et  nous  venons  tout  h  l'heure  d«'  si- 
gnaler une  de  ses  plus  fârbeuses  consëquvrw 
ces.  Tonjours  est-il  néanmoins  que  beau* 
coup  d'hommes  de  talent  ont  su  se  dc'^ga^»  r 
de  certaines  rotltines,  sans  s'atTranebf r  ti*> 
règles,  et  que  beaucoup  d'autres^  parmi  le» 
paysagistes  surtout  et  les  peintres  de  Kenr^, 
sont  revenus  à  une  interprétation  delà  ra- 
ture plus  rigoureuse  et  plus  intelli^eni^. 
L'analogue  de  ce  qui  s'est  passé  h  Venise  ef 
dans  les  Flandres,  doit  donc  se  retrouver 
aujourd'hui    chez  nous.    Que  de   |)oioir'-5 
renommés    et  dont  les  ouvrases  onl  f»'/>- 
5ervé  une  valeur  inestimable  Tes    FkiHkes 
avaient-elles   produits  !  C'est  un  art  miiu.5 
éfevé  sans  doute,  que  Part  romain,  florenim 
ou  lombard,  c'est  cependant  un  art   cotii- 
plet  etdont  les  productions,  peut-être  muins 
relevées   et  plus  modestes,  n'en   ont    ps 
moins  leur  prix  et  leur  charme.  La  nature 
nous  offre  des  analogies  semblables  :  la  v:.k 
lette  et  le  myosotis  ont  leur  couleur  et  leur 
parfum  comme  le  magnolia  et  la  rose.  Nous 
croyons  donc  que  si  le  niveau  de    Part   a 
baissé,  àous  certains  rapports,  le  nombre  des 
gens  de  talent,  d'un  vrai  talent,  et   [\ar   là 
nous  entendons  ceux  dont  les  productions 
auront  une  valeur  durable,  $*est  accru  d.iui 
une  notable  proportion.  C'est  là  môuie    un 
des  caractères  de  notre  époi|ueet  dont  ncpu< 
datons  peut-être  nous  attrtst^^r  autant  %\n^ 
nous  réjouir.  Car  cette  dissénirfiallon   u*  5 
talents  dans  les  arts  comme  dans  les  lettre  <, 
est  presque  toujours  un  présagé  de   déo.i^ 
dence.  Aussi,  croyons  iiOiiS  que  les  eff*»ri'^ 
de  la  critique,  comme  les  encouraj;fm«»iir'Ç 
de  l'Etat,  doivent  s'ijtlaèher  au|ourd*liui    .•* 
restreindre  celte  production  e\agéri*e,    ei 
tendre  moins  au  développement  qu'à     la 
cODcentratioD  des  talents,  irest  dans  ce 
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que  les  efforts  les  plus  énergiques  doivent 
(Mie  dirigés.   En   attendant  qu'ils  portent 
i-nrs  fruits,  les  inconvénients  d'une  produc- 
tion inconsidérée,  de  Tabsence  de  toute  dis- 
(  ipline  et  de  toQle  règle,  se  manifestent  de 
plus  en  plas  clairement,  et  c'est  surtout  aux 
expositions  annuelles  au'on  les  voit  se  pro-* 
daire.  Le  mal  semble  la  d'autant  plus  grand 
qa*il  apparaît  sans  atténuation  et  sans  fe- 
Uiède.  Ce  remède,  les  mattres  seuls  pour- 
raient Toffrir,  en  se  mêlant  h  la  lutte,  et  en 
•ousentant  à  placer  sous  les  vent  de  la  foule 
i<ls  morceaux    d*élite  qu'ils  réservent    fe 
VadmiratioD  complaisante  d'un  public  res- 
tmDl.!(ous  savons  que  plusieurs  artistes 
ém\nen\s  mettent  un  point  d'honneur  à  ten- 
ter la  rude  épreuve  an  salon,  et  nous  leur 
sèjons  an  gré  infini  de  cette  louabTe  condes- 
cen<Jance  ;  mais  le  nombre  de  ceux  qui  se 
rôtiront  du  combat,  est  beaucoup  trop  con- 
sidérable» et  par  suite  de  ce  f&cheui  système 
(labtention  que  nous  ne  pouvons  trop  hau- 
teiueut  déplorer,  le  mal  fait  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès.  Ce  remède  ou  plutôt  ce 
'.'orrectif  que  nous  ne  rencontrons  pas  assez 

•  '.'Uiiléteroent  dans  les  expositions  annuel- 
les il  appartient  à  la  critique  de  le  cher- 
cher, di'  le  signaler  partout  où  il  existe,  et! 
•J>  hors  des  expositions,  dans  les  ateliers  des 

•  rt.>te$  chargés  de  travaux  affectés  à  certai' 
nt;sJistinations  spéciales  et  au  besoin  dans 
^es  monuments  mêmes  dont  la  décoration 
Nure^t  confiée.  Il  est  bon  aussi  aue  le  pu- 
blic ioit  mis  à  même  d'apprécier  les  efforts 
•juc  Ton  a  tentés  récemment,  pour  rallier  les 
fitrces  éparses  et  donner  à  1  art  une  direc-* 
tioo  à  la  fois  plus  sérieuse  et  plus  digne. 
C^tsoiLs  ce  nouvel  aspect  que  le  mouve-- 
u«fnt  des  arts  nous  parait  vraiment  utile 
à  étudier  :  c'est  sur  les  grands  travaux  de 
'j  ["einture  et  de  la  sculpture  monumentale 
'{u  il  convient  de  détourner  un  peu  de  celle 
atteution,  que  se  disputent  chaque  année 
Lint  fie  produrtions  frivoles. 

Attiretbis  on  demandait  une  pensée  &  une 
œuvre;  on  voulait  qu'elle  eût  une  signifiée-» 
t.oû.  Aujourd'hui)  sous  prétexte  de  porter 
'  -irt  à  sa  dernière  puissance,  ou  de  lui  don- 
L  r  tous  les  développements  qu'il  comportei 
ou  a  écarté  la  pensée,  qu'on  n'a  plus  consi- 
dérée que  comme  un  accessoire  insignifiant. 
Ui  movens  sont  devenus  le  but.  L'art  pour 
l'irt,leia  été  le  mot  d'ordre  oui  a  présidé  aux 
'leruiëresévolutions  de  l'école.  La  théorie  de 
«art  pouri'arl  conduit  rapidement  au  maléria- 
luuieelàrimilatioD  littérale, qui  n'est  qu'un 
lies  étéineots  de  l'art,  et  qui  ne  doit  pas  en 
cire  le  principe. Le  peintre, comme  le  poète, 
a  dans  les  mains  un  des  rayons  du  feu 
•.réateur;or,  reproduire, ce  n'est  pas  créer; 
laire  briller  ce  rayon  de  toute  la  splendeur 
F-essible,  ee  n'est  pas  s'en  servir  pour  fé- 
OiiMier.  L'art  doit  dédaigner  ce  rôle  secon- 
«Uire-,  il  doit  s'attacher  à  reconquérir  une 
Partie  de  ce  terrain  que  la  littérature  a  en« 
vahie,  et  revendiquer  cette  part  d'iotldeoce 
V^f  dans  les  sociétés  antiques^  au  moyea 
^t  à  Téyeque  de  la  ftenaissaiH^e,  et  mêiue 
tt  comacAeemeal  du  siicie  actuel,  il  a 


si  noblement  exercée.  Ce  n'est  pas  assez 
de  se  montrer,  fût-ce  même  dans  la  plus 
riche  parure;  il  doit  parler,  on  l'écou- 
tera. 

Si,  k  cet  égard,  quelque  doute  pouvait 
exister,  nous  citerions  l'effet  produit  au 
J<;rnier  salon  par  une  composition  des  plus 
simples  erdes  moins  ambitieuses,  mais  qui 
révélait  une  pensée  juste  et  un  sentiment 
exquis  de  la  nature  :  nous  voulons  parler 
du  tableau  delà  Malaria  de  H.  Hébert;  les 
Exilés  dé  Tibère^  dp  M.  Barrias  ;  la  Cléopâ-' 
ire.de  M.Gigoux;  V Incendie fdfi m,  Anligna; 
la  Saur  de  charité^  de  H.  Jobbé-])uYal  ;  la 
Sainte  Véronique^  de  M.  Laldelle;  le  Gué, 
de  M.  Decamps  ;  le  Dimancht  et  VÂmateur 
de  dessins^  de  M.  Meissonier  ;  la  Forêt,  de 
M.  Bodmer,  qui  ont  partagé  avec  le  tableau 
de  M.  Hébert  les  honneurs  du  salon  de  185t, 
ont  dû  à  la  pensée  la  meilleure  partie  de 
leur  succès.  11  va  sans  dire  qu'un  artiste 
doit  savoir  tous  les  rudiments  de  son  mé- 
tier :  il  peut,  s'il  le  veut,  faire  étalage  des 
puissantes  et  magnifiques  ressources  que  la 
palette  a  pu  lui  offrir,  ou  plutôt  qu'il  a  su 
y  trouver;  mais  avant  tout  il  doit  penser 
et  appliquer  ces  movens  nouveaux  à  rendre 
sa  pensée  vivante  et  palpable. 

Ces  observations  s'appliquent  à  tous  les 
genres  et  à  chaque  orcfre  de  compositions 
et  de  si^ets.  Est-ce  au  dessin  seul  et  à  co 
respect  relijjieux  de  la  forme  quMl  s'est  im- 
posé, que  M.  In^sres  doit  la  haute  position 
qu'il  Occupe  à  la  tête  de  Fécole  française? 
N'est-il  pas  avant  tout  un  penseur  des 
plus  profonds  et  des  plus  ingénieux?  S'il 
pouvait  à  ce  sujet  vous  rester  un  doute,  étu*- 
diez  son  plafond  d'Homère,  ou  la  moins 
importante  de  ses  compositions,  YArétin 
chez  le  Tintoret,  par  exemple.  M.  Paul  Oe- 
laroche,  qui  se  maintient,  après  M.  Ingres, 
à  un  rang  si  honorable,  ne  doit-il  pas  h  la 

f censée  la  meilleure  partie  de  ses  succès  et  à 
a  pensée  présentée  de  la  manière  la  plus 
saisissante,  c'est-à^lire  sous  une  forme  dra- 
matique. Son  œuvre  la  plus  récente,  le  plus 
beau  tableau  de  La  retne  Marie^Antoinette 
devant  le  tribunal  rétolulionnairef  cmpru  )te 
encore  h  la  pensée  sa  plus  incontestable 
valeur.  M.  Eugène  Delacroix,  si  prodigieux 
ooloriste,  mais  si  dédaigneux  de  la  forme, 
que  serait-il  sans  la  pensée?  M.  Picot,  le 
peintre  de  Psyché;  M.  Schnelz ,  l'auteur  de 
Sixte-Quint  enfant^  et  du  Yœu  à  la  Madone; 
M.  Coudere,  le  peintre  du  Lévite  d'Ephratm; 
M.  Court,  rbistorien  de  la  Mare  de  César: 
Mé  Robert  Fleury,  l'auteur  de  tant  de  corn* 
msitions  énergiques,  qui  naguère  nous  a 
fait  assister  aux  (ferniers  moments  de  Janes- 
Shore,  et  qui  aujourd'hui  achève  la  Mort  de 
Montaigne;  M.  Ziégler,  qui  trouva  un  jour 
cette  heureuse  figure  de  OiottOf  enfants  dant 
l*ûtelier  de  Ciwu£ué;  eptui»  k)us  ces  artisUs 
qui  jouissent  d'une  réputation  méritées 
MM.  Léon  Cogniet,  Flandrin  ,  Lehmann  » 
Matter,  Araatf  ry  -  fiuval ,  Coulure,  Corot, 
Chassériau,  et  tant  d'autres  qui  se  sont  fait 
remarquer  à  divers  titres,  u'ej>l-ce  pas  h  la 
pensée,  et  bouVenl  à  une  pensée  unique 
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1;eureusement  exprimée,  qu'ils  doivent  leur 
renommée  présente  et  leurs  succès? 

Celui  de  nos  artistes  dont  le  talent,  au- 
jourd'hui dans  tout  son  éclat  et  toute  sa 
force»  jouit  de  la  popularité  la  plus  étendue, 
et  qui,  depuis  plus  de  quarante  années  (1) 
a  su  capter  les  suffrages  du  public,  ne  doit, 
lui  aussi,  cette  haute  faveur  qu*à  la  concep- 
tion vive  et  intelligente  qui  caractérise  son 
talent,  et  à  Tapplication  ingénieuse  d*une 
pensée  unique.  M.  Horace  Vernet,  témoin 
des  prodiges  que  Tesprit  militaire,  si  propre 
h  notre  nation,  avait  enfantés,  s'est  fait  le 
chroniqueur    de  nos  armées.  Il  a    retra- 
cé avec  un  égal  succès  l'escarmouche    et 
la  bataille  ;   il  nous  a  montré  le   soldat , 
ses   ofTiciers,  ses  généraux  dans  toutes  les 
attitudes,  sous  tous  les  aspects,  et   nous 
a  fait  comprendre  tous  les    incidents   de 
leur    vie    si  glorieuse  et  si   agitée.  Cette 
donnée   spirituellement   traduite  dans  ces 
étincelanles  exquisses  que  la  lithographie 
&  sa  naissance  lui  permettait  de  multiplier 
sans  recourir  à  une  main  étrangère,  avait 
déjà  popularisé  son  nom  à  un  Âge  oii  d'autres 
commencent  à  peine  è  tenir  un  crayon.  Le 
développement  de  cette  même  idée  a  conso- 
lidé sa  réputation  et  la  rendra  durable.  M. 
Horace  Vernet  connaît  sans  aucun  doute  les 
moyens  de  son  art,  mais  il   ne  s*est  jamais 
bien  sérieusement  attaché  è  en  approfondir 
les  ressources;  il  se  sert  de  la  palette,  com- 
me un  improTisateur  delà  langue^d'une ma- 
nière facile  et  suffisante»  sans  efforts,   mais 
sans  grand  éclat;  nous  doutons  fort  qu'il  se 
soit  jamais  préoccupé  de  tel  ou  tel  système 
d'em[)âtementsoude  glacis,  de  telles  ou  (elles 
combinaisons  de  nuances,  qui  absorbent  tou- 
tes les  méditations  des  adeptes  de  l'art  pour 
l'art.  M.  Horace  Vernet  nous  semble  toujours 
plus  occupé  de  ce  qu'il  va  dire  que  de  la  ma- 
nière dont  il  le  dira,  et  comme  ce  qu'il   dit 
est  toujours  intéressant,  le  succès  ne  lui  fait 
jamais  défaut. 

Dans  le  tableau  de  la  Prite  de  Rome  (2), 
une  des  grandes  compositions  que  cet  ar- 
liste  exécute  en  ce  moment  pour  le  musée 
de  Versailles,  nous  le  retrouverons  tel  que 

(I)  M.  Horace  Vernet  a  reçu,  au  salon  de  1812» 
la  méilaille  de  500  francs,  alors  nicdailie  de  première 
classe.  Celte  exposition  de  1812  fui,  ainsi  que  Pcx- 

fosilion  de  1810,  donl  M.  Guizola  rendu  coniple, 
une  des  plu^  brillâmes  de  rEniptre.Onze  médailles 
de  première  classe  furent  décernées  aux  ariisies 
dont  voici  les  noms  :  Bidault,  Ponce,  Camus,  Frajço- 
nard,  Géricault,  Heim,  Uob  It^rAmslerdam,  Mai- 
zaisse,  Pajou,  Serangeh,  Horace  Vernet,  G'  is.  La 
liste  civile  impériale  acheta  pour  Cl  ,000  francs  de 
lableaiix,  au  nombre  desquels  le  Pierre  le  Grand  tur 
le  lac  Ladoga,  de  Srcndcr  (5,500  francs),  et  le  Cutn 
de  Paulin  Gat»rin  (5,000  francs),  et  le  ministère  de 
rintérieor  emplova  15,000  francs  sur  le  fonds  d*eii- 
coaragement  à  racquisition  de  cinq  tableaux;  le 
total  des  encouragements,  à  la  suite  du  s^ilon ,  s*é- 
leva  à  116,000  francs  *  onze  médailles  de  première 
classe  (5,500    francs),    trente -six  médailles    de 


(S)  Exposé  au  salon  de  1851 


nous  le  connaissons.  M.  Horace  Vernet  a 
représenté  le  fait  historique  dans  toute  sa 
nudité,  et  cependant  son  tableau  est  un  des 
plus  dramatiques  qu'il  ait  produits;  mais 
aussi  le  sujet  de  ce  drame  est  la  prise  de 
Rome,  et  le  lieu  delascène,  lebastion  n*8,si 
longtemps,  si  vivement  disputé;  du  point  ou 
Tartiste  s'est  placé,  Tœil  embrasse  la  cam- 
pagne romaine  arrosée  par  le  Tibre  el  dou«i- 
née  à  l'horizon  par  le  mont  Caro  ;  une  lueur 
livide  est  répandue  sur  tout  le  tableau  :  ce 
n'est  plus  la  nuit,  cen'eslpas  oncorelejour, 
c'est  la  morne  clarté  du  matin  ;  cette  pre- 
mière heure  du  jour  que  les  boroines  ont 
si  souvent  choisie  i^ours'entr'égorgeresl  in- 
diquée avec  autant  de  bonheur  que  le  furini- 
dame  crépuscule  de  la  soirée  deMcntmira//. 
Au  fond  du  tableau,  vers  la  droite,  on  a/»er- 
çoit  la  brèche  déjà  praticable,  vivement 
attaquée,  vivement  défendue.  C'est  Va  que 
le  brave  commandant  du  génie  Galbeau- 
Durfort  vient  d'être  frappé  ;  renneini 
dirige  vers  ce  point  plusieurs  pièces  de 
rarlillerie  qu'il  tient  en  réserve,  el  s'a?»- 
prête  à  foudroyer  les  Français  dès  qu'ils 
atteindront  la  crête  de  ta  brèche.  Il  est  en- 
dent  que  les  assiégeants  ne  pourront  péné- 
trer de  ce  côté  sans  sacrifier  bien  d^  nom- 
mes. Aussi  le  général  français,  tout  en  cmi- 
tinuani  l'attaque  de  front,  s'est-il  décidé  à 
chercherquelque  autre  point  plus  accessible; 
une  forte  colonne,  commandée  parle  chef  de 
bataillon  Laforest,  s'est  glissée  à  la  faveur 
d'un  reste  de  nuit,  et  cachée  par  un  pli  «îc 
terrain,  jusque  sous  la  batterie  du  basticm 
dont  les  défenseurs  n'étaient  pas  sur  leur* 
gardes  ;  fout  è  coup  la  tête  de  colonne  aper- 
çoit la  gueule  des  canons  qui  couronnent  U 
batterie,  et  sans  laisser  aux  Romains  le 
temps  de  se  reconnaître,  nos  intrépides  so! 
dats  se  précipitont  dans  le  bastion  par  1^5 
embrasures,  faisant  main-basse  sur  tout  ce 
qu'ils  renconiroiit;  c'est  ce  moment  que  îe 
peintre  a  choisi.  Nous  sommes  au  cttî- 
tre  du  bastion  que  les  Français  envahisv^ni 
de  toutes  parts.  Les  insur^é-^:,  voyant  le  joor 
poiniire  et  croyant  l'assaut  ajourné,  se  r»^ 
posaient  ou  mangeaient:  la  terre  ♦;stjomh<'i? 
de  leurs  vêtements,  de  leurs  armes  et  des  dé- 
bris du  repas  interrompu.  Ici,  on  se  fusiU? 
à  bout  portant;  là,  on  lutte  corps  à  corps, 
on  s'entretue,  on  s'égorge  ;  point  de  quar- 
tier; partout  le  désordre,  la  fuite,  )a  mort. 
Le  peintre  a  réuni  sur  les  premiers  plans 
du  tableau  tous  les  incidents  qui  aecompa* 
gnent  une  prise  d'assaut,  chacun  obéit  à  son 
tempérament  ou  à  ses  instincts.  On  sait  que 
les  bandes  qui  défendaient  è  Rome  se  coin- 

£  osaient  d'individus  de  toutes  les  nations. 
e  peintre  s'est  attaché  à  bien  caractériser 
dans  ce  moment  suprême  les  impressions  et 
la  manière  d'être  de  ces  personnages,  eu 
égard  à  la  nationalité  &  laquelle  appartient 
chacun  d'eux,  et  peut-être  a-l-il  mis  un  \\c^ 
de  recherche  dans  celte  étude.  Les  Italiens 
fuient,  ou  se  précipitent  en  aveugles  au- 
devant  du  danger;  les  Allemands  gardent 
leur  calme  accoutumé;  Tun  d*eui, jeune 
étudiant,  à  en  juger  par  son  costvmei  s^ar-^^ 
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raehe  difficilement  h  la  médilatiou  où  IV 
vait  plongé  la  lecture  de  son  auteur  favori: 
ies  Français,  qui  combattaient  avec  les  Ro- 
mains,  sMndignent  et  veulent    haranguer 
leurs  compatriotes  vainqueurs  :  ils  pensent, 
au  moyen  de  Tarticle  1"  de  la  Constitution, 
affiché  dans  les  batteries,  et  quMIs  procla- 
ment à  haute  voix,  conjurer  les  baïonnettes 
et  les  balles;  un  d*eux,  pâle  de  colère, a  dé- 
couvert sa  poitrine;  il  est  à  craindre  que  les 
assaillants  ne  voient  en  lui  qu'un  transfuge, 
et  que  la  poitrine  d*un  Français  ne  soitfrap« 
pée  i>ar  une  arme  française.  Une  femme, 
uiieRoo.aine,  s'est  jetée  au-devant  des  vain- 
queurs, les  bras  en  avant  et  implorant  leur 
piiié,  non  pas  pour  elle  sans   doute ,  mais 
pour  un  amant.  Cette  scène  de  confusion  et 
de  terreur  est  rendue  avec  tout  le  talent  do 
M.  Horace  Vernet.  Les  épisodes  sant  saisis- 
sants et  le  mouvement  du  combat  est  très- 
bien  exprimé.  Nous  aurions  voulu  peut-être 
que  ce  désordre  fût  plus  complet  encore  et 
sentit  moins  Tarrangement,  surtout  vers  la 
gauche^  à  i'extrAme  premier  |)lan  du  tableau. 
Ou  peut  souhaiter  de  ce  côté  plus  de  liaison 
entre  les  groupes,  un  peu  de  ce  pèle-mèle 
sauvage  de  Salvator  Rosa,  de  cette  furie  qui 
précipite  Tun  contre  l'autre  les  deux  premiers 
DelotoDs  des  comhattantsdeMontmirail;mais 
M.  Vernet  nous  dira  que  des  gens  surpris  et 
débandés  ne  combattent  pas  avec  la   même 
énerve  que  ceux  qui  s'attaquent  de  front  et 
à  forces  égales,  et  il  aura  raison. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  nouvelle  et  im- 
ortante  composition  de  M.  Horace  Vernet 
ui  fait  grandhonneur;  on  peut  lui  appliquer 
le  mot  de  Napoléon  à  propos  de   la  bataille 
de  Friedland:  «  La  dernière  bataille   de  M. 
Horace   Vernet  est  digne  de  ses  aînées.  » 
Nous  ne  doutons  pas  que  les  deux  morceaux 
qui  doivent  compléter  ce  dernier  chapitre  de 
notre  histoire  militaire,  larrivée  des  Français 
à  Livita-Veccbia  et  la  reddition  de  Rome,  ne 
soient,  eux  aussi   dignes  de  Tallaque  du 
bastion.    M.   Horace  Vernet   ne    peut  dé- 
cbiiir. 

M.  Ingres,  dont  le  talent  s'est  développé 
et  a  commencé  à  poindre  à  la  suite  de  nos 
oragesrévolutionnaires,  n'est  pas  un  des  fils 
du  xvui*  siècle:  sa  jeunesse  a  été  grave,  et 
jusque  dans  ses  moindres  compositions,  il 
a  prouvé  qu'il  savait  prendre  au  sérieux  les 
clioses  sérieuses.  C'est  un  esprit  méridional, 
▼il,  mais  réfléchi,  qui  ne  marchande  ni  avec 
Itrs  convictions  ui  avec  les  sentiments. 

Une  de  ses  plus  grandies  colères  a  tou- 
jours été  causée  par  ce  poëme  de  la  Pucelhy 
do'>i  les  prologues  résumaient  les  croyances 
religieuses  et  morales  de  nos  pères.  M.  In- 
Rfe^  a  toujours  rêvé  une  réhabilitation  de 
ta  (glorieuse  Glle  de  Vaucouleurs,  plus  mal- 
trauée  peut-être  encore  par  les  poëtes  qui 
l'ont  prise  au  sérieux,    à  commencer  par 
Cha|«Iain,  que  par  celui  qui  l'a  tournée  en 
déii^ion;  la  statuaire  et  la  peinture  ne  lui 
ataietii  guère  été  plus  favorables.  Sauf  les 
^iiiut'S  de  la  prince^^se  Marie  et  de  M.  Feu- 
ti^'tes,   qui  l'ont  représentée,  l'une  sous 
»«  9  armes,  l'autre  sur  lu  bûcher,  et  le  ta* 
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bleau  où  M.  Paul  Delaroche  nous  Va  mon- 
trée aux  prises  avec  ce  hideux  cardinal  de 
Winchestc^r,  rien  n'avait  paru  qui  fût  digne 
de  In  naïve  libératrice  du  royaume  de  France. 
M.  Ingres  a  entrepris  de  réhabiliter  la  jeune 
fille  et  la  guerrière,  et,  à  l'aide  des  moyens 
les  plus  simples,  sans  recourir  à  l'éponéei 
comme  lorsqu'il  veut  nous  montrer  Napoléon 
ordonnant  le  passage  du  AAm,  ni  à  la  chro- 
nique ou  au  cframe,comme  dans  ses  tableaux 
de  YEnirée  à  Paris  du  dauphin  Charles  V  ou 
de  Françoise  de  Rimini^  il  s'est  contenté 
d'un  cadre  restreint  et  d'une  seule  figure, 
celle  de  la  guerrière  ;  il  nous  l'a  représentée 
debout,  dans  son  costume  de  bataille,  ap- 
puj^ée  sur  l'oriflamme.  Qu'elle  tient  de  la 
main  droite,  la  main  gauche  posée  sur  l'au- 
tel et  assistant  au  sacre  du  roi  Charles  VU, 
qu'elle  vient  de  conduire  à  Reims:  le  pein- 
tre l'a  dépouillée  de  son  casque  et  de  ses 
gantelets  de  fer,  qui  sont  places  à  terre  et  à 
ses  pieds;  sa  tête  nue  est  couronnée  d'une 
abondante  chevelure  ;  sa  figure  a  ce  mâle 
embonpoint  qui  convient  à  la  fille  des 
champs;  l'étincelle  morale  brille  dans  ses 
yeux  levés  au  ciel,  auquel  elle  semble  rap- 
porter sa  victoire.  Cependant  sa  main  ap- 
Suyée  si  franchement  sur  l'autel,  orné  de 
eursde  lis,  et  sur  lequel  la  couronne  royale 
et  les  vases  du  sacre  sont  placés,  indique 
plus  énergiquement  que  tout  autre  geste 
ou  toute  autre  démonstration  quel  a  été  son 
concours  dans  ces  glorieux  événements,  et 
à  quel  titre  elle  assiste  à  la  royale  cérémo- 
nie; l'expression  de  son  visage  n'a  rien 
toutefois  de  la  joie  ou  de  l'enivrement  du 
triomphe,  et  il  y  a  de  la  tristesse  dans  son 
regard  tourné  vers  le  ciel.  Elle  a  accompli 
sa  promesse,  son  rôle  est  achevé;  tout  à 
l'heure,  af>rès  la  cérémonie,  elle  dira  à  Tar- 
chevêque  de  Reims:  «Plût  à  Dieu,  mon 
créateur,  que  je  puisse  maintenant  partir, 
abandonnant  les  armes,  et  aller  servir  mon 
père  et  ma  mère  en  gardant  leurs  brebis 
avec  ma  sœur  et  mes  frères,  qui  moult  se 
ri'jouiroient  de  me  voir.  » 
Ce  tableau  que  M.  Ingres  vient  d'entro- 

E rendre  est  destiné  &  la  galerie  du  Luxem- 
ourg,  pour  lequel  Téminent  artiste  achève 
également  une  répétition  modifiée  du  ta- 
bleau de  la  Vierge  à  l'hostie,  qui  appartient 
au  prince  impérial  de  Russie.  Dans  ce  der- 
nier tableau,  la  Vierge,  les  mains  jointes 
devant  un  autel,  adore  la  divinité  de  son 
Fils  dans  le  calice  et  l'hostie,  emblème  de 
la  rédemption  du  genre  humain;  mais  le 
saint  Nicolas  et  le  saint  Alexandre,  protec- 
teurs de  l'empire  russe,  sont  remplacés  sur 
le  second  plan  du  tableau  par  saint  Denis  et 
par  sainte  Geneviève ,  protecteurs  de  la 
France.  Ces  deux  belles  compositions,  join- 
tes aux  tableaux  do  Roger  ei  Angéliaue  et 
des  Clefs  de  saint  Pierre^  déià  placés  aux 
Luxembourg,  et  au  plafond  de  1  Apothéose 
d'Homère  qu^on  voit  au  Louvre,  permettront 
un  jour  d'apprécier  M.  Ingres,  sinon  com- 
pléiement,  du  moins  sous  les  principaux 
aspects  de  son  takiit.  Ajoutons  que  l'illus- 
tre ma! tro  achève  en  ce  moment  pour  la  fa* 
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raille  du  toi  Louis-Philippe,  uniableau  p©^ 
présenlonl  Jém$  au  milieu  deê  docteurs,  qui 
fui  avnîl  élé  commandé  par  l'ancienne  liste 
civiUs  Celte  vaste  composition,  Tune  des 

Elus  complètes  et  des  plus  travaillées  que 
r.  Ingres  ait  jamais  exécutées,  suffirait 
Eour  prouver  qu'il  a  su  se  maintenir  à  sa 
auteur,  et  que  chez  lui  Fien  n'annonce  le 
déoUn.  On  peut  juger  de  l'inlérôt  et  de  l'im- 
poplance  de  ces  derniers  travaux  par  les 
dessins  qui  viennent  d'en  être  donnes  dans 
la  collection  des  Œuvres  de  M.  Ingres,, 
gravées  au  trait  par  M.  Réveil,  et  que  M.  Ma- 
gimd ,  un  de  ses  élèves  de  prédilection , 
Tient  d'éditer  (1).  Ce  précieux  recueiJ,  dont 
M.  Ingres,  lui-môme,  a  surveillé  la  publica- 
tion, ajoutant  à  quelques-»uns  des  morceaux 
quil  renferme  d'heureux  accessoires,  de 
curieuses  variantes ,  se  compose  de  <îent 
deux  dessins,  et  nous  permet  d'embrasser 
d  un  seul  coup  d'œil  celte  existence  d'ar- 
tiste si  bien  rem])lie,  et  qui  comprend  plus 
d'un  demi-siècle.  M.  Ingres  a  dû  lutter 

(I)  Œuvrei  de  M.  Ingres  (a).  En  i83i.  M.  In- 
gres, oxj.osanl  son  saini  Symphorien^  sembla  rom- 
pre avec  la  tradiltun  rapbaclesque  pour  icnler  les 
riKios  voies  de  Micliel-Aiige.  Il  se  laissa  entraîner 
aux  violences  florentines  du  déroon  de  raDalooiie 
picluntie,  lui  dont  le  crayon  délicat  avait  csAtnisaé 
>us4|iralors  \e^  cbasles  ovmIcs  des  madones  et  les  élé- 
gantes Miaviiés  dos  Vénus.  Des  critiques  iniulelii* 
^liuis  ou  passionnés  coinbaltirent  celte  irausposiliojd 
clii  maître.  Blessé  au  vif,  M.  Ingres  se  linl  à  Técarl. 
\oilà  dix-sept  ans  que  dure  son  illustre  bouderie. 
Tout  en  ndmcUant  ce  qu*a  de  noblement  ebalouil- 
leux  Tnmour  propre  d*un  artiste  de  k  valeur  de 
M.  Ingres,  nous  ne  concevons  pas  une  «usosptilii- 
lité  si   lenaee.  L'art  ne  doit  pas  avoir  de  moDt 

Avcntia* 

Lo6  hautes  iadividualités  faites  pour  régenter  |eu«s 
ë|>uques  iront  p;is  le  droit  de  s*al)S&enir  ni  de  s'éioi- 
gner  dans  un  ostracisme  volonialr»*.  L'artiste  y  perd 
aul;ini  que  le  public.  S'absenier,  c'est  se  condam^- 
ner,  cVst  pëhitier  dans  la  solitude  sans  éûhos  de 
IViielier  riiiitiative  ei  le  «oinreiMeirt.  Quand  on  est 
cher  d'éceie,  en  ne  saurait  é^bapper  a«x  lourdes  et 
glorieuses  conditions  de  sametwlse.  Hais  M.  Infpies 
n<Ni$  revient  tout  eiiiter  ;  que  la  paix  soii  foiie. 

IJa  volume,  <|iii  bieuifit  sera  ieuiileté  pwr  U»m 
c^uxj^ouPiiuj  Tart  est  sacré  comme  la  j^arure  et  le 
délassement  des  sérieux  loisirs,  contieoi  fosuvre  de 
M.  ïncres  gravée  au  irait  svr  acier.  Pour  un  tel  pu- 
riste, lu  gravure  est  mi  fac-similé,  car  sa  ferme  main 
ne  trendHe  point  et  n'égare  jamais  l'ortliodoxie  ri- 
gide du  dessin,  il  méprise  les  faciles  eseumo^ages  de 
paleite,les  atiilices  bnssrdeudt  de  teuche,  iessal»ti« 
IHés  d'cwpAl«mea4.  M.  fngties  a,  |»sur  ftini»  due,  ie 
CAlhoUeisme  de  la  ligpe. 

Nousaiiaouscbez  (pu  arljsie  celiedévAHlon  jalouse, 
celte  foi  robuste  sans  intermittences  de  faiblesses,. ce 
culte  sincère  où  ne  se  glissoiu  jamais  les  défaillances 
du  doute.  Résister  contre  les  courants  et  les  entrai* 
Diements,  dominer  la  ^ule  au  Ireu  de  la  suivre,  im- 
poser s»  forme  sans  snbir  les  oseHtaMofis  de  la  vo- 
gue, e'esi  Fœipvreet  la  (uçon  des  foris.  Tôt  eu  tard, 
les  couvietiopis  reçoivent  leur  fléoum|ienae;  tandis 
que  se  diii^pe  la  (unée  de  value  gloriole  des  eon- 
plaisaals  et  des  adulateurs,  le  temps,  plus  juste, 
consacre  le  renom  des  maittes  sévères.  Ce  tribut 
d'hommages  non  recherchés,  et  de  toutes  parts  con- 
sentis, nous  aimons  à  le  rendre  à  M.  Ingres, 
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contre  plus  d*tfQ  obstacle  et  s*est  vu  long* 
temps  méconnu.  Kien  n'a  pu  le  détourner 
de  la  ligue  qu'il  s'était  tracée,  et  qu'il  savait 
être  la  bonne;  ai  les  cooseils  timides  do 
l'amitié,  ui  les  emportements  de  la  critique, 
pi  les  séductions  au  monde.  11  nous  montre 
aiHourd'iiui  ce  que  peuvent  le  talent  et  la 
volonté  réunis,  et  à  quelle  hauteur  peut 
s'élever  l'homme  qui  a  la  conscience  de  sa 
fof  ce  et  le  sentiment  juste  et  profond  du  rrai 
^t  du  beau. 

M,  Ingres  laissera  dans  l'histoire  de  Fart 
fronçais  une  Irace  durable  et  profonde.  Son 
influence  aura  été  d  autant  plus  réelle,  qu'il 
ne  l'aura  pas  seulement  exercée  comme  ar- 
tiste, mais  à  titre  d'homme  ()ui  se  respecte, 
qui  respecte  le  public  et  qui  sait  allier  l'é- 
lévalion  du  caractère  à  la  puissance  du  ta- 
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rangé  dès  à  présent  au  nombre  des  maîtres  ; 
tout  en  se  rappelant  un  illustre  enseigne- 
ment, il  a  su  s'ouvrir  une  voie  originale. 
D'autres,  comme  MM.  Amaury  DuvaT,  Tvr 
et  Camairas,  se  sont  montrés  avant  tout  fer- 
vents imitateurs,  et  n'ont  pu  briser  encore 
aette  lisière  qui  relient  l'élève  au  maître,  et 
dont,  pour  être  maître  soi-même,  il  faut  sa- 
voir s'affranchir.  Il  en  est  quelques-uns,  au 
contraire,  qui  semblent  avoir  à  cœur  de 
Aire  oublier  qu'ils  procèdent  de  l'école  de 
M.  Ingres,  et  ceux-ci,  pour  faire  preuve  d'in- 
dépendance^  se  livrent  à  des  écarta  qui  doi- 
vent souveulle  aontrister. 

Noua  hésitons  à  ranger  au  nomtoe  de  ces 
derniers  M.  Gérome  ,  que  nous  nous  plai- 
aons  encore  à  regarder  comme  une  des  fdus 
brillantes  espérances  de  l'école»  et  cepen- 
dant, il  faut  bien  le  reconnaître  déjè,  au 
dernier  salon,  les  tableaux  qu'il  avait  expo- 
sés, et  particulièrement,  i'Intérieur  grec  et  le 
Souvenir  d'Iiaiie,  accusaient  une  certaine 
tendance  à  l'affectation  et  un  dédain  du  na- 
turel qui  pouvait  faire  concevoir  de  sé- 
rieuses inquiétudes.  Depuis  et  tout  récem- 
ment M.  Gérome  a  terminé  les  peintures  qui 
oomplèlent  la  décoration  de  l'ancienne  cha- 
pelle du  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
restaurée  et  transformée  en  bibliothèque  par 
l'habile  arehitecte.  M.  Vaudoyer.  Ces  pein- 
tures comprennent  deux  grands  médaillons 
où  sont  figurés  à  mi-corps,  l'Art  et  la 
Science,  et  eu-dessous  de  ces  figures  de  pro- 

Î sortions  colossales  quatre  compartiments  de 
orme  oblongue  et  ogivale,  dans  chacun  des- 
quels Taitiste  a  placé  une  figure  allégorique 
avec  attributs,  s'enlevantsur  un  fond  bleu  à 
gaufrures  d'or.  Ces  quatre  figures  en  pied 
représentent  la  Forme,  la  Couleur,  la  Phy- 
sique et  la  Chimie  ;  on  retrouve  eertainjL'- 
ment  dans  ces  peintures  le  talent  de  l'auteur 
du  Cambot  de  eoqs  et  d  Anaeréan,  et  Ge()en- 
dant,soit  que  le  jeune  artiste  ait  été  à  rélroit 
dans  les  compartiments  qu'ihdevait  remplir, 
soit  que  ces  re^MTésentations  abstraites  et  sym- 
boliques convinssent  peu  à  la  nature  de  sou 
talent,  correct  et  précis  quant  au  modo 
d'exécution,  mais  qui  incline  vers  la  fonlai- 
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sie  et  MM»  Cf^iitl  p«$  d*ei^géi^er  le  monva- 
aient  pouraUeinajreàlagr&Ge^  toujours  (^st-il 
que  €es  peintures  laissent  quelque  chose  à 
(lé^irer.  Ces  critiques  ne  s^appliquent  p^^ 
aux  deux  médaillons.  Les  figures  do  i>ri  et 
de  la  Science  nous  paraissent  réussies  et  ne 
manquant  pas  d*un  cerlaiacaractére  héroïque. 
L«9S  quatre  QKures  des  compartiments,  exér 
cutées  avec  largeur  et  distinction,  pèchent 
|ar    certaines    exagérations    coquettes    de 
mouvemeot,  par  des  recherches  de  raccourcis 
que  ne  €(HD porte  pas  ce  sjratème  de  décora* 
tioD,  mais  surtout  par  Tabsence  de  style,  çt 
par  \k  nous  entendons  ce  mélange  de'caliD^ 
et  de  force  qui  convient  à  la  peinture  mo* 
iMimenUle*  particulièreo^ent  dans  la  repré- 
scRtatioD  de  figures  isolées.  On  a  re[>roché 
é.a/efuent  à  M.  Gérome  la  multiplicité  dea 
accessoires,  qui  brisent  et  tourmentent  la 
ligne  ei  amènent  à  distance  un  peu  de  con- 
fusion, et  CD  a  eu  raison,  è  cela  il  y  a  re- 
mtHie  ;  il  y  en  a  peu  aui  autres  imperieotiona 
qu«'  noua  venons  de  ^signaler  et  qui  résul- 
tent d*un  œaoque  d*exp6rience ,  dont  M.  Gé* 
rame  a,  du  reste,  le  temps  de  se  corriger. 
Nous  De  doutons  p^a  que  ce  jeune  artiste 
û'aità  oœurde  prendre  une  autrefois  digne- 
ment sa  revanche. 

Les  deux  carialidea  de  H.  Robert,. gobil* 
mandées  t  comme  les  peintures  de  If .  Gé- 
rome ,   par    le   ministère  de  l'intérieur, 
et  destinées  à  ta  décoration  de  la  grande 
]»orie  d'entrée  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiersy  soat  un  travail  fort  refiùarquafole  ai 
qui  fera  faonneurau  statuaiive.  fi.  Robert  a 
SB,  lui,  se  plier  sans  murmure  aux  conver- 
uances  arcbitecturales,  et  il  a  eu  çrande- 
"Dcnl  raison:  la  sculpture  et  Tarcbitecture 
oiiUoujours  gagné  è  être  bonnes  scRurs; 
f<iii5  elfes  sont d'acoordtplus  elles  sa  font  mu- 
(ufilement  valoir.  Il  pàratt  que  cette  heu- 
reuse entante  s*établit  beaucoup  plus   difti- 
cdaoDefit  entre  la  peinture  et  rarcmi lecture  : 
no'fS  eo  avons  une  preuve  de  plus  dans  la 
[Mbliothèque  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers;  on  n'en  doit  pas  moins  recopnaître 
que  l'enaernble  de  ces  travaux  du  Conserva- 
toire, et  particulièrement  la  restauration  de 
ta  chapelle,  si  heureusement  transformée  en 
bibli/>ifaèque,  font  honneur  à  M.  Vaudo^er; 
ils   )e  placent  au  nombre  de  ces  architec- 
tes érudéts  et  ingénieux  à  la  fois,  qui  ont 
ap|iliqué  si  lieureusement  leurs  talents  à  la 
iOiis^*rvalion  et  è  la  restauration  de  la  cha- 
I>«Uedo  Conservatoirodesarisat  métiers;  elle 
K^ndra  place  k  c6té  dos  balles  restaurations 
(le  la  8ainte4}hapeHe,  de  Notre-Dame  et  du 
Louvre. 

A  propos  du  Louvre,  il  est  un  détail  de 
cHte  vaste  restauration  qui  doit  surtout 
Doui(  oeeuper  ici  ;  nous  Touloas  pader  des 
leinluras  qui  complètent  la  décoration  de 
la  galerie  d*Apollon  :  cette  décoration  se 
coniftOMy  comme  on  sait,  de  voussures 
pbcéos  aux  extrémités  nord  et  sud  de  la  ga« 
lerie,  et  terminant  le  berceau  de  la  voûte,  de 
cinq  grands  cartouches,  disposés  au  centre 
du  plafond,  dans  toute  la  longueur  de  la 
voûte,  qu  ils  sont  comme  destinés  à  soulever, 
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eu  simulant  autant  d'ouverlares  sur  le  del, 
et  d'échappées  dans  l'espace  d^  depx  ran«- 
gées  inférieures  de  médaillons,  ou  sont  ^- 

furés  en  oamaïen  rehaussé  a'or,  les  mois  de 
anpée^de  quatre  comaarlimepts,  descendant 
jusqu'à  la  corniche  ou  sont  peintes  les  qi^ar 
tre  Saisons; enfin,  de  vingt-quatre  panneauSt 
placés  au  milieu  de  la  galerie  ;  dojuze  antre 
les  fenêtres  et  douze  entre  les  portes  qui  leur 
font  face.  Ces  panneaux  sont  vides  encore, 
mais  contiendront  lés  portraits,  en  tapisse- 
ries des  Gobelins,  des  personnages  célèbres 
du  temps  de  Louis  XIV,  exécutifs  sous  la  di- 
rection de  M.  A^7  Scheffer,  qui  doit  se  ser-  . 
vir,  pour  ce  travail,  des  peintures  de  Lebrun, 
Higi^ard,  Lorgillière  et  Rigaud. 

Les  voussures,  carlouches  et  oédaillons 
de  la  voûte  devaient  être  peints  par  Lebrun 
lui-même,  ou  sous  sa  direction.  Cette  exé- 
cution, poursuivie  au  début  avec  une  ardeur 
extrème,suspenduêet  reprise  à  diverses  fois, 
n^aura  été  achevée  que  dans  Tannée  l£51. 
C'est  environ  cent  quatre-vingt-dix  apnées 
que  ce  travail  aura  duré.  L*une  de  ces  pein- 
tures. Ut  voM^sure  du  midi,  (]ui  représente 
le  TnomfJt£  (tAmphUrUe,  avait  été  exécutée 
par  Lebrun  lui-même.  Elle  se  trouvait  dans 
un  affreux  état  de  dégradation,  et  vient  d*ê- 
tre  restaurée  a»sQi  bei^repsaniant  par  )I.  Pop- 
pletan.Lf'brun  avait,  k  ce  que  l'on  présume, 
également  mis  la  main  à  trois  des  quatre 
cartouches  du  centre  de  ^  voûte,  qui  repré- 
sentaient les  quflU'e  farder  dujown  |e  qua- 
,triàme,  représentant  Ca$Ur^  ou  r4toile  du 
matipi  ne  fut  peint  qu*en  17fi[|,  par  Renou. 
L!i:)nede  ces  peintpros,  V  Aurore^  (JLitdétruite, 
i  ià  fin  du  dernier  siècle,  pardescouvri^urs, 
qui  chargèrent  imprudemment  de  gravols 
CQtte  partie  du  plafond;  elle  vient  d'être  rér 
tablie  par  M.  Uuller,  oui,  (oui  en  ^e  confor- 
n^nt  au  dessin  de  Lebrun,  conservé  par  la 
gravure  de  &)int -André,  son  élève,  a  su  gar- 
der sQp  originalité,  et  un  coloris  éclatant  et 
harmonieux;  peiit-étra  cependant  ce  mor- 
ceim  gagnerai t-il,  si  certaines  nuances,  p^r 
trop  chatoyantes  du  manteau  de  l^a  déesse  et 
du  groMpe  des  amours  renversant  des  cor- 
beilles de  Qeurs, /étaient  légèrement  adoiipies; 
les  autres  cartouches,  représentait  le  soir  et 
la  nuit,  bien  qiie  fort  dégradés,  ont  pu  ce- 
pendant être  conservés,  grêce  à  la  restaura- 
tion intelligente  de  M.  Poppl&tan. 

Reste  le  cartouche  central^  la  voussure  4u 
nord  et  les  compartiments  et  ^dallions  de 
la  courbure  de  la  voûte.  Lo^s  peintures  des 
quatre  compartiments,  de  forme  quasi-*rec- 
tangulaire,  et  s'appuyant  sur  la  corniche,  re-^ 
prâenlant  k$  quatre  Sai^wm  jt/B  Vannée,  pein- 
tes par  quatre  acfdémicie^^^  comme  Âpur 


1780.  L'exécution  de  ces  ouatre  peintures 
dura  douze  années;  les  médaillons,  ou  sont 
figurés  les  mois ,  ont  été  peints  de  même 
à  diverses  époques.  Tous  ces  morceaux  vien- 
nent d'être  restaurés,  et ,  on  peut  le  dire 
pour  quelqueS'^uns ,  achevés  ;  la  voussure 
de  Textrémité  du  nord  de  la  galerie  était 
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resiée  vide,  M.Joseph  Guîchard  a  6ié  rhargfl 
de  la  remplir,  en  se  servant  d*iiii  dessin 
laissé  par  Lebrun,  représentant  le  Triomphe 
de  Cybile,  C'est  une  peinture  un  peu  hAtée 
peut-être,  mais  fort  convenable.  M.Guichard 
a  tiré  un  excellent  parti  du  canevas  qui  lui 
était  fourni  et  auquel  il  a  même  apporté 
d'heureuses  modifications.  Lafi;4urcdc  Cybèle 
a  de  la  majesté,  et  le  groupe  des  faunes,  des 
satyres  et  des  nymphes  qui  accompagnent  la 
déesse,  en  chantant  et  en  jouant  dos  instru- 
ments, est  bien  dans  le  sentiment  de  la  pein- 
ture de  Lebrun. 

Il  y  avait  enfin  i  remplir  le  cinquième 
g^and  cartouche  placé  an  milieu  de  la  galerie 
et  qui  occupe,  en  se  cintrant,  la  largeur  en- 
tière Je  la  voûte.  D'après  les  plans  de  Lebrun, 
ce  v.i^te  compartiment  devait  représenter 
le  Triomphe  d'Apollon.  D'anciens  guides  de 
Paris  oiii  décrit  ce  plafond  comme  existant: 
mais  il  est  certain  que  Lebrun  n'y  a  jamais 
mis  la  main,  et  qu'il  n'a  même  laissé  aucun 
dessin  qu'nn  puisse  considérer  comme  le 
piojel  ou  même  la  [)remière  pensée  de  cette 
œuvre.  M.  Eugène  Delacroix ,  chargé  de 
Texécution  de  ce  cartouche  central,  ne  s'est 
d(inc  pas  astreint  à  la  simple  reproduction 
do  la  pensée  do  Lebrun  :  le  sujet  seul,  le 
Triomphe  d'Apollon,  appartient  au  premier 
peintre  de  Louis  XIV;  tout  le  reste,  la  façon 
do  comprendre  le  sujet,  la  composition',  la 
disj  osition  pittoresque  des  groupes ,  en  un 
mot  tout  ce  qui  est  du  domaine  de  l'inven- 
lion  ou  de  l'expression,  appartient  h  M.  Eu- 
gène Delacroix,  et  cependant  ce  qui  distingue 
a?a'>t  tout  cette  vaste  composition,  exécutée 
avec  ^a  verve  et  l'inlellieence  du  peintre  de 
la  Médée  et  du  Combat  de  Taillebourg^  c'est 
sa  convenance  parfaite  au  double  point  de 
vue  de  l'exécution  et  de  l'entente  du  sujet, 
qui  semblerait  n'avoir  pu  être  autrement 
compris  par  Lebrun  lui-même.  En  effet,  ce 
morceau  n'est  pas  une  pièce  de  rapport, 
l'othine  tant  d'autres  ouvrages  du  même 
go  T('  ;  il  convient  essentiellement  à  la  place 
ix.ur  laquelle  il  a  été  fait;  c'est  un  vrai  pla- 
ioi  d,  c'est-à-dire  une  échappée  sur  fes  cé- 
lesto>  espaces,  et  non  un  tableau  horizonta- 
lement accroché  ,  dont  les  personnages, 
couv  hés  de  tout  leur  long,  menacent  de  se 
pircif'iter  et  vont  vous  rcraser,  M.  Delacroix 
a  rarement  été  coloriste  plus  souple  et  plus 
vigoureux.  Chaque  groupe,  chaque  acces- 
soire, chaque  détail  ne  laisse  rien  à  désirer, 
quant  à  la  richesse  et  à  la  localité  du  ton,  et 
cnnrouri  puissamment  à  l'etret.  M.  Eugène 
Delacroix  a  fait  preuve,  une  to.s  de  plus,  de 
cette  rare  intelligence  du  clair-obscur  qu'il 
doit  à  l'étude  combinée  des  coloristes  fla- 
mands et  des  Vénitiens.  Pour  être  le  plus 
grai  d  et  le  plus  vrai  fiei'Ure  de  notre  époque, 
il  ne  lui  manque  qu'un  peu  plus  ilo  clarté 
dans  ses  compositions,  et  surtout  plus  dé 
îespocl  pour  la  forme. 

Nous  ne  voulons  pas  quitter  les  galeries 
du  Louvre  sans  nous  occuper  o'une  peinture 
à  la  {uelleM.  Landeilemet  la  <leritioie  main, 
et  qui  devait  être  placée  dans  la  salle  dite  de 
la  Kenaissance.  M.  Landelle,  chargé  de  i)er- 


sonnifior  cette  époque,  s'est  fort  heureuse- 
ment inspiré  du  xvr  siècle.  Sa  Renaissance 
est  une  femme  jeune  et  belle,  à  la  taille  éle- 
vée ,  aux  formes  opulentes,  d'une  physio- 
nomie ouverte  et  intelligente,  et  magnlôque- 
ment  vêtue  d'étoffes  de  soie  et  de  broeani 
d'or,  dont  M.  Landelle  a  été  assez  heureuT 
pour  retrouver  des  échantillons  chez  les  re- 
vendeurs vénitiens.  Ses  cheveux,  relevés  en 
couronne,  selon  la  mode  du  temps,  laissent 
au  front  qu'ils  encadrent  lout  son  dévelop- 
pement et  toute  sa  saillie;  l'œil  est  doux  et 
rayonnant,  la  bouche -délicate  et  réfléchie,  le 
col  puissant  et  rattaché  à  la  tête  avec  une 
rare  énergie.  Cette  femme,  qui  rappelle  h  la 
fois  Diane  de  Poitiers  et  la  belle  reine  de 
Navarre,  trône  avec  majesté  dans  une  espèce 
de  somptueuse  galerie.  Sa  main  droite  s'ap- 
puie sur  un  cadre  de  l'époque,  entourant  un 
portrait  du  roi  François  l".  Autour  d'eUe 
sont  groupées,  dans  le  plus  heureux  désor- 
dre, des  œuvres  de  la  sculpture ,  de  l'ar- 
chitecture, de  l'orfèvrerie  et  de  la  ciselure, 
du  choix  le  plus  rare  et  le  plus  précieui. 
M.  Landf'lle  a  fort  heureusement  caractérisé 
cette  charmante  époque  de  Témancifialion 
ou  plutôt  de  la  sécularisation  de  l'art^quand, 
brisant  le  joug  de  l'ascétisme,  il  se  fait  mon- 
dain et  retourne  au  culte  de  la  souverame 
beauté.  Ce  sujet,  bien  compris  par  M.  Lan- 
delle, convenait  à  la  nature  de  son  talent 
gracieux  et  distingué,  et  inclinant  volontiers 
à  la  reproduction  de  la  beauté;  le  seul  éeueii 
que  M.  Landelle  ait  à  éviter,  c'est  sa  facilîti^; 
cette  fois  le  jeune  artiste  s'est  livré  à  l'exé- 
cution de  son  œuvre  avec  un  soin  et  uo 
amour  tout  particuliers  :  il  l'avait  ébauchée 
dès  l'an  dernier;  il  a  voulu  voir  l'Italie  avant 
de  la  reprendre  et  d'y  mettre  la  (iernière 
main.  Ce  voyage  lui  aura  profité,  et  lui  |>er- 
mettra  de  se  rapprocher  de  cette  perfeclioo 
à  laquelle  il  veut  atteindre. 

L'nnagination  est  le  caractère  distiodii 
du  talent  de  M.  Matout.  11  conçoit  vivement 
un  sujet,  en  dessine  fièrement  la  charpente, 
et  plus  la  machine  est  vaste  et  a  d*iinfior- 
tance ,  plus  il  semble  se  trouver  à  VàUe. 
L'immense  composition  qu'il  exécute  en  c** 
moment  pour  la  décoration  du  grand  ani- 
phitéêtre  de  l'Ecole  de  Médecine,  et  qui  re- 
présente Ambroise  Paré  opérant  pour  ta  pre- 
mière fois  la  ligature  de  l  artère  sur  un  gm-» 
tilhomme  blessé  au  siège  d'Anvilliers ,  eût  if- 
frayé  un  artiste  moins  résolu.  M.  Matout  aii 
contraire ,  quand  il  a  été  assuré  de  pouvoir 
couvrir  une  toile  de  trente-deux  pieds  de 
long  sur  vin^t  pieds  de  haut,  a  respiré  plus 
librement  ;  il  s'est  livré  à  de  savantes  recher- 
ches sous  la  direction  du  professorat  de 
l'Ëcole  ;  il  a  recueilli  des  renseignements  de 
toute  espèce ,  s'est  entouré  .de  nombreuses 
études,  et  un  beau  jour  il  a  jeté  sur  la  toile 
cinquante  figures  de  dimensions  héroïques, 
les  esquissant  en  camaïeu,  et  aujourd'hui 
M.  Matout  est  en  pleine  composition: tout 
est  en  train,  tout  marche;  rien  n'est  encore 
achevé  ;  mais  si  le  sout'fie  qui  l'a  animé  ju>- 
(]u'à  présent  se  soutient,  et  surtout,  si  ;tu 
heu  de  se  borner  à  de  brillants  à  peu  orês. 
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il  sait  et  veut  Gmr«  dous  pouvons  présager 

3ue  le  succès  ne  lui  fera  pas  défaut.  La  figure 
^Ambroise  Paré  opérant  sur  le  chariip  de  ha- 
tnille,  et  disposée  de  façon  &  ce  que  tout 
riniérét  converge  bien  autour  d*e]le,  suffit  à 
elle  seule  pour  faire  comprendre  le  sujet. 
D*uiie  main  il  a  saisi,  au  moyen  de  la  pince, 
l'artère  dans  le  moignon  sanglant  de  Tam- 

fmlé  ;  de  Tautre,  il  montre  le  fil  rouge  avec 
equel  il  va  opérer  la  ligature.  L*opéré  et  les 
aides  qui  le  soutiennent  sont  dessinés  avec 
une  grande  originalité,  et  Ton  sent  parfaite- 
ment que  Tauteur  a  dû  s  'inspirer  de  la  na- 
ture. Le  groupe  des  docteurs  encore  incré- 
dules, qm  ont  fait  rougir  les  fers  et  propo- 
sent ia  cautérisation  en  usage  jusqu'alors, 
mais  qu*Ambroise  Paré  va  convertir  avec 
son  fil  rouge,  contraste  heureusement  avec 
le  groupe  de  Topéré  ;  leurs  amples  et  riches 
costumes,  copiés  sur  les  manuscrits  du  temps, 
^oiblent  taillés  è  souhait  pour  le  peintre. 
Lé  continuation  de  la  bataille  et  de  Tassant 
li>ré  à  Anvilliers  forment  un  fond  de  ta- 
bleau de  la  plus  heureuse  disposition.  M. 
Matout  doit  maintenant  se  rappeler  que 
l'effet  de  ces  vastes  machines  réside  en 
grande  partie  dans  une  habile  entente  du 
iUir-obscur«  et  qu'elles  réclament  la  magie 
du  coloris  d*un  Titien,  d'un  Paul  Véronèse, 
eu  la  fougue  snlendide  d'un  Rubens.  Latir- 
(ranc  donnant  la  première  leçon  orale  de  chi^ 
niryte  à  Vkoipice  de  Saint- Jacques-la-Bou^ 
rherie  au  xni*  siècle,  ei  Desault  installant  la 
(  iihique^  doivent,  avec  le  tableau  A'Ambroise 
pQvé^  compléter  cette  décoration  de  l'am- 
l'IiitKéâlre  de  l'Ecole  de  Médecine,  qui  a  été 
vih&é  à  M.  Matout. 

M.  Courbet,  auquel  une  fraction  fort  com- 
l>rocuettante  de  l'école  naturaliste  avait  fait 
un  «uccès  si  bruyant  à  l'ouverture  du  der- 
c.er  salon  ,  ne  s  est  pas  laissé  abattre  par  le 
ru'ie  contre-coup  qui  a  suivi  cette  turbu- 
lente ovation.  Tandis  que  les  uns  le  procla- 
uiaient  le  seul  homme  de  génie  çiui  comprît 
1  art  contemporain,  et  Tannonçaient  comme 
le  régénérateur  de  l'école,  d'autres  ne  vou- 
laient voir  en  lui  qu'un  grotesque  bar- 
bouilleur :  nous  sommes  ainsi  laits  en 
France. 

Ost  à  la  raison  et  au  bon  sens  de  cher- 
cher le  vrai  entre  ces  exagérations  systéma- 
ii'iu-s.  L'auteur  de  YApres-4kier  à  Ornans^ 
[•«Tsuadé,  à  ce  qu'on  nous  assure,  qu'il  n'a- 
Mit  mérité 

>i  œi  eieèf  iThonneur  ni  celte  iadignit^, 


^  irruiiaii     un     9UJC»    t|ui    pu&     |jci^9iuiiuvi      lo 

\ublic,  quand  un  jour  il  voit  passer  un  déta- 
«  iieaient  de  pompiers  attelés  à  leurs  pompes, 
;  r  ils  traînaient  en  toute  hâte  vers  une 
u^iNf>fi  qui  brûlait;  une  foule  inquiète  et 
r-jrieuse  les  accompagnait  en  courant  ;  ce 
oiO'iTement,  cette  émotion  ,  ces  uniformes, 
îr>f»j.èrenl  lartisle :  il  avait  trouvé  son  la- 
b  -au.  M.  Courbet,  proGtant  des  facilités  que 
lui  donnait  le  ministère  de  la  guerre,  i»*e$t 
:î.s  intrépidement  à  l'œuvre.  On  verra  bien- 


tôt le  résultat.  Barrer  le  chemin  h  M.  Cour- 
bet, comme  on  prétend  qu'on  a  essavé  de 
le  faire,  n'eût  été  possible  ni  digne  ;  laisser 
faire  et  laisser  passer  doit  être  un  des  axio- 
mes fondamentaux  de  l'art.  Le  bon  goût  et 
le  bon  sens  public  sont  là  pour  faire  justice 
des  erreurs  et  des  folies. 

Il  y  a  pou  d'analogie  entre  le  talent  de 
M.  Ziégler  et  celui  de  M.  Courbet  :  l'un  pro- 
cède du  naturalisme  le  plus  positif,  l'autre 
de  l'abstraction  la  plus  quintessenciée,  et 
cependant  M.  Ziégler  a  eu,  comme  M.Cour- 
bet, ses  jours  de  succès  et  d'enivrement, 
que  plus  d'une  fois  ont  suivis  de  brusques 
revirements  d'opinions.  M.  Ziégler  s'est  tou- 
jours dignement  relevé  sous  les  coups  de  la 
critique,  et  il  est  resté  peintre.  Au  dernier 
salon ,  son  tableau  des  Premiers  pasteurs 
nous  l'a  prouvé  ;  à  la  prochaine  exposition, 
la  grande  composition  qu'il  exécute  pour  la 
salle  des  séances  de  Thôtel-de-ville  d'Amiens, 
et  qui  représente  la  Signature  de  la  paix 
d'Amiens^  contirmera  la  preuve  et  montrera 
l'auteur  de  l'hémicycle  de  la  Madeleine  sous 
une  face  toute  nouvelle.  L'exécution  de 
cette  page  d'une  histoire  héroïque,  où  la 
réalité  se  combine  si  heureusement  avec  une 
certaine  majesté  d'apparat,  appartenait  de 
droit  à  M.  Ziégler,  que  certaines  affinités 
rattachent  h  l'école  espagnole,  et  particuliè- 
rement à  Yélasquez.  Nous  nous  rappelons 
encore  la  grande  tournure  et  la  largeur  d'exé- 
cution des  portraits  du  connétable  de  San- 
cerre  et  de  Kellermann,  et  quelles  que  soient 
les  difficultés  de  costume  et  de  dispositions 
que  présente  l'œuvre  que  M.  Ziégler  a  en- 
treprise, nous  ne  doutons  pas  un  seul  mo- 
ment de  sa  réussite. 

D'importants  travaux  de  peinture  décora- 
tive ont  été  commandés  pour  les  salles  d'at- 
tente du  conseil  d'Etat  et  de  la  Cour  des 
comptes,  au  palais  du  quai  d'Orsay.  Cette 
décoration,  qui  comprend  è  la  fois  des  pein- 
tures monumentales  et  des  travaux  d'orne- 
mentation, a  été  confiée,  pour  ces  derniers 
travaux,  à  M.  Laurent  Jan,  et  pour  les  pein- 
tures, à  MM.  Landelle,  Ange  Tissier  et  Gi- 
goux  ;  les  travaux  de  M.  Laurent  Jan  ont 
été  poussés  avec  une  grande  activité  ;  ils 
sont  exécutés  avec  goût,  et  témoignent  d'une 
étude  particulière  de  ce  genre  de  décora- 
tion et  d'un  véritable  savoir-faire.  Les  pein- 
tures de  MM.  Landelle  et  Ange  Tissier,  re- 
(présentant  la  Lot,  le  Calcul^  la  Viailance  et 
a  Prudence,  ne  sont  encore  qu'à  Tétat  d'é- 
tude ou  d'ébuuche.  M.  Gigoux,  qui  a  voulu 
représenter  la  Source  des  richesses  de  VEtat^ 
ou  la  Production^  nous  fait  assister  aux 
moissons  et  aux  vendanges.  Il  a  poussé  plus 
loin  son  travail;  son  tableau  des  Vendanges 
est  même  fort  avancé.  Le  cadre  de  cette 
peinture  est  fort  étendu  et  n'a  pas  moins  de 
quatre  mètres  de  long  sur  trois  mètres  de 
haut.  M.  Gigoux  l'a  rempli  fort  heureuse- 
ment. Il  ne  se  sert  de  son  sujet  que  comme 
d'un  gracieux  prétexte  pour  représenter  des 
jeunes  hommes  et  des  jeunes  filles,  natu- 
rellement groupés  et  se  montrant  sous  les 
attitudes  les  plus  variées,   les  uns  à  demi 
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perdus  dans  les  pampres,  Ctteillant  tes  rai- 
sins et  les  chargeanl  dans  des  paniers;  les 
autres  suspendus  aux  treilles  ou  tran6|)0r- 
(anl  dans  des  corbeilles  les  grappes  recueilr 
lies  et  les  versant  dans  de  vastes  cuves. 
Cette  peinlure,  disposée  avec  une  largeur 
qui  sent  son  maître,  n'est  pas  encore  termi- 
née; telle  qu'elle  est,  elle  rappelle  la  sipi- 
1)licité  des  peintures  italiennes  de  la  meil* 
eure  époque,  auxquelles  certains  groupes 
paraissent  dérobés. 

Nous  citerons,  par  exemple,  ces  deu:i^ 
jeunes  Glles  vêtues  de  lilas  et  de  rose,  qui 
occupent  le  centre  du  tableau;  on  retrouve 
chez  elles  cette  grAce  à  la  fois  naturelle  et 
étudiée ,  et  cette  forte  et  élégante  désinvol- 
ture des  personnages  des  fresques  floren- 
tines. D'autres  commandes  de  peinture  nio- 
numentale  ont  été  également  faites  par  1*E- 
tat,  et  MM.  Eugène  Delacroix,  Bremond  et 
Chassériau.  M.  Eugène  Delacroix  a  été 
chargé  par  la  ville  de  Paris ,  de  compte  à 
demi  avec  le  ministère  de  l'intérieur,  de  la 
décoration  d'une  chapelle  h  Saint-Sulpice,  et 
MM.  fircmond  et  Cliassériau  doivent  exé- 
cuter des  peintures  décoratives  pour  les 
églises  de  la  Villette  et  de  Saint-Pbilippe  du 
Roule.  Ces  travaux  sont  ou  à  peine  com- 
mencés ou  trop  peu  avancés  pour  être  con- 
venablement appréciés  dès  à  présent.  Nous 
ne  voulons  pas  prolonger  davantage  cet 
examen  des  efforts  incessants  de  nos  pein- 
tres dans  Tintervalle  des  expositions,  et  notre 
but  ne  peut  être ,  on  le  comprendra ,  de  pé- 
nétrer oans  chacun  des  ateliers  où  s'achève 
une  œuvre  d'art  de  quelque  importance.  Ce 
que  nous  voulons  surtout  démontrer ,  c'est 
1  utile  action  qu'exercent  sur  les  arts  du 
dessin  les  grands  travaux  de  peinture  mo- 
numentale, comme  complément  et  au  besoin 
comme  coiTectif  des  expositions  aimuelles. 
On  ne  peut  mieux  compléter  cette  démons* 
tration  qu'en  passant  des  peintres  aux 
sculpteurs ,  dont  les  travaux  se  relient  plus 
directement  encore  aux  encouragements  que 
reçoit  parmi  nous  l'art  monumental.  On  sait 

S[ue  les  chefsKl'œuvre  de  l'art  antique  qui 
urent  rapportés  d'Italie  à  la  suite  de  nos 
victoires,  avaient  été  cédés  h  la  France  par 
un  des  articles  du  traité  de  Campo-Formio. 
i]')uaparte,  qui  ne  négligeait  aucun  des 
movonsde  frap()er  l'imagination  des  hommes, 
veilla  personnellement  à  ce  que  cette  clause 
fiU  rigoureusement  exécutée,  et  il  ne  voulut 
faire  grâce  aux  vaincus ,  ni  d'une  statue ,  ni 
d'un  tableau.  11  songeait  dès  lors  è  s'attacher 
('opinion,  et  il  savait  que  les  Français 
ré.sistent  diflicilemont  aux  séductions  qui 
s'adressent  à  leur  amour-propre  et  à  leur 
goût.  Il  voulait  que  le  Louvre  fût  le  musée 
do  l'Europe ,  et  que  les  princi|)aux  monu- 
nM;nts  des  aris  y  fussent  réunis.  L'Amant 
grtc^  le  Bacchus  indien^  la  Flore,  VÀnlinouSf 
le  Discabale ,  le  faune  au  repos ,  le  Torse , 
\  Apollon  du  lielvéU^re^  et  quarante  autres 
statues  de  même  valeur  >-  furent  transportés 
.<>U(  cessiveiuenl.  On  savait  que  la  Vénus  de 
A/^(/icûétaitaunombredes  objets  cédés,  et  ou 
s'/âtonnait  de  ne  pas  la  voir  ligurer  parmi  ces 


chefs-d'œuvre  immortels.  Voioi  ce  qui  éliit 
arrivé  :  A  la  première  nouvelle  de  ce  qui 
venait  d'être  décidé,  le  chevalier Paccioi, 
directeur  du  musée  de  Florence,  avait  les- 
tement emballé  la  Vénus,  ai,  en  homme 
véritablement  passionné,  s*était   réfugié  i 
Palerme  ,  de  compagnie  avec  elle.  L^  secret 
ne  fut  pas  si  bien  gardé ,  que  sa  retraite  ne 
fût  découverte..  Or ,  quelque  ten>ps  apr^  la 
signature  d'Amiens,  une  frégate  ^ançaisasa 
présente  dans  le  port  de  Palerme.  Le  r4>m- 
mandant  était  porteur  d'une  lettre  autographa 
du  général  Bonaparte,  adressée  au  roi  des 
Deux-Siciles.  Celte  lettre  réclamait  d'uoa 
manière  polie,  mais péremptoire ,  la  Vénus 
de  Médicis ,  comme  faisant  partie  des  coa- 
quêtes  de  la  France.  Le  roi,  qui  avait  uoa 
horrible  peur  des  Français  ,  mais  surtout  du 
général  Bonaparte,  et  qui  ne  se  souciai! 
guère  de  celte  Vénus  comprometiaule ,  qui 
pouvait  devenir  un  casus  6e//t,  un  préteila 
peut-être  pour  lui  enlever  la  Sicile,  sem- 
pressa  de  donner  des  ordres  pour  qu'elle 
fût  immédiatement  remise  aux  Français;  il 
fallait  obéir.  Puccini  prit  donc  rendeiL-ruus 
h   Palerme,    avec    le    consul    générai  de 
France,  qui  s'appelait  M.  Marson,  et  lovu 
deux  se  rendirent  dans  le  Jardin  d'un  cou- 
vent de  Capucins ,  où  la  Venus  était  cach'-e 
sous  dix  pieds  de  terre.  Tandis  que  Toii  d*'^ 
terrait  la  statue,  le  cbavalier  gardait  un 
morne    silence,   qu'il  n'interrompait   que 
pour  pester  contre  la  prépotence  iraocaise. 
«  Voyons  donc,  cher  chevalier,  liii  dit  M. 
Marson ,  ne  vous  désolez  donc  pas  ainsi  ;  uc 
fallail-il  pas  que  Vénus  allât  retrouver  son 
Apollon  ?»  Le  chevalier  se  tournant  bru<>- 

Suement  vers  lui  et  le  regardant  entre  les 
eux  yeux  :  ^  C'est  là  justement,  dit-il,  ce  qui 
me  met  en  colère,  oàr  ces  gens-là  ^e  ferout 
jamais  d'enfants  chez  vous,  m 

Le  mot  était  rude;  étàit-iljusteT  Peul-Air^: 
alors  Taurions-nous  cru;  aujourd'hui  nous 
en  doutons.  K:i  eifet,  depuis  Bosio ,  Guis  vi 
Chaudet ,   ces  aigles  d^  commencam«^n<  du 
siècle,  la  statuaire  a  fait  chez  nous  d'iomeo- 
ses  progrès.  Il  est  telles  wuyres  qui  uokis 
paraissent  procéder  en  ligne  assfz  dir<*cl%r 
do  ces  dieux,   et  qui  cependant  n*onl  V^ii 
chez  nous  qu'une  apparition  bien  fugitive. 
A  quelle  époque  de  l'histoire  de  l'an   e  i 
France  a-trOu  pu  signaler  une  rôuoioa    iit> 
statuaires  d'un  égal  mérite  et  de  styles  pi  us^ 
divers,  bien  que  procédant  la  plupart  uo  ta 
tradition  antique?  sévères  et  choies,  ^alks 
exclure  la  grâce,  comme  MM.  Simart,  Durer 
et  Dumont;  énergiques  et  pleins  d*acreut 
comme  MM.  David  d'Angers,  fiude,  Eb^x  ^  i 
Préault;  fantaisistes  brillants,  variés  et  oai%^^ 
rels,  comme  y  M    Pollet,  Marochetti ,  Feti^ 
chères,  Barre,  Bonassieux,  Dantan,  Courte 
et  tant  d'autres;  universels^  et  réuuissacjt 

toutes  losconditionsderart»o(MumelUM.Pr«B« 
dier  et   Baryc  ?  La  dernière  (*x^>osition    4^ 

trouvé  que  ce  progrès  ne  s'éUit  jïasraleulî  . 
t.  Pradier,  da?is  son  Àlalante  ^  s'vsx  oiaka^ 
tc:iu  h  sa  hauteur;  MM.  Clésiuger,  JouiTro>'^ 
Kiex  et  Jaley,  talents  acxiuis,  n'ont  pa»  iù^^ 
mérité  aux  yeux  du  RubUc.  M.  Barye  ac^:» c 
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réTélé  som  tto«ouyei  aspect  dans  son  grcmpe 
du  CetUaufe  et  du  LapiAe.  Déjeunes  talents 
se  sout  manifestés  avec  un  certain  édat. 
Parmi  eux  brilleot  au  premier  rang  MM.  Soi- 
toux»  ttenou,  Bosio  et  l.oiaon,  dans  ie  genre 
héroïque  et  quelque  peu  académique; 
ÛU.  ilemesmajr»  £ordier,  Uarcellin,  Docsay^ 
Lebarirel»  Fremiet»  Gain»  et  même,  dans  les 
genres  las  plus  divers,  ou  chacun  dTeux  pré- 
sente une  cigale  aupérîorité,  et  a  souvent  fait 
1^  plus  heureuses  rencontres. 

La  cl6tare  du  saioa  a  été  signalée  dans 

les  atalieiv  par  un  redoublement  d'activité< 

les  uns  ont  achevé   Toauvre  commencée; 

d'aulTBs»  an  dépit  des  préoccupations  poli* 

tiques»  §ê  sont  lancés  dans  de  véritables  en^ 

tieprUes.  Le  public  a  d^à  pu  apprécier  queU 

ques-uns  des  résultats  de  cet  énergique 

mouvement.  Le  Guillaume  le  Conquérant  de 

M.  Kocbe,  statue  équestre  en  bronze,  d*un 

jet  rigoureux»  mais  dont  l'exécution  dénote 

un  pea  de  précipitation  ;  le  Mareeau^  de 

11.  Préault ,  bronze  vraiment  héroïc^,  et 

3u  aniaiie  iCe  souffle  martial  qui  jela,  U  y  un 
emi^iède»  toute  une  génération  è  la  iroD» 
tiére,  out  été  inaugurés.,  l'un  à  Falaise,  Tau*- 
tre  à  Chartres.  Les  deux  Siècles^  de  M.  Bu« 
ret,  ces  colosses  d*un  aspect  si  imposant , 
ont  été  placés  à  la  porte  du  tombeau  de  Na^ 

Ï iléon»  oik  les  douse  grandes  YieioireM  de 
.  Pradier  les  avaient  devancés  :  .jamais 
capitaine  «  jamais  empereur  n'aura  été  en* 
(uuré,  vivant  ou  mort,  d'une  garde  plus  hé- 
roique  et  plus  majestueuse.  Les  magnifiques 
bas-reliefs  que  11.  Siauift  termine ,  et  qui 
doivent  décorer  les  narois  de  la  crypte  fu- 
néraire, seront  le  uigne  eompiémeat  d'un 
irarail  qui  mérite  à  lui  seul  une  étude  toufe 
VMiiculiàre. 

La  création  du  musée  de  YersaiHes  sera 
«oedas  gloires  du  dernier  règne.  L'idée  do 
crile  coHaetion  fut,  il  est  vrai ,  conçue  vers 
Il  Im  du  xviii'  siècle,  an  milieu  de  la  tour- 
loente  révolutionnaire,  et  comme  roojr'en 
^ui'èire   de  sauvegarder  cette  habitation 
rurale;  le  roi  Louis-4H)ilippe  eut  du  moins 
le 'mérite  de  la  mettre  k  exécution,  bien 
*|ann    peu  hâtivement  sans  doute.  Cette 
création  n'a  pas  été  abandonnée.  L'admi- 
Histniinn  nouvelle,  sans  disposer  des  mè- 
oies  moyens  que  la  liste  civile  ,  obligée  de 
taîre  face  à  des  nécessités  de  toute  nature  , 
et  de  répartir  ses  ressources  sur  toute  l'é- 
t-nitoe  au  pays,  a  voulu  néanmoins  conti- 
nuer l'oHivre  commencée.  Les  statues  en 
fnart»re  de  trois  maréchaux ,  Macdonald , 
fhtdim0i9iBug9Bud,  eiéeutées  par  MM.  Nan- 
iruil,  Jaao  fitfbay  et  Duraont ,  et  du  jeune 
mario  rki/a,muvre  du  ciseau  de  M.  Matthieu 
Mauoier,  la  statue  de  Chateaubriand  ^  par 
M.  Ihiret,  et  les  bustes  de  |)Iusieus  jierson^ 
l'Ages  €Alèl>res,  parmi  lesquels  on  dI^tinçue 
Its  icéttérana  Bréa  et  Corbineau^  Tamiral 
Icray,  la  comte  Jlfo//t>n,vont  enrichir  les 
aigries  de  sculpture  du  palais,  et  compléter 
y^  cofleetions. 

Panni  les  principaux ouvragesdesculpturc 
«ja'oii  tcroiine  en  ce  moment,  nous  signale- 
rons «aaora  les  deux  grands  groupes  de 


MM.  Etegc  et  Clésinger  :  le  preinter  a  repré- 
'Senté  la  VHU  de  Parié mplorani îamisericorde 
divine $ur  h$ victimes  du  choléra;  le  second, 
le  Christ  mort,  la  Vierge  H  la  Madeleine^ 
vaste  com{>08i (ion  qu'il  a  complétéeau  moyen 
d'un  magnifique  bas-relief  de  la  Ce'nequi  dort 
former  le  devant  de  l'autel,  sur  lequel  la 
fiietà  doit  être  placée,  et  de  deux  anges  é[)lo- 
*é$,  qui  seront  placés  à  chacune  des  extré- 
roiiésdu  même  autel. Ces  deux  figures  d'à  nge, 
q[ue  M.  Clésinger  vient  de  terminer,  peuvent 
rivaliser  dignement  avec  les  meilleurs  mor- 
ceaux de  la  sculpture  italienne.  Le  groupe 
de  M.  Btex,  composé  de  quatre  figures  de 
dimensions  colossales,  sera  digne  de  ce  beau 
groupe  de  Caïn,  qui  fonda  la  réputation  de 
oet  artiste  il  j  a  une  vingtaine  aannées,  la 
flguce  de  la  ville  de  Paris  est  pleine  d'accent 
et  de  majesté  :  comme  la  Niobé  antique, 
elle  pleure  sur  ses  enfants  étendus  autour 
d'elle,  ce  vieillard,  cette  jeune  femme,  cet 
enfant  que  ie  fléau  a  frappés;  mais  sa  dou- 
lenr,  que  la  foi  console,  que  la  résignation 
soutient,  est  calme  et  sympathique,  elle  est 
surtout  étrangère  à  ces  révolt*;s  de  l'amour 
maternel  et  de  Torgueil  ^ui  caractérisent  le 
désespoir  de  la  mère  païenne.  Ce  groupe, 
exécuté  en  mart>re  de  Carrare,  doit  servir  à 
la  décoration  de  la  salle  principale  du  grand 
hospice  construit  sur  les  terrains  du  clos 
Saint^Lazare  ;  la  Pielà  de  M.  Clésinger  est 
destinée  à  l'une  des  chapelles  de  l'égiisa 
SointeClotilde. 

Un  autre  morceau  de  sculpture,  extrême- 
ment remarquable,  est  eiposé  dans  les  ate-* 
liars  de  M.  Caurtet;  c'est  la  reproduction  en 
bronze  du  modèle  de  {aCentauresse  enlevant 
un  Faune j  qui  fut  eiposé  en  1549,  et  que  le 
jaune  artiste,  qui  a  débuté  par  un  coup  de 
BiaHre,  appelle,  nous  ne  savons  pourquoi, 
une  Bacchanale,  Bn  effet  ,  en  dépit  des 
pampres,  des  grappes  de  raisin,  des  coupes 
et  de  la  panthère,  ces  deux  personnages  sont 
animés  par  une  tout  autre  ivresse  que  l'i- 
vresse du  vin;  la  centauresse  surtout  a  bien 
toute  la  fougueuse  ardeur  qui  convient  à  ces 
Atres  hybrides  : 
Sfîlicet  ante  omnei  furer  e$t  imiptlê  eqnarum  /••• 

Le  bras  relevé  sur  la  tête  est  d'une  grâce 
incomparable;  la  draperie,  si  lieureusement 
jetée  snr  le  corps  de  la  cavale,  et  qui  sert  à 
rattacher  les  deux  natures,  est  d'une  facture 
et  d'un  goût  excellent;  la  panthère,  les 
autres  accessoires  bachiques!,  qui  ne  nous 

f paraissent  imaginés  que  pour  sauver  ce  que 
e  sujet  pouvait  avoir  de  trop  délicat,  accom- 
pagnent fort  heureusement  la  composition  ; 
lis  comblent  certains  vides^  c/9idcncent  les 
lignes  principales ,  et  bien  que  nécessaires 
à  la  consolidation  du  groupe,  ne  font  nulle- 
ment l'effet  de  ces  pièces  de  rapport  en 
usage  en  pareille  occasion;  le  Faune  est  bien 
jeune  et  bien  vivant.  L'exécution  de  cette 
figure  présente  aussi  de  véritables  beau- 
tés :  les  extrémités  ne  laissent  rien  à  dési« 
rer;  Tabdomen  seul  nous  parait  fruste  et 
négligé;  fa  tension  est  bien  exprimée,  mais 
le  xiphoïde  semble  brisé,  et  les  doigts  sont 
k  peine  indiaués;on  nourraltcritiaiier  aussi 
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le  trop  peu  de  longueur  du  corps  de  la 
cavale  et  la  maigreur  de  jambes  de  devant, 
peu  en  proportion  avec  l*aropleur  de  la 
croupe.  Le  groupe  de  M.  Courtet  n*en  est 
pas  moins  un  morcea>i  d*une  haute  distinc- 
tion, une  de  ces  heureuses  rencontres  qu'il 
est  donné  à  peu  d*artistes  de  faire,  et  c*est 
cependant  h  cette  source  de  l'antiquité  que 
J*on  croirait  tarie,  qu'il  a  puisé  son  sujet. 
André  Chénier,  arrivant  à  la  suite  de  la 
tourbe  mythologique  des  poètes  musqués 
du  dernier  siècle,  nous  avait  déjà  montré 
'or  pur  et  ductile  que  ce  sol  fécond  recelait. 
La  Centauresse  de  M.  Courtet  nous  semble 
un  poëme  d'André  Chénier,  coulé  en  bronze. 

Le  Faune  dansant  de  M.  Lequenne  est 
encore  une  de  ces  heureuses  inspirations  de 
Kart  antique  et  de  la  fable.  Cette  statue,  qui, 
au  dernier  salon,  a  balancé  la  grande  mé- 
daille, est  trop  connue  pour  que  nous  la  dé- 
crivions ici  :  exécutée  en  bronze  sur  la  com- 
mande du  ministère  de  l'intérieur,  elle  sera 
l'un  des  morceaux  d'élite  de  la  prochaine 
exposition,  si  elle  n'en  est  le  chef-d'œuvre. 

Deux  statues  équestres  et  monumentales, 
h  Jeanne  d'Arc  de  M.  Fojratier  et  le  Napo^ 
léon  de  M.  de  Nieuwkerke ,  vont  sortir  éga- 
lement de  l'atelier  du  fondeur,  etl  seront 
inaugurées  prochainement.  Tune  à  Orléans, 
l'autre  à  Lyon.  Jeanne  d'Arc  et  Napoléon, 
ces  deux  grandes  gloires  de  la  France,  qui, 
au  moment  oii  le  pays  était  tombé  si  bas, 
l'ont  replacé  si  haut,  'une  en  repoussant 
l'invasion  étrangère,  l'autre  en  écrasant  les 
factions;  qui  tous  deux  sont  morts  en  mar- 
tvrs,  victimes  des  mômes  bourreaux,  Jeanne 
a'Arc  et  Napoléon  auront  trouvé,  nous  n'en 
doutons  pas,  de  dignes  interprètes. 

Parmi  les  travaux  de  sculpture  récemment 
terminés  ou  en  voie  d'achèvement,  nous 
devons  encore  mentionner  la  décoration 
sculpturale  de  la  gare  du  chemin  de  fer  de 
Strasbourg, œuvre  de  MM.  Lemaire  et  Bruin  : 
les  bas-reliefs  et  médaillons  de  l'hôtel  du 
Timbre ,  exécutés  par  MM.  Jacquemart  et 
Oudiné;  les  groupes  d'animaux  commandés 
è  MM.  Barye ,   Fratin,  Frémiet  et  Caïn  ;   le 

Sracieux  modèle  de  Nymphes  à  la  fontaine 
e  M.  Desbœufs  ;  l'étude  fort  remarquable 
du  uroupe  d\icis  et  Galatée  guettés  par  le 
Cycîope,  ({ue  termine  M.  Oltio,  et  qui  pourra 
8*appliq'ier  à  la  fontaine  monumentale  du 
Luxembourg.  Nous  signuleroas  également , 
et  en  première  ligne ,  les  quatre  groupes 
équestres  destinés  aux  quatre  piédestaux 
des  angles  du  nont  d'I(*na,  que  terminent 
dans  les  ateliers  ac  l'île  des  Cygnes  MM.  Feu- 
cbère,  Préault,  Devaulx  etOaumas:  chacun 
de  ces  groupes  représente  un  cavalier  et  un 
cheval  appartenant  h  une  race  ditférente. 
M.  Daumas  a  reproduit  la  race  romaine, 
M.  Devaulx  la  race  grec>iue;  M.  Préault  la 
race  gauloise,  et  M.  Feuchère  la  race  arabe. 
Ces  morceaux  se  distinguent  par  des  quali- 
tés éminentes ,  et  quelques-uns  annoncent 
une  singulière  puissance  de  jet.  Toutefois, 
ce  travail  ne  pourra  être  convenablement 
apprécié  que  lors  (uo  cliacun  do  ces  grands 
groupes  aura  été  élevé  sur  sa  base  aux 


quatre  angles  du  pont.  Nous  faisons  les 
mêmes  réserves  pour  le  ponton  de  TErole 
des  mines,  que  la  mort  de  M.  Legendre-Héral 
vient  de  lais*«er  inachevé,  et  pour  lemoDo* 
ment  funéraire  de  rarche%èque  de  Paris,  que 
M.  Auguste  Debay,  lauréat  a  un  concoors  cé- 
lèbre, terminp  sur  place  dans  l'unedes  cha- 
pelles de  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris. 

On  le  voit,  dans  un  pays  aussi  agité  que  le 
nôtre,  et  dont  naguère  encore  l'avenir  était 
si  incertain,  la  situation  des  arts  prospère 
au  delà  de  toute  espéranco  :  c'est  plutdt 
même  contre  les  excès  de  la  production  que 
contre  l'impuissance  et  le  découragement 
qu'il  y  aurait  aujourd'hui  à  lesprérouoir;  des 
esprits  chagrins  trouverontquecettesituation 
des  arts   présente  une   étrange  anomalie, 
cous  vouions,  nous,  y  voir  un  sage  de  sé- 
curité  pour  le   présent,  d'espérance  pour 
l'avenir.  Les  artistes,  nous  le  savons,  sont 
les  plus  insouciants  des  hommes  :  ils  s'abri- 
tent, dans  la  tempête,  sous  un  rameau  de 
laurier  ;  mais  cette  indifférence  et  ce  stoï- 
cisme ne  peuvent  avoir  qu'un  temps;  car. 
après  tout,  il  faut  vivre  :  aussi ,  quand oo  a 
vu,  le  lendemain  d*un  bouleversement  so- 
cial et  en  dépit  des  terreurs  générales,  taul 
de  gens  de  talent  se  reprendre  d'une  si  a^ 
dente  passion  pour  leur  art  et  prodtiiream 
cette  fiévreuse  activité,  on  a  dû  croire  qu'ils 
obéissaient  à  ces  mystérieux  instincts  oiffi* 
muns  aux  artistes  et  aux  poètes,  et  que  IV 
veuir  leur  apparaissait  stable  et  pacifiqae. 
Espérons  que  la  nouvelle  ère  qui  s'ouvre 
iuslifiera  leurs  prévisions!  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'année  qui  vient  de  s'achever  laissera  uoe 
trace  brillante  dans  les  annales  de  l'art  fran- 
çais; Timpulsion  est  donnée  et  le  mouTe- 
ment  ne  doit  pas  s'arrêter.  C'est  au  pouroir 
de  le  féconder  et  de  le  diriger. 

On  se  plaignait,  sous  la  Restauration,  de  la 
rareté  des  expositions,  et  je  crois  qu'on  avait 
raison ,  car  souvent  un  artiste  oouTeaa, 
doué  de  facultés  puissantes,  était  forcé  d'al- 
tendre  trois  ou  quatre  ans  pourproduiivau 
grand  jour  l'œuvre  qu'il  avait  achetée*  et 
qui  devait  fonder  sa  renommée.  C*étttt  là 
sans  doute  un  grave  inconvénient  et  je  con- 
çois très-bien  que  l'administration,  docile 
au  vœu  public,  se  soit  empressée  de  multi- 
plier  lesexpositions.  Ton  temis.ditM.Gustare 

Planche,  écrivain  compétent  en  cette  matière, 

t'e  pense  que  les  expositions  annuelles  sont 
)ien  loin  de  servir  au  développement  de 
l'art.  Quand  les  salons  se  succédaient  à  des 
époques  irrégulières,  les  peintres,  lessla^ 
tuaires  travaillaient  pour  lutter,  l'exposition 
devenait  un  champ  de  bataifie.  Auiourd'bui 
que  les  salons  sont  loin  d'avoir  la  même 
importance,  la  lutte  s'engage  à  peine  entre 
quelques  esprits  d'élite;  la  plupart  des  arti- 
stes nt!  voient  dans  les  expositions  annuelles 
qu'une  occasion  de  placer  les  produits  de 
leur  industrie  :  l'activité  mercantile  a  rem- 
placé l'émulation.  Assurément  le  travail  de 
la  pensée  ne  saurait  se  contenter  des  ap- 
plaudisbcmeats,  il  est  juste  que  la  renommée 
se  traduise  en  bien-être  :  malheureusement 
les  expositions  annuelles  supj)ri(neot  la  re* 
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nommée  et  ne  laissent  debout  que  la  soif 
du  gain.  Le  plus  grand  nombre  se  hâte  de 
produire  et  prend  en  pitié  les  Âmes  assez 
ingénuespour  rêver  lagloire.  Le  désirde  bien 
faire  5*aliiédit  de  jour  en  jour;  les  ateliers  se 
transforment  en  usines  et  pour  peu  que  cette 
Gèyre  de  sain  continue,  il  sera  bientôt  ira- 
possible  de  «iistinguer  Tart  de  Tindustrie. 
Je  sais  que  l'expression  de  la  beauté  compte 
encore  ae  fervents  adorateurs;  je  connais 
des  peintres»  des  sculpteurs  sévères  pour 
eux-mêmes,  qui  s'efforcent  de  produire  des 
œuvres  durables,  mais  il  serait  trop  facile 
de  les  compter.  Quant  au  plus  grand  nom- 
bre, OQ  m'accordera  sans  peine  qu'il  ne 
songe  guère  k  la  renommée.   Or,   nya-t-il 
aucuD  moyen  de  réveiller  l'émulation,  de 
substituer  a  l'ardeur  industrielle  une  ardeur 
piusgéoéreuse  ?  Il  suffirait,  à  mon  avis,  pour 
rendre  à  Tari  une  meilleure  partie  de  son 
importance,  de  séparer  les  expositions  l'une 
de  I  aulre  par  un  plus  long  intervalle.  Dès 
qu'ils  senti  raientie  réveil  de  l'émulation  dans 
la  géuération  nouvelle ,  ceux  qui  ont  déjà 
obtenu  de  nombreux  applaudissements  quit- 
teraient leur  retraite  pour  lui  disputer  Ja 
poiiuiarité.  Chacun  alors  se  présenterait  au 
Salout  je  ne  dis  pas  avec  une  œuvre  accom- 
plie, mais  du  moins  avec  une  œuvre  capable 
de  soutenir  ladiscussion.  Les  vieilles  renom- 
mées défendraientpied  à  pied  le  terrain  que 
le^  renommées  nouvelles  essayeraent  d'en- 
vahir. L'industrie  de  la  peinture,  si  florissante 
aujourd'hui,  languirait  peut-être  un  peu, 
mais  Fart  se  relèverait.  Si  on  m'objectait  les 
plaintes  proférées  sous  la  Restauration,  je 
répf>ndraiquecesqilainte$  ne  s'adresseraient 
|)as  tant  à  la  rareté  qu'à  l'incertitude  des 
«\positions,  car  souvent  l'intervalle  s'éten- 
drait juqu'à  cinq  ans. Nous  souhaitons  aussi 
de  grand  cœur  que  l'administration  ne  com- 
pose point lejory  intégralement  d'amateurs; 
car  s*ilest  vraique  les  amateurs  peu  vent  pos- 
séder sur  la  peinture  des  notions  assez  pré- 
cises, il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  peintres 
fiossèdent  seuls  des  notions  techniques  étran- 
gères à  tous  les  préjugés  d'école.  L'imita- 
tion  de    la   physionomie  humaine  jouera 
toujours  un  rôle  considérable  dans  les  dé- 
veloppements de  la  peinture;  mais  il  serait 
\  sounaiter  que  cette  partie  de  l'art  n'occup&t 
[-oint  le  premier  rang.  De  tous  les  genres 
cultivés  en  France,  le  paysage  est  celui  qui 
mérite  la  plus  sérieuse  attention,  je  ne  dis 
l«oîDi  par  son  importance,  mais  par  le  soin 
d  la  délicatesse  que  nous  remarquons  parmi 
ceux  qui  traitent  cette  partie  cie  l'art.  La 
peinture  sur  faïence,  qui  rappelle  par  Téclat 
(Se  la  couleur  les  compositions  de  Luca  délia 
Robbia,  remplacerait  heureusement  la  mo- 
saïque parmi  nous.  La  peinture  à  la  cire,  trop 
vamée  depuis  quelques  années,  ne  vaudra 
jamais  la  mosaïque  pour  la  décoration  de  nos 
£glises,et  comme  la  mosaïque  appliquée  aux 
grands  travaux  de  décoration  est  aujourd'hui 
un  art  à  peu  près  perdu ,  je  ne  dis  pas  en 
France  seulement,  mais  en  Italie  même,  té- 
moin les  travaux  récents  de  Saint-Marc-à, 
Yeoise  et  de  Saiut-Paul-bors-les-Murs,  près 


de  Rome,  la  peinture  sur  faïence  serait  ap- 
pelée à  rendre  de  grands  services.  Nous  nous 
plaisons  à  citer  les  noms  des  exposants  en 
peinture  au  salon  de  1852,  et  qui  nous  ont 
paru  loin  d'être  dépourvus  de  tout  mérite. 
M.  Courbet,  auteur  d'un  Enterrement  à  Or 
nanSf  a  exposé  les  Demoiselles  du  village:  M 
Horace  Vernet,  le  Siège  de  Rome,  M.  Gatlail 
les  Derniers  honneurs  rendus  aux  comtes 
d'Egmont  et  de  Hom  par  le  grand  serment  de 
Bruxelles ;}il.  Meissonier,  un  Homme  choisis-- 
sont  uneépée,  et  les  Deux  Bravi;  M.  Hamon, 
la  Comédie  humaine\  M.  Gendrin,  la  Vieillesse 
de  Tibère;  M.  Jeanrin,  Susanne  au  bain;  M. 
Y  von,  la  Partie  des  Dames;  M.  Louis  Bou- 
langer, deux  portraits  de.femmes;  M.  Henri 
Lehonann,  un  portraits  a  homme;  M.  Léon 
Gogniet,  nn portrait  de  femme;  M.  Paul  Huet, 
sa  grande  Lisière  de  forêt;  M.  Corot,  le  ilepo^ 
et  le  Soleil  couchant.  Nous  croyons  devoir 
nous  borner  à  ces  citations,  sans  prétendre 

[)ar  notre  silence  atténuer  le  moins  du  monde 
e  mérite  des  autres  artistes  qui  ont  envoyé 
à  Texposition  des  témoignages  incontestables 
au  moins  du  désir  do  bien  faire.  Mais  un 
homme  sur  lequel  nous  taire  serait  à  nos 
propres  yeux  le  sujet  d'un  véritable  blâme, 
parce  que  nous  manquerions  essentiellement 
à  la  tâche  que  nous  avons  acceptée,  nous 
voulons  parler  de  M.Paul  Chenavard  qui  n'a 
pointexposé  au  salon,  il  est  vrai,  cette  année, 
mais  qui  a  fait  un  travail  des  plus  difficiles 
que  puisse  se  proposer  l'imagination.  II 
s  agissait  en  effet  de  représenter  dans  une 
suite  de  tableaux  l'histoire  entière  de  la 
civilisation.  Cette  tâche,  au  premier  aspect, 
effraye  tellement  la  pensée,  c|u'on  est  tenté 
de  voir  dans  un  pareil  dessein  une  preuve 
de  présomption  et  de  témérité. 

Ce  reproche  tombe  devant  le  travail  ache- 
vé. L'auteur  de  ce  hardi  projet  a  mené  à 
bonne  (in  vingt  cartons  au  moins  de  onze 
pieds  sur  quinze.  L'œuvre  entière  compren- 
dra cinquante  compositions  morales,  surmon- 
tées d'une  frise,  où  seront  représentés  les 
principaux  personnages  mis  en  action  dans 
ces  compositions;  plus  cinq  mosaïques  cir- 
culaires, ûgurant  l'enfer,  le  purgatoire,  le 
paradis,  les  Champs-Elysées,  et  enfni  le  dé- 
veloppement parallèle  de  l'idée  et  de  l'action. 
Ce  n'est  pas  seulement  le  travail  d'un  pen- 
seur habitué  à  méditer  sur  la  marche  de 
l'esprit  humain,  c'est  aussi  la  révélaticm  d'un 
peintre  familiarisé  depuis  longtemps  avec  la 
langue  des  morts.  Raconter  avec  le  crayon 
l'histoire  enlière  de  la  civilisation,  depuis  la 
Genèse  jusqu'à  la  révolution  française,  n'était 
pas  seulement  une  entreprise  périlleuse 
pour  l'homme  le  plus  habile.  11  fallait,  avant 
de  mettre  la  main  à  Tœuvre,  savoir  bien 
nettement  ce  que  la  peinture  peut  direct  ce 
qu'il  est  défendu  d'exprimer.  Son  Alexandre^ 
son  Charlemagne\  son  Déluge^  son  Jugement 
des  rois  d'Egypte  après  leur  mort,  de  la  Mort 
de  Zoroastre,  sa  Mort  de  Socrate,  son  Siècle 
d'Auguste,  ses  Catacombes,  sa  Rencontre  d'At- 
tila avec  saint  Léon,  son  Luther  déchirant  les 
bulles  du  Pape  dans  l'église  de  Wittemberg^  son 
Siicle  de  Loui$  XIV ^  son  Mirabeau  répondant 
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au  marquis  de  Dreux-Brézé^  révèlent  tous 
utte  pen^iée  très-nettement  conçue  et  rendue 
avec  une  far<»  précision,  une  connaissance 
profonde  de  l'histoire  et  la  notion  précise 
des  conditions  qui  régissent  la  peinture.  H 
sait  tous  les  noments  importants,  toutes  les 
journées  mémorables  de  la  biographie  hu- 
maine, et  ne  sait  pas  moins  nettement  k 
Sueiles  conditions  est  soumise  la  représenta* 
on  de  ces  journées.  Il  pense  comme  s'il  avait 
k  raconter  le  développement  de  la  raison,  et 
lorsiiu^l  s*agit  de  retracer  sur  la  toile  le  récit 
des  historiens,  il  se  renferme  prudemment 
dans  les  données  d«  la  peinture.  Ces  cartons 
devaient  décorer  tes  murs  du  Panthéon,  et 
quelle  que  soit  la  destination  qu'ils  rece-' 
vronty  nous  avons  la  ferme  confiance  que  les 
juges  les  plus  sévères  y  trouveront  1  expres- 
sion d'une  fiensée  forte  et  vraie,  alliée  h 
rin)aginatîon  la  plus  ingénieuse. 

J'arrive  à  la  sculpture.  Ce  que  je  tiens  & 
signaler;  c'ft>t  la  tendance  générale  de  notre 
époque  vers  le  matériahsme.  A  Dieu  ne  plaise 

Sue  j'invite  les  artistes  français  à  s'engager 
ans  l'esthétique  t  Ce  serait  pour  eui  une 
élude  laborieuse  et  stérile;  je  me  bornerai  k 
leur  rappeler  que  les  plus  belles  énotjuesde 
la  peinture  et  de  la  statuaire  ont  été  fécon-* 
dées  par  l'idéal.  L'école  romaine  personni-^ 
fiée  par  Raphaël,  l'école  attique  personnifiée 
par  PhidiaSf  ont  toujours  considéré  l'imita- 
tion de  la  nature  comme  un  mojen  et  non 
comme  uu  but.  Cette  vérité  si  vulgairei 
démontrée  surabondamment  par  l'histoire 
entière  de  l'artf  semble  aujourd'hui  mécon- 
nue :  l'imitation  littérale  de  la  réalité  est, 
pour  les  artistes  vlvauts  de  notre  pays,  l'al- 
pha et  l'oméga  de  la  peinture  et  de  la  sta^ 
tuaire.  Qa'Arrive-t-'il?  Ce  qu'il  était  facile  de 

f)révoir.  Nous  possédons  des  praticiens  habi^ 
es:  les  peintres  et  les  sculpteurs  de  la 
France  peuvent  contempler  sans  envie  les 
peintres  et  lesscol|)teurs  de  l'Europe  entière  ; 
Sabatli  et  liayex>  Tenerani ,  Wyatt  et  Gib- 
sonne,  me  dépassent  et  n'égalent  pas  même 
Pradier,  David,  Paul  Delaroche  et  Ingres; 
mais  le  culte  de  la  réalité  a  poussé  chez 
nous  de  si  profondes  racines,  que  la  notion 
de  l'art  pur  semble  complètement  évanouie. 
Leshonimesquiont  vécu  dans  le  commerce 
familier  des  œuvres  antiques  et  qui  parlent 
de  leurs  souvenirs,  ressemblent  volontiers 
au  paysan  du  Danube  devant  le  sénat 
romain  :  les  théories  dont  ils  chérissent  la 
pensée  intime^  dont  ils  admirent  les  appli- 
cations glorieuses,  sont  traitées  dans  les 
ateliers  de  rêveries  et  de  soiiges  cri^ux. 

Je  voudrais  que  ma  voix  fût  entendue,  je 
voudrais  que  les  peintres  et  les  sculpteurs 
comprissent  le  néant  du  réalisme;  je  vou-* 
drais  que  mon  opinion,  qui  n'est  pas  tne 
opinion  solidaire,  trouvAi  des  échos  de  ploS 
eu  plus  nombreui,  et  convertit  à  l'idéal  tous 
leé  esprits  qui  s'obstinent  dans  riinitation 
prosaïque  de  la  nature.  Je  ne  demande  à  mort 
pays  qu'un  retour  série» i  vers  l'idéal,  tes 
marbres  d'Egîne,  les  mafbres  d'Athènes  et 
de  Phygalée,  les  fresques  du  Vatican,  nous 
OÉSeignent  le  sotia  le  pHts  élevé,  le  but  su- 


prême de  l'art  :  que  les  réalités  admirées 
par  l'ignorance  se  résignent  à  étudier  ces 
monuments,  et  l'art  français  rentrera  dans 
la  voie  du  bon  sens  et  de  la  raison.  On  nous 
permettra  de  citer  quelques  noms  prit  comme 
au  hasard  parmi  ceux  de  noa  sculpteurs  Ici 

8 lus  habiles.  Le  buete  do  prinea  Louis-* 
(apoléon  Bonaparte,  président  de  la  ttépu* 
blique  française,  par  M.  Auguste  Barré,  «M 
h  coup  sûr  un  des  meilleurs  ouvrages  qui 
soient  sortis  de  son  oiseau.  M.  Loison  nous 
a  donné  on  eharmant  médaillon  de  femme. 
VAriane  de  M.  Lescorné  révèle  ehez  Fau- 
teur un  respect  scrupuleux  pour  la  réalité. 
Le  bas-relief  dec^tiné  au  Conservatoire  de 
Musique,  où  nous  voyons  HébiMckrtfu par 
Beethoven  et  Adolphe  Nûurriif  est  une  corn* 

S>sition  ingénieuse,  et  (jui  fait  honneur  à 
.  Ifaindron.   La  Leêhié  de  If.  Lévéque 
pouve  que  l'auteur  a  sérieusement  étudié 
la  nature.  Le  Jaguar  déforan$  un  lUw$  de 
M.  Barve,  peut  se  comparer  pour  l'énergie 
et  la  science  aux  plus  beaux  monuments  de 
l'art  antique;  M.  Ottenydana  }e  groupe  do 
Polyphême  surprenant  Aeis  et  6aMMe,i 
montré  le  sérieux  désir  de  a^'étever  au-dessus 
de  ia  réalité*  Le  Faum  dansani  de  M.  Le- 
quesne  soulève  de  nombreuses  objections. 
Nous  avons  de  M.  Fallet  un  buste  de  femme 
qui  mérite  d'être  campfé  perfifti  les  plus 
gracieux  ouvrages  du  Salon.  La  statue  de 
Sapkoj  par  Pradier,  révèle  sans  doute  tm 
grand  savoir  dans  i'exéoution,  nfaîs  le  savoir 
ne  suffit  pas  à  dissimuler  l'absence  de  la 
pensée.  Pradier,  que  la  France  vient  de  pe^ 
dre,  semblait  avoir  échappé  à  la  loi  com- 
mune; son  esprit  ne  paraissait  point  avoir 
cennu  la  jeunesse;  il  n'avait  jamais  été|)os- 
sédé  de  l'esprit  d'inventeur  de  W^ti^  habitué 
de  bonne  heure  à  imiter  les  œuvres  qu'A* 
thènes  et  Rome  nous  oirt  léguées.  Peur  lui, 
rimaginaliun  n'était  point  une  partie  inté^ 
grante,  une  parti,  nécessaire  de  la  statuaire, 
et  je  pourrais  même  ajouter  qu'il  comprenait 
dans  cette  pensée  les  trois  arts  du  dessin. 
Inventer!  è  quoi  bon?  Pourquoi  courir  les 
aventures?  Pourquoi  se  mettre  à  (a  poursuite 
de  l'inconnu?  Les  anciens  n'ont«ils  pas  laissé 
des  modèles  clans  tous  les  genres?  N*0Di*il8 
pas  tenté  toutes  les  voies  ;  traité  tous  les 
sujets  vraiment  dignes  d'attention  7  Ramenée 
à  sa  nlus  simple  expression,  -réduite  à  sa 
formule  la  plue  précise,  c'est  le»  si  je  ne  m*a- 
buse,  la  doctrine  de  Pradier,  car  eelle  doc- 
trine se  retrouve  dans  toutes  ses  œuvres. 
Tout  en  applaudissant  à  l'habileté  singulière 
du   statuaire  français,  les    hommes  clair- 
voyants étaient  forcés  de  cotidamner  la  réu- 
nion violente  de  l'idéal  et  de  la  réalité. 

Il  sefaif  facile  de  prouver  que  Pradier,  très- 
habile  è  traiter  les  sujets  païens,  n'a  jamais 
montré  qu'un  talent  très«rnsrgnî fiant  dans  les 
sujets  chrétiens ,  et  que  la  sculpture  monu- 
mentale ne  convenait  pas  à  la  nature  de  son 
esprit.  S'il  comprenait  Men  la  grftce  et  la 
voloplé,  il  rompremilt  pett  ta  méditation. 
SI  Pradier  n*a  pas  été  pttrfaif  tnéoie  dans  la 
stjle  païen,  mêlé  d^attstèfe  et  de  acfisuel,  il 
a  rendu  à  la  sculptuttï  tlâ  iuccmtestahle  ser«* 
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riee,  il  l'a  popularisée.  Gé  n'est  plus  un  art 
réser?é  au  petit  AOfnbre»  grâce  à  Pradier  la 
foule  aifiae  aujourd'hui  la  sculpture. 

La  foulet  une  fois  éprise  des  statues  de 
Pradier 9  ne  a'arrètera  pas  là;  peu  à  peu,  je 
l'espère  »  son  éducation  esthétique  se  corn* 
(«létera.  Devenue  pins  savante,  il  n'est  pas 
impossible  qu'elle  détourne  ses  regards  des 
œuvrer  de  Pradier  pour  les  porter  plus  haut. 
Noas  terminerons  cet  article  par  émettre  deux 
veoi  dans  les  véritables  intérêts  pour  la 
gloire  de  nos  sculpteurs  modernes,  parce 
qu'ils  tendent,  ce  nous  semble,  à  leur  assurer 
une  grande  supériorité,  :  être  Texemple  de 
Pradier  non  pas   seulement  artiste,   mais 
rocore  excellent  ouvrier  ;  mais  mieux  que 
lui  apprécier  la  pensée  et  comprendre  le 
caractère  dominant  de  Tart,    la  chasteté. 
Affais  pourrions-nous  nous  (aire  en  présence 
de  TinauguratioB  de  la  statue  équestre  en 
bttme  qui  vient  d*6(re  placée,  ce  15  août 
l83i,   au  Aond-^Point  des  Champs-Elysées? 
£'Ie  est  due  au  ciseau  de  Tua  des  plus  ha- 
W,>s  sculpteurs  de  notre  époque,  M.  le 
eemte  de Nleuwerkerke, directeur  général  ac- 
tuel desniuséesdu  Louvre:  sa  brlleexécution 
nous  a  paru  au-dessus  de  tous  les  éloges.  Le 
buste  de  Napoléon  est  admirable  de  fldélité  et 
satèted*eï|)rcssion;soM  cheval  paraît  deviner 
la  I  en<i^e  du  grand  homme  qui  le  dompte. 
Lv^»i  jKiS'^èdi-  iniiofird'hui  en  chef-d'œuvre. 
'Nous  ne  nous  étendrons  point  ici  sur  Far-- 
cbitecture  et  la  musique.  (Kotr  les  mots 

AaCBITBCTURS,  HCSIQUB.) 

La  peinture  a  pris  en  Belgique  d'assez 
grands  développements.  Bepuis  le  xvin'  siè- 
cle, la  Belgique  semblait  avoir  perdu  le 
S4»uf  enir  et  les  traditions  do  l'art  flamand. 
Au  commencoraent  de  ce  siècle,  sous  i*£m« 
\^r^  et  sous  la  Restauration,  Técole  belge 
.'>*-  fol  qu'un  pâle  reflet  de  l'école  française. 
^U1rée  de  Bruges»  le  seul  peintre  de  mérite 
tju'aiC  prcKluit  en  Belgique  celte  école  dégé-* 
néréef  Sirwée  ne  manquait  point  de  style; 
5^5  tableaux  ont  quelque  chose  de  la 
rir^e  et  de  la  pureté  des  traits  des  œuvres 
^  J*aiiti<tuilé,  qu'il  avait  étudiées  à  Home. 
IKs  Sleulemées  a  été  le  dernier  représentant 
•le  celle  ftmeuse  école  de  gravures  fla- 
mandes i  qui  a  porté  l'art  du  burin  à  une  si 
;:rande  perfection.  David»  exilé  à  Bruxelles,  y 
Hi  quelques  élèves.  H.  Nazez,  devenu  direc-* 
\tnr  de  TÊcole  de  peinture  de  Bruxelles,  est 
/élève  le  plus  distingué  que  David  ait  formé. 
Il  a  rendu  d'incontestables  services  à  l'art 
b-rlge  et  contribué  plus  que  personne  au 
pro^pès  de  la  nouvelle  école. 

CVsl  de  1830»  quedatc,  comme  la  nationa- 
lité b^l^y  la  véritable  renaissance  de  l'art 
ffi  Belgiaue.  A  partir  de  1835  il  prend  de 
ra;fid«?sdéTelappemeuts.  A  côté  de  Técole  de 
Bf^%elles,  qui  suit  les  leçons  de  Nazez,  s'est 
éàevée  réeole  d*AnverS,  née  du  romantisme 
artisliqae  et  littéraire,  et  qui  s'inspirant  dos 
frands  mattres  de  l'art  flamand  dont  les 
f^j^îfs-d^œuvre  l'entouraient,  a  ramené  vers 
fMX  1a  laveur  et  ladmiralion  publiques.  Il  7 
a  >ioae  en  Belgique,  comme  en  France,  deux 
dàstindes,  l'une,  celle  de  Bruxelles , 


met  la  composition,  le  dessin  et  le  style  au- 
dessus  de  la  couleur;  Taolre,  celle  d'Anvers, 
imite  Jordaens  et  Kubens  du  moins  dans 
l'exécution  matérielle,  et  cherche  avant  tout 
à  séduire  par  la  fraîcheur  et  Téclat  do  coloris. 
L'école  d'Anvers  a  été  fort  en  fareur  et  l'a 
emporté  sur  l'école  de  Bruxelles  aussi  long- 
temps que  celle-ci  n'a  été  représentée  que 
perdes  peintres  d'académie, qui  n'avaient  ni 
assez  d'idéalité  ni  assez  de  style  pour  se  pas- 
ser des  ressources  de  la  couleur.  Ce  qui 
manque  aux  artistes  belges  en  général,  c'est 
l'instruction.  Les  peintres  et  les  sculpteurs 
instruits  y  sont  comme  partout  en  très-petit 
nombre.  On  y  classe  parmi  les  peintres  du 
premier  ordre,  MM.  Leys,  de  Block,  Dych- 
mans  et  Madon. 

La  sculpture  y  est  représentée parquelques 
artistes  de  mérite;  un  seul  pourtant  com- 
prend et  exécute  bien  la  statuaire  monu- 
mentale, c'est  M.  Simonin.  M.  Gurtz,  de 
Louvain,  traite  à  merveille  le  genre  gothique 
et  renaissance.  Le  gouvernement  encourage 
la  statuaire  de  tout  son  pouvoir. 

La  renaissance  de  la  gravure  suit  en  Bel- 
gique la  régénération  de  l'art;  on  y  compte 
deux  écoles  de  gravure  au  burin,  Tune  à 
Anvers,  Tautre  à  Bruxelles,  qui  donnent 
de  belles  espérances. 

Il  y  existe  aussi  une  école  de  gravure  sur 
bois.  MM.  Hendrick,Huart  et  Lantera,  pein- 
tres tous  trois,  sont  les  plus  habiles  dessi- 
nateurs sur  bois  qu'il  y  ait  dans  le  pays. 

En  musique,  comme  dans  les  autres  arts, 
la  Belgique  compte  plus  de  praticiens  ex- 
cfHet)ts  que  de  compositeurs  distingués  et 
d'esprits  créateurs.  Elle  possède  des  exécu* 
tants  d'une  célébrité  européenne,  MM.  de 
Bériot,  Vieuxtetns,  Blaes,  Servais,  Dubois, 
Hanman^  Artot,  Léonard  et  Batta.  Parmi  les 
compositeurs,  on  peut  citer  MM.  A«  Grisa 
et  Linnander.  11  y  a  trois  Conservatoires  en 
Belgique,  à  Gand,  à  Liège  et  à  Bruxelles. 

11  suflit  de  prononcer  ou  d'entendre  pro- 
noncer le  nom  de  Rome,  Florence  et  Na- 
pies,  pour  avoir  présent  à  la  pensée  les  mo- 
numents de  toute  sorte  d'arts  les  plqs  di- 
?nes  de  1  admiration  des  siècles  à  venir, 
ommeon  disait  autrefois  d'Athènes  que  c'é* 
tait  la  terre  classique  des  bonnes  études, 
nous  pouvons  dire  hautement  que  l'Italie 
est  la  terre  classique  des  beaux-arts.  En 
présence  des  nombreux  chefs-d'œuvre  qu'on 
y  rencontre  partout,  l'œil  contemple,  Tes 
prit  admire,  le  cœur  s'émeut,  la  parole  ex-> 
pire  sur  les  lèvres,  parce  que  la  langue  hu- 
maine ne  trouve  pas  d'expression  à  la  hau-^ 
teur  des  pensées  qui  la  pressent  de  louer 
hautement  legéniequia  laissé  des  empreintes 
immortelles  sur  la  toile  ou  sur  le  marbre. 

Les  arts  ont  difliculté  à  se  nationaliser  en 
Russie.  Le  czar  ne  néglige  rien  cependant 
pour  créer  à  Saint-Pétersbourg  une  école 
dramatique  et  une  école  de  peinture.  Ce 
sont  généralement  les  artistes  étrangers,  et 
surtout  les  artistes  français,  qui  répondent 
le  mieux  aux  appels  que  Tcmpereur  adresse 
avec  une  certaine  muuilicence  aux  beaux- 
arts.  Un  ukase  de  1850  règle  les  pensions  des 
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artistes  des  théâtres  impériaux.  Des  pen- 
sions sont  accordées  aui  artistes  russes  pour 
vingt  ans  de  services  irréprochables  ;  elles 
sont  divisées  en  quatre  classes. 

Les  artistes  étrangers  ont  droit  à  une 
pension  après  quinze  années  de  service;  ces 
pensions  ue  comprennent  que  dcui  classes. 

Une  exposition  publique  des  beaui-arts 
a  eu  lieu,  en  septembre  1850,  à  Saint-Péters- 
bourg. Le  chiffre  des  ouvrages  exposés  a  été 
seulement  de  188.  Le  tableau  qui  fut  le  plus 
remarqué  est  le  Christ  sur  le  Golgotha^  de 
M.  Steuben,  momentanément  Gié  à  Saint- 
Pétersbourg.  Les  portraits  étaient  fort  nom- 
breux à  l'exposition  de  Saint-Pétersbourg; 
mais  dans  le  portrait,  comme  dans  Thisloire, 
la  palme  restait  à  M.  Steuben.  La  Russie 

Sasse  pour  avoir  un  bon  peintre  de  marine, 
r.  Aïvazowski,  Arménien  de  Théodosie, 
Sue  les  feuilles  russes  appellent  le  Gudin 
e  la  Russie. 

Les  beaux-arts  rencontrent  dans  le  génie 
mexicain  d'heureuses  dispositions  qu'il  im- 
porte d'encourager.  Dans  les  deux  derniers 
siècles,  il  y  a  eu  ce  qu'on  peut  appeler  une 
école  de  peinture  mexicaine.  Quoique  les 
peintres  de  cette  école  ne  fassent  évidem- 
ment que  continuer  l'école  espagnole,  ils 
n'en  ont  pas  moins  de  vrais  titres  de  gloire, 
ce  sont  Lavandera,  Cabrera,  Juarez,  Lopez, 
Villalpando,  et  plusieurs  autres.  Désirant 
favoriser  et  entretenir  chez  la  nation  mexi- 
caine le  culte  des  beaux-arts,  Charles  IV 
avait  fondé  l'académie  San-Carlos  pour  la 
peinture  et  la  sculpture.  On  peut  voir  en- 
core aujourd'hui,  dans  la  cathédrale  de 
Mexico,  les  peintures  dont  le  directeur  de 
cette  académie,  M.  Jimenez,  a  orné  la  cou- 
pole en  collaboration  avec  Saenz.  Il  n'y^a 
point  encore  d'exposition  chez  un  peuple 
qui,  sur  le  terrain  des  arts,  ne  semble  pas 
avoir  encore  donné  toute  sa  mesure. 

Le  progrès  des  beaux-arts  est  peu  rapide 
au  Brésil,  l'esprit  routinier  et  le  peu  de 
moyen  d'existence  qu'offre  dans  ce  pays  la 
vie  d'artiste,  ont  jusqu'à  présent  découragé 
les  élèves,  uni  d'ailleurs  ont  pour  la  pein- 
ture d'excellentes  dispositions.  Quoique  les 
beaux-arts  n'y  aient  point  encore  pris  de 
grands  développements ,  il  y  a  cependant 
chaque  année  des  expositions. 

ASILE  (Sallbs  d').  --Enfance^  asile; 
asile^  enfance  :  ces  deux  mots  s'appellent, 
ces  deux  idées  sont  désormais  inséparables. 
On  ne  concevra  plus  que  des  êtres  humains, 
à  l'âge  où  ils  ont  un  besoin  continuel  de 
soins  et  de  secours,  puissent  être  abandon- 
nés à  eux-mêmes,  soit  dans  l'intérieur  d'une 
maison,  soit  sur  la  voie  publique,  au  risque 
de  mille  accidents  physiques  et  moraux; 
on  ne  concevra  pas  davantage  qu'il  existe 
des  établissements  où  ces  pauvres  petits  en- 
fants* pourraient  être  recueillis,  et  que  des 
parents,  empêchés  par  leurs  travaux  jour- 
naliers de  remplir  leurs  plus  saints  devoirs, 
soient  assez  ennemis  deux-mêiues  pour  né- 
gligerou  pour  refuser  l'admirable  ressource 
que  leur  offrent  ces  étnblissemenls.  Non  : 
irucore  quelques  années  ;  encore  quelques 


sacrifices  des  villes  ou  de  l'Etat,  quelques 
efforts  de  la  part  des  pères  de  famille  ou  de 
la  part  des  charitables  per^^OMnes  qui  se 
plaisent  à  patronner  l'indigent  et  le  pauvre, 
et  plus  jamais  on  ne  verra  les  enfants  délais- 
sés, ni  les  asiles  déserts.  Nous  aimons  à  le 
répéter  :  enfance,  asile;  asile,  enfance,  ce 
sont  désormais  deux  idées  inséparables. 

On  ne  saurait  en  douter,  pour  peu  que 
Ton  ait  eu  la  satisfaction  de  voir  une  salle 
d'asile  bien  tenue,  il  n'est  pas  de  spectacle 
plus  agréable  à  l'œil,  plus  doux  au  cœur, 
plus  salutaire  à  l'Ame.  Tous  ces  visages  si 
propres  et  si  frais,  tous  ces  regards  si  ani- 
més et  si  joyeux,  tous  ces  fronts  épanouis, 
toutes  ces  bouches  souriantes,  tout  ce  petit 
peuple  agitant  les  mains ,  marquant  le  pas, 
répétant  de  bonnes  et  douces  paroles,  de 
courtes  prières,  des  leçons  bien  simples, 
chantant,  jouant,  s'escrimant  à  mille  petits 
j€ux  ;  puis  tout  h  coup,  au  moindre  signal, 
se  taisant,  s'asseyant,  se  levant ,  marcliant 
ou  s'arrêtant,  et  tout  cela,  sans  cris,  snns 
pleurs,  sans  fatigue  et  sans  ennui,  sous  les 
yeux  de  femmes  qui  les  aiment  comme  tes 
mères  savent  aimer  ;  c'est  quelque  chose  de 
ravissant,  qui  console  et  enoliante  pour  le 
présent,  et  qui  projette  sur  l'avenir  un  jour 
délicieux. 

Aussi,  comme  de  tous  côtés,  en  Franco, 
hors  de  France,  cette  belle  institution  s'ac- 
crédite et  se  propage  1  Comme  on  se  çlalt 
à  l'envisager  avec  ce  regard  du  cœur  qui  ue 
trompe  jamais,  «sous  tous  les  aspects  qu'elle 
présente. 

Prêtres  et  laïques,  hommes  du  monde  et 
vierges  consacrées  à  Dieu,  simples  citoyens 
et  dépositaires  du  pouvoir,  riches  et  pau* 
vres,  grands  et  petits,  tous  comprennent 
l'œuvre  des  asiles;  tous  y  voient  un  gage 
debonheurindividuel  etdesécurité  publique 

Et  d'abord,  quelle  heureuse  et  consoîaule 

fiensée  1  les  enfants  des  plus  pauvres  fa  m  il- 
es  sont  préservés,  autant  qu'il  est  possible, 
des  dangers  de  toute  espèce  qui  assiègent 
le  premier  Age.  En  même  temps,  les  pères 
et  mères  de  ces  pauvres  enfants  ont  loulo 
liberté  de  se  livrer  aux  occupations  et  aux 
labeurs  qui  assurent  leur  existence.  Ils  con- 
tinueront sans  doute  do  manger  leur  pain  à 
la  sueur  de  leurs  fronts;  mais,  du  moins, 
tranquilles  pour  ce  qu'ils  ont  de  plus  chor 
au  monde,  ils  se  soumettront  sans  trouble 
et  sans  murmure  à  cette  grande  loi  du  tra* 
vail,  qui  leur  deviendra  tout  à  la  fois  plus 
facile  et  plus  fructueuse. 

Or  ces  deux  premiers  intérêts  ,  Tintérôt 
des  pauvres  enfants,  l'intérêt  de  leurs  pères 
et  mères,  c'est  évidemment  l'intérêt  de  la 
société  tout  entière.  Ou  ne  peut  tron  le  re- 
dire :  le  contentement  du  pauvre  est  le  t>o:i- 
heur  du  riche. 

Des  enfants  bien  élevés,  des  pères  satis- 
faits, voilà  ce  que  l'institution  des  ahil**) 
promet  avec  contiance  et  donne  avec  certi- 
tude, par  une  sorte  de  nécessité  qui  résulte 
de  la  nature  môme  de  rinstitutioii.  Elle  est 
nécessairement  contiée  au  zèle  le  plus  ai  tif 
et  le  plus  patient  tout  k  la  lois,  au  dévoue^ 
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meoUeplus  absolu,  aux  soins  les  plus  intel- 
ligents et  les  plus  tendres;  elle  est,  en  un  mot, 
elle  est  essentiellement  l'œuvre  Jes  femmes. 

Entrons  dans  un  asile.  Quel  charme  dy 
voir  rassemblés  ces  nombreux  enfants,  qui, 
au  sortir  du  berceau,  accueillis  avec  bonté, 
traités  avec  douceur,  se  forment  insensi* 
blement  à  toutes  les  relations  sociales  ;  en- 
tendent des  voix  amies  bégayer  avec  eux 
les  louanges  du  Seigneur,  les  noms  sacrés 
Je  Jésus  et  de  Marie  ;  apprennent  à   lire, 
^dans  de  pieuses  images  sans  cesse  repro- 
î  duites  sous  leurs  yeux,  les  plus  touchants 
X  exemples  de  tendresse  maternellf^  et  d'obéis- 
sance filiale  ;  contractent  sans  effort  et  sans 
douleur  les  habitudes  les  plus  propres  à 
discipliner  la  vie,  à  former  les  mœurs,  à 
redresser  les  mauvais  penchants,  à  faire  ai- 
mer l'ordre,  goûter  le  bien,  respecter  la  vé- 
rité !  Uinstruction  s*y  réduit  à  peu  de  chose, 
à  très-peu  de  chose  ;  mais  Véducatian  y  est 
déjà  fort  avancée  ;  et  c'est  là  un  inestimable 
bienfait  pour  toute  la  suite  de  la  vie.  Le 
bienfait  est  d'autant  plus  graud  que,  l'expé- 
rience  ralleste,  les  pères  et  mères  qui  en- 
voient leurs  enfants  a  l'asile  ne  tardent  pas 
à  sentir  qu'ils  doivent,  plus  que  jamais,  par 
égard  pour  ces  chers  enfants,  entretenus  toute 
la  journée  de  bonnes  maximes  et  d'exem- 
ples vertueux,  bannir  du  foyer  domesti- 
que les  paroles  grossières,  indécentes  ou 
imj^ies ,  bannir  avec  horreur    les  actions 
vicieuses  capables  de  détruire  en  peu  d'ins- 
tants les  bons  effets  de  la  salle  d'asile. 

Ajoutez  à  ces  premières  considérations 
sur  les  divers  intérêts  dont  se  compose  Tor- 
dre social,  ajoutez  le  grand  et  universel  in- 
térêt qui  embrasse  tous  les  autres,  Tintérét 
aug:uste  de  la  religion.  Ce  que  veut  essen- 
tiellement sur  la  terre  cette  divine  et  tendre 
mère  du  genre  humain,  ce  qu'elle  désire 
pour  tous  les  hommes,  ce  qu'elle  prescrit  et 
commande  à  tous,  c'est  tout  ce  qui  contri- 
bue è  Tordre,  à  la  paix,  au  bonheur.  Travail^ 
1er  è  la  prospérité  publique,  c'est  faire  œu- 
vre de  religion  ;  et  lesasFres  seront  certaine- 
ment un  des  plus  sûrs  moyens  de  la  pros- 
périté publique. 

Nous  avons  parlé  jusqu'ici  des  bienfaits 
de  l'institution  des  asiles,  tels  qu'ils  résul- 
tent de  la  constitution  générale  de  ces  pré- 
neox  établissements.  Mais  déjà  se  présen- 
tent sur  un  grand  nombre  de  points,  en 
France  particulièrement,  des  raisons  d'espé- 
rer que  ces  bienfaits  iront  toujours  se  con- 
solidant et  s'agrandissant. 

Cette  œuvre  de  femmes,  cette  œuvre  de 
dévouement  maternel,  d'abnégation  et  de 
sacriGce,  cette  œuvre  de  perpétuel  holo- 
causte... la  voilà  tout  naturellement  com- 
prise, adoptée,  mise  en  pratique  parunefoule 
de  vierges  chrétiennes,  qui,  dans  les  petits 
rafants  desasiles,se  plaisent  à  voir.à  aimer, 
à  soigner  Jésus  enfant.  Et  une  foisque  cette 
soave  pensée,  siévangélique  et  si  vraie,  s'est 
emparée  des  âmes,  h  quels  beaux  et  tou- 
chants résultats  ne  doit-on  pas  s'attendre  ? 

Depuis  quelques  années,  indépendam- 
ment des  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul* 
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des  sœurs  de  Saint-Charles,  des  sœurs  de 
Snint-Joseph,  des  sœurs  de  la  Providence, 
et  d'autres  encore  non  moins  dévouées  à 
toute  espèce  de  bien,  a  apparu  dans  le 
monde,  sous  les  auspices  d'un  bon  et  digne 
prêtre  du  diocèse  de  Sens  (1),  une  congré- 
gation de  jeunes  filles  qui  se  consacrent  au 
service  des  asiles.  Elles  portent  dignement 
le  nom  de  sœurs,  de  Sœurs  de  la  5atn/e-En- 
fance  de  Jésus  !  Nom  plus  doux  que  le  miel 
et  plus  fort  que  la  mort  ;  nom  cher  et  sacre, 
qui  vaut  à  lui  seul  tous  les  discours  et  tous 
les  livres;  nom  inspirateur  et  fortifiant,  qui 
sera  à  jamais  pour  ces  bonnes  sœurs,  mères 
selon  la  grâce,  ce  que  sont  pour  les  mères 
selon  la  nature  les  plus  beaux  noms  des 
plus  illustres  ancêtres.  Grâces  immortelles 
soient  rendues  au  fondateur  de  cette  hum- 
ble et  sublime  association  !  gloire  aux  vier- 
fes  saintes,  qui,  d'âge  en  âge,  se  dévoueront 
remplir  auprès  des  petits  enfants  les  obs- 
curs et  pénibles  devoirs  que  la  charité  leur 
imposera  1 

Nous  disons  d*àge  en  àge^  et  cettâ.npres- 
sion  ,  qui  trop  souvent  est  ambitieuse  et 
vaine,  n'est  ici  qu'un  juste  horomage  rendu 
au  caractère  et  à  l'essence  même  des  associa- 
tions religieuses.  Elles  présentent  tout  aus- 
sitôt l'idée  d'une  même  direction,  qui  ne 
change  ni  ne  meurt,  d'un  même  esprit,  qui 
ne  cesse  d'animer  un  corps  toujours  le  même. 
Telle  ou  telle  sœur  pcuse  en  faisant  le  bien^ 
comme  le  divin  modèle  ;  mais  à  l'instant  oii 
cette  sœur ,  Cécile^  Anaslasie ,  Thérèse^  peu 
importe,  va  recevoir  des  mains  du  Père  ce* 
leste  la  récompense  qu'il  promet  au  verre 
d'eau  donné  au  nom  de  son  Fils  bien-aimé, 
une  autre  sœur  succède,  et  Ton  retrouve 
toujours,  oui,  toujours,  même  cœur ,  même 
amabilité,  même  tendresse  pour  Ks  chers 
enfants.  Ou  retrouve  aussi  ce  qu'il  importe, 
grandement  de  maintenir,  le  même  ensei- 
gnement, les  mêmes  traditions,  la  même 
méthode,  la  véritable  méthode  des  asiles, 
celle  que  l'estimable  M.  Cochio ,  de  si  re- 
commandable  mémoire,  a  créée  pour  Tédu* 
cation  de  la  première  enfance  (2). 

Un  asile  tenu  par  des  sœurs  suivant  la 
vraie  méthode  des  asiles ,  c'est  la  perfection 
dans  la  perfection  même. 

Plus  on  y  réfléchit,  plus  on  voit  que  le 
sort  du  monde  est  véritablement  dans  l'ins- 
titution des  asiles. 

Qui  doute,  par  exemple,  que  si  des  sœurs 
de  charité  ou  des  sœurs  de  la  Sainte-Enfance 
de  Jésus  allaient  s'établir  dans  les  pays  en- 
core livrés  à  toutes  les  superstitions  de  Ti- 
dolâtrie  comme  à  toutes  les  misères  et  à 
tous  les  vices,  et,  sous  les  auspices  de  la  So- 
ciété pour  la  Propagation  de  la  Foi,  sous  la 
direction  des  Pères  Lazaristes  ou  d'autres 
infatigables  missionnaires,  se  dévouaient  à 
racheter  et  à  élever  dans  des  asiles  les  pau- 
vres petits  enfants  qui  aujourd'hui  sont  ven- 
dus ou  jetés  en  pâture  aux  pourceaux  ,  qui 

(I)  M.  Tabbé  Graptnel,  chanoine  et  vicaire  gé- 
néral. 

(i)  ^oir  son  Manuel  dernière  édition,  publiée  par 
Mme  Emilie  Mallet  et  aussi  le  Uvret  de$  ait/ei. 
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doute  que  ce  ne  fdt  là  un  moyen  sûr,  un 
moyen  rapide  de  produire  dans  ces  lointai- 
nes et  misérables  oontrées  la  plus  heureuse, 
la  plus  paisible  et  la  plus  pure  des  révolu- 
tions 7  Avec  les  asiles  établis  sur  une  grande 
échelle,  comme  il  est  certain  aussi  que  Ton 
arriverait  sans  secousse  et  sans  troubles ,  à 
préparer,  eo  Afrique  mAme  et  dans  toutes 
nos  colonies ,  Témancipation  des  esclaves, 
cette  grande  cause  que  rhumanité  ne  peut 
ni  déserter  ni  perdre  en  définitive  1 

Nous  avons  vu  les  biens  infinis  que  pro- 
curent les  asiles  considérés  en  eux-mêmes  ; 
ce  n'est  là  encore  aue  la  moitié  de  leur  mé- 
rite. 

Il  faut  les  considérer  maintenant  sous  un 
autre  point  de  vue. 

L(  s  asilos  premières  écoles  de  l'enftnce, 
sont  f)ar  cela  même  le  fondement  sur  lequel 
doivent  reposer  les  écoles  plus  avancées 
eu  l'enfance  reçoit  le  comniément  de  Tédu*» 
cation.  El  Teipérience  Ya  déjà  démontré 
d'une  manière  victorieuse  :  les  écoles  pro- 
prement dites,  notamment  les  écoles  primai- 
res ,  qui  admettent  les  enfants  parvenus  à 
Tâgo  de  six  à  sept  ans,  se  réjouissent  de  voir 
monter  sur  leurs  bancs  des  élèves  sortant 
dos  salles  d'asile,  des  élèves  façonnés,  par 
des  exercices  de  plusieurs  années,  è  des  oc* 
cupalions  régulières,  à  une  prompte  obéis- 
s<uice,  à  une  douce  confralernité,  des  élèves 
habitués  à  la  soumission  envers  les  maîtres, 
aux  égards  envers  les  camarades,  à  la  prière 
et  h  l'amour  envers  Dieu,  des  élèves  enfin 
accoutumés  à  aimer  le  travail  «  à  le  regarder 
d'un  bon  œil. 

11  est  facile  de  concevoir  combien ,  avec 
de  pareils  élémenls ,  une  école  primaire  de- 
vient plus  utile  pour  les  enfants,  plus  agréa- 
ble pour  les  instituteurs,  plus  profitable 
pour  la  commune  qui  l'a  fondée  et  oui  l'en- 
tretient. Les  frères  qui  instruisent  les  gar- 
çons, les  scmrs  qui  élèvent  les  filles,  et  les 
instituteurs  ou  institutrices  laïques,  aussi 
bien  que  les  tmurs  et  les  frères^  bénissent 
tous  les  jours  ces  établissements  préparatoi- 
res; avec  le  même  dévouement,  avec  les 
mêmes  efforts ,  tous  obtiennent  deux  fois  da- 
vantage de  leurs  élèves. 

Nous  ne  craindrons  même  pas  défaire  en- 
trevoir les  pensions  et  les  collèges  comme 
Îrofitant  k  leur  tour  des  bien&its  de  l'asile. 
*ant  les  premières  habitudes  sont  puissan- 
tes 1  Tant  les  premières  impressions  sont 
vives  et  proi'ondes  1  tant  il  est  vrai  que  des 
premières  années  de  la  vie  dépend  ordinai- 
rement la  vie  tout  entière  1 

«uo  semel  est  imbuta  recens,  servtbit  odorem 
esta  ditt 

Honneur  donc,  honneur  aux  asiles,  en 
tous  temps  et  en  tous  lieux  1 

P.  S.  Au  moment  de  livrer  ces  pages  à 
rimpresssion  ,  nous  apprenons  que  le  sou- 
verain pontife  Pie  IX,  à  tous  les  autres  bien- 
faits dont  il  a  déjà  fait  jouir  ses  bicn-aimés 
sujets ,  ajoute  celui  de  l'institution  oftidelle 
et  régulière  des  asiles.  Une  circulaire  vient 
de  les  autoriser  pour  Rome  et  pour  tous  les 
Ktals  DOutiUcaux.  Et  le  peuple,  de  répéter 


avec  un  enthousiasme  toujours  croissant  ce 
cri  d'amour  et  de  concorde  :  Ewita  Pio 
nano, 

ASSURANCES.  —  L'éducation  de  la  jeu- 
nesse comprend  tous  les  moyens  propres  à 
conserver  et  à  développer  sa  constitution 
physique  et  morale.  Considérée  de  ce  haut 

Ï^oint  de  vue,  elle  doit  ne  se  montrer  indif- 
érente  à  aucune  des  voies  qui  s'offrent  aai 
familles  pour  parer  à  de  si  nombretix  acci- 
dents inégaux ,  qui  se  mêlent  à  la  vie  nu- 
maine  et  qui  la  menacent.  L'assurance  sur 
la  vie  parait  nous  présenter  de  nombreux 
avantages. 

Du  bien4tre  de  noê  vieux  jours  ti  de  Fmmr 

de  nos  enfants 

Priodpe  de  l'ÀssocUUoo  —  Origine  de  rMarane», 
800  «ppItcatlOD,  ses  bleoEills. 

JTioitfiiniiiimfrif^fMf. 


Livré  aux  seules  ressources  de  la  force 
physique,  abandonné  aux  incertitudes  et  è 
la 'brièveté  de  la  vie,  l'hoiçme  est  d'une 
faiblesse  effrayante  ;  mais  la  Providence  a 
mis  à  sa  disposition  une  telle  variété  de  res- 
sources intellectuelles  ,  qu'elles  suppléent 
à  son  impuissance  physique  I  C'est  ainsi  que, 
par  les  sciences   et  les  arts  mécaniques, 
l'horame  a  trouvé  le  moyen  de  subiuguer 
en  quelque  sorte  la  nature  et  de  pénélrerle 
secret  des  lois  qui  la  régissent.  C'est  ainsi 
que,  par  des  observations  suivies,  il  est 
arrivé  à  déterminer  avec  exactitude  1  issQe 
d'événements  incertains;  à  connaître  a  1  a- 
vance,par  exemple,  le  nombre  des  naufrages 
qui  doivent  arriver  dans  un  temps  donne, 
le  nombre  des  incendies  qui  doivent  avoir 
lieu  au  milieu  d'une  population  donnée,  et 
à  régulariser  en  quelque  sorte,  par  des  chif- 
fres, cette  incertitude  proverbiale  de  la  iw 
humaine  ;  à  faire  produire  à  une  vie  im- 
6ÉB  PAR  LE  TEMPS,  Ics  mèmes  résultals  ma- 
tériels QU*l}NE  VIE  LOneUB  ET  LABORIECSB  CÛt 

pu  produire  ;  enfin,  à  apporter  à  la  douleor 
de  ceux  qui  survivent ,  sinon  une  consola- 
lion,  au  moins  un  soulagement  en  assuram 
une  issue  ceriaine  et  toute  de  sécurité  é^^ 
événement  incertain  qui  pouvait  les  jprécipj- 
ter  dans  l'infortune,  et  peut-être  dans  la 
misère  I  ,  „ 

Prises  isolément,  les  cnances  ae  oesira- 
ction  de  la  propriété,  par  le  feu  ou  par  la 
mer,  ainsi  que  la  durée  de  la  vie,  sont  sou- 
mises assurément  à  la  plus  grande  mcerij- 
tude  ;  mais  si  l'on  se  place  à  un  point  ae 
vue  suffisamment  élevé  »  on  est  force  ne 
reconnaître  que  les  événements  même  que 
l'on  considère  habituellement  comme  pure- 
ment  fortuits  et  accidentels ,  ont  entre  eut 
certaines  corrélations  ,  et  sont  ioumis  a 
certaines  lois.  C'est  ainsi  que  le  nombre 
des  mariages,  des  naissances  et  des  déc^ 
les  proportions  relatives  des  sexes  entre 
eux;  le  nombre  des  naufrages,  des  maisons 
détruites  par  le  feu,  et  quantité  d'autre* 
éventualités  se  présentent,  les  circonstances 
étant  les  mômes,  en  nombres  égaui  uan> 
des  périodes  do  temps  égales.  Il   est  dono 
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facile,  en  observant  la  marche  de  ces  éven- 
tualités, de  déterminer  ce  qu'un  individu 
doil  pajerf»our  protéger  sa  pnopriélé  contre 
le  feu  ou  le  nauirage,  ou  pour  assurer  à  ses 
héritiers  le  pajrement,  après  sa  mort,  d'une 
somme  déterminée.  En  portant  ses  observa- 
tions sur  des  masses  considérables  d'indi- 
vidus pendant  une  longue  période  de  temps» 
on  arrive  à  apprécier  la  durée  moyenne  de 
la  rie  humaine  à  ious  les  âges.  Ce  sont  ces 
ot>serTations  suivies  qui  permettent  de  rédi- 
ger ee  qu'on  appelle  les  tables  de  mortali- 
té- ei  ce  sont  ensuite  ces  mômes  tables  qui 
Krmettent  dedétermioer  la  proportion  dans 
luelle  chaque  assuré  doit  contribuer  pour 
garantir  la  sécurité  de  tous. 

Ces  réOexions  nous  conduisent  naturelle- 
menC  à  examiner  le  principe  de  l'assurance 
50Q5  ses  divers  aspects,  au  point  de  vue 
moral  et  chrétien,  comme  au  point  de  vue 
économique;  nous  le  suivrons  ensuite  dans 
ses  applications  nombreuses,  infinies;  nous 
le  verrons  se  pliant  à  tous  les  besoins  de  la 
rie,  et  nous  serons  forcés  de  reconnaître  que 
ses  bienfaits  sont  si  nombreux ,  si  efTicaces, 

Ju*ils  ont  et  peuvent  avoir  une  telle  in- 
oence  sur  le  bonheur  des  hommes,  comme 
individus  et  comme  nations,  qu*on  se  de- 
mandera s'il  est  possible  que  la  sagesse  hu- 
maine paisse  créer  une  autre  combinaison 
susceptible  de  produire  de  tels  effets 

Origine  de  l'i 


Comme  toutes  les  combinaisons  qui  ap- 
partiennent à  Tenfance  de  la  science,  Tas- 
surance,  dans  les  temps  anciens  n'avait  point 
le  caractère  de  prévoyance  paternelle  qu'elle 
porte  aujourd'hui.  Ses  effets  ne  s'étendaient 
point  au  delà  de  l'individu  qui  faisait  partie 
de  l'association ,  et  ces  sociétés  n'étaient 
alors  que  de  véritables  confréries.  11  parait 
toutefois  que  les  associations,  qui  avaient 
pour  but  de  pourvoir  aux  besoins  du  petit 
nombre  par  le  moyen  des  contributions  du 
plus  grand  nombre,  existaient  déjà  en  An- 
gleterre longtemps  avant  la  conquête  déjs 
rfonnands  en  1066. 

Hicks  parle  dans  son  Thésaurus  de  plu- 
sieurs sociétés  de  ce  genre  à  Cambridge  et 
a  Exeter,  et  dont  faisaient  partie  les  nobles 
et  les  gentilshommes.  Ce  sont  ces  associa- 
tions qui  ont  donné  lieu  à  ce  qu'on  a  appelé 
quelques  siècles  plus  tard  les  sociétés  de 
bienveillance,  de  prévoyance  et  d'assurance. 

«  Lorsqu'aucun  membre  sera  sur  le  point 
d*aller  au  loin,  disent  les  statuts  d'Exeler, 
chacun  de  ses  confrères  contribuera  pour 
cinq  pence  (1  fr.  50  c),  et  pour  un  penny 
(M  c),  si  sa  maison  vient  à  orûler.  » 

U  semblerait  que  ces  associations  furent 
instituées  dans  le  principe  pour  protéger  les 
membres  associés  contre  les  attaques  illé- 

G\es  de  voisins  poissants,  et  aussi  contre 
s  éveotnalités  des  voyages,  du  feu  et 
toérne  de  Teau.  Après  la  conquête  il  fut  créé 
des  associations  spéciales  pour  la  propaga- 
tion et  Vexttnsion  du  commerce  ;  et  c  est  à 
re5  associations  que  l'Angleterre  a  dû  plus 
lard  ces  puissantes  corporations  dont  elle 


conserve  encore  aujourd'hui  des  traces  si 
nombreuses. 

Les  statuts  de  ces  diverses  constitutions 
Qnt  été  nonseryés  :  ceui  de  la  société  de 
Sainte-Cathérinè,  fondée  à  Coventry  sons  le 


trouvera  en  entier  dans  Pugdale. 

«  Si  un  membre  vient  à  sonffrir  du  feu, 
de  l'eau,  de  vols,  ou  d'autres  calamités, 
Tassûciation  aura  à  lui  prêter  une  somme 
d'argent  sans  intérêts 

«S'il  devient  malade,  ou  infirme  par  suite 
de  vieillesse,  la  société  dont  il  fait  partie 
devra  l'assister  suivant  sa  condition 

«  Nulle  personne  connue  notoirement 
pour  s'être  rendue  coupable  d'un  crime 
capital,  d'homicide,  d'impudîdté,  de  jeu,  de 
sorcellerie,  ou  d'hérésie,  ne  devra  être  ad- 
mise. 

«  Si  un  membre  vient  h  tomber  dans  une 
mauvaise  conduite,  on  l'admoneste  d'abords 
et,  s'il  se  montre  incorrigible,  on  l'expulse. 

«  Ceux  qui  viennent  à  décéder  sans  laisser 
de  quoi  subvenir  aux  dépenses  de  leurs 
funérailles,  doivent  être  ensevelis  aux  frais 
de  la  société.  » 

On  choisissait  généralement  pour  chef  de 
la  société  le  dernier  maire  de  (îovenlry. 

Longtemps  après,  lorsque  le  principe  de 
l'association  se  fut  dégagé  des  diverses  com- 
binaisons qui  ne  pouvaient  qu'entraver  ses 
bons  effets,  lorsqu'il  eut  pris  le  caractère 
essentiellement  commercial,  il  fut  d'abor(jl 
appliqué  aux  dangers,  qui,  à  cette  époque, 
présentaient  le  plus  de  gravité,  c'ost-à-dîre 
aux  risques  maritimes. 

L'assurance  commerciale ,  proprement 
dite,  s'étendit  rapidement,  à  partir  de  la 
première  partie  du  xvi*  siècle,  en  Italie,  en 
Espagne  et  en  Hollande.  Toutefois  les  pre- 
miers règlements  compleis  qui  aient  paru 
sur  cette  matière  remontent  à  la  Gn  du 
XV*  siècle  :  le  célèbre  édit  de  Barcelonne 
date  du  3  juin  USi.  L'ordonnance  de  Phi- 
lippe 11  pour  la  Bourse  d'Amsterdam  est  de 
1593,  V ordonnance  de  Rotterdam^  celle  de 
Middelbourg,  le  Coutumier  pour  les  assu- 
rances d'Amsterdam  datent  de  1598. 

Vint  ensuite  l'application  des  mêmes  prin- 
cipes aux  désastres  causés  par  l'incendie. 
En  1609,  dit  Beckman  dans  son  Histoire  des 
invefUions  et  découvertes ,  on  présenta  ap 
comte  Antony  Gunter  d'Oldembourg  un 
plan  d'après  lequel  les  seigneurs  dQS  terres 
devaient  assurer  les  maisons  de  leurs  tenan- 
ciers contre  l'incendie.  Ceux-ci  devaient 
estimer  leurs  maisons,  soit  séparément,  soit 
collectivement,  et  lui  payer  annuellement 
un  dollar  par  chaque  cent  dollars  d'estima- 
tion. En  retour  de  cette  condition,  le  sei- 
gneur ou  propriétaire  s'engageait,  dans  le 
cas  où  parla  volonté  de  Dieu,  leurs  maisons 
viendraient  à  être  détruites  par  tout  incen- 
die qui  n'aurait  pas  les  malheurs  de  la  guerre 
pour  cause ,  s  engageait ,  disons-nous ,  à 
prendre  les  perles  pour  son  compte,  et  h 
remoltrc  à  ceux  qui  en  auraient  souffert  tout 
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Targmt  nécessaire  pour  rétablir  leurs  de- 
meuras. 

L'auteur  de  ce  projet  exprime  la  convic- 
tion que,  bien  que  les  sinistres  pussent 
d*abord  être  lourds,  on  arriverait  cependant 
à  recueillir  graduellement,  et  d'année  en 
année,  une  somme  considérable;  et  que  si 
l'on  tenait  compte  des  maisons  détruites  par 
le  feu  dans  un  espace  de  temps  donné,  les 
pertes  ne  s'élèveraient  pas,  h  beaucoup  près, 
au  chiffre  des  fonds  recueillis  dans  le  même 
espace  de  temps.  11  était  dit,  cependant, 

3n'il  ne  fallait  pas  que  toutes  les  maisons 
e  chaque  ville  fussent  comprises  dans  la 
même  assurance,  attendu,  que  leur  valeur 
représentait ve  pourraits*éIever  à  une  somme 
trop  considérable.  On  retrouve  dans  ce  pro- 
jet les  éléments  essentiels  de  tonte  assu- 
rance :  moyenne  des  pertes  et  formation  par 
l'accumulation  d'ui)  fonds  destiné  à  en  rem- 
bourser la  valeur. 

Le  corn  le  d'Oldembourg  considéra  ce  pro- 
jet comme  bon  et  susceptible  d'être  mis  à 
exécution  par  une  compagnie  de  simples 
particuliers;  mais  il  ne  voulut  pas  y  prendre 
part  sous  prétexte,  dit-il,  que  la  Providence 
pourrait  se  laisser  tenter;  que  ses  suicts 
pourraient  en  être  mécontents  et  lui-même 
fttre  accusé  d'avarice. 

La  première  compagnie  d'assurances  con- 
tre l'incendie,  en  Angleterre,  date  du 
15  octobre  1681  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  IG96 
que  la  compagnie  mutuelle,  qui  reçut  plus 
tard  la  dénomination  de  La  main  dans  la 
matn,  ou  la  Bonne  foi,  arriva  à  une  exécu- 
tion complète.  En  1718,  elle  comptait  déjà 
3,€66  maisons  assurées. 

Ces  divers  systèmes  d'assurances  ayant 
pénétré  dans  les  esprits  ,  les  Tables  du  doc- 
teur Halley  sur  la  mortalité  comparative  du 
genre  humain  et  la  valeur  relative  des  rentes 
viagères,  ayant  aussi  commencé  à  dévelop- 
per et  à  répandre  les  principes  de  l'assurance 
en  cas  do  mort,  plusieurs  associations  dans 
le  geî  re  des  sociétés  de  prévoyance  et  de 
réversil)iliié  s'établirent.  La  première,  d'a- 
près Halton,  eut  pour  but  l'établissement  de 
douaires  et  de  rentes  viagères  au  profil  des 
veuves.  En  1698,  la  Compagnie  des  Merciers^ 
s'en;4;agea ,  suivant  Poco(  k,  à  verser,  tous  les 
ans,  une  soume  de  72,::00  fr.,  comme  fonds 
destiné  à  garantir  le  payement  annuel  de 
750  fr.,  sa  vie  durant,  a  toute  veuve  dont  le 
mari  aurait  versé  2,500  fr.  au  fonds  commun 
pendant  son  existence,  et  ainsi  proportion- 
nellement à  toute  contribution  plus  ou  moins 
considérable. 

Le  premier  établissement  de  ce  genrç,  qui 
reçut  une  consécration  légale,  fut  autorisé, 
en  1706,  par  charte  de  la  reine  Anne,  sous 
la  dénomination  de  Société  amicale^  ou  As- 
surance perpétuelle.  Une  autre  société,  con- 
nue alors  sous  le'nom  de  Société  des  action- 
naires de  la  Bourse  des  négociants  de  Londres^ 
fut  (ondée  par  Charles  .Povcy,  en  1707.  Elle 
devait  se  composer  de  4,000  individus  bien 
portants,  âgés  de  six  à  cinquante-cinq  ans; 
chaque  souscripteur  devait  verser  3fr:  10  c. 
par  trimestre,  cl,  en  retour  de  celte  prime, 


7,500  fr.  devaient  être  répartis  par  égale  pro- 
portion entreleshéritiers  désignés  de  l'assuré. 

La  société,  ajoute  Hatton,  devait  mettre 
de  côté,  pendant  cinq  ans,  1,250  fr.  tous  les 
trimestres,  pour  servir  à  construire  un  bâ- 
timent qui  (levait  s'appeler  La  communauté 
des  négociants  admis  à  la  Bourse.  A  Texpi- 
ration  de  ces  cinq  années,  cent  des  souscrîp- 
teursr^qui  viendraient  à  être  ruinés,  devaient 
y  être  admis,  et  cinquante  parmi  les  plus 
malheureux  d'entre  ceux-ci  devaient  en 
outre  recevoir  annuellement  250  fr.  pour  le 
reste  de  leur  vie.  Enfin,  après  un  nouvel 
espace  de  cinq  années,  tous  les  sociétaires 
admis  dans  la  communauté  devaient  rece- 
voir la  même  rente  viagère. 

En  1719,  le  parlement  anglais  autorisa  une 
compagnie  pour  l'assurance  des  bAtiments 
et  des  marchandises  en  mer.  En  1720  fut 
établie  une  autre  compagnie  du  même  genre, 
sous  le  nom  de  Bourse  royale^  qui  étendit 
3es  opérations  aux  assurances  sur  la  vie. 
Enfin,  la  Compagnie  de  Londres  obtint  à  la 
même  époque  les  mêmes  privilèges  :  telles 
sont  les  seules  compagnies  qui  se  soient  oc- 
cupées en  Angleterre  jusqu'en  1762,  d'assu- 
rances sur  la  vie.  Vint  alors  la  compagnie 
VEquitable^  dont  la  richesse  et  Timportancu 
ont  acquis  une  célébrité  européenne.  EnGo, 
l'esprit  d'association  et  de  prévoyance  a  fait, 
depuis  cette  époque,  de  tels  progrès  en  An- 

fjlcterre,  que  l'on  compte  aujourd'hui,  dans 
e  Royaume-Uni,  près  de  deux  cents  corn- 
pa.^^nies  d'assurances  sur  la  vie,  qui  se  divi- 
sent en  sociétés  d'assurances  mutuelles,  en 
compagnies  par  actions^  proprement  dites, 
et  en  compagnies  mixtes,  la  dénomination 
même  de  sociétés  mutuelles  emporte  avec 
elle  sa  propre  explication;  il  nous  suffira 
donc  de  dire,  pour  l'intelligence  des  nerson^ 
nés  qui  sont  complètement  étrangères  aa 
principe  de  l'assurance,  que  chaque  socié- 
taire élant  en  même  temps,  et  assuré  et  as- 
sureur, ces  sociétés  n'ont  point  de  fonds 
de  garantie.  Aussi  les  primes  à  payer  par  les 
sociétaires,  bien  que  déterminées,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  d'après  les  tables  de 
mortalité,  sont-elles  susceptibles  de  varier 
d'a{)(  es  l'importance  des  polices  dont  la  réa- 
lisation peut  se  présenter  chaque  année.  Il 
est  vrai  que,  pour  obvier  à  ces  variations, 
les  compagnies  mutuelles  ont  soin  de  pré- 
lever sur  l'excédant  de  leurs  revends  un 
fonds  de  réserve  important,  et  de  ne  consi- 
dérer réellement  comme  bénéfices  que  les 
sommes  excédant  le  capital  nécessaire  au 
service  complet  de  toutes  les  polices  (1). 
Les  compagnies  par  actions  dites  à  primes 

{\)  Bien  que  parmi  les  Sociétés  mutuelles  figurent 
plusieurs  des  compagnies  d'assurances  les  plus  ini- 
portâmes  de  rAngieierrc,  leur  nombre  ne  dépassa 

{pière  dix  ou  douze.  A  leur  tète  se  trouve  V  Equitables 
es  cbifl*res  suivants,  exlrails  des  rapports  officiels 
de  son  célèbre  actuary  (uiaihématicieu),  M.  Morgan» 
feront  mieux  couiiaiire  que  toutes  les  observaiidns 
que  nous  pourrions  ajouter  Timportance  de  celle 
Société. 

Indépendamment  du  service  annuel  des  polices 
c'est-à-dire  qu*in Jépendauiment  des  polices  qui  vieu 
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fiies  se  composeot  :  d'une  part,  d^aclicmnai- 
res  dont  les  capilaux  servent  de  garantie  aui 
assurés,  de  l'autre,  d'assurés  ou  souscrip- 
leurs  qui  s'engagent  à  verser  chaque  année, 
)>our  èire  accumulées  au  profit  de  l'associa- 
tion commune*  des  primes  dont  le  montant 
est  fixé  à  l'avance,  mais  dont  In  valeur  rela- 
tive est  déterminée  suivant  les  âges  par  les 
tnbles  de  mortalité.  Le  capital  des  actio^i* 
naires  qui  est  destiné  à  assurer  dans  tous 
les  temps  le  service  complet  des  polices,  ou 


autrement  dit  à  suppléer,  s'il  y  avait  lieu,  à 
l'insufiisance  des  primes  pour  le  payement 
des  sommes  stipulées  par  les  polices,  var/e 
de  5  à  25  millions.  Une  partie  seulement  de 
ce  capital  est  versée  généralement  ;  mais 
comme  en  Angleterre  les  fondateurs  sont 
responsables  des  versements  de  ceux  des 
actionnaires  qui  ne  répondraient  pas  aux 
appels  de  fonds,  il  s'ensuit  que  le  plus  grand 
s(»in  est  apporté  par  les  fondateurs  au  pla- 
cement des  actions. 


B 


BIBLIOTHEQUES  PUBLIQUES.  —  Les  bi- 
i>//orbéques  publiques  ont  été  dp.pufs  long- 
temps proclamées  l'arsenal  qui  renferme  les 
armes  dont  l'intelligence  peut  s'emparer 
l-iur  accroître  son  domaine  et  conquérir  les 
productions  littéraires  et  scientifiques  des 
divers  peuples  :  aussi  est-ce  un  motif  pour 
nous  de  dire  quelques  mots  à  ce  sujet. 

L'éducation  de  la  jeunesse  y  trouvera  des 
moyens  puissants  de  s'améliorer. 

nmi  à  échéance  chaque  année,  soit  comme  rentes 
viagères  soit  comme  payements  réversibles  au  profit 
do»  héritiers  ou  ayant-droit  des  assurés  décédés,  TE- 
quiuble  fait  loos  les  dix  ans  une  réparti  lion  de  bé- 
ru^fices  parmi  ceux  de  ses  sociétaires  vivants,  rem- 
(th^sant  certaines  conditions  voulues,  et  il  résulte  du 
mpport  en  question,  qu'en  remonianl  seulement  à 
t\«iiiiée  1800,  époque  à  laquelle  le  nombre  total  des 
pMlires  de  cette  Société  était  de  51^,  la  réserve  dé- 
parée fiil  de  .5,G2i,7('0  francs.  Dix  ans  après,  à  la 
fiti  de  1^9»  alors  que  le  nombre  des  polices  actueU 
le»  ëlail  de  7320,  la  société  distribua  de  nouveau 
t6.0l7,S75  francs.  En  1819,  lorsque  le  nombre  des 
piAices  se  fut  élevé  à  965U,  la  réserve  constituée  fut 
(1ef7.S50,000  fr.,  et,  dix  ans  plus  tard,  cette  ré- 
lerre  disponible  monta  à  44,710,000  francs. 

f  C*est  assurément,  dit  M.  Morgan,  dans  son  rap- 
^tde  1840,  une  chose  extraordinaire  et  dont  TAs- 
lemblée  a  droit  de  se  féliciter,  C)u*après  avoir  dé- 
cûré,  H  y  a  ^  peuie  dix  ans,  un  bom  de  124.453,550  fr. 
Mf  te  montant  des  assurances  faites  jusqu'à  ce  jour; 
>pres  avoir  payé  aux  héritiers  ou  ayant-droit  des 
..««fflbres  décéilés.  une  somme  de  131,611,650  fr., 
et  après  avoir  pavé  pour  rachat  de  polices  ou  pour 
>aiicipation  de  uéiiéfices ,  une  autre  somme  de 
ôi  038,675  fr.,  ce  qui  constitue,  depuis  le  dernier 
inventaire,  un  déboursé  de  163,64;!  ,325  fr.,  la  ^o- 
ciéië  poisse  encore  aujourd'hui,  après  avoir  couvert 
tous  les  enfiagemenis- contractés  par  elle,  assurer 
MX  ctm|  mille  polices  les  plus  anciennes  une  répar- 
biioo  de  100  loilllons.  i 

Celle  Socâéié  qui,  après  avoir  langui  pendant  tant 
«Taniiées,  est  arrivée  a  un  degré  de  prospérité  et  de 
p«iisaoee  inouie,  a  réuni,  depuis  sa  fomlatioii, 
04,000  assar  s.  Par  suite  des  bénéfices  réalisés  par 
tae  Mfeel  prudente  administration,  elle  a  pu  ajou- 
ter 140  noar  cent  à  la  valeur  des  polices  souscrites 
chex  elle,  c'esl-à-dire  qu*une  police  de  1000  francs 
éan  le  principe  en  re|>résente  aujourd'hui  2,400 1 
âpres  avoir  distribué  parmi  ses  assurés  plus  de 
M  Bîlfioiis  depuis  sa  loiidation,  elle  a  en  ce  mo- 
■cni,  ei  non  eompris  le  renouvellement  journulier 
^  aOairas,  187,500,000  fr.  à  répartir,  sur  lesquels 
Fias  de  100  millions  représentent  les  bénéficei  ou 
•ééitmms  mus  polices  primitivêi. 
te»  chiffres  officiels  nous  dispensent  de  toute  ré- 


^  Les  bibliothèques  publiques  et  les  dépôts 
d'archives  étaient  généralement  demeurés, 
def»uis  ravorlement  des  projets  delà  Consti- 
tuanle  et  de  la  Convention,  dans  un  état  de 
stérilité ,  d'abandon  et  de  désordre  voisins 
de  la  dilapidation  et  de  l'anarchie.  A  l'excep- 
tion de  quelques  grands  établissements  que 
leur  importance  plaçait  en  quelque  sorte 
sous  la  surveillance  publique,  l'immense 
majorité  de  ces  dépôts,  affranchis  de  toute 
autorité  supérieure,  de  toute  direction  cen- 
trale, ne  pourvoyaient  pas  même  aui  condi- 
tions les  plus  essentielles  de  leur  usage  ou 
de  leur  conservation.  Des  livres  rares,  des 
manuscrits  inédits,des  documents  précieux, 
gisaient  inconnus  dans  la  poussière,  souvent 
livrés  aux  causes  les  plus  actives  de  des- 
truction, tandisqueles  acquisitions  nouvelles 
étaient  nulles,  ou  se  faisaient  sans  intelli- 
gence et  sans  acception  des  goûts,  des  besoins,  ^ 
des  ressources  variées  des  populations.  Le 
ministre  qui  venait  de  recevoir  dans  ses 
atlributions  les  bibliothèques  publiques, 
commença  par  adresser  aux  préfets  une  cir- 
culaire (1)  où  il  leur  représentait  ce  funeste 
état  de  choses, et  les  invitait  à  lui  transm"ttro 
les  renseignements  dont  il  avait  besoin  pour 
prendre  de  nouvelles  mesures  pro[)res  à  y 
remédier.  Dne  correspondance  assidue  fut 
suivie  à  l'eiFet  d'obtenir  la  communication 
de  ces  renseignements,  de  provoquer  h  ré- 
dactiun  et  l'envoi  des  catalogues,  et  d'intro- 
duire progressivement  un  ordre  meilleur 
dans  raménagemeiitde  cegenrede  richesses 

Eubliques.  Paralysés  longtemps  par  de  nom- 
reux  obstacles,  ces  efforts  furent  reprisavec 
une  nouvelle  ardeur  sous  le  ministère  de 
M.  de  S.'tlvandy.  Une  ordonnance  du  22  fé- 
vrier 1837  tenta  de  soumettre  k  un  nouveau 
régime  l'administration  de  la  Bibliothèaue 
royale.  Le  plus  grand  nombre  des  bibliotnè- 

Sues  publiques  situées  dans  les  déparlements 
taient  restées  justju'alors  exclusivement 
soumises  aux  pouvoirs  des  maires  et  con- 
seils municipaux.  L'ordonnance  de  1839 
tendait  à  étenJresur  ces  établissements  l'ac- 
tion de  l'autorité  centrale.  Des  principes 
généraux,  uniformes  étaient  prescrits  à  leurs 
administrations.  L'Etat  s'attribuait,  entre  au^ 
très  moyens  de  contrôle  et  d'influence,  le 
droit  d'approuver lanominatioodesbibliothé- 

(\)  Novembre  4853. 
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caires.  Celle  dernière  préleutioo,  mieux  foo- 
dée  peut-être  en  raison  et  en  éçiuité  qu*en 
droit  strict,  et  quelques  dispositions  défec- 
tueuses au  point  de  vue  de  fa  pratique,  ser- 
yirent  de  texte  à  d*opiniAtres  résistances 
qui  triomphèrent  en  peu  de  temps  de  la  droi- 
ture des  intentions  au  réformateur! 

Un  fait  historique  remarquable,  c'est  que 
la  première  idée  d'une  vasle  collection  de 
livres  à  réunir  dans  un  intérêt  général  fut 
suggérée  k  un  saint  du  moyen  âge  par 
l'exemple  d'un  prince  musulman.  «  Le  pieux 
roi  (Louis  IX,  nous  dit  son  biographe  et  con^ 
fesseur  Geoffroy  de  Beaulicu)  entendit  parler, 
lorsqu'il  était  en  terre  sainte,  d*un  grand 
Soudan  des  Sarrasins,  lequel  faisait  recher- 
cher avec  soin  tous  les  livres  qui  pouvaient 
être  nécessaires  aux  philosophes  de  sa  re- 
ligion, et  les  faisait  transcrire  et  déposer 
dans  son  cabinet,  afin  que  cette  collection 
fût  toujours  à  la  disposition  des  lettrés.  De 
retour  en  France,  le  saint  roi  s'empressa 
d'imiter  cet  exem|)le.  A  cet  elTet,  il  réunit 
dans  son  propre  palais,  à  la  Sainte-Chapelle, 
un  grand  recueil  d'auteurs  orthodoxes,  qu'il 
mit  à  la  portée  de  ses  familiers  el  des  clercs 
qui  l'entouraient  (1).  »  C'est  de  là  qu'est 
sortie  la  grande  Encyclopédie  de  Vincent  de 
Beauvais.  Mais  cette  pensée  neuve  et  féconde 
ne  survécut  pas  à  saint  Louis  comme  insti- 
tution publique.  Elle  fut  reprise,  au  siècle 
suivant,  par  un  esprit  original  et  ingénieux, 
j>ar  un  bibliophile  anglais,  qui  devançait  de 
cinq  cents  ans  les  Roxburéhe  et  les  Dibdin. 
Richard  Aungerville,  ou  Richard  de  Bury, 

frand  chancelier  d'Angleterre  sous  Edouard 
Il  en  1335,  mortenlStô,  forma  de  son  vivant 
une 'des  plus  riclies  collections  de  livres  que 

t>ût  rassembler  un  particulier  ;  il  la  légua,  pour 
'utilité  commune,  à  l'un  des  collèges  d'Qx* 
ford,  collège  doté  par  lui-même,  et  traça  un 
I  lan  d'administration,  de  circulation  et  de 
prêt  pour  cette  bibliothèque  (2).  Au  xv*  siè- 
cle, I  idée  ((erma  et  commença  de  fructitier 
d*une  manière  plus  générale,  plus  suivie  : 
principaleoient  au  sein  des  opulentes  et 
libérales  cités  de  l'Italie,  grâce  a  Pétrarque, 
Boccace,  Niccolo,  Bessarion,  et  aux  Médi- 
cis  (3).  Mais  tant  que  l'imprimerie  n'eut  pas 
multiplié  quelque  peu  les  livres  et  les  lec- 
teurs, une  institution  de  cette  espèce  devait 
dlAicilemcnt  s'étendre  et  prospérer.  La  pre- 
mière bibliothèque  publique  vraiment  digne 
de  ce  titre  s'éleva  en  1575  et  dans  un  pays 
protestant.  Cette  môme  année,  Guillaume 
d'Orange,  premier  statbouder  de  Hollande, 

(1)  Ap.  DocuaiK,  Hiêtar.  franc,  teriptcru^  t.  Y, 
p,  437. 

(2)  Yoff,  ton  curieux  oavra^e  ÎDlitiilé  Phiîobiblion^ 
itM  dé  amorc  Ubrorum  et  tn$tituiione  biblioihceœ 
tractaiue  pmlckirrimm. 

(5)  On  peut,  à  la  rigueur,  considérer  comme  des 
g<nriiies  de  bO>Uotl)èques  puhiiquc$  ces  livres  enchaî- 
nés; leb  oae  bréviaires,  missels,  doctrinals,  qui, 
an  moyen  âge,  élÂtem  expuscs  à  rinlérieur  des  égli- 
ses ou  des  couvents,  dans  des  treillis  de  fer.  La 
trace  de  ces  monuinenis  est  encore  sensible  (comme 
à  la  cathédrale  du  Mans,  pa»eiempie),  aux  investi- 
gâtions  des  arcbéologaest 


créa  dans  la  ville  de  Leyde  une  université.  Il 
y  attacha  en  même  temps  une  bibliothèque 
ouverte  à  tous  les  visiteurs  studieux.  Guil- 
laume en  forma  le  principe  par  l'offrande 
3u'il  flt  pour  sa  part  à  l'institution  naissante 
'un  exemplaire  de  la  Bible  polyglolle  des 
Plantin  (1).  Bientôt  accrue  des  livres  de  Sc«* 
liger  et  d'autres  donations  importantes,  la 
bibliothèque  publique  de  Leyde  prit  de 
siècle  en  siècle  une  extension  considérable. 
Le  musée  qui  lui  sert  d'annexé  est  encore 
aujourd'hui,  même  è  côté  des  collections  de 
Paris»  de  Turin,  de  Naples  et  de  Londres, 
l'un  des  premiers  cabinets  d'antiquités  litté- 
raires et  historiques  relatives  è  TOrient,  à 
l'Egypte  et  aux  deux  Grèces.  Depuis  ce 
temps,  on  vit  successivement  s'élever  daos 
les  diverses  contrées  de  r£urope  de  riches 
dépôts  de  livres,  ouverts,  d'ane  manière 

f)lus  ou  moins  accessible,  plus  ou  moins 
imitée,  à  l'usage  public  ;  la  liste  suiTaote 
offrira  le  tableau  historique  de  leur  propagi* 
tion. 

Liste  chronologique  des  principalet  Bibli^ 
thèques  publiques  de  VEuropt, 

1575  Bibliothèque  de  l'Université  deLeyie 

1608  —         de  la  ville  d'Dtreclit. 

1609  —  de  la  ville  d'Anvers. 
1612           —         Bodiéienne  dOxfoiJ. 
1620           —         Angélique  à  Rome  (2). 
1629           —         de  Ta  ville  do  Zurich. 
1633           —         d«  la  ville  de  Gand. 
1633           —         du  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Rouen. 

16W  —         Mazarine  (3)  de  Par.s. 

1652  —         des  chanoines  régaliers'îe 

Saint-Victor  à  Paris. 

1661  -*         royale  de  Berliu.Remooto 

à  1650. 

1663  —         impériale  de  Vienoe.  Re- 

monte k  MaxiiDihVo 
(1W3  env.). 

1710  —         des   chanoines  réjj^fj 

de  Sainte -Genewète  a 

Paris 

17U  -  de  la  ville  d'Orléans,  fori- 

dée     par    le    doctear 

Prousteau« 
1737  —         royale  de  Paris.  Remonte 

a  Charles  V. 
17W  _         de  l'abbaye  de  9aint-Ge^ 

main-des-Prés  i  Paris. 

(t)  Vues  de  PUniversiié  de  Lejfde,  graTeesTM 
ttwanenburg,  elle  calalogue  de Beriius;  i&9«>*  î^ 

(<2)  Les  imporunles  biblioihèquet  de  Saint^w^ 
ii  Venise,  LaureoUeniie  de  Floranoe,  Vatican»  ^ 
Rome,  uni  dik  être  omises  de  ce  tabkao,  à  cao>r  4< 
b  diflicullé  de  flier  la  date  de  leur  ottTarliut  p»^ 
au:  Aajourd^liul  eaoore,  e&  près  et  deos  s>m<m 
après  tes  pbmies  améres  des  llabUloa  ci  dei  Mofli|| 
faucon,  on  aeui  se  demander  si  les  bUiliolbéaao ^ 
riialie  oni  j^n^a^H  ou  sérieuseoieiU  Dcriter  le  uu« 

(5)  A  Tbôiel  tfâsarln,  rue  de  lycheiieo  ;  lar«M* 
en  1050  cl  formée  de  nouveau,  eo  i68S  au  wW 
Maaariii,  où  elle  sul^sisie* 
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1753  —         du  Brilisb Mus.  à  Londres.  Técole,  mais  au  sol,  on  réclamant  des  dis- 

1790  —         de  l'Arsenal,  de  la  ville  tricis  leur  coopération  locale.  Celle  prescrip- 

de  Paris,  etc.,  etc.  tion  ne  fut  pas  même  accomplie  d'une  ma- 

1795  —         impériale   de   Saint -Pé-  nière  générale  et  régulière.  Les  bibliothè- 

tersbourg.  Remonte  à  ques  publiques  s'élerèreût  en  effet,  mais  au 

1728.  gré  du  caprice  et  delà  fortune  des  clochers; 

1848  Bibliolbèques  du  Louvres  et  du  Luxem-  sans  vue  d'ensemble  ;  sans  principes  et  sans 

bourg  b  Paris.  garaulies    d'administration;    sans    rapport 
La  France,  comme  on  voit,  ne  brille  paâ  entre  les  besoins  intellectuels  des  popula* 
iSans  œ  tableau  par  la  précocité  de  ses  ef*  tions  et  les  richesses  destinées  à  y  satisfaire, 
forts.  Cest  seulement  en  1688  et  en  1737,  En   1832,  les  bibliothèques  de  la  France 
que  rautorité  souveraine  offrit  chez  nous  passèrent  des  attributions  du  ministère  de 
ta  rinstniction  de  tous  ce  nouveau  véhicule»  l'intérieur,  où  elles  étaient  restées  jusque- 
en  rendant  accessible  au  public,  quelques  là,  daa^  celles  du  ministère  de  Vimtrtteiion 
bpureaetdeuxjours  seulement  par  semaine»  piAlique.  Ce  changement,    d'un    heureux 
d*;3bord  la  bibliothèque  Mazarine  et  puis  augure,  fut  en  effet  le  signal  de  tentatives» 
la  bib/iothèque  de  la  rue  Richelieu,  ou  Bi-  commencées  par  M.  Guizot,  poursuivies  sur- 
b  iotfaèque  royale.  Elle  s'était  laissé  devan-  tout  avec  zèle  par  M.  de  Salvandy,  mais  dont 
cpr  sous  ce  rapport  non-seulement  par  des  l'impuissance  fut  bientôt  démontrée.  A  cette 
étrangers,  mais,  è  l'intérieur,  par  la  libéralité  époque,  les  déparlements  possédaient  deux 
de  certaines  villes,  de  communautés  religieu-  cents  trente-cinq  bibliothèques  publiques  et 
Sfs  et  de  simples  particuliers.  La  révolution  la  capitale  une  dizaine  (1).  Cet  état  de  choses 
/rançaîse  Tengea,,  pour  ainsi  dire ,  cette  infé*  est  resté  à  peu  près  stationnaire,  et  Tinstruc- 
riorité  ou  du  moins  cette  lenteur.     .    .    .  tion  publique  attend  encore  une  main  puis- 

santé  qui  vivitie  et  qui  fertilise  de  telles 

ressources  en  raison  de  leur  fécondité,  res- 

•  tée  pour  ainsi  dire  latente  jusqu'à  nos  jours. 

La  suppression        Pour  notre  propre  compte»  nous  ne  sau- 

ii'S  cooTents  et  plus  tard  les  confiscations  rions  assez  amèrement  déplorer  le  monopole 

faites  sur  les  émigrés  avaient  réuni  dans  sa  dictatorial  de  l'organisation  administrative 

main  des  millions  de  volumes,  jadis  disper*  des  bibliothèques  de  Paris.  Loin  de  nous  la 

ses  et  enfouis  pour  la  plupart.  Dès  l'année  pensée  d'absence   de   toute  responsabilité 

1790»   les  législateurs  de  la  Constituante  de  la  part  de  MM.  les  administrateurs  et 

songèrent  à  leur  donner  une  destination  conservateurschargésd'y  veiller.  Mais  est-ce 

sdf^e  et  utile.  Dans  le  premier  projet  de  là  donc  un  motif  de  refuser  le  prêt  de  livres 

Talleyrand»  et  de  même  aussi  dans  celui  de  à  des  auteurs  domiciliés  à  Pans,  et  recom- 

Coodorcet»  la  bibliothèque  devenait  l'appen^  mandés  d'ailleurs  par  des  magistrats  bien 

dice  obligé  de  tous  les  genres  d'écoles.  De-  connus^  et  pard' autres  personnages  les  plus 

pois  le  Tillage  jusqu'à  la  capitale,  de  l'école  honorables?  Or,  ces  faits  ne  se  reproduisent 

primaire  à  l'établissement  suprême  qui  fut»  que  trop  fréguemment  de  nos  jours,  et  no- 

(iar  la  suite»  appelé  rinstitut»  à  chaque  étage  tamment  à  fa  Bibliothèque  Impériale,  rue 

du  Teste  monument  de  l'instruction,  s'éle-  Richelieu.  C'est  un  blAme  que  mérite,  à  nos 

vait  hiérarchiqueinent  une  série  graduée  de  yeux ,  l'administration  qui  la  régit,  et  qne 

biUiotbèques  publiques»  et  ce  monument  notre  indépendance  d'écrivain  nous  autorise 

s  étendait  sur  la  France  entière.  La  loi  rela-  à  lui  adresser.  Par  là,  loin  d'exciter  la  pen- 

tive  à  l'instruction  publique»  décrétée  par  la  sée,  elle  la  captive,  et  bien  loin  d'étendre 

CoiiTention  le  96  juin  1793,  sur  le  rapport  les  limites  des  lettres,  des  sciences  et  des 

de  Lakanai»  disposait,  titre  Vill,  art.  \k  :  arts,  elle  les  resserre. 
I  II  y  a»  auprès  de  la  commission  centrale        Nous  faisons  donc  des  vœux  pour  que  jus- 

d'instniction  publique  (à  Paris)  et  sous  sa  tice  prom()te  soit  faite  aux  monopolisateurs 

garde,  une  grande  bibliothèque  nationale  de  nos  bibliothèques  publiques»  et  qu'on 

iiiii«€r«e//e  et  d'autres  bibliothèques  eompli-  trouve  enfin  les  moyens  de  concilier  les  ga* 

ttê  dans  les  différentes  sciences,  lettres  et  ranties  indispensables  à;rÉtat,  avec  les  be- 

irts.  — Art.  i5  :  Û  y  a  dans  cha<|ue  district»  soinsqu'on  peut  avoir  d'apporter  quelquefois 

l>rès  le  bureau  d'inspection  de  1  instruction  chez  soi  des  documents  qu'on  ne  peut  corn- 

(Kibliqua  et  sous  sa  garde»  une  bibliothèque  puiser  ailleurs, 
nationale.  —  Ari.  M  :  Toutes  ces  biblio^ 

th^oes  sont  publiques.  »  Les  événements        /^j  p^^^  Ig47^  ^1, 140e.  m.  Petii-Radel,  dans 

<)tii  firent  dévier  de  soncours  la  révolution  |es  savantes  Reekerchet,  publiées  en  1SI9,  compte 

(Ue-ménie,  rompirent  Tensemble  et  le  carao-  en  France  Jusqa*à  975  bibuoihèques  publiques,  ren- 

itrre  bamionique  de  ces  projets  ;  le  système  fermant  ensemble  plus  de  5,545,287  volumes.  Mais 

d«>4  bibliothèques  subit  le  même  sort  que  U  faut  retrancher  de  ce  nombre  kieaucoup  de  collée- 

ti^lui  de  llnstructioii  publique,  et  fut  mutUé  tiens  purement  administratives,  ou  fc<^«*»f «^^^^^^^^ 

KA»  1a«  nniivAttiiT  nniivmpQ  OU  trop  insccessibles  pour  mériter  la  qualiucation 

par  les  nouveaux  pouvoirs ^  ^Uqueu.  Voy.  auS  Baillt,  Notia  de$  bibUo^ 

•    '     •     ;     ;     'j    W    "i     /a    '   J  If'  /fit  •'     '  thèqueê  pubiique$;  Paris,  1828,  in-8%  p.  145;  Cl 

.    .     .     La  loi  du  7  pluviôse  an  II  («  jaUr-  ScWkitzler,  halittiaue  de  la  France:  !&«.  in-S-, 

Tier  17»),  qui  déjà  désertait  les  priucipes  t.  Il,  p.  561.  Ce  dernier  porte  à  380  le  nombre  des 

fondamentaux,  se  contenta,  darfs  son  effort,  bibiioihèques  départementales,  ei  à  10  millions 

le  rattactier  les  bibliothèques  non  plus  à  nombre  des  volumeti  qu'elles  renferment. 
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CHOIX  DUN  ETAT.  ^  L  éducation^  doit 
oujoars  être  en  rapport  STec  Fétat  que  les 
élèTes  sont  appelés  h  embrasser:  aussi  leurs 
familles  et  leurs  maîtres  ont-ils  à  se  préoc- 
cuper d'étudier  leurs  aptitudes. 

Si  l'homme  est  l'être  le  plus  parfait  de 
notre  création,  dit  M.  rabl>é  Dauphin,  c'est 
aussi  celui  dont  le  développement  intégrai 
exige  le  plus  de  concours»  de  soins  et  de 
temps:  Toilà  pourquoi  Dieu  a  conGé  sa  nais- 
sance et  son  éducation  à  la  famille,  centre 
merveilleux  -de  tendresse,  d'énergie  et  de 
sacrifices.  I^  famille  ne  vit,  en  effet,  n*aime 
et  ne  travaille  que  pour  élever  des  hommes. 
Ce  n'est  pas  seulement  sa  destination  pro- 
videntielle, c'est  son  bonheur. 

Comment  expliquer  autrement  cette  pa- 
tience affectueuse,  vigilante,  infatigable,  avec 
laquelle  nos  parents  ont  enduré  les  peines, 
les  soucis  et  les  dégoûts  qui  accompagnèrent 
noire  éducation? 

Dès  les  premiers  moments  de  son  exis- 
tence, reniant  veut  être  environné  de  soins 
multipliés  et  délicats.  Il  use  la  substance 
même  de  sa  mère,  occupe  ses  jours,  trouble 
ses. nuits  et  absorbe  h  lui  seuh cette  Ame  pro- 
fonde où  la  maternité  a  caché  des  trésors 
d'amour  et  de  dévouement. 

Pendant  ce  temps,  son  père  s  est  arraché 
avec  un  généreux  courage  aux  entraîne- 
ments de  sa  jeunesse,  et  lui  qui  ne  rêvait 
naguère  que  le  plaisir  et  la  gloire,  il  em- 
brasse les  rudes  travaux  du  corps  ou  de  l'in- 
telligence, il  s'isole,  s'asservit  et  se  prive 
pour  l'avenir  de  son  enfant. 

Vient  ensuite  le  moment  où  il  est  néces- 
saire de  s'occuper  plus  sérieusement  de 
l'éducation  de  cet  être  cher  pour  lequel 
déjà  on  a  dépensé  tant  de  travail  et  d'affec- 
tion. Alors  il  fnut  lui  choisir  des  maîtres,  il 
faut  l'éloigner  de  la  maison  paternelle  :  grave 
sollicitude,  triste  séparation  qui  tait  gémir 
pendant  huit  ou  dix  ana  la  cœur  d'un  père 
et  d'une  mère. 

Si  encore  aux  tourmeiU's  de  l'absence  ne 
venaient,  le  plus  souvent,  s'ajouter  de  cruel- 
les anxiétés  !  Etre  loin  de  1  enfant  qu'on  a 
donné  petit  et  frêle,  pendant  que  s'accom- 
plissent en  lui  tous  ces  graves  changements 
de  l'Age  et  de  l'éducation,  toutes  ces  révolu- 
tions de  l'Ame  et  du  corps  qui  doivent  enfin 
en  faire  un  homme  ;  ne  pas  assistera  toutes 
ces  phases  d'une  vie  à  laquelle  on  voudrait 
sacrifier  la  sienne,  ne  pas  les  surveiller  soi- 
même  et  les  diriger;  et  de  temps  à  autre 
recevoir  d'amères  confidences,  murmures 
de  l'enfant,  plaintes  des  maîtres,  défauts  de 
crmduite  ou  de  succès  :  voila,  nous  le  sa- 
vons, une  triste  chaîne  d'ennuis  et  d'incer- 
titudes, que  nous  avons  voulu  alléger  plus 
tj*uîiii  fois. 

VM  bien!  quand  sont  écoulées  ces  longues 
Mini^'*'%  d'une  séparation  inquiète  et  doulou- 
f*  tt%H,  quand  le  fiU  est  enfin  rentré  au  foyer 


d^  son  père,  e*  qu'il  ne  s^asit  plus,  ce  sem- 
ble, que  de  recueillir  les  fruits  si  attendus 
de  son  éducation,  alors  même,  les  sollicita- 
des'  de  la  famille  ne  sont^  point  finies.  Il 
faut  donner  à  ce  jeune  homme  sa  place  <ian$ 
la  société,  il  faut  orocéder  oour  luiaachoii 
d'un  état. 

Le  .choix  d'un  état  !  Qui  d'entte  vous,  pè- 
res qui  m'écoulez,  ne  s'est  déjà  préoccupé 
de  celle  délennination  importante  ^ue  ren- 
dent maintenant  si  difficile  l'encombr^inent 
des  carrières  et  les  obstacles  de  tout  pnre 
dont  elles  sont  obstruées.  Le  choii  (Tim 
étal,  c'est  une  question  d'avenir,  de  sAul 
de  bonheur,  à  laquelle  nous  ne  poutows  m 
ne  voulons  demeurer  étrangers,  nous  aussi 
maîtres  et  amis  de  la  jeunesse. 

Qu'on  nous  permette  donc  de  fournir  en 
cela,  comme  en  tout  ce  qui  se  rapporte  i 
l'éducation,  le  simple  et  modeste  tribut  de 
nos  pensées. 

Aussi  bien,  notre  avenir,  à  nous,  est  dé- 
sormais inséparable  de  l'avenir  de  ceux  que 
nous  appelons  volontiers  nos  enfanis.  puis- 

aue  nous  les  avons  engendrés,  fK)ur  ainsi 
ire,  h  la  vie  morale,  et  que  l'enseigncmenl, 
comme  nous  l'avons  toujours  conçu,  est  une 
paternité.  Sortis  de  nos  mains  et  vivant  par 
le  monde,  nos  élèves  nous  demeurent  chers,  j 
malgré  la  dislance  et  le  temps.  Nous  les  sui- 
vons avec  sollicitude,  nous  correspondons 
avec  euï  par  lettres  quelquefois,  par  la  prière 
toujours,  et  il  nous  semble  qu'il  y  a  entre 
nous  des  liens  sacrés  et  indissolubles  Leurs 
malheurs  ou  leurs  fautes  feraient  notre  re- 
gret et  notre  confusion,  comme  leur  sagesse 
et  leurs  succès  feront  notre  consolation  et 
notre  gloire. 

Au  reste,  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'in- 
térêt  affectueux  :  nous  avons  ,  en  ce  qui 
concerne  la  vocation  de  nos  élèves,  desooli- 
galions  positives. 

Quelles  sont-elles?  et  quelles  sont,  en 
même  temps,  celles  des  familles?  Ç<*sl ce 
que  je  voudrais  indiquer  d'une  manière  au 
moins  sommaire,  sinon  complète,  enmeb«'r« 
nant  à  quelques  points  essentiels  et  pratiques 
de  ce  grave  sujet.  ^ 

Une  question  se  présente  tout  d*abord: 
L'instruction  donnée  aux  enfants  doit-ej^ 
être  spéciale  ou  professionnelle,  c'est-b-dj^ 
appropriée  pour  chaque  individu  h  la  carrière 
qu'il  doit  embrasser  plus  tard? 

Il  semble  qu'avoir  posé  cette  question, 
c'est  déjà  l'avoir  résolue.  Qui  ne  cooipren  J, 
en  effet,  que  le  savoir  du  médecin  est  autre 
que  celui  de  l'avocat,  et  que  les  facultés  eu- 
gées  par  l'industrie  et  le  commerce  ne  sont 
pas  celles  que  réclament  Tadministration  et 
les  armes  savantes?  N'est-il  |ias  évident  que 
réducation  doit  tenir  compte  de  ces  dift^ 
rences  et  se  modifier,  dès  le  princii-e,  ùm 
le  sens  des  vocations  futures? 

Ëh  bien  1  nous  avons  hête  de  le  dire,  si  oo 
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1c  prend  à  la  ngurar,  c%  raisonoement  n*est 
que  spécieux. 

Sans  nul  doute,  un  enseignement  profes- 
sionnel est  nécessaire  à  rentrée  de  chaque 
carrière,  et  tous  voyez  bien  que  le  bon  sens 
public  Ta  depuis  longtempsdeviné.  Que  sont 
autre  chose  nos  nombreuses  écoles  de  théolo- 
gie, de  médecine,  de  droit,  de  milice,  de  ma- 
rine, d*agricullure  et  d*industrie7  Mais  faut-il 
3ue  Ce  caractère  professionnel  soit  imprimé 
es  rorigine  à  l'éducation,  et,  sous  ce  rap- 
port, Forganisation  de  nos  collèges,  où  ren- 
seignement est  le  même  pour  tous,  n'est-elle 
pas  fondamentalement  vicieuse? 

Nous  voulons  dire  franchement  notre  pen- 
sée, et  U  est  nécessaire  pour  cela  d'établir 
une  distinction.  Nous  affirmons  d\idbor  que 
VcHiacàilou  professionnelle  n'est  ni  ration 
Belle  ni  possible  durant  une  porlion  notable 
de  la  vie  écolière. 

Elle  n'est  pas  rationnelle,  parce  qu'avant 
de  préparer  la  profession,  il  faut  développer 
les  facultés  ffénérales  deTAme;  avant  de 
former  le  médecin,  rindustriei,  le  magistrat, 
il  faut  former  l'homme.  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas 
une  culture  morale  et  intellectuelle  qui  est 
convenable  à  tous,  nécessaire  à  tous;  et  n'est- 
ce  pas  la  première,  la  plus  importante  et  la 
plus  longue?  Parce  qu'on  suivra  des  carrières 
diverses,  faut-il  oublier  qu'on  ne  cesse  pas 
pourcela  d'avoir  le  même  langage,  les  mêmes 
sentiments,  les  mêmes  notions  générales  do 
religion  et  de  science? 

Elle  n'est  pas  possible,  parce  qu'avant  de 
commencer  l'éducation  d'un  enfant,  il  fau- 
draitavoirpréalablement  deviné  sesantitudes 
t;t  décidé  sa  vocation.  Qui  oserait  dire  que 
cela  se  peut?  Le  développement  et,  par  con- 
spuent, l'appréciation  des  facultés  se  fait 
dimcilementetàlalongue.Or,  il  ne  sufiit  pas 
même  de  bien  connaître  un  enfant  pour  lui 
assigner  une  profession;  ce  choix  est,  de 
plus,  subordonné  à   des  circonstances  de 
temps,  de  fortune  etdeconvenancequ'il  n'est 
pas  toujours  possible  de  prévoir.  Quel  amer 
mécompte  pour  une  famille  si ,  après  avoir 
tourné  les  facultés  et  l'instruction  d'un  jeune 
homme  vers  une  seule  carrière,  elle  venait 
à  s'apercevoir  tout  à  coup  que  cette  carrière 
loi  est  insuffisante,  ou  que  lui*même  ne  lui 
convient  pas  i 

Donc,  une  éducation  générale  ,  sérieuse, 
étendue  et  durable,  doit  précéder  toute  édu- 
cation professionnelle,  et  là  gtt,  selon  nous, 
l*:  premier  et  le  principal  devoir  des  institu- 
teurs en  ce  gui  concerne  la  vocation.  Nous 
le  disions  déjà  il  y  a  quelques  années:  «  Avant 
d'approprier  notre  élève  à  une  position  dé- 
terminée, enseignons-lui  d'abord  tout  ce  qui 
développe,  tout  ce  qui  ennoblit,  tout  ce  qui 
moralise  Tintelligence  ;  donnons-lui,  par  tous 
les  genres  d'instruction  convenables  et  pos- 
sibles, un  jugement  droit»  une  -conception 
l^rj^e,  un  sentiment  délicat,  une  volonté 
ferme,  et  nous  aurons  en  définitive  mieux 
préparé  son  avenir  que  si  nous  avions  cm* 
ployé  tout  notre  temps  à  lui  apprendre 
seulement  la  science  d'une  profession. 
9  Qu'on  nous  permette  une  comparaison. 


Les  enfants  des  familles  ouvrières  sont  ordî 
nairement  destinés  à  quelque  profession  ma- 
nuelle; selon  les  intentionsdu  père,  teld'entre 
eux  aura  besoin  de  la  vigueur  du  bras,  tel 
autre  de  l'agilité  des  pieds,  celui-ci  de  la 
finesse  du  tact,  celui-là  delà  perspicacité  du  re- 
gard. Est-ce  que  l^éducation  physique  de  ces 
enfants  consiste  à  développer  tout  d'abord  et 
exclusivement  l'organe  professionnel,  le  bras 
ou  les  doigts,  l'œil  ou  la  main  ?  Non  certes, 
car  alors  on  ferait  des  avortons  ou  des  mons* 
très  au  lieu  de  faire  des  hommes  sains,  ro- 
bustes et  souples*  L'éducation  physiquecon- 
siste  donc  à  développer  le  corps  dans  sa 
plénitude,  avec  tous  ses  membres  et  ses 
conditions  essentielles  de  vie  ;  plus  tard 
l'organe  de  l'état  manuel  acquerra  par  Tha- 
bitude  sa  force  et  son  développemeat  rela- 
tifs. 

c  Eh  bien  !  nous  raisonnons  de  même  de 
l'éducation  morale.  Elle  consiste  d'abord  à 
développer  intégralement  l'intelligence  dans 
toutes  ses  facultés  et  tous  ses  besoins  con- 
stitutifs;  c'est  à  l'avenir  de  perfectionner  les 
aptitudes  de  la  profession,  n 

Et  maintenant  que  l'organisation  actuelle 
de  notre  éducation  publique  ne  puisse  pas 
être  modifiée  dans  un  sens  plus  favorable 
aux  besoins  (irofessionnels,  c'est  ce  que  nous 
n'oserions  affirmer.  Le  doute  est  permis  à  cet 
égard ,  et  plus  d'une  fois,  nous  en  faisons 
l'aveu,  nous  nous  sommes  demandé  si  toutes 
les  branches  d'instruction  qui  forment  le 
programme  obligatoire  de  nos  établissements 
étaient  vraiment  nécessaires  à  tous,  conve- 
nables à  tous.  Serait-il  impossible  de  les 
restreindre  quelque  peu  au  profit  des  études 
spéciales  qui  pourraient  de  cette  sorte  com* 
mencer  plus  tôt  ou  marcher  concurrem- 
ment? 

La  maieure  partie  du  programme  classique» 
consacrée  par  le  temps  et  par  le  succès,  est^ 
nous  le  pensons, indispensable  àtoutebonne 
éducation;  mais  faut-il  laisser  absolument 
dans  l'enseignement  commun  une  si  large 
place  aux  sciences  purement  instrumentales, 
nous  voulons  dire ,  aux  mathématiques  et 
aux  langues  mortes  ? 

Tel  se  traînera  sans  succès,  malgré  tous 
ses  etforts,  dans  l'étude  des  mathématiques, 
qui  deviendra  plus  tard  un  excellent  méde- 
cin ou  un  bon  magistrat;  tel  autre  ne  sera 
jamais  qu'un  pauvre  helléniste  qui  a  toute 
J'étoffe  d'un  ingénieur  ou  d'un  négociant 
distingué.  Eh  bien  !  avec  le  programme  ac- 
tuel, il  est  inévitable  que  ces  deux  élèves 
perdent  un  temps  considérable,  l'un  à  ne  pas 
apprendre  le  grec  et  l'autre  à  ne  rien  com- 
prendre à  l'algèbre. 

Encore  une  fois,  il  est  permis  de  douter 
qu'on  ne  puisse  rien  imaginer  de  mieux,  et 
même  après  onze  années  d'exfiérience  nous 
comprenons  ces  désirs  de  réforme,  aveugles 
quelquefois,  maistouiours  persévérants, qui 
tourmentent  les  familles,  les  hommes  d'Etat 
et  les  éducateurs. 

Pour  le  moment,  il  est  triste  de  le  dire, 
toute  réforme  de  ce  çenre  est  impossible 
dans  notre  libre  et  intelligent  pays  de  France. 


479 


CHO 


DICTIONNAIRE 


CHO 


iSO 


Oui,  impossible,  nous  ne  craignons  pas  de 
ravanper ,  et  vous  le  comprendrez  comme 
nous,  quand  vous  saurez  que  nous  ne  fai- 
sons pas  notre  programme,  mais  que  nous  le 
subissons. 

Nous  nous  expliquons.  Le  baccalauréat , 
comme  chacun  sait,  est  une  condition  essen- 
tielle à  Tenlréed'une  foulede  carrières.  Pour 
être  magistrat, inédecin  ,  avocat,  professeur, 
atlministrateur,  financier,  il  faut  avoir  son 
diplôme  de  bachelier,  lequel  ne  s'obtient 
qu'après  un  examen  sérieux  et  difficile,  dont 
les  matières  sont  indiquées  par  un  pro- 
gramme ofQciel. 

Ce  programme  devient  ainsi  la  mesure 
inévitable  de  l'enseignement,  la  règle  abso- 
lue des  études  dans  toutes  les  maisons  d'é- 
ducation. Quelles  familles,  en  eflfet,  consen- 
tiraient à  exclure  d'avance  leurs  enfants  des 
nombreuses  professions  auxquelles  le  diplôme 
est  nécessaire?  S'il  s'en  trouve,  le  nombre 
en  est  assurément  trop  restreint  pour  faire 
loi.  Tout  au  plus  pourrait-on  créer  à  leur 
usage  des  écoies  spéciales;  mais  les  établis- 
sements existants  ne  peuvent  pas,  è  cause 
d'elles  ,  s'écarter  du  cadre  imposé  par  le 
baccalauréat. 

Le  programme  officiel  ne  nous  fixe  pas 
seulement  des  matières  d'enseignements 
obligatoires,  il  les  détermine  si  pressées  et 
si  nombreuses  que  la  durée  ordinaire  de 
l'éducation  suffit  à  peine  à  les  embrasser 
complètement.  Toute  substitution  est  pro- 
hibée et  toute  réduction  impossible;  le  pro- 
gramme ne  laisse  à  peu  près  aucune  latitude 
au  choix  personnel,  traçant  avec  une  auto- 
rité irrésistible  le  cercle  où  il  permis  de  se 
mouvoir.  En  matière  d'enseignement  nous 
ne  pouvons  en  quelque  sorte  qu'accepter 
ses  catégories,  comme  en  matière  d'ortho- 
doxie les  articles  du  symbole;  et  dans  un 
temps  où  tout  le  monde  parle  de  mouvement 
et  de  progrès,  nous  vivons,  nous  autres  ins- 
tituteurs, sous  le  régime  du  statu  quo  et  de 
Tobéissance  passive. 

C'est  au  bon  sens  de  voir  ce  que  peuvent 
gagner  l'éducation,  la  liberté  et  la  science  à 
cette  immobilisation  de  l'enseignement  sous 
un  niveau  légal. 

Telle  est  notre  pensée  en  ce  qui  concerne 
l'instruction  proprement  dite  :  il  n'est, 
comme  on  voit,  ni  opportun  de  la  boulever- 
ser tout  à  fait,  ni  possible  de  la  modifier 
seulement  dans  un  sens  professionnel. 

Reste  la  direction  morale,  c'est-à-dire  l'in- 
fluence sur  les  goôts  et  la  volonté.  Celle-là 
nous  appartient  sans  doute;  mais  devons- 
nous  l'incliner  vers  telle  ou  telle  vocation 
positive?  Nous  ne  le  pensons  pas,  à  moins 
d'indications  tellement  précises  qu'il  soit 
évident  pour  nous  que  le  bonheur  de  Télève 
j  est  attaché.  Ainsi  que  nous  l'avons  ob- 
servé, le  choix  d'un  état  ne  dépend  pas  seu* 
lement  des  aptitudes,  mais  aussi  de  certai- 
nes conditions  de  fortune,  de  succès  ou  de 
convenance  que,  les  familles  peuvent  seules 
apprécier.  Conseiller  ou  prémunir,  c'est  tout 
ce  que  nous  pouvons  quand  il  s'agit  d*opter 
Dour  telle  ou  telle  carrière. 


Notre  devoir,  en  général,  c'est  d'inspirer 
la  probité  sévère,  le  dévouement  généreux, 
le  patriotisme  éclairé,  qui  honorent  toutes 
les  professions,  en  même  temps  que  ces  ha- 
bitudes fortes  de  travail  et  de  régularité  qui 
les  rendent  fécondes. 

Plus  d'une  fois  la  vanité  ou  TimaKinatioa 
entourent  dans  l'estime  d'un  Jeune  homme, 
tel  état  d'une  auréole  de  poésie  et  de  gloire, 
tel  autre  d'un  vernis  d'ignorance  et  de  tri- 
vialité; c'est  aux  instituteurs  à  le  tenir  en 
garde  contre  ces  entraînements  d'une  ânae 
vive  et  naturellement  présomptueuse.  Qu'ils 
lui  fassent  comprendre  que  c'est  Thomme 
qui  ennoblit  ou  ravale  la  position  .que  sou 
choix  ou  la  nécessité  lui  a  faite,  et  qu'au 
sein  des  professions  les  plus  brillantes  il  n*y 
a  que  trop  d'abaissem.Hits  honteux,  conaine 
au  sein  des  états  les  plus  modestes  â  se  ren- 
contre souvent  de  nobles  âmes  et  de  belles 
réputations. 

Mais,  nous  le  répétons ,  indiquer  précisé- 
ment la  carrière,  c'est  moinslatftche  des  insti 
tuteurs  que  celle  des  familles.  Qu'on  nous 
permette  seulement  de  les  aider  par  quel- 
ques observations  générales. 

Et  d'abord,  que  1  on  n'aille  pas  se  révolter 
contre  cette  vulgaire  nécessite  de  choisir  un 
état.  Outre  que  la  sagesse  traditionnelle  de 
nos  pères  n'est  en  cela  que  l'expression  ri- 
goureuse des  besoins  de  la  société  et  de  la 
famille,  il  faut  dire  aussi  que  c'est  la  pre- 
mière et  la  plus  sûre  garantie  de  la  moralité 
individuelle.  Le  choix  d'une  profession 
donne  à  la  vie  un  but  plus  immédiat  et  à 
toutes  les  forces  de  l'Ame  une  issue  favo- 
rable. 

Il  s'empare  de  l'activité  ardente  du  jeune 
homme,  trompe  heureusement  son  ambition, 
absorbe  plus  ou  moins  ses  élans  d'avenir  et 
le  soustrait  à  la  funeste  influence  des  rêves, 
du  dégoût  et  des  passions,  tristes  fruits  de 
l'oisiveté.  Dans  notre  état  de  nature  tombée, 
le  travail  est  à  la  fois  un  châtiment  provi- 
dentiel et  un  remède  salutaire.  Le  p^re  ne 
saurait  donc  trop  se  hAter  de  l'imposer  àson 
fils,  non-seulement  comme  moyen  de  for- 
tune, mais  encore  et  surtout  comme  condi- 
tion d'estime,  d'influence  et  de  bonheur. 

£t  ici ,  nous  le  demandons  avec  franchise, 
si  tant  de  natures  généreuses  se  laissent  ga- 
gner à  des  rêves  décevants,  de  vie  artistique 
et  littéraire,  s'il  v  a  tant  d'aspirations*  vers  ^ 
les  carrières  brillantes  ou  aventureuses,  et 
tant  de  repoussements  pour  les  professions 
actives  et  modestes,  à  qui  la  faute  ?  Elle  est 
à  ceux  qui  ne  savent  jamais  concevoir  et 
exprimer  que  le  mobile  honteux  de  rargenl. 
A  les  entendre  parler  et  à  les  voir  agir,  ne 
dirait-on  pas  çue  l'homme  de  telle  profes- 
sion est  inévitablement  vendu  à  1  argent 
comme  un  esclave?  qu'il  n'a  d'idées  que 
pour  le  calcul,  de  sentiments  que  pour  le 
gain,  d'activité  que  pour  les  spéculations 
financières.  Sorte  de  type  grossier  ou  cjoi- 
que,  faisant  de  la  vie  une  loterie  ou  un  comp- 
toir, riant  du  génie  et  du  dévouement  s  il 
s'élève  jusau'à  les  comprendre,  sans. no- 
blesse dans  rintelIiKence,  sans  enthousiasme 
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iaiis  le  cœur,  sans  disUnction  dans  les  habi- 
tudes, tout  h  fait  propre  à  inspirer  Je  dégoût 
«il)  sa  profession  aux  flmes  qui  conservent 
eficore  la  générosité  de  l'éducation  et  de  la 
jeunesse. 

Car  la  jeunesse  a  l'âme  pleine  de  délica- 
tesse et  de  grandeur.  Toot  ce  qui  est  vrai, 
beau  ei  noble  l'attire;  tout  ce  qui  est  bas^ 
9o&(iide  ou  absurde  Tirrite.  £st-il  étonnant 
«j|u*elle  se  prenne  d'un  extrême  dédain  pour 
de  culte  méprisable  de  l'argent  qui  est  l'un 
«les  plus  tristes  caractères  de  notre  siècle  ? 
llsl-il  étonnant  qu'elle  se  sente  attirée  da- 
vantage vers  les  professions  où  i)  reste  plus 
de  place  à  rintelligence  et  au  dévouement) 
Ait  1  gardez-vous  de  refouler  ces  élans  gé- 
néreux» gardez-vous  de  jeter  le  mépris  ou 
linterdiclion  sur  des  carrières  belles  etquel- 
i^uefois  saintes,  par  le  seul  motif  qu'où  n'y 
arrive  pas  à  ia  fortune  I  Nous  vous  le  disons, 
51  F05  tiU  venaient  à  vous  comprendre,  c'est 
qu'ils  seraient  dégénérés  ;  s'ils  ont  gardéJa 
)  récieuse  intégrité  de  leur  âme,  ils  ne  vous 
'  impreodront  pas;  ils  se  révolteront  au  fond 
<reux-mémes  contre  vos  insinuations  cupi- 
iit'S,  et   cet  état   auquel  vous  les  poussez 
•  uuime  plus  lucratif,  ils  ne  l'embrasseront 
que  forcément,  ils  n'y  travailleront  qu*avec 
t  ^pugnance,  ils  n'y  auront  que  de  médiocres 
Mn*eés. 

Voulez-vous,  au  conirairei  les  préserver 

i.L*  toute  illasîon  vaniteuse  ou  enthousiaste, 

-ttilez-vous  leur  inspirer  le  goût  des  car- 

:  *  .es  actives?  adressez-vous  à  cette  partie 

•  leur  âoie  qui  veut  si  ardemment  le  règne 

...*  4«i  vérité  et  de  la  justice,  qui  flétrit  avec 

M.  accuot  indigné  l'égoisme  et  la  corruption, 

\':\  ua  pas  seulement  le  goût  du  bien,  qui 

•  :.  a  le  zèle,  qui  rêve  un  prosélytisme  gêné- 
.  ux  et  une  part  quelconque  à  la  régénéra* 

ifU  sociale;  montrez-leur  qu'à  toute  carrière 
^:  attachée  une  certaine  puissance)  d'action, 
I  j'il  est  possible,  qu'il  est  beau  de  tourner 

•  t'avantage  de  la  société  ;  que  tout  homme, 
.jelie  que  suit  sa  profession,  commerçant, 
i  iJustriel  ou  agriculteur,  doit  faire  servir  à 
des  fins  d*atUité  générale,  son  intelligence, 
&4  fortune,  s^  relations,  son  influence,  et 
4ue  plus  cette  profession  a  été  jusque-là 
abaissée  par  un  positivisme  sordide,  plus  il 

t  noble  de  la  relever  par  le  goût  des  cho- 
grandes,  morales,  bienfaisantes,  reli- 
gieuses. 

Au  lieu  de  cela,  qu  arrive-t-il  trop  sou- 
vent? On  se  plaint  de  cet  esprit  de  prosély- 
tisme ardent  (^ui  honore  la  jeunesse;  on 
tourne  en  dérision  ce  noble  désir  de  se  mê- 
ler au  bien ,  aux  réformes  possibles,  à  la 
oioraljsation  des  esprits  ;  on  accuse  cette 
désapprobation  énergique  de  nos  hontes,  de 
DOS  impiétés*  de  nos  misères  sociales;  on 
dit  que  c'est  de  la  passion 

Mais  ne  sait-on  pas  que  toute  conviction 
chrétienne  est  un  feu  selon  la  parole  de 
DOire  Sauveur.  Ne  sait-on  pas  que  la  vie  a 
besoin  de  palpiter  plus  fortement  dans  la 
Mtitrine  d'un  jeune  nomme?  A-t-on  rêvé  par 
■Uiard  qu'il  dût  être  sans  passion,  le  jeune 
IlOUiae?  alors  on  a  rêvé  l'impossible.  Ou.-. 
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bien  lui  vouorait-on  d'autres  passions  que 
cette  noble  et  grande  passion  du  bien  ?  alors 
on  tombe  dans  l'odieux.  Regardez  donc  au- 
tour de  vous  dans  cette  partie  de  la  jeunesse 
qui  jette  à  d'autres  sympathies  le  feu  de  son 
âme,  et  voyez  quelles  passions  désastreuses 
s'y  manifestent.  Aimeriez-vous  mieux  pour 
votre  fils  qu'au  lieu  d'être  un  catholique  zé- 
lé, il  ne  fût  qu'un  libertin  audacieux? 
qu'au  lieu  de  s'enthousiasmer  pour  les  ma- 
gnificences de  notre  foi,  il  se  ruât  aveuglé- 
ment dans  les  utopies  vollairiennes,  déma- 
gogiques ou  humanitaires  ? 

Quant  à  nous,  disons-le  avec  reconnais- 
sance, la  vue  de  ces  vives  ardeurs  pour  le 
bien  nous  réjouit  et  nous  console.  Plus 
d'une  fois  notre  pensée  s'est  portée  avec 
tristesse  sur  cette  masse  égoïste ,  irreli* 
gieuse,  cupide,  qui  se  traîne  sans  dignité  et 
sans  pudeur  dans  toutes  les  basses  régions 
de  l'orgueil,  de  la  débauche  et  de  l'argent  ; 
plus  d'une  fois  nous  avons  été  forcés  de 
voir  de  plus  près  ce  honteux  tripotage  d'in- 
térêts, d  ambitions  ou  de  plaisirs^que  quel- 
ques-uns, appellent  le  monde:  eh  bien! 
alors  nous  revenons  avec  un  bonheur  infini 
à  ces  âmes  pleines  de  jeunesse  et  de  pureté, 
en  qui  la  conscience  parle  d'une  voix  si 
ferme  et  si  haute.  C'est  pour  nous  une  dou- 
ceur et  une  sécurité  de  les  voir  s'indigner 
au  récit  du  mal»  s'enflammer  à  l'idée  du  bien, 
et  mettre  la  vérité  bien  au-dessus  de  la  for- 
tune et  du  repos. 

r  Grâce  à  Dieu,  les  familles  de  nos  élèves  le 
comprermentde  la  sorte,  et  nous  n'avons  cer- 
tes pas  rintention  de  les  rappeler  à  des  senti- 
nionls  qui  n'ont  pas  cessé  d'être  les  leurs. 
Nous  n'avons  voulu  que  rassurer  leur  solli- 
citude au  sujet  de  ce  qu'on  appelle  en  sou* 
riant  quelquefois  des  exaltations  de  jeune 
homme. 

Nous  le  répétons  donc,  il  y  a  là  un  principe 
éminent  et  actif  qu'il  faut  se  garder  d'atta- 
quer ou  de  tourner  en  moquerie.  C'est  un 
mobile  puissant,  qu'il  faut  appliquer,  au 
contraire,  au  choix  et  aux  devoirs  de  la  pro- 
fession. Quelle  que  soit  celle  que  vous  avez 
destinée  à  votre  fils,  sachez  lui  en  faire 
comprendre  le  côté  moral,  honorable,  in- 
fluent, et  vous  verrez  qu'il  aura  plus  de  pen- 
chant à  l'embrasser,  plus  de  courage  a  en 
remplir  les  obligations. 

Une  dernière  observation  et  nous  avons  fini. 

Si  la  profession  du  père  peut  être  choisie 
par  les  fils,  c'est,  à  mon  sens,  une  des  plus 
précieuses  garanties  de  persévérance  et  de 
succès.  La  lamille  est,  après  la  religion,  le 
plus  doux  et  le  meilleur  préservatif  pour  les 
jeunes  gens  qui  font  leur  entrée  dans  le 
monde. 

Heureux  celui  qui  peut  commencer  sa  vie 
d'homme,  guidé  par  la  sage  expérience  de 
son  père  et  soutenu  par  les  tendres  sollici- 
tudes de  sa  mère  1  S'exiler  pour  s^ouvrir  une 
carrière,  bien  loin  de  ce  centre  de  tendresse, 
de  protection  et  de  vigilance,  qu'on  appelle 
la  t'amille  ;  s'en  aller  seul  et  à  vingt  ans  af- 
fronter risolement,  la  liberté,  les  sédu&* 
tious    d^une    grande    capitale,   c'est    uuQ 
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épreuve  toujours  redoutable,  souvent  fu- 
neste. Nous  nous  sommes  même  étonné 
quelquefois  qu'un  jeune  homme  en  pût  sortir 
intact,  et  selon  moi,  c*est  la  plus  belle  gloire 
d*une  éducation  chrétienne.. 

Le  plus  sûr  toutefois  est  de  ne  s*y  fier 
que  lorsqu'on  ne  peut  faire  autrement.  Si 
votre  fils  peut  embrasser  Télat  que  vous 
avez  vous-même  honoré,  gardez-le  sous  vos 
yeux,  soyez  son  guide,  son  modèle  et  son 
protecteur  «  et  transmettez-lui ,  en  même 
temps  que  votre  expérience ,  cet  héritage  de 
probité,  d*eslime  et  de  relations  qui  font  la 
moitié  du  bonheur  et  du  succès.  Quelles 
chances  d*avenir,  quels  rêves  d'ambition 
peuvent  valoir  ce  charme  de  l'intérieur , 
cette  sécurité  de  la  conscience  et  cette  sa- 
gesse traditionnelle  de  la  famille? 

Au  reste,  c'est  quand  il  s'agit  du  choix 
d'un  état  qu'il  faut  surtout  ne  point  oublier 
cette  divine  et  profonde  sentence  que  l'Ëvan- 
gile  nous  a  transmise  et  que  les  économistes 
pourraient  iusUner  au  besoin  :  Cherchez 
avant  tout  le  royaume  de  Dieu^  c'est-à-dire 
les  biens  de  l'&me,  le  devoir,  et  tout  lereste^ 
c'est-à-dire  les  biens  du  temps,  le  succès» 
vous  arriveront  par  surcroît, 

COLLÈGES.  —  En  1107,  lorsque  Abaî- 
lard  vint  pour  enseigner  à  Paris,  les  deux 
maîtres  célèbres  qu'il  y  trouva  professaient 
dans  la  maison  de  l'éveque.  A  quelques  an- 
nées de  là,  Guillaume  de  Champouux  quitta 
son  archidiaconat  de  la  cathédrale,  et  se  re- 
tirant avec  quelques  disciples  au  prieuré  de 
Saint-Vicior,  situé  de  l'autre  côté  du  fleuve  , 
hors  des  murs  de  la  ville  ,  il  y  ouvrit  une 
nouvelle  école  publique.  Abaiiard,  de  son 
côté,  chassé  de  l'école  qu'il  occupait  en  la 
maison  épiscopale,  se  réfugia  sur  la  monta- 
gne Sainte-Geneviève,  où  il  rallia  de  nou- 
veau ses  disciples.  Cependant  les  écoles  de 
la  cathédrale  subsistant  et  s'accroissant  de 
jour  en  jour,  elles  se  divisèrent  en  deux 
parts.  L  une,  composée  des  artiens,  passa  le 
Petit-Pontet  vint  s'établira  Saint- Julien- 
le-Pauvre,  petite  basilique  encore  aujour- 
d'hui subsistante,  quoique  presque  inconnue 
dans  la  ville,  si  ce  n'est  des  archéolOc^ues, 
et  qui,  dès  lors,  servait  de  succursale  à  la 
mère  église.  Les  études  théologiques  con- 
servèrent leur  siège  à  Noire-Dame  (1).  Bien- 
tôt les  Nations  se  construisirent  quatre 
grandes  salles  ou  écoles  dans  la  rue  du 
Fouare  ou  du  Feurre^  située  à  peu  de  dis* 
tance.  Indépendamment  de  celte  sorte  d'é- 
cole générale,  quiconque  était  muni  de  la 
licence  louait  une  salle  et  appelait  le  public 
à  SQS  leçons.  C'est  ainsi  que,  de  proche  en 
en  procne,  le  quartier  latin  se  peupla  de 
roalires  et  d'écoles.  Bientôt  on  sentit  la  né- 
cessité de  consacrer  des  hôtels,  ou  demeures 
f particulières,  destinées  à  recueillir  les  éco- 
iers,  surtout  au  début  de  leurs  études  ,  et 

(1)  Au  xv«  siècle,  il  existait  encore,  dans  Ten"* 
ceinte  de  la  cathédrale  et  de  ses  dépendances  ,  un 
enseignement  spécial,  noii-seulenieiit  de  thcolo^ie, 
mais  encore  de  jurisprudence  et  de  médecine,  (rac- 
tum  pour  Claude  Jolv,  1678,  in-4»,  p.  8;  Arch.  nat., 
aeciion  L,  carton  717.) 


de  leur  offrir  un  asile.    De  là,   en  général, 
l'origine  des  collèges. 

Dès  une  époque  peu  éloignée  des  com- 
mencements de  rUniversiié  ,  c'est-à-dire 
vers  la  tin  du  xii*  siècle  ou  au  commence- 
ment du  xiii%  on  voit  naître  à  Paris,  sous  le 
nom  de  eolléqes^  divers  établissements  ha- 
bités par  déjeunes  religieux  qui  se  livraient 
à  l'étude.  De  ce  nombre,  vraisemblablement» 
furent  les  deux  couvents  des  Bons^Enfanis^ 
Saint-Victor  et  Saint-Honoré^  les  deux  com- 
munautés de  Saint-Nicolas  du  Louvre  et  du 
Chardonnet.  D'autre^,  comme  les  collèges 
de  Dace  ou  des  Danois^  etc.,  recevraient  des 
clercs  plus  ou  moins  âgés,  attirés  de  leur 
lointaine  patrie  par  la  renommée  littéraire 
de  notre  capitale  et  par  les  ressources   uni- 

Sues  qu'elle  offrait  à  leur  instruction.  Ces 
erniers  étudiants  appartenaient  à  des  or- 
dres religieux.  Or,  on  sait  qu  au  moyen  Age  , 
dans  les  grandes  familles  monacales,  telles 
que  Clteaux  ,  les  Bernardins  et  autres»  les 
maisons  mires  entretenaient  à  de  grandes 
distances,  sur  divers  points  de  la  chrétienté, 
indépendamment  des  filles  de  leur  ordre, 
certaines  maisons  hospitalières,  désîgnc^es 
alors  sous  les  noms  ii'hostels  ou  hospice 
(hospitia)^  tantôt  pour  recevoir  leurs  en- 
tre;)ôts  de  commerce,  tantôt  dans  un  but 
d*étude  ou  de  santé. 

Mais  nous  devons  nous  attacher  principa* 
lemcnt  ici ,  sous  le  nom  de  collèges  ,  aux 
établissements  d'instruction  fréquentés  por 
de  jeunes  écoliers  ap()artenant  au  monde. 
Ces  élablissemcnls,  dans  le  principe,  étaient 
aussi,  comme  le  fait  remarquer  Grancolas  (1), 
des  maisons  de  charité  ouvertes  à  des  pau- 
vres ,  sous  les  auspices  de  la  religion  »  avec 
la  faculté  d^étudier.  Ce  double  caractère  de 
dévotion  et  de  misère ,  fortement  empreint 
dans  leur  constitution  primitive,  na  cessé 
d'influer,  jusque  dans  les  temps  modernes  » 
sur  leur  physionomie  et  sur  leur  destinée, 
et  mérite  spécialement  d'être  remarqué.  Rien 
de  plus  triste ,  de  plus  piteux,  et  cependant 
rien  de  plus  digne  d*intérét,  que  ces  collèges 
du  moyen  âge,  dans  lesquels  un  prtncipci/, 
assisté  de  quelques  maîtres ,  enaocirinait , 
morigénait  et  fustigeait  de  son  mieux  une 
douzaine  d'écoliers ,  avec  lesquels  il  parta- 
geait une  vie  souffreteuse  et  famélique; 
ayant  à  peine,  pour  subsister,  trois  ou  quatre 
sous  par  semame ,  et  se  voyant  contraiut  » 
lui  comme  ses  assistants,  de  joindra  à  ces 
misérables  ressources  quelque  otlico  ou  mé- 
tier servile ,  ou  d'invoquer  la  bienfaisance 
publique.  Tels  étaient  les  écoliers  du  collège 
des  Bons-Enfants  (Saint -Victor  ou  Saint- 
Honoré,  probablement  les  uns  et  les  autres)  : 
le  Dit  des  crieries  de  Paris ^  qui  date  au 
XIV'  siècle ,  nous  tes  montre  errant  dans  la 
Cité ,  où  ils  venaient  chaaue  jour  mendier 
leur  subsistance  : 

Les  BoM'Enfants  orrez  crier  : 
'  Du  pain!  n*es  veuil  pas  oublier  (2)... 

{{)  Histoire  de  l'Egli$e  et  Université  de  Paris,  i.  1, 
p.  359  el  suiv. 
(2)  Geuc  pauvrcié,  loutefois,  que  les  inoine5m,rn- 
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Le  premier  collège  ouvert  à  des  laïques 
DU  du  moins  è  des  séruliers,  qui  resta  long- 
temps le  plus  célèbre  de  tous  ,  dut  son  nom 
et  son  origine  h  la  libéralité  d*un  clerc,  cha- 
pcluin  ,  et*  selon  quelques-uns,  confessour 
de  Louis  IX,  nommé  Robert  Sorbon  ou  de 
Sorbonne.  Par  lettres  patentes  de  1250 ,  le 
.<ninl  roi  contribua  à  cette  fondation ,  et 
donna  ,  pour  Fusage  du  futur  collège,  une 
maison  et  des  étables  y  contigu  s  ,  situées 
à  Paris*  rue  Coup^-Guenle,  devatit  le  palais 
des  Thermes  (1).  Ce  collège  était  destiné  à 
un  certain  nombre  de  pauvres  écoliers  qui, 
après  avoir  pris  leurs  degrés  is-arU^  se 
vouaient  à  Tétude  de  la  théologie.  La  Sor- 
bonne,  singulièrement  agrandie  par  le  car- 
dinal de  Richelieu  ,  demeura  le  chef-lieu  de 
la  Faculté  de  théologie. 

A  rimilation  de  cet  exemple ,  un  nombre 
coosidérable  de  collèges  institués  par  des 
l«rs<fDoages  éminents,  soit  du  monde,  soit 
d.r£glise»8*élevèrent  comme  à  Tenvi,  pour 
I  instruction  de  la  jeunesse  ,  sur  tous  les 
{•oints  du  territoire  que  désigna, jusqn*au 
Mé<^le  dernier,  la  dénomination  d'Université  : 
fious  voulons  dire  Ce  vaste  amphithéâtre , 
dont  la  base  (c'est-è-diro  la  Seine)  s*étend  » 
dune  part,  au  pont  de  la  Tournelle,  de  Tau- 
Ire  ,  au  pont  des  Arts.  L'un  des  plus  impor- 
tants ,  le  collège  de  Navarre  ,  eut  pour  fon- 
datrice, en  iSOÎ,  la  reine  Jeanne  de  Navarre, 
ft  mme  de  Philippe  le  Bel ,  comtesse  de 
Cdaïupagne  et  do  Brie.  Jl  fut  destiné  h  rece- 
voir soixante-dix  pauvres  écoliers,  savoir, 
^i'igt  grammairiens,  trente  artiens  et  vingt 
théologiens.  Trois  maîtres,  pris  naturelle- 
we'it  au  sein  do  TUniversité,  présidaient  à 
ces  trois  classes  d*étudos.  L'un  d'eux,  celui 
delà  théologie ,  était  investi  de  la  surinten- 
dance générale.  Aux  termes  du  testament,  il 
(if  v.iit  être  élu  par  «  la  plus  grande  et  la  plus 
5.iine  partie  des  maîtres  »  de  cette  Faculté , 
S'ileniieliement  cissermentés  à  c^t  etl'et ,  et 
.ou%erDer  è  la  fuis  le  temporel  et  le  spiri- 
tuel de  rétablissement.  Il  portait  le  titre  de 
yrofirf  maUre  de  Navarre.  Toutefois  on  ne 
tarda  pas  à  lui  associer  un  aide ,  qui ,  sous 
tf  iioui  de  proviseur,  administrait  les  affaires 
:e  lii  maison.  Le  collège  de  Navarre  s'acquit 
l'  e-Mlùt  une  haute  reiiommée.  Il  devint,  en 
>-in  geurc,  le  modèle  des  établissements  lit- 
(*:  aires,  le  sié^e  du  recteur  et  comme  le 
(  lu  t-heu  de  rUuiversité.  Ce  fut  dans  sa  cha- 
:  '  île ,  dédiée  à  saint  Louis,  l'un  des  aïeux 
•e  la  royal  •  fondatrice,  que  longtemps  re- 
;**'^a  leirésor^  c'est-à-dire  les  archives  de 
<''-ite  grande  compac^nie.  Les  fils  des  pl\ts 
I.  yhUjs  familles  ,  et  >ouvcut  même  des  en- 
tants du  sang  de  France ,  y  reçurent  les  pre- 
Uisrsbienfaitsde  l'instruction.  Guy  Coquille, 
en  so'i  Histoire  du  Nivernais ,  lapporie  que 
le  roi  de  France  était  le  premier  boursier  de 

éUmê  portaient  le  front  baul,  irenlratnaii  pas,  dans 
tes  idées  du  lempa,  sur  la  personne  d'un  écolier, 
l'idée  d^abjection  ni  le  senlimenl  d'humiliation,  que 
Toa  poorratl  supposer. 

(1)  I  In  Tico  de  Coupe-iiueule  anle  palatiuni  Ther- 
mruiD«  I  Hech.  de  (a  Fr,,  lir.  ix,  ch.  15, 


Navarre,  et  que  sa  bourse  servait  îr  payer  les 
verges  du  collège.  Un  des  hommes  los  plus 
éclairés  du  xv*  siècle,  Nicolas  de  Clamenges, 
avait  été  proviseur  de  Navarre.  Il  fut  ense- 
veli dans  la  chapelle ,  qui  reçut  également 
les  cendres  de  plusieurs  autres  personnages 
célèbres.  Au  xvu*  siècle,  le  savant  docteur 
Jean  de  Launoi  ne  dédaigna  pas  d'écrire 
l'histoire  de  ce  collège  :  Regii  Navarrœ  col^ 
legiiHistoria:  Paris,  1677,  2  vol.  in-4'. 

Le  collège  de  Montaigu  mérite  aussi  une 
mention  particulière.  Fondé  au  xiv  siècle 
par  deux  membres  de  la  famille  Montaigu , 
dont  l'un  était  archevêque  de  Rouen ,  les 
libéralités  réunies  de  ces  deux  bienfaiteurs 
formaient  une  somme  de  dix  livres  annuelles 
de  revenu ,  pour  l'entretien  et  la  nourriture 
de  chacun  do  ses  élèves.  Le  désordre  et  la 
mauvaise  administration,  bien  loin  d'accroître 
ce  produit,  furent  tels,  qu'en  lM3il  s'élevait 
en  totalité  à  onze  sous  de  rente.  A  cette  épo- 
que ,  le  collège  passa  entre  les  mains  d  un 
nommé  Standonck  ou  Stondouck,  personnage 
fameux  à  juste  titre  de  son  vivant ,  et  l'une 
des  Ggures  les  plus  ori^nales  que  fournisse 
l'histoire  de  la  pédagogie.  C'était  un  homme 
d'un  caractère  ardent ,  d'une  force  do  vo- 
lonté peu  commune  et  d'une  opiniâtreté  re- 
marquable. Il  était  fils  d'un  tailleur  do  Ma- 
lines.  Venu  è  Paris  sans  autre  ressource 
qu'une  lettre  de  recommandation  pour  l'ab- 
baye de  Sainle-tienevièvo ,  il  y  fut  admis  à 
titre  de  charité,  payant  toutefois  l'hospitalité 
des  moines  par  des  offices  domestiques  qu'il 
remplissait  à  leur  service ,  et  trouva  de  la 
sorte  le  moyen  de  puiser  aux  écoles  do 
Paris  cette  instruction  dont  le  goût  décidé 
l'avait  attiré  au  sein  de  la  capitale.  On  ra- 
conte* qu'à  cette  é[)Oque  de  sa  vie  il  mon- 
tait ,  un  livre  à  la  main  ,  dans  le  clocher, 
pendant  les  claires  nuits  ,  pour  y  étudier 
aux  rayons  gratuits  de  la  lune.  Devenu,  en 
ltô3,  principal  de  Montaigu,  il  sut  y  rétablir 
Tordre ,  fonder  douze  bourses  nouvelles  et 
subvenir  l\  toutes  les  déf^enses.  Mais  il  ne 
réalisa  ces  bienfaits  qu'en  imposant  è  ses 
écoliers  une  discipline  plus  que  Spartiate , 
et  en  leur  léguant,  pour  ainsi  dire  hérédi- 
tairement, la  vie  de  labeurs  et  de  tribula- 
tions que  lui-même  avait  traversée.  La  règle 
de  la  maison  était  effectivement  des  plus 
austères.  TAches  ardues  ,  jeûnes  fréquents , 
maigre  pitance,  discipline  rigoureuse,  telle 
était  la  condition  ,  devenue  proverbiale,  des 
écoliers  de  Montaigu;  condition  que  résu- 
mait spirituellement  leur  devise  tradition- 
nelle. 

Mont  acutus^  ingenium  aeutumt  dentés  acutL 

Vêtus  d'une  cape  de  gros  drap,  ouverte 
par  devant  et  surmontée  d'une  sorte  de  ca- 

f;oule  qui  se  fermait  par  derrière,  le  [leuplo 
es  nommait  les  pauvres  capettes  de  Mont- 
aigu, et  journellement  on  les  voyait,  con* 
formément  h  leurs  statuts,  prendre  part  aux 
distributions  de  pain  que  les  Chartreux  du 
voisinage  faisaient  aux  indigents.  Eraspe  • 
ce  Voltaire  béniu  du  xvi*  siècle ,  à  TAge  de 
vingt«cioq  ans,  avait  étudié  à  Montaigu  so,)^ 
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rautorilé*de  ce  môme  Standonck  :  il 

Bir  expérience  les  rigueurs  de   ^  . 

ans  l'un  de  ses  ingénieux  Lui.u  |.  es  où 
ridée  philosophique  circulail  sous   1  enve- 
loppe légère  d*une  forme  frivole  (le  dialogue 
de  la  Chair  et  du  Pomon) ,  il  stigmatise  en 
termes  piquants  les  traitements  inhumains, 
le  gîte  insalubre ,  la  nourriture  malsaine , 
par  lesquels  il  vit  lui-môme  sa  santé  com- 
promise pour  le  reste  de  sa  vie;  et,  passant 
de  ce  propos  à  des  considérations  plus  éle- 
vées ,  il  glisse,  à  l'adresse  de  l'éducation  de 
son  temps ,  les  traits  acérés  d'une  critique 
hardie.  Peu  d'années  après  Erasme ,  notre 
gai  Rabelais  venait,  au  môme  lieu,  faire  sem- 
blable épreuve  et  puiser  des  souvenirs  ana- 
logues ,  que  lui  aussi  devait  immortaliser, 
mais  à  sa  manière.  Ses  ouvrages ,  comme 
ceux  de  la  plupart  des  moralistes  ses  con- 
temporains, sont  remplis  d'allusions  satiri- 
ques à  l'ignorance  ,  au  pédanlisme  des  maî- 
tres ,  è  l'absurdité  des  méthodes  et  des  doc- 
trines; à  la  sottise,  à  l'ignominie  ou  au  ridi- 
cule qui ,  à  cette  époaue ,  caractérisaient  la 
tenue  de  nos  écoles.  Oui  ne  so  rappelle,  en 
souriant,  ces  esparviers  deMontagu,  tombant, 
gros  comme  boulets  de  canon,  de  la  tôte  du 
jeune  Gargantua,  en  présence  de  son  pré- 
cepteur Pronocrates  ?  C'est  encore  au  digne 
successeur  de  Standonck ,  Pierre  Tempôle , 
«  ce  grand  fouelteur  d'escoliers  au  collège 
de  Montagu ,  »  que  frère  Jean  des  Ento- 
meures ,  à  Taide  d'une  libre  traduction ,  ap- 
plique ce  vers  tiré,  dit-il ,  de  la  légende  de     ^     _ 
monsieur  saint  Nicolas  : 

Horrida  Tempeêtaê  Montem  tarbavit  aeutum. 
D'après  Etienne  Pasquier  (1),  il  y  avait,  de 
son  temps,  dans  lescolléçes,  «  trois  sortes  de 
maistres  :  le  superintendant  de  tous  les  au-  _ 

très,  que  nous  appelons  principal;  les  ré- 
gen^f  qui  enseignent  aux  classes;  et  les 
autres,  qui ,  sans  faire  lectures  publiques,     .      _ 
tiennent  chambres  à  louage  du  principal, 
l'on  nomme  pédagogues  ^  parce  quiis 
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au  xT*  siècle. 
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de  l'Ave  Maria  ou  de  Ha- 
ban, fondé  en 

d'Arras,  1302  ou 

d'Autun 

des  Augustins,  vers 

de  Bayeux 

de  Beauvais 

des  Bernardins 

de  Boissy 

de  Bonoour 

des    Bons -Enfants  8aiot- 
Honoré   * 

des    Bons -Enfants  Saint- 
Victor 

de  Bourgogne 

de  Calvi 

de  Cambrai  ou  des  Trois- 
Evôques 

du  cardinal  Lemoine 

des  Carme 

de    Ghanac ,    Chenac  ou 
Saint-Michel 

des  Cholets 

de  Clermont  ou  Louis  le 
Grand 

de  Cluny 

de  Coquerel 

de  Constantiiiople,  iâO&  (î) 
ou 

de  Cornouaille 

des  Cordeliers,  Frères  Mi- 
neurs ou  Franciscains 

de  Dace,  du  xiu'  au  xiv* 
siècle 

de  Dainville 

du  Dauphiné  (  fondé,  niais 
non  établi  ) 

des  Dix-Huit  ou  de  N.-D.» 
fondé  vers 
Renouvelé  en 

des  Dominicains  ou  Jaco- 
bins 


1339 
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m 
mi 


m 
m 

1356 
1353 


1250 

m 

\m 

m 
\m 

m 
m 
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m 
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pVusion  dû  principal,  et  caméruUs,  les  au- 
tres qui  sont  nourris  par  leurs  pédagogues. 
Outre  ceux-là,  il  y  a  encore  les  escoliers 
qui  demeurent  en  ville,  hurs  des  collèges, 
qui  vont  ouir  les  leçons  d'uns  et  autres  ré- 
gents, ou  aux  maistres  qui  les  gouvernent  : 
les  uns  appelés  mariinetSf  et  les  autres,  du 
nom  de  gcUochet.  » 

Nous  ajouterons  à  ces  détails  une  liste 
générale  alphabétique,  que  nous  nous  som- 
mes etforcô  de  rendre  complète,  des  divers 
collèges  français,  étrangers,  réguliers  ou 
laïques  (2),  qui  ont  été  fondés  à  Paris  avant 
1789.    . 

Anciem  collégeê  de  Parié  (3). 
*  Collège  des  Allemands,  fondé  vers    1348 

M)  lUdl^rcAei,  »,  17. 

(2)  Nous  marquons  les  reiiffieux  d*uDe  croix  ei  les 
.étrangers  d*un  astérisque. 

(S)  On  peut  compter  dans  cette  noineiiclnturc  jus- 


w  d^éirangers, , 

çais,  laïques  ou  séculiers.  Il  convient  iouiefoii«iw- 
server  que  divers  collèges  ont  porté  5iicces>i>f®^ 
et  même  à  la  fois  plusieurs  noms,  d*où  il  »f^^  4^ 
chaque  titre  ne  représente  pas  un  collège  (iJ^unO' 
Trois  de  ces  élablissemenis  dataient  du  xn«  «^■'''^' 
48,  du  xms  40,  du  xiv«;  6,  du  xv«;5,  doïJn^ 
6,  de  dates  inconnues  ;  ce  qui  forme  un  totsi  «^ 
viron  soixanle-dix-huit  fondations  séptrées  ;  i*>^ 
s'en  faut  de  beaucoup  qa^elles  aient  jv^i^  ^^^ 
simultanément.  Un  grand  nombre  ne  vécurent  F 
un  siècle:  Qn  a  va  que  le  collège  de  A^^/'J^f 
fut  point  ouvert.  Au  xv*  siècle,  la  plupart  des  (w 
ges  antérieurs  ne  subsistaient  plus.  U  nomi'r^^ 
collèges  coexistants  ne  dé^ssa  jamais  v'^^"!|]^r. 
taine;  et,  jusqu'au  xvn«  siècle,  le  nombre  ««^  w«* 
ses  ou  des  écoliers  de  chaque  éiablifsement  fut  <v 
irémemeal  borné.  De  i7<ii  à  1777,  SS  coUer^.^ 
ceux  que  le  temps  avait  épargnés,  lurwt  siipp""*^ 
et  rUniversiié  n  en  conserva  désonnais  qne  iii^ 
seuls  qui  sulisistérent  jusqu'à  ta   révolnuon  traj 
çaîse.  Ce  sont  les  collèges  de  :  Lools-lc^îrand,  <  "f» 
Ueu  de  lUnlversiié  ;  Gnissins,  Ibrcoiirl,  La" '"JJ 
lemoine  (<arilinal),    Lisieui,  Maurin,  «'*»'"« 
Navarre  ei  Plessis. 
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Coflége  deDonjon  uni  à  Tréguier. 
IV  siècle 

—  des  Dormans 

—  des  Ecossais 

—  de  Porlel 

—  de  Gervais  ou  M*  Gervais 

Chrétien 

—  des  Grassins 

—  de  Harcourt 

—  de  Huban  (  voy.  Ave  Ma^ 

fia  ) 
des  Irlandais 

—  des  Jacobins  (  vov.  DomU 

nicain^  ) 

—  de  Justice 

—  de  Keramberl  ou  Karem- 

bert,  vers 

—  de  Lamarche 

—  de  Laon 

—  Lemoine  (  vojr.  Cardinal) 

—  de  Léon,  fondé  vers 

—  de  Linkœping,  avant 

—  de  Lisieui,  en 

—  de  Lorris,  avant  le  xv'  siè- 

cle 

—  des  Lombards,  fondé  en 

—  de  Louis  le  Grand    (  voy, 

Clermont  ) 
des  Mathurins 
du  Maos 
^      de  Marmoutiers 

Mazariu   ou  des  Quatre- 
Na  lions 

—  de  la  Merci,  1515  ou 

—  Mignon 

—  Hontaigu 

—  de  Narbonne 

—  de  Navarre 

—  du  Plessis 

de  Pré  montré 

de  Presle 

des  Quatre-Nations  (  voy. 

Maxarin  ) 
de  Reims,  i  fondés  en 
de  Rethel,  {  réunis  en 

de  Saint-Denis 

de  Sainte-Barbe 

de  Sainte  -  Catherine  du 
Val  des  Ecoliers 

de  Saint-Michel  (v.  Chanac 

de  Saint-Nicolas  du  Char- 
donnet 

de  Saint -Nicolas  du  Lou- 
vre, vers 

de  Saint- Thomas  du  Lou- 
vre, vers 
de  Séez 

de  Skara,  vide  en 
de  Soissons  (voy.  Presle) 
de  Sorboune,  fondé  en 
de  Suède,  vide  en 
de  Thou,  fondé  en 
de  Tonnerre,  existait  au 

xr  siècle, 
de  Tours,  fondé  en 
des  Trente-Trois 
du  Trésorier 
de  Tréguier  ou  Léon 


\    - 


t  - 


1356 
1326 
1391 

1370 
1569 
1280 


1681 


1353 

1325 
li^23 
13U 

1325 
1392 
1336 


133& 


l209 
1526 
1329 

1661 
1520 
1343 
13U 
1317 
1304 
1323 

1252 
1313 


1412 
1443 

1263 
1435 

1229 


1137 
1189 

1217 
1427 
1392 

12S0 
1392 
1393 


1334 
1057 
1263 
1325 


Collège   des   Trois-Evêques  (voy, 
Cambray  ). 

—       de  Vendôme,  existait  auxv* 
siècle 

Mœurs  des  écoliers  (1) . 

De  tout  temps,  Paris  offrit  aux  amis  de  la 
dissipation^ et  du  plaisir  un  lieu  plein  de 
séductions  et  de  ressources.  De  tout  temps, 
des  V  hommes  supérieurs  ,  des  écrivains 
illustres  ,  de  graves  magistrats ,  de  ver- 
tueux citoyens ,  voire  de  saints  et  reli- 
gieux personnages ,  préludèrent  aux  tra- 
vaux de  leur  flge  mûr  par  les  folies  de  l'a- 
dolescence et  par  toutes  les  incartades  des 
fils  de  rCniversiié.  Au  mv  siècle,  un  révé- 
rend abbé,  guidant  les  premiers  pas  d'un 
jeune  clerc  prêt  à  commencer  ses  études  au 
sein  de  la  capitale,  lui  signale  ces  dangers 
dans  une  lettre  de  morale,  que  Du  Boulay 
nous  a  conservée  (2),  modèle  antique  du 
genre  ;  mais,  hélas  I  aussi  inutile  que  vé- 
nérable, puisque  tous  les  tuteurs  n'ont  ja- 
mais cessé,  —  toujours  vainement,  —  de  le 
reproduire  et,  quoique  sans  le  savoir,  de  se 
répéter  1  11  faut,  d'ailleurs,  sérieusement 
reconnaître  qu'à  une  époque  où  la  police  de 
la  ville  était  dans  l'enfance,  et  les  mœurs 
publiques  epcore  barbares,  cette  population 
d'étudiants,  parquée  sur  un  territoire  qui 
semblait  inféodé  à  la  tyrannie  de  leurs  pas- 
sions, composée  de  jeunes  gens  dans  toute 
l'activité,  dans  toute  la  force  de  l'âge  (3), 
devait  constituer,  pour  la  vie  des  famille? 
paisibles,  un  voisinage  particulièrement  re- 
doutable. 

A  cette  époque  où  les  collèges  n'exis- 
taient point  encore,  la  sûreté  publique  et 
privée  de  la  ville  entière  était  à  chaque  ins- 
tant compromise  par  les  habitudes  vio- 
lentes et  mdiscipiinées  de  ces  hôtes  terri- 
bles. Un  grave  cardinal,  Jacques  de  Vitrv, 
qui,  à  la  tin  du  xii'  siècle,  avait  été  leur 
condisciple ,  trace  d'eux  un  portrlsiit  peu 
flatteur,  et  nous  apprend  que  des  rixes,  des 
séditions ,  éclataient  fréquemment  dans  ce 
tumultueux  empire.  Ces  collisions  avaient 
pour  causes,  tantôt  les  partis  littéraires  et 
les  jalousies  d'écoles,  qui  se  formaient  au- 
tour des  chaires  rivales  ;  tantôt  des  motifs 
beaucoup  moins  poétiques,  nés  de  la  pétu- 
lance et  du  désordre.  Les  qualifications 
suivantes  témoiguent  de  l'estime  qu'ils  s'ac- 
cordaient réciproquement  et  de  l'universelle 
aménité  de  leurs  mœurs.  Les  écoliers  s'accu- 
saient entre  eux,  savoir  :  les  Anglais^  d'être 
buveurs  et  couards;  les  Français ^  orgueil- 
leux et  efféminés;  les  Allemands^  colères  et 

(1)  On  désignait  au  moyen  âge,  et  nous  entendons 
ici  sous  cette  dénomination  dVco/f>rs,  non-seulement 
les  jeunes  étudiants  qui  venaient  sMnstruire  aux 
écoles,  mais  encore  les  maîtres,  et,  en  général,  tous 
ceux  qui,  à  un  litre  quelconque,  appartenaient  aux 
Universités. 

(2)  Hist.  Univ.  Par,,  t.  Il,  p.  687. 

(3)  Au  XIII*  siècle,  nui  ne  pouvait  recevoir  la  li- 
cence és-arls  avant  vingt  un  ans,  et,  en  théologie, 
avant  trente-cinq  ans  d'âge,  y  compris  huit  années 
d'études. 


191 


CX)L 


DICTIONNAIRE 


COL 


in 


obscènes  dans  leurs  repas;  les  Normands^ 
charlatans  et  glorieux;  \es Poitevins^  traîtres 
et  adulateurs;  les  Bourauignonsj  brutes  et 
stnpides;  les  Brelans^  légers  et  médisants; 
les  Lombarde f  avares,  lâches  et  perGdes; 
les  Romains^  tumultueux  et  violents  ;  les 
Flamande,  hommes  de  sang,  inpendiaireSi 
routiers,  voleurs,  etc. ,  etc.  (1). 

La  prostitution,  semblable  à  ces  créations 
parasites  qui  se  développent  spontanément 
dans  des  milieux  impurs,  pullulait  sur  leurs 
domaines.  La  Cité,  le  Val  de  Glatigny,  et, 
de  proche  en  proche,  tout  le  faubourg  des 
écoles,  regorgeaient  de  filles  perdues,  qui, 
faisant  métier  de  la  débauche,  provoquaient, 
h  chaque  pas,  ces  jeunes  gens,  dont  elles 
mettaient  a  prix  le  libertinage.  Au  xii*  siè- 
cle, quelques-unes  de  ces  malheureuses 
établissaient  leurs  tripots  dans  les  maisons 
mêmes  des  maîtres;  «c  si  bien,  dit  un  témoin 
oculaire  déjè  cité,  que,  sous  le  même  toit, 
et  séparés  par  un  simple  plancher,  les  gra- 
ves disputations  de  la  science  se  croisoient 
avec  le  dialogue  et  les  objurgations  des  lupa- 
nars. »  Un  autre  contemporain,  Jean  de 
Saiisburv,  dans  son  poème  intitulé  de  Mi^ 
êeriis  scholtisiicorum,  ajoute  à  cette  peinture 
repoussante  les  derniers  traits  les  plus 
hideux,  ceux  de  la  saleté,  de  la  misère  et  de 
l'opprobre.  Le  quartier  des  écoles  continua 
de  présenter  le  spectacle  scandaleux  de  ces 
mœurs  jusqu'à  la  fermeture  des  cours  de  la 
rue  du  Fouarre.  A  la  fin  du  xv'  siècle,  et 
encore  au  commencement  du  xti%  cet  état 
de  choses  n'avait  point  cessé ,  comme  le 
prouve,  entre   autres  documents,  un  pelit 

Eoëme  du  xvi*  siècle,  fort  recherché  des 
ibiiophiles et  intitulé JLe#7^ri^r«« duCAamp- 
Gaillard,  compoiées  selon  Pestât  dudit  lieu: 
lesquelles  se  chantent  sur  le  chant  des  Ténè- 
bres de  karesme  (2). 

Aux  termes  des  canons,  la  personne  d'un 
elerc  étant  particulièrement  inviolable  ;  se 
rendre  coupable  de  voies  de  fait  envers  l'un 
d'eux,  c'était  commettre  un  crime  qui  en- 
traînait l'excommunication,  et  que  le  pape 
seul  pouvait  absoudre.  Or,  les  écoliers  ap- 
partenant tous  à  cette  condition,  ce  genre 
de  sacrilèges  mutuels  était  chez  eux  extrê- 
mement multiplié.  En  1211,  ils  exposèrent 
au  souverain  pontife  que  le  voyage  de  Rome 
leur  occasionnait  un  déplacement  et  des  dif- 
ficultés impraticables.  Innocent  ill  condes- 
cendit k  leurs  désirs,  et  commit  à  Tabbé  de 
Saint-Victor  le  pouvoir  de  délier  de  cette 
catégorie  d'anatlièmes.  Cet  acte  d'indulgence 

(i)  Un  écrivain  du  xvi«  siècle  nous  a  conservé* 
aoug  la  forme  de  dictons,  —  rédigés  s:kns  doute  par 
quelque  écolier  de  Toulouse,  et  peùi-éire  par  Chas- 
aeneur  lui-même, —  les  qualiflcaiions  suivantes,  ap- 
pliquées aux  Universités  les  plus  célèbres.  On  disait 
donc  alors  :  c  les  fiàleurs  et  joueurs  de  paume  de  Poi- 
tiers ;  les  danseurs  d^Oiiéans  ;  les  bratjnrds  d^Angers  ; 
les  croll^  de  Paris;  les  brigueurs  de  Pavie;  les 
amoureux  de  Turin  ;  les  bons  esiudians  de  Thou- 
louie.  »  (Chasseneuz,  Calaiog.  tfioriœ  mniK/t,  part,  x, 
coiisid.  32,  iU*),  iu-rolio,  p.  383.) 

^i)  Paris,  par  Nicolas  nulTel,  près  le  collège  de 
Iteinis,  quatre  feuillets  in-16,  sans  date  ;  cabinet  de 


fut  comme  une  prime  offerte  i  l'audace  et  à 
l'indiscipline.  Sept  ans  après,  lofiicial  de 
Paris  devait  recourir  aux  excommunications 
générales  et  aux  inhibitions  les  plus  sévères^ 
pour  réprimer  les  débordements  des  écoliers, 
qui,  marchant  de  nuit  et  de  jour,  armés  et 
en  troupes,  s*introduisaient  violemment  dans 
les  maisons,  pour  y  enlever  les  femmes, 
mettre  h  mal  les  filles,  et  commettre  toutes 
sortes  de  forfails. 

L'établissement  des  collèges  apporta  seul 
une  fin,  ou  du  moins  une  restriction  sensi* 
ble,  à  ce  genre  de  vie,  et,  depuis  cette  lieu* 
reuse  innovation ,  le  tableau    des  mœurs 
universitaires  apparaît  sous  de  moins  som- 
bres couleurs.  Nous  voyons  qu'en  1275  les 
écoliers  prenaient  texte  de  la  moindre  cir- 
constance, plus  ou  moins  religieuse  ou  litté- 
raire (1),  pour  multiplier  les  fêtes,  et  |)our 
les  célébrer  à  l'aide  de  festins ,  de  rasades , 
d'illuminations,  de  déguisements,  de  bats  el 
de  cavalcades.  L'époque  des  Déterminâmes^ 
h  laquelle  les  candidats   élisaient  entre  eux 
un  capitaine:  celles  de  l'Epiphanie  et  des 
Innocents,  qui  donnaient  heu  à  la  créatioa 
d'un  évéaueei  d'un  rot,  fournissaient  Tocca- 
sion  la  plus  fréquente  de  as  tumultueuses 
réjouissances.  Toutes  ces  solennités  furent 
réduites  à  deui  rafraîchissements  (potaiiones), 
l'un  pour  le  commencement,  l'autre  pour  la 
fin  de  la  Déterminance,  et  à  une  fête  patro- 
nale pour  chacune  des  Nations,  sans  comp- 
ter la  Sainte-Catherine  et  la  Saint-Nicolai, 
fêtes  générales  des  clercs  et  de  la  jeunesse. 

Il  existait  surtout  deux  localités,  que  les 
écoliers  de  Paris  aimaient,  avec  une  prédi- 
lection particulière,  à  prendre  pour  théâtre 
de  leurs  bruyants  ébats. 

La  première  était  le  Préaux  Clercs,  vaste 
prairie  dont  lo  parcours  se  mesure  aujour^ 
d'hui  par  la  longueur  totale  des  rues  Saint- 
Bominique  et  de  l'Université,  et  qui,  depuji 
les  temps  les  plus  reculés,  constituait  led<H 

M.  J.Picbon.  Yoy.  aussi  Paniagruei,  liv.  ll,chapL«i. 
(t)  Nous  rappellerons  brièvement,  à  ce  prop€«, 
unp  ancienne  coutume  qui  persista  longtemfis  Uans 
les  Universités,  ainsi  que  dans  les  coliqpes,  d  dont 
tous  les  auteurs  ont  successiveroeni  parié.  U  s  agi! 
des  persécutions  que  les  anciens  écoliers  ont  de  tooi 
temps  fait  subir  aux  nouveaux  venus,  que  Tob  dé- 
signait universellement,  au  moyen  âge,  aoos  le  Bom 
de  béjaunes  {a).  Au  xvi«  siècle,  dans  les  écoles  de 
Cologne,  de  Baie  et  d'autres  Universités  d^Alk^na- 
gne,  le  béjaune,  saisi  à  son  arrivée,  éult  coiOe  àt 
conies  en  papier,  puis  poursuivi  par  ses  camarades 
qui  faisaient  mine  de  le  tondre,  de  le  planer  et  de 
le  percer  à  Taide  de  cisailles,  de  badies  et  de  ta- 
rières de  bois,  aûn  qu^il  apprit  ainsi,  dit  un  amîev  j 
auteur,  à  réprimer  les  cornes  de  la  vanité,  i  ipJi- 
nir  son  naturel  et  à  déboucher  les  conduits  de  mm 
intelligence.  Jacques  Middeldorp,  qui  nous  a  trans^ 
rois  cet  détails,  rapporte  à  ce  sujet  un  '.  charte  plai- 
sante (en  ancien  allemand),  nsiidue  en  faveur  ti«^ 
béjaunes,  par  Fabutarius^  capitaine  des  cmrtts,  c^- 
peronnier  du  royaume  des  Fous,  etc.  {Àcademarmnu.. 
orbis,  lib.  i.  Cologne,  1602,  in-8%  p.  156  ei  ^i'  ) 
On  appelait  aussi  béjaune  les  droils  imposé»  |ur  ta 
coutume  à  toute  es|)èce  de  suppôts  ttouvetlcn}eci& 
reçus. 

{a)  Ces  periicuUotts  portent  »iUo«fd*lnii  le  dooi  de  K»* 
toode. 
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maine  des  écoles.  Du  Boiilay  (1)  et,  après 
lui,  le  sjndic  et  recteur  Pourchot  (2)  ont 
i^crîl,  sur  l'histoire  ainsi  que  la  topographie 
(le  cet  imcien  Ttef  universitaire,  plusieurs 
dissertations,  auxquelles  nous  devons  nous 
coDtenter  île  renvoyer  le  lecteur. 

La  seconde  était  la  fameuse  foire  du  Len- 
dit. L'église  de  Paris  Hani  devenue,  en  llOd, 
possesseur  de  quelques  fragments   de   la 
rraie  croix^  l'évèque,  cédant  aux  vœux  de 
la  population  qui  se  pressait  pour  contem- 
pla r  ces  reliques,  se  rendit  en  grande  pompe, 
a  la  tète  de  son  clergé,  vers  un  certain  en- 
droit de  la  plaine  de  Saint-Denis,  aQn  que, 
dans  ce  vaste  espace,  on  pût  donner  satisfac- 
VioQ  ^  rimmense  concours  des  fidèles.   Peu 
\  peu,  une  solennité  reli^euse,  puis  uu 
fnarfhé  (3),  s'établirent   périodiquement  en 
ce  heu.    TTelle  fut  Torigine   de  cette  fêle 
célèbre,  dont  le  Savant  abbé  Lebeuf  a  si  bien 
démontré  les commeiicoments  historiques  (St). 
Un  petit  poème  fratiçais,  le  dit  du  Lendit^ 
écrit  de  1390  ^  1300,  et  publié,  par  ce   der- 
oier  auteur  (5).  contient  une  peinture   pré- 
cieuse de  ce  qui  s'y  passait  alors.  Ce  mémo 
tableau,  ou  du  moins  le  pendaut,  se  trouve 
retracé  dans  un  autre  document  analogue, 
égalenaent  en  vers,  composé  à  près  de  dieux 
siècles  de  distance,  mais  beaucoup  moins 
connu.  Nous  voulons  parler  de  VEstat  du 
Lendit,  opuscule  de  huit  feuillets  in-16,  qui 
commence  par  un   prologue  en  proscrit 
qui  fut  imprimé  è  Paris  vers  1530,  sans  date 
ni  frontispice,  probablement  pour  être  vendu 
sur  le  lieu  même  de  la  foire  f6).i>iousdevons 
mentionner  la  visite  solennelle  qu'y  taisait 
le  recteur ,  qui   y  venait  faire    le    choix 
et   l'acquisition  des   parchemins  pour  TU- 
Diversité.  Ce  même  ]our»  les  écoles   chô- 
liaient  universellement;  et  tous,  docteurs, 
régents,  écoliers  surtout,  prenaient  part  à 
rrt^c  festivité.  Le  Lendit  y  qui  tombait  tou- 
iours,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  plus 
haut,  h  l'époque  de  la  saison  la  plus  belle  et 
la  plus  ardente,  était  comme  le  Longchamps 
des  écoliers.  Le  matin,  de  bonne  heure,  la 
jeunesse  des  écoles,  vôtue  de  ses  plus  beaux 
habits  se  réunissait  à  cheval  sur  les  hau- 
teurs de  Sainte-Geneviève;  puis,  le  cortéee, 
traversant  toute  la  capitale  au  milieu  des 
bourgeois  qui  se  mettaient  aux  fenêtres  et 

3ui  n  eibahisioient  h  ce  spectacle,  s»  ren- 
aît à  la  fameuse  foire,  laquelle  se  tint  jus- 
Su'au  XVI*  siècle,  au  lieu  nommé  le  Champ 
u  Lendit.  C'est  le  qii'après  avoir  mis  pied 
'à  terrci  les  jeunes  pe/frm<  se  livraient  aux 

{\)Fûetum  ou  Remarques  iur  CHeclion  dei  officien 
dertJmteriiié  de  Paris.  Paris,  1668,  in-4*. 

(t)  Mémoire  touchant  la  seigneurie  du  Pré-aux- 
Clercs.  Pâri«,  i6W,  in-4»,  réimprimé  en  4737. 

(5)  En  laUn  indieium  ;  de  là  iendft,  puis  te  lendit  ; 
comme  des  mois  Cen  demain  on  ^hiile  lendemain. 

(4)  Bist.  du  dioc.  de  Parts,  in-12,  1754,  t.  111 , 
p.  i46  et  suiv. 

i^Ubid..  p.i59.  y  ou.  aussi  1. 1,  col.  1254,  du  IHc- 
tionn.  d^Epigraphie,  édit.  Mignc,  où  ce  poème  se 
Iroofe  reprmJniU 

(6)  BIblioibèqiic  de  BI.  ,i.  Pichon.  Vog.  encore  le 
B^et  du  Landy  dansé  au  Louvre  devant  Sa  Majesté, 
Uif^férrier  I6i7.  Paris,  Jean  Bessin,  1627,  in-8* 

DicTiOxx.  i)*EniC4Tioi. 


festins,  aux  divertissements,  aux  séduction*; 
et  aux  appâts  de  tout  genre  que  la  foire  du 
Lendit  étalait  avec  prodigalité  sous  leurs 
yeux.  Des  rixes,  des  désordres,  des  accidents 
de  toute  espèce  ne  tardèrent  pas  à  se  pro- 
duire et  ne  cessèrent  point,  pendant  tout  le 
moyen  Age,  d'accompagner  ces  voluptueuses 
excursions.  Du  xv'  au  xvr  siècle,  les  arrêts 
du  parlement ,  —  sans  cesse  renouvelés , 
sans  cesse  méconnus,  conire  le  port  des  ar- 
mes par  les  écoliers,  —  et  les  excès  innom- 
brables qu'ils  y  commettaient,  témoignent  h 
la  fois  et  de  ces  abus  et  de  la  difficulté  que 
la  magistrature  éprouvait  à  y  mettre  ui 
terme*  Enfin,  en  1556,  la  foire  fut  transpor- 
tée dans  la  ville  fermée  de  Saint-Denis  : 
vers  la  môme  époque,  l'usage  du  papier 
commençant  à  remplacer  le  parchemin,  les 
écoliers  furent  prives  de  tout  prétexte  pour 
accomplir  leur  promenade  favorite ,  et  le 
Lendit  tomba  en  désuétude.  Au  xviii' siècle, 
il  n'en  restait  plus  d'autre  vestige  qu'un 
congé  général  aonné  parle  recleur,  tous  les 
ans,  le  premier  lundi  qui  suivait  la  Saint- 
Barnabe,  et  que  Von  appelait  le  congé  du 
Lendit.  11  y  avait  en  outre  la  f&te  du  petit 
Lendit^  qui  avait  lieu  au  mois  d*août,  et  qui 
n'était  pas  moins  chère  aux  professeurs  qu'à 
leurs  élèves.  «  C'étoit  l'époque,  dit  un  savant 
écrivain,  où  les  écoliers  témoignoient  leur 
recoiinoissance  h  leurs  maîtres  par  un  hono* 
raire  d*usage,  qui  consistoit  en  cinq  ou  six 
écusd'or,  qu'ils  enfermoient,  ou  dans  une 
bourse,  ou  dans  un  gobelet  de  crystal,  ou 
dans  un  citron  qu'ils  perçoient  et  Qu'ils  pré- 
sentoient  en  grande  pompe,  au  bruit  des 
fifres  et  des  tambours  (1).  »  Le  petit  Lendit, 
aboli  en  droit  par  un  arrêt  du  parlement  du 
26  juillet  1558,  subsista  en  fait  jusqu'au  xvu* 
siècle. 

Oik  connaît  les  cérémonies  burlesques  gui 
accompagnaient  les  fêtes  des  Fouê,  de  VÂne 
et  des  Innocents,  auxquelles  la  jeunesse  de 
toutes  les  classes,  et  notamment  celle  des 
écoles,  prenait  une  part  générale.  Peu  à  peu, 
le  progrès  des  mœurs  et  celui  des  institu- 
tions adoucirent  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
excessif  dans  les  divertissements  des  éco- 
liers. Les  représentations  théâtrales  à  l'in- 
térieur des  collèges»  les  jeux  en  plein  air, 
les  promenades  périodiques  h  la  campagne, 
qui  se  faisaient  avec  grande  pompe  et  eu 
cortège,  accompagné  de  fifres  et  tambourins, 
telles  que  la  promenade  de  Notre-Dame  des 
Vignes,  celle  de  Notre-Dame  des  Champs; 
celles  du  Mai,  qui  se  terminait  en  plantant 
un  arbre  de  ce  nom  à  la  porte  du  recteur, 
et  autres  amusements  analogues  (2)t  rem- 
placèrent insensiblement  les  saturnales  dé* 
sordonnées  des  premiers  Ages.  Cependant  it 
fallut  bien  des  années  pour  effacer  ces  tra- 
ditions antiques  d'insubordination  et  du 
violence.  Les  récits  de  nos  conteurs  française 

de  fSpiiges. 

(1)  voy.  Recueil  des  privilèges  de  VVnwersilé, 
édition  de  168i,  p.  2ti. 

(2)  Hazon,  Eloge  hisior.  de  CUniversUé  de  Pari%. 
1771,  ini%  p.  61  ;  d'après  Crevier,  Bist.  deVUm»., 
t.  VI,  p.  65. 

7 


19 


.> 


COL 


DICTIONNAIRE 


COL 


196 


du  XVI'  siècle,  nolamment  la  Légende  de 
Pierre  Faifeu,  écolier  d'Angers,  par  Charles 
Bourdigné,  tes  NouvelUi  de  la  Keine  de  Na- 
?an'e,  les  Joyeux  devi»  de  Bonaventiire  Des- 
périers,  Dous  représentent,  en  la  personne 
des  écoliers,  les  héros  de  certaines  aventu- 
res, où  les  bornes  d*une  aimable  espiègle- 
rie ot  d*une  galante  fjçon  de  vivre  sont 
très-fréqueramenl  dépassées.  Enfin,  battre  le 
pavé  la  nuit,  sans  trop  de  respect  pour  l'asile 
des  citoyens,  pour  le  repos  de  leurs  4en>mcs 
et  la  pudeur  des  filles;  rosser  le  guet  à  loc- 
casion  et  jeter  les  sçrgonis  en  Seine,  pas- 
saient pour  des  prouesses  qui,  plus  d'une 
îfois  cl  en  plein  xvii'  siècle,  se  reproduisirent 
encore  ailleurs  .que  dans  les  souvenirs  uni- 
versitaires ,  dont  s'entretenaient  les  éco- 
liers (1). 

Mœurs  des  maîtres. 
Les  détails  qui   précèdent,  encore  bien 
qulls  soient  communs  h  tous  les  écoliers 
(l^'oy.  ci-dessus  col.  190,  note  1),  s'appliquent 
principalement  aux  disciples;  ceux  qui  vont 
suivre    concernent   plus    spécialement    les 
mattres.  Kn  1U4,  Enée  Sylvio  Piccolomini, 
ïïin  des  hommes  les  plus  spirituels  de   sou 
.siècle,  qui  fut  Pape  sous  le  nom  de  Pie  II, 
écrivait  :  «  J*ai  connu  de  mes  jours  la  plu- 
part des  hommes  de  lettres,  qui   regor- 
geaient de  doctrine,  mais  qui  n'avaient  rien 
de  civil  et   qui  n'entendaient  absolument 
rien  au  gouvernement  des  affaires,  non-- 
seulement    publiques ,   mais    doniestiques. 
L.'  Paglareiise  (jurisconsulte,  mattre  du  fa- 
meux fialde)  sYbaubit  un  jour  et  accusa  de 
vol  un  paysan,  en  lui  entendant  dire  qu'une 
laie  avait  mis  basonzc  marcassins,  tandis  que 
son  Anesse  n'avait  fait  qu^un  ânon.  Gemé- 
cius  de  Milan  se  crut  en  état  de  grossesse  et 
.craignit  longtemps  d'accoucher...  Voilà  ce- 
pendant deux  hommes  qui  furent  les  lu- 
mières du  droit  (2;I  »  Ces  traits  deresseu.- 
blantes  caricatures  pourraient  se  renouveler, 
se  varier,  s*aggraver  de  siècle  en  siècle,  en 
changeant  seulement  de  modèles.  Les  écrits 
.  des  plus  grands  érudits  de  la  Uenaissanco 
sont  remplis  d'invectives  grossières,  qu'ils 
s'adressaient   entre  eux,  è   firopos  de  dis- 
sentiments littéraires  ou  scientiliques  (3). 
Nous  nous  bornerons  à  citer,  comme  échan- 
tillons, les   ouvrages  du  P.  Petau,  jésuite, 
créateur  de  la  chronologie,  et  l'un  des  plus 
savants  pliiiologues  qui  aient  jamais  i  xislé  : 
Joseph-iustc   Scaliger.    Ane^  chien,  porc  ^ 
Léviathant   bêle  stupide  et  immonde^   etc., 
étaient  les  épithètes  dont  ces  savants  fai- 
saient un  usage  habituel  et  réciproque,  pour 
eux   ou    leurs  semblables.    A    celle  épo- 
que,   les  controverses  religieuses    vinrent 
aggraver  singulièrement  de  telles  coutumes, 
et    plus  d*une   fjïs  cette    grossièreté    de 

(I)  Vojf.  DuLAURE,  tliêt.  de  Paris  (>ous  Louis  Xlil, 
é'JiiioD  de  i8i7,  t.  V,  p.  5,  eic. 

(i)  Préface  ù'EuryJe  et  Lucrèce,  Amsterdam, 
f  t>52,  in  ii,  p.  9. 

(3)  Voy.  le  «urifox  ouvrage  de  Mencken  :  De 
eharluiancria  erudilûfum,  UiM»e  tadoii  1'%  tl  les 
CuriotUàt  liuéraireSf  de  M.  La  I.  Lala  ne,  1845, 
i  -it,  p.  407. 


mœurs  s'exaspéra  jusqu'à  la  la'je  h  piuj 
féroce.  Ramus,  qui  péiit  assassiné  lors  du 
massacre  de  la  Saint  Barthélémy,  f..t  la  tic- 
time  d'une  do  ces  rivalités  littéraires,  qui, 
déjà  antérieurement,  avait  mis  ses  jours  en 
péril,  et  les  sicaires,  qui  vinrent  l'é^'orger 
dans   son   collège,  avaient  h  leur  tête  ui 
nommé  Charpentier,  son  collègue  au  col- 
lège de  France.   Gabriel    Naudé,  daus  le 
Mckscurat,  nous  représente  les  gens  de  iei- 
tres  de  son  temps,  «  nourris  dans  les  c^il- 
iéges,  m  umbra,  parmy    les  morts,  »  vivaui 
comme  des  hibous  au  sein  de  leurs  retraites, 
et  Cl  aignant  d'afTronter  le  grand  jour  et  les 
insolences  des  laquais,  lorsque  le  cardinal 
Mazarin     ouvrit,    pour  la  première  fois, 
dans  son  palais,  une  bibliothèque  publique. 
Molière,  a  quelques  années  de  là,  neut 
qu'à  jeter  les  yeux  sur  ses  contemporains, 
pour  prendre  d'après  nature  les  personnages 
immortels  de  Vadius,  de  Trissotin  et  de 
Thomas  Diafoirus.  L  antiquité  avait  eu  ses 
sophistes  et  ses  pédagogues,  mais  le  (uùire 
et  \e  pédant  s  int  des  types  particuliers,  en- 
fantés par  le  moyen  âge,  et  dont  la  physio- 
logie appartient  en  propre  à  noire  nistoire 
de    l'instruction    publique.     L'espèce  de 
monstruosités   intellectuelles  ou  morales, 
aue  ces  deui  noms   rappellent ,  iii(ié|>eo- 
dammeut  des  mœurs  générale>  de  réjK)que, 
naquirent,  selon  nous,  de  deui  causes  priih 
cipales,    inhérentes    à   l'organisation  des 
corps  enseignants  :  la  première  était  la  pau- 
vreté des  maîtres  et  le  genre  de  vie  auquel 
elle  devait  les  condamner.  L'Université  du 
moyen  âge,  malgré  son  esprit  fiscal  et  ses 
exactions,  ne  sut  jamais  recueillir,  comme 
institution,  que  la  misère.  Sans  parler  des 
contributions   scolaires  proprement  dites, 
l'immense  domaine  du  Pré  aux  Clercs,  la 
taxe  du  parchemin,  la  police  de  la  librairie, 
le  produit  des  postes  et  des  messageries  dr^ 
toute  la  France  (Ij,  dont  elle  eut,  peudaM 

(I) Crev*erl;ii-méinfl re« onnal  cett«  inh; b'^l^  )4 
intniairative  de  rUniver^ilé  {t.  VI,  p,  555j.L'aalo:ù<* 
royale  At  nuiu  bas  e  progre^siveiiieiit,  »  pan.r  du 
XM*  sic  le,  tur  ce  monopole,  lioiit  la  nuuvati^^i* 
ploitaijon  frétait  pas  iiii'i:ts  préj  idciible  ani  i^^ 
rè*8  publics  q^i'si  ceux  du  corp>  en»e  g  tant.  E  i  (*ldf 
le  ff  g  11  coiibt  util  à  appliquer  a  1  euireiieo  «tel  rr- 
genib cs-ars  de  Pariai  uihs  parJt  dd  r^veiiU  q<ie 
|,r.)dui«aieiit,  dans  la  ni:iin  de  11:1  a*,  l«s  incisif^* 
lies  enlevées  à  rUniverftitc.  Il  dola  aiiui  U  capitale 
du  bieiifaii  tansif  île  l'enseigri  ineiil  gratuit  (Ui>^ 
les  coliég  s,  bienf.*il  que  ri)iiiv<rste  aiifji  pv. 
depuis  (i<  6  biccies,  réali  er  ell  Muéiiie.  Uu  phéao- 
luéiit)  analogue  se  remarque  pjur  i  aduiiOiSifjUoa 
des  collège^.  Li  plupart  dViitri  eus»  par  le»  okids 
motifs,  lit- jouireul  jamais  d*Uiie  pro^piTiié  saiTic. 
un  grand  nombre  pcrir^Hl  ei  peu  de  ttiu;i .  A  ^ 
fin  (  u  ivii«  ^iê(lo,  les  J  s  .i  es  acheiéicut  à  eoi 
seuls  les  di'pouilici  de  dut>ze  co  légr»  de  riloifecsic* 
qui  scrvireut  à  leur  aff  aiitii»seuieni,  cii  diniii«v*t>^ 
d*aiilant  leur  rivale,  vers  1704,  vingi-iiuil  wii^* 
u  aisoi.s  de  ce  geore,  coaime  nous  Ta  vous  dîi,  ftr^'** 
luppriméis  d*u:i  toup»  parce  qu'dles  oe  punTaieui 
plus  \ivre.  Le  eolége  de  Navarre,  <|ui  lra\er»*. 
presque  si  u',  avec  ecat,  une  longue  m  ius  de  fèci»t 
était  adiniiiisire  par  la  Cour  uis  coupit*«,  i*e>ti* 
dhepar  TEa  .  (loy.  TucaoT,  i>e  é'org  iiûj<;m<i< 
l  cmeignemcntf  etc.,  p.  15i.) 
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iK^s  siècles  In  monopole,  constituaient  des 
ressources  h  faire  vivre  un  État,  et  qui,  dans 
<ies  mails,  restèrent  constamment  stëriles. 
Étrangère  à  toute  idée  d'intelligente  admi- 
nistration ,  elle    n'eut    qu'au    xvr    siècle 
uu  trésorier  et  jamais  de  finances.  Dans  cha- 
que faculté,  les  maîtres  consommaient  au 
cabartt  l'aident  comptant,  au  fureta  me- 
sure que  les  taxes  le  pro  luisaient,  ainsi 
que  nous  Tanprennent,  à  chaque  page,  les 
rej^islres  de  leurs  archives.  Ces  habitudes 
déréglées,   celle  impéritie,   beaucoup  plus 
que    le    désintéressement,  contribuèrent  à 
maintenir  l'Université  dans  Tindigence,  et 
par  sa  île  à  perpétuer  les  mœurs  inciviles  et 
sordides  de  ses  suppôts.  Une  seconde  cause 
{•revenait  de  la  loi  du  célibat,  qui  leur  était 
fiuii^isé.  Dans  le  principe,  cette  loi  s'appli- 
quait  aux  gradués  de  toutes  les  facultés, 
riiénie  aux  iaïtiues,  è  cause  de  l'origine  ec- 
clésiastique de  rUniversité  et  des  principes 
Sue  professait  l'Église  sur  la  dignité  relative 
u  niariai^e  et  du  célibat.  Jusqu'en  1^17,  les 
bicheliers  ès-arls  qui  se  présentaient  à  la 
licence,  devaient,   pour  obtenir  ce  degré, 
f^ire  serment  uu'ils  n'étaient  point  mariés. 
Vers  la  môme  époque,  une  controverse  dont 
ou  peut  suivre  les  traces  dans  les  Commen- 
taires de  la  Faculté  de  médecine  (1),  s'élevait 
Mir  la  question  de  savoir  si  un  régent  marié 
fKiuvait  continuer  d'enseigner  cette  science. 
Cette  controverse  dura   près  d'un  quart  de 
Mècle,  et  fut  résolue  par  les  statuts  de  1(^52, 
qui  dispensèrent  désormais  du  célibat  les 
luallros  en  médecine.  Les  docteurs  en  droit, 
attachés  à  la  faculté ,  n'obtinrent  qu'en  1600 
la  permission  de  se  marier.  Les  théologiens, 
tous   engagés  dans   les  ordres,  ne  durent 
{loint  y  aspirer.  Quant  aux  régents  ès-arts, 
nie  ne  leur  fut  jamais  accordée,  et  les  der- 
niers règlements  que  nous  aient  conservés 
les  archives  de  l'Université  (2j,  témoignent 
du  soin    vigilant  qu'elle  déploya  toujours , 
iK>ur  interdire  aux  principaux  des  collèges 
la  cohabitation  d'aucune  femme  quelconque. 
Nous  ne  savons  ici  qu'admirer  davantage,  ou 
de  la  haute  pensée  que  l'Université  avait  re- 
çue des  enseignements  de  l'Eglise  sur  la 
dignité  du  célibat,  ou  de  l'importance  qu'elle 
attachait  è  lier,  par  l'exemple  des  maîtres,  à 
l'enseignement  des  sciences  celui  de  la  reine 
des  vertus,  dans  le  but  de  former  dans  la 
jeunesse  des  cœurs  purs. 

Costume, 

En  général ,  le  costume  des  écoliers  pro- 
ftemcnt  dits  fut  le  costume  de  la  jeunesse. 
Des  vignettes ,  qui  ornent  les  registres  ma- 
nuscrits de  riJiiiversité,  nous  montrent 
qu'en  dépit  des  édits  sans  cesse  renouvelés, 
le  ()ort  lies  armes ,  tels  que  dagues ,  poi- 
gnards et  autres  semblables,  autorisé ,  pour 
beaucoup  d'entre  eux,  par  leur  qualité  de 


(1)  A  la  Bibliothèque  de  la  Facallé  de  médecine, 

tl.P25ielsuiv. 

^}  Canon  9,  liasse  5  et  antres. 


gentilshommes,  faisait  partie  intégrante  dn 
leur  habillement.  Quant  aux  gradués,  ils 
revêtirent ,  dès  une  époque  reculée,  up  vê- 
tement spécial ,  qui  consistait  en  une  robe 
longue  et  noire,  dont  la  forme,  si  l'on  en 
croit  du  Boulaj,  aurait  été  léguée  parla 
tradition  de  l'antiquité  grecque  et  romaine. 
Quoiqu'il  en  soit,  un  statut ,  [promulgué  en 
1215 ,  pour  la  réforme  de  l'Université,  par  le 
cardinal  Robert  doCourson,  dispose  :  «  Que 
nul  maître  lisant  ès-arts  ne  soit  autrement 
vêtu  que  d'une  chape  ronde  et  noire,  longue 
jusquaux  tuions,  du  moins  lorsqu'elle  est 
neuve  ;  il  lui  est  toutefois  permis  cry  joindre 
le  manteau.  Qu'il  n'ait  pas  ,  sous  sa  chape , 
des  souliers  lacés ,  et  jamais  en  forme  de 
liripipion  ;  »  c'est-à-dire  largement  recour- 
bés au  bout  et  semblables  à  Tappendice  du 
chaperon  des  élégants  de  ce  temps-là ,  ap- 

Eendice  nommé  liripipion.  Ces  mêmes  pro- 
Ibitions,  ces  mêmes  règles  somptuaires, 
furent,  pour  ainsi  dire,  renouvelées  de  siècle 
en  siècle.  Le  cardinal  d'Estoutoville,  chargé 
en  1^52  d'une  nouvelle  réforme,  recom- 
mande expressément  à  tout  bachelier ,  soit 
en  théologie ,  soit  en  décret ,  ou  autre  éco- 
lier ,  lorsqu'il  paraît  en  public  avec  sa  com- 
pagnie, de  s'habiller  décemment,  c'est-à-dire 
d'une  robe  longue,  fermée  et  Qottante, 
coitfé  d'un  chaperon  à  courte  cornette ,  avec 
l'épitoge,  si  son  grade  le  comporte,  etchaussé 
de  souliers  courts.  Il  leur  défend  expressé- 
ment les  habits  courts  ,  étroits ,  serrés  à  la 
taille  ,  ouverts  par-devant ,  dégagés  au  cou; 
les  chaperons  à  bourrelets  ,  à  pointes,  à  far^ 
cituresy  à  becs  ou  liripipions,  etc.,  les  sou- 
liers longs ,  pointus  et  recourbés  ;  toutes 
exagérations  à  l'usage  des  muguets  et  des 
gj»nsd*armes. Rappeler  ces  prescriptions,  c'est 
dire  les  rudes  combats  que ,  —  dès  ces  épo- 
ques reculées,  —  la  mode  eut  incessamment 
à  soutenir  contre  la  discipline  ,  pour  l'ajus- 
tement de  la  jeunesse.  Nous  avons  vu  que  la 
chape  ronde  était  l'insigne  de  la  licence.  Les 
docteurs  se  couvraient  la  tête  d'un  bon- 
net (1),  et  revêtaient  une  sorte  de  moxeite,  ou 
capuce  doublé  d'hermine.  En  133^,  Jacques 
Fournier,  né  en  France  et  élève  de  l'Uni- 
versité, devenu  Pape  sous  le  nom  de  Benoit 
XII ,  permit  aux  docteurs  en  droit,  comme 
marque  do  leur  dignité ,  de  porter  un  cha- 
peron de  couleur  rouge.  Ce  cnaperon  ,  atta- 
ché par  une  vaste  draperie  autour  du  cou  • 
se  rabattait  sur  l'épaule.  Telle  est  l'origine 
de  l'épitoge  de  quelques-uns  de  nos  insignes 
univei*sitaires  actuels,  et  notamment  de 
ceux  qui  appartiennent  à  la  magistrature, 
comme  les  insignes  de  licencié  et  de  docteur 
en  droit. 

(1)  Le  bonnet,  insisne  principal  et  universel  du 
doctoral,  a  varié  de  forme  selon  les  temps,  et- plus 
encore  suivant  les  nations.  A  Poitiers,  dans  la  Fa- 
culté des  arts,  le  récipiendaire,  après  avoir  obtenu 
le  konnet  et  une  sorte  de  manumissioii  du  doyen  eC 
des  maîtres,  recevait  du  trésorier  de  Tabbaye  de 
Sainl-Hilaire,  chancelier-né  de  FUnivcrsité ,  l'o«- 
neau,  le  chaperon  et  une  seconde  bénédiction.. 
{Archives  de  rUnivernilé  de  Poitier$,  prérecture  de 
b  Vienne.)  Cet  usage  se  pralhtuai^.nUteurs. 
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Le  costume   des   autres  fonctionnaires , 

f)rocureiirs,  receveurs,  etc.,  parait  avoir  été 
e  costume  du  grade  universitaire  dont  ils 
étaient  respectivement  revêtus.  Toutefois, 
chacun  de  ces  fonctionnaires,  au  moment  où 
il  était  élu,  recevait  comme  signes  de  son 
investiture  divers  objets ,  —  instruments  et 
symboles  tout  ensemble,  de  ses  nouvelles 
fonctions.  Ces  objets  consistaient ,  pour  les 
receveurs,  dans  une  bourse,  qu'ils  portèrent 

f primitivement  à  la  ceinture.  En  ce  qui  touche 
es  procureurs,  le  passage  suivant,  aue  nous 
empruntons  aux  archives  mêmes  de  TUni- 
versilé ,  nous  fera  connaître  à  la  fois  quels 
étaient  les  emblèmes  de  leur  ollice  et  le  cé- 
rémonial de  leur  prise  de  possession.  «  Le 
21  octobre  1^8  (nous  traduisons) ,  fui  élu 
pour  procureur  maître  Jean  Lucas ,  du  dio- 
cèse d'Arras,  lequel ,  après  s*être  excusé  de 
diverses  manières,  conGant  dans Tappui  de 
Dieu  et  de  chacun  des  suppôts  de  la  Nation , 
muni  du  signe  de  la  croix ,  au  nom  de  Tin- 
divisible  Trinité,  to  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Ksprit ,  a  accepté  Toflice  de  procureur,  et  a 
reçu,  comme  marques  de  vraie  et  réelle  pos- 
session ,  le  Livre  des  Statuts ,  le  Sceau  et  les 
Clefs  de  la  Nation  (1),  »  etc. 

Indépendamment  de  ces  descriptions,  di* 
vers  ouvrages,  de  nombreux  monuments, 
reproduits  par  la  peinture  ou  la  gravure, 
offrent  à  tous  les  yeux  une  fidèle  re- 
présentation des  divers  membres  et  suppôts 
qui  composaient  la  hiérarchie  universitaire, 
h  différentes  époques  du  moyen  Age.  Mais  il 
n*en  est  pas  de  même  du  personnage  qui 
occupait  le  sommet  de  cette  hiérarchie;  nous 
voulons  parler  du  recteur,  dont  les  images  se 
rencontrent  beaucoup  moins  fréauemment 
parmi  les  œuvres  d*art  de  cette  période.  Un 
des  témoignages  les  plus  anciens  a  cet  égard, 
dont  la  trace  ait  subsisté  jusqu*à  nous,  con- 
siste en  un  parement  d*autel,  peint  à  Tai- 
quille  ou  brodé  sur  velours,  appartenant 
ladis  au  couvent  de  Saint-Victor,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  et  représentant  les  fu- 
nérailles d*un  chanoine  de  ce  monastère  :  le 
recteur,  accompagné  de  ses  suppôts,  assiste 
h  la  cérémonie.  Ce  monument ,  qui  parait 
avoir  été  certainement  exécuté  avant  1520, 
ne  nous  est  point  connu  en  original  ;  mais  il 
a  été  gravé  habilement  h  la  manière  noire* 
par  un  auteur  anonvme,  v^irs  le  commence- 
ment du  XIX'  siècle,  énoque  à  laquelle  il 
exi:»tait  encore,  et  M.  (juénebault  possède 
actuellement,  dans  sa  collection,  une 
épreuve  Je  celte  intéressante  estampe.  Il  y 
a  queloue  lieu  de  penser  que,  dès  les  temps 
de  du  fioulay,  ce  genre  de  monuments  était 
déjà  très-rare  ou  très-négligé.  Dans  Tune  de 
ses  plus  curieusos  monographies,  consacrée 
h  la  dignité  rectorale,  dont  il  fut  lui-même 
revêtu  ,  il  allègue  pour  unique  autorité ,  en 
ce  qui  concerne  le  costume,  la  vignette  ini- 
tiale peinte  du  Cartuiaire,  ou  Livre  des  pro- 
curturs  de  la  Nation  de  France:  manuscrit 

(I)  U^et  concluêionum  fidiliâsim.  nation.  Picard, 
Arch.  de  rUiiiv.,  miiiist.  de  llnslr.  uubli'iuc,  Reg. 
H*  il,  ^  75. 


qui  remontait  au  moins ,  selon  toute  vrai- 
semblance, au  delà  du  xv*  siècle,  et  qui 
malheureusement  n'a  pas  été  cooservé  jus- 
qu'à nous 

Ces  diverses  circonstances  rendent  d'ao- 
tant  plus  précieuse  la  description  detiniqui' 
du  Boulay  nous  a  laissée  de  cette  auiiquo 
peinture,  et  nous  font  un  devoir  de  repro* 
duire  textuellement  le  passage  en  question, 
dans  lequel  il  s'exprime  ainsi  :  «  L*on  ?oit, 
dit-il,  dans  l'ancien  livre  en  parcheroin  des 
procureurs  de  la  Nation  de  France,  au  com- 
mencement des  privilèges  royaux,  uneiroa^ 
enluminée,  où  l'Université  demande  h  Phi- 
lippe-Auguste justice  des  excès  commis  par 
les  gens  du  prévôt  de  Paris  en  1200.  Le  roy 
y  est  dans  un  fauteuil,  la  couronne  sur  la 
teste,  etc.  Le  recteur  s'approche  de  luy,  et 
lui  monstre  les  suppôts  de  sa  suite,  le  genou 
en  terre,  pour  lui  ciemander  justice.  Il  y  est 
vestu  d'une  robe  assez  serrée  et  ceinte,  et 
d'un  chaperon  de  même  couleur  par-dessus. 
Le  roy  lui  frappe  dans  la  main,  comme  s'il 
lui  accordoit  ce  qu'il  lui  demande.  Les  pro- 
cureurs des  Nations  y  paroissent  vêtus  de 
robes  rouges,  comme  ils  sont  aujourd'hui, 
mais  avec  des  chaperons  à  la  capucioe;  et 
leurs  bedeaux,  de  chaperons  rouges,  estca- 
dus  sur  leurs  espaules. 

«  Or,  quoique  la  couleur  soit  un  peu  dé- 
chargée dans  la  plupart  des  personnages  qui 
y  sont  représentez,  l'on  voit  bien  néan- 
moins que  la  robe  du  recteur  y  est  bleue  oa 
violette. 

«  Le  chaperon  du  recteur  est  comme  un    | 
petit  mantelet  rond,  qui  descend  jusque^  à    | 
la  ceinture,  et  qui  est  agrafé  par  le  devant; 
on  l'appelle  ordinairement  la  fourrure,  paro* 

3u'n  y  a  une  fourrure  blanche  sur  un  fond 
'écarlate  violette;  et  quant  à  la  forme,  nous 
la  voyons  semblable  dans  l'image  susdite, 
hormis  qu'anciennement  il  y  avoit  une  es- 
pèce de  queue  pendante  un  peu  plus  large 
que  la  main. 

«  Nous  appelons  celte  foumire-là  chaperon, 
parce  qu'il  y  a  bien  de  l'apparence  que  '<* 
recteur  en  couvrorl  anciennement  sa  t**;- 
comme  d'un  camail  ;  mais  aujourd'hui  il  o)' 
reste  plus  que  ce  qui  couvre  les  espaule*. 

«  Le  recteur  porte  encore  une  grand»' 
bourse  violette  à  la  ceinture;  dans  laqueiU  if 
vulgaire  croit  quil  y  a  tousjours  cent  escuf 
d'or  ;  je  ne  sais  sur  quel  fondement,,,  W  ^'^^ 
certain  qu'anciennement  les  procureurs  des 
nations  et  autres  officiers  portoieut  aussi 
des  bourses,  comme  nous  voyons  dans  la 
susdite  image;  mais  aujourd'hui  il  n'y  aplit> 
que  le  recteur  qui  en  porte,  pour  conservée 
cette  marque  de  l'antiquité  (1).  * 

Les  divers  établissements  dUnstnictioa 
jusqu'à  la  Renaissance  furent  presque  eiclu- 
sivement  Kœuvro  directe  de  la  religion  ou  i' 
résultat  de  son  influence.  Une  face  touit* 
nouvelle  du  sujet  que  nous  traitons  va  s'of 
frir  désormais  à  nos   regards.  Nous  Tom 

1 1  )  Du  Boulât,  Remarques  sur  ta  dlgmié,  P'^'^^'^f* 
QHtoriié  et  jutidictioH  du  recteur  de  rVutrernlé  w 
Parti.  r.nris,  1608,  in-4%  f^»^es^ï  h  20. 
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parvenu  au  point  oii  Ta  société,  ctierchant  en 
elle-même  son  inspiration  et  ses  ressources, 
s'efforcera  de  p]\is  en  plus  de  subvenir  seule 
à  ce  grand  besoin,  et  créera,  pour  ^  satisfaire, 
une  série  d'institutions  qui  se  dislinguentdes 
f)récédentes  par  son  caractère  essentiellement 
teraporel  et  laïque. 

Au  premier  rang  de  ces  créations  de  Tes- 
nrit  moderne,  il  convient  de  placer  le  Col- 
lège de  France.  Dès  le  milieu  du  xy*  siècle, 
riJuiversîté  de  Paris,  bien  que  maintenue 
en  possession  de  consacrer  en  Quelque  sorte 
toute  capacité  intellectuelle  et  d'ouvrir  à  ses 
gradués  la  plupart  des  carrières  appelées  li- 
bérales, était  visiblement  au-dessous   des 
connaissances  scientifiques  et  littéraires  ac- 
quises à  cette  époQue.  Pour  nous  borner  à  ce 
gui  concerne  les  lettres,  les  travaux  inces- 
sants, les  recherches  passionnées  commen- 
cées par  Pétrarque  et  Boccace,  continuées 
par  les  Bessarion,  les  Valla,  les  Niccoli,  les 
Enée  Piccolomini,  les  Bembo,  etc.,  venaient 
de  renouer  la  chaîne  antique  brisée  par  la 
chute  de  la  civilisation  romaine  et  par  Tin- 
vasion  des  barbares.  Peu  à  peu,  des  lueurs 
de  plus  en  plus  brillantes  rayonnèrent  de  ce 
foyer  italien  surTEurope.  De  temps  à  autre, 
cette  lumière,  pénétrant  chez  nous  jusqu'au 
sein  du  corps  antique  chargé  de  renseigne- 
ment, éclairait,  inspirait  quelques  individua- 
lités d*élile.  Tels  furent,  de  U50  à  1500,  le 
recteur  Guillaume  Fichet,  le  docteur  de  Sor- 
bonne  Jean  de  la  Pierre,  Robert  Gaguin,  leur 
élève,  et  depuis  général  des  Mathurins.  Les 
deux  premiers  importèrent  à  Paris  Timpri- 
merie,  et  tous  trois  contribuèrent  par  des 
actes  intelligents,   par  Texemple  de  leurs 
écrits  ou  par  Tascondant  de  leur  autorité,  à 
préparer  des  voies  nouvelles  et  meilleures. 
Mais  de  semblables  tentatives,  oroduits  de 
forces  individuelles ,  isolées  (l),   devaient 
rester  à  peu   près  stériles.   La   monarchie, 
dans  Tétat  où  se  trouvait  alors  la  société, 
était  le  seul  pouvoir  qui  fût  en  mesure  de 
fommuniquer  à  cet  ordre  d'intérêts   une 
impulsion  assez  haute  et  assez  puissante  pour 
açir    d*une    manière  générale   et  efficace. 
Lhistoire  doit  rendre  à   la  rovauté   cette 
justice,  qu'elle  ne  manqua  pas  a  cette  œu- 
Tre  salutaire    et  glorieuse.  Charles  VlU   et 
Louis  XII,  en  attirant  à  leurs  cours  les  sa- 
vants grecs  et  italiens,  ainsi  que  les  artistes 
de  Citte  nation;  en  leur  ouvrant  les  chaires 
des  universités  françaises  ;  en  rémunérant 

(I)  On  lit  dans  les  resistres  originaux  des  dclilié- 
oliooft  municipales  de  Poitiers,  sous  raniiée  i473  : 
I  Par  mondll  seigneur  le  maire  a  esté  mis  en  déti- 
liêraiion  qu*il  est  venu  par  devers  lui  ung  maisire 
tt  rhétorique^  lequel  veult  lire  en  ceslc  ville,  en  liiy 
ilounaiU  par  icelle  quelque  salaire  pour  vivre.  Stir- 
41:07  a  e»té  appoinclé  que ,  attendu  que  de  ladite 
«rieace  on  n*a  accotistuinc  lire  en  ceste  dicte  ville, 
ei  que  d*en  lire  sera  Taugmentation  et  bien  de  TU- 
mtnïié,  si  le  dit  maistre  est  trouvé  eipert  en  la 
dite  science,  luy  sera  donné  par  la  dicte  ville,  par 
rbascun  mois  qu*il  lira  en  icelle,  ung  escu.  Fait  en 
eofueil  leoQ  en  Fesleccion,  au  Palais,  le  viu'jour  de 

{'ninff,  Tan,  etc.  1  (Arch.   municip.  conservées  à  la 
iiMiolbéque  publique   de    Poitiers  ;  registre   10^ 


avec  Kbéralitélëurs  ouvrages,  doonèrentà  ces 
efforts  une  étendue,  un  ensemble  qu'ils  n*a« 
vaient  point  auparavant.  Le  génie  national 
s*aliia  ainsi  dans  un  large  contact  au  génie 
antique,  et  cette  féconde  union  enfanta  la 
renaissance  française.  Le  roi  François  V%. 
qui  leur  succéda  ,  suivit  avec  un  éclat 
plus  vif  encore  les  errements  qu'ils  avaient 
tracés. 

Ce  prince,  d*un  caractère  ardent,  mobile, 
que  la  nature  avait  doué  de  qualités  su- 
perficielles mais  brillantes,  portait  en  toutes 
choses,  et  notamment  en  matière  d'art  et  de 
morale,  à  défaut  d'une  puissante  virtua- 
lité (1),  les  insiincti  prononcés  du  grand  et 
du  beau.  On  voit  se  refléter  dans  tous  les 
actes  de  son  règne  les  dons  généreux  d'une 
nature  riche,  enthousiaste,  unis  à  tous  les 
excès,  à  tous  les  vices  qu'engendrent  la  flat« 
terie  et  le  pouvoir  absolu.  Dès  sa  première 
jeunesse,  il  fut  entouré  des  artistes  et  des 
littérateurs  les  plus  éminents.  A  peine  flgé 
de  quatorze  ans  et  portant  le  titre  de  duc  de 
Valois,  il  accepta  la  dédicace  du  premier  li- 
vre imprimé  chez  nous  en  hébreu;  cet  ou- 
vrage avait  pour  auteur  François  Tissard, 
né  a  Amboise,  et  professeur  de  l'Université. 
Sa  conduite  ne  se  démentit  pas  lorsqu'il  fut 
monté  sur  le  trône.  Le  premier,  il  fit  en- 
seigner l'histoire  naturelle  et  diverses  bran- 
ches des  sciences  physiques  ,  pour  les- 
quelles il  avait  un  goût  marqué.  Son  palais, 
sa  table  étaient  le  rendez-vcHis  des  intelli- 
gences les  plus  cultivées  de  son  temps  : 
Etienne  Pencher,  évoque  de  Paris  ;  Guillaume 
Petit,  évéque  deSenlis;  Duchâtel,  évéque  de 
Mâcon;  Tagliacarne  ,  évoque  de  Grasse  ;^ 
Justiniani,  évoque  de  Nebbio;  les  frères  du 
Bellay  ;  Guillaume  Rop,  son  premier  médecin; 
le  Grec  Lascaris,  Guillaume  Budée,  Erasme, 
Pierre  Danès  furent  ses  familiers  ou  ses  cor- 
respondants assidus.  II  prit  une  part  réelle 
et  sympathique  au  commerce  de  ces  esprits 
distingués.  L'imprimerie  ,  qui  venait  de 
naître,  était  le  véhîcule  le  plus  efficace  des 
progrès  à  accomplir  et  le  pkis  précieux  in- 
strument de  la  civilisation  ;  François  le  de- 
vina (2;.  Il  encouragea  surtout  la  fonte  des 
caractères  typographiques,  et  c'est  lui  qui 
provoqua,  par  ses  libéralités,  les  perfection- 
nements qu'apportèrent  à  leur  art  les  Gilles 
Gourmond,  les  Conrad  Néobar,  les  Simon  de 
Colline,  les  Eslienne  et  les  Vascosan.  11  pro- 
cura des  accroissements  considérables  a  ht 
bibliothèque  Royale,  la  transporta  de  Blois  k 
Fontainebleau,  l'une  de  ses  résidences  fa- 
vorites; il  plaça  à  sa  tète  le  premier  érudit 
de  l'époque,  Guillaume  Budée.  En  créant 
enfin,  pour  cet  emploi,  le  titre  dc^randtnaUrc 
de  la  librairie  du  roi,  auquel  étaient  attachés 
de  notables  privilèges,  il  sut  élever  au  rang 
qu'obtenaient  alors  les  charges  aristocrati- 
ques les  plus  enviées,,  une  fonction  littéraire. 

(4>  Voir  ses  Poéiîet,  qui  ont  été  publiées  ea  !8#7; 
in-4*,  par  M.  A.  Clianipollion-Pigeac. 

(2)  Ce  qui  ne  l'empéelia  pas  de  consentir  momen- 
tanément, plus  tard,  à  la  proscrire  dans  tout  1^ 
vu  y  a  urne. 
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Miîïs  Tacte  le  plus  mémoPiilile  de  son  règne 
et  le  plus  propre»  è  recam mander  son  sou- 
fenir  h  la  postérité  fut  sans  contredit  la 
fondation  du  Collège  de  France.  Le  projet  do 
celle  institution  date  du  commencement  de 
son  règne  et  lui  fut  inspiré  par  les  conseil- 
lers littéraires  que  nous  avons  nommés  ci- 
dessus  (1). 

L'extrême  imperfection  oft  se  trouvaient , 
au  commencement  du  xvr  siècle,  les  mé- 
thodes et  les  procédés  didactiques  de  TUni- 
Ycrsité  de  Paris ,   a  été  surabondamment 

Îieinte  ou  décrite  d'après  nature ,  quelquef- 
ois ab  irato ,  et  sous  des  traits  voisins  de 
rhynerbole  (2).  Un  vice  essentiel  atteignait, 
indépendamment  des  méthodes ,  le  fond 
même  de  la  substance  élémentaire  de  cet 
enseignement.  La  langue  qui ,  sous  le  nom 
de  latin,  s*apf)renait  exclusivement  d&ns  les 
écoles ,  notait  qu'un  véritable  patois ,  pro- 
duit dégénéré  du  latin  de  Virgile  et  de 
Tacite ,  comme  Tétaient  alors  la  langue  d*oc 
et  la  langue  d'oil ,  mais  inférieur  h  cos  der- 
nières en  ce  que  celui-lh  ,  chélif  et  bâtard  , 
n'avait  pas  eu,  comme  les  deux  autres,  pour 
se  développera  Taise,  l'air  et  le  grand  j^ur 
de  la  vie  réelle  et  publique.  Cependant  les 
esprits  les  plus  éclairés  du  moyen  âge 
avaient  toujours  senti  le  bi'soin  d^ngrandir 
le  domaine  intellectuel  de  la  chrétienté,  par 
)<;  recouvrement  ou  l'acquisition  dt^s  langues 
mortes  ou  extra-européennes  (3).  Le  fameux 
Raymond  Lulle  connaissait  le  prix  des  lan- 
gues orientales  et  les  avait  apprises.  A  la 
suite  de  ses  voyages  en  Orient,  dès  1285,  il 
s'adressa  su.  ccssivement  aux  Papes  Hono- 
rius  JV,  Nicolas  IV  et  Clément'V,  ainsi  qu*au 
roi  de. France,  pour  leur  conseiller  la  créa- 
tion d'un  séminaire  ou  corps  perpétuel  d'in- 
terprètes, nourris  dans  la  connaissance  du 
grec,  de  l'arabe  et  du  tartare.  Nous  possé- 
ons  le  texte  d'une  lettre,  pleine  d'intérêt  et 
d'une  grande  élévation  de  pensée,  qu'il  écri- 
vit en  1300,  dans  ce  but,  à  Philippe  le  Bel 
et  à  TUniversilé  de  Paris  (^).  Vers  la  même 

(1)  François  I*'  siiccétla  à  Louis  XII  en  1513.  En 
4517,  un  chanoine  de  Louvain,  Jérôme  Busleiden, 
fonda  dans  ccue  ville  trois  ch.iires  pour  Tenseigne- 
roenl  public  des  btigucs  hébraïque,  grecque  et  la- 
tine. 

(i)  Les  criliqncs  les  plus  sensées  oui  aient  été 
faites  de  celle  iniperfeciion  soni  celles  tic  Louis 
Vives,  mon  en  1540  (De  corrupth  ariibu»,  apud 
ejusdeni  opéra;  Basil.,  in-fol.,  1. 1,  p.  5il  58i),  el  de 
Uamns  (De  auditt  phi(o»ophiœ  ei  eloqueniiœ  conjun* 
gtndiê;  Proœmium  reformandœ  Pariiiemii  Acade- 
miœ^  et  pauim.)  Mais,  après  ces  hommes  émincnls, 
cbci  qui  les  lumières,  ou  le  dévouement  cl  l^iniUu- 
lÎTe  des  rérormes,  excuscnl  b  sévérité  du  langage, 
•<— leblàmc  et  riuveclive,  adresses  aux  anciennes 
méthodes  de  Pilniversiié,  devinreni  un  lieu  commun 
que  se  permirent  longtemps  lotUes  les  médiocriiês, 
et  finirent  parélre  un  non-sens  répété  sans  goAl, 
tans  mesure  et  sans  justice.  Voy.  Gouet,  Mémoire 
kislorique  et  littéraire  sur  le  CoUétie  de  France^ 
Parts,  i758,  ln-4,  pages  9  et  10;  et  GAiiLARi^,  His- 
toire de  Frnnçoii  l'\  1769,  in-tî,  t.  VI,  p.  ÎIG. 

(3)  Diuertation  de  Cabbé  Lebeuf  «iir  Cétat  de* 
iciencei  depuii  Robert  /'%  etc.,  1741,  in-ll,  p.  51 

(4)  Theêaurns  nnccdotorum ,  l.  I,  p.  i5J5  cl  suiv. 


époque,  un  personnage  anonyme,  donl  les 
écrits  ont  été  insérés  par  Bongars  pnrmi  les 
historiens  des  croisades,  proposait  sur  on 
plan  ,  à  la  fois  plus  vaste  et  plus  spécial ,  un 
projet  de  gymnase  ou  système  d  éducalion 
dans  lequel  il  conseillait  également  Tenf^H- 

f;nement  des  langues  orientales  flj.  Ces  vnrs 
urenl  «doptéesau  concile  de  Vienne  en  1311 
A  la  suite  de  celte  grande  assemblée,  Clé- 
ment V  publia  une  conslilulion  apostolique 
pour  ordonuer  que,  dans  les  écoles  de  ia 
cour  de  Rome,  de  Paris,  d'Oiford,  de  Bolo- 
gne et  de  Salamanque ,  il  serait  élabli  deui 
maîtres  régents  pour  enseigner  chactinedes 
quatres  langues  :  grecque,  hébraïque,  arabe 
et  cbaldéenne  (Ô).  Ces  prescriptions ,  il  est 
vrai ,  ne  reçureni  aucune  application  immé- 
diate el  durable.  Il  parait  que  bientôt  la  (ta* 
pauté  se  méfia,  pour  rorthodoxie,dece(e')- 
scii^nement,  qu'elle  avait  elle-même  ordon- 
né (3).  La  semence  toutefois  ne  resta  pas slé- 
rile;  le  principe,  une  fois  posé,  s'imprima  sa 
fond  des  esprits  avec  Tautorité  qui  s  atlacbaH 
à  une  loi  de  cette  nature,  et  le  décret  du  con- 
cile de  Vienne,  plusieurs  fois  revendiqué 
depuis,  le  fut  encore  solennellement,  lors- 
que, près  de  doux  cents  ans  plus  tard,  Fnn* 
çois  l"  ,  comme  nous  le  dirons  prochaine- 
ment ,  le  mit  enfin  à  eiécution  (k). 

Au  xvi*  siècle, nôn-seuleracntlUniTcmlé 
n'enseignait  aucune  de  ces  langues  dans  le 
cadre  régulier  de  son  programme,  mais  elle 
partageait,  elle  favorisait  à  leur  enconli-o. 
surtout  à  rencontre  du  grec  et  de  rbébreii* 
une  hostilité  systématique  et  opiniâtre.  Cwie 
antipathie  provenait  de  deuxcauses  :  d'abori 
respritd'immobilité,  Paltachementaui  vieut 
us  el'coutumes  el  en  second  lieu  rexemple 
menaçant  des  novateurs,  qui,  en  soumelM'i» 
leslexlesoriginauxderÉcritureàréprenvede 

lacntique,entiraientunsens  mieux  déduit  «t 
faisaieutde  leurs  connaissances philoloziiiuc^ 
un  levier  redoutable,  à  l'aide  duquf*!  ils  ébran- 
laient toute  Torthodoxie  scholastique  (5). 

(1)  Gesta  Dei  perFraneos^  I.  II,  p.  357. 

(2)  B«L.,  //fil.  unit.  Paris.,  iv,  141.  Cf.  Ctr?»' 
jurii  canoniei;  Clementin.,  Mb.  v  ,  lit.  I  ,  cap.  !• 
Diverses  édifions  ne  meriUonnenl  pas  le  grec. 

(3)  BcL.,  //f«r.,  IV,  209. 

(4)  Voy.  ci-après  col.  223,  note  I. 

(5)  Un  grave  et  $.nvant  docteur  callioli<|ue  decHit 
époque,  le  jurisconsulte  IIeresl>acli,  dans  itnc  bano- 
gue  publique,  rarouie  avoir  eniendn  en  chaire  on 
moine  qui  pr<*cbail  ce  qui  suit  :  t  On  a  rcrcmmeol 
découvert,  disail  ce  moine,  une  langue  qu'on  ipj 
pelle  grecque  el  donl  il  faut  bien  prendre  gini^  î 
C'csl  elle  qui  engendre  loulcs  ces  hérésie^.  H  ff^^ 
de  main  en  main,  çà  el  1.^,  un  certain  livre  écriNa«* 
celle  langue,  qui  a  nom  :  le  Kouveau  TfJ/ffW'* 
c'est  un  livre  plein  de  ronces  ei  de  vipèn*$.  Il  *«''•' 
d'en  surgir  encore  une  auirc,  que  IV)n  nomi»< 
hébraïque  :  lous  ceux  qui  l\ipprennent  dcvieiit»«'<'i 
juifs.  •  Le  même  auteur  rapporte  un  peu  pl«s  »"" 
avoir  entendu  un  docteur  en  théologie  renomiiM*  *k 
rUniversilc  de  Paris  avouer  qu'il  n'avait  jain.ii«  lu  «< 
l'Ancien  Testament  que  Tépitre  el  l'évangile  Af  •* 
messe.  (De  landibus  GrœcarHm  lilterârum,  <»rai"» 
oliui  Friuurgi  in  celeberrimo  convento  doclortin'^''| 
procenim  habim.  Argentorati,  1551,  in-8*,  /•>!«-'» 
cl  51.)  A  l'exemple  d'HercbUaclu  Budéc,  \ï'^* 
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Déjè,  en  1518,  le  ^>rojet  relatif  à  un  collège 
des  irais  langues  avait  acauis  dans  l'esprit. du 
roi  une  certaine  maturité.  A  cette  époque  et 
par  ses  ordres,  des  négociations  furent  enta- 
mées pour  obtenir  d*Erasrae  (la  plus  grande 
autorité  littéraire  du  siècle)  son  approbation 
et  son  concours.  François  lui  fit  offrir  les 
aTantages  les  plus  séduisants  pour  le  déter- 
miner à  venir  en  France,  et  prendre  lui* 
même  la  direction  du  nouvel  établissement 
quM  s^agissait  do  créer.  Mais  Erasme,  avec 
son  caractère  timide,  circonspect,  content  de 
la  demMranquiliité  et  de  la  gloire  à  peu 
près  paisible  dont  il  jouissait  en  Hollande, 
D*ignorail  pas  les  luttes  quUI  aurait  eues  h 
soutenir  en  France,  les  dangers  personnels 
auxquels  Tardeur  de   la  controverse  et  la 
puissance  des  intrigues  devaient  fexposer. 
Rien  ce  put  vaincre  sa  résistance.  Bientôt 
les  malheurs  de  la  guerre,  le  désastre  de 
Parie,  la  captivité  du  roi,  les  complications  de 
la  politique  vinrent  susciter  de  nouveaux  et 
plus  grands  obstacles  qui,  joints  aux  manœu- 
vres des  théologiens  et  des  scholastiques,  ^ 
retardèrent  Taccomplissement  désiré.  Ce  der-  ' 
n'ergmrcdedillicultés  n*était  pas  le  moins 
formidable,  car  le  projet  en  question  sem- 
blait h  ses  adversaires  les  menacer  à  la  fois 
dans  leurs  sentiments  et  dans  leurs  intérêts. 
Les  nouveaux  maîtres,  en  effet,  devaient  être 
rémunérés  par  le  roi,  et  leur  enseignement, 
par  une  conséquence  nécessaire,  devait  être 
complètement  gratuit.  Les  régents  de  TUni- 
%erâilé  craignaient  donc,  et  non  sans  raison, 
<iue  leurs  chaires  fussent  abandonnées  et 
que  leurs  auditeuis  courussent  en  foule  au- 
tour de  CCS  maîtres,  qui  remportaient  sur 
(-ttx  non-seulement  par  la  science,  mais  de 
plus  par  le  caractère  libéral  qui  s'attachait  à 
leur  institution. 

Le  roi,  pour  diminuer  les  embarras  qui 
allaient  entourer  la  création  naissante,  se 
borna  d'abord  à  fonder  en  1530  «u  1531  deux 
chaires,  Tune  d'hébreu,  l'autre  de  grec,  fa- 
cultés qui  n'existaient  point  au  sein  de  l'en- 
*eii$ncmenl  universitaire,  et  qui  ne  pou- 
vaient, par  conséquent,  hî  justilîer  les  alar- 
mes, ni  donner  lieu  à  la  concurrence,  que 
nous  venons  d*inJiquer.  A  chacune  de  ces 
*'*'\ïi  chaires,  il  commit  deux  hommes  d'un 
nre  mérite,  à  savoir  :  pour  l'hébreu,  Paul 
Paradis,  dit  le  Canosse^  et  Agathias  Guidace- 
rio,  qui  fut  peu  après  remplacé  par  le  célèbre 
François  Yatable;  pour  le  grer^  Pierre  Danës 
et  François  Toussaint.  Ces  créations  furent 
à  f>eu  de  temps  de  là  suivies  de  l'établisse- 
ment de  deux  autres  chaires  :  l'une  de  ma- 
théoialiques  y  pour  l'Espagnol  Poblacion  ; 
l'autre  Je  philosophie,  remplie  par  l'ilalie:! 
Frincesco  de  Vicomercato.  Les  résultats  de 
ces  premières  réalisations  furent  aussi  é\e^ 
^é%  aussi  éclatants,  aussi  prompts  qu'on 
louvait  lo  dé&irer.  L'ilite  de  la  jeunesse  et 

(-nsoie  et  les  esprits  éclairés  que  le  cailiolicîsiiic 
romerva  dans  ses  rangs,  eurent  à  se  défendre  ei  a 
^  «avrer  de  s  accusations  d^bérésie  que  leur  atiiniit 
Wnr  ooanaisftatice  du  grec  et  de  Thébreu.  (  Voy.  no- 
umifient  Lco.  Vîtes,  Opéra,  H,  263.  Voy.  aus^i 
t  u'tca,  op.  eli.,  Y.  Ï30.) 


des  esprits  studieux  vmrent  se  grouper  au- 
tour de  cet  enseignement  nouveau  ;  ils  y  pui- 
sèrent des  principes  de  critique  et  des  notions 
supérieures.  Qu'ils  répandirent  ensuite  dans 
toutes  les  régions  de  l'Europe  et  de  la 
société. 

Cependant  l'Université  ne  laissa  pas  de 
faire  ses  efforts  pour  traverser  par  tous  les 
moyens  possibles  l'établissement  qui  lui  por- 
tait ombrage.  En  1533,  Noël  Reda,  principal 
du  collège  de  Montaigu  et  syndic  <le  la  la- 
culte  de  théologie,  présenta  au  parlement  de 
Paris  une  requête  pour  dénoncer  les  profes-t 
seurs  royaux,  il  se  plaignait  de  ce  que, 
<(  aucuns  particuliers,  simples  grammairiens 
ou  rhétoriciens,  non  ayant  estudié  en  faculté, 
s'efforçoient  de  lire  publiquement  la  sainte 
Ecriture,  »  etc.,  et  demanda  leur  interdiction. 
Le  procureur  général  conclut  en  requérant 
la  cour  que  le  roi  fût  supplié  de  faire  Scivoir 
sur  ce  point  sa  volonté.  On  ignore  quel  fut 
l'arrêt  du  parlement  ;  mais  il  est  constant  que 
ce  procès  ne  produisit  aucune  atteinte  aux 
exercices  des  nouveaux  professeurs. 

L'année  suivante,  le  pouvoir  royal,  se  con- 
fiant à  l'appui  que  l'épreuve  des  faits  venait 
lui  prêter,  créa,  malgré  les  clameurs  do 
rUniversilé,  une  chaire  d'éloquence  latine, 

Îui  fut  occupée  dès  153^  par  Lathomus,  ou 
e  Masson,  Allemand  de  naissance  et  litté- 
rateur justement  renommé.  Enfin,  en  1542, 
le  roi  établit  une  cinquième  chaire  consacrée 
à  l'enseignement  de  la  médecine  et  de  la 
chirurgie.  11  y  plaça  son  médecin. Vital  Vi- 
duro,  en  latin  Viduê  Vidius,  qu'il  avait  fait 
venir  de  Florence,  sa  patrie,  et  qu'il  avait 
fixé  à  la  cour  par  de  grandes  libéralités,  à 
cause  do  ses  talents  remarquables  et  de  ses 
connaissances  approfondies  dans  ces  deux 
sciences. 

François  I",  qui  mourut  en  15W,  n'étendit 

pas  plus  loin  les  preuves  de  sa  sollicitude 

en  faveur  du  Collège  de  France.  A  plusieurs 

reprises,  il  avait  voulu  donner  un  corps,  un 

siège  (ixe  à  cet  enseignement  épars  et  à  ces 

fondations  successives.  On  a  la  preuve  que, 

dès  l'année  1520,  un  semblable  dessein  était 

dans  son  esprit  (1).  Près  de  vingt  ans  plus 

tard,  il  reprit  cette  idée  en  des  termes  plus 

larges  et  plus  imposants.  L'évèque  de  Mâcon, 

Duchatei,  un  de  ses  ministres,  lui  proposa 

de  consacrer  une  dotation  (de  cent  mille 

livres  à  cinquante  mille  écus)  à  l'érection 

d'un  vaste  bâtiment  où  seraient  réunis  tous 

les  objets  matériels  nécessaires  au  logement 

des  professeurs  et  à  l'enseignement  de  six 

cents  élèves.  Cet  édifice  devait  être  élevé  sur 

l'emplacement  de  l'hôtel  de  Nesie  (2);  tes 

plans  avaient  été  faits  et  adoptés.  Par  lettres 

patentes  du  19  décembre  153J,  le  roi  commit 

a  l'exécution  de  l'œuvre  deux  délégués  ou 

contrôleurs,   parmi    lesquels  on   remarque 

Jean  Groslier,  le  célèbre  amateur  b'bliophila 

et  trésorier  de  France.  Mais  de  nouvelles 

oppositions,  de  nouvelles  intrigues,  attri- 

(I)  GocjET.  Mémoire  hiHorique  sur  le  Collège  de 
France^  p.  57. 
(i)  Ijcu  occupé  aujourd'hui  par  Tlnstilul. 


i07 


COL 


DICTIONNAIRE 


COL 


buées  princîpaltsment  au:  chancelier  Poyet, 
retardèrent  jusqu'à  la  mort  du  roi  l'exécu- 
tion de  ces  vues  généreuses.  Tant  que  vécut 
ce  dernier,  les  professeurs  royaux  ensei- 
gnèrent, les  uns  au  collège  de  Cambrai,  les 
autres  air  collège  de  Fortet;  h  celui  des 
Trois^-Evèques»  ou  ailleurs.  Cet  état  d'imper- 
fection devait  même  se  perpétuer  bien  au 
delà  de  la  mort  de  François  1**. 

Depuis  lers^le  Collège  de  France  reçut, 
lentement  et  peu  à  peu ,  du  progrès  des 
idées  et  de  la  marche  du  temps ,  le  dévelop- 
pement que  nous  lui  avons  vu  atteindre. 
C'est  ainsi  qu'il  a  témoigné,  par  sa  propre 
histoire,  de  la  mission  de  perfecUonnement  k 
laquelle  il  était  destiné.  On  peut  dire  toute- 
fois, à  la  gloire  du  fondateur,  que  cette  ins- 
titution, dans  ^n  germe  essentiel,  est  sortie 
tout  entière  des  mains  de  François  I",  et 
que  même  il  sut  indiquer  en  termes  formels 
et  remarquables  le  haut  caractère  qui  lui 
était  assigné  (1).  Sous  les  quatre  princes  de 
la  maison  de  Valois  qui  occupèrent  ensuite 
le  tr6ne  (Henri  II,  François  II,  Charles  IX, 
Henri  lll),  le  Collège  de  France  ne  reçut  que 
de  médiocres  accroissements.  En  1566,  dans 
une  harangue  adressée  à  la  reine  mère 
Catherine  ae  Médicis,  Ramus  proposait  à 
cette  princesse  de  faire  bâtir,  pour  les  lec- 
teurs royaux,  un  édilice  snécial  «  sur  la 
Ïlace  qui  est  au  Moit  de  l'Université  de 
ans  (2) ,  »  signe  que  l'ancien  projet  de 
F)*an$ois  I"  était  alors  complètement  aban- 
donné. «  Les  lecteurs  du  roi,  disait-il,  n'ont 
point  encore  d'auditoire  qui  soit  à  eux; 
seulement  ils  se  servent,  par  manière  de 
ivest,  d'une  salle,  ou  plutost  d*une  rue,  les 
uns  après  les  autres  ;  encore ,  sous  telle 
condition  que  leurs  leçons  soient  sujettes  à 
estre  importunées  et  destourbées  [mv  le 
passage  des  crocheteurs  et  lavandières,  et 
autres  telles  fascheries  (3).  »  Sous  Henri  IV, 
en  1595,  cette  situation  était  toujours  la 
même,  comme  il  résulte  d*un  discours  de 
rentrée  prononcé  et  imprimé,  cette  année-là, 
par  l'un  des  professeurs  (i).  Henri  IV,  qui 
cependant  aimait  les  lettres  et  le  témoigna 

(I)  c  FraDÇois,  etc.,  savoir  faisons  que  nous,  con- 
sidérant que  le  savoir  des  langues,  qui  est  un  des 
dons  du  Saint-Esprit...,  donne  plus  parfaite  intelli- 
gence de  toutes  bonnes,  lieiniéles,  saintes  et  salu- 
taires sciences...,  par  lesi|nelles  riiomme  se  peut 
mieux  comporter  en  tous  affaires,  soit  pubU(|ues  et 
particulières*..,  avons  fait  £aire  entendre  à  ceux  qui 
V  voudroient  vaquer^  les  trois  langues  principales, 
hébraïque,  grecque  et  btine,  ei  /e«  livra  è$  quel*  tes 
bontui  iciencei  iont  le  mieux  et  plu$  profouJérneni 
Iraitéegy  à  laquelle  lin  et  en  suivant  le  concile  de 
Tienne,  nous  avons  ouvert  à  Paris,  »  etc. ,  etc. 
('Lettres  patentes  en  date  du  mois  de  mars.  1545,  en- 
reffistréi»  au  parlement,  rapportées  d..us  Goiijet, 
inerooire  cité,  p.  41.) 


(i)  Place  Cambrai. 

(3)  -    '        ■     -^ 


Préface  du  Proœme  de%  mathémaiiques^  iu-8*. 
On  voit  par  le  même  opuscule  t|ue  les  appoinlemenis 
des  professeurs  étaient  mointlres  que  ceux  de  cer- 
laiiis  légents  de  collège,  et  qu^ils  n*étaient  pas  régu- 
lièrement payés. 

(4)  Oratio  qua  oUendilur  qnale  deberet  eue  eotle- 
gium  profeuorum  rrgiorum,  etc.,  ab  11.  Monaii.hc- 
\\o,  Mtet.»  1505,  iu^\ 


par  divers  actes  importants  de  soo  règue, 
traita  ses  lecteurs  avec  cette  bienveillance 
facile  qui  lui  était  naturelle;  maisTeffelde 
ce  grand  amour  d\x.  Béarnais  se  borna  seule- 
ment h  la  création  d*une  chaire  d^anatoœie 
et  de  botanique,  en  1595,  et  à  faire  payer 
aux  professeurs  Tarriéré  de  leurs  traite- 
ments, qui  ne  l'avaient  pas  été  depoisplo- 
sieurs  années. 

Ce  prince,  toutefois,  peu  de  temps  avant 
sa  fin  tragique  et  inopinée,  s*était  occupé 
sérieusement  de  donner  au  moins  un  asile 
convenable  à-  renseignement  du  collège. 
Une  enquête  fut  commencée  le  23  décembre 
1609,  et  le  28  août  1610  le  jeune  roi  Loaii 
Xlll  vint  solennellement  poser,  sur  rempla- 
cement des  collèges  de  Cambrai  et  deTré- 
guier,  la  première  pierre  du  bitimeol  qd 
porte  aujourdihui  encore  le  nom  de  ColUgê 
de  France,  Mais  les  travatK,  k  peine  com- 
mencés, furent  complètement  interrompas, 
et,  neuf  années  plus  tard,  les  professeurs 
royaux,  selon  l'expression  de  lun  d*eui, 
enseignaient  dans  une  halle  exposée  àl'io- 
temperie  des  saisons,  plutôt  que  dans  uoe 
école  royale  et  dans  le  sanctuaire  des  let- 
tres (1).  £n  1631»,  on  acheva  une  aile,  c*esl-À- 
dire  Vun  des  trois  côtés  de  TédiGce  projeté; 
Ton  y.  installa  comme  on  put  le  collège. 
Louis  XIV  tourna  d*un  autre  côté  les  fues 

S  grandioses  que  lui  inspira  son  zèle  pour  la 
itiérature  :  il  ne  fit  rien  ou  presque  rieo  (2) 
en  faveur  de  cette  école.  11  y  a  même  lieu  de 
croire  qu'une  telle  institution,  organisée 
plutôt  pour  l'indépendance  que  pour  la 
subordination,  n*obtint  jamais  ses  boones 
grâces.  Ce  fut  en  177b  ^  sous  le  règne  de 
Louis  XV  et  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XVI,  que  le  Collège  de  France  attei- 
gnit le  plus  haut  développement  dont  il  de- 
vait jouir  avant  la  révolution  française,  dès 
l'origine»  et  malgré  les  efforts  incessants  que 
fit  l'Université  pour  soumettre  à  sa  juridic- 
tion un  corps  étranger  à  ses  origines,  qu'elle 
traita  d'abord  en  intrus  et  qu'elle  eût  voulu 
étouffer,  le  Collège  de  France  forma,  sous  le 
rapport  administratif,  une  institution  à  périt 
directement  placée  sous  la  protection  du  roi 
et  sous  l'autorité  de  l'un  de  ses  officiers 
d'Ëtat,  le  grand  aumônier  de  France.  Ega^^ 
en  droits  et  appliqués  à  la  môme  fonction, 
les  professeurs  n'avaient  jamais  reconnu 
entre  eui  d'autre  suprématie  que  la  presi* 
dence  fraternelle  et  d^ailleurs  mal  détinie 
d'un  douen.  En  1671,  Louis  XIV  (3;  fil  passer 

(t>  JoANNis  Gkaxgieb  Orolîo  pro  retinrent 
iehoiis  regiis.  1619,  iii-4^. 

(2)  En  1670,  il  créa  une  seconde  chaire  de  droU 
canon,  qui  fut  occupée  {>ar  Eiienne  Balute:  ei  eii 
1692,  une  chaire  de  syriaque  pour  Gabriel  Sîonitf' 

(3)  Un  décret  spécial  rendu  par  la  Convention,  te 
25  messidor  an  lll  (13  juillet  1795),  sur  le  rapportée 
ViUant,  décida  la  conservation  du  CoUéce  de  r  nncr* 
cpji  survécut  ainsi,  presipie  seul,  ^  tous  les  établi»s^ 
nients  d*instruciion-  publique  fondés  par  la  moiur- 
cliie.  L*astrononie  Lalande,  l'un  des  professeurs, 
porta  jusqu^en  Tan  VU  Inclusivement  le  titre  d'tu- 
peeteuT,  Le  collège  eut  un  adminiêi râleur  h  parUi  de 
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les  attributions  du  grand  aumônier  dans  les 
mains  du  secrétaire  d*£tat  ministre  de  la 
maison  du  roi»  qui  était  alors  Jean-Baptiste 
Coibert.  U  donna  également  au  collège  un 
inspecleur,  charge  qui  fut  maintenu  jus- 
qu*ea  1796. 

Né  d^une  haute  pensée  d^améh'oration  et 
de  proçrèsy  le  Collège  de  France  est  de- 
meuré jusqu'à  nos  jours  fidèle  à  cette  noble 
destination;  il  est  devenu  par  là  une  institu- 
tion unique  en  son  çenre»  non-seulement  au 
sein  de  la  patrie,  mais  par  toute  l'Europe,  et 
Tune  de  nos  plus  grandes  gloires  nationales. 
Si  Von  excepte  le  règne  de  Louis  XIV,  qui 
sut  offrir  au  déploiement  des  forces  intelleo- 
luelles  d'autres  carrières  et  d'autres  appa- 
reils, mieux  appropriés  à  son  génie  monar- 
tbique  et  à  son  caractère  personnel,  l'histoire 
des  agrandissements  successifs  que  reçut  le 
cadre  de  son  enseignement  représente,  d'une 
manière  à  peu  près  exacte  et  constante,  les 
conquêtes  progressives  de  l'esprit  hundain 
dans  le  domaine  des  sciences.  Le  tableau 
gui  Ta  suivre  est  destiné  à  retracer,  sous  une 
lurme  synoptique,  la  série  complète  de  ces 
accroissements. 

Tableau  général  et  hùtorique  de  renseigne- 
ment m  Collège  de  France^  depuis  sa  (on-- 
dation  jusqu^ à  nos  jours. 

En  1531,.  k  chaires  (1)  : 

1*  Langue  hébraïque;  2*^  langue  grec- 
que; 3*  mathématiques;  &*  philosophie. 
En  153i,  5  chaires  : 

Les  k  précédentes;  S*"  éloquence  et  litté- 
rature latines. 
En  ISiâ,  6  chaires  : 

Les  5  précédentes;  6*  médecine. 
Eo  15S7,  7  chaires  : 

Les  6  précédentes;  7"  langue  arabe. 
En  1595,  8  chaires  : 

Les  7  précédentes;  8"  anatomie»  bota- 
niaue  et  pharmacie. 
En  1612, 9  chaires  : 

Les  8  précédentes;  9*  droit  ecclésias- 
tique. 
En  1692, 10  chaires  : 

Les  9  précédentes;  lO"" langue  syriaque. 
En  1758, 13  chaires  : 

1"  Hébreu;  2"  grec;  3*  arabe;  &•*  syria- 
que; 5*  mathématiques;  6"  philosophie 
grecque  ;  T  éloquence  latine;  8"  philoso- 

fhie  latine;  9*  médecine;  10*"  chirurgie; 
1*  pharmacie;  12"  botanique;  13**  droit 
ecclésiastique. 
En  1788  (2),  19  chaires  ; 

(1)  Le  même  enseignement  Ait  souvent  rempli 
pr  plusienra  professeurs  distincts.  Nous  employons 
ici  le  root  châtre  dans  le  sens  de  matière  ou  lacullé. 

[i)  En  i7t>9, 1772, 1773,  sous  Louis  XV  ;  en  1776 
ei  1786,  soos  Louis  XVI,  le  cadre  de  renseignement 
Mbit  diverses  modifications  provenant  surtout  de 
pennuialîon8,du  démembremeol  deeeriaines  chaires 
ci  de  quelques  i;baogemenls  de  dénomination.  Le 
délail  de  ces  variations,  denl  nous  n*avons  pu  rendre 
compte  ici,  a  élé  exposé  dans  une  notice  redisée  pr 
M.  bédiiloC,  secrétaire  du  CoUëge  de  France,  r  oy.  la 
brochure  intitulée  :  Docmnentt  oficietê  sur  l^tcoie 
iUniuisiratUH^  Paris,  1848^  in  8*,  p.  33. 


1*  Hébreu;  2»  grec;  3^  arabe;  4!*  syria- 
que ;  5*  turc  et  persan  ;  6"  éloquence  la- 
tine; T**  poésie  latine;  8**  littérature  fran- 
çaise ;  d"  géométrie  ;  lO"*  mathématiçiues  ; 
11*  astronomie;  12*  physique  expérimen- 
tale ;  13**  histoire  naturelle  ;  ik""  chimie  ; 
15**  anatomie;  16"  médecine  pratiqpe  ;  17" 
droit  canon  ;  18"  droit  de  la  nature  et  des 
gens;  19"^ histoire  et  morale. 
En  1814  (an  de  TEmpire),  19  chaires  : 

Les  mêmes,  à  peu  de  chose  près,  saut 
quelques  changements  dans  les  dénomir 
nations  (1). 
De  1815  à  1830,  21  chaires  : 

Les  19  précédentes;  20"  langue  et  litté- 
rature sanskrites;  21'  langue  et  littérature 
chinoises  et  tartares  mendchoucs. 
De  1830  à  février  1848, 27  chaires,  savoir  : 

20  des  chaires  qui  précèdent  (2),  plus, 
les  suivantes  :  21"  archéologie;  22"  écono- 
mie politique;  23"  législations  compa- 
rées (3)  ;  24"  iangue  et  littérature  sla- 
ves (4)  ;  25*  langue  et  littérature  méridio- 
nales ;  26"  langue  et  littérature  d^ori^ue^ 
germanique  (&)  ;  27"  embryogénie  compa* 
réo  (6). 
En  avril  1848,  34  chaires,  dont  22  des  précé- 
dentes, savoir  : 

1*  Langues  et  littératures  hébraïques,, 
chaldaïques  et  syriaques;  3"  arabe;  S" per- 
san; 4*  langues  et  littératures  chinoises  et 
tartares  mandchoues  ;  5"  langue  et  littéra- 
ture sanskrites;  6**  langue  et  littérature 
grecques  ;  7"  langue  et  littérature  latines  ^ 
o"  littérature  française;  9"  langue  et  litté- 
rature slaves;  10"  langue  et  littérature  mé- 
ridionales; 11"  langue  et  littérature  d*ori-^ 
g  ne  germanique;  12"  astronomie;  13"  ma- 
ématiques  ;  14"  physique,  arithmétique  ^ 
15"  physique  expérimentale;  16"  mëde- 
cme;  17"  chimie;  18"  histoire  naturelle; 
19"  embryogénie;  20"  philosophie  grecquo 
et  latine;  21"  histoire  et  morale;  22"  ar- 
chéologie; —  plus  12  chaires  nouvelles  : 
23"  droit  politique  français  et  droit  politi- 
que comparé;  24"  droit  international  et 
histoire  ues  traités;  25"  droit  privé;  96* 
droit  criminel;  27"  économie  générale  et 
statistique  de  la  population;  28"  économie 
générale  et  statistique  de  Ta^riculture; 
29"  économie  générale  et  statistique  des 
mines,  usines,  arts  et  manufactures;  30* 
économie  générale  et  statistique  des  tra- 
vaux publics;  31*  économie  générale  et 
statistique  de6  finances  et  du  commerce  ; 
32*  droit  administratif;  33*  histoire  des 
institutions  administratives  françaises  ei 
étrangères;  34*  mécanique  (7). 

(1)  La  chaire  de  droit  canon  avait  été  supprimée 
en  1791.  En  1805,  un  décret  impérial  crâ,  pour 
d*Âiisse  de  Villoison,  une  chaire  de  grec  vulgaire  : 
elle  fut  supprimée  la  même  année,  aprcs  la  mort  du 
Utulaire. 

(2)  La  chaire  d'anatomîe  fut  supprimée  en  4832. 
(5)  Ces  trois  dernières  ont  élé  créées  en  4851. 

(4)  Créée  en  1840. 

(5)  Ces  deux  dernières  ont  clé  créées  en  18ii. 
6)  Créée  en  i8i4. 

chaire  de  mécanique,  supprimée  C0 1786» 


(6)  Cn 

(7)  La 
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En  1849,  28  chaires  : 

1"  Langues  et  litUraturcs  hébraïques , 
chaldaïques  et  syriaques;  2" langue  arabe; 
3*  langue  et  littérature  sanskrites;  &**  lan- 
gues et  littératures  chinoises  et  tartarcs 
mandchoues;  5*" langue  persane;  6'  langue 
turque  ;  7"  langue  et  littérature  grecques  ; 
8*  éloquence  latine  ;  9*  poésie  latine  ;  10* 
littérature  française;  11*  langue  et  littéra- 
ture slaves;  1^  langue  et  littérature  de 
FEurope  méridionale;  13*  langue  et  litté- 
rature d'origine  germanique;  li^*  philoso- 
phie grecque  et  latine;  15*  histoire  ei  mo- 
rale; 16*  droit  de  la  nature  et  des  gens; 
17*  économie  politique;  18*  histoire  des 
législations  comparées;  19**  archéologie; 
20*  astronomie  ;  21*  physique  générale  e( 
mathématique  ;  22*  physique  générale  et 
expérimentale;  23*  histoire  naturelle  des 
corps  organisés;  24*  histoire  naturelle  des 
corps  inorganiques;  25"  embryogénie  com- 
parée; 26*  médecine;  27*  chimie;  28*  ma- 
thématiques. 

COMMUNAUTÉS  ENSEIGNANTES.  -  Du 
iy*  au  XVI*  siècle,  deux  grands  faits  mar- 
quent rhistoire  intellectuelle  de  TEurope  et 
se  mêlent  à  celle  de  renseignement  :  la  re<* 
naissance  et  le  protestantisme.  Ces  deui  faits 
servirent  simultanément  de  signal  h  la  réfor- 
me qui  bientôt  allait  s'introduire  universel- 
lement dans  la  didactique.  L'Italie,  qui  fut 
le  berceau  de  la  renaissance  littéraire,  le  fut 
aussi  de  la  méthode  antiscolastique  ou  mo- 
derne. Mais  elle  ne  poussa  pas  le  mouve- 
ment jusqu'à  la  réforme  religieuse  (1).  A 
peine  la  cendre  de  Pétrarque  et  de  Boccace 
était-elle  refroidie,  que  des  pédagogues  no- 
vateurs et  d'un  esprit  élevé  tentaient  de 
faire  passer  dans  la  pratique,  en  l'appliquant 
h  rinstruction  et  è  l'éducation  de  la  jeunesse, 
legoûtetlcs  principes  littéraires  que  ces  deux 
célèbres  littérateurs  et  bibliophiles  avaient 
puisésdansrétudeassiduedeTauiiquité.C^est 
ceoue  tirent  notamment  Viclorin  Rambaldoni 
de  relire,  né  vers  1378,  et  leurs  contempo- 
rains Pierre-Paul  Vergerl  et  Maffée  Vegi, 
morts,  le  premier  en  1428  et  l'autre  en  1458. 
Ces  trois  maîtres,  dont  les  travaux  furent  à 
la  fois  théoriques  et  pratiques,  s'efforcèrent 
principalement  de  donner  pour  base  à  leurs 
procédés  d'éducation  la  gymnastique,  Tétude 
de  l'histoire  naturelle,  la  lecture  directe  des 
meilleurs  écrivains  de  Tantiquité,  tels  qu'Ho- 
mère, Démosthène,  Virs'ile,  Cicéron,  et  les 

« 

éuit  seulement  rétablie.  Ces  divers  accroissemcnls 
ei  modificaiions,  ordonnés  par  le  décret  du  7  avril 
iSiS,  avaient  pour  principal  objet  de  pourvoir  à 
1  enseicneuieiit  des  élèves  de  VEcoie  d'admtninraiion, 
annexée  au  Collège  de  France  cl  créée  par  nn  autre 
décpct  du  8  mars  précédent.  i:clle  énilc  fonctionna 
dès  le  uiois  de  mai  1848  ;  elle  fut  abolie  par  une  loi 
«lo  9  noât  1819. 

(I)  Eu  Italie,  comme  en  Allemagne,  la  réforme 
utiéraire  se  confondit  aussi,  dans  ses  premiers  efforts, 
avec  la  tendance  à  la  réformation  religieuse  ;  mais 
cetU'  deniiére  y  fut  étouflce.  Voyez,  sur  ce  siijH, 
une  élude  intéressante  de  M.  Bonnet,  Vu  d'Olympia 
iTiï*'"'  ^^^  ''^  '^  ilfiiaiMance,  cic.  P.iris,  1850, 


exercices  oratoires  (1).  En  Allemagne  et  dans 
le  nord-est  de  l'Europe,  la  réforme  s'annonça 
vers  lo  même  temps.  Mais  là  et  progressive- 
ment elle  atteignit  tout  ensemble  et  la  doc- 
trine  et  le  dogme.  Gérard  Legrand  (2),  né 
en  1340  àDevenler,  do  concert  avec  Florent 
Radewin«  fonda  en  cette  ville  une  associa- 
tion religieuse  'qui  ne  tarda  pas  à  prendre 
de  l'extension  sôus  les  noms  de  Fr^rfi  delà 
bonne  volonté^  Frêreê  de  Iq,  vie  communf,  et 
autres.  Ces  réunions,  oui  subsistent  encore 
dans  les  béguinages  des  Pays-Bas,  vivaient  en 
etfet  sous  le  ré{^nie  de  la  communauté  dos 
biens.  Elles  avaient  pour  but  de  former  une 
société  exempte  des  vices  qui  souiV.aicDt 
quelques  monastères^  et  de  vivre  dans  une 
retraite  humble,  modeste  et  laborieuse.  Les 
frères  et  sœurs  de  ces  communautés  ne  s'a$: 
treignaient  ni  aux  vœux  perpétuels,  ni  aa 
célibat.  A  chaque  association  étaient  jointes 
la  plupart  du  temps  une  bibliothèque  et  une 
école.  L'étude  et  l'enseignement  faisaient 
partie  de  leurs  exercices  réguliers.  Cet  en- 
seignement, dans  les  écoles  destinées  h  la 
jeunesse,  comprenait  la  lecture,  récriture, 
le  chant,  le  latin»  la  religion  et  surtout  l'his* 
toire  biblique.  Accusés  d'héré^e  au  concile 
de  Constance  en  1^1^,  ils  y  furent  chaleu- 
reusement défendus  par  Gerson  et  alhoos 
d'une  manière  éclatante.  Radewin  continua 
l'œuvre  de  G(^rard.  L'école  de  la  montagne 
Sainte-Agnès,  près  de  Zwold,  qu'ils  avflieol 
fondée,  eut  pour  professeur  Thomas  A'Reni- 
pis  (3),  que  l'on  considère  comme  Tun  des 
promoteurs  de  la  réforme  littéraire.  C'est  de 
là  que  sortirent,  entre  autres,  Jean  Wessel, 
Rodolphe  Agricola,  Alexandre  Hégius  V. 
qui  furent  les  précurseurs  du  protestanlii^nie 
en  Allemagne.  Ces  communautés ,  ces  éco- 
les se  propagèrent  bientôt  sur  les  deux  rives 
du  Rhin  :  à  Amsterdam,  à  Munster,  à  Osoa- 
bruck,  à  Emmerich,  è  Schelestadt,  etc.  Le 
zèle  scientiGque  et  littéraire,  aussi  bien  que 
le  zèle  philosophique  ou  religieux,  prirent 
à  la  fois  un  développement  plus  étendu,  un 
caractère  plus  vif  et  plus  marqué.  Jean  «îo 
Dahlberg  et  Rodolphe  Agricola  s'efforcèrent 
d'établir  à  l'université  de  Hcidelberg,  daii< 
lo  Palatinat,  un  centre  d'études  clessiiV'^^ 
renouvelées.  Le  même  Dahlberg,  avec  uu 
autre  condisciple,  Conrad  Keltès,  fond^ 
sous  le  titre  d'association  du  Rhin  {Rheinis- 
che  GeseUsehaft)y  è  l'imitation  de  ce  qui  com- 
mençait à  se  répandre  en  Italin,  une  compa- 
gnie littéraire  ou  académie,  bientôt  imite 
par  V Association  du  Danube.  £nOn,  les  im* 
tiateurs  avoués  ou  couverts  du  prolesLin- 
tisme,  Érasme,   Reuchlin,  Luther,  Uélan- 

(1)  Voy.  RosMiiu  voî«  Orelli,  Vittoriao  ranFett^* 
oder  die  Annàherunq  lur  ideaien  Pidagoék  im 
funfxehnun  Jahrhundert;  Zurich,  I8li.  \n4\  fi(  : 
et  Pétri  ,  Magaxin  der  pàdegogisehen  UtiraïuT- 
yeschichte  ;Leipiiick,  1807.  iii-8%  2te  Sammiung. 
p.  146  el  8cqq.,  i6i  el  scqq. 

(2)  Ceeri  de  Groote,  ou  Gerhardus  Groti»i  ^ 
Magnuê. 

(3)  Né  à  Kempeii,  près  Diisseldorf.  U  avait  e!e 
cl<»vc  de  Pécole  de  GtM'unI,  Ji  Devenier. 

(4)  Péd«ngogueciniiicnl,  précepteur  d^Erasmc. 
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chlhon,  Calvin,  RamuSt  elc,  qui  succé(iè- 
rent  aux  précédents,  s'occupèrent  tous  avec 
en  grand  soin,  et  la  plupart  avec  un  tfrand 
et  durable  succès,  de  pédagogie  et  de  didac- 
tique (1). 

A  près  avoir  indiqué  l'origine  et  la  marche 
de  ce  mouvement,  étudions-le  de  plus  près 
en  France.  11  est  un  homme,  dont  li  vie  agi- 
tée, dramatique,  complètement  dévouée  à 
la  recherche  et  à  la  profession  de  ce  qu'il 
crovail  être  la  vérité,  couronnée  par  une 
>orie  de  martyre  en  Thonneur  de  cette  dou- 
ble cause,  offre  comme  Timage  et  le  résumé 
de  cette  époque  elle-même,  de  ce  xvi'  siècle, 
i{ui  ne  fut  tout  entier  qu'un  laborieux  enfan- 
tement :  nous  avons  déjà  nommé  Ramus. 
Exposer  avec  quelque  soin  sa  biographie, 
c'est  retracer  nécessairement  les  principaux 
laits  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  l'ins- 
tnjctioo  publique,  pendant  le  cours  de  la 
même  période. 

Pierre  la  Ramée  ou  de  la  Ramée,  en  latin 
JKamu#,  selon  la  coutume  usitée  dans  ce  siè- 
cle parmi  les  lettrés,  naquit   Tan  1515  (2)  à 
r.uth,   en  Vermandois,  village  qui  n'exisle 
filus  depuis  longtemps.  Il  était  issu  d*une  fa- 
mille noble,  originaire  du  pays  de  Liège,  ex- 
jmriée  vers  la  lin  du  xV  siècle,  lors  des 
guerres  qui  marquèrent  le  règne  de  Charles 
le  Téméraire.  Son  aïeul,  fugitif,  s'é^tait  éta- 
bli en  Picardie,  où  il  avait  dû  exercer  pour 
vivre  le  métier  de  charbonnier.  Son  père 
éiait  un  petit  laboureur  ;  lui-même,  dans  ses 
premiers   ans,   fut   employé  à    garder   les 
pourceaux.  L'indigence  et  le   malheur,  au 
milieu  desquels  fut  placé  son   berceau,  lui 
servirent,  ainsi  qu'à   tant  d'autres   grands 
hommes;  ce  fut  par  eux  que  son  caractère 
acquit  cette  trempe  énergique  et  mâle,  (|ui 
vous  fait  h  l'épreuve  des  faiblesses  vulgaires 
et  de  l'adversité.  A  peine  était-il  entré  dans 
U  vie  qu'il  fut  deux  fois  exposé  b  ces  mala- 
tites  endémiques,  nées  de  l'état  imparfait  de 
Kl  société  d'alors,  et  que  les  historiens  dési- 
(ntent  sous  le  nom  vague  de  peste.  Bientôt 
il  perdit  son  père.  Il  avait  huit  ans,  lorsque, 
I-oussé  parun  anlent  besoin  de  s'instruire, 
il  s'enfuit  de  son  pays  pour  se  rendre  au  sein 
<k*  la  capitale.  Deux  fois  chassé  par  k  mi- 
bere,  il  y  revint  une  troisième,  avec  l'opi- 
Dîâtreté  du  génie.  Un  oncle,  nommé  Honoré, 
charpentier  de  profession,  qu'il  avait  dans 
cette  ville,  lui  fournil  le  secours  précieux  de 
sa  sympathie  et  de  ses  modiques  ressources. 

(l)  Nous  suivons  ici  Touvrage  de  M.  Frîlz , 
Eumisu  d'un  $y$Ume  complet  drinslruction  et  iVidu- 
uhon.  Paris  ei  Genève,  4843.  3  voL  In-S".  t.  Ul , 
p.  442.  Ce  livre  ofTrc  à  chaque  page  les  plus  pre- 
<M*fii»e^  qualilés  de  rérudilioii  allemande. 

ii)  Nous  nous  rangeons,  pour  celle  daie  et  pour  la 

plopart  des  cireonslance»  qui  concernent  la  vie  de 

Hamus,  à  Tavis  de  M.  Waddington  Kastus,  qui  a  pu- 

Ujé  uir  ce  personnage  une  monographie  remar- 

QuaUe:  De  Pétri  Rami  vita^  «cripii»,  philosophia. 

Pan»,  1ft48,  itk-dr.  La  partie  biographique  de  ce 

irawil  n'est,  en  g»-néral,  qu'un  cenloii  composé  de 

Iraîmenu  originaux  empninlés  à  des  écrivains  con- 

lemporains  de  Ranius«  mais  habilement  agences,  cl 

Jan»  lequel  s^evïrce  une  criiia"c  exacte  et  judi- 


Il  le  vôlît,  lui  acheta  des  livres,  et  le  jeune 
écoliiic  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude.  Mais  au 
bout  de  quelques  mois  cette  aide  vint  à  lui 
manquer.  Il  prit  alors  la  condition  de  do- 
mestique, à  l'instar  de  Jean  Stondouck  (I), 
et  se  mit  au  service  d'un  maître  régent,  quf 
logeait  au  collège  de  Navarre,  l'un  des   éta- 
blissements les  plus  renommés  de  l'Univer- 
sité. Sûr  désormais  de  pourvoir  à    ses  be- 
soins, à  force  de  privations  et  de  courage,  i! 
put  enfin  atteindre  le  principal  but  de  ses 
désirs.  Le  jour,  il  payait  sa  dette  de  servi- 
tude ;  mais  libre  la  nuit,  et  maître  de  lui- 
môme,  il  l'employait  presque  entière  à  lire, 
à  méditer  les  leçons  qu'il  entendait  en  quel- 
que sorte  à  la  dérobée.  Il  consacrait  trois 
heures  au   sommeil,  et   l'on  raconte  que, 
pour  ne  point  dépasser  cette  mesure,  il  atta- 
chait au  plafond  de  son  galetas  une  lourde 
pierre,  à  l'aide  d'une  corde,  dont  il  enflam- 
mait en  se  couchant  l'extrémité  inférieure  ; 
lorsque  la  cordeavait  lentement  brûlé,  c'est- 
à-dire  au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  la 
pierre  tombait  avec  fracas  sur  le  plancher,, 
et  il  se  levait  h  ce  signal.  11  parcourut  ainsi 
la  longue  et  tortueuse  route  prescrite    alors 
aux  éludes  scolaires  ;  à  vingt  et  un  ans,  il 
était  en  mesure  de  briguer  le  titre  de  maître 
es  arts.  L'oncle  et   la  mère  se  cotisèrent  à 
cette  occasion  :  celle-ci  vendit  une  part  de 
son  petit  champ  (2),  et  le  pauvre  écolier  pa^a 
la  taxe  onéreuse  que  le  fisc  (3)  universitaire 
exigeait  avant  tout  de  ses  candidats.  Mais,  & 
peine  sorti  des  bancs,  déjà  l'écolier  de  Na- 
varre décelait  en  lui  non-seulement  un  jeune 
homme  fortement  nourri  des  connaissances 
qu'il  avait  acquises,  mais  un   réformateur 
hanii,  décidé  à  rompre  les  sentiers  battus,  à 
s'élever  contre  la  routine,  et  à  mettre  sous 
ses  pieds  toutes  les   idées   regues.  II   osa 
prendre  publiquement,  pour  programme   de 
la  thèse  qu'il  devait  soutenir,  cette  proposi- 
tion :  Que  (oui  ce  qu  avait  dit  Aristote  nV- 
tait  que  faussetés  et  chimères  (4).  Il  serait  dif- 
ficile aujourd'hui  d'exprimer  le  prodigieux 
étonnement  et  le  scandale  inouï  ({ue  la  seule 
annonce  d'un  tel  paradoxe  suscita  dans  les 
rangs   des  lettrés  de  celte  époque.  Mais  ce 
qu'il  y  eut  de  plus  étonnant  encore,  ce  fut 
le  succès  avec  lequel  l'audacieux  champioa 
sut  conduire  à  fin  celte  entreprise.  Pendant 
un  jour  entier,  en   présence  d'une   foule 
d'opposants  et  d'auditeurs,  accourus  pour 
l'entendre  aux  écoles  de  la  rue  du  Fouarre^ 
il  soutint  sa  thèse  et  déploya  les  ressources 

(1)  Voy.  ci- dessus  col.  486. 

(2)  Les  biographes  rapportent,  et  la  répeutioa  de 
ces  deuils  n*a  rien  de  puérii  à  nos  yeux,  que  Ranius» 
devenu  l'un  des  premiers  savants  de  son  siècle,  ren- 
dit avec  nsnre  à  sa  mère,  à  sa  sœur  unique,  Teni- 
pruul  qu'il  leur  avait  fait,  et  qu'il  entoura,  toute  sa 
Vie,  de  lendrcsse  cl  de  respect  riiunible  fomilie  doni 
y  était  la  gloire. 

(3)  Nous  verrons  lûeniôt  Ramus  s  élever  contre 
cet  esprit  de  {nscalilé  dont  lui-même  avait  éprouve 
les  entraves,  et  provoquer  liaiiiement  sur  ce  point  la 
réforme  de  rorganis;»tion  scolasiimie.     . 

(4)  Quœcunque  ab  Aristoiele  dicta  un/,  fatsa  cl 
commettLiiitt  esse*. 
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d'une  argumentation  si  brillante  et  si  éner- 

Sique,  qu'il  subjugua  en  quelque  sorte  l'in- 
ignation  de  ses  contradicteurs,  et  qu'il  ob- 
tint» aux  appiaudissemeuls  de  tous,  le  degré 
de  la  mnttrise.  Le  voilé  donc  inscrit  parmi 
les  membres  du  corps  enseignant.  Enhardi 
d'un  pareil  succès,  qui  lui  donnait  ainsi  la 
mesure  de  ses  forces,  il  commença  de  battre 
en  brèche  rédirice  entier  de  1  instruction 
publique.  Joignant  l'exemple  au  précepte,  il 
Ht  choix  de  deux  jeunes  maîtres  distingués 
(1),  qu'il  s'adjoignit  comme  auxiliaires  et 
auxquels  il  s'attacha  par  les  liens  d'une  so- 
lidarité fondée  sur  une  mutuelle  estime,  et 
d'une  aifection  fraternelle.  Les  nouveaux 
réformateurs  enseienèrenl  d'abord  la  dialec- 
tique et  les  belles-Tettrcs,  sous  les  inspira- 
tions et  avec  la  méthode  de  Ramus,  aux  col- 
lèges du  Mans,  puis  derAve-Maria,  et  réus- 
sirentpromptementc^  ^rouperautour  de  leurs 
chaires  un  concours  inou'j  de  disciples.  Mê- 
ler aux  pratiques,  à  peu  près  exclusives,  de 
la  simple  argumentation,  la  lecture  et  l'imi- 
tation des  meilleurs  écrivains  de  l'antiquilé, 
pour  la  plupart  encore  inconnus  dans  le  do- 
maine de  l'enseignement  ;  instituer  le  rai- 
sonnement, le  goût  et  la  critique,  là  où  ré- 
gnaient, presque  sans  partage,  un  aveugle 
emploi  de  la  mémoire  et  un  usage  en  quel- 
que sorte  mécanique  de  l'esprit  :  tels  sont, 
en  peu  de  mots,  'es  traits  distinclifs  qui  ca- 
ractérisaient les  novateurs.  Jo4gnons-y,  de 
la  part  de  Ramus,  une  aversion  contractée 
dès  l'enfance  contre  la  routine  scolastique  ; 
joignons-y  cet  âpre  esprit  de  réaction,  —  où 
se  reconnaissent  les  esprits  passionnés  en 
matière  de  perfectionnement,  —  et  nous  au- 
rons donné,  autantqu*ilest  en  nous,  une  idée 
impartiale,  propre  à  faire  apprécier  des  tra- 
vaux dans  lesquels  il  mit,  pendant  le  cours 
entier  de  sa  vie,  tous  les  efforts,  toute  l'é- 
nergie d'une  vive  et  puissante  intelligence. 
Non  content  de  l'enseignement  oral,  Raïuus 
ne  tarda  pas  à  professer  ses  principes  et  ses 
sentiments  dans  deux  écrits  qu'il  publia,  se- 
lon Tusage,  en  langue  latine  :  l'un  avait  pour 
titre  :  Divisions^  ou  InslUudons  dialectiques  ; 
et  l'autre  :  Remarques  sur  Arislote  i^). 

Répandues  sous  cette  nouvelle  forme»  les 
attaques  dirigées  par  le  novateur  contre  des 
errements  séculaires,  contre  des  traditions 
adoptées  comme  articles  de  foi,  suscitèrent 
autour  de  lui  une  émotion  profonde  et  d'in- 
croyables aniniosilés.  11  se  vit  bientôt  dé- 
noncé, poursuivi  par  des  rivaux,  par  des 
envieux,  chez  qui  l'empire  de  Thabitude  et 
des  firéjugés  se  joignait  à  de  misérables 
passions.  Le  débat,  essentiellement  littéraire 
de  sa  nature  et  indifférent  pour  la  paix  pu- 
blique, dans  un  état  social  où  des  conditions 
d'ordre  vériUible  eussent  été  établies,  fut 
déféré  non^<;ulemeut  à  la  vindicte  de  I  Uni- 


(1)  Oiiicr  Talon  ci  Burlliélcmy  A!cxr,ndrc. 

(i)  Pétri  Aani  Viromandui  dialecticu*  pariUwnet 
(!'•  édiUoti)  ;  ejusdcm...  imtiiuiiones,  ad  ceUberri- 
mam  ei  jUustrasimam  Lu'eihv  Ê'urhiorjm  Arade- 
?îf??'  ^J"«dciii, .'lrw/o/e/ic(i?«iiÎM»«rfirr«uM»'«.  P.siis. 


versité,  mais  encore  à  ce  qui  se  nommait 
alors  la  justice.  Successivement  traînée 
devant  les  degrés  divers  des  institutions 
juridfques,  la  cause  fut  évoquée  au  tribunal 
suprême  dii  souverain.  C'est  ainsi  que  le 
pouvoir  royal  fut  amené,  par  un  déplorable 
égarement,  h  s'imprimer  lui-même  une  ta- 
che de  ridicule  et^'iniquité,  en  rendant  un 
arrêt  sur  une  matière  que  le  boa  sens  au- 
rait dû  soustraire  h  sa  compétence.  A  peu 
de  temps  de  là,  le  prince  qui  »égnail  alors, 
le  fondateur  du  Collège  de  France,  promul- 
gua un  diplôme  en  forme,  dans  lequel  se  li- 
saient les  dispositions  suivantes  :  «  Fran- 
çois, par  la  {[race  de  Dieu  roi  de  France,  à 
toits  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront, 
salut...  Puis  n'a  guères  advertiz  du  trouble 
advenu  h  nostre  chère  et  bien  aaiée  Qile 
l'Université  de  Paris,  à  cause  de  deux  livres 
faicts  par  mattre  Pierre  Ramus  et  intitulez, 
l'un  :  Dialeciice  insiituHones^  et  l'aultre: 
Aristolelice  animadversiones^  et  des  procès 
et  différends  survenus,  etc....,  avons  con- 
dempné,  supprimé  et  aboly,  condempnocs,. 
supprimons  et  abolissons  lesdits  deux  li- 
vres.... Et  avons  fait  et  faisons  inhibitions 
et  detfenses  à  tous  imprimeurs  et  libraires 
de  nostre  royaulme,  pais,  terres  et  seigneur 
ries,  et  à  tous  aultres  subjects,  de  quelque 
condition  et  estât  qu'ils  soient,  qu'ils  n'aient 
plus  à  en  vendre,  débiter,  etc.,  soubs  peine 
de  confiscation  ou  de  pugnition  corporelle; 
et  semblablement  audit  Hamus,  de  ne  jilus 
lire  (enseigner)  ses  dits  livres,  ne  les  laira 
cscripre  ou  coppier,  publier,  ne  semer  en 
aucune  manière  ;  ne  lire  en  dialectique,  uc 
philosophie,  en  quelque  manière  ijue  ce 
soit,  sans  nostre  expresse  permission,  et 
aussi  de  ne  plus  user  de  telles  médisances  et 
invectives  contre  Aristote  et  autres  autheurs 
anciens,  receuz  et  approuvez,  encontre  nos- 
tre dite  fille  l'Université  ctsuppostz  d'icelle, 
soubz  les  peines  que  dessus.  Si,  donnons  eo 
mandement  à  nostre  prévost  de  Paris,  coo» 
servateur  des  privilèges  de  ladite  Université 
que  il  face  mettre  à  exéculion  la  présente 
ordonnance  et  jugement,  etc.  En  tesmoing 
de  ce,  nous  avons  fait  mettre  nostre  scel  à 
ces  dites  présentes.  Donné  à  Paris,  le  i 
mars  (1),  Tan  de  grâce  1543,  par  le  roy,  vous 
(le  chancelier)  présent, —de  La  Cliesnave.  • 
Ecrasé  sous  celte  compression  irrésistible, 
Ramus  fut  livré  à  la  dérision,  au  triomphe 
insultant  de  ses  adversaires;  il  sut  se  rébi- 
gner  au  silence.  Puisant,,  aa  sein  d'une  vé- 
ritable philosophie,  un  courage  |  assif  quo 
la  nature  ne  lui  avait  point  donné,  il  se  con- 
sola, nous  apprenj-il  lui-même,  en  répétaat 
ai)rès  Horace  : 

Craia  supervemei  fuœ  non  sperabiurhoru! 

L'heure  inespérée  ne  tarda  pas  à  sonner, 
avec  la  mort  de  François  f,  qui  arriva  e  i 
15i7.  Le  cardinal  de  Lorraine  avait  été  lo 

(I)  Exiraîi  des  archives  de  rUniversilé  <le  P.iri*, 
iminslcrc  de  riiislriiciion  publique,  carton  7;iuss.o 
»,  pièce  2.  li  ex isie  plusieurs  cspcdiitons  itc  m 
acle,  avec  des  dales  ilincrcnlcs.  Coiirèrcz  W.  Kisrr^ 
1.  c.  p,  28;  TuiUiv,  Mémoire  $ur  ilamus,  1837,  ck. 
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condisciple  de  Ramus  à  Navarre;  il  se  dé- 
clara dès  le  principe  son  Mécène  et  son  pro- 
lecteur. Bientôt  le  prélat  obtint  du  roi  Hen- 
ri II,  dont  i)  devait  être  l'un  des  plus  in- 
fluents conseillers,  la  révocation  de  la  sen- 
tence   qu'avait    promulguée   le    précèdent 
monarque,  et  Ramas  se  trouva  ainsi  délié 
fJe   Tinterdiction  littéraire  qui  l'avait  judi- 
ciairement frappé.  Du  reste,  il  n'avait  pas 
attendu  cette  absolution  officielle  pour  re- 
prendre, dans  une  autre  voie,  mais  en  vue 
du  même  but.  le  cours  de  ses  travaut.  Dès  . 
l'an  iS4^,  il  professa  les  mathématiques,  en 
même    temps   qu*il   continuait   ses  leçons 
d'éloquence,  et  l'année  suivante  il  publia 
une  version  latine  d'EucIide,  qu*il  dédia  an 
c«inlinal   de  Lorraine.   Cette  même  année 
I5i5,  a;>pelé  par  le  principal  du  collège  de 
Presie,  que\à peste  avait  dépeuplé  d'écoliers, 
l*éclat  de  ses  leçons,  l'altrail  de  sa  parole  j 
ramenèrent  promptement  de  nombreux  au- 
diteurs. Rarous  devint  à  peu  de  temps  de  là 
principal  de  ce  même  collège,  poste  qu'il 
conserva  iusqu'à  son  dernier  jour.  En  1551, 
par  le  crédit  du  cardinal,  il  fut  nommé  pro- 
tesseiir  d'éloquence  et  de  philosophie  au 
Collège  de  France. 

Depuis'le  moment  où  il  eut  atteint  ce  degré 
suprême  de  l'enseignement  jusqu'à  l'époque 
de  sa  mort,  c'est-à-dire  pendant  une  période 
déplus  de  vingt  ans,  sa  carrière  fut  une  lutte, 
ou  du  moins  une  action  continuelle,  qui  se 
fiarlagea  entre  les  fonctions  de  son  double 
Vrofessorat,  ses  nombreux  è.:rits,  et  la  po- 
lémique personnelle  qu'il  eut  constamment 
h  soutenir.  Durant  cet  intervalle,  cinquante 
ouvrages  ou  opuscules,  si  l'on  y  ioint  ses 
quelques  publications  antérieures  (1),  sorti- 
rent successivement  de  sa  plume  et  se  répan- 
dirent en  de  nombreuses  éditions,  tant  sur  le 
stA  de  la  France  qu'à  l'étranger  (2).  Ces  écrits 
embrassent  et  dépassent  même  le  cercle  en- 
tier des  connaissances  littéraires  et  didacti- 
ques, comprises,  de  son  temps,  dans  le  ca- 
dre universitaire  :  grammaire,  rhétorique, 
dialectique,    philosophie,  mathématiques, 
langues /roncaûf,  latine  et  grecque.  Il  donna 
sur  ces  matières  diverses,  soit  des  dévelo[)- 
|)ements  qui  contenaient,  à  côté  de  vues  cri- 
tiques, des  aperçus  nouveaux,  soit  des  trai- 
tés spéciaux  et  élémentaires  composés,  ex 
profesio,  dans  un  esprit  de  simplitlcationou 
d«f  réforme.  Sons  le  titre  d* Avertissement  sur 
la  réforme  de  f  Université  de  Paris^  il  adressa, 
en  ld62,au  roi  Charles  IX,  un  mémoire  plein 
de  sens  et  de  vivacité,  dans  leauel  il  dévoi- 
lait, d'une  manière  palpable,  les  abus  qui 
viciaient  l'ensemble  même  de  celte  instilu- 
tioni,  et  traçait  la  marche  à  suivre  pour  y  re- 
médier. La  première  partie  de  cet  opuscul/ 
déroule  le  tableau  des  impositions  fiscales 
que  i'Cniversité  prélevait  sur  les  divers  can- 
«iidats.  Pour  la  faculté  deçarls,  premier  de- 
gré de  toutes  les  études,  l'écolier  qui  vou- 

(()  Sans  compter  ses  œuvres  posthumes  ou  res- 
krs  inédites. 

(1)  Voy.  Catalogns  operum  Rami ,  np.  Kastus  , 
p.  168. 


lait  obtenir  la  licence  devait  d'abord  payer, 
sous  des  dénominations  aussi  variées  que 
1ji2arres,  une  somme  totale  de  cinquante- 
six  livres  treize  sols  (1).  La  faculté  de  décret, 
ramenée*  un  certain  nombre  d*années  au- 
paravant, par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris 
(du  13  juin  i53i),  h  une  mesure  modérée, 
n\xigeait  que  vingl-huitécus  pour  tous  les 
frais  à  la  charge  d^î  ses  étudiants,  depuis  le 
baccalauréat  jusqu'au  degré  de  docteur  (2). 
Ramus  s'a'bslient  donc  sur  ce  point  deloute 
critique.  Le  doctorat  en  médecine  est  supputé 
par  lui ,  au  plus  bas,  à  huit  cenl  quatre- vîngt- 
nne  livres  eintf  sols  (3).ctentin  celui  de  théo- 
logie à  mille  deux  livres  (4).  Faites  cesser, 
s^écrïe-l-il  en  s'adressant  au  roi,  un  pareil 
état  de  choses!  «  N'est-il  pas  indigne  que 
l'accès  de  la  philosophie  soit  interdii  à  la 
paiivreté,  même  instruite  et  méritante,  par 
suiie  de  ces  exactions  pécuniaires!  Qu  on 
réduise  la  quantité  de  maîtres  fainéants;, 
qu'en  en  conserve  seulement  un  petit  nom- 
bre, choisis  et  institués  au  nom  du  prince  1  » 
Puis  frappant  du  même  coup  deux  abus,  il 
propose  d'asseoir  la  rétribution  du  corps  en- 
seignant sur  les  bénéfices  monastiques.  De 
\h  il  passe  la  seconde  partie  de  son  exposi- 
tion, et  critique,  avec  autant  de  raison  et  de 
sagacité,  le  système  de  l'enseignement  alors 
usité  dans  les  facultés  supérieures. 

Tant  de  travaux  «t  de  recherches ,  pro- 
duits dans  les  vues  les  plus  nobles  et  les 
plus  désintéressées,  bien  loin  de  concilier 
a  leur  auteur  l'estime  et  le  respect,  si  ce 
nVst  l'admiration  universelle,  lui  valurent 
beaucoup  de  partisans,  quelques  amis  véri- 
tables et  dévoués,  et  un  nombre  plus  grand 
d'ennemis  implacables.  Ramus ,  quoique 
exempt  dans  ses  écrits,  et  plus  encore 
dans  sa  conduite,  de  ce  langage  grossier,  de 
cette  rage  féroce  et  stupide,  qui  déshono- 
rent, par  maint  exemple,  les  annales  scien- 
tifiques et  littéraires  de  son  temps,  portait 
en  toute  chose,  avec  lui,  celte  logique  in- 
flexible et  cette  témérité  dévouée  des  nova- 
teurs, qu'il  poussa  iusqu'à  l'héroïsme.  Ca- 
tholique sincère  et  lervent  au  commence- 
ment de  sa  carrière,  il  ne  sut  pas  résister  à 
ce  vaste  et  impétueux  mouvement  qui  en* 
traînait  des  populations  tout  entières  dans 
les  voies  de  I  erreur,  et  il  finit  par  embrasser 
le  protestantisme.  Cette  transformatiou 
religieuse,  plus  encore  que  ses  nouveau- 
tés littéraires,  devait  lui  être  funeste. 
Il  fut  enveloppé  dans  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy,  et  périt  assassiné,  avec 
d'atroces  raffinements  de  barbarie,  dans 
son  collège  de  Presie,  rue  Saint-Jean  de  Beau- 
vais,  le  26  août  1572  (5).  L'histoire,  encher- 


(1)  Environ  205  Tr.  de  noire  inonnais  actuelle.  — 
La' puissance  de  Targent  était  alors  quadruple,  par 
rapport  k  celle  de  nos  jours. 

[i)  31 1  fr.  92  c. 

5)  3,305  fr.  40  c. 

4)  3,737  fr.  50  c, 

[5)  Charpentier,  son  rival  et  son  ennemi,  pas^e 
pour  avoir  soiuloyé,  diri^^é  el  assisté  ses  assass'iis 
adn  (I^assouvir  une  vindicte  personnelle. 
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chant  parmi  les  victimes  de  ce  néfaste  évé- 
nement, en  trouverait  avec  peine  une  qui  eût 
exercé  une  influence  plus  réelle  (1).  Si  quel- 
ques-unes de  ses  innovations  suscitèrent  de 
justes  répugnances  ,  subirent  de  légitimes 
réfutations  et  furent  modifiées  par  celui-là 
même  qui  les  avait  proposées  (2),  il  oblint 
cette  recompense  que  la  justice  divine  ré- 
serve, en  dépit  de  tous  les  crimes,  aux 
esprits  d'élite  :  c*est  de  laisser  après  eux 
quelques  germes  féconds  qui  produisent ,  à 
un  jour  donné,  des  fruits  utiles.  Les  écrits 
didactiques  de  Ramus  ont  contribué  ,  d'une 
manière  efficace  et  positive  ,  surtout  en 
Allemagne  et  même  dans  sa  patrie ,  au  re- 
nouvellement des  études,  et  son  nom  est 
encore     cité    parmi    nous,  avant  celui  do 

(1)  Ramus,  on  en  peut  juger  d*après  les  portraits' 
qui  nous  sont  restés  de.  lui,  offrait  à   Textérieur 
•  comme  les  signes  visibles  d'une  puissante  organisa- 
tion :  front  vaste,  nez  aquilin  ;  le  port  de  la  tête,  son 


auitude,  sa  physionomie,  suscitent  une  impression 
où  rintelligence  s'allie  à  la  fierlé.  11  coucbail  sur  la 


ble,  ses  mœurs  étaient  des  plus  austères  ;  il  observa 
rigoureusement,  pendant  toute  sa  vie,  Pobligation 
du  célibat,  que  les  lois  universitaires  imposaient  à  sa 
profession.  Il  aimait  toutefois  quelque  luxe  dans  les 
meubles  et  les  vêtements.  (  Theoph.  Banesii,  Pétri 
Rami  VUa^  ap.  Kastcis,  p.  97.)  Ramus  appelait  Té- 
loquence  c  un  don  divin  et  une  sainte  prophétie.  — 
Eloquenliam  Dei  donum  et  prophetiam  hanclam  vo- 
eabai  i  (ibid.).  Brantôme  et  Pasquier,  qui  l'avaient 
entendu,  reconnaissaient  à  un  haut  point  en  lui 
cette  faculté.  Le  premier,  dans  une  phpiante  anec- 
dote, nous  fait  voir  que  Ramus  ne  Texerçait 
Sas  seulement  en  chaire  et  devant  une  assem- 
lée  de  clercs ,  mais  qu'il  avait  en  lui  ce  feu 
sublime,  ce  feu  que  Toraienr  seul  possède  et  qu'il 
sait  allumer,  h  1  aide  d(^  la  parole,  dans  le  sein 
de  tous  les  hommes.  (Voy,  Brantôme,  Hommes 
illustres ,  Discours  lxvi;  Pasqcier  ,  Rech.  de  la 
Fr.,  1.  IX,  chap.  xx;  et  Na.ncel,  Vita  Rami^ 
apud  Kasius,  p.  78  à  99.)  En  1570,  il  refusa 
Toffre  qu'on  lui  faisait  d*aller  vanter,  moyen- 
nant de  gros  honoraires ,  les  vertus  du  duc 
d'Anjou  ,  qui  recherchait  alors  les  suffrages  de 
la  diète  de  Polopie;  —  disant  que  sa  parole 
n'était  point  vénale,  il  n'amassa  jamais;  au  delà 
d'une  certaine  mesure  modeste,  calculée  sur  ses 
besoinsi,  il  rejetait  toute  espèce  de  rémunéra- 
tion; partageant  encore  avec  de  jeunes  éco- 
liers pauvres,  qu'il  entretint  toujours  à  Presie 
et  dont  il  fit  de  chaleureux  amis  et  de  glorieux 
disciples.  En  mourant,  il  laisssa  sept  cents  li- 
vres de  rente  sur  l'hôtel  de  ville.  Son  testa- 
luenl  |»oriait  que  deux  cents  livres  seraient  em- 
Dloyëes  en  l4[s  particuliers;  le  reste  fut  af- 
lecié  à  uue  chaire  de  n!Mthématiques  au  Coll  ge 
de  France,  dont  le  titulaire  serait  nommé  au 
concours  et  pour  trois  ans  seulement.  Cette  chaire 
tulisista  jusque  dans  le  xvui*  siècle,  sous  le  nom  de 
çkttire  de  Ramus» 

(^t)  Nous  entendons  ici  notamment  sa  thèse  contre 
Arisiote  et  son  projet  de  réforme  de  rorihographe 
fr.mçaise.  Voyez  sur  le  premier  point  Kastus,  p.  10 
à  13,  et  sur  le  second  les  éditions  deuxième  et  troi- 
sième de  sa  grammaire  française,  15()7  et  1572.  La 
preiiiière  édiiion,  intitulée  Cramére,  sans  nom  d'au- 
teur et  devenue  rarissime,  est  île  1562.  Conférez 
ÇsT.  Pasquieb,  Lettres,  liv.  111,  éj.  4. 


01CTI;ii\fNAiU£  CUM  ^ 

Descartes,  comme    io    nom   de  Tun  dis 
pires  de  in  philosophie  moderDe. 

Le  destin  de  I  Université  était  do  lutlir 
sans  cesse  pour  la  défense  de  son  priciUtje. 
Cette  loi  suprême  de  son  existence,  par  sa 
nature  môme ,  j>ar  son  caractère  exclusif, 
devenait  de  jour  en  jour  plus  contraire  au 
vœu  de  la  raison ,  de  l'équité,  comme  aux 
besoins  de  la  civilisation;  elle  devait  lut 
susciter  chaque  jour  de  nouveaux  émules  ti 
de    nouveaux  adversaires.   Les   premiers 
rivaux   qu'elle  eut  à   redouter  furent  les 
Dominicains,  qui  arrivèrent  à  Paris,  peu  de 
temps  après  leur  institution,  au  comuienre- 
ment  du  xiii*  siècle.  Ces  nouveaux  venus 
trouvèrent  d'abord  auprès  des  doctfiurs  un 
accueil  plein  de  bienveillance.  Ceux-ci,  en 
1221,  leur  cédèrent,  par  une  charle  qm 
nous  a  été  conservée  (1),  tous  les  droits 
qu'ils  avaient  sur  un  lieu  du  nom  de  Saint- 
Jacques^  sis  à  l'extérieur  de  la  ville,  où  les 
religieux  fixèrent  leur  principal  établisse- 
ment et  d'où  ils  prirent  le  nom  de  Jacobins 
Mais,  à  quelque  temps  de  là,  une  circon- 
stance grave  vint  créer  entre  les  deux  cor- 
porations une  inimitié  qui  ne  s'éteignit  ja* 
mais  complètement.  En  1229,  à  la  suite  J'uofi 
émeute  que  nous  avons  racontée,  Uni- 
versité avait  mis  la  capitale  en  interdit;  les 
Dominicains,  qui  n'avaient  point  le  Qiêuie 
intérêt  à  la  querelle,  crurent  pouvoir  sup- 
pléer les  maîtres  absents  et  se  mirent  à  pro- 
fesser publiquement  la  théologie.  Ce  grief, 
le  piua  sensible  qui  pût  alîcinrîre  b  (uf|5 
enseignant ,  fut  rrçu  par  ce  aermer  comuie 
une  mortelle  injure.  La  guerre  éclata  dès 
h^'S  entre  les  deux  partis,  et  IToiversilc 
rendit  successivement   divers  décrets  [>ar 
lesquels  les  religieux  mendiants,  c'est^dire 
les  Dominicains  ,  |  uis  les  Franciscains  ou 
Frères  mineurs,  qui  entrèrent  bientôt  dans 
le  litige,  étaient  exclus  du  corps  des  maitreSt 
avec  défense  d'en  exercer  la  lonction  essen- 
tielle ,  c'est-à-dire  l'enseignement.  La  cause 
fut  déférée  au  Saint-Siège,  et  soutenue  de 
part  et  d'autre,  avec  une  infatigable  opiniâ- 
treté, par  de  rudes  champions.  L'UniveDité 
avait  remis  ses  intérêts  aux  mains  du  fameux 
docteur  Guillaume  de  Saint-Amour;  le  dé- 
fenseur des  Frères  prêcheurs  n'était  autre 
3u«  saint  Thomas  d'Aquin.  Cette  guerre  de 
ialectique  et  de  sollicitations,  coiupliquie 
d'incidents  nombreux  ,  aigrie  réciproque- 
ment des  plus  graves  imputations  que  Ton 
pût  alors  s'adresser,  anime^e  jusqu'au  l'a- 
roxysme  de  la  passion,  se  continua»  pendant 
longues  années,  au  milieu  de  vici:»si(udi' 
diverses.  L'avéncment  au    trône  pntitiivl 
d'Alexandre  IV,  qui  appartenait  au  cor]» 
des  Dominicains  et  qui  remit  pour  aimi 
dire  entre  les  mains  de  ses  confrères  K'> 
foudres  apostoliques,  décida  du  sort  de  1*1- 
niversilé. 

Après  trente  ans  environ  de  luttes  et 
d'hostilités,  après  avoir  lancé  près  de  qua- 
rante bulles  rédigées  sous  la  dictée  des  D^ 


(n  BcL.»  Hist.  uni»,  par.^  t.  III,  p.  101 
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luiuicains  (ilonl  le  génér.il  était  à  Rodic  et 
faisait  partie  du  sacré  collège),  le  Pape  fou^ 
droya  a  un  dernier  décret  i^Université,  qui, 
à  bout  de  tous  ses  moyens  de  résistance,  fut 
obligée  de  capituler.  Le  38  octobre  1257, 
saint  Thomas  aÂquin  et  saint  Bonaventure 
reçurent  le  bonnet  de  docteurs  en  théologie 
par  les  mains  du  chanoine  de  Notre-Dame, 
ritancelierde  J*Universitéde  Paris,  et  furent 
aijmis  par  les  maîtres,  bon  gré,  mal  g  é,  au 
partage  des  honneurs  académic^ues.  C*était 
le  signe  du  triomphe  des  mendiants  et  de  la 
défaite  universitaire.  Ces  deux  hommes 
assuréoaent  étaient  bien  faits  pour  person- 
nitier  avec  honneur  une  telle  victoire.  Elle 
neproGla  pas  seulement  h  leurs  ordres.  Les 
Carmes,  les  Âugustins.  les  Bernardins ,  les 
Prémontrés,  les  Trinilaires,  les  Cisterciens 
du  val  des  Ëooliers,  et  en  général  tous  les 
ordres  religieux  qui  se  livrèrent  à  Tétude, 
rotrèrent  alors  ou  successivement  par  la 
brèche  que  ces  deux  grands  docteurs  avaient 
ouverte.  L*éclat  que  répandirent  leurs  écrits, 
sur  le  corps  môme  qui  refusait  si  opiniâtre- 
meot  de  les  admettre,  est  resté,  devant 
l'histoire,  le  meilleur  argument  de  leur  cause 
et  la  plus  éclatante  justification  de  leur  en- 
treprise. L*Universilé  toutefois  ne  sut  point 
se  résigner  de  bonne  grâce  :  mille  outrages 
puérils  furent  prodigués  (1)  à  ces  confrères 
peu  volontairement  accueillis ,  et  Ton  re- 
trouve encore  à  leur  é^ard,  non-seulement 
dans  Du  Boulay  (â),  mais  dans  Thonnête  et 
TcHueux  Crevier  (3),  comme  un  écho  mou- 
rant et  un  dernier  soupir  de  cette  haine  in- 
retérée,  que  Tespril  de  corps  entretenait 
alors,  avec  Tinstinct  de  la  conservation,  au 
sein  des  institutions  publiques. 

Ce  genre  d*émules,  toutefoi^^»  n'exerçait 
car  rap()ort  à  l'Université  (ju'une  rivalité 
lot  incomplète.  Les  Dominicains ,  qui  s*é- 
t^ibiirent  les  premiers,  instituèrent  pariui 
eui  un  plan  d^études  habilement  conçu , 
mais  (lus  borné  que  celui  de  Técole  pari- 
sienne. Dans  chaque  province  de  Tordre ,  il 
V  avait  une  ou  plusieurs  maisons  consacrées 
^  Tinstructiou  des  frères.  Lensei^nement 
était  de  deux  degrés  :  le  premier,  qui  so 
donnait  dans  les  sludia  particutaria ,  em- 
brassait la  logique  ou  les  arts;  le  second  , 
^')US  le  nom  dostudia  generalia^  conipretiait 
la  théologie.  Le  couvent  de  Paris  formait 
iHie  catégorie  à  part;  il  olfrait  une  sorte 
<rêcoIe  normale  supérieure  où  se  recrutait 
le  personnel  de  toutes  les  chaires  dominicai- 
nes. A  Paris  et  dans  d'autres  villes,  à  Tinstar 
d'^  ce  qui  s*était  passé  de  temps  immémorial 
^1  sein  des  écoles  ecclésiastiques  et  nio- 
<'<i^iiques  il  v  avait  chez  les  Doiuiiicains 
•Mji  salles  d  étude  :  Tune  intérieure  {scolœ 
ifittriores),  exclusivement  dcstinéeaux  mem- 
bres de  Tordre  ou  de  la  communauté;  Tautre 
extérieure  (bcoUb  exteriores),  où  des  audi- 
teurs étrangers  étaient  adruis.  La  matière 

(I)  CacviEa,  Biiîoire  de  i'Universilé  de  Paris,  i.  1, 
P'  ^^  et  AU. 
^i)  Hitioria  nnhenituL  paris.^  \.  111,  passiin. 
('»  Oii.eifom.  ciiu 


de  cet  enseignement  roulait  exclusivement, 
comme  on  vient  de  le  voir,  sur  la  logique  et 
la  théologie.  Les  maîtres  qui  en  étaient 
chargés  recevaient  de  TUniversité  les  grades 
dont  ils  étaient  revêtus  (1).  Le  tableau  que 
nous  venons  de  tracer  s'applique  à  toutes 
les  communautés  analogues. 

Mais  un  autre  adversaire,  plus  redoutable 
pour  TUniversité  que  toutes  ces  rivales  en- 
semble ,  fut  la  compagnie  de  Jésus  ou  des 
Jésuites  (2). 

Ignace  ae  Loyola,  né  en  lil^91  au  chftteau 
de  Lovola  (Biscaye),  servit  d*abord  comme 
gentilhomme  et  se  battit  avec  bravoure. 
Blessé  au  siège  de  Pampelune  en  1521,  il 
demanda  pendant  sa  convalescence  un  roman 
pour  se  distraire;  on  lui  apporta  un  livre 
de  piété.  Cette  lecture  produisit  sur  son  or- 
ganisation  vive,  chevaleresque,  exaltée,  une 
impression  décisive  :  il  brisa  son  épée ,  se 
fit  pèlerin,  et  se  rendit  en  terre  sainte.  A 
quelques  années  de  là,  toujours  dévoré 
d'un  zèle  ardent,  il  retourna  en  Europe. 
Agé  de  trente-trois  ans,  il  était  presque 
illettré  ;  ilvint  h  Paris  en  1528.  Il  étudia 
la  grammaire  au  collège  Montaigu  ,  sous 
la  règle  austère  de.  Standouck ,  fit  sa 
philosophie  à  Sainte-Barbe  et  sa  théologie 
aux  Dominicains.  Le  15  aodt  i^3k ,  jour  de 
TAssomption,  Ignace  se  réunit,  dans  la  petite 
église  de  Montmartre ,  à  cinq  autres  de  ses 
compatriotes,  et  à  un  Français  nommé  Pierre 
Lefèvre,  qui  avait  été  son  maître  de  philo- 
sophie. Là ,  ces  sept  hommes  jurèrent  de 
s*associer  ensemble  et  de  créer  de  concert 
un  nouvel  ordre  religieux.  Ils  partirent  en- 
suite pour  Rome  ei  otTrirent  leurs  services 
au  Pape,  qui  les  agréa  et  confirma  en  154^0 
leur  association  sous  le  nom  de  Clercs  de  la 
compagnie  de  Jésus.  Ainsi  naquit  cette  so- 
ciété célèbre,  qui  recueillit  et  accrut  en  elle 
tout  ce  que  les  ordres  monastiques  anté- 
rieurs avaient  déplovéd^énergie,  de  modes 
d*aotivité  spéciale,  de  ferveur,  d*esprit  de 
propagande,  et  qui  se  mêla,  avec  un  éclat, 
un  talent  et  une  ardeur  si  extraordinaires, 
aux  intérêts  spirituels  aussi  bien  qu*aux 
affaires  politioues  des  peuples  modernes. 

[Ignace  de  Loyola,  en  quittant  Tépée  pour 
le  livre,  en  remettant  sur  les  bancs  de  Técole 
sa  personne  de  gentilhomme ,  son  corps 
adulte  et  mutilé  par  le  can«n,  montra  tout 
d^abord  une  nette  intelligence  de  la  tâche, 
de  la  lutte  au*il  avait  entreprise.]  Dans  la 
main  d'un  tel  moine  et  de  sou  ordre  ,  la 
science  devait  être  une  autre  épée,  plus 
puissante,  forte  et  fine  à  la  fois,  destinée  à 
vaincre  souvent,  et  toujours  à  combattre. 
Cette  appréciation  élevée  de  Tinstru,ctioji  ^e 

(1)  En  1376,  le  pape  Grégoire  W  accorda  au  gé^ 
néral  des  Frères  mineurs  ou  Franciscains  lii  faculié 
de  conférer  la  licence  ;  mais  ce  privilège  leur  fut  eu" 
levé  en  1429  par  Marlin  V. 

(i)  Nous  avons  dû  moiiitier,  dans  le  sens  catholi- 
que, certains  passages  de  la  publication  dont  ces 
d  Uiis  sont  extraits,  et  nous  avons  placé  entre  cru- 
ctielÀ  [  ]  les  modiiicalions  que  réclamait  ce  travail 
iutcrebsant  à  beaucoup  d*égards.  (Noie  de  Véditeur  \ 
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révèle  déjà  dans  les  conslUutiom  (1)  de  Tor- 
dra, tracées  duTivant,  et,  dit-on»  de  la  main 
même  du  fondateur.  Sa  règle>  considérée 
exclusivement  par  rapport  à  ià  didactiqoe, 
est  encore  une  œuvre.puissante  et  remarqua- 
ble. Une  éouble  catégorie  d'élèves  s'y  dis- 
tingue. La  première,  destinée  à  recruter  l'or- 
dre lai-même,  est  soumise  à  une  culture,  à 
des  précautions,  h  des  épreuves  spéciales  et 
sévères.  [L'autre,  composée  de  disciples 
externes  ,  devait  agir  directement  sur  le 
monde,  à  l'aide  de  ce  levier  actif  et  de  la 
propagande  pénétrante  de  Yédueaiion,  Ce 
qui  la  spéciBo  et  la  recommande  le  mieux, 
c'est  un  éclectisme  nouveau  pour  le  choix 
et  le  perfectionnement  des  moyens,  ainsi 
que  des  méthodes.  ]  Par  un  phénomène 
bien  digne  d'attention>  cette  doctrine,  dont 
le  vice  essentiel,  aux  yeux  de  la  philosophie 
moderne,  est  d'avoir  méconnu,  dans  son  ap- 
plication générale,  la  loi  de  changement  et 
de  progriê  qui  régit  l'humanité,  fut  la  pre- 
mière <}ui  rendit  un  horomage  aussi  éclatant 
et  aussi  féconda  ce  grand  principe,  circons- 
crit h  la  culture  intellectuelle  de  la  jeunesse. 
En  des  temps  de  routine,  où  l'Eglise  ensei- 
gnante tremblait  devant  les  langues  ancien- 
nes, les  Jésuites  prescrivirent  hardiment  l'é- 
tude du  latin,  du  grec,  de  l'hébreu  (2).  L'en- 
seignement des  autres  langues,  mortes  ou 
vivantes,  nationales  et  étrangères,  bien  loin 
d'être  négligé,  fut  érigé  par  eux  en  faculté 
nouvelle  (3).  Tel  fut  le  premier  agrandisse- 
ment qu'ils  apportèrent  au  domaine  de  l'ios- 
tniction  publique.  L*Université  jésuite,  dans 
son  type  primitif,  embrassait  trois  facultés  : 
les  arts,  la  théologie  et  les  langues.  La  règle 
conseille,  pour  guide  dans  la  dialectique, 
Aristote  ;  dans  la  théologie,  saint  Thomas  ; 
elle  indique,  comme  instrument  d'étude , 
les  Senteneeê  de  Pierre  Lombard.  Mais  ici, 
bien  loin  de  commander  sacramentel lement, 
elle  ajoute  :  «  Si,  dans  la  suite  des  temps, 
un  auteur  paraissait  plus  utile  pour  les  étu- 
diants ;  si,  par  exemple,  on  composait  (dans 
le  sein  de  la  Société)  un  traité  qui  parût  plus 
approprié  à  notre  temps,  après  mûr  examen 
et  avec  l'approbation  du  général,  on  pourrait 
l'adopter  (i).  »  Et  ailleurs  :  «  On  doit  em- 
brasser, dans  chacjue  faculté,  la  doctrine  la 
plus  sûre  et  la  mieux  suivie,  ainsi  que  les 
auteurs  qui  l'enseignent  (5).  »  Quoi  de  plus 
sage  et  de  plus  sensé  que  de  telles  prescrip- 
tions, et  combien  Tuuiversité  était  en  ar- 
rière de  vues  aussi  intelligentes  1  Ajoutons 
qu'elles  furent  exécutées  avec  une  rare  habi- 
leté par  les  Jouvency,  les  Gretzer,  les  de  La 
Hue,  les  Vanière,  qui  ne  cessèrent  de  ra- 
jeunir et  de  perfectionner  les  livres  de 
classe,  tandis  que  les  Petau,  les  Labbe,  les 
^irmond,  lesKircher,  les  Bollandistes,  etc., 
reculaient  les  limites  des  sciences  supérieu- 
res. Je  passe  rapidement  sur  d'autres  dis- 

(i)  Quatrième  partie. 
(2)  IM.,  ch.  Xil,  t. 

(5)  Êbid.,  XVII,  4. 
U)  iM.,  XIV,  I. 

(6)  i6iif.,  V,  4.  .    . 


positions  excellentes,  comme  de  ne  pas  as- 
treindre à  des  mesures  uniformes  pour  la 
durée  des  cours  et  des  épreuves,  des  intelii- 
gences  inégales  (1).  Mais  il  convient  d'insis- 
ter hautement  sur  l'un  des  avantages  les  plus 
incontestables  de  leur  enseignement.  La 
règle  de  leur  institut  non-seulemênt  obli- 
geait le  Jésuite,  dès  qu'il  preuait  ce  nom,  à 
faire  vœu  de  pauvreté  et  à  se  tenir  prêt  à 
partir,  mais  elle  renouvelle  spécialement  et 
itérativement  l'obligation  de  ne  recevoir  au- 
cun salaire  ou  émolument,  à  raison  de  l'eiH 
seignement  et  même  de  la  collation  des  gra- 
des (2).  Ces  commandements,  dictés  en  même 
temps  par  la  plus  habile  politique  et  la  meil- 
leure, suffiraient  pour  justiner  le  succès 
qu'obtinrent  ces  novateurs  dans  la  carrière 
de  l'instruction  (3). 

Cette  réussite  fut  immense  en  effet.  Leurs 
écoles,  à  peine  ouvertes,  reçurent  de  nom- 
breux auditeurs,  même  protestants  l^).  Dans 
les  pays  catholiaues,  elles  furent  tout  d'à* 
bord  comme  assiégées  par  la  faveur  publi<}ue. 
Chefs  et  membres  de  la  société  ne  négligè- 
rent rien  d'ailleurs  pour  exploiter,  soutenir 
et  accroître  de  tels  résultats.  Claude  Aqut- 
viva,  mort  en  1615,  leur  général,  consacra, 
sous  le  titre  de  Règle  des  étudee  (5),  une  cons 
titution  nouvelle  au  développement  plus  mi 
nutieux  de  celte  matière  importante.  [E- 
xempts  de  tout  attachement  de  nation,  de 
patrie ,  de  famille  (6) ,  les  Jésuites  apjpoc^ 

(1)  /6m/.,  XY,  i. 

(2)  Examen  génital,  1,  S,  5.  —  c  ...  Notre  rèfle.^ 
est  de  donner  gratuitement  ce  qui  nous  est  dour 
gratuitement,  i  (ConUiiuiions^  part.  lY,  chap.  tu, 
art.  3.)  c  Que  la  société,  qui  enseigne  gniluileiiicfit, 
élève  aussi  gratuitement  aui  grades,  en  permeuant 
aux  étrangers  une  légère  dépense,  «quoique  vokm- 
taire,  pourvu  que  cet  usage  ne  dégénère  pas  en  Vh 
et  que  la  suite  des  temps  n*aniène  point  en  cela  d'a- 
bus. Ainsi  on  ne  permettra  point  les  repas,  ni  \t^ 
autres  divertissements  (accoutumés)...  Oo  ne  do** 
nera  ni  bonnets,  ni  gants,  ni  rien  autre  chose.  Le 
recteur  aura  soin  aussi  que  ni  les  maîtres,  ut  ascwi 
membre  de  la  société  ne  reçoivent  ni  argent  ni  ca- 
deaux  de  personne  pour  aucun  service  que  ce  soie, 
puisque  notre  récompense,  diaprés  notre  insiiini. 
sera  iNotre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  po«r  nos* 
un  magnilique  salaire,  i  (Ibid.,  iV,  4.) 

(3)  [Dans  le  principe  surtout,  cette  gntailé  fat 
réelle  et  sérieuse  ;  ils  ne  te  cédèrent  jimais,  en  gé- 
néral, sous  le  rapport  de  la  libéralité,  anx  établts»«- 
ments  laïques  d'instruction,  et  Famour  des  ricbesscs 
n'eut  jamais  chez  eux  le  caractère  le  plus  vil,  qni 
est  celui  de  la  cupidité  purement  indivîdnelle.) 


(4)  Fritz,  ouvr.  cité,  1. 111,  p.  468. 

(r  -  ■       ■  - 


[5)  Ratio  itudiorum,  etc.,  Rom»  1586,  Lb-8",  €% 
plusieurs  fois  publié  depuis. 

(b)  De  certaines  choses  que  doivent  connaître,  att  w 
toutu  tes  autres  règles,  ceux  tpii  sont  admis  dans  .'a 
Société  :  c  Chacun  de  ceux  qui  entrent  dans  U  ^<w 
ciété  estimera,  conformément  à  te  parole  dn  Christ  : 
c  Celui  qui  aura  quitté  son  pire,  »  elc.  qa*U  dcMft 
abandonner  son  père,  sa  mère,  son  frère  et  sr^ 
sœurs,  et  tout  ce  qu'il  avait  au  monde  ;  et,  bien  ptue^ 
il  s'appliquera  particulièrement  cette  parole  :  teimm 
qui  ne  hait  point  son  pire  et  sa  mire,  et  iue^iua  —m 
ame,  ne  peut  être  m^  disciple.  Pour  que  le  cnracier^ 
du  laiig;ige  vienne  au  secours  des  sentiment  ii  e^^a 
sage  de  ne  poiut  s'habituer  à  dire  :  J*ai  des  parmi  e 
on  j'ai  des  frères,  usais  fatmis  des  parent 
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(aient  h  l'exercice  do  Tenseignemenl  une 
sorte  de  facilité  cosmopolite.  Ils  iVeiigeaienr, 

soas  le  rapport  religieux,  que  peu  de  sou- 
mission chez  leurs  élèves  laïques  ;  ne 
contraignant  personne  et  se  bornant  à  obte- 
nir un  certain  respect  extérieur,  concession 
d*aotant  plus  facile  qu'ils  excellaient  dans 
l'art  de  s^ttacfaer  la  jeunesse.]  Les  écoles 
des  jésuites  se  distinguaient  par  les  soins 
donnés  aux  élèves  malades  ;  par  l'heureuse 
proportion  des  récréations  et  du  travail  ;  par 
mille  recherches  intelligentes,  qui  cares- 
saient la  tendresse  des  mères  et  flattaient 
ramour-propre  des  parents.  Chez  eux,  on 
enseignait  1  escrime,  la  danse,  la  musique  ; 
eiercices  gracieux  ou  salutaires,  que  réprou- 
Tsit  sottement  le  cadre  gothique  du  gymnase 
uDirersilaire.  [Chez  eux,  d'imposantes  so- 
lennités soutenaient  le  zèle,  élevaient  l'of- 
k(;les  distributions  de  prix  étaient  célé- 
brées par  des  harangues,  par  des  comédies, 
(les  tragédies  et  même  des  ballets,  que  re- 
présentaient ou  dansaient  les  élèves.  Leur 
mélbode,  propre  h  instruire  en  amusant, 
avait  surtout  pour  résultat  d'aiguiser  l'es- 
prit, de  cultiver  l'imagination  ;  elle  offrait 
ises  pupilles  un  avant-goût  beaucoup  moins 
gournoé  du  monde  que  ne  le  faisaient  le 
reste  des  maîtres  classiques.] 

Les  Jésuites  établirent  leur  première  école 
è  Paris  en  1565.  £n  1571,  ils  obtinrent  du 
Pape  la  permission  d'enseigner  où  bon  leur 
semblerait.  Eu  1600,  ils  avaient  dans  le 
monde  deux  cents  collèges,  et  en  1762  ils  en 
possédaient  six  cent  soixante -neuf,  dont 
quatretingt'iix  sur  le  sol  de  la  France.  £a 
voici  l'état  officiel  (1)  ;  ils  sont  répartis  entre 
lei  cinq  protinceê  jésuitiques  que  formait 
»lors  notre  territoire. 

îékau  de»  collèges  français  dirigés  par  les 
Jésuites  en  1762  (2). 

Province  de  France. 

Alençon.  —  Amiens.  —  Arras.  —  Blois.  — 
Bourges.  —  Caen.  —  Compiègue.  —  Dienpc. 
7  Eu.  —  La  Flèche.  —  Hesdin.  —  Moulins. 
Serets.  —  Orléans.  —  Paris.  —  Quiniper. 
-  Hennés.  —  Rouen.  —  Tours.  —  Vannes. 

Province  d*Aqaiuine. 

A^en.  —  Aogouléme.  —  Liboume.  —  Li- 
n»oçes.  —  Ptu.  —  Périgueux.  —  Poitiers.  — 
LiHochelle.  —  Tulle. 

Provioce  de  Lyoo. 

Ail.  —  Arles.  —  Avignon.  —  Besançon. 
7  Bourges.  —-  Carpentras.  —  Châlons.  — 
Chambéry.  —-  Dôie.  —  Embrun.  —  Gray.— 
«irenoble.  —  Lyon.  —  Hftcon.  —  Marseille. 
-"  Nîmes.  —Roanne.  —  Vesoul.  —  Vienne. 
Profiuce  de  Touloase. 

AIhy.  —  Aubenas.  —  Auch.  —  Aurillac  — 

bfaniToîf  qifon  n*a  plus  ce  qa*on  a  qiiilté  pour  le 
<.hrtsi,  qui  itous  lient  Heu  de  lout.  {Examen  générai ^ 

(t)  CiÉTiiiKic-JoLT,   Hiêloire  de  la  compagnie  de 
^'w».  t.  V,  p.  535. 
'-i  Par  oiîlre  alpliabélique  du  nom  des  villes. 
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Béziers.— Billora.  — Cahors.— Carcassonne. 
Castres.  —  Clerraont.  —  Saint  -  Flour.  - 
Mauriac.  —  Montauban-  —  Montpellier.  — 
Pamiers.  —  Perpignan.  —  Le  Puy.  —  Rho- 
dez.  —  Toulouse.  —  Tournon. 

PrOTÎDce  de  Champagne. 

Autun.  —  Auxerre.  —  Bar-Ie-Duc.  — 
Châlons.— Charleville.— Chaumont. —  Dijon. 

—  Ensisheim.—  Epinal.—  Langres.—-  Metz. 

—  Nancy.  —  Pont-à-Mousson.  — Reims. — 
Sedan.  —  Sens.  —  Strasbourg.  — Verdun. 

Après  avoir  exposé  la  grandeur  et  les  suc- 
cès des  Jésuites  comme  corporation  ensei- 
gnante, il  nous  reste  à  dire  quelques  mots 
de  la  lutte  qu*ils  eurent  à  soutenir  et  de  leur 
chute.  Les  Jésuites,  en  tant  que  moines, 
furent  accueillis  dès  le  princij)e  avec  une 
véritable  répugnance.  Cet  enrantement  su- 
prême de  Tesprit  du  moyen  ftge  trouvait  déjà 
dans  les  mœurs,  malgré  Tardeur  des  cir- 
constances, une  secrète  et  profonde  anti- 
pathie. L'Université  de  Paris  joignit  à  cet 
instinct  le  sentiment  de  ses  intérêts  maté- 
riels et  des  griefs  particuliers.  Peu  libérale 
et  peu  progressive  par  sa  constitution,  elle 
proportionna,  comme  toujours,  sa  jalousie, 
son  hostilité,  au  talent  et  k  l'importance  de 
ces  rivaux.  Aussi  entama-t-elle,  dès  le  com- 
mencement, contre  les  Jésuites,  une  guerre 
plus  implacable  qu'elle  ne  l'avait  jamais  fait 
contre  aucun  adversaire,  et  cette  suërre  ne 
cessa  que  lorsque  l'un  des  deux  champions 
eut  exterminé  Pautre.  [La  lutte  fut  longue 
et  terrible.  Ainsi,  en  1594,  à  la  suite  d  at- 
teintes déjà  nombreuses,  la  tentative  d'as- 
sassinat de  Jean  Chatel  dirigée  contre  Henri 
IV,  et  dans  laquelle  on  chercha  à  les  enve- 
lopper, impressionna  d'une  manière  décisive 
roj)inion  publique.]  Un  arrêt  solonnel  du 
parlement  les  bannit  de  France  :  les  jésuites 
courbèrent  la  tête...  [En  1603,  le  même  roi, 
cédant  à  l'intiraidaiion  non  moins  qu'aux 
suggestions  de  sa  propre  politique,  les  rap- 
pelait en  France...]  Six- ans  après,  en  1609, 
ils  obtenaient  de  ce  prince  une  plénitude 
d'action  qu'ils  n'avaient  jamais  jusque-h  ré- 
clamée. [Le  règne  de  Louis  XIV  (1)et  surtout 
sa  vieillesse  vinrent  ajouter  à  la  faveur  dont 
ils  étaient  les  objets.  Mais  celle  faveur  de- 

(!)  <  I^e  collège  des  Jésuites  ik  Paris,  depuis  son 
origine,  avall  loiijoiirs  porié  le  nom  de  Clermoni^ 
qui  rappelait  celui  de  Guillaume  Dupnt,  évéque  de 
cette  Ville,  leur  fondateur.  Eu  consér|ueuce,  sur  le 
portail,  ou  lisait  riiiscriplion  suivante  :  Collcgiuii 
Claromontanuu  sociETATis  Jesu.  Ei\  IGTi,  Louis XiV, 
invité  par  ces  Itères  à  venir  assister  à  une  tragédie 
représentée  par  leurs  élèves,  s'y  rendit,  fut  satisfait 
de  la  pièce,  qui  contenait  plusieurs  traits  à  sa 
louange,  et  dit  à  un  seigneur  qui  parlait  da  succès 
de  cette  représentation  :  c  Fau'.-tl  s'en  étonner,  c'est 
c  mon  collège  !  i  Le  recteur,  attentif  à  toutes  les  pa- 
roles du  roi,  saisit  celles-ci.  Après  le  départ  du  mo* 
narque,  il  fit  enlever  Tancienne  inscription,  et  pen- 
dant toute  la  nuit  des  ouvriers  furent  employés  à 
graver,  sur  une  table  de  marbre  noir,  ces  mots  en 
tfrandes  lettres  d*or  :  Gollegium  Ludovic!  Mag.ni. 
Le  lendemain  matin,  cette  inscription  nouvelle  rem- 
plaça Fancienne.  Depuis  cette  époque  jusqu'en  179â, 
ce  coliéffe  porta  le  nom  de  Louis  le  Grand,  i  (  Du- 
LAUU,  Uiêioire  de  Paris  bOus  Louis  XIV.) 
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vail  égal  cm  en  l  assurer  li'ur  ruine]  Après  un 
demi-siècle  de  nouvelles  vicissitudes ,  les 
jésuites,  poursuivis  h  la  fois  par  les  uni- 
versilés,  les  parlements,  1rs  jansénistes  et 
les  philosophes,  succombèrent  enfin.  Un 
arrêt  pénéral  du  parlement  de  Paris,  du  6 
août  1762,  confirmé  par  un  édil  royal  de 
novembre  1764,  prononça  leur  dissolution 
légale,  nui  celte  fois  fut  exécutée  définitive- 
ment. [Les  principales  traces  qu'ils  ont 
laissées  dans  l'instruction  publique  portent 
le  cachet  d'une  haute  valeur.l  Non-seule* 
ment  c\  st  h  leur  rivalité  que  nous  sommes 
redevables  de  services  directs  et  incontestés, 
(lu'ils  rendirent  à  la  pédagogie  ainsi  qu*à 
1  érudition;  mais  l'Université  elle-même  leur 
dut  sans  doute  ses   meilleurs   travaux,  ses 

{)lus  louables  efforts.  Ne  faut-il  pas,  en  effet, 
eur  rapporter,  dans  sa  secrète  origine,  l'étin- 
celle émuhilrice  à  laquelle  s'enflamma  le  zèle 
des  Plat,  des  Coflîn,  des  llollin,  desCrevicr? 

Le  nom  dus  jésuiles  et  leur  histoire  rap- 
pellent nécessairement  le  souvenir  de  trois 
«ut'.es  ordres  religieux,  oui  prirent  à  .leurs 
r.6tés  une  part  considérable  à  l'enseignement 
proprement  dit,  aussi  bien  qu'à  la  direction 
philosophique  et  pour  ainsi  dire  à  l'éduca- 
tion publique  des  intelligences.  Ce  sont 
Port-Royal ,  les  Bénédictim  et  VOratoire. 
Port-Royal  mérite  le  premier  rang  dans  l'ap- 
préciation succincte  que  nous  allons  faire 
de  chacune  de  ces  comp'ignies. 

En  1635,  Duvergier  de  Hauranne,  abbé  de 
Saint-Cyran,  devint  le  supérieur  de  la  com- 
muniiuté  religieuse  réformée  par  Angélique 
Arnauld,abbessedePort4loyal  des  Champs, 
monastère  situé  près  de  Versailles  et  qui 
possédait  à  Paris  une  succursale,  célèbre. 
L'abbé  de  Saint-Cyran,  ami  et  partisan  de 
Jansénius,  sut  communiquer  à  cette  femme 
distinguée  et  à  ses  compagnes  son  zèle  pour 
la  doctrine  de  l'évoque  d'Ypres.  Les  deux 
Port-Uoyal  de  Paris  et  des  Champs  devin- 
rent bientôt  la  demeure  de  deux  sociétés 
religieuses,  Tune  d'hommes,  l'autre  de  fem- 
mes, qui  renfermaient  dans  leursein  un  nom- 
bre croissant  de  personnes  d'élite,  toutes 
occupant  un  rang  élevé  par  leur  position 
sociale,  par  leur  science  et  par  leur  mérite. 
Les  loisirs  de  leur  retraite  volontaire  se 
partageaient  entre  les  exercices  du  culte  et 
des  investigations  studieuses,  dirigées  sur- 
tout vers  les  matières  théologiques  ou  mo- 
rales. Tel  fut,  en  France,  comme  chacun 
sait,  le  berceau  et  le  foyer  du  jansénisme. 
Dès  l'année  1638,  les  hôtes  de  Port-Royal  de 
Paris,  Le  Maistre,  Sacy,  Séricourt,  et  les 
compagnons  de  ces  trois  frères,  s'adonnaient 
dans  leur  solitudeà  Tinstruction  dequelques 
jeunes  gens,  spécialement  confiés  à  l'abbé  de 
Saint-Cyran  et  au  prêtre  Singlin.  Peu  à  peu 
cet  enseignement  prit  de  l'extension,  et  les 
familles  les  plus  recommandables  recher- 
chèrent, comme  h  l'envi,  pour  leurs  enfants, 
l'instruction  de  MM.  de  Port-Royal.  Ces  der- 
niers, comprenant  tout  le  prix  et  aussi  toute 
l'élévation  do  ce  genre  d'influence,  y  consa- 
crèrent la  meilleure  part  et  de  leurs  talents 
€t  de  leur  sollicitude.  Vers  1653,  six  écoles 


distribuaient  à  de  jeunes  élèves  un  cour> 
complet  d'instruction  sous  les  auspices  de 
ces  pieux  philosophes,  savoir  :  une  à  Paris, 
une  deuxième  à  Port-Royal  des  Champs;  ia 
troisième  aux  Granges,  dans  le  voisinage  de 
la  deuxième;  la  quatrième  au  château  dos 
Trous,  près  Chevreuse;  la  cinquième  an 
Chesnay,  h  peu  de  dislance  de  Versailles  ei 
une  dernière  h  Sevrans,  village  situé  dans 
l/îs  environs  de  la  capitale,  proche  TabbaK* 
flë  Livry .  Le  mode  suivi  par  ces  instituteurs 
de  la  joimesse  tendait  à  réunir  dans  un<? 
sorte  d'éclectisme  les  avantages  de  l'édufn- 
tion  domestique,  de  la  culture  indiTidueilc 
avec  ceux  de  renseignement  collectif.  Le> 
élèves  étaient  réunis  par  groupes  peu  oom- 
breux.Selon  l'historien  le  pi  us  moderne,Mnofi 
lo  plus  impartial,  de  Port-Royal  (1),  Tordre 
ne  compta  jamais  simultanément  plus  de 
cinquante  disciples,  en  com  prenant  les  dims 
éldblissements  que  nous  avons  énumérés. 
Les  fils  de  quelque  grand  seigneur,  oa  les 
jeunes  parents  ae  quelques-uns  des  fonda- 
teurs de  Port-Royal  moderne,  formaient  or- 
dinairement, au  nombre  d'un  ou  deux,  le 
centre,  le  noyau  de  chacun  de  ces  petits 
groupes.  Ces  jeunes  sujf*ts,  plus  offerts  en- 
core que  recherchés,  étaient   spécialement 
choisis  dans  les  familles  aristocratiques  ou 
de  haute  bourgeoisie.  Il  importe  tooierois 
d'ajouter  que  la  recommandation  morale  ou 
intellectuelle  était,  aux  yeux  des  solitaires, 
la  première  de  toutes,  et  que  les  considéra- 
tions tirées  de  la  pure  vanité  n'atteigoaient 
point  à  la  hauteur  de  leur  caractère;  encore 
moins  la  considération  d'un  vil  nitérèt.  Le> 
jeunes  élèves   payaient   généralement  ui? 
pension  de  cinq   cents  livres;  un  certaii 
nombre   participaient   gratuitement  à  leur 
société  et  à  tous  leurs  exercices.  Ainsi  le$ 
maîtres  qui  présidaient  à   leur  instruclioi 
furent  des  hommes  tels  que  Duvergier  de 
Hauranne,  les  Lemaitre,  Ant.  Arnauld,  Ni- 
cole, Lancelot,  Guyol,  Coustel,  Waloo  d^ 
Beaupuis,  et  quelques  autres   d'un  mérita 
aussi  éminent,  quoique  leur  mémoire  Mi:t 
resiée  moins  célèbre.  Parmi  les  élèves»  qu» 
marquèrent  eux-mêmes  presque  tous  daus 
le   grand  siècle,  nous  citerons  seulcoitui 
Racine,  les  deux  Bignon  (Jérôme  etTbierr\  i 
le  duc  de  Chevreuse,  le   prince  de  Couu. 
Achille  de  Harlay  ;  les  Périer,  neveui  do 
Pascal  ;  lesdeuxLenain,  etc.  La  période  la  i""'^ 
florissante  de  cet  enseignement  s'étendit  seu- 
lement de  1646  à  1650.  [Ces  rivaux  desjésuil'* 
leur  disputèrent,  avec  quelque  succès  une 
certaine  supériorité  dans  Tordre  didactique- 
Mais  en  1656,  Louis  XIV  lit  d'abord  ferro^f» 
par  l'organe  d'un  officier  de  police,  rélâl^'ïj" 
sèment  des  Granges.  Les  autres  subirent  e 
même  sort  vers  1660,  et  enfin,  en  1710.  i^ 
maison-mère   de    Port-Royal  des  Champs 
fut  détruite  et  rasée.]  ., 

Comme  on  le  voit,  par  le  nombre  des  é^^ 


(I)  Saimc-Bfiîve,  t.  III,  p.  595. 
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laissée  d«ans  Thistoire  de  Tinstruction  fut 
néanmoins  des  plus  durables  et  des  plus 
profondes.  Nous  n'avons  point  à  juger  ici  le 
r61e  que  joua»  par  rapport  à  la  religion»  le 
jansénisme,  aux  deux  derniers  siècles.  En* 
Tisageons-le  seulement  du  côté  didactique. 
Les  penseurs  de  Porl-Uoyal,  en  ouvrant  aux 
croyances  une  voie  nouvelle  au  sein  même 
du  catholicisme,  comprirent  que  les  livres 
de  classe  élaient  comme  des  véhicules  in- 
tellectuels d'une  extrême  importance,  [lis 
s  attachèrent  donc  à  composer  de  nouveaux 
traités  de  ce  genre,  en  a[|pliquant,  les  idées 
de  réforme  et  d'amélioration  qui  avaient  déjà 
préoccupé  les  Jésuites.]  Mais,  s*il$  vinrent 
après  ceux-ci  dans  la  carrière,  ils  n'en  eu- 
rent  pas  moins  Thonneur  de  les  devancer  et 
de  les  surpasser  à  certains  égards  sur  le 
terrain  de  la  réalisation  et  de  la  pratique. 
Ces  humbles  livres,  publiés  de  i6ik  à  1680 
environ,  d'abord  pour  l'usage  de  leurs  mo- 
destes écoles,  eurent  bientôt  franchi  un  cer- 
cle aussi  restreint  et  survécurent  de  bien 
longleinps  à  la  ruine  de  ces  établissements. 
[Lorsque  le  pouvoir  qui  gouvernait  alors  eut 
fermé  la  bouche  des  auteurs,  l'esprit  de 
Port-Rojal  se  répandit  partout;  il  fut  no- 
tamment recueilli  i^ar  la  congrégation  des 
bénédictins  de  Saînt-Maur,  par  celle  de  l'O- 
ratoire, et  Rollin  à  son  tour  l'introduisit 
jusqu'au  sein  de  l'Université  (1).] 

(I)  On  Uonvera  dans  Touvrage  de  M.  Sainte* 
Bcttve,  Porf-Aoyal,  LUI,  p.  416  cl  environ,  une 
liste  mélbotiitiue,  ainsi  qu'une  apprécialion  litté- 
raire, des  livres  classiques,  dont  quelques-uns  sont 
enc«»re  usuels  dans  nos  écoles,  et  qui  sont  dus  à  la 
plume  de  ces  écrivains.  Quant  à  la  transmission 
omiparée  des  deux  doctrines  didactiques,  le  petit 
mumé  bibliographique  qui  va  suivre  nous  semble 
rvopre  à  offrir  ce  paraliéle  d'une  niauière  encore 
plus  sensible. 

fradiOmdelaSocMJéiMM,      Trad  tian  de  Porl-BûgaL 
I  Atf.'d  dl'/i»  f'nsliiMlla  «lu-    I.  Aut.  AmcAOtD.  Aé^l^matf 


HfC.  J€$n  (  tfilitio  dê$  étudié  dans  Us  lettres 
fruieept  ).  Jlmiof ,  158t>«  liwuaines.  Mémoire  cuin- 
la-N";  tooces^^if  emem  ré-  po&é  en  I66i,  depuis  long- 
npnmi  depu».  temps  prail|ué  et  iléve- 

lo(»pé  par  Tauieiir.  (Impr. 

pour  la  première  fois  dans 

ses  Oiuvres,  1780,  ln-4% 

.       t.  ïu,  p.  83.) 

n.  lo  rorcT.  Iflflo  rftacfiNfl    II.  Lamt  (de  l'Oratoire). 


tidêcemM;  V  édition; 
LjM,  UKM,  la-tl 


Etdretiem  sitr  les  sciences^ 
etc.  Parut  d*aliorU  anony- 
me :(irem)ble,l683,in-12. 
III.  Ch.  Rolu!i.  Traité  des 
értttf«s;Par|s,  m»,  2  vo- 
lumes 10-4*. 

Ca  IM9,  tous  le  Consulat,  au  sortir  de  la  rëvo- 
l«tio«,  une  commission,  nommée  pour  réorganiser 
les  éludes  class4<|ucs,  composée  de  Champagne, 
FonunesetOomaison,  portait  ce  jtigenient,  «fans  un 
remarquable  rapport,  sur  la  valeur  comparative  des 
dm  écoles  :#....  Les  grands  principes  étaient  éta- 
bjis  dans  la  gfimmairc  génér.ile  de  Port  Royal,  que 
tan  iuceeseettrt  ont  plus  ou  moins  bien  commen- 
ta m»  ÎMuîs  en  égaler  oi  la  justesse  ni  la  pro- 
feodear.  Mais  les  tottiaiMS  de  Port-Royal  sont  plus 
laiis  pa«r  insiniire  les  maîtres  fut  les  disciples... 
On  a  trés-bîen  observé  que  leur  école  Mrak  pcodult 
les  écrivains  les  plus  mâles  et  les  plus  purs;  mais 
<m  convient  aussi  qu'une  société  célèbre,  dont  ils 
furent  les  adversaires,  savait  donner  ii  l'instruction 
dttfiNmes  plus  insinuantes  et  proportionnait  mieux 


[Après  le  nom  des  Jésuites  et  de  Port- 
Rojal,  nous  inscrirons  celui   d'une  autre 
congrégation  religieuse  qui  a  laissé  dans  la 
science  des  traces  non  moins  utiles;  i)  s'agit 
des  Bénédictins.]  La  règle  de  saint  Benoît,  in- 
troduite en  France, dès  le  vi*  siècle  au  sein 
des  monastères,  se  distinguait,  entre  toutes 
les  lois  des  cénobites,  parsoncaractèretfft7eet 
sensé  :  elle  prescrivait  formellement,  comme 
une  œuvre  obligatoire  pour  le  moine,  le 
travail  du  corps  et  de  l'esprit.  Cette  règle  se 
multiplia  bientôt  à  ce  point  que  Charlema- 
gne,  en  811,  demandait  dans  un  de  ses  Capi- 
tulaires  s'il  existait  et  s'il  avait  jamais  existé 
d^autres  religieux  que  les  Bénédictins.  Nous 
avons  dit  ailleurs  les   importants  services 
que  ces  moines  rendirent  a  la  civilisation,  à 
la  littérature  et  à   l'enseignement  pendant 
le  moyen  âge.  Au  xvf  siècle,  les  avanta- 
ges   généraux    qui    s'attachaient    au   mo- 
nachisme    étaient    à    peu    près    épuisés  ; 
l'ordre  de   Saint-Benoît   s'affaissa,  comme 
les  autres ,  dans  la  décadence  et  l'énerve- 
ment.  Mais,  vers  cette  époque,  une  réforme 
partielle  ,  introduite  d'abord  dans  quelques 
monastères  de  Lorraine ,  puis  propagée  en 
France,  vint  ranimer  cet  ordre  et  lui  commu- 
niquer une  vie  nouvelle  tjui  lui  permit  de 
fournir  une  seconde  carrière,  non  sans  uti- 
lité ni  sans  gloire ,  au  milieu  de  la  société 
moderne.  Cette  réforme  eut  pour  auteur  un 
bénédictin  de  Verdun,  nommé  Didier.  Delà- 
coiir,  qui  la  fit  adopter  vers  1600  à  quelques 
religieux  de  sa  robe,  puis  5  des  communau- 
tés entières.  Elle  engendra  bientôt  deux  con* 
grégations  ou  fiimilles  de  monastères,  l'une 
dite  de  Saint  Vanne  et  Saint-Hydulphe  ^   et 
l'autre  de  Saint-Maur.  Toutes  deux ,  et  sur- 
tout la  dernière,  qui  remportait  de  beaucoup 
en  nombre,  se  rendirent  célèbres  par  la  pro- 
fondeur des  études  auxquelles  elles  donnè- 
rent asile  et  par  de  grands  travaux  littérai- 
res. La  congrégation  de  Saint-Maur,  en  1710, 
comprenait  environ  huit  cents  prieurés ,  ou 
ranisons  conventuelles,  réparties  en  six  pro- 
vinces ,  toutes  situées  en  France.  Indépen- 
damment des  écoles  monastiques  élémentai- 
res,  qui  subsistèrent  dans  les  campagnes  ou 
qui  furent  restaurées  depuis  la  réforme  bé- 
nédictine, et  des  écoles  intérieures  de  novi* 
ces  où  l'on  admettait  quelques  élèves  laïques, 
les  bénédictins  en  avaient  aussi  d'un  ordre 
plus  élevé,   ciu'ils  appelaient  eux-mêmes 
collégcê  de  plein  exercice  (1).  Telles  étaient 
leurs  maisons  de  Sorèse  en  Languedoc ,  de 
Pont-ie-Voi,  Vendôme,  Saint-Maixent  et 
Tyron  (2) dans  le  centre;  de  Saint-Germer  en 
Beauvoisis  et  de  Vertou  en  Bretagne.  Loft 
trois  premières  jouirent  d'une  grande  repu* 

ses  leçons  à  la  faililesse  de  Tenfunce.  §  {Recueil  des 
luis,  règlements,  etc  ,  relùiifs  à  nnslnution  publique; 
l8U-1fô8,  in-8%t.  H,  p.  581.) 

(I)  Collège  où  Ton  enseigne  le  cours  entier  du 
programme  universitaire,  pour  parvenir  au  bacca« 
iauiiéat  es  arts. 

(il)  Les  cino  premières  étaient  surtout  destinées 
i  rédocation  des  jeunes  gentilshommes.  En  1776, 
elles  devinrent  de.->  annexes  ou  noviciats  de  TËcole 
royale  mililaire. 
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fation,  même  pendant  le  cours  de  la  révolu- 
tion française,  et  ont  mérité  de  reprendre 
une  place  distinguée  dans  inorganisation  ac- 
tuelle de  Tinslruction  publique. 

Les  Bénédictins,  dès  l'année  1705,  avaient 
formé  à  Saint-Florent  de  Saumur,  l'un  de 
leurs  monastères ,  une  sorte  d'académie  où 
se  réunissaient ,  au  milieu  de  nombreux 
titres  originaux  ,  de  précieux  manuscrits  et 
d*une  riche  bibliothèque ,  quelques  moines 
érudits ,  tels  que  dom  Rivet  et  autres ,  pour 
s'entretenir  de  diverses  questions  de  litté- 
rature et  d'histoire  (1).  Cette  institution  se 
propagea  peu  è  peu ,  et  finit  par  contracter 
une  sorte  de  régularité  et  d'organisation  gé- 
nérale. Vers  1751 ,  il  existait  dans  toute  la 
congrégation  de  Saint-Maur  une  vingtaine  de 
maisons  choisies  à  cet  effet ,  tantôt  eu  un 
lieu ,  tantôt  ailleurs  (2) ,  oi!l  de  doctes  re- 
ligieux consacraient  une  partie  de  leur 
temps  à  des  conférences  académiques ,  et 
correspondaient  avec  un  bureau  centrai  éta- 
bli au  monastère  de  Saint-Germain  des  Prés, 
à  Paris.  Aux  termes  des  règlements  pro- 
mulgués par  dom  Grégoire  Tarisse ,  pre- 
mier supérieur  général  de  la  congrégation , 
chaque  maison  devait  avoir  au  nombre  de 
ses  officiers  un  archiviste,  un  bibliothécaire  ; 
on  y  adjoignit  ensuite  un  historiographe 
et  un  ébolAtre.  Ces  premiers  symptômes 
d'organisation  littéraire  et  didactique  re- 
çurent une  nouvelle  eitension  et  une  pré- 
cision plus  grande  à  partir  de  1766,  époque 
où  les  Bénédictins  réalisèrent  un  plan  d'é- 
tudes remarquable ,  qui  fut  présenté  et  dis- 
cuté par  eux  dans  leur  chapitre  général  de 
S.GermaindosPrés,enprésencedeconseil1ers 
d'Etat,  représentants  de  l'autorité  laïque  (3). 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  comme  péda- 
gogues, ni  même  comme  académiciens  ,  que 
€es  religieux  méritent  un  rang  d'honneur 
dans  les  annales  de  l'instruction  publique. 
Les  justes  hommages  que  nous  venons  de 
leur  jiayer  h  ce  double  titre  ne  sunTisenl  poini 
pour  exprimer  la  reconnaissance  dont  ils 
sont  dignes.  Depuis  le  règne  de  Louis  XIV 
jusqu'en  1789,  les  bénédictins  déployèrent 
un  zèle  infatigable  à  tirer  de  la  poudre  et  à 
mettre  en  lumière  les  textes  précieux  que 
renfermaient  leurs  chartriers  ou  leurs  bi- 
bliothèques. Les  excellentes  éditions,  les 
vastes  recueils  qu'ils  nous  ont  laissés,  cons- 
tituent ()eut-ètre  le  fonds  le  plus  riche  de 
l'érudition  historique  et  littéraire ,  et  com- 
posent.une  part  notable  de  notre  gloire  na- 
4ionaie.  Le  mérite  de  ces  grandes  produc- 
tions se  rehausse  encore  des  humbles  vertus, 
des  sentiments  pleins  de  droiture  qui  animè- 
rent constamment  leurs  auteurs  et  qui  respi- 
rent aussi  bien  dans  leur  histoire  que  diins 

(1)  D.  Tassin,  lîitt.  Unir,  delà  cougrég.  de  SaiHl- 
Jtfaur,  4770,  in-i%  p.  653. 

(i)  ZiECELBACER,  HiUor,  ffi  litt,  ord.  Benediel,, 
1. 1,  p.  468  et  iMiiv.  Vo]r.,  ibid.^  p.  tiO,  le  projet 
d*une  Acadéiiiic  bciicdictin^  alloinandi». 

(S)  VoT.,  dans  la  CoHcclion  des  documents  inédilt 
retatifi  à  Vhiêioire  de  France^  la  préfare  des  Lettra 
Hfêrou  et  reines,  édilêes  par  M,  Clianipollion-f  igoac, 
p.  4d  el  Buiv. 


leurs  savants  écrits  (1).  Doux,  alTabies,  paci- 
tiques,  généralement  ennemis  des  séditions 
et  des  querelles,  le  titre  dont  ils  se  montrè- 
rent toujours  le  plus  jaloux  fut  celui  de  n'. 
toyens  utiles,  amis  de  leur  pairie.  [Les  Béné- 
dictins se  traçaient  et  accomplissaieot  sans 
bruit  leur  noble  mission.  ]  Prenant  pour 
appui,  pour  foyer,  les  intérêts  et  l'amour  do 
leur  pays ,  on  les  vit  refuser  des  éiabiis^o- 
ments  a  Textérieur,  accepter  vaillamment 
leur  part  des  charges  publiques,  s u'iir  à 
TEgliso  gallicane,  et  suivre  enfin  d*un  pas 
modeste  et  lent,  mais  fidèle,  la  bannièrf^in- 
tellectuclle  de  laFrance.  La  révoiutionde  1789 
trouva  les  derniers  successeurs  des  SU- 
billon  el  des  Montfaucon  dans  cette  attitude 
austère,  laborieuse  et  recueillie.  Si  elle  mit 
une  fin  à  leur  institut ,  et  refondit  leur  eiis- 
tence  dans  un  ordre  nouveau ,  elle  honora 
leur  caractère  et  leurs  personnes;  elle 
utilisa  leurs  talents,  leur  activité  à  la  coor* 
dination  des  immenses  richesses  littéraires, 
qu'elle  créa  pour  ainsi  dire  en  les  con- 
centrant. Plus  tard ,  lorsque  Tinslitut  fot 
établi ,  elle  y  plaça  les  vivants  débris  de 
ces  vieilles  phalanges  scientifiques,  afin  ife 
perpétuer  les  traditions  et  de  rattacher  la 
nouvelle  gloire  de  l'intelligence  à  celle  du 
passé. 

Nous  devons  encore  une  mention  atteiUire 
h  deux  congrégations  qui  partagèrent  jus- 
qu'en 1789  Tes  fonctions  de  renseignement 
avec  les  établissements  universitaires,  h 

[première  est  la  congrégation  des  prêtres  de 
'Oratoire,  fondée  par  le  cardinal  de  Béruîle 
en  1611.  Ces  ()rôtres  étaient  séculiers;  ils  ne 
prétendirent  jamais  à  relever  d'une  aulrc 
autorité  que  de  celle  de  l'Ëtat,  et  furent 
constamment  soumis  à  la  discipline  qui  n^ 
gissait  le  reste  du  clergé  »  c'esl-k-dire  la  loi 
civile,  combinée  avec  le  pouvoir  des  évé- 
ques.  Quoiiju'ils  n'eussent  point  reçu  pri- 
mitivement cette  destination ,  ils  ne  lardè- 
rent |)as  à  se  consacrer  à  Véducation  de  In 
jeunesse  el  s'acauirent  promptemeot  u-^e 
grande  renommée  dans  cette  carrière,  t» 
1711,  ils  possédaient  cinquante-huit  mai><'U> 
en  France,  dont  trois  à  Paris;  ils  en  avaient, 
en  outre ,  onze  dans  les  Pays-Bas ,  une  à 
Liège,  <ieux  dans  le  comtat  d'Avignon  et  une 
en  Savoie.  Leur  premier  collège  fui  établi  a 
Diepf)e  ;  un  autre  le  fut  ensuite  au  Mans,  H 
un  iroisièrae  h  Juilly  près  Paris  :  ce  deniur 
principalement  devint  très-célèbre.  Des  hom- 
mes illustres  et  surtout  des  savants  furnt 
élèves  ou  maîtres  de  la  congrégation  de  H^- 
ratoire;  nous  nous  bornerons  à  rappeler  1«> 
noms  des  PP.  Leiong,  Lami,  Lecointe.Male- 
branche,  Massillon,  Richard  Simon,  Tbu- 
massin  ,  Adry,  Daunou  ,  etc.  Leur  instilul. 
en  1790,  était  arrivé  à  son  maximum  de  dé- 
veloppement. Le  zèle  des  oratoriens  s^" 
pliquait  à  deux  matières  principales  et  (ii>- 
tinctes  :  1*  le  service  du  culte  séculur.  t 
l'instruction  publique.  Pour  remplir  ces  do  i- 
bics  fonctions,  ils  entretenaient  des  établ«^- 

(  I  )  Yoy.  Potyptique  de  Cabbé  trminon,  par  U  Cm- 
rard  (  proU^gomittcs  ). 
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scmeDls  de  divers  genres.  Ainsi  l'Oratoire  , 
ou  maison  centrale  de  Paris ,  était  le  siège 
général  de  la  communauté  :  Tordre  avait,  en 
uutre.  trois  instiiutions^  ou  sièges  secondai- 
res à  Paris,  à  Lyon  et  à  Aix;  des  paroisses,  ou 
cures  c^u'ii  desservait;  des  séminaires:  des 
académies,  ou  universit(5s;  des  mations  dV- 
iudeSf  ou  écoles  normales  de  professeurs; 
des  collèges  des  écoles  militaires  où  il  ensei- 
gnait, et  enfin  des  maisons  de  repos.  Les  seuls 
établissements  d*inslruction  prQ|)rement  dite 
étaient  au  nombre  de  trente-six.  Nous  en 
donnons  ci-après  la  liste  alph:ibétiquo ,  ea 
désignant  par  des  initiales  les  Collèges  (C) , 
les  Maisons  d*éludes  (M-E)  et  les  écoles  mi- 
litaires (E-M). 

Eiablissements  â[' instruction  dirigés  par  les 
Oratoriens  en  1790  (1). 

C.  Agen.  — M.-E.  Aix. —  C.  Angers. —  C. 
Arras.— C.  Autun. —  C.  Bavay.— C.  Beaune. 

—  C.  Béthune.— C.  Boulogne.—  C.  Condom. 

—  C.  Dieppe.  —  E.-M.  Effiat.  —  C.  Bières. 

—  C.  Joyeuse.—  C.  Juilly.—  C.  Le  Mans.  — 
C.  Lyon.  —  M.-E.  C.  Marseille.  —  M.-E. 
Montmorency.  —  C.  Montbrison.  —  C.  Nan- 
tes. —  C.  Niort.  —  C.  Notre-Dame  de  Grave 
en  Forêts.  —  C.  Paris. —  C.  Pézenas.  —  C. 
Poligny.  —  C.  Provins.  —  C.  Kiom.  —  C.  Sa- 
lins- —  C.  Saumur.  —  C.  Soissons.  —  C. 
Toulon.  —  C.  Tournou.  —  C.  Tours.  —  C. 
Troyes.  —  E.-M.  Vendôme. 

Les  différentes  corporations  qui  précèdent, 
njème   lorsqu'elles  enseignaient  sans  pré- 
lever de  salaire  ,  s'adressaient  généralement 
i^  la  jeunesse  riche  ou  aisée.  Celle  dont  nous 
allons  parler  a  d*autanl  plus  de  droit  à  notre 
intérêt  qu*elle  se  consacrait  exclusivement 
aux  enfants  du  pauvre  et  que,  presque  seule 
dans  l'Etat ,  elle  pourvut  gratuitement  jus* 
qu*aux  temps  modernes  à  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  renseignement  primaire. 
Dès  Tannée  f67l ,  un  religieui  Minime  de 
Paris,  nommé  le  P.  Barré,  lorma  une  société 
d'instituteurs   et  d'institutrices   dévoués  h 
Tiastruction  des  enfants  ()auvres  des  deux 
suxes^  sous  le  nom  de  Frères  et  Sœurs  des 
écoles  chrétiennes  et  charitables  de  Venfani 
Usus.  Lui-même  avait  eu  dans  cette  voie  des 
IH^écesseurs.  A  la  Qn  du  xvi*  siècle ,  les 
«œurs  de  Notre-Dame  dcTObservance,  puis 
les  Drsulines  et  beaucoup  d'autres  commu- 
iiaatés  développèrent,  spécialement  en  ce 
qui  concerne  les  jeunes  tilles ,  cette  pieuse 
et  utile  |)ensée.  Pour  ce  qui  est  des  jeunes 

efçons  indigents,  le  P.  Barré  fut  imité  par 
.  chanoine  Jean-Baptiste  do  La  Salle.  Ce 
deraii^r  était  né  à  Reims  en  1651.  En  1679,  il 
établit  dans  sa  ville  natale  un  premier  novau 
de  frères  enseignants ,  et  travailla  pendant 
toute  sa  vie  avec  un  zèle  et  un  courage  iné- 
branlables à  étendre  et  à  fortitier  cette  insti- 
tution. 11  fut  assez  heureux  pour  y  réussir. 
Ko  1688,  il  vint  implanter  à  Paris  une  nelite 
colonie  de  maîtres  assujettis  à  sa  règle ,  et 

(I)  Ce  tableau  esl  extrait  des  archives  de  Tonlrc 
cl  ue  U  Cmrte  oratorienne  hiètQrigue  et  chronologique, 
irjvéccn  1790  (aux  Archics  nationales). 


bientôt  on  lui  demanda  de  toutes  parts  des 
collaborateurs ,  qui  se  répandirent  dans  les 
diocèses  de  Chartres,  Troyes,  Rouen,  Dijon, 
Alais,  Mende,  Grenoble  et  Boulogne.  En 
1705,  il  Gxa  le  séminaire  général  de  son  ins- 
titut à  Rouen,  dans  une  maison  dite  de  Saini- 
Yon ,  qui  donna  longtemps  son  nom  à  ces 
instituteurs  populaires.  J.-B.  de  La  SaH(> 
mourut  en  1719  avec  le  titre  de  Supérieur 
Général  des  frèris  des  écoles  chrétiennes.  Après 
lui,  cet  ordre  ne  fit  que  s'étendre  de  plus  en 
plus.  En  1725,  le  Pape  confirma  son  exislenco. 
retiçieuse.  La  congrégation  comptait  alors 
sur  le  sol  français  vingt-trois  établissements. 
La  maison-mère  ,  en  1772,  fut  transportée  h 
Paris,  puis  à  Melun  en  1778.  Enfin  il  existait 
à  la  date  de  1785  cent  onze  maisons  de  cette 
règle  en  France,  une  en  Amérique,  deux  en 
Italie  et  une  en  Suisse.  On  évalue  à  trente 
mille  le  nombre  des  écoliers  qu'elle  instrui- 
sait alors  (1). 

Nous  clorons  cet  exposé  en  groupant  dans 
un  seul  tableau  chronologique  la  liste  des 
principales  communautés  religieuses  qui 
ont  pris  part  à  renseignement  public  en 
France  jusqu'à  la  date  de  la  révolution  fran- 
çaise. • 

Communautés  religieuses  ayant  enseigné  en 

France  avant  1789. 


Mathurins  fondés  en 

Dominicains  curent  une  chaire 

Franciscains      id.     en 

Préraontrés 

Val  des  Ecoliers 

Bernardins 

Carmes    . 

Augustins 

Cluny 

Moines  de  Marmoutiers 

Jésuites  constitués  vers 


1209 
1229 
1930 
1252 
1253 
1256 
1259 
1261 
1269 
1329 
153'» 


Prêtres  de  la  doctrine  chrétienne  ou  doctri- 
naires 1597 
Sœurs  de  Notre-Dame  de  l'Observance  ou 
du  Sacré-Cœur                                     1598 
Bénédictins  réformés  en                         1600 
Barnabites  introduits  en  France             1608 
Ursulines  (avec  de  nombreuses  ramifications 
successives],  fondé  en                         1610 
Oratoriens                                               1611 
Religieuses  de  Port-Royal  des  Champs  1613 
Sœ-ursdela  congrégation  de  Notre-Dame  1610 
Filles  de  la  Croi\                                      1625 
Sœurs  du  Bon-Pasteur,  vers                   1625 


m  Me  de  M.  de  La  Snih,  pir  VMié  de  Moatèt, 
1785, 111-12,  p.  185.  En  1789,  la  coiiiniun.iiUé  possé- 
liait  cent  vingt  et  un  établissements,  dont  cent  dix- 
sepl  en  France,  deux  en  Italie,  un  en  Suisse  et  nu 
à  h  Martinique.  (Communiqué  par  le  frère  Philippe.) 
Les  frères  des  écoles  cl|  rétien  nés  se  dispersèrent  en 
i79i.  Dès  180J,  Napoléon  leur  rendit  l.i  IU>erta 
d'enseigner,  et  leur  institut  fut  reconnu  en  180<H..En 
18^5,  iU  possédaient  210  maisons,  tant  en  Frame 
qirà  itourbon,  à  Cnyenne,  en  halle,  en  Corse,  eu 
Savoie  et  en  Belgique.  Ce  iiomlire  s*clovait  en  1850 
à  240,  en  1840  à  500,  et  en  1844  à  452.  En  1848, 
10,414  écoles,  tenues  par  des  frèies,  instruisaient 
en  France  l.rCi 4,050  enfants. 
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Religieuses  de  la  présentation  de  Notre- 
Dame  1626 
—  de  Saint-Vincent  de  Paul  1633 
Solitaires  de  Port -Royal  (hommes)  vers  1635 
Filles  de  Sainte-Geneviève  1636 
Unies  aux  Miramiones  en  1665 
Sulpiciens  16V2 
Sœurs  de  la  Providence  1643 
Sœurs  de  Saint-Lazare  ou  de  la  Charité  1651 
Filles  de  llnstruction  chrétienne  1657 
Filles  de  Saiul-Cbaumont  ou  de  TCnion 
chrétienne  1661 
Miramiones  1661 
Frères  et  Sœurs  des  écoles  chrétiennes  et 
charitables  de  l'enfant  Jésus  (institué  par 
Barré)  1671 
Filles  de  Sainte-Marthe  \  v  ^0..;^  4a^9 
Sœurs  de  Sainle-Avoie  |  ^  ^^"^  ^^^^ 
Sœurs  de  Sainl-Charles  de  Lyon  1675 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes  (  de  La 

Salle)  1679 

Sœurs  Noires  ou  Régentes,  à  Troyes, 

avant  "       1680 

Dames  de  Saint-Louis  et  Saint-Cyr         1686 
Frères  de  Saint-Antoine  1711 

Les  vénérables  PP.  du  Saint-Cœur  de 
Marie*  nommés  Picpusiens*  ont  ouvert, 
cette  année,  plusieurs  collèges,  notamment 
à  Poitiers,  à  Sarzeau  et  à  Angers,  indépen- 
damment de  ceux  qu'ils  dirigent  avec  succès 
dans  leurs  missions.  Les  Jésuites  ont  ou- 
vert un  collège  dans  l'établissement  qu'ils 
ont  acquis  de  M.  l'abbé  Poiloup  qui,  après 
l'avoir  fondé,  l'a  dirigé  avec  un  succès  re- 
marquable pendant  près  de  vingt  années. 

a  On  accuse  les  instituteurs  les  plus  reli- 
gieux, les  congrégations  enseignantes  les 
|)lus  célèbres,  les  Bénédictins,  les  Jésuites, 
les  Oratoriens  et  d'autres  en  grand  nombre, 
d'avoir  coulé  les  générations  dans  le  moule 
du  paganisme,  et  d'avoir  fait  les  générations 
païennes  que  nous  voyons. 

«  Ce  u*est  que  vers  la  (in  du  xv'  siècle, 
qu'on  essaya  de  briser  le  moule  chrétien,  et 
on  le  remplaça  par  un  moule  païen.  Les  jeu- 
nes générations  y  furent  jetées,  et  cette  cire 
molle  prit  la  form.'du  moule, etii  en résultace 
gui  devait  nécessairement  eu  résulter  :  les 
jeunes  générations,  nourries  de  paganisme, 
élevées  dans  l'admiration  du  paganisme, 
commencèrent  à  se  montrer  païennes  et  à 
transmettre  à  la  société  ce  qu'elles  avaient 
reçu... 

«  Le  danger  devenait  de  plus  en  plus  sé- 
rieux; la  religion  et  la  société  perdaient  vi- 
siblement du  terrain.  Ou  se  remit  à  Tœuvre, 
et  on  essaya  de  former  une  génération  nou- 
velle, qui,  profondément  chi'Ctienne,  contre- 
balancerait l'action  désastreuse  de  celle  qui 
cessait  de  l'être,  ou  qui  ne  rétait  déjà  plus; 
.a  grande  réaction  catholique  du  xvi*  siècle 
commença.  Appelés  à  y  concourir,  les  doc- 
teurs les  plus  expérimentés,  les  ordres  reli- 
gieux les  plus  savants,  redoublèrent  d'acti- 
vité. Le  plus  habile  de  ces  grands  corps, 
l'immortelle  Compagnie  de  Jésus,  sembla 
créée  tout  exprès  pour  venir  au  secours  de 
l'Rglise  et  de  la  société  dans  Téducation. 
Elle  s'y  dévoua  sans  réserve,  tout  en  adap- 


tant, comme  ses  compagnons  d'armes,  le 
moule  païen.  Ainsi  le  demandait  Popinm 
publique,  qui  déjà  ne  connaissait  plus  aaulrt 
forme  du  beau.,., 

....  «  La  science,  la  vertu,  le  dévouement, 
la  paternité  des  maîtres,  Torthodoiie  de 
leurs  doctrines,  la  vérité  et  l'éclat  des  céri^ 
montes  religieuses  accomplies  dans  leurs 
maisons,  tout  semblait  réuni  pour  faire  re- 
vivre et  pour  perpétuer  dans  la  société  en 
général,  et  surtout  dans  les  conditions  éle- 
vées, la  foi  vigoureuse  du  moyen  âge.  Paral- 
lèlement aux  PP.  Jésuites ,  les  Bénédic- 
tins, les  Oratoriens ,  et  d'autres  en  grand 
nombre,  rivalisèrent  do  science  et  de  zèle- 
Quel  fut  le  résultat  Qnal  de  cette  action  si 
générale  et  si  bien  combinée?...  Au  lieu  de 
se  ranimer,  l'esprit  chrétien  alla  s*affaibiis- 
sant,  et  s'affaiblissant  surtout  dans  les  rlas- 
ses  lettrées,  parmi  lesquelles  il  devait,  grâce 
au  zèle  de  tant  d'excellents  maîtres,  se  ré- 
veiller avec  une  vigueur  nouvelle.  C'est  au 
point,  tout  le  monde  le  sait,  qu'à  la  fin  da 
xviTi*  siècle,  rien  dans  toute  l'Europe  n'était 
moins  chrétien  de  mœurs  et  de  croyances 
que  les  hommes  qui  avaient  le  plus  large- 
ment participé  à  renseignement  public.  » 

De  cette  citation  il  résulte  :  que  les  con- 
grégations enseignantes  n'ont  |^as  inventé  le 
moule  païen,  qu  il  leur  a  été  imposé;  que, 
malgré  tous  leurs  efforts,  elles  n'ont  pu  em- 
pocher qu'il  n'en  sortît  des  générations  pa- 
ïennes. Que  le  monde  païen,  c'est-è-dire 
l'enseignement  classique  du  paganisme,  tel 
c^\le  la  Renaissance  l'avait  compris,  ait  été 
imposé  aux  ordres  religieux,  et  qu'ils  aient 
étéforcésdele  subir,c'est  unfait;9ue,  maigre 
tous  leurs  efforts,  les  ordres  religieux  n'aient 
pu  empêcher  cet  enseignement  de  former  des 
générations  païennes,  c'est  un  autre  fait. 

Eh  1  que  fait  donc  TEurope  depuis  trois 
siècles,  sinon  retourner  au  paganisme?  Eia- 
minez-la  dans  sa  littérature,  dans  ses  arts 
dans  sa  nhilosophie;  pour  qui  est  son  culte 
et  son  admiration?  M'a-t-elle  pas  tour  k  tour 
remis  en  honneur  tous  les  systèmes  philoso- 
phiques de  l'antiquité,  depuis  le  panthéisme 
de  Platon  jusqu'au  matérialisme  d'Ëpicure 
et  au  rationalisme  de  Sextus  Empiricusf 
Dans  l'ordre  religieux,  qu'a  t-elle  fait,  que 
fait-elle  encore?  Elle  a  brisé  en  mille  pièces 
la  magniiique  unité  de  foi  qui,  depuis  Cbar- 
lemagne,  faisait  de  tous  les  grands  peuples 
de  l'Europe  une  seule  famille  sous  la  boulette 
du  vicaire  de  Jésus-Christ;  du  nord  au  midi 
elle  a  dépouillé  VEglùe,  enchaîné  tEgii^f^ 
souffleté  r Eglise  ;  ce  qu'elle  a  fait,  elle  le  fut 
encore;  GUo  révoltée,  ce  dont  elle  a  le  plus 
grand  besoin,  et  ce  dont  elle  ne  veut  &  aucun 
prix,  c'est  la  liberté  de  sa  mère. 

Dans  l'ordre  politique,  sa  vie  est  la  réro^ 
lution  en  permanence  :  deux  tètes  de  ru» 
tombant  sous  la  hacl>e  des  bourreaux;  crn* 
quante  trônes,  en  moins  de  cinquante  ans, 
renversés  et  roulant  dans  la  boue  des  car» 
refours  ;  la  guerre  civile  ou  étrangère  perpé- 
tuellement a  l'ordre  du  jour;  tous  lescnmes 
ci^ntre  l'Eglise,  contre  la  propriété,  ayant 
leurs  héros  et  leurs  apologistes;  dix  m»'^* 
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suicides  par  an.  Et  Tabsence  des  remords... 
Voilà  ce  qu*est  deveDue,  ea  passant  par  les 
fêtes  sacrilèges  du  pagauismey  par  les  hor- 
reurs du  protestantisme,  par  les  orgies  de 
la  Ri^gence,  par  le  dévergondage  de  l'impiété 
voluirieaae,  par  les  saturnales  de  1793,  par 
)o  cuite  solennel  de  la  prostitution,  TEurope 
furmée  par  la  Renaissance;  voilà  ce  qui  est 
M)rti  de  Tœuf  païen  déposé  au  sein  des  na- 
tions chrétiennes. 

Voilà  ce  que  n*ont  pu  empêcher,  malgré 
lAus  leurs  efforts,  les  congrégations  reli- 
peases  chargées,  depuis  troissiëcles,  deTea- 
M^nementpublic  ;  voilà  ce  que  je  maintiens. 

(Hiur  le  nier,  faut-il  donc  s*arracher  les 
jeux  et  mentir  à  Thistoire? 

CONSEILS  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

La  loi  du  15  mars  1850  a  établi  un  con- 
^M  supérieur  et  un  conseil  ncadémiquo  de 
r:Q>trnelion  publique;  c'est  Tobjet  di-s  deux 
paragraphes  suivants. 

iKlo^stUsSVPÈRiRVtiderinstructionpublique, 

Le  Conseil  supérieur  de  Tinstruction  pu- 
blique se  compose  comme  il  suit':  le  mi- 
m$lre ,  président  ;  quatre  archevêques  ou 
M)ues,  élus  par  leurs  collègues  ;  un  mi> 
riistre  de  relise  réformée,  élu  par  les  con- 
^s{oires;  un  ministre  de  l'Eglise  de  la 
Cunfession  d*Augsbourg,  élu  parles  con- 
»i&toiie$;un  membre  du  Consistoire  central 
israc'iite,  élu  par  ses  collègues;  trois  con- 
seillers d*Etat,  élus  par  leurs  collègues;  trois 
membres  de  la  Cour  de  cassation,  élus  par 
leors  collègues  ;  trois  membres  de  Tlnstitut, 
élD9  en  assemblée  générale  de  l'Institut  ; 
^uit  membres  nommés  par  le  président  de 
liRépublique,  en  conseil  des  ministres,  et 
t^sis  parmi  les  anciens  membres  du  Con- 
teJiderUniversité,  les  inspecteurs  généraux 
'Hisopérieurs,  les  recteurs  et  les  professeurs 
desfacaltés.  Ces  huit  membres  forment  une 
«çlion  permanente.  Trois  membres  de  ren- 
seignement libre  nommés  par  le  président 
delà  République,  sur  la  proposition  du  mi- 
nistre de  Tinstruction  publique.  lAri.  !•'  de 
<>'oi  du  15  mort  1850.) 

Les  membres  du  Conseil  supérieur  sont 
iK)miDés  pour  sii  ans,  et  sont  indéflniment 
rééiigjbles.  Les  membres  de  la  section  per- 
Quoeote  sont  nommés  à  vie.  {Ari.  2  ei  3.) 

Le  Conseil  supérieur  tient  au  moins  quatre 
sessions  par  an.  Le  ministre  peut  le  convo- 
quer en  session  eitraordinairo  tou  tes  les  fois 
qu'il  le  jugera  convenable.  {Art,  fc.) 

il  peut  être  a()pelé  à  donner  son  avis  sur 
1^  projets  de  loi,  de  règlements  et  de  décrets 
relatifs  à  Tenseif^nement,  et  en  général  sur 
toutes  les  questions  qui  lui  sont  soumises 
par  le  ministre. 

Il  est  nécessairement  appelé  h  donner  son 
>vis  :  sur  les  règlements  relatifs  aux  ena- 
i>jens,  aux  concours  et  aux  programmes 
(l^étodes  dans  les  écoles  publiques,  à  la  sur- 
veillance des  écoles  libres,  et,  en  général, 
^i<r  tons  les  arrêtés  portant  règlement  pour 
1^  éUUissements  d'instruction  publique; 
*ur  la  création  des  facultés,  lycées  et  collè- 
ges; sur  les  secours  et  encouragements  k 


accorder  aux  établissements  libres  d'ins- 
tniction  secondaire;  sur  les  livres  qui  jieu- 
vent  être  introduits  dans  les  écoles  pubii- 

3ues,  et  sur  ceux  qui  doivent  être  défendus 
ans  les  écoles  libres,  comme  contraires  à  la 
morale,  è  la  Constitution  et  aux  lois.  {Art,  5.) 

11  prononce  en  dernier  ressort  sur  les  ju- 
gements rendus  par  les  conseils  académiques, 
(Voyez  ci'dessous  Conseil  agauémiqur.) 

Le  Conseil  supérieur  présente,  chaque  an- 
née, au  ministre,  un  rapport  sur  Tclat  gé- 
néral de  renseignement,  sur  les  abus  qui 
peuvent  s*introduiredans  les  établissements 
d*instruction,etsur  lesmoyens  d'y  remédier. 

Le  mode  d'élection  pour  les  divers  mem- 
bres du  Conseil  supérieur  de  Tinsiruction 
publique  est  indiqué  dans  le  règlement  d'ad- 
ministration publique  du  8  mai  1850,  rap- 
porté ci-après,  sous  le  mot  Election. 

§  II.  Conseil  ACàoÉMiQUE  ou  départemental 
de  Vinstruclion  publique. 

Il  y  a  un  conseil  académique  dans  chaque 
département. 

1.  5a  composition,  —  Le  conseil  académi- 
que, établi  par  la  loi  organique  de  rensei- 
gnement, est  composé  du  recteur  qui  est 
président  de  droit;  d'un  inspecteur  de  l'a- 
cadémie ,  d'un  fonctionnaire  de  l'enseigne- 
ment, ou  d'un  inspecteur  des  écoles  primai- 
res, désigné  par  le  ministre  ;  du  préfet  ou 
son  délégué;  de  Tévêque  ou  son  délégué; 
d'un  ecclésiastique  désigné  par  l'évoque  ; 
d'un  ministre  do  Tune  des  deux  Eglises  pro- 
testantes, désigné  par  le  inini^lre  de  Tin- 
struction  publique,  dans  les  départements  oCi 
il  existe  une  Eglise  légalement  établie;  d'un 
délégué  du  Consistoire  Israélite,  dans  cha- 
cun des  déparlements  où  il  existe  un  Con* 
sistoire  légalement  établi;  du  procureur  gé- 
néral près  la  Cour  d'appel,  dans  les  villes 
oi^  siège  une  Cour  d  appel,  et  dans  les  autres 
du  procureur  de  la  République  près  le  tri- 
bunal de  première  instance;  d'un  membre 
de  la  Cour  d'appel,  élu  par  elle,  ou,  à  défaut 
de  Cour  d'appel,  d'un  membre  du  tribunal 
de  première  instance,  élu  par  le  tribunal; 
de  quatre  membres  élus  par  le  conseil  gé- 
néral ,  dont  deux  au  moins  pris  d^ns  son 
sein  (1).  Les  doyens  des  Facultés  sont  aussi 
appelésdans  le  conseil  académique,  avec  voix 
déiibérative ,  pour  les  affaires  intéressant 
leurs  facultés  respectives. 

La  présence  de  la  moitié  plus  ui  des 
membres  est  nécessaire  pour  la  validité  des 
délibérations  du  conseil  académique,  (^r/.  10 
de  la  loi  du  15  mars  1850,  rapportée  sous  le 
mot  Instruction  publique.) 

Pour  le  département  de  la  Seine^  le  conseil 
académique  est  composé  comme  il  suit  :  le 
recteur,  président;  le  préfet,  l'archevêque 
de  Paris  ou  son  délégué  ;  trois  ecclésiasti- 

3 ues, désignés  par  l'archevêque;  un  ministre 
e  l'Eglise  réformée^  élu  par  le  Consistoire; 
un  ministre  de  la  Confession  d'Augsbourg , 

(1)  Vouez,  dans  h  noie  ife  rarliclc  10  de  la  loi  du 
15  mars  1850,  rexplicniion  que  M.  de  Monlalemberi 
a  donnée  à  rÂsseiublcc  «le  lu  compobilioii  du  per- 
sonnel des  conseils  ac'  f/^•m/7'<^.t. 
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élu  par  le  Consistoire  ;  trois  inspecteurs  d*8- 
cadeuiie»  désignés  par  le  ministre  ;  un  ins- 
pecteur des  écoles  primaires,  désigné  par  le 
ministre  ;  le  procureur  général  près  la  Cour 
d*appel,  ou  un  membre  du  parquet,  désigné 
par  lui;  un  membre  de  la  Cour  d'appel,  élu 
par  la  Cour;  uu  membre  du  tribunal  de  pre- 
mière instance,  élu  par  le  tribunal  ;  quatre 
membres  du  conseil  municipal  de  Paris,  et 
deux  membres  du  conseil  général  de  la 
Seine,  pris  parmi  ceux  des  arrondissements 
de  Sceaux  et  de  Saint-Denis,  tous  élus  par  le 
conseil  général;  le  secrétaire  général  de  la 
préfecture  du  département  de  la  Seine. 

Les  doyens  de^  Facultés  sont  en  outre  ap- 
pelés dans  le  conseil  académique,  avec  voix 
délibérative,  pour  les  affaires  intéressant 
leurs  facultés  respectives.  {Art.  11.) 

Les  membres  du  conseil  académique,  dunt 
la  nomination  est  faite  par  élection ,  sont 
élus  pour  (rois  ans,  et  indéOniment  rééligi- 
bles.  {Art.  12.) 

IL  Atlribuêwnii  du  Conseil  académique.  — 
Elles  sont  de  trois  genres  :  1**  il  donne  son 
avis  :  sur  l'état  des  différentes  écoles  éta- 
blies dans  le  département  ;  sur  les  réformes 
à  introduire  dans  renseignement,  la  disci- 
pline, et  Tadministration  des  écoles  publi- 
ques; sur  les  budgets  et  les  comptes  adminis- 
tratifs des  lycées,  collèges  et  écoles  normales 
Srimaires  ;  sur  les  encouragements  à  accor- 
er  aux  écoles  primaires. 

Il  instruit  les  affaires  disciplinaires  rela- 
tives aux  membres  de  renseignement  public 
secondaire  ou  supérieur,  qui  lui  sont  ren- 
voyées par  le  ministre  ou  le  recteur. 

Il  prononce,  sauf  recours  au  Conseil  supé- 
rieur :  sur  les  affaires  contentieuses  rela- 
tives à  l'obtention  des  grades,  aux  concours 
devant  les  facultés,  à  l'ouverture  des  écoles 
libres,  aux  droits  des  maîtres  particuliers, 
et  à  l'exercice  du  droit  d'enseigner;  sur  les 

f poursuites  dirigées  contre  les  membres  de 
'instruction  secondaire  publique  et  tendant 
k  la  révocation,  avec  interdiction  d'exercer 
hi  profession  d'instituteur  libre,  de  chef  ou 
professeur  d'établissement  libre,  et  dans  les 
cas  déterminés  par  la  loi  organique  de  l'en- 
seignement; sur  les  affaires  disciplinaires 
relatives  aux  instituteurs  primaires,  publics 
ou  libres.  (Art.  ih.) 

Le  conseil  académique  est  nécessairement 
consulté  sur  les  règlements  relatifs  au  ré- 
gime intérieur  des  lycées,  collèges  et  écoles 
normales  primaires,  et  sur  les  règlements 
relatifs  aux  écoles  publiques  primaires. 

Il  Qxe  le  taux  de  la  rétribution  scolaire. 

Il  détermine  les  cas  où  les  communes 
peuvent,  à  raison  des  circonstances,  et  pro- 
visoirement, établir  ou  conserver  des  écoles 
primaires  dans  lesquelles  seront  admis  des 
enfants  de  Fun  ou  de  l'autre  sexe,  ou  des 
enfants  appartenant  aux  différents  cultes  re- 
connus. 

Il  donne  son  avis  au  recteur,  sur  les  ré  - 
cooppenses  à  accorder  aux  instituteurs  pri- 
maires. Le  recteur  fait  les  propositions  au 
ministre,  et  distribue  les  récompenses  ac- 
cordées. {Art.  15.) 


Le  conseil  académiquepréscnte  chaque  an- 
née au  ministre  et  au  conseil  général  un 
rapport  de  la  situation  de  l'enseignement 
dans  le  département.  Les  rapports  du  conseil 
académique  sont  envoyés  par  le  recteur  au 
ministre ,  qui  les  communioue  au  Conseil 
supérieur.  {Art.  16.) 

Ainsi,  tous  les  écarts  qu'on  a  pu  déplorer 
dans  l'enseignement,  tontes  les  mquiétude^ 
qui  ont  été  éprouvées,  soit  par  la  religion, 
soit  par  la  famille,  soit  par  la  politique,  se- 
ront sur-le-champ  appréciées,  jugées  et  ré- 
primées en  première  instance  par  les  juges 
les  plus  compétents  et  les  plus  intéressés, 
siégeant  dans  le  conseil  du  département. 

Le  conseil  académique  exerce  en  quelcfuo 
sorte  les  fonctions  d'un  grand  jury,  char};Lî 
de  veiller  au  maintien  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment, à  l'exercice  de  cette  liberté  et  aui  ga- 
ranties qu'elle  réclame  dans  les  examens, 
dans  les  grndes,  dans  les  concours,  et  c'est 
là  surtout  où  il  se  trouve  naturellement  ap- 
pelé à  représenter  et  les  droits,  et  les  plus 
précieux  intérêts  des  pères  de  famille. 

L'article  16  donne  au  conseil  académique 
une  double  attribution,  ainsi  il  exerce  d'une 
part  le  gouvernement  complet  de  l'ioslruo- 
tion  primaire  dans  le  département,  et  de 
l'autnv  il  exerce  une  haute  censure  morale 
et  sociale  sur  les  intérêts  les  plus  importants 
et  les  plus  délicats  du  pays. 

Voilà  pour  les  attributions  générales.  Voici 
maiulenant  ses  attributions  spéciales  rela- 
tives à  l'instruction  primaire  : 

2°  Il  donne  son  avis  sur  le  choix  que  le 
ministre  fait  de  l'inspecteur  de  l'instruction 

f>rimaire.  {Art.  20.)  Jusque-là  ce  choix  était 
aissé  à  l'arbitraire  unique  du  ministre. 

Il  juge  les  titres  qui  peuvent  être  regar- 
dés comme  équivalant  au  brevet  de  capacité 
pour  les  instituteurs  primaires.  Il  juge  les 
oppositions  formées  à  l'ouverture  des  écoles 
libres,  dans  les  intérêts  des  mœurs  publiques 
et  quant  au  local.  {Art.  28.) 

C'est-à-dire  qu'il  veille  seul  et  soaverai- 
ncment  à  l'application  des  conditions  de 
moralité  exigée  par  la  Constitution. 

Il  choisit  les  instituteurs  communaux  dans 
les  catégories  désignées  par  les  commuot*!^ 
et  les  change  de  résidence  au  besoin.  Il 
exerce ,  quand  il  est  nécessaire ,  le  droit 
d'interdire  l'ouverture  d'une  école  libre  aut 
instituteurs  révoqués  ou  suspendus  dans  la 
commune  où  ils  exerçaient  les  fonctions  qui 
leur  ont  été  retirées.  (Art.  31  et  iuitmit.) 

Il  détermine  les  écoles  publiques  aui- 

auelles,  d"après  le  nombre  des  élèves,  il 
oit  être  attaché   un   instituteur  adyoiot- 
{Art.  34.) 

Il  peut  autoriser  une  commune  à  se  réunir 
à  une  ou  plusieurs  communes  voisines  |)Our 
l'entretien  d'une  école.  {Art.  36.)  Il  P««l 
dispenser  une  commune  d'entretenir  une 
école  publique,  à  condition  qu'elle  pour- 
voira à  l'enseignement  gratuit,  dans  un<^ 
école  libre,  de  tous  les  enfants  pauvres.(W«f 
H  désigne  un  ou  plusieurs  délégués  rési- 
dant dans  chaque  canton  pour  surveil't*'' 
les  écoles  publiques  ou  libres,  et  délermmc 
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les  écoles  pailiculièrement  soumises  à  Ja 
^urTeîllAnce  de  chacun.  {Art.  42.) 

Il  nomme  cha(}ue  année  une  commission 
dexamen  chargée  de  juger  Taptitudc  des 
ispjrants  au  breret  de  capacité.  {Art.  46.) 

Il  délivre,  quand  il  y  a  lieu,  des  certificats 
de  stage  aux  personnes  qui  justifient  avoir 
enseigné  pendant  trois  ans  dans  les  écoles 
publiques  ou  libres  autorisées  à  recevoir  des 
stagiaires.  (Art.  47.) 

Il  peut  obliger  certaines  communes,  quand 
leurs  ressources  ordinaires  le  leur  permet- 
tent, à  entretenir  une  école  de  filles  ;  et,  en 
cas  de  réunion  de  |>lusieurs  communes  pour 
l'enseignement  primaire ,  il  peut,  selon  les 
circonstances,  décider  que  Técole  de  garçons 
et  I  école  de  ûlies  seront  dans  deux  commu- 
nes différentes.  {Art.  51.) 

Aucune  école  primaire,  publique  ou  libre. 
De  peut,  sans  son  autorisation,  recevoir  des 
enfants  des  deux  se\eSf  s*il  existe  dans  la 
ronimune  une  école  publique  ou  libre  de 
tilles.  {Art.  52.) 

Il  prescrit,  dans  Tintérêt  de  la  moralité 
et  de  la  sanlé  des  élèves  des  pensionnais 
primaires,  toutes  les  mesures  indiquées  par 
ks  règlements  délibérés  parle  Conseil  supé- 
rieur. (Art.  53.) 

11  désigne  les  instituteurs  chargés  de  di- 
riger les  écoles  communales  d*aJuItos  et 
dapprentis.  {Art.  54.) 

Enfin  il  approuve  les  personnes  nommées 
par  le  eometl  municipal,  pour  la  direction 
des  salles  d*asile.  {Art.  58.) 

3*  Enfin,  voici  les  attributions  spéciales  des 
conseils  académiques,  relatives  à  1  instruction 
secondaire  : 

11  peut  proposer  de  dispenser  de  la  con- 
dition de  stage,  quand  il  y  a  lieu.  {Art.  60.) 

Il  délivre  les  certificats  do  stage  sur  Tat- 
testation  des  chefs  dY*lablis$cments  où  le 
staxe  a  été  accompli.  {Art.  61.) 

Il  présente  chaque  année,  à  la  nomina- 
tion du  ministre,  un  jury  chargé  d*examiner 
les  aspirants  au  brevet  de  capacité,  f  4r^  62.) 

Il  prononce  sur  toutes  les  diOicultés  rela- 
tiTes  k  la  morale  et  à  Thygiène.  {Art.  64.J 

Il  exerce  le  droit  do  réprimande  et  d  in- 
terdiction temporaire  ou  perpétuelle  contre 
les  instituteurs  secondaires  coupables  de 
désordres  graves,  d'incouduite  ou  d'immo- 
ralité. {Art.  67  et  68.) 

Il  donne  son  avis  préalable  sur  Topportu- 
uitédes  subventions  è  accorder  aux  établis- 
sements libres,  i>ar  les  communes»  les  dé- 
lartenieiits  ou  TÉtat.  {Art.  69.) 

Entin,  il  donne  son  avis  sur  l'objet  et  ré- 
tendue  de  renseignement  dans  chaque  col- 
lège communal  {Art.  75.) 

Les  attributions  du  conseil  académique 
^nt,  comme  on  le  voit,  nombreuses  et  im-. 
{•ortantes.  En  en  parlant  dans  TAssemblée 
législative,  le  12  février  1850,  M.  de  Monta- 
iembert,  membre  du  projet  de  loi,  s^exnri- 
tiiâit  ainsi  :  •  Le  conseil  académique  n  ou- 
l>lîcra  pas,  comme  Ta  dit  M.  Bcugnot  dans 
s^>o  rapport,  que  l'Etat  a  abdiqué  pour  tou- 
j^Hirsson  rôle  d'instituteur  unique  du  pays; 
»i'ie  les  établissements  de  Tliitat  ne  sont  pas 


destinés  à  écraser  la  concurrence,  mais  h  la 
soutenir,  et  que  la  société  doit  veiller  sur 
les  établissements  publics  comme  sur  les  éta- 
blissements libres,  avec  un  égal  intérêt  et 
une  égale  sollicitude.  C'est  donc  h  la  fois  un 
pouvoir  délibéraiif  et  adiuinislralif  que  nous 
avons  voulu  étnblir.  Ce  n*est  plus,  comme 
vous  le  voyez,  TUniversilé,  la  copporalion 
enseignante  qui  se  gouverne  ellc-môine  ; 
c'est  le  pays ,  c'est  la  société  tout  en- 
tière, comme  on  vous  l'a  dit  tant  de  foLs 
qui  intervient  directement,  par  les  repré- 
sentants les  plus  éminents  et  par  les  délé- 
gués des  pères  de  famille,  dans  le  gouverne- 
ment de  l'enseignement  national.  Ce  carac- 
tère est  beaucoup  plus  marqué  dans  les 
consei's  départementaux  que  dans  le  Conseil 
supérieur;  il  l'est  quant  aux  attributions, 
de  même  quo  quant  à  la  composition  du 
personnel.  Le  (jonseil  supérieur  ne  peut 
donner  que  des  avis  ;  le  conseil  départemen- 
tal nomme,  juge,  examine,  décide  dans  cer- 
tains cas  par  lui-môme. 

«  Le  Conseil  supérieur  ne  doit  se  réunir 
que  quatre  fois  par  an  ;  le  conseil  départe- 
mental est  permanent;  il  assiste  toujours  le 
recteur  dans  le  gouvernement  de  l'ensei- 
gnement. Enfin,  le  Conseil  supérieur  n'est 
composé  que  de  membres  désignés  par  le 
ministre  ou  élus  par  différents  grands  corps 
de  l'Etat  ;  le  conseil  départemental  admet  dans 
son  sein  la  représentation  directe  des  pères 
de  famille  par  les  élus  du  suffrage  universel, 
pris  dans  le  conseil  général. 

«  Vous  voyez  donc,  messieurs,  qu'il  ne  reste 
plus  rien,  dans  cette  organisation,  de  l'an- 
cien système  universitaire  ;  il  ne  reste  que 
le  recteur  et  son  inspecteur;  rien  n'y  est 
donné,  quant  au  gouvernement,  à  cette  spé- 
cialité scientifique  qui  s*est  toujours  mon- 
trée, il  faut  le  clire,  si  impuissante  et  si  dé- 
risoire dans  le  gouvernement  de  renseigne- 
ment ;  tout  y  est  donné  aux  intérêts  de  la 
société  et  aux  grands  principes  de  notre  or- 
ganisation politique.  » 

«  II  est  facile,  ajoute  monseigneur  l'évé- 
que  de  Langres,  de  voir  combien  In  liberté 
ga^ne  à  ce  que  toutes  ces  affaires,  souvent 
si  importantes  pour  les  particuliers,  au  lieu 
d'être,  comme  par  le  passé,  ou  ensevelies 
dans  les  bureaux  universitaires,  ou  tran- 
chées par  le  conseil  de  l'Université  ,  soient 
examinées,  pour  ainsi  dire,  sur  les  lieux 
mêmes  et  jugées  nar  un  conseil  d'hommes 
connus  et  généralement  accessibles,  c'est- 
àndire  par  une  autorité  qui  offre,  autant  qu'il 
est  possible,  dans  notre  société  actuelle,  de 
véritables  garanties  impartiales.  {La  vérité 
iur  la  loi  de  l* enseignement f  p.  54.) 

La  présence  des  archevêques  et  évêques 
dans  le  conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique  a  été  diversement  appréciée  :  les 
uns  n  ont  vu  dans  cette  mesure  que  la  sanc- 
tion de  Tunion  entre  l'Eglise  et  TEtat  sur  la 
question  d'enseignement;  les  autres  n'y 
ont  vu  quo  des  éléments  d'embarras  et  de 
discorde  pour  l'avenir.  Au  nombre  des  ora- 
teurs qui  se  sont  élevés  contre  cette  dis- 
position de  la  loi,  nous   ri  terras  M.  Tabbé 
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Cazalès,  gui  a  proposé  de  n*admct(re  dans 
le  Conseil  supérieur,  ni  archevêques  ni 
évoques  ,  et  de  les  remplacer  par  quatre 
membres  de  l'Assemblée  législative  nom- 
més en  séance  publique. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  sur 
quelles  raisons  l'illustre  représentant  s'est 
appuyé  pour  re[)Ousser  la  situation  qui  est 
faite  au  clergé  par  la  nouvelle  loi. 

«....  Je  me  déciderais  h  voler  le  projet  de 
loi ,  a  dit  M.  de  Ca.^nlès ,  sans  la  position 
qui  est  faite  au  clergé  parmi  les  autorités 
préposées  à  Tcnsei^neuient  public.  C'ost 
de  ce  côté  que  lo  projet  me  parait  surtout 
défectueui,  et  je  vais  vous  dire  les  princi* 
paux  motifs  de  ma  conviction. 

«  Quelques-uns  sont  des  motifs  spéciaux, 
ils  touchent  aux  règles  de  la  discipline  in- 
térieure do  rKglise.  Mais  c'est  là  une  rai- 
son catholicjue  dont  la  valeur  ne  pourrait 
être  comprise  que  par  un  très-petit  nom- 
bre de  personnes  dans  cette  enceinte.  Je 
ne  ferai  donc  valoir  que  des  raisons  tirées 
de  rintérôl  général,  Je  l'intérêt  politique , 
je  dirai  d'abord  quelques  moîs  d'une  ques- 
tion qui,  à  peine  abordée  à  cette  tribune  , 
semble  avoir  été  résolue  d'avance.  On  a 
présenté  ce  projet  de  loi  comme  une  sorte 
de  concordat.  Mais  qu'est-ce  qu'un  concor- 
datp'?  C'est  un  acte  conclu  entre  deux  par- 
tics.  Or,  ici,  où  sont  les  deux  parties  con- 
tractantes ?  je  rois  bien  l'Etat  ;  mais  où  est 
l'Eglise  ?  Dès  lors  môme  qu'on  l'appelait , 
il  me  semble  qu'il  y  avait  lieu  de  la  consul- 
ter sur  la  position  particulière  qu'on  veut 
faire  à  Tépiscopat  el  au  clergé.  Mais,  dit-on, 
on  ne  lui  demande  que  son  concours  dans 
un  intérêt  public,  et  elle  ne  saurait  re- 
fuser de  faire  le  bien.  C'ost  très  vrai,  je  le 
reconnais ,  l'Eglise  ne  saurait  jamais  re- 
fuser de  faire  le  bien;  mais  il  faut  exami- 
ner si  eucifet  il  y  a  là  tiu  bien  à  faire,  et  sous 
quelles  conditions ,  sous  quelles  formes. 
Êh  bien  I  s'est-on  adressé  pour  cela  aux 
chefs  naturels  de  l'Eglise,  et  spécialement 
à  son  chef  supérieur?  M.  l'évêque  de  Lan- 
gresvous  l'adéclaié  lui-même,  lia  repoussé 
la  solidarité  de  la  religion  dans  le  projet  de 
la  loi  ;  c'est  la  politique  seule  qui  la  pré- 
sente. L'Eglise  accepte  lo  projet  ;  accepte- 
t-elle  pour  cela  la  part  qui  lui  est  offerte 
dans  le  Conseil  supérieur  et  dans  l'ensei- 
gnement 7  Pour  mon  compte,  je  ne  le  crois 
pas.  Je  parle  ici  en  mon  propre  nom;  mais 
il  m'est  bien  permis  de  dire  ce  qui  est  no- 
toire :  sur  cette  question,  le  clergé  de  France 
est  profondément  divisé.  De  quel  côté  est 
la  majorité?  C'est  une  chose  assez  difTicile 
à  constater  ;  mais  ce  qui  est  constant,  c'est 
que  même  pour  ceux  qui  acceptent  la  loi, 
on  ne  se  dissimule  pas  qu'il  n'y  ait  quel- 
que daneer  dans  son  exécution ,  quelques 
conflits  lort  probables  ,  qui  se  termineront 
peut-être  très-promptement  par  une  rup- 
ture. 

«  Je  rends  pleinement  hommage  aux  in- 
tentions des  auteurs  du  nrojet  de  loi ,  ainsi 
«{u'aux  sentiments  qui  les  animent  ;  mais 
ce  dont  je  suis  convaincu  ,  c'est    que   les 


moyens  qu'ils  proposent  vont  directrrueni 
contre  le  but  qu'ils  veulent  atteindre;  cVst 
que  leur  projet  ne  peut  produire  rien  d'heu- 
reux, ni  pour  la  religion  ,  ni  pour  l'Etat.  En 
effet,  vous  p!ac(  z  le  clergé  aans  une  situa- 
tion aussi  fausse  qu'inefficace.  Etes-vous 
d*abord  certain  que  vous  aurez  pour  yous 
l'unanimité  du  corps  eeclé>ioslique?  En- 
suite, par  la  composition  même  du  Conseil 
supérieur,  n'y  a-t-il  pas  un  danger  per- 
manent de  désunion?  Un  rapide  exarnin 
des  matières  mêmes  qui  seront  soumises 
au  Conseil  supérieur  et  des  attributions 
qui  lui  seront  conférées  vous  convaincra 
bientôt  que  mon  assertion  est  appuyée  sur 
des  preuves  certaines.  Je  vois  bien  co  qui? 
Ja  religion  pourra  y  perdre,  mais  je  ne  vois 
pas  aussi  clairement  ce  qu'elle  pourra  v 
gagner.  Quelle  position  auront  donc  les 
évéques  dans  le  Conseil  supérieur?  ils  j 
seront  les  défenseurs  de  la  liberté  des  cul* 
tes  ;  ils  y  auront  la  direction  religieuse  de 
l'éducation  ;  ils  seront,  comme  le  dit  M.  de 
Riancey,  les  souverains  sur  les  points  do^;- 
matiquos  ,  et,comtne  ajoute  le  rapporteur, 
ils  seront  los  surveillants  spéciaux  de  toutes 
les  matières  qui  toucheront  à  des  vérités 
dont  ils  sont  les  gardiens  naturels. 

«  Ainsi ,  liberté  des  cuUes  et  ortbodoiie 
de  Tenseignem  nt  religieux  ,  tels  sont  les 
attributions  et  les  soins  que  vous  coniiex 
aux  évêques  dans  le  Conseil  supérieur. 

«  Quant  à  la  liberté  des  cultes  ,  elle  con« 
sisie  à  laisser  les  enfants  q^ui  appartieu- 
nent  aux  différentes  communions  suivre  la 
direction  religieuse  des  ministres  de  leurs 
cultes  respectifs.  Mais  cette  liberté-là  existel 
Qu'avez-vous  besoin  de  la  sauvegarder? 
Pour  ce  qui  est  de  renseignement  de  l'or* 
Ihodoxie,  de  l'enseignement  religieux  pro- 
prement dit,  c'est  là  une  attribution  qui 
'  appartient  dans  les  écoles  primaires  au  cure 
delà  commune,  et  dans  les  collèges  aux 
aumôniers,  qui  doivent  obtenir  ragrémeiil 
préalable  de  l'Evêque  di*océsain,  et  qui 
doivent  refuser  aussitôt  leur  ministère,  s'ils 
s'aperçoivent  qu'on  fasse  d'un  autre  coté 
aux  enfants  une  exposition  erronée  des 
dogmes  religieux,  loutes  ces  précautions 
sont  prises  actuellement  ;  toutes  ces  ga- 
ranties sont  données  aujourd'hui.  La  dis- 
sidence qu'on  ne  peut  rencontrer  dans  les 
membres  du  Conseil  supérieur  n'est  donc 
pas  là.  La  difficulté  est  uonc  ailleurs.  Si  la 
commission  et  les  orateurs  l'ont  dissinoulee. 
c'est  que  peut-être  ils  ne  savaient  coinnieni 
la  résoudre. 

«  Il  y  a  des  matières  appelées  mixtes  qui 
tiennent  à  la  fois  au  domaine  purement  hu- 
main et  au  domaine  religieux.  J'ai  noronjc 
par  cela  môme  la  philosophie  et  rhistoir»*. 
Admettez-vous  que  dans  le  conseil  les  é^^ 
ques  seront  les  arbitres  supérieurs  de  cet 
enseignement,  par  cette  raison  que  ces  ma- 
tières touchent  à  quelques-unes  de  ces  v^ 
rites  dont  ils  sont  les  gardiens  naturels?  ^| 
les  ministres  des  autres  otites  demandent  l 
exercer  les  mêmes  droits ,  alors  les  calhoh- 
(jues  protesteront  d'un  côté,  les  protcMaul^ 
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de  Taulre,  les  Israélites  à  rencoûlre  des  deux, 
et  les  rationalistes  contre  tous. 

«  Les  catholiques  seront  la  majorité ,  ou 
bion  on  arrivera  à  ce  point  que  prévoyait 
ftl  févêque  de  Langres,  à  un  point  ou  il 
Taudra  que  le  clergé  retire  son  concours  de- 
fant  une  position  inacceptable  ;  et  ainsi,  au 
lieu  d'arriver  à  une  conciliation,  on  n'aura 
faif  que  ranimer  une  guerre  d'autant  plus 
vive  qu'on  aura  eu  d'abord  plus  de  négotia- 
lions,  qu*on  aura  fondé  plus  d'espérances 
pour  la  paix.  (Très-bien  !  tres-bicn  !) 

«  Croyez-moi,  messieurs,  laissez  les  évo- 
ques à  leurs  fonctions  sacrées,  et  ôtez  ainsi 
tout  prétexte  à  des  périls  nouveaux  quand 
nous  avons  bien  assez  de  ceux  qui  nous  me- 
nacent de   tous  côtés.  Me  donnez  aucune 
raison  d'fitre  è  la  haine  violente ,  et  le  vaste 
incendie  que  vous  redoutez  contre  la  reli- 
gion s'éteindra  de  lui-même  faute  d'aliment. 
«  Il  y  eut  aussi  une  époque  où  l'on  vou- 
lut faire  entrer  le  clergé  dans  renseigne- 
ment officiel.  Sous  la  Restauration,  on  lit 
aussi  un  appel  au  clergé.  Un  évêque  aussi 
éuiinent  par  ses  vertus  qu'illustre  par  ses 
talents  devint  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique ,  quelques  ecclésiastiques  occupèrent 
les  premiers  postes  de  l'Université.  On  doit 
même  reconnaître  nue ,  sans  arriver  h  une 
fusion  complète,  l'élément  laïaue  et  Télé- 
mi'Ot  Ecclésiastique  vécurent  d  abord  en  as- 
sez bonne  intelligence.  Cependant,  l'éduca- 
tion du  collège  n'y  gagna  pas  grand'chose  : 
il  y  eut  quelques  modifications  apparentes, 
mais  il  n  y  eut  rien  de  changé  au  fond,  et  je 
ne  sache   f>as  que  la  génération   instruite 
alors  ait  beaucoup  mieux  valu  que  celles 
qui  avaient  été  élevées  dans  la  période  an- 
térieure ou  qui  le  furent  dans  la  période 
suivante.  (Mouvement.) 

«  Bientôt  môme  la  guerre  éclate  ;  car  le 
clergé  ne  saurait  impunément,  pas  plus  aue 
toute  autre  corporation,  toucher  h  la  sphère 
fioiitique.  On  raccuse  de  marcher  à  l'en- 
vahissement des  fonctions  universitaires. 
Aujourd'hui,  si  vous  donnez  une  part  du 
gouvernement  de  l'enseignement  au  clergé, 
ne  craignez-vous  pas  que  les  vieilles  haines 
oe  se  réveillent,  et  que  la  coalition  que  vous 
demandez  ne  produise  les  mômes  fruits  que 
I  ancieuDe  coalition  officielle  qui  n'eut  heu 
qu'au  détriment  môme  du  trône  et  de  l'au- 
tei,  et  qui,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  ne 
cc»ntribua  pas  peu  à  précipiter  le  mouvement 
qui  devait  aboutira  la  révolution  de  juillet?» 
(Agiiaiion.) 

L'orateur  soutient  ensuite  qu'il  v  a  parité 
dans  les  situations,  et  que  ce  qui  était  mau- 
vais sous  ia  Restauration,  n'est  pas  meilleur 
aujourd'hui.  Si  le  clergé  entre  dans  TUnivcr- 
siié,  la  situation  qui  lui  sera  faite  ne  tarde- 
ra pas  h  ôlre  compromise,  et  la. religion, 
«  loin  de  rien  gagner  à  l'alliance  qu'on  lui 

1  Propose,  ne  fera  qu  y  perdre  ;  on  accusera 
e  clergé  d'avoir  proche  la  liberté  quand  il 
n'avait  pas  sa  part,  et  de  se  taire  quand  cette 
part  lui  est  faite  par  le  monopole.  »  (AgUa- 
ffoa.) 
«  U  me  semble,  ajoute  ruralcur,  que  mon 


langage  n'est  pas  celui  d'un  homme  qui  se 
montre  exclusif.  Messieurs,  la  liberté  d'en- 
seignement, de  toutes  les  libertés,  est  celle 
qui  me  paraît  la  moins  dangereuse,  parce 
que,  pour  la  tenir  dans  de  justes  limites,  il 
y  a  un  intermédiaire,  l'amour  paternel ,  le 
filus  vigilant  d«  s  modérateurs.  En  Belgique, 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  il  n'y  a  pas 
d'autre  surveillance,  et  l'on  ne  se  plaint  pas, 
que  je  sache. 

«  Je  ne  vois  pas  en  quoi  la  modification 
que  je  propose  changerait  beaucoup  le  pro- 
jet seul  qui  vous  est  présenté.  Ce  projet  si- 
gnale un  progrès  considérable  dans  la  situa- 
tion  oui  avait  été  faite  jusque-là  à  l'Eglise  ;  je 
me  plais  à  le  reconnaître ,  je  n'en  persiste 
pas  moins  dans  ma  proposition  maintenant. 

a  J'ai  besoii,  en  finissant,  de  repousser 
un  reproche  qu'on  m'adressera  peut-être.  On 
m'accusera  de  vouloir  enlever  à  l'Eglise  la 
position  qu'on  veut  lui  faire,  on  me  repro- 
chera de  vouloir  la  maintenir  loin  du  champ 
de  bataille. 

«  Messieurs,  TEglise  ne  reste  ni  neutre,  ni 
indifférente  dans  Je$  luttes  sociales;  mais 
depuis  dix -huit  siècles  elle  descend  dans  les 
grands  combats  avec  ses  armes.  Si  elle  s'y 
présentait  comme  auxiliaire,  si  elle  ne  par- 
iait plus  qu'au  nom  de  l'Etat,  elle  perdrait 
ce  qui  fait  sa  force  et  la  fait  si  souvent  triom- 
pher relie  ferait  nombre,  elle  ne  serait  plus 
qu'un  instrument  ,  instrument  dangereui: 
pour  celui  qui  s'en  sert.  {Sensation.)  \ oyez 
quel  est  son  mode  d'action  :  elle  n'a  point, 
comme  l'Etat,  des  moyens  de  répression  ma- 
térielle, c'est  dans  la  sphère  des  esprits  et 
des  /)mes  qu'elle  combat,  qu'elle  repousse 
les  doctrines  qui  lui  semblent  dangereuses; 
elle  ne  les  combat  pas,  comme  l'Etat,  sur  le 
terrain  des  faits  et  des  intérêts  matériels  ; 
elle  adresse  au  socialisme,  par  exemple,, 
d'autres  arguments,  car  elle  s'efforce  surtout 
de  détruire  ou  du   moins  de  désarmer  les 

Fassions  qui  font  leur  danger.  (Sensation.) 
Jle  ne  répond  au  tableau  des  douleurs  et  des 
misères  de  l'homme  qu'en  tournant  son  cœur 
vers  le  ciel,  qu'en  le  relevant  à  ses  propres 
yeux,  en  lui  rappelant  ses  sublimes  desti- 
nées. Mais  pour  que  l'Eglise  trouve  le  che- 
min des  cœurs,  il  faut  qu'elle  parle  au  nom 
de  Dieu  et  de  l'éternité;  car  elle  ne  peut 
parler  au  nom  môme  de  la  société;  car  ce 
sont  là  des  intérêts  temporels  et  politiques.. 
(Exclamationf  interruption.)  Tout  ce  que  1^ 
religion  peut  dire  se  trouve  dans  les  paroles 
du  Christ  :  Cherchez  le  royaume  de  Dieu  et  de 
la  justice  ;  tout  bonheur  vous  sera  donné  par 
êurcroU.  (Mouvement.)  Messieurs,  pour  que 
la  religion  fasse  le  bien  que  vous  attendez 
d'elle,  donuez-lui  la  seule  chose  qu'elle  de- 
mande, donnez-lui  la  liberté  ;  voilà  ce  qu'il 
lui  faut  ;  elle  ne  veut  ni  des  chaînes,  ni  des 
faveurs.  C'est  ainsi  que  la  parole  sera  écou^ 
tée,  c'est  ainsi  qu'elle  pourra  préparer  cetto 
grande  réconciliation  de  tous  les  partis  qu» 
nous  appelons  tous,  et  sans  laquelle  nous- 
continuerons  cette  voie  douloureuse,  qui  va 
d'une  révolution  à  une  autre  révolution.  Vous 
me  pardonnerez  cette  i  digression»  messieurs. 
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{Approbaiion  à  gauche.)  J*ai  pot  lé  plus  en 
prèlre  qu'en  représentant,  parce  que  i'ai  cru 
que  c'était  au  cœur  du  prèlre  qu'on  s  adres- 
sait. Je  vous  soumets  avec  confiance  mon 
amendement  :  si  vous  Tadoptcz,  vous  ren- 
drez à  la  société  et  à  TH^lise  un  des  services 
les  plus  signalés  qu'elle  puisse  attendre  de 
vous.  »  {Sensation.  — Très-bien!) 

M.  de  Vatimesnil  a  répondu  à  M.  Cazalès, 
el  s'est  appliqué  à  montrer  que  ses  appré- 
hensions étaient  exagérées.  Si*lon  l'illustre 
orateur,  le  clergé  devra  nécessairement  peser 
dans  le  conseil,  surtout  alors  qu'il  s'agira  de 
la  direction  morale  et  sociale.  C'est  pour 
cela  qu'il  y  est  appelé  :  il  ne  reculera  {)as 
par  peur  de  se  comfiromettre,  lorsqu'il  s'agit 
d'intérêts  aussi  graves.  D'ailleurs,  il  ne  craint 
ni  les  haines  ni  Irurs  persécutions.  «  A  l'é- 
poque du  Concordai,  s'il  avait  craint,  les 
temples,  a  dit  l'orateur,  les  temples  seraient 
restes  fermés,  et  nous  aurions  eu  l'effrayant 
spectacle  d'une  grande  nation  sans  culte. 
Mais  mm,  c'est  par  son  dévouement  que  ÏE- 
glise  aida  à  sauver  l'Etal. 

«  Nous  ferons,  d'ailleurs,  observer  avec 
Mgr.  révoque  de  Langres,  qu'en  nommant 
au  Conseil  supérieur  quatre  de  leurs  collè- 
gues, les  évoques  de  France  leur  donnent 
leur  confiance  et  non  pas  leurs  pouvoirs  ;  ils 
ne  seront  donc  ni  liés  ni  engagés  par  les  dé- 
boisions en  fait  de  doctrine  prononcées  par 
leurs  collègues  préposés  à  renseignement 
public.  » 

Plusieurs  autres  orateurs  ont  parlé  contre 
Timmixtion  du  clergé  dans  le  Conseil  supé- 
rieur par  des  motifs  bien  différents  de  ceux 
de  M.  labbé Cazalès. M.  Raspail, notamment, 
s'est  livré  à  quelques  excentricités  contre 
les  congrégations  religieuses  et  les  jésuiles. 
Mais  h&tons-nous  de  dire  que  ses  paroles 
n'ont  eu  d'autre  objet  que  d'exciter  les  ru- 
meurs de  l'Assemblée,  et  que  le  paragraphe 
en  question  a  été  adopté  à  une  grande  ma- 
jorité. On  a  demandé  si,  en  faisant  nommer 
par  leurs  collègues  les  évoques,  on  n'abro- 
geait point  implicitement  l'art,  k  de  la  loi  or- 
ganique du  Concordat,  oui  interdit  toute 
assemblée  délibérante  du  clergé  sans  la  per- 
mission expresse  du  gouvernement  ? 

La  commission  a  déclaré  à  ce  sujet,  par 
l'organe  de  M.  Beugnot,  qu'elle  n'avait  point 
l'intention  de  soulever,  h  propos  de  la  liberté 
de  l'enseignement,  une  question  qui  se  rap- 
porte à  un  autre  ordre  d'idées  et  de  droits, 
celle  de  savoir  si  le  clergé  catholique  doit 
jouir,  sous  l'empire  de  nos  nouvelfes  insti- 
tutions, de  la  faculté  de  se  réunir  pour  déli- 
bérer sur  le  mainlien  de  ses  dogmes  et  l'a- 
mélioration de  sa  discipline.  Dans  la  pensée 
du  gouvernement  et  de  la  commission,  les 
archev6ques  et  les  évoques  devaient  procé- 
der par  lettres  adressées  au  ministre  de  l'in- 
struction publique  à  la  nomination  de  leurs 
collègues. 

Ce  point  a  au  surplus  été  réglé  par  le  dé- 
cret suivant,  du  8  mai  1830,  dont  voici  la 
teneur  : 


Règlement  d'administration  publique  pnur 
lexéculion  de  l'article  i"  de  la  loi  du  \^ 
mars  1&50,  sur  renseignement. 

Le  président  de  la  République,  sur  le  rap- 
port au  ministre  de  rinstruclion  jiublujifi 
et  des  cultes;  vu  l'art.  1"  el  le  troisièiiM' 
paragraphe  de  l'article  Hï  de  la  U»i  du  15 
mars  1850;  le  conseil  d'Etat  enleridu ,  dti- 
crèle  : 

Article  1".  —  Lorsqu'il  y  a  lieu  de  pro- 
céder h  l'élection  des  membres  du  Conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique,  le  mi 
nislre  informe  les  archevêques  cl  évêqufN 
diocésains,  les  Consistoires  de  l'Ejjlise  ré- 
formée el  ceux  de  la  Confession  d'Arg>- 
bourg,  le  Consistoire  central  israélile,lc 
conseil  d'Etat,  la  Cour  de  cassation  cl llu- 
stilut  national ,  du  nombre  des  membres 
qu'ils  ont  à  élire  et  de  l'époque  à  laquelle 
doit  se  faire  l'élcclion. 

Art.  2.  —  Le  ministre  envoie  à  chaque 
archevêque  ou  évoque  un  bulletin  de  Toie 
et  une  enveloppe  préparée  à  cet  effet.  L'ar- 
chevêque ou  évêcjue  met  sous  envelop[Hj 
cachetée,  sans  signe  extérieur,  le  bulletin 
exprimant  son  vole.  La  dépêche  porlanl  en- 
voi de  ce  bulletin  est  adressée  à  ce  minislre, 
mais  elle  n'est  décachetée  qu'en  pré>eiuT 
de  la  commission  désignée  dans  l'article  ci- 
après.  Les  bulletins  envo)é<  poslérieurr- 
nient  à  l'époque  indiquée  sont  consid<rr<»s 
comme  non  avenus.  La  commission,  »mi 
avoir  décacheté  la  dépêche,  en  extrait  leiH 
ycloppe  contenant  le  bulletin,  et  ledé|>u>c 
immédiatement  dans  une  urne. 

Art.  3.  —  Le  dépouillement  des  votes  eïl 
fait  par  une  commission  composée  du  mi- 
nistre-président et  de  deux  archevêques  ou 
évêqucs  par  lui  désignés.  Il  peut-être  adjo<t:i 
à  la  commission  un  secrétaire  sens  voix  de- 
libéralive. 

Art.  k,  —  Les  bulletins  sont  valables 
bien  qu'ils  contiennent  plus  ou  moins  de 
noms  qu'il  n'y  a  de  membres  à  élire.  LorM|ue 
le  nombre  des  noms  inscrits  sur  un  bulleiin 
est  supérieur  à  celui  des  membres  ^  élire, 
les  derniois  noms  ne  sont  pas  comptés  dj:i2> 
la  supputation  des  votes. 

Art.  5.  —  L'élection  a  lieu  h  la  majorité 
relative  des  suflfrages  exprimés.  En  cas  d'é- 
galité de  suffrages,  la  préiérence  se  déter- 
mine entre  les  archevêques  et  évêques  \^f 
le  rang  d'anciennelé,  et  par  Tàge  si  le  ranâ 
d'ancienneté  est  le  même.  Lorsqu'il  y  a  plu- 
sieurs membrts  à  élire,  si  Tuu  des  élus  dé- 
clare ne  pas  accepter ,  1  archevêque  ou  é\è- 
que  qui  a  obtenu  le  plus  de  suffrages  aps 
eux  est  appelé  au  Conseil  supérieur. 

Arl.  6.—  L'assemblée  des  Consistoires  J< 
l'Eglise  réformée  et  de  la  Confession  d'A«g>- 
bourg  a  lieu  le  même  jour  dans  toute  la 
France.  Un  intervalle  de  quiuïe  jours  au 
moins  doit  s'écouler  entre  l'avis  donné  paf 
le  ministre  aux  présidents  des  Consistoires 
et  le  jour  de  la  réunion.  La  coDvooitM^n 
adressée  au  président  de  chaque Consisioin» 
(.'st  transmise  immédiatement  (>ar  lui  à  iou< 
les  membreîj  du  Cunsi^loire 


2i0 


CON 


D'EDUCATION. 


CON 


350 


Ari.  7.—  Les  Consistoires  ne  peuvent  dé- 
lilu^rer  réguliëroment  que  si  au  moins  la 
moitié  plus  un  des  membres  qui  les  compo- 
sent sont  présents.  L'élection  a  lieu  au 
scnilin  secret;  elle  n*est  valable  au*autanl 
que  le  candidat  réunit  la  majorité  absolue 
des  suffrages.  Dans  la  huitaine,  le  président 
du  consistoire  adresse  au  ministre  une  ex- 
pétlilion  de  la  délibération. 

Art,  8.  —  Le  dépouillement  de  ces  dcli- 
hcnitions  est  fait  par  une  commission  com- 
posée du  ministre-président  et  d'un  pasteur 
ilc  chacune  des  deux  communions  désigné 
par  lui  ;  il  peut  être  adjoint  à  la  commission 
un  secrétaire  sans  voix  délibéralive. 

Art.  0.  —  L'élection  des  membres  du  Con-* 
st.'il  sui>érieur  a  lieu  à  la  majorité  des  suf- 
inges   exprimés;   en  cas  d'égalité  de  suf- 
frages, ta  préférence  se  détermine  entre  les 
^lasteurs  par  le  rang  d'ancienneté,  et  par 
rage,  si  le  rang  d'ancienneté  est  le  même. 
Ari.  10.  —  Le  Consistoire  central  israé- 
liie  ne  peut  procéder  à  Téleclion  qu  autant 
que  la  moitié  plus  un  des  membres  qui  le 
composent  sont  présents.  L'élection  a  lieu 
av^scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue 
des  suffrages. 

Ari.  11.  —  Le  conseil  d'Etat,  la  Cour  de 
cassation  et  l'assemblée  générale  de  Tlnsti- 
tut  procèdent  à  la  nomination  des  membres 
dont  l'élection  leur  est  attribuée  conformé- 
aienl  k  leurs  règlements  ou  usages  intérieurs. 
Ari,  lî.  —  Les  procès-verbaux  dés  com- 
missions désignées  dans  les  art.  3  et  8,  et 
ceux  des  élections  faites  par  le  conseil  d'E* 
tat,  la  Cour  de  cassation,  l'Institut  et  le 
Consistoire  central  israélile,  sont  commu- 
niqués par  le  ministre  au  Conseil  supérieur 
lors  de  sa  première  réunion. 

L*art.  5  détermine  d'une  manière  précise 
la  position  du  Conseil  sup^^rieur,  sauf  sa 
juridiction  disciplinaire  ;  ce  Conseil  ne  donne 
que  des  avis;  et  ces  avis,  rien  n'impose  au 
ministre  Tobligation  de  les  suivre.  Un  ora- 
teur de  la  gauche,  M.  Jules  Favre,  a  com- 
li.ittu  vivement  Taltribution  du  Conseil  en 
I  (*  qui  concerne  Tavis  qu  il  est  appelé  à  don- 
n<Tsur  les  règlements  relatifs  aux  examens, 
aux  concours, aux  programmes  d*études  dans 
l»*s  écoles  publiques,  sur  Tautorisalion  ou 
l'interdiction  des  livres  dans  les  écoles  pu- 
bliques ou  libres.  11  a  soutenu  que,  lors- 
qu'il s'agirait  du  règlement  des  programmes 
«r/'iudes  et  des  livres  admis  dans  les  éta- 
blissements de  TEtat,  des  divergences  se 
produiront  nécessairement  dans  le  sein  du 
t^»nsciL  Selon  lui,  il  est  inij.ossible  que  les 
dïvers  membres  oui  le  composent  s'enlen- 
donl  sur  la  morale,  sur  ^histoire  et  sur  la 
philosophie  qui  touchent  par  tant  de  points 
aux  questions  de  dogme  et  de  controverse. 
Alors,  la  guerre  est  imminente,  car  la  mino- 
rité ne  voudra  pas  subir  la  loi  de  la  majo- 
rité sans  protester,  et  Tunion  dont  on  a  es- 
l^^ré  de  si  heureux  résultats  n'aura  été  que 
l'occasion  du  renouvellement  dliostilités  im- 
placdbles.  Que  feront  les  membres  du  clergé 
(bns  ces  circonstances,  et  surtout  s'il  arrive 
\]ie  la   majorité  s'arrête  &  des  décisions 


contraires  h  leur  foi  religieuse?  Monseigneur 
l'évoque  de  Langres  a  répondu  en  ces  ter- 
mes au  préopinant  : 

«  Je  répondrai  en  quelques  mots  au  dis- 
cours de  M.  Jules  Favre,  en  ce  qui  concerne 
l'art.  5  ;  car  ce  discours  reproduit  et  résume 
les  plus  importantes  objections  qu'oi  a  pré- 
sentées contre  cet  article».  Vous  avez  décidé 
qu'il  y  aurait  un  Conseil  supérieur  pour  di- 
riger l'instruction  publique  en  France;  vous 
avez  décidé  que  quatre  évoques  catholiques 
y  seraient  appelés  :  vous  vous  occui>ez  main- 
tenant de  ses  attributions ,  et  comme  ces  at- 
tributions vont  jusqu'aux  doctrines  ,  je  ne 
parle  pas  des  sciences  humaines ,  mais  des 
doctrines  religieuses.  (Ecouiez!) 

«  Je  vais  parler  avec  une  bien  grande  fran- 
chise, car  il  ne  faut  pas  d'équivoque  dans 
une  matière  aussi  importante  ;  et  les  évoques 
ne  viendraient  pas,  el  leurs  collègues  ne  les 
y  enverraient  pas  si  les  limites  de  leurs  pou- 
voirs n'étaient  pas  bien  pré.risémenl  admises 
et  reconnues.  {Mouvement,) 

«  Messieurs,  en  consentant  pour  ma  très- 
faible  part  à  l'introduction  iÏQs  évêques  dans 
le  Conseil  supérieur,  jamais  je  n  ai  pensé 
qu'il  fût  question  de  faire  t.ansiger  et  pac- 
tiser leurs  pures  el  inflexibles  doctrines  avec 
ce  qu'ils  regardent  comme  des  erreurs. 
[Mouvemeni  prolongé.) 

«  Ce  serait  Ih  une  apostasie  devant  Dieu, 
ce  serait  un  déshonneur  «Jevanl  les  hommes, 
el  jamais  le  clergé  ,  quelque  chose  qu'il 
arrive,  ne  consentirait  à  un  tel  manquement 
è  ses  devoirs.  (Approbation.) 

«  Je  désavoue  toute  transaction  entendue 
de  cette  sorte;  je  repousse  avec  indignatio  i 
cette  interprétation  de  notre  bonne  volonté. 
iTrès-bienl)  Si  Talliance  de  la  religion  avec 
la  philosophie  dont  nous  a  parlé  M.  Thiers 
était  telle  ,  je  me  séparerais  hautement  de 
lui,  et  je  n'aurais  pour  elle  qu'un  vote  do 
rejet.  {TrCs-bien  !)  mais  j'ai  compris  que  les 
évêques  entraient  dans  le  Conseil  pour  le 
maintien  des  doctrines  et  de  l'enseignement, 
dont  il  ne  leur  est  pas  permis  de  changer  un 
iota,  parce  qu'ils  les  considèrent  comme 
dépôt  sacré  ,  parce  qu'ils  savent  qu'ils  en 
nndrout  compte  unjour  :  depo$itum  custodL 

«  Messieurs,  j'ai  cru,  en  outre,  que  les  per- 
sécutions religieuses  n'étaient  plus  po.ssi- 
bles  de  notre  temps  et  dans  notre  pays  ;  j'ai 
cru  que  quand  les  évêques  déclareraient  que 
tel  ou  tel  livre  porte  atteinte  à  leurs  croyan- 
ces, on  ne  pourrait  pas,  on  ne  voudrait  pas 
violenter  leur  conscience;  à  ce  sujet  j'ai 
pensé  plus  que  cela  :  j'ai  pensé  que  les 
hommes  sérieux  qui  ont  étudié  leur  temps 
avaient  acquis  cette  conviction  que  quand 
quatre  évêques  seraient  réunis,  ils  auraient 
d'autres  pensées  que  colle  de  gêner  les 
croyances  des  autres  et  de  peroécuter  qui 
q\X"i  ce  soit. 

«  Je  pensais  que  l'Etat  n'enseignerait  pas 
une  croyance  religieuse  puisqu'il  n'en  à 
pas ,  qu'il  laisserait  enseigner  ceux  qui  en 
ont ,  et  que  les  croyances  seraient  spéciale- 
ment placées  sous  la  garantie ,  sons  la  sau** 
vegarde  des  ministres   qui   président  h  ces 
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differcnls  cuUcs.  Voila  dans  Quelles  condi- 
tions j'ai  promis  mon  vole  à  la  loi.  Telles 
ont  été,  telles  sont  encore  mes  espérances  ; 
si  ces  espérances  ne  devaient  pas  se  réali- 
ser, la  position  des  évoques  dans  le  Conseil 
supérieur  ne  serait  pas  seulement  dange- 
reuse ,  elle  serait  inacceptable  ;  il  vaudrait 
mille  fois  mieux  accepter  ramendemenl  de 
M.  de  Cazalès  ,  ou  repoijfeser  la  loi  ;  car  Je 
le  répète  ,  en  dehors  de  ces  conditions  ,  les 
évéques  ne  viend  aient  pas  ou  leurs  collè- 
gues ne  les  enverraient  pas.  (Mouvement.) 
Mais,  je  le  répèle,  je  ne  crois  pas  aux  per- 
sécutions religieuses,  et  c'en  serait  une  si  la 
partie  secrète  de  la  loi  était  de  tromper  TE- 
fflise  pour  arriver  à  la  maîtriser  plus  lard. 
(Mouvement  nouveau.)  Nous  nous  sommes 
ralliés  à  la  loi ,  car  il  fallait  protéger  avant 
tout  la  liberté  de  conscience  et  assurer  au 
père  de  famille  la  libre  disposition  de  son 
enfant.  Je  ne  dirai  pas  qu'il  n'y  a  pas  de 
danger  dans  le  système  qu*on  vous  propose. 
IBruit,)  Je  ne  retirerai  pas  mes  réserves  ;  je 
les  maintiens  au  contraire.  (Sensation.)  Il 
n'y  a  rien  qui  n'ait  son  danger  ;  mais  je  per- 
siste k  croire  qu'il  y  a  possibilité  de  faire  un 
certain  bien  avec  celle  combinaison. 

<  M.  Jules  Favre  a  contesté  à  l'Eglise  la 
condescendance  jusqu'aux  dernières  limites; 
je  lui  dirai  que  depuis  soixante  ans,  l'Eglise 
D*a  versé  le  sang  de  personne  ,  et  que  ses 
ministres  sont  tombés  sous  le  fer  de  l'anar- 
chie (Sensation.)  par  suite  de  cette  condes- 
cendance, peut-être  excessive.  L'Eglise  a  été 
trompée  plus  d'une  fois  ;  mais  elle  n'a  ja- 
mais trompé  personne.  (Tris-bien  I)  S'il  arri- 
vait qu'un  jour,  au  sujet  de  cette  loi  elle  lût 
encore  trompée  ,  eh  bien  !  elle  se  retirerait 
sans  se  plaindre,  sans  récriminer,  et  laissant 
è  Dieu  et  au  pays  le  soin  de  juger  de  quel 
côlé  auraient  été  la  loyauté ,  le  dévouement 
au  bien  et  h  l'amour  du  pays.  »  (Tris-bien.) 

CHÈCHES  (1).  Un  essai  a  été  fait;  il  avait 
^îour  but  de  prouver  que  les  crèches  sont 
possibles;  qu  une  crèclie  coûte  peu  à  éta- 
blir, peu  à  entretenir,  et  qu'elle  produit  les 
plus  heureux  elfols,  sans  inconvénient  au- 
cun. A  Paris  seulement,  les  crèches  préser- 
veraient de  la  misère ,  nar  le  travail,  2,400 
ménages,  le  douzième  aes  ménages  inscrits! 
Berceau  de  Moïse,  berceau  de  Jésus,  proté- 
gez le  berceau  du  pauvre  I 

L'épreuve  a  réussi  ;  que  faut-il  mainte- 
nant! Hâter  la  multiplication  des  crèches  ; 
appeler  l'attention  des  gouvernants  sur  la 
nécessité  d'en  établir  partout,  partout  où 
se  trouvent  des  mères  pauvres  obligées  de 
travailler  loin  de  leurs  petits  enfants;  sur  la 
nécessité  de  mettre  ces  nouveaux  asiles  sous 
la  tutelle  de  l'autorité  ;  procurer  aux  nôtres 
les  ressources  dont  elles  ont  besoin,  jusqu'au 
moment  où  la  haute  administration  pourra 
les  adopter  ;  démontrer  enfin  l'utilité  d'une 
crèche-modèle. 

Tel  est  notre  but. 

(I)  Liiisiiiutioo  des  crèth  t  est,  à  Mire  ivis, 
uo€  peiiftce  loui  au  itoiM  iiicompléia  ;  toulerois  nous 
nouft  Blaisoiit  à  en  i;xuo«er  les  avantages.  (Note  de 
tEdUêur.) 
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Nous  espérons  que  le  pouvoir  Icniporfil  et 
le  pouvoir  spirituel  l'accueilleront  avec  1& 
même  faveur;  le  prix  est  assez  modique 
pour  que  le  maire  et  le  curé  de  la  plus  pau- 
vre commune  puissent  y  atteindre. 

Nous  implorons  le  concours  de  tous  les 
amis  des  pauvres,  de  tous  les  bous  esprits 

aue  préoccupe  l'avenir.  Une  petite  cause pro- 
uit  souvent  de  grands  effets. 
La  ctiarité  légale  (1)  et  la  charité  pieuse 
uniront  partout  leurs  efforts  pour  établir  des 
crèches,  parce  que  la  religion  et  l'humaniié 
les  demandent  partout  :  1  intérêt  delà  reli- 
gion est  ici,  comme  presque  toujours,  ea 
harmonie  avec  celui  ae  l'Etat.  Ah  1  si  la  crè- 
che pouvait  servir  d'occasion  à  un  rappro- 
chement plus  intime  entre  l'Etat  et  l'Eglise, 
quel  service  elle  rendrait  aux  pauvres,  a  TE- 
tat,  h  l'Eglise,  à  l'humanité  I 
Au  milieu  dos  dissensions  qui  nous  afili- 

f;ent,  il  est  un  point,  un  seul  peut-être,  sar 
equel,  du  moins,  nous  sommes  tous  d'ac- 
cord :  la  nécessité  de  venir  au  secours  des 
malheureux.  La  charité  est  un  terrain 
neutre  (2)  où  tous  les  partis  et  toutes  les 
sectes  se  donnent  la  main,  parce  que  Tau- 
mône  est  utile  à  tous,  l'aumôme  c  rosée  cé- 
leste pour  celui  qui  la  donne»  rosée  ter- 
restre pour  celui  qui  la  reçoit.  » 

L'humble  crèche,  heureusement,  ne  trouTC 
oint  et  ne  saurait  trouver  d'antagooislesl 
hose  rare  en  tout  temps,  plus  rare  que  ûi- 
mais  aujourd'hui  1  C'est  que  la  rosée  loipue 
également  sur  le  jardin  du  presbytère,  sur 
le  |)arc  légitimiste,  sur  le  champ  conservateur 
et  sur  l'atelier  républicain.  La  charité  luil 
pour  tous ,  est  bonne  pour  tous  ,  comme  le 
Soleil,  comme  la  Vérité. 

La  France  est  inondée  do  mauvais  lims 
qui  pervertissent  et  les  mœurs  et  le  goût  ; 
propageons  quelques  idées  morales  et  reli- 
gieuses, à  propos  d'une  institution  naissaDte. 
d'une  institution  éminemment  religieuse  et 
morale  ;  et  que  la  religion  vienne  au  secours 
de  la  philosophie,  puisque  leur  but  est  ou 
doit  èlre  le  même  :  le  bonheur  des  hommes 
La  question  la  plus  humble  grandit,  quand 
on  la  considère  du  point  de  vue  de  rhuma- 
nité.  Comment  parler  de  crèche  sans  s'éle- 
ver jusqu'à  la  charité  ?  Et  qu'y  a-t-il  au- 
dessus  de  la  charité  7  —  Dieu  seul,  Dieu, 
qui  la  grava  dans  nos  cœurs  à  cdté  de  l'a- 
mour de  nous-mêmes. 

L'instruction  étend  ses  bienfaits;  la  pros- 
périté va  croissant  ;  le  nombre  des  pauvres 
diminue;  les  lois  s'exécutent  plus  facile- 
ment que  jamais  ;  et  pourtant  le  nombre  des 
enfants  trouvés  augmente  ;  celui  des  enfants 
nés  hors  mariage  est  toujours  effrayant  ;  nos 
rues  sont  pavées  de  mendiants  ;  nos  campa- 
gnes, encombrées  do  vagabonds;  les  cri- 

(f)  La  charité  légale  esl  coniée  a«  boreaa  Je 
bienfaisance  ei  aux  liospices  ;  la  charilé  pieuse  con- 
pi  end  loules  les  oNivres  de  bieofaiaance*  raumône 
privée,  les  distribulîons  de  secours  par  H  et»- 
rés,  etc.  Leur  bui  esl  le  mènie  :  combalire  la  ai- 
aère  ei  soulager  les  malheureux. 

(2)  Annatei  de  la  charité,  introducttoa,  par  M.  « 
baron  de  Barante. 
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nit'S,  les  associations  coupables  (1)  se  mul- 
tiplient ;  et  le  génie  du  mal,  sous  le  mas(jue 
de  la  liberté,  pénètre  partout»  comme  si  la 
lil>ert^t)0uvait fleurir  à  l*orabre  de  la  licence f 
Ne  lui  laissons  pas  le  monopole  de  Tassocia- 
lion  et  du  progrès  ;  luttons  avec  lui  de  vi- 
tesse et  de  persévérance  ;  prêchons  une 
sainte  croisade  contre  la  misère  et  Timmo- 
r«ilité;  que  la  charité  nous  serve  d*étendard  ! 
El  bientôt,  la  terre  purifiée  n^aura  plus  à 
craindre  ce  monstre  aux  cent  mille  tètes,  ce 
hideux  paupérisme,  qui  ronge  au  cœur  To- 
pulente  Albion. 

La  France  a  fait  beaucoup  pour  la  gloire  ; 
elle  commence  à  voir  qu'il  reste  quelque 
chose  encore  à  faire  pour  la  charité.  Le 
royaume  de  Clovis,  de  Charlemagne,  de  saint 
Louis,  la  patrie  de  Vincent  de  Paul,  de' Bel- 
zuoccet  de  Fénelon,doit  aux  nations  Texem- 
pie  de  la  charité  chrétienne,  de  la  vraie 
charité.  La  France  ne  marche-t-elle  pas  à 
la  tète  de  la  civilisation  7  La  civilisation  n'a- 
t-elle  pas  pour  but  le  bonheur  du  genre  hu- 
main, la  rralernité  universelle,  la  charité? 

On  nous  dispute  le  sceptre  de  la  force,  de 
riodustrie,  du  commerce,  des  arts,  des  scien- 
ces ;  nul  ne  nous  disputera  le  sceptre  de  la 
diarité.  Oui,  la  France  est  la  plus  charitable 
des  nations  (2).  Même  sous  la  Terreur,  quand 
la  pitié  proscrite  fuyait  un  sol  ébranlé  ou  gé- 
missait dans  les  cachots  ;  quand  Malesherbes 
eipiait  un  patriotisme  si  pur,  une  fidélité 
sublime  ;  quand  la  piété  filiale,  quand  Ta- 
mour  raaiernel  lui-même,  étaient  punis  de 
mort,  la  charité  n'abandonna  pas  la  malheu- 
reuse France  ;  elle  changea  de  nom  et  de 
langage,  et  parvint ,  quelquefois  même  au 
prix  du  martyre,  à  sauver  des  milliers  de 
citoyens.  Charlotte  Corday  crut  faire  un  acte 
rbaritable  en  délivrant  son  pays  du  génie 
infernal  qui  demandait  500,000  tètes  I  Le  pa- 
triotisme n'est  qu*un  des  rayons  de  la  cha- 
nté; la  vraie  charité,  plus  grande,  plus 
belle  que  le  patriotisme,  embrasse  dans  son 
amour  le  genre  humain  (  caritas  humani  ge- 
ftmi)  ;  et  c'est  elle  qui  fait  dire  au  poëte  : 

Bomo  fififi,  humani  nihil  a  me  atienum  pulo. 

Que  serions-nous  sur  la  terre,  nous,  êtres 
si  faibles,  exposés  à  tant  de  maui,  que  se- 
rions-nous sans  la  charité?  cette  vertu  su- 
Mime  dont  Jésus  est  Tadmirable  personnifi- 
cation :  //  allaii  faisant  le  bien,  «  La  charité 
ne  consiste  pas  seulement  à  secourir  les  pau- 
^rt^,  mais  à  ne  vouloir,  à  ne  faire  à  ses 
^emlilablesque  du  bien; à  en  faire  le  p4us  pos- 
sible. Elle  est  bonne,  attentive,  indulgente; 

(t)Ce  contraste  cessera,  quand  nos  instiiutions 
rhariuibles,  quand  notre  système  de  peines  et  de 
r^YDnipense*  auront  été  mis  en  harmonie  avec  nos 
nœan,  nos  besoins  et  nos  ressoorces. 

{i)  La  collecte  pour  la  Martinique  excéda  800,OÛO  f  .  ; 
pour  les  oiplieUns  du  cbolira,  dans  Paris,  1  utiliion  ; 
piNir  la  Gvadeloope,  4  millions  et  demi  ;  pour  les 
Meuct  de  juillet.  4,800,000  fr.  !  Le  Manuel  des  œuvres 
àt  tkarité  de  Paris  éminière  63  établissements  soii- 
icfius  par  les  associations  cbarilables,  et  toutes  Cel- 
les qui  eiJStenl  n*y  figurent  pas.  Glorieuse  France! 
m  n  auras  jamais  besoin  de  recourir  à  la  Uixe  des 
Dtarm 


elle  aime  et  se  faitaimer.  Elle  présidée  ton- 
tes les  actions  du  bon  citoyen,  et  lui  proouro 
deui  choses  essentielles  au  bonheur  :  le  con« 
tentementde  soi-même  et  Testime  publique* 

«  La  charité  concilie  parfaitement  l'amour 
de  soi,  Taraour  des  siens,  avec  Tamour  de 
la  patrie,  avec  Tamour  du  genre  huihain. 
Rien  n*est  plus  conciliant  que  la  charité, 
parce  qu'elle  est  toujours  prête  à  faire  des 
sacrifices  au  bien.  Elle  a  du  baume  pour 
toutes  les  blessures,  des  consolations  pour 
toutes  les  douleurs.  Elle  est  partout  bien 
placée,  dans  la  chaumière  comme  dans  les 
palais  (1).  »  C*est  une  des  vertus  les  plus 
fécondes  en  bien-être  social. 

Plus  avance  la  civilisation,  plus  s'étend 
l'empire  de  la  charité,  parce  que  ks  hommes 
s'éclairent  de  mieux  en  mieux  sur  leurs  vé- 
ritables intérêts,  qui  sont  toujours  de  sa 
faire  le  plus  de  bien  possible.  Interest  horni^ 
nis  hôminem  beneficio  affici,  —  Ce  qui  aug- 
mente le  bien  de  tous  augmente  la  part  de 
chacun. 

La  charité,  la  charité  bien  dirig»^e,  serait 
le  moyen  le  plus  doux  et  le  plus  sûr  de  ré- 
sister au  paupérisme  et  de  combattre  les 
idées  anti-sociales  dont  la  misère  fut  tou- 
lours  le  plus  terrible  argument;  elle  peut 
briser,  dans  les  mains  di*magogues,  le  fatal 
levier  de  la  faim,  metlre  un  terme  à  no&  di- 
visions, et  rassurer  l'Europe  contre  le  souve* 
nir  de  nos  victoires,  contre  rexcentricilé  do 
nos  influences.  Occupons-nous  d'améliora- 
tions morales  et  matérielles;  au  lieu  de  ca- 
lomnier notre  passé,  au  lieu  de  suspecter 
notre  présent,  au  lieu  d'être  effiayé  de  no- 
tre avenir,  on  nous  aimera,  on  nous  imi- 
tera, on  nous  respectera.  Oui,  on  nous  res- 
pectera, parce  que  nous  aurons  toujours, 
quoi  qu'il  arrive,  au  moment  voulu,  des  for- 
ces vives,  des  forces  immesurées,  prêtes  il  re*> 
pousser  toute  agression. 

La  conquête  est  un  lien  de  fer  que  le 
vaincu  doit  toujours  s'efi'orcer  de  briser;  la 
charité,  un  lien  d'amour  qu'on  a  toujours 
intérêt  à  conserver,  h  resserrer.  Le  génie  de 
la  guerre  et  des  conquêtes  a  brillé  sur  nos 
têtes  ;  le  génie  de  la  paix  et  de  la  charité 
vient  à  son  tour.  Le  premier  dévorait  les 
hommes,  celui-ci  leur  apprend  à  vivre. 

La  charité,  qui  n'a  [uis  cessé  d'avoir  parmi 
nous  une  belle  et  digne  place,  est  appelée  à 
un  rôle  plus  important  encore.  L'économie 
sociale  ne  peut  avancer  désormais  sans  son 
appui  ;  réconomie  politique  lui  demande 
secours.  Un  Etat  fondé  sur  la  triple  base  de 
la  légalité,  de  la  justice  et  de  la  charité,  no 
serait  pas  seulement  admirable,  il  serait  a 
l'abri  Je  tout  ébranlement,  et  les  prospérités 
matérielles  et  morales  s'y  développeraient 
sans  secousses.  Voilà  pourquoi,  dans  tous 
les  temps,  nos  grands  législateurs  ont  porté 
leur  attention  sur  les  pauvres(2).  Ce  royaume 
de  Dieu,  ce  royaume  que  le  divin  législateur 
nous  apprit  à  demander,  à  espérer,  (  adveniat 

(1)  Etudes  sur  réconomie  sociaiet  p.  113. 

(i)  V.  ta  Législation  charitable,  par  M.  le  baron 
de  WaUeville,  et  la  savante  préficc  qui  précède  ce 
recueil  iinportaiU* 
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regnumHuuml)  c'est  celui  dans  lequel  ré- 
gneront paisibli  ment  la  ioiy  \a  justice  et  la 
charité.  —  Que  le  siècle  des  lois  soit  donc 
aussi  le  siècle  de  la  justice  et  de  la  charité  I 
Û«iis  que  la  charité  soit  pour  nous  la  pre- 
mière et  la  plus  sainte  des  loisl  — «Ne 
pas  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  vou- 
(irions  pas  qu*aulrui  nous  fit  :  voilà  la  jus* 
tice.  Faire  à  autrui,  en  toute  rencontre,  ce 
que  nous  voudrions  qu*il  fit  pour  nous  : 
voilà  la  ciiarité  (!).  » 

La  charité,  depuis  longtemps  dans  nos 
mœurs,  pénètre  mQn  dans  nos  lois  et  nos 
institutions.  Ecoles  gratuites,  asiles,  caisses 
d*épargne,  surveillance  des  enfants  dans  les 
manufactures,  voilà  ses  c  nquètes  !  Hâtons- 
nous  d'en  faire  de  nouvelles. 

L'apparition  des  Annales  de  la  charité  si- 
gnale au  monde  une  ère  que  nos  enfants  ap- 
pelleront Ere  de  (a  charité.  Honneur  aux  es- 
prits élevés  qui  en  ont  eu  Theureuse  idée  I 
Leur  but  est  d'éclairer  la  charit<^,  de  diriger, 
de  centraliser  ses  efforts,  afm  de  les  rendre 
plus  efiicaces.  Hoc  opus^  hic  labor  est  ! 

L'aumône  isulée  fait  peu  de  bien, quelque- 
fois même  est  imisible  ;  etle  est  nuisible, 
quand  elle  favorise  l'oisiveté,  le  vice  ou  le 
crime,  trois  grands  ennemis  du  bien  public. 
L'aumône  collective,  plus  intelligente,  plus 
circonspecte,  est  moins  exposée  à  se  trom- 
per. Associons-nous  pour  faire  le  bien  :  nous 
le  ferons  mieux  ;  nous  éviterons  les  erreurs, 
les  omissions,  les  doubles  emplois,  et  l'as- 
sociation décuplera  la  puissance  de  notre 
eharilé. 

Uu  père  de  famille  possédait  un  vaste 
parc  :  des  sources  d'eau  vive  nuisaient  aux 
racines  des  arbres,  et  couvraient  de  joncs  la 

1)rairie;  dans  les  temps  pluvieux,  terres, 
>ois  et  prairies,  tout  était  inabordable;  et 
auand  le  soleil  brûUit,  des  exhalaisons  féti- 
es  viciaient  l'air  et  causaient  des  maladies. 
Le  maître,  un  jour,  dit  à  ses  enfants  et  à 
ses  serviteurs  :  «  Aidez-moi,  nous  réunirons 
toutes  les  sources  en  un  ruisseau,  qui  ferti- 
lisera prairies  et  terres  ;  nous  pourrons  en- 
suite marcher  dans  le  parc  en  tout  temps,  et 
les  miasmes  nuisibles  disparaîtront.  » 

L'année  suivante,  le  parc  était  plus  beau, 
très-sain,  toujours aboruable,etles  serviteurs 
cl  les  enfants,  et  le  maître,  se  réjouissaient 
d'avoir,  par  leurs  efforts  unis  sous  une 
bonne  direction,  changé  le  mal,  d'jnt  ils 
souffraient  tous,  en  un  bien  dont  tous  pro- 
iilaient. 

Unissons  nos  aumônes  et  nos  efforts  :  nous 
formerons  des  ruisseaux  viviûants,  nous  fbr- 
merons  un  fleuve  de  charité  oui  purifiera  le 
sol.  Donnons  aux  pauvres  du  travail,  des 
idées  morales  et  les  moyi^ns  de  travailler  : 
ouvroirs  pour  les  femmes,  ateliers  pour  les 
liommes,  tnoralisation  pour  tous  ;  voilà  ce 
que  la  charité  doit  s'empresser  d'établir,  afin 
(ie  combattre  la  misère  par  le  travail  et  la 
vertu. 

La  crèche  a  cet  avantage  :  elle  prévient  la 

(I)  Manuel  de  morale  prniiqiie  et  religieuse,  &  Tu- 
sage  des  écoles,  par  Emile  Loubens. 


misère  en  facilitant  le  travail  et  on  excitant 
les  pauvres  mères  à  se  bien  conduire.  Elk 
a  surtout  l'avantage  de  faire  beaucoup  de 
bien  sans  mélange  I  A  qui  pourrait-elle 
nuire? 

L'égoïsme  dira  tout  bas  peut-être,  afin 
de  motiver  un  refus  de  concours  :  «  Laissez 
mourir  ces  pauvres  enfants;  épargnez-leur 
une  vie  de  souffrance  :  n'avons-nous  pas 
assez  de  pauvres  ?  Je  ne  veux  point  aider 
à  les  multiplier.  La  population  de  la  France 
est  déjà  trop  grande;  il  vaut  mieux  être 
moins  nombreux  et  plus  heureux.  » 

La  charité  lui  répond  :  «  Ces  enfants  sont 
vos  concityens,  vos  frères;  ils  sont  pauvres 
malheureux  et  faibles,  vous  devez  les  se- 
courir; je  vous  en  prie  au  nom  du  ciel,  au 
nom  de  Thumanité,  au  nom  de  la  patrie, 
votre  seconde  mère  et  la  leur » 

L'économie  politique  ajoute  :  c  Si  tous 
pouvez  donner  à  20,000  pauvres  mères  la 
liberté  de  leur  temps  et  de  leurs  bras,  — 
hâtez-vous  ;  20,000  journées  de  trayail  ne 
sont  pas  à  dédaigner. 

«  Si  vous  pouvez  sauver  la  vie  à  10,000 
enfants,  hâtez-vous  ;  —  20,000  bras  de  plus 
par  an  ne  sont  pas  à  dédaigner;  les  bras, 
c'est  du  travail,  et  le  travail  est  le  créateur 
des  richesses. 

«j  El  si  vous  pouvez  préserver  d*infinnités 
10,000  enfants,  hâtez-vous  encore  plus,  car 
vous  aurez  le  double  avantage  de  délivrer 
les  familles  et  l'Ëtat  de  10,000  fardeaux,  de 
10,000  obstacles  au  travail,  de  10,000  Ofiisé- 
rables  consommateurs  stériles,  et  de  lui 
procurer  eu  échange  10,000  bons  trarail- 
leurs.  » 

L'histoire,  comparant  le  passé  au  présent, 
pour  mieux  éclairer  l'avenir,  ajoute  à  son 
tour  :  «  Depuis  200  ans  la  population  de  la 
France  a  doublé;  cependant  le  Français  est 
mieux  logé,  mieux  nourri,  mieux  vêtu, 
parce  qu'il  travaille  plus  et  mieux.  Doubles 
encore,  si  vous  pouvez  ;  travaillez  enccrt) 
plus  et  encore  mieux,  vous  serez  enccT3 
mieux  nourris,  encore  mieux  logés,  euMce 
mieux  vêtus.  » 

N'en  déplaise  à  Mallhus,  la  France  est 
loin  d'avoir  à  redouter  un  excès  de  popula- 
tion :  nos  campagnes  mmquent  de  bras; 
la  marine,  les  colonies,  l'Algérie  surtout, 
en  réclament  aussi.  Ne  craignons  pas  dVn 
sauver  tous  les  ans  quelques  milliers.  Quaml 
l'humanité  ne  nous  en  ferait  pas  un  devoir 
sacré,  notre  intérêt  bien  euteudu  nous  le 
commanderait. 

Si  quelqu'un  eût  demandé  à  Sully  com- 
ment il  pourrait  occuper  une  |>opulatîon 
double  de  celle  qui  vivait,  —  sans  monas- 
tères, sans  lettres  de  cachet,  sans  privilég<'<, 
sans  lits  de  justice,  avec  la  liberté  de  la 
presse  et  de  la  tribune,  avec  une  oppositioa 
plus  forte,  plus  éclairée  que  ta  ligue,  avec 
UTie  opposition  gui  gronde  comme  la  foudr«« 
éclaire  quelquefois  comme elle,etoo0meello 
aussi  tombe  souvent  avec  une  égale  fureur 
sur  les  bons  et  sur  les  mauvais; — Sully  pn»- 
bablement  eût  été  embarrassé  de  ré|M>ndrf. 
Nous  l'occupons  cependant,  cette  popuJaij<*ii 


257 


CRE 


D^EDCGÂTION. 


CRE 


258 


doublée;  nous  l'occupons»  et  nous  arons 
plus  de  riches  qu*au  temps  de  Sully;  et 
Dous  comptons  beaucoup  moins  de  pauvres; 
et  l'impôt,  quoique  augmenté,  semble 
moins  lourd  et  se  paie  mieux,  «^  parce  qu'il 
est  plus  équitablement  réparti;  et  les  lois 
reçoivent  partout  une  exéculioiliflus  facile, 
quoique  plus  nombreuses,  —  parce  qu^elles 
soot  plus  équitables  et  faites  par  nous- 
mêmes  et  pour  nous  ;  et  nous  n'avons  plus 
de  disettes  ;  et  la  poule  au  pot  du  bon  Henri 
commence  à  manquer,  dans  moins  de  fa- 
milles; et  nous  ne  crions  pas  contre  nos 
miaistres,  plus  fort  qu'on  ne  criait  contre 
le  vénérable  Sully  1  Progressons  encore,  et 
si  la  paix  se  prolonge,  le  vœu  de  Henri  IV 
se  réalisera  complètement  ;  il  se  réalisera 
sous  des  institutions  meilleures,  dont  le 
perfectionnement  doit  suppléer  de  mieux. 
eD  mieux  à  l'imperfection  des  hommes 
chargés  de  les  faire  fonctionner.  Améliorons, 
améliorons  sans  cesse,  afin  de  ne  pas  laisser 
r^Tcnir  la  nécessité  de  changer  tout  à  la  fois, 
comme  en  1789. 

Le  besoin  crée  les  ressources  par  le  tra- 
m\  ;  le  travail,  nar  les  bras  ;  les  bras,  par 
l'iniiustrie  ;  Tinaustric,  par  Tintelligence; 
iléveloppons  de  plus  en  plus  l'intelligence 
et  riudustrie  ;  augmentons  le  nombre  des 
bras,  des  bras  forts  et  utiles  ;  le  travail  ac- 
nollra  nos  ressources,  et  nous  serons  tou- 
jours au-dessus  des  besoins.  II  est  plus  fa- 
cile d  approvisionner  Paris  qu'un  hameau  I 
Paris  est  plus  heureux  avec  1  million  d'habi- 
tants qu*il  ne  Tétait  avec  500,000 1  Sa  richesse 
ni  plus  que  triplée;  le  nombre  de  ses  pau- 
vres est  diminué  de  moitié;  le  trésor  de 
se&  hospices  est  triplé  ;  les  dons  annuels  de 
la  charité  sont  décuplés;  si  tout  était  bien 
<;a}()loyé,  si  Ton  dépensait  un  peu  plus  pour 
K<^'venir  la  misère  par  le  travail,  un  peu 
luuius  pour  la  nourrir,  il  n'y  aurait  plus,  à 
Paris,  ae  pauvres  que  les  infirmes  et  quel- 
ques vieillards. 

Nous  avons  longtemps  étudié  notre  corps 
social  dans  toutes  ses  parties  ;  nous  avons  vu 
:^^s  besoins  et  ses  ressources,  et  nous  croyons 
|>ouToirafBrmerqu'unaccroissementdepopu- 
iatioD  lui  serait  utile  en  tous  points.  Que  d0 
travaux  encore  attendent  la  main  de  l'homme  I 
Avons-nous   mis  en   rapport  toutes  nos 
terres,  défriché  nos  landes ,  nos  marais  7 
AvuDs-nous  fait  toutes  les  voies  de  commu- 
nication nécessaires  à  notre  beau  pays,  en- 
<luué  toutes  nos  rivières,  arrosé  toutes  nos 
piques,  terminé  tous  nos  ports,  fortifié  tou- 
tes nos  cètes  7  Avons-nous  exploité  la  mil- 
ii^ine  partie  des  richesses  géologiques  de 
notre  sous-sol  7  Que  de  travaux  encore,  sans 
sortir  du  territoire    continental!  et  nous 
redouterions  un   accroissement   de    bras  1 
?ion,  loin  de  le  redouter,  il  faut  le  désirer, 
l«  bâter,  mais  en  a^anl  soin  de  faire  mar- 
ier les  améliorations  morales  à  côté  des 
améliorations  matérielles.  Utilisons  les  bras, 
DOUS  ne  craindrons  pas  de  les  voir  augmen- 
ter en  nombre  et  en  force. 

Quand  nos  hommes  d'Ëtat ,  au  lieu  de  se 
Oi  puipr  le  pouvoir,  s'occuperont  cle  <loler 


le  pays  d'institutions,  d'améliorations  utiles 
à  tous,  le  pouvoir  ira  de  lui-môme  trouver 
les  plus  habiles  et  les  plus  féconds.  Les  mots 
ne  suffisent  plus  à  la  France  éclairée;  il  lui 
faut  des  choses,  des  choses  utiles. 

Il  est  bien  difficile  aux  hommes  qui  gou-* 
vernent,  surtout  dans  un  pays  de  liberté,  de 
prendre  l'initiative  des  améliorations,  parce 
que  le  courant  des  atTaires  absorbe  et  leur 
temps  et  leurs  forces.  Colbert  lui-même, 
aujourd'hui,  Colbert,  avec  tout  son  génie, 
lutterait  à  peine  contre  le  torrent.  Quand  on 
trouve  si  difficilement  le  temps  nécessaire 
aux  intérêts  nés,  comment  soccuper  des 
intérêts  qui  veulent  naître  7  II  faut  donc  que 
les  particuliers  viennent  au  secours  des  gou- 
vernants, et  qu'ils  signalent,  par  voie  de 
pétition  ou  autrement,  les  améliorations  que 
réclame  le  bien  du  pays.  Quand  un  besoin 
social  se  révèle,  —et  trop  souvent,  hélas  I  il 
ne  se  révèle  qu'après  de  longues  souffrances, 
—  les  citoyens,  qui  entrevoient  les  moyens 
d'y  subvenir,  doivent  tenter  l'essai,  faire 
tous  leurs  efforts  pour  sa  réussite,  avertir 
l'autorité  compétente,  et  l'appeler  à  leur 
secours.  Il  est  du  devoir  de  l'autorité  de 
proléger  l'essai  qui  présente  un  caractère 
d'ntilité  publique.  Le  fonctionnaire,  qui, 
pouvant  aider  à  faire  le  bien,  refuse  son  ap- 
pui, trahit  son  mandat,  ou  ne  le  comprend  pas. 

Lorsque  l'expérience  a  prouvé  que  le  be- 
soin est  réel,  général,  et  que  le  moyen  de 
le  satisfaire  est  efficace,  le  pouvoir  s'em- 
presse naturellement  de  répandre  l'idée 
nouvelle,  de  la  mettre  en  action  partout  oii 
elle  peut  faire  du  bien.  —  C'est  l'histoire 
de  l'asile  et  des  caisses  d'épargne;  ce  sera 
bientôt  l'histoire  de  la  crèche.  11  a  fallu 
trente  ans  à  l'asile  pour  prendre  place  dans 
nos  institutions  ;  la  crèche  arrivera  plus 
vite,  parce  que  l'asile,  son  précurseur,  lui 
prépare  les  voies.  Elle  n'a  qu'à  se  montrer 
pour  être  accueillie.  On  s  étonne  nartout 
seulement  qu'elle  ne  soit  pas  venue  plus  tôt. 

Que  d'idées  non  moins  utiles  demandent, 
pour  éclore,  une  occasion  favorable,  un  pro- 
moteur, et  quelque  protection  !  Croirait-on 
S  n'en  France,  aujourd'hui  encore  (1)  plus  de 
0,000  petites  créatures,  éloignées  de  leurs 
familles  par  la  nécessité,  sont  abandonnées. 
ians  aucune  iurveillance^  à  des  nourrices  mer- 
cenaires, qui,  exerçant  toute  la  puissance  pa- 
ternelle, c'est-à-dire,  à  cet  âge,  le  droit  de  vie  ou 
demortf  les  laissent  impunément  s'étioler  ou 
périr,  au  détriment  des  familles  désolées, 
au  détriment  de  la  force  et  de  la  richesse 
nationales  7  Croirait-on  que  l'apprentissage, 
pépinière  des  soldats  qui  feront  notre  force, 
des  ouvriers  qui  feront  notr^  richesse  in- 
dustrielle, croirait -on  que  l'apprentissage 
n'est,  de  la  part  de  l'Etal,  l'objet  d'aucune 
surveillance  7  Etonnez-vous  maintenant  si 
le  recrutement  accuse  un  déchet  de  30,  4-0 
pour  cent,  et  plus  encore  dans  les  villes 
industrielles  1  Etonnez-vous  du  nombre  des 
rachitiques  et  des  estropiés  IXe  mal  dimi- 

(I)  Ces  ligues  ont  été  écriirs  en  i^Vi,  (Soie  ifc 
VÈdùeur.) 
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nuera,  quand  nous  aurons  mis  on  terme  à 
notre  incurie  sociale. 

Il  est  si  facile  de  protéger  Tenfance,  en 
soumettant  la  nourrice  h  la  nécessité  d'un 
livret,  à  la  surveillance  de  personnes  dési- 
gnées par  les  maires  et  les  curés  !  Il  est  si 
facile  u'étendre  aux  apprentis  la  tutelle  des 
comités  locaux  dMnstruction  primaire  ! 

Voilà  deux  conquêtes  bien  précieuses  que 
la  charité  ne  tardera  pas  à  faire,  si  les  gou- 
vernants avertis  n'en  prennent  Theureuse 
initiative. 

Il  y  aurait  un  moyen  de  faire  profiler  pins 
tôt  le  pays  d'une  ifoule  d'idées  utiles  qui 
surgissentde toutes  parts;  ee  moyen  est  indi- 
que dans  les  Eludes  sur  Véconomit  sociale: 
cr  Pour  hâter  les  améliorations  de  toute  es- 
pèce, il  faut  charger  un  comité  f ermaneni 
de  recueillir  et  d'étudier  les  projets  ve- 
nant de  l'intérieur  ou  de  l'étranger » 

(P.  161.). 

No  craignons  pas  de  rendre  la  France  trop 
heureuse*  Nos  pères  ont  amélioré  ;  amélio- 
rons à  noire  tour,  et  nos  enfants  améliore- 
ront encore  après  nous.  Jésus  n*a-t-il  pas 
dit  :  Rendez-vous  parfaits?  Suivons  sa  loi 
lidèlemcnl.  La  crècho  divine  fut  le  berceau 
de  la  civilisation  moderne;  la  charité  vient 
^nWn  de  l'ouvrir  aux  enfants  pauvres.  Que  ce 
progrès  soit  pour  nous  le  signal  de  progrès 
nouveaux,  et  que  la  France,  de  plus  en 
plus  heureuse,  voie  ses  enfants  croître  en 
nombre,  en  force,  en  richesse  et  en  mo- 
ralité I 

Comment  la  cricks  est  née. 

Le  comité  local  d^instruction  primaire 
avait  chargé  une  commission  de  lui  faire  un 
rapport  général  sur  les  asiles  du  1"  arrondie 
scmcnt.  Nous  fîmes  ce  rapport,  et  nous  nou» 
plûmes  à  constater  les  admirables  efTets  de 
l'asile.  «Avec  quel  soin,  nous  disions-nous,  la 
société  veille  sur  les  enfants  de  la  classe  indi- 
gente IDedeux  à  six  »ns,  l'asile;  de  six  ans  ju^ 
qu'à  l'âge  de  puberté,  Técoleprimairejensuite 
les  classes  d'adultes....  Que  de  charité,  que 
de  prévoyance  dans  ces  institutions!  —  Mais 
pourquoi  ne  pas  prendre  l'enfance  au  ber- 
ceau 7  —  L'amour  maternel  pourvoit  aoi 
gands  besoins  du  nourrisson  ;  l'enfant  est 
attaché  au  sein  de  sa  mère,  et  la  société  ne 
veut  pas  l'en  séparer....  —  Mais  pourtant» 
lorsque  la  mère  est  forcée  de  travailler  hors 
du  logis,  que  devient  le  pauvre  enfant  ?...  v 
—  Nous  prenons  l'adresse  de  quelques  mères 
inscrites  au  livre  des  pauvres,  et  nous  faisons 
notre  enquête  (à  Chatllot).  Au  fond  d'une  ar- 
ri(^re-('Our  inferle,  nous  appelons  madame 
Gérard,  blanchisseuse.  Elle  deseend,  aQn  de 
ne  pas  me  laisser  pénétrerdans  son  logis,  frop 
sale  pour  être  tu  (ce  sont  ses  expressions)  ; 
elle  a  sur  les  bras  un  nouveau-né;  à  la  main» 
un  enfant  de  dix-huit  mois. 

«  Madame,  vous  avez  trois  enfants  :  oà 
est  le  troisième?—  Monsieur,  il  esta  Ta- 
si!i«.  —  S  y  Irouve^l-il  bien? — Oh!  oni, 
^''>nsieur;  quel  bonheur  pour  les  pauvres 
1  ^ros  qu'il  y  nit  dos  asiles  !  —  Vons  êtes 
L'aH:lusseuse,cl  v(»us  travaillez  loin  d'ici; 


que  détiennent  ees  denz  petits  enfants, 
lorsque  vous  allés  au  travail  ?  —  Honsiear, 
je  les  donne  à  garder.  —  Et  combien  tous 
en  coûte-t*il  ?  — 14  sous  par  jour. — Usons 
pour  les  deux  ?  ^  Non,  Monsieur»  U  sous 
pour  chacun  :  8  sous  pour  garder,  et  6  sous 
pour  nourrir.  Quand  Je  fournis  de  quoi  ooar* 
rir,  je  ne  paye  que  8  sous.  —  St  combisn 
gagnez-vous  t  •—  Deux  francs,  mais  je  ne  In* 
vaille  pas  tous  lesiours.  * 

Nous  courûmes  chez  la  sevreuse.  BleAait 
h  son  poste,  gardant  trois  petits  enfants  sur  le 
carreaUf  dans  une  misérable  chambre  :  •  Ha* 
dame,  vous  êtes  inscrite  au  bureau  de  bie» 
faisance?  —  Oui,  Monsieur,  voici  ma  carte. 

—  Avez-vous  fait  une  déclaration  à  la  po* 
lice  (i)?— Non,  Monsieur.  —  Combien  avez- 
vous  d'enfants  à  garder  ordinairement  7 -> 
Cinq  ou  six,  mais  l'asile  me  fait  beaueoop 
de  tort.  --  Combien  vous  donne-t-on  pour 
chaque  enianl  ?  —  8  sons  pour  le  ^rder,  et 
6  sous  pour  le  nourrir.— Cfoi  fouroitlelinge! 

—  La  mère  apporte  le  matin  du  lioxe  pour 
la  journée,  et  le  soir  elle  emporte  Te  lioge 
sale  en  reprenant  son  entant.  —  Bt  commeol 
nourrissez-vous  celui  qui  lette  encore?-* 
La  mire  vieni  Fatlaiier  mus  heures  des  rtpes,  » 

Ce  que  cette  pauvre  femme  trouve  mojeo 
de  faire  dans  la  misère,  nous  disions-nous 
en  sortant,  ne  pourrions-nous  pas  le  faire  daos 
la  charité?  Oui,  nous  le  pouvons.  —  Koos  ei- 

E)sâmes  l'état  des  choses  au  bureau  de  bien* 
isance,  et  nous  lui  soumîmes  un  projet  de 
crèche.  Une  commission  fut  nommée.  Chargé 
du  rapport,  nous  prouvâmes  :  I*  qu'il  était  in- 
dispeiisabledevenirausecoursdeees  pauvres 

mères,  au  secours  de  ees  pauvres  en&ots; 
S'qu'unecr^rAeétait  possible;  9* qu'il  en cod- 
terait  au  plus  50  centimes  par  enfant,  tout 
compris,  an  moyen  d'une  rétribution  que  \es 
mères  paieraient  aux  berceuses,  el  qui  aurait 
l'avantage  de  conserver  intact  le  lien  de  la  ma* 
temité  ;  fc*  que  les  ft-ais  de  premier  étabhs- 
sement  et  d'entretien  seraient  ninimest 
qu'ils  seraient  couverts  facilement  parles 
nous  de  charité,  par  quelques  sobvsntioas 
qu'on  ne  nous  refuserait  pas,  et,  an  besoin» 
par  un  sermon  «  qui  ferait  couler,  pour  otf 
petits  enfants,  quelques  gouttes  de  lait  et  de 
miel  sur  la  terre  promise  de  la  charité.  > 

Le  bureau  ne  crut  pas  pouvoir  eoocoafïr 
ofHcieliement  à  cette  œuvre  privée;  mais  U 
plupart  de  ses  membres  s'empressèrent  oe 
souscrire,  et  leurs  noms  figurent  sur  la  liste 
des  fondateurs. 

Madame  Curmer,  que  tous  les  pauvr^  ée 
Chai  Ilot  connaissent,  accepta  les  fonctions 
de  directrice- Irésorlère  et  souscrivit  la  pce* 
mièi-e  ;  M.  le  curé  de  Cbaillot  rccomman« 
au  prône  la  crèche  future,  et  fit  une  i]né\e  ; 
une  princesse  auguste,  qui  cherche  des  cf»o- 
solations  dans  les  bonnes  œuvres  de  to«if 
espèce,  et  qui  semble  vouloir  indemiH>«f 
la  France  et  les  pauvres  de  tout  le  bien  qua- 
valt  promis  un  prince  justement  «^Ç']^'"^ 
donna,  pour  elle  et  pour  son  fils,  ce  qu  H  »«- 

(t)  Une  ordoRntnee  de  M.  de  DHIeyaM  {itH, 
aoemel  i  rnMfMetiea  le»  malaoïis  de  sevrage. 
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Kiit  pour  compléter  les  frais  de  premier  éta* 
blissement. 

Madame  la  supérieure  des  Sœurs  de  fa 
Sagesse  trouva,  près  de  la  maison  de  secours 
dont  la  direction  lui  est  confiée,  un  local 
bien  modeste,  mais  qui  sufllsail  à  Tessai.... 
Li  crèche  du  Sauveur  était  plus  humble  en- 
core I 

M.  le  directeur  de  Sainte-Périne  ,  dont 
l'aïeul»  Framboisier  de  Baunay,  avait  fondé 
le  bureau  des  nourrices,  M.  Framboisier,  lun 
des  administrateurs  les  plus  zélés  du  bu- 
reau de  bienfaisance»  disposa  ce  local  aussi 
bien  que  possible,  avec  fe  concours  de  ces 
(iaiDes  et  de  M.  le  docteur  Canuet.  A  eux 
iliooaeur  d'avoir  organisé  la  première 
c^^»che  I 

Madame  Curmer  s'occupa  des  berceaux  et 
Ju  pelil  mobilier  avec  le  même  soin  que  si 
la  crèche  eût  dû  ^recevoir  ses  propres  en- 
buts. 

Nous  écrivîmes  à  M.  le  préfet  de  la  Seine  et 
à  M.  le  ministre  de  Tintérieur,  pour  leur  si- 
gnaler la  lacune  que  nous  venions  de  décou- 
vrir, les  ioibrmer  de  ce  que  nous  foisions  pour 
essayer  de  la  combler,  et  leur  demander 
swours;  à  M.  le  minstre  de  Tinstruction 
publique,  pour  Tea  informer  également  ;  à 
«.le préfet  de  police,  pour  lui  demander 
une  autorisation  qu*il  s'empressa  de  nous 
accorder»  après  s'être  assuré  de  la  salubrité 
du  local. 

Le  local  fut  mis  à  notre  disposition  le  8 
octobre  ;  le  14  novembre,  la  crèche  était 
ouverte  et  bénie....  La  charité  peut  tout, 
quand  le  Tout-Puissant  dirige  ses  efforts, 
quand  elle  a  pour  auxiliaire  sa  smur  biea- 
aimée,  la  piété. 

Douze  berceaux,  quelques  chaises,  quel- 
ques petits  fauteuils,  un  christ,  un  cadre 
îur  lequel  est  afDché  le  règlement,  voilà  de 
q'JOi  se  composait  le  mobilier  de  la  crèche  I 
Us  frais  de  premier  établissement  n'ont  pas 
àUtini  360  fr. 

Lorsque  M.  le  curé  de  Chaillot  vint  bénir 
U  crèche,  en  présence  des  fondateurs,  de 
mesdames  les  inspectrices  de  l'asile  el  des 
iMmes  de  charité,  les  enfants  criaient  tou»  à 
la  fois.  —  Les  mères  et  les  berceuses  les 
prirent  dans  letirs  bras  :  aussitôt  les  pleurs 
ee^sèrenC,  comme  si  ces  pauvres  créatures 
sYaient  senti  qu'on  venait  les  délivrer  du 
|oal.  Quelques  mères  pleuraient  de  joie,  el 
l»^i  berceuses,  arrachées  à  la  misère,  jm- 
S^^ient  leurs  bénédictions  aux  bénédictions 
^  pauTres  mères.  U  n'y  avait  alors  que 
nuit  liereeaux  ;  mais  ei>  peu  de  jours  la 
fiante  oomptéta  le  nombre  de  douze ,  et 
argent  el  le  linge  abondèrent....  Si  Paris  est 
u  ville  des  plaisirs,  Paris  est  aussi  la  ville  de 
'a  charité  :  «  11  lui  sera  beaucoup  pardonné, 
1*2^  Qu'elle  a  beafoeoup  aimé  (I).  » 

Mesdames  les  directrices  avaient  choisi 
^^m  berceuses  parmi  les  pauvres  femmes 
^^  ouvrage;  l'une  et  l'autre  étaient  mères, 


>l)<:ititioa  lie  llj^r  rarclievéque  de  Paris  daas 
Ml  nuiideiDcal  Mr  la  CbarUé.  1843. 


l'une  et  l'autre  dignes  de  toute  la  confiance 
des  mères  paurres. 

Mesdames  les  directrices  n'admettent  , 
conformément  au  règlement,  que  les  enfants 
dont  les  mères  sont  pauvres,  travaillt^nt  hors 
de  leur  domicile,  et  se  conduisent  bien.  Les 
premiers  jours,  il  n'j  avait  pas  encore  douze 
enfants;  mais  ce  nombre  fut  bientôt  dép>assé. 
Lors  de  l'ouverture  de  la  crèche  Samt-Loui» 
cfi4nltn,  il  n'y  avait  pas  un  seul  enfaut  in»-' 
cn7;  huit  jours  après,  il  y  en  eut  6;  un 
mois  après  18.  On  est  obligé  de  l'agrandir. 
Elle  ne  peut  contenir  que  20  enfants*  el 
seuleuïenl  15  berceaux  ;  il  y  a  déjà  35  ber- 
ceaux payés  par  des  bienfaiteurs. 

Les  fondateurs,  afin  d'attirer  les  dotts  et 
de  propager  une  idée  si  utile  aux  classes 
malheureuses,  firent  distribuerun  prospectus 
que  les  iournaux  de  toutes  les  nuances  d'o- 
pinion s  empressèrent  de  publier. 

Ce  prospectus  appela  des  offrandes ,  et 
procura  de  nombreux  visiteurs  à  la  crèche. 

Un  tronc  y  fut  placé  pour  recevoir  leurs 
dons.  M.  le  ministre  de  l'intérieur  s'empressa 
d'accorder  un  secours  de  500  francs. 

Rien  de  plus  intéressant,  pour  les  per- 
sonnes charitables,  que  cette  petite  crèche, 
entre  deux  et  trois  heures,  au  moment  où 
les  pauvres  mères  viennent  pour  la  seconde 
fois  allaiter  leurs  nourrissons. 

Il  faut  voir  avec  quel  bonheur  elles  accou- 
rent, avec  quel  bonheur  elles  embrassent 
leurs  enflants  I  avec  quel  bonheur  elles  se 
reposent  de  leurs  travaux,  pressant  contre 
leur  sein  Tobiet  de  toutes  leurs  sollicitudes  I 
il  faut  entendre  leurs  bénédictions  t 

L'une  payait  75  centimes  par  jour,  la  moi- 
tié do  son  salaire,  et  l'enfant  était  mal  sov- 
^né  ;  elle  ne  paye  plus  que  20  centimes,  et 
if  est  aussi  bien  que  l'enfant  du  riche. 

L'autre  faisait  garder  sa  pauvre  petite  par 
un  frère  de  huit  ans,  qui  maintenant  fré- 
quente l'école  avec  assiduité. 

Une  autre  se  plaît  à  raconter  que  son  mari 
est  moins  brutal,  depuis  qu'elle  payedix  sous 
de  moins  pour  son  eniant.  Dix  sous  par 
jour  dans  un  ménage  si  malheureux,  quel 
Irésorpour  la  pauvre  mère,  pour  la  pauvre 
famille  t 

Celle-ci,  accouchée  depuis  quinze  jours, 
allaite  son  nouveau-né.  On  lui  demande 
comment  elle  aurait  f»it  sans  la  crèche  : 
«  Ahl  Monsieur,  comme  j'avais  fait  pour 
son  pauvre  frère....  Je  suis  marchande  de 
pommes,  je  gagne  à  peine  quinze  sous  par 
jour;  il  n'était  pas  possible  d'en  donner  qua- 
torze.. Le  cher  petit  est  mort  à  quatorze 
mois,  faute  de  soins  ;  —  hélas  t  Monsieur,  le 
pauvre  ange  vivrait  encore  si  la  crèche  eût 
existé  six  mois  plus  tôt.  » 

Quand  les  fondateurs  virent  que  la  crèche 
réussissait  au  delà  de  leurs  espérances  ,  et 
qu'elle  faisait  tant  de  bien  à  si  peu  de  frais, 
ils  s'occupèrent  d'eu  organiser  dans  les  au- 
tres quartiers  malheureux  de  l'arrondisse- 
ment (faubourg  du  Roule,  12  ,  et  rue  Saint- 
Lazare,  1^^,  près  de  la  rue  du  Roclicr). 

Un  sermon  de  charité  pouvait  en  fournir 
les  mnyens.  Ce  sermon  ,  d'ailleurs,  imi^ri- 
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V)  rail  b  l'œuvre  des  crèches  io  cachet  reli- 
gieux dont  elle  avait  besoin  pour  étendre 
ses  bienfaits.  11  devait  être  prononcé  à  Toc- 
casion  de  Noël,  afin  que  la  crèche  divine 
protégeât  la  crèche  des  pauvres  ;  on  avait 
choisi  le  jour  des  saind  Innocents...  Malheu- 
reusement tous  les  orateurs  sacrés  se  trou- 
Taient  occupés  alors  au  delà  de  leurs  forces. 
M.  l'abbéCoquereau,  seul ,  consentit  h  prê- 
cher» mais  le  29  janvier  seulement.  Monsei- 
gneur Tarchevèque  de  Paris  assistait  au 
sermon  :  il  donna  la  bénédiction.  Ainsi  M. 
le  curé  de  Chaillot  avait  baptisté  la  crèche  ; 
Monseigneur  lui  a  donné  la  confirmation  : 
l'œuvre  est  toute  chrétienne. 

L'auditoire  était  nombreux.  Le  prédicateur 
prit  pour  texte  le  passage  de  l'Ecriture  :  iVtft 
Dominui  œdificaverit  domunif  in  vanum  la-- 
boraverunt  oui  œdificant  eam.  C'était  la  pen- 
sée des  fonoateurs.  «  Le  pauvre,  s'écria-t-il, 
c*e$t  Jésus-Christ  naissant  dans  une  élable  ; 
]e  pauvre,  c'est  Jésus-Christ  travaillant  pour 
nourrir  son  vieux  père  et  sa  tendre  mère; 
le  pauvre,  c'est  Jésus-Christ  demandant  à 
l'^^JF^i^  l'aumône  d'une  patrie  ;  le  pauvre, 
c'est  Jésus-Christ  n'ayant  pas  où  reposer  sa 
tète,  enviant  aux  oiseaux  leurs  nids,  aux 
renards  leurs  lanières  ;  le  pauvre,  c'est 
Jésus-Christ  humilié,  fouetté  ,  mourant  sur 
la  croix  1 

«  Ah!  chrétiens,  si  le  pauvre  est  digne  de 
Totre  commisération,  ce  qu*il  y  a  dans  le 
pauvre  de  plus  faible,  de  plus  misérable, 
commande  plus  impérieusement  encore  vo- 
tre amour  et  votre  pitié!  Quoi  de  plus  faible 
que  l'enfance?  quoi  de  plus  digne  de  com- 
passion? » 

L'orateur,  après  avoir  comparé  l'enfant 
pauvre,  manquant  de  tout,  h  l'enfant  riche, 
entouré  de  tant  de  soins,  de  tant  de  super- 
fluités,  après  avoir  déciit  éloquemment  les 
angoisses  de  la  mère  pauvre,  a  présenté  à 
l'auditoire  le  tableau  suivant  : 

«  Ecoulez,  a-t-il  dit  d'une  voix  émue, 
écoutez  :  Dans  un  réduit  humide  et  délabré, 
moins  qu'une  maison,  plus  qu'une  étable, 
respire  une  famille  pauvre,  nombreuse, 
torturée  par  les  maladies;  un  nouvel  enfant 
vient  de  naître;  on  dépose  le  nouveau  venu 
sur  quelque  chose  :  un  meuble,  plus  qu'une 
crèche,  moins  qu'un  lit.  Un  chien,  peut-être, 
a  réchauffé  de  son  souffle  la  pauvre  créa- 
ture, qui  a  froid  et  qui  se  plaint.  La  mère  a 
considéré  son  sein  tari  par  la  souffrance  et 
les  privations;  et  le  père,  ses  bras  amaigris 
par  le  travail...;  et  tous  deux  se  sont  regar- 
dés en  silence,  et  des  larnies  muettes  ont 
.sillonné  leurs  visages.  Le  père  a  pensé  qu'il 
faudra  travailler  plus  rudement  encore;  que 
dans  deux  aînées,  trois  années,  il  faudra 
couper  le  pain  en  portions  plus  nombreuses, 
par  conséquent  plus  petites...  Que  deviendra 
ce  malheureux  enfant!  Ah!  pilié,  pitié  pour 
luil  pitié  pour  sa  pauvre  mère!  pitié  pour 
la  malheureuse  famille!...  » 
Ce  tableau ,  que  nous  regrettons  de  ne 

{>ouvoir  reproduire  en  entier,  fit  répandre 
)eaucoup  do  larmes,  et  la  quête  produisit 
5,219  fr.  45  c,  y  compris  les  offrandes  du 


roi,  de  la  reine  et  des  prinfcesses,  y  compris 
500  fr.  envoyés  par  un  anonyme  i  M.  le 
curé  de  Saint-Louis  d'Antin.  Mesdames  les 
patronesses  et  les  quêleuses  avaient  rivalisé 
de  zèle  et  de  charité. 

Les  personnes  qui  voudraient  contribuer 
à  l'œuvre  peuvent  envoyer  leurs  dons  à 
M"*  Curmer,  rue  de  Chaillot,  52,  Irésorière 
de  la  croche  de  Chaillot  ;  à  M**  Curmer 
aînée,  rue  du  Faubourg-du-Roule,  38,tréso- 
rière  de  celle  de  Saint-Philippe  du  Roule;  & 
M"*  Capelle,  rue  Sainte-Croix,  12,  trésoriers 
de  la  crèche  Saint-Louis-d'Antin  ;  oa  à 
M.  Reymond,  administrateur  du  bureau  de 
bienfaisance,  faubourg  Saint-Honoré,  108, 
caissier  central  des  crèches  du  1"  arron- 
dissement. 

Chaque  crèche  a  sa  caisse  particulière, 

2ui  pourvoit  aux  dépenses  journalières, 
haque  Irésorière  compte  jour  par^ourayec 
la  première  berceuse,  mois  par  mois  avec  le 
caissier  central.  Le  caissier  central  a  uq 
compte  courant  chez  MM.  Mallet  frères 
et  C*«,  banquiers  de  l'œuvre. 

Un  ordonnateur  veille  sur  la  comptabilité; 
l'ordre  et  la  charité  s'accordent  parfaite- 
ment, et  les  crèches  doivent  inspirer  con- 
fiance non-seulement  aux  mères  pauvres, 
mais  encore  aux  personnes  bienfaisantes 
qui  viennent  à  leur  secours.  On  est  sûr 

aue  l'aumône  entière  arrive  à  l'indigence  : 
n'y  a  d'autres  frais  de  personnel  que  le 
supplément  aux  pauvres  berceuses  1  Tout  le 
reste  du  service  est  gratuit. 

Un  comité  supérieur  (1)  maintiendra  l'u- 
nité, le  bon  ordre  et  l'harmonie  dans  cette 
œuvre,  et  prendra  les  mesures  nécessaires 
pour  tenir  la  caisse  au  niveau  des  besoins. 
Aucune  crèche  nouvelle  ne  participe  au 
fonds  commun,  si  elle  n*a  été  autorisée 
par  lui. 

Nécessité  d'une  crèche-modèle. 

Il  a  fallu,  dans  l'intérêt  de  la  réussite, 
faire  l'essai  sur  une  échelle  très-modeste  : 
un  loyer  de  140  fr.,  douze  berceaux  et  deui 
berceuses  y  ont  suffi.  L'essai  a  réussi  pen- 
dant rhiver,  et  même  pendant  les  chaleurs. 

Mais  l'expérience  nous  a  prouvé  que  plus 
le  temps  est  mauvais,  moins  il  vient  d'en- 
fants à  la  crèche.  En  été,  donc,  nous  avons 
plus  de  petits  pensionnaires ,  et  des  pen- 
sionnaires plus  exacts  qu'en  hiver.  En  été, 
cependant,  il  faut  plus  d'air  et  plus  d*es|tdre 
au  même  nombre  d'enfants. 

Le  local,  déjà  exigu,  parait  de  -plus  en  plus 
insuflTisant,  et  les  pauvres  mères  qui  n; 
trouveraient  pas  un  asile  pour  leurs  enfants 
seraient  plus  malheureuses  que  si  la  crèilie 
n'existait  pas.  Nous  allons  prendre  un  loyer 
plus  cher. 

Mais  il  importe  d'avoir  un  local  définitifi 
un  local  disposé  suivant  les  besoins;  il  f>'nt 
une  crèche  véritable,  une  crèche  qui  pui>se 
servir  de  modèle. 

(\)  Composé  des  présidents,  présîdenies,  rxs^ 
présidentes,  trésoricres,  secrélaires  cl  des  plus  •'an- 
ciens médecins  de  chaque  crèche;  des  membre»  itc 
la  mairie,  du  caissier  central,  du  banquier,  etc. 
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Déjk  deux  architectes  inspirés  par  la  cha- 
rité, M.  Chabanne  et  M.  Ronaut  de  Fleury, 
nous  ont  donné  des  plans.  Celui  de  M.  Ro- 
haut  de  Fleury,  architecte  du  Musée  d'his- 
toire naturelle,  répond  à  peu  près  è  nos 
Tties.  La  construction  d*une  crèche  de  vingt 
berceaux,  conforme  à  ce  plan,  coûterait,  à 
CbaiUot,  8,000  fr.  environ. 

Nous  espérons  que  la  ville  de  Paris  nous 
permettra  de  Texécuter  sur  un  des  terrains 
qu'elle  possède,  et  qu'elle  nous  aidera 
même  à  payer  les  frais  de  cette  petite  cons- 
truction. 

Quand  la  nécessité  d'une  crèche-modèle 
sera  bien  reconnue,  M.  le  préfet  de  la  Seine 
et  le  conseil  municipal,  toujours  empressés 
d'accueillir  ce  qui  peut  accroître  le  bieu- 
étre  d'une  population  toujours  croissante, 
jugeront  sans  doute  convenable  de  doter 
Chaillot  de  ce  modeste  établissement ,  puis- 
que Cbailiot  a  doté  Paris  de  la  première 
crèche. 

Mais  la  construction  ne  devra  se  faire 
qu'après  l'été,  quand  l'expérimentation  sera 
complète,  et  après  que  les  plans  auront  été 
revus  et  combinés  de  manière  à  satisfaire 
complètement  les  besoins  des  deux  saisons. 
Pourquoi  l'essai  de  crèche  a-t-il  été  fait  à 
Cbailiot,  de  préférence?  —  Parce  que  la  mi- 
sère y  sévit  avec  le  plus  de  rigueur.  Chaillot 
eipie  cruellement  1  honneur  de  faire  partie 
de  la  grande  cité.  Village,  il  fiorissait;  fau- 
bourg, il  dépérit  1...  Il  dépérit,  tandis  que 
tout  orospère  autour  de  lui.  Pauvre  Bot^quet- 
da-éhttmpSf  quelle  est  ta  destinée  I 

le  Bouquet-dei-Champs  et  les  pauvres  de 

Chaillot. 

«  Dans  le  beau  quartier  des  Champs- 
Bysées,  il  existe  un  endroit  appelé  Bouquet- 
des-Champs.  C*était  jadis  un  hameau  situé 
près  du  village  de  Chaillot,  au  milieu  d'une 
vaste  plaine  qui  s'étendait  depuis  le  Roule 
et  les  Thèmes  jusqu'à  Passy.  Quelques  ar- 
bres placés  près  de  là,  au  milieu  de  champs 
fertiles,  avaient  fait  donner  au  hameau  cette 
désignation  toute  champêtre,  que  le  quartier 
•  conservée.  Là,  les  habitants  trouvaient 
alors,  dans  un  air  pur.  dans  le  travail  et  les 
bonnes  mœurs,  les  conditions  du  bien-être, 
de  la  vigueur  et  de  la  santé. 

«  Les  diverses  enceintes  de  Paris  s'éten- 
dant  toujours,  comme  les  cercles  que  Ton 
voit  se  succéder  en  grandissant  sur  Tonde 
qu  on  agile,  enveloppèrent  un  jour  le  ha- 
Dieau,  et  le  village  devint  faubourg.  Dès  lors 
(tite  population  de  classe  inQme,  qui  sem- 
ble fuir  les  quartiers  sains,  les  quartiers 
embellis ,  et  luit  surtout  la  surveillance , 
s'empara  de  la  chaumière,  et  la  meubla  de 
sa  malpropreté,  de  ses  vices  et  de  sa  misère. 
Aujourd'hui  le  Bouquet-des-Champs  est  un 
assemblage  de  masures  que  traverse  une 
rue  étroite  et  tortueuse,  encombrée  d'or- 
dures de  toute  espèce,  et  qui  affectent  à 
la  fois  tous  les  sens  de  sensations  désa- 
Kt^ables.  Dans  cette  rue ,  reniée  par  lad- 
luiniitratiou  municipale,  qui  lui  a  refusé 
!•:  Iiaptôme,  quelques  maisons  sont  sani^ 


portes  ou  sans  fenêtres;  d'autres  ont  des 
chambres  placées  au-dessous  du  niveau  du 
sol ,  où  Tair  se  renouvelle  à  peine,  et  où  de  . 
sales  carreaux  laissent  pénétrer  quelques 
rayons  d'un  jour  douteux.  Là,  les  habitants, 
eu  rapport  avec  la  demeure,  sont  presque 
tous  chiffonniers;  accroupis  autour  du  sale 
produit  de  leurs  rondes  nocturnes,  ils  comp- 
tent pendant  le  jour  combien  il  faut  d'im- 
mondices pour  faire  une  pièce  de  30  sous, 
et  entassent  dans  tous  les  coins  de  leurs 
hideux  galetas ,  et  jusque  sous  leurs  cou- 
chettes des  os  infects  et  de  vieux  linges 
souillés  de  fange,  dont  les  miasmes  fétides 
se  répandent  jusque  dans  la  rue. 

«  C'est  là,  cependant,  c'est  dans  une  pa- 
reille localité  que  s'élèvent  une  partie  des 
enfants  de  la  division  de  Chaillot.  C'est  dans 
un  tel  gîte,  qui  n'avait  pas  six  pieds  carrés, 
qu'il  nous  est  arrivé  de  rencontrer  une 
femme  vieille,  insouciante,  et  sourde  aux 
cris  perçants  de  deux  enfants  confiés  à  sa 
garde.  Ils  lui  demandaient  sans  doute  de 
l'air  et  de  la  nourriture,  car  les  malheureux 
ne  recevaient  pas  même  en  quantité  suffi- 
sante Tair  corrompu  au'ils  respiraient,  et 
l'un  d'eux  est  mort  de  faim  1 

«  C'est  à  la  vue  d'une  telle  image  de  mi- 
sère que  la  nécessité  de  la  crèche  se  fait 
sentir  1...  »  (Le  docteur  Cahubt.) 

Chaillot  compte  1  pauvre  inscrit  sur  6  ha- 
bitants 1  Le  1*'  arrondissement  entier,  i  sur 
21  ;  le  2%  1  sur  37 1  La  moyenne,  pour  tout 
Paris,  est  de  1  sur  ik.  En  1829,  elle  était  de 
1  sur  13;  en  1791,  de  1  sur  51  11  y  a  donc 
amélioration  dans  l'ensemble  de  Paris;  et  je 
constate  avec  joie,  en  comparant  deux  épo- 
ques éloignées  de  quinze  ans,  —  moins  de 
misère  et  plus  de  charité  (Ij.  —  Mais  Chaillot 
dit  avec  raison  que  l'amélioration  se  fait  au 
proQt  du  centre,  aux  dépens  des  extrémi- 
tés... Les  belles  maisons  qui  remplacent  les 
masures  ont  refoulé  presque  tous  les  pau- 
yres  aux  faubourgs,  —  et  les  pauvres  éloi- 

S;nent  les  riches.  Pour  que  le  corps  ne  souf- 
re pas,  il  faut  que  le  sang  et  la  vie  circulent 
partout,  du  centre  aux  extrémités. 

Chaillot  aurait  besoin  d'un  marché,  pour 
ne  pas  ajouter  au  prix  élevé  des  denrées  le 
prix  du  temps  qu'il  perd  à  se  les  procurer; 
d'un  lavoir,  pour  ses  pauvres  blanchis- 
seuses. 11  a  des  réservoirs,  qui  alimentent 
d'eau  une  partie  de  Paris  :  on  peut  lui  don- 
ner à  peu  de  frais  un  lavoir.  Qu'on  ouvre  (S) 
une  ancienne  barrière  sur  la  plaine  de 
Passy  ;  qu'on  perce  quelques  rues  pour  faci- 
liter les  communications,  la  misère  dimi- 
nuera, et  Chaillot  ne  sera  plus  une  anomalie 
dans  Paris.  La  ville  a  intérêt  à  lui  procurer 
tout  cela,  avant  que  le  prix  des  terrains  ait 

(i)  La  charité  verse,  en  moyenne,  chaque  Jour, 
plus  de  66.000  fr.  à  Paris;  et  il  n'y  a  que  «6,000 
pauvres  inscrits...  Ah!  si  la  dislribuliou  éUit  meil- 
leure, que  de  maux  on  préviendrail  ! 

(2)  L'octroi  a  leraié  la  barrière  des  Bauins  par 
économie  ;  la  ville  doil  se  hâter  de  la  rouvrir,  par 
une  économie  mieux  entendue.  On  gagne  presque 
toujours  à  multiplier  les  communicaiioiis.  Chaillot  et 
Past>y  demaudeut  cette^ouvertvre  depuis  longtemps. 
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atteint  le  nireau  du  quartier  voisin.  H  faut 
bftiir  la  crèche-modéie  auprès  de  ce  malheu- 
reux Bouauet-'dei^Ckamps  9  qui  en  a  fait 
naître  ildée  1 

Organisation  de  la  crèche. 
1.— Statnts. 

Une  mère  pauvre  que  son  travail  appelle 
hors  du  logis  confie  son  enfiint  aux  soins 
d'une  sGvreuse,  pauvre  comme  elle,  et,  sur 
son  modique  salaire,  prélève  70  cent,  par 
jour  I  Quand  elle  a  deux  eniants,  son  salaire 
ne  sudisant  plus,  ello  est  obligée  de  les  aban- 
donner à  tous  les  dangers  qui  entourent  un 
âge  si  tendre.  Ils  souffrent,  ils  crient,  pen- 
dant qu'elle  travaille  au  loin  pour  eux. 
Voilà  pourquoi  le  nombre  des  enfants  trou- 
vée est  si  grand  ;  voilà  pourquoi  la  classe 
indigente  produit  tant  d'estropiés  et  de  ra- 
chitiques. 

L'humanité,  la  religion,  Tintérèt  public, 
demandent  qu'on  vienne  au  secours  de  ces 
pouvres  mères,  au  secours  de  ces  pau- 
vres enfants.  Il  importe  au  bien  public 
que  la  Société,  seconde  mère  des  citoyens, 
veille  sur  tous  les  malheureux;  il  importe 
que  tous   les  malheureux  n'ignorent   pas 

au  elle  fait  tous  ses  efforts  pour  les  retirer 
u  gouffre  de  la  misère,  et  pour  aider  leurs 
enfants  à  ne  pas  y  tomber;  mais  il  importe 
aussi  qu'ils  saciient  bien  que  le  travail,  la 
bonne  conduite  et  la  résignation  peuvent 
seuls  les  rendre  dignes  d'intérêt. 

Nous  avons  des  asiles  pour  les  enfants  de 
deux  à  six  ans,  des  écoles  primaires  et  des 
classes  d'adultes;  mais  il  nous  manque  des 
crèches  pour  les  enfants  qui  n*ont  pas  encore 
atteint  I  â^o  de  deux  ans. 

Un  local  a  été  choisi  dansChaillot;  ce  lo- 
cal a  ('{6  reconnu  salubre  par  l'autorité  ad- 
ministrative; il  suffit  pour  l'essai.  Une  s'agit 
plus  que  d  organiser  la  société  sur  des  bases 
solides,  et  de  manière  que  la  crèche  vienne 
efficacement  au  secours  de  l'enfant,  de  sa 
mère,  et  de  leur  famille,  sans  porter  atteinte 
au  lien  sacré  de  la  maternité,  sans  encoura- 
ger la  paresse  ni  le  vice  : 

Article  V\  —  Une  société  de  bienfaisance 
est  établie  entre  les  personnes  charitables 
qui  voudront  bien  concourir  à  fonder  une 
crèche  pour  les  petits  enfants  pauvres  âgés 
4e  moins  de  deux  ans,  dont  les  mères  tra- 
vaillent hors  de  leur  domicile,  et  se  condui- 
sent bien. 

Art,  2.  —  La  crèche  sera  dirigée  par  plu- 
sieurs dames  charitables ,  dont  une  prési- 
dente, deux  ou  trois  vice-présidentes,  et 
one  trésorière;  inspectée  par  des  patro- 
cesses,  dont  le  nombre  est  limité,  et  visitée 
par  deux  ou  trois  médecins.  Tous  les  fon- 
dateurs auront  la  faculté  de  l'inspecter  aussi. 

iift.S.  — Les  fondateurs  ne  contractent 
ftucnn  engagement  pécuniaire;  ils  donnent 
ce  qu'ils  veulent,  et  auaud  ils  veulenl.Tou* 
tes  les  déj)enscs  de  la  crèche  seront  laites 
au  comptant. 

Art.  l.  —  Les  mères  paieront  une  rétribu- 
lion  calculée  de  menière  à  couvrir  autant 
que  poseibie  le  salaire  4et  feereeuaes.  Le 


salaire  des  berceuses  et  la  rétribution  des 
mères  sont  Tixés  par  le  règlement,  qui  sera 
toujours  affiché  dans  la  crèche.  La  charité 
pourvoira  aux  autres  frais. 

Art,  5.  —  La  Irésorière  inscrit  jour  par 
jour,  sur  un  registre,  les  recettes  et  les  dé- 
penses. Le  secrétaire  du  comité  des  fonda- 
teurs est  chargé  du  contrôle  de  la  ooupta- 
bilité. 

Art.  6.  —  Ce  comité  est  composé  d*ao 
président  honoraire,  d'un  pésiaent,  d'uo 
vice-président,  d'un  secrétaire,  etd*un?ice- 
secrétaire.  Les  directrices  et  les  inM6cins 
de  la  crèche  en  font  partie  de  plein  droit. 

Art.  7.  —  Il  suffît  de  la  présence  de  trois 
membres  pour  que  la  délibération  da  comité 
soit  valable. 

Art.  8.  —  Les  fondateurs  sont  convo<)ués 
en  assemblée  générale  tous  les  trois  mois. 

Art.  9.  —  Les  délibérations  de  l'assemblée 
générale,  ainsi  que  celles  du  comité,  sont 
portées  sur  un  registre  et  signées  parle  pré- 
sident, le  secrétaire  et  la  directrice  trésorière. 

Art.  10.  —  Toutes  réclamations  doivent 
être  adressées  h  Mesdames  les  directrices, 
qui,  au  besoin  ,  en  réfèrent  au  comité. 

Art^  11.  —  En  cas  de  cessation  de  fonc- 
tions de  l'un  de  ses  membres,  le  comité 
pourvoira  provisoirement  au  remplace- 
ment, sauf  approbation  de  rassemblée  géné- 
rale. 

Art.  12.  —  Copie  des  statuts  et  da  règl^ 
ment  sera  envoyée  à  H«  le  préfet. 

2.  &èglwaant  de  la  Crèebe. 

ArUck  V\  —  La  crèche  est  ouverte  depuis 
cinq  heures  et  demie  du  matin,  jusqu'à  huit 
heures  et  demie  du  soir.  Elle  est  fermée  le 
dimanclic  et  les  jours  de  fêtes. 

Art.  2.  —  On  n'y  admet  que  les  enfants 
au-dessous  de  deux  ans,  (font  les  mères 
sont  pauvres,  se  conduisent  bien,  et  travail- 
lent hors  de  leur  domicile.  11  faut  en  outre 
que  1  enfant  ne  soit  point  malade,  et  qu'il 
ait  été  vacciné,  ou  qu'il  le  soit  dans  le  plus 
bref  délai. 

L'acte  do  naissance  et  le  certificat  de  va^ 
cine  sont  déposés  au  secrétariat. 

Art.  3.  —  Chaque  enfant  est  inscrit  sor 
un  registre  le  jour  de  son  entrée.  L'inscrip- 
tion éuonc(î  la  date  de  sa  naissance,  la  de- 
meure et  la  profession  des  parents.  Une  case 
est  réservée  pour  la  sortie,  une  autre  pour 
les  observations.  Dans  cette  dernière  case, 
les  médecins  indiquent  l'état  sanitaire  de 
l'enfant,  à  son  entrée,  pendant  son  séjour, 
et  à  sa  sortie. 

Art.  h.  —  La  mère  apporte  sen  eiunn 
emmaillolté  proprement,  vient  exacteniem 
Fallaiter  aux  heures  des  repas,  et  le  reprend 
chaque  soir.  Elle  fournit  le  linge  nécessaire 
pour  la  journée.  Le  linge  est  marqué  au 
numéro  oe  la  case  où  on  le  place  dans  la 
lingerie.  Ce  numéro  est  le  même  que  ce- 
lui du  berceau  qu'occupe  renftmt.  . 

Ari.  5.  —  L'enfant  élevé  au  W'>««^°^* 
recevoir  de  sa  mère  les  mêmes  soins.  Qo'^ 
l'enfant  est  sevré,  la  mère  garnit  son  pet» 
{Minier  pour  la  journée. 
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Ari.  6.  —  La  mère  donno  pour  les  berceu- 
ses 90  cent,  par  jour,  el  30  cent,  seulement 
quand  elle  a  deuK  eniants  dans  la  crèche. 

Ari.  7.  —  Les  berceuses  sont  au  choix  et 
aux  ordres  de  Mesdames  les  directrices; 
elles  doivent  aux  enfants  tous  leurs  soins 
é^lemeot  ;  elles  doivent  pourvoir  avec  dou- 
ceur k  loua  leurs  besoins*  comme  s*ils  é- 
Uient  leurs  propres  enfants. 

Elles  se  tiendront  et  tiendront  les  enfants 
et  la  crèche  avec  la  plus  grande  propreté; 
mainiieodroni  la  température  à  15  aegrés 
centigrades,  ei  laisseront  agir  sans  cesse  le 
ventilatettr. 

ArL  8.  «*  Tous  les  objets  dont  se  compose 
le  berceau  demeureront  exposés  à  Tair  pen- 
dant la  DuiU  L*air  de  la  crèche  sera  entière- 
ment renouvelé  tous  les  matins. 

Le  linge  sali  sera  immédiatement  passé 
à  Teau.  La  lingerie  sera  toujours  aérée.  La 

Srte*  du  c6té  de  la  erèche,  sera  to^jours 
'mée. 

Il  est  défendu  au  berceuses  de  laisser  des 
personnes  étrangères  s'iostailer  dans  la  crè- 
che. 

ArL  0.  — Leur  salaire  est  fixé  par  le  co- 
mité à  1  fr.  S5  c.  par  jour,  tout  compris,  et 
il  leur  est  interdit  de  recevoir  des  mères 
aucun  suppiémeot,  sous  quelque  forme  que 
ce  soit. 

En  cas  de  contravention,  la  berceuse  est 
congédiée  immédiatement,  el  n'a  droit  à  au- 
cune indemnité. 

Ari.  10.  —  La  première  berceuse  répond 
do  mobilier  et  des  dég[radations  commises, 
sauf  recours  contre  qui  de  droit.  L'état  du 
mobilier  est  reconnu  par  elle. 

Le  linge  et  tous  tesoUetsde  la  crèche 
sont  marqués  d'une  croix  r. 

Ari.  Il—  Mesdames  les  directrices.  Mesda- 
mes les  inspectrices  et  MM.  les  médecins, 
veilleront  à  ce  qa'on  donne  aux  enfants  les 
soins  et  les  aliments  convenables  à  leur 
âge. 

Ari.  la.  —  Un  de  MM.  les  médecins  visite 
la  crèche  tous  les  jours,  et  consigne  ses 
observations  et  prescriptions  sur  le  registre 
d'inspection.  Il  y  aura  un  second  registre 
pour  les  visiteurs.  Les  médicaments  sont 
t>>uniis  oonformément  au  règlement  du  bu- 
reau de  bienfaisance. 

Ari.  IS. -'Toutes  réclamations  doivent 
être  adressées  à  mesdames  les  directrices. 

Ari.  ik.  —  Le  comité  des  fondateurs  se 
Téserve  d'accorder,  s'il  y  a  lieu,  des  ré^ 
compenses  aux  berceuses  qui  auront  ac- 
compli leurs  devoirs  avec  le  plus  de  zèle  et 
deiactitude. 

s.  —  Ca  qsll  bai  paor  èuèlir  uoe  Crèche»! 

Le  bot  principal  de  la  crèche  est  de  pro- 
curer à  reofant  un  air  pur,  des  aliments 
sains,  suffisants,  appropriés  à  son  âge,  une 
température  convenable,  la  propreté,  et  des 
soins  non  interrompus;  de  donner  à  ta  mère 
la  liberté  de  son  temps,  de  ses  bras,  et  de 
lui  permettre  de  se  livrer  au  travail  sans 
ioqoiétode. 

tout  doit  être  dirigé  dans  cet  esprit,  et 


il  faut  bien  se  garder,  soit  de  prendre  les 
moyens  pour  le  but,  soit  de  sacrifier  le 
principal  aux  accessoires. 

Quand  le  but  est  bien  marqué,  on  cherche, 
parmi  les  moyens  qui  s'ofTrent,  tous  ceux 
qui  peuvent  y  conduire  le  plus  facilement, 
le  plus  sûrement,  le  plus  écouomiquement. 

ifu  local.— 1\  faut  choisir  d^abord  un 
local  très-sain,  bien  aéré,  bien  exposé,  assez 
vaste  ^ur  le  nombre  d'enfanls  qu*il  doit 
contenir;  placé  au  milieu  do  la  population 
indigente,  non  loin  d'une  maison  de  se- 
cours ou  d'une  pharmacie,  et  le  plus  près 
possible  de  l'asile,  aGn  que  la  mère  n'ait 
qu'une  seule  course  h  faire  pour  deux  ou 
trois  enfants. 

Ce  local  doit  se  composer  d'une  ou  deux 
salles  pour  les  enfants,  d'une  cuisine  ))Our 
préparer  les  aliments,  à  moins  que  Ion  ne 
puisse  établir,  sans  inconvénient,  dans  la 
salle  mèmcj  un  fourneau  à  cet  usage;  d'une 
lingerie,  et  d'un  bûclier.  Si  l'on  peut  ajouter 
une  cour  ou  un  petit  jardin  sablé,  comme 
à  Chaillot,  c'est  encore  mieux;  les  enfants 
sevrés  peuvent  s'y  promener  sans  danger, 
et  les  mères  y  porter  leurs  nourrissons, 
quand  il  fait  beau. 

Il  serait  bon  qu'une  des  berceuses  au 
moins  eût  son  logement  à  la  crèche,  pour 
recevoir  les  enfants  tous  les  matins. 

«  La  salle  destinée  aux  enfants  doit  Atro 
planchéiéé,  et  d'une  étendue  telle,  au'il 
existe  entre  les  berceaux  un  intervalle  u  un 
demi^mètre  euviron;  qu'un  large  espace 
permette  une  circulation  libre  et  facile,  et 
qu'au  milieu  se  trouvent  placés  sans  en- 
combre les  appareils  destinés  au  chauffage, 
les  sièges,  bancs,  et  lits  de  camp  néces- 
saires aux  berceuses,  aux  visiteurs,  aux  en- 
fants. 

«  Les  fenêtres  devront  être  larges  et  spa- 
cieuses*  afin  de  permettre  à  l'air  de  se  re- 
nouveler complètement,  et  non  par  d'étroits 
courants.  Elles  devront  être  peu  nombreu- 
ses, pour  éviter  le  froid  ;  se  faire  face,  et 
être  exposées,  autant  que  possible,  aux 
rayons  du  soleil.  Les  murs  devront  être 
construits  en  briques,  et  peints  intérieure- 
ment k  l'huile,  afin  d'éviter  leur  détériora- 
tion, et,  par  suite,  l'humidité  et  Taltération 
de  l'air  (1). 

«  La  erècbe  devra  être  située  entre  cour 
et  jardin.  Son  entrée  devra,  autant  que  pos- 
sible, être  abritée  des  vents  froids,  et  pré- 
cédée d'un  vestibule  fermé  qui  ménagera 
la  transition  de  l'air. 

«  Une  pièce  voisine  contiendra  un  four- 
neau habilement  disposé;  elle  devra  être 
éclairée  de  telle  sorte  que  les  émanations  do 
ce  fourneau  ne  nuisent  en  rien  à  la  salut>rité 
de  la  salle  princi(>ale.  Cette  salle  sera  suivie 
d'une  troisième  pièce,  dans  laquelle  on  pla- 
cera le  linge  des  enfants  dans  des  casiers  h 
claires-voies. 

(1)  Tous  ces  conseils  auront  lenr  utilité  quand  on 
consiriitradescréclies;  en  alteiidant,  un  s'arrnr^e 
le  mieux  possible  dans  les  iocaiii  où  on  iiallil  la 
crèche  provisoirement. 
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c  Dans  une  quatrième  pièce  se  trouvera 
une  auge  avec  un  robinet  d'eau  froide  et  un 
robinet  d*eau  chaude,  autant  que  possible, 
destinée  à  essauger  le  linge  au  fur  et  à  me- 
sure qu'il  sera  sali,  lequel  pourra  être  jeté 
sur  des  tringles  en  bois  ou  sur  des  cordes 
tendues  dans  la  môme  pièce. 

«  Le  tout  pourra  être  échauffé  par  des  ca- 
lorifères qui  s'étendront  d'une  pièce  dans 
l'autre. 

«  Dans  la  salle  des  enfants,  un  grand  et 
large  foyer  à  l'instar  des  grandes  cheminées 
de  campagne,  où  l'on  pourrait  facilement 
réchauffer  les  enfants  et  les  changer  sans 
danger  du  froid,  serait  peut-être  préférable 
au  système  des  poêles.  On  pourrait,  au 
moyen  d*un  grillage  en  fil  de  fer,  garantir 
les  enfants  des  accidents.  »  (Rapport  des 
médecins  de  la  crèche.) 

De  Vair,  —  L'air  est  notre  premier  aliment; 
un  air  pur,  le  premier  besoin  de  Tenfant. 
Pour  assurer  à  la  crèche  un  air  toujours 
pur,  il  faut  1*  qu'elle  soit  par  elle-même 
très-saine  et  toujours  proprement  tenue; 
2*  qu'elle  n'admette  pas  plus  d'enfants 
qu'elle  ne  doit  en  contenir;  3*  qu'on  n'y 
laisse  jamais  rien  de  sale,  rien  qui  puisse 
donner  mauvaise  odeur;  i*  qu'une  ventila- 
tion suffisante  agisse  constamment;  5**  que 
tous  les  soirs,  après  la  sortie  dos  enfants, 
les  objets  qui  composent  le  berceau  soient 
exposes  à  l'air  jusqu'au  lendemain;  6**  que 
l*air  extérieur  circule  dans  toute  la  crèche 
pondant  que  les  enfants  sont  chez  leurs  mè- 
res ;  7*  enfin  qu'on  n*y  admette  pas  de  ma- 
lades. 

Des  aliments.  —  Tous  les  aliments  qu'on 
donne  aux  enfants  doivent  être  sains,  de 
bonne  qualité,  bien  préparés.  Il  leur  en  faut 
si  peu  1...  L'eau  surtout  doit  être  bien  pure, 
car,  après  Tair ,  l'eau  est  notre  principal 
aliment. 

Il  faut  veiller  avec  soin  sur  le  lait,  sur  le 
sel,  le  beurre,  et  les  autres  substances  qui 
se  prêtent  aux  mélanges.  Que  de  maladies, 
dont  on  ignore  les  causes,  proviennent  de 
ces  mélanges  funestes  sur  lesquels  les  four- 
nisseurs spéculent  aux  dépens  de  la  santé 
publique  1 

Les  médecins  déterminent  la  nature  et  la 
quantité  des  aliments,  suivant  l'Age,  les  for- 
ces et  les  habitudes  de  l'enfant,  et  sous  le 
contrôle  des  mères.  Assez,  mais  pas  trop;  ce 
qu*il  faul^  —  rien  de  plus^  rien  de  moins. 

De  la  température.  —  Il  faut  à  ces  jeunes 
plantes  de  la  chaleur  en  hiver,  de  la  fraî- 
cheur en  été. 

Le  froid  est  pour  le  pauvre  un  fléau  plus 
cruel  même  que  la  faim,  et  qui  fait  plus  de 
victimes.  L*indigenl  trouve  du  pain  plus 
facilement  que  du  combustible.  Quand  la 
pauvre  mère,  transie  de  froid,  vient  allaiter 
son  enfant,  elle  se  ranime  en  le  ranimant. 

Une  chaleur  excessive  est  nuisible;  l'en- 
fant et  sa  mère,  au  sortir  de  la  crèche, 
seraient  saisis  par  le  froid  extérieur.  Il  faut 
qu'un  thermomètre  soit  toujours  là,  pour 
indiquer  la  température  convenable.  On 
I  devrait  en  mettre  dans  toutes  les  écoles  et 


dans  tous  les  asiles.  —  Modérer  la  chaleur  < 
au  printemps. 

II  faut  entourer  le  poêle  d'un  grillage, 
afin  de  préserver  d'accidents  les  enfants  se- 
vrés. 

De  la  propreté,  —  Ce  n'est  qu'à  force  de 
soins,  à  force  de  surveillance  minutiecse, 
qu'on  peut  obtenir  la  propreté  dans  une 
réunion  d'enfants  si  jeunes.  Il  faut  pourtant 
l'obienir,  et  des  berceuses,  et  des  mères 
elles-mêmes.  On  l'obîient  des  berceuses, 
en  leur  donnant  auelqucs  cartes  de  bain, 
un  costume  et  quelques  bardes,  h  cette  con- 
dition. Mais  les  pauvres  mères  ont  si  peu 
de  temps,  si  peu  de  ressources!  La  charité 
seule  peut  vaincre  des  habitudes  imposées 
par  la  nécessité.  Lorsqu'on  parle  à  ces  pau« 
vres  femmes  avec  douceur,  et  dans  Tinlérèt 
de  leurs  enfants,  l'amour  maternel  vient  au 
secours  de  la  charité,  supplée  même  quel- 

auefois  l'intelligence,  et  parvient  à  vaincre 
es  habitudes  invétérées. 
Une  bonne  mère,  quelque  pauvre  qu'elle 
puisse  être,  ne  demande  que  trois  choses  : 
1*  que  la  crèche  soit,  et  qu'elle  soit  à  portée 
de  sa  demeure,  de  son  travail;  2*  qu'elle 
s'ouvre  assez  tôt,  et  se  ferme  assez  tard, 
pour  lui  laisser  toute  sa  journée;  3*  et  que 
son  enfant  s'y  trouve  bien.  Donnez-lui  ces 
trois  choses,  et  vous  obtiendrez  d'elle  tout 
ce  qui  lui  sera  possible. 

Des  soins.  —  La  crèche  doit  à  l'enfant,  de* 
puis  l'heure  d'entrée  jusqu'à  l'heure  de  sor- 
tie, tous  les  soins  c|ue  son  fige  réclame,  soins 
hygiéniques  et  soins  maternels.  Ce  n'est  pas 
tout  :  elle  doit  indiquer  à  la  mère  les  soins 

au'il  faut  à  Tenfant  hors  de  la  crèche,  et 
ans  sa  pauvre  habitation. 

Hygiène.  —  Les  médecins  doivent  être 
consultés  non  seulement  sur  le  choix  et  la 
disposition  du  local,  à  cause  de  la  salubrité, 
mais  encore  sur  la  manière  de  placer  les 
berceaux,  à  cause  des  yeux  des  enfants.  Il 
faut  se  conformer  en  tout  à  leurs  prescrii»- 
tions.  Ils  doivent  aussi  veiller  sur  les  ali- 
ments, sur  la  manière  de  les  préparer,  et 
sur  leur  quotité.  Lorsqu'ils  ont  fixé  la  part 
de  chaque  enfant  suivant  ses  besoins,  il  est 
facile  do  vérifier  si  les  berceuses  la  donnent 
exactement.  La  mère,  les  directrices,  les 
inspectrices,  les  cris  eux-mêmes,  sont  des 
surveillants  auxquels  rien  n'échappe. 

Les  médecins  prescrivent  les  soins  hy- 
giéniques (il  est  bon  d'afficher  les  prescrii>- 
tions  générales),  et  dirigent  les  soins  inahT- 
»nels,  dans  leur  action  de  tous  les  instants. 
—  Les  soins  hygiéniques  se  rapportent  à  la 
tenue  générale  de  la  crèche,  à  sa  tempéra* 
ture,  aux  fouctions  animales  de  toute  cs|>èce 
pour  chaque  individu,  à  la  tenue  du  corps 
aux  yeux,  etc.  Il  ne  faut  pas,  par  exemple, 
que  l'enfant  reste  assis  trop  longtemps  ;  il  y 
aurait  danger  pour  sa  taille. 

L'éducation  des  berceuses  est  faite  en 
quelques  jours  sur  tous  ces  points;  mais  il 
faut  la  faire  au  plus  tôt,  et  cela  coaoerne  le 
médecin  et  les  directrices. 

11  doit  toujours  y  avoir  dans  la  cièclie 
1**  de  l'eau  chaude,  2°  des  bouteilles  de  grès 
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au*on  met,  quand  il  est  besoin,  aui  pieds 
es  enfants;  3*  certains  instruments  qui 
fuissent  dégager  les  intestins  paresseux; 
*  enfin  tous  les  objets  de  première  nécessité, 
dont  il  est  inutile  de  donner  ici  la  nomen- 
clature, parce  que  le  besoin  lui-même  se 
ciiarge  de  les  réclamer. 

Soins  matemeh.  —  La  mère  vient  allaiter; 
mais  tous  les  autres  soins  de  propreté,  d*a« 
limentation,  détenue,  en  un  mol  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  préserver  la  jeune  plante 
du  besoin,  et  des  dangers  de  toute  espèce 
<;ui  Tîissiéi^ent,  tout,  pendant  les  deux  tiers 
de  la  journée,  tout  regarde  les  berceuses, 
TDèmc  très-souvent  les  conseils  à  donner  aux 
mères. 

Conseils  aux  mires,  —  Les  soins  de  la  crè- 
che |K)urraient  être  infructueux  pour  l'en- 
fant, peut  être  même  funestes,  si,  lorsqu*ii 
sort,  la  mère  ne  le  tenait  en  garde  contre 
Tictiou  du  froid,  et  si,  rentré  au  logis,  il 
était  privé  des  soins  que  réclame  sa  faiblesse. 
LVnfance  exige  des  soins  non  interrompus. 
—  La  charité  doit  au  pauvre  non  seulement 
fies  secours,  mais  encore  des  consolations 
et  des  conseils.  La  misère  a  toujours  besoin 
de  conseils,  parce  qu*elle  n'a  ni  le  temps 
ni  le  repos  nécessaires  pour  observer  et 
réfléchir,  et  qu'elle  est  généralement  igno- 
rante. Elle  ne  les  suit  pas  toujours,  et  ne 
pentpas  toujours  les  suivre;  mais  elle  les 
suit  plus  volontiers,  quand  ils  sont  accom- 
pagnés de  secours. 

Les  consolations  et  les  conseils,  donnés 
avec  douceur  et  à  propos,  font  quelquefois 
plus  de  bien  que  l'aumône  elle-même.  Cette 
partie  de  la  tAche  de  Mesdames  les  directri- 
ces, inspectrices,  et  des  médecins,  n'est  pas 
h  moins  importante.  Eclairer  les  mères, 
c*est  quelquefois  sauver  la  vie  aux  enfants. 

Des  berceuses,  —  On  voit  par  tout  ce  oui 
précède  que  le  rôle  des  berceuses  est  tres- 
imi>ortanl  ;  de  leur  choix,  de  leur  surveil- 
lance, dépendent  le  sort  dos  enfants  et  le 
succès  de  la  crèche.  Ce  choix  doit  porter  sur 
des  femmes  pauvres  et  sans  ouvrage.  Il  faut 

3ue  ces  femmes  aient  éprouvé  le  sentiment 
e  la  maternité,  qu'elles  aient  élevé  des 
enfants,  et  qu'elles  soient  d'une  moralité 
sûre,  et  qu'elles  aiment  l'enfance.  Douceur, 
propreté,  résignation  et  patience,  voilà  des 
qualités  essentielles  pour  une  berceuse. 

Il  est  utile  de  donner  aux  berceuses  un 
costume  pour  les  distinguer  des    mères,  et 
i>our  qu'elles  se  tiennent  plus  propres.  Une 
berceuse  peut  sudire  h  cinq  enfants  présents. 
Deux  berceuses  qui  s'entendent  bien  peu- 
tent  en  soigner  jusqu'à  12.  La  plus  ancienne 
commande.  La  plus  humble  société  a  besoin 
de  chef,  de  hiérarchie.   Le  salaire  des  ber- 
ceuses a  été  calculé  sur  la  moyenne  du   sa- 
laire des  femmes  à  Paris.  Entre  50  cent,  et 
i  fr.,  la  moyenne  est  de  1  fr.  25.  ;  cela  suffit, 
mais  bien  juste,  pour  que  la  berceuse  puisse 
▼ivre,  et  se  tenir  proprement.  L'espoir  d'une 
;>'ti(e  récompense  fait   beaucoup  sur  ces 
(>auTres  femmes.   Il  ne  faut   rien  négliger 
pour  soutenir  leur  zèle  et  leur  dévouement. 
'îi  •♦'>urrnit  accorder  aussi   quelques  ré- 


compenses  aut  mères  qui  remplissent  leurs 
devoirs  avec  le  plus  d'exactitude;  ce  serait 
un  moyen  de  stimuler  leur  zèle,  et  surtout 
de  les  rendre  plus  propres. 

C'est  aux  berceuses  directement  que  se 
pave  la  rétribution  journalière  des  20  cent. 
S'il  fallait  que  Madame  la  directrice  tendit 
la  main  à  la  pauvre  mère  pour  lui  demander 
20  cent.,  la  corvée  serait  pénible,  et  pour- 
rait lui  devenir  très-onéreuse,  il  est  tout  na- 
turel que  la  mère  donne  quelque  chose  à  la 
f)auvre  femme  qui  garde  et  soigne  son  en- 
ànt.  Elle  donne  20  cent.,  au  lieu  de  70 
qu'elle  donnait,  et  que  l'enfant  dépense  réel- 
lement. Elle  économise  50  cent. ,  et  son  en- 
fant est  infiniment  mieux  gardé ,  mieux 
nourri,  mieux  soigné. 

L'amour-propre  et  l'amour  maternel  s'arran- 
gent fort  bien  d'un  marché  aussi  avantageux, 
et  contre  lequel,  depuis  six  mois,  il  ne  s'est 
élevé  aucune  réclamation. 

Si  les  ressources  de  la  crèche  le  permet- 
taient, on  réduirait  la  rétribution  ;  mais  il 
en  faut  une.  Gardons-nous  d'habituer  le 
pauvre  à  Tidée  que  la  société  doit  tout  faire 
gratuitement  pour  ses  enfants  1 

Nos  asiles,  qui  font  déjà  tant  de  bien  ,  en 
feraient  plus  encore,  s1ls  étaient  ouverts  et 
fermés,  comme  la  crèche,  de  manière  à  ne 
pas  couper  la  journée  de  travail,  et  s'ils 
ajoutaient  au  morceau  de  pain  qu'apporte 
l'enfant,  un  bouillon  matin  et  soir,  moyen- 
nant une  rétribution  de  20  cent.  La  santé  de 
l'enfant  y  gagnerait  beaucoup,  la  mère  n'y 
perdrait  pas,  et  la  société  aurait  des  ci- 
toyens plus  robustes  et  peut-être  aussi  plus 
respectueux.  La  mère  doit  toujours  travail- 
ler pour  son  enfant,  et  il  importe  que  l'en- 
fant sache  qu'elle  a  toujours  travaillé  pour 
lui.  On  ne  saurait  prendre  trop  de  soins 
pour  conserver  intact  le  lien  sacré  de  la  ma- 
ternité, pour  conserver  intacts  les  liens  de 
famille,  —  car  de  ces  liens  réunis  se  compose 
le  lien  social.  La  nation  est  une  grande  fa- 
mille, une  famille  de  familles,  et  la  patrie, 
seconde  mère  des  citoyens,  doit  veiller  sur 
toiis,  dans  Tintérêt  de  tous  ;  sa  vigilance 
doit  s'étendre  sur  leurs  intérêts  moraux, 
aussi  bien  que  sur  leurs  intérêts  matériels. 

Mobilier.  —  Des  berceaux  en  fer ,  quelques 
fauteuils  pour  les  enfants  sevrés,  des  chaises, 
un  thermomètre,  un  christ,  des  nattes,  quel- 
ques timbales ,  une  baignoire,  un  bureau  : 
voilà  pour  la  crèche.  Quelques  ustensiles  au 
fourneau,  une  fontaine  filtrante,  des  cru- 
ches :  voilà  pour  la  cuisine.  Dans  la  lingerie, 
un  casier  numéroté,  quelques  langes  et  d'au- 
tres choses  mises  en  réserve  pour  les  cas 
fortuits  :  voilà  tout  le  mobilier  de  l'établis- 
sement. —  On  a  remplacé  le  lit  de  camp  par 
une  espèce  de  parc  où  les  agneaux  vaga- 
bonds jouent  sur  des  nattes,  et  se  couchent 
sans  danger. 

Jours  et  heures  d'ouverture.  —  La  journée 
de  travail  commence  à  six  heures  du  malin 
ei  finit  à  huit  heures  du  soir.  Il  faut  que  la 
crèche  soit  ouverte  à  cinq  heures  et  demi.e, 
pour  donner  à  la  mère  le  temps  d'apporter 
son  er*r:)!it  et  de  se  rendre  à  l'ouvrage; 
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Su'elle  ne  soit  fermée  qu  à  huit  heures  et 
emie,  pour  lui  donner  le  temps  de  revenir 
chercher  l'enfant.  ... 

La  crèche  est  fermée  le  dimanche  et  les 
jours  de  fête,  parce  que  1«  mère,  ne  travail- 
lant pas,  doit  garder  son  enfant  auprès  d'elle. 
Il  faut  d'ailleurs  accorder  quelque  repos  aux 
berceuses,  dont  la  lâche  est  très-pénible. 
Mais  les  directrices  peuvent  faire  des  excep- 
tions è  celte  règle ,  si  la  nécessité  le  com- 
mande. 

i  —  Commeot  il  faut  s^j  prendre  pour  orgaoiser 

vntB  Crèche. 

Les  personnes  charitables  qui  sentent  la 
nécessité  de  fonder  une  crèche  ,  doivent 
examiner  d'abord  combien  d'enfants,  i^unis* 
sanl  les  conditions  exigées,  pourront  avoir 
besoin  d'y  être  admis.  11  est  facile  de  s'en 
rendre  compte,  en  consultant  le  bureau  de 
bienfaisance,  le  curé  de  la  paroisse  et  les 
dames  de  charité. 

On  choisit  un  local  proportionné  au 
nombre  de  ces  enfants. 

On  se  réunit,  on  forme  un  comité  ;  on 
choisit  des  directrices  parmi  les  dames  les 
plus  zélées,  des  inspectrices  aussi  nombreu- 
ses que  possible,  des  médecins  de  bonne  vo- 
lonté; on  évalue  approximativement  les 
frais  de  premier  établissement  ;  on  passe  en 
revue  les  mille  moyens  que  la  charité,  si  in- 
génieuse, emploie  pour  soutenir  les  bonnes 
œuvres  ;  et  quand  on  prévoit  que  les  res- 
sources ne  seront  pas  au-dessous  des  be- 
soins ,  la  société  se  constitue  ;  le  comité  est 
chargé  de  rédiger  des  statuts  et  un  règle- 
ment appropriés  à  la  localité.  Mesdames  les 
directrices  s'occupent  de  trouver  des  ber- 
ceuses ;  elles  s'empressent,  d'accord  avec  les 
autres  membres  du  comité,  défaire  disposer 
le  local,  et  d'y  mettre  les  meubles  et  usten- 
siles nécessaires.  . 

Quand  tout  est  prêt,  une  seconde  réunion 
des  fondateurs  vote  les  statuts,  le  règlement, 
et  fixe  le  jour  d'ouverture  de  la  crèche. 

Les  pauvres  mères ,  prévenues  par  les  da- 
mes de  charité ,  attendent  ce  jour  comme  le 
Messie.  Une  cérémonie  touchante  fait  voir 
aux  indigents  que  l'autorité,  secondée  par 
les  riches,  veille  sur  leurs  enfants  avec  une 
sollicitude  maternelle,  et  la  cloche  sainte  an- 
nonce au  pauvre  qu'on  pense  à  lui,  annonce 
au  riche  qu'il  faut  donner...  La  crèche  est 
bénie  ;  Jésus  protège  les  pauvres  enfants  I 

Les  mères,  les  jeunes  mères  surtout, 
prient  éloquemment  pour  les  pauvres  petits 
enfants  de  la  crèche,  et  bientôt,  à  leur  voix, 
h  leur  exemple,  tous  les  cœurs  s'attendris- 
sent, et  la  crèche  est  pourvue  de  longes,  de 
layettes  et  d'argent,  au  delà  de  ses  modi- 
ques besoins.  La  piété  rivalise  avec  le  sen- 
timent maternel,  la  vanité  quelquefois  avec 
la  piété;  mais  ie  bien  se  fait,  les  enfants  ne 
sont  plus  exposés  à  périr  de  froid  ou  do 
faim  ;  leur  pauvre  mère  n'est  plus  réduite  à 
h  Taltemative  cruelle  de  les  quitter  pour  les 
nourrir,  oude  manquer  de  pain  en  les  gardant. 

Quand  il  est  si  iacile  de  faire  le  bien,  et 
tant  de  bien,  oomd  il  en  coAte  si  peu,  cha- 


cun se  donne  le  plaisir  d'y  contribuerpet 
plus  on  fait  de  bien,  plus  on  éprouve  le  be- 
soin d'en  faire  encore  :  c'est  un  des  mira- 
cles de  la  charité. 

L'organisation  de  la  crèche  se  réduit  donc 
à  ceci  :  un  local  suffisant  et  sain ,  un  comité, 
deux  ou  trois  directrices,  des  inspectricesi 
un,  deux  ou  trois  médecins  charitables,  et 
autant  de  berceuses  qu'il  y  a  de  fois  six  en- 
fants inscrits  (sur  six  enfants  ttucnri,  il 
n'en  vient  chaque  jour  que  quatre  ou  cinq). 
f   Le  comité  fait  le  r^lement  et  le  modiue 
suivant  les  besoins  ;  n  procure  ï  rétablis- 
sement des  ressources,  et  veille  sur  Tadmi-   ' 
nistration.  On  choisit  pour  président  bono* 
raire  le  curé  de  la  paroisse,  et  pour  prési- 
dent un  des  membres  de  U  mairie,  aûa  que 
la  charité  légale  et  la  charité  pieuse  con- 
courent à  l'œuvre.  U  faut  autant  que  possi- 
ble, et  par  la  même  raison,  que  le  secrétaire 
du  comité,  qui  en  est  l'Aoïc,  soit  membre  ou 
commissaire  du  bureau  de   bienfaisance, 
et  qu'il  y  ait  parmi  les  directrices  çu  ins- 
pectrices au  moins  une  sœur  de  charité.  La 
tiainte  mission  de  ces  pieuses  GUes,  leur  zèle 
ardent  pour  les  pauvres,  inspirent  aux  mères 
une  juste  confiance. 

Les  directrices  font  exécuter  le  règlemeol, 
commandent  aux  berceuses,  admettent  ou 
refusent  les  enfants  présentés;  elles  ont  un 
pouvoir  absolu  dans  la  crèche,  mais  leur 
charité  les  empêche  d'en  abuser.  Les  inspec- 
trices visitent  la  crèche  le  plus  souvent 
possible,  quelquefois  même  les  mères,  d 
domicile^  et  visent  chaque  jour  la  feuille  de 
présence  des  enfants.  Les  médecins  vien- 
nent tous  les  jours,  à  tour  de  rôle,  provo- 
quent les  mesures  nécessaires  à  l'bygièDC 
et  à  la  salubrité,  vaccinent  les  enfants,  et  les 
soignent  même  à  domicile. 

8.  —  Besoins  et  ressonrees  de  rétabHnemeM. 

Il  faut  payer  un  loyer,  compléter  le  sa- 
laire des  berceuses,  alimenter  les  enfants, 
entretenir  la  crèche  et  le  mobilier;  il  wu^ 
en  hiver  beaucoup  de  combustible.  Toules 
ces  dépenses  réunies  donnent  une  moyenne 
de  70  centimes  environ  par  enfant,  savoir: 
20  centimes  environ  pour  les  berceuses;  w 
centimes  pour  loyer,  chaufiRage,  et  autres 
frais* généraux  (en  été  cet  article  diminuera 
d'un  tiers  ) ,  et  30  centimes  pour  aliments 

divfif*s 

Telle  est,  d'après  nos  calculs,  faits  avec 
la  plus  minutieuse  exactitude,  la  dépense 
journalière  qu'occasionne  chaque  enfant  con- 
fié à  la  crècue;  mais  comme  les  mères  ont 
toujours  payé  fort  exactement  leur  petite  ré- 
tribution, chaque  enfant  ne  nous  a  dépensé 
que  50  centimes  par  jour  (1). 

(1)  Dépense  du  mois  de  janvier,  119  fr.  8S  c 
pour  26  jours  de  crèche  et  277  Journées  d'eniani 
ou,  en  iiioyennc,  un  peu  plus  de  10  cnfanU  pai 
jours;  loyer,  11  fr.  67c.  ;  chtiiflagc,  56  fr.  50c. 
supplémeni  aux  berceases,  18  fr.  75  c.  ;  dumdeiiç 
5  fr.  45  c.  Le  surplus  a  payé  59  litres  de  laii.  W  ^ 
cliarbON,  4  kil.  50  de  suci-e,  1  de  beurre,  5  île  se 
inottle,  9  de  pain,  et  diverses  menues  dépenses,  i^ 
dépense  ordinaire,  peur  «a  weis  de  31  jours,  » 
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Dam  les  villes  de  province,  oà  tout  est 
moins  cher  qu'A  Paris,  les  dépenses  ne  se* 
ront  pas  aassi  fortes;  dans  les  campagnes 
elles  seront  minimes. 

La  plus  grande  économiie  doit  régner  dans 
Phanmle  crèche.  TouieeqaHl  faat^  maiê  rim 
au  deià^  telle  est  sa  devise.  Le  trésor  de  la 
charitéest  troppréciey\  potirqa'il soit  permis 
d*en  gaspiller  la  moindre  partie.  La  profu* 
sion d'ailleurs oontrasterait  péniblement  avec 
la  pénurie  des  pauvres  mères.  Laissons  aux 
riches  le  luie,  et  que  tou^nrs  la  crèche  se 
conteute  da  strict  nécessaire.  Le  nécessaire 
est  la  seale  ambition  de  lindigent,  lo  seul 
luxe  auquel  i(  lui  soit  permis  d'aspirer. 

Les  resêourcfi  de  la  charité  sont  presque 
toojoars  proportionnées  aux  besoins  ;  la 
Diiure  est  si  prévoj^ante  I  Le  chêne  trouve 
sa  nourriture  dans  le  sol  aussi  facilement 
que  ie  phns  simple  végétai.  A  Paris,  les  res« 
sources  de  la  charité  sont  innombrables  ;  it 
V  a  tant  de  be.soins!  Sermons  de  charité, 
collectes,  quêtes  dans  les  églises,  quêtes  à 
domicile,  concerts,  bals,  spectacles,  loteries, 
la  eliarité  met  lout  à  contribution.  £Hc  prie, 
die  Aattc,  elle  menace,  elle  pleure,  elle 
<i>ante,  elle  danse;  elle  exploite  la  douleur 
aussi  bien  que  le  plaisir.  Naissances,  ma- 
riages, décès,  tout  lui  sert  de  prétexte  ou 
d  occasion  pour  se  procurer  de  quoi  donner 
aux  pauvritô.  La  joie  comme  le  chagrin  por* 
leul  rhomoie  à  secourir  ie  malheur.  Au 
fitnd  du  coBur  le  plus  sec,  est  toujours»  k 
cùii'  de  Tamour  de  soi,  un  autre  sentiment 
an^>i  naturel  :  c*est  Tamour  de  nos  sem* 
blatrfes  ;  nous  nous  soulageons  nous-mêmes, 
quand  nous  soulageons  un  être  humain  qui 
soutTre.  La  charité  parfois  est  importune, 
indiscrète  ;  mais  on  lui  pardonne,  et  tou* 
jours  elle  finit  par  gagner  sa  cause,  parce 
Que  sa  cause  est  celte  de  Thumanité.  L*un 
doone  ot  ne  veut  pas  quêter;  l'autre  quête 
et  ne  donne  fMS  ;  le  plus  charitable  quête  et 
donne  à  la  fois.  Le  jeu  lui-même  et  les  mau- 
tai>es  passions  viennent  en  aide  è  la  cha- 
nté. Sa  baguette  magique  ou?rc  les  t)0urse8 
les  mieux  fermées,  les  cœurs  les  plus  durs. 
Elle  ctiMgc  le  cuivre  en  or;  et  For  dans 
ses  mains,  Tor,  cet  agent  de  corruption, 
sert  à  améliorer  les  mcaurs  du  pauvre.  De 
luèfne  que  la  nature  change  un  vit  détritus 
en  lleors  suaves,  en  fruits  délicieux,  de 
m^nie  la  charité  métamorphose  Tor  des  mé- 
«  'uints  en  une  source  pure  et  vivifiante  qui 
ftorte  au  malheur  des  secours,  des  consola- 
tions, et  lespérance.  La  charité  demande 
toujours,  parce  que  la  misère  sévit  toujours; 
elle  reçoit  tout,  puritio  tout,  utilise  tout, 
parce  qu'elle  tient  du  Ciel  le  don  précieux 
de  Cure  le  bien.  Elle  reçoit  de  la  main  du 
pauvre  même.  Las  fondateurs  de  la  crèche 
ont  compté  sur  elle,  et  sans  retard  elle  a  ré- 
pondu. 

Le  moveo  le  plus  facile  et  le  plus  sûr  de 
d>Dner  à  la  croche  des  secours  durables, 
c'est  que  les  fondateurs,  les  directrices  et 

t*éli«t  fB*à  119  fr.  86  cent,  un  pea  moins  de  4  fr. 
Fsrjoarl 


les  inspectrî<^6s,  prennent  ehaciln  à  leur 
charge  le  soin  de  pourvoir  à  un  ou  deux 
berceaux*  On  ftiit  l'aumône  avec  plus  de 

Plaisir,  quand  on  peut  voir  chaque  jour 
heureux  effet  qu'elle  produit.  L'enfance  a 
tant  de  charmes  1  On  s'intéresse  à  Tcnfant 
auquel  on  a  déjà  fait  du  bien.  Chacun  d'aiU 
leui-s  se  fait  aider,  dons  sa  sphère,  à  sup- 

{)orter  le  fardeau  léger  qu'il  a  pris*  Les  en- 
ants  riches  ont  là  une  occasion  excellente 
de  s'exercer  à  la  bienfaisance,  et  la  bienfoi- 
sance  occupe  une  place  importante  dans 
toute  bonne  éducation.  Apprenons  à  nos 
enfants  à  faire  le  bien  et  a  le  bien  faire, 
nous  nous  en  trouverons  mieux,  et  leur 
avenir  y  gagnera.  On  inscrit  au-dessus  du 
berceau  le  nom  de  la  personne  qui  Ta 
donné,  afin  que  la  mère  voie  chaque  jour  h 
qui  elle  doit  le  bienfait  dont  elle  jouit,  dont 
jouit  son  enfant.  La  reconnaissance  tiédit 
facilement  ;  il  ne  faut  rien  négliger  pour  la 
réchauffer.  La  bienfaisance  et  la  gratitude 
sont  deux  des  vertus  les  plus  fécondes  en 
bonheur  social.  Un  nom  vénéré  parmi  les 

Sauvres  est  un  talisman,  et  ce  talisman  peut 
avenir  paratonnerre  !...  Toute  la  pauvre 
famille  so  groupe  autour  du  berceau  ;  tous 
ses  membres  bénissent  la  main  qui  le  dressa. 
La  charité  s'exalte  quelquefois.  N'a-t-on  pas 
la  passion  des  chevaux,  des  fleurs,  des  oi- 
seaux? La  passion  des  pauvres  n'est  pas 
plus  déraisonnable,  et  celle-là  du  moins  est 
utile  à  l'humanité. 

Je  connais  trois  généraux ,  trois  braves , 
qui  consacrent  les  derniers  Jours  d'une  vie 
glorieuse  à  secourir  les  malheureux.  Voyez- 
vous  celui-ci,  courbé  sous  les  ans  et  les  lau- 
riers :  pourquoi  sort-il,  souflfrant,  pourquoi 
brave-t-il  la  neige  et  le  verglas,  comme  aux 
jours  de  la  gloire?  où  va-t-il  ?  Suivez  s(»s 
pas  :  il  entre  dans  une  allée  obscure;  il 
monte,  monte,  monte  encore  péniblement; 
un  galetas  mal  clos  s'ouvre  à  sa  voix  ;  quel 
tableau  !  un  ouvrier  blessé,  une  femme  ma- 
lade, quatre  enfants  sur  la  paille,  dénués  do 
tout...  «  Voilà  pour  avoir  du  bouillon,  leur 
dit-il;  voilà  pourun  matelas,  une  couverture, 
pour  du  bois  et  du  p«in...;  je  vais  tâcher  de 
vous  envoyer  quelque  chose  encore,  mais  le 
bureau  de  bienfaisance  n'est  pas  rich  e  ;  prenez 
toujours,  demain  vous  aurez  d'autres  se- 
cours. »  Il  quôte,  et  bientôt  la  malheureuse 
famille  pourra  sortir  de  la  misère.  Croyez^ 
vous  que  de  telles  conquêtes  soient  moins 
douces  que  celles  de  la  guerre?  Sa  division 
comprend  289  niénoçes,  et  lui  donne  plus 
de  soucis  que  la  division  qu'il  conduisait  à 
la  victoire.  Jeune, il  travaillait  pour  la  gloire; 
vieux,  il  travaille  pour  la  charité,  iwais  il 
combat  touiours  pour  sa  chère  patrie,  dont  la 
misère  est  rennemi  le  plus  reooutable.  Cno 
souscription  è  SO  cent,  par  mois  peut  fournir 
des  ressources  prolongées  :  on  essaie ,  et 
on  adopte  ce  qui  peut  lo  mieux  convenir  à 
la  localité.  I*lus  il  y  a  de  personnes  intéres- 
sées à  Tœuvre,  f)lus  il  est  facile  de  lui  pro- 
curer ce  qui  est  nécessaire;  ma's  si  les 
berceuses  doivent  écouter  respectueusement 
les  avi$  de  tous»  eiles  ne  doivent  obéir  qu'aux 
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ardrei  .de  la  présidente.  On  ne  peut  servir 
deux  maUrei  à  la  fois» 

Le  bureau  de  bienfaisance,  les  hospices, 
les  conseils  municipaux,  et  les  conseils  géné« 
raux  iiccorderonl  quelques  subventions  aux 
crèches,  quand  la  charité  locale  sera  au- 
dessous  des  besoins;  ils  les  accorderont, 
parce  que  la  crèche  doit  leur  être  utile; 
qu*il  en  coûte  moins ,  tout  calculé ,  pour 
prévenir  le  mal  que  pour  le  guérir;  qu*un 
enfant  dépense  deux  tiers  de  moins  à  la 
crèche  au  è  Thospice,  et  qu*il  vaut  mieux 
donner  a  une  mère  les  moyens  de  travailler, 
que  de  rinscrire  au  livre  des  pauvres. 

6.  ^  Des  erèches  rurales. 

Dans  les  campagnes,  la  charité  offre  moins 
de  ressources  que  dans  les  cités  ;  mais  aussi 
le  besoin  est  moins  grand  :  tout  est  à  bon 
marché. 

On  peut  réunir  la  crèche  à  l'asile ,  dans 
une  grange,  dans  une  crèche  véritable,  et 
charger  de  la  surveillance  quelque  pauvre 
femme,  incapable  de  se  livrer  au  travail  des 
champs.  A  défaut  de  châtelaine ,  la  femme 
du  maire,  celle  du  médecin,  du  maitre 
d^école,  ou  la  servante  du  curé ,  peuvent 
inspecter;  le  médecin,  ou  Tofficier  ue  santé 
le  plus  voisin,  peut  visiter  la  crèche  à  son 
passage,  et  les  pauvres  mères  jouiront, 
moyennant  une  rétribution  très-modique , 
de  la  précieuse  liberté  de  travailler  sans 
inquiétude. 

Mais  il  faut  toujours  que  le  maire  et  le 
curé  s'entendent  pour  sa  haute  surveillance. 
La  crèche  fait  autant  de  bien  à  la  paroisse 
qu'à  la  commune,  et  quand  les  paroissiens 
unt  moins  à  souffrir ,  les  administrés  sont 
plus  heureux. 

Effets  de  la  crèche. 

Effets  direeis. 

A  V égard  de  r enfant.  —  Sa  mère  lui  don- 
nait un  lait  appauvri  par  la  misère  et  la 
douleur;  elle  était  obligée  de  l'abandonner, 
ou  de  le  confier  à  un  autre  enfant,  à  une 
Toisine,  pauvre  comme  elle,  à  une  se- 
Treuse,  qui  spéculait  sur  sa  nourriture;  ce 
pauvre  enfant  était  exposé  à  périr  de  froid 
ou  de  faim;  ceux  qui  résistaient  à  tant 
de  maux  s'étiolaient,  et,  loin  de  pouvoir 
soulager  leur  famille  en  grandissant ,  deve- 
naient pour  elle  un  fardeau,  un  obstacle  au 
travail,  une  cause  permanente  de  misère. 
La  virilité  ne  s'acquiert  pas  en  un  jour.  A 
toute  plante  il  faut,  pour  qu'elle  se  déve- 
loppe, un  terrain  favorable,  un  air  pur ,  un 
soleil  bienfaisant;  si  cela  manque,  alors  que 
tout  en  elle  germe  et  travaille,  la  plante  lan- 
guit, se  décolore  et  meurt. 

La  crèche  préserve  de  ces  maux  les  ten- 
dres rejetons  qui  lui  sont  conQés;  elle  pré- 
pare h  la  France  des  travailleurs  et  des  sol- 
dats armés  de  bras  vigoureux.  Le  rapport 
fait  par  M.  le  docteur  Cachet,  l'un  des  mé- 
decins de  la  crèche,  va  nous  éclairer  sur  ce 
point  :  —  a  Parmi  Ks  vingt  enfants  qui  ont 
été  admis,  un  usâcz  ^ia:id  lu^nibro  ont  été 
atteints  do  biuiicbites,  d^ophliijiluiies  et  au- 
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très  affections,  légères  en  apparence,  peu 
graves  en  réalité,  et  qui  néanmoins,  non 
soignées  au  début,  pouvaient  prendre  de  ii 
gravité.  Les  accidents  qui  accompagnent  si 
souvent  la  dentition  ont  pu  aussi  être  corn- 
battus  avec  succès,  et  nous  pouvons  dire 
^  que  les  enfants  admis  à  la  crèche  depuis  sa 
création  sont  aujourd'hui  dans  l'état  de  saolé 
le  plus  satisfaisant.  La  plupart  d'entre  eux« 
arrivés  dans  un  état  de  maigreur  et  de  dé- 
bilité déplorable,  sont  aujourd'hui,  frais, 
gras  et  vigoureux.  Ce  changement  heureux 
est  incontestablement  dû  aux  soins  dont  oo 
les  entoure,  à  la  bonne  nourriture  qu'on 
leur  donne  avec  mesure,  intelligence  et  ré- 
gularité.  » 

^  Le  docteur  Reis,  auteur  du  Manu/d  de 
Vallaitement  (1),  celui  qui  le  premier  sienala 
vivement  à  rattention  publiaue  tant  d  abus 
qui  déciment  les  enfants  connés  aux  Doa^ 
rices  éloignées,  a  fait  une  observation  qui 
doit  ici  trouver  place: «Rendre  l'allaiteinent 
maternel  plus  facile  et  plus  fréquent,  cesl 
diminuer  le  nombre  de  ces  grossesses  rap- 
prochées, qui  produisent  demisérablesavor- 
tons,  ruinent  la  santé  de  la  mère,  et  absor* 
beni  les  ressources  de  l'ouvrier.  » 

Le  docteur  Maublanc  a  publié,  à  propos 
d.es  crèches,  un  mémoire  sur  l'utilité  dun 
établissement  central  de  nourrices  pour  les 
enfants  de  la  classe  moyeiino  (2).ll  esttemps, 
en  effet,  de  s'occuper  de  l'amélioration  de  U 
race,  un  peu  négligée.  Quand  on  veut  de 
beaux  arbres,  on  soigne  les  semis,  les  taillis 
et  les  baliveaux. 

A  V égard  de  la  mire.  —  La  crèche  dégage 
ses  bras  et  lui  donne  la  liberté  de  son  temps: 
or  le  temps  et  les  bras  sont  l'unique  trésor 
du  pauvre.  Une  journée  de  trataxl  a«iim- 

Îuiétude  vaut  mieux  que  l'aamdne  :  la  mea- 
icité  dégrade,  le  travail  honore;  le  trarail 
ajoute  à  la  richesse  ;  la  mendicité,  conta- 
gieuse, accroît  la  misère.  Croyez-vous  W 
le  fils  d'une  mendiante  puisse  valoir  celai 
d'une  femme  laborieuse? 

A  Végard  de  la  famille.  —  Le  fràre  ou  la 
sœur,  que  la  nécessité  coDstituait  eardiens, 
peuvent  maintenant  fréquenter  Vécok.  — 
Cinquante  centimes  épargnés  chaque  joor 
diminuent  la  gène,  et  partant,  les  occasions 
de  querelles  dans  le  pauvre  ménage  I  cin- 
quante centimes  retranchés  du  nécessaire 
font  pour  la  famille  indigente  un  vide  af- 
freux.... 

A  regard  des  berceuses.  —  Le  nonobro  des 
femmes  inscrites  au  livre  des  pauvres  est 
presque  toujours  double  de  celui  des  hom- 
mes, parce  que  le  salaire  des  femmes  est 
inférieur  de  moitié.  Le  nombre  des  lits,  dans 
dans  les  hospices  de  femmes  surtout,  est  io- 
suffisant,  et  oeaucoup  de  ces  malheureuses 
attendent  leur  tour  pendant  de  longues  ei 

(1)  Ce  manuel  se  vend  cbei  Amyot,  me  de  la 
Paix,  6,  ^u  proHi  des  crèches. 

(2)  Le  doc  leur  Loir  clemande  qu'on  prenne  dci 
mcsuirs  pour  dépenser  le  nuuvoau-nô  du  transport 
à  la  maille.  La  cièclic  fera  naiirc  encore beaoc<M|i 
d'autres  idées  chai  i lubies. 
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cruelles  années,  ou  meurent  de  misère  arant 
d\ivoir  pu  être  admises. 

La  crèche  en  sauvera  quelques-unes;  elle 
utilisera,  au  profit  des  enfants  pauvres,  un 
reste  de  force  qui  ne  pourrait  trouver  aiU 
leurs  aucun  emploi.  Un  bon  père  de  famille 
tire  parti  de  tout. 

A  Cégard  des  hospicti.  —  Elle  diminue  le 
nombre  des  enfants  trouvés,  des  pauvres  in- 
scrits,  des  malades  à  admettre  dans  les  hô- 
pitaux, des  femmes  à  admettre  aux  hos* 
pices. 

A  regard  du  pays.  —  Diminuer  les  ravages 
de  la  misère  ;  faciliter  le  travail ,  épurer  le 
sang  el  les  mœurs  de  la  classe  indigente  ; 
augmenter  le  nombre  des  mariages,  dimi- 
nuer celui  des  enfants  trouvés,  des  enfants 
iiJégitîraes;  prolonger  la  vie  moyenne  (1), 
en  réduisant  U  mortalité  des  enfants  pau- 
vres; donner  une  impulsion  nouvelle  à  la 
charité  :  c'est  accroître  le  bonheur  social. 

La  crèche  contribuera  à  inspirer  aux  pau- 
vres plus  de  respect  et  de  reconnaissance 
I>our  DOS  institutions  ;  ils  verront  avec  quel 
M>in  Tautorité  s*occupe  d'améliorer  leur  sort 
jiar  tous  les  moyens  compatibles  avec  les 
règles  de  la  justice  et  du  bon  ordre. 

A  Vifard  de  la  rtUgian.  —  Qu*y  a-t-il  de 
plus  pieux  que  de  porter  secours  à  un  en- 
tant, a  une  mère?  que  peut-on  imaginer  de 
plus  propre  à  faire  aimer  la  religion? La 
crèdie est  un  rayon  de  Tétoile  de  Bethléem! 
La  même  voie  conduit  l'homme  au  bonheur 
et  au  salut. 

A  regard  de  la  civilisation.  —  Le  but  de 
la  civilisation  est  de  rendre  Thomme  meil- 
leur, afin  de  le  rendre  plus  heureux.  Pour 
qu'elle  y  marche  d'un  pas  sûr,  il  lui  faut  un 
guide,  un  flambeau  :  la  charité,  la  vérité, 
bans  elles, tout  se  matérialise  et  se  corrompt; 
avec  elles  et  par  elles,  tout  se  purifie.  Don- 
nez au  guide  plus  de  force,  au  flambeau  plus 
d*éléTation ,  plus  d'éclat,  la  civilisation  fera 
des  progrès  plus  rapides. 

Effets  moranx. 

1.  La  condition  de  bonne  conduite,  im- 
posée aux  mères,  a  pour  but  d'épurer  les 
m<eurs;  déià  plusieurs  mariaees  ont  été  cé- 
lébrés h  Cbaillot,  pour  remplir  cette  hono- 
rable condition.  Le  désordre  moral  traîne 
toujours  à  sa  suite  d'autres  désordres.  L'ad- 
mi^siou  de  l'enfant  à  la  crèche  est  pour  la 
mère  un  certificat  de  moralité  dont  elle  se 
trouve  flattée. 

±  Cest  aussi  dans  un  but  moral  que  la 
crèche  est  fermée  le  dimanche  et  les  jours 
de  fête.  Quand  la  mère  a  bien  travaillé  pen- 
dant toute  la  semaine»  elle  a  besoin  de  re- 
pris; elle  peut  le  dimanche  aller  au  temple, 
et  son  eolant  apprendre  d'elle  à  bénir  celui 

Sfui,  du  haut  des  cieux,  protège  sa  faiblesse 
^  pauvre  mère  se  repose  en  Dieu  ;  elle 
truuve  dans  la  prière  de  nouvelles  forces, 
un  nouveau  courage,  pour  recommencer  le 

(1)  f  Poer  apprécier  le  bonheur  d'un  peuple,  il  est 
uft  clémenl,  le  moins  iromueur  de  tous  :  c'est  la 
durée noveoiic de  la  vie.  »  (9.  le  baron  Ch.  Dipin.) 


lendemain  sa  vie  delabnur,de  dévouement 
et  de  résignation.  Jusez  >i  elle  en  a  besoin  : 
avant  cinq  heures,  elle  se  lève,  habille  son 
enfant,  prépare  son  petit  ménage,  court  5 
la  crèche,  court  au  travail;  à  neuf  heures, 
elle  revient  déjeuner  el  allaiter  son  enfant; 
à  deux  heures,  elle  revient  encore  ;  à  huit 
heures,  elle  accourt,  prend  son  enfant ,  le 
linge  de  la  journée,  va  vite  coucher  ce  pau- 
vre petit,  et  lave  son  linge  pour  qu'il  soit 
sec  le  lendemain;  et  tous  les  iours  il  faut 
recommencer  1  Quand  elle  a  plusieurs  en- 
fants, quand  il  faut  en  conduire  un  à  l'asile, 
envoyer  l'autre  à  l'école,  soigner  un  mari 
malade,  comment  y  suffire  I  Que  de  vertu, 
que  de  force  pour  traîner  une  telle  chaîne, 
et  pour  résister  aux  séductions  1  Mais,  si  elle 
succombe,  on  ne  recevra  plus  son  enfant..., 
La  crèche  soutiendra  son  courage. 

«  Le  cœur  d'une  mère  est  le  chef-d'œuvre 
de  la  nature  ;  »  mais  ce  chef-d'œuvre  lui- 
même  n'est  pas  à  l'abri  du  souffle  infernal 
de  la  misère....  Il  faut  venir  à  son  secours. 

3.  La  crèche  enGn  peut  aider  à  diminuer 
le  nombre  des  infanticides,  des  vols,  des 
crimes,  des  suicides. 

Nous  condamnons  à  mort  la  femme  <]ûi 
étouffe  dans  son  sein  le  germe  de  la  vie, 
sans  examiner  ce  que  la  malheureuse  aurait 
pu  faire  de  son  enfant.  Soyons  au  moins 
conséquent;:,  et,  lorsque  ce  germe  est  de- 
venu un  citoyen,  notre  semblable  devant 
Dieu,  notre  égal  devant  la  loi,  ne  souffrons 
pas  que  la  misère  le  lue  ou  Testropie.,..  Ahl 
sans  doute  il  faudra  toujours  des  écbafauds, 
des  prisons,  des  gendarmes,  des  tribunaux, 
pour  protéger  les  bons  citoyens  contre  les 
mauvais,il  en  faudra  toujours,p/u5 oumom^. 
Si  nous  multiplions,  si  nous  perfectionnons 
les  moyens  de  prévenir  le  mal,  nous  n'au- 
rons pas  besoin  d'augmenter  les  moyens  de 
le  réprimer,  —  et  il  en  coûtera  moins. 

ESéU  ladirecu  de  la  Crécbe. 

1.  La  crèche  établit  un  lien  de  plus  entre 
le  riche  et  le  pauvre,  un  lien  de  bienfaisance 
et  de  gratitude,  utile  h  tous  deux,  utile  au 
pays  : 

Le  riche  et  le  pauvre!  que  de  souvenirs 
terribles,  que  de  consolantes  pensées,  dans 
cet  inévitable-rapprochement  1 

Je  vois  un  gouffre,...  tout  au  bord,  un 
sentier  périlleux;  puis  une  vallée  fertile, 
dominée  par  de  riants  coteaux. 

Au  sommet  des  coteaux  l'opulence  étale 
ses  trésors;  au-dessous, la  richesse;  au  pied, 
l'aisance;  dans  la  vallée  s'agite  la  tourbe 
des  travailleurs  :  avancez,  vous  trouvez  la 
gêne;  après  la  gène  enfin;  l'indicence.  L'in- 
digence parcourt  sans  cesse,  péniblement, 
ce  sentier  étroit  et  glissant  qui  sépare  la- 
bimo  de  la  vallée,  ce  sentier  parsemé  de 
rocs  et  d'éoines. 

Je  vois  le  monstre  aux  cent  mille  tètes; 
j'entends  ses  rugissements  et  ses  impréca- 
tions ;  partout  il  cherche  des  victimes  ;  par- 
tout la  charité  s'efforce  de  les  lui  arracher. 
Je  vois  ses  terriblos  ministres  :  la  faim, 
la   m'cessiré.  Je   vois  le   creuset  infernal 
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où  les  larmes  des  malheureux  se  transfor* 
menten  fluide   pestilentiel  de  prostitution» 
df  vols,  de  crimes,  que  la  misère  vomit  sur 
toute  la  contrée. 
Nous  oous  apitoyons  sur  les  noirs  do  tra* 

{)ique,  et  près  de  nous,  des  blancs,  leurs 
rères  aînés,  beaucoup  plus  malheureux,  sont 
exposés  aux  horreurs  de  la  faim  !  est-il  un 
esclavage  plus  odieux  que  celui  de  la  misèret 
un  mattre  plus  dur?  un  fléau  plus  dange- 
reux?—  Les  pauvres  sont  libres,  au  moins... 

—  Oui,  libres  de  mourir  de  ftiim. 

Le  sentiment  de  la  faim  étouffe  tous  les 
autres  sentiments.  La  misère  est  une  louve 
atramée,  et  la  faim,  matesuada  famés,  est  un 
danger,  même  pour  ceux  qu'elle  n'atteint  pas 
directement. 

La  querelle  du  pauvre  et  du  riche,  an- 
cienne comme  te  oien  et  le  mal,  est  éter- 
nelle comme  eux  ;  mais  la  charité  reçut  du 
ciel  la  sainte  mission  de  Tapaiser  sans  cesse, 
en  obtenant  do  riche  la  bienfaisance,  du  pau- 
vre la  résignation. 

La  femme  indigente  est  plus  exposée  que 
riiommo  ,  parce  qu'elle  est  plus  faible ,  et 
gue  son  salaire  est  moins  élevé.  Plus  elle  est 
jeune,  plus  elle  est  en  danger,  et  la  beauté 
pour  elle  est  un  malheur.  La  voyez-vous,  un 
enfant  sur  les  bras,  suivant  le  sentier  fatal, 
sans  guide,  sans  appui I  Ahl  si  du  moins 
une  main  charitable  gardait  Tenfant,  la  mère 

Courrait  travailler  sans  crainte  I  Comme  elle 
énirait  cette  main  libératrice  I  Entre  la 
Société  maternelle ,  qui  aide  la  femme  en 
couche,  et  VAsilef  qui  reçoit  l'enfant  de  deux 
ans,  un  anneau  manquait  ;  cet  anneau,  la 
charité  le  force  afvec  For  des  riches,  pour 
que  les  bénédictions  des  pauvres  attirent  sur 
tous  les  bénédictions  du  ciel  ;  elle  donne 
au  pauvre,  par  la  main  du  riche,  nHn  qu'ils 
s'aiment  l'un  Pautrc  comme  des  frères.  Job 
devient  pauvre  ;  Joseph  devient  riche  :  la 
Providence  fait  tourner  sans  cesse  la  roue  de 
la  fortune,  et  eeux  qu'elle  comble  de  bien- 
faits seraient  aveugles,  injustes ,  impré- 
voyants, s'ils  ne  consacraient  une  partie  de 
leur  superflu  è  soulager  leurs  frères  malheu- 
reux. Donner  aux  pauvres^  c'tst  prêter  à  /'JF- 
ternel;  oMier  les  pauvres,  c'est  s'oublier  sop- 
même.  Qui  de  nous  peut  dire  :  «  Je  ne  tombe- 
rai jamais  !  »  Quel  oras  peut  arrêter  la  roue 
de  la  Fortune  ?  Lisez  le  livre  des  pauvres, 
lisez  :  «  Anciens  magistrats,  financiers,  cour- 
tisans! couronnes  de  comte  et  de  marquis  t  » 
Blason  cruel  1  cruels  souvenirs  d'un  temps 
heureux  t  Que  le  pain  du  pauvre  est  amer, 
quand  il  est  arrose  des  larmes  de  l'orgueil  I 

—  La  misère  ne  respecte  donc  rien  ?—  Rien, 
si  ne  n'est  le  souvenir  consolant  du  bien 
qu*on  a  fait,  souvenir  délicieux  pour  qui 
souffre,  plus  délicieux,  lorsque  approche 
l'heure  suprême...  Honthyon  couronne  tous 
les  ans  des  pauvres  qui  se  dévouent  au  sou- 
lagement de  ceux  qu  abandonna  la  fortune. 
Homère,  Denis,  Bélisaire,  Edouard,  Gil- 
bert II illustres  mendiants,  rappelez  aux 

grands,  aux  riches,  qu'ils  sont  fragiles,  et 
qu'il  faut  secourir  les  pauvres,  car  ils  pe  - 
veut  un  jour  devenir  pauvres  eux-mêmes  t 


On  a  souvent  besoin  d*un  plus  petit  que  soi. 


Le  gouffre  de  la  misère  peutnl  être  eom* 
blé?  —Je  le  crois,  je  l'espère.  **  Désînfeeté  ? 
—  J'en  suis  sûr.  —  Et  cooiiDeni?  —  Par  les 
efforts  unis  de  la  paix,  des  lois ,  du  travail, 
delà  justice  et  delà  charité.  La  misère  est  à  U 
civilisation  moderne  ce  que  l'esclaYaKe  était 
k  TaDcienne  civilisation.  L'esdavaga  est 
vaincu  ;  la  misère  sera  vaincue  à  son  tour. 
Nos  pères  ont  comblé  la  moitié  du  gouffre, 
et  ils  étaient  moins  nombreux  el  moins  ri» 
ches  que  nous  ;  courage  donc  !  C'est  au  mi- 
lieu du  calme  et  de  la  prospérité  qu'il  faut 
s^oecuper  de  la  misère  ;  c'est  dans  les  années 
d'abondance  que  Joseph  accumula  <les  grains 
pour  les  années  de  famine  ;  imitons  sa  pré- 
voyance, et  les  fléaux,  s'ils  arrivent  »  nous 
trouveront  armés  pour  leer  résister. 

La  misère ,  comme  l'Océan ,  a  soa  flux  et 
son  reflux  :  le  flux  en  hiver,  quand  le  travail 
diminue  ;  le  reflux  en  été;  elle  a  ses  erandes 
marées,  quand  sévissent  la  guerre,  reimeute, 
les  révolutions  ou  d'autres  fléaux  ;  alors, 
rongeant  sas  bords,  elle  menace  tout:  la 
richesse  décroît,  et  l*opalence  elleHBAftine  dé> 
cKne.  1793,  ISlft,  iSSO,  1832,  ont  ira  ce  iw^ 
riblo  phénomène;  1840  en  eut  peur  un  ins» 
tant.  La  sagesse  du  législateur  peui  le  ren- 
dre plus  rare  et  moins  cruel. 

La  misère  est  un  thermomètre  sur  leqed 
gouvernants  et  gouvernés  devraient  toujoen 
avoir  les  yeux.  Je  l'ai  suivi,  dans  ma  petit* 
sphère,  et  voici  des  chiffres  que  je  donne  k 
méditer  : 

La  commotion  de  1880  ajouta  8f75  ména- 
ges aux  1;M1  ménages  inscrits  au  bnrvaa 
de  bienfaisance  du  1*'  arroniHssemeot  ;  k 
choléra,  186  aux  S75  ;  un  bruit  de  guerre,  m 
1840,  porta  le  chiffre  total  à  2,390 1  L'ëDoé^ 
suivante  il  n'était  plus  que  de  1,030...  Quaad 
le  travail  s'arrête,  ta  misère  sévit. 

En  1791,  Paris,  sur  une  populatioo  de  SfiO 
mille  ftmes,  comptait  120  raille  pauvres  èis- 
crits  (1)  ;  aujourd'hui,  sur  en  miMon  d^ha- 
bitanls,  il  n'a  plus  que  66  mille  pauyres.  On 
peut  donc  réduire  le  gouffre,  et,  s'il  peut  se 
réduire,  il  pourrait  se  combler. 

La  crèche  est  un  prisme  qui  fait  toit  a« 
riche,  dans  le  pauvre,  un  frère  digne  de  cha- 
rité, gui  fait  voir  au  pauvre,  dans  le  riche/ 
un  bienfaiteur  digne  d*amour  el.de  vénéra- 
tion  ;  et  ce  prisme  grossit  mervmUeuseiuent 
les  objets,  les  multiplie,  les  embellit  aux 
yeux  de  tous.  La  charité  rayonne  si  bira 
autour  du  berceau  i 

S.  La  crèche  va  mettre  en  himtère  ririAi/- 
fisance  dessectnirs  distribués  parles  tnirva^x 
de  bienfaisance  : 

Dans  le  1"  arrondissement,  ifui  passe  pMr 
un  des  moins  malheureux,  les  adiuînislF»- 
tours  ont  peine  à  faire  leur  budget.  Il  .  *ooi 
pu  donner  la  moindre  assistance  à  la  rrtr .  '  « 
naissante;  ils  n'ont  pu  accepter  Tutile  cou- 

(I)  Le  faubourg  S.iiii(-AntoînecompUii  un  psa^rr 
sur  (loux*liabilaiUs!  Ce  cliiflre  peoi  servir  a  expli- 
quer l(*^joMrnô«s  des  5  el  ^  ectobsa,  In 
(le  st'|»u*uibre,  et  beuaeeup  d^Mlra»  i    "^ 
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cours  des  fourneaux  économiques  ;  ils  D*ont 
pn  accorder  aux  pauvres  un  secours  en  loyers^ 
SX  nécessaire  k  la  fin  d'uu  hirer  long  et  rude  ; 
ils  D'onI  pu  établir  une  nouvelle  maison  de 
secours^  d  autant  plus  nécessaire  que  3,600 
malades  ont  été  refusés  dans  les 'hôpitaux 
fauie  de  lits.  Ils  voudraient»  conformément 
aux  art.  35  et36du  règleraenlde  1831,  don- 
ner de  Vouvrage  aux  indigents  valides  ;  Texi- 
guité  de  leurs  ressources  ne  le  leur  permet 
pas. 

Tous  les  bureaux  de  bienfaisance  de  Paris 
demandent  ineiammeni  une  augmentation 
indispensable.  Us  donnent  en  moyenne  5 
centimes  parjour^  tout  compris,  le  6*  au  plus 
de  Vabêoiu nécessaire!  Qui  fait  Tappoint  exi- 
gé par  la  faim?  Taumône,  la  maladie,  ou  le 
crime  (1).  Est-ce  là  l'intention  du  législa- 
teur? —  Non,  non.  Il  punit  le  vol,  la  men- 
dicité ;  il  veut  qu'aucun  des  membres  du 
corps  social  ne  soit  exposé  aux  tortures  du 
besoin;  il  ne  veut  pas  aue  les  bureaux  s'en 
rapportentaveugléuientaraveugleaumône... 
il  laut  donc  leur  donner  assez^  pour  qu'ils 
distribuent  assez. 

La  charité  ne  demande  pas  des  palais  pour 
Ses  malades  ;  elle  veut  de  l'ouvrage  pour  Tin- 
if  igent  qui  peut  travailler  ;  elle  veut,  pour 
les  autres  »  aes  secours  qui  sufBsent  aux  be-* 
soins  inapérieux  de  la  vie.  Augmentez  les 
sceours  à  domicitet  vous  diminuerez  les  jour* 
nét!S  d'hôpital ,  les  journées  de  prisons  »  et 
Ws  frais  de  justice  criminelle.  Donnez  de  la 
riéode^  il  vous  faudra  moins  de  quinquina  | 
doiuiez  un  peu  plus,  on  volera  beaucoup 
moins;  et  la  vie  du  pauvre,  incapable  de 
travail,  ne  sera  plus  un  fagrani  délit  !  Nous 
traiteroos  à  fond  cette  importante  matière 
dans  an  petit  livre  qui  aura  pour  titre  :  De 
U  tktsriiéf  iê  la  miàre^ei  des  bureaux  ds 
Umfaiêonce  de  Paris.. 

3.  La  crèche  enfin  pourra  nous  aider  k 
lûieax  comprendre  la  nécessité  d'établir  l'bar- 
iboaie  entre  l'autorité  civile  et  l'autorité 
religieuse,  entre  la  charité  pieuse  et  la  cha- 
rité iégale  : 

L'autorité  dviie   et  l'autorité  religieuse 
tendent  au  même  but  :  le  bonheur  du  ci- 
tojeo,  de  la  famille  et  du  corps  social;  l'une 
tc  l^autre  sont  impuissantes,  quand  elles 
ai'ircheot  séparées  ;  leur  force  doublera,  suf- 
fira ,  quand  elles  seront  unies  sous  une 
U^ne  direction»  Si  le  maire  ordonne  ce  que 
J«  cnré  défend,  à  qui  obéir  I  Que  peut  gagner 
il  main  droite  à  blesser  la  main  sauche? 
^hi*«)les  unissent  leurs  eflforts,  et  Te  corps 
sera  mieux  servi,  mieux  protégé.  Quand  on 
t-^tbien  d'accord  sur  le  but,  est-il  si  difficile 
0^  d'entendre  sur  les  moyens  !  Je  ne  vots, 
^^Unt  la  puissance  temporelle  et  la  puissance 
scHhiaelle,  aucun  sujet  réel  de  conflit.  Cher- 
caex  biea,  vous  trouverez  seulement  des 
passions,  que  'ô  bon  sens  et  l'intérêt  public 
doivent  calmer;  des  malentendus,  qui  peu- 
vent, qui  doivent  s'éalaireir.  Au  lieu  de  vous 


(J) 


faille,  5  ceoUmcs!  ArbépiuU  i  fr.  80  c.; 
I  (r.  S5  c.  ;  en  prisMii,  0  fr.  90  c...  Que 
daas  ce  tarif  de  misère  l 


disputer  la  domination,  ren:p  j'ssez  tous  vos 
devoirs  exactement  :  vous  ne  ferez  alors  que 
du  bien,  et  le  bien  a  toujours  raison.  Vos 

f^arts  sont  faites:  aux  uns  le  ciel,  aux  autres 
a  terre.  Soyez  contents,  et  laissez  en  paix 
la  terre  et  le  ciel. 

La  charité  légale  et  la  charité  pieuse, 
également  indispensables,  ont  au^si  besoin 
de  s'aider  mutuellement.  Concevez-vous  un 
ministre  de  Jésus,  c'est-à-dire  de  la  charité, 
ne  faisant  pas,  n'invitant  pas  les  fidèles  à 
fhire  la  charité  I  Concevez-vous  un  maire 
dans  l'impuissance  d'accorder  un  secours  au 
malheureux  qui  vient  lui  dire  :  «  Je  suis 
sans  ouvrage  et  sans  pain  ;  le  curé  ne  me 
connaît  pas;  il  m'est  défendu  de  mendier; 
donnez-moi ,  ou  je  vais  mourir  de  faim!  » 

Ahl  si  l'on  pouvait  unir  les  deux  charités, 
les  pauvres  ne  s'en  trouveraient-ils  pas 
mieux  !  Si  l'union  parait  impossible,  faisons 
du  moins  cesser  une  hostilité  qui  nuit  aux 
malheureux.  Les  curés  quêtent  pour  les 
pauvres ,  malgré  le  règlement ,  parce  que 
leur  devoir  de  prêtre  Texige,  et  que  nos 
mœurs  les  j  autorisent.  Mettons  au  plus  têt 
nos  règlements  d*accord  avec  nos  mœurs, 
d'accord  avec  la  religion,  en  faisant  dispa-> 
raltre  une  interdiction  qui  ne  s'exécute  pas, 
qui  ne  peut  pas  s'exécuter,  qui  nuit  à  la 
charité  légale  elle-même,  aux  pauvres  de  la 
paroisse  comme  à  ceux  de  la  commune.  Le 
code  charitable  a  besoin  de  réformes  impor^ 
tantes  (1). 

Paix ,  union,  travail ,  moralisation ,  voilà 
ce  que  la  charité  nous  demande  pour  nous 
conduire  au  bonheur  social. 

Résumé.  —  Augmenter  et  améliorer  la 
population;  épurer  les  mœurs  de  la  classe 
pauvre;  Texciter  à  la  propreté,  à  la  résigna- 
tion, et  lui  fadliter  les  moyens  de  travailler; 
lui  inspirer  do  la  reconnaissance  et  du  res- 
pect pour  la  religion ,  pour  les  institutions 
et  les  lois  du  pajs  ;  la  contraindre ,  à  force 
de  bienfaits,  à  ne  pas  haïr  les  riches;  donner 
aux  riches  une  occasion  de  plus  de  venir  ef- 
ficacement au  secours  des  malheureux,  et  de 
développer  dans  le  co&ur  de  leurs  enfants  le 
sentiment  de  la  piété,  de  la  charité;  faire 
sentir  de  mieux  en  mieux  la  nécessité  de 
l'harmonie  entre  le  pouvoir  temporel  et  le 

f)Ouvoir  spirituel,  entre  la  charité  légale  et 
a  charité  pieuse;  diminuer  la  misère  et 
peut-être  les  crimes  ;  tels  sont  les  effets  quon 
peut  attendre  des  crèches,  si  elles  sont  diri- 
gées toujours  dans  l'esprit  de  charité  qui  a 
présidé  a  leur  fondation. 

Conclusion. 

La  crèche  fait  beaucoup  de  bien,  h  neu  de 
frais;  hâtons-nous  d'en  propager  l'idée. 

Elle  dit  à  la  pauvre  mère  :  «  Confie-moi 
ton  enfant,  et  travaille  sans  inquiétude;  il 
sera  soigné  comme  l'enfant  du  riche.  Tra- 
vaille donc,  mais  conduis- toi  bien ,  car  je 
n'entends  pas  encourager  le  vice.  » 

Elle  dit  au  riche  :  «  Donne- moi  les  miettes 

(I)  Des  secours  publics  dans  Paris,  par  M.  Vée. 
(Fcv.  i8i5,  Journal  nés  éccnomisiss.) 
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de  les  festins,  je  te  donnerai  en  échange  les 
bénédiclions  des  pauvres;  elles  attireront  les 
bénédictions  du  ciel ,  et  sur  toi  et  sur  tes 
enfants.  » 

£l1e  dit  aux  hospices,  aui  bureaux  de 
bienfaisance  :  <  Aidez-moi,  je  vous  aiderai. 
Je  vous  aiderai,  car  les  mèVes  pouvant  tra- 
vailler, ne  vous  demanderont  plus  de  pain; 
je  vous  aiderai ,  car  mes  berceuses  ne  vous 
demanderont  plus  du  pain,  ni  des  lits;  je 
vous  aiderai,  car  vous  aurez  moins  d'enfants 
trouvés  à  élever,  moins  d'enfants  malades  à 
guérir;  je  vous  aiderai ,  car  j'attaque  la 
misère  dans  ses  trois  principales  sources  : 
l'insalubrité,  l'immoralité,  la  malpropreté.  » 

Elle  dit  à  l'Etat  :  «  Un  père  de  famille 
veille  sur  tous  ses  enfants  avec  la  même 
sollicitude;  plus  ils  sont  faibles  et  malheu- 
reux, plus  il  est  attentif  è  leurs  besoins.  La 
classe  pauvre  est  la  pépinière  des  travailleurs 
et  des  soldats;  le  travail  crée  la  richesse,  les 
bras  sont  les  agents  du  travail,  les  gardiens 
de  l'indépendance  nationale  ;  il  vous  importe 
que  les  oras  soient  nombreux  et  robustes. 
Proiégez-moi,  ie  vous  rendrai  au  centuple 
ce  que  vous  m  aurez  avancé.  Fondez  beau- 
coup de  crèches,  il  vous  faudra  moins  d'hô- 
pitaux et  de  prisons.  Accordez-moi  quelques 
légères  subventions,  je  vous  donnerai  chaque 
jour  quelques  milliers  de  journées  de  travail; 
)e  vous  aiderai  à  préserver  la  France  du 
paupérisme  et  du  crétinisme;  je  vous  don- 
nerai des  citoyens  plus  nombreux,  plus  forts, 
plus  laborieux  et  plus  honnêtes.  » 

Elle  dit  aux  apôtres  du  Messie  :  «  Je  viens 
délivrer  Marie  de  son  précieux  fardeau;  je 
viens  sauver  les  innocents  ;  priez  pour  moi  !  » 

Elle  dit  è  la  civilisation  :  «  Réjouis-toi  I  la 
crèche  divine  fut  ton  berceau  ;  la  crèche  des 
pauvres  t'apporte  un  nouveau  gage  de  paix , 
u*union,  d'amour  et  de  progrès.  » 

Et  la  charité,  au  nom  de  tous,  lui  répond  : 
«  Je  t'ai  créée,  je  te  propagerai  ;  tu  es  une 
conquête  du  bien  sur  le  mal,  et  tu  m'aideras 
à  rendre  l'homme  meilleur  et  plus  heureux.  » 

Que  les  crèches  se  multiplient  !  Tenfant  du 
pauvre  ne  sera  plus  voué  à  la  misère;  la 
charité  le  réchauffera,  le  ranimera,  le  pré- 
servera du  froid  et  de  la  faim;  et  Rachel, 
consolée,  ne  pleurera  plus  sur  ses  enfants! 
Le  pauvre  bénira  la  main  du  riche  bienfaisant; 
le  travail  accroîtra  la  richesse  publique;  la 
France,  plus  heureuse  et  plus  riche,  aura 
des  travailleurs,  des  soldats,  plus  nombreux 
et  plus  forts;  et  l'homme  aura  fait  un  pas  de 
plus  sur  la  terre  promise  de  la  charité  (1)1 

(i)  La  crèdie  a  déjà  inspiré  les  poêles  :  Tauieur 
da  nouveau  poéine  de  Jeanne  d\4rc,  M.  Guillemin, 
a  fail  une  Ode  ;  M.  Charles  Duriolle,  une  Cantate. 
Le  jour  de  la  fête  des  Saints-Innocents^  une  des  ins- 
pectrices avait  paré  de  IxHiquets  tous  les  berceaux  ; 
un  anonyme,  à  la  vue  de  ces  fleurs,  improvisa  des 
vers  gracieux. 

La  crèche  Sûinl-Philippe  a  reçu  le  15  avril  le  don 
d*un  berceau  accompagné  des  stances  qu'on  va  lire  : 

Un  jeune  élève  à  sa  sœur  y  à  l'occasion  de  son  mariage: 

Lorsqoe  rhymeo  Ta,  de  ta  vie, 
A  Tamel  muroaner  rainoor, 


CROIX  (la).  Nous  sommes  montés  à  Jé- 
rusalem avec  le  Fils  de  l'homme,  ditM.Guil- 
lard,  et  nous  l'avons  vu  au  milieu  des  sai- 


Par  un  bienfait,  ô  sœor  chérie! 
Je  veux  consacrer  ce  beau  jour. 

Il  est,  hélas  1  plus  d*une  mère. 
Pour  qui  l'hymen  est  un  fardeaOt 
Et' qui  n*a  pas,  dans  sa  misère, 
Pour  son  enfant  même  un  berceaou 

Dans  un  de  ces  réduite  tranquilles, 
OEiivre  d^un  pieux  sentiment. 
Dans  une  crèche,  humbles  asiles 
Qui  rappellent  Jésus  naissant, 

Au  Ois  d*une  honnête  ouvrière. 
An  fruit  d'un  légitime  amour, 
Coffre  un  petit  ht  oh  sa  mère 
Le  déposera  chaque  jour. 

Le  soir  venu,  la  pauvre  femme^' 
Le  cœur  joyeux,  le  reprendra, 
Kt  peut-être  au  fond  de  son  âme, 
Pensant  a  moi,  me  bénira. 

Ah  !  paisse  la  bonne  pensée 
Que  le  ciel  a  mise  en  mon  cœur 
Sur  (on  hymen,  douce  rosée, 
Verser  de  longs  fours  de  bonheur I 

\  élève  de  M.  Alb.  Bcf^Ml 
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Dans  quelques  institutions  de  demoiselles  oa  i 
fait  des  loteries,  des  collectes.  Les  élèves  de  M.  Lu- 
bous  ont  voulu  avoir  chacun  leur  petit  livre ^««^^ 
chefiy  cl  un  l)erceau,qui  porte  le  nom  tic  Hibùio- 
lion.  Les  ouvriers  de  MM.  Guiraudet  et  ioaaosl, in- 
pri meurs,  ont  aussi  leur  berceau  ;  les  «pprraJHW- 
mêmes  ont  contribué.  La  confrérie  du  Rosaire  a  soa 
berceau.  La  religion,  Véiude,  le  travail^  se  réfloi^ 
pour  secourir  le  pauvre  nouveau  né. 

Plusieurs  des  paisibles  habitants  de  Sainie-PêriK 
flgurent  sur  la  liste  des' fondateurs,  et  il  est  t^ 
chant  de  voir  la  vieillesse  peu  fortunée  venir  an  *^ 
cours  de  Tenfant  pauvre.  Une  malhcurcose  wTriere 
de  Ghaillot  voulut  absoltynent  donner  20  ceniiai» 
pour  contribuer  à  cette  pieuse  fondailon  !  Cbacuo 
8*cmpresse  d'apporter  sa  pierre  au  petit  édifice  ^m 
doit  abriter  Fenfantdu  pauvre! 

Le  29  avril,  les  deux  nouvelles  crèches  dal"  »^ 
rondissemenl  ont  été  ouvertes  (Faubourg  <!*»  ^®"'^» 
12,  et  rue  Saint-Lazare,  ili);  aussitôt  après  le  >J- 
crince  divin,  M.  le  curé  de  Saint-PhiHppe-du*»"!« 
a  prononcé,  dans  la  crèche  de  sa  paroisse,  «a*  ^' 
chante  allocution.  Les  mères  pauvres  ont  éiéiaw- 
dultes,  leurs  enfants  sur  les  bras,  et  tous  les  l<f* 
ceaux  ont  été  bénis,  au  milieu  d'un  profond  recwj^ 
lement.  Une  heure  après.  M.  le  curé  de  Saiai-l^»**" 
d'Antin  a  béni  la  troisième  crèche,  après  awr  pr^ 
nonce  aussi  un  discours  inspiré  par  la  cbanic  u 
plus  pure  et  la  mieux  sentie. 

Les  crèches  étaient  ornées  avec  un  goût  "I'"**" 
La  charité  fait  aux  pauvres  les  honneurs  avec  «k 
grâce  parfaite. 

M.  le  curé  de  Saint-Louis  a  fait  remarquer*  »* 
dessus  du  tronc  où  les  visiteurs  déposent  leur^f^* 
fraudes,  ces  paroles  de  saint  MaUhieu  :  i'<  ^^<;y^ 
rent  l" enfant  couché  dans  une  crèche,  el,  oarw*'**^ 
trétors,  lui  offrirent  des  dons.  Aussitôt  le  in*^  * 
résonné;  chacun  des  assistants  a  voulu  faire c^" 
les  Mages.  A  la  fin  de  la  séance.  Icloquence du ir  «^ 
avait  produit  80  fr.—  Mgr  Tarchevèque  de  Paru* 
visité  la  crèche  Saint-Louis  le  lendemain  de  s<j«  ou- 
verture. S.  A.  R.  madame  la  duchesse  d  Ofi^-^ï^ 
avait  envoyé,  pour  les  deux  crèche»,  ^.y;  ^., 
elle  et  pour  son  fils.  S.  A.  R.  madame  Adiw-f  • 
envoyé  200  fr.  à  la  crèche  de  Chaillot.         , 

Une  pauvre  femme,  apprenant  qu'elle  claii  "«^ 
méc  berceuse,  se  trouva  mal  de  bonheur.  La  P' 
peciivo  de  la  misère  osi  tHIemenl  Wdeow^p^*"^''* 
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hescldes  princes  des  prêtres  qui  l'ont  con-- 

dmné  à  mort  et  livré  aux  nntions  pour  le 

railler,  le  flageller  et  le  crucifier.  C'est  le 

fond  de  ma  dernière  lettre  et  le  texte  même 

de  J'EraDgile  (1).  Il  est  mort,  non  dans  son 

lit  comme  meurent  les  philosophes,  dit  Cicé^ 

ron,  mais  au  premier  rang  de  cette  grande 

bataille,  dont  le  monde  allait  être  le  prix. 

Celai  qui  était  la  Vie,  devait-il  tomber  do 

vieillesse  et  d'épuiseroeul  ?  La  mort  est-elle 

un  sacnTice  à  Tâge  où  c*est  elle  qui  vient 

nous  prendre?  Pour   n'être  pas  confondu 

ATecun  homme  qui  s'éteint»  Jésus  devait 

mourir  jeune,  debout  comme  un  athlète, 

non  piis  dans  Tombre^  mais  k  la  face  du 

riVI,  sar  une  montagne  vers  laquelle  Rome 

(I  lê  monde  tournaient  leurs  regards.   Il  a 

^!ééieTé  en  croix  à  ta  cime  du  Golgolhn, 

5^m  les  yeux  de  l'Europe,  de  l'Asie,  de 

lAfnVjae;    et  afin  qu'aucun  des  passants 

r/igsorât  la  victime ,   on  écrivit  son  nom 

VIT  sa  tète,  en  hébreu,  en  grec  et  en  la- 

In  ToilÀ  révénement  dont  le  monde  a  été 

l^oin,  que  les  Juifs  dispersés  n'ont  cessé 

(lepnblier   encore,  que   Thistoire  profane 

i/^iule.  qui  est  l'âme  de  l'histoire  sacrée, 

i')c;)use  et  le  nom  même  de  la  plus  grande 

rfroiutioD  dont  les  hommes  ont  été  témoins  ; 

-  roilà,  dis-je  ,  ce  qu'on  voudrait  faire  dis- 

f^raUrc  dans  le  nuage  d'une  petite  allégorie  1 

-Grandit  insipientiat 

Laissons  donc  un  moment  Strauss  pour 
ff»'rii?cr  d'autres  erreurs  par  l'inflexible  au- 
iTiié  de  la  philologie  et  de  l'histoire.  Salva- 
<l^'r,daDs  un  livre  qu'il  a  intitulé  :  Jésus-* 
CVtst  et  ta  doctrine^  a  fait  de  Barrabas  un 
[HKrsf>iuttfi|e  estimé,  recoramandable  ;  peu 
s'fcnest  filltt  qu'il  n'en  ait  fait  un  saint;  et 
i\  s  appa/e  sur  l'Evangile  qui,  pourtant  re- 
coona/t  dans  Barrabas  un  brigand^  un  con-^ 
dam»éâ  mort  (2).  Vous  ne  devineriez  jamais, 
nion  ami,  sur  quoi  M.  Salvador  établit  la  ré- 
ubiliution  de  ce  scélérat ,  je  vous  le  donne 
^^  c*înt.  Il  prend  pour  texte  de  l'apologie  de 
wrrabas,  l'épithète  insignis  dont  il  a  fait 
6iie  brillante  auréole  à  cet  insigne  voleur  ; 
'tr  Dous  trouvons  dans  Horace  et  Térence 
*'^  quoi  soutenir  notre  traduction.  Térence 
*î  Horace  me  seraient  en  aide.  Le  petit 
'*»^lfe-s€ns  de  l'auteur  et  Yestimé  person- 
'  '^*f  au  profit  duqnel  il  est  fait,  ne  valent 
Hs  la  peine  d'une  plus  longue  explication. 
*'»*'tn  vaut  entrer  au  fond  même  de  notre 
^'•^•'t,  en  le  considérant  sous  le  point  de 
^^  judiciaire. 

^qui  Jésus  a-t-il  été  jugé?  Par  Rome 
'^  par  Jérusalem?  l'Evangile  répond  :  Par 

^?  boooéle,  qiie  la  tâche  la  plos  rude  parait  douce 

'nnpiir.  quand  elle  en  délivre. 

On  peut  visiter  les  crèches  tooft  les  jours,  excepté 
*»  )tmT%  fériés. 

^^y^  fonder  à  Paris  «ne  Société  ]wur  la  mulli- 
*t^ti0n  ée9  crèches  et  la  propagation  des  œuvres  de 
*frné.  Celle  Société  correspondra  avec  celles  qui  se 
''^oeront  dans  le  même  but  en  France  cl  à  Fétran 
'?•  L:k  rhariié  n*a  point  de  fronlières. 

^   Hatth.  XX,  IS,  elc. 

^^  Itattk,  XX,  18,  etc. 

Dicno?iir.  dEdccatio?!. 


Jérusalem  (I);  Rome  était  le  pouvoir  exécu- 
tif. M.  Dupin  aîné  dit  :  «  Je  ne  sache  pas 
que  les  princes  des  prêtres  et  les  pharisiens 
aient  constitué  chez  les  Juifs  un  corps  de 
judicature.  y>  Nous  négligeons  les  textes  de 
l'Evangile  qu'on  a  opposés  à  Salvador  et  à 
l'illustre  académicien  (2);  nous  voulons  don- 
ner gain  de  cause  au  livre  sacré  en  n'invo-* 
quant  que  l'histoire  contemporaine  exté- 
rieure, celle  que  tous  reconnaissent,  amis 
et  ennemis. 

Les  Juifs  de  la  Judée,  dirons-nous  à  nos 
adversaires,  jouissaient-ils  alors  du  droit  de 
cité  romaine  ?  —  Non,  certes  ;  les  habitants 
de  ce  pays  n'étaient  pas  citoyens  romains. 
—  Et  quand  Rome  soumettait  un  peuple,  lui 
imposait-elle  ses  lois?  —  Encore  une  fois, 
non  ;  moins  ici  que  partout  ailleurs  ;  les  lois 
romaines,  mises  è  la  place  de  celles  des 
Juifs,  auraient  frappé  a  la  base  leur  consti- 
tution religieuse,  et  l'histoire  romaine 
prouve  que  les  Juifs  n'entendaient  point 
plaisanterie  sous  ce  rapport.  D*un  autre 
côté,  la  loi  juive  ôtée,  il  eut  fallu  leur  don* 
ner  celle  des  vainqueurs.  Or  ,  elle  conférait 
des  droits  politiques  j^u'on  ne  voulait  pas 
donner  ;  le  droit  de  cité  en  était  la  consé*- 
quence  immédiate  ;  et  je  viens  de  dire  que 
la  Judée  ne  l'avait  pas.  —  Tout  cela  est 
parfaitement  exact.  Mais  si  le  procurateur 
romain  ne  devait  et  ne  pouvait  pas  appli- 
quer la  loi  romaine  ;  si  d'ailleurs  celle  des 
Juifs  était  respectée,  il  est  donc  vrai  que 
celle-ci  avait  sa  juridiction  et  que  Jésus  fut 
condamné  par  le  sénat  juif  dans  le  sanc- 
tuaire même  de  la  justice  nationale  de  la* 
quelle  il  ressortissait. 

Si  de  cette  preuve  générale  nous  passons 
è  des  détails  historiques,  nous  trouvons  en 
effet  chez  les  Juifs  l'existence  de  véritables 
tribunaux.  L'empereur  Claude  écrivait  aux 
Juifs  dans  ces  termes:  Aux  magistrats  de 
Jérusalem^  au  conseil^  au  peuple  et  à  toute  la 
nation  juivCf  salut  (3)  ;  —  et  Flavius  José* 
phedil  qu'après  la  mort  d'Hérode  Agrippa, 
Claude,  qui  avait  fait  une  province  de  la 
Judée,  et  lui  avait  donné  pour  procurateur, 
d'abord,  Cuspius  Fadus,  ensuite  Tibérius 
Alexander,  ne  fit  aucun  changement  dans  les 
lois  et  coutumes  de  la  contrée  (k).  Inutile  do 
faihe  de  longues  citations,  il  faudrait  copier 
des  pages  entière  de  Vàuieur  des  Antiquités^ 
voir  même  Strabon  (5).  Ce  gui  précède  sufQt 
pour  établir  notre  proposition  contre  Bos- 
suet  lui-même,  qui  a  trop  prouvé,  en  ne 
faisant  du  Sanhédrin  qu'une  assemblée  de 
docteurs  qui  ne  jugeaient  pas  (6). 

Mais  cette  justice  est  sans  glaive  ;  nous 

(1)  Joan.t  xvni ,  40.  —  Act.  apost,,  u,  44. 
^ainl  Marc,  xv,  7. 

(2)  Saint  Jran  :  Les  chefs  des  prêtres  et  des  pba-' 
risiens  s'assemblèrent  dans  le  sénat  et  dirent.  — 
XI,  47. 

(5)  Fl.  JosfcPHB  :  *Iipoo'oXv|«ÎTOv  àpx^^^i  BoûXp.  — 
Antiq..  XX,  1,  secl.  2. 

(4)  Fl.  Josèpoe,  De  Bello  Jud.^ lih.  n,  11,  sect.  6. 

(5)  Strabon,  cité  par  Josèphe,  Antùf, ,  xiVf 
Àntiq,,  XIX. 

(6)  UossQETi  Hisi,  univ.f  deuxième  part.,chap.  33« 
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ne  la  voyons  plus  qu'avec   des    verges  , 
comme  la  main  du  Fils  de  Thomme  avec  un 
roseau  ;  le  sceptre  de  Juda  a  passé  aux  Ro- 
mains. Ils   laissent  toutefois  auic   vaincus 
une  apparence  de  vie  ;  les  tribunaux   s'as- 
semblent, on  délibère,  on  applique  la   loi; 
mais  quand  il  s'agit  d'exécuter  une  sentence 
^-apUalcy  on  s'arrête,  on  s'incline  devant  l'é- 
pée  de  César,  qui  frappe   ou  absout  selon 
son  vouloir.   Un  jour,  pendant  la  vacance  du 
siège  procuratorial,  un  grand  prôtre  ordonna 
une  exécution.  Cet  acte  fut  regardé   comme 
illégal   par  les  Juifs    eux-mêmes;  Albinus 
menaça  l'audacieux  chef  de  la  justice,    et 
Caligula  le  destitua  (1).   L'£vangile  a   donc 
raison  :  Jésus  fut  juridiquement  condamné 
selon  toutes  les  formes.  Le  Sanhédrin,  corps 
judiciaire,  s'assemble  ;  il  délibère  qu'on  fera 
mourir  Jésus;  il  ordonne  à  tous   ceux  qui 
connaîtront   sa   retraite   de   l'indiquer;  il 
donne  de  l'argent  à  Judas,  probablement 
l'argent  que  le  crieur  public  avait  promis  au 
délateur;  il  envoie  des  soldats  et  des  officiers 
avec  lui  pour  se  saisir  de  Jésus  ;  il  se  le  fait 
«mener  dans  la  salle  des  séances  ;  le  grand 
pontife,  qui  était  naturellement  le  présideni, 
fait  entendre  des  témoins  contre  lui  ;   il  le 
somme  de  s'expliquer  sur  la  déposition  des 
lémoins;   il    1  interroge    directement    lui- 
même  sur  l'accusation  dont  les   témoins  le 
•chargent  ;  et  une  fois  son  aveu  obtenu,   il 
consulte  l'assemblée,  et  l'assemblée  le  con- 
damne à  mort  (2]  :  Judœi  condemnabunt... 

Mais,  comme  il  n'était  pas  permis  à  ce  tri- 
l)unal  de  mettre  un  homme  à  mort  (3),  Jésus 
fut  livré  h  la  puissance  séculière,  au  chef 
de  l'administration  civile  et  militaire  des 
itomains  qui,  usant  de  son  droit  de  révision, 
le  trouve  innocent,  veut  le  sauver,  et  n'en 
a  pas  la  force  :  —  Gentibusad  crucifigendum. 
Passons  maintenant,  mon  ami,  à  des  cir- 
constances qui  sont  en  dehors  du  procès, 
mais  qui  le  rendent  singulièrement  solen- 
nel. A  la  n)ort  do  Jésus,  la  nature  est  en 
deuil,  le  soleil  s'éclipse,  la  terre  tremble, 
les  rochers  se  brisent,  le  voile  du  temple  se 
déchire.  L'Evangile  est  positif;  il  faut  s'as- 
surer s'il  n'y  aurait  pas  là  une  pajlicularité 
favorable  au  système  de  Strauss,  qui,  en 
vtïei,  ne  voit  guère,  dans  ce  dernier  acte, 
qu'une  broderie  poétique,  indigne  de  l'at- 
tention des  hommes  sérieux.  Nous  qui  avons 
la  prétention  de  l'être,  nous  laissons  de  côté, 
n'en  déplaise  à  Strauss,  la  mort  de  César  ou 
de  Romulus,  c'est  de  l'histoire  romaine  qui 
ne  nous  regarde  pas.  Le  fait  évangélique 
est-il  signalé  par  des  documents  non  chré- 
tiens? voilà  la  question  :  examinons-la. 

Il  y  a  une  tradition  rabbinique  sur  laquelle 
on  ne  s'est  peut-être  pas  assez  arrêté.  On  lit 
dans  les  Talmud  de  Jérusalem  et  de  Baby- 
lone,  que  les  merveilles  du  temple  cessèrent 
quarante  ans  avant  sa  destruction,  qu'une 
grande  révolution  se  fit  dans  le  sanctuaire, 

(l)  Fl.  Josèphe,  Antiq,,  xx,  8,  i^ect.  1 
C^)  M.  Grakicr  de  Cassagxa€,  Presse^  aniice  1839, 
n*  ilii  22  mai. 
(3)  Jûan.  xYUi,  Si. 
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que  la  lampe  s'éteignit,  que  les  portes  gé- 
mirent, que  le  grand-prêtre  en  fut  épou 
vanté  (1).  Or,  c'est  le  8  d'août  de  l'année  70 
que  le  temple  fut  brûlé.  Retranchez  de  ce 
nombre  les  quarante  ans  du  Talraud,  il  res- 
tera trente,  l'âge  véritable  de  Jésus,  com- 
mençant son  ministère  public,  oulelinis- 
sanl;  car  il  fut  très-court,  et  l'auteur  juif, 
au  lieu  de  dire  38,  a  pu  suivre  l'usage  en  se 
contentant   du   nombre  rond  40.  Si  celle 
preuve  n'est  pas  absolue,  elle  n'en  est  pas 
moins  digne  de  l'attention  des  critiques.  Je 
m'arrêterai  moins  encore  à  Phlégon,  àThal- 
lus,àDenysrAréopagile,cesontdesaulorilés 
contestées.  Le  premitircependant,qui  élailun 
affranchi  d'Adrien,    est   cité  par  Origène, 
Eusèbe  et  saint  Jérôme,  en  témoiguage  des 
ténèbres  et  du  tremblement  de  terre  qui  ar- 
rivèrent à  la  mort  du  Christ.  Nous  laissons 
ces  textes  anciens  et  privés  pour  d'auuuN 
plus  anciens  encore,  et  dont  la  valeur  est  in- 


conleslabld,  parce  qu'ils  étaient  publics  el 
revêtus,  pour  ainsi  dire,  du  sceau  de  YmKf 
rite  impériale.  Les  registres  de  l'empire  fai- 
saient mention  des  ténèbres  du  Golgolha. 
Tertullien,  esprit  ferme,  jurisconsulte  distin- 
gué, qui  savait  beaucoup  et  bien,  adressa  un 
jour  au  sénat  et  à  Tempereur,  au  peuple  el 
aux  magistrats,  une  apologie  en  laveur  du 
christianisme    persécuté.    C'était  cent  ans 
seulement  après  la  mort  du  dernier  des  évan- 
gélistes.  Se  contente-t-il  de  citer  l'hisloire 
évangélique?  Il  prend  hardiment  les  persé- 
cuteurs, il  les  conduit  dans  les  archives  de 
l'empire  et  leur  dit  :  Hegnrdezl  Eummméi 
casum  relatum  in  arcanis{a\.  archivh]  vestm 
habetis  (2). —Même  chose  se  trouve  to 
une  autre  apologie  faite  par  le  martyrLucitn. 
«J'en  appelle  au  soleil,  dit-il,  qùivoilasr 
face  à  la  vue  des  impiétés  de  la  terre.  Lisei 
vos  propres  Annales,  vous  y  trouverez  qa< 
du  temps  de  Pilate,  quand  le  Christ  souffrait 
le  soleil  se  retira,  et  que,  en  plein  midi,  le? 
ténèbres  prirent  la  place  de  Li  lumière  (3).» 
Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  Thallus,  le  créduit 
amateur  de  prodiges,  tout  païen  qu'il  éta.t 
ce  n'est  pas  le  témoignage  équivoque  dePhlè 
gon,  ou  l'extrait  d'un  livre  apocryphe.  L« 
deux  auteurs  anciens  que  j'ai  cités  onlpn 
au  Capitole  même, des  mains  de  lerapereuf 
l'apologie  et  les  preuves  de  la  véracité  chrt 
tienne.   Pour  la  centième  fois,  est-ce  ainsi 
M.  Sirauss,  que  le  mythe  se  forme  et  seiit 
fend?  son  berceau  se  cache  dans  un  loinui' 
ténébreux,  l'imagination    et   l'ignorance  I 
couvrent  de  fleurs,  c'est  un  jouet  que  l'ei 
faut  brise  en  quittant  sa  nourrice.  L'Evan 

(1)  Talmud,  deBabyJone,  dans  Galatîn,  Ht.  it,^ 
pag.  209.  —  /6i</.,  Irailé  Avoda^  cap.  I,  dans  ^^* 
geiiseil,  lom.  1,  pag.  Sti. —  Talmud,  de  Urua'*') 
dans  Galatin,  tiv.  iv,  8,  pag.  S09.  —  Pierbe  AJ 
piioxsE,  Dialogue  f  lil.  2. —  Voyez  BuJler,  i^ 
pag.  204^  etc.  , 

(2)  Tertullien,  ApoL  xxi,  p.  22  :  Eooem  H 
menlo  dies  médium  prbcm  signante  sole,  subdad 
est...  Ëum  mundi  casum,  elc.  | 

(5)  Lucien  Martyr,  dans  une  addition  à  ïnisini 
ecclésiastique  d* Eusèbe ^  d*aprés  liuflin  >  qwi  ^^^ 
iraJuit  celle  apologie. 


m 


cno 


D'EDUCATION. 


CRO 


Î94 


gles^ocrit  sous  la  lumière  du  siècle  d'Au- 
(;u5te;  les  faits,  et  ceux  qui  les  racontent» 
sont  contemporains  ;  les  acteurs  sont  de  hauts 
personnages;  les  détails,  qui  devraient  être 
poétiques  et  sans  preuves,  sont  froids  et  con- 
tiroiés  par  les  actes  de  l'autorité  publique.  En 
férlté,  si  un  tel  livre  est  un  récit  fabuleux» 
1.1  page  que  je  trace  cl  le  jour  oui  m'éclaire 
n'ool  rien  de  réel,  c*est  un  rêve  de  mon 
imaginalion. 

Mais,  dirn-t-on  peut-être,  quels  sont  donc 
k^n€teg  publics  que  vous  invoauez  ;  Tempire 
aTdiUil  SCS  historiographes  oniciels?  Vous 
Tarez  dit.  Jules  César  ordonna  qu*on  rédi- 
gerait les  éphémerides  du  sénat  (1),  et  Au- 
g^isie  s*occupa  de  cette  publication  (2).  On 
iMi  même  que  le  sénateur  Junius  Rusticus 
Uun  (le  leurs  rédacteurs  en  titre  (3);  mais 
i!  n*cst  pas  probable  que  Tertullien  ait  voulu 
parler  de  co  recueil,  qui  ne  contenait  guère 
^^u'- les  procès-verbaux  des  séances,  les  pro- 
fo>iiions  des  consuls,  les  débats  et  les  dis- 
(  >.ir$(les  orateurs  (k).  Les  Actes  de  la  ville, 
p.u)i('$  depuis  Jules  César,  ne  pouvaient 
•î^ùom^nt  rien  contenir  de  relatif  à  l'histoire 
v.'Jt'Sus  :c*étaient  les  registres  de  l'état  ci- 
ni,  Jes  journaux  oix  Ton  trouvait  confondus 
les  naissances,  les  mariages»  les  divorces, 
♦es  décès,  les  causes  célèbres,  quelques 
l*'Vt$  dignes  de  Thisloire  intérieure  de  la 
nu'  .3^ 

Mais  Rome  n*avait  pas,  seule,  le  privilège 
'i;^  éphémerides;  Suétone  signale  celles 
<'  ^'Jlium,  (iu*il  appelle  instrument  public  (6); 
^liiOQ  pnrlc  de  celles  d'Alexandrie,  en- 
^MH'PsàrempcreurCaligula  (7),  et  nous  sa- 
vons la  correspondance  de  Pline  avec  Tra- 
)^i:  les  magistrats  supérieurs  devaient  être 
'»  relation  avec  le  chef  suprême.  Au  cœur 
'i  iVmpire  se  faisaient  sentir,  comme  au- 
l'urrhui  en  France,  tous  les  mouvements  de 
'■Tcdes  provinces.  Les  archives  du  Capitole 

l'i^nl  celles  du  monde.  C'est  à  ce  dépôt 
!  ibiicque  Tertullien  et  Lucien  renvoyaient 
i^JrJiment  le  sénat  et  les  empereurs.  Ils  no 
-";i>ment  pas  ici  le  rédacteur  des  pièces 
jnis  invoquent;  mais  il  est  évident  qu'ils 
'  t  dans  leur  pensée  les  actes  et  la  corres- 
i*'.djncc  dePontius  Pilatus,  procurateur  de 

|>  HciroMC,  /.  Cœaar^  c.  20  :  Primus  omnium 
•  *)iiiiii  ut  Uun  senaliis  quam  populi  diurna  acta 
"'aunrpuiiir. 
'*)  Sc:to?ie,  Angusl.^  56. 

"^'TkciTE,  Annal. ^  v.  5  :  Fiiii  in  senatu  J.  Rustî- 
'v  <ftittMmeiidts  Pairiim  Artis  dolcctus  a  Caesarl... 

*  i.  Lip>E  :  Mescio  an  V4>ner4nl  in  ma  nus  vestras 
^  ^^ra.  quje  et  aniiquorum  bibllodiecis  aJ  liuc 
|'->Af;qi,et  mittc  maxime  a  Minuciano  coiitraluinlnr... 
t\  \ii\s  iiiu>uigi  potcsl  C.  Pompeiiim  et  M.  Cussium 
">«  liribiis  modo  et  armis,  8cd  Ingenio  quoquc  et 
'^  Jwne  Taluissc.  —  Excurs.  ad  Tacit. 

"'Tacitk!...  Voltiraina  implere;  cum  ex  dîgni- 
';''''  P.  IL  reperintn  sit  res  illuslrcs  aniialibtis  lalin 
•»»»^is  urbis  actis  uiandare.  — /titiia/.,  xni,  5i; 

f}  ScÉTon  :...  Effo  in  Actis  Autîi  invenio  cditum. 
p  ^  'Aii{«v2^iéaf  ^urfurôvTO.  —  De  légat,    ad 


la  Judée.  Dans  Tapologie  que  Justin  martyr 
présenta  à  Anton  m  le  Pieux,  en  UO,  après 
avoir  rapporté  le  supplice  de  la  croix  et 
quelques  circonstances*  qui  s'y  rattachent , 
1  écrivain  ajoute  :  «  Vous  connaissez  toutes 
ces  choses  d*après  les  actes  qui  ont  été  rédi- 
gés du  temps  de  Pilatus  (i).  »  Justin  répète 
cette  phrase,  en  parlant  des  miracles  do 
Jésus,  dans  son  adresse  h  Tautorité  impé- 
riale. Enfin,  cinquante  ans  plus  tard,  Térudit 
Tertullien,  plus  explicite  encore  dans  un 
autre  passage  de  Y  Apologétique^  que  nous 
avons  déjà  cité,  termine  ainsi  une  périodo 
relative  à  Jésus  :  «  Au  reste,  dit-il,  vous 
savez  tout  cela;  Pilate,  chrétien  au  fond  do 
son  âme,  a  tout  annoncé  à  Tibère,  qui  était 
alors  empereur  (2).  »  11  est  donc  évident  que 
si  Tertullien  ne  cite  personne  quand  il  rap- 
porte les  ténèbres  et  le  tremblement  de 
terre,  signalés  par  des  actes  d'une  autorité 
publiffucy  il  fait  allusion  à  ceux  de  Pilatus, 
dont  il  parle  ici  :  une  ligne  explique  l'autre. 
Mais  les  rochers  du  Golgotha  ne  sont  point 
invisibles.  MM.  de  Chateaubriand,  de  For- 
bin,  de  Géramb  les  ont  vus  avec  stupéfaction. 
Des  voyageurs  anglais,  historiens  et  géolo- 
gues, Doubdan,  Millar,  Fleming,  Mundrell, 
Schawet  et  autres ,  attestent  que  le  rocher  du 
Calvaire  n*est  point  fendu  naturellement , 
selon  les  veines  de  la  pierre.  Le  célèbre 
Addisson  rapporte  qu'un  savant  mathémati- 
cien, déiste  opiniâtre,  qui  ne  croyait  qu'à 
l'histoire  naturelle  et  aux  A  -f  B,  s'écria,  en 
regardant  les  fentes  de  co  rocher  :  Je  coni" 
mence  à  être  chrétien  (3).  Qu'eûl-il  dit,  si, 
dans  ce  moment,  on  lui  eût  montré,  dans  les 
archives  ou  les  fastes  de  l'einpire,  ce  prodi- 
gieux événement  signalé  à  Tibère  par  son 
procurateur  de  la  Judée,  en  môme  temps  que 
le  supplice  d'un  homme  juste,  appelé  Jésus? 
Saint  Cyrille,  do  Jérusalem,  avait  donc  gran- 
dement raison,  quand  il  disait  :  «  Si  je  vou- 
lais nier  que  le  Christ  a  été  crucifié,  cette 
montagne,  sur  laquelle  nous  sommes  pré- 
sentement assemblés,  me  l'apprendrait  (^).  » 
A  la  suite  de  ces  deux  articles ,  je  voudrais 
pouvoir  rapporter  tout  ce  qu'ont  écrit  Jes 
Scheuchzer,  Mead,  Bartholinus  Voder,  Tril- 
1er,  Richter,  Eschenbach,  et  plus  récemment 
les  ieux  Gruner,  sur  la  physiologie  de  la 
Passion  de  Jésus;  toutes  leurs  savantes  in- 
vestigations, les  nombreuses  analogies  mé- 
dicales que  fournit  la  science,  pour  prouver 
le  caractère  des  souffrances  de  N.  Seigneur 
et  la  réalité  de  sa  mort  (5).  J'ai  hAte  de  finir. 
Après  les  soixante-dix  semaines  des  prophé- 
ties sous  le  consulat  des  deux  Geminus,  la 

(l)  Jusrm  M\RTTR  :...  SvvmcOz  tta9iîv  ix  ruv  htl 
novriot»  UtyÀvvi  7fvo|buvwy  à>TOv.  —  Apot,^  I,  pag.  76, 
c,  Paris,  1656. —  iVum.,  36,  pag.  65,  Benedict, 

(^)  Tertollic!!  :...  Ea  omnia  super  Ghristo  PiU- 
tiis,  et  ipso  jam  pro  sua  conscienlia  clirislianus,  Cas- 
sari  luiic  Tiberio  niinliavit.  —  ApoL^  xxi,  pag.  22,  c. 

(5)  A0DI9S0N,  De  ta  Religion  chrétienne ,  trad.  de 
Tanglats,  2«  édition,  t.  ii,  p.  120. 

(4)  Saint  Cyrille,  Caiech.,  15. 

(5)  WiSEMAM,  voyez  dans  ses  Discours  sur  les  W/ip- 
ports  entre  la  sciencf  et  ta  religion  révélée,  tom  1, 
les  pages  230,  elc. 
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quinzième  année  du  r^gne  de  Tibère  (1], 
après  avoir  vécu  dans  le  célibat,  Jésus  quitta 
la  terre  h  la  fin  de  sa  jeunesse,  nu,  honni, 
déchiré,  chargé  d'autant  de  douleurs  et  de 
souffrances^  qu'une  meule  est  chargée  de  grains 
de  blé  (2).  P.  PiJ.^lus,  poursuivi  par  sa  con- 
science et  chassé  par  Rome,  traversa  en  pros- 
crit le  monde  connu  de  rOrienl  en  Occident, 
do  Jérusalem  h  Lyon,  où  il  mourut.  El  de- 
puis   la  croix  sur  laauelle  Jésus  a  été 

cloué,  est  restée  debout  uans  le  monde,  vé- 
nérée comme  la  tribune  sanglante  où  aurait 
été  frappé  è  mort  un  immortel  orateur. 

De  la  religion,  par  F.  de  Lamennais  (3). 
—  Examen  critique,  —  Parmi  les  ouvrages 
dont  le  Tertullicn  de  nos  jours  a  marqué  sa 
route  rétrograde,  dit  encore  M.  Guillard, 
voici  peut-être  le  plus  dé|)lorabIe  par  ses 
-erreurs,  le  plus  séduisant  par  son  style  aussi 
fort  que  brillant,  le  plus  dangereux,  soit  par 
la  simplicilé  i\Q$  premiers  principes  et  Téga- 
renient  des  dernières  conséquences,  soit  par 
son  titre -même,  qui,  joint  au  nom  de  l'au- 
teur, peut  servir  d'appât  aux  lecteurs  qui 
n'auraient  point  encore  appris  à  se  délier 
d'une  éloquence  que  la  vérité  n'insjiire  plus. 

Après  un  avant-propos  où,  en  déplorant 
TafTai-blisseraent  de  resi)rit  religieux  et  en 
établissant  sa  nécessité,  il  jelte  tous  les 
jjormes  des  erreurs  qui  vont  suivre,  M.  de 
Lamennais  prétend  établir,  que  «  la  religion 
n'est  qu'une  loi,  que  comme  telle  elle  sort  de 
la  nature  même  des  hommes  qu'elle  régit; 
qu'elle  tfa,  par  conséquent,  ni  ne  peut  avoir, 
lien  de  surnaturel  ;  enfin,  qu'elle  n'est  la  loi 
iJe  chaque  individu  que  parce  qu'elle  est  la 
loi  de  1  humanité  entière.  » 

La  religion  se  réduirait  donc  à  ce  que 
J'homme  pourrait  apercevoir  par  Ini-niônie, 
sous  la  garantie  de  ses  semblables;  elle  no 
serait  plus  qu'une  conception  humaine. M.  de 
Lamennais  s'efforce  de  reculer  les  bornes  du 
cercle  étroit  où  il  s'enferme;  il  analyse  la 
nature  de  l'homme  et  il  en  fait  jaillir  le 
dogme  de  Dieu  ,  de  ses  attributs,,  de  la  Tri- 
nité môme,  puis  l'idée  de  la  matière  et  de 
ses  limites,  les  notions  du  droit  et  du  devoir 
que  chacun  sent  en  soi,  du  culte  qui  réalise 
ce  que  prescrit  le  sentiment  du  devoir,  du 
sacerdoce  qui  régularise  le  culte. 

Regardant  alors  le  symbole  qu'il  vient 
d'élaborer  comme  le  type  le  plus  complet  de 
la  foi  présente,  il  se  replie  sur  le  passé  et 
rherche  quelles  phases  la  religion  a  su- 
bies depuis  la  création  jusqu'à  nous.  II  la 
voit  constamment  progressive  :  «  Tous  les 
honmies  ont  reconnu  un  créateur  :  le  mo- 
saïsme  a  fixé  l'idée  de  l'unité  de  Dieu;  le 
polythéisme  a  représenté  les  attributs  divins; 

(1)  Tfrti'llien,  Adv.  Judœos^  c^p.  8;  Coss.  Riib. 
Geiiiino  ci  Uiillio  Geuiino.  —  Africanius,  Apnd. 
Hieron;  Dan.,  cap.  ix.  —  Lactance,  ImlitU.  li'.i.  iv, 
iO;  iJe  mon.  i}ersecut.^  cnp.'i;  iliiotHisGeiniiiisCos. 

(2)  lALUt'D,  Traiié  de  Sanhédrin,  fol.  93,  recto  i 
Rn  pariant  d'isaîp,  nn  docteur  juif  enseigne  <  que 
Dieu  a  cliatgé  le  Mr8$if.  d'autant  <tc  douleurs  cl  de 
^ulTrances  qu'une  meule  est  chargée  de  grains  de 
Lié.  > 

i^)  I  vol    in  iS,  Pasj.ciTO,  18 ii. 


le  christianisme  a  promiil.^uo  la  loi  moral.»  a 
le  dogme  le  plus  parfait,  mnis,  rommo  !.i 
religion  chrétienne  conserve  encore  ri.lip 
d'un  ordre  surnaturel,  elle  en  lire  <i« 
croyances  erronées  sur  la  chute  originel!-. 
l'incarnation  pt  la  rédemption  de  l'Hommo- 
Dieu,rinfaiIIibilitéderEgîisp,  IpssnrreiiMDii 
et  les  peines  sans  fin,  croyances  qui  reny 
chent  de  pénétrer  dans  les  institulions  v.. 
ciales! 

«  Le  christianisme  a  donc  bosniT  d'ur.^ 
transfirmalion  nouvelle  qui  continno  s<.i 
évolution,  »  dit  M.  <le  Lamennais  ;  il  l'af- 
pclle,  il  l'annonce,  il  la  voit  déjà  s'opérer. 

Yœ  soli  ! 

Je  n'entreprendrai  point  de  détnèl  r  l  dI 
ce  tissu  d'erreurs  :  ce  serait  faire  uneapo!- 
gie  complète  du  christianisme ,  et  je  n'en  m 
ni  la  force  ni  la  mission.  D'ailleurs,  elli^s»» 
résolvent  toutes  en  une  seule,  que  lauUnr 
a  nellemenl  exposée  dans  son  avanl-prof/'^ 
(p.  21  de  l'édition  populaire)  :  «  Le  mouve- 
ment qui  broie  les  débris  (des  vieilles  rtli- 
gions),  dit-il,  nVst  que  le  travail  du  (jmt 
humain  pour  opérer  un  développement  «ou- 
ivaii,  pour  enfanter  une  concention,  me[owf 
plus  parfaite  de  Vimpérissahle  religion,  qui. 
ayant  ses  racines  en  Dieu,  s'épannuihinsia 
création,  dont  elle  est  la  loi  élcrn  l'i.  » 
Ainsi,  suivant  M.  de  Lamennais,  lan'.'v'm 
du  genre  humain  doit  être  enfantée  ou  muli- 
fiée  par  lui  :  c'est  celte  idée  seule  que  je 
vais  combattre. 

Non,  la  religion  vraie,  sa  forme  ou  <!e«ro'>- 
dilicalions,  ne  peuvent  naître  do  re>pril  hu- 
main ;  car  la  religion  n'est  pas  sciilomeiu 
une  loi  ;  cette  loi,  d'ailleurs,  ne  sorlir.iili''* 
uniquenîent  de  la  nature  de  rhounne. 

Il  faut  donc  admettre  un  ordre  surnr.lur  » 
et  la  raison  n'y  répugne  point. 

Enfin,  la  religion  n'a  jamais  été  progres- 
sive, et  elle  ne  saurait  l'être. 

«  La  religion,  »  pour  me  servir  des  ex- 
pressions mêmes  de  M.  de  Lamennais,  «  H 
le  lien  qui  unit  entre  elles  les  rréaluresiir 
telligentes  en  les  unissant  h  Dieu.  » 

Mais,  pour  les  unir  à  Dieu,  il  faut  qj^''^ 
leur  découvre  quelque  chose  de  rE(rem|i- 
sible  ;  elle  est  donc  la  réunion  de  touics  l'^ 
notions  que  nous  possédons  surDuu.')n 
ne  saurait  dire  que  chaque  notion  nous  im- 
pose un  devoir  ;  la  religion  n'est  donc  |^î> 
seulement  iine  loi,  mais  un  doçme.  ^ 

Or,  quelle  certitude  peut  avoir  ce  ^mv.-. 
M.  de  Lamennais  nous  dit  (  chap.  16,  !•<? 
133  )  :  «  Chacun,  pour  s'assurer  la  Ih»^^- 
sion  du  vrai,  doit  afiirmer  ce  que  tous  alhr- 
inenl,  et  nier  ce  qu'ils  nient.  »  Kt  ailleurs 
(  chap.  5,  pag.  56):  «  La  raison  rniiJtnun.- 
est  la  seule  source  de  certitude.  »  Cts  prin- 
cipes ne  sont  pas  exacts. 

Pour  que  le  conscteinonl  unar.iuic  ^" 
un  garant  de  vérité,  il  faut  que  cliann  ?j 
eu  un  motif  de  conviction.  Or,  ce  luo-i 
n'existerait  jamais  pour  l'esprit  fini  qui  v'^J 
drait  tirer  de  lui-même  ki  notion  de  j'";''"' 
il  ne  pourrait  que  la  présumer,  jain.ii'^  i'*'''' 
nïcr.  Mais  si  Vnifini  lui-niême  s'c-^l  div-i» 
et  annoncé  à  nos  premiers  pères,  ils  oiil  i^ 


Î97 


CRO 


D'EDUCATION, 


CRO 


9St^ 


imn^mettre  à  leur  descendance  la  cerlilude 
avtT  la  vérité. 

AiiiM,  la  révélation  est  indispensable  à  la 
<-ei(i(udedu  dogme  religieux  ;  non  pas  cette 
iôvéiâtioD  que  M.  de  Lamennais  réduit  «  au 
toujours  de  Dieu  dans  lu  production  de  la 
pensée»  concours  permanent ,  »  et  que  je 
2M>uliens,  en  conséquence,  être  indistinct  et 
>aits  authenticité,  mais  une  révélation  di- 
recte, positive  et  vérifiée.  En  principe,  la 
ni>oo  humaine  est  donc  insuffisante  à  pro- 
duire la  religion  considérée  comme  dépôt 
d  s  vérités  suprêmes.  En  effet,  rappelons- 
n-ius  quels  dogmes  la  raison  a  fournis  aux 
i<;a{>le$  et  aux  sectes  qui  Pont  prise  comme 
o.hI».'!  quelles  absurdités,  quelle  tyrannie 
d«\  Egj'ptiens  et  aux  Babyloniens  1  quelles 
iiM'urs  aux  Syriens,  aux  Grecs  et  aux  Phé- 
r.'xiens!  quelle  barbarie  aux  Carthaginois, 
aui  Romains,.aux  Gaulois,  aux  Huns  !  et  do 
ri<i>  jours,  aux  Mexicains,  aux  Malais  ,  aux 
Chinois  I  quelles  infamies  aux  carpocrations, 
aui  adanules»aux  anabaptistes! 

Partout  l'asservissement  temporel  aux  mi- 
nidires de  Tordre  spirituel  ;  partout  les  sa- 
iniices  de  victimes  humaines;  partout  la  re- 
hïiou  servant  <le  manteau  ou  d*aiguilloa  aux 
ijssions  les  plus  honteuses,  partout,  ex- 
i^^é  dans  un  coin  du  monde,  où  la  raison 
de  rhonime  ne  régnait  qu'à  l'ombre  de  la 
révélation  divine. 

ibts  quand  bien  même  la  religion  ne  se- 
rj't  qu'une  loi  ppur  Thomme  (  pag.  35  ),  elle 
lit  fourrait  être  considérée  comme  une  ex- 
rnpaon  humaine^  sans  cesser  d'être  com- 
f  i«rt«s  certaine  et  efficace  ;  elle  no  serait  plus 
'«•tijplète  avec  certitude,  car  cette  loi  de 
'i:i<iinanité,devaDtrenfermertousIesdevorr5, 
'*  'it  préciser  les  premiers  de  tous,  savoir, 
«  ux  de  rhomme  envers  son  Créateur.  Or, 
'.ii  peui  fixer  positivement  ces  devoirs,  si 
k  *  fi'esl  celui  même  qui  en  est  l'objet  ?  Est-ce 

•  Hoférieur  &  stipuler  ses  obligations  envers 
''0  maître?  S'il  s'arroge  ce  droit,  il  n'est 
/■'liais  sûr  d'avoir  atteint  le  nécessaire.  Il 
^  a  donc  de  certitude,  pour  les  devoirs  re- 
'  îieai  comme  pour  les  dogmes,  que  lors- 
i  '  ds  viennent  de  Dieu  même. 

l>*auire  part,  il  n'y  a  point  de  loi  sans  une 
•^'.rtion;  et  quelle  sanction  serait  efficace, 
*•  ^'le  n'était  posée  par  une  autorité  supé- 
'  -'^f^t  qui  réunit  au  droit  la  puissance  ? 
^-.•>i,  M.  de  Lamennais  convient-il  que  la 
'*  X»'»ii,  en  tant  que  loi,  est  supérieure  h 
.  "utoe  (  pag.  35)  ;  mais^  il  veut,  en  môme 
'•".  N  qu'elle  soit  naturelle  et  seulement 

•  'urelle  à  l'homme,  c'est-à  dire,  pour  le 
•^r  textuellement,  qu^elie  ne  dépend  pas 

'-'»«  son  origine  d'une  votante  de  Lieu 
fté^^^  rfe  cette  par  taquette  Vhomme  a 
,?.  •  i^^^*  Q^^  '^  volonté  de  Dieu  ,  lors- 
"1  II  a  révélé  à  l'homme  ses  lois  et  leurs 
,  ''^^équences,  ait  été  parfaitement  conforme 

.  î  ^"  *'  ^*'*  ®"®  ®"  *^  créant,  c'est  ur:e 
'  'Hé  nécessaire  et  incoatestée;  c'est  cette 
.  j*  j^ormiié  qui  nous  permet  de  comprendre 
^  ">i  divine,  d'en  saisir  les  rapports  étroits 
•"'*  nos  besoins  et  notre  bonheur,  même  de 
"^••«nner  quelquefois. 


Mais  l'humanité  ne  l'a  jamais  possédée,  ni 
dnns  son  entier,  ni  avec  certitude,  que  lors* 
qu'elle  Ta  reçue  d'en  haut  et  précieusement 
conservée. 

Sur  ce  point  encore,  Thistoiro  est  là  tout' 
entière,  prête  à  confirmer  les  déductioD»que 
nous  avons  tâché  de  tirer  de  la  nature  acs| 
choses.  ^ 

Mais  si  la  religion,  soit  comme  dogmes 
soit  comme  loi,  n'a  de  source  certaine  que 
dans  la  révélation,  comme  la  révélation  est^ 
indubitablement  au-dessus  de  Tordre  accou- 
tumé, il  faut  donc  admettre  un  ordre  surna- 
turel :  c'est  là  ce  que  M.  de  Lamennais  s'at- 
tache surtout  à  nier  ;  il  y  revient  plusieurs 
fois,  mais  voici  l'expression  la  plus  positivo^ 
de  son  opinion  (  chap.  6,  pag.  63)  :  «  L'or- 
dre surnaturel  n'étant  ni  l'ordre  interne  do 
Dieu,  ni  Tordre  externe  de  la  création,  n» 
saurait  être  conçu  en  aucune  manière,  puis- 
que, rien  n'existant  hors  de  Dieu  et  de  la 
création,  et  tes  retations  entre  Dieu  et  ta 
création  distincte  de  Dieu,  extérieure  à  Dieu, 
dérivant  de  leur  nature  respective^  et  étant 
des  lois  naturelles  dans  tous  les  sens,  c& 
troisième  ordre,  que  l'on  a  nommé  surnatu* 
rel,  serait  l'ordre  de  ce  qui  n'est  pas.  » 

On  voit  que  l'auteur  réduit  toutes  les  re-- 
lations  entre  Dieu  et  la  créature  à  celles  fut 
dérivent  de  leur  nature  respective.. 

Mais  veut-il  dire  qu'elles  en  dérivent  né- 
cessairement,  ou  spontanément?  S*il  les 
borne  aux  relations  nécessaires ,  il  se  con- 
tredit lui-même,  car  il  reconnaît  en  maini 
endroit  le  libre  arbitre. 

S'il  appelle  naturet  tout  ce  qui  peut  résul^ 
ter  de  la  nature  de  Dieu,  il  iiy  a  plus  de  li- 
mites, car  il  ne  s'oppose  point,  sans  doute, 
à  la  toute-puissance  de  Dieu.  Mais  ici  se 
présente  une  distinction  indispensable  :  si 
l'on  appelle  naturetles  les  relations  de  Dieu 
avec  là  création,  quand  elles  sont  conformes 
à  la  nature  des  créatures,  quel  nom  leur 
donnera-t-on,  s'il  plaît  à  Dieu  d'interrompre 
le  cours  des  lois  qu'il  a  lui-même  établies^? 

On  les  niera  1  —  Et  dô  quel  droit  ? 

Niez-vous  l'omnipotence  de  l'Etre  infini  î 
craignez-vous  d'attaquer  son  immutabilité? 
Mais  vous  admettez  la  création  dans  le 
temps,  vous  admettez  l'existence  des  âmes, 
vous  admettez  le  concours  permanent  de 
Dieu  à  la  formation  de  la  pensée  humaine. 
Convenez  donc  que  vous  reniez  l'ordre  surna- 
turel uniquement,  parce  que  vous  ii&le  coin-- 
prenez  pas  :  vous  voulez  comprendre  l'infini  I 

Mous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ce 
point,  quelque  important  qu'il  soit,  parce 
qu'il  suffisait,  ce  nous  semble,  de  montrer 
que  M.  de  Lamennais,  malgré  la  hauteur  de 
son  langage,  malgré  la  vigueur  de  son  argu* 
mentation,  n'avait  fait  que  reproduire,  sous 
des  expressions  nouvelles^  les  vieilles  alta- 

3ues  des  adversaires  du  christianisme,  tant 
e  fois  réduites  en  pousssière. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  examiner  en 
quelques  mots  les  dernières  propositions  du 
1  auteur,  qui^  se  ralliant  aux  premières,  pré- 
sentent ta  religion  comme  progressive  de- 
puis le  commencement  du  monde  et  che^ 
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tous  les  peuples,  et  proclameol,  en  consé- 
quence» comme  nécessaire  et  prochaine, 
une  (le  ses  phases  nouvelles. 

Ici  M.  (Je  Lamennais  est  parfaitement  con- 
séquent :  si  la  religion  est  une  conception 
^humaine,  elle  doit,  comme  inhumanité,  pour- 
suivre le  cours  (ie  ses  évolutions,  avancer 
sans  relâche,  et  se  perfectionner  sans  cesse  ; 
mais  si,  au  contraire,  la  révélation  est  né- 
cessaire à  la  religion,  nous  devrons  trouver 
rimmutabilité  comme  le  caractère  distinctif 
de  la  religion  vraie,  et  toutes  les  autres,  au 
contraire,  ne  devront  se  modifier  que  pour 
se  corrompre. 

En  effet ,  les  religions  humaines  louchant 
par  leur  origine  aux  premières  révélations 
laites  aux  pères  du  genre  humain ,  mais  al- 
térées par  rignorance  et  Tinvasion  des  pas- 
sions diverses ,  ont  fait  place  peu  à  peu  aux 
systèmes  purement  terrestres  :  on  sait ,  par 
exemple,  combien  la  religion  des  anciens 
Pélasges  était  plus  pure  que  celle  des  temps 
de  Périclès;  combien  le  culte  de  Numa  était 
plus  rationnel  (}ue  celui  du  sièc!e  d*Auguste. 

Mais  la  religion,  née  de  la  révélation, 
conservée  par  la  révélation,  développée 
uniquement  selon  la  révélation ,  n*a  ja- 
mais eu  de  modifications  à  attendre  :  la  vé- 


rité est  la  lille  sans  tache  du  Très-Uaut, 
C'est  en  ce  sens  que  Massillonadit:  «  S'il 
y  a  une  véritable  religion  sur  la  terre, elle 
doit  être  la  plus  ancienne  de  toutes;  »  et 
Bossuet  :  «  Voilà  donc  la  religion  toujours 
uniforme,  ou  plutôt  toujours  la  même  dès 
l'origine  du  monde;  on  y  a  toujours  re- 
connu le  môme  Dieu  comme  auteur  elle 
même  Christ  comme  Sauveur  du  genre 
humain.  »  Et ,  en  effet ,  notre  Dieu  esl-il 
autre  que  celui  d*Abraham  et  de  Moïse? 
Le  Christ  qui  nous  vivifie ,  est-il  auîre 
que  celui  dont  Taltente  vivifiait  les  géné- 
rations qui  ont  précédé  son  apparition 
sur  la  terre?  Mais  aujourd'hui,  quelle  ère 
nouvelle  nous  est  annoncée  ?  En  esl-il  un 
autre  qui  doive  venir?  Quel  prophète  a 
marqué  le  lieu  de  son  berceau,  compté 
les  siècles  qui  doivent  Valtendre,  prédit 
ses  souffrances  et  sa  gloire  sans  bornes? 

N'aspirons  donc  pas  à  une  transformation 
qui  satisfasse  l'orgueil  de  notre  raison  insa- 
tiable; mais  resserrons-nous  dans  l'arche  sa- 
lutaire qui  flotte  au-dessus  des  orages  de 
l'humanité,  sans  être  mise  en  péril,  comme 
dit  encore  Bossuet ,  «  ni  par  les  souffrances 
de  ses  enfants,  ni  par  la  chute  de  ses  plusil- 
lustres  défenseurs.  »  {Bist,  Univ.) 
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DEVOIRS  DE  L'INSTITUTEDR.—  Devoirs 
moraux  et  religieux  deVinstiiuteur.  —  L'ins- 
tiluteur  doit  être,  dit  M.  Talin  d'Eyzac,  plus 
que  tout  autre ,  profondément  pénétré  des 
obligations  qui  sont  imposées  à  tous  les 
hommes  par  la  morale  et  la  religion  ;  et  il 
donnera  la  preuve  de  cette  conviction  intime, 
en  subordonnant  sa  règle  de  conduite  aux 
principes  qu'il  est  chargé  de  graver  dans 
l'esprit  de  ses  élèves,  et  qui  sont  la  base  de 
toute  bonne  éducation. 

Celui  qui  se  voue  à  une  mission  aussi  dé- 
licate, aussi  pénible  et  aussi  souvent  ingrate 
que  celle  d'élever  la  jeunesse,  a  besoin  de 
trouver  dans  l'eiercice  de  ses  fonctions  des 
motifs  permanents  de  cette  noble  résignation 
qu'inspirent  à  l'âme  vraiment  chrétienne  les 
sublimes  doctrines  de  la  religion  et  la  con- 
bcience  d'un  devoir  diguement  accompli.  La 
tâche  est  rude  quelquefois;  et,  au  milieu  des 
soucis  dos  choses  oe  ce  monde,  l'instituteur 
ne  pourrait  trouver,  en  dehors  des  dogmes 
de  la  foi,  assez  de  force,  assez  de  courage 
pour  lutter  victorieusement  contre  les  mé- 
comptes ,  les  vicissitudes  et  les  déceptions 
qui  se  trouvent  inévitablement  au  fond  des 
projets  les  plus  péniblement  élaborés,  et  qui 
nous  paraissent  les  plus  heureusement  con- 
çus. Les  dégoûts  viennent  promptement 
assiéger  celui  qui  n*a  en  vue  que  les  seules 
satisfactions  humaines;  il  n'est  en  repos  nulle 
part,  il  aspire  à  sortir  de  sa  sphère,  il  désire 
se  produire;  et  en  se  complaisant  dans  ces 
rêveries  chimériques ,  il  ne  trouve  que  pei- 
nes, déboires,  amertumes,  contrariétés  et  les 
plus  trompeuses  illusions.  Mais  lorsqu'on 
élève  sa  pensée  au-dessus  des  préocupations 


terrestres  et  qu'on  penseà  rimmortalité,onDô 
se  laisse  pas  aoattre  par  les  tribulations, et  Tod 
se  sent  fier  de  pouvoir  braver  avec  uneimper* 
turbable  fermeté  toutes  les  tempêtes  de  lavie. 
Aussi  la  pure  morale  de  raison,  que  des 

Philosophes  ont  voulu  préconiser  comme  sul- 
sant  à  Thomme,  est  tellement  froide,  telle 
ment  sèche ,  qu'elle  n'a  jamais  séduit  l'âme 
tendre  et  aimante  du  vrai  croyant,  qui  espère 
dans  un  meilleur  avenir,  et  qui  ouvre  sot 
cœur  à  la  pensée  d'un  bonheur  qu'on  ne 
trouve  point  ici-bas»^ 

«  Destiné  à  voir  sa  vie  s'écouler  dans  un 
travail  monotone ,  quelquefois  même  à  ren- 
contrer autour  de  lui  l'injustice  ou  l'ingraU- 
tude  de  l'ignorance,  l'instituteur  s'allristerau 
souvent  et  succomberait  peut-être ,  s'il  ne 
puisait  sa  force  et  son  courage  ailleurs  qufi 
dans  les  perspectives  d'un  intérêt  immédi»}l 
et  purement  personnel.  Il  faut  qu'un  senln 
ment  profond  de  l'importance  naorale  (Je  se^ 
travaux  le  soutienne  et  l'anime;  que  Tauj-t 
tère  plaisir  d'avoir  servi  les  hommes  et  cou 
tribué  au  bien  public  devienne  le  digne  sa^ 
laire  que  lui  donne  sa  conscience  seule.  Ces 
sa  gloire  de  ne  prétondre  rien  au  delà  de  $ 
laborieuse  condition  ,  de  s'épuiser  en  sacn 
fiées,  de  travailler  pour  les  hommes  et  m 
n'attendre  sa  récompense  que  do  Dieu. 
(M.  GuizoT,  ministre  de  rinstr.  pubL] 

C'est  ainsi  quo  les  devoirs  nombreuictili 
vers  gui  vous  sont  réservés  vous  parallroi! 
plus  laciies  et  plus  doux  à  remplir. 

Maintenez  donc ,  par  une  vigilance  cont 
nuelle  ,  la  dignité  de  votre  état;  ne  lalit^'^ 
point  par  des  spéculalions  iuconvenanio»!'' 
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Jf'SOCcupaUons  iiicompalibles  avec  l'ensei- 
gnemenl;  ayez  les  yeux  ouverts  sur  lous  les 
moyens  d'ann^liorer  rinslruction  que  vous 
dispensez  autour  de  vous. 

La  morale  ne  saurait  donner  de  leçons 
efficaces  et  salutaires  qu*aulant  qu'elle  est 
basée  sur  Ja  religion;  et  si  l'instituteup  a 
une  croyance  ferme  et  sincère,  tout  lui  pa- 
raîtra facile;  quelque  impérieuses  que  soient 
les  exigences  de  sa  position,  il  triomphera 
ajcémeiit  des  didicultés  et  des  embarras 
soulevés  dans  le  cours  de  sa  carrière. 

Les  devoirs  moraux  et  religif^ux  de  l'ins- 
tiiuteur  se  trouvent  dans  les  principes  i-nnés 
de  vertu  que  Dieu  a  placés  dans  le  cœur  de 
chaque  homme,  et  oans  l'observation  des 
Vréceptes  que  la  religion  lui  donne  pour  sa* 
\.!rcequil  se  doit  à  lui-même,  ce  qu'il 
«l.il  è  ses  élèves  et  à  la  société.    Sa  con- 
signée lui  dira  de  suivre  constamment  la  voie 
J'j juste  et  de  1  honnête,  et  de  s'y  mainte- 
mrtnalgré  les  tentations  les  plus  insidieuses. 
Outre  ces  obligations  généralesqui  doivent 
diriger  l'homme  dans  sa  vie  privée,  il  est 
HKiredes  devoirs  particuliers  imposés  per- 
.«ooDeilemént  à  l'instituteur.  Il  ne  lui  suffi- 
rait pas,  en  effet,  d'pbserver  tous  les  prin- 
/ifiesde  la  morale  et  de  la  religion  :  il  faut 
•juii  travaille,  chaque  jour  et  sans  relâche,  à 
Krs  faire  pénétrer  dans  l'esprit  de  ses  élèves» 
ei  qu'il. consacre  tous  ses  efforts  à  les  letir 
iDî'ulqaer  d'une  manière  durable. 

Malneur  à  Tinstilutt^ur  qui  voudrait  faire 
prade  de  sentiments  religieux  qui  ne  se- 
rvent pas  dans  son  cœur  I  N'admit~il  dans 
5 1  école  que  les  meilleurs  livres,  si  lui- 
vme  ne  croyait  pas  h  leur  morale,  ses 
/^ns  seraient  inefficaces.  Les  élèves  ont 
^J1^lamment  les  yeux  tournés  vers  le  maî- 
<'%elils  ne  sont  jamais  dupes  de  l'affecta- 
t'O  liyiocrite  de  ses  manières;  ils  pénètrent 
U  :kment  ce  masque,  ce  semblant  de  reli- 
i^^n,  et  toute  éducation  morale  devient  alors 
loaiplélement  impossible. 

Aussi  le  gouvernement  a-t-il  si  bien  com- 
pris la  nécessité  de  l'enseignement  moral  et 
fM^eux,  ciu'il  Ta  proclamé  hautement.  H 
M  |>a$  voulu  que  la  jeunesse  fût  élevée  en 
•e^îors  de  la  foi  religieuse,  parce  que  la  foi 
"nduil  au  dévouement,  et  inspire  toujours 
î"  'grandes  Choses.  Si  l'instituteur  ne  met- 
'•l'tpas  lui-môme  en  pratique  celte  morale 
•Igieuse  qu'il  est  chargé   d'enseigner ,^  il 
•<!rrirsit  aucune  garantie  aux  familles,  et 
-^•fj  école  serait  bientôt  abandonnée.  «  Au- 
'  -.  »dii  M-  Prosper  Dumont  dans  son  beau 
^  de  VEducaiion  populaire^  «  autant  on 
•  1^  à  Toir  dans  le  matiro  la  piété,  le  re- 
-"illvraenl  et  une  croyance  sincère  dans  les 
'^î'tipes  de  la  révélation,  dans  l'esprit  de 
"anjjile,  qui  doit  être  l'esprit  de  toute 
^•iélé  chrétienne;  autant  on  se  méfie,  au- 
|; lit  on  redoute  le  douteur,  l'incrédule, 
yiidifférent;  et  les  parents  seraient  en  droit 
'•'  lui  dire  :  Vous  voulez  exercer  les  fonc- 
t-ois  d'instituteur,  mais  il  faut  gue  vous 
^'Qs  doQoiez  Tassurance,  la  certitude  que 
^"jis  partagez  les  convictions  morales  et  re- 
^é^uses  qui  nous  animent.  La  morale  que 


nous  suivons,  h  la  face  du  monde,  est  cclio 
de  l'Evangile;  notre  religion  est  la  religion 
chrétienne;  si  vous  ne  subordonnez  pas  votre 
conduite  à  ces  doctrines ,  nous  devons  croire 
quo  vous  n'avez  pas  nos  sentiments,  qno 
vous  ne  professez  pas  notre  morale,  que 
vous  ne  comprenez  pas  notre  religion.  Nous 
répudions  donc  vos  leçons  et  ne  pouvons 
vous  confier  nos  enfants.  » 

Que  l'instituteur  donne  sans  cesse  des 
preuves  abondantes  et  non  équivoques  des 
sentiments  religieux  qui  doivent  le  dominer; 
et  comme  le  visage  est  le  miroir  de  Tâme» 
sa  physionomie  reflétera  la  pureté  de  sou 
intérieur.  Qu'il  soit  bien  convaincu  quo 
ridée  religieuse  est  l'arche  de  salut,  et  que, 
sans  la  foi,  il  ne  trouverait  qu'incertitu- 
des, contradictions  et  déceptions  dans  la  vie. 

Devoirs  des  instituteurs  envers  le  clergé. 
—  Le  prêtre  est  le  plus  puissant  auxiliaire 
que  l'instituteur  puisse  invoquer  dans  In 
grand  œuvre  de  l'éducation  populaire  ;  car  il 
peut  agir  par  son  autorité  personnelle  et 
par  l'idée  religieuse  qu'il  représente.  Aussi- 
soyez  assurés  qu'il  s'empressera  avec  bon- 
heur de  vous  seconder  dans  cette  tâche,  et 
qu'il  consacrera  l'influence  de  son  saint  mi- 
nistère h  vous  préparer  les  voies  et  à  facili- 
ter vos  labeurs. 

Le  pasteur  comprend  toute  l'importance^ 
de  cette  mission,  qui  est,  elle  aussi,  unu 
mission  évangélique,  et  le  zèle  ne  lui  fait 
jamais  défaut  pour  aider  au  bien  et  partager 
tous  les  dévouements.  L'ascendant  qu'il  a 
su  conquérir  sur  les  familles  par  le  respect 
dont  il  est  entouré  et  par  l'autorité  de  sa 

[)arolo,  attirera  leurs  enfants  à  l'école:  et  en 
es  voyant  se  grouper  autour  de  lui,  l'insti- 
tuteur reconnaîtra  combien  cette  coopéra- 
tion du  prêtre  lui  est  nécessaire,  indispen- 
sable, pour  réussir  dans  sa  carrière* 

Mais  pour  l'obtenir,  l'instituteur  doit 
s'appliquer  à  se  rendre  digne  de  son  affection 
et  de  son  appui,  non-seulement  en  obser- 
vant les  préceptes  de  morale  que  nous  es- 
sayons de  lui  tracer,  mais  encore  en  donnant 
chaque  jour  au  ministre  du  culte  des  mar- 
ques de  sa  déférence  la  plus  respectueuse. 

Ayez  avec  le  prêtre  des  rapports  fréquents  ; 
de  la  sympathie  naîtra  l'amitié,  et  vous  puise- 
rez dans  cetteintimité,inspiréeparuneestimo 

mutuelle,  le  sentiment  de  tous  vos  devoirs. 
.  Le  professorat  est  aussi  un  sacerdoce,  et 
celui  qui  est  appelé  à  l'exercer  doit  être 
plein  d'ardeur  pour  moraliser,  par  l'éduca- 
tion, les  enfants  du  peuple.  Tout  en  laissant 
au  prêtre  le  soin  de  l'enseignement  dogma- 
tique, l'instituteur  partage  avec  lui  le  droit 
et  le  devoir  de  leur  enseigner  les  vérités 
morales  et  religieuses  sur  lesquelles  repose 
la  société-  chrétienne  :  par  cette  heureuse 
harmonie^  le  maître  continuera  l'œuvre  du 
prêtre,  en  enseignant,  dans  sa  sphère,  la  pra- 
tique du  devoir,  et  en  jetant  dans  les  jeunes 
cœurs  des  semences  de  vertu  et  d'honneur 

S  je  l'Age  et  les  passions  n'étoufferont  point: 
les  deviendront  fécondes  par  le  développe- 
ment des  facultés  morales  et  intellectuelles. 
U  n'est  donc  rien  de  plus  désirable  que 
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l'accord  du  prêtre  et  de  Finslituteur.  Tous 
deux  sont  revêtus  d'une  autorité  morale, 
tous  deux  ont  besoin  de  la  confiance  des  fa^ 
milles;  et  i-ls  peuvent  facilement  s*entendre 
pour  exercer  sur  les  enfants  une  commune 
influence. 

Si  vous  comprenez  bien  les  devoirs  qui 
vous  sont  imposés  envers  le  prêtre,  et  Tim- 
portance  de  son  concours,  rien  ne  vous 
coûtera  pour  réaliser  et  cimenter  solidement 
cette  union,  sans  lac^uelle  vos  efforts  pour 
l'instruction  populaire  seraient  toujours  in- 
fructueux. 

Devoirs  de  Vinstituteur  envers  Vautorité 
civile,  —  Parmi  les  fonctionnaires  dont  re- 
lève l'instituteur,  il  en  est  un  avec  lequel  il 
a  un  contact  immédiat  et  journalier  :  c'est 
le  maire.  — L'administration  confère  à  ce  ma- 
gistrat une  mission  d'information,  de  vérifi- 
cation, d'inspection  et  de  contrôle;  mais 
elle  ne  se  borne  pas  à  réclamer,  à  prescrire 
quelquefois  ces  actes  de  surveillance|,  elle 
veut  encore  déverser  à  pleines  mains  les 
trésors  inépuisables  de  sa  bienfaisance  sur 
ces  hommes  qui  se  vouent  à  préparer  l'ave- 
nir de  la  jeunesse  et  à  l'instruire  en  la  mo- 
ralisant. Aussi  invite-t-elle  sans  cesse  ses 
agents  à  assister,  encourager,  secourir  et 
protéger  l'instituteur  dans  toutes  les  cir- 
constances qui  peuvent  provoquer  leur  in- 
tervention et  appeler  leur  concours. 

Placé  sous  ce  patronage  éclairé  et  tou- 
jours bienveillant,  le  maître  doit  sentir 
augmenter  son  courage ,  et  marcher  avec 
conQance  dans  la  voie  qiu'il  s'est  tracée.  Cette 
protection  vigilante  dont  l'instituteur  est 
entouré  lui  permettra  d'agir  avec  fruit  et 
de  gouverner  la  jeunesse  avec  ce  prestige 
de  commandement  oui  accompagne  l'auto- 
rité sur  laquelle  il  s  appuie. 

Pour  se  rendre  digne  de  ces  encourage- 
ments, l'instituteur  ne  doit  pas,  un  seul 
instant,  perdre  de  vue  les  obligations  qu'il 
a  contractées  envers  l'administration  locale. 

Le  premier  de  ces  devoirs  est  le  respect 
qu'il  ne  cessera  de  témoigner,  en  toute  oc- 
casion, au  chef  de  la  commune  et  la  soumis- 
sion à  ses  ordres.  Du  maire  dépend  indubi- 
tablement la  prospérité  de  l'école  :  il  se 
montre  déjà  tout  disposé  en  votre  faveur,  et 
vous  êtes  assuré  qu'il  ira  au-devant  de  vos 
besoins.  Ce  magistrat  sera  heureux  de  pou- 
voir contribuer  à  votre  bien-être;  il  se 
plaira  à  alléger  vos  travaux,  et  en  vous  cou- 
vrant de  l'autorité  que  lui  donne  le  pouvoir 
légal  dont  il  est  revêtu,  il  vous  facilitera 
des  succès  bien  flatteurs. 

L'intérêt  le  plus  pressant  de  l'instituteur 
est  donc  do  faire  tourner  à  son  profit  ces 
dispositions  bienveillantes  de  l'administra- 
teur communal,  et  de  gagner  son  estime  en 
lui  donnant  constamment  des  preuves  du  dé- 
sir qu'il  ressent  de  lui  être  agréable,  de  sui- 
vre ses  conseils,  et  de  témoigner  par  ses  actes 
la  déférence  qui  est  due  aux  ofBciers  muni- 
cipaux et  à  tous  les  pouvoirs  légaux  qui 
maintiennent  la  sécurité  publique. 
^  Sachez  vous  faire  aimer  par  vos  vertus  et 
l'ottrait  si  séduisant  dos  qualités  du  cœur; 


soyez  toujours  polis  et  affables.  Ces  préve- 
nances, qui  doivent  vous  coûter  si  peu,  ca[>- 
tiveront  votre  protecteur  et  vous  assureront 
son  dévouement. 

Mais  prenez  bien  garde  de  vous  aliéner  ce 
bon  vouloir  en  vous  mêlant  aux  commérages 
des  coteries.  £n  répétant  des  propos  lésers 
et  inconsidérés,  vous  offenseriez  inévitable- 
ment le  chef  de  la  commune,  et  vous  per- 
driez sans  retour  une  affection  qui  doit  avoir 
pour  vous  d'autant  plus  de  prix  qu'elle  est 
née  spontanément  du  sentiment  le  plus 
cordial. 

Que  les  paroles  de  l'instituteur  soient 
toujours  mesurées,  dignes  et  convenables  ; 
qu'il  évite  par  ses  actions  ou  par  des  dis- 
cours malveillants  d'exciter  chez  les  enfants 
la  disposition  malheureusement  trop  com- 
mune à  tout  méconnaître,  h  tout  insulter, 
qui  peut  devenir,  dans  un  autre  âge,  l'ins- 
trument de  l'immoralité  et  quelquefois  de 
l'anarchie. 

Devoirs  de  rinstituieur  envers  les  délégués 
cantonaux,  —  Le  maire  a  une  action  directe 
sur  les  écoles  de  sa  commune;  mais,  indé- 
pendamment des  attributions  spéciales  qui 
lui  sont  conférées,  la  loi  lui  adjoint  des  dé- 
légués choisis  parmi  les  notabilités  de  cha- 
que canton,  pour  veiller  avec  radiuitiislra- 
leur  local  au  bon  ordre,  au  maintien  de  Ja 
discipline,  aux  progrès  de  l'enseignement, 
et  surtout  pour  diriger  l'éducation  morale  et 
religieuse  de  la  jeunesse  qui  fréquente  les 
écoles.  Ces  délégués,  qui  ont  rempicicé  les 
comités  créés  par  la  loi  du  28  juin  1833,  sont 
destinés  à  donner  un  grand  relief  à  Tinstruc- 
tion  primaire.  Par  leur  surveillance  inces- 
sante, leurs  rapports,  leurs  avis,  leurs  pro- 
positions d'améliorations  et  de  réformes,  ils 
feront  prospérer  les  écoles  primaires  et  ras- 
sureront la  sollicitude,  toujours  inquiète,  des 
parents,  en  inspirant  cette  heureuse  sécuvilé 
que  donne  la  conQance.  Les  délégués  can- 
tonaux se  dévoueront  à  raccouiplissemonl 
de  leur  mission;  et,  sous  leur  utile  direc- 
tion, l'enseignement  s'accroîtra,  se  d6vulo()- 
pera  et  se  répandra  avec  fruit. 

Les  instituteurs  ont  donc  le  plus  grand  in- 
térêt à  se  concilier  la  bienveillance  des  dé- 
légués. Pour  l'obtenir,  ils  doivent  se  hâter 
de  rompre  les  habitudes  qu'ils  avaient  con- 
tractées envers  les  membres  des  comités  lo- 
caux, auxquels  ils  opposaient  une  résistance 
déplorable  et  toujours  fAclieuse. 

En. effet,  l'instituteur  avait  montré  une 
tendance  manifeste  à  s'affranchir  d'une  sur- 
veillance qui  lui  semblait  gênante  et  impor- 
tune. Il  ne  voyait  que  des  censeurs  sévères, 
des  juges  inexorables  dans  ces  hommes, 
souvent  trop  indulgents,  qui  se  plaisaient, 
au  contraire,  à  lui  donner  des  preuves  du 
leurs  concours  et  de  leurs  sympathies. 

Ainsi,  lorsque  les  membres  des  comités  se 
présentaient  dans  l'école  sans  se  faire  an- 
noncer d'avance,  l'instituteur  les  regardait 
comme  d'importuns  visiteurs,  et  leur  inspec- 
tion n'était  a  ses  yeux  qu'une  odieuse  in^ 
quisilion.  Craignant  d'être,  à  l*improvisie« 
trouvé  en  faute  ;  ou,  tout  au  moins,  en  posi- 
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tioD  de  recevoir  des  reproches  mérités  f 
Uuiàt  sur  sa  négligence»  tanlôlsur  son  apa* 
thique  mollesse»  et  presque  toujours  sur  son 
relâchement  dans  raccomplissenient  de  ses 
devoirs  et  la  stérilité  de  ses  leçons,  Tinsti- 
tuteur  se  plaignait  de  toute  investigation»  et 
les  remontrances  les  plus  paternelles  le  cho- 
quaient et  rirritaient. 

N'imitez  pas  ces  esprits  vaniteux  qui  se 
drapent  avec  suffisance  et  font  les  impor- 
tants. Oo  les  voit  souvent  se  plaire  à  clian- 
ger  de  rôle»  et  de  subordonnes  ils  devien- 
nent interrogateurs.  La  pédanterie  de  ces 
fats  est  insupportable  ;  ils  parlent  avec  vo- 
1  ibilité»  sans  ordre  et  sans  méthode,  sur 
toutes  choses,  croyant  avoir  ébloui  leurs 
auditeurs  par  cet  apparat  de  science  indi- 
geste. Aussi  le  comité  communal,  blessé  de 
!»es  inconvenances,  fatigué  de  répéter  tou- 
jours inutilement  des  observations  et  des 
n^montrances  au'on  paraissait  dédaigner  » 
ârait-il  renonce  à  visiter  l'instituteur  ;  ou 
le  laissait  agir  h  sa  guise  :  les  abus  naissaient» 
l'uis  s'aggravaient,  et  Técole  tombait»  en 
f  «cnJant  son  appui  tutélaire. 

Ne  TOUS  laissez  jamais  entraîner  par  cet 
égarement  d*un  faux  amour-propre;  il  vous 
ocrait  fatal,  il  compromettrait  votre  position 
vi  briserait  votre  avenir.  Suivez  les  conseils 
lies  hommes  honorables  et  dévoués  qui  sont 
préposés  par  le  ministre  de  Tinstruction 
\  ublique  à  la  surveillance  de  votre  école  : 
Tous  trouverez  toujours  auprès  d'eux  des 
t  uri4>olations  et  des  encouragements  pour 
Ions  vos  efforts. 

Deroirs  de  l'instituteur  envers  les  inspec- 
leurs.  —  Si,  naguère  encore»  certains  insli- 
tutt'urs  se  mettaient  à  l'aise  avec  le  comité 
c'jtuaiunal»  ils  changent  bien  vite  de  conte- 
i^afice  à  l'approche  de  Tin^pecleur.  A  Tindif- 
ijrence  succède  pour  un  moment  un  zèle 
">jtré;  uu  empressement  oUiciel  et  de  cir- 
r  nslauce  vient  témoigner  de  leur  désir  de 
•  ciicr,  par  une  factice  apparence,  la  triste 
•  'lité  des  choses;  la  propreté  du  matériel» 
*i  tenue  des  élèves,  Tarrangement  et  le  bon 
u.'iire  sont  recommandés  avec  autorité,  et 
û'innent  subitement  à  l'école  un  éclat  inac- 
vutumé.  Ils  quittent  aussitôt  leur  air  doc* 
NrrtI  ou  facétieux;  ils  deviennent  aussi 
siuples  qu'ils  étaient  arrogants;  ils  se  font 
Luriibles  et  timides  devant  celui  dont  ils 
:»  'iaiitent  l'inspection  et  le  rapport.  Mais 
'  TUe  hypocrisie  est  prompteiqent  reconnue  : 
.  1  tau^seté  se  trahit  aisément  ;  rien  ne  peut 
\  iijpper  aux  investigations  et  à  l'œil  scru- 
tjit'urdu  commissaire  délégué;  et»  malgré 
\*  irs  protestations,  ces  mauvais  instituteurs 
n  enteront  point  les  sévères  remontrances 
•{u'ils  auront  méritées. 

Oh  !  combien  est  différente  la  conduite  du 
bon  maître  qui  ne  fait  pas  un  métier»  mais 
un  devoir  do  son  état!  Fort  du  témoignage 
•iv  sa  conscience»  et  plein  de  confiance  dans 
'"  résultat  de  ses  efforts»  il  attend  avec  joie» 
«1  s^iuvent  devance  par  ses  vœux  l'arrivée 
•ie  l'inspecteur»  parce  qu'il  sait  bien  que  son 
ii\e  et  sa  vigilance  trouveront  en  lui  un 
3j{Téci3leur  éclairé. 


Désirez  donc»  comme  lui,  que  votre  école 
soit  souvent  et  minutieusement  visitée  : 
n'ayez  pas  honte  de  montrer  à  l'inspecteur  , 
les  parties  encore  faibles  de  votre  enseigne-  ' 
ment;  vous  mériterez  d'autant  plus  son 
indulgence  que  vous  serez  plus  francs,  plus 
ouverts,  plus  modestes  et  plus  soumis.  Ea 
venant  inspecter  votre  école,  il  sait  combien 
vous  avez  de  peines,  combien  vous  éjuouvez 
(le  tribulations  dans  raccom|)lissement  de 
cette  mission  difficile  d'instruire  des  enfants 
presque  toujours  impatients,  turbulents, 
élourdis,  dissipés,  paresseux  et  indisciplinés; 
il  n'ignore  pas  que  non-seulement  le  progrès 
marche  à  pas  lents,  mais  encore  qu'il  est  des 
natures  tellement  ingrates,  qu'elles  résistent 
aux  soins  les  plus  constants  et  se  refusent 
opiniâtrement  à  toute  instruction.  L'inspec- 
teur sort  quelquefois  de  vos  propres  rangs  ; 
et,  moins  que  personne,  il  ne  saurait  mécon- 
naître les  causes  qui  retardent  la  réalisation 
des  succès  que  vous  recherchez  avec  une 
louable  ambition;  il  comprend  que  l'insti- 
tuteur a  besoin  d'encouragoment,  et  Ks 
témoignages  chaleureux  de  sa  sympathie 
vous  donneront  l'assurance  que  la  bien- 
veillance préside  toujours  à  ses  visites. 

Mais  aussi  n*alfectez  pas  de  faire  parade 
des  améliorations  que  vous  avez  introduites 
dans  votre  enseignement»  et  de  l'efficacité 
de  vos  leçons  :  on  ne  doit  pas  se  complaire 
dans  ses  œuvres,  car  le  sentiment  de  la 
vanité  nous  éjjare,  et  nous  approuvons  en 
nous-mêmes  ce  qui,  le  plus  souvent,  est 
sujet  à  une  critique  sérieuse.  Ce  que  vous 
croiriez  avoir  bien  fait  serait  peut-être  un 
motif  de  contradiction  ou  de  blâme  :  il  vaut 
donc  beaucoup  mieux  laisser  à  l'inspecteur 
le  plaisir  de  deviner  par  quels  moyens  vous 
avez  su  faire  prospérer  votre  école,  et  lui 
permettre  déjuger  en  toute  liberté  des  res- 
sources de  votre  capacité.  Evitez  le  ridiuulu 
qu'entrahient  la  fatuité  et  le  sentiment  d'un 
amour-propre  exagéré;  soyez  au  contraire 
très-circonspect,  très-réservé,  et  les  félici- 
tations que  vous  recevrez  auront  d'autant 
plus  de  prix  que  vous  les  aurez  moins  re« 
cherchées. 

Ayez  donc  confiance  en  votre  inspecteur  » 
répondez  avec  franchise  et  clarté  à  toutes  ses 
uueslions  ;  provoquez  ses  interrogations  , 
facilitez  sos  recherches,  prévenez  ses  ordres 
étaliez  au-devant  de  ses  désirs;  recueillez 
avec  soin  ses  observations;  demandez-lui 
conseil  sur  les  moditicalions  à  introduire 
dans  votre  méthode  d'enseignement.  11  vous 
guidera  dans  votre  règle  de  conduite  ;  il 
vous  éclairera  dans  les  (parties  qui  vous  sont 
les  moins  familières,  et  vous  puiserez  dans 
ses  lumières  et  dans  son  expérience  les  aver- 
tissements les  plus  salutaires  et  les  plus 
proiitables. 

Si  l'inspecteur  est  chargé  de  rendre  compte 
de  Tétat  et  de  la  situation  des  écoles  pri- 
maires, il  a  aussi  à  remplir  une  mission  toute 
de  bienveillance.  Il  doit  désigner  dans  ses 
rapports  et  recommander  auprès  de  l'auto- 
rité supérieure  les  instituteurs  qui  se  dis- 
tinguent par  leur  conduite,  par  leurs  efforts 
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intelligents,  et  qui  ont  bien  nîérité  de  leurs 
chefs  et  de  leurs  pnys.  Le  Gouvernement 
accueille  avec  empressement  ces  recomman- 
dations ;  il  encourage  les.  instituteurs  labo- 
rieux par  les  récompenses  les  plus  flatteuses, 
et  dispose  en  leur  faveur  des  places,  si  en* 
viécs,  de  sous-inspecteurs. 

Que  la  perspective  de  ces  récompenses 
excite  votre  zèle;  redoublez  de  courage,  et 
en  recevant  Tavancement  que  vous  aurez 
mérité,  vous  sentirez  quelle  douce  satisfac- 
tion on  éprouve  d*avoir  bien  rempli  tous 
ses  devoirs. 

Devoirs  de  rinstUuleur  envers  ses  élèves,  — 
Le  maître  doit  à  ses  élèves  Texeniple  de 
toutes  les  vertus  publiques  et  privées;  c'est 
par  l'exemple,  plus  que  par  les  leçons,  qu'on 
moralise  la  jeunesse  :  aussi,  dit  le  proverbe, 
autant  vaut  le  maître,  autant  vaut  l'élève. 

Le  moindre  relâchement  dans  les  mœurs 
de  rinstituteur,  l'infraction  la  pins  légère 
à  ses  devoirs  peut  influer  beaucoup  sur 
Tavenir  de  ceux  qui  lui  ont  été  confiés. 
Leur  jeune  imagination  est  fra|>pée  d'une 
omission  ou  d'un  abus  quelconque,  et  ils 
semblent  tout  disposés  à  les  légitimer  et 
même  à  les  prendre  pour  règle  ;  car,  vous 
le  remarquerez  bientôt,  les  enfants  énient 
nos  travers  et  s'étudient  à  les  reprouuire. 
On  dirait  qu'ils  ne  se  plaisent  qu'à  imiter, 

S|u'îi  contrefaire,  qu'à  singer  ce  qu'ils  voient 
aire  aux  autre.  Les  mauvais  exemples  pé- 
nètrent facilement  dans  leurs  cœurs,  parce 
qu'ils  se  prêtent  avec  la  simplicité  de  leur 
Age,  souvent  avec  complaisance,  à  toutes 
les  tentations;  et  cette  inflence  est  si  per- 
nicieuse, qu'elle  détruit  en  peu  de  temps 
les  germes  de  morale  qu'on  se  proposait  de 
développer. 

Montrez-vous  donc  sévère  et  inflexible 
dans  l'accomplissement  de  vos  devoirs.  Si 
vous  déviez  un  instant  de  la  bonne  voie, 
vous  vous  perdrez  en  entraînant  avec  vous 
des  sujets  dont  vous  répondez  ;  tous  vos  la- 
beurs seront  stériles,  et  le  fruit  de  vos  le- 
vons sera  perdu. 

Les  sases  de  l'antiquité  avaient  si  bien 
compris  retendue  des  devoirs  qui  nous  sont 
imposés  envers  la  jeunesse,  qu'ils  les  ont  con- 
sacrés dans  cette  maximequi  semble  les  résu- 
mer tous  :  Magna  debetur  pucris  reverentia, 
En  l'expliquant  par  des  exemples,  ils  nous 
ont  donné  d'excellents  conseils  sur  la  pru- 
dence, la  réserve,  la  discrétion,  la  décence 
que  nous  lui  devons;  i!s  nous  apprennent 
à  respecter  et  à  conserver  précieusement 
cette  auréole  de  pudeur  qui  entoure  l'enfance 
et  forme  sa  couronne  d  innocence. 

Joignez  donc  toujours  Texemple  à  l'ins- 
truction ;  c'est  pour  les  enfants  1  autorité  la 
plus  puissante.  Les  bons  exemples  se  gra- 
vent d'abord  dans  la  mémoire  des  enfants, 
et  peu  à  peu  dans  leurs  cœurs.  Veillez,  veil- 
!ez  sans  cesse  sur  la  jeunesse  que  les  parents 
placent  sous  votre  garde  :  c'est  un  dépôt  qui 
vous  est  confié  et  dont  vous  avez  à  rendre 
compte  à  Dieu  et  aux  hommes.  Vous  devez, 
par  tous  les  moyens  qui  sont  en  votre  pou- 
ivoir,  éloigner  vos   élèves  de   tout  contact 


impur,  les  préserver  do  la  conlagiondu  Tir- 
et  les  prémunir  contre  les  séductions.  Q  . 
votre  vigilance  ne  se  relâche  («s un  iiblani: 
par  une  coupable  incurie,  vous  encouniii 
une  grave  responsabilité  morale,  et  (..: 
pèserait  sur  vous  comme  un  cuisant  rerooriN 
qui  vous  (poursuivrait  toujours,  et  remplir:!: 
votre  âme  d*amerlume  et  de  regrets. 

«  L'intituleur  est  appelé  par  le  père  d*"  f.- 
mille  au  partage  de  son  autorité  nnturdîe: 
il  doit  l'exercer  avec  la  même  vi^ilaucei; 
presque  avec  la  même  tendresse.  Non-vu- 
lement  la  vie  et  la  santé  des  enfants  sont  re- 
mises à  sa  garde,  mais  l'éducatico  de  leur 
cœur  et  de  leur  intelligence  dépend  de  lui 
presque  tout  entière. 

«  Eu  vous  confiant  un  enfant ,  chaque  fa- 
mille vous  demande  de  lui  rendre  un  iio  )• 
Tiête  homme,  et  le  pays  un  bon  ciUne.i 
Vous  le  savez:  les  vertus  ne  suivent' |»ai 
toujours  les  lumières,  et  les  leçons  que  r^ 
çoil  l'enfance  pourraient  lui  devenir  fo- 
nestes  si  elles  ne  s'adressaient  qu'à  sju 
intelligence. 

a  Que  l'instituteur  ne  craigne  donc  fa< 
d'entreprendre  sur  les  droits  des  famillesMi 
donnant  ses  premiers  soins  à  la  culture  ta- 
térieure  de   l'âme   de  ses  élèves.  Auiani  w 
doit  se  garder  d'ouvrir  son  école  à  ïd^ini 
de  secte  ou  de  parti,  et  de  nourrir  ks  i-tt- 
fants  dans  des  doctrines  religieuses  ^i^)^ 
tiques  contraires  à  la  Constitution  dui^s 
autant  il  doit  s'élevei*  au-dessus  dc> 'p  • 
relies  passagères  qui  agitent  la  société,] 
s^appliquer  sans  cesse  à  propager,  à  au 
mir  ces  principes  impérissables  de  fflun  r? 
et  de  raison  sans  lesquels  l'ordre  uniTe.>  • 
est  en  péril.  La  foi  dans  la  Providence,  U 
sainteté  du  devoir,  la  soumission  à  r8utuni<* 
paternelle,  le  respect  dû  aux  lois,  aux  dr»;'> 
de  tous,  tels  sont  les  sentiments  qu'il  s'at:a- 
chera  à  développer.  »  (M.  Guizot.) 

11  ne  suUit  pas  à  l'instituteurdeinérit» ri- 
respect  de  ses  élèves,  il  faut  encore  qu'il  *<> 
che  s'en  faire  aimer  par  la  douceur  de  ^•»' 
caractère  et  railabilité  de  ses  manier' > 
Qu'il  ne  prenne  jaiuais  pour  modèle  <.e> 
maîtres  d'école  hautains,  arrogints,  de<;<' 
tes,  qui  croient  imposer  en  niontraM  un 
front  toujours  sévère  et  glacé  1  Cet  air  o*: 
fatuité,  cette  tournure  ruide  et  guindée,  ir*- 
duisent  de  mauvais  effets  et  les  reudei  t  ri- 
dicules: les  écoliers  les  craignent,  i!>  r^ 
doutent  leur  colère,  ils  tremblent  devait 
leurs  menaces,  mais  ils  ne  les  aiment  poKii; 
la  confiance  disparaît  ;  ils  travaillent  m  ^ 
insouciance,  avec  dégoût,  sans  émuKP'n, 
sans  espérance  de  progrès,  et  ne  stu 'ic-* 
qu'après  le  moment  où  ils  pourront  tit^'' 
1er  l'école. 

^  Quelles  impressions  feraient  les  1^;'* 
u*un  lionimt'  pour  qui  ses  écoliers  aura.* il 
de  la  haine  ou  du  mépris?  On  TaTOUto. 
l'éducation  est  impossible  dès  que  le  d  v-* 

fde  considère  le  maître  comme  le  lU'JU  •' 
'enfance  ,  et  que  le  maître  reg.irJe  ^''  » 
élève  comme  uu  lourd  fardeau  dont  il  a  Li* 
de  se  débarrasser. 

L'inslilulcur  doit  s'appliquer,  au  •  w 
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traire,  h  gagner  raffeclion  des  enranls  par 
un  accueil  bienveillant  et  gracieux»  sans 
Ci'sser  de  les  surveiller  ;  et  si  leurs  foules 
ne  doivent  lamais  échapper  à  clairvoyance, 
il  peut  quelquefois  sans  danger  pardonner 
di'S  écarts  légers,  oublier  quelques  élour- 
djTies,  et  se  montrer  indulgent  pour  les 
faiblesses  du  jeune  Age. 

Soyez  bons  et  prévenants  pour  eux;  écou- 
tez lés  inspirations  de  votre  cœur  :  elles 
vous  guideront  dans  la  règle  de  conduite  que 
TOUS  avez  à  suivre,  et  vous  puiserez  dans 
les  sentiments  de  la  plus  tendre  sollicilude 
c*\s  soins,  ces  attentions,  cet  attachement 
qui  captivent  si  bien  les  élèves,  et  les  ren- 
dent plus  soumis,  plus  dociles  que  des  pa- 
roles austères  et  une  âpre  sévérité. 

Que  rinstituteur  emploie  donc,  pour  les 
rnttacher  à  lui,  tous  les  moyens  dont  il  dis- 
l**)se;  que  sa  présence  soit  touiours  désirée, 
comme  celle  d*un  père  ;  qu'il  soit  tour  à 
tour  sérieux  et  gai  avec  dignité,  expansif  et 
souriant  :  c'est  ainsi  qu'il  tiendra  vraiment 
t«iU$  les  cœurs  dans  sa  main. 

O  vous  qui  êtes  chargés  de  diriger  la  jeu- 
nesse, entourez-la  de  votre  bienveillance  la 
pus  affectueuse  ;  aimez  cette  innocence  , 
aite  familiarité  respectueuse,  cette  naïveté 
qui  la  rendent  si  intéressante  ;  favorisez  ses 
)i'ux«  ses  amusements,  son  aimable  instinct, 
el  répandez  autour  de  vous  la  joie  de  toutes 
l»;s  douces  émotions  de  l'âme.  Qui  de  nous 
l'a  pas  regretté  cet  âge  où  le  rire  est 
ronbtamment  sur  les  lèvres  et  où  l'âme  est 
toujours  en  paix  1 

Devoin  de  rinstUuieur  envers  la  société.  — 
Nous  avons  essayé  de  résumer  les  princi* 
(laux  devoirs  de  l'instituteur  comme  maître 
d'école,  agissant  dans  s«n  école  et  au  milieu 
de  ses  élèves  ;  nous  devons  encore  le  suivre, 
l'accompagner  dans  le  monde,  et  lui  faire 
connaître  les  obligations  générales  qui  lui 
M»nt  imposées  envers  la  société. 

•  Bien  que  la  carrière  do  l'instituteur  pri- 
maire soit  sans  éclat,  bien  que  ses  soins  et 
SCS  jours  doivent  le  plus  souvent  se  consu- 
luer  dans  l'enceinte  d  une  commune,  ses  tra- 
vaux intéressent  la  société  tout  entière,  et 
sa  f>rofession  participe  de  l'importance  des 
f<»nctions  publiques.  Ce  n'est  pas  pour  la 
lummuoe  seulement,  et  dans  un  intérêt  pu- 
rement local,  que  la  loi  veut  que  tous  les 
Français  acquièrent,  s'il  est  possible,  les  cou- 
til is^aoces  indispensables  à  la  vie  sociale,  et 
sans  lesquelles  l'intelligence  languit  et  quel- 
quefois s'abrutit:  c'est  aussi  pour  l'Etal lui- 
cjt^ntie  et  dans  l'intérêt  public  ;  c'est  parce  que 
a  lit>erlé  n'est  assurée  et  régulière  que  chez 
un  jieuple  assez  éclairé  pour  écouter  en  toute 
<  jrcoostauce  la  voix  de  la  raison.  L'instruc- 
';i>D  primaire  universelle  est  désormais  une 
des  garanties  de  Tordre  et  de  la  stabilité  so- 
ciale. 9  (Gcizot). 

Les  rapports  de  l'instituteur,  soit  avec  les 
P^^reols  des  élèves,  soit  avec  les  autres  ci- 
toyens de  la  commune,  ne  peuvent  man- 
quer d'être  fréquents.  La  bienveillance  y 
O'iit  présider;  il  ne  saurait  apporter  trop  de 
t  ^iu  ci  de  prudence  dans  ces  relations  ;  car 


les  hommes  sont  si  versatiles  dans  leurs  sen- 
timents, si  capricieux  dans  leurs  lenchanls 
et  si  exigeants  pour  les  qualités  d'autrui , 
qu'il  faut  inOnimeat  de  ménagements  pour 
ne  pas  choquer  leurs  idées,  contrarier  leurs 
dispositions  et  blesser  leurs  susceptibilités. 
Il  est  difBcile  de  démêler  tous  ces  tempéra- 
ments et  de  leur  donner  satisfaction  ;  mais 
l'étude  du  cœur  humain  apprendra  à  l'insti- 
tuteur tout  ce  qu'il  doit  faire  pour  vivre  en 
bonne  harmonie  au  milieu  de  toutes  ces 
nuances  d'appréciations  si  diverses  sur  les 
faits  et  les  choses  de  la  vie,  ou  sur  les  con- 
venances et  les  formes  des  rel  itions  socia- 
les. Il  se  conciliera  la  bienveillance  des  pè- 
res de  famille  et  méritera  leur  affection  par 
la  douceur  de  son  caractère,  la  loyauté  de 
son  cœur,  l'aménité  de  son  esf»ril  et  la  fran- 
chise de  ses  procédés;  il  se  fera  airatr  par 
la  modestie  de  son  maintien,  par  soa  urba- 
nité et  ses  prévenances. 

Si  vous  vous  pénétrez  bien  de  l'impor- 
tance de  votre  mission,  si  vous  tenez  à 
honneur  de  l'accomplir  avec  une  flatteuse 
distinction,  tout  vous  réussira  à  souhait  ; 
cependant,  vous  ne  devez  pas  vousdissiuiu- 
1er  que  vous  aurez  des  épreuves  à  subir,  des 
répugnances  à  surmonter  et  des  résistances 
à  vaincre. 

Dès  le  jour  de  son  installation  dans  la 
commune,  tous  les  regards  sont  fixés  sur 
l'instituteur;  il  est  à  tout  moment  observé; 
ses  démarches  sont  épiées,  ses  paroles  re- 
cueillies, et  il  ne  saurait  cacher  aucun  de 
ses  actes  à  l'investigation  des  parents.  Leur 
tendresse  pour  des  enfants  qui  sont  toute 
leur  consolation  et  tout  leur  espoir  est  na- 
turellement craintive  et  méfiante  :  elle  s'a- 
larme aisément,  et  le  moindre  doute  sur  les 
bonnes  dispositions  de  l'instituteur,  sur  la 
pureté  de  ses  tendances,  l'etlieacité  de  son 
mode  d'enseignement  et  les  conséquences 
de  l'application  de  sa  méthode,  refroidiruiit 
leur  désir  de  lui  confier  leurs  enfants  ;  dans 
cette  incertitude,  les  pareuts  les  retireraient 
d'une  école  où  ils  supposeraient  qu'on  ne 
professe  pas  ces  maximes  divines,  sur  les- 
quelles reposent  la  stabilité  et  le  bonheur  des 
lamilles. 

Aussi  les  succès  de  l'instituteur  sont-ils 
subordonnés  au  degré  de  confiance  qu'il 
saura  inspirer.  L'observation  de  ses  devoirs 
moraux  et  religieux,  des  principes  d'ordre 
et  de  conservation,  le  mahitien  d'une  sage 
discipline,  lui  feront  bientôt  conquérir  l'es^ 
time  et  la  sympathie  des  parents,  comme 
ses  efforts  et  son  dévouement  lui  mériteront 
la  reconnaissance  du  pays. 

Souvenez-vous  que  les  pères  de  famille 
attendent  votre  concours  et  qu'ils  comptent 
sur  votre  coopération  pour  inslruiie  et  mo- 
raliser leurs  enfants;  vous  répondrez  à  leur 
confiance  en  vous  montrant  dignes  de  la 
justifier  par  votre  aptitude  et  votre  bonne 
conduite.  Vous  devez  être  fiers  de  penser 
que  vous  êtes  investi  de  tqute  l'autorité 
paternelle,  et  que  l'Etat  remet  entre  vos 
jnains  ses  plus  cbères  espérances;  ne  tra- 
hissez  pas  celte    honorable  confiance,  ci 
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iroublîez  jamais  que  vous  êtes  déposilaire 
du  bien  le  plus  précieux  des  faïuilles  ;  que 
\ous  leur  devez  des  soutiens  dout  elles 
puissent  un  jour  s'enorgueillir,  et  à  la  pa- 
irie de  bons  citoyens,  qui  devront  con- 
tribuer à  maintenir  sa  gloire  et  sa  puis- 
sance. 

De  Vétude  des  sciences  et  des  belles-lettres, 
—  L'instituteur  qui  prend  souci  d'améliorer 
sa  position  et  de  se  créer  de  nouvelles  res- 
sources, doit  se  livrer  chaque  jour  à  l'étude 
])our  développer  les  connaissances  qu'il  a 

r misées  à  l'École  normale.  C'est  en  recueil- 
ant  les  souvenirs  de  ces  leçons,  en  les  clas- 
sant méthodi(|uement  qu'il  fera  fructifier, 
par  une  application  soutenue,  les  germes 
Seconds  que  ces  notions  font  éclore.  Celui 
qui  négligerait  de  cultiver  ces  éléments  per- 
drait en  peu  de  temps  les  avantages  que 
lui  assurait  Tinstruction  qui  lui  a  été  don- 
née. 

De  quelque  heureuse  mémoire  qu'il  soit 
doué,  l'homme  oublie  vite;  et  le  temps,  qui 
emporte  eu  courant  toutes  les  heures  de 
son  existence  et  les  légères  notions  qu'il 
croyait  gravées  en  caractères  ineffaçables, 
n'en  laisse  qu'un  vague  souvenir. 

Occupez-vous  constamment  à  l'élude  de 
la  morale,  de  l'humanité  et  des  belles-lettres; 
vous  V  trouverez  de  bien  douces  consolations 
dans  le  présent  et  une  espérance  pour  l'a- 
venir. 

L'influence  des  instituteurs  sur  les  popu- 
lations dépend  de  l'éducation  qu'ils  ont  reçue 
et  des  connaissances  qu'ils  ont  acquises. 
C'est  en  les  répandant  autour  d'eux  qu'ils 
seront  aimés  et  bénis  par  tous  les  hommes 
généreux  qui  comprennent  rim|)urtance  de 
la  mission  bienfaisante  de  l'instituteur  au 
seiu  des  campagnes. 

Par  leurs  soins  et  leurs  exhortations,  l'a- 
griculture prendra  un  nouvel  essor.  Au  lieu 
d'approuver  et  de  flatter  les  préjugés  ou  les 
superstitions,  ils  feront  connaître  les  progrès 
dont  la  culture  des  terres  est  susceptible  ;  ils 
indiqueront  les  méthodes  plus  ou  moins 
ingénieuses  dans  l'art  de  fertiliser  le  sol,  et 
rendront  accessibles  aux  classes  laborieuses 
toutes  les  découvertes  utiles,  immédiatement 
réalisables  et  qui  ont  obtenu  ta  consécration 
de  l'expérience.  Ils  faciliteront  ainsi  l'œuvre 
éminemment  nationale  des  comices  agrico- 
les; ils  concourront  avec  succès  au  but  que 
les  agronomes  se  proposent  d'atteindre, 
et  seront  leurs  plus  précieux  auxiliaires. 

Parmi  les  améliorations  qui  sont  le  plus 
vivement  réclamées  par  les  agronomes,  nous 
croyons  devoir  signaler,  pour  leur  venir  en 
aide,  l'importance  de  la  culture  du  mûrier  : 
le  gouvernemenir  désire  ardemment  voir 
propager  l'industrie  séricicole:  la  France 
importe  chaque  année  pour  plus  de  60  mt/- 
lions  de  soie  des  pavs  méridionaux,  et  elle 
aspire  au  moment  où  elle  cessera  d'être  tri- 
butaire de  l'étranger.  Son  climat,  en  grande 
partie  du  moins,  convient  très-bien  au  ver 
a  soie,  et  on  regrette  que  ses  productions  ne 
I>uissent  pas  sultire  aux  besoins  de  la  fabri- 
cation. Aussi  non-seulemenl  Tadminislra- 


tion  joint  ses  vœux  à  ceux  des  agronooip^ 
distingués  qui  ont  pris  l'initiative  de  cdie 
culture,  mais  depuis  longlcaips  déjà  elle 
provoque  des  essais  par  la  distributioQ  gra- 
tuite du  plant  de  mûrier,  et  encourage  les 
propriétaires  par  des  primes  spéciales.  Il  V\ 
tarde  de  pouvoir  répartir  sur  noire  agtii ul- 
ture,  si  gênée,  si  souffrante,  ces 60 niillins 
qui  |)ourraient  la  vivifier,  et  répandre  l'ai- 
sance  chez  tous  les  cultivateurs. 

Que  les  instituteurs  secondent  ces  ms 
philanthropiques;  qu'ils  recommaadeûl  a^ 
utiles  améliorations,  et  qu'ils  iDsistenlau- 

f»rès  des  populations  qui  les  entourent  pour 
eur  faire  comprendre  l'immense  iotén^i 
qu'elles  ont  à  propager  la  culture  du  mû- 
rier. 

Appliquez-vous  donc  spécialement  à  étu- 
dier les  livres  qui  donnent  des  notionî 
exactes  sur  la  vie,  sur  le  mode  de  nourri 
ture,  la  conservation,  la  reproduction  et  b 
travaux  du  ver  à  soie,  cet  utile  insecte  qui 
est  le  premier  ouvrier  des  riches  étoffes  fa- 
çonnées par  l'industrie  lyonnaise. 

Communiquez  vos  pensées,  vos  obsern- 
lions  et  l'ardeur  de  votre  conviction  à  »>    i 
élèves,  à  leurs  parents  et  aux  autres  kbi-    i 
tants  de  votre  commune  ;  aidez-les  de  w» 
conseils  et  de  votre  concours;  facilite!  (ous 
les  essais  :  ils  réussiront  avec  des  soins a^M- 
dus  et  persévérants.  Alors  le  bien-être,  l^i- 
sance  môme  succéderont  graduellement  à  )a 
détresse,  et  en  voyant  le  peuple  heureui  et 
content,  vous  jouirez  des  services  que  vou$ 
aurez  rendus. 

Principes  généraux  d'^rfiicafion.  —  Eiposi 
h  tous  les  besoins  et  h  toutes  les  misées 
qui  commencent  avec  la  vie,  rhommei^t 
soumis  à  l'influence  des  habitudes,  des  inc- 
galités  de  caractère,  des  travers  ou  des  pis- 
sions de  ses  parents  et  de  tous  ceux  qui  H  u- 
tourent. 

//  est  fragile  et  enclin  au  mal ,  dit  la  Gr^ 
nêse;  —  comment  donc  combattre  et  diHruiic 
ces  fâcheuses  tendances  qu'il  a  sucées  a^  c 
le  lait?—  Dès  leurs  plu«  tendres  anne'>» 
cultivez  l'esprit  des  enfants ,  formez  leurs 
cœurs  ;  et  tous  ces  mauvais  penchants,  as 
dangereuses  inclinations  qui  semblent  1^^ 
dominer»  .fléchiront  devant  les  priacii*.» 
d'une  bonne  éducation. 

Lorsque  Dieu  le  créa,  l'homme  n'avait  pis 
cette  funeste  propension  au  mal  ;  niais  il  a 
dégénéré  :  et  le  Créateur,  pour  le  punir  d'a- 
voir osé  méconnaître  son  autorité,  imprima 
sur  son  front  le  caractère  indélébile  de  m 
déchéance.  Livrés  à  eux-mêmes,  les  homm^j 
oublièrent  promptemcnt  leurs  devoirs;  la 
licence  amena  le  crime,  et  bientôt  les  \^^ 
sions  déchaînées  fécondèrent  le  germe  de 
tous  les  vices. 

Les  philosophes  de  l'antiquité,  frappés  de 
ce  désordre  moral,  essayèrent  d'en  ^eche^ 
cher  la  cause  ;  et  sans  autre  Kuide  que  leur 
raison,  ils  ont  reconnu  que  niomme  {sortait 
la  peine  d'une  faute  oriôinelle. 

Si  l'homme  est  enclin  au  mal,  il  a  bms^^ 
la  faculté  de  se  porter  au  bien;  et  souv«i!t 
l'exemple,  roccasioni  le  détfrmiaeiil  au  ^u^: 
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01  à  b  verlu.  Il  a  donc  le  plus  grand  besoin 
(luon lui  donne  df»  bons  préceptes  moraux  nt 
religieux,  qu'on  lui  inspire  de  nobles  senli- 
ments  dès  qu'il  peut  faire  usage  de  ses  fa* 
rullé5.  Ces  principes  façonnent  tellement  la 
j<»unosse,  qu'elle  perd  bientôt  les  mauvaises 
«li^^posilionsdefon  naturel  et  qu'elle  devient 
jalouse  de  se  parer  de  toutes  les  vertus  so- 
iui1<  s.  Aussi  un  mattre  sage  et  vigilant  doil-il 
stirveilier  dans  ses  élèves  tous  les  mouve- 
mnls  de  leurs  cœurs,  et  développer  gra- 
duelleDiont  à  leur  jeune  intelligence  les  plus 
iinf  nrtantes  vérités  do  la  morale  et  de  la 
r  lijon. 

Celle  première  étude  d'observation  et  d'in- 
Te5tig.ilion  conduira  promptemenl  Tinslilu- 
\e\\r  à  l'appréciation  du  caractère  des  enf  nts; 
elle  lui  indiquera  les  moyens  qu'il  doit  cm* 
pl«.rerclles  règles  qu'il  convient  d'observer 
jotir  los  gouverner  et  modifier  leurs  inclina- 
dons.  Les  hommes  sont  aussi  dissemblables 
jtir  le  tempérament  que  par  le  visage;  et  la 
ronnaissance  approfondie  de  toutes  ces  nuan- 
ces si  variées  de  leurs  dispositions  physi- 
ques et  morales  permettra  à  l'instituteur  de 
saisir  les  penchants  de  chacun,  et  d'appli- 
S'er  flux  tendances  mauvaises  un  remède 
eili  ace  et  proportionné  h  leur  nature. 

Nous  avons  déjh  fait  observer  combien  les 
ci.hiis  sont  impressionables,  combien  ils  se 
•♦.-<enl  séduire  et  entraîner  par  tout  ce  qu'ils 
^"i»ntel  tout  ce  qu'ils  entendent;  celte  pré- 
tii<posilion  h  se  modeler  sur  l'excm.Dle  des 
/•uTes  n'est  que  trop  réolle,  et  elle  nécessbto 
«•  i'^ar  égard  la  plus  prudente  réserve.  Ce 
'i  .vil  orij^inairo  se  lie  encore  à  beaucoup 
«  .l'ifrcs.  Les  enfants  ne  sont  pas  moins  im- 
l'-rnux  qu'imitateurs:  ils  voudraient  don- 
i'^r  satisfaction  à  leurs  caprices,  môme  IfS 
\h^  bizarres  ;  ils  se  lassent,  se  dégoûlont, 
varient  et  ne  sont  jamais  contents.  Tout  est 
miment  désordre  et  confusion  dans  leurs 
F'^'nsées,  qui  naissent,  changent,  so  suocè- 
f^'^nt»  s'entre-clioquent  et  so  contredisent  à 
'^li'l'ie  moment.  Us  sont  toujours  agités, 
•l'ertains  et  variables  dans  leurs  désirs  :  et 
"S  emportements  fréquents,  celte  conti- 
^  I  IIp  turbulence  les  rendent  indisciplina- 
'  '^*  C'est  en  se  livrant  à  leur  dissipation 

i"  les  enfants  contractent  insensiblement 
""S  habitudes  vicieuses  qu'ils  ne  peuvent 

'^  rompre,  et  qui  sont  la  cause  bien  sou* 
^''•>i  <les  peines  et  des  chagrins  de  toute  leur 
^  •  ils  écoutent  avec  complaisance  le  mur- 
^  '^re  séducteur  des   passions  naissantes  ; 

^  ils  méconnaissent  leurs  guides  et  ne 
**'';i»'ni  plus  ôlre  gouvernés. 

'Commencez  donc  à  bien  connaître  vos 
'  yes,  à  démôler  leurs  goûts  particuliers,  et 
'•'  î  assez  pas  dégénérer  entre  vos  mains  les 
•'  ureuses  dispositions  dont  ils  sont  doués  ; 
^^i'n  le  développement  de  leur  intelligence; 
'  "  niture  généreuse  saura  garder  et  mûrir 
i'iij>  les  germes  qu'on  lui  confiera. 

Il  n'y  a  qu'une  science  à  ensei^^ner  d'abord 
*'^i enfants,  c'est  celle  de  leurs  devoirs;  et 
'"i»r  faire  aimer  ces  devoirs»  inspirez  à  vos 
|i"fe$des  inclinations  pures  et  nobles;  fa- 
'■'•••arisei-lcs  avec  de  belles  pensées ,  car 


nous  agissons  comme  nous  pensons,  et  les 
grandes  pensées  formciil  le  cœur. 
Mais  1  enfant  a  une  manière  de  voir,  de 

f penser,  de  sentir,  qui  lui  est  propre;  on  doit 
e  traiter  selon  son  âge,  et  ne  lui  dire  que  ce 
3u'il  peut  comprendre  et  ce  qu'il  est  en  élat 
e  retenir.  Il  no  faut  point  fatiguer  sa  mé- 
moire d'un  détail  inutile,  mais  le  disposer  à 
connaître  les  choses  dont  les  élémenls  i\i\ 
moins  sont  à  sa  portée.  La  plupart  des  le- 
çons se  perdent  bien  plutôt  par  la  faute  dos 
maîtres  que  parcelle  des  disciples  ;  souvent, 

Eour  une  idée  qu'on  leur  donne,  la  croyant 
onne,  on  leur  en  donne  h  la  fois  vingt  au- 
tres qui  ne  valent  rien  ;  et  parmi  ces  expli- 
cations diffuses  qu'ils  ne  peuvent  saisir, 
parmi  ce  lonç  flux  de  parolos  dont  on  les 
excède,  combien  y  en  a-lil  (}u'ils  interprè- 
tent à  laux  et  qu'ils  commentent  à  leur  ma- 
nière I 

La  raison,  le  jugement,  viennent  lente- 
ment; les  préjugés,  au  contraire,  accourent 
en  foule,  et  le  maître  n'en  préservera  ses 
élèves  qu*en  leur  inculquant  des  idées  justes 
et  saillantes  de  vérité.  L'esprit  de  toute 
bonne  institution  n'est  pas  d'enseigner  aux 
enfants  beaucoup  h  la  fois ,  mais  de  leur 
donner  du  goût  pour  l'élude,  et  de  bonnes 
méthodes  |)our  apprendre.  Pour  cela,  il  ne 
faut  jamais  raisonner  sèchement  avec  la  jeu- 
nesse, mais  faire  passer  par  le  cœur  le  lan- 
gage de  Tesprit. 

Soyez  toujours  clairs,  simples  et  précis 
dans  vos  instructions;  apprenez  aux  enfants 
tout  ce  qui  est  utile  à  leur  âge;  insistez  h 
propos,  usez  de  réprimandes,  d'exhortations, 
de  paroles  douces  et  quelquefois  sévères, 
sans  vous  décourager  et  sans  cesser  dins- 
tiuire  :  en  faisant  passer  successivement 
sous  leurs  yeux  tous  les  objets  qu'il  leur 
importe  de  connaître,  vous  leur  indiquerez 
la  route  qu'ils  doiveit  suivre  f)our  seconder 
la  nature  et  relever  leur  vocation. 

Que  de  lumières  et  de  prudence  n'exige- 
t-on  pas  du  maître  qui  est  chargé  de  former 
des  hommes  1  Que  de  sagacité  pour  com- 
prendre la  différence  des  tempéraments  et 
des  caractères  \  La  douceur  doit  s'unir  h  la 
fermeté,  et  le  zèle  à  la  patience,  pour  déve- 
lopper l'intelligence  de  l'enfant,  mûrir  sa 
raison,  éclairer  son  esprit,  diriger  son  cœur 
et  déraciner  ses  penchants  vicieux. 

Aussi  ({uel  heureux  ensemble  de  qualités 
ne  faut-il  pas  pour  être  digne  de  la  noble 
mission  d'instituteur  du  peuple  !  «  Un  bon 
mattre  d'école  est  un  homme  qui  doit  en  sa- 
voir beaucoup  plus  qu'il  n'en  enseigne,  afin 
de  l'enseigner  avec  intelligence  et  avec  goût; 
qui  doit  vivre  dans  une  humble  sphère,  et 
qui,  pourtant,  doit  avoir  Tâme  élevée,  pour 
conserver  cette  dignité  do  sentiments  et 
môme  de  manières,  sans  laquelle  il  n'obtien- 
dra jamais  le  respect  et  la  confiance  des  fa-t 
milles.  N'ignorant  pas  ses  droits,  mais  pen- 
sant beaucoup  plus  à  ses  devoirs,  donnant 
h  tous  Texemple,  servant  à  tous  de  conseil- 
ler, surtout  no  cherchant  point  à  sortir  do 
so'i  état,  content  de  sa  situation  [larce  qu'il 
y  luit  du  bien,  décide  à  vivre  cl  ài  mourir 
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dans  le  sein  de  Técole,  au  service  de  Tins- 
(ruction  primaire,  qui  est  pour  lui  le  service 
de  Dieu  et  des  hommes  :  —  tel  doit  être 
rinslituleur.  »  (M.  Guizot.) 

C'est  avec  l'aide  de  la  religion  qu'il  par- 
viendra h  connaître  l'homme,  sa  grandeur 
et  sa  destinée.  11  n'appartient  qu'à  elle  seule 
de  le  vivifier  par  le  sentiment  moral,  de 
perfectionner  ses  mœurs,  el  de  lui  appren- 
dre à  se  résigner  avec  noblesse  à  sa  position 
sopiflle 

DEV  biRS  DE  LA  JEUNESSE  a  l'égard  de 

SBS  HAÎTRES  ET  DE  SES  PARENTS  (1).  —  L'édu- 

cation  est  Tinstruclion  du  cœur  :  aussi  doit- 
on  saisir  chez  l'enfant  tes  premiers  mouve- 
ments de  son  âme  et  les  premières  lueurs 
de  son  esprit  pour  développer  et  faire  fruc- 
tifier le  eerme  de  ses  facultés  morales  et  in- 
tellectuelles. On  le  rendra  meilleur  en  lui 
inculquant  les  bons  principes  qui  font  naître 
les  plus  pures  as[)irnlions  :  du  cœur  éma- 
nent les  nobles  pensées. 

Il  ne  surùl  pas  d'instruire  la  jeunesse  dans 
les  sciences  el  dans  les  nris  ;  ta  vertu  seule 
peut  féconder  tous  les  éléments  d'instruc- 
tion. Sans  elle,  la  f>lns  vaste  érudition  ne 
brillerait  que  d'un  éclat  éphémère  :  ce  se- 
rait comme  un  arbre  chargé  de  fleurs  et  qui 
ne  donnerait  aucun  fruit. 

La  morale  est  donc  le  fondement  de  toute 
bonne  éducation  :  avant  d'orner  l'esprit  des 
enfants,  on  doit  former  leur  cœur,  et  le  di- 
tigor  vers  U»  bien  en  lui  conservant  cette 
îuréole  de  pureté  qui  est  le  plus  bel  orne- 
ment de  riiomme. 

C'est  avec  les  princif>es  religieux  qu'on 
parviendra  h  graver  profondément  dans  leur 
Ame  les  notions  de  saine  morale;  et,  malgré 
la  séduction  des  passions,  ces  premières 
impressi(»!is,  qui  ne  s'elfacent  jamais,  les 
ramèneront  sans  cesse  au  sentiment  du  bien 
et  à  famour  de  la  vertu. 

Les  personnes  qui  sont  chargées  de  la 
mission  pénible,  mais  si  honorable,  d'éle- 
ver la  jeunesse  el  de  préparer  son  avenir, 
doivent  veiller  sans  cesse  sur  les  enfants 
(|ui  leur  sont  confiés.  C'est  surtout  par  do 
l)ons  exemples  qu'on  les  moralise;  car 
l'exemple  est  pour  l'enfant  la  plus  puis- 
sai  te  autorité. 

fcn  voyant  le  monde  agir  et  se  mouvoir 
autour  d'eux,  les  jeunes  gens  reçoivent  les 
impressions  du  bien  ou  du  mal ,  du  vice  ou 
de  la  vertu,  comme  1  argile  et  la  cire  pren- 
nent toutes  sortes  d'empreintes  entre  les 
mains  de  l'ouvrier.  On  doit  donc  leur  donner 
de  bons  préceptes,  leur  inspirer  des  idées 
pures,  perfectionner  leurs  mœurs  et  corri^ 
ger  leurs  mauvais  penchants  par  la  morale 
religieuse. 

Il  manque,  peut-être,  aux  établissements 
d'éducation  un  livre  où  soient  résumées , 
en  termes  clairs  et  précis,  ces  notions  do 
morale  que  les  élèves  doivent  apprendre  et 
retenir  comme  leur  catéchisme  diocésain  : 
nous  avons  essayé  de  remplir  cette  lacune, 

(0  Ccl  article  appartient  à  M.  Talin  d'Eyzac,  ^ue 
aoii»  aivoiis  cilé  plus  tiaul. 


et  nous  serions  heureux  si»  ^r  rexpressi^o 
de  nos  pensées,  nous  pouvions  contribuer 
à  leur  inculquer  l'amour  de  tous  leors  de* 
voirs. 

Devoirs  envers  Dieu,  —  Principes  de  re/i- 
gion.  —  Dieu  se  révèle  à  nous  par  tant  de 
prodiges,  que  les  hommes  de  tous  les  â^es 
et  de  tous  les  pays  n'ont  pu  méconnaitre 
son  existence.  Les  monuments,  Thisloire  et 
la  tradition  constatent  combien  ils  étaieni 

Ërofondément  imbus  de  cette  pensée  d*mi 
ieu  souverainement  puissant.  Les  uns  Tiih 
voquaient  dans  leurs  peines;  d'autres  trem- 
blaient devant  sa  justice,  parce  que  tous  sa* 
vaient  qu'il  récompense  les  bonnes  actions 
et  qu'il  punit  le  crime. 

Quoique  souvent  obscurcies  par  le  délire 
de  rimaginalion,  ou  dénaturées  par  les  pas- 
sions auxquelles  les  hommes  voulaient  sa- 
crifier, ces  notions  de  la  Divinité  ont  tou- 
jours dominé  :  partout  il  y  a  eu  un  culte, 
des  prôtres  et  des  cérémonies  religieuses; 
partout ,  malgré  les  préjugés  et  l'ignorance, 
cette  vérité  première  de  Dieu  a  été  recon- 
nue. 

Pour  être  convaincu  qu'il  existe  une  Sa- 
gesse souveraine»  il  suffit  de  contempler  les 
merveilles  de  la  nature,  qui  rendent  un 
éclatant  témoignage  du  Cr  râleur.  Levez  les 
yeux  vers  le  ciel,  considérez  les  a5/re$, 
leurs  proportions,  leurs  divers  mouTementb, 
et  dites  si  ce  sublime  ouvrage  peut  être  Veï- 
fet  du  hasard,  ou  de  toutes  autres  combi- 
naisons péniblement  enfantées  parralhéibuie 
pour  nier  l'existence  de  l'Être  suprême? 

Dieu  est  celui  qui  est ,  celui  qui  existe 
par  lui-môme,  l'Être  par  essence,  la  plêni* 
tude  et  le  principe  de  tout.  Il  est  unique,  et 
ne  peut  avoir  de  semblable;  il  est  le  maître 
do  tout,  parce  qu'il  a  tout  créé;  il  est  iii>- 
mense,  inûni.  Le  ciel  et  la  terre  publient  s» 
gloire  et  proclame  sa  puissance  :  il  gouvcnie 
les  éléments  et  les  dirige  à  son  gré  ;  tout  t>i 
subordonné  à  sa  providence.  C'est  un  té- 
moin invisible  qui  pénètre  les  pensées  le* 
plus  secrètes,  et  qui  sonde  les  replis  l'S 
plus  cachés  de  la  conscience;  il  eoudamn«> 
tout  ce  qui  est  injuste  et  déréglé;  et  s'il 
permet  un  moment  qu'on  viole  ses  lois, 
qu'on  opprime  la  vertu,  qu'on  persécute 
1  innocence,  sa  justice  sait  proportionner  le 
châtiment  aux  fautes  commises. 

La  religion  nous  apprend  que  la  route  de 
la  vertu  est  en  même  temps  celle  du  b>i.- 
heur.  Mais  elle  ne  se  borne  pas  à  ini[.M)5er  i 
]*homme  des  obligations  générales;  elle  iti 
suit,  elle  le  guide  dans  toutes  les  situations 
où  la  Providence  Va  placé  :  elle  le  soutient. 
le  fortifie  et  l'encourage  par  ses  récoa:- 
penses. 

£a  effet,  la  religion  seule  affermât  et  «lé 
veloppe  les  préceptes  de  la  plus  douce  nît- 
rale;  elle  sait  nous  donner  la  patience  dai.> 
les  douleurs,  la  constance  dans  les  afilu- 
tions;  elle  nous  élève  au-dessus  des  événe- 
ments  terrestres  et  nous  offre  l'espéran^t* 
d'un  bonheur  immorlel. 

Vovez  avec  quel  charme  elle  répand  la  c<t.* 
solation  dans  1  âme  du  juste  affligé  qui,  sa..» 
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se  plaindre,  supporte  noblement  les  revers 
ei  les  afflictions  humaines,  en  répétant  tou- 
jours ;  Que  la  volonté  de  Dieu  $oit  faite  ! 

C^est  que  la  religion  est  611e  du  ciel  ;  celui 
qui  la  cultive  passe  sa  jeunesse  sans  agita- 
tions, son  âge  mûr  sans  chagrins,  sa  vieil- 
lesse sans  remords;  jamais  il  ne  regrette  le 
passé,  dont  il  na  point  abusé;  l'avenir  n*a 
rien  d*effrajant  pour  lui  ;  et ,  rassuré  sur  sa 
«iestiiiation  future,  il  s*écrie  : 

«  C*est  Dieu  qui  m*a  lormé,  et  puissé-je 
lui  dire  k  mes  aerniers  moments  :  O  mon 
Fèrel  lu  as  voulu  que  je  souffrisse,  j'ai  souf- 
fert sans  me  plaindre;  tu  as  voulu  que  je 
fusse  pauvre,  j  ai  supporté  les  privations  de 
Ia  [lauvreté  ;  tu  ne  m'as  pas  fait  naître  dans 
\fS  grandeurs,  et  je  ne  les  ai  pas  recher- 
chées; lu  veux  que  je  meure ,  je  t'adore  en 
uiO'jnnt  1  » 

C'est  dans  l'Evangile  qu'on  puise  ces  cé- 
lestes inspirations;  c'est  dans  ce  livre  ad- 
uiirable  qu'on  trouve  les  principes  de  la  plus 
pure  morale  et  les  instructions  les  plus  su- 
liimes. 

Jésus  est  venu  apporter  aux  hommes  des 
consolations  et  leur  donner  des  espérances. 
Partout  il  révèle  sa  profonde  sagesse;  par- 
tout 00  est  frappé  de  l'élévation  de  ses  doc- 
trines, et  c'est  avec  des  préceptes  de  paix  et 
d'union  qu'il  a  voulu  înlruire  le  genre  hu- 
niain  et  réformer  l'univers. 

Jeunes  gens,  élevez  votre  pensée  vers 
Dieu,  dont  la  providence  pourvoit  aux  be- 
soins de  toutes  les  créatures,  pour  lui  de- 
mander les  choses  que  vous  désirez,  et  le 
remercier  des  bienfaits  que  vous  en  avez 
déjà  reçus  1  II  vous  aidera  et  vous  bénira, 
si  TOUS  aimez  et  pratiquez  la  vertu. 

Dnoirs  des  jeunes  gens  envers  eux-mêmes. 
—  La  morale  est  la  science  des  devoirs  de 
i*homme;  elle  lui  apprend  à  discerner  le 
juste  de  l'injuste,  et  à  diriger  toutes  ses  ac- 
lions  vers  le  bien  :  c'est  la  loi  naturelle 
rrduiie  en  préceptes.  Cet  instinct  primitif 
Aâii  en  nous  et  avec  nous,  et  nous  ne  pou- 
yoiis  méconnaître  les  devoirs  imposés  par 
ce  senliment  intérieur  que  Dieu  a  mis  dans 
Doîre  iïï\e  en  nous  créant. 

En  effet,  il  est  au  fond  des  cœurs  un 
Vrincipe  inné  de  justice  et  de  vertu  sur  Ic- 
fjwl  nousjugeons  nos  actions  comme  bonnes 
ou  mauvaise,  jirescrites  ou  défendues.  Les 
Dotions  originelles  du  bien  et  du  mal,  les 
premiers  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu, 
envers  lui-même,  envers  ses  semblables, 
oQi  été  gravés  dans  son  cœur. 

«  Ce  principe  qui  nous  domine,  dit  Rous* 
\  au,  qui  n'emprunte  sa  force  ni  de  l'édu- 
lation,  ni  de  l'habitude,  ni  des  lois,  ni  des 
conventions  des  hommes ,  mais  de  Dieu 
seul,  c'est  la  conscience. 

•  C'est  ce  juge  sévère,  inexorable,  qui 
nous  approuve  ou  nous  condamne,  selon 
nos  bonnes  ou  nos  mauvaises  actions  ;  c'est 
cette  voix  intérieure  qui  nous  avertit  à  cha- 
que instant,  et  qui  ne  cesse  de  nous  dire  : 
Sois  juste  et  tu  seras  heureux  I  » 

Nous  ne  pouvons  jamais  méconnaître  ni 
rPiM)usser  ce  cri  de  la  conscience  :  nous 


l'entendons  partout  et  toujours.  Nous  avons 
beau  chercher  h  nous  étourdir  en  nous  li- 
vrant à  toute  l'effervescence  des  passions, 
nous  ne  pouvons  éviter  ses  poursuites  in  • 
cessantes. 

U  faut  observer  scrupuleusement  tous 
ses  devoirs,  et  ne  se  réjouir  que  lorsqu'on 
a  bien  fait.  L'homme  qui  a  la  conscience 
pure  est  seul  heureux  :  il  éprouve  une  joie 
continuelle  ;  mais  il  n'est  point  de  bonheur 
pour  les  hommes  vicieux:  ils  sont  toujours 
agités  et  mécontents.  En  effet,  quiconque 
enfreint  les  devoirs  qui  lui  sont  imposés 
éprouve  aussitôt  un  malaise,  une  inquiétude 
(^ui  le  tourmente  et  lui  reproche  ses  fautes. 
C'est  en  vain  que  Ton  fiit  parade  d'une 
feinte  insouciante  ;  la  conscience  criminelle 
se  trahit  toujours  elle-même,  et  rend  hom- 
mage h  la  vertu  par  ses  propres  remords. 
Des  images  sombres  nous  poursuivent  par- 
tout, et  nous  sommes  contraints  d*avou('r 
qu'on  ne  trouve  ni  paix  ni  bonheur  dans 
les  folles  et  coupables  dissipations  de  la 
vie. 

La  conscience  ,  éclairée  par  la  religion, 
ne  trompe  jamais  ;  elle  est  le  vrai  guide  do 
l'homme  :  ob(^issons-Iui,  et  nous  reconnaî- 
trons quel  charme  on  éprouve,  après  l'a- 
voir écoutée,  à  se  rendre  un  bon  témoignage 
de  soi-même. 

Lorsque,  par  votre  conduite,  par  voire 
exactitude  à  remplir  tous  vos  devoirs,  vous 
avez  mérité  les  félicitations  de  vos  maîtres 
et  de  vos  condisciples,  vous  souriez,  jeunes 
gens  :  ces  louanges  vous  paraissent  si  dou- 
ces, si  agréables,  et  votre  joie  exprime  si 
bien  le  contentement  de  votre  âme  I.... 

Prenez  courage  au  bien,  ne  vous  laissez 
pas  rebuter  ;  et  si,  un  jour,  au  milieu  des 
orages  de  la  vie,  vous  êtes  victimes  de  l'in- 
constance des  hommes  et  do  la  fortune,  si 
l'amertume  des  chagrins  vous  arrache  des 
pleurs,  vous  trouverez  alors  en  vous-mêmes 
des  motifs  de  consolation  qui  vous  soula- 
geront dans  vos  peines,  et  vous  feront  ap- 
précier tout  le  plaisir  que  l'on  éprouve  à 
pratiquer  la  vertu- 

Devoirs  des  jeunes  gens  envers  la  société. 
—  La  morale  prescrit  à  l'homme  l'observa- 
tion des  devoirs  qui  lui  sont  imposés  envers 
ses  semblables  ;  et  le  sentiment  de  "ces  de- 
voirs, sur  lesquels  reposent  les  principes  de 
la  sociabilité,  nous  inspirerait  dans  toutes 
nos  actions  si  nous  suivions  toujours  les 
préceptes  de  la  morale  religieuse. 

Les  vertus  religieuses  et  sociales  fécon- 
dent seules  l'amour  de  l'humanité  :  s'il  est 
souvent  froid  et  stérile,  c'est  que  beaucoup 
de  chrétiens  oublient  les  leçons  du  divin 
Maître,  ou  se  montrent  fort  peu  disposés  à 
les  mettre  en  pratique;  on  veut  paraitro 
obligeant,  on  affecte  des  manières  bien\eil- 
lantes  ;  mais  au  fond  la  plupart  n'écoutent 
que  les  exigences  de  leur  èg(/isme,  et  restent 
indifférents  aux  souffrances  et  aux  afflictions 
d'autrui.  Cependant  un  acte  de  bienfaisance, 
de  générosité,  nous  attire  l'estime,  l'affec- 
tion, le  dévouement  de  ceux  que  nousavons 
obligés,  et  nous  sommes  heureux  de  nos 
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bonnes  aciions  :  c'est  la   première  rôcora- 
'  pense  de  la  vertu. 

Nous  ne  devons  donc  point  vivre  pour 
nous  seulement,  mais  il  faut  encore  savoir 
consacrer  notre  vie  au  bien  de  notre  pro- 
cliain,  et  nous  dévouer  pour  nos  parents, 
pour  nos  amis,  pour  notre  patrie. 

Nos  obligations  envers  la  société  sont 
renfermées  dans  ces  doux  préceptes  évan- 
géliques,(]ui  devraient  toujours  nous  servir 
do  règle  de  conduite:  Faites  aux  autres  ce 
que  vous  voudriez  qu*on  vous  fit,  et  ne  faites 
pas  aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
q»iil  vous  fût  fait  à  vous-mêmes, 

La  premier*»  de  ces  maximes  consacre  les 
devoirs  positifs  que  nous  sommes  obligés 
d*ol)server  ;  elle  nous  ordonne  tous  les  actes 
de  bienfaisance  et  d'humanité,  tels  que  sou- 
lager les  malheureux,  secourirles  indigents, 
consoler  losaflîgés,  donner  l'hospitalité,  etc. 
Par  la  second»?,  sont  défendues  toutes  les 
actions  qui  peuvent  nuire  è  autrui,  de  quel- 
que manière  que  ce  soit. 

Ces  firincipes  sont  rigoureusement  impo- 
sés à  tous  tes  hommes  ;  mais  la  religion 
nous  apprend  comment  nous  devons  rem- 
plir les  devoirs  qui  en  découlent. 

Vous  vous  y  préparerez  en  aimant  vos 
semblables  avec  cette  charité  qui  doit  partir 
du  cœur,  eten  saisissant  avec  empresse.nent 
les  occasions  de  mériter  leur  estime  par  tous 
les  bons  ofTices,  leségirds  et  les  prévenan- 
ces qui  dépendent  de  vous. 

Soyez  toujours  bons  et  affables  ;  c'est  le 
moyen  d'acquérir  la  bienveillance  et  la  con- 
sidération des  hommes. 

Devoirs  des  jeunes  gens  envers  leurs  pa- 
rents, —  La  nature  nous  inspire  les  devoirs 
Sue  nous  devons  rendre  h  nos  parents  ;  c'est 
le  qui  met  dans  nos  cœurs  les  sentiments 
de  piété  filiale  ,  et  qui  nous  apprend  à  re- 
connaître leurs  bienfaits  de  chaque  jour;  il 
ne  faudrait  donc  ni  préceptes  écrits,  ni  mo- 
ralistes, pour  nous  rappeler  ces  devoirs  ,  si 
la  corruption  des  mœurs  n'avait  perverti  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens,  et  fait  mépri- 
ser l'autorité  naternelle  en  étouffant  la  voix 
de  la  nature.  On  en  est  venu  à  ce  degré  de 
dépravation,  qu'on  a  été  obligé  ,  à  la  honte 
du  genre  humain,  de  mettre  sous  l'égide  des 
lois  la*protection  des  droits  les  plus  sacrés 
de  la  famille  ! 

Quels  devoirs  pourriez- vous  donc  obser- 
ver, si  vous  négligiez  ceux  qui  sont  les  plus 
faciles  et  les  plus  doux  h  remplir  1 

Dans  votre  faiblesse  ,  dans  votre  complet 
dénûmont  des  choses  les  plus  essentielles  à 
J't'xistenc»»,  comment  eussiez-vous  pu  vivre 
sans  le  secours  de  vos  parents  ,  sans  leurs 
veilles  et  leurs  soins  de  tous  les  moments? 
£li!  ne  leur  devez-vous  que  la  vie  ?  Ne  te- 
nez-vous pas  de  leurs  plus  généreux  sacrili- 
ces  l'aisance  que  vous  goûtez  dans  voire 
famille,  réducation  que  vous  avez  reçue,  et 
jusqu'au  nom  que  vous  portez  ,  qui  vous 
recommande  dans  le  monde,  vous  donne 
une  place  honorable  dans  la  société  et  vous 
fait  parlicinor  k  tous  les  droits  de  cité?  Ne 
vous  ont-ils  pas  tout   duiuié?...    Cuiuparez 


votre  position  à  celle  des  nîalhcuroui or. 
phelins,  qui  sont  privés  de  tout  appui, lic 
toute  protection  ,  et  dites  ,en  présence  4- 
tant  de  bienfaits  ,  si  vous  pouvez  reM  ' 
froids,  indilTérents  ;  si  votre  rcconoaissaiiu 
doit  être  stérile  1... 

L'ingratitude  est  toujours  odieuse,  el'-'> 
deviBnt-elie  pes  criminelle  lorsqu'un  tvhi\ 
mérite  ,  par  sa  conduite ,  d'être  frappé  k  li 
malédiction  paternelle! 

Pourriez-vous  regarder  sans  émotion  wt!' 
bonne  mère  qui  s*est  épuisée  |>ourTou$, 
qui  vous  a  entourés  de  toute  sa  sollicitude, 
qui  vous  sourit  toujours  ?  Oh  I  si  votre  rœiir 
n'en  était  pas  attendri ,  s'il  ne  vous  dlam 
pas  les  sentiments  de  reconnaissance  qu? 
vous  devez  à  son  amour,  aux  soins  quVi'* 
vous  a  prodigués;  si  vous  étiez  sourds  à 'a 
voix  et  insensibles  h  tant  d'affection ,  T<^>i« 
ne  goûteriez  jamais  le  bonheur,  qui  est  Is 
récompense  au  véritable  amour  Glial. 

Respectez  vos  parents  jusque  dans  U'ur< 
défauts,  dans   les  fautes  et  les  faib!t's>«*< 
qu'ils  peuvent   commettre  ;  ménagez  It^ùr 
caractère,   leurs  habitudes  et  même  kr  i 
manies  :  à  leur  âge,  vous  jirôlerez  peutMie   | 

Elus  encore  à  la  critique,  bavez-vous  sico 
izarreries,  ces  travers  dont  vous  voudrez 
vous  moquer,  no  sont  pas  la  suite  drï  in- 
quiétudes que  vous  leur  avez  données.  H 
des  chagrins  ,  des  méconoptes  qu'ils  oit 
éprouvés  pour  vous  ? 

Si  vous  appartenez  h  des  parents  panm?* 
qui  ne  vivent  que  du  produit  de  leurlrafi 
journalier,  ou  qui  aient  été  éprouvés  par  le^ 
vicissitudes  de  la  fortune,  redoublez  de  a*>' 
et  d'amour;  car  ils  se  privent  peut-^lre  du 
nécessaire  pour  vous ,  et  s'im|>osent  la  pl"^ 
grande  gène.  Pour  tant  de  sollicitude, qm 
vous  demandent-ils?  Que  vous  sojez  buiia 
et  vertueux. 

Un  de  vos  premiers  devoirs  est  la  doriliti 
aux  ordres  et  aux  désirs  de  vos  parenK 
Pourquoi  seriez-vous  tentés  de  leur  dé5<>* 
béir?  N'est-ce  pas  pour  votre  plus  gmnl 
avantage  qu'ils  vous  prescrivent  la  condu:  t? 
que  vous  avez  à  suivre  ?  La  pensée  de  voir»* 
avenir  les  occupe;  ils  voudraient  pou^or 
vous  laisser  le  bonheur  pour  héritage  ;  et  et 
n'est  qu'en  suivant  leurs  sages  couseiLsniJ* 
ris  par  l'expérience,  que  vous  serez  heiiMii 
et  <pie  vous  éviterez  les  pièges  séduis-^»n'? 
dressés  partout  sous  vos  pa**. 

Aimez  toujours  vos  p/irents;  et,  %  ft! 
amour,  joignez  le  respect  le  plus  profond, 
l'attention  et  la  dt'^férence  la  pi  \s  emcn-^- 
sée  ;  obéissez-leur  promplement,  sans  m:.'- 
murer,  sans  vous  plaindre ,  et  rappekz-T'-'* 
sans  cesse  ce  précepte  dicté  par  Dieu  •• 
môme  :  Honore  tes  père  et  mêre^  tu  n>r"» 
longtemps  et  tu  couleras  des  jours  heurras. 

Devoirs  des  jeunes  gens  envers  leurs  p^^ 
fesseurs,  —  Kn  recevant  la  vie,  Thomme  m  i 
pas  seulement  besoin  de  pourvoir  à  sa  sv.y 
sistance;  il  doit  encore  apprendre,  par  )'♦- 
tude  ,  à  diriger  ses  facultés  înlelKdnfîl^ 
vers  les  choses  qui  peuvent  améliorer  m  [»•► 
sition  sociale.  Celle  fortune  ,  ce  biui-étr»» 
que  Ton  recherche  avec  tant  d  avidité  ,  uo.*s 
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sont  acquis  $  le  plus  souvent ,  par  le  déve- 
loppement des  talents  que  la  nature  nous  a 
donnés.  En  effet  »  comme  rien  ne  vient  sans 
culture  «  que  ferions-nous  sans  instruction  ? 
Cest  è  nos  maîtres  que  nous  devons  attri- 
buer les  succès  que  nous  obtenons  :  leurs 
«oins  assidus  et  constants ,  leur  zèle  de  cha- 
que jour»  font  naître  et  fruclifier  les  heu- 
reuses dispositions  de  Tesprit  et  les  bonnes 
qualités  du  cœur.  Pour  se  consacrer  entiè- 
rement à  votre  éducation  ,  ils  renoncent  à 
leurs  habitudes  ;  ils  se  séparent  de  leur  fa- 
mille et  de  leurs  amis  *  ils  compromettent 
peut-être  pour  vous  leur  propre  avenir.  La 
vie  de  Tinstituteur  est  toute  de  dévouement» 
c(»  par  une  bien  juste  réciprocité»  ne  devez- 
vous  pas  lui  exprimer»  chaoue  jour»  vos 
sentiments  de  reconnaissance? 

De  combien  d*affection  et  de  respect  ne 
deiez-vous  pas  être  pénétrés  en  vous  rappe- 
lant les  bontés  de  vos  maîtres  I  Mais  il  est 
des  élèves  qui  »  par  la  dissipation  et  de  con- 
tinuelles étourderies,  soumettent  leur  pa- 
tience aux  plus  fatigantes  épreuves,  oublient 
les  soins  qu*on  leur  prodigue  et  les  sacriQ- 
ces  que  Ton  s'impose  pour  les  instruire  et 
diriger  leurs  études. 

Ne  ressemblez  pas  à  ces  élèves  turbulents 
et  ingrats»  qui  négligent  leurs  devoirs  et  re- 
poussent les  leçons  dont  ils  ne  connaîtront 
le  prix  que  lorsqu'il  ne  sera  plus  temps  d'en 
profiter.  Récompensez ,  au  contraire ,  vos 
professeurs  p^r  une  application  soutenue  » 
par  votre  attention  et  votre  docilité  :  eux 
seuls  peuvent  vous  procurer  un  état  hono- 
rable et  vous  apprendre  à  vous  bien  con- 
duire» en  corrigeant  vos  défauts.  Sachez- 
leor  gré  même  des  punitions  qu'ils  vous 
infligeât»  et  désirez  qu*ils  soient  sévères  ; 
vous  rougiriez  un  jour  do  votre  mollesse»  de 
votre  apathie»  et  vous  leur  reprocheriez  une 
trop  grande  indulgence. 

tocOez-vousavec  assurance  à  vos  maîtres; 
leur  sollicitude  ne  vous  abandonnera  pas. 
lu  seront  heureux  do  vos  |)rogrès  et  de  vos 
triomnhes  ;  votre  gloire  sera  la  leur. 

Frécepiei  de  conduite  joumaliire,  —  La 
vertu  conduit  l'homme  au  bonheur;  mais  il 
ne  suffit  pas  de  connaître  les  règles  que  la 
morale  prescrit»  il  faut  surtoiK  mettre  en 
I>ratique  les  leçons  qu'elle  donne. 

Des  principes  que  nous  avons  exposés» 
TOUS  pourrez  déduire  toutes  les  conséquen- 
ces importantes  qui  en  découlent,  et  qu'il 
vous  sera  facile  d'appliquer  à  tous  les  détails 
de  votre  conduite»  à  vos  devoirs  de  chaque 
jour. 

L'oUet  des  préceptes  suivants  est  de  vous 
eo  faciliter  les  moyens,  en  vous  apprenant  à 
éviter  les  travers  et  les  vices  que  nous  allons 
vous  signaler. 

I.  —  Do  bon  caractère. 

Les  vertus  sociales  se  traduisent  dans  le 
monde  par  l'expression  des  sentiments  que 
le  cœur  inspire.  Si  vous  voulez  acquérir  ces 
vertus»  prenez  modèle  sur  les  hommes  ho- 
norables que  l'estime  et  la  considération  pu- 
bliques entourent  d^hommages. 

Dieiio:«N.  fi*l!»utATi«N. 


Ne  croyez  pas  que  ce  soit  seulement  avee 
des  formes  gracieuces  et  polies  que  vous  dis- 
poserez favorablement  ceux  dont  vous  dési- 
rez captiver  la  bienveillance  :  tout  ce  qui 
n'est  que  superficiel  et  de  simple  apparence 
a  peu  de  durée  et  s'use  rapidement;  le  fond 
se  montre  bientôt  à  nu,  dans  toute  sa  pau- 
vreté, souvent  même  dans  toute  son  horreur. 
C'est  Tflme  qui  doit  parler,  et  ses  sincères 
épanchements  ont  une  éloquence  entraî- 
nante. 

Attachez-vous  donc  à  féconder  les  quali- 
tés dont  vous  êtes  doués,  en  vous  corrigeant 
des  mauvaises  habitudes  que  vous  avez  con- 
tractées et  de  tous  les  défauts  de  votre  ca- 
ractère. Quelque  impérieuses  que  soient  les 
passions,  on  peut  les  vaincre  quand  on  veut  : 
il  suffit  d'avoir  une  résolution  ferme,  sincère 
et  constante.  H  vaut  mieux  les  dompter  que 
d'en  être  le  jouet  et  le  vil  esclave;  mais,  le 
plus  souvent,  la  légèreté  et  la  dissipation  de 
notre  esprit  nous  rendent  si  mobiles  et  si 
variables,  que  nous  ne  pouvons  persévérer 
dans  nos  meilleurs  projets. 

La  plupart  des  jeunes  gens  courent  étour- 
diment  vers  la  nouveauté  :  une  fantaisie,  un 
caprice  bizarre  les  entraîne  toujours  vers 
d'autres  objets  qui  les  séduisent  et  les  éga- 
rent. 

Depuis  leur  première  enfance,  gâtés  par 
des  flatteries  imprudentes  et  dangereuses,  ils 
se  laissent  entraîner  h  toutes  les  suggestions 
de  la  vanité;  ils  deviennent  volontaires,  et 
affectent  de  ne  jamais  céder  :  de  là,  ces  iné- 
galités de  caractère,  celte  susceptibilité  et 
toutes  ces  exigences  d'un  esprit  fantasque  et 
d'un  mauvais  cœur.  Ce  sentiment  d'orgueil 
devient  la  source  do  tous  les  autres  vices 
qui  en  dérivent.  Le  jeune  homme  domino 
par  Torgueil  est  fat  et  présomptueux;  il  se 
croit  supérieur  à  ses  condisciples  »  tandis 
qu'il  montre  à  tous  les  yeux  la  pauvreté  de 
ses  moyens  et  les  marques  trop  réelles  de 
son  incapacité;  il  devient  hautain,  obstiné 
et  dédaigneux;  il  ne  peut  supporter  les  ob- 
servations les  plus  judicieuses  ;  les  plus  sages 
conseils  le  fatiguent  et  Tirritent;  si  on  in- 
siste ,  il  se  récrie  hautement  et  se  laisse 
bientôt  aller  h  toute  la  violence  de  son  em- 
portement ;  il  ne  pardonne  jamais  la  raillerie, 
encore  moins  l'outrage  fait  h  sa  vanité  bles- 
sée :  ainsi  natt  le  germe  de  toutes  les  pas- 
sions que  développe  un  instinct  vicieux  et 
pervers. 

Appliquez-vous  à  ne  pas  ressembler  à  ce 
capricieux;  mais  ayez  pour  les  autres  la  plus 
grande  condescendance  et  la  plus  franche 
aménité. 

On  voit  tous  les  jours  et  il  se  trouve  par- 
tout des  persifleurs  et  des  railleurs;  mais 
on  doit  dédaigner  leurs  sarcasmes  :  le  ridi- 
cule qu'ils  voudraient  déverser  sur  les  au- 
tres retombe  sur  eux-mêmes;  ils  ne  peuvent» 
Car  leurs  facéties,  faire  perdre  l'estime  et  la 
onno  réputation  que  l'on  a  honorablement 
acquises. 

Travaillez  s^ns  cesse  à  ployer  votre  carac 
tère.  Le  combat  est  rude  quelquefois,  mais 
la  victoire  est  féconde  en  heureux  résultat  Si 
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Ce  triompbe  vous  en  préparera  d*autres  ;  et 
lorsque  vous  serez  maîtres  de  vous-mêmes, 
vous  le  serez  de  beaucoup  de  choses. 

Dans  le  monde  on  apprécie  Thomme  cir* 
conspect  et  réservé ,  et  vous  serez  toujours 
bien  accueillis  si  vous  êtes  doux  et  affables , 
eomplaisanis  et  pr($venaiU^  envers  les  autres. 

IL  —  De  la  pwdfsUe. 

La  modestie  est  une  vertu  à  laauelle  tous 
les  hommes  s^  plaisent  h  rendre  horomage  » 
parce  qu*elle  est  l'indice  le  plus  sûr  d  un 
esprit  élevé  et  d\in  noble  cœur. 

Il  faut  donc  remplir  exactement  tous  ses 
devoirs,  et  ne  pas  chercher  à  faire  parade  de 
ses  sentiments  et  de  son  mërite;  car  on  se 
plattà  rehausser  celui  qui  est  modeste,  et  on 
("abaisse  avec  raison  celui  qui  se  vante  et  se 
glorifie  lui-même. 

Quelque  adroits  ou  quelque  habiles  que 
vous  puissiez  être  ,n'en  tirez  jamais  vanilé, 
et  n*ayez  pas  la  présomption  de  vous  estimer 
meilleurs  ou  plus  capables  que  d'autres. 
Nos  connaissandes  sont  toujours  très-bor- 
nées ,  très-restreintes  ,  et  nous  ignorons  in- 
liuiment  plus  de  choses  que  nous  n*en  sa- 
vons réellement. 

Aimea  qu'on  vous  cooseille,  et  non  pas  qu*on  vous  loue, 

dit  le  proverbe;  car  la  louange  n^est  qu'un  filet 
pour  prendrelesdupes.  On  voudrait  souvent, 
par  amour-propre ,  être  flatté  et  recherché  ; 
par  suite,  on  devient  arrogaut,  fier,  exigeiint 
et  impérieux.  L^or^uoilleux  traite  les  autres 
avecoédain,  il  s'érige  è  lui-même  des  autels 
et  se  constitue  son  propre  adorateur. 

Connais-toi  bien  toi-même  ^  a  dit  le  Sngo. 
C'est  la  leçon  la  plus  salutaire  qu'on  puisse 
méditer  :  elle  apprendra  à  celui  qui  se  vante 
è  n'avoir  point  si  présomptueusemcnt  bonne 
opinion  de  lui-même. 

Pour  TOUS,  jeunes  gens,  évitez  Torgueil  et 
fa  vanité  ;  ils  vous  feraient  haïr  et  mépriser. 
Soyez  modestes  dans  vos  discours  et  dans 
vos  manières;  ne  vous  montrez  pas  jaloux 
de  la  gloire  et  du  bonheur  des  autres  ;  mais 
tAchez  de  mériter  aussi ,  comme  eux ,  d'être 
heureux  et  considérés. 

m.  —  De  la  docilité. 

• 

Dès  que  vous  avez  compris  la  nécessité 
d'étudier,  vous  devez  faire  la  plus  complète 
abnégation  de  vos  volontés  pour  suivre  les 
sages  conseils  de  vos  professeurs  et  profiter 
de  leurs  leçons. 

En  clfet,  comment  pourraient-ils  vous  in- 
struire ,  ai  TOUS  ne  vous  soumettiez  k  leur 
|)aterneiie  direction,  si  vous  n'aviez  pas  con- 
tiance  dans  leurs  lumières  et  dans  leur  ex- 

t>érience  1  Souvent'  on  s*aliène  la  bienvuil- 
ance  du  maître  »  on  refroidit  son  zèle  par 
une  obstination  qui  le  décourage  et  lui  fait 
perdre  toute  patience.  Le  dégoût  amène  Tin- 
différence  ,  et  il  ne  prend  plus  aucun  souci 
d'un  jeune  homme  qui  est  toujours  en  ré- 
volte contre  les  règles  de  la  discipline. 

La  confiance  est  la  conséquence  naturelle 
de  la  soumission  et  de  la  docilité;  un  bon 


cœur  est  aisément  confiant.  Rappelez*vou$ 
snns  cesse  qu'il  est  du  plus  mauvais  goût 
de  récriminer  et  de  s'obstiner  dans  ses  torts, 
qu'il  est  honorable  de  céder,  et  qu'il  n'ap- 
partient qu'aux  sols  d'êir^  suffisants  eten- 
t6tés. 

*  Soyez  donc  toujours  dociles  à  la  voix  de 
Tos  maîtres  :  eux  seuls  peuvent  bien  diri);er 
Totre  esprit  et  Totre  cœur 

IV.  —  De  ta  fraacbisa  et  de  la  discrétioo. 

La  franchise  et  la  lovauté  sont  les  mar- 
ques caractéristiques  d  un  baauua  J*boD- 
aëur  :  celui-là  ne  parle  et  n'agit  que  se!on 
son  cœur;  il  ne  s'étudie  pas,  à  d^uiserou 
è  dissimuler. 

Le  mensonge ,  Tliypocrisie  sont  les  ploi 
odieux  de  tous  les  vices;  ils  corrompent 
l'âme  et  la  pervertissent.  Tel  qui  vous  pa- 
rait juste  et  honnête,  n'a  souvent  des  vertus 
que  la  vaine  apparence.  Mais  rbomiBe  fourbe 
est  bien  vite  démasqué;  on  la  méprise  et  on 
le  fuit.  Il  a  beau  être  fin  et  subtil,  il  est  tou- 
jouis  reconnu,  et  personne  a*a  désoroiais 
Confiance  dans  les  paroles  d*uu  menteur* 
Celui ,  au  contraire  ,  dont  la  frauchise  orne 
le  caractère ,  ne  cherche  jamais  ^  blesser  la 
vérité  par  des  insinuations  flatteuses  ou 
mensongères. 

Faites  toijgours  prouve  de  sincérité,  ac- 
coutumez*vous  à  la  franchise,  et  vous  sera 
pppréciL's  de  tout  le  monde. 

Quelquefois  on  est  brusijue  en  crojâut 
étru  franc;  et  cette  rudesse  dans  les  fonues 
fioisse  la  délicatesse  du  sentituept.  Pour- 
quoi refuseriez* vous  aux  autres  les  égards 
que  la  prudence  et  les  bienséances  coiu- 
mandent  ?  Ce  serait  être  bien  téméraire  ei 
peu  généreux. 

Il  faut  beaucoun  écouter  et  ne  parler quV 
vec  mesure.  On  évite  ,  dans  la  socittë,  tuu^ 
les  grands  parleurs  comme  de^hoiutueb  sau 
jugement;  on  les  fuit,  on  les  craint  cornue 
des  importuns  et  des  indiscrets,  qui, (our 
salisfiiire  leur  démangeaison  verbeuse, «ii* 
sent  sans  réiloxion  tout  ce  qui  leur  vicnii 
Tesprit.  Celui  qui  jase  à  tort  et  è  liaviTS 
ennuie,  déplaît;  il  peut  même,  sans  en  avoir 
Tintention,  brouiller  les  meilleurs  amis. 

N'imitez  pas  ces  hommes  qui  extrimcot 
si  imprudemment  leurs  pensées  les  plus  lé- 
gères; la  réflexion  ,  qui  aurait  dû  pri'céJ'^r* 
vient  après,  etavecelled*amersre^iels.Po<,^ 
avec  i'oin  toutes  vos  paroles,  exauuiiezie>iuili 
est  utile  dédire  et  ce  qu'il  convient  de  taire. 
On  doit  aimer  la  vérité;  mais  ce  n*(Sl  foiol 
la  blesser  ou  la  trahir  que  de  la  préstni^r 
avec  ménagement  et  la  rendre  ainsi  lucii^^ 
choquante. 

Ne  vous  laissez  donc  jamais  égarer  \^ 
cette  manie  de  verbiage  ;  ne  parlez  <]u  à  r^^ 
pos,  et  reconnaissez  la  confiance  qu  on  v'us 
témoigne  par  une  discrétion  à  toute  éi^uvc: 
c*est  le  devoir  d'un  cœur  fidèle,  k)>s1  ^ 
sincère. 

V.  —  Des  sentiments  dliumaoité  et  de  bteab^s»'^ 

La  divine  Providence  apprend  la  bicnf-* 
sance  aux  hommes  par  les  dons  qu\Ho  i<^ 
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prodigue  chaque  jour  avec  tant  de  profusion. 
Les  grands  cœurs»  dit  Fénelon,  savent  seuls 
combien  il  y  a  de  gloire  à  être  bon. 

Laissez-vous  conduire  par  Timpulsion  de 
ce  sentiment ,  et  votre  âme  éprouvera  de  si 
douces  émotions  que  vous  serez  heureux  de 
tiMitos  les  bonnes  actions  (jue  vous  ferez. 

Il  ne  goûtera  jamais  ces  jouissances  pures 
vl  consolantes,  celui  qui  est  indifférent  aux 
rhagrins  et  aux  douleurs  d*autrui,  qui  est 
insensible  à  Taspect  des  malheurs  les  plus 
touchants  et  des  douleurs  les  plus  sympa- 
thiques. On  devient  odieux  en  ne  pensant 
qu'à  soi-même  :  Tégoïsme  dessèche  le  cœur 
tt  ie  déprave. 

LMiomroe  bienfaisant  (}ui  suit  les  inspira- 
tious  de  son  cœur  doit  regretter,  comme 
Tuus,  le  jour  où  il  n*a  pas  soulagé  quelque 
nidiheureui.  il  y  a  mille  manières  de  faire 
du  bieTi  à  ses  semblables;  et  certains  actes 
qui  paraissent  tout  naturels  ont  une  grande 
influence  de  moralisalion  religieuse  et  so^ 
cidie.  Ainsi ,  conduisez-vous  avec  vos  infé- 
rieurs (oiiime  vous  voudriez  être  traités  par 
vrxs  «Ultérieurs;*  n'usez  que  de  manières  et 
d\ï pressions  convenables  avec  vos  subor- 
vjotinés  :  ils  sauront  apprécier  les  égards  que 
Tuus  «lurez  pour  eux  ;  tandis  que  i'indiifé* 
rcHt  e,  le  dédain ,  la  grossièreté,  les  rempli- 
raiint  d*amertumo  et  pourraient  faire  naître 
un  profond  ressenti  m  en  t. 

Il  faut  être  promjit  à  rendre  service  :  un 
a:  te  de  vertu  est  toujours  accompagué  d'une 
ti^nce  satisfaction  pour  Târne;  on  trouve  un 
il.iÎ5ir  vrai,  on  est  heureux  d'obliger ,  et 
Ion  jouit  du  bien  qu'on  a  fait. 

Si  re  sentiment  vous  anime ,  on  rendra 
ju^ti  e  è  la  bonté  et  h  la  sensibilité  de  votre 
vem.  Ne  rebutez  jamais  les  indigents;  faw 
(  ^leurun  accueil  bienveill.'int  :  uu  pauvre 
ii  n  reçu  s'en  retourne  moins  misérable; 
i'  semtile  oublier  un  instant  ses  peines  et 
yt^s  umiheurs.  Aussi  il  faut  donner  pur  de- 
voir non  moins  que  par  compassion;  ce  n'est 
\'2%  i*aumêne,r*est  la  charité  qu'il  faut  faire, 
et  ce  que  vous  donnerez ,  tirez-le  de  votre 
ctFur  bien  plutôt  aue  de  votre  bourse. 

En  elTet ,  les  infortunés  n'ont  pas  seule* 
ment  liesoin  d*ar^ent ,  mais  encore  de  con- 
iilalioDs,  de  conseils  et  de  soins. 

N'attendez  donc  pas  qu'on  réclame  votre 
seeoQfs;  prévenez  tous  les  besoins ,  et  rap- 
(•elez-vous  qu'un  tûenfait  qui  vient  sans 
q^'on  Taltende  lait  mille  fîjis  plus  de  plaisir 
qu^  celui  qu'on  est  forcé  d  inij»lorer  de  votre 
générosité  :  la  forme  du  bienfait  vaut  ie  bien- 
lait  même. 

Soyez  toujours  obligeants;  c*est  prêter  que 
de  rendre  un  service;  et  vous  verrez  uue, 
lorsqn*on  s'accoutume  à  bien  faire ,  les  bon- 
ties  actions  ne  coûtent  pdi^  rien. 

VI.  —  D€S  devoin  tfe  ramilié. 

La  vie  n'a  da  charmes  t}U6  dans  l'effusion 
de  ramilié  :  c'ast  ia  don  le  plus  riche  et  le 
phis  précieux  que  le  cièi  ait  fait  à  Thomme. 
En  effet»  quoi  de  plus  agréable,  quoi  de  plus 
^msolant  que  cette  peosée  d  avoir  u^i  ami 
qui  connaît  les  besoins  de  notre  cœur,  qui 


comprend  les  divers  sentiments  de  notre 
flme,  qui  Bxe  nos  irrésolutions  par  la  sa- 
gesse de  ses  conseils,  qui  partage  nos  peines 
et  notre  joie  I  Mais  qu  il  est  difficile  de  trou- 
ver de  vrais  amis  I  Beaucoup,  qui  en  pren- 
nent ie  titre,  ne  cherchent  a\ik  nous  sur- 
{^rendre  et  à  nous  tromper.  Méflez-vous  de 
eurs  paroles  doucereuses  et  de  leurs  pro- 
testations séduisantes  :  vous  vous  repenti- 
riez bientôt  de  leur  avoir  accordé  votre  çon- 
ûance,  et  de  les  avoir  choisis  pour  être-  h  s 
dépositaires  de  vos  secrets.  Esprits  intéressés 
et  faux,  ils  nous  flattent  quand  )a  fortune 
nous  sourit,  et  ils  disparaissent  dès  qu'elle 
cesse  de  nous  favoriser. 
11  faut  choisir  ses  amis  avec   les  plus 

Srandes  précautions,  avec  le  plus  judicieux . 
iscernement;  et,  quand  on  les  a  trouvés, 
on  doit  être  sensible  à  leur  tendresse  et  leur 
ouvrir  franchement  son  cœur.  Soyez  donc 
toujours  dévoués  à  vos  am  is,  et  empressés  à 
leur  venir  en  aide.  L'adversité  est  la  pierre 
de  touche  de  l'amitié  ;  à  cette  épreuve  des 
revers  on  reconnaît  si  vous  êtes  sincères  et 
fidèles.  —  Mais,  hélas  1  combien  sont  rares 
ees  nobles  dévouements  I... 

La  vertu  fait  naître  l'amitié  et  l'entretient. 
Les  méchants  ont  des  complices  ;  les  volup- 
tueux, des  compagnons  de  débauche  ;  les 
politiques  assemblent  des  factieux;  les  prin- 
ces ont  des  courtisans  ;  les  hommes  ver- 
tueux sont  les  seuls  qui  aient  de  vrais  amis. 
Aussi,  voulez-vous  juger  quelqu'un,pbservez 
quels  sont  ses  amis,  et  vous  apprécierez  la 
moralité  de  ses  relations  et  de  sa  conduite. 
Fuyez  donc  la  société  des  hommes  vicieux  ; 
ils  vous  corrompraient  et  vous  perdraient. 
Il  faut  bien  connaître  ceux  avec  lesquels  on 
se  lie;  sachant  qui  vous  fréquentez,  on  saura 
bientôt  qui  vous  êtes. 

Aimez  vos  condisciples  :  une  honorable 
et  mutuelle  sympathie  doit  vous  unir  con** 
stamment;  et  si  de  brillants  succès  vous 
donnaient  queiquesupériorité,  vous  devez,  en 
persévérant  dans  vos  études,  ménager  avec 
délicatesse  ceux  qui  sont  moins  heureux  que 
vous,  et  ne  jamais  les  blesser  en  leur  parlant 
avec  orgueil  de  ces  flaUeuscs  distinctions 
accordées  pour  stimuler  le  zèle  de  tous.  Us 
seront  sensibles  à  ces  égards  et  vous  en  ai- 
meront davantage.  Les  impressions  de  Té- 
cole,  les  souvenirs  d'enfauce  ne  s'effacent 
jamais  ;  on  se  les  rappelle  avec  émotion  :  u4 
jour  ils  feront  vos  délices. 

Pour  conserver  longtemps  ces  jeunes  amis, 
soyez  complaisants  et  prévenants  avec  eux. 
N'oubliez  pas  les  devoirs  que  l'amitié  vous 
impose  ;  et,  sans  approuver  leurs  défauts,  ne 
brusquez  pas  leur  caractère  :  ce  n'est  pas  à 
vous  de  rappeler  leurs  fautes;  vous  ne  devez 
parler  que  du  bien  qu'ils  font.  Dans  les  Que- 
relles que  le  jeu  ou  d'autres  occasions  font 
naître  quelquefois,  soyez  les  premiers  à  cé- 
der, quelque  tort  que  puisse  avoir  celui  qui 
vous  a  provoqués  dans  ixa  moment  de  n^ 
gligence,  d'empoitement  ou  de  vivacité,  el 
s'il  s'oubliait  jusqu'à  vousoQenser,  sachez  ie 
supporter;  qu'un  oubli  généreux 'suive  è 
l'instant  l'injure  qui  vous  est  faite,  et  ne  voiU 
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en  Tengec  que  par  vos  bontés  :  c*est  imiter 
Dieu  que  de  pardonner. 

Jeunes  gens,  ne  négligez  aucune  occasion 
de  TOUS  créer  de  bons  amis  ;  ils  feront  votre 

I'oie  et  votre  consolation.  Les  passions  des 
loromes  feraient  quelquefois  douter  de  la 
sincérité  et  de  la  fidélité  de  celui  qui  a  nos 
plus  chères  affections;  mais,  malgré  cette 
immoralité,  cette  dépravation  des  esprits  qui 
rapportent  tout  à  un  odieux  calcul  ;  malgré 
des  trahisons  et  des  déceptions  journalières, 
écriez-vous  encore  :  Sainte  amitié,  il  est  tou- 
jours des  cœurs  vertueux  qui  te  dresseront 
des  autels  I 

YII.  —  Du  bon  enploi  du  temps. 

L'existence  aue  Dieu  nous  a  donnée  est 
si  précaire,  si  lugitive,  que  nous  ne  devons 

Ks  laisser  échapper  un  seul  instant  sans 
mployer  utilement  et  le  consacrer  à  des 
actions  vertueuses. 

Aussi  la  religion  nous  prévient  sans  cesse 
que  la  vie  est  courte  :  ce  n'est  qu'un  passage 
rapide  à  une  destinée  plus  heureuse;  ce  n'est 
qu'une  lueur  éphémère  qui  nous  montre 
rimmortalité. 

Vous  qui  êtes  encore  dans  votre  jeune 
Age,  hAtez-vous  d'employer  convenablement 
ces  précieuses  années,  et  protitez  des  leçons 
<)u'on  vous  donne.  Dès  que  vous  serez  entrés 
dans  la  société,  vous  trouverez  plus  difliciie- 
ment  le  loisir  d'étudier  :  comment  recou- 
vrer le  temps  perdu  ?  On  le  sent,  on  se  le  rc- 
f>roche,  et  on  regretle  amèrement  de  ne 
'avoir  pas  mieux  employé;  —  mais  il  est 
trop  tard  î 

Le  printemps  de  l'dge  s'écoule,  et  nous  ne 
connaissons  1  avantage  du  temps  que  lorsque 
la  vie  est  près  définir.  Les  années  paraissent 
longues  Quand  elles  sont  encore  loin  de 
nous,  et  dès  qu'elles  sont  arrivées,  elles  s'é- 
vanouissent comsr.e  un  songe,  et  il  ne  nous 
en  reste  qu'un  triste  souvenir. 

Le  temps  fuit  donc  avec  rapidité;  on  n'est 
jamais  sûr  du  lendemain  :  L  nomme,  dit  J('b, 
e$t  comme  une  fleur  qui  s'épanouit  et  se  flétrit; 
il  passe  ainsi  quune  ombre. 

Le  temps  engloutit  et  dévore  tout  ;  devant 
lui  passent,  en  courant,  toutes  les  généra- 
tions oui  se  succèdent  avec  une  effrayante 
rapidité;  il  renverse  tout  ce  qui  parait  le 
plus  immobile  :  l'airain  est  ron^é,  i(  s'use  et 
se  réduit  en  pouss  ère  ;  rien  ne  demeure, 
tout  ce  qui  est  matériel  s'altère,  se  trans- 
forme ou  s'anéantit;  l'Ame  seule  brave,  dans 
son  immortalité,  la  destruction  et  la  mort. 

Rien  n'est  plus  précieux  pour  nous  que  le 
temps;  cependant  nous  ne  savons  pas  en 
profiter  :  c'est  celui  de  nos  biens  que  nous 
savons  le  moins  utiliser,  et  nous  sommes 
surtout  prodiguei  de  la  chose  dont  nous  de- 
vrions être  le  plus  avares. 

Si  nous  négligions  do  profiter  du  temps 
pour  remplir  nos  devoirs  et  préparer  notre 
avenir,  il  nous  égarerait  par  ses  trompeuses 
illusions.  En  nous  livrant  à  de  folles  dissi- 
jtationSf  nous  nous  trouverions  hâtivement 
Tieillisi  et  il  ne  nous  resterait  que  l'amertume 
d«s  sduiv  cruelUs  déceptions. 


Nous  déplorons  trop  tard  cesfunesteséici- 
rements  qui  nous  ont  éblouis  ;  la  réalité  nous 
apparaît  désespérante,  les  regrets  Dous))OQ^ 
suivent  avec  les  plus  poignants  remords,  et 
nous  ne  pouvons  plus  ressaisir  les  inslaou 
irréparables  que  nous  avons  perdus  si  légè- 
rement. Si,  au  contraire,  nous  usons  sa^e-  ! 
ment  du  temps,  nous  serons  toujours  assez 
riches  des  avantages  que  nous  eu  retireroos: 
il  nous  facilitera  Tes  moyens  de  jouir  paisi- 
blement de  la  vie,  et  nous  apprendra  i  nous 
prémunir  contre  ses  incertitudes,  ses  capri- 
ces et  ses  coups  les  plus  redoutables. 

«  Soyez  ménagers  du  temps,  dit  Fraoklin; 
c'est  l'étoffe  dont  la  vie  est  faite.  >  Qut 
chaque  heure  soit  marquée  par  vos  progrès 
dans  l'étude  et  par  quelque  acte  de  verlai 
Vous  serez  toujours  contents  le  soirquiiud 
vous  aurez  bien  employé  la  journée. 

VIIJ.  —  De  l*amoor  du  InTiU. 

C'est  par  le  travail  qu'on  peut  disposer 
convenaDlement  du  temps  :  nous  sommes 
faits  pour  agir,  et  sans  le  travail  nos  or^^anes 
perdent  la  facilité  de  remplir  leurs  fondions. 
Celui-là  seul  n  aime  point  à  s'occuper,  qui 
n'a  dans  l'âme  ni  cette  chaleur,  ni  cessenli- 
ments  d'émulation  qui  fécondent  l'esprit. 
Dans  son  indolence  il  se  fatigue  de  tout,  et 
se  laisse  conduire  en  aveugle  parles  idées 
les  plus  frivoles  ;  souvent  mèmet  par  dé- 
sœuvrement, il  se  livre  aux  plus  boiitetti 
excèSy  car  l'oisiveté  est  la  mère  de  tous  lis 
vices. 

Comme  la  rouille  s^attache  aux  métiut. 
les  use  et  les  ronge,  de  même  la  paresse  nous 
énerve  et  fait  paraître  plus  lourds  ou  |'lu> 
pénibles  les  moindres  travaux  dont  nous 
sommes  chargés  ;  elle  rend  inquiet  et  sou- 
cieux l'homme  riche,  et  quelquefois  le  con- 
duit à  la  misère.  Celui  qui  est  fainéant, osit. 
inoccupé,  végète  ;  il  alarme  sa  famille  et  |H'Jt 
môme  devenir  dangereux  pour  la  socifi»». 
En  croupissant  dans  l'inaction,  nous  perdons 
très-promf»tement  toutes  les  heureuses  dis- 
positions dont  la  nature  nous  avait  doué.>: 
ainsi,  le  courage  du  guerrier  s'auiollit  dju> 
le  repos,  l'eau  stagnante  se  corrompt;  <^^ 
sans  culture,  les  meilleures  terres  ne i>ro- 
duisent  que  des  ronces. 

Dans  toutes  les  situations  de  la  vie,  le  tra- 
vail est  nécessaire;  il  répare  tous  lesmaut 
et  nous  prémunit  contre  les  inconstances d* 
la  fortune.  Quel  est  celui  qui  peut  préd  rc  1^ 
sort  qui  lui  est  réservé  ?  «ul  n'est  à  U^ 
des  revers  ;  mais  nous  serons  toujours  a^^ci 
riches  quand  nous  aurons  appris  par  le  tra- 
vail \  sutrire  à  nos  besoins. 

Ne  vous  laissez  donc  pas  rebuter  :  la  \<^' 
sévérance  supplée  au  talent;  on  vieut  àlM»  * 
de  toutes  les  diflicullés  par  un  travail  ^'j  • 
niAtre,  soutenu  ;  et  l'on  peut  tout  ce  q»'' 
veut,  avec  le  temps,  le  zèle  et  la  patei'C^* 
Aide-toi,  et  le  Ciel  f aidera^  dit  le  proveri)e; 
le  succès  suit  toujours  la  bonne  volonté. 

Pour  marcher  droit  au  but  que  l'on  s*e< 

f proposé,  il  ne  faut  s'occuper  que  de  ce  qo< 
'on  fait  ;  et  on  n'a  rien  fait  quand  il  re^'^ 
quelque  chose  k  faire  encore.  Hais  pour  ail' 
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plus  vite,  TOUS  ne  devez  pas  tout  brusquer  et 
agir  étourdiment.  Faites  bien  ce  que  tous 
faites  ;  ne  tous  hâtez  que  lentement  «  et  con- 
sacrez à  chaque  objet  le  temps  qu*il  mérite, 
car  les  moinares  choses  exigent  oeaucoup  de 
soin  et  d*atiention.  Celui  qui  traTaiile  aTec 
nonchalance,  aTec  dégoût,  ne  peut  retirer 
aucun  fruit  du  temps  qu'il  emploie  ;  et  s'il 
néc^lij^e  ses  doToirs  seulement  pendant  un 
jour,  il  les  trouTera  plus  difficiles  le  lende- 
main. 

Quiconque  forme  des  souhaits  et  reste 
oisif,  ressemble  au  laboureur  qui,  sans  tou- 
cher à  sa  charrue,  demande  au  ciel  une 
abondantcrécolte.Travaillezdoncet  travaillez 
sans  cesse  ;  l'homme  qui  ne  conciait  pas  le 
Vrii  du  travail  s'ennuie  et  so  démoralise. 
Employez  bien  Totre  temps,  et  vous  n'éprou- 
verez jamais  les  langueurs  de  l'ennui. 

IX.  —  Dei  avantages  de  Téiude. 
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Lorsque  tous  aurez  bien  senti  le  prix  du 
temps  et  Tutilité  du  travail,  vous  reconnaî- 
Ir  z  aussitôt  les  inconvénients  d'une  enfance 
négligée  et  les  avantages  d'une  bonne  édu- 
cMion.  Ainsi  il  faut  s  instruire  dès  Tâge  le 
i^lus  tendre,  car  on  en  profite  toute  la  vie; 
Hi  effet,  nous  portons  en  nous-mêmes  une 
inrinilé  de  germes  précieux  qui  périssent  si 
on  néglige  de  les  cuUiTer;  c'est  à  Télude  des 
sciences  et  des  arts  qu*il  appartient  de  les 
fairt-  éclore. 

L'instruction  est  l'ornement  du  riche ,  le 
tri"  sor  du  pauTre  et  sa  consolation  ;  c'est  un 
bim  qu*on  ne  peut  nous  enlever  ;  nous  le 
K»rlons  toujours  avec  nous  ;  il  est  à  Tabri 
dos  vicissitudes  humaines.  L'étude  étend  nos 
(«usées;  elle  embellil  l'imagination,  enri- 
chit la  mémoire,  rectifie  le  jugement  et  agran- 
dit chaque  jour  le  cercle  trop  étroit  de  nos 
connaissances. 

Les  belles-lettres  nous  procurent  l'estime 
et  la  considération  des  hommes  ;  ils  se  plai- 
sant à  fêter  le  savant ,  ils  le  recherchent  et 
l«-  fré^iuenlent.  S'il  est  pauvre,  on  oublie  la 
médiocrité  de  sa  position  pour  ne  penser 

3u'à  son  mérite  ;  s'il  est  riche,  ses  talents 
onnent  un  nouvel  éclat  à  sa  fortune  et  aux 
places  qu'il  occupe  :  il  les  honore  plus  qu'il 
n*en  est  honoré. 

Appliquez-vous  de  bonne  heure  à  l'étude 
des  lettres,  laissez-vous  séduire  par  leurs 
attraits,  et  vous  sentirez  quel  charme  on 
trouve  à  les  cultiver.  Ce  sont  les  belles- let- 
tres qui  rendent  l'homme  sensible  au  vrai , 
à  Tordre,  à  TharmoDie  et  à  toutes  les  beautés 
de  la  nature.  Dans  tous  les  temps,  dans  tous 
les  lieux  et  à  tous  les  âges,  elles  nous  pro- 
curent les  plaisirs  les  plus  purs,  les  plus 
réels  et  les  plus  durables;  elles  nourrissent 
notre  esprit  et  excitent  les  ingénieuses  inspi- 
rations ;  elles  nous  font  briller  dans  notre 
jeunesse,  et  nous  donnent  encore  du  soula- 
gement, de  la  joie,  de  l'influence,  du  pouvoir 
même  dans  l'Age  le  plus  avancé. 

Jeunes  gens,  votre  iustruction  fera  votre 
l'ouheur;  et,  si  vous  en  êtes  bien  convaincus, 
rien  ne  vous  sera  difficile  :  vos  occupations 
TOUS  deTiendrout  aussi  agréables  qu'elles 


vous  semblaient  quelquefois  ennuyeuses  et 
rebutantes.  Souvenez-vous  sans  cesse  que 
Tos  parents  ont  mis  en  tous  toutes  leurs 
espéninces;  Qu'ils  comptent  sur  votre  zèle 
et  sur  votre  bonne  conduite  pour  honorer 
et  secourir  leur  vieillesse.  Avec  ces  pensées 
d'avenir,  vous  redoublerez  d'efforts,  vous 
vous  réjouirez  de  vos  progrès  ,  et  vous 
éprouverez  au  dedans  de  vous-mêmes  la 
douce  satisfaction  d'avoir  bien  rempli  tos 
deTOirs. 

X.  —  Du  Jeo  et  des  récréatioai. 


Quand  on  a  bien  traTaillé,  il  faut  se  repo- 
ser :  c'est  la  loi  de  nature.  Les  récréalio  is 
sont  utiles  et  même  nécessaires  à  l'homme  : 
elles  délassent  l'esprit  et  donnent  au  corps 
une  nouTelle  Tigueur. 

Mais  aue  l'amour  du  jeu  ne  refroidisse  ni 
votre  zèle  à  remplir  vos  devoirs,  ni  votre  ar- 
deur à  l'étude.  Préférez  toujours  l'utile  h 
Tagréablo. 

Les  jeux  d'exercice  fortifient  quand  on  en 
use  modérément;  mais  poussés  a  l'eicès,  ils 
fatiguent  et  énervent.  —  -Rien  de  trop^  c'est 
la  maxime  du  sage.  Ainsi,  on  ne  doit  user 
du  jeu  et  des  amusements  qu'avec  discerne- 
ment et  retenue;  car  bien  souvent  la  dissi- 
pation nous  étourdit,  et,  si  nous  n'y  prenons 
garde ,  la  pétulance  nous  entraine  dans  la 
désordre.  Emportés  par  cette  passion  du 
jeu,  vous  vous  dégoûteriez  bientôt  du  tra- 
vail, et  TOUS  vous  laisseriez  aller  aux  plus 
déplorables  égarements. 

Ne  jouez  que  pour  prendre  une  récréation 
salutaire  ;  apportez-y  beaucoup  de  décence, 
et  soyez  toujours  francs,  polis  et  prévenants 
pour  vos  condisciples. 

Mais  lorsque  le  cupide  intérêt  devient  lo 
seul  mobile  de  ces  jeux  de  hasard  que  vous 
devez  avoir  en  horreur,  tant  ils  ont  fait  do 
victimes ,  il  n'y  a  plus  d'amusement  :  on 
cède  alors  à  une  fatale  passion  qui  entraine 
presque  toujours  le  joueur  dans  les  vices  les 
j)lus  Ignobles  et  l'excite  souvent  au  crime  ; 
l'appAl  du  gain  le  séduit,  il  ne  rêve  qu'ar- 
gent et  fortune  ;  il  sacrifie  à  cette  idole  tout 
ce  qu'il  possède,  et  au  lieu  des  richesses 
qu'il  croyait  amasser ,  il  ne  trouve  que  la 
misère  et  le  désespoir. 

Fuyez,  fuyez  ce  vice  terrible  et  incorrigi- 
ble ;  il  vous  ravirait  les  plus  belles  qualités 
de  l'esprit  et  du  cœur. 

XI.  —  Du  courage  ei  de  la  résignatioo. 

La  magnanimité  est  cet  instinct  élevé  de 
l'àme  qui  porte  au  beau,  au  grand  et  à  Thé- 
roïsme;  elle  est  l'attribut  ordinaire  de 
l'homme  brave  et  courageux  ;  partout  on  lui 
voue  l'estime  et  une  haute  considération. 
On  a  toujours  admiré  un  guerrier  dans  Tac- 
tion,  un  pilote  dans  la  tempête,  et  le  courago 
dans  rinfortune. 

L'homme  faible,  au  contraire,  plie  aisé^ 
ment  sous  les  moindres  revers.  En  se  lais^ 
sant  impressionner  par  le  sentiment  exagéré 
d*une  crainte  presque  toujours  mal  l'ondée, 
le  plus  grand  désordre  se  produit  dans  sos 
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facultés  physiques  et  morales ,  et  les  para- 
lyse. Celui  qui  iremble  n'a  plus  de  volonté  : 
il  est,  comme  un  homme  perclus,  incapable 

•  d'ajjir;  et  ce  n'est  pas  seulement  dans  les 
pénis  sérieux  que  les  gens  pusillanimes 
éprouvent  cet  effet  ;  ils  frémissent  dans  la 

'  retraite  la  plus  paisible  ;  ils  ont  peur  de  leur 
ombre,  et  s'imaginent  voir  toujours  des 
spectres  et  des  fantômes  hideux. 

Méprisez  ces  craintes  ridicules,  car  on 
devient  dupe  et  superstitieux  quand  Qn 
croit  en  aveuglo  à  ce  qui  ne  peut  être,  et 
on  est  honteux  plus  tard  de  ses  propres 
frayeurs. 

Un  enfant  chrétien  doit  dire  : 
le  crains  Dieu,....  et  n'ai  point  d'antre  crainte. 

Il  ne  faut  donc  avoir  peur  ni  des  dangers 
fictifs,  ni  des  douleurs,  ni  de  la  mort;  mais 
il  faut  avoir  peur  de  la  peur ,  car  c'est  le 
sentiment  le  plus  itidigne  de  1  homme. 

Au  moral,  nous  avons  besoin  aussi  d*un 
courage  éprouvé,  d'une  grande  force  d*flm6 
pour  supporter  les  peines  de  la  vie  et  nous 
mettre  au-dessus  du  malheur. 

La  souffrance  est  une  dette  qu'il  faut  payer 
à  la  nature.  En  effet,  le  cours  de  la  vie  est 
mAlé  de  tant  d\imertumes  et  de  chagrins, 
qu'il  est  im|iossible  de  les  éviter  tous,  dans 
quelque  position  que  Ton  soit  placé;  il  n'y 
a  qu'un  fou  qui  puisse  se  persuader  qu'il 
n'en  aura  jamais. 

Dans  la  belle  saison  de  la  jeunesse  ,  vous 
croyez  ne  marcher  que  sur  des  fleurs  ;  tout 

•  est  beau,  riant,  et  vo^us  osez  vous  promettre 
un  bonheur  durable  ;  mais  cette  douce  er- 
reur se  dissipera  bientôt,  et  vous  vous  trou- 
verez souvent  exposés  dans  le  monde  aux 
conti^riétés,  aux  caprices  de  la  fortune,  aux 
faux  jugements  et  à  l'injustice  des  hommes. 
L'adversité  nous  instruit,  et  la  meilleure 
école  est  celle  du  malheur  :  les  chagrins,  les 
afflictions,  les  revers  font  rentrer  l'homme 
en  lui-même;  fis  l'éprouvent  comme  le  feu 
éprouve  et  purifie  les  métaux. 

Ne  vous  laissez  donc  jamais  rebuter  par 
les  souffrances  ou  par  les  vicissitudes  hu- 
maines. A^ez  toujours  confiance  en  un  meil- 
leur avenir:  la  patience  est  un  mérite ,  et 
Tespéranco  une  vertu. 

Observations  sur  les  choses  et  faits  les  plus 
ordinaires  de  la  vie,  —  Etudiez  je  cœur  hu- 
main; méditez  sur  les  erreurs,  les  misères 
et  les  Yieissitudes  de  la  vie  :  vous  appren- 
drez à  connaître  le  monde,  et  à  vous  prému- 
nir contre  ses  dangereuses  séductions. 

Si  Ton  trouve  dans  la  société  des  hommes 
estimables  qui  sont  toujours  bons,  sincères, 
généreux,  et  dont  le  contact  nous  honore, 
combien  aussi  Toit-on  de  cens  qui,  sous 
Tapparence  de  la  vertu ,  de  la  politesse,  de 
l'amitié  même,  cachent  des  Ames  basses  et 
corrompues  I  en  les  observant  avec  attention, 
TOUS  les  reconnaîtrez  aisément  à  leur  con- 
duite équiToque.  Soyez  »Uf  tos  gardes,  ils 


fie  cherchent  qiie  l'occasion  de.  vous  sur- 
j)rerïdre  et  de  vous  tromper  :  vous  éprouve- 
riez de  cruels  mécomptes  en  vous  laissant 
séduire  par  les  formes  extérieures. Roppelei- 
voiis  que  les  hommes  changent  vile;  c»ui 
qui  se  disent  aujourd'hui  vos  amis  seront 
peut-être  demain  contre  vous  ;  ils  tourueni 
d'ordinaire  comme  le  vent. 

Cette  pénétration  judicieuse  de  i*esprit 
humain  est  le  résultat  d'une  étude approron- 
die  des  diverses  sensations  qui  ragitenlcou- 
r  tinvellement. 

Mais  nous  ne  devons  pas  seulement  $mi- 

'  ter  les  sentiments  des  autres,  il  ftut  encore 

sonder  notre  propre  conscience;  cernons 

portons  souvent  en  nous-mêmes  les  qmes 

de  toutes  nos  fautes  et  de  tous  les  maux  dont 

'nous  nous  plaignons. 

La  force  de  nos  habitudes  nous  enrhaîn^, 
la  vivacité  dn  nos  inclinations  nous  étourdil; 
elles  faussent  notre  esprit  el  Té^arenl  En 
ellct,  chacun  juge  dos  choses  du  monde Silun 
SOS  fanlasios,  ses  caprices  ou  ses  nasM  'Hs. 
Ainsi,  il  court  dans  la  société  tant  ne  bruits 
populaires,  ou  tant  de  rapports  clanJf-slius; 
01)  débile  tant  d'anecdotes  scandaleuses, 
très-souvent  entièrement  fausses  el  loujuurs 
exagérées,  que  Thommc  le  plus  sn:;e,  le  (lus 
vtM'tueux,  est  quelquefois  susperl  h  c^'ui 
qui  se  montre  trop  faciiemeil  créiiulecl jui 
s'arrôte  à  ces  dangereux  discours  in^iiiôs 
par  la  ma'ignité.  Il  n*y  a  rien  de  |»liis  v>\\\- 
mun  dans  le  monde  que  les  fausse>  réjuh- 
tions  :  combien  alors  n'esl-on  pasc\[>«iH'k 
Terreur,  quand  on  ne  juçe  que  sur  les  juro- 
les  d'aulrui,  sur  dos  bruits  vagues,  onliiai- 
remeiil  semés  par  IVnvie  ,  par  le  désœuvre- 
ment, par  un  vil  intérêt  ou  par  un  C5[)ril  de 
vengeance  I 

Ne  jugez  de  rien  sur  les  opinions  des 
autres;  car  les  différentes  passions  qui  ré- 
gnent dans  le  cœur  des  hommes  font  qu'ils 
se  laissent  entraîner  avec  la  même  faeilitf  i 
h  bienveillance  ou  à  la  haine.  Ménagez  li 
réputation  d'autrui,  ne  la  coraproiudu/ 
jamais  par  votre  légèreté  :  c'est  un  bien  plus 
précieux  que  Tor  et  Targonl.  Le  bonheur i 
ses  jours  comptés,  mais  la  bonne  réputaiiou 
demeure  toujours. 

Puisque  nous  noas  trompons  si  fréquem- 
ment  dans  nos  jugements^,  nous  devnop> 
être  bien  plus  circonspects  pour  les. poriit, 
mieux  réfléchir  avant  de  nous  profioncer,  et 
régler  noire  conduite  sur  ce  beau  préce{'ie 
de  Zoroastre  :  Dans  le  doute  si  une  acim  tft 
bonne  ou  mauvaise  ^  abstien$^oi. 

Notre  amour-propre  fait  cependant  qœ 
nous  approuvons  en  nous-mêmes  ce  queft'U* 
condamnons  dans  les  antres,  el  que  nou< 
sommes  aussi  éclairés  sur  leurs  défauts  q»'»* 
nous  sommes  aveuglés  sur  les  nôtres  :  c  •  >t 
ainsi  que  nous  reprenons  de  petttes  faui'-*. 
et  que  nous  en  commettons  de  beaucoup  p*''^ 
grandes.  Il  faut  donc  souffrir  avec  palien»  e 
les  imperfections  et  les  faiblesses  de  nos  su»- 
blables ,  puisque  nous  on  avons  aussi  que 
les  autres  doiyjaal  supporter. 


s» 


DEV 


D*EDDGATiON. 


DEV 


554 


Notre  imaginatîQil  devient  encorq^.uee 
source  féconde  d'erreurs.  Nous  nous  laissons 
entralnerarec  une  dangereuse  facilitéà  toutes 
les  iMbsîoii&  qui  nous  f^sdnent  par  leurs 
prestiges,  nous  séduisent  et  nons  perdent. 
Elles  passent  rspiëemoni^  tes  plus  pénibles 
déceptions  les  sui.vei)t  toujoucs;  et,  cepen- 
d.int,aa  lieu  de  tes  repousser,  nous  nous 
plaisons  dans  te  irigue  et  Pincohérence  de 
ces  Yaines  pensées. 

Les  désirs  nous  ogflept  avec  violence  ;  nous 
ne  savons  rien  féïusér  à  leurs  exigences  ;  ils 
nous  doftiinent  consllamment.  Jouets  d*une 
irompeiiSie  e^pérgn.çe,  nous  nous  éludions 
chaquejour  à  nous  rendre  malheureux  par  de 
vains  rêves  qui  nous  dégoûtent  de  notre  état 
et  nous  empûchexU  d'ea  ramplk.lés  devoirs  : 
tes  grands  besoins  viennent  des  grands  dé- 
sirs. 

Quel  est  donc  celui  à  qui  tout  arrive  selon 
q.nl  le  souhaite?  Sauvent  on  s'inquiète,  on 
5e  fatiçue,  on  se  tourmente  jour  et  nuit  pour 
satisfaire  une  Insatiable  ambition  qui  préoc- 
cupe constamment  l'esprit  humain  et  qui 
n'amène  que  de  cruelles  ijéceptiois.  Heureux 
^ui  sait  borner  ses  vœiix  et  se  contenter  de 
ce  qu'il  possède  !  Désirer  tout,  c'est  ne  jouir 
<j>'  rien  :  il  n'y  a  dû  vrai.pauvre.que  celui  qui 
«J .sire  plus  qu'il  ne  peut  avoir;  celui-là  seul 
est  riche  qui  sait  modérer  ses  désirs. 

Pour  applftpior  celle  'pensée  salutaire  à 
loijles  les  silualionsoù  vous  voustrouverez, 
ii«  regardez  pas  ceux  qui  sont  au-dessus 
de  vous;  ne  portnz  point  envie  'h  leur  fôriu- 
(i<\  ni  aux  fonctions  qu'ils  ocoupent,  ni  aux 
lionueurs  qu'on  leur,  rend;  ne  soyez  pas  J9- 
1  tux  du  bonheur  dont  ils  semblent  jouir,  car 
vous  ne  connaissez  pas  les  chagrins  inté- 
rieurs qui  pfiut-êUele&dévorept.  Considé- 
lez^  au  contraire,  combien  de  personnes  sont 
(  las  malheureuses  que  vous  :  alors  vous  sop- 
I  orterez  avec  plus  de  oonrage,  avec  plus  de 
r  Mgnalton  les  traverses,  les  douleurs  et  les 
misères  de  la  vie. 

Ces  leçons,  jeunes  gens ,  irons  paraîtront 
bel  rigides,  bien  sévères;  mais  votre  tran- 
•pjilltté,  voire  repos,  votre  bpnheur,  qoel- 
•j'i»*fois  même  votre  fortune,  dépendent  de 
I  \'plicatton  de  ces  observations ,  qui  résu- 
ment, dans  leur  généralité,  la  plupart  des 
ch«;>es  et  desfînlsordinnires  de  la  vie.  Vous 
!'•  rpconnaftrez  souvent  vous-mêmes,  îl  fatit 
51  [retx  pour  être  heureux ,  et  bien  peu  de 
c  .ose  pour  perdre  le  bonheur  l 

Si  TOUS  désirez  être  contents  et  paisibles, 
^i  VOUS  voulez  jouir  de  quelque  oien-être, 
t'imoiencez  de  bonne  heure  à  combattre  les 
Y  Wions  et  les  vices  de  voire  cœur;  appli- 
♦|U'z-vous  s«ins  relâche  h  résister  à  vos  in- 
<•  u.itioas  et  h  vous  défaire  do  toutes  mau- 
^  ^os  habitudes.  Si  vous  ne  surmontez  à 
|^'^  lit  les  petites  difficultés,  comment  plus 


fard  viendrez- vous  à  bout  des  grandes?  Celui 
qui  n'évite  pas  les  moindres  défauts  tombe 
peu  à  peu  dans  d'autres  beaucoup  plus  «"a- 
ves»  et  s'tiJcDe  se  4ail»^3riolAnce,  il  ne  pourra 
jajQQais  vaipcrese^. penchants  les  plus  dan- 
fPMMULf «ar  les  vieilles  babitodes  «e  quittent 
difficilen^ent.  Le  sa^  a  honte  de  ses  dé- 
fauts ,  mais  il  n'a  pas  honte  de  s'en  corriger; 
opp6sez-vous  donc  au  mal  avant  qu'il  ait 
pris  racine. 

Dès  que  vous  aurez  appris  ce  que  vous 
vous  devez  5  vous-mêmes,  vous  compren- 
drez aussi  ce  que  vous  devez  faire  à  l'égard 
des  autres. 

Pour  cela  il  faut  étudier  les  hommes,  et 
vous  verrez  qu'il  ne  veulent  pas  être  contra- 
rfés,  ni  même -blâmés  Jans  lews  fautes;  ils 
veulent  tous  être  flattés  et  estimés;  en  géné- 
ral, ils  sont  tous  intéressés.  Ces  traits  prin- 
cipaOJt  prennent  une  infinité  dé  tiuahces  dif- 
férentes, suivant  les  tempéraments  et  l'édu- 
cation. 

Tâchez  donc  de  démêler  les  caractères,  les 
goûts,  les  inclinations  et  même  les  préjugés 
df  s  hoAimes  :  ces  notions  vous  seront  vrai- 
ment utiles  et  bien  précieuses  dans  la  so- 
ciété. 

Le  Christ  vous  engage  +ni-mômt>  à  ne  pas 
néç5liger  cette  étude;  il  vous  montre,  dans 
st'S  admirables  naraboh's,  toute  la  flexibilité 
du  cnnictère  de  rhômme»  et  avec  quelle  com- 
plaismce  il  se  prête  auii  suggestions  <le  l'or- 

Î5ueil  et  de  la  vanité,  ces  deux  grands  mo- 
)ile5  q^iii  ont  toujours  Tasciné  et  agité  Tesprit 
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humain. 

Comment,  sans  œtte  étude  du  'monde  » 
vous  conddiriez-vous  ^  travers  touè  les  ob- 
stacles que  vous  aurez  à  surmonter! 

'C'est  en  observant  les  pi^5ce]îfft  'de  la  mo- 
•  raie  religieuseque  you§;'a^ppre(idrez  à.rcm- 
plir  vos  devoirs  de  famille  et  fous  vos  dej- 
yoirs  sociaux,  on  chercheraTi  vaiuéiiient'i 
implanter  les  vertus  sociales  par  la  seule  rai- 
sou  humaine;  il  n'y  a  qu'incertitudes,  éôrx- 
tradictioDS  et  déceptions  dans  la  vie ,  hors 
du  sentiment  religieux  ,  vers  lequel  on  re- 
vient toujours,  ne  fût-co  que  pour  mourir 
avec  l'espérance  du  chr<^licii.   . 

Vous  trouverez  <lan8  rEvangiJe  de  subli- 
vnes  méditations  sdrda  fragildlé  «des  choses 
htimaines,  et  TOUS  recdnnhifrek  combien  sa 
doctrine  surpasse  toutes  les  aùtres.doctrioes 

Sar  lasupériorité  de  soh'principe  et  h gran- 
eur  de  sa  tnotPSle. 

iPour  votre  règle  de  ccrnaerllb  përti(5UHei*e 
dans  le  monôe ,  noiTs  ne  saurions  vous  don- 
ner de  plus  salutaires  conseils  (|uè  ceux  qui 
^e  Irotivent  dëns  llnscription  ci-après;  mé- 
ditez-la :  elle  résume  et  formule  dans  ùfie 
laconique  expression  les  leçons  les  plus  ju- 
dicieuses que  puisse  dicter  la  (irddence. 
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Imcripiion  trouvée  dam  lu  ruina  de  Perêépoliê  êur  utl  marbrCf  en  faroetfres  (ini6ef,(i 

iraduiie  par  un  missionnaire^  en  1730  (1). 
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Ces  maximes  sont  bien  précieuses  :  en  les 
suivant  avec  discernement  »  elles  vous  aide- 
ront à  acquérir  la  sagesse;  et  le  fruit  de  la 
sagesse,  c'est  le  bonheur. 

Nous  ne  saurions  mieux  rappeler  à  la 
jeunesse  tous  ses  devoirs  qu'en  plaçant  sous 
ses  regards  les  deux  discours  suivants. 

DEVOIRS  DES  PARENTS  epivbrs  leurs 
BNFiNTs.  —  li  y  a  cinq  ans,  dit  M.  l'abbé 
Dauphin,  une  œuvre  modeste  s'était  pro- 
duite au  jour,  sans  autre  force  intérieure 
que  la  pensée  à  la  fois  progressive  et  chré- 
tienne qui  Tavait  inspirée,  sans  autre  re- 
commandation extérieure  que  l'union  de 
quelques  jeunes  prêtres  qui  s'étaient  dé- 
voués au  triomphe  de  cette  pensée.  Faible 
en  ses  commencements,  è  peine  visible  au 
milieu  do  tant  d'autres  institutions  floris- 
santes, cette  œuvre  avait  grandi  sous  l'œil 
de  Dieu,  elle  s'était  développée  à  travers  les 
tribulations  et  les  obstacles.  Car,  sachez-le 
bien,  les  années  de  notre  formation  ont  été 

(1)  Traduction  lUiérale.  —  !•  Ne  dites  pas  tout 
ce  que  vous  savez  ;  car  celui  ^ ui  dit  tout  ce  qu'il 
suit,  dit  souvent  ce  qu*il  ne  doit  pas  dire. 

't  Ne  faites  pas  tout  ce  que  vous  pouvez  ;  car  celui 
qui  fait  loul  ce  qu*il  peut,  fait  souvent  ce  qui  ne 
convient  pas. 

3*  Ne  croyez  pas  tout  ce  que  vous  entendez  ;  car 
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laborieuses  et  entravées  de  mille  contrané- 
tés.  Quelques-uns  nous  rendoutaient  comme 
expression  d'une  pensée  religieuse  quils 
n'aimaient  pas;  d  autres  accusaient,  sans 
bien  comprendre,  ce  qu'on  appelle  la  n^"^ 
veauté  de  nos  méthodes;  le  plus  grand  nom- 
bre, comme  il  arrive  toujours,  ftpélail  dâ 
vagues  inculpations,  et  décriait  en  générai, 
avant  même  d'examiner  et  de  connallre. 

Malgré  toutes  ces  contradictions  et  bien 
d'autres  encore  qu'il  est  impossible  «i*^n'|: 
mérer,  rétablissement  que  nous  avions  crée 
s'était  accru  au  delà  de  nos  espérances,  tl 
voilà  qu'au  milieu  de  sa  plus  grande  pros- 
périté, quand  le  présent  était  un  vrai  trioo)* 
phe  et  l'avenir  une  riche  perspective  o< 
succès,  il  se  fait  tout  à  coup  une  de  ces 
crises  intérieures .  qui  pouvait  le  perdre, 
suivant  les  calculs  de  la  sagesse  humaine. 

Il  fallut  accepter  avec  résignation  la  i^^>' 
lion  délicate  et  pénible  qui  nous  était  faite* 
Dieu  sait  que  ce  fut  pour  nous  un  vériial)  e 

celui  qui  croit  tout  ce  qiill  entend,  croit  looieat  a 
qui  ne  peut  pas  exister. 

4*  Ne  vous  vaniez  pas  de  Unit  ce  que  vooi  ara  ; 
car  celui  qui  se  vante  de  tout  ce  qii  il  a,  te  ^^ 
souvent  de  ce  qu'il  n'a  pas. 

5*  Ne  jugez  pas  de  toui  ce  que  voas  voyet;  eu 
celui  qui  juge  de  tout  ce  qu*il  voit,  juge  souveoi  ë 
ce  qui  n'est  pas. 
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sacrifice;  car  il  y  aYait  des  cbances  à  courir 
et  quelques  obstacles  à  braver.  La  Provi- 
dence était  le  qui  protégeait  l'œuvre  de  bien. 
Par  son  admirable  intervention,  l'institution 
d*Oullins  est  demeurée  solide  sur  ses  bases, 
et  à  rbeure  qu'il  est,  nous  pouvons  regarder 
l'avenir  avec  confiance. 

Ouiy  nous  le  pouvons,  nous  le  disons  avec 
gratitude,  car  il  nous  reste  tout  ce  qui  garantit 
un  bel  avenir  :  une  position  topo^rapbique 
unique  peut-être  parmi  les  établissements 
analogues,  un  local  admirable  d*aspect  et 
d^appropriation,  Taffection  de  nos  élèves, 
les  encouragements  honorables  des  familles, 
l'esprit  véritable  et  primitif  de  Flnstitution, 
sa  pensée  génératrice;  celle  qui  lui  a  gagné 
la  confiance  et  le  succès,  et  enfin,  je  puis 
l'aQirmer  sans  crainte  comme  sans  presomn- 
iiOD,  le  désir  ardent,  la  volonté  ferme  de 
mettre  à  profit  tous  ces  éléments  de  pros- 
périté. 

En  présence  de  ces  merveilleuses  alter- 
natives de  contradiction   et  de  succès,  de 
souffrance  et  de  vie,  nous  avons  médité 
la  vérité  profonde  de  celte  maiime  consa* 
crée  par  la  sagesse  antique  et  devenue  la 
l>ase  même  de  la  grande  régénération  chré- 
tienne, à  savoir  que  le  salut  est  dans  le  sa* 
critice,  nue  la  souffrance  est  la  condition 
essentielle  de  tout  ici-bas,  le  reflet  néces- 
saire de  toute  pt^nsée  généreuse  et  grande, 
le  cachet  propre  de  toute  œuvre  bonne. 

Necroyez  pas  que  nous  parlons  ainsi  seule- 
ment pour  expliauer  les  circonstances  et  en- 
courager notre  zèle;  nou3  émettons  une  vérité 
générale,  une  maxime  absolue  d'éducation, 
qui  a  son  application  partout  et  toujours. 
Elle  est  peu  connue,  nous  lesavons  :  peu  mé- 
ditée, peu  réalisée  en  pratique;  mais  n'est- 
ce  pas  un  motif  pour  la  proclamer  quelque- 
fois? Disons-le  donc  :  tout  développement 
moral,  tout  progrès  social  ou  individuel  est 
au  prix  du  sacrifice.  Ce  n*est  point  là  une 
abstraction  pieuse,  une  théorie  mystique, 
cest  un  fait  mystérieux  et  terrible  qui  do- 
mine toute  rhisloire  humaine,  c'est  la  loi 
providentielle  qui  régit,  bon  gré  mal  gré,  la 
marche  du  monde. 

Suivez  en  effet,  è  travers  les  siècles,  la 
formation  et  la  croissance  des  sociétés,  la 
naissance  et  le  développement  de  la  civili- 
sation, vous  verrez  que  tout  a  marché  par 
les  tristes  calamités  de  la  guerre,  par  les 
luttes  sanglantes  des  révolutions,  par  la 
souffrance  en  un  mot.  Les  grandes  époques 
de  civilisation  furent  presque  toujours  des 
é|)oques  de  grandes  souffraiices  sociales; 
témoin  rétablissement. du  christianisme.  Le 
monde  usé  et  corrompu  de  l'idolâtrie  ne  lit 
place  à  la  nouvelle  lumière  qu'à  travers 
d*horribles  souffrances,  des  torrents  de  bar- 
bares inondant  l'Europe  de  dévastations  et 
de  meurtres,  des  fléaux  de  tout  genre,  jetant 
la  consternation  dans  les  plus  fortes  Ames, 
et  faisant  dire  aux  moins  crédules  que  la  fin 
était  venue.  Au  milieu  de  ce  chaos  de  cala- 
mités, l'œuvre  de  Dieu,  l'œuvre  de  la  civi- 
lisation moderne  se  faisait,  et  Constantin, 
Iriomphaot  sous  les  murs  de  Rome  par  le 


prodige  de  la  croix,  peut  être  considéré 
comme  l'expression  même  du  nouveau 
monde  qui  s'élevait  par  le  sacrifice. 

Si  la  loi  de  souffrance  est  la  loi  même  du 
perfectionnement  moral  de  l'humanité,  si 
c'est  au  prix  de  la  lutte  et  du  sacrifice  que 
s'opère  la  civilisation  qui  n'est  autre  chose 
que  l'éducation  sociale  :  ne  doit-on  pas  dire 
qu'il  en  est  de  même  de  l'éducation  qui  est 
comme  la  civilisation  individuelle?  Oui,  le 
principe  radical  de  toute  bonne  et  solide 
éducation,  c'est  le  courage  de  souffrir,  c'est 
l'habitude  du  sacrifice.  Pourquoi  cette  vé- 
rité ressemble-t-elle  à  un  paradoxe,  même 
quand  on  s'adresse  l  des  auditeurs  chré- 
tiens? est-ce  que  le  sacrifice  n'est  pas  le 
fondement  même  de  la  morale  évan^élique? 
ou  voudrait-on  donner  à  l'éducation  une 
autre  base  que  celle  du  christianisme?  Non 
certes;  le  siècle  même  sent  le  besoin  d'in- 
troduire le  christianisme  dans  tout  ce  qui 
constitue  la  vie  sociale,  dans  la  philosophie, 
dans  les  sciences,  dans  le  gouvernement, 
dans  l'éducation.  Hais  on  ne  peut  se  ré- 
soudre encore  à  l'accepter  intégralement;  on 
fait  SOS  réserves,  on  pose  des  restrictions. 
El  pourtant,  qu'on  le  sache  bien,  le  chris- 
tianisme forme  un  ensemble  divin  si  com- 
pact, si  indissoluble,  qu'en  repousser  une 
I partie  c'est  les  repousser  toutes.  Il  faut  que 
a  génération  nouvelle  s'habitue  à  le  voir 
comme  la  loi  suprême  de  l'humanité;  non 
comme  une  chose  à  part  dont  on  peut  se 
servir  au  besoin,  mais  comme  le  fond  même 
de  toute  chose  bonne,  vraie  et  morale.  Il 
faut  que  les  jeunes  âmes  le  reçoivent  et  so 
l'assimilent  tout  entier  avec  ^es  dogmes 
consolateurs  et  ses  préceptes  rigoureux  de 
dévouement,  avec  ses  vertus  aimables  et 
ses  pénibles  sacrifices,  avec  sa  couronne  et 
sa  croix.  Que  redouterait-on  à  l'introduire 
ainsi  largement  et  franchement  dans  l'édu- 
cation? Le  christianisme,  loin  d'être  ennemi 
des  lumières  et  de  l'activité,  n'est-il  pas  le 
foyer  des  pures  lumières  et  de  l'activité  par 
excellence?  Loin  d'être  hostile  au  progrès, 
n'est-il  pas  le  principe  unique  et  absbiu  du 
progrès  véritable,  l'amenant  partout  à  sa 
suite,  parce  qu'eu  tout  il  inspire  à  l'homme 
l'idée  de  son  imperfection  et  lui  impose  le 
devoir  de  s'améliore»- ?  Loin  d'arrêter  enfin, 
dans  leur  élan  sublime,  les  nobles  inspira- 
tions de  l'âme,  ne  va-t-il  pas  excitant  sans 
cesse  ut  avec  une  puissante  énergie  les  gé- 
néreux sentiments,  le  saint  enthousiasme, 
les  ardentes  recherches  de  la  science  et  les 
œuvres  fécondes  du  dévouement  ? 

Laissons  donc,  laissons  le  christianisme 
pénétrer  l'éducation  tout  entière  ;  qu'il 
agisseàla  fois  sur  l'intelligence  et  sur  le  cœur 
des  enfants,  qu'il  forme  tout  leur  être  moral. 
El  puisqu'il  consacre  comme  loi  essentielle 
de  tout  bien  la  souffrance,  le  sacrifice,  appli- 
quons franchement  à  l'éducation  ce  principe 
vivifiant,  cet  esprit  réparateur  du  sacrifice. 
Ou*«n  veuille  bien  comprendre  ma  pensée 
sans  l'exagérer  ni  la  restreindre. 

Que  dans  une  éducation  sagement  ordon- 
née, on  épargne  è  Tenfaqt  toutes  les  peioei 
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qu'il  est  possible  de  lui  épargner  sans  nuire 
nu  pnvrès  de  son  intelligence  ouàTénergie 
(in  sa  volontp,  cVst  un  principe  que  nous 
ftdmollons  volontiers  :  et  certes  nous  en 
avons  fait  d*assez  largos  applications.  Mais 
qti'ir faille  lui  épargner  toute  peine,  lui  in- 
tprdîre  tout  sacrifice,  éloigner  de  lui  toute 
5:')uirrance,  je  dis  que  c'est  une  aberration 
luri' ste,  aussi  opposée  à  l'esprit  chrétien 
qu'elle  est  incompatible  avec  la  nature  môme 
fî(»  rhomme  et  la  notion  véritable  de  Téiiu- 
iaiion. 

Ctxr  qu'est-ce  que  l'homme  loi  que  l'a  ftiit 
la  déchéance,  tel  que  nous  l'avons  sous  les 
Veux?  L'homme  est  une  espèce  d'ôtre  coni- 
fil^xo,  un  dualisme  incarné,  urre  lutte  vi- 
vr.nte.  Il  y  a  lutte  en  elful  sur  (ous  les  points 
.i!o  son  être,  entre  sou  corps  et  son  ftme, 
rntr.i  sa  raison  et  ses  passions,  ertre  les 
pliisnohlesélansetlos penchants  losplus  bns. 

Qu'est-ce  que  l'éduralion?  C'est  le  perfec- 
'lionnemenl  moral  de  cel  être  en  qui  lutte 
nne  double  puissance;  en  d'autres  torme^î, 
r-'es'l  le  triomphe  du  bien  sur  les  penchants 
infimes  de  la  nature  humaine.  Ce  triomphe 
peut-il  s'opérer  sans  combat,  et  par  consé- 
quent, sans  souffrance?Non  assurément. Nous 
avions  donc  raison  do  le  dire,  ce  principe 
lécond  du  sacrifice,  qui  dans  les  croyances 
chrétiennes  est  la  base  môme  de  la  mo;alo, 
il  est  bon,  il  est  indispensable  de  l'appliquer 
h  l'éducation. 

Et  pour  descendre  des  généralités  spécu- 
latives h  des  conclusions  prati(}ues,  permet- 
t("z-nous  de  vous  dire,  en  peu  de  mots,  com- 
ment nous  concevons  que  l'éducation  exige 
un  triple  concours  de  sacrifices  de  la  pari 
des  élèves,  de  la  part  des  parents  et  de  la 
part  des  maîtres. 

Il  serait  funeste  qu'en  entrant  dans  une 
maison  d'éducation,  l'enfant  s'en  fût  fait 
d'avance  l'idée  d'une  prison  odieuse  où  tout 
affligerait  sa  vue,  enchaînerait  ses  mouve- 
ments et  froisserait  son  cœur.  Que  )e  collège 
soit  |)ourloiau  contraire commcune  seconde 
famille,  que  son  âme  s  y  puisse  épanouira 
Taise,  qu'il  y  trouve  de  ralfection,  du  bon- 
heur même  s'il  est  possible;  ce  sont  là  des 
idées  que  nous  avons  plus  d'une  fois  expri- 
mées, c'est  le  caractère  que  nous  avons  voulu 
donner  à  notre  établissement  et  que  nous 
nous  efforcerons  de  lui  maintenir,  \fais  que 
rien  ne  contrarie  jamais  les  goûts  et  les 
désirs  de  l'enfa^il,  (ju'il  n'ait  pas  de  violence 
h  se  faire,  pas  de  peims  l\  endurer,  pas  de 
privations  a  subir;  (jue  le  chemin  de  la  verlu 
et  de  la  science  soit  pour  lui  dégM;^é  de  toute 
épine  ,  c'est  ce  qu'il  serait  aussi  désastreux 
de  tenter  qu'impossible  de  réaliser.  La  vie 
dV'Colier  est  un  apprentissage  de  la  vie 
d*liomme;  habituez-le  donc  d'avance  à  sa- 
voir souffrir,  donnez  è  son  caractère  une 
attitude  ferme  et  stable,  à  son  cœur  de  la 
force,  à  sa  volonté  de  l'énerçjie.  Or,  il  ne 
^\\(Ri  pas  de  prôcher  à  des  enla^Us  ces  vertus 
lîiAles  et  solides,  c'est  par  Thabitudc  qu'ils 
d  nvvrA  les  acquérir.  Laissez-les  donc  quel- 
'j.ii  fois  se  heurter  à  des  obstacles,  se  résou- 
ure  il  des   sacrifices.   Jusque-là ,  vous  les 


avez  assez  protégés  de  votre  tendresse 
méticuleuse; il  est  temps  qu'ils  marchem 
seuls  pour  devenir  forts.  Si  leur  sommeil 
est  court  et  leur  travail  assidu,  si  leur  habi- 
tation est  moins  chaude  et  leur  nourriture 
moins  délicate,  s'ils  rencontrentfréaueramenl' 
des  contrariétés,  des  vexations,  aes  répri- 
mandes, n'en  concevez  nulle  inquiétude, 
n'en  exprimez  aucune  plainte;  vous  aurei 
plus  tard  des  hommes  d  une  trempe  vigou- 
reuse que  les  obstacles  n'ébranleront  pas, 
qui  demeureront  fidèles  à  leur  conscience, 
môme  au  prix  d'un  sacrifice. 

Cette  tendance  virile  è  donner  à  l'édura- 
tion,  les  nations  les  plus  sages  de  l'antiquité 
l'avaient  parfaitement  conçue.  Tout  le  moiitjc 
sait,  par  l'histoire  de  Cy rus,  combien dur^el 
lalK)rieuse  était  l'enfance  des  jeunes  Perses. 
Les  plus  anciennes  législations  grecques  et 
romaines  entraient  à  cet  égard  en  des  dé- 
tails qui  chof[ueraicntladélicalesseniOvlerne. 
Sous  l'empire  môme  des  idées  plus  donres 
du  christianisme,  on  a  toujours  regardé  l'é- 
ducalion  comme   Tinitiation  h  une  vie  de 
soutt'rancp  et  de  sacrifice.    Les  hommes  h 
plus  éraincnts,  de  grands  et  bons  prinres 
d'illustres  écrivains,  de   vaillants  guerriers 
et  des  |)oliticjties  fameux  ont  été  le  résulht 
du  système  d  éducation  un  peu  sévère  de  i;  ^ 
aïeux.  Nous  ne  prétendons  pas  nouscoîi^ii- 
tucr  le  défenseur  de  ce  système;  mais  f'î* 
n'oserio  isdire  que  nous  ayons  acquis  le!  :i 
de  nous  en  moquer.  Certes,  il  faut  sup^»^*» 
pourtant  qu'il  y  avait  là  quclijue  chose  «k* 
noble   et  de  fort  pour   avoir  produit  n 
si  grand  nombre  d'hommes    remarqunbl'^ 
Alors,  sans  doute,  l'autorité  du  père  et  di 
maître  était   sévère,  l'éducation   cxigint 'a\ 
la  discipline  rigoureuse  el  quelquefois  dur* 
h  subir   Mais,  pour  sortir  de  ces  formes  ;îu<- 
tères,  notre    époque  n'a-t-elle  pas  doiir 
dans  un  extrême  opposé?  Le  laisser-aller  d».* 
l'éducation   modenie,  ses  caresses  eicrssi- 
ves,  le  soin  minutieux  qu'elle   met  i  tout 
apla^iir  soiis  les  pas  de  l'enfant,  ne  doivent- 
ils  pas  énerver  sa  vigueur  morale?  Voyez  la 
nouvelle  génération  :  vous  y   remarquerez 
de  l'élan,  de  la  spontanéité,  quelque  ch-»^* 
de  brillant  dans  l'imagination,  un  premier 
jet   magnifique,  mais  pas  assez  d'énorme  el 
de  profotideur.  Les  plus  nobles  caractèr'S 
se  (Jémentenl,  les  natures  qui  promettaient 
le  plus  s'atfaissent  tout  à  coup,  il  manque  là 
ce  qui  fait  persévérer  les  grandes  chose?»  le 
dévouement,  l'esprit  de  sacrîlice,  ces  habi- 
tudes premières  d'une  vie  ferle  et  emluranle 
3ui  donnent  à  la  volonté  tant  de  ténacité  et 
e  ressort. 

On  fait  nous  a  toujours  flrapnés.  Les  ros- 
sons où  nous  fûmes  jadis  élevés,  étaient, 
nous  le  croyons,  inférieures  à  celle-ci,  po"r 
le  soin  minutieux  des  méthodes,  et  Ie5 
moyens  d'émulation.  Cependant  on  y  tr»- 
vaillait  avec  ardeur,  et  h  force  de  j^ersévé- 
rance  on  arrivait  au  progrès.  Quelle  était  U 
cause  de  ce  travail  opiniâtre  ot  con'JtantT 
C'est  que  les  élèves  qui  se  trouvaient  l^< 
appartenant  à  une  classe  peu  aisée  de  la  <•»- 
ciété,  avaient  traversé  uue  enCauce  rude  d 
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I  ihorieijse,  c'est  ^^^\s  s'étaient  endvrcis  k 
Técole  de  la  pauvrelé. 

Ici,  au  contraire,  nous  n'apercevons  qoe 
d^beoreox  enliints  à  qui  tonta  souri  dans  ia 
maison  paternelle,  et  qui,  jusque-là,  ont  joui 
de  la  Tiecorome  d'une  fétc.Ces  enfants,  nous 
!e  disons  avec  bonheur*  nous  sont  donnés  . 
purs,  candides,  affectueux.  Pourquoi,  dès 
leurs  premiers  pasdans  laearrièredes  études, 
avons«nousè  combettreen  eux  un  penchant 
détestable  qui  ternit  toutes  ces  aimables 
qualités?  La  paresse,  cette  rouillo  de  l'ârnc, 
opposée  tous  nos  elForls,  à  tons  nos  moyens, 
un  obatacle  que  nous  ne  surmontons  pas 
toujours  :  et  ces  jounes  plantes  qui  promet- 
taient un  si  beau  développement  de  fleurs  et 
ile  firnils,  se  dessèchent  trop  souvent  ou  s'é- 
tioleulsans  sève  et  sans  vigueur.  Nous  ne  sa- 
mns  quoi  d'infécond  et  de  misérable  plane 
vat  la  mollesse  des  habitudes  et  sur  le  bien- 
(iredela  viol  On  dirait  Tanathème  évangéli- 
i^ueiMaihturâ  tousquiavex  votre  consolation 
e»  ctmonde^  et  il  sembte  que  le  royaume  de 
riuteiligence  souffre  violence  comme  celui 
du  cie). 

Telle  est  la  part  des  sacrifices  que  Tédu- 
catiofi  nous  parait  exiger  du  côté  des  élèves; 
11  est  facile  d'en  conclure  qu'elle  en  de- 
mande aussi  et  de  pénibles  quelquefois  de  la 
t)artd<*s  faaiille5.N  us  nevoulonsnilesprou* 
VIT  ni  les  (iétailler.  Loin  de  nous  la  préteo- 
lioD  de  stimuler  un  coui*age  plus  énergique, 
(•lus  constant,  plus  profond  que  le  nôtre.  Nous 
savons  trop  eeque  renferme  d'héroïque  dé- 
umement  le  cœur  d'un  père  et  d'une  mère; 
iious savons  que  Tamour  dont  il  est  formé  est 
plus  fort  que  la  mort  même.  La  tendresse  pn- 
(ernellc  n'a  uul  besoin  d'être  excitée,  il  suflit 
qu'onl'éclaire.Or,  il  nous  semble  (^u'endisaut 
U  s  habitudes  viriles,  l'esprit  d'énergie  et  de 
dévoueminlqu'il  faut  de  bonne  heure  incul- 
(^uer  aux  enfants,  nous  avons  suflisamment 
ludique  le  genre  de  sacrifices  que  les  parents 
doiveiit  s*iniposer.  Ayez  le  cournge,  leur 
d«rai-je,  de  supporter  les  privations  néces- 
saires de  vos  enfants,  sacnez  les  sevrer  à 
temps  de  cette  tendresse  excessive  qui  ne 
p<'Ut  se  résoudre  à  les  voir  souffrir.  Faites- 
les  vivre,  en  un  mot,  d'une  vie  forte  et  un 
peu  traversée,  de  la  véritablo  vicdel'homme: 
vniU  vos  obligations  et  la  condition  néces- 
saire d*uu  avenir  fécond  et  consolant.  Nous 
n'ajouterons  ou'une  pensée. 

Vous  avez  lait  choix  d'une  maison  d'édu- 
cation et  vous  y  avez  placé  votre  tils.  Sans 
doute  que  cet  acte  si  important  de  confiance 
a  été  précédé  dn  mûres  rédexions  et  d'inves- 
tigations minutieuses.  Cela  fait,  votre  tftche 
se  borne  à  seconder  l'action  des  mntlres  et 
surtout  à  ne  jamais  l'entraver.  La  maison  à 
i|ai  vous  avez  accordé  votre  estime,  a  son 
>'Nprit  constitutif,  ses  règlements,  son  gou- 
v«  rnemeal,  ses  méthodes  ;  gardez-vous  de 
îes  contrarier  par  votre  influence  person** 
iielle,  par  des  plaintes  intempestives  ou  une 
dépréciation  imprudente  que  la  sagacité  des 
•uCaols  ne  laisserait  pas  tomber  sans  résul- 
tats. Les  maîtres  de  votre  choix  ont  besoin 
4ue  voua  les  environniez  de  considération. 


et  que  vous  ne  plaidiez  jamais  contre  eux  la 
cause  de  la  paresse,  de  l'étourderie  et  de 
rinsubordjn.itibn.  Nous  ne  craignons  pas  dele 
dire,  plus  vous  abandonnerez  les  enfants  è 
leur  direction,  plus  vous  leur  laisserez  d'au- 
torité [)our  stimuler,  i)oar  réprimander,  pour 
s'emparer  du  resj»ecl  et  de  Ja  confiance  de 
leurs  élèves,  plus  aussi  vous  recueillerez  à 
l'avenir  de  progrès  et  do  consolations.  N'est- 
ce  pas  pour  vous,  après  tout,  nue  les  maîtres 
travaillent?  Ces  enfanis  qu'ils  forment  si 
laborieusement,  n'est-ce  pas  vous  qui  devez 
en  jouir  après  bien  dos  anné^^s  de  fatigues 
et  do  zèle?  Sachez  donc  attendre  le  niomeot 
de  celle  jouissance,  ne  vous  hâtez  pas  trop 
de  cueillir  le  fruit  avant  sa  parfaite  maturité. 
Supj)orlez  quelques  années  encore  de  priva- 
tion, faites  le  sacrifice  de  quelques  répu- 
gnances, supprimez  courageusement  quel- 
ques caresses, quelques  visites  inopportunes, 
et  l'avenir  vous  rendra  (ont  au  centuple, 
car  la  vérité  essentielle  la  dit  :  Celui  qui 
sème  dans   la  souffrance  recueillera  dans 

la  joie. 

Nous  arrivons  à  ce  qui  nous  regarde  per- 
sonnellement. 

La  noble  profession  d'instituteur  serait  le 
plus  triste  des  métiers,  si  elle  n'était  un 
sacerdoce  de  dévouement,  une  vie  de  sacri- 
fices. Malheur  à  l'homme  de  conscience  qui 
ne  chercherait  dans  l'enseignement  que  de 
la  retraite  et  des  loisirs,  car  il  serait  cruel- 
lement déçu.  Malheur  surtout  aux  inslitu- 
tioîis   assez  mal  inspirées   pour  s'attacher 
comme  coopéralenrs  des  savants  niercenai- 
res  plutôt  que  des  hommes  uïodesles  mais 
dévoués;  car,  je  vous  le  dis,  il  est  une  condi- 
tion de  succès  sui)érieure  à  la  science,  siipé- 
rieure   même  à  la  méthode,  parce  qu'elle 
peut  suppléer  h  tout  et  que  rien  ne  lui  sup- 
plée, condition  à  laquelle  seule  est  donné 
ravenir,  condition  qui  crée,  qui  soutient, 
qui  élève  les  grandes  institutions  et  garantit 
leur  stabilité,  c'est  le  dévouement.  C'est  lui 
seul  qui  maintient  le  professeur  à  la  hauteur 
de  SOS   pénibles  obligations,   lui    inspire 
l'énergie  de  la  patience,  la  constance  du 
travail,  le  courage  du  sacrifice.  Le  dévoue- 
ment qui  naît  de  l'amour  du  bien  et  de 
l'amour  des  hommes,  qui  n'est  pas  un  char- 
latanisme audacieux,  une  entreprise  habilei 
mais  une  foi  en  action,  une  puissance  divine; 
le  dévonemcnt  qui  n'a  pas  ses  temps  de  vi- 
gueur et  ses  temps  de  défaillance,  mais  qui 
tire  (ic  ses  sacrifices  même  une  vie  inépui- 
sable; le  dévouement  enfin  qui  engendre  les 
émulations  généreuses,  mais  qui  proscrit  les 
haines  et  détruit    le   germe   des    rivalités 
jalouses  :  voilà  ce  que  j'appellerais  volon- 
tier*^  la  première,  la  seconde  et  la  dernière 
qualité  de  l'instituteur. Tantque  les  étincelles 
de  ce  feu  sacré  seront  si  rares   on  s'agitera 
vainement  pour  opérer  des  léformes.  Et, 
toutefois,  le  siècle  aurait  tort  de  s'étonner 
de  la  prostitutiun  à  laquelle   est   condamné 
trop  souvent  le  noble  sacerdoce  de  1  éduca- 
tion. Quand  Tégoïsme  est  général,  quand  il 
a  éteint  tout  esprit  de  sacrifice,  desséché  les 
racines  mêmes  do  l'enthousiasme,  a-t*ou  io 


X'"^ 


S45 


DEY 


DiCTIOMNAIRE 


DEV 


SU 


droit  de  so  plaindre  si  l'on  Itouyo  tant  d'en-  - 
trepreneurs  eT  de  mercenaires  pour  élever 
ses  enfants? 

11  en  coûte  beaucoup  pour  être  homme  de 
dévouement;  que  d'assujettissement  que  de 
labeurs  arides»  que  de  veilles  pénibles  qui 
ne  conduisent  ni  h  la  fortune,  ni  à  la  gloire! 
Quand  nous  avons  formé  le  plan  de  noire 
œuvre,  il  nous  semblait  que  nous  concevions 
tous  les  genres  de  sacrlGces  qui  allaient  se 
partager  notre  vie;  notre  pensée  les  énumé- 
rait  et  les  acceptait  d'avance.  Notre  pensée 
n'avait  pas  tout  prévu.  One  expérience  de 
cinq  années  nous  a  fait  voir  bien  des  peines 
que  nous  n'attendions  pas,  bien  des  sollici- 
tudes auxquelles  nous  n'avions  pas  songé. 

Nous  ne  disons  point  ces  choses  pour  qu'on 
nous  en  sache  aucu^  gré.  Non,  car  fût-il  vrai 
que  nous'n'eussions  jamais  été  au-dessous  de 
notre  tâche,  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  de 
nous,  c'est  que  no.us  n*avons  fait,  après  tout, 
que  ce  que  nous  étions  obligés  de  faire. 
Suivre  les  prescriptions  rigoureuses  de  la 
conscience,  c'est  moins  un  mérite  qu'un 
devoir. 

Mais  il  s'en  faut,  sans  doute,  que  nous 
n'ayons  jamais  failli  h  nos  graves  obliga- 
tions. Outre  que  Tactivilé  humaine  est  tou- 
jours faible  parquel(]ue  endroit,  il  est  cer- 
taines nécessités  de  circonstance  qu'il  faut 
momentanément  subir.  L'imperfection  est  le 
cachet  de  toute  œuvre  humaine,  et  c'est 
beaucoup  déjè  que  le  désir  sincère  de  s'amé- 
liorer. L'institution  d'Oullins  est  loin  de  se 
donner  comme  une  crt^ation  complète  à  la- 
quelle le  temps  ne  doit  plus  rien  ajouter. 
Nous  l'avons  dit  dès  le  commencement  et 
nous  le  répétons  encore,  car  nos  convictions 
n'ont  pas  varié  :  notre  organisation  tout 
entière  repose  sur  un  principe  de  progrès 
que  l'expérience  est  appelée  «^  développer. 
Nous  ne  plaçons  le  mieux  absolu,  ni  dans 
ce  qui  s*est  fait  avant  nous,  ni  dans  ce  que 
nous  faisons  nous-mêmes;  partout  où  nous 
remarquerons  des  abus  nous  avons  la  ferme 
volonté  d'y  porter  remède;  partout  où  nous 

[courrons  ujtniduire  une  amélioration,  nous 
e  ferons  avec  empressement. 

A  Dii'U  ne  plaise  qu'il  y  ait  dans  nos  pa- 
roles la  moindre  velléité  de  satisfaction  per- 
sonnifie; aujourd'hui  les  homm<!S  sont  pou 
de  chose,  jamais  peut-être  Is  n'ont  paru  si 
petits  sous  l'action  providentielle  La  force 
est  tout  entière  aux  idées  ou  plutôt  h  Dieu, 

f>ar  qui  les  idées  se  réalisent  et  gouvernent 
e  monde.  Si  notre  œuvre  a  prospéré,  si  elle 
doit  prospérer  dans  ravenir,  c'est  qu'il  y  a 
au  fond  une  pensée  qui  ré^^ond  à  un  besoin 
du  temps.  Tant  que  la  pen^ée  vivra  et  qu'il 
y  aura  des  hommes  qui  sauront  In  compren- 
dre et  l'exécuter,  l'établ.ssement  vivra  aussi  ; 
il  aidera  à  former  peut-être  une  génération 
meilleure.  Ne  fit-il  que  tourner  au  bien 
quelquesjeunes  Ames,  que  donner  aux  fa- 
milles quelque  satisfaction,  à  la  société 
quel(|ues  membres  honorables  et  utiles  c'en 
s  •mil  assez  pour  récompenser  nos  travaux. 
Nous  ne  saurions  assez  reconnnander  le 
livre  suivant  aux  parents  :  \  Importance  de 
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FEdueaiton  au  dix  ^neuvième  siick^  )»ar 
J.-C.-B.  Clerc,  élève  de  l'Université  et  an- 
cien professeur. 
L'ouvrage  que  nous  recommandons  au 
ubiic  se  distingue ,  à  plus  d'un  titre ,  dans 
A  foule  de  ceux  que  la  grande  question  de 
l'enseignement  a  fait  surgir  :  u'abord  on 
calme  admirable  qui  prouve  que  l'auteur  ne 
domine  pas  moins  les  puissances  de  son 
âme  que  le  sujet  môme  qu'il  traite;  ensuite 
une  grande  élévation  de  vues  qui  laisse  Yoir 
que  M.  Clerc  n'a  point  rétréci  la  question 
aux  proportions  d'une  lutte  entre  des  corps 
rivaux,  mais  qu'il  l'a  envisagée  dans  ses 
rapports  avec  les  fondements  mêmes  de  la 
société.  Bien  de  plus  pur,  de  plus  digne,  de 
plus  sérieux  que  les  considération^  aux^ 
quelles  l'écrivain  se  laisse  aller  dans  un 
sujet  où  il  a  réussi  à  être  neuf  encore,  anrès 
tant  d'illustres  devanciers.  Car,  comme  l'in- 
dique le  titre  même,  c'est  principalemeot 
sous  le  point  de  vue  de  l'éducation  du  cœur 
qu'est  envisagée  l'importante  question  qui 
se  débat  au  sein  de  notre  société.  Qu'import' 
h  Tauteur  que  nous  ayons  plus  ou  moins 
de  bacheliers,  plus  ou  moins  déjeunes  gous 
munis  d'un  brevet,  qui,  loin  de  donner Ij 
science,  ne  la  suppose  pas  même  dans  rem 
qui  la  reçoivent  !  Le  qu  il  lui  faut,  h  lui.rc 
sont  dos  jeunes  gens  pieux,  moraux,  entaus 
dévoués,  amis  sûrs,  citoyens  paisibles,  rlni- 
tiens  entin  dans  toute  1  étendue  du  mot.  ï\\ 
bien  !  ces  jeunes  gens,  de  quelque  côté  qu'iU 
lui  viennent,  il  est  prêt  à  les  accepter.  Il 
n'examine  pas  s'ils  ont  été  formés  \m  ut:o 
société  religieuse  ou  par  un  corps  \iw\w* 
Quelle  livrée  ou  quel  sceau  ils  porkiii; 
1  essentiel  pour  lui  est  que  les  dessoins  dt; 
Dieu  soient  remnlis  sur  cette  classe  int<S 
ressante,  que  l'illustre  de  Maistro  appelait 
avec  tant  de  raison  la  racine  de  la  socièlè. 
Elevé  au-dessus  de  tous  les  débats,  uniijuc- 
ment  guidé  par  le  sentiment  religieux,  I  au- 
teur n'a  l'œil  lixé  que  sur  le  but,  prêt  du 
reste  à  accepter  pour  instrument  quiconque 
justifiera  de  l'orthodoxie  de  ses  crovano'set 
de  son  aptitude  à  former  le  cœur  de  la  jeu- 
nesse. Aussi  cet  ouvrage  peut-il  être  con- 
sidéré comme  un  véritable  examen  de  cons- 
cience, adressé  à  cette  masse  innombrable 
de  pères  de  famille,  qui,  pratiquont  ou  oc 
pratiquant  pas  leurs  devoirs  religieux,  se- 
raient nourlant  bien  aises  de  sauver  leurs 
fils  de  la  corruption  qui  nous  déborde.  Vous 
voulez  donner  de  l'éducation  à  vos  enftub, 
dit  M.  Clerc  ;  soit.  Eh  bi'  n  1  examinez  si  l<'s 
établissements  et  les  personnes  sur  le>«pi*  '• 
vous  voulez  vous  décharger  do  cette  iiii:  or- 
tante,  de  la  plus  importante  de  vos  obii:.v 
tiois,  sont  dignes  de  voire  contianw.  Ana- 
lysez les  éléments  de  celte  institution,  cVsl- 
à-dire  passez  en  revue  les  hommes  qui  ma- 
nieront le  cœur  de  vos  enfants,  et  lesdoitri- 
nes  qui  leur  seront  enseignées.  Nous  ne  vous 
demandons  pas  d'être  sévères,  ne  soyez  qu» 
justes  :  souvenez-vous  seulement  qu«f  vnus 
devez  rendre  un  jour  un  compte  exact  ûu 
dépôt  sacré  qui  vous  a  été  contié,  et  que  vous 
ne  serez  pas  moins  coupables  d'avoiri  fcit^ 


DEY 


D*EDUCàTION. 


DEV 


546 


ffitnt  ou  $am»  examen ,  remis  vos  enfants  à 
(le^i  mains  indignes ,  que  si  vous  leur  aviez 
rous-mCtnes  inculaué  les  principes  funestes 
de  l'impiété  et  de  1  immoralité. 

Et  pour  servir  de  guide  aux  parents  dans 
ctft  eiamen  consciencieux  auquel  il  les  con- 
fie. Fauteur  entre  lui-même  dans  les  détails 
les  plus  intéressants  sur  lus  diverses  hran- 
rhes  de  renseignement,  et  sur  Tinfluence 
que  chaque  professeur  est  appelé  è  exercer 
sur  Tesprît  des  jeunes  gens.  Nous  n*aYons 
rieu  lo  d'aussi  complet  sur  cette  matière. 
Bes  observations  fondées  sur  Texpérience, 
des  aperçus  simples  et  vrais»  une  raison 
douce  et  calme  caractérisent  cette  partie  in- 
téressante de  Touvrage.  Nous  ne  pensons 
{OS  Qo  un  père  ou  une  mère  de  famille  puis- 
sent lire»  sans  émotion,  cet  appel  si  grave» 
si  iDesuré  à  leur  conscience,  et  ne  pas  com- 
prendre combien  ils  doivent  hftter  de  leurs 
Torai  fépoque  oii  il  leur  sera  donné  à  cha- 
CQO  d*élever  leurs  enfants  en  toute  liberté, 
et  chacon  selon  son  cœur.  Voici»  par  exem- 
ple, comment  Tauteur  s'exprime  dans  un 
d»pitre  intitulé  :  Appel  aux  pères  de  famille^ 
opi  lies  plus  remarquables  sans  contredit  de 
lourraçe  :  «  Parents  chrétiens  »  est-il  donc 
nécessaire  d'insister  pour  vous  faire  com- 
prendre ce  que  toutes  les  lumières  de  voire 
esprit»  toutes  les  tendresses  do  votre  cœur» 
toutes  les  lois  de  la  nature  vous  disent  avec 
t8otd*éioquence  :  Avant  toui^  assurez  le  salut 
ée  VQS  enfants  par  une  éducation  soignée  et 
ckréiimine.  Eh  1  ne  voyez-vous  pas  ce  oui 
serait  Tinfaillible  résultat  de  votre  criminelle 
t(4ihie  ?  Ces  fleurs  virginales  flétries  dès 
Wor  premier  matin»  brisées  au  premier  vent 
dtrs  passions  ;  b  source  des  beaux   senti- 
ments tarie  dans  ces  jeunes  coeurs  devenus 
i^ repaire  infect  de  la  volupté;  à  la   place 
ete  là  paix»  du  calme»  de  la  joie  et  des 
douces    espérances    d'une    bonne     con- 
science»  qui  les  rendraient  si    heureux» 
le  trouble»    les   alarmes  continuelles»   les 
pointes  acérées  du   remords»  une  anticipa- 
tion des  terreurs  et  des  peines  de  l'enfer  1... 
Pouvez-vous  voir  vos  propres  fils»   même 
seulement  en  idée»  au  sortir  d*une  vie  traî- 
née dans  riflcnominie  et  le  malheur,  tomber 
an  fond  des  brûlants  abtmes»  et  séparés  pour 
jamais  de  la  lumière»  subir  d'inexprimables 
supplices»  inGnis  dans  leur  durée  et  dans 
le<jr  rigueur,  préparés  par  la  main  inexorable 
de  la  justice  suprême  ?  Ah  1  si  la  foi  ne  ré- 
leiile  pas  ici  toute  votre  tendresse»  si  vous 
■e sentez  pas  vos  entrailles  émues»  je  mu 
jHle  à  vos  genoux»  je  les  arrose  de  mes 
larmes  »  c'est  au  nom  de  Jésus-Christ»  au 
nom  de  la  tendre  amitié  et  de  la  compassion 
surnaturelle  dont  je  me  sens  épris  pour  des 
enfants  dont  vous  ne  voulez  plus  être  les 
sauveurs,  ni  par  conséquent  les  pères»  que 
jf"  fous  crie  avec  toutes  les  voix  do  mon 
loe  :  Pitié  !  pitié  mille  fois»  grâce  pour  des 
eidanUqui  sont  les  frères  des  anges»  le  prix 
du  sang  de  Jésus-Christl...  > 

El  ailleurs:  «  Ali!  si  par  vos  persévérants 
flTirts,  parents  chrctiens,  vous  venez  à  bout 
de  procurrr  aux  objets  de  votre  tendressf 


une  éducation  conforme  aux  inspirations 
d'un  zèle  dirigé  par  la  foi,  combien  vous 
serez  récompensés  do  vos  peines!  Qu'il  vous 
sera  doux  de  trouver»  dans  l'accomplisse- 
ment de  vos  premiers  devoirs,  la  source  de 
vos  plus  pures  jouissances  I...  Qu'il  vous 
sera  agréable  de  reposer  les  yeux  de  votre 
amour  ^ur  ces  êtres  sortis  de  votre  sein»  et 

3ui  S'Tonl  devenus  entre  vos  mains  des  vases 
'élection»  dignes  d'orner  le  sanctuaire  éter- 
nel I...  Si  le  cultivateur  voit  avec  autant  de 
joie  les  arbres  qu'il  a  plantés  chargés  de 
fruits,  si  le  pasteur  sent  bondir  son  cœur  à 
la  vue  de  ses  troupeaux  pleins  de  vie  et 
couverts  d'une  riche  toison,  quelle  sera  la 
joie  de  celui  qui,  après  avoir  élevé  des  âmes, 
après  les  avoir  façonnées  tendres  encore, 
les  verra  tout  h  coup  arrivées  au  plus  haut 
degré  de  perfection»  et  pourra  leur  dire  :  Je 
vous  revendique»  vous  êtes  mon  ouvrage  7  » 

Nous  le  demandons»  est-il  un  père,  une 
mère»  un  citoyen  généreux  qui  puisse  rester 
insensible  à  un  langage  si  grave  et  si  raison- 
nable? On  a  reproché  aux  partisans  de  la 
liberté  d'enseignement  d'avoir  outrepassé 
quelquefois  les  bornes  de  la  modération.  Ce 
reproche,  justiûé  d'ailleurs  par  l'importai^f^e 
de  la  cause  et  de  la  mauvaise  foi  du  parti 
opposé»  ce  reproche»  disons-nous»  H.  Clerc  ne 
le  mérite  en  aucune  façon;  point  d'aigreur» 
point  de  personnalité  dans  son  ouvrage;  tout 
y  est  calme»  tout  y  est  mesuré;  on  sent» 
même  en  le  lisant»  cette  sorte  d'onction» 
celte  douce  chaleur  que  les  âmes  pures  sa^ 
vent  répandre  sur  tout  ce  qu'elles  disent  ou 
écrivent.  Ce  beau  livre  est  le  digne  appen- 
dice des  manifestes  de  nos  Prélats»  et  l'ap- 
probation que  plusieurs  d'entre  eux  ont 
daigné  accorder  a  l'auteur  sera  la  plus  belle 
recommandation  de  celte  œuvre»  comme  elle 
sera  pour  H.  Clerc  la  plus  douce  récompense 
de  ses  travaux  passés  et  un  encouragement 
flatteur  pour  ses  travaux  à  venir. 

Avant  lechristianisme,  les  hommes  avaient 
été  conduits  par  la  nature,  par  la  raison, 
par  l'expérience  à  la  connaissance  de  quel- 
ques grands  principes  généraux  d'éducation. 
Des  lois,  nécessaires  à  la  conservation  de  la 
dignité  humaine  dans  l'individu,  et  au  main- 
tien d'une  organisation  Quelconque  dans  )a 
société,  avaient  présidé  a  la  formation  des 
familles.  C'est  ainsi  que,  chez  tous  les  peu- 
ples civilisés  de  cet  ancien  monde,  on  trouve» 
plus  ou  moins  bien  établies»  l'autorité  pa- 
ternelle et  l'obéissance  des  enfants  à  leurs 
parents.  On  voit  aussi,  presque  partout, 
même  chez  les  peuples  les  plus  corrompus» 
se  manifester  dans  la  famille,  sous  l'influence 
d'un  sentiment  instinctif»  une  sollicitude 
plus  ou  moins  active  et  délicate  pour  la 
chasteté  des  enfants  ;  dans  quelques  lieux 
entin,  et*en  certains  cas»  on  voit  les  pouvoirs 
publics  intervenir  plus  ou  moins  directement 
dans  l'éducation.  La  religion,  totyours  et 
partout,  s'y  ingère,  s'y  attache  et  en  parait 
inséparable. 

Si  les    principes  sur  lesquels  reposait  cet 
état  do  choses  avaient  été  assez  bien  déflnis, 
toraplels,  a?soz  forts  [tcfur  surmonter 
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constamment  les  obstacles  et  produire  leur 
effet  d'une  manière*  à  peu  près  générale, 
le  christianisme  n'aurait  eu  rien  à  y  chan- 
ger. 

Mais,  indépendamment  de  l'insuffisance 
du  système  religieux  pour  soutenir,  en  quoi 
que  ce  fût,  et  les  révélations  de  la  saine  rai- 
son, et  les  exigences  de  la  loi  do  nature,  et 
les  mœurs  primitives  de  la  société  humaine, 
il  y  avait  à  faire,  en  deux  points  surtout,  des 
modifications  im)«ortantes.  Nous  voulons  dire 
la  soumission  des  enfants  à  leurs  parents  et 
la  prédominance  de  Tesprit  sur  les  sens,  ou, 
en  d'autres  termes  plus  précis,  l'obéissance 
el  la  chasteté,  ces  deux  si  puissants  éléments 
de  réducation.  En  outre,  et  quant  à  l'inter- 
vention des  pouvoirs  publics  dans  la  famille, 
espèce  de  conflit  que  tous  les  gouverne- 
ments n'avaient  pas  engagé,  le  christianisme, 
sans  se  prononcer  sur  le  droit,  offrait,  par 
le  fait,  un  moyen  de  conciliation  suffisant  à 
son  point  de  vue. 

C'est  de  l'observation  de  ces  modifications 
diverses  qu'est  résultée  l'opinion  que  nous 
nous  sommes   faite  des  principes  qui  ont 

f)résidé  à  réducation,  sous  l'influence  et  par 
'action  des  premiers  propagateurs  du  chris- 
tianisme ;  et  nous  rattacherons  toutes  les 
idées  que  nous  avons  à  développer  sur  ce 
sujet  à  ces  quatre  points  : 

Introduction  du  princine  de  foi  ;  protec- 
tion de  l'enfance  contre  les  abus  de  la  puis- 
sance paternelle  ;  épuration  de  la  chasteté 
jusqu'à  la  virginité  ;  substitution  de  la  com- 
munauté à  la  famille. 

Abt.  !•'.  —  Iniroduciion  du  principe  de 
foi  dans  Véducation,  La  puissance  du  chris- 
tianisme est  dans  la  foi.  C'est  par  la  foi  qu'il 
a  exercé  toute  son  iniluence  sur  le  monde. 
Avant  lui  et  sans  lui,  la  philosophie,  à  force 
de  sonder  les  profondeurs  du  cœur  humain 
et  d'observer  les  vicissitudes  de  la  société, 
y  avait  tout  vu,  tout  compris,  depuis  les  élé- 
ments les  plus  simples  de  l'éducation,  jus- 
qu'aux ressorts  les  plus  compliqués  de  la  po- 
litique. Mais  en  morale,  il  ne  suffit  pas  de 
voir  et  de  comprendre,  il  faut  encore  vou- 
loir, soit  pour  faire,  soit  pour  s'abstenir. 
Cette  force  de  la  volonté  suppose  une  con- 
viction qui  exclue  tout  doute,  qui  n'admette 
plus  de  discussion.  La  foi  seule  a  ce 
'caractère,  ou  plutôt  c'est  ce  caractère  qui  la 
constitue.  Tandis  nue,  au  contraire,  le  droit 
que  s'attribue  le  plus  légitimement  la  philo- 
sophie, c'est  d'en  appeler  h  la  raison  de  tous 
les  jugements  de  la  raison.  Aussi  la  philo- 
sophie a-t-elle  toujours  été  d'autant  plus 
impuissante  h  soutenir  la  volonté  dans  la 
pratique  des  obligations  morales,  que  la 
raison  des  hommes  auxquels  elle  s'adressait 
était  moins  forte  ou  plus  éclairée  :  faible, 
elle  ne  lui  a  donné  aucune  prise  ;  exercée, 
elle  a  échappé  è  son  action,  en  traitant  avec 
elle  de  pair  a  pair. 

L'enfant  est  dans  le  cas  de  la  raison  trop 

faible.  Que  l'on  raisonne  avec  un  enfant  ou 

qu'on  le  frappe  d'une  idée,  ce  n'est   point 

jar   la  raison  au'on   l'aura   fixé.  C'est  par 

'autc^ité;  par  la  foi,  c'est-à-dire,  ou  en  une 


{ 


raison  supérieure,  ou  en  une  puissance  sur- 
naturelle, foi  humaine  ou  foi  divine.  L'en- 
fant à  la  mamelle  croit  sa  nourrice  et  sa 
mère;  l'enfant  qui  touche  k  Tadoiescence 
croit  son  père  ou  son  mattre,  comme  rhomioe 
fait  croit  la  révélation  de  Dieu. 

Or,  qu'était-ce  que  ta  foi  dans  le  monde, 
à  l'époque  de  la  prédication  des  Apôtres,  el 
que  pouvait-elle  être  comme  moyen  d'édu« 
cation  ? 

C'est  un  fait  généralement  reconnu,  que 
le  discrédit  où  étaient  tombés  et  les  divinités 
de  roiymne,  et  Us  récits  des  poètes  qui  les 
avaient  célébrées. 

«  Quis  est  tam  vecors  (  dit  h  CicéroD  son 
interlocuteur)  quem  ista  moveant  (l).... 
quffî  est  anus  tam  délira  quœ  limeat  ista  {i;U 

Juvénal  dit  expressément  que  les  eul'aub 
même  ne  croient  plus  aux  enfers  (3). 

Les  enfants  ne  pouvaient  donc  receroir 
d'autres  impressions  de  foi  que  celles  d'une 
foi  humaine,  celles  sur  lesquelles  comploil 
Platon,  et  qui  pouvaient  être  faites  ou  par  la 
parole  d'un  père,  ou  par  l'opinion  publi- 
que (^).  Mais  ce  n'est  pas  celte  foi  qui  (eut 
servir  de  fondement  a  la  morale,  puisqu  ei(e 
doit  nécessairement satfaiblir  par  le  j  i«»,-iè$ 
de  l'intelligenco,  el  que  même,  par  le  Uioit 
que  l'enfant  acquerten  devenant  homme  J« 
s'en  faire  lejugo  et  de  s'en  affranchir,  *i 
bon  lui  sembla,  elle  peut  être  exposée  un 
jour  à  une  ruine  entière. 

C'est  une  vérité  triviale  que,  pour  servir 
d'ancre  au  vaisseau  de  la  vie,  la  foi  dit 
avoir  son  point  d'appui  en  Dieu. 

D*un  autre  côlé,^  était-il  expédient,  pourU 
morale  el  oaus  les  vrais  intéréls  de  I  edmv 
tion,  qu'on  s'etforçât  de  ranimer  le  fauti.Nii- 
que  flambeau  du  polythéisme? Celte  quo- 
tion  ne  mérite  pas  d  être  discutée.  Phitou, 
Ptularque,  Denys  d^Ualicaniasse,  el  la  plu- 
part des  grands  législateurs  des  deux  Grues 
el  de  Rome,  Tavaient  résolue  d'avance.  Au 
nom  de  la  morale  môme,  pour  le  grand  bito 
de  la  famille  et  de  la  cité,  ils  «.vaiiut  «îe- 
mandé  que  celle  foi  antique  n  exerçAl  aucune 
influence  sur  réducation. 

Platon  (5)  traite  de  mensonge  énorme  ce 
que  raconte  Hésiode  de  la  vengeance  que 
Saturne  exerça  surUranus^du  trailemeul 
que  Jupiter  lit  subir  è  Saturne.  «ElquauJ 
cela  serait  vrai,  ajoule*t-ii,  ou  devrait  «u 
moins  se  bien  garder  de  dire  de  telles  cho- 
ses devant  des  enfants  dépourvus  de  raiioo; 
il  faut  les  ensevelir,  pour  eux,  dans  le  sir 
lence. 

«  Si  nous  voulons  que  les  défenseurs  de 
notre  république  aient  en  horreur  les  dis- 
sensions et  la  discorde,  ne  leur  parlous  pis 
des  combats  que  se  livrent  les  dieux,  ni  ^^'^ 
pièges  qu'ils  se  dressent  les  uns  aux  aulre>. 
Qu'on  n'enseigne  jamais  à  des  enfants  que 
Junon  a  été  mise  aux  fers  par  son  (ils,  et 

(1)  Cic,  ruse,  1,  5. 

(2)  Id.,  Tusc,  I,  il. 

(3)  Juv.,  Sai.  i,  V,  i52  : 

(4)  De  Hep.,  I.  vi. 

(5)  De  /it'/;.,  1.  11. 
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Vukaiii  précipité  du  ciel  par  son  père,  pour 
avuir  voulu  secourir  sa  mère,  dans  le  moment 
où  Jupiter  la  frappait...  Que  les  mères,  abu- 
sées (tardes  fictions  poétiques  n'épouvantent 
pas  les  enfants  en  leur  faisant  accroire,  mal  h 
pro()OS,  que  les  dieux  vont  de  tous  côtés,  pen- 
daiH  la  ouit,  déguisés  en  voyageurs,  »  etc.  (i). 

Platon,  il  est  vrai,  mei  sur  le  compte  des 
poètes  toutes  ces  croyances.  Mais  n'est-il 
pas  constant  que  ces  croyances  et  d'autres 
semblables  constituaient  le  fond  même  des 
religions  idolAtriques.  Que  fût-il  resté  de 
CCS  religions,  si  on  eût  retranché  tout  ce 
mreiles  devaient  aux  poètes  ?  C'est  bien  à  la 
bi  religieuse  de  son  temps  que  le  philosophe 
sen  prend  ici. 

1>eoys  d'Haï icarnasse  (2)  s'exprime  dans 
It^nième  sens  et  beaucoup  plus  explicite- 
mefit,  à  propos  des  lois  de  Romuius  et  de  la 
reh^on  primitive  des  Romains.  C'est  même 
surtout  au  point  de  vue  de  l'éducation  qu'il 
déplore  l'introduction  des  divinités  de  la 
(irère  dans  le  culte  des  Romains. 

Pliitarqae  a  traité  le  méma  sujet  dans 
son  livre  sur  b  manière  d'étudier  les  poëtes, 
qui  est  le  complément  du  livre  sur  1  éduca- 
tt«jn  des  enfonls. 

•  Indépendamment  des  choses,  dit-il,  que 
ie<  poëtes  ne  tirent  que  de  leur  imagination, 
H  qui  ne  sont  à  leurs  propres  yeux  que 
lies  mensonges,  il  en  est  d'autres  qu'ils  se 
$nnt  persuadés  être  vraies,  et  sur  lesquelles 
iU  induisent  à  erreur  les  jeunes  gens  qui 
lisent  leurs  ouvrages  (3).  » 

Et  il  cite  Homère  et  Eschyle,  sur  le  juge- 
ii:t'nt  des  âmes  après  la  mort,  sur  cette  ba- 
hriue  de  nos  destinées  qu'Homère  suspend 
^  la  mnin  de  Jupiter,  etc. 

■  Ces  idées,  dit-il,  sont  émises  par  les 
{•'iotes  comme  des  vérités  dont  ils  sont  per- 
suadés, et,  en  nous  les  communiquant,  ils 
U'*\\s  entraînent  dans  l'erreur  et  dans  l'isno- 
ra-ice  où  ils  sont  eux-mêmes  plongés  (î).  » 

C'est  bien  ici  la  transmission  de  la  foi  re- 
h^cuse,  qui  est  attaquée  parle  plus  sérieux 
tt  le  plus  honnête  des  moralistes  anciens, 
»'t  su  point  de  vue  de  l'éducation. 

•  Il  en  est  de  même,  ajoute-t-il  (5),  de  ces 
étranges  merveilles  des  enfers,  de  ces  des- 
criptions de  tourments  dont  ils  vous  épou- 
vantent :  il  n'y  a  personne  qui  n'entende 
bien  que  tout  cela  n'est  qu  une  fable  ou  une 
allégorie.  » 

Voili  les  autorités  les  plus  sraves  parmi 
if  s  philosophes  de  l'antiquité,  Platon,  Denys, 
Pluiarque,  qui,  d'un  accord  unanime,  ban- 
nissent de  I  éducation  ce  qu'on  devait  appe- 
ler dans  leur  temps  la  foi  religieuse. 

A  la  vérité,  bien  pénétrés  de  cette  idée 
que  la  foi  religieuse  est  la  base  la  plus  sûre 
et  la  plus  étendue  de  la  morale  publique,  ils 
&e  repoussent  point,  comme  Aristophane, 

11)  DeRep.fLu, 

{i)  Amt.  nom,^  I.  m. 

i5t  Plct.  De  la  Uclure  du  poiUSf  c.  6. 

a.  iM. 


Epicure,  Lucrèce,  Lucain,  tout  dogme  reli- 
gieux. 

Tout  en  démolissant  l'édifice  ruineux  de 
la  foi  commune  et  ancienne,  Socrate»  Platon, 
Pluiarque, Cicéron,  se  sont  efforcés, à  l'exem- 
ple de  Pythagore,  d'affermir  dans  le  monde 
la  foi  chancelante  et  nébuleuse  en  une  au- 
tre vie. 

Sans  parler  des  lois  de  Charondas,  de  Za- 
leucus  et  des  autres  disciples  de  Pythagore, 
on  voit  aisément  les  efforts  de  Platon  pour 
ajouter,  sur  cet  article,  la  fermeté  de  la  foi  à 
la  conviction,  trop  mal  assurée  de  la  raison. 
Dans  le  Phèdre,  il  ne  parle  encore  qu'en 
philosophe,  au  nom  de  la  raison,  et  l'im- 
mortalité de  l'âme  n'y  est  professée  que 
comme  une  conséquence  déauite  plus  ou 
moins  évidemment  de  principes  plus  ou 
moins  certains.  Dans  le  Gorgias  il  va  plus 
loin.  Il  essaie  de  s'appuyer  sur  une  auto- 
rité :  tout'  Iœtcv  â  iyù  àmjxecîiC  friariiîu  àktiBU 

ilvflu  ;  et  enfin  dans  la  République^  ouvragé 
de  sa  vieillesse,  c'est  un  témoin  qu'il  pro- 
duit, un  revenant  de  l'autre  monde  ;  il  le 

nomme  :  c'est  l'Arménien  Her  (ou  Er) 

L'autorité,  comme  on  voit,  est  irrécusable. 
Aussi  ne  voit-on  pas  qu'elle  ait  fait  beau- 
coup d'impression  sur  Cicéron  et  sur  PIu- 
tarque.  Le  premier  n'en  dit  pas  un  mot,  et 
n'en  demeure  pas  moins  dans  ses  fluctua^ 
tions  académiques  sur  les  destinées  futures 
de  l'âme  ;  et  le  second  n'en  tire  aucun  parti 
pour  l'éducation,  dans  aucun  des  trois  trai- 
tés qu'il  a  écrits  sur  cette  im(>ortante  ma- 
tière (!]. 

C  était  donc  par  un  progrès  très-légitime 
du  bon  sens  public  que  personne,  pas  même 
les  enfants  ni  les  vieilles  femmes,  comme 
t'attestent  Cicéron  et  Juvénal,  ne  croyait 
plus  aux  dogmes  fondamentaux  des  religions 
de  l'ancien  monde.  Il  n'y  avait  plus,  sous 
l'empire  de  ces  religions,  aucun  moyen  d'in- 
troduire dans  l'éducation  le  principe  de  foi. 
On  ne  pouvait  y  faire  agir  tout  au  plus,  et 
momentanément,  qu'une  crainte  supersti- 
tieuse, en  touchant  une  fibre  plus  sensible 
du  cœur  humain.  Mais  de  la  crainte  su[)er- 
stitieuse,  des  conjectures  astrologiques,  dt!s 
opérations  magiques,  à  une  foi  que  puisse 
respecter  la  raison, dans  la  maturité  de  IMgo 
comme  dans  l'enfance,  il  y  a  aussi  loin  que 
des  ténèbres  à  la  lumière. 

Or  cette  foi,  dont  Socrate  et  d'autres  grands 

()hilosophes  ou  législateurs  avaient  si  pro- 
bndémeut  senti  l'indispensable  nécessité, 
que  le  christianisme  ait  eu  au  moins  la  pré- 
tention de  l'apporter  au  monde,  c'est  un 
fait  à  l'abri  de  toute  contestation.  Nous  n'a- 
vons qu'à  montrer  comment,  en  théorie  et 
dans  la  pratique,  les  premiers  chrétiens  ont 
entendu  cette  introauction  de  la  fui  par 
l'éducation,  et  de  quelle  manière  ils  y  pro- 
cédaient. 

Rien  n'est  plus  célèbre,  dans  l'histoire  ec- 
clésiastique (les  premitM's  siècles,  que  Téiiu- 
calion  du  jeune  Origène.  Plusieurs  hi>lo- 

il)  De  V Education  de$  enfanu ,  de  la  Lecture  du 
ieêf  de  la  Tendteue  paiern§ile* 
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riens,  Eusèbe  (1),  saint  Jérôme  (2),  Nicé- 
pliore  (3)«  se  sont  plu  a  consigner  dans  leurs 
écrits  ces  détails,  en  apparence  minutieux, 
niais  qui  avaient  bien  leur  importance  com- 
me initiative  et  comme  modèles. 

«  Dès  qu'Orîgène,  dit  Eusèbe,  fut  sorti 
de  la  première  enfance,  son  père  (Léonide) 
imprima  dans  son  esprit  les  divines  lettres. 
Il  ne  se  contentait  pas  d*accorder  à  celte 
étude  quelques  moments  dérobés  à  rensei- 
gnement cycliaue,  mais  il  l'avait  mise  au 
premier  rang.  (Chaque  jour  il  faisait  appren- 
dre à  l'enfant  quelques  passages  des  Ècritu^ 


mière  partie  de  cette  thèse,  de  rapporter 
comment  se  traitait  l'éducation  dans  la  fa- 
mille si  chrétienne  et  si  éclairée  des  Gré- 
goire. Nous  avons  vu  que  sainte  Macrine, 
saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nysse,  leurs 
frères,  leurs  sœurs,  Grégoire  de  Nazianze, 
Césaire,  avaient  été  formés  sur  !e  même 
plan  ((►),  que  YEeriture  sainte  avait  été  insi- 
nuée dans  leur  esprit,  avec  leurs  premières 
pensées,  pour  y  prendre  en  quelque  sorte  la 
place  et  les  droits  de  premier  occupant.  Ma* 
erine,  devenue  à  son  tour  institutrice,  sans 
être  mère,  renchérit  encore  sur  ses  parents 
et  sur  SQS  maîtres;  la  tradition  qui  vient 
d'Origène,  par  la  mère  d'Emmélie,  qui  s'ap- 

Ïielait  aussi  Macrine,  élève  do  saint  Grégoire 
e  Thaumaturge,  !e  plus  illustre  disciple 
d'Origène^  va  se  continuer  par  les  Grégoire, 
par  Basile,  par  Chrysostome,  et  s'étendre  sur 
toute  la  chrétienté. 

Saint  Jérôme  avait  certainement  proGté  è 
cette  école,  quand  il  écrivait  ces  intéressan- 
tes lettres  à  Gaudence  et  à  Lœta,  sur  lYdu- 
cation  de  leurs  jeunes  enfaBts.  Il  veut  que 
la  jeune  Pacatule,  pour  première  instruction 
dès  sa  septième  année,  «  avant  que  ses  dents 
soient  assez  fortes  pour  qu'une  alimentation 
solide  ait  succédé  a  la  première  nourriture 
de  l'enfance  (virgunculam  nidem,  edentulam)^ 
commence  à  meubler  sa  mémoire  des  belles 
inspirations  du  Roi  Prophète  {memoriter  dt- 
scàt  Psalterium).  On  ly  encouragera  par 
toutes  les  récompenses  qui  peuvent  plaire  à 
un  âge  si  tendre.  » 

Quant  à  la  fille  de  Lœta,  c'est  par  l'Ecri- 
ture même  qu'elle  apprendra  à  lire,  h  écrire, 
è  parler.  On  ne  lui  permettra  point,  dans  les 
exercices  de  son  instruction  élémentaire,  de 
former  des  assemblages  de  noms  et  de  mots 
pris  au  hasard  :  on  choisira  ces  mots  dans 
les  saintes  Lettres,  et  les  premiers  qu'elle 
saura  prononcer  et  écrire,  ce  seront  les  noms 
des  Anôtres,  des  Prophètes,  etc.  Plus  avan- 
cée, elle  récitera  le  Psautier;  dans  les  Pro- 
verbes de  Salomon,  elle  apprendra  à  vivre 
avec  sagesse;  de  l'Ancien  Testament    elle 

(I)  Liv.  IV,  c.  3. 

(i)  Cat.  Seripi,  eeeL^  c.  (U. 

(5)  Liv.  V,  e.  3. 

(i)  Yuyez  encore  Nircphore,  sor  Téducalion d*Eu- 
sêbc  irEinesse,  d^^iprètf  (fcorgcs  de  Laodicce.  llitt, 
irf/.4 1.  «,  t.^. 


passera  au  Nouveau,  et  chague  jour,  des 
fleurs  suaves  de  TEcriture  sainte,  la  pelile 
lille  composera  une  guirlande.  {Redde  fuo- 
tidie  pensum  de  scripturarum  (loribus  $erlum,) 

Et  tous  les  saints  personnages  de  ces  beaux 
siècles  du  christianisme,  autant  que  lenr 
éducation  nous  est  connue,  tous  ceux  da 
moins  qui  étaient  nés  de  parents  chrétiens, 
nous  offrent  les  mêmes  traits.  Partout  nous 
voyons  des  parents  ou  des  précepteurs  sages 
et  habiles  procéder  h  l'enseignement  de  la 
religion  par  voie  historique.  Or,  chacun  sait 
qu'à  part  toute  intervention  surnaturelle  de 
la  grAce  (pour  parler  le  langage  des  théolo- 
giens), c  est  l'autorité  et  la  multitude  des 
témoignages  qui  établissent  et  qui  affermis- 
sent la  foi  dans  les  esprits. 

Ainsi ,  tandis  que  les  philosophes  s'effor- 
çaient avant  tout  de  déprécier,  dans  la  pensée 
de  leurs  élèves,  les  livres  des  mythologues, 
et  ensuite  leur  en  interdisaient  la  lecture, les 
docteurs  chrétiens  tendaient,  au  contraire, 
à  appliquer  leurs  disciples,  dès  l'Age  le  plas 
tendre,  à  la  lecture  et  à  l'étude  de  cette  an- 
tique et  mystérieuse  Bible ,  qui  venait  rem- 
placer la  mythologie.  Ainsi ,  d'une  pari  c'é* 
tait  la  négation  et  l'exclusion  de  la  foi,  de 
l'autre  c'était  l'introduction  de  la  foi. 

Ce  dogme  lui-même  de  l'immortalité  de 
TAme,  que  les  philosophes  et  les  législateurs 
ne  pouvaient  donner,  après  tout,  que  pour 
une  opinion  plus  respectable  qu'une  autre, 
quel  parti  les  Pères  en  ont  tire  pour  l'édu- 
cation ,  quand  une  fois  l'Evangile  l'eut  éle^^ 
à  la  certitude  d'un  article  de  foil 

Nous  ne  voulons  citer  à  ce  sujet  que  quel- 
ques  mots  de  saint  Jean  Chrjrsostome  et  une 
lettre  (homélie)  de  saint  Basile. 

«  Jusqu'à  quand  serons-nous  eosevelis 
dans  la  chair  et  courbés  vers  la  terre?  se- 
crie  l'éloquent  évéque  dB  Coustantinople  on 
expliquant  une  épilre  de  saint  Paul  (0*  Que 
tout  cède  à  notre  zèle  pour  nos  euraotset 
à  notre  sollicitude  pour  les  ipstruire  sdon 
ta  loi  et  les  enseignements  du' Seigneur.  Si, 
dès  leurs  premières  années,  nous  les  a^u:>$ 
nourris  de  cette  divine  philosophie,  d^^sn- 
cliesses  leur  sont  assurées,  plus  précieuses 
que  tous  les  trésors,  et  une  gloire  plus  ét> 
tante  que  tous  les  honneurs  du  monde. 
Pourquoi  vous  tant  inquiéter  du  rang  oj 
vous  les  élèverez,  do  la  supériorité  qu'ils 
acquerront  par  leurs  talents  et  leur  s^ivoir? 
Occupez-vous  plutôt  de  leur  easeigiter  a 
mépriser  toute  celte  vaine  gloire  d'i»  i-bJ>. 
C'est  ce  généreux  dédain  qui  mène  k  la 
gloire  véritable,  à  la  gloire  où  le  pauvre 
peut  prétendre  aussi  bien  que  le  riche;  et  la 
science  qui  les  conduira  sûrement,  il>  u< 
l'apprendront  que  de  la  divine  iiarole.  • 

Saint  Basile  est  plus  exprès  encore  ot  ra 
plus  direciemcnt  au  but.  1/cst  à  de  ftirt  y^- 
nés  gens  qu'il  s'adresse  dans  une  lettre  i-é* 
lèbre  (2)  que  nous  avons  déjà  citée.  Il  ^^* 
pose  à  ces  enfants,  autant  que  le  lui  pcnuct 

(I)  Hom.  %i  in  EpisLw  ad  Con'ji/A.,  c  vi. 

(i)  Sous  ce  lilic  :  Il^ç  triç  vi©wf   ô:rvf  i»  •ti**" 
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leur  âge,  tout  le  plan  de  la  vie  chrétienne, 
et  il  le  fait  reposer  sur  la  foi  en  un  autre 
monde. 

c  La  yie  présente  n*est  d'aucun  prix  à  nos 
veux.  Nous  n*estiinonSy  nous  n'appelons 
biens  aucun  des  avantages  qu'elle  nous  of- 
fre. Ni  l'éclat  de  la  naissance,  ni  la  beauté, 
ni  la  force  du  corps,  ni  les  honneurs  que 
nous  décerneraient  tous  les  homnaes  ensem- 
ble, un  sceptre  même,  non,  rien  d'humain 
ne  nous  parait  grand;  rien  de  ce  que  nous 
possédons  ne  nous  semble  digne  de  notre 
diDour,  rien  de  ce  qui  nous  manque  ne  nous 
inspire  aucun  regret;  nos  espérances  vont 
au  delà,  et  c'est  vers  une  autre  vie  que  se 
portent  tous  nos  vœux,  que  se  dirigent  tous 
nos  efforts.  Tout  ce  qui  peut  nous  y  con- 
duire, nous  Tembrassons  avec  ardeur;  sur 
i  u(  le  reste,  nous  ne  jetons  qu'un  regard  d'in- 
dillérence.  Quelle  est  cette  vie?  en  quoi  con- 
5;5te-t.elle7où  nous  sera-t-ildonné  d'en  jouir? 
C'est  ce  qui  serait  trop  long  en  ce  moment 
lie  TOUS  exposer;  et  pour  le  bien  entendre, 
>i  faudrait  être  plus  avancé  en  âge  que  vous 
k<-  Têtes.  Tout  ce  que  je  puis  vous  eu  dire, 
(i  cela  vous  suffira  sans  doute,  c'est  que  si 
iuD  pouvait  réuniren  une  somme  tout  ce  que 
Mmais  les  hommes  ont  éprouvé  de  félicité,  on 
i.  aurait  encore  qu'une  faible  partie  du  bon- 

lit^ur  où  nous  aspirons Des  livres  sacrés 

I  vas  en  ouvrent  les  voies  par  la  révélation 
i.e  certaines  vérités  mystérieuses.  C'est  en 
attendant  que,  par  le  progrès  de  l'âge,  votre 
i^[)rii  soit  capable  de  s'élever  à  la  hauteur 
•-'.•  ces  mystères,  de  les  entendre,  d'y  puiser 
j>  règles  de  vos  mœurs;  c'est  pour  vous 
lendre  plus  aptes  à  cette  étude  que  nous 
t.'ierçons   d'abord   votre    intelligence    sur 

i/aaires  objets On  vous  met  sous  les 

jfux  des  livres  où  vous  pouvez  apercevoir 
(iijà,  parmi  des  ombres,  quelques  lueurs 
•jui  sont  comme  l'aurore  de  ce  grand  jour.  » 
11  n'était  pas  possible  de  tracer  d'une  main 
.  iiis  ferme  la  voie  que  s'appropriait  le  chris- 
^  uitsme,  et  qu'il  avait  déjà  tenue  avec  tant 
«l'assurance  et  de  succès;  c'était  résumer 
•ai  ce  qui  avait  été  pratiqué  par  les  pre- 
...iers  ouvriers  évangéliques  danss  Tinstitu- 
\*ju  chrétienne,  et  fixer  à  la  fois  les  esprits  sur 
-.  principe  vraiment  chrétien  de  l'éduca- 
*  on ,  principe  nouveau  qui  devait  v  prési- 
der dès  les  premiers  exercices,  la  dominer 
t-iusiamment  et  la  conduire  jusqu'à  sa  fin. 

St   l'on  voulait  admettre  que  les  enfants 

fréquentaient  les  catéchèses  de  second  ordre, 

^LDt  Falgence  nous  fournirait  un    docu- 

inenl,qai  prouverait  que  la  méthode  d'ini- 

tiatioa  en  commun  à  la  connaissance  de  la  re- 

l'icioD  était  fondéesurcemôme  principe.  Dans 

un  discours  qu'il  attribue  à  saint  Augustin, 

1-  f lit  dire  par  le  saint  docteur,  à  de  nou- 

Tcaux  baptisés,  «  aue  jusqu'alors  on  ne  leur 

^^ait  enseigné  quà  croire  :  que  le  moment 

c'^ait  venu  où  Ton  allait  leur  expliquer  les 

ui>  stères.  Poiestis  ergo  modo  dicere  mihi: 

^rœcepiêti  ut  eredamuSf  expone  ut  intelligor 

^u$  (i).  9  On  s'était  borné,  comme  on  le  voit 

li/  S.  4cG.,  sermc  85,  de  Div, 
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f)ar  ce  gui  précède,  à  la  partie  historique  de 
a  religion.  Sur  la  vie  miraculeuse  du  Christ, 
on  avait  établi  Tautorité  de  la  révélation: 
puis  on  avait  prescrit  de  croire^  prœcepisti 
ut  credamus.  Si  l'on  veut  maintenant  géné- 
raliser, comme  on  le  pourrait  sans  choquer 
aucune  ressemblance,  les  faits  que  suppose 
cette  instruction,  savoir  qu'avant  d'être  ad- 
mis aux  mystères,  les  chrétiens,  enfants  et 
autres  catéchumènes,  étaient  complètement 
instruits  de  l'histoire  évangélique;  que  la 
religion  leur  était  présentée  comme  un  fait, 
et  la  doctrine  avec  l'autorité  qu'impose  la 
foi,  on  en  conclura  qu'il  y  aurait  ici  une 
preuve  que  la  même  méthode  était  suivie, 
et  dans  les  instructions  communes  de  l'ordre 
le  plus  élémentaire,  et  dans  l'intérieur  de 
la  famille  :  autour  de  la  chaire  du  catéchiste 
comme  auprès  du  berceau  ,  pour  ainsi  dire, 
et'sur  les  fienoux  de  la  mère  chrétienne  (1). 

Art.  2.  —  Protection  de  Cenfance  contre 
Varbitraire  des  parents,  —  L'éducation  con- 
sidérée comme  obligation  morale  comprend 
deux  séries  do  devoirs  qui  se  correspondent, 
bien  qu'ils  ne  résultent  d'aucune  convention 
synallagmatique  :  les  devoirs  des  enfants  en- 
vers leurs  père  et  mère,  et  ceux  des  parents 
à  l'égard  de  leurs  enfants. 

Ces  deux  ordres  de  devoirs,  au  point  do 
vue  de  la  morale  générale, ressortissent  éga- 
lement à  la  loi  de  la  nature.  £t  même,  l'ob-* 
servation  de  la  nature  et  de  la  société  amè- 
nerait à  dire  que  la  loi  gui  porte  les  parents 
à  éleverleurs  enfants  agit  plus  constamment, 
plus  universellement,  et  parait  plus  forte- 
ment inculquée  que  celle  qui  soumet  les  en- 
fants au  respect  et  à  l'obéissance. 

Toutefois,  comme  l'observation  et  Texpé- 
rience  apprennent  aussi  que  la  fidélité  des 
hommes  à  l'accomplissement  de  leurs  devoirs 
est  trop  souvent,  en  pratique,  subordonnée 
par  eux  à  leurs  besoins  et  à  leurs  intérêts, 
on  peut  dire  aussi  qu'on  a  vu  plus  souvent 
des  parents  omettre  ou  négliger  l'éducation 
des  enfants,  qu'il  n'estarrivé  que  des  enfants 
se  soient  soustraits  aux  soins  et  à  la  puis- 
sance de  leurs  parents. 

C'est  que  les  enfants  ont  toujours  besoin 
de  leurs  parents,  et  que  les  parents  n'ont 
presque  jamais  besoin  de  leurs  enfants,  et 
qu'ils  ont  quelquefois  un  certain  intérêt  à  ne 
point  s'en  embarrasser. 

Si  donc, ou  la  loi  civile  ou  la  loi  religieuse 
devait  venir  en  aide  à  la  nature,  pour  as- 
treindre plus  étroitement  les  hommes  aux 
devoirs  qu'elle  leur  prescrit,  c'était  sur  l'obli- 
gation  des  pères  que  Tune  et  l'autre  de  valent 
plus  fortement  insister. 

Or,  jusqu'à  l'avènement  du  christianisme, 
une  disposition  toute  contraire  s'était  pro- 
duite dans  le  monde. 

^1)  lis  calechumenis  (andientibuB)  non  in4criora 
religionis  nostrae  aperiebanlur.  Moralis  evangelicu 
pra'cepia  docebanlur  iUls,  ul  et  generalia  noslrx* 
lidei  uogmala  de  Dei  uiiiuie,  judicio  et  resurre- 
clione...  uiia  cum  sacra  iilrius(iue  Teslanieiili  liisto 
ria.  —  P.  TouTÉE,  Disseri,  de  Calechuibiu  sancU 
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Du  côlé  de  Tobéissanco,  du  resi)ecl,  de 
Tamourquc  les  enfants  doivent  aux  auteurs 
de  leurs  jours,  la  législation  est  complèteet 
ne  laisse  rien  à  désirer:  la  philosophie  a  fait 
entendre  un  langaçe  si  sage  c^u'il  n'y  a  rien 
de  mieux  à  dire.  Il  suffit  de  hre  le  recueil 
des  sentences  et  des  maximes  que  Stobée  a 
extraites  (1)  des  écrivains  grecs  enlout  genre 

Eour  ôtre  parfaitement  édifié  sur  ce  point, 
.es  devoirs  et  les  sentiments  de  la  piété 
filiale  s'y  représentent  sous  les  expressions 
les  plus  touchantes  et  les  plus  énergiques; 
i  amour  envers  les  parents  est  élevé  au  même 
rang  queleculte  deDieu.Les  lois  de  certaines 
républiques  étendent  jusqu'aux  vieillards 
les  égards  dus  à  la  paternité.  La  religion 
n'avait  point  manqué  à  sanctionner  par  de^ 
oracles,  par  l'intervention  des  dieux  Tes  pré- 
ceptes de  la  morale  publique  et  les  traditions 
de  la  famille  ;  et  si  l'on  voyait  ce  Jupiter, 
d'ailleurs  si  scandaleux,  chasser  du  ciel  son 
vieux  père,  on  racontait  partout,  à  Rome 
comme  à  Athènes,  les  faveurs  insignes  dont 
les  dieux  s'étaient  plu  souvent  à  récompen- 
ser la  piété  filiale;  tandis  que  sur  la  scène 
où  se  laisait  entendre  la  plus  éloquente  voix 
Gue  parlât  alors  Téducalion  publique  :  les 
nireurs  d'Oreste,  les  imprécations  aOEdi|)e 
portaient  la  terreur  dans  le  cœur  coupable 
des  enfants  dénaturés. 

Mais  pour  ce  qui  regarde  l'obligation  d'é- 
lever les  enfants,  c'est-à-dire  la  série  des 
devoirs  corrélatifs  à  ceux  qu'imposaient  les 
pères, il  s'en  faut  quelacivilisalionanciennne 
se  soit  exprimée  avec  autant  d'unanimité  ot 
autant  d'éclat:  et  Ton  reconnaîtra  ici  l'insuf- 
fisance de  la  nature,  même  quand  elle  est 
guidée  par  la  raison,  pour  se  prescrire  à  elle- 
même  des  lois.  Le  rôle  le  plus  commode  et 
le  meilleur  échoit  partout  au  plus  fort, 
quand  c'est  lui  qui  préside  au  partage  et  à 
la  distribution. 

L'obligation  d'élever  les  enfants  était  si 
peu  sentie,  que  chez  presque  tous  les  peu- 
ples de  Taucien  monde,  un  père  pouvait  aban- 
donner dès  la  naissance,  sous  le  moindre 
prétexte,  tel  enfant  qu'il  lui  plaisait,  sans 
que  les  lois  s'y  opposassent,  sans  qu'aucun 
pouvoir  public,  civil  ou  religieux,  intervînt 
entre  le  laible  et  le  fort  pour  faire  respecter 
les  droits  et  la  loi  de  la  nature. 

Dans  quelques  cités,  les  enfants  étaient 
considérés  comme  propriété  de  l'Etat^  l'au- 
torité survenait  alors  pour  prononcer  l'arrêt 
de  mort.  Mais  cela  même,  et  les  prétentions 
derËtalsurlesenfanlsdescitoyens,  n'était- ce 
pas  une  sorte  d'abrogation  tacite  de  la  loi  natu- 
relle, la  né^jation  d'un  devoir,  ou  la  dispense 
de  le  remplir,  pour  cause  d'incapacité  ou  de 
mauvais  vouloir? 

Si  nous  consultons  à  cet  égard  les  ouvra- 
ges des  philosophes,  combien  rarement  l'o- 
bligation naturelle  d'élever  les  enfants  est- 
elle  définie  et  rappelée  à  ceux  qui  leur  don- 
nent le  jour.  Ce  même  Stobée,  qui  avait  com- 
pilé tout  06  que  les  anciens  ont  dit  de  la 
piété  filiale,  n'a  pas  su  trouver  un  mot  sur 

(i)  SffMo  IM. 


le  devoir  des  pères  (1).  Plutarque  nous  ra- 
conte que  Lycurgue,  voulant  rappeler  les 
Lacédémoniens  aux  sollicitudes  oe  Téduca- 
tion,  n'imagina  rien  de  plus  frappant  que 
de  leur  amener  deux  chiens,  entre  un  potage* 
et  un  lièvre  (2).  Il  dit  encore  que  Craies  sVa 
allait  criant  par  la  ville:  O  insensés  (3;,  qui 
entassez  avec  tant  de  p^^ine  ()es  riclies^s 
et  qui  ne  prenex  aucun  sain  de  ces  enfants 
destinés  à  les  conserver!  On  attribue  à  So- 
lon  (i)  à  peu  près  les  mêmes  paroles,  et  Von 

Eeut  citer  encore  une  lettre  ae  Xénophon  à 
riton  dans  le  même  sens  (S).  Mais  était-ce 
bien  là  réveiller  ou  invoquer  le  seuliiuem 
d'un  devoir? 

Nous  voyons  bien,  dans  le  catalogue  my- 
thologique des  Grecs  et  des  Romains,  uue 
multitude  de  divinités,  lesquelles,  sous  di- 
verses dénominations,  protégeaient,  qui  l'eu- 
fantement,  qui  l'allaitement,  qui  les  premiers 
essais  de  la  parole  et  les  premières  lueurs 
de  la  raison;  mais  nous  ne  voyons  ni  dieu 
ni  déesse  qui  aieqt  pour  attribut  spéciald'as- 
surer  aux  enfants  les  soins  de  1  éducation, 
ou  de  les  protéger  contre  les  abus  de  Taulo- 
rité  paternelle  ;  aucune  puissance  au  riel 
vers  laquelle  un  enfant  délaissé  ou  oppriiu<^ 
puisse  tourner  ses  regards,  à  moins  «juj 
ce  ne  fût  Saturne,  dévorant  sa  progéniture, 
ou  Jupiter  encore,  précipitant  d  un  cou^>  d«i 
pied,  de  toute  la  hauteur  des  cieux,  le  dif- 
forme Vulcain,  Gis  légitime  pourtant  d*.  m 
femme  légitime. 

De  tout  cela,  nous  ne  voulons  pas  conclu- 
re qu'il  n  y  avait,  dans  Tancien  monde,  au- 
cnn  père,  aucune  mère,  qui  s'acquittât  av^c 
zèle,  avec  dévouement  des  devoirs  de  l'édu- 
cation. L'histoire  démentirait  hautemcul 
une  assertion  aussi  absolue.  Mais  nous  di« 
sons  que,  par  l'absence,  dans  la  reUg\uî\ 
et  dans  les  fois  ,  d'une  sanction  assez  pro- 
noncée de  ces  graves  obligations,  l'éducaliou 
des  enfants  était  dépourvue  de  garaniu^ 
suffisantes;  qu'il  en  résultait,  dansles  luœur^ 
de  la  plupart  des  peuples,  des  infracl."U> 
fréquentes  aux  plus  saintes  lois  de  lanaïuf, 
et  qu'il  y  avait  là  un  danger  pour  Thuiu- 
nité  et  une  lacune  dans  la  morale. 

Or,  dès  les  premiers  mots  que  pron<n.i 
le  christianisme  à  ce  sujet,  il  annonce  qu  » 
vient  apporter  le  remède  à  ce  mal. 

Filii,  obedite  parentibus  vestris  in  Domn  » 
hoc  enimjustum  est. 

Et  vos,  patres^  nolite  ad   Iracundiom  /»/ 
vocare  filios  vesirosj  sed  tducate  illot  in  du 
dptina  et  correptione  Domini  (6). 

(1)  Antoine,  le  coatiuiiateur  de  Slo^ée,  *  iy*»^ 
deux  clis^pilres  ou  discours,  donl  oa  peut  inUii"^ 
les  litres  aiiibi  :  —  Dtê  kotu  parenu  ei  4e  raàii^*«>> 
d'élever  les  enfanis  avec  lotA  es  datu  la  wri«.  —  ^ 

Îue  doivent  être  les  parents  à  Végard  des  en/dnU.  - 
lais  louies  les  autorités  qu*U  elle,  il  les  pul^  dan 
les  livres  saints  ou  d^ns  les  Pères  de  rfigUse.  (S-  ^ 
CCI,  ccn.) 

(2j  Ùe  rKducatioH  des  ênfmssSs. 


(3)  Ibid, 


/»%«««fr^?^-  Am.  com.  de  âu>bée.  Sens.  ce. 

(5)  Juid.,  Senn,  cci. 

(0)  Saint  Paul  aux  EfMsUnê^  c  ▼!,  â,  4. 
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L'oMJssance  est  d^abord  prescrite  aux  ejQ- 
ianls,  non  pas  au  titre  delà  reconnaissance 
et  Je  ia  tendresse,  ni  en  vue  du  bien>être  et 
des  secours  temporels,  mais  au  nom  de  Dieu 
et  de  la  justice  ;  tout  oe  qu*il  j  a  au  monde  de 
plus  élevé,  de  moins  dépendant,  et  de  la 
raison  individueno  et  du  sentiment  ou  de  la 
volonté  personnelle. 

Mais  en  regard  de  ce  précepte  etavec  autant 
d'uutoritéy  UD  devoir  est  aussitôt  imposé  au 
jHre.Dne  limite  inviolable  est  tracée  h  cette 
autorite  qui  n*avait  point  de  bornes  ;  puis  il 
til  ordonné  aux  pères  d'élever  les  enfbnts, 
non  d'une  manière  queloonaue,  mais  sous 
la  règle  et  selon  l'esprit  d  une  discipline 
$âge,sainle,  sévère,  appuyée  surtout  ce  aue 
l'Eeritore  comprend  dans  ce  mot  :  h  5ft- 
l/fifiir. 

Dans  cette  seule  corrélation  de  devohrs, 
tians  celte  intervention  de  Dieu  entre  le  père 
et  les  enfants,  qui  ne  voit  de  prime  abord 
le  principe  et  comme  le  signal  d'une  im^ 
lueQse  et  profonde  réforme  de  la  société  bu-* 
icaioe  par  b^s  racines  7  Remarquons  que 
c'est  là  on  affranchissement  au  sein  de  la 
famille,  et  lequel,  loin  d'en  relAcher  les 
ii^^ns,  les  raffermit  et  les  resserre. 

Si  la  raison  dernière  de  l'assuiettissement 
lies  enfants  à  toutes  les  oontraaietions  que 
fHicontre  leur  volonté,  c'est  la  volonté  de 
1^'ur  père,  il  n'est  pas  possible  que  cette 
oi>po$ition  arbitraire,  cette  force  incomprise, 
ne  se  montroDl  bientôt  à  leurs  yeux  sous  le 
B^e  aspect  que  le  despotisme  apparaît 
<ux  hommes  mûrs,  et  qu'elles  ne  fassent 

r«  les  mêmes  impressions  sur  leur  cœur. 
ity  a  plus  alors  de  leur  part  obéiasance^ 
ii>ai$  unnhêdt^  et  la  haine  prend  )a  place  de 
l'^a^our,  dans  toutes  lea  Ames  fières  et  éner- 
ii'^ues.  Mais  si  la  raison  de  ia  loi,  dont  la 
folunté  du  père  n*est  que  l'agent,  comme  sa 
k'iirbe  en  est  Torsane,  est  la  loi  elle-même 
iH^rsonniffée  d«ns  l'idée  suprême  de  Dieu; 
>i  le  père  ne  se  présente  au^au  titre  sacré 
'le  aiiriislre  et  d'interprète  d'un  devoir  qu'il 
rvsfiecte  lui-même  et  q^u'il  accomplit  avec 
î'A'iité  et  avee  amour,  il  est  facile  d'éviter 
•iue  l'autorité  patemetlo  se  transforme,  aux 
;^uxde  l'enfant,  en  tyrannie  odieuse.  Avec 
i  i«ié'.'  de  INeu,  l'enfanl  comprend  celle  d'une 
>  tiorité  légitime  et  inévitable  ;  il  comprend. 
H<^«  Sans  pouvoir  déGuir  et  d'instinct  ;  il 
it  sana  que  la  pensée  lui  vienne  do  ré- 
'  '>mer  rexercice  de  sa  liberté  :  car  la  liberté 
"  >ent  vivante  et  entière  toutes  les  fois  que 
j  -'«^itimité  du  pouvoir  est  reconnue  par 
>"*  raison,  mènoe  instinctive.  Et  ainsi,  chose 
'^(otale  et  trop  souvent  méconnue ,  ainsi 
^r»  oonserrée,  par  l'éducation ,  au  sens 
ifiuoie  dee  enfants,  cette  conscience  de  H- 
^rié,  atsa  laquelle  il  o'y  eut  jamais,  dans 
<  «tte  huHialDe,  ni  grandeur,  ni  élan  sincère 
'^r<  le  bien. 

tiï  outre,  les  esprits  que  la  crainte  des 
àbub  du  pouvoir  à  tous  les  degrés,  inauiè- 
itkii,  vcrroot  ki  protectiou  de  la  faiblesse 
■  'Uin»  la  force.  C'était  uu  problème  très-dif- 
liM.i  ^  résous Jrc,  que  la  limitation  de  l'au- 
îof  ile  l'ateriielle  :  car  si  jamais  robéissunce 


doit  être  passive,  c'est  bien  dans  Tenfancp... 
Néanmoins,  m^me  pour  Penfancp,  l'obéis- 
sance passive  a  des  dangers.  Qui  intervien- 
dra ?  La  loi  civile  ne  peut  slmmiscer  aux 
relations  habituelles  et  de  chaque  instant 
qui  n'ont  pour  témoin  quelefoyerdomestîque. 
Rien  ne  pouvait  empêcher  que  le  fils  ne  fût 
aussi  mal  traité  que  Vesclave,  si  cela  conve- 
nait au  père.  Aussi,  dans  cette  impuissance 
de  pénétrer  au  sein  de  la  famifJç,  on  a 
trouvé  quelquefois  plus  expédient  de  la 
détruire,  pour  subvenir  aux  besoins  et  aux 
exigences  de  l'éducation.  Mais  détruire, 
c'est  un  autre  excès,  un  autre  attentat  aux 
lois  de  la'  nature.  Personne  n'échappait  à 
Tun  ou  h  l'autre  de  ces  écueils;  à  Rome, 
l'autorité  du  père  était,  en  droit  toiyours,  et 
parfois  en  fait,  excessive;  à  Lacédémone, 
elle  avait  été  annihilée  et,  pour  ainsi  dire, 
confisquée  ;  à  Athènes,  elle  était  flottante  et 
insoucieuse,  comme  tout  le  reste.  Il  fallait 
nécessairement  et  h  ta  fois  un  stimulant  et 
un  frein  à  la  plus  indispensable  des  autorités, 
et  l'Evangilea  vraiment  trouvé  Fun  et  Tautre. 

Ne  nous  préoccupons  pas  de  ce  qui  est  ; 
pour  apprécier  une  législation  et  une  doc- 
trine, il  faut  surtout  avoir  égard  à  ce  qui 
serait,  dans  le  cas  de  leur  entière  applica- 
tion. Qu'on  suppose  une  famille  ot,  domine 
ainsi,  par  une  loi  vive,  par  l'effet  d'une  vertu 
constante,  cette  grande  image  de  Dieu, 
entre  le  père  et  le^  enfants,  au  foyer  do- 
mestique. Peut-on  imaginer  rien  dfe  plus 
saint,  rien  de  plus  noble  ?  Comment  Iliu* 
manité,  fractionnée  dans  la  famille,  pourrait- 
elle  s'élever  plus  haut,  et  se  rapprocher  da- 
vantaji^e  du  beau  et  du  bien  idéal  ? 

Mais  ce  nVst  point  une  apologie  que  nous 
avons  à  écrire  ici,  et  il  nous  faut  plutôt, 
pour  ne  pas  sortir  du  point  de  vue  critique 
et  philosophique  où  nous  nous  sommes  placés, 
examiner  si  nous  n'avons  pas  aiouté  trop 
d'importance  à  quelques  mots  jetés  sans  in- 
tention dans  une  lettre,  qui  avait  un  tout 
autre  objet  ;  et  si  cette  doctrine,  qui  nous  a 
semblé  poindre  dans  une  Epître  de  saint 
Paul,  est  bien  celle  qui  est  devenue  domi 
nante  et  directrice,  dans  Téducalion  chré- 
tienne dès  les  premiers  âges. 

D'abord  nous  ferons  remarquer  aue  tout 
ce  chapitre  de  saint  Paul  aux  Epnésiens, 
i'où  nous  avons  tiré  ce  double  précepte, 
est  relatif  h  la  règle  des  mœurs.  11  est  inau- 
guré, avec  le  précédent,  par  celle  célèbre 
maiime  :  Estole  imitatoreà  Christi  sieut  filii 
cAermtmt',  et  tout  ce  qui  suit  est  un  exposé 
succinct  et  complet  de  tous  les  devoirs 
qu'imposent  aux  chrétiens,  dans  tous  les 
rapports,  dans  toutes  les  situations  de  la 
vie,  l'obligation  d'imiter  le  Christ  et  la  loi 
de  l'Evangile.  Sur  chacun  de  ces  devoirs, 
on  ne  s'étend  pas  plus  que  sur  celui  des 
enfants  envers  leurs  pères,  et  des  pères  en- 
vers leurs  eufanls.  Ainsi,  il  est  bien  certain 
qu*on  a  voulu  tout  dire  en  un  mot,  et  que 
ce  mot  renferme  et  résume  toute  la  morale 
nouvelle. 

C'est  ceqno  les  preiiiiors  Pères  do  l'Eglise 
ont  parfaitemcMil  senli,    la  inOme  doctrine 
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étant  d'ailleurs  reproduile  dans  plusieurs 
autres  Epîtres  du  grand  Apôtre  (1).  Et  il  est 
intéressant  de  suivre  h  cet  égard  la  tradition 
des  deux  premiers  siècles. 

Les  constitutions  apostoliques  nous  offrent 
d'abord  (2)  une  vive  exhortation  aux  pères 
de  famille  :  «  Quant  à  vous,  pères,  instrui- 
sez vos  enfants  dans  le  Seigneur.  Elevez-les 
selon  la  loi  de  Dieu  ;  enseignez-leur  les  arts 
et  les  sciences  qui  conviennent  à  leur  condi- 
tion, et  qui  ne  sont  point  en  opposition 
avec  la  divine  parole.  Sachez,  dans  Tocca- 
sion,  les  retenir,  les  ramener  par  d'utiles 
réprimandes,  et  n'allez  point,  par  trop  d'eni- 

firessement  à  leur  donner  avant  le  temps  la 
iberté,  mettre  en  péril  votre  autorité  et  leur 
vertu.  » 

Dans  le  livre  d'Hermas,  un  des  plus  an- 
ciens écrits  où  l'esprit  de  l'Eglise  ait  mar- 
qué sa  trace  récente,  l'ange  ou  lo  person- 
nage allégorique  qui  parle  au  pasteur,  lui 
révèle  que  ce  n'est  pas  précisément  à  cause 
de  lui  que  le  Seigneur  s'est  irrité,  mais  que 
cette  colère  céleste  a  été  provoquée  par  la 
conduite  de  ses  enfants.  «  Tu  les  aimes,  lui 
dit-on,  et  cependant  tu  ne  les  reprends  pas  ; 
tu  les  laisses  vivre  au  gré  de  leurs  plus  vio- 
lentes passions  (3).  » 

Saint  Ignace,  (font  nous  avons  déjà  cité 
les  paroles  aux  Philadelphiens,  adresse  la 
môme  exhortation  que  saint  Paul ,  à  peu 
près  dans  les  mômes  termes,  à  ceux  d'An- 
tioehe  et  à  ceux  de  Tarse.  Le  devoir  des 

S  ères  est  toujours  mis  en  regard  du  devoir 
es  enfants.    ' 

Saint  Polycarpe,  traçant  aux  chrétiens  de 
Philippes  le  résumé  de  leurs  devoirs,  n'o- 
met point  la  recommandation  apostolique  : 
«  Elevez  vos  enfants  dans  la  discipline  et 
dans  la  crainte  du  Seigneur;  ne  les  laissez 
point  dans  l'ignorance,  et  détournez-les  de 
tout  mal.  » 

Et  en  consultant  tous  les  commentaires 
que  presque  tous  les.Pères  ont  écrits  depuis 
Origéue,  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul,  ou 
relrouverait  la  même  doctrine,  sous  les 
mêmes  formules.  Dans  leurs  instructions. 
Ils  n'exhortent  jamais  les  enfants  à  remplir 
leurs  devoirs  envers  leurs  pères,  sans  rap- 
|)el(;r  aussi,  et  avec  plus  de  force,  aux  pères 
leurs  obligations.  Saint  Augustin,  pour  citer 
encore  une  autorité,  après  avoir  raconté  la 
punition  miraculeuse  de  quelques  jeunes 
gens  qui  avaient  maltraité  leur  mère,  et  de 
cette  mère,  qui  avait^  sans  raison  sullisante, 
maudit  ses  enfants,  s'écrie:  «Apprenez, 
jeunes  gens,  à  être  soumis  à  vos  parents  ; 
craignez,  pères,  de  révolter  vos  enfants. 
Apprenez,  jeunes  gens,  que  l'Ecriture  vous 
ordonne  un  légitime  respect  envers  les  au- 
teurs de  vos  jours  ;  et  vous,  même  en  sévis- 
sant contre  ceux  qui  vous  doivent  la  vie, 
n  oubliez  point  que  vous  êtes  pères  (k). 


(1)  7tf.  1,  6;  u,  4.  /  Timoth.  ui,  4;  v,  iO  :  ii.  i5. 

(i)  Cap.  11. 

(3)  tlEKM.,  vis.  i«,  c.  3. 

(i)'T.  V,  p,  1276,  «.  éd.  dcsBëiiéd.  Paris. 


Mais  il  faut  entendre  plus  longuement  sali  t 
Chrysoslome,  car  c'est  de  tous  les  Pères  de 
l'Eglise  celui  qui  a  prêté  le  nlus  à  réduia- 
tion  des  enfants ,  pour  en  reveiller  le  zil»-, 
le  secours  de  son  éloc[uence.  On  ne  se  ferait 
pas  autrement  une  juste  idée  de  Tinipor- 
tance  qu'il  y  attachait,  et  des  services  qui] 
a  rendus  à  cette  cause. 

Pour  apprécier  l'influence  de  saint  Chrr- 
sostome  sur  l'éducation,  ce  n'est  pas  sa  pré- 
tendue homélie  n$pi  ical^m  iywfiç  qu'il  faut 
lire,  mais  plutôt  ses  commentaires  sur  les 
Epîtres  de  saint  Paul  |1),  ses  discours  sur 
Anne  (2) ,  et  ses  traités  contre  les  adversai- 
res de  la  vie  monastique  (3). 

Voici  comment  il  tonne  contre  les  pères 
négligents,  dans  une  homélie  snrVEpUre  aux 
Corinthiens  (Ep.  1,  ch.  10,  v.  4)  : 

«  Vous  qui  avez  laissé  vos  enfants  tratocr 
leur  vie  dans  l'opprobre  du  vice,  et  s'eii|:Ioii- 
tir  à  la  mort  dans  la  nialheureuse  étenuié, 
pères  négligents  ,  quelle  excuse  apporimz- 
vous  au  tribunal  du  souverain  juge?  Cet 
enfant,  dès  que  ses  yeux  ont  été  ouverts  à 
la  lumière ,  n'a-t-il   pas  été  contié  à  votro 
sollicitude?  Vous  étiez  son  maître,  vousik- 
viez  être  son  protecteur,  son  guide.  Qnoi! 
vous  dira  le  Seigneur ,  ne  vous  avais-je  i».»5 
investi  d'un  plein  pouvoir?  ne  vous  avais- 
je   pas  ordonné  de  pétrir  cette  argile  ta'il 
qu*elle  était  molle,  et  ^de  la  façonner?  Sous 
quel  prétexte  lui  avez-vous  laissé  le  tii^tS 
de  durcir  et  de  vous  résister?  Que  réi^a- 
drez-vous?Que  le  caractère  de  votre  fils  était 
intraitable?  mais  il  fallait  vous  en  avisera 
temps ,  lui  imposer  un  frein ,  l'y  habilotf 
tant  qu'il  était  jeune  et  docile,  vous  dévouer 
à  son  éducation,  vous  rendre  maître  détour 
les  mouvements  de  son  Âme,  tant  que  son 
âge  vous  permettait  de  prendre  sur  lui  asseï 
d'ascendant  ;  ses  mauvais  penchants  oe  se 
seraient  pas  fortifiés  et  accrus  au  point  (ît? 
ne  pouvoir  être  réprimés...  Ahl  je  vou^  W 
dis,  ceux  qui  négligent  l'éducation  de  leurs 
enfants.,  lussent-ils  d'ailleurs  des  Uuuii^i^^ 
probes  et  honnêtes,  mériteront  pour  ce  seui 
péché  l'éternelle  damnation.  » 

Que  l'on  compare  avec  ce  véhément  dis- 
cours tout  ce  qu'on  lit  dans  les  philusopk^ 
antérieurs  à  l'Evangile,  et  l'on  vena  <|U' 
esprit  l'Evangile  a  introduit  dans  la  niu;ale 
sur  ce  point. 

Plutarque  seul  a  écrit  un  traité  spécial  >ur 
l'amour  des  pères  envers  leurs  enfauts.  11 
se  propose  manifestement  de  réveiller  lf> 
sentiments  de  la  tendresse  paternelle*  ^^ 
porter  les  parents  è  s'acquitter  avec  plus  ' 
zèle  des  devoirs  de  l'éducation.  Hais  quç*' 
motif  fait-il  valoir?  Je  ne  sais  si  l'anal) ><^  <> 
nlus  exacte  pourrait  en  découvrir  d'autre  qu** 
l'exemple  qui  est  donné  aux  hoiDD)t^<  \^f 
les  animaux.  Tout  son  traité  peut  se  réduir 
h  cette  pensée  :  Si  les  hommes  aiment  »i 
peu  leurs  enfants,  que  souvent  il  IcurartiNv 

(1)  Comm.  Eo.  S,  Paul  aux  RammMt  U  II;  <^ 
EphésienSf  i,\\;à  Timothée,  I.  Xll 

(2)  i"  Sewion  sur  Anne ,  I.  IV. 

(3)  Contre  catx  aui  versécuier*  lu  iotiînius.  t-t 


561 


DRV 


D'EDUCATION. 


DEV 


362 


Je  les  abandonner  ou  de  négliger  leur  édu- 
cation, c'est  qu'au  Heu  de  suivre  les  «  ins- 
iJDCts  de  la  nature,  ils  se  laissent  détourner 
de  cette  roie  par  les  artificieuses  sugges- 
tions de  leur  raison...  Voyons-nous  que  les 
animaux  manquent  jamais  à  cette  loi  ?  C'est 
que,  n'ayant  pas  de  raison,  ils  n'obéissent 
q\xï  la  nature;  et  les  plantes  même  sont  en- 
core plus  fidèles  aux  lois  de  la  nature  que 
les  animaux...  »  Quelles  ressources  de  pa- 
reils motifs  pouvaient-ils  fournir  à  l'élo- 
quence pour  la  sainte  cause  de  l'éducation! 

Aucun  détail  n'échappe  à  saint  Chrysos-* 
turae;  il  poursuit  avec  la  même  vigueur 
tous  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  les 
familles.  Nous  retrouvons  dans  une  de  ses 
Vmélies  (1)  les  justes  et  trop  inutiles  répri- 
rur.ndes  que  les  philosophes  et  les  poë- 
t:s  oQl  toujours  faites  aux  parents  sur  leur 
/va  de  délicatesse  et  de  soin  dans  le  choix 
'''6' hommes  qu'ils  placent  auprès  de  leurs 
eo/aDls,  pour  les  surveiller  et  les  instruire. 

Le$  mères  ne  sont  pas  oubliées.  Dans  lo 
discours  sur  Anne,  il  s'adresse  à  elles  direc- 
te ment,  et  leur  explique  un  texte  de  saint 
hui  Apprenez  ,  leur  dit-il,  que  pour  être 
u.ère,  il  ne  sufGt  pas  d'avoir  mis  au  monde 
»  enfant.  Lorsque  saint  Paul  dit  (/  Tim. 
n  que  les  femmes  seront  sauvées  par  la 
iiKTéalion  des  enfants,  il  ne  parle  pas  in- 
'i^'inctement  de  toutes  les  femmes. 

EiiGn,  dans  un  discours  très-remarquable 
'"'jr  notre  sujet,  tfpiçrovç  ?roXffioOvt«c  toîc  M 
T-  uer.Çiw  crVôyouo'iv  (2),  le  saînt  docteur  at- 
'  i'U  toutes  les  personnes  qui  peuvent  di- 
«-vl'Uicnt  ou  indirectement  contribuer  àl'é- 
'|QcatioD.  Après  avoir  amené  ses  auditeurs 
^HOi  Je  tribunal  de  Dieu ,  au  jour  du  ju- 
t^ment  suprême,  dont  il  fait  une  description 
^rritiante,  il  leur  dit  : 

<  Eh  bieni  n[kaintenant  raisonnons  sur  la 
-^jvilé  de  notre  péché,  et ,  par  une  grada* 

•  u  légitime,  montrons  que  de  tous  les  pé- 

•  'S  leplusgrandc'est  la  négligence  {oktyojpia) 
'"  i  éducation  des  enfants;  suivons  cette  Ini- 
:'^ité  jusque  dans  ses  derniers  degrés.  £n 
'  î  de  méchanceté,  d'injustice  et  d'inhuma- 
'^'t  le  premier  degré  ,  d'après  la  loi  des 

^Jif>,  c'est  de  ne  point  relever  ou  de  ne  pas 
'^'l'ener  la  bète  de  somme  d'un  ennemi  qui 
•'«rait  fait  uno  chute,  ou  qui  se  serait  éga- 
^;le  second,  c'est  de  ne  point  secourir 
^'•ennemi  lui-même  dans  le  besoin  ou  dans 
;éhl;  le  troisième  ,   c'est,  en  pareil  cas, 

•  abandonner  ses  propres  amis  ;  le  qua- 
'«'•-loe ,  c'est  de  manquer  à  assister  ceuL  de 
-^  l«arenté  et  de  sa  famille  dans  leurs 
^e^oins  temporels;  le  cinquième,  de  négli- 
l't  non-seulement  leur  corps,  mais  le  salut 
'^leur  âme,  quand  on  la  voit  exposée  à  un 
l'i.^er  de  mort  ;  le  sixième,  c'est  d'étendre 
^M^*^  nos  enfants  cette  coupable  indifl'é- 
•Hire;]e  septième,  c'est  de  ne  pas  nous 
^^ttreen  peine  de  les  faire  soigner  par  d'au- 
••>4),  quand  oous  sommes  dans  l'impuissance 
^  nous  acquitter  par  nous-mêmes  de  ce  de- 

(1)  Hom.  Lfx,iiir  CEv.  S.  MaUh.,  t.  Vil,  p.  681, B. 


voir;  le  huitième,  c'est  que  si  quelque  homme 
de  bien  se  présente  pour  nous  rendre  à  nous 
et  à  nos  enfants  ce  service,  au  lieu  de  le  bien 
accueillir  nous  le  repoussions;  le  neuvième, 
enfin»  ce  serait  que,  non  contents  d'empê- 
cher qu'on  élève  bien  nos  enfants  ,  nous 
maltraitions,  nous  persécutions  ceux  qui  se 
dévouent  à  cette  œuvre.  Or,  si  les  péchés  du 
premier,  du  second,  du  troisième  aegré  sont 
menacés  desi  grands  châtiments  par  la  sainte 
Ecriture,  à  quel  feu,  à  quel  tourment  ne 
doivent  pas  s'attendre  ceux  qui  porteront 
la  perversité  et  le  crime  jusqu'au  neuvième 

(iroaov  ff cT«i  itvp  èwaTôi) ,  »  etc. 

Il  est  à  regretter,  sans  doute,  que  des  dis- 
cours si  salutaires  soient  venus  si  tard  ;  car 
aucun  Père,  avant  saint  Chrysoslome,  n'a- 
vait rappelé  avec  tant  d'instances  les  chré- 
tiens aux  devoirs  que  leur  recommandait  si 
expressément  la  nouvelle  loi.  La  loi  était 
écrite,  promulguée,  connue ,  mais  il  fallait 
en  faire  bien  sentir  les  motifs  et  en  procla- 
mer bien  haut  la  sanction.  Les  hommes  ou- 
blient trop  aisément,  et  négligent  trop  sou- 
vent même  les  choses  qui  touchent  de  plus 
près  à  leurs  aflfections  et  à  leurs  besoins.  La 
plus  utile  et  la  plus  digne  mission  de  l'élo- 
quence c'est  de  les  y  rappeler.  A  ce  titre, 
saint  Chrysoslome  peut  être  regardé  comme 
l'instaurflteiir  de  l'éducation  chrétienne,  et 
nous  n'avons  point  fini  de  puiser  dans  ses 
discours,  qui  nous  en  révéleront  souventl'es- 
prit,  et  les  lins,  et  les  moyens. 

Toutefois,  il  n'est  point  douteux  que  les 
premiers  enseignements  des  ministres  de 
l'Evangile  n'aient  ranimé,  dans  les  popula- 
tions énervées  qui  se  mouraient  alors  sur 
la  terre,  les  sentiments  et  les  idées  qui  de- 
vaient leur  rendre  la  vie ,  par  une  réforme 
radicale  de  l'éducation.  Il  faudra  au  moins 
reconnaître  le  bienfait  le  plus  positif  que 
l'humanité  dut,  sans  contredit ,  au  christia- 
nisme dès  les  premiers  temps;  je  veux  dire 
la  cessation  de  la  coutume  barnare  d'expo- 
ser et  d'abandonner  les  enfants  nouveau- 
nés. 

Il  n'y  eut  jamais,  sur  ce  point,  aucune  hé- 
sitation parmi  les  chrétiens.  Ce  fut  la  pre- 
mière conséquence  qii'ils  tirèrent  et  de  leurs 
obligations  comme  pères,  et  de  la  dignité  à 
laquelle  la  nature  humaine  avait  été  élevée 
par  l'incarnation  du  Verbe. 

On  lit  dans  l'Epitre  de  saint  Barnabe  (  1  )  : 

a  (  Tu  ne  corrompras  point  les  enfants } , 
tu  ne  feras  point  périr  le  fœtus  en  procurant 
l'avortement,  et  tu  ne  détruiras  point  les  en- 
fants après  leur  naissance.  Tu  ne  refuseras 
point  de  recevoir  dans  tes  bras  ton  fils  ou  ta 
fille  ;  mais  tu  les  élèveras ,  dès  leurs  plus 
jeunes  ans,  dans  la  crainte  de  Dieu.  Telle  est 
la  voie  que  suivent  ceux  qui  marchent  à  la 
lumière  du  Christ;  au  contraire,  les  malédic- 
tions accompagnent  dans  le  chemin  téné- 
breux de  l'iniquité  ceux  qui ,  en  faisant 
avorter  les  fruits  de  la  génération,  détruisent 
ou  dégradent  les  créatures  de  Dieu.  » 

«  Notre  doctrine,  dit  saint  Justin  dans  son 

(1)  G.  x\x,  20. 
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^l  ^'iOgie  (1) ,  ne  n  us  permet  pns  d'exposer 
les  Olifants.  D'abord  narce  que  nous  voyons 
que  ces  enfants  abandonn(^s  deviennent  pour 
h  plupart ,  garçons  et  filles ,  victimes  do  la 
prostitution;  ensuite  ,  parce  que  nous  nous 
reçarderions  comme  coupables  d'homicide , 
siTun  de  ses  enfants  que  nous  avons  expo- 
lés,  venait  à  perdre  la  vie.  D*ailleurs  nous 
ne  contractons  le  mariage,  et  nous  n'en 
usons,  qu'à  cette  fin  d'avoir  des  enfants  et  de 
les  élever.  » 

«  Vous  ne  verrez  jamais  aucun  des  nôtres, 
dit  Laclance,  ('•Irangler  les  enfants  qui  sont 
nés  de  lui,  ou,  s'il  n'a  point  celte  cruauté , 
les  exposer  et  les  abandonner  (2).  Nous  re- 
:  nions  ces  faits  comme  la  plus  énorme 
!n)piété  dont  on  puisse  se  rendre  coupa- 
ble f3).i> 

«  Les  enfants  nés  d'une  couche  criminelle, 
dit  Mélhodius  (4),  seront  produits  ,  au  jour 
de  la  justice,  comme  témoins  de  la  perversité 
de  leurs  parents.  Ils  se  porteront  pour  accu- 
sateurs de  leurs  pères ,  avec  une  grande  li- 
berté, devant  le  tribunal  du  Christ.  Vous, 
Seigneur,  diront-ils,  vous  nous  avez  admis  à 
jouir  du  bienfait  commun  de  la  lumière,  et 
ceux-ci,  au  mépris  de  vos  commandomenls, 
nous  ont  ravi  le  jour  et  votre  bienfait?  (5)  » 

Art.  3. —  Epuration  de  la  chasteté  jusqu  à 
la  virginité.  —  Un  fail  bien  remarqU(iblodans 
l'histoire  littéraire  des  premiers  siècles 
chrétiens,  c'est  que  tous  les  Pères  de  TEglise, 
grecs  et  lalins,  plus  saint  Ephrem  le  Syriaque, 
ont  écrit  chacun  au  moins  un  traité  sur  la 
virginité  :  on  ne  pourrait  que  signaler  quel- 

3ues  excej)tion$,  |)armi  les  moins  connus 
es  écrivains  ecclésiastiques  de  cette  épo- 
que. 

Or,  le  siyet  était  entièrement  neuf.  Ni  dans 
les  Dialogues  de  Platon,  ni  dans  les  nombreux 
traités  de  morale  de  Plutarque  et  de  Lucieni 
ni  dans  les  écrits  de  Cicéron  ou  de  Sénèque, 
on  ne  trouve  rien  qui  eût  pu  être  annoncé 
sous  ce  titre. 

Ce  n'est  pas  que  l'état  de  virginité  fût  inouï 
chez  les  anciens,  et  qu'il  ne  fût  pas  estimé, 
quand  la  religion  le  consacrait.  Les  dénéga- 
tions de  saint  Augustin  (6),  de  saint  Chryso- 
stome  (7),  de  Tertullien  ^8),  k  ce  sujet,  ne 
portent  point  sur  le  fait,  et  l'on  pourrait  en 
aL)()eler  d'ailleurs  h  l'érudition  et  à  la  fran- 
che impartialité  de  Tertullien  lui-môme  , 
qui  oppose  aux  adversaires  de  la  virginité 

fi)  Apotogétiguê* 

lt\  De  JutUfl.,  i.  V,  c.  U. 

r5i  De  Vero  cu/ln,  1.  vi. 

US  Festin  des  Vierges,  —  Disc.  2. 

(5)  Puio  nobis  non  niagis  licere  nascciilem  necare 

JuaiB  natuin.  —  Tbrt.,  Exhori,  ad  Castiu^  p.  671. 
ilCALTl.) 

(6)  De  Cotain,,  c.  H,  p.  313,  E.  F.  (T.  VI,  éd.  de 
Saume.) 

*SXWi.)  T,  I,  A.  p.  304  ou  249.  —  Le  premier 
clùtli-u  esi  de  Tancienne  édition  des  Béiiédiclins  de 
Paris;  le  second,  de  la  nouvelle  deGaume. 

(8)  A  feminis  nalionuiu  abesl  coiiscienlia  vera; 
ptidicitix,  —  quia  nilùl  \crum  in  ils  qui  Deuin 
net^ciunl.  {DeLuUu  [enim^f  iniu) 


des  exemples  à  lui  personnellement  connu . 
et  pris  parmi  les  païens  de  l'un  et  l'antre 
sexe  (1). 

L'omission  de  la  vîrginilé  dans  les  écrits 
des  anciens  sages,  ou,  si  Ton  veutjepeude 
place  qu'ils  lui  ont  accordé,  là  graDdoira- 
porlance  qu'y  attachaient,  au  contraire,  les 
Pères  de  I  Eglise  :  cette  révolution  si  mar- 
quée, dans  les  idéed  des  moralistes,  tieiiU 
une  autre  cause.  C'est  gu'avant  le  christia- 
nisme la  virginité  n'était  qu'un  sacrifice  sté- 
rile i  une  sorte  de  phénomène  rare  et  isolé, 
un  fait  qui  so  produisait  accidenlellomful  i-n 
dehors  des  mœurs  et  des  usages,  mèiUMjes 
idées  religieuses  de  1&  plupart  des  hommes 
éclairés;  tandis  que,  après  la  prédicalioinlu 
christianisme,  et  dans  le  temps  de  sa  pre- 
mière ferveur,  la  virginité  passa  dans  les 
mœurs,  et  devint,  aux  yeux  des  plus  sn,;'rN, 
un  but  avoué  de  l'éducation.  A  ce  point  i.i' 
ce  n'était  pas  seulement  dans  leurs  <kiis, 
mais  dans  des  instructions  publiques,  comni' 
on  n'oserait  pas  en  faire  ae  nos  jours,  q» 
les  Pères  exhortaient  directement  et  ei}iic5- 
sément  la  jeunesse  h  la  virginité.  On  \^'\' 
voir  h  ce  suict  des  discours  de  saint  Griv'!- 
de  Nyssi'  (2),  do  saint  Grégoire  de  .V- 
zinnzo  (3),  de  saint  Bazile  (h),  de  v.  .: 
Chrysoslome  (5),  de  saint  Augustin  ^>  . 
etc.  (7);  mais  surtout  un  discours  des  i 
Aml)ri)ise  (8). 

Dans  ce  discours,  qui  a  pour  titre  :  FjA  r- 
talion  à  la  virginité  y  le  saint  archevèqn»  1- 
\tilan  introduit  une  mère  (Juliana  ,  p 
exhorte  ses  enfants,  un  garçon  et  deux  lil  ?. 
à  la  virginité.  11  est  intéressant  de  voir,;  -r 
l'histoire  des  mœurs  et  pour  le  suji't  ij.i 
nous  occupe,  les  raisons  et  les  motifs  q 
cette  mère  expose  à  ses  enfants,  parlabiJ- 
che  de  réloquent  évoque. 

D'abord  elle  rappelle  à  son  Ois  que  s^"^\^' 
rents,  avant  sa  naissance,  l'ont  voué  à  Du'i. 
Elle  prétend  que,  sans  ce  vœu,  il  ne^ra.; 
point  venu  au  monde.  II  doit  donc,  el  i^r 
reconnaissance  pour  le  bienfait  de  la  vi'*.  tl 
par  déférence  pour  ses  parents,  acquili»'  '^ 
sa  personne  le  vœu  dont  ils  ont  conlrni'  '^ 
dette  sacrée^  Elle  lui  fait  entrevoir  ci  >  i  <? 
de  quelles  bénédictions  Dieu  se  plaît  à  c  ^' 

(1)  Novirous  virginei  Vestae  el    Juoonis  :r 
Acliauc  oppidum  cl  ApolUnls  apud  Epheso<»  ci  Mi- 
nerviB,  quibusdain  in  locîs  :  novimiis  cl  coiiil'  •    "^ 
vires ,  el  quidem  Tauri    illius  iEgyplii  ini)>iiH'> 
(Exhort,  ad  Cast,  sub  flne.) 

(^)Dela  Virgimié. 

(3)  Poèmes  :  Etoae  de  ta  virginité,  n»  l  ;  Préctua 
aux  viergeSy  ii*  3  ;  kxtioriation  à  la  virornité» 

(  i)  Traité  de  ta  Virginité  (dans  ses  GEuYres). 

(5)  S.  CiivsosTOMB,  Traité  de  ta  VirginiU;  ^  " 
Continence. 

(G)  S.  AuccSTiR,  De  ta  Conlikence;  de  ta  ••«•« 
Virginité.  . 

(7)  S.  lÉRÔME,  ad  Demetriam,  de  YirginltsU;  <J 
MnuriiH  /i/tam,  virginitatiê  tans;  ad  UHem:  *■ 
Cfliirf.,  de  Virg.  instU.  —  S.  Ambkour,  ifi»  »«^''»- 
tate;  de  Virgimbus  ;  da  intt.  Virg.  ad  Yiuj,  /«M  « 
—  Tert.,  de  Virgin,  vetandis;  ae  Pndicuu^-r^' 
(Wprien,  Conseit  aux  tierget,  —  MâTiiooiii!»t  ^^'^ 
des  vierges.  —  S.  Damass,  UD  pocuie* 

(8)  Exhort.  ad  Virg. 


3G5 


DEV 


D^EDUCATION. 


DEV 


866 


bler  ceux  qUâ  se  consacrent  tout  entier  h  sou 
service.  Elle  finit  par  iui  expliquer  quelques 
paroles  d'Isaïe  et  de  TEvaiigile  ,  sur  les  eu- 
puques  volontaires...  Elle  en  conclut  qu'il 
sera  bien  heureux  pour  lui  de  s*affranchtr 
ainsi  des  tribulations  de  lé  chair,  et  lui 
assure  que  le  royaume  des  cieux  sera  la 
récompensé  certaine  de  cette  vie  angéliaue. 
S*adressant  ensuite  à  ses  filles ,  elle  leur 
dépeint  tous  les  chhgrins  ,  tous  les  inconvé- 
nients ,  qui  accompagnent  le  mariage  (  c'est 
toujours  la  narration  de  saint  Ambroise); 
elle  le  leur  fait  regarder  comme  une  servi- 
tude, et  une  servitude  qu'on  achète ,  condi- 
tion pllre  que  celle  des  esclaves.  Elle  leur 
fait  remarquer  les  embarras  de  sa  propre  vi- 
duité,  pour  les  détourner  de  s'exposer  au 
malheur  où  elles  la  voient  plongée,  mallieùr 
qui  n'a  pu  l'atteindre  qu  à  la  suite  de  son 
mariage.  ^liSs  elle  tourne  leurs  l'egâMs 
vers  les  honneurs  et  la  gloire  dont  les  vier- 
ges jouissent  devant  les  hommes  et  devant 
Dieu. 

L'orateur  sacré,  (Jui  a  fourni  là  plus  grande 
i  artie  de  son  sermoh  par  cet  épisode,  apprend 
tt  l'auditoire,  pour  l'édification  et  des  mères 
et  des  jeunes  gens  qui  l'écoutent,  que  cette 
exhortation  n'a  pas  été  infructueuse,  et  que 
la  pieuse  veuve  a  eu  la  consolation  de  voir 
ses  enfants  obtempérer  à  ses  vœux  les  plus 
chers. 

Telle  était  l'ardeur  du  zèle  et  la  sincérité 
ôes  convictions  d'après  lesquelles  les  Pères 
de  la  primitive  Eglise  animaient  la  jeunesse 
aux  sacrifices  d'où  résulte  la  virginité.  Car 
ce  que  j'aurais  à  citer  des  autres  Pères  est 
encore  plus  prononcé  et  plus  explicite. 
Celte  tendance  ne  peut  être  contestée ,  bien 
qu'elle  n'ait  pas  été  généralement  assez  re- 
marquée. 

Mais  quelle  en  était  la  cause  ?  Quel  but  se 
pro|)Osait-on  î  Quels  résultats  furent-ils  obte- 
nus et  par  quels  moyens?  Quelle  influence 
exerçait  celte  tendance  sur  tout  le  système 
do  la  moralité?  C'est  dans  la  solution  de 
c»»s  questions  que  nous  reconnaîtrons  une 
(les  plus  salutaires  influences  du  chris- 
tianisme sur  les  mœurs  publimies  en 
irénéral ,  et  en  particulier  sur  l'éducation. 
I.  La  cause  fut  dans  l'esprit  môme  du 
'  liristianisme ,  qui  tendit,  dès  son  point  de 
éP'irt,  vers  là  spu'itualité  la  plus  dégagée  de 
!  lit  élément  matériel.  L'Evangile  en  avait 
(^inis  le  principe.  Sans  prescrire  là  virginité, 
i  l'avait  préconisée  et  signalée  comme  une 
«les  conditions  de  la  plus  heureuse  aptitude 
•lu  royaume  des  cieux.  Ce  mot ,  que  tous  ne 
ponraient  pas  comprendre ,  l'avoir  compris  , 
c'était  s'être  placé  au  rang  des  plus  parfaits. 
«  N%*st-ce  boint  s'égaler  aux  anges,  dit  saint 
Grégoire  ae  Nazianze ,  que  do  s  élever  ainsi 
aa^dessus  de  la  nature  humaine?  La  chair 
nous  enchaîne  au  monde,  l'esprit  nous  unit 
h  Dieu;  la  chair  nous  entraîne  en  bas  ,  l'es- 
prit nous  porte  en  haut;  il  donne  des  ailes  h 
rame,  dès  que  l'amour  a  rompu  les  liens  qui 
l'attachaient  au  corps  (i).  Dégager  entière- 

(t)  Cmu.  v»,  16. 


ment  son  âme  de  toute  affection  terrestre , 
dit  saint  Basile .  c'est  rétablir  en  elle ,  dans 
son  intégrité,  l'image  de  Dieu;  et  voilà  bien 
où  nous  contiuit  la  virginité ,  si  tious  som- 
mes fidèles  à  en  cohserver  Ife  don  (1).  Saint 
Epiphane  dit  nettement  que  la  virginité 
est  considérée,  dans  l'Eglise  catholique, 
comme  le  fondement  et  le  rempart  de  toute 
vertu  (2).  » 

Et  pour  en  finir  sur  ce  point ,  nous  cite- 
rons une  pensée  ,  qu'on  retrouve  chez  plu- 
sieurs autres  Pères  ,  mais  que  saint  Métho- 
dius  a  développée  plus  que  tons  les  autres , 
dans  son  beau  dialogué  ihtitulé  :  Festin  des 
Vierges. 

«  Dieu  agit  à  notre  égard ,  dit  Méthodius  ' 
(  ou  plutôt  Ta  vierge  qu'il  fait  parler  ) ,  comme 
un  père  bon  et  sage  envers  ses  enfants.  II 
ne.  nous  mène  que  par  degrés  au  plus  haut 
point  de  la  perfection,  ofi  ses  desseins  nous 
appellent.  Aux  premiers  âges  ,  dans  ces 
temps  qu'on  peut  regarder  comme  l'enfance 
du  monde ,  les  hommes  étant  en  petit  nom- 
bre ,  et  leur  multiplication  le  besoin  domi- 
nant de  l'époque,  h  cette  fin,  la  liberté  la 
plus  large  leur  fut  accordée.  Mais  quand  la 
terre  se  fut  peuplée,  jusqu'à  ses  dernières  li- 
mites, et  d'une  extrémité  à  l'autre^  Dieu  pres- 
crivit alors  d'autres  mœurs  à  l'homme,  et  il 
commença  à  le  faire  entrer  dans  cette  voie , 
qui  devait  rapprocher  par  degrés  la  nature 
humaine  de  la  divinité.  Il  ne  fut  |)liis  permis 
à  un  homme  de  se  marier  avec  une  sœur, 
mais  il  put  épouser  plus  d'une  femme;  en- 
suite, il  dut  se  borner  à  une  seule;  puis  l'a- 
dultère lui  fut  imputé  à  crime.  On  lui  fit 
connaître  après  cela  et  l'excellence  et  toutes 
les  réserves  de  la  vertu  de  chasteté  :  c'est  de 
là  qu'il  a  été  élevé  iusi^U*â  la  virginité;  et  le 
mépris  de  la  chair  l'a  conduit  dans  ce  port 
si  bien  abrité ,  dans  cet  asile  sûr,  barrière 
élevée  entre  l'innocehce  et  un  monde  cor- 
rupteur (3).  » 

D'après  cela,  il  est  manifeste  que,  dans  la 

f)ensée  des  Pères  comme  dans  l'esprit  ae 
'Evangile  ,  la  tendance  h  la  virginité  était  un 
des  caractères  de  Tère  nouvelle  et  répara- 
trice qu'ouvrait  le  christianisme.  C'était  à 
leurs  yeux,  comme  ort  dirait  aujourd'hui.  Un 
progrès  de  l'humanité. 

IL  Or,  cettp  tendance,  où  voulaient-ils  la 
faire  aboutir?  Ont-ils  eU  Un  dessein  comtnun, 
préconçu,  avoué,  qii'ils  se  soient  transmis 
do  siècle  en  siècle?  Était-ce  concert,  était- 
ce  imitation,  que  cette  unanimité  à  prêcher 
un  état  de  vertu  auquel  les  hommes  avaient 
fort  peu  pensé ,  qu'ils  avaient  encore  moins 
goûté  dans  les  temps  antérieurs,  et  à  i'égard 
duquel  on  est  retombé,  les  siècles  suivants, 
à  peu  près  dans  le  silence  ;  éu  moins  quant 
aux  exhortations  publiques? Ici  nous  aimons 
à  reconnailre,  au  point  de  vue  le  plus  élevé 
de  la  philosophie ,  un  de  ces  desseins  de  la 
Proviclence  que  les  hommes  servent  et  exé- 
cutent parfois  k  leur  insu»  à  mesure  que 

(1)  Sermo  ascet.  (t.  Il,  p.  319). 
m  Contre  les  hérésies  (f.  lit,  t.  U). 
(3)  A07OÇ  81UT. 
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Inhumanité  entre  dans  les  phases  successi- 
ves de  ses  révolutions. 

Quand  on  demandait  à  saint  Chrjsostome, 
à  saint  Augustin  ,  à  saint  Ambroise,  où  ils 
voulaient  en  venir  avec  leurs  prédications 
et  leurs  exhortations  continuelles  à  la  virgi- 
nité; ce  qu'il  adviendrait  au  monde  si  tous 
les  hommes,  si  toutes  les  femmes  leur  pr6* 
taient  une  oreille  docile  et  se  laissaient 
persuader  par  leurs  discours ,  ils  détour* 
naient  la  question;  ils  n'avaient  à  faire  que 
des  réponses  incomplètes  :  c'est  que  le  but 
qu'ils  poursuivaient  y  ou  ils  le  voyaient  de 
trop  loin  eux-mêmes,  ou  ils  ne  jugeaient  pas 
opportun  de  le  révéler  au  vulgaire. 

Expliquons-nous. 
^  Où  en  était  l'humanité  dans  ces  temps,  rela- 
tivement à  cet  équilibre  entre  l'esprit  et  la 
chair,  comme  parlent  les  philosophes  mysti- 
gues,  entre  les  inclinations  sensuelles  et  le 
frein  modérateur  que  leur  doit  imnoser  la 
raison?  A  aucune  autre  époque  de  1  histoire 
des  peuples  civilisés  ,  cet  équilibre  ,  auquel 
est  attachée  la  conservation  de  l'humanité, 
au  moral  comme  au  physique,  ne  fut  plus 
imprudemment  et  plus  universellement  rom- 

Eu.  Le  mot  qui  avait  été  dit  d'une  époque 
ien  antérieure  :  «  Toute  chair  a  corrompu 
sa  voie,  »  n'avait  point  paru  assez  énergique 
à  saint  Clément ,  et  il  a  voulu  écrire  ces 
autres  mots,  qu'on  me  dispensera  de  tra- 
duire, ffôpoc  yi  où^tiç  ôi€tixoç  «xo^ovia...  x.  r*  X, 

(1).  Au  tableau  d'où  est  tiré  ce  trait,  et  qui 
nous  représente  sous  un  si  horrible  aspect 
les  mœurs  d'Alexandrie,  joignez  la  peinture 

2ue  fait  saint  Chrysostome  des  infamies  de 
onstantinople,  ce  que  saint  Augustin  lais- 
se entrevoir  de  Carthage  ;  rappelez  ce  que 
nous  ont  laissé  Horace ,  Juvénal ,  Pétrone  , 
Martial ,  comme  échantillons  et  monuments 
de  la  corruption  de  Rome.  Ajoutez  ce  qu'a 
écrit  Salvicn  (2)  sur  la  démor^isation  des 
Gaules,  et  vous  aurez  une  idée  de  l'étendue 
et  de  la  profondeur  du  mal.  Évidemment,  le 
genre  humain  courait  à  sa  perte;  il  devait 
périr  ,  sinon  par  une  nouvelle  catastrophe , 
par  des  excès,  du  moins,  et  des  désordres 
monstrueux  qui  portaient  nécessairement 
en  eux-mômes  leur  châtiment  ;  et  la  nature 
aurait  été  vengée  par  ses  propres  lois. 

Remarauoos  bien  que  le  genre  de  corrup- 
tion qui  dominait  alors  dans  le  monde  civi- 
lisé ,  a  la  honte  éternelle  du  genre  humain , 
avait  dû  atteindre  inévitablement  l'éduca- 
tion, en  s'attachant  aux  enfants  même.  Ils 
en  étaient  d'abord  les  victimes  dès  l'âge  le 
plus  tendre,  dès  la  mamelle  (3),  et  bientôt 
ils  en  devenaient  les  complices. 

(i)  Pœd.^  1.  nir  c.  3,  p.  97,  1.  20.  (navra /axtocm- 
wkHTtr»  lâ  rp9f^'  iKanp9X.vYS  tôv  «yOputrov.  *A,^poSiatX6K 
icifutpyia  trdcirrec  Knrttj  irocvra  iTrc^^ci^cî,  ptêi^trai  Trecv  • 
ra,  o-vyix><  tiW  ^uorcv.  Ta  yuvacxûv  oê  ay8/9Cf|9rc7rovda- 
r<v,  xac  Twa^xf ç  MpU^wrut  ttapA  ^V9cv,  yafiwfuvtti 
tt  xol  yofiovvat  yyàvaïitaç»  IIo^o;  y»  o\ti»lç  aSaro;  axo- 
^ovia*  3(ocv4  9é  ei\ivà  àfp^^itu  ^isjuuvtroi...  m  tov  Atcc- 
voC  Oiflumoc  u  Toû  ippirrou  iirrrijilcvuaTOf.) 

(i)  De  Gub,  Dei.  f.yi. 

(3)  SuET.,  Vie  de  Tibère. -^PtTM^E,  etc.— Clé- 
MBHT*  Alex,  (^yù   x«l  toO    MfKKtniwtatwn^v  rà 


Les  philosophes  ,  à  la  vérité  ,  n  avaient 
point  laissé  prescrire  la  saine  morale.  Ils 
rappelaient  sans  cesse,  pour  la  plupart,  les 
hommes  à  la  vertu.  Ils  avaient  unanime- 
meut  reconnu  l'importance  et  l'excellence 
de  la  chasteté  pour  les  enfants. 

Lycursue  lui-même ,  en  instituant  les 
gymnonédies,  si  funestes  aux  mœurs  de  la 
Grèce  (1),  n'avait  certainement  pas  en  rue 
d'affranchir  la  jeunesse  des  lois  de  la  conti- 
nence. Avec  de  bonnes  intentions,  il  avait 
mis  en  pratique  une  erreur,  empruntée  au 
législateur  des  Cretois,  et  qui  a  été  depuis 
reproduite  dans  des  systèmes  modernes  (2!, 
savoir  :  que  la  chasteté,  chez  les  hommes, 
est  en  raison  inverse  de  la  pudeur.  Il  y  avait 
erreur  grave;  mais  la  tendance  n'était  point 
dépravatrice.  Même  les  déplorables  effets  de 
cette  méprise  portèrent  sur  l'Age  viril  plus 
que  sur  l'enfance,  et  les  gymnopédies  au- 
raient eu  moins  d'inconvénients,  si  elles 
n'eussent  pas  été  un  spectacle  en  môme 

temps  qu'un  exercice On  lit  dans  Platon, 

dans  Cicéron,  dans  les  philosophes  et  dans 
les  poëtes,  ceux  surtout  qui  ont  écrit  après 
la  promulgation  de  l'Evangile,  des  maximes 
sur  la  chasteté  des  enfants,  et  sur  cette  verla 
en  général,  que  ne  désavoueraient  pas  les 
moralistes  chrétiens  les  plus  sévères  et  les 
plus  purs.  Mais  d'abord,  l'exemple  des  phi- 
losophes détruisait  le  plus  souvent  leurs  le- 
çons. Lucien  nous  a  laissé  d'effrayantes  ré- 
vélations à  ce  sujet  (3),  et  les  Pères  delt- 
glise  font  trop  souvent  allusion  à  ces  dar.- 

Sers  que  les  jeunes  gens  couraient  auprès 
es  sophistes,  pour  que  le  mal  ne  fAt  point 
réel  et  très-répandu  (k).  Ensuite,  même  les 
plus  sages  conseils  des  philosophes  se  bor- 
naient à  recommander  la  tempérance,  la 
modération,  Thonnôteté  :  un  certain  milit'i 
dans  lequel  ils  faisaient  consister  la  vertu. 
Mais  la  faible  humanité  ne  paraît  point  capa- 
ble de  se  maintenir  dans  ce  milieu  que  lui 
vantent  les  philosophes.  Elle  semble  plutôt 
destinée  à  se  balancer  sans  cesse  d*une  ex- 
trémité à  l'autre.  Le  milieu  appartient  aux 
sages,  et  les  sages  au  petit  nombre.  Stultfh 
rum  infiniluê  est  numerus  (5). 

Pour  sauver  l'humanité,  mise  en  péri! 
par  les  excès  de  l'incontinence,  il  fallait 
donc  lui  Imprimer  une  puissante  impuL^ion 
vers  l'exlrérailé  opposée.  El,  d'ailleurs,  en 
toute  entreprise,  les  efforts  des  travailleurs 
sont  Iproportionnés  à  l'élévation  du  but  et  À 
la  diuiculté  d'y  atteindre.  Ce  n'était  au'en 
se  proposant  une  fin  ardue,  un  but  élevé 
au-dessus  de  l'atmosphère  corrompue  oà 
respirait  le  vulgaire,  que  les  réformateurs 
de  l'humanité  pouvaient  se  sentir  animés 
d'un  courage  persévérant,  et  capables  dt> 
plus  grands  efforts. 

ilç  ocêeryoaxip^c«y  rà  Sûvrvw  xâXiMYrfÇirm,  x.  t.  ii 


Pofd.,  n  ni,  c.  3,  p.  97,  ) 
1)  Platon  :  Lots. 
2i  Helvétios,  de  rEwrit. 

3)  *E/>MTfÇ. 

A)  Origène,  conin  Celu 
(S)  Eccle.^  i,  45. 
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Tel  fut  donc  le  but,  sinon  distinctement 
aperçu  des  hommes,  assigné  du  moins,  dans 
la  pensée  difine,  à  tant  de  prédications  sur 
la  rirginité  :  prouver  à  l'homme,  par  des 
exemples  éclatants  et  nombreux,  jusau'où 
peut  aller  la  force  de  la  volonté,  pour  déga- 
ger Tesprit  de  la  matière.  Cette  force,  non- 
sealement  il  l'avait  perdue,  mais  encore  il 
rignorait.  Or,  la  virginité,  si  une  fois  elle 
était  embrassée,  pratiquée,  rendue  vulgaire, 
fooroissait  une  preuve  péremploire,  après 
laquelle  on  ne  pouvait  être  que  bien  reçu 
ï  recommander  au  moins  la  chasteté,  la  mo- 
dération dans  les  plaisirs. 

Une  observation  aue  communiquait  saint 
Ambrotse  h  son  auaitoire,  et  qui  depuis  a 
été  souvent  renouvelée,  vient  a  l'appui  de 
cette  interprétation.  On  lui  objectait  le  dan- 
ger de  la  dépopulation  de  Tempire.  Au  lieu 
oc  répondre,  comme  saint  Chrysostome  à 
pareil  uropos,  que  le  désordre  des  mœurs 
Duisail  beaucoup  plus  encore  à  la  population 
et  è  la  prospérité  des  Étals  que  la  virginité, 
ce  qui  n'était  gu*une  raison  spéculative , 
éloquemment  développée;  saint  Arabroise 
renvoie  ses  adversaires  à  des  faits  notoires, 
et  (|ui  pouvaient  être  constatés  par  la  sta- 
tistique. «  Que  ceux  qui  pensent,  dit-il  (1), 
«lue  rinstitution  de  la  vir^jinilé  nuit  à  la 
{►ro|)agation  du  genre  humain ,  considèrent 
que  dans  les  pays  où  il  se  fait  peu  de  vier- 
pes,  la  aussi  les  familles  semblent  frappées 
de  stérilité.  Au   contraire,  partout  où  les 
professions  religieuses  sont  fréquentes   et 
nombreuses,  là  aussi  on  voit  les  populations 
s'accroître.  »  Il  cite  l'Eglise  d'Alexandrie, 
tout  rOrient,  l'Afrique,  et  il  ajoute  :  «  En 
Italie,  il  s'engendre  numériquement  moins 
d'hommes,  que  dans  ces  pays  on  ne  consacre 
de  vierges.  » 

C'est,  qu'en  effet,  la  fécondité  est  toujours 
en  raison  de  la  pureté  des  mœurs ,  et  que  là 
où  les  conseils  ae  l'Evangile  font  assez  d'im- 
f'ression  sur  certaines  âmes,  pour  les  ame- 
n'^r  jusqu'à  la  profession  de  virginité,  ils 
^ont  au  moins,  pour  les  autres,  jusqu'à  leur 
[»*-'rsuader  cette  sage  réserve,  qui  est,  avant 
.e  mariage,  de  la  continence;  dans  le  ma- 
riage, de  la  modération,  sauvegarde  de. vi- 
gueur et  de  santé,  pour  l'un  et  pour  l'autre 
5«;ie,  pour  les  parents  et  pour  les  enfants. 

Cétait  donc  avec  raison  que  les  saints 
dfjcteurs  généralisaient  ainsi,  et  étendaient 
^  tous  leurs  conseils  et  leurs  exhortations  à 
ia  chasteté  jusqu'à  la  virginité.  S'ils  ne 
réussissaient  pas  autant  qu  ils  paraissaient 
!••  désirer,  comme  s'en  plaint  hautement  et 
frH]uemment  saint  Ambroise  (2),  s'ils  n'at- 
iMgriaient  pas  toujours  le  but  le  plus  élevé, 
'elui  qu'ils  déclaraient  et  voulaient  exprès- 
^'^^oK^nt,  ils  atteignaient  presque  toujours 
<«'t  autre  but  indirect,  où  ils  n'entendaient 
[ts  se  borner  sans  doute,  mais  qui  était 
ptéiiominant  dans  le  dessein  de  Dieu,  la 
chasteté  pour  le  plus  grand  nombre,  et  une 


(1)  ExkorUUioad  Virginilalem. 

(l|  ExkêrUUio  ad  Virginitatem^  sob  fiDC. 


forte  tendance  à  cette  vertu  dans  l'éduca- 
tion. 

Car  ce  n'était  pas  seulement  en  enlevant 
au  vice  une  matière  facile,  en  luttant  contre 
l'audace  et  le  nombre  des  corrupteurs,  que 
les  Pères  agissaient  alors  sur  I  éducation, 
au  nom  et  sous  l'étendard  de  la  virginité, 
comme  ils  disaient  ;  ils  avaient  produit 
dans  l'éducation  même  des  principes  et  des 
mesures  de  chasteté  plus  nombreuses,  plus 
sévères  et  en  même  temps  plus  praticables, 
parce  qu'elles  étaient  mieux  entendues  et 
soutenues  par  tout  le  système.  C'est  ce  que 
nous  avons  annoncé  comme  moyens  et 
comme  résultats. 

III.  Que  la  chasteté  ait  été  mise,  dès  le 
principe,  parmi  les  chrétiens  au  premier 
rang  des  vertus  auxquelles  on  devait  for- 
mer les  enfants,  cela  ressort  déjà  très-évi- 
demment  de  ces  paroles  profondes  de  saint 
Paul  :  Habentes  filios  smditos  in  castitate. 
Saint  Clément  (Pape)  développait  ainsi  cette 
doctrine  dans  sa  première  épitre  :  «  Que  nos 
enfants  ne  soient  pas  étrangers  à  notre 
sainte  discipline;  qu'ils  apprennent  en  quoi 
consiste  l'aimable  chasteté  (àyamrti  ayviloi; 
combien  elle  est  agréable  à  Dieu;  que  de 
biens,  quelle  gloire  elle  assure  à  ceux  qui 
la  gardent;  avec  quelle  paix  une  âme  pure 
ropose  dans  le  sein  de  Dieu  (1).  » 

Inutile  d'insister  sur  un  point  (jui  ne  peut 
souffrir  aucune  contestation;  mais  ce  qu  il  y 
a  de  plus  remarquable,  ce  qu'on  n'a  pas  en- 
core fait  observer,  que  je  sache,  c'est  que 
cette  tendance  à  la  chasteté  préoccupait  tel- 
lement les  Pères,  que  si  l'on  veut  résumer 
toutes  les  règles  que  saint  Clément  dans  son 
Pédagogue  y  saint  Jérôme  dans  ses  lettres, 
saint  Arabroise  dans  ses  discours,  saint  Ba- 
sile dans  ses  statuts  religieux,  saint  Chrysos- 
tome dans  ses  sermons,  tracent  pour  l'édu- 
cation des  jeunes  gens,  on  verra  que  tout 
ce  qu'ils  conseillent  ou  prescrivent  est  mo- 
tivé sur  l'importance  et  la  conservation  de 
la  chasteté. 

Ainsi,  quantaux  aliments.  Clément  Alexan- 
drin, saint  Jérôme,  défendent  qu'on  donne 
du  vin  aux  enfants  et  aux  jeunes  gens.  Si 
vous  leur  demandez  pourquoi,  «  c'est,  vous 
dira  Clément,  que  dans  l'âge  le  plus  ardent, 
il  ne  convient  pas  d'introduire  dans  les 
veines  le  plus  cnaud  de  tous  les  liquides. 
Surexciter  le  feu  de  la  jeunesse,  ajoutc-t-il, 
c'est  déchaîner  les  passions.  Pendant  (juo  le 
vin  fermente  dans  la  poitrine,  la  sensibilité 
des  organes  est  portée  au  plus  haut  point 
d'irritation  (2);  l'imagination  s'enflamme, 
et  une  pensée  suffit  pour  faire  franchir  à  la 
pétulance  de  cet  âge  la  faible  barrière  de  la 
pudeur.  » 

Saint  Jérôme,  ici  moins  sévère,  ne  permet 
la  viande  et  le  vin  que  pour  fortifier  l'esto- 
mac et  une  constitution  trop  faible.  Hors  ce 
cas,  il  veut  que  de  bonne  heure  les  enfants 
s'habituent  à  être  privés  de  vin  (m  9110  e$i 

({)  £p.i,c.  ÎI.  ^    ,.     „  «^      ti 

(2  Pœd.,  l.  Il,  c.  2,  p.  66,  lig.  %  édil.  8yUmr||l, 

i59l 


571 


DEV 


DICTIONNAIRE 


DEY 


olî 


luxuria)^  qu'on  ne  les  nourrisse,  au  reste, 
que  de  végétaux.  11  cite  à  l'appui  de  ces  pré- 
ceptes, et  pour  prouver  la  salubrité  du  ré- 
gime végétal,  les  Brachmanes  et  les  Gynoso- 
phistes)  et  il  ajoute  :  «  Pourquoi  les  jeunes 
chrétiens  n^imiteraient-ils  pas  uneabstmence 
si  favorable  à  la  virginité  (1)  ?  » 

Clément  veut  que  les  adolescents,  quand 
ils  ont  besoin  de  prendre  un  peu  de  nourri' 
ture  entre  leurs  repas,  se  contentent  d'un  mor- 
ceau de  pain  et  qu'ils  le  mangent  sans  boire; 
et  la  raison,  c'est,  dit-il,  «  aQn  que  le  pain 
fasse  dans  leur  estomac  l'effet  d'une  éponge 
et  absorbe  le  superflu  des  humeurs  ;  »  car 
il  a  remarqué  (et  il  n'est  point  le  seul)  (2)  qu'à 
cet  âge  la  fréquence  des  excrétions  par  la 
bouche  et  par  le  nez  est  souvent  un  signe 
d'intempérance  et  d'incontinence  (3). 

Saint  Jérôme,  qui  n'est  point  partisan  du 
jeûne  pour  les  enfants  (ce  qui  porte  à  croire 
que  certaines  personnes  faisaient  jeûner  les 
enfants  ),  recommande  cependant  une  telle 
sobriété  à  sa  jeune  élève  dans  tous  ses  re- 
pas, «  qu'elle  puisse  en  se  levant  de  table, 
se  mettre  à  chanter  les  psaumes  et  àlire'(&-).» 

Et  à  cette  môme  sobriété,  à  une  certaine 
parcimonie  dans  la  quantité  de  la  nourriture, 
Clément,  d'accord  avec  quelques  anciens 
(Varron,  dans  Aulu-Gelle),  attribue  un  au- 
tre avantage  pour  les  enfants  :  c'est  de  fa- 
voriser leur  croissance  en  hauteur,  et  cela  , 
dit-il,  parce  que  la  respiration  est  plus  libre 
(quand  l'estomac  n'est  jamais  rempli).  Mais 
on  conçoit  aue  ce  n'était  pas  cette  raison  qui 
le  touchait  le  plus  (5). 

Une  autre  rrcommandation  assez  singu- 
lière aue  fait  le  même  Père,  et  qui  se  rap- 
porte a  l'alimentation,  toujours  en  vue  de  la 
chasteté,  cY^st  de  ne  point  prendre  l'habitude 
de  respirer  des  poudres  sternutaloires,  ni  de 
mAclier  des  substances  qui  excitent  la  saliva- 
tion (/Mt^rrixovTpuyovTicj  (6).  Clément  j  voit  une 
I)ropension  aux  derniers  excès  de  l'inooij- 
tinence,  un  des  degrés  qui  y  conduisent.  (7). 

Enfin,  il  est  d'avis  quo  les  iounes  gens 
s'abstiennent  entièrement  des  festins.  «  Ce 
qu'ils  y  entendent,  ce  qu'ils  y  voient,  dit-il, 
ne  peut  que  seconder  le  penchant  de  leur 
légèreté  naturelle  vers  les  plaisirs  déré- 
glés (8).  » 

Pour  le  vêtement,  l'auteur  liu  Pédaaogue 
bannit  bien  loin  les  parures  recherchées, 

(1)  £p.  ad  Lœtam,  —  Saint  Augustin,  Education 
de  Monique,  Coiif.,  l.  ix»  c.  8. 

(î)  De  VEdutation  phyiique,  par  le  docteur  Lalle- 
■AND.  Revue  indépendante,  sepl.  ei  ocl.  1847. 

(3)  iVrf.,  I.  Il,  c.  8.  Wal  yàp  xô  màvtyjç  irrvccy  xoei 
itnofi\t99t99ai  xrI  ntpl  tàç  ixxpiattç  Tircvdctv  «Kpaviatç 
nnpaoptw.  Lig.  M. 

U)  Ep.  ad  Louant, 

(5)  On  petit  voir  déjà,  dans  une  Icllro  allribiiôc  à 
saint  JiisUfi,  les  recomniamialions  à  dos  jeunes  gens, 
Zena  et  Sercnus,  qui  allaionl  e:<lrn'  dans  le  ir.ondCf 
et  comme  on  y  Insiste  sur  la  sobriété  et  sur  la  fiiiie 
des  femmes. 

(0)  Pœd,^  I.  n,  c.  7.  Twv  irrftpuwv  oT  lpc9i7,uoc 
vteSctc  «cffi  jnmctfOf  iropvetocç  àxo).«o'TOu  us^ctdtixo/. 
Lig.  45.  p.  75.  '^ 

(7)  ikid. 

(8)  Pœd.,  1.  ni,  c.  3,  p.  95,  I.  40. 


surtout  pour  les  homnies,  et  en  appelle  lui 
feuilles  d'Adam  et  à  la  ceinture  dlsaie.  Mm< 
c'est  une  idée  conservatrice  de  la  cba^icî^. 
qui  domine  dans  ce  précepte.  «  On  ne  i\\- 
bille,  à  son  avis,  que  pour  la  décence. Or, 
dit-il,  est-ce  donc  la  peine  de  se  procurf r  a 

f;rands  frais  des  étoffes  précieuses  et  bhU 
antes,  pour  cacher  des  membfes  honleui?i 


Quant  aux  femmes,  quant  aux  vêtemenu 
des  jeunes  filles,  ce  n'est  pas  seulement  saiui 
Clément,  ce  sont  tous  les  Pères  qui  dirigfii 
contre  le  luxe  et  la  coquetterie  toute  la  fii^ 
sance  de  leur  éloquence ,  toute  ràrdeiir<.e 
leur  zèle.  Tertullien  témoignera  pourtour 

On  sait  avec  quel  éclat  ce  rude  chrétien 
réclama  pour  les  vierges  rexécution  litté- 
rale de  ce  qu'il  appelait  un  précepte  de  1  A- 
pôtre  :  Mulieres  velentur.  Je  ne  remonlerai 
pas  à  l'origine  de  cette  discussion,  je  ne  la 
suivrai  pas  dans  les  vifs  débats  qui  aUirèrp^'i 
au  sévère  docteur  des  invectives,  des  dh- 
grâces,  et  le  jetèrent  dans  un  funeste  mt'- 
contentement.  Ce  serait  une  trop  lougae  di- 
gression. Je  rappellerai  seulement  qu'il  n> 
s'agissait  point  ici  uniquement  des  viere^'^ 
de  profession,  mais  de  toutes  les  jeunes  iiii^ 
chrétiennes,  ayant  atteint  l'â^e  nubile.  M^ 

!|uelques  Eglises,  dès  l'origine,  toutes  Vi 
cmmes,  même  les  jeunes  Qlles  non  maf.cv.s 
se  voilaient  à  l'église,  d'après  la  recoii.Qi«  - 
dation  de  l'Apôtre.  Celte  pratique ,  in^p\^rt 
par  une  pudeur  délicate,  par  une  pieuse t^ii- 
venance,  était  en  opposition  avec  d'aoci-H- 
nes.  coutumes.  A  Rome  et  dans  tous  les  pi}$ 
où  Ton  suivait  les  usages  de  cette  capita». 
les  jeunes  ûlles  ne  se  voilaient  en  poi . 
que  lorsqu'elles  étaient  au  moins  Haivnr 
Celles  (ju  on  n'avait  pas  encore  deman.!- < 
en  mariage  se  montraient  partout  nut^t* 
môme  dans  le  lieu  saint;  comme  elles  aval  u 
fait,  sans  que  personne  en  fût  choqué,  uci 
qii  elles  n'étaient  que  des  enfants. Seulemti.. 
è  l'époque  oii  elles  devenaient  nubiles,  ciru  • 
nés  modifications  dans  l'arrangement  de  leurs 
cheveux  annonçait  le  secret  cnangera*iil  qui 
s'élnit  opéré  dans  leur  constitution  phvsiqu;. 
(  Itabitu  mututionem  œtatis  confitentes,  \  li  i>  / 
avait  plus  là  de  mystère  pour  personne;  •• 
savait  ce  que  signiliaient  des  cheTeui  p>  * 
ta^és  sur  le  front,  etc.  L'honnêteté  pubiki 
n'était  point  blessée  de  ces  petits  monev^ 
qui  pouvaient  partir  d'une  intention  ta*- 
sable,  et  les  mères,  même  les  chrélieu.  •^. 
se  laissaient  aller  à  les  tolérer.  TeHui'' 
pou  disposé  à  entrer  en  composition  * 
tous  ces  calculs,  appelait  cela  se  mtUrt  m 
vente  ^  et  il  disait  que  révéler  au  public  p'' 
un  signe  quelconque  la  nubililé  d'uurj"^' 
fille,  (:*élait  la  prostituer.  (0/iinû  pubh^'^*- 
virgtnis  bona,  stupri  ptissto  est,)   Il  rei»i  : 
la  j(Mine  fille  responsable,  et  coniplite»  ; 
tout  ce  qui  pouvait  s'allumer  de  doirs,^ 
passion  dans  le  cœur  des  jeunots  gens  qui  '• 
voyaient.  Il  conduisait,  il  pour>uiîail  <^  * 
désirs  Jusque  dans  toutes  leurs  conséquen»  ^ 
possibles.  Il  en  voyait  déjà  l'exécution  et  '• 
consommation   dernière,   et  il   pronoMi^o . 
enfin  que  voir  et  se  montrer  ëlaienl  «'-^  * 
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ment  des  actes  d'une  âme  passionnée.  (Ejus- 
dm  Ubidihis  esse  videre  et  vider  t.) 

tu  conséauence,  dans  son  traité  de  Virai- 
jiibui  vetanais,  il  réclame  vivement  contre 
l'usage,  au  nom  do  la  loi  sainte  el  de  Tinsli- 
tution  a(K)stolique.  II  voulait  amener  TEglise 
i  prt'scrireque  toutes  les  femmes,  dès  qu'elles 
molliraient  de  Venfanee ,  devraient  être  voi- 
lées, Don-seulement  dans  les  assemblées  des 
fidèles,  lïiais  partout,  hors  de  la  maison. 

Ces  réclamations  n^obtinrent  pas  un  assen- 
timeotaussigénéralquerattendaitcet  homme 
sévère  et,  alors  du  moins,  irréprochable 
«Isns  sa  doctrine  comme  dans  sa  conduite. 
NoD-«eulement,  dans  la  plupart  des  Eglises, 
il  y  eut  une  certaine  manifestation  de  ré*- 
pujînanco,  de  la  part  des  jeunes  filles ,  mais 
'Dcore  un  certain  nombre  de  prudents  évo- 
lues, surtout  parmi  les  Grecs,  so  récrièrent 
contre  Taustérilé  du  réformateur.  On  voulait 
bien  que  les  vierges  do  profession  s'impo- 
saient le  voile,  signe  et  symbole  de  leur  re- 
noncement définitif  à  toute  recherche  de  ma- 
riage; mais  il  répugnait  d'obliger  à  une  ré- 
serre  disgracieuse  les  jeunes  personnes  oui 
avaJPDt  besoin  de  s'établir  dans  le  monde. 
A  cela  Terlullien  ,  fort  de  ses  principes,  op- 
p  >s8ildeux  graves  objections.  C'était  d'abord 
que  Tobligation  de  la  chasteté  n'était  pas 
moins  rigoureuse  pour  les  filles  chrétiennes 
qui  aspiraient  au  mariage,  que  pour  les  au- 
tres; el  ensuite,  gue  cette  distinction  entre 
lesri>rffwd€proiession  et  les  ieunes  filles, 
'pli  ne  devraient  ce  titre  qu'à  leur  âge  et  à 
leur  intégrité  présumée,  serait  nuisible  aux 
unes  el  aux  autres.  Ces  dernières,  en  effet, 
l»rélendaienlque  les  vierges  Voilées  les  scan- 
dalisaient (  mol  que  Tertullien  rétorque  vi- 
goureusement) par  une  afl'eclation  de  vertu 
plus  parfait» •  et  par  une  prétenlion  à  occuper 
dans  l'Eglise  un  rang  distingué.  Les  autres , 
dans  sa  conviction,  en  auraient  été  plus  ex- 
posées à  la  séduction  et  portées  à  un  relA- 
chcmenl  dangereut.  Et  h  ce  propos,  il  dit  un 
de  ces  mots  qui  révèlent  et  une  connais- 
sance parfaite  du  cœur  humain,  et  des  idées 
bifo  pures  et  bien  élevées.  «  Puissé-je  voir 
observer  partout  une  coulume  qui  permet- 
trait aux  vierges  de  n'être  connues  que  de 
Di'u  seul  1  Qu'ont-elles  à  faire  de  l'estime 
des  hommes? Une  vierge  doit  s'ignorer  elle- 
wèrae,  et  sa  pudeur  s'alarmera  de  la  seule 
r»*Dsée  que  sa  virginité  est  un  mérite.  » 

Toutefois  la  résistance  qu'éprouva  Tertul- 
>i>'Q  doit  être  plutôt  attribuée  à  la  forme 
farisiique  ôt  acerbe  que  la  discussion  prit 
yus  sa  plume,  qu'h  une  condescendance  de 
'Eglise  pour  la  fiiiblesse  du  sexe;  et  Tusage 
de  îoiler  toutes  les  femmes,  surtout  à  l'e- 
ç'ise,  devint  général,  par  toute  la  catholicité. 

Presque  tous  les  Pères  sont  entrés,  sur  ce 
stijet  du  vêtement  des  femmes  et  des  jeunes 
niles,  dans  un  grand  détail*  On  peut  voir, 
entre  autres,  le  traité  de  saint  Ambroise, 
^^\ûUi\é  :  Exhortalio  ad  virginiiatem  ;  et  un 
traité  de  la  vraie  virginité  que  Suidas,  Mé- 
^^'hraste  et  d'autres  ont  attribué  h  saint  Ba- 
;j''f>N  qu'on  lit  dans  îjes  œuvres,  mais  que 
liilemoDt  et  les  Bénédictins  lui  refusent. 


f 


Clément,  qui  veut  quç  les  hommes  s'habi- 
tuent dès  l'enfance  à  aller  nu-pids,  nu-lôte, 
pour  leilr  santé,  dit-il  (1),  prescrit  aux  fem- 
mes une  tout  autre  loi.  La  pudeur  la  plus 
sévère  l'a  dictée.  On  ne  doit  apercevoir  au- 
cune partie  de  leur  corps.  Bien  loin  d'imiter 
les  Lacédémoniennes,  elles  ne  laisseront 
voir  pas  même  le  talon,  et  le  voile  qui  enve- 
loppera leur  tête  dérobera  complètement  è 
tous  les  regards  leur  visage  (2).  Et  ceci  est 
dit  pour  toutes  les  situations  de  la  vie  com- 
mune. 

Pas  un  traité  de  la  virginité  oîi  ne  soit 

[Toscrit,  dans  les  termes  les  plus  formels  el 
es  plus  forts,  tout  ce  qui  pourrait,  par  quel- 
aue  intention,  quelque  recherche,  révéler  le 
ésîr  de  plaire. 

Saint  Jérôme,  mû  par  ce  même  motif,  re- 
commande qu'on  ne  perce  pas  les  oreilles  à 
la  jeune  Lœta,  pour  y  suspendre  d(îs  bijoux  ; 
qu'on  se  garde  bien  de  lui  farder  la  figure, 
ce  qui  serait  tout  à  fait  indigne  d'une  vierge 
chrétienne.  Par  un  seul  mot,  d'une  précision 
ingénieuse,  il  retranche  des  vêtements  tout 
ce  que  désavouerait  la  décence.  Talia  vesti- 
menia  portet  quitus  pellitur  pigus^  non  gut- 
bu8  vestita  corpora  nudantut. 

On  était  si  persuadé  que  Télégiance  et  le 
luxe  des  vêtements  est,  chez  la  plupart  des 
femmes,  ou  un  indice  ou  une  cause  d'une 
)ror)ension  au  relâchement  sur  le  point  de 
a  cnasleté,  que,  dans  certaines  familles,  on 
renchérissait  encore  sur  la  simplicité  ordi- 
naire du  vêtement  de  ces  jeunes  filles  qu'on 
destinait  à  une  profession  perpétuelle  do 
virginité.  Saint  Jérôme  nous  apprend  que 
certaines  mères,  de  son  temps,  affectaient 
de  ne  laisser  porter  à  ces  enfants  que  des 
couleurs  sombres,  une  tunique,  un  voile 
bruns,  et  leur  interdisaient  surtout  les  or- 
nements, même  les  plus  communs,  des  col- 
liers, des  agrafes  d  or,  etc.  L'austère  doc^ 
leur  approuve  cette  mesure.  Cependant  il 
rQpf)orlo  et  discute  h  ce  sujet  une  opinion 
bien  hardie  pour  son  temps,  et  dont  les  con- 
séauence^^  seraient  forl  graves  en  éducation. 
«  Il  est  des  parents,  dit-il,  qui  ont  adopté  un 
s.vstème  tout  contraire  :  de  cela  que  les 
jeunes  tilles  aiment  naturellement  la  paburOi 
ils  concluent  que  les  privations  qu'on  leur 
fait  éprouver  en  ce  genre  ne  sont  propres 
qu'è  irriter  leurs  passions,  principalement  à 
la  vue  des  autres  enfants  de  leur  âce  qui  se- 
raient plus  éfégamment  vêtues.  Ils  veulent 
donc  qu'ort  permetle  à  ces  jeunes  filles,  pour 
leur  parure,  tous  leurs  caprices,  qu'on  les 
rassasie  de  ces  frivolités,  et  qu'on  se  borne 
à  louer  sans  cesse,  en  leur  présence,  les 
femmes  et  les  filles  qui  ont  la  sagesse  de 
s'en  abstenir  ou  d'j  renoncer.  «  Sur  auoi 
saint  Jérôme  fait  cette  remarque  :  »  Vous 
renconirerezj  par  le  monde,  beaucoup  d'hom- 
mes qui,  après  les  avoir  éprouvées,  mépri* 

(1)  P(i?d.,  1.  Il,  c.  il.  Voyez  sur  oe  point  Lo«U| 

de  l  Education  des  enfanU» 

(2)  PofJ.,  l.  H,  c.  10.   Kai  oûSî  on  yc  iraA«7UiiM6» 

TO  (Tfyjprr»  xi)(û)vra( ,    fMvov   cvxixâ^ujroac   o)  MU  T^i 
ntfçûinv  xo((  TÔ  npoao^irw,  t>  t.  A.  P.  8o,  1.  30* 
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senties  voluptés,  plus  facilement,  avec  moins 
d'efforts,  que  ceux  qui  se  sont  constamment 
abstenus  de  ces  vaines  jouissances,  et  qui,- 
dès  Tenfance,  ont  eu  la  sagesse  ou  le  bon- 
heur de*  se  préserTer  de  tout  libertinage.  Ce 
que  les  uns  foulent  aux  pieds,  pour  l'avoir 
trop  connu,  les  autres  en  sont  avides,  parce 

qu  ils  ne  le  connaissent  pas  assez Mais 

quoi!  se  demande-t-il,  comme  effrayé  des 
conséquences  de  celte  remarque,  faudra-t-il 
donc,  sous  le  prétexte  d*6tre  un  jour  dégoûté 
du  vice,  fauura-l'il,  dès  l'adolescence,  s'a- 
bandonner à  tous  les  excès?  Loin  de  là» 
s'empresse-t-il  de  répondre,  chacun  doit 
suivre  la  voie  qui  lui  a  été  ouverte  par  sa 
vocation.  Je  ne  dis  point  pour  tous  ce  qui 
peut  être  vrai  pour  quelques-uns.  »  Vient 
après  cela  une  longue  digression,  et  la  ques- 
tion n'est  pas  autrement  résolue  (1). 

Un  des  écueils  les  plus  ordinaires  de  la 
chasteté  des  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  c'était,  sans  contredit,  en  ces  temps, 
les  bains  publics.  Il  est  difGcile  de  croire  à 
quel  point  on  s'y  était  habitué  à  dépouiller 
toute  pudeur.  Les  hommes  n'étaient  séparés 
des  femmes  c|ue  par  des  claires-voies;  les 
hommes  étaient  quelquefois  servis  par  des 
femmes  et  les  femmes  par  des  hommes;  et 
le  plus  souvent  l'office  d'essuyer  les  bai- 
gneurs, de  les  parfumer,  de  les  oindre,  était 
confié dapréférence à  déjeunes  adolescents, 
qu'on  choisissait  parmi  les  plus  beaux  et  les 
mieux  faits. 

Cette  coutume  fut,  avec  celle  de  la  nudité 
des  gymnases,  un  des  plus  grands  obstacles 
contre  lesquels  eurent  à  lutter  les  principes 
de  l'éducation  chrétienne  (2).  On  pouvait 
s'abstenir  des  théâtres,  des  jeux  publics; 
mais  une  certaine  nécessité,  un  besoin  com- 
mandé par  la  propreté,  par  la  chaleur  de  cep- 
tains  climats,  rendaient  indispensable  la  fré- 
quentation des  bains;  en  même  temps  que 
les  jeunes  gens  ne  pouvaient  guère  se  passer 
des  exercices  du  gymnase,  s'ils  ne  voulaient 
se  trouver  trop  inférieurs  en  force ,  en 
adresse,  en  agilité,  à  leurs  jeunes  contem- 
porains. 

En  outre,  il  y  a  dans  la  pudeur  publique 
quelque  chose  d'arbitraire  et  de  convenu, 
qui  en  recule  réellement,  selon  les  lieux, 
selon  les  temps,  les  limites.  Personne  ne 
rougit  do  faire  ce  que  tqut  le  monde  fait.  Les 
sophismes  d'une  philosophie  toute  sensuelle 
étaient  bien  aussi  venus  eu  aide  au  relâche- 
meut  de  la  morale et,  somme  toute,  l'ex- 
cessive licence  où  les  masses  s'étaient  aban- 
données avait  réagi  même  sur  les  plus 
sages. 

Or,  cet  état  de  choses,  quoique  toléré, 
jusqu'à  un  certain  point,  par  les  bienséances 

(1)  Ep.  ad  Gttudeni.  —  Dans  son  épttre  à  Lœfa, 
saini  Jérôme  se  prononce  fortement  pour  Topinion 
contraire,  c  Et  iicet  quidam  piiienl  majoris  esse 
virtuiis  pracsenlem  coiiiemnere  Toluptatcm,  lamen 
ego  arbiiror  secnrioris  contineiitiae  esse  nesctrequod 
quseras.  Legi  quondam  in  sclioiis  puer  : 

iEgre  repreodu qnod linU  consuescere  (P.  Strus).  » 

(t)  MùLLEB,  d€  Mor.  ^  Theod. 


et  par  l'usage,  n'était  pas  sans  inconvénient, 
pour  l'éducation  publique  et  pour  Tintroduc- 
tion  des  mœurs  chrétienne.  Car,  différaDl  ea 
ceci  surtout  des  idées  que  semblent  s'être 
faites  certains  philosophes,  le  christianisme 
entend  la  pudeur  comme  une  vertu  qiii  obliee 
indépendamment  de  la  chasteté.  PudiciiuB 
christianœ  satis  non  est  essty  verum  tt  ei- 
deri  (1).  Il  ne  sacriûe  jamais  les  principes  ou 
les  préceptes  aux  exigences  de  Tusa^e,  du 
tempérament,  de  l'habitude.  11  craint  le  mal 
et  l'évite  jusque  dans  ses  causes  éloiguées, 
et,  selon  ceUe  autre  belle  expression  de  Ter- 
tullien,  il  a  voulu  que  Tâme  chrétienne  fût 
un  sanctuaire  dont  la  pudeur  gardât  les 
portes  (2). 

Saint  Clément  s'est  prononcé  en  consé- 
quence contre  la  fréquentation  des  bains,  et 
toujours  dans  l'intérêt  de  la  chasteté.  11  pré- 
tend que  lesjeunes  gens  y  perdent  la  vigueur 
du  corps  et  quelquefois  aussi  la  force  de 
TÂme.  11  déclare  (3)  qu'un  chrétien  ne  saurait 
se  les  permettre  par  le  seul  attrait  du  plaisir. 

«  Une  volupté,  dit-il,  qui  met  la  pudeur 
en  péril  doit  être  absolument  interdite.  Les 
femmes  feront  usage  du  bain  par  raison  de 
propreté;  les  hommes  seulement  à  titre  de 
remède.  Car  pour  se  réchauffer  ou  pour  se 
rafraîchir,  on  a  d'autres  moyens;  et  pour  se 
lave?,  les  gens  de  la  campagne  n'ont  pas  be- 
soin de  nos  étuves.  »  (Oi  voit  qu'il  entend 
{)arler  des  bains  appelés  Thermes,  avec  tous 
eurs  raffinements  et  leur  indécence.) 

Quelques  docteurs  cependant  (^)  s  étaient 
bornés  à  défendre  aux  jeunes  filles  de  se 
baigner  avec  les  hommes.  D'autres  (5)  leur 
avaient  aussi  défendu  de  prendre  le  bai'i 
avec  les  femmes  mariées,  et  de  s'y  faire  ser- 
vir par  des  eunuques.  Saint  Jérôme  roiu;'t 
sèchement  avec  toute  recherche  volui)tuuii>e 
et  tout  besoin  factice  en  cette  matière. 

«  Je  ne  saurais  voir  sans  peine,  dit-il  fi  ♦ 
et  dans  aucun  cas,  qu'une  fille  nubile  fa<H' 
usage  de  bains;  à  cet  âge,  on  doit  rougir  de 
se  surprendre  dans  un  état  de  nudité.  > 

Quant  aux  gymnases,  on  sait  que,  chez  In 
Romains,  ils  lurent  toujours  contenus,  si  ce 
n'est  peut-être  aux  vestiaires,  dans  les  limi- 
tes au  delà  desquelles  la  pudeur  eût  é(é 
outragée.  11  en  était  sans  doute  ainsi  à  Alexan- 
drie, car  le  cynisme  de  Lacédémone  n'avait 
iamais  été  admis  en  Egypte,  et  Cléuiot, 
loin  de  les  interdire  aux  jeunes  gens,  leur 
en  recommande  les  exercices.  Il  les  dit  bien 
préférables  aux  bains. 

«  Ils  entretiennent  la  santé,  fortifient  les 
membres,  excitent  l'émulation  et  contribuent 
à  élever  Tâme.  On  ne  s  y  livrera  cependant 
que  dans  une  certaine  mesure,  et  l'on  i-e 
gardera  d'y  consumer  un  temps,  qui  serait 

(i)  Tbbt.  de  ChUu  fenùn.  ii,  p.  sub  One. 
(i)  Tert.  de  Cultu  fem.  t  Templum  Dei  suinos, 
cujus  (empli  aediiua  et  aniistcs  putliciiia  est.  i 

(3)  Pœd.yL  m,  c.  9. 

(4)  S.  Ctprien,  Comeil  aux  vierges^  t.  it  ^  ^  ^^• 

(5)  S.  Jérôme.  —  S.  Ciprien,  itid. 

(G)  Ad  Lœiam.  c  Se  ipsam  dcbel  et  crubescere  et 
uudain  vîdcre  Don  posse.  i 
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mieux  employé  autrement  et  ailleurs  (1).  » 
11  voulait  biea  que  les  jeunes  gens  appris- 
sent la  musique;  mais  il  a  soin  de  recoin- 
mander  qu'on  s'abstienne  de  ce  genre  de 
musique  irivole  qui  dissipe  Tesprit,  et  aussi 
de  celle  qui,  par  des  accents  mélancoliques, 
tendres ,  passionnés,  amollit  le  cœur  et  le 
dispose  à  se  laisser  vaincre  par  la  volupté. 
(5/rom.,  1.  VI,  p.  209.) 

Pour  les  jeunes  ûlles,  il  n'est  point  d'avis 
qu'on  les  exerce  ni  à  la  lutte,  ni  a  la  course: 
cela  lui  parait  trop  peu  décent.  11  faut  sans 
doute  qu'elles  soient  habituées  aux  travaux 
du  corps;  mais  elles  trouvent  à  cette  fln  assez 
d'exercice  dans  les  soins  du  ménage,  à  Gler 
la  laine,  à  tisser  la  toile.  Pourquoi  n'aide- 
raienl-elles  pas  à  faire  le  pain  et  à  préparer 
It's  aliments?  Saint  Jérôme  est  du  même  avis 
H  s'exprime  à  peu  près  dans  les  mêmes  ter- 
mes. 11  s'adressait    cependant  à  Gaudence, 
liouime  considérable  ;  àLœta,  dame  romaine 
(iuue  condition  distinguée,  et  il  s'agissait 
déjeunes  filles  dont  les  pareilles  dédaignaient 
toutes  ces  sollicitudes  et  ces  labeurs.  £nQn, 
iiour  compléter  l'idée  qu'on  doit  se  faire  de 
laduclriue  des  Pères  sur  la  chasteté,  des 
(ooséquences  qu'ils  en  avaient  tirées  pour 
liducalion,  il  faut  lire  les  recommandations 
dt'  ^aint  Clément  et  de  saint  Jérôme  sur  la 
leime  des  jeunes  personnes,  dans  le  com- 
uierce  ordinaire  de  la  vie.  Quoique  Clément 
li'eQt  pas  dit  avant  TertuUien  cette  maxime 
féconde  :  Ubi  Deus^  ubi  pudicUia^  ibi  gravitas 
adjutrix  et  socia  ejus  (2)  »  la  plupart  des  pré- 
ceptes de  SOD  Pédagogue  pourraient  en  être 
rtrgardés  comme  le  commentaire.  C'est  à  ce 
jHJiut  de  vue  que  grandissent  tant  de  minu- 
ticui  détails  dans  lesquels  il  ne  craint  point 
d  cDtrer,  sur  la  manière  de  se  tenir  à  table, 
i-i  propreté  qu'on  doit  y  observer,  le  soin 
d'éviter  tout  ce  qui  accuserait  de  la  mollesse, 
dt:  la  bassesse  de  sentiment,  ou  qui  déroge- 
'Jit  seulement  à  la  gravité.  Car,  bien  que  le 
Pédagogue  n'ait  pas  été  écrit  spécialement 
i  our  les  enfants,  il  est  hors  de  doute  que 
i  auteur  a  entendu  consigner  dans  ce  livre 
tous  ses  principes  d'éducation  chrétienne. 
U  u  y  épargne  donc  pas  les  détails ,  ainsi 
V^*\l  convenait  en  un  tel  sujet.  Non  sunt 
conifmnendtiy  dit  judicieusement   saint  Jé- 
rôffle,  guasi  parva ,  sine  guibus  magna  con- 
flare  non  passent  (3j. 

<  On  doit  n'apercevoir,  dit  donc  le  Péda- 
pgue  chrétien^  aucun  signe  de  mollesse  dans 
1  ^'ilérieur  d'un  homme  vertueux,  ni  dans 
^s  regards,  ni  dans  ses  gestes,  ni  dans  son 
attitude.  Qu'on  bannisse  des  entretiens  celte 
(^alté  folle,  ces  expressions  facétieuses,  ces 
tHJUtTouneries  pour  exciter  le  rire  à  tout 
l'Hi,  au  détriment  même  des  bonnes  mœurs, 
ioutes  ces  farces  et  tous  ces  auteurs  de  fa- 
c*:ties  doivent  être  exclus  de  notre  société. 
Uffioie  c'est  du  fond  de  l'âme  que  sortent 
^Oa  paroles»  il  n'est  point  possible  que  des 
iH^iAoïes  qui  profèrent  des  discours  désor- 

<l)  Ptfrf.,  L  ni,  c.  iO. 
t)  ht  CuUu  (œm*t  i.  p. 


donnés  ou  ridicules,  ne  portent  pas  au  fond 
de  l'âme  quelque  désordre  et  un  certain  dé- 
règlement (1).  Nos  entretiens  doivent  tou- 
jours être  sur  Je  ton  de  l'urbanité  et  de  la 
grâce  aimable;  mais  ne  cherchons  pas  à  faire 
rire.  Au  contraire,  toutes  les  fois  que  le  rire 
viendra  sur  nos  lèvres,  sachons  le  modérer 
et  le  retenir  dans  les  limites  exactes  de  la 
décence  et  de  l'honnêteté.  S'il  en  est  autre- 
ment, c'est  un  signe  d'intempérance  et  un 
acheminement  à  l'incontinence.  » 

Voici  le  portrait  qu'il  trace  d'une  jeune 
fille  chrétienne  (et  il  ne  fait  point  difficulté 
de  l'emprunter  a  un  idéal  qu'avait  imaginé 
Zenon  de  Citium)  : 

<c  Que  son  visage  soit  ouvert  et  serein, 
sans  tristesse,  sans  fierté,  sans  langueur. 
Qu'elle  ne  porte  jamais  la  tête  basse  ni  pen- 
chée ;  mais  que  toute  sa  tenue  ait  la  dignité 
de  ces  belles  et  nobles  statues  qui  servent 
de  tvpe  et  de  modèle.  Que  sa  conversation 
soit  facile;  qu'elle  la  rende  non  moins  agréable 
qu'instructive,  sans  donner  cependant  aucun 
encouragement,  aucun  espoir  à  la  moindre 
pensée  trop  libre.  Qu'au  premier  abord  elle 
impose  à  la  fois  la  conviction  et  de  la  fermeté 
de  son  caractère  et  de  la  pureté  de  sa 
vertu  (2).  » 

Saint  Jérôme  ne  présente  pas  sous  le  même 
aspect  les  jeunes  chrétiennes  ;  il  est  vrai 
Qu'il  les  considère  dans  un  âge  encore  ten- 
dre. Mais  de  quelles  précautions  il  veut 
qu'on  environne  cette  pure  jeune  fille  I  Quelle 
mère  montra  jamais  une  plus  jalouse  solli- 
citude ! 

«  Que  votre  enfant,  écrit-il  à  Lœta,  vive 
comme  un  ange;  qu'elle  respire  dans  la  chair 
comme  si  elle  n'avait  pas  de  chair  ;  qu'elle 
soit  persuadée  que  tout  être  humain  est  fait 
comme  elle;  que  ses  yeux  ne  rencontrent 
jamais  le  sourire  d'un  élégant  jeune  homme. 
Aux  jours  de  solennité,  oii  l'on  est  pressé 
par  la  foule,  qu'elle  ne  s'écarte  pas  de  sa 
mère  d'un  travers  de  doigt.  —  Ne  laissez  pas 
votre  fille  à  la  maison  quand  vous  allez  h  la 
campagne,  même  dans  le  faubourg;  qu'elle 
ne  soupçonne  pas  qu'il  lui  soit  possible  de 
vivre  sans  sa  mère  ;  que  jamais  elle  n'ap- 
proche des  groupes  où  jouent  de  jeunes 
garçons  ;  les  filles  ne  doivent  Jamais  jouer 
qu'avec  des  filles.  Gardez  que  les  servantes 
même,  les  femmes  qui  prennent  soin  d'elle, 
n'aient  de  trop  fréquentes  relations  au  de^ 
hors.  Si  elles  y  apprenaient  le  mal,  de  disci- 
ples elles  deviendraient  maîtresses;  car  ce 
qu'elles  apprendraicfnt  d'un  côté,  elles  l'en- 
seigneraient àh  l'autre.  » 

Tous  les  Pères  défendent  aux  jeunes  per- 
sonnes d'assister  aux  spectacles  publics,  aux 
noces  des  esclaves  (3),  aux  fêtes  de  nuit  et 

(1)  Pœd.,  I.  Il,  c.  5.  Dans  la  leUre  à  Zena,  que 
ranliqnité  nuribuaii  à  saint  iuslin,  on  lit  les  mêmes 
recoramandalions.  —  Silencieux  d'ordinaire,  ne  ré- 
pondant qu*avec  niodi^siie,  quand  il  y  a  lieu  dépar- 
ier;... et  dans  la  conversation,  il  faut  s'éloigner 
également  etd*une  recherche  affectée  et  d'un  laisser 
aller  trop  verbeux. 

(2)  Pœd.,  I.  III,  c.  H. 

(3)  S.  Jérôme  à  Lœia, 
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niôine  (saint  Chrysostome)  aux  pompes  funè- 
bres. Saint  Ambroise  conseille  aux  mères  de 
ne  point  amener  trop  souvent  les  jeunes 
fillesen  visite.  Le  motit  est  toujours  le  mémo. 
IV.  Nous  pouvons  dono  regarder  notre 
thèse  comme  suffisamment  établie  sur  ce 
point  que  tous  les  préceptes  d'éducation  et 
de  conduite  morale  tracés  par  les  Pères  par- 
taient de  leur  estime  pour  là  virginité,  et 
aboutissaient  à  la  ebasteté.  Avec  les  motifs 

3ue  noua  leur  avons  reconnus»  c'était  par 
e  tels  moyeua  ou  (]u'ils  amenaient  les  jeu- 
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nés  chrétiens  ^  la  virginité,  ou  qu'ils  affer- 
misjsaient  et  épuraient  la  vertu  de  chasteté. 
11  ne  nous  reste  prius  qu'à  faire  voir  com- 
ment de  cette  vertu,  vers  laquelle  ils  con- 
centraient leurs  efforts,  ils  entendaient  dé- 
duire toutes  les  autres  vertus.  Car  c'est  un 
reproche  grave  qu'ils  auraient  encouru,  aux 
yeux  des  éducateurs  éclairés,  ^i,  même  en 
exaltaqt  à  un  si  haut  point  une  vertu  dont 

{)ersanne  ne  conteste  le  mérite,  la  beauté, 
es  avantages,  ils  avaient  cependant  négligé, 
et  passé  entièrement  sous  sileoee,  tant  d'au- 
tres qualités  morales,  qui  font  ou  la  sûreté 
ou  le  charme  de  la  société  entre  les  hommes. 

Mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Les  réetama- 
tions,  les  observations  de  plusieurs  Pères  à 
cet  égard,  nous  montrent  et  qu'il  y  a  eu  pé- 
ril, et  que  ceux  qui  dirigeaient  les  nneurs 
et  l'éducation  s'en  étant  aperçus,  ils  se  sont 
empressés  d'y  obvier. 

Les  Pères  n'ont  pas  laissé  ignorer  aux 
jeunes  gens,  aux  vierges,  que  la  chasteté 
seule  ne  suflisait  pas ,  s'il  était  possible 
qu'elle  fût  seule.  Sans  les  autres  vertus,  dit 
positivei^ent  saint  Chrysostome,  elle  ne  sert 
de  rien  (1).  Mais  ils  prisaient  plutôt  gu'il 
était  Impossible  que  la  chasteté  pût  subsister 
sans  les  autres  vertus,  et  ils  croyaient  avoir 
tout  gagné  s'ils  obtenaient  die  la  jeunesse 
celle  qu'ils  regardaient  comme  la  racine  de 
taules  les  autres. 

ft  La  pudeur  est  la  fleur  des  nuBurs,  le  fon« 
dénient  de  la  sainteté  et  l'indice  d'un  bon  es- 
prit sous  tous  les  rapports,  »  dit  Tertullien  |â) 
avec  sa  profondeur  ordinaire.  (Il  rappelle 
aussi  Aottor  corportim,  iee^r  seœuumj  fnte- 
grUas  sanguinis^^  fides  gêner is.) 

SaiOit  Basile^  par  uu  leur  ingénieiti,  coupe 
court  à  tout  subterfuge.  U  déclare  que,  sous 
le  nom  de  virginité,  il  ne  désigne  pas  l'abs- 
tinence du  mariage  et  la  continence  absolue, 
mais  que  dans  ce  mot  il  comprend  Tensembie 
de  toutes  les  vertus.  La  virginité,  selon  lui, 
exclut  :  4  la  colère,  l'envie,  le  désir  de  la 
vengeance»  le  mensonge,  l'orgueil  insensé,  la 
dissipation,  la  loquacité  intempestive,  la  tié- 
deur dans  la  prière,  la  cupidité  et  le  désir 
du  bien^'autrui,  la  négligence  de  ses  devoirs 
d'état,  le  luxeimmodéié Toutes  ces  cho- 
ses, dit-il,  doivent  être  évitées  avec  le  plus 
grand  soin»  par  quicoiique  s'est  proposé  de 
vouée  à  Dieu  sa  virginité  (3).  » 
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Saint  Grégoire  de  Nysse  enseigne  lamèiue 
doctrine  (1). 

«  La  virginité  ne  réside  pas  seulemeiil 
dans  le  corps;  elle  s'étend  à  resprit,  et  com- 
mande à  l'Ame  d'aimer  et  de  pratiquer  tout 
ce  qui  est  bon  et  honnête  (2).  » 

Terminons  par  Tétopée  que  fait  saint  Am- 
broise (l^ln  jeune  chrétien,  commeil Teo- 
tend. 

«  Les  qualités  qui  conviennent  k  un  adoles- 
cent vertueux,  c'est  d'avoir  lacraintedeDieu, 
dé  respecter  ses  parents,  d'honorer  les  vieil 


lards,  de  garder  la  chasteté,  ne  nas  ménrlM-r 
l'humilité,  aimer  la  douceur  et  la  rooaestie, 
qui  sont  les  ornements  du  jeune  Age.  Car  si  k 
gravité  convient  aux  vieillards,  l'activité  aui 
nommes  mûrs,  une  modeste  rougeur  est  le 
don  le  plus  aimable  que  la  nature  ait  fait  i 
l'adolescence.  » 
Celui  qui  a  dit  :  Un  jeune  homme  vertueui 

Iusqu'k  vingt  ans  est  le  plus  aimable  des 
lommes,  se  serait  probablement  contenté  de 
la  réalisation  de  cet  idéal  (3). 

Queloue  suprématie  au  on  attribuAt  à  la 
chasteté,  on  ne  laissait  aonc  pas  d'exhorter 
aux  autres  vertus. 

L'amour  des  parents,  qui,  à  la  vérité,  ne  se 
refroidit  chez  les  enfants  qu'à  mesure  que 
leur  cœur  est  flétri  par  le  libertinage,  paraii 
avoir  fort  peu  préoccupé  les  Pères.  Ils  y 
comptaient,  comme  sur  l'élan  naturel  d'une 
Ame  pure.  On  pourrait  dire  cependant  aue 
saint  Jérôme  a  parlé  pour  tous,  et  on  ne  % 
je  crois,  rien  de  plus  touchant  chez  les  &d- 
ciens  que  ce  qu'il  en  dit. 

K  Entre  les  parents  et  les  enfants,  ie  Teui 
voir  cette  douce  familiarité,  ces  tenores  ca- 
resses Qu'inspire  la  nature,  ou  Dieu  plutôt, 
qui  est  l'auteur  de  la  nature.  Que  toute  pa- 
role qui  éclora  sur  les  lèvres  de  l'enfant 
exprime  la  tendresse.  Suspendue  au  cou  de 
sa  mère,  que  la  jeune  Pacatule  ravisse  eu 

i'ouant  les  baisers  de  ses  parents.  —  Quand 
-.o&ta  verra  son  grand-pèro,  qu'elle  s'élance 
dans  ses  bras,  qu'elle  y  enlace  ses  petites 
mains,  et,  s'il  s  en  défend,  qu'elle  lui  cnanle  : 
Alléluia.  —  Que  sa  grand'mère  la  ravisse; 

Qu'elle  accueille  son  j)ère  avec  des  transi>ofis 
ejoie;  qu'elle  soit  douce  et  aimante  pour 
tout  le  monde.  —  Que  les  plus  pieusesaffi- 
tions  unissent  entre  elles  des  personnes  qui 
sont  faites  pour  se  chérir;  que  les  droits  d»  > 
enfants  ne  soient  jamais  pour  les^  père* 
qu'une  satisfaction  du  cœur;  que  l'amour 
adoucisse  toujours  la  crainte  et  le  respvcl. 
Après  tous  les  bienfaits  dont  les  etiûnls  sont 
redevables  A  leurs  parents,  surtout  à  leuf^ 
mères,  avec  quel  empressement  doifeul-iis 
s'offrir  è  eux,  pour  donner  à  tous  leu.s 
besoins,  à  tous  leurs  vœux,  une  entière  salir 
faction!...  O  mon  fils  {k)l  acquitte-lui  avot 


siM  ^ 


(♦y'P.  M.  p.576. 

(iy  De  PudicUia.   c  Fundamentum   saneâitaiis» 
pnejtidk'iutn  omnU  bon»  roculis.  • 
(5)  Serm.  aêcet.,  l.  h.  p.  319. 


<1)  De  Virgimlate,  t.  Ul,  c  f . 

{%)  S.  JtaôMB  à  Démétr.  c  ^ 
iiemo  videbit  Deum ,  gratlus  BBaebel 
scaudeuUbus.;  nec  lai^en  si  wm  tuQfiV 
poleril  coronare.  i 

(3)  i.-J.  Rousseau,  Emile. 

(4)  Ep.  ad  Lœtam.  —  Ep.  ad...  de  honorandu  ^• 
rentibut. 
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zèie,  et  par  tous  les  moyens,  du  devoir  et  de 
la  dette  que  t'impose  la  nature;  personne 
peut-il  rendre  à  ses  parents  tout  ce  qui  leur 
est  dû?...  » 

Et  il  insiste  ici  longuement,  comme  Font 
fait  ias  moralistes  chrétiens  de  tous  les  âges, 
sur  les  récompenses  que  Dieu  a  promises, 
dans  sa  loi,  à  ceux  qui  honoreraient  leurs 
ndrents;  sur  les  malédictions  dont  il  menace 
l('5  iûdifférents  et  les  ingrats. 

V.  Quoique  nous  n'ayons  voulu  parler  de 
la  virginité  que  sous  le  rapport  de  son  in- 
tliience  sur  Véducation  en  général,  cet  arti- 
<  :e  ne  serait  nas  complet,  si  nous  n'ajoutions 
i|ii»l({ues  mois,  sur  l'acte  même  de  la  pro- 
l'vsiondela  virginité,  qui  était  fait  le  plus 
Nnvent  dans  un  Age  où  Ton  ne  regardait 
I  o  1  éducation  comme  terminée. 

C'était  è  dix-sept  ans  pour  les  garçons, 
selon  la  règle  de  saint  Basile  (1),  et  vers 
[)«'uf  ans  pour  les  filles,  d'après  ce  que  nous 
donne  à  entendre  saint  Amoroise  (2),  qu  on 
recevait  le  vœu  de  virginité.  Nous  lisons 
dans  ce  dernier  Père  une  réponse  à  ceux 
qoi,  déjà  de  son  temps,  voulaient  qu'on 
itieDdlt  un  âge  plus  avancé.  Il  prétend  que 
par  l'éducation,  si  elle  est  bien  dirigée,  on 
Itul  amener  un  enfant  d'un  bon  naturel  à 
mie  maturité  suffisante  d'esprit  et  de  carac- 
iie,  |)our  que,  dès  un  â^e  où  la  plupart  des 

iUids  enfants  ne  vivent  encore  que  du  plai- 
>:  les  sens,  il  puisse  prendre  une  résolution 
■  ^M  grave  que  le  vœu  de  virginité,  et  cela 
3vt  le  sentiment  de  ce  qu'il  fait  et  avec  une 
i'>iié  de  volonté  sullisante.  \\  allègue 
Vieraple  de  ces  enfants  (jui  avaient  suivi 
J  >usdans  le  désert,  et  d'autres  encore  qui 

1  t^u  assez  de  force  d'âme  et  de  conviction 
O'iislesnrit,  pour  subir  avec  constance  le 
ui'rtyre  (3). 

Ces  raisons  et  d'autres  moins  concluantes 
L*'  faisaient  pas  une  égale  impression  sur 
•-j5lcses[>rits.  On  voit  assez  par  les  dis- 
">jrN  de  saint  Ambroise  et  de  saint  Chr^r- 
'  'Miii-,  qui  ont  été  les  plus  ardents  précli- 

•fur;»  de  la  virginité,  que  les  résistances 
'    >  oppositions  étaient  nombreuses,  fré- 

»/tit('s,  obstinées  de  la  part  des  parents. 
^'li)  son  exhortation  à  la  virginité,  saint 
^(Mbrnjse  se  plaint  des  mères  de  son  dio- 
'  'e,  (jui  résistaient  au  désir  et  à  la  vocation 
'  Jeurs  tilles.  Il  leur  oppose  ce  grand  nom- 
-•**  de  jeunes  personnes  qui,  de  Bologne, 
•"  la  Mauritanie,  venaient  jusqu'à  Milan 
•  evoir  le  voile  de  sa  main.  Les  Pères 

t  >  D*après  le  concile  de  Coiisiaibce  v<iuine*8exle) 

TruDo,  où  il  e^l  dit,  can.  40,  qu'oD  peul  recevoir 

«>  rmiiue  dès  Tàge  de  dix  ans,  quoique  sainl  Basile 

-•«i jH;niiis  de  les  recevoir  qu  à  l'âge  de  dix-sept. 

1^  «Ittcipitiie  de  TEfflise  n*a  pas  élé  toujours  In  inéiiie 

;f  ee  inùni.  Voi^.  les  conc-  Tolède  iv,  can.  49  (ann. 

'  ^'\  Aix-I»-Cbâpelfte,  can.  56  (ann.  ^7);  Wornis, 

'•  -i  iim.  878) ,  eic  Le  concile  de  Trenle  Hxe  Tàge 

'^  ieite  ans.  V.  aussi  la  règle  de  saint  Benoit,  c.  59, 

^  ^i«ti<  nob'Uium  et  pauperum  (aun.  543). 

It,  hxhortatîo  ad  Yirginitatem, 

''»'  Noliie  ergo  a  Clirislo  acere  infantes,  quia  et 

•M  (»rQ  Cbristi  Domine subieremartyrium.  (De  Virg. 


citent  des  enfants  qui  avaient  triomphé  des 
résistances  qu*on  leur  opposait;  soit  par  la 
persuasion  qu'ils  avaient  reçu  des  ordres  du 
ciel  dans  des  visions  (1)  extatiques,  soit  par 
de  généreux  transports  de  ferveur,  ils 
venaient,  s*arrachant  des  bras  de  leurs  pa- 
rents, se  jeter  aux  pieds  des  autels,  embras- 
ser les  colonnes  du  temple  et  ne  s*en  déta- 
chaient que  lorsque  Tévèque  avait  consenti 
à  recevoir  leur  vqeu.  De  ces  événements  il 
résultait  parfois  pour  les  évêques  des  ^ai-* 
res  difficiles  à  traiter. 

La  profession  de  virginité  ^ait  surtout 
odieuse  aux  juifs,  aux  païens,  aux  mauvais 
chrétiens.  —  C'était  pour  eux  un  triomphe, 
et  une  occasion,  au'iis  ne  perdaient  pas,  de 
couvrir  de  honte  le  nom  chrétien,  d'accabler 
de  reproches  le  Pontife  consécrateur,  quand, 
par  la  faiblesse  d'une  de  ces  jeunes  person- 
nes qui  avaient  fait  vœu  de  virginité,  il  ve- 
nait à  éclater  quelque  scandale.  Ces  acci- 
dents étaient  rares.  C'est  du  moins  ce  que 
l'on  peut  conjecturer,  d'après  le  traité  de 
sainl  Ambroise  ad  virginem  lapsam.  Cet 
homme  grave  aurait-il  attaché  tant  d'impor- 
tance à  un  fait  qui  n'eût  été  qu'ordinaire. 

Il  est  certain,  au  reste,  et  on  peut  le  prou- 
ver par  les  écrits  de  tous  lies  Pères,  que  le  vœu 
qui  promettait  à  Dieu  la  virginité  n'était 
jamais  que  conditionnel  du  côté  des  parents 
et  libre  de  la  part  des  enfants.  «  La  virgi- 
nité, fait  dire  saint  Ambroise  par  la  veuve 
dont  il  rapporte  l'exhortatioa  à  ses  en- 
fants (2),  est  le  seul  acte  de  vertu  que  je  puis 
bien  vous  conseiller,  mais  que  je  ne  pour- 
rais vous  ixrescrire.  »  £t  des  canons  de 
l'Eglise,  qu'on  lit  parmi  les  plus  anciens  (3), 
affranchissent  de  tout  lien  les  jeunes  gens, 
de  l'un  ou  d^  l'autre  sexe,  qui  pourraient 
prouver  que  ce  n'est  pas  volontairement 
qu'ils  se  sont  engagés  dans  l'état  de  virgi- 
nité. 

La  ^consécration  dos  vierges  se  faisait , 
autant  qu'on  le  pouvait,  avec  une  grande 
solennité.  On  choisissait  une  fête  annuelle, 
ordinairement  celle  de  la  Résurrection,  le 
jour  de  PÂques.  Tous  les  détails  de  cette 
cérémonie  pourraient  nous  être  fournis  par 
lin  discours  de  saint  Ambroise  à  cette  mémo 
vierge  qui  avait  eu  le  malheur  de  manquer 
è  son  vœu.  Il  ne  sera  pas  plus  long  et  il  vau- 
dra mieux  citer  le  morceau  tout  entier,  qui 
est  fort  éloquent  et  peu-connu. 

(t  Quoil  vous  ne  vous  êtes  pas  souvenue 
de  ce  jour  mémorable,  de  ce  grand  jour  de 
la  Résurrection,  où  vous  vîntes  devant  les 
saints  autels  baisser  votre  front  sous  le  voile, 
en  présence  de  ce  peuple  immense,  qui  rem- 

[ilissait  le  temple  tout  resplendissant  de 
umière,  comme  pour  célébrer  vos  noces 
avec  le  divin  Roi  1  Vous  ne  vous  êtes  pas 
souvenue  des  paroles  qui  vous  furent  adres- 
'sées  en  ce  moment  solennel.  Vois,  ma  fille, 
vous  a-trOD  dit  avec  le  Prophète,  VDis,  6 
vierge,  considère  bien  que  tu  dis  adieu  pour 

(i)  S.  Amba.,  ad  Virg.  laptamt  1. 1,  c.  5. 
(2)  Exhorlalio  ad  Mrginiialem. 
(5)  Concii.  DIvir. 
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toujours  aux  enfants  des  hommes  et  à  la 
maison  de  ton  père.  Le  roi  du  ciel  s'est 
épris  de  la  beauté  de  ton  âme;  il  est  ton 
Seigneur;  il  est  ton  Dieu. 

«  Ah  1  cette  foi  que  vous  aviez  jurée  à  cet 
instant  au  divin  Maître ,  il  fallait  donc  la 
garder  I  11  fallait  penser  toujours  à  qui  vo- 
tre virginité  avait  été  vouée,  devant  un 
peuple  de  témoins;  il  fallait  plutôt  perdre 
tout  votre  sang  avec  la  vie  que  cette  pré- 
cieuse chasteté. 

«  J'entends  encore  les  éloges  que  vous 
donnaient  unanimement  tous  ces  fidèles, 
quand  je  couvrais  voire  tête  du  voile  sacré. 
Ils  s'écrièrent  tout  d'une  voix,  Amen^  que 
Dieu  la  reçoive  I  A  ce  souvenir,  je  ne  puis 
retenir  mes  larmes,  et  je  me  sens  pénétré 
de  la  plus  amère  douleur  1  d 

Art.  k.  —  Substitution  de  la  communauté 
à  la  famille  pour  Véducation.  -^  «  Si  vous 
prétendez  qu  au  milieu  du  monde,  disait 
saint  Ghrysostome,  sur  la  fin  du  iv*  siècle, 
vos  enfants  peuvent  être  formés  à  la  vertu; 
si  ce  n'est  point  pour  plaisanter,  mais  sé- 
rieusement que  vous  tenez  ce  langage,  ayez 
la  bonté  de  nous  dire  quel  procédé  nouveau 
et  inouï  vous  allez  employer:  car  je  n'ose- 
rais, quand  à  moi,  me  charger  d'une  telle 
entreprise...  Vous  n'en  avez  aucun  (1).  » 

A  1  appui  de  cedéQ  jeté  bien  haut,  comme 
on  voit,  et  d'une  manière  bien  absolue,  à 
la  société  et  aux  familles  chrétiennes  de  son 
temps,  le  courageux  écrivain  trace  immé- 
diatement un  tableau  très-détaillé  des  mœurs 
de  l'époque,  afin  d'en  faire  ressortir  les 
obstacles  que  la  bonne  éducation  devait 
rencontrer  dans  un  tel  monde  : 

«  Vous  ne  permettez  pas  que  vos  enfants 
soient  bien  élevés;  vos  propos  et  vos  actions 
sy  opposent  également.  Vous  enseignez, 
vous  recommandez  à  vos  enfants  tout  le 
contraire  de  ce  que  l'Evangile  nous  ordonne 
pour  notre  salut;  vous  les  enivrez  de  plai- 
sirs, vous  les  excitez  sans  cesse  à  acquérir 
des  richesses,  à  parvenir  aux  plus  hautes 
dignités,  à  tout  faire  pour  l'argent  ou  pour 
Ja  gloire.  Us  voient  que  pour  vous  le  ser- 
ment n'est  qu'une  feinte,  le  mariage  une 
oiïaire  d'intérêt,  la  vengeance  un  point  d'hon- 
neur et  comme  un  devoir. 

«  Habiles  à  déguiser  vos  vices  sous  des 
noms  honnêtes  et  flatteurs,  cette  oisiveté 
que  vous  promenez  de  théâtre  en  théâtre, 
vous  l'appelez  bon  ton;  cette  opulence  ex- 
cessive n'est  qu'une  condition  d'indépen- 
dance; l'arrogance  la  plus  insolente,  une 
noble  assurance;  votre  prodigalité,  vous 
l'appelez  savoir-vivre»  et  vos  résistances  aux 
plus  justes  réclamations,  fermeté  de  ca- 
ractère. Non  contents  de  ces  indignes  men- 
songes, vous  pervertissez  aussi  les  noms 
des  vertus  :  l'homme  d'une  austère  tempé- 
rance, vous  l'aupelez  un  rustre;  l'homme 
modeste,   vous  le  dites  pusillanime;  celui 

aui  respecte  l'équité,  manque  totalement 
'esprit  et  de  savoir-faire;  mépriser  le  faste, 


c'est  avoir  le  cœur  bas;  dissimuler  une  in- 
jure,  c'est  une  lâchelé;  comme  si  vous  crai- 
gniez que  vos  enfants  ne  s'indignasseut 
contre  vos  vices,  si  vous  les  leur  laissiez 
voir  sous  leurs  véritables  noms. 

«  Mais  voici  qui  met  le  comble  à  la  dé- 
pravation, ajoute  saint  "Ghrysostome  :  It» 
dirai-je?  La  pensée  m'en  est  souvent  venue, 
mais  la  pudeur  m'a  retenu...  Il  faut  parler 
cependant,  et  ce  serait  de  notre  part  une 
faiblesse  coupable  que  de  passer  sous  si- 
lence dételles  énormités.  En  matière  d'im- 
pudicité,  la  fornication  aujourd'hui  n'est  plus 
qu'une  bagatelle.  Les  femmes  courent  le 
risque  de  ne  plus  être  pour  le  libertinage 
qu'une  superfluité  :  les  jeunes  garçons  lui 
en  tiendront  lieu.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave, 
c'est  que  de  telles  horreurs  paraissent  avoir 
acquis  parmi  nous  force  de  loi.  Personui* 
n'est  retenu  ni  par  la  crainte,  ni  par  le  de- 
goût,  ni  parla  honte;  on  en  rit  comme  d'une 
gentillesse.  Ceux  qui  s'abstiennent,  ou  se 
moque  d'eux;  ceux  qui  blâment,  on  les  re- 

Î;arde  comme  des  fous;  s'ils  sont  faibles,  un 
es  maltraite;  s'ils  sont  puissants,  on  les 
joue,  on  les  couvre  de  ridicule.  Les  tribu- 
naux, les  lois  (J)  n'y  font  plus  rien;  ni  les 
pédagogues,  ni  les  pères,  ni  les  parents,  ni 
les  maîtres.  Ceux-ci  se  laissent  gagner  \>i: 
l'argent,  ceux-là  ne  se  mettent  en  peine  qu^' 
de  se  faire  payer.  Un  homme  qui  aiTecterait 
des  prétentions  à  la  tyrannie  échapperait 
plus  lacilement  à  la  vindicte  publique  que 
celui  qui  entreprendrait  de  soustraire  les 
enfants  à  la  lubricité.  C'est  en  pleine  rue 
que,  sans  plus  se  gêner  que  s'ils  étaient 
au  fond   dun  désert,  àpptvtc  h  ùfnnn^ 

Â9;(qfiOffûv«v  xftTi/dyàtovTOt;  Si  qucloUCS  jeUHo 

gens  échappent  à  celte  infamie,  fa  calomnie 
ne  les  épargne  pas,  et  il  ne  sauvent  oas  leur 
réputation.  Cela  est  d'autant  plus  facile  qu  il» 
sont  en  bien  petit  nombre,  et  que  ces  abf>- 
niinables  démons,  furieux  d'avoir  été  dé- 
daignés, épuisent  tous  les  efforts  de  leur 
scélératesse  à  tirer  au  moins  cette  vengeause 
de  la  vertu  qu'ils  n'ont  pu  vaincre.  ■ 

Ce  hideux  tableau,  je  l'avoue,  affecte  troji 
péniblement  les  Âmes  honnêtes  pour  quon 
ne  se  sente  pas  porté  à  y  soupçonner  do 
l'exagération.  Mais,  nous  l'avons  vu,  tau 
d'autres  écrivains,  chrétiens  ou  genlils,  ec- 
clésiastiques ou  laïques,  nous  ont  fait  do 
ces  temps  des  peintures  si  semblables,  qu'il 
nous  faut  encore  ici  nous  résigner  à  croire 
ce  que  nous  ne  pouvons  pas  comprendre. 

Et  le  mal  u'eût-il  pas  été  porté  a  de  si  in- 
croyables excès,  il  faudra  toujours  convenir 
qu'il  y  en  avait  certainement  assez  pou. 
autoriser  le  saint  docteur  à  s'écrier  enfin  : 

tf  Et  l'on  osera  dire  que  des  enfants  ci- 
posés  à  de  tels  dangers  pourront  être  bitu 
élevés  au  milieu  de  ce  tourbillon  de  vices  et 
y  faire  leur  salut  I  Cela  est-il  possibif. 
quand  ceux-là  mêmes  qu'on  |3arvienl  à  pio- 
server,  et  il  en  est  si  peu,  de  la  plus  lio»- 
teuse  des    turpitudes,   sont  entraînés  j'^r 


^  (1)  npic  toùc  iro3lff4ovvT«ç  rùtç  M   to   /uovâÇew         (I)  Conslanlin,  le  premier,  avait  porté  des  lo:» 
*ao(vou9t».  (Aôyoc  xpixoç»  U/)ôç  ttîttov  nari^,  (T.  1.      très- sévères  cuiitre  ces  infumies* 


585 


DEY 


D*EDUCAT10N. 


DEV 


166 


d'autres  passions  non  moins  funestes.  Nous 
voudrions  les  appliquer  à  l*étude  des  lettres» 
que  là  même  ils  trouveraient  de  nouveaux 
&}iments  à  la  convoitise  de  la  nature,  et  les 
pédagogues  et  les  malires,  que  nous  leur 
fournirions  à  grands  frais,  ne  laisseraient 
pas  de  leur  répéter  des  maximes  pernicieu- 
ses. S*imaginerait-on  que  l'amour  de  la 
venu  et  le  désir  de  conserver  ses  mœurs 
pures  viennent  à  un  enfant  en  dormant.  Est-ce 
ainsi  que  vient  la  science?  La  sagesse  est 
{)ourtant  plus  difficile  à  acquérir  que  l'ins- 
truction littéraire,  et  d'autant  plus  qu'il  est 
moins  aisé  de  bien  faire  que  de  bien  dire.  » 
Puisque  la  bonne  éducation  est  si  difficile 
au  milieu  du  monde,  impossible  même,  au 
dire  de  saint  Cbrysoslome,  quel  parti  veut- 
il  donc  que  prennent  les  familles  chrétien- 
nes? 

C*est  ici  que  nous  avons  à  constater  le  fait 
te  plus  important  que  l'histoire  de  ces  temps 
nous  offre  relativement  à  l'éducation.  C'é- 
tait la  première  manifestation  d'une  ten- 
dance qui  devait  caractériser  à  Tavenir  le 
zèle  du  prosélytisme  chrétien,  dans  le  même 
ordre  de  choses. 

Nous  avons  vu  les  premiers  apôtres  du 
christianisme  se  plaire  h  réunir  autour  de 
leur  personne,  pour  les  instruire,  et  sou 
?eot  dans  leur  maison,  pour  les  élever,  de 
(oot  jeunes   gens.  C'était  la  continuation, 
nais  à  Tégara  d'un  âge  moins  avancé,  de 
iœuvre  de  saint  Paul  envers  Tite  et  Timo- 
ibée;  de  saint  P^olycarpe  envers  saint  Irénée 
e(  ses  compagnons.  C  est  à  ces  réunions,  qui 
oavaieot  pas  seulement  l'instruction  pou. 
bat,  que  Julien  faisait  allusion  quand  il  di- 
sait ce  que  rapporte  saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem :  «  Vous  avez  fait  choix  dans  toutes 
xo$  Egliêsi  d'un  certain  nombre  d'enfants, 
et  vous  donnez  vos  soins  è  leur  a|)preridre 
vos  Ecritures,  bien  qu'ils    paraissent  nés 
Hutôt  pour  la  servitude  (1).  »  —  Une  agréga» 
liun  de  ce  genre  est  assez  bien  caractérisée 
aa  siècle  suivant,  par  Rufin,  dans  un  récit 
i^T  réducation  de  saint  Athanase  (2).  Cet 
historien  dit  que  Tévêque  saint  Alexandre 
réunit  qnelaues  enfants,  les  sépara  de  leurs 
bruilles,  et  les  fit  instruire  en  commun,  dans 
ttn  local  qu'il  appelle  domuê  eccUsiœ.   On 
sait  eofio  ce  qu'étaient  dans  les  Gaules,  en 
France,  dès  le  vi*  siècle,  les  établissements 
aiucbés  sous  ce  nom  è  la  plupart  des  mé- 
trr>poles  :  tels  que  celui  du  cloître  de  Notre- 
baïue  de  Paris.  Si  de  ces  anciennes  écoles 
déricales  et  canoniales  des  premiers  siècles 
<iu  moyen  âge,  où  Ton  a  vu  élever  des  fils 
<ie  roi  (3),  on  remonte,  par  le  témoignage  de 
Kaûn,  jusqu'à  l'inveetive  de  Julien  contre 
ces  évêques,  qui  élevaient  à  la  dignité  du 
ministère  ecclésiastique  des  enfants  né$  pour 
ia  servitude^  on  aura  une  tradition  assez 
suivie  de  travaux  et  d'œuvres  d*éductttion 
proprement  diie.  Mais,  encore  une  fois,  ces 
étâblisseoieuts,  qui  devaient  exercer,  dans 

(1)  Ctb.  jÉa.,  eotUfê  Julien^  I.  viu. 

m  Hui,  ecel.^  1. 1,  c.  14. 

fl)  Uais  VII ,  daos  le  dottre  de  N.-D.  de  Paris. 
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leurs  développements,  une  si  grande  in- 
fluence, restreints,  dans  leur  origine,  à  un 
si  petit  nombre  de  sujets;  si  faibles,  si  infor- 
mes, qu'on  peut  à  peine  en  constater  l'exis- 
tence, ne  sauraient  être  regard(^s  comme 
des  institutions  qui  aient  eu  de  l'influence 
sur  l'éducation  publique. 

Il  n'en  était  point*  de  même  d'autres  ins^ 
titutions  que  saint  Chrysostome  avait  en 
vue,  et  sur  lesquelles,  le  premier,  d'une 
manière  directe  et  ouvertement ,  il  appelait 
l'attention  des  familles  chrétiennes. 

Nous  voulons  parler  de  ces  grandes  réu- 
nions d'hommes  qui  s'étaient  formées  en 
communautés  régulières,  sous  la  conduite 
de  saint  Antoine,  de  saint  Pacôme  en 
^Sypie,  de  saint  Basile  en  Orient,  de  saint 
Benoît  en  Occident,  et  qui,  loin  du  tumulte 
des  villes  et  de  l'agitation  du  siècle,  s'adon- 
naient ,  de  toutes  les  forces  de  leur  âme,  à 
ce  que  les  chrétiens  apoelaient  alors  la 
sainte  philosophie.  D'abora  ermites,  et  seuls 
avec  Dieu  seul,  au  fond  des  déserts  les  plus 
reculés,  ils  avaient  reconnu  ensuite  que  la 
vie  commune  leur  serait  plus  aisée  et  plus 
méritoire;  enfin,  ils  avaient  compris  dans 

!|uel  sens  l'Evangile  enseigne  que  la  meiU 
eure  part  est  de  se  sanctifier  soi-même ,  et 
qu'ils  pouvaient  rendre  à  l'Eglise  d'autres 
services  que  d'offrir  à  leurs  frères  une 
plage  hospitalière  après  le  naufrage. 

Même  aans  les  temps  de  leur  plus  absolue 
séquestration,  les  solitaires  recevaient  chez 
eux  des  enfants  pour  les  élever  à  la  vie  cé- 
nobitique.  Théoaoret ,  dans  la  Vie  de  Si- 
méon  (i),  cite  un  nommé  Héliodore  qui , 
dès  l'âge  do  trois  ans,  avait  été  confié  par 
ses  parents  à  ce  vieillard ,  pour  être  formé 
aux  habitudes  et  aux  vertus  chrétiennes , 
avant  qu'il  eût  pu  prendre  aucune  idée  de 
ce  qui  se  passait  dans  le  siècle. 

Bientôt  l'usage  de  recevoir  des  enfants 
fut  adopté  par  plusieurs  communautés  du 
religieux,  et  non  plus  seulement  pour  les 
élever  à  la  vie  cénobitique,  mais  expressé- 
ment pour  sauver  leur  innocence  des  dan- 
gers du  monde,  sans  rien  présumer  du  genre 
de  vie  qu'ils  embrasseraient  par  la  suite. 

Nous  avons  besoin  de  justifier  cette  as- 
sertion ;  ensuite  nous  montrerons  nue  saint 
Chrysostome  eut  cette  pensée  et  la  mani- 
festa, —  et  nous  n'avons  trouvé  aucun  Père 
qui  ait  rien  dit  de  semblable  avant  lui ,  — 

Îjue  rédu(»tion  cénobitique  serait  un  bien^ 
ait ,  un  besoin  même  pour  tous  les  enfants 
des  chrétiens.  Nous  aurons  ensuite  à  déve- 
lopper ce  Que  cette  pensée  avait  de  philoso- 
phique et  de  spécial  au  christianisme;  enfin, 
nous  exposerons  tout  ce  que  nous  avons  pu 
recueillir  de  cette  discipline  éducatrice  usi- 
tée dans  les  couvents,  et  du  genre  d'ins- 
truction qu'on  y  joignait. 

Nous  avons  deux  monuments  qui  consta- 
tent que  dans  le  iv*  siècle  des  communau- 
tés régulières  recevaient  des  enfants  ()Our 
les  élever,  soit  à  la  vie  monastique,  soit  au 
moins  à  la  vie  et  aux  vertus  chrétiennes. 


(!)  PkiUnkéê,  c.  ». 
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Le  preiDier  est  le  règle  de  saint  Basile. 
Ce  livre  qu*on  lui  a  contesté ,  mais  dont 
rantiiepttcilé  a  été  reconnue  (1),  et  quia 

pour  titre  :  'Opoi  Mer«  nïàvoç,  xcr*  èpàmàfft»  iml 

JamLfiUfa.  iLes  questions  So,  88,  53  de  ce  oa- 
téchisme  sont  relatives  aux  enfants. 

Dans  k  réponse  à  la  quioûènie  ioterro- 
mtioD,  Tattleur  de  la  règle  prescrit  les  con» 
Stions  et  les  formalités  de  leur  admission. 

h  distingue  deux  classes  de  ces  enfants  : 
les  orphelins»  ceux  qui,  ayant  perdu  leurs 
•parents  ou  étant  abandonnés. par  eut  «  sont 
«apportés  au  monastère  (d*où  les  oblaiSf  chez 
les  Latins),  et  saint  <Basile  veut  qu'on  les 
reçoive  .pour  exercer  la  charité.;  et  ceux  qui 
.sont  lu'éseutée  .par  leurs  parents  mêmes. 
Pour  ces  derniers,  il  recommande  qu'on  ne 
4e5  admette  qu'eu  présence  de  témoins , 
pour  ne  pas  donner  lieu,  dit-il,  à  la  calom- 
nie. (Celle  réserve  autorise  à  penser  qu'il  y 
avait  eu4>récédemaienl  des  aLius,  et  dénote, 
par  ceki  JEuéme,  uu  usage  anden  et  répandu; 
car  i\  ifatU  du  temps  et  des  cas  nombreux  , 
|)Our  que  les  bonnes  choses  dégénèrent  en 
abus  otiez  les  gens  de  bien.) 

Dans  ce  même  article,  il  .tixe  l'âge  auquel 
les  enfants  pourront  être  admis,  et  il  siatue 
qu'un  doit  racovoir  tous  ceux  qui  sont  [)ré- 
sentés ,  même  dès  l'ilge  le  plus  tendre  (wc 
t^qc  npiixnç  rl^itis)f  par  ia  raison  que  le  Sei- 
gneur a  dit  :  «(  Laissez  venir  è  moi  les  pelUs 
.eul'ants,  »  et  que  TApôtre  a  félicité  ïimoUiéc 
de  ct^  qu'il  avait  appris  dès  reufaiice  les 
saintes  lettres;  que  le  même  Apôtre  a  ,pres^ 
crit  d'élever  les  enfants,  et  de  Iqs  .instruire 
et  de  les  diriger  selon  Dieu  {xà  tckmc  tpii^n 

L'article  ^8  est  l'a  règle  même  qui  sert  de 
base  h  la  discipline  des  enfants.  A  la  tin  de 
cet  article,  il  est  statué  sur  ceux  qui  ne 
pourront  se  décider  à  embrasser  la  ,Yie  mo- 
nastique. Après  une  mûre  délibération  (â), 
y  est-il  dit  Iftm  rriv  t«o  Uy«u  (ruinrU^^iv),  les 
chefs  des  églises  seront  appelés  comme  té- 
moins de  la  profession  religieuse; le 

jeune  liomnie  qui  ne  voudrait  point  pas- 
ser sa  vie  dans  la  virginité,  regardant  cette 
.divine  perfection  comme  au-dessus  de  ses 
forcesi  sera  renvoyé  dans  le  monde  ,  devant 
ces  mêmes  témoins. 

L'existence  d'une  classe  d'enfants  et  d'a- 
doleseents  admis  dans  les  couvents ,  pour  y 
être  élevés  selon  ïa  règle,  et  non  pas  exclu- 
sivement pour  la  vie  monastique,  est  donc 
un  fait  constaté  par  l'institut  de  saint  Basile, 
et  l'on  sait  de  quelle  faveur,  de  quelle 
coutiauce  iouissait ,  dès  le  quatrième  siè- 
cle ,  la  règle  de  saint  fiaaile ,  dans  toute 
i'figlise  grecque. 

U.  Le  second  témoignage  nous  sera  fourni 
par  saint  Jean  Chrysostome  i.ui-uiême,  dans 
ce  même  ouvri^c^e  que  nous  venons  de  citer 
(contre  ceux  qui  persécutent  les  solitaires). 

(i)  Dtiterfttttani  du  P.  Gamier^  t.  H  des  OEorres 
de  mUïX  Basile. 

(i)  On  plutôt  :  quand  leur  instruction  sera  corn- 
plèic,  quand  un  leur  aura  bion  dH.tom  ce  qu'il»  ont 
beftoin  de  /Mvoir, 


C'est  de  cet  écrit  que  nous  tirerons  aussi, 
et  en  même  ieiaps ,  la  preuve  de  noir« 
seconde  .proposition. 

En  effet,  dans,  toi^  le  troisième  livre, 
adressé  eul  fères  clirétiens  (i^  n»  mm 
mnioai),  Tauteur  s'eiforce  diiHéresser  les 
fidèles  en  faveur  des  moines,  par  celle  con- 
sidération qu'on  avait  besoiù  d^eux  poor 
bien  élever  les  enfants. 

Nous  avons  vu  comment  il  entend  prourer 
que,  dans  Tétat  des  mœurs  du  temps,  un« 
bonne  et  vraie  éducation  chrétienne  éuû 
devenue  impossible  ,  au  milieu  des  yilles, 
dans  la  famille.  La  conséquence  de  lou^*^ 
cette  argumentation ,  qu'il  serait  trop  loo^ 
de  citer,  il  Ta  résumée  vivement  en  ces 
noots  :  «  Qui  sera  donc  assez  insensé  pour 
ne  pas  désespérer  du  salut  d*un  enfant  élevé 
au  milieu  du  inonde  (1)?  » 

Parlant  de  là,  il  représente  la  vie  céflobi- 
4ique,  dont  U  fait  un  tableau  sédaisanli  , 
comme  le  milieu  le  plus  favorM)le  k  nue 
.éducation  vraiment  évangélique.  <  CesboD> 
mes  9  dit-il ,  ont  cboisi  un  genre  de  \k 
digne  du  ciel ,  et  leur  condition  D*esl  poiiii 
inférieure  à  celle  des  anges. 

«  Or ,  ces  hommes  sauts,  quKM)ue  s>^r> 
rés  du  monde  ,  reçoivent  dans  leur  soiiiuJf 
des  enlants ,  pour  les  former  aui  lumi'' 
chrétiennes  Us  les  y  appellent  de  tou<^  i^urs 
vœux  (<j),  ils  s  y  emploient  ide  tout  i<a. 
zèle  {k).  Us  sont  pour  eux  d  autres père5,^i 
dais  ces  cnfantï»  spirituels,  ibretrouMi- 
,une  consolation  qu'ils  se^&oiU  interdilediib 
Tordre  de  la  nature  (5).  p 

De  là  saint  Obrysostome  lire  d*aborJ  u' 
^uis^aut  argument  en  faveur  deceui  qu> 
appelle  les  philosophe^ ,  et  contre  oeui  qu>- 
étant  pères  de  famille,  et  professant  le  fit' >'- 
liauisme»  non-seulemeoC  n^ligeot  réducs- 
iion  morale  de  leurs  enfants,  mais  ercur^ 
se  voyant  dans  Tia^puissance  d*}  ooc* 
leurs  soins,  ne  la  contient  pas  i  ceux q : 
s'oifrent  dans  de  si  bonnes  cnnditiun^  i  ''^> 
la  faire;  et  bien  .plus ,  les  repousscol  ei  i*^ 
persécutent.  «  Us  sont  plus  cruels,  <lti'<'> 

Eour  leurs  enfants,  que  les  plus  atroces  iMr 
ares  (6).  » 

En  outre,  tiraut  deaa  preuve  les  àtnwrty 
conséquences,  il  ne  craint  pas  d'eiliuiu 
instamment  lom  les  chétiens  à  accc|>ttTi 
secours  qui  leur  e^l  offert  ;  il  Wureu  faii"^' 
devoir.  «  Le  grand  prêtre  Héli ,  dii-il.  ri  î- 
vait  point  manqué  à  réprimander  ses:.i>. 
mais  ne  Tayant  point  fait  asses  efficaceuKii^ 
il  fut  châtié  jde  la  main  de  Dieu.  Au^i  ^  ' 
sera-t-il  de  vous;  alQrs  jnème  que  vous  aï. 
seriez  en  quelque  «iauière  à  i'édacatiou  - 
vos  enfants,  si  v.ous  n'usez  pas  de  moy^' 
assez  puissants,  vous  ne  serex  pas^  ei>'^r'' 
de  fautes  devant  Dieu  (7).  Si  m  contra  i^i 

(1)  B.,  j».  35,  e4t.  Par.  |94,  Gaame.  (L.iu,tl| 

(Si)NMi,A.p.  94,ii.  1I4,G. 
(5)  A.  p.  8!-99. 

(4)  E.  80-1.8. 

(5)  M«  16,  «.  1Î8,  frttt.  étî.  Par.  105,  wm-^ 
Gauiiie. 

(0)  e.  80,  aiic;  98,  nonv.  (L.  iit.) 
(7)  A.  p.  80,  anc.  éd^  97,  n«ww 
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nous  entrons  tous  dans  ces  sentiments  ;  si , 
au  lieu  d'empôclier  ceux  qui  veulent  se  dé- 
voiler h  Téducation  chrétienne ,  nous  allons 
aii*ckeTaBl  de  la  turque  de  salut  qui  aborde 
h  notre  riviiga;  si  nous  nous  disputons  la 
breurdy  eotrer;  si  par  de  communs  efTorts, 
nous  aiaona  à  la  conduira  au  port,  quelle 
béaédidUon.l  Non,  je  ne  dirai  pas  tous  les 
biens  qui  s'en  suivraient:  on  me  prendrait 
pour  au  eolbousias.te  (  àÀnCovi yf^Oai  m  ^ô^»  )  ^ 
on  ne  aae  croirait  pas  (1)  !  » 

Telle  est  en  siibstance  )a. pensée  de  saint 
ChrvsoilOHie,  et  Top  voit  si  nous  avons  été 
Ibodés  è  AirB,.d*uQe  part,  gue  de  son  temps 
il  y  avait  aes  religieux  qui  se  dévouaient  à 
Tœuvre  de  4*é4&calioet  et  de  plus  que  dans 
l'idée  de  saini  Ghr jrM^mei  ce  gen  re  d*éduca- 
lion  devait  èloe  a4Qpté,par  toutes  les  familles 
d^rétiefinaa^  œ  que  nous  traduisojis  par  : 
substilMT  la  GomBMAueuié  à  la  famille  (2}. 

AvaBtde  oaniâdérer  cette  mesure  au.point 
àti  vue4)iiiloaophique,.il  y  a  cependant  une 
remanfoe  imporlaoks  à  faire  sur  récrit  du 
j^int  duelesr. 

Au  premier idbord ,  le. dessein  oui  parait 
dominer  daiis£eiécri4,  ce  n'est  pas  d*exhorter 
h  eiivoyar  des  .enfants  au  couvent  pour  y 
élreéleVés,  mais  à  permettre  qu'il  se  con- 
sacrent à  «Dîqu  dans  la  vie  religieuse;  au 
l>oi'tt  qee  Fauteur  se  fait  faire  cette  objection 
e  4rc  plusieurs  autres  très*natureil(>menC 
amenées  :  Mais  que  deviendra  le  monde  si 
nous  embrassons  tous  le  (mrti  que  vous  nous 
conseillez?  A  qqoi  il. répond  par  une  des  pliii^ 
4flo  lueotes  p^ges  qu'il  ait  écrites,  en  oppo- 
sent À  ces  craintes  chimériques  les  danger^ 
fins  réels  dont  la  dissolution  des  mœurs 
luenAçait  tontes  les  clauses  de  la  société  (3). 

Mais  à  la  fia,.il  .pr<écise  et  déclare  plus 
ouvertement  sa  pensée,  et  Ton  voit  qui!  a 
seuleneotToalucouperlaretraiteàses  adver- 
saires en  leur  montrant  comme  un  avants^ 
et  un  bonbeur  ce  qu'ils  auraient, pu  regarder 
cooime  un  piailler.  «  Vos  enfants  s'adonne- 
rotu  à  la  céleste  philosophie.  Voilà  tout  ce 
que  VOI18  risquez  :  or,  eat-ce  là  un  si  grand 
Uiôlbeur  (k)J  » 

Voici,  en  effet,  à^uoi  il  réduit,  pour  la 
pnitir|ae,  toote  son  e&hortation. 

«  Ne  rappelez  donc  pas  vos  enfants,  oe 
les  relirez  pas  du  désert  avant  le  temps. 
Laissons  les  .principes  de  la  discipline  sainte 
s*ia]primer  dîms  leur  esprit,  et  la  vertu  ieter 
des  racines  dans  leur  cœur.  ,Faudrail-iI  dix 
ans,  vingt  ans  les  entretenir  dans  les  monas- 
tèr«fs,  ne  nous  en  troublons  pas  ;  ne  nous 
en  affligeons  pas.  Plus  longtemps  ils  s'exer- 
ceront dans  ce  gymnase,  et  plus  ils  y  acquer- 
ront de  foroes.  Faisons  mieux  môme,  ne 
fixons  pas  letamps,  et  que  cette  culture  n'ait 
d  antre  terme  «qôe  la  .maturité   des  fruits. 


i 


I)  N«  18,  c.  p.  (10,  anc.  éd.;  135,  nouv. 

%)  Le  couvera  dont  11  s^agit  plus  particulièrement 
rst  prvbnlilcment  celui  de  Ëuprcpiitm  prés  d*An- 
tkMOi*',  et  dans  lequel  fui  élevé  Théodoret. 

aiN*9.jL.  ni,  1. 1.) 

rm; ;«>4ivflKfif V,  n*  11,  C.  p.  94,  a.  115.  N. 
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Qu'ils  reviennent  du  désert  quand  ils  seront 
mûrs  pour  la  vertu ,  pas  avant Suppor- 
tez avec  patience  cette  séparation,  puisqu'il 
en  doit  résulter  tant  d'avantages,  et  que  vos 
Dis,  une  fois  chrétiens  parfaits,  doivent  être 
des  hommes  si  utiles  et  à  leur  père  et  à  leur 
mère,  à  Jeur  famille,  à  la  cité,  à  ^out  leur 

pays Alors  ils  reparaîtront   parmi  nous 

comme  des  flambeaux  allumés  pour  éclairer 
le  monde.  Alors  vous  verrez  de  quels  fils 
vous  serez  les  heureux  pères,  et  quels  se- 
ront les  enfants  de  ces  pères  dont  vous  en- 
viez aujourd'hui  le  sort;  alors  vous  appré- 
cieriez les  bienfaits  de  la  philosophie,  quand 
vos  fils  iront  traiter,  d'une  main  charitable  » 
et  guérir  les  plaies  ,Ies  plus  invétérées  des 
âmes  ;  quand  vous  les  entendrez  proclamer, 
par  la  reconnaissance  publique,  comme  des 
sauveurs;  quand  ils  montreront  h  la  terre  le 
spectacle  d'une  vie  aiigéliquo  ;  quand  tous 
les.regards  se  tourneront, vers  eux  avec  admi- 
ration (1)  I  » 

C'est  sur  ce  passage  que  le  P.  Garnier  fait 
cette  remarque:  «  Kern  notatû dignam docet 
fauctor),  nempe  Antiochenos  filios  suos  ado- 
lescentes ad  monastcTia  raitterc  consuevisse 
ut,  postquam  in  virtute  pielateque  probe 
exercitati  fuissent,  domum  répétèrent  (2).  >» 

En  relevant  cette  remarque,  nous  n'avons 
eu  qu*à  rattacher  le  fait  à  notre  question. 
iiàis  quand  nous  l'avons  rapproché  de  cer- 
tains principes  et  de  ses  conséquences,  il 
nous  a  paru  mériter  aussi,  sous  ces  rap- 
j>orts ,  une  attention  particulière. 

III.  Ce  n'était  pas  une  idée  nouvelle  daus 
le  monde  que  celle  qui  parait  avoir  été  con- 
çue et  .proposée  au  quatrième  siècle  par  saint 
Basile  et  par  saint  Chrj^sostome  :  aubêtUùér 
la  communauté  à  la  famille^  pour  réduccUion 
des  enfants.  Il  est  très-probable  que  les  pre- 
miers législateurs  n^eurent  pas  recours  à 
d'autres  moyens,  quand  ils  essayi^rent  d'or- 
ganiser l'éducation  publique.  Ijcurgue^  qui 
avait  introduit  ce  genre  d'institution  chez 
les  Lacédémoniens,  en  avait  trouvé  le  modèle 
chez  les  Cretois.  —  Et  d'un  autre  côté,Xé- 
nophon  était  fondé,  selon  toute  apparence, 
spr  des  traditions  de  quelque  notoriété ,  pour 
supposer,  dans  son  livre  do  l'éducation  de 
Cyrus,  que  les  Perses,  de  temps  immémorial» 
élevaient  leurs  enfants  en  commun.  On  sait 
que  cette  idé»  avait  trouvé  faveur  dans  l'es- 
prit de  Platon,  et  qu'il  l'avait  pleinement 
adoptée,  exagérée  même  dans  les  constitu- 
tions de  sa  republique  imaginaire. 

11  y  a  certainement  dans  ce  système  un 
idéal ,  qui  ne  peut  manquer  de  séduire  tous 
las  esprits  portés,  par  descendances  nat|i- 
r elles,  à  Tordre  pariait  et  absolu,  et  qui» 
d'un  autre  côté^  n'ont  pas  encore  assez  vécu , 
assez  observéj  pour  tenir  compte  des  dlin- 
cultés  et  des  obstacles,  qui  surent,  en 
toutes  choses,  l'idéal  du  réel  et  du  possible  » 
parfois  du  licite. 

Ainsi,  en  rêvant  l 'organisa tio^  sociale*  au 

(1)  N*  18,  A.  P;  109-133. 
(^)  Moniiium,  in  tria  opuscula,  etc.,  p.  53,  4d* 
Gaumc  (i.  I.  p.  1]. 
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point  ae  vue  de  la  régularité  géométrique , 
ou  d*une  utopie  quelconque,  on  ne  fait  pas 
assez  attention  è  cela,  qu*on  a  pour  objet, 
non  des  êtres  inertes  et,  de  leur  nature, 
passifs,  mais  des  êtres  intelIiKents  et  libres; 
des  êtres  moraux,  individuellement  respon- 
sables de  leurs  actes,  et  qui  ont,  par  consé- 
quent, des  droits  et  des  devoirs.  Or,  toute 
idée  d'organisation,  préconçue  sans  égard  à 
la  nature  des  éléments  dont  Tensemble  doit 
se  composer,  est  inexécutable,  ou  porte  en\ 
elle-même  un  principe  de  ruine. 

Ôe  tous  les  droits  d*un  être  moral,  c'est-à  ' 
dire  responsable  de  ses  actes,  le  plus  invio- 
lable est  la  liberté  d'accomplir  ses  devoirs. 
On  peut  renoncer  h  d'autres  droits ,  à  celui 
de  posséder,  è  celui  de  vivre,  et  sacrifier 
ces  droits  au  bien  commun.  Ces  sacrifices 
sont  imputés  à  titre  de  récompense  et  de 
gloire,  sous  le  nom  d'héroïsme;  mais  renon- 
cer h  la  liberté  d'accomplir  un  devoir,  on 
ne  le  peut  jamais.  Cela  résulte  de  la  nature 
même  de  Têtre  moral. 

Or,  s'il  est  un  devoir  bien  reconnu,  non 
contesté,  c'est  celui  que  la  nature  impose, 
h  tout  père,  à  toute  mère,  d'élever  leur  pro- 
géniture, —  et  de  l'élever  dans  les  condi- 
tions de  leur  nature  particulière.  —  Ainsi 
les  hommes  ont  l'étroite  obligation  d'élever 
leurs  exilants,  non  d'une  manière  quelcon- 
que, mais  coma^js  doivent  être  élevés  des 
êtres  moraux,  en  se  proposant  pour  fin  de 
les  porter  au  bien  et  de  les  détourner  du 
mal. 

La  société  ne  peut  pas  demander  à  un 
père  le  sacriOce  de  la  liberté  de  remplir  ce 
devoir  ;  ce  serait  demander  à  l'homme  de 
cesser  d'être  un  homme  ;  ce  qui  est  plus 
impossible  que  de  cesser  d*être. 

Tout  ce  que  peut  faire  la  société,  et  même 
ce  qu'elle  doit  faire,  c'est  de  s'offrira  l'indi- 
vidu qui,  se  sentant  incapable  de  remplir 
ses  devoirs  de  père,  serait  obligé,  par  la  loi 
même  qui  lui  impose  le  devoir,  de  le  faire 
remplir  par  un  autre. 

£t  nous  disons  s'offrii*,  non  pas  s'imposer. 
S'imposer,  en  effet,  ce  serait  présumer  ou 
une  incapacité,  ou  un  mauvais  vouloir. 

Or,  l'incapacité  et  le  mauvais  vouloir  ne 
se  présument  pas  :  cela  se  prouve,  et  la 
substitution  n'arrive  qu'après  l'interdit  qui 
suit  la  preuve. 

Ainsi  ces  lois  qui  transportaient  à  la  so 
ciété  le  soin  de  l'éducation  des  enfants, 
étaient  des  lois  injustes  et  tyranniques  : 
injustes,  parce  qu'il  n'est  point  possible  de 
regarder  comme  prouvé  que  tout  père  de 
famille,  dans  une  nation,  est  hors  d'état  de 
bien  élever  ses  enfants  ;  l^rannique,  parce 
qu'elle  prive  chaque  individu,  par  la  lorce, 
ou  par  d*autres  moyens  équivalents,  de 
l'exercice  d'un  droit  inviolable. 

On  pourrait  même  dire  que  ces  lois  étaient 
impolitiques  et  immorales,  car  l'Etat,  être 
fictif,  ne  pouvant  être  une  personne  posi- 
tivement responsable,  il  s'ensuit  que  Tac- 
coiuplissemeut  d'un  devoir  indispensable  à 
la  conservation  de  l'ordre,  de  la  morale,  de 
la   société,  st  trouverait  alTranchi,  eo  dé-. 


finitive,  de  toute  responsabilité,  et  déponrm 
de  toute  garantie  positive. 

Aussi  ces  institutions,  dont  les  législi- 
teurs  avaient  attendu  de  si  grands  avantagei, 
furent,  au  contraire,  fécondes  eo  effets  di- 
sastreux.  On  se  permit,  h  l'égard  des  en- 
fants, des  procéaés  que  la  simple  nature  d 
le  bon  sens  auraient  généralement  éloinié 
-  de  l'esprit  d'une  mère  pour  sa  fille,  tfoa 
père  pour  son  fils,  et  ce  ne  fut  pas  impuné- 
ment. Platon  cet  observateur  profond  et  judi- 
cieux, en  a  fait  la  remarque,  et  ill'a  dit  dans 
'  celui  de  ses  ouvrages  où  il  a  consigné  le 
plus  de  vérités  :  «  Les  gymnases  instituéi 
en  Crète  et  à  Lacédémone  ont  produit  un 
très-grand  mal(l).  » 

Les  fondateurs  et  les  législateurs  de  la  ré- 
publique romaine,  retenus  par  le  respect 
des  droits  de  l'individu,  par  les  sentimenU 
même  qu'une  civilisation  avancée,  que  des 
svstèmes  spiritualistes  avaient  inspirés  eus 
{)lus  éclaires,  ne  tentèrent  jamais  cette  subs- 
titution de  la  communauté  à  la  ftmille  pour 
l'éducation.  On  se  trouva  si  bien  d'une  con- 
duite tout  opposée,  qu'aucune  idée  d'amé- 
lioration ou  de  réforme  sur  ce  j^int  ne  fiit 
émise  f>ar  aucun  homme  dxtat,  aucun 
philosophe,  ni  sous  la  Képublique,  ni  sous 
l'Empire. 

Cependant, et  d'unautrecôté,àmesare(|M 
l'humanité  avait  marché,  lesrapportss'élaieot 
tellement  multipliés  entre  les  hommes,  que, 
parbesoin  ou  par  entraînement,  laplupvt  des 
chefs  de  famille  se  virent  habitaellemeoi 
distraits  du  foyer  domestique;  et  les  cas 
d'incapacité,  d'inhabileté,  dlmpossibilité  de 
vaquera  l'éducation  des  enfants  étaient  de- 
venus par  là  très-nombreux. 

Ce  fut  en  cet  état  que  les  Pères  de  l'Eglise 
et  les  premiers  empereurs  chrétiens  trouvé- 
rent  la  société. 

On  a  pu  s'étonner  qu'à  cette  époque,  où 
r£gli^e  pouvait  si  aisément  exercer  une  in- 
fluence sur  la  législation,  elle  n'ait  point  en- 
gagé le  pouvoira  lui  permettre  de  s'impo- 
ser aux  familles  pour  l'éducation.  Cette 
idée  devait  naturellement  être  déduite  de  sa 
coniiance  absolue  en  la  pureté  de  sa  morale, 
en  la  vérité  de  ses  dogmes,  et  c'était  euliu 
une  conséquence  de  ce  principe  fondauieittal 
du  christianisme,  que  la  foi  est  nécessaire 
au  salut.  Il  faut  penser  au'on  s'ariêla  de- 
vaut  les  obstacles  invincibles  qn'op|H>saient 
à  cette  mesure  la  constitution  si  aucieooe 
et  si  respectée  de  la  société  romaine,  qui 
tenait  alors  le  monde  sous  ses  lois. 

D'ailleurs ,  il  n'appartenait  pas  plus  à 
l'Eglise  qu'à  l'Etat  de  s'imposera  la  société 
pour  l'éducation.  Les  droits  de  l'être  moral 
constituent  une  barrière  que  la  religion  po- 
sitive, plus  encore  que  la  politique,  doit 
se  garder  de  franchir  et  ne  saurait  mécoo- 
naître. 

Saint  Chrjsostome  ne  laisse  pas  de  s*é- 
tonner.  Il  ne  lui  avait  pas  échappé  que  per- 
sonne avant  lui  n'avait  ouvertement  exhorte 
les  tidèles  à  .faire  élever  leurs  enfants  en 

(1)  letc,  1. 1  « 


!• 


DEt 


Û'ËDUCATION. 


DEY 


S94 


communauté  (1),  et  il  se  sent  entraîné  à  re- 
procher aux  temps  antérieurs  celte  omis- 
sion comme  une  faute  dont  les  conséquent 
ces  sont  presque  irréparables. 

1  C*est  là,  dit-il,  ce  que  les  législateurs 
•uraieotdû  prescrire, s'ils  avaient  agi  comme 
il  coovenait,  et  ils  n'auraient  pas  eu  besoin 
de  recourir  h  des  peines  rigoureuses,  s'ils 
n'avaient  pas  attendu  que  les  enfants  de- 
vinssent des  hommes,  pour  les  soumettre 
au  joug  des  lois  (2).  » 

On  reconnaît  à  cette  pensée,  à  Texpression 
de  ce  regret,  l*Ame  ardente  de  ce  grand 
évoque,  oont  le  zèle  ne  s'arrêta  jamais  de- 
vant les  considérations  d'une  prudence  vul- 
gaire. Mais  ce  que  le  législateur  n'avait 
point  fait,  ce  qu'il  ne  pouvait  point  faire, 
il  lui  appartenait,  à  lui,  au  fervent  adepte 
de  cette  philosophie  chrétienne  ,  dont  il 
défendait  si  éloquemment  la  cause,  de  le 
tenter  et  de  l'exécuter. 

En  effet,  là  où  Vaulorité  devait  s*abslenir, 
la  cAon'l/ pouvait  agir. 

Iljacelle  diOërence  entre  fautorité  et 
lâchante,  dans  leur  action  sur  la  société 
humaine,  que  la  charité  laisse  la  liberté 
individuelle  complélement  intacte  ,  tandis 
que  Fautorité»  alors  môme  quelle  tond  au 
bien  par  un  esprit  de  bienfaisance,  alarme 
toujours  et  blesse  quelquefois  la  liberté. 

Cétait  donc  de  la  charité,  c'esl-à-dirc  de 
Télan  spontané  et  affectueux  du  cœur  de 
quelques  membres  de  la  société,  que  devait 
venir  Toffre  de  celte  substitution  de  la  com- 
munauté à  la  famille  ,  devenue  très-op- 
portune pour  l'éducation  morale  des  en- 
taols. 

Mais  la  communauté  de  ce  qu'on  appelait 
alors  les  philoiophei  chréiiens  était-ell^ 
bien  dans  les  conditions  requises  pour  te- 
nir lieu  de  la  famille  aux  enfants  qu'on  lui 
confierait  7  La  charité  de  ces  hommes  était 
immense,  coname  l'esprit  de  Dieu  qui  les 
tnimait.  Point  de  doute  sur  le  motif;  mais, 
iTec  les  moyens  dont  on  pouvait  disposer, 
^  de  la  manière  qu'on  y  procédait,  toutes 
les  fins  de  l'éducation  devaient-elles  être 
Atteintes  ?  Nous  ne  pouvons  résoudre  cette 
question  qu'après   avoir   développé  notre 

Suitrième  proposition,  et  dit  ce  qu'était  la 
isciplioeà  laquelle,  selon  la  règle  de  saint 
■^ile  adoptée  et  suivie  par  tout  rOrient« 
^.  enfants  élevés  dans  la  communauté 
étaient  soumis. 

IV.  Deux  articles  de  la  grande  règle  de 
l^nt  Basile  (3)  sont  relatifs  aux  enfants. 
^  quinzième,  sous  ce  titre  :  De  Vadmission 
^ierédueaiion  des  enfants  ;  le  cinquante- 
upisième  :  Commeni  les  maUres  doiveni  cor- 
"»«r  les  enfanis. 

Après  avoir  dît  qu'on  doit  recevoir  des 
«luantSy  même  dès  l'Age  le  plus  tendre,  dans 

Jl)  *0  TKVT»  hiimwt  witlç  h*  Ufi^  froX.,  1.  m, 
^  ii,  C.  p.  114.140. 
(j)iHd.,ii>f8,A.p.  110*134. 


la  communauté  des  frères,  la  règle  ajoute 
(article  quinzième)  : 

«  Ces  enfants  ne  seront  point  mêlés  avec 
la  communauté  ni  comptés  au  nombre  de  ses 
membres,  dès  le  moment  de  leur  admission. 
Il  faut  les  élever  en  toute  piété,  comme  les 
enfants  communs  à  tous  les  frères.  Garçons 
(et  Glles  dans  les  couvents  de  femmes),  ils 
doivent  habiter  un  quartier  '  séparé ,  aGn 
qu'ils  ne  prennent  pas  trop  de  liberté  avec 
les  plus  Agés,  et  qu  ils  conservent  une  cer- 
taine retenue.  La  rareté  de  leurs  rapports 
avec  les  anciens  les  maintiendra  dans  le 
respect.  Les  punitions  qu'ils  verraient  infli- 
ger aux  plus  parfaits,  pour  des  manque* 
ments  à  la  règle,  affaibliraient  en  eux  ta 
crainte  dépêcher,  ou  leur  feraient  concevoir 
un  sentiment  d'orgueil,  s'ils  étaient  eux- 
mêmes  plus  lidèles  que  les  anciens  à  s'ac- 
quitter de  ces  devoirs,  auxquels  ils  les  ver- 
raient manquer  trop  souvent. 

«  Un  autre  avantage  résultera  de  cetto 
séparation  :  c'est  que  les  exercices  un  peu 
bruyants,  qu'il  faudra  nécessairement  per* 
mettre  à  ces  jeunes  gens,  ne  troubleront  pas 
le  siiencic  et  la  retraite  des  solitaires. 

«  Quant  aux  prières,  elles  doivent  être 
communes  aux  ei)fanls  et  aux  plus  Agés  ; 
car  les  enfants  seront  excités  à  la  dévotion 
par  l'exemple  des  anciens ,  et  les  anciens 
ne  seront  pas  médiocrement  aidés  par  les 
jeunes,  dans  l'exercice  du  chant  des  psau- 
mes. L(*s  enfants  seront  toutefois  dispensés 
des  prières  de  nuit. 

«  Pour  tout  le  reste»  sommeil,  veilles, 
travail,  repos,  quantité  et  qualité  des  ali- 
ments, les  enfants  suivront  un  régime  parti* 
culier  et  accommodé  à  leurs  forces.  On  leur 
préposera  un  frère  d'un  Age  mûr,  distingué 
entre  tous  par  son  expérience,  et  qui  ait  fait 
preuve  d'une  certaine  douceur  de  caractère. 
Car  les  fautes  des  enfants  doivent  être  cor- 
rigées avec  une  indulgence  paternelle  et 
même  avec  un  langage  modéré.  A  chaque 
défaut,  l'on  doit  savoir  opposer  un  remède 
convenable,  afin  au'en  même  temps  que  la 
faute  sera  punie,  1  Ame  s'habitue  à  conserver 
un  calme  imperturbable.  Par  exemple,  un 
enfant  s'est-il  irrité  contre  un  de  ses  cama- 
rades, il  faudra  l'obliger  à  lui  faire  des  ex- 
cuses et  même  à  le  servir  plus  ou  moins 
longtemps  ,  selon  la  gravité  de  la  faute. 
Car  la  continuation  de  cet  état  d'humiliation 
éteint  tout  à  fait  dans  l'Ame  ce  qu'il  y  reste 
de  colère  ;  tandis  que,  au  contraire,  un  état 
de  supériorité  dispose  l'Ame  à  ce  vice.  L'en- 
fant a-t-il  pris  des  aliments  hors  du  temps 
prescrit,  qu'il  en  soit  privé  la  plus  grande 
partie  du  jour.  S'est-il  fait  reprendre  pour 
une  manière  de  manger  immodérée  ou 
ignoble,  que  pendant  un  repas,  banni  de  la 
table  commune,  il  regarde  les  autres  manger 
avec  toute  l'honnêteté  que  prescrit  la  règle.: 
il  sera  puni  par  l'abstinence  et  instruit  par 
le  bon  exemple.  A-t-il  laissé  échappé  une 
parole  déplacée,  injurieuse  au  proclK^xn, 
un  mensonge,  une  expression  défendue»  que 
son  estomac  et  sa  langue  expient  «a  faute 
par  la  privation  et  par  le  silence. 
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«  L*étu  J(3*des  lettres  doit  ôtre  accommodée 
à  l'esprit  de   leur  édiieation*   Les  Séantes 
Bcriiures  leur  serviront  de  vocabulaire.  On 
hur  racontera»  au  lieo  de  fbbles,  les^  admi-r 
râbles  histoires  de  la  saittte  Kbie  ;  its  ap^ 
prendront  par  cœur  les  matimes  du  livre 
des  Proverbes  ;  on  leur  proposera  des  ré- 
eompenses,  soit  pour  \es  exercices*  de  mé- 
moire»  soit  pour  leurs  compositions,  aflh 
qu'ils  se  portant  à  Vétude  comme  à  une 
récréation  de  l'esprit  sans  Mdnn  enna4, 
sans  aucune  répugnance.  M  faut  ajouter  qM 
des  enfants  élevés  avtîc  cette  gravité  sou- 
tiendront   plus   aisément    leur   attention'; 
Siu'ils  contracteront  Thabilude  de  ré|»rimei* 
acilement  les  chvagalions  de  IMmagination; 
à  cet  effet;  les  maîtres  los  interrogeront  fré- 
quemment et  leur  demanderont  san^  cesse 
eu  ils  en  sont»  à  quoi  ils  pensent.  A  cet  âge, 
oriiinairement,  on  est  simple,  on   ne  sait 
noint  tromper,  on  est  inhabile  à  mentir,  et 
le   cœur  sait  mal   garder  ses  secrets.  On- 
verra  Tenfant  le  plus  sujet  aux  distractions, 
honteux  d'être   repris  continuellement   de 
ses  pensées  déréglées,  s'imposer  de  lui-même 
un  frein. 

«  Lorsque  les    enfants   apprendront   un 
nétier  (et  ils  doivent  en  ap[»rendre  un  dès 

au'ils  e«  seront  capables),  il  leur  sera  permis 
e  demeurer  avec  leurs  maîtres,  mais  seu- 
lement pendant  leiour.  Pour  la  nuit,  ils  ne 
manqueront  pas  de  retourner  parmi  ceux 
de  leur  âge,  et  ils  seront  aussi  obligés  étroi- 
tement à  prendre  leurs  repas  avec  etix.   » 
Dans  la  réponse  è  l'interrogation    trente- 
huitième  de  la  même  règle,  nous  voyons  en, 
quoi  consistaient  ces  métiers  qu'on  faiséit 
apprendre  aux  jeunes  gens.  C'étaient  ùv  prév 
férence  ceux  qui  exigeaient  un  certain  tra- 
vail pénible,  ceux  qui  s'exerçaient'  sur  le 
bois,  sur  la  pierre,  sur  les  m<»tanx,  et  enllrt- 
l'agriculture,  qui  devait  remporter  sur  tout 
autre  genre  de  travaux.  Les  métiers  qui  se 
rapportent  aux  vêtements  n'étaient  pas  in- 
terdits  aux    moines  ;    mais    ils    devaient 
s'abstenir  en  ce  genre  de  tout  ce  qui  ne  sert 
qu'au  luxe. 

Enfin,  dans  l'interrogation  cinquante- troi* 
sième,  on  demande  comment  devront  se 
conduire,  pour  corriger  les  enfants,  les  maî- 
tres qui  enseigneront  ces  arts.  C'est  le  com- 
plément des  conseils  qui  ont  été  d(^'à  don- 
nés pout*  ceux  qui  les  dirigent  babitueile- 
roent.  ONi  répond  : 

«  Si  les  enfants  qui  apprennent  un  art 
viennent  h  pécher  en  quelaue  chose  contre 
les  règles  de  cet  art,  le  maître  qui  s'aperce- 
vra de  leur  faute  les  reprendra  en  particulier 
et  ensuite  les  corrigera.  Pour  les  ciëfauts  qui 
tiennent  au  caractère  et  aux  mœurs ,  tels 
que  la  mauvaise  volonté,  l'indocilité,  la  pa- 
resse à  l'ouvrage  ,  les  discours  oiseux  ,  le 
mensonge  et  toutes  les  choses  de  ce  genre, 
que  ne  se  permettent  pas  les  hommes  pieux, 
le  maître  en  référera  au  directeur  général  de 
la  discipline.  On  lui  amènera  l'enfant  et  l'on 
exposera  devant  lui  sa  faute ,  afin  que  le 
directeur  examine  de  quelle  manière  et  dans 
qttelle  mesure  il  devra  être  repris  et  corrigé. 
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Car  si  la  réprimande  est  le  traitement  des 
maladies  de  l'âme,  il  n  appartient  pas  auprf- 
mier  venu  de  réprimander,  pas  puisqu'il  nVst 
permis  au  premier  venu  de  rriédicamenler. 
Le  directeur  en  chargera  ceux  qu'il  en  ja- 
gera  capables,  après  un  mùr  exatiien.  » 

De  cet  exposé,  il  est  arsè  de  tirer  deai 
conclusions. 

La  première,   c'est  que  l'éducation  des 
monastères  était  éminemment  propre  à  foN 
mer  les  jeunes  gens  à  la  vie  ascétique  et  aui 
vertus  chrétiennes.  Les  hommes  ex()érimeD- 
tés  dans  cet  ordre  de  choses,  et  qui  ea  ont 
fait  souvent  l'objet  de   leurs  réflexions,  oot 
dû  reraan^uer  avec  quelle  habileté  oot  été 
discernes  les  principes  générateurs  de  l'es- 
^.rit  cliriHien,  cl  la  sagesse  qui  préside èluur 
application.  Cvu\  qui  savent  avec  quejledu- 
reté  les  enfants  étaient  alors  traités  (ians 
toutes  les  écoles  (1),  apercevront  dans  ces 
attentions  délicates,  qui  révèlent  le  respect 
et  l'amour  de  Tenfance,  les  premières  lueurs 
d*une  lumière  nouvelle  qui  devait  bientôt 
être  obscurcie  par  les  ténèbres  de  la  bar- 
barie; mais  enfin  elle  s'était  levée. 

La  seconde  conclusion  que  nous  stous  à 
tirer  de  la  règle  adoptée  dans  les  monastè- 
res pour  l'éducation  des  enfants,  se  présente 
sous  un  aspect  moins  favorable,  et  auquel  il 
scHïble  d'abord  qn'on  ne  saurait  applaudir. 
L'instruction  littéraire  et  scientifique  de  cet 
ordre  ,  que  les  Pères  appelaient  eileriifl 
(«.o6fv),  est  absolument  nulle.  Le  dogine,  h 
morale,  l'histoire  de  la  religion ,  quelques 
arts  mécaniques,  remplissent  seuls  toutiv 
cadre  des  études  monastitjues. 

Saint  Chrjsostome  ne  s'était  point  dissi- 
mulé celte  lacune;  mais  il  ne  Ven  effraye 
point.  II  faut  l'entendre,  au  contraire ,  di^- 
battre  cette  question  avec  les  parents,  car 
Tabsence  de  toute  instruclioo  mondaine 
était  bien  la  raison  la  plus  spécieuse  qu'ils 
alléguaient,  pour  ne  pas  envoyer  leurs  en- 
fants au  désert.  Quelquesmns  même,  ass^ 
disposés  à  confier  l'éducation  de  leurs  us 
aux  solitaires,  proposaient  de  les  ftirepféa* 
lablcment  instruire  des  lettres  dans  la  ville, 
âaint  Chrysostome  est  inflexible»  par  la  ni* 
son  que,  môme  dans  l'âge  le  plus  tendre, 
ils  n'échapperaient  pas  à  la  corruption,  et 
si  on  lui  demande  ce  que  feront  ces  jeu- 
nes gens  sans  instruction  quand  ils  rené»» 
dront  du  désert ,  il  demande  à  son  tour  es 

3ue  feront,  dans  ce  monde  et*  dans  l'autre^ 
es  jeunes  gens  iostruiLs,  mais  sans  verte 
et  sans  mœurs. 

11  aurait  été  cependant  bien  facile  de  \m 
concilier,  en  étanlissant  dans  les  monastè- 
res des  cours  d^études  profanes,  sous  la  sur- 
veillance et  la  direction  de  quelques  rein 
gieux  prudents,  pieux  et  instruits.  Mais  m 
saint  Basile  ne  Ta  fait,   ni  saint  Chrys*»s- 

(i)  Un  mot  seulemeat  de  saiiil  Aogntiia  :  <  ^ 

pœiias  doloribus  plenas  pucri  coguntur  quxque  iru- 
ficia,  vel  Hueras  discerc-  Quis.aut^m  non  exJlJ^ 
re.at,  et  mort  eligat,  si  cl  proponauir,  «t  mon 
perpeiienda,  aut  rursus  iniarilia.  »  De  «wi-  v^i 
1.  ixi,  c.  114. 
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tome  D*a  dit  un  seul  mot|  darus  touie  celte 
discussioD  ,   gui  indiqu&l  ou  q^'il  avait  la. 
pensée  ou  qu*ii  jugeait  opportun   dé    Vi 
faire....  Et  quand  on  vient  à  considérer  en- 
suite que  Basile  et  Chrysosiome  étaient  pour- 
(:«i/l  et  incontestablement  du  notnbre  des* 
hommes  les  plus  éclairés,  le  plus  compléte- 
roenl  instruits  de  leur  (enaps,  au*ils  planaient 
iur  leur  siècle  de  toute  la  hauteur  de  la 
M  ience  humaine  et  de  la  révélation  divine, 
on  ne  peut  pas  admettre  la  supposition  d'une 
inadvertance  ou  d*une  méprise. 

Nous  avons  donc  ici  une  nouvelle  preuve 

(]ts  tendances  que  nous  avons  signalées, 

•i.ins  notre  première  partie,  comme  domi- 

laintes  à  cette  époque  :  tendances  de  Tesprif 

(CciéMaslique  et  religieux,  non  pas  à  Tigno-' 

nnce,  non  pas  h  rabaissement  et  au  retré- 

>  ssi-ment  de  rinlelligence  humaine,  comme 

■'!  pourrait  le  penser  d'après  nos  idées  d'au- 

itinrhui;  mais  au  point  de  vue  des  grands 

■Miimes,  des  esprits  directeurs  de  ces  temps, 

>  ^'a^issait  plutôt  de  dégager  les  inlelli^en- 

<  ^  (l'un  ordre  d'idées  qui  les  entraînait  à 

Mirulissement,  par  le  sensualisme  le  plus 

-  o>sitr,  et  de  les  élever,  parle  spiritualisme 

plus  pur,  jusqu'à  lleur  source  divine, 
'.'  ïume  pour  les  y  retremper. 

Tuuleiois,  l'instruction  littéraire  grecque 
et  romaine  étant  encore,  à  cette  époque,  un 
des  besoins  de  la  vie  sociale,  il  est  évident 
<]-ie  les  institutions  offerles^aux  familles  ciiré- 
iMiuespar  les  néo-philosophes  étaient  in- 
5ulli^allles  ;  que  la  Société  n'y  trouvait  pas 
i-alisfaclion  lîe  lé j;itiuies exigences,  et,  par 
t  ^H'f}uent,  malgré  les  [)ieuses  intentions, 
h.l^ré  les  vœux  ardents  exprimés  avec  tant 
iViHjuence  par  la  bouche  d'or  du  futur  pa- 
'î'.urhede  Conslantino;»le,  l'éducation  qu'il 
'•  nuisait  De  pouvaitôtre  acceptée  par  TE- 
l)i^e  comme  publique  et  commune. 

J  idée  de  saint  Chrysosloaie ,  ou  plutôt 

5'Venlion  de  la  charité  chrétienne,  l'idée  do 
'  l' lituer,  pour  Téducation,  la  communnurtî 
<>  a  famille,  fut  elle  pour  cela  repoussée  et 
•j  II  onnée?  L'histoire  des  ordres  religieux 
'î  i"  leurs  travaux  répondra  suffisamment 
lie  question,  qui  sort  du  cadre  où  nous 
*  .'Mis  nous  renfermer  (IJ. 

Présumé  et  conclusion  générale,  —  Quelle  a 
'•IVifluence  des  Pères  de  l'Eglise  sur  leurs' 
'V  les,  f>our  rinstructioii  et  pour  Téduc^-' 
[  1  «Je  la  jeunesse  chrétienne  :  telle  est  la 
ti-^e  que  nous  avons  posée. 

Po  T  ce  oui  regarde  rinslruclîon  ,  nous 
•î'ii-  vu,  dès  les  commencements  ,  de  l'in- 

»'t!iude  à  regard  des  lettres  et  de^  sciences 
if'jbnes,  puis  une  lutte  énergique  de  la  part' 

(I)  Disons  seulement,  comme  un  i^ésiimé  de  tonte 
txt  hisioire,  nue  le  hesoin  d*élcii(lrc  rinslrtictioif 
»  iHi  de  Tordre  religieux  fui  senli  de  plus  en  phis* 
^mW  monastères,  eiqtrîl  vînt  onfiinin  ilsup^  od 
rMuraUon  monacale  snnifeail  à  pnpfiaiJDr  les  cutftii.iU' 
||ioui«s  let  caniénea  de  la  vte  du  stéclOt  môme  ai 
r^u  miliiaire  (La  Flécbe,  Brienne,  Somzc).  Le 
9***^  paiiA  ctpiuine  de  notre  C90<|iie  a  éic  élevé  dans 
^•«^  «le  ce»  maîsous  do  lupines,  cl  lès  iiupressioiis  ([ue 
Cf  If  'MiucaUon  avait  faîtes  sur  son  esprit  et  dans  son 
^vr  ne  se  sont  jamais  effacées. 
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de  quelques  esprits  supérieurs  contre,  les 
préventions  et  les  répiignaoces  quasi^ins* 
tinctivesdu  vulgaire  ;  enûn,  les  élèves  niéme 
]è8  plus  distingués  et  les  partisans  les.  plus 
avoués  des-  sciences  et  de»  lettres  humau)ea 
fléchir,  se  rétracter;  et  vers  la  fin  du  qua- 
tiièthe  siècle  et  dans  lo  siècle  suivant,  nous 
avom  vu  se  prononcer  une  tendance  géné« 
raie  à  renfermer  dans  la  science  de  la  reli- 
gion toute  riostructioQ  cléricale  et  chré- 
tienne 

Pour  ce  qui  devait  agir  sur  l'éducation 
morale,  quelques  niotssontd'abord  jetés  dans 
le  monde  comme  des  principes  vivifiants  et 
les  germes  des  instiluiioos  réparatrices  qui 
allaient  croître  à  travers  les  ruines  ,  fleurir 
quand  tout  dépérissait,  et  offrir  enfin  de 
vastes  abris  aux  nouveau^nés  de  la  civili- 
sation nouvelle. 

De  ce  flambeau  qu'elle  apportait  du  ciel , 
la  foi,  éclairant  la  raison  humaine  qui  s*i- 
gnorail  elle  môme,  s'offre  à  l'homme  pour 
le  guider  et  le  conduire,  dès  Tenfatice,  d*un 
pas  ferme,  par  un  sentier  sûr,  aux  destinées 
qu'elle  lui  révèle.  —  Au  secours  de  la  fai- 
blesse du  premier  Age»  les  apôtres  du  chris- 
tianisme appellent  la  sollicitude  paternelle, 
et,  avec  une  égale  force,  ils  opposent  à  Tin- 
cnrio  et  h  l'abus  de  l'autorité  la  voix  d'un 
devoir  saint  et  trop  longtemps  méconnu. — 
Plongeant  d'une  main  liardic  et  généreuse 
jusqu'aux  plus  profondes  racines  du  mal  , 
ces  hommes  de  Dieu  forcent  l'humanité  h 
rebrousser  dans  ses  voies  ;  arrachant  Ten- 
fance  à  la  volu[)té ,  dans  ce  bourbier  où  pé- 
rissaient, avec  l'innocence,  les  plus  nobles 
instincts,  ils  s'en  vont,  l'élevant  au-dessus 
de  la  chair  et  du  monde,  la  déposer  dans  le 
sein  de  Dieu  ;  et  après  elle ,  par  le  contraste 
de  radniiralion  et  de  la  honte,  il  entraînent 
des  générations  entières  dans  des  voies  oii 
la  pudeur,  où  la  chasteté,  où  la  virginité, 
rendent  aux  enfants  des  hommes  toute  la 
beauté  do  leur  origine  céleste.  — Cependant 
la  société  chrétienne  s'était  affaiblie  en  s'é- 
tendant  ;  le  feu  sacré  ne  brûlait  plus,  ar- 
dent et  lutuineux ,  que  dons  la  retraite  et 
loin  du  tumulte  des  villes»  Les  enfants  échap* 
pent  de  toutes  purts  h  l'action  du  christia- 
nisme. Alors  ceux  que  la  religion  chrétienne 
appelle  ses  Pères  ne  font  pas  défaut  à  la  sol- 
lK4tude  que  leur  impose  ce  nom  vénéré. 
Les  retraites  dja  désert  ojuvreut  leurs  por- 
tes ,  et  les  Pères  appellent  à  gj^ands  crts 
leurs  enfonts  sous  des  ailes  protectrices. 

Là,  dans  ces  asiles  où  vivaieut  toutes  les 
vertus,  le  christianisme  s'efforce  de  substi- 
tuer à  la  tendresse  aveugle  ou  iqapuissant^ 
des  parents  le  zèle  prudent  et  éclairé  de 
sa  charité  inépuisable. 
.  Or,  de  tCMite  cette  action  ducfaristianismct 
il  résulte  un  fait  général  et  comoiun  à  l'ins- 
truction et  à  l'éducation  :   c*est  le  méprisi- 
de  toute  science  qui  peut  nuire  à  la  vertu 
et  détourner  de  la  voie  du  salut  |  c'est,  par 
un'e  consé(Juen(îe  presque  nécessaire,  qu'une 
réforme  est  demandée'  à  une  société'  aut* 
avait  fait  consister  dans  des  sciences  et  des 
arts,  dont  le  cuUo  était  souvent  préjudîcia- 
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Quant  au  christianisme  lui-même,  si  on 
l'accuse  d*ètre  ennemi  de  la  science,  il  lui 
sera  toujours  facile  de  se  défendre  en  dis* 
tinguant  ,  comme  Ta  toigours  fait  sa  di- 
vine sagesse,  les  temps  et  les  besoins  de 
rhumanité.  De  quelle  condescendance  n'a 
pas  usé  à  cet  égard  Celui  dont  la  main  puis- 
sante et  paternelle  dirige  les  destinées  du 
monde  I  N'est-ce  pas  sous  cette  cendre  des 
monastères,  où  toute  la  science  ennemie 
du  christianisme  était  venue  s^enscvelir , 
sous  les  pieds  de  ceux  qui  Tavaicnt  vain- 
cue, que  se  sont  entretenues  les  dernières 
étincelles  de  ce  feu  profane,  pour  aller  brjl- 
1er  de  nouveau  aux  yeux  des  hommes, 


ble   h  ta  religion  et  à  la  vertu ,  tous  les 
moyens  d'existence  et  d'élévalion. 

Quoique  déjà  plusieurs  fois,  dans  le  cours 
de  cette  thèse,  nous  ayons  nettement  détini 
notre  pensée,  sur  celte  opposition  aux  let- 
tres profanes  que  nous  avons  constatée  chez 
quelques  Pères  et  à  une  certaine  époque, 
il  nous  est  didicile  de  ne  pas  craindre,  ou 
que  les  uns  nous  comprennent  mal,  ou  que 
les  autres  nous  blâment  de  nous  ôtre  écar- 
tés, sur  co  point ,  de  la  plupart  des  histo- 
riens ecclésiastiques  et  des  apologistes  du 
christianisme.  Notre  conscience  ne  nous 
pernjoilait  pas  de  nous  arrêter  devant  ces 

considérations.  Une  autre  manière  devoir.   —   --   ., -^^   , 

et  de  dire  aurait  été,  à  nos  yeux,  le  con-i  quand  il  n*y  aurait  plus  h  craindre  que 
traire  de  la  vérité,  et  ce  furent  toujours^  les  hommes  prissent  le  change  elselais- 
des  armes  faibles ,  dangereuses,  illicites,?  sassent  encore  égarer  par  de  fausses  lueuw. 
que  rignorance  ou  la  dissimulation  du  vrai  On  a  pu  dire  avec  vérité  quo  TÊglise,  qui 
pour  la  défense  d'une  religion  qui  ne  re-  ^  n'ouvrait  que  d'une  main  timide  des  pa^cs 
pose  que  sur  la  vérité  et  qui  est  née  de  la  *  séduisantes  aux  enfants  des  vieilles  cités 
lumière.  Nous  no  saurions  donc  mieux  latines ,  les  livra  sans  scrupule  aux  dcr- 
faire,  en  terminant,  que  de  déclarer  plus  l  niers  venus  des  barbares  (ij.  Et  quand  les 
explicitement  encore  notre  opinion,  sur  le     successeurs  des  Damase  et  des  Grégoire, 

sens  et  la  portée  de  faits      '  '  '   ^    "'"    '  ~  '  ^    '"  " — '" 

trop  avérés  pour  ne  pas 

Oui,  nous  le  croyons  .. ^  .^  ,.... ,^    c^      , r- 

les  Pères  de  l'Église  ont  travaillé  un  jouri  cl  pour  les  arts  des  anciens;  quand  ces 
do  lout  leur  pouvoir,  et  commo  d'un  com-î       *  *         '^  '         '    ' 

niun  accord,  d'après  les  vues  d'une  philo- *^ 
Sophie  élevée  et  pour  le  salut  de  rhuma- 
nité, h  la  destruction  d'une  scionco  vainc  , 
fausse,  superstitieuse ,  qui  é^^arail  la  raison 
<t  la  dégradait;  alors  que  la  philosophie 
ancienne  était  venue  aboutir  à  la  tliéurgie, 
les  mathématiques  à  l'astrologie,  les  scien-. 
ces  naturelles  à  la  magie.  ^ 

Oui,   ils  ont  flétri,  décrié  et  détesté  une. 
littérature    inspirée   par  le    sensualisme , 
auxiliaire  et  véhicule  des   plus  dangereu- 
ses passions,  censurée  et  prohibée  cent  fois 
avant  eux  par  des  législateurs  et  par  dos  sa- 
ges. Oui,  ils  ont  lamé  l'anathème  contre 
une  société  dépravée  ;  ils  ont  secoué  la  pous- 
sière de    leurs   pieds   sur   un  monde  qui 
n  avait   pas  voulu  écouter  leur  parole  ou 
qui  en  avait  abusé  ;  ils  ont  fait  entendre . 
de  guerre  lasse,  au  milieu  de  celle  déroute 
universelle,  un  puissant  cri   d'alarme-  Ce 
n  était    pourtant  pas  le  cri  du  d^ésespoir  : 
c  était,  selon  la  belle  pensée  de  saint  Chry- 
sostome,  la  voix  d'un  ami  qui,  dans  une 
nuit  de  tempête,  accourant  au  rivage  avec 
des  flambeaux,  appelle  et  dirige  des  nau- 
fragés vers  le  port  (1).  Oui,  encore  une  fois, 
nos  pères  ont  fait  tout  cela,   et  loin  de  les 
blâmer  ou  de  les  en  excuser,  par  une  défé- 
rence dont  leur  mémoire  serait  peu  flattée^ 
Il  faut  leur  en  rendre    grâces   el  les  glo- 
rifier devant  l'humanité  qu'ils  ont  sauvée^ 
par  Ja  hauteur  de  leurs  vues  et  la  géné- 
rosité de  leur  dévouement. 


(t)Oiai,  tMwc^  ht  nox^  ^$it  ymiiwniptç  fmtiù^^ 
t«v«r  h  iiio^  vstvftyoOvTotc   npoç  xipt  okf  ûcv  xa).ovvcy 

n66pà»$n  u^f^amtç,  oItw  ?owf  /S^vXoftrvovc  M  tw  rnc 
«irr— ""'^— — -— >     •       ...  •       *     . 


'^fi^Tw^U^V^''^^*^^^  >«»*«v«.  (n^  ir«X.,  I.  III, 


notre  opinion,  sur  le  !  successeurs  des  Damase  el  des  Grégoire, 
lits  qui  nous  ont  paru/  quand,  mille  ans  plus  tard,  les  Léon  elles 
as  être  ndmis.  '  Benoît  activaient,  attisaient,  par  toute  1% 

s  et  nous  lo  disons,  ^^    glise,  l'ardeur  des  chrétiens  pour  la  science 

el  pour  les  arts  des  anciens;  quand  ces 
mêmes  .asiles,  où  les  enfants  de  la  viei'  e 
société  étaient   venus  croître  dans  l'oubli 
des  rêveries  de  leurs  pères,  devinrent  luf 
h  coup  des  foyers  d'où  jaillirent  touloks 
lumières  delà  science,  de   la  1il(é^atu^^ 
d'une  sage  et  légitime   philosophie  ;  ainr» 
ce  ne  fut  pas  un  autre  esprit    qui  si»ufll& 
sur  l'Église ,    c*étaient  d'autres  temps  qui 
lui  demandaient    d'autres  bienfaits.  Alors 
on  vit  si  le  christianisme    craignait  la  lu- 
mière qui  vient  du  monde.  Le  clirislianis* 
me  ne  craint  rien,   el  il  n'a  jamais  eu  rieo 
À  craindre;  mais  il  a  eu  un  jour,  il  aura  ton* 
jours  à  se  défendre  de  tout  ce  qui  est  dans 
le  monde.  Selon  les  circonstances,  il  a  dû 
employer  des  armes  différentes  et  changer 
d'attitude.   Le    voyageur  qui   se  couvre  4 
peine  des  étoffes   les  plus   légères  sons  la 
zone  torride ,  et  qui  s'enveloppe  do  four- 
rures   éfiaisses    au  milieu  des  glacos  du 
Tiroënland  ,  est-il  en  contradiction  avec  lui- 
même?  Pour  faire  un  monde    nouveau, 
comme  le  voulait  l'Evangile ,  il  fallait  des 
idées  nouvelles.  Dans  les  premiers  lonijis, 
la  prédication  put  sufllre  h  leur  diffusion. 
C'était  l'instant  de  la  création,  celui  de  la 
propagation  devait  le  suivre  ,  et  c'était  là 

a  n'allait  commencer  l'œuvre  de  Téducation. 
fallait  donc  une  éducation  nouvelle,  une 
instruction  nouvelle,  des  arts  nouYcaux , 
éléments  nécessaires  d'un  nouveau  monde. 
Mais  comment  bâtir  sur  un  terrain  d(^jà 
occupé,  si  ce  n'est  en  démolissant  |K)ur  ré- 
édifier  7  Le  seul  reproche  qu'on  pourrait 
objecter  aux  nouveaux  venus,  ce  serait  le 
bon  état  ou  la  valeur  supérieure  de  l'édifice 

2u'ils  conspiraient  à  détruire*  Mais  si  cet 
difice  n'était  plus  qu'une  ruine  menaçanta 
qu'abandonnaient  ses  habilaots.  éperdus. 


% 


(I)  Cirt/tt.  ckritktme  ck€$  la  Frmme$.  H.  Oiaiiàs. 
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repaire  infecl  de  reptiles  venimeux  »  fo^er 
incessant  d'exhalaisons  délétères ,  il  faut 
»ilaer  les  démolisseurs  du  nom  de  bienfai- 
l^ileiirs  de  Thumanité  (1). 

Les  motifs  qui  ont  fait  ouvrir  à  la  science 
liumaioe  tous  les  accès  de  la  religion,  et 
jusqu'aux  portes  du  sanctuaire,  n'ontpu  que 
s*accrottre  avec  les  progrès  des  temps  et 
prendre  une  force  nouvelle.  De  la  conduite 
et  des  maximes  de  nos  pères  ,  on  ne  doit 
donc  déduire  aujourd'hui  aucun  exemple, 
aucun  prétexte ,  pour  se  dérober  au  flot  qui 
presse  et  monte  ue  toutes  parts  autour  de 
la  génération  vivante.  Si  la  foi  est  moins 
facile  à  un  esprit  préoccupé  d*un  autre 
ordre  d'idées ,  elle  est  aussi  plus  méritoire. 
Ses  mystérieuses  ténèbres,  toujours  chères 
lux  cœurs  simples  et  purs ,  se  changeront 


toujours  pour  eux  en  clartés  indéfectibles 
et  en  chaleur  viviGante.  Celui  qui  étein- 
drait le  flambeau  de  sa  foi  devant  quelques 
objections  ,  à  ses  yeux  insolubles,  n'aurait 
pas  une  juste  idée  des  bases  sur  lesquelles 
sa  religion  repose  et  de  la  hauteur  oit 
elle  s'élève  ;  car  sa  hauteur,  c'est  I'inacges* 
siBiLiTÊ  même  de  Dieu ,  que  ne  franchira 
jamais  aucune  intelligence  créée  ;  et  ses  ba- 
sses immenses,  qui  ne  lui  manaueront  ja* 
mais,  ne  sont  autre  chose  que  les  bbsoifis 
DE  l'humanité  ;  de  sorte  que  s'il  pouvait  ar- 
river qu'on  ruinât,  par  la  science  humaine, 
tous  les  fondements  sur  lesquels  repose  la 
divinité  du  christianisme  ,  il  lui  resterait 
toujours  cela  de  divin  qu'il    est    négies- 

SAIRE. 
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ÉCOLES  SPÉCIALES.  —  Écoles  infé- 
uEiRES.  —  Il  existait  au  moyen  âge,  dans 
toule  la  chrétienté,  quelquefois  eu  dehors 
lie  l'autorité  universitaire  proprement  dite, 
mais  toujours  soumises  à  celle  de  l'Eglise, 
certaines  catégories  d*écoles  dont  nous  ne 
pouvons  omettre  de  parler. 

Nous  en  distinguerons  trois  espèces,  que 
Dous  allons  successivement  examiner,  sa- 
voir :  Les  pédagogies  ou  pensionnats^  les 
grandes  écoles  grammaticales ,  et  enfin  les 
pftites  écoles. 

Pédagogies. — C'étaientdes écoles  particuliè- 
res dans  lesquellesdes  maîtres,  pres({ue  tou- 
jours i;radués  en  l'Université,  recevaient  chez 
euidejeu  nés  écoliers  qui  suivaienten  général 
b  cours  des  collèges,  ou  même  qui  f^iisaient 
leurs  études  à  l'intérieur  de  ces  maisons. 
De  semblables  institutions  existaient  sur  les 
divers  points  de  l'Europe.  A  Paris,  la  pre- 
mière mention  des  pédagogies  nous  est 
louniie  par  un  document  judiciaire  de  1391 
à  1394  (2).  A  celte  époque,  une  action  civile 
lui  internée  devant  le  parlement  contre  Ni- 
colas Bertin  »  examinateur  du  Châtelel ,  et 
lotres  agents  de  la  police  urbaine,  par 
ttuillaume  Veulet,  licencié  en  décret,  dc- 
ixiandeur,  et  faisant  cause  commune  avec 
rUairersilé  comme  suppôt  de  celte  compa- 
Riguie.  Vu  de  ces  conflits,  alors  si  communs, 
^  ('rovoqué  par  la  turbulence  des  écoliers, 
iîail  éclaté  entre  les  deux  parties.  Les  ser- 
ments avaient  opéré  une  descente  au  clos 
^unel,  situé  rue  Sainl-Jeande-Beauvais  ; 
c'est  là  que  mattre  Guillaume  tenait  sous  sa 
pnle,  eu  qualité  de  pédagogue  ou  maître 
âe  pension,  une  cinquantaine  d*écoliers.  La 

(I)  Os  ont  Pair  de  fonilaleurs  au  milieu  de  ruines. 
—Us  éuieiil  les  architectes  de  ce  grand  édifice  re- 
lipeai  qai  devait  succéder  à  Teinpire  romain.  (TabL 
^  C£L  ck.  au  !¥•  s.) 

<i)  Registres  du  parlement  {Plaidoiries  civittê,  IX, 
^>  ;  pttUié  par  Du  Uoulay,  Uist,  Univ.  Par,^  t.  IV, 
P  074. 


plupart  étaient  de  jeunes  enfants  de  neuf  à 
quatorze  ans  au  plus  :  mais  d'autres  étaient 
parvenus  à  un  âge  plus  avancé  ;  car  les  ser- 
gents, dans  leur  visite  domiciliaire,  «  rom- 
pirent les  livres  et  figures  de  géométrie^  m 
preuve  qu'on  étudiait  le  quadrivium  et  par 
conséquent  le  cours  entier  des  sept  arts  li- 
béraux (1). 

Les  jeunes  gens  qui  appartenaient  à  ce 
genre  d'établissements  et  ceux  qui,  plus  li- 
bres encore,  assistaient  isolément  et  comme 
externes  aux  leçons  des  collèges,  portaient, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  nom  de  mar- 
tinets ou  de  galoches^  et  se  faisaient  remar- 
quer entre  tous  les  écoliers  oar  leurs  allures 
indisciplinées.  «C'étaient,  dit  l'honnête  et 
judicieux  Crevier,  des  espèces  de  passe-vo^ 
lants,  qui,  courant  d'école  en  école  et  de 

(1)  La  réforme  du  cardinal  d'EstouteviUe,  en  1452, 
institua  Tiuspcction  des  collèges  et  pédagoffics.  Tous 
les  ans,  le  recteur  devait  (entre  la  Saint-Denis  et  la 
Toussaint),  du  9  octobre  au  !•'  novembre,  convo- 
quer les  Nations  pour  élire,  à  cet  elTet,  quatre  ré- 
gents es  arts,  gradues  dans  les  Facultés  supérieures. 
Ces  dclëgnés  avaient  mission  de  se  rendre  au  sein  des 
établissements  que  nous  venons  de  désigner,  où  éUi- 
diaient  des  aritei»;  de  s*assurer  par  eux-mêmes  s'il 
ne  s'y  commettait  aucun  abus  sous  le  rapport  des 
mœurs,  de  renseignement,  de  la  discipline,  ou  de 
la  nourriture,  et  de  réformer,  sous  la  surintendance 
de  révéque,  ce  qu'ils  auraient  découvert  de  con- 
damnable. Le  même  statut  s'élève  avec  force  con- 
tre les  écarts  auxquels  les  pédagogues  se  laissaient 
entraîner  par  rindustrialisme  et  la  cupidité.  Il  letir 
enjoint  d'atiribuer  un  juste  salaire  à  leurs  submonl- 
icnrs  ou  maîtres  d'éuide  ;  de  ne  pas  accepter  les 
services  de  ces  «lerniers  à  titre  gratuit,  et  sur* 
tout  en  tirant  d'eux  desexactionspecuniaires.il 
leur  défend  de  courir  les  rues,  les  carrefours,  mai- 
sons iiu  tavernes,  pour  raccoler,  par  eux  ou  leurs 
courtiers,  des  pensionnaires;  de  les  capter,  de  se 
les  disputer  par  des  moyens,  promesses  et  protet- 
taiious  illicites,  comme  aussi  de  former  entre  eux, 
pédagogues,  (les  conciliabules  et  coalitions,  pour  mo- 
nopoliser leur  commerce.  Voy.  Du  BovLAt,  Uist, 
Univ.  Par.^  t.  V,  p.  670. 
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maître  en  maître  ,  cherchaient  à  parvenir 
aux  degrés  ,  par  fraude,  sans  élude  solide  , 
sans  décence  de  conduite  et  de  mœurs  (1).  » 
En  l'V63,  rOniversité  rendit  un  décret  pour 
réprimer  \cs  abus  de  celle  vie  nomade,  et 
décida  que  nul  ne  serait  admis  aux  exer- 
cices publics  de  la  rue  du  Fouare  sans  avoir 
jusliHé  d*études  sérieuses  et  suivies,  quel 
que  fût  d'ailleurs  le  lieu  de  ces  études  (2). 

Grandes  et  petites  écoles,  —  Au-dessous 
des  pédagogies  se  présenient  les  écoles  de 
grammaire  ou  cantorales  ^  subdivisées  en 
grandes  et  en  petites. 

En  général,  les  écoles  de  second  de^^ré  ou 
écoles  de  grammaire  relevaient  directement 
de  TEglise.  A  Paris,  de  môme  que  la  juri- 
diction ecclésiastique  s*exerçciit  sur  les  hautes 
études  par  Torgane  du  chancelier  de  la  ca- 
thédrale, qui  conférait  tous  hs  grades  uni- 
versitaires, de  môme,  à  Tégard  de  Tiiislruc- 
tion  élémentaire,  elle  avait  pour  officier  le, 
chantre  du  môme  corps ,  qui  instituait  et 
desliluait  tous  les  maîtres  el  maîliessesr 
quelconques  enseignant  à  ce  degré  dans  le 
diocèse.  Le  môme  ordre,  à  Vé^avd  du  chan- 
tre, élait  universellement  suivi  dans  la  chré- 
tienté. L'auciennelé  de  ces  écoles  grammati- 
cale:» est  extrômcmenl  reculée.  Dès  l'époque 
mérovingienne  ,  diverses  lois  canoniques 
iiu^iosaiuot  aux  minisires  du  sacerdoce  la 
foîiclion  de  renseignement  comme  une  sorte 
d'ohligalion  de  TEglise  envers  les  fidèles,  et 
d'où  sont  sortis  les  grands  et  petits  séminai- 
lis.  D'autres  conciles  moins  anciens  prescri- 
virent nommément  l'exlensiou  de  ces  soins 
aux  pauvres  laïques.  Celui  de  Latran,  tenu 
en  1179,  disposait  que,  dans  chaque  cathé- 
drale, il  y  aurait  une  |)rébende  alleclée  à  un 
précepteur  ou  théologal  qui  instruirait  gra- 
luileraent déjeunes  élèves.  Cello  disposition, 

mal  exécutée,  fut  renouvelée  par  le  concile 
célébré  au  môme  lieu  en  1215.  Pour  la 
France,  elle  fut  successivement  recomman- 
dée par  la  pragmatique  sanction  de  Char- 
les Vil ,  par  le  concordat  de  François  1", 
les  ordonnances  de  CharleslX,  Hi'nri  111,  etc. , 
el  par  les  synodes  ou  conciles  nationaux  de 
tous  les  siècles.  Cependant  on  peut  dire  que 
l.'li;giise  ne  subvint  pas  largement  par  elle- 
même  à  cette  dette  morale  envers  le  peuple. 
Son  enseignement  propre  et  direct  s^;  borna, 
presque  exclusivcmenl ,  à  Téducalion  des 
jeunes  sujets  qu^elle  destinait,  sous  le  nom 
(ïenfants  de  aiœur,  au  service  des  aulels. 
Mais  cette  œuvre  s'accomplit  progressive- 
ment, sous  son  égide,  par  le  zèle  et  Tindus- 
trie  des  membres  de  la  société  laïque. 

Il  existait  donc  deux  catégories  d'écoles 
grammaticales.  Les  premières,  de  Tordre  le 
plus  élevé,  faisaient  suite  en  quelque  sorte 
aux  collèges  et  aux  pédagogies;  on  los  ap- 
pelait écoles  latines,  et  elles  ne  recevaient 
que  de  jeunes  garçons.  Les  secondes ,  ou 
élémentaires,  étaient  presque  toujours  ou- 
vertes aux  deux  sexes.  Elles  portaient  chez 


t 


I)  liisL  de  VVmv.  de  Pari$,  l.  IV,  p.  «81. 
i)  BuL.  Hmc.  CTniv.,  V,  658. 


nous  le  nom  d'écoles  françaises.  Ou  n'y  en- 
seignait point  Je  latin,  mais  seulemeulle 
catéchisme  et  le  service^  c*est-à-dire  lo  chant 
ecclésiastique  et  quelques  notions  du  dogme 
el  du  culte  ;  la  lecture  ;  récriture;  plus,  quel- 
ques éléments  d'arithmétique  et  de  gram- 
maire. 

Les  unes  et  les  autres  avaient  le  phis  sou- 
vent dans  chaque  diocèse  ou  dans  le  ressort 
d'une  église  importante,  soit  abbatiale,  soit 
collégiale,  un  intendant  commun,  placé  sous 
la  haute  autorité  de  Tévôque  et  nommé  or- 
dinairement par  le  chantre  de  l'église  ou  do 
l'abbaye,  lorsque  ce  dernier  no  rcnopHssail 
pas  personnellement  les  fonctions  do  celle 
inlendance.  L'intendant  prenait  le  lilre  tle 
recteur  ou  grand  maître  des  écoles.  Il  rece- 
vait de  chaque  écolier  ou  écolière  une  inie 
qui  se  payait  en  deux  termes,  et  qui,  ea 
gé:iéral,  s'éle/a,  jusqu'au  x\V  siècle,  à  la 
valeur  de  cm\  ou  six  sous  tournois  par  an. 
A  ïroyes,  chaque  élève  payait  en  cuire  un 
$upi)lément  d'un  sou  ,  savoir  :  six  deniers 
pour  Tenlretiendu  malériel  de  l'école,  dont 
le  soin  incombait  au  malive  prévôtyii  six  de- 
niers [)our  les  verges  commises  aux  niains  du 
mafire-por/ier   ou  fouetteur,    L'inslructioû 
littéraire  que  distribuaient  ces  grandes  éco- 
les des  diocèses  s'adressait  à  des  élèves  li- 
bres, qui  restaient  sous  la  conduite  el  !a 
direction  privée  de  leurs  parents.  Elle  était 
h  peu  près  la  môme  que  celle  des  collég«*s, 
ainsi  qu'on  en  peut  juger  d'après  un  reglç* 
ment  rendu  en  l/»36  par  Jean  Lesguisé,  é^è- 
que  de  Troyes,  et  (|ui  contient  un  |)rogr^miuc 
(le  ces  études  (1).  Mais  les  universités  seules 
conféraient,  conjme  de  nos  jours,  les  grades 
des  Facultés.  Dans  tous  ces  élablisscme:\is 
de  divers  degrés,  il  y  avait  toujours  sous  le 
patronage  de  quelques  particuliers,  el  [kU) 
souvent  sous  celui  des  chapitres,  un  cerUm 
nouibre  de  bourses  ou  de  gratuités  offertes 
h  la  jeunesse  studieuse  et  indigente.  Quel- 
quelois  celte  exemption  u^  s  accordait  quVn 
échaiii^e  d'un  service  utile  ou  d'une  sorte  de 
corvée.  Tels  étaient  dans  les  écoles  de  Trou*^ 
les  primitifs^  écoliers  pauvres  et  robustes), 
ainsi  nommés  sans  doute  à  cause  de  i^i^^i* 
duité  matinale  à  laquelle  ils  étaient  astrejnis. 
Deux  fois  par  semaine  ils  devaient  balayer 
et  nettoyer  les  salles  d'éludé,  et  moyeiuKUii 
cette  prestation  ils  étaient  dispensés  de  fouie 
contribution  pécuniaire  (2).  Quelques  iu>U- 
tulions,  au  contraire,  faisant  de  la  gratuité 
le  principe  général,  admettaient  un  cerum 
nombre  de  sujets  pour  les  adoiHer  coui|)ie- 
temenl,  el  pourvoyaient  sans  réserve  à  leur 
éducation  ainsi  qu'à  leur  avenir.  Nous  cite- 
rons pour  exemple  les  escotiers  ou  b(>u^ 
siers  du  chapitre  de  Nolre-Dttme  de  S«u(* 
Orner  (3). 

Quelques-unes  de  ces  grandes  écoles  vu* 

(i)  Voy.  Arch.  histor.  éudépttH.  4$  CAmkt,  iMi. 
in-8%  p.  4i6. 

(4)  Voy.  ibid.,  art,  LYL  . 

(5j  Voy.  Mémoiret  de  la  Soc.  déê  amtiq.  àt  in  mo- 
rhtie,  1.  VI.  Euai  sur  Us  anhiwê  hinori^f*  é* 
S'D.,  etc.,  pasêim. 
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rent  uoe  origine  et  uû  caractère  essentiel- 
lement  Jaïçue  et  communal.  Dô  ce  notobre 
était  l'insiitatioB  fondée,  au  xyi*  siècle,  par 
le  magistrat,  daoa  la  petite  république  mu- 
oicipale  de  Strasbourg;  établisseroeul  qui 
peut  être  classé,  ad  Itfrtlum,  parmi' les  Uni- 
versilés»  les  collèges  ou  les  grandes  écoles, 
et  qui  a  mérité,  en  effet,  sucoessirement 
ce$  diverses  dénomiàatious. 

Les  détails  qui  nous  sont  restés  relative* 
fflent  à  réeolo  d'Alby  en  Languedoc  peuvent 
offrir  un  terme  intéressant  de  ôompat-aison, 
et  en  même  temps  une  sorte  de  typé  qui 
comptait  dans  le  Midi  de  nombreux  analo* 
ipies.  On  premier  règlement,  qui  remonte  au 
moins  au  quatorzième  siècle,  nous  montre 
qu'au  sein  de  cet  antique  municipe  tes  éco-- 
les  étaient  placées  sous  la  surveillance  di- 
recte des  consuls  et  entretenues  aux  frais  de 
la  ville.  Aux  termes  de  ce  règlement,  un 
maître  priucipal  ou  régent,  maître  es  arts; 
recevait  à  bail  annuellement  les  écoles  pu^ 
bliques  de  la  irille,  qui  lui  concédait  h  cef 
effet  Tusage  d'une  maison  appartenant  à  IsP 
commune.  Moyennant  cet  avantage,  le  maître 
devait  distribuer  l'instruction  élémentaire, 
^  (lire  absolument  gratuit,  à  tous  les  jeunes* 
enfants  de  la  cité  et  consulat  d'Alby.  L'école 
«levait  être,  en  outre,  pourvue  d'un  certain 
nombre  de  maftres,  de  manière  à  offrir  tous 
les  degrés  de  l'enseignement  littéraire  qui 
«^paraient  l'a,  6,  e^  de  la  théologie.  Pour  se 
défrayer  de  ses  diverses  dépenses,  le  prin- 
cipal était  autorisé  à  percevoir  :  de  chaque 
écolier  commençant  et  qui  n'était  point  de  la 
jandictiondu  la  commune,  une  taxe  annuelle 
deeioq  sous  tournois;  de  chaque  écolier 
grammairien,  tant  d'Alby  que  du  dehors, 
sept  sous  six  deniers  tournois  ;  do  chaque 
«régiministe,  idoiue  à  entrer  en  logique,  »  dix 
^u$  tournois;  et  entin,  de  tout  logicien, 
vingt  sous  tournois.  Ce  règlement  fut  re- 
nouvelé en  tëk3  et  confirmé  dans  ses  dispo- 
silioas  principales.  En  1606,  ces  écoles  de- 
vinrent le  collège  municipal  (1). 

fians  beaucoup  de  villes,  telles  que  Brest, 
Autun,  Chalon-sur-Saône,  Dijon  et  Paris, 
î-s  maîtres  d'école  formaient  des  commu- 
tiautés  indépendantes.  La  plupart  du  temps 
ces  corporations  industrielles  étaient  réunies 
à  pelle  des  écrivains  (2). 

A  Paris,  les  écoles  remontaient  à  une  an- 
tiquité immémoriale.  En  1292,  il  y  avait 
4iDs  la  capitale  onze  maîtres  et  une  maî- 
tresse d'école  établis  dans  les  différentes 
croisses  de  la  ville  (3).  Au  xV  siècle,  elles 
•^*îenl  déjà  très-rtpandues;  car  les  registres 
<hchapilre  de  Notre-Dame  rapportent  qu'on 
^  comptait  les  élèves  par  milliers  à  une 
procession  d'enfants  convoquée,  le  13  octo- 
w  1W9,  pour  attirer  la  bénédiction  divine 

^(t)  Archives  oe  la  mairie  d'Alby,  publiées  par 
M.  Rager;  A9cki9U  de  Ûlbigeaii,  igi4,  ui-ë%  p.  177 

il)  Voy.  U  Mofen  àgê  et  la  fUnaiuênce,    «rikle 
'n^rmert<,  appeudice. 
J3|  H.  GtaAiJD,  Parié  iou$  Philippe-U-Bel,  1837, 


sur  les  armes  de  Charles  VII,  alors  occupé  à 
reconquérir  la  Normandie  l\).  Le  chantre  de 
la  cathédrale  parait  avoir  été  dans  le  prin- 
cipe le  seul  et  absolu  supérieur  et  collateur 
des  petites  écoles.  On  a  toutefois  la  preuve 
que,  du  XV*  au  ivr  siècle,  son  empire  était 
partagé  avec  lui  par  le  chancelier  de  la  ca- 
thédrale, déjà  investi,  comme  on  sait,  de  la 
juridiction  sur  les  grandes  écoles  de  l'Uni- 
vei^ité  (2j.  Mais,  à  partir  de  1530  environ, 
on  ne  von  pas  que  cette  division  ait  sub- 
sisté, et  le  chantre  on  posséda  désormais  la 
jouissance  exclusive  jusqu'à  l'époque  de  la 
révolution  française.  Chaque  maître  ou  maî- 
tresse, avant  de  s'établir,  devait  se  pourvoir 
auprès  de  ce  dignitaire  et  obtenir  de  lui  des 
lotlt*es  d*institut1on:  Il  devait,  en  outre,  se' 
soumellre  en  tout  à  ses  ordres  et  obéir  aux 
statuts  qu'il  leur  imposait.  Le  chantre  avait 
^Qttr  l'exercice  de  cette  charge  un  tribunal' 
et  tout  un  appareil  judiciaire.  Les  brevets 
d'institution  n'étaient  délivrés  que  pour  un 
an  ;  chaque  année,  le  chantre,  ou  son  pro- 
moteur, convoquait  tous  les  maîtres  et  maî- 
tresses à  son  synode  ;  ceux-ci  était  tenus  de 
s'y  rendre  et  de  renouveler  leur  titre  sous  le 
bon  plaisir  du  chantre,  qui  pouvait  s'y  re- 
fuser. Ils  étaient,  en  outre,  révocables  à  son- 
gré.  Ces  délivrances  de  titres,  bien  qu'elles 
fussent  censées  gratuites,  ne  s'opéraient 
point  sans  bourse  délier.  En  lil2,  ces  dé- 
penses furent  taxées  parle  chapitre,  savoir  : 
l^our  rinslitution  primitive ,  à  deux  sous, 
dont  huit  deniers  pour  le  notaire  ou  grcQier, 
quatre  deniers  pour  le  sceau,  et  un  sou  pour 
le  chapitre  pendant  la  vacance  do  la  chantre- 
rie  ;  les  maîtres  devaient,  en  outre,  payer  do 
six  à  huit  sous  pour  le  renouvellement  an* 
nutjl.  «  Jusqu'à  la  fin  du  xyv  siècle,  ces 
droits  continuèrent  à  être  (»erçus  ;  mais,  à 
cette  époque,  ils  furent  fixés,  pour  chaque 
récipiendaire,  à  trois  éeus ,  qui  revenaient 
par  {)arties  égales  au  chanlre,  à  son  promo- 
teur, et  au  greilier  qui  délivrait  les  lettres 
do  maîtrise  (3).  »  Ces  maîtres,  à  leur  tour, 
prélevaient  nécessairement  sur  leurs  élèves 
un  salaire  dont  le  taux  suffisait  à  priver  les 
indigents  des  bienfaits  de  Tinslruction,  et 
qui  variait  en  raison  des  diverses  circons- 
tances économiques  propres  à  agir  sur  toute 
espèce  de  valeur.  En  1672,  il  y  avait  à  Paris 
cent  soixante-sept  écoles  qui  relevaient  du 
chantre,  réparties  par  guarfjcrs  dans  les  qua- 
ranto-lrois  paroisses  de  la  capitale,  et  la 
raoiniire  de  ces  charges  ou  de  ces  fonds  se 
vendait  de  vingt  à  trente  pistoles  (4). 

Parmi  les  vitraux  qui    décorent  actuel- 
lement la  bibliothèque  de  Strasbourg,  il  eu  est. 


{)  Arch.  nal.,  rcg.  L,  n«  417,  fr  668. 
(i)  Voy.  Pompée,  Rapport  historique  sur  lez  écoles 
primaires  de  Paris.  Paris,  1859,  in-8«,  p.  29, 


I! 

(5)  Voy.  Poupée,  ibid.,  p.  47.  —  En  1440,  à  Pa- 
ris, les  nouires^da  roi  gagnaient  6  saut  par  jour. 
En  1427,  un  cent  ck  pommes  v  valait  2  sous^  u» 
cochon,  8  sous  ;  un  mouton,  18  sous.  Vers  1600, 
te  seller  de  blé  se  payait  environ  2  écas.  {Tables  de 
LeLer.JL 

(4)  Pompée,  ibid.,  |>.  53  et  177.  La  pislole  valait, 
oomme  ou  sait,  dix  livroa,  ou  du  frauca. 
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maître  en  maître,  cherchaient  i  parvenir  nous  lo  nom  d'écoles /V«nfnise»,  Ou  n'j  en- 
aux  degrés  ,  par  fraude,  sans  étude  solide  ,  soignait  point  Je  latin,  ni.ii3  seulemeut  I* 
sans  décence  de  conduite  et  de  mœois  (f).  »  caléchiimt  et  le  tervkt,  c'est-i-tlire  \n  churt 
En  1M)3,  rCniversité  rendit  un  déoret  pour  ecclésiastique  et  quelques  notions  dudogme 
réprimer  les  abus  de  cette  vie  nomade,  et  et  du  culte  ;  lalecCure  ;  l'écriture;  plus,quel- 
déc^da  que  nul  ne  serait  admis  buï  erer-  ques  éléments  d'arithmétique  et  (h  grain- 
cices  publics  de  la  rue  du  Fouare  sans  avoir 
iusliilé  d'études  sérieuses  el  suivies,  quel 
que  fût  d'ailleurs  le  lieu  de  ces  éludus  (-J). 

Gronda  et  pelileg  écoles.  —  Au-de>=soiis 
des  pédagogies  se  préseiiient  les  écoles  de 
grammaire  ou  eanloratet ,  subdivisées  en 
grandei  el  en  peliles. 

En  général,  les  écoles  de  second  di't;ré  ou 
écoles  de  grammaire  relevaient  directeuieiit 
de  l'Eglise.  A  Paris,  do  même  que  la  jurî- 
dicliouecclésiastiquos'eierçait  surles  hautes 
études  par  l'organe  du  chancelier  de  la  ca- 
thédrale, qui  conférait  tous  hs  grades  uni- 
versitaires, do  mCuie,  à  l'égard  de  l'inslruo 
lion  élémentaire,  elle  avait  pour  ofFicier  lo, 
chantre  du  môme  corps ,  (|ui  instituait  et 
desliluait   tous   les   maîtres   et    maîtresse? 


maire. 

Les  unes  et  les  autres  avaient  le  plot  sou- 
vent dans  chaque  diocèse  ou  dans  le  ressort 
d'une  église  imjiortanle,  soit  Abbatiale,  sut 
coiié(;ialn,  un  intendant  commun,  (ilacé  soui 
la  haute  autorité  de  l'évëque  et  nommé  or- 
dinairement par  le  chantre  de  l'église  ou  dg 
l'abbaye,  lorsque  ce  dernier  ne  remplissait 
pas  personnellement  les  fonctions  de  colle 
intendance.  L'intendant  prenait  le  litre  île 
recteur  ou  grand  maitre  des  écolet.  F  rece- 
vait de  chaque  écolier  ou  écoh^re  une  i<iie 
qui  se  payait  on  di-ai  termes,  et  qui,  ca 
gériéial,  s'éie/ii,  Jusqu'au  xvr  siècle,  li  ia 
valeur  Je  cinq  ou  six  sous  tournois  par  nu. 
A  Troyes,  chaque  élève  payait  en  ouire  un 
suppléincul  d'un  sou,  savoir  :  six  deniiTS 
pour  renirulien  du  matériel  de  l'école,  dont 


Uioi;èse.  Le  même  ordre,  à  l'éçaid  du  chan- 
tre, était  universellenjent  suivi  dans  la  chré- 
tienté. L'aucieuneté  de  ces  écoles  grammati- 
cales est  exlrômemenl  reculée.  Dès  l'époque 
mérovingienne  ,   diverses   luis    canoniques 


.nie- 


iiiers  pour  les  verges  commises  aux  mains tlu 
mallre-pord'rr  ou  fouelleur.  L'instrudiou 
littéraire  que  distribuai  uni  ces  sran<les  éco- 
les des  diocèses  s'adressait  à  dos  élèves  li 


loérovingienne  ,   inverses    o..    ,;mi.^N.quç=  ^             .   ^eslaient  sous  la  conduite  el  la 

nuposamnl  aux  ministres  du   sacerdoce    a  ^jj^eciion  privée  de  leurs  parents.  Elle  éUit 

fi;!,cUou  Ile  leUMjgnemenl  comme  une  sorte  ^             /  ,^^  mfim.- que  celle  des  collèges, 

V''^'^^^"^^}^^^^i^^f.^î^^  oiilsi  qîi'on  en  peut  fuger  d'a.rès  uu  regl. 


ijù  sont  sortis  les  grands  et  petits  sémînai- 
n  s.  l>'aulres  conciles  moins  anciens  prescri- 
virent nommément  l'extensioD  de  ces  soins 
aux  pauvret  taigues.  Celui  de  Latran,  tenu 
en  1179,  disposait  que,  dans  chaque  cathé- 
drale, il  y  aurait  une  prébende  all'ectée  à  un 
précepteur  ou  théologal  qui  instruirait  gra- 
tuitement déjeunes  élèves. Cette  disposition, 
mal  exécutée,  fut  renouvelée  par  le  concile 
célébré  au   même    lieu   en   lil5.   Pour   lo 
France,  elle  fut  successivement  i 
dée  par  la  pragmatique  saiictii>n 
les  VU ,  par  le  concordat   de  F 
les  ordonnances  de  Charles  IX,  Uei 
el  par  les  synodes  ou  conciles  na 
tous  les  siècles.  Cependant  on  pe 
l'iiigliso  ne  subvint  pas  largeraei 
même  à  celte  dette  morale  envers 
Son  enseignement  propre  et  direc 
presque  eiclusircmenl ,  à  l'édu 
jeunes  sujets  qu'elle  destinait,  so 
d'enfants  de  chœur,   au  survice  i 
Mais  cette  ceuvre  s'aicomplit  pi 
ment,  sous  son  égide,  par  le  zèle 
trie  des  membres  de  la  société  la 
Il  existait  donc  deus  catégorii 
grammaticales.  Les  premières,  di 
plus  élevé,  faisaient  suite  en  qui 
aux  collèges  el  aux  pédagogies; 
pelait  écoles  latines,  et  elles  ne 

?ue  de  jeunes  gainons.  Les  sec 
lémeiitaires,  étaient  presque  to 
vorles  aux  deux  sexes.  Elles  pot 

(1)  lUil.  dt  VVtùt.  de  Péril,  t.  IV,  p. 
[i)  BuL.  aiêt,  Dnip.,  V,  658- 


peut  juger  d'après  un  régli.- 
menl  rendu  en  WM  par  Jean  f.csguisé,  év^ 
que  de  Troyes,  el  ([ui  contient  un  programme 
(le  tes  éludes  (1).  Jiais  les  universités  seule* 
conféi  aient,  comme  de  nos  jours,  les  grades 
des  Facultés.  Dans  tous  ces  élablissemeiili 
de  divers  degrés,  il  y  avait  toujours  sous  le 
patronage  de  quelques  particuliers,  el  plu* 
souvent  sous  celui  des  chapitres,  un  cerlaiii 
nombre  de  bourses  ou  de  gratuités  offertes 
h  1.1  ieuiiessn  studieuse  et  tjkdijenle.  Ouei- 
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reni  une  origine  et  un  caractère  esseoliel-  sur  les  armes  de  Charles  VII,  alors  occupé  h 
lenieol  laïque  et  communal.  De  oc  notabre  reconquérir  la  Normandie  (1),  Le  chantre  de 
éuit  I  mslitulioB  fondée,  au  XVI' sièclB,  par  la  cathédrale  parall  avoir  été  dans  le  prin- 
leœiRislfal.dai»  la  petitP  républitiue  mu-  cipe  le  seul  «t  absolu  supérieur  et  colialeur 
nicipêled»  Strasbourg;  établissement  qui  dès  petites  écoles.  On  a  loulefois  la  preuve 
peut  élre  classé,  ad  Jilitfum,  parmi' les  Uni- 
rersités,  les  collèges  ou  les  grandes  écoles, 
et  qui  a  mérité,  en  efifel,  sucoessirement 
ces  (JiTerses  déoomiâaliOQS. 

Les  détails  qui  nous  sont  restés  relative- 
ment i  réeolo  d'AIby  en  Languedoc  peuvent 
offrir  un  terme  intéressant' de  comparaison. 


n  même  temps  une  sorte  de  type  qui 
comptait  dans  le  Midi  de  nombreux  aitiilo- 
•gim.  Dn  premier  règlement,  qui  remonte  au 
moins  au  quatorzième  siècle,  nous  montre 
qu'au  sein  de  cet  antique  inunicipe  les  éco-' 
1»  étaient  placf^es  sous  la  surveillance  di- 
recte des  consuls  et  entretenues  aux  frais  de 
la  ville.  Aux  termes  de  ce  règlement,  un 
niiltre  priEicinal  ou  régent,  maître  es  arts, 
rpretaiU  bciil  annueliemeut  les  écoles  pu"- 
liiiques  de  In  ville,  qui  lui  concédait  à  cet' 
effet  l'usage  d'une  maison  appartenant  à  la' 
tommune.  Moyennant  cet  avanlag'>,  le  mattre 
Jetait  distribuer  l'instruction  éléuientair-e, 
àiiire  absolument  gratuit,  h  tous  tes  jeunes' 
«nfants  de  la  cité  e(  consulat  d'AIby.  L'école 

leiflit  être,  en  outre,  pourvue  d'un  certain 
noniUre  de  matires,  de  manière  b  offrir  tous 
:«  Jeçrés  de  l'enseignement  littéraire  qui 
-(^paraient  l'o,  b,  c,  de  la  théologie.  Pour  se 
Mrsyerde  ses  diverses  liépenies,  le  prin- 
cipal était  autorisé  à  percevoir:  de  chaque 
^lier  commençant  et  qui  n'était  point  de  la 
latidiction de  la  commune.unelaxe annuelle 
de  cinq  sous  tournois  ^  de  chaque  écolier 
xnmmairien,  tant  d'AIby  que  du  dehors, 
Kpt  sous  sii  deniers  tournois  ;  du  cli;ique 
'i^iDiniste,  idoine  b  entrer  ev)  togiqut,  ■  dix 
^ous  tournois;  et  enliu,  de  tout  logicien, 
liDjl  sous  lourn')is.  Ce  règlement  lut  re- 
DOufelé  en  lSfc3  et  conHrmé  dans  ses  dispo- 
«lions  principales.  En  160e,  ces  écoles  dé- 
mirent le  cofiéB»  municipal  (1). 

Dans  beaucoup  de  villes,  telles  que  Brest, 
*u(an,  ChAlon-sur-SaAne,  Dijon  et  Paris, 
■-»  cnaltres  d'école  formaient  des  commu- 
iKutésindépendantL'S.  La  pluiiarl  du  temps 
<>^i  corporations  industrielles  étaient  réunies 
i  ftlle  des  écrivains  [2J. 

A  Parb,  les  écoles  remontaient  6  une  an- 
nuité immémoriale.  En  1292,  il  y  avait 
wu  U  eiuilale  onze  maîtres  et  une  mat- 


---  -      —   preuve 

qne,  du  xv'  au  xvi"  sièclp,  son  empire  était 
partufié  avec  lui  pnr  le  chancelier  oe  la   ca- 
thédrale, déjà  investi,  comme  on  sait,  delà 
juridiction  sur  les  grandes  écoles  de  l'Uni- 
»ersité  (2).  Mais,  à  partir  de  1530  environ, 
on  ne  voit  pas  que  cette   division  ait   sub- 
sisté, et  le  chantre  en  possdda  désormais  la 
jtïuissancB  exclusive  jusqu'à  l'époque  de  la 
révolution  française.  Chaque  maître  ou  maî- 
tresse, avant  de  s'établir,  devait  se  pourvoir 
auprès  de  ce  dignitaire  et  obtenir  de  lui  des 
lettres  d'institution.  Il  devait,  en  outre,  se' 
soumetlre  en  tout  h  ses  ordres  et  obéir  aux 
statuts  qu'il  leur  imposait.  Le  chantre   avait 
pour  l'exercice  de  celte  charge  un   tribunal' 
et  tout  lin  appareil  judiciaire.  Les   brevets 
d'institution  n'étaient  délivrés  que  pour  un 
an;  chaque  année,  le  chantre,  ou  son  pro- 
moteur, convoquait  tous  les  maîtres  et  mal- 
tresses  à  son  synode  ;  ceux-ci  était  tenus  de 
s'y  rendre  et  de  renouveler  leur  titre  sous  le 
bon  phnsir  du  chantre,   qui    pouvait  s'y  re- 
fuser. Ils  étaient,  en  outre,  révocables  à  soit 
Çré.  Ces  délivrances  de  litres,  bien  qu'elles 
lossoiil   censées  gratuites,   ne    s'opéraient 
point  sans  bourse  délier.  Kn  UI2,   ces  dé- 
penses furent  taxées  parle  chapitre,  savoir: 
j'our  l'institution  primitive  ,  Il  deux  son^, 
dont  huit  deniers  pour  le  iiotair»  ou  grcffîiT, 
quatre  deniers  pour  le  sceau,  ol  un  sou  pour 
le  cliapilre  pendant  la  vacance  do  la  chaBtre- 
rie  ;  les  maîtres  devaient,  en  outre,  payer  de 
six  h.  huit  sous  pour  la  renouvellement  au- 
nuul.  «  Jusqu'à  la  lin  du  xvr  siècle,  ee* 
droits  conliimèreiit  à  être  perçus;  nuis,  a 
celte  c|ioque,  ils  furent  lîiés,  pour  clu<jw 
récipiendaire,  àtroiaécat,  qui   rerii"*» 
par  parties  égales  au  chantre,  à  soo  rm  i— 
leur,  et  au  grellier  qui  délivrait  «t-    -*-» 
do  maîtrise  (3).   ■  Ces  maîtres,  à  •  «    ''^' 
pi'élevaient  necessairemciil  sar  fcw^  '*  "* 
un  salaire  dont  le  taux  suliUa>:  >  ^"'  ** 
indigents  des  bienfaits  de  ; t^taittf^_^ 
qui  variait  en  raison   dtj  a***-  =''  ■■' 
liiiices  économiques  koçtïï  .  '^^  j"* 
espèce  de  valeur.  En  If3.  .       '"  .;^^ 
cent  soiiante-sepl  et   t .-  '  '  ■  ~^_  '^ 
chantre,  réj.arlifS(.*.-f*^---'-7_  "  ""^7 
ranto-trois  parois^r^  i    ■    ^ j^"     ■    » 
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un  aux  armes  de  cette  ville»  qui  se  rapporte 
à  l*état  de  ses  écoles  au  xyi*  siècle  ;  il  pro- 
vient, selon  toute  vraisemblance,  du  coUégeoa 
université  protestante  de  Saint-Thomas.  Ce 
curieux  dessin,  qu*a  déjà  reproduit  le  bel 
ouvrage  de  M.  Ferd.  de  Lastevrie  (1),  porte 
la  date  de  1589,  et  présente  le  tableau  des 
diverses  connaissances  que  Ton  enseignait 
alors  publiquement  à  la  jeunesse.  La  science 
ou  rinstruction  est  représentée  dans  ce  ta- 
bleau sous  Temblème  d*une  forteresse  {arx 
Palladi$\  dont  les  jeunes  écoliers  doivent 
progressivement  s'efforcer  de  conquérir  la 
possession.  Une  double  enceinte,  ou  se  tien- 
nent, les  uns  au-dessus  des  autres,  les  ba- 
cheliers, baccalariU  puis  les  maîtres,  mor 
£i«/rt, semble  défendre  Taccès  delà  citadelle, 
es  assaillants  ont  à  franchir  successive- 
ment sept  degrés  correspondant  aux  sept 
divisions  classiques,  savoir  :  la  grammaire 
{arammatica) ,  la  dialectique  (dialtct%ca\^  la 
niétorique  {rheioricaL  la  sphère  {iphœrtca)^ 
l'éthique  (  ethica  ),  la  physique  (physica), 
et  les  mathématiques  (mathemcUica).  Ils  par- 
viendront ainsi  jusqu*au  dernier  terme  des 
études  littéraires,  c'est-à-dire  la  théologie 
(/Aeo/ooia),  qui,  grâce  à  une  combinaison  de 
symboles  plus  poétique  que  chrétienne,  se 
voit  personniQée  sous  les  traits  de  Mi- 
nerve (2). 

Le  reste  de  la  composition  ou  de  Tallégo- 
rîe  n'est  pas  moins  digne  d'être  remarqué. 
Les  abords  de  la  docte  forteresse,  —  du  haut 
de  laquelle  on  domine  le  monde  des  hu- 
mains, la  nature  et  ses  lointains  sommets, 
—  sont  gardés  comme  par  une  armée  invisi- 
ble, dont  vous  voyez  seulement  les  tentes 
avec  ces  noms  :  farrogance^  la  timidité^  la 
distipation^  la  paresse^  oui  sont  les  ennemies 
nées  de  l'élude.  Mais  à  l'entrée  môme  de  la 
carrière,  dont  le  point  de  départ  est  naturel- 
lement Vignorance,  aux  premiers  avant-pos- 
tes, on  rencontre  deux  pavillons  sur  lesquels 
l'attention  s'arrête  tout  d'abord.  Deux  maî- 
tres assis  près  de  ces  pavillons  sont  armésdu 
sceptre  redoutable,  et  sur  la  frise  on  lit  :  la 
stupeur  et  la  crainie^  ces  tristes  commence^ 
meni$  de  la  sagesse. 

Les  verges  et  la  férule,  la  douleur  et  la 
compression,  telles  étaient,  en  effet,  pour 
Téducation  des  enfants,  comme  pour  le  gou- 
vernement des  hommes,  Vultima  ratio  et  la 
ressource  prodiguée  de  cette  société  du 
moyen  Age,  encore  enfant  elle-même  pour 
la  science  des  intérêts  publics,  et  barbare 
dans  ses  procédés.  A  la  fln  du  xvi*  siècle, 
Jacques  Middcndorph,  en  publiant  son  livre 
devenu  classique  sur  hsuniversités  dumonde 
entier^  consacrait  un  de  ses  premiers  cha- 
pitres à  une  savante  dissertation,  dans  la- 
quelle il  prouvait  à  ses  jeunes  contemporains 
cette  vérité  instructive  et  consolante,  que 
l'usage  des  verges  et  de  la  férule  remontait 


(i)  Hitiaire  de  la  peinture  tur  verre  par  tee  mo-- 
fuunenlê,  iit-f*,  1. 11,  pi.  xGi. 

(2)  Oii  peut  observer  que  ce  programme  d*études 
n'est  plus  celui  du  trivium  et  du  quadrivium. 


aux  Grecs  et  aux  Romains.  On  se  rappelle 
qu'à  Paris  le  roi  de  France  était  le  premier 
boursier  de  Navarre  et  que  sa  bourse  s^r- 
vait  à  payer  les  verges  du  collège.  Dans  le 
diocèse  de  Troyes,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  le  mattre  fouetteur  comptait  parmi 
les  fonctionnaires  essentiels,  et  pour  son 
entretien,  les  jeunes  élèves  ou  leurs  parents 
payaient  un  droit  contributif  et  spécial.  11 
n'y  avait,  au  moyen  âge,  rien  de  plus  eéné- 
ral,  ni  de  plus  uniforme,  que  cette  méthode, 
variable  seulement  dans  les  degrés  d'appli- 
cation.  A  Worms,  par  exemple,  aui  termes 
d'un  règlement  des  écoles,  en  date  de  1260, 
le  disciple  pouvait  «  dans  le  cas  où  son  roat* 
tre  l'aurait  battu,  blessé,  et  lui  aurait  entiè- 
rement  rompu  les  os,  quitter  ce  premier  mal* 
tre  sans  le  payer  et  passer  à  un  autre  (i).  • 
La  brutalité  des  moyens  de  coercition  se 
révèle  dans  l'histoire  do  la  pédagogie,  en 
raison  directe,  non-seulement  de  la  grossiè- 
reté générale  des  mœurs,  mais  de  l'absur- 
dité des  systèmes  didactiques  (2).  De  là  ces 
haines  d'Annibalt  —  contractées  dès  Ten- 
fance,  sur  des  bancs   de  douleur,  par  les 
Erasme,  les  Aide  Manuce,  etc.,— qui  firent 
surtout  explosion,  à  l'époque  do  la  Renais* 
sance,  dans  les  écrits  de  ces  hommes  illus- 
tres.  L(3S  mêmes  écrits  apportèrent  à  cet 
état  de  choses  un  premier  remède  en  réfor- 
mant d'abord  les  livres  classiques,  et,  par 
suite,  les  procédés  d'instruction.  C'est  alors 
seulement,  quand  les  livres  et  le  papier  se 
multiplièrent,  que  le  pensum  put  se  substi- 
tuer avec  fruit  aux  cnâtiments  physiques; 
enfin,  c'est  seulement  de  nos  jours,  ou  peut 
le  dire,  que  la   loi,  en  versant  la  lumière 
universelle  de  sa  surveillance  sur  les  asiles 
où  l'on  instruit  l'enfance,  y  a  pénétré  pour 
la  première  fois,  accompagnéa  de  Thuma- 
nité  et  de  la  raison. 

Un  document  original  et  contemporain 
fait  connaître  les  principaux  ouvrages  élé- 
mentaires employés,  au  moveo  âge,  dans 
les  classes  de  commençants.  Il  est  tiré  d'uo 
compte  de  l'argenterie,  pour  l'année  liSV- 
1455,  de  la  reine  Marie  d*Anjou,  femme 
de  Charles  VU  :  nous  y  trouvons  la  liste  ou 
catalogue  des  livres  qui  composaient  la 
bibliolhècjue  d'écolier  de  Charies,  duc  de 
Berry,  prince  du  sang  de  France,  alors  ^i^ 
de  huit  ans.  Voici  ce  catalogue  : 

i.  FnjA,B,  C; 

2.  Ungs  sept  pseaulmes  (de  la  Pénitence). 
C'était  une  des  premières  prières  que  ToD 
faisait  apprendre  par  cœur  aux  enfants, 
avant  qu'ils  fussent  capables  de  lire  dans 

r  (1)  <  Sclilâgtaber  ein  Lehrer  WAnden,  oder  pr 
die  Rnœclicn  entzwei,  80  kann  der  Scliftler,  ohiie 
Scliulgeld  zu  bezahlen,  xu  einem  andern  ûber|e 
hen.  I  (ScHAKNAT,  Worm.  Urk,  ap.  Hacher,  (»ei* 
ehichteder  Bohensiaufen,  Vi,  480.) 

(i)  Ou  peut  consulter,  sur  la  oisctpltiie  «i  la  nn* 
taliié  de  renseignement  public  et  prive  aui  llive^ 
SCS  époques  du  moyen  âge,  les  détails  inlénssanu 
qu*ont  réunis  MM.  Ëntile  de  La  BtDOLUftRK,  It^f^ 
et  vieprivéedeiFrançttii,  1848,  in-8%  t.  Il,  p.  "Ml 
et  LuJ.  Lalanne,  Curioeiiéê  titléraire$.  p.  i^  <1 
6uiv. 
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les  Heurts.  Us  devaient  la  réciter  mentale- 
meol  ou  à  Yoix  basse,  soit  en  assistant  à 
l*olBce,  soit  en  suivant  la  procession. 

3.  Ung  Donati  ;  il  s*agit  ici  de  Celius  Do* 
Datus,  grammairien  romain  du  iv*  siècle, 
aateur  du  Traité  De  octo  partibui  oraiio^ 
nUy  etc.  (Des  huit  parties  du  discours.) 

k.  Ungs  Àeeidenis ,  autre  ouvrage  de  gram- 
maire »  traitant  des  cas ,  des  conjugai- 
sons, etc.  (1).    . 

5.  Uffg  Caitm.  On  attribue  cet  ouvrage  à 
Dioo^sius  ou  Yalerius  Cato,  poète  et  gram- 
mainen  mentioné  par  Suétone  et  mort  avant 
l'ère  chrétienne.  C'était  un  recueil  de  dis- 
tiques moraux,  conçus  tantôt  en  latin,  tan- 
tôt eo  français,  et  tantôt  entremêlé  de  l'uu 
et  de  Tautre.  11  se  distinguait,  suivant  son 
étendue,  en  grand  et  petU  CtUon^  ou  CAa- 
Unmti,  ainsi  qu'on  en  jugera  par  l'exemple 
qui  va  suivre  (  n"*  7  )  :  celui  dont  nous 
parlons  n'est  probablement  que  le  Cba- 
toDoet. 

6.  Vng  Doctrinal ,  grammaire  latine,  ex- 
traite de  Priscien  et  mise  en  vers  léonins, 
pour  venir  en  aide  à  la  mémoire,  par 
Alexandre  de  Yilledieu. 

Ces  six  volumes  «  bien  escrlpz  en  beau 
parchemin  el  richement  enluminés  ,  » 
iTaient  été  «  prins  et  acbeptés  de  maistre 
Jehan  Majoris,  chantre  de  Saint-Martin  de 
Tours,  pour  faire  apprendre  en  iceulx  mon- 
dit  seigneur  Charles,  »  et  furent  payés  cmi 
lixui  tournois.  Le  même  article  nous  ap- 
prend que  les  mêmes  ouvrages  avaient  servi 
a  rinstruction  de  Louis  ,  frère  aîné  de 
Charles,  qui  régna  depuis  sous  le  nom  de 
Louis  XI  (  «  es  çiuelz  monseigneur  le  dau- 
phin avait  appris  à  l'escolle  »  ),  et  qu'ils 
furent  «  délivrez  à  maistre  Robert  Blondel^ 
miitre  teêColU  de  mondit  seigneur  Char- 
les. »  Jean  Majoris,  comme  on  sait,  avait 
été  successivement  précei)teur  et  confesseur 
de  Louis.  Robert  Blonael  remplit  à  son 
tour,  auprès  du  frère  puiné  du  dauphin,  le 
premier  de  ces  deux  emplois.  Ce  filondel, 
K*u  connu,  même  des  érudits,  fut  un  des 
historiens  de  la  mémorable  campagne  qui, 
eoiUO,  chassa  pour  toujours  les  Anglais 
de  la  Normandie  (2). 

1. Le  royal  écolier  possédait,  en  outre, 
au  témoignage  du  présent  compte  :  «  ung 
autre  grand  Caton^  que  feist  maistre  Guil- 
laume de  Parçamo,  lequel  est  escript  en 
beau  parchemin  de  bien  bonne  lettre ,  bien 
et  ricnement  historié  et  enluminé,  prins  et 
acheté  de  lui,  délivré  à  maistre  Robert  Blon- 

(1)  Cel  ouvrage  esl  moins  connu  et  inohis  com- 
■ttQ  que  les  autres.  Il  en  est  fait  meniion,  comme 
d^nn  lîTre  classique,  dans  un  <!octinieut  det»  prenne- 
rei  années  du  iiv*  siècle,  publié  par  fiungar^  (Gesia 
^ftr  froneos,  U,  557J.  On  en  connaît  une  édition 
àe  Caiion,  rarissime,  intitulée  :  c  Acci>tencc,  i»*ilieet 
àthn  iiM9  ocfo  pariibui  oralioniê  accidum  ;  piynled 
^y  Wc»tniytt8lre  in  Cuxtou's  hous  tiy  Wynkyn  de 
Wiinle.  I  Sans  date,  in-4*. 

(i)  Voy.  sur  ce  personnage  une  notice  spéciale 
^D»  les  Miuunret  de  la  Société  du  Amiqnaireê  de  ta 
>'«nMnrfM;  Caeu,  t  XIX,  la<4%  d.  lOQcisuiv. 


dej  par  la  cause  dessusdicte,  et  payé  à  Guil- 
laume Lallement,  marchant,  demeurant  à 
Bourges,  par  ordre  de  monsieur  le  tréso- 
rier de  la  reine,  la  somme  de  cent  livres 
tournois  (1).  » 

Ces  différents  ouvrages ,  et  quelques  au- 
tres analogues,  tels  que  le  Caihoticon^  espèce 
de  dictionnaire  universel  à  l'usage  des  élevés 
latinistes,  étaient  communs  à  presque  toutes 
les  écoles  de  la  chrétienté.  Un  livre  fort  in« 
téressant,  de  cette  espèce  et  de  la  même 
épooue,  a  été  remis  récemment  en  lumière 
fkr  le  Camden  society  d'Ansleterre,  sous  le 
titre  de  Promptorium  parvwarum  sive  ctert- 
eorum,  auctore  galfbido  (2),  etc.  C*est  un 
dictionnaire  latin-anglais  composé  vers  1450 
dans  le  dialecte  du  Norfolkshire,  et  qui  ser- 
vait, comme  son  titre  l'annonce,  aux  com- 
positions des  jeunes  écoliers. 

Le  latin ,  durant  le  moyen  âge,  était  è  la 
fois  la  langue  deTËglise,  la  langue  littéraire, 
celle  de  la  science,  et  enfin  l  idiome  com- 
mun des  nations  chrétiennes.  Ces  considé- 
rations expliquent  facilement  pourquoi ,  de 
tout  temps,  le  latin  fut  employé  à  l'exclusion 
des  dialectes  vulgaires  dans  les  anciennes 
universités,  les  collèges  et  les  grandes  écoles. 
Mais  lorsque,  peu  à  peu,  l'esprit  moderne 
eut  ouvert  à  l'entendement  humain  comme 
un  monde  nouveau  ;  lorsque  les  principes 
moraux  ,  inconnus  à  l'antiquité,  eurent  créé 
dans  les  relations  sociales  une  multitude 
d'idées  et  d'habitudes  de  Fâme,  que  les 
idiomes  anciens  n'avaient  jamais  dû  tra- 
duire; lorsqu'eufin  les  nations,  devenues 
adultes,  furent  définitivement  formées; 
alors,  il  s'établit  entre  le  latin  et  les  langues 
vivantes  une  sorte  de  lutte  dont  il  est  cu- 
rieux d'étudier  les  péripéties  dans  les  an- 
nales de  la  pédagogie,  et  dont  l'issue  devait 
être,  après  d'héroïques  efforts  en  faveur  du 
langage  immortalisé  par  Tacite  et  Virgile*, 
de  réduire  à  peu  près  universellement  le 
latin  à  l'état  (le  langue  morte.  Dès  la  pre- 
mière moitié  du  xv*  siècle ,  on  voit  se  dé- 
ployer au  sein  de  nos  écoles  un  appareil 
de  prohibitions  et  de  chAtiments,  pour  re- 

{{)  Archives  naiionatest  K.;  registre  55,  f*  cxix 
verso.  Cliarles  de  France,  duc  de  Berry,  né  à  Mon- 
tiMez-Tours,  en  1446,  duc  de  Guyenne  sous  son  frère 
Louis  XI,  en  1469,  mourut  en  U7i.  Ce  prince  dé- 
bile, Tun  des  derniers  et  nombreux  enfants  de  Marie 
d*Aiijou  et  de  Cliarles  Vil,  fut  Tobjet  d*une  prédilec- 
tion marquée  de  la  part  de  sou  père,  qui  résolut  un 
moment  de  le  substituer  aux  droits  de  son  autre  fils, 
rebelle.  Son  éducation  fut  entourée  des  soins  les 
plus  tendres  et  les  plus  attentifs.  Le  Jeune  prince  pa- 
raît avoir  acquis,  sousceue  influence,  Pun  des  goûts 
inoffcusifs  de  sa  molle  existence.  Il  réunit  une  cer- 
taine quantité  de  livres  que  propageait  l'imprimerie 
naissante,  et  cette  collection,  qui  se  distingue  encore 
par  la  présence  multipliée  de  sa  signature,  fut  un 
des  premiers  uoyaux  de  la  Bibliothèque  royale,  cons- 
tituée p»r  Louis  XI.  (Voy.  Jourdain,  Mémoire  sur 
la  bMoih  du  roi,  en  tête  du  Catalogue  des  impri- 

met,  p.  VII.) 
{i)  Ad  fidemeodicum  reeensuit  alb.   way.  Tomus 

prier,  Londini,  1845,  in-4«   (tiré  à  petit  nombre, 

pour  les  membres  de  ce  club  ou  assocUtîop  U.l<i- 

raire). 
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pousser  TiovasiOQ  ou  ]*empiéteiaent  infraur 
çaiê^  que  TenfaDt  v  apportait  avec  les  primi- 
tives inflnenoes  de  réducation  maternelle. 
Le  règlement  de  1436 ,  que  nous  avons  cité 

Elus  haut,  distingue  deux  sortes  de  latin  :. le 
ittn  eonam ,  que  devait  parler  tout  élève 
parvenu  à  Tétude  du  Docirinal  ou  «syntaxe 
latine,  et  le  latin  incongru^  à  l*usage  des 
écoliers  qui  suivaient  les  classes  élémen- 
taires. Mais  remploi  du  français,  môme  pour 
la  conversation  et  hor3  des  écoles,  est  g(^né- 
ralemenl  interdit  (4).  V^rs  la  fin  de  ce  siècle 
et  au  comuienceuieut  du  xvi',  quand  les 
chefs-d*œuvre  littéraires  de  Tantiquité,  re- 
cherchés >  cominenlés  avec  une  nouvelle  ar- 
deur par  les  érudits,  multipliés  à  Taide  de 
la  presse,  reçurent,  au  milieu  de  TEurope 
régénérée,  cette  ovation  enthousiaste  que 
Thistoire  a  nommée  Renaisiance^  le  langage 
scolastique,  retrempé  lui-même  h  cette 
source  vive,  v  puisa  de  nouvelles  ,forces 
pour  soutenir  la  lutte  dont  nous  avons  parlé. 
On  vit  alors  dos  hommes,  môme  d'une  liaute 
valeur  intellectuelle,  composer,  pour  Tins- 
truction  ^o  Tenfauce,  deis  dialogues  fami- 
liers» où  la  langue  du  siècle  d'Auguste  ser- 
vaiit  d'iuterprùte  à  déjeunes  garçons,  sujets 
de  Charles^Quint  et  de  François  V\  Nous 
nous  bornerons  è  citer,  parnu  ces  curieuses 
tentatives,  les  CoUoqtieg  d*Adrianus  Barlan- 
dus  dOiCologne,  ceux  du  Hollandais  Ëraàme, 
et  ch^  JH>us,  ceux  du  célèbre  Mathurin 
Cordier.  Mais  ces  efforts  devaient  être  h  peu 
près  vains,  et  Ton  peut  faire,  è  l'égard  du 
dernier  de  ces  auteurs,  une  remarque  sin- 
gulière :  .c*est  Gue  le  seul  de  ses  ouvrages 
qui  lui  ait  survécu  dans  nos  écoles  fut  pré- 
cisément écrit  en  français.  Il  parut  d*abord 
sous  ce,tiU*e  :  Miroir  de  la  jeunesse^  pour  la 
former  àibonnes.waurs  et  civilité  de  vie  (Poi- 
tiers, 15^9,  in-46).  C'est,  à  peu  de  choses 
.prèi»,  le  livre  aujourd'hui  encore  si  connu 
sous  le  nom  de  Civilité  puérile  et  honnête. 

Disons  enlin  quelques  mots  des  mœurs  et 
divertij^serpents  des  plus  jeunes  écoliers. 

A  rinstar  des  écoliers  qui  fréquentaient 
les  facultés,  ceux  des  écoles  inférieures 
avaient  aus^i, leurs  solennités,  leurs  fêtes  et 
leurs  aoiusements.  Les  fâtes  de  sainte  Ca- 
theriee  «t  de  saint  Nicolas  étaient  celles  de 
toute  i«  jeuneese;  les  plus  |)6tits  écoliers  y 
prenaient  'part,  comme  à  Troyes,  en  clian- 
tant  des  chansons  (2)  accompagnées  de  pro- 
cessions et  de  mystères  par  personnages  (3). 

(I)  Art.  xxxii  et  uxiii.  En  1516,  ccuc  inierctic- 
tion  de  la  bngue  iiîoternelle  et  Piisage  obligé  du  la. 
tin  régnaient  également  à  Nordlingen,  h  Ijlin,  à  Mei- 
ninjen,  à  Dtirlacli,  en  Wurtemberg,  en  Hanovre, 
en  Brunswick,  en  Saxe,  etc.  (R.-F.  RimKOPF,  Ge$' 
chichle  de$  Schnl-und'Erxiehung's-Weien  in  Dent- 
icMand,  etc.  4794,  In-iS,  p.  160.)  A  Paris,  la  ré- 
forme de  1598  renouvela  pour  les  collèges  (an.  xvi) 
les  mêmes  il tsposi lions  ;  et  celles-ci  restèrf*nt  en  vi- 
gueur, mais  avec  une  application  de  moins  en  moins 
cHicacc,  jusqu'à  la  Révolution  française. 

{^)  Règlement  de  1456,  art.  xli. 

(^M  Ou  en  peut  citer  un  du  xni*  siècle,  reprodoit 
par  II.  Pompée.  Happorl  hisloriquf,  eic,  p.  Î04,  et 
un  autre  encore  plus  ancien,  qui  parait  avoir  eu 
pour  auteur  un  écolier  de  riniverhilé  de  Paris,  au- 


Â  Paris,  an  jour  de  ces  deux  saints,  les  en- 
fiints  des  petites  écoles  élisaient  entre  eat 
un  évéque ,  et  le  promenaient  par  les  rues 
avec  grande  pompe  et  cortège,  en  dansaot 
au  son  des  fifres,  violons  et  tambourins.  Cm 
solennités,  souvent  défendues  par  rauloriié^ 
le  furent  encore  en  1725  (1j,  ce  qui  montre 
qu'elles  persisièrent  jusquà  cette  date  ré- 
cente. Ajes  coint)ats,  joutes  4tJeaxdecoqs 
paraissent  avoir  été,  au  moyen  ige,  un  amo- 
seoient  général  et  caractéristique  des  jeunes 
écoliers.  En  1260,  Pierre,  archevêque  de  Bo^ 
deaux,  les  interdit,  sous  le  nom  de  bdk 
gallorum^  dans  un  synode  île  sa  •proviiK:e 
niétropolitaioe  (à).  En  «lâ53^  à.ftamanieo 
Champagne,  le  maître  d*école  était  tena  de 
fournir  annuellement  un  coq  à  ses  jmines 
élèves,  pour  leur  procurer  le  plaisir  de  .jeter 
des  l>âtons  dans  les  jambes  de  cet  animal  (3<. 
Vers  la  môme  époque,  les  combats  de  coqs 
étaient  en  faveur  parmi  les  jeiuies  écoliers 
de  Dieppe;  en  1398,  à  Montgardon,  en  Nor- 
mandie (k).  Eu   1458,  nous  .cetrourons  la 
même  coutume  chez  les  jeunes  clercs  des 
grandes  écoles  d*Abbe ville.  Ces  jeux  don- 
naient lieu  à  une  cérémonie  périodique,  qui 
se  célébrait  tous  les  ans^  le  jour  des  careh 
miaux^  ou  mardi  gras.  L*écoher  dont  le  coq 
avait  été  vainqueur  était   proclamé  roi  de 
récole;  il  était  mené  en  triomphe,  cl  pré- 
sentait solennellement  son  coq  au  nmeiir 
de  la  ville  (5).  A  Paris ,  les  petits  écoliers 
élisaient  également  un  rot  vers  la  oiêiuo 
époque  de  Tannée  (en  temps  de  caréuic). 
Etienne  Pasquier,  qui  nous  rapporte  ce  trait 
de  mœurs,  le  mentionne  comme  très-amieo 
pour  son  temps,  et  il  jgoute  que  cesbaiobii^ 
accompagnaient  leur  roi    par  les  rues  en 
chantant  ce  refrain,  dont  le  premier  vers 
était  devenu  inintelligible  : 

Vive  en  France  (6) 
£i  son  alliance  l 
Vive  France 
Et  son  roi  aussi  ! 

La  bibliographie  ^es  jeux  en  général  f'^r- 
merait  à  elle  seule  une  encyclopédie,  ^id)^ 
lais»  au  livre  i",  chapitre  22,  de  son  Od.\»ée 
bouffonne,  sous  le  litre  captieux  de  Jfùx  df 
Gargantua ,  nous  donna  une  longue  énu- 
mération  des  divertissements  qui  se  prali 
quaicnt  au  xvr  siècle  ,  non-seulement  l'ai'ui 
les  écoliers ,  mais  dans  le  ujondo.  En  ro  lui 
concerne  spécialement  les  jeux  usités 'J ici 
les  écoles,  ces  dialogues  familiers  dotit  n*  u> 
nous  occujiions  il  y  a  peu  d*inst,inb  V 
nous  en  fournissent  une  nomenclature  q'n. 
sauf  la  forme  de  quelques  termes,  n<a$ 

diteur  d^Abailard.  (Fof.  CBAvoLuan-fiCKAc,  tfi'** 
rit  venui  et  tndi.  Paris,  1S38,  in<4i,.p.54.) 

M)Po«PÉK,i6id..  p.  54. 

(t)  Labbb.  CoMcHiu,  elc,  %l  «80,  D. 

(3)  Léopoltt  DBLI8UB,  Eludes  $ur  la  ctmdiiton  if  '« 
cioiie  agricole  en  Normandie.  Evrenx.  in-^,ii.  1^ 

(4)  Jbid. 

(5j  Note  tirée  de  D.  Grenier  et  coaiwoni^iu^  p^' 
11.  (iliarles  Louaniire. 

(0)  C*ebt-»«dire  vire  enfûnee  ou  mvê  h  r«««  '  >  •»• 
Recljerclifs  de  ta  France^  I.  VUI.  eb«  fii. 

(7)  M.iili.  CunDtR.,  ei  Ltid.  -Viv.,  L-tta  r><**  '*< 
paris,  Idôo,  iji-S". 
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spjnble  être  demeurée  à  peu  près  exacte  et 

corafJète.  La  voici  en  français  du  xvi*  siècle  : 

La  (joufe,  courte  ou  longue;  la  mousobe ,  les 

barres:  le  cherau-fondu :  la  savaite;  le  pot^ 

cass^;  te  $auU;  ou  course  à  pieds-joints ,  à 

rlnr!  e-ped ,  h  toutes  jambes;  le  palel;  la 

dancf  mori9que^  fol  de  moriêoue  ;  la  jeci  de 

la  piètre,  la  luMe  (combat  à  bras-le-corps); 

1.1  cUcquelte^  ainsi  que  faict  un  ladre,  formée 

de  lic'DX  os  plats ,  ou  crécelle  ;  les  quilles ,  la 

bfilh ,  la  paulme,  le  ballon,  la   croMe  ou 

Inllc'  crossée,  appelée  en  Italie  ca/cm ,  et  en 

Picardie  la  choie;  la  toupie^  le  sabot;  la  /b#- 

;rnr  avec  des  noix  (et  plus  tard  avec  des 

l\H($)\  le  ;»er  ou   non;   les  jonchets^  les 

rar/ff,   les    dam««  et   les  échecs.  En   1589 

môme  date  que  le  vitrail  de  Strasbourg),  uo 

élileur  d'estampes,  nommé  Nicolas  Prévost, 

qui  demeurait  à  Paris,  rue  Montorgueil ,  à 

limage  Saint-Antoino ,  mit  en  vente  une 

sorte  d*Album  imprimé ,  sous  ce  titre  :  Les 

trente-six  fiaures  contenant  tous  les  jeux  qui 

$e  peuvent  jamais  inventer  et  représenter  par 

Us  enfants,     avec  les  amples  significations 

dtsdites  figures ,  mises  au  pied  de  chacune 

d'icelles ,  en  vers  français  (1),  etc. 

Ecoles  et  éducation  des  femmes,  —  Une 
v('*  lié  de  mieux  en  mieux  reconnue  aujour- 
d'hui ,  c'est  que  le  plus  sûr  critérium ,  pour 
«pjjrécicr  lo  degré  de  civilisation  d'une 
5iciélé,  consiste  h, étudier  la  condition  mo- 
rslc*  et  intellectuelle  qu'elle  fnitaux  femmes, 
r.i  |>  eux  évéque  du  xv*  siècle  exprime  nai- 
Mriient,  dans  les  paroles  suivantes,  les  idées 
•iie  nos  pères  professnicnt  h  cet  &^f\r{\,  et 
U'i  bJMi  $(»nlir  le  rang  comparatif  «qu'ils 
.->ij:naient  h  cliacun  des  doux  sexes,  re- 
!j;R»ïucnt  h  Tinslruction.  Joan  Lesguisé, 
il  'S  le  préambule  de  son  règlement  sur  les 
»'  '«s  de  Troyes,  observe  ([ue  Jésus,  en 
«  v:nclt;int  à  saint  Pierre  et  à  ses  autres 
•.  i;!  s  le  soin  d'enseigner  les  nations , 
i  ui  ilit  itérativcmenl  :  Paissez  mes  agneaux; 
i  une  f()is  seulement  :  Paissez  mes  brebis, 
]>:r  l'our  montrer  que  c'est  aux  jeunes  gar- 
V  s  que  l'Eglise,  institutrice  de  l'Univers, 
>:o.t  lonsacrer  la  plus  grande  part  de  sa  sol- 
!i  ilti  II*. 

Le  rôle  social  des  femmes  au  moyen  âge 
iiouf;  apparaît  sous  un  triple  aspect;  selon 
i'i''  Ton  considère  leur  vie  religieuse,  ~ 
joliliipie  —  ou  privée.  A  chacun  de  ces  trois 
û-, 'cl  ,  corr(ispond  un  mode  particulier 
de  iî>ei^neinont  :  eeclésiastique  ,  aristocra- 
ijUf ,  —  ou  populaire,  —  qui,  combinés 
<  srinbV» ,  i'<îrment  le  tableau  complet  de 
•  lu  iruction  et  de  l'éducation  féminines 
l'ct.  .1111  (  ette  {période.  Nous  allons  l'es- 
•1  lisser  rapidement. 

Le  christianisme,  en  ouvrant  à  l'activité 
morale  et  intellectuelle  de  l'humanité  un 
Uîonde  nouveau,  avait  convié  spécidlemeiit 


(I)  Iii4«ohlong,  gravures  sar  bots.  Cet  opuscule 
i'ijounriiui  rarissimo,  esl  au  nombre  <les  joyaux  bi- 
l..»,;^.H»hujues  •Ionise  comprj^cle  cnhinet  <!•*  M.  iS- 
fO.,.t  i*i<bon.  il  en  a  paiMi  un  exirnil  avic  l»,'^urL"» 
dans  l«  Mngaiin  Ptttoresque,  1847,  p.  67.  Voy.  «»:^si 
leaéme  recueil,   1818,  p.  314. 


les  femmes  à  son  œuvre  de  régénération. 
Celles-ci  ne  tardèrent  pas  à  prendre  au  tra- 
vail apostolique  une  part  importante,  et 
recueillirent,  pour  premier  fruit  de  leur  con- 
cours, le  progrès,  l'avancement  qui  s'ac- 
complit dans  leur  condition,  au  sein  de 
l'Etat  et  de  la  société.  J)ès  les  premiers 
temps  de  la  propagation  de  TEvangile,  ou 
les  voit  apporter  aux  Pères  de  TEglise  l'aide 
précieuse  de  leur  intelligence,  de  leur  foi, 
de  leur  zèle,  et  l'Eglise  ,ue  craignit  pas  alors 
do  les  associer,  sous  le  titre  de  diaconesses^ 
au  ministère  sacré,  dont  elles  partageaient 
les  labeurs  et  la  gloire.  Bientôt  les  monas^ 
tères,  qui  olTraieulà  leur  faiblesse  la  pro- 
tection d'une  sorte  de  forteresse,  défendue 
par  la  plus  haute  puissance  morale  qui  fût 
parmi  ies  hommes,  présentèrent  aussi  un 
asile  à  Tesso-  de  leurs  pensées,  une  école 
à  la  culture  do  leur  esprit.  Depuis  les  pieu- 
ses matrones,  dont  la  correspondance  des 
Jérôuie,  des  Augustin,  des  Pauliri,  nous  a 
conservé  les  noms,  jusqu'à  la  très-sage  Hé- 
loïse,  type  le  plus  populaire  et  le  plus  com- 
plet que  nous  présente  l'histoire  littéraire 
du  moyen  â^^e,  ta  femme  ne  cessa  [loint  de 

f;randir  intellectuellement  aui  côtés  de 
*homme,  sous  la  bienfaisante  influence  de 
la  loi  nouvelle.  L^s  couverts  furent  donc, 
pendant  tout  le  cours  de  cette  éf^oque,  une 
première  classe  d'établissements  d'instruc- 
lion  et  d'éducation  pour  les  femmes  (1). 

I^s  Glles  des  rois  el  des  nobles,  appelées  à 
prendre  place  un  jour  à  côté  de  leurs  époux 
ilans  le  gouvernement  des  Etais,  et  aueique- 
fois  même,  comme  dans  les  fiefs  féminins, 
en  leur  propre  nom,  se  foruiaient,  au  sein 
du  monde  et  de  la  vie  quotidienne,  à  l'ap- 
prentissage de  leur  destinée.  Après  avoir 
reçu  dans  le  manoir  natal,  et  le  plus  sou- 
vent de  la  mère  ou  de  Taïeule,  les  premières 
notions  littéraires,  ainsi  que  les  soins  ma- 
ternels, une  coutume,  toute  |)oliti;jue  dans 
ses  conséquences,  les  sevrait,;[eunes  encore, 
des  partiales  tendresses  de  laiamille,  et  les 
confiait  comnie  les  jeunes  hommes,  par  une 
sorte  de  commendatio,  h  l'affection  moins 
indulij;onte,  à  la  direction  plus  ferme,  aussi 
bien  qu'à  rap})ui  tutélaire,  d'un  puissant 
seigneur  ou  allié.  Là,  sous  la  conduite  do 
quelque  chAlelaine  expérimentée,  par  les 
soins  des  clercs,  elles  s'instruisaient  de  la 
doctrine  religieuse,  poursuivaient  leurs  étu- 
des littéraires,  s'appliquaient  à  la  pratiçiuo 
du  chant  et  de  la  musique,  s'employaient 
aui  soins  domestiques;  assistaient,  dans 
les  divers  actes  et  services  de  la  vie  inté- 
lieure,  les  dames  auxquelles  elles  étaient 
attachées; les  accompagnaient  à  la  chambre, 
à  la  table,  à  la  chasse,  aux  tournois;  appre- 
naient à  juger  des  coups  d  ;  lance,  à  appré- 
cier la  courtoisie,  la  bravoure;  à  connaître 
les  substances  et  les  médicaments  qui  gué- 
rissent les  blessures  et  les  malaâies  (2);  e:i 


(1)  Ou  peul  consulter  sur  ce  sujcl  Les  femmes  ce- 
Iv'res  de  ^ancienne  brame,  par  M.  Le  iioti  dkLixcy, 
18iS.  ini8,  I.  I. 


(-2)   LaM  UM'    'vVtME-rAL'.M-., 

chevnL,  i7oU,  l.  I,  p.  15  cl  4L 


'Icmuiie  *wr  Cane. 
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un  root  elles  se  préparaient»  par  les  legons 
de  reipérienco,  au  rôle  d'épouse  et  de  dame 
qui  leur  était  réservé. 

Lorsque  la  féodalité  et  la  chevalerie  furent 
mortes,  et  avec  elles  ce  culte  idéal  qui  divi- 
nisait la  beauté,  la  renaissance  des  lettres, 
au  XV*  siècle,  associa  également  la  femme 
à  son  œuvre  de  rénovation  intellectuelle. 
Louis  Vives,  par  un  de  ses  écrits  les  plus 
célèbres  (1),  contribua  pour  sa  part  a  ce 
résultat.  Cette  époque  féconde  nous  a  laissé 
le  souvenir  d'une  multitude  de  femmes,  qui 
occupèrent,  à  côté  des  hommes  mêmes,  une 

{»lace  considérable  dans  la  république  des 
ettres,  et  qui  surent  unir  aux  gr&ces  de 
leur  sexe,  à  l'éclat  d'un  haut  rang,  des  con- 
naissances brillantes  ou  approfondies  en  di- 
verses branches  du  savoir  numain.  La  notion 
et  l'usage  des  langues  grecque,  latine  et 
étrangères,  étaient  alors  généralement  fami- 
liers aux  princesses  et,  par  imitation,  à 
beaucoup  de  jeunes  femmes  appartenant  à 
des  classes  moins  élevées.  Qu'il  nous  sufDse 
de  rappeler,  à  l'appui  de  cette  assertion  : 
pour  la  France,  Gabnelle  de  Bourbon,  femme 
de  Louis  La  Trimouille  (2)  ;  Marguerite 
d'Angoulôme,  reine  de  Navarre;  Renée  de 
France,  depuis  duchesse  de  Ferrare  ;  en 
Angleterre,  Jeanne  Gray;  en  Italie  et  en 
Allemagne,  Alessandra  Fedele,  Vittoria  Co- 
lonna,  Olympia  Morata.  A  cette  époque,  il 
existait,  à  Lubeck,  à  Nuremberg,  des  écoles 
publiques  de  filles  où  Ton  enseignait  la  lec- 
ture, récriture,  la  langue  vulgaire,  l'arithmé- 
tique, la  musique  et  le  latin.  Au  xvu*  siècle, 
un  nombre  encore  imposant  de  femmes  très- 
éclairées,  telles  que  Christine  de  Suède,  Ja 
nrincesse  palatine,  Marie  Runitz,  Anna 
Bchurmann  et  madame  Dacier,  continuèrent 
ces  traditions  sur  divers  points  de  l'Europe. 
11  faut  reconnaître  toutefois  que  ceUe  forte 
impulsion,  communiquée  par  le  xvi*  siècle 
h  1  éducation  féminine,  s'est  plutôt  affaiblie 
gue  maintenue  depuis  lors  jusqu'à  fios 
jours. 

Quant  aux  jeunes  filles  de  plus  humble 
condition,  l'Eglise  leur  distribuait  les  pre- 
mières notions  de  la  foi  catholique,  et  c'est 
laque  se  bornait  à  peu  près  exclusivement 
l'instruction  des  enfants  du  pauvre,  lors- 
qu'elles recevaient  une  instruction  quelcon- 
que. Pour  celles  dont  les  parents  s'élevaient 
au-dessus  de  l'indigence,  il  exista  de  très- 
bonne  heure,  au  sein  des  monastères  de 
filles,  des  écoles  ouvertes  moyennant  rétri- 
bution. 

(\)  Diêciplma  ckriuîanœ (emnœ. 

m  )/oy.  le  Panégyrie  de  fioocucT.  ch.  tx.  Le  goût 
et  la  pratique  de  Tari  littéraire,  dans  les  rangs  fémi- 
nins de  la  haute  iociéié  française,  sont  au  moins 
aussi  anciens  que  la  féodalité.  Les  célèbres  Cour» 
d'amour  n  claient  autre  chose  que  des  académies  de 
bel  esprit  présidées  par  des  dames.  Ce»  exemples  se 
peqiétuéreiit,  avec  un  zèle  particulier,  à  la  cour  de 
France,  parmi  les  princesses  de  sang  royal.  De  Ma- 
rie de  France  à  Marie  Sluari,  l'histoire  littéraire 
peut  éubltr  une  pléiade  brillante,  une  chaîne  non 
interrompue  et  presque  une  dynastie  de  poètes  dis- 
llJigiiés.  ^ 


L'an  1570,  Charles  IX  autorisa  légalement 
à  Paris  une  corporation  composée  de  sept 
écrivains  jurés  qui  devaient  faire  fei  [m* 
clairement  en  matière  d'écriture  et  deiaui. 
Il  leur  permit,  en  outre,  d'enseigner  aai 
enfants  l'^cnïurf,  Vortographej  \eject  (1)  et 
le  calcul.  Egalement  vus  a'un  mauvais  oui 
par  le  chantre  de  Notre-Dame,  supérieur 
des  petites  écoles,  et  de  l'Université,  dont 
ils  ne  subissaient  pas  la  juridiction,  ils 
eurent  pour  rivaux  les  maîtres  d'école, 
auxquels  ils  firent  à  leur  tour  sentir  le  poids 
de  leur  privilège.  En  1661,  ils  obtinrent  da 
parlement  un  arrêt  qui  défendait  «  aux 
maîtres  d'escole  de  mettre  plus  de  trois 
lignes  d'écriture  dans  les  exemples  qu'ils 
donneront  à  leurs  escoliers.  »  La  corpora- 
tion des  écrivains  jurés  se  constitua,  par 
lettres  patentes  de  1779,  en  Bureau  acadé» 
mtfue  aécriture^  et  subsista  jusqu'à  la  révo- 
lution française. 

Au  milieu  de  ce  conflit  incessant  de  pré- 
tentions rivales,  la  situation  la  plus  pénible 
était  celle  des  maîtres  privés,  qui,  bravant 
les  périls  de  leurs  entreprises,  se  multi- 
pliaient de  jour  en  jour,  au  fur  et  è  mesure 
que  se  propageaient  les  besoins  de  l'instruc- 
tion. Malgré  les  menaces  et  les  procès  de 
l'Université,  le  chantre  de  la  cathédrale 
s'était  attribué  le  droit  non-seulement  de 
nommer  aux  petites  écoles  do  Paris  el  de 
la  banlieue,  mais  encore  diustituer  tous  les 
maîtres  qui  voulaient  enseigner  hors  de  h 
juridiction  du  recteur..  Le  chantre  préten- 
dait donner  son  investiture  aux  congréga- 
tions religieuses  des  deux  sexes,  qui  consa- 
craient leur  zèle  à  l'instruction  des  pauvres, 
et  aux  précepteurs  des  écoles  de  charité, 
aussi  bien  qu'aux  maîtres  d'allemand, 
d*espagnoI,  d'hébreu  et  d'arabe;  alléguant 
cet  argument  curieux,  qu'il  n'y  a  point  de 
langue  sans  grammaire  et  qu'il  avait  le  mo- 
nopole des  écoles  grammaiieales.  L'DDive^ 
site,  de  son  côté,  s'appuyant  sur  la  leUre  de 
ses  statuts,  prétendait  être  la  roaitressa 
partout  où  s'instruisaient  des  sujets  agit  dt 
plus  de  neuf  ans.  Les  professeurs  extra-uni- 
versitaires qui  se  soumettaient  à  rautorité 
du  chantre  recevaient  donc  de  lui,  moyen- 
nant finances,  une  sorte  d'investiture  qui 
ne  les  préservait  pas  toujours  des  poursuites 
du  recteur.  Ce  genre  de  maîtres  s'appelait 
permissionnaires,  puis,  maîtres  à  penstonSf  et 
enfin  de  pensions,  dénomination  qu'ils  ont 
conservée  jusqu'à  ce  jour.  Leur  établisse- 
ment à  Paris  remontait  à  la  seconde  partie 
du  xvi*  siècle.  En  1618  (2),  il  y  en  atait  un 
certain  nombre  dont  les  maisons  étaient 
comme  de  petits  collèges  et  qui  déjà  por- 
taient ombrage  à  l'Université.  Malgré  les 
diligences  de  celle-ci,  ces  écoles  rivales 

(!)  L*art  de  compter  et  calculer. 

(2)  Faclum  pour  Claude  Joly;  1678,  IihI*  (Arcfc. 
nation.;  L.  717).  11  ne  faut  pas  confondre  les  pen- 
sions, autorisées  par  le  chautre,  avec  les  pëda|ogM, 
qui  relevaient  de  rUnivcrsilé.  Le  carton  71 1  coa* 
tient  de  nombreux  et  précieux  docamenls,  tant  im- 

Ç rimes  que  manuscrits,  snr  les  dillërentea  écoles  dt 
ans  aux  xvu*  et  xvm«  sièclea. 


417 


ECO 


DEDLCATION. 


ECO 


418 


persistèrent  et  conlinuèrent  d'offrir    plus 
économiqaement  (jusqu'à  J*énoque  de  la  gra- 
taité)  uae  instructioD  aussi  élevée  que  dans 
les  collèges  de  plein  exercice,  et  probable- 
ment elles  j  conduisaient,  comme  aujour- 
d'hai»  au  moins  quelques-uns  de  leurs  pen- 
sionnaires (i).   En  1736,   le  nombre   des 
matlres  des  petites  écoles  autorisées  par  le 
chantre  à  Paris  était  de  cent  quatre-vingt- 
onze;  celui  des  maîtresses  s'élevait  à  cent 
soixante-dix  et  celui  des  permissionnaires 
è  dix-huit  (2).  Chacun  de  ces  titulaires  pou- 
vait avoir,  en  outre,  sous  ses  ordres,  un  ou 
deux  auxiliaires.  Une  production  judiciaire 
de  17U  porte  à  plus  de  six  cents  maîtres  et 
maîtresses   Tévaluation  numérique  de    ce 
persounel  enseignant  (3).   D'autres ,    pour 
échapper  aux  exigences  financières  et  è  la 
domination  des  suzerains  do  1  instruction, 
s'établissaient    clandestinement    dans    les 
lieux  écartés  de  la  banlieue,  au  milieu  des 
(hamps,  des  buissons  qui  entouraient  alors 
h  capitale  et  qui    avoisinaient  môme  les 
quartiers  les  plus  riches  et  les  plus  peuplés, 
pour  y  ouvrir  des  écoles,  nommées  de  là 
huissonnièrts  (4).  D'autres  entln,  plus  hardis, 
exposaient  leurs  enseignes  et  leurs  tableaux 
au  cœur  même  de  la  ville.  En  1677,  le  rec- 
tear  de  l'Université  ût  afficher  dans  les  car- 
refours de  Paris  un  décret  ou  mandement, 
pour  se  plaindre  publiquement  des  tentatives 
de  «  gens  SBn%  caractère  et  sans  autorité  du 
prince,  qui  se  veulent  immiscer  d'enseigner 
ddos  trois  ou  six  mois  (5)  les  langues  grecque 
et  latine,  tous  les  arts  libéraux  et  les  sciences 
les  plus  relevées.  »  Il  signalait  spécialement 
«un  nommé  Du  Roure,  logé  au  Palais,  rue 
NouYcUe-de-Lamoignon,  qui  promet  d*en- 
sei^ner   la  grammaire  «  la  rhétorique,    la 
philosophie,  les  mathématiaues,  la  théolo- 
gie, la  jurisprudence,  la  médecine,  et  beau- 
coup d'autres  choses  qui  sont  en  son  ta- 
bleau (6^...  »  «  Telles  gens ,  d'ordinaire 
(ajoute  Claude  Joly,  chantre  de  Notre-Dame 
a  cette  époque),  pour  se  faire  valoir  davan- 
tage, se  vantent  d'avoir  des  méthodes  par- 
ticulières, plus  promptes  et  plus  faciles  que 
celles  du  commun ,  pour  enseigner  les  lan- 
gues latine  et  grecque ,  et  ils  en  donnent 

^  (t)  Devoirs  dit  maitres  de  pension  qui  sont  dans  les 
f^ihurgs  de  eeUe  ville^  auprès  des  collèges  ou  dans  la 
àmifene;  mioule  luaouscriie  sans  date  (xvui"  siècle), 
ftrckivet  naitonaies  ;  cliaiurerie  de  Noire- Dame  de 
K*am;  L.  717.  Oo  y  voîi  fiffurer,  article  13,  des  élè- 
ve» de  rbéiorique  et  de  philosophie. 

(i)  Caialogue  des  maistres  et  maistresses  d'école  de 
(•  fdle^  eiUf  Vmtersiléf  faubourgs  et  banlieue  de  Pa- 
ns, smieanl  Cordre  de  leur  récepiion^  pour  Vannée 
1756.  Placard  iroprimé  en  afliche.  (Arcb.  nai.,  L. 
717.) 

(3)  Mémoire  signifié  pour  Jean  de  Saint-Exupéry , 
ekamre  de  Sotre^uamef  etc.  1741,  io-foL,  p.  7 
•L.  117). 

(4)  Ce  terme  est  déjà  employé  dans  un  arrél  du 
Pirtemeiil  da  24  septembre  1552,  rapporté  dans  le 
MéwuÀre  dont  il  est  parlé  dans  la  note  précédente. 

<5)  LX'oiversilé,  alors  comme  aujourd'hui,  exigcuil 
tti  00  hoit  ans  pour  les  mêmes  études. 

i6)  Voy.  Pompée,  Rapport  sur  les  école*  primaire» 
^t  Pariât  page  108. 

.  DiCTio?i5.  n'Em  CATION. 


même  Quelquefois  des  livres  au  public  (1).  » 
L'instruction  publique  serait  restée  a  ja- 
mais captive  dans  ces  langes  du  moyen  âge, 
si  l'autorité  temporelle  n^vait  pris  résolu- 
ment l'initiative  d'extensions  et  de  créations 
nouvelles.  La  monarchie,  et  c'est  Jà  sa  véri- 
table gloire,  bien  qu'elle  semblât  s'incarner 
à  l'état  de  fétiche  dans  Ja  personne  de 
Louis  XIV,  ne  fut,  à  un  certain  point  de  vue, 
surtout  à  dater  de  ce  prince,  qu'un  être  de 
raison,  une  personne  fictive,  dont  l'indivi- 
dualité réelle  était  celle  de  la  France.  Ce 
monarque,  pendant  toute  la  première  partie 
de  son  règne,  comprit  avec  une  rare  saga- 
cité les  nécessités  de  son  temps,  et  il  y  pour- 
vut de  manière  à  mériter  les  perpétuelles 
actions  de  grâces  de  la  postérité.  Indépen- 
damment des  académies  que  nous  avons 
déjà  mentionnées,  Louis  Xi  V  établit  en  1666 
l'Observatoire  (2).  H   créa  successivement 

(1)  Traité  historiaue  des  écoles  épiscopales  et  ecclé- 
siastiques; Paris,  1d78,  In-li,  p.  497.  11  cite  encore 
c  nn  nommé  Chevalier,  logé  rue  Chapon»  dont  le 
recieur  et  lui  font  pareille  plainte...,  qui  promet 
d'enseigner  les  lettres  et  les  sciences  autrement  que 
dans  les  collèges  de  rUnivcrsilé  et  que  dans  les  es- 
coles  réglées  du  sieur  chantre,  où  il  (le  chantre)  veut 
qu*on  suive  les  méthodes  connues  et  usitées.  >  Il 
mentionne  enfin  un  Hollandais  du  nom  de  i  Yan  der 
Enden,  allas  Âlfinius,  ayant  ouvert  de  son  autorité 
privée  une  escole  au  Tauibourg  Saint-Antoine,  >  et 
qui  était  accusé  d'enseigner  Valcoran  à  ses  escaliers. 
Le  chantre  fit  saisir  les  livres,  les  papiers,  le  tableau 
de  ce  buissonrner^  et  le  condamna  en  50  livres  d'à-  • 
mende.  Yan  der  Enden»  après  avoir  essayé  de  lutter 
judiciairement,  fut  de  plus  arresté  et  mis  prisonnier 
(ibid,y  p.  350  et  351),  puis  condamné  à  mort  et  exé- 
cuté, sous  Taccusalion  de  crime  d'Etat,  (Factum  de 
1678.) 

(â)  J.-D.  Cassini  fut  installé  comme  chef  de  TOh- 
servaloire,  et  ses  observations  purent  commencer  le 
li  septembre  1671.  Mansart  et  Perrault  avaient  été 
les  architectes  du  monument.  Ces  deux  artistes 
étaient  peu  versés,  Tun  et  Tautre,  dans  la  connais- 
sance des  opérations  prati(|ues  de  Tastronomie  : 
suivant  un  funeste  abus,  qui  règne  encore  en  ma- 
tière de  bâtiments  publics,  non-seulement  ils  ne  con- 
sultèrent point  Cassini  sur  la  distribution  de  Téditice» 
mais  ils  ne  tinrent  aucun  compte  de  ses  représenta- 
tions. Les  considérations  les  plus  essentielles  furent 
donc  sacrifiées  à  la  seule  question  d*art  :  le  monu- 
ment, grâce  aux  plans  qui  furent  ainsi  adoptés,  pré- 
senta bientôt  à  rœil  et  à  Tadmiration  des  passants 
des  lignes  harmonieuses,  ainsi  qu'une  masse  impo- 
sante et  sévère,  mais  il  se  trouva  dépourvu  des  dis- 
positions que  son  usage  et  sa  destination  rendaient 
indispensables.  Dés  1730,  on  fut  obligé  de  renoncer 
à  remploi  de  cet  édifice  primitif  et  de  construire 
mesquinement  et  extérieurement  de  petits  cabinets, 
qui  du  moins  répondaient  aux  nécessités  de  la  prati- 
que. Louis  X.1Y  n*avait  affecté  aucun  fonds  perpétuel 
à  Tentretieu  et  au  perfectionnement  de  ce  précieux 
établissement  scientifique.  Tant  quMl  vécut,  ses  libé- 
ralités renouvelées  pourvurent  à  ces  besoins  de  la 
science;  mais  sous  le  règne  de  Louis  XV  la  faveur 
que  rObservatoire  roval  avait  sn  se  conquérir  ne  se 
soutint  pas,  et,  au  milieu  du  desordre  croissant  des 
finances,  il  tomba  peu  ik  peu  dans  un  abandon  pres- 
que absolu.  En  1765,  les  bàiiments,  infiltrés  par  les 
eaux  pluviales,  menaçaient  ruine  de  toutes  parts; 
les  instruments  n*éiaient  plus  au  niveau  ni  des  per- 
fectionnements accomplis  dans  ce  ^enre  de  fabrica- 
tion, ni  des  besoins  et  des  progrés  incessants  de 
1  astronomie.    Cassini  de  Thury  avait  vu  refuser 
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pendant  celle  môme  période  les  Ecoles 
d*artillerie  de  Douai  (1679},  puis  de  Metz  et 
Strasbourg,  auxquelles  sadjoignirent  suc- 
cessivement celles  de  Besançon,  Grenoble, 
Auxonne,  Metz,  Perpignan  et  Valence  (1). 
L*Ecole  des  mineurs  de  Verdun ,  TEcole 
royale  du  génie  h  Mézières  (1748)  vinrent 
aussi,  plus  tard,  compléter  ces  institutions. 
«  Des  compagnies  do  Cadets,  dit  Tbistorien 
du  Siècle  ae  Louis  JC/F,  furent  entretenues 
dans  la  plupart  des  places  frontières  (2);  ils 
y  apprenaient  les  mathématiques,  le  dessin 
et  tous  les  exercices,  et  faisaient  les  fonc- 
tions de  soldats.  Cette  institution  dura  dix 
années  (3).  Mais  le  corns  des  ingénieurs, 

l'offre  généreuse,  qu'il  avait  faite  au  ministre  des 
bâiimenls,  d'avancer,  sur  ses  propres  deniers,  la 
dépense  d'une  resiauraiion.  Les  observations  ne  se 
suivaient  plus  avec  une  régularité  continue  :  en  un 
mot;  l'Observatoire  français  était  en  pleine  décadence. 
Cependant  les  efforts  soutenus  de  Cassini  de  Thury 
et  de  Jacques-Dominique  Cassini,  son  fils,  connu 
sous  le  nom  de  comte  de  Cassini,  finirent  par  triom- 
pher de  ces  diflicullés  et  de  ces  circonstances  con- 
traires. En  1785,  ce  dernier  réussit  à  faire  adopter 
par  le  gouvernement  de  Louis  XVI  un  plan  géiiéral 
de  restauration,  ou  plutôt  de  régénération,  pour  cet 
établissement.  Ce  plan  comprenait  :  1*  la  recon- 
struction de  rédtûce  ;  2*  l'acquisition  d'instruments 
2ui  manquaient  alors  à  la  France  ;  3<>  la  fondation 
'un  atelier  royal  ou  école  de  construction  et  de  fa- 
brication d'instruments  astronomiques  ;  4«  la  créa- 
tion de  trois  places  d'élèves-astronomes,  destinés  à 
assister  les  astronomes  académiciens  et  à  former 
une  série  d'observations  non  interrompues  ;  5«  la 
fondation  d'une  bibliothèque  astronomiaue.  Ces  heu- 
reuses conceptions  furent  en  partie  réalisées,  ou  du 
moins  ébauchées;  mais  diverses  circonstances, 
prélude  de  la  Révolution,  puis  la  Révolution  fran- 
çaise, vinrent  en  suspendre  et  en  modifier  très- 
gravement  l'application  définitive.  Les  instances  du 
oomie  de  Cassini  avaient  obtenu  les  lettres  patentes 
du  7  février  1787,  portant  instilulion  d'un  cori>s 
d'ingénieurs  en  instruments  d'optique,  physique  et 
mathématif|ues.  11  avait  aussi  conçu  fidéc  de  créera 
rObservatoire  un  enseignement  oral  de  l'astronomie, 
à  l'usage  des  élèves  de  la  marine  et  des  gens  du 
monde  ;  mais  ce  dernier  enseignement,  proposé  par 
lui  en  1793,  ne  fut  réalisé  que  postérieurement, 
sous  l'autorité  du  Bureau  des  longitudes.  (  Voy., 
sur  l'historique  de  l'Observatoire,  les  Mémoires  du 
comte  Cassini  ;  Paris,  1810,  in-4,  et  la  Notice  de  M. 
Arago,  dans  V Annuaire  au  bureau  de$  tongiîudei  de 
1846.) 

(t)  Selon  le  Mau  de  Juisse,  les  écoles  d'artillerie 
furent  établies,  an  nomlue  de  cinq ,  en  1680.  En 
1720,  sous  Louis  XV,  leur  siège  était  à  Metz,  La 
Férc,  Strasbourg,  Perpignan  et  Crehdlile.  (  Carte 
générale  de  la  monarchie  française;  Paris,  1733,  in- 
plano,  feuille  11.  Voy.  aussi  Guignard,  Ecole  de 
Mars;  17i5,  in-4%  t.  H,  p.  169.)  En  1789,  il  v  en 
avait  sept  :  à  Valence,  Douai ,  Auxonne,  La  F'ère, 
Metz,  Besançon  et  Strasbourg.  {Almanaeh  royal.) 

(i)  En  1687,  l'Académie  proposa ,  au  concours 
annuel  de  poésie,  ce  sujet  de  circonstance  :  Le  soin 
que  le  roi  prend  de  Véducation  de  la  noblesse  dans  ses 
places  et  dans  Saint-Cvr,  Fontenelle  concourut  et 
mademoiselle  Deshoulieres  remporta  le  prix. 

^3)  Les  Cadets  étalent  de  jeunes  gentilshommes 
qui  servaient,  dans  les  troupes  de  terre,  volontaire- 
ment, sans  être  enrôlés  et  sans  solde,  pour  se  former 
an  métier  des  armes.  Fabert  et  Vauban  avaient  été 
Cadets.  Il  en  fut  de  même  du  général  français  La 
^^lonic,  qui  a  laissé,  notamment  sur  ce  point  spc- 


que  le  roi  forma  et  auquel  il  donna  des  régi- 
ments qu'il  suit  encore  (1)  est  un  élabli^s^ 
ment  à  jamais  durable Il  établit  des  con- 
seils de  construction  dans  les  ports  pour 
donner  aux  vaisseaux  la  forme  la  plus  avan* 
tageuse.  On  comptait,  vers  1680,  dans  le 
service  de  la  marine,  mille  gentilshommes 
ou  enfants  de  famille  faisant  les  fonctions 
de  soldats  sur  les  vaisseaux,  et  apprenant 
dans  les  ports  tout  ce  qui  prépare  à  rart  de 
la  navigation  et  à  la,  manœuvre;  ce  sont  les 
gardes-marine  :  ils  étaient  suriner  ce  que  les 
Cadets  étaient  sur  terre.  On  les  avait  iosti- 
tués  en  1672,  mais  en  petit  nombre.  Ce  corps 
a  été  Técole  d*où  sont  sortis  les  meilleurs 
ofHciers  de  vaisseau  (2).  » 

cial,  de  curieux  mémoires.  (Bruxelles,  1738,in-il, 
1. 1,  p.  8  et  suiv.)  C*esl  ainsi  que,  dans  le  principe 
et  en  Tabsence  dMnstitutions  j)lus  r^nliéres,  sepré- 

Sarait  et  s^élevait  une  partie  du  corps  d*orQciers. 
Licbelieu,  Mazarin  et  Louvois  conçurent  successive- 
ment  ridée  d*une  école  militaire.  Le  premier,  p>r 
un  règlement  de  1656 ,  consacra  uue  somme  de 
%2,000  livres  à  la  fondation  d*une  école  miliuire  à 
Tusage  de  vins;!  jeunes  gentilshommes  de  quatorze  à 
quinze  ans.   L*école   était  annexée   à  rAcadémie 
royale  d*escrimc,  instituée  par  Louis  XIII,  c'est- a- 
dire  par  le  cardinal,  en  la  vieille  rue  du  Temple. 
(Collection  Isambert,  XVI,  166.)  Une  fondation  analo- 
gue de  Mazarin,  au  sein  même  die  son  collège,  fut  reje- 
tée  et  étouffée  par  les  efforts  hostiles  de  rUniTcrsiiè. 
Enfin,  Louvois,  à  son  tour, échoua  de  même,  en  vou- 
lant réaliser  un  projet  analogue.  Ce  dernier,  dans 
rim possibilité  où  il  se  vit  de   réaliser  ce  dessein, 
créa,  en  168i,  les  Cadets  dont  parle  Yoluire;  ils 
étaient  au  nombre  de  quatre  mille  et  répartis  dans 
six  corps  différents.  Mais  en  1693  on  fut  effeciive- 
ment  obligé  de  les  licencier»  à  cause  de  leur  lodisci- 
pline.  Depuis  cette  époque,   les  Cadets  furent  plu 
d*une  fois  et  tour  à  tour  créés,  supprimés,  rétablis» 
et  enlln  déûnitivemcnt  abolis  à  Tepoque  de  la  révo- 
lution française.  L'école  spéciale  militaire  fut  con- 
çue, en  1750,  par  un  nommé  Duveroey,  qui.  Tannée 
suivante ,  eu  lit  agréer  la  création  à  madame  de 
Pompadour,  et,  par  ce  canal,  au  roi  Louis  IV • 
Cette  école,  pendant  le  reste  du  xviii'  siècle,  fut,  à 
diverses  reprises,  menacée  dans  son  existence.  J|^y 
ce  motif,  on  y  rattacha  comme  annexes,  vers  4776, 
les  écoles  secondaires  de  La  Flèche,  Auxerre,  Beao- 
monl,  Bricnne,  Dole,  Efliat,  Pont-à-Mouss(»o,  Pont- 
le -Voy,  Sorrèze,  Tournon,  Tyron  et  Vendôme,  diri- 

f;ées  tour  à  tour  par  les  jésuites,  les  bénédicuns  cl 
es  oratoriens. 

(1)  Voltaire  écrivait  ces  lignes  en  17iO. 

(i)  La  première  origine  des  écoles  de  marioe  re- 
monte à  Louis  XIII.  Un  état  manuscrit  de  pemionst 
nopointements,  etc.,  daté  de  1627,  conservé  aiii  Ar* 
ciiives  du  ministère  de  la  marine  et  des  colonies, 
porte  :  cA  seize  jeunes  gentilshomniesqai  seront  en* 
tretenusitourestre  instruits  au  faict  delà  marine  et 
de  la  navigation,  en  tel  lieu  qu^il  plaira  i  Sa  H^ 
jcsté  ordonner  pour  cest  effet,  chascun  400  \^\^  * 
Ces  jeunes  aentilskommes  devinrent  par  b  suite  1rs 
ro/ofifatres  de  la  marine.  Us  existaient  sous  ce  der- 
nier titre,  en  1670,  au  nombre  de  vinct,  et  le  lieu  de 
leur  instruction  était  le  port  de  La  Hochelle.  A  |K» 
près  anéantis  en  1708,  ils  furent  rëorganitès  par  o"^ 
ordonnance  royale  du  lî  septembre  I764etsiib6i>- 
tèrent  jusqu*en  1792.  C'est  dans  cette  école  que  *^ 
recrutait  le  corps  des  gardes  de  la  marim,  dooi 
Texistence  est  antérieure  ^  1664.  Par  ordoonsoç* 
dn  22  juin  1682,  Louis  XIV  créa  six  compafftiics  de 
Cadets  de  la  marine,  dont  le  dépôt  général  fut  da- 
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Le  Jardin  des  Plantes,  à  Paris  »  fut  fondé 
en  1696  (I).  Ce  genre  d'établissements  scien- 
tiûijues  dut  son  origine  aux  études  médica- 

konl  fixé  à  Indret.  U  institua  en  même  temps  trois 
eompa^ies  de  geniUshommet  gardet  de  la  marine^ 
rttoe  poar  Brest,  la  seconde  pour  Toulon,  et  la  troi- 
iiéme  pour  Rocheforl.  Les  gardes  de  la  marine  for- 
guienl  alors  une  pépinière  d^officîers  de  vaisseau, 
et  leur  instruciion  n*etait  pas  sans  rapport  avec  celle 
ie9Jeume9gentil$hommeit àoniW  vient  d^élrefaitmen- 
tioo.  Une  ordonnance  du  29  août  1775  établit  au  Havre 
one  écoU  T0galt  de  marine^  composée  de  quatre- 
Tîncis  éléTes;  école  dont  le  siège  lut  bientôt  trans- 
(rre  dans  les  ports  de  Brest,  Toulon  et  Rocherori. 
Après  dîTerses  vicissitudes,  la  suppression  ùe%  gardet 
ie  la  muirine  fut  prononcée  par  ordonnance  du  22 
septembre  1774.  Aux  termes  de  cette  dernière  loi, 
le»  gardes  de  la  marine  durent  avoir,  en  premier 
l{«u,  pour  successeurs,  les  volontaires^  sortis  des 
k^tn  roffaUê  ;  puis ,  en  vertu  de  Tordonnance  du 
i  ttars  1775, les  aspirants  gardes  de  la  marine;  puis 
t^ÛA,  par  ordonnance  du  i"  janvier  1786,  \es  élèves 
de  Êtarime.  C'est  alors  seulement  que  les  gardes  fu« 
rtat  rêenement  supprimés. 

Cest  également  sous  Tanclenne  nionarchie  que 
fttrenl  constitués  (ordonnance  du  25  mars  17G5)  : 
{•  les  élèves  commissaires  de  la  marine  et  des  classes, 
dans  les  ports  de  Brost,  Toulon  et  Rocbefort,  suppri- 
nés  le  l*' janvier  1774  ;  2«  les  élèves  de  porl  (même 
ontonnance)  ;  et  3"  en  dernier  lieu,  les  élèves  iitgé^ 
ûeurs-eonstructeurs  de  la  marine  (même  ordonnance). 
—Ces  renseignements,  puisés  aux  sources  autbenii- 
qnes  et  originales,  ont  été  extraits  par  nous  du  sa- 
Tint  ouvrage  publié  eu  1848,  sous  le  titre  de  67as« 
mrt  mauiiaue^  par  M.  Jal,  historiographe  olBcicl  du 
niaisiére  de  la  marine  et  des  colonies. 

M)  On  Tappda  d*abord  Jardin  royal  des  plantes 
ai^lcfaA/M.L1nitialivede  cette  création  appartient  à 
HerooanI,  premier  médecin  de  Louis  X.IU.  Guy  de 
La  Brosse,  médecin  ordinaire  et  conseiller  du  roi,  y 
prit  aasû  une  part  trés-active  ;  il  en  fut  le  premier 
direcleur.  De  noutelles  lettres  patentes,  en  date  de 
i^iSSt  pourvurent  à  Torganisation.  Le  roi,  par  cet 
cJit,  fonda  c  trois  démonstrateurs  ei  operateurs 
Hiarmacentiques;  |>lus,  un  sous-démonstrateur  pour 
ÎMT^  la  démonstration  de  Vintérieur  et  de  Vextérieur 
it%  plantes ,  et  pour  travailler  à  toutes  les  opérations 

Êrmaceotiques  nécessaires  à  Tinstruciion  des  éco- 
I  CD  médecine.  »  Le  roi  y  établit  en  même  temps 
«B  owséeou  conservatoire  de  pharmacie.  On  y  ajou- 
ta, par  b  suite,  un  herbier  et  des  collections  appar- 
Wsani  aux  trois  règnes  de  la  nature.  L*enseigne- 
Beat,  fondé,  comme  on  a  vu,  dès  le  principe,  ne 
tvtb  pas  il  se  constituer  d*une  manière  plus  ration- 
wllit.  L*un  des  oremiers  professeurs,  nommé  Yau- 
t^.non  en  lg5z,  substitua  au  cours  sur  intérieur 
étt  plantes  des  démonstrations  d'anatomie,  et  cette 
itieace,  depuis  cette  époque,  fut  professée  avec 
Waocotip  dVcbl  au  Jardin  du  Roi,  Le  cadre  de  cet 
CMetsnement,  vers  la  même  date,  se  trouva  et  de- 
meura dés  lors  fixé  à  trois  chaires  :  chimie,  bolani- 
9«e,  anatonie*  En  1789,  rétablissement  avait  vu 
^'Mtroltre  ses  collections,  et  sa  renommée  était 
^  earopéenoe.  Il  avait  compté  parmi  ses  membres 
«  tes  directeurs  une  série  vraiment  remarquable  de 
uvaots  iUuslres  :  La  Brosse,  Fagon,  Duverney, 
Toareefon,  Vaillant,  Jussieu,  Laccpède,  Buffon, 
Mfttl  venait  de  succéder  Daubenton.  Le  rot  avait, 
^  les  premiers  temps,  attaché  au  jardin  un  peiutre 
utorahste,  et  son  clioix  tomba  sur  un  artiste  d*une 
tfé»-graade  habileté,  nommé  Robert.  Celui-ci  eut, 
mue  aalies,  pour  successeurs,  Aubriet,  peintre  égn- 
leneal  iré»-reniarquable,  et  le  célèbre  Van  Spaen- 
4oQck.— >Yoir,  pour  de  plus  amples  développements, 
Drucu,  ttistofre  €t  description  du  Muséum  d'histoire 
nmmrtUe;  Paris,  1825,  2  voL  in-8*. 


les.  Les  Universités  de  Montpellier,  de  Caen, 
de  Nantes,  de  Poitiers,  de  Toulouse,  do 
Leyde  en  Hollande,  etc.,  en  furent  successi- 
vement pourvues,  à  une  époque  plus  ou 
moins  rapprochée  de  leur  naissance. 

Celte  noble  et  salutaire  impulsion  ne  s*ar- 
rèta  pas  sous  les  règnes  suivants.  L*esprit 
de  progrès,  se  fécondant  lui-même,  marcha 
incessamment  à  de  nouvelles  conquêtes, 
et  sut,  pour  y  parvenir,  se  créer  une  puis- 
sance propre  et  irrésistible.  Les  désordres 
de  la  Régence  furent  contemporains  des 
améliorations  notables  que  Philippe  d'Or- 
léans introduisit  dans  plusieurs  branches 
de  rinstruction  publique,  telles  que  l'exten- 
sion de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles* 
lettres,  la  gratuité  des  collèges  de  la  capi- 
tale et  d'autres  encore.  C'est  ainsi  que,  lors 
des  dernières  années  de  Louis  XV ,  alors 

Sue  de  viles  courtisanes  étaient  les  arbitres 
e  la  politique  intérieure  et  extérieure  de 
la  France,  le  gouvernement  ouvrait  une  vaste 
enquête  sur  nos  vieux  souvenirs ,  sur  les 
monuments  de  notre  histoire ,  et  favorisait 
la  publication  de  ces  immenses  et  magni- 
fiques recueils  sur  lesquels  repose  la  gloire 
de  l'érudition  française.  Un  arrêt  du  con- 
seil, en  date  du  20  juillet  1721,  établit  au 
collège  Louis-le-Grand  VEcole  des  Jeunes  de 
langue  f  qui  subsiste  encore  (1).  Le  même 
ministre  ouvrit  à  Paris,  vers  1725,  une  école 

SI)  Un  arrêt  du  conseil,  daté  du  i8  novembre 
19,* ordonna  au'il  serait  envoyé  chaque  année, 
pour  une  période  de  trois  ans,  aux  couvents  des 
Capucins  de  Smyrne  etdeConstanlinopIe,  six  jeunes 
Français,  oui  devaient  y  être  instruits  dans  la  con- 
naissance ues  langues  orientales  et  servir  d*inter- 
frètes  aux  consuls,  dans  les  échelles  du  Levant.  En 
700,  on  employa  un  procédé  inverse  et  Ton  fit  venir 
à  Paris  douze  jeunes  Orientaux,  qui  furent  élevés 
aux  Jésuites  de  la  rue  Saint  Jacques  (collège  de 
Clcrmont  ou  de  Louis-Ie-Grand).  Mais  ces  deux 
mesures  n*ayant  pas  produit  les  fruits  qu*on  en  at« 
tendait,  c^est  alors  que  fut  rendu  Tarrêt  du  conseil 
du  20  juillet  1721 .  Il  ordonnait  que  Ton  c  éleveroit  à 
f  Paris,  an  collège  des  Jésuites,  dix  enfants  françois 
f  de  fâge  de  huit  ans  ou  environ,  choisis  alterna- 
c  tivement  dans  les  familles  du  royaume  et  dans 
c  celles  des  drogmans  ou  des  négocions  françois 
f  élahlis  dans  les  ei^chelles  du  Levant,  auxquels  des 
•  maîtres  de  langues  arabe  et  turque  iraient  tous 
c  les  jours  donner  des  leçons,  et  qu*ils  seroient  en- 
c  suite  envoyés  au  collège  des  Capucins  de  Constan- 
f  tinople,  pour  s*y  perfectionner  dans  les  langues 
f  desaits  Lsiaiz.  i  Le  comte  de  Haurenas,  ^ui  pré- 
sida ,  pendant  la  première  moitié  du  règne  de 
Louis  A  Y,  à  Tadminislration  de  la  marine,  s  occupa 
de  cette  institution  avec  une  vive  solhciiude.  U  or- 
donna que  les  Jeunes  de  langue,  parvenus  à  la  se- 
conde ^riode  de  leurs  études,  cVst-à-dire  pendant 
leur  séjour  à  Constan tinople,  fussent  tenus  de  copier 
et  de  traduire,  sous  la  direction  du  préfet  de  Pècole» 
un  choix  de  textes  arabes,  turcs  et  persans,  que  le 
préfet  enverrait  ensuite  an  ministre.  Ces  ordres  fu- 
rent en  effet  exécutés,  et  les  ouvrages  des  Jeunes  de 
langue,  déposés  successivement  à  la  Btbliolhèqne 
royale,  forment  encore  aujourd'hui  Tune  des  im- 
portantes  sections  des  manuscrits  orientaux  de  cet 
établissement,  connues  sous  le  nom  à* ancien  fonds 
ou  fonds  oriental  du  roi,  (Voy.  Félibien,  UiUotre  dé 
Paris,  t.  Il,  p.  1530,  et  t.  lY,  p  503;  Le  Prjmce, 
Essai  sur  la  bibiioth,  du  roi,  p.  94,  et  de  Guignes» 
Notice  des  manuurits,  t.  1,  p.  lxiu.) 
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■de  consiruclion  pour  la  marioe  ro\'ale. 
Trudaine,  en  1747,  j  fonda  celle  des  Ponls 
et  Chaussées,  dont  li  coBfia  la  direction  h 
]*jllastre  ingénieur  Perronuet.  L'Ecole  royale 
militaire  de  Paris  vit  le  jour  en  1751.  De 
1756  à  1789,  des  écoles  gratuites  de  dessin 
s'ouvrirent  à  Strasbourg  (  1756  ) ,  Nantes 
(1757  ,  Paris  (1766),  Arras  (1775),  Troyes 
(1778),  Saint-Omer  (1780),  Calais  (1787),  et 
dans  plusieurs  autres  villes.  Nantes  nossé^ 
dait,  en  outre,  dès  1766,  une  école  publique 
4ii  gratuite  d*hydrographie ,  navigation  et 
mathématiques ,  entretenue  par  la  ville.  Le 
naturaliste  Hourgelat ,  sous  les  auspices  du 
gouvernement ,  érigea,  en  1761,  TEcole  vé- 
térinaire de  Lyon  et,  quatre  ans  après,  celle 
d'Alfort.  Le  règne  de  Louis  XVI  fut  témoin 
de  la  création,  à  Paris  fl),  en  1777,  du  col- 
lège de  pharmacie,  rue  ae  TArbalète,  auquel 
était  annexé  un  cours  public  de  chimie;  en 

1778,  de  TEcole  des  sourds-muets  (2)  ;  en 

1779,  de  TEcole  des  orphelins  militaires  et 
de  celle  des  orphelins  pauvres,  à  issy,  près 
Paris  ;  en  1786,  de  l'Ecole  des  enfants  de 
troupes,  à  Liancourt;  en  1783,  de  TEcolede 
minéralogie  ou  des  mines,  à  Paris  ;  en  178^, 
de  riustitution  des  ieunes  aveugles  (3j  ;  de 
l*Ecole  de  chant ,  déclamation  et  daiise,  ou 
Conservatoire  de  musique;  en  1786,  de  la 
Société  du  Lycée  (4) ,  de  l'École  spéciale  de 
déclamation  pour  le  Théâtre-Français  ;  en 
1788,  des  Ecoles  régimentaires  (5;;  et  enfUi, 
vers  la  môme  époque ,  de  plusieurs  autres 
établissements  analogue,  charitables  ou  uti- 
les, tels  qu'une  écoie  de  filature  pour  les 
jeunes  aveugles ,  une  école  do  boulange- 
rie (6),  etc.,  etc. 


^f)  En  1776,  un  arrêt  du  conseil,  en  dale  du  15 
septembre,  accorda  au  sieur  Dupont,  ingénieur, 
rauloiisaiion  d^ouvrir  à  Paris  une  école  de  (;couié- 
Iric  souterraine  pour  rexplor.ttion  des  carrières. 
^Collection  Isambert,  XXIV,  158.) 

(2)  Fondce  par  faLbé  de  TEpce.  Elle  ne  devint 
institution  publique  qu*en  i79t. 

(5)  Fondée  par  >(alentin  Haûy.  Elle  ne  devint 
iDSlilulion  publique  qu*en  1791. 

(4)  Fondée  par  Garnt,  La  Harpe,  Fourcroy,  etc. 
Cet  établissement  renfermait  une  bibliothèque,  un 
cabinet  de  pbysique  et  des  salles  où  se  faisaient, 
pour  les  gens  du  monde,  divers  cours  scientifiques 
ei  liltëraiies.  La  faveur  qu'il  s*était  acquise  à  son 
début  lui  permit  de  survivre  à  la  Révolution.  La 
Coiivenlion  le  maintint  et  lui  accorda  une  subven- 
tion, sur  le  rapport  de  Boissy  d^Anglas,  dans  sa 
séance  du  18  brumaire  an  lil  (8  novembre  1794). 

(5)  Créées  dans  les  régiments  par  une  ordonnance 
royale  du  1'^  juillet  1788,  aliu  «rapprendre  aux  sol- 
dats à  lire,  écrire  et  compter.  Un  règlement  du  !24 
juin  1792  eut  pour  objet  de  développer  .et  de  mettre 
à  profit  ceUe  mile  institution.  Mais  ce  fut  seulement 
plus  tard,  suus  la  Keskiuration,  qu*elle  prit  réelle- 
mejit  une  extension  considérable. 

(6)  Voy,  DtLAtRE,  //fsl.  de  Parié,  sous  Louis  XVI. 
En  1788,  Barrére  de  Vicusac,  qui  fut  depuis  Mon- 
tagnard à  la  Convention,  vint  à  Paris.  11  écrivit 
alors  au  Mercure  de  France  une  lettre  dans  laquelle 
il  réclamait  la  priorité,  €o:nnic  ayant  fondé,  dans  sa 
province  natale,  à  Toulouse,  un  bureau  de  consulta- 
Mont  graiuUei;  établissement  qui  ue  fut  déÛniiive* 


C'est  ici  le  lieu  de  nous  arrêter  avec  quel- 
que attention  sur  une  des  branches  les  plus 
intéressantes  de  l'instruction  publique,  celle 
qui  s'adresse  à  la  classe  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  pauvre.  L'Eglise ,  avoDs-nous  dit, 
avait  reçu  mission   du  Révélateur  d'ensei- 
gner les  nations.  Ëfle  no  manqua  poinlàcpde 
tâche  pendant  toute  une  période  de  son  eiis- 
tence.  Des  décrets  furent  rendus  par  les  con- 
ciles» des  etTorts  de  tout  genre  tentés  par  le 
clergé ,  en  un  mot ,  les  traces  glorieuses  de 
cette  influence  sont  inscrites  à  chaque  \^zt 
des  annales  primitives  de  renseignement. 
Au  commencement  du  xtii*  siècle,  è  Paris, 
le  peu  d'institutions,  de  fondations  faites  en 
vue  de  ce  besoin  primordial,  celui  d*ôtre  af- 
franchi de  rignorance,  ne  laissaient  môme 
Rlus  de  vestiges.  Claude  Joly ,  chantre  de 
[otre-Damu,  dans  le  livre  instructif  au()U"l 
nous  avons  emprunté  plus  d*une  citation , 
reconnaît  en  môme  temns  et  cette  dette  d« 
TEglise  et  son  insolvabilité  (i).  Ce  fait  alors 
n*avait  rien  d*excei>tionnel,  ni  de  particulier 
à  la  capitale  (2).  Le  pouvoir  temporel,  ^k 
son  côté,  malgré  ses  efforts  remarquables^:], 

ment  eonslitué  à  Paris  que  par  la  loi  du  17  sepin»- 
bre  1791  et  qui  s'appelle  aujourd'hui  le  Comenaioift 
des  arts  et  métiers, 

(t)  Traité  historique ^^elc.^  p.  396. 

(2)  Ia  France  entière  se  trouvait  dans  lanéme 
situation,  tandis  que,  dés  lu  fin  du  xvn*  sietlr. 
Tinstruction  populaire  ét;ut  déjà  fort  rê|Mn<1ue  r» 
Ecosse,  en  Uollande,  en  Pologne  et  dans  beaac-oDp 
de  contrées  de  rAtiemasne.  Une  oriloiioance  du 
parlement  écossais,  de  1494,  prescrivit  à  tous  b 
nommes  libres  du  royaume,  sous  peine  de  ^loft 
livres  d'amende,  d'envoyer  à  Técole  leurs  eolaidi 
de  6  à  9  ans,  en  attendant  qu'ils  pussent  eolrcr 
dans  des  gymnases  supérieurs,  à  feflet  de  recniier 
plus  tard  le  corps  des  shérifs  et  d'autres  fonctioih 
civiles.  En  1696,  chaque  paroisse  d'Ecosse  fut  <k)ir: 
d'une  école.  Nous  avons  montré  l'influence  que  b 
Renaissance  et  la  Reforme  exercèrent,  dans  les 
Pays-Bas,  ainsi  que  dans  les  Etats  que  parcourart 
le  Rhin  et  le  Danube,  sur  la  mulliplicaiion  ài* 
écoles.  Ce  mouvement  ne  s'est  point  arrêté  depws 
lors  jusqu'à  nos  jours,  et  ces  pays  ont  consenré  aor 
toutes  les  autres  régions  de  (^Europe  une  iocontes* 
table  supériorité,  quaol  à  û  diffusion  des  coooais- 
sauces  élémentaires. 

(3)  En  1412 ,  les  habitants  de  SaiiiC-NartiiHl^ 
Viilers,  paroisse  du  diocèse  d'Evreux,  afaieni  na* 
bli,  de  leur  chef,  une  école.  L'évéques'eo  piaifiDiit 
comme  d'une  usurpation  qui  nuisait  à  son  école  df 
Touque.  Les  parties  s'accordèrent  le  29  nai  de 
cette  année,  à  condition  que  l'évéque  demeurerait 
le  collateur  de  Ui  nouvelle  école.  En  1453,  les  bal»' 
tants  d'Appeville  en  Bautois  ayant  voulu  fomler  ur^ 
école  au  milieu  d'eux ,  l'écolàtre  de  Coutances  y  in>t 
opposition,  prétendant  que  les  enfants  de^ai<'i^a"<r 
étudier  à  son  école  de  Coiffny.  On  plaida  :  réi£(|ui^c 
donna  gain  de  cause  à  l'écolàtre.  Toutes  ces  écoles 
n'étaient  nullement  gratuites.  En  1460,  le  ciirr 
d'Auvergny  achète  des  moines  de  Lyre,  ao  prix  de 
soixante  sous  de  rente,  le  droit  de  patronage  sur  ks 
écoles  de  la  Jeune-Lyre.  Aux  xiv»  et  xv«  SLcle»,  <« 
heaucoup  de  lieux  de  la  Normandie,  cette  (<>l*attOQ 
appartenait  aux  seigneurs.  (L.  Dclisle,  Ktutf^i  t»r 
ia  condition  de  la  classe  agricole  en  Normandtf,  Hc, 
paees  117, 179,  184,  186  et  189).  —  L'ordooiijn« 
d'Orléans,  rendue  en  conformité  du  vœu  des  euts 
(janvier  1560,  art.  9),  portait  :  f  En  ciiacuoe  <t>i^ 
catliéJrale  ou  collégiale...,   une  prebeode,  ou  li^ 
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daas  cetle  carrière  nouvelle,  arrivait  à  peu 
près  à  la  môme  impuissance.  Toutefois»  ce 
que  l*Eglise  proprement  dite  ne  savait  plus 
faire,  la  chanté  chrétienne  Tinspira  au  zèle 
de  quelques  prêtres  ou  de  simples  fidèles. 
On  vit  de  nombreuses  associations  d'hom- 
mes et  de  femmes  se  multiplier  à  cette  épo- 
que, pour  distribuer  aux-  pauvres  le  pain  de 
Kâme  et  de  rintelligence. 

Les  premiers  efforts  étendus  et  sérieux, 
tentés  par  le  gouvernement  pour  organiser 
riostruction  élémentaire  du  peuple,  se  rat- 
tachent parmi  nous  à  de   tristes  souvenirs. 
Lorsque  Louis  XIV,  en   1685,  eut  révoqué 
redit  de  Nantes  et  résolu  de  contraindre  les 
protestants^  il  rendit   successivement  une 
série  d*édits  et  de  prescriptions  »  propres  à 
serrir  de  sanction  à  celte  loi  de  violence 
morale.  Telles  furent  les  dispositions  conte- 
nues dans  Tordre  du  roi  de  janvier  1686  et 
dans  l'ordonnance  du  13  décembre  1698,  qui 
prescrivaient    d'enlever   h   leurs   mûres,  à 
/eurs  familles,  les  enfants  des  religionnaires 
à  partir  de  Tâge  de  cinq  ans  ,  pour  les  faire 
él»*Ter  de  force  aux  écoles  catholiques  (1). 
L'édit  de  1695  (avril]  portant  règlement  pour 
il  juridiction  ecclésiastique^  disposait  que  les 
ft  régents,  précepteurs,  maîtres  et  maîtresses 
d'écoles  des  petites  villages,   seraient  ap- 
prouvés par  les  curés,  sous  Tautorité  des 
archevÊques  et  évoques^  (art.  25}.»  Mais  ces 


d*lce11e  demeurera  destiné  pour  Pcnlrelene- 
tmeol  d*an  précepteur,  qui  sera  tenu,  moyennant  ce, 
iurtmire  les  jeunes  enfants  de  la  ville  gratuitement 
H  Mams  salaire;  lequel  précepteur  sera  élu  par  Tar- 
cbevéqae  ou  évéque  du  lieu ,  appelez  les  chanoines 
de  leur  ^ise  et  les  maires  échevin*,  conseiller$  ou 
cmpiiamts  de  la  ville^  et  destitué  par  ledit  archevêque 
OQ  ^«èqiie,  jpar  Cavi*  des  dessusdits,  i  Le  22  novem- 
bre 1563,  Charles  IX,  à  la  requête  du  prévôt  des 
«unhafids  el  des  éohevins  de  Paris,  donna  de  nou- 
v«IUs  leures  paientes^,  pour  meure  à  exécution  celte 
onkMioance  au^sein  de  la  capitale.  Hais  le  chantre 
àc  la  cathédrale,  que  celle  mesure  si  utile  atteignait 
<lati«  ses  intérêts  et  privilèges,  sut,  avec  Tappui  du 
chapitre,  paralyser  tous  les  efforts,  et  Tonlounance 
K  reçut,  dans  nos  murs,  aucune  exécution.  {Voy. 
P««f  ÉB,  Ecoles  primaires,  p.  57.)  Le  clergé  opposa 
U  mèaie  résistance  à  Ahbeville  (Lodamdre,  Histoire 
i'AkbeTilU,  t.  Il,  p.  521);  et  ailleurs,  c  Aux  états  de 
ISxis  de  1576  et  de  t588,  la  noblesse  proposa  de 
prroflre  sur  les  bénéfices  ecclésiastiques  une  con- 
tnl'aiiofi  annuelle  qui  Tût  employée  a  payer   des 
l^gogues  et  gens  lettrés  en  toutes  villes  et  vil- 
B|pa.  pour  rinstniction  de  la  pauvre  jeunesse  du 
fin  pajB  en  la  religion  cbrestienne,  autres  sciences 
wreMaires  et  bonnes  mœurs...  >  Elle  demanda  enfin 
9K  I  lei  pères  et  mères  fussent  tenus,  à  peine  d*amen- 
^,  «renvoyer  leurs  enfans  aux  escoles...!  (Anibroise 
Krov ,  Essai  hisiorique  sur  ^instruction  publique  ; 
Pïrts,  1819,  in-8,  p.  275,  276.)  Nous  citons  ce  der- 
tier  fait  d'après  une  autorité  respectable;  mais 
MM  n*ayons  pu  le  vcriûer  à  Talde  de  documents 
•riginax. 

(I)  Indépendamment  de  ces  actes  authentiques,  oo 
pnt  oonsnlter  sur  ce  sujet  un  mémoire  présenté 
nn  b  néine  époque  i  Louis  XIV  et  intitulé  :  Néces" 
sùé  itéiahiir  un  séminaire  de  maîtres  et  un  de  maU 
tnsse%  éTécoU  dans  chaque  diocèse^  pour  la  conversion 
éetcuttemonde^  par  de  Chennevières,  prêtre,  (Ms.  de 
b  BitJioibèque  nationale,  fonds  de  Versailles,  n«  101 
«n  Hai6.  I.*).) 


écoles  inférieures  manquaieut    dans    une 
multitudede  localités.  L'ordonnance  de  1698, 
afln  d*y  pourvoir,  décida  qu'il  serait  «  établi, 
autant  que  possible,  des  maîtres  et  des  mai- 
tresses  aécoles,  dans  toutes  les  paroisses  où. 
il  n'y  en  a  point,  pour  instruire  tous-les  en- 
fants-, de  Tun  et  Tautre  sex,e,  des  principaux, 
mystères  de  la  relit^ion  catholique,   aposto- 
lique et  romaine...  comme  aussi  pour  y  ap-* 
prendre  à  lire,   et.  même  escrire,  ceux  qui. 
pourront  en  avoir  besoin...  Voulons  à  cet 
effet,  ajoutait  Tédit,  que,  dans  les  lieux  ohu 
il  n*y  aura  pas  d'autres  fonds,  il  puisse  estre^ 
imposé,  sur  tous   les  habitants,  la  somme 
qui  manquera  pour  l'établissement  desdits 
maistres  et  maistresses,  jusqu'à  celle  de  cent 
cinquante  livres  par  an  pour  les  maistres,  et 
de  cent  pour  les  maistresses,  etc.  (art.  9).  » 
Les  dispositions  inhumaines    que  renfer- 
maient ces  édits,  et  que  nous  avons  indi- 
quées en  premier  lieu,  révoltaientà  ce  point 
la  nature  et  le  sens  moral  qu'elles  échouèrent» 
comme  on  sait,  à  l'application.  Ces  mêmea 
prescriptions  furent  vainement  reproduites 
et  copiées  textuellement  dans  la  Déclaration 
du  roi  concernant  la  religion^  en  date  du  H 
mai  1724.  Quant  aux  sages  et  bienfaisantes 
mesures  qui  s'y  mêlaient,  frappées  d'abord 
de  la  môme   impuissance  à  cause  du  but 
odieux  qu'elles  prétendaient   servir,  elles, 
firlii^ent  par  se  dégager  peu  à  peu  de  ce  cara- 
ctère et  s'introduisirent  lentement,  insen- 
siblement dans  la  pratique.  Vers  la   fin  du 
dix-huitième  siècle,  les  écoles  élémentaires, 
avaient  pris  çàet  là  une  certaine  extension. 
Dans  les  villes  et  les  bourgs,   elles  se  com- 
binèrent avec  les   écoles  chrétiennes,  les. 
maîtrises  paroissiales  et  les  divers  établis- 
sements d  instruction  gratuite  et  profession- 
nelle que  nous  avons  énumérés.  Dans  les 
campagnes,  le  recteur  de  ces  petites  écoles 
était  nommé  tantôt  par  le  cure  ,  tantôt  par 
les  habitants,  puis,  aux  termes  de  Tédit  de 
1695,  approuvé  par  l'évêque  et   homologuée 
par  l'intendant  de  la  province   fl).  Cepen-v 
dant ,   on   peut   hardiment    l'alfirmer  ,   ce- 
louable  dessein  de  l'administration  publique^ 
ne  fut  jamais  qu'ébauché  dans  Pexécutiou, 
et,  jusqu'à  la  révolution  de  1789,  la  posses- 
sion des  connaissances  m^roe  élémentaires 
demeura  unprivilégeinacessible  à  l'immense 
majorité  de  la  nation. 

Histoire  de  l^instruction  publique  enFranc^ 
pendant  la  révolution.  —  Les  dernières  11* 
gnes  ont  montré  au  lecteur  le  tableau  de 
l'Université  de  Paris  à  l'époque  oil  cette 
institution,  en  pleine  décadence,  inclinait 
vers  une  fin  prochaine.  En  reportant  nos  . 
regards  dans  la  même  direction,  il  nous  faut, 
maintenant  embrasser,  à  l'aide  d'un  coup, 
d*œil  plus  étendu,  l'ensemble  du  spectaclei 
qu'offrait  alors  l'enseignement.  Les  symr 
ptômes  de  dépérissement  que  nous  ayons 
signalés  ci-dessus  ne  se  bornaient  pointa 
rUniversifé  de  Paris;  ils  affectaient  le  corps 
entier  de  l'instruction  publique. 

(I)  Archives  de V Aube,  liasses  557,  468. 472 ,  dç,^ 
et  pago  526. 
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La  théologie,  qui,  en  des  temps  reculés, 
au  milieu  des  ténèbres  du  moyen  âge»  avait 
servi  de  cadre  aux  spéculations  les  plus  har- 
dies» aux  recherches  les  plus  utiles  des 
penseurs  et  des  moralistes,  était  devenue 
une  sorte  d*alchimie  métaphysique»  une 
science  surannée,  presque  vaine  dans  son 
objet  ;  tant  Tidëe  de  Dieu,  éclairée  par  les 
lumières  des  sciences  et  des  lettres,  avait 
grandi  au  sein  du  monde,  sous  le  souffle  de 
l*esprit  moderne.  L'école  qu'avaient  illus- 
trée  les  Abailard,  les  Thomas  d'Aquin,  les 
Bonaventure ,  n'était  plus  qu'une  institu- 
tion gothique,  un  tribunal  sans  intelligence 
et  chaque  iour  plus  décrié,  qui  poursuivait 
de  ses  foudres  impuissants,  à  rencontre  de 
la  Providence,  de  la  nature  et  du  bon  sens, 
les  plus  légitimes  conquêtes  de  l'intelligence 
humaine  (1). 

La  science  médicale,  celle  du  moins  que 
professaient  les  Facultés,  ressemblait  à  la 
théologie.  Dans  la  presque  totalité  des  éco- 
les de  médecine,  la  collation  des  degrés 
n'était  subordonnée  à  aucune  garantie  réelle 
d'instruction ,  ni  même  d'études.  C'était 
pour  la  plupart  une  simple  question  de  fi- 
nance et  de  formalités.  Des  documents  offi- 
ciels attestent  que  des  brevets  de  docteur  se 
délivraient,  sans  aucun  rapport  personnel 
entre  les  juges  et  les  candiaats,  par  corres- 

Ïondance  (â).  Les  Facultés  de  Paris  et  de 
[ontpcliier  étaient  les  seules  où  des  exa- 
mens fussent  imposés  aux  récipiendaires  et 
qui  eussent  conservé  quelque  crédit  (3). 

Au  sein  même  de  la  capitale,  la  Faculté 
de  droit  n'imposait  plus  depuis  longtemps 
d'examen  Sf5rieux  à  ceux  qui  se  présentaient 
pour  recevoir  ses  grades  (h).  Ses  diplômes 
s'achetaient  également,  et,  par  le  fait  de  la 

(1)  Voy.  DuvEANET,  Histoire  delà  Sorbonne^  1790, 
2  vol.  in- 8". 

(2)  Exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  sur  Vexercice 
de  la  médecine,  présenté  par  Fourcroy  an  Corps  lé- 
gislatif le  19  ventôse  an  XI  (10  mars  1805). 

(3)  On  peut  toutefois  se  demander  à  bon  droit  si 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  nVut  point  pour 
effet,  ou  du  moins  pour  but,  d^éloufier  nnigislrale- 
meot  les  progrès  de  cette  science.  L*hisloire  de 
cette  école,  pendant  toute  la  dernière  période  de  son 
existence,  est  celle  d'une  lutte  opiniâtre,  obstinée, 
contre  toutes  les  découvertes  intéressantes  opérées 
dans  ce  genre  d'études.  En  1780  un  jeune  savant, 
déjà  connu  par  des  |>reuves  éclatantes  de  capacité, 
ne  Tut  admis,  pour  ainsi  dire,  que  de  vive  iorce  à 
•btenir  le  brevet  de  docteur.  Trop  pauvre,  malgré 
ses  fortes  études  et  de  précoces  succès,  pour  acquit- 
ter la  somme  de  six  mille  livres  que  coûtait  alors  ce 
diplôme,  il  eut  encore  à  lutter  contre  une  exclusion 
sysiémaiîaue,  dont  ses  lumières  mômes  étaient  la 
cause  réelle  et  profondu.  Grâce  à  Paide  personnelle 
de  protecteurs  puissants  que  le  candidat  avait  su  se 
concilier,  celui-ci  reçut  enfin  le  bonnet  de  docteur 
que  la  Faculté  ne  pouvait  plus  lui  refuser.  Mais  elle 
lui  dénia  à  runaniniilé  le  titre  de  docteur- r^^nf,  et 
lui  ferma  ainsi  Paccès  d'un  enseignement  qu'il  au- 
rait infailliblement  illustré.  Ce  candidat  était  Four- 
croy, Tnn  des  créateurs  de  la  cbiniie moderne.  (Voy. 
G.  Ci;viEa,  Eloge  de  Fourcroy.) 

(4)  Exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  relatif  à  la 
fondation  des  Ecoles  de  droit,  présenté  par  Fourcroy 
au  Corps  législatif.  (Loi  du  S2  vcnlô.c  an  XII.) 


vénalité  des  offices,  les  plus  hautes  fonctions 
de  la  magistrature  se  transmettaient  hé- 
réditairement dans  un  certain  nombre  de 
familles. 

Les  Facultés  des  arts,  c'est-à-dire  rensei- 
gnement littéraire,  étaient  incontestable- 
ment celles  que  corrompaient  les  moins 
graves  abus.  Nous  avons  soigneusement 
exposé  les  réformes  si  dignes  d*intérèi,  les 
mesures  généreuses  que  des  esprits  éclairés 
s'étaient  efforcés  d'y  introduire  (1). 

Il  est  toutefois  constant  que  l'éducation 
universitaire  de  la  jeunesse  n'était  plus  eo 
harmonie  avec  l'état  et  les  besoins  de  la  so- 
ciété. Dès  la  seconde  moitié  du  xriir 
siècle,  cette  grave  imperfection  frappait 
toutes  les  intelligences  supérieures,  dont 
elle  inspirait  la  sollicitude.  L'expulsion  des 
Jésuites,  en  produisant  un  grand  vide  dans 
les  rangs  du  corps  professoral,  fournit  à  cette 
conviction  une  occasion  de  se  manifester. 
On  vit  alors  les  parlements,  tuteurs  légaui 
de  cette  partie  de  l'administration  publique, 
de  concert  avec  le  pouvoir  royal,  tracer  de 
nouvelles  règles  et  tenter  quelques  bea- 
reuses  Innovations  qui  prirent  ia)médi8l^ 
ment  racine  dans  le  terrain  de  la  pra- 
tique. Mais  déjà  les  vastes  aspirations  de 
Topinion  publique  dépassaient,  de  beau- 
coup, les  timides  efforts  et  les  mesures  né- 
cessairement circonspectes  d'une  autorité 
qui  puisait,  en  quelque  sorte,  sa  propre 
existence  h  la  même  source  que  ces  anti- 
ques institutions.  Tandis  que  Diderot  écn- 
vait  son  Traité  de  Védueation publique,  i^Uiï\s 
qu'il  adressait  à  l'impératrice  Catherine  U 
son  projet  d'université  philoêophique,  i-l 
Rousseau  publiait  VEmile.  Ce  livre,  pius 
prodigieux  encore  par  le  succès  qu'il  obtint 
que  par  sa  subtile  éloquence,  et  dans  lequel 
le  paradoxe  s'unit  de  page  en  page  à  l*ana- 
lyse  la  plus  vraie  du  cœur  humain,  fut,at^ 
le  Contrat  social,  la  boîte  de  Pandore,  d  où 
sortirent  tous  les  sentiments,  toutes  iei 
idées,  qui,  depuis  son  apparition,  n'ont  ce5Si^ 
d'agiter  la  société  moderne. 

Tels  étaient  l'état  des  choses  et  la  situa- 
tion des  esprits,  lorsque  s'ouvrit  la  période 
révolutionnaire.  Les  cahiers  des  trois  ordres, 
réunis  en  1789,  demandaient  unanimemcut 
la  rénovation  de  l'instruction  publique  lâ^. 
L'Assemblée  constituante,  dès  les  premiers 
jours  de  sa  formation,  se  mit  en  aeroirde 
répondre  à  ce  vœu.  Elle  chargea  le  comiie 
de  constitution  de  réunir  tous  les  malériaui 
qui  se  rapportaient  k  la  matière,  et  de  lut 

(i)  Oh  peut  coflsaller  pour  plus  de  dévetoppemenc 
Plans  d'études  de  Guylon  Morveau,  ScrraD,  La  Ua- 
lalais  et  autres,  1763,  3  vol.  in-12;  Uémwt  nt 
V administration  du  collège  Louis-ie-Grand  et  dit  ^ 
léges  y  réunis  depuis  le  moment  de  la  réunion  jun^*'^ 
l-'jfliiw^r  1771,  Paris,  J7T8,  in-4«;  OBurrw  ^«^ 
plètes  du  président  Rolland,  Paris,  1783,  in4%  f(C- 

(i)  La  réforme  de  rinsiruciion  publique  eoini^ 
dans  le  mémorable  programme  de  Turgot.  Ce  nintsr 
tre  proposa,  en  1775,  de  lui  doimer  par  looie  U 
France  une  direction  naiionale  ei  ootfome,  *oA 
Taulorité  d*un  conseil  rovaL 
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présenter,  sous  la  forme  d'un  projet  de  dé* 
cret,  le   résultat  de    ses  méditations.  Ce 
comité  s'occupa  sans  relAche  de  la  mission 
qui  lui  était  conGée.  Après  deui  années  de 
préparation  et  d'études,  Talleyrand-Périgord, 
ancien  é?6que  d*Autun,  déposa,  le  25  sep- 
tembre 1791,  son  célèbre  rapport  sur  Tins- 
tmction  publique.  Le  projet  de  loi  qui  lui 
serrait  de  conclusion  embrassait  quatre  de- 
grés   scolaires,   correspondant  aux  quatre 
degrés  qu'offrait  également  alors  la  division 
administrative  du  royaume. 

Au  premier  degré,  il  plaçait  les  écoles  prù 
maires,   destinées  à  l'instruction   élémen- 
taire, reconnue  indispensable  à  tous  les  ci- 
toyens. Le  nombre  devait  en  être  réglé  par 
Tadministration  de  chaque  département,  sur 
la  demande  des  municipalités.  Venaient  en- 
suite les  écoles  de  districts^  à  peu  près  ana- 
logues, par  le  rôle  qu'elles  remplissaient  et 
]4r  le   programme  de  l'enseignement,  aux 
tfnriens  collèges.  Le  troisième  était  celui  des 
croies  de  déparlement;  elles  devaient  rem- 
l'Iacer  les  /acu//^;  universitaires.  Ces  écoles 
>e  divisaient  en  quatre  classes  ou  catégories  : 
f  cotes  pour  les  ministres  de  ta  religion,  éco- 
les de  médecine,  écoles  de  droit,  écoles  mili- 
taires. Le  quatrième  et  dernier  degré  était 
occupé  par  un  institut  national,  qui  prenait 
la  place  des  académies,  des  sociétés  savantes, 
du  Collège  de  France,  du  Jardin-des-PIantes, 
et  autres  établissements  d'instruction  supé- 
rieure. L'enseignement  des  femmes  formait 
un  chapitre  à  part  du  projet  de  loi,  qui  rat- 
tachait également  les  fôtës  nationales  au 
domaine  de  l'instruction  publique.  Enfin  un 
conseil  de  six   membres  ou  commissaires 
gt'nt^raux,   assistés  d'inspecteurs  et   placés 
sous  là  main   du  pouvoir  exécutif,  devait 
mettre  en  œuvre  tout  le  système  et  en  régler 
la  marche. 

Ce  projet  fut  accueilli  avec  une  faveur  en- 
thousiaste; cependant  l'Assemblée,  qui  tou- 
chait au  terme  qu'elle-même  avait  imposé  à 
^s  travaux,  ne  crut  pas  devoir  le  discuter 
lit  lui  donner  le  caractère  légal.  Elle  se  borna 
^  convertir  en  loi  ces  deux  principes  : 
<  AftT.  1*'.  11  sera  établi  une  instruction  pu- 
hlique,  commune  à  tous  les  citoyens,  gra- 
tuite à  l'égard  des  parties  de  l'enseignement 
indispensable  è  tous  les  hommes  et  dont  les 
iiablissements  seront  distribués  graduelle- 
ment dans  un  rapport  combiné  avec  la  di- 
vision du  royaume.  —  Art.  3.  il  sera  établi 
des  fêtes  nationales  (1).  »  La  Constituante 
termina  le  30  septembre  1791  sa  législature, 
«'t  la  nouvelle  Assemblée  s'ouvrit  le  len- 
demain. 

Le  ao  avril  1792,  Condorcet,  au  nom  du 
comité  d'instruction  publique,  lut  à  l'As- 
semblée législative  un  second  rapport  éga- 
lement suivi  d'un  projet  do  loi. 
Le  premier  projet,  celui  de  Talleyrand  (2), 

II)  Décret  du  3  septembre  1791. 

[i)  Oa  auribue  une  pari  coitsiclérahle  de  ce  ira- 
i^il  les  uns  à  Chamrorl,  les  autres  à  Tabbc  Dosrc- 
niuiJes,  alor»  secrélaire  de  Talleyintul,  cl  qui  de- 
vint cviibeiUer  de  rUuiverbilé  sous  r£inuirc. 


l'homme  aux  transactions  qui  allait  devenir 
le  type  du  Machiavel  moderne  et  du  roué 
politique,  se  recommandait  par  des  vues 
élevées,  un  plan  vaste,  l'unité  dans  l'ensem- 
ble, et  surtout  par  l'attribution  au  pouvoir 
laïque,  c'est-à-dire  à  la  société  même,  du 
droit,  proclamé  pour  la  première  fois  d'une 
manière  aussi  éclatante,  de  diriger  sans  tu- 
telle l'éducation  de  ses  propres  enfants. 
Mais  ce  projet  n'était,  dans  beaucoup  de  ses 
parties  essentielles,  gu'un  pastiche  de  l'an- 
cien plan  universitaire.  Celui  de  Condorcet 
avait  pour  auteur   l'un   des  caractères  les 

f)lus  droits,  l'un  des  esprits  les  plus  éclairés, 
es  plus  étendus  et  les  plus  féconds  de  son 
époque.  Dans  le  cours  de  sa  longue  carrière, 
au  sein  des  honneurs,  au  milieu  de  son 
opulence  et  de  ses  succès,  qui  se  multi- 
plièrent avec  ses  défections,  le  premier  de 
ces  deux  hommes  put  assister  à  la  réalisa- 
tion de  son  ouvrage,  non  pas  seulement 
dans  ce  qu'il  avait  de  neuf  et  de  généreux, 
mais  aussi  dans  ses  dispositions  les  moins 
pourvues  de  ce  double  caractère.  Le  second, 
victime  d'une  Gn  tragique  et  prématurée, 
ne  vit  point  s'élever  les  premières  assises 
de  l'édiuce  qu'il  avait  conçu.  Mais  il  eut 
la  gloire  do  l'offrir  à  la  postérité.  11  écrivit 
bientôt  «  dans  les  bras  de  la  mort,  »  selon 
l'expression  de  Daunou,  avec  la  sérénité  du 
génie,  le  testament  de  son  école  et  de  sa 
pensée  fl).  Il  présida,  du  sein  de  son  im- 
mortalité, aux  améliorations  les  plus  posi- 
tives introduites  après  lui  dans  notre  sys» 
tème  d'instruction  publique  (2).  Nous  con- 
sacrerons, par  ces  motifs,  quelques  déve- 
loppements à  faire  connaître  les  lignes 
principales  de  celle  conception. 
Le  projet  de  Condorcet  instituait  cinq  de- 

frés  d'écoles  ou  d'instruction  progressive  : 
•  écoles  primaires  ;  2*  écoles  secondaires  ; 
3*  instituts;  4'  lycées;  5*  société  nationale  des 
sciences  et  des  arts, 

Vécoleprimaire recevait  l'enfant  à  l'âge  de 
six  ans.  Tout  village  au-dessus  de  ^00  habi- 
tants devait  en  être  pourvu.  On  y  ensei- 
Î;nera,  disait  le  législateur,  les  règles  do 
'arithmétique,  les  premières  connaissances 
morales,  naturelles  et  économiques,  néces- 
saires, soit  à  l'agriculture,  soit  aux  arts  et 
au  commerce,  selon  que  la  population  sera 
rurale  ou  manufacturière.  —  La  religion 
sera  enseignée  dans  les  temples  par  les  mi- 
nistres, respectifs  des  différents  cultes.  —  Il 
sera  fourni  pour  chaque  école  une  petite 
collection  de  livres  à  l'usage  des  enfants. 

Ecoles  secondaires.  —  L'enseignement 
comprend  :  la  grammaire,  l'histoire  et  la 
géographie  de  la  France  et  des  pays  voisins; 
Je  dessin,  les  principes  des  arts  mécaniques 
et  du  commerce  ;  quelques  développements 
sur  la  morale  et  la  science  sociale,  avec 

(1)  Esquisse  d'un  tableau  hnlorique  des  progrès  de 
V esprit  humain. 

(2)  Nous  nuisons  allusion  surtout  à  Tinlroduction 
des  sciences  naUirelles  el  physiques  dans  le  pro- 
graïunx;  de  rinstruclion  secondaire  et  à  la  création 
des  écoles  dites  primaires  suiféricuns* 
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^^explication  des  principales  lois  et  les 
règles  des  conventions  et  des  contrats  ;  les 
éléments  de  mathématiques,  de  physique, 
et  rhistoire  naturelle  appliquée  aux  arts  «  à 
rindustrio  et  au  commerce.  Chaque  école 
secondaire  aura  une  bibliothèque  et  quel- 
ques modèles  de  machines  ainsi  que  d*ins- 
truments  de  physique.  Il  en  sera  établi  une 
au  moins  par  district  (soit  environ  une  école 
pour  quatre  mille  habitants). 

Instituts.  —  Les  études  y  forment  quatre 
classes  :  1'%  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques; 2%  sciences  morales  et  politiques; 
3*,  application  des  sciences  aux  arts;  k%  lit- 
térature et  bcaux-arls  Chaque  institut  est 
muni  d*uno  bibliothèque  et  d*un  cabinet  de 
machines  et  instruments  scientifiques,  d'un 
jardin  botanique  et  agricole;  ces  trois  collec- 
tions sont  publiques.  Il  y  aura  au  moins  un 
institut  par  département. 

Lycées.  —  Môme  plan  et  mêmes  disposi- 
tions que  pour  les  instituts,  mais  sur  une 
échelle  plus  grande,  quant  à  l'étendue  et  h 
la  profondeur  des  études.  Il  devait  y  avoir 
en  France  neuf  lycées ,  répartis  dans  les 
diverses  régions  du  territoire. 

Société  nationale  des  sciences  et  des  arts.  -^ 
C'était  rinstitut  actuel,  agrandi  et  rattaché 
par  un  lien  étroit  et  direct  à  l'enseignement 
et  à  la  science  pratique.  Il  était  chargé  de 
diriger,  de  surveiller,  de  simpliûer  et  d'ac- 
croître l'instruction  générale.  Cette  surveil- 
lance et  cette  direction  devaient  se  trans- 
mettre, de  haut  en  bas  et  de  degrés  en 
degrés,  jusqu'aux  rangs  inférieurs  de  la  hié- 
rarchie. La  loi  reconnaissait,  à  côté  de  ces 
établissements ,  des  sociétés  libres ,  pour 
concourir  aux  progrès  des  sciences,  des  let^ 
très  et  des  arts,  mais  à  titre  privé. 

Voies  et  moyens.  —  L'instruction ,  dans 
tous  ses  degrés,  est  gratuite.  L'Etat  en  ré- 
tribue les  frais,  évalués  à  une  dépense  an- 
nuelle de  vingt-neuf  millions.  Sur  cette 
somme,  il  consacre  une  allocation  périodi- 
aue  d'un  million  trois  cent  mille  francs  aux 
eiives  de  là  patrie.  Condorcet  qualifie  sous 
ce  titre  des  enfants  sans  fortune  qui  se  dis- 
tinffuent  au  début  ou  à  un  point  quelconque 
de  leurs  études,  et  à  qui  l'Etat  fournit  un 
secours  en  forme  de  pension,  pour  leur  per- 
mettre de  parcourir,  à  l'abri  du  besoin,  les 
degrés  d'apprentissage  scientifique  qu'il  leur 
reste  à  franchir  (1). 

La  gravité  des  événements  politiques,  qui 
se  succédèrent  de  jour  en  jour,  ne  permit 
point  à  la  Législative  de  donner  suite  au 
travail  de  son  rapporteur.  Bientôt  elle  fut 
remplacée  par  la  Convention,  et  les  circons- 
tances ne  devinrent  nullement  plus  favora- 
bles à  un  tel  résultat.  Durant  près  de  quinze 

(1)  L*œuvre  de  Condorcet  devait  se  borner  à  ce 
qui  louche  Vimlmction  générale  do  la  jeunesse.  L*As- 
semblée  avait  ordonné  'jtm  le  coniitc  d'in^lrucliou 
p<iûl'q«i^  âVcorcrjîl  séparément  de  projels  de  dé- 
cret concernant  les  féte$  nationala^  la  partie  gym- 
naitique  de  i  éducation,  le  complément  de  Véducation 
des  femmes,  les  Ecoles  d'artillerie,  du  génie,  de  la  ma- 
rine, des  ponts  et  chawstécSf  des  sonrds  mvctf,  <i 
des  areuçlci-nés. 


mois,  de  mai  1793  à  juillet  179i,  la  France 
en  proie  à  des  déchirements  inouïs,  s'ngiû 
au  milieu  d'une  crise  convulsive  dont  on 
chercherait  vainement  un  exemple  dans  les 
annales  d'aucun  peuple.  Les  montagnards, 
devenus  les  arbitres  de  l'Etat,  dirigèrent  les 
efforts  d'une  énergie  tout  à  la  fois  atroce  et 
sublime,  non-seulement  contre  les  ennemis 
extérieurs  et  intérieurs  qui  avaient  juré  une 
guerre  désespérée  à  la  Révolution  française, 
mais  encore  contre  ses  amis  les  plus  sincè- 
res, contre  ses  héros  les  plus  nooles  et  les 
plus  purs,  coupables f  à  leurs  yeux,  de  vocer. 
un  culte  dissident  au  salut  de  la  patrie. 
Condorcet,  proscrit  comme  girondin  (l), 
prévint  par  le  suicide  un  assassinat  jundi- 
que  auquel  il  était  destiné  (2^  mars  17%). 
Ses  idées ,  repoussées  dédaigneusement  de 
son  vivant,  recueillies  après  lui,  parodiées, 
mutilées  par  de  prétendus  créateurs,  qui 
tout  en  le  dépouillant  n'épargnaient  pas 
môme  l'outrage  à  sa  mémoire,  défrayèrent 
de  nombreuses  propositions,  de  nombreux 
décrets  que  promulguaient  incessamment 
les  dictateurs,  mais. sans  pouvoir  y  donner 
aucune  suite.  Ce  n'est  pas  toutefois  que, 
dans  le  vaste  ensemble  des  questions  qui  se 
rattachent  à  l'instruction  publique,  la  prodi- 
gieuse activité  des  comités  de  la  Convention 
restât  complètement  stérile.  Des  hommes 
éminents  ou  recoromandablest  appartenant 
aux  diverses  régions  de  cette  assemblée  : 
Rabaud  Saint-Etienne,  M.-J.  Chénier, Gré- 
goire, Fourcroy,  Lakanal,  firent  paraître,  au 
milieu  d'utopies  fiévreuses   et   insensées, 

Quelques  vues  élevées  et  saines,  des  paroles 
loquentes  et  des  sentiments  puisés  aui 
meilleurs  inspirations  de  la  conscience  hu» 
niaine.  Plus  d'une  mesure,  décrétée  et  tra- 
duite en  actes  par  le  gouvernement,  témoi- 
gna de  cette  admirable  fécondité  de  ressoui;- 
ces ,  de  cette  faculté  créatrice ,  qui  sanil 
faire  jaillir  de  la  science  et  du  génie  patrio- 
tique l'étincelle  propre  à  servir  les  besoirs 
du  moment  (2).  Mais  aucune  loi  viable  ne 
fut  enfantée  par  cette  époque  de  tour- 
mente (3j  qui  pût  assurer  à  des  générations 

(1)  Condorcet,  comme  on  sait,  n'était  nî  gînttidta, 
ni  jacobin.  Peu  fail  pour  la  politique  dCs  Dartis,  sa 
place  eûl  été  sans  doute  mieux  marquée  ailleurs  que 
dans  ce  genre  d'assemblées.  Sa  mort  n'en  rcst^ 
pas  moins  Pun  des  crimes  et  des  deuils  les  plo  <^ 
plorahles  de  celle  époque. 

(2)  Le  17  mai  1793,  sur  la  motion  de  Uïntà, 
TAcadémie  des  sciences  fut,  par  un  décret  de  bCm- 
vention,  riccpice  do  la  loi  qui  précédemmeni  t«A- 
inlerdtl  aux  anciens  corps  savants  de  procéder  k 
rélechon  de  nouveaux  membres.  Cest  alors  que 
Caniol,  Monge,  Chapial,  RerthoUet,  Fourcroy,  eic. 
organiêèrent  la  victoire  en  faisant,  en  quelque  sorte, 
improviser  révolntionnairemenl^  à  la  saenœ,  de>  «1^ 
couverlcs,  qui  sont  ordinairement  le  fniil  de  lus- 
gués  ei  paisibles  recherches,  et  qui  agrandirtoi  p- 
bitemcnl  son  domaine. 


Ycrlurc  par  im  décret  du  15  prairial  au  II  <!*']  '" 
1794),  sur  le  rapport  de  Barrère.  Celle  iCo\r  r  •» 
campée  daus  la  plaine  des  Sablons  et  se  r«>i»  i*****  '^ 
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les  ealtnes  bienfaits  de  l'iustruction  et  de 
rétade. 

Malgré  ses  eflbrfs  et  sa  puissance,  la  Révo- 
lution, qui  avait  créé  une  France  nouvelle, 
n'avait  donc  jusque-là,  en  fait  d'instruction 
publique,  accumulé  que  des  ruines.  Vaine* 
ment  un  décret  du  13  octobre  1790  ordonna 
qu'en  attendant  la  misé  en  activité  des  nou- 
veaux établissements  les  anciennes  écoles 
se  rouvrissent  comme  par  Iq  passé;  vaine- 
ment une  loi  du  21  janvier  1792  alloua,  sur 
les  finances  publiques,  une  somme  de  cent 
cinquante  mille  francs,  pour  faire  face  à 
leotretien   des  collèges.  Les  universités, 
atteintes  surtout  dans  leur  vie  morale,  pri- 
vées dé  cette  conscience  de  l'avenir,  l'un  des 
éléments  primordiaux  de  Teiistence  chez 
les  institutions  comme  chez  l'homme^  mou- 

d*efnfîfon  3,500  jeunes  eens  de  16  à  i7  ans,  arbllraî* 
raDeat  appelés  de  tous  Tes  points  de  la  France  pour 
eue  spécialemeni  exercés  aux  manoeuvres  de  Pinfan- 
lerie,  de  la  cavalerie  et  de  rarlillerie.  La  capitale 
avait  fourni  80  élèves,  et  le  contingent  de  chaoue 
district  avait  été  fixé  à  6.  Le  camp,  qui  s*éienaait 
rntre  Paris  et  Neuilly,  touchait  au  bois  de  Boulogne  ; 
il  était  fermé  de  palissades  et  de  chevaux  de  frise, 
avec  interdiction  aux  élèves  de  les  franchir.  Placés 
sous  les  ordres  du  générai  la  Bretèche  et  sous  la 
sorvetilance  spéciale  de  deux  membres  de  la  Con- 
«eotioo  (Peyssard  et  Lebas),  en  mission  près  Técole,. 
^  élèves  de  Mars  étaient  soumis  à  une  discipline 
MTTère.  Outre  les  manœuvres  et  les  exercices,  ils 
recevaient  des  notions  très-succinctes  de  tactique, 
<radministratioo,  de  génie  militaire,  d'agriculture, 
de  physique  et  de  chimie.  Les  réunions  générales 
avaient  lieu  dans  une  grande  salle,  b&iie  en  planche» 
et  ea  toile  au  milieu  du  camp.  Intérieurement,  elle 
était  disposée,  d'une  part,  en  estrade  pour  les  chefs 
m  instructeurs,  et,  de  Tautreen  amphithéâtre.  La 
■tatne  colossale  de  la  Liberté,  ainsi  que  les  images 
dfs  jeunes  Barra  et  Viala,  en  formaient  la  décoration. 
Leotrée  du  camp  était  défendue  à  toute  personne 
ao  dehors,  et  les  conventionnels  eux-mêmes  n*obie- 
Bjient  pas  toujours  Tautorisalion  d'y  pénétrer.  Les 
Hêves  parurent  plus  d'une  fois  aux  létes  publiques, 
^  leur  costume,  composé  par  David ,  attirait  tous 
le^  regards.  Une  courte  tunique,  ouverte  au  haut  de 
la  poitrine;  une  large  ceinture  simulant  la  peau  de 
bfre  et  renfermant  irenic  deux  carloucbes  ;  uu  pan- 
Uloo  coilaut  ;  des  buttes  à  la  hussarde  pour  les  cava- 
hcrs,  des  souliers  carrés  et  des  demi-guètres  pour 
les  Ciolassins;  une  cravate  de  laine  éc:irlate,  retom- 
bante et  retenue  par  des  pattes  sur  la  poitrine;  un 
l^richako;  une  épce  à  la  romaine,  soutenue  par 
«a  baudrier  orné  d'un  niveau  et  de  ces  mots,  li- 
VBTi,  tQAUrt  :  tel  était  leur  uniforme.  Les  événe- 
■eats  du  9  thermidor  furent  une  des  causes  esscn* 
■ieltcs  de  la  courte  durée  de  cette  institution  ;  elle 
te  alors  dénoncée  comme  une  pépinière  de  séides 
^le  ménageait  Robespierre.  Un  décret  de  la  Con- 
«catioD,  rendu  le  2  brumaire  an  111,  sur  la  proposi- 
inn  de  Guyton  de  Morveau,  permit  enfin  à  cesjeunes 
Censée  retourner  an  sein  de  leurs  familles.  Le  camp 
7t  levé  et  il  ne  fut  plus  question  de  Vécole  de  Mars. 
O9  reaieignements  sont  principalement   extraits 
^•oe  brochure  très-piquante  qu'a  publiée  en  1836 
ii  ancien  élevé  de  Mars,  connu  par  des  travaux  d'art 
et  é*arcèéologie.   Elle  a  pour  litre  :  SoutvAirf  de 
UcMê  de  Man  et  de  Mdi,  par  Ë.-H.  Laoglois  du 
^oiit-de-4'Arcbe  Ronen,  fiaudry,  in-8<»  de  48  p.  et 
W-  ->  (Voff-  aussi  Bibliotb.  Nat.,  cab.  des  estampes, 
'^  >  101,  Cotl.  milUaires.)  On  peut  lire  encore  sur 
^*coied€  Man  un  intéressant  article  darisleDtc/roR- 
Hir^ittt  armées  de  Icrre  du  génénil  Bardin. 


raient  pour  ainsi  dire  d'une  mort  spontanée. 
Les  décrets  oui  supprimèrent  le  tribunal 
académique  (22  février  1792),  après  avoir 
placé  les  collèges  sous  la  surveillance  des 
autorités  administratives  (23  octobre  1791)  ; 
ceux  qui  se  rapportaient  à  l'abolition  ou 
au  rachat  des  droits  féodaux  (1789-1792)» 
au  serment  civique  des  instituteurs  ecclé- 
siastiques (avril  1792);  la  loi  du  8  ma^s»  1793». 
§ui  ordonnait  la  vente,  au  profit  de  TEtat,. 
es  biens  des  collèges ,  avaient  d'ailleurs 
fravement  désorganisé  le  mécanisme  de  ces 
tablissements.  Enfin,  à  (a  suite  de  l'une  de 
ces  décisions  éphémères  (15  septembre  1793). 
qui  construisaient  sur  le  papier  un  système 
nouveau  dinstruction  publiaue,  décision 

![uî  devait  être  rapportée  le  lendemain,  la. 
convention  prononça  l'abolition  de  tous  les 
collèges  de  plein  exercice  et  des  Facultés. 
Ainsi  périt  l'antique  Université  de  Paris  » 
ainsi  périrent  les  autres  institutions  de  ce 
nom  gu'elle  avait  enfantées,  —  sans  même 
obtenir  nominalement  l'honneur  d'une  sen- 
tence de  mort,  et  sans  qu'aucun  pouvoir  eût 
besoin  de  porierdirectement  la  mam  sur  elles. 
Le  9  thermidor  (27  juillet  1794)  vint  c^ore,. 
par  une  péripétie,  la  période  sanglante  de  la 
révolution.  A  partir  de  ce  moment,  le  sol 
commença  peu  à  peu  à  se  raffermir,  et  les 
ouvriers  de  l'avenir  purent  travailler  sur 
une  base  moins  mouvante.  Dès  le  15  fructi- 
dor suivant,  Fourcroy^  suscitant  aux  yeux 
de  la  Convention  l'image  de  l'ignorance,  oui. 
menaçait  de  replonger  la  France  dans  les 
ténèbres  de  la  barbarie,  Tadiurait  de  préve- 
nir un  tel  opprobre.  Giraud  (de  l'Aude),  à 
peu  de  temps  de  là,  demandait  avec  instance 
que  l'on  consacrât  trois  séances  par  décade^ 
à  l'instruction  publique.  Les  comités  se  re- 
mirent à  l'œuvro  avec  une  nouvelle  ardeur,, 
et  le  premier  fruit  de  ce  zèle  fut  la  création 
de  l'Ecole  normale,  destinée  à  former  un 
corps  de  professeurs  (1).  Une  loi  du  17  no- 
vembre suivant  (2)  prescrivit  l'établissement 
des  écoles  primaires.  De  nouvelles  écoles 
de  médecine  furent  ouvertes  sous  le  nom 
d'Ecoles  de  ianlé  (3).  La  loi  du  7 ^ventôse  .an 
III  (k)  organisa  les  écoles  centrales,  qui  de- 
vaient succéder  aux  anciens  collèges.  L'Ecole 
polytechnique,  celles  des  mines,  des  ponts 
et  chaussées,  des  ingénieurs  hydrographes, 
furent  fondées  par  le  décret  du  30  vende- 
n)iaire    an    IV    (5).  Enfin,  le   25   octobre 
1795  (6),  parut  la  grande  loi  sur  l'instruction 
publiaue,  rendue  sur  le  rapport  de  Daunou. 
Elle  ut  passer  définitivement  dans  le  do- 
maine de  la  réalité  des  conceptions  restées 
jusqu'à  ce  jour  à  l'état  de  vœux  et  d'hypo- 
thèses. Cette  loi  établissait  cinq  degrés  ou 
classes  d'établissements  :  écoles  primaires» 
écoles  centrales,  écoles  spéciales,  établisse- 
ments libres;  et,  planant  sur  le  tout,  l'insti- 
tut national  de  France.  Que  l'on  ajoute  à  ces 

(1)  9  brumaire  an  III  (30  octobre  1794). 

S 2)  27  brumaire  an  III. 
5)  Lot  du  14  frimaire  an  111,  ou  4  décembre  1794. 
4)  25  février  1795. 
(f>)  22  octobre  t7l>5. 
(6)  3  brumaire  an  lY. 
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créations  celles  du  Muséum  des  arU  (1),  de 
l*Eco1e  des  langues  orientales  vivantes  (2), 
celles  du  cours  d'archéologie  près  la  Biblio- 
thèque nationale  (3),  du  Bureau  des  longitu- 
des (&),  de  la  collection  de  monuments  ar- 
chéoliques,  connue  sous  le  nom  de  Musée 
des  Petits* Aogustins  (5);  qu'on  y  joigne  la 
réorganisation ,  sur  une  échelle  beaucoup 
plus  grande ,  du  Conservatoire  de  Musi- 
que (6),  des  Écoles  vétérinaires  (7),  du  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers  (8),  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  (9),  de  la  Bibliothèque 
nationale  (10),  ainsi  que  des  autres  bibliotnè- 
ques  publiques,  et  Ton  n'aura  point  épuisé, 
par  cette  énuméralion,  la  liste  des  services 
que  cet  infatigable  aréopage  rendit  aux 
sciences,  aux  lettres  et  aui  arts.  Le  lende- 
main du  jour  où  la  Convention  votait  la 
plus  récente  de  ces  lois  fut  celui  de  sa  der* 
nière  séance  (26  octobre  1795).  Elle  put, 
comme  on  voit,  en  se  séparant,  emporter  la 
conscience  d'avoir  élevé  à  l'instruction  publi- 
que le  monument  législatif  le  plus  vaste  et 
le  plus  imposant. 

Ce  monument,  en  effet,  construit  sur  tant 
de  débris  amoncelés,  survécut,  du  moins 
dans  ses  assises  supérieures,  h  tous  les 
changements,  k  toutes  les  vicissitudes  qui 
devaient  modifîer  encore  si  fréquemment 
notre  constitution  politique.  Les  plus  grands 
établissements  d'instruction  dont  s'enor- 
gueillisse notre  nation  portent  encore  au- 
jourd'hui l'empreinte  caractéristique  de 
cette  origine.  Mais  il  ne  devait  point  en  être 
ainsi  des  établissements  inférieurs,  de  ceux 
qui,  prenant  pour  fondements  et  pour  point 
d*appui  les  bases  mêmes  de  l'ordre  social, 
forment  la  partie  principale  de  tout  Tédi- 
fice,  et  qui  présentaient  aussi,  par  ces  mo- 
tifs, la  plus  grande  difficulté  pratique  à  la 
construction. 

L*un  des  premiers  soins  du  Directoire,  hé- 
ritier du  pouvoir  exécutif  que  la  Convention 
avait  jusque-là  cumulé  avec  rautorité  lé- 
gislative, fut  de  donner  la  vie  et  le  mouve- 
ment aux  grandes  institutions  récemment 
décrétées.  Aux  termes  de  la  loi  du  3  bru- 


(t)  20-23  février  1793  et  27  nivôse  an  II  (16  jan- 
vier 1794). 

(2)  10  germinal  an  TU  (30  mars  4795). 

(3)  Loi  du  20  prairial  an  111  (8  juin  1795). 
(4i  il  messidor  an  III  (29  juin  1795). 

p)  Erigé  par  une  loi  du  i9  vendémiaire  an  IV 
(20  octobre  1795);  organise  en  1795,  sous  le  minis- 
tère Bénëzech,  bar  les  soins  d*Ale.\andre  Lenoir; 
supprimé  par  la  Kestauralion  en  1816.  Un  arrélc  du 
comité  de  salm  public  avait  élabli  à  Meudon,  en 
date  du  10  brumaire  an  III  (31  octobre  1794),  une 
école  nationale  aérostatique,  pour  le  service  des  ar- 
mées. Elle  se  composait  de  éo  élèves,  divisés  en  2 
compagnies  d*aérostiers.  Cet  établissement  fonctionna 

Esndanl  trois  années,  et  disparut  vers  la  cbute  du 
irectoire. 

(6)  18  brumaire  an  II  et  16  tbermidor  an.III  (8  no- 
vembre 1793,  5  août  1795). 

(7)  17  vendémiaire  et  2  floréal  an  III  (8  octobre 
1794,  21  avril  1795). 

(8)  19  vendémiaire  an  III  (10  octobre  1794). 

(9)  21  frimaire  an  III  (11  décembre  1794). 

(10)  25  vendémiaire  an  IV  (17  octobre  1795). 


maire  précédent,  quarante -huit  membres 
formant  le  premier  tiers  de  rinstitul  na^ 
tional,  nommés  par  le  gouvernement,  s'as- 
semblèrent, le  15  frimaire  an  iV,  sur  la  cod- 
Yocation  de  Bénézecb,  ministre  de  Tinlé- 
rieur,  et  désignèrent  par  voie  d'électioD  les 
quatre-vingt-seize  collègues,  qui  devaient 
composer  avec  eux  un  total  de  centqua* 
rante-quatre  membres  résidents.  Linstilut 
était  alors  divisé  en  trois  classes:  1*  seicoces 
physiques  et  mathématiques,  2"  sciences 
morales  et  politiques,  3*'  littérature  et  beaux- 
arts.  Ces  trois  classes  étaient  elles-mêmes 
Eartagées  en  un  certain  nombre  de  sections. 
a  première  séance  publique,  ou  séance 
d'inauguration,  eut  lieu,  avec  une  grande 

Ï)ompe  et  un  grand  éclat,  le  IS  germinal  de 
a  même  année  {k  avril  1796].  Les  Conserva- 
toires, les  Musées,  les  Écoles  vétérinaires, 
de  santé  ,  polytechnique,  des  langues  orien- 
tales, etc.»  étaient  entrés  en  fonction  è  la 
date  des  décrets  qui  les  avaient  institués. 
Mais  d'autres  établissements  ne  prirent  point 
possession  de  la  vie  avec  la  même  facililé 
ni  la  même  promptitude.  L'Ecole  normale, 
établie  à  Paris,  portait  dans  son  régime  la 
marque  de  la  précipitation  et  le  germe  d'un 
prochain  anéantissement.  Aucune  idée  nette 
des  nécessités  pratiques  et  des  rapports  de 
cette  fondation  avec  un  ensemble  de  D^ 
sures  qui  étaient  encore  à  résoudre,  n'avait 
présidé  h  sa  mise  en  œuvre.  Aussi  ne  sub- 
sista*t-elle  que  quelques  mois.  Un  décret  du 
7  Aoréal  an  111  (26  avril  1795)  mit  Gnksoo 
existence  et  fit  cesser  une  tentative  malhea- 
reuse,  qui  devait  être  reprise  ultérieurement 
avec  plus  de  succès. 

Une  destinée  analogue,  bien  que  moins 
fâcheuse ,  était  réservée  aux  écoles  cen- 
trales. La  loi  du  7  ventôse  an  III,  qui  les 
avait  créées,  en  avait  d'abord  tracé  le  plan 
d'une  manière  très-vague  et  très-générale. 
Elles  devaient  être  réparties  k  raison  d'une 
école  centrale  pour  trois  cont  mille  habitants. 
Quinze  maîtres  étaient  chargés  de  professer, 
au  sein  de  chacune  d'elles,  autant  decourf, 
sur  des  matières  dont  l'enchaînement  ti 
surtout  la  gradation  ne  se  faisaient  (K)int 
sentir.  La  Convention,  dans  sa  sollicitude, 
délégua  immédiatement  cinq  de  ses  mem* 
bres  pour  veiller  de  toutes  parts  à  Fapplic»- 
tion  du  décret.'Le  résultat  de  cette  uissioD 
fut  d'amender  la  législation  même  qui  vo* 
nait  d'être  promulguée.  La  loi  du  3  brumaire 
an  IV  modifia  le  cadre  et  le  programme  de 
l'enseignement,  qui  fut  divisé  en  trois  sec- 
tions ou  séries.  La  première  comprenait  le 
dessin,  l'histoire  naturelle,  les  langues  an- 
ciennes et  vivantes;  les  élèves  n'étaient  ad- 
mis qu'à  Tâge  de  douze  ans  au  moins.  Pour 
passer  à  la  seconde,  l'étudiant  devait  avoir 
atteint  sa  quatorzième  année  ;  les  cours  por- 
taient sur  les  éléments  de  mathématiques, 
de  physique  et  de  chimie  expérimentale^. 
La  troisième  série,  ouverte  à  des  élèves  «!•' 
seize  ans  au  moins,  embrassait  la  grammai  e 
générale,  les  belles-lettres,  l'histoire,  la  lé- 
gislation; il  devait  y  en  avoir  cinq  è  Par»^ 
et  une  au  chef-lieu  de  chaque  dc|»arlcmt'»''- 
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£o  Tan  IV»  une  seule  étnii  organisée.  Qua- 
raote  écoles  centrales  furent  inscrites  sur 
YAlmanaeh  national  de  Tan  V;  cinquante- 
deax,en  Tan  VI; cinquante-neuf,  en  I*an  VII; 
quatre-vingt-six,  en  Tan  VIII »  et  quatre- 
yingt-onze»  en  Tan  IX  (sur  cent  départe- 
ments). Mais  la  plus  grande  partie  ne  fonc- 
tionna jamais  que  d*uue  manière  incomplète, 
et  rinstitutioQ  iTeut  point  en  réalité  de  suc- 
cès. En  effet,  ces  écoles  n'avaient  ni  admi- 
nistration, ni  règlement  intérieur,  ni  disci- 
pline. Chaque  professeur,  égal  à  ses  collé- 
Çies  en  autorité,  administraii  une  partie  de 
l'école.  La  loi  n^avait  institué  que  des  exter- 
nats; le  gouvernement  manifesta  Tintention 
d'attacher  un  pensionnat  à  chaque  école  ; 
mais  cette  pensée  ne  fut  réalisée  presque 
Dalle  part  (1).  Les  élèves,  c'est-à-dire  des 
jeunes  gens  de  douze  à  seize  ans,  étaient 
abandonnés  à  leur  libre  arbitre.  L'enseigne- 
iDeoldes  écoles  centrales  supposait  des  étu- 
des et  un  enseignement  antérieurs;  or  cet 
enseignement  n'existait  pas.  Tels  sont  les 
principaux  motifs  qui  déterminèrent  néces- 
sairement la  langueur  et  la  dissolution  des 
écoles  centrales. 

L'échec  fut  encore  plus  grave  en  ce  qui 
concerne  les  écoles  primaires.  La  loi  qui  les 
instiloait  (27  brumaire  an  III)  avait  été,  do- 
pais le  commencement  de   la  législature , 
précédée  de  trois  autres,  portant  le  même 
litre  et  restées  sans  exécution.  Un  an  plus 
tard,  elle  n'avait  point  encore  reçu  d'appli- 
cation tet  fut  remaniée  dans  le  titre  I"  de  la 
loi  du  3  brumaire  an  IV.  Cette  dernièrOf 
remarquable  par  sa  sagesse  et  par  l'esprit 
de  tolérance  qui  la  distinguait  des  précéden- 
les,  se  heurta  comme  les  autres  contre  des 
Meoltés  accumulées.  La  loi  du  3  brumaire 
disposait  que  les  communes  devaient  affec- 
ter an  local  au  service  de  l'enseignement 
éiémentaire,  et    les  maisons  presbvtérales 
araient  dû,  aux  termes  d'une  autre  loi,  être 
réservées  pour  cet  usage.  Mais  cette  der- 
nière prescriptioq  n'avait  point  été  respec- 
tée; nn  nouveau  décret  du  H  fructidor  an  V 
'31  août  1797)  fut   rendu  pour  arrêter  la 
îente  de  ces  immeubles.  Le  personnel  fai- 
sait défaut  aussi  bien  que  le  matériel  :  oi!l 
trouver,  au  milieu  de  la  guerre,  au    sein 
d'un  pavs  encore  agité  par  tant  de  causes, 
<les  milliers  de    fonctionnaires  préparés  à 
remplir  dignement  une   mission  délicate , 
austère,  et  pour  ainsi  dire  inouïe  dans  les 
habitudes  de  la  nation?... 

Cependant,  grflce  h  de  pareilles  circons- 
tances, les  pensionnats  et  autres  institutions 
particulières  avaient  pris  une  extention  con- 
sidérable. Les  principes  de  tolérance  et  de 
liberté  que  proclamait  la  législation,  l'in- 
suffisance du  gouvernement,  la  nécessité , 
l'esnrit  de  parti,  la  pente  de  l'habitude,  le 
mobile  de  rintérêt  privé,  tout  conspirait  à 
la  fois  pour  remplir  ces  établissements,  tan- 
dis que  ceux  de  l'Etat  restaient  nuls,  lan- 

(I)  KiLiAH  (secrétaire  de  M.  Ylllemain,  ministre 
àe  nnstmctioii  publique),  Tableau  hittorique  de  Vins- 
irucihn  iecondaire,  etc.,  4841,  in-8*,  p.  /8. 


guissants  ou  déserts,  et  pour  susciter,  au 
pr(^udice  de  ces  derniers,  une  rivalité  me- 
naçante. Les  pouvoirs  publics  qui  gouver- 
naient alors  la  France  n'étaient  point  capa- 
bles de  triompher  honorablement  de  telles 
difficultés.  Tandis  que    les  deux  conseils 
parlementaires,  formés  d'éléments  antago- 
nistes, dépourvus  des  hautes  lumières,  des 
f;rands  caractères  et  des  puissantes  individua* 
ités  qui  avaient  illustré  les  assemblées  anté- 
rieures, s'épuisaient,  au  sujet  de  l'instruction 
fmblique,  en  motions  sans  cesse  renouve- 
ées  et  toujours  stériles ,  le  Directoire  exé- 
cutif ne  savait  que  harceler  ou  persécuter 
l'instruction   privée,   par  des  mesures  (1) 
tracassières ,  mquisitoriales  et  non  moins 
impuissantes.  En  résumé,  durant  la  période 
de  quatre  années  qui  marqua  l'existence  du 
Directoire,  le  système  de  l'instruction  pu- 
blique demeura   complètement  défectueux 
pansa  base.  Ce  problème  ardu  de  l'enseigne- 
ment inférieur  fut  un  de  ceux  qui  restaient 
à  résoudre,  lorsque  Napoléon  s'empara  du 
gouvernement  et  des  destinées  de  la  France. 
Consulat  et  Empire.  —  En    détruisant   le 
Directoire,  le  coup  ti'Etat  du   18  brumaire 
(9  novembre  1799)  avait  mis  un  terme  à  la 
phase  démocratique  de  la  révolution.  L'ad- 
ministration de  la  république  fut  remise  en- 
tre les  mains  de   trois  consuls.  Mais  déjà 
cette  forme  de  gouvernement,  conquise  une 
première  fols  au  prix  de  tant  de  sang  et  de 
sacriGces,  n'existait  plus  que  de  nom.  La 
France  allait  de  nouveau  subir  la  volonté 
d'un  seul  homme,  que  le  ciel  avait  doué 
de  toutes  les  facultés  propres  à  entraîner 
les  masses  et  à  dominer  ses   semblables. 
Les  talents  militairejs  et  les  succès  éclatants 
de  Napoléon,  sa  mâle  éloquence,  les  traits 
héroïques  de  son  caractère,  semblaient  dé- 
signer en  lui  l'homme  prédestiné  pour  ravi- 
ver l'éclat  de  l'astre  national  qui  commen- 
çait à  pâlir,  pour  faire  cesser  Tere  des  agita- 
tions et  des  tâtonnements,  pour  donner  en- 
fin à  l'activité,  ainsi  qu'au  génie  d'un  grand 
peuple,  une  digne  carrière  et  un  long  avenir. 
On  sait  avec  quelle  grandeur,  quels  pro- 
diges, et  aussi  quelles  vicissitudes  et  quels 
revers  il  répondit  à  ces  espérances.  Le  hé-, 
ros  de  Montenotte  et  des  Pyramides  prouva 
bientôt  qu'il  n'était  pas  seulement  un  capi-. 
taine,  mais  que  les  plus  hautes  conceptions 
du  législateur  et  du  politique  ne  dépassaient 
point  la  portée  de  son  intelligence.  Le  vaste 
effort  de  transformation,  commencé  en  1789, 
fut  regardé  par  le  triomphateur  comme  une 
œuvre  finie ,  et  les  ébauches   imposantes 
d'institutions  nouvelles,    qu'avait   érigées 
une  génération  d'esprits  convaincus  et  dé-- 
voués,  ne  furent  à  ses  yeux  que  des  ma- 
tériaux, livrés,  en  quelque  sorte,  à  la  dis-^ 
crétion  de  sa  puissance,  ou  du  moins  au 
libre  arbitre  de  son  génie. 


nant  la  surveillance  des  maisons  particulières  d*édu^ 
cation. 
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Conserver  uniquement  celles  de  ces  ins- 
titutions qui  formaient  irrévocablement  la 
Tiède  la  nation  moderne;  puis,  ramasser 
dans  la  poudre,  pour  les  restaurer  à  son 
profit,  les  débris  encore  fumants  de  celles 
que  le  temps  n*avait  point  absorbées  sans 
retour;  ensevelir  la  liberté  datis  le  magnifi- 
que linceul  de  la  gloire;  créer,  à  l'aide  de 
ces  principes,  une  France  nouvelle,  plus 
srande,  plus  resplendissante  qu*à  aucune 
époque  ae  son  histoire  ;  placer  enfm  au 
sommet  et  comme  couronnement  de  tout 
Tédifice  sa  propre  personnalité,  radieuse  et 
triomphante  :  tel  fut,  on  le  sait,  Tidéal  de 
son  ambition  gigantesque. 

L'un  des  premiers  travaux  dans  lesquels 
éclatèrent  sa  profonde  habileté  et  ses  facul- 
tés organisatrices,  eut  pour  objet  la  restau- 
ration et  le  perfectionnement  de  l'instruction 
Imblique.  Seul  entre  les  collèges  de  Paris, 
B  collège  de  Louis-le-Grand  avait  survécu 
è  tous  les  orages  de  la  révolution.  Déjh  doté 
d'une  excellente  admiuislration  par  la  ré- 
form(î  de  1763,  qui  en  fit  le  chef-lieu  de- 
rUniversilé,  cet  établissement  avait  dû  sa 
conservation  à  In  bonne  renommée  dont  ir 
jouissait,  et  h  l'attachement  de  ses  chefs 
pour  les  nouvelles  idées  du  siècle.  Il  prit- 
successivement,  sous  la  Convention,  le  nom. 
de  Collège  de  rÈqalité,  et  sous  le  Directoire, 
celui  d*Institut  aes  Boursiers.  Une  dotation 
de  deux  cent  mille  francs  lui  avait  été  ac- 
cordée, avec  les  bâtiments  de  l'ancien  col- 
lège. En  l'an  VI,  François  de  Neufchâleau, 
ministre  de  l'intérieur,  changea  cette  der- 
nière dénomination,  la  trouvant  «  peu  con- 
venable, »  en  c^Wq  de  Prytanée  français,  q\i*i\ 
déclara  «  plus  noble  et  plus  exacte,  »  et  que 
justifiait  «  l'analogie  entre  ce  nrytanée  et 
celui  d'Athènes  (1).  »  Tous  les  élèves  de  cet 
établissement  étaient  des  boursiers,  fils  de 
militaires.  Un  arrôté  des  consuls,  en  date 
du  !•"  germinal  an  VIII  (22  mars  1800),  rendu 
sur  le  rapport  de  Lucien  Bonaparte,  minis- 
tre de  1  intérieur,  divisa  le  Prytanée  fran- 
çais en  quatre  sections  agrandies.  La  pre- 
mière fut  maintenue  à  Paris  dans  le  môme 
local  ;  la  deuxième  s'établit  à  Fontainebleau  ; 
la  troisième,  à  Saint-Germain;  la  quatrième, 
à  Sainl-Cyr.  A  c[uelques  semaines  de  là,  une 
cinquième  section  fut  instituée  h  Bruxelles. 
Une  sixième,  airectéo  aux  arts  industriels  et 
à  la  marine,  avait  été  placée  h  Compiègne. 
Ces  établissements  similaires  étaient  soumis 
à  une  seule  administration,  et  ce  premier 
pas,  d'après  les  paroles  mômes  du  ministre 
rapporteur,  annonçait  la  réorganisation  des 
collèges. 

Cent  places  deboursiers  furent  créées  dans 
chacun  de  ces  collèges  nour  les  enfants  des 
serviteurs  de  la  République,  et  cent  autres 
places  furent  ouvertes  aux  familles,  pour 
recevoir  des  pensionnaires,  à  raison  de  900 
francs  pour  Paris  et  800  francs  dans  les  dé- 

(i)  Nous  avons  montré  dans  Vécole  de  Mnr$  une 
601'U!  de  lypo  moral  de  rinstruclioii  publique  sous  la 
lerriMir;  le  Pryianée  français  offre  un  pendanl  iHMir 
2  époque  du  Dinciolrc. 


partements.  La  section  de  Comniègne  devait 
recevoir  300  élèves,  et  le  prix  de  la  pensioo 
fut  porté  à  500  francs. 

Le  régime  de  ces  écoles  était  empreint 
des  formes  militaires.  Les  élèves,  partagés 
en  compagnies,  composées  chacune  d*uo 
sergent,  de  trois  caporaux  et  de  vingt  et  un 
fusiliers,  s'assemblaient  au  son  du  tambour. 
Un  dépôt  d'armes  avait  été  établi  dans  cha- 
que prytanée,  et  les  écoliers  étaient  exercés 
aux  manœuvres  de  l'infanterie.  S*il  surve- 
nait quelque  nouvelle  importante,  quelque* 
événement  qui  intéressât  la  gloire  militaire 
de  la  nation,  il  en  était  donné  lecture  au 
dîner. 

A  la  fin  de  l'année  scolaire,  il  y  avait  une 
sorte  de  parade  militaire,  oCi  les  élèves  exé- 
cutaient  publiquement  des  évolutions  stra- 
tégiques. 

Chaque  prytanée  43omprenait  deux  pre- 
mières catégories  :  celle  des  enfants  ati-des* 
sous  de  douze  ans,  et  celle  des  jeunes  gens 
d'un  âge  plus  avancé.  Dans  la  première, 
l'instruction  était  commune.  Elle  embras- 
sait les  éléments  littéraires  (français  et  la- 
tin), le  dessin  et  l'arithmétique.  La  seconde 
catégorie  se  partageait  en  deux  subdivisions: 
Pune  pour  la  carrière  civile,  l'autre  pour  la 
carrière  militaire.  La  section  civile  suivait 
quatre  classes  :  deux  d'humanités,  une  troi- 
sième de  rhétorique  et  la  quatrième  de 
philosophie.  La  section  militaire  étudiait, 
dans  un  cours  de  trois  classes,  la  géomé- 
trie, l'algèbre,  la  trigonométrie,  les  éléments 
de  statique,  de  chimie,  de  physique,  d'as- 
tronomie, de  fortifications  et  la  manœuvre 
de  l'artillerie.  L'allemand  et  l'anglais  étaient 
enseignés  aux  deux  sections.  Des  lectures 
et  des  récitations  mnémoniques,  empruntées 
aux  grands  écrivains  de  tous  les  siècles  et  à 
U  vie  des  hommes  illustres,  complétaient 
la  partie  morale  de  cette  instruction.  Le 
terme  uniforme  des  études  était  fixé  à  Tâge 
de  dix-huit  ans.  A  la  fin  de  cette  période, 
les  élèves  civils  étaient  placés  dans  les  éco- 
les spéciales,  dans  les  administrations,  dans 
l'instruction  publique.  Les  militaires  en- 
traient au  service  comme  sous-lieutenants 
d*infanterie,  ou  continuaient  leurs  épreuves 
lorsqu'ils  aspiraient  aux  armes  spéciales. 

Le  prytanée  de  Compiègne,  on  l'a  vu, 
était  réservé  pour  les  arts  et  métiers  et  la 
marine.  En  conséquence,  au  sortir  de  l'ins- 
truction élémentaire  et  à  l'âge  de  quatorze 
ans,  les  éfèves  des  arts  et  métiers  ël.iient 
séparés  de  ceux  qui  se  destinaient  à  l'autre 
carrière.  On  les  plaçait  en  apprentissage 
chez  des  maîtres  particuliers,  tout  en  leur 
faisant  continuer  des  études  du  pryian^'- 
Ils  recevaient  ainsi  pendant  trois  ans  uiu* 
éducation  professionnelle,  théorique  et  prv 
tique.  Ce  terme  expiré,  on  les  emplO}.T'. 
soit  dans  les  manufactures  nationales,  >•  t 
dans  les  ateliers  de  terre  ou  de  mer  (1).  1-<î^ 

(1)  L'élaldisscnaenl  de  Compîépie  fui  cooiplfi^ 
ment  organisé  par  les  àoins  du  minisire  Cbapbl  lar- 
rAé  du  8  vcnlôse  an  Xi,  "io  février  1803),  cl  dtMH.i 
W  iy;»e  dt»  nos  ccolc'i  d'ails  cl  liièiiors.  Il  fui lrau>* 
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élèves  de  la  marine  parcouraient  successive- 
ment trois  classes  ou  années  d^études.  On 
jour  montrait,  dans  la  première,  la  géogra- 
phie, I*uranographie,  le  dessin,  i*hy(Jrogra- 
phie.;  dans  la  deuxième,  la  géométrie  et 
hlgèbre  ;  dans  la  troisième,  la  théorie  des 
tables  de  logarithmes,  leur  usage,  et  les 
éléments  de  Pastronomie.  A  TÂ^e  de  quinze 
ans,  ils  étaient  mis  à  la  disposition  du  mi- 
aislre  de  la  marine,  qui,  après  un  examen 
déclassement,  leur  donnait  du  service  sur 
les  raisseaux  de  TEtat. 

Ces  divers  actes,  ainsi  que  nous  l'avons 
indiqué,  n'étaient  que  les  avant-coureurs  do 
réformes  plus  graves. 

Cn  premier  plan  de  réorganisation  géné- 
rale fut  rédigé  par  Chaptal ,  alors  conseiller 
d  £lat  chargé  des  affaires  de  Tlnstruction 
publiaue,  et  lu  dans  ce  conseil  (H.  Mais  à 
cù(é  (le  rinitiative  et  de  la  surveillance  du 
gouvernement,  Tauteur  de  ce  travail  reven- 
diouait  avec  force  la  liberté  «  pour  chacun 
>  d*ouvrir  aussi  des  écoles  et  d'y  admettre 
«les  enfants  de  tous  ceux  qui  n'auront  «pas 
I  pour  rinstiluteur  public  le  degré  de  con- 
<  fiance  nécessaire.  »  Une  telle  doctrine  ne 
pouvait  convenir  au  premier  consul ,  qui 
déjà  méditait  l'empire.  Le  projet  de  Chaptal, 
écarté,  alla  grossir  le  nombre  des  concep- 
tions infructueuses  élaborées  par  ses  pré- 
décesseurs. 

Foufcroy,  qui  faisait  également  partie, 
dès  la  création,  du  conseil  d'Etat,  fut  chargé 
par  Napoléon  de  présenter  au  Corps  législa- 
tif uo  nouveau  projet.  Ce  dernier,  plus  heu- 
reux, fui  converti  en  loi  le  11  floréal  an  X 
(l''mai  1802),  et  formait  encore  naguère 
tout  le  fond  de  la  législation,  en  ce  qui  tou- 
che rinstruction  secondaire.  La  loi  du  1*^ 
mai  1802  est  divisée  en  neuf  titres.  Le  pre- 
mier distingue  trois  degrés  d'instruction  : 
l' écoles  primaires  instituées  par  les  com* 
[ouoes  ;  2"  écoles  secondaires,  établies  par 
les  communes  ou  tenues  par  des  maîtres 
F>articuliers;  3**  lycées  et  écoles  spéciales, 
entretenues  aux  frais  du  trésor  public.  Le 
titre  II  traite  des  écoles  primaires.  Mais  le 
temps  n'était  pas  venu  encore  où  les  pres- 
criptions du  législateur,  sur  cette  matière 
oillicile  et  fondamentale,  devaient  se  traduire 
«0  résultats  d'une  sérieuse  importance. 
Nous  y  reviendrons  ultérieurement.  Les  ti- 
tres lil,  des  écoles  secondaires:  IV,  des  ly- 
^f*  ;  V ,  des  écoles  spéciales^  contenaient  la 
substance  de  la  loi,  et  nous  nous  attacherons 
^^-après  k  en  faire  connaître  les  dispositions, 

Krté  ï  Ch&lons-sar-Mame  en  i806.  Un  décret  im- 
périal do  18  mai  1805  ordonna  Tinslilulion  d'une 
^^  semblable  dans  les  bâtiments  de  Tancieune 
'btD)eUeSaint-llaihiiin,  prés  Trêves,  département 
<^la  Sarre.  £lle  était  combinée  pour  recevoir  quatre 
c>'ii»  élèves,  el  devait  servir  i  Téducalion  profes- 
^iwiQtile  des  enfants  appartenant  à  la  population  des 
traite  dcparlements  germaniques,  nouvellement  réu- 
^i)  a  U  France.  Une  troisième  école  des  arts  et  mé- 
|>^  fût  établie,  en  1814,  à  Bcaupréaa  (Maine-et- 
^fti  et  transférée  ii  Angers  en  1814. 

(t)  Jfowf^air  du  19  brumaire  an  IX  (10  novembre 
i90())  et  numéros  suivants. 


ainsi  que  les  fruits  qu'elles  ont  portés.  Les 
autres  titres  s'occupaient  :  le  Vl* ,  de  récole 
spécialemilitaire;  leVli',  des  élèves  nationaux; 
le  Vlil%  des  pensions  nationales  et  de  leur  em* 
ploi  ;  le  dernier,  des  dispositions  générales. 

Toute  école  étal)lie  par  les  communes  ou 
tenue  par  les  particuliers,  dans  laquelle  on 
enseignait  le  latin ,  le  français ,  la  géogra- 
phie, l'histoire  ou  les  mathématiques,  fut 
considérée  comme  école  secondaire  (1).  Le 

f;ouvernement  promit  d'encourager  ces  éco- 
es  par  des  concessions  de  locaux,  par  des 
distributions  de  bourses  dans  les  lycées  et 

Ï)ar  des  gratifications  accordées  aux  maîtres 
es  plus  habiles.  L'autorisation  facultative 
de  la  part  du  pouvoir  fut  imposée  à  ces  éta- 
blissements, et  les  préfets  eurent  mission 
d'exercer  sur  eux  leur  surveillance. 

Quant  aux  lycées,  leur  nombre  et  leur  si- 
tuâtion  ne  lurent  pas  déterminés.  L'expé- 
rience du  passé,  l'inégalité  des  ressources 
locales,  l'éventualité  des  circonstances,  con- 
seillaient cette  sage  abstention.  La  loi  r.res- 
crivit  seulement  qu'il  en  serait  établi  au 
moins  un  par  cour  d'appel.  Le  programme 
général  des  études  comprenait  :  les  langues 
anciennes ,  la  rhétorique ,  la  logique ,  les 
belles-lettres,  la  morale  et  les  éléments  des 
sciences  mathématiques  et  physiques.  11  y 
eut  en  outre,  dans  chaque  lycée,  des  maîtres 
de  dessin,  d'exercices  militaires  et  d'arts  d'a- 
grément (2).  Ces  écoles  distribuaient  l'ins- 
truction à  quatre  sor.es  d'élèves  :  i*"  à  des 
boursiers  nationaux  ;  2*"  à  des  élèves  des 
écoles  secondaires,  admis  gratuitement  et  au 
concours  ;  3°  à  des  pensionnaires  ;  k"  à  des 
élèves  externes,  qui  payaient  une  rétribution. 
Au  sein  de  chaque  établissement,  un  con- 
seil  d'administration  fut  formé  d'un  provi- 
seur, d'un  censeur  et  d'un  procureur-gérant 
ou  économe.  Il  y  eut  en  outre  un  conseil 
extérieur  et  supérieur  au  lycée,  ou  bureau 
d'administration  ^  composé  du  préfet  et  de 
deux  magistrats  (3).  Trois  inspecteurs  géné- 
raux des  études  furent  créés ,  avant  pour 
mandat  de  surveiller,  au  nom  de  1  Etat,  tou- 
tes les  parties  de  l'administration  et  de  l'en- 
seignement, et  d'y  faire  régner  l'ordre  et 
l'ensemble  (4>). 

11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  cette  analyse 
des  principales  dispositions  de  la  loi  de  1  fii02, 
pour  y  reconnaître  le  cachet  de  la  haute  ca- 

Eacité  administrative  du  premier  consul, 
es  vices  essentiels  et  nombreux  des  légis- 
lations antérieures  reçurent,  effectivement, 
de  ces  prescriptions  nouvelles ,  un  remède 
efficace,  tandis  qu'un  habile  éitlectisme  al- 
liait, aux  éléments  modernes,  des  principes 
anciens  dont  le  temps  et  la  pratique  avaient 
fait  reconnaître  les  avantages.  L'application 

(I  )  Tit.  III,  art.  6,  7  et  8. 

(%)  La  lot  garda  le  silence  sur  renseignement  re- 
ligieux. Un  arrêté  du  pouvoir  exécutif,  en  date  da 
19  frimaire  an  XI  (10  d  cembre  1802),  introduisit  un 
aumônier  dans  cbaqne  lycée. 

(5)  Cette  institution  étiùt  un  des  résuiuts  qu^avait 
produits  la  réforme  de  1765,  el  dool  l'expérience 
avait  démontré  reflet  salutaire. 

(4)Til.lY,  art.  9  à  2î. 
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ne  tarda  point  à  lui  procurer  la  sanction  du 
succès.  Peu  de  temps  après  que  la  mesure 
législatiTC,  présentée  par  Fourcroy,  eut  été 
décrétée,  celui-ci  fut  nommé  directeur  géné- 
ral de  l'Instruction  publique.  On  le  vil  dé- 
ployer à  son  tour  de  grands  talents  adminis- 
tratifs dansTexécution  de  la  loi  qu*il  avait 
soutenue.  Aux  termes  de  celte  loi,  indépen- 
damment des    inspecteun  généraux,    trois 
commissaires  tirés  de  Tlnslitul  s^adjoigni- 
rent  aux  premiers.  Les  uns  et  les  autres, 
partagés  en  diverses  commissions ,  se  mi- 
rent à  Tœuvre  avec  zèle  et  diligence.  Des 
arrêtés  et  des  instructions  furent  prescrits 
par  le  gouvernement  :  matériel ,  personnel , 
règlements   d'administration ,   programmes 
détaillés  des  études,  choix,   composition, 
impression  des  livres  de  classes;  tout  fut 
crée,  préparé,  combiné  avec  une  rapidité  qui 
n'excluait  ni  la  méditation  ni  la  prudence  (1). 
Dans  le  cours  des  deux  années  qui  suivi- 
rent la  promulgation,  quarante-six  lycées, 
trois  cent  soixante-dix-huit  écoles  secondai- 
res communales,  trois  cent  soixante  et  une 
écoles  privées ,  formant  ensemble  sept  cent 
quatre-vingt-cinq  établissements,  s'élevèrent 
dans  les  cent  trente  et  un    départements 
qu'embrassaient   alors    les   limites    de   la 
France.  Les  trois  écoles  centrales  de  Paris 
devinrent,  sans  changer  de  local,  les  lycées 
Napoléon,  Charlemagne  et  Bonaparte.  Les 
autres    écoles    centrales   existantes  furent 
rem[)lacées  de  la  même  manière.  Le  Pryta- 
née  central  de  Paris  reçut  le  titre  de  Lycée 
impérial.   La  section  de  Saint-Cyr  et  celle 
de    Compiègne    furent  seules  conservées, 
l'une  sous  le  nom  d'Ecole  spéciale  militaire, 
l'autre  sous  celui  d'Ecole  des  arts  et  métiers. 
Le  reste  fournit  des  colonies  d'élèves,  que 
l'on  répartit  naturellement  dans  les  nou- 
veaux lycées  (2).  Six  mille  quatre  cents  élè- 
ves furent  placés  aux  frais  de  l'Etat,  savoir  : 
deux  mille  quatre  cents ,  désiçfiés  par  le 
gouvernement  parmi  les  fils  de  citoyens  qui 
avaient  servi  la  République,  et  quatre  mille 
choisis   au  concours  entre  les  élèves  des 
écoles  secondaires. 

Ft  A  la  suite  des  lycées,  la  même  loi  consa- 
crait un  titre  particulier  aux  écoles  spéciales. 
La  guerre  européenne,  dans  laquelle  la 
France  se  trouva  engagée  par  le  fait  de  la 
Révolution,  avait  tout  d'abord  attiré  l'atten- 
tion des  divers  gouvernements  sur  les  éta- 
blissements d'instruction  militaire.  Le  9  sep* 
terabre  1793,  la  Convention  avait  supprimé 
toutes  les  écoles  miUtaires  de  la  monarchie, 
à  l'exception  de  celle  d'Auxerre,  qu'elle  con- 
serva provisoirement.  Un  décret  du  18  bru- 
maire an  II  plaça  l'institution  des  Orphelim 
de  la  ptUritt  —  fondée,  comme  on  1  a  dit, 

(1)  Arrélés,  Instmciioas  el  rapports  des  33  juin, 
S7  octobre,  iO  décembre  1802;  15  mai,  12  octobre, 
4  et  7  novembre  1803,  et  da  13  février  1804.  Voyei, 
poar  pioi  de'détails,  Eiluii,  Tableau  hUlorique  de 
VinêirueiioH  eeeondmre^  cbap.  VIII,  et  le  Recueil  dee 
iofs,  riglemeniê,  «le,  eoneernani  rin$iruction  pii6ii- 
time;  in-8%  18U,  tomeL 

(2)  Fabrt,  le  Génie  de  la  Révolution  eontidéré  dans 
Védueutiont  etc.,  1817,  in-8*,  t.  I,  page  592. 


pendant  le  règne  de  Louis  XVI,  —sous la di- 
recion  de  Léonard  Bourdon,  —  et  lui  donna 
le  titre  de  Sociélé  des  jeunes  Fronpoti.  Cette 
école  fut  réunie,  le  20  prairial  an  fil,  è  celle 
des  Enfants  de  la  patrie,  qui  datait  de  la 
même  époque  et  qui  avait  été  placée  à 
Liancourt.  Par  arrôlé  du  gouvernement,  du 
8  pluviôse  an  XI  (28  janvier  1803),  six  cents 
élèves  de  cette  dernière  institution  se  Irens» 
portèrent  à  Técole  nouvellement  créée  à  Fon* 
tainebleau,  et  celle-ci  finit  par  se  confondre 
elle-même  avec  l'École  de  Saint-Cyr  (1). 

Nous  avons  déjà  signalé,  comme  Touvrage 
de  la  Convention ,  un  établissement  miitCt 
destiné  au  recrutement  de  divers  corps  d'une 
utilité  générale.  Connu  d*abord  sous  le  nom 
d'Ecole  des  travaux  publics^  puis  dTcole 
polytechnique  (2),  qu*il  a  conservé,  cet  éta- 
Llissement  dut  principalement  son  origine  el 
son  organisation  au  zèle  de  Lamblardic, 
élève  de  Perronnet,  et  de  Carnot,  assistés  de 
Monge,  Fourcroy,  Prieur  (de  la  Côle-<l'Or;  I 
et  autres.  GrAce  aux  leçons  et  à  l'activité  do  i 
pareils  maîtres,  cette  École  ne  tarda  point  à 
conquérir  le  rang  distingué  qu*eUe  occupe 
encore.  Une  telle  institution  ne  pouvait  être 
méconnue  du  çénie  de  Napoléon,  qui  la  con- 
serva, Tentretint  avec  sollicitude,  et  qui 
rappelait  sa  poule  aux  œufs  d'or  (3). 

Ce  furent  également  les  besoins  de  la 

Suerre  qui  déterminèrent  la  réorganisation 
0  renseignement  médical.  Après  avoir sup* 
primé  les  anciennes  facultés  de  médecine, 
dont  nous  avons  exposé  la  situation,  la  Con- 
vention éprouva  bientôt  la  nécessité  de  for- 
mer des  sujets  en  état  de  fournir  à  ses  qua- 
torze armées  les  secours  de  Tart  médical  el 
chirurgical  :  de  là  la  création  des  écoles  de 
santé.  Ces  écoles,  organisées  avec  le  zèle 
enthousiaste  et  l'ardente  énergie  gui  carac- 
térisent tous  les  actes  de  cette  pénode,  ren- 
dirent immédiatement  les  plus  précieui  ser- 
vices. Mais  leur  constitution,  toute  rétolih 
tionnaire^  subvenait  difficilement,  mémeaui 
nécessités  urgentes  et  au  but  passager  qui 
leur  avaient  fait  donner  la  vie.  Le^  élèves 
puisaient  à  la  hâte  les  connaissances  indis- 
pensables à  leur  instruction  et  parlaient  io^ 
médiatement  pour  les  champs  de  bataille,  où 
ils  suffisaient  à  grand'peine  a  la  terrible  con- 
sommation de  sang  humain.  Les  réceplv»i^ 

(!)  La  loi  do  H  floréal  an  X,  dont  nous  aîon« 
parle  ci-dessus,  créa  d^abord  une  école  Diliuirf  pour 
remplacer  celles  qui  avaient  ëlé  détroUes.  t>|<< 
écule  fui  primitivement  placée  à  Fontaineblesu»  1^ 
décret  du  t%  janvier  1803  la  transféra  i  SaîDt-Cjr. 
et  les  élèves  de  ce  prytanée  furent  eoi-méoieft  en- 
voyés à  la  Flécbe.  Un  nouveau  décret  du  13  rmcùJor 
an  XUl  (51  août  1805)  malnliot  définitiveoeot  l'é- 
cole militaire  k  Saint-Cyr,  où  elle  est  encore.  De 
1810  à  1814,  FonUiuebleaa  redevint  le  siège  d  ooe 
autre  école  militaire,  pour  former  des  sous-oflicier». 
L'établissement  de  la  Flèche,  de  son  côté,  est  reste 
également  an  collège  miiiuire.  Uo  arrêté  dei  o^' 
suis  du  li  vendémiaire  an  XI  (4  octobre  180i)  ia»* 
litua  récole  d'artillerie  et  du  génie  de  Mets. 

i%)  Loi  du  1''  septembre  1795. 

(5)  Voir,  pour  pins  de  développements,  FooRCit 
nistoire  de  VEcole  polytechnique,  Paris,  1 816,  m-^ 
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tt  les  épreuves  scieutiflqaes  avaient  entière- 
mêDtces5é.  La  médecine  civile  enfin  se  trou- 
îait  livrée  à  une  intolérable  anarchie.  Par  les 
soins  de  Fourcroy  et  selon  la  promesse  de 
h  loi  de  1802  (1),  les  trois  écoles  de  Paris, 
Montpeliier  el  Strasbourg  (2)  furent  réorga- 
nisées ;  la  profession  de  fart  médical  fut  en 
mécne  temps  réglée  par  des  dispositions  nou- 
velles (3). 

renseignement  de  la  législation  était  de- 
meuré dans  le  môme  état  que  celui  de  la 
médecine.  Napoléon  venait  de  donner  à  la 
France  le  Code  civil.  Par  Torgane  du  même 
Fourcroy,  il  proposa  au  Corps  législatif  une 
loi  consentie   le   22  ventôse   an  XII  (13 
mars  180%),  qui  créa  douze  écoles  de  drbit. 
Ces  écoles,   composées  à  peu  près  comme 
elles  le  sont  iimourd*hui,  furent  placées  à 
Aii«  Bruxelles,  Caen,  Cublentz,  Dijon,  Gre- 
noble, Pdris,  Poitiers,  Rennes,  Strasbourg, 
Tod/oase  et  Turin  (h).  La  loi  d'institution 
les  soumettait  à  Tautorité  du  ministre  de  la 
jusiice,  et  confiait  leur  administration  au  di- 
rdctear  général  de  Tinstruction  publique,  as- 
sisté de  cinq  inspecteurs  généraux. 

Ed  signant  le  concordat  accepté  par  le 
Cur|às  législatif  (17  juillet  180i},  le  premier 
consul  avait  rétabli  le  culte  catholique  et  les 
relations  officielles  du  gouvernement  français 
arec  la  Papauté.  Une  dernière  loi,  adoptée 
le  23  nivôse  an  XII  (U  mars  1801),  créa,  sous 
le  nom  de  séminairei  métropolitains^  des 
écoles  de  théologie.  Les  chefs  et  professeurs 
de  ces  écoles,  (font  la  direction  appartenait 
aux  archevêques  et  évoques,  devaient  être 
noannés  parle  gouvernement,  mais  cette  loi 
ae  reçut  point  d'exécution. 

L*tuie  des  trois  grandes  divisions  de  Tlns- 
titut  national,  tel  que  Tavaient  créé  les  légis- 
Uteors  de  1795,  était  consacrée  aux  sciences 
morates  et  politiques.  Celui  qui  venait  de 
restaurer  une  religion  d'Etal  et  qui  consiilé* 
rail  la  révolution  comme  achevée,  craignit  de 

(I)  «Ait.  i4.   Les  écoles  spéciales  qui  existent 

Wfti  maioleoues...  Art.  25. 11  |H>urra  être  établi... 

i*  dti  écoles  de  droit;...  2«  trois  nouvelles  écoles  de 

tt^lcdne;  3*  il  y  aura  quatre  écoles  dMiisloire  nalu- 

frlle,  de  pbysique  et  de  chimie;...  4«  deux  écoles 

des  arts  mécaniques  et  cbimiques  ;  5»  une  école  de 

Aachématiqaes  ;  6«  une  école  spéciale  de  géogra- 

p^i^,  d'histoire  et  d'économie  politique.   7*  Outre 

çft  écoles  des  arts  du  dessin  existantes  à  Paris,  Di- 

JMictTovIoase,  il  en  sera  formé  une  quatrième  avec 

^uift  professenrH.  8*  Les  observatoires  actuellement 

^Ktivtté  auront  chacun  un  professeur  d*astrono- 

mie;  9*  U  y  aura  près  de  plusieurs  lycées  des  pro- 

tF«ie«n  de  langues  vivantes  ;  10*  Il  sera  nommé  huit 

profesiears  de  musique  el  de  composition,  i  (Loi 

di  1"  mai  1802,  titre  Y  ) 

(2)  Ce  nombre  s*accrut  ensuite  par  Tadjonction  h 
fliMveniié  impériale  des  écoles  de  médecine  de 
Tins,  de  Gènes  (décret  du  4  juin  1809),  el  de  Pise 
(dccret  do  S  novembre  1811). 

{l)  Loi  do  29veiitése  an  xl  (iO  mars  1805).  Cette 
loi  fol  complélée  par  celle  du  21  germinal  suivant 
(Il  avril),  qui  organisa  les  écoles  de  pharmacie, 
loyex*  qnani  à  celle  matière,  SABàTiEA,  Recherchez 
nr  U  F^cutU  de  médecine  de  Pari»,  Paris,  1855» 
i^8-. 

(4)  Décret  Impérial  du  4*  jour  complémentaire 
)n  lU  (il  septembre  1804). 


voir  se  dresser  contre  lui,  dans  cette  section 
du  premier  établissement- d'instruction  pu- 
blique, une  espèce  de  Sorbonne  philosophi- 
que et  révolutionnaire,  agitée  par  ce  qu'il 
appelait  les  idéologues.  En  conséquence,  ua 
arrêté  consulaire  du  23  janvier  1803  vint 
modifier  cette  organisation.  L'Institut  désor- 
mais fut  partagé  en  quatre  classes  :  l""  sciences 
physiques  et  mathématiques  ;  2*"  langue  et 
littérature  françaises  ;  3"  nistoire  et  littéra- 
ture anciennes;  4'  beaux-arts.  Cette  mutila- 
tion réfléchie,  combinée  avec  des  altérations 
analogues,  apportées  au  règlement  intérieur 
des  travaux  de  ce  corps,  n'eut  point  seule- 
ment pour  effet  de  le  ramener  à  une  forme 
plus  semblable  aux  traditions  de  la  monar- 
chie (1).  Grâce  à  ces  diverses  mesures,  le 
fond  même  de  l'institution  fut  dénaturé  : 
l'idéal  grandiose qu'avaientconçuïalleyrand, 
Condorcet  et  Dauiiou,  se  trouva  singulière- 
ment amoindri.  L'Institut,  dans  la  pensée  do 
ces  pl^ilosophes ,  devait  vivre  d'une  vie 
propre  et  complètement  indépendante.  Il  de- 
vait asseoir  ses  fondements  sur  la  large  base 
de  l'opinion  publique,  et  représenter  d'une 
manière  vivante,  les  progrès  incessants  de 
l'intelligence  dans  toutes  ses  directions. 
Dès  lors,  et  toute  abstraction  faite  du  mérite 
personnel  de  ses  membres,  il  devint  une 
sorte  d'administration,  placée,  comme  les 
autres,  dans  la  main  des  gouvernements  el 
composée  de  bureaux  d'art,  de  science  ou 
d'esprit. 

Les  Archivesditesde  la secrélairerie d'Etat ^ 
véritables  mémoires  de  l'empereur,  où  sa 
pensée ,  son  travail  quotidien,  sont  écrits 
dans  les  actes  administratifs  de  son  gouver- 
nement, forment  comme  un  livre  inappé- 
ciable,  resté  inédit  et  presque  inaccessible 
jusqu'à  ce  jour  (2).  Admis  par  une  heureuse 
exception  a  les  consulter,  nous  avons  publié 
ailleurs  quelques  fragments  de  ces  mémoires 
en  ce  qui  touche  l'instruction  publique  (3). 
M.  de  Champagny,  alors  ministre  de  l'in- 
térieur, et  son  secrétaire  général ,  M.  de 

^1)  Louis  XVIII,  en  remontant  sur  le  Irône,  n*eut 
qu  à  opérer  de  légers  changements  dans  In  préséance 
et  les  dénominations,  pour  restaurer  rédifice.  tel 
qu'il  existait  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  l/|iis- 
titiil,  dès  lors,  et  jusqu*à  nos  jours,  fut  ahisi  divisé  : 
1"  Académie  française  (i*  classe  de  Torganisalion 
consulaire)  :  2«  académie  dos  inscriptions  et  belles- 
lettres  (3«  classe)  ;  3*  académie  des  sciences  (A** 
classe);  i«  académie  des  beaux-arts  (4*  classe),  le! 
fut  Tordre  étahli  par  rordonnance  royale  du  t£i  mars 
1816.  Une  ordonnance  du  roi  Louis-Philippe,  en  date 
du  ^6  octobre  1852,  a  créé  ou  rétabli  une  cinquième 
acailémie,  sous  le  même  titre  de  Sciences  morales  el  po^ 
liiitfues,  La  portée  de  ces  modifications,  la  prépondé- 
rance obtenue  successivement  par  Tune  ou  l'autre 
de  ces  académies  ont  été  appréciées,  avecune  grande 
supériorité  'le  coup-d*œii,  par  Tun  des  écrivains  les 
plus  célèbres  de  ce  siècle.  (Voy.  Correspondance 
philosophique  et  religieuse,  par  M.  B.-P.  Enfantin  ; 
Paris,  1847,  grand  in-8».  p.  57  et  201.) 

(2)  Ces  documents  sont  actuellement  conservés  tu 


tueux  usage  dans  son  Histoire  du  Consulat  et  de 
VEmpire. 
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Gérando,  avaienl  été  chargés  par  l'empereur 
(Je  lui  présenter  leurs  iciées  sur  de  nouvelles 
institutions  à  créer  pour  restaurer  et  favori- 
ser la  culture  des  lettres.  En  réponse  au 
rapport  de  ces  administrateurs,  Napoléon, 
dans  une  suite  de  dictées  matinales,  consi- 
gna ses  réflexions  et  ses  propres  vues  sur 
cette  matière  Entre  autres  créations  origi- 
nales, il  avait  formé  le  projet  d*instituer  au 
Collège  de  France  une  série  de  chaires  nou- 
velles et  coordonnées,  dont  renseignement 
devait  avoir  pour  centre  l'étude  approfondie 
de  rfaistoire  nationale,  en  rayonnant  sur  les 
diverses  branches  d'érudition  qui  y  conver- 
gent. Los  événements  militaires,  et  bientôt 
la  comi'Hcation  delà  politique  européenne, 
ne  lui  permirent  point  de  donner  suite  h  ces 
projets.  Néanmoins,  ses  fécondes  méditations 
nedemeurèrent  pas  complètement  sans  fruit. 
C'est  de  cette  époque  que  datent  la  reprise 
de  l'histoire  littéraire;  la  demande  à  l'Institut 
du  rapport  général  sur  les  progrès  des  con- 
naissances humaines  depuis  1789,  et  d'autres 
mesures  importantes  relatives  à  renseigne- 
ment supérieur  (1). 

La  France  possède  aujourd'hui  de  nom- 
breuses écoles  spéciales  qui  ont  l'inappré- 
ciable  avantage  de  former  promptement  des 
élèves  aux  carrières  publiques,  et  de  les 
rendre  plus  forts  en  dirigeant  toutes  leurs 
facultés  intellectuelles  vers  un  but  principal 
et  unique. 

L'instruction  publique,  indépendamment 
de  ses  nombreuses  Facultés  et  Académies , 
compte  aujourdliui  parmi  ses  foyers  de  lu- 
mières : 

i«  LTcole  normale  supérieure,  à  Paris. 
2*  Une  Ecole  française,  à  Alhènes. 
.  3*  Ecole  nationale  de  cliartcs,  à  Paris. 
4*     —    de  pharmacie,  id. 

5«    —    d*accoucberoen(,  îd. 

6*    —    nationale   de  langues  orientales   vivan- 
tes, id. 
7*  Be  nombreuses  Ecoles  normales  dans  les  dépar- 
lements. 
8*  Ecole  nationale  des  beaux-arts,  à  Paris. 
9*     —    nationale  de  dessin,  de  malhématiques, 
etc.,  appliquée  aux  arts  industriels,  à  Paris. 
iO*  Conservatoire  national  de  musique  et  de  décla- 
mation, à  Paris. 
i\*  Institut  national  des  sourds-muets,  à  Paris. 
i2»  —  —  à  Bordeaux. 

i5*  Institution  nationale  des  jeunes  aveugles,  à  Paris. 
14*  Ecole  d*appiication  du  corps  national   d'état- 

mayor,  à  Paris. 
15*     —    polytechnique. 
16*  Institut  national  agronomique,  à  Versailles. 
17*  Ecoles  nationales  vétérinaires  et  bergeries  na- 
tionales, Alfort,  Lyon,  Toulouse. 
i8*  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  à  Paris. 
i9«  Ecole  nationale  des  arts  et  métiers,  à  GbàLons- 

sur-Marue. 
ÎO»  —  —  Angers. 

«i-  -  -  Aix. 

ÉCRITURES   SAINTES.  —  Les    saintes 

(I)  Il  faut  compter,  parmi  les  conceptions  grandes 
et  puissantes  de  Napoléon,  la  création  des  prix  dé- 
cennaux (décret  du  M  septembre  1804,  et  du  28 
novembre  1809)  ;  ces  prix  ne  furent  décernés  qu*une 
seule  fois  en  f  8i0,  et  nous  n*avons  aujourd*bui  que 
la  monnaie  de  cette  belle  institution. 


Ecritures  sont  plus  qu*OD  ne  pense  utiles  à 
compléter  une  bonne  éducation.  Ce  sont 
elles  qui,  en  proclamant  hautement  son  im- 
portance, en  assurent  aussi  le  succès.  Nous 
y  lisons  :  Ft7t,  ajuventùte  excipe  doctrinm, 
et  usque  ad  canos  inveniei  gapientiam  (1).  N  j 
trouvc-t-on  pas  toujours  une  simplicité  ra- 
vissante, un  caractère  de  naïveté  et  de  bien- 
veillance qui  pénètre  l'âme  de  joie,  de  recon- 
naissance et  cl*amour?  Les  samtes  Ecritures 
sont,  pour  qui  veut  les  suivre,  le  texte  d'une 
éducation  complète  de  rhumanité,  éducation 
appropriée  à  son  état  présent  et  à  ses  desti- 
nées  futures  ;  divines  dans  leur  principe, 
dans  leurs  moyens,  dans  leur  complément; 
elles  sont  un  acheminement  à  la  cité  cé- 
leste, et  savent  inspirer  et  diriger  en  même 
temps  les  grandes  vertus  qui  font  rembeliis- 
sèment  et  le  charme  de  la  vie  civile;  elles 
sont  la  grande  restauration  de  Vhumanilé 
déchue  et  la  sublime  initiation  à  cet  état  de 
paix  et  de  grâce  qui  produira  la  gloire  el 
l'immortalité. 
Il  serait  bien  temps,  dit  M.  Tabbé  Planlier, 

3U0  le  monde  eût  avec  nous  une  idée  juste 
e  nos  livres  saints  et  de  la  vénération  Qu'ils 
méritent.  Le  plus  récent  de  tous  datera  oien- 
tôt  de  deux  mille  ans  ;  il  en  est  d'autres  qui 
déjà,  depuis  d'innombrables  années,  ont  a(- 
temt  leurs  trente  siècles;  et  personne  ici 
n'ignore  que,  pendant  une  vaste  moitié  de 
celte  longue  existence ,  au  lieu  de  dormir 
dans  la  poudre  et  de  vivre  étrangers  aux 
débats  de  Tintelligence  humaine,  ils  n'ont 
pas  un  instant  cessé  d'être  pour  les  esprits 
sérieux  l'objet  de  préoccupations  ardentes, 
ni  de  passer  par  cette  succession  d'attaques 
et  d'apologies  auxquelles  il  appartient  ordi- 
nairement de  fixer  le  jugement  public  sur  la 
valeur  et  la  dignité  d'un  ouvrage.  On  a  teuté 
contre  eux  tous  les  moyens  de  déshonneur 
et  de  ruiné  :  la  satire  a  fait  du  sarcasme;  la 
philosophie,  du  sophisme;  la  science,  des 
hypothèses  :  à  son  tour,  l'Eglise  a  démontré 
que  des  épigrammes    n'étaient  point  une 
raison  ;  des  subtilités,  une  preuve  ;  un  sys- 
tème, des  faits  :  autant  on  a  soulevé  d'orages 
autant  elle  a  constaté  de  gloires  ;  et  par  tout 
ce  mélange  de  combats  et  de  triomphe>< 
accomplis  au  grand  jour  et  sous  lesyeui  des 
peuples,  il  est  devenu  manifeste,  pour  qui- 
conque a  suivi  le  mouvement  de  cette  graudt 
polémique  et  n*est  point  aveuglé,  que  la  fo< 
du  catholicisme  sur  la  Bible  est  raisonnable, 
que  la  grandeur  dont  il  la  suppose  cou^ol^ 
née  est  réelle»  que  le  culte  dont  H  l'honore 
est  légitime,  qu'enfin  l'univers  entier,  loin 
do  se  morceler  en  opinions  différentes  sur 
ce  monument  auguste,  devrait  au  contraire 
se  confondre  pour  lui  dans  une  vaste  com- 
munauté de  croyance  et  de  respect,  avec  la 
société  que  le  ciel  en  a  constituée  déposi- 
taire. 

On  ne  saurait  pourtant  se  le  dissimuler.» 
naturel  qu'il  paraisse,  ce  résultat  n'est  |>oi(d 
encore  obtenu  ;  le  monde  n'a  presque  voulu 
faire  aucun  pas  sur  cette  question  tant  <1^ 

(1)  Efc/i.,  VI,  18. 
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fois  tourmentée;  quoique  vainqueurs  dix- 
huit  cents  ans,  nos  livres  sacrés  ont  gagné 
peu  de  terrain  sur  le  sol  des  préjugés  ;  et , 
quand  on  compare  les  témérités  et  les  illu- 
sions qui  les  accueillirent  à  leur  naissance 
avec  celles  qui  s'attachent  encore  à  leur  na- 
ture pour  la  défigurer,  à  leurs  prérogatives 
pour  les  faire  méconnaître,  on  s*étonne  dou- 
loureusement de  retrouver  dans  noire  épo- 
3ue  un  triste  reflet  des  premiers  siècles.  Là, 
es  poètes  superficiels  se  bornèrent  à  voir 
dans  nos  écrivains  sacrés  une  littérature 
étincelante  comme  le  ciel  de  l'Asie,  et,  s'ils 
rappelèrent  divine,  ils  ne  prirent  noint  ce 
terme  h  la  rigueur,  et  l'entendirent  de  Moïse 
et  de  Salomon ,  comme  ils  l'entendaient 
d'Hésiode  et  d'Homère  ;  ils  voulaient  dire 
sublime,  et  non  point  inspirée.  Là  encore, 
des  sages  dédaigneux  refusaient  de  consul- 
ter nos  saintes  lettres  sur  les  grands  pro- 
blèmes philosophiques,  dont  elles  auraient 
m  leur  découvrir  le  mystère,  ou  du  moins 
leur  faciliter  la  solution  ;  c'est  en  eux  un 
parti  pris  à  Tavance  de  n'en  tenir  aucun 
compte,  et  de  raisonner,  de  conjecturer,  de 
bâtir  des  systèmes  en  dehors  de  leurs  tradi- 
tions et  de  leur  doctrine,  comme  si  de  ce 
foyer  de  vérité  pure  il  n'eût  pu  jaillir  aucun 
rayon  de  lumière.  Là,  enfin,  au  lieu  d'ac- 
cepter l'Ecriture  pour  un  texte  dominateur, 
pr»ur  un  texte  qu'on  n'est  pas  maître  de 
commenter  et  de  traduire  au  gré  de  ses  opi- 
rti'«n$  et  de  ses  caprices,  pour  un  texte  dont 
le  S4*ns  ne  se  fait  pas,  mais  s'impose  et  doit 
^ifH  çût>i,  d'audaciejjx  interprètes  l'envisa-s 
c-^eot  au  contraire  comme  une  lettre  dont 
Il  si/nification  naturelle  n'a  rien  d'obliga- 
(«M/^  comme  une  lettre  banalement  livrée, 
fiiéme  dans  ce  qu'elle  parait  avoir  de  plus 
ff^^itif  et  de  plus  sincère,  aux  explications 
les  plus  rëreuses  de  l'esprit  indiviuuel,  enfin 
comme  une  lettre  qui  ne  peut  raisonnable- 
CDent  être  prise  que  pour  un  symbole ,  et 
<pie  tout  homme  judicieux  se  doit  à  lui- 
nj^me  de  décomposer  comme  on  le  ferait 
<1  une  allégorie. 
Voilà     quelles    étaient    les    hardiesses 

•  t  les  erreurs  d'autrefois;  telles  sont  en- 
ifr*:  celles  de  notre  âge;  et,  comme  aux 
p'V'fiiiefs  temps,  nos  livres  saints  pourraient 

*  V>unl'hui  reprocher  à  quelques  littérateurs 
I  iî.>affi$ance  de  leur  admiration,  à  divers 
(•^aslrysopbes  l'injustice  de  leurs  dédains,  à 
c*TtiiDs  exégètes  la  témérité  de  leurs  com- 
tt^nuires  et  de  leurs  critiques.  C'est  là,  du 
<''^.ie  notre  époque,  un  triple  tort  que  je 
vi^'Qs  ftipaler  a  votre  réprobation. 

Vous  le  sentez,  chacune  de  ces  idées  ne 
p^jam  recevoir  dans  la  dissertation  que  j'a- 
l'-»n/c  tout  le  développement  auquel  natu- 
re>')eiDent  elle  se  prêterait  :  il  faudra  que  je 
"^'^  borna  à  vous  donner  do  rapides  aperçus, 
'*<  SI  je  puis  ainsi  parler,  la  courte  ébauche 
J  UQ  monde. 

le  me  plais  d'abord  à  le  proclamer  à 
grande  voix,  nous  sommes  plus  justes  en- 
^'Ti\à  littérature  des  écrivains  sacrés  qu'on 
^*'  le  fut  au  dernier  siècle.  Tristement  iden- 
*' i-f'i  alors  avec  l'impie  moqueur  dont  elle 
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faisait  son  idole,  l'intelligence  publique,  à 
l'imitation  de  ce  dieu  mécnant,  versait  a  flots 
le  mépris  sur  les  splendeurs  de  la  Bible,  ^n 
commençait  par  la  dépouiller  de  son  coloris 
naturel  ;  on  en  parodiait  même  les  plus 
brillantes  pages  dans  je  ne  sais  quelles  tra- 
ductions sacrilégement  burlesques;  et,  sous 
l'ignominie  du  travestissement  dont  on  l'a- 
vait ainsi  drapée,  on  avait  l'odieux  courage 
de  la  vouer  aux  dérisions  des  peuples,  comme 
si  ce  masque  d'emprun|  avait  été  sa  véri- 
table physionomie  1  Maintenant  il  n'en  est 
Elus  de  même.  Quelques-uns  de  ces  génies 
qui  Dieu  communique  la  puissance  de 
commandera  certaines  époques,  et  de  chan- 
ger les  idées  des  nations,  prirent  un  jour  en 
main  la  cause  de  l'Ecriture  outragée.  Initiés 
par  des  études  consciencieuses  aux  beautés 
qu'elle  renferme,  ils  les  dégagèrent  des 
nuages  dont  l'impiété  les  avait  obscurcies. 
Un  instant,  il  est  vrai,  les  débris  de  cette 
philosophie  railleuse  insultèrent  les  nou- 
veaux apologistes,  comme  ils  avaient  insulté 
la  Bible,  qu'on  entreprenait  de  venger  ;  à  la 
causticité  môme  on  ajouta  la  violence.  Mais 
ces  derniers  éclats  de  tempête  me  servirent 

3u'à  décider  plus  promptem^nt  le  triomphe 
e  la  vérité  sur  le  préjugé  public;  illustrés 
par  la  critique  même  qui  prétendait  les 
écraser,  les  ouvrages  consacres  à  réhabiliter 
la  poésie  de  nos  Livres  saints  devinrent 
l'objet  d'une  curiosité  générale  ;  on  les  lut 
avec  une  sorte  de  fureur  universelle;  et, 
parce  qu'ils  réunissaient  à  l'enlralnenrent 
d[une  ctémonslration  péremptoire  le  charme 
d'une  diction  parfois  peut-être  emphatique, 
mais  le  plus  souvent  enivrante  de  pompe  et 
d'harmonie,  il  leur  fut  donné  d'opérer  une 
révolution  dans  les  intelligences,  et  de  les 
rassembler  presque  toutes,  sans  aucune  dis- 
tinction de  symboles,  dans  une  estime  égale 
pour  cette  même  littérature  hébraïque,  à  la- 
quelle précédemment  on  ne  croyait  jamais 
pouvoir  prodiguer  ni  flétrissures  assez  brû- 
lantes, m  trop  amers  dédains. 

De  là  lui  sont  venues  des  louanges  parties 
de  presque  tous  les  auteurs  contemporains  ; 
il  en  est  peu,  surtout  parmi  les  plus  distin* 
gués,  qui  ne  l'aient  honorée  d'une  fleur  pour 
recomposer  sa  couronne  ;  et,  s'ils  savaient 
aussi  bien  en  proclamer  l'inspiration  qu'ils 
en  reconnaissent  la  magnificence,  leurs  suf- 
frages nous  inonderaient  d'un  bonheur  sans 
mesure,  ta*:t  ils  semblent  empreints  d'uno 
sincérité  vraie,  tant  la  sublimité  des  éloges 
qu'ils  contiennent ledisputeàJa  richesse  de  la 
parole  qui  les  exprime  1  Mais  non,  ils  n'envi- 
sagentla Biblequ*en  hommesdcKOût.ils  ne  la 
Téuèrent  pas  en  chrétiens;  ils  célèbrent  l'éclat 
de  ses  surfaces,  ils  n'admettent  pas  qu'au-des- 
sous de  cette  écorce  brillante,  elle  recèle  le  tré- 
sord'uneséveémanée  d'en  haut;  ets'iisonlfait 
un  passurlesiècledernier  pour  la  justice  litté- 
raire qu'ils  lui  rendent,  ils  en  sont  au  même 
point  pour  l'incrédulité  dogmatique  avec  la- 

auelle  ils  la  considèrent.  Tant  que  vous  vou- 
rez,  ils  feront  tomber  le  soleil  sur  les  dia* 
mants  dont  se  forme  son  diadème  poétique  ; 
tantôt  ils  vous  diront  qu'ils  aiment  avec  dé- 
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lices  ces  récils  primitifs  de  la  Genèse,  ini- 
mitables de  merveilleux  et  de  fraîcheur  I  que 
rien  à  Jeurs  yeux  n'égale,  dans  les  épopées 
antiques,  ces  patriarches  à  la  tête  neuf  fois 
séculaire,  promenant  de  çè  et  de  là  leurs  ten- 
tes et  leurs  familles  vagabondes,  s*oocupant, 
avec  un  calme  qui  n'est  plus  aujourd'hui  de 
la  terre,  à  garder  de  vastes  et  paisibles  trou- 
peaux, mêlant  à  cette  fonction  de  pasteurs 
quelque  chose  qui  respire  la  grandeur  d'une 
royauté  douce  et  )>aternelle;  traitant  avec 
les  monarques,  conversant  et  luttant  avec 
les  anges,  s'entretenant  enfîn,  par  le  plus 
glorieux  de  tous  les  traits,  avec  la  Divinité 
même,  qui  tour  à  tour  ou  leur  apparail  au 
dés.  ri,  sous  la  forme  d'un  voyageur  deman- 
dant asile,  ou  se  n'*vèle  à  leurs  regards  dans 
l'éclat  naturel  de  sa  majesté,  leur  communi- 
que ses  desseins  sur  Tuniver^,  et  débat  avec 
eux  la  destinée  des  empires.  Tantôt  ils  ajou- 
teront que  nul  n'a  jamais  chanté  comme  Da- 
vid ;  que,  sur  la  lyre  de  ce  poëte  incom- 
parable, toutes  les  vibrations  du  cœur  trou- 
vent des  notes  oui  leur  répondent  ;  qu'il  a  su 
palpiter  au  plus  nautdegré<rénergic  de  toutes 
les  émotions  nobles  ou  tendres,  et  les  tra- 
duire avec  un  accent  égal  à  leur  vivacité  ; 
qu*Ofiflnsi,  dans  quelques-unsde  ses  accords, 
on  croit  surprendre  un  suave  écho  des  mé- 
lodies éternelles,  il  en  est  d'autres  où  vous 
vous  imaginez  entendre  la  voix  des  grandes 
eauXyCtle  solennel  roulement  du  tonnerre 
grondant  au  loin  sur  le  vague  des  solitudes. 
Voilà  des  témoignages  que  vous  rencon- 
trez à  travers  mille  autres  non  moins  feistueux 
dans  les  critiques  de  notre  époque.  Mais  on 
s'arrête  à  ces  limites  ;  on  fait  j)Our  la  poésie 
de  nos.  Livres  saints  ce  qu'on  fait  ailleurs  pour 
l'architecture  de  nos  basiliques.  Voyez  cer- 
4ains  artistes  en  face  de  ces  ujonuments  ad- 
mirables !  Ils  exalteront  et  les  proportions 
gigantesques  par  où  ces  édifices  é^iouvan- 
tent  l'œil  qui  les  contemple,  et  la  hardiesse 
de  ces  colonnes  qui,  dans  la  lé^reté  de  leur 
découpure,  semblent  soutenir  par  enchan- 
tement des  voûtes  en  apparence  faites  pour 
les  écraser,  et  cette  fuite  mystérieuse  des 
nefs  qui  paraissent,  à  travers  l'illusion  du 
demi-jour,  s'allonger  sans  mesure,  et  s'aller 
perdre  jusque  dans  les  profondeurs  de  l'é- 
ternité mêuje  ;  il  n  est  rien,  en  un  mot,  dans 
la  poésie  matér.elle  de  nos  temples  gothi- 
ques dont  ces  admirateurs  ne  parlent  avec 
enthousiasme,  et  qu'ils  ne  décrivent  avec 
je  ne  sais  quelle  grâce  de  couleurs,  avec  je 
ne  sais  qut;llu  teinie  de  sentiment  et  d'ivresse 
qu'on  regarderait  volontiers  comme  trahis- 
sant un  cœur  chrétien.  11  s'en  faut  cependant 
qu'ils  s'inspirent  de  la  foi.  Demaudez-leur 
s'ils  aduietienl  le  mystère  eucharistique,  s'ils 
TiCoiinaisserit  la  présence  substantielle  de 
i'Hoiume-Dieu  sous  le  voiledu  pain  consacré, 
s'ils  sont  prôts  à  l'adorer  avec  nous  dans  le 
secret  ou  tabernacle,  comme  sur  le  trône  si- 
lencieux de  son  amour  :  ils  vous  répondront 
par  un  demi-sourire  ;  et  c'est  là  le  triste  gage 
qu'en  trouvant  la  demeure  sainte  admirable, 
ils  la  supposent  vide,  et  que  pourseconfon- 
dre  à  louer  le  génie  qui  la  conçut  et  Taudace 


(]ui  la  construisit,  ils  n'en  restent  pas  moins 
incrédules  au  Dieu  caché  qui  î'haDile. 

Tels  sont  aussi  vis-à-vis  de  l'Ecriture  les 
dispositions  des  écrivains  dont  nous  avons 
parlé.  Vous  bornez-vous  à   les  interroger 
sur  le  langage  des  saintes  lettres,  ahl  vous 
les  voyez,  saisis  soudain  comme  d'un  trans- 
port lyrique,  s'écrier  :  La  Bible  est  un  livre 
ravissant  comme  poésie;  c'est  tout  l'Orient 
avec  le  mélange  ineffable  de  sa  nature  0|m- 
lente,  de  ses  parfums  délicieux,  de  son  brû- 
lant soleil  et  de  ses  imposants  déserts.  Mais 
poussez-vous  votre  curiosité  par-delà  Teul- 
tation  de  cette  réponse ,  dites-vous  à  ceui 
qui  l'ont  faite  s'ils  admettent  dans  rEciilure 
1  inspiration   du   Très-Haut  avec  celle  du 
génie,  ils  cessent  de  vous  sati>faire;unecer- 
taine  indécision  de  parole ,  quand  ce  D*esl 
pas  une  absolue  négation,  vous  annonce 
que  sur  ce  point  on  présume  |K)uvoir  pen- 
ser autrement  que  le  catholicisme,  elqoe 
sous  l'or  et  les  magnifieences  dont  1  arche 
sainte  étincelle  au  dehors,  on  refuse  d'bono- 
rer  au-dedans  la  majesté  suprême,  reposant 
dans  sa  splendeur  et  rendant  ses  oracles. 

Refus  illégitimes,  insulFisants  hommages; 
sans  doute,  pouvons-nous  dire  de  ceuiqui 
les  décernent;  sans  doute  nous  sommes  re- 
connaissants des  hymnes  qu'ils  chantent  à 
la  gloire  littéraire  de  nos  Ecritures;  ce  n'est, 
il  est  vrai ,  qu'une  justice ,  mais  c'est  une 
justice  que  nous  les  bénissons  de  remire 
avec  tant  d'éclat  et  de  franchise.  Qu'ils  le 
sachent  bien  toutefois,  cet  aveu  ne  peut 
nous  suffire  ;  à  la  reconnaissance  du  mérite 
poétique,  ils  doivent  ajouter  la  profes^ioD 
du  dogme  religieux  et  publier  avec  nous, 
dans  un  même  concert,  que  nos  auteurs  v«- 
crés  furent,  non-seulement  de  hautes  inieiu- 
gences  et  de  sublimes  écrivains,  mais  enco- 
re les  miraculeux  interprètes  des  penséosi:)! 
Très-Haut  et  les  échos  réels  de  sa  voii.  Ç^ 
là  notre  conviction;  telle  doit  être  aussij^ 
leur.  Et  si  l'on  demande  à  quel  titre,  c'«t 
que  notre  croyance  à  ce  fait  est  unecropuw 
ue  plus  de  trois  mille  ans;  c'est  unecro.tance 
appuyée  sur  l'attestation  d'auteurs  qui  lurenl 
les  uns  prophètes,  les  autres  thaumaturges» 
tous  recommaudables  parla  noble>st:deleur 
caractère  et  Théroïsmo  de  leurs  vertus;  c  «si 
une  croyance  profe>sée  par  un  peuple  qm. 
sous  la  triple  impulsion  de  ses  passions,  de 
son  entêtement  et  de  ses  lois,  a  dû  néces- 
sairement la  discuter  avant  de  l'admettre, 
et  n'a  pu  l'embrasser,  è  moins  dêlre  i(>o< 
qu'ai)rès  l'avoir  vue  environnée  de  déuiuns- 
trations  décisives  et  de  garanties  incontesta- 
bles; c'est  une  croyance  dont  les  premî»«> 
comme  les  derniers  prosélytes  doivent  d'J"- 
tant  mieux  avoir  apprécié  la  justesse  «Je  Hr 
foi,  que  ce  fut  toujours  f^our  eux,  soi!  un 
devoir  sacré,  soit  une   iiivi<daLilo  habile  i<î 
de  mourir  plutôt  ^ue  de  l'abjurer;  cVslune 
croyance  qui,  des  mains  d'une  «alioo  diù\' 
cile  à  persuader,  et  qui  pourtant  y  fut  iKit^î^ 
quatorze  siècles,  a  pa^sé  comme  un  hérita^-* 
impérissable  dans  le  seiu  d'une  autre  so- 
ciété, non 
encore 


un-seulement  la  plus  imf^s^ntts  m>i^ 
la  seule  divinement  iufailliblo  4  ' 
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soit  sur  la  (erre,  je  veux  dire  TEglise  catho- 
lique; cVsi  une  croyance  enfin  si  sincère 
dans  les  sentiments  qui  la  forment,  si  bien 
enchaînée  dans  les  anneaux  qu'elle  embrasse, 
si  ferme  et  si  compacte  jusqu*à  Tinstant  pré- 
cis où  parut  son  objet,  si  vénérable  et  si 
consciencieuse  dans  les  témoins  dont  se 
composent  ses  traditions,  qu*on  est  forcé 
d*en  accepter  les  dépositions  avec  confiance» 
ou  de  ne  voir  dans  le  témoignage  humain 
qu*un  Tain  rêve,  et  de  rompre  avec  le  passé 
comme  avec  une  région  de  ténèbres  où  ne 
s'agitent  que  des  fantômes. 

Voilà  sur  quelle  autorité  nous  croyons  à 
rinspiratioo  ae  nos  Livres  saints  ;  et  certes, 
que  peut-on  dire  pour  en  démentir  la  pa- 
role, et  contester  la  solidité  de  nos  convic- 
tions t  Quoi?  peut-être  qu*il  s*agit  ici  d'un 
(ait  intime  dont  personne  n'a  pu  sur  la  terre 
être  témoin?  Misère  1  ce  phénomène  invisi- 
ble par  nature  n'a-t-il  pas  pu  devenir  sensi- 
ble  par  une  confidence  authentique  et  sûre 
des  écrivains  sacrés?  Quoi  encore?  peut- 
iMre  que  les  auteurs  bibliques  en  ont  menti? 
Mais  quelle  preuve  en  a-t-on,  je  le  demande  ? 
il  ne  suffit  pas  d'une  conjecture  ou  d'une 
imagination  pour  accuser  des  hommes  si 
vertueux  de  la  plus  criminelle  imposture, 
quand  surtout  d'innombrables  générations 
élèvent  du  sépulcre  la  voix  pour  les  en  ab- 
soudre. Quoi  donc,  encore  un  coup  ?  qu'une 
foule  de  peuples  ont  été  trompés  sur  la  di- 
vinité de  leurs  livres  dogmatiques,  et  qu'à 
irur  imitation  les  juifs  et  les  chrétiens  ont 
bien  aussi  pu  l'être?  Mais  quelle  étrange 
i-iinclusion  1  quelle  absurde  analogie  1  où 
trouve-t-on  rien  de  semblable  entre  ces  di- 
vers K'^moignages,  soit  pour  les  livres  dont 
ils  affirment  l'inspiration,  soit  pour  les  écri- 
vains qu'ils  en  supposent  favorisés,  soit  en- 
tin  |iOur  le  caractère  et  la  gravité  des  suffrages 
qu'ils  comprennent  ?  Assimiler  ici,  par  exem- 
ple, le  Penlateuaue  au  Koran,  l'Ëvangile  aux 
Védas,  les  israéliles  et  les  catholiques  aux 
eiiants  de  Mahomet  et  de  Boudha,  ne  serait- 
ce  |«as  un  délire,  si  plutôt  ce  n'était  une  im- 
piété ?  Quoi,  enfin  ?  que  nos  livres  sacrés 
crjntienn«'nt  des  histoires  inconvenantes,  des 
etfiressions  peu  chastes  et  de  trop  libres 
i.uages?  comme  si  Ton  pouvait  ignorer  que 
de»  faits  indignes  dans  ceux  qui  les  opèrent 
;  cuvent  être  irréprochables  dans  celui  qui 
i*-^  raconte  l  comme  s'il  n'était  pas  certain 
qce«  dans  les  âges  antiques ,  la  langue  était 
P«us  mkOp  parce  que  les  mœurs  étaient  plus 
siiu{i(e5  et  les  cœurs  moins  dépravés  1  comme 
fti,  eutio,  l'on  ne  devait  pas  avoir  remarqué 
que  quand  nos  prophètes  emploient  des 
oofflfitraisons  ou  tracent  des  tableaux  criti- 
quesy  ce  n'est  point  avec  un  air  de  bonheur 
et  de  volupté,  mais  avec  un  accent  de  dégoût 
si  f>rf>fond  ou  de  joie  si  céleste,  qu'au  heu 
d'en  éprouver  des  émotions  illégitimes  , 
Time  n  en  reçoit  pour  contrecoup  que  les 
impressions  d  une  horreur  salutaire  ou  d'un 
enivrement  divin  1 

Non,  non,  dans  nos  Ecritures  rien  ne  pro- 
teste contre  leur  inspiration  ;  il  n'est  en  elles 
a'jrun  vice  incompatible  avec  la  sainteté  de 


ce  privilège;  et  vous  y  trouvez  au  contraire 
des  caractères  et  des  gloires  qui  sans  lui  se- 
raient presque  inexplicables.  Là  c'est  une 
manière  de  dire  et  de  voir  si  grande  à  la  fois 
et  tellement  à  part,  que  vous  vous  écriez  iu-^ 
volontairement  :  Les  mortels  ni  ne  parlent, 
ni  ne  pensent  ainsi  ;  c'est  vraiment  le  lan- 
gage d'un  Dieu  ;  j'jr  reconnais  par  instinct 
Tautorité  de  sa  voix  et  l'élévation  de  sa 
sagesse.  —  Ici,  c'est  une  fécondité  sans  me- 
sure comme  sans  exemple.  Méditez  une  pa- 
role d'homme;  quelle  que  soit  >a  profondeur, 
vous  en  aurez  bientôt  atteint  les  dernières 
limites  ;  elle  a  je  ne  sais  quoi  de  circonscrit 
et  d'indigent,  comme  tout  ce  gui  s*échappe 
d'une  intelligence  créée,  tandis  que  l'Ecri- 
ture cache  des  abîmes  sous  chacune  de  ses 
syllabes,  que  les  bornes  de  ses  pensées  re- 
culent devant  vos  yeux,  à  proportion  que 
vous  les  méditez  davantage,  comme  l'hurizon 
des  mers  semble  fuir  devant  le  vaisseau  qui 
les  sillonne;  qu'enfin  son  texte  vous  pré- 
sente partout  quelq.ue  chose  d'inépuisable 
et  d'infini,  comme  la  divine  essence,  dont 
on  la  regarde  comme  une  émanation.  -^ 
Ailleurs,  c'est  une  efficacité  toute-puis- 
sante pour  moraliser  les  hum.iins.  Com- 
bien ne  sont  pas  rares  les  justes  complets, 
les  justes  sans  mélange,  formés  au  sein  des 

feuplés  par  les  leçons  du  génie  mortel  1 
'ignore  même  s'il  en  fiit  un  sur  les  soixante 
siècles  qu'a  vécu  le  monde  ;  parmi  ceux 
qu'on  exalte  avec  le  plus  d'emphase,  et  dont 
les  noms  planent  le  plus  haut  au-dessus  des 
renommées  vulgaires ,  je  n'en  vois  aucun 
dont  la  vertu,  semblable  à  celte  stalue  mys- 
térieuse, ne  déshonore,  par  un  alliage  de 
fer  et  d'argile,  l'argent  et  l'or  qu'elle  em- 
prunte à  de  nobles  instincts.  Que  d'âmes 
pures,  au  contraire,  la  Bible  n'a-t-elle  pas 
faitéclore  I  Que  de  fois,  dans  chaque  siècle, 
n'a-t-elle  pas  réalisé  ce  sa^e  idéal  que  rêva 
la  philosophie  antique,  mais  qu'elle  ne  put 
enfauterl  Qui  ne  sait  qu'entre  ces  héros  di- 
vins que  l'histoire  du  catholicisme  nous  fait 
admirer  à  toutes  ses  pages,  il  n'en  est  pas 
un  seul  do  t  elle  n'ait  alimenté  l'énergie, 
et  contribué  plus  ou  mouis  profondément  k 
développer  la  grandeur?  Certes!  et  comment 
ne  pas  voir,  dans  cette  influence  inconnue, 
à  toutes  les  œuvres  humaines,  le  sceau  d'une 
origine  merveiHeuse  et  le  gage  d'une  puis- 
sance toute  divine?  Arbre  de  salut  et  dévie, 
arbre  dont  les  fruits  communiquent  à  ceux 
qui  s'en  nourrissent  un  principe  incompara- 
ble de  justice  et  de  sainteté,  d'où  peut-elle 
avoir  reçu  sa  bienfaisante  sève,  sinon  du 
ciel,  et  quelle  main  l'aurait  plantée,  si  co 
n'est  la  main  du  Très-Haut  même? 

Pourrais-je  ne  pas  signaler  encore  la  vé- 
rité dont  ce  livre  merveilleux  est  déposi-- 
taire?  vérité  surhumaine  dans  sa  source,  et 
comme  les  rayons  du  jour,  c'est  des  cieux 
qu'elle  descend  :  vérité  instructive,  et  dédai- 
gnant d'égayer  l'imagination  par  de  fantasti- 
ques lueurs ,  elle  aime  mieux  éclairer  par 
des  solutions  positives  les  grandes  questions 
de  nos  destinées  :  vérité  pleine  de  sagesse, 
et  comme  elle  nous  révèle  avec  justesse 


45r> 


ECR 


DICTIONNAIRE 


ECR 


r.i; 


Texcellencedu  Très-Haut,  elle  cxalle  rhomme 
avec  une  admirable  mesure ,  et  le  place  au 
rang  précis  qui  lui  convient,  entre  la  gran- 
deur divine  et  Tabjection  de  la  brute  :  vérité 
sans  mélange,  et  si  par  quelque  endroit  elle 
nous  semble  ténébreuse,  c*est  moins  par  une 
absence  de  lumière  qui  l'accuse  que  par  un 
excès  de  clarté  dont  nous  sommes  éblouis  : 
enfin,  vérité  de  tous  points  inébranlable  ; 
rien  n'a  pu  jusqu'à  ce  jour  en  faire  chance- 
ler la  certitude,  ni  les  discussions  qui  Tont 
toujours  affermie  à  mesure  qu'elles  ont  été 
plus  profondes,  ni  les  sciences  gui,  décbat 
nées  contre  elle  par  la  philosophie  de  toutes 
les  époques ,  n'ont  jamais  manqué  do  lui 
rendre  témoignage,  au  lieu  de  lui  porter  at- 
teinte ;  semblables  à  ces  bètes  féroces  qui, 
lancées  dans  l'arène  contre  nos  premiers 
inartyr5,  trahissaient  quelquefois  le  vœu  des 
tyrans,  et,  s'humiliant  aux  pieds  de  leurs 
saintes  victimes,  consacraient  à  les  défendre 
cette  rage  que  le  bourreau  destinait  à  les 
dévorer. 

Se  peut-il  imaginer  une  gloire  plus  singu- 
lière 7  Trouverez-vous,  après  la  nation  juive, 
un  second  peuple  où,  je  ne  dis  pas  autant 
d'écrivains,  mais  un  seul  auteur  ait  déposé 
dans  ses  ouvrages  un  ensemble  d'enseigne- 
ments aussi  certains,  aussi  complets,  aussi 
purs  que  ceux  de  nos  livres  sacrés  ?  et  s'il 
n'en  est  aucun,  comme  on  n'en  saurait  dou- 
ter, d'où  vient  donc  que  nos  prophètes  ont 
rencontré,  dans  leurs  écrits,  cette  sublimité 
de  doctrine  inconnue  aux  génies  même  les 
plus  élevés  et  les  plus  judicieux  des  sociétés 
antiques?  Vous  surtout  qui  nommez  les  an- 
ciens Israélites  les  plus  stupides  des  hu- 
mains, comment  éclaircirez-vous  ce  mystère 
qui  nous  étonne?  comment,  pour  parler  avec 
Housseau^  les  leçons  de  la  plus  irréprochable 
sagesse  ont*elles  pu  jaillir  du  plus  ignorant 
fanatisme  ?  N'est-il  pasévident  que  ce  prodige 
est  naturellement  inexplicable?  £t ,  puis- 
qu'on ne  peut  chercher  dans  le  judaïsme  le 
loyer  de  tant  de  lumières,  no  reslc-t-il  pas 
à  conclure  que  nous  devons  le  chercher  en 
Dieu,  vérité  par  essence? 

Enfin,  pour  me  taire  sur  une  foule  d'au- 
tres traits,  «  comment  concevrait- on  celle 
perpétuelle  unité  d'enseignements  parmi 
tant  d'écrivains  dont  plusieurs  ont  écrit  à 

Eres  de  trois  mille  ans  1  un  de  l'autre?  Moïse, 
avid,  Isaïe,  Malachie  nous  donnent  préci- 
sément ta  même  idée  de  Dieu  et  de  nos  de- 
voirs envers  lui,  nous  annoncent  le  même 
-médiateur  ;  tandis  qu'on  ne  trouve  pas  deux 
philosophes  contemporains  qui,  lorsqu'ils 
parlent  d'après  leur  seule  raison,  s'accordent 
sur  ce  qu'on  doit  penser  de  la  Divinité,  non 

()lus  que  sur  les  préceptes  fondamentaux  de 
a  morale.  Comment  se  fait-il  que  lesEvan- 
Îtiles,  les  Actes  et  les  Epttres  des  apAtres  ne 
orment,  ensemble  et  avec  les  livres  de  l'An- 
cien Testament,  qu*un  corps  de  doctrine  tou- 
tours  la  mémn  depuis  l'origine  du  monde  ? 
comment  n'a-t-elle  subi  aucune  modification, 
selon  l'esprit  des  différents  siècles,  le  génie 
particulier  et  les  opinions  de  chaque  écri- 
vain? Cette  invariable  uniformité  est-elle 


dans  la  nature  do  rhomn]c?cl$irErriliiip 
n'est  pas  divine,  de  qui  tient-elle  ce  carac- 
tère qui  la  sépare  si  visiblement  de  tûuie<; 
les  productions  humaines,  et  qui  fait,  des 
pensées  de  tant  d'hommes  dispersés  à  de 
longues  distances  sur  la  route  du  temps, 
une  seule  pensée,  éternelle  comme  Dieu, 
immuable  comme  sa  vérité,  féconde  comtoe 
son  amour  fl)?  o 

Ainsi  parlait,  aux  belles  époques  de  sa  foi, 
l'un  de  nos  plus  grands  .apologistes  noder« 
nés;  ainsi,  par  le  phénomène  qu'il  nous  in- 
dique, rapproché  de  ceux  que  nous  avons 
signalés  nous-mêmes,  reste-t-il  constant  que 
l'Ecriture  porte  dans  son  essence  ou  d'écla- 
tantes marques  ou  de  magnifiques  insinua- 
tions de  divinité  ;  ainsi,  par  un  cri  parti  de 
son  propre  sein,  justifie-t-elle  le  témoignage 
du  christianisme  qui  la  donne  pour  inspirée; 
ainsi,  vous  qui  ne  voulez  point  lui  décerner 
cette  gloire,  mais  vous  renfermer  dans  de 
vains  éloges  littéraires,  vous  l'outragez  au- 
tant par  vos  refus  que  vous  l'honorez  parros 
louanges;  et  votre  erreur  serait  immense  si, 
par  votre  admiration  pour  l'argile  de  la  sta- 
tue, vous  pensiez  avoir  acquis  le  \im\k^ 
de  nier  qu  un  rayon  du  soleil  incréé  rainihe 
et  la  vivifie. 

Et  de  grâce   pourquoi  le  nieriez-vous? 

Eourquoi,  si  vous  rejetez  ici  notre  foi  comme 
ommes,  ne  l'accepteriez-vous  pas  au  moins 
comme  poètes  ?  Est-il  rien  de  plus  louchant 
et  de  plus  sublime  h  la  fois  que  ce  bit  d(»nt 
vous  démentez  l'existence?  Voyez  I  arec  a» 
dogme  divin,  tout  s*embellit  pour  nous  sur 
la  terre  :  notre  exil,  parce  que  la  Bible  de- 
vient alors  pour  nous  comme  une  apparili»^ 
de  la  patrie  ;  nos  ténèbres,  parce  que  laBibi'' 
alors  les  éclaire  comme  un  phare  alluméa 
la  main  de  Dieu  même;  nos  prières,  part^ 

3u'en  les  formant  alors  avec  les  eipressicr^ 
e  la  Bible,  nous  les  rendons  plus  puis- 
santes, composées  qu'elles  devienneol  (i»'^ 
propres  accents  du  Très-Haut  ;  enfin,  i'^ 
pérance  même  :  elle  n'est  plus  seukro^'i 
une  assurance ,  elle  est  un  commenceoitfli 
de  possession,  puisque  répéter  alors  l« 
chants  sacrés  de  la  Bible,  c'est  pour  ainM 
dire  essayer  ici-bas  la  langue  de  cerojaumô 
immortel  que  la  foi  nous  promet. 

Voilà  tout  ce  que  nous  devons  ï  crtie 
ineffable  vérité  de  l'inspiration  bibiiiu': 
c'est  une  fleur  du  pays  sur  la  ri?e  étran;»  ns 
c'est  un  astre  co'id'ucteur  dans  lanuiitii!» 
nous  environne  ;  c'est  une  sorte  de  prélui^ 
temporel  aux  éternelles  harmonies  ;  c'H  '* 
communication  d'un  idiomedivin  pour m'^^ 
aider,  soit  à  mieux  traduire  nos  soupirs  n»- 
ligieux,  soit  k  converser  plus  dignement  ai<^' 
les  anges  ;  et  vous  vous  feriez  à  vous-m^»'^'^ 
la  cruauté  de  la  repoussera  raveugleî^o"| 
qu'on  trouve  ordinairement  crédule  à  H"' 
ce  qui  porte  une  empreinte  de  grandeur 
et  de  magnincence,  à  tout  ce  qui  Ttm^ 
puissamment  le  cœur  et  présente  k  1  ^^^ 
gination  la  magie  d'un  enchaiHeoe»  • 
vous  vous   armeriez  ici  d'une  intoléraew 

(t)  Lamennais. 
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préTenliou  coiilre  un  phénomone  aussi 
consolant  par  résultats  qu*il  est  merveil- 
leux par  nature?  Ah  I  vraiment,  ce  n*est  pas 
)e  cas  pour  vous  de  faire  IMncréduIe  par 
préjugé;  vous  devriez  bien  plutôt  vous  aban- 
donner à  cet  instinct  qui  vous  porte  à  pren* 
dre  tout  ce  oui  est  beau  pour  l'eipression 
d^une  réalité  sublime  ;  et  si  j*étais  à  votre 
place,  si  comme  vous  je  n*admettais  pas  la 
divinité  de  nos  livres  saints,  si  je  ne  tenais 
pas  à  ce  dogme  sacré  du  fond  de  mes  en- 
trailles et  de  toute  l'énergie  de  mes  convic- 
tions, au  lieu  de  le  repousser  à  l'aventure 
comme  vous  le  faites,  je  pencherais  pour  lui 
par  une  sympathie  tout  au  moins  poétique, 
et,  à  défaut  de  croyance,  j'essaierais  de  m'en 
laire  une  brillante  illusion. 

Voift  pour  le  premier  tort,  estime  insuf- 
ûsanle.  Ud  mot  sur  le  second  :  injuste  dé- 
dain. 

L'Europe,  il  y  a  soixante  ans,  assistait  au 
plus   étrange  des  spectacles;   c'était  à  un 
complot  deriroaçination  philosophique  con- 
tre les  récits  de  l'Ecriture.  A  toute  force,  on 
désirait  détrôner  la  cosmogonie  de  Moïse; 
il  (allait  de  rigueur  montrer  aux  peuples 
qu'elle  était  une  fable;  et  pour  y  parvenir, 
<*ti  dt^ida  qu'il  ne  serait  besoin  ni  d'inter- 
n>^er  l'histoire,  ni  d'invoquer  les  sciences, 
Ui  iis  qu'il  suffirait,  pour  confondre  le  Penta- 
leuque,  de  rêver  un  système  incompatible 
avec  sa  narration.  C'est,  en  effet,  ainsi  que 
les  choses  se  passèrent.  Mille  artisans  de 
mensonge  se  prirent  à  fabriquer  des  Actions 
Mir  rorigtne  du  monde  et  de  l'homme.  Isolés 
d'*s  traditions  et  de  la  nature,  ils  n'avaient 
consulté,  dans  cette  fantastique  création, 
(pie  les  cd[>rices  d'une  intelligence  en  délire; 
vjuvent  même  ils  ne  s'étaient  pas  inquiétés 
de  donner  à  leurs  suppositions  le  mérite 
d'être  ingénieuses;  plus  d'une  fois  on  voyait 
la  stupidité  du  détail  y  lutter  avec  la  témé- 
rité de  la  conception  générale;  et  pour  peu 
que  le  bon  sens  eût  alors  régné  dans  notre 
patrie,  on  n'aurait  pas  eu  pour  ces  inven- 
tions, au-dessous  de  Tabsurde  et  du  puéril, 
le  courage  même  de  la  pitié.  Mais  non;  par 
c^la  s«>ur  qu'elles  avaient  l'impudence  de 
(Mrattre,  elles  avaient  le  droit  de  triompher. 
Ëtaient-elles  piquantes?  Etaient-elles  insen- 
sée^? Rtaicnt-elles  savantes?  Etaient-elles 
yaisemblabies?  on  ne  songeait  pas  même  à 
Texamiiter.  Elles  partaient  d'un  esprit  incré- 
«^^u}e;  elles  avaient  pour  objet  de  démentir 
rEcrilore,  c'était  assez  de  ce  double  titre 
jKiur  ieur  conquérir  des  applaudissements 
universels;  aux  yeuxde  notre  France  égarée  ; 
leur  impiété  tenait  lieu  de  justesse  :  et  teMe 
en  était  la  gloire,  tel  en  était  io  succès,  qu'à 
l'aspect  de  ces  contes  nés  de  la  veille,  misé- 
rables jeux  d'esprit  auxquels  leurs  auteurs 
même  ne  donnaient  pas  la  valeur  d'une  con- 
je-  lure,  on  battait  des  mains,  comme  si  la 
véritable  généalogie  du  monde  eût  été  dé- 
couverte, et  que,  sans  aucune  discussion, 
Vun  se  mettait  à  crier  à  Moïse,  malgré  sa 
priorité  de  quatre  mille  ans  et  ses  garanties 
de   véracité: Tu  n'es  qu'un   imposteur,  et 


toutes  tes  traditions  ne  valent  pas  nos  rêve- 
ries I 

Aujourd'hui,  grâce  au  ciel,  nous  sommes 
un  peu  moins  enfants,  mais  nous  ne  sommes 
guère  plus  justes.  Peut-être  ne  créons-nous 

Eas  des  chimères  avec  le  but  avoué  de  com- 
attre  l'Ecriture,  mais  nous  nous  plaçons  en 
arrière  de  ses  enseignements;  nous  ne  lui 
demandons  aucune  lumière;  nous  ne  pen- 
sons pas  même  h  nous  concilier  avec  elle 
dans  tes  théories  que  ncius  nous  hasardons 
à  concevoir  ;  et  doivent  nos  systèmes  con- 
tredire ses  témoignages,  doivent  nos  imagi- 
nations ne  pouvoir  se  combiner  avec  ses 
oracles,  nous  n'en  persistons  pas  moins  h 
proclamer  nos  idées  en  dépit  ae  ses  tradi- 
tions, et  à  la  traiter,  si  ce  n'est  comme  un 
objet  de  haine,  au  moins  comme  un  ouvrage 
sans  poids  et  comme  une  histoire  sans  au* 
torité.  Voyez,  par  exemple,  les  inaugura- 
teurs   du  progrès  indéûni  I    Avant   de   se 

Erononcer  sur  le  point  de  départ  de  l'espèce 
umaine  ;  avant  d'affirmer  qu'elle  a  débuté 
par  un  ténébreux  idiotisme,  et  que  pour 
arriver  au  degré  de  perfection  sur  lequel 
maintenant  elle  se  balance,  jusqu'à  ce  qu'elle 
puisse  s'envoler  vers  une  région  plus  haute 
encore,  elle  a  passé  par  une  série  graduelle- 
ment plus  brillante  de  transfigurations,  qui, 
après  nous  avoir  pris  aux  bords  de  l'exis- 
tence végétale,  finiront  quelque  jour  par 
nous  transformer  en  Dieu;  en  un  mot,  avant 
d'ériger  leurs  opinions  en  faits  positifs,  ont- 
ils  examiné  en  détail  les  narrations  primor- 
diales do  la  Bible  ?  ont-ils  au  moins  appré* 
cié,  par  un  débat  préjudiciel  et  général,  la 
force  ou  la  faiblesse  historique  de  la  Genèse? 
ont-ils  enfin,  par  la  moindre  démarche,  fait 
semblant  de  supposer  qu'elle  pouvait  leur 
apprendre  quelque  chose  sur  les  destins 
originels  de  nos  pères?  Non,  ils  ne  s'en  sont 
pas  plus  occupés  que  si  jamais  il  n'eût  été 
question  d'elle  dans  le  monde.  Sans  que 
nulle  discussion  les  eût  préalablement  éclai- 
rés à  son  égard,  ils  ont  hardiment  décidé 
qu'elle  ne  pouvait  ni  prêter  aucun  thème 
sérieux  à  leurs  observations,  ni  prescrire 
aucune  borne  inviolable  à  l'audace  de  leurs 
coqectures  ;  et  c'est  sur  celte  aveugle  per- 
suasion que  nous  les  avons  vus,  après  s'être 
inspirés  je  ne  sais  à  queMe  source,  alléguer 
avec  empire  que  notre  origine  allait  se  per- 
dre dans  un  état  sauvage,  et  qu'avant  de 
devenir  des  hommes  civilisés,  nous  avions 

Cresque  commencé  par  être  les  frères  de  la 
ru  le. 

Ce  qu'on  a  fait  pour  ce  système,  on  Ta 
fait  pour  d'autres;  d'aucun  côté  Ton  n'a 
directement  attaqué  l'Ecriture;  personne  ne 
l'a  vouée  formellement  au  mépris  ou  à  l'a- 
na thème  de  la« sagesse;  on  n'a  point  expli- 
citement affecté  la  prétention  de  la  démentir; 
mais,  à  défaut  d'hostilité,  l'on  a  fait  de  l'in- 
souciance; on  n'en  a  pas  tenu  plus  de 
compte  que  d'un  néant;  et  vous  croiriez,  h 
voir  conibien  peu  les  philosophes  s'en  sont 
inquiétés  dans  la  hardiesse  de  leurs  innova- 
tions, ({u'ils  se  soient  dit  sourdement  :  Pau- 
vre Bible!  on  t'a  bien  tourmentée  dans 
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d*autres  siècles!  nous,  plus  humains,  nous 
te  laisserons  en  paix;  mais  en  môme  temps 
nous  te  traiterons  comme  un  monceau  de 
ruines,  et  de  tes  débris  usés  nous  ne  pren- 
drons lias  une  seule  pierre  pour  les  divers 
édifices  qn*élèvera  noire  génie. 

Langage  inconcevable  à  force  d'injustice! 
Qu*on  le  tint  après  avoir  examiné  nos 
saintes  lettres,  après  en  avoir  discuté  les 
récits  et  pesé  les  garanties,  il  n*en  serait» 
certes,  pas  h  la  vérité  plus  légitime,  mais  il 
serait  moins  coupable ,  parce  qu*il  serait 
moins  aveugle;  il  retiendrait  le  malheur  de 
Tillusion  »  mais  au  moins  n*aurait-il  pas 
Todieux  du  préjugé.  Maintenant,  au  con- 
traire, qu*e$t-il  autre  chos«^?  Ceux  qui  le 
prononcent  répudient  r£criture,  je  le  sais; 
mais  h  quels  litres?  mais  à  la  suite  de 
quelles  études?  mais  ont-ils  jamais  eu  dans 
les  mains  ce  livre  qu'ils  dédaignent?  mais 
se  sont-ils  prouvé,  soit  en  Papprofondissant 
en  lui-même,  soit  en  vérifiant  les  caractères 
de  la  société  qui  nous  Tapporte,  qu'ils  ont 
le  droit  de  s*en  passer,  et  que  sur  les  grandes 
questions  humanitaires  dont  il  parle,  il  leur 
est  libre  de  faire  abstraction  de  son  témoi- 
gnage? Rien  de  tout  cela.  S'ils  le  délaissent, 
ce  n*est  \)Out  aucun  motif  logique  ;  c'est 
uniquement  par  l'efTet  d'une  prévention 
qu'ils  n'ont  pas  jugée;  c'est  parce  qu'il  leur 

Îlail  de  supposer  qulls  ne  pourraient  puiser 
cette  source  aucun  renseignement  utile 
sur  les  problèmes  dont  ils  poursuivent  le 
nœud  dans  leurs  méditations;  c'est  enfin 
parce  qu'à  la  suite  d'un  rêve,  ils  se  sont  dit  : 
Débarrassons-nous  de  la  Bible  aGn  de  con- 
jecturer plus  à  Taise,  à  peu  près  comme 
Luther,  au  sortir  d'un  songe,  s'écria,  pour 
établir  plus  librement  sa  réforme  :  Qu'avons- 
nous  à  faire  du  pontife  romain!  construi- 
sons sans  lui  notre  église,  et  laissons-le 
tranquillement  dormir  dans  la  solitude  de 
son  palais  l 

Est-ce  ici  de  lajusLlice?  Dédaigner  ainsi 
TEcrilure  sans  la  connaître,  la  réprouver 
sans  l'entendre,  la  traiter  comme  une  lettre 
morte  et  la  relouler  dans  l'oubli  du  sépulcre, 
sans  s'être  auparavant  assuré  qu'elle  n'a  ni 
force,  ni  vie;  dogmatiser  enfin  sur  des  ques- 
tions qu'elle  a  résolues,  sans  même  regar- 
der en  courant  qui  doit  remporter,  ou  de  ses 
allégations  ou  de  nos  hypothèses,  n'est-ce 
pas  une  flagrante  violation  de  de  ses  droits? 
£l  si,  par  hasard,  une  voix  lui  pouvait  être 
donnée,  ne  serait-elle  pas  admise  à  crier  à 
ces  contempteurs  irréfléchis  :  J'y  consens, 
failes-aioi  passer  aux  yeux  des  peuples  pour 
un  monument  sans  valeur,  pour  une  trad> 
tion  sans  impcrlance;  mais,  avant  do  me 
vouer  h  cette  infamie,  instruisez  mon  procès. 
Condamnex-moi  tant  qu'il  vous  plaira,  mais 
je  liens  à  ce  qu'on  me  juge;  vous  seriez 
obligés  de  le  faire  pour  le  plus  insif^nifiant 
ouvrage,  h  plus  forte  raison  le  devez-vous 
à  ma  vieillesse  quarante  fois  séculaire;  et  si 
vous  me  le  refusez,  si  vous  ma  frappez  à 
Taventure  et  sur  la  seule  inspiration  de 
votre  fantaisie,  voire  sentence  n'est  plus 
qu'une  iniquité  révoltante,  a  moins  qu'il  ne 


soit  permis  de  livrer  une  tôto  au  supil;.  . 
avant  d'avoir  constaté  qu'elle  est  coupable  ti 
qu'elle  mérite  de  tomber  sous  le  fer! 

11  n'y  a  pas  seulement  de  finjuslice  dais 
ce  procédé,  j'y  trouve  encore  une  impardon- 
nable imprudence.  De  quoi  s'occupenl,  eo 
effet,  ces  hommes  oui  dédaignent  l'Ecrilore! 
de  questions  dont  le  nœud  se  cache  dans  1^ 
renlis  de  l'histoire  ;  de  problèmes  dont  I3 
solution  ne  peut  jaillir  ou  du  moins  receT-lr 
son  parfait  éclaircissement  que  de  l'ciié- 
rience  et  de  l'analyse  des  faits;  c'est,  par 
exemple,  de  l'origine  et  de  la  condition  p^^ 
mière  de  l'humanité;  c'est  du  mvslère  de 
notre  nature  avec  la  lutte  éternelle  de  s^s 
puissances  et  l'étrange  opposition  de  ?•'> 
instincts  ;  c'est  de  notre  desunée,  soitcommf 
individus,  soit  comme  peuples,  rt  du  ternie 
où  nous  marchons,  h  travers  les  vicisMtud»»^ 
oraj^euses  de  notre  éphémère  eiislen':^; 
c'est,  entin,  des  diverses  forces  sous  l'empin; 
desquelles  nous  accomplissons  ici-bas  les 
révoluiions  que  notre  sort  nous  appell<*  \ 

f)arcourir,  et  de  l'iniluence  plus  ou  moins 
ibre,  plus  ou  moins  fatale  que  ces  dilTérfOis 
mobiles  exercent  sur  le  mouvement  do  n>.i 
passions  et  le  jeu  des  volontés  humaines. 

Tels  sont  les  grands  objets  philosophiques 
débattus  de  nos  jours;  tels  sont  les  abiuies 
sur  la  nuit  desquels  certains  génies  uni  es- 
sayé de  faire  lever  la  lumière  par  des  remar- 
ques empruntées  h  l'étude  des  nations  et 
des  siècles;  il  n'y  a  qu'un  livre  dont  i/> 
aient  omis  l'exploration,  je  veux  désigner  la 
Bible;  et,  de  bonne  foi,  n'est-ce  i»as  a*îS«'i 
de  celte  lacune,  non-seulement  wur  nous 
affliger,  mais  pour  faire  chanceler  louu^ 
leurs  conclusions  et  menacer  leurs  svslèni'*»' 
Comment  osez-vous  avancer  vos  ihéorif^' 
peut-on  leur  dire.  Avant  de  les  proclani-r 
comme  une  certitude,  il  faudrait  êtres; 
que  nul  monument  connu  ne  les  désavou* 
s'il  en  est  un  qui  les  combatte  anc  èila^t 
que  vous  n'ayez  pas  apprécié,  s'il  est  «'^ 
source  ou  peut-être  la  vérité  repose, eld'^i 
vous  n'ayez  pas  goûté  les  eaux,  vous  det  ' 
tenir  vos  idées  pour  suspectes;  la  saine  1»>- 
gique  vous  le  commande.  El  n'esl-rc  \> 
précisément  le  cas  où  vous  vous  trcuuu. 
Voici  l'Ecriture;  en  avez-vous  confroni' •"; 
annales  avec  vos  conceptions!  ElevV'Uj 
certain  qu'elle  ne  proleste  pasf  cunir^'OS 
doctrines?  Et  si  elle  les  réprouve,  crtvz- 
vous,  en  philosophe  droit  et  sincère,  tii-^ 
main  sur  la  conscience ,  pouvoir  allin'  •  f 
Que  ses  contradictions  ne  méritent  amuT 
e^'ard  sérieux?  Et  si  vous  ne  le  pouvtii  . 
quri  autre  nom  donner  à  vos  enseigneruci  s 
que  celui  de  témérité? 

Cette  qualiticalion  leur  est  d'autant  (  '^ 
justement  appliquée,  que  la  Bible  n'est  p^''  j 
ici  l'une  de  ces  histoires  dont  persou'io  '|' 
parle,  que  rien  ne  recommande,  ou  qu'  '^ 
moins  ne  se  rattachent  que  faiblera«'iii  m 
questions  agitées  par  notre  philc^o.  •-' 
Quatre  mille  ans  l'ont  vénérée;  de'it  u  . 
millions  do  chrétiens  la  respectent  ci.»^»^"» 
incontestablement  nul  écrit  n'a  j.im'"^ '" 
cueilli  d'auv^i  vcislcs  hommages;  cl  •"'  ■ 
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elle  est,  sans  contredit,  le  monument  le  plus 
^Voritié  parles  peuples,  elle  est  aussi  le  seul 
qui ,  par  un  récit  ferme  et  sans  rupture,  re- 
monte h  ces  (événements  originels  dont  nos 
conlemfH)rains  se  sont  si  vivement  préoc- 
cupas, et  sur  lesquels  s^appuient,  comme  sur 
leur  l>«sse  essentielle,  toutes  les  considéra- 
i  ton  s  développées  dans  leurs  systèmes.  Les 
fastes  des  autres  nations  ne  vont  pas  jusque- 
là;  c^est  ordinairement  h  la  naissance  de  la 
soriëlé  dont  ils  racontent  les  destins  qu'ils 
s'arrêtent  eux-mêmes  ;  les  époques  plus  re- 
culées» les  Ages  primitifs  surtout  leur  sont 
entièrement  inconnus;  il  n*est  aucun  lien 
de  tradition  forte  et  suivie  qui  les  unisse  à 
ces  lenins  lointains;  et,  pour  y  parvenir,  à 
travers  les  abîmes  ténébreux  qui  les  en  sé- 
l>areQt,  il  ne  s'ouvre  à  nos  pas  d'autre  route 
que  celle  de  la  Genèse. 

Jugez,  a])rès  cela,  s*il  est  prudent  de  la  lais- 
ser comme  un  oracle  sans  voix.  Qu'on  la 
rp^^rde  comme  divine  ou  non,  peu  importe 
pour   le  moment;  une  chose  toujours  est 
con^^tante:  c'est  quelle  se  présentée  nous 
coairne  une  histoire  liée  aux  questions  qui 
nous  absorbent  et  gue  nous  prétendons  dé- 
Gnir;  comme  une  histoire  qui  déroule  seule, 
por  manière  de  récit  et  non  point  de  fictions, 
ces  vastes  données  hunianilaires  d'où  dépen- 
dent toutes  nos  théories;  comme  une  his«* 
(oire,  enGn ,  digne  d'une  considération  sans 
bornes   par   Testime  et  les  .«^utl'rages  sans 
exemple  qui  la  couronnent.  El,  s'il  est  per- 
mis, sans  cesser  d'être  grave,  de  fermer  les 
^«•ux  sur  un  monument  de  ce  caractère,  si 
l'on  croit  pouvoir  raisonnablement  se  ha« 
sarder  à  le  démentir  sans  l'avoir  vu  de  près, 
si  Tou  peut  se  répondre,  avant  toute  appré- 
ciation ,  qu'en  s'en  écartant  on  ne  s'écartera 
jiiint  de  la  vérité,  je  ne  comprends  plus  ui 
de  quelle  consultation  Ton  peut  avoir  be- 
soin f^our  asseoir  définitivement  un  système, 
ni  quand  la  prévention  devra  jamais  être  flé- 
trie comme  une  légèreté. 

C'est  assez  pour  le  second  tort,  celui  du 
dédain.  Plus  qu'une  ligne  contre  le  dernier, 
la  témérité  des  interprétations. 

Singulière  différence  des  époques I  Autre- 
fois, pour  ébranler  la  Bible,  on  transformait 
des  imaginations  en  histoire,  et  maintenant, 
(lour  atteindre  le  même  but,  prenant  une 
\Q\e  tout  opposée,  nous  transformons  les 
faits  les  plus  positifs  en  symboles  arbitrai- 
res. Je  ne  sais  quelle  doctrine,  jadis  malen- 
fiMiiieusement  essayée  en  France,  et  de  nos 
joui^  ]  lu»  heureuse  parce  qu'elle  nous  est 
revenue  de  TAIlemagne,  nous  a  tristement 
ù]fh$  à  ne  voir  dans  l'Ecriture,  au  lieu  des 
rejtiiés  historiques  qu'y  vénéraient  nos 
pères,  que  des  tictioDS  plus  ou  moins  ingé- 
meoses;  et  quoique  ce  système  impie  compte 
p^riDi  nous  moins  de  prosélytes  que  sur  les 
bonis  du  Rhin,  il  en  est  encore  trop  qui , 
jouissant  des  libertés  qu'il  proclame,  se  per- 
mettent de  commentera  leur  gré  nos  Livres 
saints  comme  on  le  ferait  d'un  conte  emblé- 
matique. Rencontrent-ils  une  scène  de  mer- 
veilleux qui  les  étonne?  c'est  un  mythe. 
Vuicnt-ils  se  dessiner  sur  le  fond  des  siè- 


cles antiques  un  noble  caractère,  une  solen- 
nelle existence? c'est  un  mythe.  Découvrent- 
ils  une  de  ces  révolutions  qui  passent  sur 
les  [peuples  et  les  bouieverseut?  comme  la 
tempête  agite  l'Océan  ?  c'est  un  mythe  en- 
core. Partout,  en  un  mot,  où  se  déploie 
quelque  chose  de  grand  et  d'extraordinaire, 
aussitôt  on  appelle  le  mythe  pour  donner  le 
mot  de  cette  énigme  impos^mte.  Et  si  vous 
demandez  ce  qu'on  entend  par  ce  terme  ma- 
gique dont  la  puissance  nous  ouvre  ainsi, 
comme  une  clef  mystérieuse,  le  sanctuaire 
de  l'Eciiture,  on  vous  répond  qu'il  désigne 
une  personnification  poétique.  Tantôt  c  est 
la  personnification  d'un  sentiment  ou  d'une 
pensée;  tantôt  c'est  la  personnification  d'une 
époque  ;  tantôt  c'est  la  personnification  d'une 
classe  sociale;  tantôt  c'est  la  personnifica- 
tion d'une  phase  humanitaire;  et  quand  vous 
voyez,  dans  un  même  événement  ou  dans 
un  même  livre,  divers  accidents  se  combi- 
ner ou  s'étendre,  ce  ne  sont  encore,  sachez- 
le  bien,  que  des  personnifications  qui  se 
heurtent,  se  débattent  ou  se  prolongent. 

Théorie  absurde  s'il  en  fut  jamais  I  Sans 
doute,  liJM.,  nous  ne  désavouons  pas  que 
dans  les  pro[)héties  de  l'Ecriture  il  ne  soit 
une  foule  de  passages  figurés  et  figuratifs  ; 
nous  ne  nions  pas  non  plus  que  certains  ta- 
bleaux de  son  histoire  n'aient  une  valeur  sym- 
bolique; mais  nous  soutenons,  mais  nous 
avons  éternellement  soutenu  que  tous  les 
faits,  présentés  comme  faits  par  nos  auteurs 
inspirés,  doivent  être  pris  à  la  lettre,  et  quo 
ceux  mêmequi,  sous  un  aspect,  nous  sont  don- 
nés comme  allégoriques,  ne  laissent  pas  d  être 
réels  par  le  fond  de  leur  substance;  c'est  là 
notre  doctrine,  c'est  notre  profession  depuis 
l'origine  des  temps;  jamais  la  Synagogue  et 
l'Eglise  n'ont  eu  d'autre  croyance  ni  d'autre 
langage;  elles  ont  perpétuellement  assuré, 
comme  les  écrivains  sacrés  eux-mêmes, 
qu'elles  ont,  ou  vu  de  leurs  propres  yeux, 
ou  touché  de  leurs  mains,  les  événements 
dont  l'Ecriture  a  consacré  la  mémoire.  Et 

3ui  sommes-nous  pour  aller  leur  dire,  après 
es  milliers  de  siècles  :  Illusion ,  que  votre 
foil  mensonge,  que  votre  témoignage?  Où 
vous  prétendez  avoir  palpé  des  hommes  et 
des  choses,  vous  n'avez  étreint  que  des  om- 
bres 1  où  vos  historiens  bibliques  ont  cru 
faire  des  récits,  ils  n'ont  tiasé  que  des  fables  1 
c'est  moi  qui  vous  l'assure;  il  est  vrai  que 
je  ne  suis  pas  contemporain  de  ces  Ages  an- 
tiques; mais  n'importe  :né  hier,  j'en  sais 
plus  sur  ce  livre  que  ceux  même  qui  l'ont 
fait,  et  je  vous  garantis  qu'il  ne  contient  que 
des  mythes  I 

Ce  n'est  point  par  de  tels  arguments  qu'on 
échap)  e  à  la  plus  accablante  des  autorités 
historiques;  il  ne  s'agit  pas  pour  le  détruire 
d'allégations  présomptueuses,  il  faut  des 
raisons  décisives;  et  du  côté  du  système 
mythique,  je  ne  vois  d'autre  force  que  celle 
de  l'extravagance,  d'autre  courage  que  celui 
d'affronter  les  suppositioiiS  les  plus  inad- 
missibles. Qu'est-ce  que  l'Ecriture?  C'est  un 
corps  de  récits  admirablement  enchaîné  dan5 
toute  son  étendue;  toutes  les  époques  s'y 


763 


ECR 


DICTiONNAmË 


ECR 


Ui 


emboîtent  ics  unes  dans  les  autres;  tous  les 
événenients  qu^efle  raconte  se  lient,  se  sup- 
posent»  s'ençendrent  ou  se  développent ,  et 
cela  non  point  pendant  quelques  années, 
non  point  pendant  une  seule  vie  d*homme, 
mais  pendant  l'existence  entière  d'une  grande 
natron,  mais  pendant  une  immense  période 
de  siècles.  Maintonant  admettez  la  théorie 
du  symbolisme;  il  faudra  donc  dire  que  les 
divers  rédacteurs  de  cet  immense  travail  se 
sont  tous  réunis  dans  une  même  affection 
pour  le  mythe;  qu'ils  se  sont  tour  à  tour 
transmis,  comme  par  un  testament  inviola- 
ble, le  soin  de  poursuivre  et  d'étendre  la 
trame  'allégorique  commencée  par  leurs 
aïeux;  qu'à  la  mort  de  celui-là,  celui-ci  se 
sera  fait  un  devoir  de  prendre  la  fable  oi!i 
son  prédécesseur  l'aura  laissée,  s'identifiant 
parfaitement  avec  ses  vues,  et  leur  créant  à 
son  tour  une  suite  sans  disparate;  qu'enfin, 
cette  hérédité  de  la  fiction  se  sera  perpétuée 
deux  mille  ans,  entre  des  écrivains  étrangers 
les  uns  aux  autres,  autant  par  leur  génie  et 
leur  éducation  que  par  Tâ^e  qui  les  aura  vus 
naître,  sans  que  jamais  m  Tamour  de  la  vé- 
rité, ni  la  différence  des  esprits,  ni  eelle  des 
époques,  aient  pu  faire  suspendre  la  conii- 
nuation  du  mensonge,  ni  jeter  dans  cette 
longue  énopée  aucune  incohérence  qui  en 
rompe  l'narmonie,  et  nous  la  montre  avec 
éclat  pour  un  drame  imaginaire  I  Certes,  si 
l'on  ne  recule  pas  devant  une  pareille  chi  mère, 
ce  sera  bien  une  nouvelle  preuve  que  là  fu- 
reur du  système  peut  aller  jusqu'aux  der- 
nières bornes  de  la  démence,  et  faire  croire 
à  l'impossible. 

Mais  non,  Tonne  s'est  pas  effrayé  de  cette 
conséquence;  soyons  plus  indulgents:  on  ne 
Ta  pas  aperçue.  Semblables  à  ce  voyageur 
qui,  marchant  dans  la  nuit,  se  laisse  guider 
par  de  fausses  lueurs  et  tombe  dans  l'abtme, 
les  partisans  du  mythe  ont  fermé  les  yeux 
sur  le  vice  réel  de  leur  système,  pour  ne  voir 
que  certains  sopbismes  qui  l'appuient,  et 
c'est  ce  qui  les  a  perdus,  ils  sont  descendus 
dans  Terreur  par  le  prestige  de  l'illusion. 
Ainsi  ils  se  sont  dit  :  les  peuple^*  primitifs 
et  surtout  les  ])euples  orientaux  n  écrivent 
ordinairement  que  sous  des  formes  mythi* 
ques  :  donc  tel  doit  être  le  caractère  des 
ouvrages  composés  par  les  auteurs  de  l'anti- 
que synagogue;  donc  la  Bible,  formée  de 
leurs  productions  réunies,  n'est  qu'un  en- 
semble de  fabuleux  symboles. 

Voilà  le  grand  motif,  voilà  pour  ainsi  dire 
le  seuf  fondement  des  théories  que  nous 
discutons.  Misérable  et  croulant  appui  1  les 
mythes,  en  effet,  se  partagent  en  deux  caté- 
gories principales  :  mythes  humanitaires  et 
mythes  personnels.  Les  premiers  sont  con- 
sacrés p«ir  la  poésie  à  représenter,  sous  des 
formes  allégoriques,  ou  les  impressions  gé- 
nérales, ou  les  révolutions  coHectives  de"" 
Thumanité  prise  dans  son  ensemble;  les 
seconds  figurent,  sous  des  traits  idéalisés  et 
demi-rantastiques ,  ou  les  destins  et  les 
exploits  de  quelques  imposants  personnages, 
ou  certains  événements  de  Tbistoire  d'un 
peuple;  le  fond  demeure  réel,  mais  il  est 


déguisé  par  le  merveilleux  qui  le  recouvre, 
et  vous  avez  peina  à  retrouver  le  lissa  prh 
milif  sous  la  broderie  qui  le  décore. 

Hé  bienl  je  le  demande,  lesquels  de  ers 
différents  mythes  prétend-on  trouver  d«n$ 
nos  récits  bibliques?  Les  mythes  humflniiai- 
res?  mais  il  est  faux  que  les  nations  simples 
et  primordiales,  comme  l'ont  été  les  Jaifs, 
fassent  dans  leur  poésie  ces  erandei  per- 
sonnifications sociales  et  psychologiques dool 
on  veut  leur  prêter  la  gloire.  Ce  genre  de 
littérature  ne  se  manifeste  ordinairement 

Îu'aux  époques  brillantes  de  la  civilisalloo. 
ant  qu'un  empire  n'est  qu'à  l'état  d'ébau- 
che, tant  que  son  peuple  est  encore  dans  les 
langps,  les  individus  et  les  événements  ma- 
tériels sont  tout;  on  ne  voit  que  ce  qoi 
frappe,  et  quand  on  se  mêle  alors  de  chanter 
ou  d'écrire,  on  se  borne  à  raconter  ce  qo*ou 
touche  et  ce  dont  on  est  témoin,  sans  songer 
à  symboliser  des  phénomènes  abstraits  et 
des  généralités  invisibles  (1).  C'est  seulement 
quand  les  sociétés  et  les  institutions  ODt 
grandi,  quand  des  rapports  plus  étendus  oot 
permis  ae  faire  des  investigations  plus  lar- 
ges, quand  les  regards,  devenus  plus  péué- 
trants  et  les  lumières  plus  abondantes  par 
la  muliiplicalion  des  années,  l'habitude  de 
la  réflexion,  l'échange  mutuel  des  idées,  la 
fécondité  des  découvertes,  donnent  k  I  intel- 
ligence humaine  et  plus  de  sagacité  pour 
étudier  le  monde  moral,  et  plus  de  coup 
d'œil  pour  embrasser  un  ensemble  de  vut'5, 
c'est  alors  seulement,  dis-je,  qu'on  rcsse  de 
considérer  l'individu  pour  ne  plus  s'allacher 
qu'aux  multitudes;  c'est  alors  qu'on  se  jffend 
à  interroKer  les  profondeurs  de  la  conscieDce 
universelle  et  à  délaisser  les  petites  ques- 
tions personnelles  ou  nationales^  pour  ue 
plus  tourmenter  que  les  problèmes générjui 
de  l'homme  et  du  monde;  c'est  alors,  eoii^ 
que  le  génie,  parvenu  sur  les  plus  sublip^ 
hauteurs  de  l'expérience  et  de  robservaiiJfl» 
croit  pouvoir  hasarder  la  gigantesque  entre- 
prise des  légendes  ou  des  poëmes  huiwi'i- 
taires,  et  se  plaçant,  en  effet,  non  plus  vu- 
leraent  au  centre' de  sa  patrie,  mais  au  centra 
même  de  l'univers  et  des  siècles,  élèîe  ij. 
dans  rintérêt  de  tous  les  peuples  coouue  « 
tous  les  âges,  le  colossal  monument  dont  ii 
a  conçu  le  dessein.  Voilà  ce  que  la  criuqoe 
moderne  a  constaté  par  d'authentiques  ana- 
lystes, et  quand  nos  mvthologues  renvoicM 
au  berceau  des  sociétés  l'apparition  de  « 
phénomène,  ils  démentent  l'histoire. 

Refoulé  de  ce  poste,  se  réfugiera-t-on  oaûs 
un  autre  asile?  et  dira-t-on  qu'il  existe  oat» 
la  Bible  des  mythes  individuels? 

Mais  comment  le  prouve-t-on?  Les  ï^^ 
pies  orientaux  poétisent  leur  histoire. - 
Mais  démontrez-moi  que  lt5s  Juife  n  ont  pas 

(I)  Quand  on  fail  d'Hercule,  d'Hermès,  d'Bom^t* 
d*Esope,  de  Romulus,  non  des  individu*.  m»«  " 
type  idéal  des  mœurs  el  des  idées  dNincépoqne».  ♦» 
raisonne  visiblemeiil  contre  les  opéralioii»  law^^ 
de  Tespril  huiuain.  Le  sauvage  personnifie  les  arl•^'v 
les  fleurs  les  rochers,  mais  il  m'atUgorue  pa*  ^ 

(CiAitAtiau^i"  ) 
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fait  exception,  comme  je  vous  l*assurp,  ap«- 
pujé  du  suffrage  de  Ireiite  siècles?  —  Toutes 
les  nalioos  de  Tunivers  antique  débutent 
dans  leurs  annales  par  des  exagérations  my- 
lhi<|ues? — Mais,  de  grâce,  pourquoi  toujours 
ces  insignifiantes,  disons  mieui,  ces  absur- 
des assimilations?  Parce  que  les  traditions 
païennes  ont  commencé  par  des  fables,  est- 
ce  donc  à  dire  que  les  traditions  judaïques 
ont  commencé  par  des  symboles? 

Remarquons-le  bien,  du  reste,  partout  où 
se  rencontrent  des  légendes  mythiques,  Tâge 
dont  elles  prétendent  être  le  miroir  et  dans 
leqael  ont  au  vivre  les  héros  ou  s'accomplir 
les  événements  qu'elles  célèbrent,  se  perd 
ordinairement  dans  un  obscur  lointain  ;  au- 
cun iKBud  fort  et  sûr  ne  le  rattache  aux  na- 
tions, qui  le  regardent  comme  une  phase  de 
leur  passé  ;  des  gouffres  plus  ou  moins  vas- 
tes«  des  nuages  plus  ou  moins  sombres, 
mais  toujours  épais,  se  jettent  entre  elles  et 
iai;  pour  éclairer  cette  nuit  immense  et  re- 
peupler le  désert  qu'elle  enveloppe,  l'écri- 
Tain  n*a  qu*une  imagination  faiblement  illu- 
minée par  de  vagues  souvenirs;  et  dès  lors 
on  conçoit  qu'à  travers  ces  douteuses  clartés, 
il  D*entrevoie  sur  Thorizon  des  siècles  pri- 
mitifs que  des  ombres  indécises,  et  n'y  place 
que  des  êtres  idéalisés  par  la  fiction. 

Mais  pour  nos  Ecritures  il  D*en  est  pas  de 
même.  Jamais  ni  la  chaîne  des  temps  ne  se 
rompt ,  ni  la  trame  du  témoignage  ne  se 
brise;  si  lointain  que  soit  le  fait  dont  on 
parle,  on  vous  transporte  jusqu'à  lui,  de 
manière  à  le  contempler  face  à  lace;  il  ne  se 
dessine  pas  sur  un  ciel  vaporeux  et  qui  voile 
ses  trait  «y  on  vous  le  montre  en  plein  jour; 
il  u*est  pas  à  distance,  on  y  touche,  on  le 
f»alpe»  on  Télreint,  on  en  est  parfois  l'instru* 
nient  ou  la  victime;  ce  n'est  point  sur  d*in- 
certaioes  rumeurs  qu'on  vous  le  raconte;  ce 
n  e»t  point  à  Taide  d'une  mémoire  qui,  mal 
instruite*  ait  besoin,  pour  compléter  et  co- 
lorer ses  réminiscences,  d'iuvoç|uer  les  créa- 
tions et  les  prestiges  de  la  poésie;  c'est  sur 
6f$  renseignements  positifs,  ou  sur  l'attes- 
tation de  ses  propres  regards;  on  vous  dit 
qu'un  a  vu  soi-même  ou  que  d'autres  ont  vu 
iûremenl  le  drame,  le  prodige,  le  person- 
Da;:e  dont  on  dépose  et  qu'on  les  a  vus  tels 
quels,  avec  tous  les  détails  que  leur  prête 
Il  narration  biblique. 

Ainsi  rien  du  côté  des  traditfons  ni  de 
I  «(^ue  ne  suppose  le  mythe,  rien  non  plus 
&«  l'autorise  dans  nos  récits  sacrés.  A  quoi 
mcffuiaUrait-on  sa  présence?  Au  merveil- 
leux? mais  ce  merveilleux  est-il  indigne  du 
Dieu  dont  on  le  suppose  l'ouvrage?  et  porie- 
M  rien  dans  sa  nature  qui  réclame  contre 
MO  existence?  Au  style?  mais  je  déûe,  au 
contraire,  le  littérateur  le  plus  érudit  de 
trouver  nulle  part  une  diction  plus  nnïve 
<;ae  celle  de  l'histoire  biblique;  rien  n'y 
r»:spire  Tapprêt  ni  l'enflure.  Si  jamais  elle 
st.eve,  c*cst  quand  les  choses  sont  grandes; 
et  alors  même  elle  fi'est  point  solennelle  par 
i\inibition  du  terme,  mais  par  la  seule  ma- 
jesté des  événements  qu'elle  raconte.  Ici, 
«\Mume  ailleurs,  elle  est  inode5tc  jusque  dans 


sa  pompe;  elle  fuit  le  fard;  et,  par  Ja  prédi- 
lection de  toutes  la  plus  incompatible  avec 
l'amour  du  grandiose  et  l'affectalion  de  l'i- 
déal, vous  la  voyez  se  traîner  à  tout  instant 
parmi  des  nomenclatures  interminables  de 
familles,  de  tribus,  de  généalogies,  de  cités, 
de  provinces  et  de  dates  chronologiques; 
espèce  de  lit  rocailleux  et  désenchanté  sur 
lequel  ce  fleuve,  ordinairement  si  calme  et 
si  limpide,  ne  doit  pas  trouver  grande  poésie 
à  promener  le  déchirement  de  ses  ondes 
troublées. 

Vainement  donc  invoque-t-on  les  caractè- 
res littéraires  de  l'Ecriture  pour  appuyer  le 
système  mythique  :  ils  lui  manquent  aussi 
bien  que  les  raisons  d'analogie,  et,  pour 
unique  base,  il  a  reçu  le  néant.  Sachons  gré 
toutefois  h  ses  auteurs  de  la  hardiesse  qu'ils 
ont  eu  de  le  jeter  ainsi  sur  le  vide,  ils  nous 
ont  rendu  service.  Je  ne  vous  dis  pas  qu'en 
Vrance,  par  les  plaisantes,  mais  logiques  ap* 
plications  qu'on  a  faites  de  leurs  principes, 
ils  nous  ont  ménagé  l'occasion  de  rire,  en 
apprenant  tout  ensemble  à  nous  préserver 
de  leurs  doctiines.  Un  fait  plus  sérieux  doit 
vous  être  rappelé  :  c'est  que  dans  un  pays 
cependant  assez  tolérant  pour  les  témérités 
de  l'exégèse  :  on  s'est  indigné  de  cette  théo- 
rie. Au  sein  de  la  Germanie  protestante,  un 
docteur  rationaliste,  poussant  l'audace  du 
svmbolisme  jusque  dans  ses  derniers  excès, 
s  avisa,  il  y  a  peu  d'années,  de  transformer 
l'Evangile  entier  en  un  tissu  d'allégories.  A 
Taide  d'un  peu  d'esprit  et  d'un  certain  ap- 
pareil d'érudition  moitié  historique  et  moitié 
médicale,  il  fit  de  Jésus-Christ  et  de  tous 
les  événements  dont  la  vie  de  cet  Homme- 
Dieu  se  compose,  ie  ne  sais  quelle  existence 
vulgaire,  accomplie  sans  prodige,  par  un 
personnage  san««<  merveilleux  réel,  et  devenu 
seulement  extraordinaire  par  lesexagéra tiens 

Eoétiquesdesécrivainssacrés.  Ainsi  dépouil- 
lit-il  le  Fils  de  Marie  tout  à  la  fois  et  de  sa 
nature  divine,  et  des  miracles  qui  nous  en 
ont  donné  la  preuve  et  comme  le  reflet; 
ainsi,  le  réduisant  à  des  proportions  incer- 
taines, ne  nou€  le  faisait-on  plus  voir  (]ue 
comme  ces  objets  lointains  qu'on  aperçoit  à 
travers  d'ondoyantes  vapeurs,  et  sur  l'es- 
sence desquels  on  ne  peut  se  prononcer  ; 
ainsi  démentait-on  la  foi  de  dix-huit  cents 
générations,  et  leur  disait-on  d'une  manière 
au  moins  indirecte  :  Vous  avez  déifié  stupi- 
dement un  nuage;  ainsi,  enfin,  posait-on 
des  principes  et  consacrait-on  des  libertés 
qui,  par  une  conséquence  nécessaire,  de- 
vaient conduire  à  l'apothéose  du  scepticisme. 
Malgré  la  hardiesse  de  ces  blasphèmes,  celui 
qui  les  avait  proférés  fut  choisi  par  les  auto- 
rités d'un  canton  suisse  pour  occuper  une 
chaire  de  thébiogie;  et  qu'arriva-t-il?  c'est 
qu'une  portion  de  la  province  à  qui  l'on  im- 
posait ce  novateur  téméraire  s'émut  d'indi- 
gnation. 11  est  vrai  qu'elle  n'avait  pas  même 
le  droit  de  s'étonner;  l'audace  de  Strauss 
n'était  qu'un  acte  de  cette  suprématie  sans 
contrôle,  accordée  par  les  doctrines  proles- 
tantes à  la  raison  particulière,  dans  Tinter- 
prétalion  des  Ecritures.  Mais  enAn,  sage  ou 
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ioconséqnente,  rflelvétie  zwinglienne  s*é- 

Eouvanta;  auelques  sectaires,  à  Taspect  des 
orreurs  gu  on  venait  de  faire  jaillir  de  leur 
règle  de  loi,  se  refoulèrent  dans  le  catholi- 
cisme, étranger  à  ces  abtmes;  le  reste,  moins 
logicien,  mais  non  moins  révolté,  se  souleva 
Cumultuairement  contre  le  docteur  impie; 
on  le  chassa  par  la  violence  d*un  ensei^^ne- 
menl  conflé  par  le  rationalisme;  et  c^est 
ainsi  que  Terreur  elle-même  vengea  d'un 
seul  coup  le  bon  sens  insulté ,  Thisloire 
atiéantie,  TEvangile  profané  par  une  main 
criminelle. 

Heureux  tous  les  peuples  s'ils  profitent 
de  cet  exemple  I  Plus  heureux  encore  s'ils 
savent,  avec  la  témérité  des  interprétations 
arbiti a. res,  éviter  toutes  les  auti  es  injustices 
uar  où  nous  portons  atteinte  aux  droits  de 
rEcriturel  Alors  ce  livre  sacré,  jouissant  de 
tous  les  honneurs  et  de  toute  la  soumission 
dont  il  est  digne,  pourra  répandre  aussi  sur 
le  monde  la  bienfaisante  influence  dont  il 
doit  être  la  source;  alors  nous  verrons  les 
Ames,  nourries  de  sa  substance  comme  d*une 
maune  de  vie,  se  «couronner  de  vertus  et  faire 
ainsi  le  bonheur  des  Etats;  tandis  qu'aujour- 
d'hui, courant  pour,  la  plupart  après  d^s  ali- 
ments empoisonnés  ou  creux,  elles  ne  ces- 
sent de  rouler  dans  une  alternative  d*affais- 
sements  ou  de  crises  qui»  en  les  désolant 
Alles-mêmos,  ébranlent  en  même  temi>s  le 
corps  social  qui  les  recèle;  alors,  euQn, 
éclairés  comme  par  une  émanation  de  la 
lumière  éternelle,  nous  aurons,  par  l'Ecii- 
ture,  le  double  avantage  et  d'éviter  les  er- 
reursoù  rinlelligencesef)récipile d'ordinaire 
quand  elle  est  livrée  à  elle-même,  et  de  pos- 
séder pures  et  sans  nuages  toutes  les  vérités 
qui  foMt  ici  bas  Tessence  de  la  religion,  la 
règle  des  mœurs  publiques,  la  sanction  de 
tous  les  pouvoirs,  la  garantie  de  toutes  les 
libertés,  le  fondement  de  Tordre  et  la  stabi- 
lité des  em[)ires. 

ECRIVAINS  SUR  LES  MATIERES 
D'EDUCATION. 
ArU. 

Adam  (J.-L.).  —  Compositeur  et  profes- 
seur de  piano  à  TÉcole  ro.yale  de  musique, 
né  à  Mielershoitz  (  Bas-Rhin  )  le  20  décem- 
bre 1760. 

AiMOND  (Léopold).  —Auteur  d'yinlAbécé- 
daire  musical^  1831. 

Bailly  (  Jacques  ).  —  Peintre  et  auteur 
dramatique,  né  à  Versailles  en  1701,  mort 
le  18  novembre  1776. 

Bourgeois  (Ch.-Guii.-AI.  ).  —  ï^eintro  et 
physicien ,  né  à  Amiens  le  28  décembre  1759. 

Education. 

Abailard,  dont  les  sciences,  les  malheurs 
et  lesdramajiques  amoursdéfra^entdepuissi 
longtemps  les  compositions  des  arts  et  delà 
littérature,  fut  en  1097,  le  disciple  et  bientôt 
le  rival  de  Guillaume  do  Champeaux,  maître 
de  TEcole  do  Paris.  De  1108  à  1119,  il  en- 
seigna lui-même  à  diverses  reprises  à  Paris, 
et  notamment  à  Sainte-Geneviève. 

Abbt  (  Th.  ).  —  Ecrivain  allemand  du 
xviii* siècle,  autour  des  Recherches  sur  les 
senHments  moraux ,  traduites  de  Tallemand. 


Abbia.  —  Auteur  de  la  Méthode  de  Uctnit 
sans  épellation.  1835. 

AcHAiNTRB  (Nic.-L.  ).  —Helléniste  el  |h:- 
loso[)he,  auteur  de  Cours  de  Thèmes  H  (U 
versions  grecques  et  latines,  composés  de 
traits  d*histoire  de  morale,  de  mndVrfien 
vers,  des  Amplifications  latines  et  françaiia 
avec  les  corrigés. 

Adam  (Alex.),  —  Recteur  du  grand  colh'ge 
d'Edimbourg,  mort   le   18  décembre  1809. 

Adam  (Le  Rév.  Thomas).  —  Recleur  de 
de  Wentigham,  1833. 

Affbe  (  L'abbé  J.  — Né  à  Saint-Rorae  de 
Tarn  (  Aveyron  ),  le  28sepjembre  1793,  pro- 
fesseur d'abord  au  séminaire  de  saint-Sal- 
pice ,  puis  grand  vicaire  de  plusieurs  dioci- 
ses  et  enlin  archevêque  de  Paris,  où  il  a 
terminé  sa  vie  par  le  martyre,  en  succombaiil 
sous  la  balle  des  insurgés,  auxquels  il  a!l.'ii( 
pr>rter  des  paroles  de  paix,  au  moii  dejui.i 
iShS.  Il  nous  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
importante. 

Aigre  (Henri-Barthélomy).  —Auteur  de 
plusieurs  Cours  de  Venseignement  unkmd 
parla  méthode  Jacotot,  né  à  Augoulémela 
23  mai  1799. 

Altmeyer  (Jean-Jacques). —  Dooteor en 
droit  et  en  lettres,  professeur  d'histoire  à 
TUniversité  libre  de  Belgique,  né  àLux»"!!)- 
bourg,  auteur  de  plusieurs  Manuels  pMiis 
en  1838. 

Amondieu.  —  Minéralogie  enseignée  en  £» 
leçons ,  contenant  la  classiiication  de<  mé- 
taux d'après  leurs  propriétés  chimiques  et 
physiques,  leur  manière  d'être  da'^s  leur 
nature,  Tétatde  la  constitution  du  globe  1er* 
restre  el  Topinion  des  savants  sur  les  révo- 
lutions qui  ont  ravagé  sa  surface;  efitinl^i- 
sage  des  oûnéraux  dans  l'agriculture  et  daoi 
les  arts. 

Anonyme.  —  Nouveaux  choix  des  lettres  is 
Mme  de  Sévigné,  spécialement  destiné  aux 
maisons  d'éducation  et  aux  jeunes  persoouo 
qui  veulent  se  former  le  goût. 

Anonthf.  —  Petit  Dictionaire  historiqv 
et  chronologique  d'éducationf  ou  Aecmi  é(* 
traits  d'histoires  ancienne  et  moderne  les  plfti 
propres  à  former  te  cœur  et  l'esprit  de  lajn- 
nesse. 

AuDRT  (  L'abbé  ).  —  Manière  de  ftie»  fie»"'- 

Alger.  —  Discours  sur  Viducaliony  suivi 
de  Notes  tirées  des  meilleurs  auteurs  aocu-t^^ 
et  modernes.  1775. 

Bacalon  (  prêtre  ).  —  UInfluence  du  w- 
nistère  sacerdotal  sur  le  bien  de  la  socitté* 

Baltus  (F-).  —  La  pureté  du  christitinismt, 

ou  le  christianisv/te  na  rien  emprunté  à  l^ 
philosophie  païenne, 

Barbault  (Miss  Ann.}.  —  Leçons  pour  le» 
enfants. 

Bacjgbr-Prénelx.  —  Les  nouveaux  littéro' 
leurs  de  la  jeunesse  ^om  Traité  classique  de 
littérature^  avec  des  exemples  pui^és(iim 
nos  meilleurs  écrivains. 

B^tJON  (L'abbé  ).  —  Docteur  en  ihéulo:^:. 

BoNNAL  (  Aiig.  ).  —  Morale  religieuse  d  i» 
père  de  famille  catholique, 

BoNEFONS  (Le  P.  Aut.  ).  -^ Année  e/i^^- 
tienne f  ou  Abrégé  d^  la  rie  des  saints,  ôy^\ 
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lears  plus  belles  mflximes  pratiques,  la  con« 
fession»  ta  communion  ;  augmentée  du  Moyen 
ie  bien  vivre  et  de  bien  mourir  ^  et  des  Maxi- 
n«s  chrétiennes  de  saint  François  de  Sales  ^ 
ensemble  les  réparations  d^honneur  au  saint 
sacr*»mentde  l'autel,  et  l'ordinaire  de  la  messe. 

BotCBEZ,  —  Les  Moralistes  français  du 
XTn'  fiVc/f,  ou  Pensées  choisies  de  Pascal , 
Nicole,  Larochetoucauld^.Labruyère,  Fénelon^ 
Bossuety  Bouraaloue^  Fléchier  et  Massillon, 

BoiRGEOis.  —  Maître  ès-arts  dans  j'uni- 
rersilé  de  Paris. 

BoLTET  de  Cressê.  —  Panorama  historique 
i'Cunivers^  ou  les  Mille  et  une  beautés  de 
thisîoire  universelle,  h  Tusage  des  maisons 
J  i'  lucalion  des  deux  sexes. 

Biio!i  (L'abbé).  —  Laborieux  écrivain 
n7^rf.7fïedu  commencement  (lu  xviii*  siècle, 
rinstdérations  sur  les  importantes  vérités  du 
Chhiiianisme^  avec  un  Traité  de  la  perfection. 

BtRAT  (  L'abbé  ).  —  Né  à  Mortagne,  le  29 
déxMiibre  1755. 

BcRCEL  (L'abbé  de).  —  Les  vertus,  le  pou- 
fotr,  la  clémence  et  da  gloire  de  Marie ,  mère 
dfDieu. 

CiuPA^  (  Mme  ).  —  Manuel  de.la  jeune 
mtre^  ou  Guide  pour  réducation  physique  et 
morale  des  enfants. 

Càio!i.  —  Ue  réducation^  on  tablca^AX  des 
plus  i)eaux  sentiments  de  la  nature. 

Cakrièiie  (  Jos.  ).  —  Vicaire  général  de 
Paris,  supérieur  actuel  du  séminaire  de 
Sainl-Sulpicf.anteurdediversouvrageslhéo- 
lo^ques  qui  relèvent  au  rang  où  l'ont  déjà 
i-lace  ses  vertus. 

CiKBON  (L.).  — Morale  de  l'histoire^  ou 
Becnril  des  faits  historiques  propres  à  former 
d*ejrceHents  modèles  de  vertu ,  ae  sagesse  et  de 

Chestcrpibld  (  Choix  de  lettres  de  lord  )  à 
iw  fils.  1776. 

Chopi?!.  —  VOcéan  et  ses  merveilles. 

CoLLiN  (Mme).  —  Manuel  de  V institutrice^ 
ou  Instructions  propres  à  diriger  les  jeunes 
penonnes  qui  se  destinent  à  renseignement 
puhlic  et  particulier.  1839. 

DePFi?iG.  —  Merveilles  et  beautés  de  la  na- 
ture en  France^  ou  Description  de  ce  que  la 
France  a  de  plus  curieux  et  d'intéressant  sous 
li  rapport  de  l'histoire  naturelle.  1839. 

Dibo?i  (L*abbé).  —  Morale  de  la  Bible. 

FésBLorr.  —  VEducation  des  filles.  1800, 

Flsukt  (L'abbé).  —  Traité  du  choix  et 
Uétkodt  des  études.  nSk,  1808  et  1826.  — 
Autres  ouvrages. 

GâTiEN-ARKiocLT.  —  Programme  d'un  cours 
de  philosophie  à  l'usage  des  collèges  et  autres 
établissements  d'instruction  publique, 

Geslis  (Mme  de).  —  Lettres  sur  l'éduca- 
tion. 1782.  —  Et  autres. 

GoLDSMiTH.  —  Essais  nouveaux  d'éduca-- 
ti^n.  1803. 

GftivEL.— 7M>rtVd6  l'éducation.  1775-178^. 

Uactpoui.  (Mme  d').  —  Manuel  de  littéra- 
t*w€  à  l'usage  des  deux  sosies. 

J*iii5i  (D.;;  —  Traité  de  la  lecture  chrétienne^ 
rfaiiS  k'r|ùel  on  exnose  des  règles  propres  à 
K'J:JtT  les  fidèles  clans  le  cboi\  des  études  cl 


è  les  leur  rendre  utiles.  1774, 1825.  —  Au" 
très  ouvrages. 

Jean'Cbrysostomb  (Saint).  —  Discoure  sur 
Véducation  des  enfants. 

Lambert  (Mme  de).  —  Avis  d'une  mère  à' 
son  fils.  —  Et  autres. 

Larom IGU1ÀRE.  —  Paradoxes  de  Condillae. 

Laurentie.  — Auteur  de  trois  opuscules 
en  forme  de  lettres  sur  l'éducation  du  f)eur.le, 
à  un  père  et  à  une  mère.  Ces  ouvrages  sont 
marqués  au  coin  du  génie,  do  la  piété  et  du 
bon  goût.  Edités  par  M.  Lagny,  à  Paris  en 
1836  et  1850. 

Lefrang  de  Pompignaw.  —  La  dévotion  ré- 
conciliée avec  l'esprit, 

Lemairb  (H).  —  Manuel  moral  de  la  jeu- 
nesse, ou  Traité  de  morale  et  de  conduit e,  par- 
ticulièrement destiné  aux  jeunes  gens  des 
deux  sexes. 

Locke.  —  De  Véducation  des  enfants. 

Mattek.  —  L'instituteur  primaire,  ou  Ins- 
tructions propres  à  former  et  à  diriger  les 
instituteurs.  1832.  —  Et  autres. 

Méré  (La  baronne  de),  -r  La  Morale  évan- 
gélique  mise  en  action^  ou  les  Soirées  du  châ- 
teau de  Valbonne. 

Montai.embert  (Comte  de).  —  Du  vanda- 
lisme et  du  catholicisme  dans  lart. 

OzANNEAUX  (G.),  inspecteur  général  de 
l'Université.  —  Nouveau  plan  d'études  philo^ 
sophiques.  1830. 

Pellico  fSylvio).  —  Mes  prisons^  traduc- 
tion nouvelle,  par  l'abbé  B. 

Plutarque.  —  Traité  sur  l'éducation  des 
enfants.  1818. 

Propiac  (Le  chevalier  de).  —  Plutarque 
moraliste,  ou  Choix  des  principaux  sujets  de 
morale  du  premier  écrivain  de  l'antiquité, 
avec  des  développements  aj>pliqués  aux  tra- 
vers, aux  défauts  et  aux  ridicules  de  la  so- 
ciété actuelle,  tiré  de  chacune  desimoralités 
de  Plularaue. 

Rendu  (Ambroise).  —  Essais  sur  Vinstrue^ 
tion  publique  en  France,  et  particulièrement 
sur  iinstruction  nrimaire,  où  l'on  prouve 
que  la  méthode  des  Ecoles  chrétiennes  est 
le  principe  et  le  modèle  de  la  méthode  d'en- 
seignement mutuel.  1819. 

Keyre  (L'abbé).  —  Ecole  des  demoiselles^ 
ou  Lettres  d'une  mère  vertueuse  à  sa  fille,  avec 
les  réponses  de  la  fille  à  la  mère.  —  Mentor 
des  enfants  et  des  adolescents,  ou  Maximes^ 
traits  d'histoire  et  fables  nouvelles  propres  a 
former  le  cœur  et  l  esprit  de  la  jeunesse. 

RiAMBOURO.  —  Ecole  d'Athènes,  ou  Tableau 
des  variations  et  contradictions  de  la  philo- 
sophie ancienne.  —  OEuvres  philosophiques, 
publiées  par  M.  Th.  Foisset,  ancien  supé- 
rieur des  séminaires. 

RoLLiN.  —  Traité  des  Etudes,  ou  la  Manière 
d'enseigner  et  d'étudier  les  belles-lettres,  par 
rapport  à  l'esprit  et  au  cœur.  1726,  17^1, 
17G5  et  1777.  —  Et  autres. 

Rossr^ïNOL,  traducteur.  —  Poésies  catholi^ 
ques  de  Syhio  Pellico,  1838. 

Tastu  (Mme  A.)  —  Education  maternelle^ 
simples  leçons  d'une  mère  à  ses  enfants. 

TnÉnv.  —  Cours  complet  d'éducation  do- 
mestique pour  les  filles,  publié  en  trois  par- 
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ties  :  Education  élémentaire  ;  Education 
moyenne:  Education  supérieure.  1837. 

ViLLEROi.  —  Plan  d'etudee  positives' et  d'é- 
tudes secondaires  ^ow  Cours  complet  etmétho' 
diaue  d'études  positives.  1830. 

Walsh.  r-  Tableau  poétique  des  fêles 
chrétiennes. 

Chrammaire  et  Lexicographie. 

Abadie  (Marc).  Auteur  d*un  Rudiment  de 
locutions  latines. 

Académie.  —  Dictionnaire^  1798.  —  Et 
aulres  éditions  postérieures. 

AcHiNTRB.  ~-  Grammairien,  auteur  de  di- 
verses modiGcations  d*auteurs  classiques. 
1835. 

AcKERMANN.  —  Lexîcographe,  né  à  Alt- 
kirch  (Haut-Rhin),  le  20  avril  1812. 

Adam  (Nie). — Grammairien,  né  à  Paris, 
en  1720,  mort  dans  la  même  ville,  en  1792. 
Auleur  d'Essai  en  forme  de  mémoire  sur  Vé- 
ducation  de  la  jeunesse  :  de  Grammaires  en 
langues  diverses  et  de  la  Vraie  manière  d'ap- 
prendre une  langue  quelconque,  vivante  ou 
mortCf  par  le  moyen  de  la  langue  française. 

Alexandre  (C).  —  D'abord  professeur  de 
rhétorique  au  collège  royal  Sïiint-Louis,  et 
puis  proviseur  du  collège  Bourbon;  auteur 
de  plusieurs  Dictionnaires.  1827. 

Besgberblle  et  Litais  de  Gaux.  — Gram- 
maire nationale,  ou  Grammaire  de  Voltaire^ 
Racine,  Fénelon^  J.-J.  Rousseau  ^  Bufjfon, 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  Chateaubriand  ^ 
Lamartine,  et  de  tous  les  écrivains  les  plus 
distingués  de  la  France. 

BoNNEAU  (B.).  —  Leçons  de  grammaire  la- 
tine, h  Tusage  des  jeunes  gens,  précédées  de 
3uelquf*s  leçons  sur  les  principes  généraux 
e  la  grammaire  appliqués  à  la  langue  fran- 
çaise. Paris. 

CoNDiLLAG. — Principes  généraux  desgram- 
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Adam  (Alex.).  —  Historien  anglais  da 
XIX'  siècle,  auteur  de  la  Décadence  delEm- 
pire  romain.     • 

Blret  de  Lomgchamps.  —  Fastes  imtMf- 
sels,  ou  Tableaux  historiques^  chronologiqm 
et  géographiques. 

Hommes  d^Etat.  • 

Barbaroux  (Ch.).  —  Député  Girondin  I 
la  Convention  nationale,  né  à  Harseillcje 
6  mars  1767 ,  mort  à  Bordeaux  l6  25iiiio 
1794.  ^ 

BAREiRB  DE  ViEuzAG  (Bertrand).  -  Né  k 
Tarbes,  le  16  septembre  1753. 

Bonaparte.  — Le  rôle  important,  immenn 
que  la  famille  Bonaparte,  par  son  chef  po- 
litique, a  joué  dans  le  monde  àlaûndu 
siècle  dernier,  rend  intéressant  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  son  origine;  elle  est  venue, 
après  une  révolution  sociale  profonde,  re- 
lier les  lambeaux  épars  de  la  société  fran- 
çaise et  reconstituer  son  unité  sous  la  main 
Euissante  d*un  grand  homme  de  guerre, et, 
ien  plus,  d*un  grand  homme  d*Etat. 
Bonaparte  (Louis-Charles-Napoléon).  ^ 
Fils  de  Louis  Bonaparte  et  neveu  de  rem- 
pereur,  il  naquit  à  Paris,  le  20  avril  1808. 
On  dut  le  considérer  alors  conmie  poavaot 
être  appelé  un  jour  à  la  succession  inifiériale. 
11  fut  initié  de  bonne  heure  aux  embarras 
de  la  vie,  il  devait  en  triompher poor de- 
venir le  génie  sauveur  de  la  France  el  se 
montrer  aussi  supérieur  aux  autreshommes 
dans  la  paix ,  que  son  oncle  l'avait  élédans 
les  batailles.  Le  prince  Louis-Napoléon,  pré- 
sident actuel  de  la  République  française,  et 
acclamé  Empereur  sous  le  nom  dB  Napo- 
léon 111,  dans  son  voyage  du  Midi,  a 
publié  divers  ouvrages,  tons  marqu^^s  an 
maire»  pour  toutes  les' langues ,  avec  leur  ap-     coin  d*un  jugement  sain  et  d*un  bon  cœur 


plication  particulière  à  la  langue  française. 
1798 ,  1893. 

DtUARSAis.  — Grammaire  et  logique.  1812. 

FÉHAuo.  —  Dictionnaire  critique  de  la  lan- 
gue française.  1787. 

GiEAULT-DuviviBB. -rGrammatre  des gram^ 
maires,  ou  Analyse  raisonnée  des  meilleurs 
traités  sur  la  langue  française,  i8i\,  1830. 

NoEL  et  Chapsal.  —  Dictionnaire  nouveau 
de  la  langue  française.  1826  ,  1828. 

PoRT-KoTAL.  —  Grammaire  raisonnée,  in- 
folio. 1754. 

Resta  UT.  —  Principes  généraux  et  raison^ 
nés  de  la  langue  française.  Paris  ,  1730. 

Sabatier.  —  Etudes  de  la  langue  française 
sur  Racine ,  ou  Commentaire  général  et  corn- 
paratif  sur  la  diction  et  le  style  de  ce  grand 
classique.  1818.  * 

Taillefbr  et  Gillet-Damitte.  —  Syn- 
thèse logique ,  ou  Cours  élémentaire  de  com- 
positions raisonnécs,  ouvrage  nouveau  diins 
son  titre  et  dans  sa  forme.  (Sans  date).—  Et 
autres  ouvrag'/s. 

Wailly.  —  Principes  généraux  de  la  langue 
française.  1820. 

Vanier.  —  Dictionnaire  des  difficultés  de 
la  langue  française- 


BouRGoiNG  (Le  baron  J.).  ^Dinloiuale, 
né  à  Nevers,  le  20  novembre  ml, mort 
aux  eaux  de  Garlsbad  le  20  juillet  1811. 

Brissot  DR  Warville  (J.-P.).  —  Dépuli 
d'Eure-et-Loir  à  la  Convention,  né  àOaar- 
ville,  près  de  Chartres,  le  14  janvier  nSVi 
mort  le  31  octobre  1793. 

Jurifprudence. 

Bachelar.  —  Avocat. 

Barbaroux  (C.  Ogé).  —  Fils  du  CODVCO* 
tionnel,  avocat  et  littérateur. 

Bargbton  fDan.).— Jurisconsulte  tnn^ 
du  xviir  siècle. 

Bourgeois.  —  Avocat  au  parlement,  né  à 
la  Rochelle,  mort  dans  sa  patrie  vers  HW. 

Bourgeois  de  Clayrb  (Le  baron  de].-* 
£'5501  sur  le  Code  pénal. 

Brizard  (rabbé  Gabr.).  —  Jarisconsult^  * 
né  vers  1730,  mort  h  Paris  le  «janvier 
1793. 

Cadrés  (Emile).  —  Auleur  de  travaux  es- 
timés sur  les  codes.  1844. 

He?idu  (Ambroiso).  —Codeunivefsitairtf 
ou  Lois  et  statuts  de  C  Université  de  FroMS* 

Linguistique. 
A   (Vander  d'j.  —  Auîeur  de  Ditdogufi 
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françaii  ei  koUandais^  à  Tusago  de  ceux  qui 
veulent  étudier  ces  langues. 

Abbadib  (A.'Th.  d*).  —  Etudes  grammati- 
faits  sur  la  langue  euikarienne. 

Adolphe.  —  Professeur  de  langues  à 
Paris,  auteur  d*un  Manuel  anglais  et  d*autres 
ouvrages.  1890. 

Agoob  (Joseph).  —  Orientaliste,  mort  à 
Marseille  le  3  octobre  1832. 

BEBâiEB.  -^  Eléments  primitifs  des  langues 
découverts  par  la  comparaison  aes  racines  de 
Phébreu  avec  celles  du  çrec,  1764. 

Bock  (Baron  Jean*Nicolas-Elienne  de).  — 
Homme  de  lettres,  né  à  Thionvilie  le  H 
janvier  1747.  Les  ouvrages  qu'il  a  donnés 
Suit  comme  auteur,  soit  comme  traducteur, 
sont  recherchés. 

BcBnocF  (J.-L.).  —  Né  à  Urvilles  près 
Valognes  (Manche)  le  ik  septembre  1775,  et 
mort  k  Paris  en  1844,  a  publié  plusieurs 
ouvrages  de  linguistique  latine  et  grecque, 
des  plus  renommés. 

BcK?iouF  f Eugène).  --  Fils  du  précédent, 
membre  de  Vlnstitut  et  professeur  de  langue 
sanscrite  au  Collège  de  France,  né  h  Paris  le 
8  avril  1801,  a  publié  des  ouvrages  de  lin- 
guistique indienne  avec  le  plus  grand  suc- 
cès. 

Court  de  Gebelin.  —  Le  Monde  primitif 
comparé  avec  le  monde  moderne ,  considéré 
dtms  l  histoire  naturelle  de  la  parole^  ou 
Grammaire  universelle.  1773-84. 

DuBET.  —  Trésor  de  Vhistoire  des  langues 
de  cet  univers.  1613,  1619. 

Mébian  (Baron  de).  —  Principes  de  l'étude 
comparative  des  langues,  suivts  d'observa- 
tions sur  les  racines  des  langues  sémitiques. 
18â8. 

Febriv  (J.-B.).  —  Essai  sur  l'origine  et 
V antiquité  des  langues.  1767. 

SviTH   (Adam).   —  Considérations  sur  la 

fremière  formation  des  langues.  Traduit  de 
anglais.  1796. 

Littérature^  traités  littéraires. 

AcHABD  (Honoré).  —  Auteur  d'un  Cours 
pratique  d'études  toutes  franftises. 

Achille,  auteur  dramatique. 

Ajasso!«  (Vicomte  d').  -  Savant  et  littéra- 
teur, né  à  La  Chdtre  (Imire)  en  1802,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  estimés. 

BACHACMO?tT  (L.   Petit  de).  —  Né  à  Pa 
ris,  k  la  fin  du  xvit'  siè^^le,  mort  le  20  avril 
1771. 

Badin.  —  Religieux  bénédictin.  1700. 

Baillt.  —  Membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, né  à  Paris  le  15  septembre  1736,  mort 
le  Ji  novembre  1793. 

Ballahd  (Eug.).  —  Homme  de  lettres  et 
hbraire  à  Paris,  né  à  Rouen  le  21  juin 
1796. 

Baboiv.  —  Résumé  de  Vhistoire  de  la  litté- 
raiure  française.  1835. 

Babbuel  (FAbbé  Aug.).  —  Jésuite,  né  à 
Villeneuve  de  Berg,  dans  le  Vivarais  en 
1741,  mort  è  Paris  le  5  octobre  1820. 

Barthéleut    (FAbbé).   —    Savant    anlj- 

Î|uaire  et  historien,  membre  de  l'Académie 
rançaise,  né  le  20  janvier  1716  à  Cossis, 


près  d*Aubagne,  mort  à  Paris  le  30  avril 
1795. 

Batteuk  (l'Abbé).  -—  Principes  de  littéra- 
ture. 1775,  1824. 

'Berthier  (J.-B.-C).  —  AlzirOf  ou  Les 
Français  à  Lisbonne. 

CoNDiLLAG.  —  Cours  d'étudcs.  1782. 

Deoure  Taîiié.  —  1790. 

Fresse-Montval  (A.).  —  Nouveau  traité 
de  narration  et  de  l'analyse  littéraire^  avec 
des  exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs 
anciens  et  contemporains. 

Genin  (F.)  —  Accueil  de  lettres  choisies 
dans  les  meilleurs  écrivains  français. 

Heguin  de  Glerle.  — Prosodie  française f 
ou  Règles  de  la  versification  française  d'Oli" 
vet.  —  Traité  de  Prosodie  française.  1805, 
1824. 

La  Harpe.  —  Le  Lycée,  ou  Cours  de  litté" 
rature  ancienne  et  moderne.  1799, 1805. 

Laurentie  —  De  l'étude  et  de  renseigne- 
ment des  lettres.  1828.  —  Et  autres. 

Le  Franc  —  Cours  élémentaire  de  littéral 
ture,  ou  Traité  théorique  et  pratique  de  litté^ 
rature,  1837.  —  Et  autres  ouvrages. 

Lefranc.  —  Histoire  élémentaire  et  critique 
de  la  littérature  française,  renfermant,  outre 
des  déttûls  biographiques  et  des  con« 
sidérations  générales  sur  les  auteurs ,  l'exa- 
men analytique  do  leurs  principaux  ou- 
vrages, et  un  grand  nombre  de  citations  nou- 
velles. 

Leuergier.  —  Cours  analytique  de  littéra- 
ture générale ,  tel  qu'il  a  été  professé  à  TA- 
thénée  de  Paris,  de  1809  à  1817.  —  1817. 

Pope.  —  Essai  sur  la  satire. 

Sabathier.  —  Les  trois  siècles  de  la  littéra- 
ture française,  ou  le  TMeau  de  nos  écrivains 
depuis  François  I"  jusqu'en  1772.  —  1772. 

Sainte-Beuve.  —  Critiques  et  portraits  lit- 
téraires. 1832,  1836. 

ViLLEM  AIN.— Cour5  dc  littérature  françaisc^ 
comprenant  :  1*  Tableau  de  la  littérature 
française  au  xviii*  siècle  ;  et  2"  Tableau  de  la 
littérature  au  moyen  âge  en  Angleterre,  en 
Italie,  en  Espagne  et  en  France.  1827,  28» 
30. 

Vossii  —  (G. -J.  )  De  Philologia  liber. 
1668. 

Philologie. 

Barante  (de).  —  De  la  littérature  française 
pendant  le  xviii*  siècle.  1822-1824. 

BotHOURS  (Le  P.).  —  La  manière  de  bien 
penser  dans  les  ouvrages  d'esprit.  1715. 

Castel  de  Courval.  —  Répertoire  de  la 
littérature  ancienne  et  moderne ,  contenant  : 
1*  Lycée  de  La  Harpe,  les  Eléments  de  litté- 
rature de  Marinontfcl,  uîi  choix  d'articles  lit' 
téraires  de  RoUin  ,  Voltaire ,  Ratteux;  2*  des 
Notices  biographiques  sur  les  principaux  au- 
teurs anciens  et  modernes,  avec  des  juge- 
ments par  nos  meilleurs  critiques;  2*  des 
Morceaux  choisis  avec  des  notes.  1824. 

Henriox.  —  Histoire  littéraire  delaFrance 

au  moyen  âge. 

Honoré  de  Sai?ite-Marie(  Le  P.  ).  —  Ré- 
flexions sur  les  règles  et  l'usage  dé  la  critique. 
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touchant  Vhistoire  de  VEglise,  les  ouvrages  des 
Piresj  les  actes  des  martyrs.  1713-20. 

Poètes. 

AcGURSE  (Alix).  —  Poëte  religieux  %vl 
1827. 

Adam  (  Billaut ,  dit  Maître  ).  —  Menuisier, 
poëte  du  XVII'  siècle, 

BoNNEFONs  (Jean).  —  Poëte  latin  du  xvii* 
siècle. 

Carrièrb  (Désiré ).  —  Professeur  au  pen- 
sionnat de  Saint-Pierre,  à  Nancy,  auteur 
de  divers  opuscules  de  poésie  estimés. 
1887. 

Chateaunedf  (  de  ).  —  Essais  sur  la  poésie 
et  les  poètes  français  aux  xii%  xiii*  et  xiv' 
sii^'cles. 

Collection  complète  des  classiques  grecs. 
F.  Didol. 

l'oRtiEiLLE  (Pierre).  —  Chefs-d'œuvre. 
18U. 

Dante.  —  La  Divina  Comedia.  1768. 

Dblavigne  (Casimir).  —  Messéniennes  et 
poésies  diverses.  1823. 

Desfontaines  et  Coupe.  —  Histoire  uni- 
verselle, des  tht'^âtres  de  ITuropc  et  de  toutes 
les  nations.  1779. 

Fontaine  (  J.  pe  la).  —  Fables  choisies  et 
mises  en  vers.  1678,  93,  etc. 

Fon:anbs  (De).  —  Traduction  de  TEssai 
SUR  L^HomitfB  de  Pope ,  en  vers  français. 
1822.* 

Lamartine.  —  Méditations  poétiques.  1820. 
—  El  autres. 

Levesque  de  la  Ravalière.  —  Poésies  du 
roi  de  Navarre^  Thibaut^  comte  de  Champagne. 
1742. 

LoRRis  (  Guillaume  de  ).  —  Le  Roman  de  la 
Rose.  1735. 

Marmontel.  —  La  poétique  française. 
1763. 

Mabot.  — '  OEuvres  f  augmentées  d'un 
grand  nombre  de  compositions  nouvelles. 
1543  et  1545. 

Massieu.  —  Histoire  de  la  poésie  française. 
1739. 

MiLLEVOTE. —  Poéaies.  1812. 

Moliàre.  —  OEuvres.  Nouvelle  édition. 
1734. 

Racine.  ^  OEuvres  complètes  ^  avec  les 
notes  de  tous  les  commentateurs ,  par  Aimé 
Martin.  1820. 

Régnier.  —  Satires  et  autres  œuvres.  1642 
et  1652. 

Tasso  (Torquatoj.  —  La  Gierusalemme 
liberata;  con  note  diversi.  1823. 

Polygraphie. 

Aban  (D*).  —  Auteur  d^OEuvres  magiques 
traduites  du  latin. 

Abauzit  (  Firmin).  —  Né  i  Uzès ,  en  Lan- 
guedoc ,  en  1679,  et  mort  à  Genève  en  1767, 
auteur  de  Discours  historiques  sur  V Apoca- 
lypse et  d'autres  œuvres  de  critique  et  de 
théologie. 

Abbadib.  —  Chanoine  de  Comminges,  au* 
leur  de  Dissertations  nouvelles  touchant  le 
temps  auquel  la  religion  chrétienne  a  été 
établie  dans  les  Gaules. 
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AcARQ  fD.)  —  Professseur  i  TEcole  royale 
militaire  a  la  fin  duxvin*  siècle,  auteur  de  la 
Balance  philosophique,  de  la  Grammaire  fran* 
çaise  philosophique,  ({'Observations  iur Boi- 
leau.  Racine,  Corneille  et  Voltaire,  tl  sur  h 
langue  française  en  général ,  dti  Portefeaillf 
hebdomadaire,   des  Vies  des  hommes  et  an 

femmes  illustres  de  V  Italie ,  etc. ,  traduite  de 
'italien. 

AcHARD  (James). —  Conseiller  à  la  conr 
royale  de  Lyon  et  membre  de  TAcadémie  de 
France,  belles-lettres  et  arts  do  cette  ville, 
né  à  Riverie  (  Rhône  ),  le  21  août  1780;  da- 
teur de  diverses  Instructions  aux  maires  sur 
la  tenue  des  registres  de  fétat-ciml  et  d^aulres 
ouvrai^es  sur  dos  sujets  intéressants. 

Adams  (  John  ).  —  Auteur  de  la  Défenstdn 
constitutions  américaines,  ou  de  la  nécessiié 
d*une  balance  dans  les  [)ouvoir$  d*ui)  gou- 
vernement libre. 

Raronnat  (  abbé  ).  —  Le  prétendu  myslht 
de  l'usure  dévoilé ,  ou  le  placement  (ïargfi>t 
connu  sous  le  nom  de  prêt  à  intérêt ,  démon- 
tré légitime  par  Vautorité  écrite  et  par  Tatt- 
torité  ecclésiastique. 

RoN!VEAU  (Paul).  —  Considérations  sur  ks 
destinées  humaines  et  moyens  de  consolider  la 
institutions,  de  remédier  à  leurs  imperftclim^ 
d'après  les  règles  traées  par  la  religion  chré- 
tienne, par  la  Restauration  française,  les  dé- 
clarations de  Vienne,  de  la  sainte  alliance  et 
d'Aix  la-Chapelle. 

Cantu  (César).— L'un  des  pol jgraphes  les 
plus  féconds  de  Tltalie  moderne, néà  MM 
vers  1805, auteur  de  publications lillerair-s 
dignt'S  de  le  placer  au^plus  hauinns^es 
écrivains  de  son  pays. 

Carrel  (N.-Armand).— L'iin  des  |mblicis- 
tes  les  plus  distingués  de  notre  époque ,  et 
un  des  membres  les  plus  énergiques  du 
parti  ré[)ublicain,  fonda  leiVa/iona/avecMM. 
Xhiers  et  Mignet;  il  succomba  dans  unequ^ 
relie  qti'il  eut  avec  Emile  do  Girar.iin,  le  fl 
juillet  1836;  il  a  laissé  plusieurs publicalioO' 
importantes,  mais  marquées  du  sceau  deses 
tendances  démocratiques. 

CoRMENiN. —Conseiller  d'Etat,  écrifaii 
aussi  profond  que  fleuri.  Il  a  publié  desoo- 
vrages  de  jurisprudence,  son  Timon  et  ses 
Soirées ,  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  1^^ 
faire  une  réputation  justement  méritée. 

Saint-Prosper.  —  L'observateur  au  m* 
siècle  ou  V Homme  dans  ses  rapports  polii^- 
ques. 

Rhétorique, 

Relin  de  BAhLV.— Histoire  critique  de  fj- 
loquence  chez  les  Grecs,  contenant  la  Vif  dn 
orateurs  ,  rhéteurs,  sophistes  et  principal 
grammairiens  grecs^  1823. 

Rlais.  —  Cours  complet  de  rhétorique. 

FÉNELON.  —  Dialogue  sur  réloqueneeengt 
néral,  et  sur  celle  de  la  chaire  en  particuliff, 
1811  et  1828. 

GiBERT.  —  Jugement  des  savants  sur  m  <»«• 
leurs  qui   ont  traité  de  la  rhétorique,  ef^ 
un  précis  de  ta  doctrine  de  leurs  auteuf 
1713. 
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r.ivi-BgRiVARD.-'  Rheionque  ftançatst^  ou 
ïmt  de  parler,  1757. 
MuiBT  [ÏAhM).-'E8sais  iur  les  bienséan- 

tf$  oratoires, 

MiciT  (PAbbé).  —  Essais  sur  réloqumcs 
dikchttire. 

Re!iocard  (A.-A.)  —  Histoire  morale  de  l  é^ 
loqume,  ou  Développements  historiques  sur 
litUtUigence  et  le  goût  par  rapport  à  lélo- 
qmtt,  I815.—£l  autres  ouvrage^. 

Sciences. 

AiAT  (Bonavenlure).  —  Cordelier  de  TOb- 
semice,  ojembre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
TîDles,  auteur  A" Amusements  philosophiques 
m  inmes  parties  des  sciences  et  princi- 
ftiaml  de  la  physique  et  des  mathémati" 

iu-Ei-RAMAN  est  Tun  des  noms  qui  sont 

pirrriius  jusqu'à  nous  avec  un  prestige  ra- 

dieûi  elle  souveoir  brillant  qui  s*aitadie  au 

flusbem  développement  des  sciences  et  des 

am  des  écoles  musutmaueSi  du  i%'  au  xir 

siècle. 

Abeille  (Louis-Paul).— Membre  de  la  So- 

ciéié  d'agriculture  de  Paris,  né  à  Toulouse  , 

1^27  juin  1719,  et  mort  à  Paris  le  28  juillet 

\WI;  auteur  d'un  Corps  d'observations  de 

la  Société  d'agriculture  y  de  commerce  et  des 

vt$  établis  par  tes  Etals  de  Bretagne. 

ÂBE^-ZoAR.  —  Docteur  juif,  fut  le  mat- 
î.<î  uAvenboès,  qui  se  reconnaît  son  dis- 
ciple. 
Amec[D.).  —  Auteur  de  Principes  mathé- 
miHifues  traduits  du  portugais. 

AcctM  (Frédéric).  —  Chimiàle  anglais,  au- 
l^'iirij'un  Manuel  de  chimie  amusante^  ou  If  ou- 
rdies recherches  chimiques  ,   contenant  une 
suite  d'eipériences  curieuses  et  instructives 
eii  chimie,  d'une  exécution  facile  et  ne  pré- 
Moulant  aucun  danger;  traduit  de  l'anglais 
p.?r  Riil£)uU. 
AcHARD  (CI. -Fr.)  — Docteur  en  médecine 
»tbibliotbéc.tire,   né  à  Marseille  en  1753, 
unjTiiiEi  la  uiônie  ville  le  29  septembre  1809, 
iuleurde  plusieurs  Calalogues^d^un  Diction- 
mre  historique^  géographiaue  et  topographie 
ffue ,  et  rédacteur  du  Bulletin  des  sociétés 
Mvnues  de  Marseille^  et  de  la   Correspon- 
doace  littéraire  des  Bouches-du  Rhône. 

AcetR  (D.).  —  Auteur  d'un  Nouveau  traité 
de  f addition  à  Vaide  des  lettres  alphabéti- 

AoELon.  —  Professeur  à  la  Faculté  de  mé- 
•i«:CiDe  de  Paris,  auteur  de  plusieurs  recueils 
toii^crés  h  son  art.  1828. 

Aahémar.  —  Professeur  particulier  de  ma- 
Ivaiaûques,  auteur  de  plusieurs  Cours,  né 
à  Pdhs  en  lévrier  1797. 

Bacoji  oe  la  Bretonnière.  —  Médecin  de 
ruuiversité  de  Louvain,  né  à  Verdun  sur 
!^aoue  en  17G0. 

fiiiLLT  (Cb.-Fr.).  —  Membre  de  la  société 
rojaie académique  dis  sciences,  né  à  Mer- 
beui,  près  de  Laon  (Aisne),  le  3  mai  1800. 

Barbeau  de  la  Bruyère  (J.-L.).  —  Géo- 
graphe, né  à  Paris  le  29  juin  1710,  mort  à 
Ûiiounartre,  le  2  novembre  1781. 


BARRÊMB(Fr.).  —  Arithméticien,  néèLyon, 
mort  à  Paris  en  1703. 

Berthier  jV.),  —  Ingénieur  en  chef  des 
mines ,  professeur  de  chimie  à  TEcole  des 
mines,  né  à  Nemours  (Seine-et-Marne),  le  3 
juillet  1781. 

Bbrthoud  (Louis).--Mort  le  17  seotembre 
1812. 

Berton  (Exupère).  —  Célèbre  analoraisle, 
membre  do  l'Académie  des  sciences  de 
Paris ,  né  à  Tremblay ,  près  de  Rennes  , 
le  21  septembre  1712,  mort*  le  25  février 
1781. 

Billard  (Charles-Michel).  —Docteur  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  ne  le  16  juin 
1800  ,  près  d'Angers  (Maine-et-Loire) ,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  de  médecine  es* 
timés. 

BiNET  (Jacques-PhiFippe-Mar»e).  —  Mathé- 
maticien et  astronome,  né  à  Bonnes,  en  1786, 
auteur  de  Mémoires  importants. 

BioT  (J.-B,).  —  Géomètr'> ,  astronome  et 
physicien,  professeur,  auteur  de  plusieurs 
Anûlysfs  et  Traités  fort  estimés,  né  à  Paris 
en  1774. 

Blanqui  (Jérôme-Adolphe).  — Economiste 
distingué,  directeur  de  l'Ecole  spéciale  d'in- 
dustrie de  Paris,  auteur  de  plusieurs  Esquis- 
ses et  Récits  de  voyages,  né  le  21  novembre 
1798,  à  Nice. 

Bonne  (Le  chev.). — Considérations  sur  rem- 
ploi de  la  lumière  et  des  ombres  pour  expri- 
mer le  relief  du  terrain. 

Bonnet.  —  Philosophe  et  naturaliste,  né 
h  Grnève,  le  13  mars  1720  ,  mort  le  20  mai 
1793. 

BouRCELAT  (Cl.).  —  Fondateur  d'écoles  vé- 
térinaires en  France,  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  né  à  Lyon,  vers  1712,  mort  le 
3janvier  1779. 

Bourgeois. — Nouveau  teneur  de  livres,  qui 
don'ie  de  suite  le  nombre  de  jours  entre  deux 
é]>oques  quelconques. 

Bhion  de  la  Tour  (Louis).  —  Ingénieur 
jgéograplie  du  roi,  mort  au  commencement 
du  \iiL*  siècle. 

Brisseau-Mirbel  (C). — Naturaliste,  mem- 
bre de  rinslilut  et  de  fa  Faculté  des  sciences 
de  Paris,  né  à  Paris  le  27  mars  1776. 

BuFFiER  (le  P.).  —Jésuite,  né  en  Pologne, 
le  25  mars  1661 ,  mort  à  Paris  le  17  mai 
1737. 

BuFFON  (G.-L.  Leclerc  de).  —Célèbre  na- 
turaliste, membre  de  l'Académie  française  et 
de  celle  des  sciences  ,  né  h  Montbard  en 
Bourgogne  le  7  septembre  1705,  mort  à  Pa- 
ris le  16  avril  1788. 

Bussy(A.).— Professeur  de  chimie  à  l*Ecoi6 
de  pharmacie  de  Paris  ,  né  à  Marseille  en 
179^,  a  publié  quel([ues  recherches  chimi- 
ques d  une  très-haute  importance. 

Cambacérès  (Jules).—  Ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées  ,  a  oublié,  en  181(i>, 
des  ouvrages  très-estimés  d  économie  publi- 
que. 

Caventou.— Chimiste  et  pharmacien,  pro- 
fesseur de  toxicologie  à  l'Ecole  de  pharma- 
cie. C'est  à  lui  qu'on  doit  la  découTerte  do 
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la  quinine  el  la  propagation  de  ce  puissant 
méai^anient,  18^3. 

CàYOL.— Ancien  professeur  de  clinique 
médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Pads, 
né  à  Paris  en  1787,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages estimés. 

ÉDUCATION  (de  l')  et  de  ses  diverses 
SORTES.  —  Nous  ne  pourrions  mieux  faire 
que  de  citer  textuellement  l'ouvrage  si  re- 
marquable sorti  de  la  plume  de  Mgr  Dupan- 
loup,  évéque  d'Orléans.  11  a  traité  celle  ma- 
tière d'une  si  haute  importance  avec  autant 
de  délicatesse  que  d'élégance,  de  dignité  que 
de  profondeur. 

Les  limites  dans  lesquelles  nous  devons 
nous  renfermer  ne  nous  permettent  point 
d'aller  au  delà  de  celles  d'une  analyse.  Nous 
en  dirons  assez  toutefois  pour  plaire  à  nos 

lecteurs. 

Qui  mieux  que  Mgr  d'Orléans  pourrait 
nous  en  offrir  1  occasion?  Un  évoque  donl  la 
vie  presque  entière  s'est  passée  à  élever  Ja 
jeunesse,  qui  a  consacré  à  celte  grande  œuvre 
de  laborieuses  études  et  un  long  dévoue- 
ment, avait  tous  les  droits  d'entretenir  ses 
contemporains  de  l'éducation,  c'est-à-diré 
du  grand  art  de  faire  les  hommes. 

La  forte  éducation  des  générations  nais- 
sanies ,  dit-il ,  peut  toujours  puissamment 
contribuer  à  tout  relever,  à  tout  sauver.  C*est 

Ear  là  que  Dieu  a  fait  les  nalions  guérissab- 
les au  langage  de  la  sagesse  éternelle.  Qui 
lie  sait  la  profonde  parole  de  Leibnitz:  «J'ai 
toujours  pensé  qu'on  réformerait  le  genre 
humain  si  on  réformait  l'éducation  de  la 
jeunesse?  La  bonne  éducalion  de  la  jeu- 
nesse, disait  encore  ce  grand  homme,  c'est 
le  premier  fondement  de  la  félicité  hu- 
maine. »  —  En  effet,  ajoute  Mgr  d'Orléans 
c'est  l'éducation  qui  par  l'inûuence  décisive 
qu'elle  exerce  sur  l'enfant  et  sur  la  famille, 
éléments  priuiilifs  de  toute  société,  fait  les 
mœurs  domestiques,  inspire  les  vertus  so- 
ciales et  prépare  des  miracles  inespérés  de 
restauration  intellectuelle,  morale  et  reli- 
gieuse. C'est  l'éducation  qui  fait  la  grandeur 
des  peuples  et  maintient  leur  splendeur  , 
qui  prévient  leur  décadence  et  au  besoin 
les  relève  de  leur  chute.  «  Il  se  rencontre  là 
une  des  plus  grandes  lois  du  monde  pro- 
videntiel et  moral  qui  a  sauvé  autrefois  la 
France  du  chaos  de  nos  guerres  civiles  et 
))réparé  la  grandeur  du  siècle  de  Louis  XIV. 
C'est  la  prodigieuse  force  de  l'éducation  qui 
fui  donnée  à  la  jeunesse  française  pendant 
lesquaranle  premières  années  uu  xvii'siècle, 
cl  la  multitude  d'hommesémineiilsqu^elle  fit 
surgir  de  toutes  parts.  Où  ea  sommes-nous 
à  ce»  égard?  Nous  présentons  déjà  depuiS 
longtemps  un  spectacle  étrange. 

Jamais  la  France  ne  fut  couverte  d'un 
peuple  plus  nombreux,  plus  actif,  plus  agité 
même.  Les  économistes  s'effraient  de  celte 
population  toujours  croissante.  Les  roules 
de  la  fortune,  toutes  les  carrières  de  la  vie 
sociale  sont  encombrées.  Los  hommes  se 

f pressent,  se  gênent,  se  heurtent,  se  f. liguent 
es  uns  les  autres.  Et  cependant  de  toutes 
parts, on  entend  dire  :  Les  hommes  nous  man- 


quent !  où  sont  les  hommes?  C'est  le  cri, 
c'est  la  plainte  universelle.  Tons  nous  som* 
mes  condamnés  à  redirela  douloureuse  plainte 
de  l'évoque  d'Uippone  :  «  Levons  nos  têtes 
et  portons  nos  regards  vers  celui  dont  le 
règne  ne  chancelle  ni  ne  finit,  car  jdae 
vois  sur  le  continent  ^hi  homme ,  m  as- 
semblée capable  de  sauver  l'empire.  • 
Nous  avons  déjà  glorifié  notre  xix*  siècle  1 
Nous  l'avons  proclamé  le  siècle  des  pro[$rèsI 
Sa  marche  se  précipite,  il  est  vrai,  il  a  des 
pieds  de  fer  et  des  ailes  de  feu,  mais  la  terre 
tremble  et  fuit  sous  ses  pas,  et  il  achèvera 
peut-être  sa  course  avant  d'avoir  atteint  la 
fermeté  de  l'Âge  mûr.  Nous  sommes  dans  un 
cercle  vicieux  :  l'éducation  seule  pourrait 
formerles  hommes  qui  nous  manquent,  el  les 
hommes  qui  nous  manç^uent  pourraient  seuls 
nous  donner  l'éducation  qu'il  nous  faut  1  • 

Ces  hautes  considérations  déterminëreot 
ce  vénéré  prélat  à  publier  un  livre  en  breur 
de  la  jeunesse.  Après  avoir  été  l'objet  de  la 
sollicitude  et  de  l'affection  de  sa  vie  entière, 
elle  n'a  pas  cessé  d'être  chère  à  son  cœur, 
qui,  malgré  les  années,  ne  vieillit  point poor 
elle. 

Il  apprécie  d*abord  l'éducation  au  point  de 
vue  général  qui  la  caractérise  I  «  Elle  est  unt 
œuvre  d'autorité  et  de  respect.  En  effet,  cuiti* 
ver,  exercer,  développer,  fortifier  el  po\ir 
toutes  les  facultés  physiques,  morales  être» 
ligieuses  qui  constituent  dans  IVnfaot  II 
nature  et  la  dignité  humaines,  donnera  ces 
facultés  leur  parfaite  intégrité,  les  établir 
dans  la  plénitude  de  leur  puissance  el  de 
leur  action;  par  là  former  l'homme  elle  pré- 
parer à  servir  sa  patrie  dans  les  diverses 
ibnctions  sociales  qu'il  sera  appelé  un  jour 
à  remplir  pendant  sa  vie  sur  la  terrei  ^ 
ainsi,  dans  une  pensée  plus  haute,  préparer 
l'éternelle  vie  en  élevant  la  vie  présente: 
telle  est  l'œuvre,  telle  est  le  but  de  l'éduca- 
tion. Dieu,  père,  mère,  instituteur,  enfenL 
condisciple,  telles  sont  les  premières  idées 
que  révèlent  ces  premiers  mois  :  eultittr* 
exercer ,  élever.  On  commence  à  découvrir 
pourquoi  nous  avons  dit  que  l'éducation  est 
avant  tout  une  œuvre  d'autorité  et  de  respect. 
2*  Elle  est  une  œuvrt  de  développement  et  àt 
progrès.  Si  les  soins  du  maître  el  les  efforts 
de  rélève  n'aboutissaient  pas  à  dévelopi>er,i 
étendre,  à  élever,  à  affernur  les  facultés;  s  «Is 
se  bornaient,  par  exemple,  à  pourvoir  l'esprit 
de  certaines  connaissances  sans  ajoutera  son 
étendue,  à  sa  force  el  à  son  aclivilé  ii«ii|- 
relle,  l'éducation  ne  serait  pas  failj»;  il  «)* 
aurait  là  que  de  Vinstruction.  Je  n'y  recon- 
naîtrais [dus  celle  grande  et  bêle  œurre 
créatrice  qui  se  nomme  Véducation^  editcfrt. 
L'enfant  pourrait  être  instruit,  il  ne  serait  j^as 
élevé!  Par  cela  même  que  l'éducation  »J 
un  développement,  elle  est  esseDiielleinew 
progressive,  mais  sa  marche,  ses  progrès  doi- 
vent être  sauemenl  compris  et  pruuerpipeM 
ménagés  :  elle  doit  suivre  la  nature  et  lotafft 
disail  rénelon.  C'est  pour  cela  que  cetleéjli- 
cation,  donl  la  marche  doit  être  essenhcJ^ 
mont  graduée  et  successive,  a  été  P**^^ 
en  trois  ()ériodes  diverses,  d'après  les  pn' 
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^r<*s  de  rage  e(  le  développement  naturel  dos 
fficultés  humaines.  11  y  a  donc  :  Véducation 
maiemelte  depuis  la^  naissance  jusqu*à  Tâge 
de  buil  aoSyl  éducation  primaire  depuis  huit 
jusqu*à  douze,  VéducaUon  secondaire  depuis 
douze  jusqu'à  dix-huit  ou  vingt  ans.  Après 
les  éooles  classiques,  il  j  a  encore  la  grande 
école  de  la  vie.  C'est  ce  que  je  nommerai 
Tolonliers  la  grande  et  dernière  institution 
de  rhomtne^  ou  bien  encore  Véducation  so^ 
(iale^  parce  qu'elle  se  fait  dans  la  société  et 
(>tir  la  société.  3*  Véducation  est  une  œuvre  de 
force.  En  effet,  je  ne  sais  si  parmi  les  œuvres 
Dumaioes  il  en  est  une  qui  demande  plus  do 
force*  plus  de  courage,  plus  de  patience  et 
plus  d*énergie  en  celui  qui  se  dévoue  à  Tac- 
complir  :  elle  a  d'ailleurs  pour  but  de  forti* 
iîer  celai  qu'elle  élève  ;  elle  doit  fortiQer  son 
esprit,  son  cœur,  sa  volonté,  sa  conscience, 
son  caractère,  son  corps  et  ses  facultés  phy* 
sîques.  i*  Elle  est  une  œuvre  de  politesse.  L'e- 
ducatioa  n'est  pas  seulement  pour  Thomme 
un  besoin  impérieux,  une  condition  d'exis- 
tence ;  c*e$t  un  noble,  un  aimable  ornement, 
var  l'éducation  doit  «idoucir,  orner  et  em- 
itolhr  la  nature.  L'auteur  arrive  aui  diverses 
formes  de  l'éducation  humaine.  Il  les  désigne 
snus  1rs  dénominations  les  plus  vulgaires  : 
rtducaiion  phffsiqueSéducation  intellectuelle^ 
VéduciUion  disciplinaire ,  Véducation  reli^ 
gieusr:  Téducation  doit  subir  des  conditions 
Je  temps  et  de  lieu  :  elle  est  privée  ou  publi- 
que^ générale  et  essentielle^  ou  spéciale  et  pro" 
fesfionnelle^  populaire^  intermédiaire  et  litté" 
rnîre^  nationale^  européenne,  sociale  et  univer^ 

L*cn&int,  ses  qualités,  ses  défauts,  ses  res- 
M>urceStfontrobjetdu  deuxième  livre.  A  tous 
CCS  titres  le  respect  est  dû  à  la  dignité  de  sa 
nature. 

«  L'enneDJi  mortel  de  l'autorité  et  du  res- 
pect est  sans  doute  l'enfant  gflté.  Et  d'autre 
ftart«  gâter  un  enfant,  c'est  manquer  aussi 
tristement  que  possible  au  respect  qui  est 
dû  k  la  dignité  de  sa  nature,  à  l'intérêt  que 
réclament  ses  destinées  et  son  bonheur.  Je  ne 
saurais  donc  assez  leur  dire,  soit  aux  parents, 
S4^ît  aux  instituteurs:  Prenez-y  garde  I  plus 
cet  enfant  que  vous  devez  élever  est  une 
belle  et  riche  nature,  plus  vous  devez  éviter 
que  Toi^eil  ne  le  déprave.  L'éducation  de 
irc»trc  orgueil  en  fera  un  sol,  un  impertinent, 
un  être  vil  et  faux  ;  parlant  de  tout  à  tort  et 
à  travers,  incapable  aune  étude  grave,  d'un 
saccès  élevé;  tout  au  plus  ce  qu'on  ap{)elle 
un  aimable  cavalier,  c'est-à-dire  un  fat  inu- 
tile à  laî-méme  et  aux  autres,  et  qui  souvent, 
si  les  circonstances  s'y  prêtent,  tinit  à  vingt- 
cinq  ans  par  se  déshonorer  lui  et  sa  fa* 
mille.  •  C  est  avec  bonheur  c[ue  nous  trou^ 
Tons  la  sanction  des  principes  que  nous 
avons  déjà  émis  dans  l'ouvrage  si  remarqua* 
bic  de  Monseigneur  l'évoque  d'Orléans.  Ce 
conseil  |.our  la  première  éducation  de  l'en- 
ta u  résume  toutes  nos  pensées.  «  L'éduca* 
tion  commence  à  la  naissance  même  de  l'en- 
tante Tous  h  s  sages,  tous  les  hommes  d'ex- 
périence, tous  les  maîtres  de  la  morale  «  les 
(^lens  eux-mêmes  l'ont  proclamé  :  le  jour  où 
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cet  enfant  ouvre  sou  premier  rogard  à  la  vio 
et  fait  entendre  ses  premiers^  cris,  toute  uno 
série  de  devoirs  relative  à  son  éducation  est 
imposée  à  tous  ceux  qui  l'entourent.  L'édu- 
cation de  ces  premiers  temps,  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas,  est  le  fond ,  la  base  de  tout  ce 
oui  recevra  plus  tard  son  développement  de 
1  éducation  la  plus  avancée  et  5on  application 
mâme  dans  tout  le  cours  do  la  vie.  En  tou- 
tes choses,  tout  dépend  des  principes  :  cVsl 
une  vérité  banale  à  force  d'être  vraie  \  mais 
c  est  surtout  en  fait  d'éducation  qu'il  faut 
y  prendre  garde,  et  qu'on  doit  s'attacher  aux 
principes  les  meilleurs,  les  poser  fortement 
dès  l'abord,  et  les  suivre  avec  persévérance. 
Voici  en  quels  termes  le  grand  Bossuet  fai- 
sait remarquer  l'iraporlance  décisive  de  ces 
commencements  t  «  Si  de  très-bnij'ie  heure 
on  s'occupe  avec  soin  des  enfants,  alors  l'ac- 
tion paternelle  et  de  bons  enseignements 
peuvent  beaucoup,  t  Au  contraire,  si  on 
laisse  de  mauvaises  et  funestes  maximes  en- 
trer une  fois  dans  leur  esprit,  alors  la  ty- 
Tannie  de  l'habitude  se  rend  invincible  en 
eux,  et  il  n'y  a  plus  de  remède  qui  puisse 
guérir  le  mal.  Pour  empêcher  qu'il  ne  de- 
vienne incurable,  il  faut  le  prévenir.  Et  ce- 
pendant qu'arrive-l-il,  et  que  fait*on  de  ce 
fremier  flge  de  la  vie  ?  On  l'abandonne,  dit 
énelon,  à  des  femmes  indiscrètes  et  déréglées. 
Et  c'est  pourtant  rage  ote  se  font  les  impres- 
sions les  plus  profondes^  et  qui  par  conséquent 
a  la  plus  grande  influence  sur  Vavenir  des 
enfants.  Je  ne  veux  pas  achever  de  rendre 
compte  de  ce  chapitre  sans  engager  mes  lec- 
teurs à  lire  sur  tout  ceci  le  traité  de  VKdu- 
cation  des  filles  de  Fénelon.  C'est  un  livre 
incomparable.  L'illustre  prélat ,  dont  nous 
analysons  le  travail,  indique  quatre  moyens 
nécessaires  d'éducation  :  la  religion  ,  I  ins- 
truction, la  discipline,  les  soins  physiques. 
En  effet,  l'éducation  doit  former  l'homme 
dans  l'enfant,  faire  de  l'enfant  un  homme, 
l'instituer  dans  la  vie  homme  fait.  Mais  quels 
sont  les  instruments  dont  l'éducation  peut 
user  pour  exercer  cette  grande  action,  et  ac- 
complir cette  belle  œuvre  dans  son  intégrité? 
Sera-ce  seulement  des  exercices  physiques? 
mais  alors  je  ne  développerai  m  son  esprit 
ni  son  cœur.  Sera-ce  seulement  des  leçons 
et  des  pratiques  de  vertu  7  mais  alors  je  no 
développerai  ni  son  corps  ni  son  esprit. 
Sera-ce  uniquement  des  études*  d'intelli- 
gence? mais  alors  je  ne  développerai  ni  son 
cœur  ni  sa  conscience.  Je  choisirai  donc  tout 
à  la  fois,  et  des  exercices  physiques  pour 
développer  son  corps,  et  des  leçons  et  des 
pratiques  de  vertu  pour  développer  son  cœur, 
affermir  son  caractère,  et  ennn  des  études 
d'intelligence  pour  développer  son  esprit.  Je 
présenterai  à  son  intelligence  des  lumières, 
à  sa  volonté  des  vertus,  è  son  corps  des  jeux. 
On  le  voit,  quatre  grands  moyens  doivent 
toujours  concourir  au  parfait  et  religieux 
accomplissement  de  cette  œuvre  :  Yinstruc^ 
Itoii  (primaire,  secondaire,  supérieure,  pro- 
fessionnelle); la  discipline,  morale,  lareli^ 
gion^  Vhygiéne  et  la,  gymnastiaue.  11  y  a  et  il 
doit  donc  y  avoir  toujours  Véducation  phy^ 
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sique^  Véducation  intellectuelle,  Yéducation 
disciplinaire f  Védtuiaiion  religieuse.  Si  Tune 
vient  k  manquer,  Vœuvre  est  incomplète;  ]a 
nature  et  la  oignité  humaine  se  trouvent  bles- 
sées. Que  doivent  donc  faire  pour  cette  œu- 
vre importante  la  re/t^ton,  ÏOl  discipline f  Yins" 
truction  et  les  soins  physiques?  La  religion  , 
ce  lien  sacré  qui  rapporte,  qui  rattache  la 
i-réature  è  son  créateur,  Thomme  à  Dieu,  la 
terre  au  ciel,  le  temps  à  Téternité  ;  et  qui, 
par  conséquent,  élève  dans  Tenfant  la  vie 
présente  jusqu'à  la  vie  éternelle  I  La  reli-" 
gion,  cette  sainte  et  auguste  institutriccf  cette 
autorité  sublime,  cette  inspiratrice  mysté- 
rieuse, ceiie  puissance  secourable,  cette  uni- 
que et  immortelle  conciliatrice  des  sociétés 
humaines,  est  un  moven  puissant  d*éduca- 
tion,  un  moyen  «p/ctai  et  particulier.  En  effet 
la  religion  est  lumière  comme  Vinstruction  ; 
elle  est  aussi  {ot,  règles  autorité^  comme  la 
discipline:  enfm,  elle  est  de  plus  charité, 
grâce,  assistance  divine.  La  religion  dans  Té- 
ducalion  est  donc  un  moyen  qui  pénètre, 
qui  soutient,  qui  éclaire,  qui  anime  tous  les 
autres  uioyens.  Tout  s'égare  et  s'affaiblit 
sans  elle. 

On  n'a  pas  toujours  de  la  discipline  dans 
l'éducation  l'estime  qu'il  en  faut  avoir.  Et 
cependant  Platon  disait  avec  raison  :  Toute 
la  force  de  ^éducation  est  dans  une  discipline 
bien  entendue.  La  discipline  a  trois  fonctions 
principales  :  maintenir,  prévenir,  réprimer  : 
de  là  les  dénominations  de  discipline  répres^ 
sire,  de  discipline  préventive,  de  discipline 
directive.  Qui  peut  douter  en  effet  aue  la 
discipline  est  la  protectrice  de  la  piété  et  de 
la  foi  des  enfants,  la  gardienne  des  mœurs, 
la  Karanlie  des  fortes  études,  l'inspiratrice 
du  bon  esprit,  la  conservatrice  de  la  docilité, 
la  dispensatrice  du  temps,  le  nerf  de  tout  le 
règlement  et  la  vengeresse  des  infractions? 
La  discipline  paraît  quelquefois,  pour  Tédu- 
cation,  une  ecorce  un  peu  âpre  et  rude  ; 
mais  c'est  elle  qui  conserve,  qui  élève,  qui 
fortifie  tout. 

L'instruction  joue  un  grand  rôle  dans  l'é- 
ducation, il  est  vrai,  mais  il  importe  de  ne 
fias  sacrifier  l'une  à  l'autre.  L'éducation  et 
'instruction  sont  deux  choses  profondément 
distinctes.  L'éducation  développe  les  facul- 
tés, l'instruction  donne  des  coûiiuissan- 
ces;  l'éducatioa  élève  Tâme,  Tinstruction 
pourvoit  l'esprit;  l'éducation  fait  les  hom- 
mes, l'instruction  fait  les  savants;  l'éducation 
est  le  but,  Tinstruction  n'est  qu*un  des 
moyens.  L'éducation  est  donc  singulière- 
oient  plus  haute,  plus  profonde  et  plus  éten- 
due que  l'instruction.  Les  soins  phvsiques 
occupent    une  importante   place   dans   la 

Î;rande  œuvre  qui  nous  préoccupe.  Aussi 
a  nourriture,  le  vêtement  et  tous  les  soins 
matériels  ne  doivent-ils  ôtre  jamais  négligés 
dans  nos  maisons  d'enseij^nement.  Il  serait 
indigne  de  Tinstituteur  religieux  que,  par  sa 
faute,  un  seul  des  besoins  raisonnables  de 
son  élève  ne  fût  pas  satisfait. 

Sept  choses  contribuent  puissamment  à  la 
bonne  santé  :  l"le  bon  air,  2^  la  bonne  nour- 
riture, 3-  la  vie  réglée,  ^"  rexercicc  et  les 


jeux,  5"  une  température  convenable,  6*  ij 
propreté,  7'  les  soins  médicaux.  Telles  doi- 
vent être  les  bases  des  soins  phvsiques  dans 
l'éducation  de  la  jeunesse,  et  iiolluencedo 
ce  qui  se  nomme  l'économie  hygiénique  el 
domestique. 

L'enfant  a  incontestablement  des  droits  an 

respect  qui  est  dû  à  la  liberté  de  sa  Datons 

aussi  doit-il  travailler  lui-même  à  la  grand? 

œuvre  de  son  éducation,  par  un  concours 

personnel,  par  une  action  libre,  spontanée. 

généreuse  ;  c'est  la  loi  de  la  nature,  de  la 

Pi'ovidence.  Ce  concours  de  Tenfant  est  si 

nécessaire,  qu'aucune  éducation  ne  peut  s'en 

passer,  et  que  nul  secours,  nulle  uuiisiDcc 

étrangère,  nul  instituteur,  si  habile  et  m 

dévoué  qu'il  fût,  n'v  suppléa  jamais.  Qon 

qu'on  fasse,  on  n'élèvera  jamais  un  enf^ia 

sans  lui  ou  malgré  lui.  11  faut  lui  faire  toq- 

loir  son  éducation;  il  faut  la  lui  faire  faire^ 

lui-môme  et  par  lui-même.  Celte  aclioo»  ce 

concours  est  essentiellement  libre  ;  il  peut 

il  doit  être  provoqué,  soutenu,  eucouragé  ; 

iî  ne  doit  pas  être  contraint  ni  forcé.  Au<5i 

s'il  y  a   peu  d'éducations  heureuses»  cesi 

qu'il  j  en  d  peu  qui    soient  véritableiDeûi 

libres,   spontanées,   généreuses,  comme  li 

convient  qu'elles  le  soient  :  d'où  il  résull' 

qu'on  fait  le  plus  souvent  subir  &  Tenfaii 

une  contrainte  physique,  intellectuelle, m' 

raie,  et  quelquefois  môme  une  conlrair^io 

religieuse,  qui  jette  une   perturbation  pn>- 

fonde  dans  ses  facultés,   altère  et  aigrit  ia 

nature,  et  va*  souvent  jusqu'à  lui  faire  r^y 

terloindelui,  comme  un  jcug odieux, comii".' 

une  insupportable  tyrannie,  tous  les  soic< 

d'une  éducation  violente  et  sans  liberté.  Il 

y  a  plusieurs  aspects   très-i  m  portants  50U3 

lesquels  il  est  nécessaire  de  considérer  [«?- 

ticulièrement  l'éducation  de  Tenfant  et  le 

respect  qui  est  dû  à  la  liberté  de  ss  nature. 

Aussi,  Monseigneur  Tévêque  d'Orléaw  sst- 

tache-t-il  à  montrer  successivemeDi  combien 

la  contrainte  intellectuelle,  la  contrMttm' 

raie  et  même  la  contrainte  physiqm  soiil  lu* 

nestes  à  Véducation.  «  Qu'on  ne  pense  \^% 

dit  cet  illustre  prélat,  que  la  cootrainie  m- 

tellectuello  soit  la  moins  funeste: j'en  :i 

vu  des  conséquences  désastreuses;»  et  il  k» 

fait  un  devoir  de  les  signaler.  «  Les  danpf^ 

de  la  contrainte  morale,  ajoute-t-il,  sont  |'l«< 

redoutables  encore.  Qu'on  ne  se  flatte  pas  «  ' 

se  fier  aux  apparences,   on  s'jr  irompt"** 

peut-être  cruellement:  il  y  a  bien  dt-i  f* 

reuis  possibles  dans  renseignement  ar(Qe>« 

qui  menacent  plussérieusementpeul-étreflu^ 

1  on  ne  pense  la  liberté   morale  rfe  laK»i" 

nesse  :  j'en  ai  vu  des  conséquences  si  <i^*' 

treuses  qu'on  me  permettra  tout  au  wj'"^ 

de  les  signaler  rapidement.  »  Bl  bienlw^» 

conclut  à  juste  titre  que  les  mcilIcufttWu- 

cations,  les  [dus  soignées,  les  mieux  nfl^* 

ont  toujours  eu,  du  moins,  à  se  précautn»»- 

ner  contre  elles-mêmes.  11  abordeaussil^j  une 

question  la  plus  grave  et  la  plus  déris.'f* 

qui  se  retrouve  au  fond  do  toutes  les  auirt*. 

et  dont  la  solution  lui  parait  Indispenss*»  * 

au    parfait    éclaircissement  de»  diffifu'^^^ 

qu*il  examine  :  je  veux  parler  de  la  grar- 
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(]uestion  de  la  vociition  et  du  choix  d*iin 
élat  pour  chacun.  On   comprend  que  celle 
(|uestion  intéresse  au  plus  bout    point   la 
liberté  de  Tenfant,  son  t}Onbeuren  ce  monde 
pt  en  Pautre.  Elle  touche  aussi  à  tous  les 
f»lus  grands  intérêts  de  la  famille  et  de  Tor- 
dre   social.  Cette  considération  amène  le 
<loctc  prélat  à  poser  les  principes  généraux 
et  incontestables  de  la  matièrequ*il développe 
pcisiitte  avec  autant  de  sagacité  que  de  pro- 
f*indeur.  «  Il  y  a  trois  vérités  certaines,  dit- 
li;  i*  nul  n*est  ici-bas  pour  ne  rien  faire: 
Jonc,  il  y  a  un  travail,  un  ordre  de  fonctions 
(pielconque,  un  état    pour  chacun  ;&**  rien 
ici-bas  ne  se  fait  è  l'aventure:  la  Providence 
y  gouverne  tout,  les  plus  petites  choses,  et 
)k  plus  forte  raison  les  plus  grandes:   donc, 
\\  y  a  pour  chacun  et  pour  chaque  état  une 
TfK-aûoa  de  Dieu  ;  3*  enGn  l'éducation   doit 
^>réparer   chacun  à  son  état,  h  sa  vocation  : 
c'est  la  conséquence   de  ce  qui   précède.  Si 
nul  n'est  ici-bas  pour  ne  rien  faire,  s'il  y  a 
un  étal  pour  chacun,  il  y  a  donc  pour  cha* 
eun  une  place  et  des  devoirs  marqués  dans 
ce  monde.  ■  Quelle  est  cette  place,  quels 
sont  cf*sdcvoirs?Quiilécideraduchoixàfaire? 
Sera-ce  le  basard,  le  caprice  ou  la  contrainte  ? 
Non  ce  sera  la  Providence,  car  rien  ici-bas  ne 
se  fait  à  TaTenture.  Rien  en  pareille  matière . 
ne  (»e  ut  être  livré  au  hasard  :  pour  chaque  per- 
sonne, pourchaqueétat,iI  vaune  vocation  de 
Dieu.  Si  un  cheveu  ne  tombe  pas  de  notre  tète 
sans  la  volonté  du  ciel,  à  plus  forte  raison 
l'emploi  de  nos  plus  nobles  facultés  et  le  tra- 
vail de  noire  vie  entière  ne  peuvent-ils  être 
abandonnés  au  caprice  du  hasard.  Qui  que 
nous  soyons,  nous  devon/s  donc  éludierat- 
tirnlîvemcntles  desseins  de  Dieu  sur  nous; 
vous  devons  religieusement   chercher  à  sa- 
\<nr  ce  que  Dieu  demande  que  nous  fassions 
i  i-bas,  la  place  qu'il  veut  que  nous  occupions 
en  ce  monde,  à  (luoi  il  nous  destine,  à  quoi 
.î  n'»us  appelle.  S  appliquer  à  connaître  cette 
vicalion,  au  moins  en  général  et  avec  une 
prubi^bilitésuflisante  pour  satisfaire  un  ju~ 
gemcnl  attentif  et  prudent,  est  un  des  plus 
Grands  devoirs  d'un  père  et  d'une   mère  à 
l  **^arJ  de  leurs  enfants.  Cela  n'est  pas  aussi 
i\iiii*'ï\%i  qu'on  pourrait  se  Timagint^r,  il  faut 
V   mettre    seulement  le  temps  convenable 
Vt  une  religieuse  attention;  alors  les  signes 
de  In  Providence  ne  manquent  jamais.  C'est 
de  sa  dixième  h  sa  vingtième  année  qu'ordi- 
uaiFenient  le  jeune  homme  s'achève  et  que 
«a  vocatiOD  se  décide*  Le  geore  des   éludes 
aumi|iiellasilse  livre»  le  temps  qu'il  y  consa- 
cre, le  goût  qu'il  y  prend,  l'application  qu'il 
f  amiorte,  les  succès  qu'il  v  obtient ,  le  degré 
•  i  retendue  que  son  intelligence  acquiert  ; 
(f^prexDiersmouvemenlsdes  passions  bonnes 
ou  luauvaises  qui  se  font  sentir  ;  les  traits 
t#iu^  DU  moins  dessinés  du  caractère,  et  enfin 
[   ^  isopressious  plus  ou  moins  fortes  de  la 
urAce,  les  inclinations  surnaturelles   qu'elle 
i;>  «une  quelquefois  pour  certaines  vocations 
p. us  [parfaites  ,  voilà  les  moyens    d'étudier 
et  de  coDDaitre  ce  l  quoi  Dieu  l'appelle,  ce 
i|ue  Dieu  demande  qu'il  fasse  ici-bas.  Ne 
voulant  toutefois  rien  exagérer,  nous  dirons 


que  le  choix  d'un  élat  a  presque  toujours 
une  assez  grande  latitude.  Nous  sommes 
obligés  de  convenir  en  effet  que  s'il  y  a  quel- 
quefois des  vocations  plus  absolues  aux- 
quelles on  ne  peut  se  soustraire  sans  mettre 
tout  en  péril  dans  sa  vie,  il  y  en  a  aussi  do 
plus  libres,  entre  lesquelles  l'hésitation  est 
permise,  convenable. 

Mais  ce  que  nous  croyons  pouvoir  soute- 
nir, c'est  que  le  genre  au  moins  de  la  voca- 
tion est  ordinairement  indiqué  par  des 
moyens  faciles  à  reconnaître,  et  que  l'erreur 
alors  serait  pleine  de  périls.  L'attrait  sur- 
naturel, s'il  s'agit  de  vocations  surnatu- 
relles et  plus  parfaites,  et  môme  de  quelque 
vocation  qu'il  s'agisse;  l'aptitude  qui  rend 
propre  à  telle  ou  telle  profession  ;  le  dé- 
faut d'aptitude  qui  en  éloigne,  rinclinalion 
et  le  goût  qui  facilitent  1  application  et  le 
succès  :  les  qualités  mauvaises,  les  défauts, 
les  passions  qui  trouveraient  dans  tel  état 
un  aliment  funeste  auMl  faut  leur  refuser  ; 
les  bonnes  qualités,  les  vertus  qui  trouve- 
ront dans  tel  autre  un  aliment  heureux  qu'il 
faut  leur  offrir  ;  les  circonstances  de  nais- 
sance, de  fortune,  de  position  sociale;  les 
occasions  favorables,  les  ouvertures  qui  se 
présentent  et  qui  semblent  être  des  mani- 
leslations  providentielles  :  tels  sont  les  in- 
dices les  plus  notables  par  lesquels  se  ré- 
vélera, avec  une  sorte  ae  certitude,  la  vo- 
cation des  enfants.  Il  ne  faut  pas  que  les 
parents,  que  les  instituteurs  les  pressent 
violemment  ;  leur  liberté  doit  être  respec- 
tée. On  peut,  on  doit  les  éclairer,  les  con- 
seiller, les  préparer  môme  de  loin,  \^s  diri- 
ger toujours  ;  mais  les  violenter  et  les 
pousser  de  force  dans  tel  ou  tel  état,  ja- 
mais. 

11  y  a  une  éducation  essentielle  et  générale^ 
et  une  éducation  spéciale  et  professionnelle^ 
qui  se  présente  tout  d'abord  à  notre  esprit, 
en  envisageant  cette  grande  œuvre  quant  à 
son  but,  à  son  résultat.  L'une  forme  l'hom- 
me avant  tout,  quelquefois  concurremment 
avec  son  état  et  sa  profession,  mais  quel- 
quefois aussi  indépendamment  de  cette  pro- 
fession, de  cet  état  ;  l'autre  forme  l'homme 
spécial,  l'architecte,  le  militaire,  etc.  Ces 
deux  genres  d'éducation  sont  d'une  égale 
importance  pour  l'homme.  La  première  lui 
donne  toulela  dignité,  toute  la  force  de  sa 
nature,  Télève  au-dessus  de  tout  en  co 
mo:ide,  le  rend  capable  d'atteindre  sa  fin  la 
plus  haute  dans  un  monde  meilleur,  en 
même  temps  qu'elle  le  rend  plus  habile  et 
plus  fort  ici-bas.  L'autre  le  cultive  en  vue 
de  sa  voca  ion  sur  la  terre  et  de  sa  place 
dans  la  société  ;  elle  le  fait  entrer  ainsi  avec 
fermeté  dans  les  voies  providentielles  que 
Dieu  a  placées  pour  lui,  vers  le  but  suprême 
et  définitif.  Les  deux  éducations  ne  sont  pas 
opposées  l'une  à  l'autre;  bien  au  contraire, 
elles  se  fortifient,  se  perfectionnent,  s'achè- 
vent l'une  par  l'autre.  L'éducation  spéciale  et 
professionnelle  se  subdivise  en  autant  d'é- 
ducations diverses  qu'il  y  a  de  professions 
différentes,  ou  au  moins  de  spécialités  prin- 
cipales. Aussi  dislingons-noQS  fTéducation 
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populairt  pour  les  professions  ouvrières  et 
agricoles;  2°  réducalion  intermédiaire  pour 
les  professions    industrielles   et   commer- 
ciales; 3**  la  haute  éducation  littéraire  pour 
les  fonctions  supérieures  de  la  société,  et 
fjotamnient  pour  ce  qui  se  nomme  les  pro- 
fessions libérales.  Je  ne  sais  si  cette  grande 
puissance  de  notre  nature,  qu'on  appelle 
rindustrie  et  Fart,  a  été  jamais  plus  noble- 
ment célébrée  que  dans  les  écrits  de  Tim- 
moFtel  évèque  de  Mcaux,  que  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  ^  nous  savons  d'ailleurs  que 
depuis  Bossuet  l'importance  de  Tinduslrie, 
des  arts  et  du  commerce  n*a  fait  que  s'ac- 
crottre  dans  tous  les  pays  civilisés.  Lindus- 
Urie  intéresse  la  vie  nuxnaine  à  l'égal  pres- 
que de  lagriculture ;    le   commerce  est  la 
plus  utile  et  la  plus  fréquente  des  relations 
^ociales  ;  les  -artSy  s'ils  ne  sont  pas  toujours 
une  force,  sont  au  moins  un  ornement  de 
la  société,  et  souvent  môme  un  grand  en- 
seignement public.  Cette  importance  géné- 
rale de  V industrie f  du  commerce  et  des  arts 
fi^accroil  encore  de  la  prépondérance  qu'ils 
ont  acquise  de  nos  jours  parmi  nous.  Com- 
bien u  importe-t-il  donc  pas  que  la  classe 
moyenne,  devenue  à  peu  près  souveraine, 
si  influente  et  si  active\  soit  de  bonne  beure 
entourée  de  tous  les  soins,  éclairée  de  tou- 
tes les  lumières  d'une  éducation  intelligente 
et  dévouée  ?  Non,  la  probité  n'est  jamais 
plus  nécessaire  au  commerce  et  &  rindus- 
trie. Non,  la  vertu,  le  sentiment  du  beau 
moral,    n'est  jamais  plus  nécessaire   aux 
arts.  Sans  la  conscience,  l'industrie  et  le 
commerce  marchent  à  leur  ruine.  Sans  la 
vertu,  les  arts  n'ont  plus  d'inspiration,  et  ne 
sont  plus  qu'instruments  de  dépravation  pu- 
blique. 11  idut  donc  enter  fortement  le  com- 
merce, l'industrie  et  les  arts  sur  la  probité 
et  la  vertu. 

L'éducation  populaire  est  devenue  aujour- 
d'hui une  question  de  vie  ou  de  mort  pour 
la  France.  La  ruine  ou  la  résurrection  fran- 
çaise dépend  manifestement  de  la  solution 
qui  y  sera  donnée.  «  C'est  après  avoir  long- 
temps étudié  celle  question,  écrivait  Monsei- 
gneur d'Orléans,  qu«j 'ai  compris  comment  un 
homme  d'£tat  avait  pu  être  amené  à  pronon- 
cer ces  paroles  :  Toutes  les  destinées  de 
notre  avenir  sont  entre  les  mains  des  curés  de 
campagne  et  des  maîtres  d'école,  »  En  effet, 
si  les  curés  de  campagne  demeurent  sans 
influence  sur  réducatjon  des  populations 
naissantes;  si  les  73,000  instituteurs  pri- 
maires* auxquels  sont  confiées  toutes  les  éco- 
les du  peuple  en  France,  ne  deviennent  pas 
dignes  de  leur  mission,  la  France  est  évi- 
demment perdue.  1*  Que  peut  être  donc  l'ins- 
truction dans  l'éducation  populaire?  2*  Que 
peut  et  que  doit  faire  la  religion  pour  l'édu- 
cation du  peuple  ?  Tous  les  enfants  ne  peu- 
vent pas  être  élevés  de  la  môme  manière;  il 
doit  donc  y  avoir  des  éducations  diverses  : 
mais  l'éducation  des  classes  populaires,  ou- 
vrières ou  agricoles,  n'en  conservera  pas 
moins  la  dignité  et  le  respect  auxquels 
elle  a  droit,  si  elle  diffère  de  l'éducation  in- 


dustrielle, commerciale  et  littéraire ,  doiii 
nous  avons  d^à  parié.  Tous  doivent  être  in- 
telligents et  honnêtes,  etccpeodanllamdn.* 
étendue  dans  l'esprit  et  la  môine  purlec 
tion  dans  la  vertu  ne  sont  pas  requises  de 
tous.  Malgré  1  importance  de  rioslruiiioa 
considérée  en  elle-même ,  les  iDstilulcuh 
religieux  du  peuple  ne  feraient  qu*une 
œuvre  imparfaite  et  souvent  dangereuse,  s'ils 
ne  faisaient  rien  de  plus.  11  faut  sans  doue 
que  le  peuple  ait  un  esprit  jubte,  solide, 
éclairé;  mais  pourtant  qu'il  ait  du  cœur,  de 
la  conscience,  du  caractère,  de  la  vcttj  :  il 
faut  que  l'éducation  religieuse  le  foruie  luul 
entier,  et  l'élève  à  toute  sa  hauteur,  à  loulo 
sa  dignité  morale.  C'est  |.our  lui  un  droii 
sacré,  en  môme  temps  que  le  premier  de 
ses  intérêts;  et  c'est  aussi  l'inlérêt  de  la  so- 
ciété tout  entière. 

S*il  y  a  une  éducation  popu/aire,  une  édu- 
cation industrielle  et  cotnmerciaUf  une  édu- 
cation artistique^  il  doit  y  avoir  aussi  dans 
la  société  humaine  une  haute  éducation  iu- 
tellectuelle  proprement  dite.  C'est  l'Oidre  do 
la  Providence,  c'est  la  loi  de  la  nature,  cesi 
la  gloire  de  l'humanité.  Los  termes  uicnios 
expriment  clairement  ce  qu*on  doit  entctidio 
par  haute  éducation  intellectuelle  :  elle  c-)t 
celle  qui  donne  aux  facultés  de  riioiuuielc 
{>lus  grand  développement  possible,  cllepi> 
|>are   aux  plus  hautes    fonctions  miàies; 
celle  qui  non-seulement  fait  rhomoie,  dims 
le  perrectioiine  et  lachève   aulaul  que io 
permet  la  nature,  et   pour  cela  nou-scule 
ment  l'établit  dans  la  po^seMion  de  loulcs 
ses  facultés,  mais  encore  dans  toute  k  pU- 
nitude  de  leur  puissance.  Quels  «onl  doix 
ceux  auxquels  convient  la  haute  éducAïua 
intellectuelle?   Elle  convient  à  tous  cm 
qu'une  position  providontielle,  une  natun* 
plus  riche,  ou  une  vocation  plus  liaulc,  ^r 
pellent  h  recevoir  un  développement  dey 
lirit,  de  caractère,  de  conscience,  plus  ferm*', 
plus  étendu,  plus  élevé,  plus  profond.  Eil< 
convient  à   tous  ceux  qui  devront  oauper 
dans  la  société  humaine  une  situation  im- 
portante, et  y  exercer  une  certaine  influence 
générale.  Elle  convient  en  un  mot  à  tous 
ceux  pour  qui  les  dons  naturels  reçus  de 
Dieu,  une  position  sociale  acquise,  ou  les 
devoirs  d'une  vocation   certaine ,  rendent 
nécessaire  un  développement  supérieur  de 
toutes    les  puissances  de   la   nature  au* 
maine. 

Si  les  lycées  et  les  écoles  normales  cl 
polytechniques  conviennent  aux  uns,  les  p?* 
tits  séminaires  et  les  hautes  maisons  eccle* 
siastiques  ne  conviennent  pas  moins  <ui 
autres  :  leur  nécessité  et  leur  S|iétiaiii* 
no  sont  pas  moins  incontestables.  Les  fie- 
tits  séminaires  sont  les  pépinières  de  TEgli'^' 
de  France  ;  c'est  là  comme  dans  sa  preuiiéw 
source  qu'elle  se  renouvelle  :  là  ^  j^ 
berceau  de  ses  prêtres,  l'école  premièrede 
ses  docteurs,  le  sol  originaire  de  ses  apô- 
tres, l'asile  de  la  plus  religieuse  éducatioo. 
On  n'a  point  encore  oublié  avec  quelle  una- 
nimité de  sentiment,  avec  quelle  fermeté  J« 
conduite,  avec  quelle  élévation  de  IaniPi?< 
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répîsco|>at  français  tout  entier  a  protesté 
contre  les  entraves  oppressives  des  ordon- 
ijnnces  de  1828.  Et  tout  récemment  encore, 
dans  la  controverse  mémorable  soulevée 
l>ar  cette  grande  question,  nos  évoques  ont 
httt  entendre  leur  voix  avec  celte  modéra- 
tion cl  cette  force  dont  leurs  protestations 
ont  offert  constamment  un  si  noble  et  si 
touchant  modèle. 

L.e  Chef  suprême  del'épiscopat  catholique, 
le  Pontife  immortel  qui  préside  aujourd  hui 
si  glorieusement  aux  destinées  de  toute 
TEglise,  adressait  naguère  à  tous  les  évo- 
ques du  monde  de  solennelles  paroles  à 
ce  sujet.  Les.  lois  que  ]*£glise  a  portées 
]>our  instituer  les  petits  séminaires,  tou* 
tes  les  règles  qu'elle  a  tracées  à  cet  égard, 
W  fait  même  cfe  leur  existence  dès  les  pre- 
xuiers  siècles  du  christianisme ,  prouvent 
înirinciblement  qu'ils  ont  toujours  été  jugés 
îodispensables.  Les  hommes  d!Etat  les  plus 
cmineuls  ont  reconnu,  et  proclamé  la  néces- 
^iié  de  ces  maisons  spéciales,  non-seule- 
in<*Dt  pour  TEgliso,  mais  pour  TEtat  et  pour 
ia  société  elle-même.  C'est  ce  que  Napo- 
I/uu  iui-méme  avait  compris  lorsqu'il  re- 
connaissait que  les  séminaires  étant  des 
écjles  spéciales,  ils  ne  devaient  pas  être 
soumis  aux  lois  générales  sur  Tinstruction 
publique. 

La  défiance  ris^-^vis  du  clergé  est  un  sygr^ 
iême  à  la  fois  sans  honneur  et  sans  habiletés 
C\si  un  prétexte,  un  thème;  rien  déplus. 
Les  élèves  des  petits  séminaires  sont   au- 
jourd'hui    la   consolation   de    l'Eglise    de 
France.  Puissent-ils  un  jour  devenir  sa  force 
et  sa   gloire!  Toutefois  ils  ont  des  droits 
acquis  à  la  liberté  des  vocations  et  au  res- 
pect qui  leur  est  d&  :  il  n'en  e^t  aucun  doni 
la  Tocation  ne  demeure  libre,  et  qui,  son 
éducation  terminée,  ne  doive  pouvoir  en* 
trer  dans  le  monde   et  dans    les  carriè- 
res profanes,  si  la  Providence  Vy  appelle. 
Cest  sous  rinfluence  d'une  direction  pro^ 
fondement  chrétienne  que  le  germe  de  la 
vocation  sacerdotale  peut  se  développer  et 
mûrir  ;  mais  cette  vocation  sublime ,  c'est 
Dieu  et  non  l'éducation  qui  ia  donne.  Tel 
rst  le  vrai  but,  tels  sont  les  moyens,  telle  est 
Tieuvre  de  l'éducation dansles petits  séminai- 
res. N'est-ce  pas  dignement  acquitter  sa  dette 
envers  la   religion  et  envers  la  patrie  ? 

Avant  de  parler  de  l'éducation  nationale, 
avant  d*atK)rder  cette  grande  et  générale 
question,  nous  devons  dire  toute  notre  pen- 
sée sur  un  sujet  plus  restreint  en  apparence, 
mais  qui  n'en  a  pas  moins  l'importance  la 
plus  considérable.  Les  hommes  manquent 
en  France,  parce  que  depuis  longtemps  déjà 
Jtrs  préjugés  aveugles  et  un  entraînement 
déplorable  portent  à  sacrifier  ïéducation 
asentielie  qui  fait  les  hommes,  la  haute 
éducation  intellectuelle^  qui  fait  les  hommes 
supérieurs  ,  h  Vinstructton  professionnelle. 
Sans  doute  l'éducation  doit  etuaier  les  ap- 
lilodes  et  les  cultiver  avec  zèle^  mais  elle  ne 
doit  jamais,  pour  faire  un  médecin,  un 
avocat,  un  ingénieur,  un  militaire  ou  un 
Biario,  oublier  de  former  l'homme.  Nous 


voilà  arrivé  h  un  des  grands  aspects  de  ta 
question  qui  nous  occupe  ;  nous  ne  pouvons 
le  négliger.  Ce  grand  mot  d^éducation  na/to» 
nale  a  d  ailleurs  souvent  été  invoqué  contre 
le  clergé  :  que  n'a-t-on  pas  dit?  que  ne  dit- 
on  pas  encore  ?  Le  savant  évêque  dont  nous 
analysons  le  travail  élève  ici  la  voix  de 
toute  la  hauteur  que  lui  assignent  à  si  juste 
titre  et  sa  dignité  et  son  talent.  «  On  ne 
s'étonnera  pas,  dit-il,  que  du  clergé,  ainsi 
provoqué,  une  voix  s'élève  pour  offrir  au 

{»ays,  sur  un  sujet  si  grave,  des  explications 
ranches  et  nécessaires  à  la  vérité,  à  la  jus- 
tice et  à  la  paix.  1**  Tout  autant  que  qui  que 
ce  soit,  je  crois  à  la  nécessité  d  une  éduca- 
tion nationale,  qui  inspire  à  la  jeunesse 
les  sentiments  dévoués  d'un  généreux  pa- 
triotisme. Tout  autant  que  qui  que  soit, 
j'y  attache  une  souveraine  importance.  2*  L'é- 
ducation nationale  est  un  mot  que  tout  le 
monde  s'accorde  à  employer,  mais  dont  le 
sens  n'a  pas  encore  été  parfaitement  fixé. 
Je  regarde  comme  un  devoir  sacré  pour  tout 
instituteur  d'élever  les  enfants  dans  Tamour 
de  leur  patrie,  dans  le  respect  pour  ses  lois ,. 
de  leur  inspirer  le  zèle  pour  ses  intérêts, 
le  dévouement  pour  sa  gloire.  Reconsidérerais 
comme  un  grand  mal,  je  ne  dis  pas  seule* 
ment  d'étouffer,  mais  d  altérer,  de  près  ou 
de  loin,  ces  nobles  sentiments  dans  le  cœur 
de  la  jeunesse. 

cd**  On  peut  désespérer  d'un  individu,  s'il 
est  mal  né  ou  mal  fait;  mais  il  ne  faut  jamaig 
désespérer  d'une  nation.  Une  seule  chosf 
qui  suffit  malgré  ses  malheurs,  ses  égare, 
ments  ou  ses  fautes,  la  voici  :  Il  faut  qu'eik 
se  laisse  élever.  Dans  cette  confiance  nous 
nous  dévouerons  tous  courageusement  à 
l'œuvre  si  importante  de  Téducation  natior 
nale.  » 

Les  lettres  de  Monseigneur  d'Orléans  sur 
l'éducation  particulière  nous  fou  missent  l'oc- 
casion d'ajouter  quelques  considérations  nou- 
velles è  ce  qui  vient  d'être  dit.  L'objet  de  cet 
important  chapitre  semblait  manquer  à  son 
livre,  et  Sa  Grandeur  s'est  hâtée  de  traiter  ia 
grave  et  délicate  question  de  l'éducation 
particulière.  «  L'éducation  particulière  ou 
pubLique,  dit-il ,  les  avantages  et  les  incon- 
vénients qui  doivent  porter  à  préférer  l'une 
à  l'autre,  peuvent  être  envisagés  sous  divers 
points  de  vues  :  1**  quant  au  développement 
de  l'esprit  ;  2"  quant  à  la  formation  du  ca- 
ractère; 3"  quant  à  la  pureté  des  mœurs; 
4**  quant  qu'au  gouyememeni  même  de  l'édu- 
cation, c  est-à-dire  quant  à  l'autorité  et  aa 
respect  qui  doivent  y  régner.  Quant  au  déve- 
loppement de  respntf  les  partisans  de  l'é- 
ducation particulière  et  du  précepteur  privé 
accordent  assez  volontiers  la  prééminence  à 
l'éducation  publique.  A  mon  avis  elle  est  in-i 
contestable;  on  ne  saurait  s'empêcher  de  re- 
connaître l'infériorité  de  Téducation  particu- 
lière quant  à  l'horizon  qu'elle  offre  à  l'esprit, 
quant  à  l'ardeur  du  travail  et  à  l'élan  de  l'é- 
mulation, quant  à  l'activité  et  au  développe- 
ment des  facultés  intellectuelles.  Les  avan- 
tages et  les  inconvénients  de  l'éducation  pu- 
blique ou  privée  relativement  à  la  formuAon 
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du  caractère  sont  aisés  à  conslaler.  Dans  Té- 
ducatioD  ))ublique9  les  froissements  odieux 
sont  épargnés  k  l'enfant,  et  il  y  rencontre,  en 
f  evADchc,  tous  les  froissements  utiles  à  la 
formation  du  caractère.  Dans  l'éducation  pri- 
vée, au  contraire,  les  froissements  utiles 
manquent  et  les  froissements  odieux  sont 
inévitables,  en  sorte  que  l'enfant  y  est  tout 
à  la  fois  amolli  et  irrité.  Les  partisans   de 
l'éducation  privée ,  ceux-là  mêmes  qui  se 
trouvent  forcés  de  convenir  que  l'esprit,  que 
le  caractère  s'élève,  se  développe  et  se  forti- 
fie mieux  dans  Téducation  pui)Iique9  croient 
enfin  l'emporter,  se  récrient  à  leur  tour,  et 
nous  disent  avec  un  ancien,  que  jeter  un  en- 
fant au  milieu  d'une  foule  d'autres  enfants 
et  parmi  ces  jeunes  gens  enclins  au  vice, 
dont  le  commerce  ne  peut  être  qu'un  exem- 
ple et  une  source  de  dérèglements,   c'est 
trop  exposer  sa  faiblesse,  et  préparer  k  la 
pureté  de  ses  mœurs  une   ruine  presque 
inévitable.  «  Je  réponds  sans  hésiter,  dit  le 
prélat,  que  si  les  enfants  doivent  trouver 
dans  l'éducation  publique,  dans  le  collège, 
de  mauvaises  mœurs  et  l'impiété,  il  vaut 
mieux  mille  et  mille  fois  qu'ils  demeurent 
î\jamais  ignorants,  ou  reçoivent  uneinstruc- 
lion  moins  parfaite,  que  de  venir  là  perdre 
leur  foi  et  flétrir  leur  vertu. 

«  Je  l'ai  déclaré  souvent,  je  n'aime  pas 
qu'on  arrache  trop  tôt  un  entant  à  sa  mère, 
et  qu'on  le  livre  avant  le  temps  à  l'éducation 
publique;  mais  une  maison  troublée,  bon 
gré  mai  gré,  par  toutes  les  émotions  du  de- 
hors, ne  nourra  jamais  être  le  sanctuaire 
desétudesel  de  réducation.  Ce  que  j'ai  dit 
(]uant  à  Tautorité  et  au  resnect  me  dis- 
])onse  d'entrer  dans  de  longs  aélails,  même 
sur  le  gouvernement  de  Téducation;  ce  que 
je  dois  dire,  quant  à  sa  direction  générale, 
c'est  que  le  plus  souvent  il  n'y  en  a  pas,  et 
qu'il  ne  peut  y  en  avoir  dans  Téducation  pri- 
vée. En  donnant  la  préférence  à  l'éducation 
publique,  je  suppose  essentiellement  un  l)on 
collège,  où  la  religion  et  les  mœurs  fleuris- 
sent à  l'égal  des  études;  je  suppose  des  maî- 
tres vertueux  et  dévoués,  qu'ils  soient 
laïques  ou  ecclésiastiques;  je  suppose  une 
vigilance  paternelle,  une  discipline  reli- 
gieuse, des  éludes  saines,  dos  mœurs  pures; 
tout  ce  qui  constitue  une  bonne,  une  vé- 
ritable maison  d'éducation.  Je  ne  crois  pas, 
toutefois,  qu'il  faille  commencer  réducation 
publique  Je  très-bonne  heure;  l'éducation 
doit  commencer  au  foyer  domestique.  » 

ÉDUCATION  CLÉRICALE. 
Lia  misHonduclergécatholique  esldepromul- 
guer  et  de  perpétuer  dam  le  monde  la  grande 
restauration  de  T humanité  déchue  et  rachetée. 

Le  monde  était  à  peine  sorti  des  mains  du 
Créateur,  dit  M.  l'abbé  Martigny ,  que  déjà 
los  hommes  s'étaient  engagés  dans  doux 
voies  différentes  :  les  fils  do  Dieu  avaient 
c  hoisi  la  bonne,  les  fils  des  hommes  la  mau- 
vaise. Telle  est  Torigine  de  cette  grande 
lutte  qui  désole  et  déchire  les  générations 
humaines.  Le  christianisme  rût  été,  pour 
toutes  les  nations,  un  étendard  de  paix,   si 


tous  les  mortels  eussent  été  des  hommes 
de  bonne  volonté;  mais  les  volontés  malades, 
s'irritant  dans  leurs  maux,  repoussèrent  el 
le  médecin  et  les  remèdes  qu*il  apportiu 
pour  les  guérir;  et  voilà  pourquoi  TETAi,- 
gile  a  été  un  brandon  de  guerre  au  lieu  lina 
instrument  de  paix  :  Non  venipacemmUurt, 
sed  gladium  (1).  Aussi,  jamais  les  colères  de 
l'humanité  contre  l'humanité  elle-mèm^  ne 
furent-elles  plus  acerbes  que  depuis  IV 
parition  de  la  bonne  nouvelle  qui  est  lE* 
vangile. 

Aucune  intelligence  ne  conçut  et  ne  déve- 
loppa d'un  manière  aussi  lucide  et  aussi  pro- 
fonde cette  grande  vérité  qui  explique  touU> 
l'histoire  et  embrasse  toutes   les  dcslim'es 
de  l'homme,  soit  dans  le   temps,  soit  \\m 
l'éternilé,  que  saint  Augustin,  dans  son  li- 
vre admirable  de   la  Cité   de  Dieu.  Deui 
amours  :  l'amour  de  Dieu  et  Tamour  du 
monde^  de  l'esprit  et  de  la  chair,  de  la  reriu 
et  du  vice,  forment  les  deux  armées  enn.- 
mies.  De  là  les  deux  cités,  la  cité  céleste  el 
la  cité  terrestre  ;  et  Dieu  qui,   du  haut  ^^% 
cieux,  repoussant  celle-ci,  omo  celle-là  de 
toutes  ses  splendeurs,  jusqu'è  ce  que  le  nom- 
bre des  citoyens  du  ciel    étant  conoplel,  le 
temps  de  l'épreuve  et  des    combats  sera 
passé  ;  la  cité   terrestre   sera  ruinée  pour 
toujours  el  livrée  aux  flammes  qui  la  brûle- 
ront sans  la  consumer  jamais;  au  lieu  que 
la  cité  céleste  sera  couronnée  de  gloire  H 
marquée  du  sceau  de  l'éternité  bieobeu 
reuse.  Dieu  régnera  seul,  sans    aucune  vi- 
cissitude de  siècles,  entre  ces  deux  éleroiles 
Qu'est-ce  donc  que  TEvangile  ?  C'est,  [>ouf 
qui  veut  le  suivre,  le  texte  d'un  éduMlion 
complète  de  l'humanité,   éducation  flppn»- 
priée  à  son  état  présent  et  à  ses  desliikvN 
futures  ;  c'est  un  acheminement  à  la  cileor 
lesle,  divin    dans  son  principe,  dans  s^> 
moyens,  dans  son   complément,  mais  qui 
sait  inspirer  et  diriger  en  môme  temps  M 
grandes  vertus  qui  font  l'embellisseraenl  « 
fe  charme  de  la  vie  civile  ;  c'est  la  grai<jO 
restauration  de  l'humanité  déchue,  ces  m 
sublime  initiation  à  cet  état  do  pan  H  v 
erâce  qui  produira  la  gloire  etrimmorMH|* 
Ouels  sont  les  ministres  de  celle  graniî 
réhabilitation,  je  ne  dirai   pas  euro|>étw» 
africaine,  ou  asiatique,  mais  ""'^«'[JV'^' 
c'est-à-dire  proposée  à  toutes  les  descendan- 
ces de  la  famille  humaine  ?  Ce  sont  les  f; 
viles  du  sanctuaire  catholique;  ce"^,?;^ 
les  mains,  dans  le  sein  desquels  fut  d(;H)- 
sée,  avec  le  caractère  authentique  dej^;* 
prit-Saint,  la  flamme  sacrée,  \H^^^f^' 
de  l'univers  ;  ceux  à  qui  la  subhrpiléde  .o^ 
mission  impose  llmpérieuseobligaljonde- 
Ire  les  meilleurs,  les  plus  purs,  les  plus/;» 
tivés,  les  plus  éclairés  d'entre  '?«« /;;;:; 
iXas  hommes  pieux,  intrépides, saints  ci  y^^- 
q'ie  divins  parmi  les  mortels. 
Il  Le  clergé  iest-il  montré  à  la  hautcU'  ^^ 
cette  grande  miaionf 
La  société  antique  avait  atlrinl  le  cou  1!'^ 
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de  la  dégradation  morale,  fruit  naturel  du 
paganisme  ;  la  nouvelle  société  des  rachetés 
nageait  dans  le  sang,  et  déià  la  voii  qui  de- 
vait enseigner  à  tous  les  siècles  la  vérité  et 
la  vie,  a^ant  pour  organe  les  ministres  du 
christianisme ,  répandait  la  lumière  et  la 
force  dans  le  cœur  des  mortels  abattus, 
coosternés,  les  rappelait  è  leur  dignité, 
recoDslitaait  les  bases  ainsi  que  les  gran- 
des applications  des  droits  divins  et  sociaux. 

Lorsque  brillèrent  desjours  plus  sereins, 
on  vit  surgir  les  Pères  de  TEglise,  ces  gé- 
nies gigantesques  dans  lesquels,  comme  dans 
iiue  arche  de  salut,  furent  recueillis  les  dé- 
bris de  la  civilisation  et  de  la  sagesse  anti- 
ques ;  la  philosophie,  la  morale,  le  droit  privé 
fies  iamilles  aussi  bien  que  le  droit  public 
(les  nations  revêtirent  cette  solidité  et  cette 
'^Tiiversalité  qui  présageaient  le  triomphe 
delà  t&itéei  de  la  charité^  souverains  élé- 
ineots  de  la  civilisation  moderne.  La  force 
résidait  dans  les  chefs  civils  des  nations  : 
la  souveraineté  de  Tintelligence  et  de  la 
charité  était  l'apanape  des  Pères  de  l'Eglise. 
Mais  la  force  matérielle  n*est  pas  TEtat. 
Aussi  TEtat  tombait-il  en  dissolution,  parce 
que  Télément  païen  j  dominait  encore,  et  il 
se  mourait  faute  d'esprits  vitaux.  Les  minis- 
tres de  TEvangile  recueillaient  les  ruines, 
et  leur  ins{)irant  les  éléments  de  la  vie,  qui 
sont  la  vérité  et  la  charité,  reconstruisaient, 
avec  ces  débris,  la  société  nouvelle,  la  so- 
ciété chrétienne,  la  société  véritable,  oui 
n'est  autre  chose  que  le  règne  de  rintelli- 
gence  et  de  la  charité. 

Mais  un  tel  édifice  ne  pouvait  être  que 
Toeuvre  de  beaucoup  de  temps  et  de  travaux 
persévérants.  Bientôt  vinrent  les  siècles 
obscurs  du  moyen  Age ,  et  TEglise  brillait 
^u  sein  de  cette  obscurité  comme  un  phare 
et:  salut.  Science  ecclésiastique  et  profane, 
l'Hitection  des  faibles,  conscience  et  mora- 
';«é,  tous  ces  trésors  se  conservaient  dans 
i'Eglise  pour  briller  d*un  nouvel  éclat  dans 
des  jours  meilleurs.  Et  ne  croyez  point  que 
les  ministres  de  cette  reine  des  temps  mo- 
dernes contemplassent  dans  rinaction  les 
c^Mieurs  publics  :  les  Papes  avaient  donné 
^.Mie,  dans  Rome,  aux  sciences  et  aux  arts 
'  ja^^sés  de  Byzance  et  de  tout  l'Orient.  Les 
s»)uverains  Pontifes  et  les  évêques  ouvraient, 
>rjveut,  en  dépit  de  l'opposition  des  laï- 
ques les  plus  puissants,  des  écoles  publi- 
ques pour  toute  la  jeunesse  ecclésiatigue  et 
séculière  (1).  De  nombreux  canons  enjoi- 
gnaient aux  prêtres  de  la  campagne  de  tenir 
^ne  fccole  gratuite  pour  toute  Ta  jeunesse 
indistiocteroent.  L'Eglise  pensait,  comme 
^Ue  Va  toujours  manifesté»  que  l'ignorance 
^  la  mère  de  toutes  les  erreurs. 

A  mesure  que  les  ombres  des  siècles  se 
rfï^^sipent,  les  Papes  sont  les  premiers  à  fon- 
der et  même  à  doter  de  biens  ecclésiastiques 
les  universités  et  les  académies  :  il  n V  a 
|*as  une  des  anciennes  universités  qui  n^ait 

(t)  Voyez  le  concile  de  Rome  de  Pan  806,  on 
^ftap.  ^,  De  uhoiiê  reparandis  protludio  tilterarum. 
1-iibioire  Ibaniit  eo  abonilaoce  de  tels  monuments. 


été  créée  par  eux  ou  à  leur  instigation.  Et 
leurs  efforts  avaient-ils  seulement  pour  but 
les  éludes  ecclésiastiques?  Dès  le  princine, 
au  contraire,  plusieurs  de  ces  écoles  célè- 
bres, telles  que  celles  de  Salamanque,  dePa* 
ris,  de  Bologne ,  de  Prague,  de  Cracovie, 
n'enseignaient  point  la  théologie. 

Que  voulaient  donc  les  Papes,  les  évêques 
et  le  clergé  universellement?  Ils  voulaient 
la  science,  toute  la  science  ecclésiastique  et 
profane.  Et  pourquoi  la  voulaient-ils  ?  Parce 
qu'ils  ont  toujours  compris  que  la  société 
chrétio:ine  ne  saurait  être  le  royaume  de  la 
charité,  si  auparavant  elle  ne  devient  le 
royaume  de  1  intelligence  et  de  la  vérité. 
Parce  qu'ils  sont  les  ministres  de  la  sou- 
veraine saçesse  qui  a  dit  d'elle-même  :  Je 
suis  la  voie 9  la  vérité  et  la  vie  (1),  d'a- 
bord la  vérité,  puis  la  vie.  Parce  que  c'est 
de  cette  même  sagesse  qu'ils  tiennent  la  mis- 
sion d'enseigner  et  de  civiliser  les  nations. 
Allez ^  et  enseignez  (2).  Parce  qu'ils  ont  appris 
de  saint  Paul  cette  sublime  philosophie  qui 
affirme  que  dans  le  Rédempteur  divin,  Oont 
ils  portent  la  parole  aux  nations,  résident 
comme  dans  leur  source  tous  les  trésors  de 
la  sagesse  et  de  la  scieiice  (3),  et  que  par  consé- 
quent tout  rayon,  toute  étincelle  de  vérité 
qui  brille  sur  cette  terre  est  une  portion  de 
la  sagesse  divine,  digne  d'être  recueillie  avec 
respect,  et  ramenée  à  la  vérité  catliolique 
dont  toute  autre  vérité  émane.  Enfin,  parce 

aue  toute  leur  mission  se  résume  dans  ces 
eux  mots  :  Vérité  et  charité^  veritas  et  vita. 
Et  les  effets  répondirent  pleinement  h  la 
sublimité  du  ministère.  Les  sciences  profa^ 
nés,  bien  qu'elles  soient  un  champ  libre  pour 
toutes  les  intelligences,  ayant  été  toutefois 
sauvées  par  le  clergé  du  naufrage  universel, 
comptèrent,  dans  leurs  diverses  spécialités, 
des  adeptes  et  des  professeurs  éminents 
parmi  les  ecclésiastiques.  Mais  la  vérité  ré- 
vélée, qui  est  le  patrimoine  exclusif  du  cler- 
gé, la  seule  véritable  sagesse  qui  donne  la 
vie  éternelle,  la  seule  vérité  qui  fournisse 
la  solution  des  grands  problèmes  touchant 
rhomme,  son  origine,  ses  destinées  futu« 
res;  cette  vérité  fut  conservée  par  lui  inté- 
gralement, développée  et  expliquée  dans 
ses  conséquences,  et,  dans  sa  partie  exté- 
rieure, réduite  à  une  telle  précision  de  for- 
mules, à  un  corps  tellement  bien  organisé, 
qu'elle  se  montre  digne  d'occuper  la  pre- 
mière place  parmi  les  autres  sciences,  et 
d'exercer  sur  elles  un  empire  incontesté; 
que  si  la  sagesse  se  compose  de  deux  élé- 
ments constitutifs,  la  pensée  et  l'action,  qui 
Eourrait  se  vanter  d'avoir  plus  fait  pour  le 
onheur  des  peuples  que  le  clergé  catholi- 
que? Qu'est-ce  qui  a  élevé  le  monde  au  dé^ 
gré  de  science  et  de  civilisation  où  nous  le 
voyons,  si  ce  n'est  la  Croix?  Quelle  insti- 
tution plus  magnifique,  plus  universelle, 
plus  féconde  que  la  propagande  de  Romef 
Donc,  soit  qu'on  considère  les  œuvres  de 

(1)  Joan,  XIV,  G. 

(2)  Mauh.  XXVIII,  19. 
(5)  Coloss.  u,  5. 
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riDtelligeDce,  ou  les  travaux  endurés,  ou  le 
sang  répandu,  le  clergé,  sous  tous  les  rap- 
ports, a  dignement  soutenu  la  divine  ma- 
gistrature qui  lui  fut  conRée  pour  la  régé- 
nération intellectuelle  et  morale  de  l'univers. 

m.  Du  devoir  imposé  au  clergé^de  continuer^ 
par  une  solide  et  virile  éducation^  Vœuvre  de 
ceux  qui  f*oni  précédé  dans  cette  noble  car^ 
riire. 

Dans  ce  qui  précède,  je  nai  point  pré- 
tendu faire  une  apologie,  mais  bien  donner 
une  salutaire  excitation  à  Tesprit  des  clercs, 
<.*t  appeler  toute  leur  attention  vers  les  hau- 
teurs scientiGques  et  morales  où  ils  doivent 
s*efforcer  d'atteindre.  J'ai  voulu  aussi  con- 
vaincre leurs  chefs  et  leurs  instituteurs  de 
Texcellence,  non  moins  que  de  la  difficulté 
de  la  tâche  qui  leur  est  dévolue. 

Et  en  effet,  si  le  prêtre  catholique  est,  par 
le  devoir  de  sa  vocation,  le  légitime  institu- 
teur des  peuples,  et  Forgane  immédiat  de 
nette  restauration  universelle  qui,  par  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  réhabilite  toute  la 
famille  humaine  dans  la  dignité  et  les  droits 
de  sa  première  origine  ;  si,  dans  l'accom- 
plissement de  cette  mission  si  importante  et 
si  difficile,  il  est  appelé  à  détinir  tous  les 
devoirs,  h  gouverner  toutes  les  consciences, 
à  guérir  toutes  les  maladies  de  l'âme,  à  en 

{»énétrer  et  à  en  juçertous  les  mouvements 
es  plus  cachés,  à  lier  enfin  ou  è  délier  sur 
la  terre  tout  ce  qui  doit  être  lié  ou  délié 
dans  le  ciel,  il  est  aisé  de  conclure  combien 
une  éducation  éminemment  morale,  pieuse, 
scientifique,  est  nécessaire  pour  le  mettre  en 
étnt  d'atteindre  une  telle  fin. 

Elle  comprend  deux  éléments  généraux  : 
la  science  et  la  piété. 

Par  la  science,  j'entends  non  les  frivolités 
encyclopédiques,  non  la  médiocrité  orgueil- 
leuse et  couronnée,  ces  deux  fléaux,  hélas  \ 
trop  universels,  funestes  à  la  religion  autant 

Ïu'aux  bonnes  lettres  ;  mais  un  savoir  grave, 
rudit,  profond,  tant  sur  les  dogmes  et  la 
morale  que  sur  l'histoire,  les  rites  et  la  dis- 
cipline ;  un  savoir  qui  ne  reste  point  étran- 
ger à  ces  connaissances  séculières  et  civiles, 
qui  viennent  se  rattacher  h  la  science  sacrée  ; 
un  savoir  suivant  dans  ses  progrès  un  en- 
chaînement rationnel,  droit  dans  ses  appli- 
cations, toujours  prêt  à  se  produire  au  ne- 
soin,  plein  de  lumière  et  de  vigueur,  fruit 
d'une  volonté  persévérante  et  de  longues 
méditations. 

Par  la  piété,  j'entends  cet  état  de  santé  et 
d'intrépidité  de  l'âme  qui  en  est  le  fonde- 
ment, une  énergique  et  continuelle  vigilance 
à  extirper  ou  du  moins  à  dompter  et  à  répri- 
mer les  ignobles  tendances  où  nous  entraî- 
nent notre  tempérament  ou  la  déplorable 
condition  de  la  nature  dont  nous  sommes 
revêtus  ;  une  puissante  volonté  d'accomplir 
les  devoirs  de  notre  état,  eu  supportant  avec 
patience  les  ennuis  et  luttant  avec  courage 
contre  les  difiicultés  c|u'il  présente;  et  tout 
cela,  non  par  des  motifs  humains,  mais  pour 
)c  salut  des  âmes  et  la  gloire  de  Dieu.  Ce 
pieu,  l'âme  doit  en  porter  continuellement 


la  pensée  vivement  gravée  en  elle,  h  foi 
doit  le  lui  représenter  comme  le  seul  but 
digne  de  la  sublimité  de  son  origine  et  d« 
son  ministère  ;  but  qu'elle  doit  être  résoloe 
d'atteindre  avec  le  secours  de  sa  gréce  eo 
passant,  s'il  est  nécessaire,  au  milieu  dd 
glaives  et  des  bûchers.  Telle  est  la  piété  vue 
et  agissante,  laquelle  peut  seule  préparera 
encourager  les  esprits  à  Tacquisitioo  des 
sciences  divines. 

Voilà  les  deux  grandes  prérogatives  dont 
l'union  constitue  le  nerf  du  ministère  éTao- 
pélique.  Voilà  la  source  où  s*engeDdre  cette 
influence  morale  par  laquelle  le  clei^  fui  et 
sera,  dans  tous  les  temps,  le  corps  enseigoaot 
par  excellence,  le  guide,  le  modèle,  b  lu- 
mière de  la  société. 

Or,  élever  à  cette  hauteur  un  fragile  eo- 
faut  d'Adam,  instruire  dignement  son  intel- 
ligence, consolider  son  inconsislaote  argile, 
dans  un  siècle  surtout  où  les  esprits  et  Ie$ 
corps  paraissent  également  énervés,  où  la 
lumière  de  la  foi  semble  s*éteindre,  ooo 
moins  que  les  nobles  et  virils  instincts  delà 
nature  ;  n'est-ce  pas  là  un  objet  digne,  par- 
dessus tous  les  autres,  de  l'attentioo  des 
premiers  pasteurs  auxquels  Dieu  a  confié, 
avec  le  gouvernement  de  l'Eglise ,  les  plus 
hautes  destinées  des  générations  huinaio&f 

Que  l'on  réfléchisse  que  l'éducation  cléri- 
cale importe  autant,  qu  il  importe  que  la  loi 
et  la  moralité  des  peuples  brillent  ou  s'éclip- 
sent, que  le  monde  vive  sous  le  rèsue  deli 
civilisation  ou  subisse  lejougdelabariMrie, 
que  l'humanité  fournisse  glorieusemeol  U 
carrière  de  ses  destinées  en  s'approchaoi 
incessamment  de  Dieu,  ou  qu'une  impulsloo 
rétrograde  la  repousse  fatalement  dans  le 
chaos  moral  du  paganisme. 

IV.  Avec  quel  soin  les  anciens  Pires  «eiUoM 
à  l'éducation  des  clercs. 

Selon  la  belle  et  forte  organisation  q«i 
compose  et  lie  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
lê^s  ministres  inférieurs  sont,  dans  chaque 
diocèse,  les  coopérateurs  et  les  suppléaoti 
des  évêques,  avec  obligation  pour  ceui-o 
de  répondredevant  Dieu  des  œuvres  de  leurs 

ministres  :  à  peu  près  comme  daDS  la  vie 
individuelle,  les  actions  du  pied  et  de  li 
main  sont  imputées  au  principe  qui  est  leur 
moteur.  Grande  pensée  qui,  dans  tous  les 
temps,  et  de  préférence  à  tous  les  «^^f*J^* 
en  possession  d'attirer  les  plus  chères  préoc^ 
cupations  des  plus  vigilants  pasteurs  de 
l'Eglise.  Des  Papes  et  des  évêqfles  s  em- 
ployèrent en  personne  à  l'éducation  de 
leurs  minisires. 

Pierre  forma  Linus,  Clet«s  et  Clément. 
Paul  fit  l'éducation  de  Timothée,  de  Tiie 
et  de  Philémon.  Les  successeurs  de  Pierret 
dans  le  premier  Age  du  christianisme,  réu- 
nissaient autour  d'eux  les  membres  do 
clergé  romain,  à  l'exemple  de  Jésus^-hnst 
lui-môme  ;  et  dans  ces  réunions  avaient  neu 
des  instructions  sur  la  science,  des  cxnoris- 
tions  à  la  piété  et  au  martyre.        ,        , 

Quand  la  multiplication  des  fidèle^  ^'"' 
accroître  les  soins  apostoliques  des  évé^j"  • 
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Us  faisaient  toutefois  instruire  leurs  clercs 
sous  leurs  yeux,  ou  les  instruisaient  eux- 
inénies.  Nous  en  avons  pour  preuve  ce  pas- 
sage  de  Socrate  :  Àlexander  Alexandriœ  épis- 
eopuif  pueroâ  in  eccUsia  educari  jubet^  s^u- 
diisque  doctrinœ  erudiri  ;  e/  maxime  omnium 
Athanasium,  etc.  (1).  L'Orient  et  ]*Occident 
furent  toujours  d'accord  sur  ce  point.  Les 
hiibitations  épiscopales  étaient ,  dans  ces 
temps*  des  maisons  d'éducation  cléricale, 
dont  les  évêques  étaient  en  personne  les 
maîtres  et  les  modèles.  Saint  Augustin 
d  Hip|ione  brilla  surtout  par  son  zèle  dans 
celte  partie  si  essentielle  de  son  ministère, 
1 1  son  exemple  servit  de  règle  à  tous  les 
évêques  d'Afrique.  Le  grand  Eusèbe  de 
Verceil  parait  aussi  au  premier  rang.  Les 
assemblées  ecclésiastiques  ne  tardèrent  pas 
è  faire  des  ordonnances  sur  cet  important 
objet.  Le  troisième  concile  de  Tours  dispose 
ce  qui  suit  :  «  Sed  priusquam  ad  consecra- 
tionem  presbyteratus  accédât ,  maneat  in 
episcopio,  disceodi  gratia  officium  suum, 
tandiu  donec  possint  et  mores  et  actus  ejus 
aoimadverli  :  et  tune,  si  dignus  fuerit,  ad 
sacerdotium  promaveatur.  »  L'usage  mo- 
derne de  construire  des  séminaires  contigus 
aux  évècbés,  afin  que  les  évêques  puissent 
les  visiter  facilement  et  fréquemment, est  un 
heureux  reste  de  cette  primitive  institution. 
Voilà  quel  zèle  les  anciens  Pères  mettaient 
à  instruire  dans  la  doctrine  et  la  sainteté  les 
ministres  de  la  religion,  d'après  l'exemple 
de  Jésus-Christ,  qui  avait,  lui  aussi,  cons^ 
cré  plusieurs  années  à  enseigner  en  personne 
ses  successeurs. 

Et  les  fruits  ne  firent  pas  défaut  à  une 
culture  aussi  vigilante.  En  effet,  les  écoles 
de  saint  Augustin,  de  saint  Fulgence  et  de 
saint   Eusèbe  produisirent  à  leur  tour  de 
nouveaux  Pères  et  d'illustres  docteurs.  De 
eelle  de  saint  Mélèce  sortit  un  saint  Jean 
Cbrysostome  ;  et  pour  faire  l'éloge  de  celle 
d'Alexandre,  évèaue  d'Alexandrie,  il  suffit  de 
citer  le  grand  Atnanase.  C'est  ainsi  que  l'é- 
rudition, la  piété,  la  frugalité,  la  tempérance, 
Tesprit  d'abnégation  et  tout  l'or  antique  de 
la  discipline  ecclésiastique,  se  transmettaient 
par  une  tradition  constante  du   chef  aux 
membres.  Temps  vraiment  bénis  du  ciel  ! 
Le  clergé  tout  entier  n'avait  qu'une  seule 
doctrine,  un  seul  cœur,  une  seule  discipline; 
c'étaient  la  doctrine,  le  cœur,  la  discipline 
murale  que  l'évèque  avait  formés  dans  tous. 
Le  clergé  était  un  grand  corps  dont  i'évêque 
était  rame* 

V.  TicUsiiudes  de  Véducaiion  cléricale. 

Après  rbeureux  âge  dont  nous  venons 
d'esquisser  le  tableau,  deux  motifs  firent 
séparer  l'habitation  dos  clercs  de  celle  des 
évêques.  Le  premierfut  le  décorum  extérieur 
dont  le  progrès,  ou  plutôt  la  forme  de  la  ci- 
vilisation, obligea  en  quelque  sorte  les  évê- 
ques à  entourer  leur  personne  ;  le  second  fut 
le  ntimbre  toogours  croissant  des  clercs.  C'est 
alors  que  naquirent  les  écoles  épiscopales. 

{i)Bi$i.lp.  f,  c.  9, 


Elles  fleurirent  dès  le  principe  par  la  vio 
commune  ou  canoniale  du  clergé,  parce que^ 
de  cette  manière,  une  bonne  partie  de  la 
science  primitive  se  conservant  dans  la  com- 
munauté ecclésiastique,  les  plus  graves  et 
les  plus  dignes  de  la  congrégation  étaient 
appelés  è  servir  de  roattres  aux  autres.  Bien 
plus,  les  évêques  les  plus  savants  et  les  plus 
saints ,  voyant  dans  l'obscurcissement  de  la 
piété  et  de  la  scif^nce  un  motif  plus  pressant 
de  rendre  la  doctrine  des  ecclésiastiques 
plus  solide  et  leur  vie  plus  sainte,  quittaient 
leur  propre  demeure  pour  venir  en  personne 
prendre  le  gouvernement  de  la  communauté 
cléricale.  Saint  Chrodegang,  évêquede  Metz, 
se  distingua  surtout  sous  ce  rapport;  vers 
l'an  760,  il  fit  une  règle  pleine  d'observances 
simples  et  sévères,  au  moyen  de  laquelle  il 
opposa  une  digue  à  la  corruption  qui  en- 
vahissait la  France.  Cet  écrit,  qui  porte  le 
nom  de  son  auteur,  Régula  Chrodogangij  est 
digne  d'être  cité  ici.  En  voici  quelques 
fragments  : 

Cap.  3.  «  Omnes  in  uno  dormiant  dormi- 
torio,  et  pcr  singula  lecta  singnli  dormiant: 
et  in  ipsa  claustra  nulla  femina  introeat,  ncc 
laicus  homo.  » 

Cap.  4.  «  Et  postqunro  completorium 
cantatum  habuerint,  postea  non  bibant  nec 
manducent  usque  in  crastinum  légitima 
hora  ;  et  omnes  silentium  teneant,  et  nemo 
cum  altero  loquatur  nisi  si  necesse  fuerit,  et 
hoc  cum  suppressione  vocis  cum  grandi 
cautela.  » 

Cap  21.  «  Prima  mensa  episcopi  cum  hos- 
pitibus  et  cum  peregrinis  sit.  Secunda  mensa 
cum  presbyteris.  Tertia  cum  diaconibus. 
Quarta  cum  subdiaconibus.  Quinta  cum  re- 
liquis  gradibus.  Sexta  cum  abbatibus,  vel 
quos  jusseril  prior.  In  septima  reficiant  qui 
extra  claustra  incivitate  commanent,  in  die- 
bus  Dominicis  vel  festivitatibus  prœclaris.  » 

Suit  un  règlement  pour  la  frugalité  de  la  ta- 
ble. Voici  comment  il  termine  au  sujet  du  vin  : 

Cap.  23.  «  Si  vero  contigerit  quod  vinum 
minus  fuerit,  et  istam  mensuram  episcopus 
implere  non  potest,  fratres  non  murmurent» 
sea  Deo  gratias  agent,  et  œquanimiter  tolè- 
rent. » 

Cette  communauté  de  vie,  jointe  à  la  sé- 
vérité avec  laquelle  elle  était  régie,  fut  le 
moyen  le  plus  eflicace  pour  préserver  le 
clergé  de  la  corruption  qui  faisait  chez  les 
laïques  d'effrayants  progrès.  Et  comme  le 
nerf  de  toute  disciplme  est  la  docilité,  qui 
assujettit  promptement  les  grades  infimes 
aux  supérieurs,  Chrodegang  ordonnait  ce 
qui  suit  :  «  Ubicunque  se  obviavcril  clerus 
junior,  inclinatus  a  priore  benedictioncm 
petat  ;  nec  prœsumat  junior  consedere,  nisi 
ci  prœcipiat  senior  suus.  (Cap.  2.)  » 

Les  pontifes  romains  qui,  mieux  que  tous 
les  autres,  comprirent  toujours  leurlepoque, 
ainsi  que  les  moyens  les  plus  puissants  pour 
y  faire  fleurir  les  bonnes  mœurs,  favorisè- 
rent toujours  la  vie  commune  parmi  les  ec- 
clésiastiques, et  d'une  manière  toute  spéciale 
l'instruction  des  jeunes  gens.  Eugène  li,  au 
commencement  du  ix*  siècle,  se  fit  surtout 
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remarquer  par  son  zèle  pour  cette  sainte 
institution,  et  Técole  de  Lairan  brillait  par- 
dessus toutes  les  autres.  Les  livres  de  tous 
genres,  dont  les  papes»  et  parmi  les  princes 
séculiers»  Charlemagne,  ont  enrichi  les  com- 
munautés  ecclésiastiques  »  font  fol  que  le 
flambeau  des  sciences  se  conservait  plein 
d'éclat  dans  le  clergé,  tandis  qu'il  s'éteignait 
presque  complètement  chez  les  laïques. 

Plusieurs  siècles  virent  fleurir  parmi  les 
ecclésiastiques  cette  manière  de  vivre,  où  le 
jeune  clergé  s'instruisait  par  la  voix  aussi 
bien  que  par  l'exemple  familier  et  continuel 
des  anciens.  Mais  on  s'en  écarta  entre  le 
dixième  et  le  douzième  siècle ,  et  ce  n'est 
qu'avec  peine  que  la  voix  des  Papes  put  re- 
tenir alors  la  discipline  ecclésiastique  sur 
la  pente  où  elle  glissait  rapidement.  (Conc. 
Rom.  DevUa  et  honestaUclericorumyanAÙ^^,) 
Alorsles  écoles  épiscopalesfurentaffrancliies 
de  la  vie  commune,  et  prirent  le  nom  ainsi 
que  la  forme  de  collèges.  Ici  commencent  les 
temps  les  plus  funestes  à  1'éducation,cléricale. 

Les  membres  de  l'ancienne  communauté 
ecclésiastique,  qui  ne  cessèrent  pas  de  s'ap- 
peler chanoines,  bien  qu'ils  ne  conservassent 
de  leur  canon  ou  règle  qu'un  faible  souvenir 
dans  la  communion  de  la  prière,  commen- 
cèrent çà  et  là  à  abandonner  l'oflice  d'insti- 
tuteurs, tout  en  retenant  les  revenus  qui  y 
étaient  attachés  ;  Alexandre  111  s'en  plaint 
dans  une  décrétale.  Ailleurs,  l'office  a'éco- 
lâtre  se  transforma  en  unedignité,  à  laquelle 
était  attaché  le  droit  d'élire  celui  qui  en  de- 
vait supporter  les  charges  :  œuvre  de  mer- 
cenaire, et  non  plus,  comme  autrefois,  de 
supérieur  et  de  père.  Cet  abus  fut  réprimé 
déjà  vers  la  fin  ou  douzième  siècle,  épor|ue 
où  l'on  dota  les  écoles  avec  une  portion  fixe 
des  revenus  bénéficiaux  du  chapitre. 

De  si  sages  dispositions  ne  purent  préser- 
ver de  la  décadence  et  puis  d'une  chute 
complète  les  écoles  épiscopales  :  elles  furent 
abandonnées  bientôt  pour  les  universités, 
où  l'usage  prévalut  d'abord  d'aller  étudier 
les  sciences  et  même  la  théologie.  Fondées 
alors  par  les  Papes,  et  ensuite  par  quelques 
princes  séculiers,  avec  la  faveur  et  la  sanc- 
tion de  lautorité  pontificale,  les  universités 
jetèrent  d'al)ord  un  vif  éclat  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  puis  ne. tardèrent  pas  h  s'obscurcir 
pour  diverses  raisons.  Les  principales  de  ces 
raisons  furent  : 

1**  Qu'elles  se  révoltèrent  contre  l'autorité 
et  s'écartèrent  des  intentions  des  Papes  qui 
les  avaient  engendrées  ; 

2r  La  témérité  d'une  raison  encore  dans 
l'enfance,  laquelle,  après  le  long  sommeil  de 
son  ignorance,  voulut  s'émanciper,  s'arra- 
cher des  bras  de  ce  Verbe  révélé  qui  eût  dû 
la  conduire  à  sa  maturité.  L'histoire  a  con- 
servé ce  mot  plein  de  justesse  au  sujet  de 
quelques  universités  :  Nidu$  phihsopho^ 
rum^  nidw  incredulorum; 

3*  La  vanité,  ou  plutôt  le  vice  d'un  ensei- 
gnement qui,  en  se  préoccupant  excessive- 
ment des  formes,  perdait  lei  esprits  vitaux 
de  la  science  (1). 

(1)  Celaient  là  des  abus  de  sages  et  saintes  insti- 


Pour  toutes  les  raisons  que  nous  vendus 
d'énumérer,  et  pour  bien  d'autres  enccre, 
les  écoles  épiscopales  étant  frap|>ées  de  mort 
et  les  universités,  non  plosgue  les  académies 
n'étant  pas  douées  d'une  vitalité  bien  sohoe^ 
on  vit  alors  s'étendre  sur  l'Europe  le  man- 
teau de  cette  fatale  ignorance  qui  défait  ro 
livrer  une  si  grande  partie  à  la  témérité  for- 
cenée d'unmoine  dissolu  et  libertin.  L'Eudy 
en  était  là,  lorsqu'un  homme  d'une  îmme')>€ 

{>énétration,  Ignace  de  Lojola,  vint  foncier 
e  collège  germanique  et  hongrois,  et  fut, 
f»our  ainsi  dire,  l'aurore  decette  roagniljiiue 
umière,  qui  brilla  de  toute  sa  splendeur  aa 
concile  de  Trente. 
Des  faits  constatés  jusqu'ici  il  résulte  : 
1*  Que  tant  que  les  évoques  élevèrent kar^ 
clercs  en  personne  et  comme  en  fdnii'e. 
l'Eglise  fournit  en  abondance  des  esprits  et 
des  cœurs  apostoliques,  la  piété  et  la  science 
se  transmettant  comme  un  néritage  chez  1^ 
ministres  subalternes; 

2*  Que  plus  l'éducation  du  clergé  se  ûi  ioin 
de  la  présence  et  de  la  surveillance  des  év^ 
gucs,  plus  l'on  vit  l'esprit  ecclésiastiqoe  s  af- 
faiblir, la  discipline  s'énerver,  et  s'éfanooir 
cette  force  morale  que  donne  à  la  sainte  hié- 
rarchie la  vie  commune  entre  son  chef  ei 
ses  membres  ;  puis  on  vit  se  dissoudre  aai 
yeux  des  nations  ce  grand  corps  auquel  e<i 
confié  l'enseignement  et  le  gouvernemcni 
des  Ames. 

YL  Ordonnancée  du  eoncile  de  Trente  p^tr 
'  l'institution  et  le  gouvernement  de$  Mi- 
natrex. 

C'est  à  la  lumière  de  oes  faits  et  des  con- 
séquences qui  en  dérivent  que  la  sainte  35- 
semblée  de  Trente,  laquelle  sonda,  décrivit 
et  guérit  avec  une  si  merveilleuse  prudente 
les  plaies  de  l'Eglise,  ordonna  rinsiitulion 
des  séminaires.  C'était  rappeler  à  la  ne  celle 
partie  de  l'ancienne  discipline  que  lécla- 
inaient  les  besoins  du  temps,  et  appliquer  le 
remède  à  la  racine  des  maux  qui  infestaient 
TEglise.  Après  avoir  tracé  diverses  inslrat- 
tions  relatives  à  la  forme  de  rensei^eiueit 
et  de  la  piété,  il  conclut  :  «  Quieomma  ati)Uti 
alia  ad  nanc  rem  opportuna  et  necessans. 
episcopi  singuli  cum  consilio  duoruo  ci- 
nonicorum  seniorum  et  gravioruiOi  V^'^ 
ipsi  elegerint,  prout  Spiritus  saactus  sufô^** 
serit,  constituent,  eaque  ut  semper  obiff* 
ventur,  sœpius  visitando  operatu  dabo^^** 
[Sckotast,^  XXIII,  cap.  18.) 

Ici,  le  concile  ne  se  contente  pas  de  sug- 
gérer, d'exhorter,  il  impose  aux  ^^^^^^^ 
ordre  exprès:  Constituent^  operam  »»«•" 
Et  Tordre  comprend  les  parties  suivantes: 

1"  L'évèquc  choisira  deux  chanoines  enw 
les  plus  graves  et  \qs  plus  expérimentes  * 

tuiioiis.  Aussi  Jean  XXIV,  au  concile  de Consita^' 
tenu  en  4418,  condamna-t-it,  au  nom  de  I'^'''^' 
cette  proposition  de  Wiclef  :  UmiverûiMj  ^'^'^^ 
collecta,  gradualiones  et  magisteria  i«  "**î*/',r 
rnna  gentilitate  introducia  :  tanlum  pro$»iii  ^.ué 
sicut  diabolus.  Qtii  est-ce  qui  a  le  pins  U^^^  ^ 
luinicrcs.  dos  hércHiques  ou  de  r£{;li^? 
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2*  Avec  leur  concours,  il  entreprendra 
rinstitaCion  ou  lari^forme  des  séminaires. 

VIL  Les  ecclésiastiquet  sont  les  instituteurs 

nés  de  la  jeunesse. 

Comme  les  aspirants  à  la  cléricature  pas- 
sent, eux  aussi,  par  les  premiers  degrés  de 
réducaCîoD  publique,  le  problème  suivant 
domaude  de  moi  une  solution: — Quelles 
sont  Jes  personnes  qui  doivent  présider  à 
J*instruction  morale  et  littéraire  de  la  jeu- 
nesse? 

Ce  soDt  sans  aucun  doute  celles  qui  sont 
capables  d'exercer  une  plus  grande  influence 
et  comme  une  sorte  de  paternité  sur  Tes- 
prit  des  jeunes  gens,  et  qui  en  outre  pré* 
sentent  à  Ja  société  les  plus  fortes  garanties 
d'instruction  et  de  probité.  Or,  j'affirme  que 
tels  sont  les  ecclésiastiques. 

Dès  que  la  première  lueur  de  raison  a  com- 
mencé à  briller  dans  son  âme,  le  jeune 
homme  est  venu  révéler  à  un  prêtre  qui  tient 
la  place  de  Dieu,  les  secrets  c^  son  cœur,  et 
il  a  recueilli  de  sa  bouche  de  charitables  et 
salutaires  enseignements.  C'est  de  lui  qu'il 
a  appris,  dans  le  catéchisme,  les  premiers 
t^lémenls  de  la  science  divine,  reçu  la  pre- 
mière initiation  k  la  vie   morale.  C'est  lui 
qu'il  voit  à  l'autel  offrir  le  divin   sacrifice, 
et  il  s'associe  avec  lui  dans  le  service  de  cet 
auguste  mystère  de  paix  et  de  sainteté.  C'est 
lui    qui  place  sur  ses  lèvres   le  pain   des 
*iges,  et  marque  son  front  de  l'huile  des 
forts.  C*est  lui  qu'il  voit  dans  le  tem|)le  bé- 
nir l'union  de  ses  amis  et  de  ses  proches, 
prodiguer    dans    les    circonstances    péni- 
bles de  la  vie  les  consolations  à  sa  famille, 
veiller  la  nuit  près  du  lit  des  moribonds,  et 
fi'cevoir  le  dernier  soupir  de  ceux  qui  lui 
^nt chers.  Voilà  le  prêtre;  voilà  les  liens 
indissolubles  et  sacres  qui  l'unissent  à  l'en- 
bni,  et  le  revêtent  à  son  égard  du  caractère 
sublime  d'une  paternité    continue,  céleste. 
Aussi,  Fenfant  n'a-t-il  qu'à  céder  à  un  en- 
imtuement  légitime  pour  se  jeter  dans  ses 
bras  et  devenir  son  fils  adoptif.   Quelle  in- 
fluence pourrait  égaler  celle-là  ? 

Y  a-t  il,  en  second  lieu,  une  personne  qui 
puisse  offrir  à  la  société  d'aussi  fortes  ga- 
ranties? Formé  aux  sciences  divines  et  hu- 
maines; nourri  des  sévères  principes  d'une 
religion  qui  commande  à  son  ministre  une 
complète  abnégation  de  lui-même,  et  la  plus 
large  diffusion  de  charité  sur  ses  frères; 
vainqueur  des  rigides  épreuves  du  noviciat 
sacerdotal;  revêtu  du  ministère  et  de  l'esprit 
de  celui  qui,  maître  et  médecin  de  tous  les 
hoiDoies,  a  déclaré  toutefois  avec  une  pré- 
dilection toute  spéciale,  que  le  royaume  des 
cieui  était  pour  ses  chers  petits  enfants  (1); 
quel  antre  nomme  se  présente  avec  do  som- 
iilables  titres  à  la  confiance  de  la  famille 
chrétienne  T 

Réunissant  donc  toutes  ces  conditions, 
pour  les  considérer  dans  leur  ensemble,  je 
dmande  de  nouveau  si  le  prêtre  catholique 
D'est  pas  l'instituteur  né  de  la  jeunesse  ca- 
tholique? Le  prêtre  catholique  n*a*t-il  pas 

(l)ir«riA.  xu,  H. 


été  l'inslituleurdu  genre  humain,  le  créateur 
de  celle  société  européenne  qui,  selon  l'es- 
prit de  l'apostolat  divin,  ne  devait  repré- 
senter à  tous  les  yeux  que  l'harmonieuse 
beauté  d'une  seule  famille  ?  A  quelles  mains 
les  pères  et  les  chefs  des  peuples  pourront* 
ils  confier  avec  plus  de  sécurité  les  inléres 
sonts  prémices  de  la  société  à  venir?  Celte 
auréole  du  célibat  religieux  dont  le  prêtre 
esl  couronné,  en  répandant  sur  sa  personne 
une  dignité  surhumaine,  ne  donnera-t-elle 

F  as  plus  de  force  à  son  ministère;  et  en 
affranchissant  de  tout  soin  temporel,  aussi 
bien  que  des  chaînes  énervantes  de  l'amour 
selon-  la  nature,  ne  les  mettra-t-olle  pas 
è  même  de  répandre  sur  ses  élèves  la 
plénitude  de  l'amour  paternel  selon  la 
gr«1ce  ? 

On  objecte  :  l'éducation  que  le  clergé 
donnerait  à  la  jeunesse  serait,  à  raison  do 
son  peu  d'expénencedeschosesdece  monde, 
plus  spéculative  que  pratique,  plus  ascétique 
que  civile. 

Je  réponds  par  trois  défis  : 

l""  Je  défie  nos  adversaires  de  citer  une  au- 
tre classe  de  personnes  qui,  par  sa  position 
civile,  soit  plus  en  état  d  acquérir  une  con- 
naissance approfondie  et  exacte  des  affaires 
du  monde.  Le  clergé,  par  la  nécessité  de 
ses  fonctions,  se  trouve  en  contact  avec 
toutes  les  classes  de  la  société.  La  plus 
grande  partie  de  ses  études  a  pour  objet  la 
^pratique  des  droits  de  l'homme  dans  la  fa- 
mille et  dans  l'Etat,  de  définir  ces  devoirs, 
et  de  faire  aux  individus  l'application  des 
règles  qui  en  ressortent.  Il  connaît  les  chau- 
mières et  n'ignore  pas  les  palais. 

2"  Je  les  défie  de  trouver  des  livres  où  so 
révèle  une  plus  parfaite  et  plus  intime  con- 
naissance au  cœur  humain,  où  soit  tracé 
plus  exactement  le  caractère  des  vertus 
chrétiennes  et  civiles,  aussi  bien  que  celui 
non-seulement  des  vices,  mais  encore  des 
mille  détours  qu'ils  prennent  pour  s'infiltrer 
dans  la  société  et  l'infecter  de  leur  venin, 
que  les  ouvrages  aujourd'hui  si  répandus 
des  orateurs  catholiques.  Voilà  les  mo- 
numents publics  auxquels  nous  en  appe- 
lons, 

3"  Je  les  défie  d'oser  mettre  en  parallèle, 
avec  les  bons  pères  de  famille,  avec  les  ora- 
teurs et  les  écrivains  dans  toutes  les  bran- 
ches de  la  science  et  de  l'art,  avec  les  vail- 
lants militaires,  les  mini&tres  d'Etat,  et  même 
les  monarques  élevés  par  des  ecclésiastiques, 
ceux  qui  reçoivent  leur  éducation  des  sé- 
culiers. Qu'ils  examinent  de  quel  côté  il  y  a 
plus  de  bonne  foi,  d'habileté,  d'intrépidité, 
de  vertus  privées  et  civiles.  C'est  à  cet  argu- 
ment qu'en  appelait  naguère  une  voix  élO' 
3uenle  à  la  chambre  des  députés,  en  répon- 
aot  aux  calomnies  surannées  que  cette 
illustre  assemblée  venait  d'entendre  répéter 
contre  une  société  religieuse  qui  a  plus  fait 
pour  le  bien  de  l'humanité,  que  tous  les 
sophistes  n'ont  fait  pour  la  corrompre  et  la 
perdre  :  «  Ils  ont  formé,  disait  M.  de  Laro- 
chejaquelcin,  les  élèves  les  plus  distingués, 
et  je  ne  doulc  pas  que  plusieurs  d'eulro  eux 
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ne  siésent  en  ce  moment  sur  les  bancs  de 
cette  chambre  (f).  » 

Si  le  clergé  sort  vainqueur  de  ce  triple 
dë{i,robjectiona  reçu  une  solution  complète. 
Or  son  triomphe  est  enregistré  dans  This- 
toire  (2). 

EDUCATION  (Importance  de  l').  —  La 
bonne  éducation  est  un  puissant  auiiliaire 
de  la  morale  :  elle  met  au  service  de  Tinlet- 
ligence  de  faciles  moyens  de  développement, 
tandis  que  les  principes  religieux  qui  la 
viviGent  redressent  et  fortifient  la  volonté. 
Aussi  TEsprit-Saint  nous  excite-t-il  à  Tac- 
quérir  dès  nos  années  voisines  de  i^enfance, 
en  étalant  à  nos  regards  Theureux  accord 
de  la  vérité  avec  la  vertu,  de  la  science  avec  la 
foi  :  FtVt,  ajutente  excipe  docirinam^  et  usque 
ad  canos  invenies  sapierUiam.  Par  celte  noble 
alliance,  toutes  noslacultés  prennent  un  nob*e 
élan,  le  génie  enfante  et  développe  alors  les 
plus  grandes  pensées,  la  charité  s^en  empare 
et  les  applique  h  tous;  c'est  ici-bas  le  trésor 
du  bonheur  positif  de  Thomme  et  la  source 
de  la  prospérité  la  plus  durable  des  peuples  : 
notre  siècle  Ta  compris;  celte  génération 

3ui  grandit  sous  nos  yeux  se  montre  avide 
e  s'instruire  et  vent  prendra  une  marche 
décidée  vers  un  meilleur  avenir;  les  familles, 
qui  savent  le  mieux  comprendre  l'étendue 
de  leurs  devoirs,  font  de  Teducation  de  leurs 
enfants  l'objet  d'une  spéciale  sollicitude,  et 
les  justes  appréciateurs  des  besoins  de  l'é- 
poque appellent  ces  jeunes  intelligences  à 
jirendre  un  noble  élan  pour  s'élever,  sur  les 
ailes  de  la  foi,  dans  les  plus  hautes  régions 
des  connaissances  humaines.  Cependant,  si 
nous  y  regardons  de  près,  tandis  que  tous 
les  esprits  sont  en  jeu  dans  la  voie  du  pro- 
grès, les  âmes  affaissées  sur  la  route  du  bon- 
heur sont  encore  dans  l'attente.  (Les  résultats 
obtenus  de  la  grande  lutte  entre  l'ignorance 
et  le  vrai  savoir  sont  ternes  à  côté  des  es- 
pérances que  nous  devions,  ce  semble,  na- 
turellement corne  voir;  quelques  intelli- 
gences supérieures  se  sont  épouvantées  delà 
force  expansive  de  la  pensée,  comme  on 

Test  par  les  phénomènes  de  la  nature  qui 

* 

(1)27  mars  1843. 

(i)  LMiisioire  commence  à  constater  les  maux  ini- 
ii:eiises  mie  le  système  opposé  cause  ^  la  France.  Oii 
a  pensé  faire  beaucoup  mieux,  en  coufiani  rensei- 
gnement primaire  à  certains  élèves  des  écoles  dites 
normaUSf  préposés  à  renseignement  à  Tage  de  dix- 
huit  ans,  ignorant  leur  catéctiisme,  enflés  d'une  ins- 
truction superficielle  et  indiçcste,  d'une  science  de 
mots  plutôt  que  de  choses.  Dans  un  ouvrage  qui  a 
remporté  le  premier  prix  en  1840,  à  rÂcadcmiedes 
ft^'iences  morales  et  politiques  de  Paris,  M.  Barrau, 
après  avoir  dépeint  Tignorance,  Faudacc,  rirréligion 
<'t  Tincrcdulite  de  ces  maîtres,  s*écrie  :  c  £st-ce  la  ce 
qVon  aueiidaitdes  écoles  normales  primaires?  De- 
puis cinq  ou  six  ans  qu*elles  sont  fonilées,  en  est-on 
«lijâ  arrivé  à  ce  point,  que  rinsubordinatiou  ne  rou- 

I tisse  plus  (I  clle-uume?  Qu*est  devenue  la  pudeur  de 
Vnr^nt,  la  docilité  de  Técolier,  la  foi  du  chrétien? 
De  quelles  autres  pertes  ces  pertes  sont-elles  le  gage  ? 
(nAiftAo,  de  r Education  morale  de  ta  Jeuneuet  à 
Plaide  des  écoles  normales  primaires,)  >  Si  tels  sont 
les  mattres,  que  seront  les  disciples?  que  le  n:onJc 
voie  et  juge. 


en  révèlent  aux  yeux  les  moins  clairToyaiii) 
toute  la  puiss.incf^.} 

L'éducation  de  la  jeunesse  peut  être  con- 
çue sous  Fimage  d'une  sublime  agriculture 
de  la  vérité  et  de  la  vertu  ;  jugeons  de  TiiD- 
portance  de  la  bonne  éducation  par  l'heu- 
reuse influence  qu'elle  exerce  sur  Tesprit, 
sur  le  cœur  de  i'nomme  et  à  ravant^ge  <Je 
la  société  ? 

1*  Dieu  a  donné  à  chacun  de  nous  me 
intelligence  pour  la  cultiver,  comme  il  a 
confié  la  terre  h  ragriculleur  pour  en  féco» 
der  les  entrailles  par  de  pénible  labeurs; 
aussi  l'esprit  de  l'homme  est-il  fait  pour  la 
vérité  comme  la  main  pour  le  traYail,  l'œil 
pour  voir,  et  toute  intelligence  a  soif  de  ré- 
rité  comme  toute  âme  a  soif  de  bonbeur; 
cependant  tous  les  hommes  appelés  par  la 
foi  à  payer  un  égal  tribut  d'hommages  à 
l'invisible  Roi  de  gloire  dont  elle  révèle  aai 
moins  clairvoyants  les  perfections  adorabiesi 
ne  sont  pqint,  il  est  vrai,  également  tous 
appelés  h  pénétrer  dans  le  sanctuaire  des 
lettres  et  h  sonder  les  profondeurs  de  la 
science  ;  la  nécessité  qui  oblige  la  plupart 
des  hommes  h  se  livrer  aux  travaui  ma- 
nuels, réduit  dans  la  même  proportioD  le 
nombre  de  ceui  qui  peuvent  se  consacrer 
spécialement  è   la  culture  de  Tintelligence 
(et  certains  vices  organiques  peuvent  entra- 
ver  plus  ou  moins  Texercicede  sesfactilU'<  ; 
mais  comme  bientôt   les  plantes  nui^blfs 
couvriraient   nos  campagnes,  les  aniruaui 
féroces  usurperaient  nos  demeures ,  ratmo* 
sphère  se  chargerait  de  vapeurs  funestes,  e( 
le  globe  pleurerait  h  la  fois  sa  richesse  et 
sa  beauté  perdues,  si  les  travaux  agricoks 
ne  fécondaient  la  terre;  ainsi  n'usant  pas  de 
l'activité  intellectuelle,  dont  nous  sommes 
pourvus  afin  de  cultiver  cette  terre  de  1> 
telligencet  non-seulement  elle  ne  firodairail 
pas  les  trésors  qu'elle  recèle ,  mais  bienii^i 
notre  paresse  spirituelle  y  exercerait  enww 
une  inQuence  corruptrice;   l'ignorance,  si 
naturelle  h  l'esprit  humain,  et  de  tous  les 
maux  le  plus  préjudiciable  aux  déreiop|)e- 
ments  humanitaires,  nous  envelop{)erait  de 
ténèbres,  et  notre  vie  entière  se  passerait 
dans  les  illusions  de  Terreur  et  les  réreries 
(le  la  déception,  tandis  que  Tesprit  bumaio, 
h  qui  il  est  donné  de  percevoir  ao-dessos 
des  réalités  locales  et  passagères,  s'tVlaire 
et  s'enrichit  à  mesure  que  l'instruction,  'i^- 
brouillant  le  chaos  de  nos  idées,  les  moiu- 
i'iie  et  les  perfectionne  :  le  jugement  se  rec- 
tifie, l'imagination  s'embelltt  et  s'enOamme, 
le  génie   s'étend  et  prend  son  essor  pour 
déplo^'er  sa  grandeur  et  ses  forces;  parele 
l'esprit  de  l'homme  ose  franchir  l«*s  bor^^* 
élroiles  dans  la  sphère  desquelles  il  seu.b.e 
que  In  nature  lait  renfermé;  hab taul  «e 
ti»us  I  s  empires,  le  monde  entier  est  sa /«• 
trie;   les*  lumières  qui   l'éclairent  roœœ* 
autant  de  guides  fidèles  le  conduisent  de  i»}^ 
en  pays,  de  royaume  en  ro3'aume,  et  m  t" 
découvrent  les  mœurs,  les  usages  et  les  N=>i 
il  interroge  les  astres  et  mesure  les  proM*- 
deurs  de  la  mer;  il  acquiert cln«|ue jour ac5 
connaissances  diverses  et  s'efforce  instinc- 
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lirement  de  les  unir  en  groupant  autour 
f1*un  centre  commun  d'idées  générales  toutes 
l(*s  théories  qui  éclairent  le  domaine  de 
chaque  science  particulière  :  c'est  ce  chêne 
dont  les  mille  rameaux  renfermés  dans  le 
mt^me  germe,  et  nourris  de  la  même  sève» 
s V lancent  d'un  seul  jet  dans  les  airs. 

S*  La  lionne  éducation  est  la  nourrice  de 
la  T(Ttu  comme  TAme  de  la  vérité  ;  nous  ne 
saurions  en  effet  révoquer  en  doute  qu'elle 
ûe  contribue  autant  à  former  le  cœur  qu*à 
orner  Tesnrit:  quand  celui-ci  est  frappé  des 
charmes  de  l'ordre  et  du  beau,  celui-là  est 
p\u$  susceptible  de  Tamour  de  l'honnête  et 
du  bon  ;  quand  Tesprit  se  plaît  à  admirer 
U*s  nobles  traits  oui  caractérisent  la  vertu, 
le  cœur  se  sent  l'Ins  porté  à  Taimer,  et  s'il 
u^est  point  de  vertu  que  la  bonne  éducation 
ne  rende  aimable,  il  n'est  pas  de  talents  que 
Sa  vertu  n'encourage;  aussi  le  plus  sage  des 
rois  d'Israël  s*écriait-il  :  c  Heureux  l*homme 
gui,  en  multipliant  ses  connaissances,  s'est 
procuré  la  sagesse  !  il  a  fait  une  acquisition 
préférable  è  toutes  les  richesses  de  l'uni- 
vers. »  D*ailleurs  les  pensées  du  cœur  do 
Thomme  au  langage  de  l'Esprit-Saint  sont 
I>ortées  au  mal  dès  sa  jeunesse  :  tout  en  effet 
est  h  craindre  pour  lui  dans  le  monde  ;  il 
faut  être  nourri   dans  une  atmosphère  bien 
pure  pour  se  garantir  de  l'infection  de  l'air 

3ue  Pon  y  respire.  Quel  Age  dans  la  vie  bor- 
ée de  tant  dangorsl  que  de  périls  dans  la 
j^irusse  t  Le  défaut  d'expérience,  la  faiblesse 
de  la  raison,  le  faux  brillaut  de  tant  d*objets, 
La  vivacité  des  passions,  la  licence  des 
uiœurs,  le  charme  des  plaisirs,  la  vanité 
•iui  sollicite,  le  torrent  du  mauvais  exem- 
ple qui  entraîne,  la  molle  indulgence  de 
ceux  qui  devraient  mcdércr  son  ardeur, 
tout  semble  contribuer  h  multiplier  les  dan- 

?;ers  à  un  Age  où  les  chutes  ont  des  suites  si 
ùnestes  pour  le  salut  ;  les  inclinations  sont 
plus  vives,  les  occasions  plus  fréquentes  et 
les  ennemis  plus  nombreux.  Le  cœur  de 
concert  se  révolte,  tous  les  sens  sont  d'in- 
telligence ;  cette  guerre  intestine  n*a  pas  de 
trêve.  Or,  il  n'est  rien  qui  nous  apprenne 
mieux  de  bonne  heure  à  modérer  nos  incli- 
oattons  vicieuses  que  l'éducation;  elle  donne 
des  règles  de  modestie  et  facilite  merveil- 
leusement la  pratique  de  la  vertu;  elle  est 
ce  joug  qu'il  est  bon  à  l'homme  de  porter 
dès  9es  années  voisines  de  l'enfance,  selon 
ta  pensée  du  prophète  i^Bonum  est  viro  si 
portavtt  jugum  ab  adolesceniia  sua  (1).  Elle 
est  un  des  premiers  besoins,  parce  que  notre 
corur  oe  f»roduit  pas  de  lui-même  ces  fruits 
de  bonnes  mœurs  que  Ton  a  tant  de  peine 
à  j  greffer,  qui  souvent  encore  viennent  si 
mal  et  mûrissent  si  tard  ;  les  sentiments  do 
bienfaisance  et  d'équité  paraissent  nous  être 
naturels  ;  cependant  nous  ne.  voyons  que 
trop  rorgueil  offensé  porter  à  la  vengeance, 
l'égoisme  à  la  dureté  et  l'intérêt  privé  à  Tin- 
justice;  mais  la  laborieuse  culture  donnée 
à  notre  intelligence  par  l'éducation  fait  pro- 
duire à  cette  terre  de  suavité  des  fruits 

(1;  Tkrtm.in^tJ. 


doux  et  abondants  :  Thomme  devient  juste 
et  miséricordieux,  il  sait  se  montrer  supé- 
rieur aux  passions  humaines;  la  vue  du  de- 
voir enchaîne  ses  affections,  et  les  senti- 
ments les  plus  conformes  au  cri  de  la  vertu 
animent  ses  pensées  et  président  à  ses  des- 
seins. La  science  qu'il  cultive  lui  fait  goûter 
la  plus  pure  volupté,  et  la  joie  dont  elle 
enivre  son  Ame  n'est  ni  vive  ni  foIAtre, 
mais  douce,  inaltérable;  il  coule  ses  jours 
dans  l'innocence  et  dans  la  paix.  Tels  furent 
Isaac,  Job  et  Jérémie,  dont  l'éducation 
sainte  servit  de  fondement  à  leur  future 
grandeur  :  tels  ces  jeunes  gens  que  nous 
voyons  quelquefois  parmi  nous  comme  au- 
tant de  monuments  que  le  Seigneur  s'est  é- 
levés  à  sa  {[loire,  devançant  les  vieillards 
dans  les  voies  de  la  perfection,  prévenant 
les  années  par  leurs  mérites,  et  se  aédomroa- 
geaut  par  leurs  vertus  de  ce  que  l'Aee  ne 
saurait  leur  donner.  Mais,  dirat-on,  il  y  a 
des  caractères  si  roides,  des  naturels  si  vi- 
cieux, que  l'éducation  ne  saurait  ni  les  fléchir 
ni  les  corriger.  Saint  Ambroise  et  quelques 


changer  en  quelque  sorte  la  nature  des  ar- 
bres en  en  tournant  en  suavité  l'aigreur  ou 
l'amertume  de  leurs  fruits,  et  la  grAce  avec 
la  bonne  éducation  ne  pourrait  rien  sur  les 
inclinations  mauvaises  de  la  jeunesse,  sus- 
ceptible, ilestvrai,dcsplusurundsdésordres, 
mais  aussi  si  capable  d  une  haute  vertu  !  Des 
soins  industrieux  en  matière  d'éducation  ne 
sont  jamais  sans  succès  ;  mais  j  a-t-il  des 
caractères  si  bons,  des  naturels  si  heureux, 

aue  l'éducation  devint  pour  eux  super- 
ue  ?  »  Qui  ne  sait  que  quelque  bonne  in- 
clination que  nous  a^ons  pour  la  vertu,  lo 
vice  nous  corrompt  bientôt,  à  moins  qu'une 
bonne  éducation  ne  nous  affermisse  dans  lo 
bien,  et  ne  nous  fasse  contracter  d'heureu- 
ses habitudes  qui  nous  facilitent  ce  qui  pa- 
rait aux  autres  de  plus  fAcheux.  La  nature 
commence,  mais  il  faut  que  l'éducation 
achève;  sans  elle  les  meilleures  qualités  de- 
meurent infructueuses.  J'avoue  que  la  bonne 
éducation  n'empêche  pas  toujours  le  déré- 

Slement  des  mœurs.  Ces  riches  naturels  se 
émenlent  quelquefois  et  se  laissent  entraî- 
ner par  le  torrent  des  mauvais  exemples  ; 
mais  quand  on  a  été  bien  élevé,  on  a  je  no 
sais  quoi  de  tendre  pour  les  préceptes  dont 
on  a  été  imbu  dans  son  enfance,  et  lo  sou- 
venir en  est  toujours  cher  au  cœur.  Aussi 
peut-on  être  à  peu  près  sût*  que  la  main  du 
vice  n*effacera  jamais  le  caractère  divin  pro- 
fondément imprimé  sur  son  front.  Le  jeune 
homme  pourra  sans  doute  faire  queluues 
écarts;  mais  désenchanté  bientôt  des  cnar- 
mesde  la  volupté,  il  décrira  une  courbe  ren- 
trante qui  le  ramènera  au  point  d'où  il  était 
parti. 

3*  Le  bien  public  dépend  de  la  bonne  édu- 
cation :  c'est  faute  d*avoir  inspiré  aux  jeunes 
gens  de  saines  maximes  que  l'Age  les  affer- 
mit dans  des  passions  subversives  de. l'ordre» 
que  nous  voyons  si  peu  de  probité  dans  1q 
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monde»  si  peu  de  bonne  foi  dans  le  com- 
merce, si  peu  d'union  dans  les  familles,  si 
peu  d'harmonie  dans  les  cités,  si  peu  d'en- 
semble dans  les  Etals,  où  Tégoïsme  est  la 
loi  souveraine ,  l'intérêt  public  la  volonté 
générale,  et  la  vie  humaine  un  échange 
de  duperies  ou  d'impostures.  Les  siècles 
d'ignorance  furent  toujours  des  siècles  do 
barbarie,  où  la  grossièreté  des  mœurs  en- 
fanta les  crimes  Tes  plus  atroces  et  les  vices 
les  plus  monstrueux ,  tandis  que  la  bonne 
éducation,  éclairant  chacun  sur  ses  devoifs, 
les  excite  tous  à  les  remplir:  elle  n'apprend 
pas  moins  à  obéir  qu'a  commander;  par 
elle  le  monarque  soutient  l'éclat  de  sa  cou- 
ronne; le  législateur  sait  approprier  le  re- 
mède à  la  plaie  sociale;  dans  le  sanctuaire 
de  la  justice,  le  magistrat  tient  en  main  la 
balance  de  l'équité;  à  la  tribune,  on  prend 
la  défense  de  la  veuve,  et  du  haut  de  nos 
chaires  chrétiennes,  nous  faisons  pûlir  le 
vice  et  confondons  l'impiété.  Dans  une  na- 
tion éclairée,  l'autorité  devient  plus  douce, 
l'obéissance  plus  fidèle,  la  liberté  plus  do- 
cile, parce  qu'elle  a  le  senliment  de  son  é- 
nergie.  Par  elle,  les  arts  fleurissent,  les 
royaumes  prosnèrent,  les  villes  s'accrois- 
sent, et  sous  le  toit  domestique  on  goûte 
les  douceurs  de  l'union  et  de  la  paix.  Le 
peuple  sent  le  besoin  d'être  instruit  :  il  aime 
et  accueille  la  vérité  quand  on  ose  la  lui 
dire,  et  quand  il  la  rejette,  c'est  par  défaut 
de  lumières  plus  que  par  orgueil  et  par  cor- 
ruption. Dès  qu'il  la  conçoit,  il  l'applaudit 
d'autant  plus  qu'on  exerce  envers  lui  un 
droit  qui  est  celui  de  tous.  Aussi  quel  inté- 
rêt tous  les  peuples  ne  portèrent-ils  pas  à  l'é- 
ducation de  la  jeunesse  1  Jetons  un  coup 
d'œil  sur  l'histoire  :  ses  annales  sont  le  foyer 
d'où  jaillit  la  lumière  qui  éclaire  le  grave 
sujet  qui  nous  préoccupe.  Considérée  sous 
son  point  de  vue  le  plus  général,  l'histoire 
est  le  tableau  du  développement  de  Thuma- 
oité,  et  si  nous  osons  ainsi  parler,  le  plan 
de  l'éducation  du  genre  humain  sous  la 
discipline  de  la  Providence  :  chez  les  Per- 
ses, Véducatiun  des  enfants  était  surveillée 
avec  un  soin  extrême;  elle  ne  le  fut  jamais 
i)lus  qu'en  Grèce,  cette  terre  classique  de 
la  philosophie,  des  lettres  et  des  beaux-arts. 
Lorsqu'Auguste  eut  donné  le  repos  au  mon- 
de, le  génie  romain,  excité  par  les  émotions 
de  la  guerre  civile,  se  hâta  cie  se  consoler  de 
la  perte  de  sa  liberté  par  la  gloire  des  lettres. 
Et  à  quelle  époque  de  notre  histoire  l'acti- 
vité studieuse  fut-elle  plus  grande  quesousio 
règne  de  Charlemagne?  Ce  nrince,  un  des 
plus  éclairés  de  la  monarchie  îrançaise,  pen- 
sait qu'instruire  les  hommes,  c'est  les  rendre 
meilleurs;  aussi  les  écoles  partout  déchues 
furent  alors  protégées,  l'éducation  rétablie 
et  l'étude  encouragée.  Au  progrès  des  scien- 
ces, notre  patrie  doit  sa  dominalion  sur  l'u- 
nivers; aux  lumières  de  Richelieu,  elle  dut 
les  lauriers  dont  se  couvrit  Louis  XIII  en 
Italie,  et  lorsqu'une  main  habile  eut  pacifié 
le  royaume  après  le  fracas  des  guerres  civi- 
les, établissant  la  balance  de  l'Europe,  la 
Francc^s'cnrichit  de  chefs-d'œuvre  à  mesure 


que  la  sphère  des  connaissances  s'agrandit  et 
devint  pour  les  autres  nations  l'école  de  la 
politesse  et  du  bon  goût.  Tous  les  grands 
de  la  terre,  que  la  naissance  place  sur  les 
bords  glissants  du  précipice  de  la  tooie» 
puissance  ont  encouragé  le  progrès  des 
sciences  et  favorisé  l'Instruction  des  peuples, 
persuadés  que  sous  de  tels  ausoices  lears 
Etats  seraient  florissants.  Puisse  le  malheur 
des  temps,  où  le  vrai  savoir  a  été  ué^'iigp, 
servir  à  nous  faire  apprécier  le  bienfait  des 
institutions  qu'enfante  le  cbristiauisuje. 
pour  offrir  un  asile  aux  bonnes  mœurs  et 
une  garantie  à  la  félicité  sociale!  Puissiez- 
vous  considérer  l'éducation  de  la  jeunesse 
comme  l'œuvre  la  plus  importante  de  nos 
jours,  après  la  révolution  des  temps  qui  ont 
remué  toutes  les  bases  sur  lesquelles  !e 
monde  s'était  reposé  pendant  nlus  de  dii' 
huit  siècles,  en  une  époque  où  1  enfant  arrivé 
à  rage  d'homme  ne  trouve  en  entrant  ûm 
la  société  que  des  doutes  à  la  place  des  3> 
ciennes  croyances  et  des  ruines  substituées 
à  tous  les  monuments  du  passé!  Caraclère 
qui  lui  est  propre,  c'est  ce  qu'il  me  reste  k 
vous  démontrer. 

Une  bonne  éducation  doit  être  chrélienoe: 
en  effet  :  1**  si  l'homme  vient  de  Dieu,  s'il 
retourne  à  Dieu,  si  les  rapports  decetùtr' 
d'un  jour  avec  l'Être  infini  constituent  M 
ce  qu'il  y  a  de  noble,  de  grand,  de  sérieux 
dans  son  existence,  la  religion,  qui  n'est  que 
l'ensemble  de  ces  rapports  merveiiieui,  ot 
sans  aucun  doute  la  première  des  science5; 
car  l'homme  est  un,  quoique  sa  myslérifUM 
existence  soit  liée  par  une  double  chaioe 
aux  mobiles  révolutions  du  temps  et  à  IV 
dre  immobile  de  l'Ëternité;  mais  cette  unité 
des  destinées  humaines  ne  peut  nous  ^tre 
manifestée  que  par  la  religion,  lien  merveil- 
leux qui  unit  la  terre  au  ciel;  d'où  il  suit 
que  la  foi  est  la  seule  lumière  qui  éclaire  les 
deux  faces  de  l'humanité,  le  seul  point  de 
vue  d'où  l'on  peut  suivre  le  double  défclop- 
pemenl  de  l'existence  humaine.  C'est  dans  le 
reflet  du  çrand  jour  de  rétcrnilé  et  dans  la 
claire  vision  du  ciel  que  la  foi  abaisse  sor 
les  ombres  de  la  terre  et  du  temps,  Que^ 
trouve  la  seule  lumière  qui  nous  déroile, 
autant  qu'elles  peuvent  l'ôtro,  les  énii^incs 
de  la  science.  Envisagé  des  hauteurs  où  le 
christianisme  élève  notre  intelligence*  ii»*^ 
rizon  du  monde  n\0ral  recule,  s  agra'ïdif,  et 
un  admirable  tableau  se  déroule  à  toos  les 
regards;  il  demeure  alors  invinciblement 
démontré,  pour  tout  esprit  qui  a  sondé  les 
bases  du  monde  de  la  pensée,  que  l'inlellH 
gence  humaine  étant  née  de  llnlelligaM^ 
infinie,  la  parole  de  Dieu  est  le  priucifH^^^ 
la  règle  nécessaire  de  tous  les  développe- 
ments de  la  raison  de  rhemnic,  etqtieiians 
(la  foi  catholique)  le  christianisme,  eii'res- 
sion  seule  vraie  do  la  parole  de  Dit'O»  se 
trouve  la  source  de  la  véritable  science.  Li 
foi  nous  fouruit  le  seul  point  de  vue  (p^ 
domine  et  du  haut  duquel  on  peut  ol*scrvef 
la  marche  générale  de  rhumauité,  la  lointc^' 
gui  révèle  le  point  de  départ  dans  les  grau^* 
laUs  de  l'histoire  de  la  société  imuiof'^^'" 
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lie  rhommc  avec  Dieu;  «.Ole  est  lo  principe 
«l'unité  du  monde  de  la  pensée,  la  règle  né- 
a-^saire  de  toute  yéritahle  philosophie»  la 
racine  divine  de  tous  les  développements  de 
riiomrae:  aussi  son  étendue  doit-elle  être 
le  centre  de  toutes  les  autres,  comme  elle  est 
ciltMDéiue  lecentre  de  toutes  les  sciences;  elle 
lesdiritie,  les  coordonne,  les  vivifie  toutes,  par- 
lequVTlosne  peuvent  trouver  leur  unité  que 
dans  le  sein  de  la  pensée  de  Dieu.  Sans  Dieu 
t  uit  est  froid  et  mort  dans  Tesprit  humain  : 
un  tableau  des  sciences  que  1  idée  de  Dieu 
nVclaire  point  ressemble  à  un  cimetière,  et 
la  pensée»  en  le  traversant  à  la  hâte»  appelle 
ï  chaque  pas  le  souffle  d*en  haut»  oui  peut 
>eul  réunir  ces  ossements  épars  et  leur  re- 
donner une  âme  :  cette  dignité»  cette  puis- 
sance des  études»  c'est  par  le  çerfeclionne- 
:::i'nt  moral  autant  que  par  la  science  qu'elle 
se  montre  et  s'affermit.  L'habitude  des  de- 
Toirs  austères  fortifie  l'âme,  la  religion  la 
(•rémunit  et  l'élève,  et  le  talent  dès  la  jeu- 
nesse se  trouve  aux  mômes  sources  que  la 
l>uirté  des  cieux. 

f  La  science  n  a  pas  seulement  pour  but 
o'orner  l'esprit   et   d'ennoblir  le  cœur   de 
relui  nui  la  cherche»  elle  tend  aussi  à  réa- 
liser lo  même  perfectionnement  dans  les 
aûlres  cl  à  rapprocher  ainsi  l'humanité  de 
ïOQ  auteur.  C'est  à  ce  titre  que  les  peuples 
«loiveui  la  chérir,   c'est  par  ce  caractère 
<{u'ello  mérite  notre  amour.  Cette  puissance 
des  éludes,  c'est  par  le  perfectionnement 
ii.oral  autant  que  par  la  science  qu'elle  se 
nionlrc  et  s'affermit  :  l'habitude  des  devoirs 
austères  fortifie  Tâme,  la  religion  la  prému- 
nit et  l'élève,    et    le   talent  dès   la  jeu- 
n65sc  se  trouve  aux  mêmes  sources  que 
Ij  pureté   du   cœur.   Aimons    à   le  ré{ié- 
i^r  à  la  gloire  de  la  foi ,  la  religion  est  la 
{lus essentielle  leçon  de  Tenfance,  celle  par 
où  tout  enseignement  doit  commencer  et 
lii>:r.  Los  générations  qui  ont  été  élevées  à 
Iccoic  négative  des  vérités  religieuses   et 
Mlionales  sont  pour  les  familles  chrétiennes 
on  sajet  de  douleur,  pour  la  société  un  élé- 
nient  actif  de  désorure,  pour  l'Etat  un  em- 
l^rras  et  un  danger,  nour  la  religion  et  la 
"l'orale  un  scandale.  Oui,  toutes  les  institu- 
ti'Ds  humaines  sont  nulles  ou  dangereuses 
•i'^lors  qu'elles  ne  reposent  pas  sur  la  base 
«'C  toute  existence  :  le  principe  oui  doit 
*i'>niiner  tout  système  d'éducation  doit  être 
'^'îlgieux,  parce  que  la  religion  est  le  seul 
x'ridement  solide  sur  lequel  les  nations  puis- 
*tni  asseoir  leur  prospérité.  On  ne  saurait 
H*  tromper  d'une    manière   plus   terrible 
qu'en  rendant  l'éducation  purement  scienli- 
l'iue,  car  tout  système  d'éducation  qui  ne 
r»  ^»osera  pas  sur  la  religion  tombera  en  un 
'îui  il'œil;  on  ne  versera  que  des  poisons 
•îjnsrEut;  sans  elle  la  science,  si  ornée,  si 
n-luite  à  de  minces  proportions  qu  elle  soit» 
"est qu'un  vain  leurre,  et  une  excitation 
!•*  plus  à  l'orgueil  humain.  Aussi,  lorsque 
•^^ns  te  grand  combat  livré  sur  le  champ  de 
i3  science  il  arrivera  que  l'homme  voudra 
*•  l»arer  ses  œuvres  do  celles  de  Dieu  et  en- 
'•  »tT  k  la  vérité  relisieuse  In  part  qui  lui 


revient  légitimement  dans  les  affaires  de  ce 
monde»  l'éducation  végétera  tristement,  telle 
qu'une  fleur  qui  se  flétrit  aussitôt  qu'elle  est 
eclose,  tandis  que  l'enseignement  que  nour- 
rit la  sève  du  christianisme  grandit  comma 
un  arbre  vigoureux  qui  pousse  des  racines 
profondes  et  dont  la  tète  s'élève  bientôt  au- 
dessus  des  épines  sous  lesquelles  la  main 
du  semeur  d'ivraie  voulait  l'étouffer. 

C'est  pourc[uoi  les  Lacédémoniens  et  les 
Romains,  qui  mettaient  Téducation  de  la  jeu- 
nesse au  nombre  des  affaires  les  plus  impor* 
tantes  de  la  République,  choisissaient  les  plus 
sages  pour  l'instruire  :  quelques-uns  con- 
fiaient cet  emploi  aux  vieillards  etaux  plus  sen*» 
ses  du  royaume,  et  d'autres  aux  plus  illustres 
de  leurs  magistrats.  Les  princes  chrétiens 
ne  l'ont  point  cédé  en  cette  matière  aux  sa- 
ges de  1  antiquité  païenne.  Charlemagne» 
aussi  distingué  par  son  savoir  que  par  sa 
valeur,  ordonnait  à  tous  les  supérieurs  des 
monastères  de  son  empire  d'instruire  chez 
eux  les  enfants  de  qualité  »  et  fonda  à  Paris 
cette  célèbre  académie  qui  a  été  depuis  le 
collège  de  toutes  les  nations,  le  séminaire 
de  tous  les  savants,  la  gloire  et  Pornement 
de  la  France.  Saint  Louis  fit  élever  deux  de 
ses  fils  dans  le  monastère  de  Saint-François 
et  Saint-Dominique,  afin  qu'ils  y  jetassent 
les  fondements  d'une  solide  piété  ;  et»  sans 
remontera  des  temps  si  reculés,  ne  trou- 
vait-on pas  encore  naguère  une  école  do 
théologie  oii  les  autres  facultés  vinrent  se 
réunir  comme  des  sujets  autour  de  leur 
reine,  tant  il  est  vrai  que  la  société  spiri- 
tuelle doit  intervenir  dans  l'éducation  don- 
née par  la  famille  et  dans  celle  qui  résulta 
des  efforts  des  Kou  vernemcnts»  pour  élever  les 
peuples  dans  Ta  civilisation;  elle  doit  y  in- 
tervenir selon  l'ordre  naturel  et  avec  uno 
grande  puissance  d'action»  car  tous  les  de- 
voirs des  membres  de  la  famille  et  de  l'E- 
tat sont  une  dérivation  des  devoirs  religieux 
de  l'homme  envers  Dieu.  Eussions-nous  pu 
voir  l'édifice  de  l'instruction  publique  posiS 
sur  cette  base  se  perpétuer  d'âge  en  âgo 
jusqu'à  nos  derniers  neveux  I  La  théologie 
seule  tend  à  ramener  h  l'unité  les  sciences 
diverses.  La  religion  est,  au  langage  de  Tun 
des  philosophesdes siècles derniers(!), l'aro- 
mate qui  empêche  la  science  de  se  corrompre, 

S*Si  je  pouvais  penser  qu  il  y  eût  quelqu'un 
qui  fût  tenté  de  me  blâmer  d'en  v  isagiT  l'ensei- 
gnement religieux  cnmme  !a  base  et  le  cou- 
ronnement de  toute  bonne  éducation»  sans 
cherchera  me  justifier,  examinez  un  moment» 
lui  dirais-je,  si  ce  que  vous  traitez  de  préjugé 
ridicule  n'estpas une  nécessité!  Pendant  plus 
d'un  siècle»  des  philosophes»  ne  respectant 
point  dans  leur  marche  lo  cercle  que  les 
pensées  de  Dieu  ont  tracé  autour  des  pen- 
sées de  l'homme,  travaillèrent  à  éclaircir 
par  la  seule  puissance  de  la  raison,  et  sans 
rien  emprunter  aux  lumières  de  la  foi»  tous 
les  obscurs  problèmes  d'où  dépendent  nos 
destinées;  ils  avaient  entrepris  de  faire  des 
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croyances  et  de  tracer  des  devoirs  qui  n  eus* 
setit  rien  de  commun  avec  ce  que  le  chris- 
tianisme avait  fait.  Cependant  ces  jeunes 
esprits  que  nous  sommes  chargés  de  nour- 
rir ne  pouvaient  pas  vivre,  ils  manquaient 
du  pain  des  intelligences,  de  la  foi,  et  après 
avoir  perdu  Tinnocence,  la  santé  et  le  bon- 
heur, ruinés  de  corps  et  d*âme,  plus  à 
charge  qu'utiles  à  la  société  ;  à  les  voir  on 
eût  cru  entendre  les  pas  du  fossoyeur  qui  se 
hâtait  de  venir  enlever  leur  cadavre.  Ravis- 
sez maintenant  à  nos  jeunes  intelligences 
les  enseigneitients  de  celte  autorité  qui  leur 
redit  les  imposantes  paroles  sorties  de  la 
bouche  de  Dieu,  que  tous  les  siècles  ont 
répétées  et  devant  lesquelles  s'inclina  la 
longue  suite  des  générations  humaines,  que 
TE^ise  cesse  d'instruire  ses  enfants,  et  de 
qui  apprendront-ils  ce  oui  leur  importe  a- 
vant  tout  de  savoir,  doù  ils  viennent,  ce 

au*ils  sont,  où  ils  vont  ?  Ah  I  laissez-nous 
onc  établir  sur  la  seule  base  immuable  Ta- 
venir  de  ces  jeunes  esprits,  sur  la  religion, 
roc  immobile  au  pied  duquel  toutes  les  va- 
gues des  discussions  expirent,  et  dont  le 
sommet,  inaccessible  aux  nuages,  réQéchit  sur 
la  terre  une  lumière  dont  le  foyer  est  dans 
le  ciel  :  s'il  n'est  pas  en  notre  pouvoirde  mul- 
tiplier les  emplois  honorables  pour  équili- 
brer l'influence  désastreuse  de  tant  de  mes- 
quines rivalités,du  moins  que  notre  jeunesse 
sache  bien  que  nous  ne  devons  pas  toujours 
agir  dans  notre  intérêt  purement  matériel, 
toutes  les  fois  que  celui-ci  nous  sollicite  à 
l'action,  mais  que  nous  devons  reconnaî- 
tre les  droits  de  chacun,  ceux  des  peuples 
comme  ceux  des  rois,  droits  qui  existent 
dans  rinlérét  de  la  société,  droits  qui  doi- 
vent nous  apparaître  sacrés  et  imprescrip- 
tibles. Notre  siècle  Ta  compris  :  honneur  et 
I;loire  à  ces  académies  savantes  de  Metz,  Tou- 
ouseet  Dijon,  qui  couronnent  d'une  médaille 
d'or  M.  Emile Lefranc,  prou vantavecun  talent 
vraiment  remarquable  l'insuffisance  des  ma- 
ximes de  la  raison  pure  dans  l'éducation,  et 
la  nécessité,  pour  que  cette  éducation  soit 

ftrofitable  à  TÉtat,  de  graver  dans  l'esprit  de 
a  jeunesse  les  véritables  principes  du  chris- 
tianisme I  Accuserait-on  la  religion  d'emmail- 
loter de  ténèbres  la  liberté  ,  la  raison  et  le 
Îénie  de  l'homme,  pour  les  retenir  dans  une 
temelle  enfance  ?  Mais  le  christianisme,  loin 
d'être  ennemi  du  vrai  progrès,  ne  cesse  d'y 
appeler  le  genre  humain.  L'Eglise  du  Christ 
a  mission  de  le  propager  et  de  retendre,  en 
perfectionnant  moralement  et  par  degrés  les 
individus  et  les  masses  vers  des  hauteurs 
nouvelles.  En  dehors  de  la  religion  du  Christ, 
le  ^perfectionnement  progressif  n'est  plus 
au*une  illusion,  qu'une  chimère;  la  croix  est 
1  anneau  merveilleux  qui  lia  la  chaîne  des 
temps  ;  l'ère  chrétienne  ne  fut  que  la  trans- 
formation de  tous  les  éléments  de  la  civili- 
sation, le  développement  de  tous  les  germes 
do  vérité  que  la  Providence  avait  conservés 
au  sein  de  la  décadence  et  des  erreurs  de 
l'ère  païenne.  Ce  fut  alors  que  l'on  vit  pour 
la  nremière  fois  descendre  k  pas  lents  du 
.Calvaire  cette  société  merveilleuse,  née  delà 


parole  et  du  sang  de  l'Homme-Dieu,  se  pen- 
chaht  sur  le  cadavre  d'une  stociété  mouraote; 
le  christianisme  souffla  sur  cette  boue  et  lui 
fit  une  âme  vivante  à  son  imaee,  douée  d'une 
vie  progressive  et  impérissatHe  ;  aussi  la  re- 
ligion s  efforce-t-elle  de  recueillir  tous  les 
rayons  qui  s'échappent  de  la  divine  profon- 
deur des  vérités  révélées  pour  éclairer  les 
mystères  répandus  autour  ae  l'homme,  afm 
de  frayer  devant  l'intelligence,  à  IraTcrs  Its 
ombres  de  la'  vie  présente  ,  une  roule  lumi- 
neuse qui  la  conduise  comme  par  degrés  à 
la  claire  vision  de  l'éternité.  Non,  Téduca* 
tion  de  la  jeunesse  ne  peut  sans  péril  de- 
meurer stalionnaire  en  race  du  mouTement 
prodigieux  qui  emporte  le  monde  ;  elle  doit 
progresser  pour  toucher  à  ses  destinées  im- 
mortelles ;  mais  comment  ce  but  peal-il 
être  atteint  autrement  qu'en  faisant  partiel* 
per  la  raison  de  l'enfant  à  mesure  qu'elle 
grandit,  et  autant  qu*elle  en  est  capable,) 
tous  les  progrès  par  lesquels  s'est  dévelofipéd 
d'â^e  en  Age  la  raison  du  genre  humaio? 
Loin  donc  de  parquer  ces  jeunes  iatelligeQ* 
ces  dans  le  champ  étroit  ae  l'antiquilé  pro* 
fane,  comme  si  elles  n'avaient  autre  chose  à 
savoir  que  ce  que  peuvent  leur  enseigner 
des  peuples  éteints  ;  après  avoir  allumé  le 
flambeau  de  leur  raison  au  rayonnant  Oam* 
beau  de  la  foi,  essayonsde  leur  faire  entreioir 
aussi  avant  qi^e  possible  dans  la  nuit  gui  doos 
environne,  efforgons-nous  de  les  faire  parti* 
ciper,  suivant  la  mesure  de  leur  intelligence, 
à  la  science  infinie  de  Dieu  ;  découvrons  ilo 
bonne  heure  à  notre  jeunesse,  dans  ses  diffé- 
rents points  de  vue,  tout  le  vaste  horizon  da 
monde  de  la  foi  et  de  la  science,  tel  que  Ta 
fait  le  catholicisme;  lions  entre  elles, dès 
leurs  premiers  éléments,  des  études  qui  ont 
des  rapports  nécessaires,  et  que  Ton  com- 
prenne une  bonne  fois  qu'il  ne  faut  se  ser- 
vir de  l'étude  'de  l'antiquité  que  comme 
d'introduction  naturelle  a  la  science  des 
temps  modernes,  è  notre  littérature,  à  nos 
arts,  à  notre  civilisation  tout  entière;  bi- 
sons en  un  mot  des  hommes  de  notre  temps 
pour  que  le  passé  ne  soit  que  la  lumière 
qui  éclaire  le  présent  et  qui  dissipe  qael* 
ques-unes  des  ténèbres  de  1  avenir. Hoooour 
et  mille  fois  honneur  à  ces  instituteurs  nis 
de  l'enfance  qui,  munis  de  l'instruction  coo* 
venable  à  la  mission  toute  de  dé? ouement 
qu'ils  ont  reçue  du  ciel,  jettent  si  bien  dans  le 
cœur  de  la  Jeunesse  le  çermo  fécond  de  ces 
principes  religieux  qui  grandissent  afec 
l'hommeet  portent  plustardde  si  dignesbtiits 
dans  la  lutte  acharnée  oii  l'on  disputait  autre* 
fois  sous  le  nom  de  méthode  d'enseignement 
1a  France  et  son  avenir;  la  victoire  leur  est 
restée  parce  que  la  France  et  l'avenir  de- 
vaient rester  à  celui  des  deux  combattants 
qui  saurait  enrôler  sous  ses  drapeaux  les  gé- 
nérations naissantes. 

A  leur  exemple,  puîsse-t-on  de  oosjoors 
bien  comprendre  toute  l'importance  de  lé- 
ducation;  elle  éclaire  l'esprit,  redresse  le 
cœur,  et  resserrant  les  liens  sociaux,  répand 
sur  les  membres  qu'ils  enlacent  la  pi"' 
heureuse  influence  ;  mais  n'oubliez  ]  oint 


iA 


EDU 


d'educâïion: 


EDU 


;u 


que  tout  est  lié  dans  le  bien  ;  Tinslruclion  et 
la  reliçioD  sont  sœurs  :  toutes  deux  filles  du 
del»  elles  dirigent  nos  tœux  vers  la  céleste 
patrie  où  se  trouve  Inur  principe  commun 
d*UBité;  aussi  l*éducation«  pour  être  bonne, 
doit-elle  être  chrétienne;  rintervenlion  de  la 
piété  «t  de  la  vertu  y  est  nécessaire  ;  la  vo- 
lonté de  la  jeuDesse,  viciéedans  le  berceau,  a 
besoin  plus  que  Jamais  de  la  puissante  et 
directe  influence  du  christianisme  pour  la 

Suérir.  Non^  la  religion  n*est  pas  ennemie 
u  pn^ès  ,  au   contraire  olle  y  anime  ; 
mais  le  progrès  véritable  n*cst  aue  le  déve- 
loppement dans  Tordre  ,  et  la  liberté  de 
Gnser  ne  doit  jamais  briser  Tuoité  de  la  foi. 
issez  donc  aller  vos  pensées  sur  Tocéan  des 
disputes  humaines  ;  mais  que  votre  œil  ne 
penie  jamais  de  vue  le  phare  immortel  que 
la  main  de  Dieu  a  placé  sur  le  rivage,  et  qui 
peut  seul  vous  indiciuor  une  route  sûre  à 
travers  mille  écueils;  sondez  les  abîmes  de 
la  science,  cherchez  à  en  creuser  toutes  les 
profondeurs;  mais  ne  descendez  dans  cette 
Buil   de  rintelligence  que  portant  devant 
vous  le  flambeau  de  la  foi.  Voulez-vous  ré- 
tablir rharnionie  entre  toutes  les  parties  du 
oorps  industriel,  dispersées  par  l'orage  de 
longues  révolutions,  faisons  briller  le  flam- 
beau de  la  science,  de  la  morale  et  de  la  foi 
aux  yeux  de  toutes  les  intelligences  obscur- 
cies par  les  ténèbres  de  Tlgnorance;  Tindus- 
irie,  puisant  alors  des  forces  nouvelles  dans 
cette  régénération  sociale,  marchera  à  pas 
de  géant  dans  la  voie  du  progrès.  Voulez- 
vous  que  tout,  dans  la  vie  sociale  et  pour  le 
salut  éternel  de  vos  Ames,  se  ressente  de 
celte  salutaire  influence? Confiez  vos  enfants 
en  des  mains  qui  la  cultivent  avec  autant 
de  dévouement  que  d'intelligence,  à  des 
hommes  qui,  par  ia  séduisante  autorité  de 
leurs  exemples,  s'efforcent  de  leur  donner 
ces  convictions  religieuses,  qui  seuKs  assu- 
rent à  la  famille  comme  à  la  société  un  ave- 
nir de  paix  et  de  bonheur.  Puisse  Tintéres- 
sante  jeunesse  de  notre  époque  ne  point  se 
laisser  aller  aux  rêves  insensés  dont  se  berce 
Torgueil  de  la  génération  au  milieu  de  la- 
quelle elle  est  destinée  à  viviel  Puisse-t-elle 
ie  livrer  à  une  étude  sérieuse  et  coustanle  ; 
car  la  vérité  nous  traite  d'ordinaire  comme 
nous  traitons  la  nature,  et  les  meilleurs 
fruits  de  la  science  ne  mûrissent  souvent  « 
pour  nous  que  sous  une  écorce  raboteuse  et 
<iure  I  Puisse-t-elle  demander  à    la   raison 
seule  infaillible  de  Dieu  qui  se  manifeste 
daos  l'enseignement  de  l'Eglise,  la  solution 
des  problèmes  qui  occuperont  ses  pensées 
naisiaotas,  el quelque  hardi  que  puisse  paraî- 
treileor  essor,  il  n'aura  rien  qui  doive  ef- 
frayer leur  religieuse  famille,  parce  qu'il  aura 
sa  règle  dans  la  seule  autorité  qui  ne  sau- 
rait nous   égarer,  la  religion,  principe  de 
charité  et  cause  de  nos  espérances,  qui  em- 
bellira notre  front  d'une  auréole  de  gloire 
dans  la  demeure  des  immortels  I 
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du  christianisme,  auquel  nous  devons  tant 
de  bons  exemples  et  d'excellents  préceptes 
propres  à  guider  les  personnes  de  tout  rang 
et  de  tout  état ,  disait  à  ses  disciples  repous- 
sant de  petite  enfants  qui  venaient  à  lui  : 
Laiêsez-4es  s'approcher  de  moiy  car  les  ré- 
compenses célestes  sont  acquises  à  leur  tnno- 
cence.  Ainsi ,  considérant  aue  la  jeunesse 
était  la  plus  belle  et  la  plus  intéressante 
partie  de  l'humanité,  il  défendait  qu'on  la 
laissât  privée  .d'instruction  et  blAmait  ceux 

3ui,  par  un  respect  mal  entendu,  une  ru- 
esse  déplacée  •  ou  par  un  sot  orgueil  d'un 
peu  de  savoir,  éloignaient  de  sa  personne  les 
jeunes  créatures  qui  accouraient  vers  lui.  Il 
s'indignait  de  cette  rigueur  et  répétait  :  Lais- 
sex-les  nCapprocher;  puis  il  les  caressait  et  les 
bénissait. 

Nous  arrêtant  et  réfléchissant,  comme 
elles  le  méritent,  à  ce  peu  de  paroles,  nous 
n'hésiterons  point  à  blâmer  avec  énergie  ec 
conviction  toute  négligence  apportée  à  Tédu- 
cation  de  la  jeunesse;  négligence  d'autant 
plus  coupable  qu'elle  entraîne  à  la  fois  la 
perte  de  l'âme  et  celle  du  corps.  Nous  ne 
mettrons  cependant  aucune  amertume  dans 
nos  conseils;  nous  en  bannirons  l'âpreté  et 
l'orgueil  :  ayant  à  parler  de  Teufance,  nous 
imiterons  sa  simplicité  et  sa  candeur;  loin 
de  nous  l'esprit  de  dispute  et  d'anixnosité. 
Suivons  en  cela  l'exemple  de  Jésus-Christ, 

3ui,  ayant  à  reprendre  ses  disciples  de  leur 
ureté ,  se  bornait ,  malgré  l'indignation  qu'il . 
éprouvait  intérieurement,  à  leur  dire  avec 
bonté  :  Laissez  ces  enfants  venir  à  moi. 

Ayons  donc  aussi  pour  la  jeunesse  un 
langage  plein  de  douceur;  et,  s'il  en  est  be- 
soin, pour  être  compris  de  sa  faible  intelli*- 
gence,  ne  rougissons  pas  de  descendre  à  lui 
parler  comme  le  feraient  de  bonnes  et  ten- 
dres mères;  car  il  faut  surîout  et  avant  tout 
se  faire  comprendre,  ne  se  proposer  d'autre 
but,  ne  rechercher  d'autre  succès  que  celui 
d'instruire,  déformer  l'enfance  à  la  pratique 
de  la  vertu,  en  mettant  le  plus  grand  zèle  à 
écarter  d*elie  tous  les  sujets  de  scandale  qui 
pourraient  la  corrompre. 

Nous  exposerons  les  considérations  aux- 
quelles nous  allons  nous  livrer.  Nous  tâche- 
rons d'abord  de  démontrer  de  quelle  impor- 
tance il  est  dans  la  société  que  les  enfants 
soient  religieusement  et  vertueusement  éle- 
vés; nous  signalerons  ensuite  les  écueils  à 
éviter  pour  les  diriger  sûrement  dans  cette 
voie;  dans  une  [troisième  partie,  nous  trai- 
terons de  la  manière  de  régler  le  zèle  des 
personnes  qui  se  dévouent  à  renseignement  ; 
et  enfin,  dans  la  quatrième  partie,  nous 
présenterons  la  sanction  et  comme  une  sor- 
te d'apologie  de  tout  ce  qui  aura  précédé , 
en  même  temps  qu'une  exhortation  à  la  jeu- 
nesse de  se  laisser  conduire  par  nos  conseils 
et  nos  préceptes,  tout  indigne  que  nous 
nous  regardions  de  cette  graude  mission. 
Nous  soumettons  d'ailleurs  nos  doctrines  à 

Nous  avons  pensé  que  celte  traduction  ne  manque- 
rait pas  d'à'^ropos  au  sujet  de  la  querelle  universi- 
taire et  da  projet  de  luouumeiH  en  l'honneur  do 
Ccrso?!. 
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l^eiamcDiies  personnes  qui  nous  sont  supé- 
rieures en  vertu  et  en  lumières,  et  nous  su- 
bordonnerons toujours  nos  propres  idées, 
notre  prudence  et  nos  jugements  à  leurs 
conseils.  Notre  zèle  ainsi  tenyiéré  par  une 
juste  modestie,  nous  n'aurons  pas  à  crain- 
dre de  nous  éj^arer.  Puissions-nous  mériter 
leur  approbation!  Quant  h  ce  que  pourront 
dire  la  légèreté,  la  malveillance  et  ceux  qui 
n'aspirent  h  rien  de  bon ,  nous  sommes  ré- 
solus à  ne  pas  nous  en  émouvoir,  pensant 
avec  un  sage,  que  si  quelquefois  on  arrive 
à  la  vertu  par  un  chemin  glorieux ,  quelque- 
fois aussi  on  n'y  parvient  qu'abreuvé  de 
dégoût  et  d'humiliation. 

Combien  il  est  important  que  les  enfants  soient 
élevés  dans  la  pratique  de  la  vertu. 

C'est  un  grand  bonheur  pour  l'homme, 
lorsque  dès  son  bas  âge  il  a  été  habitué  à 
porter  le  joug  de  ses  devoirs  :  joug  facile  et 
léger,  selon  le  divin  auteur  de  1  Évangile.  La 
vérité  de  cette  sentence  éclate  surtout  dans 
les  âmes  qui  ont  conservé  toute  leur  pureté 
nar  de  constants  efforts.  Celle  innocence  est 
la  vraie  nourriture  des  cœurs,  elle  les  enno- 
blit et  les  forlifie.  Lorsqu'on  la  néglige  ou 
3u'on  s'en  écarte  ;  lorsqu'on  abuse  des  dons 
e  Dieu  et  qu'on  ne  remplit  pas  avec  scru- 
pule les  obligations  de  père  de  famille,  obli- 
gations si  douces  et  si  faciles;  lorsqu'on  se 
perd  dès  îe  principe,  il  devient  alors  presque 
impossible  de  conserver  ou  de  recouvrer 
celle  innocence.  Et  cependant,  sans  elle, 
que  deviennent  les  enfants?  Dans  quels  abî- 
mes, dans  quels  malheurs  sa  perte  ne  les 
enlralnera-t-elle  pas?  Si  dr.ns  la  première 
jeunesse  encore  exempte  de  vices,  il  est 
douteux  qu'on  puisse  jamais  s'élever  jusqu'à 
la  vertu,  que  sera-ce  lorsq^ue  l'ennemi  pa- 
raîtra,  lorsque  les  mauvais  penchants  de 
J'humanité  viendront  assaillir  l'âge  mûr  et 
l'accabler  de  leur  poids?  Qui  ne  sait  que 
l'enfance  a  toute  la  fragilité  des  jeunes  plan- 
tes ;  que  ses  grâces  naturelles  l'exposent  à 
des  dangers  dont  la  vieillesse  est  affranchie? 
abandonnée  qu'elle  est  dos  passions  plutôt 
qu'elle  ne  s'est  soustraite  a  leur  empire? 
Hélas!  ces  premières  années,  les  plus  belles 
de  la  vie,  s'écoulent  rapidement.  Si  l'on 
considère  alors  quelle  est  la  force  de  l'habi- 
tude; M  l'on  pense,  avec  un  ancien  philoso- 
phe, que  cette  force  est  si  grande  au  elle  de- 
vient eu  quelaue  sorte  une  seconde  nature, 
on  restera  proiondément  convaincu  qu'il  n'y 
rien  de  plus  à  craindre  et  de  plus  amer  dans 
leur  suite  que  les  mauvaises  coutumes, 
quand»  au  contraire,  il  n'y  a  rien  de  plus 
uoux,  de  plus  satisfaisant  pour  la  conscien- 
ce que  les  bonnes. 

Aussi  les  philosophes,  les  poètes  et  les 
théologiens  sont-ils  tous  d'accord  sur  ce 
point,  qu'il  est  de  la  plus  grande  nécessité  de 
ne  pas  laisser  la  Jeunesse  se  livrer  indi/Jé^ 
remmsnt  à  ses  goûts  et  à  sa  légèreté.  Tous 
recommandent  de  la  former  de  si  bonne 
heure  à  la  vertu,  que  la  pratique  lui  en  de- 
vienne farile  à  force  d'habitude.  «  L'éduca- 
tion, dit  Uoiace,  accoutume  un  jeune  che- 


val ,  dont  la  bouche  est  encore  teudre , 
suivre  la  main  du  cavalier.  Uo  jeune  chien 
aboie  longtemps  après  une  peau  de  cerf, 
dans  la  maison,  avant  de  faire  la  guerre  aux 
habitants  des  forêts.  Jtiune  Lollius,  que 
votre  ûme  encore  neuve  et  nure  se  pénèiru 
de  ces  leçons  ;  recherchez  les  matlres  les 
plus  sages.  Un  vase  retient  l'odeur  de  h 
première  liqueur  qu'il  a  reçtie.  » 

C'est  h  rem))ire  de  l'habitude  qu'il  faut 
attribuer  les  mauvaises  lois,  les  supersti- 
tions sacrilèges ,  la  dé(>ravation  des  mœurs. 
Quelle  heureuse  impulsion  ne  recevraitdooc 
pas  la  société,  si  les  hommes  conservaient 
dans  l'âge  mûr  la  pureté  de  cœur  quils 
avaient  fdus  jeunes?  Aussi  ce  n'est  jamais 
sans  effroi  que  nous  entendons  ces  (laroles 
vraiment  infernales:  «  L'homme  commeDce 
pnr  ôlre  un  ange  et  finit  par  être  undémoo.i 
Cci  tes,  nous  ne  voyons  ce  qu'il  y  aurait  à 
attendre  de  la  vieillesse  de  ceux  qui  au- 
raient été  corrompus  dès  leur  enfance, 
quand,  à  des  inclinations  naturellement  per- 
verses, seraient  venues  se  joindre  ensuite 
des  habitudes plusperverses  encore. Quidonc 
a  pu  inventer  cette  détestable  sentence,  Té- 
ritable  blasphème,  sinon  des  personnes 
profondément  ignorantes,  n'ayant  d'ailleurs 
aucun  souci  de  leurs  devoirs  et  cherchant  à 
s'excuser  à  leurs  propres  yeux  du  peud^ 
soin  qu'elles  avaient  de  leurs  enfants?  Cette 
classe  n'est  malheureusement  que  trop  nom- 
breuse, et  ce  n'est  pas  cependant  avec  de 
telles  idées  qu'on  obtiendra  l'extirpatioD  du 
plus  petit  défaut.  Qu'elles  demeurent  donc 
a  jamais  l'objet  du  mépris  et  du  blâme  de 
tous  les  gens  de  bien,  et  surtout  de  cettt* 
partie  saine  de  la  jeunesse  dont  riosuuc- 
lion  et  les  mœurs  sont  soigneusement  cul- 
tivées. 

Qu'arrive-t-ii  aussi?  c'est  que  nous  en- 
tendons quelquefois  louer  stupidement  dans 
un  enfant  la  hardiesse  de  ses  regards,  ou 
l'inconvenance  de  ses  paroles;  on  rit  en  i(* 
voyant  s'emporU  r.  A  quoi  seront  boos,  je 
le  demande,  des  hommes  dressés  i  une  {pa- 
reille école  ?  La  société  ne  souffre*t-elIe  {tas 
tous  les  jours  des  suites  désastreuses  d^^ 
semblables  erreurs  ?  Celui-là  ne  3e  trompil 
donc  pas,  qui  disait  que,  pour  réussira  for- 
mer les  mœurs,  il  fallait  commencer  [mr  l'é- 
ducation de  l'enfance,  qui,  moins  corrom- 
pue, moins  incurablement  infectée  de  mau- 
vaises doctrines,  se  trouvait  plus  disposée 
è  recevoir  aisément  de  saines  notions. 

C'est  aussi  ce  qu'avait  remarqué  le  ss^e 
Aristote,  et  ce  qui  lui  avait  fait  dire  que,  pour 
que  les  leçons  de  la  sagesse  et  de  la  vertu 
fructifiassent  dans  déjeunes  cœurs, il  fallnit 
qu'ils  y  eussent  été  f»réparés  d'avance  |«r 
de  bonnes  habitudes,  et  que  déjà  leurs  oiœurs 
fussent  en  rapport  de  conformité  a»ec  H 
bons  enseignements  ;  qu'ils  ne  recherthas- 
sent  que  ce  qui  est  honnête,  fuyant  jw  un 
heureux  instinct  et  comme  par  inspirât  01 
,cc  qui  est  honteux  et  bas. 

La  jeunesse  est  d'autant  plus  apte  a  ret*^ 
voir  des  impressions  salutaires,  quVl.'e  ii<^ 
peut  encore  être  imbue  de  fausses  opinions. 
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que  l'erreur  n'a  pas  encore  poussé  de  ra- 
cines profondes  dans  son  /(me.  Les  vases 
neufs  sont  les  plus  convenables  h  recevoir 
Ips  meilleures  liqueurs,  et  les  jeunes  plantes 
(  b/^fssent  plus  facilement  h  la  main  qui  les 
niltire.  C'est  tout  le  contraire  chez  les  vieil* 
înrds  :  on  les  briserait  plutôt  que   de  les 
f;iire  plier  sous  un  autre  joug  que  celui  au- 
quel ils  sont  accoutumés.  Il  y  a  longtemps 
que  cela  est  écrit.  «On  ferait  plutôt  changer 
de  couleur  à  un  nè,:,re,  et  perdre  au  léopard 
les  taches  de  sa  peau,  avant  que  de  conduire 
à  bien  celui  qui  n'aurait  reçu  que  de  mau- 
vais enseignements  dans  son  enfance.  » 

Si  donc,  commd  nous  le  pensons,  il  reste 
démontré  que  l'œuvre  de  la  réforme  des 
mœurs  et  du  retour  sincère  aux  sentiments 
religieux  doit  ôtre  entreprise  sans  retard  et 
poursuivie  sans  relâche,  c'est  par  Téducation 
de  la  jeunesse  qu'il  faut  se  hâter  de  corn- 
iDoncer.  N'est-ce  pas  surtout  dans  le  pays 
qui  marche  à  la  tète  de  la  civilisation  que 
ce  noble  ti  utile  travail  doit  èlre  celui  de 
(ous  les  instants,  de  tous  les  gens  do  bien  ? 
Les  savants  sont  sans  doute  d'excellents 
guides,  de  très-bons  instituteurs  pour  une 
certaine  classe  de  personnes;  mais  Téduca^ 
(ion  domestique,  au  setti  et  dans  l'intérieur 
de  la  foniille,  est  la  plus  nécessaire,  la  plus 
féconde  en  bons  résultats.  Nous  ne  saunons 
donc  trop  répéter  que  rien  n'est  plus  funeste 
h  ta  société,  et  ne  peut  la  conduire  plus 
firoraptement  à  sa  perte,  que  l'absence  de 
cette  éducation  domestique,  qui  consiste  à 
«6  mettre  que  de  bons  exemples  sous  les 
yeux  delà  jeunesse,  et  à  ne  lui  faire  en- 
tendre que  des  discours  dont  sa  pudeur  et 
son  innocence  n'aient  point  à  souffrir. 

Dt$  mauvais  exemples  et  de  leur  danger  pour 

la  jeunesse. 

Le  divin  fon<laleur  du  christianisme  met- 
tait un  si  haut  prix  à  l'innocence  des  en- 
fnnts,  qu'il  maudissait  les  parents  qui  lui 
i^irtaient  la  moindre  atteinte  par  leurs  dis- 
tours  ou  par  leurs  actions.  Il  serait  mieux, 
(lisait-il ,  de  leur  suspendre  une  pierre  au 
cou  et  de  les  précipiter  dans  le  lond  de  la 
nier.  Il  voulait  qu'on  éloignât  de  l'enfance 
tous  les  dangers  de  ce  genre,  convaincu  de 
leurs  funestes  et  inévitables  suites  à  l'égard 
de  faibles  créatures  qui,  ainsi  qu'une  ciro 
(noUe,  peuvent  recevoir  aisément  une  di- 
rection vicieose ,  que  plus  tard  il  est  diffi- 
^'ile  de  redresser.  Un  ancien  nous  a  égale- 
i>teQi  transmis  cette  grave  et  belle  sentence, 
qa'oD  doit  porter  le  plus  çrand  respect  aux 
enfants,  c'est-à-dire  qu'il  laut  s'abstenir  de- 
'«nt  eux  de  proférer  des  paroles  ou  de  com- 
meUre  des  actions  qui,  en  blessant  leur  pu- 
deur et  leur  chasteté,  les  détourneraient 
des  voies  de  la  vertu  pour  les  engager  dans 
feltes  de  la  perdition,  à  laquelle  ils  étaient 
Im  d'être  destinés. 

Noos  allons  examiner  les  différentes  ma- 
J-'^ères  de  donner  des  sujets  de  scandale  h 
^*  jeunesse.  On  peut  la  corrompre  soit 
l^r  des  discours,  soit  par  des  actes  qui 
^"»  donnent  directement  ou  indirectement 


Toccasion  de  faillir.  Il  y  a  scandale  toutrs 
les  fois  <|u*on  l'expose  à  mal  faire,  h  s'écar- 
ter de  ses  devoirs,  et  tout  cela  ne  peut 
manquer  d'arriver  à  la  suite  de  paroles 
inconvenantes,  d'actions  réprébensibles. 

La  personne  qui  pouvait  s'opposer  au 
scandale  et  qui  ne  l'a  point  fait,  quoiqu'elle 
en  eût  le  droit  et  le  devoir,  devient  coupable 
elle-même.  C'est  ainsi  que  la  négligence  du 
pilote  entraîne  la  perte  du  navire. 

Il  y  a  des  individus  qui ,  avec  la  bonne 
volonté  d'éviter  tous  sujets  de  scandale, 
n'osent  cependant  se  livrer  à  celte  louable 
inspiration,  poussés  par  une  fausse  honlo 
ou  par  la  crainte  pusillanime  de  je  ne  sais 
quelle  opinion.  C'est  par  un  motif  de  cette 
espèce  que  les  disciples  de  Jésus-Christ 
chassaient  durement  de  sa  présence  les  en- 
fants oui  voulaient  l'approcher  :  conduite 
irréflécnie ,  n'ayant  rien  de  conforme  à  la 
saine  raison,  et  dont  il  fit  bonne  et  promptu 
justice.  A  voir  l'indignation  qu'elle  lui  causa, 
on  ne  peut  douter  qu'il  ne  la  regardât  comme 
très-blâmable;  car,  un  instant,  elle  troubla 
son  inaltérable  sérénité,  et  il  ne  paraît  pas 
s'être  si  ému  dans  aucune  autre  occasion. 
En  effet,  il  supporta  avec  plus  de  patience 
et  reprit  avec  plus  de  mansuétude  d'autres 
fautes,  que  les  orgueilleux  et  inlolérants 
Pharisiens  relevaient  avec  aigreur,  s'em- 
portant  contre  l'indulgence  du  Christ,  qui 
recherchait  particulièrement  la  société  des 
pécheurs,  afin  de  les  ramener  è  la  vertu  par 
ses  prédications.  Evitons  donc  de  donner  du 
mauvais  exemples  à  la  jeunesse,  si  nous  ne 
voulons  pas  nous  souiller  d'un  véritable 
crime  aux  yeux  de  la  Divinité  ;  et  si  nous 
redoutons  la  colère  des  grands  de  ce  monde , 
gardons-nous,  à  plus  foi  te  raison,  de  braver 
le  courroux  du  ciel. 

Quant  aux  mauvais  exemples  qui  se  don- 
nent iournellement  à  la  jeunesse,  tout  le 
monde  les  devine  et  les  comprend.  Nous 
entrerons  néanmoins  dans  quelques  détails. 
Il  y  a  des  personnes  qui  non-seulement  se 
glorifient  de  mal  faire,  mais  aui,  non  con- 
tentes de  se  complaire  dans  leurs  mauvais 
penchants,  s'efforcent,  par  une  perversité 
vraiment  infernale  ,  d'entraîner  d'autres 
victimes  avec  elles.  On  dirait  qu^elles  n'ont 
pas  d'autre  but  que  celui  de  ne  pas  périr 
seules.  C'est  ainsi  que  fitCatilina,  lorsqu'il 
associa  tant  déjeunes  et  illustres  Romains 
à  sa  criminelle  entreprise.  C'est  ainsi  que 
font  tous  les  hommes  corrompus.  Leurs  sé- 
ductions perfides  aveuglent  tellement  ceux 
k  qui  elles  s'adressent,  qu'ils  restent  comme 
privés  des  lumières  du  simple  bon  sens,  et 
que  même  ils  deviennent  dans  la  suite  plus 
vicieux ,  plus  dépravés  que  leurs  corrup- 
teurs eux-mêmes.  Ceux-ci  ne  se  contentent 
pas  seulement  de  leur  propre  perte,  ni  de 
celle  des  personnes  qui  leur  sont  étrangè- 
res ;  ils  finissent  même  por  ne  tenir  aucun 
compte  des  liens  du  sang,  des  charmes  de 
Tinnocence  et  de  la  pureté  de  la  jeunesse. 
Ils  empoisonnent  tout  du  souffle  infect  de 
leurs  détestables  suggestions.  Le  déchaîne- 
ment de  leurs  excès  dégénère  alors  en  u:)o 
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sorte  de  frénésie  qui  confond  tout  dans  son 
égarement,  le  juste  et  Tinjuste,  le  bien  et  le 
mal,  le  crime  et  la  vertu.  Il  semble,  comme 
dit  Origène,  qu'ils  soient  plutôt  possédés 
par  un  mauvais  génie  qu'en  proie  à  leurs 
propres  penchants  ;  mais  cette  obsession  de 
désirs  insatiables,  de  tentations  sans  cesse 
renaissantes,  n*est-elle  pasdéjh  une  sorte  de 
châtiment  anticipé? 
Etonnons-nous  donc,  si  de  notre  temps  et 

1)1  us  que  de  coutume,  les  pensées  de 
*iiomme  se  tournent  vers  le  mal  lorsqu'il 
»ort  è  peine  de  Tadolescence,  quand  à  la 
corruption  de  notre  nature  vient  se  joindre 
celle  que  les  enfants  sucent  en  quelque 
sorte  avec  le  lait  de  leur  nourrice  ;  car  le 
nombre  des  parent«  et  des  instituteurs  qui 
n'ont  aucun  soin  des  mœurs  des  enfants  est 
incalculable.  Abandonnés  et  sans  guide, 
comment  ces  êtres  faibles  ne  s'engageraient- 
Ns  pas  dans  la  route  du  vice  et  du  liberti- 
nage, où  ils  finissent  par  trouver  leur  perte  ? 
Mût  au  ciel  qu'on  ne  Gt  encore  que  les  né- 
gliger ;  mais  on  expose  à  leurs  regards,  on 
lait' entendre  à  leurs  oreilles  toutes  sortes 
d'infamies  :  pourraienl-ils  ne  pas  se  dépra* 
ver  en  présence  de  telles  turpitudes  ?  Aussi, 
c'est  un  ancien  qui  nous  le  dit  encore: 
«  Les  mauvais  exemples  que  nous  recevons 
dans  l'intérieur  de  la  famille  nous,  corrom- 
pent d'autant  plus  facilement  qu'ils  ont  en 
quelque  sorte  le  poids  de  l'autorité  pater- 
nelle. »  Que  veutH)n  que  fasse  un  enfant, 
si  ce  n'est  ce  qu'il  voit  faire  à  ses  parents  ? 
il  suivra  toujours  leur  trace.  De  là  il  arrive 
qu'il  n'y  a  plus  aucun  espoir  de  réforme 
chez  beaucoup  d'individus,  parce  que»  ce 
qui  en  eux  n'avait  d'abord  été  qu'une  dis- 

Position  vicieuse,  est  devenu  plus  tard  une 
abitude  invétérée  et  insurmontable.  Ces 
scandales,  je  le  répète,  sont  les  plus  dan- 

Sereux  et  les  plus  propres  à  amener  la  perte 
es  mœurs  chez  les  enfants.  Malheur  donc 
h  ceux  qui  les  donnent! 

Je  ne  décide  pas  si  ceux  qui,  par  des  voies 
indirectes,  détournent  l'enfance  du  sentier 
de  la  sagesse,  sont  plus  coupables  que  les 
personnes  dont  nous  venons  de  parler. 
Cette  autre  espèce  de  corrupteurs  ne  jette 
pas  précisément  les  mauvais  exemples  aux 
regards  de  la  jeunesse  ;  mais  ils  en  amènent 
les  déplorables  effets  par  le^  obstacles  ca- 
chés (font  ils  embarrassent  ta  tâcbe  des  maî- 
tres, détruisant  comme  à  plaisir  et  en  quel- 
ques instants  le  fruit  des  leçons  les  plus 
assidues  et  les  plus  répétées.  Cette  perni- 
cieuse influence  est  d'autant  plus  à  redoa- 
iett  qu'il  est  presque  impossible  de  la  com- 
battre, et  qu'on  ne  peut  que  s'écrier: 
9  N*empèchez  pas  de  Cave  le  bien,  si  vous 
ne  voulez  pas  le  faire  vous-mêmes?»  Le 
moyen  de  réduire  ces  êtres  dangereux  qui 
empoisonnent,  sans  qu'on  puisse  découvrir 
l'auteur  du  mal,  le  plus  heureux  naturel  ? 
On  ne  s'aperçoit  de  leurs  ravages  qu*aux 
traces  qu'ils  laissent  après  eux,  lorsque  tout 
remède  est  devenu  inutile,  et  quand  ils  ont 
tlétri  et  dévoué  à  la  mort  les  plus  tendres 
t.'t  les  plus  belles  fleurs.  Il  arrive  ensuite 


qu'on  accuse  injustement  le  malheureai  et 
innocent  instituteur. 

Que  dirai-je  des  personnes  secrètemeot 
poussées  par  le  mépris  de  la  morale  et  de  la 
vraie  piété?  de  ces  gens  qui  regardent  U 
religion  comme  une  véritable  niaiserie  et 
comme  un  signe  certain  de  la  caducilé  de 
l'intelligence?  de  ceux  enfin  qui  sont  en  proie 
à  une  criminelle  indifférence  pour  le  bien? 
si  ce  n'est  que  de  tels  êtres  font  le  malheur 
et  la  honte  des  sociétés,  qu'ils  sont  respon- 
sables de  la  perte  d*une  foule  de  jeuoes 
cœurs  dont  la  corruption  n'est  que  leur  ou- 
vrage, et  qu'on  ne  saurait  trop  désirer  de  les 
voir  connus  et  appréciés  comme  ils  le  méri- 
tent. Heureuses  les  contrées  oii  l'on  pérTien- 
drait  à  paralyser  leur  malfaisante  et  mortelle 
influence. 

Combien  le  zile  despersonnes  qui  se  eonsacraa 
à  Véducation  des  enfants  esi  louable. 

Le  zèle  de  ceux  qui  se  dévouent  &  élerer 
la  jeunesse  dans  la  pratique  de  la  vertu  est 
d'autant  plus  méritoire,  aautant  plus  di^ 
d'estime  et  de  louanges,  qu'il  assure  le  bon- 
heur, dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  des 
Ames  dont  on  aura  pris  de  bons  et  teadres 
soins.  Il  n'y  a  point  d'œuvre  plus  utile  eu 
soi  et  plus  agréable  à  la  Divinité  que  cette 
attention  eontinuelie  à  former  l'esprit  et  le 
cœur  de  l'homme,  à  les  épurer,  à  eo  iMOnir 
tous  les  mauvais  penchants.  Et  quand  je 
pense  à  ce  que  coûte  de  soucis,  de  traTaui. 
de  périls,  la  recherche,  quelquefois  même 
infructueuse,  de  biens  Périssables  ;  aux  élogt« 

3ue  nous  voyons  prodiguer  à  l'iutelligeoce 
e  ceux  qui  arrivent  à  la  fortune,  je  me  de- 
mande ce  que  Ton  doit  penser  et  dire  de  la 
négligence  à  cultiirer  l'Ame  humaine  qui  est 
immortelle?  Ne  trouverons-nous  pas  dans 
cet  oubli  du  premier,  du  plus  importaot  des 
devoirs,  quelque  chose  de  vraiment  crimi- 
nel, puisque  son  résultat  inévitable  o*c$t 
autre  chose  que  la  perte  de  la  jeunesse? 
Quoi.I  les  hommes  se  livrent  en  tout  temps 
et  avec  ardeur  aux  soins  de  leurs  inlérêls 
matériels;  on  s^empresse  de  retirer  raiiimil 
du  bourbier  où  il  est  tombé,  de  le  reinetlr« 
dans  le  bon  chemin,  et  l'on  n'apporterait 
pas  le  zèle  le  plus  constant  à  retenir  les  en* 
fants  dans  les  voies  de  la  vertu,  à  les  sous- 
traire pour  jamais  à  l'empire  du  vice?EffDr* 
çons-nous,  au  contraire,  k  ne  pas  les  Uissar 
tomber  dans  le  dur  esclavage  des  passions, 
et  surtout  hâtons-nousd'accomplir  une  œuvre 
si  utile  et  si  sainte.  Ce  que  l'on  peut  taire, 
il  faut,  dit  le  roi  Salomon,  l'exécuter  sur-le- 
champ.  Semons  enfin  de  bonne  heure,  car 
nous  ne  savons  ce  qui  arrivera  plus  tard. 

Les  libertins,  en  général,  ont  fort  peu  é: 
souci  de  l'opinion  et  de  ce  que  Ton  uira  de 
leurs  personnes  et  de  leur  conduite,  po^f^^ 
qu'on  ne  les  trouble  pas  dans  leurs  jouis- 
sances; et,  par  un  inexplicable  oontrastei 
nous  voyons  quelquefois  les  justes  s'émou- 
voir et  trembler  au  seul  murmure  de  q^*" 
ques  voix  malveillantes.  L'Ame  de  l'homme 
cependantjorsqu'elle  n'est  point  le  sanctuaire 
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côtés  en  batte  aux  attaques  des  passions. 
Comment  alors  ne  pas  Yeiller  incessamment 
à  la  préserver  de  tonte  souillure?  Que  d'é- 
loges ne  donne4-on  pas  au  médecin  généreux 
(pjî  consacre  son  art  au  soulagement  de  Thu- 
uMoilé  souffrante;  à  Tavocat  qui  défend 
avec  désintéressement  ia  cause  du  malheur; 
è  r^rtiste  qui»  dans  ses  travaux,  recherche 
plutôt  Kutilité  publique  que  son  inlérôl  par- 
ticulier? En  présence  de  ces  faits,  n'^  aurait- 
il  |)as  une  ii^uslice  révoltante  à  refuser  aux 
personnes  qui  se  vouent  à  Téducation  de  la 
jeunesse  les  encouragements  et  la  considé- 
ration qu'elles  méritent?  Ne  serait-ce  pas  le 
comble  de  l'iniquité  que  de  susciter  des 
obstacles  h  l'accomplissement  de  cette  noble 
ei  niije  lÂchet  Tous  les  jours  cependant,  on 
ne  peut  le  nier»  nous  voyons  la  jeunesse  ex- 
citée au  vice  par  les  discours  les  plus  inconr- 
venants  et  les  plus  coupables;  on  le  sait,  et 
néanmoins  l'on  ne  s'inquiète  guère  de  com- 
battre les  funestes  effets  de  ces  indiscrètes 
paroles,  en  leur  opposant  de  bons  exemples; 
on  ne  tient  aucun  compte  du  besoin  pressant 
qiront  de  jeunes  cœurs  d*une  nourriture 
vraiment  morale  et  religieuse. 

Co  n'est  point  ce  que  Jésus-Christ  a  en- 
seigné» et  encore  moins  ce  qu'il  pratitiuait; 
car»  dans  son  zèle  à  éclairer  et  à  purifier  les 
âmes»  aies  réunir  pac  un  lien  commun»  il  se 
comparait  è  une  tendre  couveuse  qui  étend 
ses  ailes  sur  tous  ses  petits»  les  y  rassemble» 
les  y  réchauffé,  songeant  plutôt  à  leur  sûreté 
et  a  leurs  besoins  qu'à  prendre  soin  d'elle- 
même.  Et  nous  qui  nous  disons  les  secta- 
teurs de  Jésus-Christ,  nous  négligeons  les 
devoirs  auxquels  il  consacrait  sa  vie,  nous 
temporisons,  nous  n'agissons  pas  enfin  1 11 
ne  doit  pas  en  être  ainsi. 

Il  jr  a  plusieurs  moyens  de  donner  Tins- 
ti  action  morale  et  religieuse  aux  enfants  : 
la  prédication»  les  instructions  particulières» 
l'enseignement  des  maîtres»  entin  la  confes- 
sion» qui  est  une  pratique  particulière  à  la 
reti^on  chrétienne.  Chacun  pensera  de  ce 
dernier  moyen  ce  qu'il  voudra;  mais  moi» 
dans  ma  simplicité  et  dans  ma  conviction» 
é^  juge  que  la  confession,  lorsqu'elle  est  faite 
dans  les  dispositions  convenables  de  part  et 
d'autre»  est  la  meilleure»  la  plus  sûre  manière 
de  diriger  les  Âmes.  Par  elle»  si  le  confesseur 
a  tout  a  la  fois  le  savoir  et  la  prudence  indis- 
pensables» les  plaies  les  plus  secrètes  du 
oear  humain  peuvent  être  sondées  et  sou- 
lages; elle  peut  le  délivrer  de  toutes  les 
Mttillares»  de  tous  los  mauvais  penchants» 
qui  {lar  leur  présence  et  leur  séjour  finiraient 
par  fermer  k  jamais  à  la  jeunesse  le  chemin 
(le  la  vertu  et  du  bonheur,  en  la  retenant 
pour  toujours  dans  la  fange  du  vice;  elle 
croupirait  alors  dans  un  état  de  dégradation 
et  serait  morte  à  tout  bien.  Quandf  un  trait 
est  demeuré  longtemps  dana  une  blessurer 
il  envenime  et  corrompt  la  masse  du  sang; 
il  en  est  de  même  pour  la  conscience  lors- 
qu'elle se  complaît  dans  les  attaques  des 
lussions  et  dans  les  assauts  d*une  multitude 
ûe  coupables  désirs. 
J'ajoute  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen 


pour  donner  de  bons  avis  que  la  confessloR, 
et  qu'elle  est  un  excellent  remède  pour  l'Âme. 
Plût  à  Dieu  que  les  enfants  accomplissent 
sincèrement  ce  devoir  »  qu'une  fois  l'année 
seulement  ils  passassent  une  revue  scrupu- 
leuse de  leur  conduite  antérieure  et  qu'ils 
en  fissent  un  examen  recueilli!  Que  de  bien 
il  résulterait  de  cette  attention  sur  soi-roème  1 
Quelle  garantie  pour  un  avenir  meilleur!  En 
effet,  Tenfance,  entraînée  par  sa  légèreté  na- 
turelle», se  livre  à  une  foule  d'irrégularités 
et  de  fautes  dont  il  est  indispensable  qu'elte 
connaisse  la  témérité  et  la  gravité;  elle  a 
donc  besoin  d'être  affectueusement  avertie 
et  prudemment  sondée.  Alors  seulement  ello 
commence  à  s'amender,  h  concevoir  l'horreur 
du  péché»  à  goûter  les  charmes  d'une  cons- 
cience tranquille  et  à  devenir  capable  enfin 
de  la  ferme  résolution  de  bien  faire. 

Ces/ésultats  sont  d'autant  plus  désirables, 
que  personne  n'ignore  la  tyrannie  que  la 
honte  peiitj  exercer  sur  certains  esprits»  et 

3ue»Jorsque  l'Âme  et  le  corps  se  sont  livrés 
epuis  longtemps  à  des  habitudes  perverse9» 
on  rendrait  plutôt  la  parole  à  un  muet  que 
d'obtenir  les  aveux  et  la  réforme  des  cou- 
pables. Est-il  à  dire  pour  cela  que  tous  les 
avertissements  donnés  k  l'enfonce  dans  le 
confessionnal  soient  inutiles?  que  plus  tard 
elle  aura  recours  à  la  fraude»  au  mensonge» 
et  qu'enfin  elle  retombera  dans  toutes  ses 
erreurs  ?  A  cela  nous  répondrons  que  per- 
sonne» hélas  !  n'est  exempt  de  commettre 
des  fautes  ;  gue  Tenfant»  que  l'homme  fait» 
quels  que  soient  leur  état  et  leur  rang,  y  suc^ 
combent  tous  quelquefois.  Est-ce  le  cas 
alors  d'abandonner  le  navire  quand  il  fait 
eau?  serait-il  sage  de  ne  pas  la  rejeter,  sous 
prétexte  qu'elle  revient  toujours?  l'impor- 
tant» ce  nous  semble,  est  de  ne  pas  être 
submergé  ;  car,]  ainsi  que  le  dit  Sénèque» 
«  nos  efforts  réussissent  moins  à  nous  dé- 
barrasser entièrement  de  nos  vices,  qu'à 
n'en  pas  être  exclusivement  et  tyrannique- 
mont  possédés.  »  La  propreté  enfin  n'est-elle 
pas  un  soin  de  tous  les  jours,  et  devrait-(»n  y 
renoncer  pour  cela  ?  Assurément  c'est  tout 
le  contraire  ;  car,  en  la  négligeant,  le  corps 
ne  serait  bientôt  plus  qu'un  réceptacle 
d'immondices  qu'on  ne  pourrait  faire  dis- 
paraître qu*à  force  de  temps  et  <ie  peine. 

Je  n'ignore  pas  que  quelques  enfants  ca« 
chcnt  leurs  fautes  et  mentent  h  leurs-  di«- 
recteurs  ;  mais  par  de  sages  avis»   par  des 

Îuestions  qu'inspirera*  toujours .  un  zèle 
claire,  chaste  eLjudicieux,  la  v^ité pourra 
se  découvrir»  et  dès  qu'on  sera  parvenu  à 
inspirer  l'amour  et  la  crainte  du  Père  de 
tous  les  hommes»  la  haine  de  tousles^mau* 
vais  penchants  qui  l'outragent»  on  peut  être 
certain  de  la  confiance  et  du  repentir  des 
coupables..  Que  s'il  en  est  un  petit  nombre 
tellement  abandonnés  du  ciel  que  personne 
ne  puisse  les  réformer»  il  en  est  d'autres 
qui  deviendront  meilleurs»  et  quand  enfin 
par  ses  effbrls  on  n'en  ramènerait  qu'un 
seul  à  la  vertu,  ce  serait  encore  une  grande 
et  suffisante  récompense  de  son  travail  el 
de  sa  peine»  connaissant  tout  le  prix  doLt 
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rame  do  rhoTume  esl  aui  yeui  de  la  Divi- 
nité, et  qu'elle  doit  avoir  aux  nôtres  ? 

L'indulgence  d'ailleurs  doiljcter  quelque- 
fois un  voile  sur  des  fautes  légères;  qui  ne 
se  rappelle  en  avoir  commis  dans  son  en- 
fance? Mais  avec  cette  charité  qui  les  couvre 
de  son  manteau,  il  faut  en  ûiéme  temps 
mettre  tout  son  zèle  à  affranchir  Thomme 
de  Vinfluence  des  passions  et  à  le  préserver 
de  sa  perte. 

Vous  surtout,  pères  de  famille,  mattres  et 
directeurs  de  Tenfance,  observez  bien  envers 
elle  cette  règle  de  conduite;  je  vous  la  re- 
commande avec  conviction  de  la  manière  la 
plus  cordiale;  car  en  vous  donnant  cet  avis, 
je  ne  prétends  pas  vous  rien  imposer  ni  vous 
laisser  croire  que  je  pense  que  vous  agissez 
différemment.  Ne  vous  bornez  donc  pas,  je 
vous  en  conjure,  à  détourner  seulement  la 
jeunesse  des  sentiers  du  vice,  mais  engagez- 
la  pour  jamais  dans  ceux  de  la  yertu.  Et 
comme  de  tous  les  animaux,  Thomme  est 
celui  qui  se  trouve  le  plus  naturellement 
enclin  à  se  laisser  aller  à  la  bonne  ou  à  la 
mauvaise  influence  des  compagnies  qu'il 
fréquente,  veillez  sans  cesse  à  préserver 
l'enfance  de  tout  contact  avec  les  méchants. 
11  suilit  d*une  brebis  malade  pour  gâter  tout 
le  troupeau.  Un  seul  enfant  vicieui  suffit  de 
même  pour  en  perdre  beaucoup  d'autres. 
Enfm,  dit  le  pro{)nèle,  vous  vous  pervertirez 
sn  fréquentant  les  pervers. 

On  apporte  la  plus  grande  activité  à  la 
recherche  des  malfaiteurs,  on  s'en  empare, 
on  les  châtie.  Qu'est-ce  cependant  que  le  vol 
des  biens  temporels  en  comparaison  du  lar- 
cin qui  enlève  les  cœurs  è  la  vertu?  Ce  der- 
nier n'est-41  pas  mille  fois  plus  criminel? 
N'est-ce  point  un  sacrilège?  N'y  a-t-il  pas 
enGn  une  véritable  infamie  à  corrompre  des 
Âmes  neuves  et  innocentes?  Puisse  le  mépris 
public  et  la  réprobation  générale  atteindre 
ceux  qui  se  rendent  coupables  d'un  tel  for- 
fait I  C'est  le  châtiment  le  plus  doux  à  leur 
infliger. 

Peut-être  me  trouvera-t-on  bien  rigou- 
reux, bitn  sévère;  mais  je  suis  moins  sen- 
sible h  ce  reproche  qu'au  dé^ir  et  à  ros|)é- 
rtncc  qui  m*animent,  de  ramener  les  brebis 
«égarées  ;  je  n'ai  pas  d'autre  but,  et  c'est  dans 
celte  pensée  qui  me  préoccupe  exclusive- 
ment que  je  puise  mon  zèle  et  les  conseils 
que  je  crois  utiles.  £sl-il  rien  eu  eilet  lie 
plus  aimable  et  de  plus  aUn-^jant  que  la 
vertu?  N'esl-il  pas  dès  Jors  de  la  plus  haute 
importance  d'en  inspirer  le  goût  à  la  jeu- 
nesse, de  lui  inculquer  la  connaissance  et 
l'empire  de  soi-même?  Négligeant  de  le  faire^ 
n*aura-t-elle  [las  plus  tard  le  droit  d'adresser 
ce  reproche  è  ses  devanciers  :  «  Vous  avez 
semé  de  pièges  la  carrière  que  nous  avions 
à  parcourir,  vous  ne  nous  avez  donné  que 
de  mauvais  exemples,  et  notre  perte  est  votre 
ouvraî;e.  »  Tels  seraient  cependant  les  tristes 
et  inéviuibles  résultats  de  l'indiirérence  h 
remplir  envers  les  ieunes  cens  les  devoirs 
que   la   nature*  et  la  religion  nous  impo- 


Confirmation  de  tout  ce  qui  a  iU  dii  précé- 

•f-  demmeni. 

Si  quelqu^un  est  tombé  dans  Terrear,  c'est 
à  force  d'indulgence  et  de  bonté  qu*il  dut 
tâcher  de  l'en  tirer.  Ces  sentiments  seront 
toujours  ceux  des  âmes  pures  et  sensibles 
auxquelles  le  spectacle  et  ta  conTÎrtion  à*: 
la  fragilité  humaine  auront  inspiré  une  juste 
humilité.  Il  avait  bien  observé  le  moral  d  - 
l'homme,  le  sage  q.ui  disait  que  «  Fart  le  [  lu^ 
difficile  est  celui  de  gouverner  les  cœurs.  » 
Et  néanmoins  i>  n'en  est  pas  de  plus  né- 
gligé. On  ne  voit  guère  que  des  aveugles  qui 
en  conduisent  d'autres,  et  l'on  s^étonne  de 
la  dépravation  générale.  Il  semble  qu'il  soU 
au-dessous  de  certaines  personnes  de  s'a- 
baisser aux  soins  de  l'éducalion  des  enfants. 
C'est  un  sentiment  de  cette  nature  qui  6t  qu? 
les  discfples  de  Jésus-Christ  repoussaient 
ceux  qui  voulaient  l'approcher.  Sans  doute 
qu'ils  trouvaient  indigne  d'un  si  grand  doc- 
teur Qu'il  daignât  condescendre  à  tant  d'hu- 
milité ;  son  langage  ne  tarda  pas  è  prouier 
le  contraire.  11  enseigna  dans  cette  occasion 
tYue  les  guides  de  la  jeunesse  doiTent  avoir 
Tesprit  de  douceur  et  de  simplicité;  et  qui% 
suivant  les  paroles  de  l'Apôtre  »  ils  ont  à 
veiller  aussi  sur  eux-mêmes,  si,  comme  tant 
d*autres,  ils  ne  veulent  pas  succomber  à  leur 
tour.  Mais,  hélas!  qu'il  est  ailligeaiit  de  pen- 
ser au  petit  nombre  de  maîtres  agissant  de 
la  sorte  I  Ah!  s'il  en  est  qui  sachent  repn.'n- 
dre  avec  douceur  les  faiblesses  auxquelles 
nous  sommes  tous  en  proie;  qui  n  wleut  à 
in  recherche  de  la  vertu  que  pour  la  vertu 
elle-même  et  non  par  des  succès  moudain^; 
qui  se  livrent  sincèrement  à  la  charité,  à 
1  humanité,  sans  aucun  alliage  d'orgueil  ou 
d*ambilion;  dont  Les  vues  ne  tendent  que 
^eis  le  bien  sans  se  laisser  subjuguer  |Kjr 
Tespoir  des  losanges  ou  la  crainte  du  blâme: 
qui  enfin  sachent  concilier  tous  leurs  de- 
voirs etseconserver  intacts:  qu'on  memonin* 
de  semblables  uiaîtres,  je  n'hésiterai  poii*i  à 
les  proclamer  dignes  de  leur  sainte  mission. 

De  quelle  utilité  serait  la  possession  de 
tous  les  biens  de  la  terre  h  celui  dont  le  cuur 
serait  perverti,  et  qui  aurait  méconnu  re 
commandement  de  Dieu  :  c  Prenez  soin  de 
votre  âme  si  vous  voulez  m'ètre  agréable  7  • 
Si  donc  au  lieu  de  se  conduire  par  des  motifs 
purs  et  élevés,  on  ne  se  laisse  toucher  que 
par  des  objets  extérieurs,  on  retombe  alors 
dans  la  foule  des  êtres  vulgaires,  et  Ton  de- 
vient complètement  inhabile  à  gouverner  1 1 
à  former  ks  cœurs. 

Mais  ces  conseils  ne  seront-ils  pas  taxés  à 
leur  tour  d'orgueil  et  desuUisance?  Ne  trou- 
vera-t-on pas  que  je  manque  moi-nièm<» 
d'humilité  en  me  |>ermettaut  de  tracer  aiioi 
la  conduite  des  précepteurs  de  la  jeunesse  * 
Des  personnes  d*ailleurs  bien  intentiODDCY's 
ne  s  élèveront-elles  f)as  contre  le  penchant 
qui  m'entraîne  à  prendre  soin  de  l'enfaurr'  T 
On  m'opposera  la  différence  entre  les  mcnirs 
et  les  habitudes  de  mon  âge  et  celles  d  iri 
âge  plus  tendre;  d'autres  croiront  ladigt.iie 
de  mon  caractère  compromise;  enlin  un  i.  e 
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dira  que  la  nouveau  lé  de  Tentreprise  exci- 
tera leoYie  et  la  malveillance  de  ceux  qui, 
voués  par  état  à  réducation  des  enfants, 
pourront  me  regarder  comme  un  rival  dan- 
gereux. Je  répondrai  h  ces  diverses  observa- 
tions; etd*abord,  quoiqu^il  soil  très-vrai  qu'il 
ny  ait  aucun  rapport  entre  les  habitudes 
d*un  vieillard  et  celles  de  Tenfance,  il  est 
plus  vrai  encore  que,  pour  être  utile  à  la 
i^'uuesse  et  lui  tendre  une  main  secourable^ 
]\  faut  se  mettre  à  sa  portée.  La  morgue  et 
la  bienveillance  ne  vont  point  ensemble;  et 
cependant  sans  bonté,  sans  douceur,  il  n*est 
point  de  succès  possible.  Qu*espérer  en  effet 
d*enfants  doni  on  ne  sera  pas  docilement 
écoulé,  qui  n^auront  point  ae  contiance  en 
ce  qu'on  leur  dira,  et  dont  on  n'obtiendra  pas 
la  plus  entière  soumission  ?  C'est  pourquoi 
il  iaut  se  dépouiller  de  l'air  dur  et  hautain 
et  se  faire  enfant  avec  les  enfants,  non  en  ce 
qu'ils  ont  de  léger  et  de  défectueux,  mais  en 
tout  ce  qu'ils  ont  de  louable.  J'aioute  que  la 
nature  est  opiniâtre,  et  qu'on  réussit  moins 
è  la  contraindre  qu'à  la  diriger.  Les  bons 
naturels  ont  cela  de  particulier  qu'ils  se  ren- 
dent plutôt  aux  caresses  qu'à  la  crainte;  les 
animaux  eux-mêmes  sont  soumis  à  celte  in- 
fluence. Comment,  d'ailleurs,  pourrait-onob- 
lenir  des  sujets,  même  les  plus  dociles,  l'a- 
veu de  leurs  fautes,  s'ils  tremblent  devant 
(eux  k  qui  cet  aveu  doit  être  fait?  Celui-là 
ne  les  persuadera  jamais,  qui  ne  leur  mon- 
trera qu'un  visage  sévère,  qui  ne  répondra 
pas  à  leur  sourire  en  souriant  à  son  tour, 
qui  ne  partagera  pas  quelquefois  leurs  diver- 
tissements, (lui  leur  épargnera  les  louanges 
qu'ils  ont  méritées,  et  mettra  enfin  de  l'em- 
porlemcnt^  de  la  dureté  dans  ses  avis,  au  lieu 
d  y  anporter  cette  douceur  et  celte  patience 
qui  fait  qu'on  parait  bien  plus  les  chérir 
comme  un  bon  père  nue  leur  commander 
comme  un  aialtrc.  Si  donc  on  n'use  envers 
eux  d'aucune  condescendance,  si  on  ne  leur 
parle  qu'en  maître  irrité,  n'attendez  rien  de 
bien  des  meilleurs  conseils  donnés  de  celte 
façon.) 

Telle  n'était  point  la  conduite  de  l'ApAtre, 
car  se  faisant  tout  à  tous ,  comme  il  le  dit , 
pour  conquérir  les  cœurs  à  la  vertu,  il  com- 
mençait par  appliquer  cette  règle  aux  enfants 
en  se  mettant  a  leur  portée.  11  commandait 
sui  parents  la  bonté,  la  douceur,  leur  dé- 
fendait expressément  de  donner  l'exemple 
^e  la  colère,  moyen  infaillible  pour  inspirer 
^l'enfance  d'autre  sentiment  que  celui  de  la 
crainte  et  lui  laisser  croire  qu'on  la  déleste 
plotôt  qu'on  ne  l'aime. 

Le  même  esprit  animait  le  divin  législa- 
teur des  chrétiens,  lorsqu'il  prononça  ces 
sublimes  et  consolantes  paroles.:  «Venez  à 
"ioi,  vous  qui  éprouvez  des  peines,  car  je 
^uisdoux  et  humble  de  cœur,  j»  Les  témoi- 
Koages  des  sages  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux  se  réunissent  également  pour 
proclamer  ou'il  n'y  a  rien  de  mieux  que  la 
Jouceur  et  la  clémence  pour  réformer  l'hu- 
manité. 

L'apôtre  saint  Jean,  cet  homme  si  versé 
^aùi  la  connaissance  du  cœur  humain ,  n'i- 


gnorait pas  cette  vérité,  quand,  pour  obtenir 
la  conversion  de  grands  coupables,  il  allait 
presque  à  leur  prodiguer  des  caresses  en  les 
exhortant  au  repentir.  Quel  astre  bienfaisant 
conduisit  saint  Augustin  dans  le  sein  de 
l'Eglise?  Saint  Ambroise;  par  quel  moyen  ? 
à  force  de  bienveillance  et  de  mansuétude. 
«Je  commençai,  dit  saint  Augustin,  à  l'ai- 
mer, non  comme  un  illustre  docteur  ensei- 
gnant la  vérité ,  mais  comme  un  excellent 
homme  qui  me  témoignait  la  plus  tendre 
amitié.  »  Ce  saint  évèqrue ,  plein  de  pru- 
dence et  de  l'esprit  de  Dieu,  ne  dit  point  à 
Augustin,  alors  infecté  des  opinions  les  plus 
erronées  :  «  Retire-toi,  tu  es  un  pécheur,  un 
hérétique,  un  blasphémateur.  »  Encore  moins 
aurait-il  vomi  ces  injures  aux  enfants  qui 
venaient  recevoir  ses  instructions  pastorales. 
Que  sif  comme  nous  devons  le  penser, 
il  n'y  eut  rien  d'indifférent  ni  de  vain,  rien 

3ui  ne  portât  l'empreinte  de  la  gravité  et 
e  Tutililé  dans  les  actions,  dans  les  pré- 
ceptes de  Jésus-Christ,nous  resterons  con- 
vaincus de  la  haute  importance  qu'il  alta^- 
cha  à  appeler  auprès  de  lui ,  à  rassurer 
et  à  bénir  les  enfants  que  ses  disciples 
éloignaient  de  sa  personne.  Qui  pourrait,, 
après  un  tel  exemple  ,  ne  pas  faire  usage  de 
douceur  et  de  simplicité  envers  la  jeunesse? 
Qui  pourrait,  s'enorgueillissant  d'une  vaine 
srandeur  ou  de  quelque  savoir,  mépriser  la 
faiblesse  et  l'ignorance  des  jeunes  créatures, 
quand  celui  qui  était  animé  de  l'esprit  de 
Dieu,  qui  participait  de  sa  sagesse  et  de  sa 
science,  ne  dédaignait  pas  de  pousser  la  bonté 
jusqu'à  les  caresser,  les  bénir  et  les  presser 
dans  ses  bras?  Rejetons  donc  loin  de  nous  la 
morgue  et  la  rigueur.  Socrate ,  ce  sage  si 
vanté,  ne  rougissait  pas,  après  avoir  donné 
ses  soins  au  bien  public,  de  se  reposer  de 
ses  fatigues  en  partageant  lesjeux  des  jeunes 
Athéniens.  Certes,  Texemple  que  donna  plus 
tard  le  législateur  des  chrétiens  est  plus  tou- 
chant encore  c^ue  la  bonhomie  du  philo- 
sophe grec  ;  mais  les  pnUendus  sages  seront 
loin  de  sentir  comme  nous  ce  que  ces  faits 
ont  de  beau,  de  grand  et  d'utile.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Thumilité  ne  nous  est  pas  seule- 
ment commandée  par  les  Livres  saints.  Ci- 
céron ,  dans  son  Traité  des  Devoirs^  nous  la 
prescrit:  «Plus  vous  êtes  grand,  dit-il,  plus 
vous  devez  être  humble.  »  Et  Jésus-Christ, 
voulant  graver  profondément  celle  règle 
dans  le  cœur  de  ses  disciples,  leur  dit  en 
plaçant  un  enfant  devant  eux:  «Le  plus 
grand  d'entre  vous  sera  comme  le  plus  petit; 
s'il  ne  se  rend  pas  digne  des  récompenses  cé- 
lestes par  sa  simplicité  et  son  innocence,  il  ne 
les  obtiendra  jamais.  » 

Je  termine  en  adressant  les  plus  vives 
instances  à  tous  les  nères  de  famille,  à  tous 
les  instituteurs  de  la  jeunesse,  de  se  bien 
pénétrer  de  tout  ce  que  je  viens  d'exposer  ; 
il  n'y  A  pas  un  seul  de  mes  conseils  qui  ne 
soit  le  fruit  d'une  longue  expérience,  de  mé- 
ditations profondes  et  du  plus  sincère  amour 
de  l'humanilé.  Et  vous,  jeunçs  enfants,  re- 
noncez pour  jamais  à  la  folie  du  premier  Age, 
au  mensonge,  à  l'orgueil,  à  la  cupidité.  Il 
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n'y  a  point  d*embAches  à  redouter  dans  le 
cbemin  que  je  vous  montre.  Soumettez-rous 
et  accou(umez-vous  è  la  pratique  journalière 
de  quelque  acte  de  piété  qui  vous  porte  au 
recueil iement,  à  Texamen  de  vous-mêmes, 
h  la  connaissance  de  vos  défauts,  à  vous  en 
inspirer  la  baine  en  même  temps  que  la 
ferme  volonté  de  vous  en  corriger  à  jamais. 
C'est  alors  que  vous  pourrez  espérer  d*6tre 
véritablement  heureux  dans  ce  monde  et 
dans  Tautre;  car  c'est  aussi  le  bonheur,  que 
de  pouvoir  puiser  dans  une  conscience  sans 
reproche  les  consolations  dont  l'homme  a 
besoin,  lorsque  par  les  décrets  impénétrables 
de  la  Providence ,  il  tombe  dans  une  infor- 
tune qu'il  n'a  pas  méritée  par  ses  déborde- 
ments. Conservez  enfin  précieusement  votre 
innocence  et  votre  purelé;  car,  ne  l'oubliez 
jamais,  c'est  à  elles  que  vous  avez  dû,d*6lre 
appelés  auprès  de  Jésus-Christ,  votre  divin 
maître. 

EDUCATION  DES  ENFANTS  TROUVÉS. 
—  Ouvrir  à  l'enfant  abandonné,  au  pauvre 
orphelin,  un  asile  où  à  côté  de  l'éducation 
chrétienne  il  recevra  une  éducation  profes- 
sionnelle et  agricole  ;  établir  cette  colonie 
charitable  sur  un  sol  k  défricher,  et  faire 
tourner  au  proGt  de  la  fertilisation  du  sol, 
au  proGt  de  la  richesse  locale,  les  bienfaits 
de  la  charité,  telle  est  la  double  pensée  qui  a 
présidé  h  ia  formation  des  colonies  agricoles 
d'enfants  trouvés. 

Des  hommes  vraiment  aposto)ic[ues  ont 
fondé  ces  établissements  ;  diKnes  rivaux,  ils 
•ont  placés  sous  l'invocation  du  bienheureux 
Vincent  de  Paul,  se  reliant  ainsi,  en  quelque 
sorte,  à  ces  congrégations  de  vierges  si  dé- 
vouées è  Tenfance,  et  à  ces  sociétés  chari- 
tables de  jeunes  hommes  répandues  aujour- 
d'hui sur  la  face  de  la  France,  qui  toutes 
marchent  sous  la  bannière  de  TAçôtre. 

Voici  comment  le  comité  d'administration 
développe  la  pensée  des  fondateurs. 

il  s'agit  do  rendre  à  la  vie  civile  de  pau- 
vres enfants  (jue  le  malheur  de  leur  nais- 
sance semblait  en  avoir  exclus.  Sauvés  de  la 
mort  par  les  soins  d'une  charité  admirable 
dans  sa  prévoyance,  il  s'agit  de  les  préserver 
de  la  misère  et  du  vice  par  un  zèle  non 
moins  louable  ;  en  un  mot,  c'est  la  belle 
création  de  saint  Vincent  de  Paul  qu'il  s'a- 

fit  de  compléter  selon  les  exigences  de  notre 
poque.  Qui  ne  s'estimerait  heureux  d'y 
contribuer? 

Beaucoup  de  gens  savent  que  les  enfants 
recueillis  par  la  bienfaisance  publiaue  ne 
participent  à  ses  secours  que  jusqu'à  l'âge 
de  douze  ans,  qu'à  cet  Age  ils  sont  mis  en 
apprentissage  ou  en  service,  et  que,  dès  ce 
moment,  ils  cessent  d'appartenir  aux  éta- 
blissements charitables  clont  les  portes  leur 
sont  fermées.  Mais  ce  que  tout  le  monde  ne 
peut  savoir,  c'est  que  la  tutelle  organisée 
par  la  loi  en  faveur  de  ces  malheureux  ne 
s'exerce  pas,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
m#«nt,  qu  elle  est  impossible  à  cause  de  leur 
grand  nombre  et  de  l'éloignement  où  ils 
sont  tant  les  uns  des  autres  que  de  leurs  tu- 
teurs nominaux. 


Ce  que  tout  le  monde  ne  sait  pas,  c'est 
qu'abandonnés  à  eux-mêmes  alors  qu'ils 
auraient  un  si  grand  besoin  de  direction,  iU 
ne  font,  nour  la  plupart,  que  traverser  les 
atehers  ou  ils  sont  entrés  pour  y  prendre 
une  pr(^ession.  Maltraités  par  leurs  maîtres 
ou  rebutés  par  les  difficultés  inhérentes  i 
tout  changement  d'état,  ils  fuient  des  de- 
meures où  aucune  force  morale  ne  hs  re- 
tient, et  vont  çrossir  les  rangs  de  cette  po- 
[miation  mendiante,  vagabonde,  qui  assiège 
es  carrefoursr  de  nos  cités,  quand  elle  ne 
porte  pas  l'effroi  dans  les  campagnes.  Pour 
quelques-uns  qui  prennent  de  bonne  heure 
des  habitudes  cte  travail,  il  eo  est  cent  qui  se 
perdent  par  la  fainéantise;  et  encore  quel 
n'est  pas,  sous  le  rapport  moral,  le  délaisse 
ment  des  premiers  I 

Dne  œuvre  qui  remédierait  à  une  telle 
situation  en  assurant  à  ces  enfants  oo  are- 
nir,  en  leur  donnant  l'éducation  morale  et 
l'enseignement  professionnel  (jui  font  \ts 
hommes  utiles,  qui  les  maintiennent  sous 
la  même  discipline  jusqu'à  l'âge  où  ils  peu- 
vent être  livrés  à  leur  propre  impulsion  saos 
inconvénients  pour  eux-mêmes  et  sans  dao- 

Î;er  pour  la  société;  une  pareille  o^vre,  tout 
e  monde  le  reconnaît,  serait  un  bienfait 
public. 

Eh  bien  1  voilà  ce  que  nous  avons  teoté 
nous-mêmes  avec  quelques  succès  dans  le 
département  des  Bouches-du-Rliône,  et  que 
nous  voulons  propager  dans  tout  l'intérieur 
de  la  France  et  en  Algérie. 

Dne  circulaire  du  6  novembre  1835  pres- 
crit d'admettre  gratuitement  les  entants  trou- 
vés dans  les  écoles. 

Les  enfants  trouvés,  d*après  une  instruc- 
tion du  8  février  1823  doivent  être  baptisés 
et  élevés  dans  la  religion  catholique,  sauf  les 
exceptions  gui  seraient  autorisées  pour  cer- 
taines locahtés.  Voje2  à  cet  égard  la  lettre 
suivante  : 

LeUre  de  M.  h  ministre  de  rintérieur  ûM.\» 

préfet  de  la  Vienne. 

Paris,  7  mi  IfiS. 

c  Monsieur  le  préfet, 

€  Vous  m'avez  consuîté>  par  votre  dépêche 
du  7  mars  dernier,  sur  une  difficulté  qui 
s'est  offerte,  pour  1a  mise  en  nourrice  des 
enfants  trouves. 

«  Vous  m'informez  que  des  nourrices  pro- 
testantes se  sont  présentées  à  rhêpital  gé- 
néral de  Poitiers,  pour  demander  au  on  leur 
confiât  des  eufiints  exposés;  qu'elles  éUieru 
munies  des  certiOcats  voulus  parIesrègl^ 
meuts  ;  et  cependant  leur  demande  a  élé  re 
fusée,  et  elles  vous  en  ont  adressé  leurt 
plaintes. 

«Vous  avez,  monsieur  le  préfet,  réclané 
des  explications  de  la  commission  des  \i(>^ 
piceSy  et  ces  administrateurs  vous  ont  ré- 
pondu qu'ils  reconnaissaient  qu'aucune  000* 

dition  de  religion  ne  devait  être  exigée  ^^ 
nourrices;  mais  que  les  enfants  exposa d^ 
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raient,  d'après  VinsiructioD  du  8  février 
1823,  être  baplisés  et  élevés  dans  la  religion 
de  la  majorité  des  Français  ;  que,  confarmé- 
roeot  h  cette  instruction  et  aux  règlements 
des  hospices,  toujours  en  vigueur,  les  en- 
fants, aussitôt  après  leur  admission,  con- 
tinuaient à  recevoir  le  baptême;  qu'une 
fois  entrés  dans  le  sein  de  la  religion  catho- 
lique, ils  ne  pouvaient  en  être  détournés; 
qu*il  était  du  devoir  de  Tadministration  des 
hospices,  chargée  de  leur  tutelle,  de  veiller 
à  ce  que  leur  état  religieux  ne  fût  pas  sup- 
primé, et  è  ce  qu'ils  fussent  élevés  dans  h 
religion  qui  leuravaitélé  donnée;  auc,  dans 
ce  but,  une  clause  insérée  dans  rengage- 
Dienl  des  nourrices  leur  imposait  l'obligation 
d'élever  les  enfants  dans  la  religion  catholi- 
que; que  les  nourrices  protestantes  se 
soDl  plaintes  d'à  voir  été  refusées  de  souscrire 
è  cette  obligation.  Les  administrateurs  des 
bospices  reconnaissent  que,  de  même,  si 
lors  de  l'exposition  d'un  enfant,  il  était  dé- 
claré qu'il  a  été  baptisé  suivant  le  rite  protes- 
tant, il  serait  de  leur  devoir  de  le  faire  élever 
dans  la  religion  protestante.  D'après  ces 
explications,  vous  avez  pensé,  monsieur  le 
préfet,  que  celte  question,  envisagée  sous 
ce  point  de  vue,  n'était  pas  seulement  une 

Suestion  religieuse,  mais  aussi  une  question 
*£tat,  et  que  la  ciualtté  de  tuteurs  des  ad- 
ministrateurs des  nospices  leur  imposait,  en 
effet,  l'obligation  de  veiller,  sur  ce  |ioint 
comme  sur  tout  autre,  à  tout  ce  qui  inté- 
resse Tavenir  de  leurs  pupilles. 

•  Jenc  puis,  ofionsieur  le  préfet,  qu'approu- 
ver reUe  manière  de  voir;  l'instruction  gé- 
nérale du  8  février  1823  veut  que  les  enfants 
trouvés  soient,  aussitôt  après  leur  admission, 
baptisés  et  ensuite  élevés  dans  la  religion  de 
la  majorité  des  Français,  sauf  les  exceptions 
qui  seraient  autorisées  pour  certaines  locali- 
té:». Cette  instruction  est  toujours  en  vigueur, 
et  aucune  exception  n'a  été  autorisée  pour  le 
département  de  la  Vienne;  elle  doit  donc 
continuer  è  y  recevoir  son  exécution. 

«  Un  enfant  devant  être  élevé  dans  la  reli- 
gion catholique,  il   est  nécessaire  de  faire 
contracter  à  la  nourrice  à  laquelle  on  le  confle 
rengagement  de  l'élever  dans  cette  religion: 
cet  engagement  est  surtout  indispensable, 
quand  cette  nourrice  appartient  elle-même 
^  on  culte  différent  ;  comme  le  disent,  avec 
une  parfaite  raison,  les  administrateurs  des 
Wptces,  si  une  nourrice  refuse  de  prendre 
cet  engagement,  elle  ne  peut  pas  être  accep- 
^^;  et  51,  après  l'avoir  pris,  elle  ne  le  rem- 
plit {tas  dans  toute  son  étendue,  l'enfant  doit 
iBi  être  retiré. 

«  Au  surplus,  monsieur  le  préfet,  s'il  était 
t^^essaire  de  justifier  les  prescriptions  sur 
^  point  de  l'instruction  de  1823,  la  justitica- 
Uon  en  serait  facile. 

«  En  droit,  nul  n*est  censé  ignorer  la  loi. 
uCharte  déclare  la  religion  catholique  la 
f^Hgion  de  la  majorité  des  Français;  et,  en 
^ffttt»  les  protestants  ne  forment  en  France 
qvune  très-faible  minorité.  Quand  un  en- 
wDl  trouvé  est  apporté  à  Thosnice,  toutes 
1*^  l^ésomniions  sont  donc  qu'il  est  issu  de 


parents  catholiques, et  que,  par  conséquent, 
il  doit  être  élevé  dans  cette  religion;  en  fait, 
ceux  qui  exposent  des  enfants  savent  fort 
bien  que  tous  les  enfants  recueillis  par  les 
hospices  sont  immédiatement  baptises,  que 
les  règlements  le  prescrivent,  et  que  ces  rè- 
glements s'exécutent  régal ièrement.  S'ils 
n^expriment  pas  le  désir  que  Tenfant  exposé 
par  eux  soit  élevé  dans  un  culte  différent, 
ils  consentent  donc  è  ce  q^u'il  soit  élevé  dans 
la  religion  catholique,  et  Ton  doit  voir  dans 
leur  silence  même  l'expression  certaine  de 
leur  volonté. 

«  Mais  la  Charte  garantissant  la  liberté 
de  conscience»  et  assurant  à  tous  les  cultes 
une  égale  protection,  si,  quand  un  enfant 
est  apporté  ou  amené  à  1  hospice,  on   ac- 

2uiert  la  certitude  que  l'on  désire  qu'il  soit 
levé  dans  une  religion  reconnue  par  l'Etat, 
mais  autre  que  la  religion  catholique,  c'est 
aussi  un  devoir  nour  les  administrateurs 
charitables  de  reîller  à  ce  que  l'état  reli- 
gieux de  cet  enfant  ne  soit  point  changé,  et 
.d'exiger  de  la  nourrice  à  laquelle  on  le  confie 
l'engagement  de  l'élever  dans  cette  religion. 
«  Ces  instructions,  monsieur  le.  préfet, 
me  paraissent  de  nature  à  satisfaire  toutes 
les  consciences  et  à  concilier  tous  les  inté- 
rêts. Je  pense  qu'elles  lèveront  tous  les 
doutes  que  vous  pourriez  rencontrer,  et  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  les  suivre  exacte- 
ment. » 

Instruire  les  pauvres  enfants  qui,  sans  être 
coupables  de  leur  naissance,  en  supportent 
tous  les  mall.eurs,  ce  n'est  point  assez;  il  faut 
les  élever  en  leur  donnant  une  éducation 
qui  réponde  aussi  bien  que  possible  à  leurs 
besoins,  d'autant  plus  nombreux  qu'ils  ne 
trouvent  pointdesalisfactionaufoyer domes- 
tique. 

Nous  avons  eu  la  pensée  nous-mêmes  de  re- 
médier à  ce  mal  qui  s*est  attaché  à  la  société 
comme  un  chancre  qui  la  dévore,  comûte  le 

Erouvent  le  rapport  qui  en  fut  fait  à  l'Assem- 
lée constituante  et  Texposé  rapide  de  notre 
svstème,  qui  fixe  en  ce  moment  l'attention 
d  une  commission  nommée  par  M.  de  Persi- 
gnjr,ministrederintérieur,dans  le  but  de  co- 
loniser successivement  par  les  enfants  trou- 
vés les  champs  solitaires  de  l'intérieur  de 

la  France  et  de  l'Algérie Suivent  :  l*Le 

rapport  fait  de  notre  travail  h  l'Assemblée 
de  1848;  2°  notre  exposé  et  notre  circulaire  à 
MU.  les. préfets. 

Colonies  pénitentiaires  ou  d'enfants   iroutés 
à  l'intérieur  de  la  France. 

MaisoDS  ceoirales. 

Loos,  357  garçons. 

Nîmes,  i27  id. 

Grillon,  460  id. 

Fontevrault,  566  id. 

Cleniioiii,  65  filles. 

Beaulieu,  27  id. 

Clairvaux,  560  id. 

Eubltotemauts  particuliers. 

Saint-Ulan,  %6  garçons. 

Meliray,  6i7      id. 
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Lyon, 


Bordeani, 

SlraslMHirgt 

Pelil-Tiiveilly, 

Sainlc-Foy, 

Toulouse, 

Marseille, 

Ruiien, 

Monipellier, 

Valdyers, 

£iion, 


i56  garçons. 

158  înies. 
365  garçons 
484      id. 

105  id. 

65  îd.  prolest. 

85  id. 

388  id. 

7i      id. 

36  filles. 

87      id. 

55      id. 


COMITÉ    DU  TBAYAIL. 

Préaidenee  du  citoyen  Corbon. 

Extrait  de  la  séance  du  12  juin. 

Bftpport  préseolé  par  le  citoyen  Waldeck-Roosieaiu 

Citoyens , 

J*ai  eu  a  étudier  un  mémoire  qui  vous  a 
été  adressé  par  Tabbé  Raymond  ;  ce  mémoire 
ro*a  paru  de  nature  à  mériter  un  rapport 
spécial  de  la  sous-commission  à  laquelle  il  a 
été  renvoyé. 

Voici  quel  est  le  point  de  départ  du  travail 
de  Tabbô  Raymond,  voici  quel  est  son  but, 
quels  sont  ses  moyens  d*exécution,  et  les 
résultats  qu'il  espère  atteindre. 

L'abbé  Raymond  a  été  frappé  de  trois  cho- 
ses :  premièrement,  de  Tétat  actuel  de  Tagri- 
culture,  dont  les  développements  ne  sont 
pas  suflisamment  excités  ,  dont  les  travaux 
manquent  de  bras,qu*une  inintelligente  émi- 
gration entraîne  vers  les  villes,  au  grand 
dommage  de  ces  vastes  terrains  incultes  ou 
négligés,  qui  attendent  la  visite  des  défri- 
cheurs, pour  payer  largement  ks  efforts  qui 
les  auront  fécondés. 

En  deuxième  lieu,  il  a  constaté  avec  tris- 
tesse qu*il  existait  une  classe  dlndividus 
dont  la  position  mal  déHnie,  trop  négligée 
sans  doute,  livrée  aux  dangers  de  Toisiveté, 
est  un  péril  de  chaque  jour  pour  la  société , 
qui  se  aéfie  d'eux,  de  même  qu'eux  se  croient 
]e  droit  de  se  constituer  ses  adversaires. 

L'abbé  Raymond  place  dans  cette  catégo- 
rie les  enfants  trouvés,  les  mendiants,  les 
jeunes  détenus  acquittés  et  les  libérés  :  les 
enfants  trouvés,  auxquels  le  malheur  de  leur 
naissance  a  ravi  le  bonheur  de  puiser  le 
sentiment  de  la  moralité,  de  l'émulation  à 
la  vertu  dans  le  contact  quotidien  des  alfec- 
lions  de  la  famille  et  dans  les  conseils  que 
sa  sollicitude  prépare;  les  mendiants»  dont 
Ja  vie,  trop  souvent  errante,  ne  les  attache 
particulièrement  h  aucun  centre  de  popula- 
tion, ne  les  force  à  s*intéresser  à  aucun  suc- 
cès social,  ne  leur  inspire  qu'une  sorte  de 
jalousie  et  d'envie  continuelles  dirigées  con- 
tre ceux  qui  possèdent,  quand  ce  sentiment 
ne  |)rend  pas  le  caractère  d'une  agression 
contre  Tordre  social. 

Aux  mendiants  vagabonds,  aux  enfants 
trouvés,  l'auteur  du  mémoire  ajoute  les  li- 
béré :  vous  connaissez  leur  situation.  De 
celle  deuxième  considi'ralion,  qui  est  son 
lïouil  de  dénarl,  l'abbé  Raymond  est  arrivé 
A  Uîie  troisième;  il  s'est  dit  :  Dans  le  tré.-or 


de  TEtat  s'opèrent  des  prises  d*argent  non^- 
brenses,  dont  le  but  est  précisément  d'am- 
ver  aux  enfants  trouvés,  aux  mendiants,  aux 
libérés;  mais  les  secours  qu'on  leur  pro^Ji- 
gue,  la  surveillance  incessante  de  leurs  ac- 
tions, qu'il  faut  payer,  ne  tournent  poiiii  s 
leur  profil  réel  et  moral,  ne  servent  pas,  f^: 
un  retour  équitable  et  nécessaire,  les  iu.é- 
réts  de  la  société. 

Donc  trois  choses  fâcheuses  :  Richesse  d« 
la  production  agricole  méconnue  ou  bien  ou- 
bliée, tout  au  moins  mal  interrogée; 

Forces  dangereuses  pour  la  paix  publiqof, 
Livrées  à  l'oisiveté  ou  aux  mauvaises  ioi{>i- 
rations  d'une  situation  équivoque  dans  Ii 
société,  si  elle  ne  lui  est  pas  presque  cooslam- 
ment  hostile; 

Capitaux  mal  employés,  puisqu'ils  ne  ren- 
dent point,  en  avantages  appréciables  con- 
férés aux  individus ,  en  naix  et  en  sécurité 
pour  la  société»  l'équivalent  de  ladépeûsc 
faite. 

Le  mal  constaté,  M.  l'abbé  Raymond  a 
pensé  qu'il  était  possible  de  trouver  le  re- 
mède qui  doit  en  guérir  les  plaies. 

Suivant  lui,  on  doit  diriger  vers  l'agricul- 
ture les  forces  qui  lui  semblent  dansereim-s 
pour  la  société,  et  faire  tourner  de  la  sor^e, 
au  profit  de  cette  source  féconde  de  U  n- 
chesse  nationale  et  de  la  moralité  des  ind.v- 
dus,  le  travail  agricole  encouragé  par  unea!- 
feclation  plus  utiledes  capitaux,  dont  re(U|>i<>! 
était  beaucoup  plutôt  réalisé  dans  un  inténli 
de  sûreté  ou  de  précaution,  que  dans  un  io- 
térôt  de  réelle  utilité. 

M.  l'abbé  Raymond  indique  comme  moTecs 
de  fixer  les  mendiants ,  les  enfants  trouvés, 
les  jeunes  détenus  acquittés  et  les  libérés, 
au  sol  dont  le  défrichement  ou  raméliore- 
tion  seront  essayés  par  leurs  mains  :  le  bico- 
être,  l'émulation  et  l'intérêt. 

Le  bien-être,  en  leur  assurant  une  nour- 
riture, un  vêtement  convenables  ;  —  l'ému- 
lation, en  créant  une  hiérarchie  dans  le  tra- 
vail;—l'intérêt,  en  rémunérant  leurs  travaux 
par  un  gage  fixe,  en  ouvrant  à  leur  économie, 
ou  en  leuroffrantyà  titred'encouragemenl.lei 
caisses  d'épargne,  enfin  eu  faisant  briller  à 
leurs  yeux  l'espérance  fondée  de  |X)sst'âr 
un  jour. 

Là  ne  se  bornent  pas  les  efforts  de  H.  V^bbé 
Raymond;  il  veut  réconcilier  ceux  dootil 
s'occupe  avec  la  société  et  la  morale. 

L'instruction  professionnelle  et  ^eligieu5^ 
une  discipline  presque  militaire,  le  couUci 
permanent  des  individus  qu'il  palrone  avec 
les  travaux  agricoles,  le  développemecNu 
sentiment  au  devoir  par  les  affections  de  :a 
famille  dont  il  prépare  la  formation,  fonueut 
à  ses  yeux  un  quadruple  moyen  d'accoDii  itr 
cette  réconciliation. 

M.  l'abbé  Raymond  a  raison  de comi^fr 
sur  l'étlucalion  professionnelle  qui  éilairf 
l'intelligence  et  développe  l'aplitudle  au  ira* 
vail;  il  a  raison  de  compter  sur  rinlerTcu* 
tion  du  sentiment  religieux,  puissance  irre^ 


sislible  qui  agit  sur  l'esprit  etsurIccœJf' 
il  a  raison  de  la  solliciter,  tout  e«!4is>J*  ' 
la  conscience  la  liberté  de  se  mettre  en  f^i" 
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port  avec  Bieu,  suivant  la  foi  qui  Finspiro. 
II  a  raison  de  tenir  à  la  discipline ,  elle 
est  ici  absolument  indispensable.  Ne  s*agit- 
li  pas,  en  effets  d'accoutumer  à  Tordre,  à  la 
TJe  régulière,  des  natures  gâtées  par  une  li- 
berté sans  modération,  par  les  eicès  de  Tin- 
dé))6ndance  personnelle?  il  a  raison  de  pla* 
cer  de  sérieuses  espérances  dans  cette  heu- 
reuse contagion  des  habitudes  simples  » 
IjborieuseSy  honnêtes ,  des  habitants  des 
campagnes. 

Mais  ce  que  je  trouve  digne»  ce  qui  est 
éminemment  social ,  c'est  Ja  pensée  d'insti- 
tuer la  famille  comme  moyen  de  moralisa- 
tion.  S'il  est,  en  eilet,  une  chose  qui  ranime 
le  cœur  le  plus  flétri ,  c'est  le  sentiment  de 
la  famille.  La  famille  confère  des  droits,  elle 
im()0se  des  devoirs.  C'est  par  le  droit  et  par 
le  devoir  que  l'homme  ressaisit  le  lien  iiui 
le  rattache  à  la  société. Le  droit  de  la  famille 
parle  à  la  dignité  de  l'homme  ;  le  devoir  de 
ta  famille  parle  au  cœur,  car  il  se  puise  dans 
les  sentimeuts  les  plus  tendres  qui  puissent 
léoBOuvoir. 

Après  avoir  indiqué  son  point  de  départ , 
le  but  auquel  il  lend,  Tabbé  Raymond  signale 
lesmoyensd'exécutiondansremploidesquels 
il  a  une  ferme  contiance.  Il  s'est  proposé  de 
fonder  dans  les  départements  des  institu- 
tions agricoles.  Ces  institutions  agricoles  , 
Jpslinées  à  recevoir  les  travailleurs  qu'il  re- 
crute, devraient  être,  suivant  lui^  au  nom- 
bre de  quatre  au  moins  dans  chaque  arron- 
dissement. Il  ne  veut  pas  obtenir  le  défri- 
cbementdes  terres  abandonnées,  incultes  ou 
mal  soumises  aux  travaux  de  l'agriculture  , 
{)ar  voie  d'expropriation  ;  ce  n'est  pas  ainsi 
quH  comprend  les  choses  :  il  voudrait  trai- 
ter à  titre  de  fermage,  avec  les  propriétaires 
des  terres  qui  ont  besoin  d'être  mises  eu  cul- 
ture, acheter  celles  qu'on  voudra  bien  ven- 
dre, sans  Isi  ire  intervenir  la  contrainte  entre 
le  propriétaire  et  l'association. 

11  lui  faut  des  ressources,  et  ces  ressour- 
ces seront  ainsi  réalisées  par  lui  ;  une  so- 
ciété* est  organisée;  celte  société. a  pour 
auxiliaires  des  hommes  bienfaisants  et  des 
(a{>italistes;  de  plus,  M.  Raymond  sollicite 
le  concours  de  1  Etal,  non  pas  en  lui  impo- 
sant des  sacrifices  nouveaux ,  mais  en  obte- 
i.aot  que  les  sacriflces  qu'il  a  résolus  suivent, 
dans  les  institutions  qu'il  fonde,  ceux  qui  en 
ont  été  l'occasion  et  le  but.  Comme  ressource, 
i*  compte  encore  les  produits  obtenus  par  le 
travail  de  l'association. 

Dans  l'ouvrage  que  j*ai  là  entre  les  mains, 
U.  l'abbé  Raymond  a  présenté  sur  ce  point 
des  détails  précis  sur  lesquels  il  est  impos- 
idilequeje  puisse  m'appesantir. 

ie  crois  que  ce  plan  ,  qui  est  très- simple  , 
et  dont  l'exécution  a  besoin  d'être  largemeiit 
i'^uienue ,  devrait  spécialement  et  particu- 
lièrement être  examiné  oar  vous. 

iefais  en  effet,  entre  les  mémoires  qu'on 
Tious  remet,  une  différence  positive.  Je 
disunKue  ceux  qui  ne  me  paraissent  pas  le 
l'roduit  d'idées  élaborées  avec  une  suffisante 
tuatarité,  de  ceux  qui  me  semblent  l'œuvre 


de  gens  qui  ont  réfléchi,  qui  ont  étudié,  qui 
ont  vu,  qui  ont  pratiqué. 

Le  système  de  M.  Ttaymond  se  recom- 
mande par  un  fait  considérable  à  mes  yeux  : 
c'est  qu'il  a  déjà  traversé  l'épreuve  de 
l'expérimentation;  c'est  qu'il  est  sur  le  point 
de  se  développer  par  une  large  application, 
au  moyen  du  concours  actif  de  ces  hommes 
qu'il  est  certain  de  rencontrer  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  de  fonder  une  institution  destinée 
à  développer  la  moralité,  ou  à  fonder  le 
bien-être  matériel  des  classes  qui  souffrent. 

Je  trouve  en  outre  un  avantage  à  ce  sys- 
tème, c'est  qu'il  n'a  pas  besoin  d'être  ap- 
pliqué d'une  façon  générale. 

Les  essais  peuvent  être  laçai isés,  et  il  n'y 
a  nul  inconvénient  à  les  tenter.  Ce  n'est  pas 
une  de  ces  institutions  qui  ne  peuvent  mar- 
cher sans  un  ensemble  complet;  on  peut 
l'organiser  successivement,  et  s'arrêter  de- 
vant les  diflicultés  que  l'expérience  n'a  pu 
faire  disparaître. 

Je  crois  que  le  projet  de  M.  Raymond 
présente  toutes  les  conditions  que  vous 
pouvez  désirer;  son  but  est  bon;  il  peut 
arriver  par  les  moyens  qu'il  propose  à  rele- 
ver trois  classes  d'individus  malheureuse- 
ment frappés,  et  auxquels  on  a  rarement 
tendu  une  main  secourable,  ou  du  moins 
utilement  secourable;  il  a  surtout  ceci  de 
bon  :  c'est  de  prendi*e  de  bonne  heure,  et 
d'enlever  au  patronage  trop  général  de  la 
société,  pour  qu'il  devienne  convenable- 
ment utile,  les  enfants  trouvés,  enfants  qui 
oesont  pas  coupables  de  leur  naissanceet  qui 
en  supportent  tous  les  malheurs  :  c'est  donc 
une  œuvrede  haute  moralité,  c*est  par  consé- 
quent une  œuvre  digne  de  iixer  l'attention. 

Je  crois  que  le  comité  doit  accorder  soti 
coni'ours  au  projet,  l'encourager,  le  soutenir. 

C'est  à  vous,  citoyens,  à  voir  ce  que  vous 
croyez  devoir  faire  dans  l'intérêt  du  projet 
de  M.  Raymond;  je  me  trompe,  dans  l'inté- 
rêt des  personnes  qu'il  veut  vous  recom- 
mander, en  vous  recommandant  son  œuvre. 

11  a  résolu  de  pousser  un  peu  plus  loin  le 
bienfait  de  cette  institution,  et  d  appeler  h  s 
ouvriers  formés  à  l'exercice  de  leur  profes- 
sion, mais  privés  d'ouvrage,  pour  diriger 
les  travaux,  enseigner  leur  étal  et  concourir 
à  la  surveillance,  qui  est,  elle  aussi,  la  ga- 
rantie du  succès  que  M.  Tabbé  Raymond 
espère,  que  nous  désirons  qu'il  obtienne. 

Je  demande,  citoyens,  que  le  projet  pré- 
senté par  Tabbé  Raymond  soit  renvoyé  à 
l'élude  dune  commission,  qui  verra  s'il  ne 
serait  pas  possible  d'encourager  et  même  de 
fonder  Tœuvre  à  laquelle  il  se  dévoue,  en  la 
plaçant  sous  la  protection  du  gouvernement, 
par  une  mesure  législative. 

Associalian  nationale  agricole  en  faveur  des 

enfants  trouvés. 

L'opinion  publique  est  si  éclairée  aujour-- 
d'huisur  la  nécessité  do  prévenir  la  mendi- 
cité et  de  faire  reUuer  vers  les  campagnes  le 
trop  plein  des  villes  en  moralisant  les  classas 
pauvres,  et  en  leur  donnant  du  travail,  qu'il 
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suffit  dénoncer  le  titre  de  noire  association 
pour  en  faire  connaître  toute  Timporlance. 

M.  TabbéRay  mond  a  présenlé  à  l*Assenib]ée 
constituante  un  mémoire  sur  Teilinction  de 
la  mendicité  par  des  institutions  agricoles. 
Sur  un  rapport  favorable  de  M.  Waldeck- 
Rousseauy  il. a  été  nommée  pour  formuler 
une  mesure  législative  »  une  commission 
spéciale  à  laquelle  a  manqué  le  temps  né- 
cessaire pour  terminer  son  travail. 

En  attendant  gue  la  représentation  natio- 
nale donne  suite  à  Tinitiative  prise  par 
l'Assemblée  constituante,  Tauteur  a  voulu 
réaliser  immédiatement  une  nartie  impor- 
tante de  ce  projet. 

Peu  de  mots  suflisent  pour  démontrer  le 
mérite  du  but  que  s*est  proposé  d'atteindre 
Tassociation  qu'il  a  commencé  à  fonder. 
Parmi  les  diverses  catégories  de  la  popula- 
tion dont  il  incombe  è  la  société  de  prendre 
sérieusement  soin,  il  n*en  est  aucune  sans 
doute  plus  diK»e  de  sa  sollicitude  que  les 
enfants  trouvés. 

Les  administrations  départementales  dé- 
pensent en  leur  faveur  des  sommes  consi- 
dérables pour  n'obtenir  que  de  mauvais 
résultats;  les  enfants  trouvés  sont  emportés 
au  loin  par  des  nourrices  que  leur  pauvreté 
réduit  à  prendre  les  enfants  des  hospices  et 
empêche  par  conséquent  d'en  avoir  un  soin 
suffisant;  le  physiaue  et  le  moral  sont  éga- 
lement négligés;  l enfant  grandit  au  milieu 
du  mépris  attaché  à  sa  triste  condition;  à 
douze  ans  il  cesse  d'avoir  part  aur  fonds 
votés  par  les  conseils  généraux;  le  plus 
petit  nombre  est  mis  en  apprentissage ,  les 
autres  se  livrent  au  vagabondage  et  retom- 
bent, en  définitive,  à  la  charge  des  commisr 
sions  administratives,  qui,  dénuées  de  res- 
sources, ne  peuvent  leur  accorder  que  des 
secours  insuffisants. 

L'enfant  trouvé  arrive  ainsi  à  l'adolescence 
en  passant  par  toutes  les  mauvaises  habi- 
tudes, toutes  les  misères,  qui,  combinées 
avec  l'ignorance,  en  feront  un  jour,  comme 
losstatistiques  judiciaires  nousrapprennenty 
un  redoutable  ennemi  de  la  société. 

Au  lieu  de  cet  affligeant  résultat,  l'Asso- 
ciation recevra  dans  des  crèches  les  enfants 
h  leur  naissance,  jeur  donnera ,  selon  leur 
constitution,  un  allaitement  naturel  ou  arti- 
ficiel, les  réunira  en  groupes  nombreux, 
leur  créera  ainsi  des  égaux,  des  amis  et 
presque  une  famille,  les  instruira  en  commun 
dans  des  salles  d'asile,  les  élèvera  dans  les 
nrincipes  de  la  religion,  en  fera  des  ouvriers 
laborieux  et  intelligents  en  les  accoutumant 
de  bonne  heure,  dans  la  mesure  de  leurs 
forces,  aux  travaux  agricoles. 

L'Association  leur  ménagera,  par  un  inté- 
rêt dans  l'eiploitalion,  un  pécule  qui  pourra 
s  accroître  de  ce  qu*y  ajoutera  la  bienfaisance 
publique. 

£n  favorisant  les  unions  légitimes,  l'œuvre 
mettra  un  terme  à  la  progression  effrayante 
du  vice  et  de  la  misère;  elle  fera  d'utiles 
citoyens,  en  leur  assurant  ainsi  une  exis- 
tence heureuse  et  honorable. 

Pour  atteindre  ces  résultats,  r^VsbOciation 


demaude  aux  dépaKerocols  les  frais  de  ytf. 
mier  établissement,  et  les  fonds  affectés  m 
enfants  abandonnés  et  aux  orphelins. 

Ce  plan  répond  à  toutes  les  exigeeces  : 

Amélioration  de  la  condUio»  des  eabou 
trouvés; 

Réduction  du  nombre  des  ouvriers  inoc- 
cupés des  villes>; 

Moralisation  d'une  partie  considénhie  ds 
la  population; 

Education  pratique  agricole  répanirae  dus 
les  masses; 

Enrichissement  du  sol; 

Encouragements  à  l'agriculture; 

Enfin,  extinction  d'une  des  grandes  causes 
du  paupérisme. 

Qui  donc  pourrait  refuser  son aprmi  à  otu 

Earoille  institution,  qui  répond  si  Diea  aux 
esoins  de  l'époque? 

Le  âireciew  général^ 

D.  Rathoitd, 
Vieiire  génénd,  doeiov  «a  tlM^tt. 

LeUre  circulaire  à  MM.  la  Préfis. 

Patte,  le  S  aoôi  tao. 
Monsieur  le  préfet , 

l'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  iaire  part^ 
nir  le  Mémoire  sur  l'extinction  de  la  miùii^ 
cité  que  j'ai  adressé  à  l'Assemblée  nationale. 

Le  rapport  favorable  oui  en  a  été  fait  im 
laisse  espérer  que  les  idées  que  j*r  ai  dére> 
loppées  aideront  à  la  solution  des  graîb 
questions  que  font  naître  les  besoios  dt 
notre  époque. 

Mais  comme  le  bien  ne  peut  se  faire  aoe 

Cartielleroent,  j'ai  cru  devoir  réaliser  JV 
ord  la  partie  de  mon  plan  se  rattachant  aux 
enfants  abandonnés  et  aux  orphelins. 

Vous  vous  préoccupez  trop  de  ce  qui  inté- 
resse votre  administration,  pour  n'avoir  pis 
reconnu  que  les  sommes  considérables  coo- 
sacrées  par  le  département  k  celle  classe 
malheureuse  ne  produisent  pas  (001  ^ 
bien  qu'on  est  en  droit  d'en  attemire;  (pM 
souvent  même  tes  sacrifices  que  la  sociéu 
s'impose*  à  ce  sujet  tournent  coDtfeeIt^ 
même,  car  ils  ne  produisent  le  plus  sottieol 
que  des  hommes  privés  de  toute  moralité» 
tandis  qu'avec  les  mômes  ressources  oa 
pourrait  former  des  hommes  de  bien,  uUies 
aupays. 

Ces  résultats  seront  facitement  atteints»]^ 
l'espère  ,  par  les  institutions  agricoles  quf 
je  tends  à  ronder  dans  les  départemeo^^i^ 
voudront  me  confier  leurs  enfants  abaoctoD- 
nés  et  leurs  orphelins.  .  . 

Ils  y  seront  élevés  par  groupes diftiflCtSi 

suivant  les  sexes  et  les  âges. 

L'enfant  pris  h  sa  naissance  p>^^.,^^ 
cessivement  de  la  crèche  à  la  salle  <l'^f  t*^ 
de  là  aux  fermes,  jusqu'à  ce  qu'araot  atww 

l'ftge  fixé  par  les  règlements,  il  PUisMS^iij 
l'Institution  avec  un  pécule  à  raide.fo?"^^ 
il  formera  un  petit  établissemeoti^i^^'j^ 
rait  jamais  pu  acquérir  sans  le  bieflw" 
rinstilution. 
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Je  viens  donc  vous  proposer  de  me  char- 
:er  de  tool  pu  partie  des  enfanls  abandoQ- 
I  es  et  orphelios  à  la  charge  de  yotre  dépar- 
ement»  à  la  condition  que  celui-ci  me  four- 
lira  les  ressources  de  toute  nature  que  le 
lépartement  doit  consacrer  à  cette  partie  de 
as^stance  publique. 

La  nremière  année  ^  le  département  sera 
ippelé  aussi  à  contribuer»  dans  une  limite 
|ui  sera  déterminée  entre  nous,  aux  frais  dB 
iremier  établissement;  mais  ce  léger  su r- 
Tott  de  dépense  sera  largement  compensé 
lar  les  grands  avantages  que  la  Société  et 
rotre  département  en  tireront,  et  par  Tamé- 
ioratioa  qui  en  résultera  pour  cette  partie 
ii  intéressante  de  la  populatfon. 

Je  vous  prie  [donc  dfe  prendre  ma  [demande 
sn  considération; 

De  la  soumettre,  au  besoin'»  à  l'examen  du 
roasei!  général  ; 

De  me  prêter  le  secours  de  votre  inter- 
vention et  d'accorder  votre  honorable  pa- 
tronage k  l'Institution. 

Si  vous  vouiez  bien  accueillir  ma  demande» 
j  jurai  rhonneur  de  me  rendre  firès  de  vous 
^ioar  vous  fournir  tous  les  renseignements 
4unl  vous  pourrez  avoir  besoin»  et  pour  nous 
toncerter  sories  mesures  de  surveillance  et 
d*  hante  administration  gne  nécessitera  le 
ftoaveau  mode  de  pourvoir  à  ce  grand  be- 
soin de  réforme. 

Veuillez  agréer  Tassurance  de  la  haute 
ronsidéralton  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d'être, 

Memeur  le  préfet , 

Votre  très-humble  et  trës-obéis- 
aant  serviteur» 

Le  Directeur  général  » 

D,  Raymoud» 
Vicaire  gèBéral,  dojtesr  en  tlièuifleie. 

^DDCATION  DES  FILLES.  —  Les  cir- 

coQstanees  particulières  où  se  trouvent  la 

France  et  piusieui^  autres  nations  de  l'Eu- 

r<ipi\  appliouent  à  un  but  plus  déterminé  la 

ntîstion  de  la  femme»  et  imposent  k  celle-ci 

Jes  obligations  spéciales  dont  elle  doit  bien 

(Onatfttre  la  nature  et  Timportance  :  puisque» 

de  la  manière  dont  elle  les  accomplira  »  dé- 

\teoA  peut-être  en  grande  partie  Tavonir  de 

aolre  fiatrie.  Si  les  hommes  font  les  lois,  on 

i*eut  dire  que  les  femmes  font  les  mœurs. 

Kt  s'il  est  vrai  que  les  lois  ont  h  la  longue 

<me  grande  influence  sur  les  mœurs»  il  n  est 

us  moins  vrai  que  les  mœurs  réagissent 

Avec  le  temps  sur  les  lois  :  de  sorte  qu'il 

MTaii  difficile  de  prononcer  quelle  est  la 

(onclioa  la  plus  importante  dans  la  société» 

tie  celle  des  femmes  qui  forment  les  mœurs, 

ou  de  orile  des  hommes  qui  font  les  lois. 

Il  est  eertain  qu'un  peuple  sans  foi  est 
iaéviublement  condamné  a  périr  tôt  ou 
Ufd  :  parce  que  les  peuples  »  de  même  que 
les  individus ,  ne  peuvent  vivre  sans  un 
prioeipede  viequi  les  anime  et  les  soutienne. 
Or,  il  n'y  a  jK>int  pour  une  nation  d'autre 
firincspe  de  vie  que  la  foi,  et  des  convictions 
Higieuscs  bien  arrêtées  »  qui  se  réfléchis- 


sent dans  la  législation  et  dans  toutes  les 
habitudes  sociales  »  et  qui  donnent  à  sou 
histoire  un  but  glorieux  et  divin.  H  n'est , 
hélas  I  que  trop  vrai  que  la  foi.  s'est  amoin- 
drie parmi  nous»  et  que  les  vérités»  selon  la 
belle  expression  du  prophète»  se  sont  dimi- 
nuées. De  cette  diminution  est  résultée  une 
corruption  déplorable,  dont  les  progrès  tou- 
jours croissants  doivent  alarmer  tous  ceux 
que  touchent  encore  la  gloire  et  l'avenir  de 
leur  patrie.  Et  par  un  contre-coup  inévita- 
ble» le  respect  pour  la  femme  s'est  affaibli  » 
comme  il  arrive  toujours  chez  les  peuples 
corrompus  ;  et  sa  dignité  a  été  méconnue  » 
parce  que  sa  source  étant  dans  le  ciel,  elle 
ne  peut  être  aperçue  par  ceux  qui  ont  pris 
la  détermination  aarrèier  leurs  regardé  sur 
la  terre.  Quelle  différence  entre  la  condition 
de  la  femme  »  à  cette  époque  de  notre  his- 
toire où  la  foi  dirigeait  encore  tous  les  rap- 
ports de  la  vie»  et  celle  que  l'incrédulité  des 
temps  modernes  lui  a  faitel  A  cette  époque 
de  loi,  la  femme  était  dans  la  société  comme 
un  être  d'une  nature  supérieure»  en  qui  res- 
plén<iissait  d'un  éi^lat  particulier  la  sainte 
image  de  Dieu.  Ces  hommes  de  fer,  pour 
qui  la  force  était  tout  »  et  dont  les  habitudes 
et  la  législation  étaient  em|>reintes  d'un  ca- 
ractère d'âpreté  conforme  à  leur  natnro 
énergique  et  vigoureuse  »  savaient  ,  rentrés 
chez  eux»  respecter  la  faiblesse  de  la  femmo. 
et  reconnattre  tout  ce  qu'il  y  a  de  grandeur, 
et  de  puissance  cachée  sous  ce  corps  frôle  u.. 
sous  ces  organes  débiles.  Barbares  au  dehors 
et  dans  leurs  expéditions  aventureuses»  ils 
retrouvaient  près  de  leurs  foyers,  et  savaient 
goûter  tous  les  charmes  d*une  civilisation 
vraiment  chrétienne.  L'homme  régnait  dans 
les  camps  ou  dans  les  assemblées  politiques  ; 
la  femme  régnait  à  la  maison  et  dans  la  fa- 
mille. La  vie  publique  appartenait  au  pre- 
mier :  la  femme  dirigeait  par  ses  conseils»  et 
gouvernait  par  son  influence  tous  les  rap- 
porté de  la  vie  domestique  ou  privée.  Et  s  n 
action  lente  et  bienfaisante  à  la  fois  finit  par 
trioTipher  des  mœurs  rudes  et  grossières  de 
cette  époque  »  et  par  faire  prévaloir  dans  la 
législation  et  dans  toutes  les  habitudes  l'co- 
prit  de  dévouement  et  de  sacrifice. 

Le  contraire  arrive  aujourd'hui.  L*horame 
trouve  et  goûte  hors  de  ciiez  lui  tous  lus 
avantages  drune  civilisation  souvent  factice 
et  corrompue.  Absorbé  par  les  intérêts  de 
la  vie  publique,  ou  par  le  soin  de  ses  affai- 
res» dévoré  par  Torgueil  et  l'ambition  »  ou 
rongé  par  l'avarice  et  l'envie»  il  ne  met  de 
bornes  ni  à  ses  désirs»  ni  à  ses  espérances 
terrestres.  H  ne  rentre  chez  lui  que  pour  s'y 
ennuyer  et  fatiguer  ceux  qui  sont  obligés  ' 
de  vivre  avec  lui.  Il  a  dépensé  pendant  te 
jour  tout  ce  qu'il  avait  de  force  et  de  vie  dans 
l'intelligence  et  dans  le  cœur  :  il  n'apporte  à 
sa  famille  que  le  vide  et  l'épuisement.  Que 
peut  faire  une  femme  en  ces  circonstances?  , 
quel  parti  prendra-t-elle?  Si»  par  lassitude» 
ou  par  instinct»  ou  par  choix»  elle  suit  son 
mari  dans  les  voies  où  se  disperse  sa  vie» 
rien  ne  fera  plus  équilibre  h  celttî  prédo- 
minance des  intérêts  matériels,  qui  fifniroit 
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par  absorber  ràtne  tout  entière,  sans  y  lais- 
ser aucun  désir,  aucune  espérance  qui  s'é- 
lève au-dessus  de  celte  terre. 

Combien  de  familles,  hélas  1  qui  n*alten- 
dcnt  rien  après  celle  vie,  qui  ne  sentent  ja- 
mais le  besoin  de  lever  leurs  regards  vers 
le  ciel,  et  de  se  reposer  dans  la  prière,  ou 
dans  de  saintes  pensées,  du  labeur  ingrat  et 
des  misères  auxquelles  Thomme  est  con- 
damné ici-bas  I  Dès  que  la  femme  perd  cou- 
rage et  renonce  au  rôle  sublime  que  Dieu 
lui  a  assigné  dans  la  femille,  les  notions 
chrétiennes  ne  tardent  pas  à  s'y  effacer,  — 
let  une  sorte  de  barbarie  s'y  introduit  et  s'y 
fixe  :  barbarie  bien  plus  funeste  que  celle 
des  peu[>les  qui  n*onl  point  joui  des  bien- 
faits du  christianisme^  parce  qu'elle  s'aug- 
mente encore  de  tous  les  vices  d'une  civi- 
lisalion  factice  et  ralTmée,  et  de  toutes  les 
ressources  que  celle-ci  met  à  sa  (disposition. 

Que  si,  pour  obéir  à  la  voix  de  sa  con- 
science, et  pour  conserver,  autant  qu'il  est 
j)0ssible,  une  étincelle  du  feu  sacré,  la 
femme  s'attache  au  ciel  de  plus  en  plus,  à 
mesure  que  le  mari  se  crampimn^  à  la  terre  ; 
que  de  luttes,  que  de  combats^  que  de  dé*^ 
chirements  peut-être  résulteront  de  ce  dés- 
accord et  de  celte  opposition I  Ses  paroles, 
d'ailleurs,  et  ses  exemples  ne  perdront-ils 
p;is  beaucoup  de  leur  influence  et  de  leur 
noids,  contrariés,  comme  ils  le  seront,  par 
la  tendance  et  la  direction  opposée  du  mari  ? 
Car  raaihoureusement,  par  suite  de  la  cor- 
ruption do  notre  nature,  ce  qui  nous  incline 
vers  la  terre  a  bien  souvent  plus  de  pouvoir 
sur  nous  que  ce  qui  nous  redresse  vers  le 
ciel.  Que  de  douleurs,  que  d'angoisses,  qu6 
de  plaintes  dont  Dieu  seul  est  le  témoin  1 
Que  do.  femmes  découragées  de  l'inutilité 
de  leurs  efforts,  et  dont  le  cœur  est  devenu 
un  abîme  de  douleur,  et  comme  un  réser- 
voir de  larmes  1  Car  plus  une  femme  com- 
prend ce  qui  est  grand,  et  sent  le  prix  de 
ce  qui  est  beau,  plus  il  lui  est  difficile  de  se 
résigner  à  voir  les  êtres  qu'elle  aime  le  plus 
en  ce  monde  se  renfermer  dans  le  cercle 
étroit  et  misérable  des  jouissances  matériel- 
les, et  oublier  que  l  homme  ne  vU  pas  seule- 
ment de  pain  ^  mais  encore  de  toute  parole  qui 
sort  de  la  bouche  de  Dieu. 

C'est  ainsi  que  la  vie  de  famille,  qui  a 
tant  de  douceurs  et  de  charmes  pour  les 
âmes  qui  peuvent  mettre  en  commun  des 
sentiments  élevés»  et  se  grouper  autour 
d'une  sainte  pensée  ;  c'est  ainsi  que  la  vie 
de  famille  disparaît  ;  c'est  ainsi  que  les 
mœurs,  qui  ne  peuvent  se  former  que  dans 
la  famille,  s'effacent  ()eu  h  peu,  pour  faire 
place  à  des  habitudes,  à  des  instincts,  à  des 
usages  de  convention,  à  des  coutumes  fac- 
tices, qui  n'ont  aucune  racine  dans  la  vraie 
nature  de  l'homme,  qui  sont  sans  but  et  sans 
rapport  avec  sa  véritable  fm,  et  diminuent 
son  énergie  primitive,  en  assujettissant  sa 
vie  h  des  formules  capricieuses  et  à  un  ar- 
bitraire hunnliunt. 

Les  mœurs  une  fois  détruites,  la  législa- 
tion, privée  du  seul  contre-fjoids  qui  puisse 
bjjauccr  cl  corriger  son  iiiUuo'ice,  nu  l.irùc 


pas  à  se  corrompre  :  et  bientôt  Teicès  ùi 
mal  devient  tel,  que  les  hommes  ks  plus 
confiants  et  les  plus  disposés  à  espérer  uy 
voient  filus  aucun  reuièdc.  Les  choses  u-t 
sont  pas  encore,  grâces  à  Dieu ,  arrivées ch^z 
nous  à  ce  point.  Mais  faut-il  attendre,  m^ 
appliquer  le  remède  au  mal ,  que  ce  niâ) 
soit  devenu  irrémédiable  ?  Or,  qui  peut  mer 
qu'il  ne  soit  déjà  grand  parmi  nous?  Aussi  !a 
mission  de  la  femme  ne  fut  peut-être,  à  au- 
cune époque,  ni  plus  grande  ni  plus  difficile: 
puisqu'elle  a  pour  but  de  prévenir  TiUTasioD 
d'une  barbarie,  résultat  de  la  corruption  des 
mœurs  et  de  la  dépravation  de  rinteliigeo- 
ce;  de  conserver  la  foi,  et  les  espéraocps 
dont  elle  est  la  source,  au  milieu  d'un  peu- 
ple incrédule  et  absorbé  par  les  intérêts  <ic 
la  terre  ;  de  rendre  à  la  vie  de  la  faroille  la 
place  qu'elle  doit  occuper  et  l'importioca 
qu'elle  doit  avoir;  de  réformer  les  mœurs 
par  une  action  lente  mais  continuelle,  ei\ï^ 
préparer  de  cotte  manière  la  réforme  des 
lois  et  des  habitudes  sociales.  Si  elle  est 
fidèle  à  cette  mission,  la  société  peut  encore 
ôlre  sauvée,  et  retrouver  le  principe  de  î> 
qu'elle  a  laissé  s'affaiblir  en  elle.  Mais  » 
la  femme  se  laisse  entraîner  par  le  torreitt 
ç|ui  menace  de  tout  envahir  :  si  ellelirrvsob 
intelligence  et  son  cœur  aux  passions  tjut 
dévorent  les  hommes  et  épuisent  leur  acti- 
vité, je  ne  vois  de  salut  pour  nousquedass 
un  de  ces  miracles  de  la  Provideuce  sur 
lesquels  nous  ne  devons  jamais  Gompltr. 
parce  que  ce  n'est  point  ainsi  que  Dieu  g'ft- 
virne  les  choses  de  ce  monde. 

Des  moj^ns  par  lesquels  les  femmes  pamit 
remplir  Uur  missi&m. 

Pour  accomplir  leur  mission  sublinn, 
les  femmes  qui  la  comprennent ,  et  qui  sî 
sentent  le  couraçe  do  s'v  dévouer,  doirera 
d'abord  entretenir  dans  leur  âme  l'esprit  de 
foi  par  une  vie  fervente,  par  une  prière 
continuelle,  et  par  une  pratique  constante 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Elles  d'f- 
vent  étudier  avec  soin  et  méditer  avec  alleu- 
tion  les  grandes  vérités  du  christianisme  et 
les  devoirs  qui  en  découlent.  Trop  sooTeil 
les  femmes  se  contentent,  en  ce  gcore,  dune 
(Hude  superficielle,  qui  laisse  leur  esprii 
sans  défense  contre  les  objections  qu'elles 
seront  condamnées  à  entendre  plus  tani*  ^ 
leur  cœur  sans  appui  contre  les  séJuclte 
inévitables  qu'elles  trouverontsur  leurs /^^ 
Ce  n'est  d'ailleurs  que  par  une  inslruciKH 
religieuse  vraiment  solide  que  les  femmoi 
peuvent  prendre  dans  la  famille  la  place  qm 
leur  appartient,  et  exercer  cette  influence 
salutaire  que  les  besoins  actuels  de  la  sociéié 

réclament  d'elles. 

Il  faut  qu'elles  puissent  se  faire  écouler d' 
leuismarisr'lde  leurs  fils,  et  queleor  parole  aH 

cette  autorité  et  cette  puissance  qui  la  rei» 
eincace,eteommanderattentionàceuini^n^f^ 


loin  de  produire  Teffet  qu'elles  se  prof«s.ii. 
ils  exiilrnt  djwis  le  vœwv  de  ceux  à  ^^^  '** 
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ont  adressés  UDe  sorte  de  mépris  .-c'est  quel- 
{upfois  parce  qulls  ne  semblent  appuyés 
ur  rien,  et  qu'ils  ne  portent  point  avec  eux 
eUe  sanction  que  donne  une  connaissance 
jinrofondio  des  vérités  du  christianisme. 
L'homme  n*aime  pas  à  obéir.  Ce  qui  se  pré- 
t'ijle  à  lui  sous  la  forme  absolue  du  com- 
oaûdement  lui  répugne.  Et  mémo,  lorsqu'il 
èdeà  rascendant  qu*on  exerce  sur  lui,  il 
lime  à  se  persuader  qu*il  ne  fait  que  ce  oui 
ui  est  démontré  par  sa  propre  raison.  Or» 
es  avertissements  d*une  femme  dont  Tins- 
nictioQ  religieuse  a  été  négligée,  ne  peu- 
lent  se  produire  que  sous  la  forme  d*un 
lommanaement  :  puisqu'elle  ne  peut  les  ap- 
puyer sur  des  raisons  qui  en  démontrent  la 
égilimité.  Cette  instruction  solide  est  d'au- 
ant  plus  nécessaire  aux  femmes,  que  les 
iûDimes,  se  croyant  en  général  de  beaucoup 
supérieurs  à  elles,  et  ayant  une  mince  idée 
le  leurintelligencOySedéficnt  de  leurs  ensei- 
znements,  et  les  reçoivent,  sinon  avec  mé- 
[fis,  du  moins  avec  une  indifférence  qui 
ressemble  beaucoup  au  dédain ,  et  qui  a  dans 
h  pratique  les  mêmes  résultats. 

Mais  une  femme  instruite  et  vraiment  su- 
fifrieurc  sait  toujours  prendre  dans  la  fa- 
mille el  dans  la  société  la  place  qui  lui  ap- 
partient. Et  une  fois  que  sa  supériorité  est 
bien  reconnue,  elle  lui  donne  le  droit  de 
lUre  ou  de  faire  des  choses  qu'un  homme 
li'un  mérite  éniinent  ne  pourrait  peut-être 
m  laire,  ni  dire.  Elle  donne  à  ses  paroles  et 
à  ses  avertissements  une  autorité  singulière, 
cuutre  laquelle  les  hommes  les  plus  préve- 
nues ne  se  mettent  pas  en  garde  :  parce  qu'ils 
l'Oit!  nt  avec  eux  ce  caractère  de  douceur  et 
(le  bienveillance  que  la  femme  sait  irapri- 
iiuTà  tout  ce  qui  procède  de  son  âme  :  taudis 
que  les  démonstrations  plus  rigoureuses  et 
l'ius  serrées  de  Thomme  (lortent  avec  elles 
ua  caractère  de  contrainte  et  de  violence, 
qui  choque  l'orgueil  si  susceptible  de  ceux 
à  qui  il  s'adresse. 

Faut-il  donc  qu'une  femme,  se  mettant 
au-dessus  de  sa  nature,  initie  et  mêle  son 
mlelllgence  h  toutes  les  controverses  dont 
la  religion  chrétienne  a  été  l'objet,  et  qu'elle 
soit  en  état  de  répondre  à  toutes  les  pbjec- 
11UIS  par  lesquelles  on  peut  l'attaquer?  Loin 
<le  Dous  une  telle  pensée.  L'instruction  re- 
liai use  d'une  femme  ne  doit  pas  être  la 
uième  que  celle  de  Thomme,  parce  que  sa 
nature  et  sa  mission   sont  différentes.  Ce 
nVst  pas  la  partie  critique  et  l'enchalne- 
«'«-nt  logique  de  la  doctrme  chrétienne  que 
^^s  femmes  doivent  étudier  :  mais  c'est  son 
<|;>^niGque  ensemble  et  sa  splendide  unité. 
^'''1  celte  partie  qui  se  comprend  autant 
lar  le  cceur  que  par  Tesprit;  qui  excite  plus 
jiicore  l'admiration  et  l'entnousiiisme  do 
'iime,  qu'elle  n'entraîne  la  conviction  de  la 
jaisoQ;  qui  s'adresse  à  cette  faculté  où  jaillit 
'<  source  des  nobles  instincts  et  des  senti- 
"'«ils  généreux. 

K^t  certes,  celte  partie  n'est,  dans  la  doc- 
trine chrétienne,  ni  la  moins  belle,  ni  la 
rooins  im|iortante.  Contraste  singulier  :  la 
«uime  qui,  dans  les  choses  pratiques,  en 


aperçoit  mieux  que  l'homme  les  détails,  et 
ne  saurait  en  embrasser  comme  lui  l'en- 
semble, porte  dans  les  choses  de  l'intelli- 
gence une  disposition  opposée.  Elle  ne  peut 
suivre,  comme  l'homme,  un  raisonnement 
jusque  dans  ses  dernières  conséquences^ 
Elle  n'apercevra  pas  comme  lui  le  défaut 
d'un  argument  et  le  vice  d'une  conclusion  > 
parce  que  la  raison  et  l'entendement  ne  sont 
pas  les  facultés  les  plus  éminentes  de  son 
âme,  et  qu'elle  a  aussi  peu  de  patience  dans 
l'esprit  qu'elle  en  a  dans  le  cœur  et  la  vo- 
lonté. Mais  qu'a-t-elle  besoin  de  suivre  tous 
les  anneaux  d'une  argumentation  bien  en- 
chaînée, si  en  tenant  le  principe,  elle  entre- 
voit aussitôt  d'un  coup  d'œil  toutes  les 
conséquences  ;  ou  plutôt,  si  le  principe  frappe 
tellement  son  esprit  par  sa  grandeur  ou  par 
sa  force,  qu'elle  ne  puisse  s'empêcher  de 
l'admettre  incontinent  1  L'intelligence  de  la 
femme  n'est  pas  logique  :  elle  est  intuitive. 
Elle  ne  raisonne  pas  :  elle  contemple.  Elle 
n'est  pas  convaincue,  mais  entraînée.  L'élo- 
quence aura  plus  de  pouvoir  sur  elle  que  la 
philosophie.  Les  idées  la  frappent  plus  par 
ce  qu'elles  ont  de  beau  ou  de  grand  que  par 
ce  qu'elles  ont  de  vrai.  Et  ceux  qui  sont 
chargés  de  Téducation  des  femmes  doivent 
bien  tenir  compte  de  cette  disposition  de 
leur  esprit  :  sans  quoi  leurs  leçons  et  leurs 
enseignements  seraient  sans  fruit;  parce  que 
nous  ne  pouvons  recevoir  les  choses  que 
dans  la  forme  que  Dieu  a  donnée  à  notre 
intelligence. 

L'Instruction  religieuse  serait  de  peu  d'u- 
tilité dans  une  femme,  si  elle  n'était  soutenue 
par  une  vie  grave,  par  des  mœurs  sévères 
et  des  habitudes  sérieuses.  11  ne  suffit  pas 
qu'elle  donne  aux  autres  une  haute  idée  de 
son  intelligence  ;  il  importe  bien  plus  encore 
qu'elle  sache  faire  respecter  son  caractère, 
et  admirer  son  cœur  et  sa  vie.  Si  les  femmes 
comprenaient  bien  la  grandeur  de  la  mis- 
sion, j'allais  dire  de  1  apostolat  dont  Dieu 
les  a  chargées  aujourd'hui,  elles  veilleraient 
avec  une  attention  scrupuleuse  sur  tous 
leurs  mouvements  et  sur  toutes  leurs  pa- 
roles, dans  la  crainte  do  compromettre  par 
une  imprudence  le  succès  do  cette  mission. 

La  première  condition  pour  elles,  si  elles 
veulent  réussir  dans  cette  œuvre  excellente, 
c'est  de  s'oublier  elles-mêmes;  de  sortir 
d'elles-mêmes,  pour  entrer  avec  toute  leur 
Ame  jusqu'au  fond  de  l'idée  qu'elles  veulent 
réaliser.  C'est  de  n'avoir  en  vue  que  la  gloire 
de  celui  dont  elles  sont  les  messagers,  et 
l'ulilitéde  ceux  vers  qui  il  les  envoie.  C'est 
de  chercher  dans  ces  saintes  conquêtes,  non 
un  succès  d'amour-propre,  un  moyen  do 
faire  briller  les  grAcesde  leur  esprit  et  d*oc* 
cuper  celui  des  autres,  mais  le  triomphe 
d'une  idée,  un  moven  de  faire  aimer  davan- 
tage celui  à  qui  elfes  ont  consacré  leur  vie, 
et  de  faire  luire  dans  l'esprit  des  autres  la 
lumière  dont  il  les  a  éclairées  elles-mêmes. 

Malheureusement  la  vanité  et  les  préoccupa- 
tions de  l'amour-propre  compromettent  sou- 
vent chez  les  femmes  le  succès  de  leur 
aiiostolat.  Il  leur   est  difliciic  de  renoncer 
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entièreiucnl  à  ce  désir  secret  de  plaire  qui 
gtt  au  fond  de  leur  nature,  et  est  è  leur 
insu  le  mobile  de  presque  toutes  leurs  ac- 
tions. Il  n*y  a  qu'une  piété  sincère  et  une 
Tîgilance  perpétuelle  sur  elles-mfimes  qui 
puissent,  je  ne  dis  ]>as  déraciner  cet  ins- 
tinct, mais  en  comprimer  le  développement 
,  et  en  arrêter  les  funestes  résultats.  Une 
femme  qui  joindrait  à  une  instruction  so- 
lideun  désintéressementparfait  d*elie*méme, 
et  un  entier  abandon  à  Dieu  et  è  sa  grftce, 
serait  entre  les  mains  de  Dieu  un  instru- 
ment de  miséricorde  et  de  salut  dont  il  est 
difficile  de  calculer  la  puissance.  Ce  n*est 
jms  h  elle,  mais  à  Dieu  qu*elle  doit  conver- 
tir les  autres  ;  ce  n*est  pas  elle,  mais  Dieu  et 
sa  vérité  qu'il  faut  leur  rendre  agréables. 
Elle  n*a  de  puissance  et  de  force  pour  le 
bien  qu'autant  qu'elle  agit,  non  en  son  pro- 
pre nom,  mais  au  nom  de  celui  de  qui  vient 
iouie  notre  suffisance.  Dieu  ne  communique 
sa  vertu  et  sa  puissance  à  nos  paroles  ou  à 
nos  œuvres,  qu'autant  que  nous  parlons  et 
agissons  dans  son  esprit  et  pour  sa  gloire. 
Si  nous  agissons  pour  nous,  il  nous  les  re- 
tire, et  notre  action  est  sans  résultat. 

Une  femme  frivole  en  sa  vie,  légère  en  ses 
goûts,  futile  en  ses  paroles,  songeant  par- 
tout à  plaire,  occupée  d'elle-même,  de  la 
composition  de  son  visage  et  de  ses  maniè- 
res, sans  modestie  ni  simplicité  ;  une  femme 
pour  qui  la  piété  n'est  pas  la  seule  chose 
essaotielle,  dominant  toute  la  vie,  gouver- 
nant tous  les  rapports,  réglant  et  dirigeant 
toutes  les  pensées  et  tous  les  actes  ;  une 
femme  qui  croit  être  pieuse,  parce  qu'elle  a 
inséré,  clans  son  règlement  de  vie  et  dans  le 
compte  des  actions  de  sa  journée,  quelques 
exercices  de  piété  ;  une  femme  qui  n'est  pas 
profondément  humble,  et  entièrement  dé- 
vouée à  Dieu  et  à  sa  gloire:  une  telle 
femme  est  peu  propre  à  l'apostolat  dont  il 
est  ici  question.  Et  si  elle  veut  y  mettre  la 
main,  elle  fera  peu  de  conquêtes  h  la  vérité  : 
ou  plutôt,  loin  de  conquérir  les  Ames  à 
Dieu,  elle  laissera  conquérir  la  sienne,  et 
deviendra  peut-être  Tesclave  de  ceux  qu'elle 
voulait  lui  soumettre. 

Mais  sielle  est,  au  contraire,  oien  pénétrée 
de  sa  mission,  el  si  elle  réunit  toutes  les 
conditions  que  son  accomplissement  eiige, 
le  bien  qu'elle  est  appelée  h  faire  est  im* 
mense.  Elle  sera  comme  Fange  tutélaire  de 
la  famille  :  elle  régnera  dans  sa  maison,  non 
fioury  établir  son  propre  règne,  mais  pour 
y  faire  advenir  celui  de  Dieu.  Ses  paroles, 
toujours  imprégnées  du  céleste  parfum  qui 
remplit  son  âme,  porteront  le  calme  et  la 
joie  dans  i  elle  des  autres.  Son  regard  tou- 
jours serein,  toujours  bienveillant,  retien- 
dra dans  le  respect  ceux  qni  l'entourent, 
et  préviendra  peut-être  bien  des  fiaroles  in- 
convenantes, et  bien  des  discussions  dan- 
gereuses. 

Eliesaura  gouverner  la  conversation  de  ma- 
nière è  la  rendre  sérieuse  et  iutruclive,  sans 
qu'elle  soit  pour  cela  fastidieuse  el  monoto- 
ne ISIIe  saura  lui  donniT  de  tem|»s  en  lemps 
contour  piquant  el  graiûeux  qui  lui  prêle  de 


^.  nouveaux  charifies,  la  relerer  quand  etk 
.  tombe,  l'apaiser  quand  elle  devient  tumul> 
/  tueuse,  l'arrêter  quand  elle  devient  inconre- 
y  nante.  Elle  préviendra,  par  la  douce  auto- 
'^  rite  qu'elle  exerce  sur  les  esprits  et  sur  Ih 
C  cœurs,  les  discussions  ou  les  olriectioas  dé- 
favorables à  la  religion.  Ou  si  elle  ne  peut 
les  prévenir,  elle  saura  y  répondre  par  quel- 
ques courtes  paroles,  qui  persuaderont  eeut 
à  qui  elles  s^adressent,  ou  qui,  du  moins,  les 
engageront  à  apporter  dans  la  controTene 
plus  de  modération,  de  justice  et  d'impa^ 
tialité.î 

«  Ses  avertissements,  toujours  charitablfs, 
seront  toujours  bien  reçus  de  ceux  qu'elle 
voudra  reprendre:  et  ses  reproches  eui- 
mêmes,  toujours  mêlés  d'indulgence  et  de 
compassion,  augmenteront  dans  l'Ame  d'un 
frère,  d'une  épouse  ou  d'un  fils,  le  respect 
et  la  confiance  qu'elle  leur  avait  inspirés. 
On  viendra  chercher  près  d'elle  des  conseils 
avant  d'agir,  des  encouragements  lorsqu'on 
a  commencé,  des  éloges  ou  des  reproches 
lorsqu'on  a  achevé.  Lorsqu'on  ne  coasiilter» 

Pas  sa  raison,  on  consultera  son  cœor,  et 
on  écoutera  avec  une  respectueuse  con- 
fiance ses  avis  :  surtout  si  elle  sait  se  dé- 
fendre  d'un  certain  enthousiame  immod^^ 
de  cette  exagération  factice,  et  de  cette  pré- 
cipitation de  jugement  si  ordinaire  dans  les 
femmes  dont  l'instruction  a  été  négligée,  ou 
dont  rexf)érience  n'a  pas  mûri  et  calm^ 
l'esprit  :  si  elle  a  su  acquérir  par  l'obsenr»- 
tion  de  son  propre  cœur  et  de  celui  des  au- 
tres cette  sagesse,  cette  prudence,  cette 
douce  modération,  cette  tempérance  (ff$- 
jirit  et  de  volonté,  qui  donne  tant  de  poids 
aux  conseils,  tant  dfe  force  et  de  persoasioo 
aux  |>arotes. 

Voilé  le  portrait  d'une  femme  apôtre,  d*une 
femme  en  mesure  d'exercer  la  sublime  mis- 
sion que  lui  a  confiée  la  Providence.  A  ces 
femmes  dignes  et  sérieuses  appartient  vrai- 
ment le  pouvoir  et  l'inOuefice,  la  faculté  de 
faire  du  bien,  d'élever  et  de  sanctifier  (oui 
ce  qui  les  entoure.  I^s  autres  croient  ré- 
gner, elles  sont  esclaves  :  elles  croieotaroir 
la  puissance,  mais  elles  sont  sans  pouroir, 
parce  qu'elles  n'ont  pas  su  commander  le 
respect  et  la  vénération  qui  font  toute  U 
force  d'une  femme. 

Jusqu'oi^  doit  s'étendre  le  cercle  de  Tar- 
tivité  et  de  Tapostolat  dévolus  è  la  femme? 
Cette  question  ne  peut  être  résolue  d'une 
manière  uniforme  ;  et  la  diversité  dans  !«- 
quelle  une  femme  peut  se  trouver  doit  né- 
cessairement modifier  la  réponse  qu'on  j 
neut  faire.  On  peut  dire,  en  tous  lescas,  oue 
la  famille  est  le  cercle  naturel  et  primitif  de 
cette  activité ,  et  que  c'est  par  conséqueoi 
dans  la  famille  qu'elle  doit  s'exercer  d'a- 
bord. 11  est  peu  de  femmes,  en  effet,  qui 
n'aient  dans  ce  cercle  un  apostolat  b\fû 
marqué  et  des  devoirs  bien  détermine*. 
L'une  u  un  mari,  l'autre  a  un  frère,  celles» 
un  père,  une  mère.,  une  sœur,  oui  réclament 
tout  son  zèle  et  toute  sa  charité. 

N'a-t-on  pas  vu  plus  d'une  fois  un  père 
ramené  h  Dieu  par  les  exemples  do  vertu 
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qu*il  avait  reças  d^une  fille  chérie?  El  quand 
les  paroles  ou  les  exemples  sont  inuliies» 
une  femme  n'a-t-elle  pas  encore  la  prière, 
qui  ne  doit  jamais  se  taire  dans  son  cœur, 
et  avec  laquelle  elle  peut  vaincre  Topiniâ- 
treté  de  ceux  qu'elle  aime  et  qu*elle  veut 
ramener  à  Dieu?  Il  y  a  dans  le  dévouement, 
dans  la  tendresse,  dans  les  soins  délicats 
d*une  fille  ou  d*une  sœur,  d*une  mère  ou 
d*une  épouse,  une  puissance  que  souvent 
elles  ne  soupçonnent  pas  elles-mêmes. 

Lorsqu'une  femme  a  acquis  par  son  âge 
et  |»ar  son  expérience  une  position  qui  lui 
r»ermet  d*étenare,  sans  danser  pour  elle  et 
I  onr  ia  cause  qu'elle  sert,  la  sphère  de  son 
zèle  et  de  son  apostolat,  elle  ne  doit  point 
roculer  devant  la  mission  que  Dieu  lui  con* 
fi^  :  mais  elle  doit,  au  contraire,  en  Suivant 
les  règles  de  la  prudence  et  de  la  modestie, 
chercher  toutes  les  occasions  qui  s'offriront 
à  elle  de  faire  aimer  la  vérilé  par  ceux  qui 
lie  la  connaissent  pas  ec^ore.   Elle  a  pour 
t  eîa  plusieurs  moyens  h  sa  disposition.  Si, 
}'Ar  le  rang  qu'effe  occupe  dans  le  monde, 
t'ii'r- o>t  c#bligée  d'y  entretenir  des  relations 
ut'Ojbreuses,  loin  de  s'affliger  de  cette  né- 
ressité  et  de  soupirer  après   les  douceurs 
x\&  \a  solitude,  qu  elle  acce[)te  franchement 
\a  position  Que  lui  ont  faite  les  circons- 
tances, et  qu  elle  en  tire  parti  pour  la  gloire 
ti»i  Dit'tï  et  pour  l'utilité  des  autres.  Il  n'est 
fifiiul  de  position  dans  1o  monde  qui  n'ait 
el  ses  avantages  et  ses  inconvénients.  Cha- 
run  doit  se  cotitenter  de  la  sienne,  et  n'en 
fxjtnt  désirer  d'autre.  Que  celles  qui  vivent 
ujin  du  monde  et  dans  la  solitude  remer- 
ucDl  Dieu  de  leur  avoir  donné  les  moyens 
<1»- n'être  qu'à  lui;  el  que  celles  qui  vivent 
dans  le  monde  par  nécessité  bénissent  Dieu 
je  l«*ur  avoir  fourni  l'occasion  de  procurer 
sa  gloire,  en  étant  utiles  aux  autres. 

Pour  une  femme  bien  pénétrée  de  la  sain- 
teté de  son  apostolat,  tout  peut  être  moyen 
•l«  Teiercer.  Il  n'est  pas  de  circonstance, 
l*ys  d'action,  si  petite  qu'elle  paraisse,  qui 
t-e  puisse  lui  fournir  l'occasion  de  prêcher 
Jésus  -  Christ,  sans  même  que  les  autres 
MUfiçonnent  son  intention.  C  est  le  prêcher, 
en  eiTet,  que  d'aller  voir  une  femme  frivole 
et  légère,  ou  de  recevoir  sa  visite,avecledes- 
sein  d'élever  un  instant  son  esprit  et  son  cœur 
au-dessus  des  misères  qui  l'occupent  habitue- 
lement.  C'est  prêcher  Jésus-Christ,  que  de  re- 
cevoir une  confidence,  provoquer  des  aveux, 
avec  ie  désir  de  donner  un  bon  conseil,  et 
de  ramener  à  Dieu  une  jeune  femme  que 
i'amourdoiDondeen  avait  peut-être  éloignée. 
ÇesC  prêcher   Jésus* Christ,  que  d'aller 
^oir  on  malade,  avec  la  pensée  d'épier,  pour 
ainsi  dire,  sou  âme  au  sortir  de  cette   vie , 
^  de  lui  ménager  les  secours  de  la  religion 
^*ni  elle  serait  peut-être  sans  cela  privée. 
C'tst  prêcher  Jésus-Christ,  que  d'aller  visiter 
<>'teamieaffligée,  dans  l'espérance  de  lui  faire 
^&tir  le  néant  des  choses  de  ce  monde,  et 
^  lui  faire  comprendre  qu'il  n'y  a  de  boii- 
jl^ur  vrai  et  durable  que  dans  le  service  de 
^«^u  et  la  pratique  de  la  vertu.C'est  prêcher  Jé- 
^^v-Christ,  que  d'arrêter  dans  une  réunion 
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une  discussion  scandaleuse  ou  des  propos 
inconvenants;  que  de  prolester  par  la  mo- 
destie et  la  simplicité  de  sa  mise  contre 
les  excès  coupables  du  luxe,  et  contre  l'im- 
modestie de  certaines  femmes  qui  ,  ne 
pouvant  attirer  l'attention  par  les  grâces  de 
leur  esprit  ou  par  la  distinction  de  leurs  ma- 
nières, cherchent  à  attirer  les  regards  en 
flattant  les  mauvaises  passions  du  cœur  : 
cadavres  vivants  dont  ia  corruption  attire 
les  âmes  flétries,  (K)nime  les  chairs  d'un  ca- 
davre allèchent  Tes  mouches  qui  bourdonnent 
autour  d'elles. 

C'est  prêcher  Jésus^hrist,  que  d'inviter  à 
sa  table,  ou  à  quelque  réunion  du  soir,  des 
personnes  que  Ton  connaît  ou  qu'on  aime, 
avec  le  projet  de  leur  rendre  la  piété  aima- 
ble, et  de  leur  prouver  que,  loin  d'être  in- 
conciliable avec  les  devoirs  que  notre  posi- 
tion nous  impose,  ou  même  avec  les  plaisirs 
honnêtes  que  la  faiblesse  de  notre  nature 
nous  rend  nécessaires,  elle  les  élève  au 
contraire  et  les  sanctifie  par  sa  bienfaisante 
influence.  C'est  prêcher  Jésus-Christ,  que  de 
donner  un  bon  conseil,  de  faire  à  propos  une 
réflexion  salutaire,  d'adresser  à  l'un  un  éloge 
mérité,  h  l'autre  un  reproche  bienveillant. 
C'est  prêcher  Jésus-Christ,  que  de  serrer 
la  main  à  une  femme  découragée,  de  don- 
ner un  regard  tendre  et  compatissant  à 
un  être  faible  qui  réclame  votre  intérêt. 
C'est  prêcher  Jésus-Christ ,  que  de  mon- 
trer aux  autres  ,  par  ses  paroles  et  par 
toute  sa  conduite,  qu'on  ne  s'appartient 
pas  à  soi-même,  mais  qu'on  est  tout  entière 
aux  autres,  dévouée  à  leurs  intérêts,  dispo- 
sée à  leur  rendre  service.  Enfin,  c'est  prêcher 
Jésus-Christ,  que  d'aller  dans  le  monde  pour 
apprendre  aux  autres  à  y  vivre  comme  n'y 
vivant  pas,  à  ne  pas  s'y  fixer,  è  ne  pas  l'ai- 
mer, et  à  regarder  comme  une  douloureuse 
nécessité  l'obligation  d'y  entretenir  des  re- 
lations nombreuses. 

Mais,  pour  que  cette  prédication  porte  ses 
fruits,  il  faut  qu'elle  soit  faite  avec  une  in- 
tention pure,  sans  prétention  :  car  la  pré- 
tention,qui  est  désagréable  dans  un  homme, 
est  insupportable  dans  une  femme.  Cette 
prédication  doit  être  tellement  naturelle» 
qu'elle  se  fasse  à  l'insu  nbn-seulement  do 
ceux  à  qui  elle  s'adresse ,  mais  encore  de 
celle  de  qui  elle  vient.  Cette  ignorance  de 
ce  qu'elle  fait  n'empêche  pas  qu'elle  ne 
puisse,  et  qu'elle  ne  doive  même ,  avant 
d'agir  ,  se  proposer  un  but  sérieux  et 
élevé.  Mais,  après  avoir  bien  dirigé  son  in- 
tention, elle  ne  doit  plus  songer  qu'à  être 
agréable  à  ceux  avec  qui  elle  se  trouve, 
sans  avoir  le  dessein  deles  prêcher.  Autre- 
ment ses  discours  manqueraient  de  naturel 
et  dVpropos  :  son  intention  serait  aperçue 
des  autres  aussitôt  que  d'elle-même,  el  man- 
querait par  consé(|uent  son  but.  Car  per« 
sonne  ne  consent  à  être  prêché  dans  un  sa- 
lon, moins  encore  par  une  femme  à  qui  I'iiq 
ne  demande,  en  général,  que  d'être  agréable 
et  bienveillante. 

Une  femme  qui ,  dans  le  dessein  d'être 
utile,  veut  ménager  sa  position  doit  bien  sd 
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f^.irJcr  de  choquer  par  I  affcctalion  ou  par 
rorgiieii  de  ses  manières,  par  une  conver- 
iion  sèche  cl  monolone,  par  des  paroles  sen- 
tencieuses et  emphatiques.  Elle  ne  doit 
prendre  une  pari  active  à  aucune  discussion. 
Mais,  semblable  à  un  arbitre  ou  à  un  juge, 
elle  doit  les  douïiner  toutes,  cl  n'y  interve- 
nir que  pour  les  diriger,  ou  pour  les  rendre 
moins  âpres.  Elle  ne  doit  point  faire  parade 
de  sa  science  et  de  son  érudition,  si  elle  en  a. 
Mais  elle  doit  plutôt  s'eiforcer  de  la  cacher 
aux  autres,  et  de  se  la  cacher  à  eile-mème,  si 
la  chose  est  possible. 

Elle  doit  rarement  contredire  d*une  ma* 
nière  formelle  et  positive  les  propositions 
que  d'autres  avancent  ,  mais  plutôt  par 
manière  de  doute,  et  paraître  plutôt  vou- 
loir s'instruire  elle-même  que  redresser  les 
autres.  Una  femme  ne  doit  jamais  sortir  do 
sa  nature,  et  elle  n'est  jamais  aussi  assurée 
d  oiitenir  ce  qu*elle  désire  que  iorSi)u'ell6 
ne  Texige  pas  et  no  semble  même  pas  le 
désirer.  Elle  ne  doit  se  permettre  aucune 

{personnalité,  aucune  plaisanterie  blessante. 
Jais,  ménageant  la  susceptibilité  de  chacun, 
ayant  Toeil  à  tout,  elle  doit  se  porter  instinc- 
tivement du  côté  de  celui  qu*on  attaque,  et 
lui  rendre  la  défense  plus  facile  en  lui  offrant 
son  appui.  Ce  sont  là  de  ces  services  qui  lui 
gagneront  le  cœur  et  la  confiance  des  autres 
et  qui  lui  rendront  plus  facile  le  bien  qu'elle 
inédite  de  leur  faire. 

Si  elle  connaît  autour  d'elle  quelques 
femmes  qu*elle  puisse  associer  a  son  œuvre 
et  initier  è  son  apostolat,  qu'elle  songe  que 
deux  sont  plus  forts  qu*un  et  que  l'union  lait 
la  force.  Si  les  femmes  (jui  ont  les  mêmes 
sentiments  et  les  mômes  idées  s'entendaient 
bien  et  savaient  concerter  leurs  efforts,  leurs 
succès  seraient  bien  plus  prompts  et  plus 
sûrs.  Ayant  pour  elles  la  puissance  que, 
donne  le  droit  et  la  vérité,  elles  pourraient,' 
en  s'y  prenant  bien,  réformer  le  ton  et  les 
habitudes  de  la  société  dans  une  ville,  ou 
opposer,  du  moins,  à  ce  qu'elles  ont  de  mau- 
vais et  de  funeste,  un  contre-poids  salutaire. 
D'ailleurs  une  protestation,  même  lorsqu'elle 
parait  sans  résultat,  n*est  jamais  perdue;  ne 
lit-elle  qu'empêcher  celle  prescription  du 
mal  et  des  abus  qui  est  le  pire  de  tous  les 
maux,  parce  qu'elle  semble  donner  au  mal 
le  droit  d'exister  et  la  force  d'une  loi. 

Ce  serait  une  étrange  méprise  que  de 
considérer  comme  insigniGant  le  rôle  que  la 
femme  est  chargée  de  remplir  dans  la  so- 
ciété. Sans  doute  ce  rôle  est  modeste,  et  tel 
qu'il  convient  à  sa  nature.  Renfermée  dans 
le  cercle  de  la  famille,  la  femme  doit  laisser 
h  d'autres  les  agitations  de  la  vie  politique  , 
les  luttes  de  la  pensée,  et  la  direction  des 
grandbS  entreprises  qui  la  détourneraient 
de  l'accomplissement  de  ses  devoirs.  Mais , 
quoique  liuiitée  dans  son  influence,  la  femme 
n'eu  a  pas  moins  reçu  de  Dieu  une  vocation 
sublime  :  elle  est  épouse  et  mère;  et,  h  ce 
litre,  que  de  lumières  et  de  consolations 
n'esl-clle  pas  appelée  à  répandre  autour 
oVllo  I  On  peut  dire ,  sans  exagération , 
qu'elle  a  charge  d'&mcs;  car  clic  doit  pré-_ 
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parer  à  la  patrie  des  citoyens  cour.ZM  \ 
l'Eglise  des  enfants  dociles.  Que  pi;:.  *  i 
voir,  penchée  sur  le  berceau  dcs^i'». 
s'emparer  de  ses  premières  inipressin;.»  : 
les  tourner  vers  le  bien  !  C'est  elle  qm  /. 
coutume  peu  h  peu  à  bégayer  le  saint &« 
de  Dieu,  et  à  l'invoquer  dans  un  Ir.*, 
qu'il  ne  comprend  pas  encore.  Elle  o'i;' 
pas  qu'il  soit  capable  de  s'élever  à  la  '^ 
de  la  vertu  pour  la  lui  faire  aimer  dors 

f»ersonne;elle  n'a  point  de  repos  quel! 
'ait  initié  à  toutes  les  connaissances  ui.t^. 
à  tous  les  sentiments  généreux.  Pluj  taN. 

Juand  viendra  la  jeunesse  avec  ses  pa^^i'^ 
évorantes  et  ses  amères  décefilions,\'j 
retrouverons  la  tendresse  maternelle  tci:  -  ! 
près  du  foyer  domestique;  quelquefoijir.*-* 
et  silencieuse,  mais  toujours  active  et t;^ 
vouée,  elle  saura  provoquer  àpro-»-? 
douloureuses  confidences,  elle  a|ki[>-rj  . 
tumulte  iies  sens  pai;de  douces  paml^-^:.!' 
quelles  viendront  se  mêler  quelqutf^<^ 
caresses  et  ses  larmes;  et  si  ses  cowilîie 
l'emportent  pas  dans  le  cœur  de  S'»n  âh^n: 
les  entraînements  du  vice, ils  y  tmti^li:. 
plus  lard  de  salutaires  remords. 

Nous  n'insisterons  pas  pour  faire  seci:* 
avec  quel  soin  la  femme  aoit  être  prCi<.*ri 
à  ce  rôle  providentiel;  tout  le  monde lO 
prend  aujourd'hui  l'importance  d'uiietx- 
cation  à  laquelle  se  rattachent  de  si  n'> 
intérêts,  et  l'on  convient  assez  génc'?     * 
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u'une  instruction  solide  en  doilb>re;r' 
Sans  doute  il  faut  prendre  garde  dW"*ii 
mesure;  sans  doute  il  ne  faut  pasev^'i-i 
jeune  fille  au  ridicule  du  pédantiM».-  -' 
développer  en  elle  des  goûts  5cieU.r.  * 
ou  littéraires  qui  l'arracheraient  à  sut  ^'>* 
curilé  pour  la  faire  courir  après  la  t<  •-' 
mée.  Mais  il  est  a  désirer  qu'on  exerc^  v' 
jugement  en  même  temps  que  sa  mhi  r* 
qu'on  éclaire  sa  raison,  et  qu'on  l'baDiîi . 
réfléchir.  Ce  n'est  pas  parce  qu'on  e>l  •-- 
truit  qu'on  est  vicieux  ou  ridicule.  L».- 
truction  sagement  dirigée  n'exclut  en  au;i 
manière  les  qualités  du  cœur;  ti'^  ^' 
ûonne,  au  contraire,  plus  de  viTaciié.;  » 
d'énergie.  Molière  lui-môme,  q  »i  ^  ''''•  '* 
lise  avec  tant  de  raison  dans  leife-'" 
l'exagération  du  savoir,  ne  ks  coini»îJ'' 
pas  a  l'ignorance  : 

Il  consent  qu'une  femme  ail  des  darté»  <fci^ 

Ce  qu'il  ne  veut  pas,  c'est  qu'elle  *^'  '^ 

Ïrlaisc  exclusivement  dans  la  scieiK?."*^ 
a  rapporter  à  aucun  but  moral.  L'|: 
lion  des  femmes  pourra  donc  être  g 
comme  celli*  des  hommes,  sans  çec*' 
lui  ressembler  à  tous  égards.  CV»'-'-  ^ 
que,   sans  avoir  la  prétention  d*  ««' 
jamais  grammairiens,  géographes,  bi>l  ■'  ^ 
ou  littérateurs ,  les  feuimes  ne  seront  f  '• 
gères,  ni  a  la  grammaire,  ni  àlagé"?''  V. 
ni  à  rhistoire,  ni  à  la  lilléralurp;ou  i-    ; 
même  les  exercer  à  résoudre  les  P"'^"  '^ 
les  plus  intéressants  des  sciences  natur- 
Mais  quoique  générale,  l'inslruciî^u  ;»' ^ 
femme  sera  toujours   en  rapport  an'  ^ 
mission;  et  Ton  aura  soin  de  rameo^f  ^' 
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DU)eoC  ses  études  à  Tapplication  au*elle 
pourra  faire.  Il  est  bon  qu'une  femme 
rhe  comprendre  son  mari  et  diriger  ses  en- 
ils;  qu'elle  trouve  dans  la  culture  de  son 
[(•llig»»nce  des  ressources  contre  l'ennui , 
retiiède  contre  le  désœuvrement  et  la 
voiilé  de  la  vie  mondaine  : 

f;(is  je  ne  lui  veux  potnl  la  passion  cboquanle 
V  se  rendre  savaiile  afin  d  être  sa  va  nie  ; 
^i  je  veux  que  soiivenl,  aux  questions  qiron  faîtj 
Jle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait. 

]es  idées ,  que  M.  Lévi  a  souvent  déve* 
mées  dans  ses  cours  d'éducation  mater- 
Ile,  sont  fondées  sur  la  raison  et  sur  l'ex- 
rieucc  :  aussi  nous  n'hésitons  pas  à  féliciter 
abile  professeur  de  la  tâche  glorieuse 
ni  s'est  imposée  en  les  propageant.  Mais 
\.\  persévérance  avec  laquelle  il  s'y  est 
LToaéa  droit  à  nos  éloges»  il  n'en  est  pas 
t'  même  de  son  ensoigncaient»  que  nous 
'O^  eiaminé  avec  le  plus  grand  soin  ,  et 
ir  ie<]uel  nous  avons  à  porter  un  jugement 
i<re.  Disons-le  sans  détour,  cet  enseigne- 
eût  pèche  par  sa  base  y  à  cause  de  l'esprit 
n5  lequel  il  est  conçu.  En  effet ,  c'est  par 
ili  isUanisme  seul  qu'elle  peut  s'y  main- 
iiir.  On  sait  ce  que  deviennent,  sans  la 
li^inn,  les  qualités  aimables,  qui  sont 
\'Mï^Q  de  sou  sexe  :  elles  sp  flétrissent 
soùQle  mortel  de  l'incréilulité ,  tandis 
l'HIes  ne  brillent  jamais  d'un  plus  Uoux 
lit  ijue  quand  elles  s'offrent  à  notre  admi- 
'Ji'ii  {itTbO'iniiiées  dans  une  femme  cliré- 
itnn.  Nous  en  concluons  que,  pour  ne  pas 
r.ii(er  de  son  but,  l'instruction  des  jeunes 
le*»  iloil  présenter  un  caractère  essenliel- 
lU'Ql  religieux;  que,  dépourvue  de  celle 
îdtitie,  elle  serait  un  présent  funeste.  Ceci 
>^K  nous  demanderons  h  M.  Léyi  si  c'est 
DM  qu'il  a  compris  ses  obligations,  si  c'est 
c»*  point  de  vue  qu'il  s'est  placé  en  écrivant 
^ur ses  jeunes  lectrices;  et  il  nous  sera 
aîîieiiri'usement  trop  facile  de  lui  prouver 
l'au  lieu  d'éclairer  et  d'affermir  la  foi  do 
^élèves,  il  Texposc  aux  [>lus  grands  dan- 
>îs.  Tous  les  ouvrages  qui  composent  son 
''irs  d'éducation  ne  sont  pas,  il  est  vrai, 
>riis  de  sa  plume;  mais  tous  portent  soti 
''') ,  sont  publiés  sous  son  patronage  ,  et 
■  i'nés  d'après  ses  inspirations.  M.  Lévi  en 
'  '.l^donc  la  responsabilité,  et  c'en  est 
^^'1  [Kjur  que  nous  ayons  le  droit  de  lui 
•  'Mnlcp  compte  des  erreurs  qu'ils  con- 

^''li'ions  d'abord  cette  justice  à  M.  Lévi, 
«"•^i'arall  avoir  compris  l'influence  que  le 
'•  'îtimoijl  religieux  exerce  sur  le  perfection- 
'<' ''"a  moral  de  l'homme,  et  1  obligation 
I'*'  «'»  résulte  pour  l'instituteur  de  cultiver 
'*' iJ'niie précieux.  Ainsi,  d.ins suGéographie^ 
i•l'^Hïs  i'Wmen^i  d'histoire  naturelle,  dans 
M  rky$iqne^  il  ne  se  borne  pas  h  l'exposé 
'^M^^ït'nomènes,  et  des  lois  qui  les  produi- 
J^^'l  *.  il  saisit  toutes  les  ocrasions  que  lui 
l'^'inm  Tharmonie  générale  du  monde,  la 
^'«aure  des  animaux  et  des  plantes,  pour 
*"'"  atimirer  à  ses  élèves  la  sagesse  infinie 
*^u  Toul-Puissaul.  Malheureusement,  l'eu- 


leur  qui,  sous  ce  rappoi*t,  se  rattache  h  récolo 
d^  J.  -  J.  Rousseau  et  de  Bernardin  do  Saint- 
Pierre,  paraît,  aussi  comme  eux,  s'en  tenir 
au  pur  déisme  :  nulle  part  on  ne  trouve  dans 
ses  ouvrages  une  profession  de  foi  explicite- 
ment chrétienne,  et  souvent  on  y  rencontra 
des  insinuations  très-opposées  à  l'ortho- 
doxie; enfin,  il  s'y  trouve  un  grand  nombre 
d'assertions  positivement  erronées,  et  con- 
traires à  la  foi  catholique. 

Ce  n'est  pas  que  l'auteur  ait  l'imprudence 
de  se  poser  en  adversaire  de  notre  religion. 
Jamais  il  ne  l'attaque  de  front;  quelquefois 
môme,  il  parle  avec  estime  de  ses  croyances 
et  de  ses  pratiques.  La  première  communion 
est,  à  ses  yeux,  une  auguste  cérémonie  qui 
termine  heureusement  l'enfance;  ailleurs, 
il  célèbre  les  bienfaits  du  christianisme;  il 
va  même  jusqu'à  l'appeler  une  religion  sainte 
et  divine.  Mais  ces  déclarations  ne  peuvent 
nous  suffire.  Nous  savons,  en  effet,  que 
sans  reconnaître,  dans  le  christianisme,  au- 
cun élément  surnaturel,  certains  philoso- 
phes proclament,  assez  volontiers,  sa  supé- 
riorité sur  tous  les  autres  systèmes  reli- 
gieux, et  le  considèrent  comme  une  phase 
importante  du  progrès  indéfini  qu'ils  rêvent 
pour  l'humanité.  Or,  que  M.  Lévi  ait  des 
affinités  avec  cette  classe  de  philosophes, 
c'est  ce  qui  ne  saurait  être  douteux,  quand 
on  l'entend  dire,  par  exemple,  que  l'Evan- 
gile, en  enseignant  la  charité,  est,  sous  ce 
rapportf  conforme  à  la  loi  naturelle  :  ce  nui 
insinue  que,  sous  d'autres  rapports,  il  s  en 
écarte;  ailleurs,  que  le  christianisme  s  est 
associé  avec  la  vérité,  et  qu'ils  sont  devenus 
impérissables  l'un  et  l'autre  :  comme  si  lo 
christianisme,  distinct  en  soi  de  la  vérité, 
eût  besoin  de  s'appuyer  sur  son  alliance  et 
d'en  faire  sa  compagne,  pour  devenir  impé- 
rissable comme  elle]  Lindifférentisme  re- 
ligieux ne  perce-I-il  |)as,  ou  plutôt  ne  so 
montre-t-il  pas  à  découvert  dans  cette  pro- 
position :  «  La  religion  ne  juge  pas  les  opi- 
nions, mais  les  actions  ?  »  L'auteur  ne  sem- 
ble-t-il  pas  incliner  vers  le  scepticisme, 
quand  il  s'apnroprie  cette  phrase  de  Voltaire  : 
«  Il  faudrait  l'éternité  pour  connaître  quel* 
que  chose  de  l'âme  ?  »  S'il  croit  positive- 
ment à  la  spiritualité  et  a  la  substantialité  de 
l'âme  humaine,  pourquoi  se  plait-il  à  répéter 
qu'on  ne  sait  rien  du  sa  nature?  que  ce  nue 
1  on  désigne  ordinairement  fiar  ce  mot  n  est 
qu'un  double  attributy  sentir  et  penser? 
Comment  ose-t-il  affirmer  que  le  singe  est 
plus  rapproché  de  l'homme  que  l'homme 
ordinaire  ne  l'est  de  l'homme  de  génie? 
Quant  h  l'origine  de  la  matière,  ne  lui  de- 
mandez pas  SI  elle  est  éternelle  ou  si  elle  a 
été  créée  :  la  science  philoso))hi(]ue,  vous 
dira-t-il,  ne  se  perd  plus  dans  de  telles  con- 
jectures. 

Les  incertitudes  à  travers  lesquelles  l'au* 
leur  aperçoit  les  vérités  fondamentales  de 
la  religion  naturelle  devaient,  à  nlus  forte 
raison,  obscurcir,  à  ses  yeux,  les  do^^mes  do 
la  religion  révélée.  «  S'il  est  rroi,  dit-il 
dans  sa  Géographie  pittoresque^  que  nous 
devions  un  jour  paraître  en  présence   de 
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Dieu,  dans  cello  effraynnlo  vnlloe  de  Josi- 
phal,  puissions-nous  être  trouvés  justes  1  » 
Qony  prenne  garde,  ce  n'est  pas  le  lieu  du 
jugement  qui  est  ici  l'objet  du  doute  :  s'il 
en  était  ainsi,  il  n'y  aurait  pas  lieu  d'en  faire 
\v\  reproche  è  M.  Lévi,  car  l'Eglise  n'a  rien 
(iécidé  sur  ce  point;  mais  il  est  évident  que 
c'est  le  jugement  lui-môme  qui  est  mis  en 
question  ;  autrement,  que  signifierait  le  vœu 
exprimé  par  l'auteur?  Est-ce  que  pir  hasard 
nous  aurions  moins  d'iîU<^rél  h  être  trouvés 
justes,  s'il  plaisait  h  Dieu  de  rassembler  les 
générations  humaines  ailleurs  que  dans  la 
vallée  de  Josaphat  ? 

A  côté  de  ces  insinuations,  qui  sufliraient 
pour  caractériser  les  tendances  philosophi- 
ques et  religieuses  de  M.  Lévi,  il  faut  pla- 
cer sa  prédilection  pour  certains  auteurs,  et 


affectation  avec  lacjuelle  il  cite  leurs  ou- 
rages.  Dans  \  Histoire  de  France,  M.    Mi- 
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chelet,  dont  on  connaît  l'opposition  systé- 
matique aux  enseignements  de  notre  Eglise, 
est  une  des  autorités  que  l'auteur  invoque 
le  plus  souvent.  Dans  les  Notions  sur  les 
sciences  et  les  arts,  il  emprunte  h  Voltaire  un 
grand  nombre  de  passages  où  perce  l'im- 
piété railleuse  du  philosophe  :  par  exemple 
celui-ci,  dans  lequel,  après  avoir  raconte  la 
création  de  l'homme,  il  aioute  :  «  Malheureu- 
sement Dieu  oublia  d'habiller  cet  animal, 
comme  il  avait  vêtu  le  singe,  le  cheval  et  le 
renard.  »  Toutes  les  fois  qu'il  parle  de 
Rousseau,  c'est  pour  en  inspirer  1  estime  à 
ses  élèves.  Tantôt  il  appelle  l'intérêt  sur  son 
tombeau;  tantôt  il  ra[)Ostrophe  avec  une 
admiration  enthousiaste  ;  il  le  place,  en 
quelque  sortp,  sur  la  môme  ligne  que  Féne- 
ton,  il  vante  les  ouvrages  philosophiques  de 
M.  Cousin,  et  ne  craint  pas  d'en  conseiller  la 
lecture.  Enfin,  il  reconnaît  que  le  pyrrho- 
nisnie  est  la  doctrine  qui  domine  dans  VEn- 
cyclopédie  du  xviii*  siècle,  et,  cependant  il 
déclare  que,  sans  juger  la  querelle  soulevée 
par  cette  publication,  il  se  bornera  à  en  cons- 
tater la  prodigieuse  influence. 
Il  nous  semble  que  des  déclarations  aussi 

f)récises  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur 
es  opinions  personnelles  de  l'auteur,  et  sur 
les  dangers  de  son  enseignement.  Cependant 
nous  n'avons  pas  encore  signalé  ce  qui  nous 
h  paru  le  plus  répréheusible,  M.  Lévi  ne  se 
renferme  pus  toujours  dans  l'indillérence  et 
le  scepticisme,  il  sort  quelquefois  de  sa  neu- 
tralité, pour  exposer  des  doctrines  inconci- 
liables avec  les  dogmes  de  notre  foi.  Ici,  il 
enseigne  positivement  qu'il  y  a  trois  races 
d'homme  ayant  des  origines  distinctes;  plus 
loin,  que  l'état  sauvage  fut  l'état  primitif  de 
l'humanité;  que  vicre  immortel  sont  deux 
mots  contradictoires;  d'où  il  résulte  que  la 
liible  nous  trompe  en  nous  disant  que 
la  mort  est  la  punition  du  péché,  et  que 
l'homme  eût  vécu  immortel,  s'il  eût  respecté 
la  défense  de  son  Créateur.  Savez-vous  pour- 

auoi  Marie  est  digne  d'être  nommée  mère 
e  Dieu?  a  C'est  qu'elle  unit,  à  un  amour 
sans  bornes  les  deux  sentiments  les  plus 
aimables  des  âmes  tendres  :  la  chasteté  d'une 
vierge  et  les  douces   émotions  de  la  mater- 


nité. »  Enfant  docile  à  la  foi  de  votre mir*. 
vous  aviez  cru  jusqu'ici  que  l'enfer  estiii 
lieu  de  supplice,  où  les  réprouvés  suppo:. 
teront  en    même  temps  la  f>eiDe  du  feo  « 
la  privation  du  souverain  bonheur.  Détn». 
pez-vous  :  l'enfer  n'est  autre  chose  qum 
lieu  où  Von  vit  sans  amour.  Ces  prières  q'j» 
l'Eglise  vous    apprit  à  réciter,  ces  pki 
exercices,  ces  actes  de  roortiGcatioo,  de[- 
nitence  qu'elle   nous  impose,  sont  autar: 
d'actes  inutiles.  Pour  servir  Dieu,  t  il  subi 
de  remplir,  tant  envers  nous -mêmes  qa  en- 
vers les  autres,  les  préceptes  de  laloiDalii* 
relie.  »  Enfin,  f)eut-être  vous  avez  enlen<ai 
célébrer,  avec  un  respect  mêlé  d'altendrLv**^ 
ment,   la  mémoire  de  ces  prêtres,  martvn 
de  la  foi,  qtii,  durant  nos  troubles  m\ 
préférèrent  Vexil  et  la  mort  à  un  sermeti 
qui  eût  souillé   leur  conscience?  Eh  biec! 
ces  prêtres  n'étaient,  après  tout,  qut;  dr^ 
fanatiques  et  des  rebelles,  car  M.  U\\  \î\ 
rien  découvert,    dans  la     Constitution  à 
clergé,  qui  attaquât  le  dogme  ou  te  culte  1%- 
tholique;  il  ne  parait  pas  même  soufvonLt* 
ce  qui  a  été  démontré  cent  fois,  savoir  <fj' 
cette  Constitution  impie  niait  formelUoMt 
la  juridiction  suprême  du  Pontife  de  R'n. . 
et  l'indépendance  de  l'Eglise  dans  ForJr* 
spirituel. 

Maintenant,  nous  aomanderons  ts^m^'^ 
des  erreurs  aussi  détestables  ont  puipiartr 
grâce  aux  yeux  de  cci  taines  persowf*  ç^J 
sont  loin  de  les  partager?  Nous  denBûlm»8< 
par  quelle  fatalité  les  livres  qui  leswiiifo- 
nent  ont  pénétré  dans  un  çrand  noinbi^  i' 
familles  chrétiennes,  et  d'institutiooitT  > 
leurs  recommandables? 

Peut-être  nous  répond ra-l-on  que  le  u'eii 
de  M.  Lévi,  le  mérite  littéraire  de  $e$<'> 
vrages,  et  la  supériorité  de  sa  méthode,  saf- 
fisenl  pour  expliquer  sa  voj:;ue  et  ses  sua-^. 
Nous  nous  empressons  de  recoonaitre  r- 
qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  explications;  n^cs 
rendons  hommage  en  particulière  TeK** 
lence  d'une  méthode  qui,  comme  ledillV-'- 
teur,  consiste  surtout  à  cultiver  Je  bon  $^i» 
de  rélève,  à  éviter  la  routine,  è  déduire !t) 
principesde  l'observation  des  faits.  Uns  d"J' 
persistons  à  croire  qu'une  mère  de  faji'  * 
payerait  fort  cher  ces  précieux  avâûUJ-s 
dont  M.  Lévi  ne  peut,  fort  tieureuseont. 
revendiquer  le  monopole,  si  elle  leurs»T.* 
fiait  la  foi  de  ses  enfants.  Malheur  à  oJ^r-- 
tion  qui  pousserait  la  frivolité  et  Ten?^^" 
ment  jusau'à  faire  si  bon  marché  ^  ^ 
croyances  I  tôt  ou  tard  elle  se  verrait  i}^ 
quee  par  les  éléments  de  dissolution  qu-  ' 
aurait  elle-même  introduits  dan> soo 5^'* 
et  ce  serait  en  vain  qu'elle  tenterait  s  ' 
d'opposer,  à  leurs  progrès,  la  force  de >' 
armes  et  la  sagesse  de  ses  lois. 

EDUCATION    DES   SOURDS-MIT!^  - 

Les  professeurs  do  l'institutioo  nauot* 
des  Sourds-Muets  de  Paris,  tiennent  euir* 
eux  des  conférences  destinées  àpetl'*^*' 
commun  leurs  observations  quotidienne^' 
à  nerfectionner  leur  pratique,  et  à  edar.*. 
s'il  se  peut,  les  points  de  théorie  ^uf  ••-■** 
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uels  les  auteurs  n'ont  pas  encore  pu  s  ac- 
jrder. 

SouTent  ils  se  trouvent  ainsi  entraînions, 
resi|ue  sans  le  vouloir ,  à  traiter  des  ques- 
ons  philosophiques  de  la  plus  haute  porli^c. 
ôurmoi,  disait  M.  Valade  Gabel,  directeur 
e  rinstitutioD  royale  desaourds-mucts  de 
onleaux,  je  n'aurais  pas  osé  aborder  le  su- 
'l«»|)ineui  que  j'ai  essayé  d'explorer,  si, 
ers  la  fin  de  1837,  mes  collègues  ne  m'en 
raient  imposé  l'obligation.  Aujourd'hui  je 
le  félicite  de  l'avoir  fait,  puisque  les  con- 
tusions de  ce  mémoire  ont  été  adoptées  par 
1  Conférence,  et  approuvées  par  le  Conseil 
c  perfectionnement,  qui  compte  dans  son 
piii  les  Droz,  les  Feuillet,  les  Burnouf ,  les 
eCardaillac,  etc.,  etc. 

J'aurais  désiré  modifier,  dès  à  présent, 
a  marche  suivie  dans  l'exposition  de  mes 
i<K«selréunir  en  faisceau  les  théories  gé- 
ii-rales  qui  se  trouvent  éparses  dans  plu- 
Kufs  chapitres  tfe  ce  mémoire  ;  mais  i'ai 
ensé  qu  il  serait  toujours  temps  d'o- 
«TiT  ces  changements ,  et  qu'il  y  aurait 
♦Tiiïins  avantages  à  laisser,  quant  h  pré- 
dit, à  ce  travail,  son  caractère  primitif: 
rdi(;nanl  de  heurter  des  opinions  arrêtées, 

suis  forcé  de  n'y  découvrir  les  miennes 
u'à  mesure  des  concessions  acquises  à  l'é- 
idencedes  faits  ;  jç  n'y  montre  le  but  que 
>rsqu*on  a  déjà  fait  la  route. 

M  rôU  Fariiculation  et  la  lecture  sur 
h  lèvres  doivent-elles  jouer  dans  Vensei-' 
gnmmt  des  sourds  *muets  ?         .,. , 

Expositioo. 
Les  institutions  destinées  à  ta  régénéra- 
on  tuorale  des  malheureux  privés  de  i'ouïe 
t  de  la  parole,  n'ayant  qu'un  seul  et  même 
*ji,  auraient  dû,  ce  me  semble,  adopter  les 
^^ks  théories,  la  même  méthode,  et  len- 
ff"  ainsi  vers  l'unité  qui  multiplie  la  puis- 
>{i«:e.  Loin  de  là  ,  dès  leur  origine,  et  a  da- 
rde la  polémique,  si  habilement  soutenue 
Mitre  Bcinicke,  elles  ont  fait  schisme  ;  un 
N'rilde  secte,  essentiellement  nuisible  aux 
'^"^rès  Je  la  science,  s'est  glissé  dans  lou- 
>  ces  institutions.  L'école  allemande,  attri- 
'iaii  à  la  parole  certaines  propriétés  mys- 
'iui's,  prend  l'articulation  artificielle  pour 
^'>t  de  renseignement,  et,  quoiqu'elle  raé- 
'•naisse  la  fécondité  du  langage  d'action 
r»'"lle  proscrit  dans  ses  théories,  elle  ne 
^ï^^e  cifpendant  pas  do  lo  faire  intervenir 
i^'î^-iu»:  constamment  dans  la  pratique.  L'é- 
'  "î  française,  au  contrains  fidèle  au  prin- 
^'.'^  V^  par  son  fondateur,  accorde  la  préé- 
ïj'inçnre  au  langage  des  signes  ;  elle  no  voit, 
•nnsiûrticulation  artiQcielle,  qu'un  acces- 
^"l^e  plus  ou  moins  utile  que ,  parfois 
nit-oio,  elle  néglige  entièrement,  sans  égard 
l/J'Jr  les  services  réels  qu'on  en  peut  at- 
^'>dre. 

La  question  qui  divise  tant  de  bons  esprits 
^  «'«opiique  d'une  foule  de  considérations 
' "^'mdaires  qui  la  rendent  susceptible  de 
^'»»aUons  différentes.  La  vérité  est  toujours 
'*:'•' î  mais  toutefois,  pour  qu'il  en  soit  fait 
•  '^Ulcs  applications,  elle  doit  Être  considé- 


rée  dans  ses  divers  rapports  avec  la  nature 
des  choses.  C'est  pourquoi,  étudiant  d*abord, 
cornme  théorie,  la  question  qui  nous  est 
donnée,  nous  examinerons  l'articulation  ar- 
tificielle et  la  lecture  sur  les  lèvres  sous  deux 
points  de  vue  essentiellement  distincts;  sa- 
voir :  !•  comme  instrument  d'acquisition 
d«*s  idées  ou  de  développement  intellectuel  ; 
2"  comme  moyen  de  communication  de  la 
la  pensée ,  ou  d'établissement  des  relations 
sociales.  Nous  rechercherons  ensuite,  si  l'ar- 
ticulation artificielle  exerce  une  influence 
sur  la  mémoire  des  mots,  et  si  elle  peut  fa- 
voriser le  mouvement  de  la  pensée ,  en  lui 
prêtant  un  point  d'appui  nécessaire;  enlin, 
nous  pèserons  les  avantages  hygiéniques  ou 
les  dangers  qui  peuvent  résulter  pour  le 
sourd -muet  de  l'exercice  ou  de  l'inaction 
des  poumons,  cet  organe  de  vie  dont  la  cons- 
titution délicate  mérite  des  soins  multipliés. 
Passant  aux  applications  de  cette  théorie, 
dans  un  second  mémoire,  nous  établirons 
pour  la  pratique  trois  catégories  d'élèves,  se- 
lon que  la  surdité  est  complète  ou  incom- 
plète, le  mutisme  antérieur  ou  postérieur  à 
l'âge  oii  s'opère  ordinairement  le  développe- 
ment du  langage  (1).  Nous  esquisserons  les 
méthodes  à  employer  pour  restituer  l'usa^o 
de  la  parole  à  ces  trois  catégories  d'élèves, 
et  nous  mettrons  en  parallèle  les  soins 
qu'exige,  pour  chacune  d'elles,  Vétudc  de 
1  articulation  avec  les  avantages  qu'elle  leur 
procure  ;  nous  nous  attacherons  ensuite  à 
voir  la  part  qu'on  peut  donner  à  cette  étude, 
dans  les  institutions  qui,  selon  leur  impor- 
tance et  les  ressources  dont  elles  disposent, 
emploient  l'enseignement  individuel,  l'ensei- 
gnement simultané  ou  l'enseignement  mu- 
tuel ;  enfin,  après  avoir  recherché  jusqu'à 
quel  point  le  s>stème  phonique  des  princi- 
pales langues  de  l'Europe,  et  l'orthographe 
qu'elles  ont  adoptée,  simplifient  ou  compli- 
quent l'étude  et  la  pratique  de  la  parole  ar- 
lificielle,  nous  serons,  j  espère,  en  état  do 
prendre  des  conclusions  ,  et  d'indiquer 
comment  elle  pourrait  être  enseignée  dans 
l'institution  nationale  de  Paris,  de  manière  à 
favoriser  les  résultats  généraux  de  l'éduca- 
tion, au  lieu  d'en  contrarier  le  mouvement 
progressif. 

Dégagés  d'aveugles  préventions,  efforçons^ 
nous  de  perfectionner  notre  pratique  ;  éclai- 
rons-la par  des  théories  plus  rationnelles  et 
plus  complètes  ;  et ,  faisant  aux  institutions 
étrangères  de  sages  concessions,  portons-les 
à  nous  emprunter,  à  leur  tour,  les  moyens 
de  rendre  leur  enseignement  plus  fructueux 
et  plus  rapide  ;  l'éclectisme  ramènera  gra- 
duellement tous  les  esprits  à  l'unité  si  dési- 
rable. 

(I)  Les  deux  caractères  du  muilsnie,  combinés 
avec  les  deux  ^Ckires  de  surdité,  donnenl,  il  est  vrai, 
quaire  caûégories  de  sujets;  mais  nous  n'avons  pas 
à  nous  occuper  de  celle  mii  comprend  les  personnes 
de  loul  âge,  chez  lesqiiellfs  Taudiiion  s'est  plus  on 
moins  aliérêe  postérieur«!ment  an  développement  do 
la  Tacnllé  de  parler,  sans  leur  avoir  lait  p.  rdrtv 
toutefois,  Tusagti  do  la  |)arok. 
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t)e  rart'colaiion  artiflclelle  et  dn  huî^^gft  naturel  des 
«irnps,  «ontuiArës  comme  moyen  de  développement 
toiaUectoel  (t). 

Vous  n'avez  point  oublié  celle  réflexion 
si  vraie,  échappée  à  l'un  de  nos  membres  (2)  : 
H  Quelle  est  la  mère  qui,  les  bras  croises, 
t  nseignerail  h  por^er  à  son  enfant?  »  En  ef- 
Icl,  cm  se  tromperait  étrangement,  si  l'on 
pensait  que  rinlelligence  se  développe  (rhez 
rindividu  doué  de  tous  les  sens  extérieurs)V 
uniquement  par  le  langage  oral  ;  quelle  lu- 
mière la  parole  porlerail-elle  dans  Fespritde 
l'enfant,  si  l'attention  de  celui-ci  n'était  en 
même  temps  dirigée  sur  les  choses  et  les 
faits  dont  le  langage  devient  pour  lui  le  si- 
gne de  rapj)el  et  l'analyse  plus  ou  moins  par- 
laite?  C'est  par  des  signes  que  la  mère  diri- 
ge TaUention  de  son  jeune  élève  sur  les  ob- 
jets dont  elle  veut  lui  faire  connaître  le  nom  ; 
c'est  par  l'expression  de  la  physionomie  et 
les  modulations  de  la  voix  qu'elle  captive 
son  esprit,  et  le  contraint  de  se  porter  à 
la  fois ,  et  sur  les  mots  et  sur  les  choses. 
Ainsi,  dès  son  premier  essor,  l'attention  de 
l'enfant  se  trouve  partagée  entre  deux  ordres 
de  sensations  essentiellement  distinctes  :  les 
sepsalions 
ses 
Auditi 
sion  du  langage. 

Et ,  comnie  si  la  nature  avait  craint  que,, 
moins  aiTeclé  par  l'ouïe ,  l'enfant  ne  fît  uas 
deux  parts  égales  de  son  attention,  elle  a  rail 
de  l'oreille  un  instrument  de  jouissances  vi- 
ves et  profondes  qui  ébranlent  sympalhique- 
ment  les  organes  de  la  voix,  ces  puissants 
auxiliaires  de  la  pensée.  Voyez  le  nourris- 
son bercé  sur  le  sein  de  sa  mère  :  il  joue,  il 
sourit,  il  crie,  il  pousse  au  hasard  des  sons 
qu'il  articule  de  môme,  non  pour  exprimer 
des  idées  (il  n*en  a  point  encore),  mais  pour 
i^o  procurer  les  impressions  dont  il  est  si 
aviae,  pour  se  manifester ,  è  lui-môme  ,  sa 
•propre  existence.  Le  langage  naturel  des 
signes,  c'est-à-dire  les  fails,ïesactes,  l'expres- 
sion de  la  physionomie  et  les  gestes  indica- 
teurs dont  l'enfant  est  habituellement  le  té- 
moin, sont  la  cause  extérieure  des  idées  qu'il 
peut  acquérir  ;   la  parole  n'est  que  Tins- 

(1)  Lelang:ige  miniîqne,  ses  éléments,  sa  syntaxe, 
son  génie,  offrent  un  vaste  champ  dont  Pcnsemble 
ira  |>aa  encore  été  sérieusement  exploré.  Les  insti- 
tuteurs en  ont  tour  à  tour  exagéré  1rs  ressources 
ou  la  pauvreté,  ils  n*en  ont  point  étuiiié  la  constitu- 
tion Intime  elles  principaux  effets  ;  les  artistes  n^en 
ont  aperçu  que  le  côté  pitiuresquc;  les  philosopl  es 
Vont  considéré  sons  un  point  de  vue  trop  général  : 
étrangers  À  la  pratique  de  renseignement,  ils  n\mt 
pu  juger  sainement  les  théorît* s. posées  et  défendues 
par  de  TEpée,  Jamet,  Béliian,  Kecoing  et  TEcoIe  alle- 
niande. 

L*atiention  des  linguistes  et  des  grammairiens  doit 
aujourd'hui  prendre  Téveil.  L'éiude  compai^e  de  la 
mimique,  du  langage  écrit  et  de  la  parole  vivante, 
considérés  sous  le  point  de  vue  de  leurs  éléments 
ronstitutifs,  doit  jeter  un  grand  jour  sur  les  condi- 
tions que  tout  signe  doit  réunir  pour  se  prêter  uii- 
leiPcnt  aux  combinaisons  de  la  pensée. 

(2)  Mlle  Ferment,  Tune  des  institutrices  les  plus 
dibUnguée»  de  l'Ecole  de  Paris. 


trument  au  moyen  duquel  it  enregistre  h 
idées,  les  classe  et  en  fait  des  combinais'):!! 
nouvelles. 

D'hab  les  philosophes  ontdécrith  mamV» 
dont  l'homme  entre  en  possession  de  h  p- 
role.  Nous  n'avons  pas  la  témérité  de  touv 
traiter  après  eux  un  sujet  aussi  élevé;  œs* 
nous  avons  dû  montrer  les  principales faoç*« 
de  la  prodigieuse  rapidité  avec  laquelle  !'♦"• 
fant,  doué  de  l'intégrité  de  ses  sens,  m:- 
proprie  la  langue  maternelle;  ces  rauf^*. 
nous  les  avons  trouvées  dans  Tattrait  inb^ 
rent  aux  modulations  de  la  voix,  et  au 
sensations  qu'elles  procurent,  dans  la  sio- 
tanéité  des  impressions  auditives  arec  \i 
perceptions  visuelles,  enfin,  dans  le  parti?-. 
a  peu  près  égal,  qui  se  fait  de  rallcntiool 
ces  deux  ordres  de  sensations.  Si  cesa.W'T- 
lions  trouvent  des  contradicteurs,  un  ^:j: 
suffit  pour  répondre  h  leurs  objeclions  :  qjs 
dans  fa  première  enfance,  l'oreille  ne  »■: 
pas  bien  conformée;  que  cet  inslruraeni. >i 
délicat  et  d'une  structure  si  complexe,  vi^n:.' 
è  manquer  d'une  seule  touche ,  adieu  i" 
charme  qui  valait  à  Touïe  une  si  grande  par: 
d'attention  :  plus  de  vibrations  sjmpalhi ]>< 


revêtent  point  les  formes  sonora  é-bt  h 
perception  serait  difficile  et  falipn'''.  ef, 
s'il  n'est  point  l'objet  de  soins  tout i!»rUf ai- 
liers, Fenfant  reste  rouet,  comme  sil  ^^»i 
complètement  sourd;  un  simple  engaupi^; 
sementy  une  légère  détérioration  de  for  ^^ 
interne,  le  met  hors  d'tMat  d*appreodn?  la 
langue  maternelle  par  l'usage  (1).  A«pt 
ainsi  apprécié  la  proportion  dans  laqael.eli 
vue  et  l'ouïe  contribuent  au  développeaieii 
intellecluel,  comme  aussi  les  condilioDsuui 
rendent  ce  développement  d'une  si  men^i- 
leuse  promptitude,  nous  pressentons  '? 
ressources  immenses  que  nous  offre  le  'i^*- 
gage  des  signes  pour  porter  la  lumière  uim 
l'esprit  du  s"ourd-muet,  et  l'impuissanw  o-  t 
est  frappée  la  phonommie  pour  allcinon'  e 
môme  but.  Je  demande  pardon  d'erapM  ? 
une  expression  que  j'ai  forgée  tant  bien  •]';' 
mal;  ennemi  du  néologisme,  il  me  s^ci»* 
cependant  permis  de  créer  un  mot  nooisJ 
pour  une  idée  qui  ne  saurait  être  bien  t*^ 
due  par  les  expressions  en  usage.  P!i«''î  •]  * 
mie  désigne  colleclivemetit  rarticulal*»"  *•* 
lificielle  et  la  lecture  sur  les  lèvres,  en^s^ 
1res  termes,  les  mouvements  è  effectuer  i*^»' 
rémission  de  la  parole,  et  à  percevoir  r  • 
Sun  appréciation  visuelle.  La  pbonoroia'- 
est  donc,  pour  les  sourds-raucls,  la  p^r^' 
dépouillée  de  la  voix  qui  en  estrcsseoi^  -• 

(I)  Vojfz  ce  qu'en  dit  rédiieor  de  Popirtf»!'  ]^ 
Desloges,  préface,  page  !!•  C'est  aus^l  ToptaK»''. 
M.  Ilard.  .    »^Af 

(î)  Dans  les  séances  publiques  de  ni»««»w*|^ 
Paris,  on  demande  fréquemment  •"«••*l™*^,„, 
ce  que  c'est  que  le  bruit,  le  so»,  la  iii««y««-  ^ 
comment  y  repondit  Tun  des  snjeU  *'*^"  „!%. 
gués,  formés  par  la  nouvelle  école  :  •  r*-  *;, 
mais  entendu  les  doux   sons  de  la  moMïT^»  i* 
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riTée  des  intonations  qui  la  vivifient,  de 
accent  qui  lui  donne  une  puissance  magi- 
|ue;  c'est  la  parole  destituée  de  cette  simul- 
anéitô  précieuse  qui  en  facilite  si  merveil- 
eusement  rassociation  avec  la  pensée;  c*est 
me  écriture  fugitive,  incomplète  que  le 
otjrd  voit  tracée  sur  les  lèvres  d*aulrui,  et 
|ui  se  révèle  en  lui-môme  par  des  sensa- 
i'>ns  tactiles  (1).  Quelle  prodigieuse  force 
faitention,  remploi  d*un  instrument  si  corn- 
)li(fué  et  si  imparfait  ne  nécessilera-t-ii  pas 
l'abord  de  la  part  d'un  pauvre  enfant  dont 
is  facultés  sont  encore  débiles  et  engour- 
liesla  Obligé  de  s'appesantir  sur  les  détails 
es  plus  minutieux  de  l'etTet  qu'il  voudra 
produire  et  sur  les  modifications  presque  in- 
>»*nsibles  que  doivent  avoir,  presqu  à  cha- 
qui»  instant,  les  directions  diverses  du  mou- 
^ert».enl,pourse  coordonner  avec  ces  détails, 
VsUi'nUon  en  sera  surchargée,  et  tout  pro- 
duis lui  sera  interdit  (2).  v  Buffon  a  défini  le 
e'.h.e,  une  longue  patience,  c'est-à-dire,  la 
)».nience  de  soutenir,  de  concentrer  l'atten- 
lion  sur  un  objet  donné.  Comment  oserait- 
uu  en  exiger  d'un  malheureux  sourd-muet, 
au  (l/'bul  de  renseignement?  et  cela,  pour 
lui  rendre  une  parole  inerte  presque  morte, 
a  une  épocjue,  où  dépourvu  d'idées,  il  ressent 
fori  peu  la  nécessité,  soit  de  combiner,  soit 

d\^mcUre  celles  qu'il  peut  avoir  (3)1 Ce 

n'est  donc  point  de  la  phonomimie  qu'on 
doit  allendro  le  développement  de  l'intelli- 
gence, |)uisque  son  em^^loi  suppose  la  con- 
naissante du  langage  et  une  force  d'attention 
ûcqtiise  par  une  cl^ducalion  bien  dirigée. 

La  prévoyante  nature  qui  pourvoit  rhomme 
(l'un  organe  double  pour  chaque  sens,  lui 
Jonne  également  le  geste  et  la  parole  dont 
I^s  fondions  se  trouvent  parfaitement  sem- 
blables, quoiqu'ils  emploient  des  éléments 
«iiTers,  et  que  l'un  s'adresse  à  l'œil  tan«iis 
'jue  Taulre  frappe  exclusivement  l'oreille. 
l)^sque  celle-ci  est  impuissante,  Tœil,  con- 
ii'iuanl  ses  fonctions,  devient  en  outre  hi 
l^oriedu  langage;  mais,  dès  lors  aussi,  plus 
de  liaison  de  concomitance  (4),  entre  la  pcr- 

ttttrais  pas  mieux  répondre  h  ceUe  (iiieslion,  qii'iiii 

avfiigie  lie  pctil    raisonner  des   couleurs;  mais,  si 

J^»ns  me  «k'inaiider  quelle  idée  j*en  ai,  je  «lirai  que 

r  tonsidcrc  la   iiiusitiuc  coiuine   une  danse  inlé- 
ncure.  i 

'M  L'un  de  mes  coUègnes  ayant  révoqué  en  doiiie 

^  Ui  ici  avancé,  je  le  prie  Je  consuker  Ton v rage 

<|^V.«lcGêrando,  sur  rÈducaiion  des  sourds-muels 

<^ttti$$ame,  lome  H,  page  414.  Le  même  auleiir, 

f  ^  aîlletirs  :  «  Celle  sensation  peut  être  comparée 

jwlie ijue  fimpression  en  relief  fait  éprouver  aux 

^ii  de  faveugle.  C*est  une  sorte  d'alphabet,  un 

*|RbAbet  singulier,  un  alphabet   tactile;  c'est   un 

fhTifniontles  louchcft  s'étendent  détruis  la  poitrine, 

1"^V>  ^  rcxiréinilé  des  lèvres.» 

diUil  ^T*  '^  ^'»dei  aémeutaires  c7c  W.  (fe  Car- 
•f>«*.  .      .^«^''«''w  ei  en  parUculier  des  habitudef 


7«.loma-s  page  430:    '^  '''  ^  """"•'"' 

y\  ien  ignore  pas  que  certains  sujets  ont  fait  un 
la  rTu*/'*  "^^ure  ;  de  telles  exceptions  confirnicut 
WiirL  "  ^^^  trouver  du  génie  dans  la  tête  d'un 
etir  T^'  de  dix  ans  :  s'ensiiit-il  qu'on  doive  en 

a7  à  *^*  ^'^  compagnons  d'infortune? 
Ynit     "*^*"*  ^  suMiiiuer  à  l'oreille,  non  plus  les 
'  '^-  n»b  le  uct,  le  goût  ou  Todorat  ;  les  dilliculics 


ception  des  faits  générateurs  des  idées  et 
celle  des  signes  qui  doivent  s'associer  à  ces 
idées  pour  en  devenir  l'expression.  Telle  est 
la  principale  cause  de  l'infériorité  réelle  dans 
laquelle  le  sourd-muet  se  trouve  placé. 
Qu'on  se  serve  avec  lui,  soit  de  la  phonomi- 
mie, soit  du  langage  naturel  des  signes,  soit 
de  l'écriture,  il  lui  faudra  presque  toujours 
deux  actes  successifs  d'attention,  la  où  un 
seul  nous  suffit.  Aussi,  Tassociation  des  idées 
à  leur  signe  de  rappel  sera-t-elle  pour  lui 
plus  lente,  plus  pénible  et,  partant,  moins 
complète.  Hâlons-nous,  toutefois,  de  faire 
observer  que,  par  sa  nature  môme,  le  lan- 
gage naturel  des  signes  supplée,,  jusqu'à  un 
certain  point,  au  défaut  de  liaison  que  nous 
venons  de  signaler.  Le  nombre  ùes  onoma- 
topées ou  mots  incitatifs  de  la  chose  qu'ils 
signifient,  est  tellement  restreint,  que  la 
langue  parlée  peut  être  considérée  comme 
entièrement  formée  de  signes  purement  ar- 
bitraires, tandis  que  les  signes  du  langage 
mimique,  ayant  leurs  éléments  dans  l'iuji- 
tation  des  formes,  la  simulation  des  acles^ 
et  l'expression  de  la  physionomie,  gardent 
presque  constamment  une  étroite  analogie 
avec  l'objet  même  de  la  pensée;  cette  analo- 
gie fait  la  puissance  des  signes  mimiques, 
puissance  telle,  que  l'enfant  atteint  d'idio- 
tisme devient,  par  elle,  susceptible  d*uno 
certaine  éducation. 

Mettant  en  parallèle  la  phonomimie  et  t\* 
langage  des  signes,  nous  les  trouvons  égale- 
ment destitués  de  la  simultanéité  qui  facilite 
l'association  de  la-  parole  vivante  aux  im- 
pressions, cause  extérieure  de  nos  idées; 
toutes  les  deux  entrent  en  nous  par  la  mémo 
|)orte;  mais  l'une  nécessite  un  grand  etfort 
d'attention,  soit  pour  être  perçue,  soit  pour 
être  reproduite;  l'autre,  au  contraire,  est 
perçue  sans  effort,  reproduite  sans  peine; 
ta  première,  cause  des  impressions  de  na- 
tures diverses  chez  celui  qui  parle  et  che^ 
celui  qui  écoute;  la  seconde,  des  impres- 
sions identiques;  la  phonomimie,  dépourvue 
d'harmonie,  est  sans  analogie  avec  Tobjelde 
la  pensée;  le  langage  des  gestes,  au  con- 
traire, fondé  sur  celte  analogie  même,  s'a- 
dresse à  l'imagination,  et,  par  sa  facilité,  la 
grâce  de  ses  mouvements,  leur  cadence,  leur 
vie,  supplée  en  quelaue  sorte  à  l'harmonift 
des  sons,  premier  véhicule  de  l'éducation, 
comme  elle  le  fut  de  la  civilisation  du  genrd 
humain.  Au  langage  mimique  il  appartient 
donc  d'opérer  les  premiers  dévelojipemenls 
de  l'intelligence  chez  le  sourd-muet,  puisque 
c'est  principalement  lui  qui  ro[)ère  chez  le 

Farlant;  puisque  sa  nature  intime  en  facilite 
association  avec  les  idées;  nuisqu'il  est  à 
la  parole  ce  que  la  danse  est  a  la  musique; 
puisqu*en(ln,  la  force  de  ce  levier  est  telle, 
qu'il  ébranle  môme  l'idiotisme. 

De  la  plinoomiinie  eoosidérée  comme  moyen  de  commu* 

'Dicalioa. 

Le  développement  intellectuel  et  mora. 
est  le  point  important  sans  doute  dans  ré<lu 

qui  en  résulteraient  dans  la  pratique  sont  trop  én^ 
duntes  pour  que  j(*  u)*i«rréie  à  \vh  indiquer,^ 
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eation  des  sourds-muets;  mnis  cette  éduca- 
lion  serait-elle  un  bienfait  pour  eux»  s'ils  ne 
pouvaient  établir  avec  le  monde  des  relations 
promptes»  faciles  et  sûres? 

Dans  une  société  composée  de  sourds- 
muets  et  do  personnes  sachant  également 
bien  comprendre  et  s*exprimer  par  le  langage 
des  gestes»  le  besoin  de  la  parole  ne  se  ferait 
pas  vivement  sentir;  chaque  jour  la  preuve 
vn  est  sous  nos  jeux.  Mais  le  petit,  peuple 
de  sourds-muets,  au  milieu  auquel  nous 
sommes  placés,  n*apas  une  existence  propre 
et  indépendante  :  ce  n'est  pas  ici  que  nos 
élèves  ont  pris  naissance;  ce  n'est  point  ici 

au'ils  doivent  achever  leurs  jours.  Rentrés 
ans  leur  première  famille»  le  langage  des 
signes  saurait-il  suffire  à  leurs  besoins? Cer- 
tainement non.  Quelque  naturel  que  soit  ce 
moyen  de  communication»  les  parlants  en 
ignorent  généralement  la  pratique;  énergique 
expression  des  appétits  brutaux,  des  passions 
et  des  sentiments,  la. mimique  se  refroidit 
sitôt  qu'elle  veut  analyser  la  pensée,  et,  pour 
continuer  d'être  comprise ,  elle  suppose, 
comme  tout  autre  langage,  la  connaissance 
parfaite  de  conventions  préétablies.  Une  mi- 
norité imperceptible»  ne  parviendra  jamais  à 
soumettre  à  ses  convenances  la  presque  to- 
talité des  hommes.  L'écriture,  cette  parole 
visible  et  permanente,  offre  au  sourd-muet 
un  plus  sûr  moyen  d'établir  des  relations  in- 
times avec  la  société»  mais  seulement  avec 
la  société  lettrée,  restriction  immense  qui 
exclut  la  généralité  des  individus  avec  les- 
quels» au  sortir  de  nos  classes»  le  muet  se 
trouve  ordinairement  en  rapport  d'intérêt  et 
d'affection  ;  ainsi»  quand  même  la  lenteur  de 
l'écriture,  les  préparatifs  qu'elle  nécessite  et 
la  concentration  d'activité  qu'elle  exi^e»  ne 
la  ferait  pas  classer  parmi  les  moyens  insuf- 
tisants»  l'état  actuel  de  l'instruction  des  mas- 
ses, lui  ôterait  le  caractère  d'universalité 
indispensable  pour  atteindre  le  but  qu'on  se 
propose.  A  l'exception  des  auxiliaires  incom- 
modes, nécessités  pour  l'écriture,  la  dacty- 
lologie offre  les  mêmes  inconvénients;  de 
Ï)lus,  il  en  est  qui  lui  sont  propres,  tels  que 
a  diflicuité  d'une  lecture  raprde  et  l'étude 
préalable  qu'elle  suppose  chez  le  parlant. 

La  pliouomimie  prend  ici  son  véritable 
rôle»  car  il  s'agit,  non  plus  d'étendre  et  de 
reclilier  les  idées  du  sourd-muet,  mais  de  le 
mettre  en  état  d'employer  pour  son  bonheur 
les  connaissances  qu'il  a  acquises.  Le  parlant 
trouve  dans  la  langue  écrite  le  complément 
de  son  instruction,  au  moyen  duquel  il  est 
mis  en  rapport  de  pensées  et  de  sentiments 
avec  les  grands  hommes  de  tous  les  pays  et 
de  tous  les  âj^cs;  le  muet  qui  possède  la 
langue  écrite  jouit  déj  i  de  la  société  des  li- 
vres, mais  c'est  uniquement  par  la  langue 
parlée  qu'il  pourra  établir  des  relations  fa- 
ciles avec  la  partie  de  la  population  contem- 
poraine resiée  étrangère  aux  arts  et  aux 
sciencps  enseignés  dans  les  écoles  publi- 
ques (1).  La  pnonomimie  ou  langue  parlée 

(!)  A  ceux  qui  seraicul  porlés  à  revondiquer  en 
faveur  du  hingase  des  gesies,  le  cnnirlère  que  je 
viaotd*aUrUmerala  lang'io  p.irléo,  je  ferais  ob&ei- 


sera  donc»  non  le  moyen»  mais  le  ooa^ 
ment  de  son  instruction  ;  par  elle»  le  mi 
de  naissance  mettra  en  circulation  les  idéa 
qu'il  aura  acguises  par  une  autre  voieri 
prendra  aussi  plus  d'intérêt  à  toates  lé 
scènes  du  monde»  en  lisant  surleslèv)^ 
d'autrui  une  partie  des  propos  qui  lesei(4r 
quent  et  les  viviflent. 

Des  opinions  bien  différentes  ont  été  pr^ 
fessées  sur  cette  matière  par  un  homme  dou 
les  talents  et  le  caractère  méritent  égalemec; 
l'estime  publique.  Je  ne  saurais»  toutefus 
admettre  avec  lui  que  l'alphabet  labial  soiti 
la  parole  plus  que  le  dessin  n'est  à  lobiti 
qu'il  représente  (1).  Quelle  que  soit  Usio* 
cité  dont  le  sourd  se  trouve  doué,  il  oe  Mu- 
rait reconnaître»  aux  mouvementsdesIèTT'i 
et  au  ieu  naturel  4es  autres  parties  de  ta  Istr. 
au  delà  d'un  tiers  des  valeurs  phooiquo 
proférées  devant  lui.  Réduit  à  ces  proitur- 
tions»  l'alphabet  labial  me  semble  devoir éc? 
assimilé  aux  écritures  sténographiaues;p(y^r 
les  déchiffrer»  il  faut  joindre  à  l'habiJetéip 
donne  une  longue  habitude»  la  connai»a»cf 
préalable  des  discours  sténographiés. 

A  Dieu  ne  plaise»  toutefois,  que  dos  \^ 
rôles  aillent  porter  le   découragement  n 
cœur  des  mères  qui»  d'après  les  sagw  c".^ 
seils  de  M.  Ordinaire,  voudraient,  dès  i 
plus  tendre  jeunesse,  exercer  à  la  firy'' 
des  enfants  privés  de  l'ouïe.  Kn  coD(ina'''t 
de  parler  à  ces  pauvres  enfants,  elles  r^*»'- 
ront  à  leur  enseigner  la  valeur  d'aocprtïo 
nombre  d'expressions  éparses»  etàltorÎ!'* 
contracter  la   sage  habitude  de  porittcw 
grande  attention  aux  mouvements  des let^^^ 
comme  servant  de  commentaire  au  jeu  de  «^ 
physionomie.  Que  ces  tendres  mères  «il«"* 
encore  plus  loin»  qu'elles  essaient  de  de^i^f 
chez  le  ieune  sourd-muet  les  organes  d»*!' 

[)arole  :  l'exercice  placera  ces  or^^tnessou* 
'empire  de  la  volonté»  et  la  tâche  des  in>i;- 
tuteursse  trouvera  plus  tard  et  moins  péoi^'' 
et  plus  fructueuse. 

►  Les  auteurs  sont  fort  peu  d'accoro>Jf 
l'importance  et  la  facilité  relative  de  Uf*'-- 
culation  et  de  la  lecture  sur  les  le^f** 
M.  Itard  (2)  pense  qu'on  peut  amener  un  ^^ 
fanl  sourd  à  prononcer  clairement  toutes  a' 

ver  qu'il  n'esl  point  ici  question  de  roettitley^ 
de  naissance  en  communication  avccles  irf*P°. 
TAsie  et  des  nouveaux  continents,  ©yet  \^^ 
sans  coul redit,  le  langage  des  gestes  w^'**^ 
préférence,  mars  bien  d'établir,  entre  .J** 'vJJ. 
triotes  et  lui,  des  relations  promptes,  f?^***^*jj^  ^ 
plèies.  A  mesure  que  la  langue  "ni"''^."*,^j;, 
splicrc  et  généralise  sa  portée,  ^H^.^'^'^jju  <5«- 
en  plus  lente  et  verl)ense  :  or,  la  ^^'^^^^^a 
cision  sont  indispensables  aux  rcbliow  •*T^,j. 
se  trouvent  dans  la  pbonomimie,  dont  '•^^j^ 
leurs  interrompt  peu  le  cours  des  ^''^"î  JJÎÎLai 
tandis  que  le  langage  des  signes  suspend  lO"*»^ 
toute  autre  espèce  d'occupation.  .^uJmi'i 

(i)  Voyez  :  Euai  lur  ^^éducatiù» ^^  fP^^^ 
$ur  celle  du  iourd-muei,  par  M.  Dwre  Or^^ 
directeur  de  Husti tu tion  royale  dePan«.w«» 
cbelte,  1836.  ^    ,  .,^  -,:.^ 

(2)  Célèbre  médecin  attaché  à  «««''WW*' ^^  ^ 
nale  des  Sourds-Muets,  doul  la  science  «•P" 
perle  rdcenlc. 
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ileors  phoniques,  mais  il  nie  que  celui-ci 
lisse  lire  la  parole  sur  les  lèvres,  s'il  n'est 
dé  d'an  certain  degré  d'audition.  M.  Ile- 
>inç  (l)f  au  contraire,  estime  presque  im- 
>ss)bte  l'enseignement  de  Karticulation,  et 
iDscille  de  s'en  tenir  à  l'alphabet  labial, 
mi  l'acquisition,  dit-il,  ne  co&te  presque 
icuD  soin.  Il  importe,  avant  de  passer 
lire,  de  bien  Gxer  notre  opinion  sur  ce 
iDier  point.  Ecoutons,  à  cet  effet,  l'un  des  - 
^res  de  la  science;  il  doit  faire  autorité  en 
tte  matière  :  «  L'alphabet  labial,  dit  fion- 
,'t,  n*a  et  ne  peut  avoir  de  règles  fixes;  ce 
a  les  élèves  en  apprennent,  doit  étreattri- 
léià  leur  propre  sagacité,  et  c'est  à  tort 
je  le  public  en  fait  honneur  à  leurs  maîtres, 
uand  les  sourds-muets  parviennent  &  lire 
ir  les  lèvres,  ce  n*est  pas  avec  une  grande 
àrelé  qu'ils  entendent  un  raisonnement  ou 
me  cooTersation,  mais  plutôt  les  propos 
oQimuDS  et  ordinaires;  ils  comprennent 
eui-ci  par  le  grand  usage,  quoiqu'ils  ne 
oitol  pas  tous  Tes  mouvements  qui  concour 
enta  leur  formation,  s'aident  aussi  de  la 
éileiiou,  apprécient  les  actions  de  celui  qui 
drle,  ainsi  que  les  temps,  les  lieux  et  les 
ircaDSlances.  » 

Il  est  donc  vrai,  comme  le  dit  M. Recoing, 
uc  Tétude  de  Talphabet  labial  ne  nécessite 
res«^ue  aucun  soin  de  la  part  du  professeur; 
laLs  ne  nous  y  trompons  pas,  cette  étude 
Vn  est  pas  moins  longue  et  pénible  pour 
t'iève,  qu'elle  astreint  à  une  grande  conten- 
m  d  esprit.  L'euseignemenl  de  Tarlicula- 
ion,  (.lus  fatigant  pour  le  professeur,  a  pour 
dère  quelque  chose  de  plus  satisfaisant 
ar  la  certitude  de  ses  résultats.  £n  vain  al- 
^oucrail-on  que  la  parole  du  sourd  de  oais- 
auce  reste  dépourvue  de  tout  ce  qui  fait  le 
luraïc  de  la  voix,  qu'elle  manque  de  net- 
f«é,  et  qu'elle  ne  peut  être  facilement  com- 
ft>e  de  ceui  qui  n'ont  pas  Thabitude  de 
i^'ouler  :  telle  quelle,  la  parole  n'en  est  pas 
l'o  ns  Texpression  réfléchie  du  sentiment  et 
l"  la  pensée,  et,  à  ce  titre,  elle  rend  encore 
iQ  sourd  de  naissance  des  services  de  plus 
i'»n  genre. 

.C»;ux  qui,  comme  M.  Recoing,  dédaignent 
^ïliculaiion,ouqui,è  l'exemple  de  M.ltard, 
'n\m  |)ortés  à  condamner  la  lecture  sur 
'•'^  lèvres,  ont  perdu  de  vue  que  tout  véhi- 
'j'-ctle  la  pensée  doit  être  réciproque,  c'est- 
■^'lire,  doit  pouvoir  égalemeiU  nous  servir  à 
'V^niucr  nos  propres  idées  et  h  nous  appro- 
Wt'T  les  idt^es  d'autrui.  Or,  ni  l'arliculalion, 
l'j  i'alj.habel  labial,  pris  isolément,  ne  rem- 
1'  »^s-nlces  conditions  ;  ils  se  complètent  l'un 
Mrlaiurp,  et  ne  forment  qu'un  seul  moyen 
^^  fomiDunicalion  (2).  On  ne  doit  donc,  sous 
Jjjc'in  prétexte,  négliger  l'une  do  ces  deux 
ÇïW$e«  ;  ia  connaissance  des  rapports  qui 
^^^ 'écriture  à  la  prononciation  est  indis- 
i^nsable   k  la  pratique  de    Tarticulalion, 

^[)  ^'e  de  PEcole  polytechnique  ei  père  d'un 
il  j    w"^  <*onl  il  a  fait  avec  succès  l'éducalion  ; 

,^P*^  plusieurs  ouvrages  sur  la  maliére. 
ertoîiî^  toiteidéralion    me  fall    alLiclicr    une 
«1*^  inporlaoce  à  radoplioii  d*iin    mol  unique 
r^f  tiprimer  ces  deux  choses  en  commun. 


comme  à  celle  de  la  lecture  sur  les  lèvres. 
L'étude  de  ces  rapports  fait  la  principale 
difQculté  de  l'une  et  de  l'autre.  N'est-ce  pas  : 
un  nouveau  motif  pour  que  le  sourd-muet, 
qui  a  surmonté  les  difticuitésde  celte  étude, 
ne  reste  pas  privé,  soit  de  la  faculté  d'épan- 
cher ses  sentiments  par  le  moyen  univer- 
sellement en  usage,  soit  du  moyen  de  s'ap- 
proprier une  partie  des  richesses  intellec- 
tuelles dont  la  société  fait  un  commerce  si 
actif? 

Je  terminerai  cette  troplongue  digressioir^ 
en  appelant  votre  attention  sur  un  opuscule 
de  râbbé  Deschamps,  intitulé  :  De  la  manière 
de  suppléer  auœ  oreilles  par  les  yeux.  L'au- 
teur y  expose  les  avantages  que  les  personnes 
atteintes  de  surdité,  mais  jouissant  de  la 

Barole,  peuvent  retirer  de  Talphabet  labial  ; 
y  rapporte  les  essais  qu'il  a  faits  sur  bon 
nombre  d'individus  afiligés  de  cette  intir- 
mité.  Après  avoir  parcouru  cet  intéressant 
travail,  les  détracteurs  et  les  partisans  trop 
exclusifs  de  la  lecture  sur  les  lèvres,  reste- 
ront convaincus  :  ceux-ci,  aue  la  pratique  de 
cet  art,  pleine  de  difficultés,  suppose  chez, 
l'élève  une  grande  patience,  une   sagacité 

farfaite,  et  un  vif  désir  de  s'instruire,  joint 
un  erand  fond  de  connaissances  acquises; 
ceux-là, que, nonobstant  les  graves  difiicultés 
d'un  art  qui  ne  repose  sur  aucune  règlefixc, 
certains  sujets  parviennent  à  se  l'approprier 
parfaitement,  et  que  tons  les  sourds  peuvent 
eu  retirer  d'utiles  services  (1). 

De  l^ioBuence  de  l'artiGulaiion  sur  la  mémoire  des  moU 
.    et  da  poiDi  d'appui  qu'elle  peut  prêter  à  Taction  de  la 
peosée. 

L'abbé  de  TEpée  avait  établi  une  si  étroite 
analogie  entre  les  signes  méthodiques,  la 
construction  de  la  phrase,  et  même,  sous 
certains  rapf)orts  ,  la  structure  des  mots, 

Îu'il  n'hésitait  pas  à  considérer  toute  langue 
crite  comme  étant  également  la  représen- 
tation directe  des  signes  méthodiques  et  de 
la  parole  (2).  S'il  pouvait  en  être  ainsi,  si  U 
système  de  ce  vénérable  philanthrope  était 
admissible,  le   mouvement   de  la   pensée, 

(t)  L*abbé  Deschamps,  rapporte  qn'une  demoi- 
selle, d*un  espril  vaslc  ei  rempli  de  connaissance^, 
mais  d*une  irés-grande  laideur,  poussée  par  une  eu- 
riosilé  naturelle,  s*exerça,  avec  le  secours  de  sou 
miroir,  à  lire  sur  les  lèvres  pour  savoir  ce  que  les 
iionunes  disaient  d'elle.  Après  quelques  mois  d'ap- 
plication, elle  p.nrvinlan  point  de  suivre  aux  mouve> 
iiients  des  lèvres  une  conversation  tenue  à  voix  bassd 
dans  réloignenienl. 

En  octobre  1850,  je  causai  moi-même  assez  long- 
temps avec  Mlle  Maroi,  élève  de  Péreire.  Je  dois 
avouer  c(ne,  sur  toutes  les  choses  qui  ne  sortaient 
pas  du  cercle  ordinaire  de  conversation,  elle  hésitait 
hi  peu,  que  je  crus  un  instant  cire  Tobjet  de  quelque 
supercherie. 

(2)  IV.  Lettres  à  un  nmi  intime,  page  52.  c  Quant 
à  toutes  les  idées  particulières  que  les  autres  lan- 
gues expriment  par  des  sons  passagers  et  qu'elles 
lixent  sous  les  yeux  (chacune  à  leur  manière),  par 
les  caractères  d^écriture  qu'elles  adoptent,  celle-ci 
les  représente  par  des  gestes  plus  expressirs  que  la 
parole,  et  rend  ces  mêmes  idées  persévéramuient 
sensibles  à  nos  yeux,  en  se  servant  du  genre  d'érri- 
inre  qui  est  en  usage  dans  le  pays  où  elle  se  trouve.» 
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fondé  sur  l'arrangement  de  la  phrase  mimi- 
oue,  Tiendrait  se  reproduire  dans  la  phrase 
écrite,  et  il  serait  dès  lors  indifférent  à  l'es- 
prit d*opérer  ses  combinaisons  arec  des  mots 
ou  avec  des  gestes:  malheureusement,  il 
n  en  est  rien.  Les  signes  méthodiques  ont 
été  bannis  de  renseignement  (1).  La  langue 

(i)  On  divise  les  signes  mimiques  en  signes  natu- 
rels, signes  arlificiels,  sisnes  arbitraires,  signes  de  , 
mois  ,  de  choses ,  primitifs ,  dérivés  ,  de  réduction  , 
f impies,  composés,  etc.,  etc.  Ces  désignations  por- 
tent en  elles-mêmes  une  explication  siifTisante;  il 
n*en  n*esl  pas  ainsi  de  la  qualification  de  méthodique 
appliqnée  au  système  de  signes,  préconisés  par  Paibbé 
de  rÉpée.  Lès  signes  méthodiques  n'excluent  au- 
cune des  sortes  d'éléments  mimiques  sus-menlion- 
iiés,  mais  ils  en  subordonnent  la  coordination  à  celle 
de  l:i  phrase  écrite  dont  ils  cherchent  à  imiter  les 
artifices  grammaticaux.  Une  phrase  écrite  estrelle 
formée  de  dix  mots,  par  exemple,  la  phrase  en  si- 
f^nes  méthodiques,  qui  en  sera  la  traduction,  aura 
un  nombre  égal  de  signes  principaux  rangés  dans  le 
même  ordre  ;  autour  de  chacun  de  ses  signes,  vien- 
dront se  grouper  d'autres  mouventents  accessoires 
ayant  pour  objet  d*ëxprimer  Tcspcce  grammaticale, 
le  genre,  le  nombre,  le  icmps,  le  mode,  la  per- 
sonne, etc.;  malheureusement  ces  signes  accessoires 
ne  pouvant  se  lier  et  se  fondre  dans  le  .signe  princi- 
pal, au  lieu  de  dix  signes,  la  plirase  mimique  se  trou- 
vera, en  réalité,  en  avoir  un  nombre  quatre  ou  cinq 
fois  plus  grairtl.  Or,  l'expression  des  idées  secon- 
daires «.éUuit  sur  le  plan  que  devraient  seules  occu- 
per les  iiiées  principales,  et  y  remplissant  un  espace 
Leaucoiip  trop  grand,  l'esprit  ne  sîiurait  plus  em- 
brasser rensemliledc  la  phrase  mimique,  ni  saisir 
les  rapports  généraux  qui  en  lient  les  diverses  par- 
ties. 

Se  bornerait-on  aux  dix  signes  principaux ,  on 
nVn  serait  guère  mi«-ux  compris  si  Ton  roniinii:iil  à 
calquer  la  coiistruciion  misiiiquc  sur  la  phrase  écrite. 
C'est  que  le  langage,  naturel  des  signes  supprime 
nombre  (rarlicles  et  de  conjonctions,  rend  explicites 
des  rapports  indiqués  chez  nous  par  une  simple  dé- 
sinence, en  exprime  d'autres  implicitement  par  un 
arrangement  particulier  des  parties  de  la  phrase,  et, 
dans  son  allure  toujours  libre,  se  trouve  presque 
oonstanunent  en  opposiion  avec  la  marche  de  la 
phrase  française,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit. 

La  mimique  met  le  signe  d^m  rapport  après  ses 
deux  lermcs,  quand  il  lui  plaît  de  l'exprluier. 

LfA  che>eux  sont  sur  la  lêie, 

Tête  elle  peux  iUr, 
Une  uhie<)e  naibre, 

Marbre  table. 
Je  viens  (Je  Pétris, 

Farii  qttiité,  moi  venir, 
Paul  lionde  :  il  u>st  pas  sage. 
Paul  boude  :  Ptml  sage  non. 

On  voit,  par  ces  exemples,  que  la  mimique  n*admel 
iioinl  des  signes  de  rappel  de  signes,  contrairemeni 
à  toutes  les  autres  langues  qui  adinettenl  des  signes 
de  roots. 

Introduire  dans  ce  langage  des  sisnes  de  mots, 
conmie  l'a  fuit  le  vénérable  abbé  de  l'Epée,  c'est 
donc  en  violer  la  nature,  eu  entraver  la  marche, 
tendre  un  piège  h  l'esprit  et  rompre  la  liaison  immé- 
diate qui  doit  toujours  subsister  enire  le  signe  mi- 
mique et  la  pensée.  Subordonner  la  construction 
mimique  à  une  construction  étrangère,  c'est  priver 
le  langage  du  sourd-mue*  des  moyens  anxquels  son 
génie  a  le  plus  fréquemiiâ«nl  recours,  pour  Texpres- 
sion  des  rapports,  soit  des  choses,  soit  des  idées 
entre  elles;  c'est  lui  ôter  les  expédients  syntaxiques 
qui  lui  sont  propres  ;  c'est  éteindre  ses  plus  vives 
clartés.  Enfin,  accomtiagner  chaque  signe  principal 
de  signes  accessoires  non  susceptibles  de  liaison, 


mimique»  aujourd'hui  en  usage  dansm:e 
institution,  puise  presque  toujours  sa  clanr' 
dans  la  construction  qui  lui  est  propre;^!*^ 
imprime  à  la  pensée  un  enchaînement  pres- 
que constamment  en  opposition  avec  Torlr^ 
t^i  la  marche  de  la  phrase  française.  Cet*t 
observation  capitale  a  servi  de  point  de  dé» 
part  k  Técole  actuelle  qui  fonde  sa  n)éth'4> 
sur  renseignement  direct  de  la  langue  échu. 
de  telle  sorte  que  le  sourd-muet  acquierldm 
langues  maternelles  :  Tune,  dont  il  a  app  n*^ 
en  lui-même  les  rudiments,  et  quidoiii 
promptementàsesfacultés  intellectuelles  toi: 
ressor  dont  elles  sont  capables;  rautre,d<a 
il  soupçonnait  à  peine  Texisfeuce  avant  y>^i 
éducation  pédagogique,  qu'il  apprend  aïK 
peine,  mais  au  moyen  de  laquelle  il  m^.* 
ses  pensées  sur  un'type  aussi  analyliqoeqcf 
fécond,  aussi  précis  que  général*:  ce$dm 
langues  respectent  réciproquement  leurù- 
dépendance  ,  ou  du  moins  n*empfi(enl  li- 
mais Tune  sur  l'autre,  de  manière  à  allére 
leur  constitution  Intime. 

Quand  le  sourd-muet  combine  ses  idî^M 
Taide  du  langage  des  gestes,  l'action  di*  > 
pensée  s*appuie  sur  des  sensations  produ'*-* 
parle  mouvement  musculaire  des  diverse» 
parties  du  corps;  ces  sensations  ne  sont  f^^ 
aussi  variées,  aussi  distinctes,  aussi r>^flé- 
trantes  que  les  sons  de  la  voix  ;  mais,  à  rcu'* 
sûr,  elles  prêtent  à  la  pensée  un  ap|Hji5'i/!i- 
sant,  puisqu'elles  surexcitent  leseniiaiet/:. 
^t  le  transforment  souvent  en  pi<5/ofl  it- 
dente  (1).  En  est-il  de  même  deTécMurv! 
Chacun  des  signes  qui  la  conî|osenl«^^ 
la  vérité,  suflisamment  distinct;  mais.c^ïroî^^f 
le  mot  écrit  affeclo  peu  l'organisme,  l'e^pn' 
en  conserve  difficilement  le  souvenir.  Celi* 
circonstance  suffit  pour  que  le  soonlHDOfl 
soit  naturellement  porté  à  combiner  je» 
idées  de  préférence  avec  l'élément  rnimiqu»'. 
et  puis,  s  il  veut  les  écrire, elles  nesaurait^M 
s'enchaîner  d'après  les  lois  de  la  consiruf- 
tion  française  :  telle  est  la  principale  «use 

c'est  ronnpre  Tunité  sans  laquelle,  ni  mois,  wifp^ 
d'aucune  espèce  ne  sauraient  se  prêter  nwPf^ 
aux  combinaisons  de  la  pensée.  Faiit-ildonc  si'^'*' 
uer  que  les  sounls-muets,  enseignés  par  ks  >Jp'^ 
méthodiques ,  écrivent  sous  ta  dictée  les  pen«».  ? 
les  plus  difiiciles,  sans  être  pour  cela  efl  <*»•  • 
comprendre  les  proiMis  les  plus  onlinaire*.  e«j"^^ 
moins  d*exprimer  spoiitanéuienl,  par  écrit,  w  » 
pensées  et  leurs  sentiments  ?  .... 

(1)  Voyez  à  ce  sujet  Thistoire  des  Franc»*  «V 
les  cinq  iJerniers  siècles.  Monteil  "PP^'l^^i 
règle  de  plusieurs  couvents  interdisait  la  P*^^^ 
tolérait  le  langage  des  signes;  mais  que,  fnp^  ^ 
Tinfluence  que  cette  langue  exerçait  sur  le  Jf**"'-^ 
pement  des  passions,  les  supérieurs  se  «n»i  w^*" 
tôt  obligés  d*en  proscrire  Pusage.  |^ 

La  pantomime  parle  aux  passions,  les  ^w*''  ,. 
rail  déborder.  On  sait  la  fureur  des  Boinai»*  r . 
ttettc  espèce  de  jeux  ioniques,  et  ce  qui  en  rf^*!  j 
pour  les  bonnes  mœurs.  S*il  n'était  pas  swff''*^  \ 
lui-même,  nous  serions  donc  étonnés  de  »oif  ' 
nos  collègues,  M.  Bertbier,  reffretier.  d»»»  •"  ' 
licle  fort  remarquable  du  Dicimnmrtdti^^^^ 
f rifton,  que  le  gouvernement  ne  favorise  pa«  ^^  ^ 
son  pouvoir  une  création  de  théâtres  i»o«'fJ  ^  ^ 
la  Mine  morale  serait  enseignée  parla  Twe 
pantomime!..* 
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du  peo  de  progrès  de  nos  élèves.  Va  très- 
petit  nombre  seulement  combinent  menta* 
lement  leurs  idées  au  moyen  de  récriture. 
Si,  comme  jel*ai  dit,  le  souvenir  du  mot 
écrit  manque  de  vivacité,  le  mouvement  de 
la  pensée,  lié  à  la  langue  écrite,  doit  se  traî- 
ner péniblement  ;ou,  s'il  accélère  sa  marche, 
l'esprit  risque  à  chaque  instant  de  laisser 
échapper  quelques-uns  des  éléments  h  la 
combinaison  desquels  il    est  actuellement 
occupé.  Nos  observations  Quotidiennes  don- 
nent à  cette  déduction  le  caractère  de  la 
certitude;  en  effet,  chaque  fois  qu'un  élève 
est  embarrassé  f>our  écrire  un  mot  dont  il 
n  a  pas  suffisamment  la  mémoire ,  il  se  hâte 
de  recourir  à  la   dac^lologie  ;  veut-il  ap- 
prendre un  mot  nouveaov  H  ^^  forme  les 
caractères  avec  les  doigts  (1)  ;  une  leçon 
apprise   par   des    transcriptions   répétées, 
laissa aeu  de  traces  dans  la  mémoire  ;  je  me 
Tvttrei  votre  propre  expérience.  S'il  en  est 
.11(151,  et  cVsl  pour  moi  une  vérité  incontes- 
t.«ble,  Tarticulalion  artificielle  ne  facilitera- 
t>t  Ile  pas  la  mémoire  des  mots  bien  plus  que 
ne  s:)urait  le  faire  la  daclylologie?  Sous  le 
npport  de  la  force  des  impressions ,  nous 
kur  reconnaissons  une  égalité  parl'aite  ;  la 
ilar()iologie  appartient,  il  est  vrai,  au  tact 
Ht  à  la  vue,  tandis  que  Tarticulation  appar- 
lient  uniquement  au  toucher;  mais  celle-ci 
a  quelque  chose  de  plus  intérieur,  de  plus 
naturel  et  de  plus  favorable  à  la  méditation, 
re<)ai  ne  suftirait  pourtant  point  pour  lui 
assurer  la  préférence,  si  elle  ne  possédait 
CD  même  temps  l'avantage  de  la  rapidité  par 
son  identité  avec  Télément  syllabique.  N'a- 
t-eile  pas  également  l'heureux  privilège  de  ne 
point  interrompre  le  cours  des  occuf)ations 
Minaires,  en  sorte  qu'elle  peut  facilement 
se  transformer   en  habitude.  L'articulation 
contribue-t-etle  donc  à  rendre  plus  vive  Tim- 
l'res&iot  faite  |iar  l'écriture?  Je  le   crois; 
toutefois,  te  point  peut  être  contesté,  mais 
c>*({iii  ne  saurait  être  révoqué  en  doute,  c'est 
qu\*lle  tend  éminemment  à  faire  reconnaître 
à  Tœil  les  groufics  de  lettres  corresfiondant 
aui  syllabes,  et  h  simplilier  ainsi  les^élé- 
ttnts  du  mot  écrit  (2). 

i\\  On  ajoute  à  ki  propriété  qu*ont  les  signes  de 
r^ti-lUerles  idées,  en  ajoiilaiU  au  dc^ré  dlmpressioii 
^ii'iK  (biii  &ur  les  sens.  Oitte  vériie,  dès  loiigtcmps 
r«  connue,  explique  el  jiislilie  la  pre>cnplion  de  l'K- 
riyr  ra:bolique,  qui  oblige  ions  les  ecdcsiasiiqiies 
>tir<*  Irur  bré%îaîre  en  ariiculant  chaque  mot.  On 
^«'uiiii  que  b  rouliiie  ne  tuàl  riiiienlion.  el  Ton  a 
^<r^.  iM)n-seulenienl  que  les  prières  érriles  soient 
^fu^tleinenl  sons  les  yeux,  mais  encore  qu'elles 
viit-nt  i!i&itiiclcmcnt  prononcées,  afin  que  le  mou- 
venieM  organique,  joint  à  Tînipression  visuelle  ei  à 
loupre&iion  auditive,  soutienne  et  dirige  consLim- 
■nu  le  iDouvenicnl  «le  ta  pensée. 

'^)  L  Mieur  d<!  V Ecole  espagnole  de»  iourds-muel» 
'Mi^rage  irop  peu  coinm),  I)on  LoreuKO  llcrvas  y 
rinduro,  rapporte  une  expérience  qu'il  a  failc  pour 
«a^vorer  de  ce  fait  :  i  Sachant,  dit  il,  par  raison- 
|^'*(neni  et  pareipérience,  Timmense  travail  auquel 
»  soanl*nHiet  doit  se  livrer  pour  apprendre  un 
•'JwiDe.  et  réfléchissant  sur  les  moyens  a  employer 
pi^raUéfer  tant  de  fatigue,  j*ai  jugé  qu'il  convien- 
••^'ide  leqr  enseigner  h  prononcer  les  mois  en 
*^>*m€  temps  qu'ils  apprennent  à  le^  écrire,  puisque 


M.  Watson,  directeur  de  Técole  de  S.  M. 
de  Londres ,  assure  que  l'enseignement  de 
l'articulation,  loin  de  prolonger  le  t«mps  né^ 
cessaire  à  l'instruction  du  sonrd^muet,  est 
au  contraire  ,  un  moyen  d'accélérer  ses  pro- 
grès. Telle  est  aussi  Topinion  du  savant  ins- 
tituteur de  Zurich.  «  La  production  de  la 
parole  par  les  organes  de  la  voit,  quoique  les 
sourds-muets  ne  puissent  la  saisir  par  l'ouïe», 
leur  donne  beaucoup  de  lumières  sur  la  na- 
ture de  la  langue  à  laquelle  les  élèves  qui 
parviennent  h  prononcer  apportent  toujours- 
plus  d'intérêt,  plus  de  vivacité  ;  ils  y  font 
toujours  plus  de  progrès.  »  (Mémoire  de 
Naèp.) 

Je  n*hésiterai  donc  point  à  conclure  que 
l'usage  de  rarticulalion  donne  du  corps  h  la 
pensée,  et  qu'elle  facilite  la  mémoire  des 
mots  (1).  Cette  vérité  me  semble  sanctionnée 
ar  tous  les  philosophes  qui  ont  reconnu  à 
a  parole  la  propriété  de  développer  l'intel- 
ligence en  facilitant  la  rumination  des  idées^ 


i 


Des  ooDséqueDi;es  qn^eiuratne  poor  la  santé  l'exerclce^ 
modéré,  on  nnaciioii  des  orgaoes  vocaux. 

Les  solides  avantages  que  la  pnonomimie 
procure  aux  sourds  qui  en  font  usage  ,  ont 
été  ,  je  pense  ,  suflisamment  démontrés  ; 
néanmoins,  si  comme  le  croient  quelques 
esprits  prévenus  ,  ce  genre  d'exercice  pou- 
vait nuire  à  leur  santé  ,  devrait-on  persister 
encore  à  les  y  appliquer?  Certains  enfants 
éprouvent  un  véritable  dégoût  pour  les  exer- 
cices préliminaires  d'articulation  (2)  :  aussi 
emploient-ils  toutes  sortes  de  ruses  afin  d'en 
être  dispensés  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'ils  accusent  de  la  fatigue  dans  un  organe 
où  ils  éprouvent  des  sensations  tout  à  fait 
nouvelles,  el  que  la  tendresse  aveugle  de 
quelques  parents  ait  craint  que  l'articulation 
artificielle  ne  fatiguât  la  poitrine.. Hcureu- 

ridée  sensible  quMIs  auraient  de  la  prononciation 
des  mots,  pourrait  élre  facilement  exciice  el  en  ré- 
veillerait proinptement  la  nicnioire.  CeUe  pens<^e 
nréiant  veinie  à  respril^  j*appi'lai  chez  moi  un 
sourd-muet  qui  .savait  prononrcr  des  mois.  A  sa 
vue,  j  écrivis  six  mots  extraordinaires  qu'il  n'avait 
jamais  ni  lus,  ni  vus;  je  lui  fis  prononcer  trois  do 
ces  mois,  et  lui  montrai  peu  à  peu  los  trois  aiilre* 
sur  un  autre  point;  ensuite  je  lui  dis  de  les  écrire 
tous  les  six.  Le  sourd-muet  reproduisit  cxaeieuiciit 
deux  des  mots  qull  avait  prononcés,  et  quant  ù 
CiMix  qu  il  avait  vus  sans  les  prononcer,  il  en  écrivit 
quelques  syllabes,  mais  ne  put  se  souvenir  de  toutes 
I  -s  lettres  dont  ils  étaient  ionncs.  Ce  fait  me  con- 
linna  dans  Tutilité  dénia  pensée.  Pourque  lesourd- 
muet,  s'appuyant  sur  la  prononciation  des  mots,  se 
rappelle  plus  facilement  recrilure,il  n'est  pas  néces- 
gjiire  que  le  maître  les  lui  fasse  tous  prononcer  à 
tiauie  voix  :  ce  mode  d'enseignement  serait  trop 
long  et  trop  pénible;  il  suffit  qu'il  lui  fasse  mouvoir 
les  organes  de  la  manière  dont  les  mots  doiveni 
être  prononc(''s,  »  etc. 

(i)  Je  m'en  rapporte  encore  à  l'expérience  des 
instituteurs.  Ceux  de  nos  élèves  qui  possèilenl  bien 
cet  intrumenl.  Benjamin,  Levasseur,  Allibert,  Du- 
l>ois  et  même  le  jeune  Gault,  aiment  à  éuidicr  leurs 
leçons  à  haute  voix.  * 

(2)  Ces  préjugés,  cette  sorte  de  répiiKiiance,  les 
élèves  de  Pércire  la  partageaient.  (Opuscule  de  Pierre 
Dcsloges,  page  32.) 


567 


EDU 


DICTIONNAIRE 


EDU 


1% 


sèment,  loin  de  confirmer  ces  appréhensions, 
la  science  médicale  en  démontre  la  fausseté. 
En  effet,  d'après  les  savantes  observations 
de  H.  Itard  et  de  plusieurs  autres  habiles 
praticiens  ,  les  phthisies  pulmonaires  sont 
trois  fois  plus  fréquentes  chez  les  sourds- 
muets,  que  chez  les  parlants  ;  ces  maladies 
s'y  développent  plutôt  et  font  des  ravages 
plus  rapides.  Le  tempérament  lymphati- 
que,  qui  est  celui  du  plus  grand  nombre,  les 
dispose  sans  doute  aux  phthisies  pulmonai- 
res, mais  la  science  n'hésite  pas  à  reconnaî- 
tre, dans  le  défaut  d'action  des  organes  res*- 
piratoires,la  principale  cause  de  ces  fâcheu- 
ses  prédispositions. 

a'homme  fut  organisé  pour  exprimer  sa 
pensée,  spécialement  au  moyen  de  l'air  mis 
en  vibration  dans  l'appareil  vocal  ;  par  une 
mystérieuse  sympathie,  les  muscles  pecto- 
raux qui  concourent  à  la  production  de  la 
parole,  n'entrent-ils  pas  en  mouvement, 
même  chez  les  sourds-muets  ,  chaque  fois 
que  Taction  cérébrale  se  trouve  portée  à  un 
certain  degré  d'énergie  ?  Un  désordre  dans 
l'organisme  tend  nécessairement  à  engendrer 
de  nouveaux  désordres;  c'est  ainsi  que  la 
surdité  entraîne  le  mutisme.  Trop  longtemps 
inertes,  les  organes  de  la  respiration  n'ac- 
quièrent pas  le  degré  de  force  et  de  déve- 
loppement nécessaire  ;  l'expectoration  de- 
vient rare  ;  les  mucosités  s'accumulent  ,  en^ 
gouent  les  vaisseaux  aériens.  Voilà  comment 
se  trouvent  provoquées  les  irritations  de 
poitrine  qui  dégénèrent  si  fréquemment  en 
lunestes  maladies.  Le  plus  sûr  moyen  de 
les  éviier,  c'est  de  ramener  l'enfant  atteint 
de  surdité,  le  plus  près  possible  de  son  état 
normal,  c'est  de  lui  restituer  l'usage  de  la 

Sarole.  Cette  vérité  fut  si  vivement  sentie  à 
openhague ,  que  l'administration  ordonna 
l'enseignement  de  l'articulation  artificielle 
comme  exercice  hygiénique. 

Aux  considérations  nombreuses  qui  nous 
font  adopter  théoriquement  la  phonomimie 
comme  moyen  essentiel  de  communication 
et  comme  auxiliaire  de  la  mémoire  ,  vient 
donc  s'ajouter  encore  Ift  nécessité  de  fortifier 
par  l'exercice  l'appareil  respiratoire  ,  et  d'y 
faciliter  la  circulation  des  fluides  vitaux,  afin 
de  préserver  le  sourd-muet  de  sa  déplora- 
ble tendance  h  la  phthisie.  Le  médecin  de 
l'Institut  impérial  des  sourds-muets  de 
Vienne,  a  constaté  que  cette  maladie  est 
plus  rare  chez  les  sourds  devenus  parlants  , 
que  chez  ceux  qui  n'ont  pas  été  appliqués  à 
1  élude  de  la  parole  (1). 

(1)  Voyez  ce  qu'en  dit  le  docteur  Orpen,  dans  sa 
lettre  adressée  à  réditeiir  de  VObservateur  Chrétien, 
See  Eleveiuh  report  (1S26),  of  tbe  nnlional  insti- 
tntion,  for  the  Deaf  and  Dumb  of  Ireland,  pa- 
ge 15:2. 

M.  le  ilocteiir  Person,  médecin  de  l'institution  im- 
périale de  Saint-Pétersbourg,  affirme  également  que 
la  maladie  la  plus  ordinaire  aux  sourds-muets  est 
réiisie  ;  il  pense  que  la  cause  doit  eu  être  attribuée 
principalement  an  peu  d'action  des  organes  respira- 
toires. De  là,  MM.  Fleury  et  Gourzoiï,  directeurs  de 
reue  instituiion,  infcreitt  avec  raison  qu'il  serait 
utile  et  salul:iire  de  soumelire  les  poumons  de  tous 


EDUCATION  DANS  LES  MAISONS  PE- 
NITENTIAIRES,  et  Iiotens  k  emplotei  iv 

YBRS  LES    FORÇATS    LIBÉRÉS.  ^  TOUte  nolfv 

vie  à  venir  dépend  essentiellement  des  pre- 
mières impressions  de  notre  enfance,  eieai>* 
séqiiemment  Téducation  des  hommes  df 
toutes  les  classes  est  le  premier  hWi\k\\ 
dont  an  gouvernement  religieux  et  tutéiai'' 
puisse  doter  les  citoyens,  qu'il  régit  et  fa- 
çonne, pour  ainsi  dire»  au  type  de  ses  iibti- 
tutions  et  de  ses  lois.  Alors  la  cooscieiue 
des  hommes  ne  sera  plus  enveloppée  des 
langes  épais  et  dégoûtants  de  Tignoraiice  de 
leurs-  devoirs  ;  la  liberté»  appréciée  à  sa  jusi-» 
valeur,  ne  dégénérera  plus  en  liceoce,  )  »- 
mour  de  la  patrie  en  rébellion,  la  religi^t 
en  fanatisme,  la  piété  en  haine,  ni  lastute 
en  hypocrisie;  chacun,  positiTemeoC  iastraii 
de  ses  droits  et  de  ses  devoirs,  verra  nette- 
ment devant  lui  la  route  qu'il  doit  suirre; 
et  si  l'ambition  demeure  encore  au  fond  d^ 
cœurs,  ce  ne  sera  plus  pour  les  dévorer  de> 
poisons  d'une  basse  envie,  mais  comme  uc 
élément  de  ce  feu  généreux  qui  produire 
génie,  et  en  facilite  l'honorable  et  quelque 
lois  sublime  développement. 

Toutes  ces  choses,  tous  ces  trésors  de  ii 
civilisation,  le  temps  seul  les  mdrit  t(  ics 
achève  pour  les  peuples  comme  pourle^fr 
dividus;  mais  ils  ne  s'improvisent  pa5;e/5i 
nous  consultons  de  sang-froid  les£i<tei<ie 
l'histoire,  nous  y  verrons  écrit  à  f^c* 
page  que  l'émancipation  des  peufilesedléi^ 
plus  rapide  et  plus  sûre,  si,  loin  de  Ics^^^* 
ter  par  des  secousses  violentes  et  tropirt- 
quemment  réitérées  sans  prudence  et  s«& 
mesure,  les  novateurs,  et  bien  souMil  1» 
hommes  de  bien,  eussent  laissé  le  (M^*- 
tJsme  s'user  de  lui-môme,  comme  uoepai^ 
sance  hors  de  nature  et  qui  doit  tomUr  l' t 
ou  tard  par  les  efforts  mêmes  qu  elle  U 
pour  se  maintenir  contre  le  droit  de  tf>u^ 
ceux  qu'elle  abrutit,  sans  pouvoir  ja»*" 
ani^antir  en  eux  l'inextinguible  seotim^^"!  "^ 
leur  éternelle  dignité. 

Oui,  l'homme  est,  par  sa  nature,  un èlv 
perfectible,  et  c'est  peut-être  la  plus  pv''" 
preuve  de  l'immortalité  de  son  âme;  ro*  ^ 
c'est  également  un  être  sensible  et  iuiprtv 
sionnable  au  plus  haut  degré.  Il  faut  <itr* 
bien  se  garder,  pour  le  faire  participer  à  t»-  " 
l'étendue,  h  tout  le  développement  de  m  di- 
vine intelligence,  de  la  lieurler  ioce»^^ 
ment  sans  prudence  et  sans  raénagemeni. 

Supposons  un  individu  doué  d'orp*" 
parfaits,  et  conséquemment  propre  à  «^^^'JJ* 
rir  une  grande  puissance  de  sagesse  et  « 
savoir  :  cet  individu  n'arrive  pas  sponU'^'*' 

les  sourds-muets  k  ooe  sorte  de  gymu^^^  '^ 
cale.  '  ^ 

Ces  messieurs  soot  portés  à  croire  ^^r   ^ 
suggère  cet  expédient  à  quelques  élèves  (P|^']t 
se  retirer  à  l'écart  pour  crier  ei  chanter  à  l*«'*JJ 
nière.  EnOn  ,  ces  honorables  instiuiieors  f^ 
avoir  remarqué  qu*un  ||rand  nombre  de  ^^'^^ 
muets    vieillissent,  deviennent   apalhi<{nçi  i^* 
l'âge,  et  qu'une  fois  tombés  dans  cet  éiat«  le)  ^ 
dies  dont  ils  sont  atteints,  leur  sont  prt$iin<  ><*"<  "^ 
funestes. 
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en!  li  la  maluritë  de  Tâge,  ni  au  bénéGce  de 
eipérience,  qui  ne  s  acquiert  qu'avec  le 
mps.  Eh  bien,  si  quelque  maître,  distin- 
liant  d*un  œil  prompt  et  sûr  tout  ce  qu'il  y 
d'espérance  et  de  richesses  dans  Fesprit  et 

•  cœur  de  son  élève*  se  hâte  imprudemment 
i  lui  enseigner  des  choses  évidemment  en- 
>re  trop  au-dessus  de  sa  conception,  quel- 
M»  prématurée  qu'elle  soit,  qu'en  arrivera- 
it? C'est  que  rélève,  n'embrassant  tout  h 
îup  que  ce  qu'il  y  aura  de  plus  saillant 
ins  les  principes  qu'on  lui  développe,  se 
•mira  spontanément  emporté  au  delà  des 
(rnes  mêmes  de  ce  qu'on  voulait  lui  ap- 
rendre,  et,  dans  son  précoce  orgueil,  pren- 
ra  IVnthousiasme  pour  de  la  raison,  ce  qu'il 
(trouTe  |K)ur  de  la  sagesse,  et  ce  qu'il  né- 
tod'.ipprofondir  pour  de  vaines  et  stériles 
umliiés.  Comme  si,  pour  arriver  à  la  ])er- 
hlioade  quelque  chose  que  ce  soit,  il  n|é- 
bil/iji  indispensable  de  parcourir  pas  à  pas, 
*i<!iu^  en  oublier  aucun ,  tous  les  degrés  de 
échelle  au  haut  de  laquelle  a  été  placé  le 
mtque  nous  désirons  atteindre!  Prenons 
r«bor.l  pour  exemple  un  objet  d'art. 

Qu'un  ouvrier,  voyant  un  jeune  homme 
'-iiipii  d'heureuses  dispositions  et  de  goût 
mr  une  profession  utile,  se  hâte  de  hii 
lufuîor,  toute  forgée  pour  la  limer,  puis  la 
«^)lir,  une  belle  pièce  de  serru^erie  :  il  n'est 
os  impossible  que  ce  jeune  apprenti  ne 
♦-ussisse  h  achever  son  ouvrage  dix  fois 
îneui  et  plus  vile  qu'un  autre  apprenti  dix 
"isplus  ancien  que  lui.  Qu'en  arrivera-t-il 
•r.core  ?  C'est  que  tout  d'abord,  se  sentant 
r^nlié  d'une  sotte  vanité,  il  se  constituera 
Hà,de  son  propre  mouvement,  le  conseil 
tt  k  régulateur  des  travaux  de  ses  cama- 
r^jdes.  Cependant,  au  milieu  de  cette  bouffée 
'l'«jrçueil,  voilà  qu'on  le  charge  de  la  con- 
jiuiie  de  l'atelier,  tant  il  a  su  imposer  par 
î'a^surancc  de  son  langage  et  l'activité  de 
^jn  génie.  Mais  vain  savoir,  que  le  sienl  Un 
ouvri.  r  vient  lui  demander  à  quel  degré  de 
«Neuril  faut  faire  rouçir  un  bloc  d  acier, 
ft  i!  Ile  le  sait  pas,  car  il  s'est  mis  de  suite 

*  limer  et  à  polir;  un  second  vient  l'inter- 

f^oer  sur  la  forme  la  plus  économique  et  la 

plus  commode  è  donner  aux  bouches  de  sa 

^fç^,  et  il  ne  peut  répondre,  car  if  avait 

l'aiiu  le  fer  avant  d'avoir  appris  à  le  chauf- 

»*f  ;  un  Iroisième,  enfin,  désire  savoir  de  lui 

juelle  est  la  meilleure  qualité  du  charbon  de 

«"«qu'on  veut  acheter,  et  il  reste  muet; 

^^  »  Jijnorait  absolument  que  toute  espèce 

«^charbon  ne  fût  pa$  également  bonne  à  la 

"^a'mç.  Voilà  donc  cet  habile  homme  réduit 

■  «iioDie  d'avouer  qu'il  ne  sait  de  son  mé- 

^fquecequ'ilyenadebrillantetnondeso- 
"H^  et  contraint  de  le  rapprendre  de  ceux-là 
^'Des  au-dessus  desquels  il  se  croyait  si 
«a^ùemment élevé!  Toutefois,  combien,  du- 
nH  ^^^^"Çeroux  triomphe  d'une  réputation 
^n»ée,  iTaura-t-il  pas  fait  de  dupes  et  de 
umesl  et  par  les  mauvaises  marchandises 
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cet  ouvrier;  et  les  révolutions,  nécessaire- 
ment produites  par  la  marche  de  la  civilisa- 
tion, leur  eussent  assuré  depuis  longtemps 
le  bonheur  et  la  liberté  pour  lesquels  ils  ont 
été  créés,  si  d'habiles,  mais  imprudents  for- 
gerons ne  se  fussent  hâtés  de  leur  apprendre 
comment  on  achève  l'édiûce  de  l'ordre  so- 
cial, avant  de  leur  avoir  enseigné  de  quels 
matériaux  il  se  compose,  et  l'art  si  difficile, 
mais  si  important,  de  les  coordonner  entre 
eux. 

Ainsi  donc,  pour  arriver  à  bien,  il  faut, 
en  toutes  choses,  commencer  par  le  com- 
mencement, ou  sinon  se  vouer  dans  sa  car- 
rière, quelle  qu'elle  soit,  à  de  bien  honteuses, 
et  souvent  de  bien  cruelles  déceptions.  Or, 

f>our  l'homme  moral,  le  commencement  de 
'estime,  de  l'honneur,  de  lu  gloire,  de  la 
probité,  c'est  l'instruction  fondée  sur  les 
principes  religieux,  sans  lesquels  elle  n'est 
jamais  qu'un  élément  de  plus  de  crimes  et 
d'opprobre,  de  honte  et  de  perversité.  La 
refuser  aux  peuples,  c'est  étouffer  ce  qu'il  y 
a  de  divin  en  eux,  et  faire  de  leurs  âmes  cé- 
lestes des  fournaises  de  souîlIu^es  et  d'im- 
puretés; mais  les  y  rappeler,  c'est  assuré- 
ment les  aimer. 

Le  gouvernement  français  a  si  bien  compris 
celte  vérité,  qu'il  vient  de  rétablir  un  projet 
largement  médité:  celui  des  colonies  péni- 
tentiaires dans  les  colonies  françaises.  Nous 
désirons,  pour  notre  compte,  qu'il  s'y  ratta- 
che des  mesures  propres  à  améliorer  la  po- 
sition des  forçats  libérés;  l'intérêt  de  ces 
derniers,  celui  de  la  société  tout  entière, 
sont  de  nature  à  l'y  déterminer. 

Les  forçats  libérés  composent,  en  France, 
une  classe  nombreuse  d'hommes,  que  l'on 
peut,  à  juste  titre,  appeler  infâmes,  dans  la 
vieille  acception  du  mot  latin  famosi. 

Le  glaive  de  la  justice,  en  les  frappant,  a 
laissé  sur  l^tir  front  l'empreinte  d'une  £lé« 
trissure  morale  que  l'expiration  de  leur 
peine  ne  peut  elle-même  effacer;  chacun  s'en 
éloigne  comme  on  ferait  d'animaux  veni- 
meux; on  les  craint,  on  les  a  en  horreur. 
Parias  de  notre  société  civilisée,  ces  hommes 
chercheront  en  vain  à  mettre  honorablement 
en  œuvre  les  facultés  heureuses  que  leur  a 
trop  souvent  départies  la  nature.  Partout  on 
leur  refuse  le  travail  ;  on  les  repousse  avec 
mépris.  Le  gouvernement  lui-même,  qui 
appliqua  avec  quelaue  succès,  aux  investi- 
gations secrètes  de  ta  police,  les  instincts  les 
moins  malfaisants  de  ces  êtres  dégradés,  le 
gouvernement  dédaigne  aujourd'hui  leurs 
services.  Est-ce  un  bien,  est-ce  un  mal? 
L'examen  de  cette  question  entraînerait  à 
une  discussion  inutile  pour  le  but  que  je  me 
propose  :  j'éviterai  donc  de  m'y  livrer. 

11  nous  suint  de  constater  comme  un  fait 
positif,  ou  du  moins  déclaré  tel  par  un 
préfet  de  police,  qu'aujourd'hui  les  forçats 
libérés  doivent,  comme  les  autres  hommes, 
trouver  le  soutien  de  leur  existence  dans  le 
travail  qu'ils  peuvent  obtenir  des  particu* 
tiers;  mais  ce  n'est  pas  tout  de  poser  un 
principe,  il  faut  aider  aux  conséqucncjes  : 
(]ui  veut  la  fin,  veut  les  mm  eus,  et  ce  sont 
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ces  moyens  négligés  jusqu'à  ce  jour,  dont 
on  doit  s'occuper  au  plus  lût. 

En  effet,  les  cas  de  rér.idive,  qui  se  repro- 
duisent chaque  année,  et  les  révélations 
qu'aftportent  è  nos  audiences  criminelles 
les  relaps,  sur  les  diflicullés  nombreuses 
qu'ils  éprouvent  h  trouver  chez  leurs  conci- 
toyens une  occupation  h  la  fois  stable,  hon- 
nête et  lucrative,  suffisent  à  démontrer  de 
quelle  faible  ressource  est  pour  eux  cette 
seule  planche  de  salut  qui  leur  est  laissée  : 
au<?si  beaucoup  d'entre  eux  préfèrent-ils  se 
replonger  d'eux-mêmes  dans  l'abîme,  qu'at- 
tendre, eu  s'abandonnant  à  ce  dernier  espoir, 
le  moment  où  ils  iraient  infailliblement  se 
briser  contre  quelque  écueil  plus  redoutable 
encore  ;  et  ceux  qui  agissent  ainsi,  l'on  se- 
rait tenté  de  les  appeler  les  sages  parmi  ces 
hommes  mauvais. 

La  presse  quotidienne  présente  fréquem- 
ment des  faits  à  l'appui  de  ce  que  j'avance, 
j'en  choisirai  deux  seulement,  puisés,  lun 
dans  le  Journal  des  Vosges^  l'autre  dans  la 
Gazette  des  tribunaux. 

Le  premier  nous  montre  un  forçat  libéré 
qui,  sorti  à  peine  de  la  prison  d'Lpinal  ou 
on  l'avait  renfermé  pour  avoir  rompu  son 
ban,  refuse  de  retourner  dans  sa  commune; 
et  qui,  loin  de  proliter  du  passeport  qu'on 
venait  de  lui  délivrer,  s'empresse  de  com- 
mettre dans  la  ville  quelques  larcins,  et 
revient  bientôt  les  dénoncer  lui- môme  à  la 
mairie  ;  ses  réponses  au  juge  d'instruction 
feront  suffisamment  connaître  les  motifs  de 
sa  conduite.  «  J'ai  volé,  dit-il,  mais  sans  me 
cacher  et  seulement  pour  me  faire  mettre 
en  prison;  tûciiez d'arranger  cela,  monsieur 
le  juge,  pour  que  je  retourne  d'où  je  viens; 
car  au  moins  dans  ce  régimcnt-là  j'avais  du 
pain  en  travaillant.  » 

Dans  la  Gazette  des  tribunaux^  n*  du  29 
juin  1835,  il  s'agit  d'un  Gallois  accusé  de 
vol;  après  avoir  nié  d'abord  qu'il  eût  subit 
de  précédentes  condamnations,  et  entin  forcé 
de  convenir  qu'il  a  fait  vingt  ans  de  travaux 
forcés,  le  président  le  qualilie  d'incorrigible; 
il  lui  répondit  :  «  Ecoutez  :  une  supposition 
que  vous  êtes  maître  tonnelier;  moi,  je  suis 
garçon,  vous  avez  de  l'ouvrage,  je  vas  vous 
trouver,  vous  me  dites  comme  ça;  —  où  est 
votre  livret?  — moi  je  vous  réponds:  — 
je  vous  le  montrerai;  je  travaille  huit  jours; 
mon  travail  va  bien  car  je  suis  bon  là;  mais 
point  de  livret  :  il  faut  que  je  vous  montre 
mon  passeport,  vous  lisez  :  —  Forçat  libéré, 
—  ça  sonne  mal,  et  le  lendemain  vous  me 
dites:  —  Gallois,  il  n'y  a  plus  d'ouvrage;  je 
vous  dois  tant;  voilà  votre  argent. — Moi,  je 
me  disî — il  faut  partir  ;  je  suis  connu.  C'est-il 
Clair,  j'en  prends  où  j'en  trouve  ;  voilà  mon 
histoire  passée  et  à  venir,  et  toujours  en- 
foncé Gallois  ;  tenez,  il  est  bien  malaisé  d'ê- 
tre honnête  homme  quand  on  est  gueux,  j» 

L'existence  de  faits  pareils  à  ceux  que 
nous  venons  de  signaler  est  trop  pénible^  à 
reconnaître  pour  qu'on  n'éprouve  pas  aussi- 
têt  le  désir  d'en  étudier  les  causes  et  de  les 
anéantir  dans  leur  principe  :  tel  est  le  but 
vers  lequel  tendent  tous  les  efforts  de  ceux 
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qui  réclament  la  réSorme  morale  des  pr-.. 
sons.  Toutefois,  dans  cet  article  spécial  aui 
forçats  libérésjelaisserai  intacte  celte  grande 
question  de  réforme,  reconnaissant  fort  biea 
1  immense  avantage  que  doit  procurer  à  do- 
tre  pays  l'adoption  d'un  système  péniten- 
tiaire analogue  à  ceux  qui  sont  établis  aui 
Etats-Unis  d'Amérique  «et  en  Suisse,  m\î 
pensant  aussi  qu'il  n  y  a  peut-être  i)asffloiii« 
d'utilité  à  résoudre  cette  question  transi- 
toire, que  nous  posons  sans  nous  dissimulei 
sa  difliculté. 

Comment  purger  la  France  des  forçat^ 
déjà  libérés  et  de  ceux  qui  finiront  Icoi 
peine,  avant  l'établissement  du  régime  cor^ 
rectif  et  essentiellement  moral  que  nous  ajt^ 
pelons  de  tous  nos  vœux  ? 

Dans  l'état  actuel  de  nutre  législation  [^ 
nale,  ces  hommes  que  nous  avons  wMm 
former  une  claNse  à  part,  les  forçais  llhéfés 
sont  généralement  des  ex-condamné>  aiii 
travaux  forcés  à  temps. 

Ce  sont  donc  ou  des  individus  qui,  fami- 
liarisés avec  le  crime,  se  sont  trouvés Irom^ 
nés  un  jour  dans  leurs  calculs,  et  poriés(io^ 
la  récidive,  des  degrés  inférieurs  où  ils  Stj 
complaisaient  jusqu'aux  sommités  peu  en 
viées  de  rédielh;  des  peint>s;  ou  bien,» 
sont  des  êtres  à  l'âme  dépravée,  qui,  ex- 
portés par  la  fouge  d'une  nature  violente  »{ 
corrompue,  ont  aboi  dé  de  prime  saul  lésai- 
tontats  et  les  crimes,  que  la  loijusteini'!j.v 
vère  frappe  tout  d'abord  de  la  peine  diU.> 
vaux  forcés. 

Quelle  que  soit, au  reste, celle  decescaw 
gories  oij  il  convienne  de  les  ranger,  i'\ 
sefont  jn-osque  toujours  des  hommes  à  liai/: 
ludes  piM'verses,  el  qui  les  auront  prises,'.'- 
habitudes,  qui  les  auront  conservées,  (* 
suite  de   l'impossibilité,    évidente  à  leur 

Jeux,  de  vivre  sans  elles;  ce  seront  df 
ommesqui,  pris  à  part  et  réprimandée  «nt^ 
douceur,  répondront  qu'ils  seraient  mti 
de  faim  s'ils  n'avaient  commis  leur  cniue 
qu'il  n'y  avait  pour  eux  à  choisir  queuiR 
1  inanition  et  le  bngne,  et  que  pour  Ica 
malheur  un  instinct  naturel  les  à  pouN*^' 
dans  la  voie  qui  conduit  à  celte  deriiiî'n 
ûilernalive. 

Ont-ils  raison  de  parler  ainsi?  la  réponsj 
ne  veut  môme  pas  être  faite;  mais  entin t4 
est  leur  langage,  et  il  exprime  sans  i^iJ 
doute  le  fond  de  leur  pensée.  , 

£h  bien,  à  de  pareils  hommes,  quedil>) 
société?  que  fait-elle  pour  eux? 

Placés  dans  une  position  qui,  bienqw 
pauvre  el  souvent  malaisée ,  est  pourUC' 
commune  à  bien  d'autres,  ils  n'ont  suviïf« 
que  par  le  crime  ;  ia  société  les  en  punit.  j| 
certes  on  ne  saurait  dire  qu'elle  lail  iwl; 
mais  pourra-t-il  encore  en  être  demôr. 
quand,  après  la  punition,  on  verra  la  soc/i^ 
qui  les  a  déclarés  infimes,  qui  les  a  fleir*-^ 
aux  yeux  de  tous,  qui  par  là  les  a  pW 
dans  une  position  tout  exceptionnelle^'' 
par  conséquent,  pire  que  n'était  la  preiuiff^j 
quand  on  verra  la  société  leur  dire  da'i>f^^ 
circonstances  :  a  Allez  mainteuant,votre(H*iû| 
a  cessé,  vous  pouvez  rentrer  dans  les  w 
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is  autres  hommes;  je  me  réserve  seule* 
erit  sur  tous  le  droit  d'une  surveillance 
lis  active:  ainsi,  tels  et  tels  lieux  vousse- 
*nt  interdits*  u^ais  vous  pourrez  m'indiquer 
i\  autre  qui  vous  convienne,  et^  s*il  ne  me 
,ilt  encore  de  vous  rinlerdire,  un  itinéraire 
MIS  sera  fixé  pour  vous  y  rendre.  Après 
Are  arrivée,  vous  n'aurez  plus  qu'à  vous 
L'senter  devant  le  magistrat  pour  y  faire 
connaître  votre  qualité;  puis  il  vous  sera 
i^ible  de  vivre  là  comme  tout  autre ,  et 
ille  mesure  restrictive  de  votre  liberté 
)  vous  atteindra  plus  qu'à  vptre  départ 
»  cp  lieu  ;  encore  ne  seront-elles  différent 
;s  de  celles    qui    viennent   d'être    indi- 

Nous  Tavouons  franchement  ,  nous  ne 
aurions  approuverce  langage  que  la  société, 
ïiu^  ses  lois,  lient  aux  malheureux  qui  en 
M  subi  les  rigueurs;  et,  sans  nous  arrêter 
i  ^ipîàler  les  dangers,  les  lenteurs  perni- 
.euseset  les  inconvénients  de  tous  genres 
}>ii  résultent  de  l'exercice  même  des  mesu- 
')  «Jont  nous  venons  de  parler,  nous  ferons 
!(' salle  reconnaître  l'importante  lacune  qui 
"manifeste  au  premier  coup  d'œil  dans  cette 
,:isUtion. 

Ne  voit-on  pas,  en  effet,  que  la  surveillance 

e  la  haute  police  n'est  qu'une  mesure  de 

«^lunce;  juste,  sans  doute,  mais  bien  insufH- 

l'Uo,  puisqu'au  iieu  de  donner  aux  libérés, 

i>>à-vis  desquels  elle  est  nécessaire,  aucun 

Hiyen  d'existence  honnête,  elle  leur  rend, 

icontraire,  plus  difQcile  ceux  sur  lesquels 

Q  leur  dit  de  compter  exclusivement;  les 

'(^T  ainsi  ^  comme  des  bêtes  affamées,  au 

ulieu  de  la  société,  c'est  leur  dire:  tra- 

aillez  si  vous  le  pouvez  ;  si  vous  ne  le 

ouvez  pas,  pillez,  assassinez.  Ne  serait-il 

as  mieux  de  leur  dire  :  demandez  du  travail 

01  particuliers,  s*ils  vous  eu  refusent  le 

ouvtifuement  vous  en  donnera  ;  et  ne  pour- 

^M-m  pas  avoir  de  grands  ateliers  où  ils 

nvaitleraient  pour  le  gouvernement ,  par 

l'ample ,  aux   fournitures  militaires  ou  à 

'»ui  aulre  objet  important?  Si  Ton  trouve 

p^  travaux  en  dehors  de  leur  capacité,  on 

iVn  [>ourra  pas  dire  autant  des  travaux  de 

•ïna&se  et  de  défrichement,  qui   exigent 

«aucoup  de  bras  et  sont  à  la  portée  de  tous 

^  hommes. 

^  ces  innovations  ,  la  surveillance  des 
ibérés ne  perdrait  rien  et  Ion  y  gagnerait 
J«  l<;ur  procurer  en  même  temps  des  moyens 
ttnUlence;  mais  ce  ne  serait  pas  encore  là 
sHeindre  le  but  que  nous  nous  proposons, 
]*^  »im  tend  à  nettoyer  la  France  de  cette 
'W dont  elle  est  couverte;  d'ailleurs  une 
«'ojectioQ,  lirée  des  principes  de  la  liberté 
Jwi»l(ioelle,  est  faite  contre  ces  premières 
W^%  que  suggère  tout  d'abord  l'examen  de 
^A  W\\  Si  un  homme  refuse  le  travail  que  lui 
oiirele  gouvernement,  s'il  trouve  son  salaire 
yes-modique  et  qu'enQn  il  préfère  rester 

y»,  comment  le  forcerez-vous  à  se  sou- 

ttielireî 

"  taut  donc  un  remède  plus  radical;  sans 

pousser  absolument   le   premier,  qui  se 

y^^m\^  comme  un  lénitif  insufdsant,  il  faut 


une  loi,  qui  [)0urtant  no  soit  pas  entachée 
de  rétroactivité  et  qui  se  combine  avec  les 
dispositions  de  la  loi  actuelle,  dont  elle  ne 
serait  que  la  suite  ou  le  corollaire. 

Ainsi,  partant  du  principe  de  la  surveillance 
simple  déjà  mis  en  pratique,  on  dirait  aux 
forçats  libérés:  «  Conformez-vous  à  ce  que 
cette  surveillance  prescrit;  restez  dans  le 
lieu  de  votre  résidence,  vivez-y  de  votre 
travail,  et,  si  vous  voulez  changer  de  rési- 
dence, demandez  l'autorisation  nécessaire 
et  attendez-la;  si  le  travail  vous  manque,  je 
vous  en  otfre;  venez  dans  les  ateliers  pu- 
blics qui  vous  sont  ouverts,  si  vous  refusez 
cette  dernière  ressource  par  amour  d'une 
liberté  sans  frein,  si,  en  un  mol,  vous  vou» 
lez  vous  soustraire  à  la  surveillance  de  l'ad- 
ministration, vous  vous  rendrez,  par  cela 
seul,  coupables  d'un  nouveau  crime  qui 
vous  fera  encourir  la  peine  de  la  déporta- 
tion. » 

La  déportation  I  à  ce  mot,  bien  des  gens 
vont  se  récrier.  La  peine  est  bien  sévère, 
dira-t-on;  peu  proportionnée  au  fait  qui  la 
molive.  Jusqu'ici  finfraction  aux  règles  de 
la  surveillance  iramonait  qu'une  co;idam- 
uation  à  la  prison,  et  la  durée  de  cette  peine 
était  même  restreinte  dans  de  bien  étioites 
limites. 

Dans  quels  lieux  les  fransporterez-vous, 
CCS  libérés  récalcitrants  ? 

Enlin,  que  de  dépenses  il  faut  faire  pour 
les  transporter  n'importe  oii ,  et  pour  les 
garder  I 

Voilà  les  objections  qui  sont  présentées  : 
mais  nous  y  répondrons  :  «  Quant  à  la  gra- 
vité de  la  peine  nouvelle,  que  l'on  songe  aux  ' 
hommes  à  qui  elle  s'applique  ,  et  dans 
quels  cas  particuliers  il  y  aura  lieu  de  la  leur 
appliquer;  que  l'on  son^je  à  l'inefiicacité  de 
l'ancienne  loi.  Quant  aux  dépenses,  sans 
doute,  s'il  fallait  transporter  tout  à  coupeur 
une  rive  lointaine  la  totalité  des  forçats  li- 
bérés qui  couvrent  le  sol  de  la  France,  il 
serait  diflicile  et  Irès-dispendieux  de  le  faire; 
mais  telle  n'est  pas  la  mesure  que  nous  pro- 
posons :  tant  s'en  faut  I  ce  n'est  qu'un  petit 
nombre  d'entre  eux  qui,  par  le  fait,  seraient 
déportés  de  temps  à  autre,  c'est-à-dire  ceux 
qui,  après  la  loi  nouvelle,  se  seraient  sous- 
traits à  la  surveillance  de  l'administration.» 
11  V  en  a  certriinement  qui  se  soumettront 
volontiers  à  passer  dans  une  colonie,  nous 
en  parlerons  plus  tard  ;  mais  que  l'on  con- 
sidère, dès  à  présent,  ce  que  la  Franco  ga- 
gnerait à  l'adoption  de  notre  proposition: 
elle  se  verrait  bientôt  purgée  do  la  plupart 
des  forçats  incorrigibles;  et  Ton  conviendra 
que,  si  les  dépenses  à  faire  pour  le  transport 
et  la  garde  de  ces  homm  *s  ne  sont  pas  com- 
blées par  le  bénéfice  pécuniaire  qu'il  est 
permis  d'en  est)érer,  elles  seront  du  moins 
compensées  par  l'utilité  morale  que  Je  pays 
doit  y  trouver.  Reste  à  indiv^ucr  le  lieu  de  U 
déportation. 

La  Guyane  française  paraît  réunir  toutes 
les  conditions  pour  recevoir  une  colonie  du 
genre  de  celle  que  nous  proposons;  on  à  d^à 
désigné  un  emplacement  sur  la  rivière  dv 
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Sinnaroary,  a  six  lieues  de  Ttle  de  Cayenae  ; 
rien  ne  serait  donc  plus  facile,  si  le  gouver- 
nement voulait  s*7  prêter,  que  la  réalrsation 
de  ce  projet. 

Comme  on  le  pense  bien,  nos  adversaires 
irabandonnent  pas  encore  leur  opinion; 
malgré  nos  réponses  et  le  lieu  de  la  dépor* 
tation  une  fois  indiqué,  le  mot  de  colonie 
une  fois  prononcé,  ils  nous  disent  :  «  Qu'es- 
pérez-vous de  votre  colonie?  qu'espérez- 
vous  de  ces  hommes  endurcis  au  crime  que 
TOUS  assemblez  sur  une  terre  lointaine?  ils 
prendront  leurs  mesures  pour  échappera 
votre  surveillance,  ou  bien  il  faudra  pour 
les  garder  une  force  militaire  imposante, 
oui  viendra  considérablement  accroître  ces 
dépenses  de  transport  que  vous  nous  faisiez 
tout  à  rheure  si  modiques.  » 

Ici  l'objection  est  plus  spécieuse,  mais  bien 
loin  d'être  péremptoire. 

Dans  le  système  que  nous  soutenons,  il 
s'agit  non-seulement  des  forçats  libérés  ac- 
tuels, mais  encore  de  ceux  à  venir  ;  on  peut 
établir  deux  genres  de  déportation:  lune 
forcée,  applicable  h  ceux  qui  se  seraient  sous- 
traits à  la  surveillance  administrative;  l'autre 
volontaire,  applicable  à  ceux  qui  auraient 
des  penchants  au  vagabondage  et  seraient 
peu  amis  du  travail. 

La  déportation  volontaire  entraînerait  des 
avantages  réels ,  tels  que  la  possession  de 
terrains  concédés  par  le  gouvernement  ;  des 
primes  d'encouragement  pour  le  défriche- 
ment et  la  culture  des  terres  de  la  colonie , 
en  telle  sorte,  que  les  forçais  libérés  qui 
n'auraient  aucune  ressource  en  France,  fus- 
sent nortés  d'eux-mêmes  ,  lors  de  l'expira- 
tion ae  leur  peine,  à  profiter  des  avantages 
que  leur  procurerait  la  colonie  où  ils  vi- 
vraient libres  et  indépendants. 

A  régrird  de  la  déportation  forcée ,  elle 
serait  nécessairement  plus  rigoureuse;  une 
prison  devrait  renfermer  dans  la  colonie 
même  les  condamnés  dont  on  craindrait 
révasion  ;  les  autres  seraient  employés  au 
défrichement,  et  nul  n'acquerrait  de  droits 
à  une  concession  de  terrains  que  par  une 
bonne  conduite. 

Dès  lors  on  voit  que  le  danger  des  soulè- 
vements de  ces  nouveaux  colons  n'existo 
Mus  ;  les  |)lus  forcenés  seront  contenus  par 
es  autres  devenus  propriétaires  et  avant 
une  famille  ;  loin  de  trouver  des  complices 
dans  leurs  anciens  camarades  qu'une  nou- 
velle existence  aura  déjà  réformés,  ils  ren- 
contreront en  eux  des  adversaires  :  car  ceux- 
ci,  désormais  guidés  parleur  propre  intérêt, 
s'opposeront  à  tout  projet  funeste  pour  la 
colonie. 

La  dernière  objection  qu'on  nous  a  faite 
est  donc  sans  fondement  solide ,  et  doit 
tomber  comme  les  antres. 

Le  résultat  nécessaire  de  Texécution  du 
projet  que  l'on  vient  d'indiauer  serait  la  dis- 
parition, sinon  de  la  totalité,  du  moins  de  la 
majeure  partie  de  ces  honimcsque  vomissent 
les  bagnes  à  chaque  instant,  et  qui  se  répan- 
dent dans  toutes  les  parties  du  pays  ;  êtres 
iimgereux,  qui  pourtant,  transportés  sur  un 
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autre  sol,  pourraient  se  rendre  utiles  cooqi 
bien  d'autres  ,  et  redevenir  meillears  atec 
le  temps. 

Assurément  il  y  aurait  là  débarras  et  f«o* 
fit  pour  la  France;  et  nos  législatears,enéu> 
blissant  les  principes  de  la  loi  future  surit 
réforme  pénitentiaire,  feraient  bien  de  Int* 
cher  du  même  coup  la  question  relative  iia 
forçats  libérés;  pour  cela,  suivant  noas, il 
leur  suffit  de  joindre  aux  prescriptions  «> 
tuelles  du  code  sur  la  surveillance ,  une  dé- 
position par  laquelle  ceux  qui  viendraieot  i 
s'y  soustraire  pourront  être  déportés  en  vertu 
d'une  dernière  décision  de  la  justice, 
avant  tout  et  pour  requérir  le  moinssooveoi 
possible  l'application  de  cette  peine  f\p»h 
reuse  ,  le  gouvernement  devra,  par  une  l£^ 
sure  indiquée  dans  la  nouvelle  loi,  créereu 
France  des  moyens  de  travail  aux  libérés, 
de  telle  sorte  que  l'extrême  sévérité  de  b 
peine  ne  s'applique  qu'aux*iDcorrigibles. 

£h  I  pourquoi  n'en  serait-il  pasaiositdaos 
l'ordre  moral  comme  dans  l'ordre  pl)j[siattet 
au  sein  de  la  société  comme  chez  lesiadifi* 
dus,  il  existe  des  espèces  deplaiesqiiinéce>- 
sitent  une  opération  malheureusement  silc- 
taire  ,  celle  du  retranchement  d'un  de  se) 
membres  ;  ne  pas  couper  le  bras  qa'acf 
fracture  a  gangrené,  c'est  vouloir  que  le  cor;i 
entier  périsse;  de  même,  ne  pas  retrrifl^ 
d'un  pays  civilisé  ces  hommes  comuop 
qui  ont  juré  une  haine  implacable  m  i^ts 
et  à  l'humanité ,  ces  gens  qui  onthciséiocs 
les  liens  sociaux  et  font  une  guerre  «At^« 
k  leurs  compatriotes  ;  ces  hommes  qv^ 
cachent  en  temps  de  paix  ,  mais  qui  aai 
jours  d'émeute  et  de  révolutions,  se  relèuit 
par  milliers;  ne  pas  retrancher,  dis-je, ces 
êtres  malfaisants  de  la  société  qui  ie^i^ 
pousse,  c'est  vouloir  tôt  ou  tard  amener  1^ 
désastre  d'un  pays  florissant  ;  c'est  vou!o»f 
faire  dominer  un  jour  le  crime  où  doit  rêgn*- 
la  vertu;  non  pas  aue  celle-ci  gouverne  w-f 
dans  le  monde  :  elle  est  trop  souvent  bél»$! 
remplacée  par  l'intrigue,  mais  du  moins  fi. 
est  souveraine  de  droit,  si  je  puis  m'eipn- 
mer  ainsi  ;  l'intrigue  n'est  qu'un  lait  qui  j:* 
ténue  l'ascendant  de  la  vertu  ,  mais  ne  \t 
détruit  pas.  Aussi  voyons-nous  de  temps  à 
autre  sa  voix  s'élever  dans  le  temple  lééi^u- 
tifet  captiver  l'attention  de  tous  les  parus 
politiaues;  quand  un  orateur  philosophe» 
quana  M.  Koyer-Collard  venait  Jeter  si 
grande  pensée,  son  verbe  solennel,  dans^^ 
question  qui  touchait  aux  bases  de  T^i»' 
social,  tout  le  monde  écoulait  et  sentait  i«eue* 
trer  en  soi  un  reflet  de  la  haute  raison  qu 
l'animait. 

Quand  donc  viendra  le  temps  où  lesrou^ 
gps  du  gouvernement  représentatif  ^^^ 
acquis  assez  do  force,  et  d'équilibre  •  ou  «• 
fièvre  politique  qui  dévore  nos  législ^*^^ 
sera  suffisamment  calmée,  pour  que  lesqu^ 
lions  de  réforme  morale  soient  «*'^!^y^^.' 
sans  aucune  préoccupation  de  paru.  ^^ 
temps  est  peut-être  encore  loin  de  "^"'j 
quoi  qu'il  en  soit ,  nous  avons  toujours  w* 
un  pas  immense  vers  le  but  en  obieiii'»» 
malgré  les  agitations  de   la  politique  »<'"' 
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)i  sur  le  régime  pénitentiaire,  mais  qu'on 
e  s'y  trompe  pas,  la  plaie  que  j*ai  signalée, 
ppefle  un  secours  plus  prompt  encore  gue 
\  réforme  des  prisons,  si  Ton  veut  éviter 
Bs  conséquences I  de  jour  en  jour  plus  funes- 
eSf  qu'entraîne  après  elle  la  condition  pré- 
eDte  des  anciens  forçats  au  milieu  de  la 
ociété. 

EDUCATION  NATIONALE.  —  L'éduca- 
ion  de  la  jeunesse  doit  être  nationale,  c'est- 
Hiire'qu*elle  doit  élever  les  enfants  dans 
aoiourde  leur  patrie,  mais  elle  ne  doit  pas 
tre  politique;  elle  doit  les  tenir  dans  une  en- 
ière  ignorance,  ou  tout  au  moins  dans  un 
keureux  éloignement  des  tristes  débats  de 
opinion.  Ce  n*e$t  pas  tout  :  nationale  dans 
e  Dxur,  l'éducation  doit  être  aussi  nationale 
}>Ar  la  forme,  si  uous  pouvons  nous  exprimer 
im\.  Chaque  nation  a  une  physionomie 
<;m  h  distingue  :  le  souvenir  et  l'image  doi- 
vcût  s'en  retrouver  dans  l'éducation;  et 
j'iur  rendre  notre  pensée  avecleplus  de  sim- 
j.liciié  et  de  clarté  possible,  un  jeune  Fran- 
nis  ne  doit  pas  être  élevé  comme  un  AIle« 
mmii,  ou  un  Espagnol,  ou  un  Italien  :  son 
<>Ji)calioQ  doit  être  toute  française,  et  faire 
retrouver  en  lui  la  physionomie  noble  et 
heureuse  de  sa  patrie.  Voilà  le  seul  sens  dans 
it(]uel  pourrait  être  vraie  et  raisonnable 
<^eUe  parole  :  t7  faui  que  la  jeunesse  soU  mou- 
^é^à  ifffigie  de  la  nation. 

^oQ-seulement  l'éducation  nationale  ne 
io\[  point  exclure  l'amour  de  l'humanité, 
mais  elle  ne  doit  pas  même  inspirer  du  mé- 
Yt\b  pour  les  nations  étrangères.  L'Allema- 
gne nous  donne  l'exemple  d'un  travail  pa- 
liem,  infatigable,  prorond.  L'Angleterre, 
<i*un  caractère  sérieux  et  ferme  dans  ses 
<iesHMns;  l'Espagne  a  eu  ses  grandeurs,  l'I- 

•»Jie  aura  toujours  la  sienne.  Encore  une 
^"is,  gardons-nous  de  mépriser  les  autres, 
«It*  dédaigner  ce  qui  nous  est  étranger.  Ceux 
•|iii  nous  dédaignent  et  nous  méprisent  sont 
ii'jusics  envers  nous  :  no  le  soyons  en- 
^Hs  personne,  montrons-nous  plus  géné- 

fOUï. 

11  ûc  manque  en  ce  moment  à  la  France 
«lue  de  comprendre  les  grandes  leçons  et 
J  a':cepier  les  grandes  lois  de  la  Providence. 
^  y  aeu,  dans  les  annales  des  nations,  trois 
erands  siècles  dont  la  splendeur  domine 
<^'^core  et  illustre  le  genre  humain.  A  ces 
^f'Jis  grandes  époques,  les  hommes  de  gé- 
"»^*  sont  venus  après  les  sages  ;  après  les 
pmmes  de  génie,  les  sophistes.  La  sagesse, 
\^  ^ijupliciié  et  la  vertu  ont  précédé  le  gé- 


J»e  «  la  gloire,  puis  sont  venus  la  vanité, 
^^j^^  esprit  et  le  mensonge,  puis  les  révo- 
nrA  ^*  ^?*  désastres.  Un  grand  siècle  se 
ilu^^  d'abord  à  nous  :  sept  sages  ont 
"«uoeéducalion;Périclès' lui  donne  son 
yiOi  ei  ce  siècle  d'un  souvenir  immortel 
IJ!^  P^Parer  à  la  Grèce  après  lui  que  le 
^Pmsme  et  le  mensonge,  et  le  Parlhénon 
"Wï  demeuré  debout  jusqu'à  nos  jours  que 
^"î'^^'^une  succession  de  faiblesses  et  de 
Ui^  ^'jwprimables.  Auguste  vient  plus 
Qui  r^^^  cortège  des  hommes  de  génie 
H   lenioarent;  mais  avant  eux  on  avait  vu 


les  sages  Lœlius,  Scipion,  Térence,  Ennius, 
les  Caton  et  tant  d'autres  :  mais  après  Au» 
guste  paratt  un  Tibère,  puis  un  Claude  im- 
bécile, et  si  le  pôcheur  de  la  Galilée  n'était 
pas  venu  planter  sa  tente  au  sommet  du 
Vatican,  le  peuple-roi  eût  été  livré  sans  re- 
tour aux  nations  barbares,  et  la  ville  éter^ 
nelle  eût  disparu  de  la  terre.  Nous  avons  eu 
aussi  notre  grand  roi  et  notre  grand  siècle  : 
mais  avant  lui,  Richelieu  qui  fut  roi  sous 
Louis  XIII,  procura  h  l'aide  de  Vincenl-de- 
Paul,  et  surtout  h  l'aide  des  Jésuites  qui 
comptaient  alors  65,000  élèves  instruits  gra- 
tuitement dans  leurs  collèges  ;  Richelieu  pro- 
cura à  la  jeunesse  française  une  forte  et 
énergique  éducation.  Les  hommes  de  génie 
en  naquirent;  ils  remplirent  de  leur  gloire 
la  France  entière,  l'Europe  en  fut  étonnée, 
l'univers  les  admire  encore;  puis  après  eux 
les  sophistes.  Et  à  peine  voit-on  surnager 
çà  et  là  quelques  débris  épars  de  vérité  ou 
de  vertu,  qu'on  va  sauver  un  à  un,  comm(« 
ces  richesses  échappées  au  naufrage  et  aue 
les  mers  ballotent  dans  leur  furie  :  car  il  y 
a  toujours  des  âmes  magnanimes,  des  hom- 
mes inspirés  qui  se  dévouent,  qui  affron- 
tent les  dangers  de  la  tempête,  qui  se  jettent 
au  milieu  des  vagues  pour  sauver  ce  qu'elles 
n'ont  pas  englouti.  N'en  sommes-nous  pas 
personnellement  un  exemple?  Depuis  qua- 
tre années  nous  luttons  courageusement 
contre  des  difficultés  sans  cesse  renaissantes, 
qui  nous  feraient  désespérer  du  succès  de 
1  œuvrç  que  nous  avons  à  cœur  pour  con- 
server la  vie  et  la  moralité  de  milliers  de 
jeunes  enfants  de  la  capitale,  et  que  l'a  cupi- 
dité sacriGe  tous  les  jours  au  calcul  égoïste 
de  quelques  hommes,  d'autant  moins  dignes 
d'estime  qu'ils  se  montrent  plus  hostiles  à 
la  réalisation  d'un  projet  qui,  d'un  avis  près- 
(jue  unanime,  honore  l'humanité.  Mais  qu'y 
faire?  B***  et  le  protestant  Mellélal  pas- 
seront^et  la  postérité,  après  Dieu,  nous  ju- 
gera. Que  nous  importe?  11  y  a  sur  toutes 
les  mers  des  côtes  inhospitalières  où  les 
efforts  des  plus  généreux  dévouements  vont 
trouver  pour  leur  récompense  le  pillage  et 
la  mort. 

Rien  en  cela  ne  saurait  nous  étonner:  s'il 
suffisait  aux  principes  nouveaux  de  la  civi- 
lisation moderne  de  paraître  pour  triompher, 
le  monde  serait  plus  heureux,  l'histoire  plus 
courte  et  l'homme  moins  grand.  Mais  quand 
une  vérité  jusqu'alors  inconnue  commence 
à  poindre,  veut  se  familiariser  avec  les  hom- 
mes et  se  répandre  parmi  eux,  elle  trouve  la 
Elace  prise,  et  depuis  longtemps  occupée, 
es  idées  anciennes  sont  en  possession,  et 
la  vérité  sera  contrainte  à  l'usurpation  pour 
peu  qu'elle  veuille  s'établir  et  s'asseoir. 
Alors^commence  la  lutte,  le  génie  novateur 
qui  s'ignore  lui-même,  impatient  de  jeu- 
nesse, ivre  de  force  et  d'espérance ,  saisit  la 
victoire  au  vol,  alors  la  lutte  recommence 
et  devient  plus  acharnée.  Voilà  l'image  des 
diverses  péripéties  qu'ont  subies  toutes  les 
modiflcattons  les  plus  humanitaires.  Les 
hommes  fortement  imbus  des  principes  d'une 
éducation  aussi  vraiment  chrétienne  qua 
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Mtîonale  en  sont  toujours  demeurés  victo- 
rieux. 

ÉDUCATION  (oBJBT  MOBàL  DE  l').  —  Mal- 
gré le  caractère  comparativement  sérieux  de 
notre  époque,  nous  sommes  toujours  té- 
moins oe  cette  oscillation  d*idées  qni  em- 
porte d'un  extrême  à  Faulre  les  esprits  sans 
croyances  et  d'une  foi  mal  affermie.  Il  y  a 
soixante  ans,  ceux  qui  se  donnaient  pour 
les  interprèles  de  la  science  et  de  la  raison 
n'auraient  vu  qu'un  rêve  insensé  dans  la 
pensée  d'une  autre  vie  :  pour  rhomme,  tout 
devait  finir  avec  ce  coros.  Aujourd'hui,  non- 
seulement  la  pfaiiosounie  admet  une  exis- 
tence à  venir,  mais  elle  en  détermine  la  na- 
ture à  son  gré.  Elle  pronhétise  pour  l'homme 
un  état  définitif  de  honneur,  ou  des  périodes 
successives  de  développement  indéfini  et  de 
félicité  correspondante;  et  elle  écarte  de 
cette  vie  future  toute  idée  de  souffrance 
éternelle,  qui  eOrayerail  l'imagination  :  car 
elle  ne  conçoit  pas  qu'une  créature  morale, 
capable  de  connaître  et  d'aimer  le  souverain 
bien,  soit  faite  pour  une  fin  malheureuse. 
Du  reste,  elle  ne  prétend  pas  avoir  puisé 
Ci't  article  de  son  nouveau  symbole  a  une 
source  plus  élevée  qu'elle-même  :  elle  le 
proclame  comme  éclos  à  sa  lumière,  et,  forte 
de  sa  seule  conviction,  elle  fonde  la  certi- 
tude de  notre  heureux  avenir  âur  les  exi- 
gences de  la  nature  humaine,  qui  ne  peuvent 
manquer  d'être  satisfaites. 

Assurément  c'est  un,  grand  pas  d'avoir 
rompu  avec  le  matérialisme,  doctrine  de  la 
mort  et  du  néant,  et  rappelé  Thumanité  à 
des  destinées  immortelles.  Mais  tout  n'est 
ras  fait  pour  assurer  son  bonheur,  quand  on 
lui  a  dit  qu'elle  a  le  droit  d'y  compter,  et 
qu'elle  l'atteindra  infailliblement.  Que  l'âme 
humaine  ait  d'autres  besoins  que  le  monde 
des  corps,  et  par  conséquent  une  fin  plus 
noble,  aucun  peuple,  aucun  siècle  n'en  a 
douté.  Est-ce  à  dire  puur  cela  que  la  simple 
étude  philosophique  de  Thomme  nous  don- 
nera le  dernier  mot  de  nos  destinées  ?  Pour 
qu  on  en  pût  concevoir  l'espérance,  il  fau- 
drait d'abord  que  la  fin  suprême  et  certaine 
de  l'homme  fût  rigoureusement  proportion- 
née à  sa  capacité  naturelle  :  or,  cette  pre- 
mière condition  est  refusée  par  le  genre 
humain,  qui  se  croit  appelé  à  une  fin  supé- 
rieure à  sa  nature.  Il  faudrait,  en  second 
lieu,  que  l'homme  eût  l'intelligence  assez 
parfoite  pour  découvrir  et  discerner  d'une 
manière  nette  et  sûre  ce  qui  est  de  son 
essence  et  ce  qui  en  découle  inévitable- 
ment :  avantage  que  nous  sommes  fort  éloi- 
gné de  reconnaître  à  l'esnrit  humain  dans 
son  état  actuel,  à  cause  ae  sa  dégradation 
primitive  et  transmise.  Et  pourtant,  quels 

.  danger^  pour  l'humanité,  si  elle  vient  a  se 
méprendre  sur  sa  fin;  si,  faute  de  la  connaî- 
tre avec  une  entière  certitude,  elle  s'engage 
dans  une  voie  qui  l'en  détourne  au  lieu  de 
l'y  conduire  I  Nous  savons  que  les  partisans 
du  naturalisme  exclusif  ne  tiennent  pas 
compte  des  deux  difficultés  indiquées  précé- 
demment :  ils  nient  l'existence  d'un  ordre 

.  surnaturel  et  d'une  faute  ancienne  dont  :. 


toute  l'humanité  soit  solidaire.  Mais  zr, 
négation,  même  la  plus  hardie,  ne  détpjit 
pas  les  vérités  :  autrement  il  D*eD  restenr 
pas  une  seule  debout.  Nous  crojODs  drtr< 

au'il  est  important,  à  Tbeure  où  tout  félh 
ce  des  croyances  chrétiennes  est  sapé  ^ 

la  base,  4'^^^^^^^^  ^^^  ^^^^^  fondeni^^ 
repose  ïe  Christianisme,  conçu  comme  rv'i- 
gion  surnaturelle,  révélée  et  réparatrice, 
le  quelles  armes  on  fait  usage  pour  le  cor- 
oattre.  Depuis  les  siècles  oix  la  qoesli'nl 

'unité  de  Dieu  occupait  et  divisait  h^ 
du  genre  humain ,  jamais  peut-être  i.  <- 
s'engagea,  entre  la  science  mondaine  et  !i 
foi,  de  lutte  d'un  aspect  plus  gi^nte><j'  << 
plus  menaçant  que  celle  dont  nous  soq::!a 
aujourd'hui  témoins.  Les  réflexions  suin^ 
tes  ne  sont  point  émises  dans  l'inl»i.îî 
présomptueuse  de  nous  môler  5  cette  h: 
et  d'influer  sur  sa  direction,  mais  dan^  ' 
dessein  modeste  et  chrétien  de  nous  hr. 
compte  à  nous-môme  de  notre  toi^mi-^ 
saint   Pierre    le   recommandait  à  (h-v 
fidèle  ,  et   d'offrir  à  quelques-uns  ùv  n  ^ 
amis  et  de  nos  frères  un  moyen  i-eul-èlr'  d» 
saisir  plus  facilement  le  caractère  etbii- 
dance  de  la  polémique  chrétienne  de  nuî: 
époque. 

Il  y  a  peu  d'expressions  dans  le  !jn;u 
humain  qui  aient  uonné  lieu  h  dv^  iw^i^y^ 
plus  graves,  à  des  diver^jences  |>la>t  {/j- 
meniales  que  celles  qui  sont  n«^'MJW>^(J* 
ploi  des  mois  naiure  et  gràce^  5fiV'i/" 
çrdre  naturel  et  ordre  surnatnrdy ^"-'^ 
point  une  raison  de  renoncer  è  h^'-^-  * 
ces  mots  ;  ils  sont  consacrés  par  le  tMi.  -  ■ 
par  la  nécessité,  car  ils  exprjmeni!de5cb'>  * 
aussi  réelles  que  distinctes.  Si  l'abus  ^'i 
a  fait  d'une  chose  légitime  était  pour  • 
un  titre  de  proscription,  que  ne  faudraiî-l 
pas  proscrire  ?  Notre  devoir  est  donc  ^^ 
chercher  è  nous  faire  une  juste  idée  dt- .. 
nature  et  de  la  grâce,  de  l'ordre  nalurtl  -► 
de  l'ordre  surnaturel,  de  la  science  ei de!: 
foi,  afin  de  ne  pas  les  confondre  pour  l-^ 
mettre  d'accord;  car  le  plus  mauvaises*», 
de  conciliation  serait  de  nier  un  des  teraitî 
qu'il  s'agit  de  concilier. 

Par  le  mot  nature  on  peut  entendre  \à 
principes  constitutifs  d'un  être  et  les  pr*- 
priétés  qui  en  sont  inséparables.  Appii^u^  ' 
l'homme,  il  désigne  l'ensemble  des  coui*- 
tions  qui  sont  nécessaires  pour  le  constituer 
comme  tel ,  et  dont  la  reunion  déterroicj 
son  essence. 

Quelles  sont  les  conditions  constitutiT'^^ 
de  l'homme  considéré  comme  indiTidu^i 
comme  être  collectif?  Premièrement,  la /> 
existence  et  l'union,  en  une  personne, dus* 
Ame  intelligente,  aimante  et  libre,  et  (Too 


corps  et  qui  développe  la  rie  de  Fâme. 

Tout  ce  qui  découle  néçessairemefli- 
rigoureusement,  de  ces  conditions  réali5t'*>' 
est  naturel  ;  ce  qui  est  opposé  aux  cod^^ 
quences  de  ces  conditions,  est  anti-na^^"'] 
ou  contre-nature ;  ce   qui  est  «inipleffl^^* 
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irtnger  aux  cooaéqivences  de  cem  mêmes 
auditions,  est  estira-nalurel  ;  et  ce  qui  leoc 
ï$t  supérieur  est  s^^maiureï.  Ainsi  la  sur nA>', 
iiralité  d*uDe  chose  ne  vient  paà  de  ce  que 
*ongine  en  est  divine.  Si  Ton  niait  ce  prin-> 
npe,  il  Dandra^i  dire  que  toutes  les  rétliiés,. 
{ue  toutes  les  natures  mf^mes  sont  suma-: 
urelles,  puisqu*il  n'est  pas  de  nature  ou  do 
'éèlité  qui  ne  Tienne  de  Dieu.  Ce  qui  iuir 
prime  à  un*fiiit  ce  caractère»  c^est  qu*il  est 
produit  par  une  puissance  supérieure  h  la 
puissance  dès  agents  natureto  dans  l'ordre 
•uauel  il  semble  appartenir. 

Gomme  la  chaîne  imtnense  de  la  création, 
nltachée  au  Créateur,  présente  un  ensemble 
où  la  variété  des  phénomènes  s'harmonise 
dàas  l'unité  du  plan  divin,  tout  6lre  possi^ 
Ue  a  des  rapports  nécessaires  avec  les  au- 
tres èti^s;  et  l'expression  de  ces  rapports 
ebl  ce  c^u'on   appelle  sa  loi.  Ces   r<ipports 
ûéo^ssaires,  étant  des  conséquences  rigou* 
reuses  de  la  nature  de  Tètre,  sont  naturels, 
el  la  loi  qui  en  est  l'expression  est  naturelle 
aa  même  titre.  11  n'y  a  donc  pas  un  être  qui 
n'ait  sa  loi  naturelle^  dérivant  inévilablerneot 
de  sa  constitution  même. 

La  constitu  lion  d'un  être  contingent  ne 
défieodant  de  lui  d'aucune  manière,  sa  loi 
non  plus  n*est  pas  son  ouvrage.  Ln  raison 
M)UYerame  du  Créateur,  en  décrétant  dès 
)  éternité  la  nature  des  êtres,  a  déterminé 
dmnce  les  rapports  qui  découlent  essen- 
tii'Uement  de  la  nature  de  chacun.  La  dé- 
termiuation  de  ces  rapports  dans  Tentende- 
meal  divin  est  la  iot  éternelle;  l'obligation 
lie  les  entretenir,  imposée  à  la  créature  évo* 
quée  du  néant,  devient  sa  loi  ncUurelle. 

Toute  nature  auppose  une  fin  qui  lui  cor- 
responde» et  la  loi  d  uo  être  a  pour  but  de 
i  y  conduire.  Ainsi,  entretenir  avec  Dieu  et 
avec  Tuoivers  les  rapports  dictés  par  sa  na- 
lura  propre,  c'est,  pour  chaque  être  créé, 
accomplir  sa  loi  naturelle,  et  atteindre  sa 
tin,  oaturelle  aussi. 

La  tin  de  toute  existence  peut  ôtre  envi- 
sagée sous  deux  points  de  vue»  dans  son 
okjft  et  dans  son  sujets  comme  objective  çt 
comme  eubjective. 

La  fin  objective  d'un  être  est  le  but  pour 
le(]ue1  il  existe.  Considérée  objectivement, 
la  lin  d'un  être  limité  lui  est  toujours  supé- 
neore,  car  le  but  de  toute  créature  est  plus 
élcTé  qu'elle,  de  môme  que  son  principe. 

La  tin  subjective  d'un  être  est  le  mode 
^'après  lequel  il  atteint  son  but  :  elle  con- 
^V^pondre  à  l'action  divinesurlui  par  la 
t^atUon  dont  il  est  capable.  Considérée  sub- 
J*'Çtivement|  la  fin  rigoureusement  néces- 
saire ou  essentielle  d'un  être  est  toujours 
c^'nforme  et  proportionnée  à  sa  nature. 

Vulesrapports  quilient  les  créatures  entre 
^^^^  H  le  concours  des  unes  à  l'existence, 
^Q  développement  des  autres,  on  pourrait 
assigner  à  la  plupart  des  êtres  contingents 
Meurs  fias  objectives.  Ainsi  les  substan- 
ces ioorganiques  auraient  immédiatement 
poutùtt  les  êtres  organisés  qui  s'en  nour- 
2^nt;  le  monde  matériel  I  pris  dans  son 
^'^^^le,  aurait  pour  tin  immédiate  l'hom- 


me,  qui  le  domine  par  son  intelligence  et 
par  sa  volonléj  et  le  soumet  à  son  usage. 
Cependant  l'homme  n'en  est  pas  I4  Qn  der- 
nière :  simple  anneau,  mais  anneau  îe  plus 
élevé  dan3  la  série  des  è(res  qui  composent 
le  monde  visible,  il  les  rattache  à  Dieu, 
Cause  universelle  et  But  suprême  de  tout 
ce  qui  existe. 

Du  côté  de  Tobiet,  la  fin  générale  et 
commune  des  êtres  limités  est  donc  néces- 
sairement Dieu:  c'est  la  glorification  du 
Créateur  par  la  manifestation  de  sa  puis- 
sance, de  son  intelligence  et  de  son  amour, 
pu  du  triple  caractère  de  son  être  absolu  et 
parfait. 

Mais  considérée  sous  le  point  de  vue  sub- 
jectif, la  fin  des  créatures  se  diversifie 
comme  les  genres  et  les  espèces  dans  la 
création.  Les  natures  différentes  participant 
diversement  à  l'être,  et  chacune  ayant  dès 
lors  une  aptitude  propre,  une  vertu  spéciale 
pour  manifester  en  soi  la  puissance,  Tin- 
telligence  et  l'amour  du  Créateur,  chaque 
nature  prise  à  part  a  nécessairement  un 
mode  déterminé  de  concourir  à  la  manife^ 
.talion  des  caractères  essentiels  de  l'Etre  et 
par  conséquent  une  fin  propre  et  distinct ive, 
qui  dérive  de  son  essence  même. 

Si  donc  la  fin  subjective  de  toute  créature 
est  de  répondre  à  l'action  de  Dieu  sur  elle 

1)ar  la  réaction  dont  sa  nature  la  rend  capa* 
)le:  si  la  fin  des  substances  inorganiques  et 
végétales  est  de  se  prêter,  selon  les  lois  oui 
découlent  de  leur  constitution,  à  l'usage  aes 
substances  plus  parfaites  qui  les  emploient; 
si  la  fin  des  animaux  est  d'être  utiles  à 
l'homme,  s'il  en  est  qui  le  servent  avec  una 
sorte  d'inclination  instinctive,  et  si  le  prii;^ 
cipe  immatériel  qui  réside  en  eux  en  rend 
plusieurs capablesde  reconnaissance  et.  d'aW 
lâchement,  l'homme  doit  nous  ôilrir  quelque 
chose  d'analogue,  mais  de  bien  plus  relevé  ;  sa 
réacti^ln  vers  Dieu  doit  être  plus  parfaite , 

Sour  correspondre  à  la  perfection  plus  grande 
e  sa  nature.  C'est  surtout  par  l'exercice  de 
ses  facultés  les  plus  nobles,  de  son  intellir- 
gence  et  de  sa  volonté,  qu'il  doit  tendr»  a 
son  but;  sa  fin  est  de  connaître  le  Créateur 
se  manifestant  par  le  spectacle  de  ses  oeuvres, 
et  de  Taimer  librement  comme  l'auteur  elle 
conservateur  de  toute  existence,  comme  la 
source  de  tout  bien.  La  connaissance  çt 
l'amour,  qui  entraînent  à  leur  suite  l'acti- 
vité extérieure,  voilà  donc  la  fin  subjective 
de  l'homme,  le  principe  et  l'essence  de  ses 
rapports  avec  Dieu. 

En  outre,  vu  le  besoin  qu'il  a  de  vivre  en 
société,  et  de  communiquer  avec  la  création 
inférieure,  il  y  a  entre  lui  et  tout  ce  qui 
l'environne  des  rapports  déterminés,  néces- 
saires, qu'il  doit  respecter  et  entretenir, 
sous  peine  de  troubler  l'harmonie  de  la 
création  en  violant  sa  nature  ou  celle  des 
autres  êtres. 

Tous  ces  rapports,  qui  lui  sont  imposés 
par  l'essence  même  des  choses,  forment  Ten- 
semble  de  ses  devoirs  et  constituent  sa  Ipi 
générale,  pour  laquelle  on  ne  peut  trqp- 
ver  de  nom  plus  juste  que  celui  de  loi  npf^ 
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turelle,  parce  qu'elle  est  Texpression  de  la 
nalure  des  ôtres. 

Ceux  de  ces  rapports  qui  lient  l'homme  à 
Dieu  comme  au  prmcipe  de  son  existence  et 
4e  sa  conservation,  comme  à  l'objet  propre 
et  au  but  final  de  son  intelligence  et  de  son 
amour,  constituent  la  religion,  qui  est  na- 
turelle comme  la  loi  générale  dont  elle  est  la 
partie  la  plus  importante  et  la  plus  élevée. 
Tous  les  autres  composent  la  loi  naturelle 
prise  dans  le  sens  ordinaire,  destinée  à  ré- 
gir l'homme  dans  sa  vie  purement  physique 
et  sociale. 

La  nature  de  l'homme  et  les  avantages  qui 
en  découlent  nécessairement ,  considérés 
sous  un  point  de  vue,  sont  bien  un  don, 
«ne  grftce,  puisque  Dieu  ne  doit  l'être  à 
personne.  Cependant  ils  ne  sont  qu'un  don 
naturel,  et  nous  ne  l'appellerons  f)as  une 
grâce  véritable,  car  le  langage  chrétien  ré- 
serve ce  nom  pour  une  chose  bien  autrement 
magnifique.  Ce  qui  est  une  dette  n'est  point 
une  grâce  :  or,  tout  ce  que  nous  avons 
considéré  dans  l'homme  jusqu'ici,  son  corps, 
son  âme,  l'union  de  Tun  ei  de  l'autre,  sa 
destination  qui  est  de  posséder  d'une  cer- 
taine manière  le  souverain  bien  par  la  con- 
naissance et  l'amour  du  Qréateur,  sont  une 
dette  de  Dieu  à  l'égard  de T'bomme,  du  mo- 
ment où  il  a  résolu  de  le  créer;  il  ne  sau- 
rait lui  refuser  aucun  des  principes  qui  le 
constituent,  aucune  des  propriétés  qui  ca- 
ractérisent sa  nature,  ni  la  destination  qui 
en  est  une  conséquence  rigoureuse ,  sans 
altérer  l'essence  de  l'homme  et  renoncer  à 
le  créer  tel  qu'il  l'a  conçu. 

Avec  une  telle  nature  et  une  telle  desti- 
née, l'homme  vous  semble-t-il  une  œuvre 
digne  de  Dieu  ?  Certes  sa  part  est  belle  dans 
la  création.  Seul  sur  la  terre  il  jouit  avec  in- 
telligence des  splendides  largesses  du  Créa- 
teur, et  peut  s'élever  par  la  pensée  et  par 
l'amour  jusqu'à  la  source  d'oii  jaillissent  tant 
de  merveilles.  Les  astres  qui  rouleut  dans 
l'espace  lui  dispensent  leur  lumière,  quel- 
ques-uns leur  chaleur,  et  ils  répandent  au- 
tour de  lui  la  vie  et  la  fécondité.  Tout  sur  la 
terre  lui  est  assujetti,  et  tout  doit  servir  à  son 
utilité,  À  ses  plaisirs.  Placé  au  milieu  de  tant 
d*6tres  dépourvus  de  raison,  il  en  est  le  roi» 
l'interprète  et  le  pontife  :  il  doit  les  régir, 
chanter  pour  eux  rhyame  de  Tadmiration  et 
de  la  recontiaissance  et  les  rapporter  à  lejr 
principe,  qui  est  aussi  leur  fin. 

Ne  craignez  pas  que  son  bonheur  s'éva- 
nouisse comme  les  fragiles  existences  qui 
l'entourent  :  par  quelque  étal  que  doive  pas- 
ser son  corps  d'arscile,  son  âmu  est  immor- 
telle. Sans  doute  elle  n'a  qu'une  immortalité 
communiquée,  puisque  rien  n*est  dans  l'être 
fini  que  par  communication;  mais  cette  im- 
mortalité, elle  la  possède  comme  une  pro« 
priété  inhérente  à  sa  nature  et  sans  danger 
de  la  perdre  jamais.  Dieu  a  posé  l'âme  dans 
l'existence  et  l'y  maintient  comme  toutes  les 
créatures,  avec  cette  différence  pourtant  qu'il 
a  soumis  les  êtres  matériels  a  des  lois  de 
formation  et  de  développement,  qui  amènent 
IDivitiblemaDt  leur  dissolutioni  après  les 


avoir  conduits  au  plus  haut  degré  de  ùak» 
tion  et  de  force  qu'ils  dussent  atteindre,  <h 
sorte  qu'il  ne  reste  d'eux  que  leurs  prindiKi 
ou  leurs  éléments  qui  passent  à  on  doutcI 
état ,  tandis  que  les  lois  qui  régisseot  li 
créature  spirituelle,  la  développant  et  la  per- 
fectionnant sans  lui  faire  éprouver  aucune 
composition  ou  décomposition  de  subsUoc^ 
ne  peuvent  jamais  altérer  sa  oonstitotlos. 
De  là  la  permanence  de  la  créature  iDlelli> 
gente  dans  l'être,  de  là  son  immortalité,  qui 
résulte  de  ses  principes  constitutifs  et  de  ks 
lois  naturelles,  comme  l'altération  de  sot»- 
tance,  la  mortalité»  la  mort»  résultent nato- 
rellement  de  la  constitution  et  des  lois  d« 
toute  créature  matérielle  et  organique.  S( 
donc  r&me  de  l'homme  ne  se  rend  pas  indi- 
gne de  son  rang  et  de  sa  félicité  en  Wolioi 
sa  loi,  Dieu  saura  fournir  à  toutes  sesbcsi- 
tés  l'aliment  qu'elles  réclament.  Les  chaœps 
de  la  création  sont  vastes,  et  pendant  des 
siècles  sans  fin  elle  y  pourra  contempler  les 
traces  de  la  puissance,  de  la  sagesse  et  de  h 
bonté  divines,  et  par  là  s'élever  à  une  con- 
naissance toujours  plus  étendue,  i  unaiDoor 
toujours  plus  grana  des  perfections  du  Créa- 
teur, d'où  nattra  pour  eUe  un  bonheur  loa- 
jours  croissant. 

Hais,  pour  accomplir  sa  loi  et  répondre! 
sa  destination*,  l'homme  a  besoin  de  Imièrû 
et  de  force.  Cette  lumière  et  cette  face  se- 
ront-elles en  lui  naturellement,  cooneop^ 
séquences  de  sa  nature?  Il  nous  seiDbie(p'o& 
ne  peut  pas  supposer  le  contraire  :  t^^UeMl 
l'homme  serait  appelé  à  une  fin  aatorrite 

au'il  n*aurait  pas  naturellement  le  dotca 
'atteindre  ;  il  v  aurait  disproportion  enlre 
sa  nalure  et  sa  fin,  ce  qui  dénoterait  dios  1^ 
Créateur  un  défaut  de  sagesse  et  de  justjrt» 
et  ferait  une  exception  choquante  à  I  ordre 
universel;  car  toutes  les  autres  créature*, 
placides  dans  des  conditions  normales,  pop 
tout  en  elles-mêmes  la  puissance  naturel» 
d'arriver  à  leur  fin.  A  la  vérité,  c'est  Dieii 
qui  donne  à  l'homme  ce  double  moyen;  ii 
lui  communique  la  force  direclemeDi,  ei  •» 
lumière  par  la  parole  qu*accompagne  I  liiu* 
mination  intérieure;  mais  ce  don  esl  puf** 
ment  naturt-l ,  comme  le  don  de  la  Jf^^ 
elle-même  dont  il  n'est  que  lecnm|)»^| 
exigé,  avec  cette  réserve  toutefois  que  ceije 
lumière  et  cette  force  ne  sont  pas  des  pno- 
cipes  constitutifs  et  inamissibles  comoie  ^ 
propriétés  de  l'âme,  mais  seulement  un  ji^ 
gré  nécessaire  de  perfection  dans  I  lOi*;'"' 
gence  et  dans  la  volonté.  De  là  les  lumiefj» 
nalurelles  de  l'esprit  et  la  force  ^^yZ 
q':e  Phomme  possède  pour  le  bien.  ^®  J\^ 
général  que  Ttiomme  nous  parait  av<>*' ■  ?" 
deux  avantages  ne  le  rend  pourtant  f^sj^ 
dépendant  de  Dieu.  Ces  avantages  né»"J 
pas  inamissibles ,  il  peut  par  sà  ^J"*^  'x- 
priver  plus  ou  moins.  La  fidélité,  w  P"rj 
sont  des  lors  le  moyeu  naturel  Ji^»*^ 
l'homme  pour  les  conserver  ou  pour  en  ^ 
tenir  l'augmentation.  .^^ 

Nous  avons  essayé  jusqu'ici  d^^^ff.^'i!!^ 
l'étal  et  la  condition  nécessaires  de  Iho»»»^ 
d'après  l«^  notion  qui  nous  est  donnée  a«  » 
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nature.  Celte  nature  »  une  fois  admise,  im« 
pllque  les  conséquences  que  nous  avons  in« 
diquées,  et,  à  notre  avis,  n'en  implique  pas 
d'aulres.  Jamais  on  ne  prouvera  qu*en  don- 
nant à  l'homme  la  natare  qui  le  dislingue, 
Diea  ait  dû  l'appeler ,  en  vertu  de  son  es- 
sence même,  à  une  fin  plus  noble. 

Cependant  la  munificence  divine  ne  s'est 
pas  arrêtée  là.  Celui  qui  se  manifestait  na- 
turellemnnt  à  sa  créature  intelligente  par  la 
création,  a  voulu  l'élever  à  une  plus  haute 
contemplation  de  luv-mèfue^  à  la  vue  de  son 
essence  incompréhepsible,  ineffable  :  vue  si 
claire  et  si  pariaite  qu'on  l'appelle  vision  in* 
iuiUti, 

N'espérons  pas  en  avoir  une  idée  complète 
?Q  cette  vie.  Saint  Paul,  à  qui  avait  été  mon- 
lr<^e  la  gloire  du  ciel,  n'en  a  pu  dire  autre 
hose  sinon  que  l'œil  n'a  point  vu,  que  l'o- 
ri'ille  D*a  point  entendu ,  que  le  cœur  de 
riiuffloe  n  a  pu  concevoir  ce  que  Dieu  pré- 
pare à  ceux  qui  Taiment  (1).  Le  langage  fait 
pour  raconter  les  joies  de  l'éternité  n'est 
{4s celui  de  la  terre.  Qu'il  nous  soit  permis 
cependant  de  rappeler  en  peu  de  mots  l'en- 
seignement de  l'Eglise  sur  ce  sujet. 

La  tision  intuitive  consiste  à  voir  Dieu, 
Doo  plus  de  loin  (2) ,  c'est-à-dire  dans  ses 
œiirres,  image  infiniment  éloignée  de  sa 
sûQTeraioê  beauté;  non  plus  sous  une  forme 
empruntée  et  sensible,  comme  il  apparut 
quelquefois  aux  patriarches,  à  Moïse  et  aux 
pronûètes;  non  plus  en  énigme,  comme  dans 
le  demi-jour  de  la  foi  chrétienne  ;  non  plus 
revêtu  d'une  chair  passible  et  mortelle, 
comme  lorsque  le  Verbe  incarné  conversa 
psrmi  les  hommes  ;  non  pas  même  sous  une 
lorme  intelligible,  distincte  de  lui  et  pure 
représentation  de  son  être  ;  mais  face  à  face, 
(laos  son  essence  propre,  en  un  mot,  tel  qu'il 
Ht.  Nous  sommes  déjà  enfants  de  Dieu^  dit 
itiot  Jean;  mais  nous  ne  voyons  pas  encore 
|<  que  nous  serons  un  jour,  aous  savons  que^ 
wifu'il  afparaUra^  nous  lui  serons  sembla^ 
^f9f  parce  que  nous  le  verrons  comme  il  est  (3). 
L'Eglise  a  sanctionné  cette  doctrine  dans 
onde  ses  conciles  écuméniques,  où  elle  a 
défini  qoe  les  Ames  des  justes,  après  leur 
QM>rt»  voient  Dieu  clairement  comme  il  est^  un 
^^f ois  personnes  (k). 

Les  yeux  ne  seront  jamais  l'instrument  de 
cette  vision.  La  raison  en  est  facile  à  corn- 
Pendre  :  un  acte  porte  toujours  le  caractère 
^(\i  (acuité  dont  il  émane;  or  une  faculté 
^rporelle  n'a  de  relation  qu'avec  le  monde 
^^  corps,  et  ses  opérations,  quelque  per- 
lecliooDées  qu'on  les  suppose,  ne  sauraient 
çtiaj)gerde  nature,  puisque  les  natures  sont 
iifloiuables.  Ainsi,  aucun  de  nos  sens  ne 
pourra  jamais  atteindre  un  objet  purement 
'pintuel;  et  cependant  Dieu  est  Esprit. 

^est  donc  dans  l'Ame  et  par  elle  que  s'ac* 
^\M\h  vision  béatiftque.  Ce^  n'est  pour- 
vût point  par  elle  uniquement;  car  une  in- 

11)  (Cor.  II.  9. 
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telligence  créée  ne  peut  avoir  d'elle-mdme 
la  force  de  contempler  l'essence  divine.  Le 
sujet  de  la  connaissance  n'en  saisit  l'objet 
que  d'une  manière  conforme  à  sa  nature^ 
propre  et  déterminée  par  elle.  Si  donc  la  na- 
ture de  l'objet  à  connaître  est  supérieure  à 
la  nature  du  sujet,  le  premier  de  ces  termes 
n'étant  conçu  par  le  second  que  suivant  la  na- 
ture de  celui-ci,  l'essence  de  l'objet  échappe 
en  partie  à  la  faculté  du  sujet.  Or  c'est  ce 
qui  arrive  quand  une  intelligence  finie  se 
trouve  en  présence  de  l'Etre  absolu.  Elle  ne 
peut  avoir  de  l'Etre  absolu  le  mode  de  con- 
ception qu'il  a  de  lui-même;  et  comme  ce 
mode  de  conception  n'est  autre  chose  que  la 
vue  do  son  essence,  il  s'ensuit  que  toute 
créature  en  est  naturellement  incapable. 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Thomas  que 
«  nulle  intelligence  créée  ne  peut  voir  Dieu 
dans  son  essence,  qu'autant  que  Dieu,  par 
sa  grAce,  s'unit  à  l'intelligence  créée,  en  se 
rendant  intelligible  pour  elle  (1). 

«  Tout  ce  qui  est  élevé,  ajoute-t-il,  è  quel- 
que chose  de  supérieur  à  sa  nature,  doit  j 
être  préparé  par  une  disposition  supérieure 
à  sa  nature  aussi.  Or,  dès  qu'une  intelligence 
créée  voit  Dieu  par  son  essence,  l'essence 
divine  elle-même  devient  la  forme  de  cette 
intelligence.  11  faut  donc  qu'une  disposition 
surnaturelle  intervienne  pour  Télever  à  une 
telle  sublimité.  Ainsi,  comme  la  force  natu-^ 
relie  d'une  intelligence  créée  ne  suffit  pas 
pour  voir  l'essence  divine,  il  faut  que  la  çrAce 
de  Dieu  lui  ajoute  un  surcroît  de  force  intel* 
lective.  Et  ce  surcroît  de  force  intellective, 
nous  l'appelons  illumination  de  l'intelli-- 
^ence,  comme  nous  appelons  lumière  l'objet 
intelligible  lui-même.  C'est  là  cette  lumière 
dont  il  est  dit  dans  l'Apocalypse  gue  la  splen^ 
deur  de  Dieu  illumine  la  cité  sainte  (2).  Par 
la  vertu  de  cette  lumière  nous  devenons  déi- 
formes,  ou  semblables  à  Dieu,  suivant  cette 
parole  de  saint  Jean  :  Quand  il  apparaîtra 
nous  lui  serons  semblables f  parce  fue  notia  le 
verrons  comme  il  est  (3).  » 

Cette  lumière  surnaturelle  à  toute  créa- 
ture ,  et  qu'on  appelle  lumière  de  la  gloire , 
est  donc  nécessaire  pour  manifester  la  df- 
vine  essence,  non  pas  en  la  rendant  plus  in- 
telligible, elle  l'est  d'elle-même  infiniment  ; 
mais  en  communiquant  à  l'esprit  créé  une 
force  et  un  mode  de  concevoir  qu'il  ne  trou- 
vait pas  dans  sa  nature.  Du  reste,  elle  ne  lui 
communique  jamais  la  compréhension  abso* 
lue  de  l'Être  infini ,  car  elle  n'est  jamais 
communiquée  sans  mesure.  Le  degré  auquel 
une  créature  y  participe  est  déterminé  prin- 
cipalement par  la  grandeur  de  sa  charité. 
«  Car,  là  où  la  charité  est  plus  grande ,  Ik 
est  un  plus  grand  désir.  Et  le  désir  dispose 
en  quelque  sorte,  et  rend  J3lus  apte  celui  qui 
l'éprouvp  à  en  obtenir  l'accomplissement. 
Celui  donc  qui  aura  plus  de  charité  verra 
Dieu  d'une  manière  plus  parfaite  et  sera  plus 
heureux  (k).  » 

(1)  Sum.  TheoL,  p.  i,  q.  i%  a.  S. 

ii)  Apoe.  XXI,  25. 
3)  Sum.  TheoL,  p.  l,  q.  12.  a.  5 
i)  Shir.  7Aeol.,  p.  I,  q.  ii,  a.  6. 
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te  principal  eiW  de  la  vision  intnitiveest 
de  dévoiler  l'essence  divine  et  tous  ses  atlri- 
hnts»  absolus  ou  relatifs  ;  sa  puissance  d*être 
et  de  ctéer,  sa  sagesse  et  son  amour;  la  na- 
ture et  les  relations  des  personnes ,  ou  la 
Trinité»  en  un  mot  tout  ce  qui  est  d^une 
manière  forihellé  dans  la  substance  in&ni-> 
ment  parfaite. 

Et  comme  tous  les  Mres  finis,  avant  d'être 
réalisés  pAr  la  création  dans  le  lem[)S  et 
dans  l'espace,  de  môme  qu'après  cette  réali- 
sation ,  sont  en  la  puissance  divine  comme 
en  leur  cause,  et  dans  Je  Verbe  divin  comme 
en  leur  type  ,  dès  qu'une  intelligence  créée 
est  établie  dans  la  vision  intuitive,  il  s'ensuit 
que  par  cette  vision  même  elle  voit  ies  créa- 
tures. Elle  les  voit  en  Dieu ,  au  sein  duquel 
elles  ont  une  existence  éternelle ,  bien 
qu'elle  puisse  ne  pas  les  voir  quand  elles 
sont  produites  au  dehors.  De  là  deux  sortes 
de  connaissance  que  saint  Augustin  attribue 
aux  bons  anges  :  la  connaiisance  du  mcUin , 

Çàr  laquelle  ils  voient  les  créatures  dans  le 
erbe  éternel  avant  môme  leur  réalisation } 
et  la  connaissance  du  soir ,  qui  a  pour  objet 
ces  mêmes  créatures  mises  en  possession 
d'une  existence  extérieure  et  formelle. 

Mais  comme  l'énergie  de  toute  créature  a 
des  bornes ,  et  que  la  lumière  de  la  gloire , 
principe  de  la  vision  béatifique ,  est  limitée 
aussi ,  nulle  créature  gloritiée  ne  peut  em- 
brasser toute  rétendue  de  la  vertu  divine  , 
ni  par  conséquent  découvrir  en  Dieu  toutes 
les  réalités  possibles.  Chaque  intelligence 
pénètre  plus  ou  moins  avant  et  dans  les 
m jstères  de  l'Etre  absolu ,  et  dans  la  con- 
naïa^ance  des  réalités  finies  cachées  en  Dieu, 
suivant  que  la  ^rice  et  ses  mérites  l'ont  pla- 
cée plus  ou  moins  haut  dans  Tétei  nelle  glo- 
rification. 

Dans  la  contemplation  surnaturelle  de  la 
divine  essence  consistent  l'éternelle  vie  et 
la  souveraine  béatitude  de  l'homme,  par- 
ce que  sa  vie  et  sa  béatitude  sont  dans  la 
connaissance  et  dans  l'aiDour  du  souverain 
bien,  et  se  mesurent  sur  la  perfection  de  ces 
deui  actes.  Or  il  n'y  a  pas  de  connaissance 
plus  élevée  que  cefio  qui  dévoile  l'essence 
môme  de  Dieu  i  ni  par  conséquent  d'amour 

f)lus  parfait  que  celui  qui  en  résulte,  puisque 
'amour,  qui  dérive  de  la  coonaissance,  en 
suit  la  nature. 

Mais  cette  éternelle  vie  n'est  point  due  à 
rbomme;  ce  souverain  bonheur  n'est  point 
une  consé(]uence  obligée  de  sa  nature.  Il  est 
au  contraire  infiniment  aunlessus  de  tout 
être  limité,  qui  ne  peut  naturellement  ni  le 
connaître ,  ni  le  vouloir ,  ni  le  mériter,  ni 
l'obtenir  (1).  La  vocation  d'une  créature  lu* 
telligente  quelconque  h  la  vision  béatifique, 
la  nouvelle  existence  dont  elle  est  le  prin- 
cipe et  tous  les  secours  divins  nécessaires 
p#ur  diriger  vers  ce  but  l'activité  de  l'esprit 
et  du  cœur,  tout  cet  ensemble  en  un  mot 
qui  compose  l'ordre  surnaturel,  est  donc  ab- 
solument gratuit;  c'est  une  grâce  dans  toute 
la  rigueur  du  terme,  pour  Fétat  de  nature 

H\  8.  Twnus,  Sum.  TkeoL,  1-4»  q.  5,  a.  5. 


intègre  au&si  bien  t]ue  pour  Tétai  dé  m» 
tombée  :  nui  être  fini  ne  peut  naturelleiiKii 
y  avoir  aucun  droit.  Aussi  l'Eglise  a-t-flk 
décidé  que  pour  les  bons  anaes  et  pm  U 
premier  homme,  quand  même  il  eûi  ptriMi 
jusqu'à  la  fin  de  son  épreuve,  le  souverain  bi. 
heur  eût  été  une  grâce ,  et  non  VacquiUimià 
d'une  dette;  qu'il  n'était  poînt  dms  la  /ot  mi». 
relie  de  l'homme,  pour  prix  de  sa  fidélité  ftr. 
siyérante,  de  passer  à  une  vie  qui  lui  asmH 
l'immortalité  :  que  la  grâce  du  premier  kùrm 
n'est  point  une  suite  ae  la  création ,  et  f»*d<r 
n'était  point  due  à  la  nature  saine  et  enîièrt; 
que  l'élévation  de  la  nature  humaine  àtûp»' 
ticipation  de  la  nature  divine  n'était  poisi 
due  à  l'intégrité  de  sa  première  condition,  H 
qu'on  ne  doit  pas  conséquemment  l'apprieru» 
turelle,  mais  surnaturelle  (I). 

Ce  serait  une  étrange  aberration  de  m» 
tenir  que  la  vie  bienheureuse  est  due  ï 
l'homme  comme  résultant  de  sa  nature,  o« 
qu'il  y  est  appelé  selon  la  loi  de  sondera 
loppement  naturel ,  tout  en  recoDDaissaol 
qu'il  a  besoin  d'un  secours  d'en  baot  pov 
.  y  parvenir.  Ce  secours  lui-même  serait  dU 
la  nature,  et  dès  lors  la  notion  même  de  ii 
grâce  serait  détruite;  ou  bien  ce  serait  on 
don  gratuit,  et  Dieu,  par  conséquent,  pooN 
rait  ne  pas  l'accorder,  puisqu'il  ne  doilp» 
la  grâce.  Dans  ce  cas  l'Iiomme  pourrait  eut 
privé  d'un  secours  indispensable  poariffeiff* 
dre  sa  fin  naturelle  et  nécessaire  :  iqitftm 
qui  retomberait  sur  Dieu. 

^  Il  ne  faut  pas  assimiler  le  don  natuMi^ 
l'existence  au  don  de  la  vie  bienbeoreue. 
Primitivement  l'existence  naturelle  est  m 
faveur;  mais,  du  côté  de  Dieu ,  eltedeTieel 
une  dette  aussitôt  qu'elle  a  résolu  de  créer. 
Aussi  ne  refuse-t-il  à  aucune  créature  ce  qui 
constitue  son  essence;  il  le  donne  sans  cûa* 
dition,  parce  que  la  créature,  vouioe  de 
Dieu,  y  a  un  droit  naturel.  H  n'en  va  p» 
ainsi  par  rapport  à  la  vie  bienheureose. 
Dieu  n'accorde  pas  à  tous  la  çrlce  eiBcacet 
qui  seule  pourtant  peut  conduire i  ce  terme 
S'il  ne  l'accorde  pas  à  tous ,  c'est  qu'il  nel» 
doit  h  personne  et  qu'il  ne  l'a  promise  (p^ 
conditionnellement.  S'il  ne  la  doit  pas,  ce^ 
que  le  but  auquel  elle  conduit  n^est  pastM 
non  plus,  même  quand  Dieu  nousaftitle 
don  de  la  nature. 

D'ajprès  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  ^ 
aisé  cle  concevoir  quelle  dififérence  il  y  a  en- 
tre la  nature  et  la  grâce,  de  même  qo'eotre 
les  deux  ordres  qui  en  dérivent. 

Par  la  nature  et  dans  l'ordre  naturel ,  ^i^b 
nous  appelle  à  iouir  de  notre  nature  mM 
dans  tous  ses  dévelo[»pements  légitiio^,'' 
nécessaires ,  des  créatures  qu'il  a  ^^^^ 
sous  nos  pas  et  dans  l'immensité, de  iwj 
divin  surtout  et  de  ses  perfections,  ao»^ 
qu'ils  se  manifestent  dans  la  création. 

Par  la  grâce,  et  dans  l'ordre  sarnalurci,  b 
nous  appelle  à  jouir,  en  outre,  de  li^ 
templation  de  son  essence ,  non  plus  eotre* 
vue  h  travers  le  voile  des  créatures,  uw» 

(i)  CoDtradiclolfet  des  propoa.  5^  ^  i^f 
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oDtrée  h  découvert,  vue  immédiatement, 
ce  k  face  et  dans  sa  splendeur  :  m  lumine 
4  vidéimus  lumen  (1). 

Dans  le  premier  de  ces  deut  ordres,  notre 
msJe  et  notre  amour  ont  pour  objet  la 
dation,  el  par-dessus  tout  Dieu  considéré 
mme  créateur  et  conservaleur  des  êtres. 
i  notre  connaissance  et  notre  amour  sont 
irement  naturels,  ainsi  que  le  bonheur  qui 
I  résulte  pour  nous,  parce  qu'ici,  connais- 
nce,  amour  et  bonheur ,  ont  leur  source 
s\s  la  considération  de  Tessence^  des  rap- 
irts  purement  naturels  des  êtres. 
Dans  le  second ,  notre  pensée  et  notre 
Qour  ont  pour  objet  la  création  considérée 
1  ♦Ile-même  et  aaris  ses  rapports  avec  le 
I  nie  de  la  grâce ,  et  par-dessus  tout  Dieu 
ufi-agé  non-seulement  comme  auteur  et 
•uiieu  de  toutes  les  existences ,  mais  en- 

ro  et  principalement  comme  auteur  de  la 
Mlle  béatitude  et  de  la  gloire.  Ici  notre 
>rnai$saace  et  notre  amour,  sans  exclusion 
'  ce  qui  vient  de  la  nature,  embrassent 
es  objets  tellement  supérieurs ,  qu'ils  de- 
•i.nent  surnaturels,  ainsi  que  le  bonheur 
ji  eo  résulte,  parce  au'ici,  connaissance, 
iiour  el  bonheur,  ont  leur  source  dans  la 
Rsidération  du  don  gratuit ,  surnaturel , 
ie  Dieu  accorde  à  sa  créature  intelligente , 

(les  rapports  nouveaux  que  cette  grâce 
Mil 

Quon  ne  s'imagine  pas  que  cette  distinc- 
'  n  d*un  amour  et  conséquemment  d'un 
■nheur  naturels ,  d'un  amour  et  d'un  bon- 
'ur  surnaturels ,  soit  arbitraire.  L'Eglise  a 
nàmné  le  sentiment  de  Baïus,  qui  re- 
ussâii  la  distinnlion  de  deux  amours  :  l'un 
'turel,par  lequel  nous  aimons  Dieu  comme 
Jl<  'if  de  la  nature,  et  l'autre  gratuit,  par 
{uel  nous  aimons  Dieu,  considéré  comme 
'iliticateur. 

L'«  ssence  divine  étant  infiniment  au-des- 

-î  de  son  image,  telle  que  la  création  peut 

"is  l'offrir,  la  connaissance  que  procure  la 

^t'U  intuitive,  et  l'amour  et  le  bonheur 

'»  'P  résultent,  sont  d'un  ordre  infiniment 

•Ml'ievéque  l'ordre  auquel  appartiennent 

oiinaissance,  l'amour  et  le  bonheur  qui 

"  l^ur  principe  dans  l'idée  et  l'étude  de  la 

3tiun. 

I*'^ns  Tordre  naturel ,  la  connaissance  ; 

*'"ur  et  le  bonheur  sont  très-bornés  dans 
^^  »nleusilé  et  imparfaits  dans  leui*  mode, 
V'^.^^^de  la  manière  imparfaite  dont  l'Etre 
■V^'ï»  ^\>  manifeste.  Dans  l'ordre  de  la  grâbè. 
If  '^  "ioaissance,  l'amour  et  le  bonheur  sont 
'  ^  '^f' Wblement  supérieurs,  bien  que  finis, 
,""^  leur  intensité;  ils  sont  parfaits  dan* 
';.'^fm^jdc,k  cause  de  la  perfection  du  mode 
^'jrè^  lequel  l'Etre  divin  s'y  communique. 
•  J^'iic  entre  le  bonheur  naturel  et  le  bon- 
■^fwnaturel  de  la  créature  intelligente 
;  "y  a  pas  rinfiûi,  il  faut  <j'en  prcndie  uni- 
'\^^^m  k  la  nature  de  l'être  créé,  qui  ne 
'«'Jraji  avoir  une  capacité  infinie.  Saint 
1 W  était  donc  bieln  loifi  d'exagérer  la 
'^nlé  quand  il  disait  que  M  bonheur  suma- 


llj  Pioi, 
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turel  d^un  ieul  indimdu  l* emporte  sur  le  bien 
naturel  de  tout  Funivers  (1). 

Et  cependant  la  gr&ce  est  un  élément  que 
la  philosophie  de  notre  siècle  veut  éliminer 
de  la  condition  et  des  destinées  de  l'huma-    ri 
Dite.  L'espace  nous  manque  ici  pour  en-    i 
trer  dans  un  long  examen  des  raisons  sur 
lesquelles  elle  fonde  son  antipathie  pour  un 
ordre  d'existence  surnaturel  et  gratuit;  mais 
comme  les  plus  sérieuses  reviennent  à  sou-  .' 
tenir  qu'il  est  impossible  que  Dieu,  auteur  ' 
et  conservateur  des  êtres  finis,  entretienne 
avec  eux  d'autres  rapports  que  ceux  qui 
sont  compris  dans  les  deux  actes  mêmes  de 
la  création  et  de  la  conservation,  rapports 
souverainement   naturels    et    nécessaires , 
nous  allons  répondre  en  deux  mots  à  cette 
difiiculté,  qui  résume  toutes  les  autres. 

Premièrement,  lorsque  Dieu  créa  l'homme 
intelligent  et  libre,  il  dut  nécessairement  se 
poser  devant  sa  créature  comme  la  fin  natu- 
relle et  obligée  de  son  intelligence,  de  son 
amour  et  de  son  activité.  Mais  put-il  la  des- 
tiner à  une  compréhension  absolue,  à  un 
amour  infini  de  l'Etre  divin?  Une  créature 
quelconque  en  est  à  jamais  incapable;  car  si 
la  fin  objective  d'une  créature  morale  est 
nécessairement  Dieu,  oir  la  perfection  sou- 
veraine, sa  fin  subjective  li'aura  jamais 
qu'une  perfection  limitée,  dans  tout  ordre 
possible. Tout  ce  que  Dieu  devait  à  l'homme, 
c'était  une  connaissance  du  Créateur  pro- 

f^ortionnée  à  la  force  naturelle  de  son  intel- 
iÇence,  un  degré  d'amour  proportionné  è 
l'énergie  naturelle  de  sa  faculté  d'aimoiu 
Que  Dieu  lui  refusât  ce  double  avantages: 
l'homme  ne  se  concevrait  plus;  mais  dt, 
que  l'homme  le  possède,  sa  nature  est  salis., 
feite,  il  e^t  dans  un  état  normal,  son  e^is* 
tence  et  sa  félicité  naturelles  sont  réalisées. 
Cependant  refuserez -vous  à  Dieu  la  puis- 
sance de  donner  à  l'homme  plus  que  sa 
ndture  n'exige  pour  être  complète?  De  quel 
droit?  Un  nouveau  degré  de  lumière  et  d'a- 
mour, versé  sur  la  créature  par  Celui  qui  est 
la  lumière  et  l'amour  infinis,  troublerait-ii 
donc  l'harmonie  de  la  création?  Les  princi- 

f)es  constitutifs  de  Thomme  et  les  lois  qui 
e  régissent  ne  lui  donnent  sur  TEtre  divin 
que  des  droits  limités;  mais  si  l'Etre  divin 
veut  se  communiquer  avec  surabondance, 
0*  sera  l'impossibilité,  la  contradiction?  La 
créature  ne  saurait  s'élever  au-dessus  d'elle- 
même;  mais  si  le  Très-Haut,  en  lui  accor- 
dant une  énergie  nouvelle,  veut  l'attirer  h 
lui  et  l'approcher  de  ses  éternelles  splen- 
deurs, quelle  sera  la  loi  méconnue?  quelle 
rialure  en  soufifrira  ?  La  nature  divine  en 
sera  plus  glorifiée,  et  la  nature  créée  plus 
riche,  plus  belle  et  plus  heureuse.  Indiquez, 
si  vous  le  pouvez,  une  autre  conséquence: 
tous  n'y  réussirez  point.  En  vain  diriez- 
tous  que  l'ordre  nouveau  dont  la  grAce  est 
le  principe  est  en  dehors  de  la  nature  des 
êtres,  et  dès  lors  contradictoire,  impossible 
Il  n'est  pas  en  dehors  de  la  nature  divine^ 
assurément;  car  il  est  bien  dans  la  natui4 

(1)  8um.  Thiol.,  1-2.  q.  113,  9  ad  2. 
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de  Dieu  d*accorder  tout  ce  gu^il  veut,  et 
plus  qu'il  ne  doit  à  titre  de  Créateur.  Il  n*est 
pas  raôme  à  tous  éçards  en  dehors  de  la 
nature  des  êtres  conliiigents,  bien  que  dans 
son  ensemble  il  lui  soit  supérieur;  car  il  est 
dans  la  nature  d'un  être  fini  d'être  apte  à 
recevoir  plus  qu'il  ne  possède  en  vertu  de 
son  essence  et  d'un  droit  rigoureux.  Ce  qui 
vous  effraye,  c'est  que  l'ordre  de  la  grâce 
promet  à  l'homme  un  nouveau  mode  de 
posséder  l'Etre  divin  par  les  deux  facultés 
actives  de  l'âme.  Mais  ce  nouveau  mode  de 
possession  n'est  pas  contraire  au  mode  de 
connaître  et  d'aimer  inhérent  à  la  nature  ; 
seulement  il  est  plus  parfait  :  jamais  la  con- 
naissance et  l'amour  ne  seront  radicalemeat 
contraires  à  la  connaissance  et  à  l'amour. 
La  nature,  il  est  vrai,  ne  peut  pas  atteindre 
d'elle-même  à  une  connaissance  et  à  un 
amour  surnaturels  :  elle  n'y  a  même  aucun 
droit  ;  mais  elle  y  sera  élevée  si  un  moyen 
proportionné  à  cette  fin  lui  est  offert.  Dieu 
Je  lui  promet  :  doutez-vous  de  sa  puissance? 
Tant  que  vous  n'aurez  pas  démontré  qu'une 
jouissance  infinie  de  l'Etre  absolu  est  due  à 
la  créature,  ou  qu'il  est  impossible  à  Dieu 
de  rien  ajouter  au  don  primitif  de  la  créa- 
tion et  au  bienfait  permanent  de  la  conser- 
vation, vous  n'aurez  rien  dit  contre  la  pos- 
sibilité d'un  ordre  surnaturel.  Elle  demeu- 
rera donc  incontestable  en  principe,  et  toute 
ta  controverse  se  résoudra  en  une  simple 
question  de  fait  :  Y  a-t-il  pour  l'homme  une 
vocation  gratuite  à  un  ordre  supérieur  à  sa 
nature?  Dieu  l'en  a-t-il  instruit?  Le  genre 
humain  l'affirme.  Récusez ,  si  vous  voulez , 
son  témoignage;  mais  sortez  de  la  société. 
En  second  lieu,  nous  trouvons  qu'il  sied 
mal  à  la  philosophie  grave  et  sérieuse,  au 
moment  où  son  étude,  où  sa  gloire  est  de 
ramener  à  l'unité  les  lois  de  toutes  les  exis- 
tences, de  repousser  un  fait  avec  lequel  le 
inonde  inférieur  a  la  plus  magnifique  analogie. 
La  philosophie  ne  veut  pas  d'ordre  surnatu- 
rel, et  nous  en  trouvons  une  image  frappante 
dans  toute  la  création  I  La  terre,  les  miné- 
raux et  les  métaux  qu'elle  renferme,  les 
{liantes  et  les  animaux  qu'elle  nourrit,  les 
ruits  et  les  moissons  qu'elle  nous  présente» 
l'eau  qui  coule  dans  ses  veines,  l'air  qui 
l'enveloppe,  tout  est  à  la  disposition  de 
l'homme;  il  en  est  la  fin  objective  immé- 
diate. Mais  de  ces  substances  innombrables, 
il  n'en  est  aucune  qui  soit  d'elle-même  en 
état  de  rendre  à  l'homme  les  services  qu'il 
en  attend. 

Si  chaque  créature  placée  dans  des  condi- 
tions normales  porte  en  elle-même,  ainsi 
3 ne  nous  l'avons  dit,  la  puissance  naturelle 
'arriver  à  sa  fin  subjective,  c'est-à-dire,  de 
se  former,  de  se  développer  sous  l'influence 
de  l'action  créatrice  et  conservatrice,  de  ma- 
nière à  se  constituer  dans  Tétat  où  veut  la 
trouver  l'Etre  supérieur  pour  lequel  elle 
existe,  l'élévation  d'une  créature  à  sa  fin 
objective,  qui  consiste,  si  je  puis  ainsi  par- 
ler, dans  sa  mise  en  œuvre,  dans  l'acte  do 
son  union  la  plus  parfaite  avec  son  objet, 
excède  les  forces  de  tout  Tétre  fini.  11  laut 


ici  l'intervention  de  ]*Etre  supérieur,  qui  eo 
est  la  fin  objective.  Que  l'on  songe  aux  tra- 
vaux, aux  professions  si  variées  qui  abso^ 
bent  notre  intelligence  et  nos  forces,  et  Ton 
verra  que  le  but  ordinaire  de  notre  activité 
est  de  dépouiller  les  produits  de  la  nature 
de  leur  caractère  natif,  de  les  transfonner, 
de  les  surnaturaliser,  pour  les  mettre  aa 
niveau  de  nos  besoins.  Ainsi ,  relativement 
à  leur  fin  objective,  tous  les  arts  industriels 
sont  aux  créatures  dépourvues  d'intelligence 
ce  que  la  grâce  surnaturelle  est  à  la  créature 
intelligente  et  libre.  Ce  n'est  pas  tout  : 
parmi  les  substances  dont  nous  parlons^  ua 
grand  nombre  sont  élevées  à  une  telle  di- 
gnité,  qu'elles  se  mêlent  à  notre  chair,  à 
notre  sang,  qu'elles  deviennent  notre  subn 
tance  même.  Et  ce  travail  d'ascension  se  re* 
marque  jusque  dans  les  rangs  les  plus  infi- 
mes de  l'être  :  les  végétaux  s'assimilent  des 
substances  inertes  qui  n'avaient  aucun  droU 
à  cet  honneur,  ni  le  pouvoir  de  s*y  élever. 
Chacune  de  ces  transformations  opérées  pr 
un  agent  supérieur  est  surnaturelle  pour  Iz 
créature  qui  la  subit,  mais  elle  est  très-oa- 
turelle  dans  le  plan  général  des  œuvres  Je 
Dieu;  de  même  que  les  opérations  de  la 
grflce  dans  l'homche  sont  surnaturelles  |nr 
rapport  à  lui,  mais  très-naturelles  du  aMé 
de  Dieu,  qui  en  est  le  principe,  parce  que  ia 
surnaturalité  est  touyours  relative  et  jaautf 
absolue. 

EDUCATION  (objets  spéciaux  k  L^  - 
Le  développement  intellectuel  et  monl  des 
individus,  des  sociétés  et  de  l'humanité,  t^« 
quoi  qu'en  aient  dit  quelques  philosoph^^» 
le  résultat  d'une  initiation  extérieure  pKa- 
lable,  et  d'un  travail  intérieur,  lent,  pêaw 
ble  et  continu.  L'homme,  malgré  son  litre 
pompeux  de  roi  de  ce  monde,  passe  de  la 
faiblesse  dans  l'ignorance ,  dans  le  mal.  Dr 
tous   les  habitants  de  la  terre  ,  c*est  celai 
qui  a  les  besoins  les  plus  nombreux  et  Ws 
plus  urgents,  et  qui  demande  les  soins  les 
plus  éclairés,  les  plus  multipliés  et  les  p'.ls 
assidus,  pour  sa  conservation  et  son  déve- 
loppement. 

Soins  physiques  pour  son  corps,  instruc- 
tion pour  son  intelligence  et  sa  raison,  (Sju 
cation  morale  et  religieuse,  direction  ferme 
et  éclairée  pour  son  ccetir  et  sa  volonté. 

L'absence  d'un  seul  de  ces  secours  icen;<t 
sa  conservation,  ou  rend  incomplet  son  dé* 
yeloppemept. 

Qu  il  manaue  d*une  nourriture  saine , 
d'une  atmospnère  salubre,  d'exercices  ron- 
venables,  son  corps  reste  faible  et  débile,  C 
se  fane  et  dépérit,  et  avec  lui  rinstromcvt 
essentiel  à  l'activité  de  son  intelligence  H 
à  l'énergie  de  sa  volonté. 
l^  Privez-le  d'instruction  et  d*éducation  i»«»- 
rale  en  donnant  à  son  corps  tout  ce  qui  peot 
régulièrement  le  développer,  vous  pourrex 
obtenir  un  bel  animal ,  un  animal  f«rt  t-i 
robuste;  mais  à  coup  sûr,  à  moins  d*ai«e 
faveur  spéciale  de  la  Providence,  vous  n'ob- 
tiendrez pas  un  homme  complet. 

Soignez  son  corps,  développez  son  intel* 
ligence  et  sa  raison*,  en  négligeapt  les  afec* 
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(ions  de  son  cœur  et  la  direction  de  sa  volonté, 
vous  aurez  fréquemmeotun  £tre  d'autant  plus 
dangereux  qu'il  sera  plus  fort  et  plus  habile. 
Pour  être  complète,  l'éducation  de  l'hoaune 
«ioit  donc  embrasser  Tbomme  tout  entier,  le 
corps  et  les  sens,  l'intelligence  et  la  raison, 
le  cœur  et.  la  volonté. 

Quelle  qu'en  soit  la  cause,  ce  tri[)lé besoin 
originel  de  Thomme  est  évident ,  il  se  ma- 
nifeste partout  et  toujours;  toute  la  race 
humaine  y  est  soumise,  et  l'objet  de  toute 
(xinnc  éducation ,  de  toute  éducation  com- 
l>lèle  de  l'homme  est  d'y  satisfaire. 

Sous  le  rapport  pbvsique  les  faits  sont 
teliewent  faciles  à  observer,  et  les  consé- 
quences qui  en  résultent  tellement  évidentes 
\^}MT  tous,  que  personne  ne  conteste,  du 
moins  en  théorie,  celte  nécessité  d'éducation, 
Vour  que  le  corps,  les  membres  et  les  sens 
de  lenfant  acquièrent  l'aptitude  nécessaire 
aox  fonctions  q[u'ils  devront  plus  tard  rem* 
j  Itr  dans  la  société. 

D'abord  l'enfant  ne  parvient  à  marcher 
qn  après  avoir  été  longtemps  aidé,  soutenu , 
*  Dcouragé;  sa  lanfj^je  n'articule  des  mots 
«ftj'à  la  suite  de  fréquentes  provocations  et 
(Je  nombreux  essais;  plus  tard,  auand  il 
s^'^git  de  mouvements  qui  demanaent  une 


«i«  nouvelles  leçons,  de  nouveaux  maîtres, 
d^s  exercices  multipliés.  Pour  la  musique, 
l*dr  exemple,  combien  ne  faut-il  pas  de 
temps  et  ae  répétitions  pour  exécuter  d'une 
f  iisnière  supportable  une  sonate  un  peu  dif- 
ficile? Et  remarquez  qu'il  ne  s'agit  ici  que 
fie  l'eiécution  matérielle  pour  ainsi  dire,  de 
i  ^exactitude,  de  l'intensité  et  de  la  durée  des 
^éius.  Les  plus  grands  artistes  ont  été  obligés 
il  e  commencer  par  là.  Pour  l'écriture  même, 
*  WMi  parait  beaucoup  plus  facile,  combien  ne 
f^ut-il  pas  travailler,  pour  l'eiécuter  d'une 
ivaniëre passable  et  avec  quelque  vitesse? 

Cette  éducation,  d'une  nécessité  absolue 

ppourle  développement  régulier  du  corps, 

n'est  pas  moins  nécessaire  pour  le  dévelop* 

pemeot  de  l'intellif^ence  et  de  la  raison  (i). 

Pour  que  l'espnt  de  l'homme  procèae 

avec  ordre,  méthode  et  régularité ,  il  faut 

aussi  que  les  actes  qu'il  doit  produire  dans 

le  cours  de  la  vie  fui  aient  été  enseignés 

ttec  soin  dans  l'enfance  et  dans  la  jeunesse; 

i)  but  nue ,  sous  une  direction  intelligente 

et  assiaue,  il  ait  été  habitué  à  les  produire 

et  à  les  reproduire  pendant  un  temps  plus 

OQ  moins  lonç,  suivant  les  dispositions  qu'on 

trouve  en  lui,  et  suivant  l'étendue  qu'on 

vent  donner  à  son  développement,  absolu- 

n'est  comme  pour  le  corps.  Ainsi,  par  exem- 

/>'€,  l'apprentissage  de  l'orthographe  n'est  ni 

iDoins  Ions  ni  moins  pénible  que  celui  d'une 

^^ture  régulière  et  rapide. 

^l^  I  L^cxpérience,  contre  laquelle  on  philosophe- 
^\  i  «a  vain,  apprend  que  nous  n'apportons  en  nais- 
voii  ||a^lne  capacité  vide,  qui  se  remplit  successi- 
veoeau.p  $  La  Cbalotais,  procureur  général  da 
roi  la  parlement  de  Bretagne  :  P$9ai  téducfUton  iia- 
^»w«fe,  p.  47. 


Ainsi  encore ,  veut-on  que  l'homme  dis- 
cerne, juge,  raisonne  avec  justesse  et  prompt 
titude?  il  faut  enseigner  à  l  enfant  et  au  jeune 
homme  ces  diverses  opérations  de  l'esprit, 
.  en  le  faisant  discerner,  juger,  raisonner  sur 
des  objets  à  la  portée  de  son  intelligence 
encore  novice.  Veut-on  qu'il  possède  des 
idées,  des  connaissances,  une  science?  il 
faut  les  lui  inculquer;  sans  un  enseigne^ 
ment  plus  ou  moins  long  et  laborieux ,  les 
idées  n'existent  pas  dans  son  esprit,  la  science 
reste  ignorée  et  son  objet  inconnu. 
Ici  encore  les  faits  sont  faciles  à  constater  : 

Krtout ,  en  même  temps  que  le  corps  do 
ufant  se  développe  par  les  soins  de  sa 
mère  et  des  autres  personnes  qui  l'entou- 
rent, ses  facultés  intellectuelles  et  morales 
se  développent  aussi  par  une  inQnité  d'in- 
fluences, et  surtout  par  celle  du  langage.  La 
preuve  évidente  que  son  développement  in- 
tellectuel et  moral  n'est  pas  purement  spon- 
tané, ainsi  que  le  prétendent  quelques  pnilo- 
sophes ,  mais  le  résultat  de  ces  influences 
extérieures ,  de  ces  excitations  préalables  » 
c'est  que  l'enfant  ne  parle  que  la  langue  qu'il 
entend  parler  et  comme  il  l'entend  parler, 
et  que  même  il  ne  parle  pas  du  tout  quand 
il  a  le  malheur  de  ne  pas  entendre;  c'est 
qu'il  ne.  professe  que  tes  croyances  qu'il 
trouve  dans  sa  famille  et  dans  ceux  qu'il 
fréquente;  c'est  qu'il  ne  possède  que  les 
connaissances  qu'on  lui  a  enseignées,  et 
qu'il  est  imbu  de  tous  les  préjugés  dont  on 
la  nourri. 

Naturellementportéeàcroire,rintelIigence 
de  l'enfant  se  nourrit  de  la  parole,  des  idées 
et  des  sentiments  qu'elle  contient ,  avec  la 
même  avidité  et  la  même  conQance  que  son 
corps  des  aliments  physiques  qu'on  lui  pré^ 
sente.  Cette  confiance  est  sans  bornes ,  tant 
que  l'enfant  n'a  pas  aperçu  d'erreur  ou  de 
mensonge  dans  la  parole  de  ceux  qui  l'ins- 
truisent; et  cette  conGance  n'abandoune 
même  souvent  l'homme  fait  qu'en  présence 
d'une  nouvelle  influence,  d'un  enseignement 
nouveau. 

'  C'est  ainsi  qu'il  admet  les  croyances  et  les 
doctrines  les  plus  diverses  et  les  plus  con- 
tradictoires; c'est  ainsi  qu'en  Chine  il  croit 
à  la  parole  de  Confucius,  en  Perse  à  celle  de 
Zoroastre,  dans  Tlnde  à  celle  de  Bouddha, 
en  Turquie  à  celle  de  Mahomet;  c'est  ainsi 
qu'à  Rome  et  dans  la  Grèce  ancienne  il  se 
re^rdait  comme  un  être  supérieur  et  privi- 
légié qui  a  le  droit  naturel  de  commander  à 
la  terre ,  et  aux  yeux  duquel  il  n'y  avait 
d'hommes  que  les  citoyens  de  sa  patrie , 
tout  le  reste  étant  ou  barbare  ou  esclave; 
tandis  que,  dans  les  monarchies  de  l'Orient, 
il  est  soumis  jusqu'à  l'idolâtrie  au  plus  abru- 
tissant despotisme.  C'est  ainsi  que  presque 
partout,  en  dehors  de  l'influence  des  vérités 
mosaïques  et  chrétiennes,  nous  le  voyons, 
sous  la  foi  de  traditions  altérées ,  ou  bien 
sur  la  parole  de  quelque  philosophe,  admet- 
tre sans  réclamation  aucune  le  polythéisme 
ou  l'idoUtrie,  tolérer  et  souvent  légitimer, 
autant  qu'il  est  eu  lui,  par  des  lois  positives, 
l'esclavage»  la  polygamie,  l'infanticide,  et 
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outrager  ainsi  la  religion  et  la  morale  dans 
leurs  prescriptions  les  plus  importantes  et 
les  f)lus  sacrées. 

En  présence  de  ces  nombreuses  aberra- 
tions et  de  ces  hontetii  égarements,  on  com- 
prend la  nécessité  et  l'importance  d'une  sage 
éducation  et  d'une  instruction  bien  réglée, 
pour  développer  convenablement  les  facui* 
tés  intellectuelles  et  morales  de  l'homme^ 

De  tout  cela  il  résulte  que  le  degré  fde  ce 
développement  sera  touiours  nécessaire- 
ment en  raison  composée  de  l'impulsion  ex- 
térieure qu'aura  reçue  lé  sujet,  et  de  la  réac- 
tion du  sujet  vers  cette  impulsion,  en  raison 
composée  des  objets  qui  seront  enseignés, 
et  des  capacités  du  sujet  qui  devra  recevoir 
renseignement.  Le  choix  des  matières  qui 
doivent  former  la  base  de  l'enseignement  est 
donc  de  la  plus  grande  importance  dans  l'é- 
ducation, pour  le  développement  normal  des 
facultésintellectuelles  et  moralesde  l'homme; 
il  l'est  encore,  quoique  dans  un  degré  infé- 
rieur, pour  la  préparation  des  sujets  aux 
pfofessions  qu'ils  doivent  exercer,  aux  car- 
rières qu'ils  doivent  parcourir  plus  tard. 

Tout  homme,  surtout  dans  l'état  actuel  de 
la  société,  a  besoin  ,  outre  le  développement 
régulier  et  suffisant  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles et  morales  ,  d'un  fonds  de  connais* 
snrices  plus  ou  moins  spéciales  ,'d*un  fonds 
do  science  plus  ou  moins  profond,  plus  ou 
ràoiiis  étendu  ,  suivant  la  carrière  qu'on  se 
p^opose  de  lui  faire  parcourir,  suivant  la 
profession  qu'il  doit  embrasser,  et  même 
suivant  la  position  sociale  de  sa  famille  ;  et 
if  faut  que  ce  fonds  lui  soit  donné  par  l'en- 
seignement ,  sinon  la  carrière  est  inaccessi- 
ble, la  profession  ne  peut  être  convenable- 
ment  exercée  ,  et  le  jeune  homme  devient 
une  espèce  de  paria  dans  la  famille  et  dans 
là  société. 

L'enfant  ignore  tout  ;  ses  facultés  intellec- 
tuelles et  morales  ,  quelle  que  soit  leur 
puissance  dans  l'avenir,  sont  d'abord  sans 
mouvement  et  sans  vie.  Elles  commencent 
à  se  réveiller  sous  l'affectueuse  influence  du 
langage  et  des  soins  maternels.  L'école  élé- 
mentaire continue,  par  une  instruction  plus 
fbrte  et  plus  spéciale,  ce  que  la  famille  avait 
commencé.  Ce  premier  degré  d'instruction, 
joint  h  l'éducation  de  la  famille  qui  se  con« 
tlnue,  et  h  l'instruction  religieuse  et  morale 
donnée  par  les  ministres  de  la  religion  ,  est 
sufllsant  pour  l'immense  majorité  dus  hom- 
dies  livrés  à  des  travaux  manuels,  mais  ne 
Test  pas  pour  tous,  ne  l'est  pas  surtout  pour 
ijeux  qui  sont  appelés  àjservir  de  conseils  et 
de  guides  à  leurs  semblables,  pour  ceux  qui 
veulent  parcourir  avec  quelques  succès  les 
carrières  dites  libérales,  pour  ceux  qui  veu- 
lent so  livrer  avec  succès  au  commerce  et  à 
l'industrie. 

C'est  qu'en  effet  les  sociétés  humaines  , 
commo  les  individus  ,  ne  vivent  pas  seule- 
ment de  pain  ;  elles  n'ont  pas  seulement  des 
intérêts  matériels  à  soigner;  pour  les  fon- 
der et  les  soutenir,  pour  les  guider  et  les 
faire  avancer  dans  les  voies  d'un  véritable 
t)rogrès»  il  faut  surtout  le  travaU  de  la  pen- 


sée ;  et  ce  travail  pour  être  exéeaté  avec 
quelque  succès,  demande  un  apprentissage 
bien  plus  long,  des  exercices  bien  pîusDoiD- 
breux  et  plus  variés  que  le  travail  maouei 
le  plus  délicat. 

De  là,  dans  toutes  les  sociétés  organisées, 
des  écoles  publiques  ou  privées  fréquentées 
par  l'élite  des  intelligences,  et  destinées! 
préparer  au  pays  ses  capitaines ,  ses  magis- 
trats, ses  administrateurs,  ses  prêtres, ses 
médecins,  et  même  l'élite  de  ses  uégociauu 
et  de  ses  industriels. 

De  là,  dans  toutes  ces  écoles,  de  longs  et 
fréquents  exercices  de  la  pensée ,  et  un  eo- 
seignement  élémentaire  et  général  des  prin* 
cipales  branches  des  connaissances  humai- 
nes, de  celles  surtout  qui  ont  le  plus  de 
puissance  pour  féconder  l'intelligence,  et 
développer  les  facultés  intellectuelles  elioth 
raies  de  l'enfant  et  du  jeune  homme. 

De  là  ces  longs  et  continuels  exercices  de 
mémoire  imposés  aux  élèves  dans  toutes  les 
écoles  ,  a(iu  d'enrichir  cette  ioiportante  fa- 
'  culte  d'une  infinité  de  faits,  de  uolioiue! 
d'idées  indispensables ,  et  surtout  aGi  Av 
l'habituer  à  apprendre  et  à  retenir  soignai- 
sèment  les  faits,  les  notions  et  les  idée»  qui 
se  présenteront  plus  tard ,  et  dont  le  souve- 
nir sera  nécessaire  à  l'exercice  de  riQUili- 
gence  et  de  la  raison»  et  à  la  direction  de  b 
volonté  et  des  affections  du  cœur. 

De  là  des  études  plus  ou  moins  appr^r^ 
dies  sur  les  grands  écrivains  de  l'aotiquits^H 
des  temps  modernes,  afin  d'orner  l'imaciu^ 
tien  et  de  l'habituer  à  se  représenter  facile- 
ment et  vivement  la  réalité  des  chuse^itt 
des  sentiments,  et  à  les  exposer  avec  eiacb- 
tude  et  vigueur,  aUn  de  nourrir  runic  d-: 
tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  et  de  grand  d8u> 
les  chefs-d'œuvre  de    Téloquence  et  de  li 
poésie  ,  et  de  la  préparer  ainsi  aux  luue^ 
qu'elle  doit  soutenir  plus  tard,  pour  ne  H' 
se  laisser  aller  à  la  mollesse  et  à  la  UibtU 

De  là  des  préceptes  et  des  exercices  ^: 
raisonnement  et  de  discussion  dans  le^cour^ 
de  littérature,  de  philosophie  et  de  scieiKCN 
afin  d'habituer  l'intelligence  et  la  rais<  u  a 
discerner  avec  promptitude  et  facilité  le  wd* 
du  faux,  le  beau  du  laid»  le  bien  du  mal  ;  j 
remonter  des  effets  aux  causes,  à  desccn/î 
des  principes  aux  conséquences  ,  à  ré^uui  • 
en  une  seule  notion  générale  un  grand  uout- 
bre  de  faits  particuliers  ,  à  faice  jaillir  du» 
idée  féconde  toutes  les  idées  secoudain^ 
qu'elle  renferme. 

Ce  que  nous  disons  de  l'ordre  physique  et 
de  l'ordre  intellectuel  n'est  ni  moins  vrai, 
ni  moins  évident,  ni  moins  nécessaire  dao 
Tordre  moral  et  religieux. 

Pour  que  le  cœur  de  l'homme  aimclt' 
bien,  il  faut  que ,  de  bonne  heure ,  ii  ait  éi 
nourri  de  sentiments  nobles  et  géut'ivut 
Pour  que  sa  volonté  marche  avec  constance 
et  fermeté  dans  la  bonne  voie  ,  il  faut  qur 
de  bonne  heure  ,  soumise  à  une  exacte  dis- 
cipline, elle  soit  éclairée  par  un  enso ign^ 
ment  précis,  lucide  et  positif ,  et  guidée  i^^r 
l'exemple  du  bien  réalisé  sous  bes  )ûiii. 
C'est  une  vérité  depuis  longtemps  procla- 
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mée  Dar  oos  livres  saints  :  «  Prépare  le  cœur 
«  de  Vennint  à  l'eûtrée  de  sa  voie ,  et  il  ne 

•  s*4Ioignera  pas  de  la  sagesse ,  même  dans 
i  ses  derniers  joars.  » 

Cette  nécessité  d'une  triple  éducation  pour 
rbomme  enfant  n*est  guère  contestée  en 
théorie.  Les  établissements  d'instruction  et 
d'éducation,  qni  existent  dans  toutes  les  na- 
tions» pronvent,  contre  les  arguments  de  ces 
philosophes,  que  tout  le  monde  admet  assez 
généralement  le  triple  besoin  d'exercice  pour 
le  corps,  d'instruction  pour  l'esprit ,  et  d'é- 
ducation pour  le  cœur.  Ce  n'est  que  dans  la 
tratique  et  dans  les  applications  qu'on  l'ou* 
(iequelquefois,  et  cela  de  plusieurs  manières. 
D'abord,  parmi  les  parents,  les  uns  ,  par 
crainte  de  périls  imaginaires,  ne  veulent  pas 
que  leurs  enfants  jouent  et  prennent  leurs 
M>a\s  avec  leurs  jeunes  camarades,  les  tien- 
nent pour  ainsi  dire  en  serre  chaude,  et  em  '^ 
/lèchent  par  tk  lé  corps  et  les  meinbres  d'ac- 
(jfaérir  le  développement ,  la  souplesse  ,  la 
lorce  et  l'agilité  dont  ils  étaient  susceptibles. 
D'autres,  k  la  moindre  apparence  de  fati- 
jL*ue  ou  d'ennui  que  manifeste  un  enfant  dans 
:es  études,  lui  interdisent  tout  travail  intel- 
Ipctoei;  et,  sous  prétexte  de  ménager  la 
^anté  du  corps,  arrêtent  ou  du  moins  para- 
rsent  le  développement  de  l'intelligence  et 
ie  la  reison. 
D'antres  ,  oubliant  que  l'autorité  morale 
été  donnée  aux  parents  cour  imposer  aux 
niants   toutes  les  prescriptions  de  la  loi 
.l'frale,  el  leur  donner  une  forte  impulsion 
ers  le  bien,  et  craignant  de  les  tyranniser, 
e  veulent  être  que  leurs  amis ,  leurs  cama- 
ades,  leurs  conseils  ;  et  par  là  laissent  ces 
(?une8  volontés  privées  de  tout  frein  et  aban- 
lonaées  k  tous  les  caprices  d'une  imagina- 
ion  vegabonde ,  et  à  toute  la  fougue  de  pas- 
ioRs  déréglées,  contre  lesquelles  voudraient 
n  vain  lutter  les  conseils  de   l'ami  et  du 
aaiarade,  mis  imprudemment  à  la  place  de 
autorité  du  père  et  du  supérieur. 
D'autres,  au  contraire ,  mettant  leurs  pas- 
ions  ambitieuses  k  la  place  de  l'autorité  lé- 
itime  ,  et  par  suite  voulant  que  leurs  en- 
l'its,  capalîles  ou  non  ,  deviennent  des  su- 
is d'élite,  des  hommes  distingués,  l'orgueil 

•  leur  famille  ,  leur  imposent  en  quelque 
'•rte  une  carrière  au-dessus  de  leur  capa- 
•é ,  et  des  travaux  intellectuels  au-dessus 
»*  leurs  forces  ;  et  par  là  les  épuisent ,  et 
"uvent  les  voient  mourir  de  langueur  au 
.loment  où  ils  venaient  d'atteindre  cette 
^^•rière  tant  ambitionnée. 

Mais  ces  erreurs,  dans  lesquelles  tombent 

»i  souvent  les  particuliers  ,  devraient-elles 

«  rencontrer  dans  les  systèmes  d'enseigne- 

if^nt    public?  Les  nations  se  composent 

'individus  et  de  familles,  et  participent  k 

•jtps  les  erreurs  et  k  toutes  les  faiblesses 

rhuroanité.  Les  anciens,  qui  dans  l'homme 

jaicDl  surtout  le  guerrier,  attachaient  la 

!tis  grande  importance  k  l'éducation  phy- 

IQe  ;   ils  tenaient  tellement  k  avoir  des 

onimes   robustes  et  bien  conformés  ,  qiVe  , 

^ns  leurs  lois ,  ils  ordonnaient  de  se  dé- 

ure  des  enfiinis  qui  naissaient  faibles  ou 
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contrefaits.  L'instruction  littéraire  et  scien- 
tifique ifié  venait  qu'en  seconde  ligne ,  et 
souvent  même  le  soin  en  était  abandonné  k 
des  esclaves  ou  k  des  affranchis.  Chez  le* 
guerrier  du  moyen  âgé ,  elle  était  régardée 
comme  indigne  d'un  gentilhomme.  Aujour- 
d'hui, nous  tombons  peut-être  dans  un  excès 
contraire  ;  et ,  sous  prétexte  de  fortifier  ©l 
de  compléter  l'instruction  intellectuelle  , 
nous  en  avons  très-probablement  affaibli  les 
résultats,  en  négligeant  un  peu  trop  l'édU- 
catiod  physique  et  morale,  surtoiit  dans  nos 
établissements  publics  d'instruction.      P. 

ENSEIGNEMENT  AGRrcOLE.  —  L'ensei- 
énement  agricole,  tel  qu'il  va  être  appliqué 
dans  son  vaste  ensemble ,  doit  ouvrir  aux 
générations  futures  une  carrière  féconde  en 
travaux.  Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
que  les  progrès  seront  lents  et  incomplets, 
SI  l'on  continue  k  donner  aux  enfants  des 
campagnes  une  instruction  et  une  éducation 
peu  conformes  avec  la  vie  k  laquelle  on  vou- 
drait les  voir  se  consacrer.  Personne  n'ignore 
que  les  premières  notions  que  l'on  donne  k 
ces  enibnts  jont  le  plus  souvent  des  prin- 
cipes qui,  en  se  développant  dans  leur 
esprit  et  dans  leur  cœur,  leur  ont  bientôt 
Ait  prendre  en  dégoût  le  métier  de  cultiva- 
teur, et  leur  inspirent  un  vif  désir  d'em- 
brasser une  carrière  ou  une  spécialité  dont 
l'exercice  les  emportera  an  milieu  du  tour- 
billon des  villes.  Ainsi  préparés  et  ramenés 
k  l'agriculture  par  la  volonté  des  parents, 
bien  plus  que  par  leurs  goûts  particuliers, 
la  plupart  de  ces  enfants,  en  entrant  dans 
nos  fermes-écoles,  formeront  donc  de  très- 
mauvais  élèves,  soit  k  cause  de  leur  peu  de 
zèle,  soit  k  cause  de  leur  incapacité. 

Le  congrès  de  1849  a  compris,  sous  l'ins- 
piration de  la  parole  éloquente  de  M.  Dumas, 
combien  il  importait  de  remplir  cette  lacune. 
Pressé  par  les  considérations  vraies  et  justes 
de  l'orateur,  il  a  émis  un  vœu  par  lequel  il 
demande  au  gouvernement  que  les  ins- 
tituteurs primaires,  ceux  qui  ont  entre 
leurs  mains  la  jeunesse  française,  qui  en 
ébauchent  l'avenir,  chacun  exerçant  leurs 
aptitudes  personnelles,  fussent  mis  k  même 
d  enseigner  pratiquement  les  éléments  sim- 
|tles  del'aKriculture. 

En  voici  les  principes  généraux  : 
Influences  atmosphériques. 

L'at>  est  aussi  indispensable  aux  niantes 
qu'aux  animaux;  privés  d'air  ils  périssent 
également,  et  chaque  plante  en  demande 
plus  ou  moins  ;  c'est  pour  cela  qu'on  re- 
commande d'espacer  surtout  celles  qui  ont 
beaucoup  de  feuilles,  el  puisent  ainsi  une 
grande  partie  de  leur  nourriture  dans  l'air, 
en  absorbant  les  gaz  parla  respiration. 
:  L'eau  n'est  pas  moins  utile  aux  niantes, 
eh  décomposant  les  matières  solides  qui 
concourent  k  leur  nutrition,  et  en  leur  pro- 
curant une  humidité  qui  ne  doit  pas  cepén^ 
dant  dépasser  une  certaine  proportion,  car 
son  excès  n'est  çuère  moins  k  redouter  que 
son  défaut  complet. 

La  cAflleur  combinée  avec  l'air  et  une 
quantité  d'eau  suffisante  développe  la  crols-^ 
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tance  des  plactes»  avec  plus  ou  moins  de 
rapidité,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins 

forte. 

La  couleur  noire  est  celle  qui  absorbe  le 
plus  de  chaleur;  aussi  les  terres  qui  en  rap- 
prochent davantage  sont  celles  qui  s'échauf- 
fent le  plus  vite,  et  où  la  végétation  se  déve- 
loppe le  plus  rapidement;  les  terres  blanches, 
dites  terres  froides,  sont  celles  au  contraire 
où  elle  se  développe  le  plus  lentement,  et  a 
besoin  d*6tre  activée  par  les  engrais  les  plus 
stimulants. 

La  lumière  est  si  nécessaire  aux  plantes 
qu'on  peut  dire  qu'elles  la  recherchent  ;  en 
effet,  tous  les  cultivateurs  ont  dû  remarquer 
que  leurs  racines  emmagasinées  dans  des 
lieux  fprivés  d'air  et  de  lumière  pour  leur 
conservation,  poussent  aii  printemps  des 
jets  jaunes  et  étiolés  qui  se  dirigent  du  côté 
où  la  lumière  pénètre  par  quelque  ouverture 
mal  close,  et  n'acquièrent  la  couleur  verte 
qui  leur  est  propre,  que  lorsqu'elles  ont 
trouvé  la  lumière. 

Le  climat.  Un  cultivateur  doit  étudier  la 
nature  du  climat  qu'il  habite,  et  modifier 
ses  cultures  selon  qu'il  est  plus  ou  moins 
chaud,  plus  ou  moins  froid,  plus  ou  moins 
humide. 

Direction  et  profondeur  dee  laboure. 

Quelles  que  soient  les  terres  qu'on  ait  à 
cultiver,  la  direction  dos  labours  ne  saurait 
être  une  chose  indifférente  :  il  faut  donc 
étudier  colle  qu'il  est  le  plus  convenable  de 
leur  donner. 

Dans  la  culture  en  plaine,  ce  qu'on  a  gé- 
néralement à  redouter,  c'est  l'humidité  :  il 
est  d'après  cela  indispensable  de  labourer 
dans  le  sens  où  les  eaux  s'écoulent  le  mieux. 
Dans  la  culture  à  mi-côte  on  laboure  encore 
dans  le  sens  de  l'écoulement,  pourvu  qu'on 
ne  soit  point  sujet  aux  eaux  supérieures, 
dont  on  devra  se  préserver  par  tous  les 
moyens  possibles  ;  un  des  plus  simples,  si 
on  est  dominé  par  un  espace  assez  considé- 
rable pour  craindre  des  ravins,  c'est  d'éta- 
blir, en  tète  de  son  champ,  une  fosse  rece- 
vant les  eaux  et  les  portant,  par  une  pente 
suffisante,  h  1  une  des  extrémités  à  préserver* 

Quelques  montagnes  sont  cultivables  jus- 
qu'à leur  sou)met,  on  doit  toujouts  les 
labourer  transversalement  à  la  pente,  autre- 
ment les  moindres  pluies,  et  surtout  les 
pluies  torrentielles,  exposeraient  les  culti- 
vateurs non-seulement  a  des  pertes  énormes 
en  engrais,  en  culture,  en  semailles,  mais 
môme  quelquefois,  à  la  perte  totale  de  leur 
champ,  comme  il  est  arrivé  fort  souvent  par 
de  violents  orages.  Ces  labours  en  travers 
ont  encore  Tavantage  de  retenir  un  peu 
d'humidité  nécessaire.  Dans  un  terrain,  où 
toutes  conditions  seraient  égales  d'ailleurs, 
on  choisira  toujours  la  direction  du  nord  au 
sud. 

Après  avoir  parlé  de  la  direction  des  la- 
bours, on  est  amené  tout  naturellement  à 
dire  un  mot  de  leur  profondeur  :  elle  doit 
tarier  aussi  suivant  la  nature  des  terres, 
mais  on  peut  affirmer  que  presque  partout 


il  y  a  avantage  à  les  faire  plus  profonds.  Oq 
est  certain!  (Tabord  d'éviter  deux  eitrèmes 

aui  se  rencontrent  souvent,  l'excès  d*hami* 
ité,  parce  que  l'eau  s'absorbe  plus  facile- 
ment et  plus  vite,  et  l'excès  de  sécheresse, 
parce  que  la  chaleur  atteint  plus  difficilement 
toute  1  épaisseur  de  la  couche  cultivée.  Le 
meilleur  moyen  d'augmenter  la  coDsisUoce 
des  sols  sablonneux  reposant  sur  qd  soqs- 
sol  d'argile,  c'est  encore  de  donner  aui  la- 
bours assez  de  profondeur  pour  attaqaer 
plus  ou  moins  le  sous-sol,  selon  sa  ténacité; 
plus  il  est  difficile  à  diviser,  moins  il  faot 
en  mélanger  à  la  fois  à  la  couche  végétale. 
Enfin  on  amende  aussi  par  le  même  mojea 
un  sol  où  Fargile  domine»  s'il  repose  sar 
un  sous-sol  sablonneux  ou  graveleui,  lei 
sables  ou  le  gravier  agissant  alors  comme 
diviseurs. 

Mais  dans  ce  cas  comme  aans  tons  les 
autres,  il  faut  opérer  sur  une  petite  étendiu 
et  progressivement,  car  des  labours  profonds 
demandent  un  supplément  d'engrais  coosi- 
dérable.  Le  fumier  ne  doit  jamais  se  ré- 
pandre qu'après  le  premier  labour,  afin  di 
ne  pas  1  enfouir  au  fond  de  la  tranchée,  et 
les  labours  suivants  doivent  être  moins 
profonds  ;  mieux  vaudrait  même  se  serrir 
de  Textirpateur,  pour  bien  diviser  et  arncQ- 
blir.le  sol,  pourvu  toutefois  que  le  fumier 
ne  soit  pas  trop  pailleux,  ce  qui  engoifefv< 
l'instrument. 
Plus  les  labours  doivent  être  proionds, 

f>lus  il  est  indispensable  de  les  faire  iTtnt 
*hiver  et  en  terres  bien  ressuyées;  ima 
excellente  méthode  consiste  k  faire  patser 
deux  charrues  dans  la  même  raie;  h  se- 
conde doit  être  sans  versoir  afin  de  ne  poiAl 
amener  une  terre  trop  crue  k  la  surface. 

Ces  labours  doivent  tov^jours  précéder  des 
récoltes  sarclées,  et  jamais  des  céréales. 

Des  différentes  manières  de  semer. 

Les  semailles  d'automne  faites  trop  tôt 
sont  exposées  ou  à  être  étouffées  par  les 
mauvaises  herbes  ou  k  être  mangées  par 
les  limaces  et  les  mulots;  faites  trop  lanl. 
elles  peuvent  être  arrêtées  par  les  maonis 
temps.  Si  on  a  le  projet  de  semer  à  la  herse» 
on  peut  commencer  les  labourages  buil  à 
quinze  jours  plus  tôt  que  ses  voisins,  eane 
cherchant  pas  trop  k  ameublir  la  terre;  dès 
que  le  temps  est  venu,  on  doit  meUre  adi- 
vement  à  profit  toutes  les  belles  journécN 
pendant  lesquelles  on  enterrera  au  mouts 
quatre  k  cinq  fois  plus  de  blé  qu'k  la  charrue; 
on  sait  quelle  influence  la  chaleur  eierce 
sur  toute  terre  nouvellement  reaauée;u« 
plus,  le  blé  étant  semé  k  une  égale  profon- 
deur, o»peut  compter  sur  une  levée  régu- 
lière, et  réconomie  sur  la  semence  est  lu 
moins  du  quart  au  tiers.  Si  le  semis  à  ta 
herse  a  ses  avantages,  il  a  aussi  ses  incoo* 
véuients  ;  ainsi,  il  peut  se  faire  que  la  U:rrà 
préparée  k  l'avance  soit  trop  sèche,  friv 
mouillée,  trop  battue  par  les  pluies*  \*^{ 
assez  meuble  ou  trop  sablonneuse;  touitr» 
ces  circonstances  sont  également  Ûcheuse». 

Quand  la  terre  est  trop  sèche  sans  ci^ 
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meuble»  la  herse  saute  sur  les  mottes  et 
n'eDierrre  qu'imparfaitement  le  grain  ;  trop 
mouillée,  battue  par  les  pluies  ou  pas  assez 
meuble,  les  dents  de  la  herse  tracent  des 
raies  sans  recouvrir  le  grain  ;  dans  ces  deux 
cas,  un  cultirateur  inexpérimenté  ne  s'aper- 
çoit pas  que  le  blé  disparaît ,  sans  être  en- 
terré, mais  seulement  parce  qu'il  est  roulé 
par  les  piétinements  dans  la  poussière  et 
dans  la  boue;  alors  la'première  pluie  le  met 
k  dé^MUTert,  et  dans  cet  état  il  est  bientôt 
enleTé  par  les  oiseaux. 

Dams  les  terres  d'un  sable  léger  et  mou- 
tant  »  on  a  vu  très-souvent  des  orages  enle- 
ver les  semences  avec  la  couche  légère  de 
sable  qui  les  recouvrait. 

Ainsi,  en  agriculture,  là  où  il  y  a  d'im- 
menses avantages  dans  une  circonstance 
dfjDuée,  il  peut  se  présenter  dans  d'autres 
de  grands  inconvénients. 

Cha  doit  donc  bien  examiner  l'état  et  la 
nature  des  terres,  se  rappeler  que  les  con- 
ditions essentielles  pour  l'emploi  de  la  herse 
sont  celles  d'une  terre  de  consistance 
mojreone,  à  un  degré  d'humidité  telle  que 
les  mottes  puissent  être  facilement  brisées. 
L^eztirpateur ,  qui  tient  le  milieu  entre  la 
herse  ei  la  charrue,  les  remplace  merveil- 
leasement  l'une  et  Tautre  ;  et,  enfin,  toutes 
les  fois  qu'un  sera  obligé  de  semer  à  la  char- 
rue, on  devra  s^attacher  à  ne  pas  semer  trop 
profondément ,  surtout  si  la  saison  est  avan« 
cée. 

Au  printemps,  les  semailles  se  font  plus 
généralement  a  la  herse,  car  il  n'y  a  point 
d*ioconvénient  k  semer  dès  qu'on  peut  la- 
bourer, pas  plus  qu'à  retarder  la  semaille. 

Bail  progressif. 

Une  des  causes  qui,  jusqu'ici  se  sont  le  plus 
opposées,  en  France ,  aux  progrès  de  l'agri- 
culture, c'est  la  déGance  qui  existe  entre  le 
feruaicr  et  le  propriétaire  ;  en  effet,  le  pre- 
mier, n'avant  que  des  baux  de  courte  durée, 
n'ose  se  uvrer  à  des  améliorations  qui,  t  la 
fin  de  son  bail,  pourraient  profiter  à  des 
voisins  jaloux  et  rivaux  qui  lui  enlèvent  sa 
ferme  par  une  augmentation  de  prix  ;  le  pro« 
ITîétaire,  de  son  c6té,  ne  se  décide  jamais  à 
passer  de  longs  baux,  et  le  fera  moins  encore 
aujourd*bui,  dans  la  crainte  de  ne  point  pro- 
fiter de  l'amélioration  dans  les  prix  de  fer- 
mage, résnitatinévitable  des  encouragements 
(pie  va  recevoir  l'agriculture.  Pour  remédier 
4  ees  deux  inconvénients,  il  faut ,  par  un 
contrat  sjrnallagmaticiue  présentant  des  avan- 
tages réciproques,  lier  étroitement  les  inté* 
rets  du  propriétaire  et  du  fermier,  afin  qu'ils 
'  poissent  y  souscrire  avec  un  égal  empresse- 
ment. Un  bail  progressif,  à  long  terme,  avec 
indemoité,  remplirait  toutes  les  conditions 
de  succès  désirables. 
En  voici  les  conditions  générales  : 
Au  lieu  d'un  bail  de  trois,  six  ou  neuf  ans, 
00  pourrait   adopter  un  bail  d*au  moins 
trente  aouées,  divisées  en  périodes  successi- 
ves de  quatre  ou  cinq  ans.  En  cas  d'insuccès, 
le  cultivateur  aurait  toujours  la  faculté  do 
M  i étirer  k  la  fin  de  chaque  période  ;  mais 


ce  cas  se  présenterait  rarement,  car  on  doit 
supposer  que  le  cultivateur  se  sera  livré  à 
une  culture  judicieuse,  qu'il  aura  réalisé  des 
bénéfices,  et  que,  par  conséauent,  il  voudra 
garder  son  domaine  ;  alors,  1  intérêt  du  pro- 
priétaire devant  être  sauvegardé ,  il  faudra 
que  le  fermier  se  soumette  à  une  augmen- 
tation progressive  de  fermage,  débattue  préa- 
lablement par  les  parties  contraclanles,  et 
filées  dans  le  bail.  Cette  augmentation  pro- 
gressive serait,  suivant  les  circonstances,  de 
3  ou  3  francs  par  période  et  par  hectare  ; 
moyennant  ces  conditions,  le  propriétaire  ne 

{courra  jamais  renvoyer  arbitrairement  son 
èrmier.  Cependant,  en  cas  de  vente,  suc- 
cession ou  mutation ,  les  clauses  ci-dessus 
pourront  être  annulées  et  le  propriétaire  au- 
ra le  droit  de  rentrer  dans  sa  propriété ,  en 
payant,  [tour  chaque  période  restante ,  une 
indemnité  proportionnelle  fiiée  à  l'avance 
par  les  termes  du  bail.  De  cette  manière, 
comme  on  l'a  dit,  il  y  a  intérêts  réciproques 
et  garanties  contre  toute  discussion  en  fia 
de  bail. 

Ce  genre  de  bail  s'introduira  plus  facile- 
ment en  France  que  le  bail  anglais  avec  par- 
tage de  la  plus-value,  qui  entraîne  après  lui 
une  foule  de  discussions,  tandis  que  celui-ci 
règle  d'avance  et  définitivement  les  intérêts 
de  chacun  et  laisse.au  fermier  le  temps  de 
jouir  de  ses  améliorations.  Comme  on  le 
conçoit  d'ailleurs,  on  ne  peut  ici  qu'indiquer 
la  voie,  les  moyens  étant  réservés  à  chacun 
selon  sa  position  ;  cependant ,  on  pourrait 
toujours,  dans  l'intérêt  même  du  fermier, 
lui  imposer  l'obligation  de  cultiver  une  cer- 
taine étendue  en  fourrages ,  de  manière  à  ce 
qu'il  entretienne  constamment  dans  les 
pays  de  culture  une  tête  de  bétail  par  hec- 
tare et  une  tête  par  deux  hectares  au  plus 
dans  les  autres. 

Nature  des  terres,  —  Sols  argileux.  —  Sols 
sableux.  —  Sols  calcaires  et  crayeux. 

Les  terres  arables  se  divisent  en  trois 
classes  :  1*  les  terres  argileuses  plus  ou 
moins  compactes  ;  2*  les  terres  sableuses 
plus  ou  moins  légères;  3*  les  terres  calcaires 
plus  ou  moins  pures. 

De  ces  trois  classes  dérivent  toutes  les  au- 
tres terres  qui  sont  alors  des  terres  compo- 
sées, et  d'autant  meilleures  qu'elles  le  sont 
dans  de  bonnes  proportions.  Ainsi  elles 
doivent  être,  1*  assez  divisées  pour  que  les 
racines  les  pénètrent  facilement,  assez  pe- 
santes pour  que  les  tiges  résistent  aux  venls 
qui  les  éhraulcnl  ;  en  effet,  un  sol  trop  lé- 
ger ne  saurait  convenir  aux  plantes  qui  pré- 
sentent à  l'air  une  trop  grande  surlace, 
comme  le  soleil  et  autres  de  ce  genre. 

L'arrachage  à  la  main  de  ces  plantes  et  de 
diverses  autres  peut  donner  des  indices  sur 
la  nature  d'un  sol,  notamment  sur  sa  téna- 
cité, sa  perméabilité  aux  racines  et  sa  légè- 
reté, qui  en  favorise  le  développement. 

2*  Etre  assez  perméables  aux  eaux  plu- 
viales  et  retenir  1  eau,  au  point  de  se  con- 
server]humides  à'quelques  pouces  de  profon- 
deuri  sans  former  après  les  pluies  et  d'una 


wn 


ENS 


MGTIOnNAIMî 


ENS 


eM 


manière  durable  une  pâte  bouillie,  qui  em- 
pêche Taîr  de  pénétrer,  et  sans  présenter 
pendant  les  temps  secs  de  larges  crevasses 
qui  déchirent  les  racines  et  les  font  souffrir 
en  les  mettant  en  partie  en  contact  avec  Pair 

libre. 

3"  Être  assez  légères  pour  absorber,  con- 
tenir et  exhaler  sous  certaines  influences 
Tair  atmosphérique  et  les  vapeurs  des  en- 
grais. 

4*  Avoir  nu  moins  à  leur  superficie  une 
couleur  assez  foncée  pour  s'échaufifer  aux 
rayons  du  soleil  çt  présenter  aux  plantes 
une  chaleur  humide,  qui  excite  si  puissam- 
ment la  végétation. 

.  5*  Contenir  de  Thumus,  ou  débris  de  vé- 
gétaux et  d*animaux  morts  plus  ou  moins 
consommés ,  susceptible  par  sa  décompo- 
sition de  fournir  aux  plantes  des  aliments 
solubles. 

Ç"  Renfermer  de  l'argile,  du  sable  (argi- 
leux, siliceux  ou  calcaire)  et  de  la  chaux  en 
proportions  telles,  et  surtout  de  celte  der- 
nière, pour  qu'il  ne  puisse  s'y  produire  ou 
Vy  perpétuer  un  excès  d'acide. 

7"  Avoir  les  propriétés  précédentes  jus- 
qu'à une  { rufondeur  égale  au  moins  h  celle 
qu'atteignent  les  racines  des  plantes  habi- 
tuellement en  culture.  Ainsi  les  betteraves, 
les  caroltes  exigeraient  une  profondeur  d'en»- 
viron   ko  centimètres  pour  se  développer 
convenablement,  [)uisque  leurs  racines  peu- 
vent facilement  y  arriver;  tandis  que  si  un 
mauvais  sous-soi  est  plus  rapproché,  elles 
.  se  bifurquent  et  perdent  de  la  valeui  qu'elles 
.  eussent    eu   dans   la    première  condition. 
.  ï)'aulres  plantes,  une  grande  partie  des  cé- 
.  réaies,  par  exemple,  se  contentent  d'une  terre 
beaucoup  nioin|  profonde,  pourvu  toutefois 
qu'il  ne  se  rencontre  pas,  au  dessous ,  des 
roches  sans  fissures  ou  un  sous-sol  imper- 
méable ,  qui   ne  laissent  aucun   passage  à 
l'eau  et  aux  racines.  L'épaisseur  do  la  couche 
.  de  bonne    terre  arable  doit  donc  être  en 
proportion  avec  la  nature  des  plantes,  et 
c'est , d'après  ces  principes  qu'un    homme 
intelligent  doit  régler  et  diviser  ses  cul- 
tures. 

Sols  argileav. 

Les  terres  argileuses  ou  glaiseuses  sont 
humides  et  froides  une  grande  partie  de 
l'année;  si  elles  produisent  parfois  d'a- 
bondants produits,  lis  sont  presque  toujours 
tardifs  et  de  qualité  médiocre.  Les  plantes 
qui  y  réussissent  le  mieux  sont  les  pivo- 
tantes, telles  que  les  fèves,  luzernes  et 
autres,  qui  ne  poussent  pas  de  nombreux 
chevelus. 

Il  est  toi^ours  difficile  de  trouver  le  mo- 
ment de  labourer  ces  terres  :  en  hiver  et  au 
printemps  elles  sont  si  tenaces,  auc  la  char- 
rue les  retourne  en  longues  banaes  qu'il  est 
impossible  de  diviser;  en  été,  elles  sont 
tellement  dures  ,qu'il  faut  renoncer  à  y  en- 
trer la  charrue.  Il  est  indispensable  de  di- 
viser ces  terres  ou  de  les  ameublir  au  moyen 
de  tous  |es  amendements  dont  on  parlera 
dans  ce  traité,  tels  que  les  sables  et  les  gra- 


viers formant  sous-sol,  les  marnes,  laobaui, 
les  travaux  d'écoulement,  etc. 

L'excès  de  chaleur  n'est  pas  moins  onl- 
sibleaux  terres  argileuses  que  rhumidité: 
la  chaleur  produit  jde  larges  et  proroodes 
crevasses  qui  mettent  à  nu  les  racines  et  le! 
compriment  outre  mesure. 

Sols  sableu. 

Les  terrains  sableux  offrent  tous  la 
contrastes  des  terres  argileuses.  Us  ne  peu- 
vent retenir  l'eau  an  profit  de  la  régélalion; 
celle  des  pluies  ou  des  arrosemenls  les  tra- 
verse comme  un  crible.  Il  s'échauSéat  b- 
cilement  au  printemps;  mais  par  la  roème 
raison  ils  se  dessèchent  promptemeot  e) 
deviennent  brûlants  en  été. 
\  Dans  les  contrées  froides  et  pluvieuses,iis 
sont  parfois  fertiles  alors  que  les  ler^esa^ 
gileuses  cessent  de  l'être;  dans  les  pajs 
chauds  ou  tempérés  sujets  à  de  longues 
sécheresses,  ils  se  dépouillent  au  contraire 
de  toute  végétation  pendant  la  belle  sai>oo, 
tandis  que  Tes  terres  fortes  sont  encore  coq* 
vertes  de  verdure. 

Les  terres  sableuses  sont  brunes,  jaooes 
ou  blanches.  Leur  culture  est  peu  coûteuse. 
Il  est  toujours  facile  de  les  labourer;  quel- 
que humides  qu'elles  soient,  elles  ne  i>^ 
ment  jamais  pâte  comme  l'argile,  et  quaod 
elles  sont  sèches,  elles  n'offrent  pas  uq6 
grande  résistance.  Elles  n'exigent  pas  Jet 
labours  aussi  fréquents,  parce  qa'ei/es  se 
laissent  facilement  pénétrer  par  les  pi 
atmosphériques  et  par  les  racines,  mais 
aussi  elles  offrent  peu  de  solidité  è  ccsdtr- 
nières.  L'action  du  rouleau  comme  plom- 
bage est  indispensable  dans  ces  terres. 

L'humidité  est  la  condition  première  V.* 
leur  fertilité,  les  irrigations  sont  donc  trè>- 
convenablcs.  De  grands  fumiers  api  liqviés 
en  couverture  sont  une  des  choses  qui  cov 
servent  le  mieux  l'humidité,  soit  après  les 
irrigations,  soit  après  les  pluies  ;  pour  ces 
terres  il  vaudrait  mieux  semer  sans  engrti5, 
et  les  couvrir  de  fumiers  pailleux  au  pr.v 
temps;  cette  méthode  aurait  encore  potr 
but  de  remédier  au  déchaussement  des 
blés.  ' 

Le  moyen  le  p\\xs  efficace  d^améliorer  les 
sols  sableux  qui  reposent  souvent  sar^ 
sous-sol  d^argile,  c'est  d'attaquer  à  la  i-h«r- 
rue  ce  sous-sol  qui  leur  donnera  la  c«u>  - 
tance  gui  leur  manque;  mais  il  faut  le  !.. 
modérément,  afin  de  ne  pas  trop  dimit.j 
leur  fertilité  par  une  terre  qui  n'a  |»as  en   " 
reçu  les  intluences  atmosphériques*  et  .• 
doit  être  mélangée  avec  le  sable;  un  p^>a' 
suffit  d'abord,  sauf  à  y  revenir  plus  lard* 

Tous  les  amendements  qui  peuvent  do:.- 
ner  de  la  consistance  aux  terres,  si  le  -»i  - 
sol  n'est  pas  argileux,  doivent  être  eni^^lo» 
et  le  seront  toujours  avec  succès;  leis  * 
les  argiles  marneuses,  les  marofs  ai,:  •••• 
ses^  les  fumiers  gras,  surtout  ceux  de>  t»^-  •  « 
à  cornes,  les  récolles  enfouîrs  eo  voit,  c» 

Soh  calcaires  et  crajeoi. 

Los  sols  crayeux  ou  calcaires  purs  s  >    •  "  ^ 
plus  stériles.  Il  est  bien  |«ou  udcrri  s  .^*4 
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oe  contiennent  une  certaine  quantité  de 
calcaire,  tantôt  en  graviers  plus  ou  moins 
gros,  tantôt  sous  forme  pulvérulente  ;  il  est 
mOme  iudispensable  à  leur  bonne  compost* 
tioa.  Les  sols  calcaires  sont  très-rarement 
au.v<i  sans  mélange  d'argile  ou  de  sable;  ils 
Sont  plus  ou  moins  fertiles  selon  les  propor- 
tions qui  les  composent. 

Les  prairies  artificielles  doivent  toujours 
Cire  la  base  des  meilleurs  assolements  pour 
Ces  terres»  on  doit  leur  donner  souvent  des 
fuiiiiers  gras;  des  composts  formés  d'herbes, 
»le  terre  et  de  purin ,  et  les  récoltes  enfouies 
(il  vert  leur  conviennent  mieux  qu*à  tous 
.)!itres. 

Ainsi,  toutes  les  terres  étant  composées , 
d'Ds  diverses  proportions,  des  trois  espèces 
'leVolsdonlon  vient  de  pnrler,ilsera  toujours 
l^ûte  d'augmenter  leur  fertilité  par  l'emploi 
dtsvngrais  et  amendements,  qu'on  a  indi- 
ijucs  à  chaque  espèce  selon  les  principes 
(jui  domineront  dans  leur  composition.  A 
lirlicle  de  chaque  plante  je  dirai  le  sol  qui 
in  convîent  le  mieux. 

De  la  culture  en  général. 

En  France  la  culture  est  généralement  peu 
5  uj;n  e,  on  n'y  attache  pas  assez  d'impor- 
lihM*;  cependant  dos  lanours  ftùts  avec  de 
::  iivni<  inslrunienis  et  en  mauvaise  saison, 
■i-  >  fumiers  et  des  semences  répandus  avec 

•  «'li;^(înco,  des  récolles  niai  soi^ru'os,  sont 
.*  i»inl  de  cause  de  génc  pour  le  cultivateur, 
l'ji  attribue  son  manque  de  récolte  bien 
I  *  tôt  au\  inteint>éries  qu'à  lui-môine. 

l'iiii  cultiver  avec  fruit,  il  faut  le  faire 
r-.ic  iniclligeiîct',  en  t^mj^s  convenable,  et 
au.'c  (ie  bons  instruments. 

Toutes  les  terres  doivent  être  creusées, 
n muées  el  divisées  souvent  ;  il  ne  suffit  pas 
'.'<•  I)ien   cultiver;  tout  .cultivateur,  fermier 

•  u  propriétaire,  voulant  entreprendre  une 
'i([ijilation  agricole  avec  protit,  ne  peut 
réussir  sans  les  conditions  suivantes  : 

Il  doit,  avant  tout,  jouir  d'une  bonne  santé, 
être  laborieux,  matinal,  vigilant  et  économe; 
Tenir  régulièrement  ses  écritures,  selon 
•-on  instruction,  de  manière  à  se  rendre  un 
(  'inipte  exact  de  ses  opérations  en  général , 
et  du  prix  de  revient  de  chaque  récolte  el 
'i  c  rhaque  chose  en  particulier  ; 

î*"ahsenier  rarement  de  sa  ferme,  et  jamais 
^•Jrlout  sans  y  être  bien  remplacé; 

Adopter  les  meilleurs  instruments  aratoires 
\-*'ur  ses  terres,  après  les  avoir  essayés  sans 
«-iithfjusiasme  comme  sans  préjugés; 

Avoir  au  moins  du  tiers  à  la  moitié  de  ses 
t^'rr^s'en  prairies  artificielles  ou  racines  four- 
ra);éres  destinées  aux  bestiaux,  afin  de  nour- 
rir le  plus  longtemps  possible  à  l'étable  un 
nombreux  bétail  du    rente,  après  y  avoir 
nourri   abondamment  toute    l'année  celui 
'^nrtemmt  nécessaire  pour  les  travaux  de  la 
'•'Hue;  toutefois,  avec  la  précaution,  dans 
^'''îque  eiploitation ,  d'avoir  au  moins  un 
''U|'lusieurschevoux,uneou  plusieurs  paires 
'I''  txeufs  de  rechange,  selon  Timpoi tance 
''"  la  fi  rrae,  pour  remplacer  de  temps  en 
'^^^  ps  des  béi«6  fatiguées  ou  OMlades  $ 


Exiger  de  ses  gens  la  plus  grande  douceur 
avec  les  animaux,  et  le  plus  grand  soin  dans 
leurs  pansements. 

Soisner  minutieusement  ses  engrais  el 
amendements  sous  le  rapport  de  la  qualité 
et  de  la  quantité; 

Veiller  constamment  aux  assainissements 
et  aux  irrigations; 

Exiger  de  ses  ouvriers  ou  subordonnés  ua 
travail  convenable ,  sans  jamais  abuser  de 
leurs  forces,  le  faire  avec  fermeté,  justice 
et  bonté,  et  les  intéresser  au  succès  par  des 
gratifications  (judicieusement  distribuées  è 
tous  ou  aux  plus  dignes,  à  la  suite  des  in- 
ventaires ou  des  principaux  travaux,  tels  que 
semailles,  fauchaisons,  moissons,  etc. 

Consulter  ses  ressources  pécuniaires,  afin 
de  ne  point  se  charger  d'une  ferme  aa-des< 
sus  de  ses  forces;  avoir  è  sa  disposition  un 
fonds  de  roulement  suffisant,  non-seulement 
pour  cultiver,  mais  encore  pour  se  procurer 
tout  le  matériel  nécessaire  ;  se  livrer  avec 
fruit  à  l'éducation  et  à  l'engraissement  des 
bestiaux,  et  supporter,  dans  le  cours  de  son 
exploitation ,  une  ou  plusieurs  mauvaises 
années  sans  être  arrêté  dans  ses  opérations; 

Ne  point  avoir  des  idées  trop  arrêtées  à 
l'avance  sur  les  assolements  k  adopter,  les 
engrais  et  les  amendements  à  choisir,  les  es- 
pèces d'animaux  à  préférer  à  l'exclusion  de 
tous  autres,  enfin  se  garder  d'un  système 
de  conduite  et  de  culture  invariablement 
déterminé. 

Un  homme  intelligent,  au  contraire ,  doit 
tout  étudier,  tout  consulter  autour  de  lui  : 
la  température  du  pavs  qu'il  habite  et  ses 
variations,  la  nature  de  ses  terres ,  les  en- 
grais ou  amendements  qui  leur  convien- 
nent, les  cultures  les  plus  avantageuses  non- 
seulement  relativement  k  la  qualité  des  ter- 
res, mais  encore  aux  débouchés  qui  lui  sont 
offerts;  la  nature  des  fourrages,  les  animaux 
auxquels  ils  conviennent  le  mieux;  en  un 
mot,  il  ne  doit  point  se  poser,  au  début, 
comme  réformateur  absolu  de  tout  ce  qui 
existe  dans  un  pays,  car  partout  il  y  a  du 
bon;  mais  étudier  attentivement  ce  qui  sy 
passe,  pour  adopter  ce  qui  est  bien,  réformer 
ce  qui  est  mal,  et  introduire  ce  gui  serait 
mieux,  sans  céder  ni  à  la  prévention  de  la 
routine  ni  à  rentratnement  de  l'innova- 
tion. . 

Ne  pas  craindre,  pour  toute  nouvelle  in- 
troduction, de  faire  venir  des  hommes  spé- 
ciaux; car  si  des  travaux  d'irrigation  ou 
d'assainissement,  le  fauchage  des  blés,  la 
construction  <les  meules  de  foin  ou  de  graiDS» 
les  battages  au  moyen  de  machines,  etc.» 
sont  autant  de  travaux  qui,  mal  exécutés, 
entraînent  des  pertes  considérables,  faits 
par  des  hommes  exercés ,  ils  procurent  de 
grands  avantages,  et  ils  deviennent  bientôt 
familiers  à  tous  les  cultivateurs  iirtelligents 
de  la  localité.  On  le  sait,  et  je  le  répèj^ 
à  dessein,  un  revers  en  agriculture  fait  ré- 
trograder le  progrès  plus  que  dix  succès  ne 

le  font  avanc'er. 

Les  meules  de  grains  devraient  être  en- 
tourées d'un  petit  fossé  qu'on  puisse  temr 
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plein  d*eau  pour  éloigner  les  rats  et  les 
mulots. 
Pour  faire  une  riche  culture,  il  faudrait,  en 

{principe,  que  le  produit  des  bestiaux  d'une 
érme  fdt  égal  a  tous  les  autres  produits 
réunis.  De  cette  manière ,  on  ne  peut  en 
douter,  les  profits  iraient  toujours  croissants. 
Pour  assurer  les  plus  grands  succès  à  cette 
spéculation,  il  faut  connaître  les  équi?alents 
de  cent  kilogrammes  de  foin  sec,  en  grains 
et  racines,  ann  de  faire  consommer  chaque 
année  ce  qui  devra  donner  les  meilleurs 
résultats  en  argent,  selon  les  prix  des  den- 
rées, soit  qu*on  doive  en  acheter  ou  en  ven- 
dre. 

Il  est  prudent,  indispensable  même ,  de 
connaître  la  quantité  de  fourrage  et  de  pail- 
les dont  on  peut  disposer;  si  on  n'a  pas  de  * 
bascule,  l'œil  y  supplée  par  l'habitude ,  et 
on  doit  tenir  une  note  exacte  de  chaque  char 
de  fourrage  rentré.  Quant  aux  pailles,  on  en 
connaîtra  aussi  la  quantité  par  le  grain  qu'on 
en  aura  extrait,  si  on  sait  : 

1*  Que  par  chaque  hectolitre  de  froment 
pesant  75  à  80  kilogrammes,  on  a  environ 
180  à  200  kilogrammes  de  paille  ; 

2*  Que  par  chaque  hectolitre  de  seigle  pe- 
sant 6iB  à  70  kilogrammes,  on  a.  environ  180 
à  200  kilogrammes  de  paille  ; 

3*  Que  par  hectolitre  d'orge  pesant  60  à 
63  kilogrammes,  on  a  90  à  100  kilogrammes  , 
de  paille  : 

4*  Que  par  hectolitre  d'avoine  pesant  40 
à  50  kilogrammes,  on  a  140  à  150  kilogram- 
mes de  paille. 

Ces  calculs,  bien  qu'exacts  pour  quelques 
pays,  ne  le  sont  pas  pour  tous,  mais  on  sent 
eombien  il  est  aisé  de  les  ramener  à  de  jus- 
tes proportions  qui  ne  permettent  plus  que 
des  erreurs  sans  importance,  si  on  bat  une 
quantité  quelconque  de  chaque  espèce  de 
grains,  pour  la  peser  ainsi  que  la  paille  qui 
ra  produite,  et  établir  de  nouveaux  rapports. 
De  celte  manière,  un  cultivateur,  qui  connaît 
la  consommation  journalière  de  ses  bestiaux, 
sait  toujours  à  l'avance  s'il  doit  les  conser- 
ver tous,  en  augmenter  ou  en  diminuer  le 
nombre  et  choisir  le  moment  le  plus  con- 
venable pour  l'achat  ou  la  vente.  ^ 

Dans  ces  calculs,  on  ne  doit  surtout  pas 
perdre  de  vue  qu'il  y  a  plus  de  profit  à  bien 
nourrir  une  quantité  de  bestiaux  restreinte, 
qu'à  en  mal  nourrir  un  plus  grand  nombre.  ' 

11  faut  améliorer  avec  srand  soin  la  dis- 
position  des  étables  mal  construites ,  les 
aérer,  les  assainir,  et  en  créer  de  nouvelles 
plutôt  que  d'entasser  le  bétail  dans  des  écu- 
ries trop  petites.  Celui  qui  n'a  qu'une  ex- 
ploitation peu  importante  devra  autant  que 
possible  travailler  constamment  avec  ses 
ouvriers,  et  pour  lui  il  y  aura  profit;  il  y 
aurait  perte  au  contraire  pour  celui  qui  est 
k  la  tète  d'une  exploitation  considérable;  sa 
surveillance  doit  s'étendre  à  tout,  à  chaque 
instant  du  jour;  ses  ouvriers,  ses  bestiaux, 
ses  terres,  ses  prés,  tout  réclame  une  égale 
attention  ;  pour  celui-ci  il  ne  sufht  pas  môme 
de  tout  voir,  il  doit  encore  avoir  un  carnet  . 
pour  écrire  tout  ce  qu'il  voit,  qui  réclame  1 


des  soins ,  afin  qu'à  toute  heure  et  poot 
tous  les  temps,  il  sache  de  suite,  au  moyen 
de  ses  notes,  où  il  doit  le  plus  utileM 
diriger  ses  ouvriers  ;  en  effet,  saas  cette  pré- 
caution, dés  irrigations,  à  régler,  des  eau 
stagnantes  à  écouler,  des  prés  à  boacher, 
des  bestiaux  à  rentrer,  des  fossés  à  cortf, 
des  portions  de  murs  à  relever,  des  tiopi- 
nières  à  étendre,  des  harnais  et  des  iostra- 
ments  aratoires  à  réparer,  sont  aatam  de 
choses  utiles  que  les  travaux  principaui 
font  souvent  oublier. 

Pour  obtenir  une  plus  grande  somme  d« 
travail,  et  un  travail  plus  parfait  des  eo* 
ployés  d'une  fern^e,  il  faut,  autant  que  pos- 
sible, que  chacunsoigne  et  conduise  toujours 
les  mêmes  animaux ,  se  serve  des  mé(D«s  i 
instruments ,  et  soit  employé  aux  méQi«$  > 
travaux. 

Chaque  employé  d'une  ferme  doit  codoiI* 
tre  la  veille  les  travaux  du  lemlemaio  ;  s'il 
est  vrai  que  le  maître  doit  être  toujours  o 
premier  levé,  c'est  principalement  dans  h 
temps  variables,  où  une  pluie  de  la  dou 
change  tous  les  projets  de  la  journée;  et  à 
ce  moment  surtout,  ses  notes  luisent  indis- 
pensables, pour  assigner,  à  chacun,  sios 
Eerte  de  temps,  une  nouvelle  occupation 
»ans  une  ferme  bien  dirigée,  il  ne  doit  («as 
y  avoir  un  moment  perdu,  si  on  sait  réser- 
ver de  l'ouvrage  pour  tous  les  temps. 

Une  règle  qu'il  est  indispensable  détiN/r, 
c'est  de  rentrer  et  de  nettoyer  tous  les  ins- 
truments aratoires  le  samedi,  sinon  tous  i« 
jours,  afin  que,  rangés  par  ordre  m  ^ 
hangar,  l'inspection  en  soit  fticile  le  dioiu* 
che  matin,  pour  réformer  ou  faire  réparer 
ceux  qui  ne  pourraient  fournir  aui  travaui 
de  la  semaine. 

On  doit  aussi  sortir  et  visiter  plus  soigneu- 
sement les  bestiauxle  dimanche,  aOn  de  doo* 
ner  du  repos  à  ceux  qui  pourraient  en  8T''<r 
besoin  ; .  cette  visite  serait  plus  utilemeut 
faite  en  présence  du  vétérinaire.  Il  faut  vt- 
core  ,  et  surtout ,  mettre  ses  écritures  sa 
courant  tous  les  soirs,  guelles  qu  aient  éi» 
les  fatigues  de  la  journée  ;  avec  des  éiT.< 
tures  bien  montées,  quelques  minutes  sulb' 
sent  chaque  /jour;  et  si  on  n'a^t  aiosijes 
détails  d'une  ferme  sont  si  multipliés,  qui^ 
est  impossible  de  ne  pas  tomber  dans  de 
graves  erreurs. 

Le  succès  d'une  exploitation  sera  encon 
d'autant  plus  assuré,  que  le  chef  sera  oieut 
secondé  par  une  ménagère  active,  iote>li* 
gente  et  capable. 

Espérons  enfin  que  la  loi  sur  l'enseigna 
ment  agricole  fera  refluer  vers  ragricuim^^ 
une  partie  des  capitaux  qu'une  fâcheuse  dr 
fiance  a  fait  disparaître  de  la  drculaiios. 
Jusqu'ici,  il  a  fallu  plus  que  du  couragetH)iff 
s'occuper  d'améliorations  agricoles;  r^^^ 
qui  y  étaient  portés  par  goût  ne  reocontraKit 
qu'indiiTérence  dans  le  gouvernement,  sir* 
casmes  et  dédain  dans  la  société,  igoontnct. 
incrédulité  et  mauvais  vouloir  chez  les  \»^^^ 
intéressés,  c'est-à-dire  chez  les  culliy«l^^ 
eux-mêmes.  Un  tel  état  de  choses,  joint  «nt 
nombreux  mécomptes  qui  en  étaient  la  coo* 
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séquence  forcée^  était  peu  fait  pour  attirer 
le  ce  cdté  les. bras  et  la  spéculation  ;  mais, 
>ndoil  Tespérer,  une  ère  nouvelle  va  s'ou- 
.rir  pour  I*dgriculture;  les  propriétaires, 
K'sormais  aiïranchis  (le  toutes  inquiétudes, 
roiireront  des  chefs  de  culture  et  des  valets 
nleliigents,  instruits  dans  les  fermes-écoles. 
Les  écoles  régionales  prendront  le  p^s  dans 
a  voie  des  essais  et  des  améliorations  de 
ms  genres  ;  alors  un  propriétaire  prudent» 
ndfchaat  i  la  suite  de  ces  écoles,  trouvant 
Kirtoul  aide  et  bon  vouloir,  n'adoptera  que 
equi  aura  été  reconnu  bon  par  des  expé- 
ipitces  répétées,  et  entrera  avec  sécurité 
lins  la  voie  du  progrès,  ne  craignant  pas 
le  couGer  à  Tagriculture  des  capitaux  qu*ii 
ui  conGerait  plus  qu*en  tremblant,  aux  ac- 
lka«i,  aux  rentes  et  aux  industries  particu- 
lières. De  la  sorte,  le  nombre  des  proprié- 
laices  s'occupant  d'agriculture  ira  toujours 
«rnissant,  et  comme  Ta  voulu  la  loi,  le  gou- 
vernement ,   en  consacrant    annuellement 
ijrj)  chaque  école  quelques  milliers  de  francs 
Il  li'uliles  expérimentations,  jettera   dans 
l'agricallure  des  millions  qui    n'attendent 
ju'uoe  bonne  direction  pour  tourner  au  pro- 
il  des  bras  inoccu  pés  des  villes  et  des  cam- 
>i^\eSy  et  réaliser  en  partie  ce  grand  pro- 
lime  de  l'assistance  publique. 
L*Instilut  agronomique,  pendaut  sa  trop 
-'■irle  existence,  a  propagé  la  science  agri- 
ule  en  rendant  un  compte  exact  et  fidèle  de  ses 
nivaax,  de  Ses  essais  et  de  ses  découvertes. 
Tn  paragraphe  inséré  par  M.  le  ministre  de 
instruction  publique,  dans  le  projet  de  loi  sur 
tnseigneinenl,  prouve  cependant  qu'il  a  re- 
•mnu  la  nécessité  de  donner  une  base  à 
loîre  instruction  agricole;  on  peut  donc  re- 
lArder  comme  certain  que,  grâce  auconcours 
i?  deux  ministres  aussi  éclairés,  l'agricul- 
irt,  encouragée,  protégée  et  honorée,  pren- 
Ira  désormais  en  franco  le  rang  qui  lui  ap- 
irtlenl  (1). 

LNSEIGNEMENT  CATHOLIQUE.  —  En 
lin  s'efforcerait-on  d^établir  et  de  gouver* 
)er  une  société,  seulement  à  l'aide  d'un  or- 
ire  extérieur,  d'un  pacte  politique  où  l'on 
l'iraii  habilement  ménagé  l'équilibre  dans 
4  p^^ndération  des  divers  pouvoirs.  Les 
ir>>its  de  chacun  nettement  posés  et  garantis 
i^r  lesi  lois;  les  arts,  le  commerce,  les scien- 
^^  et  l'industrie  largement  favorisés,  ne 
tofbUtuent  point  les  sociétés.  Elles  ont  be- 
^/m  de  doctrine.  Là  est  leur  fondement, 
^<:ar  principe  de  vie.  Comme  la  société  spi- 
(tiuifUe  est  la  condition  essentielle  de  toute 
^'Kiêté  temporelle,  la  doctrine  ou  le  dogme 
<^t  la  condition  essentielle  de  la  vie  morale 
'^"^ /«eaples.  Aussi  pouvons-nous  avancer, 
iue  toujours  la  morale  au  sein  des  nations 
pt  plus  pure  en  proportion  de  l'intégrité  de 
^ur doctrine.  Ce  n'est  point  chose  si  indif- 
l^rente  qu'on  le  pense  communément,  que 
'^  Tenté,  l'exactitude  du  dogme,  a  dit  un 

.  *l|  LlnsUtot  agronomique  n'aura  pas  produit  tous 
*^  tiims  réuiluu  qa*oa  en  aUendail;  sa  coùiease 
^^iTrkiice  n*a  pas  éié  conUniiée.  Un  décret  du  pré- 
»  i*ni  de  ta  république  a  supprimé  cet  élablissemenl 
w  leiiiemlirc  I85î.  (Noie  de  Ndileur.) 

I^icno5i!f.  d'Epigatio!!. 


célèbre  écrivain  ae  notre  époque;  le  salut 
des  Etats  comme  celui  des  individus  en  dé- 
pend. Il  n'est  aucun  des  peuples  païens  qui 
n'ait  fondé  sa  forme  sociale  sur  des  dogmes, 
mais  parce  que  ceux-ci  étaient  incertains,  faux 
ou  extravagants,  le  culte  fut  chez  eux  vicieux, 
et  leur  état  social  d'une  dégradation  révol- 
tante. Les  tentatives  faites  par  d'anciens  lé- 
gislateurs et  dos  philosophes  de  l'antiquité 
pour  inventer  une  doctrine,  ont  démontré 
que  les  individus  et  les  nations  ne  peuvent 
vivre  sans  dogmes,  et  leurs  efforts  obstinés, 
mais    vains ,  serviront    perpétuellement  è 

Erouver  qu'ils  ne  sauraient  être  d'invention 
umaine.  L'homme  n'a  point  par  lui-même 
le  pouvoir  de  faire  et  d'imposer  des  croyan- 
ces. Sans  entrer  dans  la  discussion  des  droits 
que  peuvent  avoir  les  populations  de  former 
des  pactes  ou  d'établir  aes  conventions  so- 
ciales, on  ne  saurait  leur  reconnaître  celui 
de  former  des  sociétés  sous  l'empire  unique 
d'actes  législatifs.  «  Ils  sont  à  eux  seuls  une 
barrière  impuissante  pour  arrêter  le  mal,  et 
un  moyen  nullement  susceptible  d'améliorer 
les  masses.  »  Ainsi  disait  le  poète,  il  y  a 
plus  de  1800  ans,  et  le  poêle  avait  cette  fois 
raison  (1).  Les  sainl-simoniens  avaient  conçu 
le  projet  de  réorganiser  l'Europe  entière  au 
moyen  de  l'industrie  et  de  1  amélioration 
matérielle  de  la  classe  pauvre,  et  le  saint- 
simonisme  après  de  scandaleux  débats  a 
disparu.  Les  fouriérislcs  ont  voulu  enfanter 
aussi  un  système  social.  Combiner  l'associa- 
tion avec  l'attraction,  morceler  l'univers  non 
en  familles,  mais  eu  phalanstères  agricoles 
et  industriels,  diviniser  la  matière,  s'insur* 
ger  contre  cette  doctrine,  appelée  morale, 
qui  est  mortelle  ennemie  de  l'altraclion  pas- 
sionnée, et  appeler  à  soi  toutes  les  voluptés, 
c'était  leur  plan.  Leur  néologisme  barbare 
est  resté  incompris  et  leurs  formules  abstrai- 
tes sont  demeurées  sans  échos.  A  peine  ont- 
ils  eu  mis  la  main  à  l'édiGce,  qu'ils  se  sont 
vus  contraints  de  proclamer  leur  impuis- 
sance. La  plupart  de  nos  philosophes  con- 
viennent, sans  doute,  qu'il  faut  aux  peuples 
une  morale;  mais  celle-ci  n'est  que  la  con* 
séquence  rigoureuse  du  dogme,  et  n'est  plus 
obligatoire  pour  personne,  si  ce  dogme  n'est 
divin.  L'homme  n'a  point  sans  doute  le  droit 
de  commander  h  la  conscience  de  l'iiomme; 
mais  cette  liberté  de  conscience,  dont  quel*- 
quefois  on  se  montre  si  jaloux  sans  la  com- 
prendre, n'est  que  la  liberté  de  ne  point  en 
avoir.  Que  Ton  multiplie  par  les  développe- 
ments donnés  à  l'industrie,  et  par  la  grande 
popularité  d'instruction,  les  points  de  con- 
tact entre  l'homme  et  ses  semblables,  on 
n'augmentera  pas  ses  liaisons.  Chacun  sera 
dans  la  société  pour  soi,  et  l'intérêt  person- 
nel, loin  de  réunir  les  cœurs,  ruinera  l'ac- 
cord des  volontés  individuelles  en  propageant 
l'esprit  d'égoïsme.  Aussi,  les  constitutions 
les  plus  habiles,  les  législations  les  plus  sa- 
vantes, n'ayant  c^ue  des  droits  à  constater  et 
des  prohibitions  a  faire,  laisseraient  toujours 
dans  la  société  l'homme  à  lui-môme  aveo 


(I)  Qnid  Ugti  sine  moribu$  f  (Horace.) 
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(les  droits  illusoires  et  des  devoirs  incer- 

Taîns',  dàos  oneMricIépendance  ëgoîstè  et  cer- 

néëde  fous  c^tés  par  d'autres  indépendances 

fdentiques.    Cette    civilisation    conduirait 

infailliblement  ad  despotisme*  ou  h  Tànar- 

chie. 

"^  Il  faut  aux  sociétés  un  enseignement  divin, 

3.JÎ  Feiif  rëfèlela  vérité,  sanctionne  les  droits 
e  éhâcun  et  lés  enchaîne  tous  au  devoir, 
^fî  leur  faisant  eiilendre  le  langage* de  la 
éélëste  patrie  où  nous  sommes  appelés,  et 
Où  se  trouve  le  type  de  tous  les  perfection- 
jîen^ents  huaiains.  Plus  les  sociétés  seront 
J)éTJétrébs  d'un  enseignement  divfn/et  plus 
etlesôronl  unies  hicur  principe  eih  leûf  fin, 
^lillé  parfaite,  lien'unîque  de  toutes  choses  ; 
Tét  dans  les  mômes  proportions  Jliorame  de- 
viendra plus  socrable  e(  les  peuples  seront 
jrtus  libres  et  plus  heureux.  '  ' 

"  Te]  est  renseignement  catholique.  Il  ré- 
vcfe  à  l'homme  ses  véritables  droits,  ranime 
Budèvoïr,  et  répond  merveilleusement  à 
tous  ses  besoins.  Aussi  serait-ce  une 
éi range  aberration  de  l'esprit  humain  que 
yë  l'altribuer  aux  travaux  de  rintelligenrè, 
'comme  les  systèmes  plus  ou  moins  accrédi- 
tés dans  lé  monde  idéal,  ïl  est  l'œuvre  non 
des  liorames,  mais  de  Dieu.  Il  est  divin  dans 
^on  principe,  dans  sort  objet' et  dans  ses  tinS 
isul)hmes.  «  Considérés  dans  leur  source, 
écrivait  naguère  Tune  des  gloires  de  TE- 
felise  de  France  (1),  ses  dogmes  nous  ramè- 
nent à  cette  longue  suite  de  magnifiques 
révélations  où  feot  est  diçne  de  l'EsnrfJ 
saint  qui  les  inspire,  et  de  TTiomme  qu'elles 
éclairent.  Con^dérés  dans  Tauiprité  qui 
Tions  les  transmet,  nous  retrouvons  pieu  et 
«ion  Eglise  qui  les  garantissent  de  Vesprtl 
tJe  système  et  dé  laitîobilité  inséparable  de^ 
conceptions  humaines.  Considérés  dans 
tpurs  preuves,  ils  se  présentent  appuyés 
non  sur  la  réputation  équivoque  deqaelquô 
novateur,  ou-  sur  des  sophismes  plus  ou 
înoins  éblouissants;  mais  sur  des  faits  qui 
Dnt  un  caractère  divin,  sur  une  successlori 
non  interrompue^  de  ttdèles  témoignages 
que  l'auiorilé  vivante  et  infaillible  de  1 E*- 


giise  recueille  et  apprécie.  Considérant  ses 
dogmes  en  eux-mêmes,  nous  y  trouvons  leS 
seules  notions  dioUes  de  la  grandeur  de 
Dieu,  de  sa  providence,  '  de  sa  bonté;  les 
seules  qui  nous  rendent  raison  de  l'origine 
du  monde ,  de  sa  dégradation  (par  rorgueil] 
et  de  sa  réhabiHtation  (par  la  charité).  »  Le 
philosophe  est  sans  doute  libre  '  d'admettre 
ou  de  repoussie^le  sensualisme condMIacièn, 
fes  distinctions  du  Icanlisrae,  les  premiers 
principes  des  Ecossais  ou  la  raison'  absolue 
de  réclectîsmé  ;  mais  il  tte  saurait  ivoir  W 
choix  d'affirmer  bu  de  contredire  l'ensei** 
ghement  catlioiique,  8*fl  veut  demeurer  dans 
les  limites  du  vrfti.  Cette  différence  dérivé 
des  diverses  classes  de  vérités  que  tout 
homme  est  forcé  d'aumettre.  Les  divers 
Systèmes  philosophiques  sont  d'un  ordre  de 
vérités  purement  spéculatives  sur  lesquelles 
la  raison  humaine  est   exclusivement  en 

(1)  Mgr  Affre,  archevêque  de  Paris. 


droit  de  pronoQcer }  tandis  que  l'eDsei^ie. 
iment  catnolîqûe  appartient  a  un  onlr?  de 
vérités  surnaturelles,  dont  la  raison  nepeal 
être  exclusivement  établie  juge. 

C'est  une  chaîne  de  vérités  (Je  foi,  appuyfe 
sur  dés  faits  qui  reposent  sur  1  irobiobiliti 
de*  Irf  parole  éternelle,  des  faits  surlrs^juci 
îe  seul  témoignafge  a  droit  de  prononcer,^ 
dont  Thistoire  nous  conduit  au^^  Dreni«» 
monuments  de  la  foi  chréllentie.  Ce$i  vt 
magnifique  ensemble  de  dOclHoeg  posiiirej 
et  de  faits,  capables  d'avoir  actiun  ^r 
rhphime  et  la  société}  juge  suprême fe 
çroy'ances,  à  son  autorité  seule  ajiKirii^ 
de' trancher  les  graves  quest|i)ns  de  la  ïO> 
tion  desquelles  dépendent  toujours  la  lib  1 
des  individu$  et  le  salut  des^  peuples,  lu. 
rendre  bomrtage  psi  pour  tous  un  devoir; 
le  dénier  serait  uficripae:  peûxïlémeiiisîj 
constiti^euî  :  la  parole  de  Dieu  écrite  et  !i 
tt-aditîcm,  l'une  dl  Tiautfe  'taanifeslée^  m 
hommes  par  l^^Tise:  ' 
'  Procédant  seulement  ici  par  voie  d'eî;*> 
sitîon  de  là  térjlé  catholique^  pour  i-ii 
occuper  uniquement  à  en  déduire  dés  cou* 
séquencesrelàlîvé?  à  sWnoïpbreuitno.vei; 
de  répondre  aux  divers  besoins  de  m»u 
époque  ;  il  ne  Saurait  nbus  convenir,  fer- 
Irer  actuellement  en  liée  avec  le  |>liîî'^'f 
phisme.  Nous  nous  réservons  d*eû  ap/r^ 
cier  plus'tard  les  divers  syslèTnes,eifijiûa|^ 
toute'erreur  entraîne  avecélleauelquf/a^ 
lange  de  vérité,  nous  d'evrohs  laire  il  i^^ 
de  Tune  et  deTantré.  Noos'iie 'noas  élé»> 
l'ons  donc' poinrid  coptre  les  |*M^l'^«* 
du  dix-huitième  Siècle  J  ayant* pour  H  i« 
substituer  aUx  vérités  révélées  leurs  i-eo- 


lion  tous  lés  sSècfës.''  Tandis  que  lbsami'n> 
philosophe^  regar^areol  'les'  dogmes  d*  '• 
Dieu  createuf,  de  sa  providence,  de  I  im- 
mortalité do  l'imu  et  laai  d'autres  »  ^'} 
comme  des  cohdal^saûceS'  îicqaises  (wf  '• 
raisonnement,  tnais  comme' «rimcifime-'^' 
ditious  (1)  ;  \cs  encyclopédistes  du  sit  • 
diémrer,  refu^atit  à  Dieu  le  droit  de  ri -i 
înanil'êsleraucun<loèmequel  qu'il  |>uisst'^^ 
soutinrent  hauièmeni  que  la  raison  sf-t 
Suflît  pour  nous  révéler  tout  ce  qn*il  u»  ^ 
Importe  de  connaître  sur  les  crojances  r- 
ligieuses  (2).  Leui's  écrits  assaisonnés  J'i^' 
de  nnèrédulilé  sont*  tombés  dadS  p»ui'  ; 
admirés  en  des  jours  de  délire,  ilj^^" 
morts.  La  vérité  méconnucf  ^  repri>  ^'^ 
droits  et  les  etforts  de  rintelliç'^'ti^<-'  • 
ïtaaine  soutiennent  contre  les  dcïsl»  ^  *" 
les  lois  dé  la  Sotîélé  de  l'homme  a>cc  P«  > 
loin  do  devoir  être  déterminées  p^if  jj  '^ 
son  de  chaque  homme,  ne  peuvent  iKnf^' 
que  de  la  volonté  souverailie,  niafiii*>  • 
par  la  révélation . 

Toutefois,  au  sein  des  nombrenx  «ou-* 
mages  que.  les  intelligences  d'éliïe  vii-'*^ 
rendre  chaque  jour  «ux  aatîqoes  Uses  w« 


•• 


(I)  Platon,  Arisloie,  Plutarauc  et  Ctoéfpa- 
\t)  UoessEA^,  £fiit/e,  tom.  Il  et  Bl. 
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4iûce  chrétien,  nos  philosophes  modernes 
(disant  les  8(iologiste8  Gtes  droits  de  l'es- 
a  liuiuain,  ont  essayé  de  donner  à  la  rat<- 
Kl  ôes  ailes  {>our  relever  au-dessus  des 
mtes  régions  de  la  foi.  Après  avoir  nommé 
I  iuiosophie»  lumière  des  lumières, autorité 
,'>  autorités,  U.  Cousin  dont  une  des  plus 
auJes  gloires  est  d*avoir  porté  dans  Fana-^ 
se  (Je  la  raison,  une  netteté  et  une  préci* 
on  inconnues  avant  lui,  va  jusqu'à  étever 
raison  humaine  à  Fégal  de  la  raison  ai- 
ne; trouvant  identité  parfaite  entre  les 
;ui,  composées  des  mômeé  éléments,  et 
fprockaiU  par  Tidée  de  cause  TinAni  et  le 
il  jiisqu'àlesGonfondré(l).  Dès  lors  laraisoil 
'i  l  Itoume  s'identifie  avec  la  raison  divine, 
1  la  Térité  ne  devient  plus  que  le  fruit  des 
tTtluppements  de  rhumanite;  H.  Lhermi* 
i»ir,aussi  habile qu*érudit  dans  rexposition 
\k  9>q  système,  divinise  Tesprit  humain 
]u'il  sefforce  de  montrer  comme  étant  la 
'ul'  force  à  priori^  comme  étant  la  raison 
k^cllO$eset  niant  toute  vérité  absolue;  les 
pMdnc«?$  religieuses  ne  ^ont  plus  h  ses  veut 
|iK'  (Je  mobiles  transformations  de  Tespr}! 
iuiiaiii  (2),  produit  unique  de  la  raison  nu* 
l'iiie.  M.  Leroux,  sous  les  noms  de  liberté, 
•v^aiité,  de  perfectibilité  indétinie,  demande 
lu  raison  seule  de  Thomme,  la  solution 
•"  (^raniis  problènaes  qui  intéressent  nos 
'>iuiées,  et  n'assignant  au  Christianisme 
autre  cause  que  la  philosophie,  il  s*élève 
i  (re  toute  tradition  de  vérité  surnaturelle 
^i>vino(3).  Nous  bornant  k  ces  citations, 
in*iuuD  ne  puisse  donnera  notre polémi* 
ic  uu  caractère  blessant  de  personnalité, 
•'ii<  établissons  en  fiait  que  toute  Técono* 
Hi'<le  IVnseignemoiit  catholique  repose  sur 
^{•mdement,  la  révélation.  Qui  donc  pour- 
iitt  ié($iii(iiement  en  contester  la  possibilité, 
u  lOiiihdUre  la  nécessité,  et  se  refuser  h  on 
•XMaïuer  Teiistence?  Hefuseraît-on  à  Dieu 
•KuItH  qu  a  riiomme?  Celui-^i  peut  corn- 
Mjuiqiier  ses  pensées  b  ses  semblables  par 
<  riiole;  et  Dieu  ne  le  pourrait  pasl  Vous 
^  iuie£  de  l'or  è  votre  frère  qui  n'en  a  pas, 
^  btt'u  ne  pourrait  point  nous  donneri  du 
'  vie  ses  richesses,  des  notions  trop  éle* 
*^  (Kjur  que  notre  raison  à  elle  seule 
I '^^  eu  faire  la  conquête!  Les  hommes, 
'  '•>  tou^  les  siècles,  ont  tellement  été  con* 
^  ')><U)<ie  leur  insuiUsance,  qu'on  ne  citera 
il  ..«lis  un  peuple  qui  n'ait  cru  sa  religion 
'''*•'*-  sur  une  révélation  divine.  Et  quoique 
^''^'philosophie  contemporaine  prétende 
^'^\uiTois,  dans  son  enihousiasue  pour 
><"^Viidauce,  que  Ton  peut  se  passer  de 
«•-■ierétélation,  le  genre  humain  ne  s*obstine 
H*  liiiiius  a  y  chercher  le  point  d'appui  du 
^'xueni  religieux.  Quel  témoignaue  plus 
^•iieniiqu^  eo  faveur  de  sa  nécessité? 

•^  'U!»  somaies  è  juste  titre  tiers  de  notre 
^•'''•i;  rien  ne  pèse  tant  à  l'homme  que  Ter* 
^'"  tt  rigQorance.  Mais,  je  le  demanile,  la 
|)'•(^Mléae  la  révélation  ne  nous  est^elle 
l^^riitidue  manifeste  par  la  faiblesse  do 

^'Coon  de  i8î8,  leçons  4»  el  5« 
^^'  l'^iiaiopAie  du  dfml,  1. 1,  p.  64. 
'  t>ii  projfrêi  conlinti. 
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l'esprit  humain?  Selon  l'expression  de  Mon- 
taigne, notre  raison  ne  voit  le  tout  de  rien. 
Déjà  si  bornée»  si  obscurcie,  si  souvent  fau- 
tive dans  le  cercle  même  6es  choses  natu- 
relles, qu'elle  a  tant  de  fois  besoin  de  secours 
pour  rectifier  nos  idées;  elle  manque,  àfor^ 
tiori^  des  lumières  suffisantes  pour  juger  des 
vérités  surnaturelles.  Ne  pouvant  comprendre 
tous  fes  attributs  de  la  divinité  et  leurs  rap- 
ports, ni  cette  substance  que  nous  nommons 
esprit,  qui  unie  étroitement  h  celle  que  nous 
appelons  corps,  en  anime  toutes  les  parties 
sans  être  étendue,  b  raison  humaine  a  be* 
soin  d'être  éclairée'  par  une  lumière  supé* 
pieure. 

Dépourvue  de  ce  point  d'appui,  elle  serait 
semblable  h  un  vaisseau  qui,  n'étant  plus 
maître  de  ses  mouvements,  flotterait  au  ha- 
sard, suivant  les  directions  les  plus  oppo- 
sées. Toutes  les  pages  de  l'histoire  sont  là 
pour  attester  aux  générations  futures,  que 
toutes  les  fois  que  l'homme  a  rejeté  la  révé- 
lation, pour  s'attribuer  à  lui-même  ce  qui 
appartient  h  la  Divinité,  il  n'a  jamais  em- 
brassé qu'une  onïbrc  vaine.  Du  moment  qu'il 
a  voulu  usurper  la  prérogative  suprême,  en 
se  constituant  l'arbitre  souverain  des  vérités 
et  des  devoirs,  il  a  frappé  de  mort  tout  ce 
qu'il  a  touché;  impuissant  pour  créer,  il  n'a 
eu  de  facullé.que  colle  de  détruire;  de  doc- 
trine que  le  doute,  et  d'avenir  mie  le  néant. 
La  raison  de  l'homme  a  essayé,  %  deux  épo- 
ques, de  déterminer  un  culte  pour  honorer 
rEire  Suprême.  Ses  leçons  n'ont  abouti  qu'à 
instituer  d'ignobles  sacrifices  en  l'honneur 
de  Jupiter,  et  pins  tard,  h  une  prostituée. 
Lesplillosophes,  avec  tous  leurs  raisonne- 
ments,  n'auraient  jamais  pu   découvrir  la 
compatibilité  des  perfections  de  l'Etre  divin, 
si  un  guide  plus  assuré  n'était  venu  ensei- 
gner à  notre  raison  débile,  h  concilier  avec 
la  liberté  l'immutabilité  divine;  son  unité 
parfaite  et  son  immensité;  sa  bonté  infinie 
et  son  inexorable  justice.  Parmi  ccuxdc  l'an- 
tiquité, PlAton  désespérait  de  connaître  jamais 
l'origine  el  la  destinée  de  l'homme,  h  moins 
qu'on  ne  lui  donnâtune  voie  plus  sâre  quo  la 
raison,  telle  qu'une  révélation  divine  (I). 
Eh  lia  force  ae  la  vérité  n'arracha-t-elh;  p«[S 
des  aveux  formels  h  la  philosophie  du  xviii* 
siècle,  qui,  se  larguant  des  droits  de  ta  rai- 
son, se  montrait  hostile  à  toute  croyance? 
Qui  no  connaît  ces  paroles  de  Bayle?«  Notre 
raîsfïn  n'est  propre  qu'à  brouiller  tout,  qu'à 
faire  douter  de  tout;  elle  n'a  pas  plutôt  bâti 
un  ouvrage,  qu'elle  nous  montre  les  moyens 
de    le    ruiner...   Le  meilleur  usage  qu'on 
puisse  faire  do  la  philosophie,  est  de  con- 
naître qu*elhî  est  une  voie  d'é^jarement,  et 
quo  nous  devons  chercher  un  autre  guide 
qui  est  la  lumière  révélée  (2).»  Rousseau, 
lui-même;  si  télé  apoloçisle  de  la  raison, 
mais  qui  ne  ftit  jamais  si  sublime  que  lors- 
que, par  une  êontradiction  manifeste,  il  parla 
le  langage  de  la  vérité,  ne  disait-il  pas  que 
«  si  la  religion  naturelle  (qui  n'est  autre  que 

(!)  Voyci  BeRGiBR,  Traité deta  Relig.,  t.  IV,p. 350^ 
(2)  Die.  crit.f  arl.  Bowel,  p.  740. 
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In  raison)  est  insuffisante,  c*est  par  l'obscu- 
rité qu'elle  laisse  dans  les  grandes  vérités 
qu'elle  nous  enseigne.  C'est  à  la  révélation, 
coDtinuait-ily  de  nous  enseigner  ces  vérités 
d'une  manière  sensible  à  l'esprit  deThomme, 
de  les  mettre  à  sa  portée,  de  les  lui  faire 
concevoir  afin  qu'il  les  croie  (1).» 

Oui,  sans  doute,  la  révélation  est  néces- 
saire, et  pour  rendre  la  connaissance  de  la 
vérité  plus  claire,  plus  certaine,  plus  com- 
mune, plus  efficace,  plus  uniforme;  et  pour 
devenir  le  lien  de  la  société.  Quelque  éten- 
dues que  puissent  être  nos  facultés,  à  moins 
qu'elles  ne  soient  fécondées  par  un  principe 
générateur,  elles  seraient  frappées  de  sté- 
rilité; parce  qu'elles  ne  nous  offrent  aucun 
moyen  de  dissiper  nos  erreurs,  ou  de  mettre 
fin  h  nos  doutes;  et  la  société  n'offrirait  que 
la  triste  image  de  l'état  sauvage.  Elle  tom- 
berait dans  cet  état  de  néant  moral  où  elle 
se  trouverait,  si  l'Être  qui  a  donné  à  l'homme 
réxislence  physique,  n'avait  rien  fait  pour 
lui  dans  j'orure  spirituel  qui  fait  toute  sa 
dignité.  Il  faut  bien  le  reconnaître  :  comme 
c'est  dans  le  régime  de  la  pensée  que  se 
forme  le  nœud  de  l'ordrematériel,  c'est  aussi 
dans  les  régions  plus  hautes  de  l'intelligence 
divine,  que  se  forme  le  nœud  de  l'ordre  mo- 
ral. A  moins  de  s'élever  jusqu'à  elle,  lumière 
incréée  de  laquelle  relèvent  toutes  les  in- 
telligences, il  ne  saurait  exister  aucune  loi 
commune  parmi  les  hommes,  parce  que  la 
pensée  humaine  ne  présente  aucun  des  ca- 
ractères de  la  vérité  absolue;  rien  de  certain, 
de  sacré,  d'obligatoire.  Cette  vérité  de  fait 
qui  constate  l'origine  de  toutes  les  connais- 
sances et  la  préexistence  des  doctrines,  est 
la  preuve  la  plus  irréfragable  de  la  nécessité 
d'une  révélation  divine.  Rien  de  possible 
((u'une  irrémédiable  anarchie  dans  le  monde 
intellectuel,  si  l'on  ne  reconnaît  qu'il  existe 
un  ensemble  de  vérités,  qyxi  empruntent  de 
la  raison  divine  une  autorité  devant  laquelle 
toutes  les  raisons  humaines  doivent  s'in- 
cliner. La  révélation  affermit,  tout  en  nous 
faisant  envisager  Dieu,  comme  étant  le  prin- 
cipe de  tous  les  êtres,  et  le  plaçant  en  této 
de  toutes  les  vérités  et  de  toutes  les  lois.  La 
nier,  serait  retirer  la  clef  de  voûte  pourjs'as- 
£eoir  sur  de  vastes  ruines. 

Sa  nécessité  démontrée  entraîne  avee  elle 
nos  suffrages  en  faveur  de  son  existence. 
Qui  pourrait  s'abuser  jusqu'au  point  de  ne 
pas  reconnaître  que  si  1  entendement  humain 
a  eu  le  privilège  d'être  éclairé  d'une  manière 
spéciale,  c'est  parce  que  la  divinité  a  réQéchi 
sur  nous  son  éclat,  comme  l'astre  du  jour  sur 
celui  qui  préside  à  la  nuit.  La  révélation  a  eu 
ses  gradations.  Nous  la  voyons  commencer  au 
point  de  départ  de  la  race  humaine,  alors 

aue  l'amour  iiitiui  renouait  à  l'espérance  du 
édempteur  le  lien  de  la  double  société  des 
temps  et  de  l'éternité,  brisé  par  sa  faute. 
C'était  là,  pour  parler  le  langage  d*un  illustre 
écrivain  de  notre  époque,  les  pierres  d'attente 
de  l'édifice  surnaturel,  dont  le  sacrifice  du 
Fils  de  Dieu  devait  poser  un  jour  la  base 

(1)  Emilt,  um.  III,  p.  150. 


dans  les  profondeurs  de  la  mort  Nous  v> 
mes  témoins  de  ses   progrès  sous  le)  pj- 
triarches.  Moïse  et  les  prophètes.  Nou^'-i 
voyons  liant  par  ses  institutions,  et  la  si* 
miraculeuse  ae  ses  annales,  et  lescomr:)»- 
céments  de  la  société  humaine  à  ses  d^^ff. 
loppements  futurs.  Elle  alteiguit  sa  perf<. 
tiun  sous  le  Christ;  nous  rappelant  le  ni)s((»« 
de  la  déchéance  par  celui  delà  réhabilitai  un 
elle  fut  à  l'égard  de  celle  qui  avait  éiliit. 
le  monde  naissant ,  telle  que  les  splenJ^j') 
du  soleil  sont  aux  premières  lueurs  qui  bivr 
chissent  l'horizon.  C'est  à  ce  rayon  de  î  ii- 
telligence  infinie  qui  brille  sur  nos  m\\>- 
gences  étroites  et  bornées,  qu'il  nous  est  lio- 
né  de  gravir  la  route  de  lumière  par  la^juel? 
nous  devons  tendre,  par  une  ascension  I^t*- 
sanle,  è  découvrir  les  vérités  quiconslil.i:; 
l'élat  normal  et  progressif  de  la  société. 

La  seule  révélation  authenliitue  alc;>* 
par  l'enseignement  catholique^  e4cel:<;i 
est  contenue  dans  la  tradition  etdai>9 
saintes  Ecritures.  Nous  ne  croyons  [^miiîA 
dans  la  triste  nécessité  de  combattre  k^  r- 
guties  deTécole  voltairienne,  contre  la  di? 
non  interrompue  de  la  tradition  et  la  >éh 
cité  des  livres  saints.  l>u  moment  qu'il  •*- 
nonceraitàl'autorité  delà  tradition, rboQiùc 
est  rigoureusement  amené   h  diriniser  ^ 
raison  en  la  proclamant  infaillible,souTcrain<' 
et  infinie  ;  ou  à  prendre  la  large  rr.it?  id 
scepticisme.  Car  tous  les  motifs  derMituJï 
se  trouvant  réduits  pour  lui  à  l'énorD'^rt 
au  raisonnement, et  le  raisonueroeoi^4s\a) 
que  l'évidence  ne  pouvant  servir  debi^wi 
vérités,  qui,  dans   la  réalité,  dépassiQ'-'i 
raison;  il  s'ensuit  qu'il  ne  pourrait  avoir  i> 
cun  motif  de  les  aclmettre,  a  moins  dV-^^^ 
sa  propre  raison  jusqu'à  la  hauteur  des  cie.^ 
Telle  est  la  conséquence  logique  à  laju  >*-^ 
n'ont  pu  échapper  la  plupart  des  philu^upvi 
de  notre  époque»  Nous  croyons  cepenir* 
devoir  ici  rendre  un  hommage  bien  :  :> 
mement  dû  à  un  homme  qui,  par  la  baui'^ 
partialité  dont  la  source  est  dans  la  n*blt^ 
de  son  cœur,  et  par  les  services  éiniofî»* 
qu'il  a  rendus  aui  sciences  liistoriquis^^i 
l'Ëtat,  est  digne  qu'on  ne  prononce  sou  nus 
qu'avec  un  certain  respect.  M.  Guiz(»t.  ^  ^ 
nous  ne  pouvons  admettre  toujours  Ie>  ;m 
cipes  ni  les  appréciations  diverses  <ur  ^ 
civilisation  des  peuples,  a  toutefois  arouci 
nécessité  d'une  tradition;  il  va,  ce  qu:' 
saurait  nous  paraître  suspect,  jusqu'à  bK'"^' 
la  réforme  et  la  philosophie,  de  la  aié^vi 
naître  ou  du  moins  de  la  dédaigner  1 .  , 

Qui  prétendrait  révoquer  en  doute  ''i\ 
thenticité  des  livres  sacrés  ne  saurait   ^ 
mettre  celle  d'aucun  livre  profane.  Ils  r  -i 
nissent  en  leur  faveur,  au  plus  haut  iit-" 
toutes  les  preuves  historiques  de  la  cm  ' 
la  plus  sévère  que  Ton  puisse  exi-er.  ^ 
étaient  l'œuvre  de  Thorame,  le  cachet  u<   ^ 
saire  de  l'esprit  humain  sV  trouverait  ." 
que  part  ;  il  eût  été  signale  par  les  en" 
de  la  foi.  Nul  ouvrage  qui,  par  la  sui»itiii'* 
et  la  variété  de  ses  objets,  pût  oic»ins  Im» 

(I  )  HiHoire  générale  de  /«  nri/fMdoa  en  £«r.  w. 
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\  rhomme  la  faculté  de  cacher  les  limites  de 
m  esprit; nul aulre  dont  les  erreurs  eussent 
fré  plus  aisément  dévoilées,  parce  qu'il  n'en 
îiisle  pas  qui  ait  rencontré  plus  de  con- 
radideurs.  Cependant  lesdocuments  les  plus 
mieDs  nous  les  montrent  partout  admis, 
omme  inspirés,  dans  l'Orient  et  l'Occident, 
•ar  les  orthodoxes  et  les  hérétiques.  Au  point 
edévelopperaentqu'ont  atteint  les  sciences, 
lies  sont  forcées,  ou  de  se  reconnaître  in- 

ompétenles  sur  lesdifficultés  qu'elles  avaient 
Dolevées  contre  eux,  ou  bien  d'adhérer  à  la 
D'Qtion  qu'en  donnent  ces  divins  monu- 
lents  de  la  révélation.  L'illustre Cuvier, qui 
01  la  gloire  de  nous  initier  avec  tant  d'éclat 
ans  1  enseignement  des  origines  de  notre 
lobe  et  de  la  génération  des  êtres,  signala 
exHitudede  la  cosmogonie  écrite  par  Moïse. 

I  vlNiitdans  son  Discours  sur  les  révolutions 
iuglobt:^  Moïse  nous  a  laissé  une  cosmo- 
^Uh'doni  Texactitude  se  vérifie  chaquejour 
•/oe  manière  admirable.  Les  observations 
^''lM,iques  récentes  s'accordent  parfaite- 
mihuc  la  Genèse,  sur  l'ordre  dans  lequel 

II  éié  successivement  créés  tous  les  êtres 
Vanhés.  » 

Observons  toutefois  que  la  Genèse  est,  de 
«s  les  livres  saints,  celui  qui  a  trouvé  le 
«s  d  opposition.  Et  cependant,  à  mesure 
ï^'a  géologie  agrandit  sa  sphère  par  quel- 
le d.?cou verte  récente ,  l'accord  si  im- 
ftani  indiqué  autrefois  par  M.  Cuvier  suit 
'  développement  progressif.  M.  Marcel  de 
ff^S  son  digne  émule,  vient  de  montrer, 
iD'>yen  de  ses  précieuses  recherches,  que 
'  dernières  découvertes  de  la  science  s'ac- 
ru^nlavec  les  enseignements  du  livre  le 
«  ancien  et  le  plus  beau  que  les  siècles 
«^  aient  laissé.  Cet  auteur,  dont  la  modes- 
'  ûe  saurait  nous  voiler  les  vrais  talents, 
«wnlre  que  ce  livre  signalé  par  la  foi  au 
W  des  peuples ,  et  si  souvent  attaqué, 
Merfne  des  vérités  merveilleuses.  Il  y  a 
Dle^inq  siècles  qu'un  homme,  qui  n'avait 
»  ^Ddé  la  profondeur  de  la  terre  pour  y 
tfcher  une  explication  du  passé,  racontait, 
1^*  un  adrpirable  langage,  l'histoire  de  la 
^»»<m.  Moïse  écrivait  sa  cosmogonie.  Com- 
"ï  pul-il  connaître  ce  qu'ont  confirmé  les 
liJers  efforts  de  la  science  aidée  de  la  ré- 
*t»*>n?  On  ne  saurait  en  trouver  l'expli- 
^""  que  dans  la  foi. 

^•^n,  les  livres  sacrés  ne  sont  marqués  à 
«Mes  caractères  do  la  raison  de  l'homme; 
ijj^rteoi  les  caractères  visibles  do  la  raison 
UïnA  ^^0"^er  ailleurs  des  touches  si 
^"•"ûes  de  naturel  et  de  sentiment!  Quels 
!L.m  '^P^»^us  entre  les  faits  et  le  style  I 
^^wulDe  de  l'inspiraiion  se  fait  sentir  jus- 
l'r  .A^  formes  que  la  pensée  de  Dieu 
/•'eiues.  A  ceux  qui  auraient  la  lémé- 
iR^iiV^P*^^®''  laulhenlicité,  il  nous 
»*H.^^^P^*^''  l'apologie  que  la  force  de 
4"rf  V^^l^^  autrefois  à  Tun  des  cory- 
^^iift  philosophie  :  «  Je  vous  avoue, 
.;^:.. 'l"««aa.  que  la  majesté  des  Ecritures 
:TJr  V  **'"^«^*  ^^  rEvangile  parle  à 
tcLn^^^^J^"  les  livres  des  philosophes 
^'^^'-  leur  pompe;  qu'ils  sont  petits  près 


de  celui-là  !  Se  peut-il  qu'un  livre,  si  sublime 
et  si  simple  tout  h  la  fois,  soit  l'ouvrage  des 
hommes?  Dirons-nous  que  l'histoire  de  l'E- 
vangile est  inventée  à  plaisir?  Mon  ami,  ce 
n'est  point  ainsi  qu'on  invente  :  et  les  faits 
de  Socrate,  dont  personne  ne  doute,  sont 
moins  attestés  que  ceux  de  Jésus-Christ.  Au 
fond,  c'est  reculer  la  difficulté  sans  la  dé- 
truire; il  serait  nlus  inconcevable  que  plu- 
sieurs hommes  d'accord  eussent  fabriqué  ce 
livre,  qu'il  ne  l'est  qu'un  seul  en  ait  lourni 
l'objet.  Jamais  des  auteurs  juifs  n'eussent 
trouvé  ni  ce  ton,  ni  celte  morale;  et  l'Evan- 

Î;ile  a  des  caractères  de  vérité  si  grands,  si 
rappants,  si  parfaitement  inimitables,  que 
Tinvenleur  en  serait  plus  étonnant  que  le 
héros.  »  La  langue  divine  que  les  livres  saints 
nous  font  entendre  offre  l'espoir  à  l'angoisse 
et  le  baume  à  la  blessure.  Nous  entendons 
une  voii,  vive  et  touchante,  consolante  et 
terrible,  imposante  et  familière,  qui  annonce 
la  paix,  la  grâce,  la  vérité  et  la  miséricorde. 
Nous  les  possédons  sans  altération,  quoi 
qu'en  puisse  dire  M.  Jouffroy,  qui  semble 
ne  rendre  hommage  à  la  vérité  du  dogme 
ancien  que  pour  accuser  les  siècles  posté- 
rieurs d'en  avoir  perdu  l'intelligence;  et  (|ui, 
ne  voyant  dans  le  christianisme  qu'une  ins- 
titution dégradée,  absurde  et  corruptrice, 
prophétise  qu'il  s'élèvera  un  dogme  nouveau 
sur  les  débris  de  l'ancien  (1).  Dieu  devait  à 
sa  providence  de  nous  conserver  dans  toute 
leur  pureté  ces  sources  abondantes  en  lu- 
mières et  en  vertus,  et  l'Eglise,  fût-elle  con- 
sidérée seulement  comme  société  humaine, 
forme,  en  faveur  de  leur  intégrité,  le  témoi- 
gnage le  plus  sûr  que  puisse  revendiquer  la 
vérité  de  l'histoire.  Elle  est  l'autorité  visible 
qu'institua   l'Homme-Dieu   en   quittant   la^ 
terre,  pour  conserver  intact  le  corps  de  doc- 
trine révélée  et  l'enseigner  aux  peuples  dans 
toute  sa  pureté.  Elle  y  est  le  foyer  de  la  lu- 
mière et  de  la  vie.  Voulant  demeurer  fidèle 
au  plan  de  simple  exposition  que  nous  nous 
sommes  tracé,  nous  ne  saurions  nous  atta- 
cher ici  à  développer  les  preuves  solides  sur 
lesquelles  elle  repose.  Il  nous  suffira  d'ob- 
server :  Que  si  Dieu  n'avait  institué  parmi 
les  hommes  une  autorité  par  sa  divine  assis- 
tance, infaillible  dans  son  enseignement,  la 
vérité  révélée  eût  été  bientôt  altérée  par  les 

f)assions  humaines;  et  parlant,  le  bienfait  de 
a  révélation  fût  devenu  inutile.  D'ailleurs, 
admettre  une  révélation  qui  fixe  la  croyance 
et  règle  les  devoirs,  tandis  que  l'on  se  refu- 
serait à  reconnaître  une  puissance  intellec- 
tuelle établie  pour  faire  sûrement  discerner 
à  rhomme  la  vérité  révélée  d'avec  les  opi- 
nions humaines,  serait  une  hypothèse  aussi 
feu  digne  de  la  Divinité  que  peu  appropriée 
la  nature  et  aux  besoins  de  l'humanité. 
Par  elle  Dieu  est  toujours  présent  à  tous  les 
peuples,  en  se  communiquant  aux  hommes 
par  sou  organe.  Ses  pensées  nous  arrivent 
par  l'enseignement  extérieur  qui,  n'en  étant 
que  le  véhicule,  leur  est  indisoensablement 

(I)  Mélanges  philosophiques ,  Art.  inUlulé  :  Corn 
menl  les  dogmes  (inisseni. 
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uni.  Tout  lé  inonda  sait  que  la  raison  est 
lente  dans  ses  progrès,  et  dès  lors  chacun 
«si  obligé  d'admettre  guMljui  faut  une  au- 
torité pour  hâter  les  résultats  de  ses  inves- 
tigations. A  channe  pas  la  raison  trouve  des 
diÛîcuUés  insohU)les  i  une  antorilé  lui  était 
donc  în(lispens(<ble  pour  dissiper  ses  doutes; 
capricieuse  el  quoique  fois  môme  bizarre,  elle 
ne  pouvait  sp  passer  d'une  autorité  qui  la 
retînt  dans  les  lin)iles  du  vrai.  .Prétendre 
constituer  la  raisor^  individuelle  arbitre  ex- 
clusif des  vérités  révélées  ser^nit  laisser  à 
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chacun  le  droit  d'opposer  raison  h  raison  et 
témoignage  l\  témoignage,  confondre  le  oui 
et  le  non,  admettre  aulajït  de  symboles  que 
d'inJividus,  priver  l'homme  de  tout  secours 
pour  se  défendre  ,conlre  1e$  séductions  de 
J'espr il  et  les  j)assions  du  cœur,  dénier  tout 
moyen  sûr  do  reconnaître  la  vérité  au  milieu 
des  divagalions  de  l'esprit  humain,  et  briser 
tout  lien  religieux  ut  social.  Ce  fut  dans  les 
hauteurs  mêmes  du  ciel,  où  la  main  de  la 
religion  uquo  le  lien  de  la  société  humaine, 
que  ridolàlrio  élaL)lit  le  principe  d'une  dé- 
ph)rable  division.  JLe  droit  qu'elle  attribuait 
à  chaque  peuple  de  faire  ses  dieux,  chaque 
famille,  cliaque  homme  pouvait  le  revendi- 
(pier.  Aussi,  non  seulement  brisa-t-ellc  le 
]vn  de  la  société  générale  des  peuples,  mais 
elle  déîruisit  encore;,  au  sein  de  chaque  na- 
tion, les  condilions'de  l'ordre  social.  La  so- 
ciété païenne  se  mourait  consumée  de  lan- 
gueur, lorsi|ue  le  Christ  vint  souffler  sur 
J'iiumnnjlè  jjour  lui  redonner  la  vie.  Les 
saintes  Eurî(vres  sont  bien  sans  doute  des- 
cendues de  Dieu  vers  les  hon)mes  poUr  leur 
moîitrer  la  route  (jui  doit  les  conduire  à  tra- 
vers ixiiQ  vie  (Pépreuves:  toutefois,  le  prin- 
C!|)e  commun  de  toutes  les  hérésies  qui  les 
livre  aux  interprétations  de  la  raison  indivi- 
duelle a  détruit  entre  elles  toute  foi  com- 
mune, certaine;  et  a  ouvert  un  abîme  dans 
lequel  est  allé  disparaître  le  majestueux  en- 
semble des  vérités  révélées.  L'esprit  humain 
est  arrivé  alors  à  l'incertitude  de  toute  doc- 
trine; tombé  dans  les  ténèbres  du  scepti- 
cisme, et  tandis  que  la  raison  se  proclamant 
souveraine  s'éblouissait  de  son  trioiMphe,  la 
solution  des  questions  morales  lui  échapf)ail, 
et  U  |>ens(!'è  sociale  dénuée  de  guide  errait 
à  Tavehiure  dans  le  champ  des  illusions.  «  11 
est  înj|.ossible,  dit  Montaigne,  d'établir  quel- 
que (  lio<e  de  l'immortelle  nature  par  la  mor- 
tel.e  :  e1e  no  fait  que  se  fourvoyer  partout, 
mais  .spécialement  quand  elle  Se  mêle  des 
choses  divines.  Car  encore  que  nous  lui 
ayons  dojmé  des  principes  certains  et  infail- 
libles, encore  que  nous  éclairions  ses  yeux 
£ar  la  sainte  lampe  de  la  vérité  qu'il  a  piu  à 
ieu  de  nous  cointnuniquer,  nous  voyons 
pourtant  Journellement,  pour  peu  qu'elle  se 
démehle  du  sentier  ordinaire,  et  qu'elle  se 
détourne  ou  s'écarte  de  la,  volfe  I racée  ou 
i>attue  par  l'Eglise,  comme  tout  aussitôt  elle 
se  perfi,  s'embarrasse  et  s'entrave,  tour- 
noyant et  flottant  dans  celte  mer  vaste,  trou- 
ble et  ondoyante  des  opinions  humaines, 
tans  bride  et  sans  but.  Aussitôt  qu'elle  perd 
vr  ixvt\\\(\  et  commun  chemin  ^   ello  va  se 


divisant  et  dissipant  en  mille  roules  ti- 
terses  (1).  » 

^  De  même  que  pour  le  maintien  detojv 
institution. politique,  une  législation  écrite 
dont  chaque  article  compose  Tes  rouages,» 
assujettie  en  dernier  ressort  aune  couf*^* 
veraine  qui  réforme  les  jugements  deslrv 
bunaux  inférieurs,  statuant  sur  la  rérilj:>4 
interprétation  .des  lois  qui  régissent  la  v- 
ciété  civile  :.la  société  religieuse  nepoi 
connaître  le  vrai  sens  des  Ecritures  que  pa 
le  canal  de  cette  autorité  spirituelle  à  qui  t 
Christ  a  dît:  Allez,  ensergnez toutes  Iwî^ 
lions  ;  voilà  que  je  suis  tous  les  jours  rs 
TOUS  jusqu'à  la  consonnnation  des  si*:.ri 
Cette  autorité  réside  dans  l'Eglise calhoh.jd*. 
Tontes  les  puissances  ne  sauraient  la  r*- 
verser.  Sa  voix  est  l'or^ne  des  peosées* 
Dieu  ;  se;?  jugements  irréforaiables  rt  >-> 
arrêts  sans  <ippel  coraf)Ièienl  les  él^meu* 
divers  qui  constituent  renseiguemeoi  inùi- 
lique.  Lorsque  des  signes  menaçants  Wb- 
sent  sans  cesse  k  l'horizon,  et  que  la  tu 
s'affaiblit  à  lorce  de  contempler  le  tcra 
mouvant  qui  tremble  sous  nos  (âeds;  jbJ 
est  doux  de  s'essayer  à  lire  à  la  lueur  xi 
plus  anciennes  traditions  les  JeslinétitJiii- 
res  des  neuples  dans  les  événeraenls aa'c 
plis,  et  a  chercher  dans  rinfailliblcsulaT* 
de  l'Eglise,  un  port  salutaire  oà  iDtii H 
sans  péril  1 

Elle  est  réellement  rinstLtutricedaffl»'^^ 
et  la  bienfaitrice  de  l'humanité;  ses^^*' 
sa  morale  et  ses  institutions  sont  euto»- 
nie  parfaite  avec  la  nature  physique eii*'^w 
de  I  homme  ;  son  enseignement  corre?}*'»^ 
merveilleusement  aux  besoins  qui  se  r*»^ 
lent  avec  tant  d'énergie  dans  lessociito^ 
dérnes. 

Nous  naissons  tous  avec  le  dc>irde^''" 
naître,  et  Tavidité  de  savoir  est  l'une  ii<^f-* 
sions  les  plus  ardentes  de  notre  nature.  T  j- 
tefois,  nos  facultés  intellectuelles  se  U^^  ^ 
etîm  lieu  de  la  vérité  que  l'esprit  hani* 
poursuit,  ce  n'est  souvent  qu'une  erreur»! 
plus  qu'il  embrasse.  L'homme  est  b:rr  • 
premier  des  êtres  sensitifs,  mais  il/**' 
dernier  des  êtres  pensants.  Appelé  i  )  ' 
d'intelligence,  il  est  néanmoins  souiui>-' 
joug  illégitime  des  appétits  sensueb.  D'J*' 
né  par  ses  passions,  non-seulement  i«^*" 
crels  de  la  nature  lui  demeurent  c-^  ' 
mais  encore  il  s'ignore  lui-même  ;  quej  j-  ' 
il  méconnaît  le  Dieu  qui  le  Ot  .>i  if  • 
Après  de  nombreux  travaux  et  de  k"-- ' 
veilles,  le  que  sais-je  du  scepticisme  îui '^ 
le  plus  souvent  arraché;  il  n^affiriuei-  * 
nie,  il  doute  de  tout,  il  hésite  sur  toui.  t 
que  le  voyageur  déroulé  qui,  avauli  •• 
de  vue  le  but  vers  lequel  il  tenJaiK  ^^ 
celle  à  force  d*errer,  et  s'assied  bar3>^  [ 
fatigue  à  l'ombre  d'un  chêne,  ne  sjclwiit»  •* 
ni  doii  il  vient  ni  où  il  va  ;  l'iiomuie'  ••' 
taines  époques  de  la  vie ,  oublieux  li^j^  • 
reux  souvenirs  qui  protégèrnl  ^'^ ^^"^^[^ 
et  des  impressions  involonlairesqïii^Ji*'," 
tent  quelquefois  depuis  sa  pensée  u^i»  ti.i- 

(1)  E$sah  de  Monfaigne.  liv.  n  ch.  1 
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Tienl  (faç  frçp  iottreril  iboûÛP,  à^fôs     dVlié-tnénie,  en  ést-e.te  venue  &  nier  Texii- 

Icfice  des  mystères  dans  le  christianisme  ^ 


e  marche  forcée  dans  los  sentiers  de  fer- 
jr,  à  un  état  de  suspension  négative.  If 
ïe,  il  admire,  if  regrette ,  maïs  II  ne  croit 
?:  laDt  il  est  vraf  que  tes  opinions  humîii- 
5oni  de  rînceriî^udé  et  de  robscurî(é.  I) 
Il  à  rindividu  comme  aux  masses ,  lé 
nbeauqdidu  haut  du  clef  ^claire  Tintelll- 
irp  errante  dans  le$  iënèbres,  ou  assise  h 
,t<re  de  la  mort.  Il  feur  failt,  non  un  fofi- 
i.enl  faible  et  ruinouï,  tel  c(ue  l'opinioti 
i  i-eiii  manquer  et  n'étr  e  pas,  mais  un  fon- 
licul  ferme  ef  fnébrantable  qui  ne  sau- 
Urouler,  iei  que  la  foi  divine.  Ellç  est  h 
itic  Je  cet  arbre  sacré,  planté  de  la  main 
Dîpu  raftme,  arrosé  da  èang  de  Jésui- 
irisi5on  Fil.s»  ef  tôujour^  florissant  au  sein 
iVEili&ecathofique. 

Le  sTiti'  siècle  eut  un  bot  avoué  daqs  Igs 
nafiï  Je  sa  Prétendue  philosophie,  tes 
'NMiIistcs  d'alors  disaient  nettement, (|u'U 
lnil  remplacer  la  toi  qu'ils  appelaient  ins- 
ic(,par]a  raison  {  qufi^  celle-ci  était  suj)é- 
ure  à  celle-là,  de  toute  la  hauteur  de  l'iu- 
libVûce  sur  le  sentiment.  Celte  manifes- 
ii'H  était  calomnieuse,  mais  franche.  Pour 
ir  répudié  les  brusques  formes  de  son 
'«'»cier,.)e  XII*  siècle  n'a  point  répudié 
W  de  ses  pensées.  Les  rationalistes  do 
f'  époque,  sous  le  manteau  de  récleclisme, 
•3'>$eiil  vouloir  rapprocher  au  moins  par 
^regrels,  les  deux  camps  qu'ils  veulent 
il^uienl  tenir  toujours  séparés  :  la  philo- 
i^e  et  la  théologie ,  la  raison  çt  la  foi.  Ils 
lit'riié  de  leurs  maîtres,  de  la  liberté  de 
>)ni)L'r  sans  croire,  et, ne  tiehnent  nul 
W'Kni  (les  vérités  révélées,  ni  de  Tau- 
•!t'  Je  l'Eglise.  Ils  prétendent  que  le  con- 
'ude  la  philosophie  est  le  même  que  le 
ihmdefa  théologie,  et  que  la  conscienrô 
''iiiiDe  qui  en  est  le  fond  commun,  se  ré- 
'^*  ainsi,  et  souà  la  forme  d'images  et  sdds 
forme iDlellectuelIe  où  de  raisonnement: 
^  tlans  le  Cas  où  la  première  voie  devenue 
'lieuse  s'égarerait,  la  èeionde  serait  char- 
■-■'*  la  redresser,  et  de  la  ramener  dans 
limites  ilu  Vrai.  En  d,'autre$  termes,  la 
Oh  huinaine  est  a  leurs  yeux  ^supérieure 
|>  f'ji,  l'adéquale  de  la  raison  divine. 
-^n(»ji  ici  ni  le  le  lieu  ni  lo  moment  de 
''ir  (elle  théorie  pliilosophiiiue.  Nou$ 
*  "ï»>  loulelois  observer,  pour  déduire  dus 


uciueuces  relatives  h  notre  suje(  :  que  le 


Jf'i  vérités  que  celljîS  qui  entrent  dan^ 
''  !"ainc  du  la  pren^iere  ;  la  trinité  des 

•  "î»fiis  dans  l'unité  Aé  la  divine  îiature, 
^^n»aiion  du  Verbe»là  présence  féplle  de 
;^^^ijrist  dans  iÊiicKanstie.  làddchôance 

:>nellu  de  rhomiue  ël  sa  rétiabililation , 
•''"l  d^aulres  vérités  qui,  sans  contredire 

•  >iM)n'  ('Il  dépassent  la  portée  de  toute 
iîiiie  de  Dieu  même.  Aussi  la  philosophie 

"'l'anià  ce  mot  l'acception  par  laquelle 

'•«iigne  ordii.airemeut  les  divers  syslè- 

l"^»  lUTeolés  par  les  efforts  de  Tespril  hu- 

''  ï^ovouJTii  rien  reconn«illro  nn-des<ii8 


^  e  est  forcée  (fen  rencontrer 
d'inexplicables  h  cha(juiî  pas  dans  la  n^^ture. 
Nouveau  Sanison  ébranlani  les  colonnes  du 
monde  Intellectuel  ej  moral,  elle  â  éty 
écrasée  spuiS  ses  ruines.  Prenant  pour  point 
de  départ  la  négation  des  vérités  religieuses 
à  un  degré  quelçonuûe;  cnlradiéf;  par  là 
même  Ji  la  négation  ue  toute  vérité,  elle  se 
volt  réduite  A  alynrèr  la  raison  humaine  en 
même  temps  qu'elle  sape  tons  les  fondements 
de  fà  foi  divine.  U  ne  reste  donc  jiluS  aut 
dissidences  ratioiialîsles  qu'à  accepter  fa 
foi  malgré  ses  obscurités,  et  avec  ses  mys- 
tères. Telle  est  celle  que  proclame  l'enseî- 
gncmeni  catholique.  En  harmonie  avec  les 
besoins.de  notre  époque ,  elle  captive  par 
ses  voiles  impénétrables  celte  fière  et  su- 
perbe raison  ..que  le  phiiosoiihîsme  â  uuel- 
qùeiois  exalte  jusqu'au  délire.  Si  celle  ci 
rencontre  dès  ténêl)re.$  ,  serait-ce  dn  motif 
pour  répudier  la  foit  Non,  sans  doute;  colle 
obscurité  est  une  raison  de  plus  pour  croire, 
car  la  foi  doit  être  obscure  dans  son  objet , 
puisqu'elle  est  la  conviction  des  choses  que 
nous. ne  voyonç  pas,  et  claire  dans. le  motif 
d'autorité  qui  laaicle.  Si  la  raison  humaine 
cotnpreriailtout,iI  n'y  aurait  pUis.dçfoî.  Ona 
beau  proclamer  Tiridépendaflce  de  ia  raisori, 
et  vouloir  illimiler  les  çqncpiéles  dé  l'intel- 
ligence humaine ,  elle  sera  toujours  bornée 
et  Unie.  A  l'aide  des  .seules  lumières  au  il 
lui  emprunte,  l'homme  sera  toujours  h  lui- 
m^me  un  mystère}  ceuilà'  ont  le  délire, 
qui  veulent  tout  comprendre  ;  lenustère 
es(  itiséparable  de  l'homme,  de  quelcyie  côlo 
qu'on  le  remue.  Dans  le  domaine  de5  scien- 
ces, l'esprit  humain  touche  de  toiis  côtés  à 
ses  limites.  Tout  ce  (juî  n'est  pas  religion 
est  rempli  d'éhigmes  insolubles;  eji!  on  ne 
saurait  en  admettre  dans  la  conriaissahcc  de 
l'ihlini  l  Ne  doit-on  ()as  plus  en  rencontrer 
quand  il  s'agit  de  Dieu  i  Comment  Tinfînl 
pourraii-il  se  manifester,  au  lini,  s<ins  tdi 
imposer  de$  mystères?  Eltrayée  de  ses.nlièr- 
raiions,  la  raison  vietit  demander  &  la  fol  stis 
saintes  obscurités. 

On  sait  quelle  était  à  Cet  égard  l'opinion 
de  celui  qui,  lo  plus  souvent  apologiste  ef- 
fréné delà  raison,  mais  quelquefois  ami  du 
vrai,  s'eipiirnaît  dfe  la  sorte  :  «  Mus  je  m'ei- 
forcè  S  contempler  Tessencê  înliuie,  liioins 
je  la  conçois  ;  mais  moins  je  \à  conçois,  plnS 
je  J'adore;  le  plus  digne  usage  de  ma  raison 
est  de  s'anéantir  devant  elle  fl).  «Si  l'homme 
comprenait  les  mystères,  îldévrait'avoirplus 
de  peine  i  les  croire;  il  Vàuiail  lieu  a  se 
défier  d'un  Système  que  l'Ilbiiitoe  aurail  pu 
imaginer.  L'obscurité  est  tiétîcssaire  à  la  foi. 
Loin  de  ii'y  voir  qu'abaissement  de  l'intelli- 
gence et  du  génie,  11  n'est  rien  qui  s'har- 
monise mieux  avec  la  dignité  humaine.  SI 
la  connaissance  de  la  vérité  religieuse  ne 
devait  être  que  lo  résultat  dés  elforls  de  Ift 
science,  le  [dus  grand  nombre  des  hommeé 
en  seraient  exclus.  Proscrits  et  refoulés  dans 

(1)  tlnii9<(«AU,  Emf/fi  1. 111.  p.  93» 
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la  plus  hohtcuso  ignorance,  il  ne  leurreste-^ 
rait  plus  qu'à  usurper  la  vie  toute  animale  des 
élres  créés  pour  servir  à  leur  usage,  et  dont 
ils  furent  établis  les  rois  dans  la  nature.  Aux 
yeux  de  la  religion,  que  tous  les  hommes 
soient  égaux,  c'est  là  le  droit  inaltérable  de 
la  dignité  sainte  de  l'homme.  Qu'après  six 
mille  ans,  Tintelligence  humaine  à  i  aide  de 
sopbismes  et  de  ses  nuageuses  théories 
soit  encore  à  élaborer  une  religion  !  ses 
efforts  seront  vains.  Celle  noble  égalité,  l'ob- 
scurité de  la  foi  imposée  également  à  tous , 
la  réalise  seule.  Profonde  sagesse  de  la  foi  1 
Par  ses  mystères  elle  confond  l'orgueil 
pour  le  sauver  des  abaissements  de  l'erreur, 
et  élève  au  rang  du  génie  l'immense  multi- 
tude des  races  numaines ,  c'est  là  évidem- 
ment comprendre  la  dignité  de  Thomme.  La 
foi  aux  mystères  vient  remplir  une  intime 
faculté  de  notre  Ame ,  et  satisfaire  ,  suivant 
la  peusée  de  Bayle,  à  toutes  les  tins  de  la  re- 
ligion. «  Toutes  les  fins  de  la  religion  ,  di- 
sait-il, se  trouvent  mieux  remplies  dans  les 
objets  (ju'on  ne  comprend  pas;  ils  inspirent 
plus  d'admiration ,  plus  de  respect,  plus  de 
conGance,  on  s'en  forme  une  idée  plus  conso- 
lante. »  Si  le  besoin  de  mystère  est  pour 
l'homme  une  indication  divine  de  l'alliance 
à  contracter  avec  un  être  supérieur,  les  mys- 
tères sont  à  leur  tour  le  caractère  certain 
d'une  foi  élevée,  qui  a  plus  pénétré  dans  les 
régions  de  l'infini. 

Après  ce  simple  exposé,  pourrait-on  de 
bonne  foi  essayer  de  cumbnttre  ou  d'éluder 
nos  mystères  par  des  preuves  prises  dans 
un  ordre  autre  que  celui  auquel  ils  appar- 
tiennent ?...  Ils  ne  sont  pas  enseignés  comme 
des  vérités  métaphysiaues ,  mais  comme  des 
faits  dont  la  raison  dernière  est  au-dessus 
de  notre  intelligence;  ils  sont  en  dehors  et 
au-dessus  des  lois  de  la  nature.  Des  témoi- 
gnages de  l'ordre  le  plus  élevé ,  des  nco- 
numents  irréfragables ,  prouvent  que  Dieu 
les  a  révélés.  Ils  sont  vérités  historiques. 
Prétendre  ensuite  les  trouver  opposés  à  la 
raison,  c'est  vouloir  établir  en  principe 
qu'une  vérité  métaphysique  peut  renverser 
un  fait  historique  aémontré  certain.  Toute- 
fois, on  ne  saurait  nous  contester  que  cha- 
que ordre  de  vérité  a  sa  certitude  propre , 
entière,  égale  aux  autres  dans  son  genre.  Si 
Dieu  a  parlé  ,  sa  parole  e^t  infaillible ,  les 
mystères  sont  certains  de  toute  la  certitude 
do  la  vérité  divine  elle-même.  11  est  donc 
faux  que  les  mystères  soient  opposés  à  la 
raison  ,  ils  sont  seulement  au-dessus  d'elle, 
car  la  raison  souveraine  les  révéla.  Comment 
pourait-on  trouver  des  contradictions  et  des 
répugnances  dans  ce  que  notre  raison  n'at- 
teint pas  ?  Mais  oui  pourrait  ne  pas  rappeler 
ce  mot  de  Pascal ,  qui  dans  le  sentiment  le 
plus  profondément  vrai  de  la  dignité  hu- 
maine a  dit  :  «  La  dernière  démarche  de  la 
raison  est  de  connaître  qu'il  y  a  une  înGnité 
de  choses  qui  la  surpassent;  elle  est  bien 
faible  si  elle  ne  va  pas  jusque-là.  »  Or,  nous 
le  demandons,  dès  qu'on  suppose  la  raison 
humaine  incapable  de  tout  comprendre,  no 
reste-t-il  pas  avéréi qu'un  dogme  peutdépns- 


serles  bornes  de  l'entendement  humain,  saiv 

au'il  renferme  la  négation  d'aucune  Tér.i( 
émontrée?  11  s'ensuit  même,  comme crt- 
séquence  rigoureuse,  qu'il  est  imposai,: 
d'y  faire  remarquer  aucune  conlradieiioi. 
parce  qu'il  faudrait  avoir  une  idée  ciairte: 
distincte  des  termes  qui  les  énoncent,  et  i; . 
les  mystères  présentassent  de  la  coatradi* 
tion  dans  le  seul  énoncé  des  termes  aui  &f. 
armeraient  le  oui  et  le  non  du  même  obja^i 
sous  les  mêmes  rapports.  Aussi  pouTuiï- 
nous  dire  avec  Bossuet,  que  pour  r^jeU: 
d'incompréhensibles  mystères,  rbomme» 
précipite  souvent  dans  d'incompréheosiblei 
erreurs. 

Vainement  accuserait-on  la  foi  d'aonihi- 
1er  la  raison,  en  l'obligeant  à  croire  ce  gu  cl', 
ne  comprend  pas.  Il  est  vrai  que  la  loi  rt- 
cuse  la  philosophie  comme  vérité  coœp  èK 
lui  laissant   libre,  pour  ses  eicursioos,  !< 
vaste  champ  de   la   science,  des  arts  et  t!; 
l'industrie;  elle  la  force  à   reconnaître  $(». 
impuissance  pour  s'élever  jusqu'à  la  c^>i£' 
préhension  des  attributs  divins,  et  descer- 
dre  jusqu'aux  profonds  secrets  que  tt:ii 
dans  son  sein  Thumanité.  Hais  la  philcv- 
phie  n*est   pas,  du  reste,  la  raison;  cellMi 
est  la  faculté  de  connaître,  celle-là  n'esl'jiie 
le  résultat  de  ses  investigations,  la  régie  oi 
la  voie  qu'elle  s'est  frayée  pour  être  ame- 
née à  la  connaissance  du  vrai.  Loinq^tij 
foi  eiclue  la  raison,  elle  la  suppose  rte.i 
consacre  tous  les  droits.  C'est  à  l'inlefc  < 
que  s'adresse  la  révélation;  pour  qa* 
constate  son  existence,  celle-ci  lui  eAi^ 
en  qiielaue  sorte  ses  titres  de  créanceteue 
n'est  qu  après  qu'ils  ont  été  adnaisparceli" 
là,  que  la  première  commande  k  la  securJ« 
en  souveraine.  Aussi,  la  foi  a-t-elle  toujours 
honoré  le  génie.  Elle  eut  des  éloges  [►•'Jî 
Platon,  Aristote  et  Descartes; Bossue! liui»<'r' 
ce  dernier  comme  son  maître,  et  saint  Cla- 
ment d'Alexandrie  donnait  ce  nom  à  An- 
tote.  La  foi  aura  un  jour  des  éloges  p«-' 
Guizot,  Arago,  Cousin,  et  pour  tous  1^ 
grands  hommes  de  notre  époque,  cori.c^ 
elle  en  a  eu   pour  Newton,  Malebranch . 
Leybnitz  et  Bacon,  dont  elle  a  apprécié  !  > 
découvertes  et  honoré  le  talent.  La  foi,uJî- 
on,  interdit  l'usage  de  la  raison;  mais^u^^ 
trompe  d'une  manière  bien  étrange.  Si  e  * 
lui  refuse  de  la  reconnaître  infailliWft  ♦* 
lui  accorde  la  faculté  de  pouvoir  arrivera.. 
connaissance  certaine  du  vrai;  rhoninij*  ■ 
peut,  quand  il  s'agit  des  motifs  de  créJ'i-J- 
lité  et  de  tous  autres  faits  historiques,  i^ 
foi,  il  est  vrai,  a  des  mystères  ;  mais  o  :. 

3ue  la  raison  s'oppose  à  la  croyance  àe  y 
ogmes  incompréhensibles,  elle  y  iû*"'' 
parce  que  pour  être  au-dessus  de  notre  iç^ 
telligence,  ils  ne  reposent  pas  moins  sur  u- 
motif  de  certitude  inébranlable.  Le  moui  J' 
la  foi,  c'est  Dieu  s  imposant  avec  rinsei^ar:* 
ble  ensemble  de  ses   perfections  inOni^- 
c'est  sa  toute-puissance  de  véracité  et  du 
faillibilité;  et  la  garantie  de  la  foi  pou/ 1<^^^ 
est  la  plus  grande  autorité  qui  lut  jai»^' 
donnée  à  la  terre.  C'est  l'Eglise  qui  J>;  ^ 
l'adulte  comme  à  l'enfant,  au  docte  coibiwN 
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rignorant  :  crois  et  puis  examine,  raisonne, 
comprends;  selon  le  beau  mot  de  saint  Au- 
fiisiiQ,Credeut  itUeUigai.  Si  donc  nous  som- 
mes environnés  partout  de  mystères  impé- 
oéirabies,  ne  sf rail-il  pas  absurde  de  sup- 
poser que  nous  puissions  comprendre  les 
fl)jrs(èresde  Dieu,  et  n*est-il    pas  insensé 
d'aitaquer  ia  religion  chrétienne  par  un  côté 
où  elle  est  si  inattaquable  aux  armes  de  ses 
eonemis?  0  père  commun  des   hommes! 
qu'il  est  doux  de  méditer  ces  vérités,  qu*il 
TOUS  a  pla  de  révéler  au  monde  !  La  doctrine 
sablioie  qu*elles  renferment  est  le  pain  des 
forts  don!  vous  aimez  à  nourrir  vos  enfants. 
Malheur  i  ceux  qui  la  dédaignent  et  de- 
ntearent  en  proie  à  de  cruelles  déceptions! 
La  rentable  philosophie  est  Tenseigne- 
QeDl catholique,  il  a  seul  pour  lui  la  vérité 
roopjèle)  parce  qu*il  possède  seul  le  secret 
it  Diea,  de  l'homme,  et  la   connaissance 
Aertaioe  des  vérités  qui  constituent   la  vie 
iDoroledes  peuples.  Le  Créateur  fit   sans 
dciite  briller  sa  lumière  clepuis  le  berceau 
(iu  iDOD^le  sur  la  grande  famille  humaine, 
iD3:<ilD*aorait  pas  voulu  livrer,  sans  appui, 
ce  faible  arbrisseau  à  l'impétuosité  des  vents 
rt  aux  fureurs  de  la  tempête.  Cette  lumière 
oe  p,irot  jamais  plus  éblouissante  que  lors- 
rjaela  YOixde  rÉternel  qui  s'était  fait  en- 
Me  dans  TEden,  sur  le  Sinaï,  et  au  sein 
dflaoae,  descendit  forte  et  plaintive  des 
waimets  du  Golgo  tha.  Ce  ne  fut  plus  Tintcl- 
Î!>?''ncebun[)aine  errant  à  l'aventure  et  s'é- 
mul  çè  et  li,  tro  mpée  par  quelques  rayons 
^Vie  lumière  perfide,  interrogeant  toutes 
^<i  écoles  qui  ne  faisaient  entendre  que 
cri^Ê  détresse  et  demandant  les  routes  de 
|J  Weàdes  sages  qui  l'engageaient  dans  les 
i«ûliers  de  la  mort.  Ce  ne  fut  plus  l'homme 
Mant  la  couronne  aux  pieas  des  sujets 
km  Yà^ie  empire,  et  se  rendant  l'esclave 
^orie nature  qu'il  était  appelé  à  commander, 
il^ijorance de  l'homme  sur  la  nature  et 
is  attributs  de  la  Divinité,  l'enseignement 
Mique  oppose  la  doctrine  la  plus  lumi- 
?U5e  sur  le  grand  Etre,  qui  est  le  principe  et 
fBisoQ  dernière  de  toutes  choses.  II  dévoile 
majestueuse  unité  de  sa  nature  dans  la  tri- 
t^ides  personnes;  et  la  réparation  divine, 
|i  dissipa  tous  les  nuages,  nous  apparaît, 
iunt  jaillir  du  sein  même  de  la  stérilité, 
fécondité  et  la  vie.   L'homme,  resté  jus- 
^'iiiàsesyeux  malades  un  inexplicable 
js'tpc,  a  été  révélé  à  l'homme;  il   lit  son 
^ni  (lans  la  pensée  divine,  et  se  voit  le  roi 
'"eite  magnifique  création  au  sein  de  la- 
^Wie  tout  lui  dit  que  ce  monde  est  un  pa- 
f*  préparé  pour    être  sa  demeure;  que 
stre  éblouissant  qui  le  vivifie  est  le  flam- 
au  destiné  a  diriger  ses  pas.  II  comprend 
*il yacniui  un  reflet delalumièreincréée, 
que  sa  véritable  patrie  n'est  pas  le  sable 
^uvdit  du  désert  sur  lequel  il  essayerait 
«l'iuefois  de   dresser   sa  tente.  Ecoutez 
fiseigncmenl  catholique  et  vous  aurez  la 
tîiai^jsance  et  des  hommes  et  des  choses, 
nutisdonnantdesleçonsdu  passé,  il  nous 
;)renri  à  counaltre  le  présent  et  à  conjec- 
^r  l'avenir.  Au  Christ  s'arrêta  le  déclin 


de  l'humanité;  %  lui  commença  le  progrès. 
La  croix  est  devenue  le  point  de  départ  et  le 
rendez-vous  de  toutes  les  conceptions  hu- 
maines. Voilà  tout  à  la  fois  la  preuve  et  les 
résultats  de  l'un  des  plus  remarquables  faits 
de  notre  époque,  peu  en  harmonie,  si  on  le 
veut,  avec  la  prévision  du  philosophisme, 
mais  qui  pour  cela  n'en  est  pas  moins  in- 
contestable :  c'est  la  marche  de  notre  siècle 
vers  le  principe  de  perfectibilité  déposé  dans 
le  sein  du  Christianisme.  Le  progrès  qui  fut 
jadis  tourné  contre  lui,  est  devenu  parmi 
nous  l'un  de  ses  plus  puisants  auxiliaires. 
.  Le  besoin  qu'en  éprouvent  les  sociétés 
modernes  se  révèle,  sans  doute,  sous  divers 
aspects  ;  elles  veulent  du  progrès  pour  l'in- 
telligence, dans  les  arts,  le  commerce  et  l'in- 
dustrie. Admirable  effet  que  nous  n'avons 
point  à  contester  ni  à  contredire  ,  mais  que 
nous  ne  saurions  attribuer  à  la  cause  que 
lui  assigne  la  philosophie.  M.  Michelet,  ne 
voyant  dans  la  nature  qu'une  lutte  inces- 
sante entre  la  liberté  et  la  fatalité  ,  fait  con- 
sister la  loi  de  tout  développement  dans  le 
triomphe  de  la  première  de  ces  forces  sur 
la  dernière.  «  La  liberté ,  dit-il ,  est  le  but 
de  l'humanité,  le  progrès  n'est  que  la  mar- 
che de  l'humanité  vers  ce  but  (1).  »  Il  vou- 
dra bien 'ne  pas  trouver  mauvais  que  nous 
n'attribuions  point  uniquement  aux  déve- 
loppements des  facultés  humaines ,  les  pro- 
grès qui  nous  apparaissent  dans  le  monde 
religieux  et  social.  Nous  ne  saurions  y 
méconnaître  la  part  de  Dieu  et  la  part  de 
l'homme. 

Nous  avouons  volontiers  que  la  vie  des  so- 
ciétés temporelles  sedéveloppe  en  dehors  de 
la  société  spirituelle  et  par  l'action  libre  de 
l'homme  ;  mais  le  principe  de  cette  vie  vient 
de  Dieu,  ce  principe  consiste  dans  les  véri- 
tés primitives  placées  au-dessus  des  entre- 
prises de  la  raison  humaine,  parce  qu'elles 
ont  leur  source  dans  la  révélation  qui ,  au 
sein  des  formes  diverses  que  subissent  les 
sociétés,  demeure  immuable  pour  former  la 
croyance  des  peuples.  Tout  projçrès  s'accom- 
plit à  ces  deux  conditions,  la  raison  et  la  foi. 
Celle-ci  prend  pour  base  les  faits  surnatu- 
rels dont  la  certitude  repose  sur  le  témoi- 
gnage divin.  La  parole  de  Dieu  et  le  mira- 
cle en  sont  les  fondements.  L'autorité  qui 
impose  la  conviction  est  la  certitude  d'un 
fait  surnaturel  confirmant  les  vérités  qu'il 
s*agit  de  croire.  Celle-là,  prenant  pour  base 
les  faits  naturels  qui  lui  sont  attestés  par  la 
parole  humaine  et  par  le  grand  livre  de  la 
nature  où  le  doigt  de  Dieu  a  tracé  dans  le 
temps  ses  éternelles  pensées,  perçoit  les  vé- 
rités qui  sont  naturellement  mises  à  sa  por- 
tée, compare  ces  vérités  perçues ,  déduit  la 
connaissance  de  leurs  rapports  et  donne  son 
adhésion  aux  vérités  dont  Texistence  lui  est 
prouvée  par  des  témoignages  convaincants. 
La  foi  et  la  raison  sont  distinctes,  mais  unies 
comme  l'âme  et  le  corps.  On  ne  peut  les 
confondre  parce  que  leur  nature  est  diverse; 
on  ne  saurait  les  séparer,  car  la  main   do 

(i)  Inlrodiiaion  à  ritistoire  universtlUs 
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Dieu  les  a  unies.  EIIos  sont  deux  rayons  du 
niùoio  soleil  d'intelligence,  deux  émanations 
du  môûiQ  Dieu  df   vérité  ,  .deux  lilles  du 
môme  père  des  Jumiôres.  L'une  est  la  lu- 
mière nalurelle  qui,  par  i'^vidence  des  prin- 
cipes ou  la  claire  liaison  des  conséquences  ', 
entraîne  la  conviction.  L'autre  est  la  lumière 
surnaturelle,  qui  hou$  découvre  des  objeU* 
supérieurs  à  notre  intelligence,  et  qui,  ajou- 
tant l'action  puissante  de  la  grâce  à  l'évi- 
dence des  motifs  de  crédibilité  ,  forme  en 
nous   la  plus  inébranlable  certitude.  Mais 
sans  la  foi,  la  raison  cessant  d'ôirè  vivitice, 
se  dissoudrait  bientôt  comme  le  corps  dont 
l'âme  se  relire  ;  et  saiis  la  raison  ,  la  foi  se- 
rait inaccessible  a  l'esprit  de  l'homme,  comme 
1  âme  ne  saurait  se  révéler  sans  l'intermé- 
diaire des  sei^s.  Ce  que  le  corps  est  à  l'âme, 
ia  raison  l'est  à  la  foi  ;  celle-là  est  subor- 
donnée \  celle-ci,  de  môme  que  les  déduc- 
tions rationnelles  sont  nécessairement  su- 
bordonnées  à  la  certitude  des  réiilités  évi- 
dentes. La  raison  opère  sur  des  bases  due 
la  foi  lui  a  fournies.  Et  voilà  ce  qu'est  là 
science  par  rapport  à  l'enseignement  catho- 
lique. 

trois  choses  sont  fort  distinctes  dans  Thu- 
manilé,  l'origine ,  le  milieu  et- la  tin.  Les 
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science  doit  vérifw  ses  tonoeptions ,  m  1m 
comparant  à.  rordr.e.fiarnaturel  om  |ii  S 
connu  par  reqseigoeiiienl  calliolique.qm 
lui  donne  im  plus  haut  degré  de  ceriii J 
En  vertu  des  .  lois  Jiamoniqaes  quinréft; 
dent  auxniondes  da|a  pensée  et  de  Ui. 
tière ,  de    ordrç   naUiref  et  suroalurel,  il 
demeure  démontré,  que  les  vérités  de  C 
seignement  ca^hoiiq^e  sont  d'auianl  pluj 
accessibles  à   intelligence, qne  les  ponwls- 
sances  naturelles,  sont  .d'autant  pluséleû- 
dues  ;  et  que  plus  les  vérités  de  iWisoe- 
ment  catholique  som  à  l'abri  de  tout  duute, 
p  us  aussi  la  science  humaine  estécUirée. 
plus  elle  acquiert  de  cçrtitude.Lascieoci 
est  pour  I  homme  fa,  vérité  sous  Moraieli 
plus  élevée^. et  nous  sommes  obligés d^ft. 
cannaltro  diverses  ,ciassi/icatioûs  daossoû 
vaste  domaine.  Cest  une  vaste  cité  auiairie 
tours  où  chaque  siècle,  a  bâfi  soa  teiuMle; 
priais,  quelle  que  soit  J^  diveriilôdçsesûii. 
jets ,  elle  cherche   loujours  à  rattacher  « 
qu  elle  a  de  particulier*  de  f ransjtoire  ei de 
multiple,  à  quelque  cf^ose  qui  ait,  au  moi  i 
relativement,  un  caractère  d'uuité.da  per- 
manence et  de  généralité,  tel  est  l'eoMji- 
gnement  catholique, 


f    ( 


deux  extrêmes  ^enferment  le  problème  de     niîns  nli  losm^^^^^       ^^iMcnraent  des  ope 

la  destinée  humaine  fixé  par  la  parole  rêvé-     rêrneCn ^O  ml  \  fc  ""^'^^  '  "?"  ^^If 

lée,  transmis  par  autoritéet  tra^iilion  ,  et  à     iSefs  «S  '''?'  ^^ 

Taide   duquel  l'humanité  sortie  de  Dieu  se     ]'a?lre  est  ffintffrl'^^^^ 

i-finriPiû  trnrc  I..;  «^r«..,o  f î H  »ii^«:«.,„-.  ^„„  il     ^  ^^^^^  ©SI  immuaDJe  dans  ses  doffB^éi 

repose  sur  des  bases,  qu'il    n'est  umotv^f 

misa    esprit  humain  de  déplacée,  mus j 

substituer  ses   vu^s  particulières.  Là,  il  I  • 

mouvement  et  succession  îici ,  tout  esina- 

mobile  et  invariable,  là  science  s  j  orgimse 

obtenir  des  résullars  ei  prenanVpour^oinl     cerïïe  sSo^t^^  V^^'  '^  /xieut dan$« 
t  ^}!^  ^if^iisn^U.1^^  S  tTuoTus  'doit'  T\\  '£tï. 

Elle  émane  de  cet  élément  divin  qui  la  di- 
rige, la  coordonne  et  Jà  vivifie. 

rnncijpe  do  tout  ce  qui  existe,  hm  m 
en  lui-môme  la  raison  de  toutes  choses:  d'où 


reporte  vers  lui  comme  liti  ultérieure  par  le 
lien  de  la  religion.  Le  milieu  de  Thumanité, 
c'est  le  monde;  c'est  la  création  tout  en- 
tière, c'est  là  science  avec  toutes  ses  classi- 
fications. Aussi  ne  révoquerons-nous  jamais 
eu  douté  que  la  raison  humaine  ne  puisse 


eu  résulte  ;  en  mathématiques,  en  astrono- 
mie et  môme  dans  toutes  les  sciences  natu- 
relles »  lorsqu'on  ne  voudra  ni  remonter  à 
leurs  orii^ines  ni  en  expliquer  les  fins  ;  les 
monuments    de    l'antiquité    païenne ,  des 
chefs-d'œuvre  de  littérature  et  le  perfection- 
nement des  beaux  arts  trop  souveht  étran- 
gers à  ia  pensée  religieuse  seraient  là  pour 
nous  convaincre.  Mais  loin  de  se  borner  à 
Tobservalion  matérielle. des  faits  ou  à  l'in- 
terpréter arbitrairement ,  si  la  raison  veut 
porter  plus  haut  ses  regards  ,  traiter  de 
Dieu,  de  Thomme  et  de  l'humanité,  elle  doit 
rattacher  ses  données  acquises  aux  faits  de 
l'ordre  supérieur,  qui  trouvent  dans  la  pa- 
role divine  un  si  haut  degré  de  certitude  ; 
telle   est  l'hypothèse  que  nous  acceptons. 
Dieu,  disait  Malebranche,  est  le  lieu  des  es 
prits ,  comme  l'espace  est  le  lien  des  corps. 
C'est  la  source  féconde  où  s'abreuve  le  gé- 
nie. Si  ia  nature  sert  à  expliquer  la  révéla- 
tion, l'enseignement  catholique  qui  contient 
la  révélation  du   monde  invisible,  doit  ser- 
vir de  guide  aux  sciences  profanes  pour  s'a- 
vancer à  travers  le  dédale  des  expériences  et 
la  multiplicité  des  phénomènes,  atin  qu'elles 
y  en  trouvent  l'explication.  Alors  ,  de  môme 
que  les  sens  so  laissent  diriger  par  la  rai- 
son qui  certiflo  leurs  rapp  orls  ;  do  môme  la 


nous  sommes  induits  k  conclure  que  l'in- 
telligence infinie  révélée  k  l'homme  est  l« 
principe  d  unité  de  l'indivisible  société  de» 
esprits,  l'élément  radical  de  toute  intelli- 
gence, le  point  de  départ  d'où  le  génie  Aut 
s  élancer  quand  il  veut  faire  un  pas  dm  li 
carrière  de  la  science,  taisant  luire  le  grand 
jour  de  la  pleine  révélation  sur  le  monde 
de  la  pensée,  il  nous  dit  lo  dernier  mol  de 
la  science  de  Dieu,  de  l'homme  et  de  IV 
ni  vers. 

Le  paganisme,  enfantant  des  dieux  seioa 
Sk:s  caprices,  avait  nié  l'unité  de  TEire  >u- 
prômo,  altéré  tous  les  attributs  qui  consli- 
tuenl  sa  divine  essence,  et  obscurci  Jau>  la 
raison  des  peuples  toutes  les  notions  dont 
se  compose  l'idée  de  l'infini.  Les  philoso- 
phes rationalistes ,  à  force  de  disserter,  ti- 
nirent  par  dénier  à  la  sagesse  élernelle  rat- 
tribut  de  la  sagesse,  et  à  rintelligence  su- 
nrôme  l'attribut  de  Tintelligeuce.  Lorsque 
la  philosophie  du  xix*  siècle  a  prélemlu 
soulever  le  voile  qui  dérobe  k  nos  re^axii> 
le  Dieu  caché  qu  il  nous  faut  croîfe,  elle  a 
révélé  par  ses  vains  ëtTofts  toute  sou  m- 
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pui<5nnce.ElIè  en  fait  une  fraction  du  inonde, 
n-A  un  rayon  de  la  raison  humaine,  un  grand 
l>i(,  ou  un  rien,  la  nature,  l'espace;  tous 
ri]..iç  vides  de  sens.  Mais  IVnseigneraent 
(Mlioliquo  nous  fait  concevoir  Dieu  avec 
cfs  grands  caractères  de  |)eruianence  çl  de 
^''•ni'mlité  ;  comme  cause  produclrico.^  comme 
laison  souveraiue,  comme  étant  le  prin- 
cipe de  l'union  de  tous  les  /^Ires,  le  but  qui 
!e«5  allire  et  la  fin  vers.  la(îuellp  ils  doivent 
tt'H  Ire.  A  sa  lumière  il  nous  est  donné  de 
i\nDnitre  sa  miséricorde  et  sa  justice,  sa 
yirWé  et  sa  puissance»  sa  science  infinie  et 
sa  .«fli;es.«e  sans  bornes. 

Dons  le  monde  philosophique,  deux  i>rin- 
«i;aiîx  systèmes  sont  en  présence  pour  ex- 
\V'\\wr  rorigiiie  de  Thomme.  sa  nature  et 
^  ^  •!•  «îlinées.  Au  senlimenl  ae  Locke  et  ue 
»  l'iillnc,  le  mci  n'est,  qu'une  collection  de 
*»*i'vUif>ns  qu'il  éprouve. et  de  celles  que  la 
KMjioire  lui  rappelle;  sa  liberté  est  subor- 
:  ii-n''*  à  l'action  des  objets;  la  matière  f)eul 
,e;^er,  el,  tout  matériel,  l'homme  n'est  à 
yeux    qu'une  agrégation  de  parties 

)U"es' d'une  pi  us  ou  moins  erande  activité* 
l"  f)onthéism6  ou  plutôt  l'éclectisme  phé- 
P'  ni«'naldeKan  tse  réduit  à  montrer  l'homme 
'•riimo  n'ayant  èu  dedans  que  des  formes 
i  <  ^{uit,  et  au  dehors  que  des  accidents  ma- 
'  ri«'ls,  jamais  le  noùs-métne  ou  l'Are,  et  il 
^Vnvilopne  dans  le  scepticisme  le  plus  ab- 
^'>lii  sur  les  questions  de  la  substance  et  de 
1.1  ti'*slinée  future  de  l'âme.  On  voudra  bien 
i.ous  dispenser  de  nous  étendre  sur  les  sys- 
inias  Je  ceux  d'entre  nos  philosophes  con- 
t'iiijiorains  qui  n'ont  vu  en  Thomme  (]u'un 
*-Uv  soumis  awx  lois  dq  la  fatalité^  qui  l'ont 
a>Mniilé  à  la  bi  ule  ou  traité  d'éual  à  l'Eter- 
nel. Tant  il  est  vrai  que  sans  ces  Trois  idées, 
i'*  ciéalion.  de  distinction  d'esprit  et  de 
Ndtière,  et  de  inonde  ïutur,  l'esprit  humain 
tl'jUe  au  hasard  dans  un  vague  infini  ;  pareil 
i  uu  oilote  égaré  qui  ne  connaît  ni  le  point 
'i\i\  il  est  parti,  ni  les  reliions  qu'il  tra- 
^<'i'>e,  ni  le  but  vers  lequel  il  doit  tendre. 

Mais  l'enseignement  catholique,  plaçant  le 
uit  de  la  création  &  l'origine  des  choses, 
•  '  11^  invite  à  considérer  dans  l'homme  un 
"Uo  ilni,  qui  appartient  h  deux  mondes  et 
*i'»'tl  la  m\slér)euse  existence  est  liée  par 
liu*'  ilouhlè  chaîne  aux  mobiles  révolutions 
<iu  t«  lups  et  à  l'ordre  immobile  de  rrternité. 
Il  uous  apnrend  que  le  corps  doit  Être  su- 
'^'^  i'-urié  a  rdme^  que  l'homme  est  le  roi 
'^^  a  créatioHf  et  que  le  ciel  est  sa  véritable 
jûtrie.  Tout  atteste  bien  sans  doute  la  chute 
(«''>  jnges  et  de  l'homme;  elle  est  le  fond 
'^'  1  liisioirc  de  tous  les  peuples,  el  {mrlout 
''' bïibUiii  les  traces  de  cette  grande  ruine. 
Oii  (rconuall  u)6me  dans  l'homme  les  ves- 
lin'Mle  cette  perturbation  une  le  crime  a 
(.'(KJuite  dans  la  nature.  11  porte  sur  sou 
Irniit,  siceo'est  en  caractères  de  sang,  du 
l'i'fihs  eu  traits  ineffaçables,  cette  sinistre 
^eiituiice  :  Etre  dirhun  Cependant  depuis  six 
uj.ile  ans  que  l'homme  est  empreint  de  ce 
Hvau  mystérieux,  nulle  philosophie  n'a  pu 
)«  briser.  Le  rationalisme,  mesurant  k  s%s 
^^tkê  idéeé  Je  plan  du  Créatèui*,  avait  bien 


entrepris,  à  force  de  recherches  scientifiques» 
d*expliquer  ce  vénérable  fondement  de  nos 
croyances  ;  il  finit  par  le  nier.  Mais  rensei- 
gnement catholique  reporte  la  peu$ée  vers 
cet  événement  jnystérieux  que  la  plus  a  :- 
tique  tradition  place  à  rorigine  des  gêné- 
l^alions  humiiines.  U  nous  révèle  que  l'hu- 
manité a  été  brisée  dès  son  berceau  par  une 
grande  chute,  dont  le  bruit  a  retenti  dans 
tous  les  âges,  et  il  nous  rend  compte  de  ce 
qui  demeura  inexplicable  pour  tous  ceux 
qui  1  ignorent  ou  qui  1q  ment.  Il  nous  le 
montre  trouvant  le  g;ernie  de  tous  les  déve-* 
Ipj^pements  de  sa  vie  terrestre  et.  la  route 
qui  devait  le  ramener  au  séjour  de  lu  féli- 
cité, dans  la  mort  dee^ui  qui^  pac  le  plus 
auguste  sacrifice»  relava  la  nature  humaine 
abattue.  Plus  éclairé  que  la. sagesse  humaine, 
le  christianisme  dit  à ,  l'homme  :  Uoi  dé-« 
trôné  1  relève- toi  de  top .  ajjaissement  ^  I0 
néant  n'est  point  ton  partage;  et  si  tu  es 
condamné  a  mourir,,  la  trépas  ne  scellera 
point  ta  tombe;  tu  viens  du  ciel,  et  c'est  là 
que  tu  dois  tç  reposer  de  tous  tes  travaux 
après  le  soir  de  la  vie. 

Quelle  joie,  ô  Sauveur  das, hommes  1  de 
rendre  hautement  à  la  doctrine  que  vous 
nous  avez  enseignée  ee  glorieux  témoi« 
gnage.  Eclairant  l'esprit  bumaia  par  sa  vive 
lumière,  elle  nous  révèle  bien  les  principes 
de  tout  ce  qu'il  nous  importe  de  savoir: 
puissent  un  Jour  la  prendra  pour  guide 
ceux  oui  la  dédaignent  sans  assez  la  con- 
naître! ,   .     ^ 

Dans  l'antiquité,  l'athéismaioventa  Jes 

3 tomes  pour  elfacer  dçns  la  nature  le  nom 
e  Dieu,  et  la  philosophie  matérialiste  a 
depuis  reproduit  le  système  d'une  matière 
éternelle  et  existant  par  elle-même.  Il  est 
même  quelques  philosophes  du  xix*  siècle 
qui  paraissent  n'avoir  point  répudié  cette 
erreur  ;.  mais  l'enseignement  catholique  ap- 

Erend  à  l'homme  que  l'univers  est  la  su- 
lime  opération  de  l'Eternel»  dont  la  gloire 
rayonne  sur  la  terre  dans  l'iniiniment  petit 
comme  dans  l'inQniment  grand.  La  création 
n'est  pas  simplement  une  idée,  elle  est  un 
acte  de  l'Eternel  qui  voulut  donner  un  signe 
extérieur  de  sa  toute-puissance  ;  et  sous  ce 
rapport  elle  a  de  l'analogie  avec  l'univers, 
qui  est  un  ensemble  de  lait^.  Otez  ce  doff- 
me,  et  toute  la  cosmologie  disparaît.  L'idée 
de  la  création  est  un  besoin  de  i'entende- 
menl  humain,  par^ce  qu'elle  le  constitue,  pivr 
rapport  à  la  connaissance  générale  de  l'uni- 
vers, dans  une  situation  correspondante  à 
celle  où  il  s'elTorce  de  se  placer  pour  chaque 
ordre  particulier  de  connaissances.  Elle  le 
conduit  à  la  distinction  de  l'esprit  et  de  la 
matière  :  distinction  qui  oriente  l'esprit  hu- 
.  main  dans  l'immense  avenir,  en  lui  montrant 
ce  monde  présent  comme  étant  le  portique 
mysiérieux  d'un  autre»  Jille  lui, explique led 
desseins  de  Dieu;  et  l'élevant  de  Tétude  de, 
l'univers  à  la  simplicité  de  la  pensée  divi- 
ne, telle  que  le  grand  astre  de  la  nature 
qui  môle  à  ses  splendeurs  des  ombres  au- 

Justes  »  elle  lui  lait  lire  tout  ce  .qui .  peut 
tre  aperçu  de  la  peniéo  éternelle,  dcrite 
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dans  les  révolutions  da  temps,  comme  aa- 
tant  de  caraclère^  fnjfstérieux.  Éile  interroge 
toutes  les  grande»  ruines  semées  sur  la  route 
des  siècles.  L*uuivers  entier  est  lié  par  une 
chaîne  mystérietcfe,  on  plutôt  par  une  cer- 
taine raison  qui  établit  des  rapports  sembla- 
bles entre  les  dirers  termes  de  la  progres- 
sion des  êtres  •,  tft  permet,  au  moyen  des 
données,  de  déctravrir  les  termes  inconnus. 
Cette  raison,  qui  forme  la  chaîne  du  monde 
invisible  et  du  monde  visible,  est  Tempreinte 
sacrée  que  Dieu  a  laissée  sur  toutes  ses  œu- 
vres :  empieinte  de  plus  en  plus  obscure  à 
mesure  que  Ton  descend  Téchellede  la  créa- 
tion, mais  qui  s'illumine  au  contraire  en  s*é- 
levant  jusqu'au  trône  de  Dieu.  L'enseigne- 
ment catholique  est  un  rayon  émane  du 
soleil  des  intelii(<ences  auquel  doit  aller 
s'allumer  le  flambeau  de  toute  science.  La 
perfection  à  laauelie  il  appelle  l'humanité 
se  trouverait  réalisée  dans  un  état  de  choses 
où  la  grande  stabilité  dans  la  foi  serait  com- 
binée avec  la  plus  grande  activité  intellec- 
tuelle. De  celte  croit  de  bois  qu'il  arbore 
sur  le  dôme  de  nos  temples  comme  au  faite 
du  palais  des  rois,  découlent  graduellement 
les  perfections  de  l'esprit  humain. 

Donnez-moi  de  la  matière  et  du  mouve- 
ment, disait  Descartes,  et  je  ferai  un  mon- 
de. Donnez-moi  des  vérités,  peut  dire  à  soa 
tour  le  génie  de  l'homme,  et  je  constituerai 
des  sciences.  Il  n*est  pas  en  son  pouvoir 
d'opérer  sur  le  néant,  il  ne  peut  qu'unirpar 
la  pensée  des  êtres  existant  déjà,  il  les  étu- 
die, les  compare,  les  assemble,  et  de  leur 
concours  il  fait  résulter  un  système.  Hais 
comme  ce  n*est  qu'en  les  appuyant  sur  les 
bases  élémentaires  posées  par  la  main  di- 
vine, que  le  çénie  peut  féconder  ses  élabo- 
rations  :  aussi  n'est-ce  que  tout  autant  qu'il 
ne  perdra  point  de  vue  le  but  de  tous  ses 
efforts,  qu'il  est  appelé  à  faire  des  conquê- 
tes. De  même  que  tout  ce  qui  a  été  créé,  il 
a  une  fm  qui  est  Téternelle  vérité  :  Dieu. 
Tout  ce  qui  subsiste  en  est  sans  doute  dis- 
tinct; mais  parce  que  tout  ce  qui  a  l'être  est 
sorti  de  son  sein,  tout  aussi  a  en  lui  ses/a- 
cines.  Voilà  pourquoi  Dieu  est  le  but'su- 

8rême  vers  lequel  doit  tendre  toute  vérité, 
r,  la  science  n'est  autre  chose  qu'un  en- 
semble de  vérités  c[ui  se  manifestent  gra- 
duellement au  génie  de  l'homme;  si  donc 
elle  s'élance  à  travers  les  objets  intermé- 
diaires vers  celui  qui  est  le  premier  anneau 
de  la  chaîne  intellectuelle,  dès  lors  elle  se 
constitue  et  avance.  Mais  si  elle  se  mécon- 
naît jusqu'au  point  de  répudier  sa  un  su- 
blime, elle  recule  et  tombe,  parce  qu'une 
tendance  coupable  l'égaré  en  la  dérobant  à 
sa  véritable  destination.  L'aspect  sous  lequel 
nous  envisageons  la  (in  inhérente  aux  doc- 
trines repose  sur  les  bases  mêmes  do  Tor- 
dre moral  et  se  reproduit  h  toutes  les  pages 
de  l'histoire  de  la  srience.  Nous  ne  craignons 

(»oint  d'adirmer  que  les  doctrines  qui  oi't 
ait  progresser  le  plus  vite  l'esprit  humain 
sont  celles-là  inômos  cnin  In  religion  a  con- 
sacrées en  les  élevant  a  sa  nohie  lin.  De  tous 
les  systèmes  de  l'ancienne  philosophie,  par 


exemple,  celui  qui  avança  le  plus  dans li 
voie  du  progrès  fut  sans  contrcMiit  le  phio- 
nisme,  parce  que  sa  tendance  fat  religieuse: 
è  part  ses  erreurs,  il  parut  préluder  à  la  ré- 
génération intellectuelle  par  le  Christ.  Et 
s'il  nous  était  donné  d'esquisser  à  gr^oh 
traits  les  caractères  qui  distinguent  les  pri> 
cipales  époques  de  l'humanité  en  les  rappcrf^ 
tant  aux  lois  essentielles  de  Tesprit  hamaii., 
on  verrait  combien  toujours  ont  été  graDJ^ 
les  travaux  de  l'intelligence  sous  riolfuenc^ 
des  principes  religieux  ! 
^  La  philosophie  fut  en  général  dans  J  0- 
rient  le  reflet  de  la  religion  :  aussi  j  décou- 
vre-t-on  tant  de  vérités  et  des  vérités  si 
profondes ,  qu'on  ne  peut  s*empêcher  ik 
Yoir,  dans  le  berceau  ou  genre  humain,  h 
patrie  de  la  plus  haute  philosophie.  Si  \* 
mouvement  socratique  lui  fit  faire  ungnM 
pas  parle  développement  de  la  libre  réIlexiOQ, 
elle  ne  parut  jamais  plus  digne,  qu'a  ni 
qu'être  sortie  Yiolemment  du  sein  da  cuAe« 
elle  y  rentra  sous  les  auspices  d'homo/o 
qui  se  mirent  en  bon  accord  avec  les  m'^ 
tères  et  la  religion.  L'élément  radical  da 
moyen  Age  fut  le  Christianisme  :  aussi  tft- 
ce  à  lui  que  l'on  doit  cette  philosophie  &i 
célèbre,  quoique  souvent  bien  mal  af|r>- 
ciée,  que  l'on  appelle  scbolastique.  El'c  esi 
si  di^ne  de  l'esprit  humain,  qu*au  laiQ:"* 
de  l'illustre  philosophe  de  notre  siècle  /  • 
c  il  est  probable  qu'aniourd'hui,  si  ou  rt* 
gardait  au  côté  delà  scnolastique,  on  sert.* 
si  fort  étonné  de  la  comprendre  et  tk  ^ 
trouver  très-ingénieuse,  que  l'on  passt^A 
à  1  admiration.  »  Tandis  que  la  philosopb.' 
voyait  enfin  ouvrir  devant  elle  le  sanctuairt 
de  la  vérité,  si  les  belles-lettres  brillèrtci 
aussi  de  tout  leur  éclat,  c'est  que  re^[nt 
humain  avait  grandi  de  toute  la  hauteur  di 
nouveau  culte.  Et  si  du  haut  du  trône  nu 
Ta  placé  la  main  divine,  l'homme  relève  ^ 
leurs  ruines  dans  le  monde  de  l'histoire  b 
cités  et  les  empires  que  le  temps  a  englou- 
tis; si  la  physiologie  et  la  géologie  répandrnl 
parmi  nous  un  si  grand  iour  sur  notre  ori- 
gine et  la  destination  de  la  terre  ;  si,  sou- 
mettant à  l'esprit  mathématique  la  scie^^i^ 
de  la  nature,  notre  siècle  lui  a  imprimé  u::t 
marche  rationnelle  qui  lui  a  fait  uire  dt*  «i 
grands  pas  dans  le  domaine  de  la  vente, 
c'est  que  le  temps  où  les  sages  même;!  \*- 
raissaient  être   tombés  dans  le  délire  •'>^ 
passé  ;  et  que  la  génération  actuelle,  laissa-* 
au  fond  de  leur  cercueil  de  lameotabi^ 
théories,  préfère  entonner  vers  le  ciel  •• 
cantique    de  vie  que  d'aller   chanter  li-^ 
hymnes  de  mort  autour  de  la  statue  (ii 
néant.  Les  mille  voix  de  la  science  s'uiis- 
senl  |)our  proclamer  l'enseignement  caib^.- 
lique ,  qui,  de  concert  avec  elle,  s'acheiim»* 
en  parfaite  harmonie  vers  des  cooquoi?^ 
nouvelles.  Te'le  est  ta  roule  que  doitsdnr.- 
la  science  pour  arriver  réellement  au  suor^^ 
et  à  la  gloire. 

Non,  00  n'est  point  ens*agitant  au  hasir* 
ou  contrairement  à  la  volonté  souveraiu». 

(i)  M.  Cocsiii,  CoNrs  de  thUoiopIttt. 
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}u*elle  peut  remplir  sa  destination.  De  mè- 
ne que  si  l'un  des  globes  innombrables 
Jont  le  mouvement  régulier  concourt  à 
harmonie  de  Tunivers  venait  à  dépas- 
;er  son  orbite  •  il  y  aurait  a  coup  sûr  per- 
urbalion  dans  le  monde  matériel  ;  le  mon- 
le  intellectuel  ne  pourrait  qu'être  éb^anlé 
lans  ses  bases,  si  la  science  voulait  se  mou- 
oir  hors  de  la  sphère  d'activité  dans  la- 
uelie  il  a  plu  au  Tout-Puissant  de  la  pla- 
er.  Les  intelligences  ont  leurs  lois  comme 
'S  corps  ;  et  Tensei^ement  catholique  est 
I  voie  qu'elles  doivent  parcourir,  parce 
ue  la  foi  en  est  la  règle.  La  foi  est  Tuniié  ; 
?  qui  vient  de  Dieu.  La  science  est  le  dé- 
eloppemenl  ;  ce  oui  vient  de  Thommedans 
ordre  de  la  pensée.  D'une  part,  une  raison 
iftnie  et  par  cela  même  infaillible  ;  d'autre 
art,  une  raisoQ  finie  et  par  cela  même  su- 
tiie  à  Terreur.  «  Trop  souvent,  disait  Rous- 
eau,  la  raison  nous  trompe,  nous  n'avons 
|ui'  trop  a(M]uis  le  droit  de  la  récuser  (1).  s 
1  donc,  appuyée  sur  des  données  antérieu- 
rs, la  science  humaine  veut  aller  au  delà  , 
Ifiiutque  son  activité  s'exerce  à  s'appro- 
nir,  au  degré  qu'il  lui  est  possible,  l'inlinie 
énié  qui  lui  est  manifestée  sous  la  forme 
oie  de  la  parole  ;  et  de  féconder,  en  pre- 
ml  l«i  foi  pour  règle,  le  germe  divin  déposé 
irelle  dans  son  sein.  Ce  mouvement  de  la 
ience  qui  s'accomplit  de  la  sorte,  est  ua 
îvoir  qui  a  sa  raison  dans  les  rapports  pri- 
lilifs  de  l'intelligence  humaine  avec  l'in- 
iligcQce  divine  ;  un  droit  dont  l'Eternel 
)rivit  lui-même  le  titre  sur  le  front  de 
lOlbme,  en  imprimant  en  lui  les  traits  de 
>n  nuage.  Aussi,  la  science  qui  emprunte  à 
lui  SCS  lumières,  pour  dissiper  les  ombres 
pandues  sur  les  objets  de  nos  investiga- 
\)\\St  nous  rend-elle  de  plus  en  plus  sem- 
ables  au  type  sur  lequel  nous  avons  été 
ruiés:sans  toutefois  que  nous  puissions 
mais  ni  l'égaler  ni  l'atteindre.  Elle  est  la 
aiisatiou  de  la  loi  naturelle,  qui  ramène  à 
k'U  tous  les  êtres  émanésdelui.  L'observa- 
ou  et  l'induction  deviennent  alors  pour 
iedeux  puissants  leviers  qui  soulèvent  jus- 
là  sa  (>ortée  le  monde  des  corps  et  celui 
»  esprits  pour  lui  en  laisser  contempler  à 
uir  toutes  les  richesses.  Quel  plus  beau 
>ettacle  que  de  voir  l'homme,  h  la  lueur 
iA  Oaaibeau  de  la  foi  et  le  Ql  de  l'analyse  eu 
•^)u,  pénétrer  dans  le  labyrinthe  de  la  pen- 
'^  cl  en  sonder  les  détours  sinueux,  les 
iiitre  dans  leurs  combinaisons  et  leurs 
**Hli>pjiements  I  Dans  ses  excursions  sur 
i^donoées  du  monde  matériel,  il  se  sert 
'-<  récentes  découvertes  comme  d'échelons, 
our  $*élever  è  des  données  ultérieures  ; 
igravit  par  une  marche  constante  les  routes 
^la  minière  par  lesquelles  la  science  finie 
•bdsans  cesse  vers  lascience  de  l'Etre  infini, 
"urrait-on  à  cette  vue  ne  pas  s'écrier  d'ad- 
nraiiou  :  Voilà  bien  le  roi  de  la  création 
■^e  TEtemel  a  couronné  de  gloire  et  d'hon- 
"^ur!...  Aussi,  les  vrais  savants  ont-ils  été, 


guidés  par  la  foi  dans  leurs  doctes  recher- 
ches. Saint  Augustin  et  saint  Thomas  possé- 
dèrent toutes  les  connaissances  de  leur  siè- 
cle. Dans  ses  immortelles  découvertes, 
Kepler  dut  moins  à  l'observation,  qu'aux 
idées  de  proportions  et  d'harmonie  qu'il 
avait  puisées  dans  les  vérités  de  l'ordre  sur- 
naturel. Leibnitz  qui ,  s'il  eût  été  nourri 
dans  le  sanctuaire,  eût  été  sans  contredit 
le  plus  vaste  génie  de  son  siècle,  dut  sa 
gloire  à  la  région  des  essences,  c'est-à-dire, 
aux  t^pes  divins  dont  elles  étaient  la  figure, 
et  qu  il  apercevait  par-delà  les  sciences  na- 
turelles et  mathématiques.  C'est  la  même 
pensée  qui  enfanta  le  grand  Bossuet,  et  qui 
depuis  a  donné  au  monde  les  de  Maistre, 
de  Bonald,  de  Chateaubriand,  et  le  P.  Yen-- 
tura.  Toujours  et  partout,  l'Eglise  et  sur- 
tout Rome  s'est  montrée  à  la  tête  du  mou- 
vement spientifique  et  de  la  gloire  des  na- 
tions. 11  ne  pourrait  se  trouver  des  cœurs 
assez  glacés  et  des  esprits  assez  obscurcis» 
pour  nous  obliger  à  rappeler  ces  lumières 
de  civilisation,  ce  sentiment  de  liberté  et 
ces  grandes  institutions  qu'elle  a  montrées 
au  monde.  Ainsi,  lorsque  l'enseignement 
catholique  dicte  ses  sa^es  leçons,  rois  et 
peuples  sont  éclairés.  Loin  qu'il  soit  ennemi 
du  progrès,  il  y  anime  et  le  propage.  Sem- 
blable au  soleil  dont  l'éclat  est  plus  vif 
lorsque  les  vents  ont  chassé  les  nuages,  la 
science  brille  d'une  splendeur  nouvelle, 
lorsque  formant  le  cortège  de  la  foi,  celle-ci 
dissipée  sa  lumière  les  pr^ugéset  les  erreurs. 
L'enseignement  catholique  est  le  point 
culminant  de  la  raison  et  de  la  foi.  Si  l'on 
retire  ce  centre  divin,  la  philosophie,  sans 
liaison  intérieure,  se  dissout  à  l'instant, 
parce  Qu'elle  ne  saurait  reposer  que  sur  la 
nouvelle  manifestation  de  la  divine  puis- 
sance ;  et  l'histoire  entière  de  l'univers  ne 
serait  autre  chose  qu'une  énigme  sans  mot, 
un  labyrinthe  sans  issue,  qu'un  grand  amas 
de  ruines  d'un  ^édifice  inachevé.  Tout  sys- 
tème quiserait  une  négation  ou  une  exclusion 
de  la  tendance  religieuse,  est  par  cela  seul 
hors  de  la  ligne  du  progrès.  Oter  la  religion 
au  génie,  c'est  le  mettre  à  pied,  pour  parler 
le  langage  de  l'un  des  plus  grands  es|>rits  qui 
aient  paru  dans  le  monde  ;  en  le  privant  de 
son  influence  qui  relevait  jusqu'aux  cieux, 
vous  lui  coupez  les  ailes.  Si  l'intelligence 
humaine  cesse  d'aller  puiser  à  la  source  de  la 
foi,  perdant  de  sa  dignité  et  de  son  énergie, 
elle  no  conserve  de  puissance  que  pour  se 
mouvoir  dans  un  sens  rétrograde;  et  de 
sombres  nuages  viennent  dès  lors  éclipser 
l'astre  de  la  science.  Si  elle  ébranle  une  des 
bases  posées  par  la  foi,  elle  ouvre  un  abîme  : 
et  toute  pensée  qui  contredit  une  pensée  de 
Dieu  est  une  erreur.  Qui  ne  sait  qu'en  dé- 
naturant les  données  de  la  révélation,  le 
polythéisme  étendit  sur  le  genre  humain 
les  épaisses  ténèbres  qui ,  durant  deux  mille 
ans,  dégradèrent  la  raison?  que  les  esprits 


audacieux  qui  voulurent  reconstruire  1  édi- 
ku^  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples»  ^  fice  du  Christianisme  sur  d'autres  bases  que 

^  celles  que  la  main  divine  lui  avait  données, 
{\)  £Biî(e,  t  lU,  p.  91 .  ont  été  amenés  par  des  conséquences  ri<« 
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goureuses,  déduites  de  leurs  principes,  à 
«dmeltre  les  plus  révoltantes  absurdités  du 
paganisme?  Le  dix-hui'ième  siècle  porta  le 
scepticisme  dans  la  religion  :  aussi  a-l-il  été 
fécond  en  extravagances  rationnelles.  Cha- 
que savant  a  eu  son  système  qu'un  nouveau 
système  venait  détruire.  En  philosonhie; 
tout  n'était  qu'hypothèse  et  probabilité.  En 
métaphysique,  Coiidillao,  supposant  une  sta- 
tue, égarait  Timagination.  En  politique, 
Rousseau  tenait  l'état  sauvage  naturel  h 
j'homme.  Les  matérialistes  ne  considéraient 
la  loi  naturelle  sous  d'autres  aspects  que  la 
^oi  de  la  nature  animale.  Le  rationalisme  a 
tué  la  raison  en  Passujettissant  h  des  diraen^ 
Bions  visiblement  hors  de  sa  portée.  L'éclec- 
tisme, ne  voulant  point  d'une  foi  que  tout  le 
monde  lui  disait  venir  du  ciel,  a  fait  pro- 
fession de  choisir  parmi  les  débris  de  tous 
les  cultes;  et  cela  pour  ne  rien  croire.  Le 
panthéisme  a  dit  :  Tout  est  Dieu  ;  pour  tie 
ricH  adorer.  Et  oetie  autre  doctrine  qu'un 
respect  mêlé  de  douleur  nous  défend  de 
nommer,  ayant  proclamé  le  faux  principe 
de  la  prééminence  de  la  raison  sur  la  foi , 
9'esf  vainement  effbrcée  d'atteindre  au  beau, 
parce  qu'elle  le  cherchait  hors  des  limites 
du  vrai.  Triste,  mais  inévitable  condition 
de  la  science  humaine  quand  dlle  se  mécon- 
naît 1  La  science  séparée  de  la  foi  n'est  que 
bhimère,  néant;  mais  celle  qui,  s'eppuyant 
sur  le  monde  visible  et  invisible,  l^s  expli- 
que l'un  par  l'autre  en  vertu  de  leurs  rap- 
ports, est  réelle,  vraie,  parce  qu'elle  est 
conforme  à  la  nature  des  êtres. 

On  daignera  donc  nous  permettre  d'unir 
nos  vœux  k  ceux  qu'a  si  énergiquement  ex- 
primés naguère  M.  le  baron  Gustave  de 
Romand;  et  avec  lui  nous  dirons  :  «  (ilardez- 
vous  du  scepticisme  ou  de  rindilTérence , 
comme  d'un  poison  mortel  qui  détruirait 
en  vous  tout  principe  de  vie,  et  vous  ferait 
retrancher  du  tronc  social,  comme  un  ra- 
meau desséché.  Inspirez-vous  du  soufllo 
divin  de  ia  foi,  et  tout  s'animera  à  voire 
approche,  et  vous  sentirez  bientôt  une  force 
Surnaturelle  et  inconnue,  qui  changera  votre 
stérile  impuissance  en  la  plus  riche  fécon- 
dité (1).  »  Ne  regardez  la  science  que  comme 
Bioyeu  d'élever  resï)rit  de  l'homme  aux 
contemplations  de  la  foi,  dont  elle  est  et  ne 
peut-être^  que  l'auxiliaire  dans  les  desseins 
de  Dieu  :  voilà  sa  destination,  voilà  sa 
gloire.  Que  toutes  les  deux,  au  lieu  de  se 
combattre,  s'animent  réciproquement  à  des 
conquêtes  nouvelles;  qu'elles  s'eiîorcent  pnr 
ttn  harmonieux  concert  de  bien  saisir  cette 
ebatneimmense de  vérités,  qui  s'étend  depuis 
Je  plus  profond  abîme  jusqu'au  plus  haut 
des  cieux.  Dieu,  nous  éclairant  par  le  flam- 
beau de  la  raison,  ne  peut  point  être  opposé 
à  Dieu  nous  éclairant  par  les  lumières  de 
la  révélation.  Que  la  foi  et  la  science,  loin  de 
se  séparer,  restent  donc  étroitement  em- 
brassées commudeux  sueurs  intimement  unies 
d'intérêt  et  d'amitié.  La  plus  belle  harmonie 
entre  les  hommes  de  génie ,  et  les  dépusi- 

(1)  Vuu  $ur  l$i  élections  de  iUt. 
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taircs  charges  de  distribuer  la  lumière  in- 
tellectuelle aux  générations  naissantes,  fé- 
condera les  champs  de  la  science,  et  élab'ira 
dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  le  rèi^ne 
du  vrai  et  du  bien. 

N'ayant,  ce  semble,  d'autre  but  que  la  fé- 
licite  des  cieux,  l'enseignement  calholiquc 
est  la  véritable  route  du  vrai  bonheur  sur 
la  terre.  Il  est  la  sanction  de  toute  moral?, 
le  [Hus  puissant  principe  civilisatetir  qui  ail 

fié n être  dans  la  vie  humanitaire  è  tra\prs 
ous  les  siècles.  On  sait  que  Platon  avait 
annoncé  que  les  peuples  seraient  heureux, 
quand  les  philosophais  gouverneraient  ou 
quand  les  gouvernants  seraient  philosophes. 
Ils  gouvernèrent  par  leurs  conseils  depuis 
Nerva  jusqu'à  Antonin,  et  puis  dans  la  per- 
sonne de  Marc-Aurèle,  un  philosophe  fut 
empereur;  c'était  pour  la  philosophie  l'oc- 
casion la  plus  signalée  de  prouver  sa  puis- 
sance. Malgré  les  mérites,  l'habilelé  et  lis 
efforts  de  ce  souverain,  arts,  littérature, 
science,  civilisation,  tout  dé|iérissait  à  tuj 
d'oeil.  La  philosophie  du  dix-huitième  siècle, 
brisant  avec  les  traditions  du  passé,  dépiov,) 
sa  bannière;  et  l'on  vit  autant  de  rèveiii qii'j 
d'hommes,  autant  de  creuses  chimères  «le 

f perfection  sociale.  Le  sol  français  trembla, 
es  fondements  de  la  société  s'agitèrent,  et 
apparut  le  sauvage  égoïsme ,  seul ,  debout 
sur  les  ruines  de  la  famille  ,  des  Etals,  du 
genre  humain;  foulant  aux  pieds  la  tendre 
pitié,  la  sainte  justice,  la  douce  arail/é,  la 
voix  du  sang  et  celle  de  la  patrie.  A  travers 
les  combats  sanglants  d'une  licence  s^fs 
frein,  la  société  marcha  ters  une  déi;;Hi''iice 
inévitable.  Au  tix*  siècle ,  il  n'est  jC» 
de  moyens  que  la  philosophie  n'ait  len- 
tes pour  améliorer  le  sort  des  diverses  con- 
ditions S'Miiales  :  Técleclisme  de  M.  Cousri, 
les  lais  de  la  liberté  et  de  la  faillite  it 
M.  Jouffroy  et  de  M.  Michelet,  la  méiho-ij 
psycholos^ique  de  M.  Damiron,  la  persmini^ 
îication  divine  de  la  raisori  humaine  de  J 
Lherminier,  le  système  industriel  d'He^n 
de  Saint-Simon,  l'idéalisme  ou  inysli(  i^iiîi 
de  M.  Leroux,  le  sensualisme  de  M.  Fouri^^ 
la  théorie  exclusive  des  faits  surnaliiiv!<  Il 
M.Salvadoretcelle  desmylhesdeM.Slr?n^> 
Honorant  i  itiniment  le  talent  decesaut«uM 
nous  n'avons  point  ici  h  les  suivre  darblj 
dévelo|>pemenl  de  leur  travail,  dont  nud 
voulons  nous  dispenser  encore  d'apprcip 
les  lésiilials.  Trop  souvent,  peut-Olre,  na'»i 
galciirs  imprudents  lancés  sorla  haute  nief 
ils  ont  nrglig'î  d'observer  l'astre  qui  ^  li 
pouvait  fixer  leurs  incertitudes  :  etenaniai 
gré  (les  vents,  leura  systèmes- sonl  devenu 
les  jouets  des  flots,  ne  laissant  même  nij 
apimiaux  naufragés  pour  lesrainenerau  p^n 
Arrêtez  vos  regards  sur  l'enseignemep 
catholique  :  sd  morale  est  une  doctrine  qii 
épurant  les  alfections,  sanclitie  (oui  •' 
qu'elle  touche.  Elle  détourne  de  l<^^'''j|jj 
viL'OS,  |>riiscril  toutes  les  vertus;  el  n  «'^ 
du  fuécepte  qui  ellraie  el  du  sacrilircljj 
déconcerte  notre  faiblesse,  elle  fait  brdlc 
au-dessus  de  nos  têtes  les  immortelles  cuu 
ronues  tressées  oar  une  main  divine,  fil 
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est  faite  ponr  tous  les  Ages,  pour  tous  les 
temps,  peur  tens  Ié3  rangs,  pour  toutes  les 
natrous^  Il   n*est  aucun   besoin  du    cœur 
huEuain  qli'elle  ne  pujsse  satisfaire.  Fille  de 
la  sagesseinpréée,  elle  est  la  gloire  de  Tâge 
mûr;  fiiit  briller  sur  la  face  de  la   vierge 
clirélienne  un  rayon  de  beauté  céle3te,  et 
))Ose  une  couronne  de  djgnité  sur  le  front 
Ténërable  du  vieillard.  BHe  nous  ordonne 
Je  nous  aimer  tous,  d'aimer  même  nos  enne- 
mis comme  dos  'frères.*  Elle   établit   une 
égalité  réelie  parmi  les  hommes  en  compen- 
sant la  supériorité  des  uns  sur  les  autres 
par  des  ooligations  plu»  redoutables.  Son 
esprit  seoourable  à  la  faiblesse,  6omf)alissai1t 
pour  le  malheur  et  ennemi  de  la  violence, 
inspire  aux  hommes  des  idées  de  dévoue- 
ment et  de  sacrifice.  Il  excite  les  ccours  ca- 
l»ables  de  nobles  émotions,  et  par  crainte 
mi  par  amour  il  presse  la  main  du  riche  à 
s'ouvrir  sur  le  sein  dé  Hudigence  pour 
alléger  son  infortune.  A  travers  les  haillons 
qai  couvrent  le  pauvre,  il  lui  montre  un 
enfant  <hl  même  pèrb  destiné  ^  la  mêm^ 
gloire,  afin  de  les  unir  par  le  même  amour. 
i>ans  le  sein  de  Tarche  mystique  du  calho- 
ijrisme»  est  dépesée  le  seule  pensée  huma- 
nitaire qui  doit   réunir  tous  les  hommes 
sous  une  seule  bannière  :  sa  loi  n'est  point 
une  loi  de  terreur  et  d'esclavage,  mais  d'a- 
mour et  de  liberté.  Elle  commande  le  res- 
l>ect  et  la  soumission  envers  la  puissance; 
aussi  eofietnie  du  despotisme  que  de  Tanar- 
eiite»  elle  flétrit  la  ijrannie«  fonde  la  famille, 
prescrit  la  tolérance  envera  les  personnes, 
I  ousacre'  tous  les  principes  de  sociabilité  ; 
et  l'amour  de  fraternité  qu'elle  inspire  est 
lii  plus  sûre  garantie  des  gouvernenlents  et 
de  la  félicité  des  peuples.  Pour  elle  il  n'y  a 
i:i  juifs*  ni  grées,  ni  barbares  ;  elle  ordonne 
h  l'namrae  d'aimer  tous  ses  frères  sans  dis** 
luicliou  d'âge*  de  sexe,  de  culte,  ni  de  corr- 
da:on,  parce  que   nous  sommes  tous  les 
enlaois  d'un  même  père,  et  appelés  aux 
mêmes  destinées.  Unis  par  la  nature,  que  ne 
M>ninies-nous  tous  unis  par  la  même  foi  et 
par  le  même  amour  I       ' 

Lisez  Gicéron»  Sénèque,  Bpictète,  Marc* 

Aurèlet  ^  ^ûus  verrez  lés  consolations  que 

W  philosophie  apportait  à  la  soulfrance  et 

au  cliagriia  :  «  C'est  une  nécessité  du  destin, 

disait-4)n;  on  doit  se  consoler  de  tout,  il 

fout  s'armer  de  courage,  tout  braver.  »  Mais 

le  eatboiieisme  porte  au  simple  artisan  la 

connaissance  de  vérités  plus  Utiles  que  n'ell 

»  trouvées  la  philosophie,  et  plus  âe  vertus 

qvi<;  la  raison  humaine  n'est  capable  dVii 

produira  ;  plus  d'idées  sublimes  aue  le  génie 

ootfse  jamais  en  eoncuvdir,  et  plus  do  con- 

H>Jatioiis  que  le  monde  entier- ne  peut  en 

fioaner  contre  les  souffrances  et  l'ennui. 

C'efti  TeBseignemeot  catholique  qui,  après 

9'iaraiite  sièclee  de  servitude,  a  propagé  la 

Hb^îié  h  travers  le  tordent- des  âges,  cl 

avancé  FalTtanchisseroent  progressif  de  Thu- 

n^mitéau  sein  des  tetiipêlôs  sociales,  qu'il  a 

t'. 'Jours  apaisées.  Il  a  toujours  soaiu  des 

l'uucuics  lie  fraternilM^us  lu  inonde,  sans 

U>uteIois  jefloais  porter  «ileinte  à  aucune  de 
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ses  hiérarchies.  Il  a  reconstitué  la  famille 
sans  affaiblir  Tautorité  paternelle»  tempéré 
le  poufoir  des  monarques  sans  ébranler 
leurs  trônes,  et  introduit  l 'ordre  dans  les 
républiques  sans  les  asservir.  Depuis  quatre 
cents  ans,  et  de  siècle  en  siècle,  du  hdut  du 
Vatican  s'est  élevée  une  voix  solennelle  qui 
a  protesté  au  nom  de  l'humanisé  outragée 
dans  la  personne  des  esclaves.  Le  christia- 
nisme désire  encore  aujourd'hui  restituer  à 
cette  race  déshéritée  la  part  qui  lui  revient 
dans  l'héritage  commun  de  civilisatiDn  que 
le  Christ  a  légué  aux  peuples  ;  et  raviver 
en  elle  ce  sentiment  de  dignité  qui  ne  s'est 
effacé  de  son  front  que  i^mrce  qu'il  n'était 
déjà. plus  dans  son  coaur.  h'action  incessante 
et  bien  ordonnée  du  spiritualisme  catholi- 

3 ue  rétablit  partout  ce  que  l'action  désord- 
onnée du  sensualisme  antique  avait  détruit. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  et  de  généreux 
anime  un  i)euple  vraiment  chrétien;  il  garde 
son  coBur  des  passions  viles ,  désavoue  la 
Tençeance,  déteste  l'injustice.  Il  veut  tout  ce 
qui  peut  rendre  sa  patrie  plus  puissante  et 
plus  libre;  mais  jamais  ni  du  progrès  reli- 
gieux qui  brise  l'unité,  ni  d'une  liberté 
contre  rordre.  C'est  là  sa'ns  doute,  Religion 
divine  I  la  moindre  de  tes  gloires  :  cepen- 
dant cette  gloire  t'appartient,  et  les  titres 
qui  te  rassurent  sont  écrits  en  caractères 
ineffaçables  sur  les  colonnes  de  l'Eternité. 

Puisse  ta  voix  être  toujours  entenJue  et 
comprise  par  toutes  les  nations!  et  elles 
trouveront  dans  tes  enseignenients  des  ga- 
ranties d'ordre  public  et  de  sécurité  indivi- 
duelle. Dès  lors  il  n'y  aura  plus  de  rupture 
des  anneaux  de  cette  chaîne  mysténieuse 
qui,  unissant  lé  ciel  à  la  terre,  joint  ensem- 
ble toutes  les  puissances-  morales  depuis 
l'aulorité  paternelle  jusqu'è  la  touto-puis^ 
sance  divine*  L'obéissance  aux  lois  sera  plus 
ferme  et  la  liberté  ptus  docile,  parce  qu'elles 
auront  tout  le  sentiment  de  leur  énergie. 
Noos  conserverons  parmi  nous  ce  lanj^uge 
de  l'honneur  si  bien  entendu,  cette  bonne 
intelligence  qui  maintient  tous  les  rangs, 
c^etto  estime  mutuelle  qui  adoucit  tous  les 
caractères,  cette  tempérance  d'humeur  qui 
échange  tous  les  services,  cette  sobriété  des 
désirs  nécessaire  aux  Etats  dont  la  paix  fait 
le  salut,  la  modération,  toute  la  force,  et 
cette  hiérarchie  de  pouvoirs,  précieux  élé** 
ment  de  toute  autorité.  Notre  France,  aussi 
héroïque  dans  ses  revers  que  dans  ses  succès, 
passera  à  la  postérité  comme  l'ornement  de 
ce  monde. 

On  ne  peut  qu'être  saisi  d'étonnement, 
lorsqu'on  «voit  des  écrivains  de  notre  épt}(]vn 
se  complaire  è  traiter  la  religion  de  puérilité 
et  de  iouet  d'enfant.  A  travers  les  ombres 
des  anciens  temps,  et  suivant  urie  roule  cer- 
taine, nous  découvrons  parlool  et  touiours 
le^  conditions  manifestes  de  la  société  de 
Pbomrae  avec  Dieu;  les  formes  du  culte 
d'une  admirable  simplicité  dans  le  premier 
ê^  du  monde,  et  sous  la  tente  des  ]>alriar- 
chcs.  Dieu  se  choisit  ensuite  un  peuple,  hri 
donnant  des  institulious  destinées  è  l'enfer- 
mer connne  dans  une  enceinte  sacréi*,  et  h 
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le  protéger  contre  la  corruption  générale.  La 
nation  juive  se  présente  à  nous  comme  ac- 
complissant une  grandeniissionqui  embrasse 
à  la  fois  le  passé  et  Tavenir.  Elle  avait  pour 
but  de  conserver  le  dépôt  des  vérités  révé- 
lées, de  perpétuer  sur  la  terre  les  adorateurs 
du  vrai  Dieu,  et  de  préparer  tous  les  déve- 
loppements que  la  foi  primitive  devait  rece- 
voir sous  Jésus--Christ.  Parait  enfin  l'œuvre 
divine  manifestée  par  l'établissement  de  la 
société  chrétienne.  Elle  reconnaît  pour  son 
fondaleur,  non  point  un  sage  de  la  terre  plus 
versé  dans  la  législation  ({ue  les  Solon  ou  les 
Lycurgue  ;  mais  un  Dieu,  ou  plutôt  un 
homme-Dieu  habitant  parmi  les  hommes. 
L'antiquité  sacrée  et  les  monuments  mêmes 
de*rantiquité  profanelui rendent  témoignage; 
tou6  les  temps  qui  Tont  précédé  se  lèvent 
pour  attester  la  vérité  des  promesses  célestes 
accomplies  en  Jésus-Christ,  qui  s'est  mani- 
festé lui-même  par  des  signes  infaillibles,  et 
que  l'erreur  ne  put  point  imiter.  Pour  con- 
vaincre les  hommes  qu'il  était  Fils  de  Dieu, 
il  leur  donna  la  seule  preuve  qui  ne  pouvait 
pas  les  tromper;  il  fit  des  œuvres  divines. 
Qu'après  cela  on  vienne  nous  dire  que  le 
catholicisme  n'est  qu'une  chimère,  qu'un 
nom  vide  de  toute  réalité,  et  que  chacun  a 
reçu  mission  pour  se  former  à  lui-même  sa 
refigion  et  sa  foi.  Nous  sommes  en  droit  de 
répondre,  appuyés  sur  des  preuves  qui  ont 

Eour  elles  le  f)lus  haut  degré  de  certitude 
istorique,  qu'il  est  un  fait  divin,  ou  plutôt 
un  ensemble  de  grands  faits  surnaturels.  Les 
chants  prophéti(]ues  avaient  célébré  à  Ta- 
vance  son  apparition  nouvelle,  et  tout  atteste 
que  la  promesse  est  accomplie.il  est  le  cen- 
tre où  tous  les  événements  de  l'univers 
viennent  aboutir.  La  vraie  foi  est  comme  un 
soleil  qui,  s'étant  levé  sur  le  monde  naissant, 
répand,  après  la  chute  du  premier  homme, 
un  rayon  d'espérance  sur  les  ruines  de  notre 
nature  tombée.  Elle  sème  par  Moïse  et  les 
prophètes  une^lumière  incessamment  crois- 
sante sur  le  chemin  que  parcourt  pénible- 
ment l'humanité;  monte  de  siècle  en  siècle 
par  un  progrès  merveilleux  jusqu'au  grand 
jour  de  l'Evangile.  Aussi,  le  catholicisme  se 
trouve-t-il  le  terme  nécessaire  de  toutes  les 
institutions  du  peuple  juif,  et  la  réalité  de 
toutes  ses  figures.  11  apparaît  divin  par  les 
miracles  qui  accompagnèrent  son  origine, 
monuments  authentiques  dédaignés  trop 
souvent  encore.  On  semble  même  craindre 
quelquefois  d'en  prononcer  le  nom  ;  mais 
les  témoignages  amis  ou  ennemis  des  Ages 
contemporains  forcent  cependant  à  les  ad- 
mettre. Juifs  et  païens,  tous  parlent  de  ses 
œuvres  merveilleuses.  Ses  mis  éclatants 
s'appuient  sur  des  témoignages  nombreux, 
graves,  émanésd'hommes  d'une  sainteté  émi- 
ncnte,  qui,  dispersés  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  n'ont  rien  altéré ,  rien  changée 
dans  leur  récit,  et  qui  donnèrent  leur  vie 
pour  les  attester.  Et  qui  oserait  nier  le  té- 
moignage du  sang?  Ces  héros  montent  sur 
l'échafaud  pour  attester,  non  des  opinions, 
mais  des  faits  opérés  sous  leurs  yeux  :  peut- 
on*los  méconnaître  sans  se  jeter  dans  un 


scepticisme'affreux  (1)?  II  n'est  personne  qui 
ne  sache  qu'il  y  a  environ  dii-hait  sikKs, 
un  fait  immense  prit  place  dans  l»»s  anoal'-^ 
des  peuples;  qu'à  la  voix  de  quelques  hoah 
mes  dépourvus  de   science,  de  riche>Ne<, 
d'éloquence  et  de  forces  humaines,  ce  quCo 
avait  re^^ardé  jusqu'alors  comme  vrai,  beâa 
et  bon,  parut  tout  à  coup  faux,  mauvais,  dé- 
testable. La  sagesse  du  paganisme  ne  fat 
plus  appelée  que  folie,  et  ce  qu'on  regardaii 
comme  folie  dans  la  croix  fut  appelé  sage>5(. 
Une  doctrine  qui  dépassait  infiniment  la  por- 
tée de  l'esprit  et  une  morale  qui  était  con- 
traire à  toutes  les    passions  du  ccsor  (k 
rhomme  sont  annoncées  ;  et  on  sV  sou- 
met (2).  Les  persécutions  se  multiplienUei 
schismes  et  les  hérésies  se  soulèvent,  lei<hh 
losophisroe  et  la  dépravation  du  cœor  fath 
main  entrent  en  lice.  Dans  cette  mêlée  éfioo* 
vantable,  le  catholicisme  a  vaincu.  La  crois 
a  changé  le  monde;  elle  ne  cessa  d'é(eD.lit 
ses  conquêtes,  et  ce  prodige  ira  se  conti- 
nuant jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Ainsi  leci- 
tholicisme  traversant  les  temps  s'associe^ 
les  individus  et  les  peuples,  et  re(ounj«« 
l'éternité  d*où  il  est  sorti.  Sa  divinité  est  liét 
h  des  faits  historiques,  qui  provoquent  et 
défient  l'examen  de  la  plus  sévère  critique. 
Ohl  s'il  n'était  un  fait  tout  divin,  mille  lois 
il  devait  périr  I  Son  existence,  après  (ooies 
les  oppositions  qu'il  a  rencontrées  éeim 
son  origine  jusqu  à  nos  jours,  estuflinirac/a 
qui  suliit  pour  imprimer  sur  sontroollc 
sceau  visible  de  Dieu.  Aussi  le  céiestel^ 
gislateur,  voulant  se  servir  dans  l'établisse- 
ment du  christianisme  d'instrumeotsdénués 
de  tout  ce  qui  contribue  au  succès  des  des* 
seins  de  l'homme,  écarta-t-il  de  la  eonstitj- 
tion  qu*il  voulut  lui  donner  les  ressources 
qui  lui  sont  indispensables  :  il  n^écrivitriei 
Une  seule  loi  avait  été   promulguée  autre- 
foi  s  à  la  terre  par  sa  souveraine  justice;  li 
charte  du  Sinaï  :  sa  vie  et  ses  enseigneoient^ 
n*en  furent  que  le  commentaire.  Ayant  (tk 
l'homme  à  son  image,    il  le  réparait  à  m 
imitation.  Il  dit  aux  apôtres  :  Euseigoez'l 
baptisez  toutes  les  nations  ;  et  à  Simon*  lil^ 
de  Jean  :  Tu  es  Pierre,   et  sur  celte  pierre 
je  bâtirai  mon  Eglise  ;  et  les  portes  de  1  enfer 
ne  prévaudront  jamais  contre  elle  :  et  b 
société  spirituelle,  à  peine  comoiencée,  fit 
aussitôt  instituée.  Dépositaire  de  la  complète 
révélation,  elle  avait  reçu  de  celui  donttou* 
tes  les  paroles  sont  es{)rit  et  vie  une  <io^ 
trine,  une  discipline  et   un  gouverneine':: 
Qui  aurait  assez  de  voix  pour  s'écrier  :0 
merveilleuse  constitution  de  l'Eglise caiH- 
lique!  Les  législateurs  ne   parviennent  j^ 
mais  qu'à  force  de  puissance  et  de  talents,  i 

(1)  Les  disciples  de  ceux  qui  oal  refiisé  d'y  a}»- 
ter  foi  en  seul  venus  jusqu'à  ne  plus  croira  l^r 
propre  exislencc,  el  à  s'anéanlir  dans  ce  qi*il»  >P* 
pellenl  riiumauiié.  Conséquence  rtgourea»  ^  ' 
logiuue  inflexible  de  Tespril  ilc  rbomnie! 

(zj  En  vain  dans  la  luile  perpétuelle  d*'  b  vi-nc 
et  de  Terreur,  celle-ci  a-i-elfe  eiifanië  d'iniwmi'f 
blés  syslèmeift  pour  nier  Taction  providentielle  <^  ^' 
recic  de  la  Divinité  dans  rétablissement  d«  Cfcris* 
tianisnie,  le  oon  sens  public  en  a  £ûl  justice. 
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disposer  les  esprits  et  à  matlriser  les  cir- 
coDitances,  pour  formuler  et  mettre  en  ac- 
tion un  ordre  social.  Us  écrivent  des  codes, 
ils  iostitueDt  des  magistratures,  ou  bien, 
réunis,  ils  dîscotent  des  chartes.  Mais  le 
dirin  fondateur  n*eut  qu'à  parler,  et  à  sa 
voix,  poissante  comme  au  jour  où  il  cr^a  la 
lumière,  TEglise  catholique  fut.  Tandis  que 
les  .hommes,  fabricateurs  modernes  d*édi- 
ice  social,  annulant  ou  formant  des  consti- 
tutions, ne  paraissent  se  procurer  que  le 
l'iaisir  de  détruire  ;  tant  leurs  fragiles  ou-* 
Trages  s^écroulent  promptement  au  premier 
rbi)c  de  la  tempête  :  l'Eglise  fut  dès  son  ber- 
ceau inébraulablement  constituée  pour  durer 
^ijMj[u  à  la  fin  des  siècles. 

>Qire  dessein  n'est  point  de  prouver  ici  la 
uciti&ilé  de  son  autorité.  Nous  ne  voulons 
q*jVifioser  les  principes  qui  la  régissent. 
£ 'TJé|«ndance  de  Tesprit  portée  à  l'excès  a 
/'Piwjuit  jusqu'au  fanatisme  la  haine  de  toute 
.^ahirilé.  Pl«içanl  la  raison  individuelle  au- 
(It^sasde  la  raison  éternelle  et  de  celle  de 
tous  la  iges,  le  philosophisme  moderne  a 
esixré d'ébranler  d'un  même  coup  toute  au- 
torité divine  et  humaine.  Les  rois  ont  été 
désîgoésà  la.  haine  sous  le  nom  de  despotes, 
tt  OD  a  cru  bannir  Dieu  de  la  société  (1). 

Parmi  nos  écrivains,  les  uns  ne  voient 
i.^fls  le  catholicisme  qu'une  croyance  in- 
•ittjdaelle  qui,  vers  le  v'  siècle,  par 
i«  Ci  dcveloppement  progressif  et  purement 
btiQaio,  devint  une  institution  (2).  D'autres, 
^•«mssaot  à  son  comble  le  libre  examen,  sont 


vbréiitDDe  que  le  principe  même  de  toutes 

1^  cofl^radictions  (3).  Il  serait  assez  singu- 

feroue  PEglise  eût  un  fondateur  qui  n'eût 

fpimdé;  qui  eût  apporté  au  monde  le  sa- 

^Hla  vérité,  sans  avoir  songé  aux  moyens 

h  traosmeltre  intacts  aux  générations 

s.  Aarait*il  laissé  son  œuvre  sans  ga- 

iie,    sans  constitution  sociale;  comme 

5tm|ile  théorie,^  météore  brillant  sans 

el  sans  loil  Admettre  cette  hypothèse, 

avoir  nié  sa  divinité,  serait  le  traves- 

len  iiomaie  à  courtes  vues  el  en  impos- 

\  Etant  venu  développer  au  monde  une 

Irine  loote  céleste,  il  a  dû  vouloir  former 

société  spirituelle,  parce  qu'il  est  de  la 

Itire  d'une  doctrine  grave,  d  une  doctrine 

ltr>neorde,  d'unité  et  d'amour,  d'associer 

tbe  eux  les  hommes  qui  l'embrassent.  Il  a 

^v.UMu  à  celle  société  une  organisation, 

^  Y<>ufoir  qui  est  l'un  des  éléments  consti- 

Hi&de  toute  société.  Et  voilà  l'Eglise  telle 

Ue  Jésus-Christ  l'a  faite.  C'est  une  maison 

t^c  son  chef,  une  cité  avec  ses  magistrats, 

0  royaume  avec  ses  princes,   un  bercail 

fcc  ses  pasteurs.  Elle  est  la  plus  parfaite 

k  insiitutions  sociales;   une  société  qui 

^le  avec  elle  l'empreinte  d'une  main  di- 

'  t  ■  V.  Cbaries  de  Rémusat,  Essais  de  Philosophie^ 

:^  U.  GcizoT,  Cours  de  civifisation,  p.  108. 
^'1  H.  QcuiKT,  Re9U€  des  deux  Mondes^  15  avril 
'^^^  t. 
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vine.  «  Les  hommes,  disait  Fénelon,  peuvent 
aréerdes  magistrats  et  des  juges;  Dieu  seul, 
des  sacrificateurs  et  des  dispensateurs  de 
ses  mystères.»  Aussi  a-t-elle  un  pouvoir 
souverain  et  inébranlable,  contre  lequel 
viendront  toujours  se  briser  tous  les  efforts 
de  l'anarchie.  Ce  pouvoir,  qui  lui  est  échu 
eu  héritage,  est  à  la  fois  d'enseignement,  de 
définition,  de  protection  ou  d'impulsion; 
parce  qu'il  s'agissait  de  perpétuer  la  foi,  le 
culte  et  la  grÂce.  Epouse  du  Roi  invisible  de 
la  terre  et  des  cieux,  elle  est  préposée  en 
son  nom  au  gouvernement  du  royaume  de 
Dieu  placé  au  delà  de  ce  monde.  Son  objet 
par  sa  nature  et  ses  effets  immédiats  se  rap- 
portent à  la  sanctitlcation  des  âmes,  et  se 
terminent  aux  biens  du  séjour  des  splendeurs 
éternelles.  Instituée  sur  la  terre  pour  faire 
succéder  un  principe  spirituel  au  principe 
matériel  de  l'ancienne  civilisation ,  dont 
l'empire  romain  avait  développé  toutes  les 
conséquences,  elle  s'allia  avec  la  société  ci- 
vile sans  se  confondre.  Sa  mission  était  de 
renouveler  le  genre  humain.  Elle  s'incarna 
pour  ainsi  dire  dans  la  vie  temporelle  des 
peuples,  mais  comme  une  Âme  pure,  atta- 
chée, non  assujettie  à  un  corps  mortel.  Au 
moyen  Age,  nous  le  savons,  elle  a  estimé  une 
œuvre  de  sagesse  d'exercer  un  haut  domaine 
sur  les  choses  temporelles,  et  de  donner 
dans  ce  ressort  des  ordres  révérés  des  rois 
et  des  peuples.  Mais  on  voudra  sans  doute 
nous  accorder  que  l'Eglise  n'y  avait  été 
amenée  que  par  la  loi  du  temps  et  la  force 
des  choses.  L'humanité  même  ne  saurait  as- 
sez reconnaître  l'inappréciable  service  qu'elle 
lui  a  rendu,  en  gérant  sa  tutelle  durant  sa 
minorité  dans  la  vie  sociale.  Ce  droit  était 
alors  aussi  conforme  à  l'ordre  légal  et  au 
droit  commun,  qu'il  lui  serait  contraire  à 
notre  époque.  Les  temps  sont  changés;  les 
rois  et  les  peuples  éclairés  comprennent 
toute  la  portée  de  leurs  droits;  et   mieux 

Eeut-ètre  que  jamais,  sont-ils  en  voie  de  les 
lire  respecter  et  valoir.  Loin  de  les  leur 
contester, le  vénérable  el  illustre  pontife  qui, 
en  montant  sur  la  chaire  de  Pierre,  y  a  fait 
asseoir  avec  lui  toutes  les  vertus  de  son 
apostolat,  Grégoire  XVI  a  déclaré  à  la  face 
de  l'univers,  que  «  le  Saint-Siège  ne  veut 
point  exercer  dans  les  Etats  l'autorité  légis- 
lative hors  du  cercle  de  ses  attributions  ec- 
clésiastiaues,  et  qu'il  rejette  avec  horreur 
le  plus  léger  soupçon  de  sentiment  et  d'in- 
tention, qui  ne  serait  pas  conforme  à  la 
maxime  de  soumission  entière  à  laquelle  les 
sujets  sont  tenus  dans  l'ordre  civil  envers  la 
puissance  temporelle (1).  » — «Le  Siiint-Sié^e 
ne  pense  pas,  dit  M.  Boyer,  que  la  tem[)ora* 
lité,  telle  que  l'ont  exercée  Grégoire  Vil  et 
Innocent  IV,  appartienne  à  la  foi  catholique: 
et  il  déclare  solennellement  que  le  ministère 
épiscopal  est  soumis  lui-môme,  dans  l'ordre 
temporel,  à  la  juridiction  des  séculiers  (i).» 
Le  champ  demeure  clos  aux  déclamations 

(1)  Allocutions  du  10  décembre  1837  el  du  15  de 
ccnibre  1858  et  autres.  Encyclique  du  15  août  185i. 

(î)  Défense  de  l  Eglise  catMiqne  contre  Chéréëis 
cottstilutionnelle,  piigc  IC. 
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des  politiques  et  des  philosophes,  qui,  de 
bonne  foi,  avaient  pu  jusqu'ici  soupçonnée 
l'Eglise  de  desseins  d'empiétement  sur  l'E- 
tat. No  revicntlra-  t-on  pas  è  soulever  la  môme 
thèse  contre  elle?  nous  l'ignorons.  Co  dont 
nous  ne  saurions  douter,  c'est  qu'il  y  a  dans 
l'erreur  une  disposition  qui  fatigue  sans 
ôler  au  cœur  qui  la  combat  ni  compassion, 
ni  amour.  Cette  disposition  aflligeante,  est 
l'oubli  malheureux  et  volontaire  des  monu- 
ments, des  faits  en  faveur  de  la  vérité.  Tandis 
que  celle-ci  s'entoure  de  preuves  pour  se 
manifester  aux  intelligences,  on  la  laisse 
passer  comme  l'eau  qui  s'écoule  :  un  œil  en- 
dormi s'entr'ouvre,  regarde  i  peine,  puisse 
referme,  et  le  rêve  continue  sans  tenir  le 
moindre  compte  de  la  réalité. 

Mais  s'il  est  vrai  que  le  pouvoir  de  l'Eglise 
est  renfermé  dans  les  limites  de  l'ordre  spi- 
rituel, il  n*est  pas  moins  incontestable  qu'elle 
n'est  point  dépendante  de  l'Etat,  dans  ces 
mômes  limites.  Dans  la  sphère  d'activité  oii 
elle  a  été  placée  par  son  divin  fonda^eur^  il 
n'est  pas  de  puissance  sur  la  terre  qui  ne 
lui  soit  subordonnée.  Ce  dogme,  attaqué  ou 
mis  en  problème  en  d'autres  royaumes  que 
le  nôtre,  est  le  fondement  sur  lequel  porte 
son  symbole  et  la  colonne  qui  la  soutient* 
Sa  constitution  toute  divine  lui  a  été  donnée 
par  son  divin  fondateur.  Le  Fils  de  Dieu, 
rendu  visible  sur  la  terre  sous  la  forme 
d'homme,  met  en  reçard  sur  deux  lignes 
jiarallèles  deux  autorités  égciles  :  Dieu  et 
César,  persunniPicalion,  l'une  de  la  puissance 
temporelle,  et  l'autre  du  pouvoir  spirituel. 
Los  rois  et  les  pontifes  sont  donc  souve- 
rains, indépendants  chacun  dans  son  ressort. 
Ces  deux  puissances  régnent  sur  les  mômes 
hommes,  et  néanmoins  leurs  attributions 
sont  et  devaient  être  séparées  par  des  bor- 
nes si  précises,  que  chacune  d'elles,  en  se 
déployant  dans  toute  son  étendue,  peut  évi- 
ter toute  collision  avec  la  puissance  paral- 
lèle. Toutes  deux  doivent  toujours  demeu- 
rer unies  et  distinctes,  L'Eglise,  soumise  à 
l'Etal  dans  Tordre  temnorol,  est  souveraine 
sur  ions  les  objets  de  l'ordre  spirituel.  Au- 
cune de  ces  prérogatives  ne  lui  manque. 
L'enseignement  de  la  divine  parole  et  I  in- 
terprétation authentique  des  divers  sens 
qu'on  peut  lui  donner,  le  jugement  irréfor« 
niable  des  différends  qu'elle  peut  faire  oat- 
tre  dans  les  esprits,  le  domaine  et  la  juri- 
diction sur  les  sacrements  de  TEglise  et  le 
pouvoir  de  sacrificateur  lui  sont  confiés.  On 
voit  aisément  que  l'autorité  instituée  par 
Moïse,  et  que  Moïse  abaissa  d'avance,  en 
mourant,  devant  l'autorité  d'un  prophète 
plus  grand  que  lui,  qui  devait  sortT  du 
milieu  de  son  peuple;  que  Tautorité  de  la 
synagogue,  circonscrite  dans  les  frontières 
de  la  Judée  et  dans  les  limites  des  époques 
d'attente,  n'étaient  qu'une  ébauche  du  haut 
pouvoir  spirituel  qui  devait  ôtre  donné  au 
catholicisme,  pour  tous  les  siècles  et  sur 
tous  les  peuples.  Celle  autorité  est  d'une 
telle  prééminence,  que  nulle  autre,  parmi 
les  hommes,  ne  saurait  atteindre  au  môme 
degré.  La  politique  des  nations  peut  bien 


raffermir  les  marches  des  trônes  ébranlt^ 
par  les  factions,  resserrer  les  liens  sociaut 
par  une  heureuse  combinaison,  où  leslrob 
pouvoirs,  administratif,  législatif  et  iulh 
ciairc,  soient  habilement  balancés,  où  Ik 
droits  civils  de  chacun  soient  nettement  ga- 
rantis^ et  où  les  arts,  les  sciences, le  coa* 
merct;  et  l'industrie  soient  largement  favort- 
sés.   Mais    l'autorité   humaine   n'attcindrs 
jamais  que  le  corps,  et  l'âme  lui  échappen 
toujours.  Elle  ne  connaît  que  les  actes  i:\^^ 
rieurs,  les  faits  saisissables.  Les  plus  grarhi> 
crimes  n'existent  devant  les  lois  que  luft- 
qu'elles  peuvent  les  traduire  à  leur  barr^: 
elles  ne  pénètrent  jamais  iusqu'è  la  vieinté- 
rieure  de  l'homme.  De  là  raxiome  moden)^: 
La  vie  intérieure  doit  être  murée.  De  tous  !t* 
potentats  du  monde,  nul  ne. peut  comini(r 
der  h  la  persuasion  de  l'homme  :  il  peuli' 
réduire  par  la  force  ou  le  contraindre  p«rlj 
Tiolence;  mais  imposer  à  sa  voloDl^iA- 
possible!  L'autorité  catholique  .seule, par: 
qu'elle  est  divine,  parle,  dans  ses  prohit»* 
tions  et  ses  ordonnances,  à  la  volonté  àf 
l'homme,  et  a  le  droit  de  lui  imposer  rol^ii- 
gatien  étroite  de  croire  de  cœur  ce  qu'elle  i 
une  fois  jugé  et  défini.  Qu'est  rautorltê  dt 
la  philosophie?  Bien  dupe  serait  celui  qu 
en  attendrait  un  résultat  positif.  Véntabie 
Pénélope,  qui^  durant  la  nuit,  défait  ljlo::e 
qu'elle  avait  lissée  durant  le  jour,  le  ^ikr 
sophisme  n'a  |)as  plutôt  bâti  un  spiètnt, 
qu'il  s'attaque  è  ses  fondements  Jkhic  !<* 
ruiner;  il  prend  et  il  abandonne,  ilcbsivA 
et  il  laisse.  Son  autorité  ne  saurait  ^vat 
aucun  caractère  de  stabilité,  parce  qoe  U 
mobilité  des  pensées  et  des  opinions  ounâr 
nés  le  rend  incapable  d'avoir  et  de  commo- 
niquer  une  certitude.  Il  n'appartient  qu'a 
l'autorité  catholique  de  fixer  dans  ses  exac- 
tes limites  la  vérité  religieuse  qu'elle  a  r^- 
çue.  En  la  promulguant  chaque  iour  dan<  i* 
monde,  elle  ne  cesse  de  la  protéger  et  il^'ia 
défendre.  Une  force  supérieure  h  toutes  i^ 
forces  humaines,  attacnée  à  celte  auloriif* 
conserve  Tintégrité  de  la  foi  partout  où  ^ 
la  combat;  et  l'orthodoxie  est  proclaa>-^ 
par  tous  les  moyens  oui  sont  à  la  dtsiH»^)- 
tion  de  Thomme.  Ohl  oui,  Tharmonie  o^i 
vérités  catholiques  et  leur  fixité,  maioteoix^ 
par  Tautorité  de  définition,  suffiraient  dit» 
seules  à  prouver  la  divine  origine  de  <f 
pouvoir  et  de  l'Eglise  elle-mèoie.  Com»>* 
jamais  aucune  autre  religion  n'a  pu  naître  il 
subsister  contre  tous  les  moyens  naturtli<^ 
sans  recourir  à  la  séduction,  à  la  force  oai 
un  système  politique,  jamais  aussi  secte  rt* 
Ugieuse  n'est-elle  parvenue  à  constitue*  \ 
un  corps  de  doctnue  harmonieux  et  no* 
plet.  Que  l'on  parcoure  les  divers  sy>tèff« 
religieux  anciens  et  modernes,  on  p<*um  ^ 
trouver  co  que  le  génie  humain  inventi  • 
plus  sublime;  mais  il  j  manquera  la  c  f'~ 
sion  et  l'invariabilité,  le  sceau  de  la  D>** 
nité.  Le  catholicisme  seul,  grâce  à  soq  p-  '- 
voir  de  définition,  jouit  de  la  plénitude  o< 
la  puissance  constitutive,  résultat  que  r 

(I)  Par  ce  mot  nous  enteadons  :  élabitr  ci  ^«^ 

server. 
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mi  produire  la  simple  écriture,  puisque 
i;lle-€i  ne  saurait  être  accessible  à  tous,  et 
ue  son  père,  dirons-nous  avec  Platon,  n'est 
as  là  pour  la  défendre.  O  sainte  Eglise  1 
mal  des  eaut  de  la  saine  doctrine  et  organe 
es  [>eosées  de  Dieu ,  luère  nourricière  des 
rais  ûdèles,  toujours  attaquée  et  toujours 
ictorieuse,  toujours  menacée  d'être  abattue 
t  toujours  debout,  tu  apoarais  à  nos  yeux 
)mœe  un  phare  immortel  placé  par  la  maia 
ivine  sur  un  rocher  inaccessible  aux  nua- 
?<;.  De  ton  sein   s'échappe  une  lumière 
blouissante,  indiquant 'à  i  humanité,  l  trad- 
ers les  écueils  du  ten>ps,  la  route  du  dou* 
le  progrès  par  lequel  nous  devons  avancer 
eu  à  peu  vers  le  port  de  Téleroité.  Le  gou- 
ernement  de  TËglise,  dans  la  sphère  spirit- 
uelle, qui  lui  est  |)ropre,  est  monarchique. 
Nous  n'avons  point  à  énumérer  les  di vér- 
ités (ormes  de  gouvernement  appelées  à  ré* 
?.r  la  société  civile ,  ni  à  procéder  eu  cette 
njdere  par  voie  d'exclusion  ou  de  préfé- 
«■m-e.  Avant  à   subir  la  mobile  influence 
l>^opin[uns  humaines,  et  de  divers  événe* 
unis  qui  changent  la  face  des  empires,   on 
"il  les  peuples  passer  successivement  par 
ilTtrentes    transformations  gouvememen- 
iks,  $elon  les  temps,  les  mœurs  et  les  be« 
ms  de  chaque  siècle,  il  n'en  est  point 
tQsi  de  rËglise  catholique.  Elle  a  été  cons- 
(uéc  par  son  divin  fondateur,  pour  qu'elle 
«aieurc  telle  qu'il  l'a  faite  jusqu'à  la  coo* 
»mmalion  des  siècles.  Certes,  il  fallait  bien 
ni  en  fût  ainsi  ;  car  qui   ne   voit  qu'en 
tiigeantsa  forme  essentielle  ,  on  détruirait 
)ui  l'ordre  sur  lequel  il  l'a  établie.   Celle 
u'ii  lui  donna  doit  être   permanente,  per* 
'Uieilc.  Nous  serions  naturellement  amené 
répondre,  avec'  Fénelon  ,  à  MM.  Jurieu, 
iiude  et  du  Moulin  :  que  le  ministère  des 
'«leurs  est  indépendant  du  droit   naturel 
^  peuples,   parce  qu'il  n'appartient  qu'à 
^'u  de  mettre  sa   parole  dans  la   bouche 
'on  homme,  pour  parler  en  son  nom  (I). 
h>»  nous  donnerons    plus    tard  à  cette 
'JMion  les  développements  qu*elle  exige. 
^  tious  suflSt    actuellement    d'exposer   la 
||;'i|esou$  laguelle  s'exerce  l'autorité  de 
H'i>e  catholique.  Nous  ne  saurions  com-» 
■''iii  nous  expliquer  l'obstination  de  la  phi- 
^^1  liie  moderne,  k  soutenir  que  ses  origi- 
^^  w)ni  confuses ,  et  qu'elle  n  est  parvenue 
hHa  longue,  par  une  suite  de  circons- 
*'» es  imprévues,  aune  organisation  réçu- 
'^^%  si  nous  ne   savions  ({u'il  est  plus 
•""Hode    d'avoir    une     opinion    qu  une 
;"}m.Dèslà  que  l'autorité   de  l'Eglise 
" '''f^'l  qu  une  institution  humaine,  elle 

'^'^w  uul   droit   d'astreindre  la   cons* 

>-''e. 

*^f'  peut  bien  aflirmer  qu'elle  n'a  existé 
^*^n  germe  dans  les  cinq  premiers 'siè- 
' "^  '{>  ;  mais  on  ne  saurait  nous  prouver 
i*!*  "ous  sommes  hors  du  vrai,  eo  soute- 
^'^Hue  le  gouvernement  de  l'Eglise  est  <:e 

w^Mne  origine  et  de  la  même  date  qu'elle. 

11.  y ''^^'"''^  rf"  mittiitère  dn  pastenn,  §  II. 
•  ■•  Ccu©T,  Cvun  de  CmiisMiion,  iroi&îénie 
'  -  a.  MicBELKT,  //if/,  de  Frafue,  1. 1,  p.  1  li. 


Il  fut  établi  avec  l'Evangile  pour  le  per- 
pétuer :  et  la  papauté,  base  de  sa  hléarcLia, 
fut  dès  ce  moment  tout  ce  qu'elle  devait 
être  comme  pouvoir  spirituel.  Elle  a  tou- 
jours été,  sous  ce  rapport,  la  même ,  sans 
avoir  eu  besoin  de  grandir.  Dans  la  per- 
sonne de  Pierre  résida  la  prééminence  et 
le  pouvoir  monarchique*  Cet  apôtre  fut  ins- 
titué centre  de  l'uniié,  et  la  clef  de  voûte  du 
gouvernement  de  l'Eglise. 

Il  lui  fut  dit  après  qu'il  eut  confessé  la 
divinité  du  Christ:  «  Bienheureux  Pierre, 
ce  n'est  pas  la  chair  ni  le  sang  qui  vous  ont 
révélé  ce  mystère,  mais  l'es^irit  de  mon 
Père  qui  est  en  vous  ;  et  moi,  le  Fils  du 
Dieu  vivant,  je  vous  dis,  à  vous  qui  vous 
appelez  Pierre  :  Sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Eglise ,  et  les  portes  de  l'enfer  no  pré- 
vaudront point  contre  elle.  »  C'est  à  Pierre 
que  cette  assurance  fut  donnée:  c  J'ai  prié 
pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point,  et 
converti,  tu  cooûrmeras  tes  frères.  »  C'est 
h  Pierre  que  furent  dites  ces  paroles  pleines 
de  la  vertu  du  pouvoir  suprême,  avant 
d'être  adressées  au  collège  des  apôtres  : 
Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  Urre  sera  lié 
dans  le  cieL  Enfin,  c'est  à  Pierre,  et  h  Pierre 
Shixl  qu'il  fut  dit  :  Pais  mes  ogneaux^  pais 
mes  brebis^  c'est-à-dire  les  pasteurs  et  les 
peuples.  Ce  pouveir  est  d'une  telle  étendue 
qu'il  n'a  d'autres  limites  que  celles  de  ce 
vaste  univers.  Depuis  le  sud  brûlant  jus- 

3u'au  septentrion  glacée  parmi  les  pcuf)la- 
es  nomades  comme  au  sein  de  la  société 
la  plus  civilisée,  Sv'US  le  chaume  comme  à 
l'éclat  des  lambris  dorés,  pas  un  mortel  qui 
ne  soit  placé  sous  sa  houlette  tulélaire.  Tou- 
jours et  partout,  il  exerça  la  principauté 
suprême  et  le  pouvoir  aK>narchique  parmi 
les  autres  apôtres.  Investi  par  droit  Wie 
successiou  (1)  de  la  dignité  de  saint 
Pierre,  le  Pape  l'a  toujours  été  aussi  de 
la  plénitude  de  sa  puissance.  Chef  visi- 
ble de  l'Eglise,  il  est  le  prince  de  tous  les 
pontifes.  Doté  d'une  stabilité  originelle  dans 
ia  foi,  il  est  chargé  du  pouvoir  suprême  de 
définir  les  règles  certaines  de  la  foi  et  des 
mœurs.  11  est  le  chef  de  l'épiscopat  d'où 
part  le  rayon  du  gouvernement;  la  chaire 
principale,  la  chaire  unique  en  laquelle  seulo 
tous  gardent  l'unité.  Pontifes,  pasteurs  des 
nations,  vous  n'êtes  que  les  breuis  de  Pierre  I 
O  Père  commun  de  la  grande  famille  I 
daignez  recevoir  ici  les  humbles  supplica-* 
tiens  et  les  hommages  respectueux  d  un  Itls 
soumis  qui  vous  implore.  Daignez  le  bénir 
du  haut  de  cette  chaire  toute  resplendissante 
de  gloire  où- vous  êtes  placé!  La  tradition 
n'est  pas  moins  explicite  dans  les  quatre 

gemiers  siècles  que  dans  les  suivants.  Tous 
rment  un  magnifique  accord  pour  procln- 
mef  les  prérogatives  d'honneur  et  Je  juri- 
diction de  celui  qui,  investi  delà  souveraine 
puissance  dans  l'Eglise,  s'aj)(ielle  le  serviteur 
des  serviteurs.  Qui  ne  connaît  la  lettre  de 
aaint  Jérôme  au  Pape  saint  Damase?  Il  y 
proleste,  au  milieu  d'un  triple  schisme,  de 

(1)  Sainl  Pierre  désigna  ses  irois  premiers  suc- 
cesseurs. Voyez  ComtU.  Apoit.,  Vil,  47. 
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n'écouter  que  le  successeur  du  pèclienr.  Qui 
ne  connaît  aussi  ce  mol  de  saint  Augustin  : 
Rome  a  parlé,  la  cause  est  finie.  Plusieurs 
siècles  après,  le  Pape  condamne  le  livre  des 
Maximes  des  saints.  Dès  que  Fénelon  a  une 
connaissance  certaine  de  cette  décision,  il 
proclame  lui-n)6me  sa  propre  condamnation 
en  présence  de  son  peuple.  11  rétracte  les 

r propositions  réprouvées,  et  condamne  le 
ivre  entier  el  Tensemble  de  ses  opinions. 
Que  de  magnifiques  et  nombreux  témoigna- 
ges de  l'assentiment  donné  par  le  monde 
entier  aux  actes  de  Tautorité  souTeraine  du 
P/ipe,  n'aurions-nous  pas  h  produire?  Si 
nous  déroulions  la  chaîne  d<js  siècles,  nous 
serions  témoins  de  l'admirable  conduite  des 
Corinthiens  envers  saint  Clément;  et  pour 
cette  même  chaire  apostolique,  de  celle  de 
saint  Cyprien,  dont  l'épiscopat  si  éprouvé 
fnt  couronné  par  le  martyre.  Nous  enten* 
drions  le  grand  Irénée  parlant  en  termes 
magnifiques  de  TEglise  romaine  el  de  la 
primauté  de  sa  puissance.  Les  Papes  eux* 
mêmes  soutinrent  avec  énergie  le  maintien 
public  de  leur  autorité,  sans  choquer  jamais 
les  esprits  ni  soulever  les  moindres  récla- 
mations. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  au  ton  de 
vérité  avec  lequel  un  illustre  écrivain  de 
notre  siècle  (1)  a  dit  (  après  une  erreur  de 
date)  :«  qu'il  est  impossible  de  consulter 
avec  impartialité  les  monuments  du  temps, 
sans  reconnaître  que,  de  toutes  les  parties 
de  TËurope  (2),  on  s'adresse  à  l'évêque  de 
Kome,  pour  avoir  sa  décision  en  matière  de 
foi,  de  discipline,  dans  les  procès  des  évê- 
ques,  dans  toutes  les  occasions  où  TEglise 
(.st  intéressée.  »  Dans  les  circonstances  les 
plus  difficiles  pour  TEglise,  on  s'est  toujours 
iiÂlé  de  recourir  h  Rome.  La  décision  du 
Pape  a  terminé  toutes  les  discussions  et  a 
tixé  les  croyances.  La  papauté  est  évidem- 
ment le  pivot  sur  leauel  tourne  le  gouver- 
nement de  l'Eglise.  Elle  a  pu»  au  sein  des 
tempêtes  sociales,  paraître  quelquefois  en- 
traînée par  les  vagues  écumantes  d'une  mer 
orageuse  qui  menaçait  de  tout  envahir;  mais 
ses  fondements  profonds  n'ont  jamais  été 
ébranlés,  et  elle  est  toujours  restée  debout, 
radieuse  de  ses  brillantes  destinées.  Telle 
que  la  grande  pyramide  raconte  la  fable  des 
Arabes,  qui,  bâtie  par  des  rois  witédiluviens, 
a  survécu  seule  au  déluge  parmi  les  œuvres 
de  l'homme;  la  papauté,  ouvrage  d'un  Dieu, 
a  paru  seule,  quand  les  eaux  de  l'impiété 
ont  baissé  au  milieu  des  ruines  du  monde 
moral  qui  venait  d'être  détruit. 

Le  Pape  possède  la  plénitude  <lo  la  puis- 
sance monarchique;  mais  il  ne  s'ensuit  point 
que  lus  évêques  ne  soient  que  ses  vicaires. 
Ils  participent  au  gouvernement  de  TEglise, 
non  comme  les  égaux  du  Pape,  mais  comme 
soumis  à  ses  lois  et  exécuteurs  de  ses  dé- 
crets. Dispersés ,  ils  exercent  dans  leur 
diocèse  par  la  puissance  d'ordre  essentiel- 
lement attachée  à  l'épiscopat,  et  par  la  juri- 

(1)  M.  GuizoT,  Cours  de  civiUsation,  troisième 
leçon,  1. 1,  p.  408. 

(i)  Nous  prclérerions  lire  :  du  momie  entier. 


diction  que  leur  transmet  l'Eglise.  Réor.s 
ils  sont  appelés  h  participer  aux  dén>.'tv 
des  conciles  qu'un  auteur  a  DomoésaT^ 
autant  d'esprit  que  de  raison  :  les  grêun 
chambres  de  l'univers.  Investis  de  toqs  ^ 
droits  de  souveraineté,  ils  ont  celui  de  (^  • 
noncer,  sur  la  foi,  des  jugements  qui  eii>  t 
une  obéissance  provisoire,  et  de  formul- 
sur  la  discipline,  des  lois  qui  lient  les  cof.r 
ciences.  Tout  système,  qui  tendrait  à  corif/- 
dre  le  clergé  avec  l'autorité  séculière,  »i:*ii 
aussi  éloigné  du  vrai  que  fécond  en  d^s-f 
(iros.  L^mpiété  ne  pouvait  f)as»  en  Frai»' 
lui  jeter  à  la  face  de  dénomination  pL^.* 
jurieuse  que  celle  de  fonctionnaires  pwhln 
salariés  par  VEtat.  D*in$(itution  divin»*,  i 
évêques  sont  les  successeurs  des  ap^tm 
ils  agissent  séparément  dans  leur  admic^» 
tration;  mais  l'épiscopat  est  un,  et  îoum-> 
bercails  ne  forment  qu'un  même  Iroaf^Jt 
Il  n'y  a  ni  démocratie  proprement  ditt  1  « 
l'Eglise  ,  ni  monarchie  mînislérielk.  1/^ 
simples  prêtres  font  partie  de  sa  constU).  • 
comme  administrateurs  et  magistrats;  ."> 
évêques  sont  membres  de  la  souvenin^^ 
el  le  Pape  en  est  le  chef. 

La  monarchie  est  ainsi  tempéra  dv* 
PEglise,  au  langage  de  Bellarmin,  par .'' 
rislocratie  (1).  Il  a  été  dit  par    Jésus-Ch-*- 
aux  apôtres  :  Enseignez^  baptisez   towifi  t"* 
nations^  je  suis  atêc  vous.  Tous  ont  r^i  « 
lui  le  pouvoir  de  lier  el  de  délier,  di>  M'- 
nir  et  de  remettre.  S*il  est  dit  de  Pientfi'*' 
est  le  fondement  de  TEglise,    il  t^  r:* 
ailleurs  que  l'Eglise  est  bâtie  sur  le  k^*- 
ment  des  apôtres.  Voilà   I  aristocratie  <r  " 
copale  établie  dans  le  plan  divin.  Ih^^  * 
placé  les  évêques  pour  régir  son  Eglise  • 
aussi  vit-on  les  apôtres  sous  la  conduite*' 
Pierre,  et  animés  de  l'esprit  de    leur  dr'. 
s'adresser  aux  populations  les  plus  ooc- 
breuses,  et  ordonner  au  milieu    dViles  ::t 

rirêtres  et  des  diaprés.  Ainsi  ont  agi  de;.J 
eu rs  successeurs,  et  la  tradition  de  i<<s 
les  siècles  rend  un  témoignage  unaiiion^ 
l'autorité  spirituelle  des  évêques.  Saioii'-* 
ment.  Pape,  écrivait  aux  fiiieles  de  Cin- 
the  ;  Ilespeclons  nos  évêques  et  l)ooor>> 
nos  prêtres.  Saint  Ignace  d' A ntioche,  ^** 
sa  lellre  adressée  à  saint  Polycarpe,  >'* 

[»rimait  ainsi:  Que  rien  ne   se  fas<^  i'  ' 
'Eglise  sans  votre  volonté.   Saint  C> 
appelait  Tépiscopal  le  faîte  du  saier". 
Tous  les  siècles,  depuis  le  berceau  ^  '*' 
glise  jusqu'à  nos  iours,  démontrent  ii  )•  " 
riorité  el  les  prérogatives   de   Tépiy    - 
On  voudra  bien  nous  pardonner  les  •''- 
dans  lesquels  nous  venons  dVntrer.  1)  '  * 
rétablir  de  nos  jours  toutes    les   n 
vraies  sur  l'Eglise,  tant  elles  sont  ouL-  *^ 
Tel  est,  d'après   la   simple  expusiticn  •  ^ 
principes  el  des  faits,  son  vrai  gouTtr- 
ment. 

Saurions-nous    assez    admirer    tou:' 
beauté  de  cette  œuvre   divine  I  ui  »' 
prendre    l'harmonie     et   eu  anprttî.r    * 
étonnants  effets  I  Le  divin  foudaieurit  ' 

(1)  De  Homano  Pontifiee^  lib.  l,  c  3, 3. 1^ 
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isser  son  œufre  h  recoostruiro  selon  les 
usions,  les  temps  et  les  circonstances, 
jssi  le  catholicisme  répond -il  admi- 
blement  au  triple  besoin  déjà  signalé 
notre  siècle  de  foi,  de  progrès,  de  paii 
d'union. 

Vainement  chercherait-on  dans  les  reli- 
)ns  anliûues  des  données  de  quelque  pré- 
;ion  sur  la  foi  des  peuples.  L'attente  du 
rin  Réparateur  promis  a  Thumanité  était 
venue  le  centre  nécesaire  des  espérances 
riiofflxne  après  sa  chute,  et  la  connais- 
nce  du  vrai  Dieu  avait  devancé  toutes  les 
perstitions  et  toutes  les  erreurs.  Toute- 
s  Ja  nation  Juive,  évidemn^ent  exceptée 
r  une  destinée  spéciale,  ne  considérait 
loeel  Tautre  qu*av«c  des  rei^ards  char- 
tts  et  étail  dominée  par  le  désir  des  pros- 
^riiés  temporelles.  Le  paganisme  attribuait 
iajiierre  et  au  bois  un  nom  incommunica- 
le.  Prêtant  l'oreille,  s*il  entendait  à  travers 
luug  écho  des  Ages  arriver  iusqu*à  lui 
le  double  voix  aespoic  et  d  épouvante, 
ifertissant  qu'il  était  courbé  sous  le  poids 
un  crime  héréditaire,  et  lui  ordonnant  de 
veria  tète  vers  le  restaurateur  à  venir  des 
kies  :ce  D*était  là  qu*un  bruit  confus  qui 
)  paraissait  qu'enflammer  ses  penchants 
ssolus  et  endormir  ses  remords.  Les  plus 
i^énicux  efforts  de  la  pensée  humaine 
BivaitMit  abouti,  après  quatre  mille  ans, 
t'a  multiplier  avec  tons  les  genres  de  vo- 
plés  toutes  sortes  d'erreurs.  Des  raison- 
aients  sans  application  et  sans  fin  offraient 

I  aspect  aussi  nhoguant,  qu'un  frappant 
nliaste  de  culture  intellectuelle  et  de  dé- 
adalion  générale.  Des  communications 
i  toute  espèce  avaient  é(é  imaginées  entre 
s  bommes  et  les  dieux.  La  foi  n*était  point 
11^  ce  chaos  ;  l'œil  observateur  n'y  démélo 
t<,  à  proprement  parler,  cette  croyance 
»Meades  dogmes  sur  l'autorité  delà 
irole  divine. 

Dans  la  philosophie  orientale,  grecque  et 
uuainc,on  proclamait  des  opinions  et  non 
^^  croyances  ;  le  rationniisme  et  r\6n  la  foi , 
>Ui*  foi  qui  est  l'assentiment  donné  à  une 
'^trinc  ou  à  des  faits,  à  cause  de  Tautorité 

II  fMiseigne  ou  qui  atteste.  Si,  après  de 
^'^dS  siècles,  on  vient  célébrer  comme  un 
Trandiissement  glorieux  la  transforma: ion 
'*<  croyances  en  investigations  libres  de  la 
*>^<n  humaine,  il  nous  semble  voir  l'astre, 
ui  préside  au  monde  des  intelligences, 
^ livrer  dans  le  néant  d'où  une  voix  créa- 
^^^«  l'avait  fait  sortir;  lé  chaos  renaître,  et 
^  ^|ui(  é|)aisse  étendre  encore  ses  sombres 
'"'♦•s  sur  des  éléments  informes  et  con- 
'»t"ius.  Lhumanité  luttant  sans  cesse  con- 
^^  les  séductions  de  l'esprit  et  du  cœur, 
'^n»  (esse  succomberait  dans  la  lutte  :  telle 
I^  un  navire  battu  par  la  tempête,  et  errant 
"US  un  ciel  obscur,  elle  irait  se  briser 
^ulre  les  écueils  d'une  mer  courroucée. 
^  a  beau  répéter  que  la  seule  doctrine 
'dmi^sible,  la  seule  conipatible  avec  l'esprit 
lu  siècle  et  noire  constitution,  est  celle  oui 
'^•ûMsle  à  chercher,  dans  chacune  des 
'^'Oanccs  établies  et  reconnues,  la  part  de 


vérité  et  de  grandeur  qui  y  est  renfer- 
mée (1).  Brisant  le  sceau  oui  constate  la 
divinité  du  christianisme,  l'éclectisme  en 
religion  comme  en  philosophie ,  loin  de 
produire  un  symbole  arrêté,  un  tout,  no 
pourrait  qu'entasser  des  contradictions,  des 
débris.  Il  enfanterait  un  système  orné,  mais 
appauvri,  tel  qu'un  riche  d'autrefois,  vêtu 
de  quelques  lambeaux  do  pourpre,  qui  at- 
testeraient encore  son  ancienne  opulence; 
mais  qui ,  réduit  à  la  mendicité  ,  révélerait 
à  tous  les  passants  son  extrême  indigence. 
Non  ,  la  raison  humaine  ne  saurait  être  un 
guide  assuré  pour  former  dQS  croyances  : 
trop  longtemps  elle  s'égara  et  vint  échouer 
sur  de  tristes  grèves.  Elle  a  besoin  de  foi , 
de  cette  foi  dont  le  principe  est  la  grâce 
divine  qui  agit  sur  i'intelligeuce  et  la  vo- 
lonté de  l'homme  sans  altérer  sa  liberté. 
Ils  se  trompent  étrangement  ceux  qui  célè- 
brent leur  raison  affranchie  de  la  foi 
surnaturelle  et  divine ,  ne  voulant  rien  de- 
voir qu'aux  forces  naturelles  de  la  raison 
et  de  la  volonté.  La  nature  de  Thomme  ne 
saurait  être  une  barrière  dressée  des  mains^ 
de  Dieu  contre  lui-même. 

Besoin  de  foi;  de  cette  foi  dont  l'objet 
n'est  point  la  vérité  perçue  par  l'évidenco 
ou  conquise  par  la  démonstration,  mais 
celle  qui  est  certainement  connue  comme 
étant  révélée.  L'une,  mobile  »  revêtirait 
toutes  les  formes  changeantes  et  diverses  do 
l'esprit  humain  dont  elle  apparaîtrait  l'ou- 
vrage; tandis  que  Tautre,  immuable,  est  le 
roc  immobile  planté  par  la  maiu  divine  sur 
le  rivage  qui  borde  l'Océan  de  la  vie.  A.  ses 
pieds  viennent  expirer  les  flots  d'une  raison 
délirante,  qui,  telle  que  l'ange  déchu,  veut 
être  l'égale  de  l'Eternel. 

Besoin  de  foi;. de  cette  foi  dont  le  motif 
est  Taulorilé  divine.  AyaiU  acquis  la  certi- 
tude de  la  révélation  par  les  plus  puissants- 
motifs  de  crédibilité,  l'houime  croit  à  caus» 
de  l'infaillibilité  de  Dieu  pour  connaître,  d^ 
sa  véracité  essentielle  pour  dire,  et  de  sou 
domaine  absolu  pour  intimer  ses  volontés. 

Besoin  de  foi;  de  cette  foi  dont  la  règle 
unique  n'est  point  l'autorité  privée,  la  raisou 
individuelle  devenue  l'arbitre  exclusif  de  la 
croyance;,  mais  dont  l'autorité  de  rEgllse 
est  la  règle  vivante  et  l'organe,  dans  Tordre 
le  plus  approprié  à  la  nature  et.  aux  besoins 
do  riiomme  essentiellement  fait  pour  la 
société.  Telle  est  la  foi  qui  élève  ses  faculté:» 
à  un  état  surnaturel  et  divin,,  sans  anéantir 
sa  raison ,  qui  dans  ses  limites  exerce  son 
empire.  Les  motifs  de  crédibilité  sollicitent 
d*eile  le  plus  sérieux  examen.  A  moins  de 
se  renier  elle-même*  la  conviction  acquisu 
que  Dieu  a  parlé  Toblige  à  se  soumettre  à 
son  autorité.  Voilà  la  foi  surnalurellif  et* 
divine,  dont  nous  avons  démontré uue  notre 
siècle  a  un  si  (M'essant  besoin  ;  telle  est  la 
foi  que  proclame  le  catholicisme.  Elle  trouve 
dans  son  gouvernement  toute  sa  force  soiiS. 
des  rapports  divers;  un  double  principe  qui 
protège  sou  invariable  unité  et  la  dilatatiou 

(I)  H.  UiincT,  liev.  den  deux  Uondt^ 


631 


E.NS 


DïCTfONXAlRE 


OS 


n 


de  sa  lumière»  qui,  (elle  qu*un  soleil  sans 
déclin  ei  sans  aurore,  éclaire  simultanément 
les  deux  hémisphères  du  monde  de  la  pen- 
sée. Tou5  les  pouvoirs  de  la  souveraineté 
spiriluelle  se  trouvent  concentrés  dans  le 
Pape,  suprême  chef  unique  de  TÉglise,  et 
TuniCé  de  la  foi  est  non  moins  ref>résentée 
que  garantie  par  Tunilé  du  successeur  de 
Pierre.  Les  évéques  investis  des  droits  de  la 
souveraineté,  et  répandus  dans  les  diverses 

Sarties  du  roonde ,  sont  les  défenseurs  ar- 
cnts  et  les  propagateurs  zélés  de  cette  foi 
dont  le  dépôt  leur  a  été  confié.  GVst  ainsi 
qu'elle  trouve  dans  Tautorité  infaillible  pré- 
posée de  Dieu  à  son  Eglise^  des  éléments  de 
conservation  et  de  perpétuité.  S*il  vient  h 
s'élever  des  discussions  dogmatiques,  l'évé- 
que  juge  en  première  instance;  le  Pape  pro- 
nonce en  dernier  ressort.  «  Mais  si  les  scan- 
dales s'élèvent,  si  les  ennemis  de  Dieu 
osent  Tattaquer  [lar  leurs  blasphèmes,  disait 
éloqucmment  Cossuet ,  vous  sortez  de  vos 
murailles,  ô  Jérusalem  1  et  vous  vous  formez 
en  armée  pour  les  combattre;  toujours  belle 
jen  cet  état,  car  votre  beauté  ne  vous  q.uitte 
pas;  mais  tout  à  coup  devenue  terrible,  car 
une  armée  qui  parait  si  belle  dans  une  revue> 
combien  est-elle  terrible  quand  on  voit  tous 
les  arcs  bandés  et  toutes  les  piques  hérissées 
contre  soi!  Que  vous  êtes  donc  terrible!  ô 
Eglise  sainte,  lorsque  vous  marchez,  Pierre 
h  votre  tète...  abattant  les  têtes  superbes  et 
toute  hauteur  qui  s*élève  eontre  la  science 
fie  Bit?u ,  pressant  ses  ennemis  de  tout  le 
poids  de  vos  bataillons  serrés,  les  accablant 
tout  ensembro  et  de  toute  lautorité  des 
siècles  passés,  et  de  toute  l'exécration  des 
siècles  futurs!  »  Telle  qu'un  tleuve  majes- 
tueux, la  foi  s'écoule  de  ce  merveilleux  en- 
semble, où  comme  tes  flots  dans  l'Océan, 
tous  les  pouvoirs  de  la  souveraineté  spiri- 
tuelle viennent  se  concentrer.  Une  seule  tête 
fait  h  rinslant  mou  voir  tous  les  ressorts  dé  cette 
cité  bâtie  sur  la  montagne,  et  dispose  sans 
entrave  de  tous  les  moyens  d'action  qu'elle 
renferme.  Egalement  éloignée  du  despotisme 
et  de  Tanarchie,  elle  n'a  point  aussi  à  sou- 
tenir une  lutte  incessante  arec  une  démo- 
cratie qui,  tenant  ses  assises,  contrôlerait 
ses  actes  et  pourrait  la  renverser  h  son  gréi. 
Kn  elle  on  ne  voit  point  les  pouvoirs  s'ob- 
server avec  défiance,  comme  des  généraux 
ennemis  qui,  sur  le  champ  de  bataille,  se 
heurtent  et  se  froissent,  jusqu'à  ce  que  le 
plus  foK  écrasant  le  plus  faible  se  couvre  de 
ses  dépouilles,  et  seul  debout  sur  des  ruines, 
dé(Hoie  un  nouvel  étendard.  Dans  le  catho- 
licisme l'autorité  s()irituelle  est  une  comme 
sa  foi;  sa  marche  n'est  protégée  que  par  des 
institutions  divines  comme  elle,  qui  forti- 
fient son  trône  loin  de  l'ébranler. 

Elle  anime  au  progrès,  et  tend  à  réunir 
les  cœurs  par  les  doux  liens  de  la  tolérance 
et  de  l'amour.  Les  seules  intelligences  sont 
réellement  sociables,  parce  que  des  rapports 
purement  physiques  ne  peuvent  évidemment 
constituer  une  véritable  société.  Il  n'y  a  que 
mélange  et  classification  pour  les  choses  ma- 
Icft'ieUes    Le  lien  social  ne  peut  donc  être 


qu'un  ensemble  de  rafiports  par  lrsqiiei>',i 
hommes  s^unissent  dans  la  partie  la  ('.« 
élevée  de  leur  être ,  rintelKgence  et  la  \r^ 
lonté.  De  ces  rapports  qui  unissent  les  iMo- 
mes  entre  eux  naissent  des  devoirs  doot! 
base  ne  peut  subsister  que  dans  les  ra{*,(.rj 

aui  unissent  l'homme  &  Dieu  r  car  la  no  i.. 
e  devoir  implique  néccssaîremcni  \m 
d'une  volonté supérieurcayantledruilde^'is- 
poser  à  la  volonté  que  le  devoir  saisit,  et  i'*]- 
d'une  sanction  dans  une  justice  infinie,  âv.^ 
la  société  temporelle  naît-elle  de  la  société  s{(- 
rituelle.  D'oijt  il  suit  qu'une  société  teixi()(»m1» 
estappeléeà  une  perfection  d'autanlplusliauif 
que  le  principe  déposé  dans  sa  consti(a:i  >i 
par  une  société  spirituelle  est  plas  paruii 
Voilà  pourquoi  dans  le  catholicisme,  mz^'r 
festation  de  Dieu  la  plus  parfaite,  se  tniv 
la  règle  des  développements  de  la  5oci  .^ 
humaine,  et  le  germe  de  la  plus  bauie  ;'t- 
fection  sociale.  C'est  ce  qui  nous  ei]>:'{i 
comment  il  ne  fut  pas  donné  à  hsuc.w 
dans  les  temps  reculés,  d'atteindre  les  l > 
leurs  où  elle  a  |iu  s'élever,  depuis  qu'érb  • 
rée  par  la  parole  du  Christ,  elle  a  élé  re- 
trempée dans  son  sang,  et  remise  aux  m.  :> 
de  l'Eglise.  De  cette  haute  autorité  spinlueir 
chargée  d'expliquer  durant  la  suite  des  ^it- 
des  la  loi  parfaite  de  justice  rcnferajéc  uVi.< 
l'Evangile,  ont  surgi  un  nionde  noutp^io.  i- 
développement  de  l'ensemble  des  trn.** 
qui  n'étaient  qu'en  germe  dans  les  firv.i  r- 
res  traditions  du  genre  humain,  et  blno^ 
formation  de  la  société  religieuse  |»ar  u^^ 
titution  de  l'Eglise.  Le  principe  spirAui 
apporté  par  elle  a  succédé  au  princif^o  tui- 
tériel  de  l'ancienne  civilisation;  et  Tbu  - 
manité  a  élé  guidée  dans  les  voies duot; n- 
vilisatiou  nouvelle,  digne  de  ses  bauiesu.>- 
tinées. 

Les  Grecs,  qui  s'étaient  distîngnés  (vtr  cq 
goût  épuré  des  arts,  une  éloquence  vive  et  u;  : 
riante  |)oésie,  n'avaient  réellement  riencl.'t- 
gé  dans  le  fond  des  idées  et  des  hdbi(ude>  v 
Fliiunanité.  Les  Romains,  qui  s'étaient  iKt  > 
de  Torigine  la  plus  faible  à  la  plus  éclalaii? 
splendeur,  avaient  succombé  à  la  fin,  deiitv 
|)olisme,  de  misère  etd'infamie,avecleuro»'ï*- 

titution  qui  fut  le  chefKi'œuvre  et  le  fléau  j 
vifux  monde.  L'Eglise  devait  loutréi^re:  A 
elle  seule  appartenait  la  pensée  hunianiiM.f 
qui  devait  régénérer  le  monde  et  réunir  i".< 
tes  hommes  sous  une  mène  bannière,  h^ 
que-là  les  éléments  de  dissolution  proch.:  ' 
minaient  le  covps  social  courbé  sous  le  j'*'-* 
de  matérielles  jouissances,  plongé  dans  u:.* 
léthargique  indifférence*  cheminant  sans l** 
et  déchiré  par  les  fureurs  de  l'anarcliie  ;  • 
gémissant  sous  le  glaive  du  despotisuie.  1  ^ 
hivers  n'était  qu'une  vaste  arène  d'où  ^v  f 
vaient  mille  clameurs  funèbres  et  conin^^ 
comme  d*yn  immense  comi>at  de  gladiaUs.-^ 
Mais  dégagée  de  ses  Jauges,  la  ciTili»an  u 
naquit  du  sein  de  l'Eglise.  Il  suffit  de  i«  («^ 
templer  pour  voir  régoismedesanfleaîj^'*'^ 
disparaître  sous  ses  Uots  de  charité,  et  5'»fi''f 
de  son  sein,  comme  parsurcmli,  raffram"-*" 
sèment  des  nations.  Lorsque  Tédilice  *ïf  " 
vieille  société  s'écroulait ,   à  cnCendnî  « 
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raquenient  prolongé  d*écbo  en  écho.,  on  eût 
Jjl  que  tout  allait  se  confondre  dans  un  ini- 
»énétrable  abtme.  Hais  au  milieu  de  la  pous- 
aère  amoncelée  par  tant  de  ruines,  l'Eglise 
ecueiliait  avec  ses  pontifes  les  débris  énars 
;e  Cantique  civilisation.  Ses  innombrables 
iionasières  devinrent  autant  d*asiles  ouverts 
i  la  vertu,  aux  sciences  et  aux  arts  ;  autant 
le  foyers  d*une  civilisation  nouvelle  aussi 
oble  dans  s^s  émotions  quinépuisable 
iatis  ses  ressources  :  d*une  civilisation  su- 
))tiuequi  devait  élever  dans  la  longue  chaîne 
les  siècles  d'admirables  monuments  de 
tience  et  charité.  Son  gouvernement  spiri- 
ui'l  consacre  tous  les  principes  de  la  socia- 
jihui;  et  l'amour  de  fraternité  qu'il  inspire, 
i*>ilaplas  sûre  garantie  de  la  stabilité  des 
^tiuvememcnts  et  do  la  félicité  des  peuples. 

Ré[)rimant  les  passions  perturbatrices,  il 
•  jyjse  un  frein  salutaire  aux  écarts  de  la 
il. jiilude  ;  cl  au  code  sacré  qui  lui  a  été 
itçuépar  son  divin  fondateur,  les  rois  ap- 
rtnuenl  à  i>orter  dignement  leur  couronne. 
1  i\\iA  |ias  de  condition  qui  n'y  ail  puisé 
^a  dignité,  }ias  un  danger  qui  ny  trouve  son 
Miifiarl,  ])as  un  malheur  son  remède,  pas 
jn  ii.éhlc  son  espérance,  pas  une  douleur 
^n\  hauiue,  pas  une  vertu  son  appui  et  son 
M'^'rês.  Là  se  lûanifeste  à  nous  le  type 
|Uf  les  sociétés  temporelles  doivent  s'elïbr- 
vr  de  réaliser  toujours  sans  pouvoir  jamais 
aili'indre  :  la  perfection  de  l'oidre  et  de  la 
ib»tlé,dans  rharnionie  de  toutes  les  volon- 
>•>  s'ideotifiant  de  plus  en  plus  avec  la  vo- 
"iilé  inlinie  de  Dieu.  Les  sociétés  tomporel- 
't'2»  trouvent  évidemment  les  conditions  du 
rï""éiès,  par  leur  union  avec  ce  tte  société 
>I'iniuclle.  En  développant  le  règne  de  la 
l>i  de  Dieu,  elle  fait  prévaloir  l'idée Uu droit 
'lui,  de  jour  en  jour,  laisse  à  l'intelligence 
«'Je  plus  vaste  sphère  d'activité  et  rend  l'jn- 
l«\eiiiion  de  la  force  matérielle  nwins  né- 
*«>>a»re.  Auàsi  les  peuples  unis  à  l'Eglise, 
'i'itl(j«je  soit  le  point  de  leur  départ,  avance- 
» 'Hills  dans  lus  voies  du  progrès  social. 
'  L  iiilVijencc  française  est  [uirlout  associée 
**Uioni|)he  de  l'idée  catholique,  disait  utre- 
»''V«  •«  tribune  l'honorable  M.  de  Carné(l), 
^N  ai  la  conviction  profonde  que  si  un  fu- 
J*'|ie  divorce  sVMablissait  entre  l'opinion 
j^bligue  et  le  principe  calholique  en  France, 
•Jî^iluaiion  de  l'Europe  en  serait  profondp- 
Hiil mieinte.  En  Espagne,  le  parti  qui  fé- 
*''^<i  avec  plus  d'énergie  aux  tentatives 
y'î>)  font  en  ce  moment  pour  séparer  ce 
^^  »iu  centre  de  l'unité  calholique,  est  le 
jl^'NuM  est  nécessaire  et  légitime  d'appe-- 
^j  ''^l'arti  français.  Ce  fait  n'esi  pas  unique. 

"^  ^^  passe  pas  seulement  en  Espagrie, 

'Jl'^M'anoui  aujourd'hui  dans  le  monde.  A 
♦ti7r  ^^''^  ^^^»  nous  ne  serions  plus  rien 
«rai  I  ^"^'  *^  "**"^  n'étions  pas  encore  la 

«"uenaiion  catholique,  le  peuple  des  croi- 
^J^^  eide  saint  Louis.  8i  le  nom  de  France 
'♦sr^'îi^^'^^*  prononcé  avec  sympathie,  avec 
ait    I  "^®^*  ^^''^*"^®  dans  l'avenir  jusque 

'  ^  '«s  gorges  du  Liban,  c'est  parce  que 

'    "^'ancc  du  !8  mai  1812. 


nous  représentons  un  principe  religieux  diilé- 
rentdeceluiquedcux  autres  veulentfaire  pré- 
valoir. Si  nous  pesons  encore  beaucoup  en 
Allemagne;  si  nous  inc^uiétons  certains  ca- 
binets, ce  n*est  pas  moins  comme  puissance 
catholique  que  comme  puissance  constitu- 
tionnelle. Ce  n'est  pas  en  Altemagne  seule- 
ment et  sur  les  bords  du  Rhin  qu'une  telle 
situation  se  révèle,  mais  en  Belgique,  en  Ir- 
lande et  surtout  dans  cette  héroïque  Polo- 
gne qui  se  débat  aujourd'hui  dans  son  mar- 
tyre. Pourquoi  son  cœur  bat-il  à  l'unisson 
du  nôtre  ?  c'est  parce  que  la  Pologne  est  e/ 
restera  catholique  comme  la  France.  Ne  li 
vrons  donc  pas  des  assauts  indiscrets  contre 
la  foi  religieuse  et  l'unité  catholique.  M9 
compromettons  pas  aussi  légèrement  le;i 
plus  chers  et  les  plus  permauents  intérêts 
de  la  France.  » 

Nous  ne  saurions  donc  assez  denlorer  ces 
systèmes  qui ,    attaquant  le  calnolicisme, 
vont  chercher  l'assietlc  des  Etats  dans  une 
situation  opposée  à  la  nature  des  choses,  lis 
deviennenl  les  |)rincipes  d'une  désorganisa- 
tion universelle,  substituant  des  opinions  à 
la   venté,  la  licence  h  l'ordre,  et  la  raison 
humaine  aux  oracles  de  la   divinité.  Dès 
lors   les  symptômes  les  plus  inquiétants  se 
manifestent,  les  éléments  du  mal  s'agitent,, 
ceux  du  bien  deviennent  un  objet  de  haine, 
et  la  société,  remuée  jusque  dans  ses  fonde- 
ments, tremble  pour  son  existence  au  sein 
de  tout  ce  qui  devrait  assurer  sa  tranquillité 
et  son  bonheur.  Si  l'on  parvenait  à  séparer 
complètement   la  société  lemj)or<3lle  de  la 
société  spirituelle,  elle  perdrait  aussitôt  les 
conditions  dû  proigrès,  les  conditions  de  ta 
vie  sociale.  Courbés  sous  la  verge  du  despo- 
tisme, ou  le  lien  social  étant  brisé  par  les 
mains  sanglâmes  de  l'anarebie,  les  peuples 
marcheraient  à   travers  les  combats  d'une 
Jioenco  sans  frein  ou   d'un   pouvoir  sans 
règle,  vers  une  véritable  décadence.  Une 
société  dépourvue  de  croyances  ne  progresse 
que  vers  des  abîmes,  semblable  h  un  vaisseaii 
dégarni  de  voiles  et  de  mâts,  gui  vogue  au 
hasard  sur  une  mer  semée  d'ecueils  et  fé- 
conde en  naufrages.  Ce  lien  qui  rapproche 
tout,  qui  ne  forme  de  tous  les  f»eupies  qu'un 
seul  peuj>lo,  de  toutes  les  familles  qu'une 
Sf-ule  famille,  et  de  tous  les  hommes  comme 
un  seul  homme,  c'est  l'Eglise,  le  lion  de 
l'humanité  régénérée  en  Dieu.  Il  n'esl  pas 
d'esprit   éclairé  qui   no  comprenne  que  le 
lifîî  religieux,  tel  que  peut  le  former  celle 
Eglise  ciUholique  qui  est  au-dessus  et  en 
dehors  de  toutes  les  nationalités,  ne  soit  le 
premier  des  liens  politiques  et  la  plus  Ibrle 
sauvegarde  pour  la  liberté  des  peuples.   U 
répugnerait  au  dogme  fondamental  de  sa 
divine  constitution,  qu'elle  ne  pùi  établir 
une  confraternité  politique  entre  les  divers^ 
peuples  soumis  à  l'Kvangile,  malgré  la  di- 
versité des  législations.  Ëllea  [>aru  au  monde 
1)our  réunir  toutes  les  nations  dans  la  même 
bi. 

Ceux  qui  sembleraient  regretter  le  civisme 
étroit  et  barbare  des  anciens  peuples,  ne 
comprendraient  ni  ces  temps  ni  les  nôties ^ 
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lenter  dV  ramener  la  société  actuelle,  serrait 
Touloir  la  revêtir  dans  son  âge  viril  de  la 
robe  de  l'enfance.  Mais  si  on  voulait  nous 
imposer  un  christianisme  de  luxe  et  de  ci- 
vilisation dorée,  ce  serait  faire  évanouir 
jusqu*aut  vestiges  delà  pensée  religieuse; 
comme  la  vertu  romaine  qui,  attachée  à  la 
charrue,  disparut  dans  le  luxe  et  le  rafline* 
ment  de  Tempire.  Vous  qui  nous  dites  que 
le  catholicisme  a  fait  son  temps,  qu'il  est 
mort  :  vous  vous  trompez.  La  vieille  foi  est 
comme  la  vieille  gloire,  elle  ne  peut  périr. 
L'anneau  du  pêcheur  grossier  de  Galilée,  qui 
scelle  encore  ses  décrets,  est  son  plus  beau 
titre,  car  il  est  la  preuve  la  plus  irrécusable 
de  sa  divinité.  Si  le  catholicisme  était  mort, 
comme  on  a  bien  voulu  le  dire,  il  y  a  long- 
temps que  le  genre  humain,  replongé  dans 
les  horreurs  du  paganisme,  en  aurait  mesuré 
la  triste  profondeur.  La  nature  divine  et  la 
nature  humaine  seraient  même  changées,  si 
le  catholicisme  avait  cessé  d'expliquer  leur 
union  et  d'éclairer  leurs  mystères.  Mais  il 
vil;  et  loin  d'être  à  l'agonie,  il  reparaît 
comme  une  inspiration  mystérieuse  dans 
les  travaux  de  l'intelligence,  planant  sur 
nos  destinées  à  venir,  comme  une  arche  de 
salut,  un  abri  contre  les  tempêtes  du  doute 
et  des  passions.  Puisant  à  cette  source  de 
vie  et  d'amour,  l'espèce  humaine  dessine 
une  ligne  progressive  dcnns  la  civilisation;  la 
famille  se  reconstitue,  les  intelligences  s'é- 
clairent, et  les  cœurs  voués  sans  elle  au 
suicide  et  au  désespoir,  gravissent  la  pente 
escarpée  du  Sinaï,  au  sommet  duquel  il  nous 
sera  donné  de  contempler  l'Eternel  au  sein 
de  sa  magnificence.  Le  catholicisme  serait 
blessé  à  mort?  Mais  quel  combat  lui  aurait 
été  livré  et  qu'il  n'eût  soutenu  avec  gloire? 
11  n'est  pas  une  arme  qu'il  n'ait  brisée,  un 
ennemi  qu'il  n'ait  vaincu,  un  terrain  sur 
leçiuel  on  l'ait  appelé  qu'il'  n'ait  orné  d'un 
triomphe.  Le  (nonde  peut  bien  être  ébranlé, 
et  un  empire  détruit;  mais  le  catholicisme 
ne  saurait  être  enseveli  sous  aucune  ruine. 
La  croix  ne  cessera  de  briller  sur  les  débris 
des  royaume»  écroulés,  dominant  le  monde 
du  haut  de  la  pierre  immobile  du  Capitole. 
Le  catholicisme  a  toujours  survécu  aux  fu- 
nérailles de  ceux  oui  s'étaient  hâtés  de  célé- 
brer les  siennes.  Dioclélien  érigea  une  co- 
lonne pour  annoncer  au  monde  qu'il  l'avait 
frappé  aux  cœur;  la  colonne  a  croulé,  le 
persécuteur  est  mort,  le  catholicisme  règne 
encore  sur  toute  la  terre.  Au  viiiVi^cle,  les 
Sarrasins  semblaient  près  de  lui  porter  un 
coup  mortel;  mais  Dieu  remit  son  glaive 
entre  les  mains  d*un  roi  chrétien,  et  les 
champs  français  furent  témoins  de  leur 
elfroyabie  défaite.  Voltaire  cria  pendant 
quatre-vingts  ans  à  l'Europe  entière,  que  le 
catholicisme  touchait  à  sa  dernière  «heure; 
Voltaire  est  mort,  et  le  catholicisme  n'a  point 
cessé  de  rester  dépositaire  des  promesses 
de  celui  qui  lui  légua  toutes  les  nations  en 
héritage.  Napoléon  le  dit  au  pape  qu'il  tenait 
captif ;'niais  bientôt,  poussé  par  uneinspira- 
tîou  d'en  haut,  ce  conquérant,  qui  menaçait 
la  religion,  lui  tendit  la  main  et  la  releva. 


Les  éclectiques  n'ont  cessé  de  varier  p» 
thème  sur  tous  les  tons  imaginables,  u 
éclectiques  tombent  à  chaque  neore,  e(  v 
catholicisme  reste  debout  sur  la  pierre  frovi^ 
qui  recouvre  leurs  cercueils.  Lecatholiciso^ 
vit;  et  sa  marche  triomphale,  au  seîDde'i 
civilisation  chrétienne,  ne  s'arrêtera  qv 
lorsqu'à  la  chatne  des  temps  succèiim 
l'incommensurable  éternité.  La  papauté  sub- 
siste, non  en  état  de  décadence  et  de  rr^\ 
mais  pleine  de  vie  et  d'une  jeunesse  Ti:irr 
reuse.  Le  catholicisme  vit;  et  le  nombre ds 
ses  enfants  est  plus  considérable  que  iin 
aucun  des  siècles  antérieurs.  Par  cette  auiv 
rite  de  doctrine  et  le  gouvernement  pastoni 
qui  le  constituent,  ses  conquêtes  dans  i^ 
nouveau  monde  ont  plus  que  compeosé  rt- 
qu'il  a  perdu  dans  l'ancien,  et  sa  suprémadt 
spirituelle  s'étend  jusqu'aux  vastes  contne<i 
situées  entre  les  plaines  du  Missouri  e(  i« 
cap  Horn.  Il  était  grand  et  respecté  aT:a( 

3ue  les  Saxons  eussent  mis  le  pied  sur  lesi' 
e  la  Grande-Bretagne,  avant  quêtes  Fnnb 
eussent  passé  le  Rhin,  quand  réloqueott 
grecque  était  florissante  encore  à  Andoth'i 
quand  les  idoles  étaient  encore  adorées iIjds 
le  temple  de  la  Mecque.  11  est  encore  grari 
et  respecté  aujourd'hui  comme  il  le  sen 
toujours.  La  mort  même  ne  peut  rien  cooire 
la  promesse  d'immortalité  qu'il  a  rf^t*. 
pouvons-nous  dire  avec  un  illustre  écrMj'u 
de  notre  siècle  :  «  C'est  un  aigle  qie  fl"^'^ 
traits  vont  atteindre  et  blesser  dansUtiu*'* 
son  sang  tombe  sur  la  terre  à  gouUes[*r*y 
sées,  sa  tête  tristement  penchée  scri* 
marquer  la  place  où  il  va  expirer  dans  |i 
poussière;  mais  bientôt  une  force secréie i' 
ranime,  et  il  reprend  un  essor  si  ferme  tH  n 
rapide,  qu'il  est  aisé  de  voir  que  nen  n^- 
peut  ni  lasser  sou  courage,  ni  épuiser  ^ 
vigueur.  Aussi  poursuivra-t-il  sontolssn* 
jamais  s'arrêter,  et  ses  ailes  inajeslucu>e- 
ment  étendues  sur  les  siècles,  ne  se  prow 

2ue  sur  les  derniers  débris  de  Junire^ 
croulé.  Cette  durée  fera  sa  gloire,  coinw 
ses  nobles  malheurs  sont  aussi  son  pn^î* 

Ne  craignons  poini  d'arrêter  un  moment  h 
nos  regards.  Contemple,  ô  homrael  wu> 
houlette  du  successeur  de  Pierre,  celle  s<>ri'  ■ 
innombrable,  répandue  dans  tous  les  m 
de  l'univers,  et  héritière  des  tradiuon* ''J 
dix-huit  siècles,  qui  te  dît  :  Dieu  me  f^^^ 
un  jour  pour  durer  tous  les  jours,  pour 
seigner  toutes  les  nations  jusqu'à  la  "^ 
temps.  Elle  le  dil,  lafrinne ;  crois  le le'i^^': 
gnage  invincible  de  celte  société  ^^^^^^'[[ 
social,  ou  bien  ose  répondre  à  ""  l**]*^!., 
entier  qui  atteste  sou  existence:*" 

Aussi  longtemps  que  les  nations  fesi«|[J^ 
fidèles  à  la  monarchie  tempérée,  ^\'^^^^^^^^ 
qui  les  régit,  elle  sera  pour  elles  un  P"  '. 
de  foi,  de  progrès  et  d'union,  la  ^"  .,31,. 
la  plus  haute  perfection  matérielle ei  ^  , 
Mais  si  nous  venions  à  labamtonner. 


bienfaits  s'en  iraient  avec  son  inflne" 


de  grandes  calaslrophos  dcvicndrnif "^^  ^. 
jïiinentes.  Ne  nous  abusons  dcnf  1*  ' 
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bons  lire  dans  le  passé  des  leçons  poar  l'a- 
eoJrt 

Demander  de  quelle  importance  la  yérilé 
si  poar  rhomme,  serait  mettre  en  question 
inlelligence,  la  société,  la  morale,  This- 
)ire,  toute  science  et  les  destinées  de  Thu- 
lanité.  La  véricé  est  à  l'flroe  ce  que  Tatrao- 
[>hère  est  au  corps.  Point  de  départ  de 
esprit  humain,  elle  est  le  dernier  terme 
ers  lequel  il  gravite.  L'un  des  caraclèrrs 
Ulinctifs  de  la  nature  de  Phomme  est  Ta- 
lour  du  ?rai.  Il  y  a  en  elle  des  idées  su- 
limes,  des  instincts  divins,  un  insatiable 
esoin  de  vérité.  Nous  voulons  la  vérité 
hilosopliique,  historique,  scientiGque  et 
tiéraire  ;  nous  désirons  la  rencontrer  même 
isquedans  les  objets  de  nos  amusements, 
es  fables  des  poètes  et  les  récits  des  roman* 
:iefs. 

Mais  en  présence  de  soixante  siècles  qui 
ranxirdent  à  proclamer  Timnortance  do  la 
érilp  religieuse,  rien  ne  doit  paraître  à 
homme  plus  digne  qu'elle  d'occuper  l'acti- 
i(^  de  son  intelligence.  Il  la  lui  faut  pour 
w\ïre  à  Dieu  comme  au  terme  dans  la  pa- 
ie; il  la  lui  faut  comme  la  voie  pour  y 
rriver sûrement.  Il  la  lui  faut,  car  l'union 
Kioie  avec  rinfini  est  le  complément  de 
)utfs  les  facultés  de  son  être.  Toutefois 
n  ne  saurait  révoquer  en  doute  qu'une  dis- 
•»Miion  trop  commune  en  nous  fuit  la  vê- 
lé. Notre  raison  parait  ne  vouloir  se  rendre 
u'à  l'évidence,  et  les  plus  faibles  apparences 
Il  vrai  la  séduisent.  Elle  admet  aisément 
>u(  ce  qui  flatte  des  penchants  aveugles. 
lais  au  prix  de  ces  inclinations  que  Ton  a 
onle  quelquefois  de  s'avouer  h  soi-même, 
fubrnsser  la  vérité,  c'est  un  trop  rare  cou- 
ue.  La  vérité  catholique  s'offre  i^  l'homme 
ppihïfe  sur  des  motifs  puissants  et  du  plus 
Aui  intérêt  pour  le  convaincre  et  s'en  laire 
injiT;  et  Thomme  (juelquefois  la  repousse, 
ii  nuilns  il  la  dédaigne.  On  dirait  qu'il  ré- 
**gne  è  s'en  occuper,  qu'il  craint  de  la  con- 
«lire,  qu'il  en  redoute  les  conséquences. 
-^foi  a  rempli  le  monde  de  ses  institutions 
t  le  sa  gloire;  et  ses  triomfihes  sur  les  bour- 
^^■1^  qui  ne  se  lassaient  pas  de  frapper  les 
''f^iiens  qui  ne  se  lassaient  point  de  mourir, 
^ni  à  eux-mêmes  la  démonstration  qu'elle 
)i  divine.  Cependant  l'esprit  de  l'Iiomuiu 
ti«|ue  ses  mystères,  son  cœur  dispute  sur 
•oiorale,  sa  volonté  cède  au  moindre  effort 
■'•«r  secouer  ses  chaînes.  Exaltant  le  dé- 
';>u'*menl,  il  vit  d'égoisme,  fait  le  mal  qu'il 
^■''n'ijone,  H  ne  cesse  de  résister  h  celte  loi 
^»  »ériié  cl  de  justice  si  capable  de  briser 
^n»ueit  des  pensées  et  de  comprimer  les 
•"{►eiueux  penchants  d'une  nature  corrom- 
^^  qui  se  soulève  contre  elle. 

1^*  annales  de  l'humanité  ne  sont  guère 
ine  le  récit  des  entreprises  faites  par  la  rai- 
^n  contre  la  foi.  Les  longs  siècles  durant 
'^quds  le  genre  humain  a  été  on  proie  à 
^»ites  les  aberrations  du  rationalisme  et  des 
**î'J*»  tendent  à  nous  convaincre  du  besoin 
[''-ssanl  qu'a  Thomme  d'un  enseignement 
""|«i  lous  d'autorité.  Sous  un  Dieu  dont  la 
^*'urc  est  bonté,  et  sous  la  main  tulélairc 


d'une  Providence  dont  l'expression  est  ten- 
dresse, il  ne  pouvait  être  dit  à  cette  vaste 
glèbe  Qu'on  appelle  le  monde,  digne  sans 
doute  aes  plus  véritables  égards,  mais  peu 
capable  du  travail  suivi  de  la  pensée  :  rai- 
sonne, réfléchis;  seul,  tu  dois  lormer  ta  re- 
ligion et  ta  foi.  Il  faut  l'autorité  aux  masses, 
de  même  qu'il  la  faut  au  génie  :  aux  pre- 
mières, pour  dissiper  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance; au  dernier,  pour  faire  évanouir  ses 
doutes.  Le  génie  n'est  qu'un  homme  ;  il  ne 
peut  imposer  nulle  cro^yance  aux  autres,  et 
nous  dirions  que  plus  il  se  trouve  de  puis- 
sance dans  une  flme,  plus  aussi  elle  a  besoin 
d'un  frein  et  d'un  guide.  Qui  ne  sait  que  les 
doctrines  religieuses,  inventées  en  dehors  de 
la  foi  nar  des  esprits  d'ailleurs  très-élevés» 
vont  cnaque  jour  grossir  l'histoire  lamenta- 
ble des  erreurs  humaines.  Aussi  le  catholi- 
cisme ouvrit-il  une  ère  nouvelle  de  lumière 
et  de  paix  à  tous  les  hommes,  aux  faibles  et 
aux  forts,  aux  grands  et  aux  petits.  11  n'a- 
bandonne nul  homme  à  ses  propres  pensées 
pour  étudier  et  résoudre  la  question  reli- 
gieuse. Il  lui  présente  une  autorité  souve- 
raine et  infaillible.  On  ne  saurait  toutefois 
le  convaincre  d'avoir  fait  expirer  la  liberté 
des  croyances  :  il  reconnaît  les  droits  de  la 
raison.  Aussi  produit-il  des  motifs  préalables 
de  croire.  Mais  celui  qui  prétendrait  qu'il  n'y 
a  pas  obligation  de  rechercher  et  d'embras- 
ser la  vérité  religieuse,  se  tromperait  ;  car 
ce  serait  déclarer  l'erreur  libre.  L'homme  a 
le  pouvoir,  mais  non  le  droit  d'errer.  Aussi 
lui  fallait-il  la  vérité  religieuse,  non-seule- 
ment sous  la  forme  sociale,  parce  que  son 
origine  et  les  besoins  l'entraînent  nécessai- 
rement à  l'état  de  société,  mais  encore  sous 
la  forme  d'enseignement  donné  par  une  au- 
torité souveraine.  Grande  et  belle  institution 
du  catholicisme,  si  en  rapport  avec  les  be- 
soins de  l'humanité  1  Nous  avons  exposé  déjh 
les  éléments  divins  sur  lesquels  sa  constitu- 
tion repoie  :  le  pouvoir  et  la  doctrine.  Los 
irrécusables  témoignages  qu'il  porte  avec  lui 
vont  être  l'objel  de  nos  investigations.  Ils  ne 
sauraient,  eux  aussi,  manquer  d'èlre  frappés 
au  coin  de  la  divinité.  Permanence,  univer- 
salité, unité,  tels  sont  les  principaux  carac- 
tères du  catholicisme. 

Le  catholicisme  se  présente  à  l'hommo 
avec  la  sanction  la  plus  inviolable,  celle  do 
tous  les  siècles.  Environné  de  millo  chaires 
contradictoires,  seul  il  nous  invite  à  con- 
teuipler  sa  perpétuité.  La  société  spirituelle 
h  laquelle  il  appartient  a  existé,  il  est  vrai , 
en  des  états  uivers ,  depuis  le  berceau  du 
monde  :  Tétai  domestique ,  national  et 
universel,  qui  est  celui  do  la  sociiHô  chré- 
tienne. Mais  son  histoire  est  un  enchaînement 
d'événements  et  de  faits  qui  nous  décou- 
vrent une  suite  prodigieuse  aussi  ancicnno 
que  lihumanité.  La  loi  écrite  préiuirait  tous 
les  développemenis  que  la  foi  primitive 
devait  recevoir  sous  la  loi  de  grâce;  elle  " 
commença  l'œuvre  divine  accomplie  par  Jé- 
sus-Christ :  l'une  fut  la  figure,  l'autre  eu  est 
la  réalité.  Le  catholicisniiî  dauiourdhui  est 
l'Kglisc  fondée  |»ar  rjllomnic-l)ica ,  il  y  a 
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près  de  dix-huil  siècles.  Voulant  que  ]a 
f  érité  religieuse  qu'il  apportait  au  monde  ne 
périsse  jamais,  il  institua  un  ministère  im- 
périssable par  le  canal  duquel  elle  devait 
passer  d*&ge  en  âge,  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles :  un  ministère  qui,  se  renouvelant  sans 
cesse,  devait  survivre  à  toutes  les  généra- 
tions. Par  la  promesse  solennelle  qull  fit  à 
ses  apôtres,  de  son  assistance  continue  jus- 
qu'à la  On  des  &ges,il  ne  reconnut  delégitimes 
pasteurs  pour  gouverner  TËglise  que  ceux 
qui,  par  une  succession  non  interrompue, 
tiendraient  d'eux  leur  dignité  et  leurs  pou- 
voirs. Aussi  vainement  voudrait-on  de  nos 
jours  contester  au  catholicisme  le  droit  de 
))orter  le  litre  d*ËgIisede  Jésus-Christ.  Nous 
|>ouvons  citer,  sans  hésitation,  Tordre  exact 
do  la  succession  des  l'apes ,  depuis  Gré- 
goire XVI  qui  occupe  h  notre  éj)oque  le 
Sainl-Siége,  jus(]u*à  saiut  Pierre  qui  Toccupa 
le  premier.  Nous  pouvons  préciser  le  nom- 
bre d'années  de  leur  nontihc^t,  et  dérouler, 
anneau  par  anneau,  la  chaîne  des  évèques 
qui  se  sont  succédé,  depuis  Je  premier  qui 
lut  institué  par  le  successeur  de  saint  Pierre, 
dans  chaipie  siège  et  dans  tout  Tunivers.  11 
nous  suffirait  d'opposer  à  ceux  qui  dispu- 
teraient ce  droit  au  catholicisme,  ces  paro« 
les  prononcées  en  Angleterre  et  rapportées 
naguère  dans  la  Jievue  dEdiinbourgy  journal 
Avhig  qui  s'imprime  dans  le  |)ays  du  Cove- 
iiant,  où  le  presbytérianisnie  jeta  ses  plus 
profondes  racines.  «  Il  n'existe  point,  il  n*a 
lamuis  existé  sur  cette  terre  une  œuvre  de 
la  politiuue  humaine,  aussi  digne  d'examen 
et  d'étude,  que  l'Eglise  catholique  romaine. 
L'histoire  de  cette  Eglise  lie  ensemble  les 
deux  grandes  époques  de  la  civilisation.  Au- 
ciii?o  autre  institution  encore  debout  ne  re- 
porte la  pensée  à  ces  temps  où  la  fumée  des 
sacrifices  s'échap|>ait  du  Panthéon,  pendant 
(lue  lesleopardset.es  tigres  bond  issaientdans 
l  amphithéâtre  Flavien.  Les  nlus  tiéres  mai- 
sons royales  ne  datent  que  d'hier,  comparées 
à  cette  succession  des  Souverains  Pontifes 
uni,  par  une  série  non  interrompue,  remonte 
uu  pnpe  qui  a  sacré  Napoléon  dans  le  xix*  siè- 
cle, au  Pa|»e  qui  sacra  Pépin  dans  le  viii*. 
Mais  bien  au  delà  de  Pépin,  l'auguste  dynas- 
tie apostolique  va  se  perdre  dans  la  nuit  des 
ères  fabuleuses.  La  république  de  Venise, 
qui  venait  après  la  papauté,  en  fait  d'origine 
antique,  était  moderne  comparativement. 
La  république  de  Venise  n'est  plus  et  la  pa- 
pauté subsiste Aucun  signe  n'indique 

que  le  terme  de  cette  souveraineté  soit  pro- 
che. Elle  a  vu  le  commencement  de  tous  les 
gouvernements  et  de  tous  les  établissements 
l'cclésiastiques  qui  existent  auiourd'hui,  et 
nous  n'oserions  pas  dire  qu'elle  n'est  pas 

destinée  à  en  voir  la  fin Quand  nous 

létléchissons  aux  terribles  assauts  auxquels 
elle  a  résisté,  il  nous  est  difficile  de  qpnce- 
voir  de  quelle  manière  elle  peut  périr.  En 
vérité,  aucune  autre  institution  que  celle 
de  cette  politique  n'aurait  résisté  à  de  tels 
assauts.  »  Nous  aimons  à  entendre  de  pa- 
r«'ils  aveux  de  la  bouche  de  ceux  qui,  pour 
é^\  ^^rlciiir  à  un  autre  culte  que  le  nôtre , 


tte  cesseront  jamais  de  nous  être  bieo  ûi\^ 
et  que  nous  aimerons  toujours  commeauiaài 
de  frères. 

Le  catholicisme  a  seul  en  sa  bveurdti 
titres  authentiques,  qu'il  tient  de  ceai  mki 
à  qui  le  domaine  appartenait  :  seul  ile^lU- 
ritier,  à  titre  universel,  des  apâlres.  Coiutir 
c'est  au  corps  entier  des  pasteurs  qu'il  a  tu 
confié,  leur  succession  ne  le  dé^ilace  poiu: 
cette  succession  forme  la  continuité  du  coq^ 
Chacun  des  pasteurs  reçoit  à  la  fois,  eis* 
son  prédécesseur  et  de  tous  ses  collègue. .1 
tradition  précieuse  qu'il  transmet  conjointe 
ment  avec  eux  à  ses  successeurs.  C'est  uu 
chaîne  non  interrompu»,  dont  le  premirr 
anneau  remonte  à  Jésus-Christ,  et  qui»; 
déroule  à  travers  tous  les  siècles  pour  in 
réunir  tous  dans  la  môme  foi.  C'est  par  it 
principe  que  les  anciens  Pères  pressAienilo 
m^réticfues  de  leur  temps.  Qu'ils  nous  mo^ 
trent,  disaient-ils,  l'origine  de  leurs  égii>e$. 
la  succession  de  leurs  pasteurs,  de  maniée 
que  le  premier  d'entre  eux  ait  cu|ioun'> 
tour  et  prédécesseur  quelqu'un  desa|H>t- 
ou  des  hommes  apostoliques  dans  la  oiit- 
munion  desquels  il  ait  persévéré  jusqu'à  ii 
fni?  Qui  êtes-vous?  d'où  ètes-vous  $<>rii>' 
quand  ôtes-vous  venus?  ne  cessaienl-.l>iie 
k'ur  répéter.  Vous  êtes  d'hier,  vous  ut  so-i 
point  des  apôtres. 

La  perpétuité  est  le  caractère  du  niS*  ^ 
cisme  :  nul  d'entre  les  mortels  n'a  f)tf;iJi«> 
dire  :  C'est  mon  ouvrage,  et  nul  bc  \^ 
dire  :  C'est  l'ouvrage  de  tel  hoiuni*i  l«^^ 
que  nul  n'y  a  mis  quelque  chose  d'csswlitt. 
Nous  ne  sachions  pas  qu'on  se  soitretoa 
reconnaître  que  le  catholicisme  ne  se  soit 
établi  avec  l'£glise,  et  au'il  ne  soit  avec «•Iv 
une  même  institution.  On  essaye  de  se  per- 
suader qu'il  vient,  comme  une  iostiluliuQ 
politique  et  humaine,  d'un  dévelopiicmrfli 
successif  de  circonstances.  Sans  doute,  ("Oo- 
vous- nous  répondre  avec  l'un  des  bi>i»^ 
riens  les  plus  distingués  de  notre  épo- 
que (1),  l'Eglise  s'est  développée  proj;ri-:- 
vement  et  son  gouvernement  s'e>t  ui'H..* 
égal  aux  progrès  de  la  foi;  mais  tV^i 
gouvernement  même ,  partie  iuiégrjuiW'  v. 
médiation  unique  de  la  vérité  quilJ»*'' 
répandre,  qui  a  fait  ses  progrès.  Loiu  ^w  [^ 
succès  soit  venu  des  hommes  et  des  f»'- 
constances,  il  a  fallu  une  force  eitraor:- 
naire  d'organisation  j>our  tirer  un  tel  au^ 
tage  des  circonstances  et  des  homoMSi** 
mais  favorables,  presque  toujours  cunirair-^ 
pendant  trois  cents  ans.  L'Eglise,  co'bl'i"»' 
d'avance  pourtous  les  accroissements  comi-* 
}»our  tous  les  périls,  n'a  rien  vu  se  »»»; 
lester  en  elle  par  invention,  mais  par  toï'J* 
rien  ne  s'y  est  0{)éré  comme  modim-»'^'- 
mais  comme  conséquence.  Qui  peut  n^  '^* 
avouer  que,  si  le  catliolicisme  d  aujouru  u«* 
n'est  point  d'institution  divine  et  ^ry' 
lique,  il  faudrait  admettre  qu'il  y  «uriu ;'^ 
à  cet  égard  un  changement  bien  %^\^ 
porté  à  l'œuvre  établie  |>ar  les  apùires  i'"*' 
cotte  hypothèse,  l'auteur,  le  lieHi  n^'î'-'' 

(I)  M.  E  Duinoiit. 
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|p  mode,  pour  une  innovation  pareille,  se- 
raient indubitablement  assignés  dans  les 
snnales  des  peuples.  Nous  déOoos  la  plus 
révère  critique  (le  les  y  trouver.  Aucun 
ihmgemeol,  quoique  bien  moins  notable 
]iie  celui  qti*OQ  suppose ,  n'a  jamais  été 
lente,  que  Fauteur  n*eu  soit  connu.  Dès  les 
treiniers  siècles  paraissent  Cérinthe,  Ebion, 
Uarcion,  Anus,  Pelage.  Dans  la  phîloso- 
tfiie,  la  physique,  la  chimie,  les  arts  et  les 
^trepriseslndustrielles  ou  politiques,  même 
iprès  de  longs  sfècles,  on  nomme  les  au- 
eiirs  d'inventions  et  d'institutions  nou- 
elles.  Mais  quel  est  parmi  les  hommes  Tau- 
<*ur  du  catholicisaie  souverain  et  infailH- 
)le?Son  nom  n*est  nulle  part.  Il  subsiste' 
kt  et  indestructible.  Quelle  région  Ta  vu 

naiireîPas  un  nom ,  histoire  muette 

V«mrtoiite  nouvelle  doctrine  qu'on  ait  voulu 
<■>«}«■  d'enter  sur  le  christianisme,  on  sait 
"û  t'Ilo  fut  d'abord  enseignée  :  l'arianisme  à 
AleMndrie,  le  nestorianisme  à  Constanti-* 
i«){'lcje  luthéranisme  en  Saxe.  Mais  où 
fui  essayée  d'abord  l'institution   humaine 

k  ralholicisme?  Silence  complet 11  ne 

iefîirail  de  rien,  après  quinze  siècles,  d'a- 
gir rêvé  les  règnes  de  Constantin,  de  Char- 
enja^ne  et  le  ponliQcal  de  Grégoire  VII  : 
V  ne  serait  qu'une  amère  dérision  de  la 
rstiition  la  plus  positive,  la  plus  constanto 
<  la  plus  universelle.  Voilà  bien  une  ex- 
epdon  à  tous  les  faits  connus.  Il  s'a;^irait 
'une  grande  institution,  d'un  changement 
mmeiise  survenu  dans  l'état  du  catholi- 
i5fne apostolique;  il  s'agirait  d'un  pouvoir 
Uraordinaire  établi,  et  point  d'auteur  I  pas 
*?  lieu  !  nulle  époque  1 

On  assigne  celle  d'innombrables  erreurs  : 
m|N)s5il)le  de  trouver  celle  de  l'instituliort 
l'i  <atbolicisme  par  les  hommes.  Nous  ne 
lurions  faire  à  nos  lecteurs  l'injure  de  croire 
P'ils  désireraient  trouver  ici  une  réfutation 
^ri»»use  des  récits  contradictoires  que  firent 
w  premiers  provocateurs  de  la  réforme, 
finissant  saisis  de  frayeur,  ils  criaient  que 

•  Corruption  de  la  Rabylone  romaine  com- 
r.M:<;a  au  iv',.au  v,  au  vr,  voire  môme  au 
^'*<ièi:le.  On  ne  sauiait  dénier  que  les  Grecs, 
l'ft'b  avoir  longtemps  vécu  dans  une  alliance 
'(rrme  BTec  le  catholicisme,  s'en  séparèrent 
'•'Jr  proclamer  leur  indépendance;  mais  le 
vNicisme  demeura  immuable.  Ce  qu'il 
^^•iiiia  veille  du  jour  où  TEglise  grecque  le 
railla,  il  le  fut  le  lendemain  et  l'est  encore 
"'•jmni'hui;  il  n'est  point  changé.  Lorsaue 
["^s'iied'Ançlelerre  s'est  séparée  du  calno- 
'"''•'w,  celoi-ci  n'est  pas  moins  resté,  en 
^^r\\ï  (le  son  immutabilité,  en  possession  de 
"^^  ks  droits  qu'il  possédait  antérieure- 
' '^1;  iwus  }>ouvons  en  dire  autant  de  ce 
I*J'  se  passa  au  nvi'  siècle  en  Allemagne.  On 
»♦*  saurait  donc  démontrer  que  le  calholi- 
^Rie  n'est  plus  aujourd'hui  ce  qu'il  était 
'«trefois;  ses  titres  de  légitimité  sont  basés 
pr  ceux  qui  constatent  son  hérédité.  ïer- 
'  i*'ii-n  y  faisait  allusion  lorsqu'il  disait  :  «Ce 
V^^'  Ion  trouve  admis  dans  l'Eglise  par  un 

•  -jnri  unanime,  sans  commeneeraenl  assi- 
é  ^  D'est  pas  l'erreur  inventée,  mais  la  vé- 


rité transmise.  »  Il  est  donc  conforme  aux 
règles  de  la  critique  et  du  bon  sens  de  voir 
le  cathoHcismc,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  re- 
monter à  Jésus-Christ,  son  divm  fondateur. 
11  est  donc  divin,  et  voilà  comment  il  répond 
au  besoin  de  foi,  besoin  si  pressant  dans  les 
sociétés  modernes,  au  sein  desquelles  l'in- 
dépendance de  la  raison  a  jeté  tant  de  fer- 
ments de  division  et  de  trouble. 
En  reportant  l'esprit  humain  jusqu'à  ses 

f)reuves  fondamentales,  le  catholicisme  lut 
ait  suivre  d'anneau  en  anneau  une  chaîne 
non  interrompue  du  ministère  apostolique 
jusqu'à  la  source  originelle  et  incorruptiule 
de  la  vérité.  Quelle  plus  grande  et  plus  sen- 
sible démonstration  de  la  foi  I  L'instabilité 
est  le  propre  de  Thomme,  et  ses  œuvres  sont 
soumises  à  d'incessantes  vicissitudes.  L'im- 
muabilité  est  un  des  attributs  de  la  Divi- 
nité, et  la  stabilité,  le  caractère  de  ses  ou- 
vrages. Depuis  les  grandes  institutions  qui 
sont  des  époques  du  monde,  jusqu'à  la  plus 
petite  organisation  sociale,  celles  qui  sont 
durables  ont  une  base  divine.  L'homme  n'a 
pu  jamais  donner  à  ses  œuvres  qu'une  exis- 
tence passagère  :  tout  passe  rapidement  de- 
vant lui.  Les  générations  se  succèdent,  les 
plus  glorieux  monuments  croulent,  les  sys- 
tèmes font  place  à  d'autres  systèmes.  Do 
tant  de  grandes  choses  qu'a  viies  notre  siè- 
cle, quoi(|ue  à  peine  commencé,  il  ne  nous 
reste  déjà  que  des  souvenirs.  On  serait 
tenté  de  dire  que  tout  s'anéantit  et  que  la 
terre  manque  sous  nos  pieds,  tant  sont 
éparses  çà  et  là  des  ruines  qui  attestent  à 
tous  les  siècles  combien  sont  impuissants 
les  efforts  de  l'intelligence  humaine.  Le  ca- 
tholicisme n'est  point  tel  que  ces  météores 
qui  ne  font  que  traverser  les  airs  et  dispa- 
raître :  ayant  pour  berceau  le  sein  de  l'Eter- 
nel, et,  guidé  par  le  phare  rayonnant  des 
splendeurs  de  la  lumière  incréée,  il  s'avanco 
à  travers  les  siècles,  comme  l'astre  du  jour, 
répandant  la  lumière  et  la  vie. 

De  nos  jours,  certains  esprits,  d'ailleurs 
très-élevés,  se  sont  occupés  de  je  ne  sais 
quelle  religion  de  progrès,  qu^on  ne  se  donne 
f)as  même  la  peine  de  définir,  d'en  constater 
j'oriçine,  et  d'apprécier  les  résultats  qu'on 
aurait  lieu  d'en  attendre,  llsont  peut-être  trop 
peu  considéré  que  le  catholicisme  est  l'œu- 
vre spécialement  divine.  Pour  qu'il  change, 
il  faudrait  non  l'intervention  Je  l'homme, 
(quelque  puissant  qu'il  soit;  il  ne  faudrait 
rien  moins  que  la  toute-puissance  de  son 
divin  fondateur.  Le  vieil  adage  de  droit  vaut 
ici  pleinement.  Les  canvention$  el  les  lois  en 
exercice  se  modifient  ou  se  détruisent  comme 
elles  se  sont  établies.  Attendez  donc,  serions* 
nous  en  droit  de  leur  répondre,  les  luodilî- 
cations  divines  et  révélées.  Et  si  l'on  nrtus 
demandait,  quand  adviendront-elles?  fions 
nous  hâterions  de  repartir  :  prêtez  l'oreille, 
et  entendez  les  mille  voix  àes  origines  di- 
vines promettre  au  nom  du  Seigneur  et  avec 
celte  parole  qui  ne  passe  pas,  l'invincible 
perpétuité  du  catholicisme.  Une  religion  de 
progrès  dans  ce  sens  ser&it  une  chimère. 
Que  la  philosophie  s'efforce  d'affranchir  la 
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raison»  elle  ne  peut  rien  contre  un  grand 
fait  qui  nous  montre  d'une  manière  si  évi- 
dente l*intenrenlion  de  la  Divinité.  Le  ra- 
tionalisme, ic  doute,  un  christianisme  de 
progrès;  impossibles  devant  une  autorité 
d'institution  même  primitive  et  divine.  L*in- 
différence  serait  an  crime,  la  foi  sincère  et 
courageuse  est  exigée.  De  quelle  gloire 
cette  soumission  n*est-elle  nas  le  principe I 
La  nation  juive,  bornée  oans  les  limites 
de  Jérusalem,  n*était  que  la  tlgure  de  la  So- 
ciété chrétienne,  dont  les  membres  devaient 
être,  au  langage  des  prophètes,  aussi  nom- 
breux que  Tes  grains  de  sable  qui  couvrent 
nos  rivages.  A  leurs  immolations  et  h  leurs 
holaucaustes  devait  succéder  un  sacrifice 
plus  parfait,  qui  devait  être  offert  au  vrai 
Dieu,  depuis  les  lieux  où  luit  la  brillante  au- 
rore jusqu'à  ceux  où  Taslre  du  jour  va  plon- 
ger ses  feux  étincelants.  Ausssi  la  révélation 
niusaïaue  ne  fut-elle  qu'une  préparation  h 
ta  révélation  éminemment  universelle.  Celle- 
ci  ne  connaît  aucune  limite.  11  n'est  pas  de 
lien  dans  lequel  elle  ne  pénètre,  pas  de  cli- 
mats qu'elle  n'éclaire,  pas  de  nation  qui  ne 
lui  ait  été  léguée  en  héritage.  Toutes  les 
sectes  renfermées  dans  les  limites  d'une  or- 
ganisation toute  particulière,  et  constituées 
en  vertu  d'un  symbole  spécial  résultant  de 
la  volonté  des  membres  qui  les  composent, 
excluent  ce  caractère  de  généralité,  et 
ont  toutes  autant  de  dénominations  di« 
verses. 

Aulrefois  on  en  désignait  plusieurs  sous 
les  noms  de  roarcionistes,  de  donatistes  et 
de  nesloriens;  comme  encore  de  nos  jours 
nommons-nous  les  luthériens,  les  calvinis- 
te<,  les  anglicans,  les  mahométans,  et  tant 
d'autres  scindés  en  autant  de  fragments  de 
nationalité  qu'ils  forment  de  cultes  dissi- 
dents. Le  nom  de  catholique  désigne  la 
seule  société  chrétienne,  parce  que  Tuniver- 
salité  lui  appartient.  A  lui  seul  il  a  été  dit  : 
Prêchez  rÉvangile  à  toute  créature.  Répand 
dez-vouê  chez  toutes  let  nations,  enseignez 
tous  les  peuples.  El  voilà  que  le  cath(»licisme 
ne  fait  de  tous  les  peuples  qu'une  seule  fa- 
mille sous  la  paternité  de  Dieu.  A  lui  seul 
a/ipartient  ce  caractère  de  puissance  inté- 
rieure, que  peuvent  lui  envier,  mais  que  ne 
sauraient  inventer  ni  lui  ravir  la  sagesse  des 
philosophes,  la  sagacité  des  politiques,  l'au- 
torilé  des  légii»lateurs  ni  la  puissance  des 
rois.  Son  sacerdoce  est  le  sel  de  la  terre  et 
la  lumière  du  monde;  et  son  enseignement, 
s'élançant comme  le  vol  de  l'aigle,  plane  au- 
dessus  de  tous  les  peuples,  décrit  un  cercle 
qui  embrasse  l'humanité  tout  entière  et  pé- 
nètre à  travers  les  siècles  et  les  mers,  chez 
ces  peuplades  reculées,  dont  la  science  hu- 
maine ne  parait  s*êtro  occupée  que  pour  la 
f>ointer  sur  la  carte  du  globe.  On  peut  bien 
e  décrier  et  le  contredire,  mais  on  no  sau- 
rait ni  le  convaincre  de  faux,  ni  rempôclier 
de  grandir. 

Si  le  paganisme  eut  ses  Hercules  guer- 
riers ;  aujourd'hui  et  toujours  comme  aulre- 
fois  le  calholicisnie  a  ses  Hercules  pacifi- 
ques» héros  dont  la    victoire   est,    non  de 


tuer,  mais  de  mourir.  La  terre,  qui  fui  Ua- 
jours  fécondée  par  le  sang  de  ses  illustres 
victimes,    ne  produisait    toujours  quuœ 
plus  ample  moisson  de  saints.  «  Non,  b  lu- 
mière du  catholicisme  ne  doit  poitil  p^rrr. 
disait  le  grand  Bossuet:  le  flambeau  de  \\ 
foi  ne  s'éteint  pas.  Dieu  le  transpone, .; 
passe  à  des  climats  plus  heureux;  malhtHv i 
qui  le  perd  de  vue  I  mais  la  lumière  n  m 
frain  et  le  soleil   achève   sa  course,  i  Les 
barbares  semblaient  devoir  tout  détruire  sv 
leur  passage  ;  mais  en  renversant  Vm\'h 
romain  ils  vengeaient  le  sans  des  martm 
et  se  prosternaient  aux*  pieds  du  crucii^. 
Lorsque  la  réforme  enlevait  au  catholicisiu 
une  portion  de  l'Europe ,   Christo{»he  Co- 
lomb, conduit  par  un  de  ces  mouTetoei^ 
irrésistibles  qu'on  pourrait  appeler  une i&v  \ 
piration  divine,  découvrait  1  Ainéri(|ue  tt  * 
donnait  dix-huit  cents  lieues  de  cotes  m 
peuple  espagnol,  chez  qui  l'hérésie  n'auH 
point  pénétré.  Le  philosophisme  du  iviir 
siècle,  dans  sa  courte  carrière,  fit  ilkm. 
un  moment  au  peuple  français,  \m$  il  i 
péri  ;  et  le  catholicisme,  reprenant  son  en> 
pire,  trouva  bientôt  le  sol  français  prél  i 
recevoir  la  féconde  semence  de  la  rtfrii' 
La  secte  des  méthodistes,   ayant  essavc  ^ir 
pénétrer  dans  une  île  derOcéaDieiûeiiii 
parvenir  à  se  faire  écouter.  Les  pturrr^ 
sauvages,  qui  avaient  déjà  reçu  la  foid^'i'j- 
lique,  disaient  à  ces  prédicants:i  X(^ii< 
n'écoutons  que  ceux  qui  sont  enmh  ^ 
le  père  de  Rome.  »  La  dernière  rëroUu^ 
qui  semblait  avoir  été  faite  (larmi  nousi^r 
anéantir  le  catholicisme,  en  brisant  le  trM'V 
de  nos  anciens  rois,  aura  pour  résulut  de 
ravoir  répandu  dans  l'univers.  Il  sort  M 
brillant   que  jamais    de    l'abiine  où  lui 
croyait  Tavoir  plongé.  Le   catholicisai«  re- 
gnera,  dit  un  habile  écrivain,  ou  aurarè^o^ 
avant  la  Gn  des   temps  sur  tous  les  lient 
habités  par  le  genre  numain.  Les  fùmUt> 
de  sa   communion    peuvent  certaiDen-^i* 
aujourd'hui  être  évalués  à  cent  cinquai^ 
millions,  et  il  est  facile  de  démontrer  «)i^; 
toutes  les  sectes  réunies  ne  s'élèvent  fw^  '• 
cent  vingt  raillions.  Chtique  jour  les  p''*' 
beaux  génies,  épouvantés  des  stériles  ui- 
pies  enfantées  par  la  philosophie  ctile>J>- 
trines  si  confuses  et  si  diverses  qui  rt^t^ 
diquent  pour  elles  la  vérité  religieuse  «i* 
elles  n'ont  nul  des  caractères,  tournent 3»' 
amour  les  regards  vers  cette  Kgli^**  V 
Ton  est  forcé,  sous  peine  de  ne  point  •'^'' 
crmipris,  d'appeler  du    nom  de  Mtholi'ja;- 
C'est  souvent  au  prix  même  des  plu?  g*'i  * 
sacrifices  qu'ils  rentrent successiyein«nt  )••• 
le  sein  de  cette  tendre  mère,  aui  nè^-^'^i^' 
ma  s  cessé  de  le^  cfiérir.  En  échange  »iuf*^ 
pentif,  elle  les  comble  de  bienfaits  et  \^^' 
prodigue  l'espérance. 

Nous  voudrions  pour  beaucoup  fl"^^'* 
raisonneurs  aventureux ,  sans  foi  à  l/|  *^''  ' 
religieuse,  nous  disent  enfln  ce  qu"»  ^^* 
tendent  par  ce  qu'ils  appellent  aTccu» 
d'emphase,  civjhsalit.n.  L'humamle  n»  ^ 
sans  les  principes  ciiréliens,  c'est  un  I'  " 
d'idoUtric  délirante  cl  de  dc"iordre>  .^^r  -^ 
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:ivilisalion ,  progrès  :  ces  grandes  choses 
nlrafnent  à  leur  suite  ragitation,  la  crainle 
i  une  effrayanle  suspension  d'avenir,  si» 
omme  desdamesd^honneur,  elles  ne  forment 
a  cour  de  la  Reine  sacrée  qui,  par  les  mains 
lu  Christ  sur  le  Calvaire ,  est  montée  avec 
me  merveilleuse  migeslé  sur  le  trône  de 
'univers.  Le  catholicisme  seul  étend  ses  fa- 
eurs  aussi  loin  que  sa  gloire.  A  mesure 
|û*il  avance,  il  développe  en  tous  lieui  Tin* 
elligeoce  numaine,  encourage  l'industrie  et 
musse  au  progrès  des  arts.  Nous  lisons 
ijce  suiet  dans  la  Revue  d'Edimbourg^  jour- 
lal  wigb,  qui  ne  saurait  paraître  suspect  à 
>ersonne,  ces  paroles  bien  remarquables  : 
iNous  entendons  souvent  répéter  que  le 
monde  va  5*éclairant  sans  cesse  et  que  le 
[irogrès  des  lumières  doit  être  défavorable 
au  catholicisme.  Nous  voudrions  poavoirle 
croire,  mais  nous  doutons  beaucoup ,  au 
(outnire,  que  ce  soit  là  une  attente  bien 
fobdée.  Nous  voyons  que,jcle()uis  deux  cent 
niiqoante  ans,  Vespril  humain  a  été  d'une 
»(  Utile  extrême  ;  qu'il  a  fait  faire  do  grands 
l'as  à  toutes  les  sciences  naturelles;  qu'il  a 
I  roduit  d'innombrables  inventions,  tendant 
I  améliorer  le  bien-être  de  la  vie;  que  la 
liédecioe,  la  chirurgie ,  la  chimie,  la  méca- 
iique,ont considérablement  gagné;  que  l'art 
lu  goaTcrnement»  la  politique  et  la  législa- 
m\  se  sont  perfectionnés,  quoique  à  un 
uvindre  degré.  Cependant,  nous  voyons 
lussi  que,  pendant  ces  deux  cent  cinquante 
'US  le  protestantisme  n'a  fait  aucune  con- 
juéte  qui  vaille  la  peine  qu'on  en  parle.  Bien 
lus,  nous  pensons  que,  s'il  y  a  eu  quelque 
^langement,  ce  changement  a  été  en  faveur 
iel  Eglise  de  Rome.  Comment  pourrions- 
i'ius  donc  espérer  que  l'extension  des  con- 
bai!>vances  humaines  sera  nécessairement  fa' 
Uieè  un  système»  qui,  pour  ne  rien  dire  de 
'M){N  a  maintenu  son  terrain  ,  en  dépit  des 
liiituenses  progrès  que  les  sciences  ont  faits 
ii'i'uis  le  règne  d'Elisabeth.  » 

Nuus  avons  appris,  et  puissions-nous  ne 
jmais  Toublier  ,  qu'étranger  à  toutes  les 
^«lamités  (}ui  frappent  les  peuples,  le  catho« 
licisooe  sait  les  prévenir,  comme  seul  il  peut 
^cs  réparer.  S'if  releva  autrefois  de  l'abtme 
Nre  patrie  toute  brisée,  lorsque  le  pied  lui 
^  Klissédans  le  sang,  pour  l'affermir  sur  des 
^^es  nouvelles,  nous  l'avons  vu,  il  y  a  douze 
•^ii^i  après  trois  jours  de  tempête ,  priant  à 
^Q'Mii  pour  elle  au  pied  de  l'autel  Ifoudroyé, 
'i*Ms  non  abattu.  11  s'avance  depuis  cba- 
«i^^iioar  d'un  pas  plus  assure  vers  de 
porteuses conauêtes.  L'activité  matérielle  et 
«Nieeluelle  ues  peuples  civilisés  était  de* 
^f'unt  agressive  et  noslile  au  catholicis* 
^%  qui  attendait  immobile  la  Qn  de  l'a- 
'^«^'e.  Assis  sur  le  roc  des  âges  en  face 
^'^  volcan  qui  grondait,  et  de  la  mer  dont 
"^  vagues  ecumantes  venaient  expirer  à  ses 
i>cds,il  laissait  s'approcher  le  moment  où  les 
^^ions,  ne  trouvant  point  d'issue  au  dédale 
^^  la  philosophie  sceptique,  reviendraient 
*ttr  leurs  pas.  Ce  moment  est  arrivé  ,  el  le 
JaUiolicisme,  révélant  tout  le  génie  de  son  an- 
'^^ue  esprit ,  s'est  mis  aussi  en  mouvement 


vers  elles.  Pourrions-nous  assez  contempler 
son  empressement  à  mêler  parmi  nous  ses 
solennités  aux  fêtes  industrielles,  pour  les 
sanctiGer,  les  bénir,  et  exciter  la  reconnais* 
sance  et  l'amour  des  peuples  envers  le  sou- 
verain auteur  de  tout  bien  1  Voyez  comme 
ses  pontifes  sont  ap{»elés  pour  consacrer  par 
des  prières  les  nobles  efforts  de  ces  hommes 
de  génie  qui  dotent  notre  pays  d'établisse^ 
ments  gigantesques,  et  qui  nous  font  comme 
par  enchantement  traverser  notre  t)elie  pa^ 
trie.  A  Nancy,  un  illustre  prélat  inaugure 
les  bateaux  à  vapeur  de  la  Moselle  et  de  la 
Meurthe.  A  St'-asbourg ,  en  présence  de  li 
foule  recueillie  et  d'un  ministre  (1) ,  qui , 
après  avoir  laissé  dans  le  clergé  de  France 
de  si  touchants  souvenirs,  ne  cesse  d'encou- 
rager les  inventions  nouvelles  •  et  de  proté- 
ger les  monuments  de  la  piété  de  nos  pères, 
un  pontife  appelle  les  bénédictions  du  ciel 
sur  des  locomotives  oi  des  rails,  sur  le  canal 
de  l'ill  et  les  barques  à  vapeur  du  Rhin  ;  il 
célèbre  à  la  fois  et  les  triomphes  du  génie , 
et  les  trophées  de  la  religion.  A  Bordeaux  , 
on  a  vu  Tune  des  gloires  de  l'Eglise  marquer 
du  sceau  de  la  piété  le  canal  des  Landes  el 
le  chemin  de  fer  de  la  Teste. 

Partout  la  foi  religieuse  sert  merveilleuse- 
ment parmi  nous  à  sanctifier  le  progrès,  et  à 
constituer  solidement  la  liberté  pratique 
dont  les  populations  sont  si  envieuses.  Si  le 
catholicisme  pénètre  les  masses,  l'humanité 
sera  glorieuse  et  transformée;  c'est  là  que  se 
trouve  l'avenir  de  la  société.  Voyez  comme 
à  la  voix  du  catholicisme  les  agriculteurs, 
les  artisans,  sont  venus  se  ranger  sous  sa 
bannière.  Dans  nos  principales  villes  de 
France  subsistent  des  établissements  en  fa- 
veur des  enfants  pauvres,qui, sous  l'influence 
des  principes  religieux,  sont  initiés  à  la  con- 
naissance des  diverses  professions  manuel- 
les. OEuvre  généreuse  I  œuvre  féconde  en 
résultats  1  qui  embrasse  le  présent  et  l'ave- 
nir de  la  classe  indigente  et  qui  lui  assure 
une  éducation  morale  et  intellectuelle.  Que 
n'aurions-nous  pas  à  dire  du  ministre  (2j,  si 
sage  et  si  éclairé, qui,  par  la  réforme  appor- 
tée à  notre  régime  pénitencier,  a  si  ingé- 
nieusement trouvé  le  moven  d*empêcher  la 
corruption  mutuelle  des  oétenus,  avec  la  fa- 
cilité d'assister  aux  instructions  religieuses 
et  aux  oflices  divins.  Ce  serait  une  grossière 
erreur,  si' Ion  ne  voyait  là  l'influence  du 
fait  catholique,  qui  a  étendu  ses  ailes  pro- 
tectrices sur  ceux  qui,  rejetés  par  la  société, 
ne  s'imaginent  que  trop  souvent  que  Dieu 
aussi  les  a  abandonnés.  Quoi  de  plus  mysté- 
rieux que  ce  qui  s'agite  sur  les  côtes  afri- 
caines! Quel  avenir  glorieux  y  est  promis 
au  catholicisme  et  à  la  France  !  Les  noms  de 
Mouzaïa  et  de  Bouffarick  passeront  à  la  pos- 
térité comme  autant  de  monuments  de  civi- 
lisation chrétienne.  Nos  descen«1ants  se  sou- 
viendront que  ces  lieux  furent  les  témoins 
d'un  prodige.  Sous  la  houlette  du  saint  pon- 
tife qui  a  été  envoyé  porter  le  salut  et  la 
paix  à  ces  peuples  nomades,  des  mères  dé- 

(I)  M.  Teste,  minislre  des  travaui  publics. 
Ci)  M.  Ducliaiel,  miitisire  de  rinlérieur. 
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solées  ont  rcirouvé  leurs  enfanls,  el  des  or- 
phelins leurs  pères.  Les  chaînes  de  la  capti* 
vite  avaient  été  brisées,  les  combats  parais- 
saient avoir  suspendu  le  meurtre  et  le  car- 
nage, et  les  lions  des  déserts  avaient,  ce 
semble,  calmé  un  instant  leurs  fureurs  pour 
laisser  passer  ceux  qui,  rendus  à  la  liberté, 
regagnaient  leurs  montagnes.  La  civilisation 
sur  les  plages  africaines  est  tellement  dépen- 
dante do  rinfluence  religieuse,  que  Ton  s*ac^ 
corde  généralement  à  afBrmer  que  celle-là 
s*élend  dans  les  mêmes  proportions  que 
celle-ci  se  développe  et  se  propage.  Honneur 
et  gloire  au  digne  successeur  des  Gyprien  et 
des  Augustin  sur  la  terre  d'Afrique,  que 
Dieu  féconde  ses  sueurs  et  qu*il  bénisse  ses 
travaux!  Ohl  que  son  esprit  d*abaégatioa 
appt^lle  tous  les  genres  de  sacrifice! 

Si  nous  jetons  les  regards  sur  la  Grande- 
Bretagne,  nous  ne  pouvons  ne  pas  y  discerner 
un. mouvement  bien  prononcé  vers  le  ca- 
tholicisme. Dans  toute  son  étendue  règne 
un  mécontentement  général  contre  le  sys- 
tème de  r£giise  anglicane.  C'est  un  dégoût 
absolu  de  tout  ce  qui  Je  constitue,  c^estrac- 
cablement  du. bûcheron  chaîné  de  ramée; 
il  ne  se  plaint  en  particulier  d'aucune  des 
branches  qui  composent  son  fardeau  : 
c'est  le  faix  entier  qui  le  fatigue  el  qui  Tac- 
cable.  Le  The  ThabUt  (1)  reconnaît  que 
Tangiicanisme  n'a  ni  onction  spirituelle  ni 
puissance  eilicace,  ni  énergie,  pour  tirer 
cette  population  des  abîmes  du  vice  dans 
lesquels  la  tient  l'ignorance.  M.  Philipps 
écrivait  naguère  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon  et  de  grand  dans  cette  constitution  elle- 
même  est  l'œuvre  des  rois  catholiques; 
mais  que  tout  ce  qui  (^si  venu  affaiblir  soa 
action  et  troubler  son  harmonie  ,  est  dû  à 
l'élément  qui  y  fut  introduite  l'époque  du 
schisme  d'Henri  Vlil  et  après  la  révolution 
de  1688.  En  multipliant  ses  conquêtes ,  le 
catholicisme  y  ré[)and  à  pleines  mains  ses 
faveurs;  «t  si  le  paupérisme  dévore  en  ce 
moment  cette  terre  si  féconde  et  si  riche , 
le  catholicisme  ne  s'y  montre  que  plus  em- 

Ï>ressé  à  consoler  de  toute  affliction  et  à  al- 
éger  toutes  les  douleurs.  Ne  nous  étonnons 
donc  point  qu'il  s'y  répande  chaque  jour 
davantage.  Près  de  quinze  cents  membres 
du  clergé  anglican  se  sont  déjà  rangés  sous 
la  bannière  de  M.  Tabbé  Newnian  (!Our  at- 
tester hautement  que  le  saint  concile  de 
Trente  n  a  erré ,  ni  en  matière  de  foi ,  ni  eu 
matière  de  morale.  On  ne  saurait  lire  les 
ouvrages  des  théologiens  d^Oiford ,  sans 
découvrir  dans  lesdoctrinoset  les  sentiments 
affectueux  qu'ils  professent ,  un  rappro* 
cheuient  journalier  vers  le  catholicisme. 
L*écosse  et  Tlrlande  se  couvrent  de  monu- 
ments pieux  qui  attestent  leur  attachement 
inviolable  h  Tiilglise  de  Home.  Jamais  peut- 
être  n'a-t-on  entendu  de  plus  énergiques 
protestations   contre  les  prmcipes  des  op- 

Ëresseurs  de  la  religion  et  de   la  patrie. 
[âton$  de  nos  vœux  les  plus  ardents,  le 
moment  où  ce  peuple  étant  rendu  à  la   foi 


de  ses  (>ères  goûtera  pleinement  ses  bifi<. 
faits,  et  ne  cessera  de  progresser  daos  fur» 
dro  et  au  sein  de  la  paix. 

Le  Portugal,  continuant  sa  marche  i^ 
gressive  vers  la  prospérité  du  cathoIicNK 
s'avance  aussi  dans  les  voies  de  la  cniiis». 
tion.  Les   catholiques  portugais,  dont  ^ 
sollicitations  pressantes  soutenlio  sali&Ltib, 
voient  avec  bonheur  leurs  prélats  repaniut 
è  Jeur  tète,  et  ra'Oiener  avec  eux  la  paii  eta 
tranquillité  des  consciences.   Ne  douioa* 
{>oint  que  la  rose  d'or  offerte  à  leur  remc 
par  l'illustre  pontife  qui,  assis  sur  le  m%  J* 
Pierre,  veille  avec   tant  de  sollicitode  m 
iniérêts  de  toute  TEglise,  ne  soit  lesjoiUi!! 
d*une  durable  et  étroite  union.  Doedél^- 
table  centralisation  politique  peut  bieo  dé- 
pouiller les  églises  d'Espagne  de  leurs otm* 
ments  et  de  leurs  trésors,  en  baouir  dM'o^ 
très  pontifes,  charger  le  clergé  de  cbiioM 
et  s'essayer  à  briser  avec  le  Sainl-Si«^, 
mais  il  ne  saurait  y  faire  eznirer  lecaiN^ 
licisme.  Le  peuple  espagnol,  loio  de  sVt-e 
écarté  des  saints  enseignements  de  ses  [lèfiN 
est  fortement  attaché  à  la  foi  catholique  :j 
plus  grande  partie  de  son  clergé  comlMt  aife 
courage  les  combats  du  Seigneur;  et  [vr^ 
que  tous  ses  pontifes,  quoique  accablés  ib 
plus  cruelles  vexations,  veillent  selon  ieir* 
forces  au  salut  de  leurs  troupeaux.  Cootiirf 
Une  mère  dont  on  déchire  les  enbmJl 
glise  vient  de  faire  monter  jusqu'au  aei  h 
cris  de  sa  tendresse  méprisée.  La  wu  (pi 
seule  peut  porter  jusqu'aux  extrémiW)  U 
monde  les  gémissements  d'un  père,  ri«fii ^i' 
se  faire  entendre,  et  toutes  les  boucb<fS^ 
sont  ouvertes  pour  appeler  sur  la  terre  ul^ 
pagne  les  bénédictions  du  ciel.  Neiialaiti:  *(> 
point  à  croire  qi^ie  tant  de  prières  n»eni('U 
recueillies  au  plus  haut  des  cieux.  Les  f<tr 
sécutions  dont  l'Espagne  est  en  ce  iw^mii 
l'objet,  auront  infailliblementpoureirtti  é;'> 
rer  cette  grande  nation  catholique,  destnr- 
peut-être  à  devenir  le  flambeau  de  lunirt-k 
Plus  d'une  fois  le  feu  de  la  persécution  *' 
les  larmes  [de  Ja  douleur  ont  relrecopé  k^ 
âmes  ;  plus  d'une  fois  aussi,  ce  gai  daas  ir* 
desseins  de  l'impiété,  devait  briser  la  fi'i.- 
servi  à  la  rendre  invincible.  L*Eglîse  ^^^ 
pagne  se  régénère  en  combattant.  Poumit- 
on  avoir  oublié  les  remarquables  maoife^ 
publiés  sur  tous  les  points  de  ce  ro}3UiBr- 
jadis  si  catholique.  Longtemps  on  parlenv^ 
celui  qui  a  été  signé  par  lu  clergé  de  t"» 
roca  (1).  Qu'il  nous  soit  permis  de  le  ci>' 
comme  étant  un  monument  de  foi  dt^-^  * 
passer  aux  générations  futures  :  «  Nouj  •'' 
verserons  sans  crainte,  disent  ces  courp-ci 
athlètes  du  sanctuaire,  le  lai^e  et  xaibetA 
sentier  des  privations   et  des   oulra»*>' 
nous  supporterons  avec    um  force  tôt. 
chrétienne  les  maux  de  rostracisme.  $>  > 
système  fatal  qui  nous  (Kxirsuit  nous  ^^•^• 
damne.  Nous  laisserons  Tor  du  sasctuair**  <' 
les  biens  passagers  et  terrestres  aux  boo0<=' 
méchants,  égoïstes  et  incrédules  qui  o<^ 
poursuivent,  et  nous  garderons  ivotioj* 


(i)àijiaii  liiiâ. 
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es  afflictions  et  les  amertumes  de  la  vertu, 
es  délices  de  notre  foi,  et  la  consolante 
»<pérance  d'un  bonheur  éternel.  Avec  Tex- 
)re$sion  sincère  du  cœur  sur  nos  lèvres, 
)ous  souscrivons  cette  solennelle  et  expli- 
ile  manifestation  de  nos  croyances  calho- 
i(|ues  représentées  dans  la  chaire  de  saint 
^ierre,  et  nous  tenons  à  honneur  de  prodi- 
ojer  au  pontife  suprême  qui  l'occupe  si  di- 
tuemenl,  Grégoire  XVI,  les  sincères  hom- 
iia;^esdefidélité,desoumissione4deprofonde 
ibéissance.  » 

En  Suisse,  on  a  bien  pu  détruire  les  cou- 
renls  d'Argovie,  et  en  chasser  ces  êtres 
iivstérieux,  qui  dès  cette  vie  même,  appar- 
l*i;.mt  moins  à  la  terre  qu'au  ciel,  en  foi- 
sdunt  descendre  la  rosée  pour  féconder  ses 
•  nirailles;  mais  le  catholicisme  est  bien  loin 
iVeu  èlre  extirpé.  La  question  des  couvents, 
o^iûs  ses  rapports  avec  l'intérêt  de  la  liberté 
i*;)ij(onale     «rient  de  rattacher  h  la  cause  des 
'^Kboliques  tous  ceux  qui  renient  rester  fi- 
dèles au  pacte  fédéral;  et  les  intérêts  de  la 
l^(riese  trouvent  ainsi  placés  sous  la  sauve- 
:irJe  du  sentiment  national.  Persécution 
<r)(êma(ique  de  la  religion  et  de  ses  minis- 
re$«  exclusion  même  légale  du  clergé  de 
c»ute  iuQuence  sur  les  écoles^  insultes  faites 
u  Donce  apostolique  et  interdiction  de  tous 
•ipl'Oris  avec  le  Saint-Siège  :  tout  fut  mis  en 
?uvre  pour  exécuter  ce  projet  hautement 
(inoncé  de  détruire  en  Suisse  le  catholi-* 
:>rDe.  Cependant  le  canton  de  Lucerne  a 
<j')urd*bui  un  gouvernement  tout  chrétien, 
l'ii  le  conduit  dans  les  voies  de  la  justice. 
j  bine  enire  la  ville  et  la  campagne  a  dis- 
ru  et  l'ancienne  union  avec  de  petits  can- 
"lis  primitifs  est  rétablie.  D'autres  cantons 
i  tinnis  sont  ébranlés,  et  le  catholicisme  pré- 
--nie  actuellement  en  Suisse  un  nojaucora- 
'^i  qui  en  impose  aux  fauteurs  de  désordre, 
i  rejouit  même  un  ^rand  nombre  de  pro- 
i"<iAntsarais  de  la  paix.  Ceux-ci  reprochent 
>Ji esprits  remuants  d'avoir,  par  leur  exa- 
î'-ralioû,  ressuscité  le  catholicisme  qu'ils 
'■  j}aient  déjà  à  l'agonie. 

Le  calholtcisme  poursuit  sa  marche  en 
mue.  On  a  beau  f  trouver  dur  de  recon- 
''iire  ses  droits,  il  iaut  bien  qu'on  lui  rende 
Mépendaoce  qu'on  lui  avait  enlevée  par 
^ir'TSse  ou  par  force.  Par  des  moyens  plus 
'^u  laoias  honteux  on  avait  pu  ,  sans  doute, 
<')<Hipir  quelques-uns  des  pasteurs  du  trou- 
i*^ -'^  •  l  les  empêcher  de  jeter  le  cri  d'alarme; 
i^i^ba  la  voix  de  la  sentinelle  qui  ne  s'en-* 
'^*'^^  ^h  tous  se  sont  éveillés.  A  la  voix  de 
Kofuctûus  les  cœurs  ont  battu,  et  chacun  de 
(Udr.ûer  sous  la  bannière  du  successeur  de 
n^rre.  La  violence,  la  ruse  et  l'intrigue  ont 
'^Hour  à  tour  employées  pour  amener  un 
Khi^me  et  rétablissement  d'une  église  aile- 
^^^Mn  homme  d  Etat  éclairé  et  habile  (i) 
«au  laii  preuve  de  connaissances  peU  com* 
[ûunes  dans  ses  écrits,  et  d'une  noble  impar- 
^mé  dans  l'appréciation  civilisatrice  du 
'^'uolicisme  au  moyen  âge.  Trop  faible  pour 

il)  H.  Eichbom,  ministre  des  cultes  à  Berlin. 


s'élever  au-dessus  des  faux  principes  de  la 
philosophie  du  célèbre  Hégel,chauu  partisan 
d'une  religion  rationnelle,  il  ne  s'est  point 
rbontré  assez  fortement  attaché  au  vrai,  pour 
refuser  à  son  pays  l'orgueilleuse  prétention 
scientifique  d*ètre  arrivé  au  faite  du  déve- 
loppement intellectuel,  qui  place  dans  un 
rang  infiniment  inférieur  aux  philosophes 
prussiens  les  génies  d'Europe  et  du  monde 
entier.  On  a,  sans  doute,  cherché  è  éblouir 
ainsi  les  hommes  les  plus  intelligents  d'Aile- 
magne,  et  à  exercer  même  sur  le  prince  qui 
In  gouverne  la  plus  flicheuseinfluence.  Toute- 
fois, le  catholicisme,  sous  le  glaive  comme 
dans  les  chaînes,  n*a  cessé  de  grandir.  L'ar- 
chevêque de  Cologne,  dont  on  a  dit  de  lui 
Siat  muruspro  domo  Dei,  a  donné  de  si  beaux 
exemptes  (Tune  inébranlable  fermeté,  qu'ils 
ont  communiqué  un  nouvel  élan  religieux  à 
TAlIcmagne  tout  entière.  La  conduite  apos- 
tolique de  ce  nouvel  Athanase  a  fait  l'admi- 
ration de  la  chrétienté;  les  Pays-Bas  lui  ont 
envoj'é  une  députation  pour  rendre  un  so- 
lennel hommage  à  ses  rares  vertus,  et  jus- 
qu'il la  fin  des  siècles  on  lira,  à  la  çloire  du 
catholicisme,  sur  la  croix  qu'ils  lui  ont  of- 
ferte, ces  mots  :  «r  A  Clément-Auguste,  baron 
de  Droste  de  Vischering,  archevêque  de  Co- 
logne, intrépide  défenseur  des  droits 'de 
l'Église  au  xix*  siècle,  la  Néerlande  catho-» 
lique  pleine  d'admiration.  » 

La  Russie,  autrefois  catholique  par  la  con- 
version de  sainte  Orna,  qui  y  introduisit  le 
christianisme  vers  Tan  955,  est,  sans  doute, 
tombée  dans  le  schisme.  Les  catholiques  qui  y 
restent  sont  tourmentés  de  mille  façons  et 
forcés  de  s'inscrire  sous  les  drapotiux  <le  la 
barbarie;  mais  ils  ont  encore  leurs  églises 
et  demeurent  plus  que  jamais  attachés  h  la 
foi  de  leurs  pères.  Le  nom  de  Pierre  lo  Grand 
restera  toujours  vénéré  parmi  eux:  on  aura 
beau  s'efforcer  de  les  déterminer  à  accepter 
la  religion  dominante,  de  déclarer  même 

Ju'ils  sont,  à  leur  insu,  membres  de  la  soi- 
isant  Eglise  orthodoxe,  on  ne  saurait  prou-» 
ver  qu'ils  en  aient  jamais  reconnu  l'autorité, 
ni  répondre  à  ta  demande  qui  lui  a  été  faite 
de  montrer  leurs  signatures  dans  l'acte  ori- 
ginal de  soumission.  La  iummalex  est  Tuni* 
que  formule  adoptée  pour  clore  les  discus- 
sions de  ce  genre. 

Depuis  plus  de  dix-huit  siècles  le  monde 
voit  opérer  incessanament  par  le  catholi- 
cisme un  travail  d'illumination  des  peuples, 
un  travail  de  résurrection  intellectuelle  et 
de  délivrance  morale.  Pourrait-on  assez  ad- 
mirer combien  l'empire  de  la  vérité  reli- 
gieuse s'étend  chaque  jour  de  proche  en 
proche  par  la  parole  do  ces  nouveaux  a{>ô- 
tresqui  vont  ranimer  sur  des  plages  lointaines 
le  feu  de  ta  charité  au  pnx  des  sacrifices 
les  plus  pénibles  k  la  naturel  Ces  pacifiques 
conquérants,  h  la  tête  desquels  se  nnontre 
le  souverain  pontificat  plein  de  sollicitude» 
vont  arborer  la  croix,  véritable  étendard  de 
la  civilisation,  dans  les  régions  les  plus 
inhospitalièros.  Tous  rivalisent  dans  cette 
carrière  où  Ton  triomphe  par  le  sacrifice  et 
par  le  martyre,  et  tous  aussi    CQncourent 
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puissamment  à  l'œuvre  civilisatrice  du  mon- 
de. S*il  nous  était  donné  de  pouvoir  appré- 
cier les  progrès  que  fait  Je  catholicisme 
parmi  ces  iieuples  que  Ton  sait  tantôt  pros- 
ternés devant  de  stupides  idoles,  tantôt 
errants  au  sein  des  forêts,  tombés  quelque- 
fois au  dernier  degré  de  Tabrulissement, 
n*étant  conduits  ni  par  la  raison  de  l'homme, 
ni  par  l'instinct  de  là  brute,  sans  frein  dans 
leurs  terribles  vengeances  et  dévorant  la 
chair  de  leur  semblable,  ou  buvant  son 
sang  avec  délices,  nous  verrions  se  répan- 
dre aussi  avec  profusion  les  bienfaits  du 
catholicisme  partout  où  il  a  déployé  sa 
bannière. 

Nous  pourrons  appeler  en  témoignage 
tout  ce  que  la  civilisation  et  Inhumanité 
avaient  gagné  parmi  les  Grecs  catholiques  à 
Damas,  au  Caire,  è^Jaffa,  au  mont  Liban, 
depuis  le  hatti-ché^îf  du  21  de  rajad  12i7 
[correspondant  à  Tannée  1830),  émané  de 
la  chancellerie  du  sultan.  On  n*ignore  plus 
Fessor  merveilleux  qu'a  pris  le  catholicisme 
et  avec  lui  le  progrès  sur  les  deux  points 
principaux  de  l'empire  ottoman,  à  Constan- 
tinople  et  à  Smyrne.  Là  l'église  des  mis- 
sionnaires est  regardée  comme  un  port 
de  salut  vers  lequel  se  dirigent  tous  ceux 
qui  veulent  échapper  au  naufrage  de  l'er- 
reur. Les  enfants  des  premières  familles  y 
sont  formés  de  bonne  heure  à  toutes  les 
sciences,  comme  aussi  à  toutes  les  vertus , 
et  des  admirables  sœurs  qui  se  trouvent 
partout  où  il  y  a  des  larmes  à  sécher  et  des 
infortunés  à  secourir,  se  voient  forcées  d'y 
multiplier  leurs  établissements,  afin  de  ré- 
pondre aux  besoins  et  aux  pressantes  solli- 
citations des  familles.  Ceux  qui  connaissent 
les  peuples  orientaux,  leurs  préjugés,  leurs 
mœurs,  leurs  usages  et  leurs  préventions, 
ne  pourront  s'exmiquer  le  beau  snectacle 

3 ne  la  charité  chrétienne,  il  y  a  peu  ae  mois, 
onna  au  monde  sur  le  théâtre  déchirant 
de  la  dévastation  causée  par  l'incendie  qui 
dévora  près  de  la  moitié  de  Smyrne,  qu  en 
reconnaissant  qu'un  pas  immense  est  déjà 
fait  dans  la  voie  de  la  régénération  de  l'O- 
rient  par  le  Catholicisme.  Les  détails  qui 
nous  ont  été  transmis  sur  cet  affreux  désas- 
tre nous  y  montrent  un  fait  providentiel 
d'une  grande  portée  pour  l'avenir  :  que  le 
Catholicisme  seul  est  appelé  à  redonner  à 
l'Orient  la  vie  sociale  qu  il  a  perdue  depuis 
des  siècles.  On  sait  que  dans  toute  i'étendue 
du  territoire  occupé  par  les  chrétiens  en 
Syrie,  il  règne  l'ordre  le  plus  parfait;  qu  au- 
cune déprédation,  qu'aucun  acte  de  vio- 
lence n'y  sont  commis;  tandis  qu'à  l'exception 
de  Beyrouth  et  à  Saint-Jean-cTAcre,  il  n'y  a 
qu'anarchie  et  que  désordre  dans  les  contrées 
soumises  au  sultan.  11  n'est  pas  jusqu'au 
Juif  et  au  Musulman  qui  ne  désirent  v  voir 
étendre  leur  pacifique  domination.  Quelle 
joie  et  quelle  gloire  pour  Tl^lise,  d*y  voir 
l'émir  Beschir-el-Kassim,  l'un  des  descen- 
dants du  faux  prophète  Mahomet,  se  pros- 
terner avec  piété  devant  la  croix  du  Cal- 
vaire ! 

L'Europe  a  retenti  de  Tappel  chaleureux 


des  Cretois  à  l'opinion  publique  du  omM^ 
civilisé,  pour  soutenir  parmi  eux  les  inté- 
rêts du  catholicisme.  Nos  descendants  ira 
encore  avec  admiration,  dans  les  anoales^i 
ce  peuple  géuéreux,  la  solennelle décUra* 
tion  qu'ils  ont  faite  devant  Dieu  et  déni 
les  hommes  ,  «  que  martyrs  de  la  foi,  i* 
ont  juré  au  pied  de  la  croix  de  mourir  \k\' 

Sue  de  se  soumettre  de  nouveau  au  joug  cq 
arbares.  »  Qui  pourrait  raconter  les  swn 
émotions  éprouvées  éautrefois  à  Rome  ) , 
perdes  hommes  témoins  de  la  piété  d*iiiU-rey 
sants  néophytes,  et  venus  des  régions  brûijv 
tps  de  l'Abyssinie  pour  reconnaître,  au  uig 
du  roi  d'Oubie,laprimautédusiégedePid> 
et  réclamer,  par  son  intervention,  laprolectiCi 
de  la  France.  Que  de  belles  espérances  ;>;; 
l'avenir  du  catholicisme  1  là,  oùcomiDefr 
tous  les  autres  points  de  rOrieot,  sod  n^i 
ost  essentiellement  uni  è  celui  de  mr^jt 
trie.  Il  ne  cesse  de  pousser  de  plusprofoiii^ 
racines  dans  les  Indes;  et  la  civilisaduQ^i! 
apporte  parmi  les  gentils,  chaque  jour  y  k 
détonnants  progrès,  depuis  surtout qoe. 
ville,  mère  d'une  légion  d'intrépides  i|> 
très,  y  a  envoyé  de  courageuses  filles  ! 
pour  procurer  aux  femmes  indieones  h 
institutions  chrétiennes.  On  y  comte  d:;a 
près  de  six  cent  mille  catholiques. 

Que  n'aurions-nous  pas  à  racoutertfi'^^ 
heureuse  influence,  dans  cette  belle  ago- 
nie connue  autrefois  sous  le  nom  (tllN^ 
France  1  La  Providence  ne  semble  sît^nni 
rile  Maurice  sous  sa  protection  spéci^epi 
son  beau  ciel  ,  sa  magnifique  oaturf  ei^ 
prodigieuse  végétation,  qu*afin de )a r^c'n 
plus  diçne  de  nos  sympaltiies  et  des  clsrif^ 
de  la  foi  qui  se  reflètent  dans  ces  coDlre^. 
Les  églises  catholiques  sont  peu  nombres* 
ses  dans  la  Chine,  et  elles  y  sont  toulfU^• 
petites  pour  suffire  au  nombre  des  ûl^^ 
qui  sont  environ  au  nombre  de  trois  (t: 
mille.  Au  nom  du  catholicisme  s'j  raiti-i 
unesihauteidéedecivilisatiônetdebonbt:u^ 
qu'une  opinion  généi*alement  répandue(vtns 
les  Chinois,  c'est  qu'aucune  calamiléséneiv 

n'afili^era  l'empire,  tant  que  restera  d^i'^^' 
la  croixqui  surmonte  le  clocher  d'une  éç^'^ 
jadis  bâtie  à  Pékin  par  Hang-ki ,  emp^' 
favorable  aux  chrétiens.  LeTong-Kinc<^"f^ 
tal  et  la  nouvelle  Zélande  se  sont  ou'^* 
devant  les  pas  de  ceux  qui ,  au  prix  de  '«-' 
sang ,  vont  y  annoncer  la  bonne  uout'  •- 
et  les  ténèbres  commencent  à  s'y  di»!"- 
aux  rayons  de  la  lumière  évangélique .f*^ 
sonne  ne  doute  de  l'inviolable  nltayhem^' 
des  Thessaliensau  nom  de  Jésus  le  Sau'eu' 
et  au  nom  de  la  sainte  Eglise  chrétienne  ^^ 
thodoxe,  à  laquelle  est  promise  une  du^ 
éternelle  (naguère  on  put  lire  ces  rool^*'* 
leur  bannière  déployée).  Nous  savooso'ï- 
bien  on  est  avide  au  cap  de  Bonne-b'" 
rance  de  ressources  nouvelles,  pour  y  e  [ 
ver  des   monuments  pieux  à  la  ^1»"^ '^* 
celui  qui   est   venu  régénérer  n-""'J.[':' 
Quel  plus  beau  spectacle  queccluidfst'*'^' 

(1)  17  aoiU  I8ii.  .  ,  ,. 

(i)  Des  liâmes  de  Lyon,  dilcs  duCoror  J<  '<^' 
et  lie  Marie. 
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ois  f)arcourus  naguère  par  le  digne  primat 
^  Lorraine  (1).  Oh  I  combien  les  chrétiens 
$on(  dignes,  par  leur  niélé  et  leur  attache- 
exit  à  la  foif  de  toutes  les  sympathies  d'un 
lur  français.  Tout  promet  un  avenir  glo- 
eui  au  catholicisme  dans  les  Antilles.  Déjà 
s  esclaves  nouvellement  émancipés  y  jouis- 
•Dt  <le  ses  faveurs,  et  en  apprécient  les 
enfaits  :  les  protestants  mêmes  de  la  co- 
nie  contribuent  volontiers  pour  leur  part  à 
Itir  des  églises.  On  ne  saurait  se  faire  une 
us  exacte  idée  des  progrès  du  catholicisme 
ins  la  Jamaïque,  que  par  la  vive  satisfaction 
{y  ont  éprouvée  les  témoins  de  la  con- 
iito  admirable  des  émigrés  d'Irlande ,  et 
T  Tirritation  de  la  secte  des  baptistes  qui 
nignent  la  promulgation  de  la  foi  par  les 

'.^  il'ErÏD. 

Ainsi,  au  sein  des  profondes  ténèbres 
'nUianlde  peuples  sont  encore  cnvelop- 
.'N.  le  christianisme,  portant  le  flambeau 
irifl  qui  peut  les  transformer  en  enfants 
•  nis  (la  Christ ,  marche-t-il  à  la  tête  de  la 
l'ilisalion;  rapprochant  toutes  les  nations 
.r  Im  retour  des  hordes  les  plus  sauvages  à 
m\é  (le  la  grande  famille  humaine.  Les 
an Js  Elats  d'Europe  ne  se  montreront  ja- 
i8i>  plus  dignes  de  leurs  hautes  destinées , 
n'cii  se  montrant  favorables  aux  moyens 
rO)>agaleurs  de  l'Evangile  qui  ,  après  avoir 
»li  loin  d'eux  des  usages  barbares  ,  leur 
'{•orlera  en  retour  des  langues  inconnues , 
ii<' liuéralure  ignorée,  et  des  documents 
tcioux.  0  France  !  fille  atnée  de  TEglise, 
tresse  de  remplir  ta  mission  providentielle 
i'Ur  le  triomphe  des  plus  touchants  intérêts 
t  riiumanité  I 

Le  principe  civilisateur  qui  moralise  les 
liions  barbares  est  enlre  les  mains  du  ca- 
"licisme;  c'est  celui  de  la  fraternité  uni- 
W5»  lie.  Ce  principe  les  séduit  non  à  force 
c  raisonnements  et  de  savoir,  mais  par  la 
;'j1o  admission  à  la  communion  de  l'Eglise, 
•iniié  lui  appartient.  Le  christianisme  est 
i^  tout  parfaitement  harmoniaue;  toutes 
=^|»ariies  sont  liées,  c'est  une  cnatne  qu'on 
•'■  i"ul  rompre.  Gouvernement,  dogmes, 
'-  *îc,  tout  en  lui  converge  vers  l'unité. 
'-"'  politiques  peuvent  bien  s'opposer  de 
;u^  leurs  efforts  à  la  réunion  des  pouvoirs 
■h^Miî,  administratif  et  judiciaire,  dans  les 
b^ms  seules  d'un  chef  de  l'Etat;  mais  dans 
L-  se  le  pouvoir  est  essentiellement  un 
'^îiime  la  doctrine.  Tous  les  membres  du 
Vi  sacerdotal  enseignent,  iugent  et  admi- 
i'  ^i:cal;mais  chacun  selon  le  degré  hiérar- 
'^*  lue  où  il  est  placé  :  le  souverain  pontife 
'''f  'J suprématie  divine  ,  les  évêques  par 
!'"^^i««  divine  et  les  prêtres  par  délégation 
iJY^IKïle.  L'unité  fait  le  complément  et  la 
"•'Won  de  ces  divers  ordres  hiérarchi- 
1 '♦  ^.  11  nV  a  qu'un  seul  épiscopal  répandu 
^'«sioui  l'univers  ;  il  a  à  sa  tête  la  papauté, 
l 'Jrce  (le  Toposlolal,  sève  du  catholicisme  , 
^'^Kesenlant  dans  son  unité  celle  delà  foi. 
Aiusi  le  ministère  est  entendu,  disait  le 

.^.j'  ^©f  de  Forbin-Janson,  cvêqne  de  Nancy,  avril 
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grand  Bossuet  (1},  tous  reçoivent  la  même 
puissance  et  tous  de  la  même  source  ;  mais 
non  pas  tous  au  même  de^ré  ni  avec  la  même 
étendue;  car  Jésus^Christ  se  communique 
en  telle  mesure  qu'il  lui  plaît  et  toujours  de 
la  manière  la  plus  convenable  à  établir  l'u- 
nité de  son  Eglise.  C'est  pourquoi  il  com- 
mence par  le  premier,  et  dans  ce  premier 
il  forme  le  tout ,  et  lui-même  il  développe 
avec  ordre  ce  qu'il  a  mis  dans  un  seul  :  et 
Pierre,  dit  saint  Augustin  ,  qui ,  dans  sa  pri- 
mauté représentait  toute  l'Eglise ,  reçoit 
aussi  le. premier  et  le  seul  d'abord,  les  clefs 
qui  dans  la  suite  devaient  être  commuji* 
quées  à  tous  les  autres,  afin  que  nous  ap- 
prenions^ selon  la  doctrine  d'un  saint  évêque 
de  l'Eglise  gallicane ,  que  l'autorité  ecclé- 
siastique premièrement  établie  en  la  per- 
sonne d'un  seul,  ne  s'est  répandue  qu'<^  con- 
dition d'être  toujours  ramenée  au  principe 
de  son  unité  ;  et  que  tous  ceux  qui  auront  à 
l'exercer  se  doivent^  tenir  inséparablement 
unis  à  la  même  chaire.  C'est  cette  chaire 
romaine^  tant  célébrée  par  les  Pères  ,  où  ils 
ont  exalté  comme  à  l'envi  la  principauté  de 
la  chaire  apostolique,  d'oJ!l  part  le  rayon  du 
gouvernement...  Voilà  ce  qui  doit  rester 
selon  la  parole  de  Jésus-Christ  et  la  cons- 
tante tradition  de  nos  Pères  dans  l'ordre 
commun  de  l'Eglise  :  et  puisque  c'était  le 
conseil  de  Bleu  de  permettre  des  schismes 
et  des  hérésies,  il  n'y  avait  point  de  consti- 
tution ni  plus  ferme  pour  la  soutenir,  ni 
plus  forte  pour  les.  abattre.  Par  cette  consti- 
tution tout  est  fort  dans  l'Eglise,  parce  que 
tout  y  est  divin  et  que  tout  y  est  uni  ;  et 
comme  chaq[ue  partie  est  divine  ,  le  lien 
aussi  est  divin  ,  et  l'assemblage  est  tel  que 
chaque  partie  agit  avec  la  force  du  tout. 
C'est  pourquoi  nos  prédécesseurs,  qui  ont 
dit  si  souvent  dans  leurs  conciles  qu'ils 
agissaient  dans  leurs  Eglises  comme  vicaires 
de  Jésus-Christ  et  successeurs  des  apôtres 
qu'il  a  immédiatement  envoyés,  ont  dit  aussi 
dans  d'autres  conciles  ,  comme  ont  fait  les 
Papes  à  Châlons,  à  Vienne  et  ailleurs,  qu'ils 
agissaient  au  nom  do  saint  Pierre,  vice  Pétri, 
par  l'autorité  donnée  à  tous  les  évêques  en  la 

personne  de  saint  Pierre Comme  vicaires 

de  saint  Pierre  ,  vicarii  Pe/ri ,  ils  l'ont  dit, 
lors  même  qu'ils  agissaient  par  leur  autorit() 
ordinaire  et  subordonnée  ;  parce  que  tout  a 
été  mis  premièrement  dans  saint  Pierre ,  et 
que  la  correspondance  est  telle  dans  tout  le 
corps  de  l'Eglise,  que  ce  que  fait  chaque  évo- 
que, selon  la  règle  et  dans  l'esprit  de  l'unité 
catholique,  toute  l'Eglise ,  tout  lépiscopat  et 
le  chef  de  l'épiscopat  le  fait  avec  lui.  » 

Si  la  nature  nous  parait  si  belle,  parce  que 
tous  les  êtres  s'y  enchaînent,  depuis  l'infini- 
ment  petit  jusqu'à  l'inQniment  grand;  si 
Tunité  dans  les  travaux  scientifiques,  artis- 
tiques  et  littéraires  exaltent  l'imagination,  et 
élèvent  le  génie  jusqu'à  Textasc,  qui  pour- 
rait s'empêcher  de  s*écrier  avec  I  éloquent 
Bossuet  :  «  La  comprenez-vous  maintenant 
cette  immortelle  beauté  de  l'Eglise  catlioli* 


(t)  Discours  sur  runiU  de  r Eglise. 
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que,  où  se  ramasse  ce  que  lous  les  lieux»  ce 
que  tous  les  siècles  présents,  passés  et  futurs, 
ont  de  beau  et  de  glorieux  ?  Que  vous  êtes 
belle  dans  cette  union,  6  Eglise  catholique  ; 
mais  en  même  temps  que  vous  êtes  forte  1  » 
Qui  ne  reconnaîtrait  en  elle,  à  cet  auguste 
caractère,  la  vérité  émauée  des  conseils  do 

Dîeul 

Comme  toute  vérité  ne  saurait  venir  que 
de  Dieu,  il  n'est  point  donné  à  FË^Iise  de 
faire  le  dogme  :  elle  ne  peut  aue  rensei- 
gner; elle  est  chargée  do  rexpliguer  et  de 
définir,  mais  elle  ne  saurait  avoir  ie  droit 
dly  loucher.  Ce  serait  une  erreur  immense 
de  traiter  les  vérités  religieuses  à  Tégal  des 
sciences  naturelles,  de  les  croire  soumises 
aux  mômes  transformations  et  à  de  pareilles 
vicissitudes.  On  ne  doit  point  les  considérer 
sous  le  même  aspect,  car  les  sciences  natu^ 
relies  sont  du  domaine  de  Thomme,  ce  qui 
îos  condamne  h  être  éternellement,  comme 
Tintelligence  huniai«c,  progressives  et  in- 
complètes. Progressives,  parce  que  chaque 
génération  scientifique,  procédant  du  connu 
h  rinconnu ,  et  des  découvertes  aux  expé- 
riences, ajoute  quelque  chose  à  la  somme 
d'observations  amassées  par  les  générations 
précédentes.  Incomplètes,  narce  qu'en  pla- 
çant rhomme  en  face  de  la  notion ,  Dieu 
s'en  est  réservé  la  connaissance  suprême,  et 
ne  soulève  jamais  entièrement  le  voile  qui 
le  dérobe  à  nos  regards.  Les  conceptions 
des  hommes  passent  ainsi  h  d'autres  hom- 
mes pour  être  modifiées,  augmentées,  ré- 
formées; mais  l'enseignement  catholique 
n'a  point  è  subir  les  iaiblesses  humaines  de 
l'amendement  et  de  l'amélioration.  Tandis 
que  toutes  les  productions  de  l'esprit  hu- 
main ne  sont  que  le  triste  monument  de 
l'instabilité  et  des  contradictions  de  la  raison 
humaine,  il  existe  au-dessus  de  nos  décou- 
vertes partielles  la  vérité,  une,  éternelle, 
inaltéraule,  indépendante  des  efforts  que 
l'on  fait  pour  l'atteindre,  des  traits  acérés  du 
sarcasme  dont  elle  est  l'objet,  des  ignorants 
qui  la  méconnaissent,  et  des  progrès  péni- 
bles des  génies  laborieux  dans  leurs  investi- 
gations. En  nous  la  révélant,  Dieu  a  voulu 
qu'elle  domiuAt  le  monde,  et  que  l'esprit 
humain  la  vit  luire  comme  une  bienfaisante 
étoile  toujours  prête  è  guider  sa  route.  Cette 
immobilité  qu'on  lui  reproche  est  le  carac* 
tère  et  la  preuve  de  son  inébranlable  certi- 
tude. On  ne  peut  qu'être  saisi  d'admiration 
devant  le  majestueux  ensemble  et  la  magni» 
fique  uniformité  des  vérités  qu'a  propagées 
le  catholicisme,  liant  tous  les  temps  et  tous 
les  lieux.  Rien  ne  s'y  est  opéré  comme  mo- 
ditication,  mais  comme  conséquence;  il  s'est 
toujours  défendu  sous  ce  rapport  de  toutes 
nouveautés. 

«  Les  dogmes  n'ont  jamais  changé,  a  dit 
avec  une  grande  supériorité  de  raison  l'au- 
teur de  l  Essai  sur  le  panthéisme  (1).  Aux 
grandes  époques  des  révélations  divines, 
'les  vérités  nouvelles  sont  venues  s'ajouter 
oux  vérités  anciennes;  mais  loin  do  les  dé- 

(I)  M.  Marel. 


"*  truire,  elles  n'ont  fait  que  les  conCriDK^; 
les  développer.  Le  rapport  parfait  de  TAi. 
cien  et  du  Nouveau  Testament,  rimmuubu 
lité  du  symbole  catholique,  sont  des  preoi(^ 
irrécusables  de  cette  parfaite  Ainilé.iLVn. 
seiçnement  catholique  est  partout  inTariabie 
et  identique  dans  ses  dogmes  et  dans  se 
règles  de  foi.  Implanté  dans  tous  les clin.au. 
sous  toutes  les  formes  de  gouvernemeot,» 
sein  des  peuples  les  plus  barbares,  coni!:> 
des  nations  les  mieux  civilisées,  il  i\i\m\ 
eu  besoin  d'être  modifié.  AfTranc'idesi»!»- 
diiions  de  l'espace  qui  atlecte  toutes  N* 
choses  humaines,  on  le  voit  traversant  loc< 
les  siècles,  inaltérable  dans  son  es5tu«. 
survivant  à  toutes  les  hérésies,  et  sur.}- 
geant  dans  toute  sa  pureté  au*(lc'>>Q$  c*^ 
Ilots  de  la  mer  orageuse  qui  engloutit  w- 
ce^sivement  tous  les  systèmes.  Son  symt^» 
a  traversé  dix -huit  siècles  au  milieu  d?i 
contradictions  et  des  erreurs ,  attaqua  pr 
le  glaivc>  menacé  d'être  lacéré  par  I  •$  s- H.* 
mes,  combattu  par  la  philosophie,  et  k 
aux  pieds  par  la  licence  Cependant,  pâ^  r 
seul  article  de  son  immuable  symbole q..V 
n'ait  su  défendre  contre  les  inquiète^  c<>i.- 
ceptions  de  Thomme;  pas  une  dos  b»rr.  < 
sacrées  qu'il  pose  autour  de  noire  iniHIi- 
gerice,  que  la  main  téméraire  des  DOTaleu.i 
n  ait  essayé  vainement  d*ébranl<  r. 

Interrogeant  les  monuments ,  on  Irour^ 
une  tradition  qui  n'a  jamais  varirb^i 
d'aujourd'hui   n'ayant  rien  à  redoiler  de 
celle  d'hier,  parce  qu'elle  est  la  h\^^^^ 
les  temps;  manifestation  sensible  de  W' 
de  la  raison  infinie.  Cette  unité  a  bn  \^ 
être  attaquée  par  la  force,  comlKiltue  y* 
i^artifice,  et  dénigrée  par  la  calomnie;  n-.' 
ces  violences,  ces  ralunements  et  ces  s.m- 
dales  D*ont  pu  et  ne  pourront  jnmais  toa*- 
ner  qu'à  sa  gloire.  Des  nuages  pourrooil»"' 
paraître  l'obscurcir,  mais  ils  ne  saunif-' 
réclipser.  Qu'il  est  beau  de  coDlempItf •* 
majestueuse  unité  de  renseignement  ptb^^^ 
lique,  au  sein  des  fluctuations  de  l'est '' 
humain,  de  la  diversité  des  opinions  qui^* 
croisent  ou  s'excluent,   et  au  milieu  ^'^ 
systèmes  qui  croulent  et  de  ceux  qui  fr* 
venti  La  rénovation  complète,  opéréi' |'' 
le  Vcibe  éternel  proclamant  la  vérité,  r 
tentit  encore  tout  entière  de  nos  jour^  '"» 
sein  du  catholicisme,  sans  alliage  de  ».**; 
trines   hétérodoxes,  telle   que  notis  ^-^ 
transmise  les  apôtres. 

Si  des  esprits  téméraires  ont  essayé  «T*^' 
quefois  de  s'écarter  do  cette  doctrine  et*«^ 
la  contredire,  l'Eglise  a  sans  doute  a'^-i 
déterminé  le  sens  permanent  de  cet  tD>^' 
gnement  divin,  mais  ellen*y  a  rico  «i- 
d'invention  humaine.  Elle  ne  fait  j*id»^ 
que  donner  des  développements  è  ce  <^ 
toujours  avait  été  cru. 

Vers  le  XVI' siècle,  on  essayadebriserceU'- 
unité  de  loi  sous  le  spécieux  prétcit* -' 
réforme.  Co  ne  fut  plus  de  l'autorité  de  !«•• 
glise  que  le  genre  iiumain  devait  '^yY 
ses  croyances;  la  raison  individuoUtf /'^ 
appelée  à  formuler  la  foi  ;  chacun  n'eut  1 J* 
qu'à  dresser  son  svmbole.  Ou  aur«Jt  i 
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j  li)rs  prtWoir,  atant  que  1  exp<^rieDce 
mefâl  Yonue  le  démontrer,  que  Ton  ne 
lierait  point  à  compter  autant  de  profes* 
ns  de  toi  que  dlndiTÎdus»  autant  de  doc- 
les  que  de  mois  ou  de  jours  dans  l'an- 
e  ;  car,  une  fois  affranchie  do  toute  auto- 
S  la  raison  dépasse  ou  renverse  toutes 
digues  que  l'on  pourrait  opposer  au  flux 
reflux  des  pensées  humaines,  et  aux  di- 
ses impressions  dont  elle  a  elle-même  à 
)ir  les  heureuses  ou  nuisibles  influences? 
ssije  théologien  protestant  Leslie  re- 
inait-il  qu'il  est  dans  la  nature  du  juge- 
nt iridividueU  d*entanter  une  grande  va- 
ié  d'opinions  contraires,  et  que  là  est  le 
^biiede  toutes  les  guerres  et  de  toutes  les 
kurdes.  Une  branche  fut  donc  séparée 
\  ironc  de  la  croyance  universelle.  Cha- 
a*;  jour  depuis  a  vu  formuler  des  dogmes 
(iQioaux  parmi  ceux  que  nous  n'avons 
oMiscessé  d'aimer  comme  des  frères.  Ils 
irtronoèrent  notre  berceau,  et  les  rapports 
morablisque  les  temps  et  les  lieux  nous 
it  couscrvés  avec  quelques-uns  d'entre 
II,  nous  (ont  chaque  iour  dignement  ap- 
é(ier  le  bonheur  de  les  connaître.  Quel- 
les eATorts  qu'ils  puissent  faire  pour  se 
lir  éloignés  de  nos  croyances,  ils  ne  par- 
endrout  jamais  à  briser  les  liens  sacrés 
li  nous  attachent  à  leurs  personnes.  Que 
leur  est-il  donné  de  lire  dans  notre  cœur 
$  scutiments  que  nous  leur  avons  voués  1 
li^scnt-ils  déduire  du  principe  évident  de 
inité  absolue  do  la  vérité  que  notre  de- 
■r  à  tous  est  de  respecter  les  opinions  li- 
es de  chacun  en  politique,  mais  d'adhérer 
I  matière  de  religion  a  la  doctrine»  qui 
'lie  est  une..l  vraie.. l 

Pjur  n  6lre  point  assez  intimement  péné- 
ee  de  cet  incontestable  principe,  en  1790 , 
France  essaya  de  former  une  église  na- 
DDile.  Déchirant  en  lambeaux  l'unité  de 
^clise  romaine,  la  constitution  civile  du 
^id  De  portait  pas  moins  d'atteinte  au 
rtuToir  spirituel  des  Papes  qu'à  la  puis- 
^tice  temporelle  des  rois.  Le  monde  chrétien 
;pWra  cet  événement  comme  une  profonde 
Humorale  dont  il  était  menacé»  et  que 
"1^  De  pouvait  justifier.  C'était  une  étrange 
>3reauté  qui  ouvrait  la  porte  à  toutes  les 
ulres. 

Avec  tousses  talents,  son  ardent  enthou- 
'^^me  et  l'ascendant  de  ses  nouveaux  prin« 
1;^  rassemblée  constituante  ne  parvint 
[tt'i faire  une  Eglise  décrépite  dès  son  ber- 
''^*>.  tl  dégoûtante  par  ses  scandales.  A 
*'ue rompta-i-elle  quelques  mois  dexis- 
"'-<*'*  quelle  ne  laissa  plus  entrevoir  que 
'«^  ruines.  Sans  remonter  h  des  temps  si 
^<^ulés,  n*avons-nous  pas  sous  les  yeu\  de 
^i?anisot  de  terribles  exemples.  Quels 
heureux  résultats  pour  la  religion  et  pour 
'^^l'^uples  obtiennent-ils  ceux  qui  s'elTor- 
^Tïtde  fonder  en  dehors  de  la  foi  catholi- 
l'J5  Tunilé  religieuse  et  morale,  en  Kspa- 
[''^  en  Angleterre,  en  Prusse  et  dans  la 
^tJ«$ie?On$'est  efforcé  d'y  briser  ce  lien 
i'J>  QDit  tous  les  disciples  de  la  croix  au 
'ûiiil-Siége,  et  on  a  essayé  d'en  appeler  de 


la  raison  divine  à  la  raison  humaine.  On.  a 
semé  du  vent  et  on  n*y  recueille  que  tem- 
pêtes. Les  horreurs  de  la  guerre»  les  tortu- 
res de  la  famine,  les  proscriptions  et  le  des- 
potisme,  attirent  chaque  jour  de  nouveaux 
tléaui  sur  ces  contrées.  Chaque  classe  y  vit 
isolée»  appelant  la  prospérité  des  autres  sa 
ruine»  et  leur  avantage  sa  perte.  L*esprit 
d'antagonisme  et  de  dissolution  s'est  emparé 
des  diverses  parties  de  ses  Btals.  Au  lieu 
d'harmonie  on  y  entend  les  cris  de  la  dis- 
corde» et  au,licu  d'union  on  n'y  voit  que  con- 
flits d'intérêts.  Entre  l'aristocratie  et  la 
classe  pauvre  existe  une  froideur  incomiuo 
dans  les  temps  où  ces  peuples  étaient  ca- 
tholiques, et  les  frénésies  du  chartisme  et 
du  socialisme  s'efforcent  d'y  substituer  Ti- 
nimitié  et  la  haine.  Malheur  aux  nations 
qui  méconnaissent  la  fin  sublime  et  l'au- 
uuste  origine  de  l'unité  catholique  I  Elle  est 
le  lien  des  générations  passées  avec  les  gé- 
nérations présentes  et  futures,  avec  lui  on 
retrouve  ou  on  remplace  tôt  ou  tard  les  au- 
tres liens  sociaux  détruits  ou  affaiblis. 

Quand  tous  les  éléments  de  la  force  et 
de  la  dignité  nationale  tendent  \ers  un 
seul  et  même  but  »  et  entraînent  sur 
une  même  ligne  le  peuple  et  ses  chefs; 
c|uand  le  clergé»  la  noblesse  et  les  classes 
industrielles  agissent  sous  l'influence  des 
mêmes  règles,  sejugent  mutuellement  par 
les  mêmes  principes,  voient  d'un  même  point 
de  vue  leurs  prérogatives  et  leurs  oroits 
respectifs,  comprennent  égalementet  d*après 
une  notion  commune  à  tous»  l'importance 
et  la'  nécessité  des  sacrifices  mutuels  ;  quand 
tous  travaillent  sous  la  même  loi  et  pour  la 
même  On  ;  alors  la  majesté  et  la  puissance 
d'une  nation  brillent  dans  toute  leur  splen- 
deur, écrivait  naguère  un  penseur  aussi 
profond  qu'éclairé  (1).  Dès  lors  la  prospérité 
.  des  peuples  est  garantie  par  l'accord  des 
deux  puissances,  chacune  dans  sa  sphère 
d'activité  prête  son  appui  dans  un  but  com- 
mun. Ces  deux  puissances  agissant  sur  In 
même  point  du  levier»  éloignent  toute  es- 
pèce de  conflit  et  triomphent  de  tous  les 
obstacles. 

Voilà  ce  que  peut  l'unité  religieuse.  Nous 
disposant  à  former  Tinvisible  société  dont 
Dieu  sera  le  chef  et  la  couronne  dans  le  sé- 
jour des  splendeurs  éternelles,  elle  resserre 
Ear  sa  doctrine  les  liens  de  la  société  visi- 
le,  dont  les  destinées  sont  circonscrites 
dans  la  limite  des  siècles.  Elle  tend  a 
ramener  les  esprits  égarés  et  h  rétablir 
les  cœurs  désunis»  à  reproduire  parmi 
les  hommes,  et  au  sein  des  nations  sur 
la  terre,  l'indivisible  unité  dont  le  type 
est  dans  le  ciel.  Elle  tend  à  élever  la 
créature  intelligente  à  l'imitation  du  Créa- 
teur. Comme  Dieu  abonde  en  miséricorde 
et  en  bienfaits,  elle  veut  que  Thommc» 
comblé  des  faveurs  de  la  fortune,  sou 
la  consolation  et  la  ressource  de  l'huma- 
nité gémissante»  et  que  tous  les  peuples 
soient    unis    par    les   doux    liens  de    la 

(I)  Mgr  Wiscnian. 
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bienfaisance  et  de  «ramour.  Aussi  est-ce 
parce  que  la  France  est  inviolabiement  atta^- 
chée  à  celle  •unité ,  qu*av«c  juste  raison 
rillustre  président  de  son  Académie  (1)  a 
l'.u  dire  nagnère,  avec  un  certain  orgueil 
pour  son  pays  :*  «  qu'il  n'existe  dans  au- 
cun pays  du  monde  autant  que  chez  nous, 
de  sympathies,  de  fraternité  entre  les  dif- 
férentes classes  de  la  société.  Nulle  part 
le  riche  ne  vit  plus  rapproché  du  pauvre; 
nulle  part  il  ne  se  souvient  autant  qu'il 
est  enfant  du  môme  Dieu,  qu'il  marche 
vers  le  môme  but ,  et  que  les  bonnes 
actions  ne  sont  pas  seulement  le  chemin 
du  ciel,  niais  la  source  des  plus  grands 
plaisirs  qu'il  nous  soit  donné  de  goûter 
»uv  la  terre.  La  France  de  tous  les  temps, 
ùe  toutes  les  époques,  a  été  le  pays  de 
la  bienfaisance,  de  la  sympathie  pour  le 
malheur,  de  Tégnlité  devant  Dieu  avant 
d*ôlrc  celui  de  Tégalité  devant  la  loi. 
Puissent  notre  civilisation  et  nos  lumières 
ne  rien  ajouter  aux  qualités  du  cœurl 
Puissions*nous ,  dans  notre  société  nou- 
velle, ne  former  qu'une  seule  et  môme 
famille,  où  le  pauvre >  sans  envie,  et  le 
riche,  sans  défiance,  remplissent  chacun 
les  devoirs  que  la  Providence  leur  impose» 
et  donnent  Texemple  des  mômes  vertus  1  » 
Quels  vœux  plus  dignes  d'un  chrétien  et 
plus  glorieux  pour  la  France  I  quels  vœux 
plus  en  harmonie  avec  ceux  du  chef  su- 
prôme  de  l'Eglise,  qui  du  haut  de  la 
chaire  de  Pierre  a  tant  de  fois  fait  re- 
tentir l'univers  chrétien  de  paroles  de  sou^- 
mission  et  de  paix  I  Quoi  de  mieux  com- 
pris et  de  plus  fidèlement  observé  en 
tous  les  lieux  du  monde  catholique  par 
répiscopatl  Si,  en  Portugal,  eu  Prusse  et 
en  Espagne,  il  a  élevé  la  voix  pour  récla- 
mer les  droits  oui  lui  sont  inviolabiement 
acquis  dans  le  domaine  spirituel,  nous  l'a- 
vons aussi  entendu  protester  avec  énergie 
du  respect  le  plus  profond  et  de  la  sou- 
mission la  plus  entière  envers  les  déposi- 
taires de  la  puissance  dans  les  limites  de 
l'ordre  temporel.  Plutôt  que  de  manquer  à 
l'Eglise  par  une  blâmable  condescendance, 
ou  au  pouvoir  par  la  rébellion,  il  a  préféré 
les  chainesi  la  déportation,  l'exil,  la  mort. 
Qui  ne  serait  frappé  du  beau  spectacle 
donné  en  France  par  l'épiscopat,  qui,  au 
milieu  des  partis,  marche  avec  confiance  et 
fermeté  vers  cette  époque  de  réconciliation 
et  de  paix,  où  cette  tille  aînée  de  l'Eglise  ne 
cessera  de  se  montrer  la  reine  et  le  modèle 
des  nations  chrétiennes?  Il  ne  s'annonce 
pas  un  drapeau  politique  à  la  main,  il  n'ar- 
bore que  la  croix,  il  ne  parle  qu'au  nom 
du  Dieu  de  charité.  On  l'accuse  néanmoins 
encore  de  pousser  à  tous  les  excès  par  l'exa- 
gération de  son  zèle  et  par  l'intolérance.  Il 
nous  serait  aisé  de  répondre  victorieuse- 
ment nous-mômes  à  celte  récrimination,  si 
le  monde  politique  n'avait  retenti  de  Thom- 
^  mage  le  plus  solennel  rendu  à  l'épiscopat 
français ,  par  Son  Excellence  M.  le  garde 

(1)  M.  le  comte  Molu,   Séance  académique  du 
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des  sceaux,  dont  les  verlus  et  les  lalenls 
sont  si  bien  à  la  hauteur.du  rang  élo?é  qu'il 
occupe  (1)  :  «  11  est  vrai,  ff-t-il  dit,  qu'à  pari 
quelques  faits  si  peu  noml>reiii  à  raison  de 
quelques  réclamations  relatives  à  la  liberii' 
d'enseignement,  le  clergé  comprend  el  reu^ 
plit  sa  mission  dans  l'intérêt  de  la  reîigiuii 
et  du  pays,  qu'il  est  éclairé  el  verlueux,  u«b 
le  gouvernement  et  le  clergé  ont  confiane* 
l'un  dans  l'autre ,  et  que  celte  heureuse 
union  n'est  pas  moins  profilable  è  la  cause 
de  Tordre  qu'à  celle  de  la  religion.  •  La 
charité,  la  tolérance,  Tunioa  et  les  xoiesd^ 
douceur  sont  les  seuls  moyens  qui  lui  res- 
tent de  son  ancienne  splendeur,  pour  o\m 
le  bien  qu'il  a  mission  d accomplir;  ei 
l'épiscopat  le  sait. 

La  aucessilé  d'adhérer  à  l'unité  prononçât 
par  J'Ëglise  catholique  paraîtra  peut-iltrei 
i>lusieurs  un  sujet  de  plus  grave  récrimios- 
tion  et  d'intolérance.  Il  li'est  pas  de  sarca^- 
mes  que  n'aient  attirés  au  catholicisme  ci^ 
mots  :  Hors  de  r Eglise  point  de  sahl.  Ceui 

Sui  ont  tant  crié  îes  ont-ils  bien  ceiupruî 
eux  qui  les  combattent  encore  en  onlili 
sénensement  approfondi  le  sens?  Nous  al 
Ions  franchement  aborder  la  question.  Did 
lui-môtne  a  révélé  la  loi  d'entrer  daiii 
l'Ëglise,  il  en  a  imposé  la  nécessité  pour  i« 
salut.  Nul  ne  sera  sauvé  s'il  n'appariienl  à 
l'Eglise,  du  moins  par  le  désir  et  parl^vd 
du  cœur.  Ce  désir  n'a  pas  beso/R  d'èlm 
explicite  et  formel;  d'être  le  proMte^ 
connaissance  positive  de  TEglise  vérWvv 
il  suffit  que  la  disposition  du  cœurconlw 
implicitement  le  vœu  d'appartenir  à  r^ij^i!"' 
(le  désir  suppose  alors  comme  coikIiIi*' 
nécessaire,  d  une  part,  la  foi  surnalurtHt'>' 
Dieu^  et«  de  Tautre,  l'impossibilité  de  co: 
naître  rÉglise.  L'ignorance  invincible  ne 
point  en  soi  une  cause  de  damnation.  Sali 
Paul  l'enseigne  et  TEglise  Ta  déflni  conf 
Baïus.  L'intidèle,  le  païen,  ne  .seront  ceri 
nement  pas  réprouvés  pour  ce  qu'ils  ni 
nu  connaître.  Qu'est-ce  donc  qui  tombe 5«j 
l'exclusion  prononcée  :  Hors  de  l'Eglisepoi 
de  salut?  Le  voici  :  l'erreur  volontaire 
coupable,  en  elle-môme  ou  dans  sa  cause; 
séparation  volontaire  et  coupable  de  runi(< 
la  résistance  à  la  vérité  connue,  ou  auni»^ 
déjà  aperçue;  le  doute  volontairement  pr\ 
sans  etfort  aucun  pour  en  sortir,  la  m 
gence  à  rechercher  la  vérité.  Voilà  ce  {i 
piescrit  et  condamne  le  dogme  cathoW 
Hors  de  l'Eglise  point  de  salut.  Si  o:iU 
l'hypothèse  de  l'innocence  et  de  la  bouj 
foi  au  sein  de  l'erreur  avec  l'absence  i 
baptôme  et  l'ignorance  des  vérités  premif] 
et  nécessaires  de  la  religion,  nous  riH 
dons  après  saint  Thomas  et  tous  les  tbeo 
giens  catholiques  :  il  faut  tenir  [K)ur  IH 
certain  que  pour  sauver  l'intidèle  qui»  ( 
exemple,  nourri  dans  les  forôts,  a  sui/i 
direction  naturelle  et  vraie  de  sa  ra'* 
Dieu  lui  manifestera  ce  qui  est  iiid:>sa 
pour  former  au  moins  le  désir  du  baptt^«ï< 
do  TEglise.  Qu'a  donc    de  si  élrange» 

^l)  M.  Marlin  du  Nord,  séance  de  la  Clian'M 
dépmcâ,  18  mu  184i. 
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crael,  de  si  intolérant  une  pareille  doc- 
ne? 

Nous  nous  gardons  bien  d'aflirmer  positi- 
ment  la  réprobation  de  personne,  quelles 
*en  aient  été  la  patrie,  la  religion  et  même 
conduite.  Il  se  passe  des  mj^stères  divins 
justice  sans  doute  sur  le  seuil  de  Téter- 
é;  mais  aussi  ne  saurions-nous  douter 
(  mystères  de  miséricorde  et  d*amour. 
résumé,  Terreur,  le  doute,  la  négligence 
ODtairc  et  coupable,  excluent  du  salut. 
I  est  pour  TBglise  catholique  le  sens  de 
ncipe  d*unité  exclusive.  A  moins  de 
r  le  christianisme,  on  est  contraint  d'ach 
ttre  celte  vérité  ;  elle  est  de  foi  et  de  rai- 
u  Mille  passages  de  l'Ecriture  proclament 
!)ligation  d*obéir  h  TEglise  pour  faire  par* 
du  corf)S  de  Jésus-Christ,  pour  éviter  le 
iranchemenl  et  Tanathème.  Comme  hors 
i ronfle  mrinbre  séparé  n'a  plus  de  vie, 
vs  de  FEgHst»  point  de  salut.  Si  Ton  n'é- 
u(e  l'Eglise,  on  est  comme  le  païen.  Toute 
iradilion  est  sur  ce  point  unanime.  Q\ïy 
rait-il  donc  \h  qui  puisse  paraître  si  étrange 
esprit  humain  ?  Dans  la  science,  la  politi- 
e.  la  philosophie ,  la  vérité  est  une  ;  on 
itienl  le  vrai,  on  exclut  le  faux.  Pour- 
[)i  n'en  serait-il  pas  de  môme  en  religion  ? 
l'y  aurait  aucune  vérité  absolue,  le  oui 
le  non  seraient  également  vrais  et  laux, 
tout  au  moins  indifférents  ?  C'était  là  sans 
Jle  le  dénouement  du  système  de  Rous- 
u«  qui  ne  voyait  dans  toutes  les  religions 
un  cérémonial  arbitraire.  La  discipline 
los  cérénnonies  ne  soqt  que  Tarcessoire 
ine  religion  ;  les  mystères  et  les  vérités  de 
(oi  en  constituent  lé  fond.  Raisonnant 
près  ces  principes  :  ou  toutes  les  religions 
it  Traies,  ou  elles  sont  toutes  fausses  ;  ou 
àk  est  vraie  et  toutes  les  autres  fausses. 
Wsjes  religions  vraies  ?  impossible  ;  car 
l}n\i  à  la  fois  la  lumière  et  les  ténèbres, 
iVmaiirin  et  la  négation.  Si  toutes  les  re- 
ions  sont  vriies ,  que  resterait-il  à  dire  ? 
3  n';;5i  q:ie  le  oui  ei  le  non  se  confon- 
a'»  qu'il  n'v  a  ni  vérité  ni  erreur  en  ma- 
•'î  de  religfon ,  et  que  le  scepticisme  de- 
' titre  la  religion  de  tout  homme  sage 
•îi'  veut  pas  s'égarer  dans  la  région  des 
^  ic'ions  et  des  chimères.  Toutes  les  re- 
p'jns  fiasses  ?  impossible  encore  ;  ce  se- 
»t  ie  Taihéisrae,  parce  qu'il  ne  saurait  y 
"if  lK)iir  personne  Tobligalion  de  croire  a 
1 1!  n[  faux.  Une  religion  vraie  et  les  au- 
"^husscs,  à  la  bonne  heure;  c'est  le  résul- 
Y":  •ss.iire  de  la  nature  de  Dieu ,  de  la 
M.m.,iç  Phomme  et  de  toute  raison.  Mais 
"'^'unique  religion  véritable  est  évidem- 
'■/'^connaître  et  à  garder,  et  c'est  l'unité 
'J'."*'»e,  rinadmissibilité  complète  de  Tin- 
'l'-roDce  et  de  l'égalité  des  religions. 
^-'Uirisi  apparut  au  monde  pour  appeler 
^-Wrations  à  Tunité;  pour  rassembler 
L  t  "^^  dispersés  de  celui  qui  a  tout 
.e.  Kl  pour  obtenir  cette  admirable  unité, 
>ïJ>titoa  TEglise.  Obligé  à  rendre  un  culte 
'•*'a  Dieu,  auteur  de  la  société,  Thom- 
'  ^'^t arrachée  l'individualisme,  et  son  ti- 
•  ''-  Wre  restitué  à  Thumanilé.  Le  dogme 


de  Tunité  exclusive  arrache  Thomme  à  l'er- 
reur volontaire  et  coupable,  au  doute,  h  la 
mauvaise  foi,  à  l'ignorance  consentie  ;  c'est 
soumettre,  il  es^  vrai,  la  liberté  et  la  raison 
au  îoug  de  l'autorité  ;  mais  c'est  pour  les 
sauver  d'un  déluge  d'erreurs,  pour  les  fixer, 
pour  les  arracher  au  malaise  et  à  l'angoisse  ; 
c'est  protéger  la  pauvre  humanité  contre  le 
désespoir  et  la  fureur.  Les  liens  pratiques 
de  l'Eglise  peuvent  seuls  obtenir  ces  résul- 
tats ,  en  unissant  Thomme  à  Dieu  et  à  ses 
semblables.  Laissez  aux  écoles  de  philoso- 
phie, à  des  religions  particulières,  libres  et 
indépendantes,  le  soin  de  former  un  droit 
des  gens  ;  l'esprit  de  système  et  de  secle  y 
porteront  la  confusion  et  favoriseront  les 
antipathies  ;  au  lieu  d'unir,  elles  isoleront. 
L'unité  exclusive  du  catholicisme,  jointe  à 
Tuniversalité  de  so:«:  action,  établit  dans  le 
monde  civilisé  des  notions  communes  dejus- 
tice,  de  mœurs  et  un  langage  commun.  Tous 
sans  exceptioA  ont  dit  :  le  catholicisme  est 
une  voie  sûre  pour  le  salut.  Hors  de  TEglise 
catholique,  disait  Pascal,  tout  ce  qu'on  peut 
faire,  c'est  d'arriver  au  doute.  Donc  Tu- 
nité obligée  de  l'Eglise  est  proclamée  par  la 
conscience  et  par  la  raison.  Ce  n'est  point  in- 
tolérance, mais  le  caractère  essentiel  et  in- 
séparable de  la  vérité  qui,  par  sa  nature, 
exige  qu'on  Tembrasseen  repoussant  le  faux. 
Et  comment  pourrait-on  taxer  d'intolérance 
le  catholicisme  qui  produisit  les  saint  Fran- 
çois de  Sales  ,  les  Xavier ,  les  Vincent  de 
Paule  et  les  Fénelon,  qui,  épris  d'un  ardeojt 
amour  pour  leurs  frères,  versèrent  tant  de 
bienfaits  au  sein  de  Thumanité  ?  Connais- 
sant l'esprit  de  la  véritable  Eglise  ,  ils  per- 
suadèrent aux  rois  et  aux  peuples  la.  tolé^ 
rance  et  l'amour  de  l'union  et  de  la  paix.  Et 
nous  aussi,  avec  le  sentiment  intime  et  doux 
que  crée  la  possession  de  la  vérité ,  nous 
excluons  et  condamnons  tout  ce  qui  n'est 
pas  la  foi  ;  mais  notre  amour  pour  nos  frè- 
res séparés  de  croyances  ne  puise  pas  moins 
dans  nos  convictions  ses  plus  compatissan- 
tes et  plus  charitables  ardeurs.  L'unité  ca- 
tholique est  un  concert  de  louanges ,  c'est 
l'hommage  de  Tuniversalité  des  êtres  au 
Seigneur  qui  les  créa  ;  c'est  une  société  une, 
obligée  de  croyance  et  d'amour  ;  une,  perce 
que  Dieu  est  un  ;  obligée,  parce  que  la  vérité 
oblige.  D'elle  découle  la  plus  ravissante  har- 
monie dans  le  monde  intellectuel  etsocial.Oii  ! 
combien  elle  est  digne  de  charmer  nos  esprits 
et  nos  cœurs!  Puissions*nous  lui  être  et  à  ja- 
mais inviolablement  attachés,  Taimer,  la  ché- 
rir 1  Au  sein  des  ténèbres  qui  pourraient  s'ac- 
cumuler autour  de  nous,  gardons-nous  donc 
de  nous  laisser  éblouir  par  quelqu'un  des 
météores  trompeurs  de  la  nuit  orageuse  qui 
viendrait  à  étendre  ses  voiles  ;  mais  calmes 
et  confiants,  tenons  nos  regards  constam- 
ment attachés  sur  l'astre  étincelant  qui  doit 
nous  préserver  du  naufrage. 

ENSEIGNEMENT  (Divers  degrés  d').  -> 
Ladiflicullé,  Tinsuccès  qu'éprouvèrent  des 
hommes  aussi  habiles ,  aussi  expérimentés 
que  Tétaient  les  principaux  conseillers  du 
roiLouis-Ph{lij>p(»,  lorsqu'il  s'agit  d'organiser 
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en  France  Tinslruction  secondaire ,  est  un 
phénomène  des  nlus  significalifs.Le  collège, 
en  effet,  depuis  le  xv*  siècle  (1),  constitue 
parmi  nous  comme  Talvéole  et  le  type  prin- 
cipal des  établissements  d*instruction  et  d*é- 
ducation  publique.  11  composa,  comme  on 
]'a  vu,  pendant  longtemps,  à  lui  seul,  le 
moule  où  venait  uniformément  se  modeler 
toute  la  jeunesse  destinée  aux  fonctions  li- 
bérales. La  société  moderne,  pour  faire  face 
à  SCS  nouveaux  besoins  ,  a  lentement  et  la- 
borieusement créé  des  organes  nouveaux 
d'instruction  publique.  Le  collège  d*abord 
proscrit,  a  été  peu  à  peu  restauré  et  devait 
rétre.  Il  s*agit  seulement  aujourd'hui  de  co- 
ordonner ces  institutions  anciennes  ou  ré- 
centes, et  de  les  maintenir  à  Tétat  d'harmo- 
nie entre  elles  et  avec  «la  société.  Ceci  nous 
amène  h  exposer  sur  ce  point  nos  idées  , 
fruits  de  Tenquète  étendue  à  laquelle  nous 
venons  de  nous  livrer. 

Il  nous  semble  d'abord  rjue  V administra^ 
tion  générale  de  Tinstruction  publique  est 
appelée  à  recevoir  de  nouveaux  accroisse- 
ments. Ceux  qu'elle  a  déjà  vus  de  nos  jours 
se  réaliser  ne  sont,  è  notre  avis,  qu*un  essai 
justifié  par  l'expérience  et  un  encourage- 
ments d'autres  adjonctions  du  môme  genre. 
Ainsi  de  sages  esprits  réclament  depuis  plu- 
sieurs années  Taccession  au  ministère  de 
l'instruction  publique  d'établissements  com- 
me celui  des  sourds-muets  (2),  des  jeunes 
aveugles  et  autres,  oubliés,  on  ne  sait  pour- 
quoi, sur  les  domaines  du  ministère  de  l'in- 
térieur, lorsque  fut  rendue  l'ordonnance  du 
11  octobre  1832.  14  conviendrait  de  poursui- 
vre cette  œuvre  d'unité  et  de  rechercher,  è 
travers  les  différents  ministères  où  elles  sont 
éparses,  les  autres  institutions  qui,  par  l'ane 
logie  de  leur  nature ,  demandent  à  être  ral- 
liées au  ministère  de  l'enseignement.  Teb 
sont  à  nos  yeux  le  Conservatoire  et  les 
Ecoles  des  arts  et  métiers,  et  la  plupart  des 
écoles  professionnelles.  Cette  centralisation 
ne  devrait  s'arrêter  que  devant  des  établis- 
sements dont  Tannexion  à  d'autres  grands 
services  est  commandée  par  des  convenances 
essentielles,  évidentes,  ou  par  un  lien  ma- 
tériel ,  comme  sont,  par  exemple,  les  sémi- 
naires au  sein  du  clergé,  l'école  navale  en 
mer  ou  à  bord  d*un  navire,  l'école  du  génie 
à  Metz,  et  les  écoles  militaires  dans  le  dé- 
partement de  la  guerre.  Nous  souhaiterions 
surtoutqueTon  restituât  au  faisceau  de  Tius- 
truction  nubli<pie  celte  partie  de  l'adminis- 
tration (lu  ministère  de  l'intérieur ,  qui 
forme  aujourd'hui  la  direction  des  beaux^ 
arts.  Nous  le  souhaiterions,  non  pas  seule- 
ment  parce  que  l'art  s'enseigne^  mais  plutôt 
parce  qu'il  enseigne^  parce  qu'il  enseigne 
avec  une  éloquence  et  une  puissance  d'ac- 
tion incomparables.  C'est  ce  que  nos  pères , 
les  grands  législateurs  de  nos  premières  as- 
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(i)  L'Imporiance  sociale  du  collège  date  surtout 
<]ti  jour  où  il  ouvrit  ses  portes  à  des  pensionnaire^^ 
re  qui  <;ul  lieu  sous  les  règnes  de  Charles  Yll  ou  de 
\joym  \1  ;  il  u'avait  reçu  jusque-là  que  des  hourùên. 

{%)  Voy.  Re.npv,  Code  universilaire,  3*é<lit.,p.  i3. 


semblées  délibérantes,  avaient  si  bien  coni- 
pris  ,  eux  qui  n'auraient  jamais  sépara 
de  l'administration  de  renseignement  celle  des 
musées  et  des  fêles  publiques. 

Quanta  l'enseignement  proprement  dit , 
nous  le  voyons  se  diviser  nalurellemenl  eil 
cinq  degrés  distincts. 

Premier  degré  :  Instruction  primaire  di, 
mentaire.  —  De  précieux  résultats  ont  t\i 
obtenus;  il  reste  a  les  développer,  L'inslruc^ 
lion  élémentaire  doit  progressivement  dev- 
nir  plus  forte ,  plus  variée ,  fjlus  générale 
L'état  actuel  delà  société  exige  que,  poai 
devenir  plus  générale,  elle  soit  rendue  M 
gaioire,  mais  à  l'aide  d'obligations  puremeni 
morales,  gua  puissent  avouer  l'humanilé, 
le  bon  droit  et  surtout  le  bon  sens.  Le  ino}e^ 
de  ramener  la  paix ,  dans  cette  région  trW 
blée  de  l'instruction  publique*,  coDsisterait, 
selon  nous,  à  élever  le  nivi^aude  la  morale 
et  de  la  dignité  des  instituteurs,!"  enac^ 
croissant  les  sacrifices  d^^jà  considérable^ 
que  l'Etat  s'est  imposés  :  «  La  plus  grande 
dépense  de  la  France  en  temps  de  poix,  dii 
salent  les  législateurs  de  la  Révolution, doil 
être  l'instruclion  publique;  »  2"  en  créanlune 
carrière  à  ces  hommes  utiles ,  par  la  hiérar* 
cbie  des  emplois;  S'en  exigeant  deleur[urt 
de  plus  amples  garanties  de  moralité,  de c4] 
pacité,  d'attachement  à  leurs  devoirs;  ce qiii| 
sera  possible  le  jour  seulement  où  leur/w- 
sition  sera  devenue  moins  précaire. 

Deuxième  degré  :  Instruction  primaire la- 
périeure.  —  Conserver  religieusement wqii 
est,  l'étendre  patiemment  et  raméliorer. le 
gouvernement  doit  encourager  et  vivfe 
Vécole  primaire  supérieure^  qui  est  le  collé:] 
de  ce  que  nous  appellerons,  à  délMM 
meilleur  terme,  la  petite  bourgeoisie.  Celte 
ci,  entraînée  par  un  sentiment  de  rivalil^^ 
d'amour-propre,  envie  pour  ses  enhntsli 
collège  universitaire  ou  du  moins  coiunn 
nal;  elle  mécounnll  l'école  où  ces  dermet 
recevraient  une  éducation  possible  et  mietf 
appropriée  de  tous  [Dints  à  la  condition  qu 
leur  est  destinée.  Quelques  mesures  habilei 
combinées  avec  le  temps  ,  pourraienl ,  «< 
comblant  la  distance  morale  qui  sép-ire  h 
deux  "genres  d'établissements,  dissiper  c 
préventions,  multiplier,  remplir  et  faire  proj 
pérer  les  écoles  primaires  supérieures.  Tel 
seraient,  si  nous  ne  nous  trompons,rinsii(ii 
tion  d*un concours  annuel  par  groupes dtj^ 
les,  et  plus  tard  par  départements;  Tadd:'!'»' 
d'une  place  à  chaque  établissement  da-s-^^ 
fûtes  publiques,  avec  insignes  et  bannitf'; 
la  délivrance  d'un  diplôme  ,  sur  exainiO' 
l'issue  des  études  ;  l'entrée  gratuite  «« 
meilleurs  élèves  aux  écoles  spéciales,  ell«D 
admission  directe  h  certains  emplois. 

Troisième  degré  :  Instruction  inlcm 
diaire.  —  Ce  degré  devrait  être  occupé  |« 
un  ordre  unique  d'établissements  dé>ign< 
sous  un  nom  uniforme  (1),  bien  que  ditijc 
comme  cela  est  nécessaire,  encatégom^" 

(i)  La  (lisiîuclion  du  lycée  par  rappori  an  <*("' 
ne  uous  scmliie  pas  heureuse;  elle  est  d'^tilleor^  i* 
observée.  Pouréicindre  celle  espèce  de  conipèiiH' 
de  mois  qui  se  dispuicnt  Tusage  par  des»  nn^^^'^'i 
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rerses^mais  purement  administratives.  C'est 
ci  que ,  selon  nous ,  la  faux  de  la  réforme 
loit  s'abattre  airec  autant  de  fermeté  que  de 
iruderice.  Le  lueée  est  une  institution  hy- 
iride,  hétérogène,  mal  définie.  Jeune  et 
leux,  gothique  et  mondain  ,  il  a  conservé 
3DS  son  économie  des  débris  de  la  vie  clé- 
icafe  mêlés  à  ceux  du  régime  militaire. 
ms  pensons  qu*il  y  aurait  avantage  à  sortir 
ntin  lia  système  des  replâtrages,  des  essais 
t  des  tâtonnements,  et  iqu*il  serait  bon  d'in- 
orer  ici  avec  ensemble  et  franchise» 
Notre  gymnase  ne  recevrait  pas  d*élèves 
;ésdc  moins  de  treize  ou  quatorze  ans.  Dans 
bque  établissement,  une  double  série  d'e- 
lles parallèles  est  ouverte  :  Tune  princi- 
alement  litléraîrc,  l'autre  principalement 
lienlifujue.  Les  élèves  s'y  répartissent  selon 
tur  aptitude  et  le  vœu  de  leur  famille.  La 
'^•■mière  de  ces  deux  séries  doit  former  une 
.«ri'e  de  la  jeunesse  aux  carrières  dites  li- 
'<ra/es,(idns  lesquelles  la  littérature  forme 
foml  nécessaire  des  notions  à  acquérir  : 
'fjîi  la  littérature  proprement  dite,  le  pro- 
•^^'^Tat,  la  jurisprudence  et  auelques  autres. 
UMonde  est  faite  pour  conduire  à  la  grande 
(icralité des  fonctions  sociales  ou  publiques, 
•it  directement,  soit  par  Tintermédiaire  des 
"Ils  spéciales.  Bans  la  série  des  lettres  , 
>  aurait  lieu  dMntroduire  déQnitivement 
ii«*  réforme  des  méthodes  qu'un  seul  mi- 
'(re  véritablement  résolu  (1)  ait  abordée, 
(U' réforme  qui  fonctionne  tous  les  jours 
us  nos  youx,  depuis  vingt  ans  surtout,  avec 
I  pioin  succès,  appliauée  h  Tenscii^nement 
^langues  vivantes (2). 
Des  innovations  non  moins  nécessaires  et 
u  moins  plausibles  nous  semblent  pou* 
'ir  être  «ipporlécs  également  à  la  disci* 
'pc ,  è  la  disposition  physique  aussi  bien 
«ûu  moral  de  ces  établis.sements.  La  plu- 
»rt  de  ces  réformes  nous  paraissent  devoir 
•e  facilitées  par  Vâge  un  peu  plus  élevé 
"élèves.  Ainsi  nous  voudrions  que  le  gym- 
'^epcnlil  rel  aspect  de  sévérité  uionolone 
tn^te  qu  ofTrenlla  plupart  de  nos  maisons 

^'S  il  y  aurait  pcui-ôlre  lieu  de  subsliiucr  à  l*uo 
''fjuirc  le  tenue  iieulre  de  gymna$e. 
il')i.  (le  Valimesnil. 

l-i  LliiiTersiic, —  nous  appelons  de  ce  nom  ce 

>^  <^n  ffsie,' —  non-seulement  enseigne  le  latin 

^m  elle  reiis(*ignait  au  xvi«  siècle,  mais  elle  ira- 

«(en  quelque  sdiie  aux  maîtres  qu*elle  emploie, 

''  uvhi  par  la  j>iri»sion  de  rautorité,  au  moins 

^  '^  <lc  riinhiitule  et  de  rexemple,  sa  vieille 

y  '\  |Miur  IViisfifiiiement  des  langues  vivantes. 

"•«..l ,(  i;.^  écoles  déjeunes  gens  renferment  dans 

y  *••'^  iwnr  IVnsiMgnement  de  ces  dernières,  des 

"''"niM^iorables  qui  ne  présentent  pas  les  cours 

"'^i»l^  d^adultes,  et  qui  peuvent  servir  à  de  non- 

''Joi  perfeaionneinents  par  rapport  aux  procédés 

^n  toimus  et  justement  estimés  de  MM.  Uoberison, 

3T..i.>  et  autres*  Ainsi,  à  TEcole  du  commerce  de 

bUnquîet  ailleurs,  les  groupes  de  jeunes  élèves 

>i("|)nds,  iuliens,  espagnols,  qui  se  mêlent  à  leurs 

><^tiM^iples  français,  ont  donné  lieu  naturellement  à 

l^iokiofl  d'un  système   d'enseignement  mutuel  et 

'««ntcr,  d  nt  on  sVxplique  aisément  les  avantages. 

*  )  'urait-il  pas  lieu  d*appliquer  ces  indications,  au 

'"ns  dans  quelques  collcffes  polyglottes,  comme 

^^  Hui  sont  situés  sur  nus  frouticrcs  continentales? 


universitaires,  aspect  qui  rappelle  à  la  fois 
le  cloftre  et  la  caserne,  c'est-a  dire  une  pri- 
son. L*adolescence  a  besoin  d^eipansion,  de 
chaleur  ;  elle  a  bf'soin  du  sourire  des  hom- 
mes, du  sourire  de  Tart  et  de  la  nature.  Nous 
placerions  les  gymnases  non  pas  au  fond  des 
grandes  villes,  mais  aux  portes  de  celles-ci. 
Nous  voudrions,  par  le  jeu  alternatif  du 
repos  et  du  mouvement ,  —  de  l'excursion 
au  dehors  ;  visite  aux  bois,  aux  champs,  aux 
monuments ,  aux  fêtes  nationales  pendant 
Tété  ;  aux  musées,  aux  forges,  aux  ateliers 
pendant  l'hiver,  —  et  de  l'activité  au  dedans, 
activité  entretenue  par  des  séances  variées, 
stimulée  autant  qne  possible  par  la  sympa-* 
tbie  naturelle  ou  Taptilude  spontanée;  nous 
voudrions  faire  aimer  à  la  jeunesse  même 
Télude  et  la  retraite,  ou  masquer  du  moins 
sous  des  dehors  moins  arides  le  sacriGco 
nécessaire  de  sa  chère  insouciance ,   ainsi 

aue  la  perte  momentanée  de  sa  liberté  (1). 
ous  croyons  enfin  que  l'étal  actuel  du 
monde  et  de  nos  institutions  publiques  doit 
nous  engager  à  introduire  dans  l'enseigne- 
ment de  ce  degré,  1*  Tétude  de  l'histoire  na- 
tionale, continuée  jusqu*en  1830;  2°  des  no- 
tions élémenlaii*es  de  droit  civil  et  public  ; 
3"  l'exercice  de  l'art  oratoire,  appliqu/î 
dans  le  sein  même  de  Técole,  aux  emplois 
divers  et  quotidiens  de  la  vie  collective. 

Quatrième  degré  :  Instruction  supérieure, 
—  Ce  degré  comprend  :  1"  les  facultés,  2"  les 
écoles  spéciales  ou  professionnelles ,  3**  les 
institutions  désignées  aujourd'hui  sous  la 
dénomination  insignifiante  d'établissements 
divers.  Les  facultés  seraient  au  nombre  de 
six:  1°  sciences  mathématiques  et  physiques; 
2*  sciences  agricoles  etinduslrielles  ;  3"  scien- 
ces médicale  et  vétérinaire;  4°  lettres;  5*  ad- 
ministration ;  6*  droit. 

Parmi  les  écoles  spéciales,  les  unes  pren« 
nent  les  élèves  au  sortir  de  l'école  primaire 
supérieure,  les  autres  au  sortir  du  gymnase. 
£lies  les  conduisent  à  toutes  les  professions 
et  à  toutes  les  fonctions  reconnues  d'utilité 
publiaue. 

Ce  degré  embrasse  enfin  des  établissements 
complémentaires  où,  renseignement  a  lieu 
sans  aucune  affectation  nécessaire  etspéciale« 
Nous  y  comprenons  les  bibliothèques  pu- 
bliques, les  musées,  le  Collège  do  France, 
le  Muséum  d'histoire  naturelle,  le  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers,  et  les  cours  ana- 
logues qui  pourraientétre  professés  librement 
par  des  particuliers. 

(1)  Nous  alléguerons  ici  à  Tappuî  de  notre  senti- 
ment rexemple  de  deux  él  a  h  lisse  ment  s  que  con- 
naissent les  hommes  versés  dans  la  question  des 
écoles  et  qui  ont  voyagé.  Le  premier  est  le  collège 
d'Èton,  près  Windsor  en  Angleterre,  où  les  écoliers, 
âgés  de  treize  à  dix  huit  ans,  se  gardent  eux-mê- 
mes. Le  second  est  TUniversité  de  Boim,  que  nous 
citerons  comme  un  modèle  pour  Texcellente  disposi- 
tion, pour  raménagenicnt  de  son  magnifique  palais, 
cl  pour  son  admirable  situation  hors  la  ville,  entre 
le  Uhin  et  la  rolline  du  Creuzherg.  Conférez  le  Rap- 
port sur  rUniversiié  d'Oxford  adressé  au  ministre  de 
rinstruction  pnlilique  par  M.  Lorain,  recteur  hono- 
raire. {Arfhivet  des  mià$hn$  fcienli/iqueSf  etc.,  in -8, 
1851,  p.  77  cl  y:i.) 
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Cinquième  dt'gié:  7915/ r/u/fui/tofia/.  —  Cette 
grande  création  doit  continuer  d'occuper  îe 
rang  suprême  parmi  nos  établissementsd*ins- 
Iraction  publique.  H  est  naturel  actuellement 
de  la  relier,  comme  une  métropole,  au^^  so- 
ciétés savantes  ou  académies  locales  qui  se 
sont  multipliées  autour  d^elle.  L'avantage 
qui  s'attache  au  respect  des  traditions  doit 
engager  è  maintenir  sa  division  actnelleavec 
les  dénominations  consacrées  par  l'usage. 
Mais,  pour  étendre  et  perpétuer  l'autorité 
morale  de  l'Institut,  il  nous  paraît  inévitable 
de  refondre*  dans  l'avenir,  le  principe  de  son 
eiislence  à  la  source  d'où  sortent  aujour- 
d'hui tous  les  pouvoirs  publics,  à  la  source 
du  suffrage  universel.  Quelque  hardie  que 
puisse  paraître  une  telle  rénovation,  ilsulR- 
rait,  pour  la  réaliser,  de  ces  moyens  fort 
simples  :  1*  extension  aux  cinq  académies 
du  partage  en  sections^  déjà  usité  dans  trois 
d'entre  elles  ;2^  extension,  à  ces  mêmes  aca- 
démies, de  IHisage  déjà  pratiqué  par  quatre, 
de  nommer  des  correspondants;  3"  générali- 
sation de  ce  titre.  Supposons,  par  exemple, 
qu'un  fauteuil  vienne  à  vaquer  au  sein  de 
l'Académie  française.  Elle  se  trouve  parta- 
}^ée  en  cinq  sections  :  I,  poésie  ou  section 
des  poë!cs;  II,  prose  ou  publicistes;  III, 
théâtre;  îV,  orateurs;  V.  philologues.  Tout 
littérateur  français,  âgé  de  plus  de  vingt  et 
un  ans,  qui  s'est  fait  connaître  par  ses  ou- 
vrages ou  par  son  talent,  dans  quelque  bran- 
che Je  l'art  de  parler  ou  d'écrire,  sollicite 
et  obtient  de  I  Académie  française  le  titre 
de  correspondant  pour  telle  ou  telle  sec- 
tion (1).  Tout  correspondant  est  électeur.  Les 
journaux  notifient  la  vacance;  un  délai  d'un 
luois  est  tixé,  le  scrutin  ouvert  dans  toute  la 
France.  Chaque  électeur,  appartenant  à  la 
section  où  la  vacance  a  lieu,  envoie  au  se- 
crétaire perpétuel  un  bulletin  j)ortant:  1"  le 
nom  du  candidat  pour  lequel  il  vote,  2°  sa 
signature  légalisée.  Les  membres  de  l'Aca- 
démie joignent  leur  vote  (2)  au  scrutin,  oui 
est  dépouillé  en  séance.  L'Institut,  toutes  les 
classes  réunies,  vérifie  les  pouvoirs  et  pro- 
clame son  nouveau  membre  en  assemblée 
générale  et  publique.  Une  marche  analogue 
pourrait  être  suivie  uour  les  quatre  autres 
classes  ^3). 

Enseignement  primaire. 

La  charte  de  1830  avait  inscrit  parmi  les 
grands  intérêts  auxquels  il  devait  être  pourvu 
par  des  lois  et  des  institutions  nouvelles 
«  Vinstruction  publique  et  la  liberté  de  l'en- 
seignement »  (art.  69,  §  8).  Celte  grave  ma- 
tière fut,  en  effet,  de  celles  où  se  manifesta 

(1)  Ce  lUre  pourrail  élre  acquis  de  droil  aux 
membres  de  diverses  sociétés  Ii!iëniircs,  des  divers 
barreaui,  aux  prédicateurs,  aux  journ.ilis(es,  etc. 

(2)  l es  membres  de  t'Acadéiiiie  jouissent  lotis  du 
droit  de  suffrage,  sans  distint  lion  de  sections;  mais 
ils  n*onl  chacnu  qu'une  voix. 

(5)  Nous  avons  dû  nous  borner  à  esipilsser  brié ve- 
inent dans  ceUe  noie  quelques  Obscnatioiis  ircs-suc- 
cinclcs  sur  un  sujet  fort  vaste.  Nous  nous  réservons 
de  reprendre  ailleurs  cette  étude  rt  de  la  produire 
en  temps  et  lieu  avec  les  développonicnts  quVIle  com- 
porte. 


tout  d'abord  la  sollicitude  du goover.c::;  ii 
Un  des  hommes  d*Etat  les  plus  accré(i]:è>4: 
celte  éf^oque  proclamait  en  elle  <  la  gnn-lf 
affaire  du  xix'  siècle  (1).  >  Ces  faits  &^a 
assez  rimportance  nue  s'était  acqube  ï\  > 
les  veux  cette  br^Dcne  essenticile  de  Vch: 
nistration  générale  et  Tintérêt  profoiiv.,.! 
le  pouvoir  d*alors  sut  y  attacher. 

N'ous  rechercherons  ultérieuremenlf:}.. 
fit  le  gouvernement  de  1830,  pour  i\u 
solennelle  promesse,  insérée  aunor- 
pacte  politique,  fût  réalisée,  soitdacssi 
ensemble,  soit  en  ce  qui  touche  dW  ... 
nière  spéciale  renseignement  seconder  . 
supérieur.  Occupons-nous,  en  premier  ■. 
de  ses  actes  relatifs  à  Tinstruction  pnowT 

L'instruction  primaire,  comme  iMsli 
vons  ?u,  avait  été  promise  par  tous  Iwr"- 
verneraents  qui  se  succédèrent  depuis  ITfl; 
aucun  d'eux  ne  sut  ou  ne  voulut  arri^r/: 
celle  obligation.  Talleyrand  et  Condor.  * 
la  négligèrent  point  dans  leurs  Ihéonr 
gislatives.  La  Convention,  dont  les  lois*-- 
blent  vouloir  compenser  l'inoiTicaciléi^* 
nombre,  se  contenta  de  la  détr/ier.Aj'  ■ 
de    la    douzième    année    de    l'ère  rr- 
blicaine,  tout  citoyen,  d'après  laconstiia* 
de  l'an  III,  était  tenu,  pour  exercer  se5  «h'  :• 
de  justifier  qu'il  savait  au  moins  lire  th"  ' 
Deux  années,  cependant,  avant  ce  ter. .  * 
30  germinal  an  X,  Fourcroy  venait,'"  ' 
orateur  du  gouvernement,  pVoposerul'" 
législatif  les  voies  et  mo^'ens  p^op^^>  * 
blir  les  écoles  publiques  élémcntai:'*  '• 
génie  même  de  Napoléon,  sa  volonliiu- 
puissante  (à  supposer  qu'il  le  voulût  «tV'  - 
sèment),  ses  décrets  échouèrent  à  Xw-- 
plissement  d^  cette  tâche.   La  ResUur:';  ■ 
avec  ses  alternatives  de  zèle  cl  de  (ida:*- 
ces,  eut  l'honneur  et  le  mérite  d'éb»u'f* 
une  œuvre  demeurée  encore  presque  ioL.t 
après  elle. 

Une  aussi  longue  suite  de  vainr^^  1?^'  • 
ves,  qui  toutes  ne  sauraient  êiro  su^f-»^ '' 
en  ce  qui  concerne  leur  sincérilé,  !H'U>i   -• 
h  rechercher,  dans  l'ordre  ^s  faiis  la- 
ques ,  la  cause  ^f^rofonde  d'une  jwireu.'-  '* 
puissance.  Av^nt  la  révolution  de  l"s^'-  • 
France,  chaque  génération  nouvelle  **  •  * 
liigeail,  par  rappt>rt  à  l'instructidn,  ii'  '•' 
catégories  bien  distinctes.  La  premit-f^*^  ■ 
celle  des  enfants  qui  suivaient  lesTlâv*^?  • 
collèges.  Grâce  à  l'extension  qu'aval!  •^' 
avec  les  siècles  ce  genre  d'établi>5ri    • 
grâce  aux  développements  qu'avaient  *•' 
les  moyens  de  gratuité,  le  roîlêge  rcui  ^^ 
dans  son  enceinte,  uon-seulemeut  k^  •' 
famille,  appartenant  aux  rang;»  dMi"*     - 
classe  riche  ou  simplementaisée.  niai>»*' 
un  appoint  nolable  d'enfants  pauvref.  ■' " 
des  bourses  nombreuses  permet4*ii»i\t  . 
socier  h  la  participation  de  ce  priuKv   • 

(1)  Œuvres  compUies  de  II.  Cmûn,  éiln.  ^  '** 
5«  série,  t.  I,  p.  90.  En  1854,  b  pati  *»«•«'- 
d<;  rKi.il  et  des  départements  aux  *li^nv-^  -'   ''* 
tie  rinslruclioH  pubiitpie  sVIcvait  a  8,.VîH,«  ■'  ' 
Kn  1847, le  l»udm»ldecc  senricoeiaUdf  iT.î"'-  ''J. 

(2)  IV.'^près  les  calculs  de  M.  Vilkmaui  •«  '  *' 
1  v\è\ç  bur  31  eitfuMt'î  u»àlcs.  de  8  â  !<*  "■  I 
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Quant  au  reste  de  la  jeune  population,  com- 
Mséeen  bloc  des  lils  de  paysans  et  de  pro- 
létaires des  villes,  cette  Jeiixième  oaté.^orîe 
ne  receTait,  des  communautés  enseignantes 
et  (le  quelques  instituteurs  adjoints  aux  eu* 
îi.  qiruiie  ébauche  dVduc<Uion  ,  plutôt 
liognialiQUO  encore  que  positive,  et  une  ins- 
irut tion  (oui  à  fait  rudimentaire,  si  ce  n'est 
obsuiunient  nulle. 

Faire  disparaître  une  semblable  inégalité, 
en  (Jbtribuant,  môme  au  dernier  enfant  de  la 
l'aine,  UQe  sorte  de  minimum  de  culture 
loiellectuelle  et  morale,  jugée  indispensable 
âlousies  membres  de  la  société  sans  excep* 
m,  fui  un  des  vœux  exprimés  avec  le  plus 
i-'Urlcel  d'unanimité,  par  tout  ce  quo  notre 
i3iK« comptait  d'esprits  sensés  et  de  cœurs 
^leflcfcux,  à  l'époque  de  la  révolution  fran- 
-m  De  1789  h  t795  ,   les  législateurs  rc- 
'iiiurenl  successivement  l'instruction  pri- 
H^ri»  comme  une  dette  de  VEtat  envers  li*s 
nVcns ,  et  rangèrent  parmi   les  dépenses 
t^ionalesk  traitement  des  instituteurs;  — 
>-G!emeDt  cette  dette  ne  fut  point  acquittée. 
-Les  auteurs  de  la  loi  du  3  brumaire  anIV 
ftirt-ci  les  premiers  qui,  reculant  devant  des 
Wcultés  linancières  jusque-là  insurmonla- 
iNe>,  et  aussi  par  un  relâchement  volontaire 
«te  la  rigueur  logique,  s'écartèrent  des  maxi- 
W'S  que  nous  venons  de   rappeler.  A  leur 
T"iî  désormais,  c'est  de  son  élève  que  Tins- 
iit'iteur  dut  attendre  son  salaire,  et  les  en- 
iiuti  du  pauvre  ne  furent  admis  aux  bien- 
I"i5  de  l'instruction  élémentaire  que  dans 
'I proportion  d'un   quart,  par  rapport  aux 
^'*(ie familles  plus  fortunées  (i).  L'adminis- 
'"lion  consulaire  suivit  les   mômes  erro- 
'T'^'nb  :  bien  plus,  elle  les  outrepassa  dans 
«loi du  l"mai  J802,  qui  mit  h    la  charge 
^tODimunes  la  iolalitéde  la  dépense  et 
P restreignit  à  un  cinquième  du  nombre 
M  des  élèves  de  chaque  école  l'immunité 
poar  cause  d'indigence  (2).   L'£mpire ,  en 
«wicrant  celle  espèce  de  répudiation,  se 
«iïlerita  d*attribucr  au  grand  maître  do  l'U- 
K^ersité  la  nomination  des  instituteurs  et 
"*  imcrire  l'établissement  d'écoles   nor- 
'J^''^  primaires  (3).  La  llestauration  fit  re- 
'"if aux  vrais  principes;  comme  gouverne- 
^'t.  romme  tuteur  suprême   des  intérêts 
^'■•s,  elle  revendiqua  sa  part  de  soins,  de 
^urN  et  de  sacrilices.  De  1816  à  1828,  une 
^uime,  bien  faible,  il  est  vrai,  mais  féconde 
^^^ultats,  une  somme  de  cinquante  mille 
''^>''«fut  inscrite  annuellement  au  budget 
aUvur  de  rinstruction   primaire.  Celte 
»"•>«  Uuîi  fut   portée,  en  1823,  à  cent  mille 
'(««<«.  et,  en  1830,  à  trois  cent  mille  :  c'est 
^«fî  ieulemenl  que  des  efforts  directs,  as- 
^us  ^  atlaquèreiU  résolument  aux  obstacles 

'  HM^lniction  secondaire.  £a  18i3,  ceUe  propor- 
^neuUquedc  1  élève  sur  55  enfants,  (fhtjtporl 
»  '«'  ur  rmitruciioH  iecondaire,  in-l»,  p.  66.) 

J  <  Articles  VIII  el  IX.  La  rê|Hil>lif|ne  fournissait 
"i-Miieni  à  l*instiliiu*ur  un  lugeineni  oi  un  jardin 
^f  H  H  pour  son  rcolc. 

r'Tit.  Il,  :iri.  5eU. 

•  ^»i.  107,  IU8,  ili2.  19i>  (lu  décrcl  du  17  mai':, 


réels,  qui  avaient  arrêté  jusqu'à*  cette  épo-* 
que  lès  progrès  de  l'instruction  primaire; 
c*est  alors  seulement  que  la  puissance  du 
temps  et  le^  graves  modifications  survenues 
au  sein  «le  Tétât  social  permirent  de  triom- 
pher de  ces  obstacles. 

Depuis  1789,  en  etlet,  une  génération  tout 
entière  avait  pris  possession  dé  la  vie.  Elle 
avait  respiré  ce  besain  de  libicrté,  de  dignité 
morale,  dont  la  révolution  avait  nour  ainsi 
dire  imprégné  ralmos[)hère.  Peu  a  peu  elle 
avait  appris,  en  dépit  de  l'habitude,  à  esti- 
mer la  valeur  de  ces  humbles  connaissances, 
si  précieuses,  toutefois,  que  leur  at)sence 
place  rhomme  qui  en  est  dépourvu  dans  la 
dépendance,  presque  absolue,  de  tous  ceux 
qui  les  possèdent.  Les  grands  travaux  du 
corps  des  ponts  et  chnussécs,  sous  rEm()ire, 
et  surtout  les  améliorations  introduites  dans 
la  viabilité  intérieure  du  territoire,  h  partir 
de  1821,  avaient  multiplié  les  communica- 
tions de  village  à  village  (i).  Enûn,  plus  de 
cinq  millianis  de  propriétés  territoriales., 
enlevés  à  la  mainmorte  du  clergé  ou  confisr 
qués  sur  Témigration,  étaient  passés  entre 
les  mains  productives  de  plusieurs  injJllion^ 
de  nouveaux  propriétaires.  Celle  masse 
énorme  de  ricnesses,  répartie  sous  l'in- 
fluence du  code  civil,  développée  par  la 
puissance  de  l'industrie,  avait  élevé  la  con- 
dition de  toute  une  classe  de  la  société. 
Alors,  nous  ie  ré(:étons,  rinstruction  pri- 
maire put  cesser  d  être  une  vaine  utopie,  et 
nous  avons  dit  au  paragraphe  précédent  les 
résultats  fructueux  qui  furent  obtenus  à 
cette  époque. 

Le  gouvernement  de  1830  s'attacha,  dès  le 
premier  jour,  à  continuer  et  à  développer 
ces  améliorations.  De  1831  à  1833,  de  nou- 
velles écoles  normales  primaires  furent 
créées  (2).  La  protection  authentique  de 
Tautorité  fut  accordée  aux  sociétés  libres, 
dévouées  h  la  cause  do  rinstruction  ou  de 
réducation  des  classes  pauvres  (3).  Une  dé- 
cision royale  prescrivit  la  publication  pério- 
dique de'divers  recueils  propres  à  éclairer 
les  instituteurs  et  d'un  étal  statistique  trien- 
nal de  celte  partie  de  renseignement  (4). 
Deux  fonctionnaires  éminenls  de  TUniver- 
silé  se  rendirent  en  Hollande,  en  Prusse,  en 
Allomagne,  en  Autriche,  pour  y  étudier  les 
mélhodes,  les  progrès,  lorganisation  de  rins- 
truction publique,  el  rapportèrent  en  France 
les  fruits  de  celle  enquête  (5).  A  la  suite  de 

(4)  Des  iS02,  la  loi  recouniil  la  nécessilé  d*aulo- 
riser  ce  ri  aines  communes  à  se  réunir  potir  cnlrele- 
nir  à  frais  communs  un  seul  insliluleur.  Or,  le  mau- 
vais élal  des  chemins,  prccisémeni  en  hiver,  à  Té- 
poque  où  Fenfani  peul  s'abseiuer  avec  moins  de  pré- 
judice de  la  ferme  ou  des  champs,  lui  opposail 
souvent,  pour  se  rendre  à  1  école,  un  eiupecîiemcnt 
maicriel. 

i'i)  Ordonnance  royale  du  1  i  mars  1851  el  autres 

(3)  Ordonnance  du  50  avril  185r,  elc. 

(4)  Vuy.,  au  BuUeiin  universilaire^  les  actes  dos 
10  .aoûl,  5  oclobre  1851  et  17  octobre  185*2. 

(5)  ils  oui  ëlé  consignés  dans  les  trois  ouvrages 
sutvanls  :  !•  De  riwiiructioH  publùine  en  AUeniayMe 
et  parlicttlihemcnt  eu  l^ninse;  ir  De  rimlruction  pti 
blufite  en  UclUiuie,  pn  M    Viclru  Cuubin  (plusieurs 
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ces  mesDres  préparatoires  M.  Guizot,  mi- 
nistre de  l'inslruction  publique,  présenta 
au!^chambres,  le  2  janvier  1833»  une  loi  qui 
fut  promulguée  le  28  juin  de  la  même  an* 
née»  et  qui»  depuis,  est  demeurée  justement 
célèbre. 

Le  titre  I*'  de  celte  loi  établit  deux  degrés 
dans  rinstruction  primaire  :  l'un  élémen* 
taire»  Tautre  supérieur.  «  L'instruction  pri- 
maire, —  tels  sont  les  termes  mêmes  qu'elle 
emploie,  —  comprend  nécessairement  l'in- 
struction morale  et  religieuse  (1),  la  lecture» 
récriture,  les  éléments  de  la  langue  fran- 
çaise et  du  calcul,  le  système  légal  des  poids 
et  mesures.  L'instruction  primaire  supé- 
rieure comprend  nécessairement  en  outre 
les  éléments  d(3  géométrie  et  ses  applications 
usuelles,  spécialement  le  dessin  linéaire  et 
Tarpentage,  des  notions  des  sciences  phy- 
siques et  de  riiistoire  naturelle  applicables 
aux  usages  de  la  vie;  le  chant,  les  éléments 
de  l'histoire  et  de  la  géographie,  et  surtout 
de  Thistoire  et  de  la  géographie  de  la  France. 
Selon  les  besoins  et  les  ressources  des  loca- 
lités, l'instruction  primaire  pourra  recevoir 
les  développements  qui  seront  jugés  conve- 
nables. »  (Art.  1".) 

Tout  individu  âgé  de  dix-huit  ans  et  muni 
1*  d'un  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs, 
^À"  d'un  brevet  de  capacité  obtenu  sur  exa- 
men, peut  exercer  la  profession  d'instituteur 
public  ou  privé.  La  justice  civile,  s'il  est 
instituteur  privé,  peut  seule  lui  interdire, 
«nprès  jugement,  l'exercice  de  sa  profession. 
(Art.  k  h  7.)  Toute  commune»  par  elle  ou  en 
se  réunissant  h  d'autres,  doit  entretenir  au 
moins  ut)e  école  primaire  élémentaire.  Les 
chefs-lieux  de  déparlement  et  les  villes  de 
plus  de  G,000  âmes  sont  tenus  en  outre  d'a- 
voir une  école  primaire  supérieure.  Chaque 
département  doit  entretenir  une  école  nor- 
male primaire,  soit  par  lui-même,  soit  en 
se  réunissant  h  un  ou  plusieurs  départe- 
ments voisins.  (Art.  9  à  11.) 

Indépendamment  du  logement,  l'institu- 
teur avait  droit  l*à  un  traitement  fixe  qui  ne 
pouvait  être  moindre  de  deux  cenls  francs  (2) 
pour  une  école  primaire  élémentaire ,  et  du 
quatre  cenls  francs  pour  une  école  primaire 

édilions)  ;  5"  De  ringtruetion  intermédiaire  et  de  ton 
éifit  dam  le  midi  de  V Allemagne^  par  M.  Saint-Marc 
Girardin  ;  Paris,  1855,  2  vol.  ln-8*  (également  réédi- 
tés en  I84i). 

(1)  c  Le  vœu  des  pères  de  famille  sera  toujours 
consulté  el  suivi  en  ce  qui  concerne  la  parlicipalion 
de  leurs  enfants  à  rinstruction  religieuse.  >  (Même 
loi,  art.  1.) 

(i)  Art.  il  à  14.  L*artîcle  15  établissait  une 
caisse  d*épargnc  et  de  prévoyance  en  faveur  des  ins- 
tituteurs communaux.  La  partie  llnancière  de  ces 
dispositions  a  été  modiÛée  comme  il  suit  par  la  loi 
$ur  Centeignemenl  du  15  mars  1850.  i  Art.  58.  A  da- 
ter du  1«' janvier  1851,  le  traiicmcnl  des  institu- 
teurs communaux  se  composera  :  1*>  d'un  traitement 
(Ixe  qui  ne  peut  èlre  inférieur  ^  iOi)  francs;  2»  du 
produit  de  la  rétribution  scolaire;  5*  d'un  supplé- 
ment accordé  à  tous  ceux  dont  le  traitement,  joint 
à  la  rétribution,  n'atteint  pis  600  francs.  —  Art.  50. 
Une  caisse  de  r(*traiie  sera  substituée,  par  un  règle- 
ment d'adminisli-ation  publique,  aux  caisses  d'épar- 
gne des  instituteurs.  > 


supérieure;  2*  à  une  rétribution memoe- 
payée  par  les  parents  des  écoliers.  L'adiv 
sion  à  récole  est  gratuite  pour  tous  br> 
fanls  dont  les  familles  sont  reconDQespsr. 
conseil  municipal  hors  d*état  de  pa,\t;r.  l 
traitement  fixe  de   Tinstitutear  doit  '*- 
fourni  d^abord  sur  les  revenus  pmpre^d 
la  commune,  et  s'ils  ne  suffisent  point,  [i* 
le  moyen  d'une  contribution  exlraordiur» 
de  trois  centimes  au  plus.  En  cas  dVi:. 
sance,  une  imposition  départementale  ^v.\ 
suppléer.  Enfin  »  lorsque  ces  diverses  re^ 
sources  n'atteignent  point  le  but,  le  gn-i^^. 
nement  y  pourvoit,  à  l'aide  d'un  f(ind>  sr- 
nuel  de  subvention  affecté  À  ce  serm  i 

Le  titre  iV  et  dernier  traite  de  U  diy- 
pline  des  écoles  communales.  Il  insui  i 
cet  effet  auprès  de  l'école  et  dans  la  cor  ft;*- 
même  un  premier  comité^  dit  de  surrai^. 
présidé  par  le  maire  el  composé  deiii.- 
nistre  des  différents  cultes  et  d'un  ou  rr 
sieurs  habitants.  Ce  comité  se  cliar^w  't 
soins  immédiats  et  quotidiens.  Il  éi:t.  .• 
même  subordonné  à  un  comii  darr^f^i 
ment  composé  d'un  maire,  d'un  ju^edeir. 
d*ua  ministre  d\is  différents  cultes,  in 
membre  de  l'Uni versité,  d*un  in^tiU'i 
primaire,  de  trois  membres  du  consii.  ./• 
rondissemenl  et  d'un  certain  DOiat»re  (* 
conseillers  généraux  ;  tous  choisis  ti. 
les  fonctionnaires  de  l'arrondisseu*^.  i*^ 
doyens  des  fonctionnaires  de  leur  or; -■  t; 
comité  d'arrondissement  avait  nourfti^ 
de  surveiller  l'enseignement,  ae  prov'<:tf 
les  réformes,  les  améliorations,  les  ^c^^ 
penses,  comme  aussi  de  punir,  ro^n^.»  ^  < 
révocation^  les  instituteurs  commuMiu;?' 
s'écarteraient  de  leurs  devoirs  (â).  j 

La  loi  du  28  juin  li»3  résumait  «n»^! 
toutes  les  ressources  pratiques  he<fCi* 
ment  appliquées  dans  le  passé.  Parfait^t^-il 
préparée  h  l'aide  des  circonstances  que  :» 
avons  dites,  appuyée  sur  une  faveur  pM'^ 
cée  de   l'opinion   publique,  elle  prv-o.^; 
bientôt  des  avantages  extrêmement  c^»i*> 
râbles.  Sous  la  Uestauration,  i'Ktat  ♦'^n-^- 
nait  au  plus  sept  écoles  normales  d':k>v^ 
teurs  primaires,  dont  trois  seuleoiioî  n 
avaient  été  léguées  par  PEmpire;  oo  « 
comptait  treize  en  1830.  Ce  nombre  i(ii  /  ■ 
successivement  à  quaraute-sejit  en  \^  • 
soixante-deux  en  1833  ;  il  était  d»:  ^o•^  * 
dix-neuf  en  18W.  En  1829,  sur  lrr> 
mille  cent  trente-cinq  communes,  trcii'  ^ 
neuf  cent  quatre-vingt-quatre  inati-i* 
absolument  d'écoles;  en  1847,  cetl»'!''" 
rignorance  était  réduite  au  nombre  tU. 
ron  deux  mille  cinq  cents  cutuuiin  '  - 
partie   morale    de   I  institution   s'so.^   - 
comme  l'accroissement  du  nombre.  D^>'* 
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férences  furent  établies  entre  les  m 
pour  se  communiquer  les  résultats  di  -^ 
expérience.  Le  service  de  Tinspcclion.  ** 
par  le  ministre  qui  avait  été  le  princi;    •* 

(I)  Yog.  la  note  2  ài  h  col.  préeédenie. 

(ij  Art  17  à  io.  Ces  dispositions  Mrt  Hc  '^^'^ 
tcnient  changées  dans  la  section  Hl  •Iw^'^V'*" 
et  tiatis  le  chapitre  l  du  iiirc  11  de  la  toi  du  tî^  »- 
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leur  de  la  Ici,  à  Taide  du  concours  que  lui 
9réU  le  zèle  individuel,  fut  régularisé,  puis 
i^randi  et  développé  (1).  En  18W,  quatre- 
iingt-six  inspecteurs  et  soixante-sept  sous- 
n5))ecteurs,  dirigés  par  deux  inspecteurs 
;é(.éraux,  avaient  pour  fonolion  d  entrete- 
nir, iiu  sein  de  tous  les  établissements  dMn- 
tru(  lioD  primaire,  l'unité,  le  bon  ordre  et 
e  perfectionnement  des  méthodes. 
L*une  des  consé(]nences  les  plus  intéres- 
antcsde  la  loi  de  1833  fut  Ij  création  dos 
cotes  primaires  supérieures.  L'idée  de  fou- 
ler, au-dessous  ou  mieux  l  côté  du  collège, 
in  genre  d'établissements  qui  fournit  aux 
nfantsdes  classes  peu  aisées,  sans  être  in- 
ItçHites,  une  instruction  plus  brève,  plus 
Tonofflique,  mieux  appro))riée  surtout  aux 
•c'^ins  réels  de  la  vie  sociale,  obtenait  de- 
,u.^  longtemps  les  suffrages  dç  tous   les 
i>»r;ls  amis  du  bon  sens  et  du  progrès, 
M.  deVûlimesnil,  lors  de  son  mémorable 
ossAge  aux  affaires,  avait  tenté  sous  cette 
[.îpiralion  d'annexer  à  l'enseignement  clas- 
i«jiie  (II?  quelques  collèges,   divers  cours 
'f;Sj.crés  h  des  notions  scientifiques  ou  éco- 
Muiquos.  La  loi  do  1833  se  proposa  pour 
u.(l L'Ile  eut  parliellementpour  effet,  d'ap- 
^m  en  grand  cette  môme  pensée,  en  la 
datant  par  des  institutions  spéciales.  Mais 
Ik* application  donna  lieu,  comme  loute 
uveauté,  à  des  tâtonnements,  à  des  demi- 
•suresqui  s'expliquent  par  le  défaut  d'une 
•f  nette,  précise  et  constante,  de  la  pari 
raulorilé  supérieure,  du  type  didactique 
*j1  5'agissait  de  créer  (2).   Les  familles 
•*Hiiêmes,  à  la  vue  de  ces  produits  hy- 
il; s,  cédant  à  des  préventions,  h  des  pré- 
?»S(Joni  le  temps  seul  et  de  meilleurs  re- 
liais pouvaient  faire  justice,  no  procure- 
nt point  à  ces  nouveaux  établissements 
aie  b  faveur  et  tout  le  succès  que  les  fon- 
leurs avaient  pu  s'en  promettre.  Quoiqu'il 

t  ■  Onlonnanccs  royales  des  36  février,  18  no- 

^»»re  1857  el  9  novcmlire  ifild. 

t  Ainsi  II.  Giiizou  peii(!«iiil  le  cours  de  son  ml- 

•otraiion,  imita  IL  de  Vulintcsiiil;  le  procrrammc 

t  cuiles  secondaires  fiiL   modifie,  ^oiis   son  in- 

«*of.  ilans  le  sens  professionnel;  dix-nenf  collèges 

^  «blé»  de  cours  préparaioires  où  l'on  ensei- 

^Uni  jeunes  gens  le  français,  le  latin,  les  lan- 

**)iuniesj'li.su>ire,  lu  géographie,  les  mallié- 

'^i^iK'S  L  phjr$i(|ue,  la  ciiiinie,  le  droit  ei  la  slalis- 

»  niiiinuTcialc.    Après  ce    niinisire ,  d*autre$ 

"^n  prévalurent  monientauëmenl.  Plus  lard*  on 

«(•poraou  1*00  accoupla  des  écoles  primaires  su- 

''«"••s  à  des  collèges,  en  ouvrant  dans  un  seul 

*4Un«ouveiil  parTorgino  des  mêmes  maîtres, 

'j'J^*^*'*'.8<î"»'cd'en8eig»emenl.  Une  ordonnance 

"l  fiwitr  1859  autorisa  les  villes  que  n'aileignait 

•V<»  l'guion  presiriiepar  rartiilc  10 de  la  loi  du 

iM  1833,  mats  qui  possédaient  un  collège,  h 

•HUm^r  a  cclui-ti,  dans  le?  mêmes  bâtiments,  une 

"f  primaire  supciieurc.  Une  autre  ordonnance, 

J'  »o^emll^e  1H4I,  autorisa  également  certaines 

wiiimet  i  remplacer  l'école  par  des  cours  publics 

"•Jf^"**"!  commercial  et  industriel.  En  général, 

'»♦  «Uei  uiéme»,  ces  substitutions,  ces  alliances, 

^rm  p^tau  bni  que  s'en  pronicuaient  les  au- 

',;*.•     ?*Profl^renl  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  des 

^<3iejonos  deiablissemcnU,  qu'il  eût  fallu  res- 

^    »«iil  améliorer  sans  les  confondre.  (  Voy.  Ki- 

'''Wmb  hiuorique,  etc.,  p.  190.  l' 
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en  soil,  vers  1843  (1),  trois  cent  vingt-cinq 
communes  (2)  possédaient  des  (écoles  pri- 
maires supérieures,  et  quinze  autres  entre- 
tenaient dos  cours  publics  consacrés  au 
même  gonre  d'enseignement.  Un  tel  déve- 
loppement, bien  que  limité,  accuse  néan- 
moins la  présence  d*un  principe  sain  et 
vivace  que  de  meilleures  circonslanfos  vien- 
dront Sims  doule  ultériouremont  féconder. 

La  loi  de  1833  sur  Tinslruction  primaire 
s*étendit  et  se  compléta  par  le  zèle  privé. 

En  1800,  une  Française,  M**  de  Pastorel» 
inspirée  par  la  charité  maternelle,  ouvrit  à 
Paris,  pour  cfe  lout  petits  enfants  de  deux  k 
six  ans,  un  asile  où  ils  pussent  recevoir  les 
premiers  soins  de  Tédiication.  Cet  exemple, 
imité  en  Angleterre  dans  Vasylum  de  Miss 
Edgeworlh  et  dans  les  infanï-schoohj  prit 
chez  nous,  en  1826,  une  m  uvelle  exlension, 
sous  les  auspices  du  philanthrope  Cocliin. 
A  celte  époque,  l'œuvre  était  dirigée  \y\r  un 
comité  de  dames  (3),  et  reçut  de  Tautorilé 
un  caractère  public;  mais  bientôt  Tadminis- 
tration  municipale  de  Paris  et  celle  des  hôpi- 
taux absorbèrent  entre  leurs  mains  la  direc- 
tion ,  de  manière  à  déterminer  les  dames 
fondatrices   h  une   retraite  volontaire.   Le 
germe  cependant  avait  fructiûé  :  en  1837,  lo 
nombre  des  salles  d'asile,  qui  élait  de  quatre 
en  183V,  s'élevait  à  deux  cent  soixante  el 
une  maisons,  qui  recevaient  vingt-neuf  mil'o 
cinq  cent  quatorze  enfants  (&].  Le  22  décem- 
bre 1837,  M.  de  Salvandy,  ministre  de  l'ins- 
truction [)ublique,  adressa  au  roi,  sur  des 
faits  aussi  intéressants,  un  rapport,  suivi 
d'une  ordonnance.  A  diter  de  ce  jour,  l'œu- 
vre des  salies  d*asile  devint  une  inslitulion 
de  l'Etat,  et  se  confondit  dans  le  service 
général  de  l'inslruclion  primaire.  Des  règles 
(^administration  furent  tracées ,  un   cadre 
d'organisation  fut   prescrit,  un   personnel 
ofliciellement  institué.  Le  ministre  eut  la 
bonne  pensée  de  rendre  à  des  mères,  h  des 
femmes,  la  direclion  do  ces  écoles  maternel- 
les, et  plaça  au  sommet  de  cette  hiérarchie 
un  conseil  supérieur  composé  en  partie  des 
vivants  débris  de  Fancien  comité  de  fonda- 
trices. 

Uue  institution  analogue,  celle  des  crèches^ 
qui  se  chargent  momentanément,  pendant  le 

(i)  Celte  date  est  celle  du  dernier  relevé  statis- 
tique. 

(S)  Le  nombre  des  communes  auxquelles  la  loi 
commande  (reiitretenir  ce  genre  d'écoles  s'élevait, 
en  1843,  à  290.  Mais,  sur  cette  catégorie,  iii  seu- 
lement s'étaient  conformées  aux  perscri))iion$  léga- 
les. En  revanche,  403  autres  connnunes  avaient  ap- 
plique la  loi  sans  j  être  obligées. 

(3)  Ce  comité  était  ainsi  composé  :  Mesdames  la 
marquise  de  Pastoret,  présidente  ;  de  llaussion,  vice 
prétidenle;  Jules  Mallet,  secrétaire  irésorière  ;  du- 
(  liesse  de  Praslin,  princesse  iW,  Oaiifrenioni,  iri^so- 
rièrei-adjoitites  ;  GAiïi'icr,  ùe  Cliumploiiis,  Aiiissou» 
Dnpcrron,  barotme  de  Varni^^nes,  coitiiossc  de  Lu-t 
dre.  ISailfair,  marqui&c  de  Lillers,  membres. 

ffiE»  1840,  555  salles  donnaient  asile  à  M),980 
4s  des  deux  sexes;  en  1845,  l,i89  s;dlcs  don« 
naienl  asile  à  96,19i  en  l'an  ts  des  deux  sexes  (ilo:it 
70,206  gratuits);  en  18i7,  cette  quantité  sVlait  en- 
core aciTite;  mais  l«'s  rens<>igucnients  btali»ii(|ucii  de 
adniiiiistruliun  $anélenl  à  la  date  précédente. 
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JôuPjdes  enfants  que  leur  confient  des  mères 
pauvres  et  vouées  au  travail,  prit  naissance 
ver#  la  même  époque  et  se  développa  sous 
les  mêmes  auspices,  La  première  crèche  fut 
ouverte  à  Cliaillot,  près  Paris,  par  les  soins 
de  M.  Marbeau,  le  14 novembre  18^1^4.  L'œuvre 
de  la  Providence  des  Enfants  et  des  Mères 
fonda  sa  première  maison  dVssai,  en  faveur 
des  enfants  depuis  l'âge  du  jour  jusqu'à 
l'adolenscence,  à  Puteaux  le  2fc  août  loiS, 
sous  notre  propre  inspiration. 

En  1840,  MM.  de  Metz  et  Bretignières  dç 
Courleilles  fondèrent  dans  le  département 
d'Indre-et-Loire  la  colonie  agricole  de  Met- 
tray.  Celte  école,  soutenue  par  les  souscrip- 
tions de  corps  publics  ou  de  personnes  pri- 
vées ,  reçoit  et  élève  des  enfants  âgés  de 
moins  do  seize  ans,  Cdtivaincus  de  certains 
délits,  mais  que  la  loi  absout  en  faveur  de 
leur  ieuncsse.  En  1843,  grâce  aux  soins  de 
M.  Allier,  un  établissement  semblable  s'ou- 
vrit h  Pelil-Bourg  (Seine-et-Oise),  pour  de 
jnun.'S  garçons  pauvres  du  département  de  la 
Seine.  Des  maisons  du  môme  genre  ne  tardè- 
rent pas  dès  lors  à  se  multiplier  à  Marseille, 
au  Pelil-Quevilly  (près  Rouen)  et  ailleurs. 

C'est  alors  aussi  que  fuient  créées  an 
France  les  écoles  d^apprentis ^  d'adultes,  du 
dimanche,  les  ouvroirs  pour  les  jeunes  filles, 
destinés  h  des  personnes  d'âge  et  de  se\os 
divers,  pour  réparer  l'imperfection  d*uae 
éducation  première  négligée,  et  pour  leur 
fournir  les  connaissances  les  plus  nécessai- 
res à  leur  condition  sociale  (1). 

Quant  h  ce  qui  regarde  l'instruction  des 
filles,  les  législateurs  de  1833,  par  une  omis- 
sion remarquable  et  volontaire^  avaient  ex- 
clu de  la  loi  et  réservé  cette  question,  te 
gouvernement ,  plutôt  que  de  laisser  se 
prolonger  une  sorte  d'anarchie  sa^ns  terme, 
«ombla  d'office  cette  lacune,  du  moins  à. 
l'égard  de  l'instruction  élémentaire.  Une 
ordonnance  royale  du  23  juin  1836,  modelée 
sur  la  loi  du  28  juin  lfi&3,  fut  rendue  par 
les  soins  de  M.  Pelel,  ministre  de  Tinsfruc- 
tion  publi<iue.  Aussitôt  des  écoles  normales 
d'institutrices  furent  créées;  des  commis- 
sions d'examçn  soumirent  à  des  garanties 
sérieuses  les  personnes  qui  se  livrent  à 
l'éducation  de  la  jeunesse  féminine.  La  sol- 
licitude et  la  vigilance  des  autorités  s'éten- 
dirent à  cet  objet  d'une  manière  plus  régu- 
lière et  plus  suivie  qu'elles  ne  l'avaient  fait 
à  aucune  époque  dails  le  passé.  Grâce  à  ces 
utiles  mesures,  la  profession  d'institutrice 
élémentaire  commença  de  coosliluer  pour 
beaucoup  de  j»»unes  femmes  une  carrière 
modeste,  mais  honorable,  avec  l'espérance 
légitime  d'uadéveloppement  plus  large  dans 
l'avenir.  Dès  lors  aussi  les  écoles  et  le  nom- 
bre des  élèves  du  sexe  féminin  s'accrurent 
constamment  dans  une  proportion  assez  no- 

(4)  En  1845,  17  communes  possédaient  56  écoles 
d'apprentis,  fréqucnlccs  par  1,268  élèves;  115  com- 
munes possédaient  145  ouvroirs  fréquentes  par  5,908 
jeunes  filles;  6,045  communes  possédaient  6,45iéco- 
les  d'adulics,  fréquentées  par  95,061  élèves.  Eu  1848, 
6,500  communes  environ  posscd.iicnl  6,877  écoles 
d*adultes,  fréquenlccs  par  115,164  élèves. 


table.  Enfin  le  corps  dos  maîtresses  desliiiéos 
à  former,  pour  toutes  les  conditions  de  la 
vie,  de  futures  mères  de  famille,  put  désor- 
mais se  recruter  hii-roème  au  sein  de  la 
famille  et  de  la  société  commune  (1). 

Nous  venons  de  parcourir  la  série  des 
institutions  variées  qui  furent  agrsndiesmi 
créées  sous  le  règne  ds  Louis-Philippe, poiit 
opérer  la  diffusion  des  connaissances  t'Its 
mentairos;  nous  avons  déroulé  le  Mm 
df*S  progrès  qui  s'accomplirent  pendant  mK^ 
période,  sous  l'effort  combiné  du  zèle  indi- 
viduel et  de  l'action  gouvernementale.  Au 
moment  où  ce  règne  touchait  à  sa  fiD,iJ!i 
nouveau  projet  de  loi  sur  l'instruction  pri^ 
maire  fut  présenté  aux  chambres;  Tout  m 
maintenant  les  dispositions  de  la  loi  du  2( 
iuin  1838,  dont  Texpérience  avait  dc^nionirj 
Faction  salutaire,  le  gouvernemenl  proposai 
de  nouvelles  prescriptions,  propres  à  accroi 
tre  et  à  perfectionner  le  bien  qu'elle  avsi 
déjà  produit.  Le  cercle  de  l'enseignemi'Dl 
élémentaire  devait  être  étendu  par  radjo^f 
tion  du  chant  et  du  dessin  linéaire.  La  coa 
dition  des  instituteurs  rec  vail  une  anié! 
ration  immédiate,  et,  de  plus,  une  mi}\ 
hiérarchique  leur  était  ouverte  pour  l'av 
nir  (2).  Une  commission  de  la  chambre d 
députés,  chargée  do  l'examen  préalable  d 
projet,  avait  conclu,  par  l'organe  de  50^ 
rapporteur,  h  un  avis  favorable  ;  larW«- 
tion  dje  février  éclaîa  avant  que  sfiscoiirlu- 
sions  pussent  être  soumises  à  ladélibWon 
de  l'assemblée.  Enrn,ct  pour  nous  résumcc 
par  des  faits  généraux  sur  ce  chapitre  m 
portant,  la  subvention  de  l'Etat  en  faveur  d 
ce  service ,  qui  se  montait,  en  1829,  à  l, 
somme  annuelle  de  cent  mille  francs,  W 
progressivement  portée  à  deux  millons  qo«| 
tre  cent  mille  francs  (3).  Le  nombre  J 
écoks  publiques  consacrées  à  l'instrud 
popuraire,  qui  était  de  quinze  mille  en  i^ 
pour  toute  la  France,  s  élevait  en  184"  a 
delà  de  trente-trois,  mille  (4). 

(i)  Avant  la  loi  de  1853,  il  n*existail  niêin<> 
entre  les  mains  de  Tautorité  publique,  de  noiio 
précises  sur  les  principaux  luits  analviiqnes  rmii 
a  rinstnicUon  des  jeunes  filles.  En  4857,  on  cnnt}i:< 
en  France  20, Ul  institutrices,  lanl  publique;  <]> 
privées,  donl  J 1 ,304  laïques  el  8,837  appariau|i'» 
des  congrégalionS  religieuses.  Le  nombre  des  eN 
qu'elles  iiislruisaienls'élevail  à  1,1 10,147  jcunM 
les.  En  1848, 1 ,354,056  jeunes  ailes  recevaieiU  Ii^ 
iniclion  de  20,817  inslilulriçcs,  dont  12,508  laif* 
el  8,249  religieuses. 

(2)  Art.  2  du  projet  :  1  Le  minîmiim  du  Ira;»* 
annuel  des  insiiUi leurs  est  ù\é  comme  il  suil/^ 
comprenant  le  liailcmenl  lixe  el  la  réiribulion  *' 
laiie:  iusliluieursde  5-  classe,  600 fr.;  deâ'Cj^^ 
900  fr.;  de  1'*  classe,  1,200  fr.;  à  Paris,  l,f 

(3)  Savoir  :  pour  1829, 100,000  fr.  ;  1850,500,tHM 
1831.  700,000  fr;  1852,  1.000,000  fr.;  ^ 
Cl  années  suivantes,  1,500,000  fr.;  1841  ci  l^* 
2,000,000  fr.  ;  1844-5-0-7-«,  2.400,000  fr. 

(4)  Rapport  de  M.  Plougoutm  lu  à  la  chavmit^ 
députée,  dans  la  séance  du  24  ;«f7/4îl  1847,  $ut  lef- 
jet  de  loi  relatif  à  Vinstrucliou  primaire.  Les  m 
éléments  siaiistiques  ou  numcriquos  reproilun*  n 
ce  paragraphe  nous  ont  clé  fournis  soit  par  Iciri 
inenls  olficiels  imprimés,  soit  par  les  roinnnnucj 
lions  verbales  de  radniinisliaiipn. 
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Une  orddnmince  royale  du  11  octobre  1832 
>in(  agrandir,  sans  les  compléter  encore,  les 
atlribulions  du  ministère  de  l'instruction 
]  ubiique,  créé  lui-même,  ainsi  que  le  lecteur 
]M'ui  S  en  souvenir,  depuis  peu  d'années. 
L'instilut,  le  Muséum  d'histoire  naturelle,  ^ 
les  bibliothèques  publiques,  les  observatoi- 
rts,  TEcole  des  chartes,  placés  jusque-là 
50U5  rautorité  du  ministre  de  l'intérieur, 
lureol  réunis  à  Tadministration.  de  l'ensei- 

prnU'Dt. 

L'iostitul,  ce  grand  organe  intellectuel, 
rafatiié  par  le  génie  de  la  révolution,  pour- 
^u^ il  la  carrière  qu'il  avait  précédemment 
fuamie.  L'Empire,  ou  l'empereur,  non  con- 
l^nldele  mutiler,  avait  fait  sentir  même  à 
riostitot  impérial  tout  le  poids  do  sa  vo- 

I(«!^  jl).  La  Restauration  proscrivait  ses 
utmhrts  et  violait  sa  loi  d'élection.  Sous  le 
rê^e  débonnaire  d'un  prince  ami  des  for- 
ets conslitufionnelles,  de  la  paix  et  do 
tete,  rinstitut  de  France  n'eut  point  à 
rttJ<Julerces  atteintes.  Ses  libertés,  ses  pri- 
vilèges, furent  respectés  et  même  augmen- 
té». Les  membres  titulaires  des  académies 
»oiposèrent  une  des  catégories  de  person- 
ïtsau  sein  desauelles  le  roi  pouvait  choisir 
NHir  tes  élever  a  la  dignité  de  pairs  et  leur 
kiDuer  un  siège  à  vie  dans  la  chambre 
Me  (2).  Mais  en  même  temps ,  par  une 
inomalieque  nos  mœurs  politiques  peuvent 
flj'jurd*hui  faire  trouver  bizarre,  aux  ter- 
xsde  la  loi  qui  régiait  le  mode  de  nomi- 
âlion  des  députés  (3),  le  titre  de  membre 
i' 'Institut  était  compté  pour  la  moitié  de 
I  capacité  politique  d'un  électeur  payant 
^1  cents  francs  de  contribution  annuelle, 
tes  lui  conférer,  cependant,  mémo  un  cin- 
aiênie  des  droits  d'un  éligible.  L'ordon- 
ttce  du  26  octobre  1832  restitua  la  classe 
«Sciences  morales  et  politiques,  suppri- 
^  en  1803  par  Bonaparte,  et  forma  sous 
tiure  une  cinquième  académie.  En  consé- 
B'^iJccMM.  Dacier,  Daunou,  Garât,  Lacuée 
^  Ressac,  Merlin»  de  Pastoret,  Reinhard, 
W^rer,  Sieyès^,  ïalleyrand ,  Destutt  de 
^X^*  et  de  Gérando,  anciens  membres  ou 
^tspondants  de  la  classe  abolie,  furent 

^l)NoUmiiieot  lors  de  réleciion  de  M.  de  Chalcau- 

^>  Appendice  à  la  Charte  de  1850. 
<^/ Ui  éleciorale  du  22  avril  1831,  art.  3. 
(fi  11  fui  procédé  de  la  manière  suivante.  Les 
*^e  personnes  ci-dessus  désignées  élureni  imnié- 
^^'^i^i  quatre  nouveaux  membres,  <  choisis,  > 
^  ^onrsiie  Tordonnance,  c  dans  le  sein  de  liiiS' 
Aii\  )  L'Académie,  ainsi  consiituée  et  portée  à 
^^*  Buioriié  de  trente,  élut  ultérieurement  sept 
^^  membres,  ce  qui  en  fit  monter  le  total  à  vingt- 
^:  Celte  nouvelle  majorité  passa  ensuite  à  ui>e 
^^f^  élection  de  sept  membres,  qui  la  compléta 
tbniihement.  —  Nous  devons  rendre  compte  ici 
^  ^aii  poftlériear  qui  se  rattache  à  Thisioire  de  ^ 
^pu&aiion  de  rinstitut.  Deux  comiiés  liisloriqncs  ,* 
*^^ti  été  créés  par  H.  Guizot,  en  185i  et  1855,  >^ 
^r  prëftider  aux  recberclies  et  à  la  publication  des  . 
^nmt  inidiu  retatifë  à  nûêloire  de  France,  en-  '/ 
^^^^  dont  nous  parlerons  ci-après.  En  1837,  lors  ' 
^*«  première  entrée  an  ministère  de  Tinsiruciion 
^'Mu«*.M.  deSalvandy  voulut  étendre  et  aknpii- 
*' l  in*iUuilou  qu*avait  fondée  son  prédécesseur. 


rétablis  dans  leur  titre,  et,  par  un  firoeédé 
analogue  à  celui  qui  avait  été  employé  en 
1795  (4),  ces  douze  membrcîs,  à  Taido  d'un 
système  d'élection.progressive, complétèrent 
le  nombre  de  trente  titulaires,  que  l'ordon- 
nance assignait  h  TAcadémie. 

Le  Collège  de  France  vit  aussi  grandir, 
avec  le  nombre  de  ses  chaires,  Timportance 
et  la  renommée  de  son  enseignement. 

11  en  fut  de  môme  du  Muséum  d'histoiro 
naturelle.  La  Convention  avait  fondé  cet 
établissement  sur  les  principes  d'une  large 
indépendance.  Grâce  h  ces  principes,  heu- 
reusement maintenus  et  sagement  pratiqués, 
le  corps  électif  de  ses  professeurs-adminis- 
trateurs continua  de  se  reproduire  à  Tabri 
des  influences  au  moins  directes  de  la  poli- 
tique. Les  accroissements  quotidiens  de  ce 
vaste  musée  purent  suivre  les  progrès  inces- 
sants de  la  science,  et  le  gouvernement,  de 
concert  avec  les  chambres,  ne  fit  jamais 
défaut  pour  subvenir  è  ses  besoins. 

L'étude  de  l'histoire  nationale  avait  brillé 
d'un  vif  éclat  dans  les  dernières  années  de  la 
Restauration.  Des  esprits  d'élite»  refoulés 
pour  ainsi  dire  par  la  marche  du  poyvoir  vers 
ce  genre  de  spéculation  ,  s'y  étaient  livrés 
avec  ardeur,  entraînant  après  eux  une  foule 
de  disciples,  qui  les  suivirent  de  leurs  ap- 
plaudissements et  propagèrent  leur  exemple 
au  milieu  d'unefaveur  universelle.  M.  Guizot 
fut  un  des  hommes  qui  durent  principale- 
ment à  des  travaux  de  cette  nature  une  haute 
position  personnelle  et  ses  titres  les  plus 
durables  a  la  renommée.  Devenu  ministre, 
il  prit  l'initiative  d'une  mesure  gouverne- 
mentale propre  à  mettre  en  valeur  ces  nobles 
recherches,  réduites  jusque-là  aux  ressour- 
ces limitées  de  l'essor  individuel.  Dans  un 
rapport  au  roi,  qui  précédait  la  loi  de  finances 
pour  l'exercice  de  1835,  il  exposa  ses  vues 
sur  cette  matière ,  et  obtint  des  chambres 
un  crédit  de  120,000  fr.,  destiné  à  la  recher- 
che et  h  la  publication  de  documents  inédits 
relatifs  à  l'histoire  de  France.  Cette  allocation 
pécuniaire ,  renouvelée  chaque  année  au 
budget  des  dépenses  de  l'Etat,  servit  depuis 
lors  à  doter  Térudition  d'un  vaste  recueil, 
composé  aujourd'hui  de  près  de  cent  volumes 
in-i"*  et  rempli  de  mémoires  ou  de  matériaux 

Un  arrêté  du  17  décembre  de  celle  année  porta  le 
nombre  des  comités  de  deux  à  cinq,  et  traça  leurs 
attributions  sur  le  modèle  qu*offrent,  dans  leur  di- 
vision, les  cinq  Académies  de  rinstitut.  Quelques 
membres  de  cliacune  de  ces  classes  furent  appelés  à 
faire  partie  du  comité  correspondant.  Les  comités 
recevaient  Timpulsion  et  les  inspirations  des  Acadé- 
mies et  devaient,  à  leur  tour,  présider,  sous  certains 
rap|H)rls,  aux  travaux  des  Académies  répandues  dans 
les  départements.  Lé  but  de  cette  organisation  était 
donc  de  relier  par  un  tel  intermédiaire  lies  Sociétés 
savantes  à  VJnsUiut  de  France,  comme  à  un  centre 
commun.  Un  arrêté  de  Tun  des  successeurs  de  M.  de 
Sulvandy  rapporta  bientôt  la  mesure  que  nous  venons 
(rindiquer.  En  18i6,  cette  idée  fut  reprise  par  son 
auteur,  que  les  vicissitudes  po!iliques  avaient  rendu 
au  ministère  de  rinstruclion  publique.  Mais  un  se- 
cond essai  ne  réussit  pas  davantage,  et  la  pensée  de 
M.  de  Salvandy  ne  produisit  alors  d'autre  résultat 
immédiat  que  futile  publication  d*un  seul  volume 
de  VAnnuaiie  des  Sociétés  savantes. 
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qui  éclaircissunt  une  multitude  de  points 
obscurs  de  nos  annales. 

Celte  libérale  fondation,  indépendamment 
de  cet  oikjet  particulier,  devint  le  noint  de 
départ  ou  la  source  occasionnelle  de  diffé- 
rentes créations,  de  diverses  réformes,  qui 
devaient  porter  avec  elles  un  non  moindre 
profit  à  la  cause  de  Tinstruction  publique. 

Les  dépôts  d'archives  départementales, 
depuis  Torganisalion  primitive  qu*ils  avaient 
iieçue  à  Tépoque  de  la  révolution  française, 
avaient  été  presque  complètement  négligés. 
Une  série  d*actes  législatifs  ou  réglemen- 
taires (1),  rendus  principalement  sous  le 
ministère  de  M.  Duchâtel,  secrétaire  d*£tat, 
et  par  les  soins  de  M.  Hippolyte  Passy,  sous- 
secrétaire  d*£tat  au  département  de  Tinté- 
rieur,  contribua  puissamment  à  tirer  du 
désordre  cette  partie  de  Tadministration  et 
h  répandre  les  notions  historiques  que  ren- 
ferïnent  un  grand  nombre  de  ces  précieuses 
collections. 

Une  dernière  amélioration  se  rattache  à 
Télude  de  Thistoire  nationale,  et  aux  encou- 
ragements dont  le  gouvernement,  fondé  en 
juillet  1830,  prit  Tinitiative,  pour  seconder 
cette  direction  des  esprits.  L*Ecole  des 
chartes,  fondée  sous  la  Restauration,  répon^ 
dait  à  uu  besoin  réel  de  la  science.  Elle  servit 
è  perpétuer  un  genre  d^érudilion  qui,  depuis 
le  svii*  siècle,  formait  un  des  plus  beaux 
fleurons  de  la  gloire  littéraire  de  la  France, 
et  dont  les  traditions ,  interrompues  par  la 
Révolution  et  TEmpire,  étaient  près  de  s'é- 
teindre. Le  cadre  étroit,  dans  lequel  avait  été 
onçu  et  réalisé  cet  établissement ,  n'était 
plus  en  rap];)ort  avec  l'importance  qu'il  s'était 
acquise ,  ni  avec  le  but  élevé  qu'il  devait 
atteindre.  Sur  la  proposition  de  M.  de  Sal- 
vandy,  ministre  de  1  instruction  publique, 
une  ordonnance  royale,  en  date  du  31  dé- 
cembre 18(^6 ,  lui  procura  une  existence 
mieux  assurée,  plus  ample,  et  agrandit  le 
cercle  de  son  enseignement  (2). 

Nous  avons  exposé,  dans  le  précédent 
paragraphe  ,  la  part  d'initiative  qui  revient 
à  la  Restauration  relativement  à  l'instruction 
industrielle  et  agricole.  Le  gouvernement 
qui  lui  succéda  marcha  sur  siis  traces  et  ne 
resta  point  au-dessous  de  ses  prédécesseurs. 
Trois  ordonnances  royales  (3)  apportèrent 
successivement  des  accroissemen  ts  nouveaux 
à  l'enseignement  et  aux  attributions  du  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers.  C'est  ainsi  que 
cet  établissement  parvint  au  rang  distingué 
que  nous  lui  voyons  occuper  de  nos  jours. 

A  la  faveur  des  encouragements  qui  leur 

(i)Lol  du  10  mal  1838,  art.  12,  ii«  19;  rapport 
au  roi  du  8  mai  1841,  etc. 

(2)  Ou  doit  encore  au  nièine  ininislrc  la  création 
de  1  Ecule  d^iiliciies,  iiistîtade  p.ir  oriloiinaitce  du  1 1  ' 
scplciiibre  184G,  à  Tinstar  de  rAcadémie  française 
de»  beaiix-arls  i  Rome,  pour  Tctude  des  auiiquiics 
helléniques. 

(3)  25  août  1856,  26  septembre  et  15  novembre 
1839. 

(4)  L*ëcole  de  Rovllle  reçut,  dès  1831,  une  sub- 
TentioA  annuelle  de  3,000  Irancs,  qui  mallieurcuse- 
meiit  ne  Ût  nue  retarder  sa  chnte,  arrivée  vers  1842. 
h  partir  de  1832,  Técole  de  Grignou  fut  inscrite  au 


furent  dès  lors  accordés,  les  institulir, 
agricoles  se  multiplièrent  et  prirent  m 
importance  toujours  croissante  {ï),  La  <*K^ 
tion  du  Conseil  général  d'agriculture  (39 r» 
tobre  18il)  ouvrit  comme  un  panem^i: 
spécial  à  ce  grand  intérêt  de  l'Etat.  LEe»!' 
des  Haras  du  Pin  fut  fondée  le  25  octobre 
1840.  Une  troisième  école  des  arts  et  métier 
fut  établie  à  Aix  ,  par  une  loi  do  13  jaic 
18il.  EnGn  de  nombreux  établissements, 
encore  isolés  et  consacrés  les  uns  à  Teo**- 
gnement  de  l'agriculture,  les  autres  à  Cf!ci 
ae  l'industrie,  s'élevèrent  sur  divers  po  ou 
du  territoire  par  les  soins  de  parlicnli^n. 
mais  avec  l'aide  et  sous  la  protection  h* 
ou  moins  directes  de  l'Etat,  des départeiiKLi! 
ou  des  communes  (1). 

Quant  à  ce  c^ui  est  de  l'art  propreraeDli)!'. 
les  préoccupations  dominantes  de  (*aator(^ 
qui  gouvernait  alors  la  France  et  le  on* 
tere  personnel  du  monarque  n'étaient  [«?* 
de  nature  à  servir  avec  un  grand  bonW 
ce  genre  d'intérêt  public.  Deux  inslilttiiei 
cependant,  malgré  la  médiocrité  des  réss- 
tats  immédiats  qu'elles  ont  produits  sodn  • 
point  de  vue,  nous  paraissent  digaes  dV 
tention,  à  cause  de  leur  intérêt  ou  de  1er 
utilité  pour  la  science  historique.  L'ooe  e!l 
le  Musée  de  Versailles,  commencé  eD  \V3, 
l'autre  le  Musée  de  Cluny,  devenu  pwpwrr 
de  l'Etat  en  vertu  de  la  loi  du  2k  inmW* 

La  plupart  des  différents  actes  qsettK^ 
venons  de  passer  en  revue  se  rappofW  i 
des  institutions  que  la  terminologie  ofic^f^ 
désigne  sous  le  nom  (ïétnblissemenU  iv^^* 
L'histoire  de  Vlnstructîon  supéritwn  fiun 
maintenant  notre  attention.  Cette  deroi^f* 
dénomination  s'applique  à  l'enseigwiwri 
des  facultés.  Nous  suivrons,  pournoas*! 
occuper,  l'ordre  qui  leur  est  tmffA  dw« 
le  codé  universitaire. 

Les  facultés  de  théologie  avaient  élénfi»- 
chées,  par  le  décret  du  17  mars  1868,  àj> 
ganisation  générale  de  rUnivcrsilé.  Ceitf 

aui   étaient  destinées  au  cuHe  cathoh'ivt 
evaienl  être  égales  en  nombre  aux  ési»!»* 

budget  deTEtat  pour  une  somme  qui  i*Krftt^"i 
née  en  aimée,  et  qui  fut  ponce  d'abont  s  S  s^*  '• 
puis  à  17  mille,  puis  à  60  mîHe  fnMCS.  Lo  ^» 
modèles  ou  écoles  de  Grandjouan  et  de  b  ^^^ 
prirent  place  également  parmi  les  institatioiiiFJ 
ques,  la  première  en  IS53,  la  :seconé^  m  ^^i* 
mois  de  février  1848,  le  gouvemeiMat  <kF^ 
légua  à  la  République  vingt-una  femcs^ti^^ 
quelques  instituts  agronomiques  secondaires*  f'"* 
servi  de  noyau  à  forganisaiioii  nottvnN<  pr^' 
par  la  loi  du  5  octobre  de  la  même  annfe- 

(I)  Tels  furent,  pour  renscIgMCineat  agnoo*'»'*' 
tilul  de  Cocl»>o  (arrondiasi*ment  de  Plaerwd .  *^ 
Cîi  1833  ;  pour  rimliislrie  et  ragricnlaniv,  lepntf^ 
de  Ménars,  près  Blois  (18»);  et  pow  difcn«^ 
piicalions  indiistrielies  on  mixtes,  Técok  ég^ 
nières,  près  Rouen  ;  Pccole  demdlière  *  0^ 
récole  d*horIogerie  de  Morteao  (Doufca),  ''<**^ 
de  Corte  (Gor5e)  ;  toutes  créées  ou  »g«iHli«  •* 
le  cours  de  Tannée  183«,  et  d'aotm  «««**•  r^ 
l'organisation,  les  progrés  et  les  beso«  *'***; 
snement  professionnel  pendanl  le  fèj«e  de  uœ»* 
Pliilippe,  on  peut  consulter  un  onvrage  w*'^ 
ble  :  De  Vlnaructhn  vubHpiê  en  *«f";  ^ 
M.  Emile  de  Gtrardhi,  f 84i,  lo-M  (S-  ^^^^" 
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éiropoliUiines;  six  seulement  furent  étn- 
es.  La  inôme  loi  ordonnait  que  les  pro- 
;5eur$  seraient  nommés  parle  grand  maître 
r  une  liste  de  trois  candidats»  docteurs  en 
hhgie^  présentés  par  les  archevêques  et 
^ques.  Mais  l'absence  de  sujets  remplis- 
it  reUe  condition  légale  motiva  le  décret 
17  septembre  de  la  môme  année»  qui 
limait  au  1"  janvier  1815  Tapplication  de 
arliele.  Quatorze  années  après  le  terme 
i)iré  de  ce  délai,  une  ordonnance  royale 
V  janvier  1829,  fondée  sur  la  même  con- 
I  ration,  prorogea  ce  terme  au  1"  janvier 
13.  C'est  en  vain  que,  dans  Tintervalle  i 
c  antre  ordonnance,  du  25  décembre  1830, 
ij;>a  (le  la  part  des  candidats,  à  partir  du 
janvier  1835,  la  possession  des  grades 
W^ïgiques,  pour  être  élevés  aux  fonctions 
Vrofi'sseurs  en  théologie  ou  aux  dignités 
<>M»stiqnes.  Le  24  août  1838,  dans  un 
i;K>ri ail  roi,  M.  de  Salvandy,  ministre  do 
'.>iruc(ion  publique,  exposa  aue  «  les  der- 
('^e^  années  qui  venaient  de  s  écouler,  loin 
tlidûger  cette  situation ,  Tavaient  aggra- 
,  eu  laissant  presque  entièrement  périr 
facultés  (1).  »  Une  dernière  ordonnance, 
itlne  à  la  suite  de  ce  rapport ,  prorogea 
e  troisième  fois  ce  terme  et  le  porta  au 
janvier  1850.  En  même  temps,  une  chaire 
droit  ecclésiastique  fut  ajoutée  à  Tensci- 
ment  de  la  théologie,  et  cette  branche 
•5truetion  dut,  à  compter  de  18tô ,  faire 
:iedes  matières  dans  les  futurs  examens 
iria  licence  et  pour  le  doctorat.  Mais  ces 
iH*lles  dispositions  ne  furent  poi'it  plus 
caci's  que  toutes  celles  qui  avaient  été 
prédominent  tentées.  Les  facultés  de  Ihéo- 
le  continuèrent  à  demeurer  désectes  , 
nmc  par  le  passé,  ou  à  ne  recevoir  que 
uo'liieurs  purement  bénévoles  (2).  L'é- 
!?(k$  connaissances  qui  se  rapportent  à 
rt^li^ion  c;iiholique  se  concentra  de  plus 
!  lub  au  sein  des  séminaires,  placés  exclu* 
enientsousla  libre  autorité  des  évêques. 
l^^  quatre  autres  facultés  accomplirent 
i«  l'impulsion  universitaire  de  constants 
"-f'S  et  virent  s'élever  le  niveau  do  leur 
'^u'iemenl. 

^oe  commission  des  hautes  études  de 
<  instituée  en  1838,  s'efforça  de  mettre 
'trm.'iinn  distribuée  dans  ces  écoles  à  la 
■Jtt'ur  des  besoins  du  siècle  et  des  tra- 
it importants  dont  cette  science  n'a  cessé 
-tf'^  lobj(>t.  L'administration  de  Tins* 
^iioo  publique  pourvut  à  ces  nécessi- 
^tn  créant  de  nouvelles  chaires,  consa- 
109  niAamment  au  droit  administratif,  et 
*  ^nslituaot  des  prix  pour  les  étudiants 

I  U  rapport  ajoulail  :  f  La  règle  posée,  on  rc- 
^^^  que  uniI  manquait  pour  rappliquer  :  il  ify 
''^ "^ wcurrenis  ni  juges...  Déplus,  les  concur- 
Jit  witeni  èire  ilocteurs  ei'se  présenter  au  nonw 
J^  irois.  A  peine  exisle-t-il  trois  docleurs  dans 

1^1  U  eaase  profonde  et  délicate  de  cet  éloigne- 
^ <iv clergé  reposait,  comme  on  sait,  sur  lobll- 
««•,  imvo^ée  par  te  décret  organisateur  de  FUni- 
/7*,^«t  professeur  et  à  tout  gradué  en  ibêolo- 
^^J^'^rer  aux  propositions  de  1082  et  aux  uiaxî- 


qui  se  distingueraient  par  leurs  succès  (1). 
L'enseignement  médical  reçut  des  soins 
et  un  accroissement  analogues.  Une  ordon- 
nance du  27  septembre  1840,  rendue  sur  îe 
rapport  de  M.  Cousin,  réunit  h  l'Université 
les  trois  écoles  supérieures  de  pharmacie 
établies  en  1803.  Les  écoles  secondaires  de 
médecine,  bien  que  placéesr  depuis  1820 
sous  le  régime  universitaire,  ayant  été  fon- 
dées isolément,  sans  aucune  règle  commune, 
ne  présentaient  aucun  ensemble  dans  leur 
organisation.  L'ordonnance  du  13  octobre 
1840  prescrivit  à  tous  ces  établissements 
une  marche  et  des  règles  uniformes  pour 
l'administration,  l'enseignement,  la  disci- 

Idine,  etc.  Ils  reparurent  bientôt  plus  nom- 
>reux  et  plus  fortement  organisés  qu'aupa- 
ravant, sous  le  nom  d'Ecoles  préparatoires 
de  médecine  et  de  pharmacie  (2). 

Depuis  l'ordonnance  du  18  janvier  1816, 
la  Restauration  n^avait  laissé  subsister  en 
France  que  huit  facultés  dés  sciences,  fixées 
h  Toulouse,  Strasbourg,  Paris,  Montpellier, 
Lyon,  Grenoble,  Dijon,  Caen,  et  six  lacullés 
ries  lettres,  placées  h  Besançon,  Caen,  Dijon, 
Paris,  Strasbourget  Toulouse.  Presque  toutes 
furent  augmentées  par  la  fondation  de  chai- 
res nouvelles.  Leur  nombre  s'accrut  par  la 
création  de  deux  facultés  des  sciences,  Tune 
à  Bordeaux,  Taulre  à  Besançon,  et  par  ré- 
tablissement de  six  facultés  des  lettres,  à 
Aix,  Bordeaux,  Lyon,  Montpellier,  Poitiers 
et  Itennes  (3). 

Nous  rappelions  plus  haut,  col.  687, 
que  la  charte  de  1830  avait  commandé  do 
«  pourvoir,  dans  le  plus  court  délai  pos- 
sible, à  l'instruction  publique  et  à  la  li- 
berté de  renseignement.  »  L'année  sui- 
vante, une  commission  fût  chargée  de  revi- 
ser les  lois,  décrois  et  règlements  existants, 
et  de  préparer  un  projet  de  loi  sur  Vorgani^ 
sation  générale  de  la  matière  (4).  La  loi  spé- 
ciale du  28  juin  1833  ne  commença  de  réa- 
liser celte  promesse  qu'en  la  scindant.  Lo 
gouvernement  dejuiliot  devait  épuiser  en 
quelque  sorte,  dans  cet  enfantement,  toute 
sa  fécondité,  ainsi  que  toute  la  force  dont 
il  était  capai>le  pour  s'acquitter  d'une  telle 
obligation.  Trois  années  plus  tard,  M.  Gui- 
zot  présentait  à  la  chambre  des  députés 
un  nouveau  projet  de  loi  limité  à  ïinstruc'» 
tion  secondaire.  Ce  premier  projet  fut  adopté 
le  29  mars  1837;  mais  la  chambre  des  pairs 
n'en  fut  point  saisie.  Les  diiïérents  cabinets 
qui  se  succédèrent  depuis  cette  époque  jus« 
qu'à  la  révolution  de  18'^,  se  transmirent  de 

(1)  Onlonnances  et  arrêtés  des  29  juin  1839,  17 
mars  I8i0,  etc. 

(2)  Le  nombre  de  ces  écoles  était  de  IS  en  îBifL 
Elles  turent  successivement  portées  à  20  par  les  or- 
donnances royales  des  14  février.  Si  mars,  50  octo- 
bre, 12  novembre  1841,  6  mars  1842, 17  a*ùt  et  17 
octobre  i8i3. 

(5)  Ordoananoes  royales  dts  24  août  1838,  15  ^ 
Trier,  8  octobre  1845  et  il  juin  1846. 

(4)  Ordonnance  du  3  février  18ôl.  Gctie  commis- 
sio»  eut  pour  membres  :  MM.  Dannou,  de  Vatimes 
nii,  Ciivier,  Cassini,  Tlién»rd,  Villeinain,  Dubois» 
Broiissais,  Francœar,  de  ilémutat,  Du^n,  Aruaidt, 
Tissot  et  Oi-flla. 


705 


ENS 


DICTIONNAIRE 


mains  en  mains  lo  faix  de  celte  promesse» 
sans  parvenir  à  s'en  décharger.  Le  zèle  tou- 
tefois, dans  ce  long  inlorvalle,  ne  manqua 
point  aux  nombreux  ministres  de  Tiustruc- 
tion  publique,  pour  améliorer  cette  partie 
des  intérêts  confiés  à  leurs  soins  et  pour  per- 
fectionner du  moins  le  monopole  dont  ils  de- 
meuraient investis.  L*un  des  premiers  actes 
de  Louis-Philippe  d'Orléans*  n'étant  encore 
(^ue  lieutenant  général  du  royaume,  rendit  à 
1  Ecole  normale  son  nom  et  les  attributions 
que  le  régime  précédent  lui  avait.enlevées(i). 
De  nouveaux  règlements,  promulgués  le  18 
février  183&,  étendirent  et  forlilièrent  les 
études,  la  discipline  et  Tutilité  de  cette  insti*- 
tution,  qui  ne  cessa  d'ailleurs»  pendant  toute 
la  durée  de  ce  règne,  d'attirer  sur  elle,  de 
la  part  de  Taulorité,  un  constant  intérêt  et 
une  vive  sollicitude.  A  partir  de  1835,  une 
heureuse  innovation,  introduite  dans  le  ser-» 
vice  financier,  déchargea  TUniversité  du  soin» 
qui  lui  avait  incombé  jusque-lè,  de  perce- 
voir elle-même  les  taxes  diverses  que  la  loi 
l'autorisait  à  prélever.  Celte  tâche  lut  dévo- 
lue, ainsi  que  la  vérification  des  comptes  de 
l'instruction»  aux  administrations  spéciales 
instituées  pour  la  perception  des  deniers 
publics  et  pour  le  jugement  des  affaires  fi- 
nancières. Toutes  les  questions  relatives  à 
l'organisation  et  à  renseignement  des  collèges 
furent  l'objet  de  mesures  attentives  et  mul- 
tipliées, qui  attestent  une  vigilance  soutenue 
et  un  incontestable  désir  de  perfectionne- 
ment. Mais  le  nombre  même,  l'inconsistance 
et  la  versatilité  de  ces  règlements  (2)  mon-» 
trent  assez  combien  celte  matière  était  déli- 
cate, et  combien  était  grande  sur  un  pareil 
terrain  la  faiblesse  morale  et  l'hésitation  du 
pouvoir.  Celte  humble  question,  en  effet, 
contenait  un  de  ces  problèmes  qui  deman*- 
daient,  pour  être  résolus,  des  principes  plus 
larges  et  plus  fermes  que  les  décevantes  fic- 
tions sur  lesquelles  reposait  la  monarchie 
constitutionnelle,  un  de  ces  problèmes  sous 
le  poids  desauels  elle  devait  succomber. 

Le  grave  cnangement  survenu  en  février 
18&8  dans  la  constitution  politique  de  la 
France,  en  ouvrant  une  ère  nouvelle  à  ses 
destinées,  a  clos,  par  le  même  fait,  une  pé- 
riode de  ses  annales.  Les  actes  de  cette  pé- 
riode sont  du  domaine  du  |)a$sé;  ils  sont 
acquis  à  l'histoire.  Les  actes  survenus  depuis 
appartiennent  au  présent;  ils  ne  sont  encore 
susceptibles»  dans  leur  diversité,  que  de  dé- 
bats et  de  controverse.  Pousser  nlus  loin  ces 
investigations,  dépasser  celte  limite,  nous 
serait  impossible»  sans  altérer  complètement 
Je  caractère  de  l'œuvre  que  nous  nous  som- 
mes volontairement  tracée  ;nousdevons  donc 
la  borner  k  ce  terme. 

(1)  Ordonnance  du  6  août  1830. 

(2j  Du  11  septembre  1850  au  15  août  1840,  onze 
slaluls,  règlfimenls  ou  arrêtés  relatirs  au  programme 
des  éludes  des  collèges,  la  pluparL  exclusifs  ou  con^ 
iradicioîres  entre  eux,  furent  successivement  rendus 
par  le  conseil  royal,  ou  par  les  ministres  de  Tinstruc- 
lion  publique.  On  peut  lire,  dans  le  Tableau  Mitori- 

Îue  de  nfutructiomecondaire,  p.ir  Kilian,  la  curieuse 
istoirc  de  ces  variations. 
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Le  Comité  de  la  liberté  retigieuit  tj^î  • 
rendre  un  nouveau  service  à  la  grande-  . 
de  ta  liberté  de  renseignement  el  de  !.. 
cation  populaire  en  France»  en  pub  .a .. 
recueil  de  lettres»  véritables  pièces  à  (»vi 
ter  pour  cette  immense  question. 

Cette  publication,  dit  M.  Aotonin  dî- 
ne pouvait  pas  arriver  d'une  manière,' 
opportune.  En  ce  moment  oix  ce  long  pr» 
plus  d'aux  trois  quarts  gagné,  va  dv  tf 
veau  se  plaider  devant  l'opinion,  ri^c 
saurait  être  plus  utile  qu'un  oarra:^  \  * 
trouvent  rassemblés  toutes  les  slatbtiji-* 
et  tous  les  chiffres  relatifs  à  la  roalièrf.)- 
les  conclusions  naturelles  que  leurs;:..* 
exposé  doit  faire  tirer  à  tout  lecleur  .:- 
parlinl. 

11  est  impossible»  en  effet»  de  Toif.: 
faits  authentiques  et  officiels  réunis  k  .  • 
ques  pages  fort  intéressantes,  et  bic:  •- 
livres  poudreux  de  nos  bibliolh^]u\ 
Ton  va  rechercher  avec  grand  soin,u\/'i 
pas  de  documents  aussi  précieux. 

De  tous  ces  faits,  de  tous  ces  iiTre>  '.- 
proches  l'auteur  fait  ressortir  surtoii!<i'*s 

Î;randes  vérités  :  c'est,  1*  que  les  d:v  ^ 
ois  sur  l'instruction  primaire»  eteop^r^v- 
lier  celle  de  1833,  ont  produit  géoérjV:i.'it 
de  mauvais  résultats  :  qu'elles  ont  été  i^ 
ncstes  aux  élèves»  funestes  aux  io>/il3it^''* 
funestes  à  l'éducation  populaire;  î  V*^'-* 
pour  l'éducation  des  filles»  il  D'aF^i^'*'' 
possible  de  rien  faire  d'utile  etdefM/M'» 
dehors  des  congrégations  de  femmes. 

Ces  d(.'ux  propositions  sont  cait^'^r  .*•• 
ment  démontrées  dans  ce  remanjuab-*.  ^i 
cueil.  Nous  nous  contenteroos  dVi  i>j 
quelques  passages;  c'est  ce  que  nous  t^*' 
do  mieux  à  faire  pour  le  lecteur. 

Notre  auleur  anonyme  se  livre  ^  arl* 
torique  sommaire  des  diverses  légi>^ii  ** 
en  France  sur  rinstruction»  et  en  parus** 
sur  l'instruction  primaire;  arrivant  ï  * 
de  1833»  qui  est  aujourd'hui  le  code  J^  " 
seignemenl   primaire  dans  notre  yi)>  • 
trouve  des  résultats  déplorables.  S^^' 
régime,  en  dépit  des  aHirmations  min*^ 
rielles,  les  progrès  de  l'iostruclioD  onî  ' 
considérablement  ralentis  :  «  Quelle  ^  «  ' 
cette  cause  retardataire?  dit-il:  PeuH'  •  • 
avoir  d'autre  gue  l'action  de  l'Etal  '--' 
gnant»   poursuivant,  avec  la  jalou»'  *-^ 
concurrent»  tout  enseignement  likrr.r 
une  industrie  coupable»  comme  an  wtn* 
Cette  assertion  est  évidente  :  nous  trov' 
par  exemple»  que  dans  l'Ain»  en  m^in^'  ^ 
année,  lo  total  des  élèves  a  diminur'  '^^^ 
et  le  Conseil  généial  n'hésite  pas  i  -j  "^  ■" 
la  principale  ca  ise  de  cette  diminut  '<k  - 
«   qu'il   y  a  e     suppression  de  Jn  < 
privées  dans  les  localités  les  plus  \^^^ 
par  refus  d'autorisation  d*eien*ice  et|^*;' 
poursuites  dirigées  contre  plusieurs  lO:"  * 
leurs  clandestins.  » 

Dans  une  fjule  de  lopalités  bous  arr  >"* 
aux  mêmes  résultats.  Le  préfet  de  la  H* 
Vienne  s'en   plaint  hauleroeot  eu  \>'  * 
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I/iDs(ructioD  primaire,  dit-iU  semble  être 
rivée  depuis  quelque  temps  à  Tapogée  de 
n  développement  matériel.  L'année  der- 
ère,  je  vous  signalais  Vétat  stationnaire  de 
service;  cette  année,  ma  tâche  sera  plus 
nibîe  encore^  car  les  rapports  qni  me  sont 
rvenus  signalent  \une  diminution  dans  le 
mbre  des  écoles  et  un  ralentissement  dans 
I  tendances  ainérales  des  populations  ra- 
ies... Ainsi  la  mise  à  exécution  complète 
la  loi  de  1833  est  devenue  à  jamais  tmoos- 
i/«...  On  leurre  donc  le  pats,  en  lui  lais- 
[)t  croire  que,  en  échange  des  sacrifices 
'il  s'impose,  on  donne  à  la  génération  qui 
lève  rinstruction  et  les  principes  qui  doi- 
Dt  en  faire  un  élément  d'ordre  et  de  sta- 
(ilé  dans  l'Etat.  Une  notable  partie  de  la 
ipulation  scolaire  ne  fréquente  aucune 
X)le.  Les  indigents  sont  exclus  à  peu  près 
moat  des  écoles  existantes,  faute  de  res- 
mas  suffisantes  pour  les  y  maintenir... 
pendant  cinq  ou  six  mois  d'écolage,  quelle 
location  reçoivent  ceux  qui  fréquentent 
>  écoles  ?  //  est  bien  certain  que  sous  un 
wnnement  constitutionnel  f  on  ne  peut 
%dre  rinstruction  obligatoire  comme  en 
itfie;  mais  au  moins  faut-il  laisser  à  cha- 
0,  sous  ce  rapport,  une  liberté  d'action 
rine  et  entière.  Or,  à  l'heure  qu'il  est,  il  y 
m  France,  et  il  y  aura,  tant  que  le  légis- 
eur  n'aura  pas  refait  son  œuvre,  ^des  po- 
lalioos  qui,  le  voulussent-elles,  ne  pour- 
itnt  pas  jouir  des  bienfaits  de  Vinstruction 
imatre,  » 

Pareillement  la  Gazette  spéciale  de  Vins- 
icrian  pu5/i^e  elle-même,  qui  la  première 
ignalé  ces  diminutions,  ne  leur  donne  pas 
iutre  explication.  Lisez  plutôt  :  «  En  com- 
niQt  l'état  intellectuel  des  conscrits  de 
27-31  à  1832-36,  nous  avons  trouvé  que 
tous  les  départements  de  la  France,  le 
Jital  était  celui  qui  avait  fait  le  plus  de 
ogres.  Et  voilà  que  de  1837  à  1840,  le  total 
s  élèves  de  ses  écoles,  soit  du  sexe  mas- 
liu,  soit  du  sexe  féminin,  subit  une  dimi- 
itioD  très^notable.  La  même  opposition, 
lis  dans  un  degré  moindre,  se.  nroduit 
ns  Loir-et-Cher  et  dans  Seine-et-Marne. 
pour  le  Cantal  les  nombres  sont  exacts, 
réellement  le  nombre  des  élèves  primaires 
ilminué  de  1837  à  1840,  on  pourrait  peut- 
te  expliquer  cette  diminution  par  une 
^p'icoa'on  trop  rigoureuse  et  trop  littérale 
■  'a  loi  de  1833.  L'article  6  prononce  une 
lieùde  de  50  à  200  fr.  contre  quiconque 
Q^a  oavert  une  école  primaire  sans  avoir 
réalablement  obtenu  un  brevet  de  capacité. 
'r,  dans  le  Cantal,  le  pays  est  pauvre,  mon- 
^iiC'Qx,  sans  cesse  coupé  par  des  ravins  in- 
aochissables  pendant  la  mauvaise  saison. 
^  [K^pulation  j  est  extrêmement  dissémi- 
i^f  et,  par  suite,  les  communes  très-éten- 
a^$t  et  les  communications  entre  les  chefs  - 
eux  et  les  hameaux  éloignés  très*difficiles 
^'ir  les  habitants,  et  impossibles  pour  les 
^lits  enfants,  pendant  une  grande  partie  de 
aiitiéc.  Le  zèle  de  la  population  avait  en 
>ariic  remédié  à  ces  inconvénients  et  vaincu 
'•)  obstacles  k  la  propagation  des  lumières. 

DicTioHii.  d'Edugatior. 


Les  premiers  éléments  de  rinstruction  pri* 
maire  s'y  transmettaient,  pour  ainsi  dire, 
traditionnellement,  sans  intervention  aucune 
de  la  part  de  l'autorité.  Dans  la  plupart  des 
villages  et  même  des  hameaux  les  plus  écar- 
tés, on  trouvait  quelqu'un  qui  se  dévouait  à 
la  tâche  pénible,  mais  honorable  aux  yeux 
des  habitants  de  l'endroit,  de  l'instruction 
et  de  l'éducation  de  l'enfance  :  c'était  un 
jeune  homme  qui  avait  fréquenté  quelque 
temps  le  collège  voisin,  une  jeune  fille  qui 
avait  passé  un  ou  deux  ans  dans  le  couvent 
du  chef-lieu,  un  vieil  ecclésiastique,  un  jeune 
séminariste  et  quelquefois  un  père  de  fa- 
mille, un  des  premiers  du  village,  qui  con- 
sacraient les  longues  soirées  d'hiver,  ou 
même  une' partie  des  journées,  à  instruire 
les  enfants  delà  localité...  De  tous  ces  insti- 
tuteurs de  l'enfance,  aucun  n'avait  de  brevet, 
aucun,  par  conséquent,  n'aura  pu  légale- 
ment continuer  cet  enseignement,  du  mo^ 
ment  que  la  loi  aura  été  mise  à  exécution. 
La  suppression  de  ces  petites  écoles,  loin 
d'augmenter  le  nombre  des  élèves  de  l'école 
communale,  aura  dû  h  la  longue  le  diminuer 
d'une  manière  notable,  et  voici  comment  : 
la  plupart  des  enfants  qui  avaient  commencé 
à  apprendre  quelque  chose  dans  leurs  ha- 
meaux, fréquentaient  l'école  communale 
pendant  les  deux  ou  trois  hivers  qu'on  em- 
ploie généralement  dans  ces  montagnes  à  se 
préparer  à  la  première  communion;  tandis 
que  si  l'on  a  fait  fermer  ces  petites  écoles, 
la  plupart  des  enfants  auront  été  privés  de 
toute  espèce  d'instruction,  parce  qu'ils  n'en 
auront  plus  reçu  chez  eux,  et  qu  en  raison 
de  la  difficulté  des  communications  et  de  la 
distance  au  chef-lieu,  ils  n'auront  pas  pu 
fréquenter  l'école  communale  avant  l'Age  de 
douze  à  treize  ans.  Alors,  n'ayant  rien  appris, 
ils  auront  été  honteux  de  se  trouver  dans 
l'école  communale  avec  des  enfants  beau- 
coup plus  jeunes  et  cependant  beaucoup 
plus  instruits,  et  ils  auront  donc  renoncé  a 
toute  espèce  d'instruction.  » 

«  Vous  voyez,  citoyen  représentant,  ajoute 
notre  auteur,  que  ces  diminutions  coïnci- 
dent précisément  avec  l'abrogation  des  dé- 
cisions qui  permettaient  aux  recteurs  de 
donner  des  autorisations  provisoires  à  des 
personnes  non  brevetées.  » 

Qu'oa  lise,  en  outre,  à  la  paRe  180,  la  cu- 
rieuse discussion  du  Conseil  général  du 
Cher  sur  cette  matière;  et  qu'on  mette  en 
regard  la  conduite  opposée  du  Conseil  géné- 
ral du  Jura,  à  la  page  191;  on  verra,  en  com- 
parant les  résultats  obtenus  dans  les  deux 
départements,  si  l'avantage  n'est  pas  resté 
mille  fois  à  celui  qui  s'est  prononcé  en  faveur 
du  système  de  liberté. 

M  II  va  sans  dire  que,  malgré  ce  ralentisse- 
ment du  progrès  dans  l'éducation  du  peuple, 
les  dépenses  des  contribuables  pour  cet  ob- 
jet ont  toujours  été  en  augmentant  d'une  ma- 
nière hors  de  toute  proportion  avec  les  résul- 
tats. Le  rapport  de  M .  de  Sal  vandy  au  roi  Louis 
Philippe  le  constate  comme  un  succès  ' 
«  Tandis  que  la  France,  dit-il,  n'avait  con- 
sacré pendant  seize  ans  que  742,000  fr.  à 
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l^iostructioD  du  pt'upie,  le  gouvernemeai 
actuel  y  a  consacra,  pendant  dix-sept  ans , 
la  somme  de.37,6b0,000fr.  »  Cependant  les 
chiffres  recueillis  p&r  outre  auteur  prouvent 
que  a  plus  le  monopole  resserre  ses  liens  et 
augmente  les  dépenses  des  contribuables , 
moins  il  y  a  progrès.  » 

«  Ainsi,  vous  le  voyez^  citoyen  représen- 
tant, ajoute-t-il  «  malgré  les  efforts  qu'on  a 
faits  |>our  faire  ressortir  un  progrès  accéléré 
à  mesure  qu'on  grossit  le  budget,  il  ressort 
des  ciiiffres  mèmes^qu'on  nous  donne ,  la 
preuve  évidente  et  péremploire  d*un  ralen- 
tissement bien  prononcé,  non  pas  seulement 
dans  le  nombre  des  écoles^iprimaires  et  de 
leurs  élèves ,  mais  encore  dans  le  nombre 
des  adultes  qui  reçoivent  f'iustruclîon  pri- 
maire, et  dans  celui  des  enfants  qu'admettent 
les  asiles.  » 

Certainement  la  loi  de  1833  a  mis  aussi  un 
grand  obstacle  à  l'accroissement  des  maisons 
de  religieux  veués  à  l'enseignement  pri- 
maire; toutefois  leur  augmentation  a  été,  rela- 
tivement, bien  plus  rapide  que  celle  des 
institutions  laïques  protégées  par  l'Etat,  et 
objets  de  dépenses  considéraules  pour  les 
communes  et  les  déparlements.  Il  n'y  a  rien 
d'étonnant  à  cela  avec  la  position  précaire 
et^  peu  encourageante  que  la  loi  de  1833  a 
faite  aux  instituteurs. 

L'auteur  cite  à  ce  siyet  une  partie  remar- 
quable du  rapport  du  préfet  du  Bas-Rhin  au 
conseil  général  dans  la  session  de  1837 ,  et 
plus  tard  dans  celles  de  1838  et  de  1839  : 
«(  11  est  certain,  et  beaucoup  d'entre  vous  ont 
été  à  même  de  le  reconnaître,  que  la  loi  de 
1833,  dans  un  grand  nombre  de  communes^ 
au  lieu  d'améliorer  le  sort  des  instituteurs , 

LES  à  RÉDUITS  A  l'ÉTAT  DB   MISÈRE.    AvaUt    la 

mise  à  exécution  de  la  loi  de  1835,  le  sort 
des  instituteurs  se  trouvait  &xé  par  des  trai- 
tés synallagmaliques,  conclus  avec  les  com- 
munes à  leur  entrée  en  fonctions...  Ces  con- 
ventions assuraient  et  fixaient  Invariable- 
ment les  moyens  d'existence  des  instituteurs 
f)Our  toute  la  durée  de  leurs  fonctions.  Aussi 
es  voyait-on  souvent  consacrer  leur  vie  en- 
tière a  l'instruction  de  la  même  localité, 
dont  ils  devenaient  un  des  membres  les  plus 
estimés. 

«  Sous  la  législation  actuelle,  au  contraire, 
le  traitement  fixe  des  instituteurs  commu- 
naux est  voté  annuellement  par  les  conseils 
municipaux ,  qui  peuvent  le  réduire  au  mi- 
nimum de  200  ir.  tie  sont  encore  eux  qui , 
chaque  année,  fixent  le  taux  de  la  rétribu* 
tioa  mensuelle,  dont  ils  peuvent  exempter 
les  enfants  qu'ils  désignent  comme  insolva- 
bles. Il  arrive  de  là  que,  quand  une  commune 
vient  à  manquer  d'instituteur,  on  provoque, 
par  tous  les  moyens,  la  candidature  des  su- 

Iets  les  plus  capables;  on  leur  fait  de  bril- 
antes  promesses;  et,  s'ils  acceptent  la  no- 
mination, on  les  réalise  pendant  une  ou 
fdusieurs  années.  Mais  vienne  le  moment 
où  les  élections  auront  introduit  quelques 
membres  nouveaux  dans  le  sein  du  conseil, 
oeux-ci  voudront  justifier  le  choix  qu'on 


a  fait  d'eux  par  des  économies  sur  les  dé- 
penses de  la  commune,  et  ils  opéreront 
tout  d'abord  surle  traitement  de  rinstituleur, 
qu'ils  porteront  au. minimum.  D'autres  cau- 
ses, plus  futiles  encore,  peuvent  amener  k 
môme  résultat.  L'instituteur  qui,  pour  ré- 
compense du  zèle  qu'il  aura  a  remplir  ses 
devoirs,  se  trouve  ainsi  privé  d'une  partie 
des  émoluments  qu'on  lui  avait  promis, 
et  réduit  à  vivre  misérablement ,  se  dé- 
courage, et  quittera  la  place  à  la  premièra 
occasion  pour  chercher  un  meilleur  sort 
ailleurs.  De  là  des  changements  continuels 
dans  le  personnel  des  instituteurs,  et  tous 
les  inconvénients  qui  en  résultent  pour  l'ins- 
truction ;  de  là  aussi  la  pénurie  de  sujets 
qui  veuillent  se  vouer  aux  pénibles  et  in- 
grates fonctions  de  l 'enseignement  élémeQ- 
taire...  En  Alsace,  la  lot  ae  1833  a  ^produit 
un  mouvement  réactionnaire  dans  l'mstruc; 
tion...  Quant  au  sort  des  instituteurs,  la  loi 
de  1833,  qui  avait  i)Our  but  de  l'améliorer, 
Va  rendu  oien  précaire.  » 

Puis  l'auteur  ajoute  :  «Ainsi  vousle  voyei, 
citoyen  représentant,  cette  charte  de  reosei- 

f;nealent  primaire,  comme  on  l'appelait  dans 
e  monde  officiel  sous  Louis-Philippe  ^  e»| 
loin  d'avoir  produit  tout  le  bien  quon  lui 
attribuait.  Et  cela  se  conçoit  très-facilemeot  : 
elle  a  mis  toutes  les  communes  de  ta  France 
sous  le  même  niveau,  et,  sous  préleite 
d'uniformité,  elle  exige  la  même  capaciléJe 
l'instituteur  destiné  à  la  plus  pauvre  et  ï  I& 
plus  arriérée  des  communes  de  Frauce,  i't 
de  l'instituteur  destiné  à  la  capitale;  sous 

S  rétexte  d'uniformité,  elle  impose  la  mêius 
épense  aux  deux  communes.  £l  de  celle 
manière,  il  arrive  que  les  communes  \M' 
vres  ne  peuvent  avoir  d'écoles,  faute  de  res- 
sources pour  satisfaire  au  minimum;  aipsi, 
de  par  la  loi,  une  foule  d'enfants  sont  privis 
de  toute  instruction,  car  ncl  ne  peut  eQ< 
soigner  s'il  n'a  de  brevet;  nul  ne  peut  avoir 
de  brevet  s'il  ne  répond  à  toutes  les  pariiei 
de  l'examen ,  et  mullb  commune  ne  peiH 
avoir  d'école  sans  le  minimum  de  200fr.» 

Encore  si  la  loi  de  1833,  inhabile  à  éteoM 
largement  l'instruction ,  avait  pu  produire 
une  éducation  morale,  on  trouverail.quelQi^ 
compensation.  Mais,  hélas  1  les  faits  et  i^ 
chiflfres  sont  là  pour  démentir  tout  espoir  « 
cette  nature.  L'instruction  religieuse  éim 
déplorablement  négligée  dans  les  écoles  la* 
ques,  les  fâcheux  effets  de  cette  Déglige&Ç0 
sautent  aux  yeux  de  tout  observateur  at- 
tentif. 

Des  autorités  universitaires  elles-meoies 
sont  là  pour  attester  tout  ce  C[u'a  de  fciliw 
etd'impuissant  l'éducation  religieuse  donn« 
dans  les  écoles  laïques.  Nous  citons  :  «  Kn 
bien,  citoyen  représentant,  voici  des  auto- 
rités purement  universitaires  qui  dountfli 
unj  démenti  formel  aux  assertions  ^^^^ 
rielles  :  L'instruction  religieuse  et  tnom 
est  la  partie  de  Vinstructxo»  publiq^^ J^ 
laisse  le  plus  à  désirer,  »  dit  M.Wiliu» 
inspecteur  do  l'Académie  de  Strasbourg» 
a)rrespondant  de  l'Institut,  et  saus  conireuu 
l'un  des  membres  de  l'Université  les  piw 


:c9 


ENS 


D'EDUCATION. 


EINS 


710 


compétezits  sur  cette  matière,  dans  son  Es- 
$ai  fur  réducationjlu  peuple^  ouvrage  cou- 
roooé  par  TAcadémie  fraocaise ,  II*  partie , 
cliap.  iy  i  6. 

Voici  un  témoignage  plus  explicite,  et  qui 
dnaoe  d*ua  homme  tout  aussi  compétent  : 
f  {.'instituteur,  il  est  vrai,  est  chargé  de  faire 
jpprendre  et  réciter  aux  enfants  les  prières 
1 10  catéchisme,  et  de  leur  enseigner  This- 
oire  sainte.  Hais  cet  enseignement  $e  réduit^ 
omme  tous  les  autres,  d  une  vaine  étude  de 
noU;  et  d'ailleurs,  donné  par  un  maigre  qui 
\ou9ent  manque  de  foi^  et  que  n'anime  près- 
^jamaii  un  véritable  esprit  religieux ,  il 
j^tians  vie  et  sans  puissance.  Ainsi ,  dans 
:eti6  instruction  primaire,  telle  qu'elle  est 
Uuée  au  peuple,  eibn  qui  puisse  servir  à 
iméliorer  sa  position  et  lui  permettre  de 
•i^re  les  besoins  que  fait  naître  la  civi- 
liulioD  et  ceux  que  crée  cette  instruction 
'ilMiéme;  ribn  non  plus  qui  puisse  lui  pro- 
urer  cette  force  morale  dont  il  a  tant  besoin 
ourrésister  h  toutes  les  tentations  qui  vien- 
eûl  raccueillir  à  la  vue  du  bieu-^tre  ré- 
dodu  autour  de  lui.  Ma  conviction  se  fonde 
iT  f  observation  des  faits  et  un  commerce 
nîongéavec  les  instituteurs.  Elle  est  aussi 
'  résultat,  non  de  documents  officiels  ou 
us  n'ose  pas  toujours  exposer  toute  la  . 
iiiTÉ,  mais  de  renseignements  puisés  dans 
;s  correspondances ,  dans  des  confidences 
times  avec  un  grand  nombre  d'inspecteurs 
de  directeurs  a  écoles  normales  en  France 
^'étranger.  »Voilk,  citoyen  représentant, 
'tQioeDt  s'exprime  devant  TAcadémie  des 
ieQces  morales  et  politiques,  dans  un 
écQoire  du  plus  grand  intérêt,  inséré  dans 
Moniteur^  M.  Rapet,  ancien  directeur  de 
£cole  normale  de  Périgueux ,  sous-inspec- 
ur  de  Tinstruction  primaire  de  la  Semé , 
«Qibre  et  même  secrétaire  d'une  commis- 
on  chargée  dans  le  temps  de  présenter  un 
>urcaa  programme  d'études  pour  les  éco- 
SDormatesprimaires/deux  ou  trois  fois  lau- 
4t  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
)IUiques,  etc. 

Voilà  comment  des  hommes  consciencieux, 
(«-^  avoir  étudié  sérieusement  les  faits , 
'^t  obligés  de  s'exprimer  ;  et  n'oublions 
'^  que  ces  hommes  sont  des  membres  de 
^iiiversité,  dévoués  à  l'Université,  dont 
<(ii  M.  Wilm,  est  protestant,  et  que,  par 
i^^queot,  leur  témoignage  ne  peut  pas 
f;-  nus  en  suspicion  quand  ils  font  de  pa* 
i^  Meux. 

^  iorteillance  de  l'Etat  exercée  par  les 
l'^rfctears  universitaires  est  toiyours  mal- 
*'imte  pour  les  institutions  privées ,  illu- 
'■^  pour  les  écoles  officielles.  Tant  que 
^'te  surveillance  ne  sera  pas  exercée  par 
»  communes  elles-mêmes,  elle  ne  pourra 
<o  produire  de  bon. 

A^ssi  les  ré9ultals  moraux  de  Téducalion 
îjiffiaire,  telle  qu'elle  est  donnée  anjour- 
"'u  ea  France,  sont-ils  désolants.  Les  sta- 
l^^iqoes  les  plus  consciencieuses  démon- 
l'iii  que  «  le  nombre  des  accusés  fourni  par 
uv:uQe  de  ces  trois  classes  (ignorants,  ins- 


truits ou  lettrés),  pendant  la  période  de  dix- 
huit  ans  qui  vient  de  s'écouler,  a  été  en  rai- 
son  directe  du  degré  d'instruction  reçue  de 
Vétat  enseignant j  »  et  que  «  la  profondeur  de 
la  criminalité  est ,  également ,  en  raison  du 
degré  d'instruction  reçue.  » 
«  En  conclurons-nous,  dit  notre  anonyme. 

Sue  l'instruction  est  une  mauvaise  chose  7 
on  certainement.  Que  l'ignorance  n'est  pas 
une  cause  d'immoralité  et  de  criminalité  7 
Pas  davantage.  Pour  obéir  aux  lois  religieu- 
ses, morales  ou  sociales,  il  faut  les  connaî- 
tre au  moins  dans  leurs  dispositions  essen- 
tielles*; et  comme  cette  connaissance  n'est 
pas  innée  dans  l'intelligence  humaine,  l'ins- 
truction, sous  ce  point  de  vue,  est  absolu- 
ment nécessaire,  et  comme  auxiliaire  de 
cette  espèce  d'instruction  essentielle,  comme 
auxiliaire  puissant  et  presque  indispensa- 
ble, surtout  de  nos  jours,  la  connaissance  de 
la  lecture  et  de  l'écriture  doit,  autant  que 
possible,  être  donnée  à  tous.  Sous  ce  point 
de  vue  donc  l'instruction  primaire  est  pres- 
que une  nécessité  pour  tous  les  membres  de 
la  société.  L'in&truction  secondaire  et  supé- 
rieure est  aussi  une  nécessité  pour  un  cer- 
tain nombre  d'intelligences  d*élite.  Mais  ne 
l'oublions  pas  (on  l'a  malheureusement  trop 
oublié  chez  nous,  surtout  dans  TUniversité), 
l'instruction  n'est  que  Vaceessoire  dans  le 
développement  complet  de  l'homme  reli- 
gieux, moral  et  social  ;  c'est  le  moyen,  l'instru- 
ment. Partout,  aux  yeux  de  la  morale  et  de 
la  société,  comme  devant  le  souverain  juge, 
la  valeur  réelle  de  l'homme  se  mesure,  non 
pas  à  ce  qu'il  sait,  mais  à  ce  qu'il  fait,  non 

fas  à  son  savoir,  mais  à  ses  actions,  non  pas 
l'instruction  qu'il  a  reçue,  au  talent  qui 
lui  a  été  confié,  mais  à  l'usage  qu'il  en  a 
fait  pour  le  bien  de  ses  semblables  et  pour  la 
gloire  de  Dieu,  auteur  de  tout  don  parfait. 
C'est  pour  cela,  c'est  parce  qu'il  a  plus  reçu, 
que  1  homme  plus  instruit  doit  être  et  est 
en  effet,  partout  où  son  instruction  a  été  bien 
dirigée,  plus  moral  que  l'homme  ignorant. 
Si  donc  il  n'en  est  pas  ainsi  en  France,  si 
cet  accord  n'existe  plus  entre  la  grande  ins- 


donne  n'est  pas  ce  qu'elle  devrait  être,  c'est 
que  l'Université  a  pris  l'accessoire  pour  l'es- 
sentiel, la  forme  pour  le  fond,  et  a  voulu, 
en  conséquence  de  cette  erreur  capitale,  rem* 

1)lacer  dans  les  40,000  communes  de  France 
'influence  des  commandements  de  Dieu  et 
de  l'Eglise  par  l'apprentissage  souvent  mé- 
canique de  la  lecture,  de  l'écriture  et  du  cal* 
cul  ;  le  curé  catholique  par  l'instituteur  uni- 
versitaire... L'instruction,  en  général,  n'est 
pas  seulement  utile,  elle  est  absolument  né- 
cessaire. L'intelligence  humaine  ne  se  déve- 
loppe pas  plus  sans  instruction  que  le  corps 
sans  nourriture,  et  l'homme  à  qui  elle  a 
manqué  ne  peut  être  qu'un  homme  incom- 
plet, un  homme  tronqué  dans  la  partie  la 
plus  noble  de  son  être.  Mais  il  est  évident 
que  l'instruction  peut  être  bonne  ou  maa- 
vaise,  ou  indifférente,  suivant  son  objet. 
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D^ailleurs  udo  bonne  instruction  peut  deve- 
nir dangereuse  si  elle  n*est  i)as  en  harmonie 
avec  le  développement  physique,  et  surtout 
avec  le  développement  moral  et  religieux  du 
sujet,  ou  même  seulement  si  elle  ne  corres- 
pond  pas  avec  le  milieu  social  où  le  sujet 
devra  plus  tard  continuer  son  existence. 

«c  D  ailleurs,  l'orgueil  qui  a  perdu  le  pre- 
mier homme  est  souvent  le  compagnon  de 
la  science  et  presque  toujours  celui  du  demi- 
savoir,  qui  est  justement  le  degré  du  grand 
nombre  ;  c'est  lui  qui,  à  moins  que  Tarome 
religieux  et  moral  ne  l'en  préserve,  vient 
corrompre  l'intelligence  et  la  volonté;  et 
alors  l'instruction  peut  devenir  un  véritable 
instrument  de  désordre,  et  celui  qui  l'a  re- 
çue, un  fléau  d'autant  plus  dangereux  qu'il 
est  plus  habile. 

«  Si  donc  il  arrivait  qu'en  Franco  la  par- 
tie de  la  population  qui  a  reçu  le  bienfait 
de  instruction  fût  moins  morale  ^ue  celle 
qui  en  a  été  privée,  nous  en  conclurions,  non 
pas  que  l'instruction  est  une  mauvaise  cho- 
se, mais  que  celle  qu'on  distribue  en  France 
est  incomplète,  et  qu'elle  pèche  surtout  sous 
le  rapport  moral  et  religieux,  et  peut-être  aussi 
sous  le  rapport  politique  et  social.  » 

Ainsi ,  pour  résultat  matériel,  les  deux 
cinquièmes  des  enfants  privés  de  Tiustruc- 
tion  élémentaire  ;  pour  résultat  moral,  le 
vice,  le  crime,  la  perversité  morale,  sociale 
et  politique,  enfantés  par  les  universitaires. 
Notre  auteur  a  bien  le  droit  de  s'écrier, 
en  présence  de  pareils  résultats  :  «  Nous 
l'avons  déjà  dit  plusieurs  fois,  et  nous  ne 
cesserons  de  le  répéter,  les  lois  do  Dieu 
sont  seules  fécondes  :  auant  à  celles  des 
hommes,  elles  n'ont  de  lécondité  que  celle 
qu'elles  empruntent  aux  lois  divines  en 
s^en  rapprochant  ;  et  toutes  les  fois  qu'elles 
s'en  éloignent ,  toutes  les  fois  qu'elles 
appellent  mal  ce  qui  est  bien,  quelles  défen- 
dent ce  que  Dieu  ordonne  ,  elles  sont 
non-seulement  stériles,  mais  funestes.  Et, 
sous  ce  rapport ,  les  législateurs  de  1833 , 
et ,  depuis ,  nos  ministres  de  l'instruction 
publique,  ont  assumé  une  bien  terrible  res- 
ponsabilité en  condamnant  comme  un  dé- 
lit ce  que  tous  les  peuples  chrétiens, 
éclairés  par  les  divines  Ecritures ,  ont 
toujours  considéré  comme  une  vebtu.  .  . 
Qu'il  nous  soit  permis  ,  en  finissant ,  de 
revenir  encore  une  fois  sur  le  côté  moral 
de  la  question  par  une  considération  qui 
nous  paratt  extrêmement  grave;  nous 
voulons  parler  de  la  dtmmuf ton  du  respect 
pour  la  loi.  On  sait  bien  que  la  loi  civile 
et  positive  n'est  pas  toujours  une  applica- 
tion rigoureuse  de  la  loi  morale;  elle  peut 
défendre  ou  ordonner  une  foule  de  choses 
que  la  loi  morale  semble  avoir  négligées; 
mais  généralement,  dans  nos  sociétés  mo- 
dernes et  chrétiennes,  ce  que  nos  lois  posi- 
tives condamnent  est  moralement  condam- 
nable, ce  qu'elles  ordonnent  est  morale- 
ment bien ,  et  c'est  là  précisément  ce 
qui  fait  leur  force  sur  la  conscience.  En 
peut-on  dire  autant  de  nos  lois  et  règle- 
ments sur  l'instruction   publique  7  Certai- 
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'^  nement  non.    Jusqu'à  présent  on  a  (ij 

accoutumé  à  regarder  comme  un  bien  1) 

diffusion    des    lumières,  et  comme  uni 

action    méritoire    l'enseignement  de  II 

science  et  de  la  sagesse  aux  enfanis,  m, 

tout  aux  enfants  pauvres  et  abandoond 

L'Ecriture  sainte  exalte  tous  ceux  qui  M 

cette  bonne  œuvre  ;  elle  annonce  qu  ils  (m 

leront  comme  des  étoiles  au  firmament.  Ll 

glise  a  canonisé  CaJaussazie,  parce  qa 

s'est  dévoué  de  son  vivant  à  réducalion  (h 

enfants  pauvres  de  la  ville  de  Rome,  et 

fondé  dans  ce  but  la  congrégation  des  Frèi 

des  écoles  pies  ;  elle  a  proposé  à  la  véoéri 

tion  des  fidèles  l'abbé  de  La  Salle,  foDdate 

des  Ecoles  chrétiennes  ;  et  voilà  que  M 

1830  il  s'est  trouvé  des  législateurs»  uo  n 

et  des  ministres,qui  ont  déclaré  puoisd 

de  l'amende  et  de  l'emprisonnemeot  cet 

qui  spontanément  se  dévouera  à  la  missi 

d'instruire  lui-môme  les  enfants  abaodii 

nés  I  Enseigner  le  bien  et  la  vertu,  un  déu 

Voilà  ce  qui  certainement   n'entrera  jama 

dans  une  conscience  droite  et  chrétieiu) 

mais  voilà  précisément  ce  qui  fera  regard 

cette  loi  comme  uu  véritable  règlemeot 

douane  intellectuelle,  protectrice  d'une  il 

dustrie  particulière  au  détriment  des  m 

rets  intellectuels  et  moraux  du  pays,  et  d 

par   conséquent    contribuera  à  djmiuu 

encore  le  peu  de  respect  que  nous  m 

tons  à  la  loi  et  aux  législateurs;  ei  c'est  / 

citoyen  représentant ,  un  grand  malheuj 

un  malheur  pour  ainsi  dire  irréparable.  « 

Nous  arrivons  maintenant  à  réducalï 

des  filles.  Nous  avons  dit  plus  haut  que 

statistiques  constatent  que  «  le  nombre 

accusés  a  été  en  raison  directe  du  i 

d'instruction  reçue.  »  On  trouve  pour 

femmes  un  résultat  absolument  conlrai 

Pourquoi  ?  La  cause  en  est  bien  sm[i 

c'est  que  la  plupart  des  jeunes  filles  iaslrui 

en  France  1  ont  été  par  les  congrégations 

ligieuses  de  femmes. 

C'est  qu'en  eflfet  rien  n'a  m  se  faire 
sérieux  et  de  fécond  pour  l'éducation 
filles  on  dehors  des  congrégations  religiï 
-ses.  Seules  ces  institutions  ont  puproJy 
des  élèves  et  des  institutrices.  La  Conn 
tion  elle-même ,  malgré  toute  son  éner 
sauvage ,  a  échoué  dans  ses  tentaliyes 
cette  matière  ;  sous  l'Empire,  malgré  m 
les  restrictions  systématiques  qui  yodH 
d'être  créées,  c'est  encore  aux  congre» 
de  femmes  autorisées  qu'on  a  dû  les  iflcj 
leures  et  les  plus  nombreuses  instilu(ri'( 
enfin,  dans  la  dernière  période  ,  la  M 
des  conseils  généraux  ont  été  forcés  dar 
recours  aux  maisons  religieuses  de  fill^^  1^ 
fonder  des  écples  normales  d'inslilulf'" 
Il  a  donc  fallu,  bon  gré,  mal  gré,  poii^ 
ducation  des  filles  ,  laisser  s'établir 
certaine  concurrence  de  fait ,  quoique  oi 
heureusement  fort  restreinte.  Aussi  voyo| 
nous  que ,  depuis  1830 ,  les  écoles  Jf  ii 
ont  fait  des  progrès  plus  rapides  quet»î 
de  garçons. 

«  Au  reste  ,  dit  notre  auteur,  mûlri^ 
préventions  bien  connues  el^bien  c.'U^ 
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1$  membres^de  iUniversité  contre  VensH^ 
iment  congriganiste^  en  présence  des  faits, 
\  De  peuvent  pas  toujours  cacher  la  vérité; 
leur  échappe  des  aveux  précieux.  En  voici 
1  (fà  mente  d'être  signalé  :  «  Si  la  supé- 
onté  de  renseignement  n'explique  pas 
iDstamment  la  prédilection  qui  se  mani- 
ste  quelauefois  en  faveur  des  écoles  des 
-ères,  il  n  en  est  pas  de  même  à  l'égard  des 
oies  tenues  par  des  Sœurs.  Non-seulement 
les  instruisent  un  bien  plus  grand  nombre 
enfants  que  les  institutrices  laïques,  quoi- 
l'elles  dirigent  2,b67  écoles  de  moins,  mais 
icore  on  peut  dire  qu'W/e«  Vemportent  de 
moup  qwmt  à  la  tenue  des  classes^  à  la 
rtction  morale  et  religieuse  des  jeunes  filles^ 
Màie  QUàNT  À  l'enseignement.  »  (  Rapport 
1  roi  sur  la  situation  de  l'instruction  pri- 
i}ueeni837,p.  18.) 

Beiaut  un  tel  état  de  choses  ,  les  préten- 
0U5  du  citoyen  Garnot ,  dans  sa  fameuse 
rtalaire  du  5  juin  1848  ,  n'ont-elles  pas 
letqoe  chose  de  souverainement  odieux  et 
jif  oie  à  la  fois  ? 

i  11  est  essentiel,  indispensable ,  dit-il,  de 
cûolier  la  direction  des  écoles  de  filles 
l'i  des  institutrices  dont  la  capacité  et  la 
ïïùlitémni  été  publiquement  constatées 
n$  des  examens ,  témoignant  de  leur  apti- 
ic  â  remplir  la  difficile  mission  qu'elles 
liicilent.  »  La  moralité  constatée  par  des 
amensi  met  entre  parenthèses  notre  au- 
ir,  est  une  nouveauté  curieuse  dont  nous 
i'.<os  très-humblement  le  citoyen  ministre 
vouloir  bien  indiquer  un  échantillon  ,  et 
)o  envoyer  à  chaque  commission  d'examen. 
est  pourtant  avec  de  pareils  noiv-sens 
fune  foule  de  gens  se  laissent  mener,  et 
m  entrave  les  institutions  les  plus  utiles. 
Vi»us  voudrez  donc  bien,  monsieur  le  rec- 
or,  ajoute  le  ministre  n'accorder  Vautori-- 
iion  d'ouvrir  les  écoles  primaires  de  filles 
i*a  des  institutrices  munies  d'un  brevet  de 
\mié  régulièrenuni  obtenu^  après  examen 
nol  des  commissions  instituées  à  cet 
fct.  • 

«  Ainsi,  ajoute  l'auteur  avec  tant  de  raison, 
^  ^  Ma  circulaire  du  citoyen  Carnot,  les 
Hirs  delà  Charité,  les  Filles  de  Saint-Vin- 
î^t  de  Paul  ne  pourront  plus  entrer  dans 
'liiospice  d'orphelins  ou  d'enfants  aban- 
jubés,  sans  avoir  obtenu  un  brevet  de  ca- 
^'ité  et  de  morali^tf  délivré  par  des  mem- 
'ts  de  rUoiversité ,  dont  la  plupart  n'ont 
•trtiis  mis  les  pieds  dans  un  pareil  asile.  Et 
^^t  quand  l'émeute  gronde  dans  la  rue ,  et 
"toace  de  précipiter  la  société  dans  des 
!>Aif)earsà  jamais  déplorables,  que  le  citoyen 
'i^islre  déclare  la  guerre  aux  institutions 
^'iioliques  I  C'est  quand  le  socialisme  me- 
«tf  de  tout  désorganiser,  que  le  citoyen 
wnistre  vient  mettre  en  suspicion  la  capa- 
>^é  et  la  moralité  des  Sœurs  de  la  Charité,  et 
^piodre  d'a6iM  occasionnés  par  le  droit 
If  oD  avait  laissé  à  leurs  supérieurs  de  leur 
'♦■iiTrer  des  brevets  pour  instruire  les  peti- 
^  Ulles  l  H  nous  semble  qu'ici  le  citoyen  a 
•'"gulièrement  abusé  de  sa  position  ,  nous 
*  disoDs  pas  de  son  droit ,  car  il  en  est  sorti  ; 


il  est  aussi  sorti  des  convenances  et  du  bon 
sens,  en  voulant  faire  constater  la  capacité 
et  surtout  la  moralité  des  Sœurs  de  la  Cha- 
rité par  une  commission  d'universitaires 
dont  la  moralité  est  beaucoup  moins  évi- 
dente pour  le  public  v  cela  soit  dit  sans  leur 
faire  injure)  gue  celle  de  la  bonne  sœur  ;  et 
dont  la  capacité  pour  la  direction  d'une  salle 
d'asile  ou  d'une  école  maternelle  ,  mémo 
pour  l'éducation  des  petites  filles ,  est  pour 
le  moins  douteuse ,  tandis  que  celle  des 
bonnes  sœurs  est  constatée  par  deux  siècles 
de  succès...  Est-il  maintenant  convenable, 
est-il  même  juste  de  venir,  au  nom  de  l'E- 
tat, mettre  en  suspicion  l'enseignement  de 
celles  qui  ont  créé  les  premières  écoles  pri- 
maires et  les  premiers  pensionnats  en  fa- 
veur de  l'éducation  des  jeunes  filles  de  tou- 
tes les  conditions  ?  De  celles  qui  ont  instruit, 
élevé  et  formé  nos  aïeules ,  nos  mères  ,  nos 
femmes  ?  De  celles  qui  se  sont  dévouées  à 
cette  mission  si  méritoire  et  pourtant  si  né- 
gUgée,  et  qui  ont  obtenu  des  résultats  si  con- 
solants et  si  considérables  plus  de  deux  siè- 
cles avant  l'existence  de  nos  ordonnances 
plus  ou  moins^  restrictives, denos  règlements 
plus  ou  moins  légaux  ,  de  nos  inspecteurs 
plus  ou  moins  amis  de  la  véritable  éduca- 
tion populaire  ,  et  des  lumières  dont  il  con- 
vient d  éclairer  l'intelligence  des  enfants  du 
peuple  î  Et  cela  pour  plaire  à  quelques  libé- 
rfttres,  à  quelques  philosophes ,  à  quelques 
journalistes  ,  qui ,  de  leur  vie  ,  n'ont  fondé 
une  école,  ni  appris  à  lire  à  un  enfant  du 
peuple. 

«  N'est-il  pas  à  craindre  que  toutes  ces  dis- 
positions plus  ou  moins  restrictives,  plus 
ou  moins  gênantes,  surtout  pour  des  femmes, 
surtout  pour  des  religieuses ,  au  lieu  d'acti- 
ver les  progrès  véritables  de  l'instruction 
f>rimaire ,  ne  viennent  encore  les  ralentir  et 
es  entraver  en  jetant  le  découragement  dans 
quelques  Ames  humbles  et  modestes ,  qui , 
sans  toutes  ces  entraves ,  se  seraient  dé- 
vouées à  cette  saiute  mission,  mais  qui  ne 
manquent  pas  de  se  retirer  devant  tout  cet 
appareil  inquisitorial  d'examen  ,  de  surveil- 
lance et  d'inspection  universitaire  7 

«  D'ailleurs,  les  plus  ardents  adversaires 
des  congrégations  de  femmes  n'ont  rien  à  re- 
procher h  ^enseignement  de  ces  institutrices 
dévouées,  sinon  qu'il  fait  une  concurrence 
trop  redoutable  aux  institutrices  laïques. 
Mais  un  pareil  reproche  n'est-il  pas  souve- 
rainement absurde  dans  un  pays  où  plus  de 
90,000  communes  sont  privées  d'institutri- 
ces ?*Puis  il  nous  semble  que  les  écoles  sont 
surtout  instituées  pour  les  enfants  et  non 
pour  les  maîtres.  L'instruction  primaire  est 
une  mission,  et  non  point  une  spéculation 
de  boutique  ;  par  conséquent,  toute  concur- 
rence entre  les  maîtres  ne  peut  que  tourner 
au  profit  des  enfants ,  et  activer  le  progrès 
si  désirable  de  l'éducation  populaire.  » 

Ensuite,  après  avoir  prouvé  que  «ceux 
qui  sollicitent  sans  cesse  une  loi  pour  orga- 
niser l'instruction  des  filles  sont  dans  une 
grave  erreur,  s'ils  pensent  que  des  disposi- 
tions législatives  accéléreraient  les  progrès 
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de  l'éducation  des  femmes»»  notre  anonyme 
ûûit  ainsi  son  aperçu  sur  cette  partie  : 
«  Quant  aux  progrès  des  congrégations  reli- 
gieuses enseignantes,  malgré  toutes  les  ca- 
lomnies des  journaux,  malgré  le  mauvais 
vouloir  et  les  défiances  d'un  pouvoir  ombra- 
geux et  poltron,  il  est  le  résultat  naturel  des 
progrès  de  la  foi  catholique  dans  les  cœurs. 
A  la  vue  de  ces  progrès,  les  journaux  antica- 
tholiques ne  manquent  pas  de  crier  à  l'en- 
vahissement, et  peu  s'en  faut  au'ils  ne  de- 
mandent l'emprisonnement  desirères  et  des 
religieuses,  coupables  de  se  dévouer  à  l'édu- 
cation des  enfants  du  peuple.  Ne  pouvant  les 
faire  légalement  emprisonner  par  les  tribu- 
naux, ils  voudraient  du  moins  que  le  gou- 
vernement prît  sur  lui  de  les  faire  expulser 
administrativeiiienl.  Ainsi  ces  grands  enne- 
mis du  despotisme  et  de  l'arbitraire  appellent 
de  tous  leurs  vœux  le  despotisme,  l'arbi- 
traire et  la  persécution  contre  des  personnes 
f)ai8ibles  et  dévouées  1  Si  tous  ces  honnêtes 
ibéraui  étaient  animés  d'un  zèle  véritable 
pour  l'éducation  du  peuple,  au  lieu  de  pous- 
ser à  la  persécution,  au  lieu  de  demander 
l'expulsion  des  16,958  instituteurs  religieux 
et  la  fermeture  de  leurs  écoles,  où  sont  ad- 
mis plus  de  700,000  élèves,  ils  s'empresse- 
raient de  fonder  des  écoles  dans  les  com<- 
munes  qui  n'en  ont  aucune  ou  qui  n'en  ont 
pas  en  nombre  suffisant,  et  de  faire  bftlir 
quelques-unes  des  50,000  maisons  d'école 
qui  manquent  encore  pour  que  chaque  com- 
mune en  ait  au  moins  une  pour  les  gar- 
çons et  une  pour  les  filles.  Ce  moyen,  très- 
simple  et  très-facile  d'ailleurs,  serait  beau- 
coup plus  efficace  contre  les  envahisse- 
ments des  congrégations  que  les  criailleries 
et  les  injures.  H  est  évident  que  si  chaque 
commune  est  suffisamment  pourvue  d'écoles 
pour  les  deux  sexes,  si  chaque  école  est 
suffisamment  pourvue  de  maîtres  et  de  mat- 
tresses,  Tenvahissement  des  congrégations 
sera  forcé  de  s'arrêter.  Si,  au  contraire,  les 
ennemis  des  congrégations  se  bornent  à 
crier,  on  finira  par  comprendre  que  la  haine 
seule  du  catholicisme  les  anime;  tous  les 
amis  des  lumières,  tous  les  vrais  libéraux, 
finiront  par  tourner  le  dos  à  ce  libéralisme 
de  contrebande,  et  par  applaudir  à  l'augmen- 
tation du  nombre  des  instituteurs  et  surtout 
des  institutrices,  sans  se  préoccuper  de  leur 
robe  ou  de  leur  coiffure,  pourvu  qu'ils  soient 
moraux  et  instruits.  Cbose  singulière  1  tous 
ces  pourfendeurs  de  jésuites  et  de  congréga- 
tions ne  cessent  de  reprocher  au  christia- 
nisme son  impuissance,  sa  stérilité,  et  de 
vanter  la  force,  l'ampleur  et  la  fécondité  de 
leurs  belles  découvertes,  de  leur  science 
sociale;  et  voilà  que  la  vue  d'une  scsur  grise 
ou  d'un  frire  ionoranlin  les  trouble,  les  fait 
trembler  pour  leurs  sublimes  théories,  pour 
leurs  doctrines  humanitaires  :  ils  appellent 
à  leur  secours  le  bras  séculier  de  la  force 
brutale.  » 

Telles  sont  les  principales  idées  qui  ont 
donné  naissance  à  ce  remarquable  recueil 
de  lettres.  Nous  n'avons  pas  pu  donner  les 
«tatisiiques  précieuses,  les  chiffres  curieux 


rassemblés  par  l'auteur;  c*est  dans  l'oim.* 
lui-même  qu*on  doit  aller  les  cherÂer:  ;  « 
en  valent  la  peine. 

On  y  trouvera  aussi,  sur  le  tnitemot  c  • 
instituteurs,  sur  la  çrétaDdue  gratuité  e* 
l'enseignement  primaire,  des  aperçus  i^)"^ 
ressauts  que  nous  n'avoDS  pas  mêina  <h  > 
diquer. 

En  résumé,  nous  arrîTerons  aux  mh.  ^ 
conclusions  que  notre  auteur.  Dans  f 
immense  matière,  il  y  a  de  grands  dç-r 
imposés  au  gouvernement,  aux  particQV^ 
aux  législateurs.  «Que  le  nouveau  go*:v-^. 
nement  complète  et  corrige  ce  qui  a  éi:  fi: 
jusqu'à  présent;  que  partout,  dans  \ps^  - 
munes  rurales,  dans  les  hameaux,  il  mv 
des  écoles  de  garçons  et  des  écoles  de  !/  <. 
qu*il  mette  ainsi  l'instruction  à  la  port*^*  )< 
tous;  qu'il  encourage  par  tous  lesmij'** 
en  son  pouvoir  le  zèle  des  personnes  «ïî: 
voudront  bien  se  dévouer  à  cette  belle  m> 
sion  ;  qu'il  supprime,  dans  les  lois  et  i^  r*. 
glements  relatifs  à  l'instruction  public*. 
toutes  ces  dispositions  draconiennes,  i'".' 
cette  pénalité  sévère,  qui  font  de  ces  kh  ** 
véritables  lois  de  douanes  iatellectD^  •* 
destinées  à  protéger  les  produits  duce  : - 
dustrie,  et  qui  transferment  en  délits  H  •'* 
crimes  le  dévouement  et  le  zèle  pon^Oi^ 
truction  de  l'enfance.»  Quant  aui^rfri- 
liers,  il  faut  qu'ils  ne  se  découneni  \  -^ 
devant  toutes  ces  entraves.  Enfin,  noof  no^^ 
vu  que  les  résultats  produits  jusqu'à  tt  jOi? 
par  les  lois  universitaires  ont  été  ftiD+5^< 
ta  liberté,  disons-nous,  mais  une  liberté  -r:* 
et  sincère,  sans  entraves  préventives, f^ii**! 
seule  produire  des  résultats  contraires» 

C'est  ce  que  nous  attendons  de  nos  Ic^- 
lateurs. 

De  Vétat  de  Venseignemeni  dans  les  eai^ 
catholiques  de  la  Suissef  atmU  la  eft»< 
du  Sonaerbund, 

Les  révolutions  de  la  France,  de  TA  - 
magne  et  de  Tltalie,  dit  H.  Venillot.  o'< 
momentanément  fait  oublier  les  événeoK'* 
accomplis  en  Suisse  dans  les  derniers  o:i* 
de  iSVi.  Cette  première  révolution  a  éit.'? 
quel(}ue  sorte,  couverte,  étouffée  par  a  * 
qui  i  ont  suivie.  Rien  n'est  plus  natortl  *- 
cet  oubli,  et  cependant  il  faut  le  éiv^^'* 
car  la  situation  delà  Suisse  pourraili^^f  * 
plus  d*un  enseignement  à  certains  nn^^^^* 
comme  plus  d'un  argument  aux  hoBO'^ 
d'ordre. 

Un  pareil  travail  ne  conviendrait  ptf  ' 
mais   nous  pouvons,  au  moins,  j  tr  '  ' 
la  question  de  l'instruction  publiquer^^"^ 
tion  qui  a  tenu  tant  de  place   dans  U  !"" 
lémique  engagée,  avant  la  guerre,  <^^" 
les  écrivains  révolutionnaires  etlas  <1«  ^' 
seurs  du  Sonderbund.  Le  parti  radies  r^ 
présentait  les  cantons  catholiques  coe^ 
plongés  dans  l'ignorance  la  plus  grass^rf. 
comme  placés  sous  le  joug  a'homipes  n  "^ 
tilos  à  tout  enseignement  sérieux;  il  <^'' 
sans  cesse  à   l*obseurantismef  et  se  ^' 
rait,  en  revanche,  grand  ami  des  Iwmurt* 
Examinons  où  en  était  l'enseigoeaicnt  j  > 
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les  cantons  du  Sonderbund  lorsque  les  ca- 
tholiques avaient  le  pouvoir  ;  plus  tard, 
peut-être,  nous  verrons  à  nous  occuper  des 
réformes  opérées  par  les  radicaux. 

Afin  (l'éviter  les  répétitions  et  les  lon- 
gueurs, nos  recherches  porteront  plus  par- 
tit ulièrement  sur  un  seul  canton;  nous 
aurons  soin  d'ailleurs  d'indiquer  en  quoi, 
sous  le  rapport  de  Tenseiçuement,  ce  canton 
pouvait  différer  de  ses  alliés.  Fribourg  ayant 
(lé  unintes  fois  dénoncé  par  les  révolution- 
ihiires  comme  la  forteresse  des  rétrogrades 
a  des  obscurantistes,  c'est  à  Fribourg  que 
ijuus  donnerons  la  préférence. 

1.  Jusqu'à  la  fin  du  xyiii*  siècle  les  cantons 
di  In  Suisse  catholique  n'ont  réellement  pas 
eu  d'autres  instituteurs  gue  des  prêtres.  Les 
annales  civiles  et  ecclésiastiques  nous  mon- 
trent partout  le  clergé  ^occupé  de  l'instruc- 
tion publique,  fondant,  dotant,  dirigeant  et 
surveillant  de  nombreuses  écoles.  Les  or- 
(ionnances  de  l'autorité  civile  n'ont  guère 
/•'ur  .but  que  d'assurer  l'exécution  des 
ordres  de  Tévêque  et  de  seconder  son  zèle 
pastoral. 

Lorsque  nos  révolutionnaires  de  1797 
voulurent  révolutionner  la  Suisse,  ils  ne 
manquèrent  point  de  dire  que  les  cantons 
catholiques,  ayant  longtem()s  subi  un  en- 
seignement arriéré  i  despotique  et  antina- 
lional,  sentaient  plus  vivement  encore  que 
les  autres  le  besoin  d'une  régénération. 
Pour  toute  réponse,  les  cantons  catholiques 
tirent  des  pèlerinages,  prirent  les  armes,  et 
I  remirent  de  défendre  leur  indépendance  ; 
l^-s  plus  catholiques  résistèrent  le  plus  long- 
temps et  furent  toujours  les  premiers  à  pro- 
tester contre  l'oppression.  Nous  nous  per- 
mettrons d'ea  conclure  ç[ue  l'enseignement 
qu'ils  avaient  reçu  n'avait  affaibli  chez  eux 
lii  le  sentiment  national,  ni  l'amour  de  la 
liberté. 

Sous  l'Empire,  la  Suisse  n'exista  pas  par 
ello-même  et  ne  put,  en  conséquence,  suivre 
^  rien  ses  propres  inspirations.  11  est  ce- 

C'ndant  un  fait  que  nous  devons  noter. 
Université  impériale  de  France  avait  fondé 
un  collège  à  Sion,  chef^lieu  du  Valais,  qui 
(appelait  alors  le  département  du  ^implon, 
iie  collège  était  dirigé  par  quelques  Pères 
lésuites,  connus  pour  tels,  bien  qu'ils  ne 
l'uss<;nl  porter  leur  véritable  nom,  Pie  VII 
b'»>aDl  pas  encore  rétabli  l'ordre.  Le  préfet. 
13  Simplon  et  les  universitaires  de  second 
^'^'ire  étaient  naturellement  hostiles  aux 
Jésuites  du  collège  de  Sion;  mais  l'autorité 
«lif^rieure  savait  reconnaître  leurs  services 
^  les  en  remerciait.  Le  grand  mailre  de 
l'ioiversité  I  M.  de  Fontanes,  écrivait  au 
i'fi^fet  : 

<  h  vous  invite  à  encourager  de  tou$  vos 
efforts  et  de  toutes  vos  espérances  les  bom* 
•lie:»  instruits  qui  sont  chargés  de  l'enseigne* 
ni'^iitdans  io  Valais.  Les  preuves  de  dévoue- 
D)ent  qu'ils  auront  données  ne  seront  pas 
^n^eî>  en  oubli.  » 

)l.  de  Champagny  était  plus  explicite  en* 
y.»r"  : 


D'BDfJGàTHW.  B»  «8 

«  Monsieur  le  princi|>aL  écriTait^il  le  9  dé- 
cembre 1812  au  P.  Sinéo,  je  n'imore  pas 
votre  %ile,  votre  dA>Oiêement  et  le  déeinUreé^ 
sèment  religieux  avec  lequel  vous  avei  jus*- 
qu*ici  rempli  vos  fonctions,  et  vous  rentrez 
aujourd'hui  dans  la  carrière  éminemment 
utile  dans  laquelle  vous  êtes  engaçé.  Vos 
soins  ne  seront  pas  perdus;  déjà  TUniverslté 
en  est  instruite,  et  ne  se  bornera  pas  à  une 
stérile  admiration.  Mais  quelle  récompense 
plus  glorieuse  que  celle  que  vous  trouves 
dans  votre  cœur  pourrait-on  vous  offrir? 
Quand  on  a  comme  vous  les  regards  fixés 
sur  l'éternité,  la  terre  parait  être  d'un  bien 
vil  prix.  Vous  donnez  dans  VVniversité  un 
exemph  dont  elle  s^honorera  et  qu'elle  citera 
avec  orgueil  à  tous  ses  membres  présents  et  à 
venir.  » 

Il  faut  l'avouer,  pour  ce  dernier  point 
M.  de  Champagny  jugeait  mal.  Mais  cette 
prédiction  hasardée  sur  la  reconnaissance 
universitaire  n'affaiblit  en  rien,  quant  au 
reste,  Tautorité  do  son  témoignage. 

Les  Valaisans  partageaient,  sur  les  pro- 
fesseurs du  collège  dfe  Sion,  l'opinion  de 
MM.  de  Fontanes  et  de  Champagny;  aussi 
en  i%\ky  dès  qu'ils  eurent  recouvré  leur  in- 
dépendance, ns  rendirent  à  la  compagnie 


son  ancien  collège  de  Brigg,  dont  Napoléon 
avait  fait  une  forteresse.  Vers  la  môme  épo- 
que, le  conseil  d'Etat  du  canton  de  Soleure 
voulut,  lui  aussi,  reconnaître  officiellement 
les  Jésuites  et  leur  confier  l'enseignement 
secondaire;  mais  la  majorité  du  grand  con- 
seil se  prononça  contre  ce  projet.  Quatre  ans 
plus  tard,  les  instituteurs  repoussés  par  les 
députés  soleurois  étaient  appelés  k  Fribourg, 
et  y  fondaient  le  célèbre  pensionnat  que  le 
Sonderbund  a  entraîné  dans  sa  chute. 

Avant  de  prendre  cette  décision,  Fribourg 
s'était  occupé  de  l'instruction  primaire.  Le 

firemier  règlement  pour  les  écoles  rurales 
ut  élaboré  en  1816  par  l'évèque,MgrYenni, 
qui  soumit  son  œuvre  à  l'approbation  du 
conseil  d'Etat.  Des  luttes  antérieures  qu'elle 

en  pr( 
eut  Va 

projet  de  l'évéqu^  , 

dïfia,  le  dénatura,  le  remplaça;  en  somme 
elle  fit  quelque  chose,  et  l'initiative  de  Mgr 
Yenni  ne  fut  point  sans  résultat.  Plus  tard, 
lorsque  les  deux  autorités  se  réconcilièrent 
et  purent  concerter  leur  action,  les  écoles 
primaires  parvinrent  en  peu  de  temps  k  un 
état  des  plus  florissants. 

La  crise  politique  à  laquelle  la  Suisse  fut 
en  proie  de  1830  à  1832,  crise  qui  fit  presque 
partout  arriver  au  pouvoir  les  libéraux  vol- 
tairiens,  ces  pionniers  inyoionlaires  du  so- 
cialisme, arrêta  le  développement  de  l'ins- 
truction publique  sans  lui  porter  néanmoins 
de  trop  rudes  coups.  Ainsi  les  nouveaux 
gouvernants  de  Fribourg  n'osèrent  point 
supprimer  le  pensionnat  des  Jésuites,  Dans 
ce  canton,  comme  à  Lucerne,  et  un  peu  plus 
tard  dans  le  Valais,  les  radicaux  visèrent 
surtout  à  corrompre  l'enseignement  par  le 
mauvais  choix  des  maîtres;  mais  ils  ne  se 
inonlrèrenl  pasalorst  comme  ils  Tout  foi»^ 
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l'an  dernier,  pressés  de  tout  détruire.  S'ils 
firent  moralement  beaucoup  de  mal»  on  ne 
rit  point)  sous  le  rapport  matériel  et  à  l'ex- 
térieur, de  grands  changements. 

Les  catholiques  ou  conserrateurs  rentrè- 
rent au  pouYOïr  en  1837;  ils  y  sont  donc 
restés  enyiron  dix  ans.  C'est  sur  leur  con- 
duite pendant  ces  dix  années  que  leurs  en- 
nemis ont  tout  particulièrement  basé  le 
reproche  d'obscurantisme;  les  faits  nous 
diront  s'il  est  fondé. 

II.  Avant  de  donner  aucun  détail,  nous 
devons  rappeler  que  l'organisation  scolaire 
que  nous  allons  exposer  avait  simplement 
pour  but  de  pourvoir  aux  besoins  d'une 
population  d'environ  100,000  Ames4  c'est-à- 
dire,  en  moyenne,  du  quart  de  l'un  de  nos 
départements. 

L'enseignement  comptait  trois  divisions  : 

})rimaire,  secondaire,  et  supérieur.  C'est 
'ordre  habituel;  mais  l'on  comprend  que 
plus  les  ressources  sont  restreintes,  plus  il 
est  difficile  d'en  bien  remplir  toutes  les  con- 
ditions. Il  est  assurément  aisé  de  décréter 
trois  degrés  d'enseignement,  mais  avec  Tap; 

i>lication  commencent  les  difficultés  et  aussi 
e  mérite  en  cas  de  succès. 

Voici  quelles  étaient  les  autorités  scolaires 
du  canton  de  Fribourg  sous  le  gouvernement 
des  catholiques  : 

1*  Le  Conseil  d'éducation,  agissant  comme 
autorité  supérieure,  sous  bénéfice  de  recours 
au  conseil  d'Etat; 

3*  Les  commissions  des  écoles  (une  par 
district).  Ces  commissions,  composées  de 
citoyens  indépendants,  relevaient  du  conseil 
d'éducation  et  s'occupaient,  chacune  pour 
son  district,  des  régents  et  régentes,  des 
instituteurs  privés,  de  tous  les  établissements 
particuliers  d'éducation  ; 

3''  Deux  commissions  spéciales,  a^ssant 
pareillement  sous  l'autorité  du  conseil  d'é- 
ducation, mais  exclusivement  attachées  aux 
deux  écoles  moyennes  ; 

^  Deux  inspecteurs  généraux  des  écoles 
primaires,  visitant  toutes  les  écoles  du  can- 
ton chacun  une  ou  deux  fois  par  an; 

6*  Indépendamment  des  autorités  et  agents 
scolaires  que  nous  venons  de  nommer,  les 
canseilê  communaux  f  les  syndics,  les  préfets! 
et  l'es  curés  avaient,  soit  d'après  les  dispo- 
sitions de  la  loi,  soit  en  vertu  de  leur  carac- 
tère public,  une  surveillance  à  exercer  et  des 
deyours  à  remplir;  surveillance  et  devoirs 
qui,  tout  en  s'appliquant  d'une  façon  çlus 
spéciale  aux  écoles  primaires,  s'étendaient 
cependant  k  tous  les  établissements  d'édu- 
cation. 

Enfin,  un  rapport  très-détaillé,  ombras 
sant  toutes  les  parties  de  l'iustruction  pu- 
blique, était  publié  chaque  année  dans  le| 
compte  rendu  général  de  l'adminislratiou  de 
l'Etat.  i 

On  connaît  l'organisation  générale  de  l'en 
seignemcnt.  Voyons  maintenant  c^^mnicnt 
cette  organisation  fonctionnait.  Mais  avant 
d  aborder  ce  sujet,  il  est  une  remarque  qu'il, 
importe  do  faire.  Fribourg,  canton  catholi- 
que,  comptait  un  district  protestant,  le  dis- 


trict de  Morat.  Eh  bien,  ce  distriet  étiit  n 
dehors  de  l'organisation  générale,  on  favait 
autorisé  à  prendre  certains  arrangemeiiu 

f>articuliers;  en  un  mot,  et  qu*on  dous  pass^ 
'expression,  il  faisait  ménage  à  part.  U  doos 
semble  que ,  pour  des  fanatiques  et  df$ 
rétrogradfes,  c'étaitlà  respecter  et  compreodR 
un  peu  mieux  gue  certains  libéraux  les 
droits  de  la  conscience. 

Le  système  des  écoles  primaires  était 
paroissial  ;  mais ,  grAce  à  a'incessants  é 
forts,  on  était  arrivé  è  fonder  une  école  pv 
commune.  Nous  n'en  sommes  pas  là  en 
France. 

Tout  instituteur  primaire,  payé  par  l'Etat, 
devait  être  pourvu  d'un  brevet  de  capacité 
délivré  par  le  Conseil  d'éducation,  et  dm 
placet  de  l'évèque. 

Le  minimum  des  traitements  était,  pov 
un  régent,  de  300  fr.,  et  pour  unerégeott. 
de  2ii0  francs,  non  compris  un  logencct 
convenable,  un  grand  jardin  et  le  chao^ 
fage. 

Tous  los  ans,  au  mois  jie  décembre,  i* 
Conseil  d'éducation  distribuait  ;ine  sctccf 
de  6  à  7,000  francs,  partie  aux  comman^ 
les  pius  pauvres,  afin  de  les  aider  im\t 
payement  de  leurs  frais  d'école,  partie  asn 
régents  et  régentes  les  plus  méritants. 
*  Tous  les  ans  aussi,  les  inspecteurs  géM- 
raux  des  écoles  primaires  faisaient  aooojrs 
normal  de  répétition  à  l'usage  des  insui^ 
teursqui  désiraient  fortifier  leur  instrudw». 
Pendant  la  durée  de  ce  cours,  les  é^t^iv 
instituteurs  étaient  entretenus  aux  fnls  ds 
Conseil  d'éducation. 

Le  zèle  des  gouvernements  catholixies 
de  Fribourg  pour  la  diffusion  de  l'ensoi^w- 
ment  n'était  point  demeuré  sacs  résumt. 
En  1837,  on  comptait  deux  cent  qamtAt 
écoles  ;  en  .18^7,  il  y  en  avait  trois  cent. 
et  plus  de  quinze  mille  élèves  les  fréque^ 
taient. 

i    La  loi  n'imposait  pas  aux  admmistrij><^* 
locales,   généralement,  très-pauvres,  rub> 

Salion  d'avoir  deux  écoles,  une  pouri^ 
Iles,  une  pour  les  garçons;  maisdelWii 
iSW,  l'autorité  centrale  fit  do  consuii? 
efforts  pour  arriver  à  cette  séparation  :  ?^  • 
lonnait  une  subvention  annuelle  de  l^*^' 
""  toute  commune  qui  consentait  H^^  ' 
une  école  de  filles  ;  quarante  environ  uni:--' 
déjà  pris  ce  parti  au  moment  de  la  cbit^  ' 
Sonderbund.  Cette  tendance  déplaisaK  vjt 

radicaux.  Aussi,  l'un  de  leurs  chefs,  m*^' 
tella,  s'empressa-t-il,  dès  qu'il  fut  au  p^^ 
Ivoir,  de  déclarer  qu'une  seule  école  sm- 
sait,  les  hommes  ne  devant  pas  sépar^  * 
que  Dieu  avait  uni.  C'est  ce  même  m.  ^1*" 
tella  qui,  trouvant  les  femmes  incaiwt';» 
l'enseigner,  a  demandé,  au  sein  lujf' 
conseil,  que  le  soin  déformer  lecœuf  '• 
l'esprit  des  jeunes  Fribourgeoises  fût  oi'' 
quement  confié  è  des  itislituteurs. 
I    II  ne  faut  pas  croire,  du  reste,  que,  ni» 
qiiand  ils  étaient  au  pouvoir,  les  aUiolJtl";]^ 
aient  pu  faire  le  bien  sans  rencontrer  u^i»^ 
lacles.  U    ville    ic  Fribourg  arail,'^^- 
1838,  un  conseil  communal  où  les  u^^'^ 
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leaseurs  n'étaient  point  sans  influence. 
rroQvant  que  la  loi  donnait  au  clergé  trop 
lautorité  sur  Venseignemeni  primaire^  ils 
lécidèrent  la  majorité  du  conseil  à  fonder 
loe  école  de  ce  degré  sous  le  titre  menteur 
'Ecole  êecandaire  supplémentaire.  On  pou- 
ait,  pour  le  choix  des  maltreSi  se  passer 
u  vfacet  épiscopal  ;  en  conséquence.  Ton 
lit  à  la  tête  de  rétablissement  un  protes- 
mt  et  un  philosophe  d'un  éclectisme  si  par- 
tit, que  jamais  on  ne  put  savoir  s'il  appar- 
)Dailà  un  culte  quelconque.  La  bibliothèque 
ïi  composée  par  les  soins  des  professeurs  ; 
(1  proscrivit  l'enseignement  religieux»  et 
}D  donna  aux  élèves  des  livres  condamnés 
ir  révêque.  L'organisation  était  complète  ; 
lais  la  confiance  des  pères  de  famille  fit 
Efaut.  Après  avoir  vainement  insisté,  par 
i  nombreuses  pétitions,  pour  cpie  l'école 
ipplémentaire  tût  autrement  dirigée,  les 
ithoUques  demandèrent  et  obtinrent  Tauto- 
salion  de  fonder  à  leurs  propres  frais  un 
lablisssement  rival.  Us  appelèrent  les  Frères 
f;  Marie.  La  nouvelle  institution  reçut,  la 
remière  année,  quatre-vingt-six  élèves;  en 
M,  elle  en  comptait  environ  quatre  cents, 
uant  à  l'école  subventionnée  et  éclectique, 
le  ne  mourut  pas,  mais  elle  fut  convertie. 
es  catholiques  la  réformèrent,  et  elle 
svint  l'une  des  deux  écoles  moyennes  du 
intoD. 

Au-dessus  de  ces  écoles  était  placé  le  col- 
ge  cantonal  de  Saint-Michel,  ou  collège 
tfs  Jésuites.  Cet  établissement  célèbre  fut 
Dde  en  1818.  L'enseignement  y  avait  à  peu 
rès  la  même  organisation  que  dans  nos 
dléges.  U  est  à  remarquer,  cependant,  que 
s  cours  y  étaient  donnés  à  doubhj  c'est-à- 
ire  simultanément  en  français  et  en  alle- 
and.  Les  élèves  choisissaient,  et  ils  pou- 
ûent  ainsi,  tout  en  faisant  leurs  études 
aisiques,  acquérir  à  fond  la  connaissance 
une  langue  vivante  autre  que  leur  langue 
lateroeile.  Du  reste,  ce  que  Ton  allait  cher- 
ler  au  collése  de  Saint-Michel,  c'était  moins 
iucoQtestabTe  science  des  professeurs  que 
lurs  exemples  et  leurs  conseils.  Le  nombre 
f-s  élèves  du  collège  de  Fribourg  était,  en 
moyenne,  de  six  cents.  Outre  leur  établisse- 
ment de  Saint  -  Michel,  les  Jésuites  pos- 
^daient  encore,  dans  le  canton  de  Fribourg, 
i  collège  et  le  pensionnat  d'Estavayer. 
Comme  couronnement  du  collège  canto- 
i^\,  venait  le  lycée.  L'ambition  du  gouverne- 
ueoi  frïbourgeois  et  des  Pères  Jésuites  était 
itievercet  établissement  au  rang  d'uni  vér- 
ité, et  déjà  ils  pouvaient  entrevoir  la 
éaiiiation  de  ce  rêve,  si  longtemps  caressé, 
>rsque  le  triomphe  des  radicaux  vint  tout 
«traire.  U  y  avait  au  Ivcée  de  Friboui^  : 

*  un  cours  complet  de  théologie  (quatre  ans); 

*  un  cours  de  sciences  physiques  et  ma- 
fjémaliques  embrassant  l'astronomie,  la 
iivsique,  la  chimie,  l'histoire  naturelle,  les 
mathématiques  spéciales,  le  calcul  diiféren- 
1*1  et  intégral  ;  3°  un  cours  de  belles-lettres 
'xnprenant  la  littérature  française,  la  litté- 
aiare  allemande,  la  philosophie  de  l'histoire, 
t  le  droit  naturel. 


On  s'étonne,  sans  doute,  qu'un  aussi 
petit  pays  pût  faire  face  à  de  telles  dépenses. 
C'est  que  les  professeurs  se  contentaient  de 
peu  :  les  Jésuites  que  l'on  avait  appelés  pour 
professer  au  lycée  recevaient  un  traite- 
ment  annuel  de  600  francs,  et  s'estimaient 
riches. 

Quant  au  collège,  ses  revenus  couvraient 
h  peu  près  les  frais  d'entretien  de  trente  à 
quarante  religieux  formant  le  personnel  de 
cet  établisssement.  Du  reste,  lorsque  les 
recettes  dépassaient  les  dépenses,  le  surplus 
était  capitalisé  dans  l'intérêt  même  de  1  œu- 
vre, et  sous  la  surveillance  de  l'Etat.  11  y  a 
quelques  années,  l'administrateur  civil  du 
collège,  M.  Esseiva,  importuné  d'entendre 
compter  les  richesses  des  Jésuites,  fit  un 
exposé  de  leur  situation  financière.  Ce  do* 
cument  prouve  que  l'opulence  du  collège 
Saint -Michel  lui  permettait  de  consacrer 
kiO  francs  à  l'entretien  annuel  de  chaque 
religieux. 

Et  le  pensionnat?  Le  pensionnat  était  la 
propriété  d'actionnaires  laïques.  Mais  comme 
ces  actionnaires  avaient  voulu  faire  une 
bonne  œuvre,  et  non  une  spéculation,  le  con- 
trat passé  entre  eux  et  la  ville  portait  qu'a- 
f^rès  le  remboursement  intégral  des  actions, 
'établissement,  qu'ils  avaient  fondé  à  leurs 
risques  et  périls,  appartiendrait  au  domaine 
public.  Les  revenus  devaient  alors  être  ap- 
pliqués, sous  la  surveillanoe  d'une  commis- 
sion laïque  de  sept  membres 

1'  Au  progrès  et  au  développement  de 
l'instruction  publique  dans  le  collège  can- 
tonal Saint-Michel  ; 

2*  En  œuvres  pies,  [et  particulièrement  à 
aider  les  paroisses  les  plus  pauvres  dans  la 
fondation  ou  l'entretien  d'écoles  primaires  ; 

3*  A  la  fondation  d'un  hospice  cantonal. 

Quant  aux  Jésuites,  ils  auraient  simplement 
conservé  leur  position  de  directeur,  de  pro- 
fesseurs ,  de  surveillants ,  à  raison  de 
500  francs. 

Du  reste,  à  tous  les  degrés  de  l'enseigne- 
ment, nous  trouvons  des  preuves  du  dévoue- 
ment et  du  zèle  des  catholiques.  Beaucoup 
d'écoles  primaires  n'ont  été  fondées  ou  ne 
se  soutiennent   que  grAce  k  des  legs  faits 

fiar  des  prêtres  ou  des  laïques  dévoués  à 
'Eglise.  LesFrèresde  la  Doctrinechrétienne, 
les  Dames  du  Sacré-Cœur,  les  Religieuses  de 
Saint-Joseph,  ne  s'étaient  établis,  n'avaient 
ouvert  des  pensionnats  ou  des  écoles  qu'à 
l'aide  de  ressources  fournies  par  des  parti- 
culiers. Tous  ces  établissements  ont  été  sup- 
primés. Les  radicaux  n'ont  pas  même  lait 
grâce  à  une  école  gratuite  fondée  par  les 
Sœurs  de  charité,  et  uniquement  destinée 
aux  orphelines  pauvres.^ 

Le  lycée  n'était  pas  encore  à  Fribourg  le 
degré  le  plus  élevé  de  l'enseignement.  Ce 
canton  avait  une  école  de  droit.  On  v  ensei- 
gnait le  droit  naturel,  les  éléments  du  droit 
romain,  le  code  civil  et  le  code  pénal  flibour- 
geois.  M.  Bussard,  l'un  des  chefs  du  parti 
radical,  avait  la  direction  de  cet  enseigne^ 
ment.  Au  moment  de  la  crise  de  18^7,  un 
projet  ayant  pour  but  do  développer  l'écoje 
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de  droit  venait  d'être  mis  à  Tétode  ;  od  s'oc- 
cupait aussi  de  la  fondation  d'une  école  nor- 
male; mais  les  radicaux  se  sont  empressés 
de  réformer  tous  ces  projets  d'amélioration 
suspects  de  jésuilisme.  Au  nom  des  lumières 
et  au  progrès,  ils  ont  supprimé  la  plupart 
des  établissements  d'éducation. 

Nous  croyons  avoir  établi  que  les  repro- 
ches adressés  aux  catholiques  de  Fribourg 
n'étaient  point  fondés.  Et  cependant  que 
d'arguments ,  que  de  faits  la  crainte  d'être 
trop  long  nous  a  déterminé  à  passer  sous 
silence  I 

III.  Dans  tous  les  cantons  catholiques, 
l'Organisation  de  l'enseignement'  était  à  peu 
près  la  même  qu'à  Fribourg.  Les  Yalaisans 
avaient,  comm'e  les  Fribourgeois,  deux  éta- 
blissements de  Jésuites,  l'un  à  Sion,  l'autre 
à  Brigg.  Le  Valais  comptait  de  plus  une 
école  normale  en  pleine  activité,  et  dirigée 
avec  succès  par  les  Frères  de  Marie. 

A  Schwytz,  l'enseignement  primaire  était 
organisé  comme  à  Fribourg,  sauf  quelques 
didéiences  commandées  par  Texiguité  des 
ressources  :  le  canton  de  Schwytz  ne  compte 
que  40,000  habitants.  L'enseignement  se- 
condaire y  était  donné  par  les  Bénédictins 
de  la  magnifique  abbaye  d'ËinsiedeIn  et  par 
les  Jésuites,  qui,  sur  la  demande  du  conseil 
d'Etat  et  du  grand  conseil,  avaient  fondé  un 
collège  au  chef-lieu  du  canton  en  1838. 

Lucerne  avait,  comme  Fribourg,  donné 
de  grands  développements  à  Tinstruction 
primaire.  Comme  fe  Valais,  il  possédait  une 
école  normale,  établie  dans  l'a  boaye  de  Saint- 
Urbain,  et  dirigée  par  les  religieux  de  cette 
célèbre  communauté.  Un  collège  cantonal, 
dont  les  professeurs  étaient  indifféremment 
laïques  ou  [)rêlres,  avait  été  fondé  dans  la 
ville  même  de  Lucerne.  Quant  à  l'établisse- 
ment dont  la  direction  fut,  en  18/ik8,  confiée 
aut  Jésuites,  c'était ,  non  pas  une  maison 
ordinaire  d'éducation,  mais  un  grand  sémi- 
naire. Le  traité  conclu  entre  le  gouverne- 
ment lucernois  et  le  R.  P.  Kasper  Rothen- 
fliie,  provincial  dés  Jésuites  de  la  haute  Alle- 
magne, porte  que  «  la  Société  de  Jésus  se 
charge  do  diriger  :  i**  l'élablissement  de  théo- 
logie de  Lucerne;  2°  la  succursale  établie 
dans  la  Petite-Ville  ;  3"*  le  séminaire  ecclésias- 
tique. »  Voilà  le  traité  en  vertu  duquel  les 
radicaux  ont  mille  fois  aûirmé  que  les  ca- 
tholiques rétrogrades  de  Lucerne  avaient 
donné  aux  Jésuites  le  monopole  de  l'ensei- 
gnement. Et  ce  n'est  pas  là,  sur  cette  seule 
question,  le  plus  audacieux  de  leurs  men- 
songes. 

Un  mot  sur  les  petits  cantons.  Outre  leurs 
écoles  primaires  et  les  facilités  que  leur  of- 
fraient les  grands  collèges  (le  Scnwj^tz  et  de 
Lucerne,  leurs  voisins  et  leurs  alliés,  Zug, 
Unterwald  et  Uri,  trouvaient  encore  de  nom- 
breuses ressources  dans  ces  couvents  que 
le  radicalisme  poursuit  avec  tant  de  haine 
et  d'avidité.  Nous  invoquerons,  du  reste,  sur 
ce  point  le  témoignage  peu  suspect  de  l'un 
des  collaborateurs  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  n«  du  15  août  18^7  : 

«  Les  Unterwaldiens  savent  tous  Itrei  grâce 


à  leurs  curés,  aucun  enfant  n'étaat  admis, 
s'il  ne  sait  lire,  à  faire  sa  première  commu- 
nion... Ne  croyez  pas  que  les  esprits  aient 
là  moins  de  valeur  que  dans  d*autres  psjs, 
ni  qu'ils  soient  fermés  à  toute  instractioD, 
I>arce  qu'ils  ne  se  réveillent  pas  tons  les  ma- 
tins sur  un  journal,  et  ne  s'endorment  pas 
tous  les  soirs  sur  un  opéra,  le  l'ai  déjà  dit, 
tout  le  monde  sait  lire  ;  les  études  classi- 
ques, dirigées  par  des  moines  augustins  et 
bénédictins,  sont  suffisamment  fortes.  » 

Ce  portrait  d'Unterwald  représente  égale- 
ment Zug  et  Uri. 

Nous  ne  pousserons  pas  nos  recherches 
plus  loin.  Si  les  révolutionnaires  ayaient  j 
seulement  attaqué  les  tendances  qui  prési- 
daient à  l'enseignement  donné  dans  les  can- 
tons catholiques,  nous  n'aurions  pas  cm  né- 
cessaire de  leur  répondre.  Une  telle  opinion, 
aujourd'hui  surtout,  est  de  celles  nont  on 

S>eut  laisser  au  bon  sens  public  le  soin  de 
aire  justice.  Mais  les  radicaux  ont  constam- 
ment affirmé,  ils  affirment  encore,  que  les 
hommes  du  Sonderbund,  voyant  dans  ligno- 
rance  du  peuple  la  meilleure  ou  l'unique 
garantie  de  leur  pouvoir,  proscritaient loaie 
éducation.  Ce  n^était  plus  là  une  opinion, 
c^était  une  question  de  fait;  aussi  8?ons- 
nous  cru  utue  de  relever  et  de  prouTer  la 
calomnie. 

Circulaires  de  M.  le  ministre  de  rinitmtm 

publique. 

SafrUiflSi 
Interprétation  de  Partiels  4  du  décret  du  9  mn  M 
Monsieur  le  recteur, 

l'ai  été  consulté  sur  le  sens  dans  lequel 
doit  être  interprété  l'article  h  du  décret  du 
9  mars,  qui  attribue  aux  recteurs,  par  délé- 
gation du  ministre,  la  nomination  des  insti- 
tuteurs communaux,  «  les  conseils  monici- 
paux  entendus.  » 

La  pensée  de  ce  décret  est  que  le  conseil 
municipal  soit  mis  par  le  recteur  en  de- 
meure de  déclarer  s'il  désire  que  la  direc- 
tion de  son  école  soit  confiée  à  un  institu' 
teur  laïque  ou  à  un  membre  d'une  associa- 
tion religieuse.  Le  recteur  choisira  ensuite, 
selon  le  vœu  exprimé  par  le  conseil  mu- 
nicipal, l'instituteur  qu'il  nommera,  so" 
sur  la  liste  d'admissibilité,  soit  parmi  es 
présentations  faites  par  les  supérieurs  des 
associations  religieuses  vouées  à  l'enseigne- 
ment et  reconnues  comme  établissements 
d'utilité  publique.  Il  m'a  été  demamié,e« 
outre,  si  l'institution  mentionnée  dans  l  arti- 
cle 31  de  la  loi  du  15  mars  1860  est  encore 
nécessaire,  même  pour  ceux  des  insUtuwu'^ 
nommés  avant  la  promulgation  du  décrw. 
et  à  l'égard  desquels  cette  formalité  n  aura» 
pas  encore  été  remplie.  Je  ne  puis  que  re- 
pondre nefeativeraent  à  cette  question,  i- 
droit  d'institution  accordé  au  ministre  éi  » 
une  garantie  donnée  à  l'Etat  contre  de  mau- 
vais choix  iqui  auraient  pu  être  arrachés  ou 
imposés  à  des  conseils  municipaux  r! 
éclairés.  Celte  garantie  repose  aujourd  i  ' 
tout  entière  dans  le  droit»  de  noroinalio«  Q" 
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voHs  est  conffiré.  Vous  pourrez  toutefois, 
loiuffle  par^e  passé,  ne  délivrer  aux  iostitu- 
teurs  que  des  autorisations  provisoires,  et 
suspendre  pendant  six  mois  les  nominations 

(iéânitives. 

Les  instituteurs  communaux  n'auront  droit 
au  traitement  sup[)lémentaire  alloué  par 
l'Etat  au*à  partir  du  jour  de  leur  nomination 
di^Onitlve. 

Recevez,  monsieur  le  recteur,  l'assurance 
de  ma  considération  distinguée. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  cultes, 

H,  FORTOUL. 

4  ayrU  ISSl 

Ctreuinire  relative  aux  répétUionë  particulièree. 

Monsieur  le  recteur, 

L*abus  des  répétitions  particulières  ^dont 
es  professeurs  des  lycées  et  collèges  se 
bargent  en  dehors  de  leurs  fonctions,  a  été 
(i souvent  signalé,  que  je  crois  absolument 
ndispens  b\e  d  y   mettre  un  terme.  Il  ne 
^Dvient  pas  que  des  hommes  honorés  du 
ilre  de  professeur,  et  qui  doivent  se  consa- 
Ter  tout  entiers  à  l'enseignement  public , 
ïssont  en  quelque  sorte  concurrence  à  l'en- 
«igneroent  privé,  en  réunissant  dans  leur 
loffiicile,  loin  de  toute  surveillance  et  de 
OQt  contrôle,  des  élèves  d'âges  différents, 
"it  comme  externes,  soit  comme  pension- 
liires.  Outre  l'inconvénient  d'une  apparence 
?  spéculation,  j'y  vois  un  danger  pour  les 
uiitres  comme  pour  les  enfants.  Absorbé 
ir  les  soins  de  sa  famille,  s'il  en  a  une, 
ta!  secondé  s'il  n'en  a  pas,  le  professeur  ne 
fut  utilement,  dans  l'une  ou  l'autre  hy.po- 
(èsc,  remplir  la  tâche  accessoire  qu'il  s'im- 
D»e.  L'enseignement  public  exige  chaque 
urune  préparation  sérieuse;  il  ne  produit 
3cun  fruit  si,  par  un  examen  particulier  du 
avail  des  élèves  les  plus  faibles,  le  maître 
p  s'assure  pas  qae  ses  leçons  ont  été  com- 
rUes.  Les  soucis  qu'entraîne  la  tenue  d'un 
^nsioQDai  domestique,  ou   même   d'une 
&>;>le  classe  intérieure,  qui  n'est  souvent 
lune  série  de  répétitions  individuelles, 
^  lui  permettent  pas  de  satisfaire  pleine- 
'^"ti  &  cette  partie  de  ses  obligations  ofli- 
«iles.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  prévenir  les 
iites  qu  un  tel  état  de  choses  a  excitées 
V  fréquemment  :  c'est  d'interdire  aux 
fo!-^^^urs  des  lycées  et  collèges,  et  aux 
''•es  fonctionnaires  qui  y  sont  attachés,  la 
'tollé  de  recevoir  chez  eux  des  élèves  par- 
«Ws.  Vous  voudrez  bien  leur  faire  savoir 
^'  la  détermination  de  l'autorité  supérieure 
'-  'HiiHle  sur  ce  point,  et  tenir  la  main  à 
4u  à  l'avenir  ces  fonctionnaires  n'admet- 
■'(  dans  leur  domicile  aucun  élève,  soit 
•'jQ2e  eiterne,  soit  comme  pensionnaire. 
^(^is  moins  d'inconvénients  à  ce  que , 
'ntou  après  la  classe,  ils  réunissent,  sur 
demande  des  parents  et  pour  un  prix 
'  r»'sdaus  une  des  salles  de  l'établisse- 
f'^avec  Tagrément  du  proviseur  ou  du 
■'•ipal,  quelques  élèves  qui,  retardés  dans 
'^f>  «Hudes,  exigeraient  des  soins  particu- 


liers. Ces  coniSrences,  faites  h  des  enfants 
dont  le  nombre  est  limité,  peuvent  avoir  des 
avantages.  Elles  n'enlèvent  au  professeur 
qu'une  faible  partie  du  temos  dont  il  dis- 
pose. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  les  salles 
de  répétition  restent  placées,  pendant  les 
conférences,  sous  la  surveillance  du  chef  de 
l'établissement  ;  que  les  élèves  n'y  doivent 
jamais  demeurer  seuls ,  et  qu'enfin ,  si  je 
crois  pouvoir  autoriser  des  conférences  com- 
munes, avec  les  précautions  que  je  viens 
d'indirjuer,  des  motifs  dont  la  gravité  ne 
vous  échappera  pas  m'obligent  à  vous  rap- 
peler que,  aux  termes  de  l'article  US  du  sta- 
tut du  h  septembre  1821,  les  répétitions 
données  dans  des  chambres  particulières 
sont  formellement  interdites. 

Mon  désir  le  plus  vif  est  de  relever  l'en- 
seignement public  aux  yeux  des  familles , 
en  montrant  à  tous  que  cette  noble  profes- 
sion reste  étrangère  aux  idées  vulgaires  de 
spéculation  mercantile.  L'Etat  s'empresse 
de  subvenir  aux  besoins  des  maîtres  de  la 
jeunesse  ;  si  la  rétribution  gu'il  leur  accorde 
est  modeste ,  il  ne  les  oublie  pas  dans  leur 
vieillesse,  et  leur  assure  une  pension.  Qu'ils 
n'hésitent  donc  pas  à  renoncer  à  des  gains 
minimes,  trop  cnèrement  achetés,  si  leur 
considération  doit  en  souffrir.  Ils  se  pri- 
veront peut-être  de  quelques  superfluités 
qui  ne  s'attachent  pas  .toujours  à  une  vie 
grave  et  modeste ,  consacrée  tout  entière  à 
la  pratique  des  plus  pénibles  devoirs,  fl  est 
temps  de  revenir  à  ces  traditions  respectées 
qui  ont  fait  l'honneur  et  la  force  du  corps 
enseignant. 

Recevez,  monsieur  le  recteur,  l'assurance 
de  ma  considération  très-distinguée. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique 
etdescultesy 

H.  FoRTOUL. 

10  avril  1882. 

Nouveau  plan  tVétudeê  pour  le$  lycéee  ei  Uê  Faculléi, 

Monseigneur 

En  raffermissant,  par  le  décret  du  9  mars 
1852,  Tordre  et  la  hiérarchie  dans  le  corps 
enseignant,  vous  m'avez  ordonnné  de  sou- 
mettre un  nouveau  plan  d'études  au  Conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique.  Vous 
pensiez  qu'il  ne  sulTisait  pas  de  fortifier  l'ac- 
tion, ni  môme  de  renouveler  les  ressorts 
de  l'administration  de  l'enseignement  pu- 
blic ;  pour  satisfaire  aux  vœux  des  familles 
et  aux  besoins  de  la  société,  vous  avez  voulu 

3u*on  essayât  de  modifier  les  nàéthodes  d'é- 
ucation  qui  ont  jusqu'à  ce  jour  produit  trop 
d'esprits  stériles  ou  dangereux. 

Le  Conseil  s'est  empressé  de  répondre  à 
vos  désirs.  Dans  une  suite  de  séances  labo- 
rieusesquise  sont  succédées  presque  sans  in- 
terruption, il  a  discuté,  avec  une  supériorité 
de  lumières  que  je  ne  saurais  trop  louer,  le 
plan  dont  je  1  ai  saisi  par  vos  ordres.  Le  dé- 
cret que  j'ai  l'honneur  d'offrir  à  votre  sanc- 
tion sort  de  ses  délibérations.  Le  Conseil  eu 
a  successivement  adopté  le  principe  et  h^ 
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détails  ;  son  autorité  en  rendra  l'application 
assurée  et  féconde. 

Ce  plan  em{)riinto  une  force  plus  grande 
encore  au  génie  du  premier  Consul  »  dont  il 
achève  de  réaliser  une  des  plus  heureuses 
conceptions.  Si  les  lycées ,  institués  par  la 
loi  du  11  floréal  an  X,  ont  résisté  à  toutes 
les  révolutions,  c'est  que  Napoléon  leur  a 
imprimé  ce  caractère  pratique  qui  défie  le 
caprice  ou  Taveuglement  des  passions,  parce 
qu'il  fixe  l'esprit  des  temps.  Le  grand  homme 
avait  voulu  y  ouvrir  aux  jeunes  gens,  après 
les  études  premières  qui  développent  les 
germes  de  1  intelligence,  deux  idées  distinc- 
tes: l'une  dirigée  vers  les  lettres,  l'autre  vers 
les  sciences.  En  exécutant  ses  premiers  or- 
dres, on. laissa  trop  flotter  les  vocations  au 
hasard.  Trop  souvent  nous  avons  vu  les  es- 
prits les  miçux  disposés  pour  l'étude  des 
sciences ,  retenus  dans  l'étude  des  lettres , 
qu'ils  poursuivent  sans  but  et  sans  profit.  On 
a  été  conduit  à  confondre  ce  qu'il  fallait  se- 

f)arer,  à  emprisonner,  en  quelque  sorte,  dans 
e  même  régime  scolaire ,  des  enfants  appe- 
lés à  des  carrières  toutes  différentes.  Le  sys* 
tème  d'enseiçnement  littéraire  légué  par 
l'ancienne  Université  de  Paris  ne  répondait 
plus,  cependant,  à  toutes  les  exigences  de  la 
société  nouvelle.  Au  lieu  de  le  modifier,  on 
se  borna,  par  respect  pour  de  vieilles  tradi- 
tions ,  à  le  surcharger  de  tous  les  enseigne- 
ments accessoires  qui  réclamaient  leur  place 
et  qui  avaient  peine  à  la  trouver.  C  était 
s'exposer  aux  dangers  d'énerver  des  intelli- 
gences encore  faibles  en  leur  offrant  une 
nourriture  qu'elles  ne  pouvaient  s'assimiler 
et  qui  Tes  surchargeait  sans  les  fortifier. 

La  réforme  devenait  urgente  ;  pour  l'ac- 
complir, il  suffisait  de  ressaisir  vivement  la 
pensée  primitive  du  fondateur.  Le  nouve.au 
plan  d'études  la  reproduit  de  la  manière  la 
plus  nette,  en  substituant  à  des  essais  incer- 
tains et  timides  un  svstème  parfaitement  dé- 
fini ,  et  qui  est  fondé  sur  la  nature  et  sur 
l'expérience.  Les  enfants  n'ont  pas  une  ap- 
titude universelle  :  entre  quatorze  et  quinze 
ans ,  aidés  des  lumières  ne  leurs  parents  et 
de  leurs  maîtres,  ils  devront  faire  leur 
choix,  il  faut  qu'ils  se  décident  et  prennent 
une  route  déterminée. 
I  D'un  côté,  les  sciences  leur  ouvrent  le 
vaste  champ  des  applications  pratiques.  Elles 
dirigeront  spécialement  vers  le  but  utile  des 
sociétés  l'intelligence  de  la  jeunesse  ;  elles 
la  prépareront  non-seulement  aux  profes- 
sions savantes  qui  font  l'orgueil  de  l'esprit , 
mais  encore  à  l'ad ministration ,  au  commerce, 
à  l'industrie,  qui  sont  les  formes  les  plus  es- 
sentielles de  1  activité  moderne» 
I  De  l'autre  côté ,  les  études  classiques  de 
nos  lycées  seront  ravivées  par  la  séparation 
même  des  éléments  hétérogènes  qui  en  alté- 
raient la  pureté.  L'émulation  sera  redoublée 
entre  les  élèves  doués  de  l'esprit  véritable- 
ment littéraire.  Cet  esprit  si  éminemment 
français,  je  ne  crains  pas  de  l'assurer,  Monsei- 
gneur, continuera  de  se  développer,  grâce  au 
culte  de  l'antiquité  grecque  et  latine,  grâce 
aux  belles  traditions  du  s^yii*  siècle»  dont  le 


corps  enseignant  de  nos  lycées  sera  toujours 
le  gardien  le  plus  fidèle.  Toutefois,  ayaoldc 

Ïuitter  pour  toujours  l'enceinte  du  collège, 
est  bon  que  les  élèves  de  la  sectioa  des 
lettres  et  ceux  de  la  section  des  sciences  se 
réunissent  et  se  rapprochent  pour  vérifier 
en  commun  les  procédés  qu'ils  ont  suiyis 
séparément.  Dans  une  dernière  anaée,  où 
on  complétera ,  en  les  couronnant ,  les  étu- 
des scientifiques  et  les  études  littéraires, 
l'art  de  penser  sera  enseigné  d'après  les  prio- 
cipes  consacrés  par  les  méditations  de  tous 
les  grands  esprits  qui  ont  décrit  et  réglé  la 
marche  de  l'intelligence  humaine. 

Mais ,  pour  que  ces  enseignements  divers 
portent  leurs  fruits,  il  faut  en  retrancher  arec 
soin  les  rameaux  parasites];  les  discussions 
historiques  et  philosophiaûes  convieaneot 
peu  à  aes  enfants:  lorsque rintelligence n'est 
pas  encore  formée,  ces  recherches  intempes- 
tives ne  produisent  que  la  vanité  et  le  doute. 
Il  est  temps  de  couper  dans  sa  racine  un  mal 
qui  a  compromis  renseignement  public  et 
excité  les  justes  alarmes  des  familles.  Dans 
les  lycées,  les  leçons  doivent  être  dogmati- 
ques ,  et  purement  élémentaires.  C'est  dans 
une  région  supérieure,  et  pour  un  autre  aa- 
ditoire,  que  l'enseignement  pourra  procéder 
du  libre  examen. 

L'enseignement  de  l'Ecole  normale  et  les 
épreuves  de  l'agrégation,  indispensable  au 
recrutement  du  professorat ,  sont  modifiés 
dans  le  même  but.  Les  dispositions  propo- 
sées auront  pour  conséquence  de  faire  de 
modestes  professeurs  ,  et  non  pas  des  rhé- 
teurs plus  habiles  à  creuser  des  problèmes 
insolubles  et  périlleux,  qu'à  transmettre 
des  connaissances  pratiques.  11  faut  que  les 
maîtres  appelés  à  l'honneur  d'enseigner  au 
nom  de  l'État,  apprennent  par  un  pénible  no- 
viciat à  s'oublier  pour  leurs  élèves ,  et  à  ne 
placer  leur  gloire  que  dans  les  progrès  des 
enfants  qui  leur  sont  confiés. 

Le  Conseil  supérieur  de  l'instruction  pu- 
blique a  pensé  comme  vous ,  Monseigneur, 
que  tous  les  efforts  du  gouvernement  pour- 
raient demeurer  stériles  si  la  réforme  ne  dé- 
passait pas  l'enceinte  des  lycées.  II  lui  a 
paru  qu'il  fallait  suivre  les  élèves  au  delà 
même  de  l'Age  où  ,  abandonnant  les  études 
premières  données  sous  le  sceau  de  l'auto- 
rité, ils  commencent  les  études  déjà  libres  et 
personnelles,  qui  sont  une  préparation  plus 
immédiate  aux  épreuves  sérieuses  de  la  vie. 
Mais  quel  est  cet  âge  où  ils  doivent  essayer 
d'autres  méthodes  et  passer  à  une  nature 
différente  d'enseignement?N'importe-t-il  pas 
de  le  fixer  d'une  manière  précise?  C'est  une 
des  graves  questions  que  le  Conseil  a  eia* 
minées  attentivement. 

Il  a  été  généralement  reconnu  qu'à  seize  ans 
les  jeunes  ^ens  ne  remplissent  pas  sérieuse; 
ment  les  conditions  des  premiers  grades  qui 
leur  ouvrent  l'accès  des  Facultés.  Les  faci- 
lités qu*on  leur  offre,  aujourd'hui  compro- 
mettent leur  avenir,  parce  que,  dans  Teier- 
cice  des  professions  libérales,  des  diplômes 
conquis  à  la  h&te  ne  peuvent  tenii'  lieu  de 
la  inaturitéy'qui  est  le  fruit  du  temps.  Aussi 
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le  conseil  supérieur,  répétant  un  vœu  émis 
dans  Tune  des  précédentes  sessions,  n'a-t-il 
pas  hésité  à  déclarer  que  les  aspirants  au 
baccalauréat  ne  devraient  pas  se  présenter  à 
J  examen  avant  Tftge  de  dix -huit  ans.  Dans 
Tiatérét  des  familles  elles-mêmes,  qui,  après 
n*aYOir  pas  su   résister  aux    sollicitations 
d*une  jeunesse  impatiente  de  tout  joug, 
ont  k  déplorer  les  conséquences  funestes 
d'une  émancipation  prématurée ,  le  gouver- 
nement adopte  en  principe  cette  condition 
d'âge  pour  les  candidats  au  baccalauréat  ; 
il  en  proclame  hautement  la    nécessité; 
mais,  comme  cette  question  se  ratla^'he  aux 
considérations  de  Tordre  le  plus  élevé  et  à 
quelques  dispositions  des  lois  antérieures, 
il  réclamera,  pour  mener  à  Oh  une  réforme 
si  utile,  le  concours  du  Corps  législatif.  Il 
m,  toutefois,  en  mesure  de  régler,  dès  au- 
jourd'hui ,  les  conditions  scolaires  de  ces 
),Tades  et  do  les  mettre  en  harmonie  avec 
ks  nouvelles  méthodes  d'enseignement. 

A  Tbeure  qu'il  est,  le  grade  de  bachelier 
dans  les  lettres  et  dans  les  sciences  n*est  en 
rapport  exact  ni  avec  renseignement  litté- 
raire ni  avec  renseignement  scientifique 
des  lycées,  de  sorte  que  renseignement  su- 
périeur, complément  nécessaire  de  l'ensei- 
gnement secondaire,  ne  s'y  rattache  que 
d'une  manière  très-imparfaite. 

Le  baccalauréat  es  lettres,  limité  à  une 
sorte  de  mnémotechnie ,  ne  résume  pas 
réellement  les  études  classiques  ;  il  no  con- 
n^re  à  ceux  qui  obtiennent  le  diplôme  qu'un 
brevet  h  peu  près  sans  valeur  littéraire. 
Comme  on  a  eu  la  jirétention  de  l'imposer 
aux  étudiants  des  Facultés  des  sciences, 
des  Facultés  de  médecine  et  des  Ecoles  de 
pharmacie,  c'est-à-diie  à  des  jeunes  gens 
<]ui  n'en  ont  aucun  besoin ,  ou  qui  n'ont 
point  de  vocation  pour  les  lettres,  on  a  été 
conduit  à  faire  de  cette  épreuve  une  vaine 
formalité,  au  grand  détriment  des  véritables 
études  classiques,  qui  n'ont  plus  de  sanc- 
lion. 

Le  baccalauréat  es  lettres  doit  être  le  té- 
moignage authentique  d'une  culture  intel- 
lectuelle suffifamment  développée,  et  c'est 
à  cette  condition  seulement  qu'il  sera  une 

f réparation  sérieuse  à  l'enseignement  des 
acuités  des  lettres ,  des  Facultés  de  droit 
ot  de  théologie,  pour  lequel  d'ailleurs  il  est 
indispensable.  De  là  naît  la  nécessité  d'exi* 
gCT  des  candidats  à  ce  premier  grade,  non 
plus  un  travail  de  mémoire  et  une  prépa- 
mion  purement  artificielle,  mais  la  justifi* 
^lion  de  connaissances  lentement  et  mé- 
tbodiauement  acquises. 

Si  répreuve  ou  baccalauréat  es  lettres, 
<1  après  les  règlements  actuellement  en  vi- 
gueur, est  fort  au-dessous  du  juste  niveau 
des  études  classiques,  celle  du  baccalauréat 
^  sciences  dépasse  certainement  le  but. 

11  y  a  aujourd'hui  deux  baccalauréats  es 
sciences,  l'un  pour  les  sciences  mathéma- 
tiques, l'autre jbour  les  sciences  physiques 
^'t  naturelles,  (/est  imposer,  à  l'entrée  môme 
des  Facultés  do  l'ordre  scientifique,  la  spé- 
tiaJité  des  connaissances,  et  trop  exiger  do 


tous  les  genres  de  candidats,  pour  un  pre- 
mier gradfe  qui  ne  devrait  être  qu'uneé()reuve 
d'aptitude  générale  à  l'étude  des  sciences 
mathématiques,  physiques  et  naturelles, 
de  la  médecine  et  de  la  pharmacie.  Les  vo- 
cations se  prononcent  plus  tard  et  se  spé- 
cialisent par  la  poursuite  de  l'une  des  trois 
licences  es  sciences,  du  dipldme  de  docteur 
en  médecine,  de  pharmacie  et  d'officier  de 
santé. 

Par  cette  considération,  le  décret  n'ins- 
titue qu'un  seul  baccalauréat  es  sciences  et 
reporte  à  l'examen  des  trois  licences  es 
sciences  mathématiques ,  es  sciences  phy- 
siques et  es  sciences  naturelles,  qui  demeu- 
rent distinctes,  les  parties  les  plus  élevées 
des  mathématiques,  de  la  physiçiue,  de  la 
chimie  et  de  l'histoire  naturelle,  introduites 
dans  la  première  épreuve. 

Le  baccalauréat  es  sciences  sera  désor- 
mais la  sanction  des  études  scientiflques 
secondaires,  comme  le  baccalauréat  es  lettres 
est  la  sanction  des  études  littéraires  du 
même  degré;  c'est  une  épreuve  analogue, 
mais  indépendante  de  la  première;  car,  s'il 
est  donné  à  quelques  natures  d'élite  d'ex- 
celler à  la  fois  dans  les  sciences  et  dans 
les  lettres,  il  serait  chimérique  de  vouloir 
imposer  aux  esprits  ordinaires,  qui  forment 
la  majorité,  l'obligation  de  mener  de  front 
les  études  scientifiques  et  les  études  litté- 
raires. 

Une  seconde  réforme,  non  moins  néces- 
saire,consiste  à  soumettre  les  étudiants  des  Fa- 
cultés à  un  travail  régulier  et  obligatoire.  Ils 
ne  doivent  obtenir  çiue  par  desefforts  continus 
les  grades  académiques  qu'ils  ambitionnent. 
L'assiduité  aux  cours  que  l'Etat  leur  ouvre 
si  libéralement  est  un  de  leurs  premiers  de- 
voirs. Aux  prises  avec  les  passions  do  la 
jeunesse,  ils  ont  peut-être  plus  besoin  que 
les  enfants  de  nos  lycées  de  la  discipline  du 
travail.  Un  travail  constant,  et  l'échange  bien- 
veillant de  sentiments  et  d'idées  qui  s'éta- 
blit naturellement  entre  le  professeur  et  un 
auditoire  assidu,  les  préserveront  des  séduc- 
tions qui  les  assiègent.  Les  habitudes  de 
dissipation  trop  ordinaires  auxgrandes  villes 
ne  trouvent  qu'une  barrière  impuissante 
dans  l'étrange  iacilité  des  règlements  actuels; 
il  est  nécessaire  de  les  modifier  par  une 
prescription  formelle.  Les  Facultés  des  difi*é- 
renls  ordres  auront  donc  leur  auditoire 
obligé;  c'est  à  cet  auditoire  sérieux  quo 
s'adressera  surtout  le  professeur.  Quand  une 
jeunesse  studieuse  se  pressera  autour  de  sa 
chaire  pour  y  recueillir  un  enseignement 
utile  et  pratique,  sera-t-il  jamais  tenté  de 
recourir  aux  vains  prestiges  d'une  éloquence 
théâtrale ,  ou,  ce  qui  serait  plus  blâmable 
encore,  de  réveiller  la  curiosité  par  un  appel 
aux  passions?  Ces  tristes  moyens  peuvent 
réussir  devant  des  auditeurs  oisifs  et  blasés; 
ils  n'auraient  aucun  succès  auprès  de  jeunes 
étudiants  exclusivement  préoccupés  du  but 

au'ils  se  proposent  d'atteindre.  Le proçrammo 
u  professeur  est  tracé  d'avance  ;  il  lui  est 
impossible  de  s'en  écarter.  C'est  ainsi  que, 
riar  la  force  des  choses,  l'enseignement  su- 
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pé;rieur  prendra  un  caractère  plus  précis  et 
plus  utile,  sans  rien  perdre  de  son  ancien 
éclat. 

Tels  sont.  Monseigneur,  les  principaux 
traits  des  améliorations  considérables  que  le 
conseil  supérieur  de   l'instruction  publique 
réclame  pour  nos  méthodes  d'enseignement, 
et  que  je  vous  demande  la  permission  d*ap- 
pliauer  avec  cette  juste  mesure  qui  «peut 
seule  en  assurer  le  succès.  Le  résultat  des 
systèmes  d'éducation  n'étant  sensible  qu'à 
de  longs  interyalles,  le  renouvellement  ne 
saurait  être  opéré  avec  trop  de  prudence.  Il 
importe  aussi  qu'il  soit  exécuté  avec  des 
instruments  dont  la  précision  et  l'énerRie 
secondent  utilement  la  pensée  qui  en  a  dé- 
cidé. L'organisation  actuelle  du  gouverne- 
ment de  renseignement,  arrêtée  à  une  époque 
où  l'autorité  n'avait  point  repris  encore  son 
ascendant,  divise  trop  ses  forces  et  entrave 
trop  son  action  pour  qu'il  soit  possible  de  la 
plier  utilement  aux  réformes  salutaires  que 
vous    voulez   introduire.  Vous   souhaitez. 
Monseigneur,  que,  s'associant  au  vaste  plan 
de  décentralisation  qui  fait  bénir  votre  nom 
dans  nos  campagnes   les  plus  reculées,  le 
ministère  de  Tinstruction  publique  donne  à 
la  fois  une  forme  plus  simple  et  une  impul- 
sion plus  vive  aux  services  délicats  dont  il 
est  chargé.  Pour  accomplir  cette  partie  essen- 
tielle de  la  tâche  que  vous  m'avez  confiée, 
1*e  dépose  aujourd'hui  même  en  vos  mains 
eprojetde  loidestinéàsimpli&erles  rouages, 
k  aplanir  les  obstacles  dont  les  lois  précé- 
dentes ont  embarrassé  la  marché  de  Tadmi- 
nistration  de  l'instruction  publique.  Le  con- 
seil d'Etat  et  le  Corps  législatif  mesureront 
la  nécessité  des  changements  que  votre  gou- 
Yernement  veut  faire  subir  au  corps  môme 
de  l'enseignement.  Vous  seul,  Monseigneur, 
vous  pouvez  aujourd'hui  en  renouveler  Tes- 

(>rit  en  décrétant  le  plan  d'études  adopté  par 
e  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publi- 
que. 

Daignez  agréer.  Monseigneur,  l'hommage 
du  profond  respect  de  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  cultes, 

B,  FoaTOUL. 

14  avril  18S2. 

Chrculidre  aux  recleun ,  concernant  les  promotions 
et  /et  proiongations  d'éludés  des  élèves  boursiers 
dans  Us  lycées  et  collèges* 

Monsieur  le  recteur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  exem- 
plaire de  mon  arrêté  en  date  du  8  avril  cou- 
rant, concernant  les  promutions  et  les  pro- 
longationsd'étudesquipeuvenlôtreaccordées 
aux  boursiers  nationaux,  départementaux  et 
communaux. 

h  vous  prie  de  donner  à  MM.  les  provi- 
seurs et  pnncipaux  de  votre  ressort  des  ins- 
tructions pour  qu'ils  aient  à  dresser  prorap- 
tement  le  tableau  dit  d'Aonneur,  dans  les 
imites  duquel  seront  désormais  accordées 
les  promotions  et  les  prolongations  d'études. 


Je  désire  recevoir  le  15  mai  au  plus  tard 
cette  année,  et  le  15  juillet,  les  aatres  ai> 
nées,  un  exemplaire  de  ce  tableau ,  dont 
vous  trouverez  le  modèle  à  la  troisième  {tafie 
de  la  présente  circulaire.  Vous  aurez  soia 
d'envoyer,  pour  la  même  époque,  à  M.  le 

f préfet  du  département,  l'exemplaire  qui  doit 
ui  être  adressé. 

Vous  recommanderez  à  MM.  les  proTîseurs 
et  principaux  de  bien  faire  comprendre  aui 
élèves  boursiers  les  avantages  de  Tiostitu- 
tion  du  tableau  d'honneur,  et  la  nécessité 
où  ils  sont  de  mériter  d'être  inscrits  sur  c^ 
tableau  pour  obtenir  l'augmentation  oa  !a 
prolongation  de  la  Bourse  dont  ils  soni 
en  possession.  Vous  inviterez  ces  ibnc- 
tionnaires  à  se  montrer  assez  peu prodigies 
d'inscriptions  pour  que  les  autontés  appe- 
lées à  accorder  les  promotions  et  les  proioo- 
gâtions  d'études  soient  certaines  de  oe  trou- 
ver  au  nombre  des  inscrits  que  les  sujets 
dignes  de  ces  faveurs. 

£n  adressant  à  M.  le  préfet  un  exemplaire 
de  mon  arrêté,  je  lui  rappelle  que,  d'aprè) 
les  dispositions  non  abrogées  des  rè^ementi 
antérieurs,  la  jouissance  des  bourses  peal 
être  prolongée  de  deux  ans ,  d*année  en  an- 
née, et  que,  si  les  boursiers  atteignent  Tâ^ 
de  dix-huit  ans  avant  Texpiration  de  raonée 
classique,  leur  bourse  est  prorogée  de  droit 
jusqu'à  la  fin  de  la  dite  année. 

Vous  voudrez  bien  veiller  à  ce  que  les  dé- 
cisions de  ce  magistrat,  en  matière  de  p^ 
motions  'et  de  prolongations  d'études,  soiefit 
mentionnées  exactement  sur  les  états  trimes- 
triels aussi  bien  que  les  décisions  miobi^ 
rielles  concernant  les  boursiers  naticoaui. 
afin  que  ces  états  fassent  toujours  coooaiif^ 
la  situation  d^  tous  les  élèves  boursiers 
S0U5  ces  divers  rapports. 

Recevez,  monsieur  le  recteur,  l'assuraoce 
de  ma  considération  très-distinguée. 

Le  ministre  de  l'instruction  pubiifjaa 
et  des  cultes, 

H.  FoaTOCL. 

14  avril  im 
Circulaire  aux  préfets  a»r  le  mêma  n^* 

Monsieur  le  préfet. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  eie»* 
plaire  do  mon  arrêté,  en  date  «lu  Sa^rilcoï» 
rant,  concernant  les  promotions  et  les  r^^ 
longations  d'études  qui  peuvent  être  at*"^'^ 
dées  aux  boursiers  nationaux,  départem*»* 
taux  et  communaux. 

Aux  termes  de  l'article  3  de  cet  arrêts 
vous  exercerez  le  droit  de  promotion  et  ^ 
prolongation  à  l'égard  des  boursiers  oé^f' 
toniontaux  et  communaux  dansloslimitevi'^ 
tableau  dit  d'honneur,  que  M.  le  recteur  > 
l'académie  vous  adressera  tous  les  ans.  ^ 
dont  les  indications  conserveront  leur  val^'^^ 
jusqu'à  l'envoi  du  tableau  suivaiil.  ^^ 
crois  devoir  vous  rappeler  que,  d'après  !«* 
dispositions  non  abrogées  des  règleniefil^i^ 
teneurs,  la  jouissance  des  bourses  peut  étrf 
prolongée  de  deux  ans,  d'année  en  anne^«  et 
que,  si  les  boursiers  atteignent  l'Age  de  ^i^' 
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luit  aus  arant  TexpiratioD  de  Vannée  clas- 
sique, leur  bourse  est  prorogée  de  droit 
usqu*à  la  fin  de  la  dite  année. 

Je  charge  M.  le  recteur  de  recommander 
I  MM.  les  proviseurs  et  principaux  de  se 
uoDtrer  assez  peu  prodigues  d'inscriptions  au 
ableau  d'honneur,  pour  que  les  autorités 
qTpelées  à  accorder  les  promotions  et  les 
iroiongations  d'études,  soient  certaines  de  n'y 
rourei  inscrits  que  les  élèves  complètement 
lignes  de  ces  faveurs. 

Vous  voudrez  bien  donner  exactement 
vis  à  MH.  les  proviseurs  et  principaux  de 
os  décisionsen  matière  de  promotions  et 
!e  prolongation  d'études. 

Recevez,  monsieur  le  préfet,  Tassurance 
le  ma  considération  très-oistinguée. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  cultes» 

H.  FORTOUL. 

sa  avril  18». 
Ciradaire  relative  aux  éiudianti  des  FacuUéê. 

Monsieur  le  recteur, 

II  arrive  fréguement  que  les  étudiants  des 
'acuités,  néglige^ant  de  prendre  une  ou  plu- 
leurs  inscriptions,  ne  subissent  pas  les  exa- 
n«>us  aux  époques  déterminées  par  les  rè- 
déments,  et  prolongent  ainsi,  au  grand  dé* 
rimeot  des  familles  et  sans  profit  pour  eux- 
iit^mes,  le  temps  d'études  au  delà  de  la  du- 

0  fixée  par  les  lois.  Le  pouvoir  discipli- 
naire des  Facultés  ne  suixit  peut-être  pas 
'  lur  mettre  un  terme  à  ces  coupables  négli* 
:•  nces  ;  mais,  où  leur  pouvoir  cesse ,  celui 
îi'^  pères  de  famille  commence,  et  voire  pre- 
iiitT  devoir  est  de  les  avertir. 

i*ai  donc  décidé  que  MM.  les  doyens  des 
Facultés  de  droit  et  de  médecine,  MM.  les 
directeurs  des  Ecoles  supérieures  de  phar* 
iQacie  et  des  Ecoles  préparatoires  de  méde* 
rine  et  de  pharnuacie,  seront  tenus  d'adres- 
^r  désormais  aux  parents  des  élèves,  à  la 
Gn  de  chaque  semestre  de  Tannée  scolaire» 
un  bulletin  contenant  l'état  des  inscriptions 
t*!  des  examens  subis  dans  le  cours  de  ce  se- 
nj'Slre.  Ils  y  joindront  leurs  observations 
I>^'ticulières  sur  l'assiduité  aux  divers  cours 
''i>iigaloire5,  sur  la  manière  dont  les  exa- 
oicns  auront  été  subis ,  sur  la  conduite  de 
;  étudiant  dans  l'intérieur  et  au  dehors  de 
'Tùiole. 

,  ^.  les  doyens  et  directeurs  seront  éga- 
•^'(uent  tenus  de  notifier  sur-le-champ,  aux 
I^riuis  ou  au  tuteur  de  l'étudiant,  les  pour^ 
'^^itf's  disciplinaires  ou  autres  dont  celui-ci 
••'^'^ait  été  l'objet.  Pour  que  cet  averlisse- 
>''^iit  soit  utilement  donné,  chaque  étudiant 
'*>ra,en  nrenant  une  inscription,  faire  con* 
'^itre  le  domicile  actuel  de  ses  parents  ou 
'  son  tuteur,  outre  celui  de  ses  correspon- 

Jarils. 

.  '^attache  la  plus  grande  importance,  mon* 
"^'^ur  le  recteur,  k  ce  que  ces  prescriptions, 
jïijposées  dès  le  19  mars  1807  dans  Tinslruc- 
"^^ générale  pour  les  écoles  de  droit,  rap- 
Klées  et  étendues  aux  autres  écoles  par 
^«irrèié  du  26  octobre  1838,  mais  qui  n'ont 


jamais  été  sérieusement  exécutées,  soient 
immédiatement  mises  en  vigueur  dans  les 
Facultés  et  dans  les  Ecoles  de  votre  ressort. 
Vous  donnerez,  en  conséquence,  les  ordres 
les  plus  précis  pour  que  le  relevé  des  notes 
du  dernier  semestre  soit  adressé  sans  retard 
aux  parents  de  chaque  étudiant.  Il  est  bon 
que  mM.  les  doyens  et  MM.  les  directeurs, 
qui,  à  cette  occasion,  vont  se  trouver  en 
rapport  avec  les  familles,  les  invitent  à  faire 
toujours  connaître  directement  au  secréta- 
riat de  l'école  leurs  changements  de  rési- 
dence, pour  que  les  renseignements  qui  leur 
sont  destinés  ne  s'égarent  jamais. 

Vous  voudrez  bien  rappeler  à  MM.  les 
doyens  que  l'exécution  de  ces  différentes 
mesures  leur  est  plus  particulièrement  con- 
fiée, et  Qu'ils  engageraient  gravement  leur 
responsabilité  s'ils  n'y  apportaient  pas  une 
vigilance  infatigable  et  une  sévérité  dont  le 
gouvernement,  les  familles  et  les  jeunes 
gens  eux-mêmes  leur  sauront  gré. 

Recevez,  monsieur  le  recteur,  etc. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  cultes. 

H.  FoATonL. 

ENSEIGNEMENT  (Liberté  m  l').-  L'en^ 
seignement  est  libre.  La  liberté  d'enseigne- 
ment s'exerce  selon  les  conditions  de  capa- 
cité et  de  moralité  déterminées  par  les  lOis 
et  sous  la  surveillance  de  l'Etat.  Cette  sur- 
veillance s'étend  h  tous  les  établissements 
d'éducation  et  d'enseignement,  sans  aucune 
exception.  (Art.  9  de  la  Constitution  de  1848.) 

En  conséquence  de  cette  disposition,  une 
loi  a  été  votée  pour  organiser  l'enseigne- 
ment ;  cette  loi  se  trouve  sous  le  mot  :  Ins- 
iructiim  publique. 

L'enseignement  se  divise  en  enseignement 
primaire  et  en  enseignement  secondaire. 

§  I*'.  Enseignement  primaire. 

L'enseignement  primaire  comprend  :  l'ins- 
truction morale  et  religieuse,  la  lecture,  l'é- 
criture, les  éléments  de  la  langue  française, 
le  calcul  et  le  système  légal  des  poids  et  me- 
sures. Il  peut  comprendre  en  outre  l'arith- 
métique appliquée  aux  opérations  pratiques, 
les  éléments  de  l'histoire  naturelle  applica- 
bles aux  usages  de  la  vie,  des  instructions 
élémentaires  sur  l'agriculture,  l'industrie  et 
l'hygiène,  l'arpenlaKe,  le  nivellement,  le 
dessin  linéaire,  le  chant  et  la  gymnastiaue. 

L'enseignement  orimaire  est  communal  ou 

libre. 

S  IL  Enseignement  gratuit. 

L'enseignement  primaire  est  donné  gra- 
tuitement à  tous  les  enfants  dont  les  familles 
sont  hors  d'état  de  le  payer.  (Art.  24  de  la 
loi  du  15  mars  1850.) 

Le  conseil  académique  peut  dispenser  une 
commune  d'entretenir  une  école  publique, 
h  condition  qu'elle  pourvoira  à  l'enseigne- 
ment primaire  gratuit,  dans  une  école  libre, 
de  tous  les  enfants  dont  les  familles  sont 
hors  d'état  d'y  subvenir.  (Art^  36.)  Mais,  d'un 
autre  côté,  elle  peut,  si  elle  le  veut,  entre- 
tenir une  ou  plusieurs  écoles  entièrement 
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gratuites,  pourvu  qu'elle  y  subvienne  sur 
ses  propres  ressources.  Le  maire  dresse 
chaque  année,  de  concert  avec  les  ministres 
des  différents  cultes,  la  liste  des  enfants  qui 
doivent  être  admis  gratuitement  dans  les 
écoles  publiques.  Celte  liste  est  approuvée 
par  'le  conseil  municipal ,  et  déQnitivemeut 
par  le  préfet.  (Art.  W.)  L'intervention  des 
ministres  du  culte  catholique  peut  avoir  une 
grande  utilité;  ils  connaissent  d'ordinaire 
mieur  que  personne  les  misères  de  leurs 
paroisses,  et  peuvent  fournir  à  cet  égard  des 
renseignements  certains. 

Dans  la  discussion  de  la  loi,  il  a  été  pré- 
senté plusieurs  amendements  par  des  re|)ré- 
sentants  de  la  Montagne  en  faveur  de  1  en- 
seignement gratuit  et  obligatoire.  Ce  n'était 
au'une  tactique  d'opposition  ;  aussi  ces  amen- 
ements  furent-ils  tous  rejetés. 
«^L'enseignement,  se  demandait  M.  de 
Falloux  dans  l'exposé  des  motifs  de  la  loi» 
sera-t-il  gratuit  et  obligatoire?  La  question 
posée  de  bonne  foi,  répond-il,  est  facile  à 
résoudre  :  il  ne  faut  pas  s'abuser.  Rendre 
Yenseignement  primaire  entièrement  gratuit, 
ce  n'est  pas  faire  que  personne  ne  le  paye, 
c'est  faire  au  contraire  qu'il  soit  payé  par 
tout  le  monde,  c'est^-direpar  l'impôt,  charge 
énorme  que  le  projet  du  23  juin  i8«8  évaluait 
à  VI  minions  ;  c'est  de  plus  affranchir  les 
parents  et  les  enfants  d'un  indispensable  lien 
les  uns  vis-à-vis  des  autres.  Les  prescris* 
lions  de  notre  Constitution  actuelle  avaient 
été  devancées  car  le  régime  financier  de  la 
loi  de  1833,  qui  impose  les  charges  précisé- 
ment dans  1  ordre  des  devoirs  respectifs  : 
d'abord  à  la  famille  ou  au  concours  volon- 
taire des  particuliers ,  puis  à  la  commune, 
puis  au  département,  enfin  à  l'Etat.  Ces  prin- 
cipes sont  excellents  ;  il  suffira  de  les  déve- 
lopper. Nos  efforts  y  tendront  en  commun.  » 

4 

§  lU.  Enseignement  obligatoire. 

L*enseignement  obligatoire  n'est  pas,  com- 
me on  le  croit  trop  généralement,  une  inno- 
vation moderne  ;  celte  idée  est ,  comme 
beaucoup  d'autres  de  ce  temps-ci,  plutôt 
renouvelée  aue  nouvelle;  les  Etats  généraux 
de  1580  voulurent  l'imposer  en  France;  une 
contrainte  de  celle  nature,  opposée  à  nos 
mœurs,  ne  put  jamais  s'y  introduire.  Elle 
n'est  pas  praticable,  elle  ne  serait  point  sa- 
lutaire. Dans  l'exposé  des  motifs  oie  la  loi 
du  15  mars  1850,  M.  da  Falloux  réfute  cette 
idée» 

S  ly.  Eneeignement  secondaire. 

La  liberté  d'enseignement  a  été  longtemps 
envisagée  comme  une  question  de  vie  et  de 
mort  pour  l'avenir  du  catholicisme  eu  France; 
le  monopole  univcrsilaire  menaçait  effecti- 
vement de  n'enfaiiler  partout  que  l'indiffé-' 
rentisme  religieux,  sinon  l'abnégation  et  le 
mépris  de  toute  religion  positive  et  révé- 
lée (1).  Effrayés  des  progrès  de  cet  indiffé- 


rentisme  parmi  .a  jeunesse  cl  ne  vovau 
d'autre  remède  aux  maux  qui  dévoraient  ^n 
même  temps  la  société  poliliuue  et  la  soci^;. 
religieuse,  les  évoques  et  les  hommes  ic 
bien  demandaient  avec  instance  celle  iib^^ne 
que  la  Restauration,  oubliant  poor  son  rm:- 
heur  la  haute  mission  Qu'elle  avait  à  remii.r, 
avait  eu  la  faiblesse  de  restreindre  (^r  Its 
trop  funestes  ordonnances  du  16  juin  1818. 
Il  est  vrai  de  dire  qu'elle  ne  le  fil  qu*à  nni 
et  uniquement  pour  satisfaire  les  révolu 
tionnaires  qui  s'affublaient  fastueusemetit 
alors  du  titre  de  libéraux  et  qui  dans  li 
réalité,  n'étaient  q^ue  des  ennemis  de  u 
liberté  véritable ,  ainsi  qu'ils  le  firent  Toir 
quand  ils  eurent  en  main  la  puissance.  Le 
gouvernement  de  juillet,  fondé  par  m, 
s'étaient  inauguré  en  promettant  soleoDfl- 
lement  la  liberté  d'enseignement  et  en  k- 
sant  de  cette  promesse  uu  article  de  la  Char* 
te  de  1830  qui  devait  être  désormais,  dÙM  t* 
on,  une  vérité,  et  qui  fut  tout  autre  chose, 
surtout  dans  la  question  qui  nous  occupe; 
mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercoToir  q  t 
toutes  ces  promesses  si  solennelles  n'araie'i 
été  qu'une  déception. 

Cependant,  aii  bout  de  trois  ans,  ce  :'^'> 
vernement  se  détermina  à  donner  la  loisir 
l'instruction  primaire.  Elle  élait  encore  fr 
restrictive  de  la  liberté  et  renfermait  <j-> 
vices  qui  ont  eule  résultat  que  tout  lemui.' 
connaît  aujourd'hui.  Plusieurs  projets  de  1 
sur  f  instruction  secondaire  furent  présecK 
mais  ils  étaient  tous  tellement  éloi^oéi  :• 
la  liberté  promise,  qu'ils  durent  échouer 
devant  la  protestation  dont  il  furent  TobM 
de  toutes  parts,  et  notamment  de  la  part  ^^ 
l'épiscopat. 

I    Les  choses  en  étaient  là  lorsqu'éclala  ico- 

':  pinément  et  comme  une  tempête  ce  qu  .t. 

^  a  depuis  appelé  la  funeste  cataslro[)he  ^ 
février  en  1848.  La  république  ayant  <" 
proclamée  à  la  grande  stupéfaction  d^*  li 

t  France  par  quelques  hommes  qui  porter-  : . 
celte  a/otre  sur  le  front,  comme  un  stiga^^ie. 


;.  seignement  est  libre.  Mais  la  liberté  d'cu>  .• 

'  gnemeut  s'exerce  sous  la  survcillan"'  ' 

,;r£tat  qui  s'étend  à  tous  les  établisseoit' 

'd'éducation  et  d'enseignemeut  sansaun^' 

exception  d. 

La  hberté  pleine  et  entière  telle  fioa 
l'avait  demandée,  telle  du  moins  qu'on  s^?  • 
le  droit  de  l'attendre,  n'était  donc  (las  en  • 
accordée.  La  Constitution  y  mettait  dep!^ 
des  restrictions;  cependant  une  noau 

Ï^  )hase  venait  de  s'ouvrir;  le  ministre  ^• 
'instruction  publique  d'alors,  M.  Fdlî')'^- 
animé  des  intentions  les  plus  louables  ei  ^^ 
plus  bienveillantes  envers  l'Eglise,  formu.* 
avec  le  concours  d'hommes  honorable*  '^ 

1>rojel  qui  selon  npixSf  pouvait  être  [  * 
arge  et  renfermer  des  dispositions  r  * 

(!)  Dans  une  leUre  écrite  au  ministre  de  rinslruc-  '  suite  des  funestes  doctrines  si  scandakiueiafDi  r  * 
tion  publique  le  28  février  1850,  Mgr  révéque  de  fessées  dans  rUnÎYorsité,  cl  de  la  saavaise  eJiA'* 
SaiuipQauae  disait  :  <  La  société  est  près  de  périr  par     tiou  duonée  à  b  jcuaesae-  » 
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favorables  encore  à  la  liberté  religieuse  que 
celles  qu'il  contient.  Les  auteurs  de  ce  pro- 
jet se  trouvaient,  il  faut  Tavouer,  dans  de 
grands  embarras;  et  ils  craignaient,  avec  rai- 
son, qu*eo  voulant  trop  donner,  on  ne  pût 
rien  obtenir;  car  il  y  avait  dans  rAssemblée 
l^gisUtive,  comme  ia  discussion  de  la  lt)i 
ra  sullisamment  démontré,  un  assez  grand 
[nombre  d*hommcs  amis  de  Tordre  à  la  vérité, 
nais  qui  Téiaient  moins  de  TEglise  et  du 
^lerg(^.  Ce  projet  eut  le  malheur  et  peut-être 
e  tort  de  diviser  ies  catholiques  sur  cette 
pve  et  capitale  question. 
'  Quoi  qu*il  en  puisse  être  cependant  des 
)piniaDS  diverses  d*hommes  également  ho- 
jorables,  dont  le  but  était  le  même,  et  qui 
mt  les  mêmes  intérêts  et  les  mêmes  con- 
jetions,  il  est  de  la  plus  hatite  importance 
lujourd'hui  qu*ils  soient  tous  d*accord  pour 
irer  (oui  le  parti  possible  de  la  loi  du  15  mars 
fôO,  qui,  assurément,  D*est  pas   parfaite, 
Qain  qui  est  une  grande  amélioration  sur  la 
égislaiion  précédente,  en  matière  d*instruc- 
ion  nublique.  Cette  union,   le  Souverain 
Wtiie  Ta  recommandée  expressément,  dans 
a  lettre  adressée  à  ce  sujet  par  le  nonce 
(ostoliquc  aux  évêques  de  France,  le  15 
jai  1850. 

'  L'iia(K)r(ant  projet  de  loi  sur  renseigne- 
ipui  présenté  à  rAssemblée  nationale,  dit 
l'tie  lettre,  ne  pouvait  ne  pas  attirer  toute 
jUentlon  du  Très-Saint  Père  qui  a  cons- 
imment  suivi  avec  la  plus  vive  sollicitude 
xues  les  phases  de  cette  longue  et  labo«* 
ieuse  discussion  dès  son  commencement 
is  }u'à  Tadoption  détinitive  de  la  loi  t  il  a  vu 
vn'  une  bien  vive  satisfaction  les  améliora- 
v>ns  et  les  modifications  qui  ont  été  ap* 
^«riées  dans  celte  loi,  appréciant  beaucoup 
^s  eiforts  et  le  zèle  déployés  nar  tous  ceux 
ui  s'intéressent  au  bien  de  TEglise  et  de  la 
^tc'iH^.  ke  Saint  Père  a  pu  remarquer  eu 
iêaie  temps  la  diversité  des  opinions  et  des 
ppiéciations,  qui  d'un  côté  relovaient  les 
rantages  acquis  surtout  en  présence  du 
(oru  ftto,  et,  de  l'autre,  les  défauts  existants 
I  les  dangers  à  craindre  de  quelques  dispo- 
ilioiisde  la  nouvelle  loi. 
'H  a  été  aussi  constaté  au  Saint  Père  que 
àm  le  vénérable  corps  épiscopal  existaient 
ut^iques  divergences  d'opinions,  d'autant 
'us  ^ue  quelques  prescriptions  de  la  même 
^i  séloigueut  de  celles  de  l'Eglise  :  telles  que 
t  surveillance  des  petits  séminaires;  et  d'au- 
^es  semblent  peu  convenables  à  la  dignité 
piscopale,  telle  que  la  participation  des  évê- 
ies  au  conseil  supérieur,  auquel,  suivant 
i  loi,  doivent  intervenir  en  même  temps 
'ui  ministres  protestants  et  un  rabbin.; 
c:ablissement,du  moins  provisoire,  des  éco- 
^  nilxtes  inspirait  aussi  des  inquiétudes 
ut  Consciences  des  familles  catholiques.  Au 
iilicu  de  ces  perplexités  Sa  Sainteté»  péné- 
é*^  de  la  gravité  des  circonstances,  dans  le 
é«ir  de  calmer  ces  anxiétés,  a  jugé  oppor- 
i!)«  dans  sa  haute  sagesse,  de  leur  tracer  une 
irectioi).  E;le  le  devait  encore  pour  satis' 
^ire  aux  demandes  que  Sa  Sainteté  avait 
'<;uesde  la  part  de  plusieurs  respectables 

DacTio:i?r    d'Fdlxatio?i 


prélats  qui,  paf  un  sentiment  de  déférence 
envers  la  suprême  chaire  de  vérité,  et  de 
respect  pour  la  personne  du  Souverain  Pon-» 
tife,  s'étaient  adressés  au  Sainl-Siége  pour 
avoir  de  son  oracle  une  règle  de  conduite  au 
sujet  de  Tapplication  de  la  loi  déQnitivement 
adoptée. 

tt  Sa  Sainteté,  après  un  mùr  examen  de  celte 
importante  affaire,  de  l'avis  même  d'une 
congrégation  composée  de  plusieurs  mem- 
bres du  Sacré-Collége,  et  après  la  plus  se* 
rieuse  délibération,  vient  de  communiquer 
des  instructions  que  d'après  ses  ordres  je 
m'empresse  de  faire  connaître  à  Votre 
Grandeur. 

tt  Sans  vouloir  maintenant  entrer  dans 
l'examen  du  mérite  de  la  nouvelle  loi  or- 
ganique sur  l'enseignement.  Sa  Sainteté  ne 
peut  oublier  que  si  l'Eglise  est  loin  de  don- 
ner son  approbation  à  ce  qui  s'oppose  à  ses 
principes,  a  ses  droits,  elle  sait  assez  sou- 
vent, dans  l'intérêt  même  de  la  société  chré- 
tienne, supporter  quelques  sacrifices  compa-^ 
tibles  avec  son  existence  et  ses  devoirs, 
pour  ne  pas  compromettre  davantage  les 
intérêts  ae  la  religion  et  lui  faire  une 
condition  plus  difficile.  Vous  n'ignorez  pas, 
Monseigneur,  que  la  France,  dès  le  com^ . 
mencement  de  ce  siècle,  a  donné  au  monde 
l'exemple  de  sacrifices  assez  durs  dans  le 
but,  dans  l'espoir  de  conserver  et  de  restau* 
rer  la  religion  catholique. 

«Les  circonstances  dans  lesquelles  se 
trouve  actuellement  placée  la  société  sont 
d'une  nature  si  grave,  qu'elle  demande 
que  de  toutes  ses  forces  on  cherche  à  la 
sauver.  Pour  atteindre  ce  but  salutaire,  le. 
moven  le  plus  sûr  et  le  plus  efficace  est 
d'aoord  l'union  d'action  dans  le  clergé.  Ainsi, 
que  le  rappelait  saint  Jean  Chrysostome 
{in  Joan.y  ÙomiL)  au  sujet  des  premiers 
temps  de  l'Eglise  s  Si  diêsensio  fuisset  in  diê- 
cipulis  illiêj  omnia  peritura  eranl.  Sur  cette] 
considération,  le  Saint-Siège  ne  cesse  pasi 
de  conjurer  tous  les  bons  esprits,  non-seule- 
ment de  faire  preuve  de  patience,  mais  aussi' 
de  rester  unis,  afin  que  les  vénérables  évê- 
ques avec  leur  clergé  unum  sinij  et  que, 
serrés  par  les  doux  liens  de  la  charité  évan- 
gélique,  idem  sentiant  ;  et,  par  les»  efforts  de 
leur  zèle,  quœrant  quœ  suni  Jesu  Christi. 
ft  C'est  seulement  en  vertu  de  cette  union 
que  Ton  pourra  obtenir  les  avantages  qu'il 
est  donne  d'espérer  de  la  nouvelle  loi,  et 
écarter»  au  moins  eu  grande  partie,  les  ob9« 
tacles  par  de  nouvelles  améliorations.  Sa 
Sainteté  aime  à  ftenser  que  le  bon  vouloir 
et  l'active  coopération  du  gouvernement  se- 
ront dirigés  à  cette  même  fin.  Elle  espère 
aussi  que  ceux  du  respectable  corps  épis- 
copaliOtc.  » 

Avant  de  connaître  cette  sage  décision  du 
Père  commun  des  fidèles  nous  ne  dissimu- 
lerons pas  que,  sans  être  hostile  à  la  loi  du 
15  mars  1850  que  nous  aurions  voulu,  ce« 
pendant,  plus  parfaite,  nous  n'en  étions  |a9 
très-partisan,  à  cause  des  dangers  qu'elle 
renferme  et  que  le  Saint-Père  lui-même 
déplore  ;  mais  aujourd'hui  nous  faisons  des 
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vœui  pour  que  tous  les  gens;  de  bien  ei 
que  lous  les  membres  du  clergé  y  donnent 
leur  concours.  Nous  invitons  tous  les  vé- 
nérables curés  des  poroisses,  qui  d*abord 
avaient  manifesté  de  la  répugnance  h  ac- 
cepter les  fonctions  que  la  loi  leur  confère,  à 
user  de  toute  Tinnuence  qu'elle  leur  ac- 
fordc  relativement  à  la  surveillance  des 
écoles  el  des  instituteurs. 

Ils  pourront,  sinon  faire  tout  le  bien  quMIs 
voudraient, du  moins  empêcher  beaucoup  de 
mal. 

On  est  obligé  d'avouer  que  la  liberté  de 
renseignement  est  si  étroitement  liée  h  la 
liberté  de  conscience,  à  l'exécution  franche 
el  loyale  d'une  promesse  de  la  charte,  à 
l'osercice  d'un  droit,  ou  plutôt  à  Taccom- 
plissement  d'un  devoir  que  tout  père  de  f^i- 
mille  tient  de  la  nature,  qu'un  vrai  chrétien 
ne  cessera  jamaisde  la  réclamer.  Le  projet  de 
k)i  sur  l'enseignement  présenté  par  M.deFa!- 
loux  est  l'objet  de  la  plus  vive  controverse 
depuis  son  apparition.  Les  universitaires  ne 
le  verraient  pas  adopter  sans  un  profond 
chagrin.  Ils  n'en  parlent  qu'avec  désespoir, 
et  cela  se  conçoit,  lis  doivent  dire  deux  mots 
pour  un,  d'abord  sur  la  concurrence  qui  va 
8'établir  à  côté  des  écob^s  publiques,  par 
conséquent  sur  la  destruction  du  nionoj)ole; 
et  puis  sur  la  transformation  des  écoles 
publiques  elles-mêmes  enlevées  à  cette  hié- 
rarchie, à  celte  corporation,  h  cette  direction 
absolue  do  l'Université  qui  les  gouverne 
depuis  quarante  années,  pour  passer  sous  le 
contrôle  el  sous  la  mam  de  conseils  où 
doivent  être  représentés  tous  les  éléments 
principaux  de  la  sociélé  actuelle. 

L'Universilé  est  prise  ainsi  dans  le  filet 
qu'elle  a  tendu. Dans  les  luttes  des  dernières 
années,  ses  défenseurs  répétaient  sans  cesse  : 
LVnivnsilé^  c'est  lEtat  ;  c'est-à-dire  que 
l'Université  voulait  avoir  les  avantages,  les 
honneurs^  l'argent  et  le  pouvoirde  l'Etat  au- 
quel elle  se  substituait.  Mais  elle  no  voulait 
pas  subir  l'autorité,  encore  moins  aurait-elle 
consenti  à  se  conformer  h  la  volonté  de  la 
^société  elle-même.  Il  lui  fallait  dans  ses  des- 
^y\r\s  ambitieux,  non  pas  obéir  à  la  sociélé, 
mais  la  former,  l'élever,  la  mouler  à  sa  pro- 
pre cfiigie,  et  certes  son  succès,  s'il  avait  pu 
jamais  être  complet,  serait  bientôt  devenu 
pour  la  Frai  ce  réquivalntit  d'une  perle  to- 
tale el  d'une  ruine  définitive. 

L'Universilé,  quoi  qu'elle  en  ail  dit,  n'était 
»as  TËlat.  £lle  ne  le  sera  pas  davantage  à 
l'avenir;  elle  ne  sera  plus,  il  n'y  aura  plus 
d'Université  ;  il  n'y  aura  que  des  écoles  pu- 
bliques^ el  ces  écoles  publiques  dé|>cndront, 
non  pas  même  de  ce  qu'on  appelle  l'Ëlat, 
c'est-à-dire  de  l'administration  et  du  gou- 
vernement, mais  de  la  sociélé  représentée 
parce  qu'elle  a  de  plus  libéral  el  de  plus 
.  élevé. 

Assurément  ce  système  peut  ne  pas  don- 
ner aux  catholiques  toutes  les  garanties 
qu'ils  pourraient  encore  désirer.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  réduit  à  leur  véritable 
(>osilion  les  universitaires,  et  qu'ils  n'accop- 
ieut  pas  le  frein  sans  frémir. 
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D'une  autre  parr,  dans  notre  propre  camp, 
le  projet  a  été,  à  d'autres  points  de  vue,  rioi 
lemment  combattu  et  non  moins  énergique* 
ment  défendu. 

Nous  ne  voulons  pas,  auant  à  nous,  en- 
trer sans  nécessité  dans  les  débats  de  cette 
lutte;  nous  avons  dit  notre  opinion sor le 
projet  ;  nous  en  avons  exposé  les  grandw 
lignes  et  la  pensée  fondamentale  ;  duos  ea 
avons  sincèrement,  scrupuleusement,  sétè- 
rement  même  critiqué  les  détails;  uous 
nous  sommes  bien  ganié  de  repousser  b 
améliorations  certaines,  évidentes,  décisitti 
qu'il  contient. 

Il  est  manifeste  en  effet,  qu'il  pennelira 
de  repousser  et  de  prévenir,  en  pâlie  au 
moins,  le  mal  qui  se  fait  dans  rinstruclio!} 
primaire.  11  est  certain  qu'il  ouvre  le  dmii 
commun  aux  congrégations  religieuses;  ju'il 
établit  dans  les  limites  trop  restreintes  {lo* 
sées  par  la  Constitution,  la  liberté  des  tue* 
thodes,  des  enseignemeiits  et  des  proj^TaiD- 
mes,  et  la  lit>erté  des  maîtres  affranchis  île 
tout  grade,  de  toute  aflirmation,  aussi  bioi 
que  celle  des  élèves  délivrés  des  obli^- 
tons  du  cerliticat  d'études;  on  [)eut  à  li 
rigueur  ne  |>as  tenir  compte  de  la  traiifk* 
maiion  de  I  université,  c'est  une  ex(iérioDc>f 
à  faire ,  une  transition  à  subir.  Mais  b 
différences  que  nous  venons  de  si^^nai  f 
révèlent  un  abtme  entre  le  système  pru^^.^ 
et  le  maintient  du  itata  quo. 

Le  projet  de  loi,  il  est  vrai,  offraiids 
lacunes;  elles  sont  peu  à  peu  comblées;: 
exigeait  sur  certains  points  des  éclairi'i>H^ 
menls ,  ces  éclaircissements  sont  donnés dtj- 
que  jour.  Il  est  susceptible  d'améiorali^ju; 
la  commission  nommée  par  TAsseaiblée  «^u 
a  admis  plusieurs,  d'autres  seront  peut-#:: 
encore  obtenues.  Pour  nous,  que  ta  mi^i' 
lion  du  stage  soit  expliquée  de  nsaujer.^ 
ne  pas  rejeter  hors  de  renseignement  u •>•- 
veau  tous  ceux  oui,  depuis  18^8,  ne  («•  ! 
point  partie  de  l'Université;  que  des préc^o* 
lions  soient  prises  pour  restreindre  elTc^ii- 
vement  la  surveilUince  des  écoles  libre». 
dans  les  bornes  posées  par  la  Ibt  elte-uOit^t^ 
que  les  dispositions  relatives  à  l'esameu  j  ' 
livres  soient  moditiées  dans  le  niême  s^i»* 
que  le  caractère  spécial  des  petits  séoiinii- 
les  soit  nettement  reconnu  et  le  droit  i^ 
religieux  franchement  admis;  que,  quant io| 
jugements,  la  juridiction  oniiniiire  >' 
maintenue;  qu'enfin  la  liberté  soit  reUi^c 
dans  renseignement  primaire  pourloo*^^'^ 
efforts  du  dévouement,  de  la  religion  cl  «îv 
la  charité  ;  que  ces  points  qui,  nous  dii-^"* 
sont  en  parlie  gagnés,  nous  soient  en  e.)  ^ 
acquis,  nous  croyons  que  nous  aon't> 
pour  celle  fois,  sinon  ie  tuieui  ^'-* 
rable,  du  moins  le  bien  po««ifr/f .  Nous|>our' 
rons  encore  discuter;  au  fond,  noi>  >^~ 
rons  contents.  Et  dès  à  présent,  nt^us  p** 
craignons  pas  de  le  dire,  entre  le  rij<'teH»* 
dojilion  de  la  loi,  telle  qu'elle  se  pro^'  *' 
aujourd'hui,  nous  ne  comprenons  |*'J* 
qu'on  hésite.  L'adoption  sera  un  |>o:ui  •»'" 
départ,  un  point  cormu  pour  nous;  i'^' 
nous  permettra  d'accomplir  nos  plu*»  T'*^ 
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oieux,  nos  plus  sacrés  devoirs;  elle  nous 
assurera  la  eonc|u6te  prochaine»  assurée»  défi- 
miirct  des  droits  qui  nous  restent  à  reven- 
di:|uer.  Le  rejet  au  contraire  serait  Tajour- 
uenient,  peut-être  difficile,  de  nos  espérances, 
1a  coofirmationi  peut-être  pour  bien  long- 
(eaips,  de  cette  servitude  intellectuelle  et 
morale,  qui  fait  la  honte  des  lettres  et  des 
éludes  et  Tanéanlissement  des  mœurs  et  de 
la  foi. 

On  sait  sous  quelle  impression  l'Assemblée 
lationale  se'iobiait  avoir  nommé  la  commis- 
;ioD  qu'elle  chargeait  de  préparer  la  future 
oi  organique  sur  l'enseignement. 
On  sait  aussi  comment  elle  avait  composé 
a  commission  :  elle  avait  réuni  M.  Carnot 
(  M.  de  Yaulabelle,  M.  Germain  Sarrut  et 
f.  Barthélémy  Saint-Uilaire,  M.  Bourbeau 
{  U.  Payer,  M.  Jules  Simon  et  M.  ^Quinet, 
est-à-dire  tous  les  adversaires  les  plus 
écidés  de  la  liberté  d'enseignement,  tous 
eux  qui,  S3it  dans  le  gouvernement  ;  soit 
ans  la  représentation,  soit  dans  leurs  chai- 
es,  soit  dans  leurs  écrits,  s'étaient  montrés 
^$  plus  chauds  partisans  de  l'institution  im- 
énaJe,  les  derniers  soutiens  du  privilège  et 
Q  monopole  de  l'Université  sous  ie  couvert 
e  TEtat. 

Oïl  sait  enfin  que  les  membres  de  cette 
Dinmission»  sentant  combien  il  leur  impor- 
lit  de  réunir  leurs  forces  en  faisceau  pour 
lire  face  au  péril  qu'ils  redoutent  le  plus, 
étaient  résignés  à  se  faire  de  mutuelles 
)ncessions,  à  se  mettre  d'accord  sur  un  sjs* 
'me  commun,  et  h  préparer  un  projet  qu'ils 
)mi)laicDt  présenter  à  l'Assemblée  avec  le 
restige  et  la  recommandation  de  leur  uoa- 
imité. 

Mais  assurément,  ni  cette  origine,  ni  cette 
)m|K)sition,  ni  cette  unanimité  même  de  la 
iojmission  parlementaire,  n'étaient  de  na- 
ire  à  laisser  concevoir  d'heureui  présages  ; 
)  Seule  chose  qui  nous  rassurât  contre  le 
in^'er  probable  et  contre  la  levée  des  bou- 
:•  rs  que  nous  craignions,  c^était  la  pensée 
uc,  malgré  l'aclivitô  et  l'autorité  de  la  com- 
ii'^^^ion,  malgré  l'entente  cordiale  gui  re- 
tient dans  sou  sein  et  qu'elle  pourrait  peut- 
ire  rencontrer  également  dans  l'Assemblée, 
I  discussion  sur  cette  matière  n'était  plus 
usbible  durant  la  session^  et  qu'un  vole 
)éme,si  l'on  parvenait  à  en  emporter  un 
our  ainsi  dire  d'assaut  (et  l'aurait-on  rendu 
\(xtremi$)j  n'aurait  qu  une  autorité  tout  à 
lit  transitoire  ou  h  peu  près  nulle. 
<À»ite  dernière  réûexion  n'a-t-elle  pas  agi 
i^uà  un  certain  point  sur  l'esprit  des 
iiumissions  ?  Au  lieu  de  courir  au-devant 
uu  solennel  et  fatal  échec,  ont-ils  trouvé 
'  is  habile  de  faire  contre  la  fortune  bon 
i^ur,  et  d'accepter  de  bonne  grâce  une  né- 
'N^ilé  qu'ils  se  voyaient  tôt  ou  tard  forcés  do 
^tiir?  Ont-ils  cru,  en  un  mot,  que  leur  cause 
^<^it  celle  qu'une  défense  trop  opiniâtre 
Jine  délioitivement  et  que  des  concessions 
tites  à  propos  peuvent  seules  relever  et 
>'Jtenir  pour  un  temps.  Tout  cela  est  très- 
»)5siblc. 
Nous  ne  nous  égarons  pas  néanmoins  dans 


le  champ  de  celte  hypothèse.  Nous  aimous 
mieux  faire  plus  d'honneur  à  la  commission, 
et  croire  qu'elle  n'a  cédé  qu'aux  inspirations 
les  plus  désintéressées  et  à  la  lumière  que 
de  longues  discussions  et  de  loyales  recher^ 
ches  ont  nécessairement  jetée  dans  la  cons^ 
cience  de  ses  membres.  Aussi,  bien  qu'ils 
aient  publié  des  résolutions  qui  ont  excité 
en  nous  un  étonnement  et  une  satisfactioa 
que  nous  n'avons  pas  l'envie  de  dissimuler» 
nous  pouvons  croire  d'autant  plus  facile* 
ment  a  la  sincérité  de  leur  conversion  qu'ils 
ont  eu  soin  de  sauvegarder  encore  autant 
que  possible  l'inQuence,  les  avantaKes  de  la 
prédominance  et  les  prérogatives  du  corps 
dont  ils  ont»  depuis  si  longtemps,  confonau 
l'intérêt  particulier  avec  l'intérêt  national. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  projet  de  loi  qu'ils 
ont  rédigé  et  le  rapport  que  M.  Jules  Simon 
y  a  attaché  révèlent  un  tel  changement  d'es-> 
prit,  un  si  grand  revirement  de  dispositions, 
une  révolution,  ou  si  l'on  veut,  une  évolu** 
tion,  tellement  significative  de  la  part  de  la 
fraction  la  plus  universitaire  de  l'Assemblée , 
que  nous  n'hésitons  pas  à  signaler  ces  do-* 
cuments  peu  répandus  jusqu'ici  au  dehors 
de  l'enceinte  législative,  et  dont  nous  allons 
reproduire  une  analyse  exacte  et  complète, 
comme  un  véritable  événement  et  un  succès 
du  plus  favorable  augure. 

Commençons  par  le  rapport  de  H.  Jules 
Simon.  Ce  rapport  nous  rera  connaître  les 
principes  auxquels  la  commission  a  rendu 
enfin  un  hommage  tout  à  la  fois  tardif  et 
inattendu,  et  les  motifs  qui  permettent  de 
concevoir  l'espérance  qu'un  triomphe  encore 
plus  complet  leur  est  réservé  dans  l'avenir. 

La  commission  rappelle  d'abord  les  bases 
constitutionnelles  qu  elle  a  dû  prendre  pour 
point  d'appui  et  pour  fondement  du  système 
dont  elle  avait  pour  son  compte  à  élaborer  le 
développement. 

Elle  reproduit  donc  l'article  3  de  la  Cons- 
titution, conçu,  comme  on  le  voit ,  dans  les 
termes  suivants  : 

a  L'enseignement  est  libre  ; 

a  La  liberté  d'enseignement  s'exerce  selon 
les  conditions  de  capacité  et  de  moralité  dé- 
terminées  par  les  lois  et  sous  la  surveillance 
de  l'£tat  ; 

«  Cette  surveillance  8*étend  à  tous  les  éta- 
blissements d'éducation  et  d'enseignement 
sans  aucune  exception.  » 

Elle  rapproche  de  cet  article  ces  mota  u^ 
l'article  13  : 

«  La  société  favorise  et  encourage  le  dé- 
veloppement du  travail  par  l'enseignement 
primaire  gratuit.  » 

Et  ceux-ci  du  paragraphe  V|il  du  préam- 
bule: 

c  La  République  doit  mettre  à  la  portée  de 
chacun  l'instruction  indispensable  à  tous 
les  hommes.  » 

Partant  de  cette  déclaration  inscrite  dans 
le  pacte  fondamental ,  la  commission  a  cru 
quelle  avait  trois  choses  h  faire  : 

Etablir  la  liberté  d'enseignement  ; 

Fortifier  et  étendre  la  surveillance  d9 
l'Etat  ; 
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Mettre  Téducation  primaire  à  la  portée  de 
tous  les  citoyens. 

Ainsi  la  liberté ,  si  souvent  jusqu'ici  relé- 
guée dans  un  rang  inférieur,  reprend  dans 
ce  projet  le  rang  qui  lui  appartient,  c'est-à- 
dire  le  premier. 

De  plus,  la  liberté  et  Tétat  actuel  de  FUni- 
versité  s'excluent;  c'est  ce  que  reconnaît  le 
rapporteur  avec  loyauté,  quoique  avec  trop 
de  réserve,  et  en  y  ajoutant  quelques  récri- 
minations et  quelques  appréciations  que 
nous  ne  saurions  accepter. 

Voici  comment  il  s'exprime: 

«  Il  ne  s'agit  pas  ici,  dit-il,  d'un  întérôt 
de  parti,  mais  d  un  intérêt  sociaL  Tous  les 
partis  sont  également  intéressés  à  ce  que  la 
liberté  d'enseignement  soît  fondée ,  à  ce 
qu'elle  soit  organisée,  c'est-à-dire  réglée. 
L'Université  est  une  grande  et  admirable 
institution,  mais  elle  ne  peut  subsister  sans 
des  modifications  profondes  en  dehors  du 
vaste  ensemble  pour  lequel  te  génie  de  Na- 
poléon l'avait  créée  ;  Napoléon  réorganisait 
dans  noire  pays  Tautorité ,  l'unité.  Il  no 
faisait  pas  à  la  liberté  la  place  à  laquelle  elle 
avait  droit,  et  qu'elle  a  enfin  reconquise.  Ce 
qui  existe  aujourd'hui  en  France  sous  le 
nom  d'Université  c'est,  malgré  des  modifica- 
tions nombreuses  et  importantes,  l'Univer- 
sité impériale;  nous  la  caractériserons  d'un 
seul  mot  :  elle  a  le  monopole  de  l'enseigne- 
ment, et  quoiqu'elle  en  use  avec  une  modé- 
ration évidente,  il  suOit  qu'elle  le  possède 
pour  qu'il  n  y  ait  à  côté  d'elle  que  de  la 
tolérance  et  pa$  de  liberté. 

«  Quand  on  dit  que  les  pères  de  famille  sont 
dépouillés  de  leur  autorité  par  suite  de 
monopole  ;  que  le  droit  des  minorités  est 
violé,  la  liba^rtéde  conscience  supprimée,  on 
oublie  évidemment  que  toute  la  France  est 
couverte  d'établissemenls  libres,  rivaux  de 
l'Université  ;  mais  si  on  a  tort  contre  les 
faits,  on  a  raison  contre  la  loi.  Car,  suivant 
la  loi  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  il  dé- 
pendrait de  rUniversilé  de  ne  plus  accorder 
d'autorisations,  de  supprimer  toute  concur- 
rence et  de  mettre  les  pères  de  famille  dans 
l'alternative,  ou  de  ne  pas  donner  d'éduca- 
tion à  leurs  enfants,  ou  de  les  faire  élever 
par  elle.  » 

Nous  ne  relèverons  pas  le  jugement  de 
M.  Simon  sur  Vévidente  modération  dont 
l'Université  a  fait  preuve  jusqu'ici  dans 
l'exercice  d'un  droit  qu'il  reconnaît  exorbi- 
tant, et  sur  la  situation  qu'elle  fiûsait  aux 
élal)lissenients  que  le  rapporteur  dit  être  ses 
rivaux,  et  qui  no  sont  que  ses  sujets.  On 
sait  trop  combien  le  fait  qu'il  émet  comme 
une  hypothèse  impossible  s'est  réalisé  et  a 
subsisté  pendant  plus  de  quarante  années. 
Laissons  plutôt  la  commission  continuer  sos 
aveux,d*au(ant  pi  us  frappants,  qu'en  répétant 
pour  la  première  fois  les  paroles  qui  sont 
depuis  longtemps  dans  notre  bouche  et  dans 
notre  cœur,  elle  nous  les  reproche  encore 
comme  si  elles  lui  paraissent  ditférentes  de 
sons,  du  moment  qu'elles  ne  sont  pas  pro- 
noncées par  elle. 
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Ce  passage,  assurément,  n'est  pas  l'un  <les 
moins  remarquables  : 

«  En  vain  en  appellerait-on  à  l'excellence ^« 
l'enseignement  Universitaire.  C'est  l'ory»- 
ment  de  tous  les  despotismes^  qui  ne  pe^^ 
prévaloir  contre  le  droit;  c'est  d  ailleurs  an« 
promesse  bien  téméraire  en  face  des  é?en- 
tualités  deTavenir*;  les  chefs  actuels  de  )T- 
niversité  ne  peuvent  répondre  pour  leurs 
successeurs. 

«  Il  était  donc  à  la  fois  juste  et  néc^mm 
d'écrire  la  liberté  d'ensoignement  à  côiéde 
toutes  les  libertés  que  la  Constitution  ga- 
rantit. C'est  le  plus  sacré  de  tous  les  droite 
car  il  y  a  une  sorte  d'impiété  à  ne  donner? 
l'homme  la  liberté  de  ses  actions  qu'ai>ro< 
avoir  dompté  et  asservi  son  intelligent  e. 

«  Voilà,  Messieurs,  dans  quel  esprit  la  li- 
berté d'enseignement  doit  être  acceptée  par 
toutes  les  opinions  ;  la  proclamation  de  dtti! 
liberté  d'enseienement,  si  longteosns  reca* 
mée,  presque  lotijours  dénaturée  dans  s^m 
principe  et  dans  ses  caractères  par  ses  dé- 
lenscurs  les  plus  ardents,  n'est  une  vicloiro 
pour  aucun  parti.  Elle  n'est  pour  jHîrsDme 
une  défaite.  » 

Mais  voici  les  préventions  qui  reprcnntrl 
la  parole  : 

«  Parmi  les  défenseurs  de  la  liberté  d'or.- 
seignemenl  il  en  est  pour  qui  la  libcr^' 
n'existe  qu'à  la  condition  d'être  absolue.  li> 
oublient  que  la  règle  qui  limite  la  lib'rti 
est  en  môme  temps  ce  qui  la  fait  vivre. C'-i:* 
liberté  absolue  en  matière  d'enseignemeit 
est  une  prime  offerte  à  Tlntrigue  ;  c'est  m 
moyen  assuré,  pour  toute  corporation  \my 
santé  qui  voudra  faire  servir  l'éducation  t 
sa  fortune,  d'écraser  toute  concurrence  ti 
de  créer,  au  nom  de  la  liberté,  le  plusodicm 
des  monopoles.  C'est,  en  moins  de  dii  an- 
nées de  désorganisation  morale  et  iule'i'-c- 
tuelle  d'un  pays  par  Tanarchie  des  idées  < 
des  doctrines,  l'État  qui  renonce  à  surveil- 
ler l'enseignement,  abdique  tous  sesdroiu 
et  jusqu'au  droit  de  vivre;  car  il  laissesév- 
blir  dans  son  sein  une  puissance  mille  f^  > 
plus  forte  que  la  sienne  et  contre  laqucil* 
aucune  loi  répressive  ne  prévaudra  jaimus 
en  isolant  ainsi  le  gouvernement  des  iii'- 
rôts  matériels.  Il  ne  perd  pas  seulement  si 
puissance,  il  perd  sa  moralité;  au  (ieudïit 
la  raison  publique,  éclairée  et  armée  pt^'irl^ 
bien  de  tous,  il  devient  quelque  chose  «iV;- 
pressif  et  de  tyrannique,  une  force  aue!»»'^ 
subit  sans  la  comprendre  et  sans  raiK'*'* 
une  association  entre  les  intérêts  d'où  vt:» 
exclus  les  principes.  Il  y  a  une  cxagérali"»'» 
coupable  à  soutenir  que  les  droits  de  la  f> 
niille  sont  déruits  parce  que  l'Etat  inlcrTi''"^ 
pour  les  protéger  et  les  garantir.  Reproch^^- 
onà  l'Etat  comme  une  tyrannie  les  soins  qii'« 
prend  do  la  santé  du  corps  en  souaicUau:  i 
des  règles  déterminées  I  exercice  de  la  mé- 
decine? Lui  reproche-t-on  de  nroli^ger  I' 
patrimoine  du  Qls  jusque  dans  la  ir)su\  li' 
son  père?  les  intérêts  de  rintelligence  ^'/** 
ils  moins  sacrés  que  ceux-là,  et  quand  m  '*' 
l'Etat  se  reposerait  sur  la  famille  dos  ^  ' 
d'clov^r  des  hommes,  n*csl-ccpa5  à  lui  r^  ♦ 
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appartient  de  former  des  citoyens?  Laissons 
donc  aux  Etats  athées,  aux  gouvernements 
Je  force  brutale,  celte  liberté  illimitée,  et 
comme  nous  fondons  notre  république  sur 
des  idées,  n'abdiquons  pas  pour  elle  la  di- 
rection des  intelligences.  » 

It  y  a  icî  une  foule  de  malentendus  et  de 
confusions  qu'il  serait  trop  long  d'examiner 
et  de  réfuter  en  détail,  mais  dont  il  importo 
de  signaler  seulement  quelques-unes.  Ainsi, 
qu'est-ce  que  Ton  entend  par  celle  exposi- 
tion de  la  liberté  absolue  et  de  la  liberté 
soumise  à  une  règle  qui  seule  la  fait  vivre? 
PtMit-on  apf)eler  liberté  absolue  celle  dont  la 
loi  réprime  les  abus  et  les  écarts,  et,  au  con- 
iTiiire  est-ce  à  la  censure^  sonl-ce  les  mesures 
préventives ^  les  précautions  inquisiloriales 
qui  consliUienl  la  règle  de  la  liberté?  Après 
cela,  qui  est-ce  qui  repousse  Vintervenlion  de 
J'£lat,  en  tant  que  TEtat  accorde  sa  pro- 
lection  et  sa  garantie  aux  droits  de  famille? 
Mais^aran/iret  pro^/ger  sont-ils  synonymes 
ii'nbtorbtr  et  restreindre^  de  subordonner  à 
d'autres  considérations  plus  ou  moins  con- 
testables. Enfin»  qu'entend-on  par  r£lat,dont 
00 fait  la  raison  publique^  et  qu'on  dislingue 
tout  4  li^  fois  de.  la  collection  des  individus 
rvilmesel  moraux  cl  du  gouvernement  que  la 
société  de  ce  lemps.sed9nae  et  cJiangc  à  va- 
lonié  ? 

Nous  pourrions  multiplier  ces  questions, 
mais  à  quoi  bon?  Encore  une  fois,  qu'on 
Veuille  bien  se  le  rappeler,  nous  n'avons 
p'int  la  prétention  de  discuter  en  analysant 
le  document  que  nous  avons  sous  les  yeux^ 
nous  prenons  acte  des  erreurs  et  des  vérités 
qu  il  contient,  voilà  tout. 

Après  sa  profession  de  foi,  la  commission 
passe  immédiatement  à  l'exposé  de  son  sys- 
tème d  organisation  de  llnstruetion  i:)ft)ciello, 
fcld»s  moyens  de  surveillancequ'elle  attribue 
àrEtat?Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ces 
ii;ui  points  ;  mais,  en  ce  moment,  nous  pré- 
trous  relever  sur-le-champ  la  série  des  en- 
ir.i?esdont  le  rapport  et  le  projet  admettent 
eiiéclament  la  suppression: 

i*  Abolition  de  l'autorisation  préalable. 
l^  première  condition  de  la  liberté  était  d  a- 
^'jîr  complètement  Vautorisation  préalable. 
A  r^veriir,  aucune  autorisation  ne  sera  né- 
«"N^^ire  pour  ouvrir  une  école  privée.  Il 
^'il[ira  d'avoir  prouvé  sa  moralité  et  sa  capa- 
Mté  suivant  des  règles  invariables.  —  2"  Sup- 
pression du  certificat  de  moralité.  Ennucun 
^'-mps  les  certificats  de  moralité  n'ont  été 
<««-liTrés  par  l'université,  l'autorité  munici- 
pie  était  seule  compétente  à  cet  égard.  Le 
"riiiical  devait  fiorter,  à  peine  de  nuJIité,  la 
^^K^ature  du  moire  et  celle  de  trois  co'i- 
^iliers  municipaux.  Votre  commission  a 
l'anse.  Messieurs,  que  ni  le  droii  des  récla- 
"un/f  y  fit  Cintéfét  de  la  morale  publique^ 
n'étaient  suffisamment  garantis  par  ces  dis^ 
initions.  Ne  peut-ou  pas  supposer,  en  effet, 
*\\^^  f>ar  esprit  de  parti  ou  par  quelque  molif 
'J  Miiimosilé  particulière,  un  conseil  muni- 
ci;  al  refusera,  sans  raison  légitime,  de  dé- 
Itvnr  un  certificat   de  moralité.  Quelque 


invraisemblable  que  soit  cette  bypolbèse,  la 
liberté  est  jalouse,  et  la  loi  doit  s'allacbet^  à 
proscrire  jusqu'à  la  possibilité  d'une  injus- 
tice. D'un  autre  côté, ces  sortes  de  certificats 
se  délivrent  le  plus  souvent  avec  une  facilité 
coupable;  on  hésite  toujours  avant  de  pro- 
noncer un  refus  qui  brise  une  carrière  et 
détruit  tout  un  avenir.  Les  relations  de  pa- 
renté ou  de  voisinage ,  les  sollicitations, 
étouffent  le  sentiment  du  devoir.  Il  suffit 
qu'un  candidat  n'ait  jamais  eu  de  démêlé 
avec  la  justice  ;  on  le  croit  suflisamment  hon- 
nête, parce  qu'il  n'a  jamais  été  criminel. 

«  La  commission  propose  de  remplacer  le 
certiRcat  par  un  simple  veto. 

«  Nous  vous  proposons ,  Messieurs ,  de 
supprimer  purement  et  simplement  les  cer- 
tificats par  les  dispositions  suivaiiles  :  Tout 
candidat,  qui  voudra  ouvrir  une  école,  en 
fera,  mais  d'avance,  la  déclaration  au  maire 
de  la  commune,  au  parquet  du  tribunal  de 
l'arrondissement  I  et  au  recteur  de  l'Acadé- 
mie. 

«  Le  maire,  le  procureur  de  lallépublique- 
ou  le  recteur,  pourront,  dans  le  délai  d  un 
mois,  faire  opposition  devant  le  tribunal  do 
l'arrondissement,  qui  jugera  contradictoire- 
ment  dans  la  chambre  du  conseil. 

«  Ici  se  montre  déjè,  Messieurs,  le  carac- 
tère de  la  loi  que  nous  vous  r)roposon$. 
Autant  que  cela  nous  a  été  possible,  nous 
n'avons  conservé  à  l'autorité  administrativo 
que  le  droit  de  surveiller,  et  nous  avons- 
transporté  toutes  les  décisions  à  l'autorité 
judiciaire. 

«  Nous  donnons  aussi  à  la  liberté  d'ensei- 
gnement la  même  garantie  qu'à  la  liberté 
individuelle.  L'obligation  d'une  triple  décla^^ 
ration  est  sévère,  mais  nous  ne  pouvions  pas 
faire  moins  dans  rintérèl  des  familles.  Le 
maire  doit  èlre  prévenu^omme  l'autorité  la 
plus  immédiate  ;.  le  procureur  de  la  Répu- 
blique, parce  que  le  candidat  peut  avoir  des. 
antécédents  judiciaires  antérieurs  à  son  en- 
trée dans  la  commune;  le  recteur  de  l'Aca- 
démie, parce  qu'il  .est  le  juge  le  plus  com-« 
pèlent    des.  conditions  de    morale   qu'un- 
insliluteur  doit  remplir.  Nous,  avons  exigé 
les  mômes  formalités  du  directeur  de  l'école 
et  (les  maîtres  qu'il  emploie  ()Our  l'enseigne- 
ment et  la  surveillance.  Il  esl  très  vrai  que  - 
l'inlérôl  bien  entendu  du  chef  de  l'écule  est' 
de  n'employer  que  des  professeurs  irrépro- 
chables; mais  il  nous  a  paru  qu'il  était  bon 
de  le  protéger  lui-môme  contre  les  erreurs  . 

2u'ii  pourrait  commettre,  et  de  protéger  les- 
imilles  contre  les  spéculations  ue  l'avarice. 
Seulement,  pour  ne  pas  rendre  l'entrée  de  la 
carrière  trop  difiicile,  nous  croyons  que  l'on 
peut  permettre  aux.  maUres  qui  dirigent 
par  eux-mêmes  une  école,  d'entrer  immé* 
di.'itement  en  fonctions  le  jour  ou  leurs  dé- 
clliralions  sont  faites,  et  de  ne  renouveler 
ces  déclarations  que  quand  ils  se  transpor- 
tent d'un  département  dans  un  autre. 

•  «  Cette  obligation^  qui  se  résout  on  défini- 
livtf  en  un  jugement  équitable  devant  la  jus- 
tice ordinaire  du  pays,  n*a  rien  ensuite  de 
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pénible  et  d*humiliant;  clic  doit  relever  aux 
yeux  de  Tinsdiluteur  lui-même  les  fonctions 
de  renseignement,  en  lui  montrant  l*impor* 
tance  que  la  société  y  attache  à  Tavenir;  le 
fait  seul  d'appartenir  è  renseignement  sera 
la  preure  sans  réplique  d^une  moralité  au- 
dessus  de  tout  soupçon. 

«  3*  Renonciation  à  toute  déclaration  rela- 
tivement à  rétat  religieux  de  ceux  qui  se 
présenteraient  aux  examens. 

«  La  République  u^interdit  qu*aux  igno- 
rants et  aux  indignes  le  droit  d'enseigner  ; 
etle  ne  connaît  pas  les  corporations;  elle  ne 
^es  connaît  ni  pour  les  gêner  ni  pour  tes 
protéger  ;  elle  ne  voit  devant  elle  que  des 
professeurs. 

«  h*  Le  grade  de  bachelier  est  seul  exi^é 
pour  l'ouverture  d'un  établissement  quel- 
conque dMnstPuction^ 

«  La  preuve  de  la  capacité  présentait  des 
d'.fiicultés  plus  graves  et  surtout  plus  com- 
plexes ;  nous  n'avons  rien  changé  aux  dispo- 
tions aujourd'hui  en  vigueur  pour  l'instruc- 
tion primaire.  Pour  Tinstruction  secondaire, 
la  première  solution  qui  se  présente  ,  c'est 
de  courir  au  grade  de  l'Université.  Il  paraît 
évident  que  quiconque  est  pourvu  du  di- 
plôme exigé  par  l'Université  des  professeurs 
qu'elle  emploie,  a  l'aptitudu  nécessaire  pour 
enseigner  dans  les  écoles  libres  ;  nous  nous 
sommes  demandé  si  nous  serions  è  cet  égard 
aussi  exigeants  pour  les  professeurs  privés 
que  pour  les  professeurs  de  TElat. 

€  L'Université  se  contente  pour  un  petit 
nombre  de'fonctions  du  grade  de  bachelier; 
mais  elle  n^emploie  dans  les  fonctions  de 
quelque  importance  que  des  licenciés,  que 
des  agrégés  ou  même  des  docteurs.  Le  grade 
de  bachelier  es  lettres  ne  suppose  pas  de 
connaissances  et  d'aptitudes  s[>ecialesexigées 
à  l'entrée  d'un  grand  nombre  de  carrières , 
et  n'atteste  que  ce  degré  de  culture  intellec- 
tuelle sans  lequel  on  est  entièrement  étran- 
gpr  aux  lettres. 

«  Malçréces  oUeotions,  dont  nous  ne  nous 
dissimulons  pas  1  importance,  votre  commis* 
sion  a  pensé  que  l'on  ne  devrait  rien  deman- 
djer  aux  chefs  d'établissements  et  aux  institu- 
teurs privés,  au  delà  du  Jiplômede  bacnelier 
èfi  Lettres.  Etablir  plusieurs  dogrés  parmi  les 
institutions ,  interdire  à  celles-ci  tel  genre 
d'étude,  parce  que  l'homme  qui  les  dirige 
n'a  qu'un  diplôme  d'un  ordre  inférieur, 
cela  ne  nous  a  pas  paru  compatible  avec  la 
liberté  d'enseignement.  Il  faudrait,  si  Ton 
entrait  dans  cette  voie,  remettre  en  vigueur 
une  foule  de  règlements  qui  doivent  di»- 
paraître,  rendre  la  surveillance  active  et 
minutieuse,  peut-être  même  rétablir  les 
corlilicats  d'études,  qui  rendraient  toute  li- 
berté illusoire. 

«D'ailleurs,  la  preuve  de  capacité  exi^^ée 
par  la  const  tution  n'est  pas  une  preuve  de 
capacité  spéciale.  Il  suffit  que  Ton  prouve> 
que  l'on  est  un  homme  instruit,  que  l'ori  a 
reçu  une  bonne  éducation;  cela  met  les  fa- 
milles à  l'i'bri  d'un  charlatanisme  grossier; 


l'Etat  ne  doit  que  cela  et  ne  penti^w cela. 
Nul  doute  que  les  grades  universitaires  ne 
soient  avidement  recherchés  par  les  i>rofe«. 
seurs  de  l'enseignement  libre;  laloincii- 
géra  que  le  grade  de  bachelier;  mais  1«  dof- 
torat  ne  sera  pas  au-dessus  de  rambilion  dd 
maîtres  qui  voudront  donner  de  fétlal  i 
leur  établissement. 

«  5*  Enfin,  création  de  commissions  ponr 
ceux  qui  préféreraient  un  examen  spé^; 
d'aptitude  à  la  nécessité  du  brmt  de  ba- 
chelier. 

«  Nous  croyons  sincèrement,  Messieurs, 
que  si  nous  nous  en  étions  tenus  là,  nojs 
n'aurions  blessé  en  rien  les  intérêts  delVo- 
seignement  privé,  et  que  le  jury  qui  déline 
les  grades  offre  toutes  les  garanties  dinn 
partialité  désirables.  Cependant,  nous  avors 
voulu  ôler  tout  prétexte,  même  à  l'espri 
de  parti;  nous  n'avons  pas  voulu  qu'on  îi: 
dire  que  l'Université  restait  juge  de  ta  capa- 
cité de  ses  rivaux.  Il  nous  eût  été  facile  J« 
faire  voir  à  quoi  se  réduit  cette  préleniL" 
rivalité;  mais  nous  avons  cru  qu'on pouv-i 
sans  inconvénient  remplacer  le  grade  ("Jf 
une  preuve  de  capacité  fournie  devant  uo 
jury  étranger  à  l'Université,  et  nous  aTm.\ 
par  une  disposition  expresse,  donné  le  chu 
aux  instituteurs  privés  entre  le  nouTe« 
mode  d'examen  et  le  grade  universitaire. 

«  Tous  les  ans,  une  commission  nomm; 
pour  le  ressort  de  chaque  académie,  |»rli 
troisième  section  du  Conseil  d'inslruciin 
nationale,  autorité  évidemment  iinporl^jn:-, 
examinera  les  candidats  aux  fonctions  d'iii^ 
tituteurs  privés,  et  de  chefs  d'insliluli"  ^ 
non  pourvus  de  diplôme  de  bachelier.  Mi 
commission  pourra  être  choisie  en  touli* 
en  dehors  des  membres  de  l'Université;  ei^ 
sera  composée  de  docteurs,  de  meaibrcs/ 
l'institut,  et  de  membres  carresiwndaoUf 
l'Institut.   Aucun  programme  ne  lui  5»" 
imposé.  La  liberté  trouvera  sa  garantie  Jjb; 
l'autorité  qui  désigne  les  iuges,  et  It-î 
dans  le  grade  au  Te  titre  (font  ils  sont  re- 
vêtus. Des  règlements  d'administration  f'- 
blique  détermineront  l'époque  et  les  t-  r- 
malités  de  ces  examens.  Us  seront  né^;*^ 
sainement  publics;  il  sera  bon  de  leur  in- 
primer  quelque  solennité,  et  deiig^r  V* 
les   procès  -  verbaux    contenant  le  dei  j 
des    questions    et    des    réponses  s»»'';-' 
conservés    aux    archives    de    l'Acaden'' 
Nous  trouvons    dans   ces    exaraeoi  ¥-^ 
ciaux  »    outre    un   intérêt    de   jusliw 
d'impartialité,  le  moyen  d'ouvrir  la  rimt^; 
de  l'enseignement  à  certains  hommes  *"•• 
nents,  dont  la  capacité  toute  spéciale  ne  « 
plierait  pas  aux  épreuves  du  baccaïaurv^» 
L'Université  est  inflexible,  à  cet  égard, P"- 
ses  propres  services  :  elle  doit  l'être,  t   ^ 
comme  une  armée  de  fonctionnaires  enf-  ; 
dans  sa  hiérarchie,  et  dont  elle  doitpr''^ 
l'avancement  en  exigeant  poiir  chaqu»*  i'  ' 
tion  des  conditions  uniformes  et  le^^  "j^ 
Mais  ne  peut-il  pas  arriver,  n'arrive-i.»i  i-^ 
chaque  jour  qu'après  avoir  occupé  son  *^ 
mûr  à  d'autres  travaux ,  on  veuille  se  m 
à  l'enjeignement  quand  les  Ic^ods  ua 
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ii^'^  sofit  oubliées ,  souvent  d*autant  plus 
oubliées,  que  Tesprit  a  fait  plus  do  progrès 
dans  des  études  spéciales?  N*y  a-l-il  pas 
plus  (fun  mathéroalicien  éraineht  qui  serait 
reçu  dVfflbIée  à  rAcadémie  des  sciences,  et 
(|:ie  In  version  latine,  imposée  aux  bache- 
liers, arrêterait  k  rentrée  de  la  carrière?  Et  * 
n'esl-ce  pas  l'intérêt  évident  de  renseigne- 
ment privé,  et  par  conséquent  celui  de  TÉtat, 
h  qui  tout  profile  dans  ce  genre,  d*apfanir 
tontes  les  dimcullés  devant  un  pareil  maître? 
Nous  avons  même  été  plus  loin.  11  pourra  se 
prt^senlcr  quelques  cas  extrêmement  rares , 
m  le  créateur  d*une  science  nouvelle  ou 
d'une  branche  nouvelle  de  la  science  voudra 
fnn  ier  une  école  spéciale  sans  se  sounfiettre 
è  la  formalité  des  grades.  Nous  avons  voulu 
que  le  ministre  pût,  sur  la  demande  de  la 
section  de  perfectionnement  du  Conseil 
d  mstraction  nationale ,  instituer  un  jury 
hpérial,  pour  juger  de  la  capacité  du  candi- 
dat et  de  Timportance  de  renseignement 
pouvran. 

«  Ainsi,  par  celte  faculté  donnée  au  mi- 
nistre, aucune  innovation  heureuse  ne  sera 
étoutTée  sous  Tinflexibilité  de  la  règle,  C4  en 
0)<}me  temps,  par  la  difficulté  d'obtenir  la 
demande  de  la  section  et  Tautorisalion  du 
ministre;  nous  réduirons  à  un  petit  nombre 
les  cas  exceptionnels.  Des  spécialités  si  dé- 
tiTininées  doivent  toujours  être  Texception. 
En  générait  une  écoto  doit  avoir  pour  but  de 
iormernon  des  ingénieurs  et  des  géomètres, 
m\s  dos  hommes  et  des  citoyens.  » 

On  ne  saurait  oublier  que  M.deKerdrel  et 
M^TTévêquede  Langres  ont  publié  leurs  opi- 
uioQsd*iine  manière  lrès-formelle»au  sujet  de 
lalherléd'enseignement.  M.deKerdrel  titres- 
s*»riir  rimporlance  de  la  question  de  l'ensei- 
ptement,  importance  q,ui  s*est  accrue  encore 
dq^His  la  révolution  de  février,  par  l'avéne- 
Qienldu  suffrage  universel  et  Tadmissibilité 
detoushlout,  véritable  base  de  la  démo- 
cratie, impliquant  chez  chaque  citoyen  une 
certaine  somme  de  lumières.  11  discute  en* 
suite  1rs  trois  princi{ies  seulement  dont  la 
eimmission  aura  è  s'occuper  :  Liberté^  gra~ 
(nité,  obligation.  «  La  liberté  d'enseigner  et 
de  se  Taire  ensei^er  par  l'inslituleur  de  son 
^h<jii  était,  dit-il,  un  droit  naturel  avant 
<iiMre  un  droit  politique,  et  il  a  fallu,  pour 
le  folr  contester,  traverser  les  plus  mauvai- 
H's  époques  de  notre  histoire.  Si,  chez  auel- 
Mucs  peuples  de  l'antiquité,  il  en  a  été  au- 
irerneiil,  c'est  que  le  principe  théocraliquc, 
l*a«e  de  leur  gouvernement,  amenait  la  con- 
tuMon  de  Tordre  spiriluel  avec  l'ordre  teni- 
porH  et  la  domination  de  l'un  par  l'autre. 

«  Au  reste,  malgré  cette  situation  politique 
^>iau>se,  si  mauvaise,  l'enseignement  était 
|l^re  à  Rome  et  à  Athènes.  Ka  France,  sous 
lancitn  régime,  alors  qu'il  jr  avait  un  roi 
trh-^hrétim^  un  évéque  extérieur^  il  en  était 
deniôrae  ;  cl,  chose  étonnante,  c'est  précisé- 
juent  au  moment  où  cette  Gction  a  disparue, 
l^'rsnue  la  séparation  du  spirituel  et  du  tem- 
P'^fel  a  été  nettement  proclamée,  que  ces 
dernières  idées  d'éJuration  nationale  mono- 
polisée se  sont  fait  jour,  » 


Ici  l'oratcurrappelle  les  tentativcsde  Danton 
etdeRobespierre,qui  ont  été  comme  la  pierre 
d'attente  de  Tédiûce  universitaire.  11  retrace 
ensuite  l'histoire  de  cette  institution  illibé- 
rale depuis  l'empire  jusqu'à  nos  jours;  puis» 
passant  des  faits  aux  principes,  il  demande 
que  l'Université  n'ait  plus  rien  à  voir  dans 
les  institutions  privées  ;  que  le  certificat 
d'études  soit  supprimé;  que  les  grades,  si 
on  croit  devoir  les  cons<*rver,  soient  donnés 
par  des  commissions  d'examen  dont  la  com-  ' 
position  garantisse  Timpartialité;  que,  sur 
toutes  choses,  il  ne  soit  plus  question  du 
brevet  de  capacité,  invention  malheureuse 
de  M.  Villemain  ;  que  la  surveillance  do 
TEtat  s'exerce  au  point  de  vue  de  la  sûreté 
publique,  de  la  morale  publique  et  de  Thy- 
giène,  mais  qu'elle  ne  soit  pas  scientifique, 
et  que,  sous  prétexte  d'élever  le  niveau  des 
études,  elle  ne  porte  pas  atteinte  à  la  liberté 
des  méthodes,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de 
liberté  d'enseignement. 

Arrivant  h  la  gratuité  de  l'enseignement, 
M.  deKerdrel  la  repousse  comme  exclusive 
d'une  libre  concurrence,  comme  onéreuse 
pour  le  trésor,  enfin  comme  profondément 
injuste,  puisqu'elle  entraînerait  la  contribu- 
tion première  de  tous,  même  des  plus  pau- 
vres, nu  profit  de  ceux  qui  peuvent  acheter 
renseignement.  M.  de  Kerurel  se  prononce 
en  terminant  contre  renseignement  obliga* 
toire.  «  Lors  même,  dit-il,  que  la  loi  laisse- 
rait aux  communes  le  choix  du  leurs  insti- 
tuteurs, n'y  aurait-il  pas  encore  unecruautd 
révoltante  à  contraindre  tel  ou  tel  père  do 
famille  de  conlier  Tintelligence  et  l'âme  de 
son  fils  à  rinstituteur  communal,  le  ss'ul 
qui  soit  à  sa  portée  :  d'ailleurs  il  est  des  lo- 
calités où  dans  la  mauvaise  saison  l'école  ne 
peut  être  accessible  pour  la  plupart  des 
habitants, et  alors  l'obligation  de  l'enseigne- 
ment ne  constituerait  pas  seulement  une 
mesure  tyrannique,  mais  une  dispositioa 
souverainement  dérisoire.  » 

Mgr  l'évèque  de  Langres  a  répondu  sur 
ce  premier  point,  que  la  Question  de  la  li- 
berté de  l'enseignement  était  parfaitement 
étrangère  à  celle  du  traitement  officiel 
donné  au  clergé  ;  que  la  religion  catholique , 
pour  être  puissante  en  œuvres,  n'a  pas  be- 
soin d'être  riche;  aue  l'Assemblée  natio-* 
nale  a  fait  un  acte  (le  sagesse  et  de  justice 
en  lui  conservant  sa  dotation,  mais  que,  si 
jamais  on  venait  à  poser  au  clergé  la  ques- 
tion dans  ces  termes  :  «  Vous  serez  ou 
payés  ou  libres,  vous  ne  pouvez  pas  être  en 
même  temps  Tun  et  l'autie,  »  le  clergé  ré- 
pondrait à  l'instant  d'une  voix  unanime  : 
«  Gardez  votre  argent  et  laissez-nous  la  li- 
berté. » 

Sur  le  second  point,  Mgr.  l'évèque  de  Lan- 
gres a  dit  que  la  fusion  proposée  par  M. 
Edgar  Quinet  était  une  chimère,  parce  que 
la  vérité  ne  peut  passe  fondre  avec  l'erreur  ; 
que,  pour  parler  ainsi,  il  faut  ignorer  ce  que 
c'est  qu'un  homme  de  foi  ;  que  Tes  croyances 
religieuses  tiennent  an  plus  intime  de  l'Ame, 
et  que  Ton  est  dis|)0$c  h  mourir  pour  elles  ; 
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qvie  cette  fasion  ne  pourrait  se  faire  que 
dans  rindifférence,  c*est-à-dire  dans  Tagran- 
dissement  de  la  plaie  qui  fait  déjà  périr  éri- 
demment  la  société  ;  qu'enfin  le  système  pro- 
posé tendait  à  vio'er  non-seulement  la  liberté 
aenseignement,  mais  la  liberté  de  conscience 
la  plus  sainte  et  la  plus  inviolable  de  toutes. 

Venant  ensuite  aux  instituteurs  dont  M. 
Edgar  Quinet  voudrait  faire  des  précepteurs 
de  morale  en  concurrence  ou  plutôt  enrempla* 
cernent  des  curés,  Mgr  Parisis  n'a  pas  craint 
d'affirmer  que  l'avenir  de  la  société  se  trouve 
beaucoup  moins  dans  Tinsli'uclion  secon- 
daire ou  supérieure  que  dans  Tinstruction 
primaire.  «  Eh  bien  !  a-t-il  ajouté ,  je  dois 
vous  déclarer,  parce  que  j'en  ai  les  preuves, 
de  ce  côté  l'avenir  est  très-menaçant.  Les 
instituteurs  primaires  sont  généralement  is- 
sus de  classes  très-pauvres,  ce  qui ,  en  soi, 
n'est  ni  un  tort  ni  un  inconvénient  ;  mais, 
ce  qui  peut  devenir  un  immense  péril,  quand, 
et  cela  est  aujourd'hui  certain  pour  un  grand 
nombre,  quand  ils  unissent  a  la  pauvreté 
beaucoup  d'ambition  et  d'orgueil.  Il  n'y  a 
qu'un  frein  possible  à  ces  désirs  immodérés, 
c'est  la  crainte  de  Dieu ,  c'est  la  religion 
avec  ses  infaillibles  justices  et  ses  éternels 
dédommagements.'Si,  comme  on  le  propose, 
on  rem[)Iace,  chez  les  instituteurs,  ce  sen- 
timent sacré  par  les  doctrines  nouvelles  qui 
limitent  les  destinées  de  l'homme  aui  avan- 
tages de  ce  monde,  alors,  soyez  en  sûrs,  les 
t4*ente  mille  instituteurs  primaires  qui  ne 
possèdent  rien  et  qui  désirent  beaucoup, 
jetteront  de  plus  en  plus  un  œil  d'envie  et 
souvent  un  œil  de  haine  sur  ceux  qui  possè- 
dent ;  ils  inspireront,  môme  sans  le  vouloir, 
ces  idées  jalouses  ^  l'enfance  pauvre  dont 
ils  dirigent  les  intelligences,  et,  pour  peu  que 
vous  laissiez  développer  ces  tendances  con- 
vulsivos  de  déclassement  dans  les  masses, 
alors,  ce  n'est  plus  seulement  une  révolution 
qui  se  prépare,  c'est  une  suite  interminable 
de  révolutions  et  de  bouleversements  ;  c'est 
la  perte  irrémédiable,  c'est  la  ruine  de  tout 
en  toutes  choses.  » 

Plus  tard,  Mgr  rév(^que  de  Langres  et  M. 
de  Montaicmbert  se  son l  exprimés,  au  sujet 
delà  liberté  d'enseignement,  d'une  manière 
plus  ex[)lici(e.  On  nous  saura  peut-être  gré 
de  mettre  encore  suns  les  yeux  les  opinions 
développées,  au  sujet  de  ce  projet  de  loi, 
par  Mgr  l'évéque  de  Langres  et  M.  de  Mon- 
lalembertdans  les  bureaux  de  l'Assemblée. 

Dans  l'C  15*  bureau,  Mgr  l'évoque  de  Lan- 
gres a  parlé  le  premier  et  s'est  exprimé  h 
peu  près  en  ces  termes  : 

«  Messieurs, 

«  Je  prends  rarement  la  parole  sur  h'S 
«questions  qui  sont  soumises  aux  délibéra- 
tions de  vos  bureaux,  et  je  laisse  à  d'autres 
le  soin  d'intervenir  dans  les  questions  spé- 
eialcs,  pour  lesquelles  ils  ont  |)lus  de  goût  ou 
plus  de  connaissances  que  moi.  Mais  j'ai  de- 
mandé la  parole  aujourd'hui,  et  vous  en 
soupçonnez  bien  les  motifs. 

Il  faut  de  grandes  raisons,  Messieurs,  pour 


au'un  évéque  consente  à  rester  loin  de  m 
diocèse  pendant  un  si  long  temps  ;  il  im 
des  raisons  qui  puissent  l'emporter  sur  Its 
devoirs  sacres  que  son  ministère  lui  impose 
au  milieu  de  ses  ouailles,  et  je  n'aurais  [45 
certainement  consenti  à  rester  dans  cette  is* 
semblée  nationale,  si  je  n'eusse  prévu  li 
discussion  de  quelques-unes  de  ces  ques- 
tions fondamentales  qui  intéressent  ao  pios 
haut  degré  et  la  société  tout  entière  et  la  re 
ligion  elle-même. 

a  C'est  une  de  ces  questions  prévues  qci 
nous  est  présentée  on  ce  moment;  une n 
sur  l'instruction  publique  intéresse érid^nh 
ment  la  société,  et  dans  le  présent,  puis- 
qu'on sait  déjà  quelle  influence  exerci>rt 
les  instituteurs  primaires  sur  nos  granii^ï 
opérations  électorales,  et  dans  l'avenir,  puK 
qne,  pour  me  servir  d'une  expression  de 
nos  saintes  Ecritures,  c'est  ce  fue  rkommti 
semé  qu'il  recueillera,  w 

Après  ce  préambule,  qu*ii  devait  ^  sa  p}- 
sition  particulière,  monseigneur  l'évéque  i* 
Langres  est  entré  dans  l'examen  du  prr>;{ 
de  loi,  en  faisant  remarquer  qu'il  était  pré- 
senté par  ses  auteurs  comme  un  projet  *\* 
transaction;  que  ce  titre  devait  nature'.:- 
ment  lui  être  favorable,  puîsqu'aujor- 
d'hui,  en  présence  du  danger  commun,  t^b 
les  partis  transigent  sur  le  terrain  de  ce  p:»- 
jet  de  loi  ;  une  transaction  peut  se  faire  e"- 
tre  la  liberté  et  l'autorité.  L'orateur  a  fait  tn 
marquer  qu'il  disait  l'autorité  et  mm  p.r 
l'ordre,  parce  que,  loin  que  Ja  liberté  >«;t 
opposée  a  l'ordre,  elle  doit  au  contraire,  0  - 
près  le  plan  de  la  Providence,  en  se  comb- 
nant  avec  la  loi  divine,  former  riiariuouie  d  ^ 
choses  humaines. 

a  Examinons  donc»  a  dit  monsei^O'^: 
Parisis,  si  la  part  faite  à  la  liberté  et  ai  m- 
torilé  établit  une  transaction  que  u^n 
puissions,  sans  abjurer  nos  princi()es,aco'  - 
ter  en  conscience  pour  I  instruction  f-ft- 
maire;  je  ne  vois  que  deux  points  ajou:»^ 
en  faveur  de  la  liberté  et  de  l'autorité  :  fîi- 
blir  un  régime  actuel  de  stage,  qui  supi^- 
au  certificat  de  capacité,  mais  seulemn.: 
pour  le  premier  degré,  et  la  facilité  d'ou*  ' 
un  pensionnat  sans  autorisation  préab» 
mais  seulement  avec  cinq  ans  d'âge  et  c.  •; 
ans  de  stage.  Je  vois  là,  dans  une  ceria  < 
mesure,  la  liberté  de  l'école,  mais  non  ,«* 
la'Jiberté  de  renseignement  donnée  sieiprv.- 
sement  par  la  Constitution.  On  coniprt^- 
du  premier  abord»  que  beaucoup  de  [*•'- 
sonnes,  très-honorables,  très-cajiablcs  t^-^ 
dignes  sous  tous  tes  rapports,  pournie''t 
vouloir,  h  litre  de  simple  œuvre,  cnseig^f 
des  eufants  pauvres  sans,  pour  cela,  p^*'" 
dre-le  titre  de  maître  décote;  poiinp^ 
les  empocher,  pourquoi  mettre  obstacles, 
dévouement,  quand  le  dévouement  t^t  '^: 
rare?  Pouniuoi  assimiler  ceux  qui  le  j'mI=- 
queraient  a  des  malfaisants  comme  le  (i>t 
rart.26? 

<r  La  liberté  de  la  commune  parait  i^'' 
bien  fieu  gagné  au  projet ,  puisquVHf  ^^ 
nomme  son  instituteur  que  sur  ud«  li>*^' 
dressée  par  le  conseil  aiadéoiiciiie»  [-^^^ 
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lu'eile  ne  peut  subventionner  une  école 
ibre  d*une  école  communale  qu^avec  dis- 
pense du  même  conseil. 

•  Dans  rinstruction  secondaire,  l'autorisa- 
ion  préalable  est  supprimée  :  sous  ce  point 
lonc  la  liberté  fait  un  pas.  Elle  en  fait  un 
me  en  ce  qu'aucun  diplôme  ni  brevet  de 
âpacité  n'est  demandé  pour  les  professeurs 
esiuslitutioDS  libres;  mais  on  exige  du  mai- 
re d'établissement  un  stage  de  cinq  ans^ 
vec  un  diplôme  ou  brevet  de  capacité  ;  or, 

t'bi  bien  à  remarquer  que  le  projet  de  loi 
oui  M.  Jules  Simon  fut  nommé  rapporteur 
cius  l'Assemblée  constituante»  n'exigeait 
ue  le  même  diplôme  ou  le  même  brevet 
iû$  aucun  stage. 

«  Quant  à  l'exemption  dont  on  fait  jouir 
*$  professeurs,  elle  n'existe  plus  d'après 
irdcle  64,  si  la  commune  subventionne  l'é- 
iblissement,  ee  qui  encore  ne  peut  se  faire 
ue  sur  l'avis  du  conseil  académique. 
«  Et  è  cette  occasion  l'orateur  a  fait  re- 
iarc|uerque  la  liberté  dos  communes  était 
ms  le  projet  beaucoup  plus  restreinte  que 
file  des  particuliers.  Une  dernière  garantie 
adonnée,  du  moins  en  apparence,  à  la  li- 
triié  ()ar  Tarticle  19  qui  règle  que  Tinspcc- 
un  des  établissements  libres  ne  pourra  por- 
T  (]ue  sur  la  moralité  ,  le  respect  de  la 
(institution  et  des  lois,  et  l'hygiène.  Mais 
OJre  que  plusieurs  de  ces  mots  sont  vagues, 
e»(  bien  è  craindre  que  les  inspecteurs 
?v<int  surveiller  tous  les  établissements  ne 
iMbituent  à  porter  dans  ceux  qui  seront 
ri^iés  libres,  toute  l'autorité  qu'ils  exerce- 
nt d  u)s  les  autres. 

«  Voila,  Messieurs  ,  toute  la  part  que  la 
*tfaità  la  liberté  d*enseigncment  ;  on  peut 
élire  en  di>ute  que  ce  soit  là  celle  que  la 
un^iituante  a  votée^ 

«  Voyons  maintenant  quelle  est  la  part 
iteà  lautorité  dans  la  commune  :  le  comité 
^*al,  dont  la  nullité  généralement  reconnue 
^ti^nplacée  par  la  surveillance  personnelle 
u  m.iire  et  du  curé,  c'est  là  une  heureuse 
t(i<)>atlon.  11  est  temps  que  Tiastituteur  ne 
vtal)ii«;se  pas  le  rival  de  ces  deux  autorités 
'lit  l'une  représente  la  loi  et  l'autre  la  reli- 
>'>n.  J*appuie  sans  restrictions  ce  point  du 
^«'J'U  f|uoiquc,  eu  égard  aux  prétentions 
t'ja  invétérées  de  beaucoup  d'instituteurs  » 
n'en  attends  pas  un  résultat  complet  dan3 
'^départements  ;  le  projet  établit  uneinsti- 
Hioi)  toute  non velle;  c'est  le  pivot  sur  lo- 
ue) nmie  tout  le  systènœ  de  la  loi. 

•  ie  présume  qu'on  y  a  été  conduit  par 
!uMeur$  motifs;  d'abord  pour  remédier  k 
"Ue  centralisation  universitaire  qui ,  de 
''is^  mesure  que  l'instruction  publique  se 
"veioppe,  devient  ridicule,  fatale  et  impos- 
'^•e  :  ensuite  pour  remplacer  ces  comités 
^rrfindisseineiitqui,presaue  nulle  part,  ne 
'  {"tindint  aux  besoins  de  1  éducation  ;  enQn 
i  surtout  parce  qu'on  a  cru  nue  dans  une 
yNblique  le  pays  devait  faire  lui-même  sas 
îl»ire».  Or  on  s'est  dit  que  le  pays  n'est 
!*5rUi]iversilé;  que  ce  nest  pas  non  plus 
^'Iminislralion  toute  seule,  ni  la  magistra- 
^irc  toute  seule,  ni  la  relijjion  toute  sculc^ 


mais  que  c'est  tout  cela.  C'est  doue  de  tous 
ces  éléments  réunis  qu'on  a  formé  ce  comité 
départemental.  On  l'a  cru,  par  sa  situation,, 
assez  rapproché  pour  pouvoir  être  surveillé 
suflisamment,  assez  éloigné  pour  être  indé- 
pendant et  h  part.  Certes,  Messieurs,  on  no 
peut  rien  établir  de  plus  favx)rable  à  l'auto* 
rite  que  l'institution  de  ce  conseil  départe- 
mental ;  car,  d'après  le  projet,  rien  ne  pourra 
se  faire  sans  qu  il  y  ait  l'œil,  et  presque  riea 
sans  qu'il  y  mette  la  main. 

a  Toutefois  il  est  probable  que  cette  iusti* 
tution  proposée  rencontrera  des  oppositions 
nombreuses,  ne  fût-ce  que  par  des  raisons 
financières  en  ce  qui  concerne  la  formation 
de  quatre-vingt-six  académies.  Pour  moi, 
j'avoue  que  je  tiens  très-peu  à  cette  multi- 
plication d'institutions  universitaires.  Je 
crois  que  l'on  pourrait  former  ces  comités 
départementaux  en  y  envoyant  simplement 
un  délégué  de  l'Académie,  et  alors  la  prési-^ 
dence  appartiendrait  au  préfet  ;  ce  qui  serait 
beaucoup  mieux  sous  tous  les  rapports,  et 
ce  que  je  prie  formellement  le  commissaire 
de  demander.  Enfin,  au  centre  de  l'Etat,  le 
projet  établit  un  comité  supérieur  qui,  plus 
encore  que  le  comité  départemental,  réunit 
dans  son  sein  toutes  les  autorités  publiques, 
sotis  la  présidence  du  ministre  ;  mais  je  ne 
puis  m'empêcher  de  faire  remarquer  que 
dans  ce  comité  supérieur,  qui  devrait  néces* 
sairement  représenter  le  pays,  la  prépondé- 
rance universitaire  est  éuonne,  sans  parler 
de  tous  les  amis  qu'elle  ue  manquera  pas  de 
recruter  dans  le  conseil  d'Etat,  dans  Tlnsti^ 
tut,  et  môme  dans  l'enseignement  libre.  L'U« 
niversité  compte  dans  le  sein  du  comité  su- 
périeur huit  membres  qui  sont  seuls  perma- 
nents, seuls  nommés  à  vie,  seuls  rétribués^ 
seuls  enfin  bien  au  courant  des  alTaires,  et, 
si  j'ose  le  dire,  du  métier. 

«  Je  dois  Tavouer,  quoique  lés  attributions 
de  ce  conseil  supérieur  soient  restreintes, 
je  vois  là  un  danger  considérable  pour  la 
vraie  liberté  d'enseignement,  et  je  demande 
encore  que  le  commissaire  le  signale  avec 
énergie  ;  d'autant  plus  que  le  second  para* 
graphe  de  Tart.  5  attribue  au  conseil  supé- 
rieur le  droit  d'interdire  à  son  gré  les  livres 
dans  les  établissements  libres.  L'autorilé  se 
fortifie  encore  de  cette  légion  d'inspecteurs, 
tous  nommés  par  le  ministre  même,  comme 
nous  l'avons  dit,  pour  la  visite  des  établisse- 
ments privés,  et  qui  sont  pour  la  piuparl 
vraiment  un  objet  de  luxe,  parce  qu'évi- 
demment des  inspecteurs  annoncés  un  mois 
d'avance  n'inspectent  rien  de  réel. 

«  Voilà,  Messieurs,  la  part  faite  à  Tauto- 
cité,  vous  avez  celle  faite  à  la  liberté  ;  votre 
commission  jugera  s'il  y  a  là  une  transac- 
tion. Pour  moi,  je  vois  dans  le  projet  un 
cadre  qui  a  bien  son  mérite,  parce  qu'il  est 
simf)le  et  net.  On  peut  y  introduire  des  amé- 
liorations dans  le  sens  que  je  viens  d'indi- 
quer, et  qui  me  feraient  voter  pour  la  loi. 
On  peut,  au  contraire,  y  faire  entrer  des  mo- 
difications qui  me  fassent  voter  contre. 
Quant  au  projet  loi  qu'il  existe,  je  dois  vous 
le  dire  francti.emcntj  Messieurs,  je  ne  prends 
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h  son  sujet  aucun  engagement.  Je  IVtudîerai 
mûrement,  en  regard  des  principes  et  dos 
nécessités  du  temps;  mais  en  ce  moment  je 
me  réserve  toute  ma  liberté.  » 

M.  DB  MoNTALBUBERT.  —  a  MessIeurs,  a 
dit  Khonorabie  M.  de  Montalembert  dans 
son  bureau,  comme  membre  de  la  commis- 
sion extra-parlementaire  qui  a  élaboré  le 
projet  de  loi ,  je  demande  a  fixer  la  port-^e 
et  la  nature  de  cette  mesure  telle  que  je  la 
conçois  et  l'adopte.  Deux  opinions  absolu- 
ment opposées  sont  en  présence  :  Tunea  pré- 
tendu que  le  droit  d'enseigner  devait,  comme 
la  justice  et  la  force  publiaue,  relever  ex- 
clusivement de  l'Etat  et  n'être  donné  que 
par  lui;  Tçutre  affirme  au  contraire  que  1  E- 
tat  est  aussi  incompétent  en  fait  d'éducation 
qu'en  fait  de  religion,  et  que  c'est  pour  l'E- 
tat un  tort  et  un  malheur  d'avoir  entrepris 
depuis  soixante  ans  une  œuvre  en  dehors 
de  sa  mission  et  au-dessus  de  ses  forces.  La 
Constitution  de  18M  semble  donner  raison 
à  cette  dernière  opinion,  puisqu'elle  pro- 
clame que  l'enseignement  est  libre,  et  ne 
fuit  aucune  mention  de  renseignement 
donné  par  l'Etat. 

«  Toutefois,  en  présence  du  grand  fait 
créé  par  l'Empire  sous  le  nom  d'Université 
et  des  habitudes  prises  par  le  pays  depuis  la 
révolution,  les  hommes  pratiques  sentent 
tous  la  nécessité  de  respecter  et  de  maintenir 
l'institution  universaire  tout  en  lui  oppo- 
sant  la  concurrence  et  l'esprit  religieux  par 
la  liberté,  ainsi  que  le  voulait  la  Charte 
de  1830  et  que  le  prescrit  formellement  la 
Constitution  nouvelle. 

«  Le  projet  de   loi  n'est   autre    chose 

Ju'une  transaction  entre  ces  deux  ordres 
'idées.  C'est  un  traité  de  paix  destiné  h 
mettre  un  terme  à  des  luttes  trop  prolon- 
gées. La  liberté  y  est  garantie,  mais  l'ensei- 
gnement (le  l'Etat  n'y  est  point  sacrifié. 
Bien  loin  delà,  l'Etat  y  est  investi  non-sou- 
lement  de  la  surveillance  que  la  Constitu-- 
tion  lui  attribue,  mais  d'une  sorte  de  f^ou- 
vernement  général  de  Tinstruclion  publique 
qui  pourrait  h  bon  droit  effaroucher  les  par- 
tisans de  la  liberté,  si  les  exigences  de  l'or- 
dre public  et  de  la  sécurité  sociale  n'en 
faisaient  peut-être  une  condition  de  la  vie  et 
du  succès  pour  l'émancipation  et  le  déve- 
loppement de  l'éducation  religieuse,  surtout 
dans  les  circonstances  critiques  où  nous 
sommes.  Il  ne  s'agit  donc  plus  d'une  lutte 
entre  l'Eglise  et  l'Etat,  entre  l'enseignement 
libre  et  l'enseignement  officiel  ;  il  s'agit 
dunir  ces  deux  forces  contre  l'ennemi 
commun,  contre  les  doctrines  anarchiques 
qui  menacent  le  pays,  en  un  mot  contre  le 
socialisme.  Sans  vouloir  examiner,  quant  h 
présent,  jusqu'à  quel  point  le  socialisme 
peut-ôlre  regardé  comme  le  résultat  logique 
de  l'enseignement  public  tel  qu'il  existe  en 
France  depuis  quarante  ans,  il  y  a  un  fait 
incontestable  et  incontesté,  c'est  que  les 
instituteurs  primaires,  tels  que  la  loi  de  1833 
les  a  organisés  et  constitués,  sont  aujour- 
d'hui les  prédicateurs  les  plus  actifs  des 
utnpies  socialistes  et  des   agitations   anar- 


chiques ;  et  que»  grâce  à  eux,  la  conla|;iona 
passé  des  villes  aux  campagnes  quV)1«'  in- 
fecté de  plus  en  plus.  La  toi  de  1833.  en 
créant  des  instituteurs  inamovibles  dès  rs:i; 
de  dix-huit  ans,  en  présence  du  curé  «l  da 
maire amovi6/ff,  a  commis  un  véritable  atten- 
tat contre  l'ordre  social  et  le  bon  sens. 

«  Armés  de  cette  prérogative  inouïe,  et 
sans  cesse  stimulés  par  des  excitations  parties 
de  haut,  depuis  les  circulaires  de  M.  Gim 
en  1833  jusqu'à  celles  de  M.  Carnet  en  m, 
ces  jeunes  gens  se  sont  naturellement  regar- 
dés  comme  premiers  magistrats  de  la  coni- 
mune  ;  et,  après  avoir  été  salués  commed  i 
pontifes  de  la  civilisation  et  du  rationalisait, 
ils  se  sont  érigés  en  apôtres  du  socialisme. 

«  Tout  le  corps  des  instituteurs  primatni 
est  loin  d'avoir  trempé  dans  celte  coupall.- 
folie.  On  peut  croire  que  la  maioriléd* 
instituteurs  se  compose  encore  d'homro?* 
laborieux,  modestes,  dévoués  à  leurs deroir?: 
mais  cette  m.MJorité  se  laisse  doaiineretre 
présenter  par  une  minorité  composée  sortwi 
des  plus  jeunes,  de  ceux  formés  dans  h 
écoles  normales  ,  qui  se  croient  appelés  i 
régenter  et  à  réformer  la  société  et  qui 
préludent  à  cette  mission  par  le  rôle  qu  N 
s'arrogent  dans  la  presse  et  dans  la  prop.- 
gande  électorale. 

a  Le  projet  de  loi  oppose  k  ce  fléau  I»- 
movibilité  de  tous  les  instituteurs  coinroii- 
naux.  Il  encourage  par  la  liberté  et  m^ 
aucun  privilège  le  développement  desasj^v 
ciations  religieuses  vouées  à  renseiçnemwt 
et  reconnues  par  l'Etal,  oh  l'esprit  desair- 
fice  et  l'esprit  de  dUcipline  viennent  l^»roi>  • 
rer  des  dangers  et  surmonter  les  difficuin 
de  la  carrièru  si  laborieuse  et  si  délicate  J^i 
éducateurs  du  peuple.  jH  substitue  eu$u;K 
par  la  surveillance  et  la  direction  de  rin<- 
truction  primaire,  à  trois  rouages  adroinir 
tralifs  dont  l'impuissance  est  démonlrée.m 
comités  locaux  ,  aux  comités  d'arrondisse- 
ment et  aux  académies  actuelles;  il  sobsiiJw 
trois  nouvelles  institutions  qui  ont  pim 
concilier  les  garanties  exigées  par  la  libert: 
avec  l'intervention  efficace  des  pouvoirs*- 

ciaux,  ce  sont  : 
«  !•  La  surveillance  individuelle  et  dirfT.' 

des  maires  et  des  curés  sur  les  écoles  c'^»- 
munales;  2*  un  conseil  académique  pfv>«*^ 
par  un  recteur  dans  chaque  départemeDU^^i 
l'autorité  universitaire,  chargée  de surrej'»^' 
l'enseignement  libre  et  de  diriger  Itf^* 
gnement  oflicici ,  n'agira  qu'avec  l«  ^r\ 
concours  des  grandes  forces  sociales»  sa^'^'* 
de  l'administration  de  l'Eglise  et  du  $ufir»-| 
universel,  représentés  par  le  préfet,  1 W-* 
et  quatre  membres  du  conseil  g^Dcfi'î 
3*  enfin  un  conseil  supérieur  de  l'in^'?*'* 
tion  publique,  où  l'ancien  conseil  deu-; 
versilé,  transformé  en  section  penna^^^Y 
et  inamovible,  et  charçé  spécialemenM* 
gouvernement  des  établissements  de  1 1*- 
serait  renforcé  et  contenu  pour  toatei  i*» 
matières  qui  touchant  à  la  liberté  et  «i 
intérêts  généraux  de  la  société,  par  des  n:es^- 
bres  de  l'épiscopat,  de  l'institut  et  de  la  ccjr 
do  cassation»  choisis  par  leurs  collègues. 
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«Ona|us'e(Trnverdelacrénliondes  quatre 
inglôiï  recleurs  au  lieu  de  vingt  qui  exis- 
pnlacfuellement;  mais  un  examen  altenlif 
cra  voir  que  celle  combinaison  est  encore 
a  plus  simple  qu'on  ail  pu  concevoir.  C'est 
Tailleurs  une  concession  faite  à  l'inlérôl 
iniversilaire.  On  peut,  si  Ton  veut,  rempla- 
er  les  recleurs  par  des  inspecteurs,  et  leur 
lonner  la  présidence  du  conseil  académique 
u  d'éducation  publique  dans  chaque  dé- 

arleroent.  .,.„.,.     .. 

■  La  loi  écarte  la  gratuité  et  l  obligation 
omme  incompatible,  Tune  avec  Tétai  de  nos 
nances,  l'autre  avec  nos  mœurs;  et  roules 
i*s  lieui  diamétralement  opposées  à  l'esprit 
es  familles  et  à  l'esprit  de  liberté. 

«  En  ce  qui  louche  à  l'enseignement  se- 
ondaire,  le  projet  accorde  h  la  liherlé  ce  qui 
R  fait  l'essence,  l'abolition  de  toute  autorisa- 
on  préalable,  de  tout  cerlilicald'étude,elc., 
n  revanche  et  h  la  différence  d»^  ce  qui  se 
asse  en  Belgique  et  dans  bs  autres  pays  de 
bre  enseignement,  et  laisse  aux  Facultés  de 
Elai  la  collation  exclusive  des  grades.  II 
Mi6e  ép;alement*  aux  fonctionnaires  de 
Inivrrsilé  les  deux  tiers  des  places  d'ins- 
tdPiirs  chargés  d'exercer  la  surveillance 
e  lElat  sur  les  élablissemenls libres. 

«  Pour  les  deux  enseignements  primaire 
l  secondaire,  les  conditions  de  moralité  et 
e  rapacité  diffèrenl.  Toutefois,  on  y  ajoute 
elk  du  stage  dans  dès  établissements  déjà 
Monnus,  comme  la  plus  satisfaisanlo  des 
or»(lilion2,  et  celle  qui  garantit  le  niieux  la 
ocalion  et  le  sens  pratique  de  l'inslitulenr. 
A  projet  no  change  rien  au  régime  des 
lablissements  de  l'Etal;  il  n'a  pas  voulu 
•>mme  l'un  des  projets  rapportés  è  VAssem- 
lée  précédente,  ro'istiluer  rUniversitédoJé.î 
ar  l'Elat,  el  dont  l'Etat  est  responsable,  a 
'éUl  d'Eglise  laïque,  ou  de  corporalion,  se 


pour  le  Concordat.  Puisse-t-il  en  être  de 
même  pour  cette  loi  qui  sera  alors  le  con- 
cordat de  l'enseignement.  » 

M.  Mauvais,  membre  de  Hnstitut,  l'un 
de  nos  savants  les  plus  distingués,  s'est  ex- 
primé ainsi  : 

«  Le  droit  naturel  de  l'enseignement  ne 
comprend  pas  seulement  telle  ou  telle  doc- 
trine, mais  tout  ceque  l'homme  connaît,  tout 
ce  qu'il  peut  faire  passer  de  son  intelliçence 
dans  celle  d'aulrui ,  en  respectant  l'ordre  et 
la  moralité  publique. 

«  Un  précédent  orateur  a  reconnu  a  cette 
tribune,  le  droit  pour  tout  homme  d'ensei- 
gner ses  doctrines,  ses  convictions,  tout  ce 
aue,  dans  sa  pensée,  les  hommes  ont  besoin 
e  savoir:  mais,  suivant  hii,  ce  droit  cessera 
d'être  naturel  quand  il  s'agira  du  latin  ou 
des  n)athématiques;  comprenez-vous  ce  dro  t 
qui  est  ou  n'est  pas  naturel,  suivant  quil 
sagilde  tel  ou  tel  sujet? 

«  Il  y  a  bien  d'autres  doctrines  étranges 
auxquelles  le  monopole  est  fatalement  con- 
duit. Le  père  de  famille  a ,  de  l'avis  de  tout 
le  monde,  le  droit  naturel  de  faire  élever 
son  enfant  chez  lui,  de  lui  faire  donner  telle 
éducation  qu'il  désire,  non  pas  seulement 
quand  il  est  adulte,  mais  dès  sa  plus  tendre 
enfance,  à  la  seule  condition  qu'il  aura  une 
fortune  suffisante  pour  payer  des  traîtres 
particuliers,  auxquels  il  déléguera  son  auto- 
rilé  paternelle;  et  ce  droit  cessera  d être 
naturel  pour  tout  père  de  famille,  dont  la 
fortune  trop  modique  ne  lui  permettra  pas 
de  faire  une  pareille  dépense. 

«  En  vérité,  je  fais  de  vains  efforls  pour 
comprendre  un  droit  qui  est  naturel  ou  non, 
suivant  les  restrictions  arbitraires  et  capri- 
cieuses qu'il  plaira  de  lui  imposer. 

»  Il  n'y  a  qu'un  principe  vrai  à  cet  égard 
et  dont  on  peut  tirer  les  conséquences  logi- 

--.•-.j-^  i'-...-.ii.w   nA<itrttM>  1a  Mftpn 


.'rrutunt%l  se  gouvernant,  elle-même  près-  aues  sans  craindre  1  erreur  ff  \^"«  '«pV^^J^ 

iue  enlièremeul  à  l'abri  des  pouvoirs  poli-  de  famille  a  le  drojt  nature  J^  ^»"Ç^^^^^ 

Luu.  cation  de  son  his  el  (|U  il  peut  aeie^uer  ce 

l  En  résumé,  le  projet  doit  apporter  des  droit,  soit  chez  ï^^' ^iff  *"[.^^^^^^ 

vmèdes  enicaces  et  indispensables  h  l'élat  coule  pour  le  mandataire  choisi  le  d^^^^^^^ 


ictuel  de  l'inslruction  publique  en  France, 
m  «Jéplaçant  Tautorilé  el  en  Iranslormant 
f<î  fondions  dont  on  a  abusé,  comme  en 
ionisant  In  pfupart  des  entraves  qui  s'op- 
posent au  libre  développement  de  l'édu- 
Mlioo  religieuse;  h  ceux  qui  croient  que 
'éinl  acluel  tsl  satisfaisant,  h  ceux  qui 
li^iil  des  résultats  désastreux  pour  la  fa- 
r»>  I  e,  pour  l'ordre  et  pour  la  société,  il  doit 
tè(»«saircment  défdairo. 

■  D'un  autre  côté  il  ne  donne  pas  salis- 
^iioii  i  ceux  qui  ne  prennent  pour  guide 
^ni*Ws  principes  et  les  théories,  et  qui  re- 
l'iscnl  de  tenir  compte  des  faits,  des  intérèls, 
J'S  préjugés  même  dans  le  gouvernement 
'i-s  choses  humaines.  Mais,  amélioré  comme 
»l  )♦•  sera,  sans  doute,  par  la  discussion,  il 
['"lit  el  doit  réunir  les  suffrages  des  hom- 
"'•s  sages  et  modérés,  vraiment  libéraux, 

«  irnent  patriotes,  vraiment  religieux. 

'  Il  en  a  été  ainsi  au  commencement  do 
••'  MècU,  pour  un  acte  antflojiçue  dans  une 
y ':vtc  [ibxfi  élctce  ^t  jjlus  dilllcil.c  encore. 


relatif  et  naturel  de  Iransmeltre  toutes  les 
connaissances  que  le  père  lui  demande  pour 

son  fils.»  ,.      ^        ...     ^ 

L'orateur  a  terminé,  en  disant,  qu  il  re- 
connaît trois  choses  comme  nécessaires,  la 
liberté,  la  surveillance  el  la  répression. 
Il  appartenait  aussi  à  M.  de  fracy  de 

K rendre  la  parole  dans  celte  discussion. 
[.  de  Tracy  est  le  vétéran  de  la  liberté  que 
nous  défendons;  de  tout  temps  il  en  a  arbora 
la  devise.  En  1830,  il  l'avait  fait  inscrire 
dans  la  Charte  par  le  gouvernement  d  alors,, 
qui  devait  la  mettre  en  pratique  dans  le  plus, 
bref  délai.  Il  en  veut  encore  non  pas  seule- 
ment le  mot,  mais  la  réalité.      ,  ^    „ 

•  A  mon  sens,  dit-il,  la  liberté  de  TenseK 
cnement  est  la  condition  unique  des  progrès 
toujours  croissants  des  intelligences;  par 
elle  seule,  les  cannaissances  humaines  peu- 
vent se  maintenir  au  niveau  des  besoins  Od- 
la  société  ;  par  elle  seule,  les  arts  et  les  scien- 
ces peuvent  prendre  les  développeraenls 
auxquels  ils  sont  appelés;  par  elle  seule,  l  c-^ 
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lude  approfondie  des  langues  anciennes, 
eile-môme,  peut  atteindre  le  dernier  degré  de 

Eerfectionnement  ;  et  Ton  y  parviendra  ainsi 
eaucoup  mieux  que  par  le  système  actuel 
dans  lequel  on  a  fait  à  ce  genre  d'étude 
tant  de  sacrifices  exagérés  et  souvent  infruc- 
tueux. » 

Passant  à  Tappréciation  du  monopole  uni* 
versi taire,  il  s'écrie: 

«  Il  est  temps  de  savoir,  Messieurs,  si  le 
monument  le  plus  extraordinaire  peut-être 
qu'ait  jamais  élevé  le  pouvoir  le  plus  absolu 
peut  subsister  encore  parmi  nous,  tandis 
qu'aucun  Etat  en  Europe  ne  voit  rien  de  pa.- 
reil.  Je  me  trompe,  il  faut  excepter  la  Russie. 
Peut-être,  pour  ce  vaste  empire,  un  tel  régime 
€st-il  nécessaire,  ost-il  admissible?  Je  ne  dé- 
cide pas  la  question,  mais  l'on  m'avouera 
quecfrn'esl  pas  la  république,  la  république 
proclamée  en  février,  qui  doit  aller  prendre 
ses  modèles  auprès  de  l'autocrate  de  toutes 
lesRussies  (approbation  sur  plusieurs  bancs). 
Dans  aucun  pays  du  moncle,  avant  1808,  il 
n]enlra  dans  la  tête  d'aucun  homme  de  se 
dire  :  «Nul  être  pensant  dans  mon  pays,  ou 
«  enfant  ou  adolescent,  ne  recevra  une  idée, 
«  ne  recevra  une  impression  que  celles  que 
«j'aurai  ordonnées.»  Eh  bien!  c'est-là  ce 
çjua  réalisé  l'organisalioa  de  l'Université 
impériale  qui  date  justement  de  quarante 
ans.» 

M.  Tracj  développe  ensuite  cette  pensée, 

quel  enseignement  des  lycées  est  précisément 
au  rebours  de  tout  ce  que  les  facultés  hu- 
maines réclament. 

On  l'interrompt,  on  lui  crie  :  «  Vous  dites 
î^"^ ceci  à  j'occasion  des  lois  organiques!  » 
Il  répond  :  a  On  nous  parle  des  lois  organi- 
ques, ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  nous 
en  parle  pour  nous  détourner  do  la  vraie 
question.  J'entends  les  lois  organiques  pour 

I  organisation  de  l'instruction  privée,  et,  en 
cela,  je  suis  totalement  d'accord  avec  tous 
les  législateurs  sans  exception  depuis  1789. 
Je  me  trompe,  il  y  en  a  un,  c'est  le  projet  de 
Robespierre,  et  j  avoue  franchement  que  Ro- 
bespierre ne  sera  mon  guide  en  rien.  (Rire 
approbalif,)  Mais,  je  dis  que  Fourcroy,  que 
AI.  Je  mmistro  du  commerce  citait  hier, 
Fourcroy  proclame  dans  son  rapport  au  pre- 
mier consul  qu'il  ne  pouvait  entrer  dans 
i  esprit  de  personne  d  af>porter  une  entrave 
quelconque  h  l'instruction  privée;  que  tout 
ce  qu  on  peut  faire  c'est  de  donner  Hnslruc- 
lion  au  nom  de  l'Etat;  l'accepte  qui  veut: 
mais  qu  oli  n'a  le  droit  d'en  imposer  aucune. 
Messieurs,  ceci  était  vulgaire,  élémentaire; 

II  a  fallu  dix  ans  de  despotisme  impérial 
pour  nous  habituer  à  supporter  une  pareille 
oppression,  mais  c'est  précisément  pour  se- 
couer cette  oppression  que  je  réclame,  ot 
vcMla  pourquoi  je  suis  entré  dans  ces  déve- 
loppements. Ce  que  je  soutiens,  on  le  con- 
cède en  apparence,  on  le  combat  en  réalité. 

A  ^P"^'®*^^  Q"'*l  ^y  «  que  la  concurrence 
réelle  et  positive  qui  puisse  enlever  au  mo- 
nopole de  l'Université  tout  ce  qu'il  a  de 
nuisible  et  d'odieux,  j'entends  la  concur- 
rence '-éclle  et  positive.  Tant  que  vous  ^d- 


Tia 


mettrez  (j^ie  la  surveillance  des  établisse» 
menls  privés  sera  conGée  aux  rivauidecii 
enseignement,  je  dis  que  la  liberté  est  Il- 
lusoire. 

»0n  parle  de  lois  prolectrices;  raaispr 
qui  seront-elles  exécutées  ces  loisl On  pai' 
toujours  de  l'Etat;  mais  ce  sera  le  corps  as 
nom  de  l'Etat  ;  et,  quant  h  renseigncraenl,  j 
lui  applique  ce  vers  de  la  tragédie  - 

J^embrasse'mon  rival,  mais  c'est  pour  rélon&r. 

Voilhce  que  jene  veux  pas,  et  voîlè  pour- 
quoi je  réclame  la  véritable  concurrence. 

«  En  un  mot,  jen*enlends  pas  ce  que<»v,t 
que  la  liberté  autrement  que  le  droit  ife 
seignement  selon  la  méthode>  selon  Yoràt 
qu'on  adapte. 

«Nous  voulions  nous  livrer  aujou^- 
fl  hui  à  quelques  explications;  mais  cnmw 
dun  côté  l'amendement  que  j'ai  propos/ : 
I  enseignement  eut  libre,  est  admis  par /««■• 
mission  de  constitution ,  et  qu'ainsi  le  pr;> 
cipe  de  la  liberté  d'enseignement  est  consacr. 
comme  d'un  autre  côté  les  membres  eui-»* 
mes  de  rUnioersité,  d'accord  en  cela  at^^k 
commission  de  constittUion ,  affirment  q» 
les  lois  dont  on  réclame  la  garantie,  et  • 
surveillance  que  l'on  réclame  pour  l'Etat,  i- 
raient  en  toutes  choses  conformes  h  ce  p' - 
cipe  de  vraie  liberté  d'enseignement,  ai* 
prenons  acte  dt  cette  déclaration^  et,  ne  K'j- 
vant  pas  attaquer  des  dispositions  que  nru 
ne  connaissons  pas  encore^  nous  nous»  ■ 
çons  sous  le  bénéfice  de  touies  lesré^»»fr»s 
et  nous  remettons  à  l'époque  où  l'on  dismi  - 
les  lois  organiques  toutes  les  obsertati  »  » 
que  nous  voulions  faire  aujourd'hui,  (h^ 
bien  !) 

«  Nous  croyons  en  cela  oonner  à  ïks^> 
blée  une  preuve  de  l'esprit  de  conciluiîC 
et  de  confiance  qui  nous  anime  tous  et  d^uîj 
Messieurs ,  nous  avons  tous  besoin.  > 

MM.  de  Laboulie ,  Mauvais ,  de  Tri*:. 
n'étaient  pas  les  seuls  qui  eussent  pn»«'''* 
des  amendements  plus  favorables*  la  liL.rri 
que  la  rédaction  mAme  corrigée  de  la  r.-- 
raission.  Nous  citerons  après  eux  MV.d'  î 
Rochette,  de  Tinguy,  Levraud,  Foug^t,  i- 
nault  (  de  rArié*;e  )  et  Parisis.  Il  n'y  a  p)  i 
scrutin  de  division  que  sur  l'amVn<l^nv^ 
de  M,  de  Tracy,  et  il  a  réuni  181  k  ^* 
blancs. 

Los  autres  ont  été  rejetés  on  rrt*ré^  5«r 
les  observations  de  monseigneur  ré»?:».' 
de  Lnngres,  qui  ont  été  acceptées  nnani/u- 
ment;ona  constaté  que  tous  les  princip*^$  'f*- 
taient  intacts  pour  la  discussion  des  loi>^* 
ganiques. 

Nous  crevons  devoir,  dans  cette  ocrr**  . 
reproduire  le  langage  aussi  élevé  que  c-v- 
cioncieux  qu'a  tenu  sur  celte  question  m  '  * 
seigneur  l'archevêque  de  Bordeaui,  auji-a.** 
dhui  cardinal. 

Lettre  de  Mgr  rarehetégue  de  Bordrauj  a 
M.  Odilon  Bar  rot,  président  de  h  ^♦'■- 
miaiion  de  la  Chambra  des  députés,  cknrjf 
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d'examiner  k  projei  de  loi  tur  la  liber ié 
Renseignement. 

SI  JuiQ  18  U. 

Monsieur, 

iprësaroir  été  dans  la  Chambre  des  paim 
i)jet  d*une  discussion  grave  ,  solennelle , 
lâ  dont  le  résultat  n*a  pas  répondu  aux 
t^rances  des  catholiques,  le  projet  de 
du  gouvernement  sur  Pinslruction  se- 
iJaire  vient  d*ètre  apporté  à  la  Chambre 
;  députés. 

;ue  question  d*où  dépend  Tavenir  moral^ 
igieui,  et  peut-être  le  sort  politique  de 
rrance,  peut  recevoir  prochainement  une 
ution  légale  déiinilive. 
(i  le  projet  du  gouvernement  est  modiûé 
manière  è  réaliser  sincèrement  le  prin- 
e  de  liberté  écrit  dans  la  Charte,  les  re- 
sentants  du  pays  auront  acquis  un  titre 
mL'l  à  sa  reconnaissance.  Toutes  lesopi- 
tis  loyales,  généreuses,  franchement  li- 
âtes, se  réconcilieront;  car  toutes  se  sen- 
mt  a  Taise  sur  le  terrain  d*une  liberté 
amunc.  Nul  D*aura  le  droit  de  se  plain- 
,  car  nul  ne  sera  opprimé.  La  religion, 
particulier,  en  abandonnant  cette  arène 
liante  des  débats  politiques,  qu'elle  nV 
xJe  jamais  au'avec  une  profonde  repu- 
nre,  bénira  les^institutions  d*un  pays  où 
ui  sera  permis  désormais  de  poursuivre 
dehors  de  tous  les  partis  la  mission 
charité  et  de   paix  qu'elle   a  reçue  de 

tfais  si,  contre  notre  attente,  jdes  pensées 
oiiessi  de  funestes  préoccupations  con- 
udietii  à  prévaloir,  il  m*est  impossible 
iH*  |>as  D/épouvnnler  des  périls  qui  me- 
craient  la  société  ,  et  qu'il  ne  serait 
ilMire au  pouvoir  de  personne  de  con- 
er  ;  car  ils  auraient  leur  source  dans 
dissentiment  profond  entre  la  loi  du 
f^  et  la  conscience  de  la  meyorité  des 

Haib  une  circonstance  aussi  décisive, 
i^c  voudrais  |>as  avoir  à  me  re|)rocher 
t'âvoir  point  fait  tout  ce  qui  dépend  de 
il  l'Our  ajouter  linéique  lumière  à  celtes 
1  rt-noenl  si  claire  dc^jè,  ce  me  semble,  la 
>biie  question  dont  sont  saisis  les  repré- 
t'oiils  du  pays. 

l' iie  fallait  pas  des  circonstances  moins 
^ïes  pour  me  décider  à  sortir  de  la  réser- 
l^t*  je  iu*étais  imposée,  et  à  rendre  pu- 
^'Hes  documents  que  j*ai  Thonneur  de 
''iMdpesser  et  que  je  vous  prie  de  vou- 
1^  bien  communiquer  aux  membres  de 
'^'(umission  qui  vous  a  choisi  pour  son 

'6  suis  avec  une  haute  considération, 

Monsieur, 

Voire  très*humble 
et  trèS'Obéissaot  serviteur, 

t  Ferdikand, 
Areliet  Aque  de  Bordeati. 

Bordeaoi,  le  S7  féYrier  1844. 
^'amolton  adreêêée  au  roi,  à  ton  conseil  y 


et  aux  Chambres^  au    sujet  du  projet   dt 
lai  sur  Vintruction  secondaire. 

Sire, 

Le  moment  approche  où  les  débats  doi- 
vent  s'ouvrir  sur  le  nouveau  projet  de  loi 
présentée  la  chambre  des  pairs  par  M.  le 
Ininislre  de  l'instruction  publique.  Je  n'a- 
vais pas  à  délibérer  pour  comprendre  que, 
dans  une  circonstance  aussi  grave,  où  il 
s'agit  des  intérêts  de  la  religion  et  de  la 
société  tout  entière,  je  ne  pouvais,  sans 
manquer  au  plus  pressant  de  mes  devoirs, 
me  résigner  au  silence. 

C*est  à  V.  M.,  sire,  et  au  zèle  dont  elle  est 
animée  pour  la  prospérité  iftorale  de  son 
royaume,  que  je  viens  confier  mes  pensées, 
et,  pour  mieux  dire,  la  douloureuse  impres- 
sion que  j'ai  ressentie  en  méditant  la  loi 
proposée. 

Je  n'ai  pas  l'intention  d'en  discuter  les 
articles  ni  de  montrer  combien  elle  est, 
dans  son  ensemble,  en  opposition  avec  nos 
institutions  politiques,  la  liberté  des  cultes 
et  la  liberté  de  conscience;  de  nombreux 
écrits  m'ont  épargné  ce  travail;  mon  unique 
dessein^  en  ce  moment,  est  d'examiné  si 
le  nouveau  projet  atteint  le  but  si  vive- 
ment sollicité  par  l'épiscopat  et  par  les  pè- 
res de  famille. 

On  rend,  il  est  vrai,  moins  défavorable 
la  position  des  petits  séminaires;  mais  l'é- 
voque dont  la  mission  divine  est  de  veiN 
lei*  h  la  conservation  de  la  foi  parmi  les 
peuples  n'ust-il  pas  obligé  d'étendre  sa  solli- 
citude au  delà  de  l'enceinte  des  maisons 
ecclésiastiques  ? 

Que  devient,  par  la  nouvelle  loi,  l'ensei- 
gnement public  du  royaume?  Je  le  dis 
avec  unn  profonde  douleur,  il  demeure  ce 
qu'il  était  :  le  privilège  exclusif  du  corps 
universitaire.  Je  cherche  dans  le  projet 
l'œuvre  consciencieuse  du  ministre  d'un 
gouvernement  constitutionnel,  qui  se  doit 
également  à  tous;  je  n'y  trouve  (q'i'il  me 
soit  permis  de  le  dire)  que  le  calcul  inté- 
resse du  grand  maître  dfe  l'Université. 

Et,  pour  me  borner  à  une  seule  réflexion, 
n'est-il  pas  évident  que  la  direction  suprê- 
me, exclusive,  de  l'enseignement,  appar- 
tient au  corps  chargé  par  l'Ëlat  de  conférer 
les  grades,  de  déterminer  la  matière  des 
examens,  de  prononcer  sur  la  capacité  dos 
candidats,  de  les  admettre  et  de  les  rejeter, 
de  juger  de  la  force  des  études,  de  diriger 
l'enseignement  et  de  le  surveiller,  d'encou- 
rager et  de  punir  ?  N'est-ce  pas,  en  effet, 
enseigner  exclusivement  ,  que  d'avoir  le 
droit  exclusif  de  faire  étudier  dans  toi  ou 
tel  esprit,  telles  ou  telles  matières,  telles 
ou  telles  méthodes,  sous  peine  d'encourir 
un  jugement  d'incapacité  et  de  voir  son 
avenir  compromis  ? 

Avec  de  pareilles  prérogatives  en  faveur 
d'une  corporation,  y  a-t-il  la  lil)erlé  pro- 
mise ?  Qui  oserait  le  dire  ?  Je  n'entrerai 
pas  dans  la  discussion  des  doctrines  qui 
semblent  prévaloir  dans  le  sein  de  l'Uni- 
versité :  je  dirai  seulement  qu'aujourd'hui 
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Véducation  dos  classes  supérieures  et  des 
classes  moyennes  est  exclusivement  entre 
ses  mains,  et  qu*cn  général  les  élèves  uni- 
versitaires n'apportent  dans  le  monde  ni 
croyances  ni  habitudes  religieuses.  De  ces 
deux  faits  incontestables  il  résulte  que  le 
nombre  des  chrétiens  diminue  progressi- 
Tement  dans  la  partie  de  la  nation  qui  di- 
rige et  gouverne  Taulre;  et  que  si  nous  de- 
vions continuer  cette  fatale  influence,  bien- 
tôt  viendrait  le  moment  où  le  sacerdoce 
catholique  ne  trouverait  plus  de  Gdèles 
que  dans  les  classes  inférieures  de  la  so- 
ciété. 

Un  pareil  état  de  choses  doit-il  durer? 
Faut-il  que  la  France  chrétienne  se  per- 
suade qu  il  y  a  un  dessein  formé  d'arriver 
è  l'extinction  de  la  foi  par  l'éducation?  Déjà 
beaucoup  de  catholiques  ont  cette  crainte, 
et  ces  appréhensions  deviendront  généra- 
les, si  le  Gouvernement  ne  veut  pas,  ou  si, 
le  voulant,  il  ne  peut  pas  apporter  un  re- 
mède au  mal  et  en  faire  disparaître  les  cau- 
ses. 

Les  hommes  religieux  ont  cru  pouvoir 
ajouter  foi  aux  promesses  qui  assurent  et 
garantissent  à  tous  l'égalité  dans  la  liberté; 
ils  ne  devaient  pas  s'attendre  à  ce  que  cer- 
tains professeurs  fissent  de  notre  pacte  fon- 
damental une  sorte  de  constitution  dogma- 
tique, en  vertu  de  iaauelle  les  catholiques 
seraient  mis  hors  la  loi,  déclarés  ennemis 
de  la  société  moderne  et  légalement  repous- 
sés par  elle,  comme  les  ieuh  schismatiques^ 
les  seuls  hérétiques  de  ce  temps.  Je  rappelle 
ces  paroles  ellVontément  jetées  è  la  jeu- 
nesse par  les  maîtres  que  l'Etat  lui  donne 
et  reproduites  par  ces  philosophes  plus 
sincères  qu'habiles,  dans  un  pamphlet  qu'on 
n'a  point  désavoué,  dans  un  pamphlet  que 
les  organes  et  les  défenseurs  de  TUniversité 
ont  loué  tour  à  tour.  Je  les  rappelle,  parce 
ces  paroles  formulent  d'une  manière  exacte 
la  pensée  secrète  d'une  coterie  ennemie 
de  l'Eglise,  puissante  dans  le  corps  ensei- 
gnant dont  il  importerait  que  personne  en 
France  ne  pût  croire  le  gouvernement  dupe 
ou  complice.  Je  les  rappelle,  parce  que  ces 
paroles  marquent  le  but  où  l'on  entraine  les 
jeunes  générations,  et  qu'elles  atteindront 
certaineoient,  si  l'enseignement  public  con- 
tinue à  être  exclusivement  ce  qu'il  est;  si 
Je  système  en  vigueur  n'est  pas  profondé- 
ment modifié,  si  les  hommes  religieux  ne 
parviennent  pas  à  obtenir  justice  par  la 
suppression  du  monopole  universitaire.  Car, 
en  droit,  TUniversilé,  comme  je  l'ai  démon- 
tré à  M.  le  ministre  de  la  justice  et  des  cul- 
tes, ne  peut  pas,  ne  doit  pas  être  orthodoxe, 
le  principe  de  la  liberté  de  conscience  le 
lui  défend;  en  fait,  l'Université  n'est  pas 
orthodoxe,  les  évoques  le  déclarent;  cest 
un    point  dont  ils  sont  jugei. 

Mais  la  question  n*est  pas  15.  Lrc liberté 
d'enseignement  est  un  droit  acquis  aux  ca- 
tholiques comme  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas, 
et  il  est  clair  pour  tout  le  monde  que  si  le 
nouveau  projet  or^^otiûe  V instruction  publi- 
que^ il  ne  donne  pas  la  liberté. 


Mais,  dira-t-on,  la  liberté  absolue  canu 
des   inconvénients;  on  en  pourrait abuyr. 
Qui  ne  voit  qu'en  raisonnant  de  la  sorii-oi 
irait  à  la  destruction  de  toutes  nos  likru^? 
Car   de  quelle  liberté  ne   pourrait-on  psn 
abuser?  Cependant,  j'ose  le  dire,  celle  k 
l'enseignement  est  la  moins  dangeieusetk 
premier  venu  ne  peut  pas  ouvrir  un  collège. 
il  lui  faut  un  local,  un  matériel  C0Dsidénb:^ 
un  personne]  nombreux.  Et  |)uis,  n'a-t-il  \is 
besoin  surtout  de  la  confiance  des  faioiih* 
Et   ne  peut-on  pas    apprécier  le  disrprne» 
ment  d'un  père,  et  tenir  compte  de  Ijniçr^i 
qu'il  aura  a  choisir,  pour  élever  seseofanis 
un  homme  de  science  et  de  vertu?  Ces  otid* 
ditions,  imposées  par  la  nature  des  ch<js^5, 
ne  sont-elles  pas,  aux  yeux  de  tout  homme 
sensé,  beaucoup  plus  rassurantes  que  t'u^ 
les  certificats  de  moralité  et  que  tous  h 
diplômes?  Enfin,  si,  malgré  ces  garani^s. 
l'Etat  craint  encore  les   abus  de  Ta  hh^v 
d'enseignement,   n'a-t-il  pas  les  moreDs  \* 
réprimer  ces  abus;  et  ne  peut-il  \m  ht  h 
donner,  s'ils  lui  manquent? 

Parlons  sans  détour.  Ce  qui  fait  qoe  !• 
grand  maître  tient  à  resserrer  dans  de  n 
étroites  limites  le  droit  d'enseigner,  cest  i 
crainte  que  les  familles  ne  viennent  à  coQ^if 
aux  membres  du  clergé  l'éducation  flelt.-^ 
enfants.  Quoi  doncl  parce  que  TUniverr  . 
è  tort  ou  à  raison,  redoute  la  concurrti  ^ 
l'Etal  serait  injuste,  et  priverait  une  cl8<5f 
honorable  de  citoyens  français  des  bieofia 
du  pacte  fondanîental  1  parce  (]u*ils  »rrf 
prêtres  ou  religieux,  il  n'^  aurait  plusfOJ' 
eux  de  liberté,  il  n'y  aurait  plus  doCbi"* 
Au  surplus,  nous  ne  réclamons  pasp^f 
les  congrégations  religieuses  uneeii>t''^^ 
légale  :  celte  sorte  de  droit  ne  leur  e>t  y* 
nécessaire  pour  prétendre  aux  avanta:*^ .' 
nos  institutions  politiques.  Mais  nou>  [*'*- 
vous  bien  demander  que  des  chrétiens,  :* 
des  Français  ne  soient  pas  frappés  d'r>  r> 
cisme  et  dépouillés  d'un  droit  garanti  {<tf 
la  Char.te  à  tous  les  citoyens,  uniquen  H 
parce  que,  répondante  la  voix  de  Dni.  ^ 
ont,  sous  la  protection  de  l'Eglise,  r-^ 
leur  vie  à  la  pratique  des  conseils  éva:*:* 
liques. 

Quant  au  clergé  séculier,  on  ne  prc:vi 
pas  lui  refuser  toute  participation  àUlib'"< 
d'enseignement;  mais  à  quel  prix  le  {ri 
de  loi  ne  fait-il  pas  acheter  cet  avantage  ;■« 
à  le  bien  prendre,  n'est  c(!pendant  que.' Vi  '* 
cice  d'un  droit?  On  institue  des  hi^ii'* 
qui  sont  h  la  fois  juges  et  parties,  art'r^ 
uniques  de  la  valeur  intellectuelle  du  pr^" 
un  conseiller  municipal  ou  un  maire  «m'."' 
ciateur  unique  de  sa  valeur  morale.  >V>-' 
pas  frapper  de  déconsidération,  avilir c«i\ 
que  les  peuples  reconnaissent  cnc(>r«  :  " 
pasteurs  et  pour  guides  dans  Tordre  M^r^*- 
turel? 

On  a  cru  devoir  insinuer  dans  unjo^*" 
dont  il  est  utile  de  suivre  allenlivt  nh  i\ 
marche,  parce  qu'il  est  reganlé  com:* 
|)rincipal  organe  de  l'Université,  qu<\  ^i 
clergé  est  irrité  de  la  soi  te,  que,  si  *  *'*  ' 
tacha  tant  d'iinporlaucc  à  diminuer  >«»•  ^ 
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(lence  sur  la  génération  présente  et  ii  sous- 
aire  à  son  action  les  générations  futures, 
est  uniquement  parce  qu*on  se  défie  de 
ij,  et,  [>our  trancher  le  mot,  parce  gu*on  ne 
croit  assez  dévoué  ni  à  la  dynastie  ni  aux 
slitutions  de  1830. 

Rien  déplus  iE\juste  que  de  telles  préven- 
}ns.  Le  clergé  ne  veut  ni  ne  peut  être  entre 
s  mains  de  personne  un  instrument  de  poli- 
|ue;  ce  D*est  pas  sans  doute  ce  qu*on  exige 
I  nous  :  cependant,  tout  en  évitant  cet 
ueil,  le  clergé  n'a-t-il  pas  su  maintenir, 
puis  f]uatorze  ans,  les  doctrines  d*ordre 
d'obéissance  au  pouvoir  établi? 
)1a\s^  qu*il  me  soit  permis  de  te  dire,  Tin- 
Uice  a,  comme  le  bienfait,  sa  puissance 
r  le  cœur  des  hommes,  et  c*est  un  mau- 
is  moyen,  pour  attirer  leur  dévouement 
leur  amour,  que  de  les  traiter  en  sus** 
fis. 

Eo  vérité,  on  se  fait  du  clergé  une  idée 
angel  et  à  entendre  certains  hommes,  on 
ait  que  nos  prêtres  sortent  des  sépulcres 
moyen  âge,  ou  au*ils  sont  complètement 
angêrs  aux  lenaances,  aux  usages,  aux 
soins  de  noire  époque.  Le  clergé  est  de 
(enps,  et  il  en  subit  les  influences;  il 
Dt  au  pays,  il  appartient  à  la  famille, 
urquoi  ne  voudrait-il  pas  le  maintien  et 
développement  régulier  des  institutions 
j  nous  régissent,  si  elles  lui  donnent  la 
Je  chose  qu*il  désire,  la  seule  qui  soit 
Hrssaire  è  raccompUssement  de  sa  mis- 
a  :  la  liberté  d'exercer  un  ministère  de 
icilialion  et  de  naix ,  et  de  travailler, 
ir  sa  part,  à  élever  les  générations 
jvelies  dans  la  connaissance  et  Ja  pra- 
ue  des  devoirs  qui  feraient  de  tous  les 
iiibres  de  la  grande  famille  de  véritables 
'éuens  et  des  suiels  Gdèles  ? 
)u  s'est  propose,  sans  doute,  en  présen- 
it  le  nouveau  proiet  de  loi,  de  dissiper 
inquiétudes,  hélas  1  trop  fondées  des 
unies  religieux ,  de  faire  cesser  leurs 
intes.  Or,  en  fait,  le  projet  ne  contente 
^nne;  il  ne  rassure  ni  las  pères  de  fa- 
lie  ui  répiscopat.  Si  les  chambres  fadop- 
(Dli  le  mécontentement  irait  croissant,  et 
réclamations  deviendraient  plus  nom- 
^u.^es  et  plus  vives.  Personne,  en  effet, 
saurait  être  indifférent  à  une  question 
^M  b'rave,  et  les  évéques  moins  que  per- 
iiU\  Car  si  la  société  civile  s'engendre  et 
^ou^o  par  Téducation,  si  elle  doit  être, 
i«^  un  avenir  peu  éloigné,  inévitablement 
^fi^ou  mauvaise,  selon  que  Tt^nseigne- 
^'«i  sera  bon  ou  mauvais,  la  religion  est 
«'••i^^eè  la  mèioe  influence;  ses  inlérôts 
'^Uiés  étroitement  à  l'enseignement,  ga- 
^'N  si  renseignement  est  religieux,  sa- 
î^''S  s'il  ne  Test  |>as. 

!♦•  i>rie  Votre  Majesté  d'excuser  la  liberté 
'"♦^jaroles,  et  cette  manifestation  si  en- 
fede  mes  sentiments.  On  a  bien  voulu 
^''>r«-,  il  y  a  peu  de  iemf)S,  qu'on  nie  sa- 
'  -r.-  de  n'être  point  intervenu  par  la  voie 
'  ^à  presse  dans  les  débats  soulevés  jiar 
^''*  'tuesiion  que  j'appellerai  toujours  une 
'lion  de  vie  ou  do  mort  pour  mon  pays. 


Cette  réserve,  cette  modération,  m^autori- 
saient  peut-être  à  m'exprimer  dans  cette  cir- 
constance avec  une  franchise  et  une  liberté 
dont  la  haute  sagesse  du  roi  voudra  bien  ap- 
précier les  motifs. 

Je  dois  cependant  déclarer,  en  unissant, 
que  si  nos  observations  étaient  sans  résul* 
tat,  je  devrais  aux  catholiques  de  mon  dio- 
cèse et  à  ma  conscience  de  m'associer,  non 
plus  par  une  démarche  confidentielle,  mais 
delà  manière  la  plus  ostensible,  aux  efforts 
de  tous  mes  vénérables  fi  ères  dans  répisco- 
pat. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  de  Votre 
Majesté, 

Sire, 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

f  Ferdinand, 
Ardie? èquo  de  Bordeiuv. 

Bordeaux,  le  10  mars  1814. 

Monsieur  le  garde  des  sceaux , 

La  lettre  que  Votre  Excellence  m'a  fait 
l'honneur  de  m'adresser  m'impose  un  de- 
voir que  je  vais  m'efforcer  de  remplir  avec 
toute  la  mesure,  mais  aussi  avec  toute  la 
franchise  qui  est  dans  mon  caractère.  La 
question  sur  laquelle  Votre  Excellence  ap« 
pelle  l'attention  de  l'épiscopat  est  d'ailleurs 
si  grave  à  mes  yeux ,  que  ma  conscience  ne 
peut  me  permettre  de  rien  dissimuler. 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  témoigner 
è  Votre  Eicellence  combien  je  partage  le 
chagrin  que  lui  ont  causé  les  personnalités 
offensantes  dont  plusieurs  des  membres  du 
corps  enseignant  ont  été  l'objet  de  la  part 
de  quelques  journaux.  Los  évéques  ne  peu- 
vent que  déplorer  ces  écarts,  qu'ils  n*ont 
aucun  moyeu  de  prévenir,  dont  ils  ne  sau- 
raient, par  conséquent,  être  responsables. 
Les  ministres  du  roi  le  comprendront  è  mer- 
veille, (>ar  l'impuissance  où  ils  sont  eux- 
mêmes  de  contenir  les  emnortemenls  des 
feuilles  politiques  qui  semblent  être  le  plus 
sous  leur  dépendance.  Si  je  ne  savais  com- 
bien les  passions  excitées  par  la  polémique 
échappent  à  toute  direction,  je  vous  signa- 
lerais, monsieur  le  ministre,  plusieurs  arti- 
cles publiés  récemment  dans  un  journal  que 
l'on  suppose  représenter  la  pensée  du  gou- 
vernement, que  l'on  dit  subventionne  pnr 
l'Etat,  et  dans  lesquels  je  ne  sais  quel  mal- 
habile défenseur  de'  l'Université  s'est  permis 
les  insinuations  les  plus  odieuses  contre  l'é- 
piscopat, des  insultes  qui  rappellent  les  \)\\\s 
mauvais  temps  et  la  plus  mauvaise  école  de 
l'incrédulité. 

Mais  ces  excès,  si  afiligeants  qu'ils  soient, 
ne  sont  qu'un  accident  dans  une  question 
dont  le  fond  importe  si  directement  à  Tavc- 
nir  de  TEglise  et  de  la  France,  qu'i^  doit  fixer 
avant  tout  l'attention  et  la  sollicitude  du 
gouvernement  et  de  l'Episcopal. 

Ici,  monsieur  le  ministre,  forcé,  pour  obéir 
h  ma  conscience,  de  vous  dire  tout  ce  que  je 
vois  de  désastreux  dans  l'éducation  que  re- 
çoit la  jeunesse  de  notre  p;<ys,  pour  que  l'on 
ne  m'accuse  pas  des  injustices  que  je  con- 
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damnais  tout  à  Theure,  je  commence  par 
déclarer  que  je  ne  prétends  nullement  ren- 
dre le  corps  enseignant  responsable  du  mal 
qu*il  fait  à  la  France.  J*honore  les  illustra- 
tions, les  hautes  capacité  que  TUniversité 
est Tière  de  posséder  dans  son  sein.  Je  ne 
croirai  jamais  qu^un  si  grand  nombre  d'es- 
prits éminents  aient  pu  concevoir  la  sauvage 
pensée  de  saper  dans  lo  cœur  de  la  jeunesse, 
avec  la  foi  religieuse,  la  base  des  mœurs  et 
de  Tordre  social.  Le  nom  seul  de  Thomme 
illustre  que  je  vois  à  la  télé  du  corps  ensei- 
gnant repousserait  un  soupçon  si  injurieux. 
Plût  à  Dieu,  monsieur  le  ministre,  que  le 
mal  ne  fût  que  dnns  les  hommes I  il  laisse- 
rait quelque  espérance,  car  les  hommes  pas- 
sent; mais  Tétat  effrayant  de  Téducation 
tient  è  une  cause  plus  profonde.  J  y  vois 
une  conséquence  nécessaire  de  l'opposition 
qui  existe  entre  le  principe  de  liberté  ,  fon- 
dement du  droit  public  de  la  France,  et  le 
monopole  exercé  par  l'Université. 

En  etfel,  la  Constitution  du  pays  ayant 
consacré  la  liberté  de  conscience,  un  corps 
investi  de  la  mission  exclusive  d'enseigner 
au  nom  de  TEtat  ne  peut,  sans  injustice,  re- 
pousser aucune  croyance,  aucune  opinion 
de  son  sein.  Les  concours  qui  ouvrent  la 
carrière  de  l'enseignement  sont  et  doivent 
être  accessibles  au  protestant,  au  juif,  au 
déiste,  au  panthéiste,  comme  au  catholique; 
les  juges  d'examen  n*ont  pas  à  s'enquérir 
de  ce  qu'un  candidat  crot7,  mais  de  ce  qu'il 
sait,  A-t-il  rempli  les  conditions  de  science 
requises,  quel  que  soit  son  symbole,  qunnd 
même  il  n'aurait  pas  de  symbole,  il  ne  pour- 
rait être  écarté  sans  que  la  loi  fondamentale 
du  pays  fût  violée. 

Delà  il  suit  que,  légalement,  l'enseigne- 
ment ne  peut  être  que  l'expression  de  toutes 
les  opinions  opposées  qui  divisent  les  es- 
prits. Tous  les  systèmes  de  vérité  ou  d'er- 
reur qui  aspirent  à  l'empire  de  la  société  ont 
un  droit  égal  à  être  représentés,  à  se  pro- 
duire avec  une  entière  liberté  dans  l'Univer- 
sité, à  se  disputer  l'enfance  du  haut  de  ses 
chaires;  car,  en  déûnitive,  tout  ce  que  l'on 
peut  demander. à  un  professeur,  c'est  que 
son  enseignement  soit  d'accord  avec  sa  cons- 
cience. L  Université  ne  peut  pas  faire  une 
loi  de  l'hypocrisie  et  du  mensonge,  condarn-' 
ner  le  panthéiste  è  parler  de  Dieu  comme 
le  catéchisme,  le  déiste  à  s'incliner  devant 
la  révélation,  le  juif  è  reconnaître  la  mis- 
sion divine  de  Jésus-Christ,  le  protestant  à 
condamner  la  révolte  de  Luther. 

Que  telles  soient  de  fait  les  conséquences 
du  monopole  universitaire,  c'est  ce  qui  mal- 
heureusement est  aussi  facile  que  doulou- 
reux à  constater. 

La  polémique  dont  Votre  Excellence  dé- 
nonce les  excès  à  l'épiscopat  me  parait  ré- 
préhensible,  surtout  par  le  caractère  person- 
nel qu'elle  a  donné  à  ses  attaques,  par  le 
tort  qu'elle  a  eu  de  s'en  prendre  aux  hom- 
mes, lorsque  le  mal  sort,  indépendamment 
de  leur  volonté,  en  dépit  même  de  leurs  ef- 
forts, du  fond  des  choses. 

Mais  les  faits  sur  lesquels  l'attention  pu- 


blique a  été  appelée,  en  écartant  même  ijui 
ce  qui  peut  être  suspect  d'exagération ,  ré- 
vèlent pour  la  religion,  pour  la  société, d^ 
périls  qui  ne  justibent  que  trop  les  inquié- 
tudes des  familles  et  les  alarmes  de  11- 
piscopat. 

Et,  pour  nous  arrêter  à  quelque  chose  qu 
me  paraît  à*  la  fois  incontestable  et  dkwi 
que  doivent  être  dans  l'Université  lenv;. 
gnement  de  la  philosophie  et  l'ense^^f- 
ment  de  l'histoire,  les  deux  sciences  j.i 
exercent  l'action  la  plus  directe  sur  Tes  m 
des  jeunes  gens,  qui  posent  pour  ainsi  .ir> 
la  base  des  croyances  de  toute  leur  nr 
Pour  trouver  la  réponse  à  cette  question,  i. 
n'y  a  qu'à  chercher  la  direction  qu'oot  r  .. 
les  maîtres  eux-mêmes,  à  qui  ces  d^i 
branches  de  l'enseignement  sont  confiét-Ni  , 
l'heure  qu'il  est ,  dans  presque  tous  le^oj.-  ' 
léges  de  TElaU 

Ici,  la  notoriété  publique  désigne  d<.; 
hommes  qui,  par  leur  haute  position  da.-^ 
l'Université,  par  leur  réputation  inconi».^;' 
de  science  et  de  talent,  qui  surtout  pari!:-  ' 
fluence  qu'ils  exercent  depuis  longich^ 
sur  les  études  de  l'école  normale  et  dans  în 
concours  de  l'agrégation,  ont  dû  être  na'j- 
rellement,  l'un  dans  la  philosophie,  /auir^ 
dans  l'histoire,  les  régulateurs  de  l'em-* 
gnement  universitaire,  autant  que.cei  env.r 
gnement  est  susceptible  de  se  pliera  u«* 
règle. 

Nous  ne  voulons  pas  iuger  l'un  de  (> 
hommes  par  le  mot  insolent  et  de  mauu  i 
goût  contre  le  catholicisme  qui  lui  a  •- 
prêté  récemment,  et  qu'il  dédaigne  f-er- 
être  do  démenlir;  nous  no  le  jugerons  >;»' 
par  ses  écrits  ;  or,  on  ne  peut  les  lire  soiS 
être  profondément  attristé,'  en  voyant  un-  * 
belle  intelligence  protester  sans  cesse  Je  ^«^ 
respect  pour  l'autorité  de  l'Eglise,  eléi*  * 
les  théories  philosophiques  les  plus  iiu  j' 
patibles  non-seulement  avec  le  calholicis.is 

mais  avec  tout  symbole,  toute  religion  [ 

tive.  Que  l'on  parcoure  les  ouvrag<'S  (la  n- 
cond  de  ces  professeurs  que  i'ai  désigués.  t 
partibulièrement  son  Introduction  à  II* 
toire  universelle^  ou  son  Histoire  de  FroMf 
et  Ton  se  convaincra  que,  pour  lui,  rh!>:u'- 
n'est  que  le  cadre  d'un  tableau  philo^o.  *  - 
que  dans  lequel  la  marche  delhumaniU-  *« 
soumise  è  des  lois  qui  détruiseot  ra!i«i'^ 
ment  le  christianisme  et  toute  la  révéb:'  '. 
et  oui  le  forcent  par  conséauent  à  u  '  *^ 
à  dénaturer,  à  mesure  qu'il  les  reif^  '• 
sur  son  chemin,  tous  les  faits  divins  5ur>-~ 
quels  s'appuie  Paulorité  de  l'Eglise. 

Si,  au  sommet  de  la  hiérarchie,  IVnsei^i.*^ 
ment  de  l'Université  présente  uneopiK)>.!  • 
si  profonde  avec  la  foi  de  l'Eglise,  qu^'  «^  ^ 
il  être  dans  les  degrés  inférieur»?  >'^ 
pas  naturel  que  les  nrofesseurs  des  c*»I  -  ■• 
reproduisent  dans  leurs  leçons  l«*s  \'\'  • 
par  lesquelles  ils  ont  été  eux-mêmes  forai  >* 
Peut-on  exiger  que  la  religion,  si  libnu.  ■'* 
attaquée  par  les  maîtres,  soit  re^îH.^tiv  :-' 
les  disciples?  Cela  est-il  raisonnable?  «*«  > 
est-il  possible  ?  Et  si,  emportés  i^ar  leur  i  > 
enthousiasme  pour  les  doctrines  dool  ib  •  -* 
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'  été  nourris,  déjeunes  prorcsseurs»  ciicôura- 
gés  parties  exemples  partis  dé  si  haut,  fran- 
chissent toutes  les  limites  d'une  sage  ré- 
serve,  oublient  toutes  les  règles  de  la  pru- 
dence oui  iBur  avait  été  conseillée,  ne  sont- 
ils  pas  d  plaindre  plus  encore  qu*à  condam* 
ner?  N*est-il  pas  lacile  d'expliquer  l'intérêt 
qu'ils  inspirent,  les  hautes  itifluences  qui  les 
protègent?  Si  je  ne  croyais  devoir  m'abste- 
nir  dans  celle  lettre  ne  tout  ce  qui  peut 
aroir  un  cafactôre  particulier,  local,  je  vous 
citerais  un  fait  que  j*avais  déjà  signalé  ofli- 
riellemeut  à  M.  votre  collègue  de  Tinstruc- 
tiun  publique,  et  qui  ne  confirmerait  que 
trop  toutes  ces  tristes  réllexions. 

Nous  devons  donc  déplorer  prufondément^ 
tnais  nous  ne  pouvons  pas  nous  étonner  que 
renseignement  de  l'Université  qui ,  légale^ 
mmt,  n'est  d'aucune  religion,  cfe  fait  ne  soit 
|>ascatliolique.  L'éducation  publique,  il  faut 
le  reconnaître,  est  bu  France  la  seule  chose 
qu'elle  puisse  être,  la  réalisation  d'un  prin- 
ripe  qui  exclut  nécessairement  toute  unité, 
qui,  arrachant  l'enfance  à  l'unité  de  la  fa- 
luille»  la  seule  que  la  religion  puisse  proté- 
i;or aujourd'hui,  pour  la  mettre  en  face  de 
toutes  les  opinions  divergentes,  de  toutes 
es  contradictiO!is  infinies  de  la  société,  ne 
ui  permet  de  recueillir  des  leçons  de  ses 
iiaitres  que  le  doute  et  le  scepticisme  Que 
K'uvent  contre  ce  nécessaire  résultat  les 
>riMres  qui  rcpr/îsentent  la  religion  dans  les 
M)llée;es,  et  à  qui  quelques  courts  instants 
«ont  donnés  à  peine,  chaque  semaine,  pour 
utter  contre  les  tendances  d'un  cnseigne- 
n^iil  de  tous  les  jours?  Aussi ,  sauf  de  très- 
ares  exceptions  ,  rien  de  plus  décourageant 
|ue  leur  stérile  ministère.  Après  l'époque 
II*  la  première  communion^  les  élèves  échap- 
pent [teu  à  pou  à  leur  action.  On  est  épou- 
anté  lorsqu'on  vient  à  coiupter  lo  petit 
•ombre  de  ceui  qui,  arrivés  au  terme  de 
f'urs  études  «  dnt  conservé  la  foi  et  les  ha* 
itudes  religieuses  de  leur  première  enfance; 
1  sorte  qu'il  est  triste  j  mais  vrai,  de  dire 
ucle  fruit  commun  de  l'éducation  de  l'U- 
oerMté,  c'csl  une  vague  religiosité, ou l'in- 
i/Térence  la  plus  complète  ;  qu'elle  ne  fait 
'-'  chrétiens  que  par  exception. 
Ces  faits,  monsieur  le  ministre»  qui  vous 
iront,  attestés,  je  n'en  doute  pas,  par  tout 
*^I>iscopat,  comment  n'éveilleraient-ils  pas 
isollic-itu Je?  Comment  ne  feraient-ils  pas 
litre  les  plus  désolantes  prévisions?  Que 
«tiendrait  la  religion  parmi  nous,  quel  so- 
nt le  sort  de  In  France,  si  les  générations, 
mesure  qu'elles  s'avancent  vers  la  société, 
taicnt  ainsi  détaciiées  de  la  foi  de  leurs  pè- 
s?  Peut-on  blâmer  les  évoques  qui  n  ont 
u  contenir  plus  longtemps  un  cri  de  dou- 
ur  qui  unirait  par  s'échapper  de  la  con- 
i*Mice  de  tous?  Ceux  qui  répugnent  lo  plus 
tout  ce  qui  pourrait  manii'esler  quelque 
!»u*otimeiil  entre  le  gouvernement  et  I  £- 
'(Se,  se  deamndent  si  cependant  il  peut 
'ur  être  permis  do  demeurer  spectateurs 
i^sif^irun  état  de  choses  qui  menace  d'une 
'4!iière  si  imminente  l'avenir  de  la  religion 
t  Ju  fiays. 
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Mais  les  intentions  du  gouvernement  du 
roi, que  Vôtre  Excellence  a  daigné  nous  faire 
connaître,  semblent  annoncer  que  les  voeux 
de  la  religion  et  de  la  famille  seront  enfin 
écoutés. 

Si  je  ne  craignais  de  fatiguer  Votre  Excel- 
lence en  dépassant  trop  les  limites  dans  les^ 
quelles  j'aurais  voulu  renfermer  ma  réponse, 
je  lui  exposerais  les  raisons  qui  m'ont  con^ 
vaincu  depuis  longtemps  que  celte  question 
de  l'enseignement  sera  un  principe  inces- 
sant d'agitation  dans  le  pays,  d'embarras 
pour  le  gouvernement,  et  surtout  de  trop 
légitimes  alarmes  pour  la  conscience  des 
évêques  et  des  familles  chrétienne^,  aussi 
longtemps  qu'elle  n'aura  pas  reçu  une  solu- 
tion qui  peut  présenter  des  difiicultés,  mais 
qui  est  la  seule  légale,  la  seule  logique,  la 
seule  possible  (1). 

Agréez-,  elc; 

A  Monseigneur  Varchevêque  de  Paris. 

liordeaux,  le  2J  mars  18  U. 
Monseigneur, 

Vous  voulez  bien  me  demander,  par  votrd 
lettre  du  17  mars,  mon  opinion  sur  la  ré-? 
ponse  que  vous  venez  de  laire  à  la  lettre  qui 
vous  a  été  adressée  le  8  de  ce  mois  par  M.  la 
ministre  de  la  justice  et  des  cultes.  Cette 
réponse,  qui  ne  s*e$t  point  fuit  attendre, 
sera  lue  avec  satisfaction  partons  les  évê- 
ques de  France.  Votre  cause  est  la  leur.  Ce 
n'est  pas  seulement  la  dignité  de  leur  carac- 
tère qui  a  été  blessée^  ce  sont  leurs  droits 
les  plus  essentiels  qui  ont  été  méconnus. 
C'est  l'indépendance  de  l'Eglise  dans  ses 
prérogatives  les  plus  sacrées  et  les  plus  ina- 
liénables qui  serait  menacée.  Après  avoir  lu 
votre  protestation  si  noble,  si  convenable; 
si  parfaite  et  pour  lo  fond  et  pour  la  forme; 
M.  le  ministre  des  cultes  regrettera,  je  n'eu 

(i|  MM.  MicfaelctetQuiiiet  procfciniaieni,  dans  une 
brocDure  qu'ils  écrivirent  eu  coinimiii ,  i  qu*à  petit 
bruii,  sans  scandale^  on  inarchaîi  en  France  à  la 
ruine  de  la  religion  par  la  |ibilosopliie,  et  de  la  plii- 
fosophie  par  la  ^religion...  11  faut  nièiue  ,  jusqu'à  uii 
certain  point,  féliciter  TEglise  de  s*élre  lassée  la 
première  de  la  iréve  menteuse  que  Von  avait  aclietce- 
si  chèrement  de  pari  et  d*aulre...  i  (P.  Ï86.) 

A  la  page  287  on  Ht  :  c  A-t-on  bien  soneé  cepenv 
dant  à  quoi  TOn  s'engage  quand  on  parle  d  un  ensei- 
gnement strictement  cafcliolique?...  Imagine  qui  le 
voudra  une  géologie,  une  plivsiqne,  ou  une  cbimie 
sur  le  fondement  de  la  légende  dorée,  i 

288.  c  Dans  le  fond ,  la  vieille  querelle  ÔM  clergé 
et  de  rUiiiversité  n'est  rien  autre  cliosc  que  celle 
qui  partage  Fesp rit  btnnain.  Le  clergé;  dans  ^ celte 
luite,  représente  la  croyance,  rUntversité  h  science; 
et  il  faut  que  chacune  de  ces  voies  soit  suivie  Jus- 
qu'au bout  sans  entraves.  Cette  liberté,  qui  d*abord 
a  été  le  principe  de  la  science,  est^  devenue  le  prin- 
cipe de  fa  société  civile  et  politique,  de  telle  sorte 
Sue  TËtat  ne  peut  plus  mémo  professer  olficieremeMl 
ans  les  chaires  Tinuilérance  ni  le  dogme  :  Uurs  de 
l" Eglise  point  de  »atul, 

t  Malgré  la  clémence  de  fopinioh,  nbusrobnsell- 
lons  à  ces  derniers  (tes  catholiques,  à  qai  ils  don- 
nent, page  289,  le  titre  de  sectaires)  de  ne  pas  re-** 
commencer,  en  la  harcelant,  un  jeu  qui  leur  tf 
déjà  coûté  cher.  Ce  ne  serait  pas  toujours  le  fioio'r 
bat  de  la  mouche  et  du  lion,  y 
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doute  point,  un  acte  dans  lequel  il  ne  fnut 
voir,  comme  vous  le  dites  fort  bien*  qu^un 
sncnfice  fait  à  de  tristes  nécessités  poli* 
tiques. 

Pour  vous  dire  roa  pensée  tout  entière,  je 
vous  soumettrai  une  observation  sur  un  seul 
point,  mais  qiii  me  parait  de  ta  plus  Uaute 
importance. 

Vous  prouvez,  Monseigneur,  par  les  con- 
sidérations les  pius  décisives,  que  non-seu- 
lement re&tension  aue  lo  ministre  donne  h 
la  loi  du  18  germinal  an  X,  mais  que  le  texte 
même  de  cette  loi,  en  interdisant  tout  sy- 
ncKie,  toute  assemblée  d*évèqucs,  qui  ne 
serait  pas  autorisée  par  le  gouvernement^ 
soumet  l*épiscopatau  pouvoir  temporel  dans 
l'exercice  de  Tun  de  ses  droits  les  plus  es- 
sentiels, est  eu  contradiction  avec  Tesprit 
de  TËglise,  Topprime  dans  une  des  libertés 
qui  iaqiortent  le  plus  à  son  bon  gouverne* 
ment. 

Ne  suivrail-il  pas  de  l^,  Monseigneur,  que 
cette  loi  est  évidemment  en  opposition  avec 
un  des  principes  fonda  me:.-;  aux  de  notre 
pacte  COnstiluCionnel ,  la  liberté  de  con* 
science,  la  protection  assurée  à  tous  les  cul- 
tes reconnus  par  l'Etat,  protection  qui  ne 
peut  être  raisonnablement  refusée  au  culte 
professé  par  la  majorité  des  Français,  pro- 
tection du  reste  qui  a  été  si  largement,  et 
nous  ne  nous  on  sommes  jamais  plaints, 
accordée  à  toutes  les  réunions  de  ministres 
des  cultos  dissidents  qui  ont  eu  lieu  à  Stras- 
bourg, h  Nîmes  et  à  Montauban? 

Dès  lors^  au  lieu  d*éineltre>  comme  le  fait 
Votre  Grandeur,  le  vœu  que  les  prescpi|>- 
lions  de  la  loi  de  germinal  an  X  soient  rem- 
placées par  des  dispositions  plus  libérales, 
ne  serait-il  pas  plus  expédient,  plus  rationnel 
de  déclarer  que  cette  loi,  étant  incompatible 
avec  le  nouveau  droit  public  introduit  en 
France^  a  été  implicitement  abrogée  par  la 
Charte,  qu'elle  ne  peut,  d'après  ces  motifs, 
être  considérée  comme  obligatoire? 

J'attache  une  grande  importance  à  cette 
observation^  parce  que  les  préoccupations  de 

t)lus  en  plus  hostiles  à  l'action  du  clergé,  que 
a  lutte  du  moment  va  tendre  à  faire  préva- 
loir, ne  permettent  pas  d*espérer  que  les 
servitudes  inconsliluttonnelles  dans  les<|uel- 
les  on  a  voulu  emprisonner  TËglise  de  France 
soient  de  longtemps  modiliées  par  la  volonté 
des  législateurs. 

Par  conséquent,  point  de  droits  pour  nous 
que  ceux  qu'on  nous  reconnatlra^  en  nous 
])laçant  sur  ce  terrain  de  liberté  commune 
qui  a  sa  base  dans  la  constitution  du  pays. 
Des  synodes  ont  été  tenus  dans  plusieurs 
diocèses,  à  Lyon,  sous  Tadministration  do 
Monseigneur  de  Pins,  à  Tours,  en  1834,  (  t 
enfin  à  Nevers,  en  184^3.  Les  actes  de  ce  der- 
nier synode  ont  été  rendus  pubJics  par  la 
iroic  de  la  presse,  et  non-seulemeut  adres- 
sés h  tous  les  évoques,  mais  cités  avec  éloge 
dans  Van  des  derniers  ouvrages  de  M.  le 
procureur  général  de  la  Cour  de  cassation  (1). 
oî  une  autorisation  avait   été  demandée  au 

(t)  Discours  pour  la  renU*ô6  de  b  Cour  de  cnssa- 
IJOM,  1815,  [Kigu  63. 


pouvoir,  je  doute  qu'elfe  eût  été  accordée, 
et  le  pouvoir  n'a  pas  réclamé.  Si  les  éTi^qm-s 
d'une  province,  a*après  les  prescriptions  do 
concile  de  Trente  et  d'après  les  usages  c^ds. 
lamment  suivis  dans  l'Eglise,  se  réunissaiiii 
en  concile,  comme  en  Amérique  et  aiiitc^, 
que  ferait  le  gouvernement?  Si  Ton  cro\. . 
pouvoir  les  disperser  au  nom  de  la  loi  du  h 
germinal  an  X,  tes  évoques  ne  pourraieii- 
ils  pas  en  appeler  à  la  Charte  de  1830? 

Le  caractère  que  va  prendre  la  luKc  son. 
levée  [»ar  la  question  de  la  liberté  dVii^H]. 
gnement  doit  nous  faire  craindre  que  rii  ly 
copat  ne  se  trouve  placé  en  face  de  gra.v 
circonstances  et  de  devoirs  difficiles.  L'a\e  nr 
est  le  secret  de  Dieu  ;  mais,  sans  nous  b«rc  * 
d'illusions,  nous  pouvons  espérer  qunjr'^ 
des  épreuves  plus  ou  moins  longues  !> 
liberté,  de  l'Eglise   triomphera  dans  «ii 
question  comme  dans  toutes  celles  oà  elle  -^ 
trouvera  eng^ée;  elle  a  pour  elle  le  prir- 
cipc  de  aoire  constitution,  rassentiment  >j 
tous  les  hommes  de  liberté  et  de  ccwir.  » 
quelque  croyance  qu'ils  apportienoeil, 
logique  gui  unit  par  maîtriser  ropii.i«;., 
la  conscience  do  tous  les  catlioliqut^s  •; 
forment  en  défmitiye  le  seul  corps  ()ui  s 
uni  en  France  par  un  lien  que  les  révoiutio  > 
ne  brisent  pas.  L'accord  des  évéques  ci. 
eux  est  la  condition  du  succès. 

Vous  serez  bien  aise.  Monseigneur,  d  - 
prendre  ce  que  j\ni  fait  ilepuis  que  je  ui^ 
ai  quitté.  Deux  évoques  de  ma  itronii*^- 
MM.  do  Luçon  et  de  La  Hochclka}:. 
adressé  collectivement,  avant  niou  ni  ' 
de  Paris,  une  réclamation  dont  lesjoum  'iv 
vous  ont  donné  connaissance,  MM.  de  Pi:* 
gueux,  d'Agen,  de  Poitiers  el  d'Angouic'  . 
ont  écrit  un  peu  plus  lard,  et  en  mèiuf  i^:  •  ^ 
que  moi,  à  M.  le  garde  des  sceaux,(pii  a  i^  ' 
voulu  nous  promettre,  par  sa  lettre  du  t* 
mars,  que  nos  observations  seraient  ut'^  ' 
sous  les  yeux  du  roi  et  du  conseil  d»'$  lu.  ^ 
très,  examinées  avec  so.licilude^  etdiscu.-* 
avec  soin. 

Je  sais,  et  on  Ta  proclamé  très-haut,  i^»  - 
bien  o:i  a  été  contrarié,  en  dciiors  du  lui.  * 
tère  des  cultes,  non-seulemeut  de  lan.  :  - 
festation  donnée  par  quelques-uns  d(*  i  ^ 
collègues  à  leurs  sentiments  sur  n'tler• 
queslion,m^isdesobservation$elles  un  ^* 
La  métropole  de  Bordeaux  a  été  co.:>   * 
dans  ïos  dernières  attaques  de  M.  Lhiiu*'  • 
cependant  qu'avons-nous  dit  que  nV' 
avant  nous  des  publicistes  de  toutes  Uî    ' 
nions  qui  se  désolent,  s'indignent  qiif  - 
de  trente-trois  millions  de  chrétiens  >"  ^ 
taquée  dans  la  génération  qui  doit  en/ - 
péluer  la  tradition  pratique?  Nous  im** 
pas  demandé  en  1841,  et  nous  ne  ù' 
dons  pas  aujourd'hui  la  ruine  des  cxo"^ 
l'Etat.  Ces  écoles  seront,  comme  par  le  k^^  • 
Tobjet  de  notre  active  et  |)aten>elie  s** 
tude;  nous  y  ferons  et  i»ar  nous  et  f)or .  ^ 
aumOniers,  toutes  les  fois  quW  ue  u   - 
op(K)ser«i  pas  d'insurmoatatMés  oli>t'v  *• 
tout  le  bien  qui  sera  en  notre  (M>uvoir:t.-^ 
nous  demandons  aussi  qu  il  soit  per':t<>   - 
lever  à  côté  de  ces  écoles  si  puissa*: 
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protégées,  si  rieliemenl  dotëeSy  àùs  écoles 
etclusivement  catholiques. 

C'est  dans  ces  écoles  que,  portant  avec  son 
regard  et  sa  pensée,  dans  la  prolbn  leur  de 
l'âme  de  son  éfève,  non  h  de  rares  inter- 
valles, mais  à  tous  les  instants  du  jour,  les 
conseils  de  la  vertu  et  les  terreurs  du  re- 
mords, l'homme  de  dévouement  et  de  sarri- 
lice  pourra  Tinitier  à  la  pratique  des  devoirs 
sans  lesquels  Tadolescent  ne  saurait  se  pré- 
parer à  la  mission  d*époux,  de  père,  d'homme 
(jublic,  de  citoyen  vertueux. 

En  les  privant  de  la  liberté  de  faire  élever 
leurs  enfants  par  de  tels  maîtres ,  ne  con- 
iamne-t-on  pas  tous  les  pères  h  s*appliquur 
I  eux-mêmes  ces  paroles  qu'un  cri  de  fran- 
:hise  et  de  douleur  arrachait  à  Tun  des  es- 
>ri($les  plus  indépendants  et  les  plus  hardis 
Je  réf)oque  où  l'ancien  droit  allait  s'étein* 
Ire?  •  Combien  nous  négligeons  nos  propres 
minuits I  s'écriait  l'avocat  général  Servan,  et 
H)urqui  donc  nous  intéresserons-nous?  A 
leine  avons-nous  vu  édore  ces  germes  pré- 
iieux  que  nous  tes  jetons  en  quelque  sorte 
lu  vent,  sans  observer  de  c|uel  côté  il  les 
nnporte.  Quel  père  s'est  dit  à  lui-môme  : 
h'\s  ce  royaume,  que  dis-jc?  dans  ma  ville, 
i  la  porte*  de  ma  propre  maison^  à  cette 
)carc  même,  il  est  un  lieu  où  Vo\  instruit 
lion  ii!s  à  faire  mon  supplice  ou  ma  gfoire; 
on  y  prépare  la  destinée  de  ma  vieillesse» 
horreur  ou  la  consolation  de  ma  mort.  » 
Je  sais  gré  à  l'honorable  M.  Dupin  d'un 
iéuoignage  qu'il  vient  de  nous  rendre,  quand 
lu  haut  de  la  tribune  il  s'est  écrié  :  a  Je  suis 
tersuadé  que  si  des  persécutions  insensées 
'talent  dirigées  contre  ic  clergé,  nos  évoques 
>t  nos  prêtres  sauraient  souifrir  le  martyre 
onimc  autrefois.  » 

Ne  nous  sera-t-il  pas  permis  dès  lors  de 
lire  au  gouvernement  dont  l'illustre  orateur 
tait  lorgaiie  en  ce  moment  :  Pouvez-vous 
•enser  que  des  hommes  auxquels  vous  re- 
onnaissez  une  pareille  foi  et  un  pareil  dé- 
ouernent  n'aient  pas  le  droit  d'être  crus 
luand  ils  vous  parlent  de  leur  sollicitude 
*)\iT  la  moralité  de  la  ieunesscy  et  des  alar- 
105  c)uc  h^ur  inspire  I  enseignement  public 
mine  par  quelques-uns  des  maîtres  approu- 
<s  par  l'Etat  ? 

Qu'on  cesse  donc  de  chercher  dans  ces 
éiuarclies  unanimes  de  l'épiscopat  autre 
h&se  (lu'une  nouvelle  preuve  de  son  dévoue- 
ment a  tout  co  qu'il  croit  utile  au  bien  du 
i}^.  Lue  noble  émulation  de  science  et  de 
irtu  >erale  résultat  infaillible  de  cetlelibre 
incurrence  que  nous  réclamons.  Qui  ne 
iit  combien  auront  à  y  gagner  la  fomille, 
l^oriéié,  le  gouvernement  aussi  bien  que 
KeligionT 
I      Agréez,  etc. 

J/onsieur  le  miniêtre  de$  affairée  éêran- 

gèreSé 

Uordeaoi,  le  30  avril  18(4. 

Monsieur  le  miuistre^ 

Dans  le  discours  que  Votr*  Excellence 
{•'Ji  de  prononcer  dais  la   Chimbre  des 
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pairs,  à  la  séance  du  25  avril,  elle  a  aborde 
la  grande  question  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment en  homme  qui  la  connaît  et  qui  la 
juge  :  des  vérités  supérieures  y  brillent  du 
plus  noble  éclat;  des  faits  jusqu'à  présent 
niés  y  sont  reconnus  de  la  manière  la  plus 
loyale. 

Vous  avez  fait  un  éloge  de  la  religion^ 
qui  peut  trouver  place  au  nombre  des  plus 
belles  et  des  plus  éloquentes  paroles  pro-^ 
noncées  sur  ce  grand  sujet. 

Mais  en  aiïirmant  que  l'épiscopat  n*a  pas 
été  unanime  dans  ses  réclamations.  Votre 
Excellence  s'est  trompée.  L'unanimité  et  la 
sincérité  du  clergé  sont  éclatantes  :  seule-" 
ment,  quelques  évoques  avaient  cru  pouvoir 
se  borner  à  écrire  confidentiellement  sur 
cette  grave  question.  Il  ne  pouvait  pas  venir 
h  leur  [:ensée  que  cette  réserve  dût  être 
regardée  comme  unnimprobation  des  plain- 
tes collectives  ou  individuelles  que  plusieurs 
de  leurs  coliègues  avaient  livrées  h  la  pu- 
blicité. 

La  question  qui  s'agite,  monsîîîur  Le  ruî- 
nistre,  apparaît  chaque  jour  plus  étendue^ 
et  quoique  chaque  jour  son  immensité  étonno» 
davantage ,  bien  peu  d'esprits  l'ont  encore 
mesurée  comme  Votre  Excellence  a  su  le 
faire. 

De  part  et  d'autre  hs  esprits  sérieux  di- 
sent que  c'est  une  transformation  qui  so 
prépare;  nous  pensons  comme  eux.  Cette 
transformation  sera  pacifique  ou  Violente; 
elle  est  inévitable.  Si  la  religion  conquiert 
la  liberté  qu'elle  demande ,  sans  rien  dé^ 
truire,  sans  rien  changer  aux  institutions 
nouvelles,  dont  ce  fait  ne  sera  que  le  dé-^ 
veloppement  et  la  confirmation,  de  grandes 
modifications  s'opéreront  dans  les  esprits^ 
dans  les  mœurs,  dans  les  partis  eux-mômes^ 
La  liberté  religieuse,  c'est-à-dire  la  li-» 
berté  du  bien,  ouvrira  des  voies  nouvelles 
à  ce  trop-plein  de  cœurs  ardents  qui  abon- 
dent parmi  nous;  une  éducation  meilleure 
formera  des  citoyens  plus  paisibles;  les  lois 
deviendront  fortes,  parce  qu'elles  ne  frois-* 
seront  aucun  des  nobles  instincts  de  la 
conscience  ;  !a  religion,  dont  on  s'était  ac- 
coutumé à  méconnaître  l'influence,  adoptant 
sans  réserve  des  institutions  qui  lui  per-» 
mettent  de  remplir  le  but  éternel  qu  elle 
poursuit  à  travers  toutes  les  formes  socia- 
les, fait  sortir  de  ses  anciennes  vérités  des 
fruits  et  des  bienfaits  nouveaux;  elle  appli^ 
que  au  mécanisme  politique  ce  ressort  de 
la  vertu  dont  peut  moins  que  tout  autre  se 
passer  un  peuple  qui  veut  être  libre^ 

Au  contraire ,  si  l'Université  conserve  le 
monopole  de  l'enseignement,  €*esl-à-dire  si 
elle  l  emporte  sur  les  promesses  du  pacte 
fondamental ,  sur  les  réclamations  si  una- 
nimes et  des  évoques,  défenseurs-nés  de  \0 
foi,  et  des  pères  de  famille,  qu'on  dépouil- 
lerait de  la  plus  sacrée  comme  de  la  plus 
inaliénable  de  leurs  prérogatives,  n'est-on 
pas  fondé  à  craindre  qu'ellune  souffre  ja-* 
mais  i  ombre  d'un  partage  ni  quelque  con-' 
ciu*rence  que  ce  soit?  11  y  aura  exclusion  de^ 
tout  co  qui  ne  sera  pas  elle;  rUniversi4é^ 
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nnlant  qu  il  lui  sera  possible, opprimera,  per- 
sécutera, ruinera  toute  concurrence,  parcequo 
tout  pouvoirélevé  contre  une  liberté  légilime 
est  injuste  et  ne  peut  supporter  d  adversaire 

vivant.  .  ,  ,  ^ 

Ce  qui  se  passe  de[)Uis  quelques  années 
ne  jusUOe-t-il  pas  ces  tristes  l>ré visions  ? 
D*où  est  née  celle  lulte  dont  il  est  si  difh- 
cile  aujourd'hui  de  calculer  les  résuUats? 
T^e  vivions-nous  pas  en  paix  cl  avec  le  i-ou- 
vememenl  et  avec  l'Université  elle-mônic? 
Lesévéquesdemandaient-ils  le  renversement 
des  écoles  de  TEtal?  Ne  laisions-nous  pas, 
et  par  nous-mêmes,  et  par  nos  aumôniers, 
tout  le  bien  qui  était  en  noire  pouvoir  aux 
établissements  universitaires  ? 

Oui  donc  «poussé  le  premier  cri  de  guerre  ? 
L'Université,  lorsqu'en  1837  elle  a    com- 
mencé h  refuser  les  cerlificals  de  rhétorique 
et  de  philosophie  que  les  supérieurs  de  nos 
petits  séminaires  étaient  en  possession  de 
délivrer  à  ceux  de  leurs  élèves  qui  décla- 
raient, à  la  On  de  leurs  éludes,  qu  i  s  ne  se 
croyaient  plus  appelés  è  I  état  ecclesiasli- 
ûue.ou  seulement  balançaient  avant  d  ar- 
rêter leur  choix.  Les  évoques  ont  cru  qu  il 
était  iniusle,  qu'il  était  indigne,  de  dire  à 
un  pauvre  jeune  homme  :  11  faut  que  tu  sois 
un  hypocriieou  un  paria;  l'opprobre  du  mi- 
nistère sacré,  clonltu  ne  voulais  pas,  et  où 
tu  entreras  malgré  toi,  ou  bien  le  fléau  de 
Ja  société,  qui  te  fermera  l'entrée  de  toute 
carrière  honorable.  ,  , 

Eh  bien,  monsieur  le  ministre,  ce  lan- 
gage, l'Université  l'a  tenu  par  ses  actes  (ly. 
Kl  parce  que  nous  avons  réclamé  contre  une 
telle  injustice,  on  nous  ferait  un  crime  de 
nos  réclamations  l  Est-ct  qu'un  pareil  ordre 
de  choses  ne  tend  pas  à  la  destruction  du 

'  buel  est,  en  effet,  le  père  sensé  qui  sera 
assez  sût  de  la  vocalion  d'un  enfant  de  dix 
il  quinze  ans,  pour  le  placer  entre  la  néces- 
sité d'embrasser  forcément  lélat  ecclésias- 
tique, ou  de  perdre  le  fruit  de  ses  éludes  en 
se  voyant  fermer  toutes  les  carrières?  Qui  ne 
voit  encore  que  cette  loi,  en  élevant  un  mur 
de  séparation  entre  l'éducation  du  clergé  e 
celle  du  reste  des  citoyens,  va  directement 
contre  le  but  d'une  loi  sage,  qui  devrait  être 
de  rapprocher,  do  réunir  tous  les  enlanls 
d'une  môme  patrie  dans  un  môme  esinit, 
par  une  commune  direction? 

Eh  quoi  \  on  se  plaint  de  ce  que  la  reli- 
gion et  la  société  ne  marchent  plus  paralle- 

(1)  La  décision  de  1837,  relalivc  aux  cerlificals  (?e 
rUeloriqiie'  cl  de  philosophie ,  a  cii  iiiêiiie  uii  eflci 
réiroaclif  i>oiir  des  élèves  du  scininaii-c  de  Bordeaux. 
Nous  ciicrous  MM.  de  Vcuancourl  ei  Alphonse  Sor- 
lîères.  Ce  dernier,  ayani  interrompu  se»  éludes,  se 
nr'seula  eu  1841  aux  examens  du  baccalauical.  bes 
icrliHcals  claiil  enregislrés,  il  fui  examine  el  reçu 
bachelier.  Mais  le  Conseil  royal  rcnisii,  maigre  les 
însianccs  du  recleur,  de  délivrer  le  diplôme.  M.  b. 
fil  le  voyage  de  Paris  cl  éprouva  un  nouveau  refus. 
Le  supérieur  do  noire  peiil  séuiiiiairc  se  presenla 
Ini-meme  chez  quelques-uns  des  membres  du  Con- 
seil royal.  Ce  ne  fui  qu'à  la  snile  de  loules  ces  dé- 
marches auc  M.  ScrVièics  obtint  son  diplôme  de 
buchcticr 


lement,  de  ce  que  leurs  inlérels  sorabicni 
opposés,  de  ce  que  le  clergé  ne  favorise  pa^ 
les  tendances  du  siècle,  de  ce  qui!  ne  fwrlfr 
môme  plus  la  langue  des  hommes  au  milim 
desquels  il  a  cependant  h  remplir  un  mi- 
nistère d'enseigneinenl,  de  ce  quil  cslqutt- 
quefois  violent ,  dans  un  temps  et  chez  i» 
[)euple  où  les  succès  h  oblenir  ne  ik'uymiI 
être  que  le  fruit  de  la  modération  I  On  Im 
reproche  enfin  de  s'isoler,  de  ne  plus  con- 
naître Tespril,  les  besoins  nouveaux  rie  la 
société;  et,  par  une  inconcevahkî  incoiii- 
queiice,  on  veut  le  parquer  dès  renfaiic«',<lt^ 
manière  à  élever  une  liarrlèrc  inlVanclK*- 
sable  entre  lui  et  la  génération  qui  graihi 
h  ses  côtés.  On  veut  qu'il  n'y  ait  rien  »lf 
commun  entre  leurs  éludes  et  leurs  l'I^*-. 
entre  leurs  mœurs  et  leurs  principes.  Vo . . 
monsieur  le  minislro,  la  première  (*e  m 
réclamations.  Ne  pouvons-nous  pas  h  |rc- 
clamer  étrangère  à  tout  esprit  de  i»arli.  ym 
de  toute  pensée  d'envahissemcut  et  de  û^ 
mination? 

Nous  avons  demandé  encore  qu'il  fùl  i^f- 
mis  d'élever,  en  dehors  de  nos  pelils  «iiu- 
nai-res,  quelques  écoles  motlotes  où,  tout  <  i 
faisant  1  éducation  inlellecluellc  des  cniV  ^ 
de  la  société  catholique,  des  ins4iiu»c.»^ 
pieux,  prêtres  ou  laïques,  s'occiipasseui  1 1- 
spécialement  encore  à  redresser,  <^  du.;: 
hiS  penchants  de  leurs  Ames^  les  ten(iaiu> 
de  leur  volonté. 

Tout  en  faisant  ressortir  les  «vant?:-^ 
d'une  telle  éducation,  nwis  ne  réitlaiu"  > 
pas  le  monopole  pour  ces-  dernières  é.ok? 
nous  désirons  la  liberté  |M)ur  tous^CiMur: 
je  n'ai  jamais  compris  qu'on  pût  fort-en  • 
j)ère  qui  ne  veut  nas  de  l'éducation  do'UKî 
par  le  prêtre  h  placer  son  lils  dans  un  fi 
blissement  ecclésiastique,  je  demander «i' 
môme  s'il  sera  inlertiit  au  chef  de  lan> 
dont  la  manière  de  voir  est  différeui- 
soustraire    son  «nfanl  à    une  cor|»orjt 
séculière  qui  ne  lui  donnerait  pas  de  .*"  • 
santés  garanties   d'orthodoxie  ou  d«  *- 
ralilé? 

Et  ces  écoles  modestes  n\nvaicnl  j^  ^  • 
décliné  la  surveillance  de  l'Universn:  ; 
maîtres  qui  les  dirigent  avaient  sali>'.'' 
toutes  les  exigenct*s  des  ordonnanre^ 
1828.  El  cependant  on  a  rêvé  l'ané-it^^ 
ment  de  celles  qui  existent  auiuurJNvj;' 
ion  vent  rendre  comme  irapo>>ihi''  '••'" 
mation  de  celles  qu*on  songerait  à  cn^  ' 
Tavenir.  J'en  appelle  à  MM.  les  dôi»"'^'  ' 
ïlhône  :  comment  a-t-on  accueilli,  (<^" 


dix  ans,  la  demande  qu'ils  ont  failcda;^ 
exercice  pour  Tinslilulion  d'Oullinf,»  î 
celle  faveur  n'a  élé  accordée  que  dq'"'^* 
peu  de  temps?  Comment  soûl  accueil  <i* 
moment  où  j'écris  ces  lignes,  leurs  ré 
lions  en  faveur  de  l'école  ecclésiasiîiJ 
Saint-Alban?  Qu'a  pu  ohlenir,  en  fa^^- 
Toulenne,  l'honorable  M.  (Inlos?  et  ^i    ; 
venr  de  La  Sauve,  Thonorahle  M  Bili^u- 
MM.  les  députés  de  la  McurUic  ont-i.^ 
plus  heureux  dans  leur  rédamalioiM''  ; 
vcur  de  la  Malgrange,  et  MM.  les  dt,  ' 
de  la  Drôme,  en  faveur  de  la  nwLcii  . 
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rnlnge  de  Rooians?  M.  Bureaux,  à  Melz  ; 
n.  Haioguet,  à  Monllieu;  M.  GcDSon ,  h 
Toulouse;  M.  Lalanne,  h  Layra<^;  M.  Tissot, 
à  Nfmes;  M.  Dailos,  à  Glaise;  M.  Miehon,  h 
Lavalelle;  M.  Meyiiier,  à  Besançon,  peuvenl 
mus  apporter  encore  leur  témoignage. 

ï^  guerre  est  donc  venue  du  côté  de 
IL niversil*^,  et  c'est  elle  qui  la  continue.  La 
religion, .si  elle  y  est  condamnée,  subira  la 
loi  liu  |»liîs  fort;  mais  la  vicloire  ne  sera  pas 
Siins  f)éril,  car  les  chrétiens  ne  sont  pas 
Mm[)lement  en  France  une  réunion  de  fidè- 
les :  ils  sont  aussi  des  citoyens  libres  de 
côusf  rver  leur  foi  et  d'employer  pour  la  dé- 
fendre toules  les  armes ,  tous  (es  moyens 
que  leur  fournissent  la  conscience  et  la 
constitution.  Ces  armes  sont  nombreuses/ 
CQS  moyens  sont  puissants.  On  en  usera,  on 
en  abusera  peut-être  avec  celte  ardeur  de 
nêuphvte  qu*on  nous  accuse  de  montrer 
pour  là  liberté,  et  dès  lors  il  y  aura  trouble 
dins  le  pays,  irritation  constante  et  crois- 
sante*. 

Ayant  déjà  traité  ia  question  de  droit  dans 
les  différentes  lettres  que  j*ai  adressées  à 
M.  le  garde  des  sceaui,  je  veux  me  borner 
aujourd'hui  à  ap[>orler  quelques  faits  qui 
prouveront  que  nous  ne  nous  faisons  pas 
un  jf'u  de  calomnier  TUniversité,  et  qu'elle 
ne  neul  plus  être  reçue  à  opposer  de  nou- 
vt'Ifes  dénégations  aux  affirmations  Quoti- 
diennes de  I  épiscopat. 

Soyez  assez  bon,  monsieur  le  ministre, 
pour  jeter  les  yeux  sur  la  lettre  par  laquelle 
}e  s  gnnlais  à  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  les  tendances  irréligieuses  du  pro- 
fesseur de  philosophie  de  notre  collège  de 
Bordeaux.  Voici  la  copie  de  cette  lettre, 
écrite  en  juin  18^2  : 

Monsieur  le  ministre, 

yaurftis  voulu  demeurer  loul  hh'ii  étranger  .1  une 
affaire  qui  préoccupe  depuis  longtemps,  qui  inquicie, 
i\m  allligc  loul  le  public  religieux  de  moii  diocèse  ; 
nuiis  ma  conscience  ne  me  le  permet  plus.  Je  ne  me 
iMnlimnerais»  point  de  n'avoir  pus  fail,  pendant  qu'il 
ni  (Ni  temps  encore,  tous  mes  efforts  pour  sauver 
V^  jiilérèis  les  plus  graves  que  je  vois  compromis, 
[KHir  prévenir  uii  fictieux  éclat  qui  deviendrait  iné- 

tinblc. 

Vtitre  Excellence  n*ignore  pas  que ,  pendant  la 
lUi'ion  que  le  P.  Lacordaire  a  donnée  à  Bordeaux. 
l*"  |irof<*SMîUF  de  philosophie  du  collège  royal  crut 
devoir  proi4*sier  contre  un  succès  qui  n'avait  pas 
rrfM!ûQiiè  d^  coiuridicleurs  ;  M.  Lacordaire,  dans 
i'>n»  bes  discours,  a  montré  une  mesure,  un  respect 
«Cloute»  les  convenances,  quilui  ont  valu  à  Bordeaux 
t*^  sympathies  lies  hommes  appartenant  aux  opinions 
)  '(•ijqiie»  et  religieuses  les  plus  opposées.  M.  Bersot 
<><*  critiqua  pas  seulement  le  talent  de  l'orateur ,  la 
t*>Tiw*  (|p  sa  prédication  ;  mats  il  laissa  ptTcer  dans 
^^>  articles  une  pensée  hostile  au  christianisme, 
I >»U»tition éiideiite  d'un  persifflage irréligieux.  Celle 
^lUq«t4>  était  d'autant  plus  indécente,  d'autant  plu^ 
"^>M»le,  que  renseignement  catholique,  auquel  ce 
kttne  b'imme  croyait  pouvoir  jeter  l'insulte  et  le 
^roMne,  était  sanctionné  chaque  dimanche  par  ma 
pr«*vf»ce;  que  plusieurs  évoques,  MM.  d'Agen,  de 
r-rigtiftti,  de  lleaiivais  et  d'Alger,  éutient  venus 
tnimdre  M,  Lacordaire  ;  que  tout  ce. qu'il  y  avait  de 
ii>i:nguc  b  Bordeaux  se  pressait  autour  de  sj 
diaim 


Cependant  je  ne  me  plaignis  point  ;  j'cmpéchat 
que  l'indignation  que  M.  Bersot  avait  soulevée  ne  se. 
manifesiàt  publiquement;  je  ne  voulus  pas  que  le 
nom  de  ce  jeune  homme  vint  s'ajouter  a  celui  des. 
professeurs  de  l'Université  qui  étaient  en  ce  mcv: 
ment  l'occasion  d'une  polémique  ,si  ardente  dans  les 
journaux.  Rien  de  plus  triste  à  mes  yeux,  rien  qui 
me  répugne  davantage,  que  ces  discussions  qui  coin- 
promettent  toujours  plus  ou  moiiiE  dans  l'opinion 
putdique,  des  autorités  dont  l'accord  me  parait  si 
Héressaire  pour  faire  un  peu  de  hien. 

Mais  des  faits  d'une  tout  autre  gravité,  quelque, 
grave  que  fût  le  premier,  ont  appelé  de  nouveau  l'ai-, 
lention  sur  M.  Bersot.  Ce  n'est  plus  en  dehors  des. 
devoirs  de  sa  position,  c'est  en  abusant  delà  mission 
même  qu'il  tient  de  l'Université,  c'est  dans  l'espriv 
des  jeunes  gens  qui  lui  sont  contas,  que  l'on  a  su 
qu*il  semait  ses  idées  irréligieuses. 

Averti  par  les  familles  dont  la  confiance  a  été  si 
cruellement  trompée,  j'aurais  cru,  monsieur  le  mi- 
nistre, dés  le  premier  moment,  devoir  faire  quelqua 
chose  de. plus  que  de  m'alHiger  avec  elles,  si  je  n'a- 
vais appris  (|iie  l'enseignement  de  M.  Bersot  vous 
était  dénonce  par  le  proviseur  et  par  le  recteur.  J«e 
pensais  qu'il  était  superflu,  qu'il  pourrait  même  y 
avoir,  sous  un  point  de  vue,  des  hicouvénienls  a 
intervenir  dans  une  affaire  si  triste,  mais  qui  m» 
paraissait  si  simple,  et  dans  laquelle,  je  l'avoue,  je 
ne  supposais  pas  que  l'Université  pût  hésiler  un  seul 
moment.  Ma  conllancc  était  si  entière,  que  j'évitai 
de  p'.irler  de  renseiguemeni  de  M.  Bersot  à  MM.  les 
inspecteurs  généraux,  lorsque  j'eus  l'honneur  de  les 
voir,  ne  voulant  pas  qu'un  acte  de  justice  que  l'au-. 
toriié  universitaire  ne  pouvait  manquer  d  accomplir, 
pût  paraître  avoir  été  sollicité  par  l'autorité  reli- 
gieuse. Je  fis  partager  ma  sécurité  aux  pareuts  chré^. 
tiens  qui  m'avaient  fait  part  de  leur  douleur;  j'ar« 
rétai  des  réclamatious  qui,  dès  lors,  seraient  arrl* 
vées  jus(|u'à  vous. 

Quels  sont  les  renseignements,  quel  est  rcnsem-*^ 
ble  malheureux  de  circonsUinces  qui  a  contribué  à 
Iromper  Votre  Excellence,  dont  la  justice  m'es^ 
connue  ?  je  l'ignore  ;  mais  je  puis  l'affirmer,  ei  cetto 
assertion  fera  quelque  impression  sur  vous,  mou- 
sieur  le  ministre,  car  c'est  le  cri  de  la  conscience 
d'un  évéque,  qui  vous  est  connu  aussi,  le  caractère 
de  celte  affaire  a  éié  certainement  dénaturé  à  vos. 
yeux;  car,  laissant  de  eôlé  les  incidents,  les  détails 
que  je  ne  cmmais  pas,  qu'il  est  inutile  de  discuter, 
voici  les  faits  dans  lesquels  elle  se  résume  pour. le 
puhlic,  et  que  vous  déploreriez  comme  moi»  si  vous 
voyiez  d'aussi  près  que  moi  l'impression  qu'ils  pro-^ 
duisent  : 

1»  L'enseignement  du  professeur  de  philosophie 
du  collège  de  Bordeaux  a,  pour,  nous  servir  de  l'ex- 
pression la  moins  sévère,,  une  tendance  hostile  au 
chrislianisme  ;  ce. fait  a  éié  constaté  dans  un  long 
et  consciencieux  examen  par  le  recteur,  le  provi- 
seur, et  le  professeur  de  philosophie  de  la  Faculté, 
des  lettres.  Une  question  sur  lafjueUe  des  hommes 
aussi  compéteqts,.  dont  aucune  préoccupation,  aucun 
intérêt,  n  a  pu  fausser  le  jugement,  ont  été  unani- 
mes, est  jugée,  pour  le  publie  :  et  s'il  pouvait  rester 
des  doutes,  ils  s'évanouiraient  devant  une  preuve 
maUieurcusement  décisive  ;  la  règle  de  l'Evangile, 
on  juge  r arbre  par  ses  fruit t,  ne  |)eut  pas  tromper  ;, 
or,  le  fruit  de  renseignement  de  M.  Oorsot ,  c'est 
rincrédulité  ;  la  douleur  des  parents  chrétiens,  dont 
les  enfants  ont  penlu  la.  Ibi.par  l'uifluence  de  ses 
leçons,  est  là  pour  l'attester  ; 

2«  La  faute,  je  ne  dis  pas«  assez,  le  crime  dont 
M.  bersot  s'est  rendu  coiipahle,  en  arrachant  leurs 
croyances  à  des  jeunes  gens  confiés  au  collège  de 
Bordeaux  par  des  Familles  chrciienues,  a  été  dénOi^é.^ 
par  le  proviseur  et  par  le  recteur,  par  les  deux  au- 
lorités  chargées  de  surveiller  son  enseignement.  On 
a.  dû  s'allendrc  h  ce  qu'il  seruil  pronpi^mciit  Lui 
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tasticc  de  ce  scandulc,  le  scaiiJa.e  dure  encore; 
f  »  Bcrsot  occupe  sa  chaire  ; 

3*  Le  proviseur  a  demandé  el  obtenu  sa  retraite. 
Le  préleite  qu*il  a  fait  valoir,  c^est  Télat  de  sa 
santé  :  sa  sanle  n'était  pas  plus  mauvaise  celte  année 
que  Tannée  d<>rnièrc,  qu'il  y  a  deux  ans  ;  la  vériUi- 
ble  raison,  e*est  la  funeste  influence  exercée  par  le 
professeur  de  philosophie  sur  les  élèves  de  sa  classe, 
et,  par  une  suiie  nécessaire,  sur  Fesprit  général  du 
collège,  et  dès  lors,  le  devoir  très-clair  pour  la  con- 
science d*un  prêtre  de  ne  pas  tromper  le  public,  en 
conservant  la  direction  d'une  maison  ou  le  bien  est 
devenu  impossible  ; 

4»  Le  recteur  demande  à  se  retirer.  C'est  un 
homme  du  monde,  un  père  de  famille,  qui  ne  sacri- 

!ie  pas  seulement  son  avenir,  mais  celui  de  ses  en- 
anls  :  c'est  un  esprit  aussi  juste  que  distingtié:  nul 
autre  motif  possible  de  sa  détermination  que  les 
exigences  de  riionneur  et  de  la  conscience.  Du  reste, 
nul  fonctionnaire  peut-^étre  n'est  entouré  à  Bordeaux 
d*une  estime  plus  universelle  que  le  recteur»  et  n'em<* 
porterait  plus  de  regrets  que  lui.  Cest  un  homme 
dont  l'opinion  suffirait  pour  fixer  l'opinion  publique 
sur  l'affaire  où  on  le  voit  s'immoler  a  son  devoir. 

Ainsi,  les  deux  existences  universitaires  les  plus 
respectables  seraient  brisées  !•  On  sacrifierait  à 
M.  Bersot  un  proviseur  à  qui  le  collège  de  Bordeaux 
doit  toute  sa  prospérité,  et  un  recteur  que  recom- 
mandent trenlo-cinq  ans  de  services,  et  un  dévoue- 
ment à  l'Université  nui  ne  connaît  rien  de  supérieur 
que  sa  conscience  l  On  se  demande,  sans  savoir  que 
répondre»  queb  peuvent  être  les  titres  de  ce  jeune 
bomme;  quelle  considération  le  protège  contre  la 
conscience  de  ses  chefs,  contre  les  Justes  réclama- 
tions des  familles,  contre  les  inicréis  du  collège  et 
de  l'Univerâité  ;  car,  je  dois  le  dire,  je  me  suis  pro- 
mis de  faire  arriver  jusqu'à  vous,  monsieur  le  ininis* 
ire,  la  vérité  tout  cntiiére;  la  retraite  du  rçcteur, 
bomme  cssenlieilement  religieux,  et  la  conservation 
tie  M.  Bersot,  c'est  la  ruine  du  collège  de  Bordeanx, 
c'est  quelque  chose  de  plus  grave,  c'est.un  fait  qui 
aura  un  retentissement  déplorable ,  Targument  le 
plus  terrible  dont  s'armeront  les  ennemis  de  l'Uni* 
Versité. 

Jiier  encore,  des  écrivains  qui  rédigent  les  jour-» 
naux  de  nuances  d'opinions  tout  à  fait  dilTérenies, 
nie  faisaient  part  de  Tintention  où  ils  étaient  de  pu- 
blier les  nombreuses  réclamations  uiii  leur  arrivent 
relativement  à  celte  malheureuse  aflaire.  Jle  leur  ai 
conseillé  d'attendre;  mais  des  ptaiiites  si  légitimes 
ne  finiront-elles  pas  nécessairement  par  éclater,  et 
avec  d'autant  plus  de  force  qu*elles  auront  été  plus 
longtemps  comprimées  ? 

Je  viens  de  décharger  mon  âme  dans  la  vôtre, 
monsieur  le  ministre  ,  avec  un  abandon  dans  lequel 
vous  verrez  la  mesure  de  la  confiance  que  m'inspire 
votre  caractère.  Cette  conliaiice  ne  peut  pas  être 
trompée.  La  religion  ,  les  familles,  dont  les  intérêts 
les  plus  sacrés  se  trouvent  menacés,  obtiendront 
enfin  la  justice  que  je  réclame  ;  cette  [nsiice  ne  sera 
pas  plus  longtemps  ajournée  ;  car  un  déplacement  de 
M.  Bcrsot  à  l'époque  des  vacances,  ce  serait  un 
moyen  terme  qui  ne  satisferait  nullement  la  con- 
science publique,  qui  ne  sauverait  rien.  Le  recteur 
partirait,  l'incrédulité  serait  maintenue  en  posses- 
sion de  la  chaire  qu'elle  occupe  dans  un  étahlisso- 
nient  de  l'Etat  ;  le  scandale  serait  consacré,  et  l'ef-' 
fct  produit  sur  lopinion  subsisterait  tout  entier. 
Agréez,  etc. 

Non-seuiemenl  le  recleur  et  le  proviseur 
ont  été  admis  à  la  retraite,  mais  M.  Bersot  a 
pu  proclamer  que  s*il  s^éloigoatt  du  collège, 
et  il  ne  s*en  éloigna  que  trois  mois  après  le 
départ  du  proviseur,  c'était  sur  la  demande 
qu  il  en  avait  faite  pour  se  préparer  au  doc- 
>o.ral^  tout  en  conservant  si  n  titre  de  pro- 


fesseur. M.  Bersot  disait  vrai  ;  car,  pea  de 
temps  après,  M.  Cousin  lui  adressait  les  pa- 
roles suivantes  :  «  Toutes  les  plaintes  qoi, 
de  près  ou  de  loin,  se  sont  élevées  contrit 
vous  m'ont  paru  fausses  et  dénuées  de  loule 
espèce  de  fondement  ;  je  me  plais  donc  ï 
le  répéter  :  Votre  conduite  a  été  irrépr^' 
chabie,  » 

Et  le  journal  qui  rendait  compte  de  la 
séance  ou  M.  Bersot  reçut  le  grade  de  doc- 
teur, ajoutait  :  «  C'est  h  hinanimité  que  la 
Faculté  a  reçu  docteur  M.  Bersot  ;  elle  em- 
ploie cette  forme  pour  exprimer  un  éio:e 
sans  restriction.  A  la  fin  de  la  thèse,  tous 
les  professeurs  ont  complimenté  M.  BersoL 
M.  Cousin  a  saisi  celte  occasion  de  déclarer 
publiquement  qu'il  avait  examiné  les  cahkn 
du  jeune  professeur,  et  qu'il  en  avait  trouve 
les  doctrines  irréprocbal)les.  Il  confor.ddii 
ainsi  les  calomnies  dont  H.  Bersot  a  éie 
l'objet  pendant  son  séjour  à  Bordeaux.  •  Les 
conséquences  se  déduisent  elles-mêmes. 

A  ce  fait  assez  signlGcatif  je  pourrais  (o 
ajouter  quelques  autres.  M.  le  ministre  de 
)  instruction  publique  sait  pourutioi,  dc[>u.s 
plusieurs  années,  il  ne  m'est  plus  po>sibie 
de  visiter  les  écoles  primaires  de  mon  dio- 
cèse.  J'en  ai  appelé  ae  vous-même  h  vous- 
même,  monsieur  le  minislrts  p<^ndant  w^i 
séjour  h  Paris  ;  et  ma  requête  vous  a  pra 
si  légitime  y  que  je  crois  inutile  d'iosi^itr 
davantage. 

Devraîs-je  maintenant  signaler  à  Voir» 
Excellence  le  professeur  de  phi losopliicue 
Tuoe  des  institutions  de  plein  exercice  de 
mon  diocèse?  Oui,  h  vous,  monsieur  le  lui- 
niatre,  plvilôt  qu*à  votre  collègue  de  l'in^' 
truclion  publique,  car  là  sont  eu  tnajor;''. 
des  enfants  protestants  ;  mais  ces  enfcini'^ 
nous  les  aimons;  leurs  familles  nous  5o!:i 
unies  par  des  rapports  qui  nous  d-vieniir: 
p'us  clicrs  de  jour  en  jour.  Pouvons-ru» iS 
d'ailleurs  oublier  que  c'est  une  voix  |>rr>i> 
tante  qui  vient  de  s'un*.r  à  la  voix  des  e^'- 
ques,  pour  dire  bien  haut  :  «  que  d.iii<  i'*^ 
collèges  la  religion  joue  un  si  petit  rô!r.fi« 
l'instruction  y  est  païenne  et  rédurai'i 
nulle?  L'éducation  religieuse,  elle  h'cismî 
réellement  pas  dans  les  collèges.  Ce  «en 
l'un  des  élonoemenls  de  lavenir,  que  iï^r 
prendre  à  quoi  une  société  qui  se  di'il 
chrétienne  a  voué  les  sept  ou  huit  ;  «< 
belles  années  de  la  jeunesse  de  ses  <-- 
fanls 9 

Qu'eûl-il  donc  dit,  l'honorable  M.  do  i>- 
parin,  s'il  avait  su  que,  dans  un  étabi:^'" 
ment  universitaire  du  royaume,  Tédut.^i  ■ 
morale  de  ses  coreligioniwures  est  couU" 
un  prêlre  apostat,  qui,  comme  le  Miiur- 
de  l'Ariége,  a  fait  ses  adieux  soleniioi^  • 
Homo,  et  habite  aujounl'liui,  avec  sa  fcnn» 
et  SCS  enfants,  la  ville  de  Sainte-Foj .  ' ^ 
remplit  au  collège  les  fonctions  de  jwjîi- 
scur  de  philosophie?  Cet  homme  est  pri*f5 
du  diocèse  de  Cambrai;  nous  a^uiis  n^u 
sur  son  compte  les  reûseigiiemeats  les  i^-** 
po<iitif*>. 

Agréez,  etc. 


731 


ENS 


DEDLCÀTION. 


EN5 


78fr 


LtUre  de  Mgr  Farcheréque  de  Toulouse  au 
journal  rXui  db  la  Religion,*  re/ciZ/ve  au 
projet  de  loi  sur  la  liberté  d'enseignement» 

Monsieur  le  rédacteur, 

J\ii]hère  pleinement  aux  observations 
de  iNN.  SS.  les  archevôquo  et  évéques  de 
Lvon,  Chartres  et  Versailles,  publiées  dans 
ÏAmi  de  ia  Religion^  sur  le  projet  de  loi  fiour 
lu  liberté  dVDseigneaienl  en  ce  qui  touche 
icb  ("noies  ecclésiastiques. 

Plus  je  réQéchis  sur  les  dispositions 
qu'il  renferme ,  mieux  je  vois  quelles  doi  - 
^en(  en  é'T6  les  funestes  suites,  et  plusj*en 
ressens  une  profonde  douleur.  Je  m'en  suis 
(ipliqiié  franchement  avec  qui  de  droit  :  je  ne 
[>ouvais  en  aucune  manière  me  taire  sur  ce 
jui  est,  à  mon  avis,  une  question  de  vie  ou 
lie  ïiïoti  |K)ur  TEglise  de  France. 

Rn  effet,  la  religion  ne  peut  subsister 
^aos  niiuistres  des  autels.  Lesibnuer  en  leur 
iKseiftnant  ce  qu'il  leur  est  indispensable 
le  savoir,  el  surCoui  en  leur  inspirant  les  vci  • 
4js  propres  de  leur  saint  état,  tel  est  le  but 
ics  écoles  ecclésiastiques.  Donc  organiser, 
jiri^^er,  gouverner  iibrementcesécoles, est  un 
iroit  ini|)rescri|»libJedes.évéques,  parce  que 
:  est  un  moyen  rigoureusement  nécessaire  h 
aronservation  de  la  religion.  Or,  le  projet  de 
oi  enlève,  par  le  fait,  ce  droit  aux  évoques 
•ourle  transférer  è  l'Université,  il  n'y  a  plus 
ju'à  conclure. 

Je  crois ,  monsieur  le  rédacteur ,  devoir 
iii'abslenir  de  rapporter  ici  en  entier  ce  que 
'ai  écrit  à  ce  sujet.  Au  fond  tout  est  là. 

Je  déaire  (beaucoup  que  vous  vouliez 
\iir\i  insérer  cette  lettre. 

J'ai  riioaneur,  etc. 

t  P.  ï.  D., 

Arclievé<|ii«  Ue  T«i»Iouf  e. 
fuclousc,  le  26  mars  I8i!.  ' 

Observations  de  Mgr  l'évéque  de  Chartres  sur 

le  projet  de  loi. 

Le   projet    do   loi  menaçait   l'Eglise   de 

France  d'un  avenir  trop  triste,  et  la  société 

Vuie  plaie  trop  profonde,  pour  que  le  cœur 

Il  un  évèque  n'en  fût  pas  vivement  ému.  De 

'**  CYS  pages  brûlantes  où  Mgr  l'évoque  de 

l'hnrtres  épanche  sa  douleur,  et  dépose  ses 

l'riDcijiaux  griefs. 

1  CliarU'es,  le  24  mars  liUl. 

«  L'avilissement  profond  où  le  projet  de 
>  i  •!**  M.  Villemain,  sur  les  écoles  secon- 
'  )  ris,  jetterait  les  évoques  et  le  clergé  du 
r.uume,  est  un  grand  sujet  de  réflexions. 
J  '  Mis  ex}K>ser  à  cet  égard  quelques  vues 
••ont je  suis  vivement  frappé. 

*  Je  ne  rappellerai  point  ici  le  détail  des 
"»M»f>siiions  tiue  ce  projet  renferme.  A  Theuro 
'i  i  li  es(,  il  o  est  personne  en- France  qui  les 

«  Parlons  d*abord  du  certificat  de  moraHlé» 
<^t.  pour  abréger,  ne  considérons  que  l'eflet 
*-'  plus  ordinaire  de  la  mesure  proposée  h  ce 
''i't* Comme  les  petits  séminaires  sontpia- 
^''>  le  plus  souvent  hors  des  villes,  un  prê- 
tée sera  forcé  de  solliciter  auprès  d'un  ou  do 


plusieurs  maires  de  campagne  (s'il  a  changé 
de  résidence},  sans  compter  bon  nombre  do 
conseillers  municipaux,  de  solliciter,  dis-jo 
une  pièce  qui  attestera  qu'il  n'est  pas  un 
malhonnête  nomme.  Et  si  l'évoque  intervient, 
s'il  proteste  que  ce  prêtre  est  recommanda- 
ble  par  ses  vertus,  par  ses  lumières,  qu'il  est 
estimé,  révéré  dans  toute  la  province,  qu'ar- 
rivera-l-il  ?  On  lui  fermera  la  bouche,  on 
lui  dira  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  donner  son 
avis  sur  le  mérite  de  cet  ecclésiastique. 
Après  cette  dure  réponse,  on  se  tournera  du 
côté  d'un  maçon,  d'un  maréchal  ferrant,  d'un 
vigneron,  d'un  cabaretier,  peut-être  vers  un 
repris  de  justice  qui  aura  subi  sa  peine  ;  on 
consultera  ces  personnes,  et  l'on  sarrôlera  ù 
leur  témoignage  qu'on  regardera  comme  plus 
éclairé,  plus  honorable  et  plus  sûr  que  celui 
d'un  pontife.  Je  le  demande,  a-t-on  jamais 
vu  chez  aucune  nation  un  corps  digne  do 
respect  outragé  d'une  manière  si  odieuse 
et  qui  découvrit  chez  les  auteurs  de  l'injure 
si  peu  do  bon  sens,  de  vues  et  de  pudeur  ? 
car  de  deux  choses  l'une  :  ou  l'évéque  n'est 
h  vos  yeux  qu'un  stupide,  incapable  déjuger 
les  chîbses  les  plus  saillantes;  ou  vous  ne 
voyez  en  lui  qu'un  hypocrite,  un  homme 
sans  conscience  dont  la  parole  n'est  d'aucun 

J)oids.  Allez,  allez  chez  les  peuples  mémo 
es  plus  étrangers  à  tout  sentiment  de  con- 
venance et  de  civilisation,  et  vous  verrez  si 
vous  n'y  serez  pas  poursuivis  par  la  vive  in- 
dignation que  causeront  un  aveuglement  si 
outré  et  une  insulte  si  révoltante  ! 

«  Tout  le  reste  du  projet  de  loi  répond  à 
ce  début.  Comment  ce  nui  regarde  le  certi- 
ficat de  capacité  y  est-il  réglé  ?  On  y  su|>- 
pose  que  1  évéaue  et,  h  son  défaut,  ses  coo- 
pérateurs  les  plus  instruits,  sont  hors  d'état 
de  comprendre  si  un  candidat  a  bien  ou  mal 
expliqué  quelques  pages  de  Virgile,  de  Cicé* 
ron,  ou  quelques  passages  d'Homère  ou  do 
Lucien  :  supposition  aussi  fausse  qu'inju- 
rieuse !  Nous  ne  manquons  pas  do  prêtres 
qui  connaissent  ces  choses  aussi  bien  que 
MM.  les  universitaires.  £b  I  qui  a  donné,  de* 
puis  quinze  cents  ans,  des  certiticats  de  ca- 
pacité, ou  plutôt  qui  a  mis  le  monde  entier 
et  tous  les  siècles  en  état  d'attester  la  capa- 
cité admirable,  le  savoir  profond,  le  génie 
sublime  de  tant  de  grands  hommes,  l'hon- 
neur de  la  France,  si  ce  n'est  les  ecclésiasti- 
ques? Arrêtez!  nous  dit-on,  les  lumières 
ont  bjissé  dans  le  clergé.  Cela  peut  être, 
mais  elles  ont  baissé  dans  tous  les  états.. 
Aujourd'hui,  la  médiocrité  est  partout,  dans 
l'Université  comme  ailleurs.  Qtiel  homme 
d'une  supériorité  éclatante  a-t-elle  donné  à 
la  France  depuis  vingt  ans  ?  Mais  revenons. 
«  Il  faudra  que  tous  les  maîtres,  quels 
qu'ils  soient,  dos  écoles  ecclésiastiques 
prennent  des  grades.  Or,  qu'est-ce  quo^ 
l'examen  pour  lesgrades?  iUende  plusconnu. 
C'est  une  machine  prodigieusement  élasti- 
que, à  l'aide  de  laquelle  on  peut  écarter  le 
répondant  le  plus  instruit  et  admettre  le  plus 
ignorant.  De  gros  volumes  sont  remplis  des 
questions  que  l'examinateur  a  droit  de  faire» 
C'est  une  encyclopédie  où  échouerait  respvit 
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le  plus  vif  cl  la  mémoire  1^  plus  ferme.  Oui, 
M.  Villemain  lui-mfime,  s*il  se  présentait  h 
l'eiameD,  el  qu'on  prît  h  lAche  de  IVmbar- 
rassor,  serait  bien  cerfainement  éconduil 
avec  une  boule  noire.  Qui  peut  douter  que 
Je  candidat  de  révôgue,  de  cet  homme  si  in- 
capable et  si  peu  digne  d'égards,  ne  subisse 
je  niôine  affront  ? 

«  Si,  par  un  bonheur  inespéré,  il  échappe 
n  Cette  épreuve,  M.  Villemain  a  su  lui  mé- 
nager d'aiilres  éitueilsou  d'autres  barrières. 
Il  a  formé  un  jury  de  neuf  personnes,  sur 
Iesqin.'lle3  il  y  a  six  membres  ou  six  élus  de 
rUniversilé.  On  n'y  com))te  qu'un  seul  ecclé- 
siiasli(|uo  ;  encore  nVsl-il  pas  môme  nommé 
par  l'évoque.  Il  n'est  permis  à  celui-ci  que 
de  présenter  humblement  un  sujet  au  minis- 
tre, qui  couvrira  de  son  non)  celte  trace  du 
concours  secondaire  el  illusoire  du  pontife. 
Tant  il  est  vrai  qiie  h\  passion  de  l'Uni  versilé, 
c'est  d'arranger  loule  chose  de  manière  qiio 
h  clergé  n'ait  aucune  action,  môme  dans  sa 
oropre  cause,  et  que  l'aulorité,  sacrée  et  ré- 
vérée depuis  deux  mille  ans,  des  évoques 
chrétiens,  soit  absorbée  dans  les  pAles  rayons 
de  sa  gloire  et  dans  le  gouffre  de  son  omni- 
potence 1  Hélas  I  comment  un  seul  ecclésias- 
tique, jelé  au  milieu  de  cinq  ou  six  mem- 
bres d'un  corps  rival,  qui,  sans  aucun  doute, 
fe  verront  d'un  assez  mauvais  œil,  à  qui  Ki 
lactique  des  examens  est  familière,  tt  que 
des  liens  de  confraternité  uniront  au  prési- 
dent, pourra-l-il  soutenir  une  lutte  si  iné- 
gale î  • 

«  Je  pourrais  ajouter  que  les  évoques,  en 
créant  oii  en  souleViant  des  petits  séminaires, 
n*agisstnt  point  pour  eux;  qu'ils  travaillent 
pour  la  religion,  pour  la  société,  pour  la 
postérité  ;  qu'ils  sMmposont  souvent  de  dures 
privations  personneHes  pour  faire  subsister 
Ces  maisons  :  d'où  je  conclurais  qu'il  serait 
indigne  de  l'équité  de  la  loi  de  ne  mettre  au- 
cune distinction  entre  eux  et  dis  hommes 
qui  ne  forment  des  pensionnats  que  par  des 
vues  d'intérêt,  par  spéculation  el  pour  faire 
ierlune.  Mais  je  laisse  celle  remarque,  qui 
iVest  pas  cependant  sans  quelque  poids,  et 
je  me  borne  à  dire  que  M.  Villemain  met  le 
comble  à  l'outrage  qu'il  fait  à  l'épiscopal,  au 
sujet  des  cerliOcals,  par  un  autre  affront  non 
moins  injurieux  et  non  moins  sanglant. 

«  Il  se  moque  des  évoques  comme  de  gens 
en  <|ui  il  ne  reconnaît,  en  effet,  ni  cœur  ni 
e!)tendement.  lï  leur  promet  la  liberté  pour 
leurs  petits  séminaires,  qu'ils  surveillent, 
qu'ils  dirigent  à  présent,' où  ils  nomment 
tous  les  maîtres,  et  il  substitue  à  cet  élat  do 
choses  la  spoliation  la  plus  entière  do  Tau- 
lorilé  du  prélat;  il  le  chasse  audacieusçmeiit 
de  ses  iJropres  écoles.  Oui,  que  le  pontife  y 
mette  le  pied  :  il  peut  voir  iin  inspecteur 
universitaire  arriver  sur  ses  traces,  cas- 
ser sous  ses  yeux  les  pians  d'études  qu'il 
p  tracés,  les  règlements  intérieurs  qu  il  a 
arrêtés;  que  dis-je?  Il  peut  le  voir  fermer  sa 
inaison  fiûur  cinq  ans,  en  vertu  d'un  juge- 
ment émané  uniquement  de  l'Université,  à 
laauelle  le  projet  de  loi  fournit  de  nombreux 
^»retexles  pour  sévir  arbjlrairement  contre 


tes  établissements  qui  lui  déplaisent.  Qoeile 
amère  dérision  ! 

«  Mais  ce  n*est  pas  assez. 

a  Qu'on  n'en  doute  pasl  on  s'applaudit, 
on  s'amuse  en  secrel  de  ce  jeu  déloyal  quoi 
prend  pour  de  l'habileté.  Nous  disons  n 
ministre  :  Vous  nous  promettez  la  lityr^A 
pour  nos  écoles.  C'est  saris  doute  un  [fx^^tiï 
que  vous  prétendez  nous  faire.  Mai^  nr>u> 
ne  vous  demandons  pas  ce  bon  office.  Noas 
aimons  mieux  rester  comme  nous  sommf»\ 
Retirez  vos  bonnes  intentions...  A  n^s  ni<4î, 
notre  généreux  interlocuteur  sedétourne« 
et  notre  simplicité  lui  cause  un  rire  ioes- 
tinguiblc. 

«  Voilà  donc  ce  projet  de  loi  si  libéral,  m 
pur  d'intérêt  propre  el  de  charlatanisnte.  ce 
projet  de  loi  qui  devait  assurer  un  affrao- 
chissement  si  doux  et  si  désiré  à  toutes  ki 
victimes  du  monopole! 

«  Que  dirai^je  à  présent  à  M.  Villeinaia, 
en  séparant  le  ministre  responsable  d^ 
l'homme  privé,  qui  est  ici  hors  de  caQ$«! 
Puisqu'il  foule  aux  pieds,  h  \a  face  de  looia 
l'Kurope,  un  corps  dont  j^i  Tbonneiir  <!• 
faire  partie,  il  me  donne  le  droitde  ne  mettre 
aucune  borne  à  la  fermeté  de  nie&  réclania- 
tions  ni  à  ma  franchise. 

a  Lui,  qui  nous  regarde,   nous  év^]<:e-, 
comme  si  dépourvus  de  sens  ei  de  coninii^ 
sances,  ne  prouve-t-il  pas  qu'il  est  lui-nuivi 
profondément  ignorant  en  histoire?  I!  l*"? 
avec  indignité  les  premiers  pasteurs.  NVv  » 
pas  visible  par  cela  seul  que  les  annal  s .  < 
temps  passé  sont  pour  lui,   du  uioios  *'à 
grande  partie,  une  terre  inconnue?  Tous  i.-^ 
siècles  ont  respecté  les  évoques,  et  p<Viert5(( 
barbares  ont  honoré  leur  dignité  el  l^jr^ 
vertus.  L'empereur  Maxime  se  IrouTc  \ri- 
peux  de  voir  assis  à  sa  table  le  saint  évi^]^' 
de  Tours,  Martin,  et  lui  fait  rendre  des  h^:- 
neurs  extraordinaires.  Le  préfet  du  préhn.- . 
au  départ  d'Ambroise,  encore  laïque,  jxuiri 
province  qu'il  allait  gouverner,  lui  dit  :  •  ^  ^ 
gissez  pas  en  jiige,  mais  en  évoque,  «iu  ^ 
recommande  à  ses  prêtres  idolâtres  de  n*-*- 
trer  les  mœurs  respectables  et  pures  «jui  "-- 
ractérisaient  les  évê(]ues  et  les  prêtres  cUrr- 
tiens.  Attila,  frappé  de  la  sainteté  d'uo  grt^/iJ 
évoque  de  Troyes,  cède  à  ses  prière5,  f» 
s'abstient  en  sa  faveur  d'attaquer  ei  «h*  ra- 
vager sa  ville.  Basile  répond  avec  une^** 
reuse  intrépidité  h  un  agent  du  pers<^J--' 
Valens  :  a  Jamais,  lut  dit  Modeste,  oo ne  &' 
«  parlé  de  la  sorte.— C'est,  lui  répHqiieUi'»"^ 
«  docteur,  que  vous  n'avez  jamais  nTK-oMrc 
«  un  évoque.  »  Le  roi  des  Goths,  Tbé»>î"' '• 
sent  tout  son  courroux  contre  Césaire  <1  Ar  t.^ 
tomber  à  son  aspect;  il  le  comble  da^-'^'^ 
tiieux  hommages,  «t  après  l'andieiKt,  il  J* 
à  ses  couKisans  :  «  J'ai  cru  voir  non  pto  -a 
«  hoipme,  maisun  ange.  »  Entin  Gibbon,  «  ■  | 
protestant  et  tout  mécréant  qu'il  était,  a  t^r. 
que  les  évoques  ontXait  le  royaunwcbFr*'*  " 
comme  les  abeilles  Cont  leur  ruche.  Ta'  " 
rai-je  dos  travaux  que  nos  poDtifcsont  •'i^f^" 
pris  d'âge  en  âge  pour  la  grandeur  de  * 
France?  Quels  efforts  pour  ré|ia«ulre  la  Ci^  • 
lisalion  cl  les  lumières  î  Quelle  mu 
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moDumeDts  élevés  de  loures  paris  1  Quels 
vices  dont  je  me  lasserais  h  retracer  Té*- 
l!  Rapprochons-nous  de  notre  temps: 
elle  génération  si  reculée  ne  gardera  la 
moire  des  Amboise,  des  d'Ossat,  des  Du- 
Ton,  des  Huet,  des  Massillon»  des  Fiéchier, 
;  Fénelon,  noins  immortels  dont  le  lustre 
$t  communiqué  à  notre  nation  tout  en- 
-e!  Enfin  apparaît  à  nos  jeux  Bossuet, 
jé  d'un  plus  beau  génie,  plus  grand  que 
s  les  autres.  Il  semble  faire  entendre  en- 
e  sa  voix  au  miHeu  de  nous,  et  il  en  ra- 
se la  véhémence  et  la  majesté  pour  cou- 
dre les  orgueilleux  contempteurs  d*un 
re  sacré  dont  il  fut  la  gloire.  Placé  si  haut 
dessus  d'eux,  il  se  conlenle  d'opposer  à 
rs  insultes  un  éloge  prophétique  sorti 
refois  de  sa  bouche;  il  s'écrie  :  O  sainte 
lit  gallicane^  pleine  de  science  y  pleine  de 
(tt,  pleine  de  force ^  la  postérité  te  verra 
r  que  t*oni  vue  les  siècles  passés  :  toujours 
\e  des  plus  vives  et  des  plus  illustres  par- 

de  cette  Eglise  éternellement  vivante  qws 
U'Christ  ressuscité  a  répandue  par  toute, 
are  (1).  En  mettant  à  part  ma  propre  fai- 
sse,  j*ose  dire  aue  cette  prédiction  n'est 

démentie  par  l'événement.  La  France, 
i>re  de  nos  jours,  chérit  ses  évèques^  et 
début  des  talents  sublimes  qui  ne  sont 
s  nulle  part,  elle  reconnaît  en  eux  la  cha- 
,  le  zèle,  la  magnanimité,  un  dévouement 
s  bornes  au  milieu  des  plus  horribles 
ux.  Dans  la  plus  grande  partie  de  la 
née,  leur  présence  tait  éclater  raffeclion 
klus  filiale  et  la  joie  la  plus  vive.  M.  Ville- 
in  ne  sait  donc  (il  autorise  du  moins  à  le 
y,  lii  ce  qu*ont  vu  les  anciens  âges,  ni 
lUH  ce  qui  se  passe  presque  autour  de  lui? 
.  s'il  le  savait,  il  n'oserait  pas  mépriser 
i)ue  tous  les  siècles,  les  idolAtres  eux- 
inoH,  et  des  conquérants  à  demi  sauvages 

honoré;  il  ne  foulerait  point  aux  pieds 

I'ontif»*8  sacrés,  en  qui  la  France  yoit« 
mei  présent,  des  pères  qui  ne  respirent 
!  |K)ur  elle,  des  docteurs  qui  l'éclairent, 

amis  qui  la  consolent,  des  défenseurs 
t<  h  tout  sacrifier  pour  son  salut  et  pour 
îloirc- 

Il  est  bien  d'autres  choses  que  M.  Villo- 
jn  ignore  ou  sur  lesquelles  il  s'aveugle, 
is  il  en  est  aussi  qu'il  voit  très-bien,  et 
il  croit  que  nous  ne  voyons  pas*  U  s'a- 
Je. 

»  Nous  démêlons,  par  exemple,  fort  dis- 
t^t^nient  le  but  de  son  projet  de  loi.  11  veut 
truire  en  France  la  religioa  catlioliaue. 
"  Comment  le  prouver?  Par  un  encliatno- 
'ii(  de  f.iits  qui  forment  une  démoastralion 
'tliéfoalique. 

'  Université  est  un  corps  qui  ne  donne 
^unp  |j;arantie  de  sa  religion,  ue  sos.croyan- 
^doDtles  membres  peuvent  être  athées, 
'nosistes,  matérialistes,  sociniens,  tout  co 
>ils  voudront,  sans  avoir  h  craindre  In 
'indre  perle  oi  la  moindre  censure.  Ce 
^^t  pas  tout  :  on  voit  dans  les  plus  hauts 
<'S$  de  cette  institution  des  hommes  ulus 
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ou  moins  célèbres,  lesquels  mettent  dans 
son  sein  l'esprit  qui  l'anime,  le  mouvement 

3ui  la  dirige,  et  dont  la  célébrité  a  sa  source 
ans  la  publication  d'ouvrages  où  ils  corn* 
battent,  avec  une  sorte  d'enthousiasme  fa- 
natique, nos  dogmes  les  p>us  sacrés,  les  per- 
fections de  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme,  les 
peines  futures,  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Il  en  résulte,  et  il  doit  nécessairement  en 
lésulter  un  esprit  général  répandu  dans  ce 
corps  et  fopt  éloigné  de  l'orthodoxie.  D'un 
autre  côté,  l'Université,  par  les  dispositions 
du  projet,  nommant  en  réalité  tous  les  maî- 
tres et  chefs  des  écoles  ecclésiastiques,  et  les 
évoques  en  étant  chassés,  elle  y  sera  maî- 
tresse absolue.  Par  une  conséquence  inévi- 
table, elle  y  soufflera  son  esprit,  c'est-à-dire 
un  esprit  éclectique,  scepliquey  anti  catho- 
lique en  up  mot.  Instruits  d'un  tel  change- 
ment, les  prélats  qui  soutiennent  seuls  ces 
maisons  leur  retireront  leur  appui  :  elles 
crouleront  à  l'instant  môme.  Dèsrlurs,  plus 
decamiidats  pour  la  prêtrise;  il  n*eD  vient 
point  d*ailleurs. 

*  <  Et  s'il  arrive  que  sur  les  débris  de  ces 
écoles  quelques  jeunes  gens,  imbus  de 
nouvelles  doctrines,  sachent  pourtant  se 
contrefaire  et  k'S  déguiser,  quaiul  ils  se 
présenteront  aux  ordoes,  les  évêques  les 
soumettront  à  des  épreuves;  ils  découvri- 
ront en  eux  par  ce  moyen  une  piété  fausse, 
un  zèle  au  moins  équivo(|ue,  une  foi  sus- 
pecte; après  cette  découverte,  ils  ne  pour- 
raient sans  crime  leur  imposer  les  mains. 
De  1!^,  le  sacerdoce  éteint  imrmi  nous  et  la 
religion  de  nos  pères  anéantie.  Voilà  le  plau 
avec  toutes  ses  suites  qu'on  a  prévues. 

«  A  co  sujet,  je  dirai  a  ces  hommes  qui 
ne  savent  pas  que  notre  foi  est  une  enclume 
qui  brise  êous  les  marteaux,  je  leur  dirai  : 
Vous  courez  trop  vite  à  votre  but,  vous  ne 
l'atteindrez  point.  Vous  tirez  avant  l'ordre, 
vous  démasquez  trop  tôt  vos  batteries;  io 
vous  le  prédis,  vous  succomberez  dans  le 
combat,  et  la  victoire  restera  à  Dieu,  à  Jé- 
sus-Christ et  à  son  E;^lise. 

«  f  Clauo.  Hip., 

•  Evéoue  lie  Clurlres.  • 

Lettres  de  Mgr  Vévêque  de  Saint-Flour  aux 
ministres  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes. 

Mgr  l'évoque  de  Sainl-Flour  a  cru  devoir 
écrire,  tout  à  la  fois,  et  à  M.  Villemain,  au- 
teur du  projet  de  loi  qui  compromet  l'exis- 
tence des  petits  séminaires,  et  à  M.  Martin 
(du  Nord)  qui,  en  qualité  de  ministre  des 
cultes,  est  le  protecteur  de  ces  établisse- 
ments. 

Dans  sa  leltrQ  à  M.  Villemain,  le  prélat 
exprime  le  vœu  que  la  France  obtienne  enfin 
la  liberté  de  l'enseignement  dont  jouit  la 
Belgique.  C'est  le  vœu  qu  avait.exprimé  8.  £• 
le  cardinal  de  Bonald. 

«  Monsieur  le  ministre, 

«  La  question  de  la  liberté  de  l'enseigne* 
laent  louche  de  trop  près  aux  intérêts  sacrés 
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d*innuencequesoncaraclèrer&ppelle  h  exer- 
cer sur  réducalion  publique,  puisque  ren- 
seignement religieux  en  forme  une  parlie 
essentielle  et  fondamentale.  11  serait  à  plus 
forte  raison  dans  son  droit,  si*  un  projet  de  loi 
quelconque  tendait  à  paralyser  son  autorité, 
môme  dans  les  établissements  spécialement 
destinés  h  préparer  des  élèves  pour  le  sanc- 
tuaire et  à  remplir  plus  tard  les.  vides  du 
sacerdoce. 

«  Or,  permettez-moi  de  vous  le  dire, 
monsieur  le  ministre,  le  projet  de  loi  sur  la 
liberté  d-enseignement  présenté  par  Votre 
Excellence  à  la  chambre  dus  députés  me 
semble  de  nature  à  devoir  alarmer  les  évo- 
ques sur  le  sort  de  leurs  petits  séminaires, 
et  je  ne  doute  pas  que  de  vives  et  pressantes 
réclamations  ne  vous  arrivent  de  toutes  parts 
et  ne  vous  pressent  d'accueillir  avec  faveur 
les  amendements  qui  seront  proposés,  il 
faut  Tespérer,  lors  de  la  discussion  du  pror 
jet  de  loi. 

«  S'il  fallait  vous  ouvrir  une  opinion  per- 
sonnelle sur  une  question  aussi  grave ,  je 
vous  dirais  qu'elle  est  en  tout  conforme  & 
celle  qu*a  exprimée  h  Votre  Excellence  le 
cardinal  archevèauc  de  I^'on ,  dans  sa  lettre 
du  5  ce  mois.  Mais,  enfin,  s'il  faut  encore 
renoncer  aux  bienfaits  d'une  liberté  sérieuse 
et  vraie,  telle  que  l'entendent  nos  voisins 
de  Belgique,  liberté  écrite  dans  la  Charte  et 
9i  souvent  promise  par  le  gouvernement 
qu'elle  a  fondé,  du  moins  nous  sera-t-il  per-. 
mis  de  réclamer  contre  les  entraves  qui  ne 
tendent  rien  moins  qu'à  la  ruine  de  uos 
établissements  ecclésiastiques. 

«  Pour  me  borner  dans  l'examen  d'un 
projet  de  loi  dont  l'application  à  nos  petits 
séminaires,  rangés  sous  le  régime  commun, 
menace  de  tarir  la  source  du  sacerdoce,  je 
me  contenterai  de  signaler  à  Votre  Excel- 
lence quelques-uns  d^s  articles  qui  m'ont  le 
plus  frappé. 

«i  Est-il  bosoin,  par  exemple,  de  réclamer 
contre  celte  obligation  im|)osée  h  tout  chef, 
professeur  on  survci!lo:)t  d'élnblissoment^ 
de  se  munir  d'un  certillrat  de  moralité  déli- 
vré par  le  maire  sur  l'attestation  de  trois 
conseillorsmunicipaux?  L'expérience  prouve 
combien  cette  mesure,  considérée  en  elle- 
même,  est  illusoire;  mais,  appliquée  aux 
ecclésiastiques,  des  hommes  non  suspects 
assurément  de  partialité  envers  le  clorgé, 
l'ont  jugée  d'une  haute  inconvenance.  Et  en 
effet,  ce  ne  sera  )>lus  l'évéque,  juge  naturel 
de  SOS  prôtres,  qui  devra  prononcer  sur  leur 
moralité.  Il  faudra  qu'elle  soit  attestée  aux 
pères  de  famille  par  un  maire,  et  à  son  re- 
lus, par  un  jugement  des  tribunaux.  Je  ne 
puis  croire  qu'un  tel  article  obtienne  la  sanc- 
tion des  deux  chambres. 

«  Pourquoi  exiger  que  le  plan  du  local  do 
nos  maist)ns  soit  préalablemant  soumis  au 
maire,  pour  être  déposé  entre  les  mains  du 
recteur  de  l'Académie  ?  N'appartient-il  pas  à 
Vévèciue  déjuger  des  avantages  de  la  situa- 
iioa  d'une  maison ,  et  n'e sl-il  pn»  de  son  in- 


térêt de  choisir  pour  ses  matlres  comme 

fiour  ses  élèves  un  local  convenable  cl  sh- 
ubre? 

«  Pourquoi  encore  cette  obligation  de  dé- 
poser entre  les  mains  du  recteur  de  \\\r^ 
demie  le  règlement  intérieur  et  le  prograuiiu- 
des  études,  et  de  renouveler  ce  dé|H}t  (h*.- 
que  année  î  N'est-ce  pas  étendre  jusque  Mir 
nos  petits  séminaires  le  monopole  d«  \X?*- 
versité,  qui  jusqu'à  ce  jour  en  avait  respeti: 
l'entrée? Qui  ne  voit  qu'elle  voudra  s'en;': 
en  juge  du  régime  intérieur  de  nos  maiso^N 
de  la  bonté  des  méthodes,  de  la  sagesse  i!ei 
règlements,  etc.»  etc.  Et  cela  au  mépris  <k 
l'autorité  épiscopale,  qui  a  par  elle-môme  Iq 
droit  imprescriptible  de  gouverner  ces  iu- 
blissements,  de  veiller  au  choix  des  iivrt^ 
à  la  direction  des  études,  et  de  moditier  lt> 
règlements  selon  les  divers  besoins. 

«.  Si  l'inspection  de  nos  écoles  ecclésis- 
tiques  devait  se  borner  simpleroeut  à  coi- 
tater  le  progrès  des  études  adn  d*en  1.  ' 
un  rapport  au  ministre,  peut-être  pourrim.^ 
nous  garder  le  silence  sur  ce  point.  Mais  ^; 
elle  devait  s'étendre  au  bon  goaverncmeuu 
la  maison,  à  son  régime  intérieur,  etc.,  eu.. 
alors  nous  dirions  que  c'est  à  l'évéque  sfj» 
qu'il  appartient  de  donner  au  minisire  loiu 
les  renseignements  qu'il  pourrait  désir  :, 
comme  c'est  à  lui  de  répondre  au  gouvtr- 
neraonl  des  principes  religieux  et  morâui 
qui  en  doivent  être  la  base  essentielle. 

«  Que  dire  et  des  conditions  exigées  pour 
se  présenter  au  jury  qui  donnera  lesii.,-- 
mes  do  capacité  pour  renseignement  se    - 
daire,  et  de  la  composition  môme  de  ct  i  ;- 
r.y,  dans  lequel   l'Université  siège  en n.,'- 
rite  si  forte,  qu'il  lui  appartiendra  prt"».]  Ji 
exclusivement  d'accorder  ou  de  refuser  Ci'< 
directeurs-à  nos  petits  séminaires? On n» 
pas  assez   remarqué  qu'avant  d'être  pi.  « 
par  son  évèque  à  la  tête  d'un  petit  séiuia^ir'. 
un  prêtre,  choisi  souvent  dans  les  rang>  ^  - 
vés  de  la  hiérarchie  sacerdotale,  deyra  r^ 
ser  deux  fois  par  les  examens  de  TCnn  > 
site,  afin  d'oblenir  successivement  lesdij  - 
mes  do  bacbe)  er  es  lettres  et  d*;  Ij^i^  ' 
èi   scienres  ,  ou   seulement  de  licencia» 
sciences,  pour  ai  river  à  Texamen  dcvjii 
jury  qiii  confère  le  diplôme  de  cnj^cH'i^ 
telles  conditions,  si  elles  étaient  maïuU" tn 
ne  tarderaient  pas  à  mettre  les  évêqiK^     ' 
rimpossibilité  dp  pourvoir  au  bon  gouvt|  ■  - 
ment  de  leurs  maisons.  Quant  à  Toblif  > 
de  prcntlro  des  grades,  monsieur  le  iJ"  ^ 
Ire,  si  on  veut  le  maintenir  à  Vé^^^t^  '" 
directeurs  et  professimrs  de  nos  pelii>  ^ 
naires,  il  faudrait  alors  établir  un  jury  ^  - 
cial,  dont  les  membres  pourraient  êin*i*'* 
parmi  les  professeurs  des  Facultés  de  (• 
loj^ie,  auxquels  les  évêques  pourr«itîii 
joindre  deux  ecclésiastiques  nomai»*^^  l*^' 
ministre  sur  leur  présentation.  Mais  a'  ^ 
les  diplômes  qui  seraient  délivrt^s  pjr^^ 
jury  spécial  ne  pourraient  servir  «lue  i   *' 
exercer  les  fonctions  de  directeur  ou  h*^" 
fesseur  dans  nos  petits  séminaires,  et  u'-^ 
qui  en  seraient  pourvus  scraicol  oi»'-  ] 
de  urcndre  de  nouveaux  grades  et  de  f-  •' 
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I  nouvel  examen  devant  le  jury,  présidé 
rie  rccieur,  s'ils  voulaîénl  onlrer  dnns 
iutr(>s  (*(abiispeiDents  en  qualité  de  prores- 
jrs  ou  direclciirs. 

f  Telles  sont,  monsieur  le  ministrp,  les 
servaiions  que  m'a  suggérées  la  lecture 
projet  de  loi. 

I  La  France  catholique  a  les  youx  sur 
lis.  Los  intérêts  sacrés  de  la  famille  et  de 
société  sont  entre  vos  mains ,  et  c'est 
nme  évêque,  comme  chrétien  et  comme 
ïDçnis,  que  je  demande  la  liberté  d'on- 
^ement,  avec  les  seules  restrictions  re- 
mues par  les  intérêts  de  Tordre ,  de  la 
igion  et  des  mœurs. 

«  t  F.  G., 
c  Eféque  de  Saiol-Flour.  » 

ious  transcrivons  maintenant  la  lettre 
ise  par  Monseigneur  l'évoque  de  Saint- 
urà  M.  Martin  (du  Nord). 

•  Monsieur  te  ministre, 

»-c  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  Ten- 
;nemont,  s'il  était  adopté  tel  qu'il  a  été 
beuié  à  la  Chambre  des  députes,  amène- 
;  infailliblement  la  ruine  de  nos  petits 
)inaires.  On  veut  les  ranger  sous  le  droit 
tmun,  comme  si  ces  établissements,  spé- 
emenl  destinés  h  préparer  les  élèves  du 
rtuairo,  ne  devaient  pas  avoir  une  exis- 
ce  à  ))art,  puisqu'ils  difTèrent  essentielle- 
ni  (ks  autres  |iar  le  but  dans  lec|uel  ils 
récréés.  D*ailleurs,  comme  l'a  invinci- 
inonl  établi  l'archevêque  de  Reims  dans 
Jémnire  qu'il  aura  sans  doute  envoyé  h 
iv  Eiœllence,  l'évéquo,  en  vertu  de  la 
i&ion  divine  qui  lui  a  été  confiée  pour 
iverner  TEglise  de  Dieu,  a  le  droit  ina- 
Kible  d'établir  des  séminaires  et  de  les 
pr  ;  et  ce  droit  ne  saurait  être  restreint 
:^<uls  grands  séminaires,  attendu  que 
pi'dis  ne  sont  pas  moins  nécessaires, 
Uml  dans  les  temps  actuels,  pour  assurer 
>erpL'tuité  du  sacerdoce.  Or,  il  est  facile 
.^e  convaincre  que  le  projet  de  loi ,  en 
:ant  nos  établissements  sous  le  régime 
droit  rnmmun,  et  Dieu  sait  de  c^uel  droit 
Qmunl  enlève  è  1  épiscopatTantoritéqu*:! 
de  son  droit  et  de  son  devoir  d*exercer 
'»*menl  et  sans  entraves  dans  ces  mai- 
i>.  Il  sndit  fiour  cela  de  jeter  un  coup 
il  •^or  les  articles  divers  qui  traitent  de 
ili^alion  de  produire  un  certitîcat  de 
nnié  délivré  par  le  maire,  de  soumettre 
<'ti  approlmiion  le  plan  du  local  de  nos 
•i^S  d'envoyer  au  recteur  de  l'Académie 
rs'îemcnt  intérieur  et  le  plan  des  études, 
i«-  renouveler  ce  dépôt  chaque  année  ;  de 
^pn-iion  de  nos  petits  sén»inaircs,  de  la 
iiH'>iiion  du  jury  chargé  de  délivrer  les 
M'Ls  de  capacité,  et  des  conditions  et 
lui-ns  exigés  avant  de  se  présenter  de- 
it  lui 

e  ne  veux  pas  entrer  dans  Teiamen  de 
icun  de  ces  articles,,  monsieur  le  minis- 
♦  parce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  en- 
^«'r  une  copie  de  la  lettre  que  J'ai  cru 
roir  écrire  a  M.  le  ministre  de  Tinstruc- 
n  ['Ublique,  et  parce  que  j'adisftre  sans 


i*estr]ction  aux  observations  qui  vous  ont 
été  soumises  par  mon  vénérable  collègue 
l'évôgue  de  Versailles. 

«  Vous  ne  trouverez  pas  mauvais ,  roour* 
sieur  le  ministre,  que  dans  cotte  grave  cir* 
constance  nous  venions  réclamer  votre  appui 
en  faveur  de  nos  petits  séminaires,  et  nous 
avons  confiance  que  vous  accueillerez  avec 
faveur  les  réclamations  de  l'épiscopat,  qui 
aime  l\  voir  en  vous  le  défenseur  des  inté- 
rêts sacrés  de  la  religion  et  de  l'Eglise.  Il  y 
a  peu  de  temps  encore  que  vous  avez  dé- 
posé aux  pieds  du  roi  un  témoignage  solen- 
nel et  public  de  votre  admiration  pour  U 
conduite  du  clergé  pendant  les  deux  inon-* 
dations.  Voire  langage  nobte  et  sincère  a  été 
compris  de  tous  les  cœurs  catholiques,  et 
vos  paroles  ont  contribué  à  resserrer  les 
liens  de  Tunion  et  de  la  charil(3  entre  le  sa- 
cerdoce et  tes  populations,  que  les  [préjugea 
d'un  siècle  qui  s'éteint  avaient  voulu  di- 
viser. 

«  Permettez-nous  d'espérer,  monsieur  le 
ministre,  que  vous  continuerez  celle  œuvre 
et  que  vous  signalerez  votre  ministère  par 
nn  des  plus  grands  services  que  vous  puis- 
siez rendre  h  la  religion.  Quoi  qu'on  en 
dise,  le  clergé  comprend  son  époque  et  ne 
se  montre  ilulle  part  l'ennemi  des  nouvelles 
institutions  et  du  progrès  véritable,  celui 

aui  a  la  religion  pour  base  et  pour  guide 
ans  sa  marche  ;  et  après  tout  il  ne  demande 
ni  monopole,  ni  privilège  :  il  se  conlento 
de  réclamer  le  droit  de  remplir  sans  entraves 
les  obligations  de  son  ministère  et  de  tra- 
vailler en  toute  liberté  à  rendre  les  généra- 
tions plus  religieuses,  ()lus  soumises  et  plus 
chrétiennes,ct  à  former  des  ministres  savants 
et  dévoués  pour  cette  Eglise  de  France  dont 
la  gloire  fut  toujours  une  de  celles  de  sa  pa-^ 

trie, 
«r  Veuillez  agréer,  elc, 

•  Evoque  de  S;iliil-Flour.  ■. 


àdhéiion  de  NiS.  SS.  les  évéqucs  de  Meaua^^ 
de  Monipellier  et  de  Chdlons,  aux  réclatnor^ 
lions  des  cardinaux^  archevêques  cl  évéques^ 

Monseigneur  Tévèque  de  Meaux  a  écrit  % 
la  28  mars,  h  M.  le  ministre  de  la  justice  et, 
des  cultes  qu'il  adhérait  avec  ui»e  profondo 
et  douloureuse  conviction  aux  Féclamalions 
présentées  d'une  manière  solide  et  lumi- 
neuse par  ses  vénérables  collègues  contre  le 
projet  de  loi  relatif  à  l'instruction  secon- 
daire. 

Monseigneur  l'évoque  de  Monipel  ler  a 
déclaré,  dans  une  lettre  adressée  à  1  l/ni- 
vers.  Qu'il  repoussait  également  ce  projet  oe 
loi. 
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Enfin,  ce  journal  publiait  une  lettre  de 
Mgr  révoque  de  ChAlons,  en  date  du  26  mars, 
et  ainsi  connue  : 

«  On  aurait  tort  de  conclure  du  silence 
que  la  plupart  «tes  évoques  ont  gardé  jus- 
qu'ici nu  sujet  du  projet  de  loi  sur  la  liberté 
ae  l'enseignement  qui  oiet  en  ce  moment 
loule  la  France  calbolijjue  en  émoi,  qu'ils  y 
donnent  \n  moindre  approbation.  On  peut 
au  contraire  assurer,  sans  crainte  d'être 
démenti,  qu'ils  la  rejettent,  telle  qu'elle  est, 
de  tout  leur  pouvoir,  et  qu'i^lle  leur  semble 
désastreuse.  Ce  qui  est  vr.ai  pour  les  dio- 
cèses de  Lyon,  deneimç,  de  ïours,  de  Char- 
tres, de  VersaiHeSi  du  Mans,  etc.,  pourrait-il 
ne  Tôire  pas  pour  tous  les  autres?  Une  fois, 
en  eilel,  cette  loi  sanctionnée  et  mise  à  exé- 
cution, il  faudrait  fermer  nos  petits  sémi- 
naires, n'avoir  plus  que  des  établissements 
laïques  ou  sans  caractère,  où  l'Université 
serait  seule  maîtresse ,  où  les  évéques  ne 
seraient  plus  rien,  où  nos  doctrines  caiholi- 

3ues  seraient  h  la  merci  du  premier  venu 
c  tous  les  sectaires.  Cela  ne  se  peut  pas  : 
je  l'ai  dit  h  Mgr  i'arcbevéque  de  Paris,  dès  les 
premiers  jours,  en  répondant  h  une  lettre 
que  le  prélat  m'avait  fciit  Thonneur  de  m'é- 
eriro  sur  la  question,  Saos  doute  il  ne  trou- 
vera pas  mauvais  que  je  rapporte  ici  mes 
paroles  : 

«  Monseigneur, 

«  Je  n'ai  en  ce  moment  au'une  observa- 
«  tion  è  faire  au  sujet  de  la  loi  sur  la  liberté 
«  de  renseignement  :  c'est  qu'elle  me  semble 
«  impraticable  dans  tous  ses  points,  vu  la 
«  situation  et  les  besoins  de  mon  diocèse, 
ft  Si  ce  sont  des  ruines  que  l'on  veut,  rien 
<i  n'est  plus  facile  :  elles  seront  par  ce  moyen 
a  -bientùifaites.  Ce  qw'on  appelle  liberté  n'est 
«  qu'un  véritable  état  ue  contrainte  et  le 
plus  honteux  asservissement.  Ainsi,  par 
ce  projet,  les  évê(|ues  ne  seraient  comptés 
pour  rien  ;  ils  seraient  h  la  merci  de  cha- 
cun, dépendant  de  tous  en  toutes  ma- 
nières :  cela  ne  se  peut ,  à  moins  de  ren- 
verser d'un  même  coup  tous  les  droits  de 
la  religion. 
«  Sans  entrer  (hns  d'autres  détails,  je  me 
«,  borne  h  dire  à  Votre  Grandeur  que  moi 
"  intention  est  de  df'mander,  comme  Mgr  Té- 
vêque  de  Versailles,  que  ce  (pii  existe  main- 
tenant soit  conservé,  quoique  nous  ayons 
encore  beaucoup  à  souhaiter  pour  êtr« 
bien.  Et  n'est-ce  pas  déjà  un  grand  mal 
que  ces  menaces  faites  depuis  si  long- 
temps et  les  continuelles  appréhensions 
où  nous  sommes  qu'elles  ne  soient  mises 
à  exécution? 

«Au  reste,  Monseigneur,  j'ai  la  ferme 
confiance  que  Dieu  n  abandonnera  pas  son 
Eglise,  et  que,  dans  sa  bonté,  il  inspirera 
aux  hommes  chargés  de  faire  les  lois  des 
«  sentiments  plus  conforme&à  la  justice  et  à 
«  la  raison,  etc.  » 

«C'est  là  ce  que  j'écrivais  à  Mgr  l'archc- 
Tèque  de  Pariîi.  Quoiqu'on  n'ait  rien  à  ajou- 
ter è  ce  qui  a  été  si  bien  dit  par  plusieiirs 
Qenos  évêques,  entre  autres  par  M^r  Tar- 
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chavèque  de  Reims^  notre  cher  et  m\n:'i 
métropolitain,  aux  sentiments  duquel  ]•:  r/ 
puis  qu'adhérer  pleinement  et  sans  e\  <v  , 
tion,  ]e  ne  laisse  pas  de  faire  imprifiierii'" 
circulaire  que  j'adresserai  au  clergôder.  «^ 
diocèse  pour  l'éclairer  de  plus  eu  |»lu;  ^*- 
Tétat  de  la  question. 

«  Je  ne  dirai  plus  qu'un  mol  :  cH   r* 
nos  petits  séminaires  nous  sonl  si  chr  sm 
précieux  et  si  nécessa'res,  que  si  on  v--'  i 
a  les  retirer  de  nos  mains,  nous  saur  • 
à  quoi  nous  en  tenir,  et  que  nous  in  •  & 
clurions,  sans  crainte  de  nous  trumior.  ]a 
désormais  on  ne  veut  plus  en  France  ■!« 
grands  séminaires,  plus  de  sacerdoce,  ya 
d'évôques,  plus  de  religion.  Or,  je  dran:» 
si,  étant  chargés  de  la  part  de  Dieu  de  >•> 
tenir,  de  réparer,  d'accroître  ce  saiul  é.  :.  •, 
nous  pourrions  permettre,  sans  ouvrir ii 
bouche,  qu'on  vînt  y  porter  le  marte«o»^t  • 
saper  jusque  dans  ses  fondements.  Si  -^  \ 
un  essai  qu'on  a  voulu  Caire  de  notre \:- 
lance  et  de  notre  zèle;  si  l'on  nous  a«ruv 
endormis,  on  s'est  trompé  :  nous  veil  ■  v 
En  tout  ceci,  nous  comptons  sur  Dkj  ' 
même  sur  la,  sagesse  du  gouvernement.  :• 
éclairé   par  la  manifestation  de  nos  sii- 
ments,  ne  permettra  pas  qu'on  traite  ♦•''   • 
uemis  des  hommes  de  paix  oui  ne  f^ -t  ;. 
ne    demandent  qu'à    faire   le  bien;    ■• 
hommes  de  vertu  et  de  dévouement  do:.t  .1 
ministre  du  roi  a  fait  en  dernier  lieu  u:h 
bcr  éloge,  aussi  honorabje  pour  ceu\ 
l'ont  mérité  que  pour  celui  qui  en  tîi 
teur 

•  t  M.  J . 

«  Evèqiie  dif  Cluicu 

Nous  avons  tout  exprès  rapporté  le^  r 
malionsdeNN.  SS.  les  archevêques  eti'M.  1 
de  Bordeaux,  de  Toulouse,  de  Cliartn-,  • 
Saint-Flour,  de  Meaux,  de  Monliieliiert  • 
Châlons,afin  que,  du  concours  de  ces ai:i'  • 
lés  imposantes,  les  t-atholi(iuespuissri)tr  - 
dure,  pour  leur  consolation,  et  les  miiu>"*« 
pour  leur  instruction,  que  la  cause  •;'  •< 
religion  et  de  la  liberté  de  TenscipTe  •  « 
Q  été  généreusement  défendue  i»ûr  l".-^ 
copat. 

Etat  de  rinstruction  publique  en  SnTfH' 

Une  nouvelle  loi  orgi^iique  sur  len-  • 
gnement  a  été  publiée  en  Piémont  le  ^  ■*• 
tobre  dernier.  Deux  autres  lois  ont  Wt  -• 
lement  promulguées,  l'une  pour  la  fur- 
des  écoles  de  méthode,  l'autre  pout  *  <  *' 
tion  de  collèges  nationaux. 

Ces  différentes  /015,  et  spécialement  U  r  * 
tniiref  ont  apporté  des  modiflcatious  ty^ 
tielles  aux  anciennes  constitutiom  ««"  •'  '* 
iaircs  ;  mais  ces  modifications  n'ont  (it"-^^' 
tageuses  ni  pour  la  Savoie^  ni  pour  r<n''' 
d'enseignement^ 

En  elfet,  quant  à  la  premier»,  en  assin 
entièrement  la  Savoie  aux  autres  pro^  >  ' 
qui  ressortent  de  l'Cniversité  de  Turn.  • 
loi  a  supf)rimé  de  fait  le  conseil  de  ri-'  ' 
créé  en  17G8,  lequel  était  totahmeit  1;' 
de  membres  savoisiens,  et  exerçait  à    * 
près  seul  son  atlion  sur  les  insliiuli^f 
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oignantes.  Il  é(ait  donc  une  garantie  pour 
e  pays  dans  le  choix  «des  professeurs*  des 
/•fornialeurs  ou  proviseurs  et  des  maîtres, 
Lins  l'enseignement  des  doctrines,  ainsi  que 
ians  la  discijdjne  intérieure  et  extérieure 
05  élèves. 

Le  |)ays  trouvait  encore  une  autre  garantie 
ans  l'obligation  pour  les  professeurs  do 
)urnir  un  certiQcat  de  moralité  de  l'évôifuo, 
)\\u\  avait  à  sa  nomination  le  professeur 

e  llu^ologie. 

L"\  loi  nouvelle,  cherchant  à  séculariser 
onseigncment,  et  h  détruire  toute  influence 
:c)é5iasli(]ue  «  soulève  d'autant  plus  de 
v.intcs  chez  les  parents,  que  la  liberté  des 
imCS  et  Tadmission  dd  toute  croyance  aux 
Uj)l()i5  sont  une  conséouence  nécessaire, 
"lit  éle  consacrées  par  la  Constitution. 
Uuant  à  la  liberté  d'enseignement,  la  loi 
mis  SMUS  la  dépendance  universiraire  tous 
s  (olléijes  et  pensions,  toutes  les  écoles 
ém^Milaires  et  supérieures,  publiques  et 
ivtVs  irenfanls  et  d*adultes,  toutes  les 
"les  et  pensions  de  (liles,  la  nonn'naiion  à 
15  h»s  <Mnplois  de  professeurs,  proviseurs, 
aiin'sd*élude>  îfispcclcurs,  directeurs  spi- 
iui'ls,  h  Texciusion  de  toute  autre  autorité, 
èiufc  (les  évoques,  Tadmissiôn  ou  le  rejet, 
as  chaque  localité,  des  corporations  reli- 
euses pour  renseignement,  la  surveillance 
!  toutes  les  institutions  de  bienfaisance 
Idlives  è  Tinstruction  élémentaire;  en  un 
DU  elle  a  établi  le  monopole  le  plus  absolu 
us  le  rapport  de  Tinstruction  publique. 

Les  députés  de  la  Savoie  pensent  que  ce 
[xiopole  «'Si  non-seulement  préjudiciable  à 
province,  par  la  difficulté  qu'aura  aujour- 
imi  le  gouvernement  d'obtenir  des  informa- 
nts suflisanles  pour  éclairer  ses  choix, 
ii>  (]u*il  se  trouve  en  opposition  encore 
ei!  les  principes  constitutionnels. 
l'our  mettre  cette  question  si  vivement 
bnituc  sur  son  véritable  terrain,  les  dépu- 
s  «JiVlnrent  que,  selon  leur  opinion,  la 
>erlé  d'enseignement  ne  doit  point  être 
>u(();i$ntion  aljsolue  d*enseigiier  toute  es- 
'  ('  (il-  doctrine,  sans  contrôle,  sans  sur- 
'I  hnce,  sans  mesures  répressives  ni  pré- 
Miives.  Elle  est  une  liberté  politique, 
(>t-d-Liire  la  mesure  d*intluence  exercée 
ir  II'  pays  sur  l'administration  de  Tensci- 

Jusqu'à  ce  jour,  sous  le  régime  absolu, 
'tt>*  liberté  était  nulle;  renseie^nement 
Il  réservé  h  l'Etat,  qui  en  faisait  le  mono- 
1*'  par  des  hommes  qu'il  nommait  et  révo- 
Mh  volonté.  Sous  le  régime  conslitulion- 
el,  il  importo  que  le  pays  soit  représenté 
)  icurrenmie!it  avec  l'Etat  dans  l'adminis- 
<)ii'rtde  l'enseignement.  C'est  pour  lui  un 
^»il  politique  dont  on  ne  saurait  le  priver; 
iiiicrèt  de  renseignement,  toujours  mal 
îtuiinsiré  sous  l'inUueuce  du  monopole,  et 
l'ttirèl  du  gouvernement,  qui  ne  peut  ôtre 
••i  tt  respecté  qu'en  accordant  toutes  les 
H  liés  compatibles  avec  l'ordre  et  la  sécu- 
ii"'Je  l'Etat,  l'exigent  d'une  manière  impé- 


Le  gouvernement  doit  conserver  le  centre 
d'action,  la  surveillance,  et  une  part  dans 
l'administration  de  renseignement;  mais  un 
uKinonoîe  comme  celui  consacré  par  la  der- 
nière loi  est  injuste^  en  ce  que  le  gouverne* 
ment  ne  pave  qu*une  très-faible  portion  de 
la  dépense  des  collèges  provinciauxi  et  rien 
pour  les  écoles  communales;  qu'il  ne  peut 
donc  priver  les  provinces  et  les  communes, 

3ui  ont  une  existence  légale  et  politique,  du 
roit  de  régulariser  Teinploi  de   leurs  dé- 
penses ; 

11  est  oppressifs  en  ce  qu'il  enlève  aux 
pères  de  famille,'qui  ont  le  droit  d'interve- 
nir dans  la  chose  publique  par  eux-mêmes 
ou  par  l€urs  mandataires,  le  droit  bien  plus 
important  pour  eux  de  s'immiscer  dans  ce 
qui  concerne  l'éducation  de  leurs  enfants, 
de  choisir  Tinstituleur  qui  les  remplace 
auprès  d'eux. 

Il  est  funeste  h  l'enseignement,  en  ce  que, 
pour  l'éducation,  aucun  juge  ne  peut  être 
plus  compétent  que  le  père  de  famille;  que 
l'éducation  doit  refléter  les  traditions  de  fa- 
mille, celles  de  nationalité,  les  usages,  les 
mœurs,  et  autres  spécialités  qui  échapperont 
à  l'action  centralisatrice  de  l'Etat;  en  en 
(]u'il  ne  suffit  pas  d'une  théorie  sur  les  be- 
soins de  l'intelligence  en  général,  mais  qu'il 
faut  tenir  compte  des  besoins,  dos  désirs  et 
siu'tout  des  moyens  de  chaque  localité. 

La  plupart  de  nos  écoles  primaires  com- 
munales ont  dû  leur  origine  aux  libéralités 
de  personnes  pieuses,  qui  non*seulenienl  ont 
voulu  assurer  à  leurs  successeurs  lebénétice 
de  l'instruction,  mais  ({ui  ont  encore  voulu 
en  charger  l'institution,  oU  la  corporation 
approuvée  par  l'Etat,  qui  possédait  leur  con- 
fiance. C'est  encore  ce  qui  arrive  fréquem- 
ment aujourd'hui  :  nous  pouvons  dire  avec 
orgueil  que,  dans  les  provinces,  même  les 
plus  pauvres,  cet  enseignement  est  arrivé 
Il  un  développement  qu  il  n'a  pu  atteindre 
jusqu'ici  datis  les  plus  riches  provinces  du 
Piémont.  Obtenu  sans  le  concours  direct  do 
l'Etiit,  il  inqtorte  de  seconder  ce  goût  natu- 
rel des  haliiiants.  Si  la  loi  vient,  par  ses  exi- 
gences, inspirer  de  l'inquiétude  aux  dona^* 
leurs  ou  les  gêner  dans  leur  choix,  elle  dé- 
tournera la  source  féconde  qui  peut,  sans 
grever  tes  communes,  le  plus  contribuer  au' 
déveloj>pement  do  l'instruction  primaire.  Il 
faut,  en  outre,  tenir  compte  de  la  distance 
des  hameaux  et  du  chef-lieu  dans  les  com- 
munes de  montagnes;  et  il  ne  laut  pas  sacri- 
fier les  premiers  à  l'avantage  de  celui-ci.  11 
faut  aussi  que  l'administration  counnunale, 
chargée  de  l'administration  de  tous  les  fonds 
appartenant  à  la  communauté,  ne  puisse 
détourner  ceux  alleclés  à  l'enseignement  de 
leur  destination  |)rimitivey  circonstances  que 
la  loi  n'a  point  prévues. 

L'autorité  spirituelle  n'a  dans  la  loi  qu'une 
seule  voix  sur  les  dix  membres  du  conseil 
provincial  d'instruction  élémentaire;  encoro 
le  choix  de  cette  voix  est-il  à  la  uominatioi 
de  l'autorité  lai  jue.  Il  fan  Irait  au  moins  que 
ce  choix  appartint  à  l'évêque,  afin  de  pré- 
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senter  aux  pères  de  famille  et  aui  communes 
le3  garanties  nécessaires. 

La  loi  sur  les  écoles  normales  statue  que 
toute  école  dirigée  par  un  maître  qui  n'aura 
pas  suivi  le  cours  normal  de  la  province, 
devra  être  fermée.  Cette  disposition  de- 
vient injuste  quand  Técole  est  entrete- 
nue par  une  fondation  parliculièr^  ou 
par  la  charité  publique;  il  vaudrait  mieux 
accorder  des  subsides  aux  in^liluteurs  qui 
consentiront  à  suivre  Técole  normale.  Mais 
pour  les  écok^s  secondaires,  la  loi  est  encore 
plus  (Jéfeclueuse.  Elle  viole  les  libertés 
communales,  en  ce  qu'elle  exclut  do  l'admi- 
nistration des  collèges  tous  les  hommes  qui 
doivent  leur  influence  au  suffrage  du  pays. 
Les  villes  qui  ont  fait  tous  les  frais  de  pre- 
mier établissement  et  fourni  les  bâtiments, 
qui  allouent  une  partie  dU  traitement  des 
professeurs,  quelquefois  môme  le  traitement 
tout  entier,  n'y  ont  pas  là  moindre  ingérence; 
celle-ci  est  exclusivement  dévolue  à  l'Etat , 
même  quand  il  ne  fournit  pas  un  cântime, 
€t  toutes  les  questions  qui  s'y  rattachent 
doivent  se  décider  à  Turin.  Elle  viole  les 
libertés  provinciales,  en  ce  qu'au  lieu  d'ad- 
mettre, comme  dans  les  conseils  d'inspection 
des  écoles  primaires,  deux  membres  du  con- 
seil provincial,  l'inspection  des  écoles  secon- 
daires est  entièrement  confiée  aux  agents 
du  gouvernement. 

Ënlin  elle  viole  les  libertés  nationales  en- 
core plus  ouvertement.  Une  commune,  une 
province  sont  des  associations  convention- 
nelles,dont  la  loi  peut  modifier  lescondiiions 
d'existence.  Mais  la  nationalité  est  une  asso- 
ciation naturelle  qui  a  les  mômes  liens  que 
la  famille;  elle  repose  sur  les  souvenirs  du 
passé,  les  traditions,  l'histoire,  l'identité  de 
langues,  la  conformité  des  mœurs,  toutes 
choses  inaliénables,  et  que  la  loi  ne  peut 
modifier.  Les  nationalités  sont  antérieures 
aux  gouvernements,  et  les  faits  qui  s'accom- 
plissent sous  nos  yeux  démcmtrent  qu'elles 
sont  plus  fortes  et  plus  immuables  que  les 
gouvernements  eux-mêmes. 

Priver  la  nationalité  savoisienne  du  droit 
d'administrer  son  enseignement  est  donc 
une  véritable  oppression.  Au  point  de.  vue 
politique,  c'est  la  mettre  auniessous  des 
divisions  de  Gênes,  de  Cagliari,  de  Sassari, 
auxquelles  ce  droit  est  accordé.  Au  point  do 
vue  tinancier,  c'est  lui  imposer  une  charge 
proportionnellement  plus  forte  que  Celle 
imposée  aux  autres  provinces,  la  somme 
d'argent  que  lui  coûte  l'enseignement  uni- 
versitaire ne  se  reversant  jamais  dans  sou 
sein.  Au  point  de  vue  moral,  c'est  humilier 
la  Savoie  que  de  conférer  son  enseignement 
de  langue,  de  littérature  et  de  philosophie 
française  à  des  hommes  pour  qui  le  français 
6era*toujours  une  langue  étrangère,  et  ijui 
ne  connaissent  ni  ses  habitudes  ni  ses  l>e- 
^oÂns.La  monarchie  absolue  avait  elle-même 
a(^jà  apprécié  cette  position  exceptionnelle 
de. la  Savoie,  quand,  à  dilTêrentes  reprises, 
elle  avait  voulu  y  créer  une  université,  ci 
quand  elle  avait  accordé  aux  élèves  savoi- 
»icus  des  prérogatives  spéciales  soit  pour  les 


premières  années  des  cours,  soit  pour  \>, 
grades  obtenus  dans  les  universités  iraii* 
çaises. 

Les  députés  prient  donc  les  conseils  pr>. 
vinciaux  et  divisionnaires  de  prendre  «-q 
sérieuse  considération  les  faits  qu'ils  a: 
l'honneur  do  mettre  sous  leurs  yeux.  \* 
pensent  que  la  loi  du  k  octobre  doit  <-'  > 
modiiiée  de  manière  h  laisser  au  pays  in- 
fluence à  laquelle  il  a  droit  dans  l'eusoi^ié- 
ment  public,  et  à  maintenir  au  gouverL^ 
ment  seulement  le  centre  d'action,  la  su- 
veillance  et  cette  part  de  Tadministraii  u 
qu'exigent  l'ordre  et  la  sécurité  de  i'Elai. 

Mais  en  attendant  que  ces  principes  pu  >• 
sent  triompher,  et  que  la  décenlralivaios 
dcl'enseignementsoit  adoptée  par  legouvtf- 
nem^ut  comme  elle  l'est  déjà  |Kir  ro[»ini'*n 
publique ,  le  plus  sûr  moyen  de  prér^mr 
pour  la  Savoie  les  inconvénients  du  sysitii? 
actuel  est  la.création  d'une  université  con^zr 
elle  existe  à  Gênes,  Cagliari  ei  Sassari.  S: i 
condition  de  ces  provinces  italiennes  a  hi 
reconnaître  la  nécessité  de  maintenir  leun 
universités,  à  plus  forte  raison  doit*oQ<s 
établir  une  dans  la  Savoie,  que  lesA!|^"v 
la  ditférence  de  langue  et  de  littérature  m?:- 
tent  dans  des  circonstances  encore  plus  ex- 
ceptionnelles* Cette  institution  y  facilitrH 
noiT'Seulement  l'étude  de  la  médecine  etc-: 
droit,  mais  encore  celle  des  sciences  maîh^ 
maliques  et  physiques,  lieaucoup  trop  îji^çH 

f;ées  aujourd'hui  ;  celle  de  la  litlératjn 
rângaise,  et  l'instruction,  en  général,  o*/ 
bien  de  nos  leunes  gens  répugnent  ial^ 
chercher  au  delà  des  monts.  Elle  amènri:; 
probablement  aussi  chez  nous  iles  êiern 
appartenant  aux  provinces  au  delà  des  A\t*!i 
oiï  la  langue  française  est  admise,  et  d'  'i 
partie  catholiquedes  cantons  suisses  qui  lu  35 
avoisinent. 

Elle  aurait,  pour  le  pays,  l'avantage  d'en- 
pêcher  la  sortie  annuelle  de  150,000 à^iOO,(«-) 
irancs  de  numéraire  que  nos  étuiiiaoi>'i'- 
pensonl  à  Turin;  elle  verserait  au  eonlrat*- 
en  Savoie  toutes  les  sommes  qui  formerri  : 
un  budget  universitaire  et  celle  des  pl^'^ 
gratuites  au  collège  des  provinces. 

Le  gouvernement ,  y  payani  déjà  «les  k  - 
fesseurs  de  droit,  de  médecine  et  de  ih»*'- 
gie,  n'aurait  pas  à  subvenir  à  uned^-fe^** 
entièrement  nouvelle.  D'ailleurs,  l'U'i- 
que  le  pays  en  retirerait  déterminerait  >*i'» 
doute  les  conseils  divisionnaires  à  '«»  ' 
cjuêlques  allocations  pour  assurer  auif-r»' 
iesscurs  une  position  telle  que  le  choii  /«t 
correspondre  dignement  à  la  haute  ou^si.-^ 
qui  leur  serait  conûée. 

Les  députés  ne  croient  pas  que  Tobjei  t:v' 
sur  la  possibilité  de  trouver  des  proîc5J<'a^ 
eapat>les  mérite  une  réfutation  sérieûï^ 
L'enseignement  de  la  théologie  dans  l*- 
quatre  séminaires  de  Savoie  proaîe  «**  • 
que  les  sujets  ne  manqueront  pss  pour  or.-'- 
laculté  :  ceux  qui  connaissent  notre  i>arr>v*J 
et  les  Savoisiens  qui  se  sont  voués  aie:;: 
des  sciences  seront  convaincus  quii  n  -•* 
pas  plus  difficile  d'y  trouver  de  boas  |»ro>- 
scucs  de  droite  de  métiecine  «t  de  $<i'  '*** 
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)ïà  Gènes  et  en  Sardaigne.  Rien  ii*empé* 
[lera  d^oillcurs  de  les  appeler  de  Télranger» 
►mrTU  qu'ils  soient  rétribués  convena* 
►liment. 

La  liberté  â^ enseignement  en  Angleterre. 
Il  existe  dans  chaque  ville  d'Angleterre 
m  iUablissement  appelé  Mechanic's  Institute 
Institut  des  artisans).  On  y  trouve  une  bi- 
liothèque,  un  cabinet  de  lecture  pour  les 
►urnaux,  des  salles  d*étude  ;  des  cours  lil- 
^raires  et  scientifiques  ont  lieu  plusieurs 
)is  par  semaine.  Mais*  pour  jouir  de  tous 
?s  avantages,  il  faut  payer  une  rétribution 
iinuelle  destinée  à  subvenir  aux  frais  de  cet 
[.ihiissement.  Cette  rétribution  ,  quoique 
linimcs  est  encore  souvent  au-dessus  des 
^ssourcês  de  beaucoup  de  travailleurs.  Un 
Ttain  nombre  de  ceux  de  Carliste  se  trou- 
iit  dans  ce  cas.  Stimulés  qu'ils  étaient  par 
dé^^ir  de  participer  h  finstruction  donnée 
irriostilution  do  leur  ville  à  leurs  cama* 
des  plus  aisés,  ils  se  réunirent,  ouvrirent 
Qc  souscription,  et  «massèrent  une  somme 
ni  leur  permit  de  s'abonner  h  un  journal. 
Quelques  riches  citoyens  de  la  ville,  infor- 
és de  celte  circonstance,  s'intéressèrent  au 
iccès  de  leur  entreprise.  Grâce  à  leur  gé^ 
frt'ux  concours  ,  grâce  à  l'entrée  d'un  plus 
rand  nombre  de  travailleurs  dans  l'associa- 
on»  on  fut  bientôt  en  état  de  s'abonner  à 
autres  journaux  et  d'acheter  des  livres.  En 
oins  de  deux  ans,  l'association  possédait 
I  vaste  cabinet  de  lecture  et  une  bibliothè- 
lede  plus  de  cinq  cents  volumes.  C'était 
]à  quelque  chose  ;  mais  ce  n'était  pas  tout. 
}au(onp  de  travailleurs,  membres  de  Tas- 
inalion,  ne  savaient  lire,  écrire  et  compter 
ik  d  une  manière  imparfaite.  Ils  sollicite- 
nt leurs  camarades,  plus  avancés  qu'eux, 
i'uvrir  une  école.  On  obtempéra  à  leur  de- 
Jijde  ;  une  école  fut  ouverte  où  l'on  en- 
ignail  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul. 
e>tir^'enux  enfants  et  aux  adultes,  elle  fut 
entôl  remplie,  et  jeunes  et  vieux  rivalisè- 
'Dl  de  zèle.  Au  bnut  de  quelque  temps,  le 
H<^^s  répondit  comulétementaux  efforts  de 
ur'»  maîtres. 

Mais  on  devait  aller  plus  loin  encore.  Dans 
'  Voisinage  des  salles  consacrées  par  l'as- 
"iatiun  à  la  lecture  et  à  l'élude,  il  y  avait 
'u\  grandes  manufactures  occupant  des  en* 
l'N  eu  grand  uombre,  à  qui  la  loi,  qui 
'rno  h  dix  heures  par  jour  le  travail  des 
ifiiiisdans  les  manuractures,  laissait  plus 
';  l'JiMr  qu'ils  n'en  avaient  eu  jusque-là. 
•'**»orialion  résolut  de  faire  tourner  au 
''Otdt*  Tétude  les  heures  de  la  soirée  que 
ï'-nlanis  employaient  à  errer  ou  à  jouer 
'^l'i  Its  rues.  Les  ressources  étaient  res- 
'<^HiU-5.  Les  salles  d'études  et  l'école  exis- 
2"ie  étaient  encombrées  de  lecteurs  et  d'é- 
^ves.  Mais  on  ne  se  découragea  pas  :  une 
'^"J^ellu  salle  fut  louée  et  une  seconde  école 
'■'^erii'.  Atin  de  subvenir  aux  frais  de  loca- 
^'^  cl  d'emretieu ,  il  fut  décidé  que  chaque 
'  inbre  de  l'association  payerait  i  penny 
10  ceuliinesj  par  semaine.  Celte  faible 
''•i»:iie  ouvrait  aux  travailleurs  et  à  leurs 
'^^uls  les  écoles,  le  cabinet  de  lecture  et  la 


bibliothèque.  Les.  oeux  écoles  furent  ainsi 
organisées  :  dans  l'une,  on  apprenait  la  lec- 
ture et  l'écriture;  dans  l'autre,  l'arithméti- 
que, la  géométrie  et  l'algèbre.  Au  bout  d'un 
raois>  la  plupart  des  élèves  savaient  lire  et 
écrire.  Les  cours  ont  lieu  le  soir,  pour  quo 
les  triivailleurs,  libres  des  travaux  de  la 
journée,  puissent  y  assister. 

Tels  sont  donc  les  résultats  de  l'esprit  d'i- 
nitiative développé  nnlurellemenr  par  l'intel- 
ligence large  et  sincère  du  principe  de  la 
liberté  de  l'enseignement.  Une  simple  asso- 
ciation, avec  de  faibles  ressources,  sans  au^ 
cune  intervention  de  la  part  de  l'Etat ,  sans 
aucune  intervention  de  la  part  de  raulorité 
municipale  y  a  créé  en  peu  de  temps  une  bi- 
bliothèque scientifique  et  littéraire,  un  ca-» 
binel  de  lecture  et  deux  écoles,  dont  l'une 
de  géométrie  et  d'algèbre. 

A  la  tin  de  la  seconde  année ,  un  meeting 
fut  tenu  à  Annan,  ville  voisine  de  Carliste. 
Les  travailleurs  d'Annan  voulaient  fonder 
une  association  semblable  à  celle  de  la  der- 
nière ville.  Un  ouvrier,  M.  Burrow,  de  Car- 
lisle,  monta  à  la  tribune. 

Nous  croyons  faire  plaisir  aux  lecteurs  en 
traduisant  a  leur  usage  la  tin  de  sou  dis-* 
cours  : 

«  Elevez- vous  par  vous-mêmes,  et  ceux 
que  le  hasard  a  placés  au-dessu$  de  vous 
vous  tendront  la  main.  Fiez-vous  à  vos  ))ro- 
pres  efforts,  et  l'on  viendra  à  votre  aide. 
C'est  ainsi  qu'ont  agi  les  travailleurs  de  Car- 
liste. C'est  par  là  qu'ils  ont  réussi  et  pros- 
péré dans  leur  œuvre.  Travailleurs  d'Annan, 
imitez-nous  ;  avec  un  penny  par  semaine  on 
peut  accomplir  des  miracles.  A  Carliste,  nous 
avons  deux  classes  de  discussion  ,  où  tout  ce 
'  qu'on  nous  enseigne  est  soumis  à  l'examen 
et  à  la  critique.  Nous  ne  voulons  croir(f  qu'a- 
près avoir  été  convaincus.  Nous  avons  le 
droit  de  penser  par  nous-mêmes.  Si  le  Créa- 
teur nous  a  doués  de  facultés  intellectuelles, 
c'est  pour  que  nous  les  exercions  comme 
doivent  le  faire  des  hommes  libres.  » 

Ces  détails  ont  été  puisés  dans  la  revue 
anglaise  intitulée  :  Chambers  Edimburg 
Journal, 


ENSEIGNEMENT  (Méthodes  d').  —  SI , 
jetant  un  coup  d'œil  général  sur  cette  or- 
ganisation didactique  et  sur  les  mélhodi^s 
que  Ton  employait  au  sein  d«  s  écoles,  nous 
essayons  de  les  ap[)récier  dans  leur  ensem- 
ble, nous  voyons  suciéder  lentement,  à  \  ne 
ignorance  presque  absolue,  l'assimilation 
progressive  de  quelques  notions  utiles,  et 
l'application  longtemps  bien  imparfiite  des 
moyens  d'investigation  et  de  criti([UO  em- 
pruntés h  la  philosophie  naissante. 

Dans  les  letlres,  Kabus  du  syllogisme  el 
des  procédés  mécaniques  de  raisonnement 
frappaient,  dès  le  xii'  siècle,  les  hommes 
sensés.  Jean  de  Salisbury,  élève  et  maître 
de  nos  écoles»  nous  a  laissé  h  cet  égard  do^ 
judicieuses  satires  et  de  lifquantes  révéla* 
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lions.  Ainsi,  d'après  son  témoignage,  Ton 
agitait  gravement  la  question  de  savoir, 
lorsqu'un  paysan  mène  un  porc  au  marché, 
•  si,  c'est  rhomme  ou  la  cofde  qui  conduit 
l'animaL  »  Nous  apprenons  ailleurs  que,  vu 
la  multiplicité  dos  formules  négatives  ou 
aflirmatives,  employées  dans  Targumenta- 
tion  d*une  thèse,  on  avait  recours  à  des  pois 
ou  des  fèves  représentant  ces  diverses  caté- 
gories de  formules,  alin  de  s'assurer  par  le 
calcul  total  si  la  proposition,  en  somme,devalt 
se  conclure  par  rafliirmalion  ou  par  la  né-' 
gation.  Le  même  auteur  raille  à  bon  droit 
sous  l  épithète  dô  cômificiens  les  écoliers 
qui,  de  son  temps,  négligeant  les  anciens 
auteurs,  substituaient  à  des  notions  posi- 
tives les  créations  arbitraires  et  chimériques 
do  leur  ioinginalion  (1).  De  longues  et  inex- 
tricables querelles  ,  nées  de  l'obscurité 
mémo  dos  termes ,  entreteimes  par  ces 
vaincs  méthodes,  faisaient  couler  des  flots 
d*cncre  et  de  paroles;  elles  partagaient  en 
deux  camps  hostiles  des  armées  de  sophistes 
et  de  rhéteurs,  acharnés  à  de  stériles  dis- 

toutes.  Telle  fut,  pour  citer  un  exemple  célè- 
)re,  la  fam^^use  controverse  des  Réalistes  et 
dos  Nominaux^  qui,  soulevée  à  la  fin  du 
XI'  siècle,  ne  fut  assoupie  qu'après  avoir 
déterminé  l'intervention  de  la  magistrature 
ôivile,  outragé  la  raison  et  troublé  l'Etat 
pendant  près  de  six  cents  ans.  Appliqués, 
non  plus  au  domaine  de  l'abstraction  méta- 
physique, mais  a  celui  des  faits  moraux  et 
do  la  vie  réelle,  ces  absurdes  systèmes  en- 
gendraient des  conséquences  bien  autrement 
funestes.  En  HIO,  lorsque  Louis,  duc  d'Or- 
léans, eut  été  assassiné  lâchement  par  des 
sieaires  aux  gages  du  duc  de  Bfïurgosne,  un  . 
docteur  renomuié  de  l'Université,  h  1  aide  de 
ces  procédés  consacrés  par  la  pratique  de 
l'école,  entreprit  publiquement,  à  la  face  du 
monde  et  devant  une  assemblée  solennelle 
de  ses  collègues,  Tapologie  de  cet  acte 
abominable.  Et  do  quels  termes  l'indigna- 
tion de  ri  istorien  ne  doit-elle  pas  se  servir 
pour  ra|»puler  que,  peu  d'années  plus  tard, 
un  autre  tribunal,  composé  de  théologiens 
et  de  légistes,  condamna,  sous  l'empire  de 
ces  mômes  formes,  au  supplice  du  feu, 
comme  «  sorcière,"  blasphêmeresse  de  Dieu  et 
invocateresse  de  déabies^  »  la  noble  vierge  de 
Domrémy,  coupable  de  l'inspiration  la  plus 
sainte  et  du  dévouement  le  plus  sublime! 

Dans  les  sciences,  l'abus  des  mômes  pra- 
tiques produisit  des  effets  égafemenl  déplo- 
rables. Le  célèbre  adage  :  Magister  dixit, 
ergo  verum  est  (2),  tint  lieu,  pendant  long, 
temps,  de  toute  expérience  et  do  loule  rai- 
son. Des  axiomes  non  moins  probants  dis- 
pensaient en  loule  chose  d'aborder  les  véri- 
tables voies  de  la  critique.  S'agissail-il,  par 
cxemiile,  d'expliquer  l'ascension  de  l'eau 
dans  le  corps  de  pompe,  ou  la  prétendue 
pénétration  du  sang  à  travers  les  parois  du 
cœur,  on  se  bornait  ù  déclarer  que  la  nature 

(l)  JoA>>r.s  Sarrisberie.nsis,  Nelalogîeus,  p.  740. 
Ci)  Le  ihalire  l'a  dil,  donc  eeci  est  vrai. 
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a  horreur  du  vide  (1).  Mais  aucune  appiica. 
tion  de  ces  méthodes  vicieuses  oe  fut  m^ 
firéjudiciable  à  l'humanité  que  celle  qoi  en 
fut  faite  h  la  médecine,  pendant  tout  le  moj(^ 
âge  et  jusqu'aux  temps  modernes.  Lemtu:.. 
Jean  de  Salisbury  et  beaucoup  d'aulros  ao- 
tBurs  nous  représentent  les  phyticim  d« 
ces  époques  reculées,  déguisant  à  pein^ 
sous  un  vernis  de  lointaines  études  et  sii;;^ 
l'obscur  manteau  d'un  pa(/io*  ahsunie,  com- 
posé de  latin,  de  grec  et  d'arabe,  leur  ii:u^ 
rancB  grossière  et  la  cupidité  la  plus  sonj.j.^; 
ioterrogeaiilià  travers  la  ûole  tradilioimcie, 
les  dispositions  des  humeurs  peceanttt,  el  !t<- 
s'accordant  jamais  entre  eux  que  suroiii' 
formule  :  Accipe  dum  dolet  (2)i  ajipijcahr 
aiix  pauvres  malades  dont  ils  raoçonnairi 
ainsi  les  douleurs  avec  la  plus  audacitus' 
inhumanité. 

En  1803,  sous  .e  consulat,  au  sortir  de  ii 
révolution,  une  commission  nommée  [«cm 
réorganiser  les  études  classiques,  cornpoHv 
de  Champagny,  Foutanes  cl  Denlai^<>li  p- 
tait  ce  jugement  dans  sod  remaniuable  r.» 
port  sur  la  valeur  comparative  des  i\'-i\ 
écoles  :  «  Le^  grands  principes  étaient  HM* 
dans  la  granunaire  générale  de  Porl-Kf»..., 
que  leurs  successeurs  ont  plus  ou  iw^m 
bien  commentée,  sans  jamais  en  égaler  bju^ 
tessenila  profondeur.  Mais  le  solil.->ire  i- 
Port-Royal  eût  plus  fait  pour  instruire  'r 
maître  que  le  disciple;  on  a  trùs-hieii ol»- 
servé  que  leur  école  aurait  prutluil  iestîr- 
vains  les  plus  mâles  et  les  plus  p;irs  mr^i 
on  convient  aussi  qu'une  société  célèkf. 
dont  ils  furent  les  adversaires,  savait  donnr 
à  l'inslruclion  des  formes  plus  iiisinuaui-^ 
et  proportionnait  mieux  ses  tenons  è  !a  fai- 
blesse de  l'enfance.  » 

Les  n)éllKJdes  indiquéesdausieprogramT^' 
réccmmentadoplé  pour  rinslruclionpubliîji' 
en  France,  prometlent-elles de  plus  hcaui  ?• 
sullats?  L'expérience  nous  le  prouvera. 

Finalement,  l'inslruclion  primaire  àayi., 
une  prospérité  inciumuc  dans  le  j»assé.  Lu 
des  premiers  fruits  do  la  libre  ciiminum  •• 
tion,  rétablie  par  la  paix  enlie  les  pt»u  •-. 
fut  l'inlroduclion  en  France  do  la  méihui 
dite  tïenscignement  mutueL  învenléc cl ir,- 
tiquée  dans  l'Inde,  puis  iui|)ortée  |»ar  - 
docteurs  anglais  Bell  et  Lancasicr  au  >n. 
de  leur  patrie  et  propagée  au  dehors. Cr  • 
ministre  de  l'inlérieur  pendant  les  li-: 
Jours,   couronna  sa  c^irrièrc  et  m.:: 
court  [»assageaux  alFairespubliquesciii  i- 
saiit  à  l'empereur  sou    mémorable  tr     . 
sur  celte  question  populaire.  Ilevéïu  ue  •  ..• 
probation  im|>ériale,  ce  rap|K>rt  f.ii  '•*.» 
d'un  décret  en  date  du  27  avril   1815.  l  • 
commissiou  (3),  aux  termes  de  cetattM. 

({)  Natura  abhorrei  racHum. 

(i)  CVsl-à-dirc,  en  tradiiciion  libre  :  Faim  r^  » 
le  nèédecin  dès  que  tous  soufrez, 

(5)  CeiUfi  coiiimîsikioa  claii  composée  di*  UV.^ 
mar.l,  de  Lasleyric,  de  Gcnindo«  tkt  L»honk*  ti  (  >  • 
Gaiiliicr,  auxqueis  riirctu  a«fjoiiil9  I>iciii6!  lep^^i*' 
Martin  cl  le  iiiusicicM  Clionm.  Caniol.  f|iii  m  |>»^* 
dail  assidûmciU  les  séances  àii  iiiitmli-rt.  ;^»v<^i.^'  > 
Tu  lie  de  ses  dc!i  Itérât  ions,  lorsqu*oii  rinl  ht  jtw*  - 
c(T  la  culastropbe  do  Waltriao.  Noos  dcto.»  t 
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instituée  près  du  ministère  de  rinlérieur> 
|K)ur  eiaininer  les  diverses  méthodes  coo- 
nues  d'éducation  primaire,  et  diriger  Té- 
preuve  de  celles  qui  en  auraient  été  jugées 
dignes  (art.  1).  Le  gouvernement  aurait  ou- 
vert préalablement  à  Paris  une  école  d'essai, 
destinée  à  servir  de  modèle  (art.  2);  et  enfin, 
le  système  reconnu  le  meilleur,  à  la  suite  de 
ces  expériences,  devait  être  généralisé  dans 
les  départements,  par  les  soins  de  l'autorité 
13*  et  dernier  article).  L'origine  même  de  ce 
décret  fut  nécessairement  pour  lui  une 
cause  d'Inexécution  de  la  part  du  pouvoir 
survivant.  Mais  le  zèle  individuel  y  suppléa 
d'une  manière  presque  complète.*  La  com- 
mission s'organisa  de  nouveau  sous  la  forme 
d'association  et  prit  le  nom  de  Société  pour 
famélioration  de  Venstignemmi  élémentaire. 
La  nouvelle  compagnie  puisa  ses  premiers 
éléments  d'existence  au  sein  de  la  Société 
ffncouraaement  pour  Vindustrie  naiionaie. 
Bientôt  elle  connpta  dans  ses  rangs,  indépen- 
damment dos  membres  de  la  commission 
primitive,  les  hommes  les  plus  recomman- 
dnbles,  les  personnages  les  plus  influents, 
tels  que  le  duc  de  La  Rochoioucnuld-Lian- 
loort,  Say,  Huzard,  Conté,  Ampère,  Méri- 
mée, Maine  de  Blran,  et  d'autres.  La  mé- 
thode mutuelle,  expérinientée  à  Paris,  dès 
le  mois  d'août  1815,  par  les  soins  de  la  so- 
riéié,  dans  une  école-modèle,  fut  l'objet 
fun  véritable  enthousiasme.  Une  seconde 
L^sociation,  dite  de  la  Morale  chrétienne^  se 
fonda  en  1821  pour  concourir  au  môme  but 
lue  (a  première.  Dans  Tintervalle,  cette  mo- 
leste question  de  méthode  était  devenue  un 
bème  de  controverse  débattu  entre  les  par- 
is. Les  libéraux,  unis  aux  royalistes  géné- 
i^uietaux  philanthropes,  se  déclaraient  de 
loQles  parts  en  faveur  du  nouvel  enseigne- 
ment. De  nombreuses  roix  se  i)rononcèrent 
^nlre  lui  et  défendirent  l'ancien  système. 
Li  méthode  Jacotot  n'a  fait  qu'un  très-petit 
nombre  de  prosélytes,  elle  est  passée  pres- 
i{ue  inaperçue.  La  cause  de  i^instruction  pri- 
tnaire  subit  depuis  lors  de  nombreuses  vi- 
riksitudes.  Tantôt  encouragée  par  une  sorte 
^unanimité  de  suffrages  et  d'efforts,  tantôt 
^lé^uée,  par  la  politique,  dans  une  dis- 
grke  intenlionnetle.elle  finit  par  fiier  pres- 
'liif" universellement  l'attention,  l'intérêt,  et 
f^>t  à  profit  jusqu'aux  rivalités  de  ses  amis 
'i '«ui  persécutions  de  ses  adversaires. 


^''urf  théorique  et  pratique^analy tique  et  syn- 
dique ^  de  la  langue  grecque,  comparée  avec 
io  langue  latine;  par  M,  aenri  Congnet. 

t'étudedes  langues  a  iciennes.dit  M.Chan- 
Ifti.  a  toujours  fait  la  base  de  l'enseigne 
(^eiii  classique  ;  et ,  malgré  tous  les  projets 

iJi^raffiiicaUoii  de  ces  oéuils  à  Tobligeance  de 
■M-  Jomard,  le  dernier  siitisistanl  de  ces  hommes 
BUles,  qol  ii*a  ce»8é  «le  poursuivre  et  de  personnl« 
^f  potir  lifisi  dire  en  lui  ceUe  œuvre  patriotique,  el 
ll'nN)l)U!  ilaruol,  ftU  du  ministre,  ancien  rcpré- 
Kauiii  du peu'ilc  ei ancien  ministre  de l'instrurUon 

Di-Tio^.v.  u'Edicatiox. 


d'innovation  si  nombreux  de  nos  jours,  mal- 

f;ré  la  tendance  si  prononcée  h  substituer 
'utile  ou  le  sensible  au  beau ,  c'est-à-dire  h 
ïintellectuel  ^  nous  ne  pensons  pas  que  cette 
étude  soit  de  sitôt  abandonnée.  Quand  on 
cessera  d'étudier  le  grec  et  le  latin ,  la  civi- 
lisation sera  depuis  longtemps  éteinte,  et 
avec  elle  toute  religion  et  toute  idée  morale. 
C'est  qu'alors  les  intérêts  matériels  auront 
décidément  pris  le  dessus,  c'est  que  les 
sciences  mathématiques  et  physiques ,  qui 
n'en  sont  que  les  servantes ,  auront  de  plus 
en  plus  rétréci  les  esprits  (effet  inévitable  de 
leur  culture  exclusive  ou  trop  prédominante)  ; 
et  s^il  reste  quelque  civilisation  dans  ces 
conditions-là,  ce  ne  sera  tout  au  plus  que  la 
civilisation  de  la  Chine,  orgueilleuse  et  cor- 
rompue :  encore  est-il  permis  de  douter  que 
des  peuples  qui  ont  été  chrétiens  puissent 
s'arrêter  à  ce  degré.  Les  ennemis  du  grec  et 
du  latin,  je  le  sais  bien,  objectent  que  ces 
deux  langues  ne  sont  qu'une  instruction  de 
luxe ,  et  que  l'élude  d'une  langue  étrangère 
(quelconque  présente  tous  les  avantages  que 
1  on  recherche  dans  l'enseignement  des  lan- 

Î;ues.  Sans  doute  l'étude  même  d'une  de  nos 
angues  vivantes  agrandit,  développe  Tintel- 
lij^ence  en  la  faisant  entrer  dans  un  cercle 
d  idées  différentes,  en  Tiniliant  à  d'autres 
pensées  ,  à  d'autres  mœurs ,  à  d'autres  opi- 
nions, en  la  forçant  à  une  comparaison  con- 
tinuelle entre  les  tournures  des  phrases,  qui 
ne  font  que  représenter  d'ailleurs  une  tour- 
nure d'esprit  différente  ;  mais  encore  doit-on 
convenir  qu'il  y  a  un  choix  à  faire  parmi 
les  langues  que  Ton  donnerait  ainsi  a  ap- 
prendre à  l'enfance.  11  n'est  pas  indifférent 
que  ce  soit  une  langue  barbare  ou  cultivée, 
littéraire  ou  non.  On  en  convient.  Serait-il 
donc  indifférent  que  ce  tùi  une  langue  éloi- 
gnée de  notre  civilisation,  ou  une  autre  dont 
dérivât  notre  civilisation?  Car,  remarquons* 
le,  il  s'agit  ici  de  l'enseignement  classique, 
êlnar  conséquent  des  «niants.  Or,  les  indi- 
vidus sont  comme  les  nations  :  chaque 
homme  est  un  petit  monde  qui  reflète  le 

f;rand,  et  qui  passe  par  des  révolutions  ana- 
ogues.  £h  bien  I  pour  nous,  Français,  pour 
tous  les  peuples  chrétiens ,  qui  forment  h 
peu  près  le  monde  civilisé,  quels  ont  été  les 
instituteurs  de  la  civilisation?  Ne  sont-ce 
pas  immédiatement  les  Romains  et  médiate- 
ment  les  Grecs,  avec  le  christianisme,  qu'il 
ne  faut  pas  oublier?  On  ne  peut  le  mécon- 
naître. Les  peuples  ne  sont  pas  jetés  au  ha- 
sard  sur- cette  terre  ;  chacun  a  sa  vocation, 
et  cette  vocation  se  révèle  dans  son  génie 
par  sa  langue  et  par  sa  littérature.  Aux  Grecs, 
l'esprit  de  diffusion  intellectuelle,  le  goût  du 
b.'au ,  le  génie  des  arts;  aux  Romains ,  l'es- 
prit d'expansion  par  la  force,  la  majesté  de 
l'autorité,  la  justice  et  le  génie  de  l'admi- 
nistration. Connaître  ces  deux  célèbres  peu* 
files,  c'est  connaître  tout  le  mouvement  de 
'antiquité,  c'est  pénétrer  au  fond  de  la  pré- 
paration évangéliq*je,  c'ejst,  en  un  mo%  ex- 
pliquer la  génération  du  monde  moderne. 
Dira-t  on  que  cela  est  de  peu  d'importance 
pour  1  éducation  de  Tbomme  bien  élevé?  Et 
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(ceci  est  acquis  h  la  discussion)  ce  u'esl  pas 
dans  les  traductions  que  l'on  peut  connaître 
le  génie  d'une  langue ,  ni  celui  du  peuple 
qui  la  parle.  Ai«jo  besoin  encore^  aprè&ces 
considérations,  de  plaider  la  cause  du  latin 
et  du  grec,  eu  ajoutant  que  le  français  dérive 
presque  exclusivement  de  ces  deux  langues  : 
du  latin  pour  le  fond  populaire,  du  grec 
pour  la  partie  scientifique  ;  que  rexpérience 
des  temps  passés  doit  compter  pour  quelque 
chose;  que  le  grec  et  le  latin  sont  les  lan- 
gues sacrées  du  christianisme  ;  que  les  peu- 
ples voisins  s'adonnent  avec  ardeur  à  leur 
étude  ;  enfin  ,  qu'on  no  doit  pas  abandonner 
des  éludes  qui  forment  une  parlie  de  noire 
gloire  nntionale  ?  Je  crois  qu'on  est  d'accord 
au  fond  ;  et ,  pour  dire  toute  ma  pensée,  je 
«uis  persundé  que  les  langues  anciennes 
ii'ont  été  si  violemment  attaquées  penda  it 
quelque  temps ,  que  uarce  que  l'enseigne- 
ment n'est  pas  libre. 
Je  dois  expliquer  ce  que  celte  assertion 

f)eut  avoir  de  paradoxal.  Quelle  est,  en  effet, 
a  grande  raison  invoquée  contre  les  langues 
anciennes?  Leur  inutilité.  Pourquoi,  dit-on, 
condamner  toute  la  jeunesse  d'un  pays  h 
savoir  des  langues  qui  ne  lui  seront  jamais 
d'aucun  secours,  et  qu'elle  se  hâte  d'oublier 
en  sortant  des  écoles?  Quel  besoin ,  pour  le 
jeune  homme  que  le  commerce  mettra  en 
relation  avec  des  Anglais,  des  Allemands  et 
des  Russes ,  quel  besoin  de  passer  dix  ans 
ile  sa  vie  à  apprendre  des  mois  grecs  et  la- 
tins ?  Pourquoi  du  grec  et  du  latin  pour  l'in- 
dustriel, pour  l'agriculleur,  pour  l'ingénieur, 
pour  Tarchilecle,  etc.,  etc.?  Sans  doute  il  est 
ridicule  (Texiger  la  connaissance  de  ces  lan- 
gues pour  toutes  ces  classes  honorables  de 
citoyens  ;  mais  demandons  -  nous  qu'on 
l'exige  ?  Est-ce  nous  uui  avons  inventé  le 
baccalauréat  encyclopédique  ?  Est-ce  nous 
qui  avons  demandé  un  diplôme  constatant 
i\ne  le  médecin  sait  la  géographie,  que  le 
chimiste  sait  l'histoire ,  (]ue  l'avocat  sait  la 
physique,  que  l'industriel  sait  la  philoso- 
phie, etc.,  etc.?  Est-ce  nous  qui  demandons 
un  niveau  intellectuel  aussi  bizarrement  éla- 
i>li  ?  Et  croit-on  que  la  liberté  d'enseigne- 
ment n'amènerait  pas  forcément  des  modi- 
fications profondes  dans  cet  ordre  de  choses? 
4]lhacun  au  moins  suivrait  sa  vocation  ;  des 
écoles  professionnelles  s'élèveraient,  et  des 
diplômes  spéciaux  constateraient  des  apti- 
tudes spéciales.  Et  qu'on  ne  craigne  pas,  les 
études  purement  classiques  ne  feraient  qu'y 
gagner,  parce  que  les  collèges  se  trouve- 
raient débarrassés  de  cette  foule  d'élèves  qui 
n'apportent,  à  la  plupart  des  études  qu'on  y 
fait,  que  le  dégoût  et  l'ennui. 

Je  ne  voudrais  pas  que  l'on  se  méprit  sur 
ma  pensée.  Je  ne  demande  nas  une  sépara- 
tion complète  entre  les  différentes  espèces 
.de  connaissances,  et  je  regretterais  que  le 
littérateur  n'eût  aucune,  idée  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  :  je  demande 
seulement  une  réforme,  cl  il  me  semble  que 
le  baccalauréat  es  lettres  devrait  constater 
autre  chose  (jue  la  connaissance  de  la  géo- 
graphie, de  I  algùbre  cl  de  la  chimie.    Les 


langues  grecque  et  latine,  la  littérature, 
l'histoire,  la  logique,  et  une  teinture  des 
autres  sciences  humaines,  voilà  un  pro- 
gramme assez  large  déjà,  et  qui  peut  utile- 
ment occuper  les  crémières  années  de  k 
jeunesse.. 

On  trouvera  peut-être  que  c'est  s'arrêter 
bien  longtemps  à  des  considérations  élraa 
gères  à  mon  si^yet.  Aujourd'hui  que  I'oq 
Vise  à  l'utile  et  qu'on  veut  des  études  rapi- 
des et  superQcielles,  j'ai  cru  devoir  appor- 
ter ma  part  de  défense  en  faveur  di's  études 
classiques,  avant  de  rendre  coniiHe  dui 
cours  qui  prétend  h  la  fois  rendre  la  con- 
naissance du  grec  dIus  facile,  plus  rapide  et 
plus  approfondie,  ai  l'on  apprend  le  grec  cl 
le  latin,  il  faut  le  faire  d'un  manière  com- 
plète, ou  s'abstenir  :  sinon,  c  est  du  temps 
perdu.  Mais  on  a  tant  de  choses  à  apprendre 
aujourd'hui,  qu'on  doit  savoir  gré  aui  hoD)' 
mes  dévoués  qui  s'efforcent  d'abréger  k 
chemin  de  la  science,  et  d'augmenter  ain^i 
la  somme  du  temps  à  consacrer  aux  études. 
Mais  pour  abréger  le  chemin,  il  faut  m 
ligne  plus  droite:  pour  Tin  tell  igence,  h 
ligne  droite,  c'est  une  bonne  méthode.  Or, 
comment  s'y  prend-on  mainlenant  poureo- 
seigner  le  grec  ?  Quelle  méthode  indique 
M.  Consnet?  Ici,  je  laisse  parler  notre  au- 
teur. «  Il  y  a,  dit-il,  plusieurs  maDicres 
d'enseigner  une  langue  morte  :  la  première, 
celle  qui  est  généralemeni  suivie,  comm^ict 
par  la  grammaire.  On  décline  et  on  conjugui 
péniblement  des  noms  et  des  verl>os  ;  oi 
fait  force  thèmes  sur  les  règles  de  la  sp 
taxe.  Ce  n'est  qu'après  huit  ou  neuf  nioii 
employés  aux  abstractions  grammaticaldj 

3 ne  l'on  met  enfin  un  auteur  entre  lesinaid 
es  éièves.  —  Par  une  marche  tout  om 
sée,  d'autres  commencent  par  la  tradue\ 
tion  des.auteurs,  et  arancent  àpasdegéantj 
quelques  moissuflisent  pour  expliquer  plu* 
sieurs  volumes.  L'étude  de  la  grammaire  «l 
presque  regardée  comme  superflue;  onlarer 
jette  à  une  époque  plus  reculée.  —  Nod 
devons  nous  nâler  de  le  dire,  cette  dernièd 
manière  de  procéder  est  trompeuse,  et  M 
conduit  pas  d'ordinaire  les  enfants  à  uni 
véritable  et  solide  instruction.  Us  iic  \^^. 
veni  écrire  une  page  dans  la  langue  qui^ 
apprennent,  sans  qu'elle  fourmille  de  sq\c\ 
cismes  et  de  barbarismes.  —  Au  contrairr| 
l'expérience  a  démontré  que  les  enfants  e.i- 
seignés  par  la«  première  méthode,  dite  wj* 
versitairej  possèdent  assez  bien  les  [ififl'J' 
pes  de  la  grammaire.  Mais  on  ne  peut;- 
dissimuler  que  cette  méthode,  déjà  pleine 
de  longueurs,  n'ait  en  outre  le  grand  iocoii 
vénient  d'être  fort  ennuyeuse  pour  les  en- 
fants. Aussi  quelques  sommilés  de  II'"'' 
vorsrié  commencent  à  se  prononcer  codj 
tre  l'ancienne  manière,  et  demandent  qu^ 
l'on  arrive  promplement  à  expliquer  un  aii^ 
leur,  a  Les  langues^  dit  M.  Burnouf,  ïappr(^ 
a  nent  beaucoup  plus  par  la  pratique  fv<i^ 
«  la  théorie.  It  faut  donc  pratiquer  ausM 
«  que  cela  est  possible  ;  or,  cela  est  possiM 
«  dès  le  premier  jour.  La  version  et  le  tli<^nj^ 
«  sontdeaji  exercices  qui  doivent  marcher d:| 
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pair.  »  Les  principes  de  l'ancien  inspecteur 
ml  depuis  longtemps  les  nôtres.  Une  troi- 
ème  méthode,  disions-nous  en  1838,  com- 
once  enfin  h  s'introduire  :  elle  consiste,  1*  è 
ire  marcher  concurremment  la  grammaire 
fec  fauteur,  et  Fauteur  avec  la  grammaire, 
à  faire  comprendre  facilement  la  gram- 
aire  par  une  application  continuelle  des 
gles  grammaticales  sur  les  phrases  mômes 
Tauleur  ;  —  S*  d  tirer  de  Vauteur  même 
exercieeiel  lesihimesque  Von  donne  aux  élê- 
r;  c*est-à-dire,  en  un  mot,  que  nous  vou- 
1$  rattacher  à  Vauteur  de  la  classe  tout 
fiseignement  de  la  grammaire,  —  Les  es- 
its  réfléchis  trouveront  sans  doute  que 
lie  méthode,  tout  à  la  fois  synthétique  et 
o/y/t^f,  est  la  plus  rationnelle  de  toutes, 
seule  qui  ne  laisse  pas  Télève  dans  un 
;ue  toujours  fort  nuisible  à  son  avance- 
nt. Aussi  serions-nous  porté  à  lui  don- 
r,  par  opposition  à  la  méthode  ordinaire, 
Dom  d'enseignement  positif.  » 

La  méthode  de  H.  Henri  Congnet  a  toute 
tre  approbation.  Depuis  plusieurs  années 
à,  il  travaille  infatigablement  à  la  réali- 
dans  la  pratique:  tout  ce  qui  a  paru 
qu'ici  montre  qu'il  est  fidèle  a  sa  théo- 
,  et  chaque  ouvrage  nouveau  fait  parai- 
son  plan  dans  un  jour  de  plus  en  plus 
orable.  Pour  le  faire  mieux  comprendre 
idiquerai  rapidement  les  différents  ou- 
iges  du  Coure^  dans  Tordre  que  Tauteur 
Il  leur  donner  ;  et  je  me  permettrai  de 
adresser  quelques  critiques  de  détails 
*  les  taches  qui  me  semblent  déparer  son 
rail.  Il  provoque  lui-même  les  critiques, 
comme  tous  les  hommes  sincères  qui  les 
aeûl,  je  puis  dire  d*avance  qu*il  en  mérite 
tpcu. 

I.  ^  Classe  de  sepUène. 

1*  Simples  iléments  de  la  grammaire  grec* 
f,  avec  une  petite  syntaxe,  k*  édition.  — 
'Si  an  résumé  substantiel  de  la  erande 
mimaire  :  la  comparaison  perpétuelle  du 
^avec  le  latin  intéresse  l'élève,  lui  rap- 
ite  une  langue  qui  lui  est  déji  un  peu 
15 familière,  et  aide  beaucoup  sa  mémoire. 
Congnet  remarque  qu'il  ne  faut  d*abord 
nocr  à  a(>prendre  aux  enfants  qiie  le  f«lus 
soiHiel  :  il  a  raison,  et  c'est  pour  cela  que 
us  lui  reprocherons  d'avoir  encore  accu- 
jit'  un  peu  tron  de  faits  et  de  règles  dans 
fi'sujuéde  lii  pages.  —  2*  Petits  exerci- 
<  lur  les  simples  éléments  de  grammaire 
'?rfuf.  -^  ar  Ènchiridion  de  ceux  qui  corn' 
fy^cfnt  le  greCf  pour  servir  de  premier  texte 
f^lication  pendant  et  h  mesure  que  les 
^vfs  apprennent  les  Simples  éléments  de  la 
mmatre  grecque ^  k'  édition.  Ce  manuel, 
ii  contient  un  texte  grec  pour  l'explication, 
I  l^^'Mi  cours  de  versions  et  de  thèmeSi  et 
traduction  littérale  de  la  portion  du  texte 
le  les  maîtres  doivent  expliquer  aux  élè* 
s  ea  précédé  d'une  espèce  d'introduction 
1  l'auteur  développe  avec  beaucoup  de 
»rté,  surtout  en  faveur  des  jeunes  profes- 
'vrs,  S.1  néthode  d'enseignement  positif. 


—  4*  Des  Exercices  sur  FEnchiridion  for* 
ment  un  autre  volume.  C'est  un  excellent 
manuel  à  l'usage  des  commençants  :  une  no- 
menclature analytique,  une  nomenclature 
synthétique,  de  petits  thèmes  et  autres  ma- 
tières de  devoirs,  leur  font  envisager  sous 
toutes  les  faces,  revoir  d'une  manière  nou- 
velle, et  répéter  continuellement,  sans  dé- 
goût, ce  qu'ils  ont  appris  dans  l'Enchiri- 
dion. 

II.  »  Qisse  de  siiième. 

1*  Encore  les  simples  éléments.  —^rJoseph^ 
Ruth  et  Tobie^  et  autres  extraits  bibliques, 
suivis  de  quarante-cinq  fables  d'Esope,  de 
morceaux  cnoisis  d'Elien  et  autres  auteurs, 
et  des  fables  choisies  de  Babrius,  avec  des 
exercices  grammaticaux,  3'  édition.  Le  choix 
fait  par  Tauleur  est  excellent;  les  difficultés 
vont  généralement  en  croissant;  une  dispo- 
sition typographique  particulière  fait  remar- 
quer à  l'élève  les  mots  dont  il  ignore  la  forme 
ou  la  signiQcation,  et  des  notes  nombreuses 
empêchent  l'enseignement  de  s'égarer.  Di- 
sons, toutefois,  qu'Elien  ne  nous  semble  pf  s 
classiquCf  en  ce  sens  qu'il  a  souvent  une! 
construction  embari*ass6e  et  peu  correcte; 
mais  H.  Congnet  a  voulu  faire  entrer  dans 
son  livre  un  auteur  qu'il  a  vu  en  usage  dans 
les  classes.  —  3*  Lexique  élémentaire  grec^ 
contenant  tous  les  mots  et  toutes  les  formes, 
l**  de  VEnchiridion;  2*  de  Joseph,  Ruth  et 
Tobie:  3"  d'Ulysse,  poëme  de  Giraudeau;  fc* 
des  quarante-cinq  fables  d'Esope;  5*  des 
morceaux  choisis  d'Elien;  %"  des  fables  de 
Babrius;  7*  des  Dialogues  des  morts  et  des 
dieuXy  de  Lucien;  8*  du  premier  livre  de  la 
Cyropédie;  le  tout  accompagné  de  renvois  à 
\di  Grammaire  grecque  de  H.  Congnet  et  h 
celle  de  Burnouf;  à  l'usage  des  classes  de 
septième,  sixième,  cinquième  et  quatrième. 
Ce  lexique  est  fait  avec  soin.  Nous  regrettons 
que  l'auteur,  pour  j  faire  entrer  tous  les 
mots  de  VDlysse  de  Giraudeau,  dans  l'inten- 
tion sans  doute  de  mettre  toutes  les  racines 
f;recques  dans  son  lexique,  ait  été  obligé  de 
aire  entrer  ainsi  de  véritables  barbarismes; 
car  les  formes  dites  inusitées  ne  sont  pas  autre 
chose.  Une  croix  indique  bien  dans  le  Lexi- 

2ue  les  mots  inusités  ou  particuliers  à  la 
iible;  mais  on  sait  que  les  élèves  font  peu 
d'attention  à  ces  signes  :  et  d'ailleurs,  pour- 
quoi familiariser  leurs  yeux  avec  des  formes 
au'ilsne  devraient  jamais  voir?  Je  suis  ici 
'accord  avec  M.  Congnet  lui-même,  qui  fait 
cette  remarque  au  commencement  de  sa 
grammaire  grecque.  —  k"  Cours  de  thèmes 
grecs  élémentaires,  accompagnés  de  divers 
autres  exercices  sur  la  première  partie  do  la 
grammaire.  Pour  être  utile  même  à  ceux  qui 
ont  entre  les  mains  la  grammaire  de  M.  Bur- 
nouf, H.  Congnet  adapte  son  cours  à  cette 
dernière  grammaire  au  moyen  d'un  système 
de  renvois  bien  ménagé.  Les  professeurs,  les 
jeunes  principalement,  ne  peuvent  que  ga- 
gner h  se  bien  pénétrer  des  conseils  donnés 
dans  les  prolégomènes  du  cours,  surtout  au 
sujet  des  thèmes  d'imitation.  Une  réconte 
niA^iire  prise  par  l'Université  donne  moins 
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d'importance  au  llièmc  grec  dans  les  collè- 
ges :  c*est  une  raison  de  plus  pour  adopter 
f*e  cours  substantiel,  qui  affermira  les  ôlèyes 
dans  la  connaissance  et  la  praliquedes  règles. 

;  III.  —  Ciane  de  cinquième. 

V  Récitation  des  $imple$  éléments.  —  2*  Lec- 
ture de  la  grammaire  tomplête  de  la  langue 
grecque^  comparée  pernétuelleroent  avec  la 
langue  latine,  et  disposée  à  la  fois  en  vue  du 
thème  et  de  la  version;  rédigée  d'après  les 
meilleurs  grammairiens  allemands,  Butt- 
mann,  Matthisè,  Rost  et  Kûhner,  3'  édition. 
Je  n*bésite  pas  à  dire  que  c'est  ici  Touvrage 
capital  de  M.  Congnet,  et  que  cette  gram- 
maire laisse  loin  derrière  elle  les  autres 
grammairesélémentaires  publiées  en  France. 
—  3*  Manuel  des  verbes  irréguliers^  défectifs  et 
difficiles  de  la  langue  grecqucy  a^ecdes  eierci-' 
ces  sur  les  formes  communesetsurles  dialec- 
tes des  verbes  grecs,  2«  édition.  Ce  n*est  pas 
un  simple  lexique.  «L'élève,  dit  M.  Gongnet^ 
rélève  qui  ne  se  servirait  de  ce  manuel  que 

I»our  y  chercher  au  besoin  un  verbe  irrégu- 
ier  ou  une  forme  difficile,  n'aurait  nullement 
compris  le  but  de  notre  ouvrage.»  Il  doit 
servir  h  la  fois  de  dictionnaire  et  de  livre 
d'eiercices.  —  k'  Cours  de  thèmes  grecs  été-' 
ntentaireSf  tome  second. 

IV.  —  Oasse  de  ((aalrièEDe. 

Les  mêmes  ouvrages  sont  indiennes  :  M.Con- 
gnet  y  ajoute,  comme  accessoire,  le  Pieux 
helléntste  sanctifiant  la  journée  par  la  prière, 
greC'latinf  2*  édition;  charmant  petit  livre 
gui  doit  être  dans  les  mains  de  tous  les  en- 
fants studieux,  amis  de  la  piété,  et  qui  leur 
procurera  un  délassement  aussi  utile  qu'a- 
gréable et  édifiant. 

y.  —  Classe  de  irolilème. 

Xes  mêmes  ouvrages;  plus,  la  Prosodie 

Îfrecque,  d'après  tes  tableaux  prosodiques  de 
'rançois  Panow.  Les  auteurs,  MM.  Jx)ngue- 
villeetCongnet,  n'ont  rien  négligé  pour  faire 
une  œuvre  complète.  La  mesure  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  a  propos  des  thèmes  grecs, 
lui  donne  moins  d  utilité  pour  les  collèges, 
mais  MM.  les' professeurs  et  les  éditeurs  y 
trouveront  toutes  les  indications  nécessaires 
j»our  une  accentuation  correcte. 

XL  —  Classe  de  seconde. 

Les  mômes  ouvrages;  p]{xSt  Marie  honorée 
dans  les  classes^  ou  mois  ae  Marie,  grec-latin, 
extrait  des  Pères  de  l'Eglise  grecque,  8*  édi- 
tion ;  petit  livre  dont  nous  avons  à  faire  le 
même  éloge  que  du  Pieux  helléniste. 

£n  résumé,  le  cours  de  M.  Congnet  rendra 
de  grands  services  h  l'enseignement  du  grec; 
les  élèves  verront  qu'on  peut  apprendre  cette 
langue  sans  dégoût  et  môme  avec  plaisir  ;  et 
MM.  les  professeurs  se  trouveront  soulagés 
ii*une  partie  de  leurs  peines.  Ce  qui  a  paru 
fait  désirer  avec  plus  d'impatience  ce  qui 
doit  paraître  encore. 


Grammaire  élémentaire  de  la  langut  grttfftx, 
à  Vusage  des  établissements  a  iRsimciin 
publique,  rédigée  sur  les  meilleun  irmux 
allemands,  notamment  sur  cettx  4u  dorirur 
Raphaël  Kûhner;  par  M.  Thnl,  proff$trv 
divisionnaire  de  seconde  au  lycée  Comilk 
officier  de  ^Université. 

En  général,  les  enfants  arment  assez  ii> 
prendre  des   langues   étrangères;  mais  let 
règles  plus  ou  moins  sèches  et  rigooreuits 
qu'ils  doivent  se  graver  dans  lamémoin 
leur  répugnent  souvent  et  éteignent  peo  l 
peu  l'ardeur  avec  laquelle  ils  commeoceM 
pour  la  plupart.  C'est  là  un  fait  aussi  cooiit 
qu'incontestable,  dont  l'auteur  d'une  graon 
maire  élémentaire  doit  tenir  comiae.  D  k 
suiDt  pas  que  les  principes  qu'il  ensHi:^? 
soient  exacts;  il  faut  aussi  nu  il  cherchHi 
moyens  de  soutenir  le  zèle  des  élè?e$.ODi 
essayé  plusieurs  fois  de  suppléer  par  lera* 
«oniiemen^àraridilé  des  simples  rè2lfsgrri.> 
matilîales  :  on  explique  l'origine  des  fora> 
tions;  on  démontre  l'enchaînement  Kn.^ji 
et  l'harmonie  ou  la  nécessité  des  diff' ri- »i 
faits  de  la  langue;  enfin  on  occupe  la  réd^iiv 
et  l'esprit  pour  dissiper  J'ennui  que  m^ 
une  suite  de  règles  jusqu'à  un  certain  («  :î 
mécaniques.  En  elle-même  une  telle  rê<l»c* 
tion  des  principes  d'une  langue  est  ù.%^ 
excellente;  mais  elle  no  peut  évidemaeiC 
convenir  qu'à  des  esprits  faits,  à  de$îtf- 
sonnes  d'un  âge  un  peu  avancé.  Chez  l'euid^ 
il  faut  mettre  en  œuvre  la  faculté  prèiuo-^ 
nante  qui  est  la  mémoire,  et  si  Toti  Tcui.!i; 
curiosité,  mais  non  le  raisonnement.  Je  w 
dirai  rien  de  ceux  qui  veulent  donner  h\ 
études  grammaticales  des  attraits  uuVlic^:^ 
peuvent    avoir,  qui  veulent  enseigner <e; 
jouant.  »  Ces  systèmes  ont  été  condamnés  fir 
toutes  les  personnes  compétentes.  Lï'tude>>i^ 
toujours  rester  un  travail  et  u  ne  chose  sérieux 

Selon  nous,  il  n'y  a  qu'un  moyen  deicc» 
cilier  la  solidité  de  l'enseignement  avt\cf 
qu'exige  l'esprit  de  l'enfance:  rédiger  la  grà> 
maire  élémentaire  de  telle  sorte  qu»leai 
le  moins  de  volume  possible,  et  n'y  adni''i'.i 
que  les  règles  les  plus  essentielles,  Ie5rt> 
qui  font  sentir  à  l'élève  qu'en  les  api'rrtîa 
il  fait  un  progrès.  On  le  fatigue  et  on  ^uk  u'^ 
son  couragt^  si  on  lui  donue  à  apprendre U3- 
foule  de  règles  dont  il  peut  sedire:<'>^ 
à  peu  près  comme  en  français.  U«is  «i'^*^ 
lui,  par  exemple  :  on  metloujours  ac^^^^' 
les  phrases  telles  que  celle-ci  :  LensmH^^ 
dans  la  ville,  en  grec  reO  mU^Uy»  %r%\  t»  ?« 
frôXtc,  voilà  une  chose  nette  et  tranchée  c;j  • 
retiendra  et  qui  l'avance.  Ainsi  la  sn^^* 
élémentaire  ne  doit  contenir  que  desriS'' 
qui  constatent  une  différence  saillmUtôn  j 
langue  maternelle,  et  aucune  de  celles q.' 
trouvent  leur  analogie  dans  le  français.  ^^ 
se  bornant,  d'après  ce  principe,  à  ce  ()ui  ^ 
le  plus  rigoureusement  nécessaire,  ttiA-^ 
dire  aux  déclinaisons,  aux  uonjugai$<>o^  ^ 
aux    règles  synlactiaues  ou  de  synlaïf 
quelque  sorte  inconciliables  avec  le  fran.i: - 
on  fera  une  grammaire  élémenlaîre  de  f<- 
de  feuilles  I    mais  d'autant  plus  fé.v.  *: 
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Comme  les  cinq  Doinfs  du  peiotre  qui  déter- 
nioeot  (ou(  proni,  ce  pelit  volume  gravera 
lans  l'esprit  de  Télève  les  traits  distinctifs 
kla  physionomie  de  la  langue  grecque.  Son 
lUeotion  sera  tenue  en  éveil  :  il  comprendra 
|ue  le  reste  est  moins  difliciley  et  qu*il  peut, 
a  beaucoup  de  cas,  s'aider  lui-même  par  le 
itJD  ou  par  le  français. 

Les  personnes  versées  dans  renseignement 
iventd^ailieurs  qu*un  gros  volume  effraye 
D  enfant  et  le  décourage  de  prime  abord, 
a  répugnance  que  lui  inspire  Tétudedes 
rgles  grammaticales  s'accroit  encore  en  ou- 
vio(  une  grammaire  de  trois  ou  quatre  cents 
ig»'S.  Mais  à  la  vue  d'un  livre  moins  for- 
idable,  il  se  dira:  «  c'est  fort  ennuyeux; 
^o^(aDt  il  jr  a  moyen  de  venir  è  bout  de 
al  cinquantepages:trois  pages  par  semaine, 
'flVst  pas  trop,  et  je  saurai  cela  dans  un 
I.  »  Spe  finis  dura  feremus.  Cet  effet  moral 
)De  grammaire  concise  peut  puissamment 
!onder  l'enseignement  et  ne  saurait  être 
daigné  impunément.  Rien  de  plus  facile 
e'fonfler  Je  volume  d'une  grammaire.  Les 
rticularilés  dignes  de  remarque  sont  in- 
ies,  même  dans  des  langues  moins  riches 
t  le  grec;  mais  cAoûir  ce  qui  doit  trouver 
ce  dans  une  srammaire  vraiment  élémcn- 
;e  est  fort  diflicile. 

rest  è  nos  lecteurs  de  voir  si  les  vues  que 
is  venons  d'esquisser  sont  fondées.  La 
ihodede  U.  Theil  ou  du  docteur  Kûhner 
est  sur  tous  les  points  le  contre-pied. 
<  aOn  qu'on  ne  dise  pas  que  nous  avons 
;é  un  système  pour  trouver  celui  de 
Theil  en  défaut,  nous  allons  examiner 
^  ()a$  un  chapitre.  Nous  choisissons  le 
s  court,  celui  qui  traite  du  daiif^  pages 
'1209. 

if  [îatif  eii  le  cas  qui  répond  à  la  ques- 
obi,  ou  (sans  mouvement),  i»Ceiie  prono^ 
'U  n'est  nas  vraie  pour  le  grec.  Elle  I  est 
*-u,  ^lue  le  mol  qui  signiGo  où  (sans mou- 
^Hii;  est  ov,  tandis  que  celui  qui  signifle 
i3y^c  mouvement)  est  un  ancien  datif  oT. 
Son  premier  usage  est  par  conséquent  :  » 
^  )als  si  ce  par  conséquent  appartient  au 
'e'T  Kubner  ou  à  M.  Theil ,  mais  il 
'pe  une  singulière  confusion  dans 
liées.  Dans  les  choses  historiques,  dont 
^«ligues  mortes  font  partie,  on  procède 
^iib  constatés  et  hors  de  doute  pour  dé- 
mer  ou  pour  classer  les  autres.  Mais  ici 
^'''ir fiart  non  pas  d*un  fait,  mais  d'une 
">^»»  qu*il  s'est  formée  par  une  induction 
^'^f  et  dit  :  «  Tel  est  par  conséquent  Je 
^fer  DS46B  du  datif.  »  Tout  le  monde 
prf'od  que  cet  axiome  dont  on  veut  faire 
Mjicr  l'usage  n'est  qu'une  abstraction  for- 
/i'»r>rès  les  éléments  de  ce  même  usage 
|aliaittoutsiniplement  constater.— «5on 
u>r  usage  est  par  conséquent  de  désigner: 
'<eu,  /'espace  oà  une  action  s*accomplit, 
A  fait  se  paese  ;  toutefois^  en  prose j  t/  est 
ralrment précédé d^ une  préposition^  comme 
te,  in  monte.  •  Voilà  le  premier  usage  du 
qui  n'est  pas  en  usage  I  Ce  fait  seul 
it  lid  avertir  l'auteur  que  la  définition 
'luf  ne  définissait  nullement  la  nature 


de  ce  cas.  —  «  2*  Le  temps  où  une  action  e'ac- 
complitf  où  tin  .fait  se  ffasse,  comme  :  xavm  tjî 
npioa...  ;  souvent  aussi  il  est  accompagné  de  l'a 
préposition  iv,  mais  l>  y  ajoute  une  nuanco 
de  plus.  »  Le  datif  ne  désigne  pas  le  temps, 
parce  que  «  t7  répond  à  la  question  ubi  »  (i!0 
qui  n'est  pas),  mais  parce  qu'il  est  particu- 
hèrement  affecté  en  grec  è  la  désignation  des 
circonstances  accompagnantes.  Le  tiers  en- 
viron des  emplois  c^ue  la  langue  grecque  fait 
du  datif  se  réduit  à  celte  idée,  y  compris 
même  le  datif  appelé  dativus  instrumenti'f 
comme  le  prouve  même  la  langue  française 
qui  dit  :  //  Va  frappé  avec  un  bâton.—  «  :V  La 
société,  la  compagnie,  et  dans  ce  sens  ils^enir 
ploie  de  deux  manières j  savoir:  a)  an  singur 
lier,  quand  le  mot  est  un  nom  collectif;  au 
pluriel,  quand  le  mot  est  un  nom  appeliatif: 
et  dans  tes  deux  cas,  avec  un  verbe  exprimant 
Vidée  d'aller  et  de  venir,  comme:  AOnvoccoe 

ip.9ov   nkn^tt   ovx  oXiy<ùj  iroX^ftcC  vawiv,  CtC.  *  -^ 

Voilà  une  règle  oui  s'annonce  comme  assez 
générale  :  «  Le  datif  désigne  la  société,  h 
compagnie,  »  et  qui  Qnit  par  être  rcstreinto 
aux  verbes  exprimant  l'idée  d'alter  et  de  ve^ 
ntr/Ce  n'est  pas  ainsi  (|ue  l'on  rédige  Ie3 
règles  grammaticales.  Les  conditions  dans 
lesquelles  elles  sont  applicablesdoivent/oM- 
jours  être  mises  en  tête  :  sans  cela  les  règles 

Srennent  un  air  de  plaisanterie  ou  de  mysti* 
cation.  11  y  a  lieu  de  s*étonner  qu'un  di^ 
gnitaire  de  l'Université  soit  assez  étranger  à. 
cette  pratique  de  l'enseignement  que  le  si  m* 
pie  bon  sens  prescrit,  pour  nous  présentée 
de  pareilles  règles.  «  Le  datif  désigne  la 
lieu  ;  toutefois  il  doit,  en  prose,  être  précéda 
d'une  préposition.  Il  désigne  aussi  la  société, 
la  compagnie  —  mais  seulement  avec  un 
verbe  exprimant  l'idée  d'aller  et  de  venir.  » 
A  cela  un  élève  qui  réfléchit  un  peu  ne  man- 
quera pas  de  se  dire  :  <  Si  le  datif  qui  ré« 
pond  à  la  question  ou  (sans  mouyeiib?it)  dé- 
sire la  société,  la  compagnie^,  comment  so 
fait-il  qu'il  n'a  cette  signification  qu'avec 
des  verbes  do  mouvement  aller  et  venir?  « 
Je  défie  H.  Theil  de  satisfaire  cet  élève  et 
de  lui  expliquer  la  chose.  —  «  b)  accompagné 
du  pronom  aMç  {également  au  datif),  pour' 
ea:primfr/*tWec/esimultanéilé,concomilance, 
comme  aCtoîc  roî;  Up-iU,  avec  les  temples  ,  y 
compris  les  temples.  »  Ceci  est  un  simplj 
idiotisme,  propre  au  pronom  «vv^f,  que  d  au* 
très  grammaires  mettent  avec  raison, comme 
une  chose  loul  à  fait  particulière,  en  note  et 
non  dans  la  série  des  règles  générales. 

9i  Le  second  usage  du  datif  est  de  désigner 
un  objet  vers  lequel  l'action  au  sujet  se  dirige, 
mais  sans  Tatteindre  ,  le  toucher ,  le  frapper» 
comme  dans  te  cas  où  l'accusatif  est  employé  : 
l'objet  marqué  par  le  datif,  n'eit  qu'intéressé 
dans  l'action  du  sujet  ;  elle  s'adresse  à  lui  ;  il 
n'y  est  point  étranger  :  mais  il  ne  la  subit 
point.  »  —  Cet  exposé  touche  à  la  vraie  na- 
ture du  datif' en  grec;  fait  à  un  point  do 
vue  moins  restreint ,  il  aurait  dA  être  placé 
en  tête  du  chapitre  sur  ce  cas.  ->  «  ^n  consé* 
quence,  le  datif  s'emploie  :  1*  atee  les  mots 
qui  expriment  communauté  et  union  ;  à  cette 
catégorie  appartiennent  :  a)  les  mot^  qui  dési* 
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gnent  le  commerce  muluel ,  les  relations  de 
société,  les  liaisons,  les  comnmnicatioBs  d*a- 
mltié;  b)  les  verbes  qui  signifient  :  aller  au- 
devant,  rencontrer,  s'opposer,  approcher; 
ou  te  contraire ,  comme  :  céder,  reculer  ;  c) 
les  verbes  qui  expriment  ridée  de  lutte,  cfe 
contestation  ,  de  dispute  ,  de  résistance ,  de 
.rivalité  ;  d)  les  verbes  qui  signifient  :  suivre  , 
[servir,  obéir,  accompagner  ;  e)  ceux  enfin  qui 
expriment  Vidée  de  conseil ,  d'exhortation  , 
comme  iro^anccv,  mcpaxtXcvco-Ooi.  9  Tout  cela  est 
bien  eiact  :  seulement ,  un  professeur,  qui, 
en  écrivant ,  a  Thabitude  de  penser  à  ses 
élèves  et  à  leurs  besoins,  aurait  remarqué 
dans  ces  cinq  numéros  un  pêle-mêle  ,  un 
manque  de  suite  qui  empêche  de  bien  rete- 
nir cette  règle.  11  était  lacile  d*y  mettre  un 
ordre  qui  aurait  rendu  le  tout  plus  clair, 
plus  simple,  etrauraitfaitapprendreprompte- 
ment  et  sûrement.  C'est  I  idée  à^approcner^ 
cachée  au  milieu  du  second  numéro,  qui  est 
l'idée  primitive  et  principale,  et  par  laquelle 
il  fallait  commencer  l'énumération  :  d'elle 
découlent  les  autres,  celles  A^accompamer^ 
de  servir^  de  relations  amicales  et  de  ïutte. 
Le  dernier  numéro  ,  qui  parle  de  conseil^ 
d'exhortation^  est  cHranger  a  cette  catégorie  ; 
il  tient  hsimïv  nvi. 

«  2*  Avec  les  mots  qui  expriment  ressem- 
blance et  dissemblance  ;  égalité  et  inégalité  ; 
accord  e^ésaccord;  conformitée/dilTérence.  » 
Contre  sou  habitude,  H.  Theil  est  ici  par  trop 
laconique ,  et  ce  laconisme  fera  fa  re  aux 
élèves  qui  suivront  cette  règle  des  fautes 
nombreuses.  Les  mots  qui  signiGent  dissem- 
blance ,  inégalité ,  désaccord  et  différence  ré- 
gissent en  principe ,  et  en  yertu  même  de  la 
lanaue  grecque,  le  génitif  ,  et  non  le  datif  : 
ce  dernier  cas  n  est  régulier  que  lorsque  le 
mot  indiquant  ressemblance  prend  l'a  priva- 
tif, comme  ôpQc6;  rm,  cl  de  là  &v6uoc^c  TtM,  de 
même  qu'eu  français  :  dissemblable  à  lui- 
mémCf  à  cause  de  la  construction  de  sembU^- 
6/e,  mais  différent  de 

«  3"  Avec  les  verbes  consentir,  être  d'ac- 
cord, et  autres  ;  avec  ceux  qui  expriment  ri- 
dée de  reproche  ,   dob/ection  ; avec  ceux 

qui  signifient  ;  se  fAcher,  jalouser,  envier^ 
aider,  être  utile,  et  autres  verbes  de  significa-» 
tion  analogue^  composés  avec  la  préposition 
cvv  ;  avec  les  verbes  :  convenir,  s'accorder, 
plaire,  et  beatAcoup  d'autres  [I],  le  nom  de  h 
personne  se  met  au  datif;  souvent  on  y  joint 
le  nom  de  la  chose  à  l'accusatif.  »  On  remar-> 
quera  encore  ici  un  véritable  pêle-mêle  qui 
accuse  le  peu  de  soin  que  Ton  a  apporté  à  la 
rédaction  de  ces  règles.  Par  exemple  ,  à  la 
{Première  ligne,  on  nomme  lés  verbes  consen- 
tir^ être  d'accord  ;  ils  sont  suivis  d'autres 
d'une  espèce  toute  différente  ;  à  la  huitième 
ligne  eniin  ,  on  cite  «  les  verbes  s'accorder^ 
convenir^  plaire  ^  9  qui  rentrent  évidemment 
dans  la  catégorie  par  laquelle  on  avait  com- 
ipencé.  D'autres,  parmi  les  verbes  cités,  s'at- 
tachent, par  l'idée  qu'ils  expriment ,  au  nu- 
méro 1"  ;  et  c'est  dans  ce  numéro  qu'ils  au- 
raient dû  figurer.  11  est  aussi  fort  singulier 
dédire  :  «  Et  avec  d'autres  verbes  de  signi- 
riCATioN  ANALOGUE  com|»osés  avec  la  prépo- 


sition avv  ,...  le  nom  de  la  personac  %tm 
au  datif,  »  lorsque  sans  exception  tous  I<k 
verbes  composés  avec  9^v  régissent  le  diiif. 
exprimant  la  personne  avec  laquelle  le  rs,- 
port  est  désigné.  En  rédigeant  (ie$  rkl-i 
grammaticales,  on  est  toujours  beureai  dVi 
rencontrer  qui  soient  absolues,  et  quelVi 
puisse  présenter  sans  restrictioD.  Ur^c 
des  composés  avec  ovv  est  de  ce  nooibf . 
H.  Theil,  cependant,  a  trouvé  bon  delareir 
fermer  dans  des  limites  qu'elle  ne  compur.- 
pas,  et  de  signaler  une  aistinction  qui  oe^t 
pas  à  faire.  —  «  En  oèNiaAL  ,  on  mpiwlt 
datif  toutes  les  fois  que  Vaction  se  fait  au  pr»- 
fit  ou  au  préjuaice,  à  /'avantage  ou  au  dtir- 
ment  d*une  personne  ou  dune  choht.Cuia 
qu'on  appelle  dativus  commodi  fi  incocr 
modi.  »  —  Puisque  le  datif  s'emploie  liim 
en  générait  il  fallait  mettre  cette  obsenitvrt 
plus  haut,  oi\  elle  aurait  servi  d'iotroduaiji 
et  d'éclaircissementaux  emplois  particulitri 
Dans  une  grammaire,  c'est  toujours  unebai* 
de  méthode  que  de-mettreune  règle  géntni 
après  rénumération  dos  cas|)articQliers. 

«  k""  Enfin  le  datifs  construit  ovu  laxeria 
ê\ou^  ^irypxtf»  et  yiyvfo'Cflu,  exprime  k  nouis 
possesseur,  et  en  général  il  se  metpartotUm 
une  action  se  fait  par  rapport ,  |>ar  ép:  » 
une  personne  ou  une  chose^  comme  une  f'^ 
sonne  considérée  ,   par  exemple  :  XetfK 

vârou.  9  La  dernière  parue  de  cepar^^rif^ 
se  lie  si  étroitement  avec  cequenou$Ten> 
de  voir  sur  le  dativus  commodi^  qu'il  aar^ 
fallu  réunir  ces  deux  règles,  qui  ne  diiïtr  'J 
pas  par  la  nature,  mais  seuiemeut  parl^^ 
gré  du  rapi)ort  désigné  au  mojeo  du  ii'-*- 
La  première  partie ,  relative  à  la  ppiw'" 
exprimée  par  ce  cas,  ne  devrait  jamais  (^ 
détachée  de  l'usage  du  génitif.  Oo  di(  ici 

ftov  XQiroC  et  taxi  uoc  xqiroc,  aVCC  des  DUI">'  ^^ 

différentes  que  l'on  expliquera  aisémen: 
réunissant  ces  deux  emplois  dans  uoe k;- 
règle,  mais  que  l'on  ne  fera  jamais  bno^' 
sir  si  on  les  sépare  et  si  l'on  renonce  i 
lumière  que  la  composition  fait  jaillir  su:  • 
double  usage.  —  «  Cest  pour  cette  raiio^k' 
très-souvent  avec  te  parfait  passif,  d  •'• 
nairement  avec  les  adjectifs  verbaux  f-»  ' 
en  TÔ?,  on  met  le  nom  au  datif  et  ncn  Mf  ' 
tif  avec  ûir^,  comme  &ç  fiM  npinpn  )fW*^  ' 
—  Il  n'y  a  ici  d'inexact  que  le  pnm^^*  ' 
c'est  pour  cette  raison  ^e....;  par  et  •îj-''^ 
réalité  l'usage  du  datif  joint  au  pa5M>  ^^'^ 
primant  la  partie  agissante  ne  dériuM<'  *^ 
ce  qui  vient  d'être  dit. 

«  Troisièmement,  enfin  ledatifstmpl9^*<<^ 
l'ablatif  latin  pour  désianer,  V  la  cau>*»" 
motif  ;  2°  le  moyen  ou  fins  trunienl;^'  " 
séquent  avec  xpna^  se  servir  ;  3*  ^  "»*'''' 
kUa  mesure,  quantité  ou  quotité  ;  5'  1'  " 
foimité,  et  souvent  aussi  6*  (a  oiAttèn'.  •  ' 
Il  est  d'abord  matériellement  fauiqu^  '  - 
tif  joint  à  xp^9$at  soit  le  datif  a|»fK'lé  étiy' 
instrumenti.  La  signification  priffiiti*^  -' 
verbe  est  :  être  en  contact  arec...»  ^*  i'  ^''' 
à  êiiàiù,  que  M.  Theil  place  dans  k^  «.*'  • 
pies  du  numéro  1"  de  ce  qu'il  apHi*'  *  \ 
cond  usage  du  datif.  Au  numéro  2  d.  »  '  ^ 
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me  section  se  trouve  déjk  la  signification  de 
conformité  qui  est  répétée  ici  sous  le  numé- 
ro 5.  Le  numéro  3,  «  la  manière^  n  demande* 
rail  quelque  explication  ;  car  ce  mot  ne  se 
rap()or(e  que  tres*iudirectement  à  plusieurs 
exemples  qui  tombent  sous  cette  catégorie 
ei  dont  un  est  cité  par  M.  Theil  :  «  Icx^in  tû 
rûfuetty  être  fort  de  corps.  »  Enfio,  le  daii'f 
désire  bien  la  mesure  et  la  matiire  (i"  et  6*), 
mais  seulement  dans  certains  cas  qu'il  était  fa- 
ciledepréciser  en  peu  demots.  Ici  encore  il  eût 
élébondetraitercnmèmo  tempsle  génitif  dé- 
signant aussi  ma/tere  et  meiure,  et  de  faire  sen- 
tir {lar  la  comparaison  Tidée  propre  à  chacune 
le  les  deux  constructions. 

li  résulte  de  tout  cela  que  M.  Theil,  de- 
puis longtemps  professeur  de  grec  et  mainte- 
lant  of&cier  de  lUniversité,  n  a  point  ou  n'a 
|ue  fort  peu  réfléchi  sur  la  méthode  d'en- 
seigner le  grec;  gu'il  suit,  sans  les  examiner, 
es  autorités  qui  lui  tombent  sous  la  main  ; 
^Is'il  est  vrai  qu'on  apporte  plus  d'attention 
t  ce  qu'on  écrit  et  fait  imprimer  qu'à  ce 
[uon  dit  oralement  dans  la  classe,  on  ne 
•eut  se  taire  qu'uae  très-mauvaise  idée  de 
'enseignement  de  la  langue  çrecque  au  cal- 
('ie  de  Henri  IV.tD'après  H.  l'abhé eau.) 

U  méthode  de  Bossuet,  en  philosophie, 
nérite  bien  de  fiier  notre  attention. 

.  —  Plus  d'un  lecteur  sera  sans  doute  fort 
ur|>ris,ditM.rabbéH.4eValroger,enappre- 
iant  qu'un  des  ouvrages  les  plus  renommés 
le  Bossuet  vient  de  paraître ,  pour  la  pre- 
iiière  fois,  tel  qu'il  fut  écrit  par  son  illustre 
uteur.  L'édition  que  nous  annonçons  n'en 
^t  pas  moins  »  suivant  la  promesse  de  son 
iire,  la  seuleeonforme  au  manuscrit  original, 
'/écrivain  le  plus  ehétif  de  notre  temps 
roirail  faire  tort  à  l'humanité,  s'il  ne  s'em- 
rrssait  de  publier  ses  moindres  ébauches  , 
mesure  qu'elles  sortent  de  sa  plume.  Le 
rand  évèquede  Meaux  avait  moins  d'estime 
our  ses  pi  us  beau  x  ouvrages  :  ses  Méditations 
«r  li  Evangile  furent  écrites  seulement  pour 
':s  religieuses  de  son  diocèse,  et  le  mauus- 
rii  en  lut  d*abord  relégué  parmi  des  papiers 
s  rebut.  Peu  fi'en  fallut  que  les  Elévations 
nies  mystères  n'eussent  le  même  sort  :  non- 
^ulemcnt  Bossuet  ne  les  publia  point,  mais 
en  laissa  le  manuscrit  dans  une  obscurité  si 
r<)funde,  que,  lorsqu'elles  parurent  en  1727, 
^journal  de  Trévoux  contesta  tout  d'abord 
îurauthenticité,  et  il  nefallut  pas  moinsau'un 
rrHdu  parlement  pour  mettre  fin  au  débat. 
^  traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 
^^me  ne  fut  pas  davantage  communiqué  au 
u^iic,  durant  la  vie  de  son  auteur.  Comnosé 
^ur  Tinstruclion  particulière  du  dauphin , 

servit  ensuite  h  celle  du  duc  de  Bourgo- 
ue, Bossuet  en  ayant  communiqué  une  copie 
Fénelon.  Après  la  mort  de  l'nrchevâque  de 
ambrai ,  oo  trouva  cette  copie  'parmi  ses 
Bpiers,  et  on  s'en  servit  pour  publier,  en 
?fi,  une  première  édition,  sans  préface, 
ius  avertissement ,  sans  nom  d'auteur.  Le 
ublic  ne  sut  donc  d'abord  à  qui  adresser 
'n  admiration,  et  quel(|uessavanlsattribuè- 
M  iii<^me  rouvr/ïge  è  Fénelon.  Des  person- 


nes mieux  informées  eurent  enfin  recours  au 
neveu  de  Bossuet,  et  obtinrent  de  lui  une  eu- 
piedulivre,  revue  par  l'auteurlui-méme.  Cette 
copie,  que  l'on  conserve  aujourd'hui  à  la  Bi- 
•bliothèque  nationale,  servit  à  préparer  une 
seconde  édition,  qui  parut  en  17il,  précédée 
d'un  court  mandement  de  Tévégue  de  Troyes, 
destiné  à  garantir  son  authenticité.  Tous  les 
éditeurs  subséquents  ont  suivi  cette  édition, 
sans  la  collationner  avec  le  manuscrit  qu'elle 
était  censée  reproduire.  Le  savant  bibliogra* 
phe  qui  dirigea  la  belle  collection  des  (mu- 
vres  de  Bossuet,  publiée  è  Versailles ,  il  y  a 
trente  ans,  s'aperçut  le  premier  que  divers 
écrits  posthumes  de  l'évoque  de  Heaux 
avaient  été  imprimés  avec  une  grande  négli- 
gence ,  et  que  souvent  môme  on  s'était  per* 
mis  de  corriger  le  stvlel  Malheureusement 
il  ne  put  se  procurer  le  manuscrit  de  leiCon^ 
naissance  de  Dieu  et  de  soi-même.  11  a  été  plus 
heureux  en  18^5,  et  il  a  entrepris  une  colla- 
tion exacte,  qui  n'a  point  été  sans  fruit.  Le 
volume  que  nous  annonçons  contient  le  ré- 
sultat de  ses  scrupuleuses  recherches,  c'est-- 
à-dire un  texte  pur  des  altérations  nombreu- 
ses qui  l'avaient  défiguré  jusqu'à  ce  jour. 

Chose  étrançe  I  l'édition  de  1741,  qui  avait 
usurpé  la  confiance  générale ,  était  au  fond 
bien  moins  correcte  que  celle  de  1722,  dont 
elle  reproduisit  toutes  les  fautes,  en  y  ajou- 
tant un  bon  nombre  de  fautes  nouvelles. 
Additions,  suppressions,  substitutions ,  au- 
cune sorte  d'infidélité  n'y  manquelOny 
prête  à  l'auteur  des  connaissances  anatomi- 
ques  qu'il  n'aurait  pu  acquérir  que  soixante 
ans  environ  après  Tépoquo  où  il  écrivait. 
Encore  si  les  passages  intercalés  s'ajustaient 
bien  à  ce  qui  les  précède  et  è  ce  qui  les  suit  I 
Hais  tout  au  contraire  :  ils  s'ajustent  si  mal» 
qu'il  en  résulte  ordinairement  des  obscurités 
et  des  discordances.  A  la  vérité,  les  additions 
les  plus  notables  sont  guillemettées  ;  mais 
comme  rien  n'indique  la  signification  des 
guillemets,  l'embarras  du  lecteur  n'en  est 
que  plus  grand.-Bien  que  le  style  eût  été  revu 
par  Bossuet  avec  un  soin  minutieux  ,  Tédi- 
teur  a  eu  l'impertinence  de  le  corriger,  sui- 
vant son  goût,  c'est-à-dire  de  la  façon  la  plus 
maladroite  :  ainsi  des  périphrases  molles  et 
posantes  ont  pris,  en  maint  endroit,  la  place 
des  termes  propres,  naturels,  énergiques, 
employés  par  l'autçur.  Ailleurs ,  des  bouts 
de  phrases  sont  omis ,  des  mots  sont  passés 
ou  défigurés.  On  en  trouvera  des  preuves  nom? 
bieuses  dans  les  notes  de  la  nouvelle  édition. 

Pour  le  Traité  du  Jibre  arbitre,  on  est 
forcé  de  reproduire  sans  contrôle  l'édition 

Srinceps  donnée,  en  1731,  par  le  nev^u  de 
ossuet;  le  manuscrit  est  perdu. 
La  Logique  fut  publiée  pour  la  première 
fois  en  I8z8,  par  M.  Floquet*  qui  démontra 
sans  peine  son  authenticité.  Cette  publica- 
tion ayant  été  faite  d'après  le  manuscrit  ori- 
ginal et  avec  une  exactitude  irréprochable, 
il  ne  reste  plus  désormais  qu'à  la  reproduire 
fidèlement  ;  et  c'est  ce  que  I  on  a  fait  dans  le 
volume  que  nous  annonçons.  Une  inspection 
superficielle  de  cet  ouvrage  avait  persuadé 
aux  éditeurs  de  Versailles  qu'il  ne  oontenait 
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Kuère  qu*une  analyse  de  la  Logique  de  Port- 
Àoyaij  et  qu'en  conséquence  sa  publication 
était  superflue;  c'était  une  erreur,  et  ils  ont 
tenu  à  la  réparer.  Dans  un  judicieux  aver- 
tissement, ils  indiquent  è  leurs  jeunes  lec- 
teurs les  parties  les  plus  intéressantes  de  ce 
livre,  où  l'on  rencontre  souvent  des  traits 
de  génie  €|ui  révèlent  la  main  de  Bossuet. 
tin  averlissement  non  moins  judicieux  et 
d'une  grande  importance  précède  le  Traité 
du  libre  arbitre.  Partout  enfin  où  les  asser- 
tions de  l'auteur  ont  besoin  d'être  rectifiées, 
•pour  s'accorder  avec  les  découvertes  amenées 
parle  progrès  des  sciences  expérimentales, 
on  a  eu  soin  d'ajouter  des  notes  qui  prévien- 
vent  toute  erreur,  sans  porter  atteinte  à  la 
pureté  du  texte.  Rien,  en  un  mot ,  de  ce  qui 
peut  faire  une  bonne  édition  classique  n'a 
été  négligé. 

Un  texte  pur,  des  arguments  et  des  notes 
n'auraient  pas  suffi.  Pour  diriger  de  jeunes 
lecteurs  dans  l'étude  des  ouvrages  rassem- 
blés ici,  il  fallait  leur  montrer  d'abord  les 
caractères  généraux,  le  plan  et  la  méthode 
de  la  philosophie  à  laquelle  se  rattachent  ces 
trois  ouvrages.  Tel  est  aussi  le  but  de  l'in- 
troduction par  laquelle  s'ouvre  le  volume; 
nous  allons  en  fhire  connaître  les  idées 
principales,  en  les  comt>attant  quelquefois, 
en  les  développant  Je  plus  souvent. 

II.  —  Bossuet  n'appartient,  comme  philo- 
sophe, à  aucune  école  particulière.  S'il  est, 
^  certains  égards,  disciple  de  Descartes,  il 
est  bien  plus  encore  disciple  de  saint  Au- 
gustin et  de  saintThomas.Suivantlui,  comme 
suivant  l'auteur  du  Discours  sur  la  méthode ^ 
la  connaissance  de  soi-même  est  la  pre 
mière  de  toutes  les  connaissances  philoso- 
phiques, celle  qui  doit  conduire  è  toutes  les 
autres.  Mais  sur  quoi  se  fonde- t-il  pour 
adopter  celle  méthode?  sur  l'autoriiéderÉcri- 
ture,  et  non  point  sur  celle  de  Descartes  (1). 
Un  grand  nombre  de  ses  contemporains  , 
pleins  d'admiration  pour'les  services  rendus 
aux  sciences  par  Deseartes,  adoptèrent  sans 
exception  et  défendirent  avec  un  enthou- 
siasme fanatique  toutes  les' opinions  de  ce 
philosophe.  D  autres,  au  contraire,  préoc- 
cupés des  défauts  de  la  doctrine  nouvelle, 
et  craignant  par-dessus  tout  l'abns  qu'on  on 
pouvait  faire,  la  proscrivirent  d'une  façon 
non  moins  absolue,  non  moins  exclusive. 
Un  des  mérites  de  Bossuet  fut  de  se  tenir 
en  garde  contre  ces  excès  opposés. 

De  ce  que  l'évidence  est  le  véritable  crité- 
rium de  la  certitude  dans  l'ordre  naturel  ^ 
l'école  cartésienne  concluait  avec  raison  que 
la  philosophie  ne  consiste  pas  à  chercher  ce 
qu  ont  pensé  Aristote  et  Platon,  mais  à  ré- 
fléchir sur  nous-mêmes,  à  raisonner  et  è  ob- 
server avec  une  juste  indépendance.  Comme 
Fénelon,  comme  Pascal ,  comme  tous  les 

Censeurs  les  plus  éminents  de  son  siècle , 
ossuet  admit  complètement  sur  ce  point  la 
doctrine  cartésienne.  Tandis  qu'en  matière 
do  foi  il  prenait  pour  règle  suprême  l'Ecri- 
luro  et  la  tradition  interprétées  par  rEglIse, 

(t^  Voye£  sa  lellre  à  lunoceoi  XI,  §  7. 


il  ne  reconnaissait  en  philosophie  nulle  a^ 
torité  comparable  à  celle  de  1  expérience  d 
du  raisonnement.  «  Autant  je  sois  enDfcu 
des  nouveautés  (]ui  ont  rapport  k  h  ff, 
écrivait-il  à  Leibnitz,  autant  suis-jefaTonU^. 
s'il  est  permis  de  l'avouer,  à  celles  qui  yst 
de  pure  philosophie ,  parce  qu'en  cela  on 
peut  et  on  doit  profiter  tous  les  Jours,  (tôt 
parle  raisonnement  que  parrexpériencdil  .< 

Pour  demeurer  fidèle  à  ces  principes,  i. 
jugeait  Descartes  aussi  librement  qu  il  ju- 
geait Aristote  (2).  Jamais  sans  doute  il  ni 
entrepris  une  critique  complète  de  la  pbiic* 
Sophie  cartésienne,  et  nous  ne  savons  pas 
d'une  manière  bien  précise  tout  ce  qu  ii  ? 
eût  trouvé  à  repr«;nare,' s'il  eût  ap(K)rtéi 
son  examen  la  même  attention  qu'à  l'ei^ 
nien  du  protestantisme  ou  du  quiétisme. 
Mais  les  grands  dangers  de  l'Eglise  ne  ve- 
naient point  alors  de  ce  côté-là  ;  et  le  Xmyi 
seul,  en  développant  tous  les  germes  con- 
tenus dans  la  doctrine  nouvelle,  pouuii 
rendre  parfaitement  visible  ce  qu'il  jaTaiir'« 
elle  de  vrai  et  da  faux,  de  l)on  et  de  toaurai* 

On  s'est  demandé  si  le  do^e  métkoU^ 
était  au  nombre  des  théories  cartésieort? 
qui  semblaient  répréhensibles  à  l'évêv^ae  Oi 
Meaux.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  quons^ 
trouve  dans  ses  ouvrages  Iphilosophiq*^ 
aucune  trace  de  cette  méthode  dubitative  7. 
D'après  le  nouvel  éditeur,  cela  peut  n\i 
uniquement  de  ce  qne  Bossuet  n*a  pas  s 
occasion  de  s'expliquer  à  cet  égard  ;  nousi* 
Sfuirions  admettre  cette  explication.  E»t-9 
que  Bossuet  n'a  pas  composé  un  traité  Jt 
logique  ?  Est-ce  que,  dans  sa  lettre  è  lonc- 
cent  XI  et  dans  son  traité  de  la  Caimai$fsitt 
de  Dieu  et  de  soi-même^  il  n'a  pas  eu  oo> 
sion  d'exposer  ses  vues  sur  la  méthode  ?>'< 
a-t-il  pas  esquissé  tout  un  plan  d'étuco 
philosophiques  ?  S'il    n'a  jamais  rao^^  -^ 

(I)  Lettre  187.  t.  xxxvii,  p.  498  de  l'êJ.  de  Tu*- 
sailles. 

(i)  Dans  la  lellre  méine  que  je  viens  de  cîier,  il  v 
ciise  jiislemeiil  la  cosmologie  cartêsienoe  d^jtMx*/ 
ail  paiilliéisnie  :  c  Les  idées  (de  Ûescxrles)  nW  H 
é\é  fort  neUes,  dit-il,  lorsqirU  a  conda  !*iufinfir  •« 
réiendue  (réelle)  par  rinfinilé  de  ce  vide  qu*««  <^* 
gitie  liors  du  monde  ;  en  quoi  il  s*esi  fort  iro*?^ 
el  je  crois  que  de  son  erreur  onpourrait  iwdvn,  ^' 
conséquences  légumes  ,  VimposàMté  dt  /«ni-:^* 
el  de  la  destrnciion  des  substancet^  quoique  f^  *' 
monde  ne  soil  phis  contraire  à  l'idée  île  ï'éof  ^ 
fait,  que  ce  pliiiosophe  prend  pour  prindp'*^^^ 
de  Pexisience  de  Dieu  (ibid.)  »  —  t  Dai^ce^i'* 
imprimé,  dit  ailleurs  Bossnet,  je  vondntt  ^''^ 
retranché  (|uek|ues  points ,  pour  être  tuntf^  ^ 
irrépréliensible  par  rapport  h  la  fol.  •  Lfii^f  ^  J 
M.  PasleL  —  Fenclon  a  signalé,  cotnnie  i>T*|w  * 
Mcaux,  les  germes  du  pantliëisnte  reuf<Tn^».d  f  « 
cosmnloeie  cartésienne:  c  Son  monde  imldî» ••  *** 
serve-l  il.  ne  signifle  rirn,  s'il  ne  siçHiep»»"  *=* 
fini  réel.  Sa  preuve  de  Timpossibiliie  iliiTi^«»i"* 
pur  paralogisme,  etc.  •  Lettre  A,  Surnééeda^' 
fitû. 

(3)  Nous  savons,  par  Tabbé  Lediea,  que  Bei»«| 
adnuraii  beaucoup  le  discours  d<  Descsrte»  i^  ^ 
Méihode.  Mais  ce  discours  contient  bieo  aatm  <i«* 
que  la  théorie  du  doute  mcttiodiqiie.  La  qncnrtK 
partie  nous  offre,  par  exempte,  uwnaffi^f^  " 
monatraiion  de  IVxistcnoc  de  Dieu  et  de  h  Jp*''"'" 
lilé  de  râime. 
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ule,  même  fictif,  parmi  les  conditions 
me  bonne  méthode,  c*est  que,  pour  sou- 
lUrenos  connaissances  à  un  examen  ré^u- 
r,  pour  nous  en  rendre  compte  de  la  façon 
(•lus  rigoureuse,  pour  les  dégager  de  tout 
icige,  il  n*est  [loint  nécessaire  de  les  Iraitt  r 
bord  comme  incertaines,  et  de  nous  dé- 
inller  préalablement  de  toute  confiance 
elies.  Que  nous  sovons  dans  la  disposi- 
n  habituelle  de  rejeter  toute  idée  dont 
us  reconnaîtrons  la  fausseté  après  mûre 
lexion,  voilà  ce  que  doit  nous  demander 
e  sage  philosophie  ;  mais  ce  n'est  là  ni  un 
ute  provisoire,  ni  un  doute  simulé.  Des- 
(es  d'ailleurs  n*«i  (.oint  donné  son  exemple 
nroe  une  règle  à  suivre;  tout  au  contraire. 
Ion(lessein,dit-ildans  la  première partiede 
1  discours  sur  la  méthode,  mon  desseinn'est 

I  d^vnseigner  ici  la  méthode  que  chacun  doit 
rre  pour  bien  conduire  ia  raison ,  mais 
ileaienl  de  faire  voir  en  quelle  sorte  j*ai 
lié  de  conduire  la  miunne...  Ne  proposant 
;  écrit  (;u3  comme  une  histoire ,  ou,  si 
us  Taimez  mieux,  que  comme  une  fable, 
laquelle,  parmi  quelques  exemples  que 

II  peut  imiter,  on  en  trouvera  peut-être 
^si  plusieurs  autres  qu'on  aura  raison  de 
pas  suivre^  jVspère  qu'il  sera  utile  à  quel- 
i's-uns  sans  être  nuisible  à  personne,  et 
le  luui  me  sauront  gré  de  ma  franchise.  » 
Cette  dédaratinn  généra!e  ne  lui  a  pas 
ru  sullisante,  et,  dans  la  .«econde  partie  du 
&me  discours,  il  a  déclaré  avec  plus  d*in- 
iiaoce  qu'il  serait  téméraire  et  déraison- 
blede  tran:  former  en  loi  commune  fexem- 
Q  périlleux  de  son  doute  méthodicpie  :«  Que 
mon  ouvrage  in*ayant  assez  phi,  je  vous 
itiis  voir  ici  le  modèle,  ce  n'est  pas,  pour 
la,  que  je  veuille  conseiller  à  personne  de 
mittr.  Ceux  que  Dieu  a  mieux  partagés  de 
s  grâces  auront  jieut-ëtre  des  desseins 
us  releiés;  mais  je  crains  bien  que  celui-ci 

soit  déjà  que  trop  hardi  pour  plusieurs. 
i  sfule  résolution  de  se  défaire  de  toutes  les 
nniuns  quon  a  reçues  auparavant  en  sa 
éancenest  pas  un  exemple  que  chacun  doive 
iirrf.  Et  le  mondb  n*est  quasi  composé  que 

t  DEll    SORTES   D*ESPBITS    AUXQUELS    IL   NE 

luiL^T  AtcuKEMBNT,  à  savoÎT  :  de  ceux 
.1,  se  croyant  plus  habiles  qu'ils  no  sont, 
ïscjeuvcnt  empêcher  de  précipiter  leurs 
-uhenis,  ni  avoir  àsspz  de  patience  pour 
(li luire  par  ordre  toutes  leurs  pensées; 
'•>i  tient  que,  s'ils  avaient  une  fois  pris  la 
•*<rU  de  douter  des  principes  quils  ont  re- 
«*  ti  dt  s'écarter  du  chemin  commun,  jamais 
'  ne  pourraient  tenir  le  sentier  quil  faut 
r'tidrtpour  aller  plus  droit  et  demeureraient 
^'Jrés  toute  leur  vie  :—\m\s  de  ceux  qui,  ayant 
^^«zdcraisonetdemodestiepourjugerqu'ils 
>(ii  iiioins  capables  do  distinguer  le  vrai 
*Tfc  ie  faux  que  quelques. autres  par  les- 
i'U  ils  peuvent  être  instruits,  doivent  bien 
■Jt^'t  se  contenter  do  suivre  les  opinions 
'  c«$  autres  qu'en  chercher  eux-mêmes  de 
^•Heures.  » 
Quand  Descart^s  s'exprime  ainsi  au  sujet 

-  son  doute  méthodi(|ue,  on  a  bien  droit 

-  [résumer  que  l'évèque  de  Meaux  devait 


être  peu  favorable  à  un  procédé  qui  place  tes- 
prit  dans  une  situation  violente  et  périlleuse. 
Du  reste,  si  Bossuet  ne  range  point  le  douto 
parmi  les  conditions  d'une  bonne  méthode 
philosophique,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ait 
jamais  confondu  la  marone  suivie  par  Des- 
cartes avec  le  scepticisme  impie  que  l'on 
propage  trop  souvent  sous  le  nom  équivoqua 
du  doute  méthodique.  C'est  donc  à  tort  que 
Ton  a  cru  voir  une  condamnation  de  la 
méthode  cartésienne  dans  ces  parples  d'un 
sermon  de  fiossuet  :  «  Que  ferai-je?  Où  me 
tournurai-je,  assiégé  de  toutes  parts  par 
l'opinion  ou  par  l'erreur?  Je  me  défie  des 
autres ,  et  je  n'ose  croire  moi-même  mes 
propres  lumières.  A  peine  croisrje  voir  ce 
que  je  vois  et  tenir  ce  que  je  liens,  tant  j'ai 
trouvé  souvent  ma  raison  fautive  1  x-  Ahl 
j'ai  trouvé  un  remède  pour  me  garantir  de 
l'erreur.  Je  suspendrai  mon  esprit,  et,  rete-- 
nant  en  arrêt  sa  mobilité  indiscrète  et  préci- 
pitée, je  douterai  du  moins,  s'il  ne  m'est  pas 
permis  de  connaître  au  vrai   les  choses. 
Mais,  6  Dieu,  quelle  faiblesse  et  Quelle  mi- 
sère! De  crainte  de  tomber,  je  nose  sortir 
de  ma  place  ni  me  remuer  1  Triste  et  misé- 
rable refuge  contre  l'erreur,  d'être  contraint 
do  se  plonger  dans  l'incertitude  et  de  déses- 
pérer do  la  vérité  (1)  1  »  —  Ces  paroles,  sans 
doute,  peuvent  s'appliquer  aux  sceptiques 

Îui  prétendent  se  couvrir  du  grand  nom  de 
^escartes  ;  mais  elles  n'atteignent  nullement 
la  méthode  suivie  par  ce  philosophe. 

Le  doule  mc^thodique  peut  être  compris 
très-diversement;  il  peut  être  pratiqué  dans 
des  situations  d*esprit  très-dissemblables  • 
avec  plus  ou  moins  de  réserve,  sur  uue 
échelle  plus  ou  moins  large.  Descartes  lui- 
même  n  a  pas  toujours  expliqué  d'une  ma- 
nière préciser  et  uniforme  l'application  qu'il 
en  fit  pour  son  propre  compte  :  dans  son 
Discours  sur  la  méthode,  par  exemple,  son 
doute  est  présenté  comme  provisoire,  mais 
comme  réel;  seulement,  les  vérités  de  la  foi 
sont  mises  à  part,  et  la  loi  religieuse  est  re- 
tenue constamment  comme  la  règle  nécessaire 
de  la  vie  pratique  (Voy.  la  3*  partie).  Embar- 
rassé plus  tard  par  des  objections  pressantes. 
Descartes  affirme  positivement  que  son  doute 
est  une  pure  fiction,  particulièrement  en  ce 
qui  concerne  l'existence  de  Dieu  (2J.  Si  nous 
passions  du  maître  aux  disciples,  nous  au- 
rions à  énumérer  bien  d'autres  discordan- 
ces. Ces  variations  ne  purent  sans  doute 
échapper  à  Bossuet;  et  s'il  eât  eu  à  s'expli- 
quer sur  ce  point,  il  se  fût  exprimé  vraisem- 
blablement comme  il  l'a  fait  dans  une  lettre 
à  Leibnitz,  concernant  la  doctrine  de  Des- 
cartes  sur  l'essence  du  corps  :  «  En  cola, 
comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  ses  dis- 

(!)  Troisicme  sermon  de  b  Toussaiul,  premier 
noitiL  _.  , 

(2)  Voir  ks  Icllres  de  Descaries,  l.  ^t,  p.  lej  ««c 
Pédilîoii  Cousin.  — Hermès,  qu'on  a  voulu  jusiifler 
par  l'exemple  de  Descarlcs,  se  glonflaiid  avoir 
douté,  duranl  viiigl  aniiëes,  de  Pexisience  de  Dieu, 
afln  ile  procciler  plu»  iiiciliwliquemenl  dan»  la  cous- 
trucliuii  de  sou  syslénjc  philosopliique  cl  ibcolu- 
giquc. 
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ciples  ont  fort  embrouillé  ses   idées  ;   les 
Btennes  métne  fi' ont  pas  été  fort  nettes  (1).  » 

Descartos  a  toujours  évité  avec  le  plus 
grand  soin  (ont  ce  qui  eûl  pu  lui  attirer  les 
rensures  de  l'Eglise;  et, suivant  l'observation 
de  Tévéque  de  Mcaui,  «  on  lui  Voit  prendre 
sur  cela  des  précautions  dont  quelques-unes 
allaient  jusqu'à  l'excès  (2).  »  C'était  donc  un 
devoir,  pour  les  théologiens,  de  se  montrer 
indulgents  dans  la  critique  des  erreurs  qui 
avaient  pu  lui  échapper.  C'est  ce  que  Bos- 
suet  fit  conslaminenl.  Il  n'approuva  point  ce 

3ue  les  écrits  de  ce  philosophe  présentent 
'équivoque,  de  téméraire  ou  d'erroné;  mais 
il  évita  de  les  condamner,  et  s'efiTorga  d'ins- 

Jirer  à  ses  amis  la  même  tolérance  (3). 
amais  il  no  confondit  la  cause  du  maître 
avec  celle  des  disciples  maladroits  ou  cou- 
pables, qui  compromettaient  au  service  de 
l'erreur  une  gloire  légitime  :  toutes  les  ri- 
gueurs de  sa  justice  furent  réservées  nour 
ces  prétendus  cartésiens,  qui,  ne  sacnant 
développer  que  les  imperfections  et  les  vices 
mêmes  au  cartésianisme,  ont  gâté  les  meil- 
leurs fruits  de  cette  grande  doctrine.  Cet 
admirable  mélange  d*équité  tolérante  et  de 
sévérité  éclairée  est  surtout  visible  dans 
une  lettre  souvent  citée,  mais  dont  plu- 
sieurs passages  n'ont  pas  été  remarqués  au- 
tant qu'ils  le  méritent  :  «  Je  vois,  écrivait 
Bossuet  h  un  disciple  du  P.  Malebranche,  je 
vois  non-seulement  en  ce  point  de  la  nature 
et  de  la  g^flc^,  mais  en  heaucoup  d'autres 
articles  très-importants  de  la  religion ,  un 
grand  combat  se  préparer  contre  l'Eglise, 
sous  le  nom  de  la  philosophie  cartésienne, 
le  vois  nattre  de  son  sein  et  de  ses  princi- 

{)es,  â  mon  avis  mal  entendus^  pl<is  d'une 
lérésie;  et  je  prévois  que  les  conséquences 
qu'on  en  tire  contre  les  dogmes  c|ue  nos 
pères  ont  tenus  la  vont  rendre  odieuse,  et 
feront  perdre  h  l'Eglise  tout  le  fruit  qu'on 
en  pouvait  espérer  pour  établir  dans  l'esprit 
des  philosophes  la  divinité  et  Timmortalité 
de  l'âme.  —  De  ces  mêmes  principes,  mal 
entendus^  un  autre  inconvénient  terrible  ga- 
gne sensiblement  les  esprits;  car,  sous  pré- 
texte qu'il  ne  faut  admettre  que  ce  qu'on 
entend  clairement  (ce  qui,  réduit  à  certaines 
bornes^  est  très-légitime],  chacun  se  donne 
la  liberté  de  dire  :  J'entends  ceci,  et  je  n'en- 
tends pas  cela;  et,  sur  ce  seul  fondement ^  on 

(I)  Letlre  ilu  6  aoûl  1693. 

{%)  Lettre  de  Bonuet  à  M.  P/is(e/,  24  mars  i70i. 

(5)  Voyez  la  leUrc  fliie  nous  venojis  d«  ciler,  et 
une  autre  du  30  mars  1701.  11  s^agissail  d*un6  cor- 
res(K)iidance  inédile  de  Descarlcs  sur  la  Iranssobs- 
lantialîon,  Bossuet,  ayant  appris  qu*elle  contenait 
des  expressions  |»en  exactes,  en  demande  une  copie, 
pnis  il  ajoute  :  <  Quoique  les  amis  de  M.  Descarti'S 
passent  désavouer  pour  lui  une  pièce  f]u*il  n*auniit 
pas  donnée  lui-même,  ses  cnnc.nis  en  tireraient  des 
avantages 7tt'i7n€  faut  pas  leur  donner,  i  Apres  avoir 
vu  les  lettres,  Bossuet  écrivit  :  c  M.  Descaries,  qui 
ne  voulait  point  être  censure,  a  bien  senti  (|u*il  les 
faliiMt  8up|[)rimer  et  ne  les  a  pas  publiées.  Si  ses  dis- 
ciples les  imprimaient,  ils  seraient  une  occasion  de 
donner  atteinte  à  la  réputation  de  leur  mattre,  et  H 
y  a  charhé  à  les  en  empêcher.  Pour  mol,  je  liens  pour 
suspect  loui  ce  qu'il  n'a  pas  donné  lui-nicino,  i  eJc. 


approuve  et  on  rejfttc  tout  ce  ryucn  r  y,, 
sans  songer  que,  outre  nos  idéu  daim't 
distinctes t  il  y  en  a  de  confuses  ttâtgénhi^'f. 
qui  ne  laissent  pas  d*  en  fermer  des  ttriiti  i. 
essentielles ,  quon  renverserait  tout  n  îï 
niant.  Il  s'introduit  sous  ce  prétexte  u^ 
liberté  de  juger,  qui  fait  que,  sans  égard  i  s 
tradition,  on  avance  témérairement  tout  ' 

qu'on  pense Je  parle  sous  les  yeus  i 

Dieu  et  dans  la  vue  de  son  jugemenl  r- 
doutable,  comme  un  évèqne  qui  doit  v(i'!  ' 
h  la  conservation  de  la  foi.  Le  mal  pj>^  \ 
la  vérité,  je  ne  m'aperçois  pas  que  les  ib-- 
logiens  se  déclarent  en  votre  faveur:  u 
contraire,  ils  .s'élèvent  tous  contre  tou- 
rnais vous  apprenez  aux  laïques  à  lesmép:.- 
ser.  Dn  grand  nombre  de  jeunes  gens  ^ 
laissent  flatter  h  vos  nouveautés.  En  uocir'. 
ou  je  me  trompe  fort,  ou  je  vois  un  gum 
parti  se  former  contre  PEglise^  et  il  eViaiT. 
en  son  tcmps^  si  do  bonne  neure  on  ne  (h'^ 
che  à  s'entendre  avant  qu'on  s'engage  loi- 
fait,  s 

Les  pressentiments  de  Bossuet  ne  <* 
trompaient  pas.  Du  sein  de  la  pliilosu{<l  • 
cartésienne  et  de  ses  principes,  souTeotbi: 
entendus,  il  est  né  plus  d'une  hérésie  :  I-* 
conséquences  qu'on  en  a  tirées  contre  'i 
dogmes  les  plus  sacrés  l'ont  rendue oditi* 
et  ont  fait  perdre  tout  le  fruit  au'on  en  K 
vait  espérer.  Sous  prétexte  qu  il  ne  fauti- 
mettre  que  ce  qu'on  entend  clairemeut.  ^ 
rejette  tout  ce  que  l'on  veut,  sans  sorr-f 
que,  outre  nos  idées  claires  et  di$tincli>.' 
y  en  a  de  confuses  et  de  générales,  qui  ti 
laissent  pas  d'enfermer  les  vérités  esserûr  • 
les.  GrAce  è  Dieu,  les  théologiens  résisttrt: 
mais  on  apprend  aux  laïques  à  les  méi^r^r: 
en  un  mot,  un  grand  parti  s'est  formé  cf^i'^ 
l'Eglise,  sous  le  nom  de  cartésianismf,*  • 
l'heure  qu'il  est  le  mal  continue  degar* 

Evidemment,  les  hardiesses  théol».>:  ' 
du  P.  Malebranche  et  les  témérités  euih - 
siastes   de    ses    disciples    n'étaient  tp^ 
symptôme  avant-coureur  du  fprand  (ot^ 
pressenti  par  Bossuet.  Ce  oui  saos  î.  ■* 
avait  inspiré  à  l'évèqoe  de  Meauxuper.< 
inquiétude ,  c'est  qu'au  lieu  d'craplo^v  ' 
psychoiode  et  la  théodicée  de  De5cartf> 
défense  de  la  théologie  naturelle,  oo  J''* 
blait  s'attacher  de  préférence  aai  |>n>''  " 
les  plus  dangereux  de  ce  philosophe;  i>^' 
gu'à  la  veille  du  xviii' siècle,  des  cHi^'^^l'^^ 
imprudents   encourageaient  les  ei\^*^ 
d'une  raison  orgueilleuse ,  favorisaieol  * 
doute  comme  une  condition  de  la  ^rsi*  3v- 
thode,  habituaient  la  jeunesse  au  mépris  «)•" 
tradition  et  des  mystères;  c'est  qu'une  [w 
losophie  rationaliste,  malgré  les  apparvci'^ 
chrétiennes  et  les  intentions  orthodoxe^^  - 
ses  propagateurs,  s'insinuait  peu  à  peu  ^'  • 
les  écoles;  c'est  qu'il  y  avait  là  un  p^rJ  r^ 
doutable,  et  que,  derrière  les  spéc.il«i;' '^ 
aventureuses  d'un  religieux  jusleiuenl  i   *• 
tre,  l'œil  du  génie  devait  entreToir  dj3-^  ' 
triomphes  à  venir  du  scepticisme  et  d«  "'' 
turalisme. 

Les  philosophes  sont  loin  de  ^'acr^»'  ; 
sur  l'objet  et  sur  la  circons«»riplit>n  d« 
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science,  sur  le  liien  qui  unit  entre  elles  ses 
diverses  parties,  et  sur  Tordre  daos  lecpiel 
elles  doivent  être  disposées  les  unes  par 
rapport  aux  autres.  Bossuet  n*eut  jamais 
peut-^lre  une  théorie  bien  arrêtée  sur  ces 
questions  difliciles  ;  mais  le  plan  de  ses 
œuvresphilosophiquesa'en  révèle  pasinoin$« 
à  plusieurs  égards,  Tindépendance  et  la  sa« 
gacité  de  son  génie. 

Dans  son  traité  De  la  eonnaiisanee  de  Dieu 
et  de  soi-même  { eh.  i'%  S 15  ),  il  expose,  sans 
la  coolester,  une  ancienne  classification  des 
iciences  et  des  arts,  qui  manque  tout  à  fait 
de  rigueur  scientifique,  et  ne  fiouvait  cofi- 
Teuir  qu*i  TenfaDce  de  la  philosophie.  Uois 
s'il  eipose  celte  classification  sans  discuter 
sa  valeur,  c'e*«t  qu'en  matière  contestable  il 
s'imposait  la  loi   de  rapporter  seulement 
d'une  manière  historique  les  opinions  les 
plus  accréditées  (  Lettre  à  Innocent  Xi,  §  ^), 
Ce  D*est  donc  pas  là,  ce  nous  semble,  qu  il 
faut  chercher  ses  vues  personnelles  sur  l'or- 
ganisalion  des  sciences  philosophiques  ;  c*est 
bien  plutôt  dans  la  marche  qu'il  suivit  pra- 
tiquement pour  donner  h  son  royal  disci- 
ple les  notions  élémentaires  de  la  i)biloso* 
|»hie. 

1.  —  Dans  les  écoles  du  ivii*  siècle,  les 
cours  de  philosophie  étaient  généralement 
divifés  en  quatre  parties  distnbuées  de  la 
uiaoière  suivante:  Logique,  métaphysique, 
physique  et  morale.  La  métaphysi(|ue  se 
SQb(ii>isaiten  doux  parties,  savoir:  la  meta- 
pinstque  générale,  ou  ontologie,  et  la  méta- 
physique spéciale,  ou  pntumatologie ^  qui 
arait  pour  objet  Dieu ,  les  anges  et  l'Ame 
humaine.  Tel  est,  par  exemple,  le  plan  des 
Irutitutiom  philoiomiquei  de  Pourchot,  rec* 
leur  de  l'Université  de  Paris,  contemporain 
et  ami  de  Bossuet.  La  Philo$ophie  de  Lyon, 
et  plusieurs  autres  cours  élémentaires  pu- 
bliés dans  le  xyiu'  siècle,  ont  conservé  les 
oiémes  divisions  ;  seulement,  dans  ces  cours, 
on  a  placé  la  physique  après  la  morale. 

Bossuet  adopta  un  autre  plan;  et  quoi- 
qu'il n'ait  pas,  ce  semble,  attaché  une  im- 
(NyrtaDce  systématique  à  ses  idées  sur  l'orga- 
oisalion  de  la  philosophie,  nous  croyons 
que  la  marche  adoptée  par  lui  mérite,  à 
plusieurs  égaids,  notre  attention  et  notre  ad- 
uiiration. 

Tandis  que  dans  la  métaphysique  des 
écoles  on  plaçait  la  théodicée  avant  la  psy- 
tholoffie,  Bossuet,  au  contraire,  commence 
l-^r  l'étude  de  l'homme,  et  c*est  au  moyen 
<^  celte  étude  qu'il  conduit  ses  lecteurs  a  la 
ronnaissance  philosophique  de  la  nature 
divine.  Cette  marche,  observe-t-il,  a  été  in- 
ii<{uée  |>ar  r£s|)rit-Saiut  lui-mêroo  (1).  Bien 
)u  au  })oint  de  vue  de  l'excellence  et  de  la 
ausalité  Dieu  soit  avant  l'homme,  Tétude 
K;ieotiûque  de  la  cause  première  n'en  sup- 
>o$e  (las  moins  la  connaissance  de  ses  ef- 
^^;  et,  parmi  les  êtres  créés,  l'homme  est 
'elui  où  le  Créateur  a  le  plus  clairement 
évélé  sa  nature.  N'est-ce  pas  dans  notre 
ime  que  Dieu  a  imprimé  son  image  de  la 

(I)  Uttre  à  Innocent  XI,  |  7. 


manière Ja  nlus  distincte?  Aussi  existe-t-il 
maintenant  liien  peu  de  cours  de  philoso- 
phie oii  la  psychologie  ne  serve  (l'introduc- 
tion à  la  théodicée;  et  celte  marche  du  plus 
connu  au  moins  connu  est  une  des  amélio- 
rations les  plus  incontestables  qu'on  ait  in- 
troduites de  nos  jours  dans  l'enseignement 
de  la  philosophie.  L'honneur  de  celte  inno- 
vation devrait  appartenir,  ce  nous  semble, 
à  l'évêque  de  Meaux. 

IL  -^  Bossuet  s'affranchit  encore  sur  un 
autre  point  du  Joug  de  la  coutume.  Il  dé- 
clare, dans  sa  Lettre  à  Innocent  XI,  qu'il 
n'a  point  composé  de  traités  métaphysiques 
pour  son  élève,  parce  que  les  objets  dont  on 
«'occupe  dans  ces  traités  ont  trouvé  leur 
place  naturelle  soit  dans  le  traité  De  la  cotir 
nmssance  de  Dieu  et  de  soi-même,  soit  dans 
la  Logique  et  dans  la  Morale.  Cette  seconde 
innovation  a  paru  non  moins  heureuse  que 
la  première,  et,  dans  la  plupart  des  cours 
publiés  de  notre  temps,  on  a  cessé  de  ratta- 
cha à  une  même  science  les  objets  si  dis- 
semblables dont  s'occupait  jadis  la  méta- 
physicNjp  des  écoles.  La  dénomination  de 
méiaphyeique  n'est  plus  appliquée  à  aucune 
branche  spéciale  de  la  philosophie  :  elle  dé- 
signe le  plus  souvent  la  philosophie  entière, 
par  opposition  à  la  phyeigue,  qui  n'est  plus 
considérée  comme  appartenant  à  la  philoso- 
phie. Quelquefois  aussi  on  donne  au  mot 
métaphysiaue  une  signification  moins  élen- 
due  :  on  le  réserve  pour  désigner  la  partie 
traneeendanie  des  connaissances  humaines, 
par  opposition  à  la  partie  phénoménale  et 
empirique.  A  ce  })oint  de  vue,  les  parties 
les  plus  élevées  de  la  logique  et  de  la  morale 
appartiennent  à  la  métaphysique. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  et  par  un  amour 
capricieux  de  la  nouveauté  que  Bossuet 
abandonna  l'ancienne  division  de  la  pbi- 
loso|fehie;  c'est  qu'en  déûnitive  cette  division 
ne  saurait  >être  justifiée.  Le  mot  métaphy-' 
êigue  n'était- 1- il  pas  employé,  depuis  un 
temps  immémorial,  |K)ur  désigner  la  scienco 
des  choses  immatérielles?  Mais  la  logique 
et  la  morale  sont  aussi  consacrées  à  des 
i:hoses  incorporelles.  Comment  donc  les  re- 
jeter en  dehors  de  la  métaphvsique? 

IIL  —  Entre  le  plan  de  Bossuet  et  celui 
des'écoles  de  son  temps,  je  remarque  une 
troisième  différence.  Les  cours  de  philoso- 
phie s'ouvraient  par  la  logique;  Bossuet,  au 
contraire,  ne  plaga  la  logique  qu'après  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  après. 
l'anthropoloKie  et  la  théodicée,  après  la 
partie  spéculative  de  sa  philosophie  (1).  ,• 
Les  scolastiques  soutiennent  que  la  logique- 
est  un  instrument  nécessaire  pour  l'étude 
de  toutes  les  sciences,  et  ils  en  concluent* 
qu'il  faut  apprendre  avant  tout  à  bien  cm-  ' 
ployer  cet  instrument.  Mais,  indépenJauK 
ment  des  traités  de  ioj^ique,  les  esprits  droits 
possèdent,  grâce  à  Dieu,  une  logique  natu- 
relle qui  sultit,  k  la  rigueur,  pour  les  diriger 
dans  toutes  sortes  d  étude,  et  surtout  dans 
l'étude  des  sciences  expérimentales.  Or,  la 

{%)  Lettre  à  Innocent  I/,  §  8  ;  —  LogkfHe  ;  avanl^ 
propos. 
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psychologie  est  bien  moins  une  œuvre  de 
raisonnement  qu'uire  œuvre  d'observation; 
pourquoi  donc  faudrait-il  étudier«les  règles 
du  syllogisme  avant  de  faire  l'analyse  de  nos 
opérations  et  de  nos  facultés  intelfectuelies? 
La  logique,  ayant  pouf  objet  les  lois  aux- 
quelles nous  devons  soumettre  notre  enten- 
dement, ne  suppose-t-elle  pas  une  connais- 
sance eiacte  des  opérations  intellectuelles 
3u*il  s*agit  de  diriger?  Evidemment!  Elle 
oit  donc  être  précédée,  sinon  de  la  psycho- 
logie entière,  au  moins  de  cette  partie  do  la 
psycholoçie  qui  traite  de  nos  opérations  in- 
teriectuclles. 

Mais  Bossuct  ne  se  contenta  pas  de  placer 
un  chapitre  de  la  |isychologie  expérimentale 
avant  la  logique;  il  plaça  avant  elle  la  psy- 
chologie ,  ou  plutôt  1  anthropologie  tout 
entière,  et,  qui  plus  est,  la  théodicée,  ou 
théologie  naturelle.  Ce  plan  est-il  le  meilleur? 
Nous  ne  voudrions  pas  le  soutenir.  Nous 
avouerons  seulement  que  nous  sommes  assez 
peu  frappés  de  la  plupart  des  objections  que 
nos  scolastiques  modernes  font  contre  lui. 

IV.  — -  Le  titre  inscrit  par  Bossuet  sur  son 
livre  De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 
même  ne  ferait  pas  deviner  la  marche  de 
Villustre  auteur.  Les  cinq  chapitres  de  ce 
traité  sont  consacrés  h  étudier,  1"*  notre  âme, 
3"  notre  corps,  3*  Tunion  de  notre  Ame  et 
do  notre  corps,  k*  nos  rapports  avec  Dieu, 
5*  la  différence  entre  l'homme  et  la  béte. 

Dans  ce  plan,  comme  on  le  voit,  la  théo- 
dicée n'est  qu*un  simple  corollaire  de  l'an- 
thropologie. Une  des  principales  raisons  pour 
lesquelles  l'évèque  de  Meaux  a  fait  une  si 
petite  place  à  la  théologie  naturelle,  c'est 
sans  doute  que  notre  raison  toute  seule  nous 
révèle  peu  (le  chose  sur  Tessence  et  les  at- 
tributs de  Dieu;  ce  que  la  philosophie  pure 
a  mission  de  nous  enseigner  touchaut  ces 
hautes  questions  est  d'ailleurs  principale- 
ment dû  h  Tobservation  psychologique, 
rhomme  étant  le  seul  être  observable  qui 
soit  fait  à  Timage  de  son  auteur.  Du  reste, 
si  Ton  veut  avoir  la  doctrine  complète  de 
Bossuet  sur  Dieu  et  sur  l'homme,  il  faut 
ajouter  au  traité  De  la  connaissance  de  Dieu 
et  de  soi-même^  les  Elévations  sur  les  my<- 
iires^  les  traités  De  la  triple  concupiscence  et 
Du  libre  arbitre,  et  le  Discours  sur  l'histoire 
universelle, 

V, — Après  la  philosophie  spéculative  vient, 
dans  le  plan  de  Bossuet,  la  philosophie  prn- 
tique  :  elle  se  subdivise  en  logique  et  en  mo- 
raie. 

On  ne  trouve  dans  les  œuvres  de  l'illustre 
Buteur  aucun  traité  de  morale  purement  phi- 
losophique. La  lettre  à  Innocent  XI  nous 
en  donne  la  raison:  c'est  que  la  doctrine  des 
mœurs  ne  se  doit  pas  tirer  d'une  autre  source 
«  que  de  TEcriture  et  des  maximes  de  l'E- 
vangile, et  qu'il  ne  faut  pas,  quand  on  peut 
puiser  au  milieu  d'un  fleuve ,  aller  chercher 
des  ruisseaux  bourbeux.  »  Bossuet  nous  ap- 
prend, toutefois,  qu'il  expliqua  à  son  élève 
«  ta  morale  d*Aristole  et  cette  doctrine  de 
Socrate  vraiment  sublime  pour  son  temps, 
qui  peut  servir  à  donner  delà  foi  aux  incré- 
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dules  et  à  faire  rougir  les  plus  endurcis,  » 

En  faisant  ainsi  connaître  h  son  royal  .Itv 
ciple  les  plus  belles- nroductions  de  h  yk- 
losophie  païenne,  Tévèque  de  Meaui  iv:!i 
soin  de  marquer  toujours  «  ce  que  la  phik- 
Sophie  chrétienne  y  condamnait^  —  ceqfLtik 
y  ajoutait ,  —  ce  qu'elle  y  approuvait ,  - 
avec  quelle  autorité  elle  en  conârmail  In 
dogmes  véritables^  —  et  combien  elle  s'életmt 
au-dessus,  »  La  conclusion  de  ces  eritiqu^^N 
c'était  <  que  la  philosophie  antique,  con- 
parée  à  la  doctrine  de  l'Evangile,  était  ««r 
pure  enfance (lUid.),  »  Voilà  ce  que  les  histo- 
riens de  la  philosophie  devraient  s'attach^^ 
toujours  à  faire  ressortir  ;  mais  c'est  i 
quoi  d'ordinaire  ils  songent  le  moins  1 

VL  —  Étude  de  la  nature  humaine,  de  s^n 
principe  et  des  moyens  qu'elle  a  d  arriver  i 
sa  fin,  tels  sont,  en  dernière  analyse,  rolij*i, 
le  cadre  et  l'enchaînement  des  sciences  plih 
losophiquos  d'après  Bossuet.  Ainsi  cunrx. 
la  philosophie  présente  un  caractère  dVi..' 
qu  elle  n'a  pas  dans  le  plan  commun  de  ik  % 
vieux  traités  scolastiques.  Mais,  sans  lui  far 
perdre  ce  mérite,  on  pourrait,  ce  me  senit>!\ 
donner  à  la  théodicée  beaucoup  plus  de  ii- 
veloppement  qu'elle  n*en  a  dans  la  Connm*^ 
sance  de  Dieu  et  de  soi-même.  C'est  peut-V-t  : 
pour  compléter  sur  ce  point  Tœuvre  de  B  ■>• 
suet  que  Fénelon  composa  son  beau  traiii 
De  VExistence  de  Dieu. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  ferai  surtout  d>  ut 
reproches  au  plan  adopté  par  Tévèque  'i: 
Meaux  :  l'anatomie  et  la  physiologie  y  oi  : 
une  place  qui  ne  leur  appartient  pas;  li 
théodicée,  au  contraire,  n'y  tient  pas  à  beau- 
coup  près  toute  la  place  qu'elle  devrait  j 
occuper. 

Mélbode  philosopblqne  de  Bomet 

L  —  L'application  persévérante  de  la  nté- 
thode  expérimentale  à  l'étude  de  la  psycho* 
logie  est  un  des  progrès  les  plus  imnorlaDti 
que  l'on  ait  faits  depuis  quelques  siècles  m 
philosophie.  Si  l'on  est  parvenu,  de  ncf 
jours,  è  répandre  une  lumière  satisiaisanle 
sur  quelques  points  jadis  enveloppés doh»- 
curilé,  on  le  doit  principalement  à  une  ut- 
servation  plus  attentive ,  plus  exacte  et  \\ta 
complète  des  phénomènes  de  notre  nature. 

Dans  l'antiquité  et  au  moyen  Âge,  les  r^t- 
cipaux faits  psychotogi()ues  ont  été  erim^rii 
et  signalés  d'une  manière  fugitive,  <)i<*t 
les  questions  qui  se  présentaient  ont  titirc 
sur  eux  Tatlention  des  penseurs  ;  mab  \  « 
n'ont  jamais  été  l'objet  d'une  étude  régoliê.f. 
Descaries,  Malebranche,  Locke,  LeihiiiUw 
leurs  disciples  ont  négligé,  comme  leurs  «i*- 
vancicrs,  cl'en  faire  une  revue  exacte  et  su.- 
vie.  Au  lieu  d*étudier  méthodiqueiueiU  !<-'> 
opérations  et  les  facultés  de  notre  Ame»  m» 
propensions,  nos  besoins  et  nos  ressourrt  s 
nos  grandeurs  et  nos  misères ,  ces  philo^'^ 
phes  se  sont  bornés  aux  observations  par^ 
tielles  dont  ils  avaient  besoin  pour  des  qut^ 
tions  spéciales.  Bossuet,  au  contraire  •  ani* 
lysa  d*une  manière  assez  complète  nos  fa- 
cultés principales,  et  c'est  lui  qui,  lepr 'lutf 
avec  Pascal ,  entreprit  de  fonder  sur  la  p>> 
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riio.ogie  expérimentalfl  rédifice  entier  des 
sciences  philosophiques.  Aussi  M.  Bouillier 
ijliésite  pas  i  recounaitre  que  les  œuvres  de 
Oescartes  oe  peuvent  soutenir  la  comparai- 
;ui  avec  le  traité  De  la  connaissance  de  Dieu 
i de soi-wéme,  sons  le  rapport  de  la  psvcholo- 
ûe.  «  Dans  tout  le  cours  uu  xvii'  siècle  et  du 
mH%ajoule-t-il»il  n'a  certainement  pas  paru 
•n  France  un  traité  nlus  remarquable  de  psy- 
holûgie.  Bossuet  s  y  montre,  sans  doute,  le 
lisciple  (le  Descartes;  mais  il  ne  faudrait  p.is 
roire  qu'il  se  soit  borné  è  répéter  Descartes. 
I  a  donné  à  la  psychologie  des  dévcloppe- 
lenlsque  Descartes  ne  lui  avait  pas  donnés. 
I  iraile  avec  ordre  et  avec  suite  toutes  les 
ueslions  psychologiques  ;  ce  que  Descartes 
*a  pas  fait.  Beaucoup  d'observations,  remar- 
uaLles  par  leur  justesse  et  par  leur  profon- 
;'ur,  appartiennent  en  propre  à  Bossuet  (1).  j» 
C'est  aui  philosophes  écossais,  et  spéciale- 
ont  à  Thomas  Reid,  qu'on  attribue  l'hon- 
m  d'avoir  élevé  enfin  la  psychologie  expé- 
mentale  au  rang  qu'elle  occu|^ra  désormais 
inui  les  sciences  philosophiques.  Mais  la 
frilé  est  aue  Bossuet  a  devancé  dans  cette 
rrière  l'école  écossaise  et  la  plupart  de 
)s  philosophes  contemporains  (2).  Quoiau'il 
Ti>ttdans  un  temps  où  la  méthode  dob- 
nation  n'était  point  encore  appréciée  au- 
[Uquelleméritederétre,ilconipritadmira- 
ement  qu'elle  doit  s'appliquer  à  l'étude  de 
me  humaine  comme  aux  sciences  physi- 
les,  et  c'est  d'après  cette  méthode  qu'il 
mposa  presque  entièrement  son  traite  De 
connaissance  de  Dieu  et  de  soi-^méaie  (3). 
un  bout  à  Pautre  de  son  livre,  il  s'attache 
tUet  è  observcTf  à  décrire  les  faits  dont 
acun  de  nous  a  conscience,  et  la  descrip- 
m  de  ces  faits  lui  fournit  toutes  les  preuves 
m  il  se  sert  pour  établir  les  vérités  les  plus 
portantes.  Aucun  chapitre,  aucun  para- 
iphe  n'est  consacré  à  démontrer,  sous 
nne  de  raisonnement,  l'immatérialité  de 
me  et  sa  distinction  d'avec  le  corps;  or, 
tte  vérité  n*en  ressort  pas  moins,  (presque 
abaque  naget  de  la  simple  exposition  des 
ts;  analyse  de  l'intelligence,  analyse  de  la 
hmié,  analyse  des  opérations  sensitives 
es-mémes»  tout'y  conduit  naturellement, 
ûnciblement. 

ie  ne  veux  pas  dire  que  Bossuet  se  soit 
t^n  rendu  compte  de  la  méthode  qui  lui  a 
i  iuspirée  par  l'instinct  de  son  çénie;  je  ne 
'tends  pas  non  plus  qu'il  soit  demeuré 
'ij^ors  fidèle  k  cette  méthode.  Tout  au  con- 
«re,  je  lui  reprocherais  d'avoir  mêlé  à  ses 
^'^'^rTations  psychologiques  des  hypothèses 
!'J>if>logique5  que  l'expérience  ne  justifie 
^>-  il  me  parait  en  outre  évident  qu'il  n'a 
'^  t-u  une  notion  précise  des  sciences  d'ob* 
ivation.  Avec  la  plupart  de  ses  contem- 

it)  Fr.  RociLLiea,  Histoire  et  critique  de  ta  révolu-- 

1  cêrtéiitune^  p.  548. 

-  M.  Tburol  en  a  fait  la  remarque  dans  son  livre 

j  tniendement  et  de  la  ration,  1. 1*%  p.  25. 

'*•  «  Il  lie  s*agini  pas  ici,  dil-il  dans  son  ava'nt- 

*V^\  de  faire  un  long  ralsonncnienl,  mais  plutôt 

[>urtfr,  •  Vojez  aussi  sa  Utire  à  Innocent  Jt/, 


porains ,  il  a  considéré  In  raisonnement 
comme  le  procédé  essentiel  et  fondamental 
de  toutes  les  sciences  (1).  Mais  ,  quoique  à 
cet  égard  il  semble  avoir  partagé  théorique- 
ment l'illusion  de  ses  contemporains,  il  s'en 
est  affranchi  en  pratique  d'une  manière  très- 
remarquable,  et  il  a  devancé  ainsi  une  ré- 
forme dont  le  temps  seul  a  pu  donner  la  no- 
tion complète  h  ceux  qui  Tont  achevée. 

Pourquoi  donc,  dans  l'opinion  commune* 
l'évèque  deMeaux  ne  parlage-t-il  pas,  avec 
les  philosophes  écossais,  Thonneur  d'avoir 
constitué  scientifiquement  la  psychologie, 
en  lui  donnant  la  méthode  qui  lui  convient? 
C'est  que  son  IraMéDelaConnaissancedeDieu 
et  de  soi-même^  pub!ié  longtemps  après  sa 
mort,  n'a  pas  fixé  l'attention  des  savants 
comme  il  le  méritait.  «  Si  ses  écrits  philoso- 
phiques avaient  reçu  de  bonne  heure  une 
complète  publicité,  on  pourrait  conjecturer 
qu'ils  ont  exercé  quelque  influence  sur  les 
travaux  de  Reid,  et  leur  assigner  une  part 
importante  dans  les  progrès  de  la  science  et 
de  la  méthode  psychologique;  mais  tous, 
malheureusement,  sans  excepter  te  traité  Dé 
la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-mémcy  ont 
été  peu  étudiés,  même  en  France,  iusqu'à 
ces  derniers  temps  fS).»  Ce  qui  a  le  plus  nui 
peut-être  à  la  psycliologie  de  Bossuet,  c'est 
d'avoir  été  mêlée  è  des  descriptions  analo- 
miques  et  physiologiques  qui,  depuis  long- 
temps, ne  peuvent  plus  soutenir  le  contrôle 
de  la  science. 

II.  —  Que  lès  faits  psychologiques  ne  puis- 
sent être  démontrés  à  priori^  et  que  la  seule 
manière  de  les  bien  connaître  soit  de  les  ob- 
server, c'est  là  une  de  ces  vérités  élémen- 
taires que  personne  ne  conteste,  mais  qu'on 
oublie  le  plus  souvent.  Il  semble  q^ue  nul 
philosophe,  si  ce  n'est  Pascal,  n'avait  senti 
comme  fiossuet  l'importance  de  cette  loi,  et 
ne  l'avait  mise  en  pratique  d'une  manière 
suivie.  Mais  Bossuet  n'eut  pas  seulement  le 
mérite  de  surpasser,  sous  ce  rapport,  ses  de- 
vanciers et  ses  contemporains  les  plus  illus- 
tres, il  comprit,  en  outre,  que  la  méthode 
expérimentale  ne  doit  pas  être  employée 
d'une  manière  exclusive,  et  sa  pensée  n  in- 
clina jamais  vers  l'empirisme  sceptique  au- 
quel aboutit  l'usage  immodéré  de  cette  mé- 
thode. En  cela,  il  s'est  montré  supérieur  à 
beaucoup  de  philosophes  récents,  qui  ont  eu 
dans  les  écoles  une  renommée  philosophique 
plus  éclatante  que  la  sienne. 

En  voulant  réduire  la  philosophie  à  l'ob- 
servation, on  la  condamne  arbitrairement  à 
n'apercevoir  que  des  phénomènes  superfi- 
ciels, contingents,  éphémères;  tandis  que 
son  droit  et  son  devoir  est  d'étudier,  à  tra- 
vers les  phénomènes,  les  substances  finies, 
les  causes  secondes,  pour  s'élever  jusqu'à  la 
cause  première,  jusqu'à  l'être  infiniment 
parfait,  jusqu'à  Dieu.  Voilà  ce  que  plusieurs 
philosophes  de  l'école  écossaise  n'ont  pas 
assez  compris»  et  ce  que  Bossuet,  au  con- 

(I)  Toyez  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-tnême, 
chao.  {•%  iH. 

(i)  De  Lems,  Introduction  aux  enivres  pkilosopki» 
quet  de  Bouuet, 
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troîre,  çcnlil  admirnblomonl.  Il  prit  Texpé- 
ricncc  pour  g[uide,  \h  où  nous  ne  saurions 
ni'oir  un  meilleur  guide;  mais,  tout  en  la 
suivant,  il  constata  soigneusement  des  vérités 
nécessaires,  imm.oables,  universelles,  supé- 
rieures à  toute  observation,  h  Taide  des- 
quelles nous  entrevoyons  les  substances  et 
les  causes.  Arrêtons-nous  un  instant  pour 
exposer  sa  doctrine  sur  ce  point  capital  : 
nous  ne  voyons  pas  que  jusqu*à  ce  jour  ou 
l*ait  surpassée. 

«  Les  règles  des  proportions  par  lesquelles 
nous  mesurons  toutes  choses  sont  éternelles 
et  invariables.  Ainsi,  pour  entendre  la  na- 
ture et  les  propriétés  d*un  triangle  ou  d'un 
carré,  ou  d  un  cercle,  ou  les  proportions  de 
ces  figures,  je  n'ai  pas  besoin  de  savoir 
quMl  y  en  ait  de  telles  dans  la  nature,  et  ie 
puis  m*assurer  do  n'en  avoir  jamais  vu  do 
parfaites.  Qu'elles  soient  ou  ne  soient  pas 
actuellement,  c'est  ainsi  qu'elles  doivent  être, 
et  il  est  impossible  quelles  soient  d'une 
autre  nature,  ou  se  fassent  d'une  autre  fa* 
çon. — El,  pour  en  venir  à  quelque  chose 
qiii  nous  touche  de  plus  près,  j'entends  par 
ces  principes  de  vérité  élernelTe  que  le  de- 
voir essentiel  de  Thomme  est  de  vivre  selon 
la  raison,  et  de  chercher  son  auteur,  de  peur 
de  lui  manquer  de  reconnaissance,  si,  t'Huto 
de  le  chercher,  il  l'ignorait. —  Tontes  ces 
Térités  subsistent  indépendamment  de  tous 
les  temps.  En  quelque  temps  que  je  mette  un 
entendement  humam,  il  les  connaîtra;  mais, 
m  le$  connaissanty  il  les  trouvera  vérités^  il  ne 
les  fera  pas  telles;  car  ce  ne  sont  pas  nos  con-- 
naissances  qui  font  leurs  objets^  elles  les  sup- 
posent. Ainsi  ces  vérités  subsistent  devant 
tous  les  siècles,  et  devant  qu*il  y  ait  eu  un 
entendement  humain.  Et  qwHTïd  ioiïi  ce  qui  se 
fait  par  les  règles  des  proportions,  c'est-à- 
dire  tout  ce  que  je  vois  aans  la  nature,  serait 
détruit,  excepté  moi,  ces  règles  se  conser- 
veriient  dans  ma  pensée,  et  je  verrais  clai- 
rement qu'elles  seraient  toujours  bonnes  et 
toujours  véritables,  quand  moi-même  je  se- 
rais détruit  (1). 

«  Platon  nous  rappelle  sans  cesse  à  ces 
idées,  où  se  voit  non  ce  qui  se  forme,  mais 
ce  qui  est  ;  non  ce  qui  s'engendre  et  se  cor- 
rompt, ce  qui  se  montre  et  passe  aussitôt, 
ce  qui  se  fait  et  se  défait,  mais  ce  qui  sub- 
siste éternellement.  C'est  là  ce  monde  in- 
ieltectuel  que  ce  divin  philosophe  a  mis  dnns 
l'esprit  de  Dieu  avant  que  le  monde  fût 
construit,  et  qui  est  le  modèle  immuable  de 
ce  grand  ouvrage  (2). 

«  Notre  flme,  en  joignant   ensemble  les 

{{)  Commssance  de  Dieu  et  de  soi-même^  cbap. 
4,i5. 

{±)  Logitfucy  liv.  r%  cliap.  37.  l\  paratl  constant 
aiyottrd*liui  qifau  lieu  de  placer  dans  rinlelligcncc 
divine  les  idées  étemelles,  Platon  les  a  considcrées 
comme  des  êtres  distincts  et  indépendants  de  Torg^- 
iiisateur  ilti  inonde.  Comme  les  Pérès  de  i*EsUsc  qui 
ont  t&ché  de  donner  au  platonisme  un  sens  cnrétien, 
bossuet  prête  donc  au  philosoplic  païen  une  sagesse 
qu*ii  n*avait  pas  et  que  le  christianisme,  quoi  qn*on 
Oise ,  ne  lui  a  pas  empruntée.  Voyez  à  ce  sujet  les 
belles  Eludes  i!e  M.  Marlin  sur  le  Timéc  de  Platon, 
î  vol.  iu.8«. 


priucîncs  universels  qu'elle  a  dans  rcs[.rii 
et  les  niits  particuliers  qu'elle  apprend  parle 
moyen  des  sens,  voit  fcneaucoup  dans  la  na- 
ture, et  en  sait  assez  pour  juger  que  k 
qu'elle  n'y  voit  pas  encore  est  le  plu 
beau  (1)...  Les  règles  et  les  principes  pir 
Ies(fuels  notre  esprit  aperçoit  de  si  belles 
vérités  dans  les  objets  sensibles,  sont  supé- 
rieurs aux  sens,  et  il  en  est  k  peu  prèsilt>« 
sens  et  de  Tentendement  comme  de  celui  qui 
propose  simplement  les  faits  et  de  celui  qui 
en  juge  (2).  » 

Le  sensualisme  de  Locke  etdeCo*idill/ 
se  trouvait  ici  réfuté  d'avance,  et  les  8<l?er- 
snires  les  plus  habiles  de  ces  deux  nhii(i^>- 
phes  n'ont  eu,  pour  ainsi  dire,  quà  dév^ 
loppcr  ces  paroles.  Kant  et  tespsycbologisifi 
empiriques,  qui  considèrent  tous  les  <^ié- 
ments  supra-sensibles  de  nos  connaissant^'^ 
comme  des  formes  purement  subjectim^ 
notre  enten jement,  pourraient  trouver  «u^ 
une  réponse  h  leurs  doutes,  h  leurs  sophi«- 
mes,  (inns  ces  paroles  si  simples,  mais  »! 
lumineuses  :  «  En  connaissant  les  Térii^ 
nécessaires,  l'esprit  humain  les  trouve  ft- 
rites,  il  ne  les  fait  pas  telles.  Ces  Tént^ 
subsistaient  devant  qu'il  y  eût  un  enleitl^ 
ment  humain;  et  je  vois  clairement qu'elltK 
seraient  toujours,  quand  moi-mônieje  senif 
détruit.  » 

En  détachant  quel  |ues  membres  des  p^n* 
ses  que  nous  avons  citées  (3),  ou  d^auim 
phrases  semblables,  et  en   les  prenanl  d 
pied  de  la  lettre,  on  pourrait,  j'en  conTi^PY 
les  rattacher  h  la  tnéorie  sceptique»  i\é\^ 
loppée  par  Kant.  Hais  il  suffirait  de  lire  ^e 
contexte  pour  voir  que  Bossuet,  bien  iort 
de  considérer  los  vérités  élernellfs  conni^ 
des  formes  subjectives  de  notre  esprit,  coin- 
tate  positivement  leur  caractère  objtcîif,\t^ 
dépendant  de  tout  esprit  créé.  Ce  qui  e<l  *^' 
nous,  ce  qui  nous  appartient  natureliciOii«l 
c'est  la  faculté  de  percevoir  ccsvérilés»- 
térieures  et  supérieures  à  notre  intelligent» 
dont  elles  règlent  les  Jugements.  Bossueiw 
veuf  pas  dire  autre  chose.  Il  n'a  donc  [<» 
seulement  devancé  les  récents  progrès  df  II 
science  psychologique  ;  il  a  évité,  en  oulP. 
les  principaux  écueils  contre  lesquels  roi 
se  perdre  encore  aujourd'hui  des  psjcW*^ 
gisles  renommés 

Tout  ouvrage  d'une  certaine  impw»"* 
doit  être  euipreint  du  caractère  phvs'^^'^^' 
que  do  son  époque;  aussi  croyons-iK'ii^ *'' 
voir  donner  les  principaux  détails,  qo«r'^^' 
puisons  à  des  sources  ofHcieiles,dcstr3na 
de  la  commission  mixte  nommée  dans  le  ^'^ 


(I)  Connahsance  de  Dieu  et  de  s^-mime,  àc^  * 
6  8. 

(k)  Ibid.,  §  U,  et  cbap.  5.  {  6  et  U. 

(3)  Par  exemple  ,  ces  mots  :  t  Les  priunprt  •• 
verfiels  que  nous  avons  dans  Tesprit,  »  Ko  empt'*^  ** 
de  pareiUi'S  locutions,  Bossuet  ne  veut  pas  •1''^'^ 
réuienl que  les  principes  universds,  dont "***|!t 
servons  continuellement  pour  juger,  sont  de*  «^jj 
de  notre  csprjl,  mais  seulement  iqu'ils  soni  ii«HwjJ 
présents  i  notre  intelligence,  pour  b  rrf !er  Cil* 
ciairer. 
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e  inoiiificr  renseignement  universitaire  et 
>$  [TOgrammes  des  matières  exigées  des 
>|)ircinls  aux  écoles  spéciales. 
Ces  travaux  sont  à  nos  jeux  d*une  très- 
atite  importance,  en  ce  qu*il$  adoptent  des 
létbodes  incontestablement  utiles. 

apport  de  la  commiision  mixte  pour  Vorga- 
malion  de  renseignement  des  sciences  d&ns 
tfs  lycées^  et  pour  la  révision  des  pro^ 
grammes  du  baccalauréat  is  sciences  et  des 
rxamens  d'admission  aux  écoles  spéciales. 

Monsieur  (e  ministre, 
I.  L'enseignement  de  nos  co1l(^ges  et  do 
is  lycées,  pour  répondre  aux  besoiits  gé- 
faux  de  la  société,  doit  donner  aux  élèves 
e  éducation  libérale  et  forte,  dont  les 
reuves  du  baccalauréat  es  lettres  et  du 
ccalauréat  es  sciences  sont  à  la  fois  la  vé- 
Ication  et  la  sanction. 
Il  doit  ouvrir  à  la  jeunesse  rentrée  des 
cultes;  il  doit  la  préparer  aux  concours 
dmission  pour  les  écoles  spéciales. 
Sous  les  gouvernements  précédents,  un 
laut  de  concert  regrettable  entre  les  mi- 
tres de  la  marine,  de  la  guerre,  des  G- 
Qces  et  de  Tinstruction  publique,  ayant 
cflé  des  discordances  dans  les  parties  cor* 
pondautes  des  programmes  d'admission  à 
i  écoles,  on  s'était  vu  forcé,  dans  les  ly- 
s,  non-sculeoient  de  séparer  les  élèves 
>  ledrcs  de  leurs  camarades  des  sciences, 
is  encore  de  subdiviser  le  cours  des  études 
mllûques  en  embranchements  multiples. 
/ép04|ue  des  oiiamens  d'admission,  fixée 
itrairement  pour  chaaue  école,  avait 
tnc  un  nouveau  désordre  dans  Torgani- 
ion  des  cla>ses,  les  candidats  devant  par- 
i  H'  I  résenter  devant  l'examinateur  un 
1)  avant  la  un  du  cours  sur  lequel  ils  al- 
lit  ôlre  interrogés. 

Lriûn,  le  caractèro  qu'avaient  pris  les  exa- 
Qs  d'admission  pour  les  écoles  snéciales 
lui  dirigé  les  études  et  les  efforts  des  cau- 
ats  vers  les  subtilités  de  la  science,  les 
^•:»$eurs  avaient  été  contraints,  à  leur 
ir,  de  diriger  leur  enseignement  vers  les 
ftaiiiuns.  Laissant  de  côté  l'exposition 
i  iTocédés  par  lesquels  on  découvre  une 
uS  s^attachant  exclusivement  à  ceux  par 
luds  on  la  démontre,  ou  bien  à  ceux  par 
jueU  on  la  distingue  de  l'erreur,  les  exa- 
u&leurs  et  les  professeurs  chargés  de  gui- 
noire  jeunesse  s'éloignaient,  comme  à 
r<n,  de  la  méthode  naturelle  des  inven- 
•>^  [«our  s'engager  de  plus  en  plus  dans 
(^ûjpbysique  de  la  science  mathématique. 
Iti  tel  enseignement,  dangereux  pour  les 
Vi^sdes  écoles  spéciales,  était  d  ailleurs 
Wdable  pour  les  élèves  littéraires.  H 
>>iduDc  fallu  faire  eu  leur  faveur  des  cours 
>)  élémentaires  de  mathématiques,  ce  qui 
ilribuait  à  multiplier  encore  les  causes  de 
•aration  entre  les  élèves,  les  chances  de 
'H^ie  et  d'insuccès  pour  les  -professeurs, 
iiorchie  pour  les  établissements  d'instruc- 
>i  piiljjique. 

^  désordres,  les  dangers  qu'ils  enlrat- 
'i  1  our  la  jeunesse,  signalés  dès  longtemps 


{)ar  les  représentants  les  [dus  éniinents  de 
'instruction  publique  et  par  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris,  ont  attiré  Tattenlion  du 
gouvernement  :  il  a  voulu ,  dans  sa  haute 
sollicitude  pour  Tavenir  du  pays,  leur  op- 
poser un  remède  efficace. 

Une  commission  spéciale  a  élé  chargée  de 
revoir  les  programmes  d'admission  et  d'en^ 
seigrfement  à  l'Ecole  polytechnique.  Elle 
avait  pour  mission  d*y  rétablir  le  caractère 
pratique  qui  les  distinguait  autrefois,  d^en 
exclure  toutes  les  subtilités  dangereuses  ou 
inutiles.  Elle  a  rempli  sa  tâche  avec  fermeté, 
conviction,  persévérance  et  succès.  La  ré- 
forme de  l'enseignement  de  l'Ecole  poly- 
technique est  accomplie.  C'était  le  premier 
pas  à  franchir. 

Restaient  à  résoudre  les  difficultés  rela- 
tives à  la. coordination  des  examens  d'admis- 
sion à  toutes  les  écoles  et  des  programmes 
des  lycées.  H.  le  ministre  de  la  guerre  vous 
a  proposé,  par  sa  lettre  du  9  mars  1852,  de 
créer  une  commission  mixte  et  de  lui  conQi  r 
le  soin  de  préparer  ce  travail  difficile. 

Après  vous  être  concerté  avec  vos  collè- 
gues de  la  guerre,  de  la  marine  et  des  fi- 
nances, vous  l'avez  constituée  et  vous  Tavez 
chargée  «  de  réviser  les  programmes  d'ad- 
mission aux  écoles  spéciales  du  gouverne- 
ment (Ecoles  polytecnnique ,  militaire,  na- 
vale, rorestière),  ainsi  que  les  programmes 
de  renseignement  scientifique  des  lycées,  et 
d'indiquer  les  modifications  qu'il  y  aurait 
lieu  d'opérer  dans  ces  différents  programmes 

f)Our  les  mettre  en  harmonie  les  uns  avec 
es  autres.  » 

Cette  commission  est  entrée  dans  l'examen 
des  questions  qui  lui  étaient  soumises  avec 
le  ferme  désir  de  concilier,  au  point  de  vue 
général,  l'intérêt  des  familles  et  celui  de 
l'Etat.  Quant  au  côté  pédagogique,  point  de 
parti  pris, point  de  système  ;  l'amour  du  bien, 
telle  a  été  sa  règle.  Elle  s'est  réunie  tous  les 
iours,  depuis  sa  formation;  et,  pendant  les 
longues  heures  consacrées  à  ses  séances,  elle 
a  étudié  les  programmes  de  l'enseignement 
des  lycées,  les  programmes  d'examen  des 
écoles,  sous  tous  les  aspects.  La  confianco 
réciproque  dont  les  membres  de  la  commis- 
sion se  sont  bientôt  sentis  pénétrés,  votre 
concours  personnel,  toujours  si  élevé  et  si 
bienveillant,  qui  est  venu  aplanir  toutes  les 
difficultés,  ont  amené  des  résultats  inespé- 
rés. Nous  en  avons  la  persuasion,  ils  seront 
reçus  par  les  familles  avec  reconnaissance, 
et  ils  leront  renaître  dans  nos  classes,  avec 
le  goût  des  études  solides,  le  sentiment  de 
l'ordre  et  de  l'unité. 

Lé  décret  du  10  avril,  qui  a  servi  de  point 
de  départ  aux  travaux  de  la  commission, 
étant  supposé  déjà  mis  en  pratique,  elle  s'est 
proposé  de  ramener  dans  l'enseignement 
scientifique  autant  d'unité  qu'il  en  comporte. 
Aux  termes  do  ce  décret,  les  années  de 
sixième,  de  cinquième  et  de  quatrième  con- 
stituent la  division  de  grammaire.  A  l'entrée 
de  la  division  suivante,  qui  comprend  les 
trois  années  correspondantes  aux  classes  de 
troisième,  de  scconiie  et  de  rlnîtorique,  les 
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élèves  peuvent  choisir  entre  denx  embran- 
chements distincts.  Les  uns,  se  dirigeant 
vers  !es  Facultés  des  lettres,  de  droit  ou  de 
théologie,  vers  l'enseignement  littéraire  des 
lycées  et  des  collèges,  entrent  dans  la  sec- 
tion des  lettres  ;•  les  antres,  se  dirigeant  vers 
les  écoles  navale,  militaire,  polytechnique, 
normale,  forestière,  vers  les  Facultés  de  mé- 
decine, les  écoles  de  pharmacie,  ou  se  desti- 
nant è  Texercice  intelligent  de  Tagriculture, 
de  rindustrie  et  du  commerce^  entrent  dans 
la  section  scientifique. 

Do  ces  dispositions,  celle  qui  associe  les 
élèves  des  écoles  de  médecine  aux  élèves 
des  écoles  spéciales  a  seule  soulevé  quel- 
ques doutes  ;  la  commission  espère  qu*ils 
vont  cesser. 

A  la  fin  de  leurs  études  et  pendant  Tannée 
de  logique,  qui  en  est  le  couronnement,  les 
élèves  aes  deux  sections  s:>  préparent,  par 
quelques  développements  nouveaux  et  par 
une  révision  attentive  des  objets  qui  ont  fait 
la  base  de  l'enseignement  des  irois  aimées 
précédentes,  à  subir  l'épreuve  du  baccalau- 
réat. 

C'est  devant  les  Facultés  des  lettres  que 
les  élèves  de  la  section  littéraire  ont  h  subir 
l'examen  à  la  suite  duquel  le  diplôme  de  ba- 
chelier es  lettres  peut  leur  être  accorJé. 

A  l'égard  des  élèves  do  la  section  scienti- 
fique, ifs  ont  à  se  pourvoir  devant  les  Facul- 
tés des  sciences,  chargées  de  les  examiner 
ot  de  juger  leur  aptitudo  à  recevoir  le  di- 
plôme de  bachelier  es  sciences. 

II.  Ce  système,  nous  n'avions  pas  mission 
de  l'appréci'^r,  mais  d'en  préparer  l'applica- 
tion; nous  l'avons  fait  avec  une  connance 
très-ferme  dans  son  succès,  et  nous  avons  la 
conviction  qu'un  coup  d'œil  jeté  sur  les  pro- 
grammes fera  tomber  les  objections,  dissi- 
pera les  inquiétudes  qu'il  a  suscitées. 

Comment  en  serait-il  autrement?  Ce  sys- 
tème de  la  bifurcation  régulière,  que  l'heu- 
reuse initiative  du  chef  de  l'Etat  vient  d'in- 
troduire dans  nos  lycées,  est-il  une  nou- 
veauté, fruit  de  quelque  improvisation 
téméraire?  N'est-il  pas,  au  contraire,  depuis 

f>lus  de  vingt  ans,  proposé  ou  soutenu  par 
es  représentants  les  |>lus  éminer.ts  de  l'Uni- 
versité dans  l'ordre  des  sciences,  et  vivement 
réclamé  par  les  familles?  Loin  de  diviser  les 
élèves,  comme  on  Je  prétend,  ne  réunitMl 
pas,  au  contraire,  leurs  pelotons  auiourd'hui 
égarés  dans  des  classes  qu'aucun  plan  ne  lie 
entre  elles,  et  qu'on  croirait  concédées  à 
l'importunilé  des  familles,  plutôt  que  fon- 
dées sur  des  besoins  sérieux? 

III.  La  commission  mixte,  dont  nous  nous 
bornerons  à  reproduire  les  procès-verbaux, 
se  pénétrant  de  la  pensée  du  décret,  a  l'hon- 
neur de  vous  proposer  les  résolutions  sui- 
yantes  : 

1*  Il  y  aura  dix  classes  par  semaine  seule- 
ment, de  deux  heures  chacune,  le  jeudi  de- 
meurant libre; 

2*  Cinq  dVntre  elles  &eront  réservées  aux 
lettres;  les  cinq  autres  aux  sciences  ; 

3*  Les  études  et  les  exercices  des  cinq 
classes  réservées  aux  Icll-es  seront  com- 


muns aux  élèves  de  la  divisou  litténire  et 
aux  élèves  de  la  division  scientifique; 

i*  Tous  les  enseignements  scientifiqtifs 
seront  divisés  en  trois  temps,  savoir  :do> 
tions  préliminaires,  enseignement  propr^  i 
ment  dit,  révision;  I 

5"  Les  études  scientifiques  oécessair» 
pour  se  présenter  aux  examens  de  l'écok 
navale  seront  complètes  à  la  fin  de  la  dasu 
de  seconde  ; 

6' Les  études  scientifiques  nécessaires,  s4 
pour  se  présenter  è  l'école  de  Saint-Cyr  e;i 
l'école  foreslière,  soit  pour  subir  l'é'pre'jîi 
du  baccalauréat  es  sciences,  seront  c»o}* 
plèles  à  la  fin  de  la  classe  de  rhétorique; 

T  Les  études  scientifiques  de  Tannée  J« 
logique  ayant  pour  objet  la  révision  dnj 
cours  des  trois  aimées  précédentes,lesélèTei| 
seront  autorisés  à  se  spécialiser,  selon  «juiii 
se  destineront  aux  écoles  dont  Teoseigr^- 
ment  s'appuie  sur  les  sciences  mathémi;* 
ques  ou  a  celles  dont  renseignement  a pocr 
iiase  les  sciences  physiques  et  Daturelie>: 

8"  Sous  le  bénéfice  de  ces  conditions, '.ti 
baccalauréat  es  sciences  serait  exigé  [mut 
toutes  les  écoles  spéciales,  l'école  uv\t 
exceptée  ; 

9*  Conformément  au  principe  posé  to 
l'article  fc,  en  quatrième,  une  leçon  j«rs* 
mai  ne  sera  consacrée  h  renseignement  « 
l'arithmétique  et  à  celui  des  notions  les; 
élémentaires  de  la  géométrie; 

En  rhétorique,  on  emploiera  vingt  \^^ 
à  exposer  aux  élèves  de  la  section  scier. 
que  les  notions  préliminaires  du  cours 
logique; 

10*  A  l'examen  du  baccalauréat  es  sciera 
les  questions  relatives  à  Thistoire  portrr::i 
exclusivement  sur  l'histoire  de  France; 

11*  L'année  complémentaire  etdisiin'î* 
qu'exige  l'enseignement  des  mathémMi;i'^ 
spéciales,  sera  organisée  dans  douze  il 
qiiiiize  lycées  choisis  et  répartis  sur  le  i^ 
ntoire,  de  manière  à  satisfaire  aui  be^  •'' 
du  gouvernement  et  aux  intérêts  des  fan  1 1 

i2''  A  l'avenir,  les  ministres  nepubhof^^ 
plus  do  programmes  particuliers  \mT\f* 
examens  d'admission  aux  écoles  s\ér'i 
qui  sont  dans  leurs  attributions;  cesexantu 
auront  pour  base  les  portions  de  l'enseifr- 
mont  scientifique  des  lycées  correspon***:- 
aux  besoins  de  ces  écoles. 

IV.  La  commission,  monsieur  le icio^* 
tout  en  accordant  à  chaque  ensei^ce*' 
son  importance ,  place  celui  des  U^  \^ 
premier  rang.  Tenant  compte  d'ailleu'^  *' 
la  destination  des  élèves,  elle  altrilKie  ' 
second  aux  mathématiques,  le  troisi^^"  ' 
physique  et  à  la  mécanique,  ledeme^j  « 
chimie  et  aux  sciences  naiurelle^.  ^'^ 
assf^z  dire  qu'elle  entend  que  renseign';^^'' 
littéraire  de  la  section  scientifique  5*"»  *•" 
ricux.  Son  objet,  sa  durée,  les  épr^ute*  ^ 
en  assurent  ta  solidité,  ont  été,  en  con*^ 
quonce,  soigneusement  examinés  jWj', 

Elle  a  pensé  que  Texamen  sur  le  pw  t'  ■ 
à  l'entrée  de  la  classe  de  troisième  roi^i»* 
terail,  pour  les  élèves  de  la  division  s»  i«'' 
fique,  une  connaissance  suffisante  de  Ij  i* 
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nie  grecque.  Si  les  candidats  aux  grades  de 
la  Faculté  de  Dfiédecine,  si  les  médecins  ré- 
clament pour  leur  profession  une  forte  édu- 
:dlioD  littéraire»  tous  les  représentants  des 
\co\es  spéciales  ont  témoigné  les  mêmes 
'xif;ences.  Ûais  une  étude  plus  étendue  de  la 
aitgue  grecque,  possible  du  reste  datis  une 
lertaioe  limite,  n*a  semblé  indispensable 
M>ur  aucune  dés  directions  auxquelles  con- 
luit  renseignement  de  la  section  scientiQ- 

jUP. 

C'est i  Tétude  du  français,  du  latin,  de 
allemand  ou  de  Tanglais,  de  Phistoire  et  de 
I  géographie,  que  seront  réservées,  en  con- 
éf^uence,  les  études  littéraires  de  la  section 
Heiitiûque,  pendant  les  annéesde  troisième, 
e  seconde  et  de  rhétorique. 
Les  classes  de  latin  seront  exclusivement 
insacrées  à  des  exercices  de  version,  partie 
If  écrit,  partie  à  livre  ouvert.  Les  exercices 
ir  le  thème  et  les  vers  lëtins  étant  suppri- 
^s,  il  reste  tout  le  temps  nécessaire  aux 
ères  pour  apprendre  h  traduire  les  auteurs 
lins,  et  pour  se  familiariser  avec  Tart,  plus 
!lica(,d*en  reproduire  exactement  la  pen- 
p  en  français. 

Les  exercices  relatifs  à  l'élude  de  Talle- 
ind  ou  de  l*anglais,  au  choix  des  élèves, 
OMstant  au  contraire  plus  particulièrement 

I  thèmes  écrits  ou  parlés,  les  accoutume- 
nt à  traduire  leur  pensée  dans  une  langue 
rangère  ;  en  même  temps,  les  élèves  se  fa- 
iliarispront  avec  sa  prononciation .  et  avec 
lelques-uns  des  tours  que  son  génie  par- 
ulier  ramène  le  plus  souvent  dans  les 
hiludes  de  la  conversation. 

Les  narrations  françaises^  les  discours  et 
^me  les  exercices  qui  se  rattachent  à  Ten- 
ignoment  de  Ttiistoire,  que  vous  rendez 
b-courts,  mais  auxquels,  par  Une  heureuse 
floration,  vous  attnbuez  un  ciiractère  lit- 
raire,  auront  pour  etfet  de  les  accoutumer 
écrire  leur  propre  langue  avec  pui'eté,  à 
*p<'<er  avec  ordre  les  parties  d'une  com- 
»i»Hiûn,  h  poursuivre  la  justesse  de  la  pen- 
^  la  clarté  et  la  propriété  de  l'expression. 
L'étuijedes  langues  constitue  un  cours  de 
^ique  si  naturel,  si  bien  approprié  au  plus 
3<>'J  nombre  des  intelligences,  que  rien  ne 
lirait  la  remplacer  pour  la  plupart  des 
'»  s.  A  ce  litre,  elle  doit  conserver  la  pre- 
i'-re  place,  môme  dans  le  système  d'ensci- 
i*  uieni  de  la  section  scientitîque  ;  aucun 
>  mpiiibres  de  la  commission  ne  la  lui 

tir»;  en  état  de  lire  les  auteurs  latins,  d*é- 
*ir''  !♦•  français ,  de  parler  rallemnntl  ou 
>vl.Ms,  voilà  sans  doute  ce  qui  doit  rester 

II  o\hvSf  une  fois  leurs  éludes  terminées  ; 
^"'t  là  le  but  pratique;  mais  ta  commission 

•>niinitque,  pendant  la  durée  de  Téduca- 
•n«iti  rolléi^ev  l'étude  des  langues  eu  a  un 
^!re  plus  prochain ,  plus  élevé.  C'est  par 
^*'  que  toutes  les  forces  de  l'esprit,  tour  à 
«r  mises  en  jeu,  se  révèlent,  se  dévelop- 
•'^t.  ^e  fortifient.  La  nécessité  de  retenir 
^ujois  ouvre  la  mémoire;  Tanalysegram- 
•t  c;iIm  {lerfectionne  l'intelligence.  Les  ha- 
îi'l's  de  clarté,  d'ordre  et  de  précision 
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auxquelles  la  traduction  accoutume  l'esprit, 
uneioisacquises,  s*appliquent  plus  tard  h  tout. 
Ces  exercices,  qui  font  vivre  l'élève  dans  la 
familiarité  des  plus  beaux  génies  de  l'anti- 
quité et  des  temps  modernes,  en  éveillant 
son  imagination  et  sa  sensibilité,  lui  révèlent 
le  sentiment  du  beau. 

A  quelle  école  se  formera  d'ailleurs  son 
jugement ,  si  ce  n'est  à  celle  de  ces  histo- 
riens, de  ces  philosophes,  de  ces  orateurs  el 
de  ces  poêles  immortels  àqui  l'humanité  doit 
l'appréciation,  l'analyse  ou  la  pe.'nture  des 
événements,  des  actions,  des  passions  qui 
ont  remué  le  monde  depuis  les  temps  hé- 
roïques. 

Ce  commerce  assidu  dos  hautes  pensées, 
des  erands  sentiments,  du  noble  langage,  qui 
voudrait  y  renoncer?  A  ces  considérations 
tirées  de  l'ordre  moral ,  ceux  des  membres 
de  la  commission  qui  représentaient  les  in 
térêts  industriels  ajoutaient  que,  parmi  les 
éléments  de  sa  puissance,  notre  pays  compte 
au  {premier  rang  ce  tact  indéUnissable  qu'on 
appelle  le  goût,  ornement  de  notre  civilisa- 
tion ,  capital  immense  pour  nos  manufac- 
tures. Us  disaient  que  si,  trop  préoccupés  de 
la  nécessité  de  produire  de  savants  ingé- 
nieurs«  d*habiles  industriels ,  nous  venions 
à  troubler  la  source  féconde  et  pure  où  il  se 
formé,  nos  exportations  réduites,  notre  in* 
fluenceà  l'étrangerabaissée  viendraient nonsi 
révéler  notre  erreur;  alors  peut-être  qu'il 
serait  trop  tard  pour  la  réparer.  «  Conser- 
vons i  notre  nation  ,  s'écriaient-ils,  cet  ins- 
tinct délicat  du  goût  qui  la  caractérise  et  qui 
s'applique  h  tout;  conservons-le  précieuse-^ 
ment,  car  il  lui  tient  lieu  des  houilles  de 
l'Angleterre,  des  grandes  ressources  natu- 
relles de  la  Russie  et  des  Etats-Unis.  »  Le 
respect  de  la  commission  pour  l'avenir  des 
jeunes  gens  dont  elle  prépare  la  destinée,  sa 
vénération  pour  des  traditions  devant  les- 
quelles on  aime  h  s'incliner,  lui  avaient  con- 
seillé exactement  ce  que  le  plus  rigoureut 
calcul  d'intérêt  national  aurait  exigé  d'elle. 

Les  élèves  de  la  section  scientifique  par- 
tageront donc,  pendant  les  années  de  la 
troisième,  de  la  seconde  et  de  la  rhétorique, 
toutes  les  leçons  et  tous  ceux  des  exercices 
des  élèves  de  la  section  littéraire ,  qui  sont 
relatifs  à  l'analyse  des  autres  cours  français, 
à  la  version  latine,  à  Tlristoire,  à  la  géogra- 
phie et  à  l'étude  des  langues  vivantes. 

En  disant  qu'ils  partageront  ces  leçons  et 
ces  exercices,  nous  entendons  non-seulement 
que  les  programmes  d'études  seront  les 
mêmes  ;  mais  que  les  classes  seront  com- 
munes, ainsi  que  les  compositions  ;  qu'eu 
particulier,  à  Paris,  les  élèves  de  la  section 
scientifique  seront  confondus  avec  les  élève» 
de  la  section  littéraire  dans  les  épreuves  du 
concours  général. 

Telle  est,  du  restn,  la  pensée  du  décret. 
Le  chef  de  l'Etat  n'a  pas  voulu  qu'il  y  eût 
deux  nations  dans  nos  lycées.  Il  a  séparé  ce 
qui  no  pouvait  rester  confondu;  il  a  réuni 
tout  ce  qui  pouvait  l'être.  Les  émulations^ 
les  aminés  demeureront  communes  entre  (es 
élèves  des  deux  sections.  L'échange  deb   e  i* 


835 


ENS 


DICnONMIRE 


ÊXS 


«y. 


timenls  et  des  pensées,  qui  fera  pénétrer 
peut-être  des  habitudes  plus  exactes  de  rai- 
soDuement  dans  la  section  littéraire,  ne  per- 
mettra pas  que  les  trésors  de  la  poésie  de- 
meurent ignorés  des  élèves  de  la  section 
scientifique. 

Loin  de  5*opposcr  à  ces  échanges,  la  com- 
mission les  appelle  de  tous  ses  rœux  ;  elle 
espère  même  que,  \h  où  les  classes  devront 
être  dé<Joublées  à  cause  du  nombre  des 
élèves,  on  aura  soin  de  maintenir,  dans  cha«> 
cunedes  divisions,  des  jeunes  gens  apparte- 
nant aux  deux  sections  littéraire  et  scien- 
tifique. 

V.  L'enseignement  des  sciences  peut  être 
envisagé  à  divers  points  de  vue. 

Quelques  géomètres  veulent  que  TintelH- 
gence  ues  élèves  soit  obligée  de  déduire 
toutes  les  vérités  de  leurs  prmcipes  les  plus 
abstraits ,  et  qu*elle  s'assouplisse  par  cette 
g.ymnastique  qui  la  rend  à  la  fois  plus  sub- 
tile et  plus  féconde  en  ressources  pour  l'ar- 
gumentation. Cette  méthode  réussit  à  quel- 
ques esprits  rares,  mais  elle  décourage  le 
plus  grand  nombre  ;  elle  inspire  un  orgueil 
d'autant  plus  dangereux  à  ceux  qu'elle 
n'arrête  pas,  qu'elle  les  frappe  presque  tou- 
jours de  stérilité  sous  le  rapport  de  l'inven- 
tion; elle  fait  naître  chez  la  plupart  des 
élèves  une  foule  d'idées  fausses,  ou  du 
moinsy  elle  les  dispose  à  en  devenir  les  vic- 
times. 

D'autres»  au  contraire,  demandent  au  pro- 
fesseur d'éviter  les  absti actions,  de  ne  pas 
définir  ce  çiui  est  connu,  de  ne  pas  démon- 
trer ce  qui  est  évident;  de  s'appuyer  sur  des 
notions  naturelles  pour  commencer  Tétude 
(l'une  science,  de  jalonner  sa  marche  par  des 
démonstrations  matérielles  souvent  répé- 
tées; de  s'assurer  sans  cesse  non  seulement 
que  rélève  comprend,  mais  encore  qu'il  pos- 
sède les  vérités  sur  lesquelles  chaque  nou- 
veau raisonnement  est  forcé  de  s'appuyer. 

La  commission  ne  pouvait  hésiter  entre 
ces  deux  méthodes;  la  dernière  a  obtenu 
toutes  ses  préférences;  elle  a  présidé  à  la 
rédaction  des  programmes,  il  est  nécessaire 
que  les  professeurs  lui  soient  fidèles  dans 
leurs  enseignements. 

Un  autre  côté  de  la  question  appelait  .en- 
core son  attention.  On  a  vu  nag'ière»  dans 
les  lycées,  l'enseignement  des  sciences  ma- 
thématiques, physiques  et  naturelles  reporté 
tout  entier  en  philosophie,  les  années  anté- 
rieures étant  exclusivement  consacrées  aux 
lettres.  Quand  ce  régime  fut  introduit,  tous 
les  savants  en  lurent  allligés,  tous  les  pères 
de  famille  dont  les  enfants  devaient  le  subir 
réclamèrent.La  Faculté  des  sciences  de  Paris, 
chargée  dVxamiiier  la  question,  conseilla  de 
répartir  les  études  scientifiques  dans  toutes 
les  classes,  les  cinq  premières  années  étant 
consacrées  aux  mathématiques,  la  classe  de 
rhétori([ue  h  la  cosmograph  e,  celle  de  phi- 
losophie &  la  révision  des  mathématiques,  à 
la  physique,  à  la  chimie  et  au\  sciences  na- 
turelles. Sauf  quelques  détails,  ce  plan,  con- 
forme aux  vues  du  président  de  Tancieii 
coiistjîl,  fut  adoi  lé. 


La  commission  protesterait  éncrgiqoA 
ment  contre  toute  pensée  dune  uouTeil' 
tentative  de  concentration  des  études  scien- 
tifiques. 

A  son  avis ,  les    malbématiquRs  et  h 
sciences  d*observation  elles-mêmes  ne  pec* 
vent  pas  être  enseignées  avec  fruit,  à\y. 
manière  aussi  brusque.  Les  aspects  que  le*jr 
élude  révèle  ont  besoin  d'être  envisagés  ob 
d'une  fois  pour  être  saisis  dans  toute  m 
vérité.   I^ur  enseignement   raisonné  d'k 
eflicace  qu'autant  au'il  s'appuie  sur  des  d> 
tions  pratiques  préexistantes,  sur  des  n^fi- 
cations  ou  des  démonstrations  expérimVfr 
talcs  répétées.  Ce  que  le  raisonnement  ini - 
Gue,  l'expérience  de  la  concentration  d  > 
études  est  venu  le  confirioer  sur  unegniic^î 
échelle.  Les  conséauences  en  ont  étécarv- 
térisées  en  termes  énergiques  devant  la  oa- 
mission.  Plus  le  temps  accordé  aux  élub 
mathématiques  est  court, a-t-on  dit,  plus  e  1*5 
tendent  vers  une  al)stractian  pleine  de  ()éris 
et  moins  elles  conviennent  à  la  masse  d:4 
jeunes  gens.  ' 

Ce  n'est  f)ds  en  courant,  lorsque  les  clas^'^i 
touchent  à  leur  terme ,  quand  IVianien  J< 
baccalauréat  imminent  oblige  à  repasser  un 
les  cours  antérieurs,  qu'on  peut  abonifCi 
pour  la  première  fois,  te  champ  si  vaste  U 
sciences  avec  quelque  chance  de  succès,  fil 
pareil  cas,  pour  la  masse,  la  mémoire  di 
tous  les  frais  de  cette  élude  ;  quelques  n* 
penses  h  apprendre  par  cœur,  pour  se  oittut 
en  mesure  vis-à-vis  des  questions  |»65m 
|)ar  le  programme ,  voilà  ou  se  réduit  U'.'i 
Tambition  du  candidat;  mais  a-t-il  satiifiJl 
aux  exigences  de  l'examen,  tout  est  ooiii. 

En  conséquence,  la  commission  oV^tf 
pas  à  répartir  l'enseignement  mathématiiui 
sur  plusieurs  années;  elle  croit  qin)  M| 
faire  revoir  en  cinquième  la  praiiqui'ù^i 

Quatre  règles  ;  qu'en  quatrième  les  cU^aj 
oivent  commencer  Tétudc  étémeniaine  «j 
Tarithmétique  raisonnée  et  receveur  q'-^ 
ques  notions  sur  les  Usures  de  la  g«''orot;i» 
plane;  qu'en  troisième  ils  doivent  ^oirf»* 
rithmétique  ;  Tes  matières  d(*scinq  preu  t« 
livres  de  géométrie  et  ralgèlwe  doîvt»Lt  i- 'J 
complétées.  £n  rhétorique,  h  des  e\i(c^  '\ 
sur  1  arithmétique  et  Talgèbre,  on  jo  'i'  ' 
quelques  applications  de  la  géométrie  r  -'-" 
notions  sur  les  courbes  usuelles. 

L'année  de  logique  sera  consacrée!  *'   •  ! 
vision  sérieuse  de  toutes  ces  étuir^;  i     I 
préparera  fortement  les  candidatsÀft'  tr^' 
de  Texamen  pour  le  baccaliinréat,  à  cc»  v  -i 
concours  pour  TEcole  deSainl-Cyr  ou  p** 
TEcoIe  forestière. 

Ainsi,  dans  chacune  des  branche5  tU  r  ' 
enseignement,  on  apprend  d'abord  aui  c  ^  * 
à  préciser  et  à  comparer  entre  t  Ues  qtu*  ; 
notions  simples  et  usuelles  que  l'on  tii<*  -   * 
leur  esprit,  en  les  groupant  selon  U^U'^  '*  " 
ports  naturels.  Quand  la  scieiue  e^le-fi . 
est  enseignée  ensuite  d'une  manière  f>  - 
dogmatique,  il  faut  que  les  appliattt^nf. 
démonstrations  pratiques,  les  eieinplc*  •»  ' 
des  faits  de  la  vie  ordinaire,  se  mêlant  ^  * 
cesse  aux  le^nns  de  la  Ibcoric,  vicmi»*  ^    « 
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accruUrc  Tinlérét,  ou  y  jeler  une  .umiire 
pus  vraie  et  plus  durable. 

La  commission  croit  que  si  cette  méthode 
n'est  pas  la  aieilleure,à  Tégard  de  queiques 
nitelligeaces  habiles  et  pénétrantes,  faites 
pour  se  plaire  aux  choses  abstraites,  ^Ic 
n'aiière  pa«,  du  moins  dans  les  masses,  ce 
bon  sens  droit  et  sûr  qui  vit  des  chose.s 
communes,  cette  raison  sa^e  et  modérée 
(jui  répugne  aux  chimères. 

L<i  commission  s*est  dit  que  les  esprits 
fins  et  délicats  sont  rares,  que  les  génies  fé- 
:ou(Js  le  sont  bien  plus  encore;  que  ces  dons 
seiircui  ne  se  communiquent  guère;  qu^oi 
le  fait  pas  de  [ilans  d'études  pour  Pascat, 
.aplace  ou  Lavoisier,  mais  elle  a  pensé 
ju'une  conception  nette  et  prompte,  un  ju- 
leinent  solide  conviennent  à  tous,  peuvent 
acquérir  par  luie  éducation  bien  dirigée, 
«•uvent  se  fausser  par  un  plan  d'études  mal 
ançu.  C est  à  ce  point  do  vue  modeste,  mais 
calique,  qu^'ello  a  préparé,  discuté  et  arrêté 
ï\xs  ses  programmes  pour  l'enseignement 
latbéiDatique. 

VI.  Après  renseignement  mathématique, 
DUS  plaçons,  dans  Tordre  d'importance, 
>lui  (le  la  physique,  qui  comprend  Fétudo 
^«  éiémenls  àe  ia  mécanique. 
En  troisième,  queiques  leçons  destinées 
donner  aux  élèves  des  notions  éléraen- 
ires  sur  les  principaux  instruments  usuels 
?  la  physique,  les  disposent  à  suivre,  avec 
(lit,  les  leçons  de  chimie  données  dans  le 
rond  semestre. 

L'armée  de  seconde  est  consacrée  à  cette 
irtiedeta  physique  q^ii  se  rap|»orte  à  Té- 
<ie  dos  fluides  impondérables  :  la  chaleur, 
flectricité,  le  magnétisme,  la  lumière.  Oi 
a  joint  Quelques  notions  d*acoustique  et 
I  météorologie. 

Nos  lycées  et  la  plupart  de  nos  grands 
iliéges  sont  organisés  de  manière  h  don- 
t  a  cet  enseignement  tout  le  développe- 
ent  expérimental  qu'il  réclame.  Leurs  ca- 
nets  sont  pourvus  d'instruments  nom- 
eux,  en  bon  état,  et  de  tous  les  moyens 
en  tirer  parti. 

La  mécanique,  qui  constitue  la  seconne 
irtie  du  cours  de  physique,  sera  professée 
ii'iant  Tannée  do  rhétorique.  Cet  ensei- 
einenl  étant  nouveau  pour  les  lycées,  les 
A^lires  habiles,  h  qui  il  sera  confié  ont  prié 
'omniission  d'eu  tracer  elle  môme  un  i>ro- 
'*mme  détaillé.  Elle  Ta  fait,  en  prenant 
'^ir  Uise,  à  la  fois,  les  leçons  de  la  Faculté 
t*  sciences  de  Paris  et  celles  du  Conserva- 
'  'e  «Jes  art»  et  métiers. 

Ce  cours,  essentiellement  expérimental 
[•raliquc,  devait  pourtant  être  subordon- 
'^  'lans  son  plan  k  Tunité  de  vuos ,  Hl 
'^iJucieur  indisponsable  à  rélève;il  devait, 
loutre,  laisser  les  détails  de  métier  aux 
"es  industrielle!,  la  technologie  aux  ale- 

'TS. 

Le  n.ouvement,  ses  lois,  ses  transforma- 
''îis,  les  forces,  leurs  elfots,  leur  mesure, 
'^  rauses  de  perte  que  leur  application 
•ncoMre;  les  moteurs  à  air,  à  eau,  à  va- 
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peur,    telle    est    la    donnée   générale    du 
cours. 

Mais,  i  chaque  leçon,  le  professeur  trouve 
indiquées,  dans  le  programme,  les  expé- 
riences à  exéculer,  les  machines  simpfes, 
dont  les  propriétés  peuvent  servir  do  base  à 
ses  raisonnements,  l'énoncé  dos  principaux 
résultats  d'une  application  assez  facile  pour 
soutenir  l'intérêt  des  élèves,  ou  assez  im- 
portante pour  exciter  leur  curiosité.  La  par- 
tie pratique  ne  va  pas  plus  loin. 

VU.  L'enseignement  de  la  cosmographie 
a  rarement  réussi  dans  les  lycées.  Mais  il 
était  confié  à  des  professeurs  étrangers  à  la 
connaissance  réelle  des  instruments  d'astro- 
nomie et  à  celle  du  ciel,  obligés  de  remplir, 
par  conséquent,  leurs  leçons  par  l'exposition 
de  quelques-unes  des  méthodes  de  calcul 
applicables  à  la  détorminationdu  mouvement 
des  astres  ou  aux  lois  des  phénomènes  cé- 
lestes. La  commission  propose  d'exiger  que 
cet  enseignement  demeure  purement  des- 
criptif. 

Le  ciel  étoile,  la  terre,  le  soleil,  la  lune, 
les  planées,  les  comètes,  les  marées,  tello 
est  la  table  des  matières  du  cours;  son  énoncé 
suffit  pour  élever  l'âme  et  pour  l'ouvrir  à  la 
contemplation  de  l'univers.  Que  le  profes- 
seur s'attache  h  exposer  d'abord,  sur  ch  icua 
de  ces  grands  objets,  tout  ce  qui  peut  se 
traduire  en  langage  ordinaire.  Qu'il  emploie, 
pour  ses  rares  démonstrations,  une  géomé- 
trie très-si  m  nie.  Le  cours  do  cosmographie, 
ainsi  raconté,  n'en  aura  que  mieux  révélé 
aux  élèves  ces  Sj)lendeurs  des  cieux,  ces 
profondeurs,  ces  immensités  de  l'univers, 
qui,  donnant  h  la  fois  à  l'homme  le  vrai 
sentiment  de  sa  petitesse  matérielle  et  de  sa 
grandeur  morale,  reportent  si  naturelle- 
ment sa  pensée  vers  le  Créateur. 

VIII.  La  chimie  prend  place  dans  rensei- 
gnement des  trois  années  do  troisième,  de 
seconde  et  de  rhétorique. 

En  troisième,  vingt  leçons  sont  consacrées 
h  donner  les  notions  préliminairt^s  de  cette 
science,  et  à  faire  connaître  les  principaux 
métalloïdes  et  leurs  composés  les  plus  im- 
portants. 

En  seconde,  après  quelques  leçons  consa- 
crées à  exposer,  en  les  développant,  les  lois 
générales  de  la  science,  et  à  revoir  les  ma- 
tières professées  dans  le  cours  de  Tannée 
précédente,  renseignement  pr.»nd  pour  ob- 
jet les  métaux,  et  en  particulier,  l'étude 
sommaire  de  quatorze  métaux,  choisis  parmi 
les  plus  utiles,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par 
leurs  composés. 

En  rhétorique,  après  quelques  leçons  con- 
sacrées à  la  révision  des  deux  cours  précé- 
dents, l'enseignement  aborde  la  chimie  or- 
ganique. H  ne  se  propose  pas  de  faire  con- 
naître cette  science,  ses  lois,  ses  curiosités, 
mais,  s'attachant  aux  matières  organiques 
que  nous  manions  chaque  jour,  aux  phéno- 
mènes vulgaires,  aux  oiératirms  les  plus 
familières  de  la  vie  commune,  il  en  donne 
les  caractères,  l'explication,  la  théorie.  Tous 
les  élèves  doivent  y  trouver  des  notions 
usuelles  sur  les  bois,  les  fécules,  la  paniiÂ- 
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cnlion,  la  fermentation  vineuse»  la  tein- 
ture, etc.  Pour  ceux  d*eDtre  eux  qui  auront 
j)lu$  tard  k  approfondir  cette  étude  dans 
les  écoles  de  médecine,  ce  premier  aperçu 
aura  servi  d'initiation;  ils  n'auront  guère 
pu  Toublier,  car  il  aura  sans  cesse  été  con- 
trôlé (>ar  le  spectacle  de  la  nature  ou  par  le 
contact  des  produits  que  riudustrie  met  à  la 
disposition  de  Tbomme. 

IX.  L'histoire  naturelle  trouve  sa  place 
dans  Tannée  de  rhétorique  pour  la  partie 
théorique,  en  troisième,  pour  l'exposé  des 
méthodes  de  classification. 

En  etfet,  dès  la  troisième,  avant  même 
qu'aucune  notion  de  physique  ou  de  chimie 
ait  .été  donnée  aux  élèves,  ils  sont  parfaite- 
ment en  étal  de  comprendre  les  règles  d'après 
lesquelles  on  a  classé  les  plantes.  Dès  qu'ils 
ont  entendu  les  premières  leçons  de  chimie, 
ils  peuvent  également  comprendre  les  règles 
qui  ont  présidé  à  la  classification  des  ani- 
maux. Ces  notions  étant  acquises  de  bonne 
heure,  les  élèves  pourront  mettre  à  profit 
leurs  promenades  pour  récolter  quelques 
plantes  ou  quelques  insectes,  et  pour  essayer 
de  les  déterminer.  Leurs  récréations  auront 
dès  lors  un  but  utile.  Leur  curiositésera  éveil- 
lée et  leurs  observations  personnelles,  d'a- 
bord confuses,  se  classeront  et  se  préciseront 
pl-us  tard.  Quand  Thiitoire  naturelle,  |>ro- 
prement  dite,  leur  sera  enseignée,  elles 
rendront  l'intelligence  de  eu  cours  bien  plus 
sûre. 

Eu  rhétorique,  dix-sept  leçons  sont  con- 
sacrées h  rétude  des  animaux,  onze  à  celles 
des  plantes,  dix  à  la  géologie.  Les  grands 
phénomènes  de  la  vie  des  animaux  et  des 
[liantes,  les  grandes  généralités  de  la  géolo- 
gie; tel  est  le  programme  du  cours;  sobre  de 
détails,  il  s'attache  h  mettre  en  lumière  les 
lois  qui  président  h  raccomplissement  des 
fonctions  essentielles  de  la  vie  dans  les  doux 
règnes,  h  la  distinction  des  terrains  qui  coin* 
posent  la  croûte  du  globe,  à  leur  chronolo- 
gie si  merveilleusement  retrouvée. 

X.  Si  la  géographie  politique  se  rattache 
à  l'histoire,  la  géographie  physique  envi- 
sage la  terre  sous  un  point  de  vue  qui  dérive 
de  la  science. 

Ce  double  aspect  de  la  science  géographi- 
que a  dirigé  la  commission  ;  elle  donne  à  la 
géographie  physique  la  nréjiondérance  pour 
les  pays  éloignés  ou  Darbares;  elle  rend  sa 

f prééminence  à  la  géographie  politique  pour 
es  contrées  que  leur  proximilé  ou  des  al- 
liances naturelles  rattachent  aux  destinées 
de  la  France.  Une  statistique  sommaire  et 
élevée  trouve  sa  place  dans  ce  cours;  elle 
envisage  et  précise  la  distribution  des  races, 
des  religions,  des  grandes  lignes  de  naviga- 
tion et  de  commerce,  des  grands  centres  de 
production  pour  quelques-unes  des  matières 
premières  [  répondérantes  dans  les  balances 
internationales. 

Ce  programme  deviendra  le  point  de  dé- 
partd'un  ouvrage,  oiï  la  géographie, débarras- 
sée des  détails  qui  la  surchargent,  cessera 
d'éire  un  exercice  pénible  pourla  mémoire,  et 
reprendra  son  rang  parmi  les  études  les  miou  x 


faites  pour  éiever  i  esprit  à  la  contemplsiio-t 
des  grands  événements  qui  ont  marqué  h 
séjour  de  la  race  humaine  sur  la  terro,  I  s 
pluspropresà  lui  faire  pressentir  ceuiqu'f 
prépare  son  développement. 

XL  Le  dessin  est  une  langue  que  les  fc- 
ves  de  la  section  sctentiGque  ne  peunii; 
ignorer.  Au^si,  deux  leçons  par  semainp  W 
sont-elles  consacrées  pend:mt  toute  la  duré> 
des  études  :  l'une  s'appliqtre  an  dessiQ  d  nii> 
tation;  l'autre  au  dessin  linéaire. 

A  l'égard  du  dessin  d'imitation,  Icslyft^^ 
et  les  collèges  ont  déjà  des  profi»'»sHiM 
mais  on  les  a  trop  souvent  abaodonns  4 
eux-mêmes.  Leur  direction  est  inccrlaiip; 
elle  varie  d'un  lycée  à  l'autre;  elle  n'eMi»» 
contrôlée.  La  commission  n^hésite  point  ^ 
recommander  l'emploi  général  des  métho^it-s 
qui,  après  mûr  examen,  ont  prévalu  ito 
l'enseignement  des  écoles  spéciales.  Elle  t^*^ 
sire  vivement  qu'une  inspection  biendir- 
gée  aille  porter  dans  tous  les  éinbiis^ 
ments  de  l'£tat  les  principes  d'une  mant* 
uniformeetjr  organiser  toutes  les  ressounr* 
que  cet  enseignement  exige. 

Pour  le  dessin  linéaire,  tout  est  à  créfr: 
portefeuille,  matériel,  persounel.  La  t'in- 
mission  pense  que  les  élèves  doivent  e^'- 
cuter  trente-et-une  feuilles  de  dessin  Wum* 
relatives  au  dessin  d'ornement,  à  la  géoti- 
trie  élémentaire,  au  levé,  au  lavis,  aui  p^ 
jections,  au  nivellement,  aux  cartes  géogra- 
phiques aux  machines  simples.  Elle  en  1 
arrêté  les  modèles.  £n  outre»  les  élèves  au* 
ront  à  exécuter  cinq  feuilles  de  dessin  ré))- 
tives  à  la  représentation  géométrique  d^ 
corps,  à  l'aide  des  projections,  et  quatre  OQ 
cinq  autres  relatives  aux  études  de  nne.r 
ment  ou  de  levé  de  plans,  le  tracé  d'un  (L^ 
min,  relui  d'une  irrigation  ou  d'un  draia*^ 
étant  pri^  pour  exemple.  Uti  maître  sf)é:jl 
des  travaux  graphiques  deviendra  indistc* 
sable.  Des  travaux  de  ce  genre  n'étant  uh'» 
qu'autant  qu'ils  sont  exécutés  de  manier'  < 
correspondre  avec  l'enseignement  oral  h 
être  bien  compris  de  l'élève  qui  les  trare,  ' 
faut,  en  elfet,  lui  assurer  le  concours  ii  : 
surveillance  d'un  maître  exercé. 

XIL  En  ce  qui  concerne  l'année  de  l^'f' 
que,  indépendamment  des  éludes  linéni  ^ 
1  enseignement  aura  pour  objet  s,  rt:i<  * 
fortifier  l'instruction  des  élèves  sur  les  li- 
tières professées  pendant  les  trois  m  ' 
précédentes,  et  de  les  préparer  aoi*^" 
mens. 

A  regard  des  sciences,  il  se  nim;  ^  '^ 
donc   exclusivement  de  la  ri^isioii  n^'^-  ' 
dique  des  cours  des  trois  années  ressort ^ 
nu   développées,  selon  que  le  conip'rt 
l'état    des  connaissances   eiïectivenir^ul  »" 
quises   par  les  élèves,  en  conséqueifr. 
nombre  des  cours  d«  sciences  sera  i^ 
avec  une  certaine  liberté,  en  raison  de^ 
soins  ;  les  élèves  seront  autorises  à  se  ^ 
cialiser. 

La  commission  entend  que  rexam»- 
baccalauri'^at  es  sciences   demeure  trr-  " 
rieux.  Elle  entend  aussi,  pourtant,  qu^  • 
masse  des  «'•lèves  soit  mise  en  état  de  >«. 
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i)orlcr  avec  succès  un  onseignemetil  limité, 
evu  altentivoment  ;  des  soins  individ4ael» 
ir(o:Jésflu\  élèves  faibles  penixettenLseuls 
J'nUeindre  cedoubje  but. 

La  corunoission  désire  que,  pendant  la  du- 
k  de  la  révision  des  cours,  les  élèves  dès 
colesspécialespuissentdonnerun  temps  plus 
r;fii;aui  niaUiémaliques  ;  les  élèves  qui  se 
pMinontaui  écoles  de  médecine^,  un  temps 
lus  ioog  aux  sciences  nalwelles. 

XIII.  Ërifm,.  indépendamment  des  en$ei- 
neinenls  scientifiques  de  ces  quatre  années, 
icommission  demande qu*un  enseignement 
arliculicr  de  mathématiques  soit  conservé 
ms  un  certain  nombre  de  lycées  choisis,  ré- 
arlis  sur  le  territoire  de  manière  è  satisfiiire 
il  intérêts  de  TËlat  et  aui  besoins  des  fa- 
illis. 

Elle  demande  qu*il  n'y  ait  plus  désormais 
j'un  programme  pour  l'admission,  à  TËcole 
3rinale  (division  des  sciences)  et  pour  Tad- 
ission  à  TEcold  polytechnique  et  è  TEcole 
mnale,  celles  qui  ne  sont  point  comprises 
ms  le  programme  des  trois  années  de  la 
dion  des  sciences*. 

Ces  matières  seront,  déterminées  d*après- 
programme  d'admission  à  l'Ecole  poivtech- 
que  pour  1853,  dont  les  bases  ont  été  com- 
uoiquées  à  la  Commission  mixte.  Les  mo- 
ticaiions  qu'on  jugerait  utile  d*y  apporter 
lérieurement  sercnt  arrêtées  désormais  de 
accrl  par  les  ministres  de  la  guerre  et  de 
Mstruction  publique. 

XIV.  Tel  est,  mon&ieui»  le  ministre,  le  re- 
nne des  travaux  de  la  Commission  mixte. 
L'heureux  accord ,  qui  s'est  formé  entre 
s  représentants  des  divers  ministères,  im- 
irieau  bien  du  pays;  et,  du  reste,  chacun 
lui  gardera  le  souvenir  fidèle  des  désor- 
«>  qui  vont  cesser,  et  saurait,  au  besoin^ 
s  meUre  en  parallèle  avec  le  bien  dû  à  ce  re- 
lue n  'uveau,  qui,  s'appuyant  sur  Tordre, 
Uiène  l'administration  de  rinstruclion  pu* 
iqie aux  grands  principes  d'oaité liors les- 
i*U  il  n'y  a  pas  de  gouvernement. 
L' jeudi  et  le  dimanche  laissés  libres,  le 
)uiiire  des  classes  limité  à  dix  par  semaine, 
«eicrcices  religieux^  les  instructions  de. 
"isiionier  ou  de  son  délégué  pourront  ôlre 
iivis  avec  régularité. 

L*' jeune  homme  trouvera  quelques  heu- 
^  ^  donner  aux  exercices  hygiéniques ,  à 
Hucie  des  beaux-arts,  et  surtout  à  ces  rap- 
pris intimes  de  la  famille  où.  la  raison  d'un 
une  homme  se  redresse  au  besoin,  où  son 
i^'ir  Miuvre  et  se  développe  sous  l'heureuse 

iln^nce  de  l'éducation  maternelle. 

HtiJuus  en  étendue ,  les  devoirs  seront 
^j'Heulement  surveillés  pour  tous  les  élè- 
'  sau  point  de  vuede  l'exécution  matérielle, 
)^i>  mieux  critiqués  sous  le  rapport  de  l'in- 
'li^euce.  Les  élèves  prendront  ainsi,  de 
•jouf  heure,  à  la  (bis  le  sentiment  de  la  res- 
'»>'i»al»ilité,  puisQue  tous  leurs  travaux  se* 
^^ni  revus,  et  i habitude  de  la  réflexion, 
^>^ue,  au  lieu  de  leur  demander  une 
/mue  quantité  de  travail,  on  leur  en  de- 
^^»dpra  un  moins  étendu, mais  correct. 

^s  lettres  et  les  sciences,  toujours  sœurs, 


reprennent  leur  liberté,  mais  eo  demcura^U 
unies  par  les  seuls  liens  durables,  ceux  oui 
sont  formés  par  le  respect  mutuel,  par  des 
services  réciproques ,  par  un  dévouement 
commun  à  la  gloire  du  pays  et  au  progrès, 
de  l'esprit  humain. 

Quand  les  élèves  de  la  section  littéraire 
voudront  entrer  dans  leschsses  de  sciences, 
ils  y  trouveront  toutes  les  sympathies  du 
professeur,  tontes  les  sollicitudes  de  ladmi- 
nistration.  Quand  les  élèves  de  la  section 
scientifique  se  présenteront  aux  classes  des 
lettres,  ils  y  seront  accueillis  par  les  mômes 
sentiments. 

Séparer  les  élèves  dans  ce  qui  l'exige, 
les  unir  dans  toute  occasion  qui  le  com- 
porte ,  ce  n'est  pas  diviser  la  jeunesse  en 
deux  camps  rivaux  ou  ennemis,  mais  pré- 
parer au  contraire  dans  ses  rangs  des  ami- 
tiés [)lus  vives  et  plus  durables. 

La  section  scientifique  gagne  à  l'organisa- 
tion  nouv.elle  une  parfaite  unité  ;  à  parlir  de 
la  troisième,  les  élèves,  à  chaque  échelon 
qu'ils  atteignent ,  peuvent  rentrer  dans  leur 
famille  et  être  rendus  h  la  société  avec  des 
connaissances  formant  un  tout  complet.  Ils 
n'ont  rien  étudié  ciui  soit  inutile.  Ils  ont 
étudié  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour 
continuer  leur  éducation  de  lycées. 

Après  la  seconde ,  les  candidats  pour  TE- 
cole  navale  peuvent  quitter  le  lycée  ;  aux  con- 
naissances mathématiques  exigées  d'eux- 
autrefois,  mais  simplifiées  ,  ils  joindront  des- 
notions  d'histoire  naturelle  et  des  connais- 
sances précises  de  physique  et  de  chimie», 
auxquelles  tout  officier  de  marine  peut  ètrc^ 
exposé  h  demander  un  jour  le  salut  de  son 
équipage.  Après  la  rhétorique  ,  les  élèves 
exceptionnels  peuvent,  à  la  rigueur,  se  pré- 
senter au  baccalauréat  es  sciences ,  concou- 
rir pour  l'Ecole  de  Saint-Cyr  et  pour  TEcole 
forestière. 

Mais  pour  la  grande  majorité  des  élèves,., 
l'année  de  logique  consacrée  à  la  révision 
des  cours  scientifiques  et  leur  complément 
sera  nécessaire  j)Ouries  rendre  propres  à  su- 
bir  ces  diiliciles  épreuves. 

Le  grade  de  bachelier  es  sciences  obtenu, 
k'S  jeunes  geD&  pourront  se  diriger  vers  la 
Faculté  de  médeciiie  et  les  Ecoles  de  phar* 
macie.  A  des  connaissances  scientifiques  plus  . 
solides  ,  ils  réuniront  des  notions  de  grec , 
une  forte  culture  du  latin,  du  français,  d'une 
langue  vivante,  de  l'histoire,  de  la  géogra- 
phie, de  la  logique  ;  tout  ce  qui  dans  l'étude 
des  lettres  doit  contribuer  h  élever  Tàme  et 
è  fortifier  la  raison. 

Les  candidats  à  l'Ecole  de  Sainl-Cyr  et  h 
TEcole  forestière  auront  en  apparence  quel- 
ques connaissances  de  mathématiques  de 
moins  que  par  le  passé.  En  réalité  on  leur  a 
é^>argné  des  fatigues  plus  dangereuses  qu'u- 
tiles» en  retranchant  de  leurs  études  toutes 
les  curiosités  scieotifiuues ,  en  ramenant  les 
démonstrations  à  des  lormes  moins  abstrai- 
tes; en  outre,  ils  auront  aciiuis  en  physique 
des  connaissances  plus  réelles  ,  en  chimie 
iWs  connaissances  ))lus  étendues,  en  méca- 
nique et  en  hi^^loire  naturelle ,  des  connais^- 
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sances  tout  à  fait  nouvelles.  Ceux  de  nos 
olDciers  qui  seront  appelés  à  servir  en 
Algérie  ne  s'en  plaindront  pas. 

Les  jeunes  gi*ns  qui  rentreront  dans  la 
société  avec  le  grnde  de  bachelier  es  scien- 
ces verront  s'ouvrir  devant  eux  toutes  les 
«arrières  àe  la  production  ,  ilà  seront  préf)a- 
rés  à  comprenure,  à  airoer  les  travaux  de  Ta- 
griculture.  La  mar<  he  d'une  usine  ne  sera 
pas  pour  eux  un  impénétrable  mystère  ;  les 
calculs  de  commerce  ne  leur  offriront  au- 
cune difficulté. 

A  la  pFace  de  ces  bacheliers  sans  carrière 

3ue  leur  impuissance  aigrit,  solliciteurs  nés 
e  toutes  les  fonctions  publiques,  laits  pour 
troubler  l^Ëtat  par  leurs  prétentions ,  on 
▼erra  donc  sortir  de  nos  lycées  des  généra- 
tions vigoureusement  préparées  aux  luttes 
de  la  production.  Elles  sauront  tiror  parti,  en 
France  même  ou  à  l'étranger,  de  toutes  les 
qualités  qui  distinguent  notre  race,  fortifiées 
par  cette  culture  qu^entend  leur  donner  un 
gouvernement  attentif  à  la  marchedes  idées^ 
des  intérêts  et  des  vœux  du  pays. 

Enfin  le  l>acca]auréat  es  sciences  exigé  à 
Feutrée  de  toutes  les  Ecoles  sf)éciales  des  Fa- 
cultés de  médecine  et  des  Ecoles  de  phar- 
macie, simplifie  les  examens  d'admission 
pour  toutes  les  écoles,  où  Ton  entre  par  la 
voie  du  concours  ainsi  étendu,  et  devient  une 
sanction  précieuse  pour  renseignement  des 
lycées  dont  il  soutiendra  le  niveau  ;  il  éta- 
blit un  lien  de  parenté  entre  une  foule  de 
jeunes  gens  que  la  diversité  des  carrières 
sépare,  aue  la  communauté  d*origine  main^ 
tiendra  désormais  unis. 

Une  cinquième  année  d*étude  accorapllc^ 
dans  les  classes  de  mathématiaues  spéciales 
centralisées  dans  quelques  lycées  choisis  de 
manière  è  satisfaire  è  la  fois  aux  intérêts  de 
Tadministration  et  à  ceux  des  familles,  vien- 
dra compléter  la  préparation  des  candidats 
pour  TEcole  polytechnique  et  l'Ecole  nor- 
male. Les  programmes  de  ces  classes  simpli- 
liés,  des  professeurs  choisis  avec  discerne- 
ment, des  répétiteurs  nombreux  mis  à  leur 
disposition,  tout  garantit  à  cette  organisa- 
tion les  avantages  des  écoles  préparatoires. 
L»  discipline  sérieuse  quoique  paternelle 
desétablissemenls  de  TEtat  en  écarte  d*aii* 
leurs,  sous  le  rapport  de  Tonlre  et  de  la  mo- 
rale, des  dangers  que  les  écoles  préparatoires 
n'ont  pas  toujours  su  épargner  à  la  jeu- 
nesse. 

Vous  avez  attaché  votre  nom,  monsieur  le 
minisire,  à  la  plus  salutaire  des  réformes. 
Puissions-nous  avoir  porté  dans  le  cœur  de 
tous  ceux  dont  le  concours  vous  est  indis- 
pensable pour  la  faire  réussir,  la  conviction 
profonde  et  unanime  dont  la  commission 
dépose  ici  Texpression  l  c>st  dans  leurs 
mains,  c'est  dans  les  vôtres,  c*est  dans  l'exé- 
cution loyale  prochaine  et  complète  de  tou- 
tes les  mesures  que  la  bifurcation  des  étu* 
^  des  exige,  que  reposent  dans  l'avenir,  pour 
une  part  importante  ,  le  calme  moral  du 
pays  comme  sa  force  matérielle,  son  repos 
•omme  sa  puissance. 


Délibéré  en  séance  générale  ,  et  adopié  à 
l'unanimité.  Ont  signé  : 

Baron  Thé^vard,  prérident;  J.  Dms, 
rapporteur;  A.  LesiEua ,  $ecrélam, 

Paris,  le 23 juillet  1852. 

VRHBRES  DB  L4  COHVISsrOH. 

MM.  le  baron  Thékabd,  memtire  de  TlnMiioi  ot.^i 
Conseil  supérieur  de  rinslruciîoii  piibLcpie,  prt» 
siéetrt. 

Le  Verrier r  membre  dn  Sénai  et  de  HrK^ii:!*. 
membre  de  la  Gunmission  intxie  cbarf^ét  ik^ 
auribu lions  du  conseil  de  perfretraiinfiiieHi  «« 
ri^le  polytechnique  et  du  Conseil  supérieur  dt 
rinstnietion  publique.- 

BoMMART,  inspecteur  divisionnaire  des  ponis  f i  rliv'«- 
sées,  direeteor  des  étude»  de  rEcolc  polyiri:. 
nique. 

Désigné»  par  le  mlmi^lre  de  la  guerre  io«r  rEco'e 

|K>^techDk|Qe. 

RoLiN,  ecnéral  de  brigade,  commandant  Je  VLLfi- 

d*applicalion  d*étal-major. 
BuGNOT,  lieutenant-colonel,  directeur  deséioJ»  i 

TEcole  spéciale  militaire. 

Désignés  par  le  "miniMre  de  la  gnerre  poorrE.'oie 
miliiaire  de  SainMIjr. 

GuiBERT,  examinateur  des  aspirants  à  FE^ole  > 
marine. 

Désigné  par  le  ministre  de  la  marine  et  des  coltioies  i^r 

TEcole  navale 

Vicaire,  conservateur  des  forêis  à  P^ris. 
Parade,  directeur  de  TEcole  foiesticre  à  Nancy. 

Désignés  par  le  ministre  d<*8flaancet  povl'lxo<c 

forestière. 

Dumas,  membre  du  Sénat  et  de  nnstititl,  Mt*- 
président  du  Conseil  supérieur  de  rinstkuiiofi  pu- 
blique, hispecteor  général  de  reiiieigneoient  supt* 
rieur. 

BArarv,  membre  de  TAcadémiede  médecine  H  ih 
Conseil  supérieur  de  rinstnietion  publique,  iu^ 
pecleur  général  de  renseignement  somrieur. 

BROMtîNiART,  de  l'institul,  membre  d»  Conseil  M*p^ 
rieur  de  rinstrnclion  puldique,  inspecteur  g'. :■- 
rai  de  renseignement  supérieur. 

MiSARD,  de  riasiitut,  meraiîire  du  Conseil  saperi'  * 
de  rinstruction  piddique,  inspecteur  géucrui  ^ 
renseignement  supérieur. 

Le  général  MoRin,  de  Plnstilut,  directeur  dnCorv»'- 
vatoire  des  arts  et  métiers,  membK  du  tooac  I 
supérieur  de  rinstruciion  publique. 

Sonnet,  inspecleur  de  rAcadémie  déparieoient  * 
de  la  Seine. 

Vieille,  maître  de  conféreDces  à  TEcole  aaraur 
supérieure.  • 

Lbsieur,  chef  de  division  au  ministère  de  Fiiiai'i^ 
tion  publique  et  des  calles,  êeeréiaire. 

A  partir  de  la  rentrée  des  classes  de  ii' 
née  1852,  voici  le  prograuiiue  de  leust^^'^ 
Hieut  des  lycées.. 

DIYISIO!<l    SVPÉRIEOlie. 

Ensîignement  littérairt  (I). 
FRINÇIIS  ET  LATI!I  Hy 

classe  m    TROISliVE. 

Réritalton  frxmçarse. 
Version  latine. 

(1)  Ces  leçons  sont  communes  ant  flrn^  -'  * 
section  des  sciences  et  aux  élèves  delà  srcti>Hi  o  « 
lettres. 

(2)  Ce  cours  aura,  aliemaUTemenl,  dur»  ^' 
roaine,.deu&.et.  trois  ]eçr)ns« 
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EXS 

Exercices  français  (ir»/*  iimple),  lellres. 

Éiolicaiion  tfaulcurs  français  el  lalins. 

Boilcau.   Epitrei. 

VolUirc.  y  te  de  Chartes  XIL 

Biiffon.   Morceaux  ehoÎMig, 

Virgile.  Episode  des  Géorgiques. 

Cieéron.  Cniilinaires. 

Sallusle. 


CLASSE  DE  SECONDE. 

KéciuUon  française 
\ersion  laliae. 
Eicrciccs français («ly/«  orné),  récils,   lableaui , 

lellres. 
EipiicalioD  d'auleiirs  français  el  lalins. 
Uoileau. 
Tbéâlre  classique. 
J.  -  B.  Rousseau.  Odes  choisies. 
Fénelon.  Lettres  à  V Académie. 
Bossoel.  IHicours  sur  IHiitoire  universelle. 
Voliaire.  Siècle  de  Louis  XIV.      _ 
Tireilc.  2*  livre  de  V  Enéide  el  morceaux  choisis  des 
^  6  derniers. 

Tile-Livc.  î*  Guerre  punique. 
Cieéron.  Pro  Marcello  et  pro  Milone, 


ttK^SZ  DE  MÉTOBIQCE. 

Uécitalion  française. 
Version'  laline. 
Eieraces  français  (genre^  oraioîrO,  discours,  anaWses 

Ulléraires. 

Esulicaiîon  d'aulciu-s  français  el  lalins. 

Boilcau.  Art  poétique. 

La  Fonlaine.  Fables. 

Tlic&lre  classique. 

Fcnelon.   Dialogue  sur  l'Eloquence. 

fiossuet.  Quatre  oraisons  funèbres. 

Montesquieu.    Grandeur  et  décadence  des  Romains. 

loroaui  choisis  de  Pascal,  La  ^Brujere,  M»«  de 

Séviimé,  Massillon,  Foiaeuelle»  Buffon. 

Virgile. 

Horace. 

César.  Commentaires, 

Taciie. 

Harrationes. 

ConcioHM. 


Pendant  le  cours  de  Tannée  de  rhétorique, 
le  professeur  mettra  les  élèves  en  étal  de  ré- 
lon^Jre  aux  questions  suivantes ,  cl  à  la  tiu 
de  Tannée ,  if  fera  le  résumé  de  celle  partie 
de  son  enseignement. 

l-  bdiquer  en  quoi  la  poésie  diffère  de  la  versirtca- 
lion?  cl  quelles  sont  les  principales  formes  de 
vers  en  laliii  el  en  français. 

M)e$  prtDcipaux  genres  de  poésie^  en  faire  con- 
naître sonunaircmcul  les  caracieres. 

>  De  Tari  oratoire  ou  rliélorîque.  Quelles  sonl  les 
diverses  parties  de  la  rhôionque? 
*•  Donner  les  dclails  de  la  diaposilion  oratoire. 

5-Qnelle3  8onl.  parmi  les   règles  de  Tari  oraiojre. 
rtlles  qui  s'appliqueni  à  I  >uie  composiUon  écrite? 

«•  Quelles  sont  les  qualités  générales  du,  sly le,  et 
^rmi  cis  flualilés,  ceUes  qui  caracleriseul  plus 
particnUèréhicnt  les  chefs-d^ceuvre  de  la  prose 
ihnçaise,  cl  sonl  d'obligalion  pour  tout  écrit  en 
français? 
1*  »es  priiitip^les  figures  de  pensées  ci  de  mots. 
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Ce  cours  sera  suivi  pendant  le  premiei 
semestre  de  Tannée  de  rhétorique  par  les» 
candidats  au  baccalauréat  es  sciences 

Il  aura  lieu  le  jeudi  malin. 

î*  opérations  et  facultés  de  Tàme. 
î-  De  nos  idées  en  général,  de  leurs  diflëreuts  ca 

ractères  el  de  leurs  diverses  espèces, 
5*  Du  jugement  el  de  ses  diflërenleà  espèces  ;  du  rai 

sonnemeni  et  de  ses  diverses  espèces. 
4*  De  la    luéiiioire  el  de  rassocialion  des  idées  de 

ri  marina  lion. 

5-  Du  langage  et  des  diverses  espèces  de  signes. 

6«  Rapports  du  langage  et  de  la  iiensée.  Analyse  de 

la  proposition. 
7*  Notions  de  grammaire  générale.        ^ 
8*  Influence  des  signes  sur  la  formation  des  idées. 

9»  Caractères  d'une  langue  bien  faite, 
10»  De  la  certitude  en  général  et  des  diff^erenics 

sortes  de  certitude.  Des  causes  de  nos  erreurs. 
41*  De  la  méibode  en  général,  de  Tanalysc,  de  la 

sviitliese. 

\^  De  la  méthode  d'observation. 

15-  De  ranalogie,  de  PinducUon,  des  hypothèses. 

14*  Autorité  du  témoignage  des  hommes,  règles  de 

la  critique  historique. 
!5*  De  la  méthode  rationnelle,  axiomes,  démonstra- 
tions, définitions. 
10»  Du  syllogisme,  de  ses  modes,  de  ses   flg^xres. 

Règles  du  syllogisme. 


BISTOIRE  ET  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  (l). 

CLASSE  PS  TROmtVB. 

Histoire  ancienne  (37  queslions). 

CLA88S  D£    SECONDE. 

Histoire  du  moyen  âge  (37  questions). 

CLASSE  DE  RHÉTORIQUE. 

Histoire  des  temps  modernes  (37  questions). 

« 

GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  POLITIQUÇ. 

CLASSE  DE  TROISIÈME.  * 

Grandes  divisions  du  globe  (li  questions). 

CLASSE  DE  SECONDE. 

Elals  européens  (la  Fiance  excepiée).  Histoire  som- 
maire de  la  Géographie.  Géographie  statislMiue 
des  productions  et  du  commerce  des  principales 
contrées  (lî  questions.) 

CLASSE  DE  RHÉTORIQCE. 

Géographie  physique  cl  politique  de  la  France 

(Il  questions). 

LANGUES  VIVANTES 

CLASSE  DE  TROlSlfeME. 

Langue  allemande  et  Langue  anglaise.  Enseignement 
ffFammalical.  Explication.  Thèmes.  Langue  par- 
lee* 

CLASSE  DE  SECONDE. 

Verbes  irréguliers.  Versions,  thèmes. 

CLASSE  DE    RHÉTORIQUE. 

Explications  d'auteurs,  versions^  queslions  éyrmolo 

giques. 

(I)  Ce  cours  cl  celui  de  géographie  physique  c 
politique  auroni,  alternai ivement,  chaque  semaine 
deux  et  une  h'çons. 
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Enmgnement  scitntifique, 

CLASSE  PE  TROISIÈME  (1)^ 

ArîihméUque  el  Algèbre  (36  questions], 

CLASSE    DE   SECONDE. 

Algèbre  (27  questions). 

CLASSE  DE    RHÉTORIQUE, 

Kttit  LeçoQs  sur  rAriihméiique  el  TAIgèbre. 

&ÉOHÉTHIË. 

GLASSB  DE    TROISIÈME. 

Figures  planes  (34  questions). 

CLASSE  DE    SECONDE. 

Fiourea  dans  J*espace  (20  questions), 

CLASSE  DP  RHÉTORIQUE. 

Notions  sjur  quelques  courbes  usuelles. 
APPLICATIONS  DE  LA  GÉOMÉTRIE  ÉLÉMENTAIRE. 

ÇlfASSE   DE   TROISIÈME. 

Levé,  des  plans  (6  questions;. 

CLASSE    D^  SECONDE. 

Notions  sur  la  neprésentalion  géométrique. îles  corp» 
a  Taide  des  projetions  (6  questions). 

CLASSE   DE    RHÉTORIQUE. 

Motions  sur  le  nivellement  et  ses  usages. 
TRIGONOMÉTRIE  RBCTILIGNE. 

CLASSE   DE  SECONDE. 

(16  questions). 

CLASSE  DE  RHÉTORIQUE. 

Cours  descriptif» 
PHYSIQUE  ET  MÉCAMOUE, 

CLASSE  DE  TROISIÈME, 

«  Physique  (24  questions). 

CLASSE   DE  SECONDE. 

Physique  (39  questions). 

CLASSE  DE  RHÉTORIQUE. 

Mécanique  (32  questions). 
CHIMIE. 

CLASSE  DE   TROISIÈME. 

(22  questions). 

CLASSE  DE  SECONDE. 

(24  questions). 

CLASSE     DE    RHÉTORIQUE* 

(18  questions). 
HISTOIRE  NATURELLE. 

CLASSE   DE    TROISIÈME. 

Notions  générales  el  principes  de  classification 

(17  questions). 

CLASSE  DE  SECONDE» 

Zoologie  et  Physiologie  animale  (17  questions). 

(1)  Les  élèves  ont  déj^  reçu,  dans  la  classe  de 
quatrième,  des  notions  très-élémentaires  dWrithmë- 
lique  el  de  Géométrie,  données  h  raison  de  deux 
temi-lecons. 


ETA 

CLASSE  DE  RBÉTOtlQOB. 


iBolanique  et  PhTsiologie  régéule  (28  qaestîMil 
Géologie  (38  questions). 

DESSIN. 

CLASSE   DE    TROISIÈME. 

Dessin  linéaire 

Ornements. 

Géométrie  élémentaire. 

Levé  des  plans. 

Lavis. 

CLASSE  DE  SECONDE. 

Géométrie  élémentaire  et  projections. 

Plan,  coupe  et  élévation  de  hàtimenis. 

Nivellemenl. 

Caries  géographiques. 

CLASSE  DE  RHETORIQUE. 

Cartes. 

Dessins  lavés  de  machines  simpliis. 

Dessin  d*imiuiioj|i. 

Enseignement  de  Fannie  dç  logique. 

L'enseignejmwjt  de  la  quatrième,  annrj 
aura  pour  objet  spécial  de  fortifier  rinslruc- 
tion  des  élèves  sur  tes  matières  professas 
pendant  les  trois  annéea  préeédeotes,  el  Jt 
les  préparer  aux  examens. 

MaihénuUiqtus  spéciales. 

Indépendamment  des  enseignements  de? 
trois  adnées  de  la  section  des  sciences  el  dt 
Tannée  de  logique,  il  sera  institué  dans  ut 
certain  nombre  de  lycées  choisis  el  répartis 
sur  le  territoire ,  de  manière  à  satisfaire  aui 
besoins  des  familles,  un  enseignement  par- 
ticulier de  mathématiques  spéciales. 

11  n'y  aura  pkis  désormais  qu'un  mérut 
programme  de  connaissances  exigées  p(»u: 
l'admission  è  TEcole  normale  (division  à^ 
sciences),  et  pour  Tadmission  à  TEcole  poK* 
technique. 

ÉTABLISSEMENTS  PUBLICS,-Oo  enteol 

par  établissements  publics  d'éducation  !«; 
pensionnats,  les  séminaires,  les  collèges,  \t< 
lycées  et  les  grandes  écoles  normales  ou 
spéciales.  Les  pensionnats  sont  toujours  la 
propriété  d'individus ,  les  séminaires  cti:-? 
des  diocèses,  les  collèges  ordinairement  cdif 
des  communes,  les  autres  celle  du  gouTer- 
nement.  Les  deux  dernières  catégories  soni 
placées  au  rang  des  mineurs ,  sous  li  sur* 
Veillance  et  la  haute  tutelle  de  radmioiiln- 
tion  supérieure. 

ÉTABLISSEMENTS   PDfiUCS 
D'ASSISTANCE, 

ET  INSTITUTIONS    ET  OEITTRES    DB  CHAIITÈ 
PRITÉES  DB  P1RI8. 

Etablissements  publics. 

SàCTiOR  I.  —  Ëtablineneiits  puMics  places  toas  b  tftve^ 
tîon  de  radmiuisiraUoQ  g^oéraU)  de  rossuH*  M- 
hlique. 

Administration  centrale. — Bureau  oeninl  d'ai- 
mission  dans  les  hèpiuiix  et  hospices.  —  Dir«^»»i 
des  nourrices.  —  Filature  des  indigeots.  —  FoiNii- 
tion  Monihyon. 

liôpitaiix.  —  Admission  des  malades,  feor  iiaa»* 
port.  —  Traitement  et  régime.  —  Décès  des  »*«* 
des.  —HôijUaHx  ;   ll<)tell>ieu  (personnel  iiiC«i.^  - 
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•NaiBle-lfargiicrice.—  Pilié.  —  Cbariié.  —  Salnl- 
\nloine.  —  Beaojon.  —  Necker.  — Cocliin.  —  Boii- 
Secoora.  —  Enfaols-Malades.  —  Saiiil-Louis.  — 
Midi.  —  Loorcîne.  —  Cliniques.  —  Saint-Merrv. 
"  Maison  d^accouchement.  —  Maison  nationale  de 
anté  (Hospice  Dubois). 

Hospices:  —  Admission  dans  le^  hospices.  — 
Fondation  d*un  lit.  —  Régime  des  pensionnaires. 
*  Hospice  des  Enfants  trouvés  et  orphelins.  — ^ 
)éf^  d*uD  orphelin. 

Hospice  de  la  yieillesse ,  hommes  (Bioêlre).  — 
idmissioo  des  vieillards  et  des  aliénés. 

Hospice  dé  la  vieillesse,  femmes  (Satpclriére).  -— 
Ldmission  des  femmes  âgées  et  des  aliénées* 

Hospice  des^ Incurables,  hommes. 

—  —         femmes. 

—  Saint-Michel  (Boulard). 

—  DeviUas. 

—  de  la  Reconnaissance  (Brezin;. 

—  Leprince. 

—  des  Ménages  (conditions  pécuniaires)* 

—  de  Larocliefoucauld  (cond.  pécun.). 
InsUuition  de  Sainte-Périne  (cond.  pécun.). 
Bareaux  de  bienfaisance.  —  Leur  composition.  — > 
IBners  des  bureaux.  —  Inscription  des  indigents. 

Radiation  des  indigents.  —  Secours  en  nature.  -^ 
cours  en  araent. 

Bureaux  de  bienfaisance  • 
i"  arrondissemeni  (personnel). 

3»  Z 

5-  — 

§•  — 

7-  — 

8'  — 

9-  — 

10-  -. 

H-  - 

Min  II.  _  âtaMIasementii  indépendants  de  fadminis- 
I ration  de  Tassistanee  publique. 

Sjlle^  d'asile  (leur  emplacement). 
Crolrs  primaires  gratuites, 

—  mutuelles. 

—  tenues  par  les  Frères. 
Maisons  de  correction  fraternelle, 
la&litulion  nationale  des  Jeunes  Aveugles. 

—  des  Sourds-Muets. 

—  des  Quinze-Vingts. 
Miison  nationale  de  Charenlon. 

f^iriaes  d*£uargiie  et  de  Prévoyance. 

Mont-de-Piété. 

Srcours  des  ministères. 

rrii  de  vertu  Honthyon. 

Secours  aux  noyés,  aspbyiiés  et  blessés* 

Sociétés  et  bnUtutloDS  de  charité  privéis. 

^mutnee.  PremièTê  éducation  et  inUruclion  éfé-, 
mentaire  de$  enfanli. 

^iclé  de  charité  maternelle. 
^]«^iion  des  mères  de  famille. 
^iété  médicale  d*ac€ouchemeni. 

--      des  crèches  du  départem.  de  la  Sel;ic. 
<:^ei  pour  les  petits  enfants, 
.^nité  des  asiles  pour  Fenfance.  (Voir  les  éta- 
*^«^men(s  pour  les  asiles  eties  écoles  prima  ires.) 
^lé  des  Amis  de  renfance. 
AMociation  des  Jeunes  Economes. 
^iéié  pour  le  patronage  des  jeunes  del^nua  e* 

j^^ciéié  des  demoiselles.  protcsUnles. 
'Eufr*  des  catéchismes  et  des  paroisses. 
^  —     du  petit  noviciat  des  Fréres- 

—  des  petits  séminaires. 

%auede  la  providence  des  cnfanis  et  des  mères. 


GEuTre  pour]*é<hicat.  etTinstruct.  chrétienne. 

—  des  orphelins  du  choléra. 

—  des  jeunes  Savoisiens  et  Auvergnats. 
— •      des  dames  visitant  les  prisons. 

2<*  Placement  en  apprentisgage  des  enfants  des 

deux  sexes. 

Société  pour  le  placement  en  apprentissage  des 
jeunes  orphelins. 

Association  de  fabricants  et  d*artisans  pour  Ta* 
doplion  des  orphelins  des  deux  sexes. 

Association  de  Sainte-Anne. 

Société  pour  le  patronage  des  jeunes  détenus,  et 
des  jeunes  libérés  du  département  de  la.Seine^ 

Société  du  patronage  des  jeunes  Glles  détenues, 
libérées  el  abandonnées. 

Société  de  la  morale  chrétienne. 

Etablissement  de  Saint-Nicolas. 

Œuvre  des  apprentis. 

—  du  palronase  de  la  Sociélé  de  Saint-Vin-^ 

cent-^e-Paul. 

—  des  orphelins  du  choléra. 

3*  Placement  des  jeunes  garçons  dans  les  colonies 

agricoles. 

Société  d'adoption  pour  le&  enfants  trouvés  cl 
abandonnés. 

Colonie  du  Ménil-Saint-Firmin. 

Asile-Ecole  Fénelon»  de  Yaujoiirs* 

Société  tutélaire  et  paternelle  pour  le  placement 
des  orphelins  dans  les  colonies  agricoles. 

Institut  agricole  de  MaroUes. 

Société  paternelle  des  jeunes,  détenus  acquitté» 
comme  ayant  agi  sans  discernement. 

Colonie  pénitentiaire  de  Meltray. 

—  de  Petit-Bourg. 
(Euvre  de  Saint-Uan. 
Colonie  de  Sainl-Ilan. 

4«  Èliaison  de  préservation  et  d*instruction  pour  le^ 

jeunes  filles. 

Société  du  patronage  des  jeunes  filles  détenues 
libérées  et  abaiidonnées. 
Etablissement  des  Sœurs  de  Saint-André. 
Maison  de  Sainte  Marie-de-Loretle« 

—  des  Enfants  délaissés. 

—  de  la  Providence. 

—  du  Bon  Pasteur. 

-—      de  refuge  pour  les  sourdes-muettes. 
Œuvre  de  Sainte-Adéliilde. 
Maison  de  retraite  pour  les  domestiques  sans 
place. 

5*  AsHes'Ouvroirs. 

Asile-ouvroir  de  Vauçirard. 

—  de  Cassini. 

—  de  Saint  Louis-d'Antta. 

—  de  la  Madeleine. 

6i*  Institutwns  d^hygiène  et  de  thérapeutique. 

Société  médicale  d'accouchement. 
Dispensaire  de  la  société  phihinihropique. 
Société  nationalie  de  vaccine. 

—  dos  dames  des  pauvres  malades. 
Consultations  médicales  gratuites. 
Ihslitut  ophlhalmique. 

Clinique  oculaire. 

Etablissement  en  faveur  oes  indigents  blessés. 

Société  médico-pliilanibrouique. 

Société  médicale  du  Temple. 

Maison  des  sœurs  garde-malades. 

Œuvre  de  la  visite  des  bOpilaux. 

7*  Placement  des  vieillards. 

Société  en  faveur  des  pauvres  vieill-ir-ds. 

—  de  la  Providence. 
Asile  de  la  Providence. 
Hospice  d*Enghicn. 

infirmerie  Marie-Thérèse,  pour  les  prèires  âgés. 
Maison  de  retraite  pour  de  vieillcâ  femmes» 
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8*  Soâéléi  et  intlitutions  générales  de  secours. 

Société  de  la  Providence  des  eiifanu  et  des  mères. 

—  de  Saiiii-Frnnçois  Régis  [lOiir  le  mariage 

des  indif^eius. 

—  de  Saint-\incenl-de-Paiil. 

-^  pliibnlhropique  des  classes  ouTrièrcs. 

—  nelvétiqiie  de  bîenraisance. 

—  prolestante  de  prévoyance  et  de  secours. 

—  uumanitaire  pour  la  fourniture  à   long 

crédit  des  objets  de  premier^  nécessité. 

—  des  amis  des  pauvres. 
Association  de  cliariie  du  1*'  arrondissement. 
Sociéié  de  patronage  et  de  secours  des  aveugles 

travailleurs. 

—  de  charité  dans  les  paroisses. 
Œuvre  de  la  Miséricorde. 

—  des  familles. 

—  des  faubourgs. 

—  de  la  visite  des  hôpitaux. 

—  des  dames  visitant  les  prisons. 

—  des  prisonniers  pour  dettes. 

—  de  la  marmite  des  pauvres. 

Société  du  patronage  des  jeunes  filles  sans  place 
ou  des  femmes  délaissées,  pour  leur  envoi  dans  leur 
famille. 

ETUDES  PHILOSOPfflQCES  sur  les  insti- 
tutions, LES  IDÉES  ET  LES  HOMMES  DU  ItIX* 
SIÈCLE  y     DANS     LEURS     RAPPORTS     A?EG    LE 
CHRISTIANISME  ET  LA  CIVILISATION. 
Le  R.  P.  Lacordalre. 

Jf .  de  Lamennais,  sa  chute,  la  nùssim  du  géiiie^  Lacwdaire, 

i'élaquencef  etc. 

Le  génie  des  hommes  et  celui  de  leur  siè- 
cle se  confondent  bien  souvent  dans  une 
commune  inspiration  ;  les  lois  et  les  littéra- 
tures sont  filles  de  leur  époque,  et  les  grands 
hommes  qui  les  représentent  reçoivent  une 
impulsion  plus  ou  moins  forte  du  milieu  so- 
cial où  ils  vivent ,  soit  que  Tinfluence  reste 
cachée  aux  resards  du  siècle  qui  les  mécon- 
naît, comme  il  méconnaît  lui-même  ses  pro* 
près  tendances  ,  soit  que  leur  génie  se  con- 
tente d*exprlmer  les  mœurs  et  les  caractères. 
Osl  donc  une  élude  sur  notre  époque ,  h 
propos  de  Lacordairc,que  nous  allons  entre- 
prendre. 

1  Parmi  les  hommes  qui  brillaient  au  com- 
mencement de  ce  siècle  ,  il  en  él&it  un  que 
l*élévation  des  idées  et  la  grandeur  du  carac- 
tère plaçaient  au  premier  rang.  Chez  lui  le 
génie  recevait  les  inspirations  de  la  vertu  et 
semblait  devenu  une  môme  chose  avec  elle. 
Sans  doute  cette  &me  ardente  passait  Quel- 
quefois les  bornes  de  la  modération  ;  ren- 
•iiemi  de  l'indifférence  ne  pouvait  être  tou- 
jours en  garde  contre  Tenthousiasme  :  mais 
les  excès  do  cet  homme  illustre  étaient 
comme  les  excès  de  Tamour  du  bien  ,  et  les 
nombreux  disciples  groupés  autour  de  La- 
mennais crovaicnt  seulement  admirer  on  lui 
Torgane  do  la  vérité.  Hélas!  notre  nature 
est  ca|)able  de  tous  les  vices  et  de  toutes  les 
vertus,  et  le  môme  homme  offre  souvent  en 
lui-même  la  preuve  de  ces  contradictions; 
le  germe  en  naît  avec  nous.  L'orgueil, réveillé 
d'ailleurs  par  quelques  injustes  et  mauvais 
procédés,  porta  cette  flme  froissée  aux  extré- 
mités les  plus  opposées.  Cet  astre  éclatant, 
entouré  de  nombreuxsatellitos  qui  recevaient 
de  lui  Id- lumière  et  la  chaleur,  s*éclipsa  h 
Vombre  de  la  passion  ;  il  s'était  détaché  de 


son  centre,  il  resta  bientôt  seul  dans  m 
isolement,  et  devint  semblable  à  cos  .v)!,*;^ 
errants  dont  la  marche  irrégulière  ei  désor- 
donnée, avant  de  lancer  leur  débris  ii  (p* 
vers  Tespace,  jette  reJTroi  dans  rimagioaikn 
des  peuples. 

Comment  est-il  tombé  cet  hornmenuissan 
qui  parcourait  la  carrière  du  gr^nieèpasi: 
géant ,  cet  homme,  l'espoir  d'Israël  el  m 
enfant  bien-aimé  ?  Hélas!  il  a  renié  sa  m- 
l'Eglise  catholique  ;  et  pourtant  elle  Israit 
entouré  do  tant  d'amour  1  11  lui  devait  nié  !• 
cette  gloire  que  les  ennemis  de  l'Eglise /it 

Eeine  à  pouvoir  lui  conserver!  En  lui  seoi- 
lait  reposer  amoureusement  respNérancc  u^ 
la  foi  ;  mais  la  religion  ne  s'appuie  pas  ^ur 
un  bras  de  chair,  et  c'était  elle  au  conirair- 
qui  soutenait  son  disci|.le.  La  force  dugùil 
abandonné  à  lui-même  est  devenue  une  ci- 
trème  faiblesse.  Le  nouveau  Sarnsoii  a  lirre 
le  secret  de  sa  puissance  k  ses  ennemis,  i 
ils  l'ont  aveuglé,  el  sa  lumière  s'est  cl)an:e 
en  ténèbres  épaisses.  Hors  de  rélémeuuii- 
vin,  Lamennais  se  survit  è  lui-m^nje;ra 
s'élevant  contre  le  Christ ,  il  a  rciiverse  i  \ 
meilleure  partie  de  lui-mènae,  et  sa  graïkie  | 
âme  n'est  plus  qu'une  ruine,  la  ruine  d'un  c^^ 
plus  beaux  temples  élevés  au  Créateur qu^il 
jamais  éclairés  la  lumière  «le  la  foil  Otli 
qui  sera  le  Jéiémie  d'une  telle  ruioolMoir 
pendant   que    le    Lamennais  d'aujourd'bi 
exhale  son  âme   en  pamphlets  désastreux. 
l'esprit  du  Lamennais  d'autrefois*  comme le*- 
lui  d'Elie ,  s'est    transmis  h  ses  disriples. 
Chose  inouïe  !  aucun  de  ceux  qu'il  avait  cap* 
tivés  ne  l'a  suivi   dans  ses  é^aremenlS|H 
pourtant  il  les  avait  mis  sur  le  chemin  de!i 
gloire  véritable»  qui  s'acquiert  fiar  Icj^ 
vouement  et  se  confond  avec  le  bien  ! 

L'abbé  Châlel ,  ce  pygmée du êchisme, il»: 
disciples;  et  l'un  des  premiers  génies  de  W- 
poque,  pour  qui,  lors  d*une  grave  maUi'. 
plusieurs  prèlres,  en  1829,  offraient  H''« 
leur  vie,  n'a  pu  entraîner  un  Sfiil  oe  ;** 
nombreux  amis  dans  $q$  égarements.  N'a' -  ■ 
il  donc  autour  de  iuiquedes  ingr.its?>'* . 
if^  l'aimaient,  mais  avant  tout  il  les  au 
rendus  disciples  de  la  vérité,  et  ce  n'est  pe> 
le  moindre  éloge  de  cet  homme  pui«$an!  : 
leur  apprenait  presque,  dis.iit  confid^nîie'  • 
ment  l'un  d'eux,  à  hxer  le  soleil  étercif*- 
pérons  que  le  bien  qu'il  a  fait  et  qu'il  r 
encore  par  ses  disciples  criera  pour  Im  '  '' 
le  ciel  ;  et  les  anges  auront  bientôt  à  ff'*^;" 
une  des  plus  belles  fêles  du  retour,  toei«*  <• 
semblable  à   celle  du  changement  d«  ^* 
sur  le  chemin  de  Damas.  Oublions  in<'-  - 
mal  en  vue  du  bien  :  il  ne  nous  aif^r*^ 
pas  de  juger  cet  homme  illustre;  i>cai-»'- 
rapproche-l-il  de  nous  sans  s'en  douler.  ' 
les  vérités  qu'il  a  conservées,  les  c«î- 
de  l'Egliso,  comme  les  Juifs  ca;>ufs  r«  *  ' 
dirent  autrefois  dans  leurexil  la  vériii' .  '"- 
les  idolâtries.  Visitons  par  nos  prièn;>  ' 
âme  affligée  et  retenue  dans  la  capllv*' ' 
l'erreur,  afin  que  son  ange  brise  se>  Ij  -*  ' 
le  rende  h  la  liberté  des  enfants  de  H»*  -^ 


sa 


N'imilons  pas  Lamennais, qui  rcfu>a-*' 
prison,  oeut-ètre  Dar défiauc de  ^ou  k • 
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:c  cœur,  de  voir  son  digne  frère  aacfuel  il 
•guail  la  défense  de  rEgiise,  dans  une  ago 
(c  moins  triste  que  celle  où  languit  son 
^nie.  imitons  plutôt  celte  pauvre  sœur  de 
charité;  elle  le  visitait  tous  Icsjourssous 
«terroux»  pxrce  qu'il  était  prisonnier  et 
.ilaJe,  et  eile  répondait  aui  personnes 
onnées  de  ces  visites  :  «  Je  lui  ai  tant  d*o- 
igalion  pour  son  beau  Commentaire  d^ 
imitation,  que  je  lis  chaque  malin  pour 
éJilier  et  me  forlilier  1  »  Faibles  roseaux, 
nsiatons  la  chute  du  chêne  pour  nous  ins- 
jiro,  mais  ne  le  condamnons  (las.  Il  v  a 
ut  de  contradiclions  dans  le  cœur  de  cha- 
10  de  nous;  il  est  si  difficile  d*6lre  tm^  de 
'  pas  se  laisser  emporter  à  Tinconséquence 
à  lexcès  en  progressant^  de  n'être  pas 
clusif  et  exagéré  en  adoptant  une  opinion 
$itiine,  de  ne  pas  aller  au  delà  du  vrai  ou 
oe  pas  rester  en  deçà  pour  des  causes 
rsonnellesl  Hors  du  cercle  immuable  delà 
il  il  est  si  facile  à  Pâme  impressionnable 
DO  poète  de  se  laisser  séduire  et  de  chaii- 
rlout  ce  qu'elle  rêvel 
M.  de  Lamennais  est  un  grand  penseur; 
lis  son  génie  consiste  surtout  à  mettre  la 
usée  au  service  de  la  poésie  :  il  est  avant 
ut  grand  artiste  ;  et  peut-être  là  se  trouve 
iplieation  plausible  de  ses  nombreuses 
rlaiionsy  et  de  la  vélhémence  avec  laquelle 
Laoïennais  d*aujourd*hui  attaq'je  les  opi- 
OD)  du  Lamennais  d'hier,  sans  savoir  où 
s'arrêtera  demain.  Son  âme,  facile  à  éniou- 
ûr,  saisit  avec  enthousiasme  les  traces  de 
iriié,  de  justice  et  de  heauté  que  Dieu  a 
mécs  daus  ses  œuTres  comme  le  sceau  du 
'dateur ,  mais  que  Thomme  altère  si  pro- 
ndénienl  parle  désordre.  M.  de  Lamennais 
tiluasse  une  opinion  avec  tout  le  cortège 
erreurs  qui  IVnvironne,  et  il  ne  sait  plus 
ire  le  lri«ige  de  la  vérité.  Si  jamais  il  revient 
lofoi  do  ^es  pères,  comme  nous  Tespérons, 
'•  retour  ne  sera  pas  la  victoire  du  raison- 
fiiiCiti,  mais  celle  du  sentiment  et  de  la 
^rsuaaion,  comme  sa  chute  a  été  la  triste 
liie  des  froissements  de  son  cœur.  Il  est  de 
'une  foi,  saus  doute,  car  il  oublie  le  passé 
iii  e>t  distrait  par  le  présent;  la  religioi 
ruio  le  préserverait  d'une  fluctuation  per- 
Kiieile  oui  n'est  pas,  du  reste,  privée  de 
'é>'iue.  tigurez-vous  un  lac  pur  et  linipidt>: 
rctlécbit  à  sa  surface  tous  les  accidents  du 
"iuuient  et  des  lieux  qui  forment  son  ho* 
uau;au  ciel  azuré  succèdent  les  nuages; 
<:  vAil  est  rem|>lacé  par  la  foudre  ;  tour  à 
'-uHa  nuit  et  le  jour,  la  lune  avec  son  éclat 
^^'^')lé  ou  la  sombre  lueur  des  étoiles,  la 
''•ift;  ou  Tincendie,  ki  barque  lé^rère  ou  le 
'i>irc  au  silla^fe  profond,  passent  à  sa  sur- 
"'; a  l*i(iiin(»bililé  du  calme  succèdent  les 
^it^^  <ie  la  bri^e  et  l'agitation  de  la  tempête, 
uivanl  les  vicissitudes  de  l'atmosphère ,  et 
If  ri.  qui  précède,  il  ne  demeure  pas  uiême 
<n«*  f.ul)lt*  trace  ;  le  lac  reste  seul  avec  la 
•  obiliié  de  ses  Ilots  et  la  transtmrence  de 
^•^  eaux  :  voilà  Lamennais. 

^^  aie  pense  jamais  à  M.  de  Lamennais 
•«"•s  tue  rap.eler  la  belle  fiction  d'un  de  nos 
^  ^^'cs  ;  Eloâ>  la  sœur  des  anges.  Elle  naquit 


d'une  larme  que  les  ange«  [portèrent  au  ciel, 
lorsque  le  plus  doux  des  entants  des  hommes 
pleura  avec  Marthe  et  Marie  sur  le  tombeau 
de  Lazare,  son  ami.  L'ange  fut  à  son  tour 
Soumis  à  l'épreuve  de  la  justice  ;  une  vague 
et  mélancolique  inquiétude,  comme  au  sou* 
venir  confus  de  son  origine  ,  la  tourmente 
au  sein  des  joies  angéliques.  Un  jour  qu'elle 

Parcourait,  solitains  les  mondes  jelés  dans 
espace,  elle  crut  apercevoir  au  loin  comme 
un  de  ces  feux  qui,  le  soir,  égarent  dans  les* 
marais  les  pas  du  voyageur  attardé.  C'était 
un  ange  aussi,  aux  apparences  brillantes,^ 
que  voilait  seulement  une  sombre  tristesse. 
Éloa,  frappée  par  une  fausse  et  orgueilleuse 
compassion, franchit  les  limites  de  l'empyrée:: 
hélas!  c'était  pour  entrer  dans  les  abîmes 
de  la  nuit  éternelle,  Satan  avait  pris  les  ap- 
parences de  la  lumière  pour  faire  une  victime 
de  plus  I 
Les  belles  qualités  deLi«mennais  ont  donc 

Eerdu  celle  âme  tendre  et  sublime  qui  semb- 
lait aussi  avoir  puisé  son  génie  à  la  source 
même  de  la  vie  i  Mais  les  tristes  contradic* 
lions  de  Lamennais  parlent  plus  haut  en 
faveur  du  christianisme  que  sa  parole  ne  lui 
nuit,  car  elles  prouvent  combien  hors  de  la 
foi  il  est  impossible  de  rien  constituer  de 
solide- 

L'Eglise  est  comme  la  sagesse  de  DieUr 
elie  dispose  tout  selon  le  nombre^  le  poids  et 
la  mesure:  elle  atteint  jusqu'aux  extrémité» 
de  la  terre:  tlle  dirige  tout  avec  force^  et 
conduit  les  êtres  à  ses  fins  par  la  douceur  : 
«  fortiter  suaviterque  disponens  omnia.  » 
M.  de  Lamennais  adopta  le  fortiter^  il  oublia 
le  sttaviler  de  TEmlure. 

Il  voulut  faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur 
les  oppresseurs  de  TEglise,  et  il  mérita  celte 
réponse  du  bon  maître  :  «  Vous  no  savez 

3 uel  esprit  vous  anime!  p  Ce  qu'il  deman- 
ait  naguère  si  impérieusement  à  TEglise, 
l'Eglise  l'a  fait,  mais  avec  cette  sage  lenteur 
et  celle  modération  dont  elle  trouve  le  mo- 
dèle dans  D.eu  lui-même,  car  t7  n'achève  pas 
le  roseau  à  demi  hrisé^  il  n  éteint  pas  la  mèche 
qui  fume  encore  (\) 

(I)  c  11  demandait  une  (lémonstnuiori  en  Taveur 
des  peuples  opprimés,  et  ftlglise  afllig  e,  comme  une 
aulre  Raciiel,  a  fiiii  successivemeni«iiicii.tresa  vois, 
en  Civeur  des  catlioliqnes  perscculéft  de  Poruigal,  de 
Suisse,  d'Allemagne,  d'bspagnc ,  d*Au triche  cl  de 
Pologne.  U  demaitdaii  du  zèle  pour  la  foi  aux.  évo- 
ques allemands,  qui  tommeiUaieni  sur  leur  $iége^  el 
rimmorlel  Clémenl-Augusle  sVst  laissé  cmprisouner» 
et  son  aUacliunienl  aux  doctrines  caUiotiques  a  sali- 
vé TEglise  d'Allemagne.  Il  de;nandail  du  dévoue- 
mcni  aux  préU'CS,  el  unu  foule  de  préu*es,  qui  écoti* 
ièreul  sa  \oix.  comme  celle  d*un  («cru,  se  soiil  pr«M:l- 
pités  au-devant  du  martyre  pour  sauver  les  âmes  qui 
p<^rissaietit  au  Tong-King,  i  ta  Cocliincliine,  en  Co- 
rée ci  dans  rOcéanie.  ilvmdaildes  éludes  plus  for- 
tes et  plus  en  rappori  avec  les  besoins  du  siècle,  et 
nos  ennemis  votent  avec  cionneiiiLMii  les  progrès 
remarquables  que  le  cierge  a  faits  depui»  quelques 
années  dans  toutes  les  scieiices  sacr.  esou  pruLuics  ; 
les  succès  inaltendus  d*un  grand  nombre  de  nos 
prédioaieurs  el  S4irloul  les  travaux  de  Mil.  lilanc» 
U(ibrl)aclter,etc.,monlrenl  au  monde  ce  que  Dieu 
prépare  à  sou  l^glise  dans  un  avenir  proclulu.  Il 
demandiii,  eiillo,  un  témoignage  d\*8lime  et  d*eti- 
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L'aveuglement  du  cœur  engendre  l'igno- 
rance de  Tesprit.  L*apôtre  el  le  docteur  du 
Christ  a  oublié  les  éléments  du  christia- 
nisme ;  devenu  la  personnification  d*un  sys- 
tème imnie ,  il  tratne  à  la  remorque  de  ce 
système-la  puissante  intelligence  qui  secoua 
le  monde  du  sommeil  léthargique  de  Tin- 
différence  au  commencement  de  ce  siècle. 

Entendez-vous  le  prophète,,  comme  aui 
derniers  jours  de  la  Judée ,  s'écrier  à  son 
tour  :  <x  Les  dieux  s*en  vont  l  »  Oui,,  ils  s'en 
votit  de  cette  intelligence  fourvoyée»  de  ce 
temple  renversé  et  sans  autels,  les  anges  de 
Dieu  I  Ils  remontent  au  ciel  en  se  voilant  la 
face  de  douleur.  La  faiblesse  du  cœur  en->- 
traine  un  puissant  esprit ,.  et  voilà  quM  ne 
sait  plus  où  poser  sou  &me  faite  pour  la  vé- 
rité I  Oi^  sont  tous  ces  fils  ^i  s'élevaient  aur 
tour  de  lui  comme  de  beaux  plants  d*oliviers 
lorsqu'il  leur  rompait  le  pain  de  la  parole? 
Lamennais  est  seul  aujouixl'hui,  car  si  la  vé- 
rité unit  les  hommes  et  féconde  les  esprits,, 
le  sigiie  de  Terreur  est  la  division  et  la  sté- 
rilité, comme  celui  de  la  haine  et  de  la  mort  ; 
d'ailleurs,  il  n'y  a  pas  d*école  de*  l'indécision,. 
ei  le  scepticisme,  pour  se  constituer,  est 
obligé  de  croire  h  lui-môme.  L'esprit  de  La- 
mennais, d'autant  plus  inquiet  qu'il  avilit 
puisé  aux  sources  ae  vie,  ne  se  fixe  à  rien  ; 
et  il  rejette  avec  indignation  les  erreurs 
qu'il  caresse  successivement,  les  eaux  fan^ 
geuses  dont  il  approcha  les  lèvres,  car  elles 
lie  peuvent  désaltérer  celui  qui  a  bu  Veaik 
pure  jaillissante  à  la  vie  éternelle  l 

Certes,  c'était  une  belle  école  oue  celle  où 
se  réunissaient  tant  de  philosophes,  d'his- 
loriens,  de  savants ,  d'artistes  ,  tant  d'hom- 
mes habiles  dans  toutes  les  branches  du  sa- 
voir humain  !  lis  devenaient  célèbres  à  me- 
sure qu'ils  en  touchaient  le  seuil  ;  tous  por* 
taient  sur  le  front  un  reflet  du  génie  que  le 
œattre  semblait  leur  communiquer,  lorsqu'il 
combattait  et  reposait  dans  la  vérité.  Espé- 
rons qu'il  se  fixera  de  nouveau  sur  cette  Heur 
immortelle  où  seulement  se  trouve ,  avec  ia 
gloire  de  Dieu,  la  paix  pour  les  enfants  des 
nommes;  prions,  en  tremblant  sur  nous- 
mêmes,  afin  que  l'étincelle  de  foi,  cachée  au 
plus  profond  do  ce  va^te  cœur,  se  ranime 
60US  lesouflle  divin. 

Parmi  les  disciples  les  plus  célèbres  de 
celui  dont  nous  déplorons  la  chute,  on  dis- 
tinguait un  jeune  homme  à  l'âme  acdente  et 
expansive.  D*abord  avocat  incrédule,  puis 
bientôt  prélre  dévoué,  il  s'attacha  à  M.  do 
Lameimais,  destiné  par  la  Providence,  comme 
plusieurs  (e  pensaient  alors,  à  unir  les  deux 
choses  qu'ils  aimaient  le  plus  au  monde  :  la 
religion  et  la  liberté.  Dieu  et  la  liberté  t 
c'était  le  cri  de  guerre  des  nouveaux  croisés  ; 

O0iiir.1geinenl  pour  la  Belgique  el  rirlnndp,  et  Rome 
a  élevé  à  ses  pretniers  lioniicurs  Tarclievôque  de 
Maliries,  et  (iécor^O'Conncl  delà  croix  d'or  (voir  un 
article  remanitiable  du  Françait  de' rOuesi)  y  lel 
nulle  essais  d\imélioralions  sociales  ont  été  (lûls,  et 
la  Belgique,  nation  catholique,  s*esl  mise  à  la  li*le 
dos  nations  vraiment  libôralits  par  sa  conslilulion, 
el  le  clergé  loui  entier  a  réclamé  eu  France  la  libellé 
^»our  tous,  )*or  la  plume  des  cvi^qnes»  de. 


appuyés  sur  la  croix ,  ils  allaient  noinlirciii 
et  serrés,  les  yeux  fixés  sur  l'avenir,  of/i« 
où  flottent  toutes  nos  espérances;  ils  allaieM 
ouvrir  une  nouvelle  phase  de  triomphe  fir^ur 
le  Christ,  ils  préparaient  son  règne iciiM», 
ils  allaient  à  la  conquête  de  toul  lebonhcr 
compatible  avec  la  misère  de  l'hunianiié. 
Hélas  !  à  cette  croisade,  il  manquait  surloc: 
Topportunité  (1). 

Le  génie  fut  pour  elle  un  écueil;  Hniu.. 
tion  prophétique  du  chef  n'était  pas  din;«v 
par  cell»*  (orce  de  retenue ,  par  la  prudeà..; 
souveut  SI  énergique  dans  sa  roodérauoo. 
Tous  ses  efforts,  sans  doute,  ne  sont  p-v 
perdus  ;  mais  le  vicaire  du  Christ  Tojaitu^ 
plus  haut  la  société;  il  parla  :  Séparez-Toj\ 
Dieu  le  veut.  On  crut  alors  que  Texempled^ 
Fénelon,  condamnant  lui-même  ses  erreur 
généreuses ,  allait  se  renouveler  en  France: 
on  se  trompait  :  TEglise  comptait  un  61s  r- 
belle  de  plus.  Le  Croyant,  qui  divisait K.*- 
seigneraent  de  l'Eglise ,  qui  voulait  traiter 
de  puissance  à  puissance  avec  Rome,  ly.CM 
bientôt  jusqu'au  déisme  et  pkis  basenc^l^^ 
toujours,  selon  lui,  en  partant  du  méc/e 
principe  avec  lequel  it  foudroyait  autrefo.% 
les  ennemis  de  l'Eglise.  Il  méprisa  Dieu,  r 
parvint  aux. dernières  limites  de  l'erreur,» 
oublia  les  éléments  de  la  science  diviae,  ^. 
depuis  lors ,  il  n'eut  plus  besoin  pour  ^ 
condamner  que  de  lui-même  et  du  dédale  > 
ses  contradictions  ,  et  il  ne  put  tirerde$'& 
cœur  que  des  paroles  d'incrédulité.  Son  ••  - 
nie  est  dans  le  passé,  et  il  ne  se  renouvcilir» 

2 n'en  s'appuyant  sur  la  parole  de  Dieu»b:>' 
tcrnellesur  laquelle  doit  se  reposer  toul  ^• 
qui  veut  être  immortel.  Les  plus  belles  pA.'^) 
publiées  depuis  étaient  écrites  avant  la  c-y.w 
de  l'ange;  elles  ont  surnagé  sur  leg"u:!  . 
comme  les  débris  d'un  navire  après  le  ioj- 
frage.  El.  comment  voulez-vous  que  iJv  " 
cœur  éloigné  de  son  centre,  de  celle  ii  lo  ♦ 
gence  fourvoyée ,  ne  sortent  pas  des[»ar  •- 
funestes  pour  les  peuples?  Qu'est-ce  iju.i 
mauvais  livre  rempli  de  maximes  fausso^: 
erronées ,  mais  orné  de  toutes  les  grâceN  •  ' 
style^  de  tous  les  charmes  de  la  dut!-* 
C*esl  un  cadavre  sur  un  lit  de  fiaradc,  n^. 
des  plus  magnifiques  ornements,  entoun  .- 
tous  les  somptueux  témoignages  de  m'..* 
vanilé  et  de  noire  néant.  Approchez  :  '•'<»> 
sentirez  la  présence  de  la  mort  à  trafrff 
l'odeur  dos  parfums  qui  la  déguisent  m'u; 
vous  apercevrez  les  sombres  images  </'  ^ 
décomposition,  au  lieu  des  lignes  grane.  ;» 
des  formes  pures  et  colorées  que  rtW  ii   - 
magiuation;   toul  au   plus,   vous  sjNr  : 
iiueluues  traits  do  l'image  de  l'hoiamt*  -  * 
ce  tahtrnacle  désert  d'une  pensée  immotU' 
Ainsi,  TAme  douée  de  genre,  mais  prlriv  . 
la  foi   et  livrée  si'ulo  dans  la  matndf^ 
conseil,  ce  n'est  plus  qu'u'i  cadavre  5pini  '■  • 
où  vous  apercevrez  à  i»eiiie  quelques  i^*  " 
fugitives  de  l'image  de  Dieu;  le  su'jia • -- 

(1)  Lorsque  VAtenir  demandait  b  sopprts^Mt  i 
budget  du  clergé,  il  y  avait  iiiopfioruaniir.  I*>f^ 
déclarait  que  la  Hlicrté  de  la  |)re$se  euii  «Wi:-** 
divin  et  ne  pouvait  jamais  être  lij)i.cc,d  }  ''^^ 
erreur  de  doctrine,  etc. 
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."  Yîe  véritable  est  éteint  d«:ns  cette  âme, 
'Ile  ne  peut  engendrer  que  la  corruption  du 
<)ii*}>cau.  Cest  aussi  le  tabernacle  désert 
rijt.(^  ponsén  divine,  où  I.i  splendeur  du 
rr.ii  et  la  forme  du  bien  n^oflfrent  plus  qu'un 
••,  ulcre  blanchi  renfermant  un  cadavre  en 
1.  (  omposilion. 

Refusez  les  honneurs  du  génie  à  celui  qui 
buse  de  ses  dons ,  a-t-cn  répété  souvent  ; 
est,  sans  doute,  une  triste  nécessité  de  sa- 
rider  ainsi  lait  à  la  morale,  le  moyeu  au 
lit;  mais,  dans  un  naufrage  ,  on  dépouille 
•  plus  superbe  navire  pour  sauver  les  pas- 

Ah  !  loin  de  nous  la  pensée  d'appliquer  h 
I.  de  Liinennais  tout  ce  que  nous  venons 
l' signaler,  quoiqu'il  en  ait  dit  encore  nlus 
^  quelques  hommes  moins  plongés  dans 
erreur  que  lui.  Cependant  cet  auteur  émi- 
pnl  ne  contredit  pas  l'cxpérionce  univer- 
•Ile:  les  ouvrages  religieux  des  auteurs  ir- 
'luieux  sont  leurs  chefs-d'œuvre.  Ses  plus 
ranJes  beautés,  il  les  doit  5  la  foi  qui  Tins- 
in*  et  dont  il  ne  peut  se  dépouiller  enliè- 
Tiienl ,  et  c'est  à  la  faveur  de  ces  beautés 
ij'il  répand  ses  erreurs. 
lu  elfel ,  le  génie  trouve  toute  sa  puis- 
iiicc  lorsqu'il  remplit  le  but  de  sa  création 
S('  fait  I  instrument  du  bien  ,  l'organe  de 
UTÎté.  En  dénaturant  la  religion  pour  la 
inverser,  le  génie  no  se  relève  pas  :  le  gè- 
le e«>t  comme  le  pouvoir,  minisire  de  Dieu 
mr  le  bien»  Répandre  la  vérité  ,  qui  seule 
Hine  du  prix  h  l'existence ,  tel  est  son  su- 
inie  mandat.  Ecouter  Dieu  ({ui  parle  au 
pur,  pour  le  servir  et  traduire  sa  pensée 
ins  un  langage  humain,  tel  est  le  secret  de 
I  ['uissance. 
Cest  pour  la  vërilé  que  Dieo  ùi  le  génie  (1). 

Au  contraire  ,  s'il  veut  ébranler  la  pierre 
i;;ulaire  de  Li  société,  il  sera  écrasé  par 
le;  s'il  so  révolte  contre  les  lois  de  la  na- 
in*,  il  ()ourra  quehiuel'ois  nous  retracer  le 
^eitacli;  traditionnel  des  Titans  entassant 
»  uiontagnes  pour  ravir  le  ciel  à  Jufiiter; 
hU  laissez  faire  le  dieu ,  d'un  soufDe  il 
iiviTse  les  géants ,  et  voyez  dans  la  pous- 
se leurs  fr«tiits  sillonnés  de  la  foudre, 
iftUrs  dans  les  profoiuleurs  de  l'abîme  ;  «  et 
»  échos  de  Tunivers  répètent  de  monde  en 
'mde  les  fdaintes  déchirantes  de  cette  créa- 
r'',r|ui,  sortie  de  la  place  que  lui  avait 
Mtifiet;  l'ordounaleur  suprême  dans  son 
'<*'  plan,  et  inc;q)able  de  se  fixer  désor- 
«ts,  flotte  sans  repos  au  sein  des  choses, 
nm.e  un  vaisseau  délabré  que  les  vagues 
"'<ent  et  repoussent  en  tout  sens  sur 

•  «-an  désert  (2).  » 

^.  de  Lamennais  a  donc  employé  la  se- 
^fidf*  moitié  de  sa  vie  h  détruire  ce  qu'il 
•iii  édilié  dans  la  première.  C'est  la  ré- 
'liun  d*un  philosophe  de  nos  jours  (M. 
^\ï\ft:\  Puisse  cette  première  lui  obtenir 
i  moins  un  instant  pour  expier  la  seconde! 

•  >'<>fiipar8nl  M.  de  Lamennais  h  lui-même, 
"Servateur  croit  souvent  entendre  ce  pro- 

î'  Lamanino, 
•-   l.:in.rniiuis 


phètede  malheur,  parcourant  Jérusalem  aux 
derniers  jours  dt?  la  Judée,  et  qui  péril  frappé 
d'un  coup  mortel  au  moment  où  il  s'écriait  : 
«  Malheur  à  moi-même!  » 

Voyez,  en  effet,  ce  tableau  prophétique 
tracé  avec  de  sombres  couleurs ,  bien  pro- 
pres, hélasl  à  justifier  notre  pensée. 

«  Lorsque  la  foi  qui  unissait  l'homme  h 
Dieu  et  s  élevait  vers  lui  vient  à  manquer,  il 
se  passe  quelque  chose  d'effrayant  ;  l'âme, 
aliandonnée  en  quelque  sorte  à  son  propre 
poids,  tom1)e  sans  Rn  ,  sans  cesse,  emp  tr- 
iant avec  elle  je  ne  sais  quelle  inlelligenco 
délachée  de* son  principe,  et  qui  se  prend 
tanlôt  avec  une  inquiétude  douloureuse, 
tantôt  avec  une  joie  semblable  au  rire  do 
Tinsensé,  à  tout  ce  qu'elle  rencontre  dans  sa 
chute.  »  Et  ailleurs,  il  dit  :  «  Dieu  le  dé- 
laisse, cet  insensé  qui  comptait  sur  ses  for- 
ces; il  l'abandonne  à  son  orgueil,  et  alors 
arrivent  ces  chutes  terribles  qui  étonnent  et 
consternent,  chutes  inattendues,  effrayants 
exemples  des  jugements  divins?  »  L'impie, 
ajouterons-nous,  rompt  la  chaîne  qui  lo 
liait  harmonieusement  à  Dieu  et  h  lenscm- 
bte  des  êtres  ,  pendant  au'il  reposait  amou- 
reusement dans  la  vérité.  H  sacriGe ,  il  rap- 
porte tout  h  lui-même,  il  se  fait  le  centre  du 
monde  ;  puis  quand  il  s'est  trouvé  seul,  nu, 
pauvre  et  désespéré ,  malgré  tous  les  pres- 
tiges qu'il  évoque  autour  de  lui ,  alors  il  a 
peur  de  lui-même ,  il  veut  se  fuir,  se  déchi- 
rer; il  se  fait  à  lui-même  une  région  do 
douleurs  :  vains  efforts  I  il  se  retrouve  tou* 
jours  eu  face  de  lui-même  et  se  plonge  dans 
le  désespoir;  objet  de  l'ironie  d'un  Dieu 
dont  le  regard  est  sur  lui,  toujours  sous  les 
coups  de  la  justice  irritée,  il  ne  peut  l'éviter 
qu'en  se  réiugianl  dans  le  sein  de  la  miséri- 
corde, et  en  immolant  son  orgueil  sur  la 
croix  ,  qu'il  a  embrassée  jadis  avec  tant  d'a- 
mour! » 

Voilà  peut-être  l'explication  de  celte  irri- 
tation constante  dont  M.  de  Lamennais  pa- 
rait la  douloureuse  victime  :  «  Prions  tous, 
chrétiens ,  prions  pour  un  frère  si  mal  heu- 
reux hors  de  la  maison  paternelle;  prions, 
pour  qu'abandonnant ,  dans  le  doute  auquel 
il  est  en  proie ,  tout  vain  esprit  de  système, 
il  nous  revienne  ,  petit  enfant ,  recevoir  le 
pur  lait  de  notre  mère  ,  et  s'endormir  dans 
SCS  bras  (1).  » 

Mais  il  est  un  spectacle  consolant  :  pen- 
dant que,  de  chute  en  chute,  le  génie  rou!i) 
dans  les  abîmes  et  perd  peu  à  peu  ,  sous  les 
coups  des  déceptions ,  le  prestige  de  sa  pa- 
role, l'âme  du  fidèle  et  de  l'humble  do  cœ^ir 
ino.te  de  clarté  en  clarté  jusqu'à  Dieu,  et 
répèle  avec  l'ange  aux  échos  de  l'éiernité  : 
Quis  ut  Deuê  ! 

Voilà  les  anciens  disciples  de  I^monoais  I 
Mais  par  quelle  épreuve  ils  ont  passé  1  quel 
dur  calvaire  ils  ont  traversé  avant  d'arriver 
à  la  paix  I 

Le  pasteur  frappé ,  les  brebis  furent  donc 
dispersées.  Cette  école ,  dont  la  gloire  éten- 
dait chaque  jour  les  limites,  s'éleigiiit(  la, 

(l)Ch.  Siofleis. 
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séparation  d*âvcc  Dieu  fut  le  signal  de  la 
séparation  des  disciples  ;  aussi  combien  leur 
âme  dut  être  froissée  1  M.  Lacordaire  ne  con- 
naissait pas  de  milieu,  il  lui  fallait  une  fa- 
mille spirituelle,  son  flme  avait  soif  de  dé- 
vouement. Séduit  par  la  constitution  d'un* 
ordre  religieui  qui  allait  à  sa  nature,  l'ex- 
rédacteurde  V Avenir  adopta  la  règle  de  saint 
Dominique,  qu*il  devait  illustrer  aussi. 

La  sympathie  de  l'amant  passionné  de  la 
liberté  et  de  son  pays  répond  à  toutes  les 
objections  élevées  contre  cet  ordre,  l'un  des 
plus  fermes  et  des  plus  glorieux  remparts 
de  l'Eglise.  On  a  comparé  Lacordaire  à  Sa- 
vonarole,  un  autre  dominicain  :  sans  nier 
toute  analogie  entre  ces  deux  hommes,  nous 
ne  poursuivrons  pas  un  parallèle  queJesuns 
appelleraient  un  éloge,  que  d'aulres  nom- 
meraient une  injure. 

M.  Lacordaire,  un  des  premiers,  a  com- 
mencé le  caurs  des  belles  conférences  do 
Notre-Dame,  et  il  a  dit  sans  doute,  avec  un 
autre  grand  orateur,  qu'il  ne  prêcherait  pas 
comme  tout  le  monde.  11  est  prêtre,  l'homme 
de  tous  les  siècles,  catholique  comme  l'Eglise, 
mais  il  est  aussi  l'homme  de  son  époque,  et 
il  s'adresse  de  préférence  aux  jeunes  gens 
représentants  du  présent  et    de  l'avenir, 

Eour  annoncer  la  parole  de  tous  les  temps, 
a  couleur  qu'il  lui  donne  est  si  profondé- 
ment chrétienne,  Qu'elle  semble  reluire  de  la^ 
beauté  même  du  cliristianisme.  Les  pensées 
de  Torateur  sont  si  saisissantes  et  si  confor- 
mes à  notre  nature,  qu'il  semble  les  réveiller 
au  fond  du  cœur  de  chacun  de  nous,  oii 
elles  reposaient;  et  cependant  elles  sont  te^ 
lemenl  empreintes  de  génie,  que  Ton  croit 
entendre  pour  la  première  fois  la  parole  de 
Dieu.  Et  tel  est  le  caractère  du  génie,  d'au- 
tant plus  inimitable  qu'il  exprime  mieux  la 
nature;  on  l'écoutant  nous  disons  :  c'est  bien 
là  ce  que  nous  avions  dans  le  cœur,  mais 
nous  ne  savions  pas  l'exprimer. 

Ce  (|u*il  y  a  do  plus  admirable  dans  les 
arts,  c  est  ce  qu  il  y  a  de  nlus  naturel  et  de 
plus  vrai,  c'est-à-dire  de  plus  conforme  à  ce 
qui  est;  de  là  vient  que  dans  l'œuvre  du 
génie,  l'âme  de  chacun  se  reconnaît  en  quel- 
que sorte.  Jl  semble  que  tout  en  admirant 
nous  ne  faisons  (pie  nous  ressouvenir,  com- 
me diî^ait  Plaloîi;  et,  en  elfet,  la  parole, 
niênio  celle  du  génie,  ne  produit  pas  les 
idées,  elle  les  réveille;  elle  n'est  pas  la 
nuise,  mais  roccasiou  de  leur  apparition 
dans  la  conscience.  Nous  ovons  en  nous  un 
idéîd  pour  ainsi  dire  intini,  c'est-à-dire  la 
ressemblance  divine  dont  les  objets  externes 
nous  rappellent  une  image  faible  et  limitée. 

La  différence  seule  de  l'éducation,  en  ne 
permettant  pas  à  tous  de  |>énélrer  également 
dans  les  profondeurs  indétinies  do  l'âme 
humaine,  occasionne  la  ditférence  des  juge- 
ments dans  la  perception  des  rapports. 

La  religion  tiivino  aussi  est  conforme  au 
cœur  de  t'homme;  elle  doit  être  pour  lui  la 
«oi>,  la  vérité  et  la  t«c,  et  pourtant  elle  vient 
du  ciel,  et  par  ses  propres  forces,  l'homme 
n'etlt  jamais  pu  atteindie  la  hauteur  du  chris- 
tianisme, qui  nous  fiiil  connaîiro,  aimer  et 


servir  Dieu,  notre  Gn  suprême.  Jugez  Jonc 
quelle  est  la  puissatice  du  génie  lorsque 
mêlé  à  la  religion,  il  en  est  le  commenlaicur 
et  l'interprète.— Alors  n'enlendons-nousfias 
doublement  la  parole  divine?  Le  verbe  du 
génie,  nommé  l'inspiration^  devient  comio^ 
le  prisme  des  rayons  de  la  divinité;  etsiU 
sainteté,  c'est-à-dire  le  génie  dans  la  iitd 
rhéroïsme  du  dévouement  à  Dieu  et  an 
hommes,  s'unit  à  sa  voix,  o'ast-ce  pas  Téch) 
du  Verbe  éternel,  le  sublime  nous  Kiis^ir.: 
apercevoir,  à  travers  les  voiles  da  Uim\% 
quelque  chose  de  l'inGni? 

Cependant  il  v  a  une  dilFéreDce  iromi^nse 
entre  les  deux  éloquences,  comme  tnirvla 
nature  et  la  grâce  proprement  dite  qu'c..> 
représentent,  quoique  en  réalité  la  nat jr 
elle-mêmesoit  une  grâce  ;  le  but  et  le  moy  .i 
diffèrent  ici  complètement.  Ecoutoos  lu 
grand  maître  de  notre  é()oque  (Ij  : 

«  N'imaginez  pas  que  j'aie  conçu  lamiv> 
rabie  pensée  de  flétrir  la  parole  huoisiiit  ; 
elle  est  belle,  je  me  plais  à  le  dire,  et  >v> 
accents  impétueux  soulèvent  au  cœur  di») 
battements  énergiques,  soit  que,  sérieuse  a 
savante,  elle   fasse  le   dénombrement  dr> 
trésors,  des  beautés,  des  ressources  qui  fu- 
rent enfermées  pour  nous  dans  ce  palais  :j 
monde,  soit  qu  elle  fasse  renaître  et  \^û* 
les  morts,  reconstruise  le  mouvemeut  cl  ^ 
vie  des  siècles  endormis;  elle  est  grave. «.:- 
tachante,  sublime,  soit  que,  venant  à  >e  r^ 
cueillir  dans  une  âme  féconde,  riche  iiiL> 
pirations  et  d'enthousiasme,  tout  à  coupt-;.: 
déborde  comme  un  torrent  d'harmonie,  oi 
s'élance  comme  un  hymne  qui  a  roiU}Mj  a 
barrière  du  cœur;  sôit  que,   véhéuituieti 
douce,  tragique  et  compatissante,  jetant  o?* 
foudres,  versant  des  larmes,  elle  prenne  >-^ 
sa  protection  le  malheur  et  dispute  conir: 
la  mort  pour  la  vie;  soit  qu'elle  se  lèvetUa* 
le  conseil  des  rois,  comme  le  génie  des  ni* 
tions,  pesant  dans  sa  main  la  fortune  et  l^ 
destins  de  l'univers.  Sa  gloire  vous  ébîoui; 
sa  lierté  vous  terrasse ,  sa  chaleur  vous  cf- 
traîne  ;  elle   est  belle,   mais  ce  n'est  pa>  i: 
voix  de  rinfini,  elle  ne  raconte  pas  les  mr 
veilles  de  Teinpiie  éternel,  cette  vie  qui  sr 
lance  de  la  tombe,  forte  et  puissante  <Je  »i 
immortelle  énergie  ;  qui  est  lu  prinWpJ' 
tout('s  les  vertus,  la  bnse  de  tous  lesdetu-\ 
la  clef  de  voûte  de  l'éditice  univers**!:^'' 
seule  peut  donner  la  paix  à  l'exisleniefi'rJ 
expliquer  le  secret;  qui  l>annit  toul*^ -(> 
ignora.ices,  charme  toutes  les  douleurs, ^- 
suie  toutes  les  larmes;   qui  rétablit  ^*'^ 
riiomme  l'harmonie  naturelle,  le  couno»!^ 
de  lumière  et  le  consacre  immobile  ^iâtai- 
félicité.  Cette  vie  qui  devrait  être  dai<  t** 
nos  vœux,  dans  toutes  nos  ambitions  rlo;:' 
tous  nos  soupirs,  la  parole  humaine  u«'>a'' 
rait  en  ouvrir  le  sanctuaire  aui  àiua;  «  ' 
vous  emportera  de  son  aile  jusqu'aux  tiun^'^ 
du  ^lobe;  mais  là,  surmonli'e  fiarune>' 
faillance  secrète,  elle  vous  laissera  toiD> 
et  vous  brisera  contre  la  pierre  st'pu.ai 

«  Eh  bien  1  je  que  ne  saurait  faire  !a  j^- 

(t)  M.  r.œnr. 
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rôle  humaine,  la  pnrole   divine.  Topérera; 
elle  dévoilera  les  secrels  du  monde  supé- 
rieur el  apprendra  h  la  lerro  à  s'élever  jus- 
qifau  ciel;  h  son  audition  le  monde  moral 
apparaîtra  avec  toutes  ses  merveilles,  comme 
fa  lumière  ré|ïondil  par  sa  présence  ^u  fiii 
créalour.  » 
Ailleurs  le  grana  orateur  ajoute  : 
«  L'éloquence  qui  nous  occupe   ici   lient 
fi  la  fois  (Je  la  terre  et  du  ciel  ;  c^esl  Thomme 
qui  parle,  et  son  génie   se  déploie  selon 
I ordre  cl  les  lois  accoutumées  de  la  nature; 
mm  ce  qu'il  dit  n*est  pas  sa   pensée. . . .  il 
ne  failquc  répéter  en  langage  terrestre  une 
pensée  de  Dieu. . . .  Ses  règles  sont,  avant 
tout,  celles  que  Dieu  lui   donne...    Elle 
accepte  les  autres  sans  se  laisser  dominer 
par  aucune ...  sa  rhétoriiiue  est   surtout 
dans  son  zèle,  dans  ses  cnn viciions,   dans 
son  cœur,  et  pour  tout  dire,  c'est   la  seule 
féconde,   la  seule   vraie,   qui  renferme  les 
autres  et  les  commande. . .» 

Citons  encore  les  belles  paroles  d'un 
grand  plulosopbe  de  notre  âgo,  que  la  pos- 
térité appréciera  toujours  davantage,  et  qui 
p>t  le  c/^mpatriote  de  M.  L/icordaire  « 
iont  il  sembla  par  avance  avoir  tracé  le 
fM>rlrait  (1). 
•  La  tribune  est  un  champ  de  bataille;  la 
h.iire  est  un  trône  où  l'orateur  règne  sans 
►pP'ifition  comme  sans  partage...  Voyez 
a  f.iiblessc  de  celui  (pii  commande,  et  jetez 
M  jeux  sur  cette  multitude  :  elle  éboule, 
i^$>eu\  baissés,  un  homme  qui  n'é.iargne 
ucun  vice,  qui  réprimande  lui  s:?ul,  de 
t  vnii  et  du  geste  ,  tout  le  peuple  qui  Té- 

«  Colle  puissance  vient  du  ciel  :  les  éclats 
elavoiide  l'orateur  n'irrilent    point;   au 

nntrnire,  ils  nous   touchent G*est  Dieu 

il  rnémc  qui  nous  parle  pnr  sa  bouche; 
orateur  dn  In  chaire  est  k  la  fois  notre  mai- 
re sur  la  terre,  notre  interprète  auprès  du 
wiltre  des  cieux,  notre  régulateur  et  notre 
uide. 

« Le  peuple  est  tout  entier  dans  sa 

ersonne  quand  il   lève  nu  ciel  s^^s  mains 

li/'plif'fntes quand  l'orateur  enlrelient 

N  auditeurs  des  mystères  sacrés tout 

ntlour.ige  social  disparnit,  rhomn)e  seul 
^le  muet,  en  exlase devant  le  Créiilcur,  et 
itratrur  ne  parle  en  son  nom  (lu'à  ds 
^Kiiures.  » 

Nous  njoutcrons  ici  que  si  la  parole  de  Dinu 
M  toujours  divine,  cpjel  que  soit  soi  or- 
»îM\  c:ep4*ndarit  elle  acfjuiorl  auprès  des 
•mnies  une  gramie  puissance  lorsfpTelle 
*^<'tpriinée  par  le  génie,  pourvu  qu'il  reste 
tijMiiis  le  serviteur  de  la  lui  ut  l'instrument 
•  ».J  >ainteié. 

Larordaiie  est  apôtre  par  le  cœur,  pnr 
«leiuplo  et  par  la  parole;  l'enceinte  où  il 
jr/e  M'rnhlc  s'élargir  do  toute  l'étendue 
u  uKHide  chrétien,  où  bientôt  sa  voix  trouve 
i^^i  do  l'écho,  il  ne  s'arrête  pas  à  la  sur- 
••*  de  l'éinc»  il  la  pénètre  et  y  grave  la  loi, 
'Uune  Moïse,  sur  lairain,  ti^rava  les  tables 

'Il  U.  JaroloU 


de  la  loi  ancienne.  Il  pénètre  dans  .es  replis 
do  l'esprit,  et  dompte  les  pensées  et  les 
mouvements  du  cœur.  Vous  connaissez  les 
prodigieux  etîets  de  sa  prédication,  l'em- 

C ressèment  des  peuples  à  l'entendre,  ses 
eaux  succès  évnngéJiques,  les  seuls  qu'il 
ambitionne  et  quM  a  obtenus.  Quand  il  pa- 
raît en  chaiie,  c*est  un  événeajcnt  dont  lo 
monde  s'entretient.  Sa  parole  retentit,  et, 
courtisane  qui  prenJ  les  âmes,  comme  ou 
Ta  dit  de  saint  Bernard ,  des  fruits  abondants 
viennent  la  couronner.  Elle  édiQe,  elle  est 
féconde  comme  la  vérité, 

M.  Lacordaire  est  maître  de  son  sujet,  et 
cesujet  est  mazniQquecomme  lacréatlon,  su* 
blime  comme  Dieu,  infini  comme  te  temps: 
A  la  voix  de  Lacordaire,  «  la  conscience  s'é- 
pouvante, le  crime  s*agenouille,  le  remords 
s'éveille,  les  larmes  coulent,  le  cœur  se  di- 
late, le  doux  rayon  de  Tespéraiice  prend 
naissance  dans  des  cœurs  jus(iue-l(i  dévastés 
par  le  désespoir.  »  «  Lo  |)rédical(»ur  alors, 
se  penchaiitdu  haut  de  la  cnairc,  prend  toutes 
les  ftmes  entre  ses  mains;  il  les  etfraye  et  il 
les  rassure,  il  les  précipite  et  il  les  ramène,  il 
les  entraîne  tour  l  i'»ur  de  la  crainte  h  l'es- 
pérance et  do  la  vie  au  néant,  et  après  les 
avoir  rassemblées  et  confondues,  il  les  sus- 
pend toutes  comme  des  anneaux  mystérieux 
h  cette  chaîne  d'or  qui  unit  la  terre  au 
ciel  (I).  » 

Pendant  que  Lamennais  excite  dans  les 
cœurs  le  doute  poignant,  l'erreur  funeste,  l'é- 
meute rugissante  ;  conduit  par  Taniour  de 
Dieu,  Lacordaire  «  se  baisse  poir  laver  les 
pieds  des  pauvt  es,  p  jur  relever  les  suppliants, 
pour  toucher  les  plaies  h.deuses  des  infir- 
mes; il  r<^chautro  à  son  foyer  les  naufragés 
poussés  par  la  tem[)ète  des  révolutions  mo- 
rales sur  le  rivage,  il  se  dépouille  de  sa  robe 
pour  les  couvrir;  il  se  jette  entre  les  hom- 
mes de  guerre,  il  a  horreur  du  sang  (2);  » 
et  sa  parole  opère  toutes  ces  mervedies, 
car  les  mots  les  plus  simples  ont  une  puis- 
sance incalculable  dans  la  boudio  de  Litcor- 
daire. 

La  chaire  chrétienne,  lors  {u'elle  retentit 
des  accents  d'tin  orateur  tel  ([ue  Lacordaire^ 
(I(cur  ou  Havi^nan,  est  vérilablement  le 
lr5no  de  la  pensée,  et  d'une  pens.  e  qui  va 
puiser  vers  Dieu  la  pui.^sance  de  son  verlie, 
alin  de  l'incarner  peur  ainsi  dire  de  uouvea  i 
d:i:is  rcs|  rit  de  l'hounne.  L'orateur  parb 
comme  af/ant  puissance^  et  sa  parole  saillis- 
sante pénètre  dans  les  profondeurs  de  Vànie^ 
selo.i  le  langage  de  lE  rilure. 

Un  jeune  homnje  ciiliainépnr  rexcm[)le 
s*était  décidé  à  adopter  la  règle  de  saint 
Dr)nnnique;  mai^,  pour  épreuve  de  la  voca- 
tion,  sa  famille  lui  détendit  d'entendre  lo 
sermoioù,  lors  de  la  première  apparition 
de  la  robe  du  dominicain  dans  une  chaire 
française,  celui-oi  démontrait  ^jue  la  France 
est  une  fonction  catholique.  Ce  jeune  lionnne 
persévéra  dans  son  désir  <hî  se  consacrer  h 
bien,  et  il  nous  l'avouait  :  il  lui  eût  étô  im- 
fiossible  de  résistera  la  voix  entraîi:aute  du 


il)  Tîinoii. 
i)  Idem. 
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Pere.  Il  se  contenta  de  l'être  par  son  exem- 
ple, car  la  vie  d*un  homme  de  Dieu  est  toute 
ëJoqu'^ace;  elle  ne  fait  que  prêter  des  forces 
h  une  parole  qui  étend  souvent  son  influence 
jusqu'aux  extrémités  de  l'espace  '  et  du 
temps. 

Le  sermon  sur  la  France  est  dans  )a  mé- 
moire de  tout  le  monde,  car  il  est  un  appel 
aux  sentiments  d*un  pays  où  ce  qui  est  {gé- 
néreux trouve  toujours  de  la  sympathie.  La 
fille  aînée  du  christianisme  est  plus  puis- 
sante encore  par  ses  idées  que  par  ses  ar^ 
mes.  Se  dévouer  pour  la  France,  c'est  se 
jévouer  pour  l'humanité  qu'elle  repré- 
sente, et  ses  ennemis  reçoivent  souvent 
d'elle  les  idées  qui  font  vivre  les  peuples. 
Le  peuple  français  est  un  peuple  mission- 
naire, a  dit  M.  de  Maistre;  c'est  le  peuple 
de  Dieu  des  temps  modernes.  Les  événe- 
ments de  son  histoire  portent  un  caractère 
providentiel  :  Gesta  Dei  per  Francos.  En 
effet,  il  a  sauvé  plus  d'une  fois  la  société 
chrétienne,  et  lorsque  la  France  a  été  en 
péril  •  Dieu  n'a  pas  permis  lo  triomphe 
complet  de  ses  ennemis;  s'il  le  faut,  il  en- 
verra un  ange,  sous  la  figure  d'une  femme, 
pour  la  sauver,  comme  autrefois  dans  Is- 
raël. D'ailleurs,  notre  nation,  fût-elle  vain- 
cue matériellement,  elle  serait  encore  victo- 
rieuse i>ar  la  plus  noble  partie  d'elle-même, 
par  l'âme,  par  ses  idées,  qui  doivent,  si  elle 
répond  à  sa  noble  mission,  soumettre  Tuni- 
vers  comme  à  la  volonté  de  Dieu. 

Le  mot  de  liberté  a,  dans  la  bouche  de 
M,  Lacordaire,  un  prestige  particulier.  Cet 
orateur  aime  à  exalter  les  illustrations  do 
sa  chère  pa'rie;  mais  combien  elles  appa- 
.  raissent  dans  leur  néant  et  leur  vanité  lors- 
qu'elles s'isolent  ie  la  foi,  lorsqu'elles  sont 
mises  par  lui  en  présence  du  majestueux 
éditice  de  notre  religion?  Semblable  è  Bos- 
suet,  autre  compatriote  de  Lacordaire,  il  se 
pluît  à  exalter  les  grandeurs  humaines,  pour 
les  faire  paraître  dans  toute  leur  vanité  en 
présence  des  grandeurs  souvent  humbles 
'  et  cachées  du  christianisme,  et  il  enchaîne 
à  la  croix  les  révolutions  et  les  peuples. 

Trois  choses  égalent  le  talent  de  Lacor- 
daire :  je  veux  p.uler  de  son  aménité,  de  sa 
simplicité  et  de  sa  charité;  c'est  bien  surtout 
chez  lui  que  les  grandes  pensées  viennent  du 
cœur.  On  peut  le  contredire  quelquefois , 
mais  ou  est  heureux  d'être  de  son  avis,  et 
il  est  impossible  de  ne  pas  l'aimer. 

Lorsque  vous  lisez  l'analvse  des  discours 
improvisés  de  M.  Lacordaire,  son  style, 
souvent  m'^gnifi^tie,  paraît  quelquelois  \ué^ 
{^al,  prétentieux,  exagéré  ou  négligé  dans 
1  expression;  mais  quand  on  l'entend,  il  y 
a  tant  de  naturel  et  de  simplicité  dans  sou 
^U'iion,  (pie  les  inégalités,  la  magniticence  , 
les  inexactitudes  dans  le  langage  théologique 
que  quelques-uns  lui  rejuochcnt,  dispa- 
raissent h  sa  voix  ;  on  l'oublie  pour  songer 
i\u\  vérités  qu'il  procLime;  ce  n'est  plus 
(|u'une  conversation  intime  sur  un  sujet  su- 
blime entre  gens  qui  savent  se  comprendre, 
et  puisent  dans  la  nature  de  belles  analogies 
avoiî  le  monde  surnaiurel.  Tel  est  le  carac- 


tère général  de  son  éloquence;  c'est  un  peu 
celui  de  Platon  faisant  converser Socrate avec 
ses  disciples,  devenus  ses  amis.  L'éloquence 
de  M.  Lacordaire  ne  coule  pas  semblable  a 
la  maiestueuse  magnificence  du  discours  de 
Tabbé  Cœur,  elle  n*est  pas  caractérisée  par 
l'ensemble  et  la  perfection  des  qualités  ora- 
toires comme  telle  de  M,  Ravignao,  son 
nommé  le  poëte  de  la  logique  :  II.  Lacor- 
daire est  plus  inégal ,  plus  varié  que  ces  deoi 
grands  orateurs  ;  s'il  leur  est  souvent  infé- 
rieur, parfois  il  s't^lève  aussi  à  de  plus  gran- 
des hauteurs,  et  son  coup  d'œil  embrasse 
un  plus  vaste  horizon. 

Les  premiers  écrits  de  M.  Lacordaire. 
pleins  d'à-propos  et  de  verve,  ont  créé  sa 
réputation  littéraire  :  ce  sont  des  articles  du 
journal  VAvenir.  L'énergie,  la  force,  la  f*as- 
sion  les  distinguent  ;  ou  dirait  que  l'auteur 
a  trempé  sa  idume  dans  du  mercure,  tant 
ils  sont  incisifs  1  Plus  tard  il  a  conservé  soa 
ancien  amour  pour  la  liberté,  l'avenir  et  Ij 
sauvegarde  des  nations  ;  mais,  sous  le  coup 
des  déceptions  et  de  l'expérience,  il  a  prs 
quelque  chose  de  plus  modéré,  de  plus  sage, 
de  plus  juste.  Sans  doute  il  n'y  a  pasdV- 
tion  qui  ne  révèle  Dieu  ;  le  grain  de  saisie 
et  l'univers  le  manifestent  à  l'iiomme;  le 
monde  est  un  symbolisme  universel^  «t 
mythe  (1)  partout  visible  et  oiobile  de  l'im* 
muable  et  de  l'invisible,  une  grande  peoséf 
rendue  visible,  comme  l'a  dit  M.  de  BooaPi 
dans  un  langage  presque  biblique;  Qw 
sont  les  connaissances,  les  scntimeols,  Ie$ 
événements  de  ce  monde,  sinon  les  prémi^ 
ses  d'un  vaste  syllogisme  dont  la  cenclu^itu 
évidente  ou  cachée  est  un  Dieu ,  Dieu  (<ir* 
tout.  Dieu  toujours? 

Cependant  M.  Lacordaire  ne  dirait  |)eiit- 
être  plus  aujourd'hui,  comme  il  le  lit  en 
apprenant  une  victoire,  hélas  1  trop  épll^ 
mère  de  la  nation  polonaise  :  «  Nous  oou^ 
sommes  jetés  à  genoux,  nous  avions  une 
nouvelle  preuve  de  l'existence  de  Dieu.  « 
Ailleurs  il  avançait,  à  propos  de  la  liberté  «if 
la  presse,  que  Dieu  lui-même  préféra  lenftr 
à  la  censure! 

Saint  Paul  ne  craignait  pas  de  se  défendre 
devant  l'Aréopage,  car  en  lui  semblait  re- 
poser une  des  espérances  du  christianisa': 
il  faut  donc  mentionner  ici  les  beaui  pi}> 
doyers  où  le  caractère  du  prêtre  se  cou'  • 
si  bien  chez  M.  Lacordaire  avec  les  ^^(' 
tudes  de  l'avocat,  surtout  ses  généreui^^* 
forts  en  faveur  do  la  liberté  d'enseig-ieitr*  . 
où  il  fut  soutenu  par  M.  de  Coui,rh^*^<' 
économiste,  et  par  l'éloquent  pairdeFra"*^ 
maître  d'école^  comme  il  s'appelait  :  M.  -' 
Montalembert.  Ces  houunes  courageui  '*' 
lécoic  libre  perdirent  leur  procès  devant  If^ 
juges,  ils  le  gagnèrent  au  tribunal  de  lui  * 
nion,  de  la  raison,  de  la  religion,  dV^^'l 
avec  les  promesses  récentes  et  ii  vite  t>»^- 
bliées  de  la  loi,  avec  les  bienfaits  de  la 
berté  chrétienne  cl  les  droits  de  11  lanti    . 
Leur  tentative  a  plus  tard  (M»rlé  s<*s  tru.i  • 
car  rien  ne  se  perd  des  pensées  géiiéreu>  •- 

(l)  Pour  parler  le  laii(;ngc  île  IVpoaae» 
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W  cercle  où  s*agitait  le  procès  de  Técole  libre 
s'est  agrandi  ;  c'est  TEtsIise  de  France  tout 
ootière  qui  a  plaidé  sa  cause  devant  le  tri- 
bunal des  représentants  du  pa>s.  Or,  TE- 
glise  divine  ne  pouvait  perdre  son  procès 
que  pour  un  temps  dans  u^  pays  où  règne 
la  religion,.car  elle  parle  au  nom  de  Dieu  et 
lans  les  intérêts  de  Thumanité. 

L'enseignement  propage  la  vérité  sous 
eûtes  ses  faces,  et,  de  nos  jours,  la  vérité 
)e  peot  rester  captive  y  comme  dans  les 
emps  anciens,  où  les  adeptes  seuls  en  avaient 
e  monopole.  Le  catholicisme  emploie  tous 
es  moyens  légitimes  pour  atteindre  son  but; 
I  brise  les  barrières,  il  étend  les  limites 
Bciennes,  il  ouvre  à  tous  les  trésors  de  la 
érilé;  mais  les  sciences  sont  des  rayons 
ui  aboutissent  à  la  religion,  et  si  Ton  peut 
e  servir  contre  elle  des  enseignements 
cientffiques,  pourquoi  ne  pourrait-on  re- 
ousser  avec  eux  les  attaques  de  Tincrédu- 
té?  Lé  christianisme  s*élend  è  toutes  les 
érilés;  t[ui  limitera  la  parole  à  laquelle  il 
été  dit  par  une  voix  divine  :  Alhzj  ensei- 
ne:  toutti  Ut  natiom  l  et  ailleurs  :  Quand 
f  snai  élevé  de  terre  f  attirerai  tout  à  moi  ! 
.'Eglise,  ohl  voilà  la  grande  école  normale 
'où  sont  partis  tous  les  propagateurs  de 
Ks  idées  dont  vous  voulez  accaparer  le  mo- 
opole,  voilà  le  teiQple  de  la  raison  véri- 
tble;  le  christianisme,  voilà  le  vaste  collège 
ui  seul  réunit  les  hommes  et  les  peuples, 
ftrre  de  terre  Thumanité  condamnée  à  périr 
Dur  l'élever  à  Dieu  ;  voilà  le  Verbe  qui 
claire  le  monde  et  que  le  monde  ignore 
)UYentl  le  catholicisme,  voilà  la  grande 
i&tilution,  bien  ijIus  universelle  que  vos 
VT(r$ité$  !  car,  nors  de  son  cercle  divin, 
1  trouver  la  lumière  pure  et  sans  tache 
ni  éclaire  Tunivers  de  ses  bienfaisantes 
ariés!  hors  de  la  foi,  elles  sont  bien  obs* 
iri's  les  pAles  clartés  de  la  raison  !  Mais 
lojme  la  raison  brille  partout  où  est  la  foi  1 
>iiime  elle  s*éclipse  lorsque  la  foi  disparait  1 
^Uin^e  la  gloire  des  plus  illustres  génies 
^  rantiqijité  s*açrandit  lorsqu'ils  suivent 

Oeuvedes  traditions  primitives  1  Ouvrez 
')  livres  classic]ucs  :  c*estde  la  géographie, 
L'si  de  rhistoire.  Que  le.passé  vous  ins- 
Jise,  préparez  Tavenir,  et  ne  contrariez 
^^  sa  marche,  car  hors  de  TEglise  il  n*y  a 
^i  de  salut,  même  (K)ur  la  raison. 
La  science  est  la  contre -épreuve  de  la 
*■•  ^dr  la  nature  et  la  religion  ont  le  môme 
iieur;  la  religion  a  influé  (luissaroment 
^1  esprit  humain,  il  en  est  imprégné  en 
^''jue  sorte,  et  c*est  dans  les  régions  in- 
^•Ues  du  monde  spirituel  que  vous  trou- 
>^'^  la  raison  de  ces  changements  et  de 
^<  révolutions  qui  agitent  ou  perfectionnent 

ntoode  social,  car  il  nous  environne  de 
utes  parts;  la  religion  n*est  pas  exclusive, 
w  C4>ordoDne  les  vérités ,  et  loin  d'en 
!)  1er  aucune,  elle  les  complète  et  les  har- 
onise. 

I>s'(iaïens  n'ont  pas  échappé  à  celle  Ici; 
S^t  par  leur  rapport  «avec  le  christianisme 
nmihf  qu'ils  se  sont  élevés  le  plus  haut; 
'fua>s  ils  D*out  été  plus  grands  que  lorsqu*cn 

l>icno?ii«.  d'Edcgatioii. 


écrivant  la  préface  humaine  de  VEvangile\i), 
on  a  pu  les  prendre  pour  Técho  des  traditions 
sacrées.  Sans  doute  il  leur  était  difficile  de 
bien  distinguer  quelques  faibles  lueurs  tra- 
ditionnelles dans  les  ténèbres  du  paganisme, 
d'entendre  au  milieu  du  tumulte  des  pas- 
sions déchaînées  la  secrète  voix  de  la  vérité 
au  fond  du  cœur;  mais  les  obstacles  vaincus 
forment  le  piédestal  du  génie  comme  celui 
de  la  vertu  ;  leur  raison  s'éleva  à  sa  plue 
haute  puiisance,  et  s'ils  furent  chrétiens  en 
quelques  points,  ce  fut  à  force  de  génie. 

Après  la  chute  de  M.  de  Lamennais,  La- 
coraaire  protesta,  comme  il  le  devait,  de  son 
attachement  à  l'Eglise,  et  il  publia  contre 
les  doctrines  philosophiques  (Je  ÏAvenir  un 
ouvrage  plein  de  convenances,  mais  un  peu 
hâtif,  et  où  les  traces  et  les  souvenirs  du 
maître  se  montrent  encore  à  l'œil  exercé,  à 
travers  les  attaques  du  disciple.  Cette  ques- 
tion de  la  certitude,  qui  mit  eu  émoi  l'Eglise 
de  France,  semble  aujourd'hui  résolue  au 
milieu  du  calme  et  de  la  paix,  et  cependant 
celui  qui  contribua  si  fort  à  une  solution 
favorable  malgré  ses  erreurs,  est  aujourd'hui 
le  plus  éloigné  de  ses  salutaires  résultats. 

Nous  en  disons  tout  autant  des  doctrines 
gallicanes  et  ultramontaines  :  lorsque  le 
calme  fut  rétabli,  les  exagérations  mutuelles 
firent  place  à  de  plus  justes  appréciations. 
On  convint  généralement,  encore  plus  en 
pratique  qu'en  théorie,  que  le  Souverain 
Pontife,  par/an/  comme  chef  de  VEglise^  était 
infaillible,  car  l'assentiment  de  rEglise  ne 
pouvait  lui  manquer,  pas  plus  qu'il  ne  pou- 
vait manquer  lui-même  a  l'assentiment  de 
l'Eglise  universelle.  D'ailleurs,  l'Eglise  n'a- 
vait pas  besoin  d'être  réunie  en  concile  pour 
être  infaillible.— On  convint  aussi  qu'une 
doctrine  particulière  opposée  à  l'Eglise,  dont 
un  des  caractères  est  la  catholicité^  était 
fausse;  qu'il  ne  fallait  pas  confondre  ce  qui 
était  particulier  au  droit  commun  d*une  épo- 
que, droit  utile  s'il  en  fut  jamais,  basé  sur 
le  dévouement  et  sur  la  supériorité  des 
lumières,  avec  les  règles  du  droit  divin  et 
immuable;  que  l'autorité  spirituelle  était 
juge  naturel  des  cas  de  conscience,  et  qu'en- 
iin  les  Eglises  particulières  pouvaient  jouir 
de  certains  privilèges,  pourvu  qu'ils  ne 
fussent  pas  opposés  à  l'Eglise  universelle. 

Lacordaire  a  encore  publié  une  lettre  re- 
lative au  Saint-Siège,  eoue  Vimpreseion  de 
Vinfluence  romaine;  il  y  rattache  de  belles 
considérations  sur  l'unité  dans  les  divers 
ordres  de  l'humanité. 

De  nos  jours,  par  suite  de  la  tendance  des 
esprits  régénérés  par  le  christianisme,  au- 
cune question  ne  peut  rester  isolée;  aussi 
voyons- nous  les  poètes  et  les  philosophes 
s'occuper  des  généralités  et  remonter  aux 
principes,  toti^ours  en  petit  nombre,  qui 

I)résident  aui  destinées  humaines,  à  travers 
a  diversité  et  la  multitude  des  faits;  comme 
au  sommet  de  la  montagne  on  voit  découler 
d*une  source  unique  mille  ruisseaux,  à  tr^ 
vers  les  accidents   variés  de  la  campagne, 

(1)  De  Maistre. 
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ainsi  des  hauteurs  de  la  philosophie  'ils  sai- 
sissent rharmonie  de  la  création,  et  ils 
peuvent  bientôt  formuler  une  doctrine  d'en- 
semble. 

Dans  un  mémoire  pour  le  rétablissement 
en  France  de  Tordre  des  Frères  Précheun^ 
Lacordaire  démontre  les  analogies  que  pré- 
sente cet  ordre  illustre,  dans  son  principe 
d'élection  et  ses  habitudes  démocratiques, 
avec  lés  tendances  de  notre  siècle,  tendances 
que  peut  bien,  h  plus  d'un  égard,  personni- 
fier l'auteur. 

On  peut  s'en  rapporter  h  cet  ami  sincère 
de  son  pays  et  de  la  liberté  lorsqu'il  justifie 
l'inquisition  ;  il  ne  faut  pas  jugercetteinstitu- 
tion  avec  les  idées  dominantes  de  notre  siè- 
cle, ni  surtout  d'après  les  préjugés  répandus 
par  la  haine  et  l'ignorance  sur  toutes  les 
institutions  espagnoles. 

M.  Lacordaire  passe  en  revue  les  hommes 
célèbres  qui,  en  faisant  le  bien,  ont  illustré 
son  ordre.  Il  s'arrête  avec  prédilection  de- 
vant deux  anges;  il  admire  I  ange  de  Fiosole 
et  de  la  peinture  dont  les  tableaux  sont  une 
prière  sublime  et  une  prédication  perma- 
nente; il  ne  peignait  qu'à  genoux  ses  vier- 
ges célestes,  et  il  prenait  leur  modèle  plus 
haut  que  la  terre,  dans  son  cœur  de  saint. 
Lacordaire  s'incline  aussi  devant  l'Auge  de 
l'école;  cet  homme  prodigieux  qui,  a  un 
amour  héroïque  pour  Dieu,  réunit  la  science 
universelle  et  la  clarté  limpide  du  raisonne- 
ment d'Arislote,  la  raison  lumineuse  et  l'in- 
tuition de  Platon.  Saint  Thomas  joint  à  la 
plus  grande  fixité  dans  la  foi  la  plus  grande 
originalité  dans  les  conceptions;  philosophe- 
théologien,  s'adressant  è  toutes  les  facultés 
de  l'homme,  résumant  le  |)assé,  devançant 
et  fécondant  l'avenir,  il  semble  n'avoir  rien 
laissé  à  dire  à  Thumanilé  qui  ne  soit  ren- 
fermé au  moins  en  germe  dans  sa  Somme 
immortelle.  Il  fit  de  la  théologie  le  centre 
et  l'encyclopédie  des  connaissances  humai- 
nes, comme  Dieu  est  le  type  des  êtres  et 
leur  fin  suprême... 

Les  ouvrages,  parle's  ou  écrits^  de  M.  La- 
cordaire, avec  le  cachet  d'originalité  qui  les 
dislingue,  réfléchissent  tous  la  teinte  ae  leur 
époque.  Et,  en  effet,  s'il  ne  faut  jamais  cour- 
ber la  tête  devant  les  préjugés  et  les  erreurs 
lorsqu'il  s'agit  du  dogme  el  de  la  morale; 
s'il  faut  toujours  tromi)er  fortement  l'arme 
de  la  parole  aux  sources  divines  de  l'Ecri- 
ture et  de  la  tradition  pourqu  elle  pénèlrejus- 
qu'aux  profondeurs  de  l'âme;  s'il  faut  éviter 
comme  unsacrilégede  jamais  rien  changeraux 
expressions  dogmatiques  consacrées,  il  faut 
souvent  adopter  des  formes  nouvelles ,  que 
la  postérité  jugera,  pour  exprimer  les  vérités 
toujours  anciennes  placées  au-dessus  du  ju- 
gement des  hommes. 

11  faul  souvent  transiger  ^ans  les  choses 
accessoires,  précisément  pour  ramener  au 
vrai  et  au  bien  l'âme  égarée  qui  partage  les 
préjugés  de  son  siècle,  préjugés  d'aUieurs 
souvent  basés  sur  une  vérité  méconnue. 

L'Eglise,  en  effet,  modifie  sa  liturgie  et  sa 
discipline  suivant  les  temps  et  les  lieux  ;  les 
Térités  les  plus  immuables  reçoivent  des 


applications  particulières  'suivant  les  ctr- 
conslances.  Le  missionnaire  adopte  le  cos- 
tume et  les  usages  du  pavs  qu'il  évan^éh:»e; 
n'est-il  pas  sauvage  au  Canada,  bonze  an 
les  Indiens,  lettré  à  la  Chine?  On  aateur 
n'écrit  pas  seulement  pour  l'avenir,  mais  il 
écrit  aussi  pour  le  présent,  puisqu'il  veut 
être  lu.  Cependant  il  ne  doit  pas  mettre  si 
vanité  sur  l'autel  du  bien  public,  si  aui 
fleurs  immortelles  il  doit  joindre,  poureb 
faire  ressortir  les  beautés,  quelques  (leuri 
éphémères.  Chaque  contrée,  chaque  sièd'^a 
une  langue  qu'il  faut   adopter  pour  (ir 
compiis  des  contemporains  et  des  co.r- 
toyens.  A  cause  de  la  double  nalure  de 
Thomme,  le  signe  sensible  précède  la  grlce 
dans  l'esprit  :  les   sens  sont  la  voie  (»ùur 
pénétrer  a  l'âme  ;  il  faut  autant  que  possibl* 
les  entourer  des  innocentes  séductions  d'un 
attrait  puisé  dans  la  charité,  aûu  de  lirrer 
notre  âme  à  Dieu  par  chacun  de  nos  sciu. 
la  nature,  en  un  mot,  est  souvent  le  mu- 
bule  de  la  grâce. 

Quelques  mots  encore  sur  les  caractère* 
de  l'éloquence  à  notre  éf»oque  k  proposât 
écrits  de  M.  Lacordaire.  Toutes  nos  ewnm*' 
sances  sont  des  idiomes  de  la  même  langfu  1  ; 
elles  doivent  traduire  la  parole  divine,  e 
non  pas  l'étouffer;  la  prédication  doit  varier 
suivant  les  classes  auxquelles  elle  s'adressa 
Tantôt  le  prêtre  fait  connaître  Dieu  par  i 
révélation  dont  il  est  l'interprète;  tartt^. 
prêtre  de  la  science,  il  enseigne  à  lire  dats 
le  grand  livre  de  la  nature,  qui  nous  mam- 
feste  la  pensée  du  Créateur  par  les  mer^Cir 
les  de  la  création  ;  tantôt  c'est  au  milieu  tu 
cœur  qu'il  frappe  où  il  fait  apparaître  Di«Hi; 
tantôt,  à  travers  le  voile  transparent  dt*  Is 
matière  ou  de  Thumaniié ,  il  évoque  '.' 
splendeur  céleste.  Il  sait  que  le  génie  (•> 
.siste  à  saisir  la  pensée  des  siècles  ou  i-* 
secrets  de  la  nature  pour  les  exprimer;  mi^ 
il  sait  aussi,  suivant  le  conseil  de  r" 
François  d'Assise,  que  dans  les  prédicaii  :• 
il  faut  avoir  beaucoup  de  condescenda: 
pour  les  hommes,  el,  vivant  parmi  eui,  v 
entendre,  parler  et  penser  en  quelque  *  '  ■ 
comme  eux,  en  accordant  tout  à  la  cbar.  < 
rien  à  Terreur  (:2). 

(1)  Jacotot. 

(2)  Avanl  d*enlrcprendre  un  dtscoors,  Tcr»^ 
sacré  doit  prendre  eu  considéra  lion,  outre  la  b»*'^^ 
de  son  sujet,  1"*  le  caracière  de  la  nrligion  liv'^ 
hilerprèle,  caraclère  divin,  immuable  dinsi^"^ 
mes  el  dans  sa  morale,  mais  fait  pour  riwtf-  '^ 
proponionué  à  sa  faiblesse,  cl  par  cousêqtt<!»ir^ 
du  progrès  bidcûni,  puisqu'il  suppose  uji  M  >■- 
2"  le  génie  particulier  de  son  époque,  toi^M'^*'' 
riable  et  relatif;  5«  Taudiloire  plus  o^t  moua  ^ 
rial  anqurl  il  s'adresse;  4«  eiinn  son  ti\e»i,l^^' 
lier,  dont  il  doit  tirer  tout  le  parti  po»^ible,  a»*'^ 
se  conformant  toujours  aux  poiuts  dêtemuor»  F <* 
liant.  L*art  peut  ôire  considère  comme  dm  Iip***' 
de  la  momie.  Ln  discours  devrait  presintkr.  «^ 
iiicn  que  la  conduite  de  Tliomme,  toutes  (ci  aurj^ 
de  U  vertu,  La  foi,  Tesperance  et  U  cbaniex'"» 
l'àmc  d'un  discours,  la  sourie  des  iospirti*»*»" 
Torateur,  et  il  faudra  qu'il  u>ume  aoioar  tle».^  -j 
cardinaux  do  la  prudence,  de  la  forcft  de  1'  ^'~' 
péram»  et  de  la  justice.  Après  toos  être  is>p:''  '* 
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Saint  Augustin  connaissait  sans  doute  les 
secrets  de  la  pure  latinité,  et  son  âme  atten- 
drie pleurait  au  souyenir  de  la  Didon  de 
Virgile;  cependant  on  aperçoit  dans  ses 
écrits  plusieurs  traces  du  mauvais  goût  de 
son  époque.  Le  littérateur  peut  les  condam- 
ner sans  doute,  mais  le  philosophe  chrétien 
les  absoudra  au  souvenir  des  mâles  beautés 
de  la  Bible.  Qui  sait  si  le  grand  docteur  n*eut 
pas  prise  sur  ses  auditeurs  par  ses  défauts 
si  amèrement  reprochés;  s'ils  ne  furent  pas 
la  voie  de  ses  légitimes  succès?  Fallait-il 
donc  sacrifier  des  Ames  à  une  vaine  gloriole 
littéraire?  Qui  sait  combien  de  conversions 
rps  défauts  ont  pu  opérer,  de  combien  d'âmes 
J'uu  difficile  accès  ils  lui  ont  aplani  la  routé? 
D'ailleurs,  jusqu'à  quel  point  est-il  possible 
ie  s*a(rranc6ir  des  usages  d*un  lieu ,  d'un 
einps,  usages  souvent  déterminés  par  des 
»uses  {)uissantes.  Un  siècle  marche  tout 
fuite  pièce;  pour  réformer  les  lettres ,  il 
audrait  souvent  réformer  la  société  elle- 
Déme.  A  l'exemple  des  saints,. il  vaut  mieux 
irendre  le  ton  d  une  époque ,  pour  être  en 
larmonie  avec  elle;  il  est  sage  de  partir  de 
equi  est  pour  arriver  à  ce  qui  doit  être; 
I  est  beau  de  sacriQer  les  opinions  pour  faire 
rioinpher  les  principes,  sauf  à  les  y  rattacher 
ilus  tard  s'il  est  {lossible  (1). 
«  N'abandonnons ,  dirons-nous  avec  un 
avaDt  historien,  ni  la  sainte  intégrité  de  nos 
octrines,  ni  même  la  liberté  légitime  de 
olre  pensée  :  la  charité  ne  nous  demande 
8$  de  céder  un  pouce  du  terrain  de  la  vé- 
ité;  elle  nous  demande  le  respect  et  la  dou- 
eur  envers  les  hommes ,  non  la  mollesse 
nrers  les  doctrines.  » 

Mais  si  l'art  doit  être  toujours  un  moyen, 
il  ne  doit  jamais  être  un  but  ;  si  Técrivain 
eduitpas  négliger  de  donner  h  la  forme 
D  rang  convenanie,  son  rôle  ne  consiste 
u  seulement  à  exprimer,  il  doit  aussi 
éer;  il  ne  faut  pas  couper  les  ailes  au  gé- 
ieet  mutiler  l'art.  Loin  de  nous  la  déGni- 
im  classique  qui  réduit  Fart  à  être  une 
uc  imitation  de  la  naturel  La  nature  est 
khuOf  et  l'artiste  doit  la  réformer  h  l'image 
i  lv[ie  idéal  que  renferme  l'Ame  de  chacun 
*  nous  coronie  un  souvenir  primitif  de 
>iiv  grandeur  déchue.  Le  christianisme, 
trnaturel  dans  son  but  et  dans  ses  moyens, 
J'ajileurs  ajouté  quelques  cordes  à  la  lyre 
'ti'|ue;ilQe  combat  pas  la  nature,  il  la 
'Vmc,  il  la  complète  et  la  transfigure.  11 
a  dans  Tart  une  partie  mobile,  arbitraire, 
•'•«ible  et  relative,  qu'il  ne  faut  pas  changer 
'  inéorie  absolue,  mais  modiuer  suivant 
«  WsïySt  les  lieux,  les  circonstances.  Ne 
''/{^orfez  pas  la  nature  avec  les  caprices  de 
niode,  les  immortalités  réelles  avec  les 
«ti'Ortalités  d*uu  jour,  les  doctrines  contes- 

^  vfTtiis,  coDsoUez  les  rbcleiirs,  leur  tour  est  ve- 
^  ^oire  di&coiirs  sera  toujours  beau  8*ii  est  vrai 
^  il  conduit  au  bien  les  audiieun». 
I>  Viitlii  pourquoi  rË^^lise  lient  lant  à  former  îles 
if«^  iihligètics  dans  les  iiiisstoiis  étrangères:  c*est 
'*  q*i'iU  B4M«iil  moraleinent  plus  rapprochés  de 
>ri  frères,  afin  qu'ils  puissent  mieux  saisir  leur 
f  '«  1ère  pour  y  condescendre. 


tables  avec  les  doctrines  marquées  au  cachet 
de  la  certitude.  Le  beau,  sans  doute ,  sera 
toujours  Tobjet  de  l'art,  mais  le  bien  et  le 
vrai  seront  toujours  l'essence  du  beau  ,  et 
le  but  de  l'art  sera,  comme  celui  de  la  reli- 
gion, de  perfectionner  la  nature. 
Mais  vous  dites  peut-ôtre.  :  Mes  contcm- 

forains  sont  esclaves  d'un  préjugé  nuisible 
l'art  ou  h  la  philosophie,  et,  par  conséquent, 
opposé  à  la  vérité,  dont  toutes  les  parties 
sont  solidaires  ici-bas.  Faut-il  donc,  à  l'exom- 
pie  des  contemporains,  nous  laisser  asservir? 

Oui,  répondrons-nous  hardiment  ;  à  l'exem- 
ple de  tant  de  fervents  chrétiens,  prenez  des 
chaînes  pour  affranchir  les  hommes  de  l'es- 
clavage de  l'erreur  et  de  l'irréligion.  La 
vérité  saura  bien  plus  lard  dissiper  les  nua- 
ges et  les  préjugés  amoncelés  autour  d'elle  : 
c'est  avancer  que  de  savoir  reculer  à  propos. 
Comme  les  transitions  sont  ménagées  entre 
l'éclat  du  midi  et  la  lueur  de  l'aurore  ou  du 
crépuscule,  la  lumière  de  la  loi  servile  dn 
Moïse  ne  fut  pas  abolie  subitement ,  et  les 
apôtres,  malgré  l'autorité  de  leurs  miracles, 
la  tolérèrent  longtemps  après  l'apparition  de 
r£vangile  sur  liiorizon  du  monde  mural. 
Etpuis,^vous  le  savez,  le  christianisme  a 
aboli  rêsclavage  précisément  en  disant  aux 
esclaves  :  «  Sojez  soumis  même  aux  caprices 
de  vos  maîtres,  et  etiam  discolis^  afin  d'avoir 
le  droit  de  leur  dire  lorsqu'ils  exigeront  de 
vous  quelque  chose  de  contraire  à  la  loi 
divine  :  It  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes.  Tâchez  d*acquérir  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu,  c'est-à-dire  ,  délivrez-vous 
du  joug  des  passions  et  du  mal,  et  bientôt 
les  chaînes  de  l'esclavage  temporel  tomberont 
devant  la  sainte  égalité  de  la  foi,  qui  autori- 
sait Paul  h  demander  la  liberté  d'un  esclave. 

Agissez  donc  de  môme  à  Tégard  des  pré- 
jugés qui  captiven  les  hommes.  Vous  avez 
des  droits  imprescriptibles,  leur  cercle  est 
assez  vaste;  laissez  agir  la  foi,  elle  l'élargira 
davantage ,  car  elle  n'obscurcit  pas ,  elle 
éclaire;  elle  n'est  pas  une  entrave,  mais  un 
soutien;  elle  fait  la  force  de  Tâme ,  car  elle 
l'unit  à  Dieu;  l'imagination  el  e-môme  ne 
peut  franchir  les  bornes  que  la  foi  trace  au- 
tour d'elle;  comme  la  mer,  elle  se  brisera 
devant  le  point  marqué  par  la  puissance  di- 
vine. Le  point  d'appui  de  vos  croyances  est 
donc  assez  solide,  et  vous  pouvez  par  lui 
seul  vous  élever  au  but  de  vos  désirs  légi- 
times :  or,  le  chrétien  ne  désire  pas  moins 
que  la  possession  de  l'inCni  pour  ses  frères 
et  pour  lui.  Il  faut  donc  tolérer  les  opinions 
que  la  foi  ne  condamne  pas ,  afin  qu'elles 
s*épurent  au  creuset  de  la  religion,  comme 
l'or  mélangé  se  dépouille  dans  le  feu  d'un 
alliage  impur. 

C'est  un  art  admirable  de  transporter  hors 
de  nous  la  lueur  qui  nous  éclaire,  les  senli- 
nusnts  qui  nous  entraînent,  la  vérité,  en  un 
mot,  à  la  fois  lumière  et  chaleur.  Ce  n'est 
pas  tout  de  convaincre,  il  faut  encore  per- 
suader, conduire  à  la  vertu  ou  au  sacrifice 
de  soi-même;  triomphe  impossible  à  la  plus 
belle  philosophie  et  qu'obtiendra  souvent  la 
plua  simple   parole  évangélique.  C'est  la 
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prière  qui  fait  descendre  la  gr&ce;  c^est  la 
charité,  en  se  faisant  toute  à  tous ,  qui  lui 
ouvre  les  cœurs.  Lacordaire  réunit  tous  ses 
auditeurs  dans  un  seul  sentiment,  celui  do 
]*admiration  pour  la  vérité;  et  dans  Tesprit 
le  plus  prévenu,  il  sait  trouver  la  tibre  na- 
turellement chrétienne  pour  la  faire  vibrer  à 
Tunisson  de  sa  parole.  Il  parle  à  chacun,  dans 
IMdiome  qui  lui  est  propre,  le  langage  de  la 
foi  catholique.  En  effet,  fouillez  dans  le 
cœur  d*un  homme,  vous  trouverez  des  élé- 
ments pour  réfuter  ses  erreurs  et  combattre 
ses  passions.  Mais  pour  avoir  aussi  influence, 
pour  réagir  sur  son  époque,  quel  que  soit 
votre  génie,  il  faut  vivre  de  sa  vie  et  de  ses 
idées;  il  faut,  en  donnant,  avoir  Tair  de  re- 
cevoir. Vous  n'exercerez  de  l'influence  sur 
un  peuple  qu'à  raison  de  l'influence  que 
ie  peuple  exercera  sur  vous;  le  prêtre  sur- 
tout, qui  est  la  lumière  du  monde,  doit  être 
pénétré  de  ces  maximes,  car  il  ne  représente 
pas  seulement  Dieu  auprès  des  hommes, 
mais  les  hommes  auprès  de  Dieu. 

«  Le  langage  doit  revêtir  les  formes  nou- 
velles, harmoniques  à  l'étal  social.  Le  prêtre 
doit  aussi  teindre  sa  parole  des  couleurs  à  la 
mode,  et  jeter  sa  pensée  dans  le  moule  créé 
par  les  transformations  morales  et  intellec- 
tuelles de  la  nation  ;  mais  il  n'en  doit  que  plus 
sévèrementéviterles  exagérations.  Sans  doute 
cequiestbonetbeauresidanstouslestem[)s; 
mais  quand  les  esprits  sont  blasés  au  point 
fVùiro  plus  sensibles  aux  formes  qu'au  fond, 
il  faut  bien  adopter  les  formes  qui  leur  plai- 
dent pour  les  attirer,  ou  se  résoudre  à  prê- 
cher dans  le  désert.  A^ir  autrement,  ce  se- 
rait s'obstiner  à  vouloir  faire  prendre  dans 
une  coupe  d'argent,  à  un  malade  tourmenté 
par  le  délire,  la  potion  salutaire  qfii  doit  lui 
rendre  la  vie  et  la  santé,  et  qu'il  ne  veut 
boire  que  dans  un  vase  d'argile  (1).  » 

Il  faut  aimer  les  hommes  pour  ce  qu'ils 
peuvent  plutôt  que  pour  ce  qu'ils  sont,  mais 
il  est  prudent  de  les  prendre  tels  qu'ils  sont 
pour  les  rendre  tels  qu'ils  doivent  être. 

Dans  notre  époque  le  peuple  est  une  puis- 
sdijnce  ;  ri  y  a  dans  la  vie  publique  quelque 
chose  de  pressé,  de  mêlé,  de  dramatique, 
qui  se  retrouve  et  doit  se  retrouver  partout, 
mais  sous  la  direction  de  la  raison,  qui  rec- 
tifie le  moyen,  et  dans  un  but  utile  gui  le 
justifie.  On  n'a  plus  le  temps  de  polir  ses 
phrases,  de  les  ciseler,  de  les  ench&sscr 
comme  des  diamants. 

Admirez  les  Ages  passés,  profitez  de  leurs 
richesses,  mais  donnez-leur  une  forme  que 
la  plupart  des  contemporains  puissent  saisir. 
Si  la  Térité  peut  se  présenter  quelquefois 
sous  les  apparences  de  la  Action,  a  plus  forte 
raison  doit-elle  adopter  le  vêtement  de  sou 
époque.  Il  faut  saisir  le  cœur  par  le  c6té  sai- 
sissable,  pour  aller  ensuite  plus  avant.  Les 
.ennemis  de  leur  époque  eussent  sans  doute 
refusé  de  reconnaître  le  Messie  dans  le 
pauvre  enfant  de  Bethléem.  Ils  n'eussent 
pas  adoré  le  Verbe  éternel,  revêtu  des  for- 
mes de  l'humanité  dans  le  temps,  et  ils  au- 

(1)  Voirrahbé  ViDiiiNi,  Simple  coup  d'œil. 


raient  dit  comme  les  Juifs  :  «  Ne  TOvons- 
nous  pas  tous  les  jours  sa  mèreetsesfrèresti 

Sans  doute  la  voie  est  dangereuse,  et  le 
littérateur  doit  signaler  les  excès  et  lutter 
contre  les  réactions  exagérées.  &i  un  sev 
absolu,   trop  de  perfection  ne  nuit  pas; 
heureux  le  peuple  dont  le  goût  est  par! 
Mais,  pour  avoir  visé  à  une  trop  grande  per- 
fection, notre  littérature  nationale  n'M-elle 
pas  perdu  beaucoup  de  son  influence  et  de  sa 
popularité  ?  Les  hommes  des  siècles  derniers 
ont  voulu  se  façonner  sur  le  mo  lèle  des  ao- 
ciens  et  s'isoler  de  la  société  ;  mais  le  peu- 
ple veut  aussi  sa  littérature  ;  elle  renréseole 
une  des  facultés  de  l'hommo  social,  et  on 
ne  retranche  pas  impunément  les  bcu^v^ 
de  Thomme  :  en  les  excluant,  on  les  ramène 
en  les  tournant  contre  soi.  11  bat  an  (veu- 
ple  une  littérature,  et  de  la  vôtre  il  retien- 
dra les  noms  de  Brutus  et  de  César,  dont  il 
singera  cruellement  les  hauts  faits,  parte  (rail 
aura  voulu  les  concilier  avec  l'esprit  don 
autre  temps,  sous  le  nom  de  vertu.  D'ail- 
leurs, ce  problème  de  la  nouveauté  se  {iré- 
senlera  toujours  ;  il  ne  faut  donc  pasreodfp 
l'humanité  stationnaire  sous  prételle  qu'il 
y  a  du  danger  à  marcher  en  avant  1 

La  littérature  est  et  doit  être  Vtxprtuin 
delà  société^  quant  à  la  forme  surtout;  à 
moins  que  le  prestige  d'un  génie  reconoa 
universellement  n'ouvre,  s'il  est  possiblf* 
une  carrière  plus  libre  à  l'écrivain. 

A  toutes  les  époques,  combien  d'Ames oci 
été  ramenées  à  la  foi  précisément  par  en 
orateurs  que  l'on  stigmatise  du  nom  de  p^- 
dicateurs  a  la  mode,  parce  qu'ils sareot su- 
bordonner le  moyen  à  sa  fin  naturelle,  parc* 
3ue,  représentants  du  peuple  auprès  «i* 
e  Dieu  et  interprètes  de  Dieu  auprès  h 
peuple  qu'ils  personnifient,  ils  comprennefi: 
que  chaque  nomme,  chaque  psjs,  clu<ju' 
époque  a  son  tempérament  intellectuel  diffé- 
rent, auquel  il  faut  se  conformer,  comme  ie 
médecin  proportionne  le  remède  au  teiD'^ 
rament,  c'est-à-dire  au  caractère  yk\^if* 
de  son  malade.  11  ne  sullit  pas  de  dire  ii  (^ 
rite,  il  faut  la  présenter  avec  ses  moirin»'»- 
veiiables,  et  les  modet  providentiels  unr! 
à  toutt'S  les  époques: non  dicoi  novû,  ^ 
novn,  a  dit  un  Père.  Voyez  dans  le  doiua  '»* 
naturel  :  le  marin  ne  résiste  pas  aux  TMt^ 
contraires,  mais  il  en  profite  |)0ur  louwje^.' 
l'obstacle  se  change  ainsi  en  moyen  de  i^ut 
pour  le  vaisseau  ;  le  guerrier  est  rfw^ 
plus  sûr  de  vaincre  qu  il  est  en  iiitellv^*'*'* 
secrète  avec  l'ennemi.  C'est  donc  i  »*<^i: 
de  Dieu  et  non  à  celle  des  rbéleursqvi; 
faut  apprendre  la  rhétoriçiue  céleste  rU*'; 
moyen  qui  n'est  pas  contraire  au  but  àt^i^' 
légitime  ;  un  poëte  l'a  dit  : 

«  Qu'importe  le  moyen  ?  Le  but,  cVvt  ' 
conquête  ae  cette  pauvre  humanité.  • 

La  Providence  place  toujours  un  $k^'«'* 
à  cdté  de  recueil  où  les  sociétés  sont  ei;*"^ 
sées  au  naufrage.  Au  milieu  de  riinlu>^'" 
lisme  de  nos  jours  un  frappant  contraste/* 
présente,  c'est  l'apparition  de  ces  Im»  "\ 
roiques  du  moyen  âige,  dont  la  ooufef*^^ 
était  toujours  dans  le  ciel.  On  peol  le  ^^^^ 
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la  lettre,  un  nouveau  monde  a  été  décou- 
f ert  en  France:  c'est  celui  de  ces  figes  de 
foi  sur  lesquels  l'ignorance  et  la  calomnie 
versaient  à  flots  de  sombres  nuages,  qui  se 
dissi|)ent  chaque  jour  devant  le  travail  ahom- 
mes  consciencieuxy  dévoués  à  la  renaissance 
chrétienne. 

Le  dernier  ouvrage  de  H.  Lacordaire  est 
doue  uûe  Vie  de  saint  Dominique^  le  fonda- 
tear  de  Tordre  des  Frères  Prêcheurs.  C'est 
une  chose  remarquable  que  presque  en 
même  temps  ils  ont  trouvé  des  historiens  di- 
gnes d'eux,  ces  deux  hommes,  sources  subli- 
mes des  deux  grands  fleuves  qui  arrosèrent 
la  cité  de  Dieu  au  xit*  siècle  :  François  le 
séranhique  et  Dominique  l'apostolique,  pè- 
res aune  innombrable  multitude  de  saints. 
Au-Jessus  du  monde,  par  leur  humilité  ils 
exaltèrent  TEglise  ;  ils  se  firent  peuple  pour 
régénérer  le  peuple,  pauvres  pour  ennchir 
plusieurs  des  richesses  de  la  grâce,  chastes 
pour  engendrer  des  âmes  h  Jésus-Christ  par 
leur  féconde  virginité,  obéissants ,  c'est-è- 
dire  libres  de  la  liberté  des  enfants  de  Dieu, 
délif  rés  du  joug  des  passions  et  du  monde. 
Ils  préparèrent  eflTicacement  l'affranchisse- 
ment du  peuple  en  le  moralisant,  car  un 
peuple  moral  ne  fut  jamais  esclave,  et  la 
foie  la  plus  courte  pour  arriver  au  despo- 
tisme, c  est  la  corruption.  Aussi  je  n'entends 
jamais  sans  indignation,  sans  frayeur  même, 
les  injures  que  1  homme  du  peuple,  dans  sa 
roupable  ignorance,  prodigue  à  Thomme  de 
Dieu,  qui  se  fit  peuple  jusque  dans  son  vô- 
loment  pour  élever  le  peuple  au-dessus  de 
lui-même  par  la  morale  et  la  religion.  On 
parle  de  Taction  d'une  puissante  industrie 
[>our  l'affranchissement  des  classes  infé- 
rieures d'une  nation,  mais  combien  a  été 
plus  puissante  Faction  des  ordres  religieux  1 
Comparez  l'Angleterre  d'autrefois  avec  celle 
d'aujourd'hui,  en  tenant  compte  de  la  diffé- 
rence des  temps  ;  allez  voir  si  dans  cette 
^aste  manufacture  l'industrie  seule  peut  af- 
hm-bir  les  hommes  !  Oui,  elle  donne  au 
[letifile  l'éKalité,  mais  elle  Végalise  sous  le 
Diveau  de  Ta  faim  et  de  la  misère  ;  elle  ne  le 
rend  pas  directement  esclave  de  l'homme, 
mais  elle  le  rend  esclave  d'une  machine,  et 
bu  souvent  dépendre  son  avenir  d'une  mode 
fotiie  et  légère. 

Aug.  Thierry  appelle  le  xvm*  siècle  l'ère  de 
(a  philosophie  ,  et  h  ses  yeux  notre  époque 
^ra  lesiècle  de  l'histoire.  Sans  entendre  cette 
l'rojH>sition  dans  le  sens  exclusif  de  l'histo- 
ricD  (car  le  xix*  siècle  est  aussi  bien  celui 
<1"^  utopies  que  celui  des  faits,  et  la  philo- 
^.>)iie  du  dernier  siècle  fut  souvent  bien 
rouvre),  nous  crojrons  que  Tépoque  de  la 
r^rsiauralioD  des  sciences  historiques  est  ar- 
f'^ée  au  point  de  vue  de  la  réalité,  et  par 
t-^aiséquent  au  point  de  vue  catholique.  Sans 
P^ler  ici  de  la  philosophie  de  1  histoire, 
^Qs  nommer  nos  grands  historiens  de  tou* 
t*^  les  écoles,  nous  mentionnerons  une  mul- 
^'tude  de  biographies  particulières  ;  elles 
préparent  en  effet  les  matériaux  des  histoires 
Sfnérales,  elles  servent,  par  une  sorte  de  di- 
visioD  naturelle  des  travaux,  à  la  reconstruc- 


tion de  rédiflce  historique  ,  et  le  précè- 
dent comme  l'analyse  précède  la  synthèse. 

Les  Histoires  de  Grégoire  F//,  d  Innocent 
III^  de  la  réforme  en  Angleterre^  par  dos  au- 
teurs protestants  ;  de  la  réforme  en  Suisse^ 
par  H.  de  Haller  ;  les  Vies  de  Luther  et  de 
Calvin^  par  M.  Audin,  etc.,  jettent  un  jour 
merveilleux  sur  l'histoire,  que  M.  de  Mais- 
tre  appelait  une  grande  conspiration  contre 
la  vérité,  et  qui  ne  sera  bienldt  plus  qu*un 
récit  impartial  ;  la  qualité  des  auteurs  en  est 
souvent  la  garantie.  L*hagiogra|:)hie,  ce  nou- 
vel évangile  de  nouveaux  christs,  Tliagio- 
graphie,  déjà  si  féconde  en  bons  ouvrages, 
nous  montre  avec  orgueil  la  Sainte  Elisabeth 
de  M.  de  Montalembert,  le  Saint  Bernard  de 
H.  Ratisbonne,  Ta  Vie  de  saint  Domini- 
que par  H.  Lacordaire,  un  des  enfants  de  ce 
grand  saint,  et  qui  semble  le  ressusciter  au 
xix*  siècle. 

Je  s\iis  obligé  de  passer  sous  silence, 
dans  la  Vie  de  saint  Dominique,  les  belles 
pages  sur  les  tiers  ordres  qui  ralliaient  Its 
monde  entier  sous  l'élendard  bienfaisant 
des  religions  du  moyen  âge.  Us  eussent 
peut-èlre  Uni  par  Réaliser  sans  secousse 
l'association  universelle  préchée  de  nos 
jours,  si  l'irréligion  n'éiait  venue  arrêter  le 
progrès.  Les  hommes  irréligieux,  les  socia- 
listes antichrétiens,  ne  doivent  pas  s'étonner 
du  peu  de  succès  de  leurs  essais  de  socialisa' 
lion,  car  ils  séparent  l'effet  de  la  cause  en  vou- 
lant réaliser  l'association  en  dehors  de  la  foi. 

Il  ne  faut  opposer  aux  erreurs  que  les  ar- 
mes convenables,  car  l'homme  est  libre  ; 
pour  le  vaincre,  il  faut  le  persuader.  Le 
cœur,  voilà  le  seul  trône  où  veut  régner  la 
religion  :  le  moyen  de  parvenir  à  cette 
royauté,  c'est  la  persuasion.  De  nos  jours 
surtout,  la  religion  ne  demande  pas  le  scep- 
tie,  mais  le  droit  commun  de  la  liberté.  La 
parole  est  donc  la  véritable  force  de  l'homme, 
et  elle  acquiert  une  puissance  incalculable 
lorsqu'elle  se  fait  Téclio  de  la  parole  créa- 
trice, lorsqu*el]e  vibre  à  l'unisson  du  Verbe 
qméclaire  tout  homme  venant  en  cemonde{\). 

L'erreur  bien  souvent  trouve  un  appui 
dans  la  violence  de    l'opposition ,    tandis 

3u'elle  se  serait  écoulée  comme  un  fleuve 
ont  la  source  est  tarie,  si  on  ne  lui  eût  op- 
posé une  forc^  intempestive ,  bien  plus  ca* 
f)able  d'arrêter  le  cours  des  eaux  et  de  les 
aire  réagir  que  de  faciliter  leur  perte. 

Cependant  je  sais  que  l'application  de 
cette  vérité  est  relative,  et  qu'elle  a  été 
mise  dans  tout  son  jour  seulement  à  notre 
époque,  où  l'expérience  a  prouvé  ses  bons 
résultats.  Les  peuples  doivent  donc,  le  plus 
souvent  aujourd'hui,  adopter  la  maxime 
suivante  :  «  Accordez  à  tous  la  tolérance  ci- 
vile, non  en  approuvant  tout  comme  indif- 
férent, mais  en  souffrant  avec  patience  tout 
ce  que  Dieu  souffre,  et  en  tâchant  de  rame- 
ner les  hommes  par  une  douce  persuasion.  • 
Ces  belles  paroles  s'adressent  au  roi  absok 
qui  disait:  VEtat^  c'est  moi;  elles  sont  de 

(I)  Lumière  et  parole  sont  dcsignécs  en  grec  p.ir 
le  même  mot. 
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FéneloTl  (1).  Un  Pnpe  avait  dit  avant  lui  : 
c  11  ne  faut  contraindre  personne  à  recevoir 
le  baptême,  parce  que,  comme  Thorame  est 
tombé  par  son  trop  libre  arbitre,  il  doit 
aussi  se  relever  par  son  libre  arbitre,  étant 
appelé  par  la  grâce  (2].  » 

Telle  fut  toujours  la  marche  suivie  par 
saint  Dominique  dans  le  cours  de  ses  pré- 
dications. A  I  nypocrisie  austère  des  Albi- 
geois il  opposa  le  véritable  esprit  de  la 
pauvreté  évangélique;  et,  souvent  instruit 
par  une  inspiration  divine,  il  ne  craignait 
pas  de  faire  les  hérétiques  eui-mêines  juges 
de  sa  doctrine  !  Quel  homme  puissant  en 
œuvres  et  en  paroles  il  devait  être,  même 
h  le  considérer  humainement  !  et  tel  il  nous 
apparaît  toujours  dans  Técrit  de  son  bio- 
graphe :  c'est  la  vie  d'un  saint  écrite  par  un 
autre  saint.  Mais  Tauteur  sait  se  faire  oublier 
pour  que  toute  l'admiration  soit  reportée  sur 
son  héros,  et  c'est  là  le  secret  des  grands  écri- 
vains, aussi  bien  que  le  triomphe  d'une  hum- 
blecharité: on  les  oubliepourpenseràce qu'ils 
disent;  ils  sacrifient  les  ornementsqui  peuvent 
les  faire  briller  au  détriment  de  la  vérité  ;  ja- 
mais les  mots  ne  vont  au  delà  ou  ne  restent 
en  deçà  de  leur  pensée;  en  les  maîtrisant, 
les  hommes  de  génie  cachent  l'art  avec  un 
soin  merveilleux ,  et  ils  atteignent  ainsi  le 
comble  de  l'art. 

M.  Lacordaire  interrompt  rarement  sa 
narration  vive  et  animée.  Ses  réflexions 
sont  courtes;  elles  dérivent  naturellement 
du  suiet,  renferment  un  sens  profond  sous 
cette  forme  qui,  en  empruntant  des  rayons 
à  la  poésie,  appartient  à  l'imagination,  sans 
cesser  d*étre  à  la  raison.  Il  se  place  au  point 
de  vue  du  siècle  qu'il  décrit,  pour  en  saisir 
l'esprit,  l'embrasser  dans  toutes  ses  parties 
et  en  peindre  les  traits  avec  les  couleurs 
convenables. 

Rien  n'est  beau  comme  le  récit  de  cette 
guerre  des  Albigeois,  si  souvent  dénaturée 
par  la  partialité  d'écrivains  ennemis  déclarés 
du  témoignage  des  contemporains  de  saint 
Dominiuue.  Mais  au  xviii'  siècle,  comment 
trouver  le  moyen  do  résister  au  malin  plaisir 
d'insulter  à  la  mémoire  d'un  Pape  et  d'un 
peuple  catholique,  d'un  saint  qui  n  opposa 
que  la  pénitence,  la  prédication  et  la  prière 
h  rhérésie,  et  dont  on  a  fait,  bien  à  tort,  le 
fondateur  de  l'inquisition?  l'inquisition,  tri- 
bunal où  le  clergé  intervenait  seulement 
j)Our  en  adoucir  les  arrêts;  tribunal  qui  pré- 
serva l'Espagne  dés  guerres  de  religion , 
conserva  sa  nationalité,  et  opposa  une  digue 
Il  l'inondation  de  l'islamisme,  proie  à  enva- 
hir l'Europe;  tribunal  qui  avait  la  faveur  du 
peuple,  et  s'opposa  souvient  au  despotisme. 

C  est  une  chose  singulière  que  cette  union 
des  erreurs  les  plus  opposées  pour  obscurcir 
la  douce  et  pure  clarté  de  l'Ëgiise.  Ohl  c'est 
bien  ici  que  les  extrêmes  se  touchent  ;  car, 
malgré  les  apparences,  il  y  a  plus  d'un  lien 
secret  entre  le  rude  sectaire  et  le  philosophe 
débauché. 

(1)  Direction  de  la  comcience  d'un  roi. 
(ij  Grégoire  IX,  tfpnd  Raynalt^t  n*  1356. 


Les  Albigeois  ont  donc  trouvé  dans  les 
incrédules  modernes  des  défenseurs  dé- 
voués, et  cependant  rien  ne  prouve  mieni 
l'impuissance  de  la  raison  privée  de  la  k 
que  les  absurdités  grossières  des  doctrine) 
albigeoises  (1). 

De  nos  jours,  les  philosophes  les  plus  in- 
moraux  dans  leurs  opinions,  et  qui  préietr 
dent  que  la  sévérité  ae  TEelise  D*est  plus*)t 
notre  âge,  s'accordent  i  défendre  Tintolérant 
et  dur  jansénisme,  dont  ils  se  gardent  ben 
d'accuser  la  mesquine  sévérité,  et  ils  ml 
unanimes  à  présenter  leurs  calooinies  inre^ 
santés  contre  les  Jésuites,  auxquels  ils  atln- 
buent  bien  souvent  leur  doctrine  pralijne 
de  tous  les  jours.  Spectacle  touchant!  k  lieo 
de  tous  ces  hommes  divisés  sur  toute  ques- 
tion, c'est   leur   haine  ténébreuse    coat^ 
l'Eglise,  c'est-à-dire  cela  même  qui  désumi 
et  sépare;  et  ils  ne  la  condamnent  que  parc^ 
qu'elle-même,  assise  dans  la  vérité,  loiodt 
toutes  les  exagérations,  les  a  brisés  de  s*i 
justes  anathèmes,  tout  en  leur  prodiguaia 
ses  lumières,  dont  ils  abusent  contre  elle. 

Cependant  ne  fiensez  pas  que  U.  Lacor- 
daire cherche  à  justifier  drs  excès  et  d«^ 
abus;  ils  ne  prouvent  rien  contre  la  légilimi:é 
dos  choses  les  plus  divines,  que  rooiDCH 
altère  trop  souvent  en  y  mêlant  sa  faiblesse. 

Les  ouvrages  de  H.  Lacordaire  rappelteot 
à  l'homme  qu'il  est  créé  à  l'image  de  Dieu; 
ils  lui  découvrent  quelques-uns  des  mjsie- 
rieux  trésors  de  son  être. 

Comment  ne  pas  ressentir  le  souffle  po^li; 

Sue,  en  étudiant  un  orateur  si  bien  inspira 
e  la  poésie?  Le  sénie  du  philosophe  irrtl.- 
gieux  nous  rappelait  la  mobilité  au  iar,  qui 
pourtant  ne  peut  jamais  franchir  les  limitas 
tracées  par  le  doigt  de  Dieu,  toujours  visibk 
à  l'œil  de  la  foi.  Le  génie  du  philosopr.ti 
chrétien  nous  rappelle  encore  la  nature  u»- 
lérielle ,  destinée  souvent  à  nous  relracv»' 
les  images  de  notre  propre  cœur. 

Transportez-vous  dans  ces  vastes  et  pr- 
fondes  forêts  de  l'Amérique,  dont  les  art«r  % 
anciens  comme  le  monde,  ont  résisté  à  u^u< 
les  ravages  du  temps  :  une  végéUition  vi,:""- 
reuse,  le  doux  ramage  des  oiseaux, leclat  't 
le  parfum  des  fleurs,  répandent  la  vie  «J-^-» 
son  sein  ;  les  sites  variés  du  terrain,  les  a;  t-r- 
eus  lointains  sur  quelque  coteau  d'une  st^t 
inattendue,  le  léger  murmure  d'un  ruis^tut». 
raniment  tour  à  tour;  la  tempête  peut  ^'^ 
la  cime  de  la  forêt  et  se  Jouer  dans  sodm- 
met  aérien,  mais  sa  base  est  inébnûW»^*« 
elle  résiste  aux  bouleversements  de  U  b^ 
ture,  et  les  âges  passeront  sur  ce  sol  imo> 
bile,  comme  un  de  ces  nombreux  aeculriiU 
qui  passent  et  jettent  de  la  variété  sor  ceu« 
scène  immuable.  Voilà  le  poète,  Tonl^uf  « 
le  philosophe  chrétien  :  tel  est  M.  Lacor- 

EXAMEN.  —  Les  programmes  aexain-»n 
pour  les  aspirants  aux  brevets  de  cai^ac»^' 
sont  arrêtés  par  le  Conseil  supérieur;  un 
nouveau  programmedes  éludes  pour  le  g"-- 

(l)  Par  exemple,  ils  80ttlenaieniqnel€$j*ab»  ti 
'  Filsdc  Dieu  élaient  aussi  longiics  que  bdbiM»^  î  ' 
sépare  le  ciel  lîc  la  terre.  OÎumiértîÔaTiû"*^' 
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de  bachelier  vient  d*ôtre  publié  par  le  mi- 
nistre ;  celui  de  la  licence  demeurera  sans 
doa(e  encore  tel  qu'il  était. 

On  ne  peut  subir  l'examen  de  capacité 
avant  Tàge  de  vingt-cinq  ans.  Un  candidat 
rei\isé  par  le  jury  académique  ne  peut  se 
présenter  avant  trois  mois  à  un  nouvel  exa- 
men. (Voyez  Prograume.) 

EXERCICES  RELIGIEUX.  ~ Un  arrêté  de 
M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique,  en 
date  du  mois  d*août  1852  ,  détermine  et  ré- 
glemente cette  matière  pour  les  lycées. 
^V'ovez  Programme.) 


EXTERNES.  —  Les  ordonnances  du  16 
juin  1828,  en  limitant  le  nombre  des  élèves 
des  petits  séminaires,  avaient  défendu  à  ces 
établissements  de  recevoir  des  externes. 
Hais  la  loi  organique  sur  renseignement  a 
aboli  ces  entraves.  Les  écoles  secondaires 
ecclésiastiques  peuvent  maintenant,  non-seu- 
lement recevoir  un  nombre  d*élèves  illimité, 
mais  encore ,  si  elles  le  jugent  convenable  , 
grossir  leurs  classes  et  accroître  leurs  res* 
sources  en  recevant  des  externes. 


F 


FACDLTÉS.  —  Les  annales  de  TUniversîté 
1»' Paris  s'ouvrent,  au  commencement  du  xii* 
lècle,  avec  Âbailard,  cette  figure  bi>.torique 
I')nt  le  souvenir  est  demeuré  si  vivement 
mpreint  dans  la  mémoire  populaire.  En  1107, 
orsque  l'infortuné  docteur  vint  enseigner 
lans  ia  capitale,  Técole  était  encore  pendante 
u  giron  de  TËglise.  Maître  Anselme  de  Laon, 
ont  il  suivit  d'abord  les  leçons,  et  maître 
luillaume  de  Champeaux,  professaient  au 
igis  de  révèque.  C'est  auprès  de  celte  rési- 
ence  et  du  cloître  de  Notre-Dame,  où  de- 
leuraient  le  chanoine  Fulbert  et  sa  belle 
u/)ille  Héloïse,  que  lui-même  ouvrit  sa  pre- 
lière  école.  Puis,  forcé  d'abandonner  ce 
té.llre,  il  ne  tarda  pas  h  s'établir  sur  la  mon- 
gne  Sainte-Geneviève,  et  rallia  de  nouveau 
:s  disciples.  C'est  de  celte  hégire^  ou  de 
^Ke  retraite  du  peuple  étudiant  sur  le  Jlfonf- 
Kré,  que  datent  les  temps  historiques  de 
Iniversilé  parisienne.  Toutefois,  il  lui  fal- 
il  encore  plus  d'un  siècle  pour  recevoir  de 

m.iin  lente  du  temps  le  complet  dévelop- 
mï"ï\i  de  ses  organes. 
Déroulons  le  tableau  de  cette  organisa- 
on. 

Nations.  —  Dès  le  principe,  une  division 
itua^lle  s'établit  entre  les  jeunes  gens  que 
réputation  des  écoles  parisiennes  y  faisiit 
Quer  de  tous  les  points  de  la  chrétienté, 
jualogie  de  langues,  d'intérêts,  de  sympa* 
le»,  les  groupa  tout  d'abord  par  nations, 
u  à  f)6u  ces  réunions  spontanées  prirent 
ie  forme  plus  régulière,  et  pourvurent  au 
lUTurnenient  de  leurs  intérêts  communs, 
t  avait  quatre  nations  *  celle  de  France^ 
•le  de  Picardie^  celle  de  Normandie  et  celle 
Angleterre  OU  d'Allemagne. 

U  nation  de  France  se  composait  de  cinq 
ilms,  qui  comprenaient  les  évêcbés  ou 
oviices  métropolitaines  de  Paris ,  Sens, 
urs,  Reims,  Bourges,  et  tout  le  midi  de 
:iurope  :  ainsi  un  écolier  du  diocèse  de 
in 4;lon(s  qui  venait  étudiera  Paris,  était 
ta  nation  de  France  et  de  la  tribu  de 
ï'irges. 

La  Picardie  se  partageait  d'abord  en  deux 
^Muns,  dont  chacune  se  subdivisait  en  cinq 
iVtti,  savoir,  première  partie  :  Beauvais, 
'j'fiï,  Térouanne»  Amieus  et  Arras;   se- 


conde partie  :  Liège,  Laon»  Dtrecht»  Cambrai 
et  Tournai. 

La  nation  de  Normandie  n'avait  qu'une 
tribu  f  correspondant  à  la  province  de  ce 
nom. 

La  nation  û* Angleterre  embrassait  toutes 
les  contrées  du  Nord  et  de  l'Est  étiangères 
h  la  France  actuelle.  Au  xv*  siècle,  ce  nom 
étant  devenu  un  objet  d'exécration  pour  les 
Français  au  sein  même  de  la  capitale,  sou- 
mise alors  au  joug  britannique,  on  y  substi- 
tua le  nom  d'Allemagne;  et,  depuis  la  ren-: 
trée  de  Charles  VU  à  Paris,  en  lii^36,  cette 
nouvelle  dénomination  se  substitua  peu  à 
peu  et  définitivement  à  l'ancienne  dans  les 
actes  publics  (1).  La  nation  d'Allemagne  ou 
de  Germanie  se  divisait  en  trois  tribus  ^  la 
Haute-Germanie^  la  Baste-Germanie  et  r£- 
cosse'. 

Fagcltés.  Arts.  —  Les  quatre  nations  réu- 
nies formèrent  d'abord  Vuniversité des  études, 
mais  plus  tard,  lorsque  les  facultés  se  cons- 
tituèrent ,  ces  dernières  demeurèrent  dis- 
tinctes, et  ]qs  nations  réunies  ne  composè- 
rent plus  que  la  Faculté  des  Arts.  Cette  der- 
nière dénomination  comprenait  dans  l'origine 
tout  le  cercle  des  connaissances  qui  s'ensei- 
gnaient publiquement.  Les  sept  arts  libéraux^ 
qui,  selon  notre  division  actuelle  des  con- 
naissances classiques,  correspondaient  en 
fartie  au  domaine  des  sciences  et  en  partie 
celui  des  lettres,  embrassaient,  1*  le  rnvitim, 
c'est-à-dire  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la 
dialectique  ;  â*  le  quadritium^  ou  Tarithmé- 
tique,  la  géométrie;  la  musique  et  l'astrono- 
mie. 

(1  )  Ce  changement  avait  cië  sollictté  dès  1577  pen- 
ilaiil  le  séjour  à  Paris  de  Tempereur  Charles  IV 
(BuL.  De  patron.  IV  nal.  icntv.,  p.  70).  A  la  Aa  du 
régne  de  Charles  VI,  les  écoliers  anglais  élaient  dé- 
jà irès-rares  ;  la  nation  se  composai l  presque  exclu- 
sivement d'Allemands,  d*lrl;indais  et  d'Ecossais.  En 
1426,  elle  élail  réduite  à  5,  puis,  en  U54,  à  2 
suppôts:  il  fut  alors  question  de  supprimer  son  suf- 
frage. Lorsque  Charles  Vit  rentra  dans  Paris,  le 
procureur  de  la  nation  d'Allemagne  se  présenta  an 
nom  de  son  corps  pour  assister  k  rentérinemeiit  des 
lettres  obtenues  par  TUniversité,  poriaot  conÛrma- 
tion  de  ses  privilèges  (Archives  de  TUniversité,  cir- 
ton  3,  liasse  2,  pièce  A.  9.  c.  Registre  d«  la  nation, 
n«  3,  foll.  43.  r>2.  55  et  56). 
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Théologie.  —  Celte  faculté  fut  établie  par 
les  maîtres  de  la  divinUé,  en  1257. . 

Droit  et  médecine,  —  Ces  maîtres  furent 
bientdl  imités  par  les  décrétistes  et  les  mé- 
decins, qui  s'érigèrent  en  faculté  de  droit  et 
de  médecine.  Jasque-Ià  ces  diverses  spécia- 
lités d'études  étaient  restées  confondues 
dans  les  attributions  collectives  des  nations, 
antique  novau»  comme  nous  l'avons  dit,  de 
l'Université  tout  entière. 

Malgré  l'importance  croissante  et  la  supé- 
riorité relative  que  les  trois  facultés  nou- 
Telles  prirent  avec  le  temps ,  cette  origine 
primitive  du  corps  des  nations,  comme  on 
▼a  le  voir,  entraîna  toujours  pour  celui-ci 
une  prépondérance  évidente  et  la  conser- 
vation de  certaines  prérogatives  essentielles. 
Chaque  nation  nommait  un  procureur,  et 
chaque  faculté»  un  doyen.  Le  mode  d'élec- 
tion des  procureurs  et  le  terme  de  leur  em- 
ploi variaient  suivant  les  nations  La  Faculté 
de  théologie,  indépendamment  de  son  doyen^ 
qui  était  le  docteur  séculier  le  plus  ancien 
en  grade,  élisait,  tous  les  deux  ans,  dans  son 
sein,  un  syndic  chargé  de  l'administration 
des  affairés.  Chacune  des  deux  autres  facul- 
tés avait  deux  doyens  :  l'un,  d'âge  ou  d'an- 
cienneté dans  le  grade  de  docteur  ;  l'autre, 
en  exercice  et  choisi  tous  les  ans.  Ces  ofïï- 
ciers,  au  nombre  de  sept ,  à  savoir  :  quatre 

f procureurs  pour  les  arts  et  trois  doyens  pour 
es  facultés,  composaient  le  tribunal  de  TU- 
nivcrsité  et  décidaient  de  toutes  ses  affaires. 
On  voit  donc  que  la  Faculté  des  arts  avait  à 
elle  seule  une  quadruple  part  de  représenta- 
tion et  possédait  la  majorité  des  suffrages. 
Elle  jouissait ,  en  outre,  exclusivement  du 
privilège  de  nommer  le  recteur^  ou  chef  de 
toute  1  Université,  qui  ne  pouvait  être  pris 
que  dans  son  sein  ;  elle  seule,  enBn,  avait 
la  garde  du  trésor ,  des  archives  ,  l'admi- 
nistration du  Pré-^uX'Clercs^  dont  nous  re- 
parlerons plus  tard,  et  la  nomination  ou  la 
présentation  de  tous  les  of&ciers  non  électifs 
de  l'Université. 

Recteur  et  suppôts.  —  Le  recteur  était 
élu  par  les  nations.  La  durée  de  son  pouvoir 
était  d'abord  d'un  mois  ou  de  six  semaines. 
En  1278,  le  cardinal  de  Sainte-Cécile ,  légat 
en  France,  pour  mettre  fin  aux  abus  qu'en- 

Sendrait  la  nrièveté  du  rectorat,  réforma  cet 
tat  de  choses,  et  prescrivit  qu'à  l'avenir  les 
fonctions  du  recteur  s'exerceraient  pendant 
l'espace  de  trois  mois.  Cet  usage  s'observa 
h  peu  près  constamment  jusqu'aux  temps 
modernes.  Les  procureurs  des  nations 
étaient  d'abord  chargés  du  soin  d*élire  le 
recteur;  mais  des  bngues  scandaleuses  s'é- 
tant  produites,  on  commit  quatre  électeurs 
spéciaux  pour  déléguer  cette  fonction.  Ces 
électeurs  prêtaient  serment  de  faire  un  choix 
honorable  et  utile  à  l'Université.  Ils  por- 
taient le  nom  dHntrantSf  à  cause  du  conclave 
dans  lequel  ils  entraient  pour  celte  nomina- 
tion. Le  recteur  nouvellement  élu  recevait 
l'investiture  du  recteur  sortant ,  et  jurait  à 
son  tour  de  remplir  son  office  pour  l'hon- 
neur et  le  profit  de  l'Université. 
De  grands  privilèges  étaient  attachés  àia 


dignité  de  recteur.  Il  exerçait  sur  toutes  les 
écoles  une  juridiction  souveraine,  et  ne  re- 
connaissait point  de  supérieur  sur  tout  U 
territoire  de  l'Université.  Souvent  appeW, 
pendant  le  cours  du  moyen  âge,  au  conseil 
même  des  rois,  il  marchait  de  pair  avec  1>- 
vêque  de  Paris  et  le  parlement  dans  les  rt- 
rémonies  publiques.  Il  donnait  à  tous  \^ 
écoliers,  à  tous  les  maîtres ,  les  lettres  oe 
scolarité  qui  leur  conféraient  les  privilégn 
de  leur  robe,  et  recevait  d'eus,  le  sermeflt 
d'obéissance  perpétuelle,  à  quelque  dignité 
qu'ils  pussent  parvenir.  11  était  le  supérieur 
de  tous  les  suppôts  (suppositi)  de  ITJnivf-r- 
sité,  tels  que  le  syndic,  le  trésorier^  le  gref- 

{1er,  les  doyens^  procureurs j  régents^  écoUert, 
es  grands  et  petits  messagers^  les  parckemi- 
nierSf  libraires^  relieurs ^  écrivains^  entumi- 
neurs^  et  enfin  les  bedeaux  ou  sergenu  dt 
rUniversité. 

Il  ouvrait  son  avènement  au  rectorat  et  i 
célébrait  la  tin  de  son  exercice,  par  une  pn»- 
cession  solennelle,  à  laquelle  il  convïAii, 
indépendamment  de  tous  ces  mem6r«9  q  i* 
nous  venons  d'énumérer,  les  ordres   reii- 

Sieux  qui  habitaient  le  territoire  de  sa  Juri- 
iction  (1).  Indépendamment  de  ces  cireos»- 
tances,  tous  les  ans,  le  lendemain  de  Ii 
Saint-Barnabe  (12  juin),  avait  lieu  la  célèDrr 
fête  du  lendit,  ou  fête  du  parchemin,  à 
laquelle  nous  consacrerons  plus  loin  ua 
article  spécial.  Ce  jour-là,  le  recteur,  vtMu 
de  sa  chape  rouge  et  de  son  bonnet  rectora;. 
monté  sur  une  mule  ^u  sur  une  haqaenée. 
précédé  de  ses  deux  ma^ers ,  entouré  dt» 
doyens,  procureurs  et  suppôts,  s'acberaioai: 
vers  la  loire  de  ce  nom,  qui  se  tenait  à  Sain:- 
Denis.  Il  y  prélevait,  avant  tous  autres 
acquéreurs,  la  provision  de  parcbemin  an- 
nuellement nécessaire  à  l'Université,  et  re- 
cevait des  marchands  une  gratification  qui, 
au  XVI*  siècle,  s'élevait  à  la  somme  de  ceU 
écus. 

Le  syndic,  appelé  aussi  procureur^  promo- 
teur ou  procureur  fiscal,  était,  à  propremeot 
parler,  I  administrateur  de  l'Université. 

[/e  trésorier  avait  la  gestion  financière  à*^ 
revenus  et  des  dépenses.  Ces  revenus  c«'D- 
sistaient  notamment  dans  la  taxe  scolatrs 
dans  (Quelques  legs  et  fondations,  dan<  le 
produit  annuel  du  Pré-aux-Clercs  et  dj"3 
celui  des  messageries  ^  dont  nous  àV^*^ 
parler. 

Le  greffier  f  secrétaire  ou  scribe*  ^^ 
chargé  de  tenir  la  plume,  de  lire  ila^  ^ 
assemblées  les  pièces  communiquées  ft  à» 
garder  les  registres  et  les  archives. 

On  appelait  grands  messagers  ctrisi^i 
bourgeois  notables,  établis  dans  la  capitale* 
qui  servaient  de  correspondants  aux  noci- 
breux  écoliers  venus  à  Paris  de  tous  les  iv».'^ 
do   l'Europe.  Accrédités  par  les  funn*  s 

{{)  En  u\X  dît  4ou¥enel  îles  Lrsins,  Itoiw*» 
fit  une  procession  h  Sûnt-Denis  pour  i«  »aib'»i* 
de  la  guerre  :  le  coriége  éuil  d'une  uAk  **<*^' 
que  la  tèie  de  la  procession  enlraii  dans  b  ^tlk  -^ 


Saint-Denis,  alors  que  le  recteur  te  irouvail 

aux  MathuriM,  c'csl-à-dire  oe  s'ëuit  pomi  «vfr 

mis  eu  marche. 
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assermenlés  près  lUniTersilé»  ils  étaient 
exempts  du  droit  de  garde  urbaine  et  parta- 
^aieut  les  autres  immunités  universitaires. 
11^  devaient  fournir  aux  étudiants,  moyen- 
nnot  caution,  Targent  dont  ceux-ci  avaient 
besoin,  et  veiller  à  leurs  nécessités.  Le  nom- 
bre des  grands  messagers  était  limité  h  un 
seul  par  diocèse.  Il  }[  avait,  en  outre,  de 
petits  ménagers  ou.  simples  facteurs ^  qui, 
sans  cesse  en  route,  portaient  et  reportaient 
perpétuellement  de  Paris  è  l'extérieur,  et  de 
reilérieur  à  Paris,  les  lettres  missives,  les 
bardes  et  autres  envois,  relatifs  à  renseigne- 
ment ou  aux  élèves.  Telle  fut,  à  proprement 
uarler,  parmi  nous,  Torigine  de  U  poste  aux 
httres  et  des  messageries,  qui  ont  été  depuis 
élevées  à  l'élat  de  services  publics,  la  pre- 
mière par  Louis  XI,  et  les  secondes  par 
Louis  XIV. 

Les  hedeauxj  sergents,  massiers,  ou  appa- 
riteurs, étaient  au  nombre  de  quatorze,  deux 
par  compagnie.  Chaque  Faculté,  cbaaue  na- 
tion, avait  deux  beaeaux  :  le  grand  et  le 
petit.  Le  recteur  en  exercice  se  faisait  pré- 
céder des  deux  bedeaux  de  la  nation  qui 
Pavait  fourni.  Ces  fonctionnaires,  destinés 
dans  le  principe  à  un  service  de  sûreté  ou 
de  cérémonie,  finirent  par  tenir  la  plume 
dans  les  actes  [)ublics,  et  par  devenir  des 
personnes  demi-serviles  et  demi-littérai- 
res fi) 

Libraires  j  parcheminiers,  papetier  s^  relieur  s  ^ 
icrivains  et  enlumineurs,  —  A  la  suite  de  ces 
serviteurs  direct^,  TUniversité  avait  encore 
un  certain  nombre  d'agents  ou  ministres 
subalternes,  chargés  de  pourvoir  aux  besoins 
matériels  de  ses  fonctions  et  de  lui  servir 
en  quelque  sorte  de  munitionnaires.  Tels 
étaient  les  libraires,  relieurs,  enlumineurs, 
écrivains  et  parcheminiers  ou  papetiers. 
Toutes  ces  industries  nécessaires  à  son  exis- 
tence, nées  sous  ses  auspices,  étaient  sou- 
mises k  son  autorité.  Un  passage  de  Pierre 
de  filois  montre  que,  dès  la  fin  du  \ii'  siècle, 
il  existait  au  sein  de  l'Université  de  Paris  des 
courtiers  de  livres ,  dont  le  commerce  con- 
sistait à  faire  circuler  entre  les  mains  des 
écoliers  ces  rares  et  dispendieux  instruments 
de  travail.  Leurs  fonctions  étaient  d'acheter 
et  de  revendre  les  cahiers  dictés  par  les  ré- 
gents dans  leurs  cours,  et  en  général  tous 
les  manuscrits  nécessaires  aux  études.  Ils 
I>oriaient,  à  raison  de  cet  office ,  les  noms 
de  librariif  manqones^  stationariif  ou  encore 
pftiarii.  Ils  conlectionnaient  aussi  des  livres 
neufs,  et  réuûissaient  en  conséquence  les 
sllributioDsd*^rivatns,  en/umtnettrs,r6/teurs, 
ou  s'afUliaient  à  ces  professions  diverses.  Ces 
espèces  de  ôon^ifTs  de  la  jeunesse  studieuse, 
tentés  par  l'appât  du  lucre, 'exploitaient 
•yec  avidité  les  besoins,  Tindigence  ou  la 
dissipation  de  leurs  clients ,  et  remplirent 
plus  d'une  fois  d'une  façon  usuraire  le  nù- 
Qistère  dout  ils  étaient  chargés.  £u  1275  no- 

(I)  On  petit  lire,  sur  IMilstoire  de  ces  officiers,  un 
J|»neui  opuscule:  De  Voùgtne  des  apparUeurs  des 
«|«»rti/û  ei  de  leurs  masieë  (par  Pajoii  de  Moncers, 
î^^eur  en  médecine  de   rUjiiversilc  de   Paris). 
"n»tl78i,  In-li, 


taroment,  la  juridiction  supérieure  de  TUnî- 
versité  dut  intervenir  en  taxant  h  quatre 
deniers  par  livre  parisis  le  courtage  des  li- 
braircfi  et  en  les  obligeant,  sous  la  sanction 
insuflisante  des  serments  multipliés,  è  exer- 
cer leur  oiBce  avec  modération  et  loyauté  (1). 
Lorsque,  plus  tard,  Timprimerie  vint  trans- 
former et  renouveler  cette  grande  industrie, 
elle  demeura  toujours  sous  la  tutelle  univer- 
sitaire, et  jusqu  à  Tépoque  de  la  révolution 
française,  les  libraires  jur/s  de  l'Université  re- 
çurent leur  investiture  du  recteur,  tandis  que 
la  Faculté  de  théologie  avait  le  droit  de 
censure  à  Fégard  de  tous  les  écrits  où  la  foi 
pouvait  être  intéressée.  La  juridiction  du 
corps  enseignant  s'appliquait  également  à 
la  matière  première  des  livres.  Dans  le  prin- 
ci()e,  le  commerce  du  parchemin  ne  s'exer- 
çait que  par  privilège  de  l'Université,  qui 
s*en  réservait  jusqu'à  un  certain  point  le 
monopole.  Il  n'y  avait  que  trois  points  et 
trois  circonstances  où  celle  denrée  pût  être 
mise  en  vente,  à  savoir:  aux  foires  de  Saint- 
Lazare  et  du  Lendit,  et  h  la  halle  d^  la  Par 
clieminerie,  qui  se  tint  fort  longtemps  dans 
le  couvent  des  Trinilaires  ou  Mathurins, 
puis    ensuite  au  collège  de  Justice.  L'ins- 

I)ection  de  ces  trois  marchés  et  la  surveil- 
ance  des  dépôts  clandestins  appartenaient 
à  un  certain  nombre  de  parcheminiers  jurés ^ 
agents  et  suppôts  de  FUniversité  parisienne. 
La  marchandise,  dans  les  vingt-quatie  heu- 
res de  son  arrivée  à  Paris  ou  de  la  mise  en 
vente,  devait  être  déclarée  au  recteur,  qui 
commençait  par  prélever  ajuste  prix  la  pro- 
vision do  l'Université.  Le  reste  était  marqué 
de  son  sceau  et  devait  payer,  préalablement 
è  toute  circulation,  une  taxe  de  seize  de- 
niers parisis,  ou  vingt  deniers  tournois 
par  botte  de  feuilles.  Au  fur  et  à  me- 
sure que  l'organisation  industrielle  sortit 
des  langes  du  moyen  Age,  cette  gène  fiscale 
fut  la  cause  d'abus  et  de  didicultés  sans 
nombre.  Au  xvr  siècle,  l'Université  prit  le 
parti  d'affermercette redevance, qui  demeura 
jusqu'à  la  révolution  le  beul  revenu  fixe  du 
rectorat  (2).  Le  commerce  du  papier  était 
soumis  à  des  règles  analogues.  Primitive- 
ment, l'Université  le  tirait  a  grands  frais  de 
Lombardie.  Vers  1350,  il  s'établit,  sous  son 
autorité  et  pour  son  profit,  quelques  fabri- 
ques nationales  et  dans  un  rayon  plus  rap- 
E roche  de  son  siège  :  à  Troyes,  à  Ëssone,  à 
orbeil  et  ailleurs.  En  1^15,  les  papetiers 
jurés  de  la  capitale,  excipant  d'un  droit  qui 
remontait  à  plus  de  soixante  ans  de  posses- 
sion, furent  déclarés  suppôts  de  l'Université 
de  Paris  etparticipant  à  ses  privilèges  (3). 

A  ces  officiers,  grands  et  petits,  il  faut 
ajouter  les  deux  conservateurs  des  privilèges 
de  l'Université  :  Tun,  conservateur  royal , 
n*était  autre  que  le  prévôt  de  Paris,  qui, 
lors  de  son  installation,  devait  jurer  de  les 

(1)  BuL.,  Hist.  f/niv.  Par.,  i.  III.  p.  418;  l.  IV, 
p.  37,  278,  Sil,  425,  etc. 

(2)  Cr£VIER,  Hist.  de  VVmv.  de  Parts,  17G7,  t.  Il, 
p.  132. 

(5)  Ibid.,  I.  III,  p.  200.  —  BiL.,  ffif/.  Vniv.  Par. 
l.  \\p.  278  280. 
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respecter  et  de  les  maintenir;  Tautre,  con« 
servateur  apostolique,  était  élu  parmi  les 
évoques  de  Meaux,  de  Beauvais  et  de  Sen- 
tis. Il  faut  y  joindre  les  deux  chanceliers^ 
appartenant  aux  églises  de  Notre-Dame  et 
de  Sainte -Geneviève,  sur  lesquels  nous 
nous  étendrons  plus  longuement,  en  traitant 
des  grades  et  de  Venseionement  universi- 
taires. 

Sceaux  et  patrons  de  VVniversiié.^inS' 
qu'au  xiir  siècle,  TUniversitô  de  Paris  ne 
possédait  point  do  sceau  propre,  l'un  des  si- 
gnes principaux  qui  annonçaient,  au  moyen 
âge,  une  existence  publique  et  indépendante. 
Antérieurement,  elle  scellait  par  les  mains 
et  avec  le  sceau  du  chancelier  de  la  cathé- 
drale. De  1221  h  1225,  elle  s*en  fit  graver  un. 
Le  chapitre  de  Noire-Dame  s'émut  grave- 
ment de  celte  nouveauté  et  porta  la  cause 
devant  le  légat  du  Saint-Siège,  qui  résidait 
alors  h  Pans.  Celui-ci  ju^ea  la  contestation 
en  faveur  des  chanoines,  ht  rompre  le  sceau 
nouvellement  établi,  et  défendit  sous  peine 
d'excommunication  toute  récidive  ae  ce 
genre.  Cette  décision  souleva  une  autre  tem- 
itôte  beaucoup  plus  vive  que  la  première. 
Les  écoliers,  ameutés,  se  portèrent  en  masse 
et  en  armes  contre  le  légat,  assiégèrent  sa 
maison  et  le  mirent  en  fuite,  i/instance 
toutefois  se  poursuivit  devant  le  Souverain 
Pontife,  et  Innocent  IV,  en  12&4,  la  termina 
à  Favantage  de  l'Université,  qui  fut  mise  et 
reconnue  en  possession  du  droit  de  sceau. 
Ce  fut  vraisemblablement  dans  cette  circons- 
tance que  fut  gravé  le  sceau  commun  ou  grand 
sceau  dont  l'Université  ût  usage  pendant  des 
siècles  pour  les  affaires  communes  à  toutes 
ses  compagnies.  Cet  instrument  était  de  cui- 
vre :  sa  forme  ronde;  le  style  du  contre^scel 
ou  sceau  secret^  qui  représente  la  Philosophie 
tenant  un  livre  d'une  main,  et  la  fleur-de-lis 
royale  de  l'autre;  le  caractère  archéologique 
du  monument,  enûn  l'inscription  latine  de  la 
face  :  Sceau  de  Vuniversité  des  maUres  et  éco» 
tiers  de  Paris  ^  indiquent  irréfragablement 
l'époque  où  les  facultés  n'existaient  point  et 
où  l'institution,  exclusivement  composée  des 
nations,  n'embrassait  encore  que  l'enseigne- 
ment des  arts.  Mais  bientôt  les  facultés,  ainsi 
3ue  les  nations,  eurent  leur  sceau  indivi- 
uel.  En  1398,  l'Université  de  Paris,  appelée 
à  se  prononcer  sur  la  grande  question  du 
schisme,  promulgua  dans  cette  occasion  un 
acte  solennel  dont  l'original  en  parchemin 
repose  aux  Archives  nationales,  revêtu  de 
tous  les  sceaux  des  compagnies,  au  nombre 
total  de  huit.  Le  plus  grand  y  représentée 
la  fois  la  Faculté  des  arts  et  l'ensemble  do 
l'Université.  Plus  tard,  en  1513,  la  Faculté 
des  arts  résolut  d'en  faire  confectionner  un 
autre  qui  servit  spécialement  aux  actes  de 
cette  faculté,  notamment  à  ce  qu'on  appelait 
les  Lettres  testimoniales  ou  quinquiennales^ 
attestant  que  l'impétrant  avait  suivi  pendant 
le  tem[)S  prescrit  certaines  études  (1). 

(I)  La  mau*îce,  qui  subsiste  encore,  était  d'argent, 
et  nous  apprenons  j;>ar  les  registres  de  TUniversité 
que  la  nation  de  France,  pour  sa  miote-part  de  la 
(léoense  toule  »  tant  à  Tégard  de  racquisiiion  du 


L'Universilé  de  Paris  reconnaissait  deut 
classes  de  patrons  :  les  uns  dont  rinvocaliou 
était  commune  au  corps  tout  entier;  les  au- 
tres qui  recevaient  seulement  un  culte  spé- 
cial ue  la  part  des  membres  ou  compagnies, 
telles  que  les  Facultés  et  les  nations.  | 

Nous  traiterons  d'abord  des  premiers.  Aa 
moyen  ftge,  la  Vierge-Mère»  ou,  pour  em- 
ployer cette  dénomination  à  la  fois  si  en- 
cieuse  et  si  populaire,  Notre-Dame^  présidait, 
dans  le  culte  des  fidèles,  à  une  multiiuilti 
d'institutions    non-seulement   religieuses, 
mais  civiles.  On   rencontre  à  cbauuepas, 
dans  les  œuvres  ou  les  souvenirs  ae  celle 
période,  la  trace  de  cette  poétique  influHD<v. 
Patronne  de  l'église  et  de  la  ville  de  Pans, 
Notre-Dame  le  fut  aussi  de  l'UniTersité  [a- 
risienne;  son  image  se  retrouve,  à  toutes  les 
époques,  sur  les  sceaux  et  autres  eroblème» 
des  écoles.  Il  faut  y  joindre  sainte  Calberiao 
et  saint  Nicolas,  qui  Ggurent  également  sur 
le  sceau  le  plus  ancien  de  l'Unit ersité,  «l 
qui,  du  reste,  étaient  les  patrons  tradiiiuo- 
nels,  non-seulementde  tous  les  clercs,  nuis 
de  toute  la  jeunesse.  A  divers  interTalles, 
des  tentatives  eurent  lieu  pour  rendre  les 
mêmes  honneurs  à  saint  Thomas  Becket,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  aux  saints  Cômed 
Damien,  ainsi  qu'à  saint  André.  Quelques- 
uns  de  ces  personnages  devinrent  à  la  longue    i 
les  patrons  déGnitifs  de  nations  ou  deFacul-  i 
tés;  mais  saint  André  resta  seul»  en  compa-  • 

5 nie  de  Notre-Dame,  de  sainte  Catherine  et 
e  saint  Nicolas,  au  nombre  des  patroas 
communs  de  TUniversité. 

Les  nations  et  les  Facultés  se  choisirent 
de  bonne  heure,  indépendamment  de  ce  culte 
général,  un  certain  nombre  de  saints  prolK- 
teurs,  ou  de  patrons  spéciaux,  en  rbonoeur 
de  qui  elles  célébi'aient  périodiquement  dt^ 
solennités  religieuses,  solennités  auxquelles 
se  mêlaient  de  très-mondaines  réjoui^ia'H 
ces.  £n  1275,  ainsi  que  nous  aurons  {>-u$ 
tard  occasion  de  le  rappeler,  la  multiplicaliou 
eicessive  de  ces  fériés  et  les  abus  quelles 
avaient  engendrés,  firent  reconnaître  la  né- 
cessité de  les  restreindre.  Un  statut  géoénl 
de  la  Faculté  des  arts  ordonna  donc  que  du* 
que  nation,  en  dehors  des  fêtes  coqiidud«s 
ne  pourrait  en  célébrer  Qu*une  seule  J.. 

aceau  que  du  coffre,  muni  de  cinq  clefs,  qui^if 
leconienir,  paya  la  somme  contribuUve  de  fcyit* 
vres  dix-sepl  sous  liuil  deniers.  Il  panltruif^ 
Tanclen  sceau  des  arts,  ou  tceov  eommum^  ao  90» 
depuis  qu*il  eut  été  remplacé  par  oolui  de  151S«  ^ 
néglité.  En  1661»  il  aT.^ii  dispara,  depais  n  K^fi 
immeiuorial,  des  archives  universiuim,  lorsi|i'ils< 
retrouva  dans  le  cabinet  d'un  acadéoiicieii,  icàalti- 
Icsdens,  amateur  de  curiosités.  Ce  dernier,  êWtc  <tc 
rUniversilé  de  Paris,  Tavait  acquis  dans  une  veiii« 
aux  enchères.  Il  en  fit  hommage  à  Du  BooUi,  aJpf) 
recteur  en  exercice,  qui  s^uccupti  de  sa  grjiMte 
histoire,  et  qui  le  publia  pour  la  première  Ibis,  sm^ 
que  le  sceau  de  1513,  dans  son  opuscule  sur  lei  ^ 
trom  du  qualre  naiions  de  rUmversiié  (Paris,  \^^ 
in  8",  p.  il).  Les  deux  matrices  originales,  fsae  uc 
cuivre,  l'autre  d*argent,  sofit  aujoai^hui  coastn^ 
au  département  des  antiques  de  la  Bihiiothèpe  nàr 
tinn»lc. 

(I)  BiL.,  De  Patronis  quat.  /V«/.,  p.  17. 
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Cette  règle,  toutefois,  ne  reçut  point  une 
application  rigoureuse  (1),  et  nous  allons 
seulement  énumérer  par  ordre  les  noms  des 
dirers  saints  que  \osmembre$  de  TCniversité 
iuroquaient  ou  fêtaient  séparément. 

La  nation  de  France,  aui  xin*  et  xiii*  siè- 
cles, adressa  des  hommages  publics  à  saint 
Thomas  de  Cantorbéry.  Mais  cette  dévotion, 
instituée  par  la  politique  et  combattue  par 
elle,  n*étendit  point  sur  les  esprits  un  em- 
pire unanime  et  constant.  Cette  nation  su- 
leunisait  aussi  l'anniversaire  de  saint  Guil- 
laume de  Bourges,  mort  en  1209,  archevêque 
de  cette  ville,  après  avoir  été  dans  sa  jeu- 
nesse écolier  de  TUniversité  de  Paris.  La 
i^re  de  ce  personnage  est  probablement 
%Ile  que  nous  voyons  deux  fois,  sur  le  sceau 
le  la  nation  de  France,  qui  pend  au  fameux 
Kte  de  13W  (2).  La  tribu  de  Sens  se  récla- 
iiait  particulièrement  de  saint  Antoine. 

Saint  Nicolas  était  le  patron  ordinaire  de 
a  Dation  de  Picardie;  mais  la  tribu  d*Amiens 
tonornit  spécialement  suint  Firmm.  A  côté 
ie  ce  dernier  on  remarque  sur  le  sceau  (fêla 
talion  de  Picardie,  sous  la  date  de  1398,  un 
utre  personnage,  dont  le  nom,  très-fruste, 
M  écrit  sur  le  champ  de  rempreinte,5./*ia- 
ui  (saint  Piat),  apôtre  de  Tournay,  ville 
oni  le  diocèse  formait,  à  celte  époque,  une 
les  tribui  de  la  nation.  Ainsi  se  trouve  ré- 
élé  le  nom  d*un  second  patron  de  Ptcardte, 
ue  ne  mentionne  pas  Du  Boulai.  Le  [trin- 
ipal  personnage  qui  figure  au  contre-scei, 
est  saint  Eloi  (Sanctus  Elegius)^  comme 
indinuenl  les  initiales  S  E  qui  se  lisent 
ans  l'un  des  compartiments  du  champ  do 
econtre-scel. 
La  nation  des  Normands  se  recommandait 

0  premier  lieu  de  Notre-Dame,  ou  de  la 
ierge  Marie.  Le  sceau  de  celte  Nation  (acte 
e  1398)  nous  représente  une  scène  fort  eu* 
ieuse  où  des  nochers,  pour  conjurer  Tef- 
»rt  du  diable,  personnification  de  la  tem- 
4lo,  adressent  leurs  prières  à  VEtoile  des 
^t.  Ils  se  plaçaient,  en  outre,  sous  la  pro* 
tlion  de  leur  illustre  patron  local,  saint 
oruain,  archevêque  de  Rouen. 

L*anti(}ue  patron  de  la  nation  d*Ang1e* 
-rre  était  saint  Edmond,  roi  de  Norfolk  et 
eSulTolk.  mort  en  1017,  martyr  de  la  foi 
^retienne.   La  tète  ceinte  d'une  couronne 

1  f-^iriant  h  la  main  un  sceptre  fleurdelisé, 
se  voit  sur  Tun  des  sceaux  de  la  charte 
e  1398,  associé  h  sainte  Catherine  et  à  saint 
l^rtin.  Cliarlemagne,  regardé  comme  le  fon- 
3leur  de  l'Université  et  de  la  clergie  au  seiti 
'*  la  cbrciieuté,  fut  invoqué  de  lout  temps 
»r  les  écoliers  de  la  Germanie.  En  1161, 
"^outereur  Frédéric  Barberousse,  qui  avait 
^méàson  illustre  prédécesseur  une  véné- 
^<ton  particulière»  obtint  du  pape  Pascal  III 
^  (canonisation.  Lorsque  le  nom  d*AIIema- 

!«  ^*  trouvons  dans  un  manuscrit,  daté  de 
'^  à  1551,  une  requête  des  écoliers  de  la  rue  des 
î<^rs  au  prévôt  de  Paris,  tendant  à  ce  qu'il  leur 
*i  Permis  de  célébrer,  comme  ù^ancienne  coutume, 
Y  l^ie  d«  saint  Amoiil.  {Mu,  de  la  préfecture  de 
"*^  il  Troyei  ;  n«  xxxiii,  fol.  I.) 
X,  Archives  nationales,  J.,  carton  515,  pié  e  !i. 


gne  devint  celui  de  la  nation  qui  le  porta, 
cette  dernière  célébra,  avec  une  nouvelle 
pompe  et  une  solennité  plus  générale  en- 
core, le  culte  de  cet  immortel  empereur. 
Toutefois,  ce  fut  seulement  en  1&80  que 
Louis  XI  en  fil  une  institution  régulière  et 
légale;  l'an  1^87,  la  Nation  d'Allemagne  en 
accomplit  pour  la  première  fois  les  céré- 
monies (1).  Saint  Charlemagne  était  aussi  la 
patron  spécial  des  grands  messagers  do  1*0* 
niversité.  Mais,  en  1661  (le  16  décembre),  le 
tribunal  de  TUniversité  rendit  un  statut  en 
vertu  duquel  le  culte  de  ce  personnage  de- 
vint commun  aux  trois  autres  nations  (2),  et 
depuis  ce  temps  la  Saint-Charlemagne  n*a  ia* 
mais  cessé  d'être  à  Paris  la  fôte  universelle 
des  collèges. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  Facultés  supé* 
Heures  se  soient  distinguées  d'une  manière 
aussi  caractérisée,  aussi  mémorable,  ni  par 
des  pratiques  de  dévotion  aussi  distinctes. 
Du  Boulai,  qui  a  consacré  une  de  ses  peti- 
tes monographies  si  intéressantes  aux  pa* 
trons  des  quatre  nations  de  l'Université  pa- 
risienne, n*a  point  fait  entrer  dans  son  ca- 
dre ces  trois  autres  compagnies.  On  peut 
atlirmer  cependant  que  saint  Cosme  et  saint 
Damien  recevaient  particulièrement  les  vœux 
des  médecins,  qui  célébraient  un  office  an- 
nuel en  leur  honneur  dans  l'église  do  ce  nom, 
église  qui,  dès  une  époque  très-ancienne ,  fit 
partiede  lacensive  uniyersilaire,  et  à  laquelle 
fut  longtemps  annexé  le  collège  môme  des 
médecins.  Le  sceau  de  1398,  délivré  au  nom 
de  cette  Faculté,  présente  d'un  côté  une  dame 
de  haute  distinction,  ce  qui  est  indiqué  par 
son  costume,  non  nimbée,  tenant  d'une  main 
un  livre  et  de  l'autre  un  bouquet  de  plantes 
médicinales.  Sur  le  contre-sceau  se  voit  le 
très  -  glorieux  Hippocrate  assis  dans  une 
cAatre  et  coiffé  d  un  bonnet  de  docteur. 
La  Théologie  portait  pour  emblème  les  si- 
gnes représentatifs  des  dogmes  de  la  foi  ;  le 
Christ,  régnant  sur  la  terre  et  dans  le  ciel, 
assisté  de  ses  anges;  autour  de  lui,  l'ange 
et  les  animaux,  figure  symbolique  des  quatre 
Evangiles.  Enfin  le  sceau  de  la  Faculté  de 
Décret  est  orné  d'une  représentation  de  No- 
tre-Dame. 

Les  nations  et  les  Facultés  avaient  cou- 
tume de  se  dénommer  dans  les  actes  et 
annonces  publiques  à  l'aide  de  qualitica- 
tions  spécialement  consacrées  h  chacune  d'el- 
les, et  qui  appartiennent  à  l'histoire.  La< 
Faculté  de  Théologie  prenait  le  titre  de- 
Sacratissima  divinorumf  divinitatis^  ou  theo^ 
logiœ  Facultas; 

Celle  de  droit  :  Consullissima  decretorum  ; 
puis  utriwque  iuris  Facultas  ; 

Celle  de  médecine  :  Saluberrima  physictt^ 
ou  medicinœ  Facultas  ; 

La  nation  de  France  était  :  Honoranda 
Natio  FranctŒf  Galtorum^  ou  GalUcana; 

Celle  de  Picardie  :  Fidelissima  Picardorwn 
ou  Picardica  ; 

(1)  Reg.  MM.  de  ri7iit>.,  n«  10  :  Bol.,  Ds  Pair, 
quttt,  Nai.,  p.  72-73. 
(i)  r.RANcoLAs,  llist.  de  la  tille  et  L'mv.  de  Paris^ 

L  I,  p.  %\%. 
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Celle  de  Normandie*:  Yeneranda  Normano- 
rum  ou  Normaniœ: 

Et  celle  d'Allemagne:  Consianlissima  Ger- 
manorum  ou  A  llemaniœ  Natio. 

Lorsque  le  recteur  était  désigné  dans  un 
acte  français,  on  lui  donnait  \emesiire  et  Tarn* 
plissime  ;  quand  il  était  harangué  par  Tun 
de  ses  suppôts,  ce  qui  se  faisait  toujours  en 
latin,  on  lui  disait  :  Amplissime  Reclor  ou 
Testra  Amplitudo, 

Les  armes  du  recteur,  au  nom  de  TUni- 
versité,  étaient  un  livre  de  gueules  feuille 
dlor,  tenu  par  un  deitrochère,  issant  d*un 
nuage,  au  naturel,  sur  un  champ  d*azur, 
soutenu  de  trois  fleurs  de  lis  d'or.  L'écu, 
dans  les  temps  modernes,  'bvait  pour  sup- 
ports les  deux  palmes  universitaires.  On 
voit  ces  armes  au  frontispice  des  derniers 
volumes  de  VHistoria  Univ.  Parti,  de  Du 
Boulai,  entourées  de  ces  palmes  et  soute- 
nues en  outre  par  deux  Renomméet. 

Grades.  —  La  coutume  des  grades  paratt 
s*étre  introduite  du  xn*  au  xiii*  siècle ,  et 
Ton  pense  que  le  premier  usage  en  fut  fait 
parmi  les  écoliers  de  droit ,  à  Bologne.  An- 
térieurement, il  n'y  avait  en  réalité  que  deux 
degrés,  celui  des  étudiants  et  celui  des  maî- 
tres. Quiconque  se  sentait  assez  habile ,  ou 
assez  hardi ,  pour  affronter  le  jugement  pu- 
blic, ouvrait  école,  après  avoir  obtenu  tou- 
tefois la  licence  de  I  Eglise ,  et  le  succès  ou 
la  chute  était  sa  récompense.  Toutefois ,  dès 
le  temps  d'Abailard ,  ses  adversaires  lui  re- 
prochaient de  s'être  institué  de  sa  propre 
autorité  mattre  en   théologie.  Ce?   srades 
étaient  au  nombre  de  deux  :  celui  de  oache-^ 
lier  et  celui  de  mattre.  Le  titre  de  bachelier 
auquel  les  écoliers  aspiraient  d'abord ,  mot 
de  formation  secondaire  et  corrompue ,  tire 
vraisemblablement  son  origine  du  mot  6a- 
culum  (  bâton  ) ,  et  puise  son  analogie  dans 
les  luttes  auxquelles  s'exerçait  la  jeunesse 
railitaire.  Les  plus  anciens  bacheliers  furent 
les  bacheliers  ie  arte.  Après  avoir  étudié 
suffisamment  son  trivium^  l'aspirant  au  bac- 
calauréat déterminait,  c'est-à-dire  s'exerçait 
à  exposer  les  diverses  définitions  des  caté- 
goriei ,  qui  constituaient  la  matière  de  ce 
prepaier  cours ,  et  à  disputer.  Ces  exercices 
avaient  lieu  publiquement  en  présence  des 
maîtres,  et  se  répétaient  à  diverses  reprises, 
notamment  pendant  le  temps  du  carême.  Le 
candidat ,  s'il  était  reçu  ,  prenait  le  titre  de 
bachelier.  Il  entrait  en  possession  du  droit 
de  porter  la  chape  ronde,  distinctive  de  son 
grade,  et  d'assister  aux  messes  des  nations. 
Puis  il  poursuivait  le  cours  de  son  instruc- 
tion. Arrivé  aux  termes  de  ses  nouveaux 
efforts,  c'est  alors  qu'intervenait  à  son  égard 
1  autorité  ecclésiastique. 

De  tout  temps ,  comme  nous  l'avons  posé 
on  principe ,  le  droi7  d^enseigner  avait  été 
considéré  comme  l'attribut  de  l'Eglise.  Pri- 
mitivement, l'un  des  chanoines  de  la  cathé- 
drale, délégué  de  Tévéque  et  chancelier, 
avait  été  chargé  de  donner  la  licence,  c'est- 
à-dire  ce  droit  lui-même  (1).  Lorsque  la  ville, 

(l)LaUcence,  comme  on  voil,irctaii  pas  alors  un 


franchissant  la  limite  de  la  Seine,  embmsa 
dans  ses  murs  le  mont  Lucotitiut,  l'abbé  Je 
Sainte- Geneviève,  souverain  spirllud  «i 
temi^orel  de  ce  territoire,  sur  lequel  liai. 
versilé  de  Paris  avait  également  Iranspun? 
sa  demeure,  entra  ou  demeura,  comme IV 
vèque  avec  lequel  il  rivalisait  de  puissance, 
en  partage  de  ce  privilège  ecclésiastiaue,ei 
l'exerça  comme  lui ,  par  l'organe  de  m 
chancelier.  A  une  certaine  époque,  les  deut 
chanceliers,  égaux  en  droit,  conféraient  ég^ 
lement ,  chacun  sur  son  domaine,  la  Hcmi 
des  arts,  de  la  théologie,  du  droi(,  de  lan^- 
decine.  Mais,  par  la  suite  des  temps,  la prt- 

Kondérance  fut  acquise  au  chancelier  «k 
otre-Dame,  qui  demeura  seul  en  po»sei* 
sion  de  créer  des  théologiens,  desjohsteç 
et  des  médecins ,  aussi  bien  que  des  artiat 
ou  humanistes;  tandis  que  celui  de  Sainte- 
Geneviève  partageait  seulement  le  priTi!é;<* 
de  créer  ce  dernier  ordre  de  gradués.  Le  li- 
cencié, une  fois  approuvé  par  l'Eglise,  reve- 
nait devant  les  maîtres  de  sa  Faculté,  et  r^ 
cevait  d'eux ,  avec  une  pompe  nouvelle, i« 
bonnet,  insigne  de  son  titre  et  de  sonnixt- 
veau  grade,  qui  était  celui  de  maître és^rti. 
Dans  les  facultés  supérieures,  ainsi  désii^néeN 
parce  que  celle  des  arts  leur  servait  à  loul^ 
d'introduction,  les  choses  se  passaient  à  [•ea 
près  de  la  même  manière,  si  ce  n'est  qne  le 
dernier  degré  était  plus  spécialement  ac- 
conipagné ,  chez  elles  •  de  la  dénominalion 
de  docteur* 

La  collation  de  ces  grades  et  les  épreom 
nécessaires  pour  les  obtenir  étaient  accota- 

f)agnées  d'une  certaine  pompe.  Au  jour  dii 
e  candidat  ou  récipiendaire  convoquait  sd 
amis  ou  ses  patrons,  et  les  personnages  b 
plus  élevés  en  dignités  se  rendaient  à  cr» 
invitations.  Le  roi  Charies  VIII ,  en  iUS.*'i 
à  plusieurs  reprises  pendant  le  cours  de  $^0 
règne,  ne  dédaigna  pas  d'assister  è  la  sout^ 
nance  de  diverses  thèses ,  et  reçut  en  (ts 
occasions  les  présents  que  l'Université  anit 
coutume  d'offrir  aux  princes  et  aui  grarJ) 
seigneurs.  Ces  présents  consistaient  en  g^n^ 
de  soie  ou  dé  peau*  et  en  bonnets  d'ikarhtr. 
Les  convocations  étaient  faites  i  Taide  (l< 
billets ,  ou  pancartes ,  que  portaient  les  be- 
deaux. Apres  l'inventionderimprifflerie.l. 
ces  billets  atteignirent  progressivement  liîi 
plus  vastes  dimensions ,  et  le  récipieoJi<n? 
y  déployait  un  luxe  proportionué  noa  p*i 
toujours  à  ses  lumières ,  mais  h  son  tvi^ 
à  ses  richesses.  Ces  pancartes,  connues  f>> 
mêmes  sous  le  nom  de  thèses,  parce  qu>l^ 
offraient  aux  yeux  les  conclusions  de  rarv*> 
mentateur,s'imprimaientsur  papier  SOT  peja 

grade,  mais  une  fonnalilë  Indispensables  lea^f 
pour  en  obtenir  un,  qui  se  nommait  h  «^n». 

H)  Dans  des  temps  plus  recules,  le  ttackdieri 
théologie,  qui  désirait  passer  sa  thèse,  albit  mfivr 
en  personne  les  membres  des  cours  seoferaioeiA 
pleine  audience.  Le  président  alors  sospeadatt  li 
séance,  répondait  en  lalln  ei  indiquait  le  joar  ai  1? 
tribunal  se  rendrait  à  rinvluiion.  Ces  solfiniiK^ 
mêmes  portaic.it,  par  eiicnsion,  la  àkiimniùm  (k 
paranytuphes  :  on  appelait  ainsi  des  parrain^  hm- 
raires  dont  les  candidaU  devaietit  s^assarer  le  om 
cours;  Les  paranymphes  furent  supprimes  «  1*^^ 
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vélin  ousurétoffedesoic;elle8so  conservaient 
dans  rintérieur  des  appartements  comnfie 
une  décoration  et  an  titre  d'honneur  (1).  Le 
rabiuet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  na- 
lionale  en  possède  une  collection  nombreuse 
ç|ui  se  recommande  parles  noms  historiques 
dont  elle  est  illustrée,ainsi  que  par  la  beauté 
Jes  gravures ,  dues  souvent  au  burin  des 
premiers  maîtres  et  qui  en  faisaient  le  prin- 
cipal ornement  (2).  La  Faculté  de  théologie 
^lait  celle  chez  laquelle  les  formes  de  ce  cé- 
émonial  avaient  le  plus  de  solennité  et  se 
uTpétuèrent  avec  le  plus  de  persistance. 
If'oici  comment  les  choses  s'y  passaient  en- 
^re  à  la  Gn  du  xyiii*  siècle  :  «  Lorsque  la 
icence  des  théologiens  et  des  étudiants  en 
nédeciue  est6nie,iis  sont  présentés  au  chan- 
elier  de  Notre-Dame  en  la  salle  de  l'officia- 
\\é,  et,  Quelques  jours  après,  il  leur  donne 
lans  la  cbapelle  de  Tarchevêché  la  bénédic- 
ion  et  la  démission  ou  licence  d'enseigner. 
1  donne  aussi  en  même  temps  le  bonnet  de 
locteur  aux  théologiens  ;  ce  qui  est  précédé 
Tune  thèse  qu'on  nomme  aulique^  parce 
|u>IIe  se  soutient  dans  la  grande  salle  do 
archevêché  (aula).  La  cérémonie  commence 
^irun  discours  du  chancelier  à  celui  qui 
oit  être  rej[;u  docteur.  A  la  fin  de  ce  dis- 
ours,  il  lui  donne  le  bonnet;  aussitôt  le 
ouveau docteur  préside  à  raulique,où  il 
rgumente  le  nremier,  et  ensuite  le  chance- 
ler, etc.  L'aulique  étant  finie,  le  chancelier 
l  les  docteurs  ,  accompagnés  de  bedeaux , 
mènent  le  nouveau  docteur  à  Notre-Dame, 
ù  il  fait  serment  devant  Tautel  de  Saint-De- 
is,  autrefois  de  Saint-Sébastien,  de  défen- 
re  la  vérité  jusqu'à  Teffusion  de  son  sang. 
ie  serment  se  fait  à  genoux.  La  seule  dis- 
inction  que  Ton  observe  pour  les  princes 
>l  qu*on  leur  présente  un  carreau  pour  s'a- 
^nouiller  (3).  » 

Enseignemeni.  Eluda.  —  L'ensemble  des 
oi^aissances  didactiques  ,  au  moyen  Age , 
e  composait,  dans  le  principe,  des  sept  arts 
ib&aux  (k).  On  y  adjoignit  par  la  suite  les 
uuUéi  de  théologie^  de  droit  et  de  médecine. 

(I)  Voirie  Médecin  imaplnaire,  acle  II,  se.  vi. 

(i»  On  sait  que  le  célèbre  Rpbert  Nanleuil,  de 
leims,  grava  lui-môme  le  sujet  qui  précédnii  la 
Ir^f  MifiiAnue  par  lui-même  devant  la  Faculté  de 
IroU.  Si  b  France,  lorsque  le  génie  de  Nanieuil  se 
"v«1ji  d*une  manière  aussi  inattendue,  a  penUi  un 
Arlmrre  avocat,  elle  a  gag ué  un  grand  artiste  de 
hivlNW  de  V éditeur), 

■r»  KiiryclopéJie  de  Diderot,  au  mot  Chancelier 
''<(  mvtftiié.  Poncelin,  Description  de Parii^  1781, 
•  tli,  p.  55.  donne  sur  ce  cérémonial  des  détails 
«^ore  plus  réct'nts  et  plus  étendus.  Voir,  pour  les 
nn|H  anciens,  le  travail  remarquable  de  M.  Charles 
llrarot  :  De  Corgamiation  de  renseignement  dans  ia 
tnifi^  de  Paris  au  moyen  âge.  Paris,  1850,  in-8*. 

(4)  Cette  division  des  connaissances  humaines  rc- 
itonie  à  Tiirigine  la  plus  reculée,  et  raniiquité  la 
nasinii  au  nio^en  âge.  Marcianus  Capella,  riiéteur 
ifncain  du  v«  siècle,  adopta  cette  division  dans  son 
rrielire  traité  De  nuptiis  Philotogiœ  et  Mercurti,  édité 
^r  Grotius,  iii-8*, en  1599.  Cassiodore,  mort  vers 
^i,  écrivit  on  traité  des  Sept  arts  libéraux.  Saint 
«aille,  évéquede  Sarago;se,  au  vu*  siècle,  employ.t, 
'^M  le  sens  que  nous  expliquons  ci-$lessus,  les  dé- 
ii«&iDjiioas  de  trlvium  et  (!e  quadrivium 


Plus  tard  encore ,  et  tout  récemment,  la  /a- 
culte  des  sciences  vint  s'ajouter  à  ces  quatre 
catégories.  Enfin  ,  de  nos  jours ,  la  somme 
totale  des  notions  qui  s'enseignent  élémen* 
tairement  dans  les  écoles  peut  se  ranger  spus 
deux  grands  chefs,  les  lettres  et  les  sciences, 
auxquels  il  faudrait  joindre,  afin  d'établir 
une  division  comnlète,  celui  des  beaux-arts. 
Pour  exposer  méthodiquement  l'histoire  el 
les  progrès  de  renseignement  dans  le  passé, 
nous  combinerons  celle  classification  mo- 
derne, ()lus  rationnelle  que  l'ancienne,  avec 
celle  qui  nous  est  fournie  par  les  errements 
primitivement  suivis.  Nous  étudierons  donc 
successivement ,  sous  la  dénomination  de 
BELtEs-LBTTRES ,  Tbistoirc  didactique  de  la 
grammaire f  de  la  rhétorique  et  delà  dialec- 
tique ,  qui  formaient  les  trois  branches  du 
TRiviCM ,  et  nous  j  ajouterons  celle  de  la 
théologie  et  du  droU^  qui  en  forment  les  dé- 
pendances et  qui  en  sont  les  applications. 
Nous  rattacherons  aux  sciences  trois  des 
branches  du  qcadrivium  ,  savoir  :  Varithmé- 
tique,  la  géométrie  et  V astronomie,  et  nous  y 
comprenarons  la  médecine.  Nous  termine- 
rons par  quelques  mots  sur  la  musique,  seul 
spécimen    ancien    de    renseignement    des 

BEAUX-ARTS. 

Belles-lettres.  —  D'après  les  témoigna- 
ges unanimes  des  historiens  de  l'antiquit^ , 
la  faconde  et  l'art  littéraire  étaient  au  nom- 
bre des  qualités  innées  qui  se  remarquaient 
chez  nos  premiers  ancêtres.  Les  détails  dans 
lesquels  notis  allons  entrer  maintenant  ser- 
viront à  prouver  que  nos  pères  du  moyen 
fige  avaient  hérité  de  ces  facultés,  traits  djis- 
tinctifs  et  constants  du  caractère  national. 
On  a  déjà  vu  que ,  dès  le  xii*  siècle  au  plus 
tard,  l'école  de  Paris  remportait,  sans  corn- 
fjaraison,  sur  toutes  ses  rivales  de  la  chré- 
tienté ,  par  sa  renommée  en  matière  de  bel- 
les-lettres. Un  docteur  de  celte  épo.]ue  , 
nommé  Roger,  doyen  de  l'église  de  Rouen  , 
déclare  qu'il  t\'y  avait  point  de  science  hu- 
maine qui,  étant  apportée  è  Paris ,  n'y  reçût 
un  nouveau  po'i,  une  porfeclion  nouvelle  (1). 
Cet  hommage  s^applique  spécialement  ici 
aux  travaux  littéraires.  Les  études  de  ce 
genre  s'établirent  de  l)onne  heure  sur  un 
démembrement  du  fief  de  Garlande  ,  situé 
vers  le  bas  de  la  montagne  Sainte-Geneviève, 
tout  près  de  la  place  Maubert.  Au  commen-* 
cément  du  xiir  siècle,  elles  occupaient  pres- 
que exclusivement  une  rue  entière  ,  connue 
sous  le|nom  de  rue  du  Fouarre  ou  du  Veurre^ 
è  cause,  dit-on  ,  de  la  paille  dont  les  audi- 
toires étaient  jonchés  ,  suivant  la  coutume 
du  temps,  et  sur  laquelle  les  étudiants  se 
groupaient  autour  de  la  chaire  dos  maîtres. 
C'est  le  que,  pendant  plus  de  trois  cents  ans, 
la  parole  des  docteurs  parisiens  attira  ,  de 
tous  les  pays  de  l'Europe ,  un  concours  in- 
cessant d'auditeurs;  c'est  là  que  vinrent 
s'asseoir,  en  qualité  de  disciples,  Roger 
Bacon ,  Albert  le  Grand  ,  Pierre  d'£spagne , 
Boccace,  Pétrarque,  et  Dante  lui-même,  qui, 
dans  ses  vers,  a  immortalisé  le  souvenir  de 

M)  Anglia  sacra,  Lood.  1091,  iii-fol.,  t.  Il,  p.  477- 
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cette  école  et  le  nom  d'un  mattrc  que  proba- 
blement il  y  avait  écoulé  : 

.  .  •  Esfta  è  la  luce  elerna  di  Sigieri^ 
Clie,  leggendo  nel  vico  degii  Sirami^ 
SiiloJKgizzà  indîvidiosi  veri  (1). 

La  grammaire  était  naturellement  le  pre- 
mier objet  des  études.  De  nombreux  traités 
sur  cette  matière  avaient  été  transmis  par 
l'antiquité  d'âge  en  Age ,  et  furent  ensuite 
commentés  ou  rédigés  sous  une  nouvelle 
forme  par  les  maîtres  chargés  de  les  ensei- 
gner (2).  Parmi  les  plus  anciens  et  les  plus 
généralement  répandus ,  il  nous  suffira  de 
citer  Célius  Dônatus  ,  grammairien  romain 
du  IV*  siècle,  auteur  du  De  octo  partibut  ora- 
tionii  (Des  huit  parties  du  discours),  univer- 
sellement connu  pendant  tout  le  moyen  âge 
sous  le  nom  de  Donat.  Jusqu'au  xiir  siècle, 
on  enseignait  aussi   généralement  dans  les 
écoles  le  Petit  et  le  Grand  Priscien  :  le  pre- 
mier contenait  les  éléments  de  la  langue ,  et 
s'appelait  aussi  a.-b.-g  ;   le  second  renfer- 
mait la  syntaxe  e.iUs  règles  du  langage  édic- 
tées par  ce  grammairien.  De  1210  à  lâ^O,  un 
régent  de  TBcole  de  Paris ,  nommé  Alexan- 
dre de  Villedieu  ,   rédigea   sous  une  autre 
forme  et  mit  en  vers  léonins  ce  dernier  ou- 
vrage, et  donna  à  son  œuvre  le  titre  de  Doc- 
trinale Ces  auteurs  et  plusieurs  autres  se 
perpétuèrent  dans  Tenseienemect  élémen- 
taire de  la  chrétientéjusqu  à  la  Renaissance. 
Mais,  è  cette  époque,   une  rénovation  uni- 
verselle s'introduisit  dans  ce  genre  de  livres. 
En  1514 ,  le  synode  de  Mannes  prescrivit 
pour  les  enfants  la  grammaire  récemment 
publiée  par  un  maître  flamand,  JeanDespau- 
tère  ;  ce  nouveau  traité  remplaça  chez  nous 
le  Doctrinal  jusqu'au  xvii*  siècle,  époque  où 
les  philosophes  de  Port-Roval  ne  dédaignè- 
rent pas  d'appliquer  aux  livres  classiques 
leurs  savantes  veilles,  et  déterminèrent  une 
nouvelle  réforme  dans  cette  branche  impor- 
tante de  la  littérature  et  de  l'instruction  pu- 
blique. Pour  la  rhétorique  et  les  humanités  , 
les  œuvres  de  Cicéron  ,  de  Quintilien  ,  de 
Victorinus;  Virgile,  Ovide, Horace,  Tibullo, 
et  divers  commentateurs  ou  imitateurs,  con- 
temporains de  chaque  époque  du  moyen 
âge,  furent  successivement  suivis  dansâtes 
écoles.  Enfin   le  troisième  degré  de  cette 
catégorie  d*études,  la  dialectique^  eut  d'abord 
pour  guides  les  écrits  de  saint    Augustin  ; 
puis  ceux   d'Aristote  ,   progressivement  lé- 
gués ou  rendus  aux  temps  modernes  par  les 
Latins,  les  Grecs  et  les  Arabes,  et  qui  exer- 
cèrent une  influence  prépondérante  sur  le 
mouvement  littéraire  et  intellectuel  de  toute 

(1)  Dahtb,  Dtviiui  CoHMMtfûi,  Paradiso,  caol.  ir, 
vers  136.  Yoy.  sur  St>er  de  Brakani  rédiiion  de 
Dame  par  E.  Aroux,  1842,  U  U,  p.  »  ;  ci  les  nou- 
ulles  recherches  de  M.  ViciorLE  Qlk^\  Hiêl.  Uit. 
de  la  t  ramce.  l.  XXI,  p.  96, 

(2)  La  plupart  de  ces  auteurs  ont  été  recueillis 
«us  les  coUtTiions  sulvnnies  :  GrammalUœ  laiimœ 
«nrfores  «mt^i,  de  Putscliins,  Hanovi».  1005,  lo- 
♦•  •  et  Gothofredus  (  Djoii.  ) ,  Âwciùret  tatime  /iji- 
r^.  etc.  Colon.  Allohrog  ,  luiâ,  m-4- 


la  période  qui  nous  occupe  en  ee  momeol't . 
L'ordre  et  le  temns  du  tra?ail  se  disin- 
buaient  ainsi.  Les  règlements  universilairn 
du  XIII'  siècle,  suivant  une  tradition  qm 
remonte,  on  le  voit,  à  une  date  peu  dou- 
vèlle,  astreignaient  maîtres  et  écoliers  è  uns 
dirigence  matinale.  Dès  Tbeure  de  phmt, 
c'est-à-dire  au  lever  de  raurore«  ilsdeTaieiit 
renoncer  au  sommeil.  Le  régent  lisait  ,i 
alors  ou  dictait  d'une  voix  enoore  peu  sch 
nore,  submisea  voce,  dit  la  glcise  quoiq- 
cien  statut,  une  première  leçon  aai  élères. 
Puis  h  midi  se  tenaient  les  cr/rffmtnaacet  et 
les  disputationij  qui  portaient  «le  là  le  nom 
de  méridiennes.  Enfin  un  troisième  exercice, 
qui  avait  lieu  vers  la  fin  du  jour,  consistait 
en  répétitions  et  en  conférenccis  dans  ies- 

auelles    les    disciples  récitaieni"  ou  répon- 
aient  aux  interrogations  du  maître. 

Ces  prescriptions  ,  applicables  surtout 
aux  connaissances  élémentaires,  passèrent 
de  bonne  heure  au  sein  des  collèges,  lorsque 
ces  établissements  s'ouvrirent,  coronoe  nous 
le  dirons  plus  tard,  pour  servir  dé  refagei 
la  jeunesse  studieuse.  Quant  aux  écoles  de 
la  rue  du  Fouarre,  elles  commencèrent  i 
décliner  dès  que  les  collèges  eurent  atlet&t 
leur  développement  normal.  Déjà,  au  com- 
mencement du  XV*  siècle,  la  pablicité  d« 
renseignement  des  arts  ou  philosophie  t 
avait  été  restreinte.  Cette  publicité,  inter- 
rompue complètement  lors  aes  troubles  M 
la  reforme,  ne  se  rétablit  jamais  depuis  relie 
époque.  Les  anciens  bÂtiuients  coDlinaèreii 
toutefois  de  subsister,  et  servirent  aux  acta 
publicêGi  à  la  soutenance  des  thèses  de  celle 
Faculté. 

La  théologie  n'était  pas  seulement  le  tenu 
suprême  de  la  littérature  et  le  but  le  pius 
élevé  de  la  dialectique  ainsi  que  de  U  phi- 
losophie.  Cette  science  constituait  eot:»re 
au  moyen  âge  une  profession,  ou  du  moins 
une   qualité;   elle  ouvrait  à  ceux  qui  en 
étaient  pourvus  la  carrière  sociale  la  plus 
vaste  et  la  plus  brillante,  celle  de  TEgl}^- 
Le  premier  maître  qui  jeta  sur  cet  ensei- 
gnement un  grand  éclat,  et  qui  fonda  ai 
sein  de  l'Ecole  parisienne  une  tradition  du- 
rable, fut  le  célèbre  Pierre  Lombard  (!IW- 
115^).  Ce  fut  lui  qui  réunit,  sous  le  noiDtk 
I.irreoude5omine  des  sentences,  une  preiui^ 
compilation  des  Pères,  qui  peut  être  coofv- 
rée  aux  collections  de  lois  de  la  inrispnh 
dence.   Lorsqu'au    xiii*  siècle   l'tniierJitJ 
eut  pris  un  corps  plus  régulier,  deux  «te* 
monastiques  nouvellement  créés,  les  fnù- 
ciscains  et  les  Dominicains,  demandèrtutl 
en  faire  partie;  mais  l'Université» mue pirot 

<1)  \  oy.  sur  cet  imporUni  sujet  :  Jo.  Lic!MU  b 
VMria  Ârisiotelh  f^rtmna,  I73i  ,  iii4bl  ;  Ai  etû. 
Jooiidâ1!«,  Recherches  tur  les  trttductiûns  à'Àmi  K 
i8»5,  iii  8«  ;  et  A.-U.-L.  Uttsxa.  GnckkhteéfrcM^ 
sitchem  IMleralur  m  MUidaUer,  GtfUia^  1^  «* 
8«,  2  aeiMJc,  er«u  Tb..  zweiles  Budl. 

(2)  De  là  le  nom  de  lecleurê  conserrë  jv^"'^  ^ 
révoliilion  française,  iiou»iiBcaiaucolléfedeF/v>«K« 
el  maiiiieiiu  encore  aiijcHird'hiii  dsns  les  Uiii«<ni^ 
d*Alleiiiagiic,  où  les  professeurs  pdUcnl  kumà 
Lehnr. 
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esprit  d'exclusion  qu'engendre  nécessAire- 
ment  le  pririlége»  opposa  à  leur  incorpora* 
liOH  des  uns  de  non-recevoir  plus  ou  moins 
spécieuses  et  une  longue  opiniâtreté.  Elle 
fut  enfin  vaincue  par  Taulorità  royale  unie 
à  celle  du  Saint-Siège,  et  contrainte,  en  1257, 
d'admettre  les  religieux  dans  son  sein.  Cet 
éféoement  fut   à  la  (ois  pour  l*Université 
Torigine  de  nouveaux  développements  par 
la  création  de  la  Faculté  à  laquelle  il  donna 
lieu,  et  la  source  d*un  notable  accroissement 
de  sa  propre  renommée  par  les  brillants 
traraux  que  produisirent  ces  nouveaux  ve- 
nus. Comme  ces  religieux,  en  effet,  ne  pou- 
Taient  être   assimiles   qu'aux    maîtres  en 
t!j('ulogie,  ces  derniers,  secondés  par  Tas- 
sentimeiit  de  tous  les  autres  maîtres  ou 
•bcteurs  es  arts,  et  par  la  commune  anti- 
pathie contre  ces  tit(ru5,  établirent  une  ca- 
ipç'orie  spéciale,  qui  prit  le  nom  de  Faculté 
ilethéoloyie^  en  a^ant  soin  toutefois  de  les 
nléguer  au  dernier  rang  et  de  leur  dénier 
raccès  des  principaux  honneurs  de  la  com« 
i>agnie.  En  133^,  Bcnott  XI  unit  les  écoles 
de  théologie  de  Notre-Dame,  qui  jusque-là 
^talent  restées  distinctes,  à  PUnivcrsité  de 
Paris,  et, dans  les  siècles  suivants,  la  Fa- 
rulté  ne  cessa  pas  de  jouer  le  rdie  important 
qoi  s'attachait  à  la  nature  de  connaissances 
qu'elle  avait  pour  mission  d'enseigner.  Le 
Mége  de  la  Faculté  de  théologie  fut  de  tout 
temps  à  la  Sorbonne. 

Cet  exemple  d'organisation  fut  bientôt 
imité  par  les  juristes.  En  1157,  Gratian  de 
Bologne  avait  réuni  sous  le  nom  de  décrei 
les  diverses  décisions  des  Papes  et  des  con- 
fites, qui  composaient  en  grande  partie  la 
j'irisprudence  ecclésiastique  ou  droit  cano- 
iique.  Ce  recueil  fut  goûté  du  Souverain 
Tunlife  Eugène  III,  qui  l'accueillit  avec  em- 
l'ressemenl  et  en  ordonna  l'étude  et  l'en- 
HMgnenientau  sein  des  écoles  et  dçs  églises. 
lille  fut  la  lointaine  origine  de  là  Faculté 
^a  décret,  laquelle  n'était  d'abord  qu'un  dé- 
r.'eojbrement  de  celle  de  théologie.  Vers  la 
tu^'ine  époque,  la  nouvelle  publication  des 
Pondectes  de  Justinien  vint  augmenter  la 
^••iiimo  des  connaissances  de  l'Europe  chré- 
(ifniiic  en  matière  de  droit ,  connaissances 
fii  se  bornaient  alors  à  la  possession  du 
'<>de  Tkéodoêien ,  des  lois  barbares  et  des 
^^l'itulaires  de  diverses  dynasties.  Cette 
acquisition  ranima  partout  les  études  des 
jurisconsultes,  et  bientôt  le  droit  civil  vint 
prendre  place  dans  l'Université  de  Paris, 
<^  côté  du  droit  canonique.  Mais  les  Papes 
et  les  prélats,  aux  yeux  desquels  la  théologie 
^i^Jtla  science  suprême  et  la  seule  nécessaire, 
uTorisèrent  exclusivement  le  développement 
<j«  celte  Faculté,  et  ne  permirent  l'exercice 
do  droit  qu'en  tant  qu'il  se  rapportait  i  la 
<^  H;iriDe  et  aux  intérêts  de  l'Eglise,  c'est-&- 
^ire  du  droit  canonique.  Vers  1210,  Hono- 
nuslU  rendit  une  bulle  célèbre  qui  interdit 
[meignement  du  droit  civil  à  Paris  et  dans 
>^s  li«ux  circonvoisitis,  comme  préjudiciable 
AUX  éludes  théolo^ques.  L'inopportunité 
I  une  telle  prescription,  en  présence  des  bc- 
^jïusetdesefforts  (Toissanls  des  études.  n*en 


permit  jamais  la  complète  application,  et  la 
science  du  droit  séculier  ne  cessa  point 
d'étendre  ses  progrès.  On  ne  peut  toutefois 
dater  avec  certitude  la  pleine  organisation 
de  la  Faculté  de  droit  que  de  1271,  époque 
h  laquelle  elle  jouissait  d'un  sceau  parti- 
culier. 

L'histoire  littéraire  ou  didactique  du 
droit  pendant  le  moyen  Age  se  partage,  s^ 
Ion  le  docte  annaliste  de  cette  science» 
M.  de  Savigny  (1),  en  trois  périodes.  La  pre- 
mière, qui  s'étend  d'Irnerius  (2),  mort  vera 
1150,  à  Accurse,  mort  en  1293,  peut  s'ap- 
peler la  première  école  des  glossateurs.  Les 
travaux  oui  la  distinguent  consistent  à  exr 
humer  péniblement  et  à  mettre  en  lumière, 
autantque  le  permettait  Tobscuritédes temps, 
les  textes  incompris  de  la  jurisprudence  ro- 
maine. Ces  travaux  ont  à  peu  près  exclusi* 
vement  pour  théâtre,  dans  le  monde,  l'Italie, 
et,dansl  Italie,  l'école  de  Bologne.  C'est  seule- 
ment au  commencement  de  la  seconde  pé- 
riode, remplie  à  peu  près  par  le  xiv*  siècle, 
aue se  dessinent  avec  originalité  les  traits  et 
1  influence  des  maîtres  français.  Jacques  de 
Ruvi^n^  ou  de  Ravanis^qui  ouvre  cette  ère  de 
distinction  pour  la  France,  né  à  Ruvigny, 
près  de  Langres,  eut  pour  maître  Jacques 
Balduin,  docteur  de  Bologne  ;  il  enseigna 
le  droit  à  Toulouse,  en  1274,  et  mourut  évo- 
que de  Verdun,  en  1396.  Ruvigny  passe  pour 
le  premier  Jurisconsulte  qui  ail  appliqué  à 
la  science  du  droit  les  ressources  de  la  dia- 
lectique. Guillaume  de  Belleperche,  évoque 
d'Auxerre,  puis  chancelier  de  France  en 
1306,  et,  après  lui,  Jean  Favre  ou  le  Fèvre, 
tous  deux  professeurs,  l'un  à  Toulouse  et 
h  Orléans,  l'autre  è  Montpellier,  continuè- 
rent quelque  temps  sa  méthode  et  sa  re- 
nommée. M.iis  il  tant  reconnaître,  en  géné- 
ral, que  l'école  de  Paris  prit  alors  peu  de 
part  à  ce  genre  de  gloire  littéraire,  réservé 
principalement  è  lltalie,  où  le  droit  avait 
pris  naissance  et  où  l'épanouissement  de 
l'antique  système  d  s  municipes,  sous  la 
forme  brillante  et  rajeunie  de  ces  républi- 

3ues  florissantes,  à  demi  oligarchiques  et  h 
emi  démocratiques,  devait  favoriser  son 
nouveau  développement.  C*est  alors  que 
Bologne  vit  s'élever  autour  d*elle  les  écoles 
rivales  de  Pise,  de  Padoue,  de  Pavie,  etc. 
Le  XV*  siècle  marque  l'étendue  d'une  troi- 
sième période,  pendant  laquelle  les  Nic- 
coli,  les  Laurent  Valle,  les  Poliiien  et  tant 
d'autres  préparèrent  et  commencèrent  co 
mouvement  qui  devait  régénérer  la  face  de 
toutes  les  notions  humaines  et  oui  s'appelle 
la  Renaissance.  Mais  la  France  demeura  en- 
core à  peu  près  étrangère  à  Tœuvre  de  cette 
F  hase  dans  l'histoire  du  droit.  L'heure  de 
époque  glorieuse  qui  vit  briller  les  Cujas 
et  les  Pilhou  n'avait  point  encore  sonné.  Ce 

(1}  //ûf.  du  droit  romain^  t.  IV  de  I.i  iraduclion 
de  M.  Cil.  Giiénoiix.  Ilingray,  1859,  in-8*. 

(i)  Iriiérius  avail  eu  iiti-iiiéine  un  prédécesseur 
nammé  Pcppo,  mais  qui  ne  laissa  aucune  niputaiiou. 
Damîanus,  mort  en  1079,  aUesie  qu'anléricuremeni 
k  celle  époque  Iflavenne  avail  une  école  de  droit 
(SâvicNT,  ibid.f  p.  9.) 
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De  fût  enfin  qu'h  dater  de  1670,  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIV,  que  le  droit  civil  devint 
ou  redevint,  à  Paris,  l'objet  d*un  enseigne- 
ment public  et  régulièrement  constitué. 

L'école  de  droit,  après  avoir  été  longtemps 
nomade,  comme  la  primitive  Université,  se 
fixa»  vers  le  xiv*  siècle,  au  Clos-Bruneauj 
dBns  le  voisinage  des  Arts.  En  1384,  selon 
Sauvai,  elle  fut  transférée  rue  Saint-Jean-de- 
Beauvais,  sur  le  haut  de  la  montagne 
Sainte-Geneviève;  puis  enfin,  établie,  en 
1772,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  dans  un 
bAtiment  neuf  construit  par  le  célèbre  Souf- 
flet, bâtiment  qu'elle  occupe  encore  aujour- 
d'iiui. 

Sciences.  —  L'homme,  en  interrogeant 
les  énigmes  que  la  nature  offre  de  toutes 
parts  à  ses  yeux,  emprunte  d'abord  à  son 
imagination  et  à  son  cœur  les  solutions  de 
ces  problèmes.  C'est  plus  tard  seulement 
que  la  raison  ,  l'expérience  et  le  juge- 
ment lui  fournissent  une  autre  lumière.  Le 
soleil,  par  exemple,  dut  être  défini  long- 
temps, suivant  l'expression  d'Alcuin,  «  la 
splendeur  de  l'univers,  la  beauté  du  firma- 
ment, la  grAce  de  la  nature,  la  gloire  du 
jour,  etc.,  »  avant  d'être  reconnu  pour  le 
centre  et  le  foyer  de  l'attraction  univer- 
selle. Telle  est  la  marche  constante  de  la 
science  dans  l'histoire  de  l'humanité.  Au 
sein  de  l'Europe  chrétienne  du  moyen  âge, 
de  notables  circonstances  vinrent  influencer 
celle  loi  du  développement  intellectuel.  Le 
christianisme  était  merveilleusement  pro- 
pre à  fécondiT  l'esprit  rêveur  et  Tâme  sen- 
sible des  populations  du  nord.  Le  spiritua- 
lisme du  dogme,  la  croyance  au  .diable  et 
aux  deux  principes,  furent  le  point  de  dé- 
part d'un  ordre  étrange  de  conceptions  cos- 
mogoniques  ou  physiologiques,  qui,  pen- 
dant des  siècles,  prirent  place  à  côté  de  la 
religion  dans  les  esprits,  et  qui  tinrent  lieu 
de  toute  science  positive.  Sous  l'influence 
de  ces  causes,  le  ciel  et  la  terre,  l'espace, 
l'air,  les  entr(«illes  du  sol,  le  sein  des  eaux, 
le  corps  humain  lui-même  ;  en  un  mot 
tout  ce  qui  échappait  à  la  courte  portée  des 
sens  éclairés  par  la  iluroière  de  ta  réalité  ; 
cet  invisible  et  cet  inconnu  immenses,  se 
peuplèrent  soudain  d'une  multitude  infinie 
de  puissances,  dont  Dieu  et  le  diable  se 
partageaient  en  quelque  sorte  le  suprême 
empire,  mais  que  le  cliable  avait  le  privilège 
de  mettre  incessamment  en  action.  Le  ciel, 
séjour  de  l'éternel  pouvoir,  ouvrit  à  des 
hiérarchies  innombrables  d'archanges,  d'an- 
ges, de  chérubins,  de  séraphins,  de  trônes, 
etc.  ,  ses  régions  lumineuses.  Puis  entre  le 
ciel  et  l'enfer,  sombre  rovaume  alfeclé  aux 
démons,  la  nature  entière  fut  livrée  à  de 
véritables  divinités  tojiiques  et  spéciales, 
bizarre  transformation  de  l'antique  poly- 
théisme, qui  régissaient  toutes  les  forces 
du  monde,  sous  le  nom  de  gnomes,  de  djinns, 
de  lutins,  de  fadets  et  farfadets,  de  fées, 
de  korrigans,  dejarves,  de  lamies,de  lému- 
res, etc.,  etc.  Les  astres,  planant  dans  les 
urofondeurs  de  l'étendue,  devinrent  aussi 
la  source  d'influences  supérieures.  Placé 


réseau  confus,  soumis  I 


au  milieu  de  ce 

l'écrasante  pression  du  dogme  de  la  choiî 

et  du  néant  de  l'homme,  le  fidèle,  de  quel- 

aue  côté  qu'il  s'orientât,  armé  du  liniiie 
ambeau  de  sa  raison,  se  heurtait  éperda 
contre  le  mystère.  De  là  le  caractère  si  frai^ 
pant  q[ui  distingue  les  premiers  tnmm 
scientifiques  du  moyen  â^e.  Delà  le  nom  de 
scimces occultes  q\xB  revêtirent  alors  les  étu- 
des de  ce  genre.  Laissant  toutefois  de  cûié 
cet  aspect  poétique  [et  primitif  de  notre  su- 
jet, tentons  d'esquisser  en  traits    rapides  et 
analytiques  la  renaissance  Jes  conDaissin- 
ces  scientifiques  et  les  procédés  appliqués^ 
leur  enseignement.  Vastronomie^  mêlée  Dé- 
cessait;ement  à  l'astrologie,  fut  la  preaiièR 
des  sciences  qui  attira  sur  son  domaine  les 
efforts  et  les  recherches    de  fintellizeoce. 
Elle  était  en  effet  indispensable  m  de 
pourvoir  à  l'un  des  besoins  élémentaires  du 
culte,  è  savoir  la  détermination  de  la  fêle 
de  Pâques,  qui  repose,  comme  on  sait,  sur 
le  retour  delà  lune  de  mars,  et  sur  laquelk 
s'appuie  le  reste   du  calendrier  liturgijii'. 
Ces  calculs  donnèrent  lieu  à   la   crcaiioi 
d'une  science  qui  fut   longtemps  l'apan.^ 
de  l'Ëglise  et  connue  sous  le  nom  de  m- 
put  ou  compot.  Denis  le  Petit,  né  au  n' siè- 
cle, en  Italie,  fut  l'un  des  principaux  coid- 
putistes.  Il    renouvela   le  cycle  pascal  de 
quatre-vingt-quinze  ans,  et  introduisit  dso) 
la  chrétienté  la  manière  de   compter  les 
années  depuis  la  naissance  de  Jésus-Chnsi. 
Un  autre  computiste  Irès-célèbre,  Jean  «Je 
Holywood,  plus  connu  sous  le  nom  latiiji>é 
de  Sacrobosc  ou  de  Sacrobosco^  né  en  .^ 
gleterre,  et  mort  à  Paris  en  1236,  renou\e.J 
par  ses  écrits  l'enseignement  de  ces  coonii^- 
sances.  Sous  le  titre  do  Sphera  mundù  ti 
nous  a  laissé  un  traité  souvent  réimpnric 
dans  les  premiers  temps  de  la  typographe 
et  qui  demeura  classiaue  jusqu'aux  griiKi« 
progrès  scientifiques  au  xvi'  siècle.  IsiJ  r! 
de  Séville  nous  fait  voir,  dans  ses  Elymli' 

fieSf  que  de  son  temps  les  opérations  0( 
arithmétiaue  se  pratiquaient  et  s'ei)S(;r 
gnaient  à  raide  de  cailloux,  en  latin ca/nN'<. 
sur  les(]uels  était  peint  le  itom  des  sii^n.) 
numériques  (l).Ces  signes,  transmis  parité 
Latins,  étaient  ceux  de  la  numératiun  r^ 
maine.  An  xiii*  siècle,  Léonard  FiboDir:"- 
après  avoir  voyagé  dans  lu  Levant  et  )<•' 
le  littoral  de  la  Méditerranée,  publia,  sooi  t 
titre  d'ilMacuf,  un  traité  où  se  trouve  ^i' 
primé  et  expliqué  pour  la  première  fot^  ^ 
système  des  Indiens,  recueilli  par  les  li* 
bes,  et  connu  aujourd'hui  sou^  le  nom  ^ 
ce  dernier  peuple.  L'encyclopédiste  VinCiO- 
de  Beauvais,  mort  sous  le  règne  de  ^>^* 
Louis,  fit  connaître  à  son  tour  ce  sysIèTi' 
dans  le  grand  ouvrage  qui  nous  est  re»)^ 
de  ce  compilateur.  Fibonacci  fut  aos>i  >' 
restaurateur  de  la  géométrie^  sur  laquetl'  •' 
écrivit  un  traité  et  propagea  des  coonii** 
sances  au'il  avait  également  reçues  «i»^ 
Arabes.  Vers  la  même  époque,  de  uombr'ui 

(1)  Ce  procédé  8erv.iil  aussi  pour  eoseîç*^  ^ 
éléments  de  la  lecture  (Isid.  IIisp.  Ori§m.,  1^57,  >•' 
fol.,  lib.  I,  cap.  5). 
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(nidadeurs  reproduisirent,   en   latin,   les 
conoaissaoces  mathématiques  de  l*anliquilé, 
«ccrues  par  les  recherches  des  musulmans, 
et  qui  étaient  congues  en  grec,  en  arabe  ou 
en  nébreu,  laugues  inaccessibles  à  la  plu- 
part des  intelligences  européennes. Les  plus 
importantes  et  les  plus  anciennes  de  ces 
Iradactions,  à  partir  du  x*  siècle,  sont  dues 
i  Constantin  TAfricain,   Gerbert,   Adelard 
de  Batte,  Platon  de  Tivoli,  Herraann  lo 
Dalraate,  Alfred  de  Morlay,  Gérard  de  Gré- 
Djone,  Michel  Scott  et  Guillaume  de  Lunis, 
Joot  les  noms  expriment  la  diverse   patrie 
m  rappelant  les    différentes    contrées  de 
!'Euro|»e.  Le  firix  élevé  des  livres  et  la  dif- 
iculté  d'en  faire  les  instruments  d*un    en- 
seignement simultané  firent  recourir,  pour 
me  part  notable,  pendant  le  cours  de  cette 
triode,  à  remploi  de  procédés  manuels  ou 
onémoniques,  destinés  à  remplacer  Técri- 
ure.  Nous  citerons  comme  un  exemple  re- 
oarquable  de  la  persistance  de  ces  méiho- 
b  un  curieux  ouvrage  imprimé   en  1582, 
m  le  titre  suivant  :  Cotnpot  ei  manuel  ka- 
mdritrf  par  lequel  toutes  personnes  peuvent 
u:\lementapprendre  et  sçavoir  les  cours   du 
»/ft7  et  de  la  lune^  etc.,  par  Thoinot  Arbeau, 
te.  (Ij.  Cet  ouvrage,  rédigé  sous  la  forme 
e  dialogue  entre  un  maître  et  un  écolier, 
it  rempli  de  recettes  et  de  procédés  de  ce 
tm,  qui,  du  reste,  subsistent   encore  en 
Brt'e  dans  Fusage  de  tous  les  peuples. 
L'enseignement  régulier  de  la  médecine 
irait  avoir  pris  naissance  à  Paris  vers  la 
^conde  moitié  du  xii*  siècle,  et  cette  Fa- 
kité  fut  la  dernière  qui  se  forma  dans  lo 
jin  de  l'Université  de  Paris.  Son  existence 
'est  clairement    constatée  qu'en   1270,  et 
c^t  seulement  en  127&>  qu'elle  scella  ses 
'les  d  un  sceau  particulier.  Les  religieux, 
tti  seuls  possédaient  l'instruction   néces- 
ûre  pour  aborder  avec  quelque  fruit  ces 
'ides,  en  furent  les  nremiers  dépositaires; 
sis  la  discipline  de  rË^lise  tenta  de  res- 
dndre  ces  efforts.  Ainsi  que  nous  l'avons 
M'Ourle  droii  civil,  le  concile  de  Tours, 
résidé  par  Alexandre  III  en  1163,^ défendit 
n  moines  profès  d'assister  aux  legons  de 
Alecine.  Cette  défense,  renouvelée  à  di- 
'rses  reprises  par  l'autorité  ecclésiastique 
tiolamment  par  Honorius  III,  demeura  du 
'^te également  sans  exécution.  Les  notions 
^^-dicales  de   l'antiquité  avaient  été  trans- 
ies au  moyen  âge  par  les  Grecs  et  les  Ara- 
'•  L^école  de  Salerne  et  celle  de  Montpel- 
"^  disputèrent  et  surpassèrent  même  pen- 
^^'Uonglemps  la  renommée  que  la  Faculté 
"  '^aris  ne  réussit  que  très-tardivement  à 
^'"^uérir.  En  général,  l'enseignement  était 
^"•flient  théorique.  Les  livres,  assez  rares, 
'lûl'Osés  ex  professOf  consistaient  ordinal- 
^enl  en  traductions  de  l'arabe,  en  pasti- 
i^-'^  et  eu  compilations.  Le  peu  d'ouvrages 

M }  anagramme d'Anilioine  Taboureau ,  chanoine  de 
'»i!<es.  Langres,  Jean  des  Preiz,  in-i«  gothique, 
'Mprimé  en  1588.  On  peut  consulter,  sur  la  nuiné- 
i!'m  manuelle  ou  natureUe^  un  article  iuléressani 

U   Atiel  Tmnson,  ôatu^i' Encyclopédie  nouvelle, 

♦  01  Anthméiique. 
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originaux  qui  nous  restent  des  anciens  doc- 
teurs chrétiens  ne  s'étendent  guère  au  delh 
de  la  matière  médicale  et  de  la  pharmacie. 
Quelques  exceptions  sont  à  faire  en  faveur 
d'un  petit  nombre  d'observations  sur  la 
marche  et  l'historique  de  certaines  maladies. 
L'étude  des  faits,  de  la  nature,  base  de  toute 
science  véritable,  était  profondément  anti- 
pathique h  la  médecine  du  moyen  âge.  L'em- 
pirisme et  la  tradition  en  formaient  le  fonds 
principal.  Les  Arabes  ne  cultivaient  point 
Tanatomie,  que  proscrivaient  les  préjugés 
musulmans.  Cet  exemple  fut  imité  par  les 
chrétiens.  Cependant,  en  1376,  l'Université 
de  Montpellier  eut  un  démonstrateur  d'ana- 
tomie.  Louis  d'Anjou,  comte  de  Provence, 
permit  alors  aux  docteurs  de  celte  Faculté  de 
prendre,  chaque  année^  pour  cet  effet,  le  ca- 
davre d'tifi  criminel,  exécuté  judiciairement. 
Ce  privilège  fut  confirmé  en  1396,  ik^^  et 
1496.  Toutefois  cette  innovation  sensée  ne 
prit  aucun  développement  et  n'eut  point  de 
résultat  sérieux.  C  est  seulement  au  com- 
mencement du  xYi*  siècle  que  Jacques  Syl- 
vius  professa,  avec  quelque  succès,  l'anato- 
mie.  La  chirurgie  resta  longtemps  l'objet 
d'un  dédain  allier,  comme  étant  un  vil  tra- 
vail manuel.  Elle  était  abandonnée  aux  bar- 
biers et  formait  un  métier  distinct,  quoique 
placé  sous  la  haute  juridiction  des  docteurs. 
En  1498  et  1499,  la  Faculté  de  Paris  ouvrit 
les  premiers  cours,  en  français  pour  les  bar- 
biers, et  en  latin  pour  les  chirurgiens.  Les 
fameuses  querelles  de  Renaudot,  l'histoire 
du  quinquina,  de  l'antimoine,  de  l'opium, 
du  mercure,  de  la  circulation  sanguine,  de 
l'inoculation,  etc.,  prouvent  qu'au  xvu*  siè- 
cle, et  plus  tard  encore,  la  médecine  était 
demeurée  digne  du  ridicule  que  lui  ir.fligea 
Molière.  Dès  1724,  cinq  chaires  de  démons- 
trateurs royaux  furent  créées  pour  la  chirur- 
gie. L'Académie  de  chirurgie  prit  naissance 
eu  1731.  L'année  1774  vit  fonder  l'école  de 
chirurgie  et  de  médecine.  Enfin,  la  Société 
de  médecine^  connue  aujourd'hui,  après  de 
nombreuses  Iransformalions,  sous  le  nom 
d'Àcadémiey  s'élablit  en  1776.  Toutes  ces 
créations  furent  l'œuvre  du  gouvernement. 
Aucume  d'elles  ne  put  naître  sans  vaincre, 
de  la  part  de  l'antique  Faculté,  une  opiniâ* 
tre  résistance.  Mais  c'est  seulement  de  cetto 
ère  nouvelle  et,  comme  on  voit,  toute  ré- 
cente, que  date  véritablement  l'éclat  de  l'E- 
cole médicale  française. 

Dans  le  principe,  l'enseignement  médical 
ne  possédait  aucun  siège  ûxe.  Cet  enseigne- 
ment eut  lieu  pendant  longtemps  sous  lo 
porche  de  Noire-Dame,  à  Saint-Yves  et  aux 
Mathurins.  Chaque  maître  enseignait  chez 
lui,  ou  dans  des  salles  de  louage,  aux  envi- 
rons de  la  rue  du  Fouarre.  Au  xv*  siècle, 
Jacques  des  Pars,  méJecin  de  Charles  Vil, 
aide  des  libéralités  de  ses  confrères,  proposa 
et  fit  agréer  le  dessein  de  donner  à  Técole 
une  demeure.  Les  premiers  bâtiments,  cons- 
truits sur  les  ruines  d'une  maison  achetée 
des  Chartreux,  dans  la  rue  de  la  Bûcherie, 
furent  achevés  en  1477.  Successivement 
8gran«li  et  reconstruit,  cet  édifice  reçut  en 
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ilkk  (le  nouveaux  agrandissements.  En  1775, 
îl  menaçait  ruine,  et  le  chef-lieu  de  la  Fa- 
culté fui  transporté  dans  les  anciennes  éco- 
les de  droit  de  là  rue  du  Fouarre.  Elle  y 
resta  jusqu'à  Tépoque  de  la  Révolution  fran- 
çaise 

BEàux-ARTs.  —  L'enseignement  do  la  mu- 
sique, qui  seule  représentait  au  moyen  /Ige 
cotte  branche  de  Téducation  publique,  em- 
brassait la  théorie  et  la  pratique.  Les  traités 
les  plus  anciens  employés  dans  les  écoles 
furent  ceux  de  saint  Nicet,  qui  datent  du 
VI*  siècle,  et  celui  d'Aurélicn,  qui  date  du 
j\\  Dans  l'intervalle  saint  Grégoire  avait  in- 
troduit dans  le  chant  ecclésiastique  la  grande 
réforme  à  laquelle  il  donna  son  nom,  et  tout 
le  monde  connaît  la  seconde  révolution,  ac- 
complie, au  XI*  siècle,  par  le  moine  Gui 
d'Arezzo,  inventeur  du  système  des  portées. 
C'est  aussi  vers  la  môme  époque,  au  xiii* 
siècle,  que  le  plain-chant  commence  à  faire 
[)lace  h  la  musique  mesurée.  Les  diverses 
écoles  de  la  chrétienté,  et  notamment  celles 
de  la  France,  produisirent  pendant  le  cours 
du  moyen  âge  des  compilations  multipliées. 
L'abbé  Lebeuf,  chanoine  d'Auxerre,  parti- 
culièrement versé  dans  ce  genre  d'érudition, 
a  recueilli  l'indication  d'un  certain  nombre 
de  ces  ouvrages  (1).  Des  monuments  graphi- 
ques conservés  jusqu'à  nos  jours  nous  ap- 
prennent que  les  procédés  naturels  étaient 
éf^alement  employés  pour  l'enseignement  de 

la  musique. 

Facultés  de  théologie.  —  Le  chapitre  6 
du  budget  de  l'instruction  publique  avait, 
ces  dernières  années ,  l'inconvénient  de 
présenter  des  proportions  exagérées  et  de 
confondre  des  services  qui  n'ont  entre  eux 
de  similitude  que  par  le  titre  de  Facultés 
qui  leur  appartient  également.  Il  en  est 
résulté  dans  le  passé  des  abus  qu'il  importe 
de  prévenir  désormais.  Des  dépenses  exces- 
sives et  irrégulières,  faites  pour  le  compte 
d'un  établissement  d'instruction  supérieure, 
étaient  couvertes  à  Paide  de  crédits  deman- 
dés pour  une  Faculté  de  tout  autre  nature. 
Les  règles  d'une  bonne  administration  de- 
mandent que  la  spécialité  des  chapitres  ré- 
ponde à  celle  des  services.  C'est  pourquoi 
fa  commission  adopte  la  division  du  chapitre 
6  en  autant  de  chapitres  distincts  qu'il  ren- 
ferme aujourd'hui  de  sections. 

L'existence  des  Facultés  de  théologie  sou- 
lève des  questions  qui  méritent  d'ôtre  mû- 
rement examinées.  La  commission  les  a 
posées  ainsi  : 

Convient-il  que  l'enseignement  de  la  théo- 
logie continue  à  être  compris  au  nombre 
des  services  universitaires? 

L'institution  des  Facultés  de  théologie 
est-elle  favorable  au  développement  des 
hautes  études? 

Est-elle  dans  l'intérêt  de  la  religion  et  du 
culte? 

Dès  l'origine  de  l'érection  des  Facultés 
de  théologie,   ressortissant  au  conseil  de 

(1)  Vélat  des  sciences  en  France  ,  depuis  la  mort 
du  roy  Robert  (t051)  jusqu'à  celle  de  Philippe  le  Bel 
(i3U).  Paris,  474i,  iiî-12,  p.  110  à  i2i 


l'Université  cl  faisant  partie  intégrante  de 
l'enseignement  donné  par  l'Etat,  celte  créa- 
lion  fut  mal  reçue  par  le  clergé.  Les  év^^ues 
ne  reconnaissaient  pas  à  l'Université  laïque 
le  droit  d'être  juge  de  l'enseîgnemem  ihéo- 
logique,  juge  des  professeurs  appelés  hk 
donner.  Ils  considéraient  cette  haute  science 
comme  trop  essentiellement  liée  à  la  crojame 
religieuse  pour  être  placée  dans  la  main  de 
fonctionnaires  étrangers  à  l'Eglise. 

La  conséquence  de  cet  éloignement  dii 
clergé  pour  les  Facultés  de  théologie  fut  d*> 
rendre  absolument  impossible  laconstilulioD 
de  l'une  d'elles,  celle  de  Toulouse,  et  de 
frapper  d'atonie  les  Facultés  oui  parvinrent 
à  s'établir.  Les  évoques  envoyèrent  difficile- 
ment  aux  cours  de  ces  Facultés  les  élèves 
de  leurs  séminaires;  ces  cours  manquèrent 
d'auditeurs.  Les  grades  conférés  par  ces 
Facultés,  n'ayant  aucune  valeur  canonique, 
furent  très-peu  recherchés.  On  peut  jugi^ 
du  délaissemant  des  Facultés  de  théolo^'ic 


sous  le  rapport  des  grades,  par  ce  seulfail 


] 


dans  le  budget  de  18W,  le  total  des  droits  de 
présence  aux  examens,  à  répartir  entre  vinpt 
nuit  professeurs  des  cinq  Facultés  catholi- 
ques ,  n*esl  porté  que  pour  la  somme  d( 
200  francs. 

En  ce  moment  les  Facultés  de  théologii 
n'obtiennent  que  lejurs  cours  soient  suivii 
avec  quelque  assiduité  qu'à  la  condition  d( 
les  transformer  en  cours  à  l'usage  intérieoi 
des  séminaires,  commeà  Aix,  ou  de  ne  pro 
fesser  de  la  théologie  que  les  parties  lei 
plus  attrayantes,  comme  è  Bordeaux,  l'^ 
rapports  de  l'inspection  générale,  pour  18i8 
constatent  que,  dans  cette  Faculté,  le  coufi 
d'Ecriture  sainte  réunit  un  assez  grand  nom 
bre  d'auditeurs;  mais  que  les  autres  coun 
ne  sont  suivis  ni  parles  élèves  séminarislei 
ni  par  aucun  autre  auditeur.  Le  même  rap 
port  établit  qu'à  Rouen  les  cours  ne  sm 
presque  pas  suivis,  et  que  l'autorité  arcln 
épiscopale  s'oppose  à  ce  que  les  élèves  K*; 
séminaires  y  assistent. 

La  commission  a  pensé  qu'un  pareil  étj 
de  choses  ne  devait  pas  sul)sister  plus  long- 
temps. Elle  reconnaît  la  nécessité  de  ne  p'> 
laisser  tomber  en   France   l'enseigneuier.: 
théologîque,  qui  a  puissamment  conlrlbii^ 
au  progrès  de  l'esprit  humain;  mais  ellef^ 
convaincue  que  le  meilleur  moyen  de  n?(;-; 
dre  à  cet  enseignement  son  utilité,  cW«<? 
TafFranchir  de  la  dépendance  où  il  est  vi- 
jourd'hui  placé;  c'est  de  laisser,  avec  h ^'^•* 
veillance  et  la  [)rotection  de  TEtal,  rensei- 
gnement théologique  sous  la  direction  et  l'i 
discipline  du  clergé.  Au  lieu  d'enlretem: 
dispendieusement  cinq  Facultés  de  théolog]»' 
qui  sont  loin  de  répondre  aux  besoins  de  1' , 
science  el  dû  culte,  il  a  paru  à  la  commission , 

3u'il  y  aurait  avantage  moral  et  ODanciera| 
écharger  le  budget  de  l'instruction pubhq^*? 
du  crédit  destiné  à  l'entretien  desFacunes 
de  théologie ,  et  à  reporter  au  budget  des 
cultes  un  crédit  propre  à  couvrir  le:*  suïh 
ventions  qui  seraient  réclamées  par  les  eve- 
(jues  pour  entretenir  de  hautes  écoles  U'' 
théologie.  Sans  doute  tous  les  diocèses  ?v 
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poomienl  pas  prétendre  à  voir  8*établir  dans 
leur  circonscription  ce  haut  enseignement; 
mais,  dans  les  centres  importants»  il  serait 
possible  aux  évèques  etarcnevèques  de  gron- 
fier  quelques  savants  professeurs ,  dont  les 
cours  bien  combinés  constitueraient  rensei- 
gnement complet  des  sciences  théoiogiques. 
C'est  dans  ces  conditions  que  les  subventions 
do  ministère  des  cultes  pourraient  être  uti* 
lement  accordées. 

LYloignement  du  clergé  catholique  pour  les 
Facultés  de  théologie  ne  s'applique  pas  à  TE- 
gtjse  protestante»  oui  profite  au  contraire  avec 
empressement  de  renseignement  donné  dans 
les  Facultés  protestantes  de  Strasbourg  et  de 
Mootauban.  Cependant  la  raison  capitale 
qui,  dans  Topinion  de  la  commission  ,  doit 
faire  cesser  de  comprendre  les  Facultés  de 
Uiéologie  parmi  les  services  univ^csitaires, 
sappiiaue  «Tec  une  égale  force  à  la  théolo- 
gie de  lune  et  de  l'autre  Eglise.  Il  a  donc 
naru  à  la  commission  aussi  convenable  de 
faire  rentrer  renseignemenl^théolo^que  pro- 
testant sous  la  direction  de  la  discipline  des 
Consistoires ,  que  de  replacer  ce  même  en- 
sei^ement  pour  les  catholiques  sous  Pau- 
tonié  des  évoques.  Au  reste,  dans  sa  pensée, 
les  subventions  du  ministère  des  cultes 
Tiendraient  également  en  aide  aux  consis- 
toires pour  favoriser  lentretien  des  hautes 
études  en  théologie  réclamées  par  TEglise 
réformée. 

La  commission  invite  M.  le  ministre  de 
1  instruction  publique  è  vouloir  bien  prépa- 
rer cette  transformation  de  renseignement 
tliéologique,  après  avoir  pris  Ta  vis  des  mem- 
bres du  haut  clergé  et  des  consistoires. 

£n  ce  qui  touche  l'allocation  budgétaire 
'le  1849,  elle  croit  devoir  proposer  sur  les 
Facultés  de  théologie  catholiques  une  réduc- 
l'OD  qui  exprime  la  volonté  de  l'Assemblée 
'k  De  plus  les  voir  comprises  au  nombre  des 
5«rTices  universitaires. 

Les  traitements  des  professeurs  de  ces 
Facultés,  assimilés  à  des  traitements  de  dis- 

Cnibilité,  seraient  réduits^  pour  Paris ,  de 
JOO  fr.  à  3,000  fr.;  pour  les  départements , 
^  3,000  fr.  à  2,000  fr. 

Toial  des  réductions  aur  les  traitements , 
31.000  fr. 

Le  même  système  de  réduction  immédiate 
f'  ^sl  pas  possible  pour  les  Facultés  protes* 
'ntes,  dont  les  cours  sont  le  seul  moyen 
''  insiniction  des  aspirants  aux  fonctions  de 
lonistre  du  culte  reformé,  et  sont  aussi  par 
^^Umème  assidûment  suivis. 

^r  le  matériel  des  Facultés  catholique;, 
J^  commission  propose  une  réduction  de 
iOOO  fr. 

Economie  sur  l'ensemble  de  l'article , 
3V.500  fr. 

Il  n  est  personne  qui  ne  pense  qu'une 
réorganisation  des  Facultés  de  théologie  est 
'devenue  urgente;  il  est  indispensable  qu'elle 
^^>t  établie  sur  des  bases  canoniques,  afin 
Ti^  répiscopat  puisse  imprimer  l'impulsion 
(nécessaire  au  succès  de  leur  enseignement. 

îrois  grandes  Facultés  seraient  peut-être 


bien  suffisantes  :  l'une  à  Paris,  l'autre  à  fior* 
deaux,  et  la  troisième  à  Lyon. 

Chacun  de  ces  établissements  de  hautes 
études  ecclésiastiques  serait  ainsi  soutenu 
par  le  zèle  aussi  ardent  qu'éclairé  de  plus 
de  vingt  évèques  suffragants ,  et  leur  en* 
semble  répondrait  mieux  qu'aujourd'hui 
aux  besoins  de  la  situation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat. 

FAMILLE.  —  On  entend  par  famille  les 
enfants,  les  ascendants  ou  oescendanls  en 
ligne  directe  et  colUlérale.  Ses  devoirs  sont 
des  plus  importants  à  l'égard  de  l'éducation. 
(Foy.  Devoirs  des  parbrts  envers  les  eu- 
FANTS,  coL  335.) 

FOI  sous  LE  RAPFORTPHILOSOPHIQUE.  —  Une 

diflérence  essentielle  existe  entre  la  science 
et  la  foi  prise  dans  son  acception  rigoureuse, 
mais  la  plus  étendue.  Savoir,  c'est  affirmer 

Su'une  chose  est,  parce  que  l'esprit  la  voit. 
»r,  notre  esprit  voit  par  les  lumières 
du  sens  intime  ou  de  l'évidence,  par 
le  secours  du  raisonnement.  Croire ,  c'est 
adhérer  à  la  déclaration  d'une  ou  do  plu- 
sieurs personnes  qui  affirment  qu'une  chose 
est.  Cette  déclaration  est  expresse  ou  tacite. 
La  science  seule  nous  donne  la  connaissance 
proprement  dite  de  la  vérité  :  car  connaître, 
c'est  voir  la  vérité.  La  certitude  accompagne 
la  science  et  la  foi.  Par  la  science,  notre  es- 

1>rit  est  certain  qu*une  chose  est  fiarce  qu'il 
a  voit;  par  la  foi,  notre  esprit  est  certain 
qu'une  chose  est,  parce  qu'il  s'en  rapporte  à 
la  déclaration  d'autrui ,  qu'il  juge  exempt 
d'erreur  ou  de  mauvaise  foi.  La  foi  est  spon- 
tanée ou  réfléchie.  La  foi  est  spontanée,  lors- 
que l'esprit  ne  se  rend  pas  compte  du  motif 
qui  détermine  son  adhésion;  elle  est  réflé- 
chie dans  le  cas  contraire.  Le  motif  qui 
détermine  notre  adhésion  dans  la  fui,  c'est 
la  conviction  que  la  personne  ou  les  per- 
sonnes à  la  déclaration  desquelles  nous  nous 
en  rapportons  ne  veulent  pas  tromper  et  ne 
sont  pas  dans  l'erreur  elles-mêmes.  Cette 
conviction  prend  sa  source  dans  les  lumières 
de  l'esprit  et  dans  les  sentiments  du  cœur. 
Elfe  est  réfléchie  ou  spontanée  suivant  que 
l'esprit  a  conscience  ou  non  des  rayons  qui 
la  produisent.  Le  fait  psychologique  de  la 
foi  se  compose  donc  de  trois  éléments  :  de 
l'adhésion  de  l'esprit  à  la  déclaration  d'au- 
trui; de  la  conviction  que  cette  déclaration 
est  exemple  d'erreur  et  de  mauvaise  foi  ;  des 
causes  qui  font  natlre  cette  conviction.  La 
foi  est  donc  rationnelle.  La  raison  en  elTet 
pourrait-elle  ne  pas  nous  approuver  d'adhé- 
rer à  la  déclaration  de  ceux  qui ,  d'après 
notre  conviction,  ne  sont  ni  trompés  ni 
trompeurs? La  foi  est  une  loi  de  notre  cons- 
titution intellectuelle.  Tous  les  hommes  sont 
Eortés  à  la  foi  par  un  penchant  naturel, 
'existence  de  ce  penchant  est  incontestable  ; 
nous  le  trouvons  au  fond  de  notre  être, 
alors  que  nous  nous  replions  sur  nous-mêmes. 
Sa  nécessité  n'en  est  pas  moins  constatée. 
La  foi  est  le  supplément  nécessaire  de  la 
sensibilité  et  de  la  conscience  pour  tous 
les  faits  dont  nous  ne  sommes  ni  les  témoins 
ni  les  objets.  Sans  la  foif  Thistoire  n*a  point 
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(l^aalorilé  pour  nous,  et  le  lien  entre  le  passé 
et  le  présent  est  brisé.  Sans  la  foi,  nos  con- 
naissances en  physique  sont  renfermées 
dans  le  cercle  étroit  de  notre  expérience 
personnelle.  Sans  la  foi,  la  source  des  sen- 
timents les  plus  doux  est  tarie  ;  Tamitié,  la 
confiance  sont  impossibles.  La  foi  est  une 
condition  indispensable  pour  la  possibilité 
de  réducation.  Sans  la  foi,  Télève  n*écoule 
point  les  leçons  de  son  matlre;  sans  la  foi, 
etsans  le  principe  d'imitation,  son  auxiliaire, 
l'enfant  est  incapable  d*apprendre  la  langue 
maternelle.  En  effet,  sans  le  principe  d'imi- 
tation, l'enfant  ne  pourrait  pas  reproduire 
les  sons  articulés  des  mots  c^u'il  entend  ;  et 
sans  la  foi,  il  ne  pourrait  point  connattre  la 
signification  des  termes. 

La  foi  est  le  lien  de  la  famille.  C'est  par 
Ja  foi  qu'un  père  est  assuré  qu'il  ne  prodi- 
gue pas  è  des  étrangers  ses  bienfaits  et  ses  ca- 
resses, lorsau'il  embrasse,  nourrit,  protège 
les  êtres  qu  il  regarde  comme  seis  enfants. 
La  tendresse  conjugale,  la  piété  filiale,  Taf- 
fection  fraternelle  ne  dérivent-elles  point  de 
la  foi?  La  foi  est  le  fondement  de  la  société  : 
sans  la  foi,  la  société  ne  peut  ni  s'établir  ni 
se  conserver.  Les  hommes ,  dans  l'état  so- 
cial, se  sont  tacitement  engagés  à  respecter 
la  vie,  l'honneur,  la  fortune  les  uns  des  au- 
tres. Qu'est-ce  qui  nous  détermine  à  compter 
sur  cet  engagement  tacite?  n'est-ce  point 
la  foi?  Les  titres  qui  garantissent  la  propriété, 
l'état  civil,  l'honneur  des  particuliers ,  ne 
sont-ils  pas  consignés  dans  des  écrits  ? 
C'est  la  roi  qui  donne  de  l'autorité  à  ces 
écrits.  Les  lois  auxquelles  sont  soumis  les 
citoyens  d'un  Ktat  sont  discutées,  adoptées 
loin  de  la  plupart  de  ceux  qu'elles  obligent  : 
elles  reçoivent  leur  sanction  en  présence 
(Fun  petit  nombre  de  témoins.  C'est  par  la 
loi  que  l'on  reconnaît  l'authenticité  de  ces 
lois.  Les  individus  confient  è  un  médecin  le 
soin  de  leurs  intérêts  :  c'est  la  foi  qui  les 
])ersuade  que  le  médecin  ne  se  servira  pas 
(le  son  art  pour  attenter  à  leur  vie ,  que 
l'avocat  n'abusera  pas  de  leur  confiance  pour 
les  dépouiller  de  leurs  biens.  Enfin,  sans  la 
foi,  chaque  individu  serait  dans  des  alarmes 
«continuelles  pour  sa  vie  et  pour  sa  fortune; 
il  craindrait  toujours  de  trouver  un  ennemi 
dans  un  de  ses  semblables,  et  serait  invin- 
I  ibiement  porté  à  chercher  un  refuge  et  la 
>écuMté  dans  une  profonde  solitude  :  car 
tous  les  rapports  qui  existent  naturellement 
ou  qui  sont  établis  parmi  les  hommes  sup- 
>osent  nécessairement  la  foi.  La  foi,  nous 
'avons  déjà  prouvé,  est  le  supplément  né- 
cessaire de  la  sensibilité  et  de  la  conscience, 
pour  tous  les  faits  dont  nous  ne  sommes  ni 
iQs  témoins  ni  les  objets.  Elle  est  encore  sou- 
vent notre  seul  guide,  Jors  même  qu'il  est 
(]uestion  des  faits  qui  auraient  pu  être  sou- 
mis à  l'activité  de  notre  raison  et  au  témoi- 
gnage de  nos  sens. 

La  foi  est  nécessairement  le  partage  do  la 
multitude  dans  tout  ce  qui  est  du  ressort  des 
sciences:  comment  la  multitude  pourrait-elle 
les  étudier?  Le  défaut  de  temps  et  d'instruc- 
tion lui  en  enlève  la  possibilité. 
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La  science,  il  est  vrai,  est  le  privilège  (]•' 
quelques  hommes;   mais  ce  petit  norr.hr' 
a'hommes  ne  sont-ils  pas  encore  obliges  «It* 
s'en  rapportera  la  foi,  lorsqu'il  est  qu*$t:  «n 
des  sciences  h  l'étude  desquelles  ils  ne  n  • 
sont  pas  livrés?  Car  où  est  le  génie  doit 
l'immense  capacité  pourrait  embrasser,  cor>- 
tenir  toutes  les    connaissances  humaines? 
Ainsi,  le  médecin  ne  fait  pas  diflliculté  (1« 
s'étayer  des  découvertes  de  l'astronomie  qu'il 
n'a   point   vérifiées  par  lui-même.    Ains', 
^avocat  n'hésite  pas  à  profiter  des  véril»'-^ 
physiques  et  mathématiques  qu'il  a  reçut-» 
de  confiance.  Chaque  art  a  ses  secrets  :Wur 
connaissance  est  le  prix  d'études  spëciaits 
Or,  ces  études  spéciales  que  chaque  art  ré- 
clame, ne  sont-elles  pas  exclusivement  Tob- 
jet  des  réflexions  d'un  petit  nombre  d'indi- 
vidus ?  Pour  tout  ce  qui  concerne  les  aru 
auxquels  ils  sont  étrangers,  le  sarant  vi 
rignorant  sont  donc  forcés  de  consentir  4 
être  dirigés  par  la  foi.  Un  penchant  natnrcj 
porte  tous  les  hommes  è  la  foi  :  ce  penchant 
se  développe  diversement  chez  les  individus: 
s'il  se  développe  avec  excès,  il  dégénère  en 
crédulité;  il  produit  le  défaut  contraire  s'il 
ne  se  développe  pas  suflisamment.  Plusieurs 
causes  favorisent  ou  contrarient  le  dévelo{>- 
pement  du  penchant  à  la  foi.  Ces  causes  sont 
en  nous,  ou  hors  de  nous.  Les  sources  d'uù 
elles  dérivent  sont  les  objets  de  la  foi,  l  > 
personnes  à  la  déclaration  desquelles  vous 
nous  en  rapportons,  l'opinion  publique,  enîiu 
l'esprit,  le  cœur,  le  caractère,  l'expérîenc;: 
de  ceux  qui  doivent  croire.  Le  premier  élémol 
dont  se  compose  le  fait  psvcboiogique  <Je 
la  foi,  c'est  l'adhésion  à  la  déclaration  d'au- 
trui.    Or,    le  penchant   à  cette  adbésiot , 
comme  tous  les  penchants  de  l'âme,  se  dOv  - 
loppe  plus  ou  moins,  suivant  qu'il  est  |lu) 
ou  moins  exercé.  L'inaction,  ou  des  pen- 
chants  contraires    l'affaibliraient    notat>l<  - 
nient  et  le  détourneraient    peut-être.    Or, 
l'exercice  de  ce  penchant  est  subordonné  ^ 
la  facilité  plus  ou  moins  grande  de  réaii^r 
ce  second  élément  de  la.  foi  :1a  convictuo. 
que  la  déclaration  à  laquelle  on  adhère  a  t*:c 
faite  de  bonne  foi,  et  qu'elle  n'est  pas  t^rr*- 
née.  Des  exemples   rendront  cette   yén't 
sensible.  On  propose  à  notre  foi  des  faits  ou 
des  doctrines  qui  contredisent  nos  opîcnto 
et  nos  sentiments.  Notre,  esprit  aduiciii 
diflicilement  les  preuves  qui  établiraieol  qac 
les  personnes  qui  nous  parlent  ne  sont  |c^ 
dans  Terreur  et  ne  nous  en  im|H>seiJt  [^^^t^ 
Notre  volonté,  prévenue  contre  un  eiaiûc^^ 
dont  elle  redoute  l'issue ,  Tabrégera  ei  '" 
dirigera  à  son  gré.  L'expérience  de  tous  »  ^ 
jours  prouve,  au  contraire,  que  la  foi  uou^ 
est  facile,  lorsqu'il  s'agit  de  croire  ce  qu; 
s'accorde  avec  nos  idées  ou  ce  qui  flatte  i^  > 
passions.  Il  nous  est  alors  si  aisé  de  c>^^* 
convaincre  que  ceux  qui  nous  parlent  pc 
sont  ni  trompés  ni  trompeurs  I 

Lorsque  nous  chérissons  queJqu*un,  f«» 
défauts,  ses  vices  même   nous  édiai^iH^ni 
entièrement;   notre  esprit  ne  les  ajHf  v  •  i 
pas,  notre  volonté  le  détourne  de  celte  «u 
tt  le  force  de  s'arrêter  sur  dos  qualiio-  i. 
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des  vertus  qu'elle  exagère  toujours  et  que 
souvent  elle  sup[>ose.  La  haine  produit  un 
ctîel  contraire.  Les  qualités  et  les  vertus  de 
I  eux  qui  en  sont  Tobjot  sont  comme  si  elles 
/i'existaieol  point  :  nous  ne  sommes  frappés 
t|ue  de  leurs  défauts,  que  notre  imagination 
irrossit  toujours  et  que  souvent  elle  crée. 
L'amour  ei  la  haine  ne  doivent  donc  pas  être 
'ans  inlluence  sur  l'eiercice  de  noire  foi. 
lii  effet,  nous  devons  éprouver  de  la  peine 
d  nous  persuader  que  nos  ennemis  sont 
ixeoiplsd^erreur  etac  mauvaise  foi,  et  nous 
derons  être  naturellement  disposés  h  croire 
ijue  nos  amis  ne  se  trompent  point  et  ne 
veulent  pas  nous  tromper. 
LVtat  de  l'opinion  publique  a  aussi  do 
innuence  sur  l'exercice  de  noire  foi.  Les 
â'Hs  que  l'opinion  publique  rejette  comme 
ontrouvés,  les  doctrines  qu'elfe  repousse 
^'inme  absurdes,  obtiennent  rarement  notre 
réance.  Nous  sommes  instinctivement  por- 
tas à  trouver  des  caractères  d'erreur  ou  de 
é.  lié  dans  les  doctrines  et  dans  les  faits  qui 
'»iit  universellement  proclamés  comme  faux 
(i  comme  vrais  ;  et  la  réflexion  nous  déter- 
une  facilement  à  juger  qu'il  est  plus  pos- 
i>ic  que  nous  nous  trompions  nous-mômest 
i  il  ne  Test  que  tout  le  monde  tombe  dans 
illusion  ou  Tcuille  en  imposer.  Ainsi,  sui- 
int  la  fluctuation  de  l'opinion  publique,  tel 
Mi'i  pousse  la  pratique  de  la  roi  jusqu'à  la 
cdulité  la  plus  grossière,  et  tel  autre  pousse 
>prit  de  critique  jusqu'au  scepticisme  le 
us  extravagant. 

Sotre  esprit,  comme  notre  corps,  contracte 
s  habitudes  :  elles  agissent  puissamment, 
^  unes  sur  la  direction  do  nos  facultés,  les 
(res  sur  la  direction  de  nos  mouvements. 
>  nos  habitudes  intellectuelles  sont  ou 
turelfes  ou  acquises.  11  existe  des  esprits 
ésomptueux,  actifs,  indépendants;  il  en 
t  <i  autres  timides,  paresseux,  dociles.  Les 
ficultés  et  les  travaux  que-  nécessite  la  re- 
t-rche  de  la  vérité,  bien  loin  de  lasser  Tac- 
ite des  premicrSr  ne  font  qu'irriter  leur 
If^ur  ;  le  nlus  léger  obstacle,  l'etfort  le 
'ius  f»énibJe  découragent  et  arrêtent  les 
'Mid.*».  Les  uns  soîH  presque  disposés  à 
^«  otinaitre  la  vérité  qu'ils  n'ont  pas  trouvée 
i-riiètiies;  ils  ne  croiraient  pas  la  possé<ior 
I""  {:6  l'avaient  conquise.  Les  autres  sont 
'j'urs  prêts  à  se  décharger  du  soin  de 
••'hcr  ce  qui  est  vrai,  et  è  profiter  des 
'•'i vertes  «ju'ils  n'ont  pas  faites.  On  con- 
\  ciis<>inent  que  les  uns  doivent  se  roidir 
^  '^  le  penchant  à  la  foi,  et  que  les  autres 
•'tMls\  livrer  avec  empressement. 
^'  -^  farûUés  ne  sont  pas  toutes  également 
.-•'••-s  dans  la  recherche  de  la  vérité. 
'tM  c'est  la  faculté  de  raisonner,  tantôt 
*  Mil  les  sens,  d'autres  fois  c'est  la  con- 
•î.  eo«  (a  mémoire  qu'on  exerce  snécia- 
l'.iit.  L'exercice  de  telle  ou  de  telle  fa- 
^''  (irédooitne  suivant  la  diversité  de  nos 
i<*s.  Or,  la  faculté  la  plus  exercée  finit 
obtenir  une  prépondérance  sensible  ; 
1  à  olic  seule  que  nous  nous  plaisons  à 
H  on  raf>tH>rter,  et  nous  voulons  la  faire 
nir,    méuie   lorsrpril   s'agit  d';»bjels 
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qu'elle  ne  saurau  saisir,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  dans  son  domaine.  Ainsi,  les  mathéma- 
ticiens n'adhèrent  avec  une  conviction  en- 
tière qu'aux  démonstrations  où  les  termes 
sont  ramenés  à  l'identité,  et  peu  s'en  faut 
qu'ils  ne  veuillent  soumettre  toutes  les  vérités 
à  ce  mode  de  démonstration.  Ainsi,  les  sa- 
vants qui  s'occupent  exclusivement  des 
sciences  naturelles  et  physiques  regardent 
les  sens  comme  le  seul  fondement  de  la 
certitude,  et  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  ré- 
voquent en  doute  les  réalités  inaccess'bles 
au  témoignage  de  nos  organes.  Ainsi,  les 
philosophes  plongés  dans  l'étude  de  la  psy- 
chologie ne  voient  clairement  que  dans  les 
f)rofondeurs  de  la  conscience,  et  peu  s'an 
àut  qu'ils  ne  rejettent  les  faits  que  sa  lu- 
mière ne  nous  révèle  point.  Chez  tous  ces 
hommes  le  penchant  à  la  foi  ne  doit-il  pas 
être  affaibli,  presque  étouffé  par  les  habi- 
tudes de  leur  esprit;  ce  penchant,  au  con- 
traire, ne  doit-il  pas  se  manifester  avec  éner- 
gie chez  les  hommes  habitués  à  se  soumettre 
aux  décisions  de  l'autorité? 

Les  esprits  auxquels  l'hyperbole  est  fami- 
lière et  que  le  merveilleux  charme,  les  âi^ies 
naïves  et  aimantes  résistent  rarement  au 
penc^hant  qui  nous  porte  à  la  foi.  Leur  goût 
pour  l'exagération,  leur  amour  pour  le  mer- 
veilleux ne  leur  permettent  guère  d'aperce- 
voir des  signes  d'impossibilité  ou  des  mar- 
ques d'altération  dans  ce  qui  est  soumis  h 
leur  foi.  Leur  franchise  et  leur  sensibilité 
leur  font  supposer  faussement  que  tous  les- 
hommes  leur  ressemblent,  qu'ils  sont  tous 
comme  eux,  bons  et  vrais.  Les  caraclèresi> 
francs  et  sensibles  sont  naturellement  con- 
fiants; or,  la  confiance  n'est-elte  pas  la  fbi 
ducjeurt  On  individu  nous  rapfïortc  un  fait; 
il  déclare  qu'il  en  a  été  le  témoin.  Nous  ad- 
hérons à  son  témoignage;  notre  adhésion  est 
déterminée  par  ces  motifs  formels  ou  impli- 
cites :  cet  individu  est  notre  semblable,  par 
conséquent  il  nous  veut  du  bien;  il  n'a  pas 
l'intention  de  nous  tromper;  il  assure  qu'il 
a  vu  le  fait  lui-môme;  il  n'a  pas  été  induit 
on  erreur.  L'expérience  nous  montre  sou- 
vent la  fausseté  de  ces  raisonnements;  car 
elle  nous  apprend  qu'il  n'est  pas  rare  que  les 
hommes  soient  les  jouets  de  leurs  illusions 
ou  Qu'ils  veuillent  en  imposer  à  leurs  sem- 
blables. 

Un  élève  reçoit  les  leçons  de  son  mattre  : 
il  les  écoute  avec  docilité,  et  sans  attendre 
que  sa  raison  soit  assez  éclairée  pour  les 
soumettre  è  son  examen,  il  leur  donne  son 
assentiment  de  confiance  ;  son  assentiment 
est  déterminé  par  ces  motifs  formels  ou  im- 

K licites:  mon  maître  est  regardé  comme  uu 
omme  habile,  il  ne  m'enseigne  donc  pas 
des  erreurs;  il  ne  veut  pas  me  tromper;  son 
intérêt,  son  honneur  le  lui  défen<!enl.  L*ex- 
périence  nous  montre  souvent  la  fausseté  de 
ces  raisonnements;  car  elle  nous  apprend 
qu'il  n'est  pas  rare  que  des  maîtres  se  trom- 
pent eux-mêmes  de  bonne  foi,  ou  <|u'ils 
n'enseignent  |>as  d'après  leurs  convictions. 
Un  père  donne  des  conseils  h  son  fils;  ce- 
lui-ci les  accueille  avouiçlémoni;  sa  piété  fi- 
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Haie  s*offaDserait  do  ]a  seule  pensée  de  ré- 
Toquer  en  doute  un  instant  la  sagesse  de  ces 
conseils.  Sa  conviction  est  déterminée  par 
ces  motifs  formels  ou  implicites  :  mon  père 
m^aime,  il  ne  veut  pas  me  faire  tomber  dans 
Terreur;  il  s'est  bien  assuré  de  la  vérité  de 
ce  qu'il  me  dit.  L'expérience  nous  montre 
souvent  la  fausseté  de  ces  raisonnements; 
elle  nous  ap()rend  qu'il  n'est  pas  rare  que 
des  pères  soient  dans  l'erreur  de  bonne  loi, 
ou  que  leurs  enseignements  soient  con- 
traires à  leurs  convictions.  Que  conclure  de 
ces  faits?  que  l'enfance  des  individus  et  des 
nations  est  l'flgede  la  foi,qup  le  penchant  à 
la  foi  s'affaiblit,  et  que  son  application  de- 
vient plus  rare,  à  mesure  que  l'expérience 
des  particuliers  et  des  peuples  fait  des  pro- 
grès. 

L'adhésion  à  la  déclaration  d'autrui,  qui 
constitue  la  foi,  est  fondée  sur  la  convic- 
tion que  la  personne  ou  les  personnes  aux- 
quelles nous  nous  en  rapportons  ne  sont 
pas  dans  l'erreur  et  ne  veulent  point  nous 
en  imposer.  Or,  la  foi,  comme  la  conviction 
qui  la  détermine,  peut  être  ferme,  éclairée, 
vive.  La  foi  est  ferme,  lorsque  la  conviction 
exclut  le  doute  et  la  crainte  de  se  tromper; 
elle  est  éclairée,  lorsque  les  motifs  de  la 
conviction  ont  été  soigneusement  exami- 
nés ;  elle  est  vive  lorsque  la  conviction,  ne 
se  bornant  pas  à  éclairer  l'esprit,  agit  forte- 
ment sur  la  volonté. 

La  foi  la  [)lus  éclairée  n'est  pas  toujours  la 
plus  ferme  ni  la  plus  vive.  Souvent  la  discus- 
sion des  motifs  de  la  conviction  produit 
Hncertitude  et  le  doute,  et  affaiblit  l'impres- 
sion des  sentiments.  Il  est  rare  que  cette 
discussion,  lors  même  que  les  preuves  sont 
les  plus  positives,  ne  laisse  pas  subsister 
quelque  soupçon  d'erreur.  Ainsi,  souvent, 
(juand  la  lumière  de  la  foi  augmente,  son 
énergie  diminue.  La  conviction  qui  est  le 
fondement  de  la  foi  est  bien  acquise  par 
l'exercice  des  facultés  intellectuelles  ou  par 
l'influence  des  affections  de  la  volonté.  On 

{^eut  donc  distinguer  deux  espèces  de  foi  : 
a  foi  de  l'esprit  et  la  foi  du  cœur.  Dans  la 
première,  c'est  principalement  un  examen 
rationnel  qui  fait  naître  la  conviction  ;  dans 
la  seconde,  cette  conviction  prend  surtout 
sa  source  dans  notre  amour  pour  les  objets 
de  la  foi  ou  pour  les  personnes  qui  nous  les 
proposent.  Ordinairement  la  foi  de  l'esprit 
est  plus  éclairée  que  la  foi  du  cœur,  et 
celle-ci  est  plus  ferme  et  plus  vive  que  celle- 
là. 

11  faut  faire  remarquer  que  la  spontanéité 
de  la  foi  peut  être  attribuée  ou  aux  inspi- 
rations de  l'esprit  ou  à  l'impulsion  du  cœur. 
J'adhère  à  la  déclaration  d'une  personne  que 
i*aime,  mais  sans  me  rendre  compte  que 
mon  amour  pour  elle  me  porle  à  juger  que  sa 
déclaration  est  exempte  d'erreur  et  de  mau- 
vaise  foi  :  ici  la  spontanéité  vient  du  cœur. 
J'adhère  à  la  déclaration  d'un  homme  dont 
les  lumières  et  la  véracité  sont  uoiverseilc- 
ment  reconnues;  mais,  sans  me  rendre 
compte  que  la  réputation  dont  cet  individu 
jouit  me  détermine  è  juger  que  sa  déclara- 


tion est  sincère,   conforme  à  laYëflté:ici 
la  spontanéité  vient  de  l'esprit. 

Les  objets  de  la  foi  ne  sont  pas  toujoun 
de  simples  aliments  de  notre  curiosité;  ils 
ont  souvent  un  rapport  intime  avec  notre 
conduite  dans  les  circonstances  les  plus  im- 
portantes de  la  vie,  et  se  lient  étroitement  à 
nos  intérêts  les  plus  chers,  à  nos  aSeclioDs 
les  plus  douces,  h  nos  devoirs  les  plus  si- 
crés.  La  foi  est  souvent  un  principe aactioo. 
Or,  le  principe  d'action  le  plus  efficace  est, 
sans  contredit,  celui  qui  agit  le  plus  directe- 
ment et  le  plus  fortement  sur  la  foloDt^ 
s'identifie,  en  quelque  sorte,  avec  notre  fu- 
ture, et  dont  la  puissance  n*est  point  affai- 
blie par  les  craintes  de  l'esprit,  la  foi  du 
cœur;  la  foi  spontanée  est  donc  un  priDcipe 
d'action  plus  efficace  que  la  foi  deTesprii, 
que  la  foi  réfléchie.  L'énergie  de  la  foi  et 
1  esprit,  de  la  foi  réfléchie,  est  émooss^ 
par  les  lenteurs  de  la  discussion,  et  par  Tic- 
certitude    qui  trop   souvent  l'accompagne. 
La  foi,  quand  elle  est  ferme  et  vive,  pro^luit 
sur  notre  esprit  une  conviction  égale  è  celle 
que  produisent  sur  nous  l'évidence  du  sens 
intime,  une    démonstration  rigoureuse,  le 
témoignage  de  nos  sens.  Sous  l'influence  de 
celte  foi,  il  nous  semble  que  nous  souiinn 
les  témoins  des  faits  qu'on  nous  atteste; 
nous  nous  imaginons  lire  dans  Ykm^t 
ceux  auxquels  nous  nous  en  rapportons, 't 
y  découvrir  leurs  sentiments  les  plus  5^ 
crets,  et  nous  donnons,  en  quelque  sortr» 
une  existence  réelle  aux  faits  qui  ne  sort 
pas  encore.  Ainsi,  cette  foi  nous  reprodud 
le  passé,  nous  retrace  les  faits  qui  ont  <ti 
lieu  loin  de  nous,  nous  fait  réaliser  U^^ 
nir,  et  nous  rend  visible  le  cœur  de  nossfic* 
blables.  Mais  la  foi  la  plus  ferme  et  \9\H 
vive  ne  suppose  pas  toujours  une  certiiuie 
rigoureuse,  qui  garantisse  la  vérité  de  «n 
objet. 

Un  homme  nous  rapporte  on  fait  Ce  fi:^ 
de  sa  nature  ou  par  toute  autre  circon5tao<'. 
est  tel  qu'il  n'est  connu  que  de  celui  qn 
nous  l'atteste.  Ce  sera  en  vain  que  ce  téa»i  « 
unique  aura  donné  plusieurs  lois  des  l•^^ 
ves  éclatantes  de  son  instniction  et  d«  ^ 
véraf'.ité;  ce  sera  en  vain  que  son  récit  son 
tous  les  signes  de  la  vraisemblance  :  jio^^ 
son  témoignage  ne  sera  capable  de  prodoi** 
une  certitude  proprement  dite,  parte  {-' 
jamais  on  n'est  pleinement  assuré  ^  '^ 
témoin   unique  ne  s'est  pas  troai|t  -'J'* 
même ,   ou    n'a  pas   voulu    en   impf*»^- 
L'homme  le  plus  éclairé  ne  peul-il  paS'l" 
défaut  d'attention  ou  par  toute  autre  tn'^* 
tomber  dans  Terreur,  même  sur  le  fait  *}  ' 
est  le  plus  à  sa  portée?' La  vertu  la  V^^\ 
éprouvée  est-elle  a  Tabri  d'un  momor-  •' 
faiblesse  ?  Le  cœur  de  nos  semblable>  >•"* 
toujours  pour  nous  un  abtme  dont  il  i-  ** 
sera  interdit  de  sonder  toute  la  profowJ*'-'' 
Qui  ne  sait  que  plusieurs  fois  les  moiu*  '* 
plus  bizarres  et  les  plus  inconcevables  p  - 
sident  à  nos  déterminations  et  dirigent  n*'.'» 
conduite?  Il  existe,  il  est  vrai,  une  ku  ^»^  • 
siquo  d'après  laquelle  un  homme  d'un  •  ^:  ^ 
sain  et  d'une  organisation  régulière  ii«  " 
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trompe  pas,  s*il  est  attentif»  sur  un  fait  qui 
e$(  è  sa  portée.  Il  eiiste  encore  une  loi  mo- 
rale d'après  laquelle  rhomme  ne  soutient  le 
mensonge  que  lorsqu'il  y  est  porté  par  un 
molif  quelconqae.  Mais  ce  qui  rendra  tou- 
jours ie  témoignage  d'une  seule  personne 
jnrapable  de  produire  une  certitude  propre- 
ruent  dj(e,  c'est  Timpossibitité  absolue  où 
i.ous  sommes  d'être  pleinement  assurés , 
</{jdDd  il  s'agit  d'un  témoin  unique,  que  c»'S 
<i<'ux  lois  ont  eu  leur  application.  La  décla- 
ntiou  d'un  seul  homme  ne  doit  donc  jamais 
être  le  fondement  d'une  certitude  rigou- 
reuse, qui  garantisse  la  vérité  de  son  objet; 
(Ile  peut  produire  une  probabilité  plus  ou 
rnoins  srande,  dont   la  valeur  se  calcule 
d'après  Tes  lumières  et  le  caractère  moral  du 
tf'iQoin,  d'après  les  circonstances  du  récit  et 
l<i  nature  du  fait. 

Mais  cette  certitude,  qui  ne  peut  jamais 
tire  Teffet  de  la  déclaration  d'une  seule  per- 
"M)iinp,  peut  quelquefois  être  le  résultat  de 
fa  dt^claration  de  plusieurs.  On  no  saurait 
•é/iscrle  nombre  des  témoins  exigés  pour 
•1  produire.  Ce  nombre  doit  varier  d'après  la 
salure  du  fait  f>t  d'après  les  lumières  et  le 
inutère  moral  des  témoins;  mais  il  doit 
•iri-  tel,  que  de  la  diversité  de  leurs  intérêts, 
l"  leurs  passions,  de  leurs  préjugés,  Ton 
'»îi  en  droit  de  conclure  (^u'il  est  impossi- 
He,  1°  que  ces  témoins  soient  tombés  dans 
i  m^me  erreur  sur  un  fait  qui  est  à  leur 
mée;  2*  qu'ils  aient  formé  et  exécuté  le 
fi^Le  projet  de  tromper,  sur  le  même  fait, 
'i  /a  même  luanière.  L'évidence  de  cette 
•Tfiière  impossibilité  parait  dans  tout  son 
Mir  lors^iue  le  fait  attesté,  de  sa  nature  écla- 
"il,  public,  intéressant,  a  été  rapporté  dans 
•*  teiies  circonstances  de  temps  et  de  Heu, 
u^  de  nombreuses  réclamations,  s'il  avait  été 
Mrouvé,se  seraient  nécessairement  élevées 
'"ro  l'imposture.  On  est  alors  pleinement 
>'uré  que  ces  témoins  ne  se  sont  pas  troni- 
»^\  parce  qu'il  est  contraire  aux  lois  physi- 
^i*s  qui  régissent  nos  sens  que  plusieurs 
'f'^'miiesqui  ont  des  intérêts,  des  passions, 
'^"■♦'jugésdiirérent*»,  tombent  dans  la  môme 
rf-ur  sur  un  fait  qui  est  à  leur  portée.  On  est 
^'^^  pleinement  assuré  que  ces  témoins  ne 
'tîJ  f^ns  trompeurs,  parce  qu'il  est  contraire 
*^  lois  mc»rales  qui  règlent  notre  conduite 
^'  plusieurs  personnes  qui  ont  des  inté- 
'n  des  fiassions,  des  préjug^^s  différents, 
'  ^*ndollt  pour  faire  tomber  dans  la  même 
'*<r.  Or,  quand  il  s'agit  de  la  déclaration 
*  i-lusii*urs  témoins,  il  est  facile  de  s'assu- 
'"  M  l'application  de  ces  lois  a  eu  lieu  ou 
î'.  l'arce  qu'il  est  facile  de  s'assurer  si  les 
'  'tns  ont  ou  n'ont  |)as  des  intérêts,  des 
'"Mons,  des  f»réjugés  différents. 
I-  t»''moij5nage  des  hommes,  dans  ce  cas, 
•t  donc  prod  ire  une  certitude  propre- 
"^  dite,  nui  garantit  la  vérité  des  faiîs 
'^  ^n  *^onl  1  objet.  Cette  certitude  a  la  même 
'  ^ir  que  la  certitude  métaphysique.  Nous 
'Jîjos  aussi  certains  de  l'existence  do 
•iri  IV  que  nous  le  sommes  de  notre 
ï*i*'nce  personnelle;  et  il  n'est  pas  plus 
Jiihle  que  ce  monaniue  n'ait  pas  existé, 


qu'il  ne  l'est  que  deux  et  deux  ne  fassent 
point  quatre. 

Les  objets  proposés  à  notre  foi  sont  des 
faits,  des  doctrines,  des  sentiments.  Les  faits 
sont  présents,  passés,  futurs.  Est-il  question 
de  faits  présents  ou  passés,  il  faut  appliquer 
les  règles  qui  concernent  ie  témoignage  des 
hommes,  et  dont  nous  avons  présenté  une 
exposition  succincte.  S'agit-il  de  faits  futurs, 
ces  faits  dépendent  de  la  volonté  de  celui 
qui  les  annonce,  ou  bien  ce  dernier  les  pré- 
voit par  ses  conjectures.  Dans  le  premier 
cas,  ces  faits  rentrent  dans  la  catégorie  des 
sentiments;  dans  le  second,  ils  font  partie 
des  doctrines.  Les  doctrines  que  l'on  nous 
propose  de  croire  ont  seulement  le  suffrage 
de  quelques  hommes,  ou  bien  elles  ont  ob- 
tenu dans  tous  les  temps  et  dans  tous  los 
lieux  l'assentiment  universel.  Dans  la  ])re- 
mière  supposition,  nous  ne  serons  jamnis 
pleinement  assurés  de  la  vérilé  do  ces  doc- 
trines, tant  que  nous  ne  considérerons  que 
l'autorité  de  ceux  qui  nous  les  enseignent  ; 
nous  ne  devons  les  leganler  comme  cer- 
taines que  lorsque  nous  los  avons  jugées 
vraies  en  elles-mêmes.  Les  hommes  les  plus 
habiles  et  les  plus  vertueux  sont  sujets  h 
l'erreur  et  au  mensonge.  Dans  la  seconde 
supposition,  nous  aurons  une  certitude  ri- 
goureuse qui  garantit  la  vérité  de  son  objet, 
si  ces  doctrines,  reçues  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux,  intéressent  rhumu- 
nité  et  sont  è  sa  portée.  Si  de  pareilles  doc- 
trines pouvaient  être  fausses,  cette  erreur 
universelle  devrait  être  attribuée  à  l'auteur 
de  notre  nature.  Or,  il  répugne  à  notre  rai- 
son d'admettre  que  la  vérité  et  la  bonté 
éternelles  imposent  à  l'humanité  de  telles 
erreurs. 

Nt)us  sommes  condamnés  ici-bas  à  n'avoir 
jamais  une  certitude  objective  à  l'égard  des 
sentiments  que  nos  semblables  nous  mani- 
festent. Les  principes  que  nous  avons  déjà 
jdusieurs  fois  exposés  suffisent  pour  nous 
donner  la  preuve  de  cette  vérilé.  Si  quelqu'un, 
en  manifestant  ses  sentiments  pour  nous, 
nous  en  promettait  la  constance,  nous  ajou- 
terions que  celui-là  même  qui  nous  ferait 
celte  promesse  ne  pourrait  pas  avoir  la  cer- 
titude qu'il  sera  toujours  dans  l'intention  do 
l'accomplir. Car,  qui  no  saitque  notre  volonté 
est  inconstante,  et  que  quelquefois  nos  sen- 
timents les  plus  vifs  n'ont  pas  de  lendemain? 
La  conservation,  le  bonheur  de  l'individu, 
de  la  famille,  de  la  société,  reposent  souvent 
sur  des  faits  qui  sont  attestés  par  un  petit 
nombre  de  personnes ,  quelquefois  même 
par  une  seule.  Dans  ce  dernier  cas,  la  raison 
nous  dit  que  nous  n'aurons  jamais  une  cer- 
titude proprement  dite;  mais  elle  nous  dit 
aussi  que,  dans  la  conduite  de  la  vie,  nous 
devons  nous  contenter  de  la  probabilité,  et 
agir  comme  si  nous  avions  obtenu  la  certi- 
tude elle-même.  C'est  une  nécessité  è  la- 
quelle elle  nous  prescrit  de  nous  résigner. 
Souvent,  dans  telle  circonstance  où  la  cer- 
titude nous  est  refusée,  notre  fnaction,  notre 
jiésitation  seule  compromettrait  nos  plus 
chers  intérêts,  quehpicloismômo  notre  cxis- 
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tenue.  Mais  la  raison  qui  nous  commando 
ii*agir,  quoique  nous  n'ayons  pas  la  certitude» 
laisse  subsister  la  crainte  de  nous  tromper, 
qui  accompagne  la  probabilité.  Or,  l'incer- 
titude sur  les  choses  qu'il  nous  importe  de 
connaître  est  un  état  violent;  et  néanmoins 
la  Providence  a  voulu  que,  dans  ce  qui  in- 
téresse le  plus  vivement  nos  affections,  nous 
fussions  condamnés  ici- bas  à  nous  contenter 
de  la  simple  probabilité!  Les  membres  d'une 
famille  sont  moins  assurés  qu'ils  sont  les 
«'nfants  d'un  même  père,  qu'ils  ne  le  sont  de 
la  vérité  d'un  fait  historique  bien  constaté. 
Mais  la  Providence  a  voulu  aussi  nous  épar- 
gner les  pénibles  anxiétés  de  l'incertitude, 
quand  il  s'agit  de  notre  bonheur,  de  notre 
conservation,  et  qu'il  est  urgent  de  prendre 
un  parti.  Elle  nous  a  constitues  de  telle  sorte, 

aue  la  foi  du  cœur,  que  la  foi  spontanée  nous 
eviennent  alors  faciles,  et  elles  sont  si  fer- 
mes, que,  sourdes  aux  scrupules  de  la  raison, 
elles  ne  connaissent  ni  le  coule  ni  la  crainte 
de  l'erreur.  Malheur  à  nous  si  nous  écoutions 
ces  scrupules  de  notre  raison!  Ainsi,  lorsque 
la  foi  est  le  lien  delà  famille,  elle  doit  venir 
toute  du  cœur;  elle  ne  doit  pas  être  soumise 
à  la  critique  de  l'esprit.  Cet  examen  la  pro- 
fanerait en  Quelque  sorte;  elle  y  perdrait  trop 
de  sa  pureté,  de  sa  chaleur,  de  son  énergie; 
un  entant  ne  doit  pas  s'arrêter  un  instant  à 
cette  pensée  :  qu'il  est  possible  qu'il  ne  soit 
pas  le  ûls  du  père  qui  l'embrasse.  Le  bon- 
heur des  familles,  plus  impérieusement  en- 
core que  la  loi  civile,  interdit  les  recherches 
sur  la  paternité.  Un  grand  nombre  de  faits 
ont  lieu  dont  nous  ne  sommes  ni  les  témoins 
ni  les  objets:  les  uns  piquent  notre  curiosité, 
d'autres  contribuent  a  notre  bien-être  phy- 
sique ou  moral.  Nous  éprouvons  le  besoin 
d'être  fixés  sur  ces  faits;  suivant  que  ce  be- 
soin est  satisfait  ou  non,  nous  ressentons  do 
la  peine  ou  nous  goûtons  du  plaisir.  Cette 
peine  et  ce  plaisir  sont  plus  ou  moins  vifs, 
selon  que  ce  besoin  est  plus  ou  moins  im- 
périeux. Or,  ce  besoin  est  satisfait  par  la  foi 
et  par  la  foi  seule.  Il  y  a  donc  du  plaisir  à 
croire.  La  raison  nous  interdit  ce  plaisir 
toutes  les  fois  que  nous  n'avons  point  des 
preuves  capables  denous  donner  la  certitude, 
ou  du  moins  la  probabilité  que  le  témoi- 
gnage auquel   nous  adhérons  est  exempt 


d'erreur  et  de  mauvaise  loi.  Mais,  quelques 
preuves  que  nous  ayons  des  lumières  ei  de 
la  véracité  de  ceux  qui  nous  parlent,  h  ni- 
son  nous  défend  de  nous  en  rapporter  à  leur 
déclaration,  si  le  fait  qu'ils  attestent  est  kf 
possible.  £n  effet,  dans  cette  supposiii-i:, 
nous  devons  conclure,  sans  revenir  ï  r. 
examen  ultérieur,  qu'ils  sont  dans  Yvmv 
ou  de  mauvaise  foi.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  cette  impossibilité  doit  être  h:\ 
constatée.  Il  n'est  pas  rare  de  confonde lur 
compréhensible  avec  l'impossible.  Or,  lUMb 
ne  pouvons  acquérir  la  certitudedes  fails  in- 
compréhensibles, et  néanmoins,  par  la  k, 
on  est  certain  de  leur  existence. 

Concluons  :  la  foi  est  la  viedelliumsnitr 
c'est  une  nécessité  pour  elle.  Le  Créaieor. 
qui  veut  que  l'humanité  vive,  a  placé  im 
1  âme  de  tous  les  hommes  un  penchant  •]':! 
les  porte  à  la  foi  ;  il  les  a  formés  de  \k'.  - 
sortequ'ils  éprouvent  du  plaisir  en  selimci 
à  ce  penchant  ;  et  il  leur  a  donné  une  rai^'^ 

3ui  leur  montre  qu'ils  doivent,  sous  peir*' 
e  mort  et  de  folie,  subir  la  nécessité  de  la  fo 

FRANCHISE.  —  La  franchise  des  leîiM 
est  accordée  dans  la  sphère  des  membre 
voués  à  l'instruction  publique  : 

!•  Au  ministre,  par  lettres  fermées,  di^s 
tout  le  territoire  français  ; 

2"  Aux  archevêques  et  évêques,  soo^ 
bandes,  pour  les  inspecteurs  des  écoles  {r- 
loaires,  supérieurs  des  séminaires,  etc.: 

3*  Aux  inspecteurs  généraux  des  étuit«. 
en  tournée,  avec  les  directeurs  des  éco!  s 
normales  primaires,  les  directrices  o*^ 
écoles  normales ,  etc.  ; 

4"  Aux  inspecteurs  des  écoles  primai'-i 
avec  les  autorités,  dans  tout  le  dépnrleiueoi; 

6'  Aux  aumôniers  des  collèges,  ^^^ 
bandes,  avec  toute  la  circonscription di^'"' 
saine; 

6'  Aux  instituteurs  et  institutrices  d  ' 
écoles  primaires,  avec  les  inspecteurs  d*- 
cadémie  et  des  écoles,  les  maires,  etc. 

FRÈRES  DES  ÉCOLES  CHRÉTIENNE? 
—  Aux  termes  de  l'ordonnance  rojal'?  ^' 
7  novembre  1844 ,  les  Frères  des  ec  - 
chrétiennes  peuvent  correspondre  en  frsr 
chise  avec  le  ministre  des  cultes;  iî> '< 
doivent  pas  faire  partie  de  la  ganle  Diti^ 
nale.  (Foy.  CoMMCNAuris}. 


G 


GARDE  NATIONALE.  —  Les  ecclésiasti- 
ques et  les  élèves  des  grands  séminaires 
sont  exempts  du  service  de  la  garde  natio- 
nale. Les  élèves  des  petits  séminaires  et  les 
Frères  des  écoles  chrétiennes  n'ont  pas 
droit,  il  est  vrai,  à  l'exemption  mentionnée 
dans  l'article  12  de  la  loi  du  22  mars  1831  ; 
mais,  par  une  lettre  du  5  août  1831,  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  a  décidé  que  les  pre- 
iniers  avaient  droit  à  une  dispense  tempo* 
raire,  et  les  derniers,  à  être  classés  dans  la 
réserve.  (Foy.  Frères.) 

GRADES.  —  La  loi  organique  de  l'ensei- 
gnement n'exige  point  d'autre  grade,  pour 


l'enseignement  secondaire ,  que  ce*»  '• 
bachelier;  mais  elle  exige  relui  d*. ''^'\; 
pour  être  nommé  recteur  d'académie"^!-** 
tementale. 
GRAMMAIRE.  Foy.  Faccltés. 

GRAVURES.  —  Les  gravures  coDlr?-' 
aux   mœurs  ne   peuvent  être  vendue? 
transportées;  celles  qui  sont  obsrè««>  • 
de  grands  obstacles  aux  fruits  d'une  b  • 
éducation,  dont  elles  paralysent  les  fflc.* 

GYMNASTIODES  (Jeox).  -  Cet  enn  ' 
du  corps  est,  de  nos  jours,  des  plus  «^^  " 
dans  tous  les  établissements  d'éducai -- 
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les  pensionnats  même  dds  demoiselles  les  contribuer  è  donner  aux  membres  plus  de 
Oui  admis.  On  ne  saurait  qu'y  applaudir,  souplesse  ,  et  à  «nos  débiles  seus  pius 
pjisqu*iJs  sont  de  nature   a  puissamment     d*action. 


H 


HISTOIRE  (Mission  de  l').  —  Il  n'est 
fiucun  genre  d'études  qui  soit  étranger 
à  notre  époaue  ;  à  chaque  spécialité  la 
pan^ùii  raltacne  d'éclatantes  renommées; 
ivpendant ,  à  en  juger  par  les  efforts  ten- 
us autant  que  par  le  goût  des  lecteurs, 
l'histoire  occupe  le  premier  rang  dans  les 
(tudos  contemporaines.  Vers  elle  est  dirigé 
le  principal  mouvement  des  esprits  ;  on  con- 
>uUe  toutes  les  ruines,  on  entreprend  de 
Im^s  voyages  pour  étudier  le  théâtre  sur 
iv'jui'l  fut  macé  le  héros  qu'on  met  en  scène. 
Ia»  xi\*  siècle  se  précipite  vers  l'histoire  , 
soii  qu*il  lui  manque  la  puissance  de  créa- 
tion ou  qu'il  cherche  des  exemples  et  des 
Il  rons  nu  milieu  des  tourmentes  politiques, 
soii  qu'il  aime  à  se  réfugier  dans  un  passé 
dr'sormais  plein  de  calme. 

[^  mission  de  l'histoire  est  de  moraliser 
l'homme  par  l'enseignement  du  passé  ;  pour 
iMFTenir  a  ce  but  capital,  une  condition  in- 
dispensable est  la  vérité  matérielle  du  récit» 
ei  le  moyen  moral,  c'est  la  sage  appréciation 
il  s  faits.  Avec  ces  données  ,  elle  devient  la 
(uiiseiilère  de  la  sagesse  et  la  maîtresse  de 
Iciférionce.  Mais,  s'il  arrivait  que  l'histoire 
s  fût  plus  occupée  du  relief  que  du  fond 
1  .(!ine  de  ses  narrations  ;  si  elle  avait  né- 
ul  gé  de  donneraux  mœurs,  aux  institutions, 
)(jr  couleur  contemporaine;  si  elle  s'était 
surloht  jfîléc  dans  un  système  d'appréciation 
exagéré  ou  sans  intelligence  des  causes  , 
r>  Tce  qu'on  ne  s'était  pas  placé  dans  le  mi- 
l:('u  qui  les  avait  vu  se  produire ,  ou  sans 
(  l 'ul  des  résultats ,  parce  qu'entraîné  par 
i'\-rit  de  système,  on  n'en  comprend  pas 
1  iniporlance  ,  il  faudrait  commencer  par  la 
('•V  ijtliner  et  la  moraliser  elle-même  ;  une 
i.'mble  réaction  se  manifesterait  :  restaura- 
t:t»n  au  dehors,  réhabilitation  au  dedans. 

Quant  à  la  réaction  littéraire  en  histoire  » 
onsaituu*il  ne  faut  plus  reproduire  une 
tMiure  lardée  ,  étiquetée  ,  de  convention; 
<ii)c  ce  n*est  point  avec  les  mêmes  couleurs 
(juM  faut  peindre  les  hommes  ,  les  nations  , 
■^  siècles  différents.  On  sait  que  pour  dé- 
lire une  époque  ,  il  faut  étudier  non-seu- 
•  niiiit  les  vertus,  les  crimes,  les  batailles  , 
^' '.b  encore  refléter  sur  les  mœurs  pu bl i- 
'i'Mes  leiiiles  do  la  vie  privée,  étudier  les 
nIcs  institutions  ,  la  Iéc;islalion,  Tensei- 
•>  e...ent ,  les  productions  iies  sciences,  les 
'"'S  les  habitudes  religieuses,  et  les  repla- 
<' r dniis  un  récit  comme  les  plus  puissautes 
''ihtésd*un  flge  de  nation.  On  sait  que, 
I  >ur  tirer  du  passé  une  sage  leçon  pour  le 
h''5cnt  et  l'avenir,  il  fautqu*il  soit  illuminé 
J^'^que  dans  ses  plus  secrètes  profondeurs  , 
•]<Ji;  te  fait  ne  s'y  présente  pas  séparé  de  sa 
(«mse,  de  ses  aboutissants  et  de  ses  résul- 
^'^s  ;  on  Tétudiera  donc  dans  son  origine  « 
-c)  rnp(»orts  et  ses  effets.  Mais  il  s'agit  d'une 


mission  plus  grave,  dévolue  aux  historiens 
de  notre  siècle  ;  cette  mission  ,  elle  est  tout 
entière  de  réhabilitation  ;  il  y  a  des  mémoi- 
res indignement  flétries  sur  le  front  des- 
quelles il  faut  replacer  une  auréole  de  gloire  ; 
il  y  a  des  têtes  chargées  de  lauriers  qu'il 
faut  mettre  à  nu  devant  la  froide  impartia- 
lité des  siècles  ;  il  y  a  de  sublimes  institu- 
tions dont  on  a  calomnié  l'esprit  ;  il  y  a  des 
f>ouvoirs  institués  pour  la  garde  de  la  foi  et 
e  bonheur  des  peuples  qu'on  a  défigurés  ; 
il  y  a  des  Ages  de  religion  sublimes  qu'on  a 
traités  do  barbares  ;  il  y  a  de  gigantesques 
entreprises  où  le  christianisme  et  l'huma- 
nité se  sont  levés  comme  un  seul  homme  , 
sur  lesquels  on  a  jeté  le  ridicule  ou  le  flel. 
Où  sont  les  complices  de  cette  vaste  conspi- 
ration contre  lavéi*ité?II  ne  faut  pas  tes 
confondre,  car  chaque  système,  pour  se  dé- 
fendre, a  recours  aux  enseignements  de 
l'histoire.  Quoique  tous  admettent  comme 
sans  réplique  ce  qui  les  favorise  à  leurs 
yeux,  ce  qui  les  combat  est  oar  là  même  in- 
certain et  controuvé. 

Le  moyen  âge  a  laissé  des  monuments 
respectables  ,  où  peut-être  sont  renfermées 
quelques  erreurs  de  faits  que  la  foi  des  con- 
temporains adoptait  ;  mais  on  est  libre  de 
les  admettre  ou  de  les  rejeter,  selon  la  va- 
leur des  témoignages.  L'Ëglise  n'en  a  pas  la 
responsabilité.  La  légende  devait  donc  exci- 
ter une  réaction  extrême  ;  car  l'erreur  ne 
dresse  qu'un  moment  sa  tente  dans  l'intelli* 
gence  humaine  :  malheureusement  ce  fut  la 
réforme  qui  fit  l'explosion  ;  elle  fut  terrible 
comme  la  bouche  du  volcan  ,  désastreuse 
comme  la  lave  :  on  n'éclaira  pas  avec  le 
flambeau  de  la  critiaue  ,  on  brûla  tout  avec 
la  torche  de  l'incenclie;  en  réformant  l'his- 
toire, on  la  dénatura. 

On  exagéra  les  crimes  ,  on  passionna  les 
vertus  ;  ce  fut  une  lâche  d'arracher  quelques 
fleurons  de  la  vieille  couronne  des  Pères  ;  à 
la  tôle  des  historiens  protestants  il  faut  pla- 
cer Basnage,  Leclerc,  Mosheim,  Burnet,  et  à 
leur  suite  marche  l'école  janséniste ,  hérésie 
puissante  par  ses  adhérents  ,  mesquine  et 
sans  portée  dans  son  système  ;  Iracassière  , 
haineuse,  et  féconde  eu  artificieux  détours. 
En  dehors  des  opinions  sur  la  çrâce ,  vous 
trouvez  Técrivain  janséniste  froid,  sec,  mais 
érudit,  lojJiicien  nerveux ,  littérateur  disliii< 

S;ué,  théologien  consommé  ;  sur  la  question 
àvorite  vous  nu  le  reconnaissez  plus  ;  adver- 
saire des  protestants  sur  tout  le  reste  ,  ici  il 
se  place  à  leur  remorque  ;  condamné  par  h  s 
Papes,  il  met  toute  son  ardeur  h  les  trouver 
en  défaut  ;  c'est  pour  lui  un  bonheur  que 
de  trouver  quelque  obscui  conciliabule  qui 
leur  résiste;  d'un  moine  réfractaire  ils  ont 
hâte  de  faire  un  saint  canonisé  ;  ils  ne 
voient  dans  l'Éiijlise  primitive  que  ce  qui 
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cadre  avec  leur  rigorisme.  A  la  tèle  de  ces 
hrttnmes  plaçons  le  dissertateur  Duquel  et 
Tabbé  Racine.  Une  attaque  plus  violente 
partit  des  rangs  de  la  philosophie  dans  cette 
guerre  impie  ;  elle  s*en  prit  è  tout  ce  gu*il  y 
a  de  sacré  ;  rien  de  si  pur  qu*el]e  n'ait  sali, 
rien  de  si  certain  qu*elle  n'ait  nié  1  A  quelle 
oreille  n*a  pas  retenti  comme  un  hideux 
blasphème  le  nom  de  Voltaire  ?  Et  les  voilà, 
les  srands  conspirateurs  qui  se  sont  empa- 
rés ae  rhistoire,  font  flagellée  ,  conspuée  , 
dépouillée  de  toutes  ses  richesses,  et  recou- 
verte des  oripeaux  de  la  folie  ;  ces  perfides 
qui  lui  ont  fermé  la  bouche  ou  dicté  d'horri- 
bles mensonges  ,  qui ,  la  traînant  ainsi  déU- 
gurée  à  la  barre  des  nations,  lui  ont  fait  dire 
comme  autrefois  Pilate  :  «  Voilà  l'homme  1  » 
C'était  l'homme ,  le  juif,  l'Eglise  de  leur 
mensongère  invention.  Une  longue  désaffec- 
tion prédisposait  les  esprits  à  recevoir  ces 
impostures,  et  l'histoire  n'exerça  plus  que 
fapostolatde  la  démoralisation. 

Le  dirai-je  encore ,  il  j  eut  aussi  contre 
l'histoire  des  gallicans  exagérés  que  leur 
préoccupation  pour  une  idée  personnelle 
put  égarer.  On  est  affligé  de  les  voir  pour- 
suivre avec  acharnement  des  mémoires  il- 
lustres; à  leur  tête  se  montre  Ellies  Dupin, 
et  à  quelques  égards  le  célèbre  Fleury.  Ces 
historiens  peuvent  être  dans  l'erreur  sans 
mauvaise  roi ,  parce  qu'ils  étaient  entrés 
dans  l'étude  de  l'histoire  avec  un  parti  pris; 
ils  purent  se  mettre  la  main  sur  la  conscience, 
mais  non  sur  la  tète  ;  ces  historiens  d'une 
simple  opinion  veulent  éclairer  tout  un  ho^ 
rizon  d'idées  ;  ils  passent  à  travers  les  diffi- 
cullés  sans  prendre  garde.  Ajoutez  à  cette 
aveugle  préoccupation  l'orgueilleuse  héré- 
sie ou  la  fougueuse  impiété  ,  vous  aurez  le 
secret  de  la  conspiration. 

Mais  une  conspiration  découverte  est  une 
conspiration  déjouée  :  la  mission  de  notre 
siècle  est  donc  toute  de  réhabilitation  ;  et 
voyez  les  caractères  providentiels  de  celle 
sainte  réaction,  elle  arrive  dans  ces  temps 
où  la  liberté  de  penser  laisse  toute  Tindé- 
pendance  de  jugement  ;  remercions  le  ciel 
d'être  dégagés  des  entraves  où  se  trouvaient 
nos  pères.  Etait-on  libre  dans  un  jugementi 
quand  il  fallait  être  gallican  à  la  Sorbonne  , 
ullramontain  à  Rome,  thomiste  chez  les  Do- 
minicains, scotiste  chez  les  Franciscains, 
molinisle  chez  les  Jésuites  et  fataliste  à 
Port-Royal?  N'est-il  pas  beau  de  voir  au- 
jourd'hui, au  milieu  des  orgies  de  la  passion 
que  soulève  la  science  des  idées  ,  s'avancer 
d'un  pas  lent  mais  ferme  ,  avec  une  sainte 
indépendance,  cette  réaction  historienne  qui, 
sans  ménagement  pour  les  préjugés  ,  vient 
rendre  justice  à  la  vérité  méconnue  ,  et , 
portant  dans  une  main  le  marteau  qui  frappe 
sur  i'édifice  du  mensonge  ,  dans  l'autre  la 
pierre  qui  doit  servir  de  base  à  l'édifice 
nouveau ,  replace  l'histoire  sur  son  piédes- 
tal antique,  et  ramène  à  ses  pieds  des  géné- 
rations trop  longtemps  abusées.  Elle  arrive 
absolue  ,  universelle  ,  sans  examiner  sous 
quel  patronage  subsiste  l'erreur  ;  elle  la  dé- 
truit et  la  confond.  On  r.vail  dit  :  L'EJli^e 


qui  n'est  nas  de   ce  monde  abandonne  les 
intérêts  ae  l'humanité,  et  voilà  qu'aujour- 
d'hui l'histoire  recherche  tout  ce  qu'a  fait 
l'Eglise  du  Christ  pour  le  bien-être  des  po- 
pulations soumises  à  la  croix  ;  voilà  qu'on 
démontre  qu'à  la  plus  haute  élévalioa  dos 
lumières  elle  a  joint   la   plus  .haute  dignité 
des  mœurs  ;  elle  a  constamment  eDcou^a^o 
l'industrie,  les  lettres,  les  arts  et  la  liberté; 
l'on  avait  accusé  la  papauté  d'avoir  brutale- 
ment usurpé  le  pouvoir,  et  voilà  que  cette 
usurpation  est'reconnue,  les  pièces  en  mam, 
comme  le  droit  commun  des  nations  appelépdr 
le  cri  des  peuples,  et  que  sans  leur  énergique 
résistance  c'en  était  fait  de  la  civilisation. 

On  avait  dit  :  Le  moyen  Age  fut  conime 
un  long  sommeil  de  l'humanité,  et  voilà 
qu'il  est  devenu  la  passion  de  tous;  oo  na 
plus  assez  d'éloges  pour  la  science  des  Tho- 
iiias  et  des  Bonaventure,  pour  la  naivefKié- 
sie  des  légendes,  pour  la  sublime  arehiieo 
ture  qui  jeta  dans  les  airs  les  flèches  do 
cathédrales  gothiques,  pour  la  peinture  qui 
nous  donna  tant  de  ravissantes  madone^, 
pour  le  mélange  de  mœurs  chevalere$que> 
et  chrétiennes,  au  fond  desquelles  vous  «Mt^ 
fiers  de  retrouver  une  foi  vive  et  sublime. 

Voilà  que  d'authentiques  monuments  met- 
tent en  lumière  l'esprit  séditieux,  rebelle, 
perturbateur  de  l'hérésie,  aue  dut  compri- 
mer un  autre  glaive  que  ceiui  de  la  parole, 
et  qui  a  fait  couler  tout  ce  sang  qu'on  vou- 
lait rejeter  à  la  face  de  l'Eglise. 

Mais  quels  sont  les  instruments  de  ceit«* 
réaction?  C'est  bien  ici  le  doigt  de  Dieu! 
Elle  arrive  par  l'organe  d'hommes  hostiles  à 
la  religion  et  à  l'Eglise,  par  ceux-là  même 
qui  avaient  fait  le  mal. 

Partie  du  sein  du  catholicisme,  on  rnt> 
rait  accusée  de  partialité  ou  d'un  dévoue- 
ment peu  éclaire;  on  aurait  eu  tort,  car  TF- 
glise  ne  veut  avant  tout  que  la  vérité;  nui^ 
enfin  on  l'aurait  dit,  et  voilà  que  la  hannière 
de  la  réaction  historique  est  portée  par  dt-s 
mains  ennemies.  Où  commence  cette  rêat- 
tion,  celte  réhabilitation?  dans  les  pays  pr^- 
teslanis  qui  avaient  donné  le   signal  de  h 
conspiration.  La  philosophie  viendra eosuid*. 
Babel  tombera  par  les  mêmes  mains  oui  ta 
construisirent.  Faut-il  vous  citer,  en  AlKma- 
gne,  Raumer,  Léo,  Voigt,  Hurter?  rien  ne*: 
nlus  beau  que   leur  calme  souverain,  K  ' 
haute  impartialité,   leur  loyauté;  c'est   ' 
beau  triomphe    un**  seule   chose  atlri^'- 
c'est  de  voir  des  écrivain^  hérétiques  verd- 
ie Saint-Siège  des  injures  des  écrivains  fi- 
tholiques  ;  lesuccès  ne  leura  pas  plusmaïKu  ' 
que   la   persécution ,   et  pourtant  TE?  >"■ 
adopte  leurs  écrits,  et  partout  devast  cuv 
tombent  les  préjugés. 

Nous  ne  mettrons  l'histoire  de  Rankequ*^  ^ 
second  ran^;  car,  s'il  fait  marcher  de  m>iii 
la  réforme  irrégulière  etdésorganisâlricedi 
protestantisme  avec  la  réforme  positive  c< 
régénératrice,  s'il  est  quelque  peu  philoso- 
phe  indépendant  en  regard  de  Luther,  p'e^' 
il  pas  encore  plus  protestant  vis-à-vîs  -•• 
l'Eglise?  Les  vestiges  qu'il  a  laissés  dans .' 
voie  de  réaction  sont  à  la  gloire  do  lEi?''*''. 
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m/lis  1  ne  peat  être  casse  que  parmi  les 
historiens  rationalistes  qui,  h  défaut  de  foi, 
visent  h  rimriartidiité  et  s*arrêtent  par  fai- 
lijesse  à  moitié  chemin.  Or,  ces  nommes 
sont  partout  nombreux  ;  comme  il  est  devenu 
chose  à  la  mode  de  vanter  la  svelte  ogive, 
(es  radieux  vitraux,  la  crypte  souterraine  et 
1.1  flèche  élancée  jusqu'au  ciel,  de  même  c*est 
chose  de  rigueur  que  de  louer  les  vieilles 
inslitulions  monastiques,  que  de  rendre 
hommage  à  Théroïsme  des  établissements  do 
(harité,  que  de  trouver  dans  la  papauté  du 
mojenâçe  un  rempart  contre  le  despotisme, 
le  palladium  des  libertés  populaires,  le  point 
central  autour  duquel  se  ralliaient  toutes 
ks  forces  morales.  N*est-ce  pas  une  chose 
merveilleuse  gue  ce  concours  d'hommes 
étrangers  à  la  roi  pour  en  célébrer  les  bien- 
faits? Sans  doute,  dans  Pécole  que  forment 
cQs  hommes  il  ja  beaucoup  d'incomplet  dans 
les  jugements;  elle  n'a  pas  compris  ce  qu'il 
va  de  divin,  de  providentiel,  mais  ce  qu'il 
va  de  rationnellement  beau  dans  les  siècles 
dirétiens,  si  longtemps  défigurés  par  la 
calomnie.  Sous  cet  ignoble  badigeonnage 
(l 'injures  et  de  boue  dont  les  avait  recouverts 
rimpiété,  elle  a  su  apercevoir  un  chiffre 
mystérieux.  Or,  que  l'orgueilleuse  philoso- 
phie se  prenne  à  glorifier  le  catholicisme,  il 
V  a  de  guoi  battre  des  mains  à  la  gloire  de 
fa  Providence,  il  y  a  de  quoi  illuminer  les 
l'Ius  brillantes  espérances  de  l'avenir,  de  la 
science  et  de  la  foi.  S'il  apparaît  encore  de 
loin  en  loin  des  livres  pleins  des  vieux  nré- 
iu.:és,  justice  sora  faite  de  ces  œuvres  a  la 
lensée  rétrograde;  l'histoire  un  jour  les  fou- 
l'Ta  sous  les  roues  de  son  char  triomphal. 
Ile  mouvement,  imprimé  du  dehors,  ne  pou- 
rail  manquer  de  réagir  pareillement  à  Tin- 
l^riear,  et  d'autant  plus  facilement  que  Rome 
lavait  jamais  abandonné,  pendant  ces  trois 
Mècles  de  déviation,  son  vieil  enseignement 
iistorique.  Là  on  avait  conservé  le  dé- 
M  des  faits  et  des  doctrines:  là  on  ne  bais- 
ait pas  la  tête  devant  la  philosophie  :  aussi 
époque  de  réaction  n'enseigna  rien  de  neuf 
Ha  science  romaine;  les  idées  que  nous  au- 
res  appellerions  nouvelles  n'ont  pas  même 
^mmeillé  à  Rome.  Comme  on  lit  avec 
tresse  les  moindres  pages  empreintes  de 
t  esprit  qui  se  meut,  indépendant  de  tout 
^•stème,  dans  la  sphère  providentielle  où  la 
nain  de  Dieu  a  placé  l'Eglise  et  l'humanité  1 
•  xnine  on  a  lu  avec  avidité  Chateaubriand, 
'{'>lberg,  Montalembert,  Audio  I  Comme  sont 
^'nit/'es  aujourd'hui  ces  dénominations,  au- 
'"^fois  hostiles,  maintenant  vieillies,  de  gal- 
icans  et  d'ultramontainsl  non  qu'au  fond 
^  opinions  ne  restent  les  mêmes,  mais 
arceque  le  même  sentiment  de  foi  confond 
'e  DOS  jours,  dans  le  même  respect  pour  le 
ié^c  de  saint  Pierre,  tous  les  esprits  et  tou- 
"%  les  consciences. 

S'il  nous  était  donné  de  dérouler  tous  les 
inneaui  de  l'histoire,  nous  en  sonderions  les 
rofondeurs;  nous  essayerions  de  déblayer 
'm  terrain,  et,  sous  la  couche  informe  qui  en 
••<*ouvre  la  surface,  nous  triompherions  en- 
')re,  car  c'est  le  badigeon  de  trois  siècles 


qui  a  fait  cela.  La  vérité  est  plus  vieille, 
nous    la    retrouverions    là -bas    dessous. 

Nous,  nous  éviterions  les  extrémités  si 
communes  aux  réactions  naissantes;  nous 
relèverions  le  moyen  flge,  mais  endistioguant 
ses  phases  diverses;  nous  ne  confondrions 
point  les  siècles  nébuleux,  comme  le  x*,  avec 
les  siècles  étincelants,  comme  le  xnr;  nous 
admirerions  sa  poésie,  son  architecture,  mais 
sans  exclusion  ;  nous  ne  ramperions  pas  aux 
pieds  des  individualités;  tout  en  nous  cram- 
ponnant à  la  chaire  épiscopale,  nous  ferions 
ressortir,  comme  l'étoile  polaire  de  la  foi  et 
de  la  civilisation,  le  pontificat  romain; nous 
demanderions  à  l'histoire  tous  ses  enseigne- 
ments, sans  lui  en  imposer  aucun;  nous  sa- 
perions, autant  qu'il  est  en  nous,  les  fonde- 
ments de  l'erreur,  mais  nous  laisserions 
l'écrivain  debout  sur  son  piédestal  :  on  peut 
combattre  à  genoux  les  opinions  d*un  grand 
homme.  Nous  marcherions  dans  cette  voie 
oh  l'horizon  s'élargit  chaque  jour,  où  le  ca- 
tholicisme paraît  plus  radieux  et  plus  beau, 
où  il  se  montre  également  la  lumière  dos 
intelligences,  la  vie  des  cœurs,  le  foyer  du 
zèle  et  le  phare  de  la  civilisation, 

Mai:»  notre  tâche  ne  consiste  pasàdérouler  le 
tableau  de  l'origine  et  du  développement  des 
connaissances  qui  font  aujourd'hui  le  lien  et  le 
plus  bel  apanage  des  sociétés  modernes.  Elle 
doitse  borner  à  raconter  l'histoire  des  institu- 
tions publiques,  qui  ont  eu  pour  objet  de  con- 
server le  dépôt  de  ces  connaissances,  d'en  as- 
surer et  d'en  propager  la  transmission,  par 
la  voie  de  l'enseignement.  Bien  que  parfaite- 
ment distincts,  ces  deux  smets,  toutefois,  ne 
sauraient  absolument  s'isoler  l'un  de  l'autre. 

HISTOIRE  DE  l'Insteuctio?!  publique  eh 
France.  —  L'histoire  de  la  science  est  inti- 
mement liée  à  celle  de  l'enseignement  ;  le 
second  ne  saurait  même  parattre  sous  son  vrai 
Jour,  ni  otfrir  un  digne  intérêt,  si  Ton  ne  se 
fait  une  suffisante  idée  de  la  première.  Il 
nous  a  donc  semblé  qu'un  aperçu  général  et 
rapide  des  progrès  intellectuels  de  la  société, 
depuis  le  christianisme,  devait  nécessaire-^ 
meut  prendre  place  dans  cet  ouvrage. 

Le  Christ,  en  instituant  sa  religion  au 
sein  de  l'humanité,  avait  ouvert  à  la  science^ 
aussi  bien  qu'aux  autres  modes  de  l'activité 
de  l'homme,  une  ère  nouvelle. 

La  religion^  en  effet,  doit  être  définie 
un  lien  qui  unit  l'homme,  par  la  cons^ 
cience,d^teu,d  t^univera  et  à  ses  semblables. 

Sans  doute,  la  sagesse  antique,  et  bien  des 
siècles  avant  la  venue  du  Christ,  avait  mé- 
dité les  rapports  de  r homme  avec  Dieu,  et 
s'était  élevée  jusqu'aux  plus  hautes  vérités 
de  cet  ordre.  Sans  parier  des  immémoriales 
civilisations  de  l'Orient,  cette  branche  im- 
mense de  la  famille  humaine,  si  longtemps 
séparée  et  oubliée  de  la  souche  commune, 
et  que  rérudilion  moderne  a  enfin  ralliée 
au  grand  faisceau  des  traditions  uni versel  es  ; 
sans  parier  des  secrètes  initiations  de  I  E- 
gypte;  ni  des  écoles  les  plus  avancées  de  la 
philosophie  grecque;  le  mosaïsme,  («^^  cela 
sera  sa  gloire  éternelle),  avait  proclamé  de- 
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puis  longtemps  le  dogme  de  Vunité  divine. 
issurémeiit  ces  mômes  sages,  notamment 
ceux  de  la  Grèce,  avaient  fini  par  découvrir 
les  lois  destinées  à  régler  les  rapports  de 
Vhomme  avec  ses  semblables^  qui  sont  les  fon- 
dements de  la  morale.  L'on  ne  peut  contes- 
ter enfin  que  le  polythéisme  des  anciens 
n'eût  établi  .pour  les  rapports  de  Vhomme 
avec  t'uniters^  une  communion  puissante  et 
intime,  et  qui  répondîlaux  besoins  du  cu//f,  en 
ce  qu'il  a  de  plus  vivace  et  de  plus  borné.  Mais 
ces  lumières  et  ces  efforts,  isolés,  obscur- 
cis, corrompus,  ne  reçurent  jamais  jusque- 
15,  d'une  radieuse  union  et  de  leur  sanction 
réciproque,  cette  consistance  et  cette  effica- 
cité qui  leur  permirent  ultérieurement  d'on- 
tratner  définitivement  la  société  humaine 
dans  la  voie  de  ses  destinées. 

Rome  païenne,  héritière  et  victorieuse  de 
toutes  les  ci  vilisations»  de  toutes  les  doctrines, 
avec  lesquelles  elle  s'était  trouvée  en  con- 
tact, ajoutait  à  son  interminable  Panthéon 
les  symboles  et  les  débris  de  toutes  les 
croyances;  elle  adoptait  sans  relâche  et  sans 
scrupule  tous  ces  vains  éléments  de  vie,  au 
moment  même  où  elle  allait  mourir.  Celait 
à  la  religion  du  Christ  qu'était  réservé  le 
grand  œuvre  de  cette  régénération  féconde. 
Et  de  nos  jour^  encore,  aujourd'hui  que  l'an- 
tiquité, d'abord  vaincue  dans  la  lutte  d'une 
réaction  première,  a  obtenu  parmi  nous  les 
honneurs  enthousiastes  et  posthumes  de 
cette  apothéose  que  l'histoire  a  nommé  la 
Renaissance;  aujourd'hui  que  la  théocratie, 
cette  forme  primitive  du  règne  de  l'esprit 
chrétien  a  presque  dispaiu;  aujourd'hui  que 
le  libre  essor  de  la  pensée»  docile  au  joug  de 
l'autorité,  s'incline  devant  la  /bî,  et  lui  ac- 
corde l'hommage  de  son  obéissance,  on  re- 
trouve encore,  jusque  dans  celte  indépendan- 
ce raisonnable,  le  sceau  visible  et  le  carac- 
tère éclatant  de  cette  mémorable  métamor- 
phose. Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  majesté 
nouvelle  de  ce  tribunal  inviolable  et  su- 
prême, qui  juge  et  connaît  en  chacun  de  nous 
de  tout  ce  qui  lient  au  for inlérieurde laçons- 
cience;  identifiant  (  phénomène  inouï  chez 
les  anciens)  à  ses  arrêts  ce  qu'il  y  a  tout  à  la 
fois  de  plus  cher,  de  plus  intime  et  de  plus 
sacré  dans  notre  propre  individualité;  plaçant 
au-dessus  duprixdetouslcsbiens,  cette  a(//i^- 
sion  à  telle  ou  telle  croyance,  sous  la  sauve- 
garde personnelle  de  notre  Aonneur,  et  sous 
la  garantie  commune  de  l'indépendance  de 
chacun,  ainsi  que  la  tolérance  universelle? 
Qu'est-ce  enfin  que  ce  consentement  public 
cl  incontesté,  qui  compte  désormais  les  uni- 
tés sous  le  nom  d'dme^,  dans  le  dénombre- 
ment do  l'espèce,  sinon  la  dignité  hu- 
maine, affranchie,  s'affirmant  elle-même? Et 
où  trouver  à  un  pareil  degré,  avant  le  chris- 
tianisme, ou  en  dehors  de  son  domaine,  cette 
pxaoiio  nouveauté? 

L'Ëvançile  avait  dit  :  //  n'y  a  qu'un  Dteii, 
prre  de  Inumanité  et  d'une  seule  famille,  La 
proclamation  de  cette  vérité  devait,  nous  le 
répétons,  marquer  pour  la  science  le  point 
de  départ  d'une  carrière  nouvelle.  Désor- 


mais, le  monde  politique  peut  s'ébranler*. 
le  globe  peut  secouer,  comme  une  crinière, 
sa  surface  agitée  :  les  empires  peuvent  s'é- 
crouler ;  les  nations,  fleuves  humains  dé- 
bordés, peuvent  se  précipiter  hors  de  leurs 
lits,  pour  se  transvaser  et  courir  à  de  nou- 
veaux rivages,  heurtant,  renversant  detanl 
leur  choc  impétueux  mœurs,  limites,  inslitu- 
tions,  monuments.  Les  ouvrages  des  scionc»»! 
et  des  lettres  peuvent  même  s*abtmerdan$ 
ce  cataclysme.  La  science,  non  plus  que  la 
justice  et  l'humanité,  ne  périra  pas.  Contiez 
aux  entrailles  de  la  /bt\  semée  comme  el  e 
dans  le  sang  des  martyrs,  pour  rappeler  U 
belle  expression  de  Tertullien  [sanguismar- 
tijrum^  semen  christianorum)^  elle  coiiii«^iii 
une  doctrine  plus  féconde  que  toute  la  sh 
gosse    des   temps    antiques.  Cette   pan/" 
lumineuse,  placée  h  la  tête  des  générations 
semblable  à  la  colonne  de  feu  dont  par!*; 
l'Ecriture,  les  guidera  comme  un  phare,  ♦*! 
la  science  non-seulement  réparera  ses  iw- 
Ics,  mais  atteindra  désormais  à  des  sommels 
plus  hauts,  à  des  parages  plus  reculés  qu^ 
ne  l'avaient  fait  les  progrès  antérieurs. 

L'empire  et  la  civilisation  romaine  étaieiil 
condamnés  à  périr.  Frappé  ,  dans  l'orga- 
nisme même  ae  sa  constitution  potitioue, 
d'un  germe  de  mort;  scindé  en  ueux 
grands  débris  par  Constantin,  qui  élabliu 
Byzance  (330  a{)rès  Jésus-Christ)  le  siéç- 
de  son  gouvernement;  attaqué  à  la  fois 
par  mille  causes  intérieures  el  extérieur^ 
de  destruction;  en  proie  aux  ravages  m^ 
cesse  renaissants  des  Barbares;  le  colo>>c 
romain,  pendant  près  de  huit  siècles,  à 
partir  de  la  naissance  du  Christ,  oifre  ie 
spectacle  d'une  longue  et  tragique  agonie. 
Biais  pendant  que  l'esprit  du  monde  antiijui* 
décline  et  s'éteint,  pendant  que  Rome  im- 
périale s'affaisse  et  meurt»  Tesprit  nouresu 
naît  et  grandit  :  Rome  chrétienne  dnsx: 
lentement  sur  les  ruines  du  Capilole  li' 
trône,  plus  durable  et  plus  élevé,  des  :> 
empire  intellectuel. 

Bossuet,  dans  les  dernières  pages  de  s*y\ 
célèbre  Discours  sur  VHistoire  «nirfriW/'. 
a  esquissé  largement  et  avec  la  vigueur  i^ 
touche  qui  lui  est  propre,  le  tableau  «î  - 
nous  indiquons  en  ce  moment.  Près  J^i 
siècle  après  le  grand  orateur  chrélien,  '^ 
moment  où  la  critique  générale  vonaiit'** 
naître,  Montesquieu  {Grandeur  et  drcaif*'' 
des  Romains),  Voltaire  {Essai  sur  les  wffsr». 
et  Gibbon  {The  slory  of  the  décline  and  /  • 
of  Ihe  Roman  Empire)^  ont  disséqué,  avr  >^ 
scalpel  d'une  froide  et  pénétrante  anaU^- 
les  libres  du  cadavre,  et  recherché  les  eau»»-- 
morbides  de  cet  anéantissement.  De  U'^ 
jours  enfin,  un  maître  habile  enln»  i» '^» 
doué  au  plus  haut  degré  du  talent  anal}l>  )  • 
el  vulgarisateur,  l'auteur  de  VllistoireJ^  - 
civilisation  en  Europe^  H.  Guizol,  a  m*:» 
les  traces  de  ces  illustres  devancicr>.  li 
agrandi  le  domaine  des  observations  q^r 
suscite  ce  grand  phénomène.  Ce  n'est  pi'J* 
ici  le  lieu  de  traiter  à  notre  tour  celte  u.  ; 
porlaute  question,  l'une  des  plus  ut^^^^  «  • 
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des  plus  intéressantes  qui  s'offrent  à    la 
science  moderne.  De  tous  les  événements 
qui  remplissent  cette  période  de  huit  cents 
ans,  nous  nous  bornerons  à  rappeler  deux 
faits:  en  452,  lorsqu'Attila ,  traînant  à  sa 
suite  la  plus  formidable  invasion  qui  eût 
encore  éprouvante  TEurone,  se  présenta  aux 
portes  de  la  capitale  de  l'Italie,  il  y  rencon- 
tra, pour  défense,  un  prêtre  armé  d'une 
rroix,  saint  Léon,  évèque  de  Rome;  et  le 
fléau  de' Dieu  recula  devant  la  parole  victo- 
rieuse de  Tapâtre.  Quatre  siècles  plus  tard, 
ou  environ  le  25  décembre  de  Tan  800,  au 
milieu  des  cérémonies  nocturnes,  par  les- 
quelles les  chrétiens  célébraient  le  renou- 
vellement de  l'année  et  l'anniversaire  de  la 
naissance  [du  Sauveur,  un  autre  évéque  de 
Rome,  Léon  111,  imposait  sur  la  tète  d'un 
fidfle,  avec  sa  bénédiction  religieuse,  la  cou- 
ronne de  César  et  le  litre  (ï Auguste:  ce  Qdèle 
était  Charlemagne. 

Plus  redoutable  et  plus  grand  qu'Attila, 
l<je  Tbéodoric ,  dont  il  n'était  pourtant  que 
l' continuateur  éphémère,  Charlemagne  était 
devenu,  comme  on  sait,  le  glaive  et  le  bou- 
levard de  l'Église  ;  il  le  fut  aussi  de  la  civi* 
lisation.  Grâce  h  lui,  si  les  cataractes  des 
barbares ,  qui  depuis  tant  de  siècles  inon- 
daient la  société  comme  un  nouveau  déluge, 
it;  furent  point  taries  ;  si  le  vieil  empereur, 
iinrgé  d'ans  et  de  victoires,  put  lever  au 
:el  des  yeux  mouillés  de  larmes ,  en  aper- 
evanl  à  l'horizon  les  barques  des  Nor- 
uaads;  du  moins,  selon  la  remarque  de 
1  Guizot,  sa  main  puissante  avait  posé  au 
lord,  sur  le  continent^  une  digue  que  ces  ir- 
upiions  ne  deraient  plus  franchir;  au  midi, 
V'i'éo  de  Roncevaux  avait  taillé  dans  les 
Vénées  et  dressé  devant  l'islamisme  des 
^i'unnes  d'Hercule ,  et  enfin  le  grand  corps 
*;  l'Empire  occidental,  quoique  destiné  à  se 
''(iiembrer  de  nouveau  après  Charlemagne, 
v.)tt  reçu  de  son  souille  régénérateur  assez 
'  viç  |>our  résister  désormais  aux  chocs  ar- 
A  (|ui  devaient  menacer  son  existence. 
Telle  était  la  révolution  que  le  ministère 
**  l'Eglise  avait  accomplie  dans  le  monde, 
l'barles,  après  tous  les  conquérants  du 
f'M,  avait  rêvé ,  h  son  tour,  de  relever 
'  'a  (»oussière  rEm[>ire  vaincu,  et  de  le  re- 
»'S>er,  en  son  propre  honneur  cl  au  profit 
"  son  autorité.  Mais  tout  son  génie  devait 
•iouer  devant  cette  tâche  impossible.  La 
♦i  s  était  retirée  du  caiavre,  et  l'histoire 
Mt  mettre  dans  la  bouche  du  grand  empo- 
ir  Ws  paroles  poétiques  du  tragique  an- 

'5; 

« .  .  I  know  where  h  ihal  Promethean  beat 
Thaï  can  tbv  ligh  relume.  » 

(Shaespeabb,  Othello,  Y,  2.) 

Li  vie  intellectuelle,  la  civilisation,  au 
"j  <le  trouver  un  double  asile  dans  le  cor))S 
inoé  do  TEmpire,  s'était  comme  échappée 
r  t  es  deux  canaux,  sous  la  pression  de 
barbarie.  Au  vi*  siècle,  lorsque  Théo- 
►ric  essayait  de  restaurer  l'antique  splen- 
jrde  BioiDo,  le  bilan  des  connaissances 
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scienliflques  de  cet  empire  consistait  aans 
les  deux  livres  de  la  géométrie  d'Euclide  et 
dans  quelques  fragments  d'Arislole,  trans- 
crits par  le  célèbre  Boèce.  Vers  la  même 
épooue,  Justinien,  en  fermant  les  écoles 
d  Athènes  et  en  contraignant  les  néof)lalo- 
nioiens  à  se  réfugier  à  la  cour  du  roi  de 
Perse,  Chosroès,  porta  Je  dernier  coup  à 
l'école  d'Alexandrie,  et  acheva  de  ruiner  la 
science  païenne.  Voilà  l'état  oii  se  trouvait, 
après  deux  siècles  de  plus,  do  ravages  et  de 
barbarie ,  la  patrie  des  Varron  et  des  Pline, 
lorsque  Charlemagne,  ayant  reçu  dans  la 
ville  éternelle  l'investiture  et  la  bénédiction 
du  Prince  des  apôtres,   voulut   emprunter 
aussi  aux  écoles  et  aux  maîtres  moins  bar- 
bares de  l'autre  côté  des  monts,  les  élé- 
meiits  à  l'aide  desquels  il  comptait  ranimer 
dans  ses  États  le  flambeau  des  lumières. 
^  Cependant,  ce  flambeau  brillait  ailleurs;  il 
s'était  rallumé  aux  sources  du  soleil  et  de  la 
plus  ancienne  civilisation,  au  foyer  du  pri- 
mitif Orient.  Les  historiens  de  Charlemagne 
racontent  avec  admiration,  qu'en  807,  le  roi 
de  Perse  Abdallah  envoya  entre  autres  pré- 
sents à  l'empereur  une  horloge  de  laiton, 
mue  par  une  chute  d'eau ,  chef-d'œuvre  de 
mécanique^  qui  sonnait  les  heures  à  l'aide  de 
douze  battants  de  cuivre,  tombant  successi- 
vement sur  un  timbre,  etc.,  etc. 

C'est  dans  ces  contrées,  en  eff'et ,  qu'avait 
été  recueilli  l'héritage  intellectuel  de  l'hu- 
manité. Pendant  que  le  Nord  épanchait,  à 
flots  répétés,  s^s  populations  jeunes  et  vier- 
ges, ne  laissant  subsister  sur  le  sol  régé- 
néré que  le  germe  sauveur  et  prédestiné  du 
christianisme,  un  initiateur,  né  dans  les 
contrées  de  l'Yémen,  se  levait  sous  d'autres 
cieux  pour  faire  triompher  une  doctrine 
bien  étrange  sur  les  ruines  des  anc  ennes 
crovances.  Armé  tout  à  la  fois  de  la  parole 
et  du  glaive,  ofl'rant  à  .ses  adversaires  l'al- 
ternative de  la  foi  ou  du  tribut,  l'isla- 
misme ,  parti  du  désert,  se  propagea  sous 
la  zone  la  plui  aimée  du  soleil ,  avec  la 
promptitude ,  si  vantée  par  la  poésie  orien- 
tale, du  coursier  de  l'Arabe.  En  632,  Moham- 
med meurt  âgé  de  soixante-trois  ans,  maître 
de  l'Arabie  et  reconnu  pour  chef  d'une  reli- 
gion nouvelle.  Vers  637,  ses  lieutenants  sou- 
mettent la  Perse  et  l'Asie  mineure.  De  G49 
À  652,  ils  s'établissent  en  Sicile,  et  menacent 
l'Italie.  D*un  côté  ,  en  707,  ils  s'étendent  à 
Samarkand,  et  de  laulre,  en  711,  ils  subju- 
guent r£gypte,  l'Andalousie,  la  Castille,  la 
Navarre,  le  Portugal,  l'Auvergne,  le  Langue- 
doc, la  Guyenne,  et  ne  trouvent  un  rempart 
è  leurs  envahissements  que  dans  les  champs 
de  Poitiers,  où  Charles  Martel,  en  732,  venge 
enliode  tant  de  revers  les  armes  de  la  chré- 
tienté. Sans  renier  bassement  l'incontesta* 
ble  supériorité  de  notre  état  social,  le  temps 
est  venu  de  traiter  avec  gravité  et  avec  jus- 
tice une  doctrine  religieuse  qui ,  dans  Tin- 
tervalled'un  siècle,  s  étendit  des  bords  de 
TEuphrate  et  du  Gange  à  ceux  de  l'Ebre  et 
de  la  Loire;  qui  disputa  et  ravit  au  chris- 
tianisme ses  établissements  de  l'Afrique  et 
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de  l*Asie  ;  vint  planter  son  étendard  jusaiie 
sous  les  murs  de  la  ville  pontificale  eile- 
inème  ;  qui  survécut,  à  travers  les  siècles  et 
d*incroyables  révolutions,  à  la  substitution 
d*une  nouvelle  race  à  la  première  race  con- 
quérante ,  et  sut  enfin ,  enchaîner  sous  ses 
lois  d'innombrables  populations,  devant  les- 
quelles devaient  rester  impuissants  les  ef- 
forts cent  fois  renouvelés  de  notre  propa- 
gande ,  ainsi  que  le  zèle  ou  le  dévouement 
de  nos  missionnaires. 

L'islamisme ,  destiné  à  exercer  sur  Thu- 
roanité  une  action  moins  intime  et  moins 
durable,  ne  rallia  pas,  comme  le  christia- 
nisme ,  dans  une  puissante  et  coropacle 
unité,  les  contrées  du  globe  dévolues  à 
ses  conquêtes.  Mais  ,  rapide  et  conta- 
gieux comme  la  flamme,  il  établit  en  cou- 
rant, entre  un  nombre  infini  de  peuples 
disséminés,  une  chaîne  do  communications, 
détruisit,  absorba  le  polythéisme  sur  son 
passade,  et  ranima  ces  races  diverses  par 
une  vive  et  électrique  commotion.  La  mis- 
sion des  Arabes,  dès  le  vu*  siècle,  et 
plus  tard  celle  des  Honsols ,  qui  de- 
vaient les  supplanter,  fut  de  sillonner  in- 
cessamment do  leurs  navires  et  des  pas  de 
leurs  chevaux  les  mers  centrales  du  globe 
et  les  vastes  continents  de  TAsie  ;  d'établir 
entre  les  points  extrêmes  de  ces  contrées  de 
perpétuels  rapports,  tantôt  commerciaux, 
tantôt  militaires ,  et  d'être ,  à  travers  ces 
immenses  espaces ,  dans  les  desseins  de  la 
Providence,  qui  sait  tirer  le  bien  du  mal 
môme,  les  infatigables  messagers  de  la  civili- 
sation. 

Les  nestoriens,  secte  hérétique,  si  juste- 
ment condamnée  par  l'Eglise,  ayant  été 
obligés,  pour  fuir  la  persécution,  de  s'exiler 
de  I  empire  de  Constantinople ,  dès  les  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne ,  se  répan- 
dirent dans  toute  l'Asie,  dans  l'Inde,  à  la 
Chine,  en  Tartarie,  et  acquirent  notamment 
un  grand  crédit  auprès  de  Chosroès  ou 
Chosrou,  pour  lequel  ils  traduisirent  les 
principaux  ouvrages  de  la  science  et  de  la 
littérature  des  Hellènes.  Là  ,  ils  trouvèrent 
des  princes  Abbassides,  réfugiés  eux-mêmes 
auprès  du  roi  de  Perse  ;  et  lorsque  ceux-ci, 
vainqueurs  des  Ommiades ,  eurent  établi  à 
Bagdad  le  siège  des  califes ,  ils  entourèrent 
de  leur  toute-puissante  protection  les  tra- 
vaux de  ces  héritiers  de  la  science  antique. 
On  sait  l'éclat  que  jetèrent,  du  ix*  au 
XIII*  siècle,  les  cours  de  Bagdad  et  de 
Cordoue  ;  et  les  noms  d'Haroun-al-Raschid, 
d'Al  -  Mamoun,  d'Abou-Giafar-el-Mansour, 
des  Abd-er-Râman  et  des  Al-Hakem,  sont  par- 
venus jusqu'à  nous  avec  le  souvenir  brillant 
qui  s'attache  au  plus  beau  développement 
des  sciences  et  des  arts.  Selon  M.  Libri,  dont 
VHiitoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie 
nous  offre  un  guide  que  nous  ne  perdons 
nas  de  vue,  Ëuclide,  le  géomètre,  fui  encore 
Je  premier  des  ouvrages  grecs  traduit  en 
arabe,  de  môme  qu*il  Tavait  été  en  latin  par 
Boèce;  Ptolémée,  Archimède,  Apollonius, 
Aristote  et  Diophante  passèrent  ensuite 
dans  la  langue  des  Musulmans,  et  reçurent 


les  commentaires  d*Avicenne,  de  N^^Mr- 
Eddyn  et  d'Averrhoès,  pour  être  ensuite  ren- 
dus aux  langues  et  aux  études  des  dWm 
peuples  de  1  Europe;  à  cette  époque,  les  ca- 
lifes établirent  en  Asie,  enÉgjpte,en£s- 
Bagne,  des  collèges  de  traducteurs  et  des 
niversités,  où  les  chrétiens  eai-mémes 
venaient  s'instruire  desconnaissaocesusuel- 
les  et  des  sciences  de  la  civilisation  grequ« 
et  romaine. 

Les  Arabes   reçurent,  vers  le  vni'  si^ 
cle,  des  Hindous,  avec  leurs  cooDaissao- 
ces  astronomiques,  l'usage  de  l'algèbre,  que 
ce  peuple  asiatique  {«araît  avoir  poussé  beau- 
coup plus  loin  que  les  Grecs ,  dès  une  épo- 
que très-reculée.  Ils  en  recurent  éçilemenl 
à  la  même  époque,  les  chiffres,  aujoard*!»! 
vulgaires,  qui  ne  commencèrent  à  sa  répan- 
dre en  Europe  et  à  remplacer  la  numén- 
tion  romaine  que  vers  le  xï\V  siècle.  Oo 
sait  les  immenses  conséquences  qu'entraîna 
avec  elle  cette  réforme  si  grave  dans  la  po- 
sition et  la  métamorphose  de  ces  signes.  Les 
Arabes  ne  se  bornèrent  pas,  comme  on  l'a 
répété  longtemps,  è  garder  le  dépôt  de< 
sciences  :  ils  surent  encore  en  agrandir  le 
domaine  ,  principalement  celui  de  l'aslrono- 
mie  et  des  mathématiques.  On  sait  qu*Ha- 
roun-al-Kaschid  fut    le  premier  souverain 
qui  ordonna  de  mesurer  un  arc  de  la  terre. 
Dans  les  diverses  capitales  qui  furent  le  sé- 
jour des  califes,  de  nombreux  obsertfatoira 
s'élevèrent  par  les  ordres  de  ces  princes  li- 
béraux ;  le  temps  a  conservé  jusqu'à  nous 
les  ruines  ,  à  la  fois  imposantes  et  gracieu- 
ses, des  monuments  de  ce  genre  qu'ils  fire'^i 
construire  à  Delhi ,  au  Caire,  à  Bagdad  ei 
ailleurs.  Deux  savants  distingués,  dont  sV 
nore  l'érudition  contemporaine,  MM   S^- 
dillot,  père  et  fils,  appliquant  à  Thistolff  d'^ 
sciences  mathématiques  une  connaissao.  • 
approfondie  des  langues  de  l'Orient,  »>iù 
mis  récemment  en  lumière  les  diters  [>r"- 
grès  dont  l'astronomie  fui   redevable  ani 
calculs  et  à  l'observation  des  Arabes.  11^  f^ti\ 
établi  notamment  que  vers  OT5,  c'est-à-dir 
près  de  six  cents  ans  avant  Tycho-Brahé,  ur 
tronome   de  Bagdad,  nommé  Aboul-Wf 
avait  déterminé  la  variation^  ou  troisiè:? 
inégalité  lunaire. 

Il  est  un  peuple  qui,  laissé  primitireff^'^' 
en  dehors  de  notre  cadre  historique,  rt  -^ 
daigné  depuis  par  une  sorte  de  préw»''  " 
classique,  n'en  est  pas  moins  resté  notrei»!^^ 
à  bîenaes  égards  ;  de  mémequ'il est,très^^*'" 
semblablement,  sous  le  rapport  de  la  civ  - 
sation  ,  l'aîné  de  tous  les  peuples  auiq»»^* 
remonte  notre  généalogie  ethnoçraphi^^' 
on  a  déjà  nommé  la  nation  chinoise. 

Les  Chinois  connaissaient,  depuis  aneép- 

3ue  extrêmement  reculée,  la  boussole  et»' 
éclinaison  magnétique,  l'art  defabriqne*^-» 
soie,  la  porcelaine,  la  poudre  à  canon.  ' 
papier,  l'imprimerie,  la  gravure,  le  W'**'* 
monnaie,  etc.  Ils  transmirent  successiTenif 
ces  notions  à  l'Europe,  par  l'intcnnédiJtr' 
des  Grecs,  des  Arabes,  des  Mongols,  el  err 
des  voyageurs  chrétiens. 
Un  navigateur  de  l'Etat  napolitain,  n-  • 
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Fasilaoo»  près  d'Amalfi,  vers  la  Bn  du  xiii' 
siècle,  et  nommé  Flavio  Gioa,  ou  Giri, 
(lu  Gira,  a  longtemps  passé  parmi  les  mo- 
dernes pour  avoir  inventé  la  boussole  en 
VM.  Cette  opinion,  aujourd'hui  reconnue 
fausse  en  presque  totalité,  et  douteuse  pour 
le  reste,  a  reçu  de  vives  lumières,  éclairée 
par  Jes  savantes  recherches  d'un  orientaliste 
(oulemporain,  M.  J.  Klaproth.(Le/^rç5dlf./e 
baron  de  Humboldt^  Paris,  183^,  in-8».)  La 
propriété  qu*a  Taiguille  aimantée  de  se  di- 
riger vers  le  nord  était  connue  à  la  Chine, 
bioB  des  siècles  avant  que  les  autres  nations 
ilii  globe  possédassent  cette  notion,  et  elle  y 
fut  appliquée  à  guider  les  voyageurs,  non- 
siulcment  sur  mer,  mais  sur  terre.  S'il  fallait 
en  croire  des  annales,  suspectes,  il  est  vrai, 
lio  niôier  à  la  vérité  des  récits  fabuleux,  le 
c<!f!este  empire  aurait  joui  de  cette  dernière 
application  dès  l'an  263i  avant  Jésus-Christ. 
SJais  un  témoignage  authentique  prouve  que 
IJtOans  avant  notre  ère,  les  Chinois  se  ser- 
raient (Je  charê  magnétiques.  C'étaient  des 
voitures,  munies  à  Tavant-train  d*une  sta- 
tuette de  bois  de  jade,  représentant  ordinai* 
reoient  un  génie  tournant  à  pivot,  sur  un 
pied  mobile,  lequel  tenait  à  la  main  une  ai* 
guJIle  aimantée  cachée  ou  visible,  et  indi- 
quait ainsi,  par  son  geste,  l'un  des  quatre 
\mn\%  cardinaux  et  par  conséquent  les  trois 
autres,  quelques  mouvements  qu'accomplit 
le  vétiictilc.  Quant  à  la  boussole  primitive 
«k'S  Chinois,  elle  consistait  en  un  poisson  Ae 
ter  aimanté,  jeté  dans  un  vase  rempli  d'eau 
(t  surnageant  à  la  surface,à  Taidc  d'une  subs- 
tance légère,  telle  que  le  bois  et  le  roseau, 
dont  on  entourait  ce  potMon,  et  qui  servait 
^  l'y  maintenir.  Tel  était  l'instrument  qu'un 
jKHo  français,  Guyot  de  Provins,  décrit  sous 
le  nom  de  laManiire  (du  grec  M âymif,  aimant, 
o'où  magnésie^  magnétique),  dans  un  passage 
eitrèmement  curieux  de  sa  Bible  Guyot^ 
composée,  selon  M.  Paulin  Paris,  vers  1190. 
Tuut  porto  à  croire,   malgré  l'absence  de 
preuves  directes,  que  les  chrétiens,  à  cette 
H'Otiue,  l'avaient  récemment  reçue  des  Ara- 
'*"S  qui  la  tenaient  eux-mêmes  de  la  Chine. 
L'*  nom  moderne  de  boussole,  en  italien  bus^ 
i«k  est  celui  de  la  boite  dans  laquelle  on 
fuiferma  Finstrument,  lorsque,  plus  tard,  on 
inisj^iua  de  le  suspendre  à  sec  sur  un  pied 
"•J  pivot  métalliuue.  Tel  est  peut'étreX^  ner- 
terlionnemoDl  du  à  Gioia,  ou,  suivant  l'in- 
<i'i<tion  tirée  de  l'étymologie,  è  quelque  autre 
*«*ies  compatriotes.  Indépendamment  de  la 
>'  «ttfsute  à  eaUf  «  les  boussoles  sans  eau^  ajoute 
M.  Klaproth,  dans  lesquelles  l'aiguille  ai- 
ojàQtée  repose  sur  un  pivot,  sont  de  mémo 
tr^^aociennes  en  Chine,  et  è  présent  géné- 
ralement adoptées.  »   Cette  aiguille ,   plus 
courte  que  chez  nous,  est  maintenue  par  un 
tnode  06   suspension  particulier,  qui  lui 
^OQne  une  sensibilité  supérieure  à  la  nôtre. 
1'^  côté  indicateur,  peint  en  rouge,  montre, 
t*'<n  pas  le  nord,  mais  le  sud. 

Dès  une  éf>oque  immémoriale,  évaluée  h 
^ingt-six  siècles  avant  notre  ère,  les  Chinois 
"t.iient  en  possession  de  l'art  de  fabriauer  la 
Viie.  Les  Grecs,  qui  en  tenaient  d'eux  la  con- 


naissance, lui  donnèrent  le  nom  de  z^p,  du 
coréen  sir,  qui  signifie  soie,  et  les  dérivés  de 
ce  mot  continuèrent  à  désigner  le  même  objet 
en  latin  et  dans  les  langues  néo-latines.  Pro- 
cope  nous  apprend  que  ce  fut  seulement  du 
temps  de  Justinion,  au  vi'  siècle,  que  deux 
moines  rapportèrent  en  Europe  des  œufs  de 
vers  h  soie.  Plus  tard,  les  fabriques  de  cette 
substance,  si  belle  et  si  précieuse,  se  multi- 
plièrent dans  les  établissements  arabes  et 
chrétiens  de  l'Afrique,  de  l'Asie,  de  l'Europe 
et  principalement  de  Tltalie. 

Les  Arabes  reçurent,  dès  le  m*  siècle  de 
l'hégire  (dixième  de  notre  ère),  la  porcelaine 
de  Iri  Chine,  ainsi  que  l'attestent  des  monu- 
ments de  cette  matière,  couverts  d'inscrip- 
tions musulmanes  et  retrouvés  en  Espagne, 
où  les  Maures  les  avaient  apportés. 

Les  recherches  les  plus  nouvelles  de  l'éru- 
dition moderne  agitent  encore  la  question 
de  savoir  à  quel  peuple  et  à  quelle  date  re- 
monte le  terrible  présent  de  la  poudre  à  ca- 
non. Les  Hindous,  les  Chinois,  les  Mongols 
et  les  Arabes  disputent  aux  chrétiens  l'in- 
vention de  ce  formidable  moyen  de  destruc- 
tion. On  peut  lire  à  ce  sujet  les  intéressants 
travaux  de  MM.  Omodéi»  Tortel,  Lalanne, 
Reinaud  et  Favé,  Louis  Bonaparte,  M.  Laca- 
bane,  etc.  Il  résulte  de  ces  recherches,  et 
notamment  d'un  mémoire  de  M.  Lacabane  : 
1*  que  les  Indiens  et  les  Chinois  paraissent 
avoir  connu  de  temps  immémorial  la  pro- 
priété fulminante  et  explosive  du  salpêtre 
combiné  au  soufre  et  à  d'autres  substances  ; 
â"  que  le  feu  grégeois,  usité  en  Europe  dès 
le  vil'  siècle,  et  inventé  par  Callinique,  était 
un  composé  de  ce  genre;  3** que, selon  M. Et. 
Quatremère,  les  Chinois,  spécialement  au 
siège  de  la  ville  de  Caï-fong-fou,  en  1232, 
lancèrent  sur  les  Mongols  des  boulets  do 
pierres,  et  ûrent  usage  de  fo-pao  ou  machines^ 
à  feu,  dans  lesquelles  on  employait  de  la 
poudre;  V  c[u'en  1326,  la  municipalité  de 
Florence  faisait  fabriquer  pour  sa  défense 
des  boulets  de  fer  et  des  canons  de  métal,  et 
qu'enfin,  en  1338,  cotte  invention  était  in- 
troduite en  France.  {Bibl.  de  l'Ecole  des 
Chartes,  2*  série,  t.  I,  p.  28  et  suiv.) 

L'usage  d'écrire  à  l'aide  d'un  pinceau  et 
d'encre  sur  du  papier  s'introduisit  è  la  Chine, 
selon  M.  Stanislas  Julien,  deux  cents  ans 
avant  notre  ère.  Dès  lors  (et  aujourd'hui  en- 
core) on  s'y  servit  pour  le  fabriquer  de  di- 
verses substances.  Les  Arabes,  établis  à  Sa- 
markand au  commencement  du  viii*  siècle, 
apprirent  des  Chinois  qu'ils  y  rencontrèrent 
l'art  de  confectionner  le  papier,  et  l'introdui- 
sirent en  Espagne.  Les  Grecs,  de  leur  côté, 
se  l'approprièrent  vers  le  ix*  siècle  et  le  ré- 
pandirent en  Sicile,  en  Italie,  et  dans  le  reste 
de  l'Occident.  La  rareté  du  parchemin  et  du 
papyrus,  qui  cessèrent  d'être  fournis  à  l'Eu- 
rope par  rEgypte  et  l'Asie  mineure,  lorsque 
les  Mabométans  s'emparèrent  de  ces  con- 
trées, fit  accueillir  avec  empressement  cette 
nouvelle  substance,  connue  des  paléogra- 
phes sous  le  nom  de  papier  de  coton.  Peu 
à  peu  la  fabrication  du  parchemin  se  géné- 
ralisa en  Europe»  où  Ton  inventa  le  papier 
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de  chiffe.  Un  passage  de  Pierre  le  Vénérable, 
écrivain  du  m*  siècle,  semblerait  indiquer 
posilivement  que,  dès  celte  époque,  les  li- 
bres usuels  des  couvents  étaient  écrits  sur 
un  papier  de  chiffon  {ex  rasurts  veterum 
pannorum).  Cependant  il  nous  parait  diOS* 
cile  d*admettra  que  cette  matière  fût  de- 
venue commune  avant  que  le  linge  de  toile 
ne  le  fût  lui-même,  et  ^1  inspection  des  ar- 
chives et  bibliothèques  atteste  qu*en  réalité 
le  papier  de  chiffe  ne  commença  à  se  répandre 
vulgairement  que  vers  le*xiv'  siècle. 

L  art  de  l'imprimerie  remonte  évidemment 
chez  nous  à  une  double  source  :  la  gravure 
en  relief,  qui  devait  aboutir  à  la  typographie 
en  lettres  mobiles,  et  la  gravure  en  creux, 

3ui  se  continue  par  les  estampes.  En  Tan  593 
e  rère  chrétienne,  les  Chinois  pratiquaient 
l'imprimerie  à  l'aide  de  planches  de  bois 
gravées  en  relief,  appelées  chez  nous  xylo- 
graphes.  En  993,  l'empereur  Thaï-Tsong  or- 
donna, par  un  décret,  de  graver  en  creux 
sur  pierre  et  de  reproduire,  par  la  voie  de 
l'impression,  des  manuscrits  précieux  dont 
il  voulait  multiplier  les  exemplaires.  De  IMi 
h  10^9,  un  forgeron  nommé  Pi-Ching  inventa 
un  nouveau  mode,  qui  consisfaità  imprimer, 
h  l'aide  de  caractères  mobiles  de  porcelaine 
cuite,  maintenus  sur  un  fond  plan,  par  le 
moyen  d'un  enduit  fondu,  puis  solidiGé,  et 
de  cadres  de  fer  semblables  aux  nôtres. 
(Stanislas  Julien,  Mémoires  de  r Académie  de$ 
Sciences^  séances  des  7  et  21  juin  1847.)  Les 
cartes  à  jouer  chinoises  furent  inventées  en 
1120.  Quant  aux  autres  applications  de  l'im- 
primerie, telles  que  la  gravure  proprement 
dite,  le  papier-monnaie,  pratiqué  à  la  Chine 
de  960  à  1020,  et  les  lettres  de  change,  peut- 
être  imprimées  ou  du  moins  à  coup  sûr  es- 
tampillées, on  les  trouve  constatées  plus  ou 
moins  explicitement  dans  les  relations  de 
Marco  Polo  et  autres  monuments ,  dont  les 
plus  récents  remontent  vers  le  commence- 
ment du  xni*  siècle.  Les  passeports,  em- 
ploj^és  dans  le  céleste  empire  pour  la  pro- 
tection des-  voyageurs  et  de  leurs  biens, 
plusieurs  siècles  avant  notre  ère,  y  étaient  en 
plein  usage,  ainsi  eue  la  poste,  au  ix*  siècle 
après  Jésus-Christ.(Ae/anon  dite  de  Soleyman^ 
voyageur  arabe^  publiée  par  MM.  Langlès  et 
Reinaud,  1845,  deux  t.  in-18, 1, 42,  et  H,  29.) 
On  peut  remarquer,  après  Abel  Rémusat, 
en  comparant  entre  elles  les  plus  anciennes 
C4irtes  à  jouer  européennes  et  chinoises,  l'a- 
nalogiti  qui  existe,  pour  le  mode  de  fabrica- 
tion, entre  les  deux  ordres  de  produits.  On 
sait  que  Venise,  en  relation  dès  les  ix"  et  x* 
siècles  avec  les  mers  orientales,  dont  elle 
gardait  l'entrepôt  à  l'entrée  de  l'Europe,  était 
en  possession  immémoriale,  à  l'époque  où 
rimprimerie  commença  à  se  faire  jour  dans 
la  chrétienté,  de  fournir  de  cartes  à  jouer 
l'Italie.  11  ne  serait  donc  pas  déraisonnable 
d admettre,  comme  l'ont  voulu  plusieurs 
écrivains  de  cette  contrée,  que  l'industrie 
xylo^raphiquey  berceau  de  la  typographie,  se 
fût  lormée  à  Venise  et  eût  été  empruntée 
plus  ou  moins  directement  de  la  Chine.  Mais 
e  second  progrès  et  le  plus  important  pour 
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nojus,  l'invention  des  lettres  métalliques  ei 
mobiles  (que  la  nature  toute  différente  de 
l'alphabet  et  du  papier  chinois  rendaient  \ 
peine  intéressante  pour  ces  derniers],  ce  se- 
cond progrès,  qui  constitue,  à  proprement 
parler,  notre  imprimerie  actuelle,  parali 
avoir  été  complètement  imaginé  par  Guttein- 
berg,  aidé  de  Faust  et  Scbeffer,  de  \M 
à  1452. 

On  peut  citer  cnfm  comme  un  dernier  t^ 
moignage  de  l'antique  civilisation  de  re 
peuple,  et  des  emprunts  que  lui  a  faits  nol^ 
Occident,  un  instrument  vulgaire  et  biea 
connu  dans  le  nord  de  l'Europe;  c'est  la  ma- 
chine  à  compter  dont  se  servent  encore  les 
Russes,  ainsi  aue  les  Polonais,  souslenou 
de  stchote.  Celle  qui  est  usitée  à  la  Chiop. 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  porte  h 
nom  de  souén-pân^  et  le  moyen  âge  tout  en- 
tier Ta  employée  sous  la  dénomination  d'd- 
baque  ou  abacus.  Cet  instrument,  qui,  jus- 
qu  au  XVII'  siècle,  est  resté  en  Russie  ruDiqoe 
moyen  d'opérer  les  calculs  arithmétiques,  i 
été  évidemment  communiqué  à  ce  pays  lois 
de  ses  premières  relations  avec  les  race) 
tartares. 

Les  phiiosopnes  de  l'école  voltairieDn\ 
dans  leur  lutte  passionnée  contre  ^Kgli^^ 
ont  amèrement  reproché  au  cbristiani$m<« 
naissant ,  sa  guerre  contre  les  écrits  i. 
paganisme,  et  lui  ont  imputé ,  comme  un^ 
tache  honteuse,  la  destruction  des  idodu- 
ments  littéraires  de  l'antiquité,  que  imi 
avons  perdus.  Ils  ont  eu  en  cela  un  grand 
tort.  L  Eglise,  à  l'origine  de  sa  puissant. 
poursuivit,  il  est  vrai,  de  ses  foudres,  w. 
dépit  des  charmes  de  la  forme,  i  rai^n 
même  du  prestige  que  ces  charmes  eie- 
çaient  naturellement  sur  les  esprits,  les  écn  > 
des  anciens,  comme  entachés  des  doctrii  e« 
polythéistes,  auxquelles  elle  avait  uiis»'' 
de  substituer  des  notions  plus  pures  et  iir> 
vérités  plus  élevées.  En  combattant, dans  l" 
œuvres  de  l'art  et  de  la  littérature,  les  u-  >  • 
cules  d'idées  et  de  crovancos  quelle  devi  • 
régénérer,  elle  obéit  à  celle  loi  de  Térû 
et  de  justice  qui  seule  élevé  les  nations- !• 
est  à  remarquerd*ailleurs  qu'elle  ne  s  adres- 
sait qu'à  des  traités  de  magie  ou  à  des  écni>u*« 
controverse  hérésiarque.  Les  ravages  «i^  * 
guerre,  l'ignorance  et  Tiropuissance  i^ 
trieile  de  la  barbarie,  la  rareté  dupaprnic: 
du  parchemin,  etentincetle^loi  inexorable ^'<i 
condamne  tout  ouvrage  de  l'homme  à  !f<*^^* 
ont  fait  le  reste  et  sont  les  causes  véritable^ti-' , 
pertes  les  plus  cruelles  que  nous  aj^o  ' 
déplorer  de  ce  côté.  Dès  le  iv*  sièWe.  "» 
immortels  génies  de  l'autiquité  trouvai'  t 
grAce,  au  moins  pour  leur  conservation  r.  * 
térielle,  devant  la  sévérité  des  oéoph.>t''- 
«  Qu'avons-nous  à  faire  de  Virgile,  qu^'^j 
nous   avons   les  psaumes  des  propbète'* 
Qu'importe  Horace  pour  qui  a  rfivaiif;ii<^*  ^| 
Cicéron,  au  prix  des  apôtres?»  Telles  *0' 
les  paroles  de  saint  Jérôme,  Le  Ci>iKil<* 
Cartnage  se  borne  è  défendre  aux  /r^f»"  ' 
lecture  des  écrivains  de  la  genlilité^  i  *  ' 
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bien  loin  d  en  ordonner  la  de$iruciion  abso- 
lue, il  autorise  à  conserver  les  écrits  des 
hérétiques  pour  les  combattre. 

D'ailleurs,  si  l'Rgiise  divisa  d'abord  toute 
science  et  toule  littérature  en  deux  parts, 
Tune  sacrée  et  Tautre  profane^  cette  distinc- 
lion  devait  tourner  en  définitive  au  profit 
des  droits  éternels  de  Tart  et  de  rinlelli- 
gence;  et  quelle  qu^ait   pu  être  la  réserve 
des  nouveaux  chrétiens  contre  la  science 
l>aicnne,  on  peut  appliquer  à  celle-ci  celte 
grande  et  profonde  observation  de  Bossuet, 
si  vraie  dans  tous  les  temps  :  «  11  n'y  a  point 
de  puissance  qui  ne  serve  malgré  elle  à  d'au- 
tres desseins  que  les  siens.  »  {Discours  sur 
l'Histoire  universelle.)  C'est  grâce,  en  effet,  à 
Ville  distinction  que  l'Eglise  fut  conduite  à 
tancti/ier  peu  à  peu  les  diverses  connais- 
sances utiles  à  Inumanité,  en  se  les  assimi- 
IadI  et  en  se  bornant  à  jeter  sur  elles  la  II- 
vrée  de  sa  puissance. 

Ce  fut  d  abord  l'astronomie,  indispensable 
pour  fixer  la  fête  mobile  de  Pâques.  Puis 
tinrent  la  musique,  la  poésie,  l'architecture, 
la  sculpture,  la  peinture,  l'art  dramatique,  et 
ju>qu*à  l'industrie.  Au  vr  siècle,  un  savant 
Pèye,  saint  Grégoire  le  Grand,  nous  apprend 
(jii'un  évéque  des  Gaules  consacrait  des  mo- 
(Denis  des  son  ministère  apostolique  à  l'étude 
delà  {grammaire  d'alors.Casaiodore,  et  après 
iuisaml  Bcnollt  prescrivaient  à  leurs  moines, 
non-seulement  comme  un  conseil  propre  au 
saint,  mais  comme  une  règle  obligatoire,  la 
Italique  assidue  de  tout  ce  qui  tient  h  la  re- 
l'roduclion  des  livres. 

Le  clergé  séculier,  p  us  en  rapport  avec  le 
Dtmde  que  les  moines,  ne  résista  pas  moins 
lu  charme  des  dangers  de  la  situation  contre 
«quelle  s*élevait  l'église.  C'est  réellement 
ni  merveilleux  spectacle,  vers  le  x' 
-(  le  IX*  siècle  ,  alors  que  les  ténèbres 
t  les  malheurs  do  la  barbarie  s'épaissis- 
«nt,  que  de  contempler  cette  recrude- 
•'eoce  de  zèle ,  cette  énergique  acti- 
lUs  celte  fécondité  de  ressources!^  qu'un 
inférissable  besoin  de  l'âme  humaine  sem- 
;'<^  développer,  tout  è  poini,  d'un  bout  à 
iUlre  de  la  chrétienté,  au  sein  des  couvents, 
'  >  é^liseSf  pour  multiplier  les  livres,  et  pour 
ïUTer  l'arche  littéraire  de  ce  funeste  déluge, 
^^lin,  plus  taril,  au  quinzième  siècle,  lors- 
i^-  Timprimerie  eut  inventé  sou  moule  de 
r  et  d'airain  ,  pour  y  couler  la  pensée  de 
^l'miDe  dans  un  métal  immortel,  on  vit 
^i»e  elle-même,  diriger,  parée  de  fleurs, 
'  t^de  triomphe  de  l'antiquité  renaissante. 

Le  siècle  ne  devait  pas  plus  s'amollir 
c^'ile  douce  et  radieuse  chaleur.  Hamas- 
f  dans  la  poussière  le  trône  et  la  cou* 
une  de  César  vaincu ,  et  parer  ses  épau-^ 
'  de  la  pourpre  d'empereur,  ou  de  la 
baijdo  de  consul,  tel  avait  été,  dit-on, 
r^re,  l'idéal  de  Clovis,  de  Théodoric 
•le  Cbarlemagne.  Fortunat,  le  dernier 
Mre  de  la  latinité  et  le  premier  de  nos 
ries  de  cour,  tout  en  modulant  douce- 
i^t'Hient  eu  l'honneur  de  sainte  Rade- 
tit»  ses  madrigaux ,   donnait  à  sa  façon 
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du  Mareellus  à  BUp-Rike,  ce  Mécène  ou  cet 
Auguste  chevelu,  dont  il  caressait  les  vel- 
léités littéraires. 

Après  avoir  purifié  les  œuvres  de  la  litté- 
rature antique  de  l'impiété,  (le  fidèje  y  cher- 
cha, il  voulut  y  découvrir  les  messagers  des 
temps  nouveaux.  Virgile  fut  honoré  comme 
il  méritait  de  l'être,  et  lorsque  Dante  parut 

au  quatorzième  siècle,  le  chanlre  de  l'Ausonie 
Tembrassa,  et  tous  deux  s'éloignèrent,  main 
en  main,  dans  les  cercles  profonds,  aux  éter- 
nelles acclamations  de  la  postérité 

L'empire  des  Goths,  au  sixième  siè- 
cle, vit  pendant  vingt -cinq  ans  revivre 
le  crépuscule  de  l'astre  antique,  prêt  à 
s'éclipser  pour  toujours.  Deux  hommes, 
salués  du  nom  de  grands  par  l'histoire, 
Cbarlemagne  le  Frank,  et  Alfred  le  Saxon , 
tentèrent  d'en  ranimer  la  splendeur.  Les 
invasions  des  Normands  et  des  Hongrois, 
plus  cruelles  et  plus  sensibles,  si  ce  n'est 


dit,  rouvre  les  portes  de  la  civilisation  :  il 
attire  de  nouveau,  avec  l'aimant  du  fer,  la 
chrétienté,  qui  s'y  précipite  éleclrisée.  La 
guerre,  par  les  croisades,  rassemble  en- 
core une  fois,  dans  une  sanglante  et  féconde 
communion,  les  diverses  races  du  globe. 

Cependant,  deux  choses  seulement  des 
anciens  temps  ont  survécu  pour  la  moderne 
Europe  :  une  foi  et  une  langue.  Le  christia- 
nisme a  successivement  converti  tous  les 
peuples  Qu'il  a  touchés,  et  en  même  temps 
il  a  sauvé,  en  le  conservant  dans  son  sanc- 
tuaire, ridiome  de  Tacite  et  de  Cicéron  ; 
bienfait  qui  suffirait,  peut-être,  à  lui  seul , 
pour  absoudre  l'Eglise  d'une  imputation  que 
nous  avons  déjà  réfutée.  Du  reste,  h  côté  du 
latin,  la  langue  universelle  de  l'Eglise,  se 
développent  et  mûrissent  les  dialectes  mo- 
dernes, qui  sont  à  la  fois  le  signe  et  le  lieu 
des  nationalités.  Dès  8i2,  nous  trouvons 
dans  les  serments  do  Strasbourg  des  monu- 
ments authentiques  et  déterminés  des  lan- 
gages roman  et  francique.  Enfin ,  les  littéra- 
tures de  l'Europe  se  forment,  principalement 
à  l'aide  des  éléments  germain,  ou  Scandi- 
nave, et  chrétien 

Désigner  les  croisades  (  1096-1270) ,  c*ese 
rappeler  le  grand  événement  politique  du 
moyen  Age  :  ce  fut,  dans  l'histoire,  l'acte 
qui  maroua  sa  virilité;  et  le  dénouement  de 
ce  long  drame  indique  aussi  le  terme  final 
de  cette  même  période.  On  l'a  dit,  après 
Philippe  le  Bel  et  Boniface  Vlll,  il  n'y 
a.  plus  de  moyen  Age.  Au  sein  de  cette 
phase  héroioue,  une  part  notable  revient  h 
la  France.  Un  Français,  Pierre  l'Ermite, 
marchait  à  la  tête  des  premiers  volontaires , 
chevaliers  errants  de  la  démocratie  chré- 
tienne, qui  se  précipitèrent  à  la  conquête  de 
Jérusalem.  Un  Français,  le  roi  saint  Louis, 
marqua  de  ses  ossements,  sur  la  plage  afri- 
caine, la  dernière  étape  de  ce  pèlerinage 
armé.  C'est  le  nom  et  le  souvenir  des  Francs^ 
aussi  bien  que  celui  de  Home  et  des  Rou- 
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mi$f  que  les  croisades  devaient  semer  sur  ces 
lointains  parages,  el  que  Napoléon  devait  y 
retrouver  encore,  à  cmg  siècle  de  distance» 
conservés,  pour.ainsi  dire,  sous  les  sables 
des  déserts.  Le  caractèrel  saillant  et  dis- 
linctif  de  cette  grande  lutte,  ou  du  moins 
son  but,  fut  un  but  religieux.  Le  chris- 
tianisme, dans  le  premier  Age  de  son  exis- 
tence, bien  loin  d  appeler  la  force  brutale  à 
son  aide,  n'avait  su  vaincre  qu'en  offrant  au 
glaive  le  sang  de  ses  martyrs.  Une  fois  assis 
sur  les  trônes  de  TEurope  renouvelée,  il 
n*imi(a  pas  davantage  Tlslamisme,  il  soutint 
la  gloire  de  son  origine  et  de  sa  destinée. 
Charlemagne,  seprésentantaux  Saxons,  TE- 
Vangile  d'une  main  et  ses  immortelles  espé^ 
ranccs  de  Tautre,  se  vil  h  regret  dans  la  né- 
cessité de  les  battre  en  brèche. 

Ce  fut  le  mobile  déterminant  des  croisades  : 
niission  glorieuse  pour  la  France  ;  car,  pour 
elle,  indépendamment  de  la  foi,  ils  avaient, 
comme  excuse  et  comme  garantie ,  ce  dé^ 
vouement  chevaleresque  et  désintéressé,  que 
Ton  admire  encore  jusque  dans  ses  écarts. 
L'imprévu,  dont  le  secret  aimant  était  peut- 
(^tre  le  plus  puissant  attrait  qui  agtt,  au  fond, 
sur  ces  innombrables  émigrants,  sur  ces  na- 
tures dévouées  et  ardentes,  fut,  comme  on 
sait,  le  guide  elTarbitre  de  ces  expéditions  gi- 
gantesques. Au  lieu  du  royaume  de  Judée, 
dont  les  annales  seront  toujours  chères  au 
cœur  du  chrétien,  Timprévu  mit  aux  mains 
jcs  croisés  le  rovaume  de  Constantinople, 
c'est-à-dire  la  part  d*un  allié  chrétien; 
part  presque  au^si  riche  que  ces  fabuleu- 
ses et  féeriques  merveilles  do  la  Casher^ 
que  le  sultan  du  Caire  fit  étinceler  devant 
les  yeux  éblouis  des  Templiers  GeolTroy  et 
Hugues  de  Césarée  (Guillaume  de  Tyr, 
1.  XIX,  ch.  17);  le  royaume  de  Constan- 
tinople, qui  devait  bientôt  aussi  leur 
échapper  comme  un  rêve.  Mais  ce  qui  est 
plus  grave,  au  lieu  d'un  ennemi ,  au  lieu 
d*une  religion^  Timprévu  leur  en  suscita 
deux,  ou  du  moins  deux  systèmes  de  civili- 
sation. Lorsque  saint  Louis  entraîna,  pour 
la  septième  lois,  à  Tassuut  contre  l'islamis- 
me ce  que  TEuropo  comptait  de  soldats  dé- 
voués Ma  foi  chrétienne,  ceiut  peu  pour  lui  de 
voir  se  dissiper  en  pure  perle  tantUe  forces  et 
de  trésors,  de  voir  s'émousser,  impuissante, 
répée  de  la  chrétienté,  qui  n*en  conservait 

Eas  moins  sa  noble  situation  en  science,  en 
ien-êlre,  en  énergie  et  en  puissance.  Non  I 
il  lui  était  encore  réservé  de  voiries  Mon- 
gols, autre  nation  $arrazinoi$ef  intervenir 
dans  ceconflit,  non-seulement  de  races,  mais 
de  croyances  ;  invoquer  son  alliance  contre 
le  tiers  ennemi,  puis  enlin  traiter  avec  une 
politesse  remarquable  ces  pieux  mission- 
uaire8,que  le  saint  roi  avaitenvoyés  au  grand 
khan  pour  le  convertir  I  '" 

Les  résultats  des  croisades,  favorab.es 
ou  contraires  aux  desseins  qu'en  avaient  pré- 
médités les  instigateurs,  au  fond  de  leur 
Occident,  n'eu  devaient  pas  moins  être  im- 
menses :  immenses  pour  la  civilisation ,  im- 
menses pour  l'instruction,  immenses  pour 
la  cause  éternelle  et  universelle  de  la  fra- 


ternité humaine;  et,  dans  ce  sens,  le  lèle 
des  croisés  ne  les  avait  point  déçus  lorsqu'ils 
proféraient,  avec  enthousiasme,  le  cri  de 
leur  départ  :  Dieu  le  veut  !  Les  Papes  qui, 
précisément  pendant  cette  période,  devin- 
rent le  refuge  et  le  boulevard  de  la  liberté 
politiaue  naissante,  soutinrent  vigoureuse- 
ment leurs  droits  grâce  à  celte  forte  diver* 
sion  militaire  dont  ils  étaient  les  chefs  etles 
spectateurs  abrités,  et  qui  occupait  ailleurs 
l'énergie  des  empereurs,  des  rois,  des 
barons.  Celte  même  cause  proQta  égalcmnit 
à  tous  les  petits,  k  tous  les  faibles,  qu'elle 
délivrait  de  leurs  despotes  multipliés,  pour 
les  confier  au  joug,  beaucoup  plus  débon- 
naire, des  seigneurs  de  mainmorte.  Ce  fut 
là,  comme  on  sait,  Tère  primitive  de  Taffran- 
chissement  du  tiers-état  des  communes: 
c'est  à  partir  de  ce  moment  que  date,  k  prfi- 
prement  parler,  leur  avènement  sur  la  scène 
politique. 

L'Europe  s'était  précipitée  sur  rOriefltpour 
le  vaincre  et  l'anéantir.  Elle  revint ,  après 
avoir  échangé  ses  sentiments  de  haine  et  de 
vengeance  et  ses  hostiles  préventions,  cootr» 
des  sentiments  tout  autres  et  des  idées  nou- 
velles ;  rapportant,  au  lieu  de  dépouilles sao- 
glantes  et  stériles,  des  lumières  inconnues, 
des  biens  précieux  et  durables.  Indépen- 
damment au  papier  qu'elle  trouva,  comax 
nous  l'avons  dit,  à  Constantinople  et  qu'elle 
apprit  à  fabriquer,  ainsi  que  ces  merveilleth 
ses  armes  métalliques.  Je  damas ^^  en  \W, 
Roger  II,  roi  de  Sicile,  après  avoir  prisCo- 
rinthe,  Thèbes,  Athènes,   villes  rempli^^ 
comme  Byzance,  de  florissantes  manufactura 
do  soie,  en  fit  transporter  à  Palerme  lesp)b5 
habiles  ouvriers,  et  les  chargea  d'instruire 
ses  sujets  dans  la  pratique  de  cette  indus- 
trie. En  i2U,  cet  art  précieux  était  ooe  des 
ressources  de  Venise.  En  1314,  Lucques 
imitait  Venise;  bientôt  imitée  k  son  tour 
par  Florence,  par  Milan»  par  Bologne,  qm 
revêtirent  le  moyen  Age  de  leurs  étoffes  n- 
ches  et  diaprées,  jusqû'k  ce  que  riodustri^ 
moderne  se  fût   créé  tardivement,  dansl^ 
nord,  ses  finissantes  manufactures.  11  eo  f»t 
de  même  de  la  teinture  des  étoffes  et  d^^ 
substances  propres  à  cette  opération,  ieïlti 
que  le  safran,  l'orseilie,  l'alun  et  peul-^tr^ 
1  indigo,  toutes  richesses  originaires  dei<^ 
rient,  qui  devaient  trouver  en  Italie,  rri 
Orient  de  l'Europe,  une  seconde  patrie  et  ^ 
long  monopole.  La  canne  à  sucre,  d^cu-* 
ti  vée  par  les  Arabes  en  Europe,  fut  reca^t'*^'* 
à  Tripoli  de  Syrie,  par  les  Croisés,  <pi  ^ 
plantèrent  en  Sicile,  Tan  1148.  De  Sialeet^' 
fut  reçue  kHadère,et  c'est  de  là  qu'elle pis^ 
au  Nouveau-Monde.  {Voy,  Heeren,  *«*JJf 
l'influence  des  Croisadeê,  etc.  •  Parts,  iV^ 
in. 8*.) 

Eiitin  ,  trois  grandes  civilisations ,  u\)^ 
grandes  races  humaines,  les  Cbrélieos.  ^ 
Arabo-Turcs  et  les  C*hinoi5,  par  nnleno^ 
diaire  des  Mongols,  s'étaient  reoc()ntré5. 

Bien  loin  de  so  livrer,  comme  il  était '^• 
rivé  jusque-là  dans  les  guerres  prAréde^^J^' 
à  une  rage  réciproque  et  croissante  dciif- 
mination,  ces  trois  civilisation^  H'rr»uu.  - 
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renl.  se  mêlôpent  sympalhiquemenl,  se  pé- 
/lélrèreni,  et  retournèrent  chacune  h  leur 
Hége  et  à  leur  destinée,  animées  d'un  cer- 
tain respect  et  liée?  entre  elles  par  une  sorte 
doWigaliou  mutuelle  et  pacifique,  dictée  par 
la  charité  érangéliquc.  Déjè^  en  1226,  l'empe- 
reur Frédéric  II  avait  donné  &  la  chrétienté  un 
étrange  spectacle  :  on  vit  alors  un  prince 
placé  au  sommet  de  la  hiérarchie  politique  et 
réo(/afe,  admiré  pour  ses  talents  et  ses  lumiè* 
rcs,  et  pourtant   à  demi  sarrazin  par  les 
mœurs,  entreprendre,  &  la  face  de  l'Europe,  le 
voyage  de  la  terre  sainte.  Mais,  le  nouveau 
croisé  cette  fois  ne  se  rendait  dans  la  Pales- 
tjije,  devenue  la  terre  classique  des  preux 
el  l'école  des  paladins,  que  pour  y  lutter  de 
courtoisie ,  de  vaillance  et  de  libéralité  in- 
tellectuelle, avecles  brillants  successeurs  des 
califes.  Louis  IX,  le  saint  roi  lui-même,  re- 
venant en  France,  appliqua  dans  son  palais 
(à  la  Sainte-Chapelle)  ridée  d'une  collection 
CDé/hodi(}ue    et  universelle  des  livres   qui 
composaient  la  littérature  de  la  chrétienté, 
i<lée   qu*il  avait  empruntée,  de  l'aveu  de 
itnffroy  de  Beaulieu,  son  historien  et  son 
unfesseur,  è  un  soudnn  des  infidèles;  idée 
ycûflde  qui  produisit,  pour  la  France,  l'une 
!»•  ses  premières  encyclopédies,  celle  de  Vin- 
e.'it  de  Beauvais,  et  le  germe  de  la  plus 
[rande  de  ses  institutions  littéraires,  la  Bi- 
liiotbèque  nationale. 

Les  croisades»  indépendamment  du  con- 
9cl  réel  et  instaotanô  qui  avait  déterminé 
fis  expéditions ,  frayèrent  et  agrandirent, 
litre  1  Orient  el  nous,  deux  larges  voies  à 
c>  communications  qui  devaient  augmenter 
i  se  muJiiplier  de  jour  en  jour.  L'une,  par 
irre,  le  long  du  Danube,  fut  prolongée, 
race  è  la  rencontre  des  Mongols,  jusqu'aux 
rniers  confins  de  l'Asie  orientale  et  sep- 
ntrlonale.  C'est  par  là  que  les  Rubruquis, 
s  Barthélémy  de  Crémone,  les  Plan  Car- 
Q,  etc.,  lièrent  ces  primitives  relations, 
)tre  des  extrémités  du  globe  oui,  jusque 
,  ue  s'étaieol  jamais  visitées.  L  autre,  celle 
t  la  Méditerranée,  reçut  aussi  un  dévelop- 
paient des  plus  notables  ;  non-seulemeut 
ir  U»  perfeolionnement  qui  résulta  d'une 
àtique  f»lus  étendue  de  la  navigation,  mais 
rtout  grâce  à  la  boussole,  connue  en  Eu- 
P^s  comme  nQUS  l'avons  vu,  dès  la  fin  du 
r  siècle,  ou  au  coT.mencement  du  xin'. 
Ure  de  cet  instrument,  désormais  le  pilote, 
'  ^uchi  des  lisières  du  cabotage^  p\xi  s'a- 
-••r  hardiment  en  pleine  mer  et  marcher, 
'  iré  de  sa  pensée,  à  la  conquête  des  terres 
> /'us  loinlaincs. 

ïks  lors,  une  carrière  nouvelle  s'ouvrit 
jr  rEurope.  On  raconte  qu'en  1327,  le 
iiitien  Marîno  Sanulo  alla  trouver  le  Pape 
li  XXII,  et  lui  soumit  le  [»l«in  d'une  nou- 
le  croisade,  ayant  pour  but  de  rendre  au 
timerce  de  Tlnde  la  route  de  la  Perse,  de 
le  que  les  oiarchandises  ne  passassent 
N  par  Damiette  et  Alexandrie  (Voy.  Ma- 
I  Sanuli,  sécréta  fldelium  crucif,  etc.,  édil. 
Bongars.  Hanau,  1611).  Le  Souverain 
itife  ue  donna  pas  de  suite  au  pro- 
du    inarcliand  vénitien.  L'Europe  mo- 


derne a  repris  aepuis  pour  son  Compte 
cette  proposition,  et  depuis  cette  époc^ue, 
elle  n  a  cessé  de  poursuivre  cette  croisade 
commerciale  ,  industrielle  et  scientifique,  la 
seule  qui  convînt  réellement  désormais  aux 
destinées  des  nations  chrétiennes. 

Dès  la  conversion  de  Clovis  et  son  affer- 
missement sur  le  sol  de  la  Gaule,  la  France, 
grâce  à  ses  merveilleuses  conditions  de  so-^ 
ciabilité,  qui  sont  parmi  les  attributs  de  son 
génie,  n*a  jamais  cessé  de  jouer  à  divers'ti- 
très  ,  mais  notamment  dans  la  politique 
générale  de  l'Europe  et  du  monde,  un  rôle 
capital  et  prédominant.  Toutefois,  sous  le 
rapport  des  sciences  et  des  lumières,  on  ne 
peut  nier  que  Jusqu'à  la  Renaissance,  Tltalie 
lut  le  guide  el  l'initiatrice  des  autres  nations 
chrétiennes.  C'est  donc  vers  ce  point  de  la 
carte  qu'il  faut  tenir  les  yeux  presque  cons- 
tamment fixés,  lorsqu'on  retrace,  pendant 
cette  période,  l'histoire  du  développement 
des  connaissances  publiques.  Un  marchand 
de  Pise,  Léonard  FiDonacci,né  au  xn' siècle, 
introduisit  en  Occident  les  procédés  arithmé- 
tiques des  Indiens  et  des  Arabes.  L'an  1202, 
il  publia,  en  lalio,  un  livre  nommé  Abbacus^ 
dans  lequel  il  exposait  la  forme,  l'usage  et 
les  propriétés  des  chiffres  indiens  et  de  la 
numération  décimale,  ainsi  que  les  éléments 
de  l'Algèbre*,  puis  en  1220,  un  Traité  pra* 
tique  de  la  Géométrie.  De  1250  à  1295,  Nicolas, 
Matthieu  et  Marco  Polo,  nés  à  Venise,  se 
rendirent  par  la  mer  Noire  en  Arménie,  et 
de  Ih  en  Perse;  parcoururent  successivement 
presque  tonte  l'Asie,  naviguèrent  sur  l'Océan 
indien,  où  ils  s'avancèrent  jusqu'à  Java,  et 
revinrent  enfin  dans  leur  patrie,  que  Marco 
Polo  émerveilla,  par  le  récit  de  l'expédition 
la  plus  remplie  et  la.  plus  instructive  que  la 
civilisation  eût  inspirée  depuis  des  siècles. 
Nous  devons  renvoyer,  pour  plus  de  déve- 
loppement sur  cette  matière,  aux  collections 
de  voyages  et  aux  remarquables  mémoires 

Îmbliés  vers  182&  par  M.  Abel  Hémusat. 
Noue.  Mém.  de  l'Acad.  des  Itiscr.  et  Bell, 
Lett.,  t.  VI  et  VIL  Paris.) 

La  peinture  à  l'huile  a  été  généralement 
attribuée  jusqu'à  ce  jour,  d'après  le  témoi- 

8 nage  de  Vasari,  à  Jean  Van  Eick,  peintre 
amand  du  xv*  sièpie,  qui  t'aurait  donnée  à 
l'Italie,  par  Antonello  de  Messine.  Mais  des 
documents  irréfragables,  et  notamment  un 
compte  de  1836  publié  par  notre  savant  con- 
frère M.  Bernhardt  {Bibl.  de  VEc.  de$  ch., 
t.  VI ,  p.  5i0),  joint  à  d'autres  puissantes 
considérations,  infirment  de  plus  en  plus 
aujourd'hui  cette  opinion,  et  l'on  pense  main* 
tenant  que  ce  mode  de  peinture,  indiqué  dès 
le  XI'  ou  XII'  siècle,  par  le  moine  Théophile, 
auteur  du  Schedula  diversarum  artium^  dut 
commencer  à  se  répandre  en  Italie  dès  une 
époque  voisine  de  celle  qui  nous  occupe, 
c  est-à-dire  du  xiii*  siècle.  L'Italie  avait  éga- 
lement perfectionné ,  à  la  même  date,  les 
travaux  de  grande  industrie,  tels  que  l'hy- 
draulique, la  mécanique,  la  métallurgie,  né- 
cessaires pour  expliquer  l'état  florissant  des 
villes  et  des  monuments  de  tous  genres, 
dont  l'archéologie  a  conservé  jusqu'à  nous 
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les  débris  ou  le  souvenir.  Salvino  degti  Ar- 
cati,  banquier  florcnUny  mort  en  1317,  in- 
venta, vers  1280,  dans  sa  ville  natale ,  les 
verres  d*oplî(iue  appliqués  aux  besicles,  et 
prépara  ainsi  le  secours  que  la  tcMescopie 
vint  plus  tard  fournira  Tétudedu  ciel.L*as- 
tronomie,  la  physique,  la  chimie,  la  méde- 
cine ne  sont  nées  parmi  nous,  et  n'ont  vécu, 
jusqu'à  leur  très-récente  adolescence,  que 
mêlées  aux  sciences  occultes.  C*est  donc  au 
milieu  de  ce  mystérieux  entourage  qu'il  faut 
aller  chercher  leurs  premiers  délinéaments, 
leurs  premiers  pas  et  les  services  qu'elles 
ont  rendus  à  l'humanité.  Les  ouvrages  du 
Pape  français  Sylvestre   II,   du  mayorcaio 
Raymond  Lulle,  de  l'Anglais  Roger  Bacon, 
des  Allemands  Albert  le  Grand  et  Berthold 
Schwartz,  morts  du  xi'  au  xiv'  siècle;  ces  ou- 
vrages, fruits  d'un  immense  labeur,  contien- 
nent, le  résumé  des  connaissances  positives 
dont  se  composait  alors  la  science  et  l'his- 
toire des  tâtonnements,  à  l'aide  desquels  elle 
cherchait  à  s'orienter  vers  la  lumière.  A  cette 
éf)oque,  les  Universités,  répandues   sur  la 
face  presque  entière  de  l'Europe  chrétienne^ 
multiplient  et  encouragent  de  toutes  parts,  à 
défaut  de  méthodes  saines  et  expérimentales, 
le  goût,  la  pratique  de  l'étude  et  la   recher- 
che de  .ces  mômes  méthodes.  C'est  TAge  de 
la  scholastique,   cette  première  initiation, 
cette  première  gymnastique,  qui  dut  servir 
de  préliminaire  è  tous  les  exercices,  à  toutes 
les  investigations  de  Tesprit.  On  voit  alors 
briller  au  sein  des  écoles,  dans  la  théologie, 
Pierre  Lombard,   Anselme  de  Champeaux, 
Abailard,  saint  Bernard,  saint  Thomas  d'A- 
quin,  saint  Bonaventure  ;  dans  la  jurispru- 
dence, les  Gratian,  les  Accurse  et  lesBar- 
thole  ;  dans  la  médecine,  Guillaume  de  Sali- 
reio,  ïaddeo  de  Florence,  Roger  de  Parme, 
Lnnfranc  de  Milan.   Déjà   la   science  veut 
dresser  le  cadastre  de  son  domaine  et  le  bi- 
lan de  ses  richesses.  Vimage  du  mondet  que 
de  récentes  recherches,  dues  à  M.  de  Viile- 
fosse,  attribuent  à  Gossuin  de  Metz  ;  le  lrif»le 
miroir  du  dominicain  Vincent  deBcauvais; 
le  célèbre  trésor  de  Brunet  Latin,  maître  du 
Dante,  appartiennentà  cette  [tériode,  et,  chose . 
remarquable ,  la  plus  ancienne  de  toutes, 
VHortus   deliciarum ,   a    pour  auteur  une 
femme ,  Herrade   do  Landsberg ,    abbesse 
d'Hohenbourg,  qui  écrivait  de  1159  à  1195. 
La  littérature  proprement  dite  ,  premier 
instrument  de  propagande  intellectuelle,  et 
tout  d'abord  celle  de  notre  patrie,  s'est  dé- 
veloppée avec  une  telle  puissance,  que,  dès 
cette  époque,  elle  a  acquis,  sous  une  pre- 
mière forme,  une  complète  maturité.  Per- 
sonne ne  conteste  aujourd'hui  à  la  France 
d'avoir,  la  première,  fait  aimer  sa  voix  et 
entendre  sa  parole  aux  oreilles  des  nations. 
Coulée  dans  le  rhythme  métrique  par  Robert 
Wace,  et,  par  Villehardouin,  dans  celui  do 
la  prose  ;  portée  en  Angleterre  et  en  Sicile 
j>dr  les  Normands  ;  en  Afrique,   en  Asie  et 
jusqu'au  fond  de  la  Tartarie,  par  les  compa- 
gnons ou   les  ambassadeurs  de  Pierre  l'Er- 
mite, de  Philippe  Auguste  et  de  saint  Louis, 
uotre  latigiie^  sous  la  forme  de  lettres,  do 


sermon,  ae  poème,  ae  traité  scientifique,  de 
conte  et  de  chansonnette,  avait  instruit  oa 
charmé  cent  peuples  divers;  elle  aiail re- 
tenti, pour  ainsi  clire,  à  tous  les  échos  de  la 
terre,  avant  qu'aucune  des  contrées  de  TOc- 
cident  pût  faire  le  même  éloge  de  ses  dialec- 
tes vulgaires.  Pour  nous  en  tenir  à  rita!i«*, 
la  seule  rivale  qui  pût  prétendre  k  ceUe 
palme  et  nous  la  disputer,  les  textes  écriti 
en  français  par  Marco  Polo ,  par  Martin  ù- 
nale ,  par  Brunetto  Latiui,  par  Dante  lui- 
même,  prouvent  au  moins  que  le  frannis 
excitait  chez  ces  hommes  célèbres,  qui  fo- 
rent aussi,  à  des  titres  divers  ,  d'éminenîs 
écrivains,  l'attraction  d'une  préféreûce  vo- 
lontaire. Dès  le  XI*  siècle,  l'illustre  conites^ 
Mathilde,  contemporaine  do  Grégoire  VU, 
se  piquait,  au  rapport  de  ces  historiens,  de 
parler  la  langue  des  Français.  L'une  des  der- 
nières et  des  meilleures  œuvres  qui  glori- 
fieront  parmi  nous  le  nom  de  ringéoieui 
Fauriel,  dont  les  lettres  déplorent  la  ptrie 
encore  récente,  aura  été  dedechifrrer,de  prou- 
ver et  de  mettre  en  lumière  ces  Vieux  titrer 
de  suzeraineté  de  la  littérature  des  trouba- 
dours sur  celle  de  Tltalie,  qui  remouteniei: 
France  jus(][u*à  la  seconde  moitié  du  iir 
siècle,  et  qui,  par  une  chaîne  non  ioterrotu- 
pue,  par  une  pléiade  de  chantres  gracieui. 
se  continuent,  de  Bernard  de  Ventadour«'( 
de  Pierre  Vidal,  aui  Malaspind,  à  Sordciloct 
à  Dante.  Depuis  Fauriel,  et  tout  nouTeni^- 
ment,  un  savant  distingué,  H.  ChamiH)!!  '  n 
Figcac,  vient  de  reculer  encore  les  l\mi:'^ 
fixées  jusqulci  par  la  science  à  cette  am- 
quité,  en  publiant,  d*après  uû  manuscrit  h 
X' siècle,  deui  compositions  en  langue n^ 
mane  et  en  vers ,  u  une  certaine  éicndut. 
destinées  à  célébrer,  dans  la  liturgie  de  il* 
glise,  la  passion  de  Jésus-Christ  et  la  m  > 
saint  Léger.  D'après  les  appréciations  de  rc- 
érudit,  ces  deux  poëmes  remonteraient  è  uo£ 
époque  voisine  du  temps  de  Charlemac^". 
(Voy.  DocuménU  inédits  f  iu-h';  Mélang», 
t.  IV.) 

Après  que  les  descendants  des  antiques 
bardes  gaulois  eurent  donné  le  signai,  i» 
autres  nations  répondirent  tour  à  tour  au 
poétique  appel.  L'Angleterre  fil  enlenXt 
Cliaucer  et  Chatterton;  rAllemagne,  Frautir 
lob  et  ses  minnsœugers;  enfin  ritahetpour 
ajouter  à  ses  gloires  littéraires  par  ure  ii[^ 
tante  revanche,  donna  au  mo!;ae  Dante  i 


sublime  et  impérissable  monumftit  du  wO}t 
Age,  auquel  £a  patrie,  trop  tardiTcnicoi  re- 
connaissante ,  a  bien  fait  de  consacrât  l. 
chaire  au  seiu  de  sa  ville  natale,  r  mi  :  '*  ^ 
une  langue  ou  à  une  science  des  tiui.  ^  *  ' 
ne  sont  plus;  car  de  tels  hommes  sVfeu:: 
si  subitement  et  si  singuliirewient  au  mi  -^  • 
des  générations,  que  bientôt  ils  ont  b^y  • 
de  savants  commentateurs,  pour  sertir  di-- 
termédiaires  entre  eux  et  la  foule,  et  i"  J' 
les  expliquer  à  la  postérité.  , 

Sur   cette  terre   privilégiée  do    MU'^* 
les   arts  comme  les   sciences  oui   t^t^^* 
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liMir  essor.  La  musique,  réformée  parsaiot 
Gri^goire  au  ii'  siècle»  enrichie  au  xi*  d'un 
nouveau  système  graphique,  celui  des  por- 
tées, par  Guy  d'Arezzo»  moine  de  Pom- 
|;(x«e,  reçoit  un  perfectionnement  [)lus  no- 
table encore  au  xiii'«  et  passe  du  plaih-chant 
au  rhylbflQe  mesuré.  La  peinture  moderne 
est  née  arec  Cimabue  et  Giotto.  Elle  grandit 
avec  les  deux  Fiesole,  André  Orcagna,  Tad- 
deo  Gaildi  et  vingt  autres  maîtres  qui,  sans 
prendre  soin  de  nous  transmettre  leurs 
noms,  se  sont  bornés  à  nous  léguer  tant  de 
Dljefs-d'œuvre  ravissants  d'inspiration  et  de 
[)oésie.  La  sculpture,  par  Donatello;  Tarchi- 
lecture^  par  Brunellescho ,  et  bientôt  par 
\lberti,  atteint  promptemcnt  à  cette  per* 
ecdoD  classique  que  le  climat  de  la  grande 
îréce  se.nblait  devoir  produire  et  conserver 
oDime  naturellement. 

Dans  cette  longue  époaue  de  transition 

usensible,  qu'on  nomme  te  moyen  Age,  où 

a  civilisation  grandit  lentement  dans  son 

terceau  entre  le  génie  antique  et  le  génie 

iiOiierne,  le  xiv'  siècle  mente  au  plus  haut 

legré  TattentioD  de  l'observateur.  Pendant 

e  cours  de  cette  période,  la  forte  impulsion 

|ue  uous  venons  de  décrire  se  continue, 

lie  se  communique  de  plus  en  plus  acti- 

cmcnt  au  reste  de  TËurope.  L'industrie 

luurricière,  l'art  de    préparer   les   objets 

s$  plus  nécessaires  au  bien-être  de    la 

le,  tels  que  les  étoffes ,   le  lin^e,  ou  de 

rarailler  les  métaux  usuels  et  précieux,  etc. , 

cconiplissent   chaqtie  jour  de   nouveaux 

tdffës.  Us  vont  créer  et  répandre  la  ri* 

hesse  et  l'aisance,  du  fond  de  la  Péninsule 

clique  au  marais  de  la  Néerlande.  La  xy- 

graphie,  mèro    de    l'imprimerie,  prend 

«issance,  tandis  que  les  mathématiciens 

t  ies  astronomes,  le  quart  de  cercle  et  Tas- 

ûlabc  à  la  main,  mesurent  ou  décrivent  le 

lel  et  la  terre  ;  le  navijgatour,  armé  de  la 

)us$oIc,  sillonne  plus  librement  les  mers; 

échange  et  transporte  en  tous  sens  les 

^O'iuits  que  Tintelligence  de  l'homme  mul^ 

s>'<ie.  La  poudre  &  canon,  introduite  sur  le 

iUîupde  bataille,  en  substituant  à  la  lutte 

urpsHcorpsun  agent  plus  redoutable,  il  est 

rai,  /nais  d'un  emploi  plus  dispendieut  et 

lû^équcmment  plus  rare,  modifie  profon- 

Isont  les  hostilités  des  peuples,  et  fait  en- 

^  M  sci  née  funeste  de  la  guerre  dnns 

P  phase  nouvelle,  marquée  par  la  Pro* 

Ittice   pour  le  salut  de  Thumanité.  Au 

pif  i*art  acquiert,  principalement  dans 

i^itecture,  son  expression  In  plus  carac- 

^<y\ue  ot   1^  plus  haute.  Une  sorte  de 

M'-'Xur  et  de  grAce   juvénile  distingue 

Hicuiièrefuent  les  productions  de   cette 

^hie.  Quoique   engagée  dans  l'étreinte 

'^  lutte  formidable   avec  l'Angleterre, 

ivale,  la  France,  paye  dignement  sa  dette 

lie  œuvre  de  civilisation,  et  livre  h  U 

le  de  Froissart  le  récit  du  règne  de 

ries  V. 

'S  le  grand  phénomène  de  ce  siècle  de- 

être  la  résurrection  de  l'esprit  et  surtout 

forme  antiques,  étendus  dans  le  tom- 

I  ensevelis  dans  la  poussière  par  les 


barbares;  et  le  théâtre  de  ce  magnîQque 
spectacledevaitétre  encore  l'Italie. Pétrarque 
et  Boccace,  animés  du  mens  divinior,  inspi- 
rés par  l'amour  qui  révèle  è  leurs  yeux  la 
muse  poétique  sous  les  traits  de  Laure  et 
de  Fiametta,  de  même  qu'elle  était  apparue 
à  Dante  sous  l'image  de  Béatrix  ,  ceignent 
leur  front  du  laurier  d'or,  et  réveillent  les 
échos  de  la  céleste  harmonie ,  faite  pour 
consoler  et  charmer  è  jamais  l'Ame  humaine. 

Au  siècle  suivant,  les  Laurent  Valla ,  les 
Pogge,  les  Niccolo  Niccoîi,  les  Piccolomini, 
les  Bessarion,  étendent  et  propagent  l'éclat  de 
ce  cercle  de  lumière,  qui  désoripais  ne  con- 
naîtra plus  de  pôle  ni  d'écHpse,  grAce  à 
l'inextinguible  foyer  de  l'imprimerie.  En 
1^53,  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs  fixe  d'une  manière  décisive  les  limi- 
tes de  l'Islam  et  du  monde  chrétien.  La  na* 
tionalité  française,  sous  Charles  VII,  après 
trois  siècles  et  plus  d'une  lutte  acharnée,  au 
moment  où  elle  semblait  anéantie ,  se  ra- 
nime tout  à  coup  au  souffle  presque  ines- 
péré de  la  faveur  divine,  et  prend  déiinilivc- 
ment  possession  d'elle-même  au  milieu  d*uii 
concours  de  circonstances  les  plus  poétiques 
et  les  plus  merveilleuses  qu'offrent  les  an- 
nales de  l'histoire  moderne.  Celle  période 
mémorable  se  cldt  enfin  par  deux  conquêtes 
éclatantes.  Yasco  de  Gama ,  enserrant  du 
sillon  de  son  vaisseau,  comme  d'une  cein^ 
ture,  le  contour  de  l'Afrique  entière ,  se 
rend  aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance (1497),  et  Christophe  Colomba  décou- 
vert le  nouveau  monde  (1493)  1 

En  abordant  le  seizième  siècle,  nous  voici 

f parvenus  au  seuil  du  monde  moderne.  L'Ha- 
ie, avec  son  pur  climat,  son  ciel  inspirateur, 
son  génie  inventif  et  fertile,  était  aamirable- 
ment  douée  pour  la  mission  que  nous  ve- 
nons de  lui  voir  accomplir.  H  y  avait  toute- 
fois, dans  la  nature  même  de  ces  dons,  quel- 
que chose  qui  devait  restreindre  le  terme  et  la 
portée  de  son  influence  artistique.  La  forme 
d'arl,  connue  sous  le  nom  de  aenre  gothique^ 
formeauia  convertie  nord  de  I  Europedetant 
de  chefs-d'œuvre,  et  dans  laquelle  les  esihé- 
tistes  s'accordent  à  reconnaître  l'expression 
la  plus  caractéristique  et  la  plus  élevée  du 
sentiment  religieux   au  moyen  Age ,  cette 
foraio,  comme  on  sait,  ne  prit  aucune  racine 
en  Italie,  qui  fut  pourtant  la  terre  classique 
du  catholicisme,  mais  où  les  édiOces  de  ce 
genre,  par  la  différence  des  climats,  se  se- 
raient trouvés  d'ailleurs  en  de  tout  autres 
conditions  de   couleur,  de    perspective  et 
d'harmonie.  On  a  observé   également,   et 
nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  a  eu  raison 
l'historien  des  sciences  mathématiques  en  Ita- 
liCf   M.  Lîbri,  que,  sauf  l'astrologie  judi- 
ciaire liée  de  tout  temps  aux  superstitions,  les 
sciences  occultes  v  trouvèrent  aussi  peu  de 
faveur.  Ajoutons  a  ces  observations  que  les 
idées  chevaleresques ,  le  culte  rafliné  de  la 
femme  et  de  l'honneur,  n'acquirent  jamais, 
au  sein  des  mœurs  publiques  et  privées  des 
Italiens,  le  même  ascendant  aue  chez  les 
nations  plus  septentrionales  de  1  Europe.  Re- 
marquons en  dernier  lieu  que ,  parmi  los 
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illustrations  si  nombreuses  et  si  variées» 
dont  se  pare  à  bon  droit  Tltalie,  ce  qui  man- 
que le.  plus,  ou,  si  l'on  veut,  ce  qui  abonde 
h  moins,  ce  sont  les  philosophes,  les  pen^ 
seurs.  C'est  qu'en  effet  le  génie  italien,  si 
nous  ne  nous  trompons,  a  quelque  chose  en 
lui  de  positif,  de  lucide,  comme  son  ciel, qui 
exclut  l'ombre  et  les  nuages  ;  quelque  chose 
qui  rend  ce  peuple;  plus  susceptible  de  passion 
que  de  sentiment,  et  d'imagination  que  de 
rêverie;  qui  le  dispose  h  admettre  la  fable,  la 
fiction,  le  mystère;  qui  le  fait  plus  apte  en* 
fin  à  rinvention  des  procédés  plastiques^  ou 
à  l'expression  vive,  spontanée,  des  affections 
de  l'ftme,  qu'aux  spéculations  métaphysiques, 
à  la  réQexion  intérieure  de  la  pensée,  aux 
méditations  solitaires.  Ce  caractère  se  mani- 
feste visiblement  dans  les  sciences  par  la 
méthode  expérimentale  que  les  Italiens  suc- 
rent employer  d'instinct,  même  sous  le  rè- 
gne de  Yaristotélismef  et  dans  l'art  par'  uîie 
sorte  de  naturalisme^  de  goût  invariable  et 
prédominant  pour  le  rendu  de  la  réalité. 
C'est  ce  que  décèlent,  h  nos  yeux,  non- 
seulement  la  riche  famille  de  leurs  colo- 
ristes ,  mais  encore ,  pour  un  observateur 
délicat  et  attentif,  jusqu'aux  |;lus  chastes 
madones  du  divin  Sanzio  lui-même.  Ici 
nous  derons  nous  élever  avec  toute  la  force 
de  notre  conviction  contre  certains  historiens 
qui  ont  vainement  prétendu  que  l'heure 
était  venue ,  où  Vespril  nouveau  allait 
se  révéler;  où  la  pensée  religieuse  et  mo- 
rale de  la  société  moderne,  en  un  mot  le 
christianisme,  devait  subir  une  inévita* 
ble  métamorphose;  que  le  catholicisme  et 
la  papauté^  après  avoir,  pendant  plusieurs 
siècles,  légitimé  leur  rang  et  justifié  leur 
dénomination ,  en  embrassant ,  dans  une 
vaste  et  compréhensive  sympathie,  l'essor 
de  la  civilisation,  en  développant  avec  éclat 
et  avec  courage,  au  sein  de  la  famille  hu- 
maine, lodogmedela  fraternité;  que  le  catho- 
licisme, débordé  par  les  recherches  et  les  dé- 
couvertes de  la  science;  la  papauté,  en  proie 
au  schisme ,  à  la  simonie,  au  népotisme; 
«abandonnée  aux  idées  de  luxe  frivole  et  mon- 
dain, de  domination  temporelle,  de  despo- 
tisme, qu'elle  était  venue  tout  d'abord  com- 
battre et  détruire;  livrée,  sous  lerègneinfilme 
des  Borgia,  à  tous  les  vices,  &  tous  les  scap- 
dales,  h  toutes  les  turpitudes  du  paganisme; 
que  le  catholicisme  et  la  papauté  allaient  tom- 
ber du  rang  de  protecteurs  et  de  guides,  à 
celui  d'ennemis  des  peuples  et  du  véritable 
esprit  de  l'Evangile ,  ou  tout  au  moins  de 
complaisants  bénévoles  de  la  tyrannie:  que, 
dès  lors,  c'en  était  fait  de  Rome  et  de  l'Italie. 
De  pareilles  accusations  sont  aussi  odieuses 
que  frivoles;  non,  ni  le  calholicisms,  ni  la 
papauté  ne  furent  jamais  eh  proie  à  de  pa- 
reilles aberrations.  Ce  n'est  point  ici  le  heu 
do  les  venger  de  telles  attaques,  il  nous  suf- 
fit de  constater  la  viVité  des  faits.  Le  catholi- 
cisme et  la  papauté  môme  dans  cette  période 
ne  faillirent  point  à  leur  mission  civilisa- 
trice. Le  génie  de  cette  terre,  si  favorisée 
des  regards  divins,. est  loin  d*être  épuisé. 
Frascator,  Cardan,  Porta,  Branca,  Galilée, 


Torricelii,  dans  les  sciences;  dans  les  arts, 
Bramante,  Vignole,  Raphaël,  Titien,  Véro- 
nèse,  Cellini,  Marc-Antoine,  Délia  Ma, 
Palestrina,  Orlando  di  Lasso,  Gabriel)i;(iaos 
les  lettres,  TArioste,  le  Tasse,  Machiavel; 
•^  sanà  compter  ces  hommes  universels  ei 
supérieurs  dans  tous  les  modes  de  racliriié 
humaine,  tels  que  Léonard  de  Vinci  et  Mi- 
chel-Ange, dont  un  seul  suffirait  k  la  re- 
nommée de    plusieurs   nations,  agrandis» 
sent  et  complètent  sa  couronne  de  gloire. 
Tandis  que  l'Italie  nefperdit  point  le  premier 
des   biens  d'une  nation,  riDdépeadance, 
d'autres  antiques  républiques*  jadis  sifières 
et  si  florissantes,  tournent,  sous  la  mais  de 
vingt  tyrans,  à  l'état  de  satrapies. 

L'astre  de  la  civilisation  s'élève  toujours; 
mais  il  monte  du  midi  au  nord.  L'Espace, 
parut  un  instant  toucher  à  une  prochaine 
décadence  que  ne  semblait  point  pouroir 
conjurer,  au  sein  de  sa  vaine  sécurité,  le  $^ 
cours  des  puissants  éléments  de  richesse  et 
de  vie  qu  elle  nuise  au  sein  du  nouTeau 
monde.  Moins  a'un  siècle  suffit  pour  m**- 
surer  la  durée  de  cet  éclat  factice  et  de 
cette  éphémère  splendeur,  depuis  rexpulsi^o 
des  Maures  de  Grenade  (IMl),  et  la  décou- 
verte de  l'Amérique,  jusqu*à  la  grande  \lc- 
route  de  Vinvincibh  hermada  (!5M). 

La  loi  qui,  naguère,  courbait  sous  son  au- 
torité toutes  les  consciences,  et  qui  amit  I 
Rome  son  oracle,  ne  cesse  point  de  desoern 
dre  de  la  chaire  de  Pierre,  boulevard  ines^ 
pugnable  de  la  foi.  Hais  le  moment  est 
venu  où  la  pensée  directrice  de  Thuoiaoït^ 
est  remise  au  creuset,  et  s'élabore  au  sm  éi 
l'Europe  septentrionale,  en  Aiiemago<*«  ed 
Angleterre,  en  France,  devenues  un  v<isU 
atelier  philosophique. 

L'événement  capital  et  préémini'nt  (Sa 
celte  période,  cVst,  on  Ta  déjà  noniooé,  H 
protestantisme  ;  événement  mesquin  •  ej 
môme  odieux  par  plus  d'un  côté,  si  loo  ei 
considère  les  causes,  ou  plutôt  les  circoosn 
tances  immédiates  ;  événement  des  (4(ti 
grands  et  des  plus  graves,  si  l'on  observe  se^ 
origines  dans  le  passé  et  ses  cooséqueDc<-i 
ultérieures.  Luther,  Zwingle,  Calvin,  hr*^ 
tiers  des  Béranger,  des  Abailard,des  Wktrf. 
des  Jean  Huss,  s^efforcent  en  vain  de  dus*'* 
ter  au  catholicisme  la  moitié  de  son  emi'i^r 
et  de  menacer  l'autfe  d'une  incessante  r^r^ 
gande.  Une  ardente  conflagration,  aiM*'^**'^ 
opiniâtre,  s'engage  sur  le  terrain  de  la  chrr 
tienlé,  offrant, d'une- part,  l'essor  irrbsîit"'* 
de  Tcspril  d'indjé|)endance,  longtemps  a^ 
primé  et  armé*  des  démonstrations  de  *•& 
science;  de  l'autre,  la  résistance  aussi  oi*r* 
niatre  qu'éclairée  de  l'autorité,  la  coopre- 
sion  brutale  et  cette  sécurité  qui  P^^ 
sa  source  dans  de  profondes  cooriction*. 
La  France  placée  par  $a  situation  g»^** 
graphiaue,  comme  par  sa  mission  pn»*^" 
dentielle,  entre  les  deui  partis  extriii^*^> 
garde,  à  travers  les  changeantes  f^^»- 
pélies  de  ce  conflit  terrible,  une  posii: -n 
mixte,  et  se  réserve  dans  une  sorte  de  r.^'u- 
Iralilé  ou  du  moias  d'indépendance.  U  ^'• 
raclère  purement  et  sèchement  Bégmil'  -* 
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Aéfjrme^qni  va  se  combattant  et  se  puivé- 
lisant  elle-même,  ne  tarde  pas  à  se  dessiner  ; 
ia France  se  refuse  à  introduire  dans  la  pra- 
tique de  ses  institutions  ce  principe  qui  ré- 
pugne à  son  génie  essentiellement  ami  de 
/ordre,  de  la  grandeur  et  de  Tunité.  Tandis 
lue,  dans  le  conseil  de  ses  rois,  comme 
ians  les  autres  cabinets  de  TEurope ,  ses 
chefs  politiques  pouenl  cette  question  sacrée 
sur  le  lapis  sacnlégo  de  leurs  étroites  ambi- 
tions, la  France  se  recueille,  et,  tout  en  sau- 
vegardant ses  libertés,  elle  demeure  étroite- 
ment attachée  à  la  suprématie  du  saint- 
siège  et  maintient  le  dépôt  des  traditions 
e(  des  formes    extérieures,    se  bornant  à 
pré(er  à  la  cause  du  prétendu  affranchisse- 
ment iateiiectuel  le  secours  de  ses  sympathies 
et  la  séduisante  éloquence  de  sa  littéra* 
(ure.  Les  écrits  d*Erasroe,  né  en  Hollande, 
mais  Français  par  le  lourde  son  esprit,  trou- 
vent pour  auxiliaires  les  Rabelais,  les  Char- 
ron, les  Montaigne,  qui  fondent  Técole  de 
la  philosophie  iscepUque,  et  préparent  une 
révolution  plus   radicale  et  plus  nardie  que 
le  firolestantimo  lui-même. 

(îréce  à  l'intervention,  dans  ta  lutte,  de 
fH  élément  éminement  français,  de  Télé- 
mnt  littéraire,  une  transaction  plus  douce 
Se  lait  accepter  des  partis.  La  prose  de  Bo- 
nAvcnture  des  Périers,  de  la  reine  de  Na- 
urre,  les  y^rs  des  Marot  et  des  du  Bellay, 
^.Miveut  bien  des  nouveautés  sous  leur  gra- 
cieuse enveloppe.  Autour    d*eux*  vient  se 
grouper  le  certie  brillant  et  inoffensif  d'une 
Jf>ale  de  charmants  esprits,  de  talents  variés 
î't  (tiquants.  C'est  Konsard,  Baïf,  Réniy  Bel- 
1; ;au,du  Bartas  ;  puis  Régnier,  nuis  Malherbe, 
l'est  Pierre  Loscot,  Jean  Bullant,  Philibert 
d«  rOrme,  Andronet  du  Cerceau.  C'est  Jean 
ti^ujon,  Pierre  Bontemps,  Jean  Cousin,  Ber- 
iiard  Je  Palissy.   La  grande  littérature  mo- 
ikrne  éclôl  de  toutes  parts  :  en  Espagne  et 
«•n  Portugal,  Canioëns,  Cervantes,  Lope  de 
^^:ia;  en  Angleterre,  Timmortel  Shakespeare. 
U  science,  devenue  cosmopolite,  fertilise 
'U  même  teofips  le  solde  l'Europe  entière. 
l/Mîiard  de  Vinci ,  —  peintre  ,  architecte , 
n.ti>icien,  littérateur,  mécanicien,  mnthéma- 
i.i.i'n,  physicien,  naturaliste,  philosophe, 
~  <<'fuble  illuminer  le  domaine  entier  de 
t  KitdligeDce   par  la  trace  qu*y  impriment 
^'<^  prodigieuses  facultés  et  1  immense  varié- 
t"  ^k  ses  counaissances.  Il  invente  à  la  fois 
•  ^^^roraètre  et  la  chambre  obscure.  Le  Po-. 
Imlûs  Copernic  découvre  l'immobilité  du  so- 
M.W  ébauche  ainsi  la  révélation  des  gran- 
''^^  lois  qui  gouvernent  les  mondes  et  dont 
''*  [principe  général  devait  être  démontré, 
û'**':  un  souverain  éclat,  par  Newton.  Après 
Ç'pemic,  le  Danois  Tycho  Brahé,  l'Allemand 
l^'.tler,  malien  Galilée» amplifient  ses  dé- 
couiertes,   et  vulgarisent  ces  notions,  qui 
r»-rioaveUenl  la  face  de  l'instruction  générale. 
♦iaiilée,  en  1597»  construit  le  thermomètre  ; 
)i  reconnatt  risochronisme  du  pendule,  ap- 
f'itqué   postérieurement  à  l'horlogerie  par 
>'Hj  fils  et  surtout  par  Huygens.  En  1G09,  il 
'l»vinele  télescope  que  son  compatriote  Fra- 
^'Mor  avait  indiqué  dès  1558,  et  fait  servir 


immédiamentce  secours  à  de  nouvelles  obi» 
servations  astronomiques.  En  1582,  le  Cala- 
brais Lilio  apporte  au  calendrier  Julien  la 
réforme  à  laquelle  le  pape  Grégoire  XIII  eut 
l'honneur  d'attacher  son  nom.  Plusieurs  mé- 
decins du  seizième  sièle  avaient  reconnu  ce 
aue  présentaient  d'absurde  et  d'erroné  les 
doctnnes  admises  dans  l'école,  au  sujet  des 
fonctions  propres  au  cœur  et  au  poumon. 
L'Espagnol  Miche.  Servet,  en  1553,  Colombo, 
en  1562,  et  Césalpin  en  1583  (ces  deux  der- 
niers Italiens) ,  décrivirent  môme  successi- 
vement les  principaux  phénomènes  de  la 
petite  circulation.  Mais  la  gloire  de  décou- 
vrir ou  plutôt  de  deviner  (en  l'absence  du 
microscope,  gui  donna  plus  tard  l'intuition 
directe  du  faitj  la  communication  circulaire 
du  san^  au  semde  l'économie,  par  le  double 
appareil  des  artères  et  des  veines,  cette  dé- 
couverte, Tune  des  plus  précieuses  lumières 
que  possède  la  science  médicale,  était  réser- 
vée au  génie  du  médecin  du  roi  d'Angleterre, 
W.  Harvej,  qui,  après  neuf  années  de  dé- 
monstrations et  d'expériences,  publia,  pour 
la  première  fois,  cette  nouvelle  doctrine  en 
1628.  (Voir  l'intéressante  leçon  professée  par 
M.  P.  Bérard  à  l'ouverture  de  son  cours  do 
physiologie  près  l'Ecole  de  Médcine  do  Paris  ; 
extrait  de  la  Gazette  médicale^  18^9,  in -8*,  et 
le  Journal  des  Savants^  avril  1849,  p.  193  et 
suiv.) 

Aujourd'hui  dix  nations,  ainsi  qu'on  le 
vit  jadis  pour  le  lieu  de  naissance  d'Homère, 
se  disputent  la  gloire,  non  moins  digne  d*en* 
vio,  d'avoirdécouvert  l'élasticité  de  la  vapeur 
et  d'en  avoir  imaginé  remploi,  comme  moteur, 
dans  la  mécanique.  Les  principajiix  compé- 
titeurs sont,  pour  l'Italie ,  Cesariano ,  tra- 
ducteur et  commentateur  de  Vitruve  »  -eu 
1511  ;  Porta  et  Blanca  qui  florissaient,  le 
premier  en  1606,  et  le  second  en  1629;  pour 
TEspagne,  Blasco  de  Garay,  en  1545;  pour 
la  France,  Flurence  Rivauil,  en  1603;  Salo- 
nion  de  Caus,  en  1615,  et  surtout  Denis  Pa- 
pin ,  de  1690  à  1710;  pour  TAngleterre» 
Worcester,  en  1665,  et  Saverv,  en  1698.,-— 
Adhuc  êub  judice  lis  est,  —  Mais ,  en  atten- 
dant que  le  tribunal  de  l'érudition  ait  rendu 
son  verdict  définitif,  chacun  des  deman- 
deurs, è  l'exception  peut  être  de  Garay,  a  le 
droit,  ce  nous  semble  ,  de  revendiquer  une 
part  légitime  dans  l'honneur  prétendu  , 
comme  dans  les  progrès  successifs  accom- 
plis par  cette  idée  féconde,  à  laauelle  TAn- 
glais  James  Watt,  et,  plus  tard,  l'Américain 
Fulton  ontouverlde  nos  jours  une  ère  toute 
nouvelle  ,  sans  qu'eux-mêmes  cependant 
puissent  se  vanter  d'avoir  épuisé  les  consé- 
(piences  utiles  que  cette  idée  renferme  en- 
core dans  son  sein. 

La  France,  au  xvu*  siècle,  monte  sans  ri- 
vale au  premier  rang  parmi  les  nations.  Elle 
recueille  et  goûte  les  fruits  de  son  passé. 
Dès  le  commencement  de  cette  période ,  le 
cardinal  de  Richelieu,  reprenant  les  plus  an-- 
tiques  traditions  de  la  monarchie,  réiluit  en 
svsième  politique,  et  poursuit  avec  une  opi- 
niAtreté  implacable  ces  vues  de  grandeur  et 
d'unité  dont  nous  avons  montré  le  principe 
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anseinmémedu  génie  nalional.  En  163oil  ins- 
titue rAcadémieirançaise,  tribunal  destiné  à 
garder  et  h  régulariser  cette  langue  que  déjà 
Corneille  élevait  i'un  si  liaut  degré  de  force 
et  d*éc1at,  et  qui  allait  devenir,  plus  que  ja- 
mais, l*organe  universel  des  intelligences 
cultivées.  Tandis  que  François  Bacon,  né  en 
1560,  mort  en  162ë,  écrit  le  de  Instauratione 
scierUiarum :  tandis  que,  guidant  l'esprit 
humain  dans  une  route  nouvelle,  il  allume, 
en  tête  de  cette  voie ,  le  flambeau  de  la  cri- 
tique et  de  la  véritable  philosophie,  René 
Descarlcs  (1596-1650)  rend  à  celle  dernière 
un  service  f)las  grand  encore  :  joignant 
Texomplo  au  précepte ,  il  donne  au  monde 
la  Méthode^  et  enrichit  d*importantes  décou- 
vertes le  domaine  de  Tanatomie,  de  la  mé- 
decine et  (\e$  sciences  mathématiques. 

Mais  Tâge  qui  vit  briller  Corneille ,  Dès- 
cartes,  Claude  Gelée ,  Philippe  de  Champa- 
gne, Jacques  Callot,  n'est  que  Taurore  et  le 
prélude  de  l'époque  la  plus  mémorable  que 
puisse  retracer  parmi  nous  l'annaliste  de  la 
littérature,  des  arts  et  de  In  civilisation; 
L'Egypte  avait  e;i   le  siècle  de  Sésostris. 
l'Inde,  celui  de  Vicrâmaditya;  la  Grèce,  celui 
de   Périclès  ;   Rome,   celui  d'Auguste:  la 
France  inscrit  dans  Thistoirede  Thumanité 
le  siècle  de  Louis  XIV.  Sous  la  main  créa- 
trice de  Colbert ,  la  marine  ,  le  commerce  , 
l'industrie,  sortent  du  néant,  pour  grandir 
d'une  vie  subite  et  prodigieuse.  En  .1666 ,  il 
établit  l'Académie  des  sciences,  qui  surpasse 
dès  sa  formation  la  splendeur  de  ses  devan- 
cières, et  compte  dans  son  sein  Fonlènelle , 
Cassini,  Picarl,  Auzout,  Bernouilli,  Lahire, 
Marchand  ,  Thévenot ,  Malebranche ,  Blon- 
del,  Vaubah,  Tourneforl,  Rœmer,  Huyghens, 
Newton  et  Leibnilz.  En  1668,  il  construit 
l'Observatoire.  De  1660  à  1700 ,  Cassini  et 
Lahire  mesurent  un  arc  de  la  terre  ;  Halley, 
Tourneforl,  explorent,  au  profit  des  sciences 
naturelles ,  le  cercle  entier. du  globe.  L'Aca- 
démie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
formée  dès   1663  d'un  démembrement  de 
l'Académie  française  ,  ouvre  un  asile  et  un 
foyer  à   l'immense  et  parfois  défectueuse 
érudition  des  Mabillon,  dns  Du  Carige,  des 
Valois,  desFrérel,  des  Monlfaucon.  En  1667, 
Louis  XIV  institue  TEco.e  de  Rome,  magni- 
fique et  perpétuelle  ambassade  de  la  France, 
auprès  de  la  cité  des  arts  ;  en  1671 ,  TAcadémie 
d'architecture,  de  sculpture  et  de  peinture. 
Celui  qui  doit  seulement  esquisser,  dans 
les  limites  d'un  cadre  restreint,  le  vaste  et 
radieux  tableau  qui  se  déroule  ici  devant  nos 
yeux,  et  où  le  génie  de  l'homme  resplendit 
sous  toutes  les  formes ,  est  nécessairement 
condamné  à  la  ressource  bornée  d'une  aride 
nomenclature;  mais  quels  noms  viennent 
illuminer  chaque  article  de  ce  catalogue? 
Benserade,  Quinault,  Molièro,  La  Fontaine, 
La  Bruyère,  Racine,  Buileau,  Pascal,  Bos- 
suet,  Fénelon,  Bourdaloue,  Massillon,  Flé- 
chier, Arnaud,  Nicole;  Mignard,   S.  Lcclerc, 
Boulogne,  Sébastien  Bourdon ,  Lesueur,  Le 
Brun,  Rigaud,  Largillière,   Mansard,    Per- 
rault, Le  Nôtre  ;  Le  Puget,  Girardon,  Cous- 
tou,  Cojsevox,  Relier;  Israël  Svlveslre,B.  Pi- 


card, Edelink,  Audran,  Varia;  Lulli^cliant 
d'autres  qui  fatigueraic*nl  la  mémoire,  aTsnt 
que  d'épuiser  la  syn)pathie  et  Ta  Iroiraiion. 
Nous  faillirions  pourtant  aux  plus  impérieu- 
ses prescriptions  de  la  tAche  que  nous  aroos 
à  rem  pi  ir,$inous  nous  en  tenions  à  celte  indi- 
cation dechefs-d'œuvre  maicu/iiu,  àcetlesitn* 
pte^énumération  de  noms  d'Aommei,  Unirait 
suprême,  et  non  le  moins  essentiel,  un  indis- 
pensable  complément  sert  à  caractériser cfii>? 
époque,  au  sein  de  laquelle,  suivaiUlei* 
pression  d'un  digne  appréciateur  des  desti- 
nées de  la  patrie  (M.  Henry  Martin),  tles 
lettres  familières  u  une  mère  h  sa  fille,  d^ 
viennent  un  monument  historique  et  liiiê- 
raire:  »  c'est  Télément  de  la  lociaii/t/^,  de 
la  politesse  et  de  la  dignité  des  mœurs, dus 
tout  entiers  au  rôle  et  à  l'inlerveDtioQ  d>is 
femmes.  Qu'il  nous  soit  donc  permis,  alla 
d'achever  cette  sèche  et  rapide  analyse,  <«its 
trop  enlever    à  l'original   qui  pose  dcTani 
nous  ce  qui  lui  donne  son  cacnel  iniroila- 
ble  ,  ce  qui  fait  son  charme  et  son  parfum, 
de  rappeler  avec  leurs  noms  l'image  et  ie 
souvenir  des  Lafayetle,  des  Scudéri  ;  de  Lu- 
cie d'Angennes,  de  Monlespan,  de  la  S'aUiire, 
de  Sévigné,  de  Grignan  et  de  Desltoulières. 
Un  seul  homme  a  obtenu  le  glorieux  priTi* 
lége  d'associer  son  nom  ,  dans  la  mémoire 
éternelle  de  la  postérité ,  au  souvenir  dt 
cette  époque  :  —  Le  siècle  de  LOVIS  Jï/I .  » 
Mais  cet  nomme ,  nous  osons  le  dire,  cbii 
bien,  autant  que  la  raison   \  eut  avouer  \^ 
genre  d'identitication,  la  pcr^onniUcalion  û 
la  France.  Ce  prince,  un  jour,  enivré  de  sj 
puissance,   et  trouvant   du   moins,  delà 
part  de   ses  contemporains ,  une  ciran;»' 
complicité  de  sa  vanité ,  avait  dit  :  l'i- 
tat,  c'est  moi^  Des  juges  sévères  ont  anie* 
rement   incriminé  celte  parole.  L'hi>i»'if*. 
plus  juste  et  plus   généreuse,   h  inc>.*.  ' 
qu'elle  enregistre*  au  proUl  de  rhumanik*. 
la  jouissance  de  droits  plus  étendus,  I  i 

Eardonnera  ,  nous  le  pensons ,  ce  mot  aut- 
re ,  inspiré  par  un  orgueil  qui  n*éui(  u 
sans  noblesse,  ni  surtout saus  quelque  Tt- 
rite.  Dieu  ne  permet  pas  au  premier  ljr.v. 
venu  d'atteler,  un  demi-siècle  durant,  l*vai 
un  peuple  comme  le  nôtre ,  au  char  de  >e^ 
passions  et  de  sa  volonté.  Aucun  desgraud> 
esprits  qu'enfanta  cette  époatie  si  féconJe 
n'était  la  France,  avec  ses  nobles  et  graaio 
aspirations,  avec  ses  qualités  briliaDle».*' 
n)ôme  ses  préjugés  et  ses  faiblesses, '«^('^ 
que  le  fut  Louis  XIV.  Ces  vaisseaux  à^'*^^ 
cesarmétfs  du  roi,  ces  manufactures,  c/^" 
din,  cette  bibliothèque,  et  enlin  jusque ''<^ 
royaume  du  rot,  comme  on  disait  alors,  k>> 
tes  ces  merveilles  et  toute  cette  granJoor. 
qui  n'existaient  point  avant  Tbomiue,  ne  U 
rent-ils  pas  dès  lors,  et  surtout  ne  reslèrfi'i- 
ils  pas,  après  l'homme,  la  richesse,  la  pi^-^ 
sance,  l'unité  de  \  Etat?  Hélas I  \ot^\^*'^ 
déclin  de  cette  longue  vie,  au  terme  de  o"- 
longévité,  première  expiation  du  morte),  ^t 
vieux  monarque  envoya  ses  ambassadeur» 
implorer  la  (>aix  des  ennemis  que  jadî5  '• 
avait  vaincus;  lorsque  la  voix  importune  d^-s 
peuples  foulés  vint  se  faire  entendre  H- > 
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)reilie$  par  la  bouche  d*uii  Féni^lon  ei  de  ces 
p.irleQien(5  qu*il  avait  humiliés;  lorsque  la 
lècbe  lugubre  de  SainUDenis ,  dont  il  avait 
Ml  vain  fui  Taspecl,  de  Saint-Germain  à  Ver- 
sailles, l'eut  invinciblement  attiré,  et  que 
es  voûles  sépulcrales  eurent  enfin  reçu  ses 
lépouilles  mortelles,  la  Providence  avait  assez 
wulemeni,  assez  rigoureusement  montré  ce 
(ail  y  avait  d'excessif,  et ,  pour  emprunter 
iijulre  vieux  temps  un  de  ces  meilleurs  mots, 
e  que  présentait  d* outrecuidant  celte  témé- 
3TP  devise  1 

foe  autre  expiation  plus  cruelle  encore, 
ui  devait  se  révéler  dans  la  période  sui- 
arile,  était  réservée  au  monarque  tout  puis- 
lot,  si  longtemps  comblé  des  faveurs  de  la 
)r(uue,  et  fc  punir  peut-être  d'avoir  ideu- 
iié,  non  point  seulement  TEtat  à  sa  per- 
)iiiie,  mais  les  destinées  de  Tavenir  et  d*un 
fnpirecbimériqijc  h  sa  dynastie.  La  doctrine 
t  la  responsabilité  des  races ,  préconisée 
\T  ]  austère  philosophie  de  Bossuet ,  et 
ir  le  vaste  génie  de  Joseph  de  Maislre , 
lail  recoN  oir,  en  la  personne  du  dernier 
?s descendants  de.  Louis  XIV,  une  àppli- 
iliun  terrible.  A  la  suite  du  siècle  do 
ouis  XIV,  è  la   suite  des  désordres  de 

régence ,  vint  ce  règne  honteux  ,  que 
bllaire,  par   un   indigne  rapprochement 

dans  un.oanégyrique  mensonger ,  a  qua- 
ié  de  siècle  de  Louis  XV.  Le  grand  roi 
aildit:  TElat,  c'est  moi  ;  Tégoïsme  et  Tindi- 
lité  (Je  son  successeur  se  résument  par 
t  autre  mot:  après  moi  le  déluge;  parole 
en  autrement  coupable  et  impie ,  ,et  qui 
n  sa  juste  condamnation  devant  la  pos- 
rilé. 

Apres  lui,  en  effet,  la  Providence  semblait 
oirrésoluledéîugedecettemonarchieassez 
bibliepour  prononcer  ainsi  sa  propre  sen- 
t)ce.  Bientôt  cette  monarchie,  qui  avait  tra- 
^é^avec  tant  de  gloire,  tantde  générations, 
lï»t  s'écrouler ,  emportée  par  rirrésistible 
"Teloppemenl  d'idées  et  d'intérêts  auxquels 
^  Détail  plus  capable  de  présider;  et  cette 
^^  orageuse  devait  se  clore  violemment 
iMUeaipéte  de  la  révolution  française. 

•^5iurément,  le  siècle  qui  enfanta  dans 
^^'eule  année  (1707)  Linnée,  Buti'on  et 
i^W;  le  siècle  qui  vit  se  produire  les  tra- 
'^x  et  les  découvertes  de  Bernard  de  Jus* 
^u.de  Maupertuis,  de  la  Condamine,  de 
3ller,  de  Vaucanson,  de  d'Alembert  et  de 
^^i>eiitun ,  n*est  pas  un  siècle  stérile  pour 
'  M^Dct's.  Mais  il  appartient  surtout  à  la 
'^|'J<;  et  déplorable  p/u/o«op/ii> ,  qui  lui  a 
e'i'Liiement  donné  son  nom.  «  Il  se  forma 
••îiiôi  eu  Europe,  »  dit  un  historien 
'I  fu(  aussi  Tua  des  ornements  de  cette 
•^'^ue  (Condorcel) ,  «  une  classe  d'hom- 
'^^'5,  moins  occupés  de  découvrir  ou  d'ap- 
'f'duuiiir  la  vérité  que  de  la  répandre,  et 
i"!  mirent  leur  gloire  là  détruire  les  er- 
^''urs ,  plutôt  qu'à  reculer  les  limites  des 
ynaissaoces  Dumaine'S.  »  La  célèbre  En- 
'^'^jédie  à  laquelle  tant  de  talents  vin- 
ï*t  apporter  leur  pierre ,  sous  la  direc- 
^"  de  deux  écrivains  érainents,  de  deux 


penseurs  enthousiastes,  d'Ali*mbert  et  Di- 
derot ,  fut  moiud  le  monument  calme  et 
régulier  de  Tinslruclion  générale,  qu'un  re- 
doutable arsenal,  mis  au  service  d'une  polé- 
mique ardente,  et  destinée  battre  en  broche 
les  principes  d'un  passé  qu'on  s'efforçait  vai- 
nement de  faire  crouler  de  toutes  parts.  Los 
véritables  promoteurs  des  progrès  de  l'inlelli- 
gonce  furent  alors  de  simples  littérateurs  : 
Beaumarchais,  Diderot,  Montesquieu,  Rous- 
seau,Voltaire,  Turgol,Condorcet;  agitateurs 
puissants,  dont  les  écrits  allaient  bientôt  se 
traduire  eu  événements  historiques  de  la 
plus  haute  gravité,  en  institutions  publiques; 
dont  la  voix  semble  vibrer  encore,  au  milieu 
de  la  controverse  qui  se  continue  parmi 
nous,  avec  Taccent.de  la  parole  vivante.  El 
si  l'œuvre  d'historien  que  nous  accomplis- 
sons en  ce  moment ,  nous  donnait  le  droit 
de  nous  prononcer  sur  l'importance  ou  la 
valeur  relative  de  ces  hommes  illustres  , 
nous  n'hésiterions  pas,  du  point  de  vue 
qui  nous  préoccupe ,  à  signaler,  comme  di- 
gnes d'une  juste  prééminence ,  quoique 
moins  populaires  et  moins  vantés  que  les 
autres  ,  les  deux  derniers  hommes  que  nous 
venons  de  nommer,  tout  en  déplorant  avec 
l'accent  d'ailleurs  sévère  leurs  excès  et  tou- 
tes leurs  erreurs  :•  le  modeste  et  vertueux 
Turgot^  qui,  au  moment  suprônjc,  sut  faire 
entendre  à  la  monarchie  qu'il  voulait  sauver 
des  conseils  propres  h  entraîner  la  réalisa- 
tion d'améliorations  sages  et  nacitiquos  ; 
Condorcet ,  Timmorlel  annaliste  ues  progrès 
de  l'esprit  humain  ,  le  législateur  de  Tins*- 
truction  publique  dont  les  vues  seraient  en- 
core aujourd'hui,  dit-on,  le  guide  le  plus  sûr 
et  le  plus  élevé  due  pussent  choisirceux  qui 

f)résident  ànosdestmées  intellectuelles;  — 
'un  et  l'autre  défenseurs  les  plus  éloquents 
et  les  plus  éclairés  du  dogme  de  la  perfeC'^ 
tibilité  indéfinie  de  Vespèce  humaine. 

Dans  cette  revue  préliminaire  nous  n'a- 
vons point  h  raconter,  même  en  raccourci» 
ces  événements  historiques  auxquels  nous 
venons  de  faire  allusion  et  dont  nous  avons 
vu  naguère  (février  1848]  s'accomplir,  sous 
nos  yeux,  une  dernière  péripétie,  il  ne  nous 
reste  donc  plusqu'à  poursuivre  cette  esquisse 
de  l'accroissement  des  connaissances  publi- 
ques, dans  une  période  qui  s'étend  depuis 
le  déclin  du  xviir  siècle  jusqu  a  nos  jours» 
ou  période  contemporaine. 

S'il  fallait  justifier,  par  une  considération 
des  plus  graves  et  des  plus  probantes ,  les 
réformes  que  nos  pères  ont  introduites  dans 
la  constitution  politique  de  l'Etal,  on  pour- 
rait, à  bon  droit,  alléguer  comparativement 
la  marche  et  le  développement  des  lumières 
avant  et  après  ces  réformes.  Bien  loin  de  se 
ralentir,  par  suite  de  la  révolution,  on  voit 
au  contraire  Tesprit  humain  prendre  un  élan 
d'une  telle  énergie,  que  les  troubles  sanglants 
qui  vinrent  souiller  cette  époque  mémora- 
ble, et  les  agitations  presque  continuelles  do 
la  guerre  civile  ou  extérieure,  si  funestes  aux 
calmes  méditations,  ne  purent  en  arrêter 
l'essor.  Aujourd'hui  que  trente-quatre  ans 
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de  paix  h  peine  interrompue  ont  succédé  à 
ces  agitations,  tes  résultats  de  cette  activité 
sont  tellement  abondants  que,  pour  en  pré- 
senter le  résumé,  nous  devons  adopter  une 
méthode  de  classiflcation  analytiaue.  Nous 
partagerons  donc  Tensemble  de  la  matière 
oui  fait  l'objet  de  ce  dernier  chapitre ,  en 
deux  parts  ou  catégories  :  dans  la  première, 
nous  comprendrons  les  connaissances  posi- 
tives, que  nous  subdiviserons  selon  Tordre 
des  sections  de  l'Académie  des  sciences  de 
rinstitut;  la  dernière  embrassera  les  décou- 
vertes mixtes ,  appartenant  surtout  nu  do- 
mnine  de  l'industrie,  et  qui  procèdent  de 
divtTses  sources  scientifiques  ou  intellec- 
tuelles. 

Mathématiques.  —  Les  mathématitjues 
pures,  employées  au  perfectionnement  des 
méthodes  et  des  calculs ,  &  la  théorie  des 
sciences  d.'applicalion,  rentrent,  par  ce  côté, 
dans  le  domaine  de  la  philosophie,  et  leurs 
résultats,  quelque  intéressants  qu'ils  soient 
pour  le  progrès  de  Tintelligence,  ne  sont  pas 
de  nature  à  trouver  place  dans  ce  résumé. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  r«i|.pcler,  sur 
ce  point,  les  noms  et  les  travaux  de  Pronj, 
de  Poisson,  de  Lalande,  de  MM.  Arago,  Cau- 
chy,  Bioi,  Poncelet  et  Le  verrier. 

AsTaoNOMiB.  —  L'astronomie  physique  et 
expérimentale  a  doublé,  depuis  1  époque  qui 
nous  occupe,  l'étendue  de  son  domaine.  La 
fabrication  du  flifU glass  et  le  perfectionne- 
ment de  tout  le  matériel  de  la  science  ont 
pjiissamment  concouru  à  ceUo  extension. 
Avant  1800,  lastronome  Herschell,  dont  la 
longufi  carrière  devait  ôlre  marquée  par  tant 
de  se/vices  et  de  succès,  avait  découvert 
Uranus  et  les  satellites ,  au  nombre  de  six  , 

3ui  raccompagnent  ;  il  avait  en  outre  signalé 
e  nouveaux  satellites  de  Saturne.  Bradiey, 
né  en  1692,  mort  en  1762,  avait  calculé  de- 
puis longtemps  l'aberration  de  la  lumière 
des  étoiles  fixes,  dont  le  principe  était  la 
nutation  de  l'axe  terrestre,  devinée  par  cet 
illustre  astronome.  Après  lui,  d'Alembert 
avait  établi  par  le  calcul  la  cause  physique 
de  ce  phénomène ,  qu'il  sut  rattacher  à  la 
théorie  newlonienne  de  l'attraction  univer- 
selle. Piazzi,  dans  la  première  nuit  de  ce 
siècle,  observe  et  fait  connaître  Cérès.  De 
1804  à  1809,  Olbers  trouve  Pallas  et  Vesta  ; 
Harding  ajoute  une  nouvelle  planète,  Junon, 
a  ce  dénombrement  des  corps  célestes  ;  en- 
fin, le  monde  savant  est  encore  ému  do  la 
juste  renommée  que  M.  Leverrier  vient  de 
1  acquérir  par  la  découverte  de  Neptune. 

GéoGRAPHiE  ET  HAViGATiow.  —  La  géogra- 
phre  et  la  navigation  ,  depuis  Lapu>  rouse, 
pont  point  cessé  d'accroître  leurs  eiforls  et 
leurs  proçrès.  L'application  de  la  machine  à 
Tapeur  à  Ta  marine,  jadis  indiquée  par  Deiiis 
Papin,  expérimentée  par  M.  de  Jouffroy,  à 
la  veille  de  la  révolution ,  pratiquée  enfin 
par  Fulton,  en  1807,  constitue,  dans  celte 
partie  de  la  science,  une  rénovation  dont 
{.^'nportance  peut  être  comparée  à  l'acquisi- 
tion de  la  boussole.  Grâce  à  ce  nouveau  ' 
recours,  la  viabilité  des  mers  s'est  amélio- 
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réo  de  la  manière  la  plus  sensible.  Stns 

f)arler  des  relations  commerciales,  qui  tt- 
ient  aujourd'hui,  à  travers  TOcéan,  len.onfc 
civilisé  dans  un  réseau  de  commnnicaliori 

Î perpétuel  les,  nous  nous  borneroDs  è  n\i^ 
er,  parmi  les  explorations  scientifiques  re- 
nouvelées continuellement  et  è  TeoTi  w 
toutes  les  puissances  maritimes  du  glode, 
les  expéditions  de  r Astrolabe  ei  de  kiûk, 

3  m  rendront  immortel  le  nomdeDumool- 
'Drville, 

Physique  et  Cbihib.  —  On  peut  dire  qui 
la   plij'sique  et  mieux   encore  la  chimie, 
comme  sciences   régulières,  sont  nées  fi; 
France  et  à  l'époque  de  la  révolution  fran- 
çaise. La  dernière  était  encore  à  l'étal  poé- 
tique et  empirioue,  lorsqu'en  1787  Guu<ja 
de  Morveau  et  Berthollct  en  firent  un  W 
veau  monde,  où  de  véritables  noms  s*ap(^l- 
(puèrent  aux  choses,  en  môme  temps  ^oi 
1  ordre  et  la  raison  commençaient  à  régner 
dans  les  idées.  Vers  la  môme  époque,  Fran- 
klin enseignait  la  nature  de  la  foudre;!!  mon- 
trait à  l'homme  l'art  de  diriger  cette  kre 
redoutable,  dans  laquelle  son  imaginaiiui 
épouvantée  n'avait  su  voir  jusque-là  f\\xm 
(léau  destructeur,  et  ouvrait,  à  la  piare  d( 
ces  vaines  terreurs,  le  champ  d*une  siuna 
inconnue,  féconde  en  résultats  utiles  [>'>;: 
l'humanité.  Alors  aussi  se  placent comur- 
remmenl  les  brillantes  découvertes  deVoU 
sur  l'électricité  ;  celles  de  Galvani,  sur  l'at- 
lion  de  celte  force  relativement  au  sjsim 
nerveux  des  animaux»  développées  ou  rom- 
plétées  depuis  par  les  recherches  anaiogu^i 
de  Spallanzani,  Huroboldt,  Geoffroy  S.iini- 
Hilaire,  Matteucci,  Becquerel  et  Paul  Saii. 
C'est  encore  au  môme  temps  que  rmonu 
la  théorie  de  la  cristallisation  de  Haùjet  k' 
premiers  essais  d'aérostation  ou  de  navL-v 
lion  aérienne ,  tentés  par  les  frères  Muq!- 
golfler  en  1783. 

Minéralogie.  —  La  minéralogie,  grl*^ 
aux  recherches  de  Valmont  de  Bomare.oe 
Pallas,  de  Fauias  de  Saint-Fond,  le  di^t^t 
éditeur  de  Palissy,  do  Humboldt,  de  L- 
marck,  et  enfin  de  Cuvier,  a  acquis,  arec  J: 
nouveaux  développements,  une  imiDen5e 


çaise.  Si  le  vaste  et  métnodîque  cspfr/' ^'' 
l'admirable  classificateur  qui  a  écrit  te  «'''' 
cours  sur  les  révolutions  du  globe^  peu4<^«»*« 
malheureusement,  de  la  faculté  sjnibétjqV' 
et  peu  propre  aux  spéculations  moraw*^ 
philosophitiues,  n'a  pas  déduit  lui-m*»*/'* 
conséquences  des  prémisses  qu'il  apasé^, 
d*aulres  intelligences  d*un  ordre  moii.sj*J 
comblent  chaque  jour  cette  lacune,  et  J?**' 
passer  dans  le  domaino  des  sciences  de  1^ 
prit  les  conclusions  qui  résultent ,  pour  «« 
faits  moraux  et  historiques,  de  cette  ob^e^ 
vation  de  la  nal-ure.  Cette  obsertatîoo  tWt-- 
môme,  source  de  toute  connaissance  ti  « 
toute  certitude  en  cette  matière,  étend d ai- 
leurs  et  affermit  de  plus  en  plus  son  doma'M 
parles  efforts  continus  d'une  ( hManpDOw 
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breuse  e(  déYOoee  de  savants  réj^odus  dans 
)e  moode  entier,  au  nombre  desquels  il 
suffit  de  citer  MM.  de  Huniboldt ,  Lj^ell  » 
Conslaot  Prévost  et  Elie  de  Beaumont. 

HUTOIRB  KiTLRBLLB,    ZOOLOGIB.  —  A  cAté 

de  Cuvier  s'élève  comme  une  antithèse  «  ou 
|iiuidt  comme  un  comi^lément  harmonieux» 
—car,  vus  à  une  certaine  distance ,  on  ne 
Saurait  apercevoir  d'antagonisme  ou  de  dls- 
furate  entre  deux  hommes  de  génie,  — 
s'élève  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Doué 
jt.ne  puissante  imagination,  d'une  sensibi- 
lité exquise,  animé  de  cette  cliaieur  d*Ame, 
de  cette  faculté  généralisatrice,  poussée  jus- 
iu*à  une  sorte  de  divination,  qui  se  faisait 
remarquera  un  bien  moindre  degré  chez 
^on  illustre  rival,  il  déploya  tour  à  tour  ces 
'kbes  qualités,  et  versa  une  vive  lumière 
ur  les  lois  fondamentales  de  la  formation 
les  êtres  animés.  S*élevant  aux  plus  hautes 
nuceptions  de  cet  ordre ,  il  alla  même  rus- 
(ù'à  réduire  à  une  formule  universelle  I  ex- 
T.ssinn  de  ce  princifie  de  vie  ;  aspirant  k 
ixer  ainsi,  de  la  manière  la  plus  générale, 
?  point-centre  où  devaient  alîoutir  tons  les 
rataui  de  Tanalyse.  Reconnaissons  toule- 
)is,  pour  remplir  robli^ation  imposée  à  tout 
istorién  sincère,  que  la  théorie  de  Tatlrac*- 
on  de  soi  pour  soif  exposée  surtout  par 
«offroy  Saint-Hilaire,  vers  le  déclin  de  sa 
iorieuse  vie,  et  peut  être  à  cause  de  Tin- 
jOi>ancc  de  la  forme  de  son  style  ou  de  ses 
rganes  qui,  à  cet  Age  avancé  ,  trahissaient 
'netteté  de  sa  lumineuse  intelligence,  est 
Klëo  entourée  do  quelque  obscurité ,  et 
j'eîle  attend,  pour  être  définitivement  pro- 
nlgiiéo,  l'interprétation  d*un  continuateur 
Kne  du  maître. 

B0TA?IIQtE.  ECOKOMIB    BUBALE.  —  La    bo- 

nique  et  réconomie  rurale  du  xvm*  au 
i'  siècle  s*bonorenl  à  juste  titre  des  tra* 
lux  théoriques  de  Bernard  et  Antoine- 
mrpnt  de  Jussien,  de  MM.  de  Candolle, 

•  Miri)cl,  Théodore  de  Saussure,  Walke- 
>«r,  etc.  Parmi  les  savants  praticiens  qui 
^t  \m  directement  leurs  lumières  et  leurs 
il  es  au  service  de  Thumanilé,  nommons 
•l>')rd  Parmentier,  l'intrépide  et  heureux 
'^  pseur  de  la  nomme  de  terre,  et  après  lui 

•  Vflllet  de  Villeneuve,  auteur  du  Manuel 
'»r  la  culture  en  pleine  terre  des  ipoméeê^ 
fnleSf  qui  a  consacré  des  efforts  analogues 
l«i  propagation  de  cette  autre  plante  nour- 
»w,  non  moins  précieuse  et  plus  délicate 
^''  lo  premier  de  ces  solanées, 

SacRCEs  MiDiCALBS.  —  Une  secte  philoso- 
'"/iJe  de  Tantiquité  (qui  n'est  pas  sans  avoir 
fiservé  (^uelaues  adhérents  parmi  nos  mo- 
'■"ea) ,  1  école  d*Epicure ,  faisait  consister 
l'^ndeur,  comme  on  sait,  en  deux  points 
'ontiels  :  1*  Tabsence  de  la  douleur;  2*  la 
^'^''ssion  du  plaisir.  Une  définition  analo- 
e  r>ourrait  s  appliquer,  ce  nous  semble , 
l>|jt  que  doivent  se  proposer  les  sciences 
îdicalcs  ;  à  savoir,  [iremièreraent,  de  pré- 
^^T,  autant  que  possible,  IMiomme  ae  la 
h'ho  ;  et  ensuite,  le  cas  échéant ,  de  lui 
't-tuer  la  santé.  De  ce  point  do  vue ,  qui 


est  celui  du  plus  simple  bon  sens,  il  faut 
avouer  que  cette  branche  si  intéressante  des 
connaissances  humaines  laisse  encore,  de 
nos  jours,  de  grands  progrès  à  désirer  pour 
Tavenir.  L*art  de  prévenir  les  maladies,  oo 
hygiène,  enseigné  pour  Tapolication  privée^ 
ne  compte  que  d*hier  une  cliaire  au  sein  do 
nos  écoles.  L*hygiène  publique^  en  faveur  de 
laquelle  on  n*a  point  fondé  jusqu'ici  d*insti« 
tutions  générales,  n'est  pas,  il  s  en  faut,  plus 
avancée  :  elle  rentre  d'ailleurs  dans  la  classe 
des  sciences  politiques  et  administratives, 

3ui  elles-mêmes  n'ont  point  encore  d'école 
éfinilivuraent  avouée,  et  se  mêle  aux  diffi- 
ciles problèmes  de  l'économie  sociale.  En 
considérant  les  choses  sous  cet  aspect,  les 
progrès  récents  de  la  science  médicale  se 
divisent  naturellement  en  deux  parts  très- 
distinctes.  La  première,  qui  se  compose  do 
Tanatomio,  ou  description  des  organes,  et 
de  la  chirurgie,  cette  suprema  ratio  de  la 
médecine,  a  reçu,  sous  la  main  de  praticiens 
habiles,  d'observateurs  sagaces  et  persévé- 
rants, des  perfectionnements  incontestables, 
et  acquis  ce  degré  de  certitude  qui  appartient 
aux  vérités  crex[>érience.  A  l'instar  des 
créateurs  de  la  chimie  moderne ,  et  dès  Ib 
commencement  de  la  périod*  que  nous  re- 
traçons, le  professeur  Chnussier  a  doté  cetto 
région  de  la  science  d'un  système  métbodi- 

3ue  et  raisonné  de  nomenclature,  qui  se 
éveloppe  et  s'améliore  de  jour  en  jour.  Mais 
pour  ce  qui  touche  à  l'étude  de  la  physiolo- 
gie de  l'homme  et  de  la  pathologie,  et  sur- 
tout quant  k  la  notion  s^^stémalique  et  gé- 
nérale de  l'art  de  guérir,  on  ne  peut  se 
dissimuler,  makré  les  travaux  brillants  ot 
soutenus  d^unetoule  d'hommes  d*élite,  que 
les  résultats  obtenus  ne  forment  point,  sous 
ce  rapport ,  un  ensemble  solidaire,  et  n[of- 
frent  même  point,  à  une  critique  sévère!  la 
consistance  d'une  science  positive.  Là,  en 
effet,  point  de  nomenclature  fixe  et  univer- 
selle^  signe  d'une  intelligence  onalytique  et 
suffisante  de  tous  les  faits,  et  d'une  loi  ra- 
tionnelle qui  les  coordonne  avec  sûreté. 

Parmi  les  conquêtes  assurées  do  ces  ef- 
forts, dans  le  sens  que  nous  indiquons  en 
ce  moment,  nous  devons  spécialement  si* 
gnalor,  avec  Tint^i'êt  et  la  reconnaissance 
qu'elle  mérite,  la  découverte,  indiquée,  à  di- 
verses époques,  notamment  parun  Français, 
Rabaut-Pommier,  en  1781  ;  pratiquée  depuis 
avec  tant  de  succès  et  de  renommée  par  le 
docteur  Jenner,  î  partir  de  1799  :  celle  de 
Tinoculation  du  virus  vaccin,  pour  préser- 
ver l'homme  de  Taffeclion  varioli€|ue.  Un 
autre  événement  scientifique,  qu'un  lien 
sensible  d'analogie  rattache,  ce  nous  semble» 
au  précédent,  et  qui  porte  peut-être  dans  ses 
flancs  des  conséquences  non  moins  avanta* 
geuses,  s'e2»t  produit  de  nos  jours  avec  la 
doctrine  hardie  d'un  réformateur  allemand  ; 
nous  voulons  parler  do  Samuel  Hahnemann 
et  de  Vhoméopathie.  Personne  n'ignore  que 
cette  nouvelle  théorie  repose  sur  ces  deux 
points  essentiels  :  io  premier,  que  toute  ma- 
ladie, ainsi  que  le  démontre,  pour  la  petite^ 
rérolef  l'emploi  quotidien  de  la  vaccintf  peut 
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se  guérir  par  Us  semblables;  le  second,  que 
les  spécifiques  rois  par  la  nature  ^ous  la  main 
de  rliomme,  et  destinés  à  cet  usa^e,  acquiè- 
rent «  h  Taide  de  certaines  manipulations, 
une  puissance  dynamique  y  ûoni  1  effet  doit 
rendre  préférable  l'emploi  de  ces  médica- 
ments en  dose  infinitésimale.  11  ne  nous 
appartient  pas  de  prononcer  sur  celte  doc- 
trine, encore  aujourd'hui  livrée  à  d'opiniâtres 
débats,  une  sentence  qui  serait  sans  autorité 
de  notre  part,  et  que  le  temps  seul  peut 
d'ailleurs  sceller  d'une  sanction  suffisante. 
Quoiqu'il  on  soit,  et  incfépendamment  de 
l'intérêt  qui  s'attache  à  une  tentative  de  ce 
genre,  quand  même  l'innovation  homéopa- 
thique n'aurait  fait  que  substituer,  dans  un 
certain  nombre  de  cas  déterminés,  des  moyens 
curatifs  plus  bénins,  aux  procédés,  presque 
toujours  répugnants  ou  cruels  et  si  souvent 
impuissants,  de  l'ancien  système,  nous  nous 
croirions  suffisamment  autorisé  h  ranger 
cette  sorte  3e  révolution  scientifiqje  au 
nombre  des  progrès  avantageux  i»our  l'hu- 
manité. 

Nous  mentionnerons  au  même  titre  ot  en 
vue  de  semblables  considérations  rapplica-r 
tion  récente,  due  à  la  pratique  d'un  chirur- 
gien américain,  de  Téther  et  du  chloroforme, 
par  l'inhalation,  à  l'effet  d'obtenir  une  para- 
lysie momentanée  du  systé^me  nerveux,  chez 
les  malades  condamnés  à  subir  des  opéra-' 
lions  chirurgicales.  Une  communication  do 
M.  Stanislas  Julien,  cet  infatigable  interprète 
de  la  science  chinoise,  vient  de  jeter  une 
lumière [)récieuse  sur  cette  question  impor- 
tante, en  révélant  à  la  pratique  européenne  la 
propriété  d'autres  agents  anesthéliques,  em-t 
ployés  depuis  longtemps  dans  l'empire  du 
milieu,  et  dont  l'usage  permettrait  d'éviter 
certains  inconvénients  reconnus  par  l'expé- 
rience. 

AnTs  ET  MÉTIERS  — Entre  les  arts  mix- 
tes qui  confinent  en  même  temps  è  l'indus- 
trie et  à  la  science  pure,  la  préséance  de 
rang  appartient  naturellement  à  l'imprime- 
rie, considérée  dans  sa  plus  vaste  acception, 
c'est-à-dire  h  l'ensemble  des  procédés  que 
nous  em|)loyons  actuellement  pour  la  repro- 
duction (les*  images  et  de  la  pensée.  £n  ce 
qui  touche  la  typographie  proprement  dite, 
nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire 
les  ouvrages  remarquables  que  n'ont  cessé 
de  produire,  depuis  un  siècle  les  presses  de 
MM,  Didot,  ct;depuis  près  de  20  années  celles 
de  M.  l'abbé  Migne.  Les  piemierb  appar- 
tiennent à  une  famille,  dans  laquelle  d'ho- 
norablos  traditions,  jointes  à  une  aptitude 
spéciale,  se  perpétuent  avec  une  suite  remar- 
quable, et  qui  a  poussé  aussi  loin  que  pos- 
sible les  perleclionnementsde  son  art  de  pré- 
dilection. Le  second  par  l'etret  d'un  essor 
de  génie  merveilleusement  organisateur, 
coùtinue,  dans  le  monde  savant,  l'antique 
renommée  que  les  Estienne,  les  Vitré,  les 
Cramoisi,  et  tant  d'autres  ont  jadis  acquise 
i  la  France.  Nous  devons  toutefois  une  rela- 
tion plus  particulière  à  la  stéréotypie , 
coue    branche   nouvelle   de  l'imprimerie, 


dont  l'emploi  est  aujourd'hui  si  florissant  h 
si  actif  dans  les  magnifiques  ateliers  de  U. 
l'abbé  Migne.  La  stéréotypie  ou  fiolvtvpip 
consiste,  comme  on  sait,  dans  la  ioliètfn^ 
tion  (à  l'aide  d'un  moule  en  plâtre  et  d<?  tu- 
tal  coulé),  de  la  planche  d'imprimerie,  cf/s- 
posée  en  caractères  mobiles.  On  n'ignore  pu 
non  plus  que  les  premiers  essais  de  ce  pro- 
cédé, aussi  simple  qu'iugénieux,  remoutet 
au  XVII*  siècle.  Mais  un  fait  moins  conoo. 
c*est  qu'il  fut  imaginé  une  dernière  bis  h 
livré  enfin  à  la  possession  delà  pratique! 
Toccasion  des  recherches  tentées  pour  IKir 
pression  des  trop  célèbres  assignats.  On  f«3t 
voir,  &  ce  sujet,  dans  un  travail  hislori^nie, 
rédigé  en  l'an  VI,  par  le  savant  Camu*  ir- 
ftéré  au  tome  III  des  Mémoires  de  llmm, 
classe  de  Littérature  et  Beaux^Arts] ,  l'analv^^, 
présentée  avec  beaucoup  degoût,desdéûi> 
vertes  et  des  tentatives   pleines  d'intèrè; 
qui  furent  faites  alors  sur  tout  ce  qui  In  ni 
à  la  gravure  el  à  l'impression  du  papier- 
monnaie. 

L'art  inventé  en  Allemagne,  par  Gutlen* 
borg,  a  reçu  d'un  Allemand,  pendaulJc coni 
do  ce  siècle,  un  complément  plus  méinorH 
bio  encore  que  celui  dont  nous  venons  M 
parler.  Il  s  agit  de  la   lithographie,  déco.-, 
verte  par  Aloys  Sennefcider,  né  a  Prague,  ci 
177^,  mort  en  183^.   Ce  nouvel  instruoie^ 
de   reproduction  touche  par  une  face'iu^ 
intérêts  de  l'art,  et   il  offre  de  l'autre,  pir 
rapport  à  la  typographie,  un  diminutif  nt>- 
cieux  ainsi  qu'un  auxiliaire  utile.  CesdeiK 
applications  si  diverses  ont  reçu  de  œ^r- 
vtMlIeux  perfectionnements.  Tune,  ix>ur  ce 
Gtii  regarde  la  promptitude  et  l'éconouiie; 
I  autre,  relativement  à  la  beauté  et  à  lapais 
snnce  de  l'exécution.   Nous  ne  dirons  rifa 
de  la  perfection  à  laquelle  sont  parvenus  le* 
nremiers  lithographes  de  Paris,  de  Berlin,  ce 
Munich  et  c^e  Mayence,  qui  ont  su  élet-* 
leur  crayon  à  une  hauteur  presaue  égale  \ 
celle  du  burin  de  nos  grands  maîtres.  Kai^ 
un  pas  nouveau  dans  la  voie  de  larepréser- 
talion  sur  pierre  a  d'abord  été  accomp'. 
récemment,  par  MM.  Engelmano  et  Grji. 
puis  imité  avec  ce  zèle  libéral  et  vraiipft"'» 
grandiose,  qui  caractérise  les  tniwui  -' 
M.   Lemercier.  Ce    progrès  consiste  to 
rapplication  de  la  couleur  à  ce  genre  hz- 

r)ression.  Avec  le  secours  de  ce  ffot^j 
'on  prévoit  le  jour  où  les  chefs-d'<Ny^  ^' 
la  peinture  seront  reproduits,  roalutij**." 
rendus  impérissables,  comme  le  sont  v-}^ 
par  le  moyen  de  la  typographie,  les  cfifo' 
d'oeuvre  littéraires. 

M.  A.  Collas  promet  une  troisième  apfî' 
cation,  aussi  avantageuse,  du  roéoïc  K'^ 
cîpe  aux  ouvrages  plastiques.  A  1** 
de  la  machine  dont  il  est  rinveDtear,on  p^-* 
d*abord  réduire,  dans  un  proportion  roai^ 
malique,  les  œuvres  sculptées  de  toate  er 
pèce,  et  par  une  autre  combinaison,  repré- 
senter, sous  la  forme  d'une  estampe  in'lf" 
mée,  avec  une  remarquable  illusion,  *;«* 
images  d'un  certain  relief,  telles  que  ce.  «^ 
des  sceaux  et  médailles.  Tout  le  monde  l^  •• 
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naît  enfin  les  résultats  actuels  du  DaguerréO' 

r»rrésuUats  qui  sont  évidemment  le  poin- 
V  (iépar'  et  lefprélude  d'une  science  nou- 
Telle/la  photoffraohie,  destinée  à  un  avenir 
iujmense. 

in  exposé;  quelque  succinct  qu  il  puisse 
Jire,  des  découvertes  et  des  procédés  scien- 
ûiflies  et  industriels  qui  font  la  gloire  et  la 
ifhesse  de  notre  époque,  el  qui  la  djslin- 
.uent  dans  l'histoire,  pour  peu  toutefois 
luil prétendit è  être  complet,  excéderait  de 
leaucoup  les  limites  assignées  à  cet  ouvrage. 
loiis  terminerons  donc  en  nous  bornant  a 
a-limipr  «luelques-uns  des  points  les  Plus 
ïHortants  des  progrès  accomplis  :  V  dans 


veuille  considérer  Tappareil  et  la  constitu- 
tion de  l'enseignement  public,  el  notam- 
ment è  la  nôtre,  la  notion  de  ce  double  fait , 
è  savoir  la  somme  des  connaissances  publi- 
ques el  la  tendance  dominante  de  celte  épo- 
2ue,  nous  parait  être  un  des  principaux 
lémenls  de  critique,  el,  comme  disent  les 
philosophes,  le  critérium  le  plus  nécessaire 
pour  apprécier  ce  genre  d'institutions.  C'est 
ce  moyen  d'appréciation  que  nous  avons 
voulu  mettre  préalablement  entre  les  mains 
du  lecteur. 


Instruction  et  enseignement  chez  les  Gaulois. 
"  Ecoles  gallo-grecques  et  gallo-romaines. 

i(  i/i  »ouw  ^-- r--o™ «^      ,,       1-  — Ecoles  ecclésiastiques  et  monastiques. — 

mécanique  industrielle,  2*  dans  l  appjica-        ^^^^^  palatine  des  Mérovingiens. 
10  (le  is  vapeur,  3"  dans  l'emploi  de  1  élec- 

*       * '-  §  itv.  insirucUon  et  easeignemeni  chez  les  Gaokiis. 
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icilé  au  service  des  arts. 
Pour  la  mécanique,  îe  nom  de  Jacquart, 
é  à  Lyon,  en  17o2,  mort  en  1834,  mérite 
ne  place  érainenle  parmi  les  bienfaiteurs 
î  l'humanité,  comme  Tinventeur  de  la  ma- 
line  célèbre  propre  à  la  fabrication  des  lis- 
15,  qui  constitue  aujourd'hui,  avec  les  fila- 
irts,  l'une  des  branches  principales  de  no- 
e  industrie  manufacturière. 
Xous  avons  déjà  relaté  l'immense  secours 
je  la  vapeur  est  venue  apporter  à  la  na- 
galion.  Rappelons ,  en  un  mot ,  la  révolu- 
)n  analogue  qui,  de  nos  jours,  s'est  opérée 
m  les  communications  continentales ,  à 
lido  des  chemins  de  fer,  et  les  applications 
flinies  de  ce  moteur  à  lous  les  genres  pos- 
ées d'usines  et  d'industries. 

Enfin,  pour  ce  qui  regarde  rélectricîlé, 
»ui  découvertes,  entre  toutes ,  ne  peuvent 
re  passées  sous  silence.  La  première  est 
iW  de  MM.  de  Ruolz  et  Elkinçton,  qui  con- 
ste  è  fo..dfe  les  métaux  par  1  emploi  de  la 
4e;  procédé  inoffensif,  substitué  à  1  em- 
'.i  lupuflrier  du  mercure  ;  et  à  les  revêtir 
'r.ir.queraent  de  bains  ou  d'enduits  cora- 
^<vi  de  leur  propre  substance.  La  seconde 
4U  lélégrapnie  électrique,  succédant  au 
i^^lne  mécanique  des  frères  Chappe,  en»- 
:  m!  pubriquement  dès  119*..  Ce  nouveau 
»  Hnc,  indiqué  théoriquement  par  un  jé- 
i,iA  français  du  xvu*  siècle,  essayé  par  un 
iiuo  Français,  à  Genève,  en  iTIk,  a  été  dé- 
l'iuvrment  mis  en  œuvre  par  raméricain 
^ 'ic.aslone ,  el  fonctionne  actuellement 
il  Etals-Unis,  en  Angleterre,  en  France  et 
'i  Allccnagne. 

tn  ifaçanl  cette  analyse,  déjà  fort  élen- 
lîie,  cl  dans  laquelle  pourtant  nous  avons 
û  fi'sserrer,  comme  sur  uu  lit  do  Procusle, 
a  sujet  aussi  vaste,  nous  espérons  que  le 
î'ttur  ne  se  sera  point  méprisa  1  éçardjdu 
ut  nui  nous  a  dirigé.  Nolro  intention,  en 
.Toulanl  celte  histoire  abrégée  «Jes  pro- 
rèsdela  science  moderne,  a  été  dindi- 
a«r,  le  plus  brièvement  possible,  la  somme 
n  connaiisances  publiques  qui  ont  çonsU- 
i*t  successivement  le  lot  intellectuel  de  cha- 
j'.' siècle,  et  eo  même  temps  le  caractère  gé- 
^al  qui  distingue  chacune  do  ces  périodes. 
*  <{u*  Ique  époque  de  l'histoire  que  l'on 


L'histoire  nous  peint  les  plus  anciens 
habitants  de  la  Gaule  sous  des  couleurs  qui, 
sauf  les  progrès  de  la  culture  el  de  la  civili- 
salion,  conviennent  encore,  sous  plus  d'un 
rapport,  à  nos  compatriotes.  Voici  le  portrait 
des  Gaulois,  lels  qu'ils  apparurent  à  Tanti- 
quilé  grecque  et  romaine,  avec  laquelle 
leurs  invasions  d'abord,  puis  la  conquête  du 
peuple-roi,  les  mirent  en  contact,  du  V  siècle 
avant  Jésus-Christ  au  commencement  do 
notre  ère.  Tels  nous  les  représentent  les 
écrivains  de  la  grande  littérature  :  Tite-Live, 
Cicéron,  Pline,  Martial,  Diodore  de  Sicile, 
Slrabon,  et,  à  la  tôle  de  ceux-ci,  Tun  des 
plus  anciens,  Jules  César,  qui  fut  à  la  fois, 
comme  on  sait,  historien  et  vainqueur  do 
celte  nation. 

Les  Gaulois ,  disent-ils ,  sont  un  peuple 
Irès-intelliKent,  fort  belliqueux,  et  cependaut 
naïf,  crédule,  propre  à  toute  connaissance  et 
d'une  excessive  curiosité.  Souvent,  sur  les 
routes  el  les  marchés,  ils  entourent  les  voya- 
geurs ,  les  arrêtent  même  de  force  et  les 
questionnent  avidement  sur  leur  patrie,  sur 
le  but  de  leur  voyage  el  sur  toutes  les  nou- 
veautés qu'ils  peuvent  en  apprendre.  Mais  lo 
trait  le  plus  saillant,  un  trait  constamment 
ré|)été  de  ces  peintures,  accuse  chez  eux, 
comme  passion  ou  comme  faculté  domi- 
nante, un  besoin  actif,  impérieux,  de  com- 
munication, et  ce  genre  particulier  d'élo- 
quence que  le  mot  faconde  sert  à  exprimer 
avec  le  plus  de  justesse  :  c'est  l'expression 
môme  «lonl  se  servent  Martial  et  Pomponius 
Mêla ,  el  qu'a  dû  précieusement  conserver 

notre  langue  (1).  

Diodore  de  Sicile  nous  représente  ces 
orateurs  passionnés  s'exprimant  par  signes 
et  par  énigmes,  conversant  avec  volubilité, 
employant  souvenl  l'hyperbole,  solennels  et 
burlesquement  graves^comme  dit  M.  Miche- 
let,  avec  leur  prononciation  rauque  el  gut- 
turale. Aux  théâtres  et  dans  les  assemblées 
publiaues,  celait  une  grande  affaire  que 

m  Gaiiia  eautidicos  docnU  facunda  BriUmnos. 
^  '  (Martial,,  «aiyr.  15.) 

Ilabent  foaindiara  $uam  el  magistros  saj^enHit, 
dnidas  (P.  Mêla). 
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d*obtenir  d*eux  le  silence  i  uh  officier  spé- 
cial» le  Wlfftltatre,  armé  d*uD  grand  couteau, 
après  trois  sommations  inutiles ,  avait  le 
droit  de  saisir  le  parleur  obstiné  et  de  lui 
couper  de  la  iaye^  ou  vêtement  suoérieur, 
uo  morceau  assez  grand  pour  que  le  reste 
demeurât  hors  d*usage.  Deux  choses,  dit  un 
autre  auteur,  sont,  en  Gaule,  industrieuse- 
ment  recherchées  t  la  valeur  militaire  et 
Fart  de  parler  subtilement.  Tite-Live,  racon- 
tant le  sac  de  Rome,  montre  aussi,  dans  ses 
paroles,  combien  les  Romains,  ainsi  que  les 
Grecs,  avaient  été  frappés  de  cette  pétulance 
verbeuse  de  nos  jpremiers  ancêtres  Ë'ifin,  à 
Rome,  les  Gaulois  qui  n'étaient  point  dans 
le  négoce  ou  lé  barreau,  se  faisaient  souvent 
crieurs  publics  ou  trompettes  :  de  là  celte 
locution  quasi  proverbiale  qu'emploie  Cicé- 
ron  :  Qui  dit  Gaulois ,  dit  marchand  et 
héraut  (1). 

Ces  images,  du  reste,  où  perce  assez  visi- 
blement Tironie  q6s  historiens  civilisés  ayant 
à  peindre  des  barbares,  ne  présentent  que  le 
cAté  ridicule  et  la  caricature  du  modèle.  Le 
témoignage  fort  curieux  d'un  autre  écrivain 
de  Tantiquité,  d'un  goût  très-difllicile,  nous 
prouve  que  cet  amour  ardent  do  communica- 
tion active  et  de  la  parolu  inspirait  aux  mê- 
mes juges  un  sentiment  plus  sérieux.  Lucien 
décrit  avec  un  intérêt  particulier  VOgmius 
gaulois,  dieu  de  l'éloquence  et  de  la  poésie; 
il  lui  donne  la  figure  d'un  vieillard,  et  toute- 
fois ses  attributs  sont  ceux  d'Hercule,  la 
massue  et  les  flèches,  symboles  de  la  force 
et  de  la  rapidité,  indiquant  assez,  par  celte 
association,  l'union  de  la  puissance  juvénile 
à  la  maturité  de  la  sagesse.  De  sa  bouche 
descendent  des  liens  dor  et  d'ambre,  qui 
vont  enchaîner  par  les  oieilles  la  multitude 
assemblée. 

Cette  gravité  devient  même  une  mnjesté 
sombre  et  terrible  dans  les  écrits  des  meil- 
leurs historiens  qui  nous  fassent  connaître 
Torganisatioa  intérieure  de  la  Gaule,  sous 
les  rapports  politique  et  civil.  On  a  fré- 
quemment observé  que  les  peuples,  à  leur 
berceau,  empruntent  tout  d'abord  le  langage 
de  la  poésie  :  «  Les  nations  entières,  dans 
leur  Age  héroïque,  dit  M.  de  Chateaubriand, 
sont  poètes.  Les  barbares  avaient  la  passion 
de  la  musique  et  des  vers  :  leur  muse 
s'éveillait  aux  combats,  aux  festins  et  aux 
funérailles.»  Chez  les  Gaulois,  les  poètes 
jouaient  un  rôle  universel  et  prééminent. 
Trois  ordres  d'initiateurs,  et,  si  l'on  veut, 
de  lettrés,  composaient  leur  hiérarchie  reli- 
gieuse. 

C'étaient  premièrement  les  Bardes ^  qui 
exprimaient  et  transmettaient  par  leurs 
chants  tout  ce  qui  était  digne  de  souvenir 
ou  de  louanges.  Souvent  ils  enflammaient 
le  courage  des  guerriers  et  \cs  précipitaient 
aux  combats;  et  parfois  on  les  vit,  selon 
Diodoi-e  de  Sicile,  intervenant  au  milieu  de 
deux  armées  près  d'en  venir  aux  mains, 

Piion.f '""*''^'  '^  "'  «tfwiï^or  cl  pr^co  (Or.af.  coût. 


arrêter  la  .utte  par  la  ptûssance  et  l'autohié 
de  leur  parole. 

Au-dessus  d'eux  étaient  f)lacés  les  Toits, 
Ovates  ou  Eubages.  Ils  mêlaient  i  la  poésie 
les  emplois  de  prophètes,  de  devins,  et  !i 
ministère  sacerdotal.  C'est  ici  que  la  peifi- 
ture  de  mœurs  que  nous  poursuivons  sf 
revêt  de  couleurs  sombres  et  sanglanK 
Lorsque  les  Gaulois  entreprenaient  quelque 
guerre  ou  quelque  affaire  publique,  ilsroœ- 
mençaient  par  dévouer  un  homme  h  la  mor; 
afin  d'interroger  la  volonté  du  Destin  sur 
l'objet  de  leurs  désirs.  Alors  le  cale  iiIoq 
geait  un  poignard  dans  le  sein  du  malheu* 
reux  sacrifié,  au-dessus  du  diaphragme;  {uis 
il  contemplait,  avec  une  avide  sollicitude, 
les  circonstances  de  sa  chute  et  de  sa  6». 
Selon  que  la  victime  affectait  telle  ou  lel  4 

Eose   en  tombant ,  de  l'abondance  et  du 
ouillonnement  du  sang  {]u'elle  répaodAli, 
de  telles  où  telles  convulsions  de  si.n  a:< 
nie,  ces  devins  liraient  d'atroces  et  eilraTa* 
gants  pronostics. 

Enfin,  le  troisième  et  suprême  degré  <fh: 
celui  des  Druides^  prêtres,  maçislrats,  imëles 
savants  et  docteurs.  Eux  seuls  réunissaieii 
à  la  fois  dans  leurs  mains,  indép€'nciAmm4C{ 
de  toute  action  religieuse,  civile  et  poliiiq. , 
le  dépôt  et  la  distribution  des  connnni5«jir- 
ces  publiques.  Les  Commentaires  de  OW, 
ou  Relation  de  la  conqXiêle  des  Gaule» • 
offrent  à  cet  égard  les  renseignemeiit>  '>"i 
plus  complets  et  les  plus*  dignes  de  foi  cji 
nous  soient  parvenus  sur  celte  malien',  t**! 
développements  se  rattachent  trop  dirct  li- 
ment à  notre  sujet  polir  que  nous  omeiiiuii< 
de  les  reproduire  sous  les  veux  de  mis  l^* 
teurs,  dans  l'ordre  même  ou  rimmortel  I.  '- 
torien  les  a  présentés.  Nous  f»uiprun:(>i4 
presque  littéralement  la  traduction  éW^ivAi 
et  classique  de  M.  Artaud. 

«  La  masse  entière  de  la  nation,  dit-il,  si 
compose  de  deux  classes  :  les  Druides  <{ 
les  chevaliers  ou  militaires;  car  le  peuf'i 
n'existe  pas  à  l'état  de  corps  :  il  obéit  m 
deux  autres,  et  s'y  confond  dans  la  nmii- 
tion  de  l'esclavage.  Les  Druides,  minii^ir^* 
des  choses  divines,  président  aux  ^acniK  • 
publics   et   particuliers,  et   consetTeul  it 
dépôt  des  doctrines  religieuses.  Le  désir  iV 
l'instruction  attire  auprès  d'eux  uo^noi:* 
breuse  jeunesse.  Leur  nom  est  envin^'^nr  ^^ 
resfect*;  ils  connaissent  de  presque  ^^^f^ 
les  contestations  publiques  et  prit^ev  S' 
est  commis  un  crime,  s'il  s>st  fait  uair«v«7* 
tre,  s'il  s'élève  Quelque  débat  sur  m  h''- 
tage  ou  sur  des  limites,  ce  sont  eux  fui  « 
décident  ;  ils  dispensent  les  peines  el  les  r^ 
compenses.  Lorsqu'un  particulier  (mi  uo  r.a- 
gistral  ne  défère  point  k  leurs  dédsionisib 
lui  interdisent  les  sacrifices.  Cette  peine  ek* 
chez  eux,  la  plus  sévère  de  toutes.  Ceux  qt' 
l'encourent  sont  mis  au  rang  des  'mfit$  fi 
des  criminels  :  on  les  évite,  on  fart  Ui^r 


n  ont  part  à  aucun  honneur.  Le  eorp*  eciii*<^ 
des  Druides  n*a  qu*un  seul  clief,<iott  I'sj  1- 
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ri(<^  est  absolue.  A  sa  mort»  le  premier  en 
iïlmié  lui  succède;  si  plusieurs  ont  des 
[lires  égauif  les  suffrages  des  Druides,  et 
iiuelqueiois  les  armes,  en  décident*  A  une 
époque  de  Tannée,  les  Druides  s^assemblcnt 
dans  un  lieu  consacré  sur  la  frontière  du 
pjvs  des  Carnules  (pays  Chartrain),  qui 
fiasse  pour  le  point  central  de  la  Gaule.  Là 
se  rendent  de  toutes  parts  ceux  qui  ont  des 
dilTérends,  et  ils  se  soumettent  aux  juge- 
lueats  des  Druides.  On  croit  que  leur  doc* 
irinea  pris  naissance  dans  la  firetagne,  d'où 
!\le  fut  transportée  en  Gaule,  et  aujourd'hui 
eiii  qui  désirent  en  avoir  une  connaissance 
^lus  approfondie  s'y  rendent  encore  pour 
'v  instruire. 

\  Les  Druides  ne  von  point  à  la  guerre; 
\s  ue  contribuent  pas  aux  impôts,  comme 
tf  reste  des  citoyens;  ils  sont  dispensés  du 
ervice  militaire,  exempts  de  toute  espèce 
e  charges.  De  si  grands  privilèges  et  le  goût 
drliculier  des  jeunes  gens  leur  amènent 
«aucoup  de  disciples;  d'autres  y  sont  en- 
Djés  par  leurs  familles.  Là  ils  apprennent, 
il-on,  un  grand  nombre  de  vers,  cl  passent 
auvent  iusqu'à  vingt  années  dans  ce  novi- 
fat.  H  leur  est  défendu  d'écrire  ces  vers, 
uoique  les  Gaulois  se  servent  des  lettres 
rcv'pies  pour  la  pluiiart  des  autres  alTdires 
uUiuues  et  privées.  Je  crois  voir  deux  rai- 
m  Je  cet  usage  :  Tune  e«t  de  ne  point  ti- 
rer au  vulgairelesmyslères  de  leur  science; 
luireest  d'em))écher  les  disciples  de  se  le- 
>$er  sur  l'écriture  et  de  négliger  leur  mé- 
itlre,  11  arrive,  en  eflfet,  presque  toujours 
le  Ton  s'applique  moins  à  retenir  par  cœur 
'f)ue  l'on  peut  trouver  dans  les  livres.  Leur 
l't^Rie  principal,  c'est  que  les  âmes  ne  pé- 
^&iiii  pas,  et  qu'après  la  mort  elles  passent 
los  d  autres  corps.  Cette  croyance  leur  pâ- 
li MOc^ulièrcmenl  propre  à  exciter  le  cou- 
ge,  en  inspirant  le  mépris  de  la  mort.  Ils 
tuent  aussi  beaucoup  des  astres  et  de  leur 
liiiveoient,  de  la  grandeur  de  Tunivcrs,  de 
Djiure  des  choses,  de  la  force  et  du  pou- 
«rties  dieux,  immortels,  et  transmettent 
i'ioitrincs  à  la  jeunesse. 
<  L^  nation  gauloise  est,  en  général,  trés- 
or ^'tilieuse;  aussi  ceux  qui  sont  atta(|ués 
/iiaiddies  graves,  ou  qui  vivent  dans  les 
•srils  des  combats,  immolent  des  viciinies 
>o..ijncs  ou  font  vœu  d'en  sacriCer.  Les 
iJes  sont  les  ministres  de  ces  sacriiiccs. 
(élisent  que  la  vie  d'un  homme  ne  peut 
r  rachetée  auprès  des  dieux  immoituls 
^^  M  la  vie  d'un  autre  homme  :  ces  sortes 
^^môces  sont  même  d'institution  publi- 
'  (^lelquefois  on  remplit  d*hommes  vi- 
'-»  des  espèces  de  mannequins  construits 
i^>kT  et  d'une  hauteur  colossale;  l'on  y 
l  ^:  feu,  et  les  victimes  périssent  étoutfées 
iè  flamme  qui  les  enveloppe.  Ils  jugent 
i  ^i^iéable  aux  dieux  le  supplice  de  ceux 
V)  u  convaincus  de  vol,  de  brigandage 
(i<?  quelque  autre  crime;  mais,  lorsque 
'•'upables  manquent,  ils  y  dévouent  îics 

M«'rcurc  est  le  premier  do  leurs  dieux, 
i*  lui  élèvent  un  grand  nombre  de  statuts. 


Ils  le  regardent  comme  rinrenteor  de  tous 
les  arts,  comme  le  guide  des  voyageurs; 
c'est  encore  le  protecteur  du  commerce.  Après 
lui,  ils  adorent  Apollon,  Mars,  Jupiter  et  Mi- 
nerve. Ils  ont  de  ces  divinités  à  peu  près  les 
mêmes  idées  aue  les  autres  nations.  Apollon 
guérit  les  maladies.  Minerve  enseigne  les 
éléments  des  arts,  Jupiter  est  le  maître  du 
ciel  ;  Mars,  l'arbitre  de  la  guerre. 

«  Les  Gaulois  se  vantent  d'être  issus  de 
Pluton  ;  c'est  une  tradition  qu'ils  tiennent 
des  Druides.  Aussi  mesurent-ils  le  temps 
par  le  nombre  des  nuits,  et  non  par  celui  des 
jours.  Ils  calculent  les  jours  de  leur  nais- 
sance, ainsi  que  le  commencement  des  mois 
et  des  années,  en  prenant  la  nuit  oour  point 
de  départ  (1).  » 

A  ces  renseignements  il  convient  d'ajou- 
ter ceux  que  M.  Amédée  Thierry,  le  plus 
savant  historien  de  ce  peuple  et  de  cette  épo- 
que,a  recueillis  de  ses  profondes  recherches, 
et  que  M.  Michelet,  après  lui,  a  mis  enœuvre 
avec  quelçiue  goût  et  quelque  talent  dans 
son  Histoire  de  France.  Les  Druides,  astro- 
nomes et  médecins,  mêlaient  à  ces  deux 
sciences,  comme  tous  les  peuples  primitifs, 
la  divination  et  la  magie.  Il  fallait  cueillir 
le  samolus  (plante  vulgaire,  analogue  au  ro- 
marin), il  fallait  le  cueillir  à  jeun  et  de  la 
main  gauche,  Varracher  sans  le  regarder,  et 
le  jeter  de  même  dans  les  réservoirs  où  les 
bestiaux  allaient  boire  :  c'était  un  préser- 
vatif contre  leurs  maladies.  On  se  préparait 
à  la  récolte  de  la  sélage  par  des  ablutions  et 
une  offrande  de  pain  et  de  vin;  on  partait 
nu-pieds,  habillé  de  blanc  :  sitôt  qu'on  avait 
aperçu  la  plante,  on  se  b&issait,  comme  par 
hasard,  et,  glissant  la  main  droite  sous  son 
bras  gauche,  on  l'arrachait  sans  employer  le 
fer;  puis  on  l'enveloppait  d'un  linge  qui  ne 
devait  servir  qu'une  fois.  Il  y  avait  un  autre 
cérémoniab  pour  la  récolte  de  la  verveine. 
Mais  le  remède  universel,  la  panacée, comme 
rappelaient  les  Druides,  c'était  le  fameux 
guU  ou  la  glu  qu'il  servait  à  préparer.  Ils  Te 
croyaient  semé  sur  le  chêne  par  une  main 
divine,  et  trouvaient,  dans  l'union  de  leur 
arbre  sacré  avec  la  verdure  éterm^lle  du  gui, 
un  vivant  symbole  du  dogme  de  .l'immorta- 
lité. On  le  cueillait  en  hiver  à  Tépoque  do 
la  floraison,  lorsque  la  plante  est  le  plus  vi- 
sible, et  que  ses  longs  rameaux  verts,  ses 
feuilles  et  les  touffes  jaunes  de  ses  fleurs, 
enlacées  à  l'arbre  dépouillé,  présentent  seuls 
l'image  de  la  vie  au  milieu  d'une  nature 
morte  et  stérile. 

C'est  le  sixième  jour  de  la  lune  que  le  gui 
devait  être  coupé.  Un  Druide  en  robe  blan- 
che montait  sur  laibre,  une  serpe  d'or  à  la 
main,  et  tranchait  la  racine  de  la  plante,  que 
d'autres  Druides  recevaient  dans  une  saio 
blanche,  car  il  ne'  fallait  pas  qu'il  touchât 
la  terre.  Alors  on  immolait  deux  taureaux 
blancs  dont  les  cornes  étaient  liées  pour  la 
première  fois. 

Les  Druides  prédisaient  encore  ravenir 
d'après  le  vol  des  oiseaux,  l'inspection  des 

(t)  CcsJkR,  de  Beilo  gaULo,  lib.  \i. 
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victimes,  et  jouissaient  à  ce  titre  d^un  grand 
crédit,  même  auprès  des  Romains.  Ils  fabri- 
quaient aussi  des  talismans,  comme  les  cha- 
pelets d*aml)re  que  les  guerriers  portaient 
dans  les  batailles,  et  qu'on  retrouve  souvent 
à  côté  d'eux  dans  leurs  tombeaux.  Le  plus 
célèbre  de  ces  talismans  consistait  dans  ces 
prétendus  œufs  deserpenij  au  sujet  desquels 
Pline  le  naturaliste  a  débité  des  fables  très- 
curieuses,  et  qui  paraissent  n*étre  autre 
chose  que  Téchinile  ou  pétrification  de  Tour- 
sin  do  mer.  Enfin,  les  Druides  associaient  à 
leurs  opérations  magiques  des  femmes ,  ou 
druidesses,  qui,  sous  les  noms  variés  de 
korrigans^  de  dames  et  de  fées,  occupent  une 
si  grande  place  dans  Thislôire  morale  et  dans 
les  œuvres  littéraires  du  moyen  âge. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  Vinsiruclion 
publique,  dans  la  période  gauloise  propre- 
ment dite,  se  bornait  à  quelques  connais- 
sances astronomiques  positives   mêlées   à 
unemultitudcconfused'idées  superstitieuses 
et  d'opérations  magiques,  recueillies  ou  pra- 
tiquées par  les  Druides,  et  transmises  tradi- 
tionnellement, sans  le  secours  de  récriture. 
Les  Gaulois  du  centre,  ou  druidiques,  pos- 
sédaient toutefois  une  langue  et  une  litté- 
rature propres.  Cet  idiome,  dont  Thistoire 
et  rarcnéologie,  en  Tabsence  de  monuments 
écrits  d'une  certaine  antiquité,  offrent  à  la 
critique  de  sérieuses  diflicullés,  parait  avoir 
été  identique  avec  celui  qui  se  parle  encore  . 
aujourd'huidapscertainscaulonsde  la  France 
occidentale  et  diverses  provinces  des  îles 
Britanniques,  c'est-à-dire  en  Bretagne,  dans 
le  pays  de  Galles  et  en  Ecosse.  Mais  tout 
porte  à  croire  qu'il  fut  de  bonne  heure  ab- 
sorbé, d'une  manière  plus  ou  moins  notable, 
par  la  langue  des  Grecs,  établie  très-ancien- 
nement au  midi  de  la  Gaule,  et  postérieu- 
rement par  celle  des  Romains,  qui  imposè- 
rent aux  vaincus  leur  litléraUire,  aussi  bien 
que  leurs  lois  et  leur  domination  politique. 
Les  savants  Bénédictins,  auteurs  de  VHis- 
toire  littéraire,  ont  recueilli  un  monument 
très-digne  d'intérêt  sous  ce  rapport.  C'est 
une  inscription  funéraire  tirée  des  cata- 
combes de  Rome.  Cette  inscription,  conçue 
en  latin  et  tracée  en  caractères  grecs,  attes- 
terait I  selon  l'interprétation  de  ces  philo- 
logues, la  sépulture  d'un  Gaulois,  nommé 
Gordianus,  qui  aurait  subi  le  martvre,  ainsi 
que  sa  famille ,  dans  les  murs  de  la  ville 
sainte ,  lors  des  premières  persécutions  des 
chrétiens. 

f  s.  Ecoles  gallo-grecques  el  gallo- romaines. 

En  599  avant  J.-C,  une  expédition  do 
Phocéens,  partie  de  l'Asie  Mineure,  aborda 
au  midi  de  la  Gaule,  sur  le  littoral  de  la 
Méditerranée,  à  Tembouchure  du  Rhône,  et 
fonda  une  colonie  qui  donna  naissance  & 
Marseille.  Peu  à  peu  cet  établissement  ma- 
ritime et  commercial,  associant  h  ses  intérêts 
la  politique  de  Rome,  devint  le  rival  heureux 
de  Tyr  et  de  Carthage ,  successivement 
anéanties  par  les  armes  d'Alexandre  et  de 
Scipion.  La  colonie  florissante  vit  se  déve- 
lopper, avec  la  richesse,  les  arts  el  tous  les 


bien&n'ts  de^la  civilisation.  Métropole  à  ^(,;i 
tour,  elle  étendit  progressivemenl  sa  pui^ 
sance.  Agde,  Antibes,  Nice,  Arles  et  d'aui:.* 
cités  non  moins  importantes,  qai  n*eii$t  ♦ 
plus  aujourd'hui,  sortirent  de  son  sein,  h 
332,  Pythéas  et  Eulhymènes,  célèbres  oir.- 
gateurs,  l'un  et  l'autre  de  Marseille,  eotr^ 
prirent  de  longues  courses  marilimps  p(.r 
reconnaître  des  pays  étrangers, et enrichm/jt 
la  géographie  d'ouvrages  considérables.  A 
l'époque  de  Cicéron  et  de  Tacite,  la  puiv 
sance  politique  de  ce  nouvel  Etat,  lespr» 

(5rès  que  les  sciences  y  avaient  8ccoîDi.i;N. 
a  politesse  de  ses  mœurs,  étaient  parTPi^ 

à  un  tel  degré,  qu'il  otHint  les  homma,  > 
solennels  de  ces  deux  grands  écrivains! ei 
que  sa  renommée  éclipsait  celle  de  laGrî.  • 
elle-même,  la  mère-patrie.  Selon  le  témoi- 
gnage de  Justin,  la  Gaule  aurait  reçuti- 
Marseille  la  culture  de  Tolivier,  de  la  Tign?, 
et  lui  serait  redevable  de  sa  civilisationrb, 
un  argent  foyer  d'instruction,  qui  embrassai 
toutes  les  connaissances  des  anciens ,  d' 
tarda  pas  à  s'établir,  et  bientôt  Tëcoie  àt 
Marseille  attira  de  nombreux  disciples  «le 
tous  les  points  de  la  Gaule,  de  la  Germauk 
de  l'Italie,  voire  de  la  Grèce.  C'est  là<p 
se  formèrent  ou  vinrent  professer  les  ^wm 
les  plus  distingués  de  la  di^cadcnce  aui*- 
que  :Télon,  le  mathématicien;  rhiston-i 
gaulois  Eratostliènes;  Crinias  et  Déin*»'- 
tnènes,  médecins^  Zénosthènes,  le  juriN'ii- 
suite;  Antnine  Gniphon,  Pétrone,  Favor;-:, 
Trogue-Pompée,  Aulu-Gelle,  et  les  gloire* 
littéraires  de  TEçlise  naissante  :  Sdlvien, 
Cassin,  saint  Césaire,  saint  Avit  et  le  prîc^ 
Gennade. 

A  côté  de  l'école  de  Marseille  sepla>r% 
dans  l'ordre  des  temps,  aussi  bien  que  pi* 
le  rang  de  célébrité,  celle  d*Autuo,  qai  (i>- 
rissait  dès  le  premier  siècle  de  notre  èr. 
Jadis  métropole  des  Gaules  et  siège  iihv>' 
dional  de  la  religion  des  Druides,  elle  iU'l 
après  Marseille,  la  plus  ancienne  des  riiif> 
ou  les  belles-lettres  eussent  été  eoseiguéfs 
Tacite  raconte,  dans  le  troisième  livre  :f 
ses  Annales,  que,  sous  Tibère,  lorsque  Jh 
Gaulois  tentèrent  une  dernière  levée  de  b)> 
cliers  en  faveur  de  leur  indépendanre,  2^^ 
crovir,  le  héros  de  cette  lutte  suprioe,  re- 
cruta, parmi  la  jeunesse   qui  coai(w>^*< 
Tel i le  de  sa   nation  et  gui.rréqueoiiir  *'^ 
écoles  d'Aulun,  un  coutioçenl  DOti^>**'^ 
quarante  mille  soldats  qu'il  opposiniinr- 
ment  aux  cohortes  remaines,  Ed285,  iuma 
fut  ravagé  et  presque  rasé  lors  de  ta  fc- 
meuse  révolte  des  Bagaudes.  Mais,  à  dw^* 
années  de  là,  l'empereur  Constance Chi"^ 
rétablit  avec  éclat  les  écoles  de  cette  nlt^- 

3ui  avaient  été  détruites.  Il  en  conûi  ^ 
irection  à  l'un  de  ses  princif»aux  oûici?^ 
Eumènes,  petit-flls  d'un  savant  illustre  '-t 
même  nom,  Athénien  d'origine,  quij3-<* 
avait  professé  dans  celle  môme  école;  i^;»- 
(il  compter,  atix  frais  du  trésor  puWif'  •* 
somme  de  six  cent  mille  sesterces  (eovif^^ 
12,000  francs  de  notre  monnaie  actaelie;  r. 

(1)  Voir,  pour  rëvaluallon  mtlbomaliqo*  àett^ 
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que  cchii-ci  consacra  h  la  reslauraîion  des 

Aulun  el  Marseille  étaient  les  seules 
villes  qui  donnassent  publiquement  h  la 
jeunesse  une  instruction  réglée,  lors  de  la 
conquête  romaine.  Mais  l*un  des  premiers 
Miinsdes  vainqueurs,  dès  qu'ils  eurent  sou- 
mis la  Gaule  à  leur  puissance,  fut  d  y  ouvrir 
de  nombreuses  écoles.  La  Narbonnaise,  ré- 
duite sous  le  joug  au  commencement  du 
h*  siècle  avant  Jésus-Christ,  fut  la  première 
qui  reçut  ce  bienfait.  Au  iv"  siècle  de  noire 
èio,  nidépendamnient  de  Narboniie,  Lyon, 
Bordf>aux,  Toulouse,  Arles,  Poitiers,  Vienne, 
Besançon,  etc.,  avaient  dans  leurs  murs  de 
;ran(Jes  et  célèbres  institut  ions  de  ce  genre.  Il 
iij(  ajouter  à  ce  nombre  celle  de  Trêves,  oui 
devint,  à  la  môme  époque,  la  métropole  des 
<iauies  et  la  résidence  de  Tun  des  empereurs. 
Indépendamment  des  écoles  publi(jues,  ins- 
(iluées  |)ar  TEtal,  il  se  forma  bientôt  de 
toutes  |)arts  des  écoles  libres^  où  le  nombre 
des  disciples  était  la  récompense  de  la  répu'- 
t^tlion  el  du  talent  des  maîtres.  L*enseigue- 
loent  de  toutes  ces  écoles  comprenaient  les 
iMlles-lettres,  la  philosophie,  les  mathéma- 
t  ques  et  la  médecine.  Les  jeunes  gnns  y 
(ludiaienl  Virgile  et  Homère,  et  s*exercaient 
51(1  rhétorique,  c'est-à-dire  à  disputer  et  à  dé« 
clamer.  Dans  le  princi(>e,  c'était  seulement 
à  Rome  que  Ton  allait  apprendre  la  philoso- 
phie et  la  jurisprudence;  mais,  à  partir  du 
Y'  siècle,  ces  deui  branches  do  connais- 
sances furent  adjointes  à  celles  que  Ton  élu- 
(liaii  dans  les  provinces  (j^auloises,  et  vin- 
niit  compléter  le  cadre  de  renseignement. 
Calignh  (37-41  après  Jésus-Christ),  à  l'eiem- 
|>le  d'Auguste,  oui  avait  institué  une  acadé- 
mie dans  sa  bibliothèque  Palatine,  en  fonda 
UQc  semblable  à  Lyon,  ainsi  que  des  prii 
d'éloquence,  pour  les  langues  grecque  et 
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rations  étaieiit  accordées  au  rhéteur,  vingt 
au  grammairien  et  douze  seulement  au  pro^ 
fesseur  de  littérature  grecque.  Ces  maîtres 
possédaient,  en  outre,  de  précieuses  immu* 
nités.  Aux  termes  des  Institutes  et  du  Code 
théodosien,  ils  étaient  exempts,  eux,  leur 
fiimille  et  leurs  propriétés,  de  toutes  les 
charges  publi  pics,  telles  que  la  juridiction 
ordinaire  des  tribunaux,  le  logement  mili- 
taire, les  tutelles,  les  fonctions  onéreu-^ 
ses,  etc.,  tandis  qu'ils  étaient  admissibles 
aux  plus  hauts  honneurs  de  la  magistrature 
municipale  ou  deTadministration,  lorsqu'ils 
voulaient  bien  les  accepter  :  témoin,  entre 
tant  d'antres,  le  poète  Ausone,  Tùne  des  il- 
lustrations de  Técole  de  Bordeaux,  sa  ville 
natale,  lequel,  grâce  à  Tamilié  de  Gratien, 
parvint  aux  charges  de  préfet,  de  patrice  et 
de  consul;  et  mieux  encore,  les  rhéteurs 
Othon,  Jules  Pcrlinax  et  Eugène,  qui  fu- 
rent salués-  du  titre  suprême  d'empereur. 

Les  écoles  romaines  relevaient  souverai- 
nement de  l'empereur;  nul  ne  pouvait  être 
admis  à  enseigner  sans  avoir  fait  ses  preuves 
devant   un  conseil  composé  de  maîtres  ex- 

1)erts  et  présidé  par  les  magistrats.  Des  éla- 
)lissemeuts  publics,  disposés  pour  cet  objet, 
leur  étaient  spécialement  atl'eclés.  A  côté 
des  diverses  salles  appropriées  à  l'audiloire 
et  aux  études,  ces  établissements  conlenaient 
des  jardins  plantés  d'arbres  et  des  bains, 
afin  que  la  jeunesse  pût  s'y  former  à  la  gym- 
nastique et  aux  exercices  corporels,  dont 
les  Romains  faisaient  une  estime  si  grande 
et  si  méritée.  Un  passage  Irès-inléressant 
d'un  panégyrique  de  l'empereur,  prononcé, 
en  297,  par  Eumènes,  lors  de  la  restauration 
de  l'école  d'Âutun,  nous  fournit  les  détails 
suivants:  sous  le  portique  du  vaste  édifice 
qui  servait  de  gymnase  dans  celte  ville, 
et  que  l'on  désignait  sous  le  nom  d'écolb 


Utioe.  Depuis  le  moment  surtout  où  la  re-   .Ménienne,  on  avait  peint  sur  les  murs  des 


liéiou  chrétienne,  professée  par  Constantin, 
devint  celle  de  TEtat,  divers  empereurs,  et 
F^rtii'ulièremcnt  Constance  Chlore,  Valenti- 
l'ien,  Honorius,  Julien,  Théodose  II  et  Gra- 
tien favorisèrent,  par  de  nombreux  et  no- 
tables privilèges,  les  écoles  et  ceux  qui  se 
coosjcraient  au  développement  des  lettres  ou 
<i''^  scienceset  à  Tinstruction  delà  jeunesse. 
Vespasien,  le  premier  (70-79  après  Jésus- 
*iirisi),  avait  accordé  un  traitement,  pris 
'ur  le  tisc  impérial,  aux  maîtres  qui  profes- 
^lenlëRome.  Après  lui,  Trfi|jan,  Adrien  et 
Atiiofiin  le  Pieux,  qui  contribuèrent  beau- 
coup aussi  à  la  propagation  des  études,  éten- 
*^i'(^oi  cet  avantage  aux  professeurs  qui  en- 
'^oignaicnt  dans  les  provinces,  et  leur  assi- 
If  ^rent  à  chacun  un  traitement  annuel  de 
^'t  mille  drachmes  (environ  9,000  francs  de 
J;<>lre  monnaie).  Un  décret  de  Gratien,  en 
«'te  de  376,  assigne,  à  titre  d'émolument,  la 
svaime  de  vingt-quatre  rations  (annonœ)  aux 
l^ïcsseurs  de  rhétorique,  et  douze  rations 
^')x  maîtres  de  grammaires  grecque  et  ia- 
-»^-  Pour  la  cilé  impériale  de  Trêves,  trente 
^iB»e,  el  ponr  les  ciUlions  analognea  qui  vont  sui- 
,.;;  û  'l***  ***  *••  ^  profeabcur  Oeloniie,  publiée 
L.  Ç«j:»w-Ï^<^lanialle  (Mém.  d$  CAcad.  du 
*««'  «1  MUê^eureti,  «836,  l.  XII.  p.  326). 
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cartes  géographiques  indiquant  la  silualiou 
des  villes,  des  fleuves,  des  mers,  des  golfes; 
les  batailles  historiques  et  autres  parlicula* 
rites  de  ce  genre.  Les  jeunes  écoliers,  grâce  à 
cette  méthode,  qui,  en  accroissant  leur  patrio- 
tisme, appelait  les  développements  physiques 
enaide  au  travail  de  resprit,apprenaient  ainsi 
de  bonne  heure  les  progrès  des  armes  do 
la  république,  leurs  succès  et  leurs  revers, 
les  quartiers  d*hiver  et  d'été  de  la  milice  ea 
camnagne,  et  enfin  la  grandeur  et  retendue 
de  l'empire.  Nous  voyons  aussi  qu'à  Bor- 
deaux, ainsi  qu*à  Milan,  et  probablement 
ailleurs,  les  femmes,  comme  les  hommes* 
étaient  admises  à  recevoir  renseignement 
public  (1). 

Quant* au  régime  administratif  et  discipli- 
naire de  rinlérieur,  Torganisation  des  éta^ 
blissemenls  d'instruction,  créés  par  les  Ro- 
mains, offre  plus  d'un  trait  de  ressemblance 
remarquable  avec  celle  que  reçurent  plus 
tard  les  Universités  du  moyen  Âge.  Les 
écoles  d*Athènes,  si  célèbres  dans  l'anti- 
quité, fourniront  le^remier  modèle  de  cette 
organisation,  et  lui  donnèrent  sa  termino- 
logie. A  la  tète  de  chaque  gymnase  était  un 

(I)  /if al.  iinér,  de  ia  France^  1. 1,  i'  partie,  p.  iS; 
BuLiCUa,  Hist.  Kitir.  p/ir,  1. 1,  p.  78. 
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cnef  appelé  gymnasiarquef  assisté  de  plu- 
sieurs ofBcierSy  désignés  sous  les  noms  de 
protcholeê^  aniéschoUs  et  hypodidascaU»^  qui 
veillaient  à  la  fois  sur  les  maîtres  et  sur  les 
élèves.  Lear  mission  était  de  coordonner 
et  de  régler  l'action  des  professeurs  ou  ré- 
gents :  les  proscboles  présidaient  spéciale- 
ment à  l'éducation  physique  et  à  la  discipline 
intérieure.  Les  maîtres  particuliers  étaient 
nommés  pédagogues. 

Les  écoliers  eux-mêmes  se  divisaient  d'a- 
bord par  nations,  suivant  la  diversité  de 
leur  langue  ou  de  leur  patrie.  Arrivés  à  Té- 
coleoù  ils  venaient  étudier,  des  différents 
«points  de  Tempire,  ils  commençaient  par 
se  grouper  sous  celte  loi  naturelle  d^affinité, 
aidés  en  cela  par  une  classe  spéciale  de  pa- 
rasites, qui,  dans  le  principe  et  chez  les 
(■recs,  prenaient  le  titre  de  prostates  (Aiar/x- 
Câv  9r/909TRTat),  et  qui  unirent  par  se  régulariser 
sous  celui  de  procureurs.  Dans  Tintérieur 
de  Técole  on  distinguait  trois  classes  de  dis- 
ciples, à  savoir  :  les  externes  ou  élèves  libres, 
les  convictores  ou  pensionnaires,  et  les  a/t- 
mentarii  ou  boursiers;  jeunes  gens  sans  for« 
tune,  entretenus,  comme  chez  les  modernes, 
par  la  munificence  publique  ou  par  la  libé- 
ralité de  quelques  narticuliers.  A  Rome  (et 
Ton  peut  vraisemblablement  appliquer,  sous 
ce  rapport,  Tinduction  de  ranaiogie  aux 
écoles  provinciales),  un  rescrit  de  Valenti- 
Jiieu  soumettait  les  étudiants  étrangers  à 
une  surveillance  particulière.  Ils  étaient 
f  Jacés  sous  Tautorité  du  masislrat  appelé 
Je  maître  du  cens^  espèce  de  préfet  de  police. 
Chacun  d'eux  devait  être  muni  d'un  passe- 
port ou  lettre  du  gouverneur  de  leur  province 
natale,  contenant  la  déclaration  de  leur 
nom,  de  leur  patrie,  de  leur  âge,  de  leur  qua- 
lité, du  genre  d'étude  auquel  ils  voulaient 
s'adonner,  etc.  Le  maître  du  cens  était  chargé 
de  viser  ces  pièces,  de  tenir  registre  des 
impétrants,  de  veiller  sur  leur  conduite  et 
de  ne  pas  souffrir  que  leurs  études,  ou  du 
inoins  leur  séiour  se  prolongeât  au  delà  de 
l'époque  où  l'écolier  avait  atteint  l'âge  de 
vingt-cinq  ans. 

§  3.  Ecoles  ecciésiâsUqoet  el  mooasiiques. 

-Cependant  l'heure  de  l'avènement  du  chris- 
tianisme à  l'empire  inteltrctuel  du  monde 
allait  bientôt  sonner.  11  n'y  a  peut-être  pas, 
dans  l'histoire,  de  spectacle  plus  grand,  plus 
inorai,  ni  plus  propre  h  soulever,  de  nos 
jours  encore,  les  méditations  du  penseur,  que 
celui  de  cette  dissolution  de  la  société  an- 
tique et  de  sa  métamorphose  au  proQl  d'une 
doctrine,  par  la  toute-puissance  d'une  croyan- 
ce plus  haute  de  la  destinée  et  de  l'activité 
humaines. 

Ce  spectacle,  en  quelques  traits,  le  voici  : 
Un  petit  nombre  d'hommes  obscurs,  partis 
de  la  Judée,  apôtres  de  l'Homme-Dieu, 
mort  du  supplice  des  derniers  scélérats,  se 
répandent  dans  l'emptre  et  pénètrent  à 
Rome,  au  sein  de  la  capitale  victorieuse  et 
«uperbe.  lis  se  propagent  tout  d'abord 
dans  -  les  rangs  les   plus   vils ,  confondus 


avec  les  juifs,  ]e.s  barbares,  les  vagabonds; 
enveloppes,  ainsi  qu'eux,  d'un  commun  raé 
pris.  S'étendant  peu  à  peu,  la  famille  monte 
si  l'on  peut  s'exprimerainsi,dudegrédero{v 
probre  au  degré  de  l'aversion  :  à  l'oulragi 
du  dédain  succèdent,enverselle,leshonneuR 
de  la  persécution  et  delà  haine,  et  la  rosée  do 
sang  chrétien  féconde  avec  sa  prodigieux 
puissance,  les  germes,  chaque  jour  pioi 
multipliés,  de  sa  propagation.  Leatemeoi 
elle  gagne,  el  e  pénètre,  elle  s'infiltre  de pro 
che  en  proche,  toujours  ensevelie  dans  le* 
couches  intimes  de  la  population  :  puis,  i 
un  jour  donné,  elle  éclate,  comme  par  de 
cratères,  aux  sommets  de  la  société,  et  fini 
par  siéger  sur  le  trône  même  des  Césars. 

De  son  côté,  l'idéal  ancien,  l'ordre  légal, li 
société  officielle,  opposent  à  ses  progrès  um 
longue  et  opiniâtre  résisiance.  L'instrudioi 
publique  reste  aux  mains  de  la  science  eldeli 
philosophie  païennes.  Sourdes  et  impssible 
en  présence  de  ce  travail  qui  les  mine,  m 
qu'elles  daignent  y  prendre  garde,  cellen 
poursuivent  aveuglément  leur  œuvre,  elcoo 
tinuent  les  antiques  traditions,*qu'elles  pH 
conisent  à  lort  comme  la  base  et  les  seul 
éléments  de  l'ordre  social. 

Et  pourtant  cet  ordre  et  ces  bases  devaleo 
s'écrouler  sans  retour  1 

Les  plus  graves  circonstances,  desévéne 
ments  décisifs  concourent  à  déterminer  iB' 
sensiblement  ce  résultat.  Au  iV  siècle,  b 
rhétorique,  la  philosophie  polythéiste  brii^ 
lent  encore,  à  la  surface,  d'un  vif  éclat  daiu 
les  écoles  de  Vienne,  de  Lyon,  de  Bordeaui, 
d'Arles,  d'Agen,  de  Clermont  el  de  Péri^ 
gueux  ,  fréquentées  surtout  par  In  jeunesse 
aristocratique.  C'est  à  cette  époque,  é 
par  de  rares  exemples,  que  les  chrétieo^i 
sortis  le  plus  souvent  des  classes  pléi 
béiennes,  viennent  s'y  instruire  dans  )e| 
lettres  profanes.  Mais,  en  dehors  des  écoM 
et  au-dessous  d'elles,  «'dT^complit  un  eofanlq 
ment  intellectuel  et  moral  d'une  toutautreii^ 
portance.  Non  seulement  l'innombrable  ci 
gorie  des  faitdes  et  des  opprimés,  les  esciai 
et  les  femmes,  exclus,  par  la  sagesse  ancieiii 
de  la  cité  divine  et  politique,  ou  traités  parj 
fort  en  victimes,  mais  encore  les  pbi'of 
phes  et  les  grands  génies  tournent  leurs  vei 
avec  espoir  vers  la  lumière  nouvelle  H  rt 
demptrice  de  l'Ëvangile.  Ils  boivent  et  sjroi 
renl  &  longs  traits  les  ondes  suaves  de  1 
parole  d'amour.  Le  Christ  a  saneliii^/^''!| 
humaine,  que  leur  déniait  la  stupiàevio\l 
trie,  et  il  en  a  par  là  ennobli  des  mWj^^^/ 
sacrifiés.  Pendant  qu'ils  s'occupent  d'abréJ 
et  de  commentaires  grammaticaux,  ces  tititi 

rentrent  en  possession  de  ce  bien  supré:i 
Saint  Augustin,  saint  Jérôme,  saiat  M 
de  Nôle,  scrutent  et  remuent  les  proM 
deurs  de  ce  monde  nouveau,  celui  de 
conscience,  et  en  font  surgir  les  vérilaW 
lois  de  la  morale  (1).  Puis  les  invasions 
barbares  viennent  consommer  la  déroula' 

(1  )  Voir  sur  ce  sufet  d*excellenies  ptges  de  M. 
xo^  Hîst.  de  ta  CieUisaiien  en  Frsnu,  n* 
(édit.  in-8«,  1840,  l.  i,  p.  il9  ff  ctrtf) 
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i*einpire  et  enserelir  les  écoles  sous  les 
mômes  ruines  que  les  autres  institutions  po- 
litiques. Au  milieu  de  tous  ces  débris  amon- 
celés«  vis-à-vis  de  la  force  brutale»  une  seule 
puissance  intellectuelle  et  morale  reste  de 
[K>ut:c*est  la  foi  chrétienne.  A  elle  revenait 
donc  exclusivement  la  mission  de  réorgani- 
ser la  vie  sociale. 

Le  divin  Révélateur  avait  dit  à  son  Eglise 
naissante:  ii//ejsel  enseignez:  celle-ci  ne  faillit 
pointa  la  tAchesublimedont  elle  était  investie. 

Tandis  que  les  hordes  des  Huns,  des  Golhs 
et  des  Bourguignons  s'ébranlaient  du  fond 
de  leurs  repaires,  pour  se  jeter  sur  la  proie 
qui  leur  était  desimée,  en  360,  saint  Martin 
fonde  à  Ligugé»  dans  le  Maine  »  le  premier 
monastère*  et,, peu  do  temps  après,  celui^de 
Marmoutier  de  Tours.  Bientôt,  et  au  mo- 
ment même  où  les  invasions  inondaient  la 
Gaule,  on  vit  s'élever  ceux  de  Saint-Faustin, 
èNimes;  de  Saint- Victor,  à  Marseille;  de 
Lérins,  aux  lies  d'Hyères;  de  Condat  ou 
Saint-Claude,  en  Franche-Comté:  de  Gri- 

ny,  au  diocèse  de  Vienne,  et  tant  d^autres. 

ui  ne  sait  et  qui  conteste  aujourd'hui  les  in- 
.sigues  services  que  le  christianisme  par  ses 
aïonastères  rendit  alorsè  la  civilisation  en  pé*- 
ril  7  Des  ville;  entières,  des  Etats  florissants, 
comme  Saint-Gai  en  Suisse,  Saini-Omer  en 
France,  parmi  d'innombrables  exemples,  en 
sont  des  preuves  encore  visibles;  et  leurs 
noms  seuls  offrent,  sous  ce  rapport,  une 
i^fulation  suffisante  de  certaines  représailles 
injustes,  exercées  par  la  philosophie  néga- 
trice du  dernier  siècle.  Les  différentes  règles 
qui  régissaient  la  vie  intérieure  de  ces  ins- 
titutions, et  notamment  celle  de  Saint-Be- 
noit, qui  ne  tarda  pas  à  dominer  presgue 
exclusivement  en  Europe,  prescrivaient  im- 
périeusement aux  moines  la  lecture,  ainsi 
que  la  conservation  et  la  transcription  des 
manuscrits.  C'est  là  que  fut  recueilli  et  que 
s*est  transmis  jusqu'à  nous  tout  ce  qui  reste 
actuellement,  ou  a  peu  près,  de  la  littéra- 
ture ancienne,  tant  sacrée  que  profane.  C'est 
là  que,  du  IV*  au  xii*  siècle,  furent  élaborées 
et  débattues  les  questions  fondamentales 
dont  la  solution  constitue  l'existence  morale 
du  monde  moderne,  ainsi  que  les  éléments 
de  toutes  les  connaissances  publiques.  Des 
écoles  furent  instituées,  dès  le  principe,  au 
sein  des  monastères.  L'abbé,  ou  quelque  sa* 
vant  reli([ieux  délégué  par  lui,  devait  y  pré- 
sider et  instruire  les  jeunes  gens  qui  se 
destinaient  soit  k  la  vie  monastique,  soit 
au  ucerdoce.  C'est  ainsi  qu'au  rapport  de 
4«régoire  de  Tours  et  autres  hagiographes, 
deux  simples  pAtres,  saint  Patrocle,  natif  du 
B«.*rri,  et  un  autre  du  nom  de  Léobin,  s'ins- 
truisirent aux  lettres  chrétiennes  et  devin- 
rent, à  leur  tour,  la  lumière  de  leur  époque. 
Indépendamment  des  abbayesque  nous  avons 
déjà  mentionnées,  il  faut  citer  encore,  parmi 
1^  plus  renommées,  les  écoles  de  Jumiéges, 
de  Saiiit-Médard ,  de  Boissons  (celle-ci ,  au 
n'  siècle,  renfermait  près  de  quatre  cents 
EDoises  adonnés  à  l'étude];  de  Saint-Van- 
dhlle,  ou  Vandrégisile,  près  Rouen,  etc.  Au 
nombre  des  atibnyes  do  femmes  qui  ser- 


vaient à  l'instruction  des  personnes  de  leur 
sexe,  une  place  d'honneur  appartient  au 
célèbre  monastère  de  Chelles,  près  Paris,  et 
è  celui  de  Notre^Dame-aux-Nonnains,  situé 
aux  portes  de  la  ville  de  Troyes  :  toutes  deux 
florissaient  dès  l'époque  mérovingienne.  Cet 
enseignement  comprend  la  grammaire,  la 
musique  et  la  théologie.  Les  écoles  étaient 
de  deux  classes,  les  grandes  et  les  peiiies: 
distinction  qui  s'explique  d'elle-même  et  (]ui 
donna  lieu  naturellement  à  une  division 
analogue,  lorsque,  plus  tard,  s'élevèrent,  au 
sein  des  villes,  des  établissements  destinés 
à  former  non-seulement  des  clercs,  mais  des 
laïques. 

Les  églises  et  les  paroisses  eurent  aussi 
de  très-bonne  heure  leurs  écoles,  connues 
sous  le  nom  d'écoles  épiscopales  ou  sim- 
plement ecclésiastiques.  Dès  le  vi*  siècle, 
saint  Grégoire,  Pape,  organisa  celles  de 
Rome.  Bientôt  ces  préiîieuses  institu- 
tions ,  recommandées  par  les  conciles  de 
Tours,  de  Vaison,  de  Liège,  de  Clif  et  de 
Constantinople,  passèrent  les  monts  et  se, 
répandirent  dans  les  Gaules,  aux  Iles-Bri- 
tanniques, en  Espagne,  où  elles  ne  tardè- 
rent pas  à  justifier  la  faveur  qui  les  avait 
accueillies.  D'autres  décrets  prescrivirent 
d'en  doter  jusqu'aux  églises  rurales.  Sui- 
vant les  termes  de  ces  canons,  tout  prêtre, 
même  à  la  campagne,  devait  réunir  au  pas- 
tophorium  un  certain  nombre  de  lecteurs^  et 
les  former  à  l'étude  des  lettres,  aussi  bien 
qu'au  ministère  de  autels.  C'est  de  ces  pres- 
criptions, invariablement  renouvelées  jus- 
qu'au concile  de  Trente,  qu'est  sortie  l'or- 
ganisation des  séminaires. 

Souvent,  dans  les  villes  cathédrales,  l'é- 
vèque  remplissait  en  personne  ces  fonctions 
et  se  plaisait  &  répandre,  devant  les  jeunes 
gens  et  les  vieillards,  prêtres  et  séculiers, 
renseignement  de  la  doctrine  chrétienne. 
C'est  ainsi  qu'en  usèrent  saint  Césaire  d'Ar- 
les, saint  Rémi  de  Reims,  saint  Prétextât  de 
Rouen,  saint  Germain  de  Paris,  saint  Gré- 
goire de  Tours  et  le  poëte  Venance  Fortu- 
nat,  évêque  de  Poitiers.  Par  la  suite  des 
temps,  lorsque  les  soins  du  sacerdoce  se 
multiplièrent,  lorsque  Chrodegang,  au  viir 
siècle,  eut  réuni  sous  une  règle  commune, 
avec  le  titre  de  chanoines,  le  collège  des 
prêtres,  l'évêque  délégua  un  des  membres 
de  son  chapitre  pour  gérer  le  soin  des  éco- 
les épiscojiales.  Ce  ministère  s'exerçait  sous 
la  dénomination  variable,  mais  identigue 
pour  la  fonction  ,  de  chancelier ,  primicier , 
chevecier^  écolàtre  ou  capischole.  Celui-ci 
remplissait  à  la  fois,  habituellement,  avec 
la  dignité  de  chantre,  l'onice  de  maître  de 
psallette.  Les  matières  qu'on  jr  enseignait 
étaient  la  grammaire,  la  dialectique,  la  rhé- 
torique, la  géométrie,  l'astrolojjie,  l'arithmé- 
tique, le  chant  et  TEcriture  sainte  ou  théo- 
logie. L'auteur  dont  on  suivait  le  texte, 
pour  les  humanités,  fut,  à  une  époque  recu- 
lée, un  grammairien  de  la  décadence,  Hi- 
neus-Martianus-Felix  Capella,  dont  les  œu- 
vres avaient  été  publiées  et  répandues ,  dès 
le  commencement  du  vi*  siècle,  par  Securus 


dC7 


nis 


DICTIONNAIRE 


nis 


Félix,  rhéteur  chrétien,  de  Clermont  en 
Auvergne.  Les  leçons  avaient  lieu,  d'ordi- 
naire,  à  la  pallie  inférieure  de  la  nef,  ou 
sous  le  vestibule  de  l'église.  C'est  pourquoi, 
dans  plusieurs  cathédrales,  et  notamment  à 
Paris,  on  donne  à  la  partie  antérieure  et 
extérieure  de  l'édifice  le  nom  de  parvis  (1). 

4.  Ecole  palatine  des  MéroviDgiens. 

Les  Goths,  qui,  en  bl2  6t  en  k\8.  enva^ 
hirent  les  (îaules,  et  les  Bourguignons, 
étaient,  les  premiers  surtout,  de  mœurs 
moins  féroces  et  plus  susceptibles  de  civili- 
sation que  les  autres  Barbares.  Les  uns  et  les 
autres  avaient  embrassé  le  christianisme  lors- 
qu'ilsy  formèrent  leurs  établissements  politi- 
ques. On  les  vil  protéger  les  catholiques  et  fa- 
voriser le  développement  des  lettres,  dans  les 
pa^s  soumis  à  leur  domination.  Gondebaut, 
roi  des  Bourguignons,  qui  avait  fait  de 
Lyon  sa  capitale,  passait  pour  un  prince 
instruit  et  éloquent.  De  son  temps,  l'école 
de  Lyon  était  régie,  avec  une  grande  ré[)u- 
tation  de  talent  et  de  savoir,  par  Tévêque 
Vivenliole.  Les  Goths,  d'après  le  récit  de 
Jornandès,  leur  historien,  avaient  appris  la 
la  philosophie,  l'astrononne  et  la  physique, 
d'un  étranger  nommé  Dicénée,  qui  vivait  du 
temps  de  Sylia.  VEdda  nous  fait  connaître 
leur  cosmogonie  et  les  idées  qu'ils  avaient 
conçues  louchant  l'ordre  du  monde.  Ils 
«valent  puisé  en  Orient,  berceau  primitif  de 
cette  race,  leur  mythologie  et  leurs  connais- 
sances astronomiques.  En  506,  Alaric  II, 
l'un  de  leurs  rois,  fit  réunir  et  publier,  par 
son  chanceUer  Anianut^  cet  abrégé  du  Code 
théodosien,  célèbre  dans  Thistoiro  de  la  ju- 
risprudence sous  le  nom  de  Breviarium 
AnianL  Tbéodoric,  autre  prince  de  la  môme 
nation,  eut  pour  secrétaires  ou  pour  lieute- 
nants des  hommes  tels  que  Cassiodore , 
Symmaque ,  Boèce,  et  son  règne  brillant  a 
laissé  la  trace  la  plus  lumineuse  qui  éclaire, 
dans  l'histoire,  cette  époque  reculée. 

Opcndant,  en  SU,  Clovis  tua  de  sa  main 
ce  môme  Alaric,  dont  il  anéantit  la  domina- 
tion ;  sous  les  petits-fils  de  Clovis  ,  la  puis- 
sancc  des  Bourguignons  fut  également  dé- 
truite, et  les  Franks,  succédèrent,  dans  la 
Gaule  à  l'Empire  romain.  Toutefois  le  chris- 
tianisme ,  introduit ,  oar  la  douce  voix 
do  Clotilde,  sur  le  trône  du  fier  Sicam- 
bre,  civilisa  peu  h  peu  ces  farouches 
vainqueurs.  Clovis,  après  sa  conversion, 
fonda  au  sommet  du  mont  Leucotitius,  à 
Paris,  le  monastère,  dédié  d'abord  à  saint 
Pierre  et  à  saint  Paul,  où  il  fut  inhumé. 
S'il  faut  en  croire  des  témoignages  irrécu- 
sables ,  indépendamment  de  cette  ab- 
baye, qui  nrit  bientôt  le  titre  de  Sainte^ 
(reneviite,  Clovis  aurait  élabli ,  dans  son  pa- 
lais, voisin  de  cette  église,  une  école  où 
son  fils  Childebert  aurait  été  formé  à  la 
culture  des  lettres  et  de  la  poésie,  et  qui 
aurait  jtris  de  là  le  uom  i'éeoît  pulaiine. 

tt)  A  pùrvH  itittmih). 


Certains  auteurs  ont  même  voulu  atlrilc^r 
à  cette  dernière  fondation  le  caractère  d'uM 
institution  régulière  et  durable. 

Les  peuples  barbares,  comme  on  sait,  «t 
par  suite,  môme  à  une  époque  avancent»! 
classes  militaires  de  la  société,  professâiHit, 
à  l'égard  des  lettres,  une  sorte  de  dedsia 
systématique.  Théodoric  le  Grand,  quoiqûi» 
élevé  à  la  cour  de  Constantinople,  ne  suijii- 
ihais  signer   son  nom.  Les  rois  Clovis  11, 
Childéric  H,  Clovis  III,  et  à  plus  forte  raisoi 
les  reines   Nalhilde  ,  Bathilde  et  CMiMv, 
mère  de  Clovis  111,  ignorèrent  égalemeul  l?f 
premiers  principes  de  toute  littérature.  Li 
Angleterre,  le  prince  Withred,  qui  vécut  on 
yir  au  viir^siècle,  n'en  savait   pas  davan- 
tage. Tassillon,  duc  de  Bavière,  à  la  mh.- 
époque,  pouvait  à  peine  tracer  sa  propte 
signature.  Charlemagne,  qui  renouvela  les 
lumières  de  l'Occident,   ne   s^adoni  a  que 
tardivement  au  môme  exercice.  £ii  874, 
Herbaldus,  comte  dti  Sacré-PaUis,  et,  a  re 
titre,  chef  de  la  justice  de   l'Empire,  éi^it 
complètement  étranger  à  Tart  de  l'écrituie. 
Enfin,  personne  n'ignore  que  cet  éloig'^e- 
ment  de  toute  science  grammaticale  se  {tr- 
pétua  bien  des  siècles  encore ,  et  que  cal 
seulement  à  partir  du  xiv'   siècle  que  l'ou 
commence  à  recueillir  les  premiers  autih 

fraphes  des  personnages  les  plus  élevés  ce 
ordre  laïque. 

On  peut  juger,  d*après  ces  détails  et  d'a- 
près le  témoignage  de  Grégoire  de  Tuur% 
que,  si  Clovis  établit  auprès  de  sa  persou;.** 
une  école  palatine  pour  rinstruciionde>e' 
enfants,  elle  dut  avoir  de  bien  faibles  com- 
mencements littéraires.  Il  est  difiiciie  toul<^ 
fois  de  se  refuser  absolument  à  admettre 
l'eiistence  de   cette  institution,  si  ce n'c^t 
comme  Touvrage  de  Clovis,  au  moins  comoïc 
très-ancienne  et  datant  des  premiers  succes- 
seurs de  ce  prince.  De  nos  jours ,  un  saniit 
écrivain  ,  animé  du  double  zèle  de  l'érudi- 
tion et  de  la  piété  ,  dom  Pitra,  auteur  de  la 
Vie  de  saint  Léger ^  a  réuni  sur  ce  sujet  une 
série  de  renseignements  plus  circoDStaocies 
et  plus  complets  que  ses  devanciers.  Nous 
emprunterons  à  son    estimable  trauii  U 
meilleure  part  des  notions  qui  vontsuirre. 
Chez  les  Germains  ,   au    rapport  de  Isuie* 
les  jeunes  guerriers  s'éloignaient  de  b^oo^ 
heure  de  la  hutte  ou  de  la  (ente  paterneiitf , 
et  se  rendaient  auprès  de  quelque  r^*"^ 
nommé  par  son  pouvoir  ou  par  sa  nili^acf* 
dont  il  acceptait  le  ()atronage  et  ^^^^ 
devait  partager  un  jour  la  bonne  ou  la  ^^ 
vaise  fortune.  Cette  sorte  de  coatratda'v* 
prentissage  militaire,  toujours  aGcaeiilu]^^ 
deux  parts  avec  faveur,  s'appelait  caii«<*|*" 
tio.  Les  rois'  franks  apporlèrrot  dan^  '^^ 
Gaules  cette  coutume ,  qui  s  y  perpétua  pei^ 
d.-mt  tout  le  moyen  Age.  Lorsque  rintluenn 
des  évoques   et  les  traditions  de  l'aur'^ 
eurent  apporté  quelque  ordre  au  s^^in  de 'a 
cour  mérovingienne,  celte  éducatioo,  p<»^ 
ment  guerrière  dans  le  principe  $  i^  î^^^ 
-gens  recommandés  ,  se  modifia  peu  i  }f  ' 
selon  le  sens  de  la  ciTÎUsation.  L*ttO  oo  h^ 
iieurs  des  prélats  qui  eatottraieol  le  roi '^ 
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curent  alors  le  titre  d'abbé  y  ou  de  chapelain^ 
ou  de  cfief  des  clercs  du  palais,  et  fut  chargé 
de  donnera  ces  jeunes  gens  quelque  instruo* 
tion  religieuse   et  littéraire.  Childebert  fut 
le  pren>ierroi  de  sa  race  qui  apprit  le  latin 
dans  sa  jeunesse.  11  entretf^nait  en  cette  lan- 
gue, avec  les  éyèques  et  les  papes,  un  com- 
merce suivi»  et  s'attira  ainsi  de  la  part  de 
Fortunatdes  compliments  flatteurs,  qu'il  ne 
faut  pas  prendre  touttifois  au  pied  de  la  let- 
tre. La  reine  Dltrogothe  et  Swégotha  ,  sa 
supur.  accueillaient  avec  grâce  les  gardes  et 
les  clercs  ,  surtout  lorsqu*ils  mêlaient  h  la 
science  littéraire   Ponction  et  la  piété  chré- 
tiennes. Desévèques,  dés  abbés,  sortis  des 
éc'les  de  Rome  ou  des  débris  de  celle  d*Â- 
thènes,  tels  que  ces  moines  Basiliens,  nom- 
mas fiuisleo  \V Athènes  et  Athanase^  dont  il 
est  fait  mention  par  les  hagiographes  ,  for- 
maient comme  un  petit  cénacle  académique. 
On  pense  qu'ils  avaient  pour  lieu  de  réu- 
nion Ips  jnrdins  et  les  salles  du  palais  d*lssy, 
près  Pans,  construit  par  Childebert.  Déjè  ce 
cénacle  distribuait    une  sorto    d^enseigne- 
Mient,  et  les  actes  du  l#mps  citent  première- 
ment le  berger  Patroclus  ,  que  nous  avons 
dèj.^  mentionné  ci-dessus,  ainsi  que  le  noble 
aquitain  Frambald  ,   envoyés  h  Técole  pala-- 
tint  «  pour  y  être  exercés  et  y  recevoir  une 
science  plus  consommée.  »  Clotaire  I"  et 
Charibert,  rois  (te  Paris  ,  se  piauèrent  aussi 
de  quelque  littérature.  Mais  nul  ,  parmi  les 
successeurs  de  Clovis  ,  ne  laissa  ,  sous  ce 
ra|i|)ort ,  un  nom   plus  fameux  dans  This- 
toire  que  le  canleleux  époux  de  Frédégonde, 
Uilp-Kik  ou  Chilpéric  1*'.  Les  récits  méro- 
xinqxens,  si  justement  célèbres,  ont  fait  con- 
iialire  à  tout  le  monde  les  innovations  qu'il 
s*rirorça  d*introduire  non-seulement  dans  le 
domaine  des  lettres,  mais  encore  sur  le  ter- 
rain brûlant  de  la  théologie  :  double  témé- 
rité, suivie  d'un  double  échec,  qui  lui  valut, 
dune  [lart ,  les  éloges  complaisants  de  For- 
tunal,  ruais  de  Taulre  ,  les  âpres  et  altières 
remoiilrances  de  Tauslère  Grégoire  de  Tours. 
Ceptidant,  c'est  seulement  sOus  le  règ^e  de 
Clotaire  11,  que  les  plus  ou  moins  doctes 
assemblées  d^  la  cour  mérovingienne  com- 
loencent  h  présentf^r  les  traits  d'une  organi- 
sation régulière  et  à  mériter  le  nom  d'école 
)>alatine.  Le  piemier  chef  de  cet   enseigne- 
oi'-ut  dont  rhistoireaitrecuf'ilii  le  nom  s'ap- 
(>elait  Betharius.  C'était  un  Romain  de  haute 
DMssance,  instruit  dans  les  écoles  relevées 
l»ar  Boëce  el  Cassiodore  ,  qui ,  vers  le  cora- 
ni'ncemenl  de  cette  période,  vint  se  fixer  à 
Chartres;    il   y  fut   accueilli   par  l'évéque 
I^'MM'ole  et  fonda  bientôt ,  h  son  tour,  des 
établissements  dinstruction.  De  là  ,  mandé 
par  le  roi  Clotaire  ,  sur  les  avis  de  Frédé- 
gonde,  il  fut  préposé  ^  l'école  palatine,  et 
nemjitta  ce  f)OSle  ,  en  59&,  que  pour  snccé* 
dera  Pappole  sur  le  siège  épiscopal  de  Char- 
tres. L'é<^le  royale  ftit ,  après  lui  ,  gouver- 
née par  Rustique  ou  Rusticus  ,   depuis  évo- 
que de  Cahjrs,  et  ensuite,  vers  l'année  620, 
parSu/piittM  ou   saint  Su Ipice  de  Bourges, 
iui  p^>rta  en  même  temps  le  titre  de  cbape- 
lAin,  ou  abbé  du  palais.  Si  l'ou  en  juge  u  a- 
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près  certains  passages  de  plusieurs  Vies  de 
saints,  formant  à  peu  près  les  seuls  docu- 
ments historiques  qui  nous  soient  restés  en 
cette  matière,  l'école  palatine  était  fréquen- 
tée par  les  jeunes  princes  ou  seigneurs  de 
la  plus  haute  distinction  ,  i>armi  les  fidèles 
ou  vassaux  du  roi  frank.  L'étude  des  lettres 
latines  et  tudesques  ,  celle  des  chants  natio* 
naux,  qui  racontaient  les  gestes  des  héros 
de  leur  race  et  l'histoire  du  passé,  celle  des 
lois  romaines  et  barbares ,  formaient  k  base 
de  leur  instruction.  L'un  de  ces  jeunes  gens, 
nourri  dans  le  palais  ,  comme  allié  par  les 
liens  du  sang  à  la  royale  dynastie  ,  sairU  Lé» 
ger  ou  Léodegar^  disciple  de  saint  Sulpice» 
en  sortit  vers  620  ,  pour  aller  remplir  les 
fonctions  d'archidiacre  de  Poitiers  ,  puis 
d'abbé  de  Saint-Maixent.  Trente  années 
plus  tard,  après  avoir  fondé  de  nombreuses 
écoles,  il  fut  appelé  par  Bathilde  ,  femme  de 
Clovis  H  ,  pour  régir  celle  du  palais  et  pré- 
sider Il  l'éducation  des  trois  princes  ses  fils. 
Quoique  devenu  évêque  d'Autun  ,  saint  Lé- 
ger n'en  continua  pas  moins ,  au  rapport  de 
ses  biographes  ,  d'exercer  la  charse  de  rec-- 
leur  du  palais ,  pendant  le  règne  de  Childé- 
ric  U.  On  peut  supposer  qu'à  ce  titre  il 
conserva  la  surintendance  de  Vécole  palatine^ 

3ui  devait  suivre  le  chef  de  la  monarchie 
ans  ses  résidences  nomades  ;  si  tant  est , 
d'ailleurs  que  cette  école  subsistAt  encore  à 
Icette  époque.  Saint  Léger  mourut  vers  680. 
Après  lui,  ces  faibles  et  fugitives  lueurs  sur 
l'existence  de  cette  curieuse  institution,  que 
nous  avons  réunies  à  grand'peine  et  non 
sans  recourir  plus  d'une  fois  à  l'induction  et 
à  la  conjecture  ,  ces  faibles  lueurs  ,  s'étei- 

Snant  tout  à  fait  ,  nous  laissent  plongés 
ans  la  profonde  obscurité  qui  euveloppe 
les  événements  quelaue  peu  intimes  de  cette 
période.  A  partir  de  la  mort  de  Dagobert  1*' 
commence  Tère  des  rois  fainéants  et  de  la 
décadence  mérovingienne;  Pendant  ce  long 
intervalle,  qui  dure  plus  d'un  siècle>  l'his- 
toire ne  nous  fournit  plus  aucune  trace  des 
institutions  dont  nous  poursuivons  l'analyse, 
et  les  ténèbres  de  la  barbarie  vont  s'épais- 
sissant  de  plus  en  plus.  Une  nuit  sombre 
s'étend  sur  celte  partie  de  nos  annales,  jus- 
qu'au moment  où  une  nouvelle  race  se  sub- 
stitue h  la  première  dynastie  des  rois  franks. 
C'est  au  véritable  héros  de  cette  race ,  à 
Charlemaffne ,  au*il  était  réservé  de  raviver 
à  la  fois  I  éclat  ue  sa  dynastie  et  celui  de  la 
civilisation ,  ainsi  que  des  connaissances 
humaines 

Ecoles  anglo-saxonnes» — Ecoles  des  Lombards. 
—Ecoles  des  Visigoths  d'Espagne.-- Insti- 
tutions de  Charlemagne. — Tentatives  ana-^ 
ligues  d'Alfred  le  Grand.  ---Oriaines  des 
Universités  d'Oxford  et  de  Cambridge.— 
Influence  des  Arabes  et  des  Juifs  en  Espa-- 
gne  et  dans  le  midi  de  l'Europe.— Origines 
des  Universités  d'Italie.— Ecoles  el  Univer- 
sité de  Paris. 

Vers  la  fin  de  la  période  que  nous  venons 
de  parcourir,  quatre  grandesr  races  coîiqué- 
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railles  se  sont  cantonnées  dans  les  diverses 
régions  de  la  chrétienté.  Là  elles  ont  formé 
des  Etats  considérables  :  ce  sont  les  Anglo- 
Saxons  au  nord,  les  Goths  et  les  Lombat*ds 
au  raidi»  les  Franks  dans  les  Gaules  et  le 
centre  de  TEurope. 

Lorsqu*en596,lemoinesaint  Augustin^en- 
Yoyé  par  saintGrégoirele  Grand,  vint  évangé- 
liser  l'Angleterre ,  il  y  trouva  rheptarchie 
saxonne  établie  et  la  foi  implantée  dans  la 
Grande-Bretagne  depuis  plus  de  cent  ans.  Au- 
cune invasion  nourellenedevaitfondre  sur  ce 
pays  avant  l'irruption  des  Danois  au  ix*  siè- 
cle. Grâce  à  cette  circonstance,  les  institu- 
tions paciGqnes  elles  germes  de  civilisation 
purent  s'y  développer  et  frucliâer  heureu- 
sement. Aussi,  pendant  ce  laps  de  temps, 
cette  contrée  reçut-elle,  au  sem  de  la  chré- 
tienté, le  nom  de  terre  des  sainis,  épithète  à 
laquelle  on  peut  ajouter  et  de  la  littérature. 
Ou  y*  au  VIII*  siècle,  saint  Patrick,  saint 
Colomban,  saint  Gall,  saint  Fridolin,  saint 
Willebrod,  saint  Boniface  de  Mayence  et 
d'autres  encore,  tous  Irlandais  ou  Anelais 
de  naissance ,  se  répandent  dans  les  Iles- 
Britanniques,  dans  les  Gaules,  en  Germante, 
convertissant  les  nations  barbares,  fondant 
des  monastères  et  des  villes,  instituant  sur- 
tout et  régénérant  les  écoles.  Pendant  le 
règne  de  Pépin,  prédécesseur  de  Charlema- 
gne,  l'église  et  le  monastère  d'York  avaient 
une  école  florissante,  à  laquelle  présidait 
un  pieux  et  savant  prélat  nommé  iElbert. 
Le  célèbre  Alcuin,  élève  de  cette  école  et 
qui  devait  en  propager  les  fruits  sur  le  con* 
linent,  nous  a  laissé  un  poëme  intitulé: 
des  Pontifes  et  des  saints  de  l'église  d'York^ 
où  il  trace  le  tableau  suivant  des  études 

Îu'on  y  faisait  de  son  temps  :  c  Le  docte 
Gilbert,  dit-il,  abreuvait  aux  sources  de 
sciences  diverses  les  esprits  altérés.  Aux 
uns,  il  s'empressait  de  communiquer  l'art  et 
les  règles  de  la  srammaire;  pour  les  autres, 
il  faisait  couler  Tes  flots  de  la  rhétorique;  il 
savait  exercer  ceux-ci  aux  combats  de  la 
jurisprudence  et  ceux-là  aux  chants  d'Aonie  ; 
quelques-uns  apprenaient  de  lui  à  faire  ré- 
sonner les  pipeaux  de  Castatie  et  à  frapper 
d'un  piedljrrique  les  sommets  du  Parnasse; 
à  d'autres,  il  faisait  connaître  l'harmonie  du 
ciel,  les  phases  du  soleil  et  de  la  lune ,  les 
cinq  zones  du  pôle,  les  sept  étoiles  errantes, 
les  lois  du  cours  des  astres,  leur  apparition 
et  leur  déclin,  les  mouvements  de  la  mer, 
les  tremblements  de  la  terre,  la  nature  des 
hommes,  du  bétail,  des  oiseaux  et  des  habi- 
tants des  bois.  Il  dévoilait  les  diverses  qua- 
lités et  les  combinaisons  des  nombres  ;  il 
enseignait  à  calculer  avec  certitude  le  retour 
solennel  de  la  pAque,  et  surtout  il  expliquait 
les  mystères  de  la  sainte  Ecriture.  » 

Les  tiotbs,  à  l'époque  où  nous  sommes 
parvenus,  occupaient  la  Péninsule  ibérique. 
Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de 
louer  les  qualités  intellectuelles  do  ce  peu- 
ple et  son  degré  de  civilisation,  dans  ses 
L'tablissements  d'Italie  et  d'Aquitaine.  Nous 
retrouvons  ces  m^mes  qualités  chez  les  rois 


et  surtout  parmi  le  clergé  visigoths,  qui 

Souvernaient  au  delà  des  Pyrénées.  Vers  I» 
n  du  V*  siècle,  Evaric,  roi  des  Goths  d'Es- 
pagne, recueillit  en  un  seul  cocps  les  lois 
existantes.  Les  canons  du  concile  de  Tolède, 
rendus  sous  l'influence  des  prélats  de  celle 
race,  sont  des  monuments  qui  attestent  leurs 
lumières  et  la  perfection  relative  à  laquelle 
ils  avaient  amené  l'état  social  de  leur  Dalion. 
Du  vu'  au  Tiir  siècle,  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal furent  éclairés  par  les  prédications  et 
les  écrits  d'évèques  distingués,  parmi  les- 
quels on  peut  citer  saint  Léandre  et  suit 
Isidore  de  Séville  ;  Helladius ,  Eugène  el 
Alfonse  de  Tolède;  Fructueux  de  Bragae, 
Rénovât  de  Mérida,  Fuigence  de  Sango&se. 
Ces  prélats  entretinrent  une  véritable  pros- 
périté dans  leurs  écoles  épiseopales.  Le  plus 
célèbre  d'entre  eux,  Isidore   de  Sérille. 
exerça  sur  ses  contemporains  une  influence 
personnelle  très-puissante  par  son  immense 
renommée  comme  savant  :  il  nous  a  laissé 
en  effet,  sous  le  titre  iïOrigints  étymhgi- 

ffueSf  une  sorte  d'encyclopédie  en  riogi 
ivres,  bien  connue  ^es  érudits,  qui  em- 
brasse un  tableau  à  peu  près  complet  des 
connaissances  de  cette  époque* 

Les  Lombards,  quoique  inférieurs  soi 
Goths,  qu'ils  avaient  supplantés  en  Italie. 
n'étaient  point  impropres  à  la  culture  iiit^i- 
lectuelle,  et  de  bonne  heure  ils  avaient  dé^ 

£  ouille  la  première  écorce  de  la  baitsrie. 
.es  capitulaires  des  rois  de  cette  naiion. 
3ui  nous  sont  restés,  contiennent  en  fareur 
es  serfs  des  dispositions  qui,  là  encotv. 
témoignent  de  l'heureux  ascendant  du  chris- 
tianisme, et  qui  attestent  certains  progrès 
dans  la  notion  des  vérités  morales  appliquées 
au  gouvernement  de  ta  société.  Malgré  lanl 
d'irruptions  successives,  la  patrie  des  leKrfs 
et  des  arts  avait  gardé  quelques  tra<iitions 
intellectuelles  sur  les  ruines  mènnes  de  se» 
institutions  :  c'est  ainsi  que  leparfamadhèn 
encore  au  vase,  vide  pourtant  désormais  àv 
la  liqueur  qui  l'ayait  rempli.  Saint  Gi^'r-* 
le  Grand  avait  d'ailleurs  ranimé  les  écuFes 
de  Rome,  en  y  instituant  les  études  n-- 
gieuses.  Les  écoles  de  Pavie,  rederenufs 
célèbres  sous  la  domination  des  vainqueurs* 
attiraient  de  nouveau  dans  ^es  murs  de  sii- 
dieux  étrangers.  EnQn,  l'Italie  ïombtré 
possédait  plus  d'un  savant  illustre  gu^  ^* 
suite  de  c^tte  histoire  doit  nous  doo^avI 
l'œuvre,  tels  que  Paul  Diacre,  Théodulie, 
Pierre  de  Pise,  etc. 

Maîtresse  du  nord  et  au  centre  de  laGaulf. 
la  nation  des  Franks  se  distinguait,  ec'f^ 
toutes  ces  races  conouérantes,  par  uMtns^' 
et  incontestable  infériorité,  sous  le  nfV^ 
de  la  politesse  des  mœurs  el  de  ravanceoeoi 
des  esprits.  Les  progrès  militaires  de»  v* 
rasius,  qui  s'étaient  avancés  jusqu'à  Sen»<i 
jusqu'aux  limites  septentrionales  de  Ï\A^^' 
taine,  avaient  anéanti,  au  fur  et  i  me^^'f 

Ju'ils  se  produisaient  »  les  faibles  éléiue  *'? 
'instruction  el  de  société  régulière  y- 
l'épiscopat  et  le  monacbisme  leouieat  û<^' 
ganiscr.  Les  succès  do  Charles  Martel  oe^* 


9TS 


UIS 


DEDUCATION. 


tus 


974 


reot  d*aulres  résultats  que  de  repousser  le 
joug  de  ces  envahisseurs  et  d  assurer  la 
possession  matérielle  du  territoire.  Lui- 
même  porta  le  dernier  coup  aux  intérêts 
i'iteH'  ctuels»  en  désorganisant  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  en  disposant  non-seulement 
des  btt*ns,  mais  dea  dignités  ecclésiastiques^ 
en  faveur  d*une  soldatesque  brutale,  et  en 
conférant  les  bénéfices  même  à  des  enfants 
et  à  des  courtisanes.  L'ignorance  la  plus 
grossière  succédait ,  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire des  églises  et  des  couvents,  aux  études 
salutaires  qu'ils  avaient  jadis  abritées.  Le 
peu  de  monuments  littéraires  qui  sont  restés 
de  cette  époque  peuvent  servir  à  prouver 
que  la  langue  elle»méme,  dans  ses  éléments 
constitutifs,  tournait  à  une  véritable  décom* 
position.  Telle  est  la  situation  où  Charle- 
roagne,  en  montant  sur  le  trône»  trouva  les 
sciences  et  les  lettres.  On  s'explique  sans 
peine,  k  l'aspect  d'un  pareil  tableau»  qu'il 
dut  puiser  nécessairement  au  dehors  les 
ressourcHÀ  indispensables  pour  les  revivi- 
fier. 

Cbarlemagne  est  un  de  ces  personnages 
oui  ne  se  rencontrent  qjie  de  loin  en  loin 
dans  les  annales  des  nations  de  premier  or- 
dre; car  ce  sont  de  tels  hommes  qui  font 
non-seulement  les  grandes  époques,  mais  les 
grandes  sociétés.  Peu  de  héros  apparaissent 
aui  regards  de  la  postérité  sous  des  attributs 
plus  complets  et  des  proportions  plus  gran- 
dioses. Nul  peut-être,  parmi  les  modernes, 
ne  mérita  mieux  le  nom  de  grand;  nul  ne  fut 
moins  redevable  de  ses  étonnantes  facultés  h. 
l'emprunt  ou  au  secours  d'autrui;  nul  ne  les 
dut  plus  exclusivement  à  lui-même. Conqué- 
rant, législateur^  politique,  amateur  et  pro- 
tecteur des  sciences,  des  lettres  et  des  arts, 
il  avait  le  goût  et  le  sentiment  innés  de  ce 
qui  rend  Tbomme  puissant  et  noble  sur  la 
terre.  Il  était  né  grand  jusqtic  da^is  sa  stature 
et  dans  les  passions  de  son  cœur.Quoique  pro- 
fondément attaché  au  christianisme,  dont  il 
inspira  les  lois  religieuses,  aussi  bien  que 
ses  lois  civiles,  aux  peuples  soumis  par  ses 
armes;  il  n'assouplit  jamais,  sous  ce  rapport, 
sa  propre  contiuite  aux  prescriptions  austères 
de  la  morale  chrétienne.  De  quelques  fem- 
mes, sur  un  bien  plus  grand  nombre  qu'il 
épousa,  suivant  les  coutumes  de  sa  nation, 
et  dont  rhistoire  a  mentionné  l'existence,  il 
eut  huit  fils  et  dix  filles.  Les  papes  et  les  évê- 
quesse  bornèrent  à  déclarer  seules  légitimes 
quatre  de  ces  épouses,  qu'ils  bénirent  suc- 
ee85ivement,et  fapostéritéqui  naquit  d'elles. 
Pour  lui,  il  étendit  également  sur  eux  tous 
soa  inépuisable  tendresse.  Au  milieu  de  ses 
peuples  et  de  son  immense  empire,  dans  ce 
palais  d'Aix-la-Chapelle  où  il  avait  pour  ser- 
viteurs une  hiérarchie  de  comtes  et  de  rois, 
aussi  bien  que  dans  les  nombreux  déplace- 
ments de  sa  vie  nomade,  il  lui  fallait  sans 
cesse  la  présence  assidue  de  toute  sa  famille, 
de  ses  filles  surtout,  qu'il  chérissait  le  plus, 
dont  il  ne  voulut  jamais  se  séparer,  qu  il  fil 
instraire  sous  ses  yeux,  à  ses  côtés,  avec  ses 
fils  et  avec  d'autres  jeunes  gens,  enfants  de 
Is  grande  famille.  Agé  de  trente  ans  et  déjà 


roi,  à  l'exempTe  de  Carloman,  son  frère,  de 
son  père  Pépin  et  des  Franks  ses  aïeux,  il  ne 
savait  point  écrire.  C'est  alors  qu'il  exerça, 
selon  le  témoignage  d'Éginhard,  à  moufer 
des  lettres  romaines,  sa  main  adulte,  mieux 
faite  et  plus  habile  à  brandir  une  lourde  épée. 
Plus  tard,  il  apprit  la  grammaire  d'un  vieux 
docteur  italien,  Pierre  de  Pise;  il  se  fit  ini- 
tier par  Alcuin  à  la  connaissance  des  arts 
libéraux,  de  l'astronomie,  dans  laquelle  il  se 
complaisait  particulièrement,  de  la  musique, 
des  lettres  sacrées,  et  s'assimila,  d'une  ma- 
nière 5  peu  près  complète,  la  somme  des  no- 
tions intellectuelles  réunies  de  son  temps. 
Il  savait  parler  et  dicter  en  latin,  aussi  bien 
qu'en  tuaesque,  son  idiome  maternel,  et  se 
montra  éloquent  dans  ces  deux  langues;  il 
entendait  et  lisait  celle  des  Grecs.  Éj^inhard 
nous  apprend  qu'il  avait  commencé  de  com- 
poser une  grammaire  germanique  et  qu'il 
avait  fait  réunir  ces  poésies- nationales  pour 
lesquelles  il  professait  une  grande  estime,, 
et  qui,  sous  le  nom  de  Chansons  de  gestesr 
avant  que  d'occuper  une  si  grande  place  dans 
notre  histoire  littéraire,  jouèrent  un  rdle 
important  sur  le  champ  de  bataille.  Il  acquit 
dans  les  controverses  religieuses  une  science 
assez  approfondie  pour  provoquer  en  con- 
naissance de  cause  le  concile  de  Francfort, 
dirigé  contre  l'hérésie  de  Félix,  évê(]ue  dTr- 
gel,  et  pour  dicter  les  livres  carolins^  desti- 
nés à  combattre  le  culte  des  images.  Enfin, 
«  Tannée  qui  précéda  sa  mort,  au  rapport  du 
moine  Thegan,  il  lut  soigneusement,  avec 
des  Grecs  et  des  Sj^riens,  les  quatre  Évan- 
giles de  Jésus-Christ.» 

Mais  ses  actes  et  ses  efforts  pour  la  res- 
tauration des  sciences  ne  se  bornèrent  pas  k 
l'influence,  déjà  si  puissante,  de  l'exemple 
personnel.  Devenu  roi  en  768,  il  fit  à  Rome, 
en  T7^,  une  première  excursion,  à  la  suite 
de  son  expédition  contre  les  Lombards.  Tout 
porte  à  croire  que  la  vue  des  monuments 

3ui  subsistaient  en  Italie,  et  le  commerce 
es  hommes  éclairés,  qui  offraient  eux- 
mêmes,  en  leurs  personnes,  de  vivants  dé- 
bris de  l'antique  civilisation,  fécondèrent  les 
dis|Jositions  âui  l'animaient  en  faveur  de  ce 

genre  d^intérêt  et  de  gloire.  «Il  rassembla  à 
orne, dit  le  moine  d'An^oulême,  des  maîtres 
dans  l'art  de  la  grammaire  et  du  calcul,  et  il 
les  conduisit  en  France,  en  leur  ordonnant 
d'y  répandre  le  goût  des  lettres;  car,  avant 
le  seigneur  roi  Charles,  il  n'y  avait  en  France 
aucune  élude  des  arts  libéraux.»  Le  premier 
de  ces  missionnaires  de  l'instruction  parait 
avoir  été  le  diacre  lombard,  Pierre  de  Pise, 
qui  fut,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  pré- 
cepteur de  Charles  lui-même,  et  que  suivi- 
rent bientôt,  au  delà  des  monts,  ses  compa- 
triotes.Paul  Warnefried,  également  Lombard , 
et  Théoclulfe.  Ce  dernier,  Goth  d'origine  et 
natif  d'Italie,  se  fixa  en  Gaule  dèa  781,  où  il 
devint  évêque  d'Orléans  par  la  libéralité  de 
Cbarlemagne.  Le  roi  des  Franks  manda  bien- 
tôt aussi  dans  ses  Etats  Leidrade,  né  en 
Norique,  qu'il  fit  archevêque  de  Lyon  et  à 

Ïui  il  confia  le  soin  de  l'une  de  ses  biblio- 
lèques,  réunie  de  son  vivant  et  longteroi»s 
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conscrvc^e  dnns  fe  monastère  de  rile-Barb^. 
II  en  fut  de  môme  de  Smnrngde»  âbbé  de 
Saint-Mihiol,  dont  la  pairie  est  inconnue; 
d'Agobnrd,  Espagnol,  et  du  Golh  do  Langue- 
doc saint  Benoît  d'Aniane,  gui  tous  firent 
partie  de  ses  conseils  et  prirent  une  part 
notable  h  son  œuvre  de  réédification  intellec- 
tîierie.  Un  historien  fort  curieux,  mais  très- 
crédule,  et  d'un  témoignage  souvent  suspect, 
le  moine  deSaînl-Galf,  raconte  que,  dès  les 
commencements  de  son  règne,  deux  clercs, 
Irlandais  de  nationja  débarquèrent  an  rivage 
de  Gaule  »  avec  des  marchands  d'Angleterre, 
criant  qu'eux  étaient  marchandé  defcience  et 
cju'ils  la   vendaient  à  bon  compte.  Le  roi 
Charles,  les  ayant  fffil  venir,  leur  demanda 
quel  prix  ils  demandaient.  Ceux-ci  répondi- 
rent :  aUu  lieu  commode,  des  créatures  in- 
telligentes et  ce  dont  on  ne  peut  se  passer 
pour  accomplir  \e  pèlerinage  d*ici-bas,  la 
nourriture  et  Thabît.  »  Le  roî,  plein  de  joie, 
les  garda  près  de  lui  quelque  temps;  puis, 
forcé  de  partir  en  campagne,  il  ordonna  à 
l'un  d'eux,  nommé  Clément,  de  rester  en 
Gaule,  lui  confia  un   assez  grand  nombre 
d^enOants  de  haute,  de  moyenne  et  de  basse 
condition,  cl  leur  fit  donner  à  tous  des  ali- 
ments selon  leurs  besoins  et  une  habitation 
convenable.  L'autre  fut  envoyé  en  Italie  et 
reçut  le  monastère  de  Saint-Àugustin,  orès 
Pavie,  pour  y  ouvrir  une  école. 

Cette  historiette,  déjà  peu  consistante  en 
elle-même,  fut  singulièrement  amplifiée  par 
la  suite,  et  devint,  au  moyen  Age,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  tard,  le  texte  sur  le- 
quel se  fonda  cette  tradition,  que  TUniver- 
fiité  de  Paris  avait  été  fondée  par  Charle- 
magne.  Nous  nous  bornerons  à  remarquer 
ici  qu'il  n'est  nullement  question,  dans  ce 
récit,  de  la  capitale  actuelle  de  la  France, 
et  qu'à  cette  époqun  Paris  avait  cessé,  depuis 
plus  d'un  siècle,  d'être  le  siège  de  la  mo- 
narchie des  Franks.  Les  savants  auteurs  de 
V Histoire  littéraire  de  la  France,  tout  en  pro- 
fessant le  plus  grand  doute  au  sujet  de  l'a- 
necdote relative  à  ce  Clément ,  «  dont  on 
sait,  disei)l-ils,  peu  de  chose  que  Ton  puisse 
garantir,  »  le  montrent  exerçant  ses  fonc- 
tions de  maître  d'école,  non  pas  en  Gaule, 
mais  à  l'abtiayc  de  Reichenau,  au  diocèse 
da  Constance,  et  troublant  ensuite,  par  l'hé- 
térodoxie de  SCS  opiniorv^ ,  plusieurs  dio- 
cèses de  la  Germanie  (1). 

Le  plus  utile  et  très-authentique  promo- 
teur des  mesures  par  lesquelles  Charle- 
ina.^ne  illustra  son  règne,  dans  l'ordre  des 
faits  qui  nous  intéressent,  celui  qui  remplit 
auprès  du  grand  empereur  les  fonctions  de 
minisire  de  iinsiruction  publique ,  fut  Al- 
cuin,  qui  vint  en  effet  de  la  Bretagne,  où  il 
naquit  à  York,  vers  735.  Charles,  l'ayaut 
rencontré  à  Parme  en  780,  le  pressa  vive- 
ment de  venir  se  fixer  dans  ses  Etats,  ce 
qu*Alcuin  frt  deux  années  après.  Pour  re- 
connaître et  honorer  son  zèle,  l'empereur 
lui  conféra  immédiatement  trois  abbayes: 

(»)  D.  RpTT,  t.  IV.  p.  8,  J5, 85  et  Wo. 


celles  de  Perrière,  en  GAtinais;  de  Saint. 
Loup,  à  Troyes,  et  de  Saint  Josse,  eo  Pod- 
thieo. 

Le  réformateur  et  le  ministre  cntreprireni 
tout  d'abord  par  la  base  l'édifice  de Im^- 
truction,  qu'ils  voulaient  reeonstnrire.  L'e> 
criture  et  la  langue  mémo  des  livre»  saints 
étaient. tombées  dans  le  dépérissement;}! 
forme  des  caractères  s'était  altérée,  et  les 
mots,   rétmis    et  comme  agglutinés  eot^ 
eux,  joints  à  la  corruption  des  règles  gram- 
maticales, viciaient  jusqu'au  sens  des  lexK 
devenus  en  même    temps   indéchiffrables 
Charlemagne  ordonna  que  désormais  le  solo 
de  transcrire  les  manuscrits  ne  fût  pios 
confié  qu'à  des  clercs  habiles  et  cipéri- 
mentes.  La  minuscule  romaine^  défigiirét, 
comme  nous  l'avons  vu,  par  l'introduction 
de  lettres  barbares,  fut  ramenée  à  sa  pu- 
reté primitive;  on  prescrivit  également  aui 
copistes,  pour  les  lettres  capitales,  remuita 
de  caractères  aux  formes  antiques  et  régu- 
lières. Dès  ce  moment  une  ère  nonvelle  »« 
révèle  dans  l'aspect  de  nos  monuments  lii- 
téraires,  et  les  paléographes,  qui  attribuet.i 
également  à  Charlemagne  l'introduction  (!•$ 
premiers  signes  d'une  ponctuation  métho- 
dique, ont  donné  à  cette  nouvelle  écriture 
le  nom  de  Caroline  ou  écriture  romaine  rt- 
nouvelée.  L'obscur  mais   immense  bienfait 
de  cette  réforme  fut  promptement  aocepté 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  iH 
s'étendit  peu  à  peu  à  toute  l'Europe  Ic1lrn\ 
Pour  ce  qui  touche  à  la  grammaire,  un  o 
pitulaire  de  788,  adressé  à  tous  Ivs  évéques. 
s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Charles,  avec  .e 
secours  de  Dieu,  roi  des  Francs  et  des  Loa> 
banls,  et  patrice  des  Romains,  aux  Kdeur^ 
religieux  soumis  à  notre  domination...  N'^i^s 
ne  pouvons  souffrir  que,  dans  les  lectures 
divines»  au  milieu  des  onices  sacié$,il'e 
glisse   de  discordants  soiécisroes,  et  nuii> 
avons  le  dessein  de  réformer  lesdites  Kv- 
tures.  Nous  avons  chargé  de  ce  iMvail  h* 
diacre  Paul,   notre  client  familier.  Nou»  )<{ 
avons  enjoint  de  parcourir  avec  soin  lo 
écrit.«>  des   Pères  catholiques;   de  choïMr» 
dans  ces  fertiles  praities,  quelques  fleurs,  (t 
de  former  pour  ainsi  dire,  des  plus  uni  >. 
une   seule    guirlande.  Empressé  dol)cir  a 
notre  altesse,  il  a  relu  les  traités  et  iesvi.v 
cours  des  divers  Pères  catholiques,  et,  rlj*  • 
sissant  les  meilleurs,  il  nous  a  olf^rt  t^' 
deux   volumes  des   lectures  exempit^  *^' 
fautes,  convenal)lement  adaptées  èà>\'^ 
fête  et  qui  suffiront  à  tout  lo  cours i^^'  ' 
née.  Nous  avons  examiné  le  texte  Je  vv> 
volumes  avecnolro  sagacité;  nous  les »▼♦*»* 
dé«Métés  de  notre  autorité,  et  nous  les  trans- 
mettons à  votre  religion  pour  les  faire  Sf^ 
dans  les  églises  du  ChrisL  »  Eu  même  ttinf^ 
que  l'élément  littéraire  était  épuré  din>>-» 
source,  le  zèle  de  la  production  et  de  Tel  i*^ 
recevait  une  impulsion  également  salniairr 
Les  mduastères  de  Fonteoelie,  de  Cod*s 
de  RtMins,  etc.,  se  -distinguèrent  entre  •  j- 
1res,  au  sein  d'une  rivaliié  devenue  i?»'  '*• 
raie,  par  la  quantité  et  l'excellence  desl^^'^ 
sortis  de  lo  main  de  leurs  habiles  c«illip  • 
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plies,  et  les  bibliothèques  virent  s*accrottre 
biiigulièreinent  le  nombre  de  leurs  livres, 
taut  sacrés  que  profanes. 

Vn  service  plus  positif  encore  et  plus  si- 
gnalé que  reçut  rinstriiclion,  ce  fut  la  res- 
lauration  des  écoles.  Un  autre  capitulaire, 
dont  la  date  est  de  789,  et  qui  fut  vraisem- 
Mnblcment  inspiré  par  Alcuin,  contient  les 
fiisfHisitions  qu*on  va  lire:<c  Charles,  etc.,  à 
Bauguif,  abbé  (chef  d'ordre),  et  à  toute  la 
congrégation.    Plusieurs    monastères    nous 
avant,  ces  dernières  «années ,  adressé  des 
écrits  où  ils  nous  informaient  que  les  frères 
priaient  pour  nous  dans  les  saintes  cérémo- 
nies et  leurs  pieuses  oraisons,  nous  avons 
observé  qu'en  la  plupart  de  ces  écrits  les 
sentiments  étaient  bons,  mais  les  paroles 
grossièrement  incultes...  Nous  vous  exhor- 
tons donc,  non-seulement  à  ne  pas  négliger 
Tétude  des  lettres,  mais  h  travailler  d'un 
cœur  hnmble  et  agréable  à  Dieu,  pour  être 
en  état  do  pénétrer  facilement  et  sûrement 
les  mystères  des  saintes  Ecritures...  Qu  on 
choisisse  donc  pour  cette  œuvre  des  hom- 
mes qui  aient  la  volonté  et  la  (ossibilité 
J'npprendre  et  le  talent  d*instruire  les  au- 
lnes... Ne  manque  pas ,  si  tu  veux  obtenir 
[jotre  faveur,  d'envoyer  un  exemplaire  de 
relie  lettre  à  tous  les  évoques  sutfragants  et  à 
ious  les  monastères.  »  Deux  ans  plus  lard, 
il  renouvela  la  même  ordonnance,  et  ne  dé- 
diigna  pas  de  marquer  en  détail  les  exerci- 
ces qu'on  devait  suivre  dans  ces  écoles. 

De  nombreuses  preuves  historiques  attes- 
l<nl  que  ces  prescriptions  ne  demeurèrent 
;>'>int  stériles  ;  mais,  ce  nui  contribua  le  plus 
|>uissamment  à  les  faire  iructitier,  ce  fut  en- 
tore  l'ascendant  de  Texemple.  Nous  avons 
['(•^"édemment  entretenu  nos  lecteurs  de 
^  ne  institution  intérieure,  qui,  dès  Tépoquo 
(ii^Tovingienne  ,  fonctionnait  auprès  de  la 
Mrbonnedes  rois  francs  sous  le  nom  d'£- 
rolt  du  palais.  Dès  Tannée  782,  époque  de 
^^  Tenue  h  la  cour  de  Charlemagne,  jusqu'au 
iji'mient  où,  vaincu  par  les  infirmités,  en 
*%t  il  obtint  du  grand  roi  la  permission  de 
^•^  retirer  |)our  jouir  du  repos  et  de  la  soli- 
l>li^  Aleuin  prit,  sous  les  ordres  du  prince, 
1^  (iireclion  de  cette  école,  et  lui  donna  un 
-'lat  et  des  proportions  qu'elle  n'avait  point 
(u»  jusuu'alors.  Celte  institution,  telle  que 
1^  tu  Atcuin«  ne  fut  jamais  à  prof»rement 
l'irliT  une  école;  elle  mérite  mieux  le  titre, 

•  i^('>rp  bien  peu  rigoureux,  d'académie^  sous 
i  'i'iel  elle  est  plus  d'une  fois  désignée.  11 
^<i  (i')uteux,  en  etfet,  qu'elle  ait  fonctionné 
•'vec  la  régularité  d'un  enseignement  Qxe  et 
i'iHhrhii(|ue  *  elle  suivait  le  monarque  par« 
toui  où  il  allait  rés.der  ;  les  exercices  y  con- 
^isiiieni,  selon  toute  vraisemblance,  à  réu- 
ïHr,*ous  la  présidence  seientiliqued'Alcuin, 
"'^  fJTiain  nombre  de  personnes  qui  se  li- 
UaitTit  ensemble  à  des  en'retiens  plus  ou 
11^  >ns  libres,  sur  i\es  sujets  d'instrucMon 
iî<^-Tariés.  Ces  personnes  étaient  :  en  pre- 
Y'^  lieu,  Charlemagne;  Charles  Pépin  et 
l^'iis,  ses  rds  ;  Gi»la,  sa  sœur  ;  Gisia  et  Rich- 

•  ^''  "u  Kolrude,   ses  filles;   Gondrade, 
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sœur  d'Adalhard  et  de  Wala ,  parents  de 
Charlemagne  ;  Wala,  Adalhard,  Eginhard  et 
Angilbert,  conseillers  de  Charlemagne  ; 
Fritdgies  ou  Fridugise,  abbé  de  saint  Bertin  ; 
Ricuif ,  «archevêque  de  Mayence  ;  Rigbod , 
archevêque  de  Trêves  ;  AmaUire,  prêtre  de 
Metz,  et  une  fouie  d'autres  de  tout  Age,  de 
tout  sexe,  en  général  de  la  plus  haute  con- 
dition ou  destinés  aux  premières  fonctions 
de  l'Etat. 

Une  sorte  de  raffînement  assez  caractéris- 
tique avait  porté  des  membres  de  cette  aca- 
démie h  se  parer,  dans  leurs  fonctions  litté- 
raires, de  noms  empruntés  h  l'antiquité  pro- 
fane  ou  sacrée:  double  mélange  qui  lui- 
même  est  un  fait  &  remarquer.  Ainsi  Aleuin 
avait  échangé  son  nom  saxon  contre  le  nom 
imposant  de  Flaccus;  Charlemagne  partait 
celui  de  David;  GisIa s'appelait  Lucie;  Gon- 
drade, Eulalie;  Wala,  Arsène  t:i  Jérémie;  An- 
gilbert, Homère  ;  Friedgies,  Nathaniel  ;  Ama- 
laire,  Symphosius  ;  Ricuif,  Flavius  Damœias, 
etc.,  et(f. 

Quant  è  l'enseignement  spécial  de  VEcole 
du  palais  y  on  en  trouve,  dans  les  œuvres 
complètes  d'Alcuin  un  curieux  spécimen. 
C'est  une  conférence  (dispulaiio)  entre  le 
mattre  et  Tun  de  ses  jeunes  disciples,  Pépin, 
fils  de  Charlemagne,  alors  Agé  de  quinze  ans. 
J^ous  allons  mettre  sous  les  jeux  du  lecteur 
une  portion  étendue  de  cette  nièce,  qui  doit 
ScTvir  h  caractériser  non-seulement  la  prar 
tique  suivie  dans  les  réunions  du  paiaiSf 
mais,  en  général,  la  méthode  scienlifiquef 
alors  adoptée  pour  l'étude  el  l'enseignement 
des  connaissances  humaines. 

PÉPIN.  — ALCUIN. 

PéI'IN.  Qirest-ce  que  Técriliire? 

AixuiN.  La  gardienne  deriiistoire.' 

Pépin.  Qii*esl-ce  que  b  p.nn)le? 

Alcuin.  L^iiitcrpréle  de  Tâine. 

Pépiti.  Qu*e$l-cc  qui  donne  naissaiice  à  la  parole! 

Alcl'in.  La  langue. 

Pépin.  Qii*esi-cc  que  la  langue? 

Alccin.  Le  foiiel  de  Tair. 

Péun.  Qu'esl-ce  que  l'air  ? 

Alguin.  Le  conservateur  de  la  \ie. 

Pépin.  Qn*csl-ce  qur  la  vie? 

Alcitin.  Une  jouissance  pour  les  heureux  ,  i:ne 
douleur  pour  les  misérables,  TaUente  de  la  mort. 

Pépin.  Qirest-ce  que  la  iiioii  ? 

ALCtiN.  Un  événenieni  inc\ilalde,  un  voyage  în- 
ceriain,  un  sujet  de  pleurs  pour  les  vivants,  la  coo- 
Ârmaiion  dos  teslamenls,  le  larron  des  bomines. 

Pépin.  A  quoi  ressemble  Vhomme  î 

Ai.cuiN.  A  pomme  (I). 

Pépin.  Qirest  ce  Tbomme  ? 

Alccin.  L'esclave  de  la  mort,  un  voyageur  passa- 
ger, un  hôte  saiH  demeure. 

Pépin.  Coininenl  riioniine  est-il  placé  f 

Ai.ci'iN.  Cnniinc  une  laiilerne  exposée  au  vent* 

Pépin.  OùcM-II  placé? 

Alcuin.  Eiiirx  SIX  parois. 

Pépin.  Lesqifclles? 

Alccin.  Le  dessus,  le  dessous,  le  devant,  le  der- 
rière, la  droite  cl  la  gauche. 

Pépin.  Qu'est-ce  que  le  sommeil  ? 

(t)  Tel  est  du  moins  à  peu  près  ce  jeu  Je  mol»  da 
texte  :  i  Gui  eimilii»  est  homv  7  —  Pumo, 
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Plcuin.  Limage  do  la  morl. 

Aépin.  Qu'est-ce  q^ie  la  liberlé  de  l  homme? 

Alcuin.  L^iiinocence. 

PéPiïi.  UuN^st  ce  «ine  la  télé  ? 

Alcdin.  Le  fatte  du  corps. 

Pépim.  Qu'csl-ce  le  corps  ? 

Alcuim.  La  demeure  de  Pâme. 

PipiN.  Qu'esl-ce  que  le  ciel  ? 

Alcoit.  Une  sphère  mobile,  une  voûte  immense. 

Pépin.  Qiresl-ce  que  la  lumière  ? 

Alcdin.  Le  flambeau  de  toutes  choses. 

Pépin.  Qu'est-ce  que  le  jour? 

Alcvin.  Une  provocation  au  travail. 

Pépin.  Qu'est-ce  que  le  soleil? 

Alcuin.  La  splendeur  de  l'univers ,  la  beauté  du 
firmament,  la  grâce  de  la  nature,  la  gloire  du  jour, 
la  distribution  des  heures. 

Pépin.  Qu'est-ce  qile  la  terre  ? 

Alcuin.  La  mère  de  tout  ce  qui  croit,  la  nour- 
rice de  tout  ce  qui  existe,  le  grenier  de  la  vie,  le 
gouffre  qui  dévore  tout. 

Pépin.  Qu'est-ce  que  la  mer? 

Alcuin  Le  chemin  des  audacieux,  la  frontière  de 
la  terre ,  l'hétellerie  des  fleuves ,  la  source  des 
pluies. 

Pépin.  Qu'est-ce  que  l'hiver? 

Alcuin.  L*exil  de  l'été. 

Pépin.  Qu'est-ce  que  le  printemps  ? 

Alcuin.  Le  peintre  de  la  terre. 

Pépin.  Qu'est-ce  que  l'été? 

Alcuin.  La  puissance  qui  vêtit  la  terre  et  mûrit 
les  fruits. 

Pépin.  Qu'est-ce  que  Tautomne? 

Alcuin.  Le  grenier  de  Tannée. 

Pépin.  Qu'est-ce  que  l'année? 

Alcuin.  Le  quadrige  du  monde. 

Alcuin.  J'ai  vu  dernièrement  un  homme  debout, 
im  mort  marchant  et  qui  n'a  jamais  été. 
Pépin.  Comment  cela  a-t-il  pu  ôtre? 
Alcuin.  C'était  une  image  dans  l'eau. 

Alcuin.  Quelqu'un  qui  m'est  inconnu  a  conversé 
avec  moi  sans  langue  et  sans  voix ,  ii  n'était  pas  au- 
paravant, et  ne  sera  point  après  ;  je  ne  l'ai  ni  enten 
du,  ni  connu. 

Pépin.  Un  rêve  peut-être  t'agitait,  maître  ? 

Alcuin.  Précisément,  mon  fils.  Ecoute  encore: 
j'ai  vu  les  morts  engendrer  le  vivant,  et  les  morts  ont 
été  consumés  par  le  souflle  du  vivant. 

Pépin.  Le  feu  est  né  du  frottement  des  branches, 
et  les  a  consumées. 

Alcuin.  C'est  cela. 

Après  quelques  autres  énigmes  de  ce 
genre,  lo  dialogue  se  termine  ainsi  : 

Pépin.  Qu'est-ce  qu'un  messager  muet  ? 
Alcuin.   Celui  que  je  tiens  à  la  main. 
Pépin.  Que  tiens-tu  à  la  main  ? 
Alcuin.  Ma  lettre. 
Pépin.  Lis  donc  heureusement,  mon  fils. 

En  796,  Alcuin,  devenu  vieux,  obtint,  non 
sans  peine,  de  Cbarlemagnc  la  permission 
de  résilier  les  actives  fonctions  qu'il  rem- 
plissait auprès  de  lui,  à  la  fois  comme  chef 
deTécoIe  palatine  et  comme  Tun  de  ses  prin- 
cipaux Conseillers,  pour  toutes  les  grandes 
affaires  de  TEtat.  Il  se  retira,  en  effet,  vers 
cette  époque,  dans  sa  riche  abbaye  do  Saint- 
Martin  de  Tours,  où  il  se  livra  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  80&,  à  des  occu[mti^ns 
moins  fatigantes,  mais  non  moins  assidues 
et  toujours  consacrées  h  l'étude. 
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a  conservé  des   traces  moms  suivies  d« 
cette  institution.  Il  n'est  pas  douteux  toule^ 
lois  qu'elle  contiima  de  subsister  ;  car  oo  m 
retrouve  des  vestiges  très^ettemeat  kcu- 
sés  sous  le  règne  de  Louis  le  Débonnairt  el 
de  ses  successeurs  immédiats.  Alcuin  entre- 
tint d'ailleurs-,  comme  on  le  voit  par  ses 
œuvres,  une  correspondance  suivie  avec  les 
plus  éminents  de  ses  disciples  ou  confrènit 
têts  que  Charlemajpe,  Gisla  et  plusieurs  au* 
très.  II  paraît  vraisemblable  que,  tout  ea 
se  réservant  une  sorte  de  surintendance  soi 
le  précieux  établissement  qu'il  avait  fondé, 
il  institua  quelqu'un  de  ses  disciples  poor 
le  remplacer  directement  et  continuer  soo 
œuvre.  Lui-môme,  du  reste,  fonda,  au  seiû 
de  son  monastère  de  Saint  Martin,  une  noo- 
velle  et  brillante  école,  qui  devint,  à  soa 
tour,  une  pépinière  de  maîtres  formés  à  ses 
leçons,  parmi  lesquels  on  remarque,  eutre 
beaucoup  d'autres,  Raban  Maur,  depuis  ir* 
chevôque  de  Mayence. 

L'un  des  traits  distinctifs  où  se  recoDOiIt 
en  Charlemagne  l'homme  supérieur  fait  pour 
le  commandement,  c'est  Tart  qu'il  déploya  à 
découvrir  les  aptitudes,  à  les  classer  daos 
leur  voie>  et  à  leur  communiquer  l'impul- 
sion de  son  génie.  C'est  ainsi  qu'il  alla  m> 
cher  en  Norique  Leidrade ,  en  Italie  Théc" 
dulfe,  pour  eh  faire  deux  de  ses  mitii  iomi- 
nt'ci,  les  plus  utiles  et  les  pltis  distingués.  Il 
confia  au  premier ,  en  798»  l'église  priia»- 
tiale  de  Lyon,  et  plaça  l'autre  1[794)  sur  !t 
siège  épiscopal  d'Orléans,  postes  non  moiD> 
im|)orlants  sous  le  rapport  politique  que  r^ 
ligieux.  Tousdeux  prêtèrent  un  ooocours des 
plus  eilicaces  è  la  renaissance  des  lumiènr$ 
en  instituant  de  nouvelles  écoles.  Tbéo- 
dulfe,  par  des  capitulaires  qui  nous  oot  éie 
conservés,  en  fonda  quatre  principales,  sa- 
voir: deux  au  sein  de  la  ville  épiscopiit. 
l'une  è  Sainte-Croix,  l'autre  à  Saint-Aigosii  : 
une  troisième  à  Saint-Lizard-d«»-Meu»,  ^^ 
une  quatrième  à  Fleury  ou  Sainl*BeQoil*5or- 
Loire.  11  prescrivit,  en  outre,  que  les  curf^ 
et  les  autres  prêtres  liendraient  des  ko\^ 
dans  les  bourgs  et  dans  les  villages  où  i<^ 
fidèles  pourraient  faire  donner  graluitefoeui 
k  leurs  enfants  une  instructioii  éléuMouirv- 
Smaragde,  abbé  de  Saint-Mihiel  vers  ^ 
restaura  l'école  de  Verdun,  où  il  eosei^^i 
lui-même,  et  composa  pour  cet edW  uo<^ 
grammaire  que  l'érudition  moderoa  i  <''^' 
sée  au  rang  des  monuments  les  pias  pn^ 
cieux  de  notre  philoloxie. 

Ces  écoles-meres  enfantèrent  biaol6t  fil- 
tres écoles  qui  ne  cessèrent,  pc»idant  fr^^ 
d'un  demi-siècle,  de  se  multiplier pit»F 
indéCniment.  De  l'école  de  Tours  sortirv"'^ 
celles  de  Ferrières  en  Gâtinais;  de  Fai<s<'* 
qui  donna  naissance  à  celles  de  Reichenii- 
d'Hirsauge  en  Bavière,  et  de  Sainl-OMii"' 
d'Auxerre.  Celle  de  Corbie  eut  poorfoo^r 
teur  Adalhard ,  membre  de  l'académie  p<l»' 
line  :  elle  peupla  l'Bglise  de  prélats  el  ^^ 
clercs,  et  mit  au  jour  les  écoles  de  Cor»* 
ou  nouvelle  Corbie,  en  Saxe  ;  de  Siiot-tii»* 
en  Suisse;  de  Vieux-Houtier  ou  S8iDt•»I)ii^» 
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en  Lorraine  ;  de  Saint  -  Wandrille ,  près 
Rouen  ;  de  Saint-Riquier,  en  Ponthiea,  etc. 
Il  serait  trop  lon^  et  de  peu  d'intérêt  de  sui- 
Trenlus  en  détail  cette  généalogie  intellec- 
tuelle. Qu'il  nous  suffise  de  mentionner  en- 
core» parmi  les  établissements  de  ce  genre, 
aaxquets  Charlemagne  donna  ou  rendit  la 
Tie,  ceux  d'Aniane,  Argenteuil,  Saint-Denis, 
Elnone  ,  Evreux  ,  Sainl-Germain-des-Prés , 
Grandfeldy  Hautviller,  Laudevenec,  Luxeu, 
Mayence  »  Le  Mans ,  Saint-Maur-des-Fossés, 
Metz,  Micv,  Redon,  Reims  ,  Sithiu  ou  Saint- 
Berlin,  TrôYes,  Saint- Waast  d'Arras  et  Weis- 
senibourg. 

Des  écoles  furent  encore  ouvertes  pour 
développer  la  foi  et  les  sciences  humaines 
parmi  les  populations  encore  idolâtres  et 
nouvellement  soumises.  Telles  furent  celles 
que  le  vainqueur  institua  auprès  du  siège  quMl 
venait  de  créera  Osnabruck  et  à  Paderborn, 
ainsi  que  l'école  d'Utrecht ,  gui  conserva 
longtemps  la  mission  d'évangéliser  les  païens 
du  Nord. 

Ingénieut  à  s'assurer  le  succès  qu'il  pour- 
suivait avec  opiniâtreté ,  Charles  sut  va- 
rier les  moyens  de  Fatteindre.  L'une  des 
plus  piquantes  anecdotes  que  renferme  la 
chronique  de  Saint-Gall  nous  montre  la  pré- 
dilection éclatante  qu'il  manifestait  pour  les 
elercs  d*humble  condition,  qui  s'élevaient  à 
force  de  travail  :  à  ceux-là  il  prodiguait  en 
quf'laue  sorte  les  plus  riches  bénéDces,  les 
plus  hautes  situations  de  l'EçIise  et  do  Tem- 
l'ire  ;  tandis  qu'il  ne  craignait  pas  de  témoi- 
gner hautement  son  mépris  et  son  courroux 
contre  ceux  qui,  unis  à  sa  propre  famille  par 
les  liens  de  la  parenté  et  se  fiant  à  l'avantage 
de  la  naissance ,  croupissaient  dans  Tigncy- 
rance  et  l'oisiveté.  Vers  les  derniers  temps 
de  son  règne,  il  s'avisa ,  toujours  en  vue  des 
m^mes  résultats,  de^tenir  en  haleine  le  zèle 
s'udieux  de  ses  prélats,  en  leur  adressant, 
avec  injonction  de  répondre,  une  série  per« 
(H'iuoJte  de  questions  sur  toutes  les  matières 
qui  intéressaient  la  science  ou  la  foi. 

Pour  compléter  le  tableau  de  ces  mesures 
ei  de  ces  efforts,  il  convient  encore  de  rap- 
peler d'autres  progrès  accomplis  sous  son 
inspiration  par  des  voies  spéciales.  Après 
y^trmomie^  celui  des  art$  libéraux  auquel 
Charlemagne  paraît  s'être  montré  le  plus 
entendu  était  la  musique.  Frappé  de  la  dis- 
traie qu'offrait,  dans  les  diverses  parties 
de  son  empire,  la  liturgie,  et  particulière- 
inent  le  chant  ecclésiastique,  il  résolut  d'y 
Kiurtoir.  A  cet  effet  il  envoya  &  Rome,  au- 
\*m  du  Pape  Adrien,  deux  clercs  pour  se 
l'armer  au  sein  de  la  première  église  de  la 
cltréiienté.Quand  ces  deux  clercs  se  furent 
suffisamment  instruits,  il  les  rappela,  afin 
~u'ils  ré()andis$ent  dans  les  diverses  églises 

es  Gaules  et  de  la  Germanie  une  méthode 
normale  et  uniforme.  L'un  d'eux  fut  donc 
placé  h  Metz  ;  le  second  resta  dans  la  cha- 
pf'lle  impériale;  et  bientôt  d'autres  écoles  de 
|^l>ant  furent  ouvertes,  en  diverses  églises 
d*^s  Gaules,  qui  servirent  à  propager  parmi 
^n  populations  du  nord  la  musique  et  le 
f liàia  grégoriens.  Mais  divers  obstacles,  qui 
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se  résument  dans  la  variété  des  sympathies 
locales  ou  nationales  en  fait  d'art,  et  par  Tin- 
suffisance  de  l'écriture  musicale  alors  usitée, 
s'opposèrent  h  ce  que  les  résultats  généraux 
et  satisfaisants  pussent  être  le  fruit  de  ces 
tentatives.  C'est  du  règne  de  Charlemagne 
que  date  la  propagation  en  Europe  d'un  ins- 
trument musical  admirablement  approprié 
au  culte  catholique;  nous  voulons  parler  de 
l'orgue.  Le  premier  connu  avait  été  donné, 
en  757,  à  Pépin  le  Bref,  père  de  Charlema* 
gne,  par  l'empereur  d  Orient  Constantin  Co- 
pronyme.  Tnéodulphe  rapporte  dans  des 
vers  en  Thonneur  de  Charles  que  ce  prince 
prenait  quelquefois  plaisir  à  entendre  les 
dames  de  la  cour  jouer  de  trois  ou  quatre 
sortes  d'instruments  à  cordes  et  à  vent,  que 
l'abbé  Lebeuf  croit  être  des  espèces  de  flûte 
et  de  guitare  (1). 

Charlemagne  apporta  de  notables  amélio- 
rations è  la  science  du  droit,  comme  à  l'état 
de  la  législation.  Le  droit  public  se  compo- 
sait alors  de  deux  parties  très-distinctes  : 
l'une  canonique  ou  religieuse,  et  l'autre  ci- 
vile. Pour  ce  qui  est  de  la  première,  les 
églises  des  Gaules  possédaient  une  première 
collection  dite  des  Canons  aposloliquei^  un 
second  recueil  formé  au  vr  siècle  par 
saint  Martin,  évèque  de  Prague,  et  les  ca- 
nons ou  ordonnances  des  concilesquiavaient 
été  tenus  jusque-là  dans  cette  grande  divi- 
sion de  la  chrétienté.  En  77&,  Charles  reçut 
du  pape  Adrien,  en  Italie,  et  rapporta  au 
milieu  de  ses  Etats  un  nouveau  code  des 
canons  à  l'usage  de  l'Eglise  romaine,  et 
formé  en  grande  partie  des  décisions  ren- 
dues par  les  conciles  d'Afrique  et  d*Orient. 
Cet  élément  de  jurisprudence  devint  la  base 
de  la  législation  religieuse  des  capitulaires 
impériaux.  Charlemagne  en  fit  faire  des 
extraits  en  différentes  assemblées  d'évèqnes, 
d'abbés  et  de  seigneurs  laïques.  Plusieurs 
prélats,  imitant  l'exemple  du  souverain  et 
prenant  pour  point  de  départ  ces  principes 
généraux  de  législation,  les  traduisirent  en 
règlements  d'application  s|[)éciale  et  en  firent 
le  texte  de  capitulaires  épiscopaux.  Tels 
sont  ceux  de  Tnéodulfe,  évèque  d  Orléans» 
qui,  seuls  de  ce  genre,  ont  été  conservés  jus- 
qu'à nous. 

Le  droit  civil  se  subdivisait  lui-même  en 
deux  parts  bien  tranchées  :  la  législation 
romaine,  composée  alors  du  code  théodo- 
sien,  qui  régissait  certaines  provinces  de 
l'empire,  et  les  lois  barbares  des  principales 
nations  de  la  Germanie,  telles  que  les  Saliens» 
les  Ripuaires,  les  Allemands  (2),  etc.,  etc. 
Le  génie  unitaire  et  régulier  de  la  civilisa- 
tion antique,  si  fortement  empreint  dans  la 
législation  romaine,  avait  produit  une  puis- 
sante impression  sur  l'esprit  du  grand  roi. 

(t)  Diturtation  iur  Vilat  de$  uitneet^  etc.,  sous 
Charlemagne,  p.  67. 

(2)  Il  Taut  y  joindre  aoelques  recneils  analognrs 
ou  secondaires,  comme  les  fonnuiet  du  moine  jfiir- 
ntife,  livrées  par  Biiluze  à  la  connaissance  des  ént- 
diu  mo<lernes  ;  les  Formules  angevina^  récemmeni 
publiées  sur  de  nouveaux  textes,  par  M.  E.  dt*  tto- 
sièrc  ;  et  «ranlres  se:nl>lablcs. 
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S*étonl  fait  expliquer,  dit  Egiubard,  les  abré- 
viations usitées  dflns  les  livres  de  droit  des 
anciens  Romains,  il  s'en  rendit  la  lecture  fami- 
lière, el,  charmé  de  leur  beauté,  il  essaya 
de  procurer  à  la  France  quelque  chose  qui 
en  a^iprochât.  Mous  rappellerons  ici  que 
Charles  avait  prescrit  la  réunion  en  un  seul 
corps  des  chants  tudesques;  rapprochement 
tout  h  fait  opportun,  ce  nous  semble,  car, 
selon  Popinion  des  plus  savants  historiens  et 
jurisconsultes,  les  coutumes  nationales  des 
Franks  et  autres  Germains  furent  primitive- 
Qient  rédigées  en  langue  vulgaire  et  confiées, 
sous  la  forme  poétique,  à  la  mémoire  de  la 
tradition  (1).  Charlemagne  fit  également  re- 
cueillir, sous  le  nom  de  Lex  emendata,  tou- 
tes ces  coutumes,  en  un  seul  corps  plus  mé- 
thodique, plus  complet  et  plus  pur  que  par 
le  passé.  11  développa  lui-même  et  periec- 
tionna  cette  législation  en  réglant,  à  Taide 
des  capitulaires,  une  multitude  de  questions 
importantes,  principalement  dans  la  législa- 
tion civile. 

La  médecine  n'existait  pas  alors  comme 
science  et  resta  dans  un  état  h  peu  près  sta- 
tionnaire.  Charlemagne,  d'après  les  révéla- 
tions de  son  intime  et  Gdèle  Egiuhard,  ne 
pouvait  pas  souffrir  les  médecins,  qui  vou- 
laient, à  ce  qu'il  paraît,  changer  son  régime 
et  lui  en  prescrire  un  autre.  L'on  attribue  h 
cette  antipathie  personnelle  le  silence  des 
lettrés,  aussi  bien  que  celui  des  écoles, sous 
son  règne;  à  l'égard  de  celte  science.  Ce- 
pendant quelques  connaissances  théoriques 
de  l'antiquité  sur  celt^  matière,  et  notamment 
les  écrits  d'Hppocrate,  se  conservaient  dans 
diverst's  bibliothèques  de  l'Occident;' mais 
on  peut  dire  qu'elles  y  demeuraient  à  l'état 
de  lettre  morte.  Les  Arabes  et  les  Juifs  les 
avaient  également  recueillis  et  les  étudiaient 
en  Orient  :  donc  des  Juifs  et  de  grossiers 
charlatans  étaient  les  seuls  qui  se  mêlassent 
alors  en  Kurope  de  l'art  de  guérir.  Il  semble 
toutefois,  d'après  un  mot  d'Alcuin,  qu'il  y 
avait  h  la  cour  impériale  une  sorte  d'infir- 
merie ou  de  pharmacie,  qu'il  appelle  /Itp- 
pocratica  tecta.  A  la  lin  de  son  règne,  Tein- 
pereur  prescrivit,  par  un  capitulaire  de  805,. 
que  les  imposteurs  ialriques  fussent  chassés, 
mais  que  déjeunes  enfants  seraient  envoyés 
au  dehors,  pour  se  former  dans  l'art  de  gué- 
rir. 

Charles,  malgré  l'impuissance  et  la  barba- 
rie de  son  épo(|ue,  possédait  &  un  incontes- 
table degré  ce  que  nous  appelons  de  nos 
\o\xvs\q  sentiment  de  fart.  Les  écrits  de  ses 
familiers  nous  apprennent  que  ceux-ci  étu- 
diaient les  ouvrages  do  Vitruve,  et  que  l'em- 
pereur, ainsi  que  ses  principaux  évoques, 
élevèrent  avec  un  goût  somptueux  de  grands 
édifices  consacrés  au  culte  ou  à  la  résidence 
de  la  cour.  Jls  s'ancordenl  è  vanter  surtout 
le  fameux  palais  d'Aix-la-Chapelle,  qui  réu- 
nissait cette  double  application  et  dont  1  en- 
semble ,  terminé  par  une  haute  coupole, 
offrait  aux  regards  l'aspect  d'une  vaste  cou- 
ronne  &   plusieurs   étages  de  colonnades; 

(I;  Voy.  Tacit.,    ilermama ,    cnp.   Il,  cîlc  par 
M.  Pardessus,  Lo\  talique,  p.  417. 


l'empereur  lui-même,  suivant  Alcttio.eo 
avait  .tracé  le  plan,  et  il  avait  confié  la  direc- 
tion de  la  bâtisse  h  un  personnage  Dominé 
Hiram.  Ce  dernier  n'était  autre  sans  doue 
qu'Ansegise,  abbé  de  Fontenelle,runde3<i 
principaux  conseillers,  qualifié  ailleurs  de 
surintendant  des  bâtiments.  Quelques  (  artits 
et  comme  un  souvenir  de  cet  éditice  subi:&- 
trnt  encore  aujourd'hui  dans  le  dôme  d'An* 
la-Chapelle.  Les  blocs  carrés  de  pierns  qui 
servirent  aur  fondations  et  h  la  mas^  iie 
Tœuvre,  provenaient  de  la  cité  de  Verdun, 
récemment  détruite  par  ordre  de  Cbarteoii- 
gne;  les  colonnes  de.  marbre  ainsi  que  le» 
QQOsaïques  employées  à  la  décoratiou  eité- 
rieure  étaient  aussi  des  dépouilles  guerrieni 
que  le  vainqueur  des  Locpbards  avait  enle- 
vées aux  antiques  palais  de  Raveiinedj. 

Jusqu'à  Charlemagne,  les  roisfranksavaieol 
fait  usage,  pour  communiquer  è  leurs  ai(e> 
le  caractère  authentiaue,  de  cachets  grau» 
à  rimitalîon  de  ceux  des  empereurs  roujams, 
mais  du  travail  le  plus  grossier,  et  présco- 
taut  à  la  vue  leurs  propres  images,  sous  Cts 
traits  d'une  épouvantable  baibaric.  Char- 
lemagne, dès  le  début  de  son  règne,  saîU, 
comme  rot,  ses  diplômes  d'un  sceau  qui  {la- 
raîl  avoir  été  antique,  en  se  bornant  h  ]  btrv 
ajouter  sa  légende  royale.  Plus  tard,  ipaiiir 
de  775,  après  son  voyage  d'Italie,  iiiido|U 
désormais  pour  ce  même  usage  une  inUille, 
également  antic|ue  et  d'un  admirable iraval, 
qui  repiésentait  le  buste  de  Jupiter  Serai  i5. 

Nous  nous  sommes  étendu  avec  une  in- 
sistance bien  ex()licable  sur  ce  grand  Kgiv 
Après  lui,  en  effet,  commence  une  |>ént  .i 
marquée  de  décadence.  Ce  vaste  empire  "* 
devait  pas  survivre  au  héros  qui  l'avaucrf . 
l'œuvre  de  civilisation  ébauchée  |Kir  lut  suU 
un  démembrement  analogue  à  celui  de  sis 
Etats  entre  les  faibles  mains  de  ses  suiu.^ 
seurs.  Pour  ce  qui  est  de  la  France,  cv*ic 
désorganisation  fut  hâtée,  par  les  disi^rOJ 
intérieures  des  princes,  par  les  ii*cun>i  i> 
des  Normands,  qui  commencèreot  àseuiu* 
trer  en  835,  et  par  celles  des  Sarrasins  >:<  • 
vers  8&2,  remontèrent  le  Rhône  et  portè.e.i 
la  dévastation  dans  la  Provence.  Déjà  le  li»»» 
cile  tenu  h  Paris  en  8-2i  se  plaignait  aicerr- 
ment  de  ce  aue  les  lettres dépériSsaieol,iii>« 
que  les  établissements  d'instruction,  eiOt< 
mandait  à  Louis  le  Débonnaire  d'ounif  i^« 
écoles  dans  trois  villes  de  l'empire*  iô/}</^^ 
les  efforts  tentés  ju.«que-là  pour  II  K'f^ 
gntion  des    lumières  ne  demeurasâci*^  f^ 
stériles.  Ces  vœux,  répétés  depuis  à  plus»cu5 
reprises  par  diverses  assemblées  dece^^'W» 
ne  furent  point  exaucés.  Le  mal  quiis»^^^ 
laient,  bien  loin  de  recevoir  un  reroéJe.-' 
fit  que  s'aggraver;  l'ignorance  etla1)*rt>*^'^' 
reprenant  peu  è  peu  leur  cours,  extrfwf''' 
do  nouveau  leur  empire.  Cependant  ttt!t 
nouvelle  éclipse  de  rintelligence  ne  fjtM 
aussi  complète  qudleravaitétépariei^^'» 
ni  tellement  subite  que  l'on  n'eu  pui^'*" 
server  assez  distinctement  les  fioases  i-^- 
gressives.  L'Ëcoiô  du  palais,  qui  sabs:  *  * 
toujours,  contribua  surtout  à  cntreltiuf  ^ 

(I)  Lebeif,  DUsen.  citée,  p.  OL 
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fover  (les  connaissances  publiqur's  et  de  la 
cillare  intellccluelle,  et  nous  pouvons  suivre 
poJanl  plusieurs,  générations  encore  les 
irares  historiaues  qui  se  rapnortcnt  h  son 
l'xisleiice.  Apres  la  mort  deCharlemagne(814.J, 
TEcule  du  palais  eut  pour  chef  ou  recteur  un 
clerc  espagnol  nommé  Claude,  d'<'ibord  prêtre 
ihi  (uilais  aiï  service  de  Louis  le  Débonnaire, 
lorsau^il  n'était  que  roi  d'Aquitaine,  puis 
dtlacné  à  la  fonction  que  nous  venons  de  dé- 
signer lors  de  Tavénenaenl  du  prince  à  l'era- 
pire.  C!aude  se  rendit  célèbre  par  de. nom- 
breux écrits  théologiqncs,  et  quitta  TEcole 
"lu  jialais  pour  monter  sur  le  siège  de  Turin 
\«Ts818.  Il  eut  pour  successeur  le  moine 
Ahlric,  né  en  (lâdnais  et  instruit  dans  lab- 
K\ve  de  Fcrrièrcs  (appartenant  alors  à  Alcuin), 
;n'r les  soins  de  Siguif,  disciple  lui-même 
(iWIciiin,  dont  il  re(>résentait  les  intérêts, 
pendant  son  absence,  au  sein  du  monastère. 
AlJrie  n*exerça  que  pou  d'années  la  charge 
•iericleurde  Técalc  palatine,  étant  devenu, 
h  Son  tour,  abbé  de  Ferrières  en  825,  puis 
r.rc!)evêqiie  de  Sens  en  829.  Amalaire^  né  en 
Ausira^ie»  d*abord  nrêtre  à  Metz,  également 
i'Iève  de  i'école  alcuinienne,  et  que  nous 
riTOiis  vu  figurer  sous  le  nom  de  Symphosius 
jHinni  les  membres  de  TAcadémie  de  Char- 
letiia^aïc,  remplaça  AIdric.  Il  mourut  en  837 
f-l  eut  pour  successeur  un  certain  Thomas, 
Nous  ne  savons  rien  de  ce  dernier,  si  ce 
i  tj5t  que  Waifried  Strabon  lui  dédie  un  de 
^^s  poèmes. 

Les  différents  mattresque  nous  venons  de 
ii'jmmer  enseignaient  sous  le  règne  de  Louis 
1p  D<''bonnaire.  Charles  te  Chauve,  qui  monta 
sur  le  trA;ie  en  840,  ne  portait  pas  aux  lettres 
Ijne  rjomdre  sollicitude  ((ue  no  le  faisait 
iVmpereur  Louis,  son  père.  Sans  avoir  le 
:'''iie  de  son  aïeul  Charlemagne,  il  sut  toute- 
f'is  Timitcr  en  prolé,:^eant  les  hommes  les 
|!us  instruits  de  son  siècle,  en  les  appelant 
a  sa  rour  de  divers  pays,  et  notamment  d*Ir- 
l>n:e,  qui  lui  en  fournit  plusieurs.  Le  ré- 
sultat de  ces  mesures  fut  de  communiquer 
à  l'Erole  du  palais  un  nouvel  éclat  et  de 
c^ntre-balancer  Tinfluenc^  désastreuse  des 
N')rn)ands,  qui  désolaient  alors  le  territoire 
'lignaient  la  civilisation  en  échec.  Pendant 
H  (>reniière  partie  du  règne  de  Charles  in 
<'li.iuve  et  par  les  soins  de  ce  monarque, 
i  Ef-ole  du  palaië  eut  à  sa  tête,  de  8tô  è  871, 
Maiof'ux  Jean  Scot,  dit  Ërigène ,  savant 
^oMement  versé  dans  la  littérature  grec- 
H*'C  et  latine.  Jean  Scot  n'était  même  pas 
étranger  à  la  connaissance  de  Thébrcu  et  de 
la ribe.  Après  Krigène,  TEcole fut  longtemps 
^é^fipèT  le  philosophe  ifannon,  qui  traduisit 
r-usieurs  traités  de  Platon  et  d'Aristote.  De 
nombreux  élèves  se  formèrent  sous  ses  le- 
f,*m  et  occupèrent  ensuite  les  plus  hauts 
r>oiles  de  l'Eglise.  On  dislingue  f)armi  ces 
•liKiples:  saint  Radbot,  évêque  dUtrechl; 
Klietme,  é?êquc  de  Liège  ;  Marcion,  évêquo 
'e  Châlons-sur-Marne  ,  et  Francon,  abbé  de 
uubifs.  Mannon  continua  d'occuper  cel  office 
(ous  Louis  lu  Bègue,  mort  en  879;  à  cette 
^t'<>^ue,  selon  toute  vraisemblance,  il  se  re- 
(ira  dans  son  monastère  de  Condat  et  mourut 


en  892.  Les  savants  auteurs  de  VHisioire 
littéraire  de  la  France  pensont  que,  sous  le 
règne  de  Louis  et  de  Carloman  (879-884), 

TKcole  du  palais  ne  laissa  pas  d'être  encore 
entretenue.  Toutefois,  à  partir  de  la  retraite 
de  Mannon,  aucun  témoignage  direct  ne  nous 
permet  plus  d'en  suivre  avec  certitude  les 
destinées. 

Le  moment  approchait  d'ailleurs  où  les 
institutions  littéraires  et  l'instruction  elle- 
même  ocvaient  s'occulter  encore  de  la  ma« 
nière  la  plus  funeste,  au  x*  siècle.  Cepen- 
dant la  fm  du  IX'  fut  encore  marquée  par  des 
faits  qui  ne  déparent  pas  les  annales  de  la 
littérature.  Indépendamment  de  l'Kcole  du 
palais,  celles  des  églises  et  des  monastères 
avaient  porté  quelques  fruits  suus  les  succes- 
seurs de  Charlemagne.  Un  concile,  tenu  en 
817  à  Aix-la-Cha|>elle,  ordonna  la  division  en 
deux  parts,  des  écolescénobiales,  qui  jusque- 
là  s'étaient  ouvertes  indistinctement  à  leurs 
diverses  classes  do  disciples  ou  d*auditeurs. 
Conformément  à  ces  prescriptions  nouvelles, 
l'école  intérieure  des  monastères  fut  réservée 
exclusivement  aux  novices^  tandis  qu'une 
classe  extérieure  et  spéciale  fut  consacrée 
désormais  aux  laïques.  Cette  distinction  pro* 
duisil  des  etfets  utiles  à  Tinstruction  géné- 
rale ,  en  augmentant  l'importance  de  cet 
enseignement  séculier.  En  855,  Charles  le 
Chauve  établit  auprèsdu  nmnastèredeFleury- 
sur-Loire  une  sorte  d'école  spéciale  de  ce 
genre,  desti'iée  à  l'éducation  des  jeunes  sei- 
gneurs Di^jc^,  en  665,  sans  parler  de  TEcole 
du  [>alais  mérovingien, unétablissement  ana- 
logue avait  étécréé  h  Issoire  en  Auvergne  (1), 
Une  bulle  de  Jean  VIII,  datée  de  878,  fait 
l'éloge  de  cette  école  de  Fleury-sur-Loire 
et  la  qualifie  :  Hospitalenohilium^  quodporta 
appeliatur  f2);  cet  Bospitale  nooilium  fut 
conOrmé  enl'iiU  900  par  Charles  le  Simple. 

Un  autre  événement  non  moins  considé- 
rable prend  rlace  dans  les  dernières  années 
de  ce  siècle.  Nous  voulons  parler  des  tenta- 
tives faites  par  le  roi  d'Angleterre  Alfred 
Êour  régénérer  les  lettres  au  sein  de  ses 
itats.  Lorsqu'en  871  le  monarque  saxon  prit 
possession  de  son  royaume,  il  le  trouva 
plongé  dans  une  grande  ignorance.  A  celte 
époque,  selon  le  témoignage  d'un  écrit  au- 
thentique émané  de  ce  prince,  on  aurait 
trouvé  didicilement ,  dans  cette  partie  de 
l'Angleterre  qui  est  située  en  deçà  de  i'Hum- 
ber  et  à  l'ouest  do  la  Tamise,  quelques  rares 
clercs  capables  de  comprendre  le  sens  des 
prières  communes,  ou  de  les  traduire  du 
latin  en  langue  vulgaire,  c'est-ènlire  en 
anglo-saxon  ;  le  roi  lui-même  était  à  peu 
près  illettré.  Néanmoins,  comprenant  tout  le 
prix  de  Vinstruction  f  l'un  de  ses  premiers 
soins ,  après  avoir  reconquis  son  royaume 
sur  les  Danois,  fut  d'en  régénérer  les  sources 
dans  sa  patrie.  A  l'exemple  de  Cbarlemagno, 
il  fit  venir  des  contrées  reculées  de  la 
Grande-Bretaj^ne ,  et  surtout  de  la  France 
qui  jadis  avait  fait  à  l'Angleterre  un  em- 

(\)  nutoire  littéraire  de  la  Franee,  t.  III,  p.  073. 
(2)  Celle  dënoininallon  de  porte  indique  aiises  le 
lieu  du  monastère  où  elle  élai*  située. 
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prunt  analogue,  les  hommes  les  plus  renom- 
més par  leur  savoir.  H  se  fil  enseigner  par 
eux  la  grammaire,  les  lettres  latines,  l'Ecri- 
ture sainte,  en  un  mot  les  principales  con- 
naissances qui  composaient  alors  le  domaine 
intellectuel.  Puis,  non  content  de  présenter 
à  rimilation  publique  un  semblable  modèle, 
il  se  constitua  en  quelque  sorte  le  premier 
précepteur  de  son  peuple  en  rédigeant  divers 
écrits  d'un  usage  élémentaire  aussi  bien 
qu'universel,  pI  mit  ainsi  le  comble  aui  ser- 
vices rendus  par  lui  à  la  civilisation,  qui  ont 
immortalisé  dans  l'histoire  le  souvenir  de 
son  règne.  Celui  d'entre  ces  savants  auxi- 
liaires qu'Alfred  appela  d'abord  à  sa  cour» 
parait  avoir  été  Jean  Scot,  que  nous  avons 
vu  dès  871  quitter  l'école  palatine  de  Charles 
le  Chauve.  Le  peu  de  renseignements  qui 
nous  sont  restés  sur  le  compte  de  ce  docte 
personnage  nous  le  représentent  doué  d'un 
esprit  aigu ,  subtil ,  acéré,  et  d'une  Apreté 
dans  la  controverse,  égale  à  la  puissance  de 
ses  facultés  ot  à  l'étendue  de  ses  connais- 
sances. Le  roi,  après  avoir  été  son  disciple, 
lui  ouvrit  une  chaire  dans  le  monastère  de 
Malmesbury.  Une  tradition  confuse  rapporte 
qu'à  la  suite  d'une  querelle  théologique  sus- 
citée par  ses  doctrines,  il  aurait  été  assassiné 
h  coups  de  style^  ou  de  couteau,  par  ses 
propres  élèves ,  et  qu'il  serait  mort  ainsi, 
martyr  de  l'enseignement  ou  de  la  foi. 

Alfred  manda  aussi  de  France,  en  883  ou 
88^ ,  deux  clercs  qui  s'étaient  acquis  une 
lointaine  réputation  par  leur  science  et  leur 
pieté.  Le  premier,  nommé  Grimbald,  avait 
été  élevé  dès  l'âge  de  sept  ans  au  monastère 
de  Saint-Bertin,  en  Artois,  dons  lequel  il 

Îarvint  aux  plus  hautes  dignités  cénobiales. 
eune  encore,  en  passant  'et  France,  Alfred 
avait  visité  cette  abbaye  célèbre  et  avait  ap- 
précié par  ses  yeux  le  mérite  de  Grimbald. 
Devenu  roi,  il  se  souvint  de  lui,  et  le  choi- 
sit pour  être  un  des  instruments  les  plus 
précieux  de  ses  vues  sur  la  régénération  in- 
tellectuelle de  ses  compatriotes.  L'autre,  du 
nom  de  Jean,  né  en  Saxe,  avait  été  de  môme 
instruit  en  France  et,  à  ce  que  l'on  croit,  au 
monastère  de  Corbie.  Alfred  les  éleva  l'un 
et  l'autre  au  rang  de  chapelains  royaux,  ou 
chapelains  de  sa  personne,  et  leur  donua  à 
chacun  une  grande  abbaye.  Après  s'être 
également  instruit  à  leurs  leçons,  il  employa 
leurs  lumières  et  leur  science  à  traduire  du 
latin  en  saxon  plusieurs  ouvrages  utiles. 
Selon  les  auteurs  de  Y  Histoire  littéraire^  ces 
deux  moines  firent  passer  en  Bretagne  l'usage 
de  la  langue  française,  que  les  Anglais  em- 
ployèrent dès  lors  dans  les  actes  publics. 
Ingulf,  abbé  de  Croyland,  en  Angleterre, 
mort  en  1109,  ajoute  qu'à  partir  de  cette 
époq^ue  l'écriture  française,  ou  continentale, 
enseignée  au  roi  par  nos  deux  bénédictins, 
commença  à  prendre  faveur  et  à  remplacer 
les  lettres  saxonnes. 

*  A  ces  noms  il  faut  ajouter  ceux  de  saint 
Néoth,  religieux  bénédictin  et  principal  con- 
seiller du  roi  pour  ces  matières;  de  Jean  et 
d'Assi^r,  moine  de  Suint-David  ou  Davy,  le 
dernier,    historien    d'Alfred,    comble   do 


biens  par  sa  munificence  et  élevé  sur  le  siège 
deSherburn;  il  faut  nommer  encore  (ipg. 
mond,  archevêque  de  Cantorbéry;  DunwuK, 
que  le  roi,  connaisseur  en  hommes,  trouu 
pâtre  de  pourceaux  et  qu'il  fit  évèque  de 
Worcester;  Werebert,  on  Gerbert,  éTèqiie 
de  Chester  ;  Wulfsig,  ou  Wolfsig,  et  kxkV 
stan, évoques  de  Londres,  et  quelques  autres. 
Tous  ces  personnages ,  ainsi  que  l'indique 
la  physionomie  saxonne  de  leurs  noms, 
étaient  nés  sur  les  terres  d'Alfred;  mais  la 
plupart,  et  en  très-petit  nombre,  cachés  au 
sein  des  retraites  profondes,  avaient  échapi^é 
comme  par  miracle  aux  persécutions  des 
Danois.  Les  autres  ne  durent  leur  élévatioD 
qu'à  leur  mérite,  à  leur  instruction  et  \  leun 
propres  etforts.  Alfred  sut  les  découvrir  et 
les  distinguer  au  fond  de  leur  obscurité;  il 
réunit  en  faisceau  ces  forces  diverses  et  |ar- 
vint,  grAce  à  cette  pépinière  d'hommes  d'é- 
lite qu'il   avait  ainsi  formée,  à  remplir  d« 
sujets  dignes  et  capables  les  évèchés  ei  au- 
tres prélatures,  qui,  au  commencement  de 
son  règne,  étaient  la  proie  de  rignorancert 
du  vandalisme.  Le  roi,  avons-nous  dit,  s<;bi 
lui-même  précepteur  et  auteur.  Nous  meo- 
tionnerons  simplement  ici  pour  exemple  le 
Pastoral  de  saint  Grégoire^  ou  guide  des  euv 
nistres  de  la  religion  dans  la  pratique  d^ 
leur  ministère  ;  Alfred  le  traduisit  du  latii 
en  saxon,  atin  de  le  mettre  k  la  portée  de 
tous.  11  y  joignit  une  préface  très-intéref- 
sante  qui  nous  est  restée,  et  où  il  eiio^e 
Idi-mème  ses  desseins  et  ses  sentiments  sur 
l'utilité  de  la  science.  Par  ses  ordres,  des 
exemplaires   soigneusement   revus  de  ot 
ouvrage  furent  adressés  h  tous  les  préU:) 
du  royaume,  afin  d'en  généraliser  rempi(>i. 
Enfin,  dans  cette  même  prélace,  que  l'-u 
peut  considérer  aussi  comme  un  m8nife>ie 
roj^al ,  11  déplore  la  destruction  des  li«ri^ 
qui  jadis  ornaient  les  diverses  églises,  ti 
préconise  leur  utilité;  il  émet,  en  outre,  \t 
vœu  que  la  jeunesse  entière,  du  moins  ce.  ^ 
des  familles  aisées,  contracte  de  bonne  betre 
l'habitude  de  l'élude  et  reçoive  au  m<»Hi 
les  éléments  de  l'instruction.  II  prescriTit. 
en  conséquence ,  à  tous  ceux  de  ses  sujtti 
qui  étaient  assez  favorisés  de  la  fortuor,  ^^ 
confier  leurs  enfants  à  dos  précepteurs  ca- 
pables de  les  instruire,  et,  à  défaut  d'eola&ts 
quelaues-uns  de  leurs  serviteurs  (IJ. 

Tels  sont  les  faits  positifs  que  loo  f^^^ 
invoquer  à  preuve  aes  efifnrts  teut^  P-»* 
Alfred  le  Grand  pour  la  restaanlMO  ii«  * 
sciences  et  des  lettres.  Comme  oo  te  vo:'. 
il  serait  difficile  de  trouver  parmi  œs  di^^' 
actes  autre  chose  que  des  saesnm  trr^ 
judicieuses,  mais  en  même  temps  tris^*" 
raies,  en  matière  d'organisation  de  fio^l'î^' 
tion  publique.  Peut-être  serait- il  pcf^* 
d'ajouter,  par  conjecture,  que,  sousl**' 
fluencc  de  ces  mesures  et  de  ces  prrscn  * 
tions,  différentes  écoles  s'établirent  iOth" 
Cette  ville,  en  effet,  dès  le  vni*  sièiie,  P" 
sédait  un  établissement  religieux  6^^^^/ 
titre  de  Chapelle  de  Saini-Fridtswidt,  à  >*- 

(1)  Voy.  Sklmaii.  ^ifrsdi  m$fm  «/«  «(  r'* 
Oxonii,  ladS,  in-fol. 
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quelle  était  sans  doute  annexée  une  école 
ecclésiastique. 

Mais  cette  simplicité  ne  suffisait  pas  à  la 
crédulité  naïve,  ni  à  Tamour  du  merveilleux 
qui  dominaient  les  esprits  au  moyen  âge  : 
aussi  y  a-t-il  loin  de  ces  notions  substan- 
tielles aux  récits  fabuleux  accrédités  pen- 
dant plusieurs  siècles,  qui  représentent  Je 
monarque  saxon  dotant  et  organisant ,  jus- 
que dans  leurs  plus  petits  détails,  les  uni* 
ircrsités  de  TAngleterre.  Il  n'est  plus  même 
nécessaire  ai]jourd*hui  de  réfuter  ces  arapli- 
ficaiions,  abandonnées  depuis  longtemps  par 
tous  les  esprits  sérieux. 

Alfred  mourut  en  900.  Sous  les  règnes 
d*Edoaard  et  Athelstan,  héritiers  de  son 
trône,  mais  non  de  ses  émincntes  qualités , 
les  Danois  envahirent  de  nouveau  l'Angle- 
terre. En  975,  sous  Edouard  le  Martyr,  et  en 
1009  sous  Etheired  II,  la  ville  d*Oxford 
subit  deux  fois  le  pillage  de  ces  barbares. 
Canut  le  Grand,  de  1015  à  1036,  répara,  dit- 
on,  les  écoles  d*Oxford  ;  mais  elles  furent 
(K^pouillées  par  Harold,  qui ,  au  rapport  de 
l'historien  Leiand ,  «  croyait  traiter  favora- 
bitument  les  écoliers  lorsqu'il  voulait  bien 
laisser  debout  les  murailles  toutes  nues  de 
\mTS  retraites.  »  Pendant  la  période  qu'em- 
brasse le  gouvernement  d'Eaouard  le  Con- 
fiseur (10^S-10(^) ,  Oxford  reprit  quelque 
souffle  et  quelque  prospérité.  Inguif,  abbé  de 
Croyiand,  dëja  cité,  raconte  que  lui-même, 
a;»rès  avoir  reçu  à  Westminster,  de  Lon- 
dres, les  premiers  enseignements  littéraires, 
>iril  se  perfectionner  à  Oxford,  où  il  étudia 
la  rliétoriqu  e  de  Cicéron  et  la  philosophie 
«lAristote.  Lors  de  la  conquête  des  Nor- 
mands, Oxford  fut  très-mallraité.  Le  célèbre 
Domtiday'bookf  ou  cadastre  du  pays  con- 
duis, nous  fait  voir  au'en  1086  la  population 
de  la  ville  était  réduite  à  un  tiers  de  ses 
habitants.  Oo  pense  qu'Henri  1*%  troisième 
Ois  et  deuxième  successeur  de  Guillaume  le 
Conquérant,  fut  élevé  à  Oxford  ;  il  est  cor- 
lain  qu'il  y  bAtit  un  palais,  et  que  Robert 
Wliite,  prélat  éminent  de  son  règne,  y  avait 
été  inMruit.  Vers  1130,  l'école  d'Oxford  était 
^n  pleine  décadence  :  Robert  PuUu$  étant 
venu  d'Angleterre  se  formera  l'Université 
de  Paris,  revint  dans  son  pays  pour  la  rcvi- 
vitier.  Puis  il  retourna  en  France,  où  il  con- 
tinua d'enseigner  avec  éclat,  et  obtint  le 
<*tia|)eau  de  cardinal.  Incendié  en  1141  et 
Abandonné  de  sa  population,  Oxford,  avant 
la  murt  du  roi  Etienne,  survenue  en  1154, 
vit  se  rouvrir  ses  écoles.  Ces  dernières  pos- 
fi^'i/iJent  alors  une  chaire  de  droit  civil,  que 
remplissait  avec  distinction  un  professeur 
venu  d'Italie  et  nommé  Roger  Wacarius.  La 
Ville,  en  1190,  disparut  dans  un  nouvel  in- 
cendie. Lorsque  ce  sinistre  éclata,  les  mai- 
sons où  logeaient  les  écoliers  (hautes)  et  les 
salles  des  cours  (hatli)  étaient  construites 
«"n  bois  et  couvertes  de  chaume.  On  em- 
ploya pour  la  première  fois ,  à  les  rebâtir, 
la  pierre,  les  ferrures  et  le  verre,  qui  jusque- 
là  n  y  avaient  point  servi.  Ces  détails  peu- 
vent aider  à  juger  du  degré  de  dévelcf)pe- 
Uient  ou  de  richesse  auquel  était  alors  par- 


venu cet  asile  de  l'instruction ,  considéré 
comme  institution  publique.  Richard  Cœur 
de  Lion,  né  à  Oxford  et  mort  en  1199,  en- 
toura de  sa  protection  la  ville  où  il  avait  reçu 
lejour.  L'école,  au  commencement  du  siècle 
suivant,  avait  acauis  des  proportions  impo- 
santes ;  car,  en  1209,  à  la  suite  d'une  muti- 
nerie provoquée  par  le  meurtre  d'une  femme 
tuée  dans  une  querelle  d'étudiants,  .ces  der- 
niers émigrèrent  en  masse  et  quittèrent 
Oxford  au  nombre  de  troig  mille.  (Test  alors 

3ue,  selon  l'observation  des  antiquaires  et 
es  paléographes,  le  terme  latin  d'universitoê 
s'npplicfua,  clans  les  actes  authentiques,  è  la 
dénomination  de  cette  classe  de  citoyens  qui 
formaient  une  partie  notable  de  la  popula- 
tion d'Oxford,  et  qui  avaient  été  jusque-là 
désignés  sous  la  simple  dénomination  de 
studtum.  Enfin,  c'est  seulement  en  1249  que 
fut  fondé  sous  le  nom  de  University-Coliege 
le  premier  et  le  plus  notable  des  ("établisse- 
monts  d'instruction  dont  se  compose  aujour- 
d'hui encore ,  avec  une  constitution  tout  à 
fait  identique  h  ce  qu'elle  était  au  moyen 
âge,  la  célèbre  Université  d  Oxford, 

Quant  à  celle  de  Cambridge,  en  1098,  un 
moine  de  Saint-Evroul  en  France,  ayant 
passé  le  détroit,  avec  trois  religieux  de  son 
ordre,  débarqua  en  Angleterre  et  ouvrit  à 
Cotenham ,  près  de  Cambridge,  une  école 
qui  par  la  suite  donna,  dit-on  (1),  naissance 
h  l'université  de  cette  %illc.  Le  plus  ancien 
des  collèges  qui  la  composent,  sous  le  nom 
de  Saint  Peter's  Collège^  fut  éri^é  en  1257. 

Au  X'  siècle ,  s'ouvre ,  ainsi  que  nous 
l'avons  indiqué,  pour  l'Europe,  une  des 
plus  importantes  périodes  de  son  histoire  : 
cette  période  commence  par  de  violentes 
perturbations  ,  accompagnées  d'une  mani- 
feste décadence,  et  se  termine,  après  un 
laborieux  enfantement,  par  la  constitution 
définitive  des  grands  Etats  modernes.  Deux 
causes  principales  peuvent  être  assignées 
aux  événements  tumultueux,  et  par  suite  à 
l'obscurcissement  des  lumières  inteU^^.tuel- 
les,  qui  marquent  la  première  partie  de  cet 
intervalle  :  i*  les  nouvelles  irruptions  de 
races  conquérantes;  2*  l'appréhension  sin* 
gulière,  mais  universelle ,  qui  se  ré|)andit 
alors  dans  les  esprits,  et  qui, fondée  sur  l'in- 
terprétation d'un  passage  de  TApocalypse 
de  saint  Jean  ,  annonçait  pour  l'an  1000  la 
consommation  des  temps  et  la  fin  du  nnondo. 
Cette  seconde  cause,  purement  imaginaire, 
devait  se  dissiper  d'elle*môme  avec  le  dé- 
menti de  la  Providence  ;  nous  devons  donc 
seulement  nous  arrêter  è  la  première. 

La  chrétienté  ,  au  x'  siècle  ,  se  vit , 
en  effet ,  menacée  de  nouveau  dans  son 
existence  et  comme  cernée,  à  la  fois,  par  la 
triple  invasion  :  des  Normands  au  nord, 
des  Hongrois  à  l'est,  et  des  Arabes  au  midi. 
A  la  suite  d'une  lutte  terrible,  mais  relati- 
vement peu  prolongée,  les  Normands  et  les 
Hongrois,  nations  vierges  et  barbares ,  fini- 
rent par  se  fixer,  en  fondant  les  Etats  qui 
reçurent  leurs  noms,  et  par  s'absorber  dans 

(1)  Dom.  RivcT,  But.  iitt.  de  /a  France,  t.  Vi:l 
p.  7U. 
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la  masse  de  la  société  chrétienne.  Il  n'en  fut 
point  ainsi  des  Arabes,  ennemis  non  moins 
redoutables,  et ,  de  plus ,  appuyés  sur  la 
double  force  que  leur  communiquaient  leur 
civilisation  et  leur  zèle  religieux.  Pendant 
plus  de  sent  cents  années ,  si  Ton  compte 
seulement  à  partir  des  premières  irruptions 
de  ce  peuple,  jusau  h  la  comf)lète  expulsion 
des  princes  musulmans  hors  du  territoire 
espagnol  (709-1^92),  deux  religions  hostiles, 
deux  grandes  portions  de  Thumanité,  se 
trouvèrent  aux  prises,  à  travers  des  phases 
diverses,  mais  dans  le  contact  étroit  d'une 
sorte  de  duel  plus  ou  moins  acharné.  Cette 
lutte,  à  proprement  parler,  vient  seulement 
de  finir,  et  c*est  à  peine  si  TEurope,  sortie 
victorieuse  de  cette  longue  étreinte,  com- 
mence à  abjurer  les  derniers  de  ces  ressen- 
timents passionnés,  de  ces  préventions  mê- 
lées d'erreurs,  qui  survivent  longtemps  en- 
core l\  de  telles  inimitiés.  Depuis  deux  siè- 
cles, il  est  vrai,  les  immenses  et  admirables 
travaux  des  orientalistes  ont  jeté  une  vive 
lumière  sur  cette  face  de  Thistoire;  et  ces 
travaux  ne  sont  pas  le  moindre  aspect  des 
conquêtes  opérées  par  la  science  moderne. 
Cependant  les  résultats  qu'elles  ont  pro- 
duits n'ont  guère  franchi,  jusqu*à  ce  jour, 
le  cercle  nécessairement  borné  d'une  érudi- 
tion spéciale,  et  ne  s'assimilent  que  lente- 
ment, parmi  nous,  au  domaine  commun  des 
connaissances  usuelles.  Il  n'entre  pas  dans 
le  cadre  oui  nous  est  prescrit  d'embrasser 
la  vaste  étendue  de  cette  matière.  Aux  no- 
tions générales  que  nous  avons  déjà  présen- 
tées sur  ce  point,  nous  devons  nous  bor- 
ner à  ajouter  quelques  nouveaux  rensei- 
Snements  ,  propres  à  faire  connaître  Tin- 
uence  exercée  par  les  musulmans  sur  la 
restauration  et  les  progrès  de  l'Instruction 
publique  en  biurope. 

Le  caractère  le  plus  remarquable,  qui 
fraj)pe  tout  d'abord  lorsque  1  on  observe 
l'hisioire  des  peuples  de  1  Islam  et  le  déve- 
loppement de  leur  civilisation,  c'est  celui  de 
la  rapidUé.  Les  lois  de  la  nature  paraissent 
avoir  circonscrit  la  vie  physique  de  la  femme 
d'Orient  entre  les  limites  d'une  jeunesse  pré- 
coce et  d'une  vieillesse  non  moins  hâtive  : 
il  semble  que  la  Providence  ait  assigné  à  la 
principale  race  orientale  les  mêmes  condi- 
tions d'existence.  Lorsqu'au  viu'  siècle  de 
notre  ère  les  Arabes  ou  Sarrasins  envahirent, 
presque  simultanément,  la  péninsule  ibé- 
rique et  les  frontières  méridionales  de  la 
Gaule,  les  hordes  impétueuses  qui  compo- 
saient leurs  armées,  mélangées  d  aventuriers 
de  tous  pays,  asiatii^ues,  africains;  formées 
d^idolAtres,  de  sabéons,  de  juifs  et  même  de 
chrétiens,  échappaient  à  [leine  à  la  barba- 
rie (1).  Fixés  de  bonne  heure  en  Espaj^ne, 
où  ils  devaient  fonder  leur  principal  établis- 
sement européen,  ils  s*y  trouvèrent  en  pré- 
sence de  la  civilisation  et  des  lumières  qu'y 
avaient  apportées  les  Golhs,  alors  maîtres 

(1)  Voir  à  ce  sujet  Touvragede  M.  Reiiiaud  /nva- 
^orudeiSarraêituen  France,  etc.  Paris  1830*  in-S* 
p.  ^  et  6aiv. 


au  territoire.  Tout  en  implantant  dans  c>-< 
contrées,  par  la  force  des  armes,  TéteniarJ 
du  prophète  et  le  siège  de  leur  autorité,  il) 
s'inclinèrent,  jusqu'à  un  certain  point,  de- 
vant cette  supériorité  de  l'intelligence,  et  ne 
tardèrent  pas  à  s'en  approprier  lesavanla;^^^. 
On  les  vit  promptement  s'initier  aux  corr 
naissances  des  autochthones,  dont  ilsre>r»>^(> 
tèrent  le  culte,  et  qui,  sous  le  nom  de  Mo- 
zarabes ^  conservèrent  longtemps,  au  s«:n 
même  de  Tislamisme,  le  levain  de  la  loi 
chrétienne  et  le  feu  sacré  de  Tindépendanctf. 
Ils  en  usèrent  de  môme  à  Têtard  des  Grecs 
de  Constantinople,  leurs  alliés;  des  Nor- 
mands et  des  Germains,  qu'ils  rencootrèrent 
en  Sicile;  des  Indous,  des  Chinois;  en  uo 
mot,  de  tous  les  peuples  avec  les'^uelsiii 
communiquèrent  sur  les  divers  poinis  da 
globe.  Bientôt  les  sciences,  les  arts,  U  pros- 
périté des  nouveaux  conquérants  eureot 
éclipsé  ceux  des  Etats  les  (dus  avancée  ût 
l'Occident.  Au  x*  siècle,  sous  le  règne d'it^i- 
er-Rhftman  IH  (913>961),  cette  splendeuréuil 
parvenue  à  son  apogée.  Or,  cette  même  é{io- 

aue  est  précisément  celle  où  nous  vopns 
écroltre  d'une  manière  si  sensible  la  civili- 
sation de  la  chrétienté.  Sous  Al-HAkeoill, 
Qls  du  précédent,  et  sous  quelques-uns  dr 
ses  successeurs  immédiats,  cette  gran«le.:r 
ne  subit  aucune  déchéance.  L'Espagne,  coq- 
verte  d'une  innombrable  population  à  la  fos 
guerrière  et  industrieuse,  était  alors  filus 
riche  et  plus  puissante  qu*elle  ne  le  fut  ja- 
mais depuis,  à  Texception  peut-être  du  rè;!" 
de  Charles-Quint.  Almeria,  Badajoz,  Cor- 
doue,  Grenade,  Guadalaxara,  Murcie,  Se- 
ville,  Tolède,  Valence,  Xaliva,  pussédaieul 
de  nombreuses  et  florissantes  écoles  doiit 
l'éclat  se  répandait  jusqu'aux  limites  ex- 
trêmes de  l'Europe  et  de  TOrient.  Cordnurt 
capitale  des  Etats  musulmans,  comptait  d^os 
son  enceinte  quatre-vingts  écoles  publiqui.v 
L'Espagne  avait  soiianle-dix  bibliothèques 
et  celle  de  Cordoue,  à  elle  seule,  était  riche 
de  plus  de  six  cent  mille  volumes.  Hixero  T, 
roi  ou  kalife  de  Cordoue,  mort  en  796,  !c 
même  qui  acheva  la  célèbre  mosqoéa de  cette 
ville,  aujourd'hui  cathédrale,  et  si  connue 
de  tous  les  amateurs  des  arts,  fonda  if5pr<^ 
miers  de  ces  établissements  d'instmctioo.i 
l'instar  de  ceux  qui  existaient  en  Orient.  Oo 
y  enseignait  la  langue  arabe,  qu'il  j^  ^'^ 
prendre  aux  chrétiens  et  qu'il  subrfitM'Jf 
la  sorte  au  latin  que  parlaient  lesGotl^^^ 
la  Péninsule(l).  Après  lui,  Abd-er-rthân»ftWt 
vers82i,  confiait  l'éducation  de  ses  fil^^'^.^ 
de  ses  sujets,  Yahie-el-Laïli,  qui  était  «•' 
en  Orient  se  former  aux  leçons  d'un  siw*^ 
maître,  et  qui  à  son  tour  s'acquit  par  se.*  J* 
mières  une  immense  renommée.  Il  fi|  ^ 
lemcnt  venir  de  l'Irak  un  habile  mosirtfO* 
Ali-ben-Zéri«b.  Celui-ci  établit  A  Cord-" 
une  école  de  chant,  qui  ne  larda  \^^  ^  H^''' 
celles  de  la  Perse.  Al>d-er-lthiman  Ui»  ^ 
Hâkem  H,  mort  en  976,  Muhamed-aMIa'isour 
(ou  Almatizor) ,  hagib  (cbambcllan)  et  F^' 

(1)  MàeUs,  Hut.  de  ladominêlhnéeiMtBi»^'* 
Eifwgne.  Paris,  I8i5,  iii-8*,  1. 1,  p.  M7. 
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roier  ministre  de  Hixem  II  (976-1001) ,  et 
(l*aulres  encore*  étendirent  constaoïment  la 
[xotection  la  plus  efficace  et  la  plus  libérale 
sur  les  sciences  et  les  lettres,  et  plusieurs 
d^cntre  eui  les  cultivèrent  eux-mêmes  avec 
snccès.  Ces  écoles  multipliées  embrassaient 
le  cercle  d^études  le  plus  étendu  et  le  plus 
varié  :  la  théologie,  la  grammaire,  la  poésie, 
la  philosophie,  la  médecine,  Tastronomie,  en 
forroaiont  les  principales  divisions.  Les  his- 
toriens européens  et  les  érudits  les  plus 
versés  dans  la  connaissance  de  TOrieet  les 
d/'signent  sous  les  noms  d'universUés  et  de 
collèges.  L'instruction  y  était  partagée  en 
deui  classes ,  et  les  grades  s'obtenaient  au 
moyen  de  thèses.  Plusieurs  auteurs  ont  ex- 
primé l'opinion  que  nos  plus  anciens  règle- 
ments classiques  avaient  tiré  de  là  leur  ori- 
gine (1). 

Indépendamment  de  ces  institutions 
usuelles,les  princes  OMisulmansavaientfondé 
àe$  académies  au  sein  de  leurs  palais  ou  dans 
ks  principales  villes  de  leur  empire,  et  pré- 
sidaient souvent  ces  doctes  réunions,  aux- 
quelles prenaient  part  les  hommes  les  nlus 
instruits  et  les  premiers  personnages  de  leur 
cour.  Sous  le  règne  d^Al-Hakem  II,  on  citait 
surtout  celle  de  Tolède,  dont  le  savant  Ah- 
mcd-ben-Saïd-el-Ansari  était  le  fondateur. 
«  Quarante  savants  de  Tolède,  de  Calatrava 
et  des  lieux  voisins  s'assemblaient  chez  lui 
tous  les  ans,  pendant  les  mois  de  novembre, 
de  décembre  et  de  janvier.  Ahmed  leur  avait 
destiné  un  grand  salon  dont  le  pavé  était 
couvert  de  tapis  de  laine  et  de  soie,  et  de 
ooussins  de  la  même  matière.  Les  murailles 
/'(aient  également  tendues  d*étoffes  artiste- 
nient  travaillées.  Au  mili43u  de  Tappartement 
s'élevait  un  grand  poêle,  autour  uuquel  ils 
s'asseyaient.  A  Touverture  de  la  séance,  on 
faisait  la  lecture  de  quelque  chapitre  du 
Coran,  qui  devenait  le  texte  des  coniérences. 
Ensuite  on  lisait  des  vers,  ou  on  traitait  de 
quelque  oljet  scientiflque;  cela  terminé,  on 
)^'jrdislril)j&it  dus  p&rfums  et  des  arômes, 
et  on  leur  donnait  à  laver  avec  de  Teau  de 
rfise,  puis  on  leur  servait  un  repas  abon- 
dant (2).  • 

Pour  terminer  par  Tun  des  traits  les  plus 
remarquables  qui  puissent  servir  à  caracté- 
riser le  développement  libéral  auquel  étaient 
alors  parvenues,  sous  ce  rapport,  les  mœurs 
et  la  civilisation  de  ce  peuple,  des  femmes 
même  cultivaient  publiquement  et  avec  un 
grand  succès  les  études  littéraires.  Nous 
nous  en  tiendrons  à  citer,  comme  exemples, 
1*^  noms  de  Lobna,  dont  les  connaissances 
étaient  si  étendues,  que  le  roi  Al-Hakem  II 
lui  avait  conflé  le  soin  de  sa  correspondance 
particulière  ;  de  Marièm,  fille  du  savant  Abou- 
lacoub,  qui  professait  à  Séville  un  cours  pu* 

(I)  Voir  sur  les  Universités  musulmanes  d*Orîenl 
H  d  Espagne  les  ouvrages  sujvaiils  :  H.  MiU«leiutorf, 
Commeniaiio  de  inêtitutii  lUterarUi,  etc.  Gœiting, 
1810,  in-i«.  —  Wnstenfeld,  Die  Academien  der  Ara» 
^ff  und  ikre  Lehrer;  GœUing,  1837,  m-8«.— 'Gisiri, 
Bibtmk,  arab.'hiip,  KicuriaL  ^  yo\.  in-UA,-'  Libri, 
Uni.  du  u,  tnath.f  etc.,  1. 1,  p.  136  eioattim. 

(i)  Mariés,  l/ril.  de  la  dom.,  etc.,  1. 1,  p.  490. 
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blic  de  poésie  et  de  littérature;  Redihvâ, 
surnommée  aussi  VReureuse-Etoilej  qui  fai- 
sait par  ses  vers  ladmiralion  de  son  siècle 
et  qui  parcourut  TOrient,  recueillant  partout 
les  hommages  et  les  présents;  et  entin  So- 
beïca,  femme  du  même  Al-Hakera,  qui,  après 
avoir  été  associée,  du  vivant  d«  ce  prince,  au 
maniement  des  plus  grandes  affaires,  obtint 
après  sa  mort  la  régence  de  TEtat  avec  la 
tutelle  de  son  fils,  et  marqua  par  son  ad- 
ministration l'une  des  périodes  les  pius 
glorieuses  et  les  plus  brillantes  de  cet  em- 
pire (1). 

On  ne  tarda  pas  \  reconnaître  cette  supério- 
rité scientifique.  «  De  toutes  parts,  dit  un  histo- 
rien moderne,  les  élèves  accoururent  à  tours 
écoles.  Philosophes,  poètes,  architectes,  mé- 
decins ,  astronomes  ,  tout  ce  qui  ,  dans  la 
chrétienté ,  cultivait  le  champ  de  Tintelli- 
gence,  allait  demander  leur  secret  aui  Ara- 
bes. Toute  une  fisice  de  notre  civilisation  a 
été  marauée  à  ce  coin  (2).  »  En  960,  Saoche» 
prince  de  Léon,  atteint  aune  maladie  répu- 
tée incurable ,  demanda  un  sauf-conduit  au 
kalife  de  Cordoue,  Abd-er-RhAman  III,  et  se 
rendit  dans  cette  capitale  pour  y  consulter 
les  médecins  arabes.  Le  prince  trouva  auprès 
d*eui  Taccueil  le  (>lus  hospitalier,  accompa^ 
gné  de  tous  les  secours  qu'il  en  attendait , 
et  publia  toute  sa  vie  le  témofgnage  de  sa 
reconnaissance  (3).  Vers  la  même  époque  » 
un  moine  de  1  Auvergne  nommé  Gerbert. 
avide  d^instruction,  passa  les  Pyrénées  pour 
étudier  aux  universités  moresques.  11  y  ac- 
quit une  telle  science  ,  que  ,  de  retour  dans 
sa  patrie  ,  il  y  restaura  les  études  et  qu'il 
émerveilla  la  chrétienté  tout  entière  ,  à  la 
tète  de  laquelle  il  ne  tarda  pas  à  être  .placé 
comme  pape  ,  sous  le  nom  de  Sylvestre  IL 
En  butte  à  de  nombreuses  et  puissantes  ini- 
mitiés, Gerherl  dut  surtout  cette  élévation 
suprême  à  la  renommée  exorbitante  de  sa- 
voir qu'il  s'était  faite  ,  et  qui  lui   valut  eix 
outre  d'être  mis  au  rang  des  sorciers.  A  peu 
près  dans  Je  même  temps  »  c'est-à-dire  vers 
890,  selon  quelques  chroniqueurs  espagno!sY 
le  roi  des  Asturies ,  Alphonse  le  Grand ,  ne 
trouvant  point  parmi  les  chrétiens  d'homme 
assez  éclairé  pour  lui  confier  l'éducation  de 
son  fils  et  héritier  présomptif ,  avait  fait  ve« 
nir  de  Cordoue  deux  Sarrasins  r|ui  lui  ser- 
virent de  précepteurs.  Le  savant  M.  Rei'> 
naud  ,  ({ui  a  recueilli  ce  fait ,  le  rapproche 
avec  raison  de  celte  autre  donnée  ,  lournie 
par  le  roman  des   Enfante  de  Chartemagne  , 
où  l'on  suppose  que  ce  prince,  destiné  a  ré- 
générer les  sciences  dans  son  empire  ,  alla  , 
Jeune  encore ,  puiser  aux  sources  de  l'ins^ 

(1)  Mariés,  ibid.  et  t.  If,  p.  1  et  suiv.  Gonde, 
Bnloria  de  la  dominaehn  de  loi  Arabei  en  Eepana, 
etc.,  jpaMftn.  Siatiitique  monutnentale  de  Parie; 
Saint-Germain-deB-Prék,  pt.  XIV. 

(2)  Ui9i.  deê  Mudejareê  et  de%  Honequee  d'Expo- 
gne,  etc.,  par  M.  le  comle  Al!>.  de  Circourt.  Paris^ 
1846,  in-8%  1. 1,  p.  55. 

(3)  Ou  trouve  un  autre  Tait  analogue  dans  récria 
raui  arabe  Maccary.  Mss.  de  la  BtbI.  nat.  rranâ««t 
arab,  n*  704,  fol.  9tj.  Voy.  (teinaud,  /Rroi,  de$  SiUS 
raemef  p.  ^3, 
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traction  chez  les  Sarrasins  (t).  Les  rois 
chrétiens  de  Sicile  des  diverses  dynasties  et 
les  peuples  vainqueurs  des  Arabes  subirent 
tous  à  un  haut  degré  Tascendant  des  mœurs 
et  des  sciences  musulmanes.  Roger  I'%  de 
la  race  normande  ,  et  les  deux  Frédérics,  de 
la  maison  de  Hohenstaufen  ,  accueillirent  à 
leur  cour  et  traitèrent  avec  les  plus  grands 
ésards  les  savants  arabes  ,  que  déjà  les  ka« 
Jifes  d*Orient  commençaient  à  persécuter. 
L'un  des  traités  les  plus  utiles  à  la  connais* 
sance  de  l'histoire  orientale ,  la  géographie 
d'Edrisi ,  fut  appelé  le  Livre  de  Roger,  en 
témoignage  de  la  dédicace  de  Vauteur,  ac- 
ceptée par  ce  prince.  Pierre  Diacre  et  d'au- 
tres historiens  de  Tltalie  attribuent  la  fon- 
dation, ou  le  commencement  de  la  renom- 
mée ,  de  la  fameuse  école  médicale  de  Sa- 
lerne,  à  un  Africain  du  nom  de  Constantin  » 
qui,  dans  le  cours  du  xr  siècle,  après  trente- 
neuf  années  de  voyages  et  d  études  en 
Orient,  aurait  été  reçu  honorablement  par  le 
duc  Robert  et  aurait  formé  autour  de  lui  une 
première  génération  do  savants  élèves. 

Sous  le  rapport  de  l'industrie  et  des  arts  , 
qui  offrent  aussi  un  certain  aspect  du  Bavoir 
humain ,  l'influence  des  Arabes  sur  les 
chrétiens  est  encore  plus  manifeste.  Nous 
avons  indiqué  rapidement  les  principales 
notions  usuelles  dont  les  Européens  fu- 
rent redevables  à  leur  contact  avec  les 
musulmans  par  les  croisades.  Jusqu'à  Té- 
poque  de  ces  grandes  expéditions ,  la 
soie  et  les  autres  étoffes  les  plus  précieu- 
ses provenaient  presque  exclusivement  de 
rOrient.  On  peut  citer,  parmi  les  monuments 
les  plus  remarquables  qui  en  font  foi,  les 
admirables  tissus,  jadis  conservés  à  Chartres 
et  ailleurs ,  sous  les  noms  de  chemises  et  de 
voiles  de  la  Vierge  (2).  Une  mention  spéciale 
est  due  aux  divers  objets  connus  sous  le  nom 
d'ornements  du  saint  Empire  romain,  qui  com- 
posaient autrefois  le  trésor  de  Nuremberg , 
et  qui  ont  servi  jusqu'à  ces  derniers  temps 
aux  couronnements  des  empereurs  d'Au- 
triche (3). 

Il  est  constant  que  l'arc  ogive ,  le  trèfle  et 
autres  combinaisons  de  lignes  employées  à 
l'ouverture  des  baies,  qui  ont  joué  un  si 
grand  rôle  comme  éléments  architectoniques 
dans  les  constructions  religieuses  du  moyen 
Age,  ont  été  pratiqués  de  tout  temps  par  les 
artistes  orientaux  ,  et  notamment  dans  les 
merveilleux  ouvrages  de  leurs  mains  que 
l'Espagne  (h)  et  la  Sicile  offrent  encore  au- 
jourd'hui aux  regards  des  touristes.  Un  de 

t1)  Ibid.  315.  Le  roman  de  Charlemagne  (nis.  de 
iibl.  Nat.,  7188)  a  pour  aiileiir  Girnrd  d'Amiens, 
qui  écrivait  ao  coramenceinent  du  xiv«  siècle  et  qui 
a  consigné  dans  cet  ouvrage  les  traditions  populaires 
acceplées  de  son  temps. 

(2)  Voy.  MonumenU  français  inédits,  de  Wille- 
min,  planches  15, 16,  etc.  ;  et  les  pages  9, 10,  68  et 
passim. 

(3)  Ils  ont  été  décrits  et  publiés  par  Ehner,  d*Es- 
chcnbach,  et  gravés  par  Desclienbach  (Nuremberg, 
en  1790,  avec  lî  planches  in-rol.),  et  reproduits  eu 
français  par  divers  auteurs, 

(*)  Voy.  GiRAOLT  DR  PiiA!fCET,  Mommtenli  arabes 


nos  architectes  les  puis  disUogués,  M.  Hit- 
torf,  ({ui  joint  è  une  pratique  habile  des 
connaissances  étendues  en  ce  qui  conceroe 
l'histoire  de  son  art,  s'est  attaché  à  prooTer, 
par  des  recherches  savantes  et  des  considé- 
rations à  nos  yeux  très-plausibles,  que  le 
goût  et  l'application  de  ces  éléments  ont  été 
communiqués  aux  chrétiens  par  reiem^ild 
et  les  leçons  de  ces  artistes  ,  établis  snrie 
territoire  de  l'Europe  (1).  Un  autre  archéolo- 
gue non  moins  éminent,  M.  Adrien  de  Long- 
périer,  conservateur  des  antiques  au  Muse 
du  Louvre,  dans  une  série  de  piquants  mé- 
moires, a  signalé,  avec  une  ingomeusesap* 
cité  ,  de  nombreux   monuments  emproolis 
au  domaine  ûds  arts  secondaires,  et  princi- 
palement   de    l'ornementation,  exécutes, 
surtout  du  XI'  au  xvi*  siècle  ,  par  des  artis- 
tes chrétiens  ,  et  copias  ou  imités  deiDodè- 
les  arabes  (2).  La  particularité  la  plos  n*- 
marquable  que    présentent  ces  imit<tîoi> 
consiste  dans  la  reproduction,  la  plupart  du 
temps  incomprise  ,  des  bordures  si  gracieu- 
ses, formées  de  légendes  arabes,  qui  cool*^ 
naient  souvent   les  formules  religieuses  d> 
l'islamisme,  et  que  l'on  retrouve  ainsi  sur 
des  meubles  et  des  étoffes  ayant  servi  ja<ii' 
au  culte  catholique  (3j.  Tel  est ,  entre  beso- 
coup  d'autres  ,  un  tissu    d*étoffo  blanche 
brodée  en  soie  de  couleur,   tiré  de  Tégli^ 
du  Vernet  (Pyrénées-Orientales),  dans  le- 
quel on  avait  autrefois  enveloppé  les  reli- 
ques de  saint  Saturnin,  et  qui  préseute  cett<* 
inscription  :  El    moulk  iflak  (la  puissance 
est  à  Allah  [à  Dieu]). 

Il  est  bon  d'observer  toutefois  que,  to 
les  premiers  siècles  de  rétablissement  d|$ 
musulmans  en  Europe,  Téloignement,  la  dif* 
ficulté  des  voyages ,  la  différence  des  lin- 
gues et ,  enfin ,  les  antipathies  de  race  et  de 
religion  opposeront  à  ces  coramunicaln'o^ 
de  grands  obstacles.  Voilà  les  motifs  aut- 
el moresques  de  Cordoue,  SMIU  et  Cremsit.  Pani, 
1852  et  4833,  in-fol. 

M)  C^ngrèi  historique  eurofféen,  1836,  ta^.  t-  U* 
p.  588.  HiTTORr  et  Zai«th«  Arehiteeture  mU^'v^ 
la  Sicile.  Paris,  1850-1855,  in-foL  biirodociioi  d 
planches  54  et  74. 

(2)  Description  de  quelques  mouumistt  émam 
du  moyen  âge,  1842^  iii-8*.  Revste  0rtkéol0§i^M*  u 
8°,  t.  Il,  IH  et  siiiv. 

(5)  Les  recherches  de  M.  de  Longpêntfw'iM* 
levé  des  cou  testai  ions,  ou  plutôt  dn  rép^p^^^f^ 
c^cséespar  un  zèle,  selon  nous,  mai  aeliin.t^"?- 
Revue  archéologique,  1816,  t.  III,  p.466«lM«Vt^ 
véritablesdo^mei  religieux,  et  ce  qui  mëriitàitfK^^'^ 
d*élre  appelé  les  vérilés  fondanienules  as  Onu>- 
nisme,  n*onl  rien  à  craindre  d^une  étode  aUeoût*>*' 
même  d*une  appréciation  syropathioM  deso*"^ 
d'art  qu*ont  inspirées  llslamisme  ou  les  divefv>  r  ^ 
gions  de  rOrienl  ;  car  ces  dernières  onl  prod»»"* 
mis  en  lumière,  souvent  avec  un  éclat  purtimer*  *i^ 
renis  aspecis  de  ces  mêmes  dogmes.  Ccst  ponf*^^' 
méconnu  cette  profonde  communauté  de  ceru«^ 
principes  essentiels  et  s*étre  arrêtée  à  des  dtfrn*ro 
extérieures,  que  l'Europe  du  moyen  %%t  >'»* '*^'* 
tuée  en  actes  hostiles,  en  disputes  et  eo  eft>r»i-i^'* 
douloureux  qu'impuissants:  nous  avons  e«aJ?ç<^i' 
de  le  montrer  ailleurs  par  un  autre  exemple-' ''*7 
sur  le  théâtre  indien.  Revue  indépeudênU  au  (0  Ar 
cembre  1815,  p.  586  cl  suiv  \ 
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■ 
quels  il  faut  sans  doute  attribuer  le  peu  de 
déldiis  précis  et  nettement  déterminés  qui 
nous  sont  parvenus  à  cet  égard.  C'est 
seulement  plus  tard,  vers  le  xii*  siècle, 
ainsi  que  nous  le  montrons  en  traitant 
du  développement  des  diverses  branches 
d'éludés,  que  ces  communications  devin- 
rent plus  actives  et  que  les  sciences  nais- 
santes reçurent  visiblement  le  sceau  de 
finfluence  arabe.  Mais  un  fait  que  nous  de- 
vrions établir  dès  à  présent ,  c'est  que  le 
ûé\\6{  des  connaissances,  après  avoir  été  con- 
servé presque  entièrement  entre  les  mains 
des  chrétiens,  fut  recueilli  et  augmenté  par 
les  mahomélans,  et  que  ceux-ci  restituèrent  è 
i  Europe,  si  ce  n*est  les  institutions  mêmes 
de  l'enseignement  public,  au  moins  et  i  coup 
sûr  les  principaJes  notions  que  l'enseigne- 
meoi  propage* 

Celle  transmission  s'opéra  surtout  par 
riulermédiaire  d'une  autre  race,  qui  mérite 
aussi  une  mention  spéciale  :  nous  voulons 
l^arler  des  Juifs  répandus  alors ,  comme  de 
<out  temps,  sur  la  surface  du  globe,  et  notam- 
ment eu  Orient  et  en  Espagne.  Leur  contact 
avce  les  habitants  de  ces  florissantes  con* 
trées,  aussi  bien  que  des  vues  intelligentes 
lirées  de  leur  propre  intérêt,  les  avait  déter- 
minés de  bonne  heure  à  s'initier  dans  la 
colluredes  sciences  et  des  lettres^  Ilss'adon- 
uaient  pariiculidrement  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie, de  l'astronomie,  et  plus  encore  de 
la  médecine.  Nous  avons  vu  plus  haut  que , 
sous  le  règne  de  Charleroagne ,  ils  étaient  à 
|»eu  près  seuls  en  possession  d'exercer  cette 
deroière  science.  L'histoire  a  plus  spéciale- 
lueol  conservé  le  souvenir  du  juif  Sedécias, 
médecin  de  Charles  le  Chauve.  La  plupart 
des  souverains  de  l'Europe ,  à  la  même  épo- 
que, avaient  également  des  Juifs  attaches  à 
leurs  fiersonnes  en  qualité  de  médecins  ou 
d'astrologues  (1). 

Chez  les  Israélites,  les  fonctionnaires  su- 
prêmes de  la  nation,  dépositaires  de  la  loi 
sacrée.  Tétaient  aussi  de  l'Instruction  publi'^ 
<]ue.  Au  11*  siècle,  ils  possédaient  en  Perse 
de  savantes  académies.  £n  9^8  ,  l'un  des 
maîtres  les  plus  célèbres  de  ces  contrées , 
David  Mosel ,  échappé  aux  persécutions  des 
souverains  de  la  Perse,  débarqua  en  Anda* 
lousle.  Sa  réputation  comme  savant  lui  mé- 
rita le  bienveillant  accueil  du  kalife  Al-Ha- 
kiiu ,  qui  proté((eait  les  études  partout  où  il 
W%  voyait  cultivées;  elle  le  fit  également 
^lirepar  ses  coreligionnaires  grand  juge  et 

^'lief  de  l'instruction  mosaïque  à  Cordoue. 

Bieolul  les  écoles  juives  se  multiplièrent  à 

(irenaJe,  à  Tolède,  à  Barcelone,  et  passèrent 
.es  Pyrénées.  Ou  x'  au  xn*  siècle ,  cette  or- 
ganisation valut  aux  Juifs  une  certaine  pré- 
pondérance et  une  importance  politique 
marquée  parmi  les  populations  attachées  à 

i'auircs  croyances ,  au  milieu  desquelles  ils 
étaient  dispersés.  Un  docteur  juif,  Aben 
Zoar,futle  maître  d'Averroës,  qui,  dans  ses 

trits ,  rend  hommage  h  ses  lumières  et  se 

econnalt  son  disciple.  Les  nombreuses  sy* 

0  )  U  Moj^n  Age  et  ia  Benaiaancif  article  Juifs, 

»ol.  3. 


nagogues  qu'ils  avaient  fondées  en  France  , 
en  Italie  ^  dans  tout  le  midi  de  r£urope , 
entretenaient  une  active  correspondance  à 
l'aide  de  voyageurs  qui  servaient  à  la  fois 
de  missionnaires  aux  intérêts  du  commerce 
et  à  ceux  de  la  science.  L'un  des  plus  savants 
et  des  plus  illustres  d'entre  eux  fut  fienja* 
min  de  Tudela,  né  en  Navarre,  qui  mourut 
vers  1173,  après  avoir  parcouru  les  princi 
pales  régions  du  monde  civilisé,  et  qui  no  u  i 
a  laissé,  sous  le  titre  d'/^tn^ratVf,  un  livr.t 
plein  de  renseignements  des  plus  jprécieux. 
On  peut  ajouter  à  ce  nom  eeuxdeaabtaï  Da- 
telo,  Salomon  Jarchi,  Juda  Cohen,  Moïse  de 
Kotzi ,  Petachia  de  Eatisbonne ,  et  surtout 
celui  de  Savasorda.  Ce  dernier  composa  » 
yers  le  xii*  siècle,  un  ouvrage  de  géométrie 
qui  paratt  avoir  été ,  en  partie  du  moins,  le 
guide  de  l'Italien  Fibouacci,  Tun  des  écri- 
vains qui  conUribuèrent  le  plus  à  la  restau- 
ration des  sciences  mathématiques  parmi  les 
modernes.  A  cette  époque,  et  avant  les  chré- 
tiens, les  Juifs  avaient  traduit  de  l'arabe  ou 
du  grec ,  en  hébreu  et  en  latin  ,  des  traités 
de  première  importance  sur  les  diverses  no-*- 
tions  qu'avait  cultivées  l'antiquité,  et  qui, 
anéanties  en  Occident ,  avaient  été  recueil- 
lies par  les  Arabes.  Du  vivant  de  Becyamia 
de  ludela,  et  selon  son  témoignage,  le  pape 
lui-môme  ,  à  l'instar  de  plusieurs  autres 
princes,  avait  pour  trésorier  ou  intendant 
des  finances  un  rabbin  nommé  JéhuI;  et  l'on 
attribue  à  l'influente  protection  de  cet 
homme  de  cour  le  maintien  d'une  académie 
juive  ,  qui  subsistait  alors  en  pleine  Rome. 
A  Lunel,  en  France ,  il  y  avait,  h  la  même 
époque,  une  école  publique  où  l'on  entrete* 
nait,  aux  frais  de  la  communauté  judaïque  , 
de  jeunes  disciples  qui  venaient  s'y  instruire 
dans  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  XI).  Les 
Juifs,  dans  le  même  temps,  enseignaient  pu* 
bliquement  la  médecine  à  Montpellier.  U 
n'est  point  invraisemblable,  selon  quelques 
auteurs,  quoique  cette  conjecture  ne  s'ap- 
puie sur  aucun  fait  prouvé,  que  l'Dniversité 
de  Montpellier,  érigée imrlecomteGuillaume, 
en  1180,  ait  puisé  là  son  origine. 

Il  nous  reste ,  pour  terminer  cette  longue 
excursion,  k  fixer  quelques  instants  notre  at* 
tention  sur  Tltalie.  L'Italie,  pendant  la  pé* 
riode  qui  nous  occupe,  n échappa  nulle- 
ment h  cette  phase  de  trouble  et  d^ignorance 
que  nous  avons  signalée  comme  ayaaf  eiH 
veloppé  l'Europe  entière.  Après  la  mort  do 
Charlemagne,elle  expia  chèrement  les  bien- 
faits éphémères  de  sa  domination,  par  le 
joug  oppresseur  des  princes  de  race  germa- 
nique. L'énergique  gouvernement  de  Gré- 
^ire  Vil  (1073-1085),  le  plus  grand  des  pon- 
tifes qui  occupèrent  le  Saint-biég^e ,  dans  cet 
flge  héroïque  de  la  papauté,  ne  londa  point 
seulement  la  puissance  et  la  discipline  de 
l'Eglise,  il  contribua  puissamment  aussi  à  dé- 
livrer l'Italie  des  maux  qu'elle  subissait,  en 
proie  à  la  féodalité ,  à  1  anarchie  ou  k  l'op- 
pression étrangère.  Ce  fut  lui  qui,  en  recons* 
tituant  la  papauté,  mit  un  terme  à  cette  dé* 

(I)  Defpino,  Lei  Juifi  dam  ie  motfen  àge^  Paris , 
impr.  roy.,  1834,  iii-8%  p.  tHl,  G7,  99, 1^  cl  1:^9. 
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Mvatuc  situation  de  la  péninsule  ,  et  pré- 
para (à  défaut  d'une  grande  et  forte  unité, 
ï  laquelle  cette  belle  contrée  devait  si  tardi- 
vement aspirer)  la  fécond^  émulation  du 
système  municipal  et  cet  Age  d*une  civilisa- 
lion  si  florissante,  que  rappelle  le  seul  nom 
des  républiques  italiennes.  A  ce  titre,  Til- 
lustre  charpentier  de  Soano  mérite  que  l'his- 
toire inscrive  son  nom  à  côté  de  ceux  de 
Charlemagne  et  d'Alfred  le  Grand  ,  dans  les 
fastes  littéraires;  car  il  détermina  d'une 
manière  incontestable ,  quoique  indirecte  , 
le  mouvement  qui,  sous  toutes  les  faces,  al- 
lait régénérer  sa  patrie.  11  n'est  pas  douteui 
en  effet,  que  la  création  des  principales  Uni^ 
versités  d^Italiea  été  l'un  des  produits  de 
celte  généreuse  rivalité  de  ses  jeunes  répu- 
bliques. Une  grande  incertitude  nous  dé- 
robe la  notion  précise  de  la  date  à  laquelle 
il  faut  rapporter  la  naissance  de  ces  inté- 
ressantes institutions.  Les  plus  anciennes 
sont  certainement  celles  de  Salerne  et  de 
Bologne.  Nous  avons  déjà  dit  quelques 
mots  sur  les  commencements  de  la  première 
de  ces  écoles,  qui  fournit  à  l'Europe  des  mé- 
decins renommés  et  dont  l'origine  se  perd 
dans  la  triple  source  romaine,  grecque  et 
arabe.  Toutefois,  ce  fut  seulement  de  1250  à 
1254»  que  Conrad,  fils  de  Frédéric  II,  la  cons- 
titua en  corps  et  lui  donna  des  privilèges 
authentiques  (1). 

Consi.iérée  sous  ce  dernier  point  de  vue, 
tout  porte  à  croire  qu'elle  fut  devancée  par 
celle  de  Bologne.  Des  le  commencement  du 
xir  siècle,  les  docteurs-légistes  de  cette  ville 
occupaient  une  place  notable  dans  l'existence 
politique  de  la  cité;  les  empereurs  et  leurs 
hautes  parties  conlendantes  invoquaient» 
dans  leurs  nombreux  différends,  l'opinion 
de  ces  jurisconsultes,  et  leur  suffrage  n'était 
passaos  influence  pour  la  décision  des  plus 
graves  affaires.  En  1123,  ils  composaient  ex- 
clusivement le  conseil  de  créance^  l'une  des 
trois  assemblées  suprêmes  de  l'Etat  de  Bo- 
logne; ils  étaient,  en  outre,  éligibles  à  l'une 
des  dieux  autres  (2).  Un  docteur  venu  de 
l'autre  côté  des  monts,  Irnerius  ou  Verne- 
rius,  expliquait  à  Bologne,  en  1137,  au  mi- 
lieu d'une  immense  afQuence,  les  Pandectes^ 
que  lui-même  avait  récemment  découvertes 
ou  restituées.  Cet  Irnerius  a  laissé,  dans 
l'histoire  littéraire  de  cette  époque,  une  trace 
mémorable,  et  c'est  à  lui  que  l'on  attribue 
l'introduction  des  grades  universitaires  (3). 
Après  l'incendie  de  1150,  lorsque  Bologne 
renaquit  de  ses  cendres,  son  école  acquit, 
ainsi  que  la  villa,  une  splendeur  nouvelle. 
C'est  alors  que  Gratian,  moine  noir  de  Bo- 
logne,  ou  religieux  de  Saint-Félix,  réunit  le 
corps  de  canons  qui,  sous  le  nom  de  Décret 
ou  Décrétâtes^  devint  une  des  principales 
sources  du  droit  public  au  moyen  âge.  Il  est 
constant  que  la  république  de  Bologne  en- 
tretenait dès  lors  à  ses  frais  divers  docteuis 

(I)  Martine  el  Durand,  AtnjUiiûma  colleciiOt  eic, 
in-fol.,  l.  Il,  col.  Ii08. 

(i)  Contiglio  di  Credenza,  Ghirardacci ,  Storia  di 
liotogna,  1590,  iit-fol.,  lib.  n,  p.  64. 

âj  Libri.  fltsi.  dei  se.  nuuh.  en  Italie,  lî,  92. 


et  professeurs  publics,  tant  de  droit  que  dr 
théologie,  et  que  les  .élèves  foraiés  ï  \m% 
leçons  entraient  en  possession  des  pl^j 
hautes  charges  de  l'Eglise  et  de  TEtat.  £n«in, 
au  mois  de  novembre  1158,  l'empereur  Frî* 
déric  Barberousse,  par  une  bulle  ou  diplôite 
accordé  à  la  sollicitation  des  docteurs,  onn- 
pléta  l'eiistence  légale  de  cette  VnittuxU, 
en  assurant  à  tous  ses  membres  une  juridic- 
tion exceptionnelle  «  accompagnée  de  \k- 
sieurs  autres  privilèges  (1). 

Il  conviendrait  maintenant  de  regn;:ier 
enfin  la  France  et  de  reprendre  les  cbo.^esia 
point  où  nous  les  j  avons  laissées,  nisi) 
obligé  de  nous  renfermer  dans  ces  limiK 
nous  ne  pouvons  qu'ajouter  que  de  dos 
jours  le  haut  clergé  de  France  surtout  est 
appelé  à  exercer  la  plus  salutaire  in* 
fluence  sur  l'éducation  publique. 

Nous  avofis  cherché,  dans  les  deui  (cré- 
mières parties  de  cet  article.  A  discerM 
et  à  éclairer  autant  que  possiole,  parmi  ies 
origines  confuses  et  multipliées  de  l'instru.- 
lion  publique,  une  suite  de  faits  se  r«pi<i»r- 
tant  a  un  enseignement  distinct,  émaoé  J^ 
l'autorité  souveraine  et  se  rattachant  aine: 
à  l'unité  du  pouvoir  suprême.  Profitant  dn 
progrès  de  la  science  et  de  doctes  traTiui 
auxquels  nous  nous  sommes  empressé  a* 
rendre  hommage,  nous  avons  essayé  di 
montrer  cet  enseignement^  né  en  France  3; 
sein  de  la  cour  mérovingienne,  d'abord  no- 
made avec  le  siège  de  la  monarchie,  et  bw 
tantôt  à  Paris,  tantôt  ailleurs,  jusqu'aox  so'^ 
cesseurs  dt  Charlemagne,  qui  rendirent. 
d'une  manière  à  peu  prés  déUiîitife,  à  o;t;e 
ville  le  titre  de  capitale. 

HISTOIRE  [Des  diverseênumtèresde  cennâi- 
rer  et  d*écriret  histoire). —Chaque  siècle,clii- 
^ue  nation  a  des  exigences  diverses,  avec  do 
idées,d6Sgoûtsetddsbesoiasdifférent$;rhi^ 
toire,  qui  convenait  aux  Romains  de  la  répo- 
blique,  ne  convenaii  plus  è  oeui  da  sit^lf 
d'Auguste,  et  celle  que  supportait  le  p<^u,U 
de  Louis  XV  ne  peut  convenir  à  uo  peu,  <e 
accoutumé  à  entendre  la  vérité  simi'i*  • 
nue,  à  un  peuple  éclairé  par  la  liberté  d»*^ 
presse  :  aussi  avons-nous  ces  millions  ù'ti^^ 
toriens  anciens  ou  modernes,  et  tous  K'^> 
représentent,  sous  un  aspect  ditférefll« •(> 
mêmes  époques  et  les  mêmes  éftoeBaAy- 
Les  noms  ne  manquèrent  pas  à  celdJrf^f) 
histoires  :  légendes,  fastes,  annalet.  (ti'^^ 
niques,  commentaires,  mémoires, rit^^^"* 
lions,  anecdotes,  tableaux,  archircs.  n*^^ 
avons  de  tout  cela  en  abondance;  cl  i*^'^ 
tant  de  richesses,  l'homme  éclairé  elf^o*" 
ciencieux,  le  véritable  historien,  a  toul^»<* 
peines  du  monde  à  découvrir  la  fénté.  t'-ii 
vérité  se  cache,  et  se  caciie  si  bien,  q«  *' 
est    forcé  parfois  d'aller  la  chercher  di» 
des  ballades,  des  fabliaux,  des  chaoKic> 
et  que  certains  monuments,  qui  nous  pa- 
raissent maintenant  les  seuls aulbentifi*; 
sont  restés  inaperçus,  ou  ont  été  dédaïf" 
par  six  ou  huit  générations  d'hi$lont«>. 

Les  systèmes  ont  varié  comme  te  w^' 

(I)  Storia  di  Botogno,  p.  77  et  8L 
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^1  écrivain  célèbre  uous  (iil.(]uc  Tespril  hu- 
lain  ne  peut  se  faire  aucune  idée  des  choses 
iintaineSy  car  il  les  juge  sur  les  choses 
onoues  et  présentes.  Toute  histoire  qui 
'est  pas  contemporaine  est  suspecte,  ajoute 
Il  second.  D*après  un  autre,  Thistorien  ne 
eut  être  contemporain,  car  il  marche  à  tra^ 
ers  ks  flammes^  ou  doit  être  partial  ;  et  c*e$t 
i,  dit-il,  un  des  plus  tristes  apanages  de 

humanité.    Choisissez  donc  alors  ! Ce 

>$t  pas  tout:  arrive  un  quatrième,  philo- 
^f»lie  aussi,  qui,  conciliant  ces  deux  opi- 
ions,  avance  très-sérieusement  qu'il  n*y  a 
'histoire  véritable  que  celle  gue  le  Saint- 
isprit  a  dictée  ;  les  faits  anciens ,  on  les 
;nore  ;  les  faits  récents  ne  doivent  pas  être 

ubiiés  sans  altération 

Après  cela,  il  n'y  aurait ,  ce  semble,  qu*k 
rûJer  les  plus  respectables  in-folios  et  è  bri- 
er«a  plume...  Toutefois  rassurons-nous»  et  à 
autorité  de  Vica,  dePascal,  de  Massias  et  de 
«Krizzi,  opposons  celle  du  xix'  siècle,  vieux 
'expérience,  plus  consciencieux  surtout  que 
es  prédécesseurs  ;  et  croyons,  avec  lui,  que 
irsqu  on  s*est  initié  dans  le  secret  d  un 
euple  par  des  hommes  qui ,  en  le  parla- 
iennc,  1  ont  médité  et  éclairci,  on  peut  écrire 
\  être  lu  avec  confiance, 
il  est  une  autre  question  non  moins  im- 
K)rtante  :  L'histoire  est-elle  utile  ? 
Le  bonheur  est  le  but  politique  des  na-' 
ions,  comme  il  est  le  but  moral  de  Thomme. 
^es  leçons  de  Texpérience  offrent  aux  peu- 
ples, comme  aux  rois,  les  meilleurs  moyens 
ly  parvenir  :  Thistoire  aide  Texpérience, 
;n  faisant  connaître  les  fautes  des  siècles 
'roulés  et  les  malheurs  qui  en  ont  été  la 
uile;  nous  croyons  donc  son  utilité  bien 
;r8nde.  Elle  peut  le  devenir  plus  encore, 
>dr  la  manière  dont  l'écrivain  Ta  conçue. 
L'histoire  est  une  science  morale;  elle  a 
tiivi  les  phases  de  la  civilisation,  et  n*a  pu 
ftre  que  ce  que  l'ont  voulu  les  peuples. 

Les  premières  histoires  furent  poétiques 
)u  religieuses;  elles  devinrent, plus  tard,  hé- 
*^ï')ues,  sans  abandonnerla  poésie, qui,  em- 
bellissant tout ,  a  souvent  faussé  nos  idées 
\ur  la  civilisation  antique.  Les  héros  de  1*1- 
llade  pourraient  bien  n'être  pas  tout  à  fait 
^^  Mue  flomère  nous  en  dit,  pas  plus  que 
les  bergers  do  notre  Florian ,  et  les  sau- 
vages du  chantre  des  Natchez. 

Le  surnaturel  est  le  besoin  des  premiers 
("«'uples,  et  leurs  historiens  s*accommoden( 
nécessairement  h  ce  besoin  ;  Timagination 
crée  avec  la  mémoire,  et  des  œuvres  ainsi 
connues,  rénéiées  ou  copiées  par  d'autres 
\^Ht%  et  d  autres  écrivains,  traversent  les 
siècles  jusqu'au  moment  où  Thomme,  plus 
instruit,  plus  rationnel,  ne  les  accepte  que 
comtue  fiction  et  les  repousse  comme  his- 
t')ire.  Cette  époque  était  arrivée  depuis  long- 
temps, lorsque  la  ville  des  Césars,  étendaiU 
i'ar  tout  le  globe  sa  puissance  mi]itaîre,.dut 
3v  >ir  ses  historiens,  dos  historiens  guerriers 
?>nuiieelle,  et  comme  elle  admirateurs  do 
la  liberté  et  de  la  «loire  acquise  dans  les 
cunps. 

<^^iicllc  est,  en  effet,  Thisloirc  des  anciens? 


des  faits  vrais  ou  faux,  mais  empreints  d*ua 
grand  caractère,  de  l'éloquence  et  de  la  gra- 
vité; des  harangues  étinceiantesdcst|rler  une 
généreuse  indignation  contre  le- crime,  et 
des  malédictions  sur  les  tyrans,  entremêlées 
de  louanges  pour  les  héros  morts. 

Voilà  le  résumé  des  belles  pages  de  Tite-. 
Live  et  de  Tacite;  nous  prendrons,   avec 
Polybe,  de  longues  leçons  do  stratégie,  et 
d'archéologie   avec  Deuys  d'Halicarnasse  v 
mais  c  est  presque  tout. 

a  La  philosophie  de  l'histoire  fut  ignorée^ 
«  des  anciens  et  devait  l'être,  car  ils  n'a- 
«  valent  point  assez  vu  pour  être  importunés 
«  de  la  latiganle  mobilité  da  «^ectacle.  » 
On  chercherait  vainement,  dans  leurs  ou*- 
vrages,  des  vues  philosophiques  sur  les 
causes  premières  des  événements  et  les 
rapports  secrets  qui  les  lient.  Cette  agitation 
intérieure  qui  demande  h  connaître ,  ces 
idées  de  philanthropie,  qui  percent  dans  nos* 
écrivains  modernes,  leur  sont  entièrement 
inconnues;  c'est  que  les  besoins  ont  changé 
avec  les  siècles  ;  elles  sont  inconnues  aussi 
à  ces  chroniqueurs  du  moyeu  âge,  pour  qui 
les  dates  sont  si  importantes,  et  dont  l'his- 
toirci  parfois  naïve,  n'est  souvent  qu'ui> 
almanach  où  seraient  consignés  les  éphémé-* 

rides  de  chaque  jour Mais  les  siècles  ont 

marché,  et  avec  eux  les  lumières  et  la  phi- 
losophie. Le  froid  égoisme  a  fait  place  & 
toutes  les  vues  généreuses;  et  alors,  alors 
"seulement,  une  doctrine  s'est  élevée,  vaste 
comme  la  pensée  de  l'homme ,  brillante 
comme  l'espérance  :  la  perfectibilité  hu- 
maine !  elle  est  sortie  des  enseignements  du 
christianisme  pour  répandre  sur  la  terre  ses 
rayons  bienfaiteurs  ;  elle  a  fait  connaître  à 

l'hommesa  puissance  et  le  but  de  sa  vie 

Elle  lui  a  inspiré  le  désir  d'adoucir  le  sort 
do  ses  semblables,  et  celte  idée  féconde,  qui 
a  refait  la  philosophie,  s'est  aussi  manifestée 
dans  l'histoire  moderne.  Mais  cette  histoire, 
telle  que  l'exige  notre  siècle,  il  est  encore 
diverses  manières  de  la  considérer  et  de  l'é- 
crire. 

Deux  systèmes  ont  prévalu  ;  mais  autour 
d'eux  se  groupent  des  nuances  infinies  ;«car, 
à  part  le  système  qu'il  a  adopté,  l'historien 
est  lui;  il  ne  peut  aLnliquiT  ses  idées  pour 
se  conformer  en  tout  au  type  qu'il  a  choisi. 
Parlons  d'abord  de  l'école  purement  narra- 
tive. 

Son  but,  très-louable  sans  doute,  a  été  de 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  la  vérité 
sans  formes  dramatiques,  sans  réflexions, 
sans  embellissements  d'aucun  genre.  Co 
système,  vous  le  voyez,  tient  encore  des 
chroniques.  S'il  n'en  a  pas  le  mérite,  dis-je, 
il  en  a  tous  les  défauts,  et  ils  sont  nombreux. 
A  côté  des  faits  matériels,  il  est  dans  l'his- 
toire des  faits  moraux  que  l'historien  aper- 
çoit et  qu'il  doit  communiquer,  s'il  veut  que 
son  œuvre  soit  profitable.  Les  lambeaux 
épars  qu'il  a  recueillis  dans  de  longues  veilles 
ont  un  sens,  pour  lui,  qu'ils  ne  peuvent  avoir. 
pour  le  lecteur,  qui  n'en  fait  pas  son  éluda 
spéciale.  Il  peut,  me  dira-t-on,  coordonneu 
CCS  foits  do  telle  fa^.on,  que  la  vérité  morak 
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en  ressorte  ;  mais  alors  il  sorl  de  son  sys- 
tème et  souvent  du  vrai,  car,  dés  qu'il  y  a 
de  l'art  dans  la  composition,  il  n'y  a  pas 
plus  de  YtBi  que  de  naïveté.  Cette  manière 
d'écrire  Thistoire  est  plus  appropriée  h  une 
courte  période,  à  Thistoire  d*un  siècle  ou 
d'un  règne  que  l'on  veut»  si  je  puis  m'expri- 
mera) nsi,  reconstruire  à  neuf  avec  ses  vieux 
matériaux. 

Examinons  lesprincipes  d'une  autre  école» 
et,  pour  cela, remontons  auxvin* siècle  qui  l'a 
créée.  Celle-ci  a  pour  but  d'expliquer  les 
événements  par  des  lois  morales,  providen- 
tielles, qui,  planant  sur  les  âges  Jeur  impri- 
ment une  action  lente,  mais  continue,  à  la- 
quelle l'homme  cède  et  obéit  sans  en  avoir 
conscience;  de  telle  sorte,  cependant»  qu'au 
milieu  de  cette  fotalité  qui  le  domine,  sa  li- 
berté reste  pleine  et  entière.  Le  génie  d'un 
philosophe,  demeuré  inconnu  au  fond  de 
ritalie,  donna  de  la  puissance  à  cette  pen- 
sée. Vico,  trop  en  avant  de  son  siècle,  ne 
put  jouir  de  1  influence  qu'il  exerça  sur  l'art 
historique;  mais  il  avait  la  conscience  de  son 
mérite,  et  n'hésita  pas  à  appeler  son  o&uvre. 
Science  nouvelle^  Scienxa  nuova. 

Cest  tout  à  la  fois  la  philosophie  et  l'his- 
toire de  l'humanité. 

A  peu  près  à  la  même  époçiue  un  homme 
dont  la  nestinée  fut  bien  ditférente,  car  il 
remplit  l'Europe  de  son  nom,  Voltaire  ajou- 
tait a  cette  idée,  qu'il  avait  entrevue,  celle 
de  tracer  en  philosophe  le  développement 
de  l'esprit  humain.  Si  la  clarté,  t'élégance  et 
ce  style  qui  entraîne  les  masses,  manquaient 
h  Vico,  ils  étaient  le  principal  mérite  de  Vol- 
taire. Le  premier  étonna  la  philosophie; 
l'autre,  toutes  les  classes  de  lecteurs  à  qui  il 
montrait  pour  la  première  foia  tous  les  élé- 
ments de  civilisation  qui  composent  la  vie 
morale  et  matérielle  des  peuples.  Dans  ce 
tableau»  dessiné  à  grands  traits,  et  avec  une 
persuasion»  un  abandon  pleins  de  charmes, 
une  seule  chose  manquait,  le  spiritualisme. 
Voltaire»  en  parcourant  les  siècles,  avait 
vu  si  souvent  les  hommes  victimes  des  pré- 
jugés, des  atnis  du  pouvoir;  il  avait  cru  voir 
si  souvent  la  religion  servir  de  masque  à  de 
mondaines  passions»  à  des  soifs  d'ambition 
temporelle»  que,  dans  son  prétentieux  amour 
pour  l'humanité ,  il  avait  conçu  une  haine 
profonde  pour  les  temps  où,  dans  ses  idées, 
auraient  eu  lieu  de  semblables  désordres, 
et  où  il  croyait  injustement  devoir  les  at- 
tribuer à  l'influence  toute- puissante  du 
christianisme.  De  là  ses  attaques  continues 
contre  cette  religion  ;  de  là  sa  méconnaissance 
des  bienfaits  qu'elle  a  répandus  sous  toutes 
les  latitudes.  Hais  attaquer  le  christianisme, 
n'est-ce  pas  attaquer  le  spiritualisme*?  Car, 
est-il  autre  chose  dans  son  principe?  Le 
christianisme  (on  Ta  dit  avant  nous,  et  nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  le  répéter) 
est  le  résumé  complet  des  vérités  métaphy- 
siques et  morales  renfermées  dans  la  cons- 
cience. Il  est  dans  ses  formes,  dans  ses 
mythes  instinctifs,  la  philosophie  du  peuple; 
et,^pour  mettre  à  le  poursuivre  la  passion 
qu'y  a  apportée  Vollaire,  pour  être  assez  in- 


juste pour  ne  pas  séparer  h^  bien  damai 
qu'ont  pu  ajouter  à  sop  fond  primitif  tes  piu 
stons  huBMiines,  it  fallait  avoir  abjuré  Ws 
nobles  croyances  spiritualistes.  Il  les  mil 
abjnréees  aussi,  ce  sceptique  et  oioDotoue 
écrivain»  dont  je  parlerai  peu,  car  il  d*«  fait 
qu'imiter  Voltaire»  sans  pouvoir  atteindre 
au  charme  que  ce  dernier  puisait  dans  Tes- 
irit  le  plus  facile  et  le  plus  fécond,  Hume  a 
icté  le  monde  et  sa  marche»  et  ses  lois,  dans 
le  moule  de  sa  pensée  sensualiste.  Hume  a 
fait  abnégation  de  ses  sentiments  coome 
chrétien,  comme  homme,  comme  patriole; 
il  ne  veut  être  que  philosophe»  et  sa  philo- 
sophie désencbaRle  tout,  même  la  vérité, 
forsqu'il  la  dit. 

Robertson ,  plus  religieux»  n'a  pas  pris, 
comme  Hume»  le  mauvais  côté  de  leor  mo- 
dèle commun  ;  mais  sérieux  et  froid,  il  un 
pu  parvenir  à  intéresser»  et  c'est  là  cf [ten- 
dant un  des  principaux  mérites  de  riii$to- 
rien  :  il  sacrifie  trop  le  fond  des  choses  aut 
formes  exiérieures,  et  semble  craindre  de 
s'émouvoir;  il  passe  le  rabot  sur  les  aspéri- 
tés, corrige  le^  caractères  trop  éner^ques, 
et  donne  à  tout  une  régularité  fastidieuse 
autant  que  fausse.  11  en  résulte»  observe  ui 
de  nos  plus  savants  critiques»  que  la  fonne 
du  récit  n'étant  plus  en  rapport  avec  la  tio- 
lence  des  événements»  on  ne  conçoit  pas  q<ie 
quelque  chose  de  si  paisiblement  racoDtéait 
ébranlé  le  monde.  Un  mot  encore  sur  Gil»- 
bon,  pour  en  finir  avec  les  historiens  an- 
glais. Celui-là,  aussi»  avait  méconnu  le  chri^ 
tianisme  et  sa  puissance  morale»  et  son 
influence  sur  la  civilisation  moderne.  ItnV 
a  aperçu  que  des  passions»  de  l'by|)0cn5it, 
du  ridicule;  enfin»  tout  ce  qu'y  a  ajouté  li 
faiblesse  humaine.  Empreint  dune  idée  Gie 
sur  Rome  et  sa  majestueuse  dominalloo. 
Gibbon  méconnaît»  au  milieu  des  sources  M 
plus  authentiques,  ce  qui  apparaît  le  plus 
saillant  :  la  dépravation  profonde  de  Fanh- 
que  société  et  les  sublimes  vertus  de  la  so- 
ciété nouvelle. 

Nous  n'avons  plus  qu'à  nous  occaperde 
ces  historiens  érudits  qui»  à  force  de  rech<>r- 
ches  et  de  compilations»  ont  élevé  des  mo- 
numents gigantesques  où  puiseront,  à  lesr 
tour»  les  générations  à  venir.  Monlesquiea, 
Herder»  Condorcet»  ont  émis>  en  qoek^uts 
pages,  un  système  complet.  Le  V^'^ 
dans  son  ouvrage  sur  la  Grandeur  H  iej^ 
cadence  det  ilomaiiu,  ne  ressemble  ai  i  ^  '*'* 
taire  ni  à  Gibbon  :  le  sentiment  tos^  '*'*' 
mine  dans  ses  jugements  autant  queh^'^ 
rite  dans  ses  assertions.  Herder»  seDSUAit>i« 
allemand»  ne  voit»  dans   rbumaDÎté  qo^^ 
être  organique  qui  grandit  et  se  déTelapp'* 
une  fleur  qui  s'épanouit  au  soleil  des  è^c5. 
Pour  lui,  le  monde  physique  est  lout»riHMna"' 
jouit  d'un  fatalisme  grossier»  obéit  afeugi*^ 
ment  aux  excitations  au'il   reçoit  du  u^ 
hors... 

Ce  défaut  (et  il  est  bien  grand  à  nosjeui 
ne  doit  cependant  pas  nous  empêcher  -< 
voir  dans  Herder  un  dos  réno valeurs  les  p'" 
illustres  de  la  science  historique;  c«^'' 
premier,  il  a  eu  ri<léc  d*un  progrès  gwii-^*^ 
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ci  continu  de  rhumnnili^;  le  premier,  il  a 
culrcvo  la  perfeclibilité  humaiue!... 

Condorcel,  ^ns  ôtre  imitateur  ni  copiste, 
l*a  suivi  dans  cette  noble  route;  il  a  donné 
lui  aussi  un  précieux  modèle  de  Tliistoire 
fibilosophique,  mais  le  temps  et  les  maté- 
riaux lui  ont  manqué  pour  accomplir  son 
œuvre.  Inspiré  parla  philantliropie,  et  pressé 
parla  mort,  il  a  écrit  des  pages  admirables» 
mais  imparfaites...  Aucun  autren*a  osés*em« 
parer  de  son  idt^c,  et  cependant  on  le  peut 
aujounrhui... 

Après  avoir  parlé  des  diwrs  historiens 
qui  ont  avancé  la  science  et  Tont  faite  ce 
ifHo  Ijcxigt?  notre  époque,  jetons  un  coup 
(l'œil  sur  les  divcrsT  genres  a  histoires;  car 
il  est  évident  qu'on  ne  peut  traiter  un  sujet 
ooiiimc  celai  de  Gibbon  avec  les  mêmes 
couleurs  et  les  mêmes  formes  que  le  récit 
d'une  révolution  dans  quelque  a»in  de 
l'Europe. 

L'histoire  d'une  courte  époque  peut  se 
borner  au  récit  simple  et  naïf  des  faits.  Il 
est  pi'rmis  alors  do  devenir  contemporain, 
eldoforperle  lecteur  à  réfléchir  lui-même 
sur  le  tableau  qui  lui  est  présenté; l'historien 
floit  pour  cela  s'identifler  avec  le  peuple  et 
le  siècle  dont  il  écrit  les  fastes,  et  donner  à 
son  récit  une  couleur  locale  ;  c'est  ce  qu'a 
fditll.de  Barante;  mais  il  a  fallu,  dans  un 
travail  si  simple  en  apparence,  toute  la  hau- 
teur de  vues  et  la  conscience  littéraire  de 
cet  illustre  écrivain  pour  ne  pas  fausser  le 
tableau  des  temps  passés  qu'il  déroule  è  l'es- 
prit conflant  du  lecteur.  On  peut  dire  de 
Voltaire,  il  se  trompe,  ou  il  veut  nous  trom- 
per lorsqu'il  frappe  en  aveugle,  et  sans  dis- 
tinction, sur  tout  ce  qui  tient  è  la  religion 
ouè  SOS  ministres;  maison  se  laissera  trom- 
per soi-même  s'il  rapporte  un  fait  inconnu 
quM  aura  tronqué  ou  dénaturé.  C'est  aussi 
reqii'a  fait,  et  avec  plus  de  science  encore, 
iioiro  malheureux  Thierry  dont  les  forces 
physiques  n'ont  pu  supporter  de  si  laborieux 
travaux. 

11  a  tiré  et  reconstruit  une  partie  de  l'ou- 
vrage de  Hume  en  exhumant  la  vérité  des 
Archives  normandes,  des  chroniques  saxon- 
nos  où  elle  se  cachait  hérissée  d'épines. 
Uais  ce  qu*ont  accompli  ces  deux  savants 
|M;ur  une  période  de  deux  siècles  dans  une 
HMilc  uation  est-il  applicable  à  l'histoire  d» 
niumanilé  tout  entière? 

I«e  résumé  d'une  longue  période  histori- 
que, tel  que  nous  l'avons  entrepris,  s'atta- 
chera de  préférence  è  l'esprit  et  aux  mœurs 
<l^!^  nations;  quelques  réflexions,  quelques 
détails  importants,  caractéristiques,  mais 
courts  et  seulement  pour  éclairer  le  sujet; 
l^s  faits  principaux  suffisent  pour  servir  de 
liens.  Ils  ont  de  plus  l'avantaûe  de  la  certi- 
tude qu'on  cherche  en  vain  dans  les  récits 
minutieux  et  lourds  de  nos  vieilles  histoires. 

pes  études  spéciales  de  droit  naturel,  de 
philosophie, d'économie  politique; beaucoup 
'ie  recherches,  et  la  plus  sévère  impartialité, 
sont  nécessaires  à  cette  manière  d'écrire 
l'histoire.  Un  résumé  bien  fait  demande  plus 
'ie  temps  et  de  travail  qu'un  est  accoutumé 


h  lui  en  donner.  On  doit  fuir  surtout  cet  es- 
prit de  système  qui  fausse  le  raisonnement; 
ne  pas  juger  les  temps  reculés  avec  l'esprit 
du  nôtre,  et  ne  pas  mesurer  les  hommes  du 
IV'  ou  du  XII'  siècle  sur  la  taille  des  hom- 
mes du  XIX'.  Les  actions,  les  faits  ne  chan- 
gent pas,  mais  leurs  causes  et  leurs  consé- 
quences ne  peuvent  ôtre  les  mêmes,  et  il 
faut  tenir  compte  de  tout.  Ce  qui»  sur  notrç 
charte,  est  un  crime  capital,  était  à  peine 
une  faute  au  moven  âge,  et  telle  vertu  de 
nos  temps  civilisés  était  un  vice  autrefois.. 

Puisque  toutes  les  révolutions  qui  ont 
changé  la  face  des  empires  ont  eu  leur  source 
dans  les  siècles  qui  les  ont  précédés ,  l'hisi- 
torien  doit  chercher  ces  sources  dans  les 
événements,  les  besoins  et  le  degré  de  civi- 
lisation des  peuples;  dans  ces  causes  secrè^ 
tes  qui  préparent  lentement  les  violentes 
secousses,  comme  dans  les  circonstance^ 
fortuites  qui  les  déterminent.  C'est  pour  son 
siëclequ*ondoitétudierlessièclesant(W*ieurs; 
c'est  au  moins  ce  que  j'ai  essayé  de  faire. 

Ici  je  suis  naturellement  amené  h  parler 
démon  plan  et  de  la  manière  dont  je  l'ai 
eonçu. 

L  histoire  de  ce  qu*on  nomme  la  cmii$a^ 
iion  n'est  pas  seulement  dans  les  récits  des 
faits,  elle  n'est  pas  dans  le  développement 
de  l'état  des  arts,  des  sciences,  de  l'indus- 
trie ou  des  lettres;  elle  n'est  pas  dans  l'état 
des  mœurs  d'une  nation  ou  d'une  époque. 
L'histoire  de  la  civilisation  est  l'ensemble 
de  toutes  ces  choses,  elle  les  comporte  tou- 
tes, l'univers  physique  ou  moral  est  de  son 
domaine;  la  plus  modeste  analyse  du  chi- 
miste, l'observation  la  plus  simple  du  natu- 
raliste, ne  doivent  pas  plus  être  oubliées  que 
les  sanglantes  victoires  des  conquérants  par 
l'historien  de  la  civilisation,  si  elles  ont 
fait  avancer  d'un  pas  la  science  et  l'industrie. 

Le  christianisme,  comme  j'ai  déjà  dit,  est, 
dans  l'histoire  du  monde,  l'événement  le 
plus  important,  considéré  dans  sa  source  et 
dans  son  influence  sur  le  bonheur  des  peu* 
pies;  il  a  donné  le  premier  exem^'e  d'un 
gouvernement  libre  et  leur  a  ouvert  une 
nouvelle  existence. - 

Ces  raisons  étaient  déjlli  assez  puissanlf.s 
pour  m'engager  à  faire,  dans  cette  immense 
révolution,  le  point  de  départ  de  mes  idées  ; 
mais  j'en  avais  une  autre  encore. 

S;ms  partager  le  doute  éternel  du  vieillard 
de  Ferney  sur  tout  ce  qui  est  ancien,  je  crois 
que  l'histoire  prend,  depuis  le  Christ,  un 
intérôt  qu'elle  était  loin  d'avoir  auparavant, 
soit  h  cause  de  l'incertitude  des  laits,  soit 
parce  que  le  paganisme  renversé  nous  ton- 
che  infiniment  moins  que  le  christianisme 
répandu  sur  la  moitié  du  globe. 

Le  motif  qui  m'a  engagé  à  traiter  l'histoire 
générale  de  l'Europe  plutôt  que  telle  ou  telle 
autre  en  particulier,  c'est  que  depuis  l'ère 
chrétienne  elles  sont  toutes  liées  ensemble  ; 
leurs  rapports  sont  plus  intimes  qu'autre- 
fois, il  y  a  plus  de  généralités  que  dans  l'his- 
toire d'Athènes,  do  Sparte  ou  de  Rome.  On 
ne  peut  les  séparer  sans  do  graves  inconvé- 
nients qui  n'existent  plus,  si  l'on  réunit  lest 
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éyéneroents  autour  d*un  centre  cofcmun  qui 
les  rattache  par  l'intérêt»  la  mqesté  ou  la 
force  des  choses. 

L'Empire  romain  est  nécessairement  celui 
des  premiers  siècles;  Constantinop>e,  quoi- 
que déchue,  lui  succède,  et  si  le  chaos  de 
la  conquête  des  Barbares  n'en  admet  pas, 
Charlema^ne,  l'autorité  de  Rome  chrétienne, 
les  croisades,  les  guerres  de  la  religion,  etc., 
Impriment  à  leur  siècle  un  caractère  origi- 
nal et  profond.  Que  s'il  m'arrivait  parfois  da 
prendre  la  France  pour  pivot  dans  les  éténe- 
inentâ  de  TEurope,  on  doit  le  pardonner  à 
un  Français ,  et,  dans  le  fait,  ne  l'a-t-elle 
pas  été  souvent  ? 

La  France,  a-t-on  dit  avec  raison,  a  gou- 
verné l'Europe  quand  il  n'y  avait  plus  en 
Europe  un  seul  gouvernement  qui  ne  fût  au 
herceau ,  l'empiré  de  Constanlinople  excepté. 

Dès  ce  temps,  il  lui  a  été  donné  d'attacher 
les  destinées  des  peuples  à  ses  idées  de 
guerre,  de  gloire,  de  politique  et  d'adminis- 
tration. L'oriçine  des  lois,  des  coutumes, 
des  arts,  l'ancien  droit  public  de  vingt  na« 
tions  est  là  depuis  huit  ou  dix  siècles.  C'est 
dire  :  l'histoire  de  France  a  été  dès  lors 
pour  vingt  nations  une  histoire  nationale. 

Les  abrégés  d  histoire  ont  besoin  d*une 
idée  fondamentale  dominante,  sans  laquelle 
ils  n'auraient  qu'une  médiocre  utilité.  Il  est 
impossible  de  tout  dire,  de  tout  peindre 
dans  un  résumé  qui  ne  comporte  pas  de 
développement.  D  un  autre  côté,  rétude 
spéciale  d'une  branche  de  connaissance  ne 
peut  s'isoler  des  événements  qui  l'ont  modi- 
fiée; il  faut  donc  prendre  un  terme  moyen  , 
tout  faire  marcher  ensemble,  mais  non  dans 
les  mêmes  proportions  ;  que  celui  qui  a  fait 
une  étude  particulière  des  sciences,  des 
lettres  ou  de  l'industrie,  écrive  l'histoire 
Avec  le  but  spécial  d'en  connaître  la  source 
et  d'en  suivre  le  cours;  que  le  jurisconsulte 
y  cherche  l'origine  des  lois,  des  institutions 
et  leur  influence  sur  les  mœurs,  et  que 
l'homme  d'Etat  s'instruise  des  institutions 
politiques,  des  guerres  et  des  traités  qui  ont 
changé  la  face  du  globe. 

Le  résumé  ainsi  conçu  présentera  souvent 
plus  d'utilité  que  de  grands  ouvrages,  où  le 
iruit  de  Télude  se  perd  en  se  disséminant. 

Les  progrès  de  la  civilisation ,  sans  être 
notre  but  unique,  sont  cependant  le  point 
de  vue  vers  lequel  nos  observations  se 
tournent  le  plus  souvent.  Et  quel  siyet  plus 
grand,  plus  intéressant,  pourrions-nous 
choisir,  que  celui  de  ces  progrès  toujours 
croissants  dans  le  développement  de  la  so- 
ciété, dans  le  bonheur  des  nations  et  des 
individus. 

L'esprit  humain  suit  dans  sa  marche  la  loi 
de  la  pesanteur  ;  toujours  plus  rapide  eu 
avançant,  il  ne  connaîtra  bientôt  plus  d'ob- 
stacles  Mnis,  pour  arriver  là,  que  de  ré- 

Tolutionsl  Religion,    politique,    sciences, 

beaux-arts tout  a  changé  avec  les  siècles. 

Les  influences  les  plus  puissantes  ont  sou- 
vent opposé  aux  lumières  une  résistance 
uiutile;  les  secousses  se  ^ont  O'ullipiiees, 
et  les  nations  sont  graduellcun  nt  arrivées 


au  bien-être.  Les  progrès  de  la  raisoo  t\ 
la  science  ont  amené  la  oaix.  le  coromerre, 
l'industrie;  ils  ont  adouci  le  poavoirdesroLs 
et  en  ont  fait  descendre  une  partie  dans  les 
rangs  des  peuples  ^  le  bien  de  tous  est  deveon 
le  but  de  chacun,  et  la  paix  perpétuelle  de 
l'abbé  de  Saint^'Pierre  ne  nous  parait  plu 
une  utopie  si  déraisonnable.  Les  poMicistcs, 
les  philosophes  des  derniers  siècles,  onl,daD9 
les  meilleures  vues,  conseillé  la  guerre  aut 
nations.  L'esprit  national  f>assait  avant  tout 
dans  leurs  doctrines  politiques;  il  en  éaii 
Vunique  base,  et  ceux  qui  s*écartaieDt  de  la 
route  battue  étaient  traités  de  visionnaires. 
VoltaiFe  fut  le  premier  dont  la  veii  pot  se 
faire  entendre  en  faveur  de  la  tolérance  uni- 

verselle Mais,  pjis^e  nous  voilà  eD- 

traîné  dans  une  digression,  reprenons  les 
choses  de  plus  haut,  et  appuyons-nous sor 
l'histoire. 

Jetons  d'abord  un  rapide  coup  d'œil  sor 
les  révolutions  reUgiet»ses. 

La  civilisation  de  1»  Grèce  avait  bit  de 
puis  longtemps  succéder  la  brillante  my- 
thologie païenne  à  un  féliehisme  grossier, 
lorsque  Socrate  et  Platon  regardèreat  ic 
spiritualisme  comme  un  besoin  de  leur 
époque;  néanmoins,  la  politique  eirintérti 
du  sacerdoce  le  repoussèrent  lengteniss; 
le  christianisme  le  ramena  plus  tard  st*v 
les  miracles  qui. le  démontraient.  Ce  der- 
nier se  répandit  avec  rapidité  dans  toutes 
les  contrées  susceptibles  de  le  conoprendre; 
il  améliora  Je  sort  des  hommes,  et  soaiu- 
fluence  fut  immense. 

Bientôt  après  le  christianisme  victorieui 
fut  une  institution  qui  avait  son  gouterne- 
ment  à  part,  sa  hiérarchie,  ses  assemblées 
ses  lois  générales  et  particulières.  Seul 
corps  organisé ,  l'Eglise  soutint  alors,  de  si 
force  morale  et  de  ses  richesses,  rEurûr>e 
abandonnée  par  l'incapacité  des  ses  eoa|»c- 
reurs,  et  près  de  s*anéantir  sous  fes  irrup- 
tions barbares.  Mais  au  bout  de  mille  ans. 
la  croix  devint  plus  puissante.  La  parce 
des  Papes  sortait  absolu  da  Vatican,  eU /'^'t 
crainte  ou  respect,  en  l'écoutant,  tout  pliait. 

Nous  avons  reçu  du  christianisme  iV 
mour,  la  charité,  la  liberté,  et  toutes  ce> 
vertus  ont  porté  leurs  fruits  à  travers  Ih 
siècles  et  les  tempêtes;  nous  somoi^s 
pour  la  tolérance  religieuse ,  quant  wi 
personnes  qui  ont  des  droits  égaui  m 
fruits  de  la  charité  chrétienne;  seuie^e 

doit  régner  aujourd'hui ,  et  avec  elc  i« 
bonheur,  ou  Umt  au  moins  le  rcp»  ^* 
nous  réclamons,  ce  repos  dont  j"»»*  '* 
jeune  Amérique,  instruite  par  nos  i^'^' 
des,  nos  crimes  et  nos  malheurs. 

Arrivons  aux  révolutions  politiques. 

L'histoire  nous  ofl!re  bien  des  anoœil»^* 
qui  naissent  de  l'apparition  des  boniroes  «e 
génie  dans  des  siècles  empreints  duw 
barbarie  impossible  à  déraciner, 

Lycurgue,  Platon,  Arislote,  ont  fait  sur  « 
politique  et  les  lois  des  ouvrages  cxcellfn» 
pour  leur  temps,  et  tous  admettent  leso^ 
vage  comiLe  nécessité  absolue  I  D'O^  '* 
vie  de  l'humanité,  les  dernières  page*  u^^J^ 
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montrent  comme  lolie  ce  qni  paraissait  sa- 
gesse dans  les  premières  ;  mais  combien  de 
siècles  entre  elles  I  «  Le  travail  de  ce  monde 
s'accomplit  lentement ,  et  chaque  génération 
qui  passe  ne  fait  guère  que  laisser  une 
pierre  pour  la  construction  d*un  édifice  que 
rêvent  les  esprits  ardents.  » 

Charlemagne  sembla  discipliner  et  sou- 
medre  à  son  génie  des  masses  informes 
qui,  à  sa  mort,  retombèrent  dans  leur  bru- 
Lile  ignorance. 

Les  premières  monarchies  européeruies 
rirent  I  esclavage  aboli,  mais  la  féodalité 
avait  remplacé  :  clercs  et  laïques  devinrent 
il^rs  des  barons  ;  le  souverain  était  seule*-, 
lient  le  premier  de  tous  :  presque  nul  dans 
Etat,  un  roi  n'avait  aucun  {)ouvoir  central  ; 
liaque  château  était  la  capitale  d\in  petit 
iiupire,  et  cette  grossière  organisation  était 
m  pas  !...  Les  croisades  se  prêchent,  des 
>euplades  en  masse  abandonnent  leurs 
bamps  pour  courir  le  monde,  et  la  civilisa 
ion  gagne  encore  à  ce  mouvement  eipan- 
if.  Les  découvertes  se  multiplient ,  Tindus* 
rie  se  fait  jour  ;  le  commerce,  plus  hardi, 
réte  des  navires  à  Taide  de  ses  trésors  ;  la 
iberté  n*était  pas  loin  ;  des  flots  de  sang 
vaii  ni  coulé  pour  satisfaire  des  vues  per* 
onnciles  et  défendre  d'égoïstes  bannières  ; 
t' peuple  français,  toujours  en  avant  dans 
i  marche  progressive  des  nations,  s*aperçnt 
?  premier  qu'il  lui  appartenait  enfin  de 
onger  i  ses  propres  intérêts  :  il  choisit  parmi 
es  l)  rans  celui  qui .  l'opprimait  le  moins, 
réta  son  appui  au  roi,  et  raffranchissement 
>*s  communes  fut  le  résultat  de  cet  acte  de 
1  volonté. 

A  /autorité  protectrice  du  clergé  et  des 
ngneoj^  succéda  alops  celle  des  souverains: 
I  civilisation  trouve  à  gagner  encore  à  ce 
mvoir,  d'autant  plus  fort  qu'il  était  unique  ; 
lais  les  peuples  ne  pouvaient  s'accommoder 
un  gouvernement  tel  que  Tavaient  fondé 
&s  rois  absolus. 

A  ceUe  première  révolution  devaient  en 
accéder  de  nouvelles,  plus  salutaires  en- 
Te.  Les  lumières  toujours  croissantes  des 
asses  inférieures,  et  une  foule  de  circons- 
nces  qui  toutes  ont  leur  source  dans  le 
éveloppement  de  l'esprit  humain ,  amenè- 
^nl  celles  d'Angleterre  et  de  France.  Cette 


dernière  retentit  dans  l'Europe  entière  et 
lui  communique  ses  résultats. 

Le  peuple  fft  à  son  tour  Tessai  d'une  ty- 
rannie impossible;  il  décima  ses  propres 
enfants...  Au  milieu  du  plus  épouvantable 
chaos ,  la  civilisation  marchait  encore  et 
grandissait  sans  cesse.  Tout  était  tombé,  tout 
était  k  refaire,  tout  se  régénéra.  Hais,  pour 
réédifier,  il  fallut  une  tête  unique,  absolue, 
puissante  de  génie.  Elle  sortit  do  la  tour- 
mente, et  son  apparition  semble  un  instant 
arrêter  la  marche  progressive  des  siècles,  et 
remettre  en  question  la  liberté  des  peuples. 

Cet  homme  est  tombé,  et  les  monuments 
qu'il  a  laissés  de  son  règne  dans  le  Code 
civil,  dans  l'organisation  des  administra- 
tiens  diverses ,  etc. ,  témoig^nent  aujour* 
d'hui  plus  que  jamais  que  lui  aussi  avait 
reçu  la  mission  providentielle  de  faire  faire 
à  la  civilisation  un  pas  de  plus... 

Vous  le  voyez  :  l'industrie  libre  d^entraves, 
les  sciences,  Téconomie  politique  surtout, 
ont  prodigieusement  accéléré  fe  cours  delà 
civilisation;  elles  ont  fait  triompher  la  jus* 
tice  et  fait  comprendre  le  véritable  intérêt 
des  peuples  et  oes  souverains.  L'égalité  de- 
vant la  loi  et  la  seule  aristocratie  des  talents 
rassortent  du  gouvernement  représentatif» 
comme  celui-ci  ressort  du  progrès  des  lu- 
mières. L'Angleterre  avait  donne  le  signal; 
la  France,  en  suivant  par  deui  fois  son 
exemple,  a  communiqué  l'impulsion  à  l'Eu- 
rope. 

Ce  que  n'auront  pu  faire  les  spéculations 

des  philosophes  vi  les  théories  des  hommes 

d'Etat,  l'industrie  le  fera  ;  elle  le  fera  sans 

efforts*  sans  secousses, sans  même  y  songrr^ 
et  uar  U  seule  force  de  son  développement. 

Elle  est  le  plus  puissant  véhicule  de  cette 
civilisation  qui  emorasse  tout,  de  cette  civi- 
lisation, l'unique  objet  de  nos  recherches 
historiques,  parce  qu'elle  a  aidé  au  bonheur 
des  hommes  et  qu'elle  tend  à  le  rendre  ton* 
iours  plus  grand  en  instruisant  et  améliorant 
l'espèce  humaine. 
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IMPRIMERIE.  —  L'imprimerie  étant  un 
es  moyens  le  plus  puissant  d'activer  la 
ensée  et  d'accroître  le  domaine  de  l'intelli- 
înce,  nous  cro^'ons  devoir  faire  entrer  ce 
■jet  dans  le  travail  que  nous  offrons  au  pu- 
ic. 

<rest  la  grande  découverte  de  Tart  d'im- 
iriier  qui  clôt  véritablement  la  période  du 

'yen  âge  et  ouvre  celle  des  temps  moder- 
"*.  Un  merveilleux  concours  de  circons- 
nres  et  d'événements  disposés  par  la  main 
^  la  Providence  avait  admirablement  pré- 
are  les  fruits  que  l'humanité  devait  en  re« 


cueillir.  Le  mouvement  ascensionnel  gui  de 
toutes  parts  entraînait  l'érudition,  lessiences 
et  les  arts,  aussi  bien  que  l'industrie,  avait 
créé,  rassemblé  les  matériaux  intellectuels 
et  physiques  nécessaires  h  son  application. 
La  prise  do  Constantinople  par  les  Turcs,  en 
1453,  venait  de  fixer  définitivement  la  limite 
respective  des  nations  musulmanes  et  chré- 
tiennes, et  de  faire  refluer  vers  l'Orcidept  les 
vivants  débris  de  la  Grèce,  cette  mère  pri- 
mitive de  sa  civilisation.  Dn  peu  plus  tard, 
en  U62,  au  moment  où  l'invention  eut  at- 
teint son  complet  développement ,  le  siégo 
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de  Hajence,  dans  laquelle  s*élaient  établis 
les  premiers  élèves  et  associés  de  Gutenberg, 
contraignit  ces  derniers  de  quitter  les  murs 
de  cette  ville.  Alors  ces  nouveaux  apôtres, 
ainsi  dispersés,  se  répandent  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  France,  portant  et  propageant 
avec  eux  la  lumière  de  la  science  humaine, 
qui,  grftce  à  ce  nouveau  flambeau,  ne  pou- 
vait plus  périr.  Rappelons  en  quelques  mots 
l'origine  et  l'histoire  de  cette  admirable  con- 
quête de  rinteiligence. 

Sept  villes,  dans  Tantiquité,  se  disputaient 
la  (jloire  d*avoir  donné  naissance  à  Homère, 
et  certains  critiques  ont  attribué  è  plusieurs 
auteurs  successifs  la  cam position  ael!lliade 
et  de  ]*Od^ssée.  Une  semblable  rivalité,  une 
controverse  analogue  se  sont  élevées  parmi 
les  modernes  au  sujet  de  Timprimerie.  Plus 
de  quinze  villes  ont  revendiqué  Thonneur 
exclusif  d'avoir  été  le  berceau  de  cette  im- 
mense découverte,  et  le  résultat  le  plus  clair 
des  longs  débats  scientifiques  qu'a  suscités 
cette  question  semble  tendre  en  eflet  à  par- 
tager entre  un  certain  nombre  d'inventeurs, 
venus  h  tour  de  rôle,  Tidée  et  Tinitiative  des 
différents  procédés  dont  se  compose  l'art  de 
la  typografihie. 

Les  origines,  encore  et  peut-être  à  jamais 
obscures,  de  l'imprimerie  européenne,  peu- 
vent, comme  nous  l'avons  dit ,  se  ramener 
à  deux  branches  principales  :  l'imprimerie 
en  creux  et  l'imprimerie  en  relief.  Le  nielle, 
usité  de  tout  temps  parmi  nous,  donna  nais- 
sance h  riœpriraerie  en  creux  ou  chalcogra- 
phie. Maso  Finiguerra,  orfèvre  de  Florence, 
i)aralt  avoir  le  premier,  vers  1452,  imaginé 
de  tirer  sur  papier,  à  l'aide  d'encre  grasse, 
une  épreuve  des  tailles  qu'il  avait  gravées 
sur  l'argent,  et  de  faire  ainsi  une  estampe  (1). 

(I)  Yoîci  en  quoi  consistait  1c  nielle,  en  latin  ni- 
geUum.  Etant  donné  une  siiiTacc  unie,  d'or  ou  (l*ar- 
gent,  rarliste  commeiiçaii  par  y  graver  au  burin  et 
en  creux  une  image  quelconque.  Il  emplissait  en- 
suite les  tailles  ainsi  creusées  d'une  poudre  noire, 
composée  d'argent,  de  cuivre,  de  plomb,  de  soufre  et 
de  borax,  cliauffës Jusmi'à  viinfication,  refroidis, 
puis  broyés.  Cette  poudre  étendue,  on  la  chauffait 
de  nouveau  à  la  lampe  dVniailleur,  au  chalumeau. 
Le  liquide  noir  pénétrait  ainsi  dans  les  dépressions 
du  métal  que  le  burin  avaK  produites  et  s  y  fixait. 
On  limait  alors,  on  polissait  la  surface;  et  le  des- 
sin ,  avec  toutes  ses  finesses  et  ses  contours ,  se 
détachait  en  noir  sur  le  fond  métallique.  Le  nielle^ 
une  fois  achevé,  ne  souffrait  pas  de  retouche;  il  était 
donc  nécessaire  de  pouvoir  s'assurer  progressive- 
ment de  IVlal  de  la  gravure,  avant  que  d'y  appliquer 
Tenduît  noir.  On  se  servit,  ài  cet  effet,  de  tablettes 
d'argile  ou  de  soufre  ;  le  cabinet  des  estampes  de  la 
Bibliothèque  Impériale  conserve  encore  des  épreu- 
ves de  nielle,  faites  à  l'aide  de  cette  dernière  sub- 
stance. Mais  un  enduit  provisoire  d'encre  grasse, 
reçu  au  moyen  de  la  pression  sur  du  papier,  offrait, 
par  ripport  à  ces  procédés,  de  sensibles  avantases, 

3 ut  ne  lardèrent  pas  à  le  faire  préférer.  Yasari,  Vite 
et  Dik  iUuiiri  jnttori^  l.  Il,  p.  409,  raconte  qu'une 
femme  ayant,  par  mégarde,  posé  dans  l'atelier  de 
M:iso  Finiguerra  un  paquet  de  linge  mouillé  sur  une 
pièce  déjà  clnrgée  du  nielle  en  poudre,  Pimagc s'im- 
prima sur  le  linge,  et  que  l'orfèvre  Florentin  conçut 
de  U  ridée  de  rimpression  des  estampes.  Voyez, 
quant  à  cet  intéressant  sujet,  VEtini  $ur  les  nkltei 


Les  cartes  à  jouer  ou  images  sur  bois  K-s 
xylographes  ou  bibles  des  pauvres,  et «tiun 
l'usage  des  lettres  mobiles,  marquent  it) 
trois  phases  ou  degrés  que  parcouniL  l'un 
après  l'autre,  l'invention  de  l'ianpriroerie  en 
i^elief  ou  typographie.  Les  cartes  à  jnuer 
et  les  gravures  sur  bois  enluminées  étaieu 
certainement  connues  dans  l'Europe  chré- 
tienne dès  le  XIV'  siècle;  et  vers  la  findi 
cette  période  les  printert^  des  Pays-B^, 
formaient  au  sein  de  beaucoup  de  Tilh 
des  corporations  importantes.  Lorsquui 
1250  le  Vénitim  Marco- Polo  alla  visiter 
les  peuples  d'Asie,  Tart  de  l'imprimene 
avait,  depuis  près  de  deux  siècles,  atteint 
chez  les  Chinois  un  complet  développeinuit. 
Les  cartes  à  jouer,  notamment,  y  élaioDl<:ès 
lors  en  usage ,  ainsi  que  d'autres  brandi 
de  celte  grande  industrie.  En  UVl,  un  dé- 
cret du  sénat,  qui  prohibe  rim{)orlatiOD  ie 
caries  h  jouer  et  autres  images  veniinl  d? 
Félranger  dans  les  Etats  de  Venise ^  montre 
qu'alors  la  fabrication  de  ces  objets  fonuKt 
(lepuis  longtemps  l'un  des  revenus  de  (>?:•' 
florissante  république  maritime,  qui  éti: 
encore  à  cette  époque  le  (Tincipal  cdIm': 
€furopéen  de  l'Orient.  On  sait  que  lesli^r^^ 
d'images  ou  xylographiques,  tels  que  la^*- 
blia  pauperum,  VArs  moriendi^  le  Speaiim 
humanœ  sahationis^  le  Donat^  etc.,  dont  ^ 
curieux  débris  se  conservent  dans  les  prit- 
cipales  bibliothèques  de  l'Europe,  s^^nt  ec 
géiéral  antérieurs  à  la  première  nirtilie- 
XV*  siècle,  et  que  ces  produits  se  fabriqu .: -î 
en  Hollande.  On  cite  nommément  ruu'io 
citoyens  nobles  de  Harlem,  Laurent  Jan>-'î 
ditCosler,  mort  en  IWO,  comme  ayant  eu'v 
cette  industrie  avec  un  talent  et  un  $unt> 
remarquable;  et  le  zèle  patriotique  desh»- 
bitants  de  cette  ville  n*a  pas  laissé  der^ 
vendiquer  jusqu'à  nos  jours,  en  faveur  de '^t 
imprimeur,,  l'invention  m£mc  des  lettres  m- 
biles  (1). 

de  M.  Ditcliesne  afné,  consenralcnr  en  rîiff»^»*  ^' 
lampes  de  la  Bibliothèque  liupèriale;  Pans  ir>» 
in-8-.  . 

(i)  Vingt  fois  soutenue  par  les  Ifolbutbi^  Jt?^ 
Jiinius,  qui  vivait  au  xvi«  siècle,  avecdciaip*"* 
nouveau  1  et  souvent  «les  conlradictious  it<x(*<'  * 
vingt  fois  réfutée  par  les  érudiu  des  autres  vt'  :^ 
celte  thèse  a  trouvé  (elle  possède  encore  a^onn/lr  . 
à  Harlem  et  en  d'aunes  villes  de  la  Wat^.  '^ 
constants  et  intrépides  défenseurs.  \hm  ^'  ^" 
vants  mémoires  puhlies  récemment  (  EdmroatmfA 
iur  rinrention  de  Pimprimerie^  1845,  ei  AVJJ'"/ 
dei  AlUmandi,  etc.,  4845, 2  voL  i»*P^*  " 
Vries,  pasleur  ài  Harlem,  iradoiu  du  htâm»  f- 
français  par  M.  Noordxiek,  bibliotbêraifv  ïwj'.  '» 
intprimés  gratuitement  par  M.  SchinLH,  <le  ii  w!'  • 
le  véncrahle  champion  de  Laurent  Coslcr  a  «  r*- 
mer  l'intérêt  et  susciter,  à  force  de  uleac  ^  *•  " 
veaux  doutes  sur  un  débat  qui  p^ni»«»l  <1***' 
Pour  nous,  le  résumé  actuel  de  la  qite*tifl«  i»«*  t^' 
ratt  fixé  au  point  où  on  le  tronve  daMT-ia^y  ^* 
optftfouf ,  etc.,  par  Daunoo  (180i), et  dans  h»  n\t  ' 
ches  de  M.  Léon  de  Laborde  {i>ébui$  de  fmr'f^  ' 
à  Mayenee  et  à  Stratbourg).  Ce  dernier  a«i«i«  '•j  * 
semble  avoir  parfaitement  ctabU  le  départ**'*  • 
rences,  des  probabilUéê  d'invention,  qid  *"«*^'  "* 
en  faveur  de  la  llolUnde,et  des^wrarrt*^^'*- ' 
tion  relatives  à  Gutenbcrig. 


115 


LNA 


DEDUCâTION. 


INS 


1014 


Quoi  qu'il  eo  soit,  la  Biblo  dite  à  quarante* 
eux  lignes,  dont  un  exemplaire  eiiste  à  la 
libliolhèque  Nationale,  esi  reconnue  Jusqu*à 
e  jour  pour  être  le  plus  ancien  livre  im- 
rimé  en  caractères  mobiles  métalliques,  et 
^ur  être  sorti  de  lMk9  à  1455  des  presses 
e  (iulenberg,  à  Maycnce,  associé  a  Jean 
ust  et  à  Pierre  Schœffer  de  Gernsbeim. 

En  1M3,  Mayence  ayant  été  assiégée,  tes 
ssociés  et  ouvriers,  qui  s'étaient  formés  k 
exemple  do Gutenberg,  sortirent  de  la  ville, 
{ cVst  ainsi  que  se  propagea  la  typographie 
ans  l'Europe  et  dans  le  monde.  Le  tableau 
uivant  complétera  le  résumé  historioue  qui 
nVède,  et  montrera  la  marche  et  Vitiné- 
nire  de  cette  découverte,  à  partir  de  cette 
ispersion. 

^ableau  dtronoloaique  de  la  propagation 
de  Vimprimerie  depuis  ta  dispersion  aes  ou- 
rriers  de  Gutenberg  en  1^2  (1). 

(6i    Bambcrg. 

465  Sattiaco  (roonaslère  de — ^,  au  royaume  do 
Naples). 

i6<>    Aiigsbourg. 

i<>G    Ri>uUin'en  'Wuiiemlierg). 

iC7    ltt)ine. 

Mu  OH  1470    Cologne. 

m   Oxford. 

169    Venise,  Milan. 

i'O    Paris,  Vérone. 

171  Bologne,  Fcrrare,  Pavie ,  FIchmicc  ,  Naples , 
Sirjftboarg,  Ralisbonne,  Spire,  Trêvise. 

t7i   Parme,  Manloue,  Padoiie,  Âlosl  (Flandr.). 

173  Bre«cia,  Messine,  Ulm,  Buda,  IJtreclU,  Bru- 
ges, Lyon. 

I7i  Londres,  Valence,  Turin  ,  Gènes,  Vicence , 
Bàle,  Louvaiu. 

175  Mofléiie,  Plaisance,  Ltibeck,  Saragosse,  Bar- 
celone. 

t76   Anvers,  Bnixelles,  Delfl,  Toulouse. 

i77    Deventer ,  Gouda ,  Angers  ,  Palermc ,  Scville. 

i78  Genève ,  Oiford ,  Prague ,  CliabUs ,  en  Bour* 
gagne. 

i79   Mmégue,  Poitiers. 

m   Caen! 

i^l    Salamanqne,  Letpsick,  Vienne  en  Dauphinë. 

M   Aquitée,   Erfnrl,  l^assan.  Vienne  (Auiriche). 

^   Magilebourg  ,  Slockholin ,  Leydc  ,  ILirleni  , 

,  froyes. 

tttt  Chambéry,  Rennes,  Sienne. 

»^)   HeidelUerc,  Ralisbotme. 

W«   Tolède. 

[H7   Besançon,  Rouen. 

•W   Lisbonne* 

\*y   Orléans. 

l'M    Dijon,  Angoulèinc,  ILnniImnrg. 

'•î'3   Nantes,  Co|icnlr.iguo. 

'*^  Tours. 

490  Trégiiier,  rn  Bretagne. 

500  Cracovie,  Munich,  AiuHterda:n* 

1^  Russie. 

[571  Amérique. 

1727  CoQ&tantinople. 

INAMOVIBILITÉ  DES  INSTITUTEURS.  - 

Celle  inamovibilité  nous  parait  avoir  été  un 

^l|  Noos  n'entendons  offrir  ici  qu*une  esquisse  et 
■'Q  >perçii  de  cette  propagation.  Ou  peut  consulter, 
[•^tr  <l^  renseigneincnls  plus  étendus  sur  cette  ma- 
i;^!!",  les  listes  et  notices  publiées  par  11.  Tlicrnaux- 
l-ompiiis.  Annales  dei^royagei,  passtm.  et  Joumat 

i^mneurde  livres,  in-8*,  1840,  p.  97  et  suiv. 


vice  de  la  loi  de  juin  1833.  Celle  du  15  mars 
i850  a  modifié  profondément  celle  condition, 
tout  en  maintenant  de  légitimes  garanties 
contre  Tarbitraire.  L'article  33  a  statué  que 
)e  recteur  peut,  suivant  les  cas,  réprimander, 
suspendre,  avec  ou  sans  privation  totale  ou 
partielle  de  traitement  pour  un  temps  qui 
n*excédera  pas  six  mois,  ou  révoquer  Tins- 
ti  tu  leur  communal. 

INCAPACITÉ.  —  L'instituteur  révocjué 
est  incapable  d'exercer  la  profession  d'ins- 
tituteur soit  public,  soit  libre  dans  la  mémo 
commune.  Sont  incapables  de  tenir  unu 
école  publique  les  individus   qui  ont  subi 

unecondamnatton  pour  criraeou  pour  uiidélit 
contraireà  la  probitéou  aux  mœurs  ;  les  indivi- 
dus privés  par  jugement  do  toutou  partie 
des  droits  mentionnés  en  Part  12  du  code 
pénal  et  ceux  qui  ont  élé  interdits  en  vertu 
des  art.  30  et  31  de  la  loi  organique  de  ren- 
seignement. Quiconque  est  nttoint  de  Tuno 
de  ces  incapacités,  ou  qui,  ayant  appartenu 
h  renseignement  public,  a  été  révoqué  avec 
interdiction,  conformément  k  Tart.  14,  est 
incapable  de  tenir  un  établissement  nublic 
ou  libre  d'instruction  secondaire,  ou  d  y  être 
employé. 

INSPECTEURS.  —  On  distingue  trois  sor- 
tes d'inspecteurs  pour  Tinstruction  publique: 
les  inspecteurs  généraux  et  supérieurs,  les 
inspecteurs  d'académie  et  les  inspecteurs  de 
renseignement  primaire. 

Les  inspecteurs  généraux  et  supérieurs 
sont  choisis  par  le  ministre,  soit  parmi  les 
anciens  inspecteurs  généraux  ou  inspecteurs 
supérieurs  de  rinstrnclion  primaire,  les  rec- 
teurs et  inspectetirs  d'académie,  les  membres 
de  l'Institut,  les  professeurs  des  Facultés,  les 
anciens  inspecteurs,  les  proviseurs  et  cen- 
seurs des  lycées,  les  principaux  des  collèges, 
les  chefs  d  établissementssecondaires  libres^ 
les  professeurs  des  classes  supérieures  dans 
ces  diverses  catégories  d'établissements,  les 
agrégés  des  Facultés  et  lycées  et  les  inspec- 
teurs des  écoles  primaires, sous  la  condition 
commune  à  tous  de  grade  de  licencié  ou  de 
dixans  d'exercice.  Le  ministre  ne  fait  aucune 
nomination  d'inspecteur  général  sans  avoir 
tris  l'avis  du  conseil  sunérieur  (art,  19  de 
aloidu  15fiuirâ  1850).  Deux  inspecteurs  supé- 
rieurs sont  spécialement  chargés  de  l'inspec- 
tion de  l'enseignement  primaire  (art.  20). 
L'inspection  des  établissements  d'instruction 
publique  ou  libre  est  exercée  par  les  inspec- 
leurs  généraux  et  supérieurs  (art.  18). 

Inspecteues  d'icadéiiib.  —  Les  inspec- 
teurs d'académie  soni  chargés  de  l'inspection 
des  établissements  d'instruction  publique 
ou  libre  (art.  18,  loi  du  15  mars  1850). 

Ils  sont  choisis  par  le  ministre  (art.  19). 
Un  ou  plusieurs  inspecteurs  peuvent  assister 
le  recteur,  si  le  ministre  le  juge  convenable, 
dans  l'administration  d'une  académie  dépar- 
tementale (art.  8).  Il  ▼  a  miatre  inspecteurs 
d'académie  attachés  à  l'académie  de  la  Seine, 
et  un  inspecteur  à  chacune  des  académies  des 
autres  départements. 

llfSPBCTBORS   DB  L'BNSBiaifBMBNT  PBIIIAIEB. 

-  L'inspection  de  renseignement  primaire 
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est  spécialement  confiée  à  deux  inspecteurs 
supérïeurs.  11  doit  y  avoir  en  outre,  dans 
chaque  arrondissement ,  un  inspecteur  de 
l'enseignement  primaire,  choisi  par  le  mi- 
nistre, après  avis  du  conseil  académique, 
toutefois  deux  arrondissements  peuvent  être 
réunis  pour  l'inspection.  Les  fonctions  d'ins- 
pecteurs de  l'enseignement,  dequelque  degré 
que  ce  soit,  sont  incompatibles  avec  tout 
autre  emploi  public  rétribué.  Les  inspecteurs 
de  l'instruction  primaire  sont  partagés  en 
classes  dont  le  nombre  est  déterminé  par  le 
décret  du  président  de  la  république.  Les 
traitements  varient  suivant  les  classes  :  nul 
ne  peut  être  promu  à  la  classe  supérieure, 
sans  avoir  passé  un  an  au  moins  dans  la 
classe  immédiatement  inférieure.  La  classe 
est  attachée  à  la  personne,  et  non  à  la  ré- 
sidence. 

iNSTJTDTEURS.  —  La  loi  du  15  mars  1850 
reconnaît  des  instituteurs  libres  et  des  insti- 
tuteurs communaux.  (Voyez  l'art. Lois,  1850 
et  1852  ) 

INSTITUTION.  —  L'institution  pour  les 
instituteurs  communaux  était  donnée  par  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  d  aprè^ 
la  loi  de  1850;  il  en  était  de  même  sous 
l'empire  de  la  loi  du  28  juin  1833.  Quelques 
niodiUcationsont  pu  y  être  apportées  par  le 
décret  de  1852.  (Foyez  l'art.  Lois.) 

INSTITUTRICES.  (Voyez  l'art.  Lois.) 

INSTRUCTION  PRIMAIRE.  -^  A  entendre 
certains  hommes  qu'inspirent  de  si  vives 
sympathies,  l'intérêt  de  l'hérésie  civilisatrice, 
c'est  le  protestantisme  qui  a  inventé  l'ins- 
truction primaire.  Avant  Luther,  on  se  con- 
tentait d'apprendre  au  peuple  à\  faire  son 
salut;  tout  ce  qu'on  appelait  le  savoir  profane 
restait  en  dehors  de  cet  enseignement...  c  était 
un  objet  de  luxe  mondain  réservé  aux  puis- 
sants  de  la  terre.  «  Mais  la  réforme  du  xvi* 
siècle,  disent-ils,  en  faisant  appel  à  Tesprit 
humain ,  en  substituant  le  raisonnement  à 
la  tradition,  et  l'examen  h  l'autorité,  sentit 
le  besoin  de  développer  l'intelligence  des 
classes  inférieures  ,  et  de  faire  pénétrer  jus- 
qu'aux dernières  couches  de  l'ordre  social, 
quelques  rayons  de  cette  lumière  de  la 
science  qui   n*avait*  brillé  jusqu'alors  que 

i)0ur  un  petit  nombre  d'élus.  Ce  fut  dans 
es  pays  protestants,  en  Prusse,  en  Angle- 
terre, en  Hollande,  en  Suisse,  (fue  se  propa- 
fea  d'abord  l'instruction  primaire.  On  apprit 
lire  au  peuple  pour  qu  il  pût  lire  la  Bible 
et  l'Evangile;  l'instruction  populaire  se  dé- 
veloppa sous  le  patronage  de  la  religion  et 
fut  le  résultat  d  une  sorte  de  compromis 
entre  l'esprit  religieux  et  l'esprit  d'examen.  » 
La  France,  n'ayant  jamais  été  civilisée  pour 
se  faire  protestante,  serait  toujours  demeu- 
rée privée  de  cet  inestimable  bienfait  que 
i''S  nations,  ses  sœurs  ou  ses  rivales,  durent 
aux  disciples  de  Luther  ou  de  Henri  VIII , 
si  par  bonheur  la  politique  ne  fût  venue  la 
relever  de  celte  humiliante  infériorité.  La 
politique  arriva  tard,  mais  elle  arriva;  elle 
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l'ignorance ,  put  enfin   se  réchauffer  m 
raifons  de  cette  lumière  de  la  science  qui  n'a- 
vait brillé  jusqu'alors  que  pour  un  petit  tt/m- 
bre  d'élus.  «  En  France ,  rinstructioo  [th 
maire  longtemps  réclamée  par  une  ouioioo 
et  repoussée  par  une  autre,  inaugaré«  à  la 
suite  d'une  révolution  triomphanle,afiirmeQi 
les  affidés  du  protestantisme ,  Vin$tr\Ktm 
primaire  n'a  pas  eu  la  mime  origine  ^  tiU  fit 
née  de  la  politique*non  de  la  religion.  »  Q^m\ 
à  l'Espagne,  à  l'Italie,  à  toutes  les  nalioi « 
catholiques  sur  lesquelles  n'a  pas  lui  le  swi^i 
du  protestantisme ,  ou  que  le  géoie  de  ix 
pohtigue  n'a  pas  pris  en  pitié,  il  est  clair 
que  l'instruction  primaire  n'existe  poiolcb» 
elles,  et  que  dans  leur  sein,  «  un  petit  non* 
bre  d'élus  seulement  songent  à  la  scient 
de  la  vie  présente,  aux  instruments  de  su^*- 
ces,  aux  armes  avec  lesquelles  on  coaqulen 
honneurs,  richesses,  pouvoirs,  choses  se- 
condaires dont  la  sollicitude  des  chefs  spirr 
tuels  ne    s'inquiète  qu'accessoireiDeiu.  • 
Cette  théorie  est  fort  ingénieuse,  et  il  tH 
vraiment  dommage  delà  trouver  en  contn- 
diction  avec  les  faits,  soit  dans  le  présent. 
soit  dans  le  passé  I  L'instruction  primiir' 
est  tout  aussi  répandue  aujourd'hui  dans  I  * 
pays  catholiques  que  dans  les  pays  proies 
taijls.  En  Espagne,  en  Italie,  par  eieoij'e. 
on  trouve,  toute  proportion  gardée,  un  {- •»* 
grand  nombre  d'hommes  du  peuple  ay^i 
une  instruction  primaire  véritable  qu'on  k\ 
peut  rencontrer  en  Prusse  ou  en  Aiiglelcrrt; 
et  si,  sous  ce  rapport,  la  France  est  dans  «a 
élrtt  réel  d'infériorité,  c'est  nue,  dans  le  :r 
libéralisme  barbare,  nos  révolutions  détrui- 
sirent les  couvents,  chassèrent  les  rcli^'itrut 
qui  seuls   ont  surtout  le  temps,  Ia5(}en.> 
et  le  dévouement  nécessaires  pour  se  oms»- 
crer  à  l'éducation  des  classes  niférieures.»^ 
interdirent  l'enseignement  au  prêtre  fM»ur!- 
remplacer  par  de   pauvres  maîtres  dV«»»  ' 
qui  alors,  ne  sachant  rien  eux-raéroe^,  r- 
pouvaient  rien  apprendre  aux  enfants  «lu 
peuple.   En  France,  il    n'y  a  réc!lenjf:i 
d'instruction  primaire  que  là  où  les  irèrti 
do  la  doctrine  chrétienne  sont  parvciusa 
établir  leurs  écoles;  partout  ailleurs,  flJ' 
de  très-rares  exceptions,  on  ne  trour<»  qw 
des  instituteurs  aussi  peu  avaocii  dii'  «"*' 
que  nos  adversaires  appellent  \e  sortir pr^^ 
fane,  que  peu  soucieux  d'apprenârtsuf^^"!"^ 
à  faire  son  salut.  La  politique  r/farrwWf '^ 
triomphante  n'ont  donc  nullement  i  **'>•''; 
ritier  de  cette  instruction  priment  ^^'  '"^ 
ont  mise  au  monde  et  dont  le  seul  nr^"'^^ 
est  de  faire  vivre  tant  bien  que  mai  qo^'i''^ 
hommes  dénués  de  toute  autre  resso^i^^» 
comme  ils  sont  trop  souvent  dénBésdet-*''' 
considération  et  de  toute  moralité.  (J'^  ' 
au  passé ,  nos  contradicteurs  veulent  l^"  '^ 
reconnaître  ^ue  le  peuple^  pendant  tr^^^^y*' 
suite  de  siècles,  n'a  pas  eu  d'autre  ÎÈsHi^^'^ 
que  le  clergé;  d'où  il  suit  que  si  le  ;h;uP';  ; 
appris  quelque  chose  pendant  cf IJ?  •''^•?'^ 
suite  de  siècles,  c'est  au  clergé  qu'il  t*  *^* 
redevable.  Or,  quoi  qu'on  puisse  en  dinr»  • 
peuple  a  retiré  quelque  profit,  naW*^"- 
rapporl  firofane^  de  celte  longue  cdutati-  • 
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lue  I  on  compare  Tétat  oes  nations  euro- 
éenncsati  moment  où  parut  Luther,  h  Tétut 
c  ces  roèmes  nations  au  moment  où  elles 
inrent  se  ranger  sous  ladirectionde  TEglise, 
I  que  Ton  dise  si  ces  élèves  du  clergé  ne 
lut  pas  honneur  à  leur  instituteur.  Si  Je 
îergé  n'arait  rien  appris  au  peuple,  s'il  ne 
avait  pas  dégagé  peu  à  peu  des  langes  où 
I  barbarie  avait  retenu  son  enfance,  est-ce 
|iie  le  peuple  aurait  été  assez  fort  pour  faire 
aut  ce  qu*il  a  lait  depuis?  Est-ce  que  ses 
trreurs,  ses  crimes  même,  n'attestent  pas 
ine  culture  intellectuelle  et  puissante?  C  est 
«  qu'ont  paru  comprendre  des  hommes  qui 
le  se  piquaient  pas  certes  plus  queles  chauds 
lartisans  du  protestantisme,  de  reconnais- 
lauce  et  d'admiration  pour  le  clergé.  On  lit 
m  effi't,  dans  le  National  des  premiers  jours 
foctobrc  18il  :  «  On  a  vu  des  écrivains, 
>ar  exemple,  Legrand  d'Aussy,  étudier  toute 
eiir  vie  la  Jiltérature  du  moyen  Age,  qu'ils 
méprisaient,  uniquement  pour  y  chercher 
de  quoi  justiOer  et  propager  leurs  préven- 
tions haineuses.  Les  hommes  de  cette  école 
i|ai  subsiste  encore  se  croient  philosophes 
et  érudits.  C'«8t  une  double  erreur  ;  leur 
philosophie  n'est  au'un  système,  c'est-à-dire 
un  préjugé,  c'est-a-dire  la  chose  la  plus  op- 
|M)$ée  à  la  vraie  philosophie,  et  leur  érucii* 
tion  est  stérile  et  mensongère,  parce  qu'elle 
lit  au  service  de  ce  préjugé. 

<  Mais ,  en  restant  dans  les  limites  de  la 
raison  et  de  l'équité,  crue  de  détails  intéres- 
sants et  qui  seraient  à  l'avantage  des  moinesl 
Acreplons  la  société  telle  qu'elle  était  alors 
coDsliluée,  régie  par  le  principe  féodal  sui- 
vant lequel  la  multitude  est  faite  pour  les 
chefs  (Ij.  Je  n'examine  pas  ici  ce  principe, 
lia  fait  son  temps,  etaujouid*hui  le  principe 
nmiraire  est  installé;  nous  disons  :  les  chefs 
VMit  faits  pour  et  nar  la  multitude,  et  ce 
principe,  qui  fut  celui  des  grandes  époques 
(ie  Tantiquité,  triomphera  inévitablement  en 
<lépit  des  entraves  que  s'efforcent  d'y  appor- 
ter certains  hommes  dont  toute  la  force  et  le 
talvnt  se  réduisent  à  lutter  contre  l'aversion 
publi(]ue.  J'admettrai,  si  l'on  veut ,  que  le 
principe  féodal ,  consacrant  le  pouvoir  aux 
niNins  des  castes  sacerdotale  et  nobiliaire , 
4  été  la  cause  des  ténèbres  et  des  calamités 
qui  affligèrent  l'Europe  au  moyen  âge,  mais 
encore  y  a-t-il  bien  è  distinguer.  Le  peuple 
^lait  ignorant  et  opprimé,  l'aristocratie  no- 
biliaire ignorante  et  oppressive.  Entre  les 
<^m  se  plaçait  le  clergé  dépoiiiaire  de  la 
'^^^  et  tirani  d'elle  sa  prépondérance^  son 
^9rendant  prodigieux  sur  les  deux  autres 
fjouti.  Or,  il  est  certain  que  le  cleraé  offrait 
f^fiiment  l'instruction  à  l'une  et  à  l'autre. 
I'*ul-èlre  s'il  avait  eu  des  préférences,  eus- 
^^eni-^lies  été  en  faveur  des  nobles.  A  qui, 
<  ^{itroilant,  par  le  fait,  a-t-il  communiqué  la 
^lence?  Qui  a  repoussé  le  bienfait?  Les 
lisibles.  Qui  en  a  profité  avec  un  laborieux 
^'^preuementf  Les  vilains.  Les  premiers, 
'«i&ant  de  leurs  chAteaui  des  sanctuaires  à 

^1)  Noii»  ii^avons  pas  k  examiner  ici  les  idcca  du 

*^aUonal  tur  Icsunclles  il  y  aurait,  certes;  beaucoup 
»  •rlr^  ^ 


l'ignorance ,  croyaient  ne  jamais  tomber, 
appuyés  sur  la  force  brutale  ;  les  seconds, 
attachés  è  la  glèbe,  ont  cherché  la  réhabili- 
tation et  l'affranchissement  nar  la  force  in- 
tellectuelle. Qu'est-il  arrive?  Les  derniers 
seuls  ont  réussi;. et  si  bien  qu'à  la  longue." 
le  principe  démocratique  s'est  substitué  au 

principe  féodal Le  clergé  a  donc  été^  au 

moyen  dge^  l'instrument  de  la  Providence  à 
préparer  de  loin  la  liberté  des  peuples.  » 

A  quoi  bon  insister?  Les  adversaires  du 
clergé  reconnaissent  encore  que,  pendant 
une  longue  suite  de  siècles,  il  a  appris  au 
peuple  fa  science  de  la  vie  spirituelle;  ils 
ajoutent,  il  est  vrai,  que  tout  ce  qu^on  appe- 
lait la  science  profane  restait  en  dehors  de 
cet  enseignement.  Mais  cette  restriction  est 
une  palnable  absurdité.  Pour  donner  à  un 
peuple  la  science  de  la  vie  spirituelle,  au 
deçré  ou  le  clergé  du  moyen  Age  la  donnait, 
il  laut  que  ce  peuple  soit  capable  de  la  rece- 
voir au  même  degré.  Or  un  peuple,  dénué 
de  tout  ce  qu*on  appelle  le  savoir  profane^ 
n'aurait  pas  eu  assurément  une  capacité  pro- 
portionnelle au  développement  qu  avait  pris, 
tous  les  faits  l'attesCent,  la  science  de  la  vie 
spirituelle  chez  les  nations  de  cette  époque. 
Car  uo  développement  de  l'esprit  humain 
dans  un  certain  ordre,  implique  toujours  un 
développement  proportionnel  dans  tous  les 
autres  ;  et  il  y  a  en  outre  une  telle  solidarité 
entre  toutes  les  parties  d'un  peuple,  que  les 
classes  supérieures  ne  peuvent  s'élever  dans 
les  sciences,  sans  que  les  classes  inférieures 
ne  participent  jusqu'à  un  certain  point  à  ce 
mouvement  assentionnel.  Le  cleigé  du. 
moyen  Âge  a  pénétré  très*avant  dans  la 
science  de  la  vie  spirituelle.  On  n*eD  discon- 
vient pas  :  donc  il  a  pénétré  aussi  dans  un 
degré  proportionnel  dans  la  science  profane; 
donc  il  a  fait  participer  à  l'une  et  à  l'autre 
science  dans  une  certaine  mesure  les  peu- 
ples gu'il  dirigeait.  11  suffit  d'ouvrir  les  livres 
de  saint  Thomas  ou  de  saint  Bonaventure, 
de  lire  la  Vie  de  saint  Dominique  ou  de  saint 
François,  pour  ayoir  la  certitude  que  les 
nations  au  sein  desquelles  vivaient  ces  hom- 
mes, n'étaient  pas  des  nations  barbares  en 
proie  à  de  vaines  superstitions  et  étrangères 
a  tout  savoir  profane.  Un  saint ,  un  homme 
de  génie,  sont,  pour  ainsi  parler,  les  fruits 
que  produit  un  peuple  ;  or  les  arbres  morts 
ne  produisent  pas,  et  on  ne  cueille  point  de 
raisins  sur  des  broussailles. 

La  vraie  morate,  la  vie  spirituelle  d'un 
peuple  ne  peuvent  se  développer  qu'à  la  con- 
dition d'employer  le  puissant  instrument  de 
la  science.  L*£^lise  ne  s'y  est  pas  trompée,  et 
Yoiià  pourquoi  elle  a  tiré  l'Europe  des  ténè- 
bres de  Tignorance  et  de  la  barbarie,  la  ren- 
dant savante  aQn  de  la  rendre  plus  chrétien- 
ne; voilà  pourquoi  aussi  aujourd'htû  encore 
elle  seule  travaille  efficacement  à  l'éducation 
du  peuple,  qui  trouve  surtout  parmi  ses 
prêtres  et  parmi  ses  religieux  des  institu- 
teurs désintéressés  et  dévoués.  Nous  ne  di- 
rons donc  pas  que  la  vie  morale  reste  indé- 
pendante de  Ta  culture  intellectuelle;  car 
nous  avons,  on  le  voit ,  beaucoup  moins  de 
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penchant  que  nos  adversaires  pour  Tobscu- 
rantisme. 

INTERMT.  —  Un  instituteur  libre  peut 
être  interdit,  par  le  conseil  académique,  de 
l'exercice  de  sa  profession  dans  la  commune 
oà  il  l'eierce,  pour  cause  dlnconduite  ou 
d^immoralité.  Il  no  peut  y  avoir  appel,  dans 


ce  cas,  que  devant  le  conseil  supériecr^ 
I  Instruction  publique  (art.  30,  loi  du  i) 
mars  1850).  Le  conseil  académiqae  oe  ptnt 
après  ravoir  entendu  ou  dûment  apfn^K 
frapper  rinslituteur  communal  d'une  ioieî- 
diction  absolue.  Un  prêtre  interdit  ne  peai 
se  livrer  à  renseignement  ni  public  nipriii 
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JÉSUITES.  —  Les  Jésuites,  en  vertu  des 
funestes  ordonnances  du  16  juin  1828,  et 
U'édils  surannés  et  contraires  à  nos  institu- 
tions actuelles,  étaient  exclus  de  renseigne- 
ment. La  loi  du  15  marsl850lesaheureuse- 
ment  rendus  au  droit  commun.  (  V.  Comm.) 

JEUNESSE.  (Yoy.  tous  les  art.  Edogation). 

JEUX.  — Si  la  surveillance  la  plus  active 
est  constamment  nécessaire  dans  les  maisons 
d'éducation,  elle  est  bien  plus  importante 
«ncore  pendant  les  récréations  qui  donnent 
liéù  à  certains  jeux  blâmables  ou  dangereux. 
Le5  jeux  d'exercice  doivent  toujours  éXre 
préféz'és  h  tous  les  autres. 


JURY.  —  La  loi  sur  Tense-gnement  a  ^u- 
bli  des  jurys  devant  lesquels  les  candiiiab 
soni  appelés  à  fournir  la  preuve  de  leur  ca- 
pacité. Un  jury  est  nommé  chaque  lou^ 
par  le  ministre  de  Tlnstructiou  pobliqot. 
sur  la  présentation  du  conseil  acadéoiiq^:. 
Ce  jury  est  composé  de  sept  membres,  t 
compris  le  recteur  qui  le  préside.  Les  ja^^ 
tiennent  quatre  sessions  par  an,  le  preoinf 
lundi  des  mois  de  janvier,  avril,  jDilleie. 
octobre.  Ils  ne  peuvent  délibérer  quaotv. 
que  cinq  de  leurs  membres  au  moins  vu». 
présents.  Le  brevet  n'est  remis  au  canci j: 
que  dix  jours  après  ia  décision  du  jurj. 
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Lecture.  —  De  IHmportance  âe  la  lec- 
ture. —  Louis  Racine,  qui  connaissait  bien 
la  puissance  des  souvenirs  et  des  traditions 
de  famille,  se  plaisait  à  montrer  à  son  fils 
des  livres  loui  qreen^  dont  le  grand  Racine, 
pendant  qu'il  faisait  ses  classes  à  Port*Royal, 
avait  couvert  les  marges  d'annotations,  et  il 
ajoutait  ;  «  Cette  vue,  qui  vous  a  peut-être 
ellVayé,  doit  vous  faire  sentir  combien  il 
est  utile  de  se  nourrir  de  bonne  heure  d'ex- 
cellentes choses.  Platon,  Plularque  et  les 
lettres  de  Cicéron  n'apprennent  point  à  faire 
dos  tragédies  ;  mais  un  esprit  formé  par  de 
pareilles  lectures  devient  capable  de  tout.  » 

Il  y  aurait,  dans  ces  quelques  mots  de  Louis 
Racine,  matière  pour  un  ouvrage;  mais  rassu- 
rons-nous, je  serai  aussi  bref  que  possible. 

Nous  yivons  dans  un  temps  où  la  discus*- 
sion  abuse  volontiers  des  mots ,  et  le  seul 
nom  de  la  polémique  montre  assez  qu'elle  a 
ses  ruses  et  ses  surprises ,  ainsi  que  la 
guerre.  Ce  n'est  pas  mi'on  ne  discutât  point 
au  temps  de  Louis  Racine  :  la  discussion 
était  fréquente,  au  contraire,  mais  toujours 
loyale  et  courtoise.  Ainsi,  quand  il  affirmait 
que  l'étude  sérieuse  des  grands  écrivains  de 
1  antiquité  rend  capable  de  tout,  on  enten- 
dait bien  ca qu'il  voulait  dire  :  eh  bien,  nous 
l'entendons  aussi,  j'en  suis  sûr;  mais  comme 
ce  serait  aujourd'hui  un  fort  mauvais  com- 
pliment que  de  dire  à  un  homme  quMl  est 
capable  de  tout ,  et  comme  il  s'est  élevé  de- 
puis quelque  temps  une  certaine  opinion 
qui  a  imaginé  de  chercher  dans  l'estime  que 
nous  faisons  des  anciens  la  cause  de  tous 
nos  malheurs ,  je  me  crois  obligé  d'achever 
la  pensée  de  Racine,  au  risque  d'en  gAler 
l'énergique  précision  et  d'afUrmer  ayec  lui 


et  avec  tout  le  siècle  de  Louis  XIV,  quVj 
esprit  formé  par  de  pareilles  lectures deruii: 
capabledetoutcequiest  bon  etbeau.VoiUit 
plus  grand,  le  plus  magnifique  des  sujeu  \i» 
j'indiquaisen  commençant;  maisàcettebam. 

oii  la  paix  semble  faite,  il  n'y  aurait  plus  i^ 
mérita  à  la  traiter,  et  je  me  contente  de  le  re- 
commander au  bon  sens  et  à  ia  niédila(i>^^ 
Le  sujet  que  j'ai  choisi  n'est  pas  ausîi 
brillant  peut-être,  mais  il  est  plus  génen* 
et  non  moins  utile  :  je  yeux  parler  de  lit* 
portance  de  la  lecture.  —  Lire  »  be'^ 
coup  lire  et  bien  lire  ,  voilà  c«  qa>  ° 
paru  être  une  des  principales  obiigaiii>'') 
du  jeune  Age,  et  j'ai  cru  d'autant  plus  ot^e^- 
saire  de  la  rappeler,  qu'è  mon  ans  on  ne  A 


qu'il  y . 

l'entendre,  j'ajouterai  que  la  faute  en  e^^i 
la  jeunesse,  et  non  pas  à  ceux  qui  inslfuw'fli- 
Si  les  maîtres  ont  sur  l'éducaliofl  nna^ 
fluence  qu'elle  ne  craint  pas  dVoaer  m- 
tement,  il  est  juste  au5si  qu'en  pré$«ttf<^  '^^ 
leur  famille  elle  accepte  loyalemeniUf^^ 
ponsabilité  qui  lui  appartient  el  qorll^  <' 
voudrait  pas  éluder.  Je  vais  donc  fiirc. -^ 
l>oint  de  vue  spécialement  de  U  led"'^' 
un  portrait  que  je  ne  veux  ni  i^^^  "' 
charger. 

Il  y  a  d'abord  entre  les  jeanesgeos  cocj- 
un  air  de  famille,  un  caractère  cornai"*^  ' 
tous,quiestseulemenlplusreniarquibifj  • 

les  uns  que  chez  les  autres  :  ce  cartvur:. 
c'est  le  goût  de  l'indépendance.      . 

Les  temps,  les  circonstances,  les  lofl"^  ^ 
ces  extérieures,  peuvent  le  dévelopfiyn*  • 
ou  moins,  mais  il  a  toujours  eii^téi  " 
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iiiujonrs  signalé,  toujours  combattu.  11  a  été 
cjmbattu  chez  Racine  lui-même»  puisqu'un 
(ie  ses  maîtres  de  Port*Royal  lui  écrivait  : 
<  La  jeunesse  doit  toujours  se  laisser  con- 
duire et  tâcher  de  ne  point  s*émanciper.  » 
Assurément  c'est  une  vérité  bien  vieille» 
que  les  jeunes  gens  doivent  se  laisser  con- 
duire; mai5  i*ai  toujours  eu  un  grand  respect 
|K>ur  la  vieillesse,  et  surtout  pour  la  vieil- 
lesse des  idées,  et  je  tiens,  en  dépit  des  no- 
vateurs, que  les  vérités  vieilles  ont  beaucoup 
de  chances  pour  être  les  vérités  vraies.  On 
ne  s*élonnera  donc  pas  que  j'aiUe  prendre 
riiez  un  vieil  écrivain  du  xiv*  siècle  un 
trait  qui  peigne  d'un  seul  coup,  et  que 
je  m  autorise  de  la  langue  et  de  l'opinion 
de  Froissart  contre  tes  jeunes  gens,  «  qui 
s'oulrecuident  et  lesquels  veulent  voler  avant 
qu'ils  aient  des  ailes.  » 

Voilà  par  où  les  jeunes  gens  se  ressem- 
blent: je  vais  essayer  d'établir  par  où  ils 
durèrent.  Je  commencerai  par  ceux  qui  se 
retranchent  dans  une  résistance  passive  et 
qui  opposent  à  tous  les  conseils  une  force 
oiuertie presque  invincible.  Ceux-là  ne  veu- 
knl  rien  entendre  ni  rien  lire;  les  livres, 
lus  bons  aussi  bien  que  les  mauvais,  sont 
iMiur  eux  comme  une  invention  qui  doit 
leur  rester  complètement  étrangère.  Qu'ils 
V  prennent  garde  1  leur  intelligence,  quoi 
qu'ils  fassent,  a  l^soin  de  se  nourrir;  elle 
iherchura  malçrô  eux  sa  pAture,  elle  la  Irou- 
Ttra.  Mais  quelle  pÂture  IQu'on  se  souvienne 
des  misères  où  fut  réduit  l'enfant  prodigue. 
C'est  pour  eux  que  Fénelon  a  écrit  ces  tris- 
tes paroles,  trop  souvent  et  trop  bien  véri- 
fiées: «  La  mollesse  et  l'oisiveté  étant  jointes 
à  l'ignorance^  il  en  natt  une  sefisibilité  per- 
nicieuse pour  les  divertissements  et  pour  les 
>(»c€tacles;  c'est  même  ce  ()ui  excite  une 
curiosité  indiscrète  et  insatiable.  Les  per- 
sotmes  mal  instruites  et  inappliquées  outune 
imagination  toujours  errante;  faute  d'ali- 
oieuls  solides,  leur  curiosité  se  tourne  toute 
•  u  ardeur  vers  les  objets  vains  et  dangereux.» 

Jepasse  tout  de  suite  àceux  qui  lisent, mais 
«  leur  gré,  suivant  leur  caprice,  c'est-à-dire 
*Uort  et  è  travers.  Ceux-là  sont  les  outrecui^ 
^ORiipar  excellence.  Pour  eux,  les  profes- 
Hurs,eten général  tous  ceux  qui  leurdonnent 
«les  conseils,  sont  des  êtres  gênants;  gê- 
liants,  je  le  veux  bien,  mais  comme  la  bar- 
nère  qui  les  empêche  de  tomber  à  l'eau.  Cette 
fiasse  est  plus  nombreuse  que  la  première» 
{;arce  que  la  vanité,  ou,  si  on  aime  mieux, 
Vamour- propre,  se  rencontre  plus  souvent 
'l^e  la  paresse  dans  les  jeunes  intelligences; 
^tuais  les  dangers  n'eu  sont  pas  moindres,  ni 
It'sconséijuences  moins  funestes.  On  se  ré- 
volte à  ridée,  non  pas  même  d*un  ordre, 
Dais  d*un  simple  avertissement;  on  veut  vo« 
lerde  ses  propres  ailes,  quand,  suivant  le  mot 
d^Froissart,  on  n'a  pas  encore  d'ailes.  On  ne 
va  pas  très-loin,  mais  onfait  une  de  ces  chutes 
jloiu  il  est  bien  difficile  de  se  relever,  surtout 
i<>rsque,par  le  même  défaut  d'amour-propre, 
<>n  ne  veut  pas  appeler  au  secours.  An  lif  y  a 
tântde  méchants  livres  et  si  peu  de  bons 
411'it  j  a  mille  chances  pour  qu'on  fasse  de 


mauvaises  rencontres.  Mais,  sans  parler  des 
lectures  pernicieuses  en  elles-mêmes,  croyez- 
vous  donc  que  les  bonnes  lectures  ne  don* 
nent  pas  de  mauvais  fruits  quand  elles  sont 
faites  hors  de  (iropos?  Tous  les  jours  on  voit 
les  médecins  interroger  le  tempérament  de 
leurs  clients,  et  prescrire  à  chacun  tel  ou  tel 
régime,  suivant  sa  nature  :  cela  s'appelle 
régler'  l'hygiène.  Faut-il  donc  apprendre 
que  les  intelligences  ont  leurs  oiversités 
comme  les  corps,  et  que  c'est  aux  maîtres 
qu'il  appartient  de  ré^er  l'hygiène  intellec- 
tuelle et  morale?  Mais  c'est  précisément  là 
ce  qui  blesse,  et  on  ne  peut  souffrir  même 
qu'on  interdise  certaines  lectures  que  d'au- 
tres se  permettent  ou  qu'on  leur  a  permises; 
on  ne  peut  souffrir  qu  on  y  mette  un  certain 
ordre,  et  qu'on  tienne  d  abord  sur  quelques 
livres  où  les  principes  du  goût  sont  solide- 
ment établis,  avant  le  temps  où,  libre  et  res- 
ponsable du  choix,  on  pourrait  malheu- 
reusement s'adresser  à  des  écrivains  qui  ne 
professent,  à  l'égard  de  ces  principes,  ni  la 
même  foi,  ni  le  même  respect.  Je  ne  conseil- 
lerai jamais  de  faire  comme  Mithridate,  qui 
s'empoisonnait  par  prudence,  bien  qu'il  prit 
l'antidote  avant  le  poison  :  c*est  une  expé- 
rience dangereuse^  et  le  ne  puis  me  persua- 
der qu'il  s'y  seît  réellement  soumis;  mais 
je  conseillerai  bien  moins  encore  de  faire 
autrement  que  lui,  c'est-à-dire  de  prendre  le 
poison  avant  l'antidote.  Voilà  pourtant  ce 
que  font  ceux  doni  je  parle,  et  ils  font  même 
bien  pis  :  car,  dédaigneux  de  l'antidote,  ils 
se  contentent  d'absorber  le  poison.  C'est  ce 
qui  explique  comment  il  peut  arriver  de  voir 
parmi  les  jeunes  gens  quelqu'un  de  ces  gé- 
nies incompris  dès  le  berceau,  qui  s'essaient 
à  composer  des  romans  et  des  drames,  avec 
beaucoup  de  points  d'exclamation.  Et  je  re- 

!  jetterais  presque  qu'on  n'ait  pas  quelque- 
ois  sous  les  yeux  de  tels  exemples  :  an'on 
se  rappelle  1  ilote  pris  de  vin  que  les  Spar- 
tiates montraient  à  leurs  enfants  pour  les 
dégoûter  de  l'ivresse. 

J'arrive  enCn  aux  jeunes  gens  qui  sont 
plus  réguliers  et  plus  dociles,  mais  que  je 
ne  crois  pas  encore  suffisamment  pénétres 
de  l'importance  de  la  lecture.  A  Têge  de  l'a- 
dolescence, on  s'imagine  volontiers  quM  est 
facile  de  tout  savoir,  et  qu'il  est  au  moins 
inutile  de  s'inspirer  d'autrui.  C'est  là  une 
Krave  erreur  et  une  grande  présomption. 
Avant  qu'il  soit  longtemps,  une  expérience 
personnelle  montrera  que  pour  savoir  un 
peu  il  faut  apprendre  beaucoup;  on  verra 
aussi  que  le  nombre  des  idées  vraiment  di« 
gnes  de  ce  nom  ne  s'est  luis  beaucoup  aug- 
menté depuis  le  commencement  du  monde, 
et  que  le  talent  ne  consiste  pas  tant  à  en  créer 
de  nouvelles  qu'à  présenter  les  anciennes 
sous  des  formes  et  avec  des  combinaisons 
neuves  et  inattendues.  Ce  sont  de  vieux 
diamants  qu'il  s'agit  de  remonter  à  la  der- 
nière mode.  VoihBi  la  véritable  originalité, 
celle  de  La  Fontaine,  par  exemple. 

Les  jeunes  gens  vont  Quelquefois  visiter 
les  campagnes  :  qu'ils  se  demandent  s'U  «n'y 
a  pas  honneur  et  profit  pour  1  agriculteur 
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qui,  courbé  sur  une  terre  que  tant  d'autres 
ont  tourmentée  avant  lui,  sait,  à  force  d'art 
et  de  travail,  la  rajeunir  en  quelque  sorte,  et 
]ui  faire  porter  encore  de  belles  moissons. 
Prenons  exemple  sur  lui,  puisons  h  ce  fonds 
commun  des  idées  que  tant  et  de  si  grands 
génies  ont  amassées  pour  nous,  depuis  tant 
de  siècles,  et  miSditons  bien  ces  paroles  d'un 
ancien  :  Imitatione  optimorum  similia  in- 
veniendi  faeuUaê  paratur.  Ce  n'est  pas  qae 
nous  exigions  des  jeunes  gens  des  chefs- 
d'œuvre  ;  mais  nous  voudrions  qu'ils  fussent 
bien  convaincus  que,  dans  quelque  carrière 
qu'ils  se  trouvent  engagés,  toutes  leurs  lec- 
tures, toutes  leurs  bonnes  lectures  seront 
pour  eux  un  moyen  de  succès. 

Voyez  l'Angleterre;  c'est  assurément  le 
pays  des  spécialités,  et  cependant  il  n'y  a 
pas  de  pays  au  monde  où  ce  que  j'appellerai 
lesfonJations  de  l'instruction gétiéralesoient 
plus  larges  ni  mieux  assises.  Voulez- vous 
savoir  ce  que  dans  certains  collèges  de  Lon- 
dres les  écoliers  font  de  lecture?  En  184>8, 
dans  une  classe  que  l'on  peut  placer  entre 
notre  seconde  et  notre  rbetori(jue,  et  pen- 
dant une  année  scholaire  relativement  plus 
courte  que  la  nôtre,  on  a  lu  Cicéron  pro 
Murena^  un  livre  des  Géorgiques  de  Virgile, 
un  livre  des  Odes  d'Horace,  une  comédie  de 
Térenee,  les  Euménides  d'Eschyle,  l'Anti- 
gone  de  Sophocle,  une  comédie  d'Aristo- 
phane, le  premier  livre  de  Thucidide  et  le 
second  d'Hérodote;  je  ne  parle  ni  des  tra- 
vaux historiques,  ni  des  thèmes,  ni  des  ver- 
sions, ni  des  vers  latins,  ni  môme  des  vers 
grecs.  Quel  est  le  résultat  de  si  fortes  études? 
C'est  que  la  nation  anglaise  est  profondé- 
ment lettrée.  En  veut-on  la  preuve  ?  Qu'on 
entre  au  parlement  un  jour  de  grande  dis- 
cussion :  vous  entendrez  citer  Horace,  Vir- 
gile, Cicéron,  Démosthène,  Tacite,  sans 
compter  les  modernes  ;  et  ces  citations  se- 
ront faites  et  seront  comprises  non-seule- 
ment par  les  représentants  des  universités 
d'Oxfort  ou  de  Cambridge,  mais  par  des 
hommes  de  toutes  les  conditions,  avocats, 
médecins,  diplomates,  négociants,  proprié- 
taires. 

Faisons  comme  eux  :  lisons  beaucoup, 
mais  lisons  bien.  Une  fois  entrée  dans  le 
monde,  la  jeunesse  heurtera  à  bien  des  pré- 
jugés, des  idées  fausses,  des  opinions  étroi- 
tes ou  insensées,  qui  choqueront  son  hon- 
nêteté, son  intelligence  et  son  bon  sens; 
tenons  pour  certain  que  si  elle  peut  re- 
monter a  la  source,  elle  rencontrerait  le  plus 
souvent  quelque  première  lecture  mauvaise 
ou  mal  faite.  Dieu  veuille  qu'elle  ne  sache 
jamais  à  ses  dépens  tout  ce  qu'un  écart,  ou 
même  une  simple  imprudence,  peut  coûter, 
à  celui  qui  l'a  commise,  de  regrets  et  d'ef- 
forts, quand  il  a  senti  le  besoin  de  la  répa- 
rer! Comme  il  est  toujours  permis  de  parler 
de  soi  pour  avouer  ses  fautes,  je  dirai 
qu'ayant  lu  au  collège  YEssai  $ur  la  monar- 
chie  de  Louis  XIV ^  un  hvre  bien  spirituel, 
mais- bien  perfide,  j'y  avais  puisé  des  idées 
si  fausses,  qu'il  m'a  fallu  pour  les  bannir  de 
mon  esprit  des  années  de  travail,  et  encore 


ne  suis-je  pas  sûr  d'y  avoir  €om|ilélei&»(it 
réussi.  On  me  pardonnera,  je  l'espère, i aie 
espèce  d'argument  personnel,  en  raison  04 
rintérêt  que  je  porte  à  mon  sujet;  et  diii- 
leurs,  pour  laire  oublier  ce  qu'un  [«n;! 
témoignage  pourrait  avoir  de  contraire  aoi 
convenances,  j'ai  à  citer  un  exemple  ud  pei* 
plus  illustre. 

Racine,  étant  h  Port -Royal,  trouva  pi^ 
hasard  le  roman  grec  d'Héiiodore,  Thk/jjrv 
et  Chariclée^  non  pas  la  traduction,  mais  I4 
texte  ;  il  le  dévorait,  c'est  l'expression  méoi? 
de  son  61s,  lorsque  Claude  Lancelot,  on  tJ« 
ses  maîtres,  le  surprit  dans  cette  lecture,  lu 
arracha  le  livre  et  le  jeta  au  feu.  Un  se^j^d 
exemplaire  eut  le  même  sort.  Racine  persé- 
véra; il  s'en  procura,  je  ne  sais  commeii:, 
un  troisième ,  et  comme  il  avait  une  n:f- 
moire  surprenante,  il  Tapprit  par  cj^ur. 
Apprendre  par  cœur  un  roman  tout  grec!  u 
serait  aujourd'hui  presque  une  circonslao- 
atténuante.  Quand  il  l'eut  appris,  il  le  puru 
de  lui-même  à  Lancelot ,  en  lui  disant  : 
«  Tenez ,  vous  pouvez  maintenant  brûier 
celui-ci  comme  les  autres.  »  Voili  la  faute: 
voici  le  châtiment ,  qui  fut  terrible.  D'abonj 
qu'il  fit  des  vers,  Racine  voulut  faire  av 
tragédie  de  son  cher  roman  :  il  échoua.  C; 
n'est  pas  tout.  Lorsque,  aorès  la  ThAaiétti 
Alexandre^  il  eut  donne  Andromùqiu ^  ^^^ 
avisa  dans  cette  pièce  un  vers  noalenco^ 
treux,  le  fameux  vers  où  Pyrrhus  eibale  ses 
douleurs. 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  aHonai... 

Eh  bien,  ce  malheureux  vers,  ce  jeu  de 
mots  romantique,  pour  tout  dire,  qui  Tau.: 
inspiré  à  Racine  ?  Héliodore ,  l'auteur  c^ 
Théagêne  et  Chariclée.  Il  y  a  dans  ce  ranwu 
un  certain  Hydaspes,  qui  est  sur  le  \*n\\i 
d'immoler  sa  fille  et  de  la  mettre  sur  le  bO- 
cher;  mats  il  vaut  mieux,  je  crois,  cUer)( 
passage  même,  que  je  prends  dans  la  viii  <- 
traduction  d'Amyot  :  «  En  disant  ces  tris^ 
paroles,  Hydaspes  jeta  les  mains  surClwr.- 
clée,  monstrant  semblant  de  la  vouloir  ïi}ett't 
vers  les  autels,  où  estoit  ià  ap|iarei|W  le/f 
du  sacrifice,  combien  qu'il  eusl  en  l'esluiiiK 
un  plus  ardent  feu  d'amertume  et  de  douleur 
qui  lui  brusloit  le  cœur.  »  Racine  eut  )eti<rt 
de  se  souvenir  de  cette  mauvaise  poiute,^ 
le  tort  plus  grave  d'en  faire  un  muiM^ 
vers.  Un  mauvais  vers,  pour  Racine!  V*rii.<- 
je  pas  bien  raison  de  uire  que  le  diiHo^ioi 
fut  terrible? 

Plût  à  Dieu  que  les  mauvaises  ieciuf^ 
n'eussent  pas  de  conséquences  plas  w"**' 
tes!  Malheureusement,  les  chuses  ont  M 
empiré  depuis  Racine,  depuis  le  teinj^  '^ 
c'était  un  danger  de  lire  des  roœans  t*'** 
grecs.  Aujourd  hui,  ce  n'est  jws  seuirtw» 
le  goût  littéraire;  c'est  bien  plus  w^[V: 
c'est  le  sens  moral  qui  est  en  (»éf il •€«*** 
les  principes  mêmes  que  Dieu  •  P*^ 
comme  les  fondements  des  sociétés  nuB^- 
nes  qui  sont  battus  sans  relâche  jiar  un  i-»'- 
rent  contre  lequel  les  rigueurs  de  jaju>t  - 
et  l'indignation  des  honnêtes  gens  seiluwf'- 
en  vain  de  lutter.  A  Dieu  ne  plaise  qusiKW 
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semions  le  désespoir  dans  les  cœurs;  mais  il 
noii.s  est  bier  permis  de  jeter  aussi  noire  cri 
(J'alarme.  Toui  est  bien  compromis  ;  il  im^ 
|»oite  que  les  jeuDes  gens  le  sachent,  a6n  de 
joindre  leurs  efforts  h  ceux  de  leurs  pères  et 
(Je  leurs  mattres  :  car  ce  u*est  plus  leur  pré- 
sent, c'est  leur  avenir  qu'avec  raide  de  Dieu 
flous  essayons  de  sauver.  Dans  cette  grande 
bataille  aue  nous  livrons  avant  elle  eC  pour 
elle,  la  place  esi  déjà  marquée;  bientôt  elte 
sera  corofloise  à  la  garde  du  camp,  mais  avec 
une  consigne  sévère.  Qu'elle  chasse  donc 
bien  loin  ces  feux  négociateurs,  dont  les 
paroles  insinuantes  déguisent  mal  la  pensée 
de  trahison  qui  les  «nime.  Qu'elle  conserve 
bm  dans  son  cœur,  et  qu'elle  le  réchauffe, 
si  par  malheur  il  s'y  était  refroidi,  le  senti- 
ment  de  la  discipline  et  du  lespect;  et 
qu'elle  songe  que  le  respect  qu'elle  doii 
<rabord  à  Dieu ,  elle  Je  doit  aussi  au  plus 
huiuhle  de  ses  maîtres.  Qu'elle  ait  surtout 
le  respect  de  soi-»môme.  Qu'elle  se  gardo 
d'échanger  Tor  pur  du  xvu*  siècle  contre  le 
|iIomb  vil  de  la  littérature  contemporaine. 
Qu'elle  prenne  garde  :  on  commence  par  ces 
roDi^ns  anodins  qui  ne  défigurent  que  This- 
toire;  mais,  par  un  entraînement  impitoja- 
l>le,  on  tombe  Jusqu'aux  œuvres  sans  nom 
de  ces  nouveaux  Titans,  qui  n'amoncellent 
h'^  ruines  sur  la  terre  que  pour  lancer  plus 
prh  du  ciel  leur  dernier  blasphème. 

Voilà  des  paroles  bien  grave*,  mais  c'est 
!^  précisément  le  contraste  du  monde  ;  et 
fai  cru  devoir  \b  signaler  à  ceux  qui  se 
trouvent  aux  prises  avec  les  réalités  et  les 
périls  de  la  vie. 

Cependant,  je  ne  dois  pas  oublier  qu'il  y 
a  bien  des  enfants  qui  ont  encore  le  bonheur 
de  ne  rien  savoir  de  ces  combats  qui  se 
hvrent  au-dessus  de  leur  tète  ;  je  ne  dois 
P^s  oublier  non  plus  que  c^est  à  cet  Age  que 
^e  trahit  avec  le  plus  de  vivacité  l'influence 
d^s  premières  lectures.  N'est-il  pas  vrai, 
'^r  demanderai-je  ,  qu^après  avoir  dévoré 
quelque  récit  de  bataille  ,  on  ne  rêve  que 
[rois  choses  :  Un  bel  uniforme ,  une  petite 
wessure  et  une  grande  croix  d'honneur  ? 
K**5l-il  pas  vrai  que  Robinson  Crusoi  donne 
•ai  jeunes  gens  le  goût  de  devenir  marin 
pour  avoir  le  bonheur  de  faire  naufrage  sur 
goelqoe  lie  déserte  ?  Mais  combien  l'aven- 
l^^jl  serait  plus  délicieuse  si,  comme  dans 
^^  mQbinson  Suhse ,  le  naufrage  se  faisait  en 
r*inillc,  avec  le  père ,  la  mère  ,  les  frères  , 
lous  abordant  k  loisir  sur  une  véritable  terre 
{TofDise ,  k  deux  pas  d'un  vaisseau  qui  ren- 
ifnoe  toute  sorte  de  matériaux  et  d^oulils  , 
H  qui  a  bien  soin  de  ne  s'engloutir  que 
lorsqu'il  n'y  reste  plus  rien  k  prendre  I  Mais 
Il  /  a  ,  au-dessus  de  toutes  ces  merveilles 
J^i  frappent  les  jeunes  imaginations ,  une 
grande  moralité  qui  doit  s'imprimer  dans 
eur  cGBur  :  c'est  la  soumission  k  Dieu  ,  To- 

^éissaoce  aux  parents  ,  et  la  nécessité  du 
ravâil. 

0  fortonalM  Dimiom  sua  si  bons  norlnt  ! 

Ce  que  disait  Virgile  des  açricuiteurs,  je 
f'ns  bien  le  dire  aussi  des  jeunes  gens. 

DlCT10?(If.    l>'El>t)CAT10?l. 


Heureux,  trop  heureux  enfants,  s*ils  savaient 
le  prix  des  richesses  qu'ils  foulent  aux 
pieds  tous  les  jours  I  Ils  ont  occupé  de 
grands  génies  ;  de  grands  écrivains  ont  dé- 
pensé pour  eux  des  trésors  d'imagination  , 
de  style  et  d'éloquence.  A  ce  propos,  je  vais 
conter  une  dernière  histoire  :  Louis  XIV  eut 
un  petit-fils ,  le  duc  de  Bourgogne ,  dont  la 
première  enfance  fut  terrible.  «  Il  était  fou- 
gueux,  a  dit  un  homme  qui  l'avait  beaucoup 
connu,  jusqu'k  vouloir  briser  ses  pendules, 
lorsqu'elles  sonnaient  l'heure  qui  l'appelait 
k  ce  qu'il  ne  voulait  pas  ,  et  jusqu'à  s'em- 
porter  de  la  plus  étrange  manière  contre  la 

f)luie,  quand  elle  s'opposait  k  ce  qu'il  vou- 
ait faire  ;  la  résistance  le  mettait  en  fureur.  » 
Tel  était  le  caractère  indomptable  que  Fér 
nelon  reçut  la  mission  d'assouplir.  Veut-on 
savoir  comment  il  réussit  7  surtout  par  la 
lecture.  Mais  comme  il  ne  trouvait  aucun 
ouvrage  suffisamment  approprié  au  but  qu'il 
se  proposait ,  il  écrivait ,  au  courant  de  la 
plume,  sous  l'inspiration  du  moment,  pour 
la  circonstance ,  soit  une  fable,  soit  un  dia- 
logue ,  qu'il  mettait  k  l'instant  même  sous 
les  yeux  de  son  royal  élève  :  tantôt  c'était 
pour  corriger  un  mouvement  de  colère,  tan- 
tôt pour  éveiller  ou  encourager  un  noble 
sentiment,  tantôt  pour  stimuler  la  curiosité 
ou  provociuer  la  réflexion.  Lliabile  précep- 
teur savait  que  dans  bieu  des  cas  les  leçons 
écrites  valent  mieux  que  les  leçons  orales. 
Sans  doute  il  ne  ménageait  pas  l'orgueil  du 
petit-fils  de  Louis  XIV  ;  mais  j'ai  peine  k 
croire  Qu'il  y  eût  dans  leurs  entretiens 
autant  de  hardiesse  que  dans  ce  p*emier 
dialogue,  où  l'on  tourne  en  ridicule  les  dé- 
fauts d'un  certain  prince  Picrochole,  dont  le 
nom  ,  formé  du  grec ,  signifie  littéralement 
aigre  ou  méchante  humeuf.  Il  est  vrai  que 
ces  duretés  ont  d'abord  leur  correctif  :  «  Il  a 
la  colère  el  les  pleurs  d'Achille  ,  dit  Mer- 
cure, il  pourrait  bien  en  avoir  le  courage  ;  il 
est  assez  mutin  pour  lui  ressembler.....  U 
est  impétueux ,  mais  il  n'est  pas  méchant  ; 
il  est  curieux  ,  docile  ,  plMn  de  goût  pour 
les  belles  choses  ;  il  aime  les  honnêtes  gens, 
et  sait  bon  gré  k  ceux  qui  le  corrigent.  » 
Dans  ces  dialogues  apparaissent  k 'la  suite 
presque  tous  les  hommes  célèbres  de  l'an- 
tiquité et  même  des  temps  modernes  ;  l.i 
liste  se  clôt  avec  les  noms  de  Richelieu  et 
de  Mazarin  :  c'est  le  commencement  de  l'é- 
ducation politique.  Mais  déjk  Fénelon  s'é- 
tait donne  des  auxiliaires. 

La  Fontaine ,  qui  reçut  les  bienfaits  du 
jeune  prince  ,  paya  la  dette  de  sa  reconnais- 
sance en  lui  dédiant  le  dernier  livre  de  ses 
fables  ,  dont  un  certain  nombre  ,  spéciale- 
ment destinées  k  l'instruction  du  duc  d» 
Bourgogne ,  furent  composées  sur  des  su- 
jets indiqués  par  lui-même.  Que  dirai-je? 
Avant  douze  ans ,  l'élève  de  Fénelon  avait 
lu  toute  l'histoire  de  Tite-Live  en  latin  ;  il 
avait  traduit  César  et  commencé  Tacite.  Usu^ 
peu  plus  tard  enfln^  il  reçut  du  génie  de  sou 
maître  cette  admirable  inspiration  de  l'anti- 

3uité ,  ce  TélémaquA  ,  qui  ,  pour  avoir  eu  le 
ouble  malheur  de  déplaire  k  Louis  XIV  ot 
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aux  prétondus  réformateurs  de  notre  littéra* 
turc,  n'en  reste  pas  moins  un  chef-d'œuvre. 

L'enfant  indomptable,  le  prince  Picrochole, 
était  devenu  le  plus  pieux  et  le  plus  doux 
des  hommes  ;  l'élève  de  Fénelon  promettait 
un  bon  roi.  Je  sais  qu'il  est  oiseux  de  dis- 
puter sur  les  chances  probables  d'un  règ^ne 
14 ue  Dieu  n'a  pas  permis;  j'ai  bien  au  moins 
le  droit  de  dire  quequelques  années  retran- 
chées au  règne  de  Louis  XV  auraient  déjà 
été  un  grand  bienfait  pour  la  France.  Mais 
le  duc  de  Bourgogne  mourut  &  trente  ans; 
il  avait  toutefois  assez  vécu  pour  nous  mon- 
trer à  tous,  par  un  enseignement  illustre, 
combien  il  est  utile  de  se  nourrir  de  bonne 
heure  d'excellentes  choses.  Et  en  particulier 
aux  jeunes  enfants,  il  a  légué  la  plus  belle 
part  de  son  héritage,  les  amis ,  les  maîtres 
de  son  enfance,La  Fontaine  et  Fénelon.  Qu'ils 
les  aiment  donc  et  les  respectent,  en  son- 
geant que,  par  une  fortune  inouïe,  ils  trou- 
vent pour  modèles,  pour  guides,  à  leur  début 
dans  l'étude  des  lettres,  deux  des  plus  grands 
•écrivains  qui  aient  honoré  la  littérature  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples. 

Voilà  les  conseils  que  j'avais  à  cœur  d'of- 
frir ici,  à  la  jeunesse  ,  si  exposée  à  la 
tentation  des  bibliothèques  qui  ne  ferment 
pas  toujours  bien,  et  à  la  tentation  quoti- 
dienne des  journaux,  dont  je  ne  veux  pour- 
tant pas  médire. 

Nous  devons  songer  aux  moyens  qui  peu- 
vent nous  assurer  dans  la  lutte  quotidienne 
un  triomphe  éclatant.  Ces  moyens,  quels 
sont-ils?  Pour  la  jeunesse  qui  s'élève  dans 
nos  maisons  d'éducation  :  la  discipline ,  la 
régularité  dans  le  travail ,  surtout  le  com- 
merce assidu,  le  commerce  exclusif  de  quel- 
ques bons  auteurs,  aussi  éclairés  que  solide- 
ment religieux,  et  des  grands  écrivains  du 
siècle  de  Périclès,  du  siècle  d'Auguste  et  du 
siècle  de  Louis  \IV. 

LECTLUE  POPULAIRE,  —  Le  libraire  Pil- 
Icttilsaînéa publié,*!  n'y  a  pas  longtemps, le 
catalogue  des  écrits  condamnés  depuis  181^ 
jusqu'au  1"  janvier  l850.  Etabli  d'après  ies 
documents  authentiques  et  presque  toujours 
d'après  l'insertion  au  itfomVeur,  que  prescrit 
la  loi  du  26  mai  1819,  ce  catalogue  a  un  ca- 
ractère presque  ofllciel.  Il  constate  avec  éclat 
l'insuflisance,  disons  mieux,  la  presque  nul- 
lité do  la  répression. 

En  effet,  dm^  une  période  de  trente-cinq 
années  consécutives,  cent  trente-neuf  ouvra* 
ges  seulement  ont  été  poursuivis  par  le  mi- 
nistère public,  et  ont  attiré  des  peines  sur 
les  auteurs,  imprimeurs,  vendeurs  ou  col- 
porteurs de  ces  turpitudes. 

Avant  1830,  quatre-vingt-douze  ouvrages 
ont  été  déférés  aux  tribunaux.  (Nous  ne  par- 
lons pas  ici  des  écrits  politiques;  nous  nous 
bornons  à  ceux  qui  attaquent  effrontément 
la  religion  ou  l'honnêteté  publique.) 

Dans  quatre-vingts  départements,  il  n'y  a 
pas  eu,  de  1815  à  1851,  un  seul  exemple  de 
poursuites,  et  si  la  loi  avait  été  tant  soit  peu 
a|>pliquée)  c'est^  par  milliers  que  l'on  aurait 
eu  à  enregistrer  les  condamnations. 

11  ne  faut  point  oublier  la  modération  des 
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peines  infligées  habituellement  à  ces  lu. 
chands  d'infamies.  L'un  en  est  quitte  j 
10  francs  d'amende  ;  d'autres  s  en  Iim* 
pour  16  francs;  d'autres,  plus  heureux  e:- 
core,  sont  tout  simplement  condamaéssji 
dépens  du  procès. 

Grâce  h  cet  aveuglement,  les  livres  ah 
damnés  ne  forment  plus  la  centième  partie 
de  ceux  qui  méritent  de  l'être;  les  ouvrac'^ 
frappés  par  les  tribunaux  donnent  lien  àV 
commerce  actif  qui  ne  se  cache  guère,  et  i- 
infamies,  parfaitement  dignes  de  châliio  -( 
exemplaire,  se  publient  avec  sécurité  ccq- 
plète. 

11  existe  un  commissaire  spécialeiDKt 
chargé  de  la  police  de  la  librairie.  Il  Dema-- 
quera  pas  d'ouvrage,  pour  peu  qu'il  veu.! 
sortir  du  système  de  tolérance  presque  .ii> 
mitée  qui  a  régné  depuis  1815. 

Tableau  poétique  des  Sacrements^  pr  M.  \ 
vicomte  Walsh.  (1  vol.  grand  in-S*.  L-F.Hî- 
verl.)  —«Il  feut ,  dit  Pascal ,  pour  qBu.^ 
religion  soit  vraie,  qu'elle  ait  conna  mv 
nature  ;  elle  doit  avoir  connu  la  grandes* 
et  la  petitesse,  et  la  raison  de  l'une  rtJ' 
l'autre.  Qui  Ta  mieux  connue  que  la  cbrt- 
tienne? 

«  Les  autres  religions,  comme  les  p&i?:- 
nés,  sont  plus  populaires,  car  elles  s^:ri 
extérieures  ;  mais  elles  ne  sont  pas  pir 
les  gens  habiles.  Une  religion  puremc.' 
intellectuelle  serait  plus  proportionnée  3:1 
habiles,  mais  elle  ne  servirait  pas  au  (':.- 
pie.  La  seule  religion  chrétienne  esl|r'- 
portionnée  à  tous ,  étant  mêlée  d'eiiê- 
rieur  et  d'intérieur.  Elle  élève  le  ptu;!'' 
à  l'intérieur,  et  abaisse  les  superbes  a  IVi- 
térieur,  et  n'est  pas  parfaite  sans  lesdfJi; 
car  il  faut  que  le  peuple  entende  Fc^prii  . 
la  lettre ,  et  que  les  habiles  soumeCt;  ■ 
leur  esprit  à  la  lettre.  »  (Pensées ,  art.  ". 

iS  m  et  IV.) 

Il  est  un  rêve  qu'ont  caressé  lesplu^^' 
ciens  philosophes,  qu'ils  ont  transmis (  ou  '  e 
une  doctrine  à  leurs  successeurs,  qui  ^^ 
lamais  été  abandonné  depuis,  et  qui.iu- 
jourd'hui  encore,  est  l'idée  ûxe  de  U.  Fi^^' 
Leroux  :  c'est  la  réunion  de  tous  les  hoœn)*- 
dans  une  même  croyance,  et  partant  iius  tn 
même  amour;  c'est  le  vrai  butoùdûit'v»nu.* 
rhumanité.  La  philosophie  n'en  ajûi^' 
connu  d'autre  ;  et  si  elle  ne  l'apasaiicJ'^ 
si,  au  contraire,  elle  a  toujours  de  plu-^  ^ 
plus  divisé  les  hommes,  c'est  éïitJeiDffl<«' 
qu'elle  a  fait  fausse  route.  Outre  les  rai^^^ 


les  systèmes  philosophiques  sont  ioaç^ 
pourles  habiles  ;s'ilsétaienl  faits  pourkj»»' 
pie,  les  habiles  les  trouveraient  indigne* 0  «w- 
Ce  qu'aucun  système  philosophique  a« 
pu  faire,  la  vraie  religion,  celle  qui  a  f-*^'. 
notre  nature,  notre  grandeur  et  ndre  (  •*;• 
tesse,  l'a  fait.  Elle  a  institué  des  cérémw  ««^ 
des  actes  extérieurs  pour  le  peuple;  e^'*  * 
en  a  expliqué  le  sens  et  l'esprit,  et  «  r«^  ; 
rapprocné  le  peuple  des  habiles.  Elle  1  • 
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fâché  aux  signes  eitérieurs  e  caractère  des 
choses  qu*il$  feprésenlent,  elle  a  instruit  les 
habiles  à  Téoérer  les  signes  des  choses  sa< 
crées,  et  elle  les  a  ainsi  rapprochés  du  pcru- 
plr.  La  réunion  qu'elle  a  opérée  n'est  point 
une  confusion;  les  habiles  sont  restés  \vs 
habiles,  le  peuple  est  resté  le  peuple;  et  tous 
sont  catholiques,  comme  dans  une  môme 
famille  il  y  a  des  hommes  supérieurs  et  des 
hommes  médiocres  qui  sont  frères. 

Des  habiles,  tout  le  monde  veut  en  être; 
et  beaucoup,  se  rangeant  eux-mêmes  dans  le 
petit  nombre  qui  devient  ainsi  le  grand  nom- 
bre, disent  :  «  La  religion  est  bonne  pour  le 
peuple.  »  En  effet,  la  religion  est  bonne  pour 
le  peuple,  comme  elle  est  bonne  pour  tous 
ceux  qui  ont  de  mauvaises  passions  souvent 
plus  fortes  que  leurs  bons  sentiments.  Mais 
peut-être  les  habiles  ressemblent-ils  au  peu- 
pie  parce  c6té-là,  et,  soumis  aux  mêmes 
loGrmités,  éprouvent-ils  les  mêmes  besoins. 

11  y  a  d'ailleurs  bien  peu  d'habiles,  et  nous 
5oromes  presque  tous  du  peuple  h  de  cer- 
tains moments.  Comme  nos  yeux,  et  je  parle 
des  meilleurs,  ne  peuvent  soutenir  1  éclat 
(la  soleil,  ainsi  les  plus  sublimes  esprits  no 
peuvent  soutenir  longtemps  l'éclat  des  vé- 
rités éternelles.  Dante,  monté  en  esprit  au 
plus  haut  des  cieux,  avoue  cette  imouis* 
sancc. 

Allaita  fatilasia  qui  manco  possa* 
{Parndno^  xxxni,  lit,] 

Notre  esprit  peut  s'éiever  dans  son  vol 
j'isqirà  cette  contemplation  des  vérités  sur-* 
naturelles,  mais  il  ne  peut  pas  plus  y  de-* 
meurer  que  l'oiseau  ne  demeure  dans  les 
airs  :  il  faut  ^ju'il  redescende  comme  lui  sur 
la  terre  pour  y  prendre  quelque  repos. 

Pour  nous  consoler  de  la  contemplation 
p<.'rdue  de  ces  vérités,  que  nous  ne  pouvons 
voir  que  i>ar  instants  rares  et  courts,  TE- 
^ise  a  institué  des  cérémonies,  des  signes 
eitérieurs  dont  l'éclat  est  f)roportionné  à  la 
faiblesse  de  notre  vue.  Mais  comme  un  si- 
gne n'a  de  valeur  que  par  l'objet  qu'il  repré- 
sente, ainsi  ces  cérémonies  ne  seraient  qu'un 
vain  spectacle,  si  nous  ne  savions  admirer, 
^  travers  leurs  voiles,  la  beauté  des  vérités 
qu'elles  couvrent  sans  les  cacher. 

Montrer  l'objet  sous  le  signe,  la  vérité  sous 
Id  rigure,  le  dogme  sous  la  cérémonie,  tel 
«^t  le  but  et  le  plan  de  V Esquisse  de  Rome 
(Mtiefme^  de  M.  l'abbé  Gerbet;  tel  est  aussi 
1h  but  et  le  plan  du  Tableau  poétique  des  Sa* 
rrtmtfUSf  de  H.  le  vicomte  Walsh. 

h  De  sais  rien  de  plus  conforme  à  l'esprit 
'lu  catholicisme  que  des  livres  ainsi  faits, 
qoi  nous  parlent  en  même  temps  de  ce  que 
r^os  jeux  voient  et  de  ce  que  notre  intelli- 
l^nce  conçoit,  et  de  ce  que  sent  notre  cœur. 

ie  ne  sais  rien  non  plus  qui  réponde  mieux 
à  la  double  nature  de  l'homme.  Des  livres 
purement  philosophiques  nous  fatiguent  bien 
vUe:  ces  abstractions  exigent  de  nous,  pour 
^«ry  comprises,  un  perpétuel  effort,  et  nous 
»e  *»ommes  pas  capables  d'un  perpétuel  ef- 
wrt.  Des  livres  qui  ne  nous  parlent  que  des 


réalités  visibles  ne  nous  conviennent  pas 
mieux  :  la  fatigue  que  nous  ressentons  de 
leur  lecture  ressemble  h  cet  état  de  langueur 
où  l'oisiveté  laisse  tomber  notre  corps.  La 
lecture  de  ces  livres  a  en  effet  laissé  oisive 
une  partie  de  nous-mêmes,  et  la  meilleure 
II  n'y  a  donc  pas  de  livres  plus  dignes  des 
encouragements  de  la  critique  et  des  préfé- 
rences de  tous  ceux  qui  recnerchent  des  lec- 
tures qui  ne  soient  ni  arides,  ni  stériles,  pas 
de  livres  plus  dignes  d'éloges  par  la  pensée, 
qui  les  a  inspirés,  et  indépendamment  du 
mérite  de  leur  exécution,  que  les  livres  du 

5enre  de  VEsquisse  de  Rome  chrétienne  et  du 
^ableau  poétique  des  Sacrements.  Mais  si, 
après  les  avoir  rapprochés,  je  voulais  les 
distinguer  d'un  seul  mot,  je  reprendrais  la 
pensée  de  Pascal,  et  je  dirais  que  VEsquisse 
semble  faite  surtout  pour  les  habiles,  que  le 
Tableau  semble  fait  surtout  pour  le  peuple. 

Mais  le  peuple,  ici,  c'est  vous  et  moi. 
Combien,  aujourd'hui  surtout,  ont  pâli  sur 
les  écrits  des  lettres  et  des  savants,  qui 
connaissent  l'histoire  des  nations  et  qui  ne 
connaissent  pas  l'histoire  de  l'homme,  qui 
savent  de  la  nature  physique  tous  les  secrets 
qu'elle  veut  bien  se  laisser  dérober  et  qui 
ne  savent  pas  le  secret  de  leur  propre  cœur 
révélé  par  Dieu;  qui  vous  diraient  sans  fail- 
lir toutes  les  lois  qui  régissent  le  mouve- 
ment des  mondes  dans  l'espace  et  qui  sem- 
blent ignorer  du  législateur  jusqu'à  son 
nom  1  Admirable  progrès  des  lumières  1 
l'homme  ne  sait  plus  ce  qu'il  est ,  ni  doù  il 
vient,  ni  oili  il  va,  mais  il  sait  tout  le  reste. 

Hors  de  la  connaissance  de  Dieu,  hors  de 
la  science  religieuse,  il  n'y  a  point  de 
science  véritable:  la  connaissance  du  Créa- 
teur peut  seule  nous  expliquer  la  création  ; 
et  que  nous  importe  d'ailleurs  de  connaître 
tant  de  choses,  si  nous  ignorons  les  seules 
choses  qu'il  soit  nécessaire  de  connaître  ! 

Le  catéchisme,  objet  de  récents  outrages , 
peut  suIDre  à  ce  besoin  de  science  reli- 
gieuse, qui  est  le  premier  besoin  de  notre 
temps.  Le  catéchisme ,  «  ce  petit  livre, 
comme  l'appelle  M.  le  vicomte  Walsh,  ce 
petit  livre  que  nous  voyons  k  la  main  des 
enfants  ,  et  qu'enseigne  dans  sa  pauvre 
église  le  curé  de  campagne ,  Blanche  de 
Caslille,  sous  les  lambris  dorés  des  châ- 
teaux de  Poissy,  de  Compiègne,  de  Fontai- 
nebleau et  du  Louvre,  levait  enseigné  elle- 
même  à  tous  ses  enfants  ;  et  si  Louis  IX  a 
toujours  été  humble  de  cœurt  justicier  et 
aumônier^  c'est  qu'il  n'a  jamais  oublié  Ifs 
préceptes  et  les  commandements  du  caté- 
chisme.» (Pages  107  et  106.) 

Le  livre  qui  sufRt  k  saint  Louis  doit  nous 
suffire  è  nous-mêmes,  et  le  dédain  ne  prou- 
verait ici  que  l'excès  de  notre  ignorance. 
Mais  le  dédain  pourrait  bien  n'être  qu'un 
voile  jeté  par  notre  orgueil  sur  une  infir- 
mité de  notre  esprit.  Ne  peut  pas  lire  le  ca' 
téchisme  qui  veut,  ou  plutôt  ne  veut  pas 
le  lire  qui  voudrait  bien  le  vouloir.  Cettf 
simplicité  qui  ne  rebute  point  les  enfanta 
vous  effraie.  Notre  littérature  nous  a  habi- 
tués à  des  choses  plus  recherchées ,  h  plus 
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d^ornements  et  h  plas  d*agréments  ;  et  ces 
stihlimes  véritës  nous  déplaisent  à  force 
d'être  dites  naturellement. 

11  faut  d'ailleurs  aux  esprits  que  le  lan- 
gaso  simple  et  fort»  du  catéchisme  n'effraie 
neint ,  il  faut  des  distractions  ;  mais  il  faut 
^les  distractions  qui  ne  les  éloignent  point 
assez  des  grandes  vérités  du  cnristianisme 
pour  qu'ils  n'y  puissent  revenir  sans  des 
efforts  considérables.  Dans  une  éducation 
bien  dirigée,  la  récréation  ne  doit  pas  être 
moins  profitable  que  Kétude,  et  surtout  elJo 
ne  doit  pas  dégoûter  de  Tétude.  Et  toute 
la  vie  de  l'homme,  dans  le  temps,  doit  être 
consacrée  à  son  éducation. 

Distraire,  ou  plutôt  récréer  et  instruire  en 
même  temps ,  tel  est  l'objet  d'un  livre  de 
M.  le  vicomte  Walsh,  publié  il  v  a  plusieurs 
*années,Ie  Tableau  poéltaue  deê  fêtes  chrétien' 
mes;  tel  est  l'objet  du  livre  nouveau  qu'il 
vient  de  publier  et  qui  continue  celui-^ià,  le 
Tableau  poétique  des  sacrements.  Il  y  parte 
des  fêles  et  des  sacrements  comme  il  sied 
h  un  homme  du  monde,  et  comme  il  con- 
vient à  un  chrétien.  «  En  matière  si  haute 
et  si  sacrée,  dit-il,  ce  n'est  qu'avec  crainte 
que  jd  me  sers  de  pensées  et  de  paroles  qui 
me  viennent  à  moi,  homme  du  monde  ;  et 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  si  grand  désaccord  en- 
tre la  main  qui  écrit  et  le  sujet  divin  que 


ie  traite,  j'emprunte,  autant  que  je  le  puis^ 
a  des  saints  les  pages  que,  sur  mes  vieux 
jours,  je  dédie  à  Dieu  et  à  la  sainte  Eglise.  » 


(•Pase  174.) 

M.  le  vicomte  Walsh  ne  pouvait  pas  con- 
tiattre  cette  déplorable  tentation  qui  solli- 
fite  tous  les  petits  esprits  do  corriger  la 
religion.  Celui  qui  peut  voir,  oui  peut  goû- 
Icr,  qui  peut  aimer  la  vérité,  n  a  pas  besoin 
d'imaginer  une  vérité  ie  fantaisie.  En  ce 
x\m  touche  h  la  doctrine,  M.  Walsh  n'a  rien 
mis  du  sien  dans  son  livre.  Mais  sa  modes- 
lie,  en  accusant  ces  glorieux  emprunts,  l'a 
«mpêché  de  faire  de  justes  réserves:  com- 
bien de  rapprochements,  combien  de  ré- 
flexions ,  combien  de  souvenirs  heureuse- 
ment rappelés ,  qu'il  ne  doit  qu'à  lui- 
même  1 

Ainsi  le  baptême,  la  protection  puissante 
et  le  patronage  illustre  sous  lequel  il  nous 
place  ;  les  noms  déjà  cbers  à  tous  les  chré- 
tiens, par  lesquels  il  nous  désigne,  pour 
que  dans  l'Eglise  nous  ne  soyons  plus  ap- 

eilés  que  de  ces  Qoms  bénis,  ont  inspiré  à 
•  le  vicomte  Walsh  un  retour  sur  un  passé 
récent. 

«  Quand  le  flambeau  de  la  foi  n'a  plus  jeté 
dans  toutes  les  Âmes  d  aussi  vives  clartés, 
quand  le  feu  sacré  a  commencé  à  perdre 
ses  divines  ardeurs,  il  s'est  trouvé  des  chré- 
tiens, qui  ont  préféré  donner  à  leurs  enfanis 
des  noms  empruntés  à  l'antiquité  païenn  •• 
Des  orgueilleux  ont  dédaigné  pour  leurs  Gis 
les  noms  des  apôtres  et  des  premiers  dis- 
ciples de  Jésus-Christ.  A  leur  gré ,  César, 
Auguste,  Marc-Aurèle,  Titus,  Scinion,  Paul-r 
Emile,  Cincinnatus,  Hiltiade,  Tnémislocle, 
Léonidas,  Aristide,  devaient  être  de  meil- 
ipyrs  modèles  à  offrir  à  la  jeunesse  que 


Pierre,  Paul,  Jean,  Laurent,  Cyprien  et  m- 
très  saints  personnages. 

«  Pour  les  filles,  ils  dédaignaient  aussi  le 
doux  nom  de  Marie  ;  cette  suave  appellatimi 

3ui  revient  si  souvent  dans  les  camioQes 
es  anges,  ces  mauvais  chrétiens  l'avaieot 
en  mépris,  ne  la  trouvaient  plus  borna  qui 
pour  les  servantes  de  ferme  et  les  gardimut 
de  troupeaux, 

a  Et  quels  noms  ces  superbes  esprils  pré- 
féraient-ils à  celui  de  la  Reine  des  vierges! 
Ceux  des  femmes  célèbres  de  Rome,  de 
Sparte  et  d'Athènes  :  Lucrèce,  Sylvie,  E^ 
ne,  Fulvie,  Aspasie.  Toutes  ces  célébrités, 
empruntées  à  1  histoire  grecque  et  romaioc. 
et  souvent  même  à  TOlympe  d'Homère  e( 
de  Virgile,  se  trouvaient  ainsi  comme  res- 
suscitées  au  milieu  d'une»société  chrélienDe, 
et  amenaient  insensiblement  dans  nos  Dh 
milles  et  dans  nos  habitudes  des  ressouT^ 
nirs  de  paganisme  qui, certes,  n'avaient  ri«o 
d'édiOant.  Pour  en  être  venu  à  cette  impiété, 
il  avait  fallu  passer  par-dessus  toutex  con- 
venances. Figurez  -  vous  une  jeune  fille 
portant  le  nom  de  Flore  ou  cTJlm,  de  Cy- 
thérée  ou  d'Aurore  I 

«  Les  prêtres  de  cette  époque  philosophique 
ne  pouvaient  sans  doute  consentir  à  nooh 
mer  ainsi  les  enfants  qu'on  leur  préseouil 
au  baptême;  mais  les  esprits  forts  et  scep- 
tiques de  ces  jours  de  fcMîe  passaient  oalre, 
et,  dédaignant  le  nom  du  saint  que  le  curé 
avait  prononcé  en  administrant  le  sacre- 
ment, ils  n'en  tenaient  compte,  et  n*appe 
laient  leurs  fils  et  leurs  filles  que  des  dods 
païens  qu'ils  avaient  choisis  dans  leor  ea* 
gouement  pour  l'antiquité  idolâtre. 

«  Ils  auraient  trouvé  dans  les  annales  de 
l'Eglise  primitive,  dans  le  Martyrolo(se  el 
dans  les  pages  de  la  Bible^  des  appellatiooi 
aussi  douces  à  Toreille  au'îUusIrées  de 
poétiques  souvenirs  ;  mais  leur  admirslioD 
se  détournait  des  livres  saints,  et  ils  tmr- 
daient  en  pitié  Moïse»  les  Prophètes  etll- 

vangile  1 

.  «  Bans  notre  histoire  ^  surtout  depuis  on 
siècle,  la  chaîne  des  scandales  est  loogpfl*  ^ 
nous  ne  sommes  pas  au  bout.  La  tnace 
devaii  être  chÂtiée«  elle  Ta  été  cruelleoiaot. 
Après  les  jours  de  changements  et  de  f^ 
forme,  les  jours  de  [délire  et  de  terreur  is 
levèrent.  Les  quatre  vents  du  ciel  sooSktni 
et  poussèrent  contre  nous  les  nsff^tices 
du  Seigneur.  Alors  l'impiété  redoobU  ses 
blasphèmes  contre  Dieu  ;  alors  les  tH^^ 
les  autels,  les  palais  et  les  temples,  les  c»^ 
teaux  et  les  cnaumières  furent  ébranlés  et 
croulèrent;  alors  le  sang  des  rois,  des  re|- 
nes,  des  princes,  des  princesses,  des  gnooi 
seigueurs  et  des  bourgeois,  de  rartiseo  et 
du  paysan ,  du  simple  prêtre,  de  l'évêqu^ 
de  rarchevêque,  coula  à  si  grands  Sots,  <pe 
la  France  tout  entière  en  fut  inondée  ! 

«  C'est  sous  le  poids  de  cette  veuè^iD^ 
céleste  que  le  délire  de  nos  contem|<)rsioj« 
devanciers  de  la  génération  présente,  fol  »• 
que  des  Français  n'eurent  pas  bonté  de  uoo' 
ner  à  leurs  enfants  les  noms  de  Ihntss,  m 
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SainZ-JiMl,  (le  Fouqmcr-Tinvilk ^  de  Robet^ 
pierreux  de  Marai, 

«  A  cette  dégoûtante  époque  de  cruauté  et 
de  lâcheté,  on  a  vu  des  fils  et  des  filles  de 
(guillotinés  de  par  la  nation^  appeler  leurs 
enfants  des  noms  des  bourreaux  de  leurs 
;»ères  et  de  leurs  mères  1...  Ob  !  hAtons-oous 
de  le  dire,  les  églises  étaient  alors  fermées, 
les  fonts  baptismaux  renversés,  brisés,  ainsi 
«fue  nos  sacrés  tabernacles.  Alors  le  baptême 
u'était  administré  qu*en  secret  et  au  péril 
du  prêtre  et  du  laïoue,  qui  répandaient,  au 
nom  du  Père^  et  du  Tils  et  du  Saint-EiprUf 
Veau  sainte  sur  la  tête  d*un  enfant. 

«  Alors  le  nouveau-né,  venant  au  monde, 
n*était  mis  ui  sous  la  protection  de  Dieu,.ni 
sous  le  patronage  des  saints.  Dans  ces  jours 
Défastes,  la  porte  de  VEgliet  n'était  plus  ren- 
trée dans  la  vie  ;  c'était  la  porte  de  ta  mairie  î 
ce  qu'on  appelait,  il  y  a  près  de  cinquante 
ans,  la  maison  commune.  L5,  dans  un  sale 
bureau,  orné  du  buete  deMarat^  un  maire  ou 
un  commis  inscrivait  sur  le  registre  de  nais^ 
Monce  le  nom  de  famille  et  le  prénom  du  cU 
toyen  ou  de  la  citoyenne  qui  venait  de  nal<^ 
tre.  Jadis  le  catholicisme  avait  placé  Dieu 
aux  deux  bouts  de  la  vie;  la  religion  nous 
recevait  k  notre  premier  et  k  notre  derniei 
jour,  et  toujours  au  nom  de  la  sainte  Trini* 
té  ;  le  philosophisme  révolutionnaire  avait 
changé  tout  cela^  et  au  commencement  com- 
me à  la  On  de  notre  existence,  il  n'avait 
aposté  qu'un  commis  ou  un  maire,  dignes 
représentants  du  néant  1 

«  Quand  on  apportait  un  enfant  è  la  munt- 
eipalitéf  le  maire  ou  l'adioint  officieux  jeiaii 
d*abord  ses  regards  sur  le  calendrier,  pour 
savoir  comment  s'appelait  le  jour  où  on  lui 
présentait  un  citoyen  naissant  ;  puis,  tout  de 
»uite  il  lui  donnait  le  nom  du  légume  qui  dé- 
signait le  quantième  du  mois.  Cette  lormalité 
républicaine,  cette  absurdité  civique  remplie, 
l'enfant  était  reporté  au  logis  de  famille, 
•'appelant  non  comme  un  bienheureux  du 
Paradis,  mais  comme  un  des  végétaux  du 
jardin  de  son  père  :  chou  ou  carotte ,  arit- 
tkaui  ou  navet  lit 

«  C'était  là  ce  que  l'impiété,  après  ses  lon- 
gues veilles  et  ses  longs  labeurs,  avait  trou- 
vé de  mieux  à  substituer  à  l'antique  usage  de 
l'Ealise  I...  »  (Pag.  76-79.) 

D'autres  fois  il  nous  raconte  les  fêtes- qui 
se  célèbrent  au  milieu  de  nous,  sans  que 
nous  V  prenions  garde,  peut-être  sans  que 
nous  le  sachions.  Il  vous  est  arrivé  bien  sou* 
vent  de  parcourir  la  rue  du  Bac  dans  toute 
»<io  étendue,  et  vous  n'avez  jamais  remarqué, 
au  D*  IkO,  une  madone  au-dessus  d'une  hum- 
ble porte,  avec  cette  prière  :  Monstra  te  esse 
matrem...  Ah  !.si  vous  saviez  quelle  est  cette 
maison  I.  liais  VL  le  vicomte  Walsh  vous  y 
fait  pénétrep. 

« La  plus  importante  de  ces  demeu- 
res saintes,  est  la  Maison-mire  des  Sœurs  de 
charité.  Et  dans  l'esprit  parisien  il  y  a  tant 
de  fatalité  et  de  légèreté,  que  la  plupart  des 
liabitants  de  la  capitale  d*un  pays  jadis  très* 
«hrétien  ignorent  que  c'est  de  \h  oue  sortent 
et  s'élancent  avec  ardeur,  pour  aller  les  soi- 


gner dans  leurs  maladies,  les  consoler  da^is 
leurs  peines ,  les  pieuses  jeunes  filles  de 
Saint-Vincent-de-PauI  I 
^  «  Oui,  c'est  de  là  qu'est  venue  la  sœur  que 
nous  voyons  au  chevet  de  l'agonisant,  près 
du  soldat  blessé,  près  de  l'ouvrier  usé  par  le. 
travail,  près  du  prisonnier,  et  encore  près  da 
criminel  dont  vont  se  saisir  les  valets  du. 
bourreau  1 

a  Pour  excuser  un  peu  le  Parisien,  je  dois 
dire  que  l'on  peut  passer  devant  cet  im- 
mense et  admirable  établissement  sans  s'en 
douter,.car  sa  porte  est  humble  et  sans  au- 
cun ornement  qui  l'annonce.  C'est  cepen- 
dant de  l'autre  côté  de  ces  deux  battants  de 
chêne  qu'une  colonie  de  saintes,  oue  tout 
un  essaim  d'anges  terrestres  s'élève  et 
se  forme  aux  œuvres  de  miséricorde ,  et 
d'où  tant  de  secours  et  de  consolations  dé- 
coulent sur  Paris,  sur  la  France ,  sur  TEuro- 
pe,  et  par  delà  les  mers,  dans  les.  pays  les 
plus  lointains  ! 

«  En  ce  grand  jour  de  Fête-Dieu ,  une 
voix  qui  part  du  ciel  anime  toutes  les  com«> 
munautés.  Les  jeunes  iilles,  les  femmes  c^ui 
ont  renoncé  au  monde  pour  se  consacrer  au 
Seigneur,  aux  pauvres  et  aux  enfants,  en 
adoptant  toutes  les  privations,  en  se  sou- 
mettant à  une  vie  austère,  à  une  rèçle  ri- 
gide, ont  gardé  un  saint  plaisir^  celui  d'or- 
ner leur  église  et  de  parer  leur  autel.. 

c  Rien  de  plus  gracieux,  rien  de  plus  frais, 
de  plus  virginal  et  de  meilleur  goût  que  ces 
autels  dressés  au  bout  de  longues  allées  dq 
tilleuls,  que  la  cognée  a  respectés  depuis 
cinquante  ans,  et  qui  rappellent,  par  la  naii» 
leur  de  leurs  voûtes  et  l'entrelacement  da 
leurs  rameaux,  les  nefs  gothiques  de  nos 
cathédrales  les  plus  renommées,. 

c  Sous  cette  épaisse  et  luxuriante  verdure, 
la  lumière  de  mille  cierges  scintillait,  dcuis 
la  lom&reur  des  allées;  les  fleurs»  cueillies  è 
foison,  émaillaient  .les  autels,  mêlant  leura 
suaves  odeurs  à  l'encens,  montant  avec  les 
hymnes  sacréas^l*  les  prières  de  la  foule  vers  . 
le  Dieu  de  l'univers. 

«  Ce  qu'il  faut  dire  toiitde  suite^  ici,  pour 
rassurer  ceux  qui  souffrent  et  qui  s'inquiè- 
tent de  l'avenir,  c'est  que  la  colon i a  sainte 
des  sœurs  de  charité  n'a  jamais  été  plus 
nombreuse.  Dieu  mesure,  aaprès  le.  nom- 
bre de  nos  afflictions,  le  nombre  des  conso- 
lations qu*il  nous  accorde.  Il  agit  pour  nous 
comme  pour  le  petit  agneau,  dont  il  épaissit 
la  toison  quand  l'hiver  doit  être  bien  rude. 

«  Les  deux  files  de  la  procession  des  sœurs 
de  charité  étaient  longues  et  serrées.  Les 
novices  avec  leurs  capots  noirs,  les  sesurs 
avec  leurs  coiffes  blanches  et  saillantes,  ne 
devaient  pas  être  moins  de  six  à  sept  cents. 
La  bannière  blanche  de  la  Vierge  immacu- 
lée ouvrait  la  marche,  ayant  à  droite  et  à  . 
gauche  des  acolytes  adolescents  portant  des 
ambe^ux,  et  suivie  de  toutes  les  héroïnes 
de  la  charité  chrétienne,  priant,  chantant,  et 
tenant  à  la  main  un  cierge  allumé. 

«  Après  les  vierges  du  Seigneur,  après  les 
anges  de  la  terre,  venait  le  clergé  en  chapes 
et  en  dalmatiqucs.  Les  voix  graves  des  prê- 
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très  alternant  avec  celles  des  sœurs,  dans 
les  galeries  du  couvent,  sous  les  arcades  du 
cloître  et  sons  les  longues  et  hautes  voûtes 
des  allées,  étaient  d'un  saisissant  effet  dans 
cet  enclos  béni.  Aucun  bruit,  aucun  bour- 
donnement de  la  foule  pour  distraire  la  piété 
et  le  recueillement,  si  ce  n'était  cependant  le 
gazouillement  des  petits  oiseaux  dans  la 
feuillée;  eui  aussi  chantaient.  Toute  créa- 
ture doit  un  hymne  au  Seigneur. 

«  La  procession,  dans  un  ordre  admirable, 
avait  parcouru  la  moitié  de  son  cours,  tracé 
par  une  litière  de  fleurs  effeuillées;  elle  était 
arrivée  au  plus  beau  des  reposoirs,  à  celui 
qui  s'élevait  au  centre  de  l'immense  jardin; 
la  radieuse  Eucharistie  allait  bénir  la  foule 
agenouillée;  le  prêtre,  du  haut  des  gradins, 
avait  déjà  dit ,  en  élevant  la  voi\  :  Noire  se- 
cours est  dans  le  nom  du  Seigneur  I 

«  Et  nous  avions  répondu  :  Du  Seigneur 
qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre, 

«  Nous  inclinions  nos  fronts  pour  être  bé- 
nis.... Quand  subitement  éclatèrent  les  ac- 
cords d'une  musique  martiale;  jusqu'à  ce 
moment,  rien  de  semblable  n'avait  retenti 
dans  l'asile  de  paix  et  de  prière.  C'était  d'un 
enclos  voisin,  des  Missions  étrangères^  que 
nous  arrivaient  ces  sons  guerriers;  la  garde 
nationale,  dont  une  partie  croit  encore  en 
Dieu,  avait  voulu  prêter  l'éclat  de  ses  armes 
et  l'harmonie  de  sa  musique  au  clergé  des 

missions Et  vraiment!  les  missionnaires 

ne  sont-ils  pas  aussi  soldats^  aussi  braves, 
aussi  intrépides  que  ceux  qui  portent  le  sabre 
et  le  mousquet,  et  ne  méritent-ils  pas  que 
les  hommes  qui  se  connaissent  en  bravoure 
les  estiment  et  les  honorent? 

«  Les  prêtres  voués  à  porter  la  parole  évan- 
gélique  bien  loin  par  delà  les  mers,  à  des 
peuplades  sauvages  et  cruelles,  ainsi  que  les 
femmes  consacrées  à  répandre  les  aumônes 
de  la  charité  et  les  divines  espérances  dans 
les  âmes  malheureuses  et  souvent  flétries, 
adorent  le  même  Dieu  : 

«  Le  Dieu  qui  a  dit  :  Allez  et  enseignez  ; 

«  Le  Dieu  qui  a  dit  :  Allez  et  faites  le  bien^ 
donnez  et  consolez. 

«  Le  missionnaire  et  la  sceur  de  charité  son« 
frère  et  sœur;  les  uns  ont  pour  patron  saint 
François-Xavier^  les  autres  saint  Vincent  de 
Paul,  La  sœur  de  charité  ne  panse  pas  seule- 
ment les  plaies  du  corps,  mais  elle  verse 
aussi  le  baume  de  la  parole  sainte  sur  les 
blessures  de  l'âme.  Quand  l'apôtre  sera  loin 
de  son  pays  natal,  quand  il  aura  planté  l'é- 
tendard de  la  croix  dans  quelque  lie  connue 
et  peuplée  des  hordes  sauvages,  non-seule- 
ment il  aura  à  proclamer  Jésus-Christ,  à  le 
faire  adorer  par  les  barbares  que  sa  parole 
aura  éclairés,  mais  il  lui  faudra  encore  com- 
patir à  leurs  maux  physiques,  et  se  faire  mé- 
decins du  corps,  comme  il  lest  de  l'âme. 

«  Au  malade  qu'elle  soigne,  la  sœur  de  cha- 
rité parle  de  Dieu;  à  Tidolâtre  qu'il  conver- 
tit, le  missionnaire  donne  des  soins  paternels. 

«  C'est  donc  un  heureux  hasard  que  celui 
qui  a  rapproché  ces  deux  maisons  de  Dieu, 
et  leurs  cantiques  et  leurs  hymnes  ont  dû 
•  élever  ensemble  vers   le  ciel  comme  un 


seul  et  majestueux  accord.  Aussi,  quand ju 
entendu  leurs  voix  se  mêler  et  seconJoudra 
au  moment  de  la  bénédiction,  à  cet  insi>m 
doux  et  solennel  où  mon  Ame  débordait  dé* 
motions  indicibles,  je  ne  priai  pas  poar  moi, 
pauvre  pécheur;  mais  du  fond  de  moneœur 
je  demandai  au  Seigneur  de  laisser  tomber 
sa  rosée  la  plus  fécondante  et  surlespréins 
des  missions  et  sur  les  sœurs  de  charité.  Les 
uns  et  les  autres  ne  veulent^ils  pas,  avant 
tout,  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  |i!u) 
grand  bonheur  des  hommes  ? 

«  A  quelles  sources  ces  couraeeux  apôtres 
et  ces  saintes  filles  ont-ils  puisé  et  paiseul- 
ils  encore  tant  de  charitable  ardeur? Où  roni 
les  uns  et  les  autres  chercher  la  force  qu  il 
leur  faut,  la  force  qu'ils  dépensent  jouroelle* 
ment?  Ah!  n'en  doutons  pas,  c'est  dans  dos 
tabernacles,  c'est  dans  la  sainte  Eucharistie 
que  la  grâce  découle  sur  ces  élus  de  Dieu.  • 
(Pag.  262  à  266.) 

Ainsi  ces  souvenirs  et  ces  tableaux,  placés 
là  pour  récréer  l'esprit  et  le  reposer,  TiHS- 
truisent  encore  et  relèvent.  Cet  heureux 
mélange  des  enseignements  de  la  religion  et 
des  récits  d'un  vieillard,  qui  a  beaucoup  étu- 
dié, beaucoup  appris,  et  qui  a  beaucoup  ru 
lui-même,  me  semble  constituer  la  lecturo 
qui  convient  aux  réunions  de  la  fatuiiie.  et 
qui  ne  doit  être  ni  sévère  ni  frivole.  Ce  livre 
est,  parle  privilège  de  son  sujets  proportionné 
à  la  fois  à  l'homme  et  à  l'enfant.  Combien 
en  est-il  dont  je  pourrais  en  direaulaut! 
L'enfant  et  l'aïeul,  destinés  à  passerquelque^ 
jours  l'un  auprès  de  l'autre  sur  la  terre*  se 
sont  assis  à  la  même  table  et  ont  mangé  eu- 
semble  le  même  pain.  Douce  communauté, 
mais  bien  incomplète  cependant!  L'enfant 
pense  à  ses  jeux  ;  le  vieillard  réf  e  à  l'aTenir 
de  sa  famille  ou  de  son  pays,  à  l'avenir  qu  il 
ne  verra  pas.  Les  deux  esprits  ne  se  rROCon- 
trent  jamais  pour  boire,  à  la  même  heore,  i 
la  même  source,  à  moins  qu'ils  ne  se  rencon- 
trent dans  la  pensée  de  Dieu,  dans  la  pnère 
et  dans  ces  lectures  qui  préparent  à  lapière 
et  qui  la  continuent. 

LEGENDES  ET  TRADITIONS. 

A  côté  du  spectacie  souvent  misérable  ^« 
la  réalité,  l'histoire  du  mojen  âge,  et  cVst 
l'un  de  ses  principaux  attraits,  présente  éga- 
lement, sous  le  nom  de  légendes^  des r^t^' 
où  l'idéal  s'unit  au  merveilleux  pourriu^ 
mer  l'imagination.  L'Université  de  ft"^» 
comme  toutes  les  grandes  et  ancienoes  ii^> 
tutions,  ne  manquait  pas  de  ces  Ireditioos^^^ 
gulières,  qui  se  transmettaient  d*Ag^  en  ^ 
Les  cent  écus  d'or  qui ,  selon  l'opinion  po|«- 
laire,  étaient  censés  renaître  sans  cesse,  o*©- 
me  les  cinq  sousdufameux  Ahasvérus,  djw 
la  pauvre  escarcelle  du  recteur,  en  offrent  ui 
premier  échantillon.  En  voici  quelques  auir^ 
par  lesquels  nous  terminerons  cet  artidf- 

En  l'an  1171, florissait  à  Paris  un reaon'^ 
docteur  de  philosophie  appelé  maître  J^i!*'- 
li'un  de  ses  disciples,  amateur  passionné»!^ 
disputes  et  de  dialectique,  se  trouvant  très- 
gravement  malade,  le  docteur  suppli*  w*; 
tamraent  le  moribond  de  revenir JorsquJ* 
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aurait  accompli  le  grand  voyage,  pour  lui 
e:i  donner  des  nouvelles.  Le  clerc  y  consen- 
tit et  mourut.  Au  bout  de  quelques  jours, 
fi  lèle  k  sa  promesse,  il  apparut  à  maître 
Siloa  pendant  la  nuit.  Il  était  habillé  d'une 
chape  de  purgatoire^  c'est-à-dire  toute  de 
ûammes  et  composée  de  thèses  cousues  en- 
semble.—  «  Cette  chape  de  flammes  légères» 
lui  dit  le  revenant,  pèse  plus  qu'une  tour  sur 
mes  épaules.  Voila  le  prix  de  la  gloire  que 
ie  me  suis  acquise  en  arguant  de  maint  syl- 
logisme. Quant  à  ces  mêmes  flammes  de  feu, 
c'est  pour  les  fourrures  de  peaux  délicates 
et  de  menu  vair  dont  j*avais  coutume  de  me 
vêtir.  Mais  ce  feu  me  brûle  et  me  torture.  » 
—  Et  conàme  maître  Silon  révoquait  en  doute 
5a  douleur,  le  trépassé,  saisissant  la  main  de 
Tincrédulo,  y  versa  une  seule  goutte  du  feu 
lii^uide  dont  il  était  enveloppé.  Cette  goutte 
lui  troua  la  main  de  part  en  part  avec  une 
^outrrance  horrible.  —  «  Juge  de  ce  que  j'en- 
Jure!  »  répliqua  le  disciple,  et  il  disparut. 
Effrayé  de  cet  exemple,  maître  Silon,  renon- 
raiit  à  la  gloire  des  combats  scolastiques,  no 
songea  plus  qu'au  salut  de  son  âme.  Le  len- 
di'main,  lorsque  ses  élèves  se  réunirent  à  la 
leçon  matinale,  il  leur  laissa  pour  adieu  ce 
distique  : 

Linqno  croax  rania,  cras  corvis,  vanaque  vaiiis; 
AdLogtceD  pergo  qux  Moriis  non  timet  ergo  (!)  ; 

et  se  rendit  moine  à  l'abbaye  de  Clteaux  en 
Bourgogne. 

Maître  Alain  des  Iles,  ou  de  Lille,  fut,  vers 
le  même  temps,  une  des  célébrités  de  l'école 
parisienne.  Muni  du  trivium  et  du  quadri- 
vium,  philosophe,  théologien  et  poëte,  versé 
Jnns  I  Ecriture  sainte,  dans  les  lois,  dans  le 
(iveret,  dans  les  secrets  de  la  nature  que  i)OS- 
s«nlaicnt  les  Juifs  et  les  Arabes,  dans   te 
Grand-Art  enûn,  nulle  science  ne  lui  était 
étrangère  ;  à  tel  point  qu'il  avait  été  sur- 
nommé'le  grand  aocieur  ou  le  docteur  uni^ 
ternl^  titres  que  lui  ont  conservés  l'histoire 
et  la  postérité.  Voulant  donc  proposer  et  dé- 
|iloyer  sur  un  digne  sujet  toute  sa  scienci.*, 
il  prit  pour  texte  de  son  sermon  la  Trinité. 
La  veille  du  jour  où  il  devait  monter  en 
rhaire,  conduit  par  la  rêverie  et  la  médita- 
lion,  il  arriva  au  bord  de  la  Seine  et  vit  un 
enfant  :  celui-ci,  ayant  creusé  un  petit  trou 
^ur  le  rivage,  puisait  l'eau  <lu  fleuve  avec 
une  cuillère  el  la  versait  dans  ce  trou ,  qui 
aussitôt  la  buvait,  car  la  grève  était  sablon- 
neuse. «  £t  que  fais-tu  là  ?  lui  dit  le  docteur 
universel.  —  ie  vide  la  rivière  dans  ce  trou. 
-  Pour  n'être  qu'un  enfant,  répliqua  le  pre- 
mier, tu  pourrais  choisir  une  tâche  moins 
impossible.— Moins  impossible  que  la  vôtre, 
repartit  le  bambin,  car  vous  voulez  expli- 
quer le  mystère  delà  très-sainte  Trinité  1...» 
battre  Alain  rentra  chez  lui,  troublé  dans  sa 
^'•science  et  terrifié  par  ce  qu'il  avait  vu  et 
cit(  n<lu.  Le  lendemain ,  lorsqu'au  moment 
•'j  (irôcher  il  se  trouva  en  présence  de  ses 

il)  Je  Uisse  le  croassemeni  ans  grenouilles  ;  de- 
^ii)  aux  corbeaux;  la  vanité  aux  vains,  ie  patôc 
*  ••1  Logique  qui  ne  craint  pas  Vergo  de  la  Moit. 


auditeurs,  il  leur  dit,  pour  tout  sermon,  ces 
paroles  :  Qu'il  vous  suffise  d'avoir  vu  Maître 
Alain.  Et  il  partit  sans  en  proférer  davan- 
tage. De  là  il  se  rendit  également  moine  à 
Clleaux,  d'autres  disent  à  Clairvaux  (1). 

Au  XV'  siècle,  notre  vieux  Villon,  le  poëte 
des  traditions  parisiennes,  et  lui-mémo  en-- 
fanl  de  l'Université,  dans  sa  charmante  bal- 
lade des  Dames  du  temps  jadis^  où  il  passe 
en  revue  nos  légendes  nationales,  mentionne 
deux  anciens  et  fameux  maîtres,  auxquels 
nous  devons  encore  un  souvenir,  le  moine  , 
Pierre  Esbaillart  el  Jean  Buridan. 

Nous  ne  dirons  rien  relativement  au 
premier  d'entre  eux,  relativement  à  cet  Abai- 
lard  dont  la  science,  les  malheurs  et  les  dra- 
matiques amours  défrayent  depuis  si  long- 
temps les  compositions  des  arts  et  de  la 
littérature.  Deux  mots  seulement  sur  la  se- 
conde de  ces  traditions. 

On  racontait  donc,  sous  Louis  XI,  qu'au 
temps  jadis  une  reine  de  Franc3  guettait  de 
son  logis,  sis  eii  la  tour  de  Nesle^  au  bord 
de  la  Seine,  les  écoliers  qui  passaient  par  ce 
détroit  de  l'Université,  cnoisissait  les  plus 
beaux  et  les  attirait  dans  sa  demeure;  puis, 
qu'après  avoir  servi  h  ses  plaisirs,  ces  jeunes 
hommes,  par  les  ordres  de  cette  reine,  aussi 
cruelle  que  lascive,  étaient  précipités  de  sa 
propre  ciiambre  dans  les  flots  de  la  rivière, 
où  s'ensevelissaient  à  la  fois  la  victime  et  le 
principal  témoin.  On  racontait  encore  que 
l'un  de  ces  écoliers,  nommé  Jean  Buridan» 

fjus  heureux  que  les  autres,  était  parvenu 
s'échapper,  et  que,— s'appuyant  sur  le  fait 
môme  qu'il  alléguait  pour  exemple,  —  il 
avait  préconisé  celle  Ihèse  :  qu'il  peut  être 
bon  de  tuer  une  reine...  Ces  rumeurs  eurent 
sans  doute  pour  origine  les  soupçons  d'im- 
moralité qui  planèrent  sur  les  trois  femmes 
des  fils  de  Philippe  le  Hardi;  soupçons  qui, 
pour  deux  d'entre  elles.  Blanche,  fename  de 
Charles  le  Bel,  et  Marguerite  de  Bourgogne, 
femme  de  Louis  Je  Hutin ,  se  convertirent 
en  témoignages  avérés  d'adultère.  Mais  on 
attribuait  les  orgies  de  la  tour  de  Nesie  à 
Jeanne  de  Navarre,  épouse  de  Philippe  le 
Bel,  la  môme  qui  fonda  le  collège  de  Navarre, 
et  contre  laquelle  l'imputation  judiciaire  ne 
put  être  prouvée.  Koberl  Gaguin,  contempo- 
rain de  Villon,  raconte  h  son  tour  ces  détails,. 
et  les  traitant  de  rêverie,  cherche  à  établir 
un  anachronisme  entre  Jeanne  et  Buridan, 
les  deux  héros  de  l'aventure  (â).  Mais,  comme 

(1)  Voy.,  pour  la  fin  de  sa  carrière,  remplie  d'au- 
tres évéueineiiis  merveilleux  ,  le  ms.  latin  de  la 
Bibl.  Nat.,  6707,  fol.  âOi  à  ii8  ;  Bul.  UuL  Univ. 
Par.,  L  H  pag.  436  el  suiv.,  etc.  La  légende  de 
Peiifant  qui  veut  transvaser  Teau  s'appliquait  égale^ 
ment  à  sainl  Augustin.  (Voy.  GcÉifESàULT ,  Diaion- 
mire  iconographique,  1851,  in-4%  p.  8i.)  Les  œuvres 
d'Alain  de  Lille  ont  clé  recueilliiîS  par  Cbarles  ^« 
Viscli,  Antverp.,  4653,  in-fol.  Doni  Brial  a  di>iiiie, 
dans  VHittoire  liliéraire,  t.  XVI,  p.  396  h  431,  une 
notice  critique  de  sa  vie  et  de  ses  œuvres. 

(2)  R.  Gaguin,  Compendium  supra  Francor.  geUis^ 
lib.  VII.  Voy.  aussi  Biia>tomf..  Dames  galantes,  ûhr 
i*ours  11,  &  la  fin 


lOSA  ^'  LET  IlGTlû>INÂiafi 

B8jrie(i)  Ta  judicieusement  remarqué,  cet 
anadiroDisme  n'est  point  démontre  par  te 
pieux  compilateur  d'une  manière  absolu- 
ment irréfra^Ie,  et  le  mutisme  des  ciiro- 
niqueurs  officiels,  —  pour  qui  sait  la  manière 
dont  alors  s'écrivait  l'histoire,  —  est  loin  de 
fournir  un  démenti  tout  à  fait  sans  réplique 
à  ces  allégations  de  la  voix  populaire.  Il  faut 
avouer  cependant  que  ce  silence  unanime 
des  écrits  contemporains,  combiné  arec  les 
dates  mêmes  de  l'histoire,  contribue,  plus 
encore  que  l'énormité  de  l'attentat  supposé 
et  de  la  répugnance  morale  qu'il  inspire,  h 
rendre  ce  fait  incroyable.  Jeanne  de  Navarre 
mourut  en  1304,  âgée  de  trente-trois  ans. 
Ainsi  que  nous  le  fait  voir  Du  Boulay,  d'a- 
près les  registres  de  l'Université,  Jehan  Bu- 
ridan  naauit  à  Béthune  en  Artois  de  la  nation 
de  Picardie  :  ayant  fait  ses  études  à  Paris,  il 
s  acquit  par  ses  ouvrages,  par  son  enseigne- 
ment, une  immense  réputation  qui  se  per- 
pétua dans  Kécoïe  pendant  des  siècles,  ifs'y 
distingua  surtout  comme  métaphysicien  et 
dogmatiste;  i  diverses  reprises  il  fut  investi 
de  dignités  universitaires,  et  mourut  vrai- 
semblablement vers  1358,  pour  le  moins 
sexagénaire  (2),  ayant  plusieurs  fois  rempli 
les  fonctions  de  receveur,  de  procureur,  et 
enfin  de  recteur,  charge  qu'il  occupa  notain- 
menl  en  1320  et  1327  (3). 

On  le  voit  donc,  cette  légende  parisienne 
de  Burtdan  et  de  la  tour  de  Nesle,  semblable 
à  ces  antiques  édifices,  qui  souvent  cachent 
a  demi  leur  front  dans  la  brume,  se  présente 
également  à  nous  entourée  de  doute,  d'in- 
certitude, et  pour  ainsi  dire  voilée  de  cette 
mystérieuse  auréole,  oui  prèle  aiiteurs  un 
charme  vague  h  d'anciens  récits,  mais  que 
Je  temps  semble  avoir  laissée  sur  le  nôtre, 
comme  pour  atténuer  l'horreur  d'un  grand 
crime. 

LETTRES  SDR  L'ÉDUCATION.-Le  nom 

delTiomme  éminent  dont  nous  entreprenons 
d  analyser  le  travail,  suffit  à  lui  seul  pour  en 
aire  apprécier  au  public  toute  l'importance. 
Ancien  inspecteur  général  des  études,  et,  de- 
P\»i«  if  cessation  de  ses  hautes  fonctions,  voué 
a  la  défense  de  l'ordre  et  du  principe  monarchi- 
que,  M.  Laurentie  a  publié  successivement 
trois  volumes  en  forme  de  lettres  sur  l'édu- 
cation de  la  jeunesse.  Omettre  d'en  présenter 
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(1)  Dietionn.  criiiq.  au  mot  Borioan. 

P-?^  i^*rv"""^iL4("?î  ff^genariuê,  {Hist.  Univ. 
«î  •  1  '^:  P'  ^")"  ^  ^^  ou.anniversairc  de  Bu- 
ridap.  de  même  que  eehii  des  pins  illustres  docteurs. 
se  célébrait  tous  les  ans  au  sein  de  rUniversitë.  Cette 
çominémoratton  avait  lieu  dans  le  mois  d*octobre,  le 
Jour  de  I  élection  du  recteur.-  (Uvre  de  la  Nation  de 

iX^al  P\^^  **  BibliotLéque  Sainte-Geneviève, 
909,  S,  folio  iO  verso.)  Ses  divers  ouvrages  ont  ctê 
impnmés  en  iW,  1489, 1499,  1500, 1518,  In-fol. 
et  in-o*. 

(3)  Ainsi,  d'après  ces  données,  Buridan  aurait  pu 
Mitre  en  1279;  être  le  héros  de  Taventure  k  làge 

?•«!!  r*"i  JiS«^®*  ""  *"«'  ^«"^  ^300  ;  devenir  reS- 
itur  en  1320,  à  quarante  et  un  ans,  et  mourir  en 

•elJui^^îi^^^^^^       sexagénaire,  maU  plus  que 


au  public  une  esquisse  brève,  tansdooie, 
mais  tidèle,  serait  nous  exposer  à  etM^arir 
son  blâme,  tant  elles  sont  dignes  du  ^i;^ 
haut  intérêt.  L'auteur  s'est  proposé,  di&s 
cette  grande  œuvre  de  l'éducation  du  jeoot 
homme,  de  développer  ses  idées  en  les  ae- 
fiant  k  l'amour  du  père,  au  patronage  d«  h 
tendresse  des  mères,  etàlasollicitudeéelairti 
des  nations.  Aussi,  a-t-il  donné  à  chacun  » 
part,  et  chaque  part  est  belle  et  touduott 
Après  l'étude  de  l'éducation  polie  et  lettre. 
savante  et  chrétienne,  il  s*esl  livré  à  rexanea 
d'une  autre  éducation,  de  l'édncatiou  popg- 
laire  :  question  très-digne  d'intérêt  pour  les 
moralistes!  cardans   la   société,  tous  ks 
rangs  se  tiennent,  et  l'intelligence  est  une. 
Aussi,  avoir  rendu  l'homme  bon  dans  lu 
conditions  élégantes,  est-ce  avoir  aussi  fen 
descendre  les  habitudes  de  vertu  daos  in 
.  conditions  moins  fortunées.  Toulej'  les  fvages 
du  livre  que  nous  citons  avec  bonheur,  dé- 
montrent lusqu'à  l'évidence  le  but  queîesi 
proposé  I  auteur,  soutenu  par  respéraiw 
qui  doit  venir  en  aide  à  ceux  qui  s'adooneot 
à  l'étude  modeste  des  questions  d*eDseign(* 
ment.  Instructvon  reh'gieuse,  éducation  mo- 
rale, et  par  cette  influence  de  hi  peostt 
chrétienne,  raviver  l'esprit  de  famille  daas 
les  hauts  rangs  de  la  société,  et  par  le,  tendre 
à  améliorer  à  ce  contact  toutes  \^  classa 
inférieures  :  telle  est  la  noble  tâche  qu'i: 
s'est  imposée.  Travaillant  &  rendre  ThoffiOt 
bon,  il  a  travaillé  aussi  à  le  rendre beureu. 
Pour  en  demeurer  intimement  convaincu,  ov 
suffirait-il  pas  de  jeter  les  regards  s^r  $« 
Lettres  adressées  à  un  pire  pour  Fééiiati» 
de  son  fils.  11  prend  daus  cette  question  tosi 
ce  qu'elle  a  de  simple.  Ce  ne  sont  poiQldf> 
systèmes  qu'il  discute  ;  ce  sont  des  idée^ 
pratiques  et  bien  mûries  qu'il  eipose.  Vou- 
lant à  tout  prix  écarter  de  son  sujet  si  pl^» 
de  charme  ses  pensées  habituelles  de  politr 
que,  il  s'est  renfermé  dans  les  limites  duo 
plan  si  complet,  qu'au  lieu  de  simples  l^ 
très,  on  peut  l'appeler  un  véritable  tiailé 
d'éducation.  Toutes  les  partiesde  rtusei^r- 
ment  y  sont  traitées  avec  autant  de  pl«« 
que  de  simplicité  et  de  profondeur.  Sans c« 
petit  cadre  d'ouvrage  de  famille,  raoteur  i 
renfermé  toutes  les  questions  de  société  tt 
d'avenir.  Instruction,  enseignement , édo- 
cation  de  la  famille,  collège,  débol  des 
études,  urbanité  dans  les  études,  pMé  i»» 
les  études,  politesse  daos  l'émulatioo» op"' 
des  études,  variété  des  études,  dioit  des 
livres  dans  l'éducation,  arts  dans  rédocitiofi, 
esprit  des  sciences,  science  bamaioe,  soik 
des  études  après  l'éducation,  du  cartctèrett 
de  la  vocation,  entrée  dans  le  moodê;  te!> 
sont  les  magnifiques  aperçus  dont  les  dét^ 
loppements  sont  si*ravissants. 

«L'éducation,  dit-il,  c'est  tout  rameur. 
Pauvres  passagers  que  nous  somoies  sur 
cette  terre  de  passions  et  de  troubles,  Doa> 
nous  agitons  pour  saisir  les  révolutions  im 
leur  marche  et  pour  en  faire  sortir  le  tnonh 
phe  de  nos  systèmes  et  de  nos  espémoces^ 
et  nous  ne  voyons  pas  que  nos  disputes  n 
nos  victoires  mêmes  ne  font  rieo,  si  ks  8^ 
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léralions  nous  échappent.  L'éducation  est  la 
aison  et  la  fin  des  révolutions.  L'éducation 
)eut  dis()0ser  un  peuple  à  Tanarchie  comme 
t  la  serfitude»  comme  à  la  liberté.  Celui  qui 
roccupe  dans  le  silence  à  former  la  jeunesse 
lux  Tertus,  est  plus  prévoyant  et  plus  poli- 
ique  que  celui  gui  cherche  à  dominer  les 
tartis  par  l'autonté  du  talent  ou  Tardeur  de 
'intrigue.  Celui-ci  agit  sur  un  présent  qui 
uit  sans  cesse;  lautre  va  droit  à  l'avenir, 
.'un  cherche  des  victoires  d'un  jour;  l'autre 
m  dernier  terme  aux  agitations  et  aux  er- 
eurs.  V  M.  Laureotie,  dont  nous  nous  plai- 
dons à  répéter  le  nom  ,  tant  il  a  pour  nous 
le  charmes,  semble  avoir  omis  à  aessein  de 
)arler  dns  méthodes  d'enseignement.  «  Mais, 
)it-il  au  père  de  l'enfant,  si  l'éducation  est 
)onne,  les  méthodes  auront  bien  peine  à 
te  l'être  pas.  Cependant  je  ne  vous  propose 
toiut  une  indifférence  inerte.  Vous  ne  serez 
n  routinier  aveugle,  ni  réformateur  obstiné, 
'eot-être  même  les  vues  d'éducation  que  je 
ous  ai  exposées  renferment-elles  un  sys- 
ème  applicable  d'enseignement,  qui  sans 
.'ITorts,  se  montrera  à  vous,  à  mesure  que 
lous  chercherez  la  pratique  de  nos  idées 
outes  morales.  C'est  un  soin  que  i'ai  laissé 
i  Toire  droiture  d'esprit,  comme  a  celle  de 
ous  les  maîtres  de  1  enfance.  Hais  que  l'é- 
iucation  garde  son  importance.  C*estlàtout 
homme.  L'éducation  fortifiera  votre  enfant 
OQtre  toutes  les  épreuves  de  la  vie.  L'ins- 
iniction  toute  seule  y  serait  impuissante. 
Elle  06  l'empêchera  pas  de  tomber  sous  les 
csjups  de  l'adversité.  Elle  ne  le  préservera 
i;i  des  folies  de  la  vanité,  ni.des  fureurs  de 
l'amour,  ni  des  délires  de  l'ambition,  ni  des 
luécomptes,  ni  des  anxiétés,  ni  des  désoin- 
iioos  ae  toutes  sortes.  L'instruction»  au 
^Dlraire,  pourra  être  souvent  un  aliment 
Je  plus  au  tourment  de  son  Ame.  Enfin, 
uiulUplier  l'instruction,  ce  D*est  pas  servir 
[es  hommes  ;  c'est  souvent  multiplier  leurs 
calamités.  C'est  l'éducation  qui  fait  du  bien 
ïui  hommes.  C'est  elle  qui  les  dirise.  C'est 
i^lieqai  les  console.  C'est  elle  qui  les  rend 
i>oos  et  forts  tout  à  la  fois.  L'éducation,  il 
^^t  vrai,  ne  se  conçoit  pas  sans  une  instruc- 
iiooqoelconque,  puisque  diriger  les  hommes, 
(^'esiles  instruire.  Hais  par  malheur,  l'ins- 
tructioD,  telle  qu'on  l'a  faite  9  ne  suppose 
|4s  de  même  l'éducation.  Et  c'est  pourquoi 
|ai  voulu,  dans  les  lettres  que  j'ai  soumises 
>  votre  raison,  rendre  k  l'éducation  sa  part 
priocipale  dans  Tinstructution  de  l'homme. 
l>^Ds  ma  pensée,  l'éducation  n'exclut  au- 
cune des  choses  qui  font  partie  de  l'instruo- 
|ion  la  plus  riche  et  la  plus  ornée  ;  mais 
i.cuucation,  c'est  l'inspiration  de  l'instruc- 
1(00,  c'est  sa  règle,  c'est  sa  voix  intime  ; 
(' e<^l  l'âme  qui  vivifie  le  corps,  c'est  le  génie 
t|ui  vit  dans  la  création.  Sans  une  telle  direc- 
tion d'idées,  l'instruction  de  l'enfant  ne  sera 
('««désarmée,  car  elle  sera  morale;  elle  s'ap- 
kuiera  sur  une  base  large  de  vertus,  et  le 
^ubeur  naîtra  pour  lui  de  cette  belle  bar- 
^^mie  de  sagesse  et  de  lumière  qui  est  la 
i"  nection  de  l'Intel ligence.  » 
^ous  avons  à  regrolter,  allions-nous  dire, 


de  n'avoir  pas  sous  la  main  les  Lettres  do 
lauteur  à  une  mère:  nous  avons  au  contraire 
à  nous  en  réjouir,  puisqu'elles  sont  si  re- 
cherchées qu'il  nous  a  été  impossible  de 
nous  en  procurer  un  seul  exemplaire,  tant 
chez  les  éditeurs  (1)  qu'autre  part.  L'empres- 
sement du  public  à  les  rechercher  est  le  plus 
bel  hommage  qu'on  puisse  offrir  è  son  au- 
teur. Nous  ne  voulons  point  finir,  sans  dire 
quelques  mots  de  ses  Lettres  sur  Nducation 
au  peuple.  D  abord  adressées  à  un  curé, 
elles  sembleraient  aujourd'hui  pouvoir  être 
aussi  bien  adressées  a  un  philosophe,  car  la 
philosophie  a  fini  par  soupçonner  tout  au 
moins  qu'il  n'était  pas  facile  de  se  passer  de 
la  religion,  quand  il  s'agit  de  rendre  les 
hommes  meilleurs  ou  plus  heureux.  L'en- 
semble des  idées  qu'y  développe  l'auteur 
est  bien  propre  à  corriger  des  erreurs,  à 
calmer  des  souffrances,  à  désarmer  des 
colères,  à  disposer  enfin  quelques  Ames  à  la 
bienveillance,  dans  une  société  trop  long- 
temps torturée  par  la  discorde  et  par  la 
haine.  «  J'ai  donné,  dit-il,  quelques  conseils 
au  père  et  à  la  mère  de  l'enfant  destiné  à 
orner  les  salons  du  monde.  Mais  l'enfant  du 
peuple,  celui  que  Dieu  semble  appeler  à  une 
vie  de  travail  et  de  sacrifices,  cet  enfant 
sera-t-il  inaperçu  du  moraliste?  N'y  a-t-il 
donc  pas  une  éducation  pour  la  misère 
comme  pour  la  prospérité?  Et  cette  éduca- 
tion n'est-elle  pas  grande  et  sainte?  Le  peu- 
ple, c'est  le  fond  de  toute  société  humaine. 
C'est  donc  à  lui  que  doivent  aller  les  vœuK 
de  réforme  morale.  Et  aussi  le  christianisme 
a  commencé  par  le  peuple  ;  ainsi  se  mani- 
festaient la  erandeurde  sa  mission  et  l'univer- 
salité de  sa  bienfaisance.  »  Mission  du  prêtre 
par  rapport  è  l'éducation  du  peuple,  carac- 
tère de  l'éducation  du  peuple,  mœurs,  dé- 
fauts et  vertus  du  peuple,  de  l'instruction 
du  peuple,  méthodes  d'instruction  du  peu- 
ple, le  irère  ignorantin,  la  sœur  de  charité 
institutrice  du  peuple,  le  maître  d'école,  de 
l'administration  oflicielle  de  l'éducation»  les 
amis  du  peuple,  de  la  liberté  du  peuple,  des 

Srands  et  des  petits,  christianisme  du  peuple, 
es  fêtes  du  peuple,  spectaclesdu  peuple,  de 
l'amélioration  du  sort  du  peupiO  par  l'édu- 
cation, des  vocations  du  peuple»  des  théories 
nouvelles  sur  l'instruction  du  peuple  :  voilÀ 
les  grands  sujets  que  l'auteur  aborde  avec 
une  remarquable  sagacité  ;  il  ne  fait  pas  un 
règlement  d'écolci  une  division  de  temps, 
une  classification  û'études  et  de  leçons.  Non 
certes,  et  cela,  sans  doute,  était  superflu, 
après  tant  de  lois  faites,  après  tant  de  livres 
publiés,  après  tant  de  systèmes  qui  se  sont 
tour  à  tour  succédé.  i 

Non,  il  ne  s'occupe  pas  des  choses  techni- 
ques piour  s'appliquer  davantage  aux  choses 
morales.  L'éducation  du  peuple  en  particu- 
lier lui  a  paru  mériter  toutes  ses  roé(titations. 
Il  l'a  montrée  dans  son  principe  le  plus  sé- 
vère, ne  s'occupant  pas  même  toujours  du 
soin  d'arriver  aux  détails  d'application.  Coni- 

(I)  MM.  Lagnj  frérctti  rue  Bourbon-Ke-Cliâle.iu,  a 
Pari». 
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bien  aimons-nous  à  répéter  ces  paroles  : 
«  Ah  1  que  les  hommes  souffrent  donc  que  les 
questions  qui  tiennent  h  Inexistence  sociale 
aient  leur  liberté  et  leur  dignité.  Après  tout, 
je  demande  c|ue  l'éducation  du  peuple  soit 
rendue  chrétienne;  les  oreilles  ne  suppor- 
teront-elles plus  cette  parole?  Les  esprits  ne 
sont-ils  plus  de  force  a  voir  en  face  TEvan- 
gile?  Et  puis,  qu*e$t-ce  que  le  christianisme 
dans  réducation  du  peuple,  si  ce  n'est  la 
vertu  et  la  liberté,  la  lumière  et  Tégalité,  la 
science  et  le  bien-être?  Le  christianisme! 
mais  c'est  toute  l'existence  du  peuple!  mal- 
heur aux  maîtres  du  peuple,  s'ils  n'entendent 
pas  ainsi  son  éducation  ;  et  malheur  au  peu- 
ple lui-môme!  On  croit  l'élever  p®ur  l'indé- 
pendance, on  le  dresse  à  la  servitude.  Le 
christianisme  est  la  raison  de  la  liberté,  et  de 
la  dignité  humaine;  hors  de  là,  vous  ne 
trouvez  que  la  raison  de  la  tyrannie.  Et  c'est 
en  France  surtout,  que  le  peuple  doit  être 
disposé  à  accepter  cet  enseignement.  C'est 
le  christianisme  qui  a  fait  la  France.  Ce  sont 
les  prêtres  catholiques  qui  ont  fait  ses  fran- 
chises. Ce  sont  eux  qui  ont  été  les  gardiens 
de  sa  liberté,  eux  qui  l'ont  défendue  contre 
les  dominations  injustes,  eux  qui  ont  fnit 
de  la  monarchie  l'œuvre  nationale,  l'œuvre 
des  masses  populaires,  l'œuvre  de  la  justice 
universelle  et  du  droit  commun.  11  n'y  a  rien 
de  changé.  Le  christianisme  est  toujours  là, 
vivant  parmi  le  peuple  ;  il  y  est  avec  ses 
blessures,  mais  avec  sa  gloire  ;  et  sa  gloire 
c'est  de  se  mêler  aux  misères  des  hommes, 
pour  les  soulager  et  les  guérir.  C'est  par  la 
religion  que  son  éducation  sera  chrétienne, 
qu'on  travaillera  aie  rendre  heureux,  que  sa 
condition  deviendra  douce  pour  lui-même 
et  vénérable  pour  les  autres.  Pour  un  peuple 
qui  croit  en  Dieu,  il  n'y  a  p^s  de  misères  qui 
ne  se  puissent  guérir;  l'Evangile  prolége  le 
foyer  domestique  contre  les  douleurs,  et  il 
pi'otége  la  patrie  contre  les  oppressions.  Un 

f>euple  chrétien  est  sacré.  A  ses  pieds  expirent 
es  tyrannies..» 

LINGUISTIQUE  MORALE,  —  Les  éludes 
de  linguistique  tiennent  un  rang  important 
parmi  les  travaux  littéraires  de  notre  épo- 
que; en  effet,  si  la  théorie  du  langage  rentre 
d'un  côté  dans  le  domaine  du  lexicographe 
et  du  grammairien ,  elle  louche  de  l'autre 
aux  questions  les  plus  graves  de  la  philoso- 
phie et  de  l'histoire.  Chaque  auteur  a  donc 
pu  exploiter  cette  matière  dans  un  but  spé- 
cial, selon  ses  goûts,  son  système»  ses  con- 
victions. Les  uns  se  sont  occupés  de  recher- 
cher l'origine  de  la  parole,  d'antres  ont  dis- 
cuté rhypolhèse  d'une  langue  primitive  ; 
ceux-ci  ont  poussé  leurs  investigations  sur 
les  étymologies;  ceux-là ,  examiné  les  orga- 
nes qui  servent  h  la  formation  de  la  voix. 
Le  physicien ,  l'ethnologue ,  le  spiritualisie 
ont  glané  tour  à  tour  dans  ce  vaste  champ. 
,  11  reste  cependant  encore  un  côté  de  la  ques- 
tion qu'on  n'a  pas  assez  examiné  ;  c'est  lin- 
flueuce  morale  de  la  parole ,  son  rapport  in- 
time avec  le  caractère  des  nations  et  des 
individus.  Nous  nous  proposons  donc  de 
considérer  ici  le  Inngage  : 
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Comme  principe  de  sociabilité; 
Comme  moyen  de  civilisation; 
Comme  expression  morale  de  rboma>?. 

L  —  Placé  au  sommet  de  l'échelle  di  j 
création ,  l'homme  doit  sa  supériorité  i  u 

f perfection  de  son  intelligence,  et  à  la  ^iMt 
a  force  apparente  qui  vieat  colorer  sa  lii- 
blesse  native.  On  l'a  dit  souvent  :  réduit  i 
ses  facultés  physiques,  la  plus  noble rr-»- 
ture  de  Dieu  ne  serait  qu'un  animal  dtii- 
et  misérable;  c'est  à  l'aide  de  Tidée  r^t 
J'homme  embrasse  la  nature  entière ^  ^Va 
empare,  et  la  rend  esclave  au  service  d-^^ô 
besoins ,  de  ses  plaisirs.  Il  plane  au-ut  ^.i 
de  Taigh*,  il  enchaîne  la  foudre;  et  le  ;. 
en  apparence  le  plus  limité,  se  rend  Ui^:::- 
tre  de  la  création.  Mais,  parmi  lesavaiiti:- 
inhérents  à  nôtre-organisation  iuleileclu .  . 
il  faut  incontestablement  placer  en  prwuK 
ligne  la  faculté  do  parler,  prérogative auv 
précieuse  que  celle  de  rentenderaeiil;cj:. 
langage  n'est  pas  seulement  l'auxiliaire.  D);^ 
le  complément  de  la  raison, avec  ladaiiraU^ 
faculté  de  fixer  ses  pensées  par  des  siji'% 
matériels,  de  les  communiquer è  ses  seLu  i- 
blés,  de  s^enrichir  des  conceptions,  d<!S  de  m* 
vertes  de  tous  les  temps  ,  de  tous  les  lira 
L'homme  a  pu  reculer  iodéfiniiueni  -e» 
bornes  de  sa  perfectibilité  :  et,  cooleci- 

ftorain  de  tous  les  Ages,  cilovcD  Je  ii> 
es  pays,  conserver  les  trésors  de  la  Mr'''^' 
antique,  à    côté  des   trésors  quamas^^  t 
présent;  sans  la  parole,  point  de  traditic. 
point  d'histoire,  point  de  discussions,;  .: 
de  science ,  point  de  lois ,  point  de  !>oc  i^; 
qui  pourrait  nommer  société  la  renco-ilnf!" 
tuite  de  quelques  individus,  incapables d^^- 
communiquer  leurs  besoins,  de  comb*. 
leurs  projets ,  de  travailler  de  concert  t  i^r 
avenir?  Imaginons  un  peuple  de  so'-.' 
muets  ;  s'il  tâche  de  se  donner  uoe  i^ri 
sociale  ,  combien  d'obstacles  o'aora-t-ii  ;  * 
à  surmonter  1  que  la  marche  sera  chancflai^'' 
et  difficile!  Ces  considérations , appliqfwi-^' 
les  au  langage  écrit,  espèce  de  corull^«''> 
forme  visible  du  langage;  si  la  parole  e»t  - 
mage  fugitive  de  Tintelligence,  J*écrilttw 
devient  le  symbole  permanent;  si  la  p*^ 
nous  met  en  communication  avec  ccuio. 
sont  présents  ,  l'écriture  porte  nos  \*i^^  ' 
aux  lieux  où  nous  ne  sommes  poinK^  * 
conserve  pour  les  temps  où  nousiir  ^'^^^ 
plus. 

II.  —  Rien  ne  démontre  mieui  I*  <•""•': 
nation  primitive  de  l'homme  à  IW  >  '  ^ 
que  cette  faculté  merveilleuse  de  $e  »"  , 
en  rapport  avec  les  êtres  de  son  esi^ffî^ 
cette  faculté  ne  serait-elle  pas  dem^u^^^  '«^ 
rile,  s'il  eût  été  condamné  à  Texisteort  ^  • 
taire ,  abrutissante ,  si  souvent  cl  s»  >"    " 
prement  désignée  sous  le  lum  d'éuid'  '' 
ture.  L'état  naturel  de  l'homme,  tf^t  * 
vie  sociale  ;  hors  de  là,  néant,  brutanij 
mort  ;  ainsi  intelligence,  pencbauLs  «P'^ .' 
besoins ,  voilà  tout  l'homme,  TOLi  »'» 
l'histoire  de  la  civilisation. 

Ceci  est  tellement  vrai  que  toutes  î^îr-* 
|)ladcs  sauvages  finissent  par  h*  l'^'  *  ^' 
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len  disparaissent  dans  uue  nuit  sombre  et 
ble  devant  Tastre  des  nations  avancées. 
es  Grecs  comprenaient  si  bien  le  caractère 
ninernment  social  de  notre  espèce ,  qu*ils 
Dl  désigné  les  hommes  par  le  mot  iiipo^tç 
trieurs);  Homère  remploie  comme  syno- 
^me  et  dans  le  sens  du  mortates  des  Latins. 
ans  plusieurs  langues  d'Orient ,  le  mot 
:imme  signifie  littéralement  animal  parlant^ 
ndisqu'onydonne  aui  brûles  le  nom  d'ani- 
aui  qui  ne  parlent  pas  ;  tant  il  est  évident 
Je  cette  faculté  estdisiinctiveet  mômecons- 
(utivede  Hiumanité.  Si  Ton  eût  moins  déûrii 
looime animal  raisonnable, qu'animal  par- 
nt,  peut-être  eût-on  été  plus  près  de  la 
Tité;  car,  s'il  ne  justifie  pas  toujours  la 
emière  dénomination ,  rarement  se  sous- 
iilNl  à  l'application  de  la  seconde. 
IIL  —  La  parole  n'est  pas  seulement  un 
ément  vital  de  sociabilité,  mais  encore  un 
t»yen  de  perfectionnement.  Réfléchissons 
ir  les  opérations  de  notre  esprit,  nous 
•rruns  que  tout  raisonnement  n  est  qu'un 
scours  tacite  élaboré  au  dedans  de  nous- 
c'iucs ,  dans  lequel  les  idées  se  succèdent, 
OQ  que  silencieusement,  sous  la  forme  de 
r>ts  qui  les  représentent.  C'est  à  l'aide  do 
•s  signes  conventionnels  que  nous  malé- 
ali>ous  nos  réminiscences  :  sans  ce  sc- 
)ar$,  il  nous  serait  impossible  de  conscr- 
T la  trace  de  nos  méditations,  de  suivre 
t;e  échelle  d'opérations  intermédiaires  qui 
ixis  mène  h  des  conséquences  finales ,  re- 
résenlées  aussi  par  des  signes.  Nous  n'avons 
H  besoin ,  il  est  vrai ,  du  secours  dos 
•ils  pour  conserver  l'image ,  le  souvenir 
s  objets  matériels  ;  mais  il  n'en  est  pas 
iiM  pour  des  idées  abstraites,  pour  les  im- 
cessions  purement  morales  ;  comment  les 
ierions-nous  dans  notre  intelligence  sans 
ur  prêter  une  forme  ;  et  celte  forme  , 
ue  peut-elle  être  ,  sinon  la  dénomination 
ue  nous  leur  donnons  ?  Essayons  donc  de 
«iodre  dans  notre  esprit  l'ordre ,  le  droit , 
'i  ûJélité,  la  constance,  comme  nous  v  pei- 
'10115  un  arbre,  un  oiseau,  une  étoileill  est 
Vident  qu'on  ne  pense  qu'avec  des  mots  ; 
e:iUussi  pourquoi  chacun  pense  dans  sa 
^^^''S^^  qui  lui  est  la  plus  familière.  Oui, 
"Jée  jaillit  dans  l'imagination  sous  une 
l^rase  toute  faite,  il  semble  qu'on  s'entende 
^rW;  bien  plus  ,  les  philosophes  les  plus 
•aves  laissent  quelqueiois  échapper  soudain 
'-e  partie  de  leurs  méditations  :  tant  il  est 
iiurel  de  se  délivrer  de  l'idée  par  le  mot. 

««U  )*aidede  ce  secours  précieux  que  des 
'JMHiniers,  condamnés  h  une  affreuse  soli- 
Jie,  privés  de  toute  correspondance  exlé- 
lure,  sont  parvenus  à  composer  des  ou- 
'  ■'^''S  de  longue  haleine,  monuments  de  ce 

l'^que  mystérieui  de  l'homme  avec  lui- 

•••^•me.  Ce  fut  dans  le  silence  de  sa  prison 

i'ie  le  Boèce  de  nos  jours  (Silvio  Pellico), 

"uva  uo  adoucissement  h  ses  tortures  phy- 

'  lus  et  morales.  Isolée  de  la  nature  en- 

'  '«»  sans  livres,  sans  papier,  souvent  sans 

'•î»  cl  sans  lumière,  cette  noble  victime 

'filait  son  évangile  de  philosophie  et  de 


résignation  (lemiePrigioni).  C'est  par  le  seu 
ministère  de  ce  langage  occulte ,  qu'Eulér« 
privé  de  la  vue,  pouvait  résoudre  les  problè- 
mes delà  haute  géométrie;  c'est  ainsi  qu'un 
autre  aveugle ,  Saunderson,  parvint  à  don- 
ner des  leçons  de  mathématiques  (i)  ;  enfin, 
c'est  à  un  nomme  privé  de  la  vue  que  nous 
devons  le  chef-d'œuvre  de  toutes  les  poé- 
sies. 

Ce  que  nous  appelons  méditer,  réfléchir, 
n'est  donc  qu'un  discours  in  tuitif  que  l'homme 
tient  avec  lui-môme;  dans  lequel  il  s'inter- 
roge, répond,  discute.  Il  est  évident  que  ces 
entretiens  rie  sauraient  avoir  lieu  sans 
l'aide  des  mots,  symbole  nécessaire  de  la 
pensée,  et  même  cause  et  conséqueoce  de 
sa  formation.  Aussi,  est-il  rare  que  celui  qui 
ignore  l'art  de  formuler  ses  iaées ,  puisse 
donner  un  grand  développement  à  son  intel- 
ligence; car  les  signes,  outre  qu'ils  sont  les 
interprèles  de  la  pensée  ,  servent  souvent  à 
l'exciter.  Notre  esprit  ne  saisit  guère  les 
choses  que  par  leur  nom;  l'ignorant  se  pro- 
mènt^  dans  une  vallée,  traverse  une  chaîne 
de  montagnes,  et  n'éprouve  que  des  sensa- 
tions vulgaires;  au  contraire,  le  botaniste, 
le  géologue,  ne  sauraient  faire  un  pas  sans 
trouver  une  source  intarissable  de  réflexions 
et  de  jouissances;  car  tous  les  objets  qu'ils 
rencontrent  sont  classés  dans  leur  esprit  k 
l'aide  de  mots,  féconds  eux-mêmes  en  idées. 
Les  Grecs  étaient  si  bien  convaincus  de 
cette  connexion  entre  la  parole  et  l'intelli- 
gence qu'ils  n'avaient  qu'un  seul  mot  (Xoyoc) 
pour  exprimer  ces  deux  facultés  selon  eux 
identiques.  Par  la  même  raison  ,  les  mots 
R^yocou  SkoyitrvQç  {non  parlant  ^  incapable  de 
parler)  étaient  synonymes  de  stupide,  d'in- 
sensé; la  pensée,  existât-elle  sans  le  signe 
matériel,  ne  serait  jamais  complète;  que  ce 
signe  frappe  nos  oreilles  ou  notre  vue,  peu 
importe,  nous  lui  donnons  le  nom  de  parole 
dans  son  acception  la  plus  étendue.  II  en  est  de 
notre  intelligence,  en  particulier,  comme  de 
notre  être  en  général.  Nous  sommes  compo- 
sés d'âme  et  de  corps  mais  Tâmc?  serait  in- 
capable d'action  si  elle  n'était  aidée  des  or- 
ganes corporels ,  de  même  la  pensée  demeu- 
rerait inerte  si  elle  n'était  exprimée  par  la 
parole.  La  parole  est  donc  la  partie  maté- 
rielle de  l'homme,  ce  n'est  que  par  le  corps 
et  dans  le  corps  que  nous  sentons  l'âme;  ce 
n'est  que  par  la  parole  et  dans  la  parole  que 
nous  sentons  la  pensée  (2),  en  un  mot  la  pa- 
role est  une  véritable  incarnation  de  la  pen- 
sée, pour  me  servir  de  l'heureuse  expression 
de  M.  Portalis. 

(1)  Saunderson  avait  perdu  b  vue  à  Tàge  d*un  an.  Il 
fiu  membre  de  la  Sociclé  royale  cl  protesscur  à  TU- 
iiiver^ilé  de  Cambridge.  Un  fait  bien  surprenant, 
c'est  qu'il  donnait  dt  •  cours  d'oplîipie  et  expliquait 
la  théorie  de  la  lumière,  des  couleurs,  ei  les  phéno- 
mènes de  la  vision.  Il  est  mort  en  1739,  et  a  laissé 
plusieurs  traités  fort  estimés. 

(i)  Ces  idées  se  trouvent  développées  avec  autant 
de  clarlc  que  du  piufondcui*  dans  les  Elwles  élémen- 
taires de  pkiloiophic,  par  M.  de  Cardailliic. 
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Pourquoi  les  sourds-muets  de  naissance 
otU-ils  en  général  Tesprit  lourd*  Tair  slu- 
pide?  C'est  qu'ils  manquent  de  signes  pour 
matérialiser  leurs  conceplîone,  pour  symbo- 
liser les  opérations  de  leur  Ame  :  sans  doute 
lis  ne  possèdent  que  des  notions  vagues,  in- 
complètes ;  mais  que  Téducation  vienne  à 
leur  secours,  et  leur  enseigne  Tart  d'atta- 
cher des  signes  nux  idées,  on  verra  leurs 
figures  s'épanouir,  prendre  de  l'expression  ; 
les  aveugles  ont  les  traits  plus  animés,  plus 
de  vivacité  dans  Tesprit,  et  cela  parce  quMs 
jouissent  de  la  faculté  de  parler. 

Supposez  un  homme  doué  d*une  grande 
aptitude  pour  le  calcul,  mais  sans  aucune  idée 
de  chiffres,  de  caractères  numériques  ; 
crojez-vous  qu'il  puisse  pousser  bien  loin 
ses  opérations  arithmétiques  ?  non  certes  ; 
ch  bien ,  il  en  sera  de  même  pour  toutes  les 
sciences,  pour  toutes  les  opérations  de  Tes- 

fM'if.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  ces 
listoires  d*enfants  sauvages,  trouvés  au  mi- 
lieu des  forêts.  Après  leur  avoir  appris  à 
parler  et  développé  leur  intelligence ,  on  les 
a  interrogés  sur  tes  premières  circonstances 
de  leur  vie  solitaire  .'jamais  on  n'a  pu  tirer 
d'eux  rien  de  positif,  ils  n'avaient  que  de 
vagues  réminiscences.  Tout  le  monde  a  en- 
tendu parler  du  sauvage  de  l'Aveyron,  âgé 
de  douze'  ans  :  lorsqu'il  fut  pris,  è  peine 
conservait-il  le  plus  léger  souvenir  des  évé- 
nements qui  avaient  précédé  cette  époque  ; 
sa  vie  intérieure  s'était  écoulée  comme  T'eau 
d'une  rivière,  sans  laisser  aucune  trace; 
chaque  idée  qui  avait  germé  dans  son  esprit 
s'y  était  aussitôt  évanouie ,  mais  ce  même 
sauvage  se  rappelait  fort  bien  une  blessure , 
qu'il  s'était  faite  en  tombant  d^un  arbre, 
une  large  cicatrice  qui  lui  en  restait  avait 
fixé  cet  événement  dans  sa  mémoire  (1)  :  tant 
il  est  vrai  qu'il  faut  attacher  des  symboles 
aux  idées  pour  s'en  assurer  la  possession. 
Des  philosophes  ont  demandé  si  le  raison- 
nement peut  exister  sans  la  parole  ou  sans 
quelaue  autre  signe  ;  non  sans  doute  ;  l'en- 
fant doit  sentir  avant  de  parler,  mais  il  faut 
qu'il  parle  avant  de  raisonner.  (Rivarol.) 

IV.  —  Une  telle  liaison  règne  entre  les 
signes  et  la  pensée,  que  celle-ci  ne  peut  se 
développer  ni  se  perfectionner  sans  que 
ceux-là  se  multiplient:  aussi  la  richesse  du 
langase  donne-t-elle  toujours  la  mesure  de» 
progrès  des  nations  et  des  individus.  L'élo- 
çution  de  l'idiot  est  pauvre,  embarrassée  ; 
i  homme  instruit  s'énonce  avec  clarté  ;  sa 
conception  est  prompte,  sa  parole  logique , 
sa  diction  élégante;  riche  en  pensées,  il 
trouve  des  termes  pour  toutes  les  idées, 
des  formes  pour  toutes  les  nuances.  Créer 
une  science  n'est  en  vérité  souvent  autre 
c:iose  que  créer  un  langage  :  témoin  la  bo- 
tanique. Ces  tableaux  systématiques,  à  l'aide 
desquels  nous  sommes  parvenus  h  classer 

(I)  Des  observations  semblables  ont  été  faites  sur 
In  jeune  sauvage  champenoise  doot  M.  de  la  Conda- 


ours. 


tous  les  êtres  ;  ces  distributions  iu^émejNes, 
par  genres,  par  familles,  par  espèces,  ne  wu 
au  fond  qu'autant  de  langages  approprié!»  a 
chaque  spécialité  ;  ces  langages  réuDibL/js 
présentent  la  nature  entière  en  uo  labko. 
Toute  science  est  une  méthode,  une  iav 
gue  ;  combien  le  manque  de  termes  scienli]. 
ques  n'a-t-il  pas  entravé  les  pn^sd^ 
anciens  !  Que  de  plantes,  de  pierres,  dan> 
maux,,  mentionnés  par  eux,  doutil  noasest 
impossible  d'assigner  les  rapports  sTec  ck\ 

Îue  nous  avons  sous  les  yeux  1  Arisioie  :' 
héophrasle,  Pline   et  Dioscoride,  éiw. 
certainemont  des  hommes  d'un  profond  sa- 
voir :  on  connaît  l'immensité  de  leurs  tra- 
vaux. Cependant  on  ne  peut  les  regarder,  rfi 
réalité ,  que  comme  les    précurseur»  j: 
l'histoire  naturelle  :  cette  branche  ici;.:' 
tante  des  connaissances  humaines s'esi/ja^ 
qu'à  nos  jours  t  traînée   dans  une  péntDi? 
enfance.  Pourquoi  Linnée  est-il  reconnu  '; 
véritable  créateur  de  l'a  science?  pour  l'a- 
voir réduite  en  système,  en  avoir  réuni  its 
matériaux  épars,  et  formé  des  généralités,  eo 
les  groupant  d'après  des  caractères  e$5«ih 
tiels  ou  faciles  à  saisir  :  or,  ces  caractèr  ) 
ne  sont  que  des  signes,  ces  signes  ne  s^m 
qu'un  langage.  Si  de  nos  jours  les  scieoc^i 
et  les  arts  ont  fait  de  grands  progrès,  ood  :: 
principalement  en  chercher  la  cause  dan»'j 
perfection  du  langage  :  la  pfupart  <ft$  ven- 
rites  physiques  etmathématniquessetroo- 
vent  comprises  dans  les  bonnes  défîniti'^.'ii 
qu'on  a  données  ;  la  seule  nomenclature ifa:- 
mique  est  déjà  un  abrégé  de  la  sriei:' 
Combien  de  questions  se  décident  par  a 
mot  bien  approprié  I  prenons  dans  eu  yi^ 
la  proposition  peut-être  trop  ^néraie  j? 
Condillac:  que  tout  l'art  du  raisonoea-^i 
seréduità  une  languebienfaite.Cen^esip^ 
tout  que  de  parler  le  même  langage;  li  •  > 
encore  attacher  la  même  valeur  aux  at!. 
sinon,  nul  moyen  de  s'entendre.  VtWk  ''- 
phismes  n'ont  été  fondés  que  sur  1  iDt|<r* 
lection  d'une  Tangue.  Que  de  dispu(<«.  > 
malentendus,  de  combats,  chez  les  «ucit"< 
et  les  modernes,  pour  cos  mots:  Toltj;:-. 
bonheur,  gloire,  liberté,  religion,  bcoof  '• 
patrie,  et  tant  d'autres.  Certes,  le  mol  /•> 
ne  signifiait  pas  la  même  chose  p'Uf*  "' 
Persan  aue  pour  un  Grec  ;  et  l'idée  ittidw 
au  mot  liberté  n'était  pas  la  mèoe  à  Soêrti, 
à  Rome,  à  Paris. 

Avant  donc  d'entamer  une  cptsimJ^^' 
sentiel  est  de  bien  faire  sa  langQC,  d*<tiD*if 
nettement  la  correspondance  eoire  i€  sip^ 
et  U  pensée  :  dé  cette  manière  il  f'Q"  [['' 
Gt  de  deux  côtés  ;  car  le  langage  H  l*ioj^ 
gence  peuvent  être  comparés  è  deoire*^ 
qui  ne  cessent  de  réagir  run  sur  Taotn*;  i  '-y 
prit  s'éclaire,  se  développe»  à  mesure  qœ  «^ 
langage  s'épure  et  s'ennchit. 

V.  —  Nous  avons  considéré  le  ^^^ 
comme  moyen  de  sociabilité,  de  PJ^*^*']vJ^ 
nement  :  ceci  nous  conduit  à  Taiio<^ 
comme  expression  morale  des  oatiooset^ 
individus  ;  cet  axiome  est  vrai  :  f^?^  ^ 
peint  dans  lesyeux  ;  celui-ci  ne  leseriit^*^ 
moins :le0«Murseréfléchitdansl8«oix,(  >  ^ 
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:]uien  rè^ielelonellesinQexions.  II existe  un 
rn|HK)rt  incontestable  entre  nos  constitutions 
[>b>Niqaes  et  nos  passions»  entre  nos  goûts 
L'i létal  de  nos  organes.  Ainsi,  le  son  de  la 
koix,  considéré  comme  résultat  d*une  orga- 
iisation  du  larjnx,  sera  en  même  temps  un 
nîiice  de  nos  passions,  de  nos  instincts  ;  il 
f  aura  là  comme  une  seconde  physionomie, 
jne  manifestation  spontanée  de  fa  vie  inté- 
'ieure.  Mûrissez  bien  cette  idée,  et  vous  trou- 
rerezdans  le  langage  de  chaque  nation,  jus- 
me  dans  sa  prononciation,  le  cachet  bien 
iistinct  de  son  individualité.  —  La  vivacité 
m  la  lenteur  de  Tarticulation,  la  dureté  ou 
a  douceur  des  inflexions,  le  retour  obligé  de 
yrtdines  cadences,  sont  toujours  en  rapport 
irec  les  mœurs,  avec  1c  génie  des  différents 
roupies.  Noua  ne  pensons  pas  que  le  Syrien 
oluptueux  ait  jamais  parle  comme  le  Thrace 
[Tossier,  le  Sybarite  amolli  comme  le  dur 
Spartiate.  Hippocrate  avait  déjà  remarqué, 
bez  les  indigènes  des  régions  tempérées  de 
Asie,  une  voix  plus  agréable  que  chez  ceux 
lu  nord  de  la  même  contrée.  Jean-Jacques 
Lousseau  a  dit  de  son  côté  :  «  Les  passions 
les  hommes  du  midi  sont  douces  :  là  vol  un- 
é  et  la  Ivresse  ;  rboinme  du  nord,  stimulé 
).irle  besoin,  luttant  contre  la  nature,  a  les 
assioDs  féroces  :  il  est  irascible,  mécontent, 
oiérique,  inquiet;  de  là  les  articulations 
[)rte$,  les  sons  durs,  violents...  Les  langues 
lu  nord  durent  donc  être  criardes,  sourdes, 
DOD^lones  ;  celles  du  midi  sonores,  accen- 
uécs,  délicates,  modulées.  »  En  effet.  Ta- 
frété  d*un  peuple  le  rendra  insensible  à  cette 
eoteur  cadencée,  propre  aux  idiomes  per- 
actionnés  ;  son  impatience  lui  fera  toujours 
référer  les  mots  brefs  et  rapides.  Des  nom- 
Qes  de  cette  nature  tendront  toujours  à  la 
oniraction,  à  Tabréviation  des  mots  ;  ainsi, 
*eu  leur  importera  Tharmonie  ;  leur  oreille 
l'est  pas  assez  délicate  pour  apprécier  ces 
rtifici'S  euphoniques  qui  lient  les  mots , 
doacissent  les  consonnes.  De  la  rapidité, 
oilà  tout  ce  qu'ils  demanderont  au  langage. 
L'histoire  vient  confirmer  ces  observations. 
fs  écrivains,   témoins  des  invasions  des 
litubres,  des  Teutons ,  des  Lombards  ,  etc. , 
»nt  observé  que  ces  peuples  avaient  la  pro- 
nonciation rude  et  la  voix  très-forte.  Un  au- 
•ur  contemporain  (Jean  le  Diacre),  parlant 
les  Franks ,  compare   leur  voix  au  bruit 
l<i  tonnerre.  «  Ils  broyent,  dit-il,  les  mots 
>ieDplus  qu'ils  ne  les  prononcent.  »  C'est,  en 
^Het,  l'impatience  du  caractère   qui  nous 
f^orteà  abréger  les  mots,  les  phrases,  les  pé- 
lodes.  L'homme  violent  est  toujours  concis  ; 
'^  'oix  est  heurtée,  saccadée.  —  Los  Franks 
'étaient  pas  sensibles   à  la  douceur  des 
^oy^^lles.  Leur  bouche  se  plaisait,  pour  ainsi 
Ure,  è  broyer  des  consonnes,  comme  dans 
'^s  roots  :  dextre^  ordres  perdre.  Us  ne  fai- 
^ient  des  mots  que  pour  le  besoin,  jamais 
^ur  le  plaisir  ;  ils  cherchaient  plutôt  à  dé- 
'^rer  les  syllabes  qu'à  les   prononcer:  le 
"<^l  le  plus  court  était  pour  eux  le  plus 
^l'^able  ;  de  là  ces  roonosvllabes  nasillards  : 
^a,  pain^  mniii  ^  potnl ,  loin  »  «otn,  poing^ 
'(c Jamais  les  Franks  n'eurent  l'oteille  ; 


musicale,  ni  le  véritable  goût  de  la  musique: 
on  sait  que  Charlemagne  voulut  en  vain  lo 
leur  inspirer.  Il  sera  bon  de  nous  rappeler 
ici  que  la  grande  confédération  germanique, 
connue  sous  le  nom  de  Francs  ou  Franks, 
était  principalement  établie  sur  les  terres 
basses  et  suomergées,  qui  s'élendent  entre 
les  embouchures  du  Rhin  et  du  Weser  ;  leur 
prononciation  devait  donc  se  ressentir  des 
défauts  attribués  aux  habitants  des  pays  ma- 
récageux :  de  là  les  sons  rauques  et  nasil- 
lards, dont  se  plaint  l'auteur  que  je  viens  de 
citer.  «  La  langue  des  Franks  était  tudesque^ 
c'est-h-dire  de  vieil  allemand,  peu  délicat, 
mais  court,  significatif,  et  ajusté  aux  mœurs 
d'une  nation  oui  aimait  plus  les  effets  que 
les  paroles.  »  (AIéz^iray,  Hiitoire  de  France.) 
Le  celtique  avait  aussi  un  caractère  de  ru- 
desse très-marqué,  si  nous  en  croyons  les  his- 
toriens grecs  et  romains.  Selon  Pline  le  Jeune 
il  était  impossible  de  faire  entrer  un  root 
celtique  dans  un  vers  latin,  sans  leg&tcrentiè- 
rement.DiodoredeSicilcetl'enipereur  Julien 
comparent  la  prononciation   des  Celtes  au 
croassement  etauxcrissauvagesdes  animaux. 
Un  effet  de  l'influence  qu'eurent  les  Franks 
dans  la  formation  du  français,  ce  fut  la  mu- 
tilation abréviative  d'une  quantité  de  mots 
latins;  ainsi,  de  casuê^  collum^  ossum^  au-^ 
runtf  brachium^  pavimeniumy  nomen^  do- 
num^  sanguiSf  ferrum^  civitaSf  etc. ,  on  a  fait 
^s,  col,  os,  or,  bras,  pavé,  nom,  don,  sang, 
fer,  cité,  etc.  Cette  suppression  do  syllabes 
n'a  pas  eu  lieu  dans  les  autres  langues  néo- 
latines. L'espa)^nol  dit  :  ca^o^  cuelîof  hueto , 
oro^brazo^nombre^$angrej  hierroy  ctudad^  etc. 
L'italien  n'a  rien  tronqué  non  plus;  il  pro- 
nonce :  caso^  collOf  osso ,  oro^  braccio;  pa- 
vimento^  nome^  dono^  sangue,  ferro.  Il  paratt 
en  outre  que  la  prononciation  des  voyelles 
tend  à  se  rétrécir  à  mesure  qu'on  remonte 
du  Midi  vers  le  Nord.  Cette  modificatioatieot 
à  une  cause  physique:  car  le  froid  resserre 
les  organes  et  contribue  à  diminuer  l'ouver- 
ture de  la  bouche.  D'après  ce  principe,  Va 
des  Latins  prend  souvent  le  son  de  1'^  dans 
les  mots  français  correspondants;  ainsi,  de 
charuSf  amarus,  pater^  mater  y  labium^  mare^ 
mivû,  nasuSf  vofare^  regnare^  etc.,  on  a  fait 
cher,  amer,  père,  mère,  lèvre,  mer,  nef,  nez, 
voler,  régner.  Il  en  est  de  mémo  pour  les 
désinences  en  a;  en  général,  elles  sont  ren- 
dues par  e  en  passant  du  latin  au  français. 
Ainsi,  terra^  planta^  herba^  gloria^  rosa^  /tti- 
gita^  etc.,  deviennent  terre,  plante,  herbe, 

f;loire,  rose,  laneue.  Ces  changements  n'ont  eu 
ieu  ni  dans  ritalicn  ni  dans  l'espagnol;  bien 
plus  l'a  des  Latins  n'a  pas  subi  de  varia- 
tions dans  cette  partie  de  la  France  qui  a  été 
la  moins  sujette  à  l'influence  des  Franka. 
C'est  ainsi  que  dans  le  Languedoc  etenPro- 
vence,  cette  voyelle  se  prononce  ainsi  qu*en 
Espagne  et  en  Italie.  Une  pareille  modifica- 
tion de  terminaisons  ne  cesse  d*avoir  lieu, 
même  de  nos  jours,  lorsque  les  Français  et 
les  Italiens  se  font  des  emprunts  récipro- 

3ues:  caricature,  cavatine,  pasquinade,  gun« 
oie,  gazette,  cascade  ,  lésine,  faïence,  ve- 
dette »  sentinelle,  sont  des  mol^  italiens 
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adoptésen  France,  moyennant  ?a  sknple  subs- 
titution delV  flnal  à  Va;  bajotuita^  brigata^ 
hotta^  madama^  pariglia^  pertigianaf  sont  des 
mots  français  devenus  italiens  par  la  substi* 
fution  inverse.  On  nourrait  multiplier  ces 
exemples  à  TinGni. 

Indépendamment  de  l'aisance  de  pronon- 
ciation, les  langues  méridionales  jouissent 
d*une  plus  grande  abondance  de  voyelles  ; 
c'est  là  le  secret  de  leur  harmonie,  de  leur 
sonorité.  Tel  était  le  Grec  qu*Horace  carac- 
térise par  l'épithète  d'os  rotundum  ;  tel  le 
langage  des  Espagnols  et  des  Italiens  ;  les 
habitants  du  Midi  mettant  plus  de  vivacité  à 
tout  ce  qu'ils  font,  il  en  résulte  que  leur 
accent  se  trouve  plus  accentué,  leur  phrase 
moins  monotone. 

«c  Un  Gascon,ditMarmontel,  vous  demande: 
Gomment  vous  portez-vous?  d'un  ton  gai, 
vif,  animé,  qui  se  relève  sur  la  fin  de  la 
phrase.  Le  Normand  fait  la  même  question 
d'une  voix  languissante,  qui  s'élève  sur  la 
pénultième  et  retombe  sur  la  dernière,  è 
peu  près  du  même  ton  que  le  Gascon  se 
plaindrait.  » 

Ainsi,  dans  cnaque  pays,  le  climat,  Tor- 
gani'sation  physique,  les  habitudes  de  la  vie, 
exercent  une  influence  sensible  sur  le  carac- 
tère du  langage. 

Ne  parions  pas  d'une  uniformité  impos* 
sible,  puisque  la  nature  a  refusé  à  certains 
peuples  toute  aptitude  pour  certaines  arti- 
culations, qui  ailleurs  font  partie  essentielle 
du  système  phonique.  C'est  donc  au  dedans 
de  l'homme,  dans  son  être  physique,  qu'il 
faut  chercher  la  cause  première  de  la  diffé- 
rence des  lansues.  Ainsi,  les  indigènes  du 
nord  de  l'Amérique  n'ont  aucune  idée  des 
labiales  6,  p,  m,  ^  parce  qu'en  parlant,  ils 
ne  ferment  jamais  bien  la  bouche;  les  sons 
^9  Qf  Ar,  a^  «,  j?,  sont  inconnus    à  la  plupart 
des  insulaires  de  la  mer  du  Sud;  les  Hotten- 
tots  gloussent  absolument  comme  des  poules. 
Les  naturels  du  port  Jackson,  et  en  général 
ceux  de  l'Australie,  ne  peuvent  venir  è  bout 
de  prononcer  Vs  ;  le  son  r  manque  à  la  lan- 
gue chinoise.  Les  habitants  de  Taïti  n'ont 
jamais  pu  appeler  le  capitaine  Cook  que  du 
nom  de  Taptain^  Toale  ou  2'outé.  Le  célèbre 
Bougainville,run  despremiers  qui  abordèrent 
ècette  tle,neful  connu  chez  eux  que  sous  le 
nom  de  Poutaveri^  quelque  peine  qu'il  se 
donnât  pour  leur  apprendre  à  prononcer  son 
nom.  Le  voyageur  russe  Golowkin,  ne  put 
jamais  se  faire  appeler  autrement  que  Covo- 
rin  au  Japon.  Les  Abyssiniens  manquent  de 
la  lettre  p;  aussi,  au  lieu  dePetrusetPaulus, 
ils  disent  KAroê  et  Kaulos.  Lorsque  d'Entre- 
castreaux  visita  les  lies  des  Amis,  en  1793,  il 
ne  put  jamais  réussir  à  faire  prononcer  aux 
naturels  le  mot  Français  ;  ils  disaient  tou- 
jours PahnçaiSf  malgré  leurs  efforts  pour 
mieux  articuler  (1).  Les  récits  des  voyageurs 

(1)  YiKEi,  Btêiotre  du  genre  humain;  Desbrosses, 
Formofton  mécanique  des  langues  ;  Bruce,  Voyage  aux 
sources  du  Nil;  Çolxkiv,  Voyage  au  Japon;TLWViEMf 


fourmillent  de  ces  anomalies ,  qu  on  nr  ^  . 
rait  expliquer  sans  les  attribuer  aui  iûûu» 
ces  locales. 

Les  habitants  des  pays  chauds  ont  h^(  i 
d'uqt  respiration  plus  fréquente  poorrcrif  • 
vêler  1'^  des  poumons;  voilà  poorquoi  i. 
emploîlDt  un  plus  grand  nombre  de  rorelf^ 
et  cori^me  la  chaleur  relAche  toujoun  fes'c- 
ganes,  ||  s'en  suit  que  ces  peuples  outm 
singulifrement  la  bouche  en  parlant,  etqu  m 
abondept  en  sons  gutturaux  :  témoio  '.n 
Arabes  '#t  les  Espagnols. 

Le  ffOid  proQuit  un    effet  tout  op(^5é: 
aussi^  ]ûs  langues  du  Nord  se  distingoeti- 
elles  p^r  des  articulations dentales,silmnt>:N 
nasales  *çt  palatales.  Il  y  a  des  peuples  9 
aspironL  d'autres  qui  chantent,  aaotre^qji 
labialls^nt  en  parlant.  Ce  qu'on  appelle k- 
cent  du  pays  n'est  donc  qu  une  prédispi^;- 
tion  naturelle,  une  façon  de  parler,  f>^ir 
ainsi  dife,  spécifique  pour  chaque  peup^^ 
dont  on  pe  parvient  jamais  è  se  corriger  ti'.. 
à  fait.  OÀ  n  a  qu*à  demander  aux  maîtres  J 
langues  combien  il  en  coûte  pour  faire  [r- 
noncer  ^  un  Italien  Vu  et  Veu  français, r-j ) 
un  Fra|:)9iiis  le  ge  et  ot,  le  ce  et  le  ci  desitv 
liens,  ou  è  tous  les  deux  le  the  des  An;>  i 
et  le  ch  des  Allemands.  Ce  n  est  qu'à  i 
de  persévérance  et  en  se  créant,  pour  a..  • 
dire,  de  nouvelles  cordes  orales  et  a^*'  < - 
tiques,  qu'on  parvient  à  imiter,  méffleiin;  • 
faitement,ces  sons  étrangers.  A  ce  sujct/j* 
anecdote  assez  plaisante  nous  a  été  co-^  •- 
vée  par  Erasme.  Au  couronnement  de  Mm 
milieu  II  (en  1564),  les  envoyés  des  c  ?  • 
rentes  cours  de  l'Europe  s*étant  pré^M  ^ 
pour  complimenter  cet  empereur,  rir.  i. 
d'eux  le  harangua  en  latin;  mais  ï\  r*  . 
une  telle  différence  dans  leur  manier?  1: 
prononcer,  que  les  assistants  furent  persu:tir« 
que  chaque  envoyé  venait  de  parler  dai:>  > 
langue  maternelle 

VI. —  Et  maintenant  révoquera -t-ov- 
doute  que  s'il  est  un  accent  partiruli^*.*J 
climat,  il  en  existe  un  autre  qui  naît ;>> 
mouvements  de  l'âme?  Chaque  passion  >>i- 

Brime  par  une  nuance  particulière  de  la  101 
n  caractère  violent  et  grossier  smo--* 
d'ordinaire  par  un  ton  haut  et  brusque.  U 
parole  brève  ,  dure ,  véhémente ,  s^asi**  •?  ' 
une  volonté  inflexible,  à  un  esprit  contrano^i 
On  a  observé  que  les  hommes  d'un  M/é- 
rament  bilieux  parlent  peu  et  avec  Ufesorr, 
comme  s'ils  craignaient  de  dissiperfeorp(*n- 
sée.  C'est  le  caractère  des  Anglais  el  d*^ 
Hollandais;  les  Français,  au  contraire* ^|^''    : 
parleurs  et  communicatifs  ;  partout  00  b 
reconnaît  à  ces  qualités,  qui  contrasteot  y-^-    \ 
gulièremeut  avec  les  habitudes  sileocieose) 
de  leurs  voisins.  La  voix  est  forie  daa* '» 
colère,  éclatante  dans  la  joie,  lente  et  Dtoi|>« 
dans  l'affliction,  douce  et  flexible  daos '<; 
épanchemeuts  d'amitié.  L'accent  dclacraiflR 
est  tremblant,  étouffé;  l'ironie,  le$ârti^«[' 
la  dérision  s'annoncent  par  des  ricaneinef  «* 
aigres  et  caustiques.  Un  timbre  ingrat,  atr* 

Voyage  è  la  NouveUe-HoUamie;  CowfO,  ^y 
en  Afrique.  —  Encyclipédie  méd^i^  *'"  ' 
Langcc* 
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glapissant  dénote  assez  communément  un 
oaractôre  faui,  une  tête  vide,  un  esprit  de 
travers;  rhomme  probe  et  positif  s'énonce 
aTec  candeur;  la  aissiraulation  et  la  perfidie 
se  caciient  sous  un  langage  souple,  artifi- 
cieux; une  voixflûtée,  mielleuse,  traînante, 
sent  le  flatteur  el  rbvpocrite  ;  c'est  le  ton  de 
l'intrigant  qui  Tise  a  tromper  ;  ce  trait  n'a 
point  échappé  à  TArioste  dans  son  admirable 
|)ein(ure  de  la  discorde.  Elle  avait,  dit-il, 
joe  (elle  douceur,  une  telle  modestie  dans 
e  discours,  qu'elle  ressemblait  à  l'ange  Ga- 
briel, lorsqu'il  salua  la  sainte  Vierge  : 

Area  place  val  viro,  abilo  oneslo 
Unmuil  volga  (rocchj,  un  andar  grane 
(]o  parlar  si  benigno  e  si  modeste 
€bc  pacea  Gabriel  cbe  dicesse  ave. 

(Orlando  furioso,  c.  xiv.) 

Il  n'y  a  donc  point  de  singularité  de  ca- 
8C(ère,  de  bizarrerie  d'esprit,  qui  ne  se 
évèie  par  le  son  de  la  voit  :  la  preuve  la 
*lus  évidente,  de  cette  analogie,  les  aliénés 
i  les  mauiaciues  nous  la  fournissent  ;  ches^ 
us  les  passions  éclatent  avec  plus  de  force, 
e  |>eiguent  avec  plus  de  vérité  (1). 
Pour  le  penseur,  il  y  a  une  sorte  d'évi- 
eiice  auditive  qui  lui  permet  de  préjuger 
c>3  cainctères  des  hommes  d'après  l'organe 
ocdl  :  c  Parle,  que  je  te  voie,  »  disait  un  sage 
e  Tanliquité,  persuadé  que  non-seulement 
I  substance  du  discours,  mais  encore  son 
iftression  matérielle  sont  le  miroir  mysté- 
eux  de  TAme.  «  J'ai  touiours  considéré,  di- 
niNecker, comme  un  préjugé  favorable  cette 
icsure  dans  le  discours,  qui  annonce  l'babi- 
ide  de  la  réflexion  et  une  certaine  tempé-^ 
mce  dans  Timaginalion.  »  On  cite  l'exemple 
un  professeur  de  Manchester  qui ,  à  force 
observations  et  d'expériences,  avait  acquis 
tarullé  de  tirer  d'assez  justes  conjectures 
i  tempérament  et  des  passions  des  hom- 
es, d'après  les  seules  nuances  de  leur 
)ix  i'I)  ;  il  est  parlé  d'un  aveugle  qui ,  se 
oani  à  l'entrée  des  spectacles,  savait  dé- 
ifier dans  la  voix  des  personnes  les  traits 
rincipaux  de  leur  caractère. 
Mais  si  la  voix  est  l'interprète  du  cœur, 
le  exerce  en  môme  temps  sur  lui  un  empire 
rébtstible;  aussi,  les  grands  orateurs  n'ont» 
^  rien  négligé  pour  perfectionner  leur 
^lamation,  pour  donner  à  leur  voix  toute 
Rendue,  toute  l'énergie  possible  ;  une  ar- 
culation  distincte ,  une  prononciation 
^rrecte,  un  débit  harmonieux  sont  pour 
>oitié  dans  le  succès  de  Téloquence.  C'est 
•ïnme  le  coloris  qui  relève  les  perfections 
u^  (dbleau,  et  sert  à  en  dissimuler  les  dé* 
^^s.  Il  y  a  dans  l'expression  matérielle  do 
voix  un  charme  secret  qui  captive  l'âme, 
(raine  la  conviction.  Montaigne  a  dit  que 
v^ix  est  la  fleur  de  la  beauté.  En  effet,  c'est 
t*  qui  lait  naître  souvent  les  inspirations 
M'ius  tendres,  les  sentiments  les  plus  pas- 
'Mnés;  une  actrice,  Mme  Desgarcins,  dé- 
'nia,  par  la  magie  de  sa  voix,  des  assas- 

\U  Voyei  DB  Gérahdo,  Dei  signei  et  ae  Caride 
.-;  Observation  de  Moreau  de  la  Sarihe. 


sins  qui  s'étaient  introduits  chez  Oi.e.  La  plus 
belle  des  femmes,  avec  une  voix  masculine, 
pourrait  bien  nous  laisser  sans  émotion;  et 
Lavaler  n'avait  pas  tort  lorsqu'il  disait  h 
son  secrétaire  :  «  Mon  ami,  faites-moi  le  plai- 
sir d'adoucir  votre  organe,  afin  qu'on  vous 
aime  davantage.  » 

11  est  maintenant  facile  de  comprendre 
pourquoi  non- seulement  les  langues  se 
perfectionnent,  à  mesure  que  l'esprit  fait 
des  progrès,  mais  aussi  pourquoi  la  pronon- 
ciation acquiert  plus  de  grâce,  à  mesure  que 
les  mœurs  deviennent  plus  polies.  L'expres- 
sion matérielle  du  caractère  ne  peut  manquer 
de  s'adoucir  en  même  temps  que  le  fond 
s'améliore;  l'oreille  se  forme  alors,  el  l'har- 
monie devient  un  besoin.  11  est  de  fait  que, 
depuis  environ  trois  siècles,  la  prononcia- 
tion et  l'orthographe  ont  suivi  en  France  la 
marche  progressive  de  la  société.  Bien  des 
dissonances,  des  articulations  ingrates  ont 
été  sacrifiées  à  l'euphonie.  Nous  n'écrivons 
plus  maintenant  ung,  prebstre^  la  royne^  la 
sepmainty  mieulx^  aage,  c|(otf/cetir,  etc.  L'amé- 
lioration apportée  dans  lorthographe  de  ces 
mots  en  implique  une  semblable  dans  la 
manière  de  les  prononcer;  nous  pouvons 
établir  ce  parallélisme  sur  des  autontés  irré- 
cu;>ab]es  :  on  voit  des  exemples  de  ces  heu- 
reux changements  dans  les  ouvrages  d'Henri 
Estienne  et  de  Pasquier. 

L'influence  politique  et  littéraire  de  l'I- 
talie ne  fut  pas  étrangère  à  ces  résultats  : 
on  parlait  italien  à  la  cour,  même  avant  les 
règnes  de  Catherine  el  de  Marie.  On  sait  que 
ces  deux  princesses  amenèrent  en  France 
une  foule  d'artistes,  de  littérateurs  el  de 
personnages  de  distinction ,  qui  contribuè- 
rent à  propager  le  goût  de  l'italien,  à  donner 
plus  de  douceur  au  langage  de  la  haute  so- 
ciété. L'exemple  ne  tarda  pas  à  être  suivi 
par  la  ville  et  par  les  provinces;  mais  ces 
innovations  trouvèrent  des  opposants,  entre 
autres  le  célèbre  Henri  Estienne,  auquel  on 
ne  saurait  contester  le  mérite  d'avoir  connu 
à  fond  la  langue  et  là  littérature  des  deux 
pays.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  publia  son 
traité  de  la  Précellence  du  langage  français^ 
et  un  autre  écrit  assez  cuneux  intitulé  : 
Du  français  iialianisé ,  et  autrement  déguisé 
principalement  entre  les  courtisans  de  ces 
temps  (Anvers,  1583).  Tout  le  monde  con- 
vient aujourd'hui  que  ces  deux  écrits,  dictés 
par  la  passion,  manquent  souvent  de  saine 
critique  et  de  bonne  foi.  Néanmoins,  la 
grande  colère  d'Henri  Estienne  peut  être 
justitiée  en  ce  sens,  que  la  manie  d'imiter 
les  Italiens  avait  introduit  une  série  de 
mots  et  de  formes  qui  répugnent  au  génie 
de  la  langue  française  et  dont  le  bon  goût 
a  depuis  fait  justice.  Pasquier,  sou  contempo- 
rain, se  plaint  également  de  ces  néolo'gismes. 
«  Depuis  trente  ou  Quarante  ans,  dit-il,  dans 
ses  necherches  de  la  France^  nous  avons 
emprunté  plusieurs  mots  à  l'Italie  :  comme 
contraste  pour  conlentionf  concert  pour  con" 
férencCf  accord  pour  advisé^  garbe  pour  je 
ne  sais  quoi  de  bonne  |[rftce,  pédant  pour 
un  maître  es  arts  mal  appris...  et  de  malneur 
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pour  en  emprunter  des  nouveaux  ilaliens.  » 
Cn  pareil  mouvement  de  progrès  n'a  pas 
en  lieu  seulement  eu  France,  mais  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  Italie,  comme  il 
est  aisé  d'en  juger  en  comparant  les  monu- 
ments écrits  de  ces  langues,  depuis  la  Re- 
naissance jusqu'à  nos  jours.  Les  patois  popu- 
laires ont  eux-mêmes  obéi  à  Tinfluence  de 
la  civilisation,  ils  sont  maintenant  partout 
.  moins  grossiers  qu'autrefois. 

Vil.  —  Si  de  la  matérialité  de  la  parole, 
nous  passons  à  l'esprit,  à  la  substance  même 
du  discours,  nous  aurons  occasion  de  remar- 
quer des  analogies  plus  frappantes  encore: 
les  mœurs,  les  habitudes,  l'éducation  poli- 
tique, les  croyances  religieuses,  sont  autant 
de  causes  qui  influent  sur  notre  manière  de 
fienser,  et  conséquemment  sur  le  caractère 
du  langage;  des  observations  sans  nombre 
viennent  appuyer  cette  vérité;  nous  n'avons 
même  qu'à  regarder  autour  de  nous,  pour 
cn  demeurer  convaincus.  Quelle  différence 
du  citadin  au  campagnard,  malgré  les  rela- 
tions journalières  quTls  ont  ensemble;  il  y  a 
plus  :  dans  la  même  ville,  les  habitants  de  di- 
vers quartiers  ont  des  façons  différentes  de 
s'exprimer  :  telle  phrase,  tel  mot  qui  a  cours 
aux  barrières  ne  sont  pas  reçus  è  la  cité; 
on  ne  parle  pas  au  Marais  comme  au  Pays 
lalin.  A  Rome,  les  Muntigiani  et  les  Traoste- 
verini  se  reconnaissent  aux  nuances  bien 
prononcées  de  leur  langage;  il  en  est  de 
même  à  Vienne,  à  Naples,  à  Milan ,  dans  tou- 
tes les  grandes  villes.  Ce  n'est  pas  tout  en- 
core :  outre  cette  différence  due  à  la  localité, 
il  en  existe  une  autre,  la  différence  de  cas- 
te; chaque  rang  de  la  société  a  comme  un 
idiome  à  lui ,  un  choixde  mots  à  part  :  la  cour 
et  la  bourse,  le  comptoir  et  le  palais,  l'église 
et  la  caserne  se  distinguent  par  les  démarca- 
tions de  leur  langage. 

Un  dernier  exemple  qui  concourt  à  établir 
irrésistiblement  cette  double  correspondance 
entre  l'esprit  et  la  parole,  nous  est  fourni 
parla  nation  juive.Cfe  peuple  singulier,  resté 
debout  au  milieu  des  ruines  de  sa  religion 
et  de  son  gouvernement,  dispersé  dans  tous 
les  climats,  parlant  toutes  les  langues,  con- 
serve toujours  son  cachet  oriiginel;  partout 
on  le  dislingue  à  son  accent,  à  des  cadences 
inconnues  aux  autres  habitants  de  la  même 
contrée;  il  a  partout  des  phrases,  des idio- 
tismes,  une  élocution  signiflcative  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  lui.  Qu\in  juif  veuille  vous 
engager  dans  une  entreprise,  vous  raconter 
un  événement,  vous  porter  une  plainte,  il  le 
fera  toujours  à  sa  manière  ;  cette  originalité 
tient  à  son  éducation,  à  son  système  de  vie, 
à  ses  croyances  ;  les  Juifs  se  mêlent  le  moins 
possible  aux  autres  races  ;  ils  tiennent  avec 
persévérance  aux  doctrines,  aux  traditions, 
aux  pratiques  de  leurs  pères;  il  font  une 
société  à  part,  une  ville  dans  chaque  ville, 
un  peuple  dans  chaque  peuple  ;  c  est  ainsi 
qu'ils  ont  conservé  un  type  de  langage, 
comme  ils  en  ont  un  de  physionomie  et  do 
caractère. 

«  Le  style  est  Tbomme,  »  a  dit  avec  raison 
1  éloquent  historien  de  la   nature;  chaque 


écrivain  se  peint  dans  ses  ouvrages.  Qne  dit 
auteurs  traitent  le  même  sujet  :  ils  suiTrooi 
dix  marches  différentes,  pour  arrirer  peuu 
être  au  même  résultat;  chacun  aura  sa  mi- 
nière de  sentir,  d'exprimer  |ses  seasaiionç. 
Ces  spécialités  sont  surtout  remarquables 
chez  les  femmes  :  c'est  dans  leurs  écrits 
qu'on  trouve  ces  grâces  de  style,  celte  fi- 
nesse, cet  abandon  excentrique  auquel  les 
hommes  les  plus  profonds  et  les  plus  él^ 
quents  ne  sauraient  atteindre  ;  le  lougnetti 
Mirabeau  était  en  extase  devant  les  lettres 
de  madame  de  Sévigné.  Le  lion  admirtil  li 
gazelle. 

VIIL  —  Ces  différences  sont  tellement  dé- 
pendantes du  sentiment  et  de  la  vie  iiité^ 
rieure,  qu'elles  existent  non-seulemeoldlQ- 
dividu  à  individu,  mais  de  pays  à  pays,  c  Le 
génie  des  Romains  se  peignait  admirable- 
ment dans  la  majesté,  la  concision,  réo^rgi* 
de  leur  langage  :  c'était  à  la  fois  la  langue  oet 
combats,  de  la  politique,  de  l'éloquence,  de 
la  religion.  »  (CfounT  de  Gebblim.)  Les  Grecs 
nation  éminemment  spirituelle  et  poétiqoe. 
avaient,  dans  leurs  discours,  plos  d*abon- 
dance, d'harmonie,  de  figures,  maismoinsde 
gravité.  Parmi  les  nombreux  exemples  de  li 
noble  concision  des  Romains,  qu'il  me  soit 

Eermis  d'en  choisir  deux  bien  remarqos- 
les.  — -  Bocchus,  roi  de  Mauritanie,  après 
avoir  longtemps  guerroyé  contre  la  repu- 
blique, se  décida  enQn  à  abandonner  son 
gendre  Jugurtha,  et  entama  une  négociation 
avec  les  vainqueurs,  demandant  de  nooi- 
breuses  concessions  pour  prix  de  u  déftf^ 
tion  honteuse;  voici  toute  la  réponse  que 
lui  flt  le  Sénat  :  5.  P.  Q.  il.  régi  EQccko  u- 
niam  dai^  paeem  et  amtciVîam,  ai  mcnien/. 
Rien  que  dans  ces  douze  mots  se  troure 
compris  tout  un  traité  de  neutralité  ou  d  ail- 
liance,  comme  l'on  voudra;  arrivons  maiih 
tenant  à  l'exemple  d'uu  traité  de  paix  : 
Pceni  Siciiia  univeno  exeeduntQ  ;  cum  £f^ 
rone  bellum  ne  gerunio  ;  captivos  amnes  m 
pretio  Romanie  reddunto^  argemitalenlê»' 
Ootca  bis  mille  et  ducenta  penduntif. 

Tel  est  le  texte  entier  ,de  la  transaction 
qui  termina  une  guerre  de  vingt-quatre  êi^ 
(la  1"  punique),  et  régla  toute  la  politique 
des  deux  nations  les  plus  puissantes  de  >< 
terre.  Combien  ne  faut-il  pas  maintenant  de 

})rotocoles,  de  préliminaires,  de  \oo^^ 
brmalités,  pour  concilier  les  moindres  J»- 
férends,  par  fois  même  entre  des  Etats  de  la 
plus  médiocre  importance  I 

Si  des  anciens  nous  venons  aux  maàtf^ 
nous  trouverons  que ,  chez  les  Espag»^^ 
l'emphase  et  la  gravité  du  discours  décëlHit 
la  noblesse  des  sentiments  et  la  fero^^° 
caractère.  L'harmonie,  l'abondance,  réoer* 
gie,  sont  le  partage  de  l'italien,  tangua  «b»- 
nomment  poétique,  se  prêtant  égalemeniaat 
conceptions  de  la  haute  philosophie,  aoi 
sciences  exactes,  aux  théories  iMliti|IV^ 
triple  carrière  dans  laquelle  ritalie  a  w*^"* 
des  traces  lumineuses.  . 

«  La  langue  iulienne,  dit  le  l^>^^/^^ 
Brosses,  est  encore  restée  la  plusbell^rj 
l'Europe  :  ce  même  témoignage  itn  •  ^ 
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endu  par  d*AIemberl,  Voltaire,  Marmontel, 
{itaube,  Guinguené  et  autres  littérateurs 
a  savants  français  et  étrangers,  comment 
îoiiceTOir  alors  qu'un  écriTain  moderne, 
lassi  remarquable  oar  la  variété  de  ses 
connaissances ,  C.  Nodier ,  ait  pu  appli- 
{uer  répithète  -d'efféminée  à  la  langue  de 
tfachiaTel»  deVico,  de  Savonarola ,  de  Ga- 
irée  ,  de  Dante ,  de  Daviia ,  de  Devan- 
ça li  ,  de  Bembo ,  de  Chiobrera ,  de  Pa* 
nota,  de  Foscolo,  d'Alfieri,  de  Leopardi,  et 
ru  ne  foule  d*auteurs  estimés  pour  la  mAle 
énergie  de  leurs  pensées  et  de  leur  diction  ; 
ine  langue  éminemmment  épiaue  et  qui 
lient  le  premier  rang  dans  l'épopée  moderne 
le  peut  pas  être  dite  efféminée;  seule  aussi 
>arroi  les  langues  vivantes,  elle  sait  se  pr6- 
:er  au  style  e()igraphique  sans  trop  perdre 
Je  cette  concision  et  de  cette  majesté  qui 
instituent  le  mérite  du  langage  latin,  dont 
^lle  est  l'héritière  la  plus  immédiate. 

La  langue  française,  vive,  claire,  élégante, 
irécise,  est  la  langue  sociale  par  excellence 
a,  par  là  même,  le  type  fidèle  du  caractère 
laiioaal.  La  régularité  de  sa  syntaxe,  sa  ri- 
besse  en  termes  techniques,  la  délicatesse 
îxtrème  de  ses  nuances ,  la  rendent  aussi 
:>ropre  aux  discussions  les  plus  nrofondes 
|u*aux  sujets  de  peu  d'agrément.  C'est  à  ses 
qualités  incontestables  qu'elle  doit  le  pri- 
rilége  d'être,  dans  les  temps  modernes,  ce 
f]ue  fut  la  langue  latine  dans  les  temps  an- 
liens,  l'interprète  universelle  du  monde  ci- 
vilisé. Le  temps  semble  être  venu  de  dire  le 
monde  français,  comme  autrefois  le  monde 
romain  (l).  La  bienséance,  les  sentiments  de 
^vmpathie  que  je  professe  pour  la  France 
n'ont  aucune  part  dans  le  jugement  que  je 
porte  ici  sur  la  langue  française  ;  cette  jus- 
tice que  je  lui  rends  n'est  que  le  résumé  des 
opinions  des  plus  célèbres  littérateurs  ita- 
liens, entre  autres  de  A.-M.Salvini,  de  Cesa- 
rotti,  deCalsobigi,  deDenina,d'Algarotti,etc. 
Il  est  également  avéré  que,  parmi  les  lan- 
gues modernes,  aucune  n'approche  autant 
du  génie  du  grec  que  la  langue  française  ; 
c*e5t,  pour  nous  servir  d'une  expression  du 
président  Des  Brosses  :  Ceêt  un  enfant  qui 
rtistvÂle  pluê  à  ton  aïeul  qu'à  êon  pire  ;  car, 
taudis  que  le  matériel  des  mots  est  surtout 
tiré  du  latin,   les  phrases,  les  idiotismes, 
Tesprit  de  la  langue  ont  plus  d'analogie  avec 
le  grec;  le  génie  dupeuple l'a  emporté  sur 
rordre  de  filiation.— H.  Estienne  a  laissé,  par- 
oii  ses  nombreux  écrits,  un  Jrat^tf  de  [a  con/br- 
miié  du  grée  avec  le  firançoiê  ;  cette  thèse  a 
été  souvent  reprise  et  continuée  par  d'autres. 
En  résumé,  il  en  est  des  langues  comme 
de  la  musique  :  chaque  peuple  en  a  une  ana- 
logue à  son  caractère;  le  rhjthme  en  est  çai 
pt   léger  en  France,  passionné  en  Italie, 
iriste  et  sauvage  sur  la  harpe  calédonienne  et 
iur  la  terre  glacée  du  nord  ;  les  airs  natio- 
inaut  des  pâtres  suisses  et  tyroliens  sont  em- 

rrdnts  d'une  mélodie  flexible  et  pathétique, 
jp^  obligé  de  toute  musique  montagnarde. 
I    Leipression  historique  du  langage  est 

(1)  RiVAaoL,  De  CwâoenalUé  de  la  langue  française, 

DtCnOHK,  D*EdUG4T101I. 


très-réelle  :  je  pourrais  en  puiser  des  preu- 
ves dans  les  langues  anciennes.  11  ne  s'agit 
souvent  que  d'analyser  un  seul  mot  pour  y 
trouver  la  révélation  de  tout  un  système  t 
ainsi,  par  exemple,  les  Grecs  ont  donné  à 
l'âme  le  nom  de  Psyché  (>frvx4),  mot  qui  y 
pris  littéralement,  signifie  un  papillon,  (/est 
qu'ils  croyaient  à  une  autre  vie,  dont  le  pa- 
pillon est  le  symbole»  puisqu'il  survit  h  sa 
chenille,  comme  l'âme  survit  au  corps  : 
celle-ci  se  dégage  de  ses  liens  et  prend  son 
essor ,  comme  le  papillon  s'élance  de  sa 
coque  et  se  dérobe  a  notre  vue. 
.  Dante,  si  profondément  versé  dans  les 
mystères  de  1  ancienne  philosophie ,  n'a  pas 
manqué  de  saisir  cette  allusion . 

Non  vaccorgete  voi  che  noi  siam  verm 
Nati  a  formar  Tancdica  farfalla 
Che  va  alla  giastiiTa  senza  schermi? 

Les  Romains,  au  contraire,  se  sont  servis 
des  mots  anima^  «ptrilu»,  pour  désigner  la 
partie  immatérielle  de  notre  être  :  dénomi- 
nations indéterminées,  qui  signifient  propre- 
ment vent,  souifle,  haleine,  et  répondent 
assez  à  Tidée  d'une  substance  aérienne,  isub- 
tile,  invisible,  dont  ils  sentaient  la  présence 
sans  trop  en  approfondir  ni  la  nature  ni  la 
destinée.  Si  nous  manquions  d'autres  docu- 
ments pour  établir  les  doctrines  psychologi- 
ques de  ces  deux  peuples,  ces  seuls  mots 
nous  sufllraient  pour  fixer  nos  idées.  Les 
Grecs  ont  appelé  1  Etre  suprême  Theos  {stéç), 
d'où  le  Deue  des  Latins.  Les  érudits  trouvent 
la  racine  de  ce  mot  dans  un  ancien  verbe 
qui  signifie  courir.  Pour  se  rendre  raison  de 
cette  étymologie,  il  faut  remonter  à  l'époque 
très-reculée  ou  l'on  adorait  le  soleil  et  les 
astres,  qui  nous  semblent  continuellement 
courir  uans  l'espace.  Ce  culte  est  tombé  ; 
mais  le  mot  nous  reste,  comme  document 
d'une  ancienne  erreur.  Les  chrétiens  sem- 
blent avoir  été  plus  frappés  par  l'idée  de  la 
force  et  de  la  toute-puissance  de  Dieu,  qu'ils 
désignèrent  par  le  mot  Dominue.  c'est-à-dire 
le  Seigneur,  le  Maître,  le  Dieu  fort,  à  l'imt- 
tation  des  Hébreux  (1).  Les  peuples  d'ori- 

Slne  teutonique  se  plurent  à  caractériser  la 
ivinité  par  l'attribut  de  la  bonté  :  de  là 
sont  venus  les  mots  de  god  et  goit  (littéra- 
lement le  bon)  dès  Anglais  et  des  Allemands. 
A  part  la  justesse  de  ces  différentes  déno- 
minations, la  dernière  est  à  coup  sûr  la 
plus  consolante.  Les  recherches  des  savants 
modernes  ont  fait  connaître  l'analogie  qui 
existe  entre  le  persan  et  Tallemand  :  or, 
dans  l'ancien  persan ,  god  signifie  prince  ou 
rot.  On  sait  que  les  rois  de  Perse  étaient 
adorés  comme  des  dieux.  Dans  les  langues 
Scandinaves ,  god  signifie  prêtre  ou  grand 
prêtre  :  c'est  toujours  la  même  analogie. 

En  poursuivant  de  semblables  recherches, 
on  pourrait  trouver  dans  les  langues  la  trace 
des  progrès  des  arts  et  de  l'industrie, comme 
nous  venons  d'y  trouver  celle  des  opinions. 

(i)  HfCSAiLis,  De  Vmfiuence  réciproque  de  Popi' 
nion  et  du  langage;  Tgouaiht,  Inducihn  qu'on  peui 
tirer  du  langage;  Suaiia,  influence  du  langage  eur  la 
raiêon  et  de  la  raison  $ur  le  langage. 
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Nous  ne  présenteronsiciqn'un'exempleèl'ap- 
pui  de  notre  assertion  :  toute  l'histoire  de 
réofitnre,  toute  la  nomenclature  dea  artitlcea 
employés  jadis  pour  flier  la  parole»  se  trou- 
tent  consignées  dans  les  dénominations  que 
nous  appliquons  aux  procédés  modernes  de 
Tart  d^écrire,  quoique  tout  h  fait  différents 
de  cenx  des  anciens.«Le  papier  nous  rappelle 
ee  souchet  du  Nil  (papyruâ),  avec  lequel  on 
a  fabriqué  le  plus  ancien  papier  connu. 
Dans  le  mot  livre^  nous  avons  une  tradition 
de  Tencienne  méttiode  d*écrire  sur  Técorce 
intérieure  des  arbres  (iib^).  Nous  disons 
toujours  une  feuiUt  de  pûpter ,  parce  que , 
dans  les  temps  les  plus  reculés,  il  était 
d'usage  d'écrire  sur  les  feuilles  des  at4>res. 
Ce  mo^en  était  principalement  adopté 
pour  rendre  les  oracles^  Virgile  y  fait  allu- 
sion lorsqu'finée  dit  à  la  sibylle  : 

.   •  »  • .  •  Foliis  UAlun  necarmina  maBda 
Ne  larbata  volent  rapidis  ludibria  veniis. 

Les  anciens  roulaient  leurs  manuscrits 
autour  d*une  tige  de  fer  ou  de  buis;  en  cet 
état,  ceux-ci  prenaient  le  nom  de  volumen 
(rouleau) ,  du  verbe  volvere  (rouler).  Ces  rou- 
reaux,  qu'on  plaçait  debout  sur  les  tablettes 
des  bibliothèques,  ne  ressemblaient  pas  mal 
&  des  rondins  de  bois;  et  ce  fut  d'après  cette 
analogie  que  le  mot  caudex  ou  codex  (tige, 
tronc)  devint  synonyme  de  volume.  —  Nos 
livres  sont  composés  de  pases  ouvertes  et 
réunies  de  toute  autre  manière  ;  ils  ne  res- 
semblent pas  le  moins  du  monde  à  des  ron- 
dins, et  cependant  les  noms  de  code  et  de 
t^oltima  restent  dans  les  langues  modernes, 
comme  jpour  jalonner  les  phases  successives 
de  l'écriture  depuis  ses  premiers  essais  jus- 
qu'à nos  jours.  L'expression  même  du  9lyle, 
que  nous  n'employons  plus  qu'au  figuré» 
dérive  de  cette  espèce  d'aiguille  ou  de  poin- 
çon {ityluê)^  dont  on  se  servait,  à  Remet 
pour  écrire  sur  les  tablettes  enduites  de  cire. 

Nous  avons  conservé  ce  même  nom  de 
tabletUê  aux  petits  cahiers  sur  lesquels  nous 
consignons  nos  notes  journalières,  quoi- 
qu'ils ne  soient  plus  composés  de  petites 
planches  {tabulœ) ,  comme  chez  les  anciens. 
—  On  pourrait  étendre  ces  mêmes  observa- 
tions aux  autres  langues.  Kn  allemand ,  le 
mot  buch  signifie  en  môme  temps  un  livre  et 
un  hêtre.  Le  mot  anglais  book  (livre)  dérive 
également  des  racines  teutoniques  boe  et  bog^ 
qui  signifient  un  A^/re.~C'est  par  une  raison 
tout  h  fait  analogue  que  les  Suédois  donnent 
aux  lois  le  nom  de  balk  (poutre,  solive), 
parce  que  c'était  autrefois  sur  des  poutres 
qu'on  gravait  les  lois,  pour  les  porter  h  la 
eonnaissauce  du  public.  On  donne  propre- 
ment le  nom  de  balk  aux  diO'érenls  chapitres 
ou  sections  qui  composent  chaaue  loi  ;  c'é- 
tait en  effet  sur  autant  de  plancaes  séparées 
qu*on  gravait  ces  subdivisions.  Celte  ma- 
nière d'écrire  narait  remonter,  dans  le  Nord, 
à  une  date  tres-reculée.  On  connaît  l'exis- 
tence d'un  savant  islandais,  nommé  Olof, 
Sii  avait  gravé  l'histoire  nationale  en  carao- 
res  runiques,  sur  la  charpente  de  sa  mai- 
son —  Un  célèbre  guerrier  Scandinave  avait 


rédigé  le  récit  de  ses  exploits  sur  le  bois  de 
sa  chaise  et  de  son  lit.  Cet  usage  de  graver 
l'écriture  sur  bois  avait  été  commun  lui 
Romains,  au  dire  de  Denys  d'Haï icarnasse; 
Horace  y  fait  allusion  dans  ce  vers  de  m 
Art  poétique  : 

Oppida  inoliri,  leges  incidera  lignô. 

Toutes  les  preuves  que  nous  ayons  don- 
nées, les  citations  que  nous  atons  failn» 
doivent  avoir  bien  démontré  d'abord  Feiprit 
deslanguesiieurKenred'utiIttéJearinfluPDce 
sur  Thomme,  puis  leur  dissemblaoce  frai> 
pante.Unfait  certain, c'est  qu'onypoun*aitre- 
trouver  toute  Thistoire  des  peuples.  Quod 
nous  permette  ici  une  supposiliooquio'est 
])as  physiquement  impossible.  ÂdiDettoni 
que»nar  Tenet  d'un  grand  bottleversetDeot,uD 
peuple  entier  ait  disparu  sans  laisser  d'aatres 
traces  de  son  existence  que  sa  langue,  ooos 
disons  que  ce  seul  monument  suinrait  pour 
établir  des  conjectures  plausibles  sur  le  carac- 
tère* le  médte,  et  mèftie  sur  rhistoire  morale 
et  politique  de  ce  peuple.  Organisation  pbv* 
slquo  ou  morale ,  civilisation,  splendeur  ou 
misère,  sciences  ou  ténèbres,  tout  est  ém 
le  langage.  Ce  don  précieux  fut  accordé  ï 
rhomme,  en  quelque  sorte,  pour  jalonner 
l'espace  et  mettre  de  Tordre  dans  les  siècles. 
La  raison,  sans  le  langage,  ne  serait  {'lui 
qu'un  instinct.  Que  demain  il  surgisse  un 

Eeuple  Ou  une  colonie  de  muets,  ces  mai* 
eureux,  farouches  entre  eui,  peu  invenlife, 
ne  se  douteront  que  dos  nécessitions  de  la  vie. 
Quel  bien  est-ce  déjà  que  cette  faculté  de 
parler!  Grflce  au  Créateur,  il  est  dans  II 
nature  humaine  d'aspirer  et  d'atteindre  è  la 
perfection  la  plus  étonnante  du  langage,  da 
revêtir  tous  les  objets,  toutes  les  idées. 
d'une  musique  de  sons.  C'est  alors  que  II 
voix  de  l'homme  rappelle  de  Burins  lo»! 
celle  des  anges,  et  que  les  fils  d'Adaoi  f^^^ 
vent  rêver  de  TEden. 

LITTÉRATURE  ANCIENNE  [WmTksm 
M  LA).  —  L'étude  de  la  littérature  ancieoo^j 
dont  le  moindremérite  est  d'avoir  élevé liiur 
trefcsahffuteur,devientchaquejourlan)a(i^»i 
de  nouvelles  objections  qui  mériienl  deWj 
examinées,  quand  on  se  rappelle  que  le^n^!''}?, 
de  patrie  et  de  liberté,  si  chers  aui  rèpuWï- 
ques,  furent  souvent  invoqués  par  le  €niB9*\ 
Hélas  I  y  a*t-il  rien  de  saint,  dont  Vhomea^^ 

soit  capable  d'abuser?  ,... ., 

Eh!  si  Tétude  de  l'antiquité relenaitHUi 

de  l'esprit,  si  les  auteurs  anciens  d*|"'^2 
traversé  les  siècles  que  pour  reuir  ueur^j 
ter  avec  fracas  contre  le  trône  des  nionfll 
ques;  nouveaux  Vandales,  nous  dcvnoni 
tout  détruire,  tout  anéantir;  ilfaudraiiw 
nouveler  le  sanctuaire  des  lettres  et  le  pun 
fler  comme  d'une  profanation:  mais  le  f""] 
de  la  littérature  moderne,  celui  delà  m(»nan 
chie,  n'exiecnl  pas  des  sacrifices  aussi  w"i 
loureux  ;  c  est  pour  nous  en  coriraincre,  q 
nous  ne  saurions  dissimuler  TulileiiHliip^ 
que  les  lettres  anciennes  exerceoisur  « 
prit  et  k-  cœur,  en  inspirant  égnlenjeni 
idées  épurées  du  goût  littéraire  et  ào  ^^ 
trinos  nionarchiaues. 
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Dans  le  système  actuel  des  mœurs,  de  la 
législation,  de  la  politique  européenoe,  les 
sciences  et  les  arts^  sortis  de  la  société  pour 
Kembellir  et  la  civiliser,  nous  entourent* 
|)«rtout  de  leur  influence;  d^autant  plus  im- 
j>ortdDts,  que  par  leurs  principes  généraux 
et  rationnels,  non  moins  que  par  leurs  ap- 
plications usuelles  et  pratiques,  ils  tiennent 
de  plus  près  h  nos  premiers  besoins  et  au 
développement  de  nos  facultés.  Utiles  aux 
progrès  des  lettres  comme  h  la  prospérité 
(les  empires,  ils  nous  désenchantent  des 
riens  ornés,  des  frivolités  brillantes,  des  illu- 
sions idéolo{^iques,de  toutes  ces  beautés  men- 
songères, qui  menacent,  dansle  siècle  le  plus 
poiitif,  d*entralner  tous  nos  ieunes  talents. 
Mais  si  les  sciences  rectifient  Tesprit,  si 
eHes  uous  offrent  ce  mélange  heureux  d^ima- 
gination  et  de  philosophie  qui  nous  ramène 
sans  cesse  vers  la  littérature  ancienne,  celle- 
ci,  en  formant  le  raisonnement  et  les  idées, 
dans  un  Age  trop  tendre  pour  saisir  la  logi- 
que du  calcul  et  de  l'entendement,  prépare 
1  intelligenceauxétudesabslraites,  donne  une 
expérience  anticipée, un  esprit  d^observation 
et  (l'invention,  si  nécessaire  au  savant,  en  un 
luot  féconde  et  populaisise  les  Sciences,  dont 
elle  est  comme  1  instrument  et  le  véhicule. 
Ce  n'est  donc  pas  une  étude  de  mots,  mais 
il'*  choses,  que  celle  des  tani^ues  anciennes, 
et   le  perfectionnement  du  goût  n'est  lui- 
même  que  le  développement  de  toutes  nos 
f.icultés.  Interrogez  ces  esprits  supérieurs, 
({lie  uous  n^osons  presque  pas,  à  force  de  les 
ûduiirer,  appeler  contemporains,   qui  ont 
porté  dans  les  sciences  une  haute  philoso- 
phie; et  ce  génie  sublime  (jui  nous  a  laissé 
dans  un  langage  si  clair,  si  lumineux,  l'his- 
toire du  delet  de  la  terre;  et  cet  esprit  uni- 
versel qui,  remuant  toute  poussière  qui  a 
vécu,  calculant  le  travail  progressif  de  la  dé- 
composition, a  découvert  dans  les  abîmes  les 
plus  inaccessibles  de  la  mer  et  des  monta- 

t;iie5,  les  feuillets  de  l'histoire  du  monde, 
4^H  titres  de  chaque  phase  de  la  création (  ils 
vous  diront  mieux  que  moi  que  les  lettres 
grecques  et  romaines  étendent  tout  ce  qu'il 
>  a  de  spirituel  dans  l'homme,  forment  le 
jugement,  sollicitent  la  raison,  et  Télèveoti 
biÂc  les  ailes  de  l'Ame»  par  des  ravissements 
inelTaLles,  è  cette  religion  sublime  du  beau 
et  du  vrai,  qui  reçut  dans  tous  les  temps  le 
(  ulie  du  génie.  Et  voyez  :  ce  sublime  enfant, 
f\xxi  dans  la  savante  solitude  de  Port-Koyal, 
traçait  des  lignes  et  des  angles  avec  les  no- 
clf'i»  desonâge....  saisissant  son  génie  que 
Iv*  inoiurs,  les  usages,  et  les  opinions  do  son 
sif't  la  tendaient  à  Fui  ravir,  réunissant  toutes 
Jk)  forces  de  sa  vaste  conception,  il  se  fra^e 
<;e!i  roules  nouvelles»  franchit  l'intervalle  des 
i«'fi)p6  et  des  goûts,  découvre  la  marche  de 
Tesprit  humain,  crée  sa  langue,  devine  le 
t>eau  et  le  bou,  le  met  en  œuvre,  et,  par  un 
ma^uiiique  pouvoir  de  la  pensée,  prévoit  ces 
rèx,  es  éternelles  du  bon  sens  qui  doivent 
»iiu mettre  la  postérité  à  ses  impressions. 
Funné,  dansle  commerce  des  anciens,  à  tous 
•  ^  K^urcs  d'élocpience,  plaisant  ou  noble, 
^j'piantou  sévère,  il  nous  reproduit  l'en- 


jouement et  l'urbanité  d'Horace,  la  droiture 
et  la  philosophie  de  Perse,  l'énergie  et  la  co« 
1ère  de  Juvénal,  la  grâce  de  Lucien,  l'éléva- 
tion de  Platon,  la  véhémence  de  Démosthène. 

Aiyourd'hui  que  nous  entrons  dans  un 
système  plus  large  d'opinions  et  d'idées  so- 
ciales, que  toutes  les  sociétés  s*unissent  en- 
semble par  les  mêmes  lumières  et  par  les 
conquêtes  de  l'intelligence,  qu'il  s*agil  d'ap- 
pliquer dans  nos  speculatious  comnie  dans 
notre  conduite  politique  la  plus  grande  gé- 
néralité de  vues  et  de  pensées,  serait-ce 
professer  trop  de  respect  pour  les  anciens 
que  d'engager  celui  qui  porte  ses  regards 
sur  les  hauteurs  de  la  métaphysique, ou  dans 
le  labyrinthe  de  l'art  social,  d'aller  décou- 
vrir des  eermes  longtemps  inaperçus  et  res- 
tés stériles  sur  les  routes  ténébreuses  de 
l'antiquité  ?  11  verra,  non  sans  utilité  et  sur- 
prise, le  citoyen  romain  se  former  son  gou- 
vernement, tout  d'action,  se  combiner,  s'or- 
ganiser sur  le  forum,  tandis  que,  dans  les 
écoles  d'Athènes,  il  entendra  jusqu^aux  noms 
et  aux  formes  de  notre  système  généreux  de 
politique,  où  nous  voyons  la  volonté  géné- 
rale du  gouvernement  se  composer  des  vo- 
lontés individuelles.  Veut-il  animeras  pen- 
sée pour  Tagrandir  T  Qu'il  étudie  Aristote 
et  Platon,  ces  deux  types  de  rintelligence, 
ces  deux  souverains  de  la  philosophie  :  l'un 
remontant,  l'autre  descendant  l'échelle  de 
la  raison  humaine  ;  le  premier  posant ,  le 
second  reculant  jusqu'à  Tiriûni  le  beau  in- 
tellectuel. Peut-on  étendre  ou  fixer  ainsi  les 
idées ,  sans  être  en  quelque  sorte  saisi  par 
toute  l'activité  d'une  existence  supérieure  ? 

Quand  ces  avantages  seraient  aussi  con- 
testéf  qu'ils  me  paraissent  évidents ,  tou- 
jours faudrait -il  admettre  que  les  anciens 
nous  ont  préparé  les  routes  où  nous  avons 
marché  h  grands  pas,  en  suivant  leurs  traces. 
Sans  doute  ils  n  ont  pas  épuisé  toutes  les 
formes,  toutes  les  espèces  possibles  du  vrai 
et  du  beau»  mais  ils  en  ont  tixé  les  limites, 
limites  oui  laissent  encore  un  chamo  vaste 
aux  proQUCtions  nouvelles  et  originales  des 
grands  génies;  mais   limites   dont  on  ne 

f)eut  sortir  sans  perdre  entièrement  de  vue 
e  but  auquel  on  aspire,  sans  confondre  des 
beautés  immuables  comme  la  nature  aveo 
celles  qui  ne  doivent  leur  existence  qu'à 
l'influence  passagère  des  opinions  el  des 
habitudes  nationales. 

Nous  ne  prétendons  pas  resserrer  la  belle 
nature,  dont  les  arts  sont  une  imitation* 
entre  le  cap  Sunium  et  les  monts  Thessa- 
liens,  ou  dans  Theureuse  contrée  couronnée 
parles  Alpes;  son  domaine  est  partout  :  le 
génie,  capable  de  la  sentir  et  de  la  pein<lre, 
la  trouve  dans  les  déserts  de  TArabie  ou 
dans  les  forAts  du  Canada;  notre  Ame  se 
plaît  autant  à  respirer  l'ombre  embaumée 
de  la  chaumière  indienne  ou  la  fraîcheur 
enivrante  du  Meschascebé,  que  la  douce  el 

[>urc  lumière  qui  colore  les  campagnes  de 
'Italie  et  de  la  Grèce.  Seulement  nous  de* 
mandons  aux  écrivains  de  ne  produire  qu^ 
des  objets  dignes  d'imitation,  de  nous  don* 
ner  toujours  le  vrai  p  do  ne  pas  .repous:>er 
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DOtre  imagination  haletante  par  des  figures 
sans  Justesse,  par  des  membres  sans  corps, 
'  par  des  idées  gui  n'ont  rien  de  net  ou  de 
sûr;  de  ne  pas  i^ti^uer  notre  Ame,  de  ne  pas 
épuiser  nos  sensations.  Ces  secrets  intimes 
de  Tart,  où  les  trouveront-ils,  sinon  dans  l'é- 
tude des  modèles  anciens  dont  tous  les  ouvra- 
ges sonty  comme  leurs  lois,  la  raison  écrite  T 
Laissons  quelques  esprits  bizarres  ou  fri- 
voles, jaloux  de  ne  penser  que  d'après  soi, 
s'affranchir  du  joug  salutaire  de  l'imitation 
pour  lui  substituer  le  caprice;  traiter  de 

f préjugés    scolastiques  l'admiration  la  plus 
égitime  et  l'hommage  le  mieux  acquis.  11 
suffira,  pour  la  gloire  des  lettres  anciennes, 
que  nos  célèbres  écrivains  aient  mis  la  leur 
a  les  imiter,  convaincus  que  pour  devenir 
de  parfaits  modèles  ils  devaient  être  d'abord 
de  parfaits  imitateurs.  En  vain  auraient-ils 
trouvé  dans  la  fécondité  de  leur  génie,  dans 
les  mœurs  de  leur  siècle  ,  dans  les  décou- 
vertes de  la  philosophie,  dans  le  mouve- 
ment indéfinissable  de  la  nature,  auquel  on 
aime  tant  à  livrer  l'existence ,  les  trésors 
'  les  plus  variés  et  les  plus  riches  matériaux, 
s'ils  n'avaient  appris  des  anciens  l'art  de 
les  mettre  en  œuvre  ;  car  l'esprit  humain 
est  limité  dans  ses  progrès  comme  dans  ses 
écarts,  et  le  mérite  ne  consiste  pas  à  se  faire 
une  manière  nouvelle,  mais  à  se  servir  ha- 
bilement de  celle  qui  produisit  tant  de  chefs- 
d'œuvre,  et  qui  consacra  tant  de  grands  noms. 
De  quelque  siqet  nouveau  que  le  génie 
ait  fait  choix,  sur  quelque  fonds  qu'il  tra- 
vaille, il  a  besoin  de  guides  sûrs  et  inva- 
riables qui  l'inspirent  et  l'éclairent  dans  sa 
route.  Ces  secours  et  ces   modèles,  qu'il 
vienne  les  demander  aux  deux  peuples  qui, 
en  créant  tous  les  genres,  en  ont  pour  tou- 
jours fixé  Tesprit  et  le  caractère;  école  fé- 
conde en  traits  de  lumière  pour  la 'raison, 
et  en  jouissance  pour  l'imagination  et  le  cœurl 
Là ,  il  assiste  au  drame  idéal  de  la  nature 
humaine;  là,  il  étudie  l'art  d'adapter  èi  notre 
sensibilité  la  représentation  des  choses  ;  là 
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venue  la  seule  poésie  de  nos  émotions.  Us 
Ames  solitaires,  souffrantes ,  que  débonl« 
la  sensibilité,  aimèrent  à  errer  dans  les  rl> 
veries  d'une  contemplation  incertaiDe,  ï 
s'entourer  de  visions,  d'illusions,  d*eit«e$; 
à  nager,  à  se  perdre  dans  le  vague  desaleo* 
tions  fugitives ,  dans  les  espaces  insaisis- 
sables de  la  pensée ,  comme  l'œil  s'altad» 
h  ces  franges  d'or,  d'argent  et  de  pourpre, 
riches  et  mobiles  décorations  dn  moDde 
idéal  des  nuages. 

Cependant  la  douleur  s'égare,  ou  se  replie 
constamment  sur  elle  même  ;  de  cette  dis* 
position  de  l'esprit  naissent  deux  débats 
essentiels  en  littérature ,  défauts  qa'oo  m 
saurait  éviter,  si  l'on  ne  se  metaTeciesu- 
ciens  en  rapport  d'intelligence  etdeooor. 
Eux  aussi  ont  connu  et  exprimé  lestoiv» 
ments  de  l'âme  ;  eux  aussi  ont  traité  les 
idées  de  l'infini,  qui  attirent  toujours  Thûih 
me,  lorsqu'elles  se  dévoilent  sous  des ooi- 
leurs  claires  et  fécondes.  Je  ne  sais  ooelles 
réflexions  continuelles  sur  l'iostabilitéde  ee 
qu'on  nomme  vie ,  sur  ces  jours  (pf^ 
nomme  plaisir,  quelle  douleur  amoareus^ 
quelle  circonspecte  timidité ,  quelle  dooct 
langueur  ,  quel  vague  mélancoliouet  re^ 

f>ire  dans  quelqpies  chants  de  la  Greceeld? 
'Italie;  en  écoutant  cette  divine  poésie, 
dont  la  saveur  est  une  extase ,  on  senit 
tenté  de  saisir  la  lyre  et  de  chanter,  taoti 
de  pouvoir  sur  le  cœur  la  voix  du  seolimeit 
et  de  la  nature  1  tant  est  irrésistible  Tépis- 
chôment  d'une  âme  simple  et  aimaole,  qm 
nous  intéresse  à  ses  soupirs  en  s'y  intéres- 
sant elle-môme,  entraîne  sans  force,  pécitre 
sans  déchirer,  et  nous  attache  par  la  m 
fiance  sympathique  du  cœur. 

«(  Rentrez  en  vous-mêmes,  disait  oo  an- 
cien, et  vous  y  trouverez  vos  dietti....» 
En  effet,  du  malheur  qui  recueille  Wœ^ 
à  la  religion  qui  la  remue  et  la  coosoM 
distance  n'est  pas  grande;  souffrir, c'est œé- 
diter;  réfléchir,  c'est  croire.. 

Brisés  par  l'infortune  et  par  les  inécoop^ 
de  l'amour-propre,  nos  écrivains  chercWrew 


il  contemple,  avec  la  sublime  joie  de  l'Ame     •    .     . 

et  l'émulation  du  talent ,  cette  vérité  abs-  dans  un  monde  plus  doux  les  jouissancv:^ 
traite ,  absolue,  philosophique ,  qui  sympa-  d'un  cœur  expansif ,  les  charmes  de  »  coo- 
thise  avec  tous  les  temps  et  tous  les  cœurs,     templation ,  1  énergie  de  la  vie  ioteneorv. 

Sarce  qu'elle  n'est  point  la  réalité  resserrée     La  religion  nous  apprit  à  parler  sâj^^ 
ans  le  cercle  étroit  de  quelques  circons-        '  "    "       "  ** '*  ^— ^tn* 

tances,  mais  la  naïve  reproduction  de  la 
nature  éternelle  I 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille  copier  servile- 
ment lesanciens.  Non;  soyons  de  notre  temps 
et  par  la  vie  et  par  les  pensées.  La  littérature 
ne  doit  pas  vivre  hors  de  son  siècle;  jetée  à 
travers  les  événements  de  son  époque,  elle 
en  reçoit  toutes  les  impressions.  Le  siècle 
que  nous  avons  commencé  a  souffert  dès 
sa  naissance;  ses  jouets  furent  des  sceptres 
brisés,  ses  langes  les  drapeaux  de  la  victoire; 
mais  les  flots  du  lendemain  nous  ravissaient 
les  avantages  que  nous  avaient  apportés  les 
flots  de  la  veille.  Au  miHeu  de  tant  de  for- 
mes qui  s'effacent,  de  bruits  qui  s^éloignent, 
de  changements  qui  s'oublient,  dans  ce 
perpétuel  déplacement  des  hommes  et  des 
ebosest  une  mélancolie  pénétrante  est  de- 


spirituelle;  elle  nous  offrit  pour  repos»  ^t'* 
Ames,  ses  histoires  touchantes  et  gnww^^^» 
ses  souvenirs  du  passé,  ses  espéno^^ 
l'avenir.  On  lui  emprunta  des  imag»"*"^ 
ou  sublimes ,  des  expressions  btvm^  ^ 
hardies,  des  couleurs  riches  et  s'^*^' ?: 
enthousiasme  vigoureux  et  fier.  L;  ^'^^ 
de  Cymodocée  et  d  Atala  s'inspin dant^ 
semants  religieux  des  prophètes;  lesbocj?» 
de  Florian  soupirèrent  la  ioic  ^^^^'!l 
bon  fils  qui  rend  la  vue  a  son  P^}!\ 
bords  aimables  de  la  Limath  wdiw»  • 
l'Helvétie  la  mort  du  premier  juste  rt^ 
remords  de  son  meurtrier;  et  ces  deuxjj»  « 
poètes ,  presque  aussitôt  ravis  qo«,"^"!! 
à  la  terre,  qui  s'a'ssirent  un  «no"n®5*  ?"°!^ 
des  convives  malades  au  banquet  de  m  '  ' 
combien  ils  intéressèrent  les  âmesseosiw*' 
à  leurs  souffrances,  lorscpi'ils  Umm  ^ 


1005 


UT 


DEDUCATfON. 


LIY 


I^G 


:eudre  les  lameutations  déchirantes  ,  les 
ncoDSOlables  gémisscmenls  des  filles  de 
Mon  »  ou  C|u*e3[piant  leur  génie  sur  les  lits 
le  la  chanté,  ils  s*endormaienl,  paisibles  et 
ioumisy  au  milieu  d'Israël  captif  aux  rives 
le  FEaphratel 

Sans  doute  elle  est  favorable  au  génie/ 
lette  religiou  qui  a  Dieu  lui-même  pour 
égislateur,  des  monarques  puissants  et  des 
prophètes  inspirés  du  ciel  pour  historiens , 
K>ur  orateurs  et  pour  poètes  ;  cette  religion 
livîne  qui»  par  la  croyance  de  ses  dogmes, 
ient  en  quelque  sorte  au  secours  du  senti- 
ment, qui  donne  à  la  morale  son  onction , 

rbistoire  ses  plus  précieux  matériaux,  à 
9  poésie  et  à  l'éloquence  ses  préceptes  et 
es  modèles.  Hais  pour  transporter  dans 
otre  langue  cette  simplicité  ravissante  des 
IcritureSy  ce  caractère  de  bienveillance  et 
e  naïveté  qui  pénètre  notre  Ame  de  joie,  de 
^connaissance  et  d'amour,  il  faut  joindre  à 
L  haute  inspiration  du  génie  un  coût  sévère 
t  sûr,  aue  l'étude  de  l'antiquité  profane 
eul  seule  donner  :  autrement  on  défigure 
e'S  beautés  de  la  Bible,  en  imitant  des  cir- 
onstances  locales  ou  des  objets  étrangers 
nos  mœurs ,  en  accumulant  les  hardiesses 
t  les  contrastes  choquants,  dans  des  ta- 
il  eaux  pleins  de  monotonie,  de  désordre  et 
l'obscorité.  De  là,  une  littérature  artificielle 
t  fausse,  que  veulent  établir  parmi  nous  de 
eunes  talents ,  qui,  à  force  de  transformer 
eur  iaiagination ,  vivent  hors  de  leur  âge  et 
le  leur  caractère ,  consumés  par  la  melan- 
:olie  d'un  désir  sans  espérance. 

Le  temps  dans  lequel  nous  vivons  est  une 
les  plus  ffrandes  époques  de  l'esprit  humain, 
aujourd'hui  surtout,  il  faut  se  faire  des  tré- 
M>rs  de  science,  d'activité,  d'intelligence,  si 
loos  voulons  n'être  pas  isolés  au  milieu  des 
^apports  intimes  qui  échangent  et  réunissent 
outes  les  parties  de  ce  vaste  univers.  Cette 
grande  force  de  la  raison  générale,  si  elle 
*<A,  mal  répartie  et  mal  réglée ,  en  exaltant 
a  sensibilité  et  la  pensée,  donnera  des  idées 
3izarres  et  rarement  de  vrais  talents. 

Elevés  au  milieu  des  prestiges  de  la  gran- 
leur,  nous  sommes  habitués  à  ne  rien  voir 
ivec  surprise;  ne  trouvant  dans  les  réalités 
lui  nous  environnent  rien  qui  soit  capable 
le  nous  étonner,  nous  sollicitons  la  vie 
•iéale  9  nous  excitons  la  pensée  de  toutes 
iianîères  ;  et,  précipités  dans  un  nouvel  ordre 
iHdées  par  l'ennui  ou  la  satiété  de  la  raison, 
lous  demandons  à  la  vie  plus  qu'elle  n'a ,  à 
J05  facultés  plus  qu'elles  ne  peuvent  rendre. 
!^*eialtation  romantique,  ennchie  des  trésors 
lu  genre  sentimental,  voit  toujours  avec 
'admiration  d'une  mysticité  rtveuse  les 
pectacles  ioomaliers  qui  nous  entourent , 
a  |>arure  de  la  terre,  l'éclat  des  cieux ,  le 
Q'iuvement  des  ondes;  égarée  de  pensée  eu 
«ensée,  comme  le  flot  de  murmure  eu  mur- 
:jure,  dans  le  vague  de  ces  émotions  indé- 
:^*'$,  elle  déplace  les  existences  de  la  nature 

ins  les  or^niser  dans  l'esprit;  mélange 
ti'Jéûnissable  de  la  mélancolie  anglaise  et 
:  ;  la  rêverie  allemande.  Il  est  à  débircr  que 
••(te  fièvre  du  génici  qui ,  à  force  de  corn-  - 


motions,  duliorde  r^hnc,  ne  s'acclimate  point 
dans  notre  patrie,  et  que  le  goût  classique 
veille  toujours  h  la  porte  d'ivoire,  pour  don- 
ner des  formes  raisonnables  aux  rêves  ex- 
tatiques do  l'imagination. 
:  Oui,  que  des  novateurs  indiscrets ,  mo- 
dernes Erostrates  ,  aillent  recueillir  dans 
l'émanation  brute  de  la  pensée  quelques 
éclairs  de  génie  brillant  parmi  les  ténèbres  ; 
que  l'on  fasse  descendre  dans  les  champs  de 
la  littérature  les  nuaees  harmonieux  et  fan*- 
tastiques  delà  Scandinavie;  que  l'on  trans- 
porte l'imagination  sur  les  rochers  de  l'S- 
cosse ,  que  l'on  réveille  la  lyre  sauvage  du 
nord  ;  quelque  besoin  d'ailleurs  qu'on  éprouve 
d'illusions  nouvelles,  le  goût  classique ,  ef- 
frayé de  ces  chants  vaporeux  et  fantasmago- 
riques, recule  devant  la  profondeur  des  forêts 
américaines  ou  septentnonales,  pour  revoler 
vers  les  rives  mélodieuses  d'Egée,  aux  som- 
mets escarpés  du  Rhodope,  sur  les  bords  vo- 
luptueux au  Pénée  et  du  Sperchius ,  dans 
les  vallées  de  Syracuse  et  de  Mantoùe,  et  les 
riants  bocages  du  Taygète. 

Qu'elle  continue,  cette  jeunesse  sérieuse 
qui  a  déjà  pris  la  robe  virile,  à  se  dé  vouer  au 
culte  des  anciens;  en  faire  ses  pénates  litté- 
raires! comme  elle  devient  aimable,  labo* 
rieuse,  enthousiaste  du  beau  et  du  bon,  seul 
objet  de  l'unique  prière*  que  les  Spartiates 
adressaient  aux  immortels ,  cette  jeunesse 
qui  aime  la  raison  plus  qu'on  ne  pense  •  et 
s  attache  aux  auteurs  de  la  Grèce  et  dé  l'Ita- 
lie par  l'utilité  pratique  de  leur  morale 
non  moins  que  par  le  charme  pénétrant  de 
leurs  écrits!  quel  est  son  bonheur  de  re- 
connaître des  vertus  à  de  si  grandes  actions, 
èide  si  beaux  talents;  de  sentir  les  affections 
nobles  se  ranimer,  le  génie  reprendre  son 
essor,  dans  les  principes  du  goût  et  de  la 
science,  inséparablement  liés  aux  préceptes 
et  aux  devoirs  sacrés  de  la  morale;  de  pui- 
ser, avec  les  idées  épurées  de  Thonnête  et 
du  bon,  un  esprit  de  retenue,  une  sobriété 
de  désirs,  une  tempérance  d'humeurs ,  né- 
cessaire surtout  dans  un  état  resserré  où  la 
paix  fait  le  salut,  et  la  modération  la  force  I 

Ils  l'avaient  bien  compris  ces  réformateurs 
téméraires,  qui,  ayant  eu  assez  peu  d'orgueil 
national  pour  travestir,  dans  une  sanglante 
parodie,  des  Français  en  Spartiates ,  en  Ro- 
mains, voulurent,  par  une  contradiction 
Inexplicable,  leur  interdire  les  langues  d'A- 
thènes et  de  Rome.  Les  insensésl  lis  au- 
raient cessé  d'être ,  si  nous  avions  été  Ro- 
mains!... Hais  tirons  un  voile  sur  ces  temps 
de  vertige;  il  est  inutile,  il  serait  cruel  d'en 
parler  à  des  Français. 

Seulement  on  devra  conclure  de  cet  exem- 
ple, que  l'éducation  politique  des  auteurs 
anciens  ne  se  prête  point  aux  changements, 
aux  révolutions,  aux  entreprises  violentes. 
Cette  vérité  devieni  sensible  sur  l'Adora  et 
le  Forum,  qui  ne  se  remplissent  ordinairo 
ment  d'agitation  et  de  trouble,  que  pour  arrê- 
ter et  contenir  les  esprits  remuants,  inquiets, 
qui,  ne  sachant  où  est  leur  place  ,  l«i  cher- 
chent où  elle  ne  peut  être;  elfe  se  conlirmc 
davantage  dans  les  ouvrages  des  plusjudh 
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cieui  admirateurs  de  l'antiquité.  Ici  on  peut 
invoquer,  non  point  des  autorités  profanes, 
uiajs  les  écrits  des  plus  illustres  défenseurs 
du  la  foi  (1)|  oui  par  leurs  lumières  et  leurs 
vertus  ont  éclairé  TEglise.  Ames  pieuses , 
qui  redoutes  pour  la  jeunesse  le  commerce 
9Vôe  r^ntiquité,  soj  e^  rassurées  parles  saints 
témoignages  de  ces  deux  plus  suMimes  in- 
ternrèTe&  (\q  la  religîQn  et  de  la  politique, 

Dira^tHm  que  c^s  verius  de  la  place  pu- 
bliqufi  ne  conviennent  ni  à  nos  institutions 
nj  à  nos  mœurs?  D'abord  la  vertu  est  tou- 
jours utile,  n'importa  où  elle  se  déploie ,  et 
Suis  elle  n*est  pas  si  commune,  qu'on  se 
ispense  de  la  visiter  chez  les  ancien^.  Mais 
encore,  en  se  plaçant  dans  l'hypothèse  même 
de  l'objection,  ne  peut-on  ^jas  répondre  que 
des  élevés,  familiarisés  déjà  avec  des  consi- 
dérations morales  d'un   ordre  fort  éli'vé, 
n'ont  pas  beaucoup  de  peine  pour  conclure 
d'unq  position  à  une  autre ,  d'une  vertu  h 
son  analogue,  de  la  piété  civique,  par  exem- 
ple, h  la  piété  monarchique»  cbuse  lacile  jtour 
des  Français  qui  confondent  dans  leur  cœur 
les  nrinces  ^t   la    France?   Craindra-t-on 
la  célébrité  dan^çreusç,  la  glorieuse  fatalité 
de  quelques  ngms  ?  Mais  sous  Iç  règne  de 
TEvangile,  des  verius  sauvages  ou  ignoran- 
tes trouvant  peu  de  disciples,  parce  qu'elles 
sont  aussi  loin  de  nos  mœurs  que  de  nos 
lois;  et  pour  nou^  principalement,  qui  nous 
sommes  nais  h  la  tète  des  peuples  civilisés 
par  le  ouUe  de  l'humanité  et  de  l'honneur, 
il  est  bien  décidé  que  ni  la  hache  ni  le  poi- 
gnard ne  sauraient  être  des  armes  nationales. 
Sans  doute,  dans  l'enfoncement  des  temps 
comme  dans  les  temps  modernes»  il  s'est  éle* 
védes  génies  eitraordinaires  qui  ont  fatigué 
leur  siècle  et  n'ont  été  admirés  qu'avec  des 
pleurs.  Reculant  devant  ces  orageuses  pério- 
des d'une  civilisation  naissante,  comme  à  la 
vue  d'une  mer  devenue  plus  vaste,  où  ré- 
gneraient les  temp^ôtes,  nous  nous  serions 
rejetés  dans  notre  ignorance  et  notre  niédio^ 
enté  si  nous  n'avions  reconnu  que  les  graq* 
des  vertus  naissent  sur  le  même  sol  qui  pro- 
duit les  grands  vices»  et  que  plus  ce  contraste 
est  frappant,  plus  il  donne  lieu  à  la  science 
des  m(Purs  de  se  développer,  de  s'étendre 
et  de  porter  la  lumière  dans  tous  les  esprits. 
Certes,  sous   h  rapport  do   ces  verius 
fortes  et  sévères,  qui  n'étonnent  plus  no- 
trq  faiblesse  depuis  que  la  religion   les  a 
semées  parmi  nous,  l'antiquité  ne  peut  sou- 
tenir le  parallèle.  Mais  du  moins  aans  l'his- 
toire ancienne  nous  retrouvons  cette  langue 
de  l'honneur  si  bien  entendue  des  Français, 
cette  bonne  intelligente,  cette  estime  mu- 
tuelle parmi  les  soldats,  qui  maintenait  tous 
les  rangs ,  adoucissait  tous  les  caractères, 
échangeait  tous  les  services;  cette  combi- 
naison de  récompenses,  celte  série  de  pou- 
voirs, cette  hiérarchie  de  puissances,  les  plus 
précieux  éléments  des  ^uvernements  mo- 
narchiques. Si  ces  principes  d'ordre  public, 
vers  lesquels  tendaient  les  législations  de  l'an 
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tiquité,  n'avaient  existé  que  dans  l'imagina 
tion  ardente  des  poètes,  ce  serait  encore  m 
terrible  vérité  qu  il  faudrait  cacher  è  la  1er? 
pour  sauver  l'honneur  de  ces  dix-huit  siècK 
qui  se  sont  inclinés  devant  ces  fables  (iom}. 
laires.  Certes,  lorsaue  les  élèves  soatpb'^ 
sous  le  prestige  ae  ces  beaux  récits,  ils 
n'examinent  point  si  c'est  un  roman  on  m 
histoire  qii'on  leur  présente;  mais  ceci: 
est  tien  plus  utile  pour  nos  rois,  ils  se  \^ 
nétrent  ue  ce  respect  que  les  anciemi*'- 
taient  au  serment,  è  la  vieillesse,  è  Taut  r  é 
légitime,  de  ce  dévouement  à  la  patrie  v:: 
enflammait  les  âmes  par  les  irrésisiible^i" 
ces  d'une  fureur  généreuse,  de  toute*  le^ 
vertus  enfin  d'ordre  et  de  conservaliou.qinj- 
jourd'hui  même  on  invo((ue  avec  une  s 
louable  persévérance.  Laissez-les  croître*  » 
cette  illusion,  et  les  grands  exemples,  d  Im 
maximes  du  bien,  les  frappant  avec  plib  r  • 
clat  et  s'idcntifiant  avec  eux,  les  accon^v 
gneronl  dans  tout  le  cours  de  leur  vie  cir  p. 
Mais  peut-être  ers  beaux exeu)f)le<^. i  «>' 
de  leur  source,  laisseront  des  iwpresji  i;< 
désastreuses  ?...  Pourquoi  faire  è  la  ri'- 
narchle  l'injure  de  croire  qu'elle  stnv:- 
berail  à  la  comparaison  ?  Oh  1  si  louic>'' 
pages  des  républigues  étaient  dignes  dV  - 
ges,  il  serait  possiole  que  la  jeunesse  t  ( 
m  condamnation  des  sociétés  niodor^i 

3ue,  séduite  par  une  pieuse  erreur,  aul»' 
e  se  fixer  dans  le  bien  qu'elle  possède  nni- 
tenant,  elle  s'égarât  dans  la  recherche /t: 
mieux  imaginaire.  Mais  les  gouverneni.i  ? 
anciens  présentent  deux  époqiies  essenii  • 
ment  morales ,  savoir  un  enrhafiicir^  ' 
admirable  de  vertu  et  do  prospérité,  dt  •'  • 
rgpllon  et  do  décadence.  Cet  éguilibr  '^ 
TefTet  avec  la  cause  est  remarquable  r  il  r:  'f 
avertit  que  ce  ne  sont  pas  tes  répub'iff  ? 
qui  donnent  les  verius  que  nous  admirt)' ^ 
mais  biun  celles-ci  qui  font  fleurir  ces  f'''- 
bliqucs.  Voilà  donc  la  cause  de  la  mona^'  r 
gagnée  sur  ce  terrain,  car  ce  serait  nu'  '  '  ' 
naître  la  jeunesse  que  de  s'imaginerfj'  «^ 
aurait  moins  de  patriotisme  que  les  (i"^^ 
et  les  Roumains  ,  qu'elle  rivaliserait  -^  ' 
moins  d'ardeur  pour  élever  le  trAne,  î"'  ' 
protège,  à  ce  haut   degré   de  force  «l  '' 


Çloire  oii  sont  monWs  les  états  (opu  '^^^ 
par  le  seul  dévouement  «les  riloyerv  ''  * 
iSrirait-elle  qu'on  importunât  sa  u^''"  '" 
rWstoire  d'Alhc^^nes  et  de  Home  yui  '  '^ 


de  s'identlHcT  avec  les  objets  dcs'^o? ••'  -^ 
et  de  son  admiration,  elle  ne  se  Hn  .^  ^ 
ce  qu^elle  est,  française  et  mouarchi]  t' 

Il  est  vrai  que  le  vice  se  présente  s<''"  * 
chez  les  anciens  sous  les  apparvnce*  «-^  ' 
vertu,  et  ne  doit-on  pas  craindre  alurj  'l  •• 
ne  séduise  des  âaaes  encore  neuf  es?  ?<"  [] 
blés  au  sort  de  ces  enfants  qui  nous  *  ♦ 
confiés  h  un  âge  sus^'optible  Je  loot'''  '* 
impressions  du  beau,  du  grand  et  a»*'  • 
nous  avons  constamment  sous  dos  jçui  ^ 
précepte  jusqu'à  présent  appliqué  à  la  ^^ 
ralo  seule,  que  la  jeunesse  a  droit  hnOf^'^^ 
ports.  Ce  qui  relève  notre  cour.ig<*  <*t  \ 
inspire  la  confiance  de  nos  devoirs,  < 
une  religion  divine  qui,  en  sandiiian^  ^- 
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vertus  purement  humaines»  «n  montre  aussi 
les  inconvénients.  Que  des  poêles  Législateurs 
ass.>cient  les  dieux  au:^  destinées  des  hom- 
mes ;  qu'ils  placent,  par  une  alliance  repro- 
ductrice, la  terre  sous  le  sceau  du  ciel  ;  .qu'ils 
enchantent  avec  des  idées  religieuses  tout 
ce  qui  tend  au  bonheur  du  peuple,  à  la  fer- 
tilité du  pavs,  à  la  prospérité  commune  des 
nntioos  :  cest  une  théogonie  insufiisante, 
qui  ne  peut  satisfaire  les  jouissances  de  Tâme, 
et  son  cékiste  espoir.  Un  esprit  sain,  vigou- 
reux, caj  tlHe  des  plus  grands  efforts  do  la 
l'onsée,  met  les  jouissances  intellectuelles 
?u-{Jossus  de  toutes  les  autres  ;  ravi  par  la 
cIo.v>uverte  et  la  révélation  de  sublimes  vé- 
rités, il  croit  h  son  origine  céleste,  s'absocbo 
dans  rintëlligence  divine  qui  a  créé  les  lois 
de  la  nature;  et»  persuadé  que  l'arbre  oui  a 
sa  mcine  dans  le  ciel  peut  seul  produire 
des  fruits  de  vîe,  il  condamne  la  morale  de 
Platon  gui  éblouit  son  disciple  et  le  perd,  la 
if^^islation  d'Arislote  qui  compromet  la  di- 
gnité de  Thorarae,  et  rimpalienco  de  Caton 
qui,  pressé    par  sa  douleur,  re  sait  pas 
attendre  le  moment  du  départ.  Ainsi  il  se 
confirme  dans  la  morale  de  notre  sainte  reli- 
gion parle  spectacle  des  vertus  et  des  erreurs. 
Animée  par  tous  les  sentiments  généreux, 
J3  jeunesse  est  fâge  des  illusions  et  de  Ten- 
thousiasme  :  c'est  alors  qu*on  éprouve  le 
charme  d*une  belle  action,  qu'on  aspire  à 
tout  ce  qui  est  grand.  Craignez-vous  que 
cette  noble  émulation,  en  les  élevant  toiyours 
au-dessus  d'eux-mêmes,  ne  leur  Ole  le  senti- 
ment de  leur  faiblesse  ?  Mais  l'orateur  su- 
blime du  néant  qui,  se  plaçant  au-dessus  des 
abîmes  de  réternité,  cherche  dans  les  révo- 
lutions du  monde  les  accidents  do  la  Provi- 
Tjdcnce,  et  converse  familièrement  avec  le 
ciel,  oii  il  se  revêt  des  armes  de  la  lumière, 
r^rome  autrefois  Moïse  portait  une  pensée 
fie   l'Eternel    b    travers  les  foudres  et  les 
»'«;lairs  du  Sinaï  ;  Bossuet  subjugue  et  accable 
N^ar  volonté  de  toute  Tautorité  de  son  génie, 
de  sn  gloire,  de  son  éloquence  impérieuse. 
Craignf»z-vous  que  oc   levain  trouble  leur 
raison  encore  jeune  ;que,  dans  les  transports 
d'un  orgueil  intolérant,  ils  regardent  comme 
h: tir  propriété  ce  qui  appartient  au  souve- 
rnifi  maître  de  nos  actions  et  de  nos  pensées  ? 
M.îis  ils  sont  forcés  de  s'humilier*  terrassés 
jinr   l'admiration  la  plus  profonde,  devant 
r**iie  inspiration  spontanée  du  plus  sublime 
•les  po§tfSî  «Ce  n'est  pas  à  nous,  maisà  vous, 
ô  uion  Dieu,  que  la  gloire  est  due  I  »  Crai- 
^i.ez-vous  enfin  que,  dans  ce  feu  des  passions, 
dans  ce  choc  des  intérêts,  dans  cette  fluctua*- 
(iori  de  tant  de  systèmes,  dans  ce  fracas  de 
t;u.t  de  révolutions,  dans  ce  spectacle  de 
tant  de  ruines,  nos    élèves  s'exagèrent  le 
sentiment  de  leur  existence  politique  ?  Mais 
M.issillon  leur  présente  dans  une  divine  lu- 
mière les  plus  benux  principes  d'où  puisse 
r   -niter  la  stabilité  des  empires,  les  attache 
a.i  irAne  et  aux  autels,  en  leur  faisant  aimer 
totis  les  devoirs  qu'exige  le  culte  insépara- 
IjI*>  do  la  religion  et  de  la  monarchie. 

Si  l'on  n'avait  vu  la  monarchie  s'avancer 
vt  rs  son  héritage,  environnée  de  respect  et 


d'amottff  on  dirait  que  la  Fr^oee  a^  fut  ja- 
mais plus  monarchique  ni  plus  belle  que  sous 
le  grand  siècle  où  tes  anciens  avaient  ob- 
tenu un  hommage  si  bien  senti.  Et  ee  n'est 
pas  à  force  de  haïr  les  Romains  que  nés 
pères  étaient  alors  Français  l  Ce  qui  prouve 
rexcellence  du  gouvernement  monarobiquey 
c'est  que  la  France  se  soit  perpétuée  à  tra- 
vers tant  de  siècles,  si  brillante,  si  énergique! 
Il  convient  à  des  Français  de  le  dire  :  no- 
tre belle  France,  sans  exagérer  comme  les 
Romains  l'amour  des  conquêtes,  a  laissé 
partout  sur  sea  traces  l'empreinte  ineffa- 
çable de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur;  les 
livres  de  César,  de  Tite-Live  et  de  Tacite 
ne  sont  pas  les  moins  belles  pages  de  son 

histoire Quel  Alsacien  n'est  pas  fier  du 

nom  de  ses  ancêtres,  lorsqu'à  la  clarté  des 
bivouacs  ennemis,  il  voit  battre  le  vieux 
coeur  de  ses  pères  qui  disputaient  leurs  fo- 
rêts et  leurs  marécages,  a  l'ambition  tou- 
jours croissante  de  Rome?  Quoi  donc,  dans 
le    parallèle  des  nations,  pour  donner  la 

E référence  à  la  nôtre,  avons-nous  besoin  des 
auts  faits  de  nos  ancêtres?  Avons-nous 
même  besoin  des  prodij^es  accomplis  en  ces 
derniers  temps  et  des  illusions  du  patrio- 
tisme? Craignent-elles  Texamen,  les  vertus 
de  ce  siècle?  Ne  passera-t-elle  pas  à  la  posté- 
rité comme  l'ornement  éternel  de  cemonde» 
cette  France  si  belle  de  ses  rois,  de  ses  ma- 
gistrats, de  ses  guerriers,  de  ses  ministres 
sacrés;  cette  France  si  héroïque  dans  ses 
revers  comme  dans  ses  succès,  qui,  faisant 
de  la  guerre  un  instrument  de  délivrance» 
do  ses  armes  les  auxiliaires  du  malheur  et 
les  vengeresses  de  l'humanité,  a  acquitté  gé- 
néreusementla  dette  des  peuples  civilisés  en- 
vers la  Grèce,  cette  belle  esclave  que  ses  fers 
rendaient  plus  touchante  au  lieu  de  la  flétrir, 
depuis  qu'elle  a  osé,  pour  se  conquérir  elie- 
meme,  protester  contre  une  insolente  op*- 
pression?  La  patrie  des  lettres  et  de  la  oiviii* 
sation  s'est  empressée  d'accueillir  aes  libér«<- 
teursl  elle  a  pu,  cette  contréet  couverte  de 
ruines,  dévastée  par  le  temps  et  les  barbaree, 
renaître  à  la  religion,  au  bonheur,  k  la  gloirel 
Elle  a  pu  y  mieux  éclairée  sur  aes  vrais 
intérêts,  et  sur  le  fatal  prestige  de  ces  sou<- 
venirs  qui  ne  lui  ont  donné  que  le  deapo-- 
tisme,  réunir  dans  un  seul  faisceau  ses  (K>iv> 
voirs  autrefois  trop  divisés  pour  être  fortal 
Et  nous  admicous  davantage  le  principe  de 
vie  qui  anime  le  trône  des  monarques,  d'(^ 
découlent  ces  pensées  vivifiantes  qui  reasus» 
citent  la  liberté  des  peuples  1 

C'est  sous  ce  dernier  caractère  Qu'elle  ae 
montre  dans  les  républiques  d'Athènes  et  de 
Rome.  Des  tribuns  pour  qui  l'insolence  était 
presque  un  devoir,  la  modestie  faibles^se, 
l'impudence  courage,  l'économie  des  f)Ou* 
voirs  servitude ,  ne  pouvaient  prétendre  D 
une  existence  politioue  que  par  les  boule* 
versements,  les  révolutions  et  les  entrepri- 
ses violentes. ...  Aussi  les  élèves  flétrissent 
d'une  indignation  vigoureuse  ces  prétendus 
défenseurs  du  peuple,  qui  égarent  la  multi* 
tude  dans  les  fausses  routes  de  la  souverai- 
neté, tandis  qu'ils  ^uiywA  et4  Cii|ûtale  S^ 
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pion  Tafnqueur  de  Carthage  et  de  ces  mêmes 
tribuDSy  qu'ils  se  pressent  autour  des  Hene- 
nius  Agrippa,  des  Cincinnatus,  et  qu'Hs 
voient  daDS  les  efforts  du  sénat  pour  con- 
server les  traditions  et  assurer  la  marche 
régulière  du  gouvernement,  se  perpétuer  ce 
grand  principe  de  l'ordre  et  de  la  légitimité. 

Hàtons-nous  de  rendre  hommage  à  de 
grandes  vertus,  qui  étaient  organisées,  cons- 
tituées dans  les  mœurs  de  ces  peuples,  à 
celte  religieuse  vénération  dont  ils  étaient 
pénétrés  pour  la  dignité  du  citoyen,  à  cette 
moralité  militaire  si  redoutée  des  ennemis, 
à  Texpérience  du  travail,  à  l'éclat  des  beaux 
faits,  à  l'honneur  des  récompenses;  mais  au 
milieu  de  ce  magnifique  appareil ,  nous 
voyons  partout  le  désordre  d'un  gouverne- 
ment qui  s'écroule,  le  feu,  Timpétuosité 
d'une  destruction  générale,  des  résistances 
désordonnées  et  convulsives,  qui  précipi- 
tent la  multitude  à  la  ruine  de  ses  destinées. 
L'Europe  ancienne  nous  présente  les  grands 
corps  qui  composent  son  système  politique, 
courbés  sous  le  poids  des  haches,  des  sceptres 
etdes  faisceaux,  toujours  prètsàseheurteretà 
se  détruire  ;  la  turbulence  de  ses  démocraties, 
l'explosion  d'une  liberté  insolente,  qui,  sans 
cesse  repoussée,  rentre  dans  l'état  par  des 
tempêtes,  et  l'ambition  aristocratique,  qui, 
protégée  par  son  audace,  par  l'ascendant  du 
génie  et  par  quelques  formules  dérisoires 
qu*eIleal)àndonne  a  l'avidité  delà  multitude, 
se  fraye  une  route  vers  le  pouvoir  suprême,  à 
travers  tant  d'écueils  redoutables,  entre  tant 
d'opinions  diverses,  d'intérêts  individuels, 
de  passions  contraires.  De  ces  épouvanta- 
bles déchirements,  souffrances  habituelles 
des  États  électifs,  ressort  ce  principedes  mo- 
narchies héréditaires,  qu'à  tout  gouverne- 
mental faut  une  action  constante  et  régu- 
lière ;  principe  utile,  qui  fait  sentir  à  tous 
le  besoin  de  se  réfugier  sous  la  garde 
sévère  des  rois  qui  seuls  peuvent  donner, 
comme  un  héritage  de  famille,  de  la  stabi- 
lité à  leurs  institutions,  des  appuis  aux  âmes 
fortes,  une  direction  unique  à  tous  les  inté- 
rêts. Ces  inconvénients  des  républiques 
avaient  frappé  les  plus  grands  philosophes 
anciens,  qui,  dégoûtés  par  ce  déplacement 
continuel  des  pouvoirs,  par  cette  irrégulière 
et  violente  fermentation  de  la  liberté,  éprou- 
vent et  manifestent  dans  leurs  écrits  le  be- 
soin de  se  réfugier  dans  la  monarchie,  comme 
dans  un  asile;  et  leurs  savantes  utopies  réa- 
lisées par  la  pensée  généreuse  de  nos  rois, 
en  entrant  dans  l'intelligence  de  la  jeunesse 
par  la  promulgation  du  génie,  l'attachent  à 
cette  perfection  du  gouvernement  et  du  ci- 
toyen, dont  elle  bénit  chaque  jour  l'influence. 

Nous  sommes  dans  une  position  meil- 
leure que  nous  l'avons  d'abord  pensé  :  la 
littérature  ancienne  est  un  hymne  pour 
la  monarchie;  alliant  la  raison  et  l'ima- 
gination, le  talent  et  la  vertu,  elle  inspire, 
avec  le  goût  de  l'honnête  et  du  beau,  un 
esprit  de  modération  convenable  surtout  k 
la  jeunesse,  qui,  passant  des  écrits  dans  les 
mœurs,  fera  l'ornement  et  la  sécurité  du 
trdne  et  de  la  patrie. 


Que  la  civilisation  moderne,  au  aea  de 
redouter  ses  propres  avantages,  cesse  de 
tourner  vers  le  passé  ses  regards,  comme  si 
elle  se  repentait  de  ses  progrès  et  de  ses  ef- 
forts. Tout  est  lié  dans  le  bien  :  l'iDstruc- 
tion  et  la  religion  sont  sœurs;  toutes  deoi, 
filles  du  ciel,  elles  dirigent  nos  vœux  vers 
la  céleste  patrie,  où  se  trouve  leur  priDcipe 
commun  d'unité.  Dans  une  monarchie,  oi 
la  liberté  est  fille  des  lumières,  l'inslracticii 
générale,  en  pénétrant  chacun  delacooru- 
tion  de  ses  devoirs,  n'apprend  pas  moins  ï 
obéir  qu'à  commander;  dans  une  aatioa 
éclairée,  l'autorité  devient  plus  douce,  IV 
béissance  plus  fidèle,  la  liberté  plus  docile, 
parce  qu'elle  a  le  sentiment  de  son  éoergie. 

On  conçoit  que  des  intelligences  su;^ 
rieores  se  soient  épouvantées  de  la  force 
expansive  de  la  pensée,  comme  on  l'est  \>» 
les  phénomènes  de  la  nature  qui  font  édi- 
ter sa  puissance;  c'est  l'égarement  i*m 
Ame  forte,  h  qui  sa  propre  vigueur  deneni 
fatale....  mais  cet  abus  de  nos  facultés  doit 
plutôt  nous  avertir  de  régler  leur  emploi  lu* 
turel.  Non!  l'instruction  n'est  daDgereuss 
qu'autant  qu'elle  est  un  privilège;  accessible 
à  tous,  elle  anime  l'esprit  de  relijpon  et  ùi 
famille;  elle  est  même  une  conditioa  indis- 
pensable de  notre  dignité  et  de  notre  yocs- 
tion  terrestre. 

Littérature  grecque. — De  toutes  lest» 
rites  littéraires,  il  en  estunefondamentaleq;!! 
nous  semble  être  presque  çénéralemeot  ad- 
mise. Personne  ne  doute  sérieusement  que  le 
cachet  du  siècle  ne  s'imprime  forteuenl sur 
la  littérature  qu'il  produit.  Aussi  la  critique 
littéraire  ne  peut-elle  marcher  qu'à  l'aide  ds 
flambeau  de  l'histoire  et  surtout  des  luean 
que  projette  sur  l'époque  qu'il  étudie  Tar- 
chéologue  consciencieui.  Elle  se  compose 
dès  lors  de  deux  parties  distinctes  :  le»- 
men  préliminaire  au  milieu  qui  entoure  e( 
réagit  sur  son  sujet,  et  l'examen  de  son  su- 
jet lui-même  considéré  è  travers  ce  milieu; 
'œuvre  liltéraire  elle-même  comprend  m 
deux  divisions  :  en  elles  nous  trouvons  !>$- 
prit ,  les  événements  ,  les  douleurs  inlimes 
du  siècle  d'un  côté  ;  de  l'autre^  Tauleur  muj 
apparaît  seul  avec  ses  qualités  et  ses  ûébuis. 

Nous  savons  quelles  étaient  les  idées  ihéà- 
traies  des  Grecs;  il  nous  reste  donc  à  rot»* 
prendre  l'esprit  du  siècle  dans  lequel»/^»- 
duisirent  leurs  traits  de  grands  génies  dn- 
matiques. 

Les  temps  de  guerre  sont  des  temM  as- 
soupissement pour.resprit  humain.  Qw") 
les.  races  heurtent  les  races ,  le  génie  com- 
primé entre  les  combattants  ne  laisse jadiir 
que  de  bien  faibles  étincelles.  Ainsi,  M«' 
le  monde  barbare  se  rua  sur  le  ^nd  mm- 
vre  romain  pour  le  régénérer,  il  ne  Ww 
rien  moins  que  l'épaisseur  des  murs  da  dw* 
tre  et  la  jeunesse  vigoureuse  du  cnrbji^ 
nismepourque  l'espritne  perdît  pas  toule  s»» 
activité  ;  mais  quand  les  luttes  s'apaw^w» 
quand  les  masses  se  confondent  et  fharmo- 
nisenl,  c'est  le  réveil  :  la  poésie  donne  les»- 
gnal,  la  philosophie  plus  lente  surjitw^' 
nière,  et  vient,  en  vainqueur  s'enncW  o» 
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dépouilles  de  la  poésie  gu'elle  soamet  à  son 
inilueDce;  c'est  alors  Tépoque  de  la  rie.  La 
JiscussioD  commence  ,  TactiOD  puissante  de 
la  pensée  et  de  la  parole  subjugue  la  ma- 
tière :  tout  se  spiritualise,  la  guerre  elle- 
nôme ,  quand  un  accident  politique  met  par 
lasard  de  nouTeau  une  nation  aux  prises 
ivec  une  nation.  Au  xi*  siècle,  la  voix  d*A- 
>eilard  retentit  dans  Técole  ;  saint  Bernard 
iurgit  en  face  de  lui^  et  abstraction  faite  des 
croisades  ,  il  n'y  a  que  trois  hommes  tués 
lans  la  plus  fameuse  bataille  de  l'époque  (1). 
ilais  alors  .aussi  tout  passe  au  creuset  de 
*i'xamen  ;  alors  le  préjugé  est  attaqué  «  mis 
i  uu;  on  ne  trouve  qu  un  squelette  hideux; 
I  est  jetéà  la  voirie,  et  bientôtidu  préjugé  on 
lasse  à  la  crovance,  et  la  religion  elle-même 
ubit  les  terribles  atteintes  du  philosophisme 
\ui  n'est  déjà  plus  la  philosophie. 

Les  âges  héroïques  sont  passés  pour  la 
Grèce. Ledernier/celuidelaguerre»  a  été  ter- 
miné à  Salamine.  Maintenant  les  nations  ne  se 
3rennent plus corps'à corps,  les  luttes  d'ambi- 
jon  entre  Lacédemone  et  Athènes  n'ont  pas 
;e  grand  caractère;  ce  n'est  plus  que  le  frotte- 
neot  desdivers  membres  entre  eux.  Aussi  le 
sècle  de  Périclèsa  servi  de  type  aux  siècles 
le  Léon  X  et  de  Louis  XIY,  et  la  postérité 
es  a  jugés  grands  tous  trois  (2).  Mais  voici 
a  philosophie  :  son. action  se  fait  déjà  sen- 
ir;  pour  la  première  fois  les  oracles  trou- 
ent de  la  défaveur.  Tout  en  ayant  l'air  d'y 
roire,  les  esprits  supérieurs  les  tournent  en 
idicttle,  la  base  de  la  foi  antique  est  ébranlée, 
e  trépied  de  la  Pythie  chancelle  ;  c'est  alors 
[ue  Socrate,  levant  le  masgue,  prêche  la  phi- 
>sophie  à  côté  de  la  religion,  et  par  sa  mé- 
tiode  serrée  el  profonde  entraîne  les  esprits. 
11  ose  proclamer  l'unité  de  Dieu,  il  parle 
lu  vertus  inoonnues  jusqu'alors  ;  et ,  blas- 
)bème  inoui»  il  se  refuse  a  cette  divinisation 
e  la  matière  qui  est* l'Ame  de  la  doctrine 
•aienne.  Platon  après  lui  est  plus  libre  ;  il  ne 
^  cont  en  te  pas  de  laire  accoucher  les  espri  ts,  il 
le  s'adresse  plus  à  l'individu;  l'école  s  ouvre, 
a  voix  du  maître  y  retentit,  et  la  ciçuë  ne  gla- 
;era  )>as  sa  langue  cette  fois;  car  maintenant  la 
eligion  n'est  plus  que  le  partage  des  faibles. 

Les  idées  de  Platon  étaient  donc  dans  le 
lUoQ  au  siècle  des  tragiques,  et  l'oreille 
le  rbomme  de  génie  pouvait  les  y  enten- 
Ire  sourdre  confusément.  Ce  siècle  était 
kmc  un  siècle  de  transition,  ce  siècle  de- 
nt donc  souffrir  moralemeni;  nous  en 
«voDs  quelque  chose,  nous  qui  vivons  aussi 
ians  un  siècle  de  laborieuses  transitions  ; 
**e»t  ià  justement  ce  que  nous  voyons  res- 
ortir le  plus  eu  saillie  dans  l'architecture 
lu  drame  sopbocléen.  Nous  ne  dirons  pas 
|ue  Sophocle  lui-même  fut  plus  ou  moins 
ceptique,  plus  ou  moins  religieux;  alors 
noms  que  jamais  on  ne  faisait  une  œuvre 
Iramatique  pour  n'y  mettre  que  ses  propres 
)|>tnions.  D'ailleurs  nous  trouvons  chez  lui 
e  vrai  croyant,  le  martyr  à  côté  du  raison- 

(1)  Combat  de  BrennevUle.  (Oadekic  Vit4l.) 
'i)  Platon  suit  le  premier;  au  second  perce  Lo- 
ber *  Voluirc  vient  avec  le  succeweur  do  grand 


^  neur  incorrigible';  à  un  vers  mystique  répond 
un  scherzo  presque  voltairien;  nous  voyons 
dans  ces  drames  plus  que  ses  opinions,  nous 
y  voyons  l'état  moral  ae  la  société  toute  en- 
tière. Le  premier  caractère  du  drame  grec 
nous  paraît  donc  être  un  fonds  de  scepticisme; 
la  traduction  d'une  lutte  laborieuse  entre 
les  idées  vicieuses  et  la  raison.*  Ce  caractère 
se  trahit  surtout  dans  VOEdipe  roi.  Ceci  res- 
sortirait d'ailleurs  des  études  que  l'on  pour- 
rait faire  sur  les  chœurs  d'Œaipe  roi  parti- 

-  culièrement. 

^  Très-souvent  les  fêtes  religieuses  se  celé- 
braientà  roccasioud'événements  politiques; 
ainsi  des  jeux  funèbres,  ainsi  des  réjouis- 
sances, des  actions  de  grâces  après  une  vic- 
toire. En  effet,  elles  portent  souvent  l'em- 
preinte d'un  cachet  politique  :  bien  plus, 
nous  croyons  qu'elles  remplaçaient  en  par- 
lie  la  presse  de  nos  jours,  puisque  la  tra* 
gédie  tenait  de  la  religion,  et  que  la  religion 
était  si  liée  avec  la  politique,  qu'un  moment 
nous  avons  cru  voir  dans  le  gouvernement 
athénien  une  sorte  de  théocratie.  La  tragé- 
die, elle  aussi,  devait  avoir  sur  la  politique 
et  recevoir  de  la  politique  une  grande  in- 
fluence. Hais  entrons  dans  quelques  preuves 
plus  détaillées:  nous  croyons  la  plupart  des 
tragédies  composées  à  propos  d'événements 
politiques  accomplis  ou  sur  le  point  de  l'être, 
et  semées  d'allusions  aux  faits  qui  croissent 
autour  d'elles  ;  ici  l'expression  d  une  opinion 
hardie,  la  réfutation  d'une  idée  gouverne- 
mentale; plus  loin  l'éloge  caché  de  tel  parti, 
de  tel  homme  marquant;  souvent  une  exhor- 
tation digne  de  la  tribune.  Dernier  trait  qui 
nous  étonnera  moins  :  le  récit  enfin,  c'était 
la  partie  la  moins  dramatique,  la  moins  fa- 
cile, tranchons  le  mot,  la  plus  sotte  k  décla- 
mer ;  des  mercenaires  en  étaient  chargés. 
Aussi  les  longues  narrations  que  nous  appe- 
lons le  récit,  sont-elles  rarement  dans  la  bou- 
che d'un  personnage  imoortant,  ce  que  nous 
trouve  l'apparition, que  La  Harpe  trouve  fort 
lAmable,  de  personnages,  selon  lui,  inutiles. 
Inutiles  peut-être,  mais  indispensables  pour 
la  mise  en  scène.  Nous  en  avons  un  exemple 
frappant  dans  les  expositions  d'Euripide. 
Aux  scènes  franches  et  vives  par  lesquelles 
Sophocle  nous  initie  d'abord  à  l'action ,  il 
substitue  un  long  et  minutieux  récit,  ce  qui 
lui  a  valu  une  des  plus  justes  critiques  de 
Boileau.  Souvent  le  personnage  qui  veut  dé- 
cliner son  nom  reparaît  dans  l'épisode.  Deux 
acteurs  alors  contribuaient  à  ce  même  rôle, 
l'un  était  chargé  du  prologue,  l'autre  de  l'é- 
pisode. Le  masque  nous  explique  suffisam- 
ment que  ces  mutations  d'acteurs  avaient  lieu 
sans  choquer  le  goût  délicat  des  spectateurs 

grecs  (1).  ^       ^ 

Ui  pieiura  poeiiê,  a  dit  un  homme  de  goût 
exquis  et  d'un  jugement  presque  iniaillible 

Eour  tout  ce  qui  tient  aux  œuvres  de  l'esp^rit 
umain.  Ce  principe,  qui  a  servi  de  point 

(f)  Il  n*en  pouvait  être  ainsi  dans  les  rapports 
du  personnage  ëpisodique  avec  le  choeur;  souvent, 
en  eflet,  il  se  môle  au  chœur  sans  quitter  la  scène, 
il  faut  donc  que  le  même  acteur  |ooe  le  dramati- 
que  et  le  lyrique. 
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de  départ  aui  lettres  et  à  \à  eiitique^mo- 
derne,  ne  faisait  alors  que  constater   UDe 

{;rande  vérité  proclamée  par  le  génie  antique: 
a  pensée  est  une  en  tant  que  pensée,  et  ce 
n'est  que  par  la  forme  qu'elle  diffère  à  nos 
yeux.  Le  peintre  et  le  sculpteur  sont  poètes 
tous  deux  ;  ila  nous  relèvent  l'idéal  qu'ils 
ont  composé  de  tout  ce  que  la  nature  a  ré- 
nandu  çà  et  \k  de  |)aif;)it,  et  rharmoniea  été 
la  grande  loi  qu'ils  ont  dû  observer  pour  le 
produire.  Le  poëto,de  son  côté,  a  butiné  sur 
toutes  lesfleursdela  création  ccque  leurpar- 
fum  a  do  plus  doux.  Comme  eux,  il  a,  par 
la  synthèse,  créé  un  être  nouveau,  et  pour 
lo  reproduire  dans  une  langue  harmonieuse, 
il  doit  ménager  les  tons,  arrôtcr  le»  lignes, 
donner  plus  ou  moins  de  chaleur  à  son  oo* 
loris,  disposer  ses  groupes  et  ses  plans  sui- 
vant toutes  les  règles  de  la  perspective.  Cette 
union  intime  des  diverses  manifestations  de 
l'art  va  nous  aider  à  comprendre  les  nuances 
des   divers    caraclèrea    que  nous    voulons 
connaître.  Un  drame  est  un  tableau  :  il  a  ses 
figures  de  premier,  de  second  et  de  troisième 
plan  ;  c'est  donc  cet  ordre  que  nous  allons 
suivre.  Au  premier  plan  de  conception  de 
Sophocle  se  rangent  Bereule^  AjaXf  Philùeîitty 
OEdipe;  enfin   par-dessus  tous   les  autres, 
Œdipe,  l'enfant  chéri  du    poëte,  dont  on 
trouve  les  traces  dans  tous  les  autres  per- 
sonnages, comme  la  Fornarina  dont  les  traits 
laissent  un  souvenir  sur  toutes  les  figures  de 
vierges  de  Raphaël.  Parmi  les  femmes ,  à 
côté  A'OEdipe  nous  placerons  Electre,  l'idéal 
le  plus  complet  de  la  femme  grecque;  puis 
Antigène,  la  sublime  et  pieuse  Antigone,  qui 
n'a  pas,  elle,  le  courage  odieux  de  la  ven- 
geance, maisbien  celui  de  mourir  saintement 
pour  le  devoir. 

Chacun  do  ces  personnages  entraînera  né- 
oessairemcnt  avec  lui  tous  les  groupes  des 
plans  inférieurs  où  se  rangeront  Vtyue, 
Créon,  NéopioUme,  Jocaste,  Chrysothemû  et 
Jsmênê,  qui  sont  une  môme  idée  sous  deux 
formes  différentes;  tels  sont  les  grands  ca- 
ractères de  Sophocle.  Pour  étudier  è  fond 
les  œuvres  d'un  génie  si  vaste  et  si  parfait, 
il  faudrait  plus  de  temps,  plus  d'études,  et 
d'autres  forces  que  les  nôtres.  Ce  travail, 
d'ailleurs  si  étendu ,  ne  pouvait  entrer 
dans  notre  plan.  Nous  n'avons  eu  pour  but 
que  d'indiquer  sommairement  l'esprit  de 
la  tragédie  grecque,  en  prenant  les  meil- 
leurs modèles  qu'elle  fournit.  Puissent 
au  moins  en  ressortir  ces  deux  vérités':  la 
pienaière,  que  la  tragédie  grecque  est  im- 
possible désormais,  et  qu'on  s'expose,  en  y 
choisissant  ses  sujets,  à  faire    un  mauvais 

gasliche,  h  moins  que  l'on  ne  puisse, comme 
acine,  faire  oublier  de  graves  anomalies 
par  un  talent  inimitable  ;  et  1^  seconde,  que 
le  drame  aux  xvtr  et  xviir  siècles,  malgré 
ses  qualités  inappréciables  ,  est  au  drame 
grec  ce  que  M.  Ingres  est  à  Raphaël. 

Littérature  latine.  —  Ci c^ron,  Horace, 
et  Etudes  sur  Sénnque  le  Philosophe.  —  Au- 
guste régnait  à  Rome.  Mille  gloires  littéraires 
avaient  précédé  et  accompagné  son  avène- 
ment à  ITmpire.  Rome  avait  entendu  ses  plus 


éloquents  orateurs*  reoueilli  de  la  bouche  de 
l'un  d'eux  la  complète  exposition  de  la  ph . 
losophie  grecque,  et  pesé  son  doute  acadéro. 
que  si  voisin  du  scepticisme.  Cet  oratoir 
avait  étonné  ses  contemporains  par  leciioji 
de  sa  méthode  philosophique  autant  quepir 
la  nouveauté  de  ses  travaux.  Pour  leur  ei- 
pliquer  sa  vie  intellectuelle,  llfutconlraiot 
de  leur  montrer  le  sanctuaire  dans  leqoe, 
au  milieu  de  ses  agitations  politiques,  iUvaii 
su  entretenir  sans  cesse  le  feu  sacré  de  :a 
philosophie,  suivre  et  scruter  les  divers  sys- 
tèmes qu'elle  avait  produits,  et  s'yconmr 
do  l'étude  de  la  vérité  comme  d'un  fruitBbari- 
donné  de  tous  et  par  lui  seul  recueilli.  Rome 
avait  aussi  vu  ce  même  génie  toigours  [>ur 
dans  ses  conceptions  s'inspirer  de  coqu/ia 
morale  avait  de  plus  beau,  en  former  mm 
où  tout  s'enohalnait»  prendre  la  vie  dans  m 
ensemble,  la  soumettre  è  dos  lois,  et  trarfr 
pour  les  positions  les  plus  diverses  unerf'^l'* 
toujours  sûre  et  toujours  droite.  Ellerâv^i 
entendu,  dans  un  langage  barmoHieui  et 
suave,  tantôt  vanter  les  douceurs  de Itaiiiié, 
tantôt  revêtir  la  vieillesse  de  ces  couleurs 
sacréea  qui  la  rendront  vénérable  à  leus  1h 
siècles,  et  l'hommage  éclatant  rendu  à  céder- 
nier  période  de  la  vie  se  liait  dans  sa  peus'^e 
à  l'ensemble  des  idées  morales  dont  il  fui  ie 
plus  etact  comme  le  plus  élégant  interpie. 
Rome  entrevit  dès  ce  jour  quel  cttamp  iui- 
nienses'ouvraitau  (nordiste.  Apeinelegnantl 

génie  dont  nous  venons  de  parler  avail-ii  le 
plumier  exploité  cette  mine  féconde,  que 
d'autres  après  lui  durent  être  frappée  touli 
la  fois  de  ce  qu  il  avait  dit  et  de  ce  qu  ilresu.t 
k  dire.  Mais  après  Cicéron,  nous  ue  tum 
personne  à  l'œuvre.  La  poésie,  avec  »e:!  ra- 
vissantes douoeurs,  chante  la  beauté,  m^^j 
elle  profane  ou  prostitue  un  langage  divin; 
et  si  elle  s'élève,  dans  Horace,  à  quel<ju>^ 
considérations  morales  et  philosophiqueïjHt 
y  trouve  tant  d'indulgence,  si  peu  decouv)> 
tion,  si  peu  d'élap,  qu'au  fond  de  cette  uk^ 
raie  sans  vigueur  et  sans  vie  on  croit  relKifi* 
ver  bien  plus  souvent  le  coupable  conijiiii 
des  viees  de  son  époque  que  le  sincère  »« 
de  la  vertu.  Voilà  Rome,  ses  richesses  en  iuo* 
raie,  et  ses  moralistes  »  lorsque  Daquit  ^\ 
£s|mgne  Séuèque,  dont  la  destinée  deraitui 
iour  s'unir  à  celle  de  Rome,  fitoaoaal  e</^'"j 
a  qui  il  a  été  donné  de  partager  es  i^u^ 
camps  et  ses  contemporains  et  Itpo^^f^r^ 
elle-même  :  duquel  on  peut  dire aoj<)u^'^ "^^  I 
qu'il  n'est  pas  définitivement  jn^ét^^^J' 
inspiré  à  Rome  des  jalousies  et  desrnf'j'^ 
puissantes;  qui  a  été,  le  siècle  demieM^v,» 
d'un  enthousiasme  sans  mesureetd^uuefh 
tique  passionnée;  è  qui  les  uns  oqUoo*  ;'^ 
cordé,  à  qui  les  autres  accordent  si  fnu; 
qui  enfin  on  a  reproché  avec  toute  Upa^^^" 
qui  s'attacherait  à  des  faits  contemporains 
contraste  qu'établissaient  dans  sa  Tiese$| 
menses  richesses  et  ses  prédications  uiort) 
son  crédit,  ses  actes  politiques  el  le  son) 
sou veuir  de  la  mort  d  Agrippine.  QuVn  f>' 
pourtant  de  cet  homme  qui  agit  si  pt^^^•| 
ment  sur  son  siècle,  qui  fut  orateur  eH-^^ 
qui  sut  développer  la  philosophie  stoîneu' 
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I  postérité  d*UQ  assez  grand  nombre  d*écrita 
ù  brillent  souvent  les  couleurs  les  plus  op^ 
osées,  la  rigueur  et  la  force  d'une  Ame  que 
>  vice  indigne,  et  la  touche  délicate  et  sûre 
*une  (oaia  exercée;  Taustère  langage  du 
optique  et  la  suavité  des  sentiments  les  plus 
MuJr^s,  les  plus  riches  développements  de 
i  :>cionce  sur  le  monde  physique,  et  le  coup 
*«L*il  le  plus  pénétrant  dans  les  secrets  du 
tonde  moral?  Qu'en, est-il  enfin  deccthomme 
uo  Montaigne  préférait  àCicéron,  dont  les 
\tvoux  ont  inspiré  plus  d*un  orateur  chré« 
i^*n,  et  qui  fut  regardé  par  quelques  Pères 
a:  TEglise  comme  un  chr'élien  lui-même? 

Nous  regrettons  que  les  limites  dans  les^ 
l'ielles  nous  sommes  obligés  de  nous  ren« 
•  riiierne  nous  permettent  point  de  leconsi*- 
lérer  tour  à  tour  comuie  moralisât  comme 
philosophe  et  comme  écrivain,  Sénèque  pa-> 
Ml  h  Rome  stoïcien  déclaré,  et  tous  ses  écrits 
nrtciit  Tempreinte  et  ont  conservé  les  ca^ 
Mlèros  de  la  doctrine  du  portirjue. 

Théâtre  ktin,  —  Première  période,  —  Si  la 
itti*rnture,  en  général,  est  Toxpression  do  la 
•M  i«.'té,  comme  Ta  dit  un  profond  penseur  de 
M  »s  jours,  à  pi  us  forte  raison,  la  littérature  dra- 
n.'itique.soit  dans  le  genre  sérieux,  soit  dans 
c  cicnre  comique,  exprimera-t-elleles  mœurs, 
<*s  goûts,  les  seutiments d'une  nation  ou  d'une 
l'oque.  Le  rire  spirituel  et  malin  d'un  peu- 
[  le  cultivé»  comme  les  farces  grossières  d*un 
I  «uiple  enfant,  vous  le  montreront  avec  ses 
l 'Kiuts  et  ses  vertus  :  il  en  sera  de  même 
!•*  ses  larmes  et  de  ses  vives  émotions,  à  la 
X  ène  tragique.  Aussi  nous  ne  craignons  pa^ 
\\f'  dire  que  l'histoire  de  la  littérature  dra- 
h.iiti({ue,  d'une  main,  et  la  narration  fidèle 
•îe^  faits  les  plus  importants,  de  l'autre,  on 
[<*urra  facilement  résoudre  la  plupart  des 
cp.inds  problèmes  de  l'humanité. 

Nous  ne  citerons  ici  que  deux  exemples  qui 

^uUirout,sansdoute,au  développement  d'une 

\  ensée  oui  n*a  besoin  que  d*ètre  exprimée. 

Ouvrt'z  le  théAtre  des  Grecs  2  vous  compre** 

vvi  vite  ce  peuple  vif,  intelligent,  fu),  railleur, 

tir  trouvant  rien  de  sérieux,  pus  même  lea 

'ItvKW  et  la  patrie;  jaloux  de  ses  grands 

••••imnes,  et  passante  leur  égard,  avec  une 

Hiconcevable  légèreté,  de  l'amour  à  la  haine  : 

;^.rfoi«>  idolâtre  delà  liberté,  et  se  niaisant 

<]ui'lquefois  sous  le  plus  honteux  esclavage  ; 

;.rii-td  et  terrible  dans  ses  passions,  sensible 

«iîini  sa  générosité,  philosophe  et  disputeur, 

a>an(  pardessus  tout  autre  peuple  l'instinet 

d  •  la  |K>é9ie  et  des  arts,  et  embellissant  tout 

d«-  5on  imagination,  riante  et  variée  comme 

h  nnture  :  voilà  le  fïrec  de  l'histoire,  voili 

le  r,rec  d'Euripide,  de  Sophocle ,  d'Arislo- 

;i!iane,  do  Ménandre. 

A  Textrémité  de  notre  vieux  continent  se 
tiuuve  un  iieuple,  au  témoignage  d'Acosta, 
qui  a  des  théAtres  vastes  et  fort  agréables 
it  d(*$  eomédies dont  la  représentation  dure 
U\  ou  douze  jours  de  suiio,  en  y  compre- 
nniil  les  nuits,  iusqu'è  ce  que  les  spectateurs 
i-t  ks  acteurs,  las  de  se  succéder  éternelle- 
lueat  en  allant  boire,  manger  «  dormir  Qt 


continuer  la  pièce ,  se  retirent  enfin  tous 
comme  de  concert...  Sans  entrer  dans  Texa- 
men  de  ces  pièces,  qui  ne  sont  pour  la  plu«« 
part  que  des  dialogues  interminables  sur  des 
sujets  moraux  ou  philosophiques ,  n'est-ce 
pasd'un  seul  trait  l'expression  du  sang-froid, 
de  la  tranquille  lenteur,  de  l'imperturbable 
patience  de  ce  peuple  chinois  qui  met  la 
souveraine  perfection  dans  l'immobilité  de 
la  contemplation  intellectuelle  (1)1 

{{)  TImkowsky,  employé  au  ministère  des  affaires 
élr»ngèf«s  à  Pélersbourg,  fitenlS20-1821  «n  voyage 
el  imasacE  long  séjour  en  Chine.  Nous  trouvons  dan^ 
sa  reUiion  des  détaili  curieux  el  intéressants  sur  le 
drame  des  Cbinois* 

On  nou8|»ardûnnera  la  longueur  de  ceuecitauon  qui 
n'est  pas  sans  intérêt.  Elle  servira  k  faire  connaîire 
les  usages  el  le  goûl  (fun  peuple  pour  un  art  qui  est 
enoi>re  chez  lui  dans  son  eniance,  el  pourra  servir  à  cor- 
roborer notre  opinion,  que  la  liuëraturc  dramallmie 
est  la  plus  fldéle  expression  des  mœurs  d*un  peuple. 

4  11  y  a  il  Nkin  six  théâtres  très-voîiiîns  Tun  de 
Taulre,  ol  où  Ton  représenie  tous  les  jours,  depuis 
midi  jusqu'à  la  nuil,  des  tragédies  el  des  coméiiies 
mêlées  de  musique  el  de  chant.  Les  rôles  de  femmes 
sont  joués  par  nés  Jeimes  gens  qui  s'en  acquittent 
si  bien,  qu'il  n'est   pas  aisé  de  faire  la  différence. 

•  La  salle  est  divisée  ep  parterre  el  en  loges,  où 
les  spectateurs  sont  assis  sur  des  bancs  de  bols, 
et  ont  devant  oui  des  tables  où  les  propriéiairea 
font  servir  gratis  du  tlié  et  des  papiers  de  tire  pour 
allumer  leurs  pii>es. 

c  Les  règles  au  drame  qu'observent  les  Européens 
ne  sont  pas  suivie*  en  Chine;  on  n'y  suit  rien  des 
trois  unités,  ni  de  toutes  les  formes  que  nous  em- 
ployons pour  donner  de  la  régularité  et  de  la  pro- 
babilité à  la  pièce.  Les  Chmois  ne  représentent 
point  une  seule  setlon  dans  leurs  drames,  mais 
bien  toute  la  vie  du  héros,  dans  une  période  de 
quarante  ou  cinquante  années.  L'uoite  de  lieu 
n'est  pas  plus  opservée;  la  scène,  ep  Chine  au 
premier  acte,  est  au  second  dans  le  pays  des  Maut 
choux  ou  en  Mongolie. 

(  Les  Chinois  pe  distinguent  point  leurs  drames 
en  tragédies  el  comédies.  Chaque  pièce  est  dlvîsc^e 
en  plusieurs  parties,  que  précède  une  espt^ce  d'é- 
pilogue ou  d'introduction.  Ces  parties  ou  actes  pcu- 
Ycnt  être  subdivisés  en  scènes,  solvant  les  entrées 
ou  sorties  des  acteurs.  Chaque  comédien  corn* 
menée  toiyciura,  dès  qu'il  parait  en  scène,  par  se 
faire  connaître  aux  spectateurs,  eu  leur  disant  s\>u 
nom  et  le  rôle  qu'il  va  Jouer.  Le  même  acteur  rem- 
plit souvent  plusieurs  rôles  dans  la  même  pièce.  Une 
comédie,  par  exemple,  est  représentée  par  cinq  co- 
médiens, bien  qu'elle  contienne  quinze  ou  vingt  rôles. 

<  Les  tragédies  chinoises  iront  point  de  chœurs, 
à  proprement  parler,  mais  elles  sonl  niolics  de 
chant.  Dans  les  passages  où  l'acteur  est  supposé 
agité  par  quelque  pas&ion  violente ,  il  suspend  sa 
déclamation,  et  se  met  à  chanter  souvent  sans  que 
les  instruments  l'accopipagnenl,  Ces  morceaux  de 
pointe  sont  destines  à  exprimer  les  émotions  plus 
violentes  de  ràmc,  telles  que  celles  de  la  joie,  de 
la  colère I  de  l'amour  ou  de  la  dotdeur.  un  acteur 
cimnte  quand  il  est  irrité  contre  des  scél<5rals,  quand 
il  s'imime  à  la  vengeance,  ou  se  prépare  à  mounr. 

i  Les  comédiens  chinois  n'ont  de  théâtre  ctablt 
que  dans  la  Ci«pitalo  ou  quelques  grandes  villes. 
lu  parcourent  les  différentes  provinces  de  remmre 
ou  jouent  dans  les  piaisoitn  particulières,  afin  d  a* 
jouter  aux  plaisirs  d'un  repas,  que  l'on  regarde 
communé«iieat  comme  incomplet  sans  eux.  L>)  re- 
présentation commence  au  son  des  fifres,  des 
flûtes,  des  tambours  et  des  trompettes.  Un  grand 
espace  réservé  entre  les  laides  leur  sert  de  ^ccne. 
Dans  W^  f^tes  «t  réjouissances  publitiues,  oa  drc:»sQ 
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Si  donc  il  était  un  peuple,  àpartentre  ions 
les  peuples,  grand,  gigantesgue,  providentiel 
dans  son  origine,  ses  accroissements,  sa  dé- 
cadence, sa  ruine;  si  la  durée  de  ce  peuple  ne 
nous  apparaissait  dans  l'histoire  que  comme 
un  gouffre  immense,  destiné  à  engloutir  tout 
ce  qui  l'environnait;  comme  un  météore, 
insensible  à  Thorizon,  mais  qui  en  s*élevant 
ensuite,  avec  la  rapide  majesté  de  l'orage, 
fait  battre  à  la  fois  l'admiration  et  la  ter- 
reur dans  toutes  les  contrées  du  monde 
connu  qu'il  visite  ;  la  littérature  de  ce  peu- 
ple n'intéresserait-elle  pas  au  plus  haut  de- 
gré tout  homme  de  sens  et  de  raison  qui  sait 
apprécier  les  hautes  et  imposantes  leçons  du 
passé  I  Ne  voudrait-on  pas  savoir  ce  qui  agi- 
tait son  Âme  et  connaître  le  genre  particulier 
de  ses  spectacles,  où  sa  grande  figure  se  re- 
flète comme  dans  un  miroir  ? 

Tel  fut  le  peuple  romain,  nation  choisie 
pour  une  mission  terrible  et  dont  les  circon- 
stances sont  uniques  dans  l'histoire  des  faits 
3ue  les  hommes  accomplissent  sous  le  doigt 
e  Dieu.  Yojez-le  :  son  origine  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps.  Son  berceau  est  caché 
parmi  ces  populations  aborigènes  et  étran- 

f;ères  qui  occuoaient  le  centre  de  la  vieille 
talie,  plus  de  nuit  siècles  avant  notre  ère. 
Dans  ces  ténèbres  lointaines,  on  n'aperçoit 
qu'un  composé  divers  d'Etrusques,  de  Latins 
et  de  Sabins  qui  s'unissent  lentement  et 
comme  à  regret  pour  former  un  peuple; 
mais  le  fleuve  dont  la  source  est  cachée  dans 
la  profondeur  des  forêts  vous  apparaît  bien- 
tôt rapide,  impétueux,  brisant  ses  digues, 
portant  la  désolation  et  la  ruine  sur  un  es- 
pace immense. 

Rome  n'est  que  d*hier,  et  avec  ses  géné- 
raux, qu'elle  tire  de  la  charrue,  elle  fait  tom- 
ber ses  plus  redoutables  rivales  qui  Tavoi- 
sinent,  pour  aller  bientôt  offrir  le  duel  à  mort 
aux  plus  puissants  empires.  Jamais  plus 
granoe  et  plus  terrible,  selon  l'expression 
d'un  ancien,  que  le  lendemain  d'une  défaite, 
on  dirait  qu'elle  avait  la  conscience  de  son 
avenir,  et  que  le  troisième  nom  m^rstérieux 
qu'elle  portait  l'assurait  de  l'éternité  de  sa 
puissance  (1). 

des  ihé&tres  dans  les  rues,  et  du  matin  au  soir  on 
y  représente  des  pièces,  à  la  représentation  des- 
quelles Iti  peuple  est  admis,  moyennant  une  rétri- 
bution très -modérée. 

c  Les  lettrés  Chinois  n'écrivent  pas  souvent  pour 
la  scène,  et  ne  retirent  que  peu  diionneur  dei  leurs 
travaux  en  ce  genre ,  attendu  que  le  drame  est 
plutôt  toléré  que  permis  en  Chine.  Les  anciens 
sages  delà  nation  le  désapprouvèrent  toujours, 
parce  qu'ils  le  regardaient  comme  un  art  perni- 
cieux pour  les  mœurs.  La  première  meniion  que 
fasse  1  histoire  des  pièces  de  théâtre,  est  pour  cé- 
lébrer un  empereur  de  la  dynastie  de  nan,  qui 
tvait  proscrit  cet  amusement  frivole  et  dangereux. 
Un  autre  empereur  fut  privé  déshonneurs  funè- 
bres pour  avoir  trop  aimé  le  théâtre  et  la  société 
des  comédiens,  i  (Timiowskt,  Voifage  à  Pékin 
par  ia  Mongolie.) 

(i)  Les  Romains  voyaient  dans  Jf an  le  père  de 
la  nation  et  Tadoraient  comme  la  première  divinité 
nationale,  spécialement  sous  le  nom  de  Gradivust 
c'est-à-dire,  de  celui  qui  court  aux  combats  ou  qui 
marche  fè  ei  M  enrja  ^erre.  Le»  tottcUeit  d'airaio 


C'était  surtout  lorsqu'elle  faisait  sortir  ses 
redoutables  légions  que  l'on  pouvait  dire 
avec  vérité  :  Les  rois  s  en  vont.  Elles  par- 
taient chargées  par  la  justice  étemelle  de 
promener  la  verge  des  humiliations  et  des 
cbAtinients  sur  ces  dynasties  royales  qui 
n'offraient  qu'une  longue  succession  it 
crimes,  et  particulièrement  sur  ces  succes- 
seurs d'Alexandre,  chez  lesquels  un  seoti* 
ment  et  un  acte  de  vertu  étaient  dereouj 
une  rare  exception. 

Le  peuple  romain,  comme  un  grand  orap, 
devait  balayer  les  immondices  de  l'aocienne 
société,  pour  être  un  jour  balayé  h  son  toor, 
lorsque,  méconnaissant  ses  grandes  destioéei 
et  oublieux  des  chAtiments  que  la  Prori- 
dence  lui  avait  confiés  contre  les  nations 
corrompues,  il  tombera  dans  des  crimes  aussi 
dégoûtants,  dans  ces  mêmes  désordres  so- 
ciaux qui  feraient  nier  la  justice  étemelle, 
s'ils  pouvaient  durer  longtemps  (1). 

Telle  fut,  en  effet,  la  fin  humiliante  de  cr 
peuple-roi.  Rome,  enrichie  des  dépouilles 
de  l'univers,  maltresse  des  nations  clTili- 
sées,  n'ayant  pour  ennemis  que  des  peuples 
refoulés  dans  les  déserts;  Rome  était  montée 
trop  haut  pour  éviter  une  chute.  Hais,  lais- 
sez faire  au  luxe  plus  que  royal  de  ses  sé- 
nateurs et  de  ses  consuls,  à  la  soif  insatiable 
du  peuple  pour  les  plaisirs  sensuels;  laissez 
faire  à  l'orgueil  immense  de  tous,  insépa- 
rable d'une  pareille  puissance,  et  voosaurrz 
bientôt  les  guerres  civiles,  implacables,  san- 
glantes, dévorant  ses  entrailles,  qui  loi  lais- 
seroiat  à  peine  un  souiQe  de  vie,  que  l«s 
barbares  des  paluds  méotides  seront  cbaii^^ 
d'éteindre  è  jamais. 

Ainsi  tomba,  non  pas  Rome,  dont  les  des- 
tinées devaient  changer  sur  la  croix  do 
Christ,  mais  le  peuple  romain,  subissants 
son  tour  la  loi  providentielle  quisembledo- 
miner  la  seconde  époque  de  1  humanité,  f>* 
voir  :  «  Qu'une  puissance  conquérante  était 
soumise  à  une  eipiation  méntée,  par  ooe 
autre  nation  souvent  plus  perverse  qui  ap- 
paraissait subitement  sur  la  scène  du  mouue, 
et  qui  était  destinée  à  devenir  rinstrument 
de  son  asservissement  et  de  son  humiliation.» 

Encore  une  fois  la  littérature  d'un  pea(»0 

gardes  comme  sacrés,  qu'on  promenait  «jjjjjj^ 
ment  dans  les  fêtes,  au  milieu  des  daDSCsyg»g][; 
le  Pnllium^  le  sceptre  du  vénérable  Pria»i^»*J" 
autres  antiques  semblables,  formaient  less^fg 
sacrés  de  rexîstence  et  de  la  prospérilé  j^Fj; 
croissante  de  la  ville  auK  sept  coUioea,  r^*"]^^ 
trois  noms  diiféreuU,  sur  Tan  desquels  oa  proii" 
profond  secret.  (F.  Schlbgel,  PhUosop^éi\}^ 
(1)  On  ne  fait  aucun  doute  que  si  Ton  «p«0^ 
rhistoire  romaine  de  toutes  les  scntcoces  ImJ»^ 
et  de  tous  les  lieux  communs  delà  aagessepouu^ 
pour  en  examiner  les  détails  dans  loule  1^/^ 
et  avec  tous  leurs  traite  caraclérisliqu«,fW 
homme  de  cœur  ne  se  sentit  éuai«en>e"*^**Jfig 
fût  même  saisi  d^horreur  et  de  dépôt  *n?v^ 
ce  tableau  si  tragique  ;  car  les  Romain»  ^|"tSi 
la  mesure,  hirent  géante  même  dani  la  «^JJT^ 
des  mœurs,  au  point  que  h  ^'^^^^^Lee, 
ne  parait,  en  comparaison  de  ceUe  b^^  i.  ^ 
que  comme  le  premier  pas  de  retifaacc  aaa» 
riire  du  vice.  (Même  auteur  dié.) 
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qui  a  joué  un  si  long  et  si  torrible  rôle  n'est- 
elle  pas  d'un  puissant  intérêt?  N'est-elle  pas 
précieuse  par  les  données ,  quelque  faibles 
qu'elles  soient,  qu'elle  pourra  fournir  sur 
les  mœurs  priTées,  les  usages  particuliers, 
les  habitudes  et  les  instincts  domestiques, 
le:»  rapports  variés,  chez  un  pareil  peuple? 
HAtons-uous  cependant  d  avouer  que  la 
littérature  dramatique  a  été  lente,  longtemus 
faible  chez  les  Romains,  et  toujours  inté- 
rieure à  celle  des  Grecs,  même  dans  leurs 
emprunts  fréquents  et  nombreux.  Il  fallait 
au  dur  Romam  des  émotions  plus  vives  et 
moins  factices  que  celles  du  theAtre.  Sa  poé- 
sie à  lui  se  trouvait  surtout  dans  ces  jeux 
qui  ressemblaient  à  des  batailles  ;  le  sang 
ruisselant  surTarène;  le  rAle  du  gladiateur 
expirant  ;  les  hurlements  effrayants  des  lions 
et  des  tigres  d'Afrique;  les  membres  palpi- 
tants de  milliers  d'esclaves,  tels  étaient  ses 
spectacles  de  prédilection,  qu'il  aimait  au- 
tant que  son  pain  de  chaque  jour: 

Duas  taniom  res  anxlus  optât, 

Fanem  et  Ciroenses 

Ces  jeux  féroces  étaient  devenus  pour  tous 
d'un  tel  besoin,  que  les  chefs  de  1  Etat,  de- 
puis Sylla,  qui  voulurent  se  rendre  popu- 
laires, firent  des  dépenses  énormes  pour  le 
satisfaire  et  éviter  les  séditions  (1). 

Tout  ce  qui  commence,  dit  Tite-Live,  est 
chose  simple  et  souvent  étrangère.  Il  en  fut 
ainsi  du  drame  romain ,  si  toutefois  on  peut 

(i)  TeQt^>n  on  exemple  de  ceue  fureur  atroce  des 
Romains  pour  ces  spectacles  de  mort  !  Des  comé- 
diens jouaient  VHécyre  de  Térence.  Le  peuple  de- 
manda i  grands  cris,  aux  deux  premières  représen- 
tjiions,  des  danseurs  de  corde  et  ensuite  des  gladia- 
teurs. l\  fallut  obéir.  Au  reste,  ce  fait  n'est  point  isolé. 
Il  arrivait  souTent  à  ce  peuple  i|;norant  et  grossier, 
dans  les  arts,  de  demander  au  milieu  de  la  meilleure 
pièce,  des  athlètes  ou  un  ours;  autrement,  dit 
M.  Dacier  dans  sa  préface  sur  les  Saiirei  d'Horace, 
il  deTenait  ours  lui-même,  et  souvent  les  comédiens 
ne  pouvaient  reprendre  leur  pièce  interrompue 
qo*apr^  de  longues  heures.  Cest  ce  qui  a  fait  dire 
i  Horace  dans  une  de  ses  épttres  à  Auguste  : 

Media  intercarmina  poscunt 

Ant  ofsum,  aut  puffiles'.his  namplebeculagaudet... 
Si  foret  in  terris,  rideret  Democritus,  seu 
DiTerram  oonfiisa  genos  panthera  camelo, 
Sîve  elephas  albos  vulpi  converteret  ora  ; 
Spectaretpopulumludis  attendus  ipsîs, 
It  sibi  praebeniem,  mimo  speclacuia  plnra. 

Pompée  mit  en  scène  six  cents  lions  à  la  fols  et 
AUfoste  onie  cent  vingt  panthères.  Tout  le  monde 
connaît  ces  armées  de  gladiateurs  qui  s*entr*égor- 
f  raieni  poar  amuser  les  loisirs  de  la  populace  lou-^ 
joon  plos  avide  de  ces  carnages.  Et  le  Romain 
ooodoisait  &  cette  boucherie  d*hommes  son  épouse, 
sa  jettne  lUIe,  son  enfant  en  bas  ftge  :  et  tout  cela 
Tivait  ei  grandissait  ainsi  dans  le  san^l  Jamais,  non 
iaroais  le  mépris  de  Thumanité  n*aTait  été  porté  si 
loin  oar  aucune  nation.  On  se  demande,  la  routeur 
au  (root,  ce  que  serait  devenue  la  société,  si  le 
chrifttiafiisme  n*éuit  venu  avec  sa  céleste  loi  d'amour 
léfénérer  ce  monde  taché  de  tant  de  boue  et  de  sang. 

Pour  quiconque  a  lu  et  approfondi  Thistoire,  cette 
rpgéoéraUoa  de  Tantique  société,  toute  basée  sur  la 
lorce  bniule  et  le  mépris  de  Thomme,  est  une  dé- 
noasiraUon  sans  réplique  de  la  divinité  de  la  doc- 
trine qui  Ta  opérée  avec  Unt  de  bonheur  et  si  peu 
de  ressources. 


donner  ce  nom  à  des  jeux  scéniques  qui , 
dans  le  principe,  n'avaient  aucun  rapport 
avec  le  drame  proprement  dit. 

Sous  le  consulat  de  Sulpitius  Peticuset  de 
Licinius  Stolo,  Tan  de  Rome  391,  une  cruelle 
maladie,  qui  avait  déjà  fait  de  nombreuses 
victimes,  continuait  ses  ravages.  Pour  apai- 
ser le  courroux  des  dieux ,  on  célébra  un 
Lectisteme  (1).  Hais  les  calamités  allant  tou- 
jours croissant,  on  imagina  que  les  jeux 
scéniques ,  encore  inconnus  à  Rome ,  se- 
raient ,  par  leur  nouveauté ,  plus  agréables 
aux  dieux  et  mettraient  fin  aux  mauvais  jours. 

Des  Etruriens  se  balançant  au  son  de  la 
flûte,  exécutant  à  la  mode  de  leur  pays  cer- 
tains mouvements  gracieux  ,  furent  les  pre- 
miers acteurs  qui  amusèrent  un  peuple 
guerrier  qui  n'avait  eu  jusqu'alors  d'autre 
spectacle  que  les  jeux  du  ciraue.  Point  de 

f)aroIe,  point  de  chant ,  point  Je  gestes  pour 
es  accompagner.  Représentez-vous  nos  dan- 
ses rustiques ,  sans  cadence ,  sans  mesure , 
sans  art,  et  vous  aurez  une  idée  des  jeux  de 
ces  premiers  histriom  (2). 

La  jeunesse  romaine,  d'abord  amusée  par 
ces  danses  étrangères ,  se  prit  à  les  imiter. 
Vive  et  légère ,  malgré  sa  première  éduca- 
tion, elle  se  plaisait ,  en  dansant ,  à  lancer 
de  joyeuses  railleries.  Ces  tmpromp(u«,  rapi- 
des comme  la  danse  qu'ils  accompagnaient,ne 
se  plaçaient  là  que  pour  remplir  un  silence 
qui  n'amusait  pas  assez  les  acteurs  ni  le  pu- 
blic du  cirque.  Ces  manières  de  vers,  rudes 
et  san;  art,  furent  appelés /e«cenntns,  de  Fes- 
cennie,  ville  d'Etrurie. 

A  ces  improvisations  qui  se  ressentaient 
trop  de  la  grossièreté  de  leur  origine ,  suc- 
céoa  un  genre  plus  poli  et  plus  décent.  «  Des 
satires  pleines  de  mélodies  ,  dit  Tite-Live  , 
avec  un  chant  réglé  sur  les  modulations  de 
la  flûte  et  que  le  geste  suivait  en  mesure,  » 
annoncèrent  un  progrès  marqué  et  heureux 
dans  ce  genre.  Ce  n'était  point  encorece  poëme 
malin  qui  a  depuis  usurpé  son  nom.  Quelle 
que  soit  l'origine  de  cette  dénomination, 
sur  laquelle  les  savants  ne  s'accordent  pas 
mieux  que  sur  une  infinité  d'autres ,  tou- 
jours est-il  certain  que  la  satire  fut  un 
progrès  dans  l'art ,  et  que  les  atellanes^  piè- 
ces plus  développées  et  se  rapprochant  plus 
du  drame  régulier,  en  furent  la  conséquence 

(i)  Le  LectUierne  éuit  une  cérémonie  qui  ne  se 
pratiquait  que  dans  les  grandes  calamités  on  les 
granaes  prospérités.  Elle  consistait,  comme  Tindique 
son  nom,  à  dresser  dans  les  temples  autour  d'une 
uble  magnifiquement  servie,  selon  Tusage  de  répo> 
que,  des  lits  somptueux  couYcrts  de  riches  tapis  pour 
les  dieux  et  des  sièges  pour  lesdéesses.  On  y  plaçait  les 
statues  et  les  imagesdesdiTinités  qui  étalent  censées 
y  assister  et  y  prendre  part. 

Les  particuliers  en  faisaient  auUnt  de  leur  céié  et 
se  donnaient  mutaellemant  des  festins.  On  y  invi- 
uit  les  étrangers.  On  se  réconciliait  avec  ses  enne- 
mis; les  (^nerelles  et  les  procès  cessaient;  on  met- 
tait les  prisonniers  en  liberté,  etc.,  etc. 

Le  premier  Lectiueme  eut  lieu  à  Rome  en  l'an- 
née 356,  k  roccasion  d'une  grande  peste. 

(2)  Du  mot  étrurien  hiuer,  qui  signifie  un  bâte» 
leur,  un  farceur.  Ce  nom  resu  aux  acteurs  de  pro- 
fession qui  Jouaient  sur  le  théàure. 
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naturelle.  Ces  deux  genres  subsistèrent  long- 
temps, et  les  Romains  ne  les  abandonnèrent 
même  pas ,  lorsque  Andronicus  et  Ennius 
leur  eurent  montré  le  véritable  dramOi  Les 
satires  et  les  atellanes  formaient  la  pièce 
badine  après  la  nièce  sérieuse  des  acteurs. 
C'était  le  vaudeville  de  Tépoque.  Elles  étaient 
encore  réservées  aux  jeunes  Romains  ,  qui  » 
«ans  beaucoup  de  frais  de  conception  dra- 
matique ,  avaient  le  plaisir  de  railler  impu-^ 
nément  leurs  contemporains ,  qui«  sans 
doute,  ne  prônaient  pas  en  mauvaise  part  les 
comiques  afiostropbes  et  les  mordantes  plai- 
santeries de  leurs  enfaùls.  La  preuve  en  est 
que  le  droit  de  les  jouer  leur  était  exclusif, 
et  que ,  par  une  exception  honorable ,  ils 
n'étaient  pas  atteint  de  la  lâche  honteuse  que 
l'opinion  publique  réservait  aux  histrions 
ou  acteurs  de  profession.  Ils  ne  perdaient 
rien,  ni  du  droit  de  la  tribu,  ni  des  nonneurs 
et  avantages  du  service  militaire.  Eo  insti*- 
tuium  manet^  dit  Tito^Live,  ut  actore$  atell^ 
narum  ntc  tribu  mcveantur^  etêtipendia^  lofi- 
qiMm  expertes  artis  ludicrw^  faeiant  (1|. 

Telle  iut  la  plremière  période  du  théâtre 
romain.  Des  monologues,  des  conversations 
sans  plan  artistique»  sans  autre  but  que 
d^exclter  le  rire  de  la  populace  »  des  images 
grotesques  et  sans  goût ,  voilà  ce  qui  fit  1  a**- 
musementdu  peuple  et  des  graves  sénateurs 
de  la  puissante  Rome  pendant  près  d'un  siè- 
cle et  demi.  Quant  à  une  succession  de  scè^ 
Des  liées  avec  art  et  par  l'intérêt  d'une  ao- 
tion  principale^  quant  è  un  nœud»  une  péri^ 
pétie ,  un  dénouement  ^  à  Une  comédie^  en 
un  mot»  n'allez  pas  les  demander  è  un  p()U- 
pie  qui  ne  s'occupait  que  de  vaincre  et  mé- 
ditait sans  cesse  de  nouvelles  conquêtes  ; 
mais  lorsque  les  victoires  et  les  riches  dé- 

f)ouilles  des  peuples  vaincus  lui  auront 
ait  de  longs  loisirs  ;  lorsque  ses  rapports 
avec  la  patrie  des  arts  et  (les  sciences  lui 
auront  appris  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
plus  que  l'art  de  gagner  des  batailles  ;  lors- 
que les  enfants  de  l'antique  Grèce  se.  seront 
mêlés  aveo  les  descendants  deUomulus,  alors 

{i)  Diomède  le  grammairien,  en  parlant  des  divers 

Î genres  de  drame,  dit  :  terlia  species  est  fabularum 
(Uinarum  quœ  a  civitate  Oscorum  aiellWt  in  qua  pri" 
mum  cœptœ,  atellanœ  dictœ  sunlt  argumentis  dictis- 
que  jocularibui,  similes  sntyricis  fabulh  Crœcis.  Ce 
dernier  point  est  contredit  par  Quintilicn,  ijui  nie 
tonte  ressembLnce  de  ces  poèmes  avec  les  satires 
grecques.  Quoiqu'il  en  8oii«  les  nlellanes,  au  senti- 
ment de  M.  Armand-Cassan,  dans  ses  remarques 
sur  les  leUres  iné<liies  de  Marc-Aui*éle  et  de  Fron- 
ton, étflieul  de  petites  comédies  dccenlcB  que  les 
jeunes  Romains  seuls  avaient  le  droit  de  jouer  et 
dans  lesquelles  Tacteur  se  nioquait  avec  aniié  des 
travers  et  des  vices  contemporains.  On  aurau  donné, 
à  Rome  le  nom  d*aiellanesaux  proverbes  de  M.  Théo- 
dore Leolercq.  Naevius  en  composa  en  latin;  jusqu'à 
lui  ou  n'eri  avait  fait  qu'en  langue  osque;  on  en  cite 

Slusicurs  de  cet  auteur,  entre  autres  MacehUê.  Ce 
lacchus  paraU  être  un  personnage  obligé  dans  les 
bouffonneries  et  jouait  un  grand  rôle  dans  les  atel- 
lanes ;  c'était  un  personnage  plaisant  amené  sur  la 
scène  pour  faire  rire  par  des  saillies  et  des  gambades. 
On  retrouve,  dans  l'arlequin  et  le  polichinelle  «le  la 
scène  moderne  la  groiesaue  poi^orité  de  Macchu$. 
(Tom.l,  page  412.) 


Rome  comprendra  qu*il  y  a  un  monde  an- 
dessus  de  sa  puissance,  et  que  la  force  dt 
ses  armes  victorieuses  ne  suffit  pis  |»iif 
l'atteindre.  Elle  comprendra  elle-même  «i 
propre  faiblesse  et  demandera  aui  fils  d«'  Ff- 
riclès  ou  acceptera  d'eux  ,  avec  le  senliro^^it 
de  sa  pauvreté,  ces  richesses  intelleclufLe^, 
ces  magnifiques  productions  artistique»!  qiji 
lui  étaient  inconnues  et  dont  elle  con)ifieiMe 
à  sentir  le  besoin. 

Seconde  période,  «—  Une  littéraiure  est  » 
ft*uit  que  le  temps  et  Texpérienoe  sont  char- 
gés, de  mûrir  $  mais  avant  que  cette  imv, 
d'abord  stérile  et  couverte  de  ronces  et  dé. 
pi  nés»  où  se  trouvent  épars  çà  et  ik  quelque 
arbustes  ou  quelques  Qenrs  satifsges.v 
montre  embellie  de  riches  moissons,  4^ 
vastes  prairies,  d'arbres  majestueux,  il  îk 
de  longs  soleils, delarges  et  profonds 5ilcn\ 
d*abondantes  sueurs.  Comme  les  indïTi  mh, 
les  sociétés  ont  leur  enfance,  et  suhi<vn: 
la  )oi  fatale  de  la  vieillesse«  après  la  Tirilii^ 

La  littérature  latine  ne  pouvaitétre  eieu,''' 
de  ces  différentes  phases.  Avant  de  pin»- 
nir  à  cette  époque  de  force  et  de  ealtue,  i 
développement  et  de  plénitude,  elle  avui. 
parcourir  les  degrés  de  l'enfance;  lé^^rt 
naïve,  telle  fut  sa  première  période. 

Livius  Andronicus  devait  ouvrir  une  t.h 
nouvelle;  avec  lui  commença  le  draïue  1»* 
tin.  Pris  par  les  Romains  lors  de  la  conquête 
de  la  voluptueuse  Tarente^  sa  patriei  il  de- 
vint l'esclave  du  consul  Livius  Somi*^* 
qui  lui  confia  l'éducation  de  ses  enfants  et 
raffranchit  ensuite  pour  récompenser  s*^ 
services,  en  lui  donnant  son  nom,  Eabiur 
dès  Tenfance  à  la  représentation  des  à^ir 
d'œuvre  de  l'art  dramatique  grec,  dans  ui)^ 
ville  où  les  jeux  scéniques  accompain4i^&i 
les  nombreuses  fêtes,  Andronicus  o'eul  |«5 
de  peine  è  comprendre  la  pauvreté  des  [f^ 
ûiiets  essais  du  théâtre  romaitî  (IJf'* 
liarisé  avec  la  langue  de  ses  uidtres.il  - 
donna  des  drames  qui,  par  leur  nouvvi-v.. 
eicitèrent  l'admiration  universelle  (i;. 

Dès  cette  époque  commença  s^ri- .  tr 
ment,  et  avec  une  IVappante  univef^cl  «• 
cette  initiation  de  l'esprit  romaiui  t-Dt^j*'* 
inculte  et  barbare,  à  Tespril  grec,  alors «*'• 
positaire  tradilioniiel  de  la  sciertijestd»*'*^- 

Cependant  cette  initiation  neputiV^^ 

(t)  Sirabon  observe  qatl  y  avait  Mm  (^^^ 
loule  grecque,  plus  de  jeux  et  de  fésû»  9*^ 
que  de  jours  dans  Tannée.  On  atail  feiif**^^*'"' 
prés  du  pnrl,  un  magnifique  ihéàiro  o6  k  f^*^  i' 
rendait  en  foule  ans  jovrs  de  fête».         , 

(2)  Livius  Andronicu»  donna  M  piwil^  "^ 
Tau  514  de  Rome,  sous  le  eonsalnt  <)e C  ttiv  •■_ 
Genioetde  M.  BempitHiiut1i»ditami«,«n^''"' 
la  naissahcc  d'Ëimiua,  ph»  de  cent  w»^»**^  ^^ 
après  la  mort  de  Sophocle,  et  envtnHi  rt^f*"' 
deux  ans  après  Ménandre,  aulvani  AmIb-G^?»»  ^  ^^ 

11  ne  nous  reste  plua  que  de  faibles  frj^ 
eel«uu»»ir,  qui  so  ri^ikdsent  à  «ne  rp:ini[  «^J  ,^ 
entiers  ou  Iroiiqués.  Ou  en  trente  ^K'^  '; 
dauB  les  Comici  iatinl,  Lynn,  !a05.  et  «!»«•'"  ^ 
pus  poemmm.  Ces  fragmcnis  ne  nous  b»'^"'/| , 
regret  sur  la  perte  lîe  ses  ouvrages  c«  «w»"  ^  ^ 
le  jugement  do  CiwSron  :  Llrta»^  f^  tin 
diffnœ  quœ  iterum  legantur,  (BrutuSi  cfe<  l^v 
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tir  sans  résistance.  Le  gdniede  rnntiijuo 
.«tiurn  fit  un  inslant  effort  nour  défendre 
.iU  domaine.  Cinq  ans  è  peine  après  An- 
(onic,  le  poêle  Nœviur,  encore  couvert  des 
uiriers  quUt  avait  recueillis  dans  la  pre- 
lien' guerre  jmniquc,  eut  honte  de  voir  sa 
atrie,  alors  si  puissante  et  si  respectée,  do-» 
enir  Thumble  écolière  d*un  peuple  aniolli 
I  cuéprisé.  Indigné  surtout  contre  la  bril- 
mle  aristocratie  romaine,  qui  avait   pris 
sus  sa  protection  le  goût  et  les  mœurs 
(rangères,  et  qui  s'efforçait,  dit  M.  Miche- 
îl,  c  de  fermer  Rome  aux  Italiens  pour 
ouvrir  aux  Grecs,  et  d*effacer  ainsi  peu  à 
L'U  le  génie  îatin,  »  il  attaqua^  i)ar  des 
ers  satiriques  et    mordants,  ces  ennemis 
'une  littérature  dont  il  s'était  constitué  le 
hu\ïi  champion.  Mais  le   poêle   patriote 
u(  cuiaba  à  la  tâche.  Nœvius,  vaincu  par  la 
DJAile  natricienne,  quoique  soutenu  du  créa- 
it et  (lu  pouvoir  de  Ténergique  Caton»  qui 
t  l'Iorait,  cooame   lui,   Tabandon   du  type 
lUn  et  des  mœurs  paternelles,  s*exila  de 
orne  et  annonça  à  ses  concitoyens  qu*il 
ajportait    avec  lui  les  derniers   restes  de 
ette  langue  rude  et  sévère,  comme  devait 
être  celle  des  enfants  de  Mars. 
Na^rius  avait  succombé,  mais  la  lutte  n*é* 
iit{H>iut  terminée  encore.  LHnfatigable  et 
ït^ula  Caton,  acharné  contre  Tatticisme  au- 
ui!  que  contre  ta  grande  rivale  de  Rome, 
[•uisa  son  éner^^ie  et   ses  ressources  au 
'  iiihdt  de  cette  invasion  morale.  Il  appré* 
•  riiaity  avec  juste  raison,  que  sa  patrie, 
r.UHe  et  noble,  victorieuse  et  puissante,  no 
t'.;i*nérât,  en  acceptant  à  la  lois  les  idées 
t  les  mœurs   d'un   peuple   qui  ne  savait 
i>i$  kVccuper  que  de  plaisirs,  et  livrait  son 
^ûôpendance  h  toute  les  tyrannies.  Il  saisit 
jLit's  les  occasions,  (it  naître  et  inventa  des 
rtieiles,  pour  amortir  Tinfluence  patri* 
ieiuie  £ur  le  i>euple«  qui  était  bien  éloigné 
e  s'en  défendre,  et  le  grand  Scipion  fut 
<^Qtraint  d'aller  mourir  a  Literne,  déshé- 
lUDt  sa  patrie  de  ses  cendres  glorieuses. 
Mais  que  pouvaient  les  efforts  même  les 
|i!i>  énergiques  et  les  plus  soutenus  d*un 
-f:<^ur,  contre  des  idées  qui  devenaient 
->tq>ie  iour  plus  pressantes  et  plus  impé- 
cuiesf  Rome  était  une  terre  vide  et  dessé- 
tice  qui  appelait  toutes  les  rosées  de  TO- 
'"')U  Devenue  centre  d'un  cercle  qu'elle 
u.Madissait  chaque  Jour  par  ses  victoires,  il 
'•  Il  qu*rlle  subit  le  joug  nécessaire;  fatal, 
|î»'<  Mées  cl  des  arts ,  dont  elle  trouvait  les 
i''il  Jiis  modèles  chez  les  peuples  vaincus. 
^ 'ion  lui-même  finit  par  sentir  l'innlilité 
'^^  ^;i  rpsislance.  Pour  ne  pas  quitter  tout 
^  f^|ii  son  habitude  d*opposition,  il  conti- 
iu.ii(  à  sortir   des  spectacles ,  ne  voulant 
v<^mt  autoriser  par  sa  présence  des  scènes 
^if>  libres.  Mais  il  étudia  la  langue  grecque 
^'^"^  Eiuiius,  Tauri  intinic  et  le  chantre  de 
^;pion.  Mourant,  il  déclare  è  son  fils  (|u'il 
lexi  |ias  mauvais  d'apprendre  ru  fju'il  avait 
•îiJi  maudit  et  ce  qu'il  maudissait  encore, 
wns  la  prévoyance  de  l'avenir  de  sa  patrie. 
ï>'-^  lors  toute  ré^^istance  cesse,  l  esprit 
'lui  &ï*teint  peu  à  peu  sous  TinQuence  irré- 


sistible du  génie  grec ,  et  Rome  n'eut  plus 
qu'à  se  laisser  aller  naturellement  dans  une 
voie  où  la  puissance  de  la  civilisation  Ton- 
traînait.  Dans  un  demi-siècle  les  Romains 
furent,  ainsi  que  le  leur  avait  annoncé  le 
Calabrois  Ennius,  grecs  autant  ({u1ls  pou- 
vaient l'être,  c'est-à-dire  autant  qu'un 
peuple  qui  en  imite  un  autre  peut  cesser 
d'être  lui-même. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  ven^^er  la  littéra- 
ture latine  d'un  reproche  qui  lui  a  été  quel- 
quefois adressé,  et  que  l'on  s'est  plu  à  re- 
nouveler de.  nos  jours:  son  imitation  delà 
littérature  grecque»  dans  presque  tous  les 
genres ,  mais  surtout  dans  le  drame.  Elle 
n'a  fait  cependant  que  suivre  une  loi  dont 
aucun  peuple  nouveau  n'a  pu  s'exempter, 
L^esprit  humain  ne  se  défendra  jamais  de 
travailler  sur  un  thème ,  quelque  ancien 
qu'il  soit,  qui  réveille  dans  lui  cette  idée  de 
la  perfection  idéale,  ce  sentiment  du  beau 
vers  lequel  il  se  porte  invinciblement  comme 
vers  un  besoin  de  sa  nature  intelligente  et 
sensible.  Oui,  et  c'est  une  vérité  incontes- 
table qui  ressort  à  chaque  page  de  l'histoire: 
l'Italie  de  Romulus  et  de  Numa  a  pris  à  la 
Grèce  ses  sciences,  ses  arts  et  sa  littérature; 
mais  c'est  parce  Qu'elle  les  a  pris,  c'est  parce 
qu^elle  a  puisé  a  cette  mine  abondante  et 
riche»  qu'elle  est  devenue  l'Italie  d*Auguslo 
et  des  Antonins.  Sans  ce  premier  ty|)e  qui 
lui  a  servi  de  point  de  départ,  des  siècles  et 
des    siècles  auraient  passé  sur  elle  avant 

Si'elle  eût  pu  s'élever  au-dessus  des  ébau- 
les  grossières  de  ses  premiers  essais.  Sans 
doute  les  tragédies  d'Eschyle,  de  Sophocle 
et  d'Euripide  f  les  comédies  d'Aristophane 
et  de  Ménandre  ont  été  souvent  jetées  dans 
le  moule  latin,  et  en  sont  sorties  informes, 
défigurées ,  ne  conservant  presque  rien  de 
leurs  belles  proportions.  Mais  pou  à  peu  ou 
a  eu  les  comédies  de  Piaule,  de  Tëreiice» 
les  tragédies  de  Titius,  qui  intéiessaient  si 
vivement  Horace  »  celles  de  Pacuvius  et 
d'AcciuSf  qui  se  recommandaient ,  d'après 
Quintilien,  par  la  solidité  des  pensées ,  la 
vigueur  du  style  et  la  noblesse  dcs  carac- 
tères; le  Thyeste  de  Yarius,  qui,  selon  le 
même  témoignage ,  peut  être  comparé  h  co 

Îue  les  Grecs  ont  de  plus  parfait  :  cuilibu 
rœcarum  comparari  potest  (QunTiL.)  «  Nos 
poètes,  disait  Horace,  se  sont  essayés  dans 
tous  les  genres  et  n'ont  pas  mérité  peu  de 
gloire,  en  quittant  quelque  fois  les  traces 
des  Grecs  et  en  traitant  des  si\jets  natio- 
naux, soit  comiques,  soit  tragiques.  La  va- 
leur même  et  l'éclat  des  armes  n'ttjoute- 
raient  pas  plus  que  la  gloire  littéraire  à  la 
célébrité  du  Latium  »  si  nos  auteurs  trop 
pressés  ne  dédaignaient  le  travail  et  la  i)a- 
tierice  de  la  lime.  » 

Ainsi  la  tragédie  latine  s'était  au  moins 
élevée,  avec  le  temps,  assez  haut,  en  suivant 
les  traces  de  ses  immortels  modèles,  si  elle 
ne  les  atteignit  point  ;  et  la  comédie,  quoi- 
que plus  faible ,  de  laveu  de  Quintilien,  n'a 
pas  moins  jeté,  en  suivant  la  même  routOf 
un  vif  éclat.  Si  elle  u*est  point  parvenue  à  ce 
comique  parfait,  à  ce  charme  indélinissabl^ 
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attaché  aux  seuls  atliques,  c'est  que  la  lan- 
gue d'Aristophane  et  de  Ménandre  est  unique 
dans  son  énergique  simplicité,  son  ton  spi- 
tuel  et  incisif,  pour  l'expression  du  genre. 

Ajoutons  une  observation.  Il  serait  dif&cile 
de  nous  défendre  de  contradiction  flagrante, 
en  accusant  les  Latins  d'imitation  servile  du 
système  grec.  Quelle  a  donc  été  la  base  de 
notre  littérature,  à  nous?  Quelle  voie  ont 
donc  suivie  les  illustres  auteurs  du  grand 
siècle  qui  ont  à  jamais  perfectionné  notre 
langue  et  produit  des  œuvres  immortelles? 
N  ont-ils  pas  aussi  suivi  les  anciens?  «  Si  les 
Latins  ont  tout  emprunté  des  Grecs,  dit 
La  Harpe,  nous  avons  tout  emprunté  des 
uns  et  des  autres  I  »  La  religion  et  la  raison, 
qui  nous  ont  montré  le  vide  et  la  folie  de 
leurs  fictions  et  de  leurs  divinités,  n'ont 
même  point  été  assez  fortes  pour  les  bannir 
de  notre  littérature.  Après  dix-sept  siècles 
de  christianisme,  on  a  conservé  les  foudres 
à  Jupiter  Olympien,  la  sagesse  à  Minerve,  à 
Mercure  ses  ruses  et  ses  messages,  tant  est 
puissant  le  goût  de  l'antiquité  ;  tant  ce  beau 
idéal  de  la  riante  Grèce  nous  a  subjugués. 
Ainsi,  ne  soyons  plus  si  sévères  dans  nos 
accusations  d'imitation  des  Latins.  Ils  ont 
ajouté,  dans  leur  nationalité,  comme  nous 
dans  la  nôtre,  quelq^ues  anneaux  à  la  chaîne 
savante  qui  se  continue  sous  la  main  du 
temps,  à  travers  les  générations.  Ils  furent 
servîtes  d'abord  et  froids  copistes;  mais 
plus  lard  ils  donnèrent  un  glorieux  et  hono- 
rable développement  à  ce  type  sublime  qu'ils 
avaient  aperçu,  et  leur  littérature  naquit. 

Ne  pourrions-nous  pas  demander  encore 
ce  que  devient  la  littérature  d'un  peuple  qui 
proclame  l'indépendance  dçs  règles  tradition- 
nelles, répudie  les  modèles,  ne  croit  qu'à 
son  inspiration  et  déclare  ne  vouloir  marcher 
qu'avec  ses  propres  lumières?  Notre  siècle 
peut  répondre,  en  nous  montrant  la  plupart 
de  ses  œuvres  littéraires. 

Les  essais  dramatiques  d'Andronicus,  de 
Nœvius,  d'Ënnius  et  de  Cécilius ,  simples 
copies  ou  imitations  des  Grecs,  furent  sui- 
vies des  œuvres  plus  soignées  d*Accius , 
dont  il  ne  nous  reste  que  les  titres,  de  Pa- 
cuvius,dont  nous  n'avons  que  de  courts 
fragments,  qui  ne  confirment  point  le  té- 
moignage avantageux  de  Quintilien,  ni  le 
récit  de  Cicéron,  dans  son  livre  de  VAmi" 
tié.  Nous  voudrions  nous  arrêter  sur  Piaule, 
dont  les  œuvres  ,  au  moins  en  partie, 
sont  venues  jusqu'à  nous  et  peuvent  nous 
aider  à  étudier  le  théâtre  latin  et  les  mœurs 
romaines;  mais  les  limites  fixées  à  notre  tra- 
vail ne  sauraient  nous  le  permettre. 

Ce  créateur  de  la  comédie  latine  mourut 
Tan  de  Rome  570  :  la  même  année  que  Sci- 
pion  l'Africain,  exilé  volontaire,  dans  sa 
retraite  de  Literne;  qu'Annibal,  glorieux 
fugitif,  à  la  cour  de  Prusias,  et  dont  le  nom 
seul  troublait  le  repos  de  Rome;  que Philo- 
pœmen,  le  dernier  des  Grecs,  lâchement  em- 
poisonné ,  à  Messène,  par  son  vainqueur. 
•  Le  mérite  littéraire  et  artistique  de  Plaute 
a  été  vivement  discuté  par  les  anciens  et  les 
modernes,  et  les  jugements  qui  en  ont  été 


portés  varient  avec  des  contractions  étoiK 
nantes.  Ainsi  Yarron,  adoptant lejageœeDt 
d'Ëlius  Sttlon,  ne  craint  pas  de  dire  que  ç; 
les  muses  voulaient  parler  latin,  elles  eo- 

Krunteraient  le  langage  de  Plante;  ainsi, 
lacrobe  l'égale  au  grand  orateur  de  Ronif; 
ainsi  saint  Jérôme  retrouve  dans  ses  œoTrH 
le  plus  piquant  atticismc;  mais  Horace,  et 
avec  lui  la  délicate  société  d'Auguste,  ré^ 
prouve  la  sotte  admiration  des  ancêtres  d 
des  contemporains  pour  les  railleries  et  Ja 
vers  du  comique  ombrien  (i|. 

Quant  à  ce  qui  touche  1  esclavage,  eetfe 
plaie  de  l'antiquité,  prenez  au  hasard)» 
comédies  de  Plaute,  vous  trouverez  toiqoQn 
des  esclaves  d'une  immoralité  révoltante. 
De  là  aussi  ce  besoin  de^  règlement  et  (k 
traitements  atroces,  pour  contenir  ces  mn- 
liers  d'hommes,  dont  la  haine  constante  était 
toujours  féconde  contre  leurs  maîtres.  I; 
fallait  dans  chaque  maison  un  arsenal  pati» 
bulaire,  un  exécuteur  des  bautes-Œurns;  et 
le  bourreau  était  devenu  un  persoaoage.H 
commun,  qu'il  entrait  dans  la  partie  boot- 
fonne  de  la  comédie. 

Toute  la  pièce  des  Capiifi  n'est  qu'an 
longue  énumération  des  peines  el  des  Uy* 
tures  que  l'on  faisait  subir  à  ces  ilotes  d< 
l'Italie.  Le  cœur  du  chrétien  se  brise,  eo 
lisant  les  nombreux  témoignages  de  TaDd- 
qui  té  sur  le  sort  d'hommes  dont  la  vie  eotièn 
n'était  qu'un  long  supplice.  Bomons-Doos 
aux  notions  que  nous  fournit  l'auteur  dra- 
matique  qui  nous  occupe,  et  encore  ne  ms 
est-il  permis  que  d'indiquer  le  sojet. 

€e  ne  fut  que  lorsque  la  sublime  loi  de 
l'amour  et  de  la  fraternité  évangélique  eat 
été  répandue  dans  le  monde  et  eut  péoétr* 
la  société  antique  de  son  esprit  de  sacnic^ 
et  de  dévouement  ;  ce  ne  lUt  que  lors^u* 
les  peuples  eurent  connu  et  adoré  le  int  J':- 
teur  divin,  qui,  pour  sauver  l'homme  uja- 
pable,  voulut  mourir  du  supplice  des  e$oîa- 
ves,  que  les  chaînes  de  ces  infortonésj; 
relAchèrent  et  finirent  par  tomber. 

Troisième  période.  [Térenee,  )  -  Quelq»!^ 
jours  avant  les  fêtes  que  les  Romams  c^lf- 
braient  en  l'honneur  de  la  bonne  déesse,  ? 
poète  Cécilius  se  trouvait  à  table  arec  que- 
gués  amis  invités.  San*s  doute,  dans  w 
joyeux  propos,  les  jeux  et  les  spcclaties.vt^ 
niquesquelesédilescurules,Fa]viosww'^^ 
et  Acilius  Glabrio,  préparaient  w  peuP""- 
avaient  une  large  part;  lorsqu'on eK«w 

(1)  Ce  jugcmeni  d'Horace  est  bienséTère*»^ 
forme.  Le  poêle  du  grand  siècle  ne  portffirt-»'  PT 
rancune  au  poète  populaire,  précisémein  i.<*^. 
la  faveur  dont  li  demeurait  en  P<>««***2L 
Ihéàlre,  au  grand  détriment  des  poéitf  cw^r 

rains  el  amis  d'Horace,  dont  la  l«*i«"*«  JtTïïi 
cation  éuient  sans  doute  plus  poresetie  joi  r; 
savant!  On  sait  qu'il  y  aurait  leaocwp  *J^, 
Tamour-propre  des  poètes;  cependant  "  <***^ 
lestableque  Plaute  n'est  point  exact  da»  »^ 
et  qu'il  ne  s'est  point  assujetti  à  une  ^"^fz^ 
n  en  mêle  souvent  de  tant  de  sortes,  qoe  i^i^  )«. 
sont  embarrassés  pour  les  rcconnaftw.  r!^^ 
même  passe  condamnation  sur  cet  ^^^^'r^f^ 
l'épitaphe  qu'il  fit  en  appelant  sea  ▼€«  ««^ 
mniifiMroa. 
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rifii  annoncer  au  vieux  poëte  qu'un  afTranchi, 
eune  encore,  dé  (aille  médiocre,  maigre  do 
x>rps»  et  au  teint  basané,  demandait  è  Ten* 
areleâir(l}. 

L.'âge»  la  condition,  Tair  timide  et  embar- 
vssé  de  Tétranger,  ses  vêtements  grossiers. 
put  contribuait  à  lui  préparer  un  accueil 
roid    ou    indifférent.    Le   modeste   jeune 
Bommet  introduit,  dut  raconter  que  Car- 
hage  était  sa  patrie,  que  dès  son  bas  ûge  il 
ivaîl  quitté  le  lieu  de  sa  naissance,  amené 
lans  les  murs  de  la  puissante  Rome  par  l'il- 
astre  sénateur  Terentius  Lucanus  (2);  que 
iome  était  devenue  aujourd'hui  sa  seconde 
latrie,  où  les  soins  généreux  de  son  patron, 
[ui  lui  avait  donné  un  nom  avec  la  liberté, 
lii  permettaient  de  cultiver  un  art  qu'il  aimait 
A  que  Cécilius  honorait  de  son  talent  et  de 
^es  succès.  11  venait  maintenant  lui  souraet- 
re  les  premiers  fruits  de  ses  travaux  pour 
|fj*il  eût  à  prononcer  sur  leur  valeur.  Les 
KJiles  curules,  auxquels  Taffranchi  de  Te- 
entius  avait  offert  son  Andrienne,  pour 
tre  représentée  aux  jeux  scéniques  qu'ils 
c  proposaient  de  donner  au  peuple  pendant 
s>s  fêtes  de  Gybèie,  avaient  exigé  de  TAfri- 
ain  altranchi  le  témoignage  approbateur  de 
lécilius.  Depuis  la  mort  de  Plante,  c'est-à 
lire  depuis  environ  dix-huit  ans ,  ce  poëte  » 
loot  le  temps  a  dévoré  les  œuvres  et  n'a 
aissé  passer  que  le  nom,  charmait  les  loisirs 
lu  peuple  romain  et  tenait  le  ))remier  rang 
parmi  les  comiques  contemporains.  C'est  lui 
)ue  les  édiles  donnaient  pour  juge  à  Térence. 
Lécilius  justiBa  la  confiance  de  ces  magistrats 
jui  oe  craignaient  pas  d'établir  une  si  étrange 
H  si  expéoitive  censure  (3). 

On  humble  siège  placé  auprès  de  la  table 
lu  festin  est  présenté  è  l'affranchi  do  Luca- 
ius  ;  maisà  peine  le  généreux  et  sincèreCéci- 
i  us  a- 1 -tl  entendu  la  T>remière  scène  de  la  pièce 
louvelle,  que,  frappé  de  la  beauté  des  vers,  de 
1  vigueur,  du  naturel  et  de  la  netteté  du  dia- 
vue»  de  la  pureté  et  de  la  noble  simplicité 
lu  style,  il  ne  peut  contenir  son  admiration. 
i  a  iîoute  d'avoir  traité  avec  tant  d'iudiffé- 

iire  et  presque  humilié  uu  si  beau  talent.  Il 
invite,  pour  réparer  cette  première  rigueur, 

>  asseoir  auprès  de  lui,  l'engage  h  parta- 
•T  avec  ses  amis  le  reste  du  festin,  et  se  fit 
re  ensuite  toute  la  pièce  qu'il  combla  d'é* 

j^s  aussi  délicats  que  sincères.  Noble 
vt'inple ,  trop  rarement  suivi  par  les  plus 
eaux  talents  qui  craignent  presque  toujours 
<s  successeurs  ou  des  rivaux. 

Malgré  l'obscurité  de  son  origine  et  la 
uissesse  de  sa  condition ,  Terentius  Afer  vi- 
ait  i  Rome  dans  la  fréquentation  et  même 

(t  )  Chreoique  dTusébe  et  Suétone* 
fi)  Serait-ce  Terrentius  Culléon  qne  Sctpion  TA- 
ncaîo  délivra  de  sa  captivité,  au  rapport  de  Tite- 

iZ)  On  sait  que  les  édiles  ne  voulaient  qu^amuser 
»*  p^nple  :  le  Uiéllre  n*élait  qu*un  jeu,  et  malheur  k 
ut  »î  te  peuple  s*y  ennuyait.  Plus  tard  il  savait  se 
riifcr  aui  coniioss  île  tout  ronnui  qu'on  lui  avait 
utt  siit>fr;  rtiiftloire  est  là  |»our  iégîliiner  la  crainle 
)**^  rjiles,  qui  nous  parait  aujourd^liui  bizarre. 
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la  familiarité  des  plus  nobles  patriciens.  Soi- 
pion,  Lœlius  et  Furius  surtout  l'avaient  ad- 
mis dans  leur  intimité ,  sans  doute  h  cause 
de  l'éducation  soignée  qu'il  avait  reçue  dans 
la  maison  de  Lucanus,  qp  la  justesse  de  son 
jugement,  de  la  douceur  de  son  caractère  et 
de  l'aménité  de  ses  manières.  Loin  de  nous 
l'iniSme  soupçon  de  Porcins  qui  voudrait 
faire  do  Térence  un  compagnon  de  débau- 
che et  un  vil  adulateur  de  ces  jeunes  Uo- 
mains  ;  ses  œuvres  sont  là  pour  le  défendre 
contre  une  si  basse  calomnie.  Tout  lecteur 
attentif  et  judicieux,  ayant  quelque  connais* 
sance.de  la  société  patricienne  de  cette  épo- 

Îue,  et  qui  voudra*apprécier  la  distance  que 
érence  a  placée  ontro  lui  et  ses  prédéces- 
seurs, dans  la  carrière  dramatique,  fera  bien- 
tôt justice  des  fierfides  insinuations  de  Por* 
cius.  Ce  poëte  malveillant  montre  bientôt  à 
nu  la  malignité  de  ses  intentions,  en  disant 
que  ni  Publius  Scipion,  ni  Lœlius,  ni  Furius, 
ne  furent  d'aucun  secours  h  leur  protégé  et 
k  leur  ami  ;  que  ces  trois  nobles  qui  me* 
naient  alors  la  vie  la  plus  aisée,  ne  lui  procu- 
rèrent même  pas  une  maison  en  loyer,  à  la- 
quelle un  esclave  pût  rapporter  l'annonce  de 
la  mort  de  son  maître.  Et  la  main  de  sa 
fille  fut  recherchée  plus  tard  par  un  chevalier 
romain  ;  et  des  jardins  de  vingt  arpents,  sur 
la  voie  Appienne,  près  de  la  villa  de  Mars, 
attestaient,  sinon  l'opulence  du  poëte,  du 
moins  une  vie  aisée  et  à  l'abri  du  besoin. 
Oh  I  pourquoi  faut-il  qu'à  côté  du  génie 
vous  rencontriez  si  souvent  quelque  médio- 
crité qui  lui  jette  la  boue  de  la  calomnie? 
Cette  intimité  qui  honore  à  la  fois  le  poëte 
et  ses  puissants  protecteurs  était  connue  à 
Rome.   On   allait  même  jusqu'à  prétendre 

3ue  ses  œuvres  dramatiques  étaient  le  fruit 
e  leurs  travaux  communs.  Térence  lui- 
même,  dans  le  prologue  dos  Adelphes^  ne  se 
défend  que  très-faiblement  de  cette  alléga- 
tion publique. 

Son  style  est  d'une  simplicité  si  noble  t 
d'une  élégance  et  d'une  pureté  si  parfaites, 
il  se  montre  si  supérieur  à  ceux  qui  l'avaient 
précédé  dans  la  carrière  ;  t7  senl  si  bien  son 
gentilhomme,  selon  la  naïve  expression  de 
Montaigne,  que  les  Kouiains  purent  refuser 
à  un  étranger  ce  mérite  qui  les  hunniiail,et 
l'attribuer  à  ces  puissants  patricieusdont  les 
connaissancesliltérairesétaienlappréciéesdu 
peuple  autant  que  leur  courage  et  leur  va- 
leur. 

C'est  bien  à  Térence  que  Ton  peut  anpli- 
qner  ce  que  le  législateur  du  Parnasse  latin 
célèbre  dans  les  bons  poètes!  Avec  quel 
bonheur  il  trouve  ces  expressions  qui 
étaient  restées  longtemps  cachées  I  Sembla- 
ble au  fleuve  limpide,  roulant  des  eaux  ra- 
pides  et  pures,  il  répand  la  fécotidité  et  enri- 
chit le  langage  du  Latium  I  Son  esprit  judi- 
cieux polit  les  aspérités  et  laisse  tout  ce 
qui  manque  de  force.  On  croirait  quM  écrit 
en  se  jouant,  tant  son  travail  a  su  trouver» 
sans  peine,  les  grâces  et  les  richesses  d'une 
langue  qui  sortait  presque  de  Tenfuncte. 
«  Les  perfections  et  les  beautés  de  sa  façon 
de  dire  nous  font  perdre  l'appétit  de  sop 
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»ulj|ect.  Sa  gentillesse  et  sa  mignardise  nous 
retiennent  partout.  Il  est  partout  si  plaisant 
et  nous  remplit  tant  TAme  de  ses  grAces, 

Îue  nous  en  oublions  celle  de  la  iable.  » 
'est  dans  Térence  que  le  grand  orateur  de 
Home  a  fait  sa  première  éducation  et  a 
commencé  l'étude  d*ane  langue  qu'il  devait 
rendre  immortelle  :  c'est  lui  qu*il  félicite» 
dans  son  TYmon,  d'avoir  su  par  une  eipres* 
sion  choisie  rendre  en  latin  et  reproduire 
Ménandre  ;  d'avoir  fait  entendre  au  peuple 
silencieux  tout  ce  que  le  poëte  grec  a  de 
plus  agréable,  tout  ce  qu'il  a  dit  do  plus  doui. 

L'estime  el  l'admiration  de  Vaniiquité 
pour  le  style  de  Térence  ont  été  sanction^ 
nées  par  le  consentement  de  vingt  siècles. 
Depuis  Cicéron  jusqu'à  nos  jours,  ses  comé- 
dies n'ont  cessé  d'occuper  les  sludieui  loi- 
sirs de  tout  ce  que  l'Europe  a  coMopté,  dans 
tous  les  temps,  d'hommes  capables  et  d'es- 
prits distingués.  Peu  d'auteurs  classiques 
ont  ét^  plus  souvent  copiés  et  recopiés  dans 
les  temps  c|ui  ont  précédé  la  découverte  de 
l'imprimerie  ;  et  depuis,  imprimés,  traduits 
Ht  commentés  par  des  littérateurs  d'un  goût 
éclairé  et  solide  ;  on  a  lieu  de  regretter  que 
l'auteur,  qui  a  la  gloire  d'avoir  tiié  la  lan* 
gue  des  Romains,  et  donné  à  Cicéron,  à 
Virifile  et  h  Tite-Live,  des  leçons  et  des 
modèles  de  style,  ne  soit  point  adapté  aui 
éludes  classiques  d'une  langue  dont  il  ren- 
ferme toutes  les  beautés.  C'était  le  désir  du 
sage  Rollin.  Quelques  soustractions,  que  la 
morale  exige,  suffiraient  pour  rendre  cet 
estimable  auteur  intéressant,  agréable  et 
utile  à  la  jeunesse  des  écoles. 

On  reproche  avec  raison  au  poète  de  Sar- 
sine  de  se  laisser  aller  au  goût  grossier  de 
la  populace  et  de  mettre  en  œuvre  des  plai- 
santeries et  des  expressions  oui  descen- 
dent jusqu'à  une  basse  trivialité.  Nous  l'a- 
vons observé,  Plante  s'adressait  au  peuple  » 
voulait  être  compris  du  peuple,  et,  pour  ré- 
veiller l'attention  de  son  auditeur,  il  ne 
craint  pas  quelquefois  d'être  aussi  grossier 
que  lui.  Les  pièces  de  Térence  furent  une 
réaction.  Plus  d'une  fois  les  graves  patriciens 
gardaient  un  dédaigneux  silence,  ou  lais- 
saient échapper  un  murmure  improbateuri 
tandis  que  le  peuple  riait  aux  éclats  aux  fa- 
<iétieuses  extravagances,  à  la  loquacité  eiïré- 
née  des  personnages  de  Plante.  Ils  se  pro- 
mettaient bien,  sans  doute,  de  relever  la 
scène  latine  et  de  lui  donner  la  dignité  d'une 
œuvre  morale,  dont  ils  avaient  le  sentiment, 

La  civilisation  romaine  avait  fait  des  pro- 

grès  rapides.  Dans  le  court  espace  de  dix«- 
uit  ans  qui  s'étaient  écoulés  depuis  la 
mort  de  Plante,  des  événements  d'une  por* 
tée  immense  s'étaient  accomplis.  Le  génie 
grec,  aidé  de  toute  l'influence  patricienne, 
allait  atteindre  l'aposée  de  sa  domination 
artistique.  Paul-EmiTe,  après  avoir  effacé 
du  rang  des  nations  libres  le  beau  royaume 
dePersée,  accompagné  du  jeune  Soipion, 
son  fils,  qui  se  dévouait  avec  un  égal  amour 
à  la  gloire  des  armes  et  des  lettres,  suivi 
d*un  cortège  de  patriciens  distingués,  avait 
visité  cette  Grèce,  si  renommée,  patrie  des 


arts  et  des  sciences;  ce  monde  de  la()eQ$ée. 
que  les  Romains  rèvaienl  snns  le  bieu  rn  - 
nattre.  Les  lieux  et  les  villes  les  pins  c/lè- 
bres,  qui  rappelaient  quelque  glorieui  $o<- 
venir  de  cette  terre  antique,  furent,  pend^^t 
la  saison  de  l'automne,  le  but  de  leurs  coor- 
ses  pacifiques.  Paul-Emile  demandai  Athè- 
nes un  précepteur  pour  son  fils.  Lorsqu  ii 
s'agit  de  distribuer  aux  officiers  el  aui  sol- 
dats les  riches  et  abondantes  dépouilles  ds 
roi  vaincu,  il  accorde  à  ses  enfants,  oooid« 
un  don  précieux  et  désiré,  la  bibiioth«  •(o« 
de  Persée.  Les  légions  romaines  dép>$efi( 
leurs  armes  victorieuses,  pour  se  livrer  it« 
ivresse  aux  amusements,  aux  fMes,  m 
spectacles  ,  auxquels  les  invitent  les  peopln 
vaincus.  Fis  sont  initiés  par  eux  h  la  mili- 
sAtion  de  l'Orient.  AmpWpoHs  rétmil,  f<ar 
les  soins  el  la  magnificence  de  Paol-Emii^ 
lui-même,  tout  ce  que  l'Asie  et  la  Gr^^'e 
avaient  do  plus  brillant;  et  les  Roroaini 
étonnèrent,  par  le  luxe  et  la  somfjimiié 
des  repas,  l'éclat  des  fêtes,  la  magnifirme 
des  spectacles,  ceux  dont  ils  n'étaient  «ps 
les  disciples  d'un  jour.  Avec  S(*s  légi-^^s 
triomphantes  et  enrichies,  Rome  voyait  t*- 
nir  à  elle  des  colonies  de  savants,  de  liti^ 
râleurs  et  d'artistes  qui  activaient  l'cw"? 
du  temps  et  forçaient  les  vainqueurs  ^ 
leur  patrie  à  admirer,  fc  étudier,  et  à  iœi- 
ter  leur  langue,  leur  littérature  et  learsarts. 
Ainsi,  l'amitié  et  le  patronage  de  patrifie» 
éclairés,  amateurs  passionnés  de  la  Wf* 
littérature  grecque,  contempteurs  pran(«- 
cés  des  opinions  populaires;  des  éféo*- 
ments  qui  semblent  être  réunis  par  ta  N* 
vidence ,  pour  pousser  comme  d'an  ^ 
coup  la  civilisation  et  la  littéralttre  orie^ 
taie  dans  le  sein  de  Rome  qui  eomniin(i4 
à  devenir  le  centre  du  monde  ;  dix-builiif 
qui  sont  trois  siècles^  Toilè  ce  qui  efpli<pi<î| 

!)erfection  de  Térence  et  la  distance  iufini«<Jt 
1  s'est  placé  vis-à-vis  de  ses  prédécw^eu'* 
Telles  sont  les  causes  qui  expliqueoUf 
core,  selon  nous,  le  choix  de  ses  sujets  H  if 
développement  des  caraetères  qu'il  mH  ^ 
scène. 

Avant  d'avoir  accompli  sa  tren!e-<:«- 
quième  année,  a^^rant  donné  au  théêlre  ^  , 
SIX  comédies  qui  nous  sont  parfeooes»  >^  \ 
qu'il  voulût  détruire  le  soupçon  de  »  /^  | 
blierpour  siens  que  les  travaux  dr5»^'*  i 
lustres  amis;  soit  qu'il  désirât  éa^^  l 
les  lieux  la  langue,  les  coutumes  Mk^^  l 
ges  des  Grecs  pour  obtenir  une  intdhp*'*^ 
plus  approfondie  de  son  auteur  cfaén;  ^^ 

Sue  persuadé  que  sur  cette  terre  cî^^  i^ 
es  arts  il  pourrait  cultiver  et  agraod'r^'^ 
talent,  il  sort  de  Rome,  sejettedaoiufii  ' 
navire  et  se  dirige  vers  l'Asie  ;  on  ne  le  r'  * 
plus.  Quelques  années  après  le  bruit  o)J^^^ 
que,  revenant  dans  le  sein  de  sa  1^^^]\T 
tive  et  chargé  d'un  glorieux  buiin  ï  -f* 
raire  (i),  il  fut  englouti  soos  les  ItM  i"" 
une  furieuse  tempête  qui  assaillit  le  ^^ 
qui  le  portait  ;  d^autres  disaient  qa^  '^ 
par  le  chagrin  vi  le  désespoir  da^rairf*^^ 
le  fhiit  de  ses  travaux  qu'il  avait  c<jdû**" 
navire  qui  fil  naufrage,  il  fut  •nleré|r-.fi 
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maladie  aiguë  è  Stjmbale  en  Arcadie,  ou  à 
Leocade,  sous  le  consulat  de  Cornélius  Do- 
labella  eC  de  FuWias  Nobilior. 

Sed  m  ADsr  sex  poputo  edldlt  comaedlas 
ter  bdjc  in  Asiam  fuit.  Navim  qHum  seroel 
CoBscettdttf  VÎ8UB  nuaquam  efii,  sic  TÎta  vacai  (2) 

Nous  ne  saurions  trop  vivemenl  exciter  la 
jeunesse  i  se  familiariser  avec  la  poésie  la- 

[))AsoD  retour  de  b  Grèce,  il  apportait,  dit-on, 
ceni  liuît  pièces  nourelles,  traduites  en  grande  partie 
iJeMénaniire.  {Cosccnhu,} 

line.irnous  serolt  fecile,  en  effet,  de  prouvei* 
fiar  d'illoslres  exemples  que  l'exercice  de  lé 
}X)é$ie  latine  est  d^uqe  utilité  incontestable, 
wêina  pour  écrire  en  français.  On  sait  que 
IfS  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XlV, 
qui  contribuèrent  le  plus  à  donner  à  noire 
langue  ces  formes  souples  et  dégagées,  cette 
éi^^anrt' classique,  celte  clarté  incomparable, 
(/ue  loules  les  langues  de  l'Europe  nous  en- 
\mit  se  sont  formés  principalement  par 
j'élude  el  la  pratique  de  la  poésie  latine.  On 
Jionservéè  Heaux  de  volumineux  recueils 
lies  poésies  de  Bossuet ,  et  nous  avons   lu 
nous-raème  des  vers  latins  de  la  jeunesse  de 
lacinequi,  pour  l'élégance,  ne  le  cèdent  en 
nen  à  ses  vers  français.  Celte  règle  souffre 
/;eud'exce^)lions.  De  nos  jours  encore  un 
iilu>(re  écrivain, M. Berryer,  assuraitau  pro- 
TJv'ur  d'un  de   nos  lycéus   qu'il   devait  à 
UuTcice  de  la   [)Oésie   latine  sa  facilité  h 
ïtnreen  français.   Nous   ne  saurions  trop 
^^PS^r  h  jeunesse  qui  étudie  à  entrer  avec 
tfwage  dans  celle  voie  que  lui  ont  tracée 
b  Tériiablos  maîtres  do  l'art  d'écrire.   En 
•'iliors  même  de   l'expérience,  on   conçoit 
pHa  nécessité  d\issujettir  ssi  pensée  aux 
^iBs  rigoureuses  de  la  versification,  d'éla- 
^i*r  impitoyablement  les  mots  inutiles  qui 
"'^HOi  inaperçus  en  prose,  de  calculer  des 
u»-ls  d'harmonie   et  de  césure,  d'enrichir 
jniorceau  d'images  justes  et  brillantes,  doit 
^'•essairemont  exercer  une  influence  salu- 
iTosurles  formes  du  style,  et  lui  commu- 
''l'K'i'  tf  nombre,  la  précision,   l'harmonie, 
'"  '^nl  les   conditions  essentielles   sahs 
v<<ïuelle$  il  ne  peut  plaire.  Quelajeunessea|)- 
>'uje  donc  à  se  former  de  bonne  heure  à 
•exercices  sérieux,  dont  l'ulilité  ne   peut 
^  Cf^iilestée  que  par  des  esprits  frivoles. 
^Ije  Pavautage  si  précieux  d'avoir  fait  des 
m$  coujfïlètes,  elle  en  trouvera  d'autres 
luoins  aussi  incontestables.  L'application 
«H  toutes  les  parties  de  l'enseignement 
'doiiûera  ce  calmeetcette  vigueur  d'esprit, 
rares  aujourd'hui  parmi  les  jeunes  gens. 

'-'flEUATUttEcHKl  LES  PROPHÈTES.  —Si 

•^sies«créeest  lilleduciel,  et  si  la  parole 
l>ieu  (jassait  sur  les  lèvres  oes  prophètes, 
nvres  desHébreux  doivent  être  uiarqués 
^  sceau  divin  :  leurs  [jcnsées,  leurs  ima- 
I  leurs  expressions  no  doivent  avoir  rien 
noriel,el  c'est  la  source  pureoti  le  génie 

P'iisrr  de  sublimes  inspirations,  dans  le 
'  •  «lîe  et  le  plus  noble  des  arts,  la  poésie! 

'»  servi  d'aboid  h  proclamer  les  oracles 
fcicrnci,  a  graver  disits  liu  œur  de  l'Iioinnie 
iiûxîaie*  de  la  sagesse  et  les  antiques  faits 
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de  rhistoire;  elle  donne  et  reçoit  )a  plus  bellB^ 
immortalité,  el  son  origine,  dit  Lefranc  de 
Pompigoan,  remonte  au  souverain Créiltèur. 

La  Harpe  n'hésite  point  à  mettre  les  éori- 
vains  sacrés  au-dessus  des  écrivains  pré- 
fanes; qui  ne  serait  de  son  avis?  Les  se- 
conds, il  faut  «e  dire^  ne  sont  pas  autant  eme 
lès  premiers  simples  et  sublimes,  touchant^ 
et  gracieux,  profonds  et  instructife;  ils  6e 
fécondent  pas  autant  la  pensée?  ils  n'entrnt<s. 
nent  pas  comme  eux  Timagination,  le  coftuv 
etTesprit.  Dans  la  poésie  lyrique,  sortOBt,*  te 
wl  des  prophètes  s'élève,  sur  les  éiies  de. 
l'inspiration,  à  une  bauteur  que  nui  génie 
n'atteindra  jamais,  et  c'est  de  là  que  leur 
essor  impétueux  fond  sur  vous  comme  l'é- 
oiair.  «  Vous  restez,  dit  Chateaubriand,  fu- 
mant et  sillonné  par  la  foudre,  avant  de  sa- 
voir comftent  elle  vous  a  frappé.  » 

Le  premier  des  poètes  lyriques,  c'est  Da- 
vid,  prophète-roi,  tige  sainte  du  Messie.  Dès 
rage  de  quinze  ans,  il  reçoit  de  Samuel  Tono* 
tion  royale;  quelques  années  plus  tard,  il 
terrasse  le  géant  (Goliath,  commande  à  sa 
harpe  de  calmer  les  délires  d'un  coi  réprouvé» 
ne  répond  à  ses  jalouses  fureurs  qu'en  épar- 
gnant deux  fois  sa  vie,  et  quand  l'oint  du 
Seigneur  périt  sur  la  montagne  de  Gelboé, 
la  douleur  de  David  s'écrie  : 

Saûl  cl  Joiiallias  I  ô  désastre  cruel  t 
Commeni  irétes-vous  plus ,  vous  les  forts  d^Israél. 

C'est  par  cette  grandeur  d'âme  que  David 
préludait  à  ses  illustres  destinées  ;  c'est  par 
la  magnanimité  de  sa  clémence  qu'il  se  mon- 
trait le  noble  précurseur  du  Christ. 

Roi  de  Jérusalem,  vainqueur  de  ses  rivaux 
et  de  ses  ennemis,  David  conçoit  le  dessein 
d'élever  au  Soigneur  un  temple  digiie  de  sa 
majesté;  il  prépare  les  plans,  consulte  tous 
les  arts,  et  amasse  les  trésors  nécessaires  à 
ce  grand  oujrrage,  réservé  à  Salomon.  Mais 
le  plus  bel  ornement  de  ce  temple,  celui  qui» 
devait  résister  à  sa  destruction  comme  à  celle 
de  tant  de  chefs-d'œuvre  littéraires,  ce  sont 
les  psaumes  de  David,  monument  éternel  de 
génie,  de  science  et  de  [)Oésie. 

Ces  psaumes,  qui,  d'après  le  savant  Vi- 
snier,   reieniissaient  chantés  jour  et  nuit 
dans  le  temple  de  Salomon,  aux  accords  iui- 
pu^anls  des  cyrubales,   des  harpes    et  dùi 
psallérion;  ces  psaumes,  que  le  P.  Leiong 
el  Constant  de  la  Molette  ont  montrés  occu- 
pant les  veilles  assidues  de  treize  cents  écri- 
vains; ces  psaumes,  qui,  traduits  dans  pres- 
que toutes  les  langues  et  môme  en  vers  turcs, 
selon  le  voyage  de  Spon,  ont,  en  prose  fran- 
çaise, occupé  Sacy,  Legros,  Berlhier,  Pluche, 
La  Harpe,  Vignier  et  Agier  ;  en  vers  français, 
ont  inspiré  plus  de  cent  poètes  ;  Marot,  Bèze, 
D.îsporles,  Michel  deMaillac,  Antoine  Go- 
dcau,  le  président  Nicolle,  (îuillaume  du 
Vair,  Malherbe,  Lingende,  Racan,  mademoi- 
selle Chéron,  le  cardinal  de  Boisgelin,  sur- 
tout Racine  et  J.-B.   Rousseau ,  qui  leur 
doivent  quelques-unes   des   plus   parfailts 
harmonies  dont  s'honore  la  poésie  frain;aise. 

Tant  de  travaux  sur  les  psaumes  n'ulou-  • 
neront  pas,  si  quelques  citations  rapidei^ 
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proclament  de  nouveau  leur  excellence  et  ce 
caractère  d'inspiration  qu'^  reconnaissent 
saint  Augostin,Théodoretet  le  grand Bossuet. 

Indigné  contre  un  délateur,  David  s'écrie: 
«  Voici  le  fort  qui  n*a  point  choisi  le  Sei- 
gneur pour  son  asile;  il  s'est  confié  dans  ses 
trésors,  il  s'est  glorifié  dans  son  néant.  »  Se 
glorifier  dans  son  néant  1  contraste  sublime  1 

Peint-il  l'insolence  et  la  prospérité  des 
méchants  :  «  Leur  iniquité  sort  tout  or- 
gueilleuse du  sein  de  leur  abondance.  Ils 
sont  comme  enveloppés  de  leur  impiété.  Le 
méchant  a  été  en  travail  pour  produire  l'ini- 
quité ;  il  a  conçu  la  mort  et  enfanté  le  crime.» 

Veut-on  opposer  à  cette  énerçie  de  pen- 
sées la  douce  tristesse  des  paroles  :  «  Les 
jours  de  l'homme  sont  comme  l'herbe;  sa 
fleur  est  comme  celle  des  champs;  un  souiQe 
passe;  la  fleur  tombe,  et  la  terre  qui  l'a  por 
tée  ne  ia  reconnaîtra  plus.  »  Aucun  poëte  n'a 
dit  :  ff  Et  la  terre  qui  l'a  portée  ne  la  re- 
connaîtra f)lus.  » 

Au  premier  livre  de  l'Enéide,  la  descrip- 
tion d'une  tempête  est  un  chef-d'œuvre; 
mais  je  trouve,  au  psaume  106,  une  descrip- 
tion plus  admirable  encore. 

£ole  veut-il  déchaîner  la  tempête  :  «  Du 
revers  de  son  sceptre,  dit  Virgile,  il  frappe 
le  flanc  de  la  montagne;  elle  s*ouvre  :  tous 
les  vents,  tels  qu'une  grande  armée,  se  pré- 
cipitent, et  leurs  tourbillons  ravagent  les 
campagnes.  » 

David  dit  :  «  Le  vent  de  la  tempête  est 
debout,  les  flots  se  sont  soulevés.  »  L'image 
est  plus  vive,  plus  hardie. 

Virgile  met-il  les  mers  en  mouvement  : 
«  Une  montagne  liquide  élève  ses  vagues 
escarpées  :  les  unes  sont  suspendues  sur  la 
cine  des  flots;  l'onde  s'ouvre,  et  montro 
aux  autres  la  terre  entre  les  mers  :  le  sable 
furieux  bouillonne.  »  David  ici  est  plus  poëte 
encore  :  «  F^es  navigateurs  montent  aux 
cieux,  descendent  aux  abtmes.  »  Quelle  ra- 
pide opposition  dans  monter  et  descendre! 

Ciamorque  viruWy  itridorgne  rudentum. 

Les  clameurs  des  guerriers  et  les  cris  des  cordages. 

Harmonie  imitative  parfaite  I  Hais  si  le 
Psalmiste  s'écrie  :  Anima  eorum  in  malii 
iabescebcU  ;  leur  ftme  se  dissout  parmi  tant 
de  maux  1  C'est  une  harmonie  supérieure  à 
celle  de  Virgile  :  l'une  va  aux  oreilles,  l'autre 
va  à  TAme. 

Le  discours  d'Enée  au  milieu  de  l'orage, 
celui  de  Neptune  aux  vents,  toute  la  fin  de 
cette  tempête,  sont  d'un  grand  poëte;  mais 
ces  paroles  sont  d'un  poëte  inspiré  :  «  Dans 
leur  infortune,  ils  crient  vers  le  Seigneur,  et 
le  Seigneur  les  sauve  de  leur  détresse.  » 

Les  anciens  peignent  quelquefois  à  grands 
traits  la  puissance  du  roi  de  1* Olympe  :  «  Ju- 
piter, dit  Pindare,  accomplit  tout  selon  sa 
volonté;  il  atteint  l'aigle  aux  ailes  rapides, 
il  devance  le  dauphin  dans  les  mers,  il  courbe 
Torgueil  de  l'homme  superbe,  et  donne  à  la 
modestie  une  gloire  impérissable.  » 

Dieu  dit:  «Que  la  lumière  soit,  et  la 
lumière  fut.  »  Comparez!  Certes,  si  le  dieu 
de  Virgile  jure  par  le   Slyx,   il  faut  ad- 


mirer  la  beauté  de  ces  vers: 

Stygii  per  flamina  fntris 

Per  pice  torreoies  airaque  voragine  ripas, 
Annuil  ;  et  toium  notu  iremeredi  Olympoi. 

Il  dit,  et  attestant  les  fleuves  desenhi 
qui  roulent  de  noirs  torrents  de  bituof,  il 
s^incline  :  à  ce  signe,  tout  l'Olympe  a  treoûé. 

Jéhovah  ne  dit  que  ces  mots  :  •  J'en  aiU 
le  serment  ;  j'ai  juré  par  moi-même,per«iief> 
ipêum  juravi.  Voilà  le  serment  d'uaDiej!  i 

Enfin,  dans  les  plus  beaux  vers  de  VIrpie, 
montrons  non-seulement  le  coorruoi  <e 
Jupiter,  mais  celui  de  tous  les  dieui  un- 
chant  à  l'envi  les  fondements  de  Troie  : 

NepluDoa  moros,  magnoque  emola  iridMii 
Fundamenla  qoaiii  lotamqoe  ab  ledibos 
Emit.  Hic  Juno  Scxas  ssvissima  porta 
Prima  tenet,  aociuinque  furens  a  natibos  a|Mi 
Ferro  accincla  toc  al. 
Jam  summas  arces  Trilooia,  respîoe,  PaHis 
Insedit,  nimbo  effulgens,  et  Gorgone  ssn, 
Ipse  paier  Danais  animos  Tîresqae  secniMla 
Sufllcit  :  ipse  deos  in  Dardana  susdui  anu. 
De  son   trident  vengeur,  le  Neptnne  Mnk, 
Ebranle  tout  entière  et  déracine  Troie  : 
Là,  couverte  de  fer,  debout  sor  les  débrâ, 
Junon  tonne,  appelant  sa  cohorte  à  graaà  m 
Du  haut  des  tours,  Pallas,  au*un  nuage  eflTirwe, 
Etincelle  du  feu  de  Tborribie  Gorgone  ; 
Jupiter  donne  aux  Grecs  la  force  et  la  nk«r, 
Il  leur  donne  les  dieux,  tous  les  dleoi  eofartir. 

A  côté  du  courroux  de  ces  faux  dieoi, 

Jilacez  un  instant  celui  de  JéhoTsb,  et  ^oos 
àites  rentrer  dans  le  néant  tous  lesdiesi 
du  paganisme  :  «  Sa  colère  a  monlé  conse 
un  tourbillon  de  fumée;  son  visage  a  pare 
comme  la  flamme  ,  et  son  courroui  coauae 
un  feu  ardent.  Il  a  abaissé  les  cieux»  il ^ 
descendu  et  les  nuages  étaienlsous  ses |He<i5; 
il  a  pris  son  vol  sur  les  ailes  descbénibins^ 
$*est  élancé  sur  les  vents.  Les  uuées  aDOtt^ 
lées  formaient  autour  de  lut  un  parillofl 
de  ténèbres.  L'éclat  de  son  visige  l«  * 
dissipées,  et  une  pluie  de  feu  est  iowbkm 
leur  sein.  Le  Seigneur  a  tonné  duhiuldd 
cieux;  le  Très-Haut  a  fait  entendre  si  tû.s» 
sa  voix  a  éclaté  comme  un  br&laot  orage.  l> 
a  lancé  ses  flèches  et  dissipé  oasemieoui; 
il  a  redoublé  ses  foudres  qui  les  ont  reotcf- 
ses  ;  alors  les  eaux  ont  été  déToilées  m 
leurs  sources ,  les  fondements  de  ii  ^^ 
ont  paru k découvert, parcequevousleîi'f* 

menacés ,  Seigneur,  et  qu'ils  col  ««^  /* 
souffle  de  votre  colère!  »  ^  Avouoi»;J^«*»[" 
Harpe,  il  y  a  aussi  loin  de  ce  subte**^* 
autre  sublime,  que  de  l'esprit  de  Diea  >•  ^ 
prit  de  l'homme.  » 


un  style  divin ,  la  plus  dangereuse,  Bii-  * 

{)lus  honorable  des  missions,  celle  de  a>r^ 
a  vérité  aux  grands  de  la  terre.  Pw**^ 
reproché  à  Menasses  ses  désordres  ^  ^ 
impiété,  il  fut  scié  en  deux  et  mouniii  pro 
de  cent  ans,  laissant  son  bourreau cuoven 
d'un  éternel  opurobre,  et  roonlaoi  au  aei -j 
main  ornée  de  la  palme  des  martjrrs,  i«  J^** 
coavert  des  rayons  d'une  gloire  **"^^\. 
Ceux  qui  yo^dront  pén«r«r  las  «cw«  ' 
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ouvrages  doirent  consulter  parmi  les 
nombreux  commentateurs  d'Isaïe ,  Aben- 
Kzrn,  Dayid  Kimchi,  saint  Jérôme,  Vjtringa» 
Leclerc  »  Sanctus  ,  Rosen-Muller,  dom  Cal- 
uiet,  Tabbé  Duguet  et  le  savant  père  Ber- 
thter.  Quant  aux  beautés  de  sa  diction,  nul 
ne  les  a  mieux  fait  connaître  que  le  célèbre 
docteur  Lowth  :  «  Ce  prophète,  dit-il,  abonde 
tellement  en  mérite  de  toute  espèce,  qu'il 
est  impossible  de  se  former  Tidée  d'une 
plus  haute  perfection.  Elégant  et  sublime , 
orné  et  grave  à  la  fois,  il  réunit  à  un  degré 
merveilleux  l'abondance  et  la  force,  la  ri- 
chesse et  la  majesté.  Dans  ses  pensées , 
quelle  élévation  ,  quelle  magnificence  ,  quel 
enthousiasme  divin  I  Dans  ses  images,  quelle 
exacte  convenance  ,  quelle  noblesse  ,  quel 
éclat,  quelle  fécondité  I  Dans  son  élocution  » 
quelle  élégance  singulière ,  et  au  milieu  de 
tant  de  ténèbres,  quelle  lumière  étonnante  1 
A  tant  de  qualités  ajoutons  encore  un  si 
grand  charme  dans  la  construction  poéti- 
que de  ses  périodes  ,  soit  qu'il  faille  les 
regarder  comme  un  don  heureux  de  la  na- 
ture, soit  qu*on  doive  l'attribuer  à  l'art,  que, 
s*il  existe  encore  quelque  trace  de  la  beauté 
et  de  la  douceur  primitive  de  la  poésie  des 
Hébreux  ,  c'est  principalement  dans  les 
écrits  d'Isaïe  qu'elles  se  sont  conservées  et 
qu'il  est  possible  de  les  retrouver.  » 

Ajoutons  à  ce  magnifique  éloge  un  seul 
éloge  plus  magnifique  encore  :  citons  quel- 
ques passages  de  ce  grand  prophète.  En  par- 
lant d'Israël  :  «  J'ai  fait  de  toi  ,  dit-il  ,  un 
traîneau,  une  herse  neuve  hérissée  de  dents  ; 
ta  foules  les  montagnes  et  tu  les  écrases  ;  tu 
réduis  les  collines  en  poudre  comme  la 
piiille  ;  tu  les  vannes  et  le  vent  les  emporte  » 
et  les  tempêtes  les  dispersent  au  loin.  » 

Ailleurs  il  dit  :  «  Que  la  terre  chancelle 
en  sa  frayeur  telle  qu'un  homme  dans  l'i- 
vresse :  elle  sera  transportée  comme  une 
tente  dressée   pour  une  nuit.  »  Si  le  Sei- 
gneur punit  la  Judée,  «  il  étend  sur  elle  le 
cordeau  de  la  dévastation  et  l'aplomb  de  l'i- 
gnomtoie  ,  et  l'armée  céleste  sèche  d'effroi  ; 
les  deux  eux-mêmes  se  roulent  comme  un 
livre  ;  toute  leur  armée  tombe  comme  la 
feoille  flétrie  qui  se  détache  du   cen ,  et  la 
figue  sèche  de  rarbre  qui  l'a  portée.  »  Quel  ta- 
tileau  terrible  si  le  prophète  nous  montre  le 
Messie  :  «  Armé  de  la  puissance  de  son 
père,  s'avançant,  revêtu  d'une  pourpre  écla- 
tante, à  travers  les  bataillons  renversés  des 
grands  de  la  terre,  il  les   foule  aux  pieds 
dans  sa  fureur  vengeresse ,  semblable  au 
vigneron  qui  dans  la  cuve  où  bouillonne  un 
vin  nouveau,  bondit  sur  les  raisins  cntossés 
et  les  écrase.  Le  carnage  a  souillé  ses  pieds, 
et   le  sang  dégoutte  de   ses  vêtements.  » 
Certes,  aucune  poésie  n'offre  les  traces  de 
pareilles  beautés  1  Isaïe,  si  habile  dans  Texé- 
cotion,  ne  l'est  pas  moins  dans  la  composi- 
tion de  ses  ouvrages.   N'en   citons    pour 
preove  que  son  chapitre  xiv  :  t  Le  chAtiment 
du  roi  de  Babylone.  »  C'est  peut-être  l'ode 
la  plus  parfaite  que  présente  aucune  langue. 
Ooel  début  animé  et  quelle  figure  har- 
die ,  que  cette  voix  des  cèdres  du  Libao 


qui  se  <eve  pour  insulter  le  tyran  mort! 

0 Liban?  mont  sacré!  ta  tressailles  de  joie, 
El  tes  cèdres  ont  dit,  en  relevant  leur  front  : 
Le  gouffre  de  la  mort  a  dévoré  sa  proie, 
'    D^une  hache  insolente  il  faut  braver  Taffront. 

Et  que  dire  de  ces  tyrans  qui ,  dans  les 
enfers,  se  penchent  pour  reconnattre  le  roi 
d'Assur,  et  s'écrient  frappés  d'étonnement  : 
H  est  semblable  à  nous  :  Nostrt  similis  ef> 
fectus  est.  Le  mot /de  Médée^lequ'ilmouràit 
rien  n'approche  de  ce  mot  ;  il  ne  pourrait 
trouver  son  équivalent  que  dans  les  livres 
saints.  --  Un  poëte  grec  ou  latin  aurait  dit  : 

Comme  un  astre  éclatant  tu  brillais  dans  les  deux* 

Le  poëte  hébreu  ,  plus  hardi ,  fait  du  roi 
un  astre  même  : 

Maj^ifique  flambeau,  dominateur  du  monde. 
Toi  dont  aucun  regard  ne  soutenait  l'ardeur» 
Quel  bms  t'a  donc  plongé  dans  cette  nuit  imaondla 
£t  de  tant  de  rayons  éclipsé  la  splendeur? 

Enfin,  quel  poëte  inspiré,  quel  orateur  de  Ta 
chaire  a  fait  pâlir  comme  isaïe,  s'il  nous  offre 
le  profond  néant  des  grandeurs  humaines  ? 

Son  pouvoir  qui,  si  haut,  élevait  sa  démence, 
Dieu  Va  précipité  dans  les  plus  bas  revers  ; 
Et  que  lui  resie-t-il  de  son  empire  immense  ^ 
Pour  lit  la  pourriture  et  pour  manteau  les  vers. 

Athènes  et  Rome  iront  pas  aussi  bien 
connu  que  Sion  le  langage  de  la  tristesse. 
Le  peuple  hébreu  ,  longtemps  en  Egypte 
sous  le  faix  d'un  cruel  esclavage ,  obligé  do 
s'en  arracher  et  de  s'établir  au  loin  en  se 
frayant  une  voie  à  travers  les  flots ,  les  dé- 
serts et  les  nations  féroces  ;  le  peuple  échaj>- 
géant  le  pouvoir  des  pontifes  contre  cettri 
des  rois  ,  se  divisant  en  deux  parts  et  se 
dévorant  lui-même  ,  jeté  par  ses  discordes 
dans  le  sein  de  Babylone,  rendu  h  ses  loyers 
pour  ramper  sous  des  maîtres  faibles ,  et 
tombé  h  la  fin  sous  le  joug  de  Rome  et  sous 
le  glaive  de  Titus  ;  ce  peuple ,  nourri  de 
thnt  de  vicissitudes  et  de  douleurs  ,  dut  sa- 
voir le  faire  parler.  Aussi  les  âmes  les 
plus  froides  sont-elles  émues  ,  soit  que  Jot> 
nous  présente  toutes  les  misères  de  l'homme^ 
soit  que  David  se  plaigne  des  jalouses  fu» 
reurs  de  ses  ennemis,  soit  que  Jérémio  àê^ 
plore  les  crimes  et  les  calamitésde  sa  patrie. 

Jérémie  est  de  tous  les  prophètes  celui  qui 
est  allé  le  plus  loin  dans  cette  science  (Té^ 
veiller,  de  nourrir  l'affliction  de  l'Ame  et  de 
faire  couler  des  larmes  abondantes.  Saint 
Jérôme  lui  reproche,  il  est  vrai,  quelques 
grossièretés  de  langage;  mais  ses  six  dei^ 
niers  chapitres  offrent  une  élégance  de  style 
presque  oigne  de  celle  d'Isaïe. 

«  J'ai  porté  mes  regards,  dit-il  en  parlant 
de  la  Judée  coupable,  sur  cette  terre  :  je  Vai 
vue  dépouillée  et  sans  forme;  je  les  ai  pon» 
tés  vers  les  cioux  :  ils  ne  brillaient  plus; 
j'ai  regardé  les  montagnes  :  elles  tremblaient, 
toutes  les  collines  s^ntrechoqiiaient  violem-  ( 
ment;  j'ai  regardé:  il  n'y  avait  plus  d'Iiem-  ' 
mes,  et  tous  les  oiseaux  du  ciel  avaient  die> 
paru  ;  j'ai  regardé  :  j'ai  vu  le  Carmel  désert, 
et  toutes  les  cités  détruites,  ô  Seigneur  1  par 
le  feu  dévorant  de  ta  colère.  » 

Veut-on   des  expressions  hardies  t  <  O 
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glaive  du  Seigneur,  ae  te  reposeras-tu  point? 
Rentre  dans  le  fourreau ,  arrèle-Joi ,  et  de- 
meure en  Silence.  Comment  se  reposerait-il 
lorsque  te  Seigneur  lui  intime  ses  ordres, 
lorsquMl  lui  a  donné  rendez-vous  aux  champs 
d'Ascalon,  sur  les  rivages  de  la  mer?  » 

Ce  glaive  oui  demeure  en  silence ,  qui 
reçoit  des  orares,  qui  a  un  rendez-vous  aux 
'  champs  d'Ascalon ,  c'est  encore  là  ce  lan- 
gage, |>rivilége  exclusif  des  prophètes.  On 
efl  peut  dire  autant  de  ces  images  :  «  Ociouil 
frémissez  dYlonnement;  portes  du  ciel,  pleii- 
rez,  et  soyez  Inconsolables,  car  ils  ont  commis 
des  crimes  ;  ils  m'ont  abandonné  ,  moi  qui 
suis  une  source  d*eau  vive,  et  ils  se  sont 
creusé  des  citernes  entr'puvertes  qui  ne  peu- 
vent tenir  Teau...  »  Quant  aux  saintes  élé- 
gies de  Jérémie,  tout  est  loué  dans  ces  mots 
de  Bossuet  :  JérémiPs  est  le  seul  qui  ait  égalé 
les  lamenlalions  aux  douleurs. 

Ezéchiel  est  terrible,  véhément,  tragique, 
toujours  sévère  et  menaçant  ;  ses  pensées 
sont  hautes,  véhémentes,  pleines  de  feu, 
dictées  par  la  colère  et  Tindignation.  Son 
style  est  grand,  plein  de  gravité,  austère,  uu 
peu  rude  et  quelquefois  négligé...  Vaincu 
peut-être  dans  tout  le  reste  par  plusieurs  des 
autres  prophètes,  il  n*a  jamais  été  égalé  dans  I  e 
gi^nre  auquel  la  nature  semblait  Tavoir  uni- 
quement destiné  :. c'est-à-dire  en  véhémence» 
on  énergie,  en  grandeur. 

^A  ce  jugement ,  le  docteur  Lowth  pouvait 
ajouter  qu'Ëzéchiel  étonne  par  des  concep- 
tions si  extraordinaires,  que  l'esprit  confondu 
ne  saitcc  qu'il  doit  le  plusadmireroudeTau* 
dace  du  plan,  ou  de  l'audace  de  l'expression* 

Les  tribus  d'Israël  sont  captives  à  Baby- 
lone;  Ezéchiel  veut-il  leur  annoncer  un 
prochain  retour  dans  la  patrie  :  «  L'Eternel 
me  transporte  au  milieu  d'une  campagne 
couverte  d'ossements  ;  il  me  dit  :  Fils  de 
Thomme,  croyez-vous  que  ces  os  puissent 
revivre?  Je  lui  réponds  :  Seigneur,  vous  le 
savez.  Il  continue  :  Prophétisez  I  J'obéis. 
Voilà  qu'au  mén^e  instant  tous  ces  os  s'a* 
gitent  a  grand  bruit,  s'approchent,  se  placent 
dans  leurs  jointures,  se  lient  par  des  nerfs 
et  se  couvrent  de  chair  et  de  peau.  L*Esprit 
n'y  était  point  encore;  Dieu  m'ordonne  de 
l'appeler  des  quatre  vents  :  soudain  les  morts 
revivent ,  se  dressent  sur  leurs  pieds ,  et 
forment  une  armée  innombrable.  0  mon 
peuple  1  vous  êtes  ces  ossements  desséchés  ; 
mais  je  vais  ouvrir  vos  sépulcres,  et  vous 
rentrerez  dans  la  terre  d'Israël.  » 

Horace ,  voulant  déplorer  les  maui  de  la 
république,  la  compare  à  un  vaisseau  battu 
de  la  tempête  ;  mais  comme  son  astre  poéti- 
que pâlit  devant  celui  du  prophète,  s'il 
montre  les  ruines  de  Tyr  sous  la  même 
image  :  «  0  Tyr  1  les  peuples  n'ont  rien  oublié 
pour  votre  beauté  ;  ils  ont  fait  votre  vaisseau 
lies  sapins  de  Samier  ;  ils  ont  pris  pour  mftt 
nn  cèdre  superbe;  les  chênes  de  Basan  for- 
maient vos  rames;  l'ivoire  de  l'Inde  brillait 
sur  vos  bancs  ;  le  lin  d'f^vpte  s'est  déployé 
en  voiles  ;  l'hyacinthe  et  la  pourpre  d  Elisa 
but  fait  votre  riche  pavillon  ;  les  habitants 
ide  Sidon  et  d'Arad  ont  été  vos  rameurs  t  et 


vos  sages,  ô  Tyr  1  sont  devenus  vos  pilotes.  » 
.  A  ces  détails  si  riches  succède  une  magni. 
tique  description  de  Topulence  et  do  cj)m- 
merce  de  Tyr;  puis  le  proj>hète,  ressaisissfiDt 
son  allégorie  avec  plus  de  vigueur  :  <  Voi 
rameurs,  A  Tyr  1  vous  ont  conduit  sur  tei 

frandes  eaux  ;  mais  le  vent  du  midi  vous  i 
risé  au  milieu  de  la  mer.  Vos  ricbessei, 
vos  trésors,  vos  pilotes,  vos  soldats,  tout 
votre  peuple,  s*engioulissent  ensemble  dans 
l'abîme  des  ondes;  les  clameurs  et  les  plaiolei 
de  vos  nochers  énouvantent  des  flottes  eo* 
tières  ;  elles  s'écrient  :  Oik  trouver  m 
ville  semblable  à  Tjr,qui  est  devenue  muette 
au  sein  des  mers  1  » 

Cette  iiction  vous  ferait  croire  oue  vou 
êtes  arrivé  aux  dernières  limites  au  beau, 
si  en  ouvrant  le  chapitre  yvi  d'I^échiel  vous 
ne  trouviez  une  allégorie  plus  mâle  et  plus 
soutenue  encore.  Le  prophète  veut  repro- 
chera Jérusalem  ses  crimes  et  son  iograli- 
tude;  il  la  représente  sous  les  traits  d'une 
femme  jetée  nue  au  seuil  de  la  vie  et  biignéa 
dans  le  sang.  «  Elle  a  été  recueillie  parte 
Seigneur,  qui  la  élevée,  enrichie,  parée  de 
diadèmes.  Pour  tant  de  bienfaits,  elle  a  renié 
Dieu,  encensé  les  idoles,  commis  tous  les 
f«)rfails.  »  Cette  fiction  véhémente  est  si 
pleine  de  beautés  ,  que  le  poète  semble 
s'être  [irécipité  par  delà  toutes  les  bornes 
prescrites  au  génie  de  l'homme. 

Comment  rendre  tant  de  merveilles?  coin* 
ment  en  approcher  mênae  ?  Combien  riffiile- 
teur  en  vers  français  doit  réclamer  et  obtenir 
d'indulgence ,  s  il  cherche  k  révéler  celle 
langue,  modèle  de  tous  les  sublimes  ;  et  si 
dans  la  poésie  la  plus  élevée  il  teote  de  sou- 
tenir  comme  elle  une  seu^e  métaphore  eu  dei 
poëmes  entiers,  conservant  les  pensées,  iei 
images  et  les  einressions  des  livres  stiots  I 
.  UTTERATDRE  FRANÇAISE.  -  U  muse 
du  poëte  ressemtUe  au  petit  oiseau,  qui  peo- 
dant  qu'il  vente  et  neige  au  dehors,  trarerse  la 
salle  a  tire  d'ailes  :  ce  moment  est  pour  lui 
plein  de  douceur,  mais  il  en  regrette  biôD- 
tôt  la  courte  durée,  car  il  lui  fiiut  poursuim 
son  vol,  et  de  l'hiver  il  repasse  dans  Tbirer. 
Nous  dirons  à  notre  tour  que  la  muse  c'est  li 
littérature,  laquelle  n'est  depuis  longteippf 
paisible  et  heureuse  que  durant  le  faible  ^ 
tervalle  qui  sépare  deux  tempêtes  poKtiqu^. 

C'est  là  du  moins  ce  qui  est  arrivé  à  ^ 
nôtre,  si  on  renferme  son  histoire  daiï5^' 
soixante  dernières  années  ;  elle  n'a  eu  ^ 
jours  de  tranquillité  dont  elle  s*est  M  ^ 
jours  de  gloire  que  sous  le  règne  tant  accase 
des  Rourbons,  c  est-à-dire  entre  les  ^' 
blés  orages  de  la  Terreur  suivis  des  guerres 
impériales,  et  le  terrible  ouragan  du  ^^ 
lisrae.  Reconnaissons  d'abord  quelaRe»»'*: 
ration  s'est  trouvée  dans  des  conditioss  V? 
expliquent  le  succès  de  ses  écrivains  ;  tM 
au  moment  où  elle  a  repris  le  pouvoir,  i»* 
maginaiion  do  nos  poètes  avait  été  frapF 
trop  vivement  par  des  faits  extraordiDaiw 
et  récents  pour  n'en  être  r*as  plus  disposa» 
à  l'exaltatioti  ;  ces  poètes  avaient  vu,  dans 
la  courte  période  de  quelques  années,  le  if j^- 

iûe  de  la  révolution  et  eoauite  le  gioiej» 
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re!ijpire  organiser  la  vicloirede  nos  soldats, 
\  •  Il  verser  el  élever  des  trônes,  cbanger  les 
i  t.«>litutioDs  el  renouveler  entièremeot  in 
[are  Ju  monde  européen.  N'était-ce  pas  là 
l»oiir  eux  une  cause  d'enthousiasme  et  une 
source  où  chacun  d  eux  pouvait  puiser  dfs 
vujeU  d'odes,  d*éioges  et  d'hvmDes  patrio- 
tiques ou  religieux. 

De  leur  côté,  nos  historiens  et  nos  philo^ 
sophes  avaient  eu  sous  les  yeux,  et  quelque- 
fois dans  les   mêmes  existences»  toutes  l^ 
ejctrémités  des  choses  humaines^  comme  dit 
Bossuett  c*est-à*dire  des  prospérités  et  des 
misères  sans  bornes;  ils  svaienl  vu  Louis 
XVI  tomber  du  haut  du  trône  de  Louis  XIV 
dans  les  cachots  de  la  tour  du  Temple  ; 
Vcrgniaud,  Danton,  Robespierre,  domina- 
teurs à  la  tribune  ;  puis  Vergniaud,  Danton, 
el  Robespierre  traînés  à  Téciiafaud  ;   Marie* 
Antoinette   souffrant  à  la  conciergerie   tou- 
tes  les  souffrances  humaines;    Bonaparte 
nssis  aux  Tuileries  au  milieu  d'uo  cortège 
de  roîs,  puis  Bonaparte  appuyé  sur  le  ro- 
clier  solitaire  de  Sainte*Iiéiène.  Que  d*en- 
soi^eroents  pour  eux  dans  ces  catastrophes  I 
quelle  clarté  ce  présent  réf)andait  sur  lea 
ténèbres  du  passé  qu'il  avait  à  dissiper. 

Les  drames  de  la  réalité  auxquels  ou  venait 
d'assister  De  devaient-ils  pas  iuspirer  les 
drames  de  la  fiction  tragique. 

Enfin  les  orateurs  à  Téloquence  desque  s  19 
pique  des  terroristes  et  le  sabre  de  Tempirè 
avait  imposé  un  si  long  et  si  humiliant  siien*- 
ce,  Q*élaient-ils  pas  pressésde  reprendre  la  pa- 
role et  de  rendre  à  la  vérité  Tappui  deTintel- 
ligence  ?  M'étaient-its  pae  datis  de  meilleures 
conditiofis  pour  les  luttes  de  tribune? 

:J>ans  ces  circonstances,  non-seulement 
rimagioatioD  du  poëte    devait    être    plus 
tive,  le  jugement  ae  Thistorien  pluséclairé, 
i«  raisonnement  du  philosophe  plus  ferme,  le 
(eu  de  Tarateur  plus  ardent, mais  les  uns  elles 
autres  se  trouvaient  aussi  au  milieu  d'une  so* 
ciélé  particulièram  en  t  disposée  è  lea  écouter. 
Ru  tous  temps,  le  besoin  de  jouissances 
iDleUecluellet  est  très-çrand   chez  une  na- 
tion aussi  vive  et  aussi  spirituelle  aue  la 
aôlre;  mais,  en  181b,  après  les  régimes 
qu'elle  Teoait  de  subir,  ce  besoin  était  iin- 
Baeoae  et  impérieux.  Bn  fait  de  bonheur,  cha- 
que peuple  a,  par  sa  nature  individuelle,  ses 
SKtgeiiees  particulières  :  k  ceux-ci  la  médita- 
tiou  soÏBt;  ceux-là  ne  demandent  queles joias 
grossièiw  de  la  vie  matérielle;  ici,  comme 
dans  TAmérique  des  Etats-Unis,  on  veut 
iT^^rMlrir  avant  tout  ;  là,  comme  en  Orient , 
0x1  œ  demande  que  le  repes'*,  mais  aux  Fran- 
cis, il  faut  le  mouvement  des  idées  et  les 
joios  de  rintelligence.  Si,  en  1814^»  ils  avaient 
uo  plus  grand  besoin  de   plaisirs  intelleo-» 
tuais,  ila  étaient  aussi  plus  capables  de  lef 
^o44er  ;  eemme  ils  avalent  vécu  très-vitei 
Ils  avaient  en  peu  de  temps  acquis  une 
graodo  eipériénce  des  hommes  et  des  cho- 
ies, leur  intelHgenee    s*était   développée 
dirantafle.  Ce  n'est  pas  tout  :  ce  qui  chez 
eux  avait  profilé  è  l'esprit,  avait  aussi  pro- 
ité  au  cœur  ;  la  pitié  si  fréquemment  éveil- 
avait  atteint  leurs  âmes  que  les  épreu- 


ves de  tous  genres  avaient  fortiflées  ;  en 
même  temps  qu'elles  étaient  devenues  plus 
compatissantes  et  plus  fermes,  les  Ames 
étaient  devenues  plus  religieuses  :  c'est  quand 
on  soufft*e  sur  la  terre  que  la  pensée  vient 
de  lever  les  yeux  vers  le  ciel.  Enfin  le  sou- 
venir même  des  périls  auxquels  on  venait 
d'échapper  en  faisait  retrouver  avec  plaisir 
le  tableau  dans  les  livres,  sur  la  scène,  au 
milieu  des  jeux  du  cirque  et  jusque  dans  les 
chants  populaires. 

Le  Français,  sauvé  du  naufrage,  ressem»- 
blait  au  nautonier  de  Lucrèce ,  qui ,  paisi- 
blement assis  sur  le  rivage,  se  platt  au 
spectacle  des  tempêtes  et  du  péril  d'autrui. 

L'homme  se  platt  è  voir  les  maux  quMl 
ne  sent  pas.  Là  est  en  partie  l'explication 
de  l'immense  succès  des  Considérations  s%ur 
la  Révolution  française  de  la  baronne  de 
Siàé\;ées Méditations  poétiques  de  Lamartine; 
des  Elégies  de  Soumet  ;  des  Mtsséniennes  de 
C.  BeiaviRne  ;  de  la  tragédie  de  Sylla  ;  des 
discours  de  Benjamin-Constant,  de  Foy  ,de 
Royer-Collard,  de  Serre,  de  Hyde  de  Neu- 
ville» de  Lomarque  ;  etc.,  des  odes  et  des 
ehansons  de  Béranger  ;  des  premiers  tra- 
vaux historiques  (te  Guizot ,  Barai^te  et 
Thierry.  —  A  ce  succès  il  y  avait  une 
autre  cause  tout  aussi  naturelle. 

Non-seulement  les  productions  littéraires 
dont  nous  parlons  répondaient  à  un  besoin 
intellectuel  du  moment,  mais  elles  donnaient 
matière  à  des  controverses  d'un  immense 
iutérèt;  elles  soulevaient  des  haines  el  dos 
sympathies  d'une  égale  vivacité  ;  la  guerre 
des  armes  était  continuée  par  celle  dos 
idées.  Aussi  n'était-ce  pas  le  goût  littéraire, 
mais  la  passion  politique  qui  faisait  trouver 
sublimes  les  beaux  vers  suivants,  consacrés 
à  réloge  des  soldats  de  la  vieille  garde  : 

Ils  ne  sont  plus,  laissons  en  paix  leur  cendre. 
Par  d*liijusies  clameurs  ces  brayes  outragés, 
A  se  jusilfler  uVmi  pas  voulu  descendre; 
Mais  ua  seul  joor  les  a  vengés. 
Us  sent  louB  morts  pour  yous  défendre. 

ou  bien  ceux-ci  : 

Un  seul  Jour  où  le  sort  a  trahi  leurs  efforts, 
HsoniciMsé  de  yaincre...,  et  ce  jour  ils  sont  morts. 

Il  est  bien  entendu  que  si  la  passion 
louait  outre  mesure  les  poésies  bonapar- 
tistes, elle  critiquait  outrageusement  les 
chants  royalistes  de  Lamartine,  et,  par 
eiemple,  fa  sublime  prière  que  nous  allons 
citer  et  que  le  poëlç  chrétien  adressait  au 
sceptique  auteur  duChild  Harold. 

Ab  i  si  jamais  Ion  hiili,  ainolU  par  les  pleurs, 
Soupirait  sous  les  doigts  Tbymne  de  les  douleurs. 
Ou  si  du  sein  profond  des  ombres  éternelles, 
Comme  un  ange  tombé  tu  secouais  tes  ailes. 
Et  prenant  vers  le  ciel  un  lumineux  essor 
Parmi  les  immortels  tu  t'asseyais  encor  ; 
Jamais  Técho  sacré  de  la  céleste  Toute, 
Jamais  ces  harpes  d*or  que  Dieu  lui-même  écouta» 
Jamais  des  séraphins  le  choeur  mélodieu. 
De  plus  divins  accords  n'auraient  ravi  les  cieux. 
Courage,  enfant  décbu  d*une  race  divine. 
Tu  portes  sur  ion  front  ta  superbe  origine; 
Chacun  en  te  voyant  reconnaît  dans  (es  yeux 
Un  rayon  éclipse  de  la  splendeur  des  cieux  ! 
Roi  des  chants  immortels,  reconnais-toi  toi-méma  { 
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Laisse  aux  flis  de  la  nuit  le  doute  et  le  blaspbéine  , 
Dédaigne  un  faux  encens  qu*on  foffre  de  si  bas,  i^ 
La  groire  ne  peut  èlre  où  la  vertu  n'est  pas.  ^ 

Viens  reprendre  ton  rang  dans  la  splendeur  pre-  ^ 

[mière,        ^^ 

Parmi  ces  purs  enfanls  de  gloire  et  de  lumière,  '  |f 
Que  d*un  souffle  choisi  Dieu  voulut  animer,  "^ 

Et  qu*il  fit  pour  chanter,  pour  croire  et  pour  aimer. 

Sans  doute,  la  Restauration  nVtait  pour 
rien  dans  ce  concours  de  circonstances  lavo- 
rables  aux  progrès  des  lettres,  mais  elle  eut 
du  moins  au  plus  haut  degré  le  mérite  d*en 
tirer  parti;  elle  n'eut  aucunement  peur  de 
la  lumière  qu'elles  répandent. 

Le  premier  service  Qu'elle  leur  rendit  fut 
de  les  affranchir;  elle  les  releva  de  la  servi- 
tude où  la  police  impériale  les  avait  tenues. 
Son  esprit  monarchique  ne  Tempècha  nulle- 
lement  de  reconnaf/re /a  république  des  let^ 
très:  elle  n'eut  peur  ni  des  discussions  de  la 
tribuue  ni  de  celles  de  la  presse  ;  elle  laissa 

Sarler  les  Benjamin-Constant,  les  Foy,  les 
Dupont  (de  l'Eure)  dans  les  deux  chambres; 
elle  n'avertit  eutin  que  très-paternellement  les 
auteurs  de  phamphlets,  tels  que  S.  L.  Cour- 
rier,Etienne,  et  autres  auteurs  delaJftnerve. 
Cette  Restauration,  accusée  d'obscurantis- 
me parles  /t6^raux  de  l'époque,  se  trouve  avoir 
mille  fois  mieux  qu'eux  respecté  les  droits 
de  la  pensée  et  de  la  conscience  humaine. 
JustiGée  déjà  par  ses  actes  personnels,  elle 
l'est  plus  encore  par  ceux  des  républicains 
qui,  comme  elle,  ont  eu  le  pouvoir.  Ajoutons 
au*elle  a  eu  cette  noble  pohlique,  quand  elle 
était  dans  la  plus  affreuse  position  où  puisse 
se  trouver  un  gouvernement  ;  gardée  à  vue 
par  les  armées  étrangères,  assiégée  par  une 
émigration  souvent  aveugle,  inquiétée  p^r 
le  parti  bonapartiste,  que  d*excuses  n'aurait 
pas  eues  son  despotisme  à  l'égard  des  lettres, 
si  elle  avait  cru  devoir  l'exercer. 

Non-seulemeut  elle  a  laissé  leur  indépen- 
dance aux  hommes  de  lettres ,  mais  elle  a 
eu  pour  eux  des  honneurs,  des  titres,  des 
emplois  et  des  pensions.  Est-ce  qu'elle  n'a 
pas,  par  exemple,  donné  la  pairie  aux  Fon- 
tanes,  aux  Volney,  auxDaru,  aux  Pasloret? 
etc.  Est-ce  qu'elle  n'a  pas  utilisé  les  lumiè- 
res des  Barante,  des  Boyer,  des  Royer- 
Coilard,  des  Ronald,  des  Guizot,  etc. ,  dans 
les  postes  les  plus  élevés  de  radminisiration7 
Est-ce  que  les  V.  Hugo,  les  Lamartine,  les 
Soumet  ?  etc.,  n'ont  pas  reçu  des  marques  de 
sa  munificence  ?  Enfin  la  Restauration  a 
rendu  aux  lettres  un  troisième  service,  plus 
grand  f.*ncorequelesdeux  premiers.  Comment 
cela?  Le  voici:  elle  les  a  soumises  à  une 
intluence  éininonimcnt  morale  par  cela  seul 

3u'elle-mêmeaélé  morale  dans  son  principe, 
ans  sa  politique  et  dans  ses  hommes.  Or 
moraliser  la  liltéralure  c'est  la  fortifier.  Quel 
était  son  principe?  L'invocation  d'un  droit 
quesonoriginerendait  national,  que  le  temps 
avait  consacré,  que  là  religion  avait  béni. 
Sans  examiner  (ce  que  nous  ne  pouvons 
faire  ici),  si  ce  droit  éîail  réel,  n'était-ce  point 
du  moins  une  chose  morale,  que  ce  respect 
demandé  aux  enfants  pour  la  volonté  de 
)eurs  pères? Quelle  a  été  sa  politique? Elle  a 


payé  nos  dettes,  affranchi  la  Grèce, conquis 
l'Algérie.  N'était-ce  pas  là  encore  de  la  gran- 
deur royale? 

Quels  ont  été  ses  hommes?  Les  Roy, Is 
Villèle,  comme  financiers  ;  les  de  Serre, )«$ 
Latné,  les  Martignac,  comme  che&deiin» 
gistrature;  les  Chateaubriand,  les  Lafer- 
ronays,lesRichelieu,etc.,commediploiDatef; 
les  Gouvion  Saint-Cyr,  les  Bellune,  oodoy 
ministres  de  la  guerre.  On  a  pu  avoirdefbn 
des  hommes  plus  éclairés  dans  le  gouTen^ 
ment,  en  a-t-on  eu  de  plus  honnêtes?  Etfn 
ne  voit  que  l'honnêteté,  placée  par  la  m- 
tauration  sur  les  hauteurs,  eût  fini  par  ct^ 
cendre  peu  à  peu  dans  tout  le  corps  de  k 
nation,  où  elle  eût  préparé  à  ramoora 
beau  littéraire  par  l'amour  du  beau  iDonl, 
car  le  bon  goût  tient  aux  bonnes  mœors. 

Nous  sommes  donc  autorisé  k  préNdn 

?U6  son  rèfi^fic  a  été,  pour  la  littérature,  ose 
poque  de  liberté,  de  gloire,  de  d\çi)ié. 
-  La  Restaurât  ion  a  été  accusée  è  soo  tr^ne- 
ment,  par  les  hommes  de  rempirequ'elle hu- 
miliait, et,  à  sa  chute,  par  les  hommesôelulV 
let,  qui  avaient  besoin  delatrouvercooiable. 
Le  temps  a  montré  ce  qu'il  y  artiil  d'eii- 

§éré  dans  ces  accusations  portée-s  i^dr  !i 
ouleur  des  uns  et  par  la  politique  <i^ 
autres  ;  les  faits,  mieux  connus,  sont  si- 
jourd'hui  appréciés  avec  plus  d'iniparlialiîf. 
et  en  présence  d'une  nation  qui,desoQc6(é, 
a  acquis  plus  d'expérience. 

Maintenant  la  Restauration  peut  direà>e< 
adversaires  :  Hommes  de  Juillet,  hommes  -i^ 
la  République,  vous  m'avez  succédé,  ^«i 
avez  eu  après  moi  et  à  de  meilleures  ciioili- 
tions  que  moi,  un  pouvoir  plus  élendo  ip« 
le  mien.  Comparons  vos  œuvres  arec  les 
miennes  ;  voyons  qui  de  vous  ou  de  ŒOi  i 
donné  à  la  France  une  plus  graodesomcK 
de  liberté,  de  richesses  et  de  bonheur?  Oo 
doit  l'avouer  toutefois, faire  aujourd*buice(:<^ 
comparaison,  dans  toute  son  étendue,  n'est 
pas  possible;  car,  si  nous  abordions  les  |io:i;t5 

3ui  louchent  à  la  politique,  nous  risqueri^'t^ 
e  blesser  soit  ceux  qui  sont  vaincus,  te  tj' 
serait  une  inconvenance,  soit  ceaiqui^'^ 
triomphé,  ce  qui  ne  serait  pas  prudeoi. 

Nous  ne  comparerons  donc  le  régim** 
la  Restauration  avec  celui  de  sts  adtrersurrs. 
que  sous  le  seul  rapport  des  lettres;  el  c^jj^ 
espérons  prouver  qu  à  ce  point  de  «"^ 
n'a  rien  à  envier  ni  à  ses  préiét&s^  " 
k  ses  successeurs*  ... 

11  nous  sera  même  aisé  de  montrer  qi^^ 
a  eu  dessuccès  littérairesdanstousl&pi||^ 

Îu'elle  a  eu  de  grands  auteurs:  les  wj^ 
ollard,  les  Foy,  les  Benjamin-Consuui.'^ 
Lamarque,  etc.;  qu'elle  a  eu  degraodspoe'^* 
lesC.  Delavigne,  les  LamarUne,  les  wP^ 

les  Béranger,  etc.;  qu'elle  a  eu  *  P*t 
historiens  :IesBaranle,  les  Thicrs,lww^ 

les  Thierry,  etc.;  qu'elle  a  eu  «'«^f**?^ 
illustres:  les  Cousin,  les  Bumouf,  ^^^ 
niiguière,  les  Villemain,  etc.  Oui,oo.**!^ 
cric  en  vain,  il  est  auiourd'hui  aussi rœpwj 
sibic  do  nier  le  grand  nombre,  le  ^  ^ 
le  succès  des  écrivains  de  la  ^^^,il 
que  de  mettre  en  doute  la  misère  de  w  *-» 
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Rtiire  impériale  et  le  caractère  matérialiste 
^  la  littérature  de  1890. 
■  Il  est  môme  à  remarquer  que  le  peu  de 
ions  ouvrages  qui  aient  parus  avant  ou  après 
m  Restauration  ont  été  animés  de  son  espriU 
Soiume  si  des  pressentiments  l'avaient 
innoncée,  comme  si  des  regrets  Pavaient 
iuivie.  On  dirait  qu'elle  a  eu  son  aurore  et 
ion  crépuscule. 

Ainsi,  par  exemple,  la  tragédie  des  Tem- 
piierm  réussit  surtout  comme  tableau  de  Tbé- 
roisme  des  victimes  de  la  cause  royale  ;  le 
bmeux  dithyrambe  de  Delillo  sur  Timmor- 
iatilé  de  Tâme  et  sa  touchante  apostrophe 
lux    émigrés,  dut  en  partie  son  succès  à 
Tintérèt   qu'on  iportait  aux  exilés  et  aux 
Bourbons.  11  en  fut  de  même  du  Printemns 
d^un  Proiçrii  ;  il  en  fut  surtout  de  même  <iu 
G^nie  du  Chri$iiaHi$me,  de  l  Allemagne^  deux 
rfiefs-d'oeuvre  qui,  certes,  n'appartiennent 
ni    à    la  révolution  ni  à  l'empire.  D'autre 
part,  on  peut  remarquer  également  que  les 
seuls  écrivains  qui ,  à  dater  do  1830,  ont  su 
gnrder   leur  réputation  ou  s'en  faire  une, 
>ont  ceux  (|u'on  a  vus  fidèles  aux  principes 
moraux  et  littéraires  deTépoque  antérieure. 
Chez    tous  ceux,  au  contraire,  qui  ont  ou 
abandonné  ces  principes,  ou  refusé  de  les 
adopter,  il  y  a  eu  décadence  ou  impuissance. 
11  nous  suflit  de  citer,  à  l'appui  de  la  pre- 
mière de  ces  assertions,  les  noms  des  Lamar- 
tine,  des  Lamenais,  des  V.  Hugo,  à  qui 
r<iposlasie  religieuse,  politique  ou  littéraire, 
a  fait  perdre  une  partie  de  leur  talent  admi- 
rable ;  il  nous  suiBt  de  citer ,  à  l'appui  de  la 
seconde  assertion,  les  noms  de  G.  Sand, 
E.  Sue,  L.  Blanc,  qui  n'ont  montré  la  plé- 
nitude de  leur  belle  intelligence  que  dans 
les  ouvrages  où  ils  renonçaient  à  prêcher  et 
à  suivre  leur  système,  soit  de  romantisme, 
soit  de  socialisme  ;  d'où  il  suit,  que  la  Res- 
tauration, au  point  de  vue  littéraire,  est  forte, 
uon-seulement  du  talent  de  ses  écrivains, 
mais  de  la  faiblesse  générale  des  écrivains 
qui  ont  paru  avant  ou  après  elle  sans  avoir 
s^s  doctrines  ;  d'où  il  suit  encore  qu'elle  est 
forte  non-seulement  do  ses  hommes,  mais 
viuore  de  ses  idées  et  de  ses  doctrines.  Ce 
«|ut  lui  a  donné  cette  force,  c'est  rexcellence 
morale  de  sa  position  ;  en  effet,  son  triomphe 
était  i^lui  du  droit  national  éprouvé  et  con- 
sacré |iar  le  temps  :  c'était  l'hommage  rendu 
h    la  sagesse  des  pères  par  la  piété   filiale 
des  contemporains;  c'était  la  fusion  de  la 
vietneFranceetdelanouvclleFrance.Or,quoi 
deplQliDoral,et,nar  conséquent, de  plusiitté- 
raire,deplus  |)oetique. 

Un  grand  fait  témoigne  do  cette  vérité, 
c'est  que  l'homme  qui  a  joué  un  des  premiers 
rôles  dans  la  politique  sous  la  Restauration,  a 
été  eoroéme  temps  le  roi  du  monde  littéraire. 
Noos  verrons  d'abord  le  poète  dans  ChÀ- 
teaubrîand,  sauf  à  voir  en  lui  plus  lard  l'o- 
rateur, rhistorien,  le  critique,  etc. 

Cflui  des  ouvrages  de  c<;t  écrivain  qui 
révèlo  le  mieux  sdu  génie  poétique,  lequel 
du  reste  est  visible  dans  toutes  ses  œuvres, 
c'est  le  poëme  des  Martyrs^  où  il  a  mis  en 
présence  deux  mondes,  deux  religions  et 


deux  littératures,  émule  en  cela  d*Homàre 
qui  a  opposé  le  monde  européen  au  monde 
asiatique,  et  du  Tasse  qui  a  opposé  la  civi« 
lisation,  les  mœurs  et  les  croyances  maho- 
métanes  à  la  civilisation,  aux  mœurs  et  aux 
croyances  chrétiennes.  Allons  plus  loin  ;  que 
manque-t-il  k  la  grandeur,  à  Vinîérét  et  à 
Vunité  de  l'action  épique  dans  le  poëme  des 
Martyrs.  L'établissement  du  Christianisme 
dans  le  monde  estnl  un  fait  moins  grand, 
moins  simple,  moins  intéressant,  que  la 
prise  de  Troie,  aue  la  fondation  de  Rome, 
que  la  prise  de  Jérusalem  ;  sous  ce  rapport 
encore,  l'œuvre  de  Chateaubriand  n'est-elle 
pas  à  la  hauteur  des  grandes  épopées. 

Le  merveilleux ,  cette  autre  condition  es- 
sentielle du  poëme  épique,  n'est-il  pas  dans 
les  Martyre  le  môme  que  celui  dont  le  Tasse 
et  Milton  ont  fait  un  si  magnifique  usage? 

Quant  aux  passions  épiques,  font-elles 
défaut  au  poëme  de  Chateaubriand  ?  Cymo- 
docée  est -elle  une  épouse  moins  tendre 
qu'Andromaquc ,  une  fille  moins  soumise 
quePolyxène?  Démodoous  ne  rappelle-t-il 

Èas  le  vieux  Priam  et  le  vieil  Évandret 
iudore  et  Constantin  ne  sont*i1s  pas  des  mo- 
dèles d'amitié?  L'héroïsme  d'Eudore  est -il 
inférieur  à  celui  d'Enée?  Hiéroclès  et  Gale- 
rius  sont-ils  des  scélérats  vulgaires?  Enfin, 
la  figure  de  Dioctétien  n'est-elle  pas  aussi 
grande  que  celle  de  Latinus  ?  Arrivons-nous 
à  l'examen  du  style  :  où  les  tableaux  de  la 
nature  ont-ils  plus  de  charme,  de  magnifi- 
cence et  de  grandeur  que  dans  les  Martyrs? 
Où  trouver,  par  exemple,  une  plus  riante  et 
plusdélicieuse  peinture  d'une  belle  nuit  d'été 
sous  le  ciel  enchanté  de  la  Grèce  que  dans 
le  premier  chant  des  Afar/j^r^,  véritable  chant 
d'Homère  revivant  dans  son  heureux  imi- 
tateur ? 

Le  naufrage  d'Ulysse  dans  l'île  des  Phéa- 
ciens,  où  le  reçoit  la  belle  Nausicaa;  la  ren- 
contre d'Enée  et  de  sa  mère  dans  le  bois  de 
Carthage  ;  l'arrivée  des  Portugais  dans  l'Ile 
desNéréides;  la  première  promenade  d'Adam 
et  d'Eve  dans  le  paradis  terrestre  ,  qui  sont 
des  chefs-d'œuvre  de  poésie,  ne  sont  pas  des 
scènes  plus  belles,  plusnaïveset  plus  touchan- 
tes que  la  rencontre  de  Cymodocée  et  d'Eu- 
dore  dans  les  bois  voisins  du  mont  Taygète. 

Quant  aux  mœurs  de  cette  épopée,  peut-oo 
se  refusera  les  admirer,  auand  ou  lit  la  des- 
cription des  travaux  de  la  moisson  chez  le 
pasteur  Lasthènes/  en  Arcadie;  quand  oa 
|)arcourtavecEudorelecampdesGauloisetce- 
lui  des  Francs,  ou  quand  on  suit  la  prétresse 
Vellédase  rendant  à  l'assemblée  des  druides? 

Dans  son  ensemble ,  cette  vaste  composi- 
tion n'est-elle  pas  religieuse  ;  dans  son  but, 
morale  par  les  sages  maximes  qu'elle  mêle 
à  ses  récits,  poétique  par  la  beauté  des  sen- 
timents et  du  style?  N'est-elle  pas  un  heu- 
reux mélange  des  souvenirs  d'Homère  et  des 
souvenirs  de  la  Bible,  et  une  sorte  de  com- 
plément du  Génie  du  Christianisme^  où  l'au- 
teur a  prouvé  qu'il  n'^  a  rien  de  plus  poé- 
tique que  la  vraie  religion? 

Nous  le  disons  surtout  à  propos  des  œuvres 
de  Chateaubriand,  mais  dans  une  mesure 
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restreinte  ;  nous  le  dirons  aussi  des  autres 
écrivains  do  la  Reslniiration  :  le  grand  mé- 
rite de  leurs  ouvrages,  c'est  d'avoir  eu  une 
pensée  et  une  influence  morale. 

Ce  n'est,  pas  tout. 

Les  ifor^yrsy  qui  sont  uneœuvre  religieuse 
et  moraie,  sont  aussi  une  œuvre  nationale. 
Le  poëte  y  a  retracé  nos  glorieuses  origines, 
nos  victoires,  nos  conquêtes,  nos  institu- 
tions et  nos  mœurs  primitives  ;  il  a  fait  ra- 
conter les  exploits  de  nos  pères  h  Eudore, 
prisonnier  des  Sicambres,  comme  Virgile 
laii  raconter  à  Enée,  hôte  du  roi  Evandro, 
les  antiquités  romaines.  Les  deui.poëtcs  ont 
écrit  pour  une  nation,  non  pour  lii^homme. 

Sous  l'Empire,  il  n'y  eut  d'éloges  encou- 
ragés et  même  permis  que  celui  du  maître 
qui  résumait  l'armée,  et  par  l'armée  la  nation. 

On  sait  ce  qu'il  en  coûta  à  M*"'  de  Staël 
pour  avoir  osé,  non  pas  blâmer,  mais  se  taire 
dans  son  livre  de  VAUemagne.  On  sait  ce  qu'il 
en  coûta  à  Chateaubriand  lui-même  pour 
avoir  donné  une  démission  qui  impliquait 
le  blâme  d'un  meurtre.  On  sait  enfin  ce  (jue 
dut  être  la  littérature  et  surtout  la  poésie 
sous  un  pareil  régime;  les  harangues  et  les 
odes  qu'il  a  marquées  de  son  empreinte 
existent  ;  on  peut  les  citer,  si  l'on  veut,  pour 
nous  réfuter. 

Enfin  les  Martyrs,  qui  ont  servi  la  cause 
de  la  religion  et  de  la  France,  ont  aussi  servi 
la  cause  de  la  société. 

Chateaubriand  y  a  répandu  les  vrais  prin- 
cipes du  gouvernement  des  Etats  et  du  gou- 
vernement des  familles;  et  il  l'a  fait,  suivant 
nous,  avec  plus  de  mesure  et  de  succès  que  ne 
l'avaient  fait  avant  lui  les  auteurs  de  la  Cy- 
ropédie  et  du  Télémaque,  dont  il  se  montre 
<l'ailleurs  le  disciple  et  l'admirateur. 
J|£hâleaubriand  nous  a  laissé  une  tragédie 
^i  manque  d'action,  de  mouvement  et  de 
péripéties,  et  qui  a  d'ailleurs  un  caractère 
trop  exclusivement  lyrique  pour  être  inté- 
ressante ;  mais  néanmoins  ou  retrouve  dans 
son  MoUe  ce  qui  ne  l'abandonne  jamais,  la 
grandeur  des  conceptions,  la  beauté  des  ca- 
î^ïî  et  Je  mérite  du  style.  Chose  étrange  ! 
Chateaubriand,  qui  a  été  dans  ses  grands 
ouvrages  un  peintre  si  admirable  des  grandes 
scènes  de  la  nature,  est  faible  et  presque 
décoloré  dans  les  compositions  auxquelles 
Il  a  donné  le  nom  de  tableaux  ,  tableaux 
cjuon  doit  regarder  comme  les  essais  d'un 
jeune  homme  ou  con)iae  les  délassements 
d  un  vieillards 

^Bans  ses  imitations  des  poêles  anglais,  il 
na  pas  été  plus  heureux;  en  général ,  on 
•sent  que  son  génie,  indépendant  et  fier,  con- 
sent avec  peine  à  subir  les  lois  de  la  versifl- 
cation,  et  à  s'enfermer  dans  les  limites  d'un 
sujet  donné;  comme  l'aigle,  il  a  besoin  de 
liberté  et  d'espace  ;  comme  Mirabeau,  Cha- 
teaubriand n'était  à  son  aise  que  dans  les 
grandes  choses. 

L'épopée  dQsNalchez  n'a  pas  le  mérite  de 
celle  des  Martyrs  ;  mais  pourtant  son  Action^ 
qui  est  Témancipation  ae  l'Amérique,  a  une 
grandeur  sauvage  qui  frappe  vivement  V\- 
maguiatioa  ;  eUe  a  aussi  des  caractères  frai)- 


pés  avec  une  mâle  vigneor,  des  mœors  «in 
intéressent  par  leur  nouveauté,  un  st. t 
varié  dans  ses  formes  et  singulièremMilP' .i 
de  comparaisons  et  d'images  grawr. 
René,  Aiala,  te  Dernier  des  Abenctn^aM- 
nent  h  la  fois  de  l'épopée  et  du  drame. ii 
ont  la  dig'iilé  de  Tune,  le  nœud,  les  péhf^ 
ties  et  le  mouvement  de  l'autre;  du'> 
part  Chateaubriand  n'a  déployé  tfec  [lu 
d'éclat  les  richesses  de  son  imaginalioc  « 
les  richesses  du  cœur,  qui  sont  les  plos?f- 
cieuses  de  toutes.  Le  premier  de  cesoutR?* 
en  est  le  plus  étonnant. 

A  quelle  immense  profondeur  de^fi 
dans  les  abîmes  du  cœur  humain  la  médiU- 
tion  de  René  I  Quel  feu  intérieur  révèleci  ?s 
quelques  paroles  qui  s'échappent  de  Uw 
embrasée  d'Amélie,  comme  ces  flammes  qni 
jaillissent  des  fissures  d'un  édiûce  iûMidt*. 
Quel  drame  efl'rayant  que  celui  qui  st  i»»>^ 
presque  silencieusement  entre  ces  dmi^r- 
sonnagos  que  sépare  le  devoir,  et  «iwf^ 
proche  une  passion  commune  qu'ilsJo»?" 
tent  avec  une  énergie  si  douloureuse,  siai 
pouvoir  néanmoins  l'étouffer  enlièrcm«îiH . 

Le  tabl^  au  d'une  telle  lutte  montre ih»- 
rablement  jusqu'où  peut  aller  lapuissiift 
de  la  religion. 

Alala  nous   offre  un  tableau  du  œêw 

f;eMrc  :  là  aussi  le  devoir  est  aux  prises atec 
'amour;  mais  ici  ce  n'est  pas  l'amoni  «♦'»• 
tenu  d  une  jeune  fille  soumise  à  U  louti 
convenances  du  monde  civilisé,  en  ail' i»- 
dant  qu'elle  soit  soumise  aux  sévéritésdeU 


et  de  sa  victoire  ressort  un  nouveau  lv«t«ir 
gnage  de  la  force  du  scntiiDent  religieux 

La  Blanca  du  Dernier  da  A6«cfrro}«w 
la  sœur  d  Amélie  et  d'Atala;  mais,quow^t 
enfant  de  la  même  famille,  elle  a  des  trait* 
particuliers  ;  ce  n'est  plus  une  reto"^; 
une  fille  du  désert  :  c'est  la  fille  béro^J* 
du  Cid,  c'est  la  sœur  d'un  paladin.  Bile  «» 
soutenue  dans  le  combat  qu'elle  liîW  «  » 

fission  par  un  sentiment  d'honneur  cj»en- 
eresquo  qu'on  ne  connaît  pas  dans  le  iwiw 
ou  dans  la  solitude.  Le  poète  a.cMDj5«^ 
spectacle  qu'il  nous  donne,  maisil^ûawr 
le  môme  enseignement  moral. 

U  se  peut  que  dans  ces  trois  P^^^f^ 
il  7  ait  une  puissance  d'émotion  fj' ^ 
du  cœur  des  héroïnes  dans  celui  (te  w^^ 
mais  on  doit  avouer  que  si  CMl«ww^ 
échauffe  les  âmes,  il  les  élève  du  i»*J*^ 
les  grandit;  ce  qu'il  fait  éprouver,  »:>«; 
point  do  l'ivresse,  c'est  de  >'«n*'^*; 
qui  toujours  descend  du  ciel  o^^i^  ^ 
On  retrouve  les  belles  qualités  dogéûi«]*^ 
tique  de  Chateaubriand  jusque  dans  ^ 
de  ses  compositions ,  qui  méritent  •  \ 

le  nom  de  poëme,  mais  dans  •<''5fl'**"*ÎJaii 
tant  il  nous  fait  admirer,  atec  W  **™J^ 
naïves  d'un  stylo  qui  ««lûWe  app"*^. 
l'enfance  de  notre  langue,  cesgaces»*^ 
coliques  et  rêveuses  qui  channeat  ^  ^ 
ffile,  et  cette  sensibilité  qui  plall  J«ûs  W^J 
ouvrages;  telles  sont  les  délicieux  W'* 
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des  petits  émigrés  :  Combien  foi  doMce  souvé- 
nancef  etc.;  hromancet  Jeune  fiUeetjeuntfleur; 
et  le  chant  de  lAbencerrage  :  Cétait  écrit. 
llélicieuses  mélodies  qui  séchappeoi  de  la 
iixèine  Ijre  qui  a  fait  entendre  des  chants  de 
ipierre  ;  et  la  voix  du  rossignol  après  ceHe  de 
1  aigle  1 

Quelque  pénibio  qu'il  nous  soit  de  consi^ 
^ner  ici  des  pronostics  de  destruction  qui 
planent  sur  la  belle  littérature  en  France» 
nous  ne  reculerons  pas  devant  cette  tAche, 
lie  serail-ce  que  pour  provoquer  une  réfu- 
tation :  nous  ne  serions  cerU^s  pas  fAché« 
l'Oiir  la  gloire  dt's  belles-lettres  et  de  la 
>rîeDce}9  d*étre  convaincu  d'ignorance  ou^ 
ie  vaine  illusion. 

Nous  sentons  combien  cette  tâche  est  au- 

iessus  de  nos  facultés  ;  aussi  n*exigera-t  on 

\>as  que  nous  en  achevions  le  tableau.  A  la 

inanièredu  peintre,  nous  en  ébaucherons  les 

lartics  les  plus  indisuensablés»  laissant  à  dos 

nains  plus  habiles  le  soin  de  jeter  sur  ce 

ravail   de   dissection   un   brillant  coloris; 

t  «    nous  renfermant   dans   la   généralité, 

lous  serons  sûr  de  ne  heurter  aucune  sus- 

eptibilit^.  Nous  commencerons  à  poser  les 

alons   qui  doivent  nous  indiquer  la  voie 

lue  nous  allons  parcourir,  en  établissant  en 

>rincipe  que  les  caractère^i  de  la  lilléralure, 

'ux  époques  de  décadence,  sont  :  T*  ubli  du 

>a<$ét  Taosence  des  croyances  fortes  et  du 

entiinent  moral,  la  manie  de  la  description, 

t  los  calculs  de  Tégoïsme  et  de  rintorôt. 

Ce  que  nous  tenons  à  constater,  c'est  cet 

'(;it  de  marasme  et  de  décadence  qui  uait  de 

cfioque  florissanlei  comme  la  vieillesse  naît 

>  Tâge  viril. 

Les  deux  époques  d'Auguste  et  de  Louis 
XIV  sont  comme  deux  phares  niacés  au 
jH/iul  culminant  de  la  mont/igne  littéraire; 
:  rës  les  avoir  dépassés,  il  faut  descendre. 
t'oaicneot  se  fait-il  uue  la  décadence  louche 
-1p  si  près  au  progrès?  C*esl  sans  doute  par 
'Uje  raison  bien  simple  :  comme  Tiiomme 
lAtlp  grandit  et  meurt,  la  littérature  a  aussi 
'on  eolaDce,  sa  virilité,  et  puis  sa  décrépi- 
tiifie  ;  montée  jusqu'au  faite,  elle  aspire  à 
•Icscendre.  Est-ce  a  dire  pour  cela  que  la 
Fraoce^  ce  berceau  des  arts,  comme  Rome, 
\rhénes  et  Alexandrie,  dans  leur  temps,  doit 
or  retomber  sur  elle  ce  long  crêpe  do 
!4.Miil  et  de  barbarie,  qui  convient  aux  (om- 
S*nux?  Non,  non;  nous  nous  garderions 
i)i**n  de  nous  montrer  le  détracteur  systéma- 
tique de  notre  littérature  contemporaine,  en 
tennaot  les  yeux  aux  suaves  espérances  de 
rajeunissement  qu'il  nous  est  donné  de  con- 
cevoir pour  elle. 

Vojeï-la  se  former  une  originalité  propre, 
nne  réelle  nationalité.  En  puisant  à  des 
vmrees  indigènes,  négligées  ou  méconnues 
[.ar  les  siècles  précédents,  la  presse  quoti- 
fli-one  ou  périodique,  la  libre  et  vigoureuse 
^fnissiOD  ae  la  pensée  sur  tout  ce  qui  tou- 
che aux  intérêts  moraux  et  matériels  de 
riiommet  et  la  transmission  prodigieuse- 
lueol  aetive  entre  les  peuples  répandus  sur 
le  pclobe  entier,  de  toutes  les  idées  d'art,  de 
uviiiMtioa  et  de  progrès ^  ont  exercé  de  nos 


jours  une  incontestable  puissance  d*actièa 
sur  l'esprit  des  écrivains  littérateurs  et  sur 
les  formes  générales  et  particulières  de  leurs 
compositions.  Mais,  disons-le,  notre  littéra- 
ture s'est  ressentie  de  cette  lutte.  11  est  des 
limites  que  la  raison  défend  de  franchirt  un 
but  que  les  hommes  vraiment  supérieurs  sa 
contentent. d'atteindre,  mais  que  les  esprits 
exagérés  dépassent  touiours. 

Au^i,  à  côté  de  quelques  parties  resplen- 
dissahtes  de  beauté  et  de  lumière,  la  littéra- 
ture actuelle  otfre-t-elle  à  nos  regards  bien 
des  perspectives  désolées. 

Q|n  a  |)lus  d'une  fois  constaté  l'utile  in-. 
flnpuçii,  (^  les,  lettres  anciennes  exercent 
siii-  respril  et  le  cœur,  en  inspirant  les  idées 
épun'es  du  goût  littéraire.  Ce  n'est  pas  UQd 
étude  de  mots,  mais  de  choses,  que  celle 
des  langues  anciennes;  et  le  perfectionne»* 
uient  du  goût  n'est  lui-même  que  le  déve^ 
]opi>emeut  de  toutes  nos  facultés.  Si  les 
sciences  nous  offrent  ce  mélange  heureux 
d'imagination  et  de  philosophie,  qui  nous 
ramène  sans  cesse  vers  la  littérature  aa« 
cienne,  celle-ci,  en  formant  le  raisonnement 
et  les  idées»  prépare  l'intelligence  aux  études 
abslrailes,  donne  un  esprit  d'observation  et 
d'invention,  si  nécessaire  aux  savants  :  eQ 
un  mot,  féconde  les  sciences  et  popularise  la 
lillérature,  dont  elle  est  comme  le  véhicule» 

Interrogez  ces  esprits  supérieurs ,  que. 
nous  n'osons  presque  pas,  à  force  de  les  adn 
mirer,  appeler  contemporains.  Ils  vous  diront 
mieux  que  nous  que  les  lettres  grecques  et 
romaines  étendent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
spirituel  dans  l'homme,  et  élèvent  sa  raison 
sur  les  ailes  de  l'âme,  par  d'ineffables  ravis- 
sements; ils  vous  diront,  ce  que  vous  aves 
réi)élé  sans  doute  vous-mêmes,  que  les  an-i - 
ciens,  en  créant  tous  les  genres,  en  ont  pour?^^ 
toujours  fixé  l'esprit  et  le  caractère,  et  qu'ifii^ 
nous  ont  préparé  les  roules  où  nous  avons 
marché  è  grands  pas,  en  suivant  leurs  traces» 
Sans  doute  ils  n'ont  pas  épuisé  toutes  les 
formes,  toutes  les  espèces  possibles  du  vrai 
et  du  beau,  mais  ils  en  ont  fixé  les  limites; 
limites  qui  laissent  encore  un  vaste  champ 
aux  productions  du  génie,  mais  limites  que 
I  on  ne  saurait  franchir  sans  perdre  entière^? 
ment  de  vue  le  but  auquel  on  aspire,  et  sans 
coDl'ondre  des  beautés  immuables  comme  la 
nature ,  avec  celles  qui  ne  doivent  leur  exi- 
stence qu'à  i'inlUiencepassagèredes  opinions. 

Au'^si  deux  défaiits  naissent-ils  en  littéra- 
ture,  défauts  qu'on  ne  saurait  éviter  si  l'on 
ne  se  met  avec  les  anciens  en  rapport  d'in- 
telligence et  de  cœur.  Dès  lors  ta  douleur 
s'égare  ou  se  replie  constamment  sur  elle- 
même  :  caractère  de  décadence  littéraire. 
Faisant  l'applîcation  de  ces  principes  à  la 
littérature  romaine,  nous  l'a  voyons,  à  une 
époque,  se  dérouler  comme  une  roi)e  ma- 
jestueuse autour  d'une  belle  statue  grecque, 
mais  bientôt  après  flotter  sur  des  épaules 
amaigries,  avec  plus  de  prétention  que  de 
grâce  et  d'harmonie.  Après  les  con(juétes 
impériales,  qui  y  avaient  introduit  des  élé- 
ments tout  à  fait  liélérouèiies,  le  peuple  ro- 
n^n  n*eul  plus  qu'une  langue  ou  se  reùé- 
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taient  la  pbrnseoiogie  sonore  du  Grec,  la 
subtilité  du  Numide,  Tcnflure  de  l'Espagnol 
et  le  verbfoge  du  Gaulois;  le  latin  pur  et 
fleuri  n*était  plus  que  le  partage  de  l'aris- 
tocratie. Plante  fut  le  poëte  de  l'un ,  et 
Térence  le  favori  de  l'autre.  Le  peuple  ro- 
n)2Hn,  devenu  incapable  d'apprécier  de  no- 
bles sentiments,  ordonnait  aux  acteurs  tra- 
giques de  se  taire  dès  le  second  acte,  et 
sortait  en  foule  du  théâtre  pour  courir  à  un 
combat  de  lions  ou  à  une  danse  ignoble. 
Or  y  ne  pourrions-nous  pas  trouver  des 

E oints  de  contact,  bien  des  traits  de  ressem- 
lance  do  décadence  littéraire»  entre  cette 
époque  et  la  nôtre? 

Le  siècle  où  nous  vivons  a  souffert  dès  sa 
naissance  2  ses  jouets  furent  des  sceptres 
brisés,  et  ses  langes  les  drapeaux  de  la  vic- 
toire; mais  les  flots  du  lendemain  nous  ra- 
vissaient les  avantages  que  nous  avaient 
apportés  les  flots  de  la  veille,  et  depuis,  au 
milieu  de  tant  de  formes  qui  s'effacent,  de 
bruits  qui  s'éloignent  et  de  changements  qui 
s'oublient,  dans  ce  perpétuel  déplacement 
des  hommes  et  des  choses,  la  littérature 
française  a  souffert  de  cruelles  atteintes. 

L'amour  de  la  liberté,  dégénéré  en  passion 
ardente  pour  la  licence,  a  fait  croire  à  des 
esprits  frivoles  que  le  génie  n'a  plus  besoin, 
sur  quelque  nouveau  sujet  qu'il  travaille,  de 

Suides  sûrs  et  invariables,  qui  Téclairent 
ans  sa  roule  et  qui  l'inspirent.  Jaloux  de 
ne  penser  que  d'après  eux,  ils  se  sont  affran- 
chis du  joug  salutaire  de  l'imitation,  pour 
lui  substituer  le  caprice,  traitant  de  préjugés 
scolasliques  l'admiration  la  plus  légitime  et 
l'hommage  le  mieux  acquis.  Aussi  les 
voyons-nous  aimer  è  errer  dans  les  rêveries 
d|une  contemplation  incertaine,  à  s'entourer 
d'illusions,  d'extases,  à  nager  dans  le  vague 
des  affections  fugitives,  et  à  se  perdre  dans 
les  espaces  insaisissables  de  la  pensée.  Bien 
éloignés  d'avoir  la  haute  inspiration  du 
génie,  le  goût  sévère  et  sûr  que  l'étude  de 
Pantiquité  profane  et  de  la  simplicité  ravis- 
sante des  saintes  Ecritures  peut  seul  don- 
ner, ils  paraissent  satisfaits  en  imitant  des 
circonstances  locales  ou  des  objets  étrangers 
à  nos  mœurs,  en  accumulant  les.hardiesses 
et  les  contrastes  choquants  dans  des  ta- 
bleaux pleins  de  monotonie,  de  désordre  et 
d'obscurité.  De  là  une  littérature  artificielle 
et  fausse,  que  la  fièvre  du  génie  tend,  à 
force  de  commotions,  d'acclimater  dans  no- 
tre patrie;  de  là  enfin  tant  de  riens  ornés, 
de  frivolités  brillantes,  d'illusions  idéologi- 
ques, de  beautés  mensongères,  qui  mena- 
cent, dans  ce  siècle  le  plus  positif,  d'entraî- 
ner tous  nos  jeunes  lalenls. 

Ce  peuple  stupide ,  qui  sifflait  Térence 
pour  exalter  Piaule,  n'offre-l-il  pas  quelques 
rapprochements  avec  nos  écrivains  moder- 
nes, qui  semblent  pousser  un  toile  général 
contre  les  productions  de  l'art  dans  toute  sa 
simplicité,  sa  noblesse  et  sa  grandeur?  Nous 
sommes  sans  doute  considérés,  à  l'étranger, 
comme  le  peuple  le  plus  poli  et  le  plus  spi- 
rituel de  Tunivers  ;  mais  que  la  littérature 
a  aujourd'hui  ne  soit  plus  même  celle  du 


XVII*  siècle,  cela  est  évident.  On  nous  iro^ 
dera  bien  que  personne,  de  nos  jour^dm 
déplaise  à  de  hautes  prétentious,  D'est  pis 
de  ressusciter  cette  langue  si  vive,  si  ^ 
jouée,  si  logique  dans  Pascal,  si  mile  M 
énergique  dans  Corneille,  si  veloutéfd 
moelleuse  dans  Fénelon  et  Racine.  Uji 
détérioration,  décadence  flagrante  dans  ooln 
littérature,  qui  ne  se  développe  plus8ujN^ 
d'hui ,  comme  autrefois,  dans  le  vèleBot 
qui  lui  faisait  trouver  partout  bon  accutft 
mais  qui  s'efface  le  plus  souvent  à  ooé  re- 
gards, toute  étriquée  et  couverte  de  b* 
mants  de  mauvais  aloi. 

C'est  vraiment  pitié  de  voir  des  ourn»» 
d'intelligence,  en  désespoir  d'égaler  leii 
prédécesseurs ,  ou  par  haine  de  Fimilalitt, 
suer  à  devenir  inintelligibles  pourètreorui- 
naux,  et  à  habiller  leurs  pensées  avec  tous» 
oripeaux  àfpaillettcs  qu'on  peut  trouTer dut 
la  défroque  d'une  imagination  délinol!; 
comme  ces  vagues  de  lave  rougie,  fui  t(e$- 
cendent  incessamment  des  flancs  okioèsda 
Vésuve,  brûlant  et  engloutissaut  M  sv 
leur  passage,  et  dont  chaoue  couche  ^^ 
raît  bientôt  sous  celle  qui  la  suit,  lacorru|h 
tion  déploie  ses  ailes  dans  le  vastechiaipui 
la  littérature  ;  elle  monte,  elle  descend, e{> 
empoisonne  les  sources  les  ptuslin)pid^ 
jette  sa  lave  aux  fleurs  les  plus  déliciif^; 
elle  court,  elle  vole,  et  dès  lors  tout  est  iii', 
tout  est  fini  :  il  ne  peut  plus  y  avoir  qu'uu 
mauvaise  littérature,  qu'un  eDlratneQ'<f^ 
vers  le  faux  et  qu'une  inclination  rapide  v^^ 
la  décadence. 

Un  autre  caractère  de  la  littérature  .vm  - 
à  ces  phases  de  décrépitude  est  Tabsena  in 
croyances  fortes  et    du  scutiiuecil  iD(n- 
Rome  impériale  fut  le  berceau  de  ladèo- 
dence  romaine;  Virgile  et  Horace  soDtio 
deux  grandes    colonnes  qui  roarqueflt  k 
centre  de  l'arène  littéraire  roaiaioe,  ce  xH 
deux  beaux  arbres  en  iletirs  sousPoop^^ 
Caton ,  et  qui  ont  donné  leurs  fruits  soti 
Auguste.  La  monarchie  avait  étrao^^  >i 
République,  Ovide  devait  détrAoer  Virei^; 
et  une  fois  l'impulsion  donnée,  qui  pa- 
vait arrêter  cet  entraînement  aveugle  venit 
but  inconnu  ?  Il  avait  fallu  sept  siècles  K 
arriver  à  la   période   limpide,  augusl»  ^J 
suave  de  Virgile,  un  peu  moins  d'un  .*a* 
pour  tomber  dans  la  phrase  empuMerf»»" 
laphorique  de  Lucain.    Lucaio  ti  ^""'^' 
voilà  bien  les  enfants  de  la  Romecéstf^* 
la  Rome  esclave,  la  Rome  libidineu»»* 
Rome  qui  abdique  sa  grandeur,  sa  lortt.  4 
gloire,  et  qui  crie  par  ses  deui  inillJw** 
voix:  0  César  1  à  toi  la  ville  étertf»^* 
nous  tes  largesses,  à  toi  Teropire  du  «k»ù'K« 
à  nous  les  jeux  du  cirque,  |HW<«  ** '"^ 
censés. 

Quelle  similitude  frappante  entr»  ^^ 
époque  et  la  nôtre  !  et  |)OurriOD$-««**  ^ 
pas  convenir  qu'en  littérature  ^^JJ*!^ 
pathologie,  les  mêmes  pronostics  «f**^ 
généralement  les  mêmes  maladies.  wF'"" 
siècle  fut  l'apogée  de  la  belle  liltértifl't^ 
France,  et  qui  parut  se  résumer  »  *f 
suel,  l'orateur  sunlime  du  néant,  qnti**?^ 
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çant  au-dessus  des  abiraes  de  réternité, 
cherchant  dans  les  révolutions  du  monde 
les  accidenls  de  la  Providence,  conversait 
avec  le  ciel,  où  il  se  revêtait  des  armes  de 
la  lamière»  comme  autrefois  Moïse  portant 
une  pensée  de  l'Eternel  à  travers  les  roudres 
et  les  éclairs  du  Sinaï.  Oui,  disons-le  avec 
uD  saint  orgueil  »  les  grands  hommes  de  cette 
époque  avaient  une  étoile  au  front  et  du  feu 
dans  le  cœur,  comme  les  esprits  prédestinés; 
aussi  leur  but  fut-il  atteint  du  premier  coup, 
(a  carrière  parcourue  et  Tart  Qxé  :  ne  sont 
venues  que  plus  tard  les  pensées  d*un  second 
mouvement,  d'un  second  jet.  Le  xviu*  siècle 
s'employa  à  faire  prévaloir  Tathéisme  et  le 
sensualisme  sur  les  doctrines  spiritualistes 
de  renseignement  chrétien.  Ces  funestes 
idées  une  Fois  entrées  dans  le  torrent  do  la 
circulation  intelligente  de  l'Europe,  produi- 
sirent en  France  ces  désordres  inouïs  que 
l'on  remarque  avec  stupeur  dans  les  esprits 
quelquefois  les  plus  sérieux,  comme  dans 
les  intelligences  les  plus  vulgaires,  et  que 
Ton  retrouve  à  toutes  les  profondeurs  de 
Tétat  social. 

Nous  voilà  amené  par  notre  sujet  à  si- 
gnaler ici  les  fatales  influences  exercées  de 
DOS  jours  sur  la  littérature  française,  par 
ces  grandes  plaies  sociales  qui  se  nomment 
le  sceptiscime,  le  panthéisme,  tous  deux 
branches  diverses  du  même  tronc  qui  leur  a 
donné  la  vie,  nous  voulons  dire  l'incrédulité. 
Cestdans  les  œuvres  deceuxqui  obéissent  à 
ces  entraînements  déplorables,  et  le  nombre 
eu  est  grand,  que  nous  pourrions  étudier 
celte  triste  décadence  du  langage  et  du  style, 
qui  contraste  si  pitoyablement  avec  les  for- 
mes élégantes  et  sévères  de  nos  chefs-d'œu- 
vn;  français.  Est-ce   à  dire  toutefois  que 
tout  espnt  sceptique  est  nécessairement  un 
cor  jpteur  du  langage  et  un  mauvais  écri- 
"lainîTrop  d*exemples  viendraient  contre- 
dire cette  assertion.  Mais  ne  peut-on  pas 
affirmer  qu'en  général  ceux  qui ,  dépourvus 
de  foi,  corrompent    les  mœurs  par  leurs 
écriu,  corrompent  aussi  le  goût,  et  que  la 
dégradation  de  Tune  de  ces  deux  choses  en- 
traîne souvent  l'autre  dans  sa  ruine  ;  et  les 
preuves  et  les  exemples  de  ce  double  désor- 
dre nous   manqueraient-ils  ;    serait-il   né- 
cessaire d'évoquer  ici  cette  multitude  d'écri- 
vains vides  de  croyances  et  de  moralité,  qui 
de  nos  jours  ont  plonsé  l'flme  humaine  dans 
toutes  les  horreurs  et  l'ont  traînée  sur  toutes 
les  mouillures;  de  ces  écrivains  qui,  marchant 
dscs  la  sombre  nuit,  sans  boussole  et  sans 
^t'|ile$  au  ciel  pour  les  guider,  n'obéissent 
4u  aux  errements  de  l'école  fataliste,  s'arrô* 
lent  à  la  seule  analyse  des  faits,  méconais- 
•ent  les  causes  providentielles,  l'enchalne- 
loent  et  la  corrélation  des  événements  entre 
^ux;  et  qui^  prenant  la  large  et  terrible  source 
<>!>  scepticisme,  entre  un  passé  qu'ils  re- 
tient et  un  avenir  qui  se  refuse  à  leurs 
▼Q^x,  se  reposent  dans  la  négation,  |)arce 

Îu  ils  sont  dépouvus  do  cette  croyance  qui , 
i^os  le  monde  idéal  où  les  entraîne  sans 
J^«  un  irrésistible  instinct,  changerait 
mrs  lueurs  passagères  en  un  pbareimmortell 


Toutefois,  ne  soyons  pas  trop  exclusifs; 
sachons  retirer  de  cette  fange  littéraire  quel- 
ques noms  honorables,  avoués  par  la  morale 
et  par  le  goût.  Mais  étudions  rapidement 
dans  les  formes  de  leur  langage  et  de  leur 
style,  ces  mêmes  écrivains,  qui,  avec  une 
légèreté  si  coupable,  ont  brisé  sous  leurs 
pieds  les  plus  nobles  élans  de  l'intelligence 
et  les  plus  suaves  joies  du  cœur.  Pouvons- 
nous  leur  refuser  ce  génie  d'invention  qui 
crée  un  roman,  un  drame,  un  poëme,  et  en 
dispose  ensuite  avec  vigueur  toutes  les  par- 
ties? Non  sans  doute,  et  chez  plusieurs  ce 
talent  'est  bien  remarquable.  Nous  ne  vou- 
lons point  nier  ce  qui  existe,  mais  expliquez- 
nous  les  éblouissements ,  la  fatigue,  le  dé- 
sappointement que  l'on  éprouve  après  la 
lecture  de  ces  œuvres  qui  semblent  étin- 
celer  des  plus  vifs  éclats  du  génie,  mais  od 
ils  ne  sont  qu'apparents,  parce  qu'elles  man- 
quent du  naturel  et  du  goût.  D'où  vient 
qu'on  sent  alors  le  besoin  d'aller  rafraîchir 
son   imagination  dans  quelques  pages  de 
Racine  ou  de  Bufiron?Ah!  c'est  qu'ici  rayonne 
r  l'élocution  noble,  élégante  et  correcte,  c'est  ^ 
à-dire  oui  élève,  ravit,  épure  notre  être,  et, 
que  là  dominent  les  tons  rorcés,  le  style  pré- 
tentieux, les  figures  incohérentes,  ce  qui 
lasse,  ce  quijettedanslatorpeuret  le  dégoût; 
aussi  est-il  très-difficile  à  notre  époque  de 
distinguer  les  divers  genres  littéraires.  U  y 
a*  tant  de  romans  chez  nos  faiseurs  de  sys^ 
tèmes,    tant  de  prétentions  philosophiques 
chez  nos  romanciers,  tant  d'imagination  cnez 
nos  historiens,  tant  de  gravité  chez  nos  feuil- 
letonistes, tant  de  légèreté  chez  nos  philoso- 
phes,  tant   de  déclamations  humanitaires 
chez  nos  dramaturges,  que  tout  cela  se  con- 
fond un  peu  au  premier  abord.  Nous  pour- 
rions signaler  chez  la  plupart  de  nos  littéra- 
teurs contemporains,  cette  triste  dépravation, 
'  quelquefois  systématique,  de  l'art  d'écrire 
'  qui  les  tient  si  loin  du  naturel  et  du  vrai 
.  beau.  L'un,  par  exemple,    ami  passionné 
^'  de  la  métaphore,  ne  veut  employer  que  le 
*  style  Gguré,  atin  d'ôter  à  sa  phrase  toute 
i  couleur  et  toute  allure  vulgaires;  l'autre  a 
:  la  manie  de  travailler  minutieusement  son 
\  lanuago,  de  Torner  de  broderies  chatoyantes 
}  et  de  ces  mille  ciselures  qui  font  ressembler 
^  le  poëte  ou  le  prosateur,  à  ces  architectes 
i  du  moyeu  âge,  qui  découpaient  en  imper- 
^  ceptibles  dentelures  l'ogive  des  cathédra- 
-  les  et  l'aiguille  de  leur  clocher.  Celui-ci  s'est 
'  fait  un  svstème  de  phraséologie;  celui-là  se 
jette  en  furieux  dans  toutes  les  témérités  du 
néologisme  ;  vous  comprenez  tout  ce  qu'ils 
'  ont  dû  entasser  de  langage  extravagant  et 
if  d'emphase  ridicule;  aussi  n'y  cherchez  pas 
^  pour  l'écrivain  la  chaleur,  la  vérité  et  Tins- 
piratiou,  vous  ne  sauriez  les  rencontrer  dans 
des  œuvres  marquées  au  coin  de  Tabsence 
.  d'une  pensée  viviGante,  venue  du  ciel ,  qui 
'  serve  de  (tige  à  de  verdoyantes  ramures  : 
n'ayant  semé  que  du  vent,  leurs  auteurs  ne 
recueillent  que  tempêtes, 
r    Un  troi>iciuo  caractère  de  la  littérature 
aux  époques  de  décadence  est  la  manie  de 
«la  description;  l'épopée  li'abord  ,  puis  le 
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drame,  enfin  le  poème  descriptif,  sont  à  peu 
de  choses  près  à  la  littérature,  ce  que  sont 
à  la  fie  des  peuples  Tâge  divin,  Tâge  héroï- 
que et  l'Age  humain.  Le  poète  épique  peint 
)  huoianite  dans  ce  qu^elfe  a  de  plus  géné- 
Hque.  Le  poëte  dramatique  la  prend  en  second 
et  en  décompose  chacune  des  facultés.  Ceux 
qui  viennent  ensuite  s.e  rejettent  sur  le  monde 
matériel  et  demandent  à  l'expression  plasli- 


tels  fument  pour  la  même  divinité  ;  on  dimt 
des  ouvriers  inieiligents  qui  travaillenliso. 
lémenl,  il  est  vrai,  mais  qui  concourenl  \ 
élever  un  même  édifice.  Mais,  aux  époquei 
de  décadence  Tidole  est  tirisée,  le  joug  s^ 
coué,  il  n'y  a  plus  de  temple  à  construira, 
chacun  se  fait  un  piédestal  pour  y  dre^^^r 
fièrement  son  individualité  ;  alors  Tart  li.it. 
raire  n'est  guère   plus  qu'une  mécaniqQ* 


que  cette  poésie  que  les  grands  maîtres  n*at-  j.  industrielle  dont  les  produits  s'assirollefitk 
tendaient  que  de  la  beauté  intime  et  morale.  '.  ceux  d'un  champ  ou  d'un  atelier  ;  le  l&letf 


Ainsi  chez  les  Grecs,  après  Homère,  appa- 
raissent Sophocle  et  Euripide,  et  puis  l'école 
d'Alexandrie;  chez  les  Latins,  après  Virgile 
et  Horace,  viennent  Térence,  Piaule  et  Séné- 
quo,  et  puis  Lueain,  Ovide,  Stace  et  autres; 
en  France,  la  poésie  épique  n'a  jamais  guère 

gara  à  l'état  de  pauvreté  du  drame  chez  les 
omains;  mais  après  le  drame,  qui  chez  nous 
remonte  à  la  Renaissance,  bien  que  d'une 
incontestable  supériorité,  devait  accourir  la 
description.  Voltaire,  le  dernier  flambeau  qui 
éclaira  l'agonie  du  grand  siècle,  donna  le 
Signal  de  ce  débordement  qui  devait  presque 
tout  noyer  dans  ses  vagues  léthifères.  Dieu 
sait  quels  flots  immenses  de  descriptions  ont 
été  depuis  loris  se  perdre  dans  le  lac  obscur 
de  l'oubli!  Les  dix-neuf  vingtièmes  de  la 

Soésie  de  ce  siècle  y  dorment  d'un  sommeil 
ternel!  Malgré  de  nombreux  efforts  pour 
ennoblir  la  description,  on  n'a  fait  que  l'a- 
nimer par  une  idée  morale,  ce  qui  Ja  dis- 
tingue de  la  description  antique,  mais  voilà 
tout  (1)  ;  mais  la  manie  de  la  description 
n'est  pas  moins  restée  calamiteuse  pour  la 
littérature,  elle  subsiste  comme  un  indice 
de  sa  décadence.  Encore  un  dernier  coup  de 
pinceau,  et  notre  tableau  sera  ébauché. 

La  littérature  est  l'expression  de  la  so- 
ciété ;  or  on  sait  quelle  littérature  sursit 
du  milieu  de  cette  société  romaine,  telle 
que  l'avaient  faite  les  horreurs  de  la  guerre 
civile,  une  religion  objet  do  la  moquerie 
publique,  et  toutes  les  turpitudes  des  mons- 
truosités impériales.  Rome  se  courbait  sous 
lè  pied  du  maitre,  baisait  servilement  la 
l>oussière  de  ses  sandales  de  pourpre,  et 
pour  tant  de  bassesses  ne  lui  demandait 

2;u'un  gracieux  sourire,  des  esclaves  à  voir 
gorger  et  de  l'or  à  pouvoir  dépenser  en 
délirantes  orgies.  C'était  de  l'or,  de  l'or 
seul  qu'il  lui  fallait;  le  maitre  lui  jetait  de 
l'or,  et  Rome,  comme  la  bacchante  ivre, 
s'en  allait  par  ses  collines  de  marbre  cher- 
chant à  cacher,  sous  les  vieux  lambeaux  de 
sa  gloire,  ce  qui  perçait  de  partout,  de  sa 
bassesse  et  de  sa  luxure  présentes. 

Mais  cet  oubli  d'un  passé  glorieux,  cet 
étourdissement  sur  l'avenir,  cet  appétit  in- 
satiable de  l'or,  n'est-ce  pas  là  aussi  un  des 
traits  caractéristiques  de  la  décadence  de 
notre  littérature  moderne?  Aux  époques  de 
création,  quand  on  fait  de  l'art  pour  l'art, 
on  obéit  à  une  idée  commune,  tous  les  au- 

r 

(1)  Dans  le  moindre  fétu,  le  plus  léger  rayon,  la 
plus  mince  souue  d'eau,  on  a  découvert  ei  chanté 
un  dieu  panthéisliquc,  une  parcelle  de  cette  âme  du 
monde  qui  donne  la  vie  au  mince  souffle  et  à  la  plus 
imperceptible  molécule  de  la  création. 


(jue  l'opinion  veut  bien  honorer  deceiyni 
imposant  se  dégrade  et  s'avilit  jasquato- 
censer  par  ambition  les  crimes  delavae 
et  les  scandales  du  lendemain,  et  la  gioin 
littéraire  n^est  plus  qu'une  illusiou  dou 
l'esprit  positif  des  hommes  de  lellres  m  » 
contente  plus  ;  il  sacrifie  son  noble  fias^ 
l'ambition  d'homme  politique  ;  ses  riuux 
s'élancent  dans  la  môme  voie,  et  voilà  uo 
vaste  champ  ouvert  à  toutes  les  di'bauches 
intellectuelles  où  peut  se  vautrer  la  d^ru- 
son  humaine.  Cette  faible  esquisse  m  {>a* 
raît-elle  pas  être  la  vivante  perseonitiiaiiOQ 
de  l'époaue  actuelle  ? 

A  quelle  distance  ne  sommes-Doos  doic 
pas  sur  ce  point  du  siècle  de  Louis  XlVt 
Quel  intervalle  parcouru  h  pas  rétrograda! 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  conclure  eo  of* 
frant  à  la  jeunesse  le  moyen  d'orner  Tédo- 
cation  qu'elle  reçoit  par  une  connai^Dca 
sullisante  et  sûre  de  la  littérature  in> 
çaise. 

Matinées  littérairest  par  M.  Edouard  Mm' 
nechei,  —  Appliquer  l^tude  des  lettres  à  il 
culture  des  bonnes  mœurs,  mettre  à  lapor* 
tée  de  tous,  sans  rabaisser  et  sans  raui<»iii- 
4rir,  cette  science  de  la  parole,  qui  est  ciiie 
de  la  vie  sociale;  rattacher  par  les  lieas 
d'une  impartiale  vérité  tout  ce  qui  est  btti 
à  tout  ce  qui  est  bon  ;  faire  aimer  le  p(^ 
cepte  par  le  charme  de  l'exemple,  ou  plutôt 
cacher  le  précepte  sous  les  (ormes  séJùh 
santés  de  la  plus  élégante  analyse:  Uist 
ainsi  d'un  cours  complet  de  littérature  uj«>- 
deriie  un  enseignement  indirect  de  la  r-  • 
gion  la  plus  éclairée  et  la  plus  pure,  ti  h 
libéralisme  le  plus  ami  do  l'ordre,  et  f^r 
consé  ^ueut  le  plus  sage  ;  tel  est  notre  Idi, 
aussi   telle   a  été  TiBuvre  de  M.  KJ'^ujtJ 
Mennochet,  dont  nous  essayons  de  }iiv5?^' 
ter  l'analyse.  C'est  un  beau  livre  enlrfpfw 
par  un  honnête  homme,  etc*est  mtl^'^'^ 
action  accomplie  par  un  oxcelleot  îuu^'' 
teur. 

Les  Matinées  littirairti  d'EdouaniV»- 
uechet  contiennent  l'histoire  de  la  tiH' ^^ 
ture  moderne,  depuis  les  chauts  reKi-j  :  > 
des  vieux  bardes  jusqu'aux  uiariTâU'lH'*^ 
des  boudoirs  de  la  tin  du  xviu' siècle.  L^^* 
teur  semble  s'être  appliqué  surtout  i  ^^'^  * 
depuis. son  origine,  dans  ses  dével'tr'^ 
ments,  dans  sou  apogée  et  dans  sa  li-  ^' 
dence,  cette  grande  littérature  française  4^^ 
a  mérité  le  nom  de  classique,  parce  f i;  ••< 
appartient  de  droit  à  renseigoemeol.  ^^ '^ 
exclusivement  composée  des  cbeCrd'iBi^r* 
do  nos  grands  maîtres.  Pour  M.  Mei"  ^  |^ 
comme  pour  le  sévère  Despréaux,  Il  ^i"'^ 
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rature  commence  à  Malherbe,  et  c'est  h 
{)ei«e  s'il  daigne  recounattre  à  Villon  les 
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lilres  que  lui  a  donnés  l'auteur  de  l'Art 
poétique  pour  avoir 

....  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers, 
Uébrouillé  1  art  confus  de  nos  .vieux  roroanciers. 

Celle  gloire  appartient,  selon  lui,  à  plus 
josle  titre,  au  prince   Charles    d'Orléans, 
iroppeu  connu  comme  troubadour,  précisé- 
mvui  peut-être  à  cause  de   l'éclat  de  son 
nom.les  éludes  consciencieuses  et  approfon- 
dies de  M.  Mennechet  sur  le   moyen  Age 
prou  veut  d'ailleurs   assez  que  le  goût  sé- 
rieui  lies  beautés  classiques  n'est  pas  chez 
lui  un  parti  pris   d'ignorer  tout  ce  qui  s'en 
écarte.  Personne  n'a  ]*lus  ingénieusement 
hp|)tècié  les  crémiers  essais  littéraires  des 
peuples  de  l'occident,  connus  des  Romains 
souilenom  de  Barbares,  et  civilisés  seule- 
wtidmle  Christianisme  ai)rès  avoir  triom- 
vhé  de  leurs  vainqueurs.  Les   fables   de 
lEiJda, tantôt  gracieuses  comme  une  onsis 
de  Heurs  au  milieu  des  glaciers,  tantôt  ter- 
nLles  el  vertigineuses  comme  les  sombres 
rochers  du  Nord ,  trouvent  en  lui  un   élé- 
fanl  inierprète.  Il  éveille  les  terreurs  popu- 
iair  s  et  rintérét  enfantin  des   vieilles   ié- 
Ifendes  de  l'Armorique  ;  on  voit  qu'il  a  tout 
lutl  qu'il  a  profité  de  tout.  Puis  viennent  à 
i«ur  tour  les  ron^ans  et  les  ballades»  les 
wjslères  et  les  chansons.  L'habile  critique 
^laisse  gagner  par  la  naïveté  de  nos  pères  ; 
il  iyûjpalhise  surtout  avec  leurs  croyances 
«sincères  el  si  généreuses,  et  pardonne  à 
Utti  de  chevalerie  un  peu  de  grossièreté 
jrelche  el  de   siiuplicilé  gauloise.  Suivant 
1  ordre  chronologique,  il  passe  en  revue  nos 
dirtjniqueurs  des  xui*  et  xiv*  siècles  :  Ville- 
Hardouin,  Froissard,  Joinville  ;  il  n'oublie 
l'ds  Christine  de  Pisan,  celte  Jeanne  d'Arc 
<it  la  science  des  troubadours  ;  puis  il  nous 
cfjnduii  dans,  la  vieille  Allemagne,  où  il 
«OUI  fait  écouter,  à  leur  merveilleuse  ori- 
pe,  les  récits  de  Niebelungeu  ;  il  nous  ex- 
m\ï9  les  fantaisies  germaniques  se  popu- 
iMâsaul  pour   la   première   lois  sous  une 
jorme  poétique  dans  les  chansons  de  Hans- 
^Cûse,  le  cordonnier  luthérien  ;  car,  pr^r 
•iJWyser  les  poésies    de    l'Allemagne    du 
&iO)eii  tg^^  il  f^^^  passer  sans   transition 

|;«Dérosde  Niehelungen  à  ceux  de  la  ré- 
«>nne,  et  de  Siegfried  à  Luther.  La  poéli- 
'^^«  mais  indolente  Espagne  n'a  de  son  côté 
*ûous  oiîrir  que  son  romancero,  el  remplit 
'ûui  SOD  mojren  âge  des  glorieux  souvenirs 
^"^id.  il  faut  nous  rai>allre  sur  l'Italie,  et 
«nous  nous  arrêterons  longtemps,  car  nous 
«ions  y  rencontrer  le  Dante. 
,*»«eno6chel  consacre  à  ce  magnifique  gé- 
ÏÏJ  "^c  de  ses  belles  leçons  ;  on  sent  que 
BnT  j  -^^  moj'en  âge  a  un  appréciateur  di- 
^•ne  lui.  L'auteur desila/iWc«  littéraires  se 
™J^lfeclas$ique,mais  non  paseiclusif  comme 
■J>"eau,  qy^  ^^^^  p^^.^  poétique^  semble 

J<'>r  Ignoré  qu'il  v  eûl  au  monde  une  dt- 
<  comble.  Ici  la  critique  s'elTace  pour 

lJ!^^f  P?faltre  le  grand  poète  de  lllalie  ;  c'est 
meiui*da6meaui  entre  en  scène  après  uiio 
^^et  solennelle  introduction.  M.  Menne- 


chet nous  le  présente  alliant  déjà  une  étrange 
auréole  de  gloire  à  sa  tristesse  d'exilé. 

Les  leçons  d*»  M.  Mennechet  révèlent  un 
admirable    talent    d'analvse  :  rarement   un 
compte  rendu  est  assez  bien  fait  pour  dis- 
penser de  lire  un  bon  livre;  mais  notre  au- 
teur, tout  à  la  lois  judicieux  et  brillanl,  ex- 
cite à  lire,  el  fait  recueillir  d'avance  les  fruils 
de  la   lecture  ;  ses  citations  ne  sont  pas, 
comme  il  arrive  souvent,  des  fleurs  arrachées 
au  hasard,  et  jetées  pêle-raèle  dans  la  cor- 
beille du   jardinier;   c'est  plutôt   l'arôme 
choisi  et  le  miel  le  plus  pur  recueilli  dans  le 
parterre  entier  par  une  abeille  intelligente 
et  soigneuse.  11  est  si  pénétré  du  génie  de 
ses  auteurs,  que  quand  il  analyse  une  tran- 
sition entre   deux  citations   brillantes,  on 
croirait  presque  que  la  citation  continue,  et 
que  le  grand  homme  parle  encore.  Son  stvié 
est  travaillé  dans  ce  goût  de  simplicité  ^e- 
vée  qu'on  appelait,  du  temps  de  Louis  XIV, 
le  style  des  honnêtes  gens  :  c'est  un  or  sans 
alliage,  où  viennent  s'enchâsser  naturelle- 
meiit  les  citations  les  plus  variées,  comme 
nne  harmonieuse  diversité  de  pierreries.  Ses 
jugemenls  sont  toiyours  sûrs,  parce  qu'il$ 
août  toujours  honnêtes,  quoique   souvent 
un  peu  trop  indulgents,  et  parce  qu'on  doit 
toujours  rencontrer  ce  qui  est  vrai  lorsqu'on 
ne  s'écarte  jamais  de  ce  qui  est  bon. 

Les  types  originaux  el  pittoresques  de  Ra- 
belais, d  Amyot,  de  Montaigne,  se  succèdent 
dans  la  galerie  des  Matinées  littéraires^  et 
sont  accompagnés  d'une  série  de  charmants 
petits  portraits  étudiés  avec  le  plus  grand 
soin,  exécutés  avec  grflce,  Pétrarque,  ÎSoc- 
cace,  la  reine  de  Navarre,  Bonaventure  Des- 
pierres, Jean  Marot, Clément  Marot;  puis  les 
poètes  de  la  Pléiade,  présidés  par  le  malen- 
contreux Ronsard,  tout  boufQ  de  mots  grecs 
et  de  gloire  trop  vile  escomptée.  Plus  loin, 
sous  les  chauds  horizons  ou  se  couché  ]p 
soleil  de  Dante,  s'élève  déjà  la  gigantesque 
(igure  de  Michel-Ange,  ce  Titan  des  beaux- 
arts,  qui  semble  avoir  effrayé  l'enfer  en  fai- 
sant violence  au  ciel.  Mais  la  paresseuse 
Italie  a  trop  vu  de  grandes  choses  pour  s'ë: 
tonner  d'aucun  prodige.  Elle  écoute  avide- 
ment les  magiques  récils  de  TArioste,  $i 
prépare  un  triomphe  tardif  au  Tasse  qui 
vient  u'expiier.  Le  Portugal  aussi  va  hériter 
bientôt  d'un  grand  poëme  el  du  nqm  glorieux 
d'un  martyr  de  l'inditféreuce  vulgaire  :  Ca-* 
moëns  est  à  l'hôpital. 

Place  maintenant  1  voici  Malherbe  qui  vient 
ehanger  la  face  du  monde  littéraire  eji  paf- 
lanl  français  auxGaulois.  Notre  beliq  langue 
est  trouvée,  elle  vient  de  sortir  tout  armée 
du  cerveau  de  ce  Jupiter  au  front  ridé.  Ré- 
gnier combat  le  novateur,  et  subit  la  réforine 
à  laquelle  il  devrait  l'immortalité,  si  l'im- 
mortalité quetdonnent  les  chastes  Sœurs  pou- 
vait admettre  la  licence;  la  république  des 
lettres  devient  une  monaichie  du  talent, 
et  toute  l'Eurof  e  s'empresse  do  lui  donner 
des  rois.  Il  faut  au  génie  couronné  des  re- 
pré2>uiUatiu!)ii  d'apparat  et  dus  sciences  so- 
lennelles :  le  ihéAlre  est  un  trône  OÙ  vien- 
nent s'asseoir  Calderon,  Lope  de  Vega  0t 
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Sbakspeare  ;  Tépoque  des  grands  hommes 
d*Ëtat  semble  préparer  au  talent  une  souve- 
raioeié  absolue  :  Cromwcll  domine  TAnfçle- 
terre,  Richelieu  rèi^ne  en  France,  Corneille 
est  roi  sur  le  théâtre. 

Nous  voici  arrivés  au  grand  siècle,  ei 
c'est  ici  que  notre  auteur  se  trouve  à  l'aise. 
A  l'élégance  simple  et  majestueuse  de  sa 
manière  d'écrire,  a  l'ampleur  de  son  style,  à 
l'honnêteté  de  ses  pensées,  à  la  délicatesse, 
pour  ainsi  dire,  naturelle  de  son  goût,  il 
semble  qu'il  ait  vécu  danâ  la  société  des 

Srands  hommes  qu'il  va  peindre.  Aussi  que 
e  science  dans  ses  analyses!  guel  choix 
dans  ses  citations  1  On  a  lu  cent  fois  les  chefs- 
d'œuvre  de  Racine,  de  La  Fontaine,  de  Mo- 
lière, et  il  semblejpourtant  que  M.  Mennechet 
nous  les  révèle.  Cesi  que  l'admiration  est 
contagieuse  lorsqu'elle  est  aussi  savante  que 
la  sienne;  et  d'ailleurs  on  se  plaît  toijyours 
à  la  conversation  d'une  excellente  compa- 
gnie. Tous  les  beaux  génies  du  beau  siècle 
de  notre  littérature  sont  appréciés  tour  à 
tour  avec  une  justesse  qui  n'étonne  pas, 
mais  qui  enchante. 

Cependant,  il  remplit  consciencieusement 
le  cadre  qu'il  s'est  tracé ,  et  il  ne  fait  défaut 
à  aucune  partie  ae  son  enseignement.  Les 
principaux  personnages  ne  lui  font  pas  né- 
gliger les  comparses,  et  s'il  groupe  les  figures 
du  premier  plan  avec  la  fidélité  laborieuse' 
des  plus  grands  maîtres,  il  ne  néglige  aucun 
accessoire,  et  se  plaît  à  modeler  les  moindres 
figurines  avec  la  patience  d'un  Flamand. 
C^st  ainsi  qu'après  les  majesteux  portraits 
d6  nos  souverainetés  classiques,  il  fait  pas- 
ser devant  nous  et  sait  nous  faire  remarquer 
les  physionomies  diverses  des  Thomas  Cor- 
neille, de  La  Fosse,  des  Brueys,  des  Dan- 
court.  Il  nous  montre  Regnard  se  faisant 
écouter  et  applaudir  après  Molière,  et  relève 
par  des  constrastes,  au  milieu  d'un  groupe 
de  poètes  légers,  tels  uue  Waller,  Rochesler 
et  autres  de  la  même  époque,  la  belle  figure 
de  Milton. 

Mais  nous  touchons  au  soir  d'une  magni- 
fique iournée;  toute  splendeur  humaine  a 
son  déclin,  et  l'immortalité  ne  commence 
presque  jamais  que  sur  des  tombeaux.  «On 
n'est  plus  heureux  à  nos  Ages» «a dit  le  grand 
roi,  qui  s'attriste  et  semble  se  fatiguer  du 
bruit  monotone  de  sa  gloire.  La  solitude  se 
fait  autour  du  trône  ;  les  grands  écrivains 
sont  allés  retrouver  les  grands  capitaines 
dans  la  tombe,  et  la  France,  ennuyée  comme 
un  enfant  à  la  tin  d'une  longue  classe,  se 
moque  en  secret  de  ses  maîtres.  Le  bel  es- 
prit succède  au  bon  esprit,  comme  la  régence 
a  la  monarchie;  il  se  fait  une  réaction  de 
folie  et  de  licence  contre  la  sévérité  de  la 
'sagesse  et  de  la  grandeur.  Nous  arrivons  aux 
'petits  soupers  du  Temple,  qui  préludent  à 
ceux  du  régent;  le  trop  spirituel  Fontenelle 
se  joue  de  toutes  les  sciences,  et  veut  rem- 

f)lacer  en  toute  chose  la  vérité  par  les  grAces 
es  plus  coquettes.  Les  petits  vers  sont  à  la 
mode,  et  la  poésie  se  perd.LaMotle-Uoudard 
traduit  Homère  on  vers,  pour  le  rendre  plus 
prosaïque;  et  J.-B.  Rousseau  ac(iuiert  plus 


de  célébrité  dans  les  ruei.es  par  ses  épH 
grammes  licencieuses,  qu*il  ne  mérite  dVf 
time  par  les  beaut<^s  sévères  de  ses  n^jn. 
Nous  arrivons  à  Voltaire,  cet  enfant  lemL> 
de  la  muse  classique,  qui  a  fait  mourir  s 
mère*de  chagrin.  H.  Mennechet  consacre  uie 
grande  partie  de  son  i'  volume  à  laoaljic 
de  ce  démon  du  xviii'  siècle,  et  poursuit 
sous  toutes  ses  formes  ce  protée  de  respnt 
français,  cet  enfant  gAté  de  tout  an  siède. 
Un  jugement  impartial  sur  Voltaire  est  quel- 

Iue  chose  de  rare,  même  à  notre  époîp. 
mi  sincère  de  la  religion  et  des  mce», 
M«  Mennechet  traite  Voltaire,  non  pas  e&fr 
Demi,  mais  en  adversaire  que  sa  foi  ne  di- 
rait craindre  ;  il  pousse  même  riodulpoca 
jusqu'à  ne  voir  que  de  l'humanité  du»  !t 
zèle  du  vieillard  de  Ferney  en  fiiTeurdeC» 
las  et  de  Sirven.  C'est  dans  le  même  ei{int 
qu'il  juge  l'école  encyclopédique;  Up  pool- 
être,  nous  regretterons  qu'il  ait  oonfooifa, 
et  que  son  devoir  d'impartialité  l'ait  pooi» 
à  une  bienveillance  excessive,  notamiBeffti 
l'égard  de  J.-J.  Rousseau.  Puis,  M. HeDoecbet 
revient  aux  petits  portraits  gracieux  oMUoe 
des  Vatteau,  ou  maniérés  comme  des  Boa» 
cher.  C'est  Gresset,  doué  selon  Voltain:: 

du  triste  prifîMp 

D*6ire  au  collège  un  bel  esprii  moodaia, 
Et  dans  le  monde  un  boaune  de 


C'est  Marivaux,  qui  a  laissé  son  nom  m 
afféteries  charmantes  du  style  pompadoor, 
c'est  Piron,  dont  il  ne  faut  parler  qu'à  pro- 
pos de  sa  Mitromanie  ;  Destoucbes,1e  dipi^ 
mate  qui  a  gAté  son  Glorieux  par  politique 
de  coulisses;  puis  Sterne  l'agréable,  o»} 
graveleux  causeur,  espèce  de  Rabelais  pro- 
testant en  habit  noir  et  en  perruque;  SviiL 
Addison  et  d'autres  dont  les  noms  soct 
moins  familiers,  tels  que  Wichesleg,  Farp 
bar,  Congrève.  Rien  n'échappe  à  riot<;i!i- 
gente  analyse  de  notre  critique,  à  ses  ^p- 
préciations  pleines  de  finesse;  il  ne  sarr^ 
enfin  qu'au  seuil  d'une  littérature  nouveDe. 
La  renaissance  de  la  religion  dans  les  irts 
est  saluée  par  lui  dans  le  poème  peol-^ 
un  peu  trop  angélique  du  bon  uopstoi: 
puis  le  nouveau  mouvement  qui  s'aonaoct 
dans  l'œuvre  de  Goethe  vient  terminer  n»* 
gnifiquement  les  Matinées  UiUmmftt^ 
analyse  savante  du  drame  de  Faust. 

Le  livre  de  M.  Mennechet  peut  dooe  ^^^ 
d'utiles  secours  è  renseignement.  0  ^ 
rait  pour  donner  à  un  élevé  des  coaiw^ 
sances  littéraires  bien  au-dessus  des  oot'"*^ 
communes,  et  nous  croyons  que  des  liu^ 
leurs  consommés  peuvent  troufer  eor»W; 

Iirofiter  dans  sa  lecture.  Au  point  deîu>*v* 
a  morale,  il  est  sincèrement  honnête;  u 
point  de  vue  purement  littéraire,  il  est  sa- 
périeurement  écrit,  et  on  poumil  ^^^^ 
dire  qu'il  ajoute  un  modèle  de  oios  i  <^^ 
qu'il  nous  fait  admirer. 
LITTERATURE  \dan$  ses  rûpperU  ff^ 

les  connaissances  humainffl 
Un  pécher  se  couvrait  de  fleurs  w'"^, 
jours  de  la  saison  nouvelle.  On  ip^\ 
prisse  et  s'écrie:  «Des  fleurs  Iciîquel*!^* 
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ôtez-moi  cet  arore  inutile.  Dans  un  verger, 
ce  ne  sont  point  des  fleurs,  ce  sont  des  fruits 
qu*il  nous  faut.  »  Il  ne  savait  pas  que  des 
fruits  naîtraient  de  ces  fleurs.  Son  ignorance 
vous  fait  sourire...  Ainsi  raisonnent  pour- 
tant ceux  qui,  séparant  la  littérature  ae  ses 
applications,  ne  veulent  apercevoir  en  elle 
qu'un  art  agréable  et  frivole,  qu*un  objet  de 
luxe  pour  Tesprit,  qu'une  distraction  aux 
études  sérieuses.  Us  se  laissent  ég^alement 
tromper  par  Vapparence  :  ils  ne  voient  que 
les  fleurs  de  Tarbre,  ils  ne  songent  point  à 
ses  fruits. 

C'est  cette  erreur  trop  commune  que  nous 
venons  essayer  de  combattre,  en  montrant  la 
littérature  sous  son  véritable  caractère,  en 
exposant  ses  rapports  intimes  avec  tous  les 
objets  de  nos  études,  avec  toutes  les  spécu- 
\ations  de  notre  intelligence;  en  la  présen- 
tant comme  l'instrument  universel  dont  no- 
Ire  esprit  se  sert  pour  acquérir  et  pour  traos- 
nieCtre  les  connaissances  qu*il  lui  est  donné 
<ie  posséder.  On  ne  peut,  en  effet,  isoler  la 
littérature  des  objets  sur  lesquels  elle  est 
appelée  à  s'exercer  :  on  ne  peut  séparer  les 
mots  des  idées  qu'ils  représentent;  rexpres- 


Née?  II  ne  faut  donc  point  regarder  la  litté- 
rature commeunbut,maiscommeunmojren; 
il  ne  faut  point  la  considérer' comme  une 
simple  abstraction,  indépendamment  de  ses 
relations  et  de  ses  usages;  il  faut  reconnaî- 
tre en  elle  Tagent  nécessaire  par  lequel  nos 
idées  se  manifestent,  s'échangent,  se  répan- 
dent et  s'accroissent.  En  un  mot,  la  littéra- 
ture est  à  l'esprit  ce  que  l'œil  est  au  corps; 
c  est  elle  qui  le  met  en  rapport  avec  la  na- 
ture entière.  Lorsque  l'homme  eût  inventé 
ou  plutôt  trouvé  le  langage,  sans  doute  le 
développement  de  ses  facultés  fut  immense. 
Alors  à  ces  notions  grossières  et  confuses, 
qui  composaient  auparavant  le  domaine  de 
son  intelligence,  succédèrent  des  notions  à 
h  fois  plus  étendues  et  plus  précises  :  alors 
la  pensée,  réfléchie  par  lesmpts,  put  se  con- 
templer dans  celte  image,  s'observer  et  agir 
sur  efle*inème.  Des  noms  furent^  d'abord 
donnés  aux  choses,  puis  aux  qualités  des 
choses,  puis  aux  rapports  des  qualités  entre 
elles-  En  même  temps  que  la  bouche  appre- 
nait h  nommer,  l'esprit  anprenait  à  discer- 
u^t.  Toutefois,  le  simple  langage  était  loin 
Ut'  suffire  aux  facultés  de  Tesprit  humain. 
r.onfiées  à  des  voix  fugitives,  iugitives  dès 
lors   elles-mêmes,  ses  idées  erraient  sans 


l]    appui,     IUI|*at*CtI»     "W    »^«    */.-..«.  mr»,,.^    OX,...^/ 

*lc  niooime  fait  un  nouvel  effort  :  eliort  su- 
l»Ua)e  1  La  parole  a  trouvé  le  secret  de  se  sur- 
vivre à  elle-même;  leslettres  sont  inventées. 
Cette  époque  réclame  une  grande  place 
«ans  l'histoire  du  genre  humain  :  qui  pour- 
rait mesurer  l'influence  qu'elle  a  dû  exer- 
cer sur  ses    destinées  ? 

1^  littérature,  comme  son  nom  le  iiiit  as- 
i,cz  eolendre,  ne  fut  d'abord  que  la  connais- 
UiGTiosrf.  dEdlcatioîi. 


sance  des  caractères  de  l'écriture.  Lorsque 
l'invention  en  était  récente  encore,  cette 
connaissance,  rare  et  précieuse,  dut  suivre 
au  milieu  de  l'ignorance  générale,  pour  as- 
surer à  ses  çosseseurs  une  haute  supériorité 
sur  le  vulgaire.  Les  lettrés  furent  les  sages 
des  nations,  les  dépositaires  des  secrets  de 
la  science,  car  tant  que  l'écriture  fut  rare» 
la  science  fut  mystérieuse.  Do  là  ce  res« 
pect  des  peuples  pour  les  hommes  privilé- 
giés, dont  la  religion  elle-même  s'empressa 
de  consacrer  le  caractère.  Ainsi,  l'Inue  eut 
ses  brahmes,  la  Chaldée  eut  ses  mages,  la 
Chine  eut  ses  lettrés,  l'Egypte  eut  ses  prê- 
tres, qui  exercèrent  sur  le  reste  des  hommes 
l'ascendant  que  le  savoir  doit  exercer  sur 
l'ignorance.  Chaque  contrée  eut  ses  mystè- 
res, ses  initiations,  sa  langue  sacrée.  Tous 
les  monuments  de  ces  premiers  âges  s'ac- 
cordent à  nous  montrer  la  connaissance  des 
lettres,  unie  à  la  connaissance  des  lois  de 
la  nature,  de  la  morale  et  de  la  religion. 

Cependant,  les  lumières  acquises  par  l'é- 
criture descendirent  insensiblement  dans 
tous  les  rangs  de  la  société  :  la  connaissance 
des  caractères  devint  plus  commune.  Le  mot 
de  ^littérature  vit  alors  modifier  son  accep- 
tion priaiitive.  Chez  des  peuples  grossiers, 
il  n'avait  désigné  que  l'art  de  tracer  des  let- 
tres; cbez  des  nations  plus  éclairées,  il  dé- 
signa la  culture  du  langage  par  le  secours 
de  l'écriture.  Ainsi  les  Tangues,  qui  avaient 
perfectionné  TintelliRence ,  durent  elles- 
mêmes  à  l'invention  des  caractères  une  per- 
fection nouvelle. 

C*est  en  ce  sens  que  nous  avons  coutume 
aujourd'hui  d'entendre  le  mot  de  littérature  : 
C'est  le  langage  réduit  en  art  ;  c'est  la  pa- 
role perfectionnée  par  l'étude  et  par  l'exer- 
cice. Chez  nous  Thomme  de  lettres  est  celui 
qui  sait  rendre  sa  pensée  avec  plus  de  pré- 
cision, plus  de  force  ou  plus  de  grâce  aue 
le  commun  des  hommes  ;  oui,  pour  acquérir 
cette  faculté  précieuse,  a  longtemps  étudié 
le  génie  et  les  ressources  nouvelles  dans  l'é- 
tude des  lansues  étrangères;  dont  l'art  ne  se 
borne  pas  à  bien  exprimer  une  pensée  iso- 
lée, mais  qui  sait  donner  au  sujet  le  plus 
vaste,  au  système  le  plus  étendu,  son  expres- 
sion la  plus  claire  et  la  plus  heureuse,  grâce 
à  ce  coup  d'œil  sûr  qui  lui  révèle  la  liaison 
des  idées  entre  elles  et  l'ordre  naturel  de 
leurs  rapports.  L'homme  de  lettres,  en  un 
mot,  est  l'homme  qui  conçoit  le  mieux  et 
qui  fait  le  mieux  concevoir.  Nier  l'influence  de 
la  littérature  sur  nos  aonnaissances,  ce  serait 
donc  nier  l'influence  du  langage  sur  les  idées  ; 
ce  serait  démentir  celte  vérité,  devenue  vul- 
gaire à  force  d'évidence,  que  l'intelligence 
humaine  doit  presque  tous  ses  progrès  à 
l'invention  et  à  la  perfection  des  langues. 

Une  science,  quel  que  soit  son  objet,  n'est 
qu'un  svstème  d'idées  particulières,  liées 
entre  elfes  par  de  communs  rapports,  unis 
à  leur  tour  par  des  rapports  plus  généraux 
et  plus  élevés.  D'abord,  l'observation  re- 
cueille séparément  un  certain  nombre  de 
faits;  peu  a  peu  une  observation  plus  atten- 
tive démêle  entre  ces  faits  des   points  de 
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de  principes.  L'esprit  continue  d'observer, 
et  bientôt  il  découvre  des  rapports  entre  les 
principes  eux-môraes.  H  poursuit  ainsi  sa 
marche  progressive  :  il  s  élève  par  degrés 
des  principes  secondaires  aux  principes  gé- 
néraux :  il  arrive  enfin  à  ce  terme  unique,  à 
télteioi  universelle,  qui,  réunissant  par  un 
lien  commun  tous  les  iïûts  particuliers  et 
subordonnés,  embrasse  et  domine  la  science 
tout  entière. 

Toute  science  est  donc  fondée  sur  la  con- 
naissance des  rapports  des  choses  entre  elles: 
toute  science  est  un  progrès  des  idées  les 
plus  simples  aux  idées  les  plus  coraposéos. 
Mais  qui  donne  à  notre  intelligence  le  pou- 
voir de  saisir  des  rapports,  de  composer  des 
idées  ?  N'est-ce  pas  le  langage,  et  par  consé- 
quent la  liKératupe,  qui  n'est  que  la  perfec- 
tion du  langage  lui-môme? 

La  littérature  n'est  donc  pas  une  science 
particulière,  isolée  :  elle  est  l'agent  par  le- 
quel s'ncguièrent  et  se  communiquent  tou- 
tes les  sciences.  L'homme  do  lettres  n*est 
point  un  homme  à  part',  dont  le  talent 
s'exerce  dans  sn  propre  sphère  et  se  soillse 
à  lui-môme  :  c'est  un  philosophe,  un  histo- 
rien, un  orateur,  qui>  pour  exceller  dans 
son  art,  Ta  cultivé  à  l'aide  d'un  instrument 
plus  parfait. 

S'il  neus  fallait  encore  de  nouvelles  preu- 
ves de  cette  vérité,  il  suffirait  d'interroger 
l'histoire  :  nous  verrions  partout  les  progrès 
des  sciences  et  de  la  philosophie  suivre  de 
près  les  progrès  du  langage. 

Quiconque  arrête  un  instant  ses  regards 
sur  le  mouvant  tableau  des  sociétés  humai- 
nes est  aussitôt  frappé  de  ce  phénomène, 
qui  se  reproduit  régulièrement  chez  des  peu- 
ples divers,  aux  époques  correspondantes 
de  leur  histoire.  Après  un  siècle  brillant  d'un 
vif  éclat  littéraire,  on  voit  constamment  ap- 
paraître un  siècle  plus  grave,  marqué  par  le 
développement  des  sciences,  des  arts,  de 
rindostric,  et  par  un  vaste  essor  de  l'esprit 
humain.  Après  les  Sophocle,  tes  Virgile,  les 
Arioste,  les  Milton,  les  Despréaux,  les  Ra- 
cine, s'élèvent  les  Arislote,  les  Pline,  les 
Beccaria,  les  Robertson,  les  Montesquieu, 
les  fiulïon.  A  quelles  causes  attribuer  ces  vi- 
cissitudes? est-oo  épuisement  de  l'imagina- 
tion? est-ce  inconstance  dans  le  goût  des 
peuples?  ou  bien  les  hommes  d'un  siècle 
naissent-ils  avec  d'autres  facultés  que  leurs 
devanciers  et  que  leurs  successeurs?  On 
peut,  co  me  semble,  donner  de  ces  révolu- 
tions une  raison  plus  solide  et  plus  générale  : 
L'Âge  des  créations  littéraires  précède  l'Age 
des  applications,  comme  l'invention  des 
caractères  a  précédé  l'impression  des  li- 
vres. L'un  crée  un  instrument  que  l'autre 
met  en  usage  :  l'ua  forme  le  langage  ; 
l'autre  à  l'aide  du  langage  devenu  plus  par- 
fait, s'avance  dans  les  voies  de  la  science 
et  de  la  vérité.  Au  commencement  de  ce  siè- 
olu,  auquel  Louis  XIV  a  donné  son  nom, 
parct>  qu'il  a  su  s'associer  à  sa  gloire,  iious 
soninnis  frappés  do  la  singulière  importance 
ollacliée  aux  productions  les  plus  léj^ùrcs. 
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et    la  eoar   se  partsgnit  i.  «r 
en  madrigal  :  Boileau   luinnème  procla ., 
qu'un  sonnet  sans  défauts  vaut  scol  uiui; 
poëme.  Une  telle  singularité  ne  pcutipwi 
tenir  qu'à  l'époque  où  la  laogae,  inmite  i 
neuve  encore,  travaille  pourtant  k  st  htm 
Alors  la  difticulté  d'écrire  est  extrême :!«. 
tes  les  formes  du  style  sont  à  or6cr;lofii 
les  règles  de  la  langue  et  du  goûtsoatàtn^ 
ver  :  Ta  composition  est  donc  pénible  do 
borieuse.  Telle  nous  la  voyons,  en  eliel,tei 
les  vers  plus  exacts   qu'inspirés  da  ria 
Malherbe,  dans  la  pro9e  hanoomeaiei^i 
affectée  de  Balzac,  presque dansl'eqoïKu^ 
apprêté  de  Voiture.  L'élégance  et  la  «■> 
correction  seront  alors  des  qoalilés  rarn*' 
considérables;  le  style  seul  salin  Mur  vt* 
der  des  réputations  :  ainsi  Patni,  froid  or^ 
tcur,  mais  pur  écrivain,  obtiendra  le«<f";>^i 
de  Boileau.  Boileau  lui  même,  sans po»$(ifeM 
un  très-haut  degré ledon  de  l'inTentioD,  pnfi- 
dra  place  dans  l'opinion,  grâce  à  II  iàfM 
facture  de  ses  vers,  presqu'à  côté  des  ^in> 
inventeurs.   Dans  ces  premiers  tttt^^ifi 
seul  genre  d'ouvrage,  souvent  méaieuu^t. 
ouvrage  remplit  la  vie  entière  d'uu  b  \i.^t 
de  lettres.  Aussi,  les  formes  da  \^i^t^  ' 
brillent-elles  chez  les  bons  écrivainst  u  l 
admirable  beauté;  leur  perfectioa  paye  si* 
usure  le  travail  qu'elles  ont  coûté.  Le$<i'.' 
vres  du  génie  se  distinguent  par  uoe  (ku 
nalité,  et,  si  j'ose  le  dire,  par  une  in-  - 
dualité  de  style,  qui  atteste  que  Taulearf- 
doit  rien  à  des  modèles;  qu'il  o'a  |)Oiui'" 
son  expression,  mais  qu'il  l'a  faite.  On  %e.>. 
Jorsqu  on  lit  Pascal,  Bossuet*  La  Briiy<^ 
la  plupart  des  fables  de  La  Fontaioe  u  * 
beaux  morceaux  da  Corneille,  que  ib  : 
de  ces  grands  hommes  parle  une  langue  •'. 
lui  est  propre,  et  qu'il  s'est  créée  à  lui*iu'^^  * 
parce  que  la  langue  commune  a  étail  p  >!•• 
encore  formée  lorsqu'il  a  commeocé  dVinr 
Le  siècle  s'est  accompli  ;  un  autre  »i- 
commence ,  et  déjà  la  littérature  a  r^n'i^'- 
nouveau  caractère.  La  langue  littér<tin-  ** 
désormais  Qiée;  on  verra  donc  iou>n»  ^' 
compositions  originales ,  et  plusdtc(»D;' 
silions  élégantes.  Assouplie  par  les  (rs^t-^ 
du  siècle  précédent,  cette  langue  se |>li(^* 
effort  aux  diverses  ooipbiuaisoDS  de  \i  i^' 
sée  ;  l'esprit,  que  n'arrêtent  plusif»»-';; 
cultes  du  langage ,  fournil  avec  unià^  t"' 
fort  une  plus  vaste  carrière.  Alor*<^''  \ 
ront  ces    édifices  littéraires  io)p>^  '^; 
leur  masse  ,  ces  encyclopédies  iC»^"] 
res  naturelles ,  monuments  d'audace  «^  ; 

fmtieiice  ;  alors  apparattroot  ces  p**»'»>  "' 
a  littérature ,  qui  dans  leur  oouiK  ^ 
mense  imprimeront  sur  lootesles'^^  ^ 
l'esprit  humain  la  trace  de  leur  m*é'  " 
celle  de  leur  génie.  Placé  i.raotr^^'/ 
nouveau  siècle,  contemporain  des  deof  h^ 
Fonteneile,  le  premier,  allie,  aiuaK^V;';^ 
-sements  de  la  France  étoujiée  ,  u  ^'  ^' 
des  lettres  à  la  culluro  des  sciencei.» 
tôt,  Montesquieu,  qu'on  vaamii^l^^^/' 
La   Bruyère   de  la  législation  et  dH - 
toire  •  analyse  et  juge  las  insUiuno«>  • 
tous  les  pays  et  de  tous  .les  â^es.  «>-  • 
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f«  impie  A  majestueux  oomme  ia  Wiire  dont 
il  <5erH  rhîstoire  ,  proc4«nie  d'une  voix  im- 
[vosanie  des  vérités  éternelles  et  des  rôves 
STiblimes,  dont  l'eiainen  enfantera  bientôt 
cf  autres  vérités.  Voltaire,  avide  de  toutes 
I  e3  i^ioîres,  semble  se  multiplier  pour  écrire 
oye«  trtie  prodigieuse  facilité  et  um  fécôn^ 
cl ilô  inépuisable  dans  tous  les  genres,  sert 
tTinnernf^te  à  Newton,  porte  la  philosophie 
«i^ns  ITiisloire  et  invoque  avec  Beccana  la 
réforme  de  nos  lois  criminelles.  Moins  uni- 
v^*rsef,  maïs  plus  puissant  encore  par  ia  pa- 
role, fe  citoyen  de  Genève  fait  retentir  an 
sein  d'une  société  dissolue  la  voix  sacrée  de 
la     nature,  des   mœurs  et  de    ia  religion  : 
h«-tireiix  ^i,  en  s*éclairant  de^  ineffables  te- 
nu ères  de  la  vérité  révélée  aux  hommes  par 
le 'Christ,  il  eût  moins  cédé  aux  attraits  du 
sr\ph\sme  et  aux  enlraïnemenls  des  pas- 
si  t>u5  qai  l'ëgarèrcnt  bia  du  droit  senrterl  A 
f  oursuite,des  esprits  moins  émifients,  moins 
dî>tingués  encore,  s'ouvrent  en  foule  deg 
recules  nouveMes.  Diderot,  dont  la  fervelnte 
imaginalioû  aurait  eu  grand  besoin  d*é!re 
r^j^Jée  car  une  raison  plus  égale  et  t^us 
sûre,  éCTaîre  la  théorie  et  décrit  les  procé^ 
dés  des  arts.  Coudillac  porte  le  flambeau  de 
Vaoaijrse  sur  les  mystères  de  l'entendement 
t.uiiu'iin.  J)us  écrivains  laborieux,  auxquels 
succéderont  bienlôtdes  philosophes  érudits, 
jettent  les  premiers  fondements  de  la  science 
Konoiuique.  Partout  rintclligonceferraente: 
partout  la  littérature  obéit  au  génie  de  Tl- 
magmation;  de  toutes  parts  le  siècle  nou- 
veau,  héritier  des  trésors  du  langage  amassés 
par  son  prédécesseur,  s'élance  à  la  conquête 
de»  sciences  philosophiques. 


Ainsi  ,  le  ivrii*  siècle  a  continué  le|Nro# 
grfs  que  le  siècle  précédent  avait  commencé. 
L'an  avait  créé  la  littérature  ,  Tautre  s'est 
sr*rvi  de  la  littérature  pour  éclairer  lea  re- 
t'b^rches,  et  pour  répandre  les  découvertes 
des  sciences  physiques  et  morales. 


Ce  serait  une  rectierofte  aussi  curieuse 
^TiVïstrtictive,  que  de  suivre  et  d'observer 
I  influence  de  la  littérature  dans  ses  applica- 
tions particulières  ;  de  signaler,  dans  chaque 
système  d^idées  ,  celles  qui  doivent  leur 
existence  ,  ou  du  moins  leur  perfeetian»  à 
ia  |>erfeetion  du  langage.  PeiU^être ,  par 
«.-xemple,  en  analysant  les  idées  morales  des 
p-uples  civilisés  ,  serions-nous  conduits  à 
rrronnaitre  qae  plusieurs  d'entre  elles,  la 

Fi^i$\m  de  la  glotre  ,  le  sentiment  moral  de 
amour,  Thonneur  qui  réprime  par  le  res- 
pect de  ro()inion  les  penchants  intéressés, 
la  pudeur,  (}ui  semble  être  à  la  vertu  œ 

2ue  la  gr&ce  est  à  la  beauté  ,  sont  des  idées 
fiiini'tijmerft  littéraires.  Pout-étre  aussi  ue 
seniit-il  pas  sans  intérêt  d'examiner  corubien 
la  Ifimiere  apportée  par  les  lettres  ajoute  de 
pureté  et  de  grandeur  aux  idées  roligieoseSy 
Ac  mesurer  quelle  distance  étonnante  se- 
;*'reles  croyances  grossières  des  peuples 
livrés  au  seul  instinct  de  la  nature  ,  de  ces 


notions  progressives,  qui  nous  révèlent  un 
Dieu  souverainement  Juste  et  une  àtene  Im- 
mortelle. Mais  des  recherches  de  cette  Im- 
portance dépasseraient  aussi ,  nous  le  crai- 
gnons, les  forces  de  l'auteur.  Qu'il  nous 
suffise  ai^ourd'hui  de  les  avoir  propoeèes  à 
la  méditation  des  hommes  éclairés. 

Nous  avons  tâché  de  montrer  (Quelle  étroite 
liaison  rattache  toutes  les  connaissatices  hu- 
maines à  la  littérature,  qui  leur  sert  à  toutes 
d'expression  pour  se  produire,  et  d^nstru- 
ment  pour  se  perfectionner.  Les  lettres,  avons- 
Qous  dit,  ne  sont  rien  par  elles-mêmes;  elles 
sont  tout,  comme  moyen  d'acquérir  et  de  ré- 
pandre les  trésors  de  l'inleltlgcnce.  Elles  ne 
constituent  point  une  science  particulière  : 
eJies  sont  la  clef  de  toutes  les  sciences.  Dé- 
finir ainsi  la  littérature,  c'est  dire  assez 
que  nous  ne  devons  point  l'étudier  pour  elle- 
B^^ipe  et  comme    un  vain    délassement  ; 
mais  qu'il  but  la  considérer  sous  un  ooint 
de  vue  plus  grave^  et  dans  les  hautes  appK- 
crions  doDf  elle  est  susceptible.  Loin  de 
iM>U3  cette  veine  et  fausse  littérature,  qui  ne 
s^'^ef^ce  qae  sur  des  mots ,  qui  se  prostitue 
à  de  {r,i voles  «sages.  Laissons  aux  sophistes 
de  l'ancienuo  (irèce  •  laissons  aux  rhéXeurs 
d^ianoiepue  ILome  l'art  des  riens   sonores 
et  des  inutilités  harmonieuses  ;  pour  nous  , 
ennoblissons  les  lettres ,  ou  plutôt  conser- 
vons lew*  noblesse  originelle  y  en  les  em- 
ployant, s'il  aous  est  possible,  à  mieux  rem- 
£lir  nos  devoirs  dans  la  vie.  Cherchons ,  pa^ 
^ur  secours  ,  à  nous  faire  des  idées  plus 
nettes^  p^liis  justes ,  plus  complètes  des  cho- 
ses qu'il  nous  importe  dp  connaître ,  è  (pro- 
duire avec  plus  de  clarté,  (^'àgréméut  et 
d'énergie  »  les  vérités  dont  l'expressiôu  ,pe^ 
être  utile  à  jftos  semblables.  Qu'elles  aident 
à  construire  la  philosophie  des  science^  A 
des  arts  ;  qu'elles  servent  au  moratiste  pouj* 
déoQèler  les  principes  secrets  de  nos  ^ec* 
tiens,  pour  en  peindre  les  euats,  pour  nous 
rendre  la  vertu  plus  aimable  et  le  vic6\()lus 
odieux  ;  à  rhistorien  pour  léguer  à  la  nos- 
iérité  d'utiles  leçons  et  d'équitables  arrel5^ 
à  Toraieur  de  la  tribune  et  ou  barreau,  J^our 
pie ider  avec  plus  de  force  et  d'évideiM;e  la 
cause  des  peuples  ou  la  cau^e  de  Tionocent 
oppriiué;  au  publicistet   (POur  proclamer 
avec    autorité  et  pour  revendiquer    avec 
éloquence  les  droits  delà  justice  et  de  Thu- 
manité. 

LITTÉRATURE  ËTEANGÊEE.  ~  Ce  se- 
ra un  des  caractères  de  ce  temps-ci  Que 
le  réveil  des  traditiox^  nationales  <1  un 
bout  de  l'Europe  à  l*autre.  Le  wni"  siècle 
avait  etfacé  l'esprit  particulier  de  chaque 
peuple  ;  ardent  h  se  sép#reir  du{>ass$  e(  dé- 
daigneux de  ses  meilleurs  ^OMveoirs , 
l'homme  semblait  ne  plus  avoir  df  rela- 
tion avec  le  sol  qui  l'avait  i^purn;  une 
pensée  luiiforme  et  des  sentiments  eon ve- 
nus se  substituaient  presque  partout  aux 
émotions,  aui^  idées,  h  tous  les  phénomènes 
moraux  suscités  en  notre  âme  par /a  réalité 
qui  nous  entoure  ;  la  Ugure  abstraite  de 
rhuaanité  avait  pris  la  place  de  la  crj6a(ure 
vivante.  De  toutes  les  causes  qui  ont  amenée 
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il  y  a  un  siècle ,  l'appauvrissement  général 
de  la  poésie  européenne ,  il  n'en  est  pas  de 
plus  sérieuse  que  celle-là.  Lorsque  la  Tangue 
cl  la  pensée  de  Voltaire  gouvernaient  les 
intelligences  de  Saint-Pétersbourg  à  Lon- 
dres, et  de  Berlin  à  Madrid,  il  n'y  avait  pas 
de  place  pour  cette  poésie  vraie  que  le  so- 
leil fait  éclore,  qui  se  nourrit  de  la  sève  du 
sillon,  qui  reçoit  pour  les  féconder  les  in- 
fluences du  monde  réel ,  et  porte  au  front , 
comme  un  signe  charmant,  la  marque  du 
lieu  où  elle  est  née.  Une  réaction  ne  de- 
vait pas  tarder  à  se  produire  ;  on  sait  avec 
quelle  fougue  impatiente  Lessing  en  fut  le 
promoteur,  et  comme  le  génie  national,  en 
Allemasne,  en  Suède,  en  Angleterre,,  com- 
battit d  une  manière  éclatante,  et  finit  par 
remplacer  la  littérature  artiGcielle,  dont  le 
règne  avait  duré  trop  longtemps. 

Est-ce  à  dire  que  l'inspiration  du  xyiii' 
siècle  ait  complètement  disparu  7  Non,  cer- 
tes ;  elle  persistait  dans  l'ombre,  et  les  révo- 
lutions de  notre  Age  l'ont  relevée  et  propa* 
gée  au  loin.  Toutefois,  à  côté  de  ce  courant 
d'idées  démago^ic[ues,  qui  tend  à  absor- 
ber chaque  individu  dans  l'Etat  et  chaque 
peuple  dans  le  genre  humain,  il  est  facile 
d'apercevoir  aujourd'hui  une  force  toute 
contraire»  c|ui  pousse  les  peuples  à  ressusci- 
ter leur  histoire,  à  réclamer  leur  part  du 
sol,  à  se  constituer  d'une  façon  distincte 
au  milieu  de  la  confusion  croissante.  Ce 
double  mouvement  en  sens  inverse  est  un 
des  plus  curieux  spectacles  que  présente 
notre  société  bouleversée.  Ici  de  vagues  as- 
pirations vers  l'unité  universelle,  là  le  pieux 
entêtement  de  la  fidélité  domestique;  ici  les 
froids  et  prétentieux  utopistes,  tout  prêts 
à'abolir  l'idée  vivante  de  la  patrie  au  profit 
de  je  ne  sais  quelle  idole  de  bronze  qu'ils 
appellent  l'humanité  ;  là  les  obstinés  défen- 
seurs de  traditions  qui  semblaient  mortes, 
des  érudits  transformés  en  tribuns,  des  poè- 
tes et  des  contours  qui  soulèvent  des  races 
entières,  en  vengeant  leur  langue  natale  dis- 
parue et  leurs  institutions  abolies.  N'est-ce 
pas  un  phénomène  intéressant  oue  ce  réveil 
des  Tchèques  de  la  Bohême,  des  Sloac^ues 
de  la  Hongrie,  des  Croates  des  côtes  lllynen- 
nés,  des  Flamands  de  la  Belgique,  se  révol- 
tant contre  l'œuvre  des  siècles,  et  s'efforçant 
de  reconquérir  une  existence  distincte,  au 
moment  même  qù  les  docteurs  de  la  déma- 
£^ogie  vous  enseignent  partout  que  les  na- 
tions doivent  disparaître  ? 

L'exposé  que  nous  allons  faire  des  divers 
caractères  qu'a  revêtus  la  littérature  étran- 
gère nous  confirme  dans  cette  opinion. 

Le  roman  rustique,  accueilli  aVec  tant  de 
faveur  depuis  quelques  années  en  France  et 
en  Allemagne,  est  une  des  formes  de  cette 

Protestation  que  nous  venons  de  signaler, 
e  n'est  plus  seulement  telle  ou  telle  fa- 
Viille  de  peuples  chez  qui  le  sentiment  de 
race  se  réveille,  c'est  une  classe  particulière 
qu'on  s'attache  à  peindre  avec  la  physiono- 
mie qui  lui  est  propre,  avec  ses  mœurs  et 
son  existence  à  part  au  sein  de  la  commune 
patrie.  Que  les  écrivains  s'en  rendent  com- 


pte eux-mêmes,  ou  qu'ils  rignoraot,  jn 
importe  ;  ils  suivent  ici  un  instinct  quii 
saurait  échapper  à  une  clairvoyante  alteotiai. 
Us  peuvent  céder  encore,  je  le  veai  bien, 
à  d'autres  influences  secrètes  ;  ils  pmetf 
céder  au  désir  de  flatter  le  peuple,  à  Timb^ 
tion  de  créer  une  poésie  démocratiqae,  i 
l'espoir  de  renouveler,  par  ce  retour  ï  h 
nature,  les  ressources  d'une  littérature  ^( 
sée  ;  ils  obéissent  surtout,  qu'ils  le  sadiesi, 
à  ce  sentiment  dont  nous  parlions  tout  i 
l'heure  ;  ils  sont  les  interprètes  iovolontai» 
de  ce  mouvement  qui  se  &it  de  tons  cte, 
pour  rattacher  fortement  à  la  tradiliooâ 
sol,  les  races,  les  tribus,  les  classes  mtot, 

3ue  la  tendance  opposée  voudrait  coofoodrt 
ans  la  promiscuité  et  le  chaos.  PeiDdtt 
avec  amour  les  paysans  de  telle  proTince  & 
tincte ,  consacrer  pieusement  leurs  cooto* 
mes  et  tracer  leur  histoire  de  chaque  joor, 
c*est  suivre  à  peu  près  la  même  inspindoo 
que  ces  écrivains  passionnés,  érudits  m 

J^oëtes,  dont  les  travaux  ont  ressusdi^des 
angues  éteintes  et  réuni  sur  le  soloiiililes 
tribus  dispersées.  Ce  qu'ont  lait  H  lecimte 
Léo  Thun  en  Bohême,  H.  Louis  G^  en  111}* 
rie,  M.  Henri  Conscience  dans  la  Y\«iik 
c'est  ce  quont  fait  aussi,  d'une  maniènts^ 
sûrement  moins  directe,  mais  avec  une  pen- 
sée analogue  au  fond,  M.  Berthold  Auerb»ck 
pour  les  habitants  de  la  Forêt  Noire,  iliC' 
Sand  pour  les  paysans  du  Berry,  et  surtoift 
M.  Jérémie  Gottelhs  pour  les  rustiques  po- 
pulations du  canton  de  Bebne.  A  ce  point  dt 
vue  et  lors  même  qu'une  certaine  adolatica 
démocratique  se  glisserait  dans  ces  récits  po- 
pulaires, lors  même  qu'ils  nebriIleraieDif« 
tous  comme  les  peintures  de  M.  Gotteliis 
par  la  sincérité  la  plus  vraie,  il  bndnii 
applaudir  néanmoins  à  la  direction  mortie 
dont  le  roman  rustique  est  manifesleioeot  > 
produit.  Un  tel  genre,  sans  doute,  peut  pré- 
senter de  graves  dansera  :  cette  littératorei 
besoin  d'être  surveillée  avec  zèle  et  ju^ct 
avec  complaisance  ;  mais  si  Tinspiration  » 
est  honnête,  combien  ne  doit-elle  pas  dev^ 
nir  salutaire  et  féconde  1  Ces  sortes  d'oom- 
(^es,  si  l'on  y  regarde  de  près,  acquièreol  se 
intérêt  historique  en  même  temps  qu'j^ 
charment  l'imagination  ;  le  sujet  sdçi^^^ 
et  s'élève;  la  réalité  apparaît  danslaticUi^c* 
on  croit  entendre  ces  bourgeois  de  U»  .^ 
de  Vézelay,  qui,  dansTirrégnUÔresoci^v-f 

moyen  âge,  sonnant  le  beffroi  de  la  n-'t.^r 

f)elaient  tous  les  enfants  de  la  cooifii^  ^ 
a  défense  du  foyer. 

Or,  si  ce  ne  sont  pas  seulement  ]esp!^^ 
d'une  contrée  spéciale  que  l'auteur  se  p<^ 
pose  de  peindre,  s'il  faut  lyouter  aux  ar^ 
tères  particuliers  des  lieux  la  différeoce  ^^ 
nationalités  et  des  cultes,  s'il  s'agit  des  pi.<- 
sans  juifs,  par  exemple,  et  de  leur  vieii(^^ 
giuale  au  milieu  des  populations  chrétje0'><^ 
de  l'Autriche,  le  rapport  que  je  viens  J-^ 
diquer  entre  le  roman  rustique  et  les^ 
rections  de  race  ne  devient-il  pas  pl**.  *"J 
dent  encore  ?  Parmi  les  écrivains  qtf  ^^^ 
contribué,  dans  les  derniers  temps,  w  *^ 
ces  de  cette  littérature  rustique,  il  J<^ 
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place  des  plus  honorables  pour  un  auteur 
autrichien  M.  Léopold  Romperl,  dont  Jes  ta- 
bleaux nous  font  pénétrer  avec  un  grand 
cbarroe  de  vérité  et  de  poésie  chez  les  pau- 
vres  iuifs  de  la  Bohème.  La  Hlléralure  juive 
en  Allemagne  a  joué,  depuis  un  siècle,  un 
rôle  considérable.  De  Mendelssohn  à  Henry 
Heine,  il  y  a  eu  chez  nos  voisins  toute  une 
succession  de  talents  supérieurs ,  qui  ont 
marqué  leur  passage  avec  éclat  et  laissé  des 
traces  profondes  dans  les  lettres  germani- 
ques. On  sait  que  les  juifs  d'Europe  se  divi- 
sent  en  deux  grandes  familles,  juifs  alle- 
raands,  juifs  portugais,  et  que  ces  derniers, 
pendant  tout  le  moyen  âge,  se  considérant 
comme  une  tribu  supérieure,  ne  témoignaient 
qu'indifférence  et  mépris  pour  leurs  frères 
d^ Allemagne.  Tout  est  bien  changé  aujour- 
d'hui ;  c'est  do  l'Allemagne  que  sont  sortis 
les  représentants  les  plus  illustres donfrpuisse 
s*enorgueillir  l'audacieuse  activité  de  cette 
race  invincible.  Les  israélites  de  la  famille 
portugaise  ont  produit,  au  moyen  âge,  des 
poètes,  des  rabbins,  des  savants,  qui  ont 
tracé  un  sillon  original  dans  le  champ  de  la 
pensée  humaine  ;  ce  sont  les  juifs  de  T Alle- 
magne qui  régnent  désormais  dans  les  arts 
comme  dans  les  finances.  Sans  sortir  du  do- 
maine des  lettres,  Moïse  Mendelssohn  et 
Rahel  de  Varnhagen,  Louis  Boerne  et  Henry 
Heine  doivent  être  rangés  parmi  les  maîtres 
de  la  pensée  allemande.  Ils  sont  de  ceux 
qui,  par  des  mérites  opposés  et  dans  des  pé- 
riodes très-différentes,  ont  le  plus  vivement 
agi,  depuis  cent  ans,  sur  la  conscience  publi« 
que.  Si  diverse  qu'ait  été  leur  inHuence,  il 
existe  toujours  entre  eux  un  lien  qui  les  unit; 
ils  suivent  tous  la  direction  dont  Mendelssohn 
est  le  chef  ;  ils  s'élèvent  au-dessus  des  stric- 
tes observances  du  judaïsme,  et,  tout  en  con- 
senrant  un  caractère  à  part,  ils  passent  de 
J*étroite  enceinte  du  temple  à  l'assemblée 
générale  du  genre  humain,  où  la  philosophie 
les  conduit,  une  philosophie  tantôt  pieuse 
et  sereine  comme  chez  l'auteur  du  Phédon, 
tantôt  fantasque  et  hardie  comme  chez  Ua- 
hel,  tantôt  sceptique  et  poétiauement  rail- 
leuse comme  chez  Boerne  et  Henry  Heine. 
Ce  n'est  pas  tout  à  fait  à  ce  groupe  d'esprits 
qu'appartient  M.  Léopold  Kompert.  Le  ca- 
ractère particulièrement  juif  dont  ses  de- 
vanciers s'éloignaient,  le  peintre  des  paysans 
de  la  Bohème  est  bien  forcé  de  s'y  attacher. 
Tandis  que  les  esprits  d'élite  entrent  de  plus 
en  plus  dans  la  grande  famille  humaine,  il  y 
a  des  populations  entières  qui  conservent 
avec  une  piété  inaltérable,  les  coutumes,  les 
croyanceo^,  les  préjugés,  les  terreurs,  les  es- 
pérances invincibles  ,  toutes  les  poétiques 
singularités  de  cette  race  orientale  dispersée 
dans  les  brumes  de  l'occident.  Il  jr  a  des 
âmes  qui  souffrent  et  des  cœurs  qui  vivent 
du  plus  pur  enthousiasme.  Sous  le  chaume 
de  la  masure,  dans  les  rues  immondes  du 
Ghetto,  au  milieu  des  mauvais  traitements 
et  des  malédictions,  il  y  a  des  douleurs  dé- 
chirantes ,  des  dévouements  sublimes  ,  des 
merveilleuses  extases,  que  la  foi  seule,  sur- 
tout une  foi  opprimée,  peut  faire  jaillir  des 


profondeurs  de  l'âme.  Voilà  Je  sujet  qu'a 
choisi  M.  Kompert,  voilà  le  monde  mysté- 
rieux où  nous  introduisent  ses  peintures. 

N'y  a~t-il  pas  de  graves  dangers  pour  uu 
artiste  dans  ces  travaux  d'une  nature  si  spé- 
ciale? A  Prague,  à  Presbourg,  nous  pour- 
rions entrer  avec  M.  Kompert  dans  le  dédale 
obscur  du  Ghetto;  nous  pourrions  visiter 
ces  maisons  ténébreuses  et  sales  que  le  chré- 
tien, en  passant,  regarde  avec  une  sorte 
d'horreur,  et  qui  semblent  aussi,  dans  leur 
silence  hargneux,  maudire  tout  bas  le  chré- 
tien qui  passe.  Nous  allons  voir  des  croyances 
séculaires,  des  mœurs  qui  remontent  aux 
premiers  jours  du  monde,  des  préjugés  en- 
racinés par  une  persécution  de  deux  mille 
ans  dans  la  famille  d'hommes  la  plus  opi- 
niâtre qui  fut  jamais,  et  transmis  de  géné- 
ration en  génération  à  travers  toutes  les 
viscissitudes  des  â^es.  Quelle  inspiration 
l'auteur  va-t-il  puiser  dans  une  pareille 
étude  ?  Quelle  espèce  d'émotion  voudra-t-il 
produire  en  nous?  Décrire  la  vie  du  peuple, 
peindre  les  paysans  de  nos  campagnes  ou  les 
ouvriers  de  nos  villes,  c'est  dé]à  une  entre- 
prise périlleuse  pour  qui  n'apporte  pas  dans 
une  telle  matière  un  cœur  passionné  pour  Je 
vrai,  une  intention  élevée  et  droite,  une 
âme  maîtresse  d'elle-même.  Que  sera^^e  s'il 
s'agit  de  cette  race  dont  la  servitude  forme 
le  plus  mystérieux  et  le  plus  lamentable 
épisode  des  calamités  humaines  1  Aux  exci- 
tations démocratiques  ne  verra-t-on  pas  se 
joindre  les  rancunes  d'une  oppression  sécu- 
laire ?  Rassurons-nous  ;  si  M.  Léopold  Kom- 
pert est  entré  avec  courage  dans  tous  les 
détails,  dans  toutes  les  singularités  de  son 
sujet,  ce  n'est  pas  pour  y  chercher  des  inspi- 
rations vengeresses.  Parmi  les  écrivains 
juifs  de  l'Allemagne,  il  en  est  plus  d'un  qui, 
désabusé  d'ailleurs  des  illusions  du  judaïsme, 
ne  conservait  de  ses  anciennes  croyances 
que  la  haine  de  l'esprit  chrétien.  Ce  scepti 
cismc  moqueur  dans  lequel  ils  s'étaient  ré- 
fugiés, ils  l'aiguisaient  contre  le  christia- 
nisme ;  et  quoiqu'ils  parussent  tout  jovcux 
de  confondra  dans  une  môme  ruine  f'Ëglise 
victorieuse  et  l'Eglise  vaincue,  c'était  tou- 
jours la  colère  du  vaincu,  c'était  l'âpre  pas- 
sion du  juif  révolté  qui  éclatait  dans  leurs 
écrits.  Tel  n'est  point  le  romancier  des  pay- 
sans juifs  de  l'Autriche:  il  aime  les  croyances 
de  ses  pères,  il  aime  surtout  ceux  qui  les 
ont  conservées  et  qui  souffrent  à  cause 
d'elles;  et  cette  sympathie  affectueuse,  il 
cherche  à  la  communiquer  à  ses  lecteurs, 
non  dans  un  esprit  de  secte  et  pour  une  pro- 
pagande impossible,  mais  dans  un  esprit  de 
conciliation  pour  les  siens,  pour  une  plus 
large  expansion  de  la  paix,  de  la  tolérance 
et  de  l'amour. 

Que  M.  Léopold  Kompert  poursuive  set 
travaux  sans  se  hâter.  L'intérêt  de  set  ta* 
bleaux  n'est  pas  purement  littéraire  ;  des 
considérations  plus  hautes  s'y  rattachent. 
S'il  ne  veut  pas  déchoir,  il  faut  qu'il  conti- 
tinue  d'observer  avec  un  soin  religieux,  avee 
une  sympathie  philosophique ,  ces  naîvea 
peuplades  qui  lui  ont  retélé  tant  de  choses» 
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et  UonI  il  peut,  à  sob  tour,  préparer  réflodn* 
eipattoo  et  apl^mr  1m  voies.  Qu'il  ne  so  (ie 
pas  à  Fhabileté  de  son  art,  qu'il  ne  s*em- 
presdd  pas  <ie  produire  :  Tartiste  ne  serait 
rie»  dam  une  telle  nialidre^  si  le  penseur 
attentif  el  cooipatissdnl  ne  faisait  la  moitié 
de  sa  tâdi«.  L'auteur  des  5f^nes  du  Ghetto 
et  de^  Juifê  (h  la  B^Mme  est  esgagé  dans  une 
ceuyre  trieuse,  et  il  M^s'en  détournera  pas. 
Il  étudïèra  la  réalité,  cOnm^  un  peintre 
aMoUf^ideita  natore^  aiais  toujoars  une 
tntenrion  généreuse  et  profonde  le  guidera. 
^ans  dogmatise^  jaoïNns,  stins  mécoxinailre 
les  bis  de  Kart,  il  sera  pathétique  el  instructif 
h  la  fois»  j  et  quelle  qM  soii  Fissue  des  luttes 
mtériéures  qu'il  racofite,  quelque  parti  qu'il 
prenne  luf-ïûônaie  dans  ces  révolutions  de  la 
conscience,  il  aura  du  moins  attaché  son 
nona  à  fa  peirYltfre  d'une  crise  intéressanlo, 
il  au^a  écrit  Areû'  émolion  une  page  de  l'bis- 
foîre  religteuse  et  itrorale  du  xii*  siècle. 

IrrrÉRATtmE  Mlge.  —  Les  écrivains  dis- 
tîffsnës  fie  soî^t  pas  communs  en  Belgique. 
Si  i*on  met  h  part  leâ  œuvres  de  Delamolte, 
qui  a  tiri  rw»n  imité  Nodier,  les  livres  spiri- 
tuels de  M.  de  Gratfidgagnage ,  les  romans 
flamande  do  M.  Hefrtrî  Conscience,  les  poésies 
de  Van-Hyslfick  et  de  Wenstenraad,  mails 
tous  deux,  on  feg^eHe  de  n'avoir  à  citer  au- 
cune œuvre  de  fantaisie  de  quelque  valeur. 

te  théâtre  a  |eié  jus^jd'â  ce  jour  peu  d'é- 
clat; ori  ne  peut  considérer  que  comnw!  de 
simples  eâ^afs  lesf  tentatives  auxquelles  il  a 
dotin^  Hexï.  P«rmî  les  auteurs  belges,  ccrix- 
IS  seuls  se  risqur^tït  à  Bruxelles  qui  auraient 
peu  de  charrcc  d'ê(^e  joués  ailleurs  ;  ceux  qui 
visent  h  se  produire  a  Paris  veulent  s'y  faire 

6 récéder  d'un  succès  obtenu  à  l'étranger  : 
f.  Gustave  Vaéi  est  de  ces  derniers;  M.  Ed- 
ward Wacken  ,  versificateur  éléj^ant  et  dis- 
tingué, on  est  nnssr.  André  Chénier,  Char- 
lotte Cordaij  et  Waliace^  qu'il  a  fait  jouer  suc- 
cessivement h  Bruxelles  et  à  Liège,  renfer- 
ment de  beaux  vers;  mais  André  Ckénier^ 
son  début,  vaut  mieux  que  Charlotte  Corday, 
et  Wallnce  est  une  pièce  médiocre  de  lout 
point.  M.  J.  Guillaume,  qui  est  vraiment 
poète,  a  donné  au  théâtre  dus  galeries  Saint- 
Hubert,  à  Bruxelles,  une  petite  comédie 
bien  (îialogué'o  et  bien  écrite,  qui  a  pour 
litre  :  Comment  Tamour vient.  M.  Victor  Joly, 
écrivain  d'osprit  et  d'originalité,  a  fait  deux 
drames  :  Jacques  Artevetae  et  les  Proscrits^ 
qui  ont  été  joués  au  Grand -Théâtre  de 
Bruxelles.  Comme  Artevelde  a  obtenu  un 
véritable  succès,  l'auleilr  a  eu  le  bonheur 
de  n'y  perdre  qu'une  centaine  de  francs, 
instruit  de  l'av.nir  de  la  littérature  drama- 
tique bar  cet  exemple,  il  s'est  fait  journa- 
liste. Son  journal ,  qu'il  rédige  seul,  est  le 
Bancha^  Il  y  dépense  plus  d^esprit  chique 
semaine  qu^il  n'en  faudrait  pour  faire  trois 
vaudevilles.  Sa  feçiime,  M~*  Marie  Joly,  a 
écrit  un  roman  en  un  volume  [Blondine)  qui 
yasse  pour  un  petit  cbef-d'œuvre. 

M.  Ed.  Smilh  sVsl  fiut  un  nom  en  Belgi- 
que avfc  des  Ira^t'^dies.  Son  vers  est  correct 
ei  énergique.  Sa  tragédie  d*Efride  (ce  titre 
est  une  date)  n'est  pas  sans  valeur.  St.  Smits 


est  chef  dedivision  au  ministère  des  finances. 
M.  Charles  Lavry,  cjui  vient  de  mourir,  esi 
l'écrivain  belge  oui  a  Te  plus  souvent  faii 
parler  de  lui  au  théâtre.  Il  a  coiaposé  pis- 
sieurs  vaudevilles.  Il  était,  par  bonheur, 
assez  riche  pour  payer  sa  gloire,ou  du  moins 
pour  en  pouvoir  dédaigner  le  produit. 
M.  Louis  Labarre,  auteur  (i'une  Révolutm 
pour  rire^  est  devenu  le  rédacteur  en  ckef 
du  journal  républicain  la  Natiwa;  c'est  m 
publiciste  qui  ne  manque  pas  de  talent. 
M.  Ed.  Rombery  a  fait  seul  ou  encollabon- 
tion  quelques  vaudevilles,  où  Ton  trouve lie 
bonnes  saillies  et  des  mots  henreui;  mais 
H.  Rombery  ne  s'est  pas  non  plus  hit  illo- 
sion  sur  l'avenir  des  auteurs  dramatiques 
sous  le  régime  de  la  contrefaçon  ;  il  a  choisi 
une  carrière  plus  sûre,  et  il  est  arriréi  uo 
poste  honorable  au  ministère  de  l'intérieur. 
Un  autre  écrivain  dramatique,  jeune  et  îr- 
telligenif  M.  L.  Hymans,  auteur  de  Jo^/ 
le  Frison^  s'est  fait  journaliste  coBuoe  les 
autres 

La  littérature  dramatique  flamande  jeUe 
peu  d^éclat.  Le  théâtre  flamand  vit  surtout, 
s'il  vit,  de  traductions  françaises, puissant 
argument  contre  les  chevaliers  errâolsdela 
littérature  flamande.  Afitre  symptôme  de  ùtî- 
cadence  :  il  n'y  a  pas  en  Beli^iquc  un  seul 
théAtro  onvert  régulièrement  aux  amateurs 
de  l'art  flamand  ;  il  n'y  a  pas  non  plus  de 
troupe  flamande  organisée  et  dirigée  àm 
un  but  de  spéculation  :  ce  sont  des  sociétés 
d'amftteurs  qui  jouent  les  pièces  flamandes. 
Les  amateurs  de  Gand  ont  quelque  réputa- 
tion. Parmi  les  auteurs  dramatiques  ,MM.V3n- 

Pee'i  et  Bleeokx  sont  fort  en  vogue.  Em 
donne  vent,  comédie-vaudeville  do  M.Vaa- 
Peeue,  ne  manque  ni  de  verve  ni  degaiel-. 
Nous  avons  vu  jouer  dernièrement  par  h 
socir''lé  de  Wyng'ard  un  vaudeville  du  serond, 
de  Kesser  pt  de  Schoenlapper  {l'Empnm  ft 
le  Savetier)  ;  c'est  uno  pièce  tout  à  fait  H'- 
raando  par   lu  sujet   et  les  luœnrsquV  3 
retrace.    L'histoire    nationale  est  la  m!:e 
inépuisable   où  les   dramaturges  flarîîa"'^ 
vont  en  géiiéral  chercher  leurs  îDspimlion^ 
Charles-Quint  cl  ArleveWe  figweul  souv^: 
sur  la  scène  flamande.  En  France,  on  ne  f-'f'* 
naît  guère  que  le  Charlos-Quiut  de  l'hist"!/^»' 
en  Flandre,  on  en  connaît  un  autre  m* ^^ 
le  Charles-Q^iint  des  traditions  pojmtoJ'f^- 
un  prince  bon  enfant,  aimant  la  r^<^^^^^' 
tion  et  le  mot  pour  rire,  aceessiWeel  '»»* 
lier,  franc  buveur  et  vert  galant,  res$fi"l|''''^ 
sous  plus  d*un   rapport  au  iéaniais  do  ^ 
chanson.  C'est  ce  Charles-Quiut-là  qm  af  • 
«  Je  mettrais  Paris  dans  mon  gant.  »  ^y* 
aussi  Cfilui-là  qui,  vainqueur  de  cellP^J  '- 
obstinée,  a  répondu  au  duc  d'Albe  tjui  '-i 
conseillait  de  ta  détruire  :  «  Combien  iTor«- 
vous  qu'il  fallût  de  peaux  d'Espffgne  |J'=' 
faire  un  gant  de  cette  grandeur?»  Cluri»'^- 
Quint  était  Flamand,  né  à  Gand,  on  nVis^w' 
dire  en  quel  endroit;  il  aimait so')pa;5î" 
est  resté  très-populaire  dans  les  Flaml^^^^* 
Littérature   espaq^yolb.  —  Tandis  (j'J 
l'activité  publique  en  Espagne  se  l'^f"^^ 
puis  quelques  tûaiti  dans  la  sphère  ûet  w 
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*réLs  pratiques  et  matériels,  il  semble  au 
-'î^lrairô  qu'il  j  ait  une  sorte  de  ralentisse- 
\^^i\(   daos  )a  vie  intetlëctuclte.  Le  niofuent 
AVC^radre  le  plus  remàrauable  de  la  Pénih- 
Vile    est  contemporain  cTe  ses  plus  ardentes 
citations  intérieures^  depuis  1B9B  jusqa*ft 
â^.  Il  se  succédait  pendant  ces  années  des 
**>ëlcs   t>Tiqucs,  tels  atie  te  duc  de  Rivas, 
t'u:»l>roncedat  Zorilla.  Il  j  avait  un  jpamphlé- 
•:2ire  tleg^nie  comme  Larra;  les  productions 
1  raïualiuues  de  Gil-)r-Zarate,  Hartzenbuschi 
^  àarcia,  Guttierez,  animaient  la  scène  espa- 
-^  noie.  Des CQurs publics  remarquables  étaient 
t  ciii$  à  rAlhénée  de  Madrid  par  MM.  Facheco, 
l.*^i(ia1,  t>oaoso-€ortès,  Galiano.  A  côté  de  la 
^éuèralloQ  plus  ancienne,  qui  datait  des  pre- 
vuières  époques  constilutionnelles,  se  mon- 
XtaU  une  génération  plus  jeune,  pleine  de 
Kessources  inleilecluelles.  Ce  mouvement 
.Si'uible  s'être  arrêté  depuis  quelque  temps. 
#icducoup  d^écrivs^ins  des  générations  plus 
r-  4*c«i)tc3  ont  produit  peu  dans  ces  dernières 
csnnées;   un  certain  nombre  ont  quitté  la 
1  ittérature  pour  la  politique,  et  figurent  banni 
1  «.'S  orateurs  parlementaires  les  plus  distin- 
i^ués.  L'Espagne  compte,  en  cfFel,  une  pha- 
Jiinge  d'orateurs  politiques  de  tous  les  partis, 
«  lui  seraient  remarquables  dans  tous  les  pays, 
^^drmieuxil  faut  citer  surtout  M.  Lopoz,  qui 
<l^fcijd  les  opinions  progressistes  dans  le  sé- 
riai. M.  Lo|>ez  se  distingue  par  un  Sitigulier 
^clal  de  langage,  par  une  argumentation  pas- 
ô^ioDuée  et  une  grande  chaleur  d'inspiration. 
X,e  duc  de  Valence,  dans  ses  ministères  suc- 
ci'ssifs,  a  acquis  un  remarquable  talent  de 
l»arule,  dont  il  a  donné  de  fréquentes  preuves 
«lans  les  discussions  de  1850.  Parmi  les  ora- 
teurs du  congrès,  nous  citerons  M.  Pidâl, 
qui,  avant  d'être  ministre,  avait  fait  de  re- 
uurquables  leçons  sur  l'histoire  d'Espagne, 
ci  4(ui  est  un   esprit  savamment  nourri; 
il.  Bravo-Murillo,  récemment  président  du 
lon^ell;  M.  Mon;  M.  Donoso-Cortès,  mar- 
(^ui5  de  Valdegamas,  qui  s'est  fait  une  situa- 
tion à  part  dans  le  parlement  espagnol  par 
l'éclat  dont  il  revêt  les  doctrines  théocrati- 
ques.  C'est  là,  dans  les  discussions  parlé- 
uieiitaires,  aue  se  retrouve  oeut-Atrc  le  plus 
d'écUt  iulelfectuel  en  1850. 

Peud'œuvres  littéraires  ont  vu  le  jour 
fendant  cette   période.  On   pourrait   citer 
cependant    quelques    publications    histo- 
n-)4ie5,  telles  que  V Histoire  d'Espagne  de 
M.  Lafuente,  et  une  Histoire  des  communes 
(mlillams  sous  Charles-Quint^  \)at  M.  Ferrer 
(l«.l  llio.  Un  autre  ouvrage  a  eu  un  certain 
ftuccà»,  et  cela  tenait  sans  doute  h  une  sus- 
repiibilité  nationale  encore  plus  qu'à  la  va- 
leur de  ce  travail  historique  :  c'est  une  féfri- 
UtioB  du  récit  et  des  jugements  de  M.  Thiers 
dans  son  Histoire  du  Consulat  et  de  VEm-- 
pire,  sur  la  part  qu'a  eue  l'Espagne  dans  les 
désa<»tres  de  Tralalgar;  l'auteur  est  RL  Mar- 
liani.  Nous  ajouterons  deux  livres  intéres- 
lêots  pour  quiconque  veut  connaître  la  situa- 
lion  économique  et  financière  de  l'Eniagne: 
lia  livre  sur  la  Philosophie  du  créait,  do 
U.  Lavis  Paslor^  député,  et  le  Traité  étéco- 
nomit  politique  pratique  y  par  M.  Gamllo 


Labraaor  ;  le  dernier  traite  à  fond  de  l'état 
de  la  dette.  Parmi  les  (Quyres  dramatiques 
de  Tannée  qui  ont  eu  ifi  plus  de  succèé,  et 
qui  ont  un  caractère  original,  on  peut  Men- 
tionner Isttbel  la  Catolica,  de  M.  nodrigûez 
Rubi;  el  Hombre  de  EstçidOf  de  H.  topez  de 
Ayala;  el  Tesorero  del  Rey,  de  MM.  Garcia 
Guttierez  et  Asquerino.  Récemment  encore 
M.  Hartzenbuscn  arrangeait  pour  le  théâtre 
espagnol  la  Gabrielle  de  M.  £.  Augier,  sous 
le  titre  de  Jugar  par  Tabla,  Ce  ne  sont  pas 
les  théâtres  au  surplus  qui  manquent  à  Ma- 
drid. Le  nombre  s'en  est  accru  depuis  un 
certain  nombre  d'années^  et  ceux  qui  exis- 
taient même  se  sont  transformés.  G*est  ainsi 
que  le  Théâtre  du  Prince  est  devenu  le  Théâ- 
tre-Espagnol, aujourd'hui  institué  sur  le  mo- 
dèle du  Théâtre-Français,  et  destiné  à  re- 
présenter en  môme  temps  que  des  œuvres 
modernes  les  œuvres  des  vieux  maîtres; 
M.  Rodriguez  Rubi  est  le  directeur  de  ce 
théâtre;  M.  Ventura  de  la  Vega  occupe  au- 
près de  lui  les  fonctions  de  commissaire 
royal.  Les  autres  théâtres  sont  celui  du 
Drame ^  de  la  Comédie ^  de  V Institut,  des  Fa- 
riétés.  Un  autre  théâtre  s'est  ouvert  cette  an- 
née, c'est  le  Théâtre  Royaly  consacré  à  To- 
pera, et  magnifiquement  orné. 

L'Espagne  a  vu  mourir  en  1850  un  homme 
qui  exerçait  une  grande  autorité ,  comme 
critique,  dans  la  littérature  de  son  pays  : 
c'est  don  AU)erto  Lista.  Lista  avait  publié  if 
y  a  quelques  années,  sous  le  titre  d  Essayas 
criHcos/i^n  recueil  des  articles  sortis  suc- 
cessivement de  sa  plume;  il  était  membre  de 
rAcadéuie  espagnole.  Professeur  au  collège 
de  San-Mateo,  à  Madrid,  en  1821,  Alberto 
Lista  avait  à  cette  époqucisous  sa  direction, 
des  élèves  qui  depuis  sont  devenus  des 
hommes  distingués  dans  divers  genres  :  les 
générant  Mazzarcddo  et  lose  de  la  Concha  ; 
M.  Roca  de  Togorès,  récomment  encore  mi- 
nistre de  la  marine;  M.  Ventura  de  la  Vega» 
M.  Patricio  de  la  Escosura. 

Littérature  italic^nb*  — Avant  d'entrer 
et)  matière ,  nous  ne  pouvons  laisser  pas- 
ser sous  silence  le  rcmaix|uable  écrit  dû 
à  la  plume  admirable  de  Mgr  Dupanloup, 
que  nous  trouvons  toi^ours  sur  la  brè- 
che, sans  que  son  saint  zèle  se  ralentisse 
un  seul  instant.  D'ailleurs,  la  mornère  toute 
particulière  dont  le  grand  Pie  IX  a  honoré 
tout  h  la  fois  l'auteur  et  l'écrit  i  par  un 
bref  spécial,  donne  h  ccH  ouvrage  un  attrait 
nouveau  pour  les  lecteurs  catholiques. 

Il  est  toutefois ,  comme  le  dit  Mgr  Du- 
panloup lui-inAme,  des  sujets  que  Ton  ne 
traite  qu'arec  un  certain  eifroi,  et  le  cœur 
afnig!^  quand  M  pense  que  «  des  hommes 
religieux,  des  chrétiens  sincères,  décident 
d'une  plume  Wgère  ces  immenses  questions, 
sacrifianlavec  une  inexprimable  présomption 
d*esprit,  des  intérêts,  des  principes,  que  des 
érèques,  réunis  en  concile,  n'aborderaient 
qu'en  trembUiBl,  el  craindraient  d'ébranler 
comme  les  coionnes  du  temple.  » 

C'est  à  ces  hommes  que  Mgr  Dupan- 
loup prouve,  avec  le  plus  grand  éclat  et  la 
plus  grande  logique,  qu'il  laut  q|ue  le  Pape 
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»oii  libre  et  indépendant;  que  cette  indépen- 
dance soit  souveraine;  que  le  Pape  soit  libre, 
et  ^'t7  te  paraisse  ;  qu'il  soit  libre  et  indé- 
pendant au  dedans  comme  au  dehors. 

Quant  aux  ennemis  déclarés  et  ordinaires 
de  la  foi  et  de  l'Eglise  catholique,  l'auteur  se 
contente  de  leur  montrer  leur  vanité,  leur 
petitesse  et  leur  impuissance  absolue,  enpré- 
sence  de  cette  grande  souveraineté  établie  à 
Rome  depuis  tant  de  siècles,  et  qui,  venant 
à  manquer  tout  d'un  coup  au  monde,  ne  ser- 
vira gu'à  faire  voir  davantage  combien  ils 
sont  indignes  et  misérables. 
4  Nous  ne  pouvons  pas  suivre  Mgr  Dupan- 
loup  dans  tous  les  développements  de  sa 
belle  argumentation,  mais  nous  en  ferons 
ressortir  les  points  saillants  en  engageant 
nos  lecteurs  à  lire  l'ouvrage  lui-même. 

La  papauté ,  en  dépit  du  primata  de  H. 
Gioberti,  n'est  pas  avant  tout  une  institution 
italienne;  elle  est  surtout  universelle:  «La 
liberté  religieuse  des  catholiques ,  comme  l'a 
dit  M.  de  Hontalemberl,  a  pour  condition 
sine  qua  non  la  liberté  du  Pape,  »  et  l'injure 
faite  a  la  papauté  dans  sa  souveraineté  tem- 

{)orelle  émeut  d'un  seul  coup  tous  les  catho- 
iques  du  monde.  Car,  si  les  membres  de 
Textrême  gauche  de  notre  assemblée  cons- 
tituante ont  été  récemment  proclamés  ci- 
toyens romains  par  la  prétendue  assemblée 
contituante  romaine,  il  y  a  bien  autrement 
longtemps  que  nous,  catholiques,  nous  som- 
mes citoyens  romains  à  un  titre  un  peu  plus 
f[rand  et  un  peu  plus  haut.  Nous  avons  donc 
e  droit  de  demander  la  liberté  de  notre  sou- 
verain, en  d'autres  termes  la  liberté  de  notre 
foi. 

Or,  si  le  Pape  n  est  pas  un  souverain  tem- 
porel, sera-t-il  libre  ?  Est-ce  bien  à  nous  à 
faire  cette  question  aux  éternels  ennemis  de 
tous  les  trônes  ?  et  ne  se  croiront-ils  pas  le 
droit  de  suspecter  l'indépendance  de  sa  dé- 
cision, quand  ils  le  verront  réfugié  chez  le 
roi  deNapies  ou  chez  l'empereur  d'Autriche? 
Quant  à  nous,  nous  avons  aussi  le  droit  de 
croire  qu'il  ne  serait  pas  libre  s'il  vivait  dans 
un  état  gouverné  par  M.  Hazkini  ou  ses  amis. 
L'immortel  Pontiie  a  prif  soin  d'ailleurs  de 
nous  le  dire  lui-même,  quant,  en  fuyant  sa 
ville  ingrate,  il  a  dit  :  «  Parmi  les  motifs  qui 
nous  ont  déterminé  à  cette  séparation ,  celui 
dont  l'importance  est  la  plus  grande,  c'est 
d'avoir  la  pleine  liberté  dans  l'exercice  de  la 
puissance  suprême  du  Sainl-Siége,  exercice 
que  l'univers  catholique  pourrait  supposer, 
il  bon  droit,  dans  les  circonstances  actuelles, 
n'être  plus  libre  entre  nos  mains.  >» 

Nous  le  dirons  eu  passant,  les  personnes 
qui  ont  reproché  légèrement  à  Pie  IX  d'avoir 
quitté  Rome  pendant  ces  funestes  événe- 
ments, n'avaient  pas  assez  fait  attention  au 
double  caractère  réuni  dans  sa  personne  ; 
elles  n'avaient  pas  réfléchi  que,  si  l'ambition 
temporelle  pouvait  lui  conseiller  de  rester, 
le  devoir  spirituel  lui  commandait  d'assurer 
sa  liberté  ;  car,  s*il  fût  demeuré  aux  mains 
des  démagogues  de  Rome,  l'Eçlise  catho- 
lique aurait  pu  avoir  à  gémir  d'une  longue 
captivité. 


Nous  le  savons  cependant,  la  souverai- 
neté temporelle  du  Pape  n'est  pas*  on  (kf. 
me,  mais,  plus  que  jamais  aqioanl'hm.tif 
est  une  nécessite.  Dès  que  le  chef  de  Feun 
pire  romain  eut  embrassé  le  cbristiaiDSDs 
cette  souveraineté  s'établit  en  fait;  Fectf^ 
reur,  le  chef  civil,  transporta  sa  résidesR 
&  Constantinople,  et  le  chef  de  la  chréti«fli/ 
remplit  à  biiseuWa  vilte  étemdlt  dein 
pouvoir  et  de  sa  majesté  :  aucane  soim- 
raineté  temporelle  ne  peut  plus  vim (iis 
la  même  cité  côte  à  côte  avec  celle-lil^ 

£ourrait-elle  de  nos  jours  ?  «  Non,  s'éc: 
[gr  Dupanloup,  qui  que  vous  soyez, o 
sul,  président,  souverain  à  titre  quelon- 
que ,  vous  ne  pourriez  demeurer  un  jour 
auprès  du  Pontife  universel,  chef  safHiu 
de  la  catholicité.  Qui  ne  prévoit  vos  osr 
brages  perpétuels  ?  Le  Pape  serait  toojoti!^ 
trop  grana  pour  vous  I  II  vous  écrasenii 
malgré  lui,  malgré  vous,  de  son  ioeompari- 
ble  dignité;  vous  ne  le  pourriez  souffrir,  roos 
iriez  bientôt  vous  cacher  de  désespoir  et  de 
honte.  » 

Cette  souveraineté ,  nécessaire  ivi&  m 
monde  chrétien,  établie  de  fait  depoisCoQâr 
tantin,  fut  donc  seulement  ojiiir^e  et  rfcvf- 
nue ,  à  la  un  du  vin*  siècle,  par  la  n*- 
narchie  française,  qui  a  pourtant  bien  ù.' 
quelques  bonnes  choses,  il  faut  eo  conri- 
nir.  Et  se  peut-il  que  des  catholiques  are^ 
gles  et  égarés  trouvent  un  seul  avantage  i 
reculer  de  quinze  siècles  et  à  remonter  aoi 
temps  de  barbarie,  sous  prétexte  que  ^i 
souveraineté  temporelle  du  Pape  n'est  \^i 
un  dogme?  «  Mais,  comme  le  dit  Mgr  Du- 
panloup, les  temples,  les  cathédrales  et  h 
sanctuaires  ne  sont  pas  non  plus  la  religu»::: 
sacriQerez-vous  donc  les  temples,  les  caiié- 
drale3  et  les  sanctuaires  à  de  noufeauiiro- 
noclastes,  révolutionnaires  ou  progressiste^, 
sous  le  prétexte  qu'on  pourra  toujours offrr 
le  divin  sacrifice  au  fond  des  forêts,  hi 
dans  le  creux  des  rochers?  »  Ah  I  que  Je* 
impies  systématiques  et  perséféraflis  li- 
ressent  de  tels  projets  et  aient  compris  pâ- 
leur réalisation  était  nécessaire  pour  awf- 
ner  le  règne  de  leurs  exécrables  doclriuf*. 
à  la  bonne  heure  1  mais  qu'il  se  soit  trui<H 
des  plumes  catholiques  pour  écwecesct-- 
ses ,  c'est  ce  qui  porte  dans  le  cœur  une  i- 
.flictionamèrel 

Hé  quoi  1  si  l'Europe  est  la  reine  de^^^ 
terre,  n'est-ce  pas  à  la  souveraineté  »P*' 
pes  qu'elle  le  doit?  Et  pourrion5^KHB  &• 
visager  sans  effroi  le  jour  où  la  |*|*''J 
irait  transporter  son  siège  dans  une  au  ^^ 
partie  du  monde,  par  exemple  en  Amen^^* 
ou  en  Chine  ?  .    i. 

Avons -nous  jamais  eu  plus  besoiflj; 
cette  grande  école  de  VauiorttéetdurtV^ 
M.  Guizot,  que  les  révolutions  ne  p^^j.' 
pas  nous  empêcher  de  regarder  <^^^J:^ 
plus  grand  penseur  que  nos  o'^^oJ'fPl,,. 
modernes,  a  proclame  la  nécessité  de  «^ 
autorité  acceptée  et  sentie  comme  ««  f^ 
sans  avoir  à  recourir  à  la  force  :^^]°\ 
vant  laquelle  l'esprit  sHncUne,  w«  Wî'''*!^ 
s'abaisse;  et  qui  parle  d^en  kaiU  me  lt»f^^^ 


151 


LIT 


D'EDUCATION. 


LIT 


1158 


«m  pas  de  •a  eontrairUe  et  pourtant  de  la 
éceisiU  I 

«  L'Europe  sans  le  Pape ,  —  nous  ci- 
DDS  Mgr  DupaDloup,  —  serait  privée  ae  la 
lus  forte  expression  du  commandement 
t  du  droit;  et  cependant,  il  est  rigoureuse- 
aent  possible  (Dieu  daigne  détourner  ce 
présage  I)  que  IMeu  ait  résolu  d'envoyer  au 
louveau  monde  le  Pape  et  l'Eglise  romaine, 
)Our  lui  transporter  noire  héritage,  pour 
icbever  sa  fortune,  et,  si  je  puis  m'expri- 
Qer  ainsi,  pour  lui  donner  définitivement 
\e$  grandes  lettres  de  civilisation  et  d'ano- 
)lis$ement;  il  est  possible  que  l'ancien 
Doode  devienne  un  pays  de  missions  , 
:omme  l'Amérique  Test  aujourd'hui  pour 
i  Europe. .  •  A  cette  pensée,  je  frémis  d  hor- 
reur, non  comme  catholique,  mais  comme 
Français,  comme  enfant  de  la  famille  euro- 
péenne, il  me  semble  qu'avec  le  Pape,  Dieu 
se  serait  retiré  du  milieu  de  nous.  Du  sein 
lu  rhaos  européen,  comme  dans  Jérusalem 
réprouvée  de  Dieu,  on  entendrait  des  voix 
/écrier  :  «  Sortons  d'ici  ,  sortons  d'ici  I  » 
Sans  doute  si  l'Europe  sait  s'en  rendre  di« 
^De,  la  Providence  éloignera  d'elle  un  tel 
malheur.  » 

Voilà  les  nobles  vérités  que  Mgr  Dupan- 
loup  fait  entendre  dans  son  remarquable 
ouvrage.  Après  avoir  prouvé  que  la  sou- 
Ycraioeté  temporelle  du  Pape  est  nécessaire 
^rEj^lise,  à  l'Europe,  au  monde,  qu'est-il 
besoin  de  prouver  aussi  qu'elle  est  indis- 
pensable à  ritalie. 

L'hisioire  de  la  pap{iuté  et  Thistoire  de  Tlta- 
'ie  le  démontrent;  et  il  ne  fallait  pas  être  un 
grand  prophète  pour  prédire  que  le  jour  où 
'^1  république  romaine  a  été  proclamée,  ce 
/»ur  là,  la  cause  de  l'indépendance  italienne 
î  ^'lé  perdue. 

U Providence  est  juste:  si  elle  a  une 
auUe  vie  pour  punir  les  individus ,  c'est 
<'n  ce  monde  qu'elle  punit  les  nations. 
U  châtiment,  il  faut  le  reconnaître,  a  été 
.•nnnpi  et  terrible  pour  l'Ilalie.  Son  ter- 
iiiolre  entier  est  ouvert  aux  armes  autri- 

^'Meunes  ;  qui  peut  dire  ce  qu*il  en  advien- 

N<jus  sommes  à  une  époque  où,  en  vé- 
[«l^.  l'on  n'ose  pas  écrire  l'histoire;  car 
'eH'vénemenls  vont  plus  vite  que  la  plume 
<*(  aussi  vite  que  la  pensée,  et  Thistoire 

<jJJour  semble  l'histoire  do  l'année  précé- 

•itnle. 

A  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes , 
^^^  IX  est  déjà  depuis  longtemps  replacé 
^ur  son  trône  par  ses  sujets  et  par  les  ar- 
'^^'S  étrangères  :  peut-être  encore  de  nou- 
^'  les  révolutions  ensanglanteront-elles  le 
*^l  italien. 

Quoi  qu'il  arrive,  il  est  un  sentiment  qui 
l^ur  nous,  catholiques,  a  toujours  son  ac- 
^^lité;  un  cri  qui  aujourd'hui  plus  que  ja- 
ûais,  doit  s'échapper  de  nos  cœurs,  c'est  ce 
•  hra  Pio  tfono  I  »  que  l'ilalio  avait  si  no- 
2*^'memenl  entonné  et  qu'elle  n'aurait  jamais 
*Û  oublier. 

L*  Toscane  jouit  d'une  suprématie  litté- 
"^e  reconnue  sur  les  pays  qui  l'environ- 


nent. Dans  les  siècles  où  les  ^ettres  et  les 
arts  brillèrent  d'un  si  vif  éclat  en  Italie,  on 
vit  surgir  les  talents  de  tous  les  points  de  la 
Péninsule,  mais  aucune  partie  du  sol  italien 
n'a  été  aussi  fertile  en  grands  noms  que  la 
Toscane,  qui  peut  compter  presque  autant 
d'hommes  célèbres  qu  elle  a  de  villages. 
Lorsqu'au  xiu*  siècle  l'Europe  commençait 
à  peine  à  sortir  des  ténèbres  du  moyen  âge, 
Léonard  Fibonacci,  Pisan  ,  non-seulement 
rendit  populaires  en  Europe  les  chiffres  in- 
diens que  Gerbert  et  d'autres  savants  avaient 
déjà  appris  des  Arabes  d'Espagne  (sans  qu'ils 
fussent  cependant  devenus  d'un  usage  uimi- 
lier),  mais  aussi  fut  le  premier  qui  introduisit 

f>armi  les  chrétiens  l'algèbre  orientale,  à 
aquelleil  ajouta  des  découvertes  importantes 
sur  les  séries  et  sur  d'autres  sujets  difficiles. 
Pendant  que  Fibonacci  ouvrait  les  portes  à 
la  science, Nicole  de  PiseetCimabuë  nfttaient 
la  renaissance  des  arts,  et  faisaient,  à  Flo- 
rence, à  Pise,  à  Assise,  à  Bologne ,  de  beaux 
modèles  aux  artistes  futurs. 

Vers  la  fin  du  xii*  siècle ,  une  nouvelle 
littérature  s'était  formée  à  l'extrémité  de  l'I- 
talie. Ciullo  d'Alcamo,  Sicilien,  qui  paraît 
avoir  vécu  du  temps  de  Saladin,  est  le  pre- 
mier poëte  italien  dont  les  ouvrages  soient 
parvenus  jusqu'à  nous.  C'est  une  question 
qui  a  été  longuement  discutée,  et  qui  ne 
nous  parait  pas  encore  résolue,  que  celle  de 
savoir  si  la  langue  italienne  moderne  prit 
une  forme  certaine  d'abord  en  Sicile,  ou  bien 
si  Ciullo,  Jacopo  da  Lentino,  Ruggerino  da 
Palermo  et  les  autres  anciens  poètes  sici- 
liens écrivaient  dans  la  langue  plus  polie 
que  parlait  le  peuple  toscan.  Quoi  qu'il  en 
soit,  toujours  est-il  vrai  que  la  poésie  ita- 
lienne se  développa  rapidement  à  la  cour  de 
Naples,  que  de  rréquents  rapports  avec  les 
Grecs  et  les  Arabes  avaient  rendue  peut-être 
la  plus  brillante  et  la  plus  polie  aes  cours 
de  la  chrétienté.  Les  princes  de  la  maisan 
de  Souabe  cultivèrent  avec  succès  la  nouvelle 
poésie,  et  on  doit  probablement  à  cette  cir- 
constance ,  la  conservation  des  premiers 
monuments  de  la  poésie  italo-sicilienne,  tan- 
dis que  les  plus  anciennes  poésies  des  auteurs 
Toscans,  paraissent  avoir  été  détruites.  Ce- 
pendant ,  bientôt  après ,  Cino  de  Pistoia, 
Guittone  d'Arezzo,  et  Brunet  Latin,  auteur 
du  Trésor  et  maître  de  Dante,  tous  les  trois 
Toscans ,  se  distin^èrent  parmi  les  poètes 
de  leur  temps;  mais  ils  durent  disparaître 
devant  le  géant  de  la  poésie  moderne,  Dante, 
dont  la  gloire  vivra  autant  que  le  nom  italien. 
Nous  allons  bientôt  jeter  un  regard  rapide 
sur  le  mérite  spécial  a  ce  génie  vaste  et  puis- 
sant. Après  cet  homme  extraordinaire,  on 
marche  en  Toscane  de  prodige  en  prodige. 
Pétrarque,  Bocace  et  d'autres  illustres  écri- 
vains, fixent  la  langue  italienne.  Le  génie  se 
montre  sous  toutes  les  formes  et  revêt  les 
plus  brillantes  couleurs.  Toutes  les  classes 
de  la  société  prennent  part  au  nv>uvement 
des  esprits  ;  tantôt  c'est  un  pAtre  des  environs 
de  Florence,  qui  s'amuse  à  aessiner  des  bre- 
bis sur  des  pierres,  et  oui  se  trouve  tout  à 
coup  transformé  en  ce  fameux  GiottOt  dont 
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i«  renommée  remplit  i*Ila1ie#  Tantût»  c'est  un 
loeame  obscur  qui,  regardant  la  cathédrale 

dQ  Florence  4  qu*Arnolfo  avait  laissée  ina-* 

chevéCy  se  dit  à  lui-même:  «  Il  faut  que  jV 
eiiève  cette  coupole.  »  Peu  de  temps  après  il 

va  h  Rome  avec  un  de  ses  amis,  y  reste  plu- 
sieurs années  vivant  du  travail  de  ses  mains^ 
et  dessinant  les  raoiiumonts  antiques.  Enfin, 
tous  les  deux  rentrent  dans  leur  patrie  :  c*é* 
taient  Brunellesco  et  Dona(ello,.Ies  premiers 
architecte  el  sculpteur  de  leur  siècle. 

Le  xiV  siècle  fut  pour  Florence  celui  de 
l'énergie,  du  progrès,  deloriginalilé.  Lexv* 
fui  celui  de  Vérudilion.  Après  que  les  Ita^- 
^icns  eurent  déveloofié  la  mâle  énergie  d'un 
peuple  sortant  de  la  barbarie^  ils  se  repor* 
ièrent  vers  Tétude  des  anciens.  La  langue 
italienne,  si  pure,  si  incisive,  fut  négligée. 
Les  érudils  du  xv  siècle  crurent  qu'une  lan- 
gue qui  avait  suffî  au  ^énie  de  Dante,  était 
trop  bornée  pour  eux,  ils  écrivirent  en  latin. 
L'Académie  platonique,  trop  vanlée  peutr 
Êtro^  concourut  à  répandre  la  connaissance 
de  la  langue  grecquo.  A  la  tête  des  érudits 
de  cette  époque  brille  le  Politien,  qui  fut  en 
même  temps  le  poète  le  plus  distingué  de 
son  siècle.  Mais  Thomme  le  plus  extraordi- 
naire que  la  Toscane  ait  produit  au  ay"  siè- 
cle, c'est  Léonard  de  Vinci,  peintre  qui  pré- 
céda Michel-Ange  et  Raphaël,  et  qui  ne  fut 
point  surpassé. 

Au  xYi'  siècle,  la  littérature  italienne  se 
releva,  forte  du  secours  qu'elle  avait  puisé 
dans  l'élude  de  Tanliquité.  Ln  langue  natio- 
nale revint  en  honneur,  et  Florence  brilla 
d'un  nouvel  éclat.  La  tôle  la  plus  puissante 
de  cette  époque,  est  Machiavel  (Nicolas), 
qu'on  a  tant  calomnié  et  qu'on  a  si  (>eu  lu. 
Michel-Ange  illustra  Florence  dans  le  môme 
siècle. 

La  nature,  après  avoir  produit,  dans  l'es- 
pace de  trois  siècles,  Dante,  Léonard,  Michel- 
Ange  et  Galilée,  parut  vouloir  se  reposer. 
Au  xviu*  siècle,  la  Toscane  oft'ritpeu  d'hom- 
mes remarquables.  Nous  pouvons  toutefois 
citer  les  noms  dePerelli,  Targioni  et  Cocchi. 
Au  Xix*  siècle,  la  Toscane  se  trodve  dans 
une  position  plus  favorable  au  développe- 
ment des  sciences  et  des  lettres  que  tous  les 
autres  Etats  d'Italie.  Les  Niccolini,  Bagnoli, 
Borghi,  Mancini,  méritent  une  mention  spé- 
ciale. 

Est-ce  de  notre  part  un  sentiment  maladif? 
nous  ne  savons;  mais  tout  d'abord  il  nous 
semble  que  la  poésie  politique  ou  la  politique 
du  sentiment  est  une  sorte  d'anomalie.  Les 
intérêts  en  jeu  dans  nos  sociétés,  et  surtout 
les  terribles  dilemmei  qu'ils  posent  à  la  rai- 
son humaine  ont  trop  de  gravité  pour  four- 
nir matière  h  des  enthousiasmes  ou  à  ilea 
caricatures.  C'est  s't'garer  que  de  descendre 
«ur  ce  terrain  avec  sa  sensibilité.  Ou  soullro 
I  voir  un  homuiequi  ne  peut  ))as  s'oublier 
en  face  de  ces  rudes  nécessités,  qui  ne  veut 
pas  do  la  peine  de  mort,  |)ar  exemple,  )>arce 
que  ridée  seule  d'un  supplice  lui  est  désa- 
gréuhle,  ou  qui  veut  que  telle  nation  ait  tel 
genre  de  gouvernement ,  p*rce  que  c'est  là 
ce  qui  lui  plaît  le  plus.  Certes,  ces  prédilec- 


tions et  ces  principes  sont  fort  légHiinB^ 
leur  place.  Au  fond  de  son  âme ,  il  est  Im 
que  chaque  homme  ait  à  poste  fiie  d«  > 
reils  mobiles  ;  bien  plus,  il  est  bou  que  îii 
mobiles,  au  fond  de  son  âme,  sacbent  nf^ 
meut  ce  qu'ils  préfèrent  ;  mais  il  y  a  loitl» 
là  à  les  faire  intervenir  au  milieu  de^Lr 
avec  leur  idéal  ;  el,  quand  ils  ydesccMifi 
il   n'est  pas  bon  qu'ils   sonçenl  «"q»' 
ment ,  comme  des  égoïstes ,  a  téchm  • 
qui  les  séduit  el  à  attaquer  tout  le  k» 
Les  intentions  el  les  principes,  les n.'^ 
lions  et  les  enthousiasmes  otil  les  ror^* 
devoirs  dans  ce  monde  que  les  êtres  de/H- 
et  d'os.  Ce  n'est  pas  assez  qu'ils  ai»Dt  r 
du  ciel  une  bonne  nature,  nu'ils  soient  H/î 
nés:  ils  sont  encore  tenus  de  saTOir s'alj<>- 
nir,  regarder  devant  eux,  rendre  ju^lif^  i 
tous  et  se  résigner  souvent. 

Cette  distinction,  que  nous  tâchons  P^ 
blir  entre  les  mobiles  eui-m^nie^  rt  l**:: 
idéal  ou  ultimatum^  nous  perinetlrjpeo^-> 
de  rendre  compte  du  sentiment  fbrta^l^v^ 
nous  éprouvons  à  la  lecture  du  poèint'l'"i> 
dame  Browning.  Toutes  les  bonnes  ch^jv»  ■ 
sont,  les  idées  sages  el  la  vraie  M"'- 
comme  les  sentiments  généreux;  s('d1<^"<  ' 
si  nous  nous  aveuglons,  la  sagesse  y  e-l  . 
appliquée.  Le  poêle  nous  semble  aroif 
cru  avant  de  regarder.  Il  est  des  tpu»re< 
la  conclusion  vaut  mieux  que  les  coi-i- * 
rants;  ici  c'est  le  contraire.  Et,  parei^^n 

«  —  Qu'est-ce  que  rilalietdemaniieï:'  / 
voix  ;  et  d'autres  répondeot  :  —  Virr'  .i- 
céron ,  Catulle ,  César.  —  Et  quoi  d»'  i  '  ' 
—  La  mémoire,  si  on  la  presse,  jetto  fii 
Boccace  ,  Dante  ,  Pétrarque,  —  et,  si  • 
semble  encore  trop  verser  goutte  à?' •• 
sa  liqueur  :  Michel-Ange,   Raphaê ,  f^*- 
golèso  ,  tous  grands  hommes  dont  le  «j'' 
palpite  encore  dans  le  marbre,  ou  diptU:.' 
éleclrise  des  toiles  el  va  puiser  au 'î^i  >; 
musique.    Mais  après  cela,  quoi  de  i"^ 
Uélasl  rien.  Les  derniers  grains  du  iljV" 
sont  épuisés,  quand  on  a  nommé  le  Jt*<- 
des  saints  du  passé;  après  eux»  il  "^-^  .' 
dans  le  pays  personne  qui  prie.  Héîa^»  " 
Italie  a  trop  longtemps  ramassé  desc  t-  ' 
héroïques  pour  s'en  faire  le  sablier  ^t  >' 
heures....  nous  ne  sommes  pasIessen'Y 
des  morts.  Le  passé  est  passé.  Diei»  r-  ; 
il  fait  poindre  ses  glorieuses  aun^ny-  ; 
les  yeux  des  hommes  qui  s'éveili***   • 
et  qui  mettent  de  côté  les  giels  dut^**^ 
soir  pour  songer  à  la  prière  dure'*  " 
l'acliou  virile.  ..    ,,  . 

«  Cela  est  vrai  :  quand  la  poussier*  v. 
mort  a  étouffé  la  voix  d'un  grjnd  ^'^  , 
dans  sa  bouche,  ses  plus  simples  i^an»-  > 
viennent  de»  oracles  ;  les  signilH^^'""'  \  ' 
y  attachait  les  emportent  cooiwe  on  -«-  ; 
do  gri irons.  Cela  est  vrai  cl  bon.  a»^ 
quand  les  hommes  répandent  des  WOn 
rendre  témoignage  que  l'âme  de  Sa^^j^  ^^ 
s'en  est  allée  en  IUimmessurlapw<^<'''  , 
tre  grand  duc,  et  qu'elle  abrOW  f«Jj.:^ 
instant  le  voile  tendu  entre  le  m*  ^  /' 
iuste ,  et  qu'en  le  trouant  m  àUj^.  ^ 
comment  Dieu  était  tout  près  m^"^' 
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juges,  moi  anssi ,  sur  les  dattes  jonchées  de 

leurs,  je  (iens  è  jeter  mes  violettes  avec  un 

n'S)»ect  aussi  scrupuleux.  Pour  ma  part  y  je 

TfMix  prouver  que  les  hivers  et  leurs  neiges 

n  [eurent  pas  laver  sur  la  pierre  et  dans 

i'aïf  l'odeur  des  vertus  d'un   homme  sîn- 

nn»...  Ce  serait  indigne  de  marchander  à 

if.'.Tonarole  et  aux  autres  leurs  violettes.  Des 

Jt'irs  fliitôt,  au  plus  vile,  et  toutes  fraîches 

f»'iir  sVquitter  envers  eux  t  La  solennité 

iie  la  mort  rend  plus  frappante  l'éloquence 

dcraclion  qui  a  parlé  dans  les  muscles  du 

vivait,  et  les  hommes  qui,  pendant  leur  vie, 

r'ivalenl  été  que  vaguement  devinés,  mon- 

tii::t  toule  leur  taille  en  s'étendant  à  terre. 

ler.r  taille  plutôt  s'exagère  aux  yeux  d'une 

uoWc  admiration  qui  grossit  noblement ,  et 

n '  jôchepas  par  cet  excès  ;  car  cela  est  sage 

^t  juste.  Nous  qui  sommes  la  progéniture 

•/«e/iterrés,  si  nous  nous  retournions  jiour 

cmhfr  sur  nos  devanciers,  nous  serions 

•ik  Des  violettes  plutôt  1  Si  les  morts  n'a- 

^>nlpasparcouru  leur  mille,  pourrions-nous 

t'P'Ter  de  franchir  notre  lieue?  Ap[*»ortez 

■î  ::r  dps  violettes;  mais  ,  pourtant ,  si  nous 

'•"lUhjons  fout  notre  temps  à  semer  des 

Ti'<eMi»son  nous  faisant  défaut  h  nous-rhô- 

lij-^.aulniit  vaudrait  que  ces  morts  n'eus- 

î  f  {.as  vécu  et  qne  nous  n'eussions  pas 

[•'Y*  d>nï.  Debout  donc  avec  un  gai  sou- 

r.r-'î  Après  avoir  semé  des  fleurs ,  moisson- 

Hk.'' le  ;>'rain ,  et  après  avoir  moissonné, 

fii^'iis  sortir  la  charrue  pour  tracer  de  nou- 

"**iiï  sillons  dans  la  fraîcheur  salubre  du 

nlin,  et  \)Out  cerner  le  grain  ensuite  dans 

'  En  atlcndanf,  dans  celte  Italie  où  nous 
«'..mes,  ce  qu'il  nous  faut,  ce  n'est  pas  la 
«vMon  populaire  qui  se  soulève  et  brise  ; 
'♦•^l  une  âme  populaire  cnpable  de  faire  ses 
ondiiions  en  connaissance  de  cause;  concé- 
S'-r,  sans  roag;fr,  au'une  garde  civique  ob- 
Huc  n'est  pas  respfit  civique  vivant  et 
diant.  Citoyens,  ces  passementeries,  que 
;*'*  reuî  se  tordent  h  regarder  sur  votre 
^'i  ''li^  res  époulettes  promenée^  au  milieu 
''•^  8'iu)iralions  et  des  amen  de  la  foule, 
;'ii  Ffrnt  les  jours  de  fêtes  se  rassasier  du 
*3ii  coup  d'œil,  ne  sont  pas  de  rinlclligence 
M'îurouraïel Hélas  1  si  elles  nesont  pas  le  si- 
fJ"'ie(|uelfiue  chose  do  bien  noble,  elles  ne 
^'inen,  car  chaquojourvous  ornez  vos bru- 
';;?HfiLsses  d'une  grappe  de  frange  qui  leur 
f''i<î  les  joues,  et  elles,  qui  ne  l'ont  pas 
i*;-cndée,  continuent  à  branler  leur  lourde 
*'■•  fn  charriant  vQire  vin  et  en  portant 
J/J0UJ5  de  bois,  comme  elles  ont  appris  à 
|''':î'e  ij  premier  jour.  Ce  qu'il  vous  faut, 
^s>J  11  lumière,  non  pas  certainement  celle 
Q^olfil  (  vous  avez  lieu  de  vous  émerveil- 
^  ^îi  levant  Ips  yeux  vers  les  insondables 
•Mi\  qui  eiïlreliennent  la  pourpre  de  vos 
>^'^\\n],  toais  la  lumière  de  Dieu,  organisée 
^'■^  quelque  pande  âme,  dans  quelque 
'I  ni  loi,  de  taille  à  conduire  un  [)CU],le  qui 
■^^-•nt  (*t  qui  voit;  car,  si  nous  soulevons 
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> -m  (*i  qui  voit;  car,  si  nous  souievoi 
^  |'»'U[!e  d'argile,  il  retombe  comme  ui 
i«>^<'  «l'arj^ile.  C'est  loi  ((u'il  nous  faut, 

•Mr  souverain,  éducateur  qui  n'es  fi 


trouvé.  Que  ta  barbe  soit  blanche  ou  noire^ 
nous  f  adjurons  de  sortir  de  terre  et  de  dire 
la  parole  que  Dieu  t'a  donnée  à  dire.  Viens 
souffler  dans  le  sein  de  tout  ce  pennie,  aa 
lieu  de  la  passion,  la  pensée  qui  sert  d'éclai- 
reur  h  toute  passion  généreuse,  qui  purifie  du 
péché,  et  qui  sait  sonner  la  bonne  heure.  » 
La  même  raison  se  feit  sentir  partout- 
Mme  Browning  connaît  et  indique  parfaite- 
ment les  dangers  à  (?vifer,  tes  fautes  qui  no 
doivent  pas  être  commises,  les  conditions 
que  rilafie  doit  remplir  d'abord  pour  pouvoir 
arrivera  l'indépendance.  Pour  notre  part, 
nous  n'en  savons  pas  plus  long  qu'elle  ;  mais, 
on  dernier  terme,  quelles  sont  ses  conclu- 
sions? Comment  juge-t-cl le  les  événements? 
Sur  qui  fait-elle  porter  ses  indignations  et  ses 
espérances?  Sur  tous  ces  [)oinls,  nous  lo  ré- 

Eétons ,  le  jugement  ne  nous  paraît  pas  è  la 
auteur  delà  raison.  Après  avoir  dit  si  élo- 
quemment  comment  la  lumière  do  Dieu,  or- 
ganisée dans  une  haute  tôle,  pouvait  seule 
sauver  les  peuples,  elle  a  bien  de  l'admiration 
pour  les  démocrates  de  la  rue.  Après  avoir  si 
i)ien  dit  que  la  force  brutale  était  comme  les 
batailles  (Je  l'enfance,  qui  se  serÇ  de  ses  poings, 
faute  d'avoir  une  intelligence  pour  parler, 
elle  témoigne  boaucoun  de  sympathie  pour 
le  parti  des  violences.  Jusqu'à  trois  fois  elle 
glorifie  le  nom  de  Brulus,  et  son  amour  pour 
la  justice  a  parfois  manqué  de  justice. 

Ceci,  nous  l'avouons,  nous  ne  le  disons  pas 
tout  à  fait  en  vue  du  poëte,  nous  le  disons 
beaucoup  en  raison  de  rattiludo  que  certains 
organes  de  ro|)iuîon  publique  §n  Angleterre 
ont  prise  dans  ces  acrniers  temps.  Certes, 
nous  sommes  loin  desoiij^çonnerde  mauvai- 
ses intentions  ,  nous  n'entendons  nas  attri- 
buer un  nouveau  machiavélisme  à  la  perlido 
Albion  ^soildilen  passant,  il  serait  grand 
temps  den  finir  avec  ces  niaiseries);  nous 
croirions  plutôt  que  l'Angleterre  a  eu  des 
amours  platoniques  troc  innocents ,  nous 
la  soupçonnerions  d'avofr  eu  $a  petite  pré; 
tention  libérale,  coipme  la  France  se  piquo 
d'encourager  l'art;  nous  accuserions  surtout 
la  presse  d'avoir  été  souvent  tout  à  fait  au- 
dessous  de  son  rôle.  En  général,  elle  s'est 
montrée  profondément  ignorante  de  l'état 
des  hommes  et  des  choses  sur  le  continent. 
A  propos  de  lllafie,  de  la  France,  de  la  Hon- 
grie, elle  s'est  bornée  à  célébrer  comme  une 
chose  excellente  ce  qui  était  excellent  pour 
l'Angleterre.  Elle  avait  ses  principes.  En 
conséquence  encore,  elle  a  conclu  qu'elle 
devait  prendre  parti  pour  tous  ceux  qui 
attaquaient  ces  programmes  et  ces  principe^ 
Etrange  naïveté  de  croire  aussi  que  pour 
faire  réussir  une  cause,  il  s'agit  seulement 
de  se  ranger  du  côté  de  tous  ceux  qui  com- 
batlent  en  son  nom,  quoi  qu'ils  soient,  quoi 
qu'ils  veuillent  en  réalité,  quoi  qu'il  puisse 
sortir  de  leur  succès.  Lo  plus  souvent  c'est 
tout  l'opposé  ;  et  la  presse  anglaise,  en  ap- 
prouvant ceux  qui  prononçaient  des  mots 
chers  h  son  oreille,  pourrait  bien  avoir  en- 
couragé précisément  lo  fanatisme  et  les 
instincts  de  violence  qui  emnôchenl  ces 
mots  de  détenir  des  réalités.  Mais  n'est-ce 
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pas  là*dudon-€HiiCiiotisme  de  notre  part?  Pour 
que  le  progrès  s'accompHsse,  il  faut  des 
aspirations  et  des  illusions  qui  poussent  en 
.avanty  corome  il  faut  des  connaissances  et 
jdbs  craintes  qui  retiennent,  et  il  est  vain 
jd*espérer  que  les  mêmes  hommes  puissent 
[réunir  et  combiner  dans  les  mêmes  cerveaux 
[ces  deux  éléments  nécessaires.  Notre  monde 
'ressemble  aux  tribunaux  où  la  justice  se  rend 
au  moyen  de  deux  avocats  qui  mentent  Tua 
et  l'autre  en  ne  présentant  gu'un  côté  de  la 
cause,  ce  qui  doit  s'accomplir;  le  raisonnable 
résulte  du  conflit  de  deux  folies  qui,  foules 
deux,  ooursuivent  l'impossible.  Heureux  le 
pays  ou  les  plus  fous  sont  des  whigs  au  lieu 
d'être  des  radicaux  I  L'Angleterre  en  est  là, 
et  c'est  pour  cela  qu'elle  a  toutes  ses  libertés. 
Heureux  aussi  le  pays  où  les  imaginations 
n'ont  pas  d'écarts  olus  regrettables  que  cer- 
taines exaltations  de  Mme  Browning,  car  ces 
exaltations  elles-mêmes  sont  toniques,  et 
elles  dénotent  tout  ce  qui  constitue  une 
robuste  santé  I 

I  En  résumé,  mistress  Browning  nous  semble 
dtre  un  honneur  pour  son  sexe  et  son  pays. 
Sans  doute  ses  vers  ont  de  l'enthousiasme 
presque  sans  mélange.  EI1&  n'est  pas  de 
ceux ,  oui ,  à  cAté  de  l'entraînement,  ont  au 
même  degré  le  sang-froid  qui  le  modère. 
Quoique  ses  idées  et  ses  sentiments  soient 
bien  des  éléments  organiques  de  son  être , 
et  non  des  impressions  passagères ,  ils  s'ex- 
priment souvent  dans  un  état  de  surexcita- 
tion qui  ne  pourrait  durer.  Elle  n'a  pas  entin 
ces  accents  contenus  qui  disent  moins  que 
le  poëte  n'a  senti,  et  qui  font  d'autant  mieux 
entrevoir  l'infini,  parce  que  c'est  en  nous  que 
nous  en  cherjchons  le  sens. 

Mais  rien  de   cela  n'est  un  défaut;  c'est 

cela  même,  comme  je  l'ai  indiqué,  qui  cons- 
titue sa  manière  d'être  et  sa  manière  d'être 
est  quelque  chose  de  complet,  qui  lui  per- 
met d'exceller  dans  un  genre  à  part.  Si 
d'autres  planètes  ont  leur  orbite  où  elle  ne 
pourrait  pas  entrer,  elle  a  le  sien  où  elle 
est  une  brillante  planète. 

Deux  grandes  enquêtes  sont  éternellement 
ouvertes  :  la  théorie  avec  ses  principes,  et 
la  pratique  avec  ses  appréciations.  Comment 
devons-nous  être ,  comment   devo  is-nous 
juger  les  choses?  Quelles  idées  générales  et 
quelles  sympathies  devons-nous  porter  au 
fond  de  nous-mêmes,  et  comment  faut-il  les 
appliquer  ou  s'en  servir  pour  expliquer  les 
faits?  —  De  ces  deux  enquêtes,  la  première 
est  la  province  de  Mme  Browning;  elle  s'y 
est  d'ordinaire   renfermée.  Femme  ,  elle  a 
été  de  son  sexe.  Ce  sont  les  femmes  qui 
élèvent  l'enfance  ,  ce  sont  elles  qui  forment 
les  dispositions  morales  qui  ,  pendant  toute 
la  vie  deThomme,  doivent  influer  sur  ses 
décisions.  Dans  nos  mœurs  ,  ce  sont  elles 
qui  représentent ,  comme  symbole  vivant , 
tous  les  instincts  et  les  aspirations,  toutes 
les  sensibilités  et  les  compassions  auxquels 
Thomme  ne  doit  pas  toujours  obéir,  mais 
doi:t  il  importe  qu'il  prenne  toujours  con- 
seil. En  adoptant  pour  son  thème  ce  thème 
de  la  femme ,  Mme  Browning  s'est  fait  une 


originalité  toute  féminine.  BieuplQs,eii<i 
prouvé  que  la  poésie  fémimne  pounitc. 
teindre  a  des  hauteurs  jusqu'ici  vm» 
blés  pour  elle.  Il  y  avait  eu ,  et  nous  ^ 
rions  citer  chez  nous  plusieurs  femots:. 
avaient  montré  le  génie  de  la  p8ssioo;ca 
leur  raison  et  leur  conscience  D'étaientpi 
assez  solides  pour  garder  pied  sous  krà*. 
D'autres  avaient  été  des  poètes  tendra^ 
cieux,  élégants;  mais  elles  avaient  tnx;^« 
la  haine  du  faux  et  du  factice.  En  g4^ 
enfin  ,  les  femmes  d'imagination  œi 
aimé  l'amour,  la  pitié*,  leaéyoaeoiett.ii 
émotions  ,  l'harmonie  du  vers;  mais  ^a 
n'avaient  pas   eu  assez  cette  jpassioi  6 
sang'-froid  pour  la  justice  et  la  vérité,  qïx 
traduit  par  du  grandiose  en  poésie.  C-. 
justement  ce  grandiose  que  Mme  Brons 
a  su  atteindre.  A  c6té  des  Joanna  hij'  -* 
des  miss  Edgeworth ,  elle  est  un  doruiHol 
favorable  sur  l'état  moral  desteeseû 
Angleterre  ,  et  c'est  elle  qui  a  étéliprinlé- 
giée,  chez  qui  les  tendances  partkaiiètts  de 
l'école  contemporaine  se  sont  le  oÀm'.î- 
prégnées  de  l'ardeur  et  du  charme  de  luu' 
gination  féminine.  Qu'elle  écrite  donci 
souvent,  car  si  fort  qu'on  aime  lebleo,  ipn 
l'avoir  lue  on  l'aime  encore  daTantap. 

Littérature  portugaise.  —  Vus  i  > 
tance ,  le  développement  de  l'enseignera 
supérieur  en  Portugal ,  l'ensemble  des  «"î» 
savants  littéraires  et  artistiques  qo'^^ 
ce  petit  pays,  sembleraient  prourerqwi/ 
tivité  intellectuelle  s'y  est  mieux  snotH» 
que  l'activité  matérielle.  Il  faut  beaBc^a 


que 

rabattre  de  cette  première  irapressioin 

classe  lettrée  est  peut-être  plus  lettre*  « 
Portugal  que  partout  ailleurs;  mais  ces»^ 
mes  de  progrès  restent  souvent  stérite^'J 
l'atmosphère  de  décourageffleat  quirc<^ 
loppe  la  patrie  de   Camoëns.  A  toute [t»- 
duction  intellectuelle  il  faut  uu  publie  |i 
lise,  apprécie  et  achète ,  et  dans  celle  pof^ 
lation  déjà  si  peu  nombreuse ,  la  |)rop|>r'  * 
numérique  de  la  classe  éclairée  et  aiiée  << 
trop  faible  pour  former  ce  qu'on  appe»lf  ^ 
public.    Quelques    talents  d'élite  essa":- 
pourtant  de   se  roidir  contre  I'uditw^  ' 
torpeur.  Si  la  langue  portugaise  était ..  * 
connue,  M.  d'Almeïda  Garrel,  aûci'*** 
nistre  à  Bruxelles,  serait  classé fw^*-* 
principaux  publicistes  de  l'Euroi^ 

M.Alexandre  Herculano  écrit  «0'*°'^ 
ment  une  histoire  du  Porlngal,  ^^  \ 
volumes  ont  déjà  paru  ,  et  où  raŒr*^\,^ 
idées,  la  pureté  du  style  s'ajoutenlà  o'^  i  * 
fonde  érudition.  M.  L.-A.  Rebelle da ^  ;• 
l'un  des  plus  jeunes  et  des  plus  ^^^'^' 
blés  talents  de  son  pays  ,  a  publié ei-j^y  ; 
très  ouvrages  un  roman  historique îc*'^ 
Odio  velko  naô  canca  (Vieille  baioe»^ ;'  * 
gue  pas),  tableau  savant  eléloqoHj^ 


à  divers  titres  d'être  connus  ti(ff^ 
pays.  Quelques  obscurs  Iravaui  mm^^^ 
qui  ne  dépassent  pas  l'enceinte  des  m  > 
mies  locales,  quelqua^  poètes  de  »**" 
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Iques  pastiches  de  vaudevilles  et  de  mé- 
'âmes  français  complètent  le  budget  in- 
sctuel  du  Portugal.  Il  se  publie  à  Lis- 
ne  plusieurs  journaux  littéraires  fort 
3  émts  ;  nous  citerons  notamment  la  Rc" 
a  uHivtrsal  et  0  Athenen.  Une  fraction 
personnel  littéraire  ou  savant  ne  sait 
iDeureuseoient  pas  se  résigner  à  la  posi- 
1  obscure  que  TinsuOisance  numérique  de 
i  public  lui  fait ,  et  elle  demande  aux  pas- 
as  politiques  celte  célébrité  que  ne  sau- 
enl  lui  donner  les  travaux  calmes  et  élevés 
Tesprit.  De  là  ces  pamphlets  et  oes  articles 
journaux,  dont  la  violence  contraste  siplai- 
oment  ou  si  tristement,  comme  on  voudra, 
ic  la  morne  apathie  politique  des  masses, 
s  ambitions  malsaines  portent  d'ailleurs 
ec  elles  leur  propre  châtiment.  —  Sentant 
le  les  discussions  de  principe.^  no  sufll- 
lieflt  pas  è  réreiller  leur  auaitoire ,  elles 
Q{  réduites  à  demander  un  retentissement 
luauvaisaloi  à  de  grossières  et  scaudaleu* 
s  personnalités.  Pour  les  journaux  d*oppo- 
ioo,  les  divers  ministres  qui  se  succè- 
m  sont  tous  régulièrement....,  comment 
rai-jecela?....  ées  filous  qui  profitent  de 
ars  grandes  et  petites  entrées  au  palais  , 
)ur  voler  à  la  reine  des  meubles ,  des  ta- 
taux ,  de  Targenterie  ,  des  matériaux  de 
(isses ,  etc.  Ces  ministres,  qui  commettent 
s  vols  de  laquais,  sont  aautant  moins 
.lusables,  que  le  maniement  des  deniers 
ihlics  et  le  tra&c  des  places  leur  procurent 
initombrables  milliers ,  jplus  de  milliers 
le  n'en  a  jamais  produits  le^Portugal.  Voilà 
presse  portugaise. 

LirréRATURB  busse.  —  A  voir  la  Rus- 
e  >ie  loin ,  il  semblerait  que  le  gouverne- 
•'^nt  ogit  seul ,  et  que  le  pays  reste  immo- 
il>^  dans  ses  traditions  ,  sans  se  {iréoccuper 
"  la  liuéralure  ni  des  arts.  Quelques  écri- 
ains  bculemont  ont  vu  leurs  noms  franchir 
•^  froiiiières  de  l'empire.  Poucîikine  ,  Ka- 
ariiMne,  Kryloff,  Lermontoff,  Gogol,  sont  h 
"  u  près  les  seuls  que  Ton  cite.  Pourtant  la 
iSi'Talure  russe  ,  sans  posséder  la  puis- 
>Mico  (l'inspiration  qui  appartient  à  la  poésie 
|«'louaise,$e  distingue  par  un  signe  particu- 
lier des  autres  littératures  slaves.Ëllea  moins 
1  ampleur,  mais  plus  de  netteté, de  précision 
♦t  Je  vigueur.  Ainsi  que  la  littérature  polo- 
f^aiM^Ja  littérature  russe  a  subi  au  xvnr  siècle 
'  influence  triomphante  de  la  littérature  fran- 
Uise;  mais  quand  le  génie  national  a  réagi, 
•»  réaciion  s'est  produite  en  Russie  et  en 
Y'^Dc  sous  des  influences  distinctes  ;  tan- 
'  ,^  l^e  M.  Mickiéwicz  s'inspirait  du  lyrisme 
^mmi  ,  Pouckine  étudiait  Byron, 

^»  trouverait  facilement  une  autre  expli- 
'|tion  de  ces  diiïérences  dans  la  situation 
^'^  dans  le  sentiment  politique  des  deux 
lOs.  Ou  conçoit  les  angoisses  que  ressent 
'•  lUéraiure  polonaise.  Celle-ci  est  natu- 
J'Henieul  élégiaque,  lyrique;  elle  procède 
ij^f  noies  olaintives,  se  renferme  dans  les 
/'j^*^  /^<>uloureux  ;  elle  ne  peut-être  qu'un 
.  ^"ioi  iuper  fiumina  Babylonis  sous  toutes 

i^^,7"^'^^'  ï-'anteur  do  la  Comédie  infernale 
'  -''«-i|>[>a  pas  plus  à  celte  influence  que 


M.  Mickiéwicz.  Les  Psautnes  de  la  patience, 

dernier  ouvrage  du  poète  anonyme,  ne  sont 
autre  chose  qu'une  lamentation  éloquente. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  sciences  exactes  qui 
ne  s*inspirent  en  Pologne  du  deuil  de  la 
patrie,  et  qui  ne  cherchent  dans  les  nombres 
le  secret  de  ses  malheurs  et  de  ses  destinées, 
témoin  le  mathématicien  Wronski  Hoené. 
Si  la  littérature  russe  montre  plus  de  calme 
et  de  sérénité,  ce  n'est  pas  à  dire  que  le  génie 
national  russe  ne  soit  pas  aussi  travaille  par 
de  puissantes  préoccupations.  De  l'aveu  des 
Russes  eux-mêmes,  c'était,  il  y  a  vingt  ans, 
le  côté  faible  de  la  littérature  russe  de  ne 
pas  répondre  exactement  aux  instincts  du 
pays,  en  un  mot,  de  n'être  pas  encore  essen- 
tiellement nationale.  Un  critique  russe,  le 
prince  Wiazemski,  disait  avec  beaucoup  de 
raison  :  «  Le  peuple  russe  demande  un  lit- 
térateur; jusqu'à  présent,  la  littérature  russe 
a  pris  tous  les  caractères;  elle  a  été  française, 
allemande,  romantique,  classique;  elle  n'a 
jamais  été  russe.  » 

Le  même  écrivain,  tout  en  reconnaissant 
que  Pouchkine  s'est  rapproché  plus  qu'aucun 
autre  du  caractère  national,  déclarait  que 
cet  éminent  esprit  ne  représentait  pas  exac- 
tement la  vie  de  la  nation.  Celui  qui  vou- 
drait connaître  la  Russie  par  sa  littérature , 
ajoutait  le  prince  Wiazemski,  pourrait  bien 
finir  par  croire  que  la  Russie  n'existe  pas 
comme  nation,  et  que  ce  que  l'on  appelle  la 
nation  russe  n'est ,  à  proprement  dire  , 
qu'une  colonie  étrangère  au  milieu  des 
peuples  slaves.  Cette  boutade  humoristique, 
et  qui  sent  le  vieux  russe,  n'est  pas  dénuée 
de  toute  vérité.  Il  est  certain,  cependant,  que 
le  mouvement  auquel  Pouchkine  a  donné 
l'impulsion  a  ramené  la  pensée  russe  dans 
les  voies  du  génie  national,  et  qu'à  plus  d'un 
endroit,  la  sève  et  l'originalité  slave  appa- 
raissent en  lui  dans  toute  leur  puissance. 
Sans  atteindre  à  la  hauteur  de  Pouchkine, 
Gogol  a  suivi  avec  un  très-grand  succès  la 
même  direction.  Dans  ses  Nouvelles^  qui  sont 
l'œuvre  de  sa  jeunesse,  dans  sa  comédie  du 
Contrôleur^  et  dans  le  roman  qui  a  consacré 
sa  célébrité,  les  Ames  fortes^  Gogol  a  com- 
pris et  décrit  avec  une  vérité  pittoresque 
et  concise  les  mœurs  et  l'esprit  de  son  pays. 
Le  reproche  le  plus  grave  que  l'on  puisse 
adresser  à  ces  deux  écrivains,  c'est  d'avoir 
négligé  cette  fibre  religieuse  qui  existe  dans 
le  cœur  de  tout  bon  Slave,  et  que  le  czar 
lui-même  se  plait  à  faire  résonner. 

A  partir  de  1848,  l'activité  littéraire  s'est 
notablement  ralentie  ;  parmi  les  œuvres  qui 

f meuvent  être  citées,  on  ne  compte  guère  que 
e  travail  distingué  de  M.  Oustrialoff  sur  le 
règne  de  l'empereur  Nicolas,  résumé  rapide 
du  mouvement  des  lettres,  des  sciences  et 
de  l'administration  sous  ce  règne.  Le  ralen- 
tissement intellectuel  se  fait  remarquer  dans 
les  publications  périodiques  elles-mêmes,  qui 
naguère  étaient  remplies  d'articles  originaux, 
et  qui  aujourd'hui  se  contentent,  trop  sou- 
vent de  traduire. 

LlTTÉRATORB   DKS  EtaTS-DnI8.    —  TOUt  lO 

mouvement  intellectuel  est  dans  le  mou- 
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vement  poétique,  dans  Tagitation  des 
sectes,  dans  la  presse  et  les  publications 
périodiques.  Le  môme  mouvement  ne  rè- 
gne pas  dans  les  régions  plus  élevées  des 
choses  purement  morales  et  littéraires.  La 
liltéralure  américaine  n'est  encore  qu'en 
son  enfance;  elle  est  encore  enveloppée 
dans  les  langes  delà  traditionnel  bégaie, 
tant  bien  que  mal ,  les  vieilles  formules 
américaines.  Tandis  que  les  mœurs ,  le  ca- 
ractère national ,  Tesprit  politique ,  per- 
dent de  plus  en  plus  toute  trace  de  la  cul- 
turc  européenne ,  et  prennent  de  plus  en 
plus  un  caraclùre  américain  mieux  déter- 
miné, la  littérature  se  traîne  encore  dans 
les  chemins  battus  de  la  pensée  du  vieux 
monde,  imite  beaucoup,  compile  davantage. 
Les  deux  noms  ll^s  plus  connus  de  la  litté- 
rature américaine  sont  Feuiniore  Cooper  et 
Washington  Irving.  F.  Cooper,  homme  de 
talent,  mais  dont  Toriginalité  consiste  plu- 
tôt dans  les  sujets  qu'il  traite,  dans  les 
scènes  qu'il  décrit,  nue  dans  la  manière  dont 
il  les  traite  et  lesaécrit,  est  un  imitateur 
intelligent,  patient,  de  TilluslreWalter Scott. 

Le  dialogue  do  Scott,  ses  procédés  de  des- 
cription, sa  mise  en  scène,  sa  manière  de 
poser  ses  personnages,  tout,  jusqu'à  cette 
irbsence  d'unité  réelle  qui  distingue  ses  ro- 
mans, est  imité  par  Cooper  avec  une  habi- 
leté de  daguerréotype. 

Sa  grande  erreur  est  d'avoir  appliqué  à 
des  scènes  aussi  différentes  que  les  scènes 
de  la  vie  d'Ecosse  et  de  la  vie  indienne  el 
américaine  le  même  procédé  d'analyse.  Ceci 
une  fois  dit,  il  faut  reconnaître  que  personne 
n'a  mieux  peint  les  mœurs  maritimes  de 
l'Amérique  du  Nord,  et  les  luttes  de  la  civi- 
lisation encore  à  demi  barbare  des  colons 
contre  les  mœurs  sauvages  et  diplomatiques 
des  indigènes.  Tout  le  monde  connaît  son 
émouvante  trilogie,  Le  dernier  des  Mohicans^ 
la  PrairiCy  les  PionnierSjeises  mille  esquis- 
ses de  la  vie  des  bois;  quant  aux  r(»man8 
consacrés  h  la  peinture  plus  spéciale  des 
mœurs  américaines,  le  meilleur  de  beaucoup 
el  le  plus  intéressant  nous  paraît  VEspion. 

Washington  Irving,  voyageur  dilletante  à 
la  recherche  des  traditions  jwéliques  de  tous 
les  pays,  élégant  écrivain  de  voyages  fa- 
shionahles,  a  écrit  une  foule  de  livres  amu- 
sants dont  quelques-uns,  tels  que  son  His- 
toire de  Christophe  Colomb^  sont  des  livres 
sérieux  ou  ajrant  des  prétentions  à  l'être. 
Personne  n'a  imité  aussi  exactement  que  lui 
le  style  lumineux  et  orné  de  RoberCson  ;  ses 
livres  sont  pleins  de  facilité  et  d'agrément, 
mais  sans  profondeur.  Le  plus  connu  est 
celui  qui  porte  titre  Taies  of  Alhambra 
(Les  contes  de  TAlhambra).  Cette  tendance  à 
rimitation  est  manifeste  chez  presque  tous 
les  romanciers  et  poëies  de  l'Union,  depuis 
le  plus  ancien  de  tous,  Charles  Brockden 
llrown,  imitateur  vigoureux  de  God  win,  jus- 
qu'au dernier,  Edgar  Soë,  mort  récemment, 
auteur  de  contes  étranges,  dans  lesquels  il 
imite  les  rêveries  mesmériques  et  les  calculs 
de  probabilité  ftinlastique  de  nos  modernes 
romanciers.  Le  plus  original  de  tous  et  le 


moins  connu 'peuft'^re,  me  semble  PAuUiM, 
auteur  d'un  roman  intitulé  :X  TOufii,  et 
d'une  chanOMnle  nouvelle  intitulée  :Len!è 
cfti  feu  d'un  Hollandais;  dans  lesi^ueU  laiii 
américaine  est  décrite  avec  exaotuudt!,iiii^ 
pticité  et  minutie.  Les  poètes  sont  wiut^ 
aux  Etats-Unis;  mais  )usau*à  cette  heuK^ 
poésie  américaine  n*a  proauitauciHie  (wm 
réellement  durable  et  originaie;delagi^N, 
de  la  facilité,  une  grande  pureté  de  feoii- 
ment,  beaucoup  de  musique  oans  le  rhylhfa^ 
toutes  qualités  qui,  dureâte,s(MitinhéreftiA 
à  la  langue  et  aux  vers  anglais,  di$tiflaMi( 
cette  poésie.  Les  meilleurs  poètes  30Dt:!iiÊi, 
Cullen-Bryant  et  LongfelW.  Ce  éir\M, 
Suédois  d'origine,  }>roiesseur  de  iiuéraiwi 
espagnole  et  française  aux  Etats-laiSt  ^ 
auteur  de  nombreux  poèmes,  dont  le  meil- 
leur est  une  louchante  histoire  acadie^e, 
Evangeline^    de    romans  par  trop  tsihù- 
ques,  et  de  voyages  par  trop  rofflaoe$(jiie$. 
La  littérature  tout  è  lait  sérieuse,  Thisloiri', 
la  philosophie,  la  théologie,  les  écrits  jH^li- 
tiques  sont  infiniment  supérieurs.  Les  um 
émiuents  des  Etats-Unis  dans  ces  dilféren(e) 
branches  spéculatives  de  la  science  buaiaiM 
sont  ceux  a'Ëmerson,  de  Channiog,de  Prti» 
cott,  de  Bancroft  et  de  Théodore  h\iri. 
Tout  le  monde  connaît  VHisioire  (te«  Etat' 
Unis  de  Bancroft,  tableau  fidèle  des  rév/fs* 
tiens  et  des  vicissitudes  de  l'Union,  et  ■«'S 
travaux  consciencieux  et  6aTantsdeM.iln:jr 
cott  sur  le  Mexique  et  l'Espagne,  de  Ft^dii 
nand  et  d'Isabelle.  Channing,  mort  àM 
quelques  années,    aboli tioniste  ardent,  (^ 
auteur  d'articles  sur   le  Texas,  qui  M 
une  sensation   profonde  è  l'époque  où  11 

Question  de  l'annexion  de  celte  pronoà 
tait  à  l'ordre  du  jour.  Il  est,  en  outre,  d 
teur  de  nombreux  essais  littéraires,  don:  tu 
entre  autres,  VEssai  sur  Milton,  est  un  ùA 
d  œuvre.  Les  derniers  venus  de  ces  honni» 
hors  ligne  sont  Emerson  el  Théodore  Parki^ 
auteur  de  livres  et  de  traités  surlesmlrav-lifj 
et  la  religioQ,  où  respire  le  théisme  lei^H 
pur,  mais  non  pas  le  plus  orthodoxe. 

LiTTÉRATCBfi  D€  Chili.  —  A  vnii  dire.ji' 
a  peu  de  littérateurs  au  Chili,  el  ce  ti'n^ 
point  ici  le  lieu  d'en  dire  les  causes. '-"^ 
peut  cependant  citer  quelques  homuie*^*'* 
intelligence  distinguée,  les  uns  véritableft^* 
Chiliens,  les  autres  éniigrés  soit  é'ùroi^^ 
soit  des  autres  *réput>liques  amérlcJiw*"'  «"^ 

Erincipalement  de  Buenos-Ayres.ft?^""'*' 
ro  sont  M.  AndrèsBello,  linguiîU  Wii»J- 
quable,  recteur  de  TUniversilé,  «iwi 'i' 
travaux  littéraires  et  d'un  traité  sorl^'i^"" 
des  gens,  qui  fait  autorité  ;  M.  U^tarr-^' 
I)rogressiste  très-avancé  et  connu  p'  " 
traité  de  droit  constitutionnel  ;  M.  Dd»*'^' 
Polonais  d'origine,  dont  les  ménJoires<«f'^ 
constitution  géologique  du  Chili  sonlarn^^^ 
jusqiien  Europe;  M.  Lopez,  auteur  <1^"" 
vragos  sur  la  littérature  et  sur  riji^^^'."^''?* 
tinnale  ;  M.  Barmionlo,  émigré  Argentin.f' 
a  fait  diverses  publications  corieu>es  :i'J*' 
lizaoion  y  Barbarie,  Fray  E^tix  Àldao,  et  "'' 
vers  travaux  politiques  ou  d'éduratK'n  ' 
MM.  Gullieroz,  Alberdi,  6gal«nenl  éaiiS^ 
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irgentins;  U.  Valltyos,  qui  A  quelque  chose 
e  la  verve  et  de  Tesprit  de  l'Espagnol  Larra; 
I,  San  Fuenles,  poë^e  lyrique,  etc. 

LlITUIATLRB   DES    NÈGRES.  —  CeCÎ    BSt    la 

leDèse  nègre.  Au  commenceiQent  des  choses, 
^)udieu  ut  trois  hommes  noirs  et  trois 
eoiiues  noires,  trois  hommes  blancs  et  trois 
eaunes  blanches,  et,  pour  leur  ôter  d'avance 
iKi(  prétexte  de  récriminations,  il  leur  laissa 
efhoiidubiûu  et  du  mal ,  en  permettant 
iéaumuios  aux  troi$  couples  noirs,  pour  qui 
I  sii  sentait  up  faiblO|  de  choisir  les  pre- 
iiiers.  Sur  la  terre  furent  posés  un  papier 
M  el  une  grande  calebasse.  Les  noirs, 
iî|;cau(  que  les  plus  gros  morceaux  sont  les 
meilleurs,  choisirent  la  calebasse,  et,  l'ayant 
>uvtrie,  lis  n'y  trouvèrent  qu'un  morceau 
il'ur,ua  morceau  de  fur  et  d'autres  métaux 
(loul  ils  ne  connaissaient  pas  l'usage.  I)e  leur 
n'Iè,  les  blancs  ouvrirent  le  papier  collé,  et 
:'àvA  un  papier  parlé  (papier  écrit)  qui  leur 
mnieHait  tows  les  biens.  Les  nofrs  allèrent 
acher  leur  dépit  dans  les  bois,  et  Bondieu 
ODduisit  les  blancs  au  bord  de  la  mer,  où  il 
Pliait  loules  les  nuits  converser  avec  eux. 
Heur  apprit  è  construire  un  vaisseau,  puis 
^lueuadansun  autre  pays,  d'où  ils  revin- 
est,  beaucoup  d'aonées  après,  pour  corn- 
aercer  avec  les  noirs.  —  Voilà  pourauoi  les 
lOirs,  délaissant  Bcudieu  qui  les  délaissait, 
Ht  tourné  leurs  adorations  vers  les  esprits 
[iférieurs,  et  voilà  pourquoi  blanc  loi^ou 
9gné  nau  poche  pour  moqué  négue. 
Nous  ignorons  où  en  sont  les  Ashautis,  de 
m  vit'ul  celte  tradition  ;'  mais  les  Haïliens 
)i]là  coup  sûr  de  leur  mieux  pour  intervertir 
^^lols  dus  deux  races.  Abandonnant  dédai- 
n'Usemenlaux  blancs  le  fer,  qui,  dans  buir 
tejiniissi  tournjuntée  par  la  pioche  et  la 
oue,  n'existera  1  î»*nlM  plus  qu'a  l'état  de 
«uede  sabre,  et  .'or,  qui,  aujourd'hui  [»lus 
ûe  jamais,  suit  volontiers  le  fer,  les  Haïtiens 
eiiiljlenl  tourner  en  revanche  lontes  leurs 
c«.*Oilec:ioiis  vers  le  papier  parlé,  Deimis 
'âMiu  1",  h  qui  l'on  ne  saurait  mieux  laire 
^îcour  qu'eu  lui  fournissant  l'occasion  d'ou- 
'fi»  tu  public  une  déjjôchc  parfaitement  in- 
•^«•'lullable  d'ailleurs  pour  sa  majesté  noire, 
"^tjii'au  philosophe,  au  beau  parleur  des 
^tujMjjni's,  traiticusement  embusqué  sur 
^i^ljy  jjassage  pour  so  laire  surprendre  un 
î*'re  â  la  main,  c'est  h  qui  |)ayera  son  tribut 
•jf  tulle  de  la  lettre  manuscrite  ou  moulée. 
-iiez  quelques-uns ,  c'est  désir  réel  d'ins- 
i'UOlioa;  diez  la  plupart,  une  ambitieuse  et 
'*.^iH' iuiiiaiion  des  mulûtres  ou  des  blancs  ; 
|''«^lous,  un  calcul  assuré  d'inlluence.  Pour 
;'y"  nombre  de  noirs,  nntauiment  pour  ces 
j*»jillus  que  la  révolution  ctdoniale  alla  pren- 
«*'t'u  quelque  sorte  dans  les  mains  des  né- 
p<^>S  et  qui  passèrent  ainsi  sans  transition 
lu  wui-culutm«c  physique  au  sans-culo- 
l^^^^^  polilique;  celte  muette  transmission 
l'-'^  l»eusée  à  travers  lo  temps  et  resj)ace  a 
^'rJ»' en  effet,  jusqu'à  nos  jours,  un  vague 
^•>lèredesorcelleiie.  Plus  d'une  négresse 
•'«•a'Ie  suspend  pieusement  à  son  cou  le 
'^iréde  papier  sur  lequel  le  médecin  a  tracé 
^^u  orduQuauccy  quand  toutefois^  par  une 


interprétation  plus  abusive  encore  du  codex, 
elle  ne  l'avale  pas.  Le  principal  et  souvent 
Tunique  point  de  contact  que  les  anciens 
esclaves  aient  gardé  avec  la  civilisation  blan- 
che, c'est  d'ailleurs  un  grossier  catholicisme; 
et  le  rôle  que  joue  la  formule  écrite  dans  les 
rites  les  plus  solennels  de  rÉglise  n*a  pu 
diminuer  cette  vénération  craintive  du  pa« 
pier  parlé. 

L'étrange  clergé  du  pays  n'a  pu  la  dissiper, 
et  l'on  a  môme  dit  qu'il  distribuait  des 
oraisons  contre  la  coqueluche  el  les  loups- 
garons.  Un  missionnaire  méthodiste  va-t-il 
de  case  en  case  nier  l'efficacité  de  la  lettie»  il 
gâtera  aussitôt  à  son  insu  l'eifet  du  proche 
en  priant  l'auditoire  d'accepter  une  Bible. 
Pour  soutenir  cette  double  concurrence,  les 
sorciers  nationaux  eux-mômes  ont  prudem- 
ment ajouté  à  leur  attirail  de  magie  les  ca- 
ractères d'écriture  dont  ils  font  des  waugas 
(talismans  écrits),  et  qui  cumulent  ainsi  le 
double  prestige  du  surnaturel  chrétien  et  du 
surnaturel  Vaudoux. 

Dans  tout  ceci,  nous  dira«t-on,  où  est  la 
littérature  nègre?— Justement,  nous  y  voilà. 
Naïve  et  calculée  pour  ceux  qui  la  subissaient 
comme  pour  ceux  qui  l'cxploilaient ,  celte 
religion  du  papier  parlé  est  venue  suj)|)léer 
fort  à  propos  au  défaut  d'impulsion  miellec- 
tuclle,  qui  résultait  de  Téloignement  de  la 
race  blanche  et  de  la  pauvreté  du  budget  de 
l'instruction  publi^iue.  Tel  qui  ne  cherchait 
dAns  un  livre  que  de  magiques  combinaisons 
de  lignes  en  est  peu  à  peu  venu  à  ré[)eh  r 
et  h  le  comprendre,  et  tel  autre  bornait  peut- 
être  son  ambition  h  rédiger  des  waugas,  qui 
a  fini  i)ar  écrire  des  articles  de  journaux. 
De  là  ce  double  élément  de  toute  littérature  : 
des  auteurs  et  des  lecteurs.  Ceux-ci  ne  sont 
pas  encore  des  juges  bien  dilïiciles,  et  la 
|>lnpartde  ceux-là  prodiguent  beaucoup  plus 
tes  métaphores  que  l'orthografïhe  ;  mais  no 
seiait-ce  (|ue  [lar  leur  spontanéité,  ces  résul- 
tats dénotent  une  véritable  aptitude  intellec- 
tuelle ,  qui  n'en  est  môme  pas  à  faire  ses 
preuves.  Là  où  le  reflet  de  notre  civilisation 
est  venu  accidentellement  la  féconder,  il 
s'est  produit  de  très-sérieux  talents  d'écri- 
vains, auxquels  on  peut  reprocher  une  ten- 
dance trop  servile  vers  l'imitation  française; 
maisqui,ensereplianliôtoutardverslegénie 
national,  j^  trouveront  de  nombreuses  condi- 
lionsd'originalité;  caril  y  a  ici  un  génie  natio- 
nal, toute  une  littérature  rôvéo,  chantée,  dan- 
sée, contée,  qui  n'attend  peul-ôlre  que  sa  for- 
mule écrite  pour  devenir  un  des  plus  curieux 
chapitres  de  l'histoire  des  idées  et  des  races. 
C'est  par  elle  que  nous  commencerons,  et  la 
division  logique  est  en  ceci  doublement  d'ac- 
cord avec  la  division  généalogique.  Cette 
littérature,  à  l'état  rudimenlaire  ou  latent, 
est  essentiellement  nègre  ;  tandis  que  l'autre, 
celle  qui  s'imprime,  a  pour  principal  loyer 
la  classe  de  couleur.  La  première  emprunte 
ses  ex[)res.sions  au  patois  créole  cl  à  la  mi- 
mique africaine,  l'autre  les  demaude  pres- 
que exclusivement  au  français. 

Si  l'amour  du  merveilleux  donnait,  comme 
on  la  dit|  la  mesure  des  instincts  ,ioétiques 
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d'un  peuple,  les  noirs  seraient,  sur  ce  point- 
là,  nos  maîtres.  Dans  leur  monde  idéal,  que 
n'a  jamais  délimité  aucune  civilisation  pré- 
cise ,  le  fétichisme  autochtone  coudoie  les 
fantaisies  et  les  symboles  de  toutes  les  su- 
perstitions, de  toutes  les  cosmogonies.  Les 
esclaves  insurgés  de  1791  mouraient,  comme 
le  brahme  orthodoxe,  une  queue  de  vache  à 
Ja  main;  à  cette  diflérence  près  qu'ils  allaient 
mourir  à  la  gueule  de  nos  canons. 

Les  pierres,  qu'on  croyait  muettes  depuis 
les  Vandales,  prédisent  encore  l'avenir  aux 
sujets  de  FaustinI";  et  si  l'oracle  est  obscur, 
le  devin  qui  l'interprète  consultera,  selon  la 
générosité  de  ses  clients,  soit  les  entrailles 
d'un  porc,  soit  un  jeu  de  cartes,  soit  la  fu- 
mée d'écorces  aromatiques  brûlant  sur  une 
pierre  plate,  à  côté  d'un  grand  baquet  plein 
d'eau  ae  rivière,  où  il  a  préalablement  expri- 
mé le  suc  de  certaines  plantes  en  prononçant 
d'inintelligibles  mots.  Voilà  ,  dans  ses  deux 
accessoires  traditionnels,  la  fumigation  et 
l'eau,  le  rite  des  initiations  et  des  évocations 
indo-égyptiennes,  qui  reparaît  plus  claire- 
ment encore  dans  le  cercle  magique ,  dans 
Textase  convulsionnaire,  le  trépied  inspira- 
teur, les  libations  de  sang ,  le  serment  et  la 
ténébreuse  orgie  des  m^^stères  vaudoux. 

La  coexistence  en  Afrique  et  en  Océanie 
de  deux  familles  noires  pratiquant  toutes 
deux  le  fétichisme,  et  dont  chacune  repro- 
duit les  gradations  physiologiques  et  mo- 
rales de  l'autre,  depuis  le  beau  type  nubien 
jusçiu'à  la  limite  extrême  de  l'aplatissement 
facial ,  depuis  la  demi-civilisation  jusqu'à 
l'anthropophagie,  ne  laisserait-elle  pas,  au 
besoin  ,  supposer  une  origine  commune  ? 
L'opinion  qui  fait  sortir  les  nègres  de  Tln- 
doustan  a  pour  elle  les  géographes  et  les 
historiens  grecs,  qui  appliquaient  aux  Ethio- 
piens la  dénominationgénériq^ued'Indiens;  les 
traditions  del'ancienneEthiopit  qui,  avouait 
les  Hindous  comme  ses  premiers  instituteurs; 
enfui  la  tradition  hindoue  elle-même. 

Les  livres  sacrés  du  brahmanisme  racon- 
tent en  effet  que  Rama,  après  avoir  vaincu 
en  bataille  rangée  le  peuple  singe,  l'expulsa 
du  continent  et  lui  aliandonna  par  un  solen- 
nel traité  une  partie  de  I  île  dcCeyIan. Comme 
on  a'échançe  pas  de  protocoles  avec  des  qua- 
drumanes, il  ne  serait  pas  impossible  que  les 
préjugés  de  caste  eussent  déjà  édité,  au  temps 
du  dieu  6/eu,  la  mauvaise  plaisanterie  que 
nous  avons  vue  se  produire  au  temps  de 
M.  Isambert,  et  que  ces  singes  guerriers  et 
diplomates  soient  tout  simplement  des  nè- 
gres. Ceci  posé,  ne  peut-on  admettre  que  de 
Gejlan,  sa  dernière  station  asiatique ,  l'é- 
mancipation noire  ait  plus  tard  retlué  par 
deux  courants  inverses  vers  le  détroit  de 
Bab-el-Mandeb  et  le  détroit  de  Malacca? 

Mais  quelque  pauvre  que  soit  ici  le  fond, 
quelque  évidents  que  soient  les  emprunts, 
cette  avidité  de  merveilleux  qui  guette  de- 
puis quatre  mille  ans,  au  passage,  les  mys- 
tères et  les  fantômes  de  toutes  les  croyances 
humaines,  ne  dénote  pas  moins  une  assez 
grande  activité  d'imagination.  Joignez -y, 
avec  ce  sentiment  de  la  mise  en  scène  que  nous 


signalions  plus  haut,  l'instinct  du  rhytha: 
poussé  si  loin  chez  les  nègres  qails  ii> 
dent,  chantent  ou  versiGent  leurs  plus  it.<* 
gitifiants  soliloques  ;  joignez-y  surtout ((.• 
excitabilité  nerveuse  qui  est  la  coDdii/. 
physique  de  l'enthousiasme,  et  oui,  d:: 
répidemique  entraînement  des  céréaiocio 
vaudoux,   peut  arriver  jusqu'à  la  désico 
ce  ,  —  voila   la  poésie ,   voilà  le  lyrisK, 
et  l'on  sera  tente  de  trouver  vraisebbk;.. 
que  dans  la  nuit  où  furent  concertées  is 
vêpres  noires  de  1791,  à  la  lueur  de  ^ 
brasiers  que  dentelait  la  silhouettedesrot^s 
magiques,  au  son  lugubre  des  tambourinsd 
des  lambis  alternant  avec  le  grondemeotlâfr 
tain  de  la  foudre,  les  mugissements  des  Ut- 
reaux  immolés,  les  cris  rauques  et  eipiradî 
de  l'orgie  africaine,  le  chef  nègre  BouLioii!; 
ait  jeté  d'inspiration  à  sa  bande  d'inceodiairâ 
C6S  sauvages  alexandrins  : 

Bon  Dié  qui  fait  soleil,  qui  dairé  nousaliiK, 
Qui  soulevé  la  mer,  aui  (ailcrondériofe, 
Bon  Dié  la,  zot  tende  ?  caché  dans  «Minife, 
Est  là  li  gardé  nous,  !i  vouai  toutça  libKwtil 
Bon  Dié  blancs  mandé  crime,  et  |nft  i«h  «le 

[bîeiids 
Mais  Dié  la  qui  si  bon  ordonne  noas.Teflfemt, 
Li  va  conduit  bras  nons,  li  ba  nous  assittasa 
Jette  portrait  Dié  blancs  qui  soif  d*lo  dios  giésm 
Conte  la  liberté  li  parié  cœur  vous  lom. 

a  Le  bon  Dieu  qui  a  fait  le  soleil  a 
éclaire  d'en  haut ,  qui  soulève  la  m^f  '. 
fait  gronder  l'orage.  Le  bon  Dieu,  eat2- 
dez-vous,  vous  autres,  caché  dans  uno  ..' 
est  là  qui  nous  regarde  ,  et  voit  tout  ce  i 
font  les  blancs.  Le  bon  Dieu  des  bi;::.^ 
commande  le  crime  ,  et  le  n6tre  les  b:  - 
faits  1  Mais  ce  Dieu  si  bon  nous  oni":i> 
aujourd'hui  la  vengeance.  Jetez  le  ' 
trait  du  Dieu  des  blancs  qui  ndus&it  t^  * 
de  l'eau  dans  les  yeux.  Ecoutez  la  hl)'*i< 
qui  parle  au  cœur  de  vous  tous  » 

En  bien  1  nous  en  sommes  désolé  pour.'» 
deux  ou  trois  abolitionistes  français  (|ui,  5iir 
la  foi  d'un  historien  du  pays,  ont  fiéren»  ■ 
étalé  dans  leurs  livres  cet  écbantriloo  ci 
génie  nègre  :  le  discours  en  versdcB'r 
mann  n'est  qu'une  mystification,  el  M  H" 
rard-Dumeslo ,  le  Macpherson  rauUlre  t< 
cet  Ossian  d'ébène ,  a  gravement  pécb*  ^ 
ceci  contre  la  couleur  locale-  Qtt'est-<xv  V*^ 
tout,  que  la  poésie?  C'est  la  contreT^'^'^'* 
comme  la  réaction  du  b.inal ,  duorno^"^' 
du  vulgaire.  Or,  ce  qui  constituerail»''''^^. 
la  poésie  au  premier  chef,  est  îusteïwo**^ 
le  vulgaire,  l'ordre  d'idées  el  d'imprf^sûc* 
auquel  correspond  la  prétendue  insi-tn^'M 
do  Boukmann  ;  la  fantaisie,  l'entbousiaMSf» 
l'évocation  de  l'invisible,  sont  tellemen^oj" 
lés  à  tous  les  détails  de  la  vie  nègre,  ^«1* 
en  sont  en  quelque  sorte,  la  prose,  le  y^**^' 
apporUx^moi  ma  pantoufles ,  el  que  od  '"^  ^ 
daignerait   en  demander  l'expression  «^  * 
formes  insoliles  et  solennelles  do  i*^?P 
rhythmé.  C'est  à  /antipode  des  préocmi*" 
lions  habituelles  de  chaque  peuple ^«<J|; 
pourrait    chercher  presque  à  coup  ?«j^^ 
poésie  propre.  Demandez  à  l'itBP'^*'\. 
arabe  un  reflet  de  l'aride  immensité  <^»^  ^ 
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Mis  :  elle  riSpondra  jardins  et  ruisseaux,  et, 
si:is  aller  si  loin ,  les  muses  les  plus  rêveu- 
ses de  iépoque  moderne  n'ont-elles  pas  élu 
domicile  au  sein  du  pédantisme  allemand  et 
du  positivisme  anglais?  Nos  anciens  escla- 
les  iront  pas  plus  échappé  que  d*nutres  à 
cette  loi  de  contrastes  :  do  ce  lyrisme  eu 
sclion  qui  perpétuellement  les  c>bsè<ie ,  et 
q'ji,  en  venant  se  réfléchir  plus  tard,  à  dis- 
uiice^surla  poésie  de  générations  plus  po- 
5iiiTcs  plus  sce^Hiques,  plus  avancées  ,  lui 
idisscra  f^ans  nul  doute  une  vigoureuse 
teinte  do  fantastique,  *—  de  ce  pandémoniuin 
de  rêves  où  s'entre-choquent  tes  énigmes  et 
les  terreurs  de  toutes  les  superstitions  con- 
rioeSjil  n'aguèrejailli  jusgu  à  présent  qu'un 
éclat  de  rire.  On  peut  saisir  dans  leurs  cita- 
lions  la  véritable  physionomie  de  la  poésie 
nègre.  Dtai,  trois  ou  au  plus  quatre  petits 
vers,  sans  prosodie  bien  arrêtée,  —  car  ils 
fleJiiférent  souvent  du  langage  ordinaire 
q'icpar  la  rime  eu  le  nombre  encadrant  Ti- 
ûée  exprimée.  S*il  en  sort  uno  méta- 
itebien  frappée  et  surtout  une  épigramme 
Weuse, le  distique  ou  le  couplet  devient 
poverbe,  et  sert,  tant  que  la  mode  en  dure, 
ietbème  ou  de  refrain  aux  satires  du  Zamba, 
-Qa'esl-ce  que  le  Zamba  ?  C'est  d'abord  un 
tenn,  c'est  ensuite  un  ménétrier  composi- 
eur,  c'est  en  troisième  lieu,  un  poêle  de 
fofession  :  triple  spécialité  qni  en  fait 
konime  indispensable  des  fêtes  nègres  ;  car 
D'y  a  pas  ici  de  fêtes  sans  sorcellerie,  pas 
e  sorcelleries  sans  danses  ,  pas  de  danses 
tts  chansons.  Le  vrai  Zamba,  celui  dont  un 
lOTerbe  dit  :  Cest  doutant  tambour  na  con- 
•tt  lamba,  le  vrai  Zamba  improvise,  séance 
toaDtc  et  pendant  un  temps  indéterminé, 
iroles,airet  accompagnement,  en  adap- 
»l  l'air  au  rhythme  particulier  de  chaque 
Çirc ,  et  les  paroles  à  la  position  publique 
•  privée  d'une  ou  de  plusieurs  des  person- 
«  présentes.  La  verve  de  l'improvisateur 
^îï^iàche^bien  de  temps  en  temps  ;  mais, 
'De  fois  mis  en  éveil ,  le  génie  épigrarama- 
K|ue  des  danseurs  et  surtout  des  danseuses 
^tviiDienaide.  Au  besoin,  ce  qui  ne  vaut 
'**  la  peine  d'être  dit ,  on  le  danse ,  et  une 
preàsiçniiicalion  arrêtée,  comme  celles 
'^  noiiâlïets,  une  attitude,  un  geste  repro- 
;iiiaDl  Taclion  et  l'allure  des  personnages 
"Jij>ODnés ,  servent  de  transition  ou  de 
'M''éraent  à  ces  intraduisibles  petits 
'^•iftii'S  qui  n'ont  peut-être  d'analogue  que 
3J'Sla  plaisanterie  napolitaine, 
w  poésie  nègre  ne  diffère- guère  du  lan- 
V^  familier  que  par  certaine  régularité 
Oi'iniique ,  juste  ce  qu'il  lui  en  faut  pour 
•adaptera  la  danse  et  au  chant.  Si  la  |)oésie 
'jail souvent  prose,  la  prose,  en  revanche, 
fui  souvent  poésie.  C'est ,  en  etlet ,  dans 
l^rreàlerrc  d<»s  contes  et  des  dictois 
^/j'aires  que  la  fantaisie,  l'image,  la  ni^ta- 
'j'pbose  apparaissent   ici  le   plus  volon- 

'•«  conlc  nègre  relève  do  deux  genres 

^^inris:  lanlôl  il  symbolise  sous  la  forme 

l3po!f>^;ue   un  fuit  ou    une  apparence 

'  'i  jue,  larilul  il  met  en  scène  douxpcrson- 

DtCTio3i!«i.  dEdi;c4tion, 


nages  typiques,  à  l'odyssée  desqucis  charjuo 
conteur  apporte  son  contingent  d'épisodes. 
Les  contes  de  la  première  catégorie  sont 
presque  toujours  improvisés,  et  l'auditoire 
en  donne,  séance  tenante,  le  thème  par  quel- 
que question  comme  celle-ci  :  «  Pourquoi 
les  guêpes  ont-elles  la  taille  fine? Pourquoi 
le  manngouin  (espèce  de  moustique)  suit- 
il  toujours  la  main  ?  Pourquoi  les  crabes 
n'ont-ils  pas  de  tôte?  Pourquoi  l'eau  et  le 
feu  sont-ils  ennemis? etc.  »  Lu  Candio ainsi 
interpellé  se  recueille  durant  quelques  se- 
condes, et  donne  le  parce  que  de  chaque  pour- 
quoi, abrégeant  ou  allongeant  sa  narration, 
selon  que  la  veillée  est  plus  ou  moins 
avancée.  Les  meilleures  restent  au  répertoire 
et  circulent  de  case  en  case,  s'cnrichissant 
à  chanue  station  de  quelque  nouveau  trait. 
NaiTs,  fantasques  ou  grivois,  ce  qui  échappe 
surtout  h  la  traduction  dans  les  contcsnègres, 
c'est  le  flux  de  sentences  et  do  dictons  qui 
en  déborde,  la  pantomime  du  débit,  l'inces- 
sante onomatopée  de  l'intonation  ou  du  mot. 
Le  patois  créole  exigerait  à  lui  seul  de  la 
traduction  le  concours  simultané  de  trois 
formes  de  langage,  car  la  sobre  précision  do 
la  syntaxe  française  s'y  marie  de  la  façon 
la  plus  imprévue  avec  l'ellipse  orientale,  et 
avec  cet  abus  de  voyelles,  ces  mignardes  trans- 
positions de  consonnes,  qu'on  ne  retrouve 
guère  que  sur  les  lèvres  des  enfants.  Mais 
hélas  !  c'est  presque  au  passé  que  tout  ceci 
doit  s'entendre,  pour  Haïti  du  moins.  GrAco 
au  stupide  isolement  où  la  jeune  nationalité 
noire  s'est  retranchée  ,  la  liberté,  c'est  triste 
à  dire,  aura  été  moins  favorable  à  son  dé- 
veloppement intellectuel  que  l'esclavage. 
Avec  la  race  française  ont  successivement 
disparu  un  large  foyer  d'idées  et  les  innom- 
brables nuances  do  vocabulaire  qui  répon- 
daient à  ces  idées.  Tous  les  connaisseurs  et 
les  vieux  Haïtiens  eux-mêmes  s'accordent 
déjà  à  le  reconnaître,  le  créole  moderne  de 
Saml-Dominçue  est  considérablement  ap- 
pauvri, r^e  Iractionncment  do  la  propriété 
rurale  n'aura  pas  été  moins  funeste  à  la 
verve  nègre,  en  supprimant  ces  grandes 
agrégations  de  l'atelier  qui  étaient  sou  milieu 
de  prédilection;  et,  dans  les  meilleures  in- 
tentions du  monde,  la  bourgeoisie  éclairée 
du  pays  lui  a  porté  le  dernier  coup.  Pour 
attirer  h  eux,  par  l'appât  essentiellement  na- 
tional de  l'initiationetdu  mystère, l'élémen* 
africain,  les  noirs  et  mulâtres  lettrés  ont 
ouvert  de  nombreuses  loges  maçonniques, 
où  l'on  dîne,  ou  l'on  fait  Ucs  discours  fran- 
çais et  des  cours  de  morale  rationaliste,  mais 
où  n'a  jamais  retenti  le  son  inspirateur  du 
tambourin.  S'il  en  sort,  h  ce  qu'assurent  les 
intéressés,  de  bons  pères,  do  bons  époux, 
des  citoyens  sans  préjugés,  il  n'en  est  pas 
sorti  le  moindre  Zamba.  Ln  dernière  réac- 
tion noire,  qui  a  peuplé  de  bourgeois  les 
prisons  et  les  cimetières,  semblait  devoir, 
par  une  sorte  de  compensation,  restoiirep 
l'influence  sociale  et  littéraire  des  Candies; 
c'est  le  contraire  qui  est  arrivé.  Les  meilleurs 
Candies  nègres,  semblables  en  cela  h  maint 
Candie  blanc,  ont  tourné  vers  la  poliliqâc 
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Tascendant  populaire  que  leur  avait  acquis 
leur  talent.  Les  troubles  de  iStô  en  avaient 
fait  des  bandits,  et  l'empereur  Souiouque 
en  a  fait  des  ducs;~dcs  ducs  qui  croiraient 
se  compromettre  en  allant  comme  autrefois 
de  cabarets  en  cabarets,  échanger  quelque 
bon  conte  ou  quelc^ue  joyeux  couplets 
contre  un  verre  de  latia.  Le  grand  siècle  de 
la  littérature  nègre  touche  en  un  mot  à  sa 
fin,  et  le  siècle  do  la  critique  est  venu. 

C'est  au  papier  parlé  de  saisir  et  de  fixer, 
tant  que  Técho  n'en  est  pas  éteint,  les  sons  de 

Ïilus  en  plus  rares  de  la  bamboula  ;  c'està  la 
ittérature  jaune  (on  pourrait  prouver  qu'elle 
en  est  parfaitement  capable)  de  redemander 
aux  sources  en«^orc  ouvertes  de  la  tradition 
orale  les  fugitives  saillies  de  Timagination 
et  de  rimprovisation  gallo-mandingues.  Sé- 
rieusement parlant ,  il  y  va  pour  elle  pluscjue 
d'un  devoir  a  remplir,  d'un  argument  décisif 
à  trouver  contre  le  préjugé  de  couleur  :  il  y 
va  do  son  intérêt  immédiat  et  vital.  Les  cinq 
ou  six  écrivains  d'un  réel  mérite  que  possède 
Haïti  n'ont  d'avenir  que  dans  un  milieu  in- 
tellectuel plus  vaste,  dans  le  milieu  français, 
hors  duquel  ils  no  sauraient  recruter  un 
nombre  suffisant  d'appréciateurs  et  de  lec- 
teurs, et  ce  n'est  point  par  des  imitations 
imparfaites  ou  forcément  retardataires,  c'est 
par  l'originalité  seule  qu'ils  en  forceront 
l'entrée. 

LIVRES.  —  Le  Conseil  supérieur  de  l'ins- 
truction publique  est  nécessairement  appelé 
à  donner  son  avis  sur  les  livres  qui  peuvent 
Atre  introduits  dans  les  écoles  publiques  et 
sur  ceux  qui  doivent  être  défendus  dans  les 
écoles  libres.  Les  seuls  livres  qui  y  sont 
défendus  sont  les  ouvrages  contraires  aux 
dogmes  de  la  foi,  à  la  morale,  à  la  Constitu- 
lioo  ou  aux  lois.  Les  mauvais  livres  sont 
un  poison  très-subtil,  que  les  parents  et  les 
maîtres  doivent  éloigner  des  enfants  avec  la 
plus  grande  sollicitude.  Leur  lecture  obscur- 
cit Tintelligence,  déprave  la  volonté  et  cor- 
rompt-le  cœur.  Les  bons  livres  ont  été,  à 
juste  {itre,  ap|)elés  par  les  anciens  la  phar- 
macie (te  rame.  Leur  lecture  éclaire  et  féconde 
l'intelligence,  redresse  le  jugement^ fortifie 
la  volonté,  épure  les  intentions  et  excite  le 
cœur  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 

LOGEMENT.  —  Aux  termes  de  l'art.  37 
de  la  loi  du  15  mars  1850,  les  communes 
sont  tenues  de  fournir  aux  instituteurs  com- 
munaux un  logement  convenable,  tant  pour 
leur  habitation  que  pour  la  tenue  de  Técoic. 

LOIS. — De  Vinfluencê  des  lois  sur  les  mœurs 
ii  de  l'influence  des  mœurs  sur  les  lois, — Tout 
ce  que  les  philosophes  du  xviii'  siècle  ont 
dit  sur  l'état  de  nature  est  une  pure  fiction. 
La  véritable,  la  seule  nature  de  l'homme, 
c'est  la  société;  non-sculenient  l'existence 
de  Tespèce  humaine,  errant  isolément  dans 
les  forêts,  ne  s'est  jamais  rencontrée,  mais 
même  ne  peut  se  concevoir;  ainsi,  satisfaits 
deslumières  que  la  Bible,  le  plus  sûr  de  tous 
les  guides,  a  jejées  sur  notre  origine,  prenons 
les  choses  au  point  où  elles  sont,  et  ne  cher- 
«hons  pas  dans  de  gratuites  suppositions 
une    laisoQ   qui   n'explique  rien,    et  qui 


n'existe  pas.  Contentons-nous  d'adineii:  ;- 
la  société  comme  un  fait. 

On  a  fort  bien  nommé  les  hommes  rti 
par  le  nnstérieux  lien  de  la  société.ori 
social.   Ce  corps,  ainsi  que  tous  ceai  c 
frappent  nos  regards,  est  soumis  àde^.: 
mais  avec  cette  différence  queceui-ci.*.'. 
posés  d'éléments  immuables,  ont  <\^ 
immuables  comme  eux,  tandis  que  re,^ 
composé  d'éléments  libres  et  perfcclil  - 
des  lois  qui  varient  selon  les  rapi^r^rt  > 
les  hommes  ont  entre  eux  et  avec  los  j."! 
qui  les  environnent.  Ces  rapports doot  .•^  * 
ne  devaient  être  que  l'expression  eu  •*. 
précise  résultent  des  mœurs,  c'est-à-i:-- . 
la  manière  d'être  des  peuples;  ici,pariwvi 
nous  entendons  toute  la  vie  iiileiluiL 
des  hommes,  et  les  actions  qui  eu  cltnt*.. 
car   c'est    Tintelligence    qui  gouverct  . 
monde. 

Ces  mœurs  précisément,  parce  qu'elles  azi 
la  manière  d  être  d'un  agent  libre,  p^ute: 
varier  à  l'infini.  Des  peuples  divers  n  i 
pas  les  mêmes  mœurs,  et  souveotlescej 
du  même  peuple  éprouvent  une  foule  / 
modifications.  Ses  habitudes  changenL  n 
goûts  s'allèrent,  sa  vie  sociale  p^ésenttl^ï 
le  temps  des  physionomies  diflérebtes. 

Si  les   mœurs  étaient  constamment  - 
mêmes,  ou,  si  toutes  variées  qu  elle»  «'.   ; 
elles  ne  produisaient  que  des  actions:?, 
positives  comme  une  vérité  mathéoL/. 
les  lois  n'exerceraient  sur  elles  auco'^:* 
fluevce,  mais  les  exprimeraient  tut,*) 
nettement,  sans  contestation.  Car,  eoi^* 
nilive,  ce  sont  les  actions,  résultats '^; 
mœurs,  qui  établissent  les  rapports  qll^  >«  ' 
lois  ont  à  déterminer.   Examinez  n(>Mi> 
chés  appelés  Bourses^  les  cours  des  elT  b  * 
règlent  sur  l'opinion  des  spéculateurs,  bii 
craintes ,  leurs  espérances,  leurs  [va>>.<i-*> 
souvent  très-agitées,  fixent  un  taux;  cV.<  i 
ce  qui  est  la  loi.  Un  crieur  la  promub^  ■• 
nul  ne  la  conteste,  parce  que  les^K* 
exprimés  par  la  loi  sont  d'une  naturv  i;»  ■*• 
testable.  Mais  si  dans  ce  cas,  coaioiei  - 
tous  ceux  dont  s'empare  la  rigoureuse  k-u^ 
titudedes  mathématiques,  la  loieipnLc  . 
fait  que  nul  ne  peut  attaquer,  il  eo  esUs  » 
autrement  dans  le  coursordioairedesrh-* 
oî^i  toutes  les  actions,  produilsd'ageut^  i^^  -* 
suivent  les    mouvements  variés  de  ••  ' 
mœurs.  Rien  de  plus  mobile,  de  piu5>  *.  ^ 
de  plus  insaisissable  que  tout  ce  qm'  ^' 
des  passions,  des  goûts, des  liabiU-**'* j] 
en   général  de  l'indépendante  toI'>\^' 
l'homme  ;  rien  qui  soit  plus  sujet  ic»»'"" 
verse  et  qui  échappe  davantage  à  une  :••  •' 
reuse  démonstration,  que  les  rapport*  »*.• 
tipliés  qui  en  découlent. 

Dans  l'impossibilité  de  Gxeravecprvt>' 
les  rapports  qui  naissent  des  mœurt.  ^  ' 
qui,  en  physique,  exprime positireffle^  * 
qui  est,  n'exprime  en  ijolitiquequeceqi^ 
croit  devoir  être;  en  |ih)sique,  el.'cew.^ - 
mise  à  la  nature  invariable  dosch<>^*' 
politique,  elle  tûche  de  suuniellre  à  ^ "i 
pire ,  la  nature  variable  et  ctob'^*'"^ 
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Cependant,  ne  nous  abnsons  pas  sur  cet  em- 

-e  de  la  Joi,  et  ne  lut  donnons  pas  plus 

•tondue  qu'il  n'en  a  ;  quelque  puissance 

on  suppose  au  législateur^  en  raison  de 

npossibilité  où  Ton  est  de  rien  Gxcr  d*ab- 

la  dans  les  choses  de  rintelligenccy  cetie 

issaoce  a  des  bornes,  et  il  arrive  un  point 

la  loi  politique  est  souraise  à  la  nature 

$  choses.  Comme  la  loi  physique»  le  corps 

!ial  a  aussi  sa  fatalité  comme  tous  les 

'ps  répandus  dans  la  nature.   La  liberté 

l'homme  est  indéOnie  sans  doute,  puis- 

elle  est  la  qualité  d'un  être  moral  ;  mais 

HS  son  action,  elle  est  limitée  par  la  fai- 

*.ssc  et  I  imperfection   de  notre  nature. 

loiume  peut  tout  vouloir,  mais  non  pas 

re  tout  ce  qu'il  veut  ;  il  en  est  de  môme  du 

çislateur,  ou,  si  l'on  veut  du  pouvoir  so- 

%\,  Comme  l'homme,  il  exerce  sa  liberté 

ms  une  certaine  latitude  ;  mais  ses  lois 

flt  sans  force  contre  la  nature  dès  choses, 

•sNàndire  contre  les  lois  que  Dieu  lui- 

'me  a  établies. 

iiosi,  quoique   les  mœurs  d'un  peuple 

ift)>peDl  à  la  stricte  précision  d'une  chose 

ténelle,  que  les  rapports  qu'elles  établis- 

ito.n(re  les  individus  de  ce  peuple  soient 

«epiibles  de  plus  et  de  moins,  les  mœurs 

stent  pourtant.  Ce  peuple  les  a,  et  non  pas 

otres;  il  est  doux  ou  cruel,'  barbare  ou 

ilisé,  ignorant  ou  instruit,  et  toutes  les 

onnauces  du  monde  ne  le  changeront  pas 

uDciind'œil;  il  a  des  affections,  des 

es,  des  préjugés,  si  l'on  veut  :  mais  c'est 

"c  tout  cela  qu'il  est  constitué,  c'est  par 

qu*il  est  peuple,  et  nulle  puissance  ne 

,  Jt  faire  qu'il  ne  soit  pas  ce  qu'il  est.  Or, 

.  i  mœurs  données  amènent  des  rapports 

eessaires,  et  une  loi  qui  ne  les  exprime- 

t  pas  serait  une  loi  nulle;  comme  si  l'on 

i)lissait  que  les  corps  pesants  ne   sont 

s  sujets  à  la  gravitation  ;  comme  si  l  on  pu- 

lail  une  ordonnance  pour  que  tous  les 

•oroes  fussent  d'une  même  taille.  Mais 

tnt  que  d'arriver  devant  la  nécessité,  il 

^  nn  grand  espace  h  parcourir;  avant  (]ue 

^fairedes  lois  évidemment  contradictoires 

'.te  des  rapports  nécessaires,  combien  de 

)is  intermédiaires  peuvent    exister  1  C'est 

^s  cet  espace,  abandonné  aux  flexibles 

^n^bioaisons  de  l'intelligence,  que.s'exerce 

^  liberté  du  pouvoir  social  et  qu'il  faut 

^^rcher  la  double  influence  des  lois  sur  les 

^urs,  et  des  mœurs  sur  les  lois. 

^  plupart  do  ceux  qui  jusqu'à  présent 

'R^  krii  sur  ces  matières,  frappés  delà 

'Otssaoce  de  la  loi,  de  la  soumission  qu'elle 

^pose,  de  la  prompte  exécution  de  ses 

)nJres;  frappés  de  cette  voix  suprême  qui  do- 

Jp>ne  toutes  les  voix,  et  rassemble  toutes  les 

lorres  isolées  do  la  société  sous  ta  main  du 

Pouvoir  pour  qu'il  en  dispose  è  son  gré,  ont 

'^('posé  que  toute  organisation  sociale  ne 

|buiiait  que  de  la  seule  volonté  du  législa- 

pf;  pour  eux  les  lois  sont  tout;  on  fait 

y'Jl  par  elles  :  elles  peuvent  faire  des  hétes 

««  *omm«,ei  des  hommes  des  bêtes  (Esprit  des 

*®")-  De  là,  toutes  les  utopies,  ingénieu- 

*^tfleni  arrangées,  où  l'espèce    humaine 


n'est  gu*une  réunion  de  mannequins  qu'un 
écrivain  dispose  à  son  gré  pour  résoudre  le 

{;rand  problème  de  la  civilisation ,  mais  où 
'on  n'oublie  qu'une  condition  :  les  passions 
des  hommes  qui  renversent  à  chaque  pas 
ces  brillants  calculs  de  l'imagination. 

De  là  aussi  l'opinion  qui  s'est  établie  sur 
l'influence  des  anciens  législateurs. On  dirait^ 
à  certains  récits,  que  ce  sont  les  législateurs 
qui  ont  fait  les  peuples  ;  qu'ils  ont  pris  des 
nommes  réunis  au  hasard  •  '  et  qu'ils  ont 
fondé  un  état  social  tout  neuf  sur  les  idées 
qu'ils  avaient  conçues. 

L'homme  ne  fait  rien!â  prtort\  pas  plus 
une  société  qu'un  grain  de  sable;  il  ignore 
même  comment  les  choses  se  sont  faites  dans 
le  principe.  Il  dispose  de  ce  qui  est;  il  profite 
des  éléments  préexistants,  il  les  organise, 
mais  il  ne  crée  rien.  Création,  néant,  ori- 
gine, fin ,  toutes  ces  idées,  comme  celles 
d'éternité, sont  hors  des  limites  de  l'homme; 
sa  raison  les  reçoit  sans  les  expliquer  :  il 
ne  peut  ni  les  nier  ni  les  comprendre. 

Ainsi  donc,  tout  le  pouvoir  du  législateur 
se  réduit  à  régulariser  ce  qui  existe  déjà,  cor 
la  loi  précède  le  législateur.  Sitôt  qu'il  y  a 
des  hommes  réunis,  il  y  a  certaines  mœurs, 
par  conséquent  certains  rapports,  par  consé- 
quent certaines  lois;  ces  lois,  observées 
parce  qu'une  société  ne  peut  subsister  sans 
pouvoir,  deviennent  avec  le  temps  des  cou- 
tumes, et  les  précédents  font  la  règle.  Si  les 
mœurs  étaient  invariables,  ces  lois  seraient 
les  meilleures  possibles,  puisqu'elles  nais- 
sent de  l'état  même  de  la  civilisation;  mais 
les  mœurs  changent,  les  rapports  changent 
aussi,  et  par  la  suite  des  temps,  les  mœurs 
usent  ces  lois  :  d'abord  elles  tombent  en  dé- 
suétude, et  finissent  par  être  en  contradic- 
tion avec  une  société  que  le  cours  des  siècles 
a  rendue  tout  dilférente  de  ce  qu'elle  était 
dans  le  principe. 

C'est  faute  de  n'avoir  pas  assez  considéré 
la  question  sous  ce  point  de  vue  qu'on  a 
coutume  d'attribuer  à  Lycurgue  toutes  les 
institutions  de  Lacédémone.  A  mou  tour 
je  demanderai  qu'étaient  avant  lui  les  Lacé- 
démoniens?  Ils  existaient  aans  doute;  les 
a-t-il  arrachés  tout  d'un  coup  aux  douceurs 
de  la  vie  domestique  pour  les  assijgettir  aux 
règles  sévères  d'une  vie  toute  publique?  Ces 
hommes  qui,  aux  ordres  du  législateur,  ont 
pris  leurs  repas  en  commun,  auparavant  les 

i»renaient-ils  dans  l'intérieur  cm  ménage? 
)étruit-on  ainsi  brusquement  toutes  les  re- 
lations que  les  hommes  ont  entre  eux? 
Change-t-on  leurs  goûts,  leurs  caractères 
comme  une  décoration  de  théâtre  ?  Non 
certes,  et  plus  les  lois  de  Lycurgue  ont  eu 
de  force  et  de  durée,  plus  il  faut  supposer 
qu'elles  avaient  leurs  racines  dans  les  mœurs 
du  peuple  qui  les  a  gardées  si  longtemps. 
L'œuvre  de  Lycurgue,  et  le  mérite  en  est 
grand,  c'est  de  n'avoir  pas  ccjtrarié  ces 
mœurs,  d'avoir  choisi  dans  ee  qui  existait 
tout  ce  qui  pouvait  donner  plus  de  puissance 
à  la  loi  ;  il  a  régularisé  et  fixé  ;  il  a  proclamé 
des  habitudes  déjà  prises;  il  lésa  consacrées 
par  l'assentimeit  général  ;  et,  pour  qu'elles 
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ne  fussent  pas  abandonnées  aux  caprices  ou 
h  l'ambition  <Jes  hommes,  il  les  a  placées 
sous  la  garantie  de  la  [publicité.  N'en  doutons 
donc  pas,  la  législation  de  L3'curgue  fut 
produite  par  les  mœurs  laoédémoniennes  ; 
mais  à  son  tour,  cette  législation,  en  Qxant, 
en  régularisant  ce  qui  était  déjè,  a  maintenu 
les  mœurs  et  les  a  rendues  plus  stables  ; 
c'est  1^,  en  eilet,  une  partie  de  Taclion  que 
la  loi  exerce  sur  les  mœurs.  Celte  influence 
s*est  surtout  fait  sentir  parmi  les  peuples  de 
Tantiquité.  Dans  Tenfance  des  sociétés,  le 
besoin  d'ordre  fit  promulguer  la  loi,  et  cet 
ordre  assura  ce  qui  existait  ;  il  Tassura  sur- 
tout quand  il  pénétra  dans  tons  les  détnils 
de  la  vie  privée,  comme  à  Lacédémone.  Rien 
de  plus  fort  nue  les  législations  qui  ressor- 
taient  intégralement  des  mœurs,  poursuivre 
et  guider  Thomme  politique  jusque  dans  les 
moindres  actions  de  la  vie  privée.  Voilà 
pourquoi  on  a  vu  des  peuples  réunis  et 
raôlés  par  la  conquête  conserver  longtemps 
leurs  lois  môme  sous  Tempiredu  vaintjueuri 
comme  lorsque  des  flots  se  confondent,  leurs 
eaux  gardent  pendant  un  long  cours  la  teinte 
que  leur  donna  le  terrain  qu'elles  ont  sil- 
lonné. 

Mais  encore,  pour  adapter  a  un  peuple  cette 
législation  de  détails,  faut-il  que  ses  mœurs 
Ja^comportonL  Sans  doute  que  Dracon  voulut 
établir  è  Athènes  quelque  chose  d'analogue, 
et  voyant  bien  que  l'esprit  vif  et  léger  des 
Athéniens  rejiOussait  de  telles  lois,  il  crut 
«bavoir  les  soutenir  h  force  de  supplices  et  de 
menaces;  mais  celte  Jégislation  de  violence 
ne  put  s'établir  :  rien  ne  changea  des  mœurs 
athéniennes,  (]ui,  dans  cette  lutte  contre  le 
législateur,  triomphèrent  sans  contestation. 
Ce  fait,  mieux  que  tous  les  raisonnements, 
prouve  les  impossibilités  qui  s'opposent  à 
Jo  puissance  législative.  Solon  le  comprit; 
aussi  donna-t'il  aux  Athéniens  les  meilleures 
lois  quils  pouvaient  avoir ^  et  (]ui,  pour  le 
dire  en  passant,  étaient  aussi  les  meilleures 
lois  possibles,  comme  le  moilk'ur  réçjimeest 
celui  qui  convient  le  mieux  à  un  tempéra- 
ment donné. 
«^  Nousavonsditquelaloiprécédaitle  législa- 
teur, parce  que  toute  société  suppose  des  rap- 
ports,  |)ar  conséquent  des  lois.  Mais  dans  la 
question  qui  nous  occupe,  il  est  clair  qu*on 
n'entend  parler  que  de  la  loi  promulguée 
par  le  législateur.  C'est  là  que  commence 
i  ouvrage  de  l'homme,  et  c'est  là  aussi  que 
co^nmence  son  action  sur  les  mœurs,  qui 
sont  l'ouvrage  de  la  nature  et  du  temps. 
Cette  difl'érence  entre  les  mœurs  et  les  lois 
explique  déjà  suflisamment  de  quelle  ma- 
nière s'exerce  leur  influence  réciproque. 

Les  mœurs  n'agissent  que  lentement  et 
par  successions  insensibles;  notis  ne  sommes 
convaincus  de  leur  action  que  lorsqu'elle  est 
évidente,  et  celte  évidence  n'arrive  jamais 
subitement.  Les  mœurs  du  corps  social  se 
forment  et  se  développent  comnjc  les  organes 
du  corps  humain,  comme  les  arbres  crois- 
sent, comme  les  plantes  poussent;  rien  dans 
la  nature  ne  se  fait  par  saccades  :  on  sent, 
plutôt  qu'on  ne  voit;  la  marche  et  la  progres- 


sion des  choses;  mais  enOn  toute <hi^iif. 
rive.  Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  J<»  i»  ^^ 
dépend  de  notre  volonté;  cetle  volon:»',  b 
ses  eflets,  est  prompte,  rapide, arlnr 
Dans  ce  que  Dieu  abandonne  à  noire  litr  '.. 
loin  de  découvrir  cette  patience,  celi>;- 
sure,  cette  régularité  de  mouvemniu  ; 
n'appartient  qu'à  TÊtre  éternel,  pourir  . 
le  temps  ne  passe  pas,  on  ne  voit  ml-:' 


3ue  le  besoin  d'accomplir  avec  ct  1er  k  -. 
'user  tout  à  la  fois  de  tout  notre  t^ui  .• 
quand  le  pouvoir  humain  exécute,  ill^  i 
révéler  tout  ce  qu'il  a  de  force;  cVsio 
quelque  sorte  pour  lui  la  garantie  dj  ï£ 
existence. 

Mais  cette  force  est  plus  anparcnle  :5 
réelle  quand  elle  agit  malgré  les  nifr- 
Celles-ci  ne  tardent  pas  à  reprendre  ll''i^f^ 

r)ire;  et,  sans  chercher  nos  eïem|»lcs;?" 
es  peuples  de  l'antiquité,  nous-mèaieu -u 
sommes-nous  pas  une  preuveévideiile.  r.'jN 
témoins  d'une  révolution  mémorab!>  iii  :? 
événements  semblent  avoir  pris  à  Cv  itf 
nous  révéler  les  plus  intimes  secrel<  d  •'»-:• 
dre  social  ?  £n  France,  comme  à  .V.ud^.ç?, 
nous  avons  vu  des  Dracons  nouTea'n\'> 
loir  nous  façonner  aux  manières  brûla  < 
d'une  société  grossière  et  farouche, «'«irL 
sont  toutes  les  sociétés  dans  leur  Uiil 
enfance.  On  voulait  aussi  nous  faire  prei 
nos  repas  en  commun,  anéantir  tout;*)  - 
supérioriîés,  niveler  tous  les  rangs,  llii  * 
manqua  pour  atteinJre  ce  but:  une  > 
d'exaltation  populaire  qui  allait  jusq^^i . 
lire;  un  fanatisme  furieux  pour  une  lii> 
indélinie  et  mal  comprise,  fOur  uoeég.* 
chimérique;  et  enfin  la  plus  violenteiim  ' 
auxiliaire  obligée  de  toutes  les  Ijranni  s< 
pendant  qu'esl-ii  résulté  de  tout  ab?  q.  - 
t-on  obtenu  de  tant  de  lois  absunjissi.  - 
nues  par  tant  de  massacres?  Rien  queiej: 
était  dans  nos  mœurs.  L',ifffaûchisseii3i':u 
la  terre,  l'ég-dité  devant  la  loi,  la  juste  ft>' 
tition  des  héritages,  la  liberté  po!ili>|ue  ^* 
rantie  par  la  pondération  des  poufo  ^. 
liberté  individuelle  protégée  par  de  ta^ 
leures  formes  judiciaires,  la  liberté  dt  5  ^  - 
reconnue,  comme  aussi  celle  deTexin  > 
de  la  pensée;  un  système  uniforme  de  .*••  • 
lation  civile  substitué  à  l'incobérent'»;  •- 
prudence  des  coutumes,  et  enfin  l'adit  - 
de  tous  à  tous  les  emplois  do  l'Etîl.  V"  • 
qui  était  dans  nos  mœurs;  voilà  cov'^^  ' 
amené  le  temps,  la  diffusion  des  r\&^"" 
des  lumières,  ces  deux  grands  a^^^i-"' 
force  publique.  Voilà  ce  qui  a  surj:*. 
qui  subsistera  malgré  d'impulsants' 
malgré  môme  le  discrédit  qu'ont  jet<;  y 
nouvel  ordre  social  les  excès  reiu)uiM- 
naires  ;  de  sorte  que  lorsque  la  loi  est  v-'.   ■ 
elle  n'a  fait  que  sanctionner  cequiei> 
et  ce  n'est  que  parce  qu'elle  a  vxyn'-^'    ■ 
rapports  réels  qu'elle  a  donné  au  !♦.'* 
conscience  de  sa  durée.  Oui,  plus  '^tJ  :  • 
nètre  au  fond  de  cette  question,^  et  fi-' 
voit  que  c'est  dans  les  mœurs  d'une  f  ' 
qu'il  faut  chercher  la  raison  «Je  se»-  n**  ' 
que  c'est  de  ses  lois  t|u'il  fiul  conolo  •' 
mœurs  :  celte  méthode,  qu*o:ït  <J0^  ■- 
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^  K*W{ucs  bons  esprits,  nous  fora  mieux  cou- 
tailre  l*aiitiuuilô  que  la  brillautc  rbéto- 
iquc  (le  ses  uistorieiis. 

Hcdisons-le  donc  encore,  le  premier  de- 

•>ir  du  législateur  est,  avant  tout,  non  de 

o}ager  parmi  les  autres  nations,  comme  on 

a  dit  des  législateurs  grecs,  pour  prendre 

u  hasard  ce  qui  leur  paraissait  le  meilleur, 

liais  de^bien  étudier  les  mœurs  du  peu|)le 

i)(|ael  il  est  appelé  à  donner  des  lois;  et 

tTtes  oe  n*est  pas  là  un  travail  facile  :  hoc 

/juÊ,  hie  labor  esL  L*é!at  des  mœurs  d*un 

>euple  n*est  pas  une  chose  si  nette,  si  tran- 

lice  qu'elle  se  découvre  au  premier  coup 

:  œil  ;  il  faut  de  Tétude  et  de  la  méditation; 

t  nous  ne  doutons  pas  que  chez  les  anciens, 

'ù\cs  principes  de  la  scie:ice  politique  ainsi 

iue  les  principes  de  toute  science  étaient 

ort  mai  connus,  Tinstinct  du  génie  n^ait 

i./eui  servi  les  législateurs  que  les  plus  ha- 

î/es  calculs. 

En  effet,  les  passions  des  hommes,  élé- 
ments irréguliers,  mais  indispensables  de 
•ute  société,  conipliquont  toujours  beau- 
)U(>  les  questions.  Dans  toute  situation 
•junée,  la  nature  humaine  est  composée  de 
nis  et  de  mauvais  penchants.  Quelle  que 
}'*{  la  manière  d*(}tre  d*uue  nation,  quels  que 
jfeat  le  génie  de  ses  habitants,  leurs  goûls 
•j  leurs  habitudes,  quelles  que  soient  leurs 
:œurs  enfin,  le  législateur  peut  imposer  des 
)>4itutions  qui,  sans  être  en  opposition  di- 
cte, aident  ou  gênent  le  développeuicnt  de 
s  mœurs.  Tùt  ou  tard,  sans  doute,  les  mœurs 
Likuipheront  des  mauvaises  lois,  c'est-à-dire 
»-s  lois  qui  no  les  expriment  pas;  mais  le 
orail  peut  être  plus  lent  ou  plus  rapide, 
i^nergie  de  la  nature  des  choses  peut  ôlre 
jgmenlée  ou  comprimée  par  la  volonté  du 
■  >ijvuir,  selon  que  cette  volonté  choisira  ou 
mettra  ei  œuvre  tels  ou  tels  des  élémeuts 
louibreux  qui  composent  Tétat  social. 

Ce  n'est  qu'aux  hommes  d*une  nature  su- 

lieure  et  d*un  esprit  éjevé  qu'il  aj)|)arlient 

1*;  voir  quels  sont  ceux  de  ces  éléments  qui 

l'iiveiil  être  employés  :  eux  seuls  méritent 

*'  nom  de  législateurs;  car,  en  môme  temps, 

hns  \e  bien  que  le  législateur  veut  opérer, 

/  e>t  obligé  d  y  apporter  certains  tompéra- 

ii.enCs.Tropen  avantde  son  siècle,  il  n'en  sera 

.1^  compris,  et  ses  bonnes  intentions  res- 

••r.>nl  sans  effets.  Il  doit  précéder  les  hom- 

«'S  de  son  temps,  mais  ne  jamais  les  perdre 

:-:  vue. 

M  les  idées  de  liberté  et  de  réciprocité 

'irjïfnerciales  renfermées  dans  le  discours 

l'i**  l'honorable  M.  Huskinson  a  prononcée 

i  ijhambre  des  communes  le  12  mai  1820, 

V   icul  été   publiées  il  y  a  un  demi-siècle, 

îi's  n'auraient  probablement  fait  qu'irriter 

»tr  faux  patriotisme  sans  aucun  proiit.  Pour 

i.-  ces  idées  aient  été  entendues  sans  ré- 
olft;,  il  a  îailu  que  les  esprits,  éclairés  par  les 
uiiincuses  théories  d'Adam  Smith, fussent  à 
.  .1  if*e  de  concevoir  tout  ce  qu'il  y  a  d'avaula- 
.l'iix  pour  le  commerce  dans  les  libres  cora- 
iiunirations  des  peuples;  il  a  fallu  que  les 
.M'ivcrnemenls  eux-mêmes  sentissent  tous 
•  s  avantages  qu'ils  en  pouvaient  retirer;  il 


a  fallu  que  le  sentiment  d'un  potriotisnio 
exclusif  fût  établi  par  une  foule  de  circons- 
tances qui  ont  mis  les  hommes  de  tous  les 
()ay$  à  même  de  se  mieux  connaître;  il  a 
aliu  que  les  citoyens  commençassent  à 
s'apercevoir  qu'on  pouvait  préférer  sa  na- 
tion sans  pour  cela  souhaiter  la  ruine  du 
toutes  les  autres;  comme  les  membres  d'une 
famille  peuvent  se  chérir  sans  vouloir  dé- 
truire des  familles  voisines;  il  a  fallu  qu'on 
arrivât  à  cette  pensée  qui  s'accréditera  tous 
les  jours,  c'est  que  le  bien-ôlre  des  autres 
peuples  n'est  point  à  notre  détriment,  et 
(fue  plus  les  pays  qui  nous  entourent  sont 
riches,  plus  nous  devons  nous  enrichir  aussi, 
car  il  n'y  a  jamais  rieii  à  gagner  avec  les 
mendiants;  il  a  fallu, en  un  mot,  que  les  véri- 
tables principes  de  l'économie  politique  eus- 
sent pénétré  dans  le  monde. 

El  encore,  malgréces  précédents  favorables, 
combien  l'honorable  orateur  n'a-t-il  pas  été 
en  butte  aux  vues  étroites  de  l'intérêt  per- 
sonnel mal  éclairé,  etaux  sentiments  aveugles 
de  la  nationalité?  Combien  de  préjugés  que 
les  raisonnements  n'ont  pu  vaincre  1  Ces 
lois  elles-mêmes  sont  loin  des  principes 
établis;  mais  n'importe  :  les  principes  ont 
été  proclamés;  ils  sont  reçus  auiourd'hui  mal- 
gré quelques  contestations  :  tôt  ou  tard  ils 
amèneront  leurs  conséquences;  et,  puisque 
les  esprits  d'élite  ont  été  assez  forts  pour 
les  supporter,  les  résultats  sontinévital)les  ; 
car,  encore  un  coup,  c'est  l'intelligence  qui 
réj^it  h  monde. 

Mais  ne  nous  abusons  point  sur  ce  mot, 
prenons-le  dans  toute  l'étendue  de  son  acecp- 
tion.  Quand  nous  disons  l'intelligence,  nous 
disons  aussi  le  sentiment  moral,  car  tous  les 
deux  se  perfectionnent  ensemble.  Loin  de 
nous  celte  erreur  funeste  que  nous  corrom- 
pons notre  cœur  en  développant  les  facultés 
de  notre  esprit;  c'est  encore  là  un  des  senti- 
ments du  xviii*  siècle.  Le  philosophe  dii» 
Genève  disait  :  Isolement^  ignorance  :  tel  est 
Vilai  naturel  de  Vhomme,  Et  nous  ,  nous 
disons,  civilisation,  c'est-à-dire  libre  com- 
munication entre  tous;  d'où  résultent  et  le 
bien-être,  et  la  dignité  de  l'espèce  humaine, 
et,  par  conséquent,  ses  plus  nobles  vertus; 
voilà  sa  véritable  nature,  c'est  ce  que  doit 
sentir  tout  législateur.  Aussi  le  plus  éclairé 
ne  sera  pas  seulement  le  plus  habile,  il 
sera  aussi  le  plus  moral,  le  plus  favorable  à 
l'humanité,  le  plus  dévoué  aux  progrès  des 
lumières;  car  toutes  ces  choses  se  tiennent 
et  vont  de  pair.  Après  avoir  étudié  l'état 
réel  delà  société,  il  recueillera  précieusement 
tous  les  éléments  du  bien  qui  s'y  rencontrent 
pour  qu'ils  croissent  et  se  développent;  et, 
autant  que  possible,  il  détruira  les  tois  qui 
ne  sont  que  l'expression  des  mauvais  pen- 
chants de  l'homme  :  voilà,  comment  n  lui 
est  donné  d'agir  sur  les  mœurs. 

Par  exemple,  qui  doute  que,  parmi  nous, 
l'abolition  de  la  loterie  n'ait  été  une  loi  d'une 
salutaire  influence?  Qui  doute  que  cette 
perspective  d'une  grande  somme  acquise 
tout  à  coup  et  ^ns  travail ,  cette  am(»rcf^ 
trompeuse  où  tout  était  calculé  pour  nourrir 
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resijéraDce  du  pauvre  et  le  frustrer  de  ses 
sacrifices,  qui  doute  que  les  pièges  tendus  à 
la  cirédulite«  cet  appel  continuel  à  toutes  les 

1)assions,  n*aientfait  qu'entretenir  la  paresse, 
6  désordre  et  Timmoralité  parmi  les  peu- 

.  pies? Chacun  sait  que  la  loterie  était  une  des 
sources  fécondes  de  nos  yoIs  domestiques, 
de  toute  espèce  de  crimes?  Aussi  devons- 

•  nous  féliciter  le  législateur  d'avoir  aidé  à 
sauver  la  société  en  abolissant  cet  impôt 
désastreux  ?  Les  progrès  de  l'industrie  et 
des  lumières,  le  goût  du  travail  et  la  sa- 
tisfaction qu'on  en  retire  ont  pénétré  dans 
les  plus  basses  classes,  et  les  ont  détachées 
insensiblement  d'un  jeu  cruel  où  depuis  si 
longtemps  elles  étaient  prises  pour  dupes; 
de  meilleures  mœurs,  filles  de  la  civilisa- 
tion, accompliront  leur  inQuence  sur  toutes 
les  mauvaises  lois  ;  mais  le  devoir  du  légis- 
lateur no  serait  pas  d'attendre  ces  modifica- 
tions morales;  il  devrait,  au  contraire,  aider 
mœurs,  favoriser  leurs  progrès,  et  travailler 
sans  cesse  h  leur  amélioration. 

C'est  par  de  tels  moyens  que  le  législa-* 
teur  peut  s'associer  à  l'œuvre  de  Dieu  lui- 
même;  car  il  entre  dans  le  dessein  de  la 
Providence  que  l'espèce  aille  toujours  en 
s'améliorant.  Plus  une  société  s'avance  dans 
le  temps,  plus  les  rapi)orts  qui  existent 
entre  les  hommes  se  multiplient,  plus  aussi 
80  perfectionnent  les  inlelliKences ,  par 
conséquent,  le  sentiment  moral,  par  consé*^ 
quent,  les  mœurs.  Quoique  dans  l'antiquité 
les  progrès  fussent  moins  répandus  que  de 
nos  iours,  ils  existaient  pourtant,  et  celte 
tendance  au  perfectionnement  se  peut  dé- 
couvrir chez  les  Romains  eux-mêmes,  dont 
on  a  si  fort  vanté  les  premiers  temps.  Je 
n'en  veux  pas  d'autres  preuves  que  deux 
lois  :  l'une  publiée  sous  Romulus,  l'autre 
sous  Alexandre  Sévère.  La  première  per- 
mettait à  un  homme  de  répudier  sa  femme 
lorsqu'elle  était  convaincue  d'avoir  préparé 
des  poisons,  d'avoir  substitué  ses  enfants 
à  d'autres,  de  s'être  servie  de  fausses  clefs, 
et  d'avoir  été  coupable  d'adultère;  la  se- 
conde de  ces  lois,  au  contraire,  non-seule* 
ment  enlevait  au  père  le  droit  de  faire  mou- 
rir ses  enfants,  mais  encore  elle  ordonnait 
que  ce  fussent  les  magistrats  qui  seuls  pus- 
sent infliger  la  peine  prescrite  par  le  père. 
Ainsi,  à  Porii^ine  de  la  société  romaine,  en 
ces  temps  d'innocence  et  de  pureté,  la  loi 
supposait  qu'une  femme  pouvait  être  em- 
poisonneuse, marâtre,  voleuse,  adultère,  etc.  ; 
au  siècle  des  empereurs,  temps  de  déca- 
dence et  de  corruption,  la  loi  arrachait  aux 
pères  un  droit  odieux,  et,  du  moins,  sou- 
mettait le  caprice  et  la  violence  aux  salu- 

,  laires  lenteurs  des  formes  judiciaires. 

Déjà  se  faisaient  sentir  les  heureuses  in- 
fluences du  christianisme.  C'est  à  ce  fuit 
si  important  des  temps  modernes  que  sont 
dus  les  heureux  développements  des  so- 
ciétés humaines;  c'est  le  christianisme  qui, 
en  proclamant  la  loi  de  liberU^  a  brisé  le 
joug  de  la  fatalité  qui  pesait  sur  le  monde, 
et  lorçait,  en  quelque  sorte,  le  genre  humain 
à  tourner  dans  le  même  cercle.  La  légisfla- 
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tioo»  à  cette  époque,  ne  servait,  commerça 
l'avons  déjà  dit,qu'à  régularisercemoaTeii-  < 
et  à  le  rendre  moins  pénible;  mais  die* 
pouvait  que  bien  peu  sur  une  civilt^:: 
où  la  première   condition  d'existeoee  t. 
l'esclavage  des  deux  tiers  de  la  popoialjrt 
pour  ces  deux  tiers,  on  le  seotbiea^iiL' 
avait  ni  mœurs,  ni  lois.  Des  hommesy))!: 
aux  dures  conditions   de  la  brute  i  ra- 
geaient l'individualité  de  la  bmte.  l^cv» 
n'était  qu'un  instrument,  et  ces  ioslro:-  * 
entreeuxn'avaientaucun rapport possiLt.  • 
n'étaient  point  une  société,  ni  même  de ':v 
ciété  ;  c^était  une  agrégation  en  dehc'fs.: 
tous   les  intérêts  communs;  ils  parVi''. 
comme  un  cheval  traîne  ,  comme  ud  h*.  . 
porte  ;  c'était,  pour  les  membres  de  li»> 
dation,  un  avantage  de  plus,  voilà  tout. 

Et  cependant ,  telle  est  l'action  puifs::.':!? 
de  la  civilisation,  le  perfectionnemeoi  >'->• 
rait  quoique  avec  lenteur;  les  forc«Jtf*  i.- 
teliigence,  en  s'exerçant,  faisaient  qu^'^'S 
idées  d'ordre,  de  justice,  d'humamie^-'.v 
traient  à  travers  le  chaos  et  lesté^.ficîN 
D'abord  la  poésie  commença  à  ciuh>er  t 
peuples.  Dépositaire  des  faits  eldo'/'- 
lions,  elle  intéressa  les  hommes  d'une, 
ration  aux  hommes  de  la  génération  \r- 
dente;  elle  donna  aux  enfants  le  diV: 
voir  des  ancêtres  honorables ,  et  de 
après  eux  une  mémoire  respectée;  e!.  ' 
lébra  les  actions  éclatantes,  et  quelj'i' 
aussi  les  actions  utiles  aux  hommes,  t-^' 
ainsi  que  ces  premiers  et  brilianls  essaie . 
l'intelligence  numaine  se  rattscliaivui: > - 
jours  à  des  idées  d'ordre,  de  morale  cl . 
vertu.    Plus   lard ,     l'écriture  succ«ia  *. 
rhy  thme  et  à  la  musique  ;  les  lettres  a!;*  -^- 
tiques,  à  leur  tour,  devinrent  les  vérmi  ' 
filles  de  mémoire.  Dès  lors  l'histoire  *  -- 
d'être  une  tradition  populaire  avec  ses  u  • 
et  ses  merveilles.  La  raison  n'admiilf-^î'* 
qu'avec  réserve;  avant  de  les  consigner,  i 
les  soumit  à  l'examen  des  probabilii-* 
dans  le  doute,  elle  ne  les  admettait  i>a> 
de  certaines  précautions. 

Ces  mêmes  faits,  une  fois  fiïfe:*' 

(procédés  matériels  et  immuables, (it>  • 
e  patrimoine  de  tous  les  lieux  et  de  i  ^^  ^ 
temps.  Soumis  à  un  examen  plus  »}-    •• 
on  en  put  tirer  des  leçons  plus  «n'^"  ; 
philosophes  s'en  emparèrent;  ilstft-'' ' 
non-seulement  les  mœurs,  lesusj:'^-' 
aussi  les  actions  des  hommes  qu|M 
rent  devant  le  tribunal  de  la  conscir' 
en  déduisirent  des  principes  si  écia'^'''* 
vérité  qu'il  ne  fut  plus  possible  d'ern'  '* 
ter  l'évidence.  C'est  ainsi  que  je  mo!-*  -^^^ 
anciens,  malgré  son  organisation  »'| •':''*; 
se  préparait  à  l'ère  nouvelle  qui  allai' •* 
vrir  devant  lui  et  lui  succéder. 

Les  rudiments  en  furent  longî^"/. 
rieux;  les  conséquences  du  cliriîii^' ' 
se   firent  attendre  encore  Lien  "^*V',.^ 
avant  de  pénétrer  l'essence  mémo  de  ••  - 
nisation  sociale.  Heureusement.  le  K'. 
était  dans  le  monde,  et  tout  prin^'l'^.  ; 
alors  qu'il   est  connu,  est  ludestruc^  • 
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T^ntAt  les  lois,  tanlAt  les  mœurs,  tantôt  les 
f  /2reurs  et  les  lois  réunies  Tont  retardé  dans 
s^ou  développement;  mais  il  dominait  les  lois 
v^\  \cs  mœurs;  car,   malgré  la  barbarie,  le 

^riDcipe  chrétien  était  au  fond  de  toutes 

choses. 

Maintenant  donc  que  sa  mission,  dégagée 
lies  ténèbres,  s*accomplit  avec  plus  d*évi> 
cJ  €Oce;  maintenant  que  le  christianisme  a  per- 
Tectionné  Tindividu  et  réhabilité  Thumanité 
tout'entière;  maintenant  nue  la  loi  divine,  la 
loi  de  liberté  reçoit  sa  pleine  exécution  et 
l>orte  le  genre  humain  dans  les  voies  d*un 
l^erfectionnement  indéfini,  le  devoir  imposé 
a  la  loi  de  Thomme  est  de  diriger  le  mouve- 
ment progressif.  Jamais  Taction  de  la  loi 
sur  les  mœurs  ne  fut  plus  clairement  indi- 
quée,louteS  les  fois  qu*elle  saura  les  connaître 
et  s*y  associer;  jamais  son  impuissance  ne 
^era  mieux  constatée,  quand   elle  voudra 
s*opposer  à  la  marche  de  Jeurs  développc- 
^nenls.Pour  se  résumer,  disons  que  les  lois 
d'une  société  sont  dans  ses  mœurs  ;  que  le 
devoir  et  le  mérite  du  législateur  sont  de 
découvrir  quelles  sont  ces  lois  et  de  les  pro- 
Kuulguer;    que  plus  les  lois  promulguées 
SrODt  conformes  aux  lois  réelles,  c'est-à-dire 
s^^nt  l'expression  fidèle    des  mœurs  ,  plus 
celles  auront  de  force  et  de  durée  ;  mais  que 
»i,  au  contraire ,  elles  se  trouvent  opposées 
AUX  mœurs,  nécessairement  elles  doivent, 
€lans  cette  lutte ,  finir  par  succomber  devant 
1  es  mœurs ,  tout  en  contrariant  le  mouve- 
xiicnt  de  perfection  auquel  il  n*est  point  de 
fr>ociété  oui  ne  soit  appelée.  Ajoutons  que  le 
s>ecoDd  aevoirdu  législateur,  non  moins  im- 
|">érieux  que  le  premier ,  est  de  s'associer 
a  ce  mouvement  progressif  et  de  l'aider  par 
tous  les  moyens  qui  sont  en  sa  puissance. 
Cecùté  moral  du  travail  du  législateur,  qui 
n'avait  que  peu  d*ex(ension  dans  les  temps 
anciens,  et  est  encore  au  môme  point  aujour- 
d'hui, parmi  les  peuples  d'Orient,  trouve  sur- 
tout son  application  parmi  les  Européens  de 
nos  jours,  et  les  Américains,  peuples  mo- 
dernes chez  lesquels  il  est  aisé  d'apercevoir 
et  défavoriser  les  conséquences  du  principe 
cbrélieo  dans  le  monde. 

LOIS  SLR  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 
—  Les  lois  qui  ont  régi  l'instruction  pu- 
hYu\ue  en  France,  dans  ses  diverses  évolu- 
tions h  travers  la  marche  du  temps,  doivent 
priaci{>alemeul  fixer  notre  attention.  Nous 
croyons  toutefois  devoir  nous  borner  au 
l«:ile  et  à  exposer  les  motifs  des  lois  prin- 
cijiales  qui  ont  régi  cette  matière.  Nous 
parlerons  donc  des  lois  du  10  mai  1806 
(création  de  l'Université ];  17  mars  1808, 
{on^nisation  de  l'Université)  et  des  suivantes 
'}ui  nous  paraîtront  les  plus  capables  do 
constater  les  modifications  et  les  progrès  de 
riustructiou  publique  en  France. 

Loi  relative  à  la  formation  d*une  Iniffr- 
sité  impériale^  et  aux  obligations  particu- 
lières des  membres  du  corps  enseignant» 

10  m»i  1806. 
>apo1éon,  par  la  grâce  de  Dieu  ei  les  consiUu- 


tionsdela  République,  empereur  des  Français,  à 
tous  présents  el  à  venir,  salul. 

Le  Corps  législatif  a  rendu,  le  10  mai  1S06,  le 
décret  siiivanu  conrormément  à  la  proposition  faite 
au  nom  de  Tempereur,  cl  après  avoir  entendu  les 
orateurs  du  conseil  d*Etat  el  des  seciions  du  Tribu- 
nal le  luènic  jour. 

DÉCRET. 

Art.  l<'.  II  sera  formé,  sons  le  nom  à*Vnhenilé 
impériale^  un  corps  cliargé  exclus! veinent  de  ren- 
seignement et  de  réducalion  publique  dans  tout 
Peuipire. 

Art.  2.  Les  membres  du  corps  enseignant  con« 
tracteront  des  obligations  civiles,  spéciales  et  teio- 
poi'aires. 

Art.  3.  L*organisation  du  corps  enseignant  sera 
présentée  en  forme  de  loi,  au  Corps  législatif,  à  la 
session  de  1810. 

Collationné  à  roriginal,  par  nous,  président  e^ 
secrétaires  du  Corps  législatif. 

Signé:  Fontanfs,  président  ; 

Deribcs,  huv\iRB, 
P.  S.  GuÉRiN,  Jacomet,  secret. 

Mandons  el  ordonnons  que  les  présentes,  revêtues 
des  sceaux  de  TCiat,  insérées  au  Bnlletin  de»  loi», 
soient  adressées  aux  cours,  aux  tribunaux  et  aux 
autorités  adminislnitives,  pour  qu'ils  les  observent 
et  les  fassent  observer  ;  et  notre  grand  juge  minis- 
tre de  la  justice  est  chaigé  d'en  surveiller  la  publi» 
cation. 

Donné  en  notre  palais  de  Saint-Cloud,  le  iO 
mai  1806. 

Signé:  Napol^oh. 

Vu  par  nous,  arcbicbancelier  de  \*emplre. 

Signé  :  CambacérU. 

ParPempereur,  le  ministre  secrétaire  d'Euit, 

Signé:  U.-B.  Marct. 

Le  grand  juge  ministre  de  la  justice, 

Signé  :  Régnibr. 

Motifs  de  la  loi  relative  à  la  formation 
d'un  corps  enseignant.  —  Je  ne  viens  point. 
Messieurs ,  vous  soumettre  un  nouveau 
plan  d'éducation,  ni  vous  proposer  de  reo* 
verser  ce  qui  a  été  fait  denuis  quelques 
années  pour  l'instruction  publique.  Le  pro^ 
jet  que  Sa  Majesté  impériale  et  royale  me 
^'.liarge  de  vous  présenter  n'est  que  la  s.ubs- 
tance  et  comme  le  prélude  d*une  loi  nlus 
complète  qui  doit  vous  ôtre  soumise  dans 
une  de  vos  sessions  prochaines;  il  n'a  pas 
pourobjet  de  détruire,  mais  deconsolider  les 
institutions  nouvelles,  d'en  lier  entre  elles 
les  diverses  i)arlics,  d'en  établir  d'une  ma- 
nière invariable    les   rapports  nécessaires 

avec  l'administration  générale. 

La  formation  d*un  corps  enseignant  suflira 
pour  atteindre  à  ce  but,  et  ce  seul  principe, 
par  la  sanction  solennelle  qu'il  recevra  de 
vos  suffrages,  va  devenir  la  base  fonda- 
mentale sur  laquelle  doit  reposer  tout  le 
système  dg  féducation  de  la  jeunesse. 
Permettez  -  moi  de  vous  offrir  quelques 
considérations  générales  sur  cotte  matière 
importante;  et,  en  comparant  ce  qu'était 
l'instruction  en  France  il  y  a  vinst  ans, 
h  ce  qu'elle  est,  à  ce  qu'elle  sera  dans  le 
nouvel  ordre  de  choses,  vous  reconnattrox 
l'esprit  d'un  gouvernement  qui,  obligé  d'é  • 
tendre  à  la  lois  ses  soins  bienfaisants  sur 
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tous  les  poÎDts  de  Tédifice  social,  ébranlé 
ou  détruit  par  les  secousses  révolution-^ 
naires,  se  Mte  d'en  soutenir  '  et  d'en  raf- 
fermir les  parties  faibles  et  i chancelantes; 
répare,  en  Taméliorant,  ce  qui  n'était  qu'en- 
dommagé ;  reconstruit  sur  un  plan  plus 
vaste  ce  qui  n'avait  pu  échapper  a  la  des- 
truction ,  et  donne  au  tout  cet  ensemble  qui 
seul  peut,  lui  assurer  une  existence  durable. 
Vous  me  pardonnerez»  Messieurs,  si, 
conduit  par  la  nature  même  de  la  question 
qui  va  ra'occuper  à  vous  entretenir  quel- 
ques instants  d'un  sujet  aussi  rebattu  que 
celui  de  l'éducation,  il  m'arrive  de  rappeler 
des  vérités  triviales,  quoique  trop  souvent 
méconnues  ;  d'invoquer  des  principes  qui 
ne  devraient  être  nouveaux  pour  personne, 
Qt  qui  ne  le  sont  pas  surtout  pour  la  sage 
assemblée  à  laquelle  je  m'adresse.  Mais  le 
plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  d'une  loi, 
est  de  montrer  que  les  bases  sur  lesquelles 
elle  s'appuie  sont  des  vérités  de  tous  les 
temps;  et  en  vous  développant  ce  que  le 
gouvernement  a  fait  et  se  propose  de  faire 
jiour  l'instruction  publique,  je  m'applaudis 
de  n'avoir,  en  quelque  sorte,  à  vous  ollrir 
i^ue  le  résumé  de  ce  qui  a  été  écrit  de  plus 
incontestable  sur  celle  matière. 

Peul-ôtre  aussi  ce  détail,  que  l'on  pourrait 
trouver  superflu  si  je  le  donnais  avec  la 
])rétenlion  d'éclairer  des  législateurs  ,  pa- 
raîtra-t-il,  considéré  sous  un  autre  point  de 
vue,  une  réfutation  solennelle  et  victorieuse 
iles  calomnies  que  la  malveillance  et  Tin- 
térôt  publient  tous  îes  jours  contre  le  sys- 
tème d'éducation  adopté  par  le  gouverne- 
ment. On  verra  ce  qu'il  faut  penser  des 
reproches  qu'on  adresse  à  nos  lycées,  et  s'il 
est  vrai,  compae  certaines  gens  voudraient  le 
faire  croire,  que  ces  établissemenls  ne  soient 
]>ropres  qu'à  former  une  seule  classe  de 
citoyens;  tandis  que  les  élèves  qui  y  sont 
admis,  grâce  à  la  munificence  et  à  la  sage 
prévoyance  de  l'Etat,  ont  tous  les  moyens 
d'acquérirles  connaissances  nécessaires  pour 
suivre  une  carrière  quelconque,  pour  arriver 
aux  fonctions  les  plus  importantes,  soit  dans 
le  militaire,  soit  dans  le  civil. 

L'éducation  qui,  parmi  les  peuplades  sau- 
vages, se  borne,  à  peu  de  chose  près,  è  fa- 
voriser le  développement  des  forces  phy- 
siques, a,  chez  les  nations  civilisées,  un 
but  d^une  toute  autre  importance  et  bien 
plus  difficile  à  atteindre,  celui  de  faire  par- 
courir à  l'enfance  de  l'homme  les  mêmes 
•  ]>ériodes  qu'a  parcourues  l'enfance  des  peu- 
.{tles;  à  le  conduire,  comme  par  enchante- 
nient,  et  en  quelques  années,  au  point  où 
la  société  n'est  parvenue  qu'après  une  lon- 
jgue  suite  de  siècles;  enfin,  de  lui  abréger 
à  la  fois,  et  de  lui  faciliter  la  route  par  tous 
les  moyens  que  les  lettres,  les  sciences,  les 
arts  ont  rois  à  notre  disposition.  C'est  le 
sage  emploi  de  ces  moyens  qui,  sans  épui- 
ser celte  plante  nouvelle,  peut  lui  donner 
une  maturité  précoce;  qui,  sans  surdiargor 
colle  jeune  tête,  peut  l'enrichir  des  trésors 
d'une  vieille  expérience. 
8i  l'Europe  est  enfin  sortie  de  cet  état  de 


barbarie  et  d'abrutissement  oii  elle  fut  n 
longtemps  plongée,  h  oui  en  est-elle  r^ki!* 
ble ,  sinon  aux  grands  écrivains  de  rila.,: 
et  de  la  Grèce,  les  plus  précieux  el  presju 
les  seuls  restes  de  l'antiquité  qui  soi^  : 
échappés  aux  naufrages  des  temps.  C'est  it- 
tude  de  ces  génies  immortels  qui  a  diss  - 
la  rouille  épaisse  dont  nos  esprits  éUi. 
couverts,  qui  leur  a  inspiré  le  sentiment  h 
beau  dans  tous  les  genres,  leur  a  donné  it::i 
élévation  qui  seule  rend  capable  di^s  |h') 
grandes  choses,  les  a  dirigés  vers  les i^ 
naissances  les  plus  utiles,  les  a  rois  sv  : 
voie  des  découvertes  les  plus  sublimes. 

Qui  pourrait  nier  l'influence  des  letlrtscn 
méconnaître  leurs  bienfaits^  AhisansdouK 
cet  excès  d'aveuglement  et  d'ingratitude, in- 
sérait un  présage  certain  du  retour  à  la  bar- 
barie ,  n'entrera  jamais  dans  l'esprit  de> 
Français,  auxquels,  plus  qu'à  tous  les  autres 
peuples,  semblent  être  dévolues,  coanoef^r 
droit  d'héritage,  ces  richesses  de  laltea- 
ture  antique,  et  qui  seuls  ont  oaiurslii^ 
parmi  eux  cette  délicatesse  et  cette  \my. 
de  goût  qui  rappellent  les  beaux  siècles  dV 
thènes  et  de  Rome. 

Cette  prééminence ,  que  nous  obtenft^* 
dans  tout  ce  qui  tient  à  l'esprit  et  3ii  g'^. 
et  qui  n'est  pas  môme  contestée  parnw> 
vaux,  nous  la  devons  peut-être  è  une  as 
bien  glorieuse:  à  ce  que  le  sangfranrni<t. 
point,  depuis  quatorze  siècles,  été  alttr-  •' 
le  mélange  d'un  sang  étranger.  Les  Sim- 
sins  n'ont  paru  sur  notre  territoire  quej^'J 
l'illustrer  par  une  défaite  éclatante.  Les  > '• 
raands,  malgré  la  faiblesse  des  succis^^i'^ 
de  Charlemagne,  ont  inutilement  assiège  Pr 
ris  ;  et  il  semble  que  nous  ne  leur  ayons  [nf- 
mis  de  s'établir  sur  notre  territoire  (|uef')"r 
les  envoyer  conquérir  l'Angleterre.  L  Xny  '| 
lui-même,  que  la  trahison  a  une  femme  an;: 
introduit  dans  le  cœur  du  royaume,  en  L 
bientôt  chassé  par  le  bras  d'une  femme:  «■ 
sortequ'il  serait  difficile  de  dire  s'il  est{lu> 
honteux  pour  lui  d'élre  entré  en  France  qu 
d'en  être  sorti. 

Les  Franks,  qui  durent  la  conquête '^'> 
Gaules   plutôt   a   leur    cournge  qu'à  1'- 
nombre,  prirent  les  mœurs  des  vaincus,  v- 
depuis  Jules  César,  avaient  adopté  Cfll'<  -  " 
Romains.  Ce  sont  eux  qui  nous  ont  i"'^ • 
nos  usages,  nos  lois,  notre  langue,  ^i'"'*  ^* 
téralure  est  formée  sur  la  leur  el  »''  '  " 
des  Grecs,  dont  nous  avons  emprufll^*-' 
une  foule  de  mois,  et  surtout  les  Icrct^  '^ 
sciences  el  des  arts.  On  ne  peut  doncr"^" 
quenen  doute  que  l'élude  des  lang'je>  ^^* 
ciennes  ne  soit,  chez  les  modernes,  ft  >— 
cialement  chez  les  Français,  la  clef  dts»»* 
très  connaissances. 

La  nécessité  d'étudier  les  langues  anf  f 
nés  et  les  auteurs  classimics  a  été  o»?^'^ 
crée  par  le  gouvernement  dans  toutes»^  ' 
sur  l'instruction  publique.  Mais,  P*r^^"!V 
a  reconnu  que  le  temps  qu'on  «lon»ii  »^1 
les  universités  à  l'élude  des  sciertces  ^  ^ 
insuffisant,  ou  au  moins  mal  cniplt^  -  ;  l '^ 
qu'il  a  pris  l(»s  movona  de  rcméd'^r  *  , 
abus,  on  s'est  hâté  île  publier  que,  dm  ^ 
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lycées,  on  s^occupait  presque  exclusivement 
lies  mathérnatiques  et  qu'on  y  négligeait  les 
loitres.  li  est  temps  d'éclairer  l'opinion,  et 
travertir  enfin  les  pères  de  famille  Qu*on 
leur  en  impose  quand  on  leur  dit  que  rétu- 
iJe  des  mathématiques  est  exclusive  dans  les 
lycées,  ou  même  qu'elle  y  nuit  è  celle  des 
langues.  On  abuse  également  de  leur  crédu- 
lité, quand  on  cherche  à  leur  persuader  que 
ces  établissements  ont  uniquement  pour  but 
de  faire  des  hommes  de  guerre.  Si  une  nnr- 
tie  des  formes  militaires  a  été  introduite  clans 
les  lycées,  c'est  qu'on  a  reconnu  combien 
ces  formes  étaient  favorables  à  Tordre,  sans 
lequel  il  n'y  a  pas  de  bonnes  études.  On  a 
aussi  pensé  que  les  exercices  militaires,  em- 
l>\oyés  sobrement  et  dans  les  dernières  an- 
nées  de   l'éducation,    auraient    le  double 
a%'antdge,  et  de  développer  les  forces  des 
élèves,  et  de  les  accoutumer  au  nort  et  au 
/uaniement  des  armes,  ce  qui  abrège  leur 
travail  et  accélère  leuravancement  lorsque  la 
loi  de  la  conscription  les  appelle  au  service  de 
lEtat. 

De  même,  le  gouvernement  a  jugé  que 
Télude  des  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques était  le  complément  de  toute  éducation 
libérale,  soit  parce  que  ces  connaissances 
dont  d'une  utilité  immédiate  dans  beaucoup 
^c  conditions  de  la  vie,  soit  parce  qu'elles 
c'iendenl  la  sphère  des  idées,  et  qu'elles 
douuent  la  clef  d*une  foule  de  phénomènes 
que  nous  offrent  à  chaque  pas  la  nature  et  la 
société,  et  dont  il  est  honteux  de  ne  pouvoir 
se  rendre  compte. 

Il  faut  pourtant  Tavouer,  ces  imputations 
ilu*on  s*e$t  plu  surtout  à  diriger  contre  les 
JycëeSv  au  moment  où  ils  commençaient  à 
^'établir,  perdent  beaucoup  de  leur  crédit, 
r.ujourd*hui  ()ue  la  plupart  de  ces  écoles  sont 
ii:jrjs  la  situation  la  plus  florissante,  et  que  des 
^uccès  publics  dans  tous  les  genres  d'ins- 
truction ferment  la  bouche  à  leurs  détrac- 
leurs.  Mais  il  est  une  espèce  d'incrédules  que 
révideuce  même  ne  peut  pas  convaincre, 
Varce  quMls  ont  intérêt  à  ne  pas  croire  ce 
dont  irous  leur  offrez  la  preuve.  Tels  sont 
ceux   qui,  sans  mission  et  sans  talents,  se 
>«   soBt  accoutumés  à  exploiter  Téducalion 
de  la  jeunesse  comme  une  propriété  exclu- 
>ife,  et,    craignant  une  concurrence  dange- 
f**use  et  une  comparaison  qui  mettrait  leur 
iiuîlilé  au  grand  jour,  regardent  comme  des 
MuHiins  personnels  tous  ceux  qui  courent 
la  uiônie  carrière.  Les  Ivcées  sont  principa- 
lifxu'Ul  en  butte  à  leur  haine  et  leurs  calum- 
f)i*'S,  Quand  ils  ne  peuvent  pas  les  attaquer 
i.»u^  lerapportderinstruclion,ilsse  rejettent 
^\jt  la  religion  et  sur  les  mœurs. 

A  les  en  croire,ccsdeuxbasesfondamenta- 
\i  3  Jcréducatlondela  jeuncssesontcomplées 
I  itur  rii*u  dans  les  écoles  nouvelles.  Tous 
I  »  reproches  qu'on  peut  faire  dans  ce  genre 
oijs  institutions  révolutionnaires,  qui  sacri- 
tiiieiit  plus  ou  moins  au  délire  du  moment, 
Ils  ii'S  acruraulent  pour  les  adresser  aux 
l\récs.  Heureusement,  le  gouvernement  a 
;Vi>  soin  de  leur  répondre  d'avanre.  CJu'ils 
uavieiil  la  loi  sur  les  lycées,  et  ils  verront 


aue  les  devoirs  religieux  y  sont  prescrits 
'une  manière  spéciale;  que  les  exercices 
religieux  recommandés  par  les  règlements  ' 
sont  confiés  aux  soins  d*un  aumônier  attaché 
à  chacun  de  ces  établissements;  ils  verront 
quelles  précautions  ont  été  prises,  quelle 
surveillanceétabliepourécarterdelajeunesse 
tout  ce  qui  pourrait  tendre  h  corrompre  ses 
mœurs,  dont  l'ordre  et  la  discipline  sont  là, 
plus  que  partout  ailleurs,  une  sûre  garantie. 
On  peut  môme  assurer  que,  sous  ces  deux 
rapports,  les  lycées  n'ont  rien  h  envier  aux 
anciens  collèges,  puisque  ce  qui,  dans  ces 
derniers,  était  en  grande  partie  h  la  dispo- 
sition des  chefs,  et  pouvait  recevoir  plus  ou 
moins  d'extension  de  leur  volonté  particu- 
lière, est,  dans  les  premiers,  déterminé  ex- 
pressément par  la  loi  qui  eu  a  réglé  la  disci- 
pline. 

Les  bases  de  l'éducation  étant  bien  déter- 
minées, si  on  ne  l'envisageait  que  par  rapport 
à  l'individu  qui  la  reçoit,  le  gouvernement 
pourrait  l'abandonner  à  la  sollicitude  pa- 
ternelle, et  n'en  faire  que  l'objet  d'une  sur- 
veillance générale.  Mais  il  est  un  autre  point 
de  vue  sous  lequel  elle  doit  être  considérée. 
C'est  à  elle  qu  il  appartient  de  former  les 
fonctionnaires  publics,  c'est-à-dire  les  hom- 
mes dontlacapacitéetleslumières  constituent 
la  force  des  Etats,  et  dont  les  opinions  in- 
fluent d'une  manière  si  puissante,  soit  en 
bien,  soit  en  mal,  sur  toutes  les  classes  de  la 
société  avec  lesquelles  ils  sont  continuelle- 
ment en  contact;  et  par  les  fontionnaircs 
publics,  je  n'entends  pas  seulement  ceux 
auxquels  le  gouvernement  a  délégué  une 
partie  de  ses  pouvoirs,   qui  occupent  les 

f places  administratives  ou  qui  siègent  dans 
es  tribunaux  ;  j'entends  aussi  toutes  les  per- 
sonnes revêtues  d*un  caractère  public,  les 
ministres  des  cultes  chargés  du  dépôt  augusto 
de  la  religion,  les  avocats  qui  interprètent 
Ws  lois,  les  notaires  qui  rédigent  les  volontés 
des  citoyens,  les  instituteurs  de  la  jeunesse 
auxquels  l'Etat  confie  ses  ulus  chères  espé- 
rances. 

L'éducation  de  tels  hommes  pourrait-elle 
être  totalement  abandonnée  à  l'insouciance 
ou  aux  caprices  des  particuliers?  Le  gouver- 
nement, qui  connaît  la  nature  et  l'étendue 
des  besoins  de  l'Etat,  n'est-il  pas  dans  l'o- 
bligation de  préparer  d'avance  les  ressorts 
les  plus  importants  du  corps  politique?  N'est- 
il  pas  personnellement  reS|>onsable  des  fonc- 
tionnaires qu'il  admet  au  partage  de  l'auto-  , 
rite  (jui  lui  est  conliée  pour  le  bonheur  du 
peu|)le?Et  comment  pourrait-il  en  répondre, 
s'il  était  étranger  à  leur  éducation,  à  leurs 
mœurs,  à  leurs  connaiss.'^nces,  è  leurs  prin- 
cipes, et  si,  sur  des  points  aussi  importants 
et  qui  peuvent  seuls  éclairer  son  choix,  il 
était  réduit  h  s'en  rapporter  h  des  éfireuves 
toujours  insufllsantes  ou  à  des  informations 
si  souvent  trompeuses? 

Ainsi,  Messieurs,  legouvcrncmcnl  n'exerce 
pas  seulement  un  droit,  il  remplit  encore  un 
devoir  sacré  cpiand  il  intervient  dans  l'édu- 
cation de  l'i  jeunesse;  mais  c'est  en  vain  qu'il 
maniiicruil  la  r  ulc  qu'on  doit  suivre,  s'il 
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ne  rendait  encore  celle  route  praticable  et 
même  facile;  si,  en  ouvrant  la  carrière,  il  ne 
donnait  en  môme  temps  les  moyens  de  la 
parcourir  et  d'arriver  au  but.  Le  premier,  le 
plus  imraanqualile  de  ces  moyens,  n'est-il 
pas  rétablissement  d'écoles  où  la  capacité 
des  maîtres  cl  la  bonté  de  leur  méthode 
soient  sans  cesse  garanties  par  la  publicité 
même  des  leçons»  par  le  degré  d'instruction 
dont  ils  auront  dû  faire  preuve  pour  être 
déclarés  capables  de  communiquer  Tinstruc- 
tion  à  leurs  élèves,  par  les  examens  (ju'ils 
auront  subis  avant  d'obtenir  le  droit  d  exa- 
miner les  autres?  Ces  écoles,  soutenues  par 
la  protection  spéciale  et  placées  sous  la  sur- 
veillance immédiate  dugouvernement,  seront 
et  indépendantes  du  caprice  des  hommes,  et 
à  l'abri  du  danger  des  systèmes  et  des  fausses 
<Ioctrines.  Ces  avantages  sont  tellement  in- 
conleslables,  qu'on  voit  tous  les  jours  s'ac- 
croître  le  nombre  des  élèves  qui  suivent  les 
écoles  publiques,  et  qu'il  n'est  presque  point 
de  parents,  parmi  ceux  qui  ont  reçu  eux- 
mêmes  de  l'éducation,  qui  ne  placent  leurs 
enfants  ou  dans  les  lycées,  ou  dans  les  pen- 
sions qui  suivent  lès  lycées.  Et  ici,  Mes- 
sieurs, Tintérôt  public  est  entièrement  d'ac- 
cord avec  l'intérêt  particulier.  De  quelle 
importance  n'esl-il  pas,  en  effel,  pour  le 
gouvernement,  de  voir  croître  et  élever  sous 
ses  yeux  ces  jeunes  plantes,  l'espoir  de  la 
patrie;  de  les  réunir  dans  des  enceintes  où 
leur  culture  soit  conGée  à  des  mains  habiles 
et  pures;  où  le  mode  d'éducation  reconnu 
pour  le  meilleur  joigne  è  cet  avantage  celui 
d'être  uniforme  pour  tout  l'empire;  de  don- 
ner Jes  mêmes  connaissances,  d'inculquer 
les  mêmes  principes  h  des  individus  qui 
doivent  vivre  dans  la  môme  société,  ne  faire 
en  quelque  sorte  qu'un  seul  corps,  n'avoir 
qu'un  môme  esprit,  et  concourir  nu  bien  pu- 
blic par  l'unanimité  des  sentiments  et  des 
efforts  î 

Des  considérations  de  cette  importance 
suffiraient  pour  faire  donner  la  préférence  à 
l'éducation  publique  sur  l'éducation  parti- 
culière; et  quand  bien  même  on  accorderait 
que  celle-ci  peut,  dans  certains  cas,  avoir 
des  résultats  avantageux,  une  telle  question, 
qui  peut  intéresser  quelques  pères  de  fa- 
mille, mérite  à  peine  d'être  agitée  devant 
des  hommes  éclairés.  Combien,  en  effet, 
Irouvera-t-on  de  pères  qui  puissent  faire 
pour  leurs  enfants  les  frais  d'une  telle  édu- 
cation? Combien  d'instituteurs  pourront-ils 
s'y  adonner?  Et,  pour  ne  point  faire  mention 
du  faible  résultat  qu'ont  toujours  obtenu  les 
essais  de  ce  genre,  ce  mode  ne  préscnte-l-il 

1>as  rinconvéïiient  très-grave  d'occuper  un 
lomme  tout  entier  à  1  instruction  d'un  seul 
enfant?  Je  n'envisage  ici  que  sous  le  rapport 

Rolitique  cette  question  que  Quinlilien  el 
ollin  ont  discutée  dans  le  plus  grand  détail  ; 
et  je  ne  développerai  pas  les  motifs  qui  les 
ont  décidés  en  laveur  de  l'éducation  publi- 
que. Je  ne  parle  ni  de  l'émulation,  qui  no 
peut  exister  que  dans  les  grands  établisse- 
pients;  ni  de  l'avantage  d'accoutumer  les 
jeunes  élèves  h  une  vi«j  régulière,  avantage 


si  précieux  et  pour  la  santé,  et  pour  i^s 
mœurs;  ni  de  la  publicité  des  leçons  et  <W 
concours,  qui  donne  Ja  juste  mesure  du  Uv 
vail  et  du  talent;  ni  de  ces  amitiés  quelVr. 
contracte  dans  les  collèges,  et  qui  sont  m- 
vent  si  utiles  lorsqu'on  en  est  sorti;  ni  enin 
du  talent  que  déploie  toujours  un  maître  :j 
raison  du  nombre  de  ses  auditeurs. 

Ce  premier  point  décidé,  faut-il  aband*)!. 
ner  exclusivement  la  jeunesse  à  ceux  n\ 
relèvent  par  spéculation,  ou,  si  Ton  Te", 
par  goût  et  par  zèle,  mais  indépenddmru; 
de  la  surveillance  plus  ou  moins  imméd.;». 
du  gouvernement?  Doit-on  se  reposer dd:- 
qaement  sur  des  hommes  qui  peuvent,  i^r 
mille  motifs,  s'écarter  de  la  marche  jUi 
l'Etat  juge  )a  plus  utile,  et  qu'il  a  intérêt  ie 
voir  généralement  suivie?  Non,  Messieurs; 
il  est  de  là  plus  grande  importance  qu'il  y 
ait  des  maisons  publiques  où  l'on  s'allade 
scrupuleusement  h  la  méthode  consiicréefur 
l'expérience,  et  qui  servent  de  modèles  et  de 
types  aux  établissements  particuliers. 

Je  dirai  plus,  et  ici  j  en  appelle  Uous 
ceux  qui  ont  étudié  dans  les  établissemcus 
anciens  :  il  est  démontré  presque  imposa l* 
qu'il  y  ait  des  études  bonnes  et  com[ù'  i 
ailleurs  que  dans  les  grandes  maisons  d'r.:* 
cation,  telles  qu'étaient  autrefois  lesc'- 
ges,  et  que  sont  aujourd'hui  les  lycée -r. 
plusieurs    collèges   ou   écoles  second:.*^ 
communales.  La  raison  en  est  évidente  :  ^ 
enfants  pouvant  rester  dix  ans,  c'est-à-ir; 
depuis  huit  ans  jusqu'à  dix-huit,  dans  ui^ 
maison  d'éducation,  il  faut  qu'il  y  ait  d.i:.s 
un  établissement  complet  autant  de  prcfcf- 
seurs,  autant  de  répétiteurs  particuliers  q> 
de  cours;  c'est-à-dire  qu'une  maison  C'in- 
plète  aurait  besoin  d'environ  vingt  perso-^- 
nés ,  tant  répétiteurs  que  maîtres  att9c!i'^ 
à  l'instruction.  Mais  qu'arrive- t-il  dans  les 
maisons  qui  ne  sont  pas  assez  noml)rri;>N 
pour  soutenir  les  frais  qu'exige  ce  no'.L" 
de  maîtres,  et  qui  ne  sont  pas  à  pf)r:»ei 
suivre  un  lycée?  Les  mêmes  maîtres  fo  :  i 
la  fois  plusieurs  classes,  et  servent  en  roi  • 
temps  de  professeurs  et  de  répétiteurs. tb 
sait  que  la  fatigue  et  l'ennui  qu  entrain»^  •" 
tâche  aussi  pénible  a  pour  résultat  infar  *  ' 
de  dégoûter  bientôt  celui  qui  la  reiu'- 
aussi  ne  se  présente-t-il,  le  plus  souiat 
pour  occuper  de  telles  places»  que  ^^^*•'' 
qui  sont  loin  d'avoir  le  courage  etl'^*'  : 
Qu'elles  exigeraient,  et  que  le  besot*** 
lorce  à  lef  accepter. 

Toutefois ,  l'inconvénient  est  bien  r  '^ 
grave  encore  :  le  maître  de  pension,  ù  » 
nécessairement  réduit  à  une  ccrtaioeq' 
tité  d'élèves,  les  reçoit  pourtant  deloîJ>* 
Ages,  el  par  conséquent  les  admet  i  ^i:''  ' 
degrés  d'instruclion,  est  très-borné  pir  "" 
moyens  pour  le  nombre  de  collalx^w^'  ^ 
qu'il  peut  réunir;  les  huit  ou  du  i^'^*" 
(lont  il  aurait  besoin  sont  réduites  i  i* 
ou  quatre,  presque  toujours  trop  forie-    ' 
trop  foihlcs  pour  les  élèves  qui  y  sot^t  r- 
partis.  11  faut  bien  alors  que  leur  «^' 
s'étende  ou  se  rétrécisse,  suivant  le  ^  • 
d'instrjclion  qui  leur  est  oJeri  p^  - 
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esjièce  de  supplice  analogue  à  celui  qu'avait 
^utcDlé  le  brigand  Procuste. 

Je  saiSy  et  j*ai  été  è  portée  de  voir  que  quel- 
ques instituteurs,  par  letir  zèle»  par  leurs  con- 
naissances, et  surtout  par  l'état  florissanl  de 
leur  maison  »  gui  leur  permettait  de  choisir 
et  âfi  multiplier  leurs  collaborateurs,  ont 
obvié  à  une  partie  de  ces  inconvénients.  Je 
dois  même  rendre  iustice  à  un  assez  grand 
nombre  de  chefs  d  écoles  secondaires  et  de 
la  capitale  et  des  départements ,  et  publier 
hautement  qu'ils  n'ont  négligé  aucun  mojen 
de  remplir ,  autant  qu'il  était  en  eux ,  la 
lacune  qui  s'est  trouvée  dans  l'éducation  ; 
mais  je  dois  dire  en  même  temps  que  ce  sont 
ceui-là  même  qui,  sentant  et  avouant  Tin* 
sudisance  de  leurs  efforts ,  ont  le  plus  ap- 
))laudi  à  l'établissement  des  lycées ,  et  se 
sont  empressés  d'y   envoyer  leurs   élèves 
externes,  de  même  qu'autrefois  les  meil- 
leures pensions  de  l'Univorsité  envoyaient 
aux  collèges  tous  ceux  de  leurs  écoliers  qui 
étaient  en  état  d'en  suivre  les  classes.  On  ne 
connaissait  alors  de  véritable  éducation  que 
celle  qui  était  donnée  ou  dans  les  collèges, 
ou  dans  les  établissements  qui  y  étaient  at- 
tachés. Alors  le  charlatanisme  ne  pouvait 
pas  abuser  de  l'ignorance  des  parents ,  et 
par  des  programmes  emphatiquement  ridi- 
cules, et  par  de^  exercices  où  le  maître  qui 
interroge  s'est  d'avance  concerté  avec  Télève 
qui  répond,  et  par  des  distributions  dont  tout 
le  monde  soit  content,  parce  que  le  nombre 
des  couronnes  égale  au  moins  celui  des  ri- 
vaux. On  peut  croire  »  en  général ,  que ,  si 
rôn  en  excepte  les  pensions  auxquelles  leur 
éloignement  ne  permet  pas  de  suivre  les  ly- 
cées, tous  les  établissements  qui  refusent 
d'envoyer    leurs  élèves    aux    lycées  n'en 
Agissent  ordinairement  ainsi  que  par  le  sen- 
timent de  la  faiblesse  de  leurs  études,  dont 
ils  craignent  que  la  publicité  des  concours 
ne  trahisse  le  secret.' 

Ceux  qui  disent  tant  de  mal  du  mode 
actuel  d'instruction  peuvent-ils  donc  igno- 
rer que  la  méthode  adoptée  par  les  lycées 
se  rapproche  beaucoup  ae  celle  que  suivait 
avec  tant  de  succès  l'Université  de  Paris  pour 
l'enseignement  des  langues  anciennes,  telle, 
ï  \*eu  de  chose  près,  qu'elle  existait  il  y  a 
^'\ngt  ans,  et  telle  surtout  que  l'a  développée, 
en  raméliorant  encore,  le  sage  Rollin  aans 
dans  son  excellent  Traité  des  Etudes?  Mais, 
romme  s'en  plaint  Rollin  lui-même,  (dans 
nos  anciens  collèges ,  on  ne  s'occupait  pas 
êsseï  de  la  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çAises,  L'étude  de  l'histoire  et  de  la  géogra- 
1  »hie  y  était  souvent  négligée.  Enfin,  le  des- 
sin et  les  langues  modernes  réclamaient  le 
riroit  d*élre  admis  dans  féducation.   l)'un 
autre  cdié,  le  temps  consacré  aux  sciences, 
>ous  le  nom  de  philosophie^  aurait  été  à  peu 
'  s  sutlisant,  s'il  eût  été  mieux  employé. 
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Jif ais  le,  la  logique  et  la  métaphysique  en 
^'onsomaient  la  plus  grande  partie.  L'étude 

^e^  mathématiques  y  était  beaucoup  plus 
T/ipide,  celle  de  la  physique  trop  superli- 
nclle,  celle  de  Thistoire  naturelle  absolu- 
uent  nulle.  Ainsi  les  lycècsi  aux  avantages 


qu'offrait  l'Université  pour  l'étude  des  lan- 
gues anciennes ,  unissent  ce  qu'elle  laissait 
è  désirer  sous  le  rapport  du  dessin,  des  lan- 
gues modernes,  de  la  géographie,  de  l'his- 
toire, et  surtout  des  sciences  mathématiques 
et  physiques.  Une  sage  distribution  du  temps, 
l'emploi  de  bonnes  méthodes,  et,  avant  tout, 
le  zèle  et  la  capacité  des  maîtres ,  fournis- 
sent aux  élèves  les  moyens  de  s'occuper, 
pendant  le  cours  de  leurs  études,  de  ces  di- 
verses branches  de  connaissances ,  dont  les 
unes  peuvent  se  donner  concurremment  et 
les  autres  successivement.  Le  temps  consa- 
cré è  l'éducation  n'y  sera  point  abrégé,  aQn 
3U&  iGb  élèves  dont  l'esprit  est  plus  lent  à  se 
évelopper  puissent  se  mettre  au  niveau  des 
esprits  plus  prompts  et  plus  pénétrants; 
ceux-ci,  après  avoir  rempli  leur  tâche,  pour- 
ront se  livrer  h  des  études  accessoires,  telles 
que  celles  que  nous  venons  d'indiquer ,  et 
1  activité  de  leur  esprit  y  trouvera  un  ali- 
ment utile. 

L'Université  de  Paris  n'avait  aucune  au- 
torité, n'exerçait  aucune  influence  directe 
sur  les  autres  universités  ou  établissements 
d'instruction  publique  de  l'empire.  Ce  n'é- 
tait même  qu'à  Paris  oi^  l'on  nût  dire  qu'il 
existait  un  système  complet  d'éducation,  et 
c'était  une  des  principales  causes  de  la  su- 
périorité des  études  de  la  capitale.  Les  autres 
corporations  s'éloignaient  plus  ou  moins  de 
sa  méthode,  et  n'avaient  entre  elles  aacuu 
ranport,  aucune  communication.  Comme 
elles  ne  dépendaient  pas  d'une  même  auto- 
rite,  ne  convergeaient  pas  à  un  même  peint, 
leur  méthode  était  partout  différente ,  et  le 

Souvernement  n'avait  aucun  moyen  direct 
e  s'assurer  de  leurs  succès,  de  diriger  leur 
marche,  de  réprimer  leurs  écarts. 

Tous  ces  inconvénients  disparaîtront  par 
le  projet  dont  je  dois  vous  exposer  les  mo- 
tifs. L'instruction  deviendra  partout  uni- 
forme et  complète;  les  abus  qui  pourraient 
s'y  introduire  seront  bientôt  connus  et  re- 
dressés. Et  c'est  surtout  ici.  Messieurs,  que 
l'on  sent  l'avantage  qui  doit  résulter  de  la 
création-  d'un  corps  enseignant  pour  tout 
l'empire.  Il  est  aise  de  prévoir  et  toute  l'in- 
fluence qu'il  va  exercer  sur  les  écoles,  et 
l'émulation  générale  qu'il  va  exciter  entre 
les  maîtres,  et  l'uniformité  d'études  comiue 
de. principes  qui  résultera  de  son  organisa- 
tion. 

Le  premier  article  du  projet  porte  forma- 
tion d'un  corps  ou  Université  impériale  , 
chargé  de  l'enseignement  public  et  de  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  dans  tout  l'emnire. 

Ce  mol  formation  indique  que  les  éléments 
qui  doivent  composer  ce  corps  existent,  et 
qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  les  réunir  et  do 
les  organiser.  Que  les  fonctionnaires  et  pro- 
fesseurs actuels  des  lycées  et  des  autres  éta- 
blissements d'instruction  publique  ne  con- 
çoivent donc  aucune  inquiétude  sur  leur  sort. 
La  loi  qui  est  soumise  a  votre  sanction,  les 
mesures  et  les  institutions  qui  en  seront  le 
dévelo[)pemenl  et  la  conséquence,  tout  tend 
h  améliorer  et  à  consolider  rexisteuce  de 
ceux  qui  consacrent  leurs  soiîis  à  TéJuca- 
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tion.  Entrés  les  premiers  dans  la  carrière, 
ils  ont  déjà  fait  leurs  preuves  ;  ils  ont  à  la 
reconnaissance  publique  des  litres  qui  ne 
peuvent  que  s'accroître.  Le  zèle  et  la  capa- 
cité dont  ils  continueront  de  faire  preuve 
dans  Texercice  de  leurs  fonctions  leur  don- 
neront des  droits  incontestables  à  en  obtenir 
de  plus  importantes.  Mais  la  considération 
dont  on  entoure  ces  places,  et  la  perspective 
qui  leur  est  ouverte,  en  augmentant  le  nom- 
bre des  prétendants,  donnera  le  droit  d'exi- 
ger davantage. 

Les  emplois  seront  ou  donnés  au  concours, 
ou  accordés  à  ceux  qui  auront  fait  preuve  de 
capacité  et  obtenu  des  grades  h  la  suite 
d'examens.  On  rétablira  l'institution  utile 
des  agrégés  au  professorat,  et  on  la  rendra 
plus  complète  en  fournissant  aux  jeunes 
élèves  qui  se  destineraient  à  l'enseignement 
les  moyens  de  terminer  leurs  études,  et  de 
perfectionner  leurs  connaissances  en  les  di- 
rigeant vers  l'art  d'enseigqer. 

Parmi  les  fonctionnaires  des  lycées  qui  se 
seront  le  plus  distingués  dans  l'administra- 
tion ou  dans  l'enseignement,  seront  choisis 
des  inspecteurs  ou  des  administrateurs  gé- 
néraux de  l'instruction  publique;  chargés  de 
visiter  chaque  année  un  certain  nombre 
d*élablissements  publics  de  l'Université  im- 
périale, ils  en  préviendront  le  relâchement  ; 
lis  en  connaîtront  et  en  dénonceront  les 
abus  ;  ils  pourront  en  comparer  les  succès. 
Un  conseil  sera  chargé  de  recueillir  tout  ce 
oui  pourrait  contribuer  à  l'amélioration  des 
études,  et  do  veiller  sans  cesse  sur  le  sort 
et  le  succès  des  écoles. 

Cette  institution.  Messieurs,  qui  existait 
dans  l'Université  de  Paris,  est  encore  plus 
destinée  à  prévenir  les  délits  qu'à  les  punir. 
Si  la  conduite  de  ceux  qui  servent  de  mo- 
dèles aux  autres  doit  être  irréprochable  ; 
s'il  faut  être  pur  pour  veiller  sur  l'innocence, 
on  ne  saurait  douter  que  l'ordre  et  la  régu- 
larité des  maisons  d^éducation,  cette  disci- 
pline à  laquelle  les  maîtres  eux-mêmes  sont 
soumis  ,  puis(jue ,  pour  faire  exécuter  les 
règlements,  ils  commencent  par  les  obser- 
ver; le  spectacle  d'une  jeunesse  qui  a  con- 
tinuellement les  yeux  ouverts  sur  les  moin- 
dres actions  de  ses  maîtres,  et,  plus  que  tout 
cela,  le  sentiment  de  ses  devoirs,  ne  soient 
presque  toujours  un  frein  sufïisant  pour  ce- 
lui qui  serait  tenté  de  s'en  aifranchir ,  et  ne 
rapf)ellent  sans  cesse  leurs  engagements  à 
ceux  qui  seraient  sur  le  point  de  les  oublier. 
Mais,  si  quelqu'un,  par  des  fautes  graves, 
par  Toubli  fréquent  de  ses  devoirs,  par  un 
scandale  public,  par  des  leçons  immorales 
ou  irréligieuses,  pouvait  compromettre  à  la 
fois  et  l'innocence  de  la  jeunoese  qui  lui  est 
confiée  et  l'honneur  du  corps  dont  il  est 
membre,  son  délit  serait  déféré  devant  le 
conseil  de  l'Université,  qui,  suivant  la  na- 
ture de  ce  délit,  lui  adresserait  des  avis  ou 
des  reproches,  le  suspendrait  de  ses  fonc- 
tions, ou,  en  le  rayant  du  tableau  de  l'Uni- 
versité, le  rendrait  inhabile  aies  remplir. 

Mais,  je  le  répète,  il  est  à  croire  que  ra- 
rement co  tribunal  de  discipline  sera  forcé 


de  déployer  son  utHe  sévérité.  Les  \hf^ 
ne  devant  être  confiées  qu'à  des  perv^ucs 
de  mœurs  et  de  conduite  irréprochables,  c: 
pent  croire  que  les  membres  da  corps  e> 
seignant  prendront,  pour  conserver  les  em- 
plois, les  moyens  qui  leur  ont  serti  èis 
obtenir,  et  que,  leur  intérêt  se  trouvani  î- 
à  leur  devoir,  ils  donneront  à  leurs  e!*T^ 
l'exemple  des  vertus  en  même  temps  y-: 
les  leçons  de  la  science. 

Ainsi  seront  liés,  par  des  rapports  iD> 
diats,  tous  les  établissements  a  instrui  : 

a ui  sont  en  ce  moment  isolés  et  iodi;> 
anls  les  uns  des  autres.  Ainsi  seront  rt> 
uis  dans, une  seule  coopération  tous  1^ 
hommes  occupés  du  noble  emploi  dW 
truire  et  d'élever  la  jeunesse.  Des  gr:ls 
acquis  par  des  examens  seront  exigé;}  fioa 
mériter  des  emplois  ;  et  ils  le  seront  d2r.> 
un  degré  qui  répondra  à  celui  desfoocli'L^ 
auxquelles  on  voudra  parvenir.  Des  stato 
et  des  règlements  fixeront  les  devoirs  in 
membres  en  général ,  et  de  chaque  foLc- 
tionaire  en  particulier. 

Un  chef  muni  d'une  autorité  suffis^iil»'  «-i 
de  pouvoirs  déterminés  surveillera  et  dr- 
géra  toute  la  corporation ,  y  maintiendra  * 
discipline,  et  fera  exécuter  les  rè^leiui^ 
avec  la  force  et  la  sévérité  qui  seules  :'.• 
vent  assurer  les  avantages  et  la  duré;  :* 
corps  enseignant. 

On  doit  se  représenter  la  formation  det* 
corps  comme  le  couronnement  de  tout  .t- 
diûce  de  l'instruction  publique  ,  reconstrùn 
depuis  quatre  ans  sur  les  bases  établies pr 
la  loi  du  11  floréal  an  X:  c'est  en  mh: 
temps  la  garantie  la  plus  forte  de  sa  >ih 
bilité. 

Le  second  article  de  la  loi  prescrit  an 

universitaires  des  obligations  civiles,  ttd- 

poraires  et  spéciales.  Les  mots  civilts  et  tf9r 

poraires  indiquentassez  la  nature  decesf' •  * 

tions,  et  qu  elles  n'ont  aucune  coriDeïi> 

nécessaire  avec  les  fonctions  des  cuit<s. 
L'Université  de  Paris  était  une  corporat  n 

civile.Ellu  admettaitindil!'éremmentdaD><  ^ 

sein  ceux  qui  étaient  engagés  danslescitJ  .* 

du  mariage,  et  ceux  qui  étaient  revôtusJîirJ- 

tère  du  sacerdoce  ;  et  ceux  qui ,sansaucun .:  :. 

sans  aucun  engagement,  restaient  cêi:i':»*" 

res  pour  vaquer  librement  à  leurs  foori'''- 

C'était  à  la  fois  la  plus  ancienne  et  «  '  J; 

célèbre  de  toutes  les  institutions  crééti?*^ 

l'éducation  de  la  jeunesse;  les  justes ^''*'' 

ches  qu'on  peut  adresser  à  quelqujps  [vy  * 

de  son  système,  et  ijue  je  n'ai  point  «j-*-* 

mules,  n'étaient  pas  inhérents  aufondit  • 

de  sa  méthode,  et  ces  défauts  ne  pou;r 

plus  reparaître  dans  nos  nouvelles  r^" 

tutions. 

Oa  élèverait  h  tort  des  doutes,  on  rtr^- 

drait  en  vain  des  alarmes  sur  les  oblig>^''"^J^ 

auxquelles  devront  être  soumis  les  mefonr^ 

des  universités  ou  du  corps  enseignanU*"' 

pourrait  croire  qu'on  voudrait  iin|K)seràf' 

membres  d'autres  devoirs  que  ceux  qui  (  ^ 

vent  assurer  tout  à  la  fois  et  la  lK>me '^, 

renseignement,  et  la  pureté  des  mœurs [• 

l'ordre  nécessaire  dans  une  grande  <'^n'  -  ' 
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tion?  LVipérience  montre  que  la  subordi- 
nation est  la  partie  la  plus  faible  des  établis- 
seaienls  actuels  d'instruction.  Si  la  culture 
lies  sciences  et  des  lettres  demande  une  cer- 
taine indépendance^  la  marche  régulière 
des  études  et  des  maisons  d'éducation  no 
|nut  subsister  avec  Tanarcliie,  et  c'est  uni- 
«jui'Mient  pour  maintenir  les  droits  de  chacun 
«iu'ori  doit  réglerlesdevoirsde  chaque  place. 
T<»lle  sera  la  ïS^sq  générale  des  obligations 
indiquées  par,rarticlo  S  de  la  loi. 

Enseproposantd'établir,souslenomd'Uni- 
Y^r^ilé  impériale,  un  grand  corps  qui  ,sous 
l'Iubicurs  rapports,  pourra  être   comparé  à 
i  ancienne  Université  de  Paris,  le  gouver- 
nement entend   le  constituer  sur  un   plan 
plus   vaste;  il  veut  l'aire  marcher  égale- 
ment dans  tout  Tempire  les  diverses   par- 
ties de  Pinstruction;  il  veut  y  réunir  è  Tau- 
lorîté  d'une  ancienne  institution  la  rigueur 
ri  le  nerf  d*un  établissement  nouveau  ;  il  la 
ycat  non  plus  circonscrite,  comme  autrefois, 
<iâns  les  mursde  la  capitale,  mais  répandue  sur 
loute  la  surface  de  Tempire,  ayant  partout 
Jcs  points   de  contact  et  de  comparaison, 
soumise  h  Tinfluence  générale  d'une  même 
iduiinistration,  maintenue  par  une  surveil- 
aiice  continuelle,  préservée  par  les  règle- 
iiients  de  la  manie  des  innovations  et  des 
v>lèmes,  mais  aussi  allranchie  de  cet  esprit 
le  routine  qui  repousse  tout  ce  qui  est  bon, 
iniijuement  parce  qu'il  est  nouveau.  Revêtu 
lune  considération  encore  plus  grande  que 
elle  dont  il  jouissait,  ce  corps ,  qui   verra 
uvrir  à  ses  membres  une  carrière  sûre  au- 
ant  qu'honorable,  où  les  emplois  ne  seront 
ucanÀés  qu'aux  talents,  et  ou  lesrécompen- 
:•«  seront  le  prix  des  services  ,  redoublera 
ii»s  doute  d'etlbrts  et  de  zèle  pour  atlein- 
:  •/,  pour  surpasser  la  réputation  des  ancien- 
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f>  universités. 
\'()us  allez.  Messieurs,  poser  vous-mêmes 
•^  londements  de  cet  édiiice  dont  le  gouver- 
^•iiient  a  déjà  rassemblé  tous  les  matériaux, 
tapies  le  troisième  article  du  projet,  c'est 
ans  la  session  de  Tan  1810  qu'il  vous  sou- 
n«.ttra  l'organisation  générale  du  corps  en» 
><:ic^i3nt,  qui,  avant  d'être  soumise  à  votre 
>'nition,  aura  déjà  commencé  à  recevoir 
dit.*  de  Texpérience. 

Ouant  à  moi,  Messieurs,  après  avoir,  pen- 
i-iil  (rente  années,  consacré  à  l'instruclion 
ubiiqtie  le  peu  de  lumières  que  l'étude  et 
j.nour  des  lettres  et  des  sciences  m'ont 
eriuis  d'acquérir,  je  m'applaudirai  toute 
1  vie  d^avoir  concouru  h  réorganiser  l'édu- 
oImm)  et  Tinstruction  publiques, d après  hs 
i'd  du  grand  hommequi,  non  content  d'avoir 
•ustré  son  siècle  et  fait  le  bonheur  de  ses 
^litemporains,  prépare  de  hautes  destinées 
la  génération  qui  doit  nous  succéder. 
Nc-'fioléon  ne  tarda  pointa  établir  l'Univer* 
IC'  sur  des  bases  qui  lui  paraissaient  en  har- 
't:iie  avec  sa  constitution.  Il  pourvut  à  son 
j:  inisation  par  son  décret  du  17  mars  1808. 

Décret  impérial  parlant  organisation 
de  rUniversilé, 

17  man  1«08. 
>j|foIéon,  par  la  (^râcc  de  Dieu  ei  les  censiitu 


lions  de  la  Rcpiiblique ,  empereur  des  Français,  roi 
dllalie,  el  proleclcur  de  lu  conféJcralion  du  Kliin  ; 

Vu  !a  loi  du  tO  uiui  181)6,  portaul  crcalion  d*uu 
corps  enseignant  ; 

Notre  conseil  d'Elal  entendu  ; 

Mous  avons  dccrclé  et  décrétons  ce  qui  suit: 

Titre  I".  — Organisation  générale  de  rUniversUé, 

Article  \".  L'enseignement  public,  dans  tout 
rciiipire,  est  conlié  excUisivenicni  à  fUnivcrsiié. 

Art.  i.  Aucune  école,  aucun  claldissenieal  quel- 
conque d'insiruclion,  ne  peut  être  formé  liors  do 
r Université  impériale,  el  sans  raulorisution  de  son 
chef. 

Art.  5.  Nul  ne  peut  ouvrir  d*écoIc,  ni  ensei^^ner 
publiquement,  sans  être  inendire  de  rÛnivcrsilé  im- 
périale, et  grailué  par  Tune  de  ses  facultés.  Néan- 
moins rinsiruction  dans  les  séminaires  dépend  des 
archevêques  el  cvéques,  chacun  dans  son  diocèse, 
lis  en  nomment  et  révo<|uent  les  directeurs  et  pro- 
fessein's.  lU  sont  seulement  tenus  de  se  conformer 
aux  règlements  pour  les  séndnaircs,  par  nous  ap- 
prouvés. 

Art.  A,  L'Université  impériale  sera  composée 
d'autant  d*aca  léniies  qu'il  y  a  de  cours  d*appel. 

Art.  5.  Les  écoles  appartenant  à  chaque  acadé- 
mie seionl  placées  dms  l'ordre  suivant  :  !«  Les  Fa- 
cultés pour  les  sciences  approfondies,  et  la  collation 
des  grades;  2°  les  lycées  pour  les  langues  anciennes, 
riiistoire ,  la  rhétorique ,  la  logique  et  les  éléments 
des  sciences  mathématiques  et  physiques;  5»  les 
collèges ,  écoles  secondaires  comnmuales ,  pour  les 
cléments  des  langues  anciennes  et  les  premiers  prin- 
cipes de  l'histoire  et  des  sciences  ;  4«  les  institu- 
tions, écoles  tcimcs  par  des  instituteurs  particu- 
liers, où  renseignement  se  rapproche  de  celui  des 
collèges;  5«  les  pensions,  pensionnais  appartenant  à 
des  maîtres  particuliers,  el  consacrés  à  des  études 
moins  fortes  que  celles  des  institutions  ;  6*  les  pe- 
tites écoles,  écoles  primaires,  où  Ton  apprend  â  lire, 
à  écrire,  et  les  preniièrcâ  notions  du  calcul. 

|TiTRE  IL  —  De  la  composiùon  des  Facultés, 

Article  t**.  H  y  aura,  dans  TUniversilé  impériale, 
cinq  ordres  de  Facultés,  savoir:  l»  des  Facultés  de 
théologie  ;  2"  des  Facultés  de  droit  ;  3»  des  Facultés 
de  médecine  ;  4«  des  Facultés  des  sciences  maihéma- 
liques  el  physiques  ;  5«*  des  Facultés  des  lettres. 

Art.  2.  L'cvèque  ou  rarchevéque  du  cheMieu  de 
Tacadéniie  présentera  au  grand  mahre  les  docteurs 
en  théologie,  parmi  lesquels  les  professeurs  seront 
nomtnés.  Chaque  présentation  S(*ra  de  trois  sujets 
au  moins,  entic  le>qucls  sera  établi  le  concours  sur 
leuiiel  il  sera  prononcé  par  les  membres  de  la  fa* 
culte  de  théologie. 

Le  grand  maître  nommera,  pour  la  première  fois, 
h  s  doyens  et  professeurs  entre  les  docteurs  présen- 
tés par  rarchevéque  ou  ré\êquc,  ai.isi  i-u'il  est  dit 
ci-dessus. 

Les  doyens  et  professeurs  des  autres  Facultés  se- 
ront nommés,  pour  la  premiéi'e  fois,  par  le  grand 
maître.  Après  la  première  formation,  les  places  des 
professeurs  vacantes  dans  ces  Facultés  seront  don- 
nées au  concours. 

Art.  5.  Il  y  aura  autant  de  Facultés  de  théologie 
que  d'églises  métropolitaines;  et  il  y  en  aura  une  à 
Strasbourg  cl  une  à  Genève  pour  la  religion  réfor- 
mée. 

Cliaque  Faculté  de  théologie  sera  composée  de 
trois  professeurs  au  moins;  le  nombre  iK>urra  eu 
être  augmenté,  si  celui  de&  élèves  parait  l'exiger. 

Art.  4.  De  ces  trois  professeurs,  l'un  enseignera 
ridstoire  ecclésiastique,  l'autre  le  dogme,  et  le  iroi- 
sième  la  morale  èvangélique. 

An.  5. 11  y  aura,  à  la  léie  de  chaque  Faculté  de 
ihéotogie,  un  doyen  qui  sera  choisi  parmi  les  pro- 
fesseurs. 

Art.  G.  Les  écoles  actuelles  de  droit  fonnerocl 
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*  douze  Facultés  de  même  nom,  appartenant  aux  aca-  Art.  2.  Tour  sabir  .examen  de  h  lieence  daisii 

demies  dans  les  arrondissements  desquelles  elles  môme  Faculté,  il  faudra:  1»  produire  ses  letue^je 

sont  situées.  E:les  resteront  organisées  comme  elles  bachelier  obtenues  depuis  un  an  :  2*  composer  n  b. 

le  sont  par  la  Joi  du  ^ventôse  an  XII,  et  le  décret  tin  et  en  français,  sur  un  sujet,  et  dansunieinvs<lttn. 

impérial  du  quatrième  jour  complémentaire  de  la  An.  3.  Le  doctorat,  dans  la  Faculté  des  Mtrtvv 

même  année.  pourra  être  obtenu  qu'en  présentant  son  titre  c: 

Arw    7.  Les  cinq  écoles  actuelles  do  médecine  licencié,  et  en  soutenant  deux  thèses,  Tune  sir  a 

formeront  cinq  Facultés  du  même  nom,  appartenant  rbélorique  et  la  logique,  Tautre  sur  h  lliiériiire 

aux  académies*  dans  lesqu^illes  elles  sont  placées,  ancieime:  la  première  devra  être  écrite  et  soom 

Elles  conser\'eronl  Torganisation  déterminée  par  la  en  latin. 

loi  du  19  ventôse  an  11.  §  m.  Desgrades  de  la  Facnlté  des  scleaccsnatkéniiM 

Art.  8.  1!  sera  établi  auprès  de  cbaqne  lycée  au  et  physiques, 

cbef-lieu  d'une  «cadémie,  une  Faculté  des  sciences.  Article  4".  On  ne  sera  reçu  bachelier  dans  b  F}- 

Le  premier  professeur  de  mathématiques  du  lycée  eullé  des  sciences,  qu'après  avoir  obtena  le  mb 

en  fera  nécessairement  partie.  Il  sera  ajouté  trois  grade  dans  celle  des  lettres,  et  qu'en  répomLiots 

professeurs,  l'un  de  mathématiques,  l'autre  d'his-  Parithmclique,  la  géométrie,  la  irigonoroéiricn». 

toire  naturelle ,  et  le  troisième  de  physiqtie  et  de  ligne,  l'algèbre  et  son  application  à  la  çcoméirie. 

chimie.  Le  proviseur  et  le  censeur  y  seront  ad-  Art.  2.  Pour  être  reçu  licencié  dans  la  Faculié (in 

oints.  L'un  des  professeurs  sera  doyen.  sciences,  on  répondra  sur  la  statique  et  wrk(^ 

Art.  9.  A  Paris,  la  Faculté  des  sciences  sera  for-  cul  diiréreiitiel  et  intégral, 

mée  de  la  réunion  de  deux  professeurs  du  Collège  Art.  5.  Pour  être  reçu  docteur  dans  celle  Finillê, 

de  France,  de  deux  du  Muséum  d'hisloire  naturelle,  on  soutiendra  deux  thèses,  soit  sur  la  mécaniqM  rt 

de  deux  de  l'Ecole  polytechnique,  et  de  deux  pro-  Tastronomie,  soit  sur  la  physique  et  la  chimie,  ioit 

fcsseurs  de  mathématiques  des  lycées.  Un  iî«  ces  sur  les  s  trois  parties  de  Thistoire  naturelle,  8«u« 

professeurs  .sera  nommé  doyen.  Le  lieu  où  elle  sié-  celle  de  ces  sciences  à  l'ensein^neuient  de  bfidi^ 

géra,  ainsi  que  celui  de  la  Faculté  des  lettres,  sera  on  déclare  se  destiner, 

déterminé  par  le  chef  de  l'Université.  j  jy.  Ocs  grades  des  Facultés  d^Sédedae  cKkdni 

Art.  10.  Il  y  aura  auprès  de  chaque  Ivcée,  chef-  ^^^  ^„   Les  grades  des  Facultés  de  niéfcàr  et 

lieu  dune  académie,  une  Faculie  des  fettres;  elle  ^^  ^^oit  continueront  à  être  couférés  d'apm  b 

sera  coinposee  du    professeur  de  belles-leltres  du  lois  et  règlements  établis  iK)ur  ces  écoles, 

lycée,  et  de  deui  autres  prolesseurs.  Le  proviseur  ^^l.  2. 'A  coinpterdu  i"  octobre  1815,imnep(C^ 

et  le  censeur  pourront  leur  être  adjoints.  Le  doyen  ^a  être  admis  au  baccalauréat  dans  les  FacuhWft 

^ra  choisi  parmi  les  t^ois  premiers  membres.  A  ^.^j^  ^t  de  médecine,  sans  avoir  au  moias  legni 

Paris,  la  Faculté  des  lettres  sera  formée  de  trois  ^^  bachelier  dans  celle  des  lettres, 

professeurs  du  Collège  de  France  et  de  trois  profos-  ««r.         j     iic.     i^^i.*.. 

seurs  de  belles-leltres  des  lycées.  Le  lieu  où  elle  .     |  V,  Des  grades  de  la  Faculté  de  théologie, 

siégera,  ainsi  que  celui  où  se  tiendront  les  actes  de  ^  Article  1".  Pour  être  admis  à  subir  rrumea  4 

la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  sera  déterminé  par  baccalauréat  en  théologie,  il  faudra  :  1;  être  i^rft 

le  chef  de  TUniversité.  ^'"^^  ans  ;2<' être  bachelier  dans  la  Faculté  des  Jeur^, 

-,„,,,        n         j     j      I?      i.t     »  j       ^  5»  avoir  fait  un  cours  de  trois  ans  dans  une da fi- 

TiTHE  m.  -  Det  grades  des  Facultés  et  des  moyens  ^„ï,^,  ^^  ibéologie.  On  n^obliendra  les  letires  df  ta- 

oo'^mr.  chelier  qu'après  avoir  soutenu  une  thèse  polJi^v. 

S  W.  Des  grades  en  général.  Art.  2.  Pour  subir  l'examen  de  la  licence  m  a.^ 

Article  1*'.  Les  grades,  dans  chaque  Faculté,  seront  logie,  il  faudra  produire  ses  lettres  de  bachelier,  lîh 

au  nombre  de  trois;  savoir:  le  baccalauréat,  Ja  li-  tenues  depuis  un  an  aa  moins. 

cence,  le  doctorat.  On  ne  sera  reçu  licencié  dans  cette  Facollé  q«V 

Art.  2.  Les  grades  seront  conférés  par  les  Facul-  près  avoir  soutenu  deux    thèses  publiques,  àfi 

lés,  h  la  suite  d'examens  et  d'actes  publics.  i  une  sera  nécessairement  en  latM. 

Art.  5.  Les  grades  ne  donneront  pas  le  titre  de  Pour  être  reçu  docteur  en  Ibéologie,  on  sooiJo* 

membre  de  l'Uiiiversité  ;  mais  ils  seront  nécessaires  dra  une  dernière  thèse  générale, 

pour  l'obtenir.  j,tre  IV.  —  D«  Pordrê  qui  sera  établi  emn InmOh 

§  11.  Des  grades  de  la  Faculté  des  lettres.  très  de  l  Université;  des  rangs  et  des  titra  «WiftJ 

Art.  1".  Pourêtre  admis  à  subir  l'examen  du  bacca-  aux  fonctions, 

lauréat  dans  la  Faculté  des  lettres ,  il  faudra  :  !•  être  §  1''.  Des.rangs  parmi  les  fooetiooaairfs. 

Agé  au  moins  de  seize  ans;  2«  répondre  sur  tout  ce  Art.  i.  Les  fonctionnaires  de  rUniwrsilé  ivç^ 

qu'on  enseigne  dans  les  hautes  classes  des  Ivcées.  riale  prendront  rang  entre  eux  danst'ordftâoitiik 

RANGS. 

d'administration,              ,  iPenseignemeni. 
1"    Le  grand  mailre.                           * -'l 
2«     Le  chancelier, 

3«     «Le  trésorier.  h^*:/»- 

4*     Les  conseillers  h  vie. 
5*     Les  conseillers  ordinaires. 
6«     Les  inspecteurs  de  rUiitversité. 
7*     Les  recteurs  des  académies. 
8*     Les  inspecteurs  des  ac:iiiémies. 
9*     Les  doyens  des  Facultés. 

Î9*    :     •     • Les  professeurs  des  Facultés. 

4 1  •     Les  proviseurs  )  .     ,     , 

12«     Les  censeurs   j  ^^^  'y^^*' 

î?'     ;     •    .•  .  '     •,••„. Les  professeurs  des  lycées. 

I4«     Les  prmcipaux  des  collèges. 

*5* • I.es  agrégés. 

ÎÇl    ;     'k?    i'-    :•.  ;• Les  régents  des  coUégcs. 

17»     Les  chefs  d  mslilution.       _^, 

18*    Les  maîtres  de  pension.  *  . 

*^' ••••••  Les  maîtres  d'étude* 
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Kri.  i.  Après  la  première  formalion  de  TUniver- 
lie  impériale,  Tordre  des  rangs  sera  suivi  dans  la 
ominaiion  des  fonctionnaires,  et  nui  ne  pourra 
tre  appelé  à  une  place  qu'après  avoir  passé  par  les 
Lues  inférieures. 

Us  emplois  formeront  aussi  une  carrière  qui  pré- 
fïïien,  au  savoir  et  à  la  conduite,  l'espérance  d'ar- 
iver  aux  oremiers    rangs  de   rUoiversilé  impé- 

Ule. 

Art.  3.  Pour  remplir  les  diverses  fonctions  énu- 
uMces  ci-dessus,  il  faudra  avoir  obtenu,  d:ins  les 
itlerenlcs  Facultés,  des  grades  correspondants  à  la 
aUtre  et  à  rimporiance  de  ces  fonctions  :  1°  Les 
inplûis  de  maitres  d'étude  et  de  pension  ne  pour- 
ont  être  occupés  que  par  des  individus  qui  auront 
bieiiu  le  grade  de  bachelier  dans  la  Faculté  des 
;tlres.  i'>  11  faudra  ôlre  bachelier  dans  les  deux  Fa* 
uliéà  des  lettres  el  des  sciences  pour  devenir  chef 
'insiilution.  3*  Les  principaux  et  les  régents  des 
alloues,  les  agrégés  et  proft:sscurs  des  sixième  et 
inquièine,  des  quatrième  et  troisième  chisses  des 
Kee<>,  devront  avoir  le  grade  de  bachelier  dans  les 
Paculièides  lettres  ou  des  sciences,  suivant  qu*ils 
'nseifiteront  les  langues  ou  les  mathématiques. 
i'  iti  agrégés  et  professeurs  de  deuxième  et  de  pre- 
ijère  chisse,  dans  les  lycées,  devront  être  licenciés 
ms  les  Facultés  relatives  à  leurs  classes.  5°  Les 
fri'gés  et  professeurs  de  belles-lettres  et  de  matbc- 
iïirques  iranscen^lantes  dans  les  lycées  devront  être 
xwiin»  dans  les  Facultés  des  lettres  ou  des  scien- 
^.  (>'  Les  censeurs  seront  licenciés  dans  ces  deux 
acuités.  7*  Les  proviseurs,  au  grade  de  docteur 
i&s  les  lettres,  joindront  celui  de  bachelier  dans 
«  sciences.  8*  L«s  professeurs  des  Facultés  et  les 
oyens  devront  être  docteurs  dans  leurs  Facultés 
îspeclives. 

§  II.  Des  titres  attachés  aux  foDclioas. 

Article  !•'.  U  est  créé  parmi  les  gradués  fonction- 
aires  de  rifniversité,  des  titres  honoriliqucs  desti- 
n  à  distinguer  les  fonctions  éminentes,  el  à  récom- 
rnserles  serriceB  rendus  à  l'enseignement. 
O's  litres  seront  au  nombre  de  trois,  savoir: 
'  les  titulaires,  S»  les  ofUciers  de  l'Université,  Z"  les 
riiiitrs  des  académies. 

An.  2.  A  ces  litres  seront  attachées,  1"  des  pen- 
^m  qui  seront  données  par  le  grand  maître , 
'  une  décoration  qui  consistera  dans  une  double 
lime  brodée  sur  la  parlie  gauche  de  la  poitrine.  La 
«oriiion  sera  brodée  en  or  pour  les  titulaires,  en 
r;«iii  pour  les  of liciers  de  TUniversité,  en  soie 
•l^iKct  blanche  pour  les  ofliciers  des  académies. 
Art.  3.  Seront  titulaires  de  l'Université  impë- 
>'U',  d^us  Tordre  suivant  :  1»  le  srand  maître  de 
IjRitersiié;  i«  le  chancelier  de  rUniversité;  5»  le 
li'-'^trier  de  l'Université  '  4*  les  conseillers  à  vie  de 
'lfl»ersitc. 

An.  4.  Seront,  de  droit,  officiers  de  l'Uni versité, 
^  ciiu^illors  ordinaires  de  l'Université,  les  inspec- 
^if)  de  rUiiiversiié,  les  recteurs,  les  Inspecteurs 
^  icidéniies,  les  dovenset  professeurs  des  facultés. 
Art5.Leiilred'oflicier  de  lUniversitc  pourra  ausdi 
ir^aitordé  par  le  grand  maître  aux  proviseurs,  cen- 
^••:iiet  aux  professeurs  des  deux  premières  clas- 
^f  dnt  lycées  les  plus  recommandables  par  leurs 
^his  et  par  leurs  services. 
Art.  6.  Seront  de  droit  officiers  des  académies 
^  proviseurs,  censeurs  et  professeurs  des  deux  pre- 

"'f'^a  classes  des  lycées,  et  les  principaux  des 

«•ll-ges. 

I'' lilre d*officier  des  académies  pourra  aussi  ^tre 
ri'ir.'ép;ir  le  grand  niaiire  aux  autres  professeurs 
'N  l>(m,  ainsi  qu'aux  régents  des  collèges  et  aux 
'""l»  d'iiisiiuiiicn,  dans  le  cas  où  ces  divers  fonc- 
^''ii.Mres  auraient  mérité  cette  distinction  par  des 

'uccs^éuiiiicnts. 

A'i.  7.  Les  prulcsscurs  el  agrégé.^  des  lycées,  les 

c''Hi$  dc>  collèges  et  les  chefs  d'institution  qui 


n'auraient  pas  les  titres  précédents,  porteront,  ainsi 
que  les  maîtres  de  pension  et  les  maîtres  d'études, 
le  seul  titre  de  membres  de  l'Université. 

Titre  V.  —  Des  bases  de  renseignement  dans  les 

écoles  de  rUnUersiié, 

Article  !"•  Toutes  les  écoles  de  TUniversité  impé- 
riale prendront  pour  base  de  leur  enseignement . 
!•  les  préceptes  de  la  religion  catliolique  ;  1*  la  fldé- 
lilé  à  l'euipcreur,  à  la  monarchie  impériale,  déposi- 
taire du  bonheur  des  peuples,  et  à  la  dynastie  na- 
poléonienne, conservatrice  de  l'unité  de  la  France 
et  de  toutes  les  idées  libérales  proclamées  par  les 
constitutions;  5*  l'obéissance |aux  statuts  du  corps 
enseignant,  qui  ont  pour  objet  l'uniformité  de  l'ins- 
truction, et  qui  tendent  à  former,  pour  TElat,  des 
citoyens  alLichés  à  leur  religion,  à -leur  prince,  à 
leur  patrie  cl  à  leur  famille.  4»  Tous  les  professeurs 
de  théologie  seront  tenus  de  se  conformer  aux  dis- 
positions de  l'édit  de  168i ,  concernant  les  quatre 
propositions  contenues  en  la  déclaration  du  clergé  de 
France  ladite  année. 

■ 

Titre  YI.  —  Des  obligations  que  contractent  les  mem 

bres  de  ^Université. 

Article  !•'.  Aux  termes  de  l'article  2  de  la  loi  éi 
10  mai  1806,  les  membres  de  l'Université  impérial»^ 
lors  de  leur  installation,  contracteront  parsernien* 
les  obligations  civiles,  spéciales  el  temporaires,  rul 
doivent  les  lier  au  corps  enseignant. 

Art.  2.  Ils  s'engageront  à  l'exacte  observation  dei 
statuts  et  règlements  de  l'Université. 

Art.  3.  Ils  promettront  obéissance  au  'grand  maî- 
tre dans  tout  ce  qu'il  leur  commandera  pour  notre 
service  et  pour  le  bien  de  l'enseignement. 

Art.  4.  Ils  s'enpgeront  à  ne  quitter  le  corps  ensei 
enani  et  leurs  Jonctions  qu'après  en  avoir  obtent 
ragréinent  du  ^rand  maître,  dans  les  formes  qui 
vont  ôlre  prescrites. 

Art.  5.  Le  grand  niaUre  pourra  dégager  un  mem  • 
bre  de  l'Université  de  ses  obligations,  et  lui  permet* 
tre  de  quitter  le  corps;  en  cas  de  refus  du  grand 
maître,  et  de  persislance  de  la  part  d'un  membro 
de  l'Université  dans  la  résolution  de  quitter  le  corps, 
le  grand  maître  sera  teim  de  lui  délivrer  une  lettre 
ô^exeat  après  trois  demandes  consécutives,  réitérées 
de  deux  mois  en  deux  mois. 

Art.  6.  Celui  qui  aura  quitté  le  corps  enseignant 
sans  avoir  rempli  ces  formalités,  sera  rayé  du  ta< 
bleau  de  l'Université,  el  encourra  la  peine  attachée 
à  cette  radiation. 

Art.  7.  Les  membres  de  l'Université  ne  pourront 
accepter  aucune  fonction  publique  ou  particuliére'et 
salariée,  sans  la  permission  authentique  du  grand 
maître. 

Art.  8.  Les  membres  de  l'Université  seront  tenus 
d'instruire  le  grand  maître  et  ses  olliciers  de  tout  ce 
qui  viendrait  à  leur  connaissance  de  contraire  à  la 
doctrine  el  aux  principes  du  corps  enseignant,  dans 
les  établissements  d'instruction  publique. 

Art.  9.  Les  peines  de  discipline  qu'entraînerait  la 
violation  des  devoirs  cl  des  obligalions,  seront: 
1»  les  arrêts;  S*  la  réprimande  en  présence  d'un 
conseil  académique  ;  5"  la  censure  en  présence  du 
conseil  de  l'Université  ;  4«  La  mutation  pour  un  em- 
ploi inférieur;  S*  la  suspension  de  fonctions  pour  un 
temps  déterminé,  avec  ou  sans  privation  totale  ou 
pariielle  du  traitement  ;  6»  la  réforme  ou  la  retraite 
donnée  avant  le  temps  de  l'éméritat,  avec  un  traite- 
ment mo  ndre  que  la  pension  des  éinériles  ;  7*  Enliu, 
la  radiation  du  tableau  de  l'Université. 

Art.  10.  Tout  individu  qui  aura  encouru  la  radia- 
tion sera  inc.ipable  d'être  employé  dans  aucune  ad- 
niinistralion  publique. 

Art.  11.  Les  rapports  entre  les  peines  et  Ic^  con- 
traventions aux  devoirs,  aiiisi  que  la  grudu?!ioii  de 
ces  peines  d'après  les  dilférents  emplois  seront 
établis  par  des  statuts. 
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TlTEE  VIL  —  Det  fonctions  et  attributiont  du  grand 

maître  de  l'Université. 

Article  i*'.  L*Universilc  impériale  sera  régie  et 
gouvernée  par  le  grand  maître,  qui  sera  nommé  et 
révocable  par  nous. 

Art.  2.  Le  grand  maître  aura  la  nomination  aux 
places  î^dminislratives  et  aui  chaires  des  collèges  et 
des  lycées  ;  il  nommera  également  les  olliciers  des 
académies  cl  ceux  de  TUnivcrsilé;  et  il  fera  toutes 
les  promotions  dans  le  corps  enseignant. 

Art.  5.  11  InstiKiera  les  sujets  nui  auront  obtenu 
les  chaires  des  Facultés,  d'après  des  cuncours  dont 
le  mode  sera  déterminé  par  le  conseil  de  Tllni- 
versiié. 

Art.  4.  Il  nommera  et  placera,  dans  les  lycées, 
les  élèves  qui  auront  concouru  pour  obtenir  des 
bourses  entières  ou  partielles. 

Art.  5.  Il  accordera  la  permission  d'enseigner  et 
d^ouvrir  des  maisons  (rinslruction  aux  gradués  de 
rUniversité  qui  la  lui  demanderont,  cl  qui  auront 
rempli  les  conditions  exigées  par  les  règlements  pour 
obtenir  cette  permission. 

•Art.  6.  Le  grand  mnllre  nous  sera  présenté  par 
noire  ministre  de  i'iniérieur,  pour  nous  soumettre, 
chaque  année  :  1°  le  tableau  des  établissements  d'iiis- 
iruction^  et  spécialement  des  pensions,  institutions, 
collèges  et  lycées  ;  2»  celui  des  olliciers  des  acadé- 
raies  et  des  ofliciers  de  rUnivcrsité  ;  3«  le  tabliau 
de  ravancemeiit  des  membres  du  corps  enseignant 
qui  l'auront  niérilé  par  leurs  services.  11  fera  publier 
ces  tableaux  à  rouvcrlurc  de  Tannée  scolaire. 

Art.  7.  Il  pourra  faire  passer  d*une  académie 
dans  une  autre  les  régents  et  principaux  des  col- 
lèges entretenus  par  les  communes,  ainsi  que  les 
fonctionnaires  et  professeurs  des  lycées,  en  prenant 
ravis  de  trois  membres  du  conseil. 

Art.  8.  Il  aura  le  droit  d'infliger  les  arréls,  la 
réprimande  ,  la  censure ,  la  mutation  et  la  suspen- 
sion des  fonctions  (article  47)  aux  membres  de 
rUniversiié  qui  auront  manque  assez  gravement  à 
leurs  devoirs  pour  encourir  ces  peines. 

Art.  9.  D'après  les  examens,  et  sur  les  rapports 
favorables  des  Facultés,  visés  par  les  recteurs,  le 
grand  maître  ratifiera  les  réceptions.  Dans  le  cas  où 
il  croira  devoir  refuser  celte  ratification,  il  en  sera 
référé  à  noire  minisire  de  l'intérieur,  qui  nous  en 
icra  son  rapport,  pour  être  pris  par  nous,  en  notre 
conseil  d'£tui,  le  parti  qui  sera  jugé  convenable. 

Lorsqu'il  le  jugera  utile  au  maintien  de  la  disci- 
line,  le  grand  maître  pourra  faire  recommencer 
es  examens  pour  l'obteniion  des  grades. 

Art.  10.  Les  grades,  les  titres,  les  fonctions,  les 
chaires,  et,  en  général,  tous  Ics'emplois  de  TUniver- 
sité  impériale,  seront  conférés  aux  membres  de  ce 
corps,  par  des  diplômes  donnés  par  le  grand  maî- 
tre, et  portant  le  sceau  de  l'Universiié, 

Art.  il.  Il  donnera  aux  diil'êrenles  écoles  les  rè- 
glements de  discipline,  qui  seront  discutés  par  le 
conseil  de  l'Université. 

Art.  ii.  11  convoquera  et  présidera  ce  conseil,  et 
il  en  noiîimera  les  membres,  ainsi  que  ceux  des  con- 
seils académiques,  comme  il  sera  dit  aux  tiires  sui- 
vants. 

Art.  13.  Il  se  fera  rendre  compte  de  l'élat  des 
recettes  et  des  dépenses  des  établissements  d'ins- 
truction, et  il  le  fera  présenter  au  conseil  de  l'IJui- 
vcrsité  par  le  tiésorier. 

Art.  14.  Il  aura  le  droit  de  faire  afTicher  et  publier 
les  acles  de  son  autorité  et  ceux  du  conseil  de  iX-^ 
nlversiié;  ces  actes  devront  éire  munis  du  sceau  de 
l'Université,  représentant  un  aigle  portant  une  palme, 
suivant  le  modèle  annexé  au  présent  décret. 

Titre  VIII.  —  De$  fonction»  et  attributions  du  r/;a7{- 
celier  et  du  trésorier  de  rUniveniié, 

Article  I".  Il  y  aura,  immédialement  après  le  grand 
nialtrei  deux  tilul.iircs  de  TUniversiie  impériale; 


i 


l'un  aura  le  titre  de  chancelier,  et  l'ioire  crin  4» 
irésnrier. 

Art.  2.  Le  chancelier  et  le  trésorier  seront  oo. 
mes  et  révocables  par  nous. 

Art.  3.  En  l'absence  du  grand  maître,  ils  pnè^Je 
ront  le  conseil,  suivant  l'onlre  de  leur  ran|. 

Art.  4.  Le  chancelier  sera  chargé  da  dfp6t  fi  ^ 
la  garde  des  archives  et  du  sceau  de  rUDiven;>,i 
signera  tous  les  actes  émanés  du  grand  maiirt  « 
du  conseil  de  l'Université  ;  il  signera  égalem^m  h 
diplômes  donnés  pour  toutes  les  fonctions.  Il  pr-st» 
tera  au  grand  maître  les  titulaires,  lesoiTidirv^ 
l'Université  et  des  Académies,  ainsi  que  les  ru-.;.  ^ 
naires  qui  devront  prêter  le  serinent.  Il  sunrt  i 
la  rédaction  du  grand  registre  annuel  des  roeoL» 
de  l'Université,  dont  il  sera  parlé  au  titre  XU. 

Art.  5.  Le  trésorier  sera  spécialement  cl»r^  ^ 
receltes  et  des  dépenses  de  rilniversité;  il  ^eiir  . 
ce  que  les  droits  perçus  dans  tout  l'empire,  m p*: 
de  rUniversité,  soient  versés  fidèlemenl  ààVA  « 
trésor;  il  ordonnancera  les  traitcmenls  et  p«iH'«< 
des  fonctionnaires  de  TUniversité;  il  Sttrvvtn^ri  n 
comptabilité  des  lycées,  des  collèges  et  de  u«»  b 
établissements  des  académies  ;  il  en  fera  son  raj  j«  n 
au  grand  maître  et  au  conseil  de  l'Universiié 

Titre  IX.  —  Du  conseil  de  CUtûvenité. 
§  I".  De  la  formaiion  du  cooseil. 

Article  1".  Le  conseil  de  rUiiivcrsité  sera  cos;^^' 
de  (rente  membres. 

Art.  2.  Dix  de  ces  membres,  dont  six  choisie  pa^n 
les  inspecteurs  et  quatre  parmi  les  reciears,  >e'  i 
conseillers  à  vie  ou  conseillers  titulaires  de  l'iu^ > 
site.  Ils  seront  brevetés  par  nous. 

Les  conseillers  ordinaires,  au  nombre  de  vin^.  «  ! 
ront  pris  parmi  les  inspecteurs,  les  doyens  et  ,■  | 
fesscurs  des  Facultés,  et  les  proviseurs  des  Ijr  -^ 

Art.  3.  Tous  les  ans,  le  grand  maître  fora  is .  ' 
des  vingt  conseillers  ordinaires  qui  doiveul  ou-,* 
ter  le  conseil  pendant  Tannée. 

Art.  4.  Pour  être  conseiller  à  vie,  il  faiidn  y^" 
au  moins  dix  ans  d'ancienneté  dans  le  conH(i>'>t' 
niversité,  avoir  été  cinq  ans  recteur  o»  iiisp-'i  • 
et  avoir  siégé  en  cette  qualité  au  conseil. 

Art.  5.  Un  secrétaire  général,  choisi  parn}<  \^ 
conseillers  ordinaires,  et  nommé  par  le  gran«I  ou. . 
rédigera  les  procès-verbaux  des  séancif»  du  <••<-• 

Art.  6.  Un  conseil  de  T  Uni  versiié  s'asseinî'trf-  * 
moins  deux  fois  par  semaine,  et  plus  sou\(*oi  s  * 
grand  malire  le  trouve  nécessaire. 

Art.  7.  Le  conseil  sera  partagé  pour  letrai.v<^> 
cinq  sections  : 

La  première  s^occopera  de  l'état  et  du  perfitii  • 
nement  des  études  ; 

La  seconde,  de  l'adminislraiion  et  de  Li  poix*  *) 
écoles  ; 

La  troisième,  de  leur  comptabilité; 

La  quatrième,  du  conteniieux; 

Et  la  cinquième,  des  affaires  du  sccaode  a-* 
versiié. 

Chaque  scclion  examinera  les  affaires ^v*'*'^ 
ront  renvoyées  par  le  grand  maître,  e!*»*^*' 
rapport  au  conseH,  qui  en  délibérera. 

§  H.  Des  attributions  du  conseil. 

Arlicle  1.  Le  grand  maître  proposera  a  li<4>^  "*'' 
du  conseil  tous  les  projets  de  règlements  et  dr  ^  ' 
qui  pourront  être  faits  pour  les  écoles  dedif^n  '-" 
grés. 

Art.  2.  Toutes  les  questions  relaUtes  a  b  p^  •^' 
à  la  comptabilité  et  à  l'adminislratîMi  gmcr^'^ '^ 
Facultés,  des  lycées  et  des  collèges,  sertnijf-^^"'"'^ 
le  conseil,  qui  arrêtera  les  budgets  de  ce>«^w****' 
le  rajiport  du  trésorier  de  l'Uiiverwl^. 

Art.  5.  Il  jugera  les  plaintes  des  iOpcri^*^  rt»"* 
réclamaiions  des  inférieurs. 


r 


Art.  4.   Il  pourra  seul  infliger  aux  BJ^*'^ 
'Univei^itc  les  peines  de  la  reloniic  cl  »^  ^  '* 
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lion  (art.  47),  d*après  rinslrucUon  et  rexâmen  des 
léliis  qnî  emporteront  la  condamnation  à  ces  peines. 

An.  5.  Le  conseil  adtnettra  ou  rejettera  les  ouvra- 
is qui  auront  été  ou  devront  être  mis  cnire  les 
aiaiiis  des  élèves,  ou  placés  dans  les  bibliothèques 
Jes  lycées  et  des  collèges  ;  il  examinera  les  ouvra- 
gés nouveaux  qui  seront  proposés  pour  renseigne- 
menl  des  mêmes  écoles. 

Art.  6.  Il  entendra  le  rapport  des  inspecteurs  aa 
retour  de  leur  mission. 

Art.  7.  Les  affaires  conlentieuses  relatives  à  Tad- 
ministration  générale  des  académies  et  de  leurs  éco- 
les, et  celles  qui  concerneront  les  membres  de  TU- 
uitersilé  en  particulier  par  rapport  à  leurs  fonc- 
tions, seront  portées  au  conseil  de  FUniversiié.  Les 
décisions  prises  à  la  majorité  absolue  des  voix,  dia- 
prés une  («iscussion  approfondie,  seront  exécutées 
pir  le  ^rand  maître.  Néanmoins  il  pourr:r  y  avoir 
recours  a  notre  conseil  d*Etat  contre  les  décisions, 
sur  le  rapport  de  notre  ministre  de  Tintérieur. 

An.  8.  D'après  la  proposition  du  grand  maître,  et 
sur  la  présentation  de  notre  ministre  de  rintérieur» 
ijiic  commission  da  conseil  de  PUuiversité  pourra 
être  admise  à  notre  conseil  d^Etat  pour  sulticiter 
\i  réromie  des  règlements  et  les  décisions  iuter- 
prciatives  de  la  loi. 

An.  9.  Les  procès-verbaux  des  séances  du  conseil 
de  rUniversilé  seront  envovés,  chaque  mois,  à  no- 
ire mioistre  de  Tiiitérieur  ;  les  membres  du  conseil 
[KMirroot  f;iire  insérer  dans  ces  procès-verbaux  les 
iHoii^  lie  leurs  opinior.s,  lorsqu'elles  difiéreront  de 
i'jTis  adopté  par  le  conseil. 

Titre  X.  —  Des  conseiU  académiques. 

An.  I'^  Il  sera  établi  au  cbeMleu  de  chaque  aca- 
démie, un  conseil  composé  de  dix  membres,  désignés 
[ur  le  grand  maître  parmi  les  fonctionnaires  et  of- 
bciers  de  Tacadémic. 

An.  1  Les  conseils  académiques  seront  présidés 
par  les  recteurs  ;  ils  s'assembleront  au  moins  deux 
fois  [»ar  mois,  et  plus  souvent  si  les  recteurs  le  ju- 
^^nt  convenable.  Les  Inspecteurs  des  études  y  assis- 
teront lorsqu'ils  se  trouveront  dans  les  cbefs-lieux 
(les  académies. 

An.  3.  Usera  traité,  dans  les  conseils  académiques, 
1*  (le  rëtat  des  écoles  de  leurs  arrondissements  res- 
pectifii  ;  2*  des  abus  qui  pourraient  s'introduire  dans 
Nr  discipline,  leur  administration  économique,  ou 
(laiii  leur  enseignement,  et  des  moyens  d'v  remédier  ; 
S*  di's  affaires  contentieuses  relatives  à  leurs  écoles 
tu  général,  ou  aux  membres  de  TUniversité  résidant 
daii&  leurs  arrondissements  ;  i"*  des  délits  qui  auraient 
pu  eue  commis  par  ces  membres  ;  5*  de  Texamen 
d^  rumptcs  des  lycées  et  des  collèges  situés  dans 
l'urs  arrondissements. 

^ft'  4.  Les  procés-verbanx  et  rapports  de  ces 
c}Rieils  seront  envoyés  par  les  recteurs  au  grand 
>*Mitre,  et  communiqués  par  lui  au  conseil  de  TUni- 
^*rv\é,  qui  en  délibérera,  soit  pour  remédier  aux 
abvs  dénoncés,  soit  pour  juj^er  les  délits  et  contra- 
vcuiioiis  d'après  Tinstruction  écrite,  comme  il  est  dit 
>  l'article  79.  Les  recteurs  pourront  joindre  leur 
^^i>  particulier  aux  procès- verbaux iles  conseils  aca- 
«aj^pies. 

Art  5.  A  Caris,  le  conseil  de  rtioi^ersité  remplira 
*^  fonctions  du  conseil  académique. 

TiTKE  II  _  Des  inspecteurs  de  WnivetsUé  et  des 
inspecteurs  des  académies. 

An.  1**,  Les  inspecteurs  généraux  de  PUniversiié 
^•"ront  nommés  par  le  grand  maître,  et  pris  parmi 
I "^  oflBciers  de  rUnlversité  ;  leur  nombre  sera  de 
^'itgt  au  moins,  et  ne  pourra  excéder  trente. 

Art  i.  tu  seront  partagés  en  cinq  ordres,  comme 
1^  Kacultés  ;  ils  n'appartiendront  à  aucune  académie 
^^  paniculier  ;  ils  les  visiteront  alternativement,  et 
^•tr  Tordre  do  grand  maître,  pour  reconnaître  l'eut 
les  études  et  de  la  discipline  dans  les  Facoltés,  les 
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lycées  et  les  collèges,  pour  s'assurer  de  l'exactitude 
et  des  talents  des  professeurs,  des  régents  et  des 
maîtres  d'étude ,  pour  examiner  les  élèves ,  enfln 
pour  en  surveiller  l'administration  et  la  comptabilité. 
.«',  Art«  3.  Le  grand  maître  aura  le  droit  (renvoyer 
dans  les  académies,  et  pour  des  inspections  extra- 
ordinaires, des  membres  du  conseil,  autres  que  les 
inspecteurs  de  l'Université,  ]ors4|u'il3[  aura  lieu  d'exa- 
miner et  d'instruire  quelque  affaire  importante. 

Art.  4.  II  y  aura  dans  chaque  académie  un  ou 
deux  inspecteurs  particuliers,  qui  seront  chargés, 
par  ordre  du  recteur,  de  la  visite  et  de  l'inspection 
des  écoles  de  leurs  arrondissements,  spécialement 
des  collèges  ,  des  institutions,  des  pensions  et  des 
écoles  primaires.  Us  seront  nommés  par  le  grand 
maître,  sur  la  présentation  des  recteurs. 

Titre  XII. — Des  recteurs  des  académies. 

Art.  i*^  Chaque  académie  sera  gouvernée  par  un 
recteur,  sous  les  ordres  immédiats  du  grand  maître, 
qi)i  le  nommera  pour  cinq  ans  ,  et  le  choisira 
parmi  les  officiers  des  académies. 

Art.  2.  Les  recteurs  pourront  être  renommés  au- 
tant de  fois  qae  le  grami  maître  le  jugera  utile;  ils 
résideront  dans  les  chefs-lieux  des  académies. 

Art.  3.  Ils  assisteront  aux  examens  et  réceptions 
des  Facultés.  Ils  visiteront  et  délivreront  les  diplômes 
des  gradués,  qui  seront  de  suite  envoyés  à  la  rati^ 
fication  du  grand  maître. 

Art.  4.  Ils  se  feront  rendre  compte  par  les  doyens 
des  Facultés,  les  proviseurs  des  lycées  et  les  princi- 
paux des  collèges,  de  l'état  de  ces  établissements;  et 
ils  en  dirigeront  l'administration ,  surtout  sous  le 
rapport  de  la  sévérité,  de  la  discipline,  et  de  l'éco- 
nomie dans  les  dépenses. 

Art.  5.  Ils  feront  inspecter  et  surveiller,  par  les 
inspecteurs  particuliers  des  académies,  les  écoles,  et 
surtout  les  collèges,  les  institutions  et  4es  pensions, 
et  ils  feront  eux-mêmes  des  visites  le  plus  souvent 
qu'il  leur  sera  possible.  ^ 

Art.  6.  Il  sera  tenu  dansehaque  école,  par  ordre  des 
recteurs,  un  registre  annuel  sur  lequel  chaque  adminis- 
trateur, professeur,  agrégé,  régent  et  maître  d'étude» 
inscrira  lui-même,  et  par  colonnes,  ses  nom,  prénom, 
ftge,  lieu  de  naissance,  ainsi  que  les  places  qu'il  a 
occupées,  les  eir.plois  qu'il  a  remplis  dans  les  écoles. 

Les  chefs  des  écoles  enverront  un  double  de  ces 
registres  aux  recteurs  de  leurs  académies^  qui  le  fe- 
ront parvenir  au  chancelier  de  T Université.  Le  chan- 
celier fera  dresser,  avec  ces  listes  académiques,  un 
registre  général  pour  chacune  année,  lequel  sera  dé- 
posé aux  archives  de  l'Université. 

Titre  XIII.  —  Des  règlements  à  donner  aux  lycées^ 
aux  colléçest  aux  institulionSf  aux  pensionSt  et  aux 
écoles  primaires. 

Art.  1".  Le  grand  maître  fera  revoir,  discuter  et 
arrêter  au  conseil  de  l'Université,  les  règlements 
existant  aujourd'hui  pour  les  lycées  et  les  collèges. 
Les  changements  ou  modi6calioiis  qui  pourront  y 
être  faits,  devront  s^accorder  avec  les  dispositions 
suivantes. 

Art.  2.  A  l'avenir,  et  après  l'organisation  corn* 

Idète  de  l'Université,  les  proviseurs  et  censeurs  dek 
ycées,  les  principaux  et  régents  des  collèges,  ainsi 
que  les  maîtres  d'études  de  ces  écoles,  seront  astreln  t& 
au  célibat  et  à  la  vie  commune. 

Les  professeurs  des  lycées  pourront  être  mariés, 
et,  dans  ce  cas,  ils  logeront  hors  du  lycée.  Les  pro- 
fesseurs célibataires  pourront  y  loger,  et  proflter  de 
la  vie  commune. 

Art.  3.  Aucun  professeur  de  lycée  ne  pourra  ou  vrir 
de  pensionnat,  ni  faire  des  classes  publiques  hors  du 
lycée;  chacun  d'eux  pourra  néanmoins  prendre  chez 
lui  un  ou  deux  cicvesqui  suivront  les  classesdu  lycée. 

Art.  4.  Aucune  femme  ne  pourra  être  logea  m 
reçue  dans  l'intérieur  des  lycées  et  des  collèges. 

Art.  5.  Les  chefs  d'institutions  et  les  maîtres  de 
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pension  ne  pourront  exercer  sans  avoir  reçu  eu 
grand  mntlre  de  rUniversité  un  brevet  portant 
pouvoir  de  tenir  leur  établissement.  Ce  brevet  sera 
de  dii  années,  et  pourra  être  renouvelé.  Ils  se  con- 
formeront les  uns  et  les  autres  aiix  règlemenis  que 
le  grand  maître  leur  adressera,  après  fbs  avoir  fait 
délibérer  et  arrêter  en  conseil  de  1  Université. 

Art.  6.  Il  ne  sera  rien  imprimé  et  publié  pour 
annoncer  les  éludes,  la  discipline,  les  conditions  des 
pensions,  ni  sur  les  exercices  des  élèves  dans  les 
écoles,  sans  que  les  divers  prospectus  et  pro- 
grammes aient  été  soumis  aux  rcctcurseï  au  conseil 
des  académies,  et  sans  en  avoir  obtenu  Tapproba- 
tion. 

Art.  7.  Sur  la  proposition  des  recteurs,  Tnvisdes 
inspecteurs,  et  d*:iprès  une  information  faite  par 
les  conseils  académiques,  le  grand  maître,  après 
avoir  consulté  le  conseil  de  TUniversité,  pourra  faire 
fermer  les  institutions  et  pensions  où  il  aura  été 
reconnu  des  abus  graves  et  des  principes  contraires 
à  ceux  que  professe  TUniversité. 

Art.  8.  Le  grand  maître  fera  disculcr  par  le  con- 
seil de  rCniversité  la  question  relative  aux  degrés 
d^instruciion  qui  devront  être  attribués  à  cbaque 

Î^enre  d'école,  aÛn  que  renseignement  soit^distribué 
e  plus  uniformément  possible  dans  toutes  les  par- 
ties de  Tempire,  et  pour  qu'il  s'établisse  une  émula- 
tion uiile  aux  bonnes  études. 

Art.  9.  Il  sera  pris  par  T Université  des  mesures 
pour  que  l'art  d'enseigner  à  lire,  à  écrire^  et  les 
premières  notions  du  calcul  dans  les  écoles  primai- 
res, ne  soit  exercé  désormais  que  par  des  maîtres 
assez  éclairés  pour  communiquer  facilement  et  sûre- 
utent  ces  premières  connaissances  nécessaires  à  tous 
les  hommes. 

Art.  1 0.  A  cet  effet,  il  sera  établi ,  auprès  de  chaque 
académie,  et  dans  l'intérieur  des  collèges  ou  des 
lycées,  une  ou  plusieurs  classes  normales,-  destinées 
à  former  des  maîtres  pour  les  écoles  primaires.  On 
y  exposera  les  méthodes  les  plus  propres  à  perfec- 
tionner l'art  de  montrer  à  lire,  à  écrire  et  à  chiffrer* 

Art.  11.  Les  Frères  des  Ecolcs.chrétiennes  seront 
breveiés  et  encouragés  par  le  grand  maiire,  qui 
visera  leurs  slaïuts  intérieurs,  les  admettra  au  ser- 
ment, leur  prf^scrira  un  habit  particulier,  et  fera 
surveiller  leurs  écoles.  Les  supérieurs  de  ces  con- 
grégations 4>ourroat  être  membres  de  F  Université. 

Titre  ILIV.  —  Du  mode  de  renouvellement  des  fonc" 
lionnaire»  et  professeur»  de  l" Université. 

§  l".  Des  upirams  et  de  TEcole  normale. 

Art.  1".  Il  sera  établi  à  Paris  un  pensionnat  nor- 
mal, destiné  à  recevoir  jusqu'à  trois  cents  jeunes 
gens,  qui  y  seront  formés  à  Tart  d*enseigner  les 
lettres  et  les  sciences. 

Art.  d.  Les  inspecieuns^choisiront,  chaque  année, 
dans  les  lycées,  d'après  des  examens  et  des  co.i- 
cours,  un  nombre  déterminé  d'eléves,  &gés  de  dix- 
sept  ans  au  moins,  parmi  ceux  dont  les  progrès  et  la 
bunne  conduite  auront  été  les  plus  constants,  et  qui 
annonceront  ^e  plus  d'aptitude  .à  l'administration  cm 
à  renseignement. 

Art.  5.  Les  élèves  qui  se  présenteront  à  ee  con^ 
cours,  devront  être  autorisés,  par  leur  père  on  par 
leur  tuteur,  à  suivre  la  carrière  de  l'Université.  Ils 
ne  pourront  être  reçus  au  pensionnat  normal  qu'en 
s'engageant  à  rester  dix  années  au  moins  dans  le 
corps  enseignant. 

Art.  4.  Ces  aspirants  suivront  les  leçons  du  GoU 
lége  de  France,  de  l'École  polytechniuue,  ou  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle,  suivant  qu  ils  se  destine- 
ront à  enseigner  les  lettres  ou  les  divers^genres  de 
sciences. 

Art.  5.  Les  aspirants,  outre  ces  leçons,  auront, 
dans  leur  pensionnat,  des  répcliteurs  choisis  parmi 
les  plus  anciens  et  les  plus  habiles  de  leurs  condiscN 
pies,  soit  pour  revoir  les  objets  qui  leur  seront  ensei- 


gnés dans  les  écoles  spéciales  d-dems  déslp^, 
soit  pour  s>xerçer  aux  expériences  de  phy^ot  « 
de  chimie,  et  pour  se  former  à  l'art  iTeAteigicT. 

Art.  6.  Les  aspirants  ne  pourront  pas  re»tcr  ^4 
de  deux  ans  au  |)ensionnat  normal.  Ils  y  semiei. 
tretenus  aux  frais  de  l'Université,  et  astreiiiuim 
vie  commune,  d'après  un  règlement  que  le  gn^ 
maître  fera  discuter  au  conseil  de  rUnivenilé. 

Art.  7.  Le  pensionnât  nonnalserasoos  Uan^ 
lance  immédiate  d*un  des  qualre  recteurs  eotsd 
1ers  à  vie,  qui  y  résidera,  et  aura  sous  lui  asdim» 
leur  des  études. 

Art.  8.  Le  nombre  des  aspirants  è  reaeiv 
chaque  année  dans  les  lycées,  et  à  envoyer  m|s> 
sionnal  nonnal  de  Paris,  sera  réglé  par  le  pii 
maître,  d'après  l'étal  et  le  besoin  des  coUeto^i 
des  lycées. 

Art.  9.  "Les  aspirants,  dans  le  cours  de  leofs  en 
années  d*études  au  pensionnat  nonnal,  ou  à  ks 
terme,  devront  prendre  leurs  grades,  à  Puris,  4ia 
la  Faculté  des  lettres  ou  dans  celle  des  seiencei.  fe 
seront  de  suite  appelés  par  le  grand  nialue  fm 
remplir  des  places  dans  les  académies. 

I  11.  Des  agrégés. 

Art.  l*^  Les  maîtres  d'études  des  lycées  et  1^ 
régents  des  collèges  seront  admis  à  eoneoorirctfe 
eux  pour  obtenir  l'agrégation  au  professoral  ées 
lycées. 

Art.  2.  Le  motle  d'examen  nécessaire  peu  Ir 
concours  des  agrégés  sera  déterminé  par  leaNaei 
de  l'Université. 

Art.  3.  Il  sera  reçu  saccessivement  oa  asakr 
d'agrégés  suffisant  pour  remplacer  les  prafe^ce 
des  lycées.  Ce  nombre  ne  pourra  excéder  le  lient 
celui  des  professeurs. 

Art^  h.  Les  agrégés  auront  un  traitemeot  ttfl« 
de  400  francs,  qu'ils  toucheroni  jusqu'à  ee  ^'s 
soient  nommés  à  une  chaire  de  lycée  ;  ibserooir- 
partis  par  le  grand  maître  dans  les  académies;'^ 
*'emplaceront  les  professeurs  malades. 

Titre  XV.  —  De  Nmérilal  et  des  reirntis. 

Ariicle".  Les  fonctionnaires  derUniTefsiiêe» 
pris  dans  les  quinze  premiers  rangs,  à  Tartidetf, 
après  un  exercice  de  trente  années  sans  ini^mf' 
tion,  pourront  être  déclarés  émérites,  et  oUts* 
une  pension  de  retraite  qui  sera  déleroiiwt.  v-- • 
vanl  les  différentes  fonctions,  par  le  conseil  de  flL- 
versilé. 

Chaque  année  d'exercice  au-dessus  de  trtaieMi 
sera  comptée  aux  émérites,  et  augmenlefiieorfa* 
sron  d'nn  \inglième. 

Art.  2.  Les  pensions  d'éméritesre  pourrait  P* 
être  cumulées  avec  les  traitements  atucbés  a  » 
fonction  quelconque  de  l'Université. 

Art.  5.  11  sera  établi  une  maison  de  retniie  ^ 
les  émérites  pourront  être  reços  et  eatreicMii>< 
frais  de  l'Université. 

Art.  4.  liCs  fonctionnaires  de  rUnivenitè.ii^ 
qués,  pendant  l'exercice  de  leurs  (éntimsJ^ 
infirmité  qui  les  empêcherait  de  les  eontîaïKfl^ 
ront  être  reçus  dans  la  maison  de  ittiailr  v^ 
l'époque  de  leur  éroérilat. 

Art.  5.  Les  membres  des  anciennes  eocpon** 
enseignantes,  âgés  de  pkis  de  soixaBle  ai»,  4"  ' 
trouveront  dans  le  cas  indiqué  par  les  artideipf^ 
cédenis,  pourront  être  admis  dans  b  w>*  ^ 
retraite  de  1  Université,  ou  obtenir  aae  pc»^* 
d'après  la  décision  du  grand  maître,  auqnelib*^'^ 
seront  leurs  titres. 

Titre  XYI.  —  Des  costumes. 
Article  1''.  Le  costume  commun  à  toes  let^^' 
hres   de   l'Université  sera  rbahil  aoir.  «vee  '^ 

f^alme  brodée  en  soie  bleue  sur  la  partie  fMtht  * 
a  poitrine. 

Art.  î.  Les  régents  et  profes^sean  fc»"*  r*** 
leçons  en  rolie  d'etamine  noire,  i'ardrsstii  b  ^'-<> 


1189 


toi 


DEDlCATiON. 


LOI 


iW 


(t  sor  rëfMiile  gauche,  sera  placée  la  chausse,  qui 
■ariert  de  couleur  suivani  les  Facultés,  et  de  bor- 
lare  seulement  suivant  les  grades. 
Art.  3.  Les  professeurs  de  droit  et  de  médecine 
lonserveront  leur  costume  actuel. 

TiTSC  IV11.  —  De$  revenut  de  CUnivenité  impériaU* 

Art.  l'^/Les  400,000  Tr.  de  rentes  inscrilcs  sur 
e  grand  livre,  et  appartenant  à  Tinstruction  publi- 
p6t  formeront  1  apanage  de  T  Université  impériale. 

Art.  2.  Toutes  les  rétributions  payées  .pour  coHa- 
ion  des  grades  dans  les  Facultés  de  théologie,  des 
eiires  et  des  sciencesi  seront  versées  dans  le  trésor 
ic  rUntversité. 

Art.  3.  Il  sera  fait,  au  proGl  du  me  me  trésor,  un 
prélèvement  d'un  dixième  sur  les  droits  perçus  dans 
es  écoles  de  droit  et  de  médecine,  pour  les  examens 
^t  récepiions.  Les  neuf  autres  dixièmes  continueront 
I  être  appliqués  aux  dépenses  de  ces  Facultés. 

Art.  4.  il  sera  prélevé,  au  profil  de  T Université  et 
hm  tontes  les  écoles  [de  Tempire,  un  vingtième  sur 
là  rétribution  payée  par  chaque  élève  pour  son  ins- 
iruciion. 

Ce  prélèvement  sera  fait  par  te  chef  de  chaque 
cole,  qui  en  comptera,  le  moulant  tous  les  trois  moi» 
u  moins,  an  trésorier  de  TUniversité  impériale. 

Art.  5.  Lors(^ue  la  rétribution  payée  pour  Tins- 
raclion  des  élevés  sera  confondue  avec  leurs  pcii- 
ions,  les  conseils  académiques  détermineront  la 
^mme  à  prélever  sur  chaque  pensionnaire  pour  le 
résor  de  rUniversité. 

An.  6.  Il  sera  ciabli,  sur  la  proposition  de  FUni- 
ersitc,  et  suivant  les  formes  adoptées  pour  les 
êglenients  d'administration  publique,  un  droit  du 
ccau  pour  tous  les  diplômes,  brevets,  permis- 
iOQS,elCM  signés  par  le  ^rand  mattre,  et  qui  seront 
élivrés  par  la  chancellerie  de  TUniversité.  Le  pro* 
Qit  de  ce  droit  sera  versé  dans  le  trésor  de  FUni* 
ersité. 

An.  7.  L*Université  est  autorisée  h  recevoir  les 
onaiions  et  legs  qui  lui  seront  faits,  suivant  les 
>rmes  prescrites  pour  les  règlements  d'administra- 
ion  publique. 

iîU  XYIH.  —  De$  dépensa  de  VVHivcnité  impé- 
riale. 

Art.  1".  Les  chancelier  et  trésorier  auront  cha- 
nn  un  traitement  annuel  de  15,000  fr.  ;  le  secrétaire 
0  conseil  10,000  fr.  ;  les  conseillers  à  vie  10,000  fr.; 
»  conseillers  ordinaires  6,000  fr.  ;  les  inspecteurs 
i  recteurs  6,000  fr.  ;  les  frais  de  tournée  seront 
«ycs  à  part. 

An.  i,  il  sera  alloué,  pour  Tentretien  annuel  de 
'hactinc  des  Facultés  des  lettres  et  des  sciences  qui 
«ront  établies  dans  les  académies,  une  somme  de 
•  a  10,000  fr. 

An:  5.  Il  sera  fait  un  fonds  annuel  de  300,000  fr. 
^j«r  Tentrctien  de  trois  cents  élèves  aspirants,  et 
our  le  traitement  des  professeurs,  ainsi  que  pour 
i»  tuires  dépenses  de  TËcole  normale. 

An.  4.  La  somme  destinée  à  Tentretien  de  la 
^^wù  de  retraite  et  h  Tacquittement  de  pensions 
^  émérites,  est  Qxée,  pour  la  première  année,  i!i 
|W,000  fr.  Pour  chacune  des  années  suivantes»  ce 
')ods  sera  réglé  par  le  grand  maître ,  eu  conseil 
lliiiTersité. 

^n.  5.  Le  grand  mailrevemploicra  la  portion  qui 
>):irra  rester  des  revenus  de  rUiiiversité  impériale 
?tos  racquittement  des  dépenses  :  i*  en  pensions 
*Mr  les  membres  de  ce  corps  qui  se  seront  le  plus 
iiiUnpiés  par  leurs  services  et  leur  attachement  k 
"'^  principes;  i*  en  placements  avantageux  pour 
>ugmeiiu:r  la  dotation  de  rUniversité. 

TiTix  XIX.  —  Diiposiiiom  générales» 

Art.  {•',  LTniversité  impériale  et  son  grand 
p«'tre,  chargés  exclusivement  par  nous  du  soin  de 
ie.i.haiion  cl^de  rinstruclion  publique  dans  tout 


Tempire,  tendront  sans  relâche  à  perfectionner  ren- 
seignement dans  tous  les  genres,  à  favoriser  la 
composition  des  ouvrages  classiques;  ils  veilleront 
surtout  k  ce  que  renseignement  des  sciences  soit 
toujours  au  niveau  des  connaissances  acquises,  et  à 
ce  mie  Tespril  de  système  ne  puisse  jamais  en  arré* 
ter  les  proerès. 

Art.  S.  Nous  nous  réservons  de  reconnatire  et  de 
récompenser  d*une  manière  particulière  les  grands 
services  qui  pourront  être  rendus  par  les  membres 
de  rUniversité  pour  Tiiistruction  de  nos  peuples, 
comme  aussi  de  réformer,  et  ce  par  des  décrets  pris 
en  notre  conseil,  toute  décision,  statut  ou  acte 
émané  du  conseil  de  TUniversilé  ou  du  grand  maître» 
toutes  les  fois  que  nous  le  jugerons  utile  au  biea  de 
r£iat< 

Donné  en  notre  palais  des  Tuileries,  le  17  mars 
1808. 

Signe  :  Napoléon, 

Par rcnipcrcur,  le  secrétaire  d'Etat, 

Signé  :  H.-B.  Maret. 

LOIS  SUR  L'INSTRUCTION  PRIMAIRE.— 

Nous  parlerotis,  sous  ce  litre,  de  rinstruclion 
primaire  des  garçotis  et  de  rinstruclion  pri- 
maire des  Glles. 

{  1*'.  Instruction  primaire  des  garçons. 

Avant  1789,  c*élaitsous  Tinfluencc  unique 
et  par  les  soins  seuls  du  clergé  que  Vins^ 
truction  élail  donnée  h  toutes  les  classes  de 
la  société;  on  recevait  rins/ruc^ion  secon- 
daire dans  les  Universités  catholiques  et  les 
collèges  qui  en  dépendaient,  et  Vinstruction 
primaire  dans  les  petites  écoles,  sous  la  di- 
rection des  curés  et  des  évéques. 

C*est  la  révolution  de  1*389  gui  adopta  et 
proclama  le  principe  de  renseignement  po- 
pulaire donné  par  le  gouvcrncmotit.  La 
Constilution  de  1791  promit  des  écoles  gra- 
tuites pour  les  parties  de  rtn^/rtic/ton  in- 
dispensables h  lous  les  homines;  mais  on 
sait  combien  furent  vaines  les  lois  do  1793 
et  de  179^,. qui  établissaient  un  vaste  pro- 
gramme d*écoles,  promettaient  un  traite- 
ment de  1,200  fr.  aux  instilu leurs,  et  ren- 
daient obligatoires ,  sous  peine  d'amende 
f>our  les  familles,  renvoi  des  enfants  dans 
es  écoles.  La  loi  plus  restreinte  de  1795 
n'eut  pas  plus  de  succès  ;  et  lorsqu'en  1802 
on  s*occupa  de  rtn^/rtic^ton  du  peuple,  le 
gouvernement  déclara,  par  Torgane  de  Four- 
croy,  qu*il  était  effraye  de  la  nullité  ou  do 
Tabsenco  presque  absolue  des  écoles  pri- 
maires on  France.  11  n'y  avait  en  cela  rien 
d*étonnant,  puisque  le  clergé,  qui  avait  di- 
rigé jusque-là  avec  tant  de  zèle  Vinstruction 
primaire,  était  proscrit  et  persécuté  sur  toute 
retendue  du  sol  français. 

Les  ordonnances  des  29  février  1816,  2 
août  1820,  8  avril  182Jh,  et  21  avril  1828, 
avaient  successivement  placé  les  écoles  pri- 
maires, tantôt  sous  rinflueoce  et  la  direction 
des  comités  cantonnaux,  tantôt  sous  la  sur- 
veillance directe  et  combinée  des  adminis- 
trations départementales  et  de  rUniversité, 
tantôt  sous  la  juridiction  de  Tautorité  ecclé- 
siastique. 

Enfm,  en  vertu  do  rartîclc  C9  de  la  Charte 
de  1830,  un  projet  de  loi  fut  présenté  à  la 
chambre  des  pairs,  le  20  janvier  1831,  mais 
il  fut  retiré  presque  aussitôt.  Le  2i  octobre 
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de  la  mèiue  année ,  un  second  projet  fut 
apporté  à  la  Chambre  des  députés;  le  22 
décembre  suivant»  H.  Daunou  en  fit  le  rap- 
port ;  mais  la  discussion  ne  put  avoir  lieu 
'avant  la  fin  de  la  sessfon.  Enfin,  le  2  janvier 
1833,  le  ministre  de  l'instruction  publique 
(M.  Guizot)  présenta  à  la  Chambre  un  projet 
diéftnitif.  C'est  ce  projet  qui  est  devenu  la 
loi  du  28  juin  1833,  dont  nous  allons  donner 
le  texte. 

Loi  sur  V instruction  primaire^  du  28  juin 

1833. 

Louis-Philippe,  etc., 

A  tous  préseiiU  et  à  venir,  salut  : 

Les  Chambres  ont  adopté,  et  nous  avons  ordonne 
el  ordonnons  ce  qui  suit  : 
Titre  !•'.  —  De  Cinstruciion  primaire  el  dejon  objet. 

Art.  1*'.  L'instruction  primaire  est  élémenuire  ou 
supérieure. 

LMnstruclion  primaire  élémentaire  comprend  né- 
oessatrement  TinstrucUon  morale  et  religieuse,  la  lec- 
ture, récriture,  les  éiémenls. de  la  langue  française 
et  du  calcul,  le  système  légal  des  poids  et  mesures. 

L'instruction  primaire  supérieure  comprend  néces- 
saireiAeni,  en  outre,  lesélémeiits  rie  la  géométrie  etses 
Applications  usuelles,  spécialement  le  dessin  linéaire  et 
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phte,  et  surtout  de  Thistoire  et  de  la  géographie  de 
fa  France. 

Selon  les  besoins  et  les  ressources  des  localités, 
Finstruction  primaire  pourra  recevoir  les  développe- 
ments oui  seront  jugés  convenables. 

Art.  2.  Le  vœu  des  pères  de  famille  sera  toujours 
consulté  et  suivi  en  ce  qui  concerne  la  participatioti 
de  leurs  enfants  à  rinstruction  religieuse. 

Art.  3.  L'instruction  primaire  est  ou  privée  ou  pu- 
blique. 

Titre  II.  —  Des  écoles  primaires  privéei. 

Art.  é.  Tout  individu  âgé  de  dii-huit  ans  accom- 
plis pourra  eiercer  la  profession  d*instituteur  pri- 
maire ,  et  diriger  tout  établissement  quelconque 
dMnâtruction  primaire  sans  autres  conditions  que  de 
présenter  préalablement  au  maire  de  la  commune 
où  il  voudra  tenir  école  : 

i«  Un  brevet  de  capacité  obtenu,  après  examen, 
selon  le  degré  de  Técole  qu*il  veut  élanlir  ; 

^  Un  certiQcat  constatant  que  Timpétrant  est 
digne,  par  sa  moralité,  de  se  livrer  à  renseignciiienl. 
Ce  certificat  sera  délivré  sur  Taltestation  de  trois 
conseillers  municipaux,  par  ic  maire  de  la  commune 
ou  de  chacune  des  communes  où  il  aura  résidé  de- 
puis Irois  ans. 

Art.  5.  Sont  incapables  de  tenir  école  : 

i'  .Les  coudanués  à  des  peines  alOiciives  ou  infa- 
uianies  ; 

3«  Les  condamnés  pour  vo  ,  escroquerie,  banque- 
route, abus  de  confiance  ou  attentat  aux  moeurs, 
et  les  individus  ^ui  auront  été  privés  par  jugement 
Je  tout  ou  partie  des  droits  de  famille  mentionnés 
aux  paragraphes  5  et  6  deTarlicle  42  du  Code  pénal  ; 

3"  Les  individus  interdits  eu  exécution  de  Tarticle 
7  de  la  présente  loi. 

Art.  6.  QuicouQue  aura  ouvert  une  école  primaire 
eo  contravention  a  Tarlicle  5,  ou  sans  avoir  salisrait 
aux  conditions  prescrites  par  Tariicle  à  de  la  pré- 
sente loi,  sera  poursuivi  devant  le  tribunal  corrcc- 
Uoanel  du  lieu  du  délit,  et  condamné  à  une  amende 
de  cinquante  à  deux  cents  francs  ;  Técole  sera 
fermée. 

En  cas  de  récidive,  le  délinquant  sera  condamné  à 
un  emprisonnement  de  quinze  à  trente  jours  el  à 
une  amende  de  cent  à  quatre  cents  francs. 


Art.  7.  Tout  instituteur  privé,  sur  la  étaaokii 
comité  mentionné  dans  Tartiele  19  de  la  présente  U, 
ou  sur  la  poursuite  d*orftce  du  mioistèK  p«Uk  , 
pourra  être  traduit  pour  cause  d^iacoadoiie  oo  (T» 
moralité  devant  le  tribunal  civil  de  rarroodissoMM. 
et  être  interdit  de  Texercice  desa  profiesûoii,à  ka^ 
ou  à  toujours. 

Le  tribunal  entendra  les  parties  el  staioenio» 
mairement  en  chambre  du  conseil.  Il  eo  im  4r 
même  sur  rappel,  qui  devra  être  Interjeté  dam  le 
délai  de  dix  jours  à  compter  du  jour  de  la  notifia- 
lion  du  jugement,  et  qui,  en  aucun  cas,neten»» 
pensif. 

Le  tout  sans  préjudice  des  poursuites  qui  pourrir' 
avoir  lieu  pour  crimes^  délits  ou  oontraveolioib  p*. 
vus  par  les  lois. 

Titre  III.  —  Des  écoles  primaires  publkpiiu 

Art.  8.  Les  écoles  primaires  publiques  sont  (ù  • 
qu*entretiennent,  en  tout  ou  en  partie,  les  coodukin 
les  dépa^rtements  ou  TEtat. 

Art.  9.  Toute  commune  est  tentie*  soit  pjrf% 
même,  soit  en  se  réunissant  à  une  ou  pliHîeurs  cm- 
munes  voisines,  d*enlretenir  au  moins  une  école  ^.* 
maire  élémentaire. 

Dans  le  cas  où  les  circonstances  locales  le  penyt 
iraient,  le  ministre  de  riDstructionpubliqye  povm. 
après  avoir  eptendu  le  conseil  municipal,  autorMr, 
à  titre  d^écolès  communales*  des  écoles  plus  parti*  •- 
liérement  affectées  à  Tun  des  cultes  recoonva  h 
TËtat. 

An.  iO.  Les  communes,  chefs-lieux  dedéf^rtem^: 
et  celles  dont  la  population  excètle  six  mille  ïu- 
devront  avoir  en  outre  une  école  primaire  siiperioor 

Art.  il.  tout  déparlemeni  sera  tenu  d'entreiA' 
une  école  normale  primaire,  soit  par  Iui*in6mf,s<  ^ 
en  se  réunissant  à  un  ou  plusieurs  départei&eot»  <<  - 
sins. 

Les  conseils  généraux  délîliéreront  siirles  bwj-  » 
d'assurer  Tentietien  des  écoles  normales  priroa«r> 
Ils  délibéreront  également  sur  la  réunion  de  pluitr^r» 
((épartemcnls  pour  Pentretien  d'une  école  nonoi! . 
Celte  réunion  devra  être  autorisée  par  ovkuaui 
royale. 

An.  12.  Usera  fourni  à  tout  inilituieur  coiuimw' 

1"  Un  local  convenablement  disposé,  tant  ^m 
servir  d'habitation  que  pour  recevoir  lesdèu^; 

2*  Un  traitement  lixe,  qui  ne  pourra  être  noo 
de  deux  cents  francs  pour  une  école  primaire  f 
mentaire,  et  de  quatre  cents  francs  pour  aiie  a  * 
primaire  supérieure. 

Art.  13.  A  défaut  de  fondation,  donation  mi  k- 
qui  assurent  un  local  et  un  traitement  conformo»  * 
à  Tarticie  précédent,  le  conseil  municipal  ilélilKA'- 
sur  les  moyens  d'y  pourvoir. 

En  cas  d'instiffisance  des  revenus  ordina^m? 
réuiblisseïnent  des  écoles  prinuires  coroniuuitx'' 
mentaires  et  supérieures,  il  y  sera  pourvu  m  »? 
d'une  imposition  spéciale,  volée  par  le  coa^  "^ 
cipal,  ou,  à  défaut  du  vote  de  ce  conseil,  «ti^^ 
ordonnance  royale.  Cette  imposition,  quiiEtn>.* 
autorisée  chaque  année  par  la  loi  de  fis>*^  * 
pourra  excéder  Irois  centimes  addittoooeb  *  T^ 
cipal  des  contributions  foncière,  persoaodle  ^  ^ 
bilière.  .  ^^^^ 

Lorsque  des  communes  nVuront  pu,  soit  w«^ 
soit  par  la  réunion  de  plusieurs  d'entre  «îl^  ^ 
curer  un  local  et  assurer  un  irailemeot  as  "^^J. 
cette  contribution  de  trois  centimes,  il  ^  ^^^  | 
aux  dépenses  reconnues  nécessaires  à  l'"^7*''.\ 
primaire,  et,  en  cas  d'insuffisance  des  foo«b  «T*»'''" 
mentaux,  par  une  imposition  spéciale,  ]^^^/ 
codscil  général  du  déparlement,  oo,  i  ^^r^.\ 
de  ce  conseil,  établie  par  ordonnance  row-  ^ 
imposition,  qui  devra  éirt<  autorisée  '*^** 
par  la  loi  des  finances,  ne  poiirra  exceJer  ^}   \ 
limes  additiobnels  au  principal  des  coatn- 
foncière,  persomielle  et  mobilière. 
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Si  les  centimes  ainsi  imposés  aux  communes  et 
au\  déparlemenls  ne  saflisent  pas  aux  l)esoins  de  Pin* 
«iruciion  primaire,  le  minisire  de  l'instruction  pu- 
bliqiie  y  pourvoira  au  moyen  d'une  subvention  pré* 
l<;  vce  sur  le  crédit  qui  sera  porté  annuellement  pour 
rinslruction  primaire  au  budget  de  TElat. 

Chaque  année  il  sera  annexé,  à  la  proposition  du 
i>Q  (Iget,  un  rapport  détaillé  sur  remploi  des  fonds 
ail  oiiés  pour  Tannée  précédente. 

ArL  14.  En  sus  du  traitement  flxe,  Tinstituteur 
ro  Dimunal  recevra  une  rétribution  mensuelle  dont  le 
m  ux  sera  réglé  par  le  conseil  municipal,  et  qui  sera 
perçue  dans  la  mémç  fprme  et  selon  les  marnes  règles 
«lue  les  contributions  publiques  directes.  1^  réle  en 
sera  recouvrable,  mois  par  mois,  sur  un  état  des 
cières,  certifié  pat  Tinstituieur,  visé  par  le  maire,  et 
rendu  exécutoire  par  le  sous-préfet. 

Le  recouvrement  de  la  rétribution  ne  donnera  lieu 
qv*au  cemboursemenl  des  frais  par  la  commune,  sans 
aucune  remise  au  profit  des  agents  de  la  perception. 

Seront  admis  gratuitement,  dans  Técole  commu- 
nale életnenlaire,  ceux  des  élèves  de  la  commune  ou 
dos  communes  réunies,  que  les  conseils  municipaux 
ârrronl  désignés  comme  ne  pouvant  payer  aucune  ré- 
tribution. 

Dans  les  écoles  pilmalres  supérieures,  un  nombre 
<l€  places  gratuites,  déterminé  par  le  conseil  muni- 
cipal, pourra  être  réservé  pour  les  enfants  qui,  après 
concours,  auront  été  désignés  par  le  comité  d'instruc- 
tion primaire,  dans  les  familles  qui  seront  bors  d'ét^jt 
àe  payer  la  rétribution. 

Art.  15.  Il  sera  établi  dans  chaque  département  une 
caisse  d  épargne  et  de  prévoyance  en  faveur  des  insr 
tilateurs  prim^iires  communaux. 

Les  statuts  de  ces  caisses  d'épargne  seront  déter- 
luinés  par  des  ordonnances  royales,     * 

Celle  caisse  sera  formée  par  une  retenue  annuelle 
d'un  vingtième  sur  le  traitement  flxe  de  cbaque  iiisti- 
luleur  communal.  Le  montant  de  la  retenue  sera  placé 
au  compte  ouvert  au  trésor  royal  pour  les  caisses 
<1Vpargne  et  de  prévoyance  ;  les  intérêts  de  ces  fonds 
seront  capitalisés  tous  les  six  mois.  Le  produit  total 
(le  la  retenue  exercée  sur  chaque  instituteur  lui  sera 
renda  ï  l'époque  où  il  se  retirera,  et,  en  cas  de  décès 
dans  Texerdce  de  ses  fonctions,  à  sa  veuve  ou  à  ses 
héritiers. 

Dans  ancun  cas  il  ne  pourra  être  ajouté  aucune 
subvention,  sur  les  fonds  de  TEtat,  à  cette  caisse 
«l'épargne  et  de  prévoyance  ;  mais  elle  pourra,  dans 
les  formes  et  selon  les  règles  prescrites  pour  les  éta- 
blissements d*utilité  publique,  recevoir  des  dons  et 
legs  dont  l'emploi,  à  défaut  do  dispositions  des  dona- 
^rs  ou  des  testateurs,  sera  réglé  par  le  conseil  gé- 
rerai. 

Art.iC.  Nul  ne  pourra  être  nommé  instituteur  com- 
roonal,  s'il  ne  remplit  les  conditions  de  capacité  et 
^  moralité  pre^ntes  par  l'article  i  de  la  présente 
loi,  ou  s'il  se  trouve  dans  un  des  cas  prévus  par  Par- 
ncie  d. 

Tim  IV.  —  Det  autoritét  pripoiéei  à  Vin$truction 

primaire. 

Art.  17.  II  y  anra  près  de  chaque  école  communale 
Bn  comité  local  de  surveillance  composé  du  maire  ou 
><<joini,  président;  du  curé  ou  pasteur,  et  d'un  ou 
Prieurs  habitants  notables  désignés  par  le  comité 
d'arrondissement. 

Dans  les  communes  dont  la  population  est  répartie 
J^tre  différentr  culus  reconnus  par  l'Etat,  le  curé  ou 
i«  plus  ancien  def  curés,  et  un  des  ministres  de 
Hiacim  des  autres  cultes  désigné  par  son  consistoire, 
icront  partie  do  comité  communal  de  surveillance. 

Plusieurs  écoles  de  la  même  commune  pourront 
cire  réunies  sous  la  surveillance  du  même  comité. 

Ursqu'en  vertu  de  l'article  9,  plusieurs  communes 
"^  seront  réunies  pour  entretenir  une  école,  le  comité 
u  arrondissement  dét^i^iiiera,  dans  chaque  commone, 


un  ou  plusieurs  habitants  notables  pour  faire  partie 
du  comité.  Le  maire  de  chacune  des  communes  fera 
en  outre  partie  du  comilé. 

Sur  le  rapport  du  comité  d^arrondissement,  le 
ministre  de  rinstruction  publique  pourra  dissoudre 
un  comité  local  de  surveillance  et  le  remplacer  par 
on  comité  spécial,  dans  lequel  personne  ne  sera  com- 
pris de  droit. 

'Art.  18.  Usera  formé,  dans  chaqnc  arrondissement 
de  sous-préfecture,  un  comité  spécialement  chargé 
de  surveiller  et  d'encourager  l'instruction  primaire. 

Le  ministre  de  l'instmction  pubjinnc  pourra,  sui- 
vant la  population  et  les  besoins  des  localités,  établir 
dans  le  même  arrondissement  plusieurs  comités, 
dont  il  déterminera  la  circonscription  par  cantons 
isolés  ou  agglomérés. 

Art.  19.  Sont  membres  du  comité  d'arrondisse- 
ment : 

Le  maire  du  clief-licu  ou  le  plus  ancien  des  maireç 
du  chef-lien  de  la  circonscription  ; 

Le  juge  de  paix  ou  le  plus  ancien  des  juges  de  paix 
de  la  circonscription  ; 

Le  curé  ou  le  plus  ancien  des  curés  de  la  circons- 
cription ; 

IJn  ministre  de  diacun  des  autres  cultes  reconnus 
par  la  loi,  qui  exercera  dans  la  circonscription,  et 
qui  aura  été  désigné  comme  il  est  dit  au  second  par 
ragraphe  de  Tarticle  1*'; 

Un  proviseur,  |irtncipal  de  collège,  .professeur,  rér 
Ifent,  clief  d'institution  ou  maître  de  pension,  désigné 
par  le  ministre  de  rinstruction  publique,  lorsqu'il 
existera  des  collèges,  institutions  ou  pensions  dans  la 
circonscription  du  comité; 

Un  instituteur  primaire^  résidant  dans  la  circons- 
cription du  comité,  et  désigné  par  le  ministre  de 
rinstruction  publique; 

Trois  membres  du  conseil  d'arrondissement  o\^ 
habitants  notables  désignés  par  ledit  conseil. 

Les  membres  du  conseil  général  du  département 

3ui  auront  leur  domicile  réel  dans  la  ci^conscriptiot) 
u  comilé. 

Le  préfet  préside,  de  droit,  tous  l^s  CQjnités  d|i 
département,  et  le  sous  pjréfet  tous  ceux  de  l'arron- 
dissement; le  procureur  du  roi  est  membre,  de  droit, 
de  tous  les  comités  de  l^arrondissement. 

Le  comité  choisit  tous  les  ans  son  vice-président 
et  son  secrétaire  ;  il  peut  prendre  celui-ci  hors  de 
son  sein.  Le  secrétaire,  lorsqu'il  est  choisi  hors  do 
comité,  en  devient  membre  par  sa  nomination. 

Art.  20.  Les  comités  s'assembleront  au  moins  une 
fols  par  mois.  Us  pourront  être  convoqués  extraordi- 
nairement  sur  la  Jemande  d'un  délégué  du  ministre  ; 
ce  délégué  assistera  à  la  délibération. 

Les  comités  ne  pourront  délibérer  s'il  n'y  a  an 
moins  cinq  membres  présents  pour  les  comités  d'ar* 
rondissement,  et  trois  pour  les  comités  communaux-; 
en  cas  de  partage,  le  président  aura  voix  prépon-. 
dérante. 

Les  fonctions  des  notables  qui  font  partie  des  co- 
mités dureront  trois  ans;  ils  seront  indéflniment 
rééligibles. 

Art,.  21.  Le  comité  communal  a  inspection  sur  les 
écoles  publiques  ou  privées  de  la  commune.  Il  veille 
i  la  salubrité  des  écoles  et  au  maintien  de  la  disci- 
pline, sans  préjudice  des  attributions  du  maire  en 
matière  de  police  municipale. 

11  s'assure  qu'il  a  été  pourvu  à  l'enseignement  gra- 
tuît  des  enfants  pauvres. 

Il  arrête  un  état  des  enfants  qui  ne  reçoivent  l'ins- 
truction primaire  ni  à  domicile,  ni  dans  les  écoles 
privées  ou  publiques. 

Il  fait  connaître  au  comité  d'arrondissement  les 
divers  besoin  de  la  commune  sous  le  rapport  de 
l'instruction  primaire. 

En  cas  d'urgence,  et  sur  la  plainte  do  comité  corn» 
munai,  le  maire  peut,  ordonner  provisoirement  que 
l'instituteur  sera  suspendu  de  ses  fonctions,  à  fa 
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charge  (le  rendre  compte,  dans  les  vîngt-qiiaire  lieir» 
heures,  nu  comité  d'arrondissement,  de  cette  suspen- 
sion, et  des  motifs  qui  l'ont  déterminée* 

Le  conseil  municipal  présente  au  comité  d^arron- 
dissement  les  candidats  pour  les  écoles  publiques, 
:iprés  avoir  préalablement  ')ris  Tavis  du  comité  com- 
munal.  • 

Art.  22.  Le  comité  d^arrondissement  inspecte,  et 
au  besoin  fait  inspecter,  par  dos  délégués  pris  parmi 
ses  membres  ou  hors  de  son  sein,  toutes  les  écoles 
primaires  de  son  ressort.  Lorsque  les  délégués  ont 
été  choisis  par  lui  hors  de  son  sein,  ils  ont  droit 
d^'issister  à  ses  séances  avec  voix  dciibérative. 

Lorsqu'il  le  juge  nécessaire,  il  réunit  plusieurs 
écoles  de  la  même  commune  sous  la  surveillance  du 
même  comité,  ainsi  qu*il  a  été  prescrit  à  l'article  i'^ 

Il  envoie,  chaque  aimée,  au  préfet  et  au  ministre 
dû  rinstructiqn  publique  Télat  de  situation  de  toutes 
les  écoles  primaires  du  ressort. 

il  donne  son  avis  sur  les  secours  et  les  encourage- 
ments à  accorder  à  Pinstruction  primaire. 

Il  provoque  les  réformes  et  les  améliorations  né- 
cessaires. 

Il  nomme  les  insiittitciirs  communaux  sur  la  pré- 
sentation du  conseil  municipal,  procède  à  leur  ins- 
tallation, et  reçoit  leur  serment. 

Les  insliliiteurs  communaux  doivent  être  institués 
par  le  ministre  de  Tinstruction  publique. 

Art.  23.  Eu  cas  de  négligence  habituelle,  on  de 
faute  grave  de  rinslituteur  communal,  le  comité 
d'arrondissement,  ou  d'oflice,  ou  sur  la  plainte  adrcs«- 
8ée  par  le  comité  communal,  mande  Tinstituteur 
inculpé;  après  l'avoir  entendu  ou  dament  appelé,  il 
le  réprimande  ou  le  suspend  pour  un  mois,  avec  ou 
sans  privation  de  traitement,  ou  même  le  révoque  de 
ses  fonctions. 

L'instituteur  frappé  d'une  révocation  pourra  se 
pourvoir  devant  le  ministre  de  rinslruction  publique 
en  conseil  royal.  Ce  pourvoi  devra  être  formé  dans  le 
délai  d'un  mois  à  partir  de  la  notiHralion  de  la  déci- 
sion du  comité,  de  laquelle  notification  il  sera  dressé 
Ï^rocès- verbal  par  le  maire  de  la  commune.  Toute- 
bis,  la  décision  du  comité  est  exécutoire  par  provi- 
sion. 

Pendant  la  suspension  de  Tinstituteur,  son  traite- 
ment, s'il  en  est  privé,  sera  laissé  à  la  disposition  du 
conseil  municipal,  pour  être  alloué,  s*il  y  a  lieu,  à  un 
instituteur  remplaçant. 

Art.  24.  Les  dispositions  de  l'article  7  de  la  pré- 
sente loi,  relatives  aux  insiiiuleurs  privés,  sont  ap- 
plicables aux  instituteurs  communaux. 

Art.  25.  Il  y  aura  dans  chaque  département  une 
ou  plusieurs  commissions  d'instruction  publique, 
chargées  d'examiner  tous  les  aspirants  au  brevet  de 
capacité,  soit  pour  rinstruciion  primaire  élémentaire, 
soit  pour  l'instruction  supérieure,  et  qui  délivreront 
lesdits  brevets  sons  l'autorité  du  ministre.  Ces  com- 
missions seront  également  chargées  de  iaire  les  exa- 
mens d'entrée  et  de  sortie  des  élèves  de  l'école  nor- 
male primaire. 

Les  membres  de  ces  commissions  seront  nommés 
par  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

Les  examens  auront  lieu  publiquement  et  à  des 
époques  déterminées  par  le  ministre  de  l'instruction 
publique. 

La  présente  loi,  discutée,  délibérée  et  adoptée  par 
la  (>hauibre  des  pairs  et  par  celle  des  députés,  et 
sanctioiuif^e  par  nous  cejourd'hui  ,  sera  e.\écutée 
comme  loi  de  Ttltat. 

§  II.  Instruction  primaire  des  fUUs. 

La  loi  du  28  Juin  1833,  insérée  dans  le 
paragraphe  précédent,  avait  organisé  Vins- 
fruction  primaire  des  garçons  ;  mais  il  n'a- 


vait été  rien  fait  pour  réducalion  ot's  fij^. 
Vov.  le  rannort  ci-après,  col.  1198.) 

l1  eût  été  a  désirer  que  rordonoance  k 
23  juin  1836,  relatire  aux  écoles  primair«s 
des  niles,  se  fût  expliquée  arec  plus  dedî* 
tails  sur  plusieurs  points  imporltnls,  i 
qu'elle  edi  déclaré  d'une  manière  foriDflli, 
si  elle  entendait,  d'une  part,  abroger  toute 
les  ordonnances  antérieures,  et,  d'autreput 
s'en  référer  h  la  loi  du  28  juin  1833,  sist 
les  différences  qu'elle  a  établies.  Quoi (fJi 
en  soit,  voici  le  texte  de  cette  ordooiM£>. 

Ordonnance  du  roi,  du  23  juin  1836,  relati» 
aux  écoles  primaires  de  fiUes. 

Louis-Philîppe,  etc., 

Vu  les  ordonnances  royales  concernant  les  Mu 
primaires  de  lllles,  et  notamment  celles  (lesS9^ 
vrierl816,  3  avriHSâO,  31  octobre  l82IJitTi 
1824,  21  avrd  1828,  6  janvier  et  14  février  1830; 

Vu  la  loi  du  28  juin  1833  sur  riu^trociioo  pi- 
maire,  ensemble  nos  onlonnances  du  16  juillet  h  di 
8  novembre  de  la  même  année  et  dn  26  février  !^ 

Considérant  qu'il  est  nécessaire  de  coordoenerel 
de  modilicr  sur  certains  points  les  disposiiiou  ^ 
anciennes  ordonnances  précitées,  en  se  rapprodort 
autant  qu'il  sera  possible  des  dispositions  de  bîi 
de  1855; 

Le  Conseil  royal  de  l'instruction  puldiqne  enteoJr 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  de  Tinsinicù. 
publique, 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  sait  : 

Titre  1".  —  De  l'inêtruclion  primaire  dont  loécds 
des  filles  ei  de  son  objet. 

Art.  i*'.  L*instriiction  primaire  dans  les  écoles  à 
filles  est  élémentaire  ou  supérieure. 

L'instruction  primaire  élémentaire  comprend  »• 
cessairenient  :  rinstruciion  morale  et  rrligieuie,b 
lecture,  récriture,  les  éléments  du  cakol,  lesd^ 
menls  de  la  langue  française,  le  (hani,  les  intJ^ 
d'aiguille  et  les  éléments  du  dessin  linéaire. 

L'instruction  primaire  supérieure  compfcfld  « 
outre  des  notions  plus  étendues  d'arithinêtiqiM^  d  > 
langue  française,  et  particulièrement  de  Thisloired 
de  la  géographie  de  la  France. 

Art.  2.  Dans  les  écoles  de  l'un  et  de  Paotiedcp 
sur  l'avis  du  comité  local  et  du  comité  d*anw^ 
sèment,  rinstruciion  primaire  pourra  rpoeToir.»^^ 
l'autorisation  du  recteur  de  racadémie,  les  éétr^v"- 
pemenls  qu  i  seront  jusés  convenables  sdoo  les  ^t^ 
et  les  ressources  des  localités,  . 

Art.  3.  Les  articles  2  ef» 3  de  la  la  bi  *i»]-o 
1833  sont  applicables  aux  écoles  pritnain»  dcsUi^ 

Titre  IL  —  Des  écoles  primaira  pritéit 

Art.  4.  Pour  avoir  le  droit  de  tenir  ws<f^ 
primaire  de  lilles,  il  faudra  avoir  obtenu  : 

t»  Un  brevet  de  capacité,  sauf  le  cas  pri^r 
l'article  13  de  Li  présente  ordonnance; 

2*  Une  autorisation  pour  un  lieu  deicfmiir. 

S  !•'.  Dobreveideeapaeité. 

Art.  S.  Il  y  a  deux  sortes  de  brevets  de rtp*cj^ 
les  uns  pour  l'instruction  primaire  éléioeai^^  ^ 
autres  pour  Tinstruction  primaire  sopérirtiit. 

Ces  brevets  seront  délivrés  après  desêpw^ 
soutenues  devant  une  compagnie  Domméfpar^ 
ministre  de  rinstruciion  publique,  et  cwdbn»^* 
a  un  programme  déterminé  par  le  ooiiseii  ^^9*- 

Art.  6.  Aucune  postulante  ne  sera  ^^^r^ 
la  commission  d'examen,  si  elle  n'est  î^ét  *  J"? 
ans  au  moins.  Elle  sera  tenue  de  présenier:  t'- 
actc  de  naissance;  si  elle  est  mariée,  Tiff  *  ^  • 
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Itraiion  oe  son  mariage  ;  si  elle  est  veuve,  l'acte  de 
îléoés  de  900  mari  ;  2*  un  certificat  de  bonne  vie  et 
luœars  délivré  sur  Tattestation  de  trois  conseillers 
maoictpaazv  par  le  maire  de  la  commune  ou  de  clia> 
caoe  des  communes  où  elle  aura  résidé  depuis  trois 
aas. 

A  Paris,  le  certificat  sera  délivré'sur  Tallestation 
de  trois  notables,  par  le  maire  de  Farrondissement 
inanicipal  ou  de  chacun  des  arrondissements  muni- 
dpaui  où  rimpétrante  aura  résidé  depuis  trois  ans. 

i  IL  De  raulorisatioiu 

An.  7.  L^autortsation  nécessaire  pour  tenir  une 
école  primaire  de  filles  sera  délivrée  par  le  recteur 
de  l\icadéinie. 

Celle  autorisation,  sauf  le  cas  prévu  par  Ta'ticle  15, 
sera  donnée  après  avis  du  comité  local  et  du  comité 
d'airondissement,  sur  la  présentation  du  brevet  de 
capadté  et  d*un  certificat  attestant  la  bonne  conduite 
de  Is  postulante  depuis  Tépoque  ou  elle  aura  obtenu 
le  brevet  de  capacité. 

Art.  8.  L*autonsation  de  tenir  une  école  primaire 
oe  doone  que  le  droit  de  recevoir  des  élèves  exter- 
nes; il  faut,  pour  tenir  pensionnat,  une  autorisation 
Rectale. 

Tins  m.  —  Des  écolu  primairu  publiqwê. 

Art.  9.  Nulle  école  ne  pourra  prendre  le  titre  d*é- 
cole  primaire  communale  ou'antant  qu*un  logement 
et  un  traitemeni  convenables  auront  été  assurés  à 
Piosiitutrice  soit  par  des  fondations ,  dotations  ou 
lejTs  faits  «n  faveur  d'établissements  publics,  soit  par 
deiil)ération  du  conseil,  municipal ,  dûment  approu- 
vée. 

Art.  10.  Lorsque  le  conseil  municipal  allouera  un 
traitement  fixe  suffisant ,  la  rétribution  mensuelle 
pourra  être  perçue  au  profit  de  la  commune,  en  com- 
pensation des  sacrifices  qu'elle  s'impose. 

Seront  admises  gratuitement  dans  l'école  publi<{ue 
les  élèves  que  le  conseil  municipal  aura  désignées 
comme  ne  pouvant  payer  aucune  rétribution. 

Art.  11.  Les  dispositions  des  articles  4  et  suivants 
delà  présente  ordonnance,  relatives  au  brevet  de 
capacité  et  à  Tautorisation  sont  applicables  aux  écolea 
pnmaires  publiques. 

Toutefois,  à  l'égard  de  ces  dernières,  le  recteur 
devra  se  faire  remettre,  contre  les  pièces  mention- 
oéei  en  rarlide  6,  une  expédition  de  la  délibération 
da  conseil  mimîcipal  qui  fixera  le  sort  de  l'institu- 
bice. 

Art,  12.  Dans  les  lieux  où  il  existera  des  écoles 
communales  distinctes  pour  les  enfants  des  deux 
fc<^c$,  il  ne  sera  permis  à  aucun  instituteur  d'admet- 
tre des  filles,  et  a  aucune  institutrice  d'admettre  des 
p/çoos.  # 

Tins  IV.  -^  Du  écùin  primaint  de  fHieê  dirigée$ 
par  dti  eongrégoiioHê  Teligieuui. 

Art.  13.  Lea  institutrices  appartenant  h  une  con- 
grégation religieuse  dçnt  les  statuts,  régulièrement 
approuvés,  renfermeraient  robligatioii  de  se  livrer  à 
l'edacation  de  Tenfance,  pourrout  être  aussi  autori- 
^  par  le  recteur  à  tenir  une  école  primaire  élénicn- 
titre,  sur  le  vu  de  leurs  titres  d'obédience  et  sur  l'in- 
«jiation,  par  la  supérieure,  de  la  CQinmune  où  les 
3«eiirs  seraient  appelées. 

Art.  lî.  L'autorisation  de  tenir  une  école  primaire 
^«i|>t*rioure  ne  pourra  être  accordée  sans  que  la  poH- 
I  liante  justifie  d'un  brevet  de  capacité  du  degré  su- 
i^rieur.  obtenu  dans  la  forme  et  aux  conditions 
prescrites  par  la  présente  ordonnance. 

TiTic  V.  —  De»  autorités  prépo$ée$  à  Hnêtruction 

primaire. 

Art  15.  Les  comités  locaux  et  les  comités  d'ar- 
toodissemcni,  établis  en  vertu  de  la  loi  du  28  juin 


1833  et  de  l'ordonnance  du  8  novembre  de  la  même 
année,  exerceront  sur  les  écoles  primaires  de  filles 
les  attributions  énoncées  dans  les  articles  21,  §  1, 
2,  5,4  et  5;  22,  §  1,2,  3,  4  et 5;  23,  §l,2et3de 
ladite  loi. 

Art.  16.  Les  comités  feront  visiter  les  écoles  pri- 
maires de  filles  par  des  délégués  pris  parmi  les  mem- 
bres ou  par  des  dames  inspectrices. 

Art.  l7.  Lorsque  les  dames  inspectrices  seront 
appelées  à  faire  des  rapports  au  comité,  soit  local, 
soit  d'arrondissement,  concernant  les  écoles  qu'elles 
auront  visitées,  elles  assisteront  à  la  séance  avec 
voix  délibérative. 

Art.  18.  H  y  aura  dans  chaque  département  une 
commission  d  instruction  primaire,  chargée  d'exami- 
ner les  personnes  qui  aspireront  aux  brevets  dç  ca- 
pacité. 

Les  examens  auront  lieu  publiquement. 

Des  dames  inspectrices  pourront  faire  partie  dea- 
diies  commissions. 

Ces  commissions  délivreront  dos  certificats  d'apti- 
tude d'après  lesquels  le  recteur  de  Tacadémie  expé- 
diera le  brevet  de  capacité,  sous  rautoriKaiiou  du 
minis're. 

B'apoiitioHs  tran$Uoires, 

ArL  1*9.  Les  institutrices  primaires,  communales 
ou  privées,  actuellement  établies  en  vertu  d^autorl- 
s;iiions  régulièrement  obtenues,  pourront  continuer 
de  tenir  leurs  écoles  sans  avoir  besoin  d'aucun  nou- 
veau titre;  elles  devront  seulement 'déclarer  leur 
inicniion  au  coniiic  local,  d'ici  au  A"  septembre 
prochain. 

Rapport  au  roi  sur  rordonnance  relative  aux 
écoles  primaires  des  filles, 

«  Sire,  • 

c  Une  loi,  accucillio  avec  reconnaissance 
par  les  amis  de  l'humanité,  et  exécutée  avec 
succès  depuis  trois  ans  sur  toute  la  surface 
de  la  France,  a  organisé  rtVif/ruc/ion  pri^ 
maire  des  sarçons  ;  mais  on  n*a  fait  le  bien 
qu'à  moitié,  si  Ton  ne  faisait  rien  pour  Téda- 
cation  des  Glles. 

«  Telle  avait  été,  dès  1833,  la  pensée  du 
gouvernement.  Aussi,  lorsque,  à  cette  épo- 
que, il  présenta  aux  Chambres  le  projet  de- 
loi  sur  rtiti^rucfton  primaire,  il  y  plaça  une 
disposition  qui  généralisait  le  bienlait  de 
celle  première  instruction,  en  déclarant  la 
loi  applicable  aux  enfants  des  deux  sexes.  11 
lui  avait  pai*u  qu'il  était  dilBcile  d'imposer 
è  toutes  les  communes  une  école  spéciale  de 
filles;  mais  que  là  où  les  ressources  muni- 
cipales permettraient  rétablissement  de  pa- 
reilles écoles,  il  coiivepait  de  les  soumettre 
aux  mômes  conditions  qiie  les  autres  écoles 
primaires.  Cependant,  quelques-unes  des 
dispositions  de  la  lot  oe  furctit  pas  iugées 
rigoureusement  applicables  aux  écoles  de 
filles;  l'article  qui  les  concernait  fut  suf)- 
primé.On  pensa  qu'une  ordonnance  pourrait 
suffire,  et  toute  discussion  fut  ajournée  à  cet 
égard.  On  rusla,  pour  cette  partie  importante 
de  l'instruction  publique,  sous  le  régime  des 
nombreuses  ordonnances  qui  se  sont  suc* 
cédé  depuis  1816. 

«  Le  nombre  môme  de  ces  anciennes  or- 
donnances, et  surtout  la  dilFérence  des  pria* 
cipes  qui  avaient  présidé  à  leur  rédaction, 
ont  été,  durant  ce  long  espace  de  teaips, 
une  source  de  difficultés.  Ce  que  les  ordou- 
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nances  de  1816  et  de  1820  avaient  sage- 
ment établi,  Tordonnance  de  1824  l'a  singu- 
lièrement altéré,  et  le  mal  n*a  été  qu'en 
partie  réparé  par  les  ordonnances  de  1828  et 
de  1830.  A  la  suite,  et  par  Teffet  même  de 
ces  variations,  il  se  présente  sans  cesse  de 
nouvelles  questions  à  résoudre  :  c*est  pour- 

3uoi  il  importe,  en  recueillant  les  conseils 
e  Texpérience,  de  poser  des  règles  géné- 
rales qui  puissent  diriger  sûrement  Tadmi- 
nistration  dans  l'exercice  de  son  action  sur 
ces  sortes  d'écoles. 

«  La  distinction  des  deux  degrés  d'instruc- 
tions qui  correspondent  auxbesoins  des  diffé- 
rentes classes  de  la  société  doit  être  main- 
tenue pour  les  écoles  de  filles.  Le  programme 
de  l'enseignement,  déterminé  par  la  loi  du 
28  juin,  leur  convient  également,  sauf  de 
légères  modifications;  l'instruction  morale 
et  religieuse,  principe  fécond  de  toutes  les 
vertus  chez  les  femmes,  doit  présider  à  leur 
éducation  commeà  celle  des  hommes  ;  Tétude 
de  la  géométrie  et  de  l'arpentage,  inutile 
pour  les  filles,  doit  être  remplacée  par  les 
travaux  d'aisuille.  Si,  d'ailleurs,  certaines 
communes  demandaient  que  l'instruction 
reçût  quelques  développements,  tels  que 
l'enseignement  ci'une  langue  vivante,  l'auto- 
risation pourrait  être  donnée  par  le  recteur, 
sur  l'avis  des  comités,  appréciateurs  naturels 
des  i)esoins  locaux  sous  le  rapport  de  l'ins- 
truction. 

«Une  grande  et  fâcheuse* diversité,  qui 
n'avait  aucun  motif  raisonnable,  a  existé, 
jusqu'à  présent,  dans  les  épreuves  auxquelles 
ont  été  soumises  les  personnes  qui  aspiraient 
aux  fonctions  d'institutrices,  et  dans  la  com- 
position des  jurj's  appelés  k  juger  de  la  ca- 
pacité de  ces  personnes.  Désormais,  les 
•'épreuves  seront  uniformément  établies,  pour 
chaque  degré,  par  un  statut  du  Conseil  royal, 
et  partout  les  jurys  seront  organisés  sur  des 
bases  fixées  par  le  ministre  de  riostructioii 
publique. 

«  Une  seule  exception  a  paru  molivée; 
elle  no  présente  aucun  inconvénient.  C'est 
celle  qui  concerne  les  institutrices  apparte- 
nant à  unedes  congrégations  religieuses,  que 
^a  charité  a  multipliées  sous  toute  sorte  de 
noms  et  de  régimes,  mais  avec  une  parfaite 
unité  de  vues  et  de  dévouement  pour  l'ins- 
truction des  générations  naissantes.  Leur 
destination  môme,  et  l'approbation  qui  est 
préalablement  donnée  à  leurs  statuts,  offrent 
certainementdes  garanties  suffisantes.  Toute- 
fois, celte  exception  n'a  dû  être  appliquée 
qu'au  degré  le  plus  universel  et  le  plus  sim- 
ple de  Vinsiruciion  primaire:  au  delà,  l'exa- 
men sera  généralement  exigé, 

«  Il  est  difficile,  ainsi  qu  on  l'a  dit,  d'im- 
poser à  toute  commune  une  école  spéciale 
de  filles.  Le  plus  grand  nombre  des  com- 
munes rurales  ne  pourraient  parvenir  à  fon- 
der deux  écoles;  la  population  et  les  res- 
sources pécuniaires  manaueraient  à  la  fois 
pour  le  succès  d'une  telle  entreprise;  il  y 
aura  le  plus  souvent' nécessité  de  demander 
ce  double  service  à  Tinslitutcur  communal. 
Mais,  dans  la  plupart  des  villes,  les  conseils 


municipaux  ont  voulu  et  voudront  aToirdes 
écoles  séparées  pour  les  enfants  des  ^fci 
sexes.  II  est  juste  d'attacher  k  rétablifsetuu 
de  ces  écoles  distinctes  des  condttioDs  7i 
assurent  le  sort  des  institutrices,  ainsi  q:; 
cela  a  été  fait  pour  les  instituteurs  comxi- 
naux  ;  c'est  à  quoi  ont  pourvu  les  articlHli 
11  et  12  de  rordonnânce  soumise  en  ctu- 
ment  à  l'approbation  de  Votre  Majesté. 

«  Un  dernier  titre  désigne  les  autori:; 
auxquelles  seront  confiées  la  direction  et  : 
surveillance  des  écoles  primaires  de fille^  ' 
ne  pouvait  mieux  faire  quo  de  suivre  .•  . 
marche  tracée  parla  loi  du 28 juin  183i.Le 
comités  qu'elle  a  chargés  de  veiller  sur^î 
écoles  des  garçons  comptent  dans  lonr  s-^i: 
et  le  maire,  premier  magistrat  de  ia  coo- 
mune,  et  le  curé  ou  pasteur,  surreillc: 
naturel  de  l'instruction  morale  et  religiea^f; 
ils  se  composent,  en  outre,  de  fonctionnairr» 
investis  de  la  confiance  des  citoyens  eu. 
gouvernement,  et  de  notables  qui  représc^ 
tent  plus  spécialement  les  pères  de  fami-c. 
Il  y  a  par  conséquent  toute  raison  deçà.:. 
que  leur  mission  sera  consciendeuseni^v 
remplie;  et,  toutefois,  à  cause  du  caracit* 
particulier  des  établissements  consacras  i 
j  éducation  des  jeunes  filles,  les  comi!*^ 
auront  le  droit  de  déléguer  des  dames  ir  j- 
peclrices. 

a  O^ielques-unes  de  ces  dames  inspe^lri/5 
pourront  aussi  être  appelées  à  faire  [«rii^ 
des  commissions  d'examen  ;  elles  y  rendror:, 
Comme  dans  les  comités,  d'importants  ser- 
vices 

«  Telle  est,  Sire,  l'économie  du  projeld>- 
donnance  que  j'ai  l'honneur  de  vous  pr.  ,'• 
ser.  Si  ces  dispositions  obtiennent  le  sntlra:' 
de  Votre  Majesté,  il  résultera  de  leureit^v 
lion  des  avantages  certains  pour  les  étur 
primaires  de  filles. 

«  L'ordonnance  aura  pour  effet  de proJuîf* 
de  bonnes  institutrices.  Elle  propagera  t( 
élèvera  l'instruction,  et  il  sera  permis  J>*- 
pérer  qu'un  jour  les  mères  de  famille  ?en»î, 
dans  toute  la  France,  les  premières  institu- 
trices de  leurs  enfants. 
«  Je  suis  avec  respect, 

^  «  Sire, 
«  De  Votre  Majeslé. 
«  Le  très-humble,  très-obéissant  et  inr^ 

fidèle  serviteur, 
a  Le  ministre  de  l'instruction  i^^'- 

«Pelbt  (de  la  Lozère.» 

Le  titre  IV  de  l'ordonnance  du  i3  j^ 
1836  trouvera  une  application  loulen»^* 
relie  dans  une  lettre  du  ministre  de  :•'" 
Iruction  pubHque  à  Mgr  Tévêque  du  Vr.- 

dont  voici  le  texte  :  ' 

Paris,  le  SI  mt  18» 

«  Monseigneur, 

«  Je  réponds  à  la  lettre  que  'oos  ® V'* 
fait  rhonneurde  m'écrira  le  Warri/rf^tî" 

«  L'arrêté  par  lequel  le  Conseil  ro.»a^. 
l'instruction  publique  avait  émisl*"^ 
rétablissement  de  toute  éoole  pritnaire^^  \' 
gée  par  des  Sœurs  devait  être  fr^^'^  . 
l'accomplissement  des  formalil^^*  1"^  ^'  * 
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crit  Tarticle  3  de  la  loi  du  afc  mai  1825,  a  été, 
CI)  effet,  rapporté  par  un  avis  subséquent  du 
27  juin  iSSh.  Ce  nouvel  arrêté,  auquel  j'ai 
doané  mon  approbation ,  dispose  que,  lors- 
que dea  institutrices  appartenant  à  une 
communauté  religieuse  légalement  recon- 
nue voudront  ouvrir  une  école,  il  leur  suf- 
fira de  se  conformer  à  Tarticle  13  de  Tordon- 
ijdncedu23juinl836. 

<  Il  n*e$t  fait  d*ezception  h  celte  règle  que 
pour  le  cas  où  Técole  qu'il  serait  question 
de  créer  présenterait,  dans  son  organisation, 
uD  caractère  de  permanence  et  de  perpétuité 
qui  devrait  la  faire  considérer  comme  une 
ûunexe,  comme  un  démembrement  de  la 
congrégation  dont  elle  relèverait.  Dans  cette 
hypothèse,  il  y  aurait  lieu  d'appliquer  l'arli- 
I  le  3  de  la  loi  du  24  mai,  et  le  recteur  de 
l'académie  ne  pourrait,  par  conséquent, 
iiccorder  d'autorisation  aux  Sœurs  qu'après 
(/ue  l'établissement  de  ces  religieuses  aurait 
lé  lui-même  autorisé  par  ordonnance  du 


i 
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S III.  Rétribution  mensuelle  à  payer  par  les 
élèves  des  écoles. 

L'article  U  de  la  loi  du  28  juin  1833,  qui 
règle  ce  qui  concerne  la  rétribution  men- 
suelle à  payer  par  les  élèves  des  écoles,  a  été 
modifié  par  l'art.  3  de  la  loi  des  recettes  de 
18U.  La  circulaire  suivante  a  pour  but  d'ex- 
pliquer cette  modiûcalion. 

Circulaire  de  M.  le  ministre  de  rinstruction 
publique  à  MM,  les  préfets^  sur  la  rétribu- 
tion mensuelle  des  instituteurs  et  sur  la  dé- 
iignation  des  élèves  gratuits  dans  les  écoles 
primaires  communales. 

Paris,  le  20  ittUict  1841. 

«  Monsieur  le  préfet, 

«  Dos  plaintes  nombreuses  se  sont  élevées 
h  «iivrrses  reprises  contre  l'abus  qu'ont  fait 
I  lu^icurs  conseils  municipaux  de  l'attribu- 
tion qui  leur  a  été  donnée  par  la  loi  du  28 
jjinlS33,  relativement  à  la  fixation  du  taux 
^e  la  rétribution  mensuelle  des  instituteurs 

<  nruoQunaux  et  à  la  rédaction  de  la  liste  des 
'ères  qui  doivent  être  admis  gratuitement 
*'i^ns  les  écoles  communales  élémentaires. 
Us  conseils  généraux,  les  préfets,  et  les  au* 
^irités  spécialement  préposées  à  Vinstruction 
primaire^  ont  souvent  émis  le  vœu  que  les 
dis(tositions  de  la  loi,  sur  ces  deux  points, 
dissent  modifiées.  Un  naragraphe  addition- 
nel, inséré  dans  l'article  3  de  la  loi  des  re« 
C'Uhs (Je  18^1,  vient  de  satisfaire  à  ce  vœu. 
t\' paragraphe  est  ainsi  conçu  : 

'  A  Tavenir,  les  délibérations  des  conseils 
«  municipaux  relatives  au  taux  de  la  rélri- 

•  bution  mensuelle  et  au  nombre  d*élèves  à 

•  recevoir  gratuitement  dans  les  écoles  pri- 

<  maires,  conformément  à  l'article  !(►  de  la 
«  1  >i  du  28  iuin  1833,  ne  seront  définitives 
«  luaprcs  l'approbation   des  préfets ,  qui 

•  {►•Mirront,  sur  l'avis  des  comités  d'arron- 
«  Ji.*)Nement,  fixer  le  minimum  pour  ia  rétri- 

•  hution  mensuelle,  et  un  maximum  pour 
'  lis  admissions  gratuites.  » 


«  Je  vous  invite,  monsieur  le  préfet,  à 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  que  les 
instituteurs  primaires  de  votre  aépartement 

[missent,  h  partir  de  la  prochaine  année  sco- 
aire,  jouir  des  avantages  que  cette  nouvelle 
disposition  tend  à  leur  assurer. 

«  Il  y  a  lieu  de  penser,  monsieur  le  pré- 
fet, que  la  nécessité  de  soumettre  leurs  dé- 
libérations à  votre  approbation  rendra  les 
conseils  municipaux  plus  équitables  envers 
les  instituteurs,  et  qu'elle  suffira,  le  plus 
souvent,  à  prévenir  les  abus  dont  on  se  plai- 
gnait avec  raison.  Il  est  du  moins  très-aési- 
rahle  qu'il  en  soit  ainsi.  Poui  obtenir  ce  ré- 
sultat, vous  voudrez  bien  faire  connaître, 
sans  délai,  à  ces  conseils  la  disposition  légis- 
lative qui  vient  d'être  adoptée,  en  leur  an- 
nonçant l'intention  d'user  avec  modération, 
mais  aussi  avec  fermeté,  du  droit  qu'elle 
vous  attribue. 

a  II  n'échappera  sans  doute  à  personne  que 
cette  disposition  n'abroge  aucunement  la  lé- 
gislation de  1833,  et  qu'elle  n*est  destinée, 
au  contraire,  qu'à  en  assurer  l'exécution. 
L'article  ik  de  la  loi  du  28  juin,  en  faisant 
intervenir  le  conseil  municipal  entre  l'insti- 
tuteur et  les  parents  des  élèves  pour  fixer  le 
prix  des  leçons  que  ceux-ci  reçoivent,  et  en 
confiant  au  même  conseil  le  soin  de  dresser 
la  liste  des  élèves  gratuits,  n'avait  évidem- 
ment d'autre  but  que  de  procurer  à  Tinsli- 
tuteur  le  juste  salaire  de  son  travail,  et  de 
rendre  l'instruction  primaire  accessible  à 
tous  les  enfants,  même  à  ceux  qui  ne  peuvent 
la  payer.  La  nouvelle  loi  a  été  faite  dans 
des  vues  tout  h  fait  identiques,  elle  a  seule- 
ment créé  un  moyen  plus  certain  de  les  réa- 
liser. Par  le  droit  qui  vous  appartient  au- 
jourd'hui de  fixer  au  besoin  un  minimum  de 
rétribution  mensuelle,  vous  empêcherez  que 
le  produit  de  cette  rétribution  ne  se  réduise, 
dans  certaines  localités,  è  une  modicité  vrai- 
ment dérisoire;  de  môme,  en  fixant  un  maxi- 
mum d'admissions  gratuites,  vous  ferez  dis- 
paraître de  la  liste  des  élevés  indigents  ceux 
mii  y  seraient  indûment  portés.  Dans  les 
aeux  cas,  vous  ne  ferez  que  prévenir  ou  ré- 
primer dos  abus.  Vous  garantirez  l'exécu- 
tion libérale  et  intelligente  de  la  loi  du  28 
juin  1833 

«  En  même  temps,  monsieur  le  préfet, 
vous  sentirez  la  nécessité  de  rester,  à  l'égard 
des  instituteurs,  dans  les  limites  d'une  pro- 
tection légitime  et  efficace.  Cette  protection, 
si  elle  était  exagérée,  pourrait  entraver  la 
propagation  de  Vinstruction  primaire^  et  com- 
promettre l'intérêt  des  instituteurs  eux- 
mêmes.  La  rétribution  mensuelle,  portée'à 
un  taux  trop  élevé,  détournerait  plusieurs 

Î)ères  de  famille  d'envoyer  leurs  enfants  à 
'école,  et  ferait  perdre  aux  instituteurs,  par 
la  diminution  du  nombre  de  leurs  élèves, 
beaucoup  plus  qu'ils  ne  gagneraient  par  le 
renchérissement  du  prix  de  leurs  leçons. 
Réduire  outre  mesure  la  liste  des  élèves  gra- 
tuits, ce  serait  s'exposer  à  exclure  des  écoles 
une  partie  des  enfants  qui  les  fréquentent; 
ce  serait  éloigner  le  but  que  le  gouverne- 
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ment  se  proposa,  et  c|ui  est  de  généraliser  le 
bienfait  de  linttruction  primaire. 

«  Vous  ne  pourrez  point,  monsieur  le  pré- 
fet, juser  diaprés  des  règles  fixes  et  inva- 
riables les  conditions  faites  aux  instituteurs 
par  les  délibérations  des  conseils  munici- 
paux. Le  montant  de  la  rétribution  doit  varier 
selon  Timportance  et  la  richesse  des  com- 
munes. 11  en  est  de  même  de  la  proportion 
à  établir  entre  le  nombre  des  élèves  payants 
et  celui  des  élèves  gratuits.  Mais  vous  trou- 
verez .d*utiles  éléments  d'appréciation  dans 
les  renseignements  qui  vous  seront  fo  irnis 
par  les  comités  d*arrondissement.  Ces  comi- 
tés sont  généralement  comoosés  d*hommes 
qui  connaissent  très-bien  les  localités,  les 
ressources  des  habitants  et  le  rapport  véri- 
table de  la  population  pauvre  à  la  population 
aisée.  Vous  aurez. donc  soin  de  les  consul- 
ter, non-seulement  comme  Teiige  la  loi, 
lorsque  vous  aurez  à  réformer  la  délibéra- 
tion du  conseil  municipal,  mais  encore  sur 
toutes  les  délibérations  qui  seront  soumises 
annuellement  à  votre  examen. 

«Lesconseilsmunicipauxdoiventseréunir 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août  pro- 
chain, en  session  ordinaire,  pour  préparer 
le  bu  Igct  de  rexercice  18^»2.  Vous  voudrez 
bien  les  invitera  délibérer  en  même  temps, 
1**  sur  le  montant  de  la  rétribution  men- 
suelle à  payer  par  les  élèves  de  l'école  pri- 
maire communale;  2*"  sur  la  liste  des  élèves 
qui  devront  être  admis  Q;ratuitement  dans 
cette  école. 

«  Les  délibérations  prises  à  ce  sujet  de- 
vront être  immédiatement  envoyées  par 
HM.  les  maires  à  MM.  les  sous-préfets,  qui 
les  communiqueront  au  comité  d'arrondis- 
sement, avec  invitation  de  donner  leur  avis 
sur  les  délibérations  y  énoncées.  MM.  les 
sous-nréfets  vous  feront  ensuite  parvenir, 
avec  les  délibérations  des  conseils  munici- 
paux, les  avis  des  comités  d'arrondissement, 
et  vous  slaluerez  par  un  arrêté  d'approba- 
tion collective,  sur  toutes  les  délibérations 
qui  ne  donneront  lieu  à  aucune  observation, 
vous  prendrez  un  arrêté  spécial  à  l'égard  de 
chaque  délibération  de  conseil  municipal 
que  vous  ne  jugerez  pas  devoir  approu- 
ver 

«  Les  arrêtés  spéciaux  que  vous  prendrez 
ainsi  devront  être  motivés.  Vous  y  mention- 
nerez je  nombre  des  élèves  qui  fréquentent 
Técole,  te  nombre  des  enfants  qui ,  dans  la 
commune,  sont  en  âge  de  la  fréquenter,  le 

firoduit  présumé  de  la  rétribution  telle  que 
6  conseil  municipal  voulait  la  fixer,  le  pro* 
duit  présumé  do  cette  rétribution  telle 
que  vous  l'aurez  fixée  vous-même,  le  nom- 
bre des  familles  en  état  de  payer  Tinstruc- 
tion  donnée  à  leurs  enfants,  et  le  nombre  des 
familles  indigentes. 

«Les  délibérations  des  conseils  munici- 
paux, approuvées  ou  modifiées  par  vous , 
devront  être  renvoyées  à  MM.  les  sous-pré- 
fels  dans  la  dernière  quinzaine  de  septem- 
bre, afin  qu'ils  aient  le  temps  de  notifier 
votre  décision  à  MM.  les  maires  avant  le 
l*'  octobre ,  époque  à  laquelle  les  rôles  do 


la  rétribution  mensuelle  seront  rendus  eié- 
cutoires. 

«  Quant  aux  conseils  municipaai  qni^ 
ront  négligé  de  délibérer  sur  ces  dno 
points  dans  leur  session  du  mois  daoût.:* 
seront  avertis  que,  si  cette  omission  oVj. 
pas  réparée  avant  le  10  septembre,  le ql- 
mumue  la  rétribution  mensuelle,  et  le  tuii- 
mum  des  admissions  gratuites  seraient  pt 
vous  fixés  d'oiDce.  Vous  voudrez  bien  sur 
en  conséc|uence  à  l'égard  des  commnn^': 
cet  avertissement  serait  demeuré  saos  c!^ 

«  Je  vous  adresserai  incessammeot  if?>> 
dres  d'un  état  sur  lequel  tous  voudrez  u- 
consigner  le  résultat  des  décisions  qoe  v< 
aurez  prises.  Cet  état  devra  xn'êlre  eDTuj*:  t 
15  octobre  au  plus  tard. 

«  Je  compte,  monsieur  le  préfet,  sar  tr^i^. 
zèle  et  sur  vos  lumières  pour  l'eiécutc*. 
com()lète  de  ces  mesures ,  qui ,  en  a5$un:i: 
aux  instituteurs  une  amélioration  siconre- 
nable,  doivent  attacher  à  ces  modestes  fuK^ 
tions  des  hon^mes  vraiment  dignes  de  laiov 
fiance  des  fadliilçs» 

C  VlUIVAIX  » 

Circulaire  de  M.  le  ministre  de  tinitrucÙA 
publique  à  MM,  les  préfets^  relatitf  à  lui- 
mission  des  indigents  dans  les  écoles  pn» 
maires  communales. 

Parts,te22jtta:«ilSl 

«  Monsieur  le  préfet, 

«  Aux  termes  de  l'article  1"  de  Toidov 
nance  royale  du  16  juillet  1833,  les  corne  : 
municipaux  sont  tenus  de  dresser  tous  ks 
ans,  dans  leur  session  du  mois  (t'aoûl,  ï^^ 
des  élèves  qui  devront  ôtre  reças  (5^alult^ 
ment  à  l'école  élémentaire,  et  de  détermine'' 
s'il  y  a  lieu ,  dans  cette  session ,  le  notalxt 
des  places  gratuites  oui  pourront  être  m.*'? 
au  concours  pour  l'école  primaire  sur 
rieure.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  ap;-^'' 
Tattenlion  des  conseils  municipaui  sur  le 
obligations  qui  leur  sont  imposées  ^  <* 
égard. 

a  Par  ma  circulaire  du  97  avril  demi>r.;' 
vous  ai  fait  remarquer  qu'un  grand  nonl'^ 
de  conseils  municipaux  ont  mal  inierr''^' 
les  dispositions  de  l'article  Hde  laloidu- 
juin  1833,  relatives  J^l'admission  des  ifldi.7'^ 
dans  les  écoles  élémentaires  commow*^' 
car,  au  lieu  de  comprendre  dans  la  lit*^f  *j| 
doivent  dresser  tous  les  enfants  dont^*/"*' 
renls  ne  peuvent  pas  payer  la  rétrl*^ 
mensuelle,  ils  s'étaient  bordés  à  n>  r\ 
qu'un  nombre  de  ces  enfants,  détermina ^^ 
vance.  Jevousprie  de  leur  rappeler  ceit''»; 
position  de  la  loi ,  de  leur  faire  ^"^^^^l 
sens  dans  lequel  elle  doit  ôtre  inlerr^^;^ 
de  veiller  à  ce  qu'ils  s'y  conforment  esK;^ 
ment.  Dans  le  cas  oii  quelques  conseil  °-' 
nicipaux  auraient  néghgé  de  délibéref»  ^  ^ 
leur  session  ordinaire  annuelle  dfl  «j^[ /j 
mai ,  sur  quelques-uns  des  objets  re»» 
Vinstruetion  primaire  qu'ils  étaient  »P^*^, 
à  traiter ,  vous  saisirez  sans  ^^"^*,J^ '^p.,. 
casion  pour  les  inviter  à  réparer  cette 

sion. 
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fl  Recevez  »  monsieur  le  préfet ,  Tassu* 
nnce,  etc. 

f  Le  miuistre  de  Tinstruction  publique, 

«  GUIZOT.  » 

Circulaire  de  M.  le  miniiire  de  VinêirueHon 

publique  à  MM.  le$  préfets^  relative  à  Vad- 

miêsion  gratuite  dt$  enfante  trouvés  et  de$ 

orphelins  dans  les  écoles  primaires  commu- 

mies. 

Paris,  le  6  Doyembre  1855. 

f  Monsieur  le  préfet, 

•  11  existe  dans  plusieurs  communes  de 
olre  département,  un  certain  nombre  d*en« 
snts  trouvés  et  orphelins  qui  y  ont  été  pla- 
és  par  les  hospices.  11  importe  de  fournir 
>  ces  enfants,  si  dignes  d'intérêt,  les  moyens 
le  recevoir  Vinstruction  primaire  élémen- 
aire. 

»  Je  vous  prie  donc ,  monsieur  le  préfet , 
inviter  les  maires  des  communes  où  sé- 
rient placés  des  orphelins  ou  des  enfants  trou- 
as, à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
Je  ces  enfants  soient  admis  gratuitement 
l'école  publique,  conformément  au  §  3 
î  l'article  U  de  la  loi  du  28  juin  1833,  et 
>ur  qu*en  outre  ils  participent  à  la  distri- 
ition  des  livres  élémentaires  destinés  aux 
èves  indigents.  Je  désire  que  vous  me  'fas- 
n  part  du  résultat  des  dispositions  que 
ms  aurez  prescrites  à  ce  sujet. 
<  Recevez,  etc. 

«  GuiZOT.  9 

^^gltment  relatif  aux  écoles  élémentaires 
privées^  du  1"  mars  iWi. 

Le  Conseil  royal  arrête  ce  qui  suit  : 

^rt.  \*',  Toiii  enfant,  pour  être  admis  dans  une 

^^  élémeiilaire  privée,  devra  être  &gé  de  six  ans 

moins  et  de  treize  ans  au  plus. 

routefois,  dans  les  communes  où  il  n'existe  pas 

&alle  d'asile,  le  comité  local  pourra  autoriser 

i^iitiiteur  à  recevoir  les  enfants  âgés  de  moins  de 
ans. 

^ri,  1  Nul  élève  ne  pourra  être  admis  s'il  n'est 

'neni  constaté  qu'il  a  eu  la  petite  vérole  ou  qu'il  a 

ttaiciné. 

Nul  élève  atteint  d*nne  maladie  contajfieuse  ne 

|>m  être  reçu  à  l'école  jusqu'à  sa  oarfaite  ffuéri- 


1. 


tri.  3.  Lorsqu'une  école  privée  sera  fréquentée 
'!<*$  enfants  des  deux  sexes,  le  comité  communal 
ndra  les  mesures  nécessaires  pour  qu'ils  soient 
^Tts  dans  les  exercices,  et  pour  empêcher  qu'ils 
nlrerit  et  qu'ils  ne  sortent  siaudtanement. 
^ft-  i.  I^orsoue  le  nombre  des  élèves  dépassera 
tin^-Tingis,  il  devra  y  avoir  un  aide  instituteur, 
Ur^-adjoiiit  on  sous-maltre,  (lequel,  s'il  n'a  pas 
ni^me  uo  brevet,  devra  être  agréé  par  le  rec* 


r. 


>n.  5.  Le  nombie  des  élèves  ne  devra  pas  excé- 
i^s  proportions  du  local,  selon  la  résle  fixée  par 
i^lut  du  25  avril  1834  ;  tous  les  soins  d'ordre  et 
propreté  seront  observés  dans  la  disposition  de 
aile  et  dans  la  tenue  des  élèves, 
rt.  6.  L*é€ole  pourra  être  ouverte,  en  hiver , 
itnii  heures  du  matin  à  quatre  heures  du  soir  ; 
^1^»  de  sept  heures  du  matin  à  cina  heures  du 

•  Deux  heures  de  repos  seront  bissées  aux  en- 
>«  dans  cet  intervalle  de  temps. 

rt.  7.  L'école  ne  pourra  être  ouverte  le  diman- 

•  ni  les  jours  Je  fêtes  pour  les  classes  ordinaires. 
c  comité  local  pourra  seulement  autoriser  les 


dits  Jours,  hors  le  temps  des  oltlces  religieux,  une 
classe  extraordinaire  à  l'usage  des  adultes. 

ArL  8.  Les  élèves  ne  pourront  jamais  ^tre  frap- 
pés. Les  seules  ptmitioiis  permises  sont  les  notes  dé- 
favorables, la  réprimande,  la  privation  de  tout  ou 
partie  des  récréations,  avee  une  tÀche  extraordi- 
naire, le  renvoi  de  l*école  provisoire  ou  déHuitif. 

Art.  9.  Les  membres  des  comités  locaux,  les  mem- 
bres et  les  délégués  des  comités  d'arrondissement, 
les  inspecteurs  et  sous-iiispecteurs  de  rinstruction 
primaire  s'assureront,  par  de  fréquaites  visites,  de 
l'exacte  observation  du  présent  règlement. 

Art.  10.  Tout  Instituteur  privé  qui  contreviendra 
aux  dispositions  du  présent  statut,  devra  être  averU 
par  le  comité  local,  et  au  besoin  par  le  eomiié  d'ar- 
rondissement. 

Dans  le  cas  où  ledit  iii<ilituteur  refuserait  d'ob- 
lompérer  aux  Injonctions  du  comité  local  et  persiste- 
rait dans  des  infractions  contraires  à  la  salubrité 
et  à  la  discipline  de  l'école,  il  sera,  s'il  y  a  lieu,  sur 
la  plainte  du  recteur,  déféré  au  tribunal  civil  d'ar- 
rondissement. 

Art.  11.  Chaque  école  aura  son  règlement  parti- 
culier, dans  lequel  les  dispositions  précédentes  se- 
ront textuellement  rappelées.  €e  règlement,  qui  de- 
vra être  soumis  à  l'examen  du  comité  d'arrondisse- 
ment, et  approuvé  par  le  recteur,  sera  placé  dans 
l'école. 

Loi  SUR  l'instruction  publique.  —  Tous 
les  gouveruements  denuis  1789  se  sont  vive- 
ment préoccupés  de  rinstruction  publiaue. 
C'est  qu'eu  etTet,  pour  chacun  d'eux,  dans 
cette  question  devaient  se  résumer  les  prin- 
cipes conservateurs  dont  ils  voulaient  former 
la  base  de  leur  établissement  et  la  garantie 
de  leur  durée. 

L'intention  du  législateur,  l'esprit  qui  a 
dicté  une  loi  qui  caractérise  les  circonstances 
qui  l'ont  amenée,  reflètent  les  mœurs  et  les 
besoins  de  l'époque  où  elle  se  produit* 
S'il  était  donné  à  la  pénétration  de  I  homme 
de  lire  dans  Tavenir  des  nations,  si  ses 
calculs  les  mieux  raisonnes  ne  se  trouvaient 
point  déjoués  sans  cesse  par  les  desseins  ' 
cachés  de  la  Providence,  par  Timprévu  qu'il 
ne  peut  deviner,  par  les  caprices  des  peuples 
qu'il  ne  peut  prévoir,  il  parviendrait  peut- 
être  à  sonder  1  avenir  en  étudiant  profondé* 
ment  les  lois  de  chaaue  époque  et  surtout 
les  lois  relatives  à  1  enseignement  public. 

L'histoire  de  chaque  homme  est  l'histoire 
de  son  éducation  et  de  son  instruction,  et, 
si  nous  voulons  interroger  la  destinée  de  la 
génération  qui  nous  succédera,  il  faut  médi- 
ter sur  les  institutions  qui  formeront  les 
hommes  de  celte  génération. 

Mais  telles  sont  actuellement  l'incertitude 
et  la  mobilité  de  l'esprit  public,  telles  sont 
les  étranges  fluctuations  dont  nous  sommes 
témoins,  que  cette  mobilité  imprime  son  ca« 
chet  particulier  à  tout  ce  que  produit  une 
époque  où  la  société  se  trouve  placée  comme 
sur  la  pointe  d'une  aiguille. 

La  loi  sur  l'enseignement  public,  qui  est 
née  des  circonstances  politiaues  qui  nous 
gouvernaient  alors,  est  granae  par  le  sujet 
qu'elle  traite,  grande  par  l'union  qu'elle  con- 
sacre, du  clergé  et  de  l'Université,  par  l'al- 
liance qu'elle  essaie  de  la  religion  et  de  la 
philosophie.  (F.  les  discours  de  MM.  de  Mon- 
talembert  et  Thiers,  Moniteur  des  18  et  19 
janvier  1850.) 
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Le  législateur  n  voulu  pourvoir  par  Tédu- 
calion  aux  eKîp;ences  do  Tavenir,  et  la  loi 
du  15  mars  1850  était  destinée  è  donner  une 
nouvelle  direction  à  renseignement  sous 
l'influence  du  principe  et  du  sentiment  reli- 
gieux qui  seuls  peuvent  produire  toutes  les 
vertus  publiques  et  privées. 

Nous  reproduisons  ici  une  partie  de  l'ex- 
posé des  motifs  présentés  par  M.  de  Falloux, 
avec  le  regret  aussi  de  taire  le  rapport  pré- 
senté par  rhonorable  et  savant  M.  Beugnot» 
au  nom  de  la  commission  d'examen. 

Exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  sur  Vins^ 
truction  publique^  vrésenté  par  M.  de  FaU 
loux  y  ministre  de  Vinstruction  publique  et 
des  cultes,  à  r Assemblée  nationalef  le  18  juin 
I8V9. 

Le  projet  que  j'ai  l'honneur  do  soumettre 
h  vos  délibérations ,  a  été  élaboré  dans  le 
sein  d'une  commission  oii  tous  les  intérêts , 
ceux  de  la  famille  et  ceux  de  l'Etat,  ceux  de 
l'Eglise  et  ceux  de  l'Université ,  comptaient 
d*éminents  représentants.  C'est  fort  d'un  tel 
appui  que  j'espérais  paraître  devant  vous; 
cest  le  travail  même  de  son  rapporteur, 
M.  de  Corcelles ,  dont  le  nom  seul  était 
une  autorité,  que  j'espérais  apporter  à  cette 
tribune.  D'impérieuses  circonstances  en  ont 
décidé  autrement  ;  j'ai  dû  y  suppléer  à  la 
hflte.  Je  me  suis  confié  à  votre  indulgence; 
je  me  suis  reposé  aussi  sur  l'étude  que  cha- 
cun de  vous  a  faite  d'une  question  si  vive- 
ment, si  longuement  controversée.  On  ne 
cherchait  autrefois  ce  terrain  que  pour  s'y 
combattre,  on  ne  s'y  rencontre  plus  aujour- 
d'hui que  pour  se  concerter  dans  un  intérêt 
commun  supérieur  h  tous  les  préjugés  per- 
sonnels. Permettez-moi  donc  d'aborder  ce 
sujet  sans  autre  préoccupation  que  le  sujet 
lui-même,  et  pardonnez-moi  d'avoir  préféré 
la  promptitude  de  l'œuvre  à  l'ambition  du 
langage. 

A  voir  tous  les  gouvernements  qui  se  suc- 
cèdent porter  la  main  sur  l'enseignement 
public,  il  semble  que  tous  se  soient  flattés 
d'improviser  une  société  à  leur  image.  La 
liberté  d'enseignement,  consacrée  enfin  par 
notre  constitution  ,  doit  mettre  un  terme  à 
ces  illusions  et  à  C(îs  tentatives.  On  n'élève 
pas  l'homme   pour  telle  ou  telle  forme  de 

gouvernement,  mais  pour  lui-même,  pourle 
éveloppement  et  la  dignité  de  sa  propre 
nature,  pour  le  développement  et  le  progrès 
de  la  société  à  laquelle  il  appartient.  Les 
gouvernements  y  doivent  intervenir  puis- 
samment sans  doute,  mais  d'accord  avec  les 
lois  éternelles  de  la  conscience  et  de  la  civi- 
lisation. 

.  La  famille,  pas  plus  que  l'individu,  ne  doit 
se  mettre  en  révolte  contre  l'Etat,  mais  l'Etat 
ne  peut  pas,  ne  doit  pas  se  substituer  arbi- 
trairement è  la  famille. 

Toutefois,  et  en  ne  considérant  que  l'inté- 
rêt de  la  liberté,  notre  premier  devoir  était  de 
constituer  d'al)ord  l'autorité  chargée  de  sur^ 
veiller  les  établissements  publics.  C'est  le 
titre  premier  de  notre  projet  de  loi. 


TITRB  PSEMin. 

Des  auioniés  préposées  à  teiueijiumad. 

Au  sommet  de  la  hiérarchie,  dous  sm  <  . 

conservé»  k  côté  du  ministre,  uoCo'>'  ' 

supérieur  de  Pinstruction  publique.  Ce  ^  .-• 

seil  a  pour  double  mission  d'assurer  rir>- 

tendance  constitutionnellederensei^.  m 

ibre    et   de   maintenir  renseigneroeni  .t 

*Etat  en  harmonie  avec  les  traditions  n 

l'esprit  national,  qui  ont  fait  siècle  par -* 

cle  la  grandeur  et  l'unité  de  la  Fraoce.i  *> 

double  mission  avait  suggéré  à  la  ca  .- 1* 

sion  la  pensée  d'un  double  conseil  :  t'  ;i 

promptement  renoncé,  dans  la  craint?  îi 

constituer  à  perpétuité  des  coofiil$,*]:a 

seul  conseil,  équitablement  poDdéré)r^>j 

sira  sans  doute  a  prévenir. 

La  discussion  s'est  donc  reportée  »f* 
ardeur  sur  la  composition  du  Conseil  --.^ 
rieur  lui-même.  On  s'est  arrêté  è  l.i  rt  :.- 
naison  suivante  :  vingt-quatre  nur  :^ 
ainsi  désignés  : 

Huit  membres  choisis  par  le.mini^trt* 

fiarmi  les  anciens  membres  du  conseil  jI 
'Université,  les  inspecteurs  eénéraui.'a 
recteurs  et  les  proiesseurs  des  Faniirî: 
trois  archevêques  ou  évêques,  nommés  p: 
leurs  collègues  ;  un   ministre  proies!! 
nommé  par  les  présidents  des  consistoir- 
trois  magistrats  de  la  Cour  de  cassât 
nommés  par  leurs  collègues  ;  trois  consciî!^ 
d'Etat,  nommés  par  le  ministre;  tn^is  n.  - 
bres  de  l'Institut,  nommés  par  les  cinq  «'- 
ses  réunies;  trois  membres  choisis parci.  ^ 
membres  de  renseignement  libre.  Tou<  > 
membres  du  Conseil  ont  des  droits  égan^ 
Nous  regrettons  bien  vivement  de  ne.':- 
voir  placer  sous  les  regards  de  nos  le^'i-^ 
la  totalité  de  ce  rap^x>rt,  si  remarquable  ^'  - 
quelque  point  de  vue  que  ce  soit  qu'iii 
considère. 

Règlement  (Padmlnhtralhn  pHblùfue  pour  rait*  • 
de  la  loi  dtt\5  mars  1850  sur  CeMeipemaL. 

Le  président  de  la  RépiihUf|ne, 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  nostmclioa  pt 
que  el  des  cuiies  ; 

Vu  le  lilre  i*%  le  cliapilre  4  du  liire  n.  W 
1res  ni  ei  iv  de  la  loi  du  15  mars  1850  : 

Le  conseil  d'Elat  entendu  ; 

Décrète  : 
DBS  AUTORITÉS  PRËP09ÉBS  A  L'E!(SEIC!in'^^ 
CHAPITRE  PREMIER.  —  Du  Conseil  tspémt'  ^ 
tinsirucîion  puttkpte. 

Art.  l«».En  Pabsence  du  ministre  de  nustfv-^  • 
publique,  le  Conseil  supérieur  est  présidé  par  m  ^''* 

Ï président,  nommé  chaque  année  par  le  pt*^' 
a  Réptd)lique,  et  choisi  parmi  les  meahin  ^  ' 
conseil.  . . 

Art.  2.  Le  président  de  la  RémibIîqiiede«i|»<P^ 
ment,  cliaquc  année,  nn  secreuire  choisi  p^* 
membres  du  Conseil.  .  ^ 

Ari.3.  Le  Conseil  sopérieor  tient  •nesesrti*' 
naire  par  trimestre. 

U  est  convoqué  par  arrêté  du  ministre  ^ 

La  durée  de  chacune  des  sessions,  sw»  ^'f^i 
soit  extraordinaire,  est  fixée  nar  Taniw  **^ 
cation.  Elle  peut  être  proiongëe  par  «n  airtt*  «^ 

rieur.  ^— isr 

Art.  4.  Des  commissaires  peuvent  w»^^ 

le  ministre  de  Tassistcr  dans  la  ëstasài»*'' 
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eis  de  loi,  de  règlement  d^adminisiration  publique, 
leiiécrets  et  arrêtés  portaul  règlement  permanent, 
iu*il  renvoie  k  Texamen  du  Conseil  supérieur. 
Le  Conseil  peut  aussi  appeler  dans  son  sein  les  per- 
oones  doDt  Inexpérience  lui  semble  devoir  ôtre  uli* 
enient  consultée,  tant  pour  la  discussion  de  ces  pro- 

ui  concerne  Tétai  général  de  Ten- 


f  ts  que  pour  ce  qui 
eîgnenent. 

U  oe  peut  user  de  cette  faculté,  à  Pégard  desfonC' 
iooiiaires  publics,  que  de  Tagréraent  du  ministre 
lu  déparlement  auquel  ils  appartiennent. 

Art.  5.  La  section  permanente  est  présidée  par 
10  de  ses  membres  désigné  ,  chaque  année ,  par  le 
DJnisire. 

Art.  6.  Les  fonctions  d(»  membre  de  la  section 
)i*rnianente  sont  incompatibles  avec  toute  autre 
onction  administrative  rétribuée. 

Art.  7.  Dans  les  affaires  soumises  au  Conseil  su- 
lérieur,  le  rapporteur  est  nommé  par  le  ministre, 
)U,sur  sa  délégation,  par  le  vice-président  du  Con- 
•eil  supérieur 

Art.  8.  En  matiAre  contentieuse  ou  disciplinaire  , 
t^  affaires  sont  inscrites  au  secrétariat  du  Conseil 
apérieur,  d*après  Tordre  de  leur  arrivée,  sur  un  re- 
isire  à  ce  destiné. 

Elles  sont  jugées  suivant  Tordre  de  leur.inscriptioQ 
l  dans  h  plus  prochaine  session. 

Les  rapports  sont  faits  par  écrit  ;  ils  sont  déposés 
u  secrétariat  par  les  rapporteurs ,  la  veille  du  jour 
lié  pour  la  délibération,  avec  le  projet  de  décision 
t  le  dossier,  pour  être  tenus  à  la  disposition  de  cha- 
Qo  des  membres  du  Conseil. 

En  matière  disciplinaire ,  le  rapporteur  est  tenu 
reniendre  Tinculpé  dans  ses  explications ,  s*il  est 
•réy:ni  et  8*il  le  demande.  LMnculpé  a  également  le 
e  droit  d*étre  entendu  par  le  Conseil. 

An.  9.  La  présence  de  la  moitié  plus  un  des  mem- 
ires  est  nécessaire  pour  la  validité  des  délibérations 
lu  Conseil  supérieur. 

En  cas  de  partage ,  si  la  matière  n*est  ni  contcn- 
icuse  ni  disciplinaire,  la  voix  du  président  est  pré- 
KNidérante;  si  la  matière  est  contentieuse,  il  en  sera 
klibérc  de  nouveau,  et  les  membres  qui  n'auraient 
m  assisté  à  la  d(*1il>ération  seront  spécialement 
.t)nvoqués.  S*il  y  a,  de  nouveau ,  partiige  dans  la 
letiiîème  délibération ,  il  sera  vidé  par  la  voix  pré- 
Mndérante  du  président  ;  si  la  matière  est  discipli- 
i'a>is  favorable  à  Tinculpé  prévaut. 

Art.  10.  Les  délibérations  jdu  Conseil  supérieur 
lofli  signées  par  le  président  et  par  le  secrétaire. 

Le  secrétaire  a  seul  qualité  pour  en  délivrer  des 
ïm^liaiions,  certifiées  conformes  aux  procès-ver- 
baui. 

A  moins  d*une  autorisation  du  ministre*  il  ne  peut 
('(redonné  communication  des  procès-verbaux  qu  aux 
membres  du  conseil  supérieur. 

Art.  M.  Les  décrets  ou  arrêtés  qui  interviennent 
Hf  lavis  du  Conseil  supérieur  portent  la  mention  : 

<UhuH  êuvérieur  de  i*in$truclwn  publique  entendu. 
les  avis  du  Conseil  supérieur  ne  peuvent  être  pu- 
Mtés  qu*avec  Tautorisation  du  ministre. 

Art.  U.  En  matière  contentieuse  ou  disciplinaire, 
•os décisions  du  Conseil  sont  notifiées  par  le  ministre. 
Us  parties  ont  toujours  le  droit  d  en  obtenir  ex- 
pédition. 

Art.  13.  Un  règlement  délibéré  en  conseil  supérieur 

déterminera  Tordre  intérieur  des  travaux  du  Conseil. 

t'o  rèj^lcmcnt,  préparé  par  la  section  permanente 

et  arrête  par  le  ministre,  déterminera  Tordre  inté- 

rieor  des  travaux  de  cette  section. 

CIUPITRE  11.  —  De  radminiêtralion  académique. 

1 1*.  Du  local  affecté  k  Tadmlolstration  académique. 

Art.  14.  Le  local  que  les  départements  doivent 
louruir  pour  le  service  de  T.idministration  acndémi- 
qoe,d*siprèsi*article13  de  la  loi   orgsinîque  du  15 


mars  1850,  comprend  aa  moins,  avec  le  mobilier  né-  . 
cessaire  au  service  : 

Un  cabinet  pour  le  recteur; 

Une  salle  des  délibérations  pour  le  conseil  acadé- 
mique et  pour  les  examens  des  candidats  au  brevet 
de  capacité. 

Un  cabinet  pour  le  secrétaire  de  Tacadémie  ; 

Une  pièce  pour  les  commis  de  l'académie  et  pour 
les  archives. 

§  II.  Des  reeteors. 

Art.  15.  Les  fonctions  de  recteur  sont  incompati 
blés  avec  tout  autre  emploi  public  satané. 

Art.  16.  Les  recteurs  sont  nommés  par  le  prési- 
dent de  la  République. 

Ils  sont  partasés  en  classes,  dont  le  nombre  es 
déterminé  par  décret  du  président  de  la  Képublique. 

Les  traitements  varient  suivant  les  classes. 

La  classe  est  attachée  à  la  personne  et  non  à  la 
résidence. 

§  III.  Des  conseils  académiques. 

Art.  17.  Sur  Tiuvitationdn  ministre  de  Tinstruction 
publique,  tes  cours  et  tribunaux,  les  conseils  géné- 
raux et  les  consistoires  israéliles  procèdent  à  la  no- 
mination des  membres  qu'ils  sont  appelés  à  élire 
dans  les  conseils  académiques. 
'  Lorsqu'il  y  a  lieu  de  pourvoir  à  des  nominations 
nouvelles,  les  cours  et  tribunaux  et  les  consistoires 
Israélites,  sur  Tavis  donné  par  le  recteur,  procèdent 
immédiatement  au  remplacement  des  membres  pris 
dans  leur  sein  ;  les  conseils  généraux  pourvoient, 
dans  leur  plus  prochaine  session,  au  remplacement 
des  membres  dont  la  nomination  leur  appartiens. 

Les  élections  sont  faites  au  scrutin  secret  et  à  la 
inajorité  absolue. 

Lé  président  de  la  cour  ou  du  tribunal,  celui  du 
consistoire  et  le  préfet,  selon  les  cas,  adresse  le 
procès-verbal  de  chaque  élection  au  recteur,  qui  le 
communique  au  conseil  acadén:ique,  lors  de  sa  pre- 
mière réunion. 

U  est  transcrit  sur  le  registre  des  délibérations  du 
conseil. 

Art.  18.  Les  membres  délégués,  en  exécution  de 
Tarticle  10  de  la  loi  organique,  ne  peuvent  exercer 
IcurdL'lég.ilion  qu'en  vertu  d'une  décision  spéciale. 

Le  minisire  de  Tinsiruction  publique  et  1  évêquc 
adressent  au  recteur  les  décisions  par  lesquelles  ils 
ont  fait  choix  des  membres  dont  la  désigiwtion  leur 
appartient. 

Ces  décisions  sont  communiquées  au  conseil  acadé- 
mique, et  sont  transcrites  sur  le  registre  des  délibé- 
rations de  ce  conseil. 

Art.  19.  Lorsque  deux  archevêques  ou  evêques 


n  y  a  pas  neu  a  ta  uesignauon  prevue  pai 
alinéa  de  Tarticle  10  de  la  loi  organique. 

Art.  iO.  En  Tabsence  du  recteur,  le  conseil  acadé- 
mique est  présidé  par  le  préfet. 

Le  secrétaire  du  conseil  académique  est  choisi, 
chaque  année,  par  le  ministre,  parmi  les  membres 

dudit  conseil. 

A  moins  d'une  autorisation  du  recteur,  lesproces- 
verbaux  du  conseil  académique  ne  peuvent  être  com- 
muniqués qu'aux  membres  du  conseil. 

Art.  21.  Les  conseils  académiques  se  réunissent 
au  moins  deux  fois  par  mois.  Ils  peuvent  être  con- 
voqués extraordinalrement.  Le  Jour  de  b  réunion  est 
fixe  par  le  président. 

Art.  22.  Les  conseils  acadëmiqnet  ne  peuvent  dé- 
libérer sur  les  affaires  intéressant  uneFaculté,qn  au- 
tant que  le  doyen  de  cette  Faculté  a  été  expressément 
convoqué  par  le  président. 

Art.  25.  En  cas  de  partage,  lorsoue  la  matière 
n'est  ni  conteiitietise  ni  disciplinaire,  la  voix  du  pré- 
sident est  prépondérante.  . 

Dans  les  matières  contentieoses  et  disciplinaires. 
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il  est  prooédë,  yn  le  conseil  académigiie ,  coDrormé* 
ment  à  l'ariicfe  9. 

Art.  24.  Lorsque  rinstractton  <]*une  affaire  disei- 
plinaire  est  renvoyée  au  conseil  académiiioe  en  verta 
dki  siilème  paragraphe  de  la  loi  organique,  le  con->> 
seil  désigne  un  rapporteur  qui  recueille  les  rensei- 
gnements et  les  témoignaffes,  appelle  Tinculpé,  Ten- 
teud  s*il  se  présente,  et  Tait  son  rapport  au  jourie 
plus  prochain  indiqué  par  le  conseil. 

Le  conseil  peut  loujours  ordonner  un  supplément 
d'Instruction. 

L^avis  dn  conseil  exprime  sMI  y  a  lieu  de  donner 
suite  à  Taffaire,  et,  en  cas  d'affirmative,  quelle  peine 
doit  être  prononcée. 

Art.  %o.  En  matière  conlentiense,  les  réclama- 
tions des  parties,  avec  les  pièces  et  mémoires  à  Tap- 
pai,  sont  déposées  au  secrétariat  de  Tacadémie  ;  il 
en  est  donné  récépissé. 
Ces  réclamations  reçoivent  un  numéro  d*enregls- 
.  trement  et  sont  examinées  dans  Tordre  où  elles  sont 
parvenues  au  secrétariat. 

Pour  chaque  affaire,  le  conseil  désigne  un  rappor- 
teur, qui  faii  son  rapport  à  la  plus  prochaine  réunion 
du*  conseil.  ^' 

Art.  26.  Lorsque  le  conseil  est  appelé  à  prononcer 
en  mailère  discipHnaire,  un  membre  désigné  par  lui 
est  chargé  de  rinslruciion  :  il  recueille  les  informa- 
tions et  Tait  son  rapport  à  l'époque  ûxée  par  le  con- 
seil. 

Sur  le  rapport,  le  conseil  académique  déclare  d'a- 
bord s'il  y  a  lieu  à  suivre. 

En  cas  d'alBrmalivc,  il  entend  Tinculpé  dans  ses 
moyens  de  défense,  el,  s'il  y  a  lieu,  les  témoins. 

Art.  27.  En  matière  contcn lieuse  et  disciplinaire, 
la  décision  du  conseil  académique  est  notifiée,  dans 
les  huit  jours,  parles  soins  du  recteur. 

Le  recteur  est  tenu  d'avertir  les  parties ,  s'il  y  a 
lieu ,  qif elles  ont  le  droit  de  se  pourvoir  devant  le 
conseil  supérieur,  dans  le  délai  prescrit  par  la  loi. 

Art.  28.  Le  recours  de  la  partie  contre  la  décision 
du  conseil  académique  est  reçu  au  secrétariat  de  l'a- 
cadémie ;  il  en  est  donné  récépissé. 

Le  recours  du  recteur  est  formé  par  un  arrêté 
qu'il  notiHe  à  la  partie  intéressée.  Ampliation  de  cet 
arrêté  est  adressée ,  avec  les  pièces  de  l'affaire ,  au 
ministre  de  l'instruction  publique,  qui  en  saisit  le 
Conseil  si;pcrieur. 

Art.  29.  Les  conseils  académiques  peuvent  appe- 
ler dans  leur  sein  les  membres  de  l'enseignement  et 
toutes  autres  personnes  dont  l'expérience  leur  paraî- 
trait devoir  être  utilement  consultée. 

Les  fonctionnaires  de  l'instruction  publique  ne 
peuvent  être  appelés  (]ue  de  l'agrément  du  recteur. 
Les  personnes  ainsi  .appelées  par  les  conseils  aca- 
démiques n'ont  pas  voix  déllbérative. 

§  IT.  Des  secrétaires  (facadémie. 

Art.  30.  Les  secrétaires  d'académie  sont  partagés 
en  classes ,  dont  le  nombre  est  déterminé  par  décret 
du  président  de  la  République. 

Les  traitements  varient  suivant  les  classes. 

La  classe  est  attachée  à  la  personne,  et  non  à  la 
résidence. 

Art.  51.  Le  fonctionnaire  appelé  pour  la  première 
fois  à  l'emploi  de  secrétaire  d'académie  est  néces- 
sairement de  la  dernière  classe. 

Nul  ne  peut  être  promu  à  une  classe  supérieure 
Bans  avoir  passé  deux  ans  au  moins  dans  la  classe 
immédiatement  inférieure. 

Les  dispositions  du  présent  article  ne  sont  pas  ap- 
plicables à  la  première  organisation  de  l'aduiinistra- 
Uon  académique. 

Art.  32.  Mul  ne  peut  être  nommé  aux  fonctions  de 
secrétaire  d'Académie,  s'il  ne  justifie  du  grade  de 
oaciielier  ou  du  brevet  de  caoacité  pour  l'enseigne- 
wenl  primaire.  * 

Sont  exceptes  de  cette  condition  les  secrétaires  et 


ai 


commis  d'académie  qui  exeroeat „ 

qui  ont  précédemment  exercé  ces  finïciiiM. 

Art.  33.  Dans  chaque  acadénie,  le  9takm  « 
chargé  de  la  rédaction  des  prooès-vcrtan  4i  fi^ 
seil  académique,  sous  la  direaion  ài  lecmait^  < 
ce  conseil. 

11  est  préposé  à  la  garde  des  archives  de  r»>. 
demie.  Il  peut  être  chargé  parles  rectennkib» 
vrer  copie  des  pièces  dont  il  est  dépo^ire. 

Il  dirige,  sous  les  ordres  du  recteur,  le  imûit 
bureaux  de  racadémie. 

Il  reçoit  la  consignation  des  droits  perças»^ 
fit  du  trésor  public  dans  les  cbefs«Ueox  acaceoM* 
où  il  n'existe  pas  d'agent  compiable  prépose  a  (*s 
perception  ;  dans  ce  cas,  il  est  eommissioniié  pzk 
ministre  des  finances  et  est  teoa  de  fooroira» 
tionnement,  conf«>rmémenl  aux  rcglâneat<. 

CHAPITRE  m.  -^  De  rinêpeeim. 

Art.  34.  I^s  inspecteurs  généraux  et  Ifs  incpp. 
teurs  supérieurs  sont  choisis  sur  une  liste  Jeoii* 
dats  formée  par  le  ministre;  le  conseil  sojmv 
est  appelé  adonner  son  avis  sur  cette  liste  aviM  :■ 
nomination. 

Art.  55.  Pour  la  nomination  des  in^pecieun  k 
l'instruction  primaire,  la  liste  des  candidats.  f<K:ç.- 
sec  par  le  recteur,  est  communiquée  au  conseil»» 
démique  et  transmise  ensuite  au  ministre,  jw  h 
vis  de  ce  conseil. 

Art.  36.  Les  fonctions  d'inspecteur  d'acadenie  4 
d'inspecicnr  de  l'enseignement  primaire  soni  s* 
compatibles  avec  tout  autre  entploi  public  rèihlc 

Le  ministre,  sur  l'avis  do  consed  acadô&i^. 
peut  toiHcfois  autoriser  les  inspecteurs  de  rinstn.- 
tion  primaire  à  accepter  les  fonctions  d'iuspeder, 
soit  des  enfants  trouvés  et  abandonnés,  soit  da  o- 
fants  employés  dans  les  manufactures. 

Art.  37.  Les  inspecteurs  de  rinslruciion  prnoifv 
sont  partagés  en  classes,  dont  le  nombre  est  drtff- 
miné  par  décret  du  président  de  la  RépiibUqoe. 

Les  traitements  varient  suivant  les  classes. 

La  classe  est  attachée  à  la  personne,  et  dodi^ 
résidence. 

^  Le  fonctionnaire  appelé,  ponr  la  première  fM<  > 
l'emploi  d'inspecteur  de  l'instraction  piimaire,N 
nécessairement  de  la  dernière  classe. 

Nul  ne  peut  être  promu  à  la  chsse  sopén^" 
sans  avoir  passé  un  an  au  moins  dans  la  cJas^  •* 
médiaiement  inférieure. 

JLes  dispositions  du  présent  article  ne  smi  p* 
applicables  à  la  première  organisation  de  ^lnMr^ 
tion  de  l'enseisnement  primaire. 
^  Art.  58.  Nul  ne  peut  être  appelé  aux  foactini 
d'inspecteur  de  Pinstruclion  primaire  s'il  a'a  f^  ^ 
claré  apte  à  ces  fonctions,  après  un  eiamen  sprts 
dont  le  programme  sera  déterminé  cocfonDrar*  i 
l'article  5  de  la  loi  organique.  Jusqu'à  ce  que  rtf^ 
gramme  ait  été  arrêté,  l'examen  aura  ÏMCoUrar 
ment  aux  règlements  en  vigueur. 

Art.  59.  Ne  peuvent  are  admis  à  re»nieifK<* 
candidats  qui  justifient  : 

4«  De  vingt- cinq  ans  dTàge; 

2*  Du  diplôme  de  bachelier  es  leUresoa  4**^ 
vet  de  captcîté  pour  renseignement  primiife  ^f* 
rieur,  si  le  brevet  a  été  délivré  avant  la  pnew?' 
tion  de  la  loi  org.inique,  et,  dans  le  cas  onitr^''' 
d'un  brevet  attestant  que  l'examen  a  porte  sir  m^** 
les  matières  d'enseignement  compraes  ésas  Tir 
ticle  25  de  la  même  loi  ; 

5*  De  deux  ans  d'exercice  au  moins  ilaw  Tn^ 
gnement  ou  dans  les  fonctions  de  seciviaire  4*^ 
demie,  de  mentbre  d'un  ancien  comiie  i»pf  <« 
d'instruction  primaire,  ou  de  délégae  da  tf^ 
seil  académique  pour  la  surveillance  desêroid» 

La  condition  exigée  par  le  paragraphe  pmfi^ 
ne  sera  point  applicable  4  la  preauère  ùti^^*^ 
de  riiupâction» 
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ArL  40.  Sont  dispensés  de  rexàmen  exigé  par 
irticie  5S  les  anciens  inspecteurs  on  80us*inspec- 
tnn  de  rinslruclion  primaire;  les  direcleurs  d'é- 
oies  normales  prtoiaiires,  les  principaux  des  collé- 
es communaux,  les  chefs  dVlablissements  parlicu- 
jf»d*in$tniciion  secondaire  et  les  licenciés. 
Arl.  41.  Ont  seuls  droii  aux  frais  de  tournée  dé- 
emiioés  pnr  les  rè{[lenients  :  les  membres  du  Con- 
eil  supérieur  délégués  par  le  ministre  pour  une  mis- 
ion  spéciale;  les  mspecleurs  généraux;  les  inspec- 
(ors  supérieurs;  les  recteurs;  les  membres  des  .con- 
cis acaHcniiiiites,  délégués  par  le  recteur  en  vertu  de 
'article  18  do  la  loi  organique;  les  inspecteurs  d*aca- 
cmie  et  les  inspecteurs  de  rinstniction  primaire. 
Art.  42.  Les  fiersonnes  chargées  de  Tinspection  , 
n  vertu  de  Tarticle  18  de  la  loi  organique,  dressent 
rocè>-verbal  de  toutes  les  cooiraventions  qu^elles 
onnaisHent. 

Si  la  contravention  consiste  dans  remploi  d^in 
Treilèfenilu  en  vertu  de  Tarticie  5  de  la  même  loi,  Tou- 
rage  est  saisi  et  envoyé  avec  le  procès-verbal  au 
ectairderacadémie,  qui  soumet  raffaire  au  con- 
»i  académique. 

.4rt.  43.  Les  inspecteurs  de  rinstruciion  primaire 
Minent  au  recteur  leur  avis  sur  les  secours  et  en- 
Hiraj^ements  de  tout  genre  relatifs  à  rinstniction 
imaire;  ils  s*9ssurent  que  les  allocations  accor- 
les  sont  empb^ées  selon  leur  destination. 
Ils  font  au  recteur  des  propositions  pour  la  liste 
admissibilité  et  d*avancenient  des  instituteurs  com- 
unaui ,  qui  doit  être  dressée  par  le  conseil  académ- 
ique. Ils  donnent  au  recteur  leur  a^is  sur  les  no- 
inations  des  instituteurs  communaux  et  sur  lea 
mandes  d*institution. 

li»  assistent ,  avec  voix  délibéralive,  aux  réunions 
s  délégués  cantonaux  prescrites  par  le  quatrième 
ragrapiie  de  Tarticle  4i  de  la  loi  organique  et  à 
Iles  dont  il  est  fait  mention  eu  i*article  46  du 
ésent  règlement. 

lis  donnent  leur  avis  an  recteur  sur  les  demandes 
imëes  par  les  instituteurs  communaux  et  sur  les 
darations  faites  par  les  instituteurs  libres,  à  Teflet 
Hivrir  un  pensionnat  primaire 
ils  in^|iectent  les  écoles  normales  primaires  et 
r>eilleiit  particulièrement  les  élèves- matires  en* 
itenus  par  le  département  dans  les  établissements 
:istmctlon  primaire. 

lis  sorveitlcnt  rinstniction  donnée  aux  enfants  ad- 
«  pour  le  compte  des  comnuines  dans  les  écoles  li- 
es, eo  e&éculion  du  ijuatrième  paragraphe  de  Tar- 
ie 36  de  la  loi  organique. 

Us  adressent,  tous  les  trois  mois ,  au  recteur  de 
^adémie,  un  rapport  sur  la  situation  de  riiistruc- 
(0  primaire  dans  les  communes  qu*ils  ont  parcou- 
tt  pendant  le  trimestre,  et  des  notes  détaillées  sur 
persoonel  des  écoles. 

LU1TRE1V.— Des  déléguéi  eaïUonaus  et  des'au- 
toriiéi  prépotéeê  à  Ceiueignemenl  primaire»  ' 

&rt  44.  Nul  chef  ou  professeur  dans  un  établisse* 

'^tdlnstniction  primaire,  public  ou  libre*  ne  peut 

«  sommé  délé^e  du  conseil  aeailémique. 

^rt.  45.  Les  delëgiiéit  ont  entrée  dans  toutes  les 

>le8  libres  ou  publiques  de  leur  circonscription  : 

^  visitent  an  moins  une  fois  par  mois. 

H  communiquent  aux  inspecteurs  de  rinstructioif 

maire  uhu  les  renseignements  utiles  qirils  ont 

recueillir. 

^rt.  46.  Sur  la  convocation  et  sons  la  présidence 

sous-préfei,  les  délégués  des  cantons  d  un  arron- 

i^nt  peuvent  être  réunis  an  chef -lieu  de  Tar- 

diiae;.ient.  pour  délibérer  sur  les  objets  qui  leur 

t  soumis  par  le  recteur  ou  par  le  conseil  acadé- 

r»e. 

^ri.  47.  A  Parts,  le  conseil  aeadémiqne  désigne , 

«  chaque  arrondissement ,  un  déléj$ué  au  moins 

quartier.  H  peut  désigner,  en  outre,  dans  cha- 


que arrondissement,  des  délégués  spéciaux  poar  les 
écoles  des  cultes  protestant  et  israéiite. 

L'inspecteur  de  rinstniction  primaire  assiste  aui 
réunions  mensuelles  des  délégués  de  ranroodisse- 
ment,  avoc  voix  consulutive. 

Art.  48.  Lorsqu'il  y  à  dans  une  commune  une 
école  spécialement  affectée  aux  eniaots  d*un  culte, 
et  qu'il  ne  s*y  trouve  en  résidence  aucun  ministre 
de  ce  culte,  révéque  ou  le  consistoire  désigne,  pour 
Texécution  de  Tarlicle  44  de  la  loi  organique,  le  curé» 
le  pasteur  ou  le  délégué  d*une  commune  voisine. 

Art.  49.  Les  autorités  préposées  par  Tarticle  44 
de  la  loi  organique  à  la  surveillance  des  écoles  peu- 
vent se  réunir,  sous  la  présidence  du  maire ,  pour 
convenir  des  avis  à  transmettre  à  Tinspecteur  da 
rinsiruction  primaire  et  aux  délégués  cantonaux. 

CHAPITRE  V,  —  Dei  commiuiotu  tPexamen  pour  la 
délivrance  de$  breveté  de  capueité  pour  Cenuigne" 
ment  primaire» 

Art.  50.  Les  commissions  d*examen  pour  le  bre- 
vet de  Ctipacité  pour  renseignement  primaire  tien- 
nent au  moins  deux  sessions  par  an. 

La  commission  ne  peut  délibérer  régulièrement 
qu'autant  que  cinq  au  moins  de  ses  membres  sont 
présents. 

Les  délibérations  sont  prises  à  la  majorité  des 
suffrages. 

En  cas  de  oartage ,  la  voix  du  président  est  pré- 
pondérante. 

La  forme  des  brevets  est  réglée  par  le  ministre  de 
rinstruciion  publique. 

Nul  ne  peut  se  présenter  devant  une  commis- 
swvi  d^examen ,  s'il  n'est  Agé  de  dix-huit  ;ans  au 
moins. 

CHAPITRE  Yf.  —  Autoritéi  chargéeê  de  délivrer  le 
brevet  de  capacité  pour  fenseigTiemenl  eeeondaire  eî 
let  diptànus  de$  différents  grades. 

Art.  51.  Lcsjuryscbargjés  d'examiner  les  aspirants 
au  brevet  de  capacité  pour  renseignement  secon* 
daire  tiennent  quatre  sessions  par  an  ,  le  premier 
lundi  des  mois  de  janvier,  d'avril,  de  *uillet  et  d'oc- 
tobre. 

Les  jurys  ne  peuvent  délibérer  régulièrement 
qu'autant  que  cinq  de  leurs  membres  au  moins  sont 
présents. 

Les  délibérations  sont  prises  à  la  ms^orité  des  suf- 
frages. 

Ln  cas  de  partage,  la  voix  du  président  est  pré* 
pondérante. 

Des  registres,  destinés  à  recevoir  les  inscriptions 
des  aspirants  aux  brevets,  sont  ouverts,  huit  jours 
avant  chaque  session,  au  secrétariat  de  l'académie» 
et  clos  la  veille  de  l'ouverture  de  la  session. 

52.  Les  brevets  délivrés  par  les  jurys  spéci.iux 
font  mention  de  l'enseignement  pour  lequel  ils  ont 
été  obtenus. 

Le  brevet  n'est  remis  au  candidat  qae  dix  jours 
après  la  décision  du  jury. 

Pendant  ce  temps,  le  recteur  peut  se  |>ourvoir 
devant  le  conseil  académique  pour  violation  des 
formes  ou  de  la  loi.  En  cas  de  pourvoi,  le  brevet 
n'est  remis  qu'après  la  décision  du  conseil  académi* 
que,  et,  s'il  y  a  recours,  du  Conseil  supérieur. 

Les  breveu  sont  signés  par  le  recteur,  présidenl 
du  jury. 

Art.  53.  Pour  l'examen  des  candidats  au  bacca  • 
lauréat  es  lettres,  des  professeurs  ou  des  agrégés  des 
Facultés  des  sciences,  et,  à  défaut  de  professeurs  ou 
d'agrégés,  des  docteurs  es  sciences  sont  adjoints 
aux  professeurs  des  Facultés  des  lettres  pour  la  oartie 
scientiflque  île  l'examen. 

Art.  54.  Les  déli  liera  tiens  prises  par  les  diverses 
Facultés,  pour  ia  collation  des  grades,  sont  transmises 
aux  recteurs  par  leurs  duyens  respectifs. 

L»  diplôme  n'est  remis  au  candidat  que  dix  jours 
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apr«s  que  la  délibération  de  la  Faculté  est  parvenue 
au  recteur. 

Dans  les  dix  jours  de  la  réception,  le  recteur  petit 
se  pourvoir ,  pour  violation  de  Tormes  et  de  la  loi, 
devant  le  conseil  académique  du  département  où 
Texamen  a  été  passé. 

En  cas  de  pourvoi  »  le  diplôme  n'est  remis  qu'a- 
près la  décision  du  conseil  académique  ,  et ,  s'il  y  a 
recours,  du  Conseil  supérieur. 

Art.  55.  Le  ministre  de  rinslruction  publique  et 
des  cultes  est  chargé  Ide  Texécution  du  présent  ré* 
glement ,  qui  sera  inséré  au  Bulletin  det  lois» 

Fait  à  r£iysée  national  le  29  juillet  1850. 

Signé  :  Louis-j^APOLéoy  Bonaparte. 

Le  ministre  de  Tinstruciion  publique  et  des  cultes, 

Signé  :  c.  de  Parieu. 


Décret  du  9  mare  1852. 
CHAPITRE  1", 

Louis  Napoléon,  etc.,  décrète  : 

An.  1*'.  Le  président  de  la  République ,  sur  la 
proposition  du  ministre  de  Tinstruction  publique, 
nomme  et  révoque  les  membres  du  Conseil  supérieur, 
les  inspecteurs  généraux,  les  recteurs,  les  professeurs 
des  Facultés,  du  Collège  de  France,  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  de  TËcole  des  langues  orientales  vi- 
vantes, les  membres  du  Bure.iu  des  longitudes  et  de 
rObservatoire  de  Paris  et  de  Marseille,  les  adminis- 
trateurs et  conservateurs  des  bibliothèques  publiques. 

Art.  2.  Quand  il  s'agit  de  pourvoir  à  la  nomina- 
tion d'un  prufesscur  titulaire  dans  une  faculté,  le  mi- 
nistre propose  au  président  de  la  République  un 
candidat  choisi ,  soit  parmi  les  docieurs  âgés  de 
trente  ans  au  moins,  soit  sur  ui:e  double  liste  de 
présentation  qui  est  nécessairement  demandée  à  la 
faculté  où  la  vacance  se  produit  et  au  conseil  aca- 
démique. Le  même  mode  de  nomination  est  suivi 
dans  tes  FacuUés'des  lettres,  des  sciences,  de  droit, 
de  médecine,  et  dans  les  écoles  supérieures  de  phar- 
macie. 

En  cas  de  vacance  d'une  chaire  au  Collège  de 
France,  au  Muséum  d'histoire  naturelle ,  à  TEcole 
des  langues  orientales  vivantes  ou  d*une  plaec  au 
Bureau  des  longitudes,  h  l'Observatoire  de  Parts  et  de. 
Marseille,  les  professeurs  ou  membres  de  ces  établis- 
senaents  présentent  deux  candidats,  la  classe  corres- 
pondante de  l'institut  en  présente  également  deux. 
Le  ministre  peut,  en  outre,  proposer  au  choix  du 
président  de  Ist  République  un. candidat  désigné  par 
ses  travaux. 

Art.  5.  Le  ministre,  par  délégation  du  président 
de  la  République,  nomme  et  révoque  les  inspecteurs 
de  rÊcole  nationale  des  chartes,  les  Inspecteurs  d'a^ 
cadémie,  les  membres  des  conseils  académiques, 
les  fonctionnaires  et  professeurs  des  écoles  pré- 
paratoires de  médecine  et  de  pharmacie,  les  fonc- 
tionnaires et  professeurs  de  l'enseignement  secon- 
daire public,  les  inspecteurs  primaires,  les  employés 
des  bibliothèques  publiques,  et  généralement  toutes 
les  personnes  attachées  &  des  établissements  d'in- 
slruciion  publique  appartenant  à  l'Etat. 

11  prononce  directement  et  sans  recours  contre  les 
membres  de  l'enseignement  secondaire  public  : 

La  réprimande  devant  le  conseil  académique, 

La  censure  devant  le  Conseil  supérieur, 

La  mutation. 

La  suspension  des  fonctions  avec  ou  sans  priva- 
tion de  traitement* 

La  révocation. 

11  peut  prononcer  les  mêmes  peines  contre  les 
mein()res  de  renseignement  supérieur,  à  Texcepiion 
de  la  révocation,  qui  est  prononcée  sur  sa  proposi- 
tion par  un  décret  du  président  de  la  Républniue. 

Art.  4.  Les  recteurs,  par  délégation  du  ministre  , 


noromentles  insUtuteursconiiiioiiaiix,les(«osai&ai. 
nioipaux  entendus ,  d'après  le  mode  prescrit  par  lr> 
deux  premiers  paragraphes  de  l'aràdeSléelaiii 
du  15  mars  1650. 

CHAPITRE  n. 

Du  Conseil  supérieur  de  Cinstruction  iw^fi^u. 

Art.  5.  Le  Conseil  supérieur  se  compote: 

De  trois  sénateurs. 

De  trois  conseillers  d'Etat, 

De  cinq  archevêques  ou  évéques. 

De  trois  membres  de  la  Cour  de  cassation, 

De  cinq  membres  de  l'Institut, 

De  deux  membres  de  l'enseignement  libre. 

De  huit  inspecteurs  généraux. 

Les  membres  du  Conseil  supérieur  sont  dobk 
pour  un  an. 

Le  ministre  préside  le  conseil  et  détermine  IV 
vcrture  des  sessions,  qui  auront  lieu  au  moins  tioi 
fois  par  an. 

CHAPITRE  m. 

Des  inspecteurs  généraux  de  Vinstmelion  psHi^ 

Art.  6.  Huit  inspecteurs  généraux  de  ^aseç^ 
ment  supérieur. 

Trois  pour  les  lettres, 

Trqis  pour  les  sciences, 

Un  pour  le  droit. 

Un  pour  la  médecine, 

Sont  (!hargés,  sous  l'autorité  do  ministre,  de  Ur 
pection  des  Facultés,  des  écoles  supérieures  de  plr- 
macie,  des  écoles  préparatoires  éc  médecine  tt  è 
pharmacie  et  des  établissements  scientiriqoe»  et  * 
téraires  ressortissant  au  ministère  de  riastnctA 
publique. 

Ils  peuvent  être  chargés  de  missions  extrionfini' 
res  dans  les  lycées  nationaux  et  dans  ks  eiaiè^ 
ments  d'instruction  secondaire  libres. 

Six  inspecteurs  généraux  de  renseignement  w« 
daire. 

Trois  pour  les  lettres, 

Trois  pour  les  sciences. 

Sont  eliargéâ,  sous  l'auiorilé  du  ministre,  de  F sv 
peciion  des  lycées  nationaux,  des  collèges  coa»- 
naux  les  plus  importants  el  des  établisseiucais  c* 
truction  secondaire  litres. 

Deux  inspecteurs  généraux  de  renseignement  f' 
maire  sont  chargés  des  mêmes  atiribotioiis  entf't- 
concerne  l'instruction  de  ce  degré. 

Le  ministre  peut  apiieler  au  conseil  sapérieirp* 
des  questions  spéciales,  avec  voix  cousniuii^^s  '  * 
inspecteurs  généraux  qui  n^auraieot  pas  èie  ibL' - 
pour  en  faire  partie. 

CHAPITRE  IV. 
Dispositions  parlicuiihres. 

Art.  7.  Un  nouveau  plan  d'études  sera  disent^ Fi' 
le  Conseil  supérieur  dans  sa  prochaine  setÂe 

Art.  8.  En  las  d'urgence,  les  recteon  pew^F 
mesure  administrative,  suspendre  un  ^nk^^'' 
l'enseignement  public,  secondaîre  ou  sapen**'!' 
charge  d'en  rendre  compte  ImmédialaMsi  ■  *" 
nistre  qui  maintient  ou  levé  la  suspension. 

Art.  9.  Les  professeurs,  les  gens  delettRS.ic*^ 
vants  et  les  artistes  dépendant  du  miaiMèrr^  r> 
truction  publique,  ne  peuvent  osmskr  ^  '^^ 
fonctions  rétribuées  sur  les  fonds  du  tramr  K^ 
Le  montant  des  traitements  cumulés,  tantfiof^ 
Yentuels,  pourra  s'élever  à  120,000  fr.         . 

An.  iU.  A  l'avenir,  la  liquidatioo  des  P»** 
retraite  des  fonctionnaires  de  rinstractwn  F"»^ 
n'aura  lien  qu'après  avis  de  la  sectioa  éa  iiJ*=^ 
du  conseil  d'Etal. 

Art,  11.  Sont  nuiintenoes  les  disposiiiw»*'^' 
du  45  mars  1830,  qui  ne  sont  pascofluair^"^ 
sent  décret.  .  ,_^  ^ 

Art.  12.  Le  ministre  de  rinsliuctiDapcl^iK*''^ 
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H  colles  eti  diargë  de  rexécuiioa  àa  prteeni  <lé- 
roi,  qui  sera  fiméné  au  BuHeiin  des  lois. 
Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  9  mars  1852. 

Signé  :  L.  Napoléou. 

Par  le  président, 
t  oiinisire  de  riusimclioii  publique  et  des  euUes, 

Signé  :  H.  FoftTomA 

Décrei  du  10  arrt'1 185S. 

Lôuls^polëon, 

Président  de  la  République  française^ 
Sur  le  rapport  du  ministre  de  rintruclion  publique 
ldescult4>8; 

Vo  rarticle  7  du  décret  du  9  mars  1852; 
Le  conseil  supérieur  de  rinstruciiou  publique  en- 
mdu. 
Décrète  : 

Article  l**.  Indépendamment  de  la  division  élé- 
leouire  oui  sera  éublie/6*il  y  a  lieu*  pour  prépa- 
!r  les  enlanis  à  renseignement  secondaire,  les  1?- 
ies  comprennent  nécessairement  deux  divisions  :  la 
tisionaegrammaire,  commune  à  tous  les  élèves,  et 
division  supérieure,  où  les  lettres  et  les  sciences 
nnetit  la  hase  de  deux  enseignements  distincts. 
Art.  i.  Après  un  examen  constatant  quils  sont 
I  eut  de  suivre  les  classes,  tes  élèves  sont  admis 
IDS  la  division  de  grammaire,  qui  emlH^sse  les 
ms  années  de  sixième,  de  cinquième  et  de  qua- 
ième.  Chacune  de  ces  trois  années  est  consacrée, 
ms  \à  direction  du  même  professeur  : 
i*  A  rétude  des  grammaires  françalite,  latine  et 
ecque;  t  à  Fétude  de  la  géographie  et  de  Tbis- 
ire  de  France. 

Laritboiéiique  est  enseignée,  en  quatrième,  une 
is  par  semaine,  à  rbeure  ordinaire  des  classes. 
A  risque  de  la  classe  de  quatrième,  les  élèves  su- 
rent un  examen  appelé  examen  de  grammaire^ 
Al  le  résultat  est  constaté  par  un  certificat  spé- 
•I,  indispensable  pour  passer  dans  la  division  su- 
Tîcure. 

Art  3.  La  division  supérieure  est  partagée  en 
iasseciions: 

L*enseignement  de  la  première  section  a  pour 
m  la  cutuire  lilléraire,  et  outre  Taccès  des  fa- 
illes des  leures  et  des  facultés  de  droit, 
^enseignement  «le  la  seconde  section  prépare  aux 
Mettions  commerciales  et  industrielles,  aux 
^  ipéciales,  aux  facultés  des  sciences  et  de 
«decine. 

^études  littéraires  et  historiques  embrassent, 
Mntne  (nr  le  passé,  les  classes  de  troisième,  de 
)^de  et  de  rhétorique.  —  Les  éUides  scientifl- 
^  ont  lieu  pendant  trois  années  correspondan- 
^  -  Us  langues  vivantes  sont  enseign^^s  pen- 
"it  lf«  trois  années  dans  les  deux  sections.  —  Les 
^^nmes  indiqueront  les  autres  éludes  qui  pour- 
^^firt  communes  aux  deux  enseignements.  —  Une 
^^ft  année,  dite  de  logique,  obligatoire  pour 
^  dcjui  catégories  d'élèves,  a  particulièrement  pour 
^jeiposiuon  des  opérations  de  rentendenieiit,  et 
^^PpiicaiKHi  des  principes  généraux  de  Tart  de  pen- 
>^  a  1  étude  des  sciences  et  des  lettres. 
j^^  *'  Des  conrérences  sur  la  religion  et  sur  la 
'{j^i^,  correspondant  aux  diflérentes  divisions,  sont 
'"f*  P>r  raumônier  on  sous  sa  direction  ;  elles 
^  iwsssirement  partie  du  plan  d*étudcs  des  ly- 
[[^•U  programme  en  esl  dressé  directement  par 
^ne  diocésain. 

.7^"^res  analogues  sont  prescrites  pour  les 
^^<^  fuites  non  catholiques  reconnus. 
/*^  5.  yécole  normale  supérieure  prépare  aux 
T^^  licenciés  es  leures,  de  licenciés  es  sclen- 
2^^  la  pratique  des  meilleurs  procédés  d'ensei- 
"^ni  et  de  discipline  scolaire.  —  Cette  école  r st 
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essentiellement  littéraire  et  sclentifiqne  ;  la  philoso- 
phie y  est  enseignée  comme  une  méthode  d  examen 
pour  connaître  les  procédés  de  Tesprit  humain  dans 
les  lettres  et  dans  les  sciences.  —  Les  élèves  do 
Técole  normale  supérieure,  qui  auront  subi  avec  suc- 
cès les  examens  (fe  sortie,  seront  cban(és  des  couru 
dans  les  lycées. 

Art.  6.  Pour  obtenir  le  titre  de  professeur  dans 
un  lycée,  il  faut  être  agrégé  à  la  suite  d'une  épreuve 
publique. 

Art.  7.  Il  V  a  deux  sortes  d^agrégaiion  :  Tune  pour 
les  lettres,  1  autre  pour  les  scienees. 

Les  candidats  doivent  être  &gés  de  vingt-cinq  ans, 
avoir  fait  la  classe  pendant  cinq  ans,  et  être  pourvus 
du  diplôme  de  licenciés  es  lettres  ou  nie  deux  au 
moins  des  trois  diplômes  de  licenilés  es  sciences. 

Ils  doivent  produire,  en  outre,  une  autorisation 
ministérielle. 

Les  trois  années  passées  k  Técole  normale  seront 
comptées  pour  deux  années  de  classe;  il  en  sera  de 
même  du  diplôme  de  docteur  es  sciences. 

Les  examens  de  Pacréi^ation  porteni  uniquement 
sur  les  matières  qui  font  Tobjet  des  études  seco»> 
daires,  et  ont  pour  but  de  constater  la  capacité  des 
candidats  et  leur  expérience  dans  le^  lonctions  do 
l'enseignement. 

Art.  8.  L*examen  du  baccalauréat  es  lettres  est 
divisé  en  deux  parties  :  !•  Tépreuve  écrite,  qui  con- 
siste en  deux  compositions  ;  2*  Tépreuve  orale,  qoi 
comprend  Texplication  des  auteurs  grecs,  latins  et 
français,  désignés  chaque  année  par  le  ministre 
en  conseil  sup* rieur,  et  les  questions  posées  par  lea 
membres  du  Jury  sur  tous  les  objets  de  renseigne- 
ment de  la  section  littéraire  des  lycées. 

Des  programmes  nouveaux  indiqueront  sommai- 
rement les  matières  sur  lesquelles  ces  questions  de- 
vront porter. 

Art.  9.  Il  y  a  un  seul  baccalauréat  es  sciences  : 
les  candidats  sont  dispensés  de  produire  le  diplôme 
de  bachelier  es  lettres. 

^  Les  épreuves  sont  de  deux  sortes  :  I*  deux  compcK 
si  tiens  écrites  ;  2*  questions  orales  embrassant  tout 
ce  qui  fait  Tobjet  de  renseignement  de  la  section 
scientifique  des  lycées. 

ArL  10.  Les  candidats,  soit  an  baccalauréat'  es 
lettres,  soit  au  baccalauréat  ès-sciences.  qui  n*ont 
pas  satisfait  à  Pépreuve  écrite,  ne  sont  pas  admis  à 
l^rcuve  orale. 

Art.  1|.  Les  parties  les  plus  élevées  des  mathé- 
matiques, de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  rhistoire 
naturelle,  qui  étaient  comprises  dans  les  anciens 
programmes  du  baccalauréat  es  sciences  mathéma- 
tiques et  du  baccalauréat  es  sciences  physiques,  sont 
reportées  à  Texamen  des  trois  licences  es  sciences 
mathématiques,  es  sciences  physiques  et  es  sciences 
naturelles,  qui  demeurent  distiucles. 

Art.  12.  Les  étudiants  des  facuhés  de  médecine 
et  des  écoles  supérieures  de  pharmacie  sont  dis- 
pensés de  produire  le  diplôme  de  bachelier  es  lettres  ; 
ils  doivent  produire  le  diplôme  de  bachelier  es  scien- 
ces, avant  de  prendre  la  première  inscription. 

Art.  13.  Chaque  année  les  étudiants  des  facultés 
de  droit  doivent  se  faire  inscrire  âi  deux  cours  Je  la 
faculté  des  le  très. 

Art.  14.  Les  programmes  déisillés  des  cours  pro- 
fessés dans  les  facultés  des  lettres  sont  soumis  an- 
nuellement par  le  recteur,  à  Tavis  de  la  faculté,  à 
Tapprobation  du  ministre  de  Hnstruetion  pebllqae. 

Art.  15.  Les  professeurs  des  facultés  de  droit,  de 
médecine,  des  lettres,  des  sciences  et  des  écoles  su- 
périeures de  pharmacie,  s'assureront,  perdes  appels 
ou  par  tout  autre  moyen,  de  t*asaldalté  de  leurs  ee- 
diteurs. 
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Arl.  16.  Les  nouveaux  programmes  d^éludes  et 
oeiamens,  prévus  par  le  preseni  décret,  seront 
soumis  au  conseil  supérieur  dans  sa  prochaîne 
session. 

An.  {7.  Les  anciens  agrégés  de  grammaire,  des 
classes  supérieures,  de^^  4ellrcs,  d*liisioire  et  de 
philosophie»  sont  aptes  à  recevoir  le  tKre  de^profes- 
seur  des  lettres. 

Les  anciens  agrégés  de  mathématiques  et  physi- 
que sontaptes  à  recevoir  le  litre  de  professeur  des 
sciences. 

Art.  fS.Xe  présent  décret  sera  mis  à  exécution  à 
partir  di>  1**  octobre  prochain. 

Art*  Itf.  Le  minisire  de  rinslruciion  publique  et 


des  cultes  est  chargé  derexécotioodapréMitdécnL 
Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  10  nan  itSL 

Loois-NAraio. 
Par  le  président  : 

Le  ministre  de  riftstractkw  yiUp 
et  des  collet. 

H.  FoiTOtL 

LYCÉES.  —  Les  lycées  sont  des  éUblt3R- 
ments  publics  d'instruction  secondaire.  Ij 
»ont  fondés  et  entretenus  par  TEtat, avec* 
concours  des  départements  et  des  fiilfs.l: 
peut  y  être  annexé  des  pensionnats. 'T(| 

Ecoles  spécules,  EnssiGBrBVBirr,  et  Cium^ 
sit6  [Èitt.  de  rimiruciion  piêblique]. 
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MINISTRES  DES  CULTES.  —  Les  minis- 
tres non*interdits  ni  révoqués,  de  Tun  des 
cultes  reconnus  par  TEtat,  peuvent  tenir  des 
écoles  primaires.  Il  résulte  de  celte  disposi- 
tion, 1*  un  droit  civil  attaché  au  caractère 
spirituel  du  prêtre;  2*  une  action  civile 
attachée  h  la  peine  spirituelle  norlée  contre 
un  ecclésiastique  indigne,  par  I  autorité  spi- 
rituelle de  son  évéque;  3"  la  possibilité 
pour  tout  pasteur,  dans  le  cas  encore  très- 
possible  d*un  instituteur  dangereux,  de  re- 
cueillir chez  lui  les  enfants  qui  voudraient 
se  soustraire  à  celte  influence  perverse,  et 
de  pourvoir  h  leur  instruction  par  sou 
ficaire  ou  par  lui-même.  Les  ministres  des 
*  différents  cultes  sonl  spécialement  chargés 
de  surveiller  renseignement  religieux  de 
Técole,  qui  leur  est  toujours  ouverte.  Les 
ministres  des  cultes  font,  de  concert  avec  le 
maire,  la  liste  des  enfants  qui  doivent  être 
admis  gratuitement  dans  les  écoles.  (Voy. 
Xoi  DE  1850.) 

MOBILIER.  —  Le  mobilier  de  classe  né- 
<:essaire  à  une  école  communale  doit  être 
fourni  par  Ja  commune.  Les  villes  doivent 
fournir  aux  Jycées  et  aux  collèges  commu^ 
naux,  ainsi  qu*aux  pensionnats  qui  peuvent 
.  y  être  annexés,  tout  le  mobilier  nécessaire. 
(Art.  37,  73  et  U  de  la  loi  de  1850.) 

MODIFICATIONS  A  L*ÉDUCATiON.  — 
Les  modiflcations  apportées  à  renseigne- 
ment public  en  France  ont  intt*oduit  suc- 
cessivement des  méthodes  nouvelles.  Notre 
butn*est  point  d*en  faire  ici  l'historique  ;  nous 
nous  bornerons  d*abord  à  donner  la  date  et 
le  résumé  des  divers  actes  législatifs  et  ré- 

f;lementaires,  qui,  depuis  la  première  Révo- 
utioo,  sont  intervenus  sur  cette  matière. 
Nous  nous  attacherons  ensuite  h  donner  son 
véritable  caractère  h  la  lutte  engagée  à  Té- 

nue  où  nous  écrivons,  et  relative  au  choix 
aire  dans  l'instruction  publique  des 
.  aiUeurs  païens  et  chrétiens.  Constitution 
des  3-4  septembre  1791,  tit.  1,  Principes 
dorganiialîon  d'une  instrtiction  publique,  — 
Ikiis  du  12  décembre  1792,  InstittUton  des 
écoles  prifnaires.—ao  mai,  8  juin  1793,  Lieux 
où  il  m  sera  établi;  enseignements.  —  30 
yenJémiaire  an  11 ,  Organisation  de  Vinsiruc- 


tion  publique  et  distribution  des  écolnim 
les  communes.  —  7  et  9  brumaire  an  11,  fit 
céments  des  écoles:  Nomination  des  imtot* 
leurs.  —  29  frimaire  an  U^  •Liberté  de  Cm- 
truc t ion:  Surveillance ^  elc.  —  k  venlô*^'< 
21  thermidor  an  II ,  Salaires  des  institultm 

—  27  brumaire  an  III ,  Institutions  des  étoift 
primaires:  Jury  d'instructions:  Régiwi  4t 
ces  écoles.  —  7  ventdse,  Etablissemenl  6- 
coles  centrales.  —  Constitution  du5frurt)ir 
an  m ,  titre  10,  Ecoles  primaires  et  ieita 
supérieures  ;  institut*nationaL  — 16  fnidukr j 
an  111 ,  Cumul  de  traitements.  —  90  Te»!^ 
miaire  an  IV,  Création  de  récoîepûlpfdui^ 
quCf  de  réeole  dartillerie  et  autres  concert 
les  services  publics.  —  9  brumaire  anlVl 
Organisation  de  l'instruction  publique:  0>t  ; 
sion  en  deux  sections  des  écoles  primaim  it\ 
deux  sexes.  —  Loi  du  2S  messidor  is  i 
Fondation  de  bourses.  —  17  pluviôse  iQ  ^^ 
Surveillcaice  des  écoles  particulières  et  f^ 
sionnats.  —  Arrêté  du  13  TenlAse  an  X.f^ 
motion  dun  tableau  quinquennat  de  h^ 
des  sciences f  lettres  et  arts.  —  Loi  du  11  i- 
réal  au  X ,  Nouvelle  organisation  de  fiÂSlrm- 
tion publique^  écoles  primaires^  éeelts  $tt^ 
daires.  —  30  frimaire  an  XI ,  Locmbs  «** 
surveillancedes  écoles^econelaires  :Frm$  /•* 
truction.  —  Arrêté  du  âl  prairial  an  V 
Règlement  pour  les  lycées.  —  19  veodfoi  '-* 
an  XII ,  Règlement  pour  tes  écoles  seeenMsm 

—  Arrêté  du  15  brumaire  an  XII.  Tpa> 
ments.  —  Loi  du  10  mai  1806,  Créexu^^ 
V Université.  ~-  12  août  J8OT,  Dons  tt  '^ 

—  17  février,  17  mars  1808.  Orgew^* 
de  l'Université.  —  17  sefUembre  Im.  Ar/*- 
ments  pour  l'Université:  DireeiioneseUsif^ 
l'enseignement.  —  11  décembre  ItM*^"^ 
des  anciens  établissements  éTinstructiss  ^ 
blique.  —  17  lévrier  1809 ,  Droit  et  ^^ 

—  *  juin  1809 ,  Régimes  des  anciensei  kJs 
mises  d'accord  avec  cetui  de  CtJmerpt^  - 
31  juillet  1809,  Costumes.  ->  12  sepU^ 
181 1 ,  Expropriation  forcée.  — 15  ooftm^ 
1811 ,  Régime  de  l'UniversUé.  —  Ûnlooflf  ' 
du  22  juin  1814.  Mmniien  prornssérséifi- 
niversité.  —  17  février  1815.  iW><fl»"*' 
l'instruôtion  publique;  Consett  réjfst^  fîf 
15  aoat  1815,  JdttMitn  de  la  tast 
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taire:  Commuêiùn  pour  remolacer  le  grand 
maître.  —  »  février  1816,  Comités  de  sur- 
weiilttnce  de  Vinsiruction  primaire.  —  12 
mars  1817,  Pe^sionê  royales,  revenus  et  dé- 
penses des  collèges  royaux  ;  Bourses  commu- 
nales: Prix  des  pensions. -- 29  novembre 

1819,  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  — 
25  décembre  1819,  Répartition  des  bourses 
ions  les  coUéfu  roifaux.  —  3  avril  1820, 
Ecole  des  filles  sommuee  aux  dispositions  de 
rordonnance  du  29  févter  1816.  —  5  juillet 

1820,  Ecole  de  droit  et  de  médecine:  Condi- 
\xons  d'admission  ;  Dispositions  dUeiplinaires. 
-  2  août  1820,  Comités  de  surveillmce  des 
koles   primaires.   —   1"  novembre    18M, 
Création  du  conseil  royal;  Dispositions  rêgle^ 
nenlaires.  —  27  février  1821 ,  Réorganisation 
iu  règlemeni  de  l'instruction  publique.  —  12 
}c(obre  1821 ,  Pensions  royales  et  pensions 
oarticuliires  ;  Revenus  et  dépenses  des  collé- 
}u,  —  17  octobre  1821 ,  Conditions  pour  le 
accalauréat  es  lettres.  —  31  octobre   1821 , 
ïcoles  de  filles  de  degrés  supérieurs.  —  16 
loveinbre  iSii  ^  Nominations  aux  bourses, 
•*  1*' iuin  1822,  Attribution  du  grand  maître 
k  l'Université.  —  8  avril  1824,  Administra- 
ion  supérieure  de    l'instruction  publique: 
Hsposilions  diverses  sur  tes  écoles.  —  26 
nul  1824,  Création  du  ministère  de  /'tita- 
ruction  publique.  —  Ordonnance  du  21 
îril  1828,  Instruction  primaire.  —  16  juin 
828, £co/e«  secondaires  ecclésiastiques. -~ié 
iin  1828,  Idem^  congrégations  religieuses. 
7  Ordonnaoce  du  26  mars  1829,  Disposi- 
ioiu  diverses  sur  l'instruction  publique.  — 
harte  de  1830,  art.  69,   Liberté  de  Censei- 
nement.  —  24  aoât  1830 ,  Inspecteurs  gêné- 
vux  des  étudee.  —  16  octobre  1830,  Comités 
'instruction  primaire.  — 11  mars  1831,  Eta- 
Ussement  d'une  école  normale  primaire.  — 12 
tors  1831,  Brevets  de  capacitepour  les  insti- 
Heurs  primaires.  —  12  mars  1831,  Surveil- 
mee  de  cette  école.  —  18  avril  1831,  Brevets 
t  capacité  des  instituteurs  primaires,  —  29 
^ût  1831,  Maintien  de  la  rétribution  univer^ 
itûire.  —  23  septembre  1832,  Oraanisation 
rt  écoles  des  arts  et  métiers  de  Châlons  et 
Angers,  --  Loi  du  28  juin  1833,  Organisa- 
'on  fie  l'instruction  primaire.  —  Ordonnance 
"16  juillet  1833,  Idem,  Circulaire  ministé^ 
l^te  des  23  juillet  et  15  novembre  1833, 
exécution  de  la  toi  précédente.  —  Ordon- 
^nce  du  8  novembre  1833,  Comités  de  sur-- 
nllance  des  écoles  primaires  de  Paris,  — 
^vi^  du  conseil  royal  du  8  novembre  1833, 
^rnttê  de  capacité^ pour  les  écoles  primaires 
^Périeures.  —  Loi  du  24  mai  1834,  art-  8, 
^cepiion  de  la   rétribution  universitaire. 
*  Ordonnance  du  25  février  1835 , /n^pec- 
^'  de  Vinsiruciion  primaire.  —  Ordori- 


ance  du  23  juin  1836,  Organisation  des  éco- 
«  primaires  de  filles.  —  Ordonnance  du  13 
^ner  1838,  Caisse  d'épargne  des  institua 
'^primaires.  —  Ordonnance  du  31  mai 
^y  titre  4,  chapitre  36,  CompiabilUé  des 
iSJ^y!^^^'  —  Ordonnance  du  26  octo- 
^^  18%,  Comités  de  surveillance  des  écoles 
2'^tres  de  Paris.  —  Ordonnance  du  7 
'«»'er  1819,  Agrégés  des  maUres  d^éindes. 


—  Ordonnance  du  89  janvier  1839,  Collèges 
communaux.  -—  Ordonnance  du  13  avril 
irn^  Instituteurs  en  Algérie.  -^  Ordonnance 
du  23  novembre.  Traitements.  —  Ordon- 
nance du  17  décembre  1839,  Sous-inspecteurs 
des  écoles  primaires.  —  Ordonnance  du  18 
octobre  1840,  Ecoles  secondaires  de  médecine. 

-  Loi  du  25  juin  1841 ,  art.  3,  Ecoles  pri- 
maires, admissions  gratuites,  rétribution,  fixa- 
tion par  les  préfets.  —  Ordonnance  du  3  fé- 
vrier 1841,  Création  d'emploi  de  sous-ins- 
pecteurs.  —  30  décembre  1842,  Composition 
au  service  de  l'inspection  et  traitements.  — 
Ordonnance  du  3  mars  1843,  Tableau  général 
des   établissements  d'instruction  secondaire 

éJï'^'Sr  !?^^  ^'J/^^Jf  ^''*-  ^  ^oî  du  4  août 
1844,  MaUres  d  études:  Examens.  —  Arrêté 

du  8  mars  1848,  Ecole  d'administration.  — 
Arrêté  du  7  septembre  1848,  Académies:  Or- 
ganisation. —  Arrélé  du  23  novembre  1848, 
Traitements  des  fonctionnaires  de  r Université. 

—  Constitution  de  1848,  art.  9,  Liberté  de 
l  enseignement.  —  Décret  du  président  de  la 
République,  du  16  décembre  1848,  .46o/jrion 
des  certificats  d'études.  —  Arrélé  du  môme 
jour,  Nouveau  règlement  pour  le  baccalauréat. 

—  Loi  du  11  janvier  1850,  Surveillance  des 
înstituteurs  communaux  par  les  préfets. 

RAPPORT  AU  PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBLIQUB 

FRANÇAISE. 

Parii,leJ0afrlM8S3. 
Monseigneur, 

^  En  raffermissant,  par  le  décret  du  9  mars  4852, 
l*ordre  de  la  hiérarchie  dgns  le  corps  enseignant, 
vous  in*avez  ordonné  de  soumeUre  un  nouveau 
plan  d*éiudes  au  Conseil  supérieur  de  rinstructioa 
publique.  Vous  pensiez  qu'il  ne  snffisaii  pas  de  fonl- 
lier  Taclion  ni  même  de  renouveler  le  ressort  de 
radministraiion  de  renseignement  public,  pour 
satisfaire  aux  vœux  des  familles  et  aux  besoins  oe  la 
société,  vous  avez  voulu  qu'on  essayikt  de  modiller 
les  méthodes  d'éducation  nui  ont,  jusqu'à  ce  jour, 
produit  trop  d^esprits  stériles  ou  dangereux. 

Le  conseil  s'est  empressé  de  répondre  â  vos  dé- 
sirs dans  uue  suite  de  séances  laborieuses  qui  sa 
sont  succédé  presque  sans  interruption;  il  a  discuté 
avec  une  supériorité  de  lumière  que  je  ne  saurais 
trop  louer,  le  plan  dont  je  l'ai  saisi  par  vos  ordres; 
le  décret  que  Tai  l'honneur  d'offrir  a  votre  sanction 
sort  de  ses  délibérations.  Le  conseil  en  a  successi- 
vement adopté  le  principe  et  les  détails,  son  auto- 
lorité  en  rendra  l'appl.cation  assurée  et  féconde. 

Ce  nlaii  euiprunte  une  force  plus  grande  encore 
du  génie  du  premier  consul  dont  il  acliève  de  réa- 
liser une  des  plus  heureuses  conceptions.  Si  les  ly- 
cées. Institués  par  la  loi  du  11  iloréal  an  X,  ont 
résisté  à  toutes  les  révolutions,  c*est  que  Napoléon 
leur  a  imprimé  ce  caractère  pratique  qui  défle  le  ca» 

Frice  ou  raveuglement  des  passions,  parce  qu'il  ûx^ 
esprit  des  temps.  Le  grand  homme  avait  voulu  j 
ouvrir  aux  jeunes  gens,  après  les  études  premières 
qui  développent  les  germes  de  Tintelligence,  deux 
voies  distinctes  :  l'une  dirigée  vers  les  lettres,  l'autre 
vers  les  sciences  ;  en  exécutant  ses  premiers  ordres, 
on  laissa  trop  flotter  les  vocations  au  hasard.  Trop 
souvent  nous  avons  vu  les  esprits  les  mieux  disposa 
pour  l'étude  des  sciences,  retenus  dans  l'étude  des 
lettres  qu'ils  poursuivent  sans  but  et  sans  profit.  On 
a  été  conduit  h  confondre  ce  qu'il  fallait  séparer,  k 
emprisonner  en  quelque  sorte  dans  lO  même  régime 
s6uaire  des  enfanta  appelés  à  des  earrièret  tontes 
difliérenCBS.  Ijb  système  d*ense1gnsnent  liuéralin . 
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légué  par  Tancienne  Univerftiié  de  Paris  ne  répondai 
plus  cependant  à  touiesles  exigences  delà  6<»ciélé 
Douveile;  an  lieu  de  le  modifier,  on  se  borna,  par 
Tcspecl  pour  de  vieilles  iradilions,  à  le  surcharger 
de  tous  les  renseignements  accessoires  qui  récia- 
maienl  leur  place  et  qui  avaient  peine  à  la  trouver. 
Çétait  s*exposer  au  danger  d*éuerver  des  intelli- 
gences encore  faibles,  en  leur  offrant  une  nourriture 
qu'elles  ne  pouvaient  s'assimiler  et  qui  les  surchar- 
geait sans  les  fortifier. 

La  réforme  devenait  urgente  :  pour  Taccomplir, 
il  suffisait  de  ressaisir  vivement  la  pensée  primitive 
du  fondateur.  Le  nouveau  plan  d'études  la  produit 
de  la  manière  la  plus  nette,  en  substituant  à  des 
essais  incertains  et  timides  un  système  parfaitement 
défini  et  qui  est  fondé  sur  la  nature  et  sur  Texpé- 
rlence.   Les  enfants  n*ont  pas  une  aptitude  univer- 
selle :  entre  quatorze  ou  quinze  ans,  aidés  des  lu- 
mières de  leurs  parents  et  de  leurs  maîtres,  ils  devront 
Taire  leur  choix  ;  il  faut  qu'ils  se  décident  et  pren- 
nent une  route  déterminée  :  d*un  côté,  les  sciences 
'leur  ouvrent  le  vaste  champ  des  applications  pra- 
tiques. Elles  dirigeront  spécialement  vers  le  but 
•utile  des  sociétés,  1  intelligence  de  la  jeunesse;  elles 
>la  prépareront  non^seuleinent  aux  professions  sa- 
uvantes fui  font  Porgueil  de  Tesprit,  mais  encore  k 
Tadministration,  au  commerce,  à  rindustrie,  qui  sont 
les  formes  les  plus  essentielles  de  Tactivité  moderne. 
De  l'autre  côte,  les  études  classiques  de  nos  lycées 
seront  arrivées  par  la  séparation  même  des  éléments 
hétérogènes  qui  en  altèrent  la  pureté.  L'émulation 
sera  redoublée  entre  les  élèves  doués  de  l'esprit 
vériuiblenienl  littéraire.  Cet  esprit  si  éminemment 
français.  Je  ne  crains  pas  de  l'aflirmer.  Monseigneur, 
continuera  de  se  développer,  gr&ce  au  culte  de  Tan- 
liquité  grecoue  ei  latine,  grâce  aux  belles  traditions 
du  xvii*  siècle,  dont  le  corps  enseignant  de  nos  ly- 
cées sera  toujours  le  gardien  le  plus  fidèle.  Toutefois, 
avant  de  quitter  pour  toujours  l'enceinte  du  collège, 
il  est  bon  que  les  élèves  oe  la  section  des  lettres  ei 
-ceux  de  la  section  des  sciences  se  réunissent  et  se 
Ts^nproclient  pour  vérifier  en  commun  les  procédés 
iqu*jlsonl  SUIVIS  séparément.  Dans  une  dernière  année 
où    l'on  complétera,  en  les  couronnant,  les  éludes 
scienlifiques  ei  les  éludes  littéraires,  l'art  de  penser 
sera  enseigné  d'après  les  principes  consacrés  par  les 
méditations  de  tou^  les  grands  esprits  qui  ont  décrit 
et  réglé  la  niarehe  de  1  intelligence  humaine.  Mais, 
pour  que  ces  enseignements  divers  portent  leurs 
fruits,  il  faut  en  retrancher  avec  soin  les  rameaux 
parasites;  les  discussions  historiques  et  philosophi- 
ques conviennent  peu  à  des  enfants.  Lorsque  Tintel- 
ligence  n'est  pas  encore  formée,  ces  recherches  in- 
tempestives ne  produisent  que  la  vanité  et  le  doute: 
il  est  temps  de  couper  dans  la  racine  un  mal  qui  a 
compromis  l'enseignement  publie  et  excité  les  justes 
alarmes  des  familles;  dans  les  lycées,  les  leçons 
doivent  être  dogmatiques  et  purement  élémentaires. 
C'est  dans  une  région  supérieure  et  pour  un  autre 
auditoire  que  l'enseignement  pourra  procéder  du 
Jibre  examen. 

L'enseignement  de  l'école  normale  et  les  épreuves 
de  l'agrégation,  indispensables  au  recrutement  du 
^professorat,  sont  modifiés  dans  le  même  but.  Les 
dispositions  proposées  auront  pour  conséquence  de 
faire  de  modestes  professeurs,  et  non  pas  des  rbé- 
. leurs  plus  habiles  à  creuser  des  problèmes  insolu- 
bles et  périlleux  qu'à  iransuielire  des  connaissances 
j)ratiques.  U  faut  que  les  maîtres  appelés  à  l'honneur 
d'enseigner  au  nom  de  l'Etat  apprennent  par  un 
pénible  noviciat  à  s'oublier  pour  leurs  élèves,  et  à  ne 
placer  leur  gloire  que  dans  les  progrès  des  enfants 
{|ui  leur  sont  confiés. 

'JLe  conseil  supérieur  dé  l'instruction  publique  a 
lieuse  comme  vous.  Monseigneur,  que  tous  les  efforts 
eu  gouvernement  pouvaient  demeurer  stériles  sija 
forttie  ne  dépassait  pas  reiiceinte  des  lycées.  Il  lui  a 


paru  qu'il  fallait  suivre  les  élèves  au  deli  mené  d 
l'âge  ou,  abandonnant  les  études  premières  ilonséf 
sous  le  sceau  de  l'autorité,  its'cominenceoi  les  éuiik 
déjà  libres  et  personnelles,  qui  sont  nue  prépuaiio 

Îlus  immédiate  aux  épreuves  sérieuses  de  h  vu 
lais  quel  est  l'âge  où  ils  doivent  essayer  d^auiR 
méthodes  et  pass^  à  une  nature  diflérenie  d'eusei 
gneinent?  n'importe-t-il  pas  de  le  fixer  d'une  bi 
nière  précise?  c'est  une  des  graves  questions aoel 
conseil  a  examinées  attentivement. 

H  a  été  généralement  reconnu  qu'à  seiie  ans  k 
Jeunes  gens  ne  remplissent  pas  sérieusement  leicoR 
ditions  des  premiers  grades  qui  leur  ouvrealTaceè 
des  facultés.  Les  facilités  qu'on  leur  offre  aojw 
d'bui  compromettent  leur  avenir,  parce  que,  dn 
l'exercice  des  professions  libérales,  des  diplAu 
conquis  à  la  hâte  ne  peuvent  tenir  lieu  de  h  vm 
rllé  qui  est  le  fruit  du  temps.  Aussi,  le  conseil  sa 
périeur,  répétant  un  vœu  émis  dans  l'une  dei  pn 
céden tes  sessions,  ii'a-t' il  pas  hésité  à  déelarerqi 
les  aspirants  au  baccalauréat  ne  devaient  pas  se  pn 
senter  à  IVxamen  avant  l'à^e  de  dix-huit  ans.  m 
l'intérêt  des  familles  elles-mêmes,  qui,  pour  D'avoi 
pas  su  résister  aux  sollicitations  d'une  jeunesse  in 
patiente  de  secouer  tout  joug,  ont  à  déplorer  lescoitté 
quences  funestes  d'une  émancipation  prémalorée,  I 
gouvernement  adopte  en  principe  cette  coodiiw 
d'âge  pour  les  candidats  au  baccalauréat  :  il  en  pn 
clame  hautement  la  nécessité  ;  mais,  comme  ceti 
question  se  rattache  aux  considérations  de  rordftl 
plus  élevé  et  à  quelques  dispositions  de  lob  intêiia 
ros,  il  réclame,  pour  mener  à  fin  une  rcfomte  i 
utile,  le  concours  du  corps  législatif.  Il  est,  uwit 
fois,  en  mesure  de  régler,  dés  aujourd'hui,  les  eu» 
ditions  scolaires  de  ces  grades  et  de  les  meitre  a 
harmonie  avec  les  nouvelles  méthodes  d'enseifae 
ment. 

A  l'heure  qu'il  est,  le  grade  de  liacheiier  dans  ki 
lettres  et  dans  la  science,  n'est  en  rapport  eiaci  ai 
avec  l'enseignement  littéraire,  ni  avec  Tensop» 
ment  scientifique  des  lycées,  de  sorte  que  l'eniei^ 
ment  supérieur,  complément  nécessaire  de  l'enseigne^ 
ment  secondaire,  ne  s'y  rattacbe  que  d'une  vmati 
très-imparfaite.' 

Le  baccalauréat  es  lettres,  limité  à  une  sonei 
mnémotechnie,  ne  résume  pas  réellement  les  éi 
classiques  ;  il  ne  confère  à  ceux  qui  obtienoeoM 
diplôme  qu'un  breveta  peu  près  sans  valeur  lir 
raire.  Comme  on  a  eu  la  prétention  de  l'ii 
aux  étudiants  des  facultés  des  sciences,  des  la< 
de  médecine  et  des  écoles  de  pharmacie,  c\ 
dire  à  des  jeunes  gens  qui  n'en  ont  aucun  liesoisf 
qui  n'ont  point  de  vocation  pour  les  leures,  Mj 
été  conduit  à  faire  de  cette  épreuve  une  vaine  for^ 
Il  té,  au  grand  détriment  des  véritables  études  ' 
siques,  qui  n'ont  plus  de  sanction. 

Le  baccalauréat  es  lettres  doit  êire  letéf 
authentique   d'une  culture  intellectuelle  s»|^ 
ment  développée,  et  c'est  à  celte  condition  seo» 

3u'il  sera  une  préparation  sérieuse  à  Vcosép^ 
es  facultés  des  lettres,  des  facultés  de  dnNt  ^  ' 
théologie,  pour  lequel  il  est  d'ailleurs  indisf^BS^ 
De  là  naît  la  nécessité  d'exiger  des  caotli«t>^  * 
premier  grade,  non  plus  un  travail  de  ^^^j 
une  préparation  purement  arlificîellef  ^^^ 
fication  de  connaissances  lentement  et  néao^r 
ment  acquises.  ,    -^ 

Si  l'épreuve  du  baccalauréat  es  leUres,  dapre» 
règlement  actuellement  en  vigueur,  est  fort  ab- 
sous du  juste  niveau  des   études  ciasiiqo^  ^ 
du  baccalauréat  es  sciences  dépasse  certsue»^ 
but. 

Il  y  a  amourd'bui  deux  baccalauréats  es  fcîei 
l'un  pour  les  sciences  mathématiques,  Faoïft 
les  sciences  physiques  et  naturelles.  C'csj  i»û|vw 
à  l'entrée  même  des  facultés  de  l'ordre  scicbW 
la  spécialité  des  oonDaissances,  et  trop  c\w 
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loos  les  genres  de  candidats,  pour  un  premier  grade 
qui  ne  devrait  être  qu*nne  épreuve  d*aptitude  {géné- 
rale à  l^étude  des  sciences  mathématiques,  physiques 
et  naturelles,  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie.  Les 
tocâlions  se  prononcent  plus  lar.d,  et  se  spécialisent 
pir  b  poursuite  de  Tune  des  trois  licences  es  scien- 
ces, du  dipMme  de  docteur  en  méilccine,  de  phar- 
Ducien  ou  d*officier  de  santé.  Par  cette  considéra- 
tion, le  décret  n*iri8litue  qu*un  seul  baccalauréat 
h  sciences,  et  reporte  à  Texamen  des  trois  licences 
h  seîences  mathématiques,  es  sciences  |)hysîques, 
es  sciences  naturelles,  qui  demeurent  distinctes,  les 
parties  les  plus  élevées  des  mathématiques,  de  la 
physique,  de  la  chimie  et  de  Phisloire  naturelle, 
introduites  dans  la  première  épreuve. 

Le  baccalauréat  es  sciences  sera  désormais  la 
sanction  des  éludes  scientiflques  secondaires,  comme 
le  baccalauréat  es  lettres  est  la  sanction  des  éludes 
liuéraires  du   même  degré;  c*est  une  preuve  ana- 
logue, mais  Indépendante  de  la  première  :  car,  6*il 
est  donné  à  quelifues  natures  d*élite  d'exceller  i  la 
fois  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres,  il  serait 
ebimériqne  de  vouloir  imposer  aux  esprits  ordi- 
naires, qui  forment  la  inajoriié,  Tobligation  de  mener 
de  front  les  études  scientifiques  et  les  études  litté- 
raires. Une  seconde  réforme,  non  moins  nécessaire 
consiste  à  soumettre  les  étudiants  des  facultés  à  un 
travail  régulier  et  ob'igatoire.  Ils  ne  doivent  obtenir 
qoe  par  desefforis  continus  les  grades  académiques 
aulls  ambitionnent.  L'assiduité  aux  cours  de  TËtat 
donnés  si  libéralement  est  un  de  leurs  premiers]de  voira. 
Aux  prises-  avec  les  passions  de  la  jeunesse,  ils  ont 
peut-être  plus  besoin  que  les  enfants  de  nos  lycées 
de  la  discipline   du  travail.  Un  travail  constant  et 
rechange  bienveillant  de  sentiments  et  d*idées  qui 
s*cublit  naturellement  entre  le  professeur  et  un  audi- 
toire assidu,  les  préserveront  aes  séductions  qui  4es 
assirent  Les  habitudes  de  dissipations  trop  ordi- 
naires aux  grandes  villes  ne  trouvent  qu'une  barrière 
Impuissante  dans  Tétrange   facilité  des  règlements 
actuels.  Il  est  nécessaire  de  les  modifier  par  une 
prescription   formelle.  Les    facultés  des  différents 
ordres  auront  donc  leur  auditoire  obligé;  c'est  à  cet 
auditoire  sérieux  (jne  s'adressera  surtout  le  profes- 
leur.  Qoan.l  une  jeunesse  studieuse  se  pressera  au- 
tour de  sa  chaire  pour  y  recueillir  un  enseignement 
utile  et  pratique,  scra-t-il  jamais  tenté  de  recourir 
auK  vaiiis  prestiges  d'une  éloquence  théâtrale,  ou,  ce 
(pli  serait  plus  Idâmable  encore,  de  réveiller  la  cu- 
riosité par  un  appel  aux  passions?  Ces  tristes  moyens 
peuveut  réiiBtlr  devant  des  auditeurs.oisifs  et  blasés, 
ils  n'auraient  aucun  succès  auprès  déjeunes  étu- 
diants, exclusivement  préoccupés  du  but  qu'ils  se 
proposent  d*atteindre.  Le  programme  du  professeur 
cil  tracé  d*aTance  ;  il  lui  est  impossible  de  s*en  écar- 
ter. C'est  alnni  que,  par  la  force  des  choses,  Tenseî- 
gnemeni  supérieur  prendra  un  caractère  plus  précis 
i*! plus  utile  sans  rien  perdre  de  son  ancien  éclat. 
Tels  sont.  Monseigneur,  les  principaux  traits  des 
aiBéliorations  considérables  que  le  conseil  supérieur 
de  l'instraction  publique  réclame  pour  nos  méthodes 
d'enseignement,  et  que  je  vous  demande  la  permis- 
■ioQ  d'appliquer  avec  cette  Juste  mesure  qui  peut 
cevie  assurer  le  succès.  Le  résultat  des  systèmes  d'é- 
diMtation  n*étant  sensible  qu'à  de  longs  intervalles, 
le  renouvellement  ne  saurait  être  opéré  avec  trop 
de  prudence.  Il  importe  aussi  qu'il  soit  exécuté  avec 
des  instruments  dont  la  précision  et  l'énergie  secon- 
dent utilement  la  pensée  qui  en  a  décidé.  L'orija- 
nisation  actuelle  du  gouvernement  de  renseigne- 
toeot,  arrêtée  à  une  époque  où  l'autorité  n*avait 
P9int  repris  encore  son  ascendant,  divise  trop  ses 
Mtes  et  entrave  trop  son  action  pour  qu'il  soit  pos- 
a^Me  de  le  plier  utilement  aux  réformes  salutaires 
qje  vous  voulez  introduire. 

Vous  smibaitez,  Monseismeiir,  que,  s^ssociant  au 
VUVt  plan  de  décentralisation  qui  fait  bénir  votre 


nom  dans  nos  campagnes  les  plus  reculées,  le  mi- 
nistère de  rinstniction  publique  donne  h  la  fois  une 
forme  plus  simple  et  une  impulsion  plus  vive  aux 
services  délicats  dont  il  est  chargé.  Pour  accomplir 
cette  par  lie  essentielle  de  la  t&che  que  vous  m  au<»^ 
rez  confiée,  je  dépose  aujourd'hui  même  en  vos 
mains  le  projet  de  loi  destiné  à  s'impliflcr  les  roua- 
ges et  à  aplanir  les  obstacles  dont  les  lois  précédentes 
ont  einliarrassé  la  marche  de  l'administration  de 
l'instruction  publique.  Le  conseil  d'Etat  et  le  corps 
législatif  mesureront  la  nécessité  des  changements 
que  votre  gouvernement  veut  faire  subir  au  corps 
même  de  l'enseignement.  Vous  seul.  Monseigneur, 
vous  pouvez  aujourd'hui  en  renouveler  l'esprit  eu 
décrétant  le  plan  d'étude  adopté  par  le  conseil  su- 
périeur de  rinstniction  publique. 

Daignez  agréer.  Monseigneur,  l'hommage  du  pro- 
fond respect  de  votre  très-liumble  et  très-obéissant 
serviteur, 

Le  ministre  de  rinstniction  publique 
et  des  cultes, 

.     H.  FOBTOUL. 

Louis-Napoléon, 

Président  de  la  République  française. 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  rinstruction  pu* 
blique  et  des  cultes  ; 

Vu  l'art.  7  du  décret  du  9  mars  1852  ; 

Le  conseil  supérfeur  de  rinstruction  publique 
entendu , 

Décrète  : 

Article  f".lndépendaromeni  de  la  division  élémeii!- 
taire  qui  sera  établie,  s'il  y  a  lieu,  pour  préparer  les 
enfants  à  l'enseignement  secondaire,  les  lycées  com- 
prennent successivement  deux  divisions  :  la  division 
de  grammaire,  commune  à  tous  les  élèves,  et  la  di- 
vision supérieure,  où  les  lettres  et  les  sciences  for- 
ment la  Lase  de  deux  enseignements  distincts. 

Art.  2.  Après  un  examen  constatant  qu'ils  sont  en 
état  de  suivre  les  classes,  les  élèves  sont  admis  dans 
la  division  de  grammaire,  qui  embrasse  les  trois 
années  de  sixième,  de  cinquième  et  de  quatrième. 

Chacune  de  ces  trois  années  est  consacrée,  sous 
la  direction  du  même  professeur  : 

1"  A  l'étude  des  grammaires  française,  latine  et 
grecque; 

%•  A  rétude  de  la  géographie  et  de  l'histoire  de 
France. 

L'arithmétique  est  enseignée  en  quatrième  une 
fois  par  semaine,  à  l'heure  ordinaire  des  classes. 

A  l'issue  de  la  quatrième,  les  élèves  subissent  un 
examen,  appelé  examen  de  grammaire ^  dont  le  ré- 
sultat est  constaté  par  un  certificat  spécial,  indis- 
pensable pour  passer  dans  la  division  supérieure. 

Art.  5.  La  ai  vision  supérieure  est  partagée  en 
deux  sections  :  l'enseignement  de  la  première  sec- 
tion a  pour  objet  la  culture  littéraire,  et  ouvre 
l'accès  des  facultés  des  lettres  et  des  facultés  de 
droit. 

L'enseignement  de  la  seconde  section  prépare  anx 
professions  commerciales  et  industrielles,  aux  éco- 
l's  spéciales,  aux  facultés  des  sciences  et  de  mé- 
decine. 

Les  éludes  littéraires  et  historiques  embrassent, 
comme  par  le  passé,  les  classes  de  troisième,  de 
seconde  et  de  rbetoriaue. 

Les  études  scientiuques  ont  Ueu  pendaaL  trots 
années  correspondantes. 

Les  langues  vivantes  sont  enseignées  pendant 
les  trois  années  dans  les  deux  sections. 

Les  programmes  UidiquerpQi  les  autres  études 
qui  pourront  être  communes  aux  deux  enselgue- 
menis. 

Une  dernière-  année  dite  de  logique^  obligatoire, 
pour  les  deux  catéf^ories  d'élèves,  a  particulièrement 
pour  objet  Texposition  des  opérations  de  Tentendr- 
ment  et  l'application  des  priiici|ies  gt^néraux  de  Ta^t 
de  penser  s  Tétucte  des  sciences  et  des  lettres. 


Iti7 


MOD 


MCTIOMNAIRB 


MOD 


ItS 


Art.  4.  Des  conférences  sur  la  religion  et  sur  la 
morale,  correspondant  aux  .différentes  divisions,  sont 
laites  par  Tauinônier  ou  sons  sa  direction.  Elles 
font  nécessaireineiit  partie  du  plan  d*études  dfs 
iTcées.  Le  proj^rainme  en  est  dressé  directement  par 
iévéque  diocésain. 

Des  mesures  analogues  sont  prescrites  pour  les 
élèves  des  cultes  non  catholiques  reconnus. 

Art.  5.  L*école  normale  supérieure  prépare  aux 
grades  de  licenciés  es  lettres,  de  licenciés  es  sciences 
et  à  la  pratique  des  meilleurs  procédés  d'enseigne- 
ment et  de  discipline  scolaire. 

Cette  école  est  essentiellement  littéraire  et  scien- 
tifique; la  philosophie  y  est  enseignée  comme  mé- 
thode d*examen  pour  co: maître  les  procédés  dt  Tes- 
prit  humain  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences. 

Les  élèves  de  Técole  normale  supérieure,  qiii  au- 
ront suhi  avec  succès  les  eoutmeni  de  lortie^  seront 
chargés  de  cours  dans  les  lycées. 

Art.  6.  Pour  obtenir  le  titre  de  professeur  dans 
un  lycée»  il  faut  être  agrégé  à  la  suite  d*une  épreuve 
publique. 

Art.  7.  1!  y  a  deux  sortes  d*agré([ations  :  Tune 
peur  les  lettres,  et  Tautre  pour  les  sciences. 

Les  candidats  doivent  être  &gés  de  vingt-cinq  ans, 
avoir  fait  la  classe  pendant  cina  ans  et  être 
pourvus  de  diplôme  de  licenciée  es  lettres  ou  de 
deux  au  moins  des  trois  diplômes  de  licenciés  es 
sciences. 

l's  doivent  produire,  en  outre,  une  autorisation 
ministérielle.  Les  trois  années  passées  à  Técole  nor- 
male seront  comptées  pour  deux  années  de  ckiase. 
U  en  sera  de  même  du  diplôme  de  docteur  es  lettres 
ou  de  docteur  es  sciences. 

Les  examens  de  Tagrégation  portent  tiniqnement 
sur  les  matières  qui  (ont  Tobjet  des  études  secondaires, 
et  ont  pour  but  de  constater  la  capacité  des  candi-* 
dats  et  leur  expérience  dans  les  fonctions  de  Ten- 
seiRuemeiit. 

Art.  8.  LVxamen  du  baccalauréat  es  lettres  est 
divisé  en  deux  parties  : 

!•  L*éprettve  écrite,  qui  consiste  en  deux  compo- 
sitions ; 

2»  L*ëpreuve  orale,  qu.  comprend  Texplicalioa 
des  auteurs  grecs,  latins  et  français,  désignés  chaque 
année  par  le  ministre  en  conseil  supérieur  ;  et  les 
questions  posées  par  les  membres  du  îiiry  sur  tous 
les  objets,  de  renseignement  de  la  section  littéraire 
dos  lycées. 

Des  programmes  nouveaux  indiqueront  sonmial- 
i^ment  les  matières  sur  lesquelles  ces  questions 
seront  portées. 

Art.  9.  U  y  a  on  seul  baccalauréat  es  sciences. 

Les  candidats  sont  dispensas  de  produire  le  diplôme 
lie  bachelier  es  lettres. 

Les  épreuves  sont  de  deux  sortes  :. 

1'*  Deux  compositions  écrites; 

2*  Questions  orales ,  embrassant  tout  ce  qui 
(ait  Tobjet  de  renseigncmeuit  de  la  section  scienli- 
tlqnedes  lycées. 

Art.  10.  Les  candidats,  soit  ait  baccaburéat  es 
lettres,  soit  au  baccalauréat  es  sciences,  qui  n*ont 
uas  satisfait  à  répreuve  écrite,  ne  sont  pjs  admis  à 
frêpreuve  orale. 

Art  11.  Les  parties  les  plus  élevées  des  m;ilhé- 
matiques,  de  la  pliysi(|ue,  de  In  chimie  cl  de  This- 
toire  naturelle,  qui  étaient  comprises  dans  les  an- 
ciens programmes  du  baccalauréat  es  sciences  phy- 
siques, sont  reportées  à  Texamen  des  trois  licences 
es  sciences  mathématiques,  es  sciences  physi- 
ques et  es  sciences  naturelles,  qui  demeurent  dis^ 
imctes. 

Art.  12.  Les  étudiants  des  facuhés  de  médecine 
et  des  écoles  supérieures  de  pharmacie  sont  dispen- 
sés de  produire  le  diplôuie  de  bachelier  es  lettres. 
Ils  «IfHvent  produire  le  diplôme  de  bachelier  es- 
scieuces  avant  de  prendre  b  première  inscription* 


Art.  iS.  Chaque  année,  les  étodiants  des  tioiivè» 
de  droit  doivent  se  faire  inscrire  à  deoi  C4Mn  de  la 
faculté  des  lettres. 

Art.  14.  Les  programmes  détaillés  des  coon  pro' 
fessés  dans  les  facultés  des  lettres  sont  soumis  st* 
nnellement  par  le  recteur,  avec  Tavis  de  b  bailié, 
à  Tapprobation  du  ministre  de  Tinstnictioa  piUt* 
que. 

Art.  15.  Les  professeurs  des  facultés  de  dmii,  k 
médecine,  des  lettres,  des  sciences  et  des  éoÉi 
supérieures  de  pharmacie,  s*assoreroot,  pardessppeb 
ou  par  tout  autre  moyen,  de  Tassidaiiéde  lain» 
diteurs. 

Art.  16.  Les  nouveaux  |>rogranimes  d*é<udeie 
d>xamens  prévus  par  le  présent  décret  seront  i» 
mis  au  conseil  supérieur  dans  sa  prochaine  m»- 
sion. 

Art.  17.  Les  anciens  agrégés  de  grammairt,  Ai 
classes  supérieures,  des  lettres,  d^histoire  et  de  ^ 
losophie,  sont  aptes  à  recevoir  le  titre  de  professai 
des  lettres. 

Les  anciens  agrégés  de  niathématiqnes  et  de  phy- 
sique sont  aptes  à  recevoir  le  titre  de  profewm' 
des  sciences. 

Art.  18.  Le  présent  décret  sera  mis  à  exécili« 
à  partir  du  1"  octobre  prochain. 

Art.  19.  Le  ministre  de  rinslroctîon  puUiqoe  h 
des  cultes  est  chargé  de  TexécutioB  du  prMirt 
décret. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  10  avril  1S52. 

Sf^né  r  LoDis-NATOtiSB. 
Par  le  président  : 

Le  ministre  de  rinstnicllen  potfiq» 
et  des  cultes, 

11.  Foeioa. 

D*aprës  ces  dispositions  toutes  en  rapport 
avec  l'esprit  du  décret  du  9  mars  185i,  qoi 
nommait  membre  du  conseil  supérieur  de 
rinstruction  publique,  des  cardinaux,  piu- 
sieurs archevè(|ues  et  évèques  de  France,  des 
modificatious  jncontestablement  utiles  de- 
vaient dire  portées  à  renseignement  pobiK. 
Mgr  Dupanloup  est  le  premier  qui  a  éieré  l^ 
voix  en  faveur  de  Timportante  question  Je> 
classiques. 

U  y  a  deux  questions  très-distinctes  dic' 
les  d<^batsr  la  première  est  celle  de  la  cooiro 
verse  sur   l'emploi  des  auteurs  classiijuo 
païens  et  des  écrivains  cbréltens  dans  riii«- 
truction  de  la  jeunesse,  grande  et  belle  Ji^ 
cussion,  digne  des  méditations  de  tous  In 
esprits  élevés,  qui  peut  et  doit  souleterh 
plus  liautës  et  les  plus  délicates  apprécia 
lions,  et  dont  la  vivacité  loèoie  térooiçae  as 
zèle  ardent  pour  les  intérêts  de  nos  jeunes 
générations  et  pour  le  culte  des  lettres;  p^ 
lémique  bonoraiile  pour  ce  siècle,  et qin. 
maintenue  dans  les  termes  de  convea8Dft"< 
de  respect  que  commande  toute  lutte  inleJ'*^' 
luelle,  peut  fournir  à  coup  sûr  un  da  œ'' 
leurs  aliments  à  ractivité,àrattenlion|^i^ 
raie.  C'est  à  ce  titre  que,  tout  eu  ayant  oi^^ 
parti  fort   arrêté,  et  en    nous   promeus» 
d'employer  des  voies  de  conciliation  t^ 
les  adversaires,    nous  saurons  cep«îDi»*J 
donner  accès  dans  notre  travail  à  ^j\ 
les  opinions  qui,  par  leur  gravité,  peti*^ 
servir  de  pièces  et  de  documents  ■«  PT 
ces.  Sur  celle  première  question,  cw^^^ , 
reconnaît,  la  liberté  est  enUère,  à  b  ^' 
lion  toutefois  de  Turbanilé»  de  II  ^^' 
foi  el  de  la  modération. 
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Il  j  a  une  seconde  qoestion.  celle  qui  s'est 
éievce  entre  Mgr  Tévêque  d'Orléans  et  quel- 
ques journaux  calholtques  :  elle  a  un  tout 
autre  caractère  ;  elle  entre  dans  le  domaine 
de  1  autorité  ecclésiastique  et  elle  louche  à 
ses  droits.  Un  évoque  a  donné  aui  prêtres 
qui  lui  sont  subordonnés  des  instructions 
qui  sont  des  ordres.  11  s'agit  de  la  méthode 
è  suivre  dans  un  établissement  diocésain 
ecclésiastique  placé  sous  la  puissance  immé- 
diate et  sous  la  responsabilité  unique  du 
premier  pasteur  du  diocèse. 

Ces  instructions  t  ces  ordonnances  sont 
blâmées  et  critiquées,  l'évèque  les  défend, 
il  interdit  aux  directeurs  et  professeurs  des 
séminaires  la  lecture  des  feuilles  dans  les- 
quelles ses  actes  ont  été  attaqués.  Assuré- 
ment la  mesure  est  grave,  et  pénétré  comme 
nous  le  sommes  de  vénération  pour  l'auto^ 
rite  épiscopale,  nous  comprenons  mieux  gue 
l»ersonne  toute  la  portée  d'une  telle  déci- 
sion rendue  contre  des  écrivains  catholi- 
ques ;  en  droit,  elle  est  au-dessus  de  toute 
ronstestation,  c'est  l'exercice  de  la  juridic- 
tion la  plus  sacrée. 

Ces  observations  nous  ont  paru  nécessai  - 
res,  afin  qu*aucune  confusion  ne  pût  s'éta- 
blir dans  les  esprits,  et  qu'on  ne  fût  pas 
exposé  à  se  méprendre  sur  ce  qui  est  de 
controverse  pure  et  libre  et  sur  ce  qui  est 
de  juridiction  hiérarchique  et  spirituelle. 

Mandement  de  Mgr  Vévique  d'Orléans  à 
Meaieun  les  supérieurs  ,  directeurs  et 
professeurs  de  ses  petits  séminaires,  au 
sujet  des  attaques  dirigées  par  plusieurs 
journaux  et  notamment  par  le  journal  TU- 
uivers  contre  ses  instructions  relatives  au 
choix  des  auteurs  pour  Fenseignement 
classique  dans  ses  séminaires. 

r*  lettre. 

Nous  Félix-Antoine-Philiberf  Dupanloun, 
pnr  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  au 
5aint-Siége  apostolique    évéque  d  Orléans. 

A  MM.  les  supérieurs,  directeurs  et  pro- 
fesseurs de  nos  petits  séminaires ,  salut  et 
bénédiction  eu  Notre-Seisneur  Jésus-Christ. 
Messieurs  et   très-cners  coopérateurs, 

Constamment  occupé  de  ce  qui  peut  pro- 
curer la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes 
liaus  notre  diocèse,  et  convaincu  que  la  bonne 
éducation  de  la  jeunesse  cléricale  doit  être 
tin  des  principaux  objets  de  notre  sollicitude 
pastorale,  nous  tous  avons  adressé,  na- 
guère, des  instructions  sur  le  choix  des  au- 
teurs qui  doivent  servir  â  renseignement 
classique  dans  nos  petits  séminaires. 

Quelques  jours  après  et  au  milieu  des 
graves  préoccupations  de  nos  visites  pas- 
torales, a  est  venu  à  notre  connaissance  que 
desjûiimaiistes  avaient  cru  pouvoir,  à  celte 
occasion,  intervenir  devant  le  public,  entre 
vous  et  nous,  pour  discuter  et  juger  nos  ins- 
tructions dont  ils  ont  pris  à  tâche  de  re- 
lever eux-mêmes  le  caractère  officiel  (1) 
<'t  vous  donner  un  enseignement  tout 
à  fait  conlraire  à  celui    que   nous  avons 

(1)  Vmwen  des  7,  9,  10  el  19  mai;  flnsa^  eu 
Midt  du  4  mai. 


cru  nous-méroe  devoir^vous  donner,  dans 
la  plénitude  de  nos  droits  et  pour  Taccom- 
plissement  de  nos  devoirs  les  plus  certains. 
Si  nous  ne  vous  avons  pas  immédiatement 
investis  de  l'autorité  a*une  intervention 
si  étrange,  en  une  question  qui  intéresse 
l'éducation  de  toute  la  jeunesse  de  notre 
diocèse,  et  en  particulier  l'éducation  de  la 
jeunesse  destinée  aux  saints  autels,,  c'est 
que  Taccablement  des  travaux  de  nos  visi«- 
tes  nous  empêchait,  et  nous  savions  d'ail- 
leurs que  votre  foi,  votre  respect  et.  votre 
bon  sens  suffiraient  d'abord'  à  vous  défen- 
dre contre  Tinfluence  de  cet  enseignement 
étranger. 

Nous  avons  même  un  instant  aimtf  9h 
penser  que  le  silence  convenait  ici,  et  qu'on 
pouvait  encore  laisser  passer  ce  nouvel 
accès  comme  on  en  a  laissé  depuis  long- 
temps déjà  passer  tant' d'autres  dont  on  s'est 
contenté  de  gémir.  Nous  nous  étions  trompé. 
Les  lettres  les  plus  graves  que  nous  ayons 
reçues  de  nos  vénérables  collègues  dans 
Tépiscopat,  ne  nous  (permettent  plus  de 
croire  que  le  silence  soit  suffisant  en  cette 
rencontre,  et  elles  nous  font  comprendre 
qu*il  y  a,  selon  le  langage  des  saintes  Ecri* 
tures  ,  irn  temps  pour  se  taire  et  un  temps 
pour  parler^  et  que  le  temps  de  parler  est 
venu,  lorsque  se  trouvent  en  question  et  en 
péril  des  droits  dont  on  ne  peut  souffrir  là 
violation  ou  Toubli. 

Sans  doute  ici,  et,  dès  la  première  partie 
de  nos  instructions,  nous  l'avions  reconnu  (1), 
ici  comme  en  d*autres  matières>  même  fort 
graves,  la  controverse  peiu  êlae  permisOt 
pourvu  qu'on  se  maintienne  dans  les  bor- 
nes de  la  sagesse  et  des  convenances*.  En 
fait  d'enseignement,  il  est  bien  des  théories, 
des  méthodes  et  des  systèmes  sur  lesquels 
les  avis  peuvent  être  différents.  Nous  avons 
écrit  nous-roême  un  livre  sur  Védueation: 
on  peut  assurément  le  discuter  et  penser 
tout  autrement  que  nous  sur  les  questions 
que  nous  avons  traitées  ;  nous  devons  môme 
ajouter  que  parmi  beaucoup  trop  d*éloges 
qui  ont  été  donnés  à  ce  livre,  nous  avons 
recueilli  avec  empressement  et  reconnais- 
sance les  critiques  qui  en  ont  été  faites^ 

Mais  un  droit  que  nous  ne  pouvons  re- 
connaître à  personne,  si  se  n'est  qu'à  nos. 
supérieurs  dans  l'ordre  hiérarcluque ,  c'est 
celui  de  contrôler  publiquement  les  inâ- 
tructions  que  nous  donnons  dans  nos 
séminaires,  et  de  venir  jusque  dans  notre 
diocèse  enseigner  après  nous  ou  contre 
nous,  en  nous  nommant,  en  nous  attaquant 
directement,  en  nous  calomniant  et  ea 
travestissant  indignement  toutes  nos  pensées* 
C'est  là  cependant  ce  que  des  journalistes,, 
qui  se  posent  en  défenseurs  de  la  religion^  . 
n'ont  pas  craint  de  faire.  Vous  le  savez*. 
Messieurs, dans  des  instructions  que  nous 
vous  avons  données,  nous  n'avons  pas  eu 
pour  objet,  nous  nous  sommes  entièrement 
abstenu  d*entrer  dans  le  fond  et  les  détails 
de  la  controverse  qui  s'agite  en  ce  moment 

(I)  Lettre  du  19  a\ril,  p>ge  1. 
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au  sujel  des  anciens  classiques  (1).  Nous 
n'avons  pns  prétendu  prononcer  sur  les 
nuances  diverses  d*0(>înions  qui  peu^enl  ici 
partager  les  homm(*s  tes  plus  sages»  tels 
que  ceux  dont  on  essaie  de  compromettre 
si  téméf*tiireraent  les  noms  vénérables  ,  e*i 
^affectant  do  >es  opposer  les  uns  aux  autres 
devant  le  public;  nous  avons  voulu  seu- 
lement défendre  contre  dMncroyables  pa- 
radoxes et  surtout  contre  les  accusations 
les  plus  odieuses,  notre  honneur,  Tbonneur 
du  clergé,  Thonneur  des  congrégations  en- 
seignantes et  tous  les  instituteurs  les  plus 
religieux  de  la  jeunesse,  et  en  même  temps 
vous  donner  à  vous-mêmes  une  règle  de 
conduite  et  de  conscience  dont  nous  vous 
étions  redevable. 

Dans  ces  limites  quisont  assurément  celles 
^e  notre  droit  te  plus  manifeste ,  vous  vous 
30uvene2,  Messieurs,  de  ce  que  nous  vous 
«vous  dit  : 

'  Que  vous  pouviez  conserver  aux  classi- 
ques profanes  grecs  et  latins,  dans  les  étu- 
des de  nos  petits  séminaires,  la  place  que 
les  plus  saints  prêtres,  que  les  plus  grands 
évêques,.  que  saJnt  Cnarles  Borromée  , 
<)ue  Bo6suet,  que  toutes  les  plus  savantes 
congrégations  vouées  è  Renseignement,  que 
tous  les  mattres  les  plus  chrétiens,  les  plus 
sages  de  la  jeunesse  depuis  trois  siècles  (2), 
leur  ont  constamment  assignée. 

Il  y  a  ici.  Messieurs,  un  mot  dont  on  abuse 
étrangement  et  qui  est  le  fondement  faux  et 
calomnieux  de  cette  controverse,  c'est  le  mot 
Paganisme.  Nous  vous  avons  fait  remarquer 
que,  dans  les  auteurs  anciens,  touln-est  pas 
(»aïen  (3),  et  que  c'est  un  étrange  abus  de 
mots  que  d'appeler païennef  les  beautés  litté- 
raires doTordre  naturel. Pagfantrme  et  nature 
ne  sûnt  point  synonymes,  et  les  Géorgiqueê^ 

f>ar  exemple,  cette  admirable  description  de 
a  nature  visible,  si  Ton  supprime  quelques 
passages  mythologiques,  ne  sont  pas  plus 
une  poésie  païenne  qu'une  étude  de  paysage 
n*est  une  peinture  païenne,  ou  que  le  calcul 
différentiel  de  Leibuitz  n'est  une  théorie 
protestante.  On  peut  en  dire  autant  des  autres 
auteurs  classiques   expurgés  et   employés 

(4)  Lettre  du  17  avril,  page  1. 

(t)  Quand,  ici  et  aiUeiirs,  nous  disons  trois  siècles, 
nous  ireniendons  nulleineni  exclure  les  siècles  pré- 
cédents. Les  grands  aulears  de  rantiquilé  furent 
.toajours  employés  dans  renseignement  desleUres; 
lions  parlons  principalement  des  trois  deroijers  siè- 
cles, parce  que  nous  avons  ici.  Taveu  de  no&  adver- 
saires eux-mêmes,  et  que  c*est  Tobiet  même. de  lOMrs 
accusations  contre  nous. 

(5)  C'est  la  pensée  que  le  R.  P.  Pilra  exprimait 
paguére  en  ces  tonnes  : 

c  En  vérité,  tout  n*est  point  païen  chez  les  auteurs 
classiques,  depuis  les  rudiments  dt  leur  syntaxe 
•  jusqu'aux  règles  de  leurs  épopées  ;  ils  ont  une  foide 
,  de  notions  générales  ou  expérimentales  qui  sont  tout 
aiissi  inofiensives  que  les  axiomes  de  la  géométrie. 
Y  auraii-il  plus  de  danger  de  paganisme  à  étudier 
jes  malhémaiiques  dansEuclide  ou  la  médecine  dans 
Hippocrate,  que  la  logique  dans  Arislote,  la  gram- 
maire dans  Priscien,  ou  les  sept  arts  libéraux  dans 
M^reianus  Capella?  Autant  vaudrait  soutenir  qu'il  y 
a  péril  d'anglicanisme  à  lire  la  rhétorique  de  Hugues 
Plair  ou  la  ttiéorie  de  Newton.  I 


par  les  mstîtuteurs  religieux  ;  le  débat,  ré- 
pétons-le, est  principalement  alimenté  ^t 
cette  perpétuelle  et  insoutenable  confusion 
d'idées  et  de  mots.  Quand  saint  Thomas ioTcv 
quait  incessamment  le  nom  d*Âristote,  quand 
saint  Augustin  et  tant  d*autres  Pères  parlaient 
de  Platon  comme  iJs  Tont  fait  évidemment, 
ce  n*est  nas  le  paganisme  qu'ils  louaient  dans 
ces  philosophes,  c*est  le  côté  sain  de  leur 
philosophie.  Qu*on  y  prenne  garde  :  dans  ces 
anathèmes  aveugles  lancés  contre  le  aaturel, 
contre  la  raison  naturelle,,  contre  la  philoso- 
phie naturelle,  contre  la  beauté  littéraire 
naturelle,  il*  y  a  plus  de  traces  qu*0D  ne 
pense,  d'erreurs  anciennes  et  modernes  con- 
damnées par  l'Eglise  depuis  les  premiers 
gnostiques  jusqu'à  Bf .  Lamennais  (1). 

Nous  avons  d'ailleurs  ajouté  que  l*emploi 
des  auteurs  anciens  ne  devait  pas  Mre  exclu- 
sif comme  il  ne  .l'a  en  effet  jamais  été  dans 
les  maisons  d'éducation  chrétienne;  au'il 
fallait  y  joindre,  dans  la  mesure  convenable, 
l'étude  respectueuse  des  saints  livres  etl'ei* 
plication  des  grands  auteurs  chrétiens  grecs 
et  latins. 

-  Dès  1850,  dans  une  autre  lettre  que  nous 
vous  adressions,  vous  avez  remaraué  qua 
nous  vous  indiquions  des  auteurs  chrétiens 
pour  toutes  les  classes;  c'étaient  :  rEva^gilt 
selon  saint  LuCf  les  actes  des  Apôtres^  Ut  tj- 
traits  bibliques^  Minutius-Félix  ^  Lactancit 
saint  Léon  le  Grand ,  saint  Jean  Chryio$tomt, 
saint  Aihanasef  saint  Jérôme,  saint  Cypnm, 
saint  Grégpire  de  Nazianse^  saint  BasiU, 
.  C'est  encore  à  vous,  Messieurs,que  nous  ex- 
primions, dans  cette  première  lettre,  le  «œu 
de  voir  introduire  Tétude  de  rilébreu  dans 
nos  classes  de  seconde  et  de  rhétorique  i 
nousaliions|usctti'à  vous  dire  q.uecettesauiie 
langue  aurait  des  droits  réels  à  devenir  n 
des  fondements  de  rinstructian  publique;  nous 
insistions  aviec  Fénelon  pour  qu'en  rhétori- 
que ot  en  seconde  oa s'appliquât  à  faire  coo^ 
prendre  aui  enfants  l  incomparable  beouti 
des  saintes  Ecritures,,  et  nous  indiquions  les 
Psaumes,  et  des  morceaux  bien  choisis  dans 
les  prophéties  (2). 

Et  si  nous  ne  vous  avons  nas  demandé 
d'appliquer  vos  enfants  dès  le  plus  jeune  âge 
à  la  profonde  et  magnifique  étude  de  l'Ecri- 
ture sainte  et  des  Pères,  c'est,  comme  le  bou 

(1)  Rien  de  plus  essentiel  en  Uiéologie  qoeUdi^ 
tincUon  de  Tordre  surnaiurel  et  de  Tordre  nttrti; 
On  sait  que  TEglise  a  condamné  la  propositidDl» 
dit  que  les  venus  des  païens  sont  des  vices.  OacuB- 
nall  la  doctrine  coiisiauie  de  saint  Thomas  : 

c  Triplex  orde  in  homine  esse  debel,  oous  qni- 
dem  secunduin  compara lionem  ad  regulam  nw- 
iiis,  etc.  (2— «,  q.  7i,  art.  4,. in  corp.)  ordo  MjJJ* 
huniana  indictu^  est  prier  et  siabilior  qaam  qwm 
ordo  snperadditiis  (i  —  1  q.  154,  art.  ii,  ad  i)  » 

(2)  Voffez  la  lettre  du  8  juin  1850  pa$tim,tif- 
tunment  pa^es  35,  56,  57,  59»  18^  édition  p^ 
par  le  comité  pour  la  défense  de  la  liberté  re|igiettj<- 
bouze  ans  auparavant,  dès  1838,  nous  publii<»s  les 
élémisnts  et  le  projet  d'une  rhétorique  sacrée  j^ 
le&  élèves  des  petits  séminaires  de  I^ris,  et,  enl»*** 
noua  faisions  à  la  Sorbonne,  devant  de  nomxm 
auditeurs,  des  leçons  sur  la  beauté  sopérteore  «ei 
ieures  «celéslasiiques  et  les  spblimes  tnnifûn^ 
tionf  de  la  langue  romaine. 
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icns  et  l'erpérieDce  de  MM.  Ch.  Lenorroand 
et  Faisset,  de  M.  Landriot,  du  R.  P.  Daniel, 
(iu  R.  P,  Pitra  et  toos  lesinstituteurs  religieux 
de  la  jeunesse  l'ont  fait  justement  remarquery 
quelcfs  trop  jeunes  entants  ne  sont  pas  eocore 
eu  état  de  pénétrer  dans  ces  profondeurs  et 
d'atteindre  h  ses  hauteurs.  A  peine  si  des 
élèves  de  seconde  et  de  rhétorique  en  sont 
capables  eux-mêmes.  Il  faut  pour  cela  qu'ils 
aientreçu,  dans  toutesles  classes  précédentes, 
réducation  intellectuelle  la  plus  lorte,  et  l'ins- 
truction philologique  la  plus  suivie  :  il  faut 
surtout  qu'ils  aient  iiarfaitement  appris  gram- 
maticalement et  à  rond  la  langue  vulgaire, 
la  forme  naturelle,  le-sens  humain  des  mots 
grecs  et  latins,  rour  étudier,  comprendre  et 
admirerensuiteia.transformationsuruaturelle 
de  ces  mois  et  les  beautés  d'un  ordre  supé- 
rieur et  tout  divin,  que  les  saints  Uvres  et 
les  saints  Pères  leur  ont  données. 

Nous  avons  dit  de  plus,  eu  ce  qui  concerne 
les  auteurs  prufanesi  qu'il  ne  fallait  négliger 
aucune  des  précautions  nécessaires,  c'est- 
à-dire  ,  qu'rl  fallait  sag[ement  choisir  ses  au- 
teurs; qu'il  ne  fallait  employer  que  des 
éditions  et  des  textes  expurgés  ;  qu'il  fallait 
les  accompagner  de  toutes  les  explications 
convenables;  enGn,  qu'il  fallait  les  enseigner 
cbrétiennenaent.  Nous  avons  môme  attaché 
tant  d'importance  à  ce  dernier  point  que 
nous  avons  eu  Tintention  de  vous  recom- 
mander les  savants  traités  du  P.  Thomassin 
sur  la  manière  d'étudier  et  d'enseigner  chré- 
tiennement les  noëtes  et  les  historiens  du 
paganisme,  lecélèbre  discours  de  saint  Basile 
sur  le  même  sujet  et  ces  beaux  passages  de 
Bossuet  que  nous  avons  cru  devoir  citer  tout 
entiers  (1). 

Quant  à  la  Renaissaneef  nous  en  avions 
parlé  pour  signaler  ses  excis^  pour  affirmer 
Que  saint  Charles  Borromée  n'en  avait  pas 
été  complice:  et,  après  avoir  de  nouveau  con- 
damné iesexdê  riaieulesde  cette  époque  dans 
le  mélange  du  sacré' et  du  profane,  et  ses 
étranges  aberrations ,  nous  nous  bornions 
ï  demander,  qu'au  lieu  d'envelopper  dans  un 
iostinct  et  si  violent  anathème  la  renaissance 
tout  entière,  on  voulût  bien  tenir  quelque 
compte  de  tant  de  noms  saints  et  illustres, 
de  tant  de  souverains  pontifes,  de  tant  d'é- 
véques  et  de  tant  de  prêtres  et  de  religieux 
vénérables  qui  eurent  une  si  inconstestable 
et  si  décisive  influence  sur  le  grand  mouve- 
ment des  esprits  à. cette  époque  (2). 

Voilé,  Messieurs,  ce  que  nous  avons  dît 
ti  ce  que  nous  nous  plaisons  encore  à  vous 
refléter  en  protestant  de  nouveau  contre  les 
iodignes  accusations  dont  l'enseignement 
dft»  écoles  chrétiennes  a  été  l'otùet  sur  la 

SestioQ  qui  nous  occupe  ;  il  n'y  a  pas  autre 
ose  dans*  nutre  lettre. 
Voici  maintenant  comment  les  téméraires 
écrivains   ont    travesti   et   calomnié  dans 
leurs  ioumaux  nos  enseignements  et  nos 
pensées. 
L'un  d'eux  commence  ainsi  : 
Hier,  c'était  M.*^,  un  fUs  de  Vollnire, 

i\)  Lettre  du  19  avril,  p.  H,  IS,  15,  14,  15. 
t)  l^ure  da  VJ  avril,  p.  ^  et  10. 


qui  faisait  l'apologie  de  la  renaissance  et 
du  paganisme  moderne  ;  aujourd'hui,  c'est 
un  evéque  catholique  qui  adresse  aux  supé- 
rieurs et  professeurs  de  ses  eéminairee^  un 
véhément  plaidoyer  en  faveur  de  la  même 
renaissance  et  du  paganisme  des  études» 

M/**  (le  Ois  de  Voltaire)  croit  qu'il  n'y 
a  pas  de  différence  essentielle  entre  la  mo- 
rale de  Socrnte  et  celle  de  l'Evangile. 
Mgr  Dupanloup  ne  pense  peut-être  pas  non 
plus  qu'il  y  avait  une  grande  différence  en- 
tre  la  morale  païenne  et  la  morale  chrétienne; 
s'il  le  pensait,  il  ne  voudrait  pas  que  de 
jeunes  Ames  fussent  nourries  et  saturées  de 
la  première, 

M.  **♦  le  Païen  sait  d'où  il  vient ,  où 
il  va  ;  son  mattre  ,  Jean  -  Jacques  Rous- 
seau, le  savait  également.  Mgr  Dupanloup 
ne  sait  rim,  absolument  rien.  Nos  pères, 
les  chrétiens  du  moyen  Age,  savaient, 
eux ,  d'où  ils  venaient,  où  ils  allaient  ; 
aussi  repoussaient-ils  le  paganisme  de  l'en- 
seignement (1). 

C'est  donc  ainsi.  Messieurs,  quand  nous 
n'avons  fait  que  défendre  l'honneurduclergé, 
des  évoques  catholiques,  des  papes  et  de  tous 
les  corps  religieux  enseignants,  accusés  d'a- 
voir rompu  manifestement ,  sacrilégement, 
malheureusement  depuis  trois  siècles  ,  la 
chaîne  de  l'enseignement  catholique. 

C'est,  quand  nous  n'avons  fait  que  dé- 
fendre les  saints  Pères  eux-mêmes,  à  un 
Î:rand  nombre  desquels  nos  modernes  réf- 
ormateurs reprochent  de  conserver  dans 
leur  style  des  formes  païennes,  et  qui  ban^ 
nissent  du  programme  de  leur  enseigne* 
ment  nouveau,  parce  que  ,  chrétiens  par 
ridée,  ils  sont  encore  païens  par  la  forme. 

C'est  quand  nous  n'avons  fait  que  vous 
donner  nos  enseignements,  contre  de  tels 
excès,  avec  toute  1  autorité  du  caractère  sa- 
cré dont  nous  sommes  revêtu ,  et  au  nom 
des  graves  obligations  ()u'il  nous  impose  ; 
cest  alors  qu'un  journaliste  religieux  vient 
nous  comparer  avec  complaisance  à  un  fils 
de  Voltaire.  Il  associe  un  évéque  catholique 
d'abord  h  celui  qu'il  nomme  un  païen ,  puis 
h  Jean- Jacques  Rousseau;  il  ose  bien  parler 
du  véhément  plaidoyer  fait  par  nous  en  faveur 
de  la  renaissance  au  paganisme  et  de  Vétude 
de  lamorale  païenne;  et  pour  mettre  le  com- 
ble à  ses  outrages,  ce  journaliste  ajoute  en- 
fin que  l'évoque  dont  il  s'agit  ne  sait  d'à* 
t7  i?i>n/,  ni  oà  •{  ro,  qu*il  ne  sait  rien,  absolu- 
ment  rien  l 

Pauvres  enfants ,  pauvres  jeunes  Ames, 
auxquelles  nous  avons  consacré  notre  vie, 
et  pour  lesquelles  nous  sentons  que  ce  se- 
ront encore  nos  dernières  luttes  sur  la 
terre  1  notre  coeur  et  notre  pensée  se  repor- 
tent ici  vers  vous  1  nous  le  disons  avec  un 
sentiment  de  profonde  et  indicitxie  tristesse, 
nous  le  disons  avec  les  larmes,  oui  1  quand 
vous  voiis  éloignerez  de  nous,  de  grands 

i Périls  TOUS  attendent  dans  une  société  ainsi 
ai  te,  que  des  ioumalistes  religieux    peu- 
vent   impunément,  A    chaque  jour,    vous 

(1)  M.  DaDJou,  Messager  du  Midi  tfa  4  mai  1851 
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offrir  contre  les  instituteurs  chéris  de  votre 
jeunesse,  contre  vos  pères  dans  la  foi,  con- 
tre vos  évèques»  de  pareilles  leçons  t  Chers 
enfants  ,  quand    vuus  nous  aurez   quitté, 

Îuela  bonté  de  Dieu  vous  garde  au  niilieu 
*une  telle  société  !  vous  en  aurez  j;rand 
besoin  1  Mais  oublions  un  moment  ici  nos 
enfants,  Messieurs  ;  laissons-les  dans  la 
paix  du  saint  asile  qui  les  protège  encore, 
et  revenons  au  triste  sujet  qui  nous  occupe. 

C'est,  Messieurs,  lorsque  nous  venions  de 
vous  donner  des  enseignements  si  graves,  si 
simples,  si  modérés,  au*un  autre  journaliste 
religieux  ,  M.  Louis  Yeuillot,  sans  avoir  eu 
la  loyauté  de  publier  nos  enseignements,  et 
après  avoir  seulement  cité ,  d*un  ton  rail- 
leur, quelques-unes  de  nos  paroles,  n*a  pas 
craint  de  prononcer  contre  nous  cette  ter- 
rible accusation. 

«  L'énergie  de  ces  expressions  témoigne 
que  Mgrl'évèque  d'Orléans  regarde,  comme 
un  danger  pour  la  foi ,  la  pensée  de  faire 
une  ()lus  large  part  dans  l'éducation  aux 
classiques  chrétiens  (1}.  » 

Certes ,  M.  Danjou  pouvait  nous  étonner 
tout  à  l'heure,  mais  M.  Yeuillot  nous  étonne 
encore  plus  ici!  Non,  monsieur,  jene  regarde 

Jias  comme  un  danger  pour  la  foi  une  plus 
«rgo  part  faite  aux  classiques  chrétiens. 
L'enseignement  de  toute  ma  vie  dépose  du 
contraire.  Pas  un  mot ,  pas  une  syllabe,  pas 
une  lettre  de  notre  part,  n*a  pu  vous  autori- 
ser h  écrire  contre  nous  une  pareille  énor- 
mité  !  Au  reste,  si  vous  vouiez  savoir  ce 
que  nous  regardons  comme  un  danger  pour 
fa  foi^  nous  ne  tarderons  pas  à  vous  le  dire. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  h  nous  que 
M.  Louis  Yeuillot  adresse  ses  railleries  et 
ses  étonnantes  injures.  Nous  avions  apporté 
l'autorité  décisive  de  s<iint  Charles  Borro- 
mée ,  décisive  pour  notre  thèse  ,  puisque, 
sans  entrer  dans  le  fond  et  les  détails  de  la 
controverse ,  nous  nous  étions  borné  à  dé- 
cider que  les  professeurs  de  nos  petits  sé- 
minaires pouvaient,en  conscience,  continuer 
à  faire  ce  qu'avaient  fait  avant  eux  les  hom- 
mes les  plus  sages  et  les  |)lus  saints  depuis 
trois  siècles.  A  cette  occasion  ,  voici  com- 
ment M.  Louis  Yeuillot  croit  pouvoir  parler 
de  saint  Charles  Borromée  : 

c  Tel  était  l'entratnement  général  du  temps 
pour  ces  études,  que  le  saint  archevêque 
dût  pactiser  ;  il  fallait  donner  du  Cicéron , 
du  Virgile  et  de  l'Ovide,  comme  il  faut  main- 
tenant, qu'on  nous  permette  la  comparaison, 
dans  beaucoup  de  couvents,  donner  du  cho- 
colat pour  la  collation  ,  qui  ne  peut  plus  se 
faire  avec  du  pain  sec ,  et  permettre  de  me- 
ner les  petites  filles  au  spectacle  les  jours 
de  sortie  (21.  Ainsi ,  pour  ne  rien  dire  de  la 
forme  et  du  ton  d'un  tel  langage,  saint 
Charles  ,  ce  grand  caractère  ,  cette  sainteté 
inflexible,  cet  homme  si  visiblement  suscité 
de  Dieu  pour  la  grande  œuvre  de  la  réfor- 
mation  des  mœurs  ,  après  les  scandales  des 
siècles  précédents  ,  saint  Charles  lui-môme 
a  cru  devoir  pacli$er  avec  son  siècle,  au 

(1)  VVniven  du  7  mai  !85«. 
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point  d'admettre  dans  ses  WmtiMtrei  uu&vv 
tème  d'instruction  qui  rompait  manife^ie- 
ment,  sacrilégement,  malheureusemeol,  U 
chaîne  de  l'enseignement  catholique,  et  qui 
devait  couler  toutes  les  générations  préuv 
tes  et  h  venir  dans  le  moule  du  pagaoisi»».» 

Il  est  évident  qu'après  on  pareil  îugemtBi 
sursaintCharfes,nous  n'avons  plusledro.iit 
nous  plaindre,  lorsque  H.  Louis  Yeuillot no4 
parle  de  nos  distractions  évidentes ,  de  Q-<t 
analyses  sommaires  et  de  nos  autres  falbks- 
ses;  lorsqu'il  fait  entendre  et  qu'il  dilmhi 
ouvertement  que  nous  instituons  dans  ou 
séminaires  un  système  d'éducation  doDlia 
auteurs   païens  forment  la  base  (i}.  Lo> 
qu*on  nous  représente  comme  patronant  in 
païens  rjua  talet^  lorsque  Ton  se  permet  Utt 
d'insinuations  calomnieuses  manifestemea: 
contraires  au  texte  formel  de  notre  lettrée; 
à  nos  déclarations  les  plus  expresses  ;  lors- 
que M.  Yeuillot,  par  exemple,  remarqueqa* 
nous    ne  faisons  aucune  distinction  b>i 
claire  entre   les  méthodes  suivies  dans  !  > 
maisons  religieuses  et  les  coutumes  sptci^ 
les  des  maisons  de  l'Université  (2); 

Que  notre  lettre  ne  renferme  rien  contrt 
quoi  les  univerritairet  aient  cru  deeoirfr>- 
tester  (3)  ; 

Lorsqu'enGn  il  parle  ironiqueroeot  des 
préoccupations  qu*inspire  un  véritable  prt^ 
lat,  le  péril  des  vieux  classiques  et  des  vi^i' 
les  méthodes  (b),  et  bien  d'autres  traités 
que  nous  nous  abstenons  de  citer. 

Après  saint  Charles  nous  avions  uomis^ 
Bossuet  ;  h  propos  de  l'autorité  de  Bossue:, 
M.  Y'euillot  décide  : 

a  Qu'il  n'est  ni  possible  ni  sage  de  tnnsr 
former  la  méthoJe  de  Bossuet  en  méthode 
générale  ;  que  les  grands  hommes  font  es 
que  bon  leur  semble ,  mais  que  la  prudecc? 
commande  au  vulgaire  de  ne  pas  affrooi^f 
les  diflTicultés  dont  le  génie  se  joue  (S).  * 

M.  Yeuillot  ajoute  :  . 

«En  dehors  des  séminaires,  est-il  ordinaire 
de  trouver  une  maison  d*éducation,  tnèoi 
religieuse,  où  le  zèle  et  les  lumières  des 
professeurs  sachent  prendre  les  soins  q^r, 
Bossuet  imposait  à  sou  sénie?  llslfîoi" 
draient  qu'ils  n'y  parviendraient  pas(6.  • 

L'exception  inattendue  que  M.  VeuiHot 
veut  bien  faire  ici  en  faveur  des  séminaires, 
aurait  dû  peut-être  le  rendre  plus  circo-J- 
pect  dans  les  attaques  dirigées  par  lui  ^*• 
tre  l'enseignement  que  nous  avons  cru  ^ 
voir  donner  aux  nôtres. 

Mais  nous  affirmons  que  cette  eicept^''- 
si  exclusive  est  injuste  ;  nous  ètRimonsf^* 
le  savoir  et  pour  l'avoir  étudié  de  pw. 
qu'il  y  a,  en  dehors  des  séminaires,  angn». 
nombre  de  maisons  religieuses  d'édti«t«^- 
spécialement  à  l'heure  où  nous  parfoos* 
toutes  celles  que  dirigent  les  Jésuites,  oc  ^ 
zèle  et  les  lumières  des  professcors  l»- 
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l)L*Cfm«tradu7lialt851 
i)  Ibid. 
3)  Ibid. 
A)  Ibid. 

5)  Ibid. 

6)  Ibid. 
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;hiique  jour  ce  que  Bossuet  faisait  lui-même. 

Nous  aiBrmons  de  plus ,  à  l'eocontre  des 
étranges  paroles  de  M;  Veuillot ,  que ,  lors- 
{u'il  est  auestion  de  cette  grande  chose 
}u*on  appelle  Véducation  des  dmes^  les  grands 
lommes  ne  font  pas  ce  que  bon  leur  semble, 
;t  qu'il  n'y  a  pas  de  difficultés  dont  le  génie 
misse  se  jouer  :  il  paraît  bien  que  M.  Veuil- 
ot  s*est  peu  occupé  d'éducation.  Le  génie 
uéme  le  plus  rare  est  peu  de  chose  ici, 
luelquefois  il  serait  un  obstacle.  Les  saints 
ii  habiles  instituteurs  dont  nous  parlions 
out  à  l'heure  et  que  nous  avons  étudiés  de 
très  dans  leurs  admirables  collèges  ,  ont 
>ouvent  mieux  réussi  que  Bossuet  lui-môme, 
.'n  employant  du  reste  la  méthode  qui  a 
oujours  été  celle  de  tous  les  instituteurs 
rehgieux  aujourd'hui  si  injustement  caiom- 
Diés. 

Parmi  nos  paroles ,  il  en  est  peu  auxquel- 
les M.  Veuillot  pardonne.  Nous  avions  dit 
}ucore  : 

«Attachons- nous  plus  que  jamais  aux  mé- 
bodes  éprouvées  par  le  temps ,  consacrées 
)8r  l'expérience  et  qui  produisirent  tous  ces 
grands  hommes  dont  la  littérature,  les  scien-* 
«s,  la  philosophie  chrétienne,  la  politique, 

Ej^lise,  ont  pu  à  juste  titre  se  gloriûer  de- 
mis (rois  siècles  (1).  » 

Nous  avions  certes  le  droit  de  croire  ces 
)8roles  innocentes  et  peut-être  même  assez 
•âges  ;  il  n'en  est  rien. 

A  propos  de  ces  paroles ,  H.  Veuillot  se 
)lal(k  citer  contre  nous,  longuement  et  avec 
ine  affectation  qui  n'est  que  trop  conforme 
m  ton  habituel  de  sa  polémique,  des  pen- 
sées et  des  théories  publiées  avant  notre 
t'tire,  et  qu'il  sait  nous  être  aussi  étrangères 
ju'à  lui-même  ;  et  après  avoir  parlé  de  Té- 
:nvaiii  cité  par  lui  comme  un  révolution- 
iiaire  par  excellence  et  d'un  impie,  il  ajoute  : 

«  Voilà  le  type  achevé,  voilà  le  chef-d'œu- 
vre de  ces  méthodes  éprouvées  par  le  teuins, 
consacrées  par  l'expérience ,  auxquelles 
nous  devons  tous  ces  grands  hommes  dont 
U littérature  ,  les  sciences,  la  philosophie 
chrétienne ,  la  politique,  TEglise,  ont  pu  à 
jusie  litre  se  glorifier  cfepuis  trois  siècles  (2).» 

Ici  encore,  ou  le  voit,  le  flis  de  Voltaire 
HTévèque  catholique  se  trouvent  ensemble  : 
^  est  une  manière  de  vous  dire.  Messieurs, 
<tuc  les  méthodes  recommandées  par  notre 
^v^que,  après  tous  les  plus  grands  et  les  plus 
^iuts  maîtres  des  siècles  passés,  sont  bon- 
t^^s  seulement  h  faire  des  élèves  impies  et 
révolutionnaires. 

jfelle  est  l'interprétation  donnée  k  des  pa- 
roles dont  l'unique  but  était  de  vous  auto- 

nser  à  conserver  un  plan  d'études,  dans  le- 
quel les  auteurs  chrétiens  ont  une  place 

^^nvenable,  et  dont  la  condition  première 
^1  l'ciplicalion  clirétienne  des  auteurs  pro- 

<l)  Leure  du  17  mai  185S. 

\i)  Ou  compreud  que  uous  ne  parlons  pas  ici  de 
^iriicle  loiigueinenl  <:ilé  par  M.  Veuillot,  une  srave 
Y'^ur  a  pu  seule  voir  Tapprobailun  de  notre  lettre 
'*  »  un  artidi  publié  avant  elle  au  profit  d'ane  tbése 
^•^i  w  fui  jamais  la  néue. 


On  a  senti  néanmoins  que,  sur  un  pareil 
travail,  ni  la  çuerre  ni  l'attaque  n'étaient 
possibles  :  aussi  avec  quelle  habileté  la  seule 
question  traitée  par  nous  a-t-elle  été  perpé- 
tuellement déplacée.  M.  Veuillot  se  plaint 
de  sa  maladresse  ;  il  a  tort  :  c'est  d'un  nom 
contraire  qu'il  faut  appeler  une  polémique 
qui  parvient  à  faire  trois  articles,  en  dépla- 
çant sans  cesse  la  question  pour  calomnier 
un  évéque.  Si  nous  voyons  ici  une  maïa-* 
dresse,  c'est  celle  qu'il  y  a  toujours  à  sortir 
du  vrai  dans  le  triste  entraînement  de  la 
passion.  Faut-il ,  avant  d'aller  plus  loin,  si- 
gnaler un  autre  exemple  de  la  manière  dont 
M.  Veuillot  argumente  contre  nous?  Après 
la  publication  de  notre  première  lettre,  rap- 
probation  qu'elle  a  reçue  de  tous  côtés  s'est 
trouvée  sous  des  plumes  et  dans  des  jour- 
naux hostiles  à  l'Eglise  ;  eh  bien  1  il  n'en  a 
pas  fallu  davantage  à  M.  Veuillot  pour  en 
tirer  contre  nous  les  insinuations  le^  plus 
malveillantes,  comme  s'il  n'était  pas  permis 
è  nos  adversaires  de  se  rencontrer  avec  nous 
queluuefois  dans  le  bon  sens  et  dans  la  vé- 
rité (1)  ;  comme  si,  quand  ils  s*y  rencontrent, 
nous  étions  tenu  de  nous  en  éloigner  alors 
nous-mème  1  comme  si,  entin,  le  plan  des 
humanités  et  les  systèmes  de  l'enseignement 
classique  n'avaient  pas  été  empruntés  par 
les  Universités  à  la  traduction  des  écoles 
chrétiennes  1 

Un  autre  rédacteur  de  VUniverSp  M.  Roux- 
Lavergne,  a  cru  pareillement  devoir  attaquer 
nos  instructions  (2). 

«  Je  vous  adresse,  écrit-il  à  M.  L.  Veuillot, 
une  réponse  à  certaines  opinions  émises  par 
Mgr  l'évèque  d'Orléans  dans  la  lettre  de  Sa 
Grandeur  sur  les  classiques  païens.  »  Dans 
cette  réponse,  où  les  expressions  mêmes  Ju 
respect  prennent  sous  la  plume  du  jouma* 
liste  la  forme  de  l'ironie,  on  dénature  nos 
pensées  ;  on  nous  en  prête  que  nous  n'a- 
vons jamais  eues;  on  nous  fait  dire  ce  qu» 
nous  n'avons  jamais  dit.  M.  Roux-La vergne». 
parlant  des  dangers  que  plusieurs  classiques 
anciens  peuvent  offrir  pour  les  mœurs,  ne 
craint  pas  de  nous  calomnier  jusqu'à  dire 
que  cette  grave  objection  est  traitée  par 
M^r  révèque  d*Orléans  comme  une  puérilité- 
scandaleuse,  une  colère  d'enfants  ignares  et 
aveugles  !  Nous  avions  fait  observer  que  les 
auteurs  païens  employés  dans  l'enseigemenl 
devaient  être  choisis,  expurgés,  expliqués 
chrétiennement.  Sur  cela,  M.  Roux-Laver^ 
gne  va  remuer  la  fange  des  poètes  les  plus 
obscènes,  et  dans  sa  verve  furibonde»  où  il 
prétend  répondre  à  certaines. opinions  émis- 
ses par  Mgr  Tévéque  d'Orléans,  il  ose  bien 
dire  que,  pour  lui,  il  aurait  cru  que  cette* 
atmosphère- était  malsaine  pourjes  écoliera»^ 
et  qu'il  demeure  convaincu  que  l'haleine  de- 
ces  poètes  est  contagieuse  au  suprême  de- 
gré. Il  demande  quel  commentaire  chrétien 
on  peut  faire  sur  ces  obscénités,  ef,  comme 
si  nous,  aussi  bien  que  tous  les  instituteurs 
religieux  de  la  jeunesse,  n'avions  pas  encore 
autant  d'horreur  que  lui  pour  tels  auteurs^ 

(1)  Le  Mtêêagtr  du  Midi  du  4  mai  1892. 
(9)  LUniten  du  iU  mai  18dS. 
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il  s*6nquie.*t  s*il  y  a  quelque  maître  pieux 
tiui  se  sente  de  force  à  baigner  impunément 
1  Ame  des  écoliers  dans  ces  eaux  imitures. 

Nous  ar  onsy  il  faut  le  remarquer»  les  fruits 
de  la  granJe  éducation  littéraire  du  xvu* 
siècle;  à  cela,  voici  ce  que  M.  Roiix-La- 
vergne  répond  :  Les  Mémoires  de  M.  Dufer- 
fier  commencent  par  une  lonsue  critique  de 
l*éducation,  telle  qu'on  la  donnait  de  son 
tempSf  et  Tauleur  y  peint  ainsi  celle  qu*il 
reçut  lui-môme.  On  commença,  dit-il,  par 
me  faire  étudier  sous  un  précepteur  dômes* 
tique  qui  ne  m*apprit,  quoi  que  ce  soit,  que 
les  fables  des  païens  et  ne  me  parla  jamais 
du  catéchisme^  mais  bien  de  toutes  les  fables» 
ordures  et  crimes  des  faux  dieux  et  des  ac- 
tions héroïques  des  superbes  païens  qu'on 
m'exhortait  à  imiter  sans  jamais  me  parler 
de  celle  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 

Ainsi,  parce  que  M.  Duferrier  eut  le  mal- 
heur d'&tre  élevé  par  un  précepteur  impie  et 
libertin,  M.  Roux-La?ergne  ne  craint  pas  de 
citer  contre  nous  un  tel  exemple  et  de  faire 
entendre  que  telle  était  Véducation  qu'on 
donnait  en  ce  temps.  Alors ,  vous  savez. 
Messieurs,  que  les  Jésuites  et  que  d'autres 
saintes  congrégations  dirigeaient  en  France 
presque  tous  les  collèges. 

Quiconque  ne  connaîtrait  notre  lettre  que 
par  l'article  de  M.  Roux-Lavergne,  croirait 
que  nous  avons  cité  Rollin  en  faveur  des 
classiques  païens  ;  nous  n'avions»  au  con- 
traire, renvoyé  au  traité  des  études  de  Rol- 
lin, que  pour  montrer  h  quel  point  les  au- 
teurs chrétiens  eurent  toujours  une  place 
convenable  dans  l'enseignement  des  lettres, 
etcomme,toutefois,Rollinadmeltnit  avec  les 
précautions  convenables  l'explicotion  des 
auteurs  anciens.  Savez-vous,  dit  M.  Roux- 
Lavergne,  ce  qui  rassure  la  conscience  du 
bonhomme?  Le  même  casuiste  qu'on  invoque 
aujourd'hui,  ce  bonhomme,  c'est  Rollin;  ce 
casuiste,  c'est  le  savant  P.  Thomassin  dont 
nous  avions  recommandé  les  traités  sur  la 
manière  d'enseigner  et  d*étudier  chrétienne- 
ment  les  poètes  et  les  historiens  du  paga- 
nisme; mais  M.  Roux-Lavergne  prononce 
Sue  Thomassin  ne  peut  plus  être  aujour- 
'hui  un  garant  ni  un  quide. 

Nous  avions  aussi  cité  Bossuet  et  son  ad- 
mirable méthode  d'enseignement  si  haute- 
ment approuvée  par  le  pane  Innocent  XL 
H.  Roux-Lavorgne  décide  au  même  ton  que 
Texemplede  Bossuet,  allégué  par  nous,  n'a 
pas  le  moindre  rapport  à  la  question. 

EnGn,  nous  avions  apporté  la  çrave  et  dé- 
cisive autorité  du  saint-siége  qui,  non-seu- 
lement en  France,  mais  en  Espagne,  en 
Allemagne,  en  Italie,  dans  le  monde  entier, 
k  Rome  même  pendant  tant  de  siècles  et  au- 
jourd'hui encore,  avait  laissé  et  laisse  sans 
contestations  employer  dans  les  collèges, 
dans  les  séminaires,  dans  les  maisons  d'étu- 
des de  toutes  les  congréji^ations  religieuses,  les 
mêmes  méthodesd'enseignement  aujourd'hui 
si  violemment  attaquées.  M.  Roux-Lavergne 
a  trouvé  que  cette  tolérance  du  saint-sié(^e 
avait  été  forcée,  et  que  c'est  en  grande  partie 
au  mauvais  esprit  des  évêques  do  France 


qu*il  faut  s*en  prendre.  Comment  le  ssni- 
siège  pouvait-il  obtenir  lobservation  scn- 
puleuse  des  règles  qu'il  avait  tracées  aai 
évêques  pour  la  bonne  direction  des  étud-n, 
lorsque  les  évêques  levaient  contre  lui  1*^ 
tendard  du  gallicanisme?  Et  ne  falUii-ilf« 
avoir  raison  des  pères,  avant  de  leur  pr^r 
avec  opportunité  et  autorité  de  réducslKr. 
de  leurs  enfants.  Ainsi,  c'est  le  gallicaiisiEi 
qui  obi  igea  les  souverains  fiontifesettouies  f$ 
congrégations  religieuses  d  pacd'ifreopi» 
saint  Charles  de  Borromée  avec  le  pugani^isi 
dans  les  collèges  même  et  les  sémimim 
dltalie  et  de  Rome,  et  qui  les  empêche  » 
core  aujourd'hui  d'accomplir  la  réformtHA 
révolution  réclamée  par  VUnivers  et  ses  imi^ 

On  est  stupéfait,  c'est  le  moins  qu  on  puiiy 
dire,  de  l'assurance  avec  laquelle  oseille 
produire  de  telles  afTirmations.  Après  cei 
s'étonnera -t-oo  du  langoge  de  M.  Roui- 
Lavergne  lorsqu'il  dit  à  M.  Veuillot  :  <  Se- 
rait-il  vrai ,  mon  ami ,  aue  de  notre  c^têi 
n'y  eût  que  violence,  vénémence,  intempé- 
rance ;  quoique  rien  de  plus,  rien  de  mtn, 
Mgr  l'évèque  d'Orléans  l'afTirme?  SaGr» 
deur,..  Malheureusement  nous  ne  som'i.'> 
pas  les  seuls  qui  aient  attaché  de  Yïïï\\^<- 
tance  à  une  pensée  contre  laquelle  Mgr  IV 
vêque  d'Orléans  n'a  ni  assez  de  dédains  *- 
assez  d'anathèmes.  Peut-être  que  Sa  Gnt- 
deur  Teût  qualiliée  avec  un  peu  plusdefu- 
naçement,  si  elle  eût  daigné  réfléchir  qw  • 
Et  ici  viennent,  selon  l'habitude  de  ce  pr- 
nal,  des  noms  vénérables  que  M.  Roui-U- 
vergne  a  cru  pouvoir  jeter  à  travers  uv 
polémique  dirigée  contre  un  évèqueetko- 
tenue  sur  un  tel  ton. 

Un  troisième  rédacteur  de  IXWwn. 
M.  Dulac,  est  également  entré  en  lice  u 
sujet  de  notre  lettre. 

Dans  un  article  publié  par  loi  deoi  joan 
après  celui  de  M.  Roux-Lavergne  (I)  •  il  «ic: 
encore  que,  du  côté  du  journal  que  l'isi^'^ 
avait  qualifié  de  révolutionnaire  par  erf 
lence  et  d'impie ,  de  notre  côté,  c'est  te  w^ 
thèse  qu'on  soutient ,  quoique  non  es  c^'* 
des  mêmes  principes^  ni  dans  le  mime  btU. 

Or  cette   thèse,  dans  laquelle  oo  ^^'> 
enveloppe,    est    celle   dont   les  paru»* 
veulent   commencer   par   saturer  les  «• 
fants  d'études  païennes  (S),  afin  deMUrv 
ce  fondement  tout  l'édilice  de  Téducii:^ 
en  se  réservant,  bien  entendu,  de  neuir» 
ser,  autant  que  possible,  la  mauvaiseinflu^»-* 
de  ces  études.  .   , 

C'est  une  thèse  telle,  qu*à  ceux  qui  <l'r«- 
rent  d'opinion  avec  lui,  M.  DuUc  tsf^ 
les  phrases  de  certains  défenseurs  de  ^'^ 
thèse,  comme  les  Spartiates  moutran'^; 
leurs  enfants  les  ilotes  ivres.  Socral**  t[\ 
céron,  Homère  et  Virgile,  <>nV,'*',    I^ 
enivré  les  hommes,  qu'ils  ont  perdu  it^^ 
chrétien.   Ils  en  sont  venus  à  croif' j 
l'honnêteté,  l'honneur,  la  morale,  w  ;^',; 
sont  choses  indépendantes  te  la  re'Jpp»';' 
qu'on  peut  être  vérilablemeotrcliipew*^' 

(1)  L^Umrcra  du  19  mai. 
(i)  Ibid. 


mi 


IfOD 


DXDUCATKHi 


MOD 


liis 


Jbonnéteté ,  sans  honneur,  sans  morale  et 
lans  vertu. 

A  Dieu  ne  plaise  aue  nous  attribuions  à 
M.  Dulac  la  pensée  d  avoir  voulu  nous  assi* 
m\er  h  des  hommes  auxquels,  à  tort  ou  à 
laisoo,  il  impute  de  telles  énorniités  1  Mais 
devant  Dieu  et  devant  ITglise  nous  lui  de- 
mandons de  quel  droit  il  a  cru  pouvoir  ra|)- 
procber  ainsi  ces  hommes  et  nous,  en  nous 
mettant  avec  eux,  devant  le  public»  sur  le 
lerrain  d'une  même  thèse. 

Tristes  et  frappants  exemples  des  excès 
où  les  habitudes  légères,  fiévreuses  du  jour- 
nalisme, peuvent  précipiter  des  hommes 
même  sur  lesquels  la  conscience  conserve 
ses  droits  sans  le  vouloir  et  presque  sans 
s*eD  apercevoir.  Ce  n*est  pas  seulement  la 
convenance,  la  gravité,  la  charité ,  c'est  le 
bon  sens,  c'est  la  vérité,  c'est  la  justice  qui 
leur  échappent.  Les  droits  -de  l'autorité ,  le 
sentiment  du  respect,  ne  les  retiennent  plus, 
et  en  foulant  tout  cela  aux  pieds  sans  même 

Su'ilss'en  rendent  compte,  ils  vont  jusqu'aux 
crnJFères  extrémités  avec  un  si  aveugle 
emportement  au'ils  croient  en  cela  servir  la 
société  et  l'Eglise. 

C'est  ainsi  que  les  écrivains  du  Messager 
eu  Midi  n'hésitent  pas  h  dire  :  «  Si  c'est 
U.  Dupanloup  qui  se  trompe ,  si  le  clergé  , 
le  corps  enseignant  se  sont  trompés  avec 
lui  depuis  <rots  siècles^  et  s'ils  persistent  dans 
leur  ateuglemeni  et  leur  erreur^  alors  la  so- 
ciété civue  est  perdue  (1).  » 

M.  L.  Veuillot  n'hésite  pas  davantage, 
après  avoir  posé  la  question  à  sa  manière. 
•  Voilà  la  question ,  ajoule-t-il ,  et  quand 
u;énfe  la  tradition  chrétienne  tout  entière 
déposerait  en  faveur  des  études  des  auteurs 
(«iens,  c'est  là  qu'il  faudrait  innover  (2).  » 

Le  même  M.  Veuillot ,  après  avoir  com- 
mencé chacun  de  ses  trois  articles  par  des 
paroles  annonçant  qu'il  va  faire,  puisqu'il 
continue^  et  enfin  qu'il  termine  ses  réflexions 
sur  la  lettre  adressée  par  Mgr  l'évèque  d'Or- 
léans aux  supérieurs  et  professeurs  de  ses 
petits  séminaires  ;  après  nous  avoir  fait  dire 
que  nous  regardions  comme  dan^^er  pour  la 
ioi  les  classiques  chrétiens;  après  nous  avoir 
dit  que  nous  devons  avoir  compris  que  s*il 
8 mal  présenté  la  vérité,  elle  est,  de  son  côté, 
néanmoins  entière;  enfin  ce  long  examen  de 
notre  enseignement  et  ses  réflexions  abou- 
tissent définitivement  à  demander  si  nous 
sommes  dans  un  siècle  où  l'on  puisse  jouer 
avec  la  foi. 

Grande  question  assurément ,  mais  aussi 
Bikie  étrange  que  celui  où  ce  sont  les  jour- 
nalistes religieux  qui,  à  propos  de  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  chrétienne  et  cléricale, 
posent  une  telle  question  devant  les  évèques, 
et  où  sont  les  évoques  qui  semblent  jouer 
avec  la  foi,  et  les  journalistes  religieux  qui 
leur  demandent  de  la  prendre  au  sérieux. 

C'en  est  assez ,  Messieurs.  M.  Veuillot, 
Après  ce  dernier  trait,  ajoute  :  «  Il  nous  sem- 
l)lc  Que  la  question  est  résolue.  » 
Elle  Test  en  effet,  Messieurs ,  pour  votre 

(I)  U  Ménager  du  Midi  du  4  mal  1852. 
>i)  VUnher$  du  10  mai  1852. 


confiance  et  pour  votre  bon  sens,  et  nous  nY' 
vonsplus  rien  à  vous  direaprès  ces  citatiom;^ 
Mais  au  milieu  et  au-dessus  de  tous  Icfs 
emportements  de  pensées  et  de  langage,  il 
est  quelque  chose  de  bien  plus  grave  ;  ces 
attaques  soulèvent  une  question  beaucoup 
plus  haute,  et  il  importe  que  non:»  vous  eo 
entretenions  à  cette  heure. 

f  FEUX,  év.  d'Orléans. 

Mandement  de  Monseigneur  Vévéque  d'Orléans 
à  MM.  les  supérieurs^  directeurs  et  profes-^ 
seurs  des  petits  séminaires^  au  sujet  des  attOf 
ques  dirigées  par  divers  journaux^  et  notam" 
ment  par  le  journal  l'Univers  ,  contre  ses 
instructions  relatives  au  choix  des  auteurs 
pour  renseignement  classique  dans  ses  «tf- 
minaires, 

IV  lettre. 

Nous  ne  venons  pas  vous  signaler  id 
un  fait  unique,  accidentel  et  comme  une 
entreprise  isolée;  eu  fût-il  ainsi,  la  question 
n'en  aurait  pas  moins  une  extrême  gravités 
Mais  il  V  a  plus,  ceci  se  rattache  à  tout  un 
ensemble  oe  faits  du  même  genre,  et  c'est 
ce  qui  nous  oblige  à  parler. 

Nous  ue  sommes  presque  rien  ici  :  si  nous 
avons  t)u  tort,  nour  avons  des  supérieurs. 
Il  V  a  un  ordre  hiérarchique  :  que  nos  véné* 
râbles  collègues  nous  avertissent,  que  les 
évêques  de  notre  province  nous  reprennent, 
que  le  souverain  pontife  nous  corrige.  Mais, 
à  défaut  du  souverain  pontife  et  des  évêques, 
ce  sont  des  journalistes  religieux  qui  vien- 
nent de  ce  pas  jouer  avec  la  foi ,  et  nous 
apprendre  la  difTérence.qiii  se  trouve  entre 
la  morale  païeuiie  et  la  morale  chrétienne» 
entre  Socrate  et  l'Evangile. 

U  y  a  un  scandale,  mais  il  n'est  pas  le  seul, 
il  ne  vient  qu'après  beaucoup  d'autres.  U  est 
temps  aue  ces  scandales  cessent  ;  et  pour 
nous,  dans  les  bornes  de  notre  juridiction 
légitime,  nous  sommes  résolu  à  ne  pas  les 
souffrir  davantage. 

Sans  doute,  la  question  du  choix  des  au- 
teurs, pour  l'enseignement  classique,  est 
importante ,  et  si  nous  n'avons  pas  voulu 
descendre  dans  l'arène  de  la  presse  quoti- 
dienne ou  périodique  pour  la  discuter,  li 
raison  en  est  simple;  cette  presse  est  nn 
champ  de  bataille  qui  peut  convenir  à  d'au- 
tres, mdis  qui  ne  convient  pas  à  un  évêque 
dans  les  termes  d'une  pareille  polémique.  Et 
voilà  pourquoi,  il  faut  le  dire  en  passant, 
attaquer  les  actes  épiscopaux  dans  un  jour- 
nal, ce  n'est  pas  seulement  manquer  aux 
lois  de  la  religion  et  violer  Tordre  de  la  sa- 
crée hiérarchie,  c'est  aussi  manquer  à  d'au- 
tres lois.  On  sait  bien  qu'un  évêque  ne  peut 
dans  cette  aj'ène  combattre  à  armes  égales, 
et,  quant  aux  armes  suj)érieures  qui  sont  en 
ses  mains,  on  sait  aussi  qu'il  ne  peut,  qu'il 
ne  doit  s'en  senrir  qu'à  la  dernière  extrémité. 

Mais  une  question  plus  grave  que  celle  du 
choix  des  auteurs  pour  l'enseignement  clas- 
sique se  présente  ici.  Il  s'agit  de  savoir  si 
désormais  les  «randes  affaires  de  l'Egliso 
seront  gouvernées  par  les  journalistes  rsH- 
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gteux:  il  s'agil  de  savoir  enfin  si,  lorsqu'iuk 
évèque  jugera  convenable  de  donner  à  ses 
prêtres  des  instructions  pour  les  éclairer  et 
les  diriger  dans  l'accomplissement  de  leur 
ministère,  il  sera  permis  aux  écrivains  de 
VUnivers  ou  de  tout  autre  iouriral  religieux, 
de  venir  se  mettre  entre  Tévèque  et  ses  prê- 
tres pour  contredire  renseignement  épis- 
copal,  et  enseigner  les  prêtres  après  et  con- 
tre leur  évèque. 

Voilà  la  question  : 

Ils  ont  avancé  que  la  foi,  dans  cetteaffaire, 
était  en  jeu,  en  danger  I 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est,  sans  contredit, 
une  des  plus  grandes  affaires  que  TËglise, 
en  France,  ait  eues  depuis  longtemps. 

L'Eglise,  il  Y  a  deux  ans  à  peine,  a  pris 
sur  le  terrain  de  renseignement  une  place 
que  vingt  années  de  luttes  lui  ont  conquise, 

3ue  des  ennemis  ardents  et  jaloux  ne  cessent 
e  lui  disputer,  qu'elle  ne  saurait  conserver 
far  violence,  mais  seulement  par  sagesse  et 
force  de  zèle  intelligent  et  de  dévouement 
utile  :  que  la  moindre  faute  enfin  pourrait, 
en  des  commencements  aussi  délicats,  lui 
faire  perdre;  et  il  s'agitpour  elle  d'examiner, 
de  décider  la  ligne  à  suivre  et  les  moyens  à 
prendre  pour  se  maintenir  dans  une  position 
si  importante  et  si  péniblement  acquise,ann 
de  répondre  dignement  à  la  connance  du 
pays  et  de  faire  véritablement  le  bien  de  la 
jeunesse. 

Voilà  la  grande  affaire  dont  il  est  question. 
Les  conciles  s'en  sont  occupés  ;  les  évêques 
en  confèrent  encore  à  cette  heure;  c'est  une 
de  leurs  préoccupations  les  plus  hautes. Mais, 
pour  résoudre  une  telle  affaire,  la  sagesse 
des  évêques  a  paru  insuffisante  à  (]uelques 
écrivains;  ce  sont  ces  écrivains  qui  décide- 
iront,  eux  qui  traceront  la  ligne  à  suivre,  eux 
•qui  ouvriront  la  marche  et  tout  devra  mar- 
43her  après  eux,  même  les  évêques  ;  car  s'ils 
ne  sont  qu'un  noyau^  comme  ils  disent^  c'est 
jin  noyau  d'hommes  qui  veulent  être  avant 
tout  serviteurs  de  la  sainte  Eglise ,  et  qui,  à 
ce  titre,  croient  tout  pouvoir;  qui,  pour 
mieux  servir  l'Eglise ,  essayent  de  la  gou- 
rerner ,  et  en  dehors  desauels  il  ne  sera 
plus  possible  bientôt  de  parler  et  d'agir  sans 
devenir,  à  leurs  yeux,  suspect  de  n'être  plus 
catholique* 

Mais,  qu'est-il  sorti  de  leur  conseil  ?  le 
voici  :  c'est  qu'à  peine  établie  sur  le  terrain 
de  l'enseignement,  l'Eglise  doit  débuter  par 
des  innovations  prodigieuses  ,  prendre  sa 
route  vers  l'inconnu,  changer  de  fond  en 
comble  les  méthodes  vraies  et  approuvées 
par  elle,  et  faire  autrement,  nous  ne  disons 
pas  que  l'Dniversité,  mais  autrement  que 
tous  nos  pères,  autrement  que  tous  les  au- 
tres instituteurs  chrétiens  de  la  jeunesse, 
autrement  que  toutes  les  congrégations  sa- 
vantes qui  se  sont  occupées  ae  réducation 
dans  dix  mille  collèges,  depuis  trois  siècles; 
en  un  mot  qui  dit  tout,  l'Eglise  et  tous  les 
instituteurs  religieux  doivent  dans  l'ensei- 
gûemeut  acccepter  une  réforme  complète  et 
subir  une  révolution. 


Voilà  ce  qtii  est  sorti  du  eonsall  delTlai- 
vers  et  de  ses  amis. 

Et,  après  que  cette  décision  a  été  prise  pir 
les  catholiques  de  VUniverê^nn  évêgneatté 
résister  à  cette  décision  poar  son  diocèse;  1 
a  osé,  dans  une  lettreaux  professeurs  de  tet 
petits  séminaires,  leur  dire  de  n'eo  poitt 
tenir  compte,  et  de  continuer,  sans  iroubL* 
et  sans  inquiétude  de  conscience,  à  bir^ci 
qu'ils  faisaient.  Il  a  osé  leur  dire  de  préiim 
les  traditions  des  siècles  passés  et  de  Vm 
les  plus  grands  et  plus  saints  instituleunc 
la  jeunesse,  aux  spéculations  et  aux  tfaéorî. 
avantureuses  d'hommes  qui  n'ont  jaoub 
élevé  personne. 

Il  ne  l'a  pas  fait  impunément. 

Le  lendemain,  tous  les  abonnés  de  riW- 
verf,  sans  qu'on  leur  eût  fait  seulement  coD* 
naître  la  lettre  de  cet  évèque,  ontaupris(|tf 
cet  évèque  prescrivait  dans  ses  sémiuaires 
une  méthoue  d'éducation  qui  n'est  boooe 

3u'à  faire  des  païens,  dont  le  type  et  le  chef 
'œuvre  sont  de  Timpiété  révolutionnaire: 
qu'il  allait  jusçiu'à  regarder  comme  undaiH 
ger  pour  la  foi,  d'introduire  une  p)a5  largi 
part  d'autcurschrétiens  dans  reosei)$oefflefii; 
qu*il  traitait  l'objection  tirée  du  daoj^er  des 
auteurs  païens  pour  les  mœurs,  coaonieaoi 
puérilité  scandaleuse  et  une  colère  d'eniaou 
Ignares  et  aveugles  :  et  on  a  demandé  eofia 
SI  nous  sommes  dans  un  siècle  ou  Ton  poisse 
jouer  avec  la  foi. 

Et  tous  les  évêques  ont  pu  enlrefoir  pir 
là  comment  serait  traité  désormais  qo*- 
conque,  parmi  eux,  se  permettrait  dansda 
questions  les  plus  graves  et  les  plus  impor- 
tantes pour  la  religion,  de  penser  autreueti 
que  les  rédacteurs  de  YVnxvtre. 

La  question  donc  est  de  savoir  si  les  re> 
dacteurs  de  Vïjnivers  et  de  quelques  aiiM 
journaux  religieux,  ses  correspondtots, 
auront  le  droit  de  venir  à  la  place  do  pape 
ou  du  concile  de  la  province,  cootrO.tf 
nos  instructions  pastorales  et  s'établir  mi 
face  de  nous,  de  nos  vénérables  collègua  ti 
du  saint-siége  comme  les  défenseurs  dt 
l'épiscopat. 

En  posant  cette  question ,  nous  neoteo- 
dons  nullement  la  donner  à  résoudre  i 
YUnivers^W  n'a  pas  compétence  pour  et^^; 
nous  la  résolvons  nous-même  en  nnosso»- 
mettant  au  jugement  de  ceux  qui  ont  sei^ 
le  droit  de  nous  reprendre  et  nous  corriêrr, 
et  nous  disons,  qu>n  attaquant  nommhai. 
directement^  formellement  dans  leurs  feuu)<«. 
notre  personne  et  notre  lettre  aux  supéneon 
et  professeurs  de  nos  séminaires,  cfs/our- 
nalistes  ont  fait  une  entreprise  iémmrt, 
contraire  à  l'esprit  et  aux  règles  de  l'W'^ 
attentive  à  l'ordre  hiérarchique  entacha  ^ 
laïcisme,  et  tendant  à  mettre  la  difision entre 

nous  et  nos  frères. 

Et  c'est  précisément  parce  que  cette  ei|- 
t reprise  est  venue  de  leurpart,  delà  P«" 
des  journalistes  qui  se  donnent  si  ^^^^ 
rement  la  mission  d'enseigner  dans  rfii$<2 
pour  lesquels  ce  n'est  pas  asscidcs^W*!'' 
catholique,  mais  qui  semblent  dire  cû»P| 
jour  :  Les  catholiques  c'est  nous,  ceit|W» 
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cela  précisément  que  nous  arons  vu  dans 
cette  entreprise  un  grand  péril  à  cause  de 
cette  raison  profonde  proclamée  par  tous  les 
siècles  chrétiens  que  TËglise  a  beaucoup 
moins  à  craindre  de  ceux  qui  l'attaquent 
au  dehors  que  de  ceux  qui ,  sans  caractère 
et  sans  mission  »  prétendent  la  gouverner 
au  dedans. 

Et  ici,  ni  le  zèle,  ni  le  talent,  ni  le  dé- 
vouement même  ne  peuvent  rien  autoriser; 
car  c*es(  an  autre  grand  principe  chrétien 

a|je  dans  la  défense  de  la  vérité  [et  dans  la 
irection  des  choses  religieuses,  tout  ce  qui 
se  fait  contrairement  à  I  ordre  hiérarchique 
établi  par  Jésus-Christ,  contrairement  aux 
rapports  naturels  et  à  la  subordination  légi- 
time des  diverses  parties  de  TEglise  ;  tout 
cela,  quelque  afjparence  de  bien  au*il  puisse 
avoir,  ûnit  toujours  par  aboutir  a  mal.  Les 
avantages  qui  sembleraient,  sous  quelques 
rapports,  en  résulter,  peuvent  faire  illusion 
aux  esprits  superficiels ,  mais  les  graves  et 
terribles  leçons  de  l'histoire  ecclésiastique 
sont  là  pour  prouver  que  les  résultats  en 
définitive  sont  funestes. 

Etrange  inconséquence!  parmi  les  défen- 
seurs du  droit  exclusif  des  évAques  sur  le 
gouvernement  et  sur  l'enseignement  de  leurs 
petits  séminaires,  les  journalistes  dont  nous 
parlons  se  montrèrent  toi\jours  zélés  à 
repousser,  comme  attentatoire  h  ce  droit, 
toute  immixtion,  toute  inspection  laïque 
dans  ces  établissements  ,  et  ce  sont  ces 
mêmes  hommes  qui  viennent  aujourd'hui 
se  poser  publiquement  en  inspecteurs,  en 
juges  et  en  censeurs  ûes  évoques  et  des  petits 
séminaires  dans  une  question  d'enseigne- 
nieot  qui,  à  leurs  yeux,  se  lie  étroitement 
aveclafoi.  Fallait* il  se  taire  sur  une  telle  en- 
treprise? Eh  bien  I  oui,  nous  Tavouons,  nous 
aurions  peut-être  encore  gardé  le  silence  si 
(^e  n'eût  été  ici  de  la  part  de  ces  écrivains 
qu'un  fait  isolé. 

Mais  ce  n*est  pas  un  fait  isolé,  nous  l'a- 
vons dit.  C'est  une  habitude  chez  les  hommes 
de  trancher  principalement,  témérairement, 
violemment,  toutes  les  questions  religieuses 
les  plus  graves  et  les  plus  difficiles,  et  quand 
uoe fois  ils  lèsent  tranchées,  de  ne  plus 
tolérer  une  dissidence,  de  quelque  part  et  de 
quelque  haot  qu'elle  vienne. 

C'est  cette  habitude  qui  nous  paraît  un 
péril;  et  sur  ce  péril  croissant  chaque  jour, 
1^  De  nous  a  pas  paru  possible  de  fermer  plus 
longtemps  les  yeux. 

Quoil  c'est  dans  le  moment  où  la  société 
temporelle  fait  les  derniers  efforts  pourdi- 
niinuer  les  immenses  dangers  que  les  excès 
de  la  presse  lui  ont  fait  courir,  c'est  alors 
<iue  la  société  spirituelle  laisserait  impuné- 
ment des  journaux  religieux  tenter  dans  son 
Tendes  excès  plus  redoutables  encore  i  Non, 
y  0  est  pas  bon  que  le  journalisme  soit  maî- 
tre dans  l'Etat;  il  est  encore  moins  bon  qu'il 
^ye  d'être  le  maître  rie  l'élise.  C'est  une 
Sïi**^^®  trop  libre,  une  ^)utssance  Irop  in- 
^^ndaote  de  toute  autorité  et  de  tout  con- 
^"f  une  puissance  trop  irreaftonsable,  et 


aont  les  attaques  quotidiennes  lasseraient 
d'ailleurs  toutes  les  censures. 

Pour  nous,  en  ce  qui  nous  concerne,  nous 
sommes  décidé  à  ne  plus  nous  résigner  aux 
entreprises  de  cette  puissance.  Saint  Augus* 
tin,  parlant  d'un  clerc  rebelle  è  son  autorité 
épiscopale,  s'exprimait  ainsi  :  Jnierpellei 
contra  me  mille  concilia:  naviget  contra  me 
guo  voluerii^  sed  certe  ubi  potueril  adjuvfAH 
me  Deuê  tU  tjU)i  ftim  epi$copu$.  Ille  clericuê 
e$$e  non  possii. 

Certes,  si  les  conciles,  si  le  pape  l'eussent 
condamné,  saint  Augustin,  un  évéque  si  ma- 
gnanime, mais  si  humble  et  si  fidèle,  n'eût 
pas  hésité  un  seul  instant  à  se  soumeUre. 

Si  donc  saint  Augustin  s'exprimait  aipsi, 
c'est  que  la  conscience  certaine  de  son  droit 
l'assurait  que  jamais  ni  ses  collègues,  ni  le 
souverain  pontife  ne  désapprouveraient  en  ce 
point  sa  conduite. 

Nous  le  disons  en  toute  humilité,  mais 
avec  la  même  énergie  et  la  môme  conscience 
de  notre  droit  que  ce  grand  évéque  à  ces 
téméraires  journalistes  : 

Qu'ils  fassent  ce  qu'ils  voudront,  qu'ils 
remuent  contre  nous  le  ciel  et  la  terre,  qu'ils 
essayent  encore  une  fois  de  compromettre 
des  noms  vénérables  en  les  opposant  les  uns 
aux  autres,  qu'ils  écrivent  dans  leur  journal 
tout  ce  qu'il  leur  plaira  d'écrire; 

Tant  que  nous  serons  évéque,  jamais  nous 
ne  leur  permettrons  de  se  faire  juges  de  notre 
administration,  et  de  venir  après  nous  et 
contre  nous  enseisner  dans  notre  diocèse. 

C'est  là  et  dans  les  autres  témérités  de  ces 
hommes  et  de  leurs  journaux,  c'est  Ih  que 
nous  vojons  un  des  grands  périls  du  temps 
où  nous  sommes. 

Le  rédacteuren  chef  de  VUnivere  a  osé  dire 

3ue  nous  trouvions  un  danger  pour  la  ff^i 
ans  l'instruction  d'une  plus  large  part  d'au^ 
îeurs  chrétiens  dans  renseignement.  Non  ;  mais 
voulez-vous  savoir  où  nous  trouvons  un 
danger  pour  la  foi?  Nous  allons  vous  le  dire. 

Nous  trouvons  un  danger  pour  la  foi  dans 
l'inconcevable  témérité  qui  proclame  en  face 
d'une  société  comme  la  nôtre,  que  le  clergé, 
que  la  congrégation  religieuse  de  tous  les 
instituteurs  chrétiens  ont  depuis  trois  siè- 
cles rompu  manifestement,  sacrilégement, 
malheureusement,  la  chaîne  de  l'enseigne- 
ment catholique  1  Nous  trouvons  un  danger 
pour  la  foi  dans  la  témérité  railleuse  qui 
ose  accuser  un  Charles  Borromée  d'avoir 
pactisé  avec  un  enseignement  dont  Teffet 
devait  être  de  jeter  toutes  les  générations 
présentes  et  à  venir  dans  le  moule  du  paga* 
nisme.  Nous  trouvons  un  danger  pour  la  foi 
dans  le  journalisme  religieux  tel  que  vous 
le  pratiquez  ,  abordant  chaque  matin  les 
idées  tbéologiques  et  canoniques  les  plus 
hautes,  les  plus  délicates,  les  plus  irritantes, 
et  les  tranchant  avec  l'imprudence  d'une 
improvisation  quotidienne,  et  avec  une  har- 
diesse que  les  plus  habiles  docteurs  n'au- 
raient pas  1 

Voila  où  nous  trouvons  un  danger  pour 
la  foi. 

Ou  voit  assez  par  là  même,  sans  qu'il  soit 


1147 


1100 


DiCnONNAlRI 


UW 


besoin  de  te  dire»  qu*en  réprooTant  si  chan- 
dement  les  excès  iïutt  certain  journalisme 
religieux  et  ses  empiétements  téméraires, 
nous  n'entendons  pas*  à  Dieu  ne  plaise» 
faire   tomber    notre    réprobation  sur  tant 
d*bonorables  écrivains  laïques  ou  ecclésias- 
tiques dignes  de  tous  les  éloges  »  et  dont  la 
Toix  éloquente  et  la  plume  courageuse  ont 
rendu  et  continueront  do  rendre  à  i*£glise 
de  Dieu  de  nobles  serrices.  Ces  cœurs  si  éle* 
vés»  ces  esprits  si  fermes»  ces  hommes  si  dé- 
voués au  jour  du  péril,  sont  les  auxiliaires 
de  i'épiscopat  dans  les  combats  du  Seigneur. 
Jamais  ils  ne  prétendirent  se  faire  ses  maî- 
tres et  ses  guides; c*est  pourquoi jen'oublierai 
jamais  tout  ce  que  j*ai  vu  en  eux  »  cette  una- 
nimité Adèle  »  cette  énergie  si  calme  et  si 
forte»  ce  je  ne  sais  mioi  de  magnanime  et 
tout  h  la  fois  de  modéré,  de  digue»  d^exquis 
jusque  dans  la  plus  grande  ardeur  de  la  ré- 
sistance ou  de  l'attaque.  Je  le  dois  avouer» 
ce  doux  souvenir  re|)ose  en  ce  moment  dans 
mon  cœur  et  adoucit  mes  tristesses.  Ce  me 
sera  toujours  une  des  plus  chères  et  des  plus 
honorables  choses  de  ma  vie»  que  d*avoir 
soutenu  avec  de  tels  hommes»  pour  les  li- 
bertés de  l'Eglise,  ces  saintes  et  glorieuses 
luttes  auquelies  la  bénédiction  de  Dieu  n'a  pas 
manqué»  où  nous  avons  vu  nos  plus  redou- 
tables adversaires  touchés  de  la  grandeur  et 
de  la  justice  de  notre  cause  »  combattre  avec 
intrépidité  pour  elle,  et  oà  la  victoire  a  été 
si  loyale  qu  elle  n'a  pas  même  été  attristée 
par  les  malédictions  des  vaincus. 

Je  pourrais  prononcer  ici  les  noms  de  ces 
illustres  et  généreux  défenseurs  de  notre 
cause  ;  mais  que  servirait  de  les  nommer  : 
leurs  noms  sont  dans  toutes  les  bouches. 
L'Eglise»  qui  n'est  pas  inerate»  bénira  leur 
mémoire  »  et  moi ,  s'il  m  est  permis  de  l'a- 

i'imter  ici  »  quelle  que  soit  la  distance  des 
ieux  qui  nous  sépare  »  je  suis  heureux  de 
leur  odresser  à  travers  les  orages  du  temps 
ce  témoignage  d'une  impérissable  reconnais- 
sance. 

Que  si,  pour  venir  au  triste  sujet  qui  nous 
occupe  »  que  si  l'acte  dont  nous  accomplis- 
sons aujourd'hui  le  devoir  vient  à  rencon- 
trer d'un  certain  côté  des  approbations  que 
nous  sommes  loin  assurément  de  rechercher» 
nous  protestons  d'avance  contre  les  inter- 
prétations perfides  qu'on  pourrait  leur  don- 
ner; c'est  une  habileté  qui  ne  doit  plus 
tromper  personne»  nous  le  disons  d'avance  à 
ceux  à  qui  nos  reproches  s'adressent  :  si  nos 
communs   adversaires    se   mettent  contre 
TOUS»  du  côté  d'un  évoque  »  ce  n'est  pas  à 
rious  qu'il  faudra  l'imputer»  c'est  à  vous- 
mêmes.  11  est  temps  de  dégager  enfin  la  cause 
de  I'épiscopat  et  de  la  religion  des  animosi- 
tés  que  la  violence  de  vos  polémiques  sou- 
lève contre  vous  »  mais  qui»  trop  souvent  » 
rejaillissent  sur  nous;  il  est  temps  de  pro- 
clamer combien  il  serait  juste  de  rendre  TE- 
glise  responsable  des  injures  que  vous  pro- 
diguez à  ceux  qui»  n*ayant  pas  encore  eu  le 
bonheur  de  croire  aux  divins  enseignements 
de  la  foif  se  sentent  néanmoins  attirés  vers 
elle  par  de  secrètes  inspirations»  mais  dans 


mi 


lesquelles,  trop  souvent»  notis  avons  été  té- 
moin  que  vos  ironies  et  vos  sarcasiDes  loui 
troubler  le  travail  de  la  grâce  et  éleiodrekt 
premières  espérances  du  retour. 
Et  c'est  ici  un  autre  danger  pour  h  bj 

Îu'il  faut  ioindre  à  ceux  que  nous  «toqs 
éjà  signalés. 

Oui»  nous  trouvons  un  danger  pour  b  U 
dans  la  manière  même  dont  vous  aTezco^ 
tume  de  la  défendre. 

Pourquoi  ne  le  dirions  nous  pas»  il  j  a  (to 
votre  langage  une  légèreté  moqueuse,  u 
accent  de  raillerie  hautaine  qui  sied  di 
sans  aucun  doute  dans  une  polémique  di- 
rigée contre  un  évêque»  mais  qui  sied  m 
aussi  à  des  chrétiens  dans  des  discussiou 
graves  même  contre  les  ennemis  de  la  reli- 
gion. L'éternelle  vérité  nese  défend  poial  pv 
la  plaisanterie  dérisoire  et  par  l'injure,  elk 
en  souffre  plus  qu'elle  n'en  profite.  L'Ecritan 
nous  lefait  assez  entendre  lorsqu'elle  dit  que 
les  moqueurs  ne  sont  bons  qu'è  troubler  la 
cité»  et  voilà  pourquoi  nous  n'hésitons  pas  1 
proclamer  que  la  lecture  d'un  tel  stjleest 
une  corruj)tion  perpétuelle  des  espnts  bi- 
bles et  un  déplorable  abaissement  du  cam> 
tère  chrétien»  et  lorsque  c'est  aux  prefflien 
pasteurs  qu'il  s'attaque,  c'est  un  atteotat 
contre  l'autorité»  c'est  la  ruine  du  respect 
dans  l'Eglise  :  quiconque  ne  sent  pas  cela, 
n'a  pas  le  sens  cnrétien. 

Nous  parcourions  laborieusement  leseam* 
pagnes  de  notre  diocèse  pour  évangéliserles 
pauvres  et  j  confirmer  les  petits  eotwtf 
dans  la  foi,  tandis  que  vous  écriviez  coolre 
nous  de  ce  style  1  vous  semiez  ainsi  devael 
nos  pas  vos  calomnies  et  vos  dédains,  et,  si 
la  sagesse  du  clergé  d'Oriéans  ue  Pavait  gh 
ranti  de  votre  pernicieuse  influence,  ooss 
aurions  pu  trouver»  dans  chaque  presbjlérei 
vos  injures  qui  nous  y  auraient  précédé  et 
être  accueilli  partout  avec  les  sentimeoUat 
le  sourire  d'une  inquiète  méfiancel 

Nous  ignorons  le  profit  que  vous  tirerei 
de  ces  graves  avertissements  ;  voas  cooti- 
nuerez  peut-être  è  en  divertir  encore  la  tille  H 
les  provinces»  et  nous»  nous  continaeroos  i 
vous  dire  que  les  évêques  sont  «as  pè» 
dans  la  foi  et  dans  la  conduite»  qu'ils  sont  les 
prophêtei du  Seigneur,  que  ce  sont  euxqoe/f> 
ius-Christ  aconsacréi pour  remeignmai.â 
quil  a  envoyés,  comme  son  Pire  Va  entûfékt 
même,  ceux  que  le  Saint -Eiprit  a  éiMupif 
gouverner  l'JSglise  de  Dieu. 

Et  nous  vous  dirons  de  plus  :ll  jè» 
les  Ecritures  une  sentence  sévère  ooatd 
ceux  qui  sèment  la  division  parmi  les  Mm. 
Vous  laites  plus  mal  encore»  c'est  panm  to 
pères  que  vous  essayez  à  semer  la  discorde, 
comme  le  prouve  Tinsidieuse  complaisaoci 
avec  laquelle  vous  opposez  entre  aux  dès 
hommes  vénérables  dont  la  morale»  «asii 
bien  que  la  vraie  pensée»  sont  évidetnaieat 
ici  hors  de  cause»  mais  au  milieu  dêsfvelf 
il  vous  plall  de  vous  porter  oour  artiire^ 
vous  faisant  les  avocats  des  un>.  lescensears 
des  autres  et  les  juges  de  tous.' 

Si  vous  continuiez,  nonjabénédictioada 
Dieu  ne  serait  pas  sur  vousl 
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O  sainte  Eglise  de  Jésus-Christ  I  ce  n*est 
donc  pas  assez  contre  vous  de  taut  d*enne- 
mis  au  dehors»  on  vous  trouble,  on  vous 
déchire  encore   au   dedans!   on  élève  au 
i^ilieu  de  vous  des  chaires  et  un  enseigne- 
ment que  les  siècles  précédents  ne  connu- 
r#Qnt  pas;  de  là  on  cherche  à  porter  la  divi- 
sion en  votre  sein,  h  la  jeter  non-seulement 
entre  les  frères,  mais  entre  les  pères  et  les 
enfants,  mais  entre  les  pères  eux-mêmes; 
on  voudrait  aller  plus  loin  encore!...  Mais 
Jésus-Christ  veille  sur  son  Eglise,  et  ses 
saintes  promesses  demeurent.  La  prière  par 
laquelle  il  demanda  pour  elle  à  son  Père  ta 
consommation  de  runité  ne  défaillira  jamais, 
elH  y  a  dans  TEglise  une  pierre  contre  la- 
quelle toutes  les  passions  humaines  se  bri- 
sent, et  un  sommet  dont  la  sérénité  détie  et 
dissipe  tous  les  orages. 

A  ces  causes  et  après  en  avoir  conféré 
arec  nos  vicaires  généraux  et  les  membres 
de  notre  conseil  épiscopal  : 

AUendu  que  le  journal  VUnivers  et  d'autres 
journaux,  en  attaquant  nommément  et  direc- 
tement les  instructions  données  par  nous  aux 
s  -^ipérieurs,  directeurs  et  professeurs  de  nos 
j»  Hits  séminaires,  ont  commis  un  acte  ma- 
fA  ifeste  d'agression  et  d'usurpation  contre 
IK  olre  autorité  ; 

Attendu  que  tolérer  une  pareille  agression 
t  usurpation  ce  serait,  en  ce  qui  nous  con- 
^roe,  admettre  et  reconnaître  dans  TEglise 
ne  sorte  de  gouvernement  en  dehors  du 
ainl-Siége  et  de  Tëpiscopat,  un  gouverne- 
)ent  laïque  ou  presbytérien,  en cequ'il  serait 
l^renversementdes  principes  les  plus  certains 
«r  1  des  règles  les  plus  incontestées  de  la 
l^érarchie; 

Attendu,  en  particulier,  qu'il  est  de  noire 
fevoir  épiscopal  de  préserver  nos  séminaires 
diocésains  de  l'influence  d'un  enscignemeût 
illégitime  et  dangereux; 

LrC  saint  nom  de  Dieu  invoqué  et  ayant 
présentes  h  l'esprit  ces  graves  et  fortes  pa- 
roles du  Pape  saint  Célc^tin  aux  évéques  de 
la  Gaule:  «  Si  des  esprits  novateurs  sèment  la 
dissension  flans  vos  Eglises  en  soulevant  des 
quCâlioDS  indiscrètes  et  en  dogmatisant  au 
uiéf ris  de  votre  autorité  sans  que  vous  y 
aie  liiez  obstacle,  c'est  à  vous  que  nous 
devons  en  faire  un  juste  reproche,  11  est 
écrit  que  le  disciple  u  est  pas  au-dessus  du 
u^s^àtrcf  c'est-à-dire,  que  personne  ne  do  t 
s*arroger  le  droit  d'enseiguemeut  qui  ne  lui 
appartient  pas.  Je  crains  que  se  taire  en 
[lareilcas,  ce  ne  soit  couniver  :  Timeo  ne  con- 
ni  t  ère  sii  hoc  tacere.  • 

Avons  arrêté  et  arrêtons  ce  qui  suit  : 

Article  1".  Nous  protestons,  autant  qu'il 
est  en  nous,  contre  les  témérités,  agressions  et 
usurpations  de  certains  journaux  religieux^ 
principalement  du  journal  VUnivers^  en  ce 
(:ui  touche  les  choses  de  la  religion,  les  af- 
liires  de  l'Eglise  et  l'autorité  des  évoques. 

Art.  2.  Nous  défendons  h  tous  les  supé- 
rieurs, directeurs  et  professeurs  de  nos  sé- 
minaires diocésains,  de  s'abonner  au  journal 
yVfiitrrs^  et  leur  enjoignons  de  cesser  dès 
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ce  jour  la  continuation  îl^s  abonnements 
déjà  faits. 

Dieu  sait  avec  quelle  tristesse  de  cœur 
nous  avons  fait  ce  que  nous  venons  de  faire^ 
et  combien  il  nous  en  a  coûté  pour  pronon- 
cer avec  une  si  douloureuse  sévérité  des 
noms  que  nous  aurions  été  heureux  de  ne 
redire  jamais  qu'avec  l'accent  de  la  louange 
et  de  l'amitié.  Mais  il  n'a  pas  dépendu  de 
nous  qu'il  eu  fût  autrement  ;  on  nous  a  ré- 
duit à  la  triste  nécessité  de  défendre  le  droit 
sacré  et  l'autorité  même  de  notre  ministère 
outragé  dans  ce  qui  tient  le  plus  à  notre 
cœur  sur  la  terre,  1  éducation  de  la  jeunesse. 
Puissent  du  moins  ceux  qui  nous  ont  at- 
tristés ne  pas  fermer  l'oreille  à  tant  et  de  si 
graves   avertissements. 

Seigneur  Jésus  1  vous  qui  êtes  le  prince 
de  la  paix  et  le  chef  suprême  et  immortel 
de  votre  Eglise,  paciQez  les  cœurs,  rappro- 
chez les  esprits,  inspirez-leur  la  modéra- 
tion, la  sagesse,  l'humilité  chrétienne  qui 
sont  les  conditions  essentielles  du  vrai  zèle, 
et  qui  seules  peuvent  rendre  le  dévouement 
de  l'Eglise  utile  et  glorieux. 

Sera  notre  présent  mandement  transmis 

1>ar  notre  vicaire  général  archidiacre  d'Or- 
éans,  à  MM.  les  supérieurs,  directeurs- 
professeurs  de  nos  séminaires  et  à  MM.  \ktK 
rédacteurs  en  chef  du  journal  VUniven  et 
du  journal  le  Messager  du  Midi, 

Donné  à  Orléans ,  en  notre  palais  épis- 
copal ,  sous  notre  seing,  notre  sceau, 
et  le  contre-seing  de  notre  secrétaire  géné- 
ral le  30  mai  1852,  saint  jour  de  la  Pentecôte. 

t   FÉLIX, 

évèque  d'Orléans. 

M.  Gaume,  vicaire  général  de  Ncvers,  crut 
devoir  répondre  à  Mgr  Dupanloup,  évoque 
d*Oriéaos.  Sa  première  lettre,  datée  du  il  mai 
1852,  est  écrite  en  ces  termes  : 

I. 


«  Mo?ISErfilfBUR 


€  Nevers, limai  IRSS. 


ff  Le  zèle  ardent  qui  vous  anime,  et  dont 
vous  avez  donné  tant  de  preuves,  ne  vous 
a  pas  permis  de  rf*stcr  étranger  à  la  polé- 
mique soulevée  par  mon  dernier  ouvrage  sur 
l^importanle  question  du  paganisme  dans 
l'éducation.  Dans  une  lettre  solennellement 
adressée  à  MM.  les  supérieurs^  directeurs  et 
professeurs  de  vos  petits  séminaires^  et  aux 
autres  ecclésiastiques  chargés  dans  votre  dio* 
cise  de  Véducalion  de  lajeunesse^  vous  atta- 
quez vivement,  quoique  sans  le  nommer, 

I  auteur  du  Yer  rongeur  des  sociétés  modernes, 

II  est  des  adversaires  auxquels  on  peut  se 
dispenser  de  répondre;  mais  lorsqu'un  évo- 
que, armé  de  la  double  autorité  de  son  talent 
et  de  son  caractère,  descend  dans  la  lice  et 
se  croit  obligé  de  signaler  hautement  les 
doctrines  d'un  prêtre  comme  exagérées^  aft- 
surdesy  irrespectueuses  envers  VEglise  et  ca- 
pables de  troubler  les  consciences^  etc.,  etc., 
ce  prêtre  est  mis  en  demeure  de  rompre  le 
silence.  Il  doit  élever  la  voix,  ou  pour  re- 
connaître SOS  erreurs  et  réparer  le  scandale, 
ou  pour  soumettre   à  son  juge  quelques 
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observalions  respeclueoses  et  de  nature  a 
faire  modiner  la  senteiice...  Entre  vous  et 
moi ,  Monseigneur,  quel  est  donc  le  point 
de  dissidence?  Le  voici  :  vous  dites  que  ce 

3ui  se  fait  aujourd'hui  dans  les  maisons 
^éducation  chrétienne,  «n  matière  d*en5ei- 
guement  littéraire,  est  bofif  et  que  cela  s'est 
toujours  faU*  J'ose  u'ètre  pas  du  même  avis, 
c  Vous  semblée  croire  qu*il  manquerait 

auelque  cliose  è  Téducation  et  à  Tinstruction 
0  jeunes  chrétiens,  si,  dès  Tenfance  et 
pendant  toute  la  durée  de  leurs  éludes,  ils 
n'avaient  constamment  un  pied  dans  le  pa- 

fnnisme  et  un  autre  dans  le  chrislianisine. 
*ai  le  malheur  de  ne  pas  comprendre  une 
pareille  nécessité  1 

«  Tel  est  le  point  en  litige 

«  Je  suis  convaincu,  m'écrivait  M.  de 
Montalemberty  que  tout  esprit  libre  de  pré- 
vention reconnaîtra  le  utal  que  vous  dénon- 
cez si  ^nergiquement.  Mais  il  ne  faut  pas  se 
le  dissimuler,  les  préventions  seront  nom- 
breuses, <et  h  |)eu  [vrès  universelles.  Chacun 
se  sentira  blessé  dans  ses  antécédents,  dans 
ses  habitudes, dans  ses  préjugés.  On  n'aime 
pas  à  se  dire  qu'on  a  été  mal  élevé,  et  ce  qui 
est  pire,  qu'on  a  mal  élevé  les  autres.  Vous 
serez  accusé  de  méconnallre  les  lois  de  la 
civilisation ,  du  progrès,  du  bon  sens,  les 
saines  traditions,  les  bonnes  habitudes. 
«  Mais  que  cela  ne  vous  décourage  pas. 
Les  mêmes  ob/ectîons  ont  été faiits^lesmèmes 
accusations  ont  été  portées  contre  ceux  qui 
ont  entrepris  la  rrslnuralion  de  la  liturgie 
romaine  et  la  réhabilitation  de  rarchilec- 
ture  du  moyen  âge.  Or,  ces  deux  causes  sont 
aujouî  d'hui  gagnées,  au  moins  en  théorie  ; 
la  iM'alique  suivra,  malgré  les  résistances 
acharnées  delà  rouline  et  de  J'amour-pro- 
pre.  Tenez  potiT  certain  quenou4 serons  éga- 
lement toinoueurs  dans  la  croisade  contre  It 
paganisme  dans  Véducation^  qui  n'est  quune 
autre  face  de  la  même  question,  n 
«  Cette  question  est  aussi  vaste  qu'impor- 
tante. Votre  Grandeur  en  a  louché  tous  les 
{)uinls;  elle  comprendra  que  plusieurs  let- 
res  sont  nécessaires  pour  discuter  la  sienne  ; 
on  peut  écrire  sur  1  ongle  du  nouce  assez 
d'objections  pour  exiger  un  volume  de  ré- 
ponses. 

a  Daignez  agréer  l'hommage  du  profond 
resi)ect   avec  lequel  je  suis , 

«  Monseigneur, 

«  de  Votre  Grandeur,  etc.  » 

Nerers,  iSmai  1852. 
M05$EI6NEUn, 

Si  vous  le  permettez,  abordons  aujour- 
d'hui votre  lettre.  Parlant  à  MM.  les  supé- 
rieurs et  professeurs  de  vos  petits  séminai- 
res, vous  commencez  en  ces  termes  :  «  Plu- 
sieurs d'entre  vous  se  sont  émus  de  la  vive 
et  ardente  controverse  soulevée  rérenmient 
au  sujet  de  l'emploi  des  auteurs  païens  dans 
l'enseignement  classique.  Ils  m'ont  demandé 
1C6  qu'ils  tievaient  penser  è  cet  égard ,  et  s'ils 
pouvaient  continuer  sans  inquiétude  h  don- 
ner à  leurs  élèves  un  enseignement  contre 


lequel  sont  dirigées   de  si  grarcs  a'-ii-. 
lions.  » 

Les  émotions  et  les  inquiétudesdellM.i« 
professeurs  peuvent  avoir  une  des  t^r. 
causes  suivantes,  peut-être  toutes  les  (é 
è  la  fois  :  ou  ils  tnmvenl  que  les  éiss^r^i: 

faïens  occupent  une  trop  large  place  ck 
enseignement;  ou  que,  restreints  (kj  » 
limites  oriiinaii*es,  et  expliqués  coo;c  : 
les  explique  partout,  ils  ne  sont  pas  s.v 
danger.  Sous  ce  double  rapport,  Votre Gn 
deur  veut  bien  les  rassurer.  ÀTaniûtu- 
miner  les  motifs  de  tranquillité  quVlk> 
donne,  voyons  ce  ^u'it  faut  peoscrwTç 
émotions  et  de  ces  inquiétudes 

Voilà  ce  que  les  directeurs  et  profes^nin  :• 
tous  les  petits  séminaires  en  général  [^ 
vent  se  dire,  sans  être  pour  cela  plus  yv 
nuleux  aue  saint  Augustin,  le  P.  Poss'^r. 
le  P.  Tnomassin  et  beaucoup  d*ftut^^.  1 
est  bien  entendu  que  les  inquiétuiadi 
émotions  dont  vous  parlez,  Monse;^'. 
ne  sont  ni  exclusivement  persoDoellf'  ^ 
préireSy  ni  t)ccasionnées  par  la  pub;.*  a 
de  mon  ouvrage.  J'ajoute  que  UM.  Si^;^ 
fesseurs  ont,  pour  se  tranquilliser,  i^S't* 
rôles  rassurantes  de  leur  évèque.  Vi* 
moins,  je  m'étonnerais  peu  si  le  sy\':^ 
actuel  d'enseignement,  considéré  par  n> 
port  é  l<i  société  et  par  rapport  é  M,:' 
rendait  les  inquiétudes  plus  vives  diD5  * 
séminaires  d'Orléans  que  dans  les  auirc- 
Kt,  si  quelau'un  en  est  responsable,  f- 
mettez- moi  de  le  dire,  c'est  Voire  Graoïic 

Dnns  le  bel  ouvrage  qu'elle  a  publiée ^v 
VEducation^  elle  attribue  au  système d^.- 
cation,  suivi  depuis  longtemps  déjà,  lûàd- 
dence  de  VEurope,  Dans  ma  troiMémeiu'r 
je  rapporterai  vos  propres  paroles,  ifc- 
MM.  les  f)rofesseurs  de  vos  petits  séiur  " 
peuvent  oire  :  «fcn  enseignant  lesautiMni*"* 
comme  je  le  /hw,  et  dans  la  mesure  où  jt  a  ^ 
je  perpétue  un  système  qui ,  au  juJemt': 
notre  savant  évèque,  a  conduit  la  Fr*^ 
jadis  si  féconde  en  grands  honimes.AU'  * 
de  chercher,  comme  uiogène,  un  homm  f^' 
ses  millions  d'enfants;  et  elle  nele  tro:* 
pas  !•..  » 

Pas  un  de  vos  proîcsseurs  de  petit  «^• 
naire  qui  n'ait  médité  ces  graves  ^ecoal;^ 
dations.  Mais,  quand  ils  ont  voulu  lesrr^icri 
en  pratii^ue,  plusieurs  peut-être  ont  eo;- 
que  peine  è  les  concilier  avec  Tfft^r^ 
ment  des  auteurs  païens.  Formé  i/^** 
haute  école  de  respect  pour  Tenfani.'  t^ 
pas  impossible  que  quelqu'un  d'»nt^'^ 
se  soit  dit  à  lui-même  :  «  Il  est  door  f^^* 
aux  yeux  de  ma  foi,  l'enfant  est  tio  *r'; 
Tout  en  lui  commande  le  respect  ;^^' 
ginalion  :  et  je  dois  en  écarter  toutf  ii'P 


tout,  n'y  laisser  pénétrer  ni  uo 
sentiment,  ni  une  fiarole  cajwiWedele.*^* 
1er.  Mieux  vaudrait  pour  moi  Nrep^^'^P*' 
une  pierre  au  cou,  dans lefonddil^o*'' 
Celui  qui  qualifie  ainsi  et  H  •"f'^^; 
païens,  et  leur  enseigneuienl,  et  leur*'^  • 
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ippcilc  sainl  Jérdme  el  mérito,  sans  doute, 
être  écouté  :  <  La  nourriture  des  démons^ 
|-i7,  sont  les  poètes  païens^  les  philosophes 

nm$,  les  rhéteurs    païens Là  ^  on  ne 

oute  ni  le  rassasiement  'de  la  vérité^  ni  la 
flexion  de  la  justice.  Ceux  qui  s'en  repais- 
'U  rjtent  et  meurent  dans  la  faim  du  vrai^ 
ns  la  disette  des  vertus.  » 
On  peut  maintenant,  il  me  semble  du 
MUS, comprendre  lennui»  le  dégoût,  les 
lolions  et  les  inquiétudes  de  plus  d*uii 
are  que  renseignement  des  auteurs  pro- 
)es  doit  inspirer,  parfois  du  moins,  h  des 
prits  chrétiens  el  sérieui,  et  surtout  à  des 
Mies. 

Daignez  agréer  le  nouvel  hommage  du 
ofoad  respect  avec  lequel  je  suis, 

Monseigneur, 

de  Voire  Grandeur,  etc. 

UL 

Never8,tSaMilS81. 

A  première  cause  présumée  des  iuguié- 
ks  de  MM.  les  directeurs  et  professeurs 
Tos  petits  séminaires,  est  que  les  auteurs 
ens  occupent,  relativement  aux  auteurs 
■^liens,  une  trop  l.irge  place  dans  Tensei- 
eroent.  Votre  Grandeur  les  rassure  en  di- 
it:cL*étude respectueuse  des  saints  livres 
rexpiication  des  auteurs  chrétiens,  grecs  et 
iDs,  [ont,  dans  votre  enseignement,  la 
ce  qui  leur  convient,  celle  qu'on  leur  a 
yours  réservée  dans  la  plupart  dus  petits 
uÎDaires  el  des  maisons  d'éducation  chré* 
nne.  » 

\ui  témoignages  que  j*ai  pris  la  liberté 
mettre  sous  vos  yeux,  et  qui,  j'ai  regret 
le  dire,  sont  peu  conformes  à  cette  auir- 
>|ion,  vous  me  permettrez.  Monseigneur, 
•jouter  moi  expérience  personnelle.  J*ni 
»sé  d'assez  longues  années  dans  les  petits 
(uinaires,  soit  comme  élève,  soit  comme 
|>érieur.  Voici  la  niace  qu'occupait  l'étude 
\$  saints  livres  :  cleouis  la  cinquième,  les 
ms  Apprenaient  ciinque  jour  un  ou  deux 
>rsf(5de  l'Evangile;  on  les  récitait  comme 
^e  leçon  ordinaire,  avec  cette  ditférence 
tsucuoe  explication  iraidait  à  comprendre 
texte  sacre.  Quant  aux  autres  livres  de 
Uicion  et  du  Nouveau  Testament,  il  n'en 
«it  pas  r|uestion. 

1-cs  petits  séminaires  dont  je  parle  ne  for- 
•<^nt  (loiiit  une  exception  malheureuse.  La 
^mrt  des  autres,  j'en  atlesle  tous  ceux 
^}  les  ont  vus  il  y  a  vingt  ans  el  au  delà , 
-^j^^icnt,  k  peu  de  différence  près,  la  même 
Ipthode.ll  ealde  notoriété  publique  aujour- 
|;ui  encore  que,  dans  le  plus  grand  nombre^ 
^pitome  de  Lhomoiid  forme  à  lui  sni/, 
'y  te  la  litUraiure  sacrée.  Ce  n'est  pas  là , 
i^tut  lu  reconnaître,  une  éiudo  respectueuse 

•"^  .^ûints  livres 

,  ^^is ,  quand  il  serait  vrai  que  les  auteurs 
'tr^^tieusoecupenldans  l'enseignement  une 
•''3ce  lIus  large  que  je  n'ai  dil,  à  quoi  peu- 
'^ni  aboutir,  dans  l'état  actuel  des  familles 
^'  ^^  la  société,  ces  quelques  miettes  de 


nourriture  substantielle  mêlées  h  toutes  les 
épluchures  païennes ^  comme  dit  saint  Au* 
gustin?  Tant  que  la  religion  ne  sortira  pas 
directement  et  habituellement,  comme  le 
parfum  de  la  fleur,  des  livres  et  des  devoirs; 
tant  qu'elle  n'en  sortira  que  de  loin  en  loin; 
indirectement  et  par  voie  d'antithèse;  tant 
€|ue  le  |>agnnisme  composera  le  festin  des 
jeunes  intelligences,  et  le  christianisme 
seulement  le  dessert  ^  on  aura  des  généra^ 
lions  è  moitié  chrétiennes,  tout  au  plus. 

Or,  des  générations  à  moitié  chrétiennes 
forment  nécessairement  des  sociétés  à  moi- 
tié chrétiennes;  des  sociétés  qui,  après  avoir 
été  pleinement  chrétiennes  ne  le  sont  plus 
qu'à  demi,  sont  dos  sociéti^s  en  décadence; 
et,  à  moins  d'une  nouvelle  sève  introduite 
dans  leur  racine  par  une  éducation  vigou- 
reusement chrétienne ,  condamnées  à  une 
ruine  inévitable.  L'Europe  en  est-elle  U 
aujourd'hui  et  depuis  longtemps  ?  En  est- 
elle  là  par  suite  d'une  éducation'  trop  peu 
chrétienne  ?  C  est  Votre  Grandeur  elle-* 
même  qui  va  répondre. 

«  C'est  l'éducation,  dit-elle  dans  te  beau 
livre  d^à  cité,  qui,  par  Finfluence  décisive 

Qu'elle  exerce  sur  l'enfant  et  sur  la  famille, 
léments  primitifs  de  toute  société,  inspiio 
les  vertus  sociales  et  prépare  des  miracles 
inespérés  de  restauration  intellectuelle^  ino- 
rale  et  religieuse  ;  c'est  l'éducation  qui  fait 
la  grandeur  des  peuples  et  maintient  leur 
splendeur,  qui  pr^rien^  leur  décadence  ^  et 
au  besoin  les  relève  de  leur  chute. . .. 

«  Que  faut-il,  en  effet,  pour  former,  pour 
soutenir,  et,  s'il  en  est  besoin  ,  pour  régé- 
nérer une  nation  ?  Avant  tout,  des  hom- 
mes. 

«  Les  nations  ne  s'élèvent,  ne  grandis- 
sent et  ne  se  conservent,  ne  rajeunissent  et 
ne  se  renouvellent  que  par  les  hommes. 
Quand  voit-on  les  peuples  s*a/faiblir^  déchoir 
de  leur  grandeur ^  et  se  précipiter  û  leur  tui- 
nef  Quand  tes  hommes  leur  manquent.  Or, 
les  hommes,  sans  doute,  c'est  D.eu  uni  les 
donne  ;  mais,  Dieu  le  voulant  ainsi,  cest  lé- 
ducaiion  qui  les  fait.... 

«  Où  en  sommes-nous  à  cet  é^nrd  ? 

«  Nous  présentons,  depuis  longtemps  déjà. 
un  spectacle  étrange*  Jamais  la  France  no 
fut  couverte  d'un  peuple  nlus  nombreux, 
plus  actif,  plus  agité.  Les  économistes 
s'effrayent  de  cette  population  toujours 
croissante.  Toutes  les  routes  de  la  fortune, 
toutes  les  carrières  de  la  vie  sociale  sont 
encombrées.  Les  hommes  se  pressent,  se 
heurtent,  se  fatiguent  les  uns  les  autres.  Et' 
cependant  de  toutes  parts  on  entend  dire  : 
Les  hommes  manquent  !  Oà  sont  les  l^om- 
mes?  C'est  le  cri,  c'est  la  plainte  universelle. 
Diogène ,  autrefois ,  sa  lanterne  à  la  main, 
cherchait  un  homme  en  plein  midi.  Nous 
lui  ressemblons.  » 

Il  me  sera  permis  de  croire  que  Mon- 
seigneur l'évèque  d'Orléans  avait  oublié  ce 
passage  de  son  propre  livre  lorsqu'il  a  écrit 
dans  sa  lettre  aux  professeurs  de  ses  petits 
séminaires  :  «  L  étude  respectueuse  dos 
saints  livres  et    l'explication  des  auteurs 
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chréliens  grecs  el  latins,  ont,  dans  votre  en- 
seignement ,  la  place  qui  leur  convient , 
celle  qu'on  leur  a  toujours  réservée,  dans  la 
plunarl  des  petits  séminaires  et  des  maisons 
u*éuucation  chrétienne.  Vous  faites  sur  ce 

point  ce  qu'il  est  bon  de  faire » 

Si  rélémenl  chrétien  a  toujours  obtenu  la 
place  qui  lui  convient  dans  la  plupart  des  pe- 
tits séminaires  et  dans  les  autres  maisons 
d'éducation  qui,  aux  xvir  el  xviir  siècles, 
étaient  toutes  chrétiennes,  par  quel  pro-. 
dige  sommes-nous  réduits  comme  Dio^èac, 
à  chercher  un  homme  ? 

Daignez  agréer,  etc 

IV. 

Nif ers,  te  10  mai  t85i. 
MoNSmcNEtR, 

Après  avoir  rassuré  MM.  les  supérieurs 
et  professeurs  de  vos  petits  séminaires  sur 
la  première  de  leurs  inquiétudes  en  leur  di- 
5aiit  c|ue  rétudc  des  saints  Livres  et  Tei- 
f  dica  lion  desauteurs  chrétiens,  grecs  etlatins, 
occupe  dans  leur  enseignement  la  place  qui 
leur  convient....  Parloosde  Vespril  paienqui 
respire  nécessairement  dans  tous  les  livres 
fiaiens.  Cet  es|»rit ,  diamétralement  opposé, 
du  moiiis  en  général ,  h  Tesprit  chrétien, 
l'orme  le  vr^i  danger  de  Tétude  habituelle 
iïes  auteurs  profanes.  De  Tordre  surnaturel 
ui  est  rélémentdes  nations  chrétiennes, 
tend,  par  une  influence  continuelle  et 
d  autant  plus  funeste  qu'elle  est  moins  sen- 
.silile,  à  nous  conduire  au  naturalisme.... 
Pour  ne  pas  fatiguer  votre  attention  par  la 
Ircture  d'une  lettre  déjà  trop  longue  ,  je 
remets  à  demain  la  continuation  de  cette  re- 
vue. 
Daignez  agréer,  etc. 

V. 

NoverslelTiDJl  1Rj2 

MONSEIGNKLR, 

Quittons  récolc  de  Cornélius  Ncpos,  |»our 
entrer  ar«c  ces  chers  enfaits  dans  celle  de 
Quinte-Curce.  Tout  occunéede  batailles,  celle- 
ci,  sans  doute,  n'aura  u  autre  inconvénient 
que  de  raconier  froidement  les  horreurs  de 
la  guerre  païenne,  ce  qui  pourtant  n'est  pas 
sans  danger:  sa  plume,  trempée  dans  le  sang, 
n'écrira  jamais  avec  de  la  boue. 

Les  auteurs  d'éditions  classiques  ont 
fait  subir  une  foule  de  remaniements  et 
do  modifications  à  Quinte-Curce.  Je  dois 
dire  que  ces  changements  sont  favorables 
aux  bonnes  mœurs.  Voyons  cependant  si 
le  texte  conservé  est  irréprochable.  L'é- 
dition Ifcojfrf,  1851,  servira  de  base  h 
notre  examen.  Au  lieu  de  supprimer  , 
comme  les  plus  récentes  éditions ,  les 
deux  premiers  livres  dus  h  Chrisloidio- 
rus  Bruno,  elle  les  donne  en  abrégé. 

Liv.  I,  c.  5,  p.  !1 3,  parlant  de  rintérieiir  de  la 
eour  de  Macédoine  :  —  <  Ex  Ck^optiira  iiovorca  olyn!- 
piadi  snpcriudut'la,  dis^ontiu  oiia  esi.  Criiisainad- 
bibuil  AUaliis...  «|iii  t|tnmi  in  niipliis  Macedoncs  ex- 
tuiriaicinr...  ul...  t\  Pinfippo  el  Cleopalra  cnaie'ur 
harct,  • 


Liv.  n,  c.  3,  p,  29:  —  i  Insia^nom  Tlielnni 
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nam  Tlirax  quidam  dux  lurpHer  tneum. .  ^r-. 
qne  qnnin  e;ini  poscerei  pecuniani,  soins  iKr 
ad  piiteum  duclns  fuisse,  i  eic. 

Liv.  ni,  c.  6,  p.  lis  : — <  Batiykmii  nuiVtir» '  *. 
num  el  qnœ  ebruiatem  sequuntKr^  dTusi  <i»i.  t 
narnin  convivia  îneiiniîiim  tu  princiifio  mvi  %  . 
habiius;  dein  paiilalim  pudorem  profaMni.y:»  * 
iricum  hoc  deaecut  esl^  sed  matronarum  riryr 
apiid  qnas  comtfai  liabclur  rn/g/i/i  rorponiK^- 

Liv.  V,  c.  2i,  p.  iH:  —  «  Al^xan  ter...  dr  .- , . 
bal  convivia,  quitus  feminœ  inierenut  Uemmta 
decebat,  cum  armato  vivere  assuelx.  Ci  k«c 
Thaïs  el  ipsa  temutenta^  niaximam  apud  oiiiii*>w- 
cos  initunim  graliam  aflirinal,  si  rèflaniP<^' 
jussissel  incendi...  ebrio  scorlo.,,  el  ipsiar;  t- 
ra/t,  assenliunlur.  Rcx  quoqne  avidior  fuil<|<j*;* 
tienlior...  oinnes  sui^unt...  lemuienti  ad  ÏM^ur 
dam  urbcin...  Primns  rex  ignem  regiœ  hjtai.n 
convivae  et  minisiri  petlicesquem  i 

On  avouera  sans  peine  qa*en fait <!• ':- 
il  serait  diflicile  de  trouver  rien  de  f  •  • 
deuf  dans  les  plus  mauvais  romanf  :  ^ 
jours.  Et  de  pareilles  choses  sont  e;  n 
mains  de  jeunes  gens  chrétiens,  avec  > 
tion  de  les  étudier  et  de  les  comprebu^. 

Liv.  VI,  c.  4,  p.  168,  même  snjet  :  —  i  fciîrr* 
tiva  convivia...  perpotamii  penrigilandique  .leu 
dulcedo,  Itidiqne  et  greget  pellicum*  » 

Liv.  vni,  c.  16,  p  i78.  Longue  descript^i* 
an^oiirs  d'Alexandre  el  de   Uoxane:  —  !  I^*"* 
opiilonlia  coiivivium  inslruxeral.   Id  qoin  -  ' 
comilate  celebrarcl,  iulro  Juci  triginla  nobùn  r*     ■ 
judsii.  bilcr  quas  Hoxan.!  exinûa  corp.)ris  v    - 
oniniiun  octdus  convcrlil  in  se,  inatime  r^'«. 
amorem  virgunculœ,,.  ila  effasut  est;  ni  dk^rr.. 
siahilieiidum  rognnm  perlinere,  Porws  rt  ^^••■ 
nas  cnnnntdo  jungi...  Acliilleni  quoque,  »t^**** 
if*se  tteditcerel,  cum  caplita  caisse^  >  ei  le  re^  <• 
chapitre,  qui  esl  à  lire  on  à  ne  pas  lire. 

Liv.  VMi,  c.  52,  p.  296,  desrriprioii  l»*--'** 
fêles  les  plus  voluptueuses  :  —  i  Wualiis  •*  * 
iabor  csi  iiilerclusa  vivaiit»  animulia  iiikrr  l'f* 
tutque  pellicum  Hgerc...  Uegeui...  iecùàn*'^  * 
licum  longus  ordo  sequilur;  separaluiii  arr^.-  * 
diiie  aginen  esl,  œqualque  luxuriant.  Fem»'^  •" 
parant.  Ab  indem  vinum  ministratur..-  Kv^'^ 
somnoqiie  sopitum  in  cubicuium  rfftruMi,  f*- 
carminé  nocliuin  invocanfes  dcos.  i 

Liv.  X,  c.  1,  p.  563.  tonjours  desuWf  "" 
fauilrail  avanl  loni  éloigner  des  je«r»«  r*  ' 
I  Quuni  omiiia  profana  spotiasicnl,  ne  »acn^  - 
abslinueranl,  virginesque  ei  principes  ftmîMtrv*  • 
porum  iuUibria  deflcbanl...  Inler  oinn«  U»*'  ^ 
neb'il  Cleandri  furor,  qui  nobilem  firjMi»*^'  * 
pellicem  dcderal.  i 

Liv.  x,  c.  4  el  5,  o.  366  el  ÔC?:  -  «  ^'^ 
BagiKCspadoni,  qui  Alexandnini  obuqM  ta- 
xerai sibi,  nutiu.n  honorem  habuil  :  ^ 
liant  flagitio  cl  dedecore  qunesilani,.,  ew"^*^ 
porlunissimus  spado  ..  qnolies  amarem  rt<'*     ^ 
accenderat  Orsinoem...  arfiicbal...  <r*|VV     . 
inlucns  :  Audieram,  inqnil,  in  Asâa  diw  «l'^j 
lui  nas;  boc  vero  norum  est  nguars  csttrtis*' 

Voilh  donc  ml  pour  mnf,  ce  qu'on '"^^ 
encore    atij')urd'liui     dans    fo>  **'"*,. 
éditions  de  Quinte-Curce.  Mallieurcc*^^^  •  ; 
elles  ne  sont  pas  les  seules  qui  ne^J  •' 
dans  les  petils  séminaires  etd^w  le  ; 
sons  d'éducalion  chrétienne.  Il  en  r .    . 
entre  autres,  que  le  respect  natff'^'^  ., 
m'oblige  devons  signaler.  Je  le  f;'*»^    l 
ce  qu*u  esl  à  ma  connaissance  î»«'»'  ' 
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j'ai  l'honneur  de  vous  écrire,  cette  édi- 
i  se  (roure  entre  fes  mains  des  éfè- 
(Tun  peiii  séminaire  ,  et  parce  qu'elle 
Trait  pénétrer  ailleurs;  et  parce  que, 
s  une  classe  composée  de  quinze  à  vingt 
os ,  il  peut  se  reucontrer  ,  du  moins 
s  certaines  maisons,  quelques  exemplai- 
de cette  édition,  de  manière  à  permettre 
jeunes  gens  de  rétablir  le  texte  complet, 
\\m  me  semble  offrir  un  danger  extrômr; 
in,  parce  qu'on  m^absolvanl  du  reproche 
ri^orisnie,  elle  montre  de  quoi  on  nourrit 
jeunesse  lettrée  déjà  depuis  longtemps.  Il 
;il  de  rédîlion  Delalnin,  1820.  Les  pas- 
;es  supprimés  ou  voilés  dans  les  éditions 
s  récentes  de  celle  maison,  comme  des 
1res,  se  trouvent  ici  tout  entiers. 

Lîv.  I,  r.  4,  p.  iO  :  —  c  Ulc  puer  (Pansanins) 
/»rf{ui...aU  Altalo  pa»sus  f.ierai.  (pii  «Mini  ebrins 
^e<i  lanquam  vile  scorium  libidmi  convivarum  6ub- 

Ây.  iT,  c.  3  (vers  la  fin)  :  —  c  Darius  soupçoiiiie 
ifferiuni  caplivae  (lixoris)  a  cousueliidine  sutpri 
un  c$sc  (Alexandro)  ;  >  et  ce  qtii  précède  cotiinie 
|(it  suit. 

iî.  V,  c.  5,  (vers  la  fin)  :  —  t  Liheros  conjiiges- 
cum  hospilibiis  stiipru  coire...  parentes  niariU- 
pjliunlur...  fciniiiarum  cou vi via  ineunliuni  ;hi 
icipio  niodesluâ  est  liabiuis...  dein  suinina  ipiai- 
!  aniiculaextinni,  paulatiinrpie  pu:lorcni  pioraiiaiit, 
uliimiim  ima  corporuni  velaineiita  projiciunL; 
meritricum  hoc  dedeciis.  sod  uialronaruui,  »  cic. 
lime  dans  Pédit  ion  que  j'ai  analysée, 
•iv.  Yi,  c.  i5,  portrait  des  amazones  ;  leur  reine 
ni  vi>iicr  Alexandre.  —  f  llaiid  dubilavit  fateri 
coinmunicandos  cum  rcge  liberos  se  venisse;  di- 
tni  ex  qna  ipse  ccnérarct  baeretles...  peicre  perse- 
jt»;il  ucseirriLam  spei  palerclur  abire.  Acnor  ad 
wreiii  fcniinae  cupido  quam  régis...  TredcciiQ  dies 
uLxMiuiuui  ejus  absuuipli  sont,  i  etc.,  etc. 

Pas<snns  maintenant  à  Salluslo.  Votre 
nndeur  le  sait  mieux  que  personne  : 
anionvcut  nrôcher  la  vertu,  il  faut  en 
iiuer  rexemfîle.  La  coniradiction  jcito  le 
iuljjo  dans  rilme  de  l'enfant  surtout,  et 
ul  porter  un  coup  mortel  à  sa  foi.^A  moins 
^•ifnkes  spéciales,  n'est-il  jias  à  craindre 
;j  il  devienne  ce  que  sont  aujourd'hui  tant 
jommes  élevés  è  la  même  école,  et  qui, 
1  exemple  des  modèles  classiques,  parlent 
oquemment  de  la  vertu  à  hiquelle  leur 
n^iuile  témoigne  qu'ils  ne  croient  pas? 
^•'le  est  une  des  raisons  pour  lesquelles 
ït'clamequeron  publie  des  auteurs  classi- 
'•^•>  Jonl  la  vie  non-seulement  ne  soit  pas 
"  'it^mcnti  solennel  è  leurs  préceptes,  mais 
'"'•^••e  puisse  être  présentée  comme  la 
;'-uve  irréfutable  delà  sincérité  de  leurs 
VJiis.  Aucun  auteur  païen  n'offre  celte 
'••union  essentielle  :  Salluste,  le  grave  his- 
^''*'*'i»  le  moralisle  austère,  pas  plus  nue 
i  autres. 

E|ilôlo  de  toutes  les  éditions  de  ses  ou- 
""'^ps,  les  auteurs  ont  soin  de  faire  con- 
'^nre  aux  élèves  ce  nouveau  précepteur, 
jue  sejuble  que  c'est  le  meilleur  moyen 
"  tmncr  d'avance  dans  leur  esprit ,  les 
'  i»»"nes  de  nrobilé  ,  d'honnêteté  ,  de  dé- 
nii?'T"^  à  la  chose  publique,  qu'ils  y 
•'wonl  proclamer  en  paroles  i»oinpeu- 


ses  par  un  homme  dont  on  leur  fait  le  por- 
trait qu'on  va  lire. 

L'édition  Hachette^  1851,  fournira  les  dé- 
tails de  l'examen  ;  l'honorable  professeur 
dont  elle  porte  le  nom  s'exprime  ainsi  dans 
sa  notice  sur  Salluste: «En naine  de  Milon  et 
de  Ciitéron,  ses  ennemis  personnels,  il  prit 
parti  pour  Clodius,  et  d'odieux  excès  signa - 
lèi*ent  son  tribunal.  Deux  ans  après  il  fnt 
exclu  du  sénat  par  les  censeurs,  è  raison 
de  ses  débordements...  Gouverneur  (d'Afri- 
que)... il  rapporta  h  l^ome  d'immenses  riches- 
ses. Rendu  de  nouveau  h  la  vie  privée ,  il 
passa  le  reslede  ses  jours  au  sein  de  la  mol- 
lesse et  du  luxe  le  plus  effréné...  Ambitieux, 
cupide,  haineux,  débauché,  passablement 
méprisable  en  somme  ^  soit  comme  homme 
privé,  soit  comme  homme  public,  Salluste  ne 
Se  recommande  à  l'admiration  que  comme 
écrivain.  » 

Bien  qu'en  général  Salluste  écrive  avec  un« 
certaine  réserve,  il  laisse  néanmoins  tomber 
de  sa  plume  des  expressions,  il  donne  des 
détails,  nomme  des  choses  et  fait  des  pein- 
tures qui,  placées  par  des  maîtres  chrétiens 
sous  les  yeux  d*en/ants  chrétiens,  paraîtront 
peu  conformes  h  celte  maxime  de  l'anti- 
quité païenne  :  JUaxima  debetur  puera  rete- 
rentia. 

Calilina,  c.  7,  p.  14  (medio),  portrait  de  la  jeu* 
ncsse  romaine:  —  <  Janqiriinuin  juvenlns...  inagis- 
que  in  dccorts  arniis...  quam  in  scortis  atque  convt- 
viis  tubidinem  babeban'..»  — Cb.ip.  15,  p.  18  (inili  ), 
mœnrs  romaines  :  —  c  Qnibns  inibi  vidcntnr  ludi- 
brio  fuisse  divîti.'e  ;  quippe,  quns  boneste  liabere  li- 
cebat,  per  turpiiudinem  properabani,  Sed  iubido  slu- 
pri,  ganeœ  cœterique  culitts  non  minor  inccsserat... 
mnlieres  pudicitiam  in  propalulo  habere,  i  etc.  — 
Cliap.  14  p.  19,  («nilio  et  Une),  Calilina  rassemble 
autour  de  lui  la  lie  du  peuple  :  —  i  Quicnnqnc 
iiupudicus^  aduher,  ganeo,  manu,  ventre,  b<ma  pairiu 
laceraveral»..  scd  maxume  adolesccnlium  faniiliari- 
taies  appete!)al...  aliis  scorla  prxbere,  aliis  canes... 
nei\xi6  modeiliœ  êuœ  parcere...  Juvenlulem  qua;  do- 
nuim  Catilin;e  frcquentabat  parum  honesle  ;  udicilinm 
babuisse.  i — Cliap.  15,  (initio),  p.  20,  mœurs  de  Ca- 
lilina :  —  €  Jamprimum  adolescens  Catilina  multa 
nefaitda  ilupra  fecerat  cum  virgine  nofr tVr,  cum  sncer- 
dote  Xesiœ^  ei  alia  hujuscemodi  contra  jus  rasi]ui*. 
Postremo,  captusj  amore  Aureliœ  Onestillœ,  >  et  le 
reste  du  cbapiire  non  moins  édifiant.  — Ch::p.  1U, 
p.  iO,  (initio).  Ciililina  débaucbe  la  jeunesse  :  c  Ju- 
venlulem... muliis  modis  mabi  faciiiora  edocebat. 
Ex  illis  le«iics  sigiialorcsque  falsos  commodaio... 
ubi  eorum  famani  alque  vudorem  attriverat  majora 
al.a  iniperabat. »  — Cbap.  à3,p.  27  (medio),  portrait 
de  Q.  («uriuH  :  —  i  Kral  ei  ruui  Fulvia  mufiere  nobili 
s'.upri  vetiti  coiisueludo.  i  —  Cbap.  â4,  p.  i8,  (iii 
fluc)  : —  I  Mulicres  ctiam  aliquot,  qua:  primo  inoren- 
les  êumptus  stupro  coqtorii  tolcraver.ini,  posi,  ubi 
œas  laiitumniodo  qu.TSliii  neqite  hixuria*  modum 
fecerat, teic. — Cbap. ^5,  p.  28,  mœurs  de  Scmproaia  : 
—I  ht  biscratSenipronia,  qux  mulia  sjepc  virilis  au- 
daciïc  facinora  comtniseral...  sait  ire  elegaiiiittsquaui 
nccesse  est  proUt...  omnia  ei  cariora  quatti  deeus  el 
pudicititt.  Lnbidine  tic  accensa,  ut  sœuius  peteret 
virosqwwipeteHiur,,,  i  El  le  teste  du  cli  a  pi  Ire,  qui 
sérail  à  coup  sûr  bien  mieux  pbu-é  dans  un  li\rc 
obscène  que  dans  un  ouvrage  destine  à  {"éducation 
de  la.  j/uuoesse. 

Sans  parler  des  dangers  pour  les  mœurs 
que  présentent  de  pjireiNiiiblcaux  è'Jc'^jiU- 
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nés  gens  de  quinze  k  dix  sept  ans  ,  Salluste 
me  semble  oUVir  une  erave  inconvénient. 
Votre  Grandeur  connaît  le  proverbe  :  Dis-moi 
qui  tu  liantes^  je  te  dirai  qui  tu  es.  Si  au  ju^ 
gement  des  magistrats  des  plus  expérimen- 
tés la  frc^qtientation  des  cours  d'assises  est 
l'école  où  les  malfaiteurs  vi(»nnent  apprendre 
la  science  du  crime;  si  le  réc't  détaillé  des 
vols»  des  assassinats,  des  parjures,  des  At- 
tentats aux  mœurs,  est  une  prédication  dé- 
sastreuse qui  enseigne  aux  uns  &  commettre 
le  mal  et  à  tromper  ^*œil  de  la  justice,  qui 
aiïaiblit  dans  les  autres  les  sentiments  de  la 
pudeur  naturelle,  j'ose  demander  s'il  est 
chrétien,  s'il  est  sage  d'envoyer  une  jeunesse 
ardente,  pendant  des  mois  entiers,  à  l'école 
de  Catilina,  l'un  des  plus  hideux  comme 
des  pfus  habiles  scélérats  de  l'antiquité,  et 
de  l'initier  à  la  connaissance  intime  des 
moyens  de  tout  genre  employés  pour  la  per- 
pétration de  ses  forfaits  ! 

Avec  le  même  sucfés  on  pourrait  analyser 
les  autres  classiques  en  prose,  tant  grecs 
que  latins,  tous  dûment  expurgés:  mais  le 
petit  échantillon  que  je  viens  d'offrir  des 
moins  dangereux  sumt  pour  donner  une 
idée  de  ceux  qui  le  sont  davantage. 

Il  suflit  encore,  ce  me  semble,  pourm'au- 
toriscr  à  demander  si,  dans  les  maisons 
d'éducation  chrétienne^  on  se  conforme ,  on 
s'est  toujours  conformé  aux  sages  prescrip- 
tions de  la  plus  illuslre  congrégation  ensei- 
gnante, la  Compagnie  de  Jésus.  Ses  consti- 
tutions portent  expressément  ce  qui  suit  : 
«  Quant  aux  livres  d'humanités,  grecs  ou 
latins,  on  s'abstiendra,  autant  que  inire  se 
nourra,  dans  les  universités  comme  dans 
les  collèges,  d'expliquer  à  la  jeunesse  ceux 
dans  lesquels  il  y  aura  quelque  chose  c|ui 
pourrait  nuire  aux  bonnes  mœurs,  à  moins 
qu'ils  n'aient  été  purgés  auparavant  des 
choses  et  des  paroles  dé>honnètes.  » 

Les  passages  rapportés  ci-dessus  sont-ils 
bien  a  rébus  et  verbis  inhonestis  expurgatif 

Notons  que  les  écoliers  des  collèges  ac- 
tuels ont  huit,  dix,  quatorze,  dix-huit  ans, 
tandis  que  ceux  des  anciens  collèges  et  des 
universités  en  avaient  vingt-cinq  et  trente  ; 
que  les  premiers  ont  entre  les  mains  les 
ouvrages  païens ,  et  que  les  autres  ne  les 
possédaient  pas. 

Mgr  l'évoque  Parisis  se  hâta  d'écrire  à 
M.  l'abbé  Gaume  la'  lettre  suivante  : 

•  Paris,  5  Juillet  1851 

«  Monsieur  le  vicaire  gê:iéral, 

«Je  n'ai  encore  lu  que  la  moitié  de  votre 
ouvrage  sur  l'appréciation  chrétienne  de  ce 
«|ue  l'on  a  malheureusement  appelé  la  Re- 
naissance.  Je  me  sens  le  besoin  de  vous  dire 
tout  de  suite  combien  j'v  trouve  de  profonds 
et  courageux  aperçus.  Comptez  bien  cepen- 
dant, et  pour  cela  même,  sur  de  nombreux 
et  puissants  contradicteurs. 

«  On  vous  dira«que  vous  ôtes  un  téméraire, 
et  presque  un  sacrilège;  que  les  plus  grands 
génies  qui  ont  paru  dans  l'Eglise  au  xvii* 
biècle,  que  les  ordres   religieux  qui    oit 


rendu  les  plus  signalés  services  à  la  r'<u 
gion,  sont  indignement  outragés  p)r  s 
accusations;  on  vous  dira  qu'il  est  rii-.* 
d'attribuer  a  un  détail  de  pédagogie  k  .- 
plorable  affaiblissement  de  la  fm,  doolt". 
souffrons  si  cruellement  encore;  qiie> 
trois  cents  ans,  l'éducation  faite  ave  ^ 
auteurs  païens  a  produit  des  chrétieastv. 
rés,  fervents,  parfaits. 

«  II  y  a  beaucoup  à  répondre  à  ces  r^* 
ches,  qui  m'ont  été  faits  i  moi-môrae,* 
casion  de  la  pauvre  petite  lettre  si  ni<.»:'» 
que  j'écrivais  jadis  aux  directeurs  el  i^  li- 
seurs de  mon  petit  séminaire,  et  qn  :. 
m'ottt  pas  porté  du  tout  à  changer  (j'a^ii. 

«  Je  me  borne,  pour  cette  fois,  àfâir'>(.M 
question  :  Le  jugement  do  xTirsièii*.*- 
Tart  chrétien,  a-t-il  été,  au  point  de  m  r 
ligieux,  un  progrès  ou  une  décadent!  ^ 
réponds  :  Il  a  été  une  décadence.  IIdV  < 
un  de  nos  écrivains,  y  compris  Bospir  • 
Fénelon,  qui  n'ait  décrié  nos  cal!  -  - 
gothiques.  Sommes-nous  donc  obligév'.M^ 
décrier  encore,  par  respect  pour  ces  -t  o 
génies?  Et  de  ce  qu'il  se  fait  sans  dnuN  :  ? 
prières  aussi  ferventes  dans  les  lonnlev: 
ses  du  genre  moderne  que  sous  (es(i:>* 
aériennes  du  moyen  âge,  me  forceren.^ 
^  soutenir  que  les  cathédrales  de  Pan^ 
liaims,  de  Strasbourg,  d'Amiens,  de  B<)  : 
ne  sont  nas  plus  conformes  à  l'esnriu  v 
tien  que  les  riches  salons  de  la  Ua^ielei .t  • 
de  Notre-Dame  de  Lorette. 

«  Non,  le  grand  siècle,  comme  Ton  di\  ^  i 
pas  été  inffiiilible,  et  le  jour  viendra  où  ^^ 
erreurs  en  littérature  chrétienne  seronnc-, 
palpables  que  le  sont  déjà  ses  impertm''-  ' 
et  ses  insolents  dédains  sur  les  plus  r  * 
nantes  constructions  inspirées  par  le -• 
tianisme.  Que  n'aurais-je  pas  k  dire  -•  ' 
statuaire,  de  sa  peinture,  de  son  th'.'* 
Que  prouvent  des  noms  illustres,  o»  a 
(les  institutions  respectables,  contre  iitr>: 
de  cette  évidence,  dont  il  nous  reste  a 
tant  de  monuments  que  je  ne  cram»  - 
d'appeler  honteux  pour  une  nation  auif- 
le  nom  de  (ilio  aînée  de  l'Eglise.  U«;  > 
nous  eussions ,  vous  et  moi ,  mm^^^' 
vicaire  général,  vécu  à  cette  ép(v|u^  * 
eussions  vraisemblablement  pensé  rî 
comme  tous  alors  parlaient  et  p"'-  ;; 
parce  qu'il  y  a  des  influences  pubii  -«';' 
des    individus  ^ne  dominent    prt>.*-  •** 
mais. 

«N'en  fut-il  pas  ainsi  du  gallicanisr  ^* 
jourd'hui  le  gallicanisme  est  jugé  :e'" 
il  faut  que  le  paganisme  le  soit;  il  ^^'^ 
l'on  sache  comment  son  introducti"' 
une  faute,  comment  son  règne  dans  Ia>'  • 
chrétienne  a  été  un  grave  danger.  Pou^*'  | 
je  disais,  il  y  a  déjà  bien  quinze  aï»^»^  ^'. 
qui  m'entourent  :  Avant  un  dcffli-j'*'' 
comprendra  que  la  Renaissance  a  ^t?.^  ^ 
redoutable  épreuve  de  l'Eglise  de  w^'   ] 
puis  son  berceau.  Vous  hsn  b'^".    ;^, 
mes  prévisions;  car,  même  cû  û'^'"  . 
réserves  sur  certains  passages ,  «l^'^"  . 
vous  lit  sans  prévention,  on  se  sefl»'  ; 
blcmcnt  effrayé  &  la  vue  de  cette  i<^*  -* 
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elle  qui  s*étonilai(  sur  tous  les  corps  et  sur 
as  p.4rties  les  plus  vitales  de  TEpouse  im- 
aaculée  de  Noire  Seigneur  Jésus-Christ. 

«  Veuillez  donc,  monsieur  Tabbé,  agréer 
\u5urance  de  ma  sympathie  et  Texpressiou 
io  um  reconnais^nce. 

•  P.-L. 
i  é>éqoe  de  Laogres.  « 
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SnnEminence  le  cardinal  de  Reims,  Mgr 
ïniis<e(,  adressait  sa  formelle  adhésion  à 
il.  Gnume,  vit^aire  général  de  Nevers,  en 
lotedu  2  juin  1852,  en  ces  termes  : 

«  N'ayant  pas  été  tout  à  fait  étranger  à  la* 
Hiblication  du  Ver  rongeur  des  sociétés  moder- 
i<'5,  jeu'ai  pu  être  insensible  aux  attaques 
noientes  dont  vous  avez  été  Tobjet  à  locca- 
sionde  cet  ouviage.  On  ne  peut  vous  accu- 
ser iVavoir  émis  des  opinions  exagérées^  ab^ 
furdfSy  irrespectueuses  envers  l'Eglise  et  capa^ 
blfsde  troubler  les  consciences^  etc.,  sans  faire 
''tomber  une  accusation  aussi  grave  sur  ceux 
|ui,  en  approuvant  votre  livre  d*une  ma* 
\\ht  ou  d'une  autre,  comme  je  l'ai  fait  u  oi 
néiiie,  se  seraient  rendus  solidaires  des  er- 
vurs  qu'on  vous  reproche. 

«  Néanmoins,  comme  le  procès  me  parait 
uiri<iamment  instruit,  et  que  vos  Lettres 
I  Monseigneur  Vivique  d'Orléans  ne  lais- 
sent rien  à  désirer  pour  le  fond  ni  pour  la 
Wmf ,  je  n'entrerai  pas  dans  la  discus- 
sion. Je  préfère  mettre  la  main  h  Tœuvro, 
M)  adoptant  incessamment,  pour  les  ne- 
\U  séminaires  de  mon  diocèse,  le  plan 
l'éducation  que  vous  proposez.  Cet  essai, 
\ii  m  y  attends,  aura  des  contradicteurs;  mais 
\  tort  ou  à  raison,  je  suis  persuadé  que  S*u- 
(Age  exclusif,  ou  presque  exclusif,  des  au- 
teurs païens,  dan^  les  établissements  d'ins- 
truction secondaire,  ne  peut  sous  aucun 
^«Pporl,  contribuer  à  Tamélioration  de  l'or- 
ire  social.  Il  me  semble  même  que  rien  n*est 
i'Iiis  propre  à  favoriser  les  efforts  de  ceux 
||ui,au  nom  du  progrès,  travaillent  à  rem- 
placer la  civilisation  chrétienne  par  la  pré- 
tendue civilisation  des  Grecs  et  des  Ro- 
main!*. 

«  Je  vous  renouvelle,  monsieur  le  vicaire 
Kén^^ral,  IVxpression  de  mes  sentiments,  af- 
icclueux  et  dévoués. 

«  t  TaouAS,  cardinal  Goisser, 

«  archevôqae  de  Reims.  • 

Voici  la  profession  de  foi  de  M^v  Tévèque 
d"  tiap,  en  réponse  à  trois  lettres  Irès-prcs- 
*J«Ues  à  lui  adressées  à  ce  sujet  : 

«  M05SEIG?lEL'n, 

«  Je  crois  en  Dieu,  créateur  de  l'univers, 
M8:s  je  ne  crois  pas  k  la  bonne  foi  de  ceux 
qyi  Teulenl  détruire  V Univers 

•  Je  crois  en  Jésus-Christ,  qui  a  établi 
*'>n  Eglise  avec  les  docteurs  chrétiens,  et 
non  avec  les  doctes  du  paganisme. 

<  Je  crois  au  Saint-Esprit,  qui  a  parlé 
'es  prophètes,  et  non  par  les  sibylles. 

*  Je  croisa  la  communion  des  saints,  mais 
r'»evoux  pas  être  de  cellodelaG(is«//«,  du 
!>me,  ilc5  Débats,  de  la  Presse  et  du  Chariv<u'i. 


par 


«  Je  crois  &  fa  résurrection  des  morts, 
mais  je  crains  beaucoup  celle  des  gallicans 
études  pailementaires. 

•  Je  crois  k  la  vie  éternelle,  mais  je  no 
yeux  pas  de  celle  des  Champs-Elysées,  quel** 
que  belle  que  h  fassent  les  poètes  païens. 

«  C'est-k-dire ,  Monseigneur,  que  jo  suis 
pour  Tadoption  des  auteurs  chrétiens  dans 
une  juste  proportion,  sans  renoncer  mx 
chefs-d*œuvre  de  Rome  et  d^Athènes*  soi* 
gneusement  expurgés  de  ce  qu'ils  ont  trop 
souvent  de  contraire  aux  bonnes  mœurs  el 
k  la  foi  catholique. 

«  J'ai  rhouneur  d'être  avec  respect,  Moih 
seigneur, 

«  Voire  très-humbre  e^  très-obéissant 
serviteur 

<  Iré^séb 

t  évèque  de  Gap.  « 

Question  des  ci.AssiQtES.  —  Le  travail  sui- 
vant, sur  la  fiueslion  des  études,  est  adressé 
au  journal  VUniverspbv  un  prêtre  vouék  l'en- 
si'ignement,  et  nous  paraît  devoir  se  recom- 
mander singulièrement  k  Tattention. 

A  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef  de  fCnivers. 

Naoey,  Si  JuHIel  ISSt; 

Monsieur, 

Nous  assistons  avec  le  plus  rif  intérêt  à 
la  lutte  que  VVnivers  soutient  en  fà^veur  de 
la  réforme  des  études  classiqu^'S.  Taurais 
quelques  réflexions  k  vous  somiietlre,  pour 
ma  part,  sur  la  manière  d'envisager  cette 
question  si  importante. 

Il  me  semble.  Monsieur,  qu*il  importe  d'é- 
tablir une  distinction  que  je  ne  vois  |)as  faite 
assez  clairement  ni  d*un  eôié  ni  de  Tautre. 

Dans  renseignement  secondaire,  tel  qu'il 
est  réglé  de  nos  jours,  il  y  a  un  vice  ppsi^ 
tif^  et  il  y  a  une  omission. 

Le  vice  po/itti/' consiste  en  ce  que,  présen- 
tant  aux  tendres  esprits  et  aux  imaginations 
délicates  et  ardentes  de  la  jeunesse  tout  ce 
fatras  de  fausses  doctrines,  de  fables  absur- 
des, de  contes  licencieux,  de  courage  or- 
gueilleux et  emporté ,  de  morale  égoïste, 
de  sensualisme  abject,  dont  se  composait 
la  mythologie,  Thistoire,  la  biographie,  la 
|M)ésie,  enfin  presque  toute  la  littérature 
jmïenne,  on  pénètre  sans  le  vouloir,  sans 
s'en  apercevoir,  la  jeunesse  de  ces  senti- 
ments, de  ces  maximes  païennes,  en  sorte 
qu'elle  apprend  k  penser,  k  vouloir,  k  par- 
ler comme  les  païens  qu'elle  étudie,  et  que, 
tout  en  clien  liant  k  lui  former  le  goût  clas-* 
sique  en  littérature,  au  bout  de  quelques 
années,  on  lui  a  formé  le  goût  païen  en  mo- 
ralo,  en  religion,  en  politique. 

Sur  ce  vice  positif  de  nos  études  classi- 

aues,  vous  avez  déjcH  publié  de  très-belles  et 
e  très-bonnes  choses.  Mais  l'omission  dont 
je  veux  parler  est  encore  plus  dangereuse, 
et  j'y  fois  la  cause  principale  de  tout  le  mal 
(jue  la  littérature  païenne  produit  dans  la 
jeunesse,  et  i^ar  Ik  dans  la  société  tout  en^ 
tière. 
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Cette  omission  consiste  en  ceci  :  nos  jeu- 
nes enfants,  dans  toutes  leurs  études  litté- 
raires, ont  continuellement  sous  leurs  yeux 
rhistoire,  la  religion  et  la  morale  païennes, 
expliquées,  détaillées,  commentées,  étu- 
diées par  cœur;  il  en  est  de  môme  des  gloi- 
res de  la  société  païenne,  des  grands  génies 
païens  en  tout  genre,  des  grands  généraux, 
des  grands  écrivains,  des  grands  artistes;  et 
voilà  tout  ce  que  la  société  païenne  peut 
fournir  de  grand,  car  elle  n*a  jamais  su  faire 
que  ces  trois  clioses  :  se  battre,  écrire  et  cul- 
tiver les  arts  d^agrément  et  d*ulilité  maté- 
rielle. 

Mais  depuis  dix-neuf  siècles,  le  monde,  ré- 
généré par  le  christianisme,  a  des  gloires 
infiniment  supérieures  à  proposer  à  I  imita- 
tion de  la  jeunesse  :  les  grands  apôtres,  les 
grands  martyrs,  les  grands  docteurs,  les 
f;rands  pontifes,  les  grands  missionnaires, 
les  grands  fondateurs  d*ordres  religieux,  les 

f;rands  prédicateurs,  les  vierges  héroïques, 
es  pénitents  illustres;  enfin,  la  vie  détail- 
lée de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ses  mi- 
racles et  sa  doctrine,  les  patriarches  de  Tan- 
cienne  loi,  les  prophètes,  les  martyrs  de  la 
loi  mosaïque. 

De  tout  cela  nos  enfants  ne  savent  rien, 
ou  presque  rien.  Ils  passent  toute  leur  jeu- 
nesse à  étudier  la  mythologie,  répertoire  de 
toutes  les  absurdités  et  de  tous  les  vices  di- 
vinisés; à  connaître  Solon  et  Lycurgue,  An- 
iiibal  et  César,  Cyrus  et  Alexandre,  Rome 
païenne,  Sparte,  Athènes;  ils  ne  sortent  ja- 
mais des  histoires  et  des  biographies  païen- 
nes; ils  ne  quittent  jamais  les  Thermopvles, 
Marathon  ,  Salamine ,  le  lac  Trasimene  » 
Cannes,  Carthase;  ils  ne  cessent  de  contem- 
pler Thémislocie,  Léonidas,  Miltiade,  Epa- 
minondas,  etc.,  etc.;  toujours  avec  ces  génies 
païens,  ces  grandeurs  et  ces  gloires  païennes; 
toujours  sur  le  Be  Viris  illustrious  urbis 
AomcBf  VEpitome  historiœ  Grœcœ^  les  Vies 
des  hommes  illustres  de  Plutarque ,  les  bio- 
graphies de  Cornélius  Nepos;  puis  Tite-Live, 
Cicéron,  Déraoslhènes,  Homère,  Anacréon, 
<3vide,  Virgile  :  on  ne  sort  jamais  de  là;  on 
ne  sait  que  cela.  Que  s*ensuit-il?  Ne  con- 
naissant que  les  grands  génies  païens,  ils 
viennent  tout  naturellement  à  penser  qu'il 
n*y  en  a  pas  d'autres;  ne  connaissant  d'une 
manière  claire  et  distincte  que  les  gloires 
païennes,  les  gloires  de  la  sensualité,  de 
rorgueil  et  de  la  force  brutale,  ils  s'imagi- 
nent instinctivement  qu'il  n'y  en  a  pas  d'au- 
tres. I[s  tirent  trop  souvent  aussi,  sans  pres- 
3ue  y  fienser,  ces  autres  conclusions  plus 
éveloppées  et  plus  pratiques  :  les  hommes 
de  génie  ne  peuvent  aujourd'hui  être  et  vivre 
autrement  que  ces  anciens;  un  homme  de 
talent  ne  peut  pas  se  soumettre  à  des  lois 
qui  furent  inconnues  à  ces  anciens;  sans  rien 
faire  ni  rien  croire  de  ce  oue  nos  prêtres 
nous  prêchent,  les  anciens  lurent  grands  et 
heureux.  Vous  voyez.  Monsieur,  à  quel 
abîme  on  va  aboutir;  c'est  cependant  là 
rhistoire  contemporaine. 

J'ai  dit  que  cette  ignorance  où  Véducation 
moderne  laisse  nos  enla::ts,  par  rapport  aux 
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détails  de  la  uoctrine  et  des  actioBsde  lé 
Christ  Notro-Seigneur  et  des  gloires  de  g 
religion  et  {de  ses  héros,  est  la  cause  pr^ . 
pale  de  tout  le  mal  que  les  auteurs  \^i% 
produisent  dans  la  jeunesse.  Poornoo^i^ 
convaincre,   nous  n'avons  qu*à  cn'^s../ 
notre  expérience  propre  à  nous,  prélr^^ci 
religieux.  Car, depuis  que,pardesétudd^ 
proibndies,  nous  avons  acquis  une  focrj-i- 
sance  ample  et  détaillée  de  ta  religion  liî^ 
tienne  et  de  ses  grandeurs,  tout  ce  qor  - 
monde  païen  vante  de  plus  grand  iiou>  - 
rail  fort  petit  et  fort  mesquin.  Que  sont;'  - 
nous  Alexandre  le  Grand,  César,  Poisptii 
côté  de  saint  Paul,  de  saint  Vîncent-Fwrir, 
de  saint  François-Xavier,  de  saint  Viocei: 
de  Paul  ?  Que  sont  pour  nous,  quant  à3> 
rite  réel,  \^s  productions  d'HonièrCt  d'Ar.- 
lotp,  de  Démosthènes,  de  Cicéron,  de Vir;^ 
de  Tite-Live,  d'Horace,   à  côté  desL'.:<î 
saints  et  des  écrits  de  saint  Basile,  d«  <  *' 
Chrysostome,  de  saint  Augustin,  drc:; 
Jérôme,  de  saint  Bernard,  de  saiot  T  us 
d'Aquin?  Df  quelle  admiration  peuverA^^'^s 
pénétrer  ces  pâles  et  rares  étincelles  de  Ti- 
tus morales  que  nous  voyons  na^er  dan^'- 
ténèbres  du  monde  païen ,  à  côté  des  :  • 
rents  de  lumières  que  répandent,  depuis  w- 
neuf  siècles,   les  divines  vertus  desl:/* 
chrétiens  ?  Voilà  ce  qui  nous  frappe,  ce  . 
nous  subjugue,  ce  qui  nous  attache  si  f<.r> 
ment  à  la  loi  chrétienne,  c'est  que  doosj 
connaissons  bien;  scio  cui  crtdidi. 

Mais  nos  enfants  ne  la  connaissent  p«5.«î 
en  fait  de  religion,  vous  conviendrez  ôt. 
moi.  Monsieur,  que  généralement  Icski* 
mes  faits  en  savent  moins  que  les  enkvx 
C'est  pourquoi  ceux-là  se  trompent  si  le- 
dément  dans  le  jugement  qu'ils  portent  »r 
la  religion  chrétienne  :  blasphemauf  çv' 
ignorant. 

Si  nos  enfants  savaient  bien  endjflï''  « 
que  les  Etienne,  les  Laurent,  lesVïmi'. 
les  Sébastien,   les  Agnès»  les  Cécile,  b 
Agathe,  les  Catherine,  les  Luceont  bit^ 
souffert  pour  ne  pas  perdre  leur  foi  cbK- 
tienne,  pour  ne  pas  offenser  Dieu,  pour  s» 
ver  leur  âme,  pour  mériter  une  plus  ^* 
récompense  dans  le  ciel,  ils  coniprcixlr-irf''; 
ils  sentiraient  vivement  combien  la  fo  esj 
précieuse,  quelle  est  la  nécessité  du  *^*' 
de  l'âme,  quelle  est  la  Odélité  que  DOuf«^ 
vous  à  Dieu, combien  sont  terribles  Ie53f-" 
éternelles,  et  par  quel  zèle  nouspw^»^*' 
oroilre  nos  mérites  devant  Dieu.  Si  o^ 
f)rits  fortSf  qui  ne  sont  en  réalité  qu^Pj 
ignorants f  se  voyaient  en  facedeces^-^ 
génies,  qui  cependant  ont  plié  sous  i«V  - 
de  la  foi  chrétienne,  l'ont  souleaue.  <'^J 
cbie,  défendue  par  leurs  écrits,  parleuf  ^^^ 
ils  s'inclineraient  avec  respect  ^^''^^^^^ 

Nos  enfants,  nos  hommes  faits  sont  »^ 
gers  à  ces  détails;  ils  en  ont  parfois eo»»-^ 
çà  et  là  quelque  mot,  mais  d'une  ow^»'^ 
très-vague,  qui  ne  peut  laisser  en  eoi  » 
cunc  forte  impression.  Us  conoaisHmF  • 
failement  les  grands  et  les  ffioiodre$  d[|-«  ' 
les  nymphes,  les  satvres,  les  faunes» ';' 
savent  les  absurdes, les  scaD<i*l^*tiic?  "*• 
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ielles  ;  tnais  de  nos  grands  saints,  de  nos 
léres  chrétiens,  ils  n^n  savent  pas  même 
es  noms;  dans  les  meilleurs  coNéges,  à 
leine  les  enfants  apprennent-ils  par  cœur  un 
letit  nombre  de  passages  des  Evangiles. 

Do  jour  en  parlant,  à  mes  élèves  des  plus 
iautes  classes,  de  liltérature,  je  nommai 
aint  Luc,  auteur  des  Actes  des  apôtres; 
lussitôt  Tun  d*eux  s*écrie  tout  ébahi  :  Corn- 
nent^  Monsieur^  saint  Luc  est  routeur  des 
ictes  des  apôtres?  Un  second  se  lève  et  me 
iemande  :  Que  sont-ee  donc^  Monsieur^  les 
ictes  des  apôtres?  Une  autre  fois,  ayant  cité 
m  passage  des  Epilres  do  saint  Paul,  en  le 
{viiliriant  de  parole  de  Dieu,  j*entendis  sur- 
e-champ un  des  élèves  exprimer  son  éton- 
a^roent  :  Comment,  3îonsieur,  les  EpUres  de 
mnt  Paul  sont  la  parole  de  Dieu*!  jamais  je 
u  avait  entendu  pareille  chose,  EaRn,  il  est 
tiier)  constant  c}ue  nos  enfants,  sans  en  ex- 
'epter  ceux  qui  sont  élevés  dans  les  collèges 
hréliens  les  mieux  réglés,  à  la  fin  de  leurs 
ludes  classiques,  savent  de  la  religion  chré- 
iennotout  au  plus  comme  ils  savent  de  Tal- 
emand  ou  de  l'anglais,  quand  ils  y  ont  étudié 
es  langues,  selon  l'expression  très-juste  de 
J.  TabBé  Gaume. 

Or,  je  vous  avoue.  Monsieur,  que  cela  me 
tarait  une  honte,  un  scandale,  que  des  maU 
res  chrétiens  n'instruisent  pas  leurs  élèves 
(e  telle  manière  que  ceux-ci  connaissent 
'laclement  et  largement  leur  divine  religion, 
ians  sa  doctrine,  ses  préceptes,  ses  rites  pu- 
ilics,  ses  maximes,  ses  grandes  œuvres  et 
*es  gloires,  afin  que,  par Tinstruction  qu'ils 
ml  reçue  dans  le  cours  de  leur  éducation, 
Is  soient  en  état  de  se  rendre  compte  de 
:hacune  de  ces  différentes  parties  de  la  re- 
ligion. 

On  peut  s'aveugler  par  de  vains  prétextes, 
nais  tout  le  monde,  et  l'enfant  aussi  bien 

Îue  tout  le  monde,  sentira  inévitablement  la 
>rce  de  ce  principe  :  On  s'occupe  de  chaque 
chote  en  proportion  de  rimportance  qu'on  y 
o^tacAf.  Si  nous  laissons  ignorer  à  nos  élèves 
1^^  grandeurs  chrétiennes  et  la  littérature 
chréiieone,  qui  leur  formeraient  l'esprit  chré- 
tien tout  en  leur  apprenant  les  lettres  latines 
et  grecques,  ils  se  persuaderont  facilement 
que  nous  n'attachons  pas  nous-mêmes  une 
grande  importance  aux  doctrines    et  aux 
grantleurs  du  christianisme,  et  dès  lors  ils 
s  uabilueront  sans  effort  à  regarder  avec  in- 
différence, souvent  même  avec  dédain,  tout 
^'lui  appartient  au  christianisme. 
,^*un  autre  côté,  dans  le  système  actuel,  il 
î' y  a  rms  de  place  pour  les  auteurs  chrétiens, 
/ti'il  le  temps  que  les  enfants  doivent  donner 
fleurs  études  journalières,  depuis  la  hui- 
'^traejusqu'au  baccalauréat,  est  entièrement 
î^hsorbé  par  les  auteurs  païens.  En  dehors 
'  ^  ces  Occupations  si  longues  et  si  lourdes 
y^*  tous  les  jours,  nous  donnons  à  nos  en- 
wuls  le  plus  possible  d'instructions  chré- 
^l^oues  :  mais  que  peut-on  faire  en  si  peu 
*^e  temps  gui  leur  reste  ?  11  faut  courir  au 
Hus  pressé.  On  leur  enseigne  soigneuse- 
"*efii  le  catéchisme;  ensuite,  dans  Tes  lec- 
^utes  spirituelles  et  les  méditations  de  cha- 


que jour,  oanS  les  sermons  et  les  instructions 
périodiques,  on  leur  inculque  les  principales 
maximes  de  la  vie  chrétienne  :  l'importance 
du  salut  éternel,  les  fins  dernières,  la  néces- 
sité de  se  mortifier,  et  d'autres  vérités  de  ce 
genre. 

C'est-à-dire,  Monsieur,  que  dans  le  système 
actuel,  on  ne  fait  connaître  aux  enfants,  et 
on  ne  peut  absolument  leur  faire  connaître, 
de  la  religion  chrétienne,  que  tout  ce  qu'elle 
a  de  difllcile,  de  dur  pour  l'orgueil  et  la  sen- 
sualité humaine,  les  mystères  de  In  foi  et 
les  préceptes  de  la  loi  évangélique.  Mais  les 
preuves  éclatantes  do  cette  foi,  les  grandeurs 
et  les  beautés  divines  de  cette  religion,  le 
spectacle  ravissant  de  ce  qu'elle  a  opéré  en 
ses  apôlres,  en  ses  martyrs,  en  ses  docteurs, 
en  ses  vierges,  et  ce  que  tous  ces  héros  ont 
opéré  pour  elle,  tout  cela,  qui  est  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer  de  plus  grandiose,  de 
plus  sublime,  de  plus  charmant,  de  plus 
propre  à  inspirer  aux  jeunes  cœurs  l'enthou- 
siasme religieux,  en  implantant  dans  leur 
esprit  les  plus  fortes  convictions,  tout  cela 
leur  est  à  pou  près  inconnu. 

Poussés  par  les  exhortations  journalières 
de  leurs  maîtres  zélés,  ces  entants  encore 
bons,  simples,  tendres  par  leur  jeunesse, 
marchent  avec  bien  de  la  peine  dans  les  sen- 
tiers difficiles  de  la  vie  chrétienne;  ils  y  mar- 
chent sans  aucune  conviction  profonde,  sans 
aucun  principe  solide  qui  les  soutienne  in- 
térieurement; ils  gémissent  sous  le  fardeau, 
et  lancent  à  droite  et  à  gauche  des  coups 
d'œil  inquiets,  pourvoir  s'ils  ne  trouveraient 
pas  peut-être  un  chemin  plus  aisé.  L'ins- 
truction païenne  qu'on  leur  prodigue  si  lar- 
gement, sans  les  avoir  nullement  préparés  à 
cette  épreuve,  répond  malheureusement  à 
leur  envie.  Elle  a  jeté  insensiblement  dans 
leur  esprit  toute  sorte  d'idées  plus  ou  moins 
contraires  aux  principes  do  Tabnégation 
chrétienne;  elle  a  réveillé  en  eux,  petit  à 
petit,  le  feu  caché  de  la  sensualité  et  de  Té- 
goïsme  par  tous  ces  spectacles  d'égoïsme  et 
de  sensualisme  qui  se  déroulent  chaque  jour 
à  leursyeuxdanslesauteurs  païens.  Attendez 
que  le  jeune  homme,  ayant  fini  ses  éludes 
de  collé}^e,  ne  soit  plus  sous  la  pression  des 
exhortations  incessantes  et  des  réprimandes 
salutaires  de  sa  vertueuse  mère  et  de  ses 
bons  maîtres  :  il  se  met  bientôt  à  son  aise  ; 
par  suitede  l'influence  irréligieuse  et  païenno 
dans  laquelle  il  se  trouve  plongé  en  entrant 
dans  le  monde,  les  idées  et  les  sentiments 
païens  entassés  dans  son  âme  s'y  remuent 
tout  à  coup,  s'y  dressent,  s'y  développent  : 
le  jeune  homme  est  bientôt  comme  la  plu- 
part de  ceux  qui  l'entourent,  païen  dans  sa 
conduite  aussi  bien  que  dans  son  langase, 
païen  en  politique  aussi  bien  qu'en  morale, 

Eaïen  dans  l'intérieur  do  sa  famille  aussi 
ien  que  dans  les  fonctions  publiques  au'il 
exerce.  11  n'a  qu'à  se  laisser  aller  aux  idées 
Qt  aux  sentiments  qui  lui  ont  été  inculquf'^s 
durant  tout  le  temps  de  ses  études  classi- 
ques, et  il  s'y  abandonnera,  le  plus  souvent, 
sans  opposer  la  moindre  résistance,  puis- 
qu'il n  y  a  en  lui  aucun  système  d'idées  et 
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de  sonCimeittr  contraires  «tssez  soiidemenl 
établi  pour  repousser  avec  succès  les  assauts 
de  Tosprit  mien. 

Tel  est,  Monsieur,  le  résultat  nécessaire 
de  rémission  que  je  viens  de  considérer 
dans  le  système  actuel  de  renseignement 
secondaire;  voilà  où  nos  pauvres  enfants 
sont  amenés  par  ces  études  si  pénibles,  con- 
tinuées sans  relâche  pendant  huit  ou  dix 
ans  sur  les  auteurs  païens. 

Comment  obvierè  cet  inconvénients!  grave 
et  remplir  le.  vide  de  cette  omission?  Ka 
donnant  k  nos  enfants  une  large  instruction 
chrétienne,  qui  prémunira  leur  esprit  contre 
rinfluence  des  auteurs  païens.  11  faut  qu'ils 
étudient  la  religion  clirélienne  autant  que  le 
]>agânisme.Ils  connaîtront  le  paganisme,  non 
]u\s  dans  quelques  principes  et  dans  quelques 
faits  isolés;  par  la  littérature  païenne  ils  le 
connaîtront  dans  son  intimité,  dans  son  in- 
dividualité, dans  sa  doctrine  détaillée,  dans 
ses  dieux  et  leurs  actions,  dans  ses  grands 
hommes  et  leurs  faits  mémorables.  Eh  bienl 

aue  nos  enfants  connaissent  le  christianisme 
ans  son  intimité,  dans  ses  individualités 
principales,  dans  sa  doctrine  et  ses  preuves, 
dans  son  auteur  divin  et  ses  mirach^s,  dans 
ses  prophètes,  dans  ses  a])ôtres,  dans  ses 
héros.  • 

Il  serait  à  peu  près  inutile  de  faire  remar- 
quer aux  enfants  d^une  manière  vague  la 
supériorité  immense  du  christianisme  sur  le 
paganisme,  de  leur  indiquer  en  des  termes 
généraux,  quand  on  leur  explique  certains 
nassages  des  auteurs  païens,  combien  celui- 
là  est  pur,  saint,  sublime,  vigoureux,  fécond, 
constant.  Les  idées  concrètes,  déterminées, 
détaillées  que  nous  présentent  les  objets  in- 
<lividuels  remportent  toujours  dans  notre 
esprit  sur  les  idées  générales  et  abstraites. 
Mous  santons  tous  en  nous-mêmes  à  chaque 
instant  celte  prépondérance  des  images  con-* 
CI  êtes  et  bien  déterminées  sur  les  idées 
abstraites  et  vagues. 

L*impressioi  que  produisent  en  nous  les 
biens  sensibles,  qui  nous  sont  présents,  est 
b  en  plus  forte  que  Timpression  produite  en 
nous  par  les  iJéea  de  la  beauté  de  Dieu, 
du  bonheur  du  ciel,  objet  que  nous  connais- 
sons seulement  par  des  raisonnements  et 
par  la  foi  1 

Il  faut  donner  aux  enfants  une  telle  con- 
nnissancô  du  christianisme  que,  plus  tard, 
appliqués  à  1  étude  des  auteurs  païens,  ils 
puissent  toujours  dans  leur  esprit,  eu  le 
comparant  au  paganisme,  opposer,  en  narii- 
culier  et  en  détail,  dogmes  à  dogmes,  nom- 
mes à  hommes,  faitsà  faits,  gloires  à  gloires. 
Par  Jà,  et  par  \h  seulement,  ils  comprendront 
ia  supériorité  du  christianisme  sur  le  paga- 
nisme. Sans  ces  connaissances  particulières 
et  détaillées  des  grandeurs  et  des  gloires 
chrétiennes,  ils  seront  toujours  exposés  à 
trouver  dans  le  monde  païen  plus  de  force, 
plus  de  vie,  [ilus  de  sublime,  ()lus  d'attrait 
que  dans  le  christianisme;  ils  envieront 
toujours  les  grandeurs  païennes  ;  ils  méprise- 
ront ces  vagues  beautés  chrétiennes,  qui 
leur  paraîtront  se  perdre  daus  les  uues.  Tout 


au  plus  diront-ils  avec  M.  Alloury,  que  ces 
vertus  et  ces  gloires  chrétiennes,  recomm^o- 
dées  et  vantées  par  nos  prêtres,  ne  sont  (p. 
du  superflu  et  du  hixe,  des  perfections  ré- 
servées à  ceux  qui  veulent  être  saints,  h 
q  .'il  n'y  a  là  aucune  oiiligation  qui  puisi» 
atteindre  ceux  qui  se  contentent d*étre  lion- 
nètes. 

De  tout  ce  que  novs  avons  dit  jusquiciâ 
de  tout  ce  que  vous.  Monsieur,  et  aaotm 
avez  dit  et  prouvé,  il  résulte  évidemaie')l 
que  ia  question  de  remploi  des  autcuts 
païens  ne  saurait  être  limité  aux  dispositions 
et  à  la  conduite  des  maitres  qui  expliquent 
ces  auteurs. 

Non,  ce  n'est  pas  le  certainement  la  que!- 
tion.  La  réduire  à  ces  termes,  ce  serait  ne 
pas  la  comprendre,  ce  serait  méconnaiire 
toutes  les  raisons  qui  ont  été  alléguées  pour 
démontrer  que  la  mélho«ie  actuelle  est  vi- 
cieuse en  elU-méiiu^  indépendamment  des 
maîtres.    • 

Non^  il  ne  iagil  pas  ici  de  la  prudma  (f 
du  xê(e  que  les  professeurs  peuvent  et  doivent 
déployer  dans  leur  enseignement.  Nous  sup- 
posons que  chaque  professeur  emploie  tous 
les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir  pour 
christianiser  les  livres  païens  dans  Tespril 
de  ses  élèves,  et  nous  disons  que,  même 
avec  tous  ces  moyens,  les  professeurs  te 
plus  religieux  ne  pourront  pas  empêcher 

Sue  cette  méthode  n'introduise,  pour «in^l 
ire,  fatalement  dans  ces  pauvres  cnfanls 
Tesprit  païen  des  livres  qu'ils  étudient. 

L'expérience  de  deux  siècles  et  demi  dé* 
montre  llmpuissance  des  roeillours  maîtres 
h  neutraliser  l'inQuence  païenne  dn  ceila 
méthode.  Pendant  deux  siècles  et  deiDft 
Tinstruction  et  Féducalion  de  la  jeunesse 
ont  été  constamment,  dans  toute  r£uro[>d 
catholique,  entre  les  mains  de  maîtres  chré- 
tiens :  le  résultat  a  été  païen,  peisonoene 
peut  le  nier.  Donc,  il  faut  avouer  qu'avec  la 
méthode  Renaissance,  il  est  impossible  m 
maîtres  les  plus  religieux  et  les  plus  dévoués 
de  soustrairelajeunesse  à  rinfluence  {KiicDHê 

des  auteurs  qu'ils  étudient. 

Ce  témoignage  de  l'expérience  a  dt'jàto 
opposé  plusieurs  fois  à  ceux  qui  sobsllneat 
à  dire  que,   pour  christianiser  la  métboûts 
actuelle,  il  suffit  d'avoir  des  maîtres  sincère- 
ment  chrétiens  et  dévoués.  Qu*onl-i|>'^ 
pondu?  rien.  Sur  un  pareil  point,  lesi'^'*»^ 
nous  étonne.  Si  nous  cherchons  le  vf«i}>'^^ 
de  la  jeunesse,  tenons  compte  des  raisoï^ 
qu'on  nous  oppose;  étudions-les,  et  si  nou^ 
les  trouvons  convaincantes,  laissons-noa^ 
convaincre,  n'ayons  point  l'air  de  dispute 
par  amour-propre  et  de  tenir  quand  niufl^ 
aux  opinions   que   nous  avons  uoe  w\^ 

Mettons  maintenant  de  côté,  |>our  un  ifls- 
tant,  l'expérience  des  siècles,  qui  est  ccpeD* 
dant  une  autorité  irréfragable;  consultonsia 
nature  des  choses  en  elle-mêuae.  , 

.  Les  mnîtres  religieux  et  zélés,  disent  quw- 
ques-uns  de  nos  adversaires,  par  leurs  o»^- 
servations  chrétiennes,  préviendront  oa  < 
truiron t  rinfluence  paï*^nne  des  auteurs  qu  i.> 
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ipliquent.  Cette  transaction  peut  paraître 
lisonnable  à  ceux  qui  n'ont  aucune  expér- 
ience de  renseignement  et  de  Féducation 
e  la  jeunesse,  mais  quiconque  a  pratiqué 
}t  art  difficile  y  trouvera  une  foule  d'im- 
ossibilités. 

Ces  observations  salutaires,  les  donnera- 
on  par  écrit  ou  de  vive  voix?  Se  borneront* 
Iles  à  des  principes  généraux  de  saine  doc- 
ine,  ou  bien  descend ra-t-on  aux  détails, 
iix  questions  particulières,  aux  preuves? 
ppliquera-t*on  ces  observations  préserva- 
vesà  tous  les  passagos  dangereux  ou  seule- 
lent  à  quelques-uns? 
Pour  bien  répondre  à  ces  Questions,  il  est 
ssenliel  de  faire  tout  d'aborcl  trois  ou  quatre 
emarqucs  fort  importantes.  La  première  est 
jue  les  passages  dangereux  pour  Tenfance 
i  )a  première  jeunesse,  dans  la  plupart  des 
ivres  païens,  sont  innombrables.  Car,  lors* 
[u'il  $\igit  de  cet  âge  si  ignorant  et  si  cré- 
ulc,  si  simple  et  si  présomptueux,  si  faible 
t  si  prompt,  il  ne  faut  pas  regarder  comme 
angereux  seulement  tout  ce  gui  peut  pré<» 
enter  des  idées  impures,  éveiller  des  sen- 
inienls  licencieux,  mais  aussi  tout  ce  qui 
teut  donner  des  idées  absurdes  ou  simple- 
lient  fausses  silr  les  objets  religieux  et  mo- 
aux,  tout  ce  qui  peut  insinuer  des  principes 
:ontraires  aux  vraies  doctrines  religieuses 
it  morales.  Les  impressions  que  Thomme 
eçoit  h  rage  où  il  commence  a  réfléchir  li- 
)romenl  sont  toujours  les  plus  fortes  et  les 
ilus  chères,  celles  auxquelles  il  s'abandonne 
ivec  le  plus  de  confiance  et  s'attache  le  plus 
solidement.  Là  aussi,  l'avantage  est  au  pre- 
mier occupant  ;  le  déposséder  n'est  pas  facile. 
Or,  à  quelques  rares  exceptions  près,  pour- 
*ait-on  compter  les  erreurs  et  les  absurdités 
!■)  on  rencontre  à  chaque  pas  dans  les  livres 
l^nens,  même  en  dehors  des  sensualités  et 
ies  obscénités  qui  fourmillent,  surtout  dans 
l('S  poètes?  Cette  tourbe  infinie  de  dieux  et 
d(' déesses  de  tout  genre,  ces  dieux  qui  nais* 
senties  uns  des  autres,  qui  dévorent  leurs 
HifantSy  qui  détrônent  leur  père,  qui  épou- 
^inl leurs  sœurs,  qui  mangent,  qui  boivent, 
'fui  dorment,  qui  se  battent  entre  eux  et 
îivec  I(fs  hommes,  et  sont  bb'ssés  de  ceux-ci, 
't  qui  sont  assujettis  à  toutes  les  passions 
jic  la  pauvre  humanité,  etc.,  etc.?  Puis,  sur 
la  terre,  les  hommes  uniquement  occupés 
jl**  leurs  plaisirs  sensuels,  ne  respirant qu'am- 
"itÎDn,  jalousie,  vengeance  ;  la  force  partout 
^'>l)Miiuécau  droit;  le  suicide  célébré  comme 
^'»ns|ance  et  grandeur  d'âme;    l'assassinat 
l'^^lilique,   la  rébellion,  le  régicide,   loués 
'^»»nie  actes  de  patriotisme;  l'esclavage  le 
Ijliis  cruel  établi  partout,  la  femme  dégra- 
*itc,  le  divorce  généralement  admis,  le  doute 
^"r  limmortalité  de  l'âme  et  sur  la  Provi- 
l'oncc,  Tinstabilité  des  principes  moraux, 
'^  bon  plaisir  des  grands  considéré  comme 
^uprôme  règle  de  la  morale,  etc.,  etc.  Toutes 
<^s  erreurs,  tous  ces  scandales,  toutes  ces 
'^"Surdités  doivent  être  mises  au  nombre  des 
♦«jjets  dangereux  pour  la  première  jeunesse  ; 
^^  cependant  tous  les  livres  païens  en  sont 
^^tnpiis  presque  h  fhaqne  page. 


La  Deuxième  remarque  est  que  l'enfant  ef 
l'homme,  en  général, comprennent,  reçoivent 
et  gardent  plus  facilement  l'erreur  que  la 
vérité  C'est  un  fait  trop  connu  oour  que 
nous  nous  arrêtions  à  le  prouver 

La  troisième  remarque  est  que  les  obser- 
vations que  le  mattre  chrétien  ajouterait  se- 
raient une  espèce  de  réfutation.  Or,  la  réfu- 
tation, pour  être  efficace,  doit  être  longue  et 
pénible  :  car  il  faut  attaquer  l'erreur  par  tous 
ses  côtés;  il  faut  la  disséquer  pour  faire  voir 
tout  ce  qu'elle  contient  ae  faux  et  de  mau- 
vais :  cela  exige  beaucoup  de  détails,  de  ré- 
flexions particulières,  d'exainen  sérieux. 

La  quatrième  est  que  l'enfant  s'attache  à 
ce  qu'il  trouve  dans  les  livres  qu'on  lui 
donneàétudier  plus  qu'au  dire  de  son  maître, 

Su'aux  assertions  de  toute  autre  personne, 
e  phénomène  se  reproduit  sous  nos  yeux 
tous  les  jours,  et  il  est  un  résultat  néces- 
saire des  lois  psychologiques  qui  régissent 
l'intelligence  numaine,  combinées  avec  les 
faits  extérieurs. 

Dans  l'application  des  lois  générales  de  la 
raison  humaine  aux  faits  particuliers,  il  n'^ 
a  pas  de  logiciens  olus  rigides,  plus  inflexi- 
bles, plus  impitovaules  que  les  enfants:  c'est 
qu'ils  ne  possèdent  encore  ni  l'expérience 
ni  les  connaissances  diverses  qui  viennent 
éclairer  et  modifier  nos  jugements. 

Dans  la  roideur  et  la  sévérité  de  la  logique, 
chaque  enfant  se  dit  instinctivement  (ju'un 
livre  imprimé  suppose  plus  de  réflexion  et 
de  travail  que  le  aire  du  maître;  qu'un  livre 
qu'on  a  donné  pour  texte  au  maître  aussi 
bien  qu'aux  élèves,  et  qui  se  présente  ainsi^ 
non-seulement  avec  l'autorité  de  récrivaiOf 
mais  aussi  avec  celle  des  chefs  qui  l'ont  ap* 

f trouvé,  doit  avoir  toute  sa  contiance.  Cela 
ui  suflit  pour  accepter,  fMtar  préférer  tout 
ce  que  le  livre  contient.  If  ne  sait  pas  faire 
de  distinctions  ni  d'exceptions. 

Après  ces  remarques,  je  prie  nos  adver- 
saires de  répondre  aux  questions  que  j'ai 
posées  plus  haut,  et  de  voir  si  les  observa- 
tions du  maître  peuvent  être  de  queluuo 
utilité,  si  elles  sont  mêmes  possibles. 

Les  fera-t-on  de  vive  voix?  1"  Plus  de  la 
moitié  certainement  échappera  è  l'attention, 
toujours  si  distraite,  des  cufants;  2"*  h*  peu 
qu'ils  auront  entendu,  en  supposant  mémo 
qu'ils  l'aient  compris,  ils  l'oublieront  aussi- 
tôt; 3*  des  observations  faites  oralement 
étant  essentiellement  d'une  nature  fugitive, 
ne  peuvent  détruire  ui  même  sufiisamment 
affaiblir  l'impression  produite  par  des  ma- 
tières lues  plusieurs  fois,  traduites,  dévelop^ 
pées,  analysées,  écrites  en  difl'i^rentes  langues, 
étudiées  longuement  et  répétées  en  public. 

Ensuite,  soit  qu'on  fasse  oralement  ces 
rectiiioations,  soit  qu'on  les  présente  écrites, 
imprimées,  comme  les  livres  païens  dont  ou 
veut  corriger  les  passages  dangereux,  clins 
seront  toujours  impossibles  sous  beaucoup 
de  rapports  ;  et  en  outre,  si  complètes,  si 
sages  et  si  productives  qu'on  les  fit,  elles 
seraient  encore  très-nuisibles  à  cette  pre- 
mière jeunesse. 
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Elles  seront  impossibles  ;  1"*  [)arce  quti  les 
passages  à  corriger  dans  les  livres  païens, 
les  fausses  idées,  les  faux  principes  à  recti- 
fier, sont  beaucoup  trop  nombreux  et  trop 
fréquents.  Si,  à  chaque  erreur  qu'on  ren- 
contre dans  Texplication  de  ces  auteurs,  on 
devait  s'arrêter  à  la  combattre  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  suflSsamment  détruite  dans  l'es- 
prit des  enfants,  à  quoi  se  réduiraient  leurs 
études  de  la  grammaire  et  des  langues  7  On 
trouve  le  temps  si  court  dans  la  méthode 
actuello,  tout  en  ne  s'occupaut  que  des  in- 
térêts de  la  grammaire  et  des  trois  langues 
qu'on  fait  étudier.  On  ne  ferait  plus  rien 
pour  ces  études,  si  on  devait  s'arrêter  à 
combattre  chaque  erreur,  &  effacer  chaque 
immoralité,  à  confondre  chaque  absurdité. 

2*  Ces  observations  seraient  impossibles, 
parce  que  chacune  d'elles  prendrait  trop  de 
temps.  Nous  avons  remarqué  tout  è  l'heure 

3ue  toute  réfutation  exige  essentiellement 
e  longues  analyses,  de  longs  détails»  de 
longs  examens,  de  longues  séries  de  ré- 
flexions et  des  preuves  contraires,  sous  peine 
de  ne  faire  autrement  qu'un  vain  essai  de 
réfutation,  tout  à  fait  inefficace  et  stérile, 
surtout  quand  il  s'azit  de  petits  enfants,  & 
qui  il  faut  tout  développer.  Le  temps  man- 
quera donc  de  nouveau  par  la  longueur 
indispensable  de  chacune  de  ces  observa- 
tions. 

3'  Ces  recliflcations  seraient  toutes  fort 
au-dessus  de  la  capacité  do  ces  enfants  de 
dix  ou  douze  ans.  Comprendraient-ils  la 
réfutation  rationnelle  du  polythéisme,  do 
l'antropomorphisme  ,  du  panthéisme  ,  du 
fatalisme,  du  sensualisme  en  morale,  du 
machiavélisme  en  pplitique,  de  l'égoïsme 
brutal  en  toutes  choses  ;  les  preuves  ration- 
nelles qui  établissent  la  supériorité  du  droit 
sur  la  force,  Texistence  d'une  loi  naturelle 
immuable  et  universelle,  l'égalité  de  tous 
les  hommes  quant  aux  droits  essentiels  de 
l'humanité,  l'immortalité  de  l'âme,  la  di- 
gaïié  de  la  femme,  l'indissolubilité  du  ma- 
riage, etc.,  etc.?  Les  raisons  qui  condamnent 
le  suicide,  la  vengeance  privée,  la  rébellion, 
les  concussions,  la  débauche,  l'ivrognerie, 
les  fureurs  des  bacchantes  et  des  corybanles, 
les  excès  des  saturnales,  les  horreurs  de  la 
bonne  déesse,  etc.  ? 

Ils  peuvent  très-bien  recevoir  ces  idées 
fausses,  absurdes,  immorales;  ils  ne  peuvent 
pas  sentir  la  force  des  raisons  qui  en  démon- 
trent la  fausseté,  l'absurdité,  l'immoralité; 
ils  ne  sont  pas  capables  desuf)porter  un  rai- 
sonnement un  peu  long;  ils  n'ont  pas  assez 
d'idées  générales,  leur  intelligence  n'a  pas 
encore  la  force  nécessaire  pour  embrasser 
à  la  fois  tout  un  faisceau  d'idées,  pour  con- 
templer à  un  seul  point  de  vue  une  multi- 
tude d'objets.  Que  dira-t-il  donc,  le  maître 
chrétien,  dans  ses  pieuses  observations?  11 
devra  se  borner  à  dire,  en  thèse  générale,  aux 
enfants  que  ceci  est  faux,  que  cela  est  ab- 
surde ,  que  ceci  est  dangereux,  que  cela  est 
immoral.  Mais  les  professeurs  religieux  ont 
toujours  tenu  ce  langage;  les  a-t-on  crus? 
Ou  s'est  plus  aîtoclié  aux  belles?  phrases  du 


livre,  quoique  renfermant  le  potsou, qiî'jr. 
observations  du  mattre.  Ces  observatiot^^ 
général  s  ne  servent  qu'à  aiguiser  daDs* 
enfants  le  désir  de  découvrir  ce  qu'on  ilzr 
de  vouloir  soustraire  à  leurs  imesli^ 
tiens. 

Hélas  !  combien  de  fois,  dès  que  jeoc- 
mençais  à  opposer  devant  mes  éKTesfks 
observations  morales  et  religieuses  à  qi  (y 
que  passage  erroné  ou  libertin  de  hnkj 

Sue  nous  avions  en  main,  ai-je  vu  ksj<\ 
e  mon  jeune  auditoire  s'agiter,  les  ir» 
s'enlr'ouvrir  à  un  sourire  plein  de  metiî*** 
et  de  raillerie?  Quand  j'avais  Gni,  qd/ 
réponse  me  donnaient-ils? — Monsieur, i::.j 
bien  que  vous  parliez  ainsi,  c'est  une  Dr,c:- 
site  de. votre  position;  vous  êtes  préire. 

Faites  à  vos  élèves  une  dissertation  v* 
rieuse  contre  les  sottises  de  tel  auteur  qi  * 
étudient  :  à  la  On  de  votre  laborieuse  <ir-?- 
talion,  à  l'aide  d'une  plaisanterie,  ils  sVr  - 
peront;  ils  vous  glisseront  des  CDahi.f: 
vous  voyant  déconcerté,  ils  riront  enc-?./ 
votre  surprise* 

Enfin,  allons  môme  jusqu'à  supposer p- 
les  enfants  écoutent,  comprennent,  ac'»'?- 
tent  les  observations  chrétiennes  du  niffiiK 
Ce  sera,  cependant,  toujours  une  méil'":' 
désastreuse  pour  la  jeunesse,  que  de  k 
présenter  à  étudier  des  erreurs ,  des  ai- 
surdilés,des  sensualités,  quoiqu'en  ^H•[^* 
temps,  on  lui  en  administre  le  remède.  Or. 
1*  par  Ih  les  enfants  se  familiarisent  aur 
l'erreur,  l'absurdité;  avec  les  idées  dud»*- 
ordre,  de  Tégoisme,  de  l'orgueil,  de  1^  «">- 
sualité,  de  toute  espèce  de  vices;  par  ta  i-« 
en  perdent  petit  à  petit  Thorreur  et  la^'* 
sion  ;  par  là  ils  sont  déjà  à  demi  rame:- 
Hélas  !  combien  on  connaît  peu  le  cœvr^t 
l'enfant,  ou  bien,  si  oo  le  connaît,  combat 
on  respecte  peu  sa  faiblesse  I 

Pourquoi  vous  mettez-vous  dans  la  nc'  -^ 
site  de  corriger,  d'expliquer,  de  réfuter  ?>■ 
vaut-il  pas  mieux  éloigner  enliènmc/J  •" 
enfants  ,    à  ce   premier   âge  t  toute  i; ' 
fausse,  toute  image  du  mal? Qu'est-ce qu- 
enfant?  c'est  un  être  agissant  encore (i  ' 
toute  la  spontanéité  de  ses  penchants  i^  '  * 
rels,  n'étant  pas  encore  travaillé,  fam.  « 
plié,  purilié  par  l'action  extérieure dil'i-' 
cation,  ni  par  la  force  intérieure  àe  U^ 
flexion.  Or,  nous  savons  tous  où  nous  [«  "'^  ■ 
nos  penchants  a;;issanl,  dans  la  sponla:-^ 
de  la   nature   dégradée  par  le  pécliu  !'•" 
mitif. 

Ensuite,  2*  par  ces  rectifications  el  n  ;•" 
tions,  vous  habituez  les  enfants,  dès  ('<^i<" 
si  tendre,  à  la  discussion,  au  doute,  à  1^^ 
sistance.  Le  doute  en  ces  matières  e>(  > 
mort  d'un  jeune  cœur.  La  jeunesse  a  sori'-i' 
besoin  de  foi  ;  ne  troublez  pas  la  sioip';'  '• 
de  sa  foi  par  vos  discussious.  Il  ftui  <^'  ■'' 
donner  à  la  jeunesse  une  instroclioo  p«'*" 
ment  dogmatique  éloignée  de  taule  oh* 
testation  qui  pourrait  éveiller  les  niao^'* 
penchants  de  la  nature.  Il  faut  avant  tout 'j^ 
donner  cette  connaissance  large  d«  C""*^" 
nisme  dont  j'ai  montré  la  nécessité' 

Or,  pour  donner  aux  enfants  uiîc  c^m-^- 
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aiice  claire  et  détaillée  du  chrisunnisme  et 
le  ses  gloires,  il  faut  évidemment  leur  faire 
l;i.lier  des  livres  qui  contiennent  une  expo- 
ilioi)  bien  raisonnée  de  ces  doctrines  ce- 
»sle<ï,  une  histoire  assez  complète  des  héros 
Mrc^tiens,  un  récit  assez  détaillé  de  leurs 
jlurieux  exploits.  La  matière  est  très-belle 
1  très-vaste.  Mais  quels  seront  donc  ces 
ivres?  où  les  prendrons-nous?  comment 
es  composerons-nous  ?  dans  (juel  ordre 
.'iiigerons-nous  les  diverses  parties  de  cette 
nstruction  purement  chrétienne»?  combien 
Tannées  y  tiendrons -nous  nos  enfants? 
Iiiand  et  comment  les  ferons-nous  passer 
lUx  auteurs  païens?  Voilà  une  foule  de 
juestions  pratiques  ;  il  faudra  nous  entendre 
>ur  tous  ces  points,  qui  ne  concernent  que 
fapplication  du  principe  déjh  constaté.  Avant 
(le  vous  dire  ce  que  je  pense,  je  me  permet- 
Irai,  Monsieur,  de  vous  soumettre  encore 
ilrui  réflexions,  dont  Tune  se  rapporte  à  la 
iiiinière  de  faire  connaître  le  christianisme 
I  iiQs  enfants,  Tautro  regarde  quelques  difli- 
lultés  qu*on  nous  objecte. 
J'ai  entendu  souvent  des  hommes  fort 
'ompélenls  faire  celle  remarque  :  que  dans 
erlnins  collé;;cs  chrétiens  on  cultive  la  re- 
i,;ion  des  enfants  plus  par  voie  de  sensibi- 
ilé  que  par  voie  de  raison,  plus  par  dos 
luiiceurs  et  des  tendresses  que  par  de  ferles 
l'ou viciions;  que  les  enfants  s  nsi  forim's 
sont  généralement  les  plus  faibles  au  choc 
Ji's  passions  et  de  la  raillerie  incrédule, 
î|uand  ils  entrent  dans  le  monde;  que,  s'ils 
succombent ,  ils  ne  connaissent  plus  de 
bornes,  tandis  que  six  mois  auparavant  ils 
se  fondaient  encore  en  larmes  de  dévotion 
au  pied  des  autels  de  la  sair.te  Vierge. 

0:s  t<>n<lrcsses  de  piélé,  qui  pourrait  en 
douler?  sout  tiès-bonnes  quand  elles  s'ap- 
puient sur  un  fond  solide  d'instruction  et 
(le  eonviclions  religieuses.  Mais  il  n'est  pas 
\m\)s  indubitable  qu'elles  seules  sont  très- 
insuOisantes.  Ces  mouvemeiils  de  sensibilité 
tiennent  et  s'en  vont  avec  les  occasions  qui 
i^-'S  excitent,  sans  laisser  dans  le  cœur  hu- 
niûn  aucune  trace  durable.  Ce  sont  des  im 
pressions  involontaires,  produites  par  des 
f«uses  exlérieures,  agissant  sur  les  sens  et 
&ur  rimaginalion  :  la  raison  et  la  volonté  de 
fehïi  qui  les  reçoit  n'y  sont  prcsijue  pour 
«"'en.  Comme  leur  cause  est  loule  extérieure, 
'lès  que  ces  excitations,  indépendantes  de 
'^▼olouté  manquent,  la  piélé  manque  aussi. 

Cu  cœur  habitué  k  n'aimer  Dipu,  la  sainte 
'iergo,  ia  vertu,  q\i'au  moyen  d'excitations 
ïuaiérielles,  un  cœur  devenu  en  quelque 
«orle  escUve  de  sa  sensibilité,  est  trop  sou- 
vent porté  à  en  suivre  les  divers  mouve- 
jûenls,  quels  qu'ils  soient.  Au  sortir  du  col- 
1^20,  hélas  l  au  lieu  des  impressions  sensibles 
^levant  Tâme  è  la  vertu  et  à  la  piélé,  succè- 
jlenlbienlûl  d'autres  excitations  d'un  genre 
oïen  différent  :  on  a  aimé  la  vertu  et  la  dévo- 
iion  par  sensibilité,  on  s'enfoncera  par  seu- 
^'l|»lité  dans  le  vice. 

Il  faut  habituer  les  enfants  h  marcher  dans 
**"^eniier  étroit  de  la  loi  de  Dieu  à  pi-u  près 
*H*c  les  mômes  moyens. qu'ils  auront  dans 


le  mondo;  il  faut  surtout  éclairer  et  fortifier 
en  eux  la  foi  et  la  raison.  Ces  vives  lumière?, 
ces  profoniles  ctinviclions  une  fois  entrées 
dans  leur  âme,  n'en  sortiront  plus;  ellis 
iront  partout  et  toujours  avec  eux. 

Sans  doute  il  est  plus  difficile  de  former 
ainsi  la  jeunesse  à  la  vertu  et  h  la  religion, 
par  une  voie  de  large  et  solide  instruction 
chrétienne  et  de  fortes  et  profondes  convic- 
tions; mais  le  résultat  en  est  durable. 

Quant  atix  difficultés  qu'on  nous  objecte, 
TOUS  le  savez,  Monsieur,  on  nous  dit  que 
nous  voulons  innover,  que  nous  soulevons 
dos  luttes  qui  n'avaient  jamais  eu  lieu  dans 
TEcsIise;  que  nos  devanciers  ont  su  ensei- 
gner fort  chrélienneroentles  auteurs  païens 
que  nous  accusons  de  paganisme  non  seule- 
ment les  ordres  religieux  enseignants,  mais 
les  évèques  eux-mêmes  et  les  papes:  étrange 
paganisme,  qui  a  produit  aux  xvr  et  xvii* 
siècles  tant  de  saints  et  tant  de  nouvelles  con- 
grégations religieuses;  enfui  que,  dans  les 
auteurs  païens,  il  y  a  du  bon,  et,  par  consé- 
quent, on  peut  les  étudier. 

Nous  ne  voulons  pas  innover,  nous  vou- 
lons relever.  11  est  certain  que  l'emploi  des 
auteurs  païens  dans  l'enseignement  de  la 
jeunesse  a  toujours  excité  des  craintes  sé- 
rieuses parmi  les  chrétiens;  car,  dans  l'Ej^lise 
primitive,  les  fidèles  tenaient  leurs  entants 
tellement  éloignés  des  auteurs  païens,  que 
le  grand  saint  Basile,  voyant  que  Tabandon 
total  de  la  littéralure  païenne  allait  priver 
les  chréliens  d'une  arme  nécessaire  pour 
combattre  le  paganisme,  se  crut  obligé  de 
rassurer  là-dessus  les  familles  chrétiennes 
par  son  discours  sur  l'utilité  que  les  jeunes 

f;ens  (non  pas  les  enfants)  peuvent  tirer  do 
'étude  des  auteurs  païens.  Suint  Grégoire  de 
Nazianze,  pour  créer  une  poésie  chrétienne 
qui  permit  aux  fidèles  de  se  passer  de  la 
poésie  païenne,  composa  et  publia  un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages  en  vers.  Ensuite, 
quand  l'idolâtrie  fut  entièrement  vaincue, 
et  que  l'Eglise,  dans  les  nombreux  ouvrages 
de  ses  illustres  docteurs,  posséda  une  riche 
littérature  grecque  et  latine,  les  chréliens 
abandonnèrent  généralement  les  auteurs 
païens,  pour  ne  plus  éludier  que  leurs  ()ro- 
>res  auteurs.  Lorsque,  il  y  a  trois  siècles, 
es  auteurs  païens  furent  remis  en  vogue 
avec  une  fureur  vraiment  scandaleuse.  Pie  II, 
Souverain  Pontife,  tenait  en  prison  le  plus 
longtemps  possible  les  principaux  champions 
de  la  renaissance  littéraire,  parce  que,  disait- 
il,  ces  gens-là  paganisaicot  l'Eglise.  S«iint 
Charles  liorromée  voulut  exclure  entière- 
ment de  ses  séminaires  tout  auteur  païen  ; 
le  P.  Possevin,  célèbre  jésuite,  publia  son 
discours,  dans  lequel  il  prédit,  avec  tant  du 
justesse  et  de  profondeur,  les  ravages  que 
ferait  dans  la  société  cet  enseignement  donné 
aux  enfants  sur  des  auteurs  tous  païens.  Le 
P.  tiroUff^areillement  jésuite, dans  saJI/ora/0 
tirée  des  Confessions  de  saint  Augustin^  dé- 
|)lorait,  en  1786,  presque  dans  les  mêmes 
termes  que  nous  le  faii^ons  en  1852,  Véduca-- 
tion  toute  paàenne  (Univers,  2fV  juIm).  Enfin, 
de  nos  jours,  Mgr  TévOque  de  Langres,  au- 
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jourJ'hui  évoque  d  Arras,  adressait  au  supé- 
rieur et  aux  professeurs  de  son  petit  sémi- 
naire cette  lettre  remarauable,  qui  contient, 
en  peu  de  mots*  admirables  de  gravité  et  de 
sagesse  épiscopales,  toute  la  doctrine  déve- 
loppée  quelques  annéesplus  tard  par  H.  Tabbé 
Gaume  :  vous  venezde  reproduire  cette  lettre 
dans  les  colonnes  de  VUnivers  (3  juin).  C'est 
là  une  partie,  .et  très-faible  partie,  des  faits 
qui  démontrent  que  dans  l'Eglise,  de  tout 
temps,  on  s'est  constamment  etsérieusement 
occupé  de  cette  question  des  auteurs  païens 
employés  dans  l'enseignement  de  la -jeu- 
nesse. 

Nos  aevanciers  des  trois  derniers  siècles 
ont-ils  enseigné  les  auteurs  profanes  assez 
cbrétiennemonl?  Oui,  si  Ton  s*arrète  aux 
intentions  et  si  Ton  tient  compte  des  pré- 
cautions prises;  non,  en  ce  sens  nu1ls  n'ont 
pas  préparé  leurs  jeunes  élèves  h  l'étude  des 
auteurs  païens  par  des  études  chrétiennes 
assez  larges  et  assez  solides.  Nos  devanciers 
ont  voulu  et  ont  cru  bien  faire  :  on  ne  peut 
pas  en  conclure  qu*ils  ont  réussi  en  tout 
point.  Nos  devanciers  ont  cru  faire  assez  bien 
pour  leur  temps,  on  ne  peut  pas  en  déduire 
que  de  nos  temps  il  n'y  a  rien  à  faire  de 
mieui. 

La  première  époque  de  la  Renaissance  a 
coïncidé  avec  la  naissance  des  dernières  et  si 
funestes  hérésies.  Les  superbes  partisans  de 
ces  révoltes  religieuses  s'emparèrent  avec 
une  ardeur  incroyable  du  mouvement 
général  vers  les  classiques  du  paganisme; 
Ils  s'adonnèrent  avec  une  vraie  rureur  à  Té- 
tude  des  païens  grecs  et  latins;  ils  se  pava- 
naient avec  une  jactance  intolérable  de  leur 
érudition  classique.  Dans  ce  fanatisme  pour 
la  pureté  et  l'élégance,  de  la  littérature  an- 
cienne, les  hérétiques  avaient  un  but  infini- 
ment plus  important  que  les  intérêts  de  la 
science  ;  ils  se  proposaient  de  convaincre 
par  là  l'Eglise  romaine  d*ignorance  et  de 
corruption.  Ils  l'accusaient  d'avoir  altéré  la 
doctrine  primitive  des  apôtres  à  la  faveur  de 
la  prétendue  ignorance  profonde  et  générale 
du  moyen  âge,  de  ce  moyen  âge  qui  avait 

Eroduit  saint  Bernard,  saint  Anselme,  Pierre 
ombard ,  Albert  le  Grand ,  saint  Thomas 
d'Aquin,  saint  Bonaventure,  c'est-à-dire  les 
princes  de  la  philosophie  et  de  la  théologie, 
devant  lesquels  se  sont  inclinés  et  s'incline- 
ront tous  les  siècles  postérieurs.  Ces  rebelles 
confondaient  évidemment  dans  leurs  accusa- 
tions perfides  la  rudesse  de  la  latinité  avec 
l'ignorance  des  choses.  A  l'aide  de  celle  con- 
fusion d'idées,  en  se  parant  de  l'élégance  et 
lie  l'érudition  des  classiques,  et  en  les  oppo- 
sant à  la  simpliciié  cl  à  l'imperfection  du 
langage  latin  des  docteurs  catholiques  au 
nio^en  âge,  ils  trouvaient  l'occasion  de  crier 
à  l'ignorance,  à  la  barbarie,  à  la  corruption 
de  ces  siècles  de  foi  et  de  scicLce  solide  et 
chrétienne  ;  ils  crièrent  jusqu'à  étourdir  et 
tromper  la  foule  des  esprits  légers. 

Dans  ces  circonstances,  les  évéques  et  sur- 
tout les  Souverains  Pontifes,  avec  la  sagesse 
qui  règle  constamment  la  contluite  de  TE- 


glise,  toujours  adaptée  aux  besoins dilTerenu. 
des  difTérenles  époques,  désirant  enlever d,>i 
hérétiques  cette  arme  qu'ils  employ&ui. 
contre  elle  avec  tant  d'orgueil  et  de  mauiaiy 
foi,  encouragèrent  au  sein  de  jla  bmillt'u. 
tholiaue  les  études  classiques, et  oppOM^c 
aux  clocteurs  hérétiques  des  littéraUuh  > 
finimenl  plus  nombreux  et  plus  fécoud5,  c 
au  moins  aussi  élégants,  aussi  érudil>  qut 
les  meilleurs  parmi  eux.  Estrce  que  |K»jr 
cela  les  évoques  et  les  papes  vooiunMiiji' 
mais  que  la  jeunesse  chrétienne  fût  motu 
instruite  dans  les  matières  religieuses q* 
dans  l'érudition  profane? 

Les  instituts  religieux  enseignaoLs su- 
tout  la  Compagnie  de  Jésus,  secoudm:: 
admirablement  les  vues  de  rÈglise  fkana 
mêmes  études  classiques.  Les  nouvtaji 
hérétiques  faisaient  grand  étalage  d*éru<litt  : 
et  d'élégance  pour  attirer  la  jeunesse  àleuri 
écoles,  où,  avec  les  connaissances  littérairt. 
ils  répandaient  dans  les  esprits  le  poisoi-V 
l'hérésie.  Los  Jésuites,  suscités  par  la;'>- 
videncedu  Pontife  éternel  comme  une  leg. a 
intrépide  et  dévouée,  spécialement  deslim^ 
combattre  et  à  vaincre  ces  hérésies  nouvelies 
ouvrirent  dans  toutes  les  provinces  d'£ur>,>< 
de  nombreuses  écoles  caiholiques,  où,  av.: 
les  trésors  de  la  littérature  ancienne,  ilspr- 
diguaiert  à  la  jeunesse,  accourant  eufuu' 
auprès  d'eux,  les  saines  doctrines  de  l'Eue- 
'  gile  et  les  saints  exenqdes  de  leur  lie.  Av 
ces  deux  armes,  de  l'enseignement  pub!i  î 
de  la  prédication,  de  la  littérature  cl  de  b 
théologie,  de  l'érudition  humaine  et  di  !< 
science  révélée,  des  talents  et  de  la  \i'r:i. 
celte  compagnie  d'élite,  dès  qu'elle  futoutr.t 
en  ligne,  arrêta  les  progrès  des  hérétiqu  n 
les  déconcerta,  les  confondit,  les  mit  en  .- 
route  :  le  mouvement  des  modernes  hérés.^^ 
depuis  lors,  n'a  cessé  d'être  rétrograde. 

Voilà  comment  et  pourquoi  les  ioMi:.') 
religieux  enseignants  donnèrent  dans  le  '} 
écoles  une  si  grande  part  aux  auteurs i-di»  '• 
Il  fallait  lutter  d'érudition  avec  cesrebel.  « 

On    n'oublia    pas    toutefois  l'instruciv:. 
cliélienne  des  élèves.  Quatre  moyens pr- 
cipaux  étaient  employés,  surtout  par  les  J^ 
suites,  pour  former  solidement  lajeune^.^i 
l'esprit  chrétien  et  catholique  :  les  entrii)*'r.« 
familiers  et  journaliers  eu  dehors  des  m>>< 
les  prédications  fréquentes  àans  leu^»<'^ 
ses^  et  particulièrement  les  leçons  surlf^" 
ture  sainte  et  sur  les  controverses  du  W^ 
les  exercices  spirituels  de  saint  Igni'^^^ 
enfin  les  congrégations  de  la  sainte  Vur?- 
Par  ces  moyens  réunis,  et  surtout  fy" 
dernier,   les  Jésuites  réussissaient  l  éi.^  ^' 
dans  leurs  élèves  un  fond  5olide  d'uiitii- 
tion  religieuse.     ' 

Ajoutons  qu'à  celte  première  époqof -' 

la  renaissance  du  paganisme,  virait  eocur^^îJ 

sein  des  familles  catholiques  la  foisimrl'  '^ 

fervente  des  siècles  précédents  ;  et  les je-i *> 

gens,  au  sortir  des  écoles»  où  ils  ne  s^^"-' 
paientqnede  littérature  ancienne, trouvair-r', 

chacun  dans  sa  famille,  les  prati((U^<;- 
trad liions,  les  exhortations,  les  exempî^^  ^ 
plus  propres  à  les  rendre  solidciDcni  ^^'^' 
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eus.  L'ardeur  de  la  lutte,  la  rëaclîon  calho- 
(|ue  contre  les  hérésies  envahissantes, 
urexcitait  partout  la  foi  menacée,  imposait 
tout  le  monde  la  nécessité  de  s*instruire 
irgcment  sur  tous  les  points  de  la  religioa 
ombaltuc. 

Mais  (|uand  les  hérésies  vaincues  coromen* 
èrent  à  reculer,  quand  Talarroe  cessa  et  que 
s  lutte  faiblit,  il  n*j  eut  plus  naturellement, 
urtout  au  sein  des  familles,  une  si  grande 
rdfur  religieuse.  L'instruction  classique 
(pendant  resta  debout,  toute  consacrée  aux 
tuteurs  païens.  Ce  oui  avait  été  pratiqué 
H)ur  confondre  les  hérétiques,  commença 
)ientùt  à  devenir  un  danger  pour  les  catho- 
iques  eux-mêmes.  On  comprit  bientôt,  té- 
noîDS  les  PP.  Possevin  et  <irou,  que  cette 
méthode  altérait  Tesprit  chrétien  de  la  jeu- 
nesse. 

Quand  une  méthode  est  établie  et  enra- 
rirée  dans  les  usages  publics,  il  est  très- 
Ji/Iicile  de  la  changer.  On  oublie  facilement 
ts  motifs  qui  Tout  exigée,  on  la  suit  par 
ouline,  on  la  fait  suivre  encore,  parce  qu  on 
A  suivie  ;  on  repousse  tout  changement, 
jucique  les  circonstances  soient  tout  au- 
res. 

Ce  danger-là,  qui  au  xTii*etau  xvin'siëcle 
i*était  aperçu  que  de  quelques  esprits  trës- 
)énétrants,  est  devenu  évident  après  les 
:atdstrophes  occasionnées  en  grande  partie 
•ar  rafTaiblissement  général  de  la  foi  dans 
ts  générations  ainsi  élevées.  Tout  homme 
]ui  connaît  la  société  au  milieu  de  laquelle 
il  \\{  doit  se  dire  :  Vraiment,  nous  sommes 
re<levtuus  païens  :  nous  ne  savons  plus  ni 
penser,  ni  parler,  ni  agir  en  chrélitns.  Tout 
liornme  assez  fort  et  généreux  pour  sortir  de 
lornière  de  la  routine  et  pour  s'élever  au- 
dessus  des  préjugés  du  métier,  reconn<iit  le 
péril.  L'évèque  de  Langres  a  élevé  la  voix, 
il  y  a  plusieurs  années  déjà,  pour  nous  aver- 
tir; aujourd'hui,  le  cardinal  archevêque  de 
Ueirns  proclame,  lui  aussi,  la  nécessité  de 
réformer  la  méthode  d'enseignerflenl  secon- 
daire. La  Compagnie  de  Jésus,  qui,  dans  son 
ilévoucment  k  la  cause  catholique,  suivit  le 
mouvement  général  vers  les  auteurs  païens 
lH)ur  lo  diriger  au  profit  du  catholicisme, 
<!jU(iie  avec  uiaturité  cette  grave  question  et 
Q^lK^^siicra  pas  certainement  à  tenir  compte 
îles  leçons  de  l'expérience. 

On  a  prétendu  que  les  auteurs  chrétiens 
DaTaienl  jamais  cessé  d'être  employés  dans 
l«;s  écoles  vraiment  catholinues;  celte  asser- 
tion doit  être  expliquée.  Nous  avons  d(  s 
renseignements  pris  sur  les  lieux  avant  1848, 
non-seulement  en  France,  mais  dans  plu- 
sieurs f»ays  ;  par  ces  renseignements,  nous 
'^nvons  de  la  manière  la  plus  sûre  que,  dans 
beaucoup  d'écoles  religieuses,  on  n'employait 
pas  plus  d'auteurs  chrétiens  que  dans  les 
autn»s  écoles. 

Nous  accusons  donc  de  paganisme  les  ins- 
liluls  nli^ieux  enseignants?  Allons  donc  I 
une  pareille  conséquence  no  saurait  être 
(iéJuiie  de  nos  principes ,  si  par  paganisme 
^n  entend  doctrine  païenne.  Les  auteurs 
'lu'ou  emploie  dans  renseignement  littéraire 


et  l'intention  des  maîtres  sont  cnoscs  bien 
différentes. 

Il  y  a  eu  paganisme  dans  l'enseignement 
des  instituts  religieux  aussi  bien  que  dans 
toutes  les  autres  écoles,  en  ,ce  sens  qu'on  n'y 
employait  à  peu  près  que  des  auteurs  païens  : 
voilà  le  seul  sens  que  nous  donnons  à  l'ex- 
pression du  paganisme  dans  l'éducation,  par 
rapport  aux  maîtres  catholiques. 

Quand  on  nous  rappelle  les  grands  saints  et 
les  nombreuses  congrégations  religieuses  que 
les  deux  siècles,  xvi*  et  xvii%  ont  enfantés,  si 
l'on  veut  dire  que  ces  grands  saints  ont  dû 
leursaintoté,  et  ces  congrégations  religieuses 
leur  existence  à  la  mélnode  d'enseignement 
que  nous  attaquons,  il  me  semble  qu'on 
tombe  dans  le  paralogisme ,  blâmé  par  nos 
vieux  logiciens  en  ceux  qui  argumentent 
ainsi  :  Hoc  post  hoc  :  ergo  ex  hoc.  Cela  n'est 
pas  sérieux. 

Jusqu*à  présent,  on  avait  généralement 
attribué  l'exislence  de  ces  grands  saints  et 
de  ces  congrégations  religieuses ,  non  pas  à 
l'étude  d'Homère,  de  Plutarque,  de  Cicéron, 
de  Virgile,  mais  à  d'autres  lectures,  è  d'au- 
tres méditations,  et  surtout  à  une  provi- 
dence spéciale  de  Jésus -Christ  pour  sou 
Eglise.  Car  on  avait  toujours  remarqué  que 
quand  l'Eglise  est  éprouvée  par  des  persé- 
cutions ,  affligée  par  des  défections  extraor« 
dinaires,  Jésus-Cnrist,  son  époux,  lui  envoie 
des  renforts  et  des  consolations  pareille- 
ment extraordinaires. 

Comment,  par  exemple,  aurait  pu  se  sanc- 
tifier par  la  méthode  d'enseignement  de  la 
Renaissance  ^  saint  Ignace,  qui,  ce  comment 
çaiil  h  étudier  le  veibe  anto,  amas,  qu'après 
sa  trentième  année,  n'alla  pas  bien  loin  dans 
la  connaissance  de  la  belle  latinité,  et  dont 
on  ne  dit  pas  qu'il  ait  jamais  appris  un  mot 
de  grec. 

Enfin,  tout  n'est  pas  mauvais  dans  les  au* 
teurs  païens:  donc  nous  pouvons  en  étudier 
ce  qu  ils  ont  de  bon.  \\s  contiennent  des 
préceptes  moraux  fort  utiles  :  donc  on  peut 
les  étudier  avec  un  vrai  avantage  moral. 
Mais  il  est  évident  aussi  que  nous  ne  pou- 
vons pas  apprendre  la  religion  du  Christ , 
ses  bienfaits,  ses  grandeurs,  ses  gloires,  dans 
les  auteurs  païens.  Donc ,  si  nous  pouvons 
apprendre  tout  cela  à  nos  enfants  par  des 
livres  chrétiens  ,  sans  que  cette  étude  nuise 
le  moins  du  monde  à  leur  instruction  litté- 
raire grecque  et  latine,  il  est  clairque,  tout  en 
faisant  étudier  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les 
auteurs  païens,  nous  devons  leur  faire  long- 
temps étudier  des  livres  chrétiens ,  qui  leur 
donnent  des  connaissances  religieuses  infi- 
niment plus  importantes  que  toute  science 
humaine. 

Oulre  cela,  je  prie  tous  ceux  qui  ont 
un  zèle  sincère  du  vrai  bien  de  la  jeunesse 
de  se  rappeler  toujours  ce  que  nous  avons 
remarqué  plus  haut  sur  le  nombre  et  la  na- 
ture despassagesqui,  danslesauteurs  païons, 
présentent  dt^s  dangers  fort  crinsidérables 
pour  des  enfagts  ;  on  se  convaincra  par  \h 
très-facilement  que  le  r.auvais ,  dans  ces 
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auteurs,  csl  beaucoup  plus  fréquent  qu*oa 
ne  semble  le  supposer. 

Je  viens  maintenant  k  la  question  de  l'exé- 
cution. 

Pour  donner  aux  enfants  les  connaissances 
chrétiennes  qui  leur  sont  nécessaires,  avant 
de  se  mettre  à  Tétude  des  païens,  comme 
nous  Tavons  vu  dans  la  première  partie  de 
cette  lettre,  il  faut  è  mon  avis  : 

1**  Depuis  la  huitième  jusqu'à  Ja  quatrième 
inclusivement,  ne  mettre  entre  les  mains  de 
nos  enfants  aucun  livre  païen ,  absolument 
aucun. 

2*  Dan«  ces  quatre  ou  cinq  premières  années 
de  renseignement  secondaire,  leur  faire  étu- 
dier deux  espèces  de  livres  chrétiens:  l*des 
morceaux  choisis  dans  les  saints  Pères; 
2"  des  livres  nouvellement  rédigés  en  bon 
latin,  dans  le  genre  du  De  Viris  illustribus 
et  de  VEpitome  historiœ  Grœcœ  ;  contenant 
des  précis  historiques  sur  tous  les  apôtres  , 
sur  nos  plus  illustres  martyrs,  sur  nos  plus 
grands  pontifes,  sur  nos  plus  célèbres  doc- 
teurs, etc.,  conformément  aux  réflexions 
que  nous  avons  faites  dans  la  première 
partie; 

3*  Depuis  la  troisièmejusqu'à  la  rhétorique 
inclusivement  en  redoublant  la  seconde  ou 
la  rhétorique,  faire  étudier  avec  prudence 
les  auteurs  païens,  latins  et  grecs,  bien  ex- 
purgés, et  en  môme  temps  faire  toujours 
continuer  l'étude  des  morceaux  des  saints 
Pères  ; 

4**  Pendant  les  deux  années  de  philosophie, 
qui  sont  indispensables,  et  qui  entrent  tou- 
jours dans  les  plans  d'étude  suivis  dans  les 
écoles  des  PP.  Jésuites,  leur  faire  soigneu- 
sement étudier  un  Précis  philosopfùque  de 
la  science  chrétienne  ^  où  tous  les  dogmes 
principaux  auxquels  correspondent  des  de- 
voirs spéciaux  communs  à  tout  chrétien 
soient  nettement  expliqués   et  solidement 

f)rouvés,  avec  la  concision,  Texactilude  et 
a  rigueur  de  l'ancienne  méthode  philosophi- 
que. Co  précis  pourrait  peut-être  se  diviser 
en  quatre  parties  :  1**  la  divinité  de  TEgiiso 
catholique  ,  son  autorité  ,  sa  hiérarchie  ; 
2*  les  sacrements  en  détail  ;  3"*  les  fins  der- 
nières ;  k*'  les. fêtes  et  les  rites  chrétiens. 

J'ai  dit  qu'il  ne  faut  mettre  dans  les  mains 
des  enfants  aucun  livre  païen  pendant  toute 
la  première  moitié  de  leur  enseignement 
littéraire. C'est  là  une  conséquence  inévita- 
ble de  ce  que  nous  avons  établi  dans  la  pre- 
mière partie  de  cette,  lettre,  et  de  ce  qu'ont 
dit  et  prouvé  plusieurs  livres  et  plusieurs 
jQurnaux  catholiques,  conformément  à  ta 
doctrine  de  NN.  SS.  l'archevêque  de  Reims 
et  l'évoque  d'Arras.  Puisque  le  polythéisme, 
la  mythologie,  lorgueil,  l'égoïsme,  le  sen- 
sualisme répandus  dans  tous  les  livres  des 
païens,  même  dans  les  plus  moraux,  doivent 
être  toujours  très-nuisibles  à  l'esprit  chré- 
tien des  enfants,  tant  que  ceux-ci  ne  con- 
naissent pas  encore  assez  le  christianisme, 
ses  principes,  ses  bienfaits,  ses  grandeurs, 
il  faut  donc  nécessairement ,  pendant  tout 
ce  temps  là,  éloigner  d'eux  tout  livre  païen, 
et  con:>acrcr  la  première  moitié  de  leur  en- 


seignement littéraire  à  leur  aonner  Vlu^-n* 
tion  chrétienne.  Quatre  ans  à  peioe  kI^ 
ront-ils  à  cet  effet? 

.    11  est  clair  qu'il  faut  mettre  au  ne..' 
des  livres  païens  ,  dont  l'étude  et  la^.L  • 
lecture  seraient  interdites  aux  élèves  ilar.», 
première  moitié  de  l'enseignement,  lesl.^  ? 
écrits  par  des  chrétiens,  comme  Tilém^^, 
sous  une  forme  païenne  ,  c'est-à-djre  v^ 
les  idées  empruntées  aux  fables  du  {i 
théisme  et  avec  une  phraséologie  m)lu.r 
gique. 

Nous  savons,  nous  prêtres,  qu'en  mafe 
de  mœurs  il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  de  (^ 
server  du  vice  cet  âge  si  faible  :  cestdss 
lui  faire  ignorer. 

Nommez  seulement  aux  enfants  les  io- 
mondes  divinités  de  la  Fable  :  en  vertu  d; 
l'extrême  curiosité,  si  naturelle  à  cet  «y, 
d'une  imagination  de  feu,  au  beat  de  d^i 
mois,  de  deux  semaines  peut-être,  è  in: 
de  feuilleter  leurs  dictionnaires,  de  qu(^ 
tionner  leurs  camarades ,  ils  auront  apf'Tis 
toute  l'histoire  mythologique  de  ckmn: 
d'elles  ,  jusau'aux  moindres  anecdotes  u.- 
leurs  scandaleuses  galanteries. 

Et  comment  recevront-elles  ensoite  les 
leçons  de  l'abnégation  chrétiennes,  ces  io^i 
plongées  dès  lors  dans  les  idées,  dans  t 
images  du  sensualisme,  du  vice  divini^'if 
m'arrête,  pour  ne  pas  revenir  au  sujet  :.♦ 
j'ai  traité,  quoique  très-brièTement,  [.^ 
haut. 

Les  morceaux  choisis  dûs  saints  Pir^. 
nous  les  avons,  grâce  aux  travaux  si  in/  - 
iigenls  et  si  dévoués  de  M.  Fr.  Dùbner.ilôr 
ces  Extraits  ne  suffisent  pas  à  donner  -5 
enfants  les  connaissances  historiques  nt:»- 
saires  pour  qu'ils  aient  une  idéedéli:!- 
el  assez  comj)lète  des  grandeurs  et  desgK'Tî 
du   christianisme.  Ou  leur  fait  passer -«• 
armées  à  expliquer  le  De  Viris  iUiutriifj»^ 
VEpilome  historiœ  sacrœ  et  VEpitome  AW  • 
riœ  Grœcœ.  Les  faits  racontés  dausce5Iiî^^ 
ils  les  étudient  ensuite  de  nouveau  c-* 
Thistoire  sainte,  dans  l'histoire  grecp^ï 
d.ins  l'histoire  romaine.  Pourquoi  leurti" 
étudier  plusieurs  fois  ces  mêmes  niat:e  * 
sur  des  livres  différents?  De  bonnes  rt-JJ- 
tions  latines,  contenant  l'histoire  des  a;vr^ 
des  martyrs,  des  plus  grands  pontifes,-" 
principaux  docteurs  chrétiens,  elc.,^'-*'* 
extraits  des  saints  Pères,  apprendnw.  •' 
enfants  la  langue  latine  et  en  mêwt^^' 
l'histoire  chrétienne.  Jusqu'à  la  quir'-** 
à  coup  sûr,  les  enfants  ne  sont  mf^^ 
capables  de  comprendre,  de  sentir  ï&^ 
des  phrases  et  des  tournures. 

Il  s'agit  donc  seulement  de  Icorapr  ■' 
dre  la  valeur  des  mots  et  les  règles  uf| 
syntaxe.   Les  livres  païens  seuls  son.; '_ 
propres  à  faire  cette  besogne?  Le  choiî  -'^ 
Extraits  publiés   par  M.  Fr.  ^^oer  "• 
paraît  excellent  :  il  y  en  a  pour  l'expliw^' 
du  dogme  chrétien;  il  y  un  a  (woria  F  ; 
morale;  il  y  en  a  pour  la  partie  hjff^^'j  [^ 
Il  y  a  des  Vies  de  saints  bien  détaillée-^;' 
pendant  je  crois  qu'il  nous  ^ul*  w  ^*  , 
des  tableaux,  des  bioïçraphics,  des  ftw^' 
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|ues,  ou  aes  annales  rédigées  en  non  lalin* 
•t  indiquant  les  richesses  du  christianisme 
>n  chaque  classe  de  grandeurs  et  de  gloires  : 
•es  tableaux,  ces  précis  historiques  sont  en- 
ore  à  rédiger.  Sans  doule ,  tout  cela  n*est 
»8s  facile;  mais  qui  donc  a  jamais  prétendu 
niorinstruction  et  Téducationfussent  choses 
aciies,  et  qu*on  ne  dût  pas  se  donner  des 
)cines  incessantes  pour  atteindre  le  but? 

Je  n)*étais  proposr^,  Monsieur,  de  vous 
lire  mon  avis  sur  cette  question  en  quelques 
uols,  et  voilà  une  lettre  excessivement  Ion- 
;ue.  Plaise  è  Dieu  qu*elle  soit  de  quchiue 
ililité  pour  la  meilleure  éducation  de  la  chère 
eunessel 

Agréez,  Monsieur,  mes  sentiments  très- 
respectueux. 

L*abbé  ÀNTonE  Bensa, 

Professeur  aa  collège  de  la  Ualgraiige, 
près  Naucy. 

M.  Daniou  vient  de  reproduire  dans  le 
Vessager  au  midi  un  passage  de  Charles 
Sodier  sur  la  question  des  classiques.  Il  fait 
cmarquer  que  c'est  le  témoignage  d*un 
lomuie  qui  avaif,  lui  aussi,  été  le  léiiioin  de 
A  révolution,  qui  en  avait  étudié  les  causes, 
)ui  était  en  môme  temps  un  de  nos  écrivains 
es  plus  brillants,  un  ami  des  belles-lettres, 

10  véritable  classique,  et  qui  pourtant  n'hé- 
iiiait  pas  à  diro  que  Péducation  classique  et 
>aienne  avait  fait  la  révolution  et  qu'elle  la 
ecommcncerait  si  on  n'y  mettait  ordre. 

En  présence  do  pareils  documents  oréci- 
es,  on  serait  tenté  d'admettre  que  la  lit- 
érature  mythologique ,  grecque  ou  la- 
ine, a  été  l'objet  d'une  défaveur  dominante 
ians  l'Eglise  à  la  fin  du  iv*  siècle.  Au  corn- 
uencement  du  xi*  qu'il  nous  serait  aisé  de 
constater  l'absence  des  lettres  (frofanes  dans 
le  programme  d'études  les  plus  connues  des 
Iges  qui  ont  précédé  la  scolastique,  tels  que 
Ceux  de  Cassiodore ,  de  Bède  le  Vénérable, 
le  Hugues  de  Saint-Victor,  etc.,  et  que  la 
iléraveur  des  lettres  profanes  que  nous  voyons 
poindre  chez  Philon  et  s'étendre  jusqu'à  Bos- 
suet,  a  eu  ses  motifs  d^ms  les  principes  et 
dans  les  besoins  de  l'éducation  chrétienne, 
et  lion  dans  une  répugnance  absolue  à  l'ins- 
truclion,  non  dans  une  tendance  quelconque 
à  rabaissement  ou  au  rétrécissement  des  in- 
tt'lligcDces  ;  que  ces  motifs  tenaient  h  dos 
nrconslances  de  temps  et  do  mœurs  locales; 
«afin,  queces  circonstances  n'étaient  plus 
i<^^s  mêmes. 

Monseigneur  révoque  de  Chartres  ne  tarda 
point  d'adresser  son  adhésion  au  ninh<lement 
<le  Monseigneur  Dupanloup.  Voici  comment 

11  s'exprime  à  cet  égard  à  la  date  du  25  juillet 
18S2  : 

«  Les  cheveux  blancs  marquent  l'infirmité 
«lu  corps  et  la  décadence  de  la  vieillesse*; 
inais  criez  la  plupart  des  hommes  ils  indi- 
quent aussi  un  esfirit  éclairé  par  la  variété 
'it.'^  <Svéuements  qui  se  sont  otTerts  à  leur  vue 
poudani  une  longue  vie,  et  qui  ont  quelquc- 
J^Hs  elTrayé  le  monde  par  des  nouveautés 
»  iranges  et  par  l'horreur  des  catastrophes. 
1-e  sénat  romain  mettait  au  premier  rang  de 
•''Mlfvoirs  la  confiance  dans  les  conseils  drs 
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vieillaras  ;  il  se  conformait  presque  toujours 
à  leur  avis,  et  c'est  un  des  secrets  de  l'éton- 
nant pouvoir  et  de  la  gloire  de  ce  peuple  in- 
comparable. Cet  exemple  doit  servir  de  règle 
dans  toutes  les  alfa  ires  qui  concernent  les 
grands  intérêts  de  l'humanité.  Mes  cheveux 
blancs  m'autorisent  donc  à  faire  connaître 
mon  sentiment  sur  la  question  qui  agite,  très- 
futilement  à  mon  gré,  la  nouvelle  France  ;  car 
je  dis,  sans  hésiter,  que  l'ancienne  n'aurait 
trouvé  dans  cette  dispute  qu'une  occasion 
de  s'égayer  et  de  rire,*et  que  quelques  hon- 
nêtes gens  mélancoliques  auraient  seuls 
pleuré  sur  une  quereîle  si  puérile  et  si  fan- 
tasque. Je  vais  en  dire  quelques  mots,  et  par 
relfot  de  ma  vieille  expérience  quel(|ues  ré- 
flexions sufilront  pour  faire  évanouir  cette 
chimère.  J'ai  tout  vu,  tout  connu,  tnut  re- 
t^nuavec  la  fidélité  qui  accompagne  chez  les 
vieillards  les  souvL*nirs*du  premier  âge, 

«  J'ai  été  élevé  à  Paris,  au  collège  du  Plessis, 
avant  le  changement  brusque  et  terrible  qui 
bouleversa  le  plus  beau  royaume  du  mon  Je 
en  1789.  Le  jour  où  ce  volcan  éclata,  il  lai>sa 
une  trace  profonde  entre  le  passé  et  l'avenir. 
Dès  ce  moment,  les  mœurs  de  nos  aieux 
disparurent  ;  et  pour  me  borner  à  ce  qui  re^ 
carde  l'éducation  de  la  jeunesse,  toutes  les 
idées,  tous  les  principes,  toutes  les  méthodes 
furent  abandonnés  ou  travestis.  Mais  avai:t 
cette  grande  mutation,  on  suivait  toutes  les 
règles  d'éducation  qu'on  trouve  pratiquées 
en  France,  en  remontant  jusqu'à  Louis  XlV, 
jusqu'à  saint  Louis,  jusqu'à  Charlemagne  et 
Jusqu'à  la  conversion  de  Clovis.  Voici  ce  qui 
se  passait  en  matière  de  religion.  Nous  sui^ 
vions,avant89,  toutes  les  observances  qu'elle 
prescrit.  Nous  faisions  dans  le  silence  et  le 
recueillement  les  prières  du  matin  et  du  soir» 
et  nous  assistions  à  la  messe  tous  les  jours. 
Tous  les  maîtres  étaient  chrétiens  et  le  plus 
sr)uvent  très-vertueux.  I!s  exerçaient  sur  les 
élèves  une  surveillance  exacte,  maiséclairéo 
et  de  tous  les  moments,  et  ils  étaient  dispo-< 
ses  5  se  conduire  h  notre  égard  en  amis  et 
en  pères  plutôt  qu'en  guides  sévères  et  eu 
riffides  censeurs.  Mais  si  les  irrégularités 
folâtres  et  (presque  innocentes  de  la  jeunesso 
étaient  pardonoées  ou  réprimées  avec  mo^** 
dération  et  douceur,  le  vice  était  impitoya<« 
blement  chassé.  Quant  aux  études,  nous 
étions  assujettis  à  un  ordre  qui  n'était  jamais 
troublé.  Après  nous  être  préparé  pendant 
un  temps  nécessaire,  par  un  travail  particu- 
lier, à  nous  présenter  en  classe,  nous  nou$i 
rendions  à  ces  réunions  où  notre  mémoiro 
était  exercée  et  notre  application  justifiée 
par  la  récitation  facile  des  leçons.  bi\  quoi 
consistaient  ces  leçons?  Nous  récitions  des 
pat  sages  des  Oraisons  funèbres  de  Bossuet  ou 
de  Fléchier,  des  morceaux  de  Thistoire  d(» 
France,  et  quelques  lambeaux  de  Salluste» 
de  Virgile  et  auteurs  seuiUlables.  Ou  écri-» 
vait  ensuite  les  devoirs  qui  n  étaient  point 
païens,  mais  qui  renfiTutaieut  le  plus  sou-^ 
vent  des  trait&de  vertu  pris  dans  des  auteur» 
chrétiens  ou  antiques,  ou  qui  étaient  l'ou-» 
vrage  du'professeur  lui-môme.  Enfin,  venait 
Texplicatiou  ellrovablc  de  quelques  auteurs 
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païens,  corrigés  par  des  mains  dirétienncs  et 
savantes,  et  qui  excitent  pourtant  une  terreur 
si  risible. 

«  Tous  les  collèges  de  France  étaient  ainsi 
dirigés;  il  n*y  en  avait  qu*un  seul  qui  se  si- 
gnalait par  un  esjïrit  tout  contraire  :  c'était 
le  collège  Louis-Ie-Grand,  le  plus  nombreux 
Oe  rUniversiïé^de  Paris.  Il  était  composé  de 
six  cents  boursiers  et  des  débris  d*une 
▼ingtaine  de  co'légos  qu'on  avait  réunis  en 
un  seul,  vingt  ou  trente  années  avant  la  ré* 
Tolulion.  Il  y  régnait  un  désordre  secret  oti 
mal  déguisé  ;. le  Tait  qu*on  y  suçait  était  l'a- 
pologie effrontée  des  bouleversements  et  des 
malheurs  qui  menaçaientdesi  près  la  France. 
Ces  opinions  étaient  transmises  h  Tenfance 
la  moins  expérimentée  :  c'était  la  révolution 
on  jaquette.  Ce  dérangement  lamentable  élail 
VclM  de  rindulgence  aveugle  du  principal. 
J'ai  vu  ce  prêtre.  11  fut  membre  de  la  pre- 
mière assemblée,  et  y  déploya  du  zèle  et  des 
'talents  ;  mais  sa  faiblesse  était  désolante,  je 
dirais  presque  incompréhensible.  C'est  de  là 
que  sortirent  les  Robespierre,  les  Camille 
Desmoulins,  et  d*a;itres  révolutionnaires, 
hommes  assez  médiocres  en  eux-mêmes, 
mais  pleins,  dès  leur  jeune  Age,  du  plus  vio- 
lent fanatisme,  et  qui  donnèrent  le  branle  h 
lies  maiiveiucnts  et  à  des  horreurs  qui  ont 
fait  frémir  le  monde  entier,  et  qui,  la  veille, 
ne  seraient  venus  dans  l'esprit  de  personne. 
Ce  coll'^ge  était  une  exception,  et  il  n'y  en 
avait  pas  un  seul  en  France  où  se  soit  même 
introduise  Tidée  la  plus  éloignée  de  ces  ma- 
chinations abominables. 

«  Cette  révolution  de  89  a  été  aussi  un  phé- 
nomène étonnant,  et  cornsne  un  réseau  dont 
la  nation  fit  soudainement  enveloppée. Cette 
irruption  formidable  et  imprévue  forma 
comme  un  rempart  qui  mente  [)Our  ai'isi 
dire  jusqu'au  ciel,  et  qui  sépare  par  une  sorte 
d'abîme  cette  époque  des  temfis  paisibles  de 
nos  pères.  Le  siècle  de  Louis  XIV  a  subsisié 
tout  entier  dans  les  écoles  publiques  jusqu'au 
dernier  moment.  Voilà  l'exacte  vérité;  et  il 
convient  de  dissiper  des  préjugés  pleins  d'il- 
lusion's  et  de  fausseté  qu'on  s'est  formés  sur 
l'action  de  l'éducation  publique  avant  89.  On 
prétend  que  les  enfants  avaient  l'imagination 
remplie  des  victoires  et  de  l'héroïsme  des 
tirées  et  des  Romains;  qu'ils  ne  respiraient 
que  pour  le  changement  d'une  monarchie 
qui  leur  était  devenue  odieuse;  et  autres 
réclamations  du  même  genre.  Ce  sont  de 
pures  fables  que  les  bouillonnemenls  de  la 
révolution  ont  fait  éclore  dans  de  faibles  cer- 
veaux. Les  jeunes  gens  en  savaient  assez 
pour  se  rappeler  la  gloire  d'un  Condé,  d'un 
Turenne,  d  un  Henri  IV.  Ils  vovaient  saint 
Louis  au  pont  de  Tailiebourg,  Charlemagnc 
triomphant  en  Espagne,  à  Rome,  en  Alle- 
magne; Charles  Martel,  dans  les  plaines  de 
'Poitiers,  faisant  mordre  la  poussière  à  plus 
de  troi^  cent  mille  Sarrasins.  Ils  formaient 
d'autres  comparaisons  qui  égalaient  nos 
grands  hommes  à  ceux  de  l'antiquité,  et  f<ii- 
saient  rejaillir  sur  nous  une  gloire  plus  pure 
*et  non  moins  mt^ritée  que  celle  des  païens. 
Au  fond ,  quoique  ces  impressions  fussent 


profondément  dans  leur  Ame,  ces  dio^  ç  ..$ 
occupaient  fort  peu.  Ils  n'étaient  ni  Roma<t,%, 
ni  Lacédémonien.s  ni  Athéniens;  \\i('m\ 
Français,  et  cette  qualité  seule  élevai!  K* 
cœur  assez  haut  pour  rejeter  ces  <  m(ini':> 
faits  à  des  temps  reculés ,  et  f)our  nt  p. 
aller  mendier  ailleurs  ce  qu'ils  tromsifti 
dans  leur  patrie.  Quant  aux  blessures  yr- 
fondes  que  faisait  à  leur  foi  h  \o(\m  ù>\ 
livres  païens ,  c'est  encore  une  inveriix 
dépourvue  de  tout  fondement;  noT,rY. 
ils  n'adoraient  ni  Jupiter^  ni  Junon,  nillr- 
cure,  ni  Teutalès,  le  dieu  de  leurs  amèi£ 
ils  savaient  que  ce  n'était  que  desin|H><ta*- 
et  des  romans,  et  la  foi  de  leurs  ajeui,p"- 
fondement  gravée  dans  leur  cœur,  leur  i^ 
sait  ridiculiser  cette  théogonie  et  adomi 
seul  vrai  Dieu  qu'adorait  la  France. 

«  Mais  voyons  le  principe  de  cette  fidéV 
inébranlable.  Il  v  a  une  considération qs 
est  le  fondement  Je  la  question  dont  laFnit' 
est  en  ce  moment  si  vivement  ctsiélrt!^- 
ment  occupée  et  dont  elle  attend  la  sok 
On  écrit  sans  fin  pour  rap(»eler  les  en  Oi- 
tés  des  païens,  leur  luxure,  leur  amoar^- 
frénéde  la  domination,  leurcruaBtéemr^ 
leurs  ennemis,  leur  barbarie  5  Vé^i  / 
leurs  esclaves.  Quoi  1  s'écrie-l-on,  vousitM- 
tez  sous  les  yeux  de  vos  enfants  ces  iiank- 
si  Nbres,  ces  imprécations  du  Concma,^ 
monuments  d'une  volupté  se  dégagi-aot  c; 
tous  les  liens  imposés  à  l'homme  et  sur  :^ 
sant  l'emportement  des  animaux  sansra:.'  i* 
Mais  outre,  je  le  répète,  que  ces  libres  ^i: 
corrigés,  et  que  de  tout  temps  on  a  u  > 
passions  humaines  produire  les  ptusbr'j- 
tables  effets,  voici  une  vérité  ou  plulûi: 
miracle  du  christianisme,  dont  od  rrosn. 
que   vous  n'avez  pas  la  moindre  idée> 
savez-vous  donc  pas  de  (juel  bouclier  o«. 
et  impénétrable  notre  ï)ieu  revêt  lesenr  * 
et  la  jeunesse  ?  Qui  est-ce  qui  veille  sur  .- 
jeunes  chrétiens?  qui  les  défend?  Sjiî<| 
de  nombreux  satellites  ?sont-ce des moitï 
Non,  c'est  le  Dieu  des  armées,  c'est  eclui<]'. 
ne  craint  ni  les  dangers,  ni  les  fureurj  :' 
Tennemi,  ni  les  monstres.  Custodienspcry 
los  Dominus.  Il  répand  dans  leurs  cœiir<  : 
grâce  du  baptême,  qui  en  faic  ses  enf^r^ 
c'est-à-dire  les  objets  de  son  aniour  )<»  jî-* 
intime  et  le  plus  spécial.  C'est  lai  qui.  K 
la  conlirmation,  leur  donne»  non  pas  re  qi 
le  Ciel  a  de  plus  précieux,  mai?  ce  que  K 
même  renferme  de  plus  grand  etdejU* 
auguste,  l'Esprit  divin,  qui  fait  desce'* 
sur  ces  enfants  s»és  dons  adorables,  Hnl^  •• 
gence,  (a  force  et  le  restc.'Quel  enneniu'>fi 
se  présenter  à  la  vue  d'une  créature  fa* 
mais  prémunie  par  de  telles  armes?  t^ 
un  jeune  homme  sortant  du  collège^  gi -' 
fidèle  de  ces  trésors  et  de  ces  nioye'ï»  •' 
défense,  brave  tout  quand  il  est  dans  lo^*^ 
de  Dieu.  Il  passe  au  milieu  de  ses  eoR<ft' 
les  plus  terribles,  sans  choc  et  $««*  ^'*** 
sures.  Quand  il  lit,  sous  la  garandede^ 
maîtres  vertueux ,  quelques  |»d$sage*<^^ 
race,  d'Ovide,  de  Virgile,  dont  on  s'^û'^^ 
che  mal  à  propos,  le  jeune  hom»^'*"'    . 
n'entend  point  ces  iiaroles  auiq«c"^  ^ 
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-prit  cûtroni,)u  aUaclicrail  un  mauTais  sens, 
'n  ange  veille  à  la  garde  de  son  innocence, 
t  sa  fui  n*es»(  point  inquiétée  par  le  plus  lo- 
crtrouble.il  sert  Dieu,  il  le  servira  tou- 
)ur$,  et  ces  vains  fantômes  n'arrêteront  pas 
in  instant  sa  marche  dans  la  voie  droitei  et 
en  élan  vers  les  biens  véritables.  Saint  Paul, 
iui  j)0ur  le  dire  en  passant,  avait  lu  Platon, 
allimaque,  Aralus  et  d'autres  nliilosophes, 
onfirroe  la  vérité  que  je  viens  u*énoncer.  Si 
eb  jeunes  gens  fortifiés  par  la  grAce  du  ba(v 
^lue  et  les  autres  qui  sont  répandues  sur 
ux  «vec  abondance  et  prédilection  par  le 
)ieu  qui  leur  porte  une  nlfection  si  particu- 
ière;  aue  si  ces  jeunes  gens  ne  peuvent  ré«> 
i^ter  a  un  danger  peu  alarmant  ou  plutôt 
maginaire,  il  faudra  donc  les  enchaîner  et 
es  rendre  immobiles.  Car  oiï  ne  trouve-t-on 
«as  res  périls  qui  peuvent  elUeurer  l'âme 
f»lutùt  que  la  blesser?  il  ne  faudra  pas  que, 
pour  des  causes  môme  plausibles  et  justes, 
I5  56  trouvent  dans  la  oompagnie  des  avares, 
les  hommes  de  peu  de  probité  ou  entachés 
ie  quelque  autre  vice  qui  sont  multiplias 
irintinidans  la  société  humaine;  c*est-à* 
lire  que  celte  jeunesse,  qui  vous  est  si  chère, 
)e  pourra  pas  circuler  dans  les  rues  où  elle 
Touvera  des  objets  tiès-capables  d'excUer 
^es  passions;  qu'elle  ne  pourra  pas,  pour 
iûQ  instruction  légitime,  entrer  dans  les 
ieux  publics,  et  en  particulier  dans  les  mu<- 
)^*cs,  où  dos  peintures  peu  modestes  s'offri- 
uni  h  ses  regards  ;  qu'il  ne  lui  sera  pas  per- 
mis de  traverser  des  promenades  publiques 
r»u  np()artenant  à  de  riches  particuliers,  où 
^ks^  statues  peu  décentes  seront  pour  elle 
uu  spectacle  dangereux;  enfln,  pour  tout 
dire  en  un  mot,  il  ne  sera  pas  sûr  nour  elle 
jlaller  chez  s^^  parents  :  un  incrédule,  ui 
nomme  dépravé  ,  comme  il  y  en  a  eu  dans 
tous  les  temps,  pourront  blesser  ses  oreilles 
pardes  (paroles  de  libertinage  et  de  scandale. 
Il  faudra  donc  enfermer  dans  un  cloître  ou 
daus  quelque  enceinte  défendue  par  des 
reaiports  que  Ton  ne  saurait  forcer  toute  la 
jeunesse  contiée  ^  vos  soins.  Ce  n*est  pas 
<^^sez.  11  faudra  aue  ces  victimes  d*un  zèle 
^njcr,  et,  j'ose  le  aire,  très-peu  éclairé,  fran* 
f'iii^^ent  les  barrières  de  l'univers  et  qu'elles 
s<;rteiii  de  ce  monde.  Ne  commisciamtm  for-* 
^icaiu$;non  utique  fornicariis  hujuêmundi^ 
M  crrarû,  aui  rapacibui ,  aiU  idoliê  itr- 
^^Mihui.  Alioquin  debucratii  de  hoc  mundo 
fiiiue. 

.  *  h  crois  que  je  pourrais  m'arréter  ici,  car 
i"  ne  douie  pas  que  les  réflexions  que  je 
^  lins  d'exposer  ne  paraissent  convaincante» 
^tous  les  esprits  droits  et  simples.  J'en 
ajouterai  cependant  quelques  aulro.n  pour 
pousser  la  question  qui  nous  occupe  jusqu'il 
I  évidence.  Je  ne  chercherai  point  à  mettre 
^^^  considérations  dans  un  ordre  régulier  et 
D^^lhodiquo ;  il  suflira  que  la  clarté  sup* 
^'l^t*èun  arrangement  plus  étudié  de  mes 
preuves. 

«  Il  est  très-essentiel  de  remarquer  que  dans 
^'>'>Js  les  siècles  les  pa|K)S,  les  saints,  les  doe- 
'l'^irs,  les  plus  pieux  et  les  plus  savants,  en 
*♦'•  met  tous  les  gens  de  bieii  de  l'univers  ca- 


tholique, qui  auraient  été  obligés  ou  incli- 
nés par  leurs  fondions  ou  par  leurs  vertus  h 
réprimer  ce  désordre,  si  c'en  était  un,  ont 

fardé  unanimement  le  silence.  L'Eglise  de 
ésus-Christ  est  donc  ici  en  cause ,  et  c'est 
une  très-grande  témérité  de  blâmer  ce  que 
cette  gardienne  si  vigilante  de  la  vérité  et 
des  bonnes  mœurs  n'a  jamais  censuré; 
qu'elle  a  au  ro'itraire  honoré,  protégé  et 
soutenu  avec  zèle  par  des  faveurs  et  des  éta- 
blissements sans  nombre.  Si  un  ver  rongeur 
s'était  attaqué  à  cette  tille  du  ciel,  elle  l'au*- 
rait  promptement  écrasé  ;  car  saint  Paul  nous 
la  représente  comme  une  vierge  divine  qui 
n'fl  ni  tache  ni  ride.  Et  les  vers  dévastateurs 
ne  font  sentir  leurs  piqûres  mortelles  qu'au 
corps  d'un  Antiochus  et  d*un  impie.  Il  s'en- 
suit qu'une  erreur  d'un  moment,  iiulivisible 
et  à  plus  forte  raison  de  trois  siècles,  aurait 
été  un  opprobre  qui  ne  pourrait  se  couci- 
lier  avec  les  promesses  que  l'Epouse  de  Je* 
sus-Christ  a  reçues  du  Dieu  souverain.  Quel* 
ques  religieux  qu'on  allègue  ne  peuvent  riea 
contre  cette  immense  et  inébranlable  auto- 
rité :  ou  ils  se  trouvaient  dans  des  circons-* 
tances  particulières  qui  les  obligeaient  de 
tonner  contre  la  licence  outrée  des  profes- 
seurs publics,  ou  ils  avaient  quelque  autre 
raison  qui  nous  est  inconnue.  Qui  croirait 
qu'un  P.  Jouvency,  Thomme  dos  temps  mo- 
dernes qui  a  porté  le  plus  loin  l'élégance  d» 
la  perfection  de  l'ancienne  latinité,  et  qui 
joignit  à  ce  mérite  celui  d'être  un  religieux 
très-édiOant  et  très-austère,  eût  souillé  sa 
plume  et  son  Ame  eu  lisant  assidûment  les 
anciens,  en  les  purifiant  des  traits  impurs  ei 
blessants  pour  un  chrétien  qu'ils  avaient 
semés  dans  les  chefs-d'œuvre  de  leur  génie? 
Qui  ftourrait  se  |iersuader  que  le  fameux 
P.  de  la  Hue,  l'ami  (larticulier  de  Corneille» 
après  avoir  sollicité  on  vain  de  ses  supérieurs 
daller  évangéliser  les  sauvages  les  plus  fé- 
roces d<»  l'Amérique,  eût  employé  dans  sn 
patrie  une  partie  de  son  temps  k  faire  uu 
commentaire  entier  et  célèbre  de  Virgile,  où 
nos  adversaires  voient  tant  de  choses  cou* 
pables?  En  un  mot,  les  deux  jésuites  qu*on 
nous  a  cités  ne  peuvent  prévaloir  contre  plu- 
sieurs do  leurs  confrères,  et.j'ajoute  contre 
l'autorité  du  monde  entier.  Voici  encore  un 
éeueil  très-dangereux  pour  la  nouvelle  mé- 
thode. Le  désir  qu'a  Tiiomme  de  s'instruire 
est  insatiable.  Ainsi  vous  croirez  signaler 
votre  sagesse  eu  resserrant  les  jeunes  gens 
dans  les  limites  des  livres  saints  et  des  con- 
naissances pieuses;  mais  vous  les  priverez 
par  là  d'une  partie  des  dons  du  ciel,  et  une 
fois  sortis  d'entre  vos  mains,  ils  se  jetteront 
sur  ces  livres  profanes,  mais,  d'après  l'opi- 
nion générale,  irréprochables  et  innocents, 
f[uo  vous  leur  aurez  interdits;  et  bientôt 
eur  curiosité,  enflammée  par  lest)oroes  peu 
judicieuses  dans  lesquelles  vous  l'aurez  ren» 
fermée,  se  précipitera  imprudemment  sur 
des  écrits  et  des  ouvrages  qui  (iiiiront  par 
les  égarer  et  les  corrompre. 

(f  Ainsi,  vous  ne  gagnerez  rien  h  forcer  la 
nature  qui  vient  de  Dieu.  Attendez-vous  a 
uu  autre  embarras  et  à  un  autre  mécompl<T., 
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Vous  voulez  npprondre  h  vos  élèvos  le  latin 
vi  le  grec,  et  vous  nieltez  ces  deux  langurs 
sur  la  môme  ligne.  Or,  autrefois  on  n'ensei- 
gnait le  grec  qu'à  Paris  seulement.  Dans -fa 
province  on  le'^n^gligeaft,  H  jeniB  sache  pas 
qu'il  y  eût  un  sBul  collège' où  il  fût  sérieu- 
sement introduit.  Parmi  les  nombreux  grands 
homme»  du  siècle  de  Louis  XIV-,  il  n'y  en 
avait  que  très-peu  qui  sussent  le  grec^  h 
l'exception  des  religieux,  comme  Pelau  , 
^îrmond  et  autres,  qui  avaient  approfondi 
et  connaissaient  parfaitement  cet  idiome. 
Racine,  seul,, parmi  les  gens  de  lettres,  avait 
étudié  profondéinont  la  tangue  grecque; 
Corneille  n*en  avait  aucune  notion.  Quant  h 
Fénelon ,  il  a  dit  quelque  part  :  Je  ne  me 
pique  pas  de  savoir  le  grec,  Hdssuet  récitait 
quelquefois  des  passages  d'Homère  à  ses 
amis  dans  son  jardin  de  Gormignjr,  et  il  di- 
sait ensuite,  on  riant  :  Cest  que  fat  été  au- 
trefois professeur  de  rhétorique.  Il  appelait 
ainsi  l'instruction  variée,  savante^  et  tpr4Jl- 
ôlro  un  peu  trop  cltargée,  qu'il  avait  donnée 
au  grand  dau[)tiin,  lequel,  depuis  la  tin  de 
son  éducation,  n*ouvrit  plus  un  livre  jus- 
qu'k  Page  de  cinquante  ans,  où  il  mourut. 
Hossuet  cependant  lisait  quelquefois  Ho- 
mère, le  plus  admirable  et  le  plus  facile  des 
«lute^irs.  Il  échauffait  son  çénie  par  cette 
lecture;  maïs  il  parait  certani  qu'il  n'avait 
pas  poussé  bien  loin  celte  étude.  Boileau  le 
savait  médiocrement,  et  Lafontaine  en  au- 
cune manière.  Le  latin,  voilà  la  langue 
qu'il  est  essentiel  de  cultiver.  La  littérature 
latine  a  fatt  la  nourriture  et  Timmorlelle 
célébrité  de  nos  illustres  génies.  La  tangué 
grecque  renferme  des  (résers  très-piécieux, 
mais  c'est  le  partage  d'un  petit  nombre 
d'hommes  qui  ont  une  vive  inclination  et 
une  aptitude  particulière  pour  cet  idiome. 
11  faut  dix  ans  pour  le  savoir  parfaitement. 
Vos  efforts  seront  vains  ()Our  l'apprendre 
au  commun  de  la  jeunesse  d*une  manière 
vraiment  profitable.  Ils  sauront  quelques 
étyroologies,  et  ils  tra<iuiront  avec  le  die* 
tionnaire  quelques  passages  des  auteurs  les 
plus  aisés.  Ne  poussez  donc  à  cette  étud« 
que  les  enfants  qui  y  sont  visiblement  ap- 
]>elés.  Sans  cela  ,  maîtres  et  élèvos  sueront 
{>our  culliver  cette  science  dithcile,  et  leur 
succès  n'aura  rien  qui  les  dédommage  de 
ce  travail.  Un  homme  d'esprit  et  connu  dans 
les  lettres  propose  d*apprendre  Thébreu  a 
la  jeunesse  studieuse.  Je  respecte  ce  con- 
seil, mais  j'observe  que  si  tous  les  enfants 
fies  collèges  a|)pienaient  le  grec,  le  latin  et 
l'hébreu,  la  France  ne  serait  bientôt  p  u- 
ï)lée  que  de  savants  du  premier  ordre.  Cela 
serait  fort  beau,  mais  il  taut  reconnaître  que 
l'excès  de  la  science  n'est  pas  l'excès  de  la 
sagesse.  J*en  conclus  que  les  innovations 
fastueuses  qu'on  nous  propose  rebuteront 
bientôt  les  inventeurs  de  ces  méthodes,  et 
que  désabusés  de  leurs  illusions,  ils  ren- 
treront avec  empressement  et  avec  joie  dans 
les  voies  que  nos  pères  ont  frayées. 

«  Ces  ancêtres,  dont  le  sang  a  coulé  dans 
nos  veines ,  ces  ancéfres,  h  remonter  jus- 
qu'au XV  siècle,  ont  été  terriblement  atla- 


3ués  par  nos  antagonistes  ;  ils  les  ara'hU'i 
es    plus    formidables  censures  et  ii^u- 
thèmes  qui  font  frissonner.  Voici  le»nf^ 
pressions  :  «  Les  idées,  les  insittution<.'4 
croyance,  la  morale  du  iTm\Tn  âge,  c^'t 
christianisme;  les  idées,  les  institutmi< 
morale  de  la    renaissance ,  cVsl  le  rrr 
nisnm.  »  Quoi  I  le  paganisme  ?  reparus 
la  terre,  non  -  seuleraeirl  en  France,  ?;> 
chez  toutes  les  nations  cHrétiennes,  où  >« 
jeunes  gens,  depuis  des  siècles,  snni  é>) 
avec  les  classiques?  Mais  qu^  faile^r. 
donc   des   paroles    de  saint  Paul  :  l'-:^ 
Christ  était  hier,  il  est  aujourd'hui,  ilv 
dans  tous  les  siècles?  Jésus  Christut  à^ 
et  hodie,  ipse  et  in  sœcuta.  Le  Dieu  sdiiTeor'.:: 
donc  vaincu,  et  il  retire  ses  bienfaits  inrt 
le  temps  qu'il  avait  marqué.  H  e^l  cerjo 
que  le  paganisme,  fruit*  le  Fa  faiblesse  r(  i* 
I  ignorance,  ne  reparatira  (dus  sur  U  terril, 
non-seulement  en  France,  mais  chez  Imjs 
les  Dations  chrétiennes.  Mais  la  foi  siib^t** 
tera  toujours,  et,  dans  les  derniers  leo;[\ 
elle  sera  en  butlie  à  une  tnc  éiiuliléno 
trueuse,  pleine  d'une  malignité  et  d'unir- 
gueil  sans  mesure.  Allons  plus  loin,  et -^ 
connaissez  ,  je  ne  dis  pas  votre  igiiorsp*! 
(car  je  parle  h  des  hommes  qui  onibesucor 
d'esprit, et  ne  manquent  |ias  de  saroir|,  m  > 
votre  impardonnable  méprise,  clpeniieN: 
que  je  rétablisse   les  faits  que  vous  aT»-: 
confondus  et  bouleversés.  Après  Charîcui- 
gne  et  Alcuin,  par  les  soins  desquels  les  lu- 
mières furent  entretenues  dans  rOccidf-ni. 
et  se  conservèrent  par  une  tradition,  do  re-»l- 
très-affaiblie,  an  milieu  des  ravages  incip 
mabies  des   baiiiares  et  surtout  des  Nor* 
manls,  c'est-à-dire  après  quatre  siécl*?, 
la  science  défaillante  se  releva  et  réi«an- 
de  vifs  rayons  sur  la  terre.  Saint  Louis ft 
part  à  ce  renouvellement  ghiricui,  des  nr-- 
versilés   furent  fondées    el   se  reiuplirtii 
d'une  infinité  d'élèves  ven-iS  de  toules  l'^ 
parties  de  l'Europe.  Ce  saint  roi  chan?» 
Vincent  de  Beau  vais,  qui  avait  dirigé  Téii* 
cation  de  ses  enfants,  de  coniiioser  uoeo- 
vrage  où  toules  les  sciences  étaient  rassea- 
blées  et  expliquées  avec  «ne  netteté  qui" 
peut  encore  admirer  de  nos  jours.  H  ira;''» 
dans  un  livre  fort  étendu,  de  la  fgrnmtmi^* 
de  la  rhétorique,  de  l'art  orafoire,  des  iw- 
thématiques,  et  en  un  raol  de  loasles'f** 
libéraux.  Il  fait  mention  de  Plaute,  Je T'^ 
rence,  d  Horace,  de  Perse,  de  Juténal,  ' 
Virgile  et  d'Homère;  il  f.*it  même  mj-*- 
lyse  d'un  discours  de  Démosihène.  ^^^•; 
pas  évident  qu'il  ne  parle  |>as  à  des  e?r^'  * 
Ignorants  de  toutes  ces  choses,  etqueti.*"^ 
toutes  le^  universités  on  faisait  usage  cei^' 
fameux  auteurs  ,  soit  lai  ns,  sott  grvc>  ^ 
ceux-ci  du  moins  il  l'aide  de  quelques  r* 
duclions)?  Par  ce  secours,  les  csifrils-^ 
tingués  se  faisaient  jour  h  travers  lesno'?* 
qui  enveloppaient  le  se  voir,  et  qoelq"^?:- 
nies  supérieurs  tirent  des  uécOUU'fW ^^ 
dignes  d'admiration. 

«  Roger  Bacon,  dont  la  science  *'^''f^** 
étendue  que  son  esprit  était  vaste  eir"^ 
trant,  a  rendu  au  genre  huuaiH^û»'^*'"'" 
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rvîce  |>ar  rinvention  àe  la  poudre  k*  cs^ 
i»n,  qui  nHSiflgera;  juscfif'h  lo  Un  des  5iè>> 
lies,  kl  vîo  des  nommes*  le^qfleis  ne  seront 
las  décliirës  pur  un  fer  impitoyable  dans 
les  batailles  devenues  moins  metirtrrères 
t  moins  sanglantes^  Jean  d«  Meung,  auteur 
\\x  Roman  dt  ia  Rose  (que  je  nejagri  pas), 
lui  yécut  sons  Philippe  le  fiel,  jouit,  pen« 
bnt  plusieurs  siècles,  de  la  réputation  d*un 
;rand  |)oët6.  Lenglet •  Dufresnoy  va  jus- 
jifà  le  comparer  h  Homère.  Mais  passons 

la  seconde  renaissance,  qui  date  delà  prise 
le  Constnntinople ,  en  lfclS3,  et  voyons  ses 
\\çH  et  ses  crimes  horribles.  D'ithord,  en 
11^,  Christophe  t'olomb  fit  une  découverte 
I  laquelle  rien  ne  peut  être  comparé  dans 
'liistoire.  SeuU  pur  la  force  de  son  génie,  il 
nonlra  au  monde  étonné  un  autre  monde 
fclos,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  mains.  Cette 
»df(ie  de  In  terre  fut  un  spectacle  nouveau 
lour  le  genre  humain.  Elle  a  trois  mille 
ieues  et  plus  du  nord  au  midi,  et  sa  lar^jeur 
*5t  de  plus  de  douze  cents  lieues.  Plus  tard, 
:nidé  par  ses  vues ,  on  découvrit  la  Nou- 
elle-Hollande,  à  peu  près  aussi  grande  que 
'Europe,  f  uis  In  Nouvelle-Zélande,  qui, 
your  I  étendue  et  la  douceur  du  climat,  a  un 
i)[>port  frapfiani  avec  la  Fiance,  en  un  mot^ 
outes  les  lies  deFOcéenic  et  derAusiralie. 
tome  a  porté  ses-  bénédictions  sur  toutes 
:es  contrées  ci  envoyé  d'innombrables  mis- 
rionnairos  pour  y  répandre  la  foi  et  la  civi- 
isalion.  Les  conquô'es  de  Luther  ont,  dit-' 
m,  fait  au  monde  do  bien  pernicieuses  et 
trorondos  plaies.  Il  a  été  le  |)récurseur  du 
roUairinnisme,  qui  ravage  notre  nation  et 
|u<:U]ues  peuples  voisins.  — Oo  public  et  on 
ressasse  de  nos  jours  celle  vaine  conjec- 
iure.  Mais  la  grâce  divine,  portée  dans  ces 
livurses  et  immenses  contrées  que  nous 
veoons  d'indiquer,  n*est-ello  pas  une  com- 
pensation surabondcnle  des  ravages  causés 
parriiérésie  de  ViKemberg?Tous  les  grands 
mimiucs  qui  parurent  sous  Louis  XIV 
avaient  la  roi ,  et  moururent  chrétienne- 
(lient;  et  comme  l'a  dit  un  nocte  en  parlant 
«i«  notre  in(*Otnparal>lo  folmiiste  : 

£t  rauleiir  de  Joco/ide  est  arme  d*uii  cilice. 

vk  ^  ^^^^'o  de  Léon  X  avait  précédé  avec 
léclal  et  la  magnificence  que  Ton  sait.  Le 
l'.^oiie  iromoplet  qui  a  iiluslré  notre  Franco 
ut  de  nouveau  briller  la  splendeur  et  les 
merveilles  du  temps  fameux  que  je  viens 
•1  "wicjuer.  Je  ne  parte  pas  de  Taccroissement 
<ju<' prirent  les^arts  pendant  ces  deux  célèbres 
<;Por|ues,  et  de  Kelan  qu'ils  donnèrent  au 
8^nte.  La  terre  se  réjouit  des  lumières  qu'ils 
râpaDdirent.  Maiseniin,  c'est  Dieu  seul  «pjî 
ûîsinbue  ces.  talents  extraordinaires  de  Tes- 
Pi'il;  si  rtiomme  en  abu^e,  ils  n'en  produî- 
*^n|  pas  moins  de  très-grands  biens.  Vx)ltaire 
«I  Rousseau  ont  été  etfacés  d'avance,  et  je 
<  |rai  presqueanéantis  par  un  certain  nombre 
*  ^-'spriis  vastes  ei  transcendants  h  la  hauteur 
r^{J}«ls  ils  n*onl  pu  s'élever.  Donc  celte 
«  \uhje  renaissance  de  la  science  el  des  arts 
••^Tiie  la  vivQ  reconnaissance  des  hommes 
"*viTs iç  5Qyyç,^jij  MaitJc;  smloul  la  der- 


nière est  digoe  de  nos4)énédii:tioas  cl  do  nos 
hommages;  les  foudres  dont  on  veut  la  frap^ 
per  sont  impuissanles  et  sans  force.  Le  ca- 
ractère affreux  qu'on  lui  prête  n'est  qu'une 
ioiaginaiion  enfantée  par  la  vanité,  par  la 
fureur  incroyable  qu'on  a  de  se  distinguer 
et  de  parler  autrement  que  le  genre  humain; 
et  la  suppression  des  auteurs  classiques  qu'on 
dfkpuiedece  paradoxe  est  aussi  peu  recevable 
que  la  supposition  qui  en  est  le  soutien  fra- 
gile, 

«  L'his(oire  va  nous  offrir  une  nouvelle 
preuve  des  inconvénients  et  des  dangers  du 
nouveau  système*  L'emnereur  Julien  voulait 
aussi  interdire  aux  cnrétiens  l'étude  des 
lettres  païennes.  Cet  homme,  entraîné  par 
son  incurable  fanatisme,  pensait  que  c'était 
le  meilleur  moyen  d'éteindre  la  religion  de 
Jésus-Christ.  Comment  se  fait-il  aujourd'hui 
que  des  prêtres  et  des  chrétiens  ouvrent  à 
la  jeunesse  une  voie  semblable  pour  arriver 
aux  perfections  de  la  foi  et  de  la  piété? 
Comment  se  fait-il  que  la  route  de  IVnfeK,. 
frayée  par  un  de  ses  agents  les  plus  actifs, 
soie  celle  où  les  enfants  du  ciel  se  font  un 
mérite  <-t  une  gloire  de  s'engager?  Mais , 
dira-C-on,  Julien  interdisaitabsolument  la  lil- 
lérature  du  paganisme,  et  nous  voulons  seu- 
lement en  renfermer  la  connaissance  dans 
des  limites  plus  étroites.  J'ose  dire  que  vous 
vous  trompez  étrangement.  L'aposlat  ren- 
voyait, il  est  vrai,  k  Luc  et  à  Matthieu ,  la 
ieunesse  chrétienne;  il  lui  permettait  de  lira 
lesCommentairesde  ce  Luc  etde  ce  Matthieu^ 
et,  en  eénéral  tous  les  livres  nui  trailaieni 
de  la  doctrine  évangélique.  Mais  affectant 
une  tolérance  hypocrite,  il  permetlait  aux 
fidèles  de  se  rendre  clandestinement  dans 
les  écoles  publiques.  Ils  n'auraient  encouru 
aucun  chiUliment;  car,  dit  Julien, Jl  faut 
instruire  les  fous  et  non  pas  les  punir  :  Docert 
amenUi  non  punire  opus  esi.  Auisi  il  chassais 
les  chrétiens  des  écoles  publiques,  tout  à  la 
fois  par  la  hauteur  do  ses  dédains  et  de  ses 
mépris  et  par  la  rigueur  de  sa  loi.  Les  jeunes 
disciples  de  r£vangile,.se  fiant  peu  aux 
promesses  fallacieuses  de  lempcreur,  s'é- 
cartaient de  ces  chaires  d'erreur  et  de  corr 
ruption,  d'où  partait  une  parole  relevée  et 
embellie  par  les  talents  les  plus  brillants. 
Ils  pouvaient,  il  est  vrai,  s'occuper  dans  leur 
retraite  et  au  milieu  de  leur  familîe ,  -h' 
Tétude  des  auteurs  païens,  ils  n'avaient 
point  les  scrupules  très-peu  fondés  q^uc  cer- 
tains écrivains  montrent  aujourd'hui,  mais 
ils  perdaient  les  fruits  de  Texplication  don- 
née par  des  jnattces  fameux,  et  celte  étude 
tronquée  et  ritrécie  privait  ces  belles  âmes 
des  connaissances  étendues  de  la  grammaire 
et  de  la  rhétorique,  dont  l'une  leur  aurait  - 
a))p<  is  la  correction,  la  politesserCl  les  grâces 
du  langage,  et  l'autre. aurait  danné  h  ceux 
de  ces  esprits  qui  étaient  plus.pénétrants  et 
plus  élevée,  l'éclat,  le  nerf,  la  puissance  et . 
te  charme  de  Téloquence»  pour  faire  servir 
au  triomphe  do  la  vérité  et  d*uue  religioa 
divine.  Un  déchet  semblable  résulterait  d(v 
la  nouvelle  méthode.  Dieu,  qui  est  le  pèru 
dos  lumières,  le  mallra  vt  le  di;»peuâateur; 
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«le  la  si'ience,  verrait  mepnser  des  dons  sor- 
tis de  son  sein,  et  dont  il  veut  qu'on  fasse 
usage  pour  Affermir  son  empire  et  pour 
étendre  sa  gloire.  Les  effets  seraient  donc 
les  mêmes  que  ceux  que  Ton  veut  produire 
<iujourd*bui,quoiqueles  vues  soient  diverses 
et  les  inicnlions  tout  opposi^es. 

•  La  question  dont  il  s*agit  touche  donc  à  la 
religion;  elle  contribue  à  ses  succès  et  h  sa 
Taste  diffusion,  ou  elle  diminue  sa  gloire  et 
retendue  de  ses  victoires.  La  soustraction 
indiscrète  et  contraire  à  Tusage  reçu  de  tous 
temps  dans  l'Eglise,  d'une  partie  des  auteurs 
classiques,  n'est  donc  pas  une  pédagogie 
sans  conséquence,  mais  un  larcin  fait  h  la 
vérité  et  un  dommage  causé  à  une  doctrine 
céleste ,  qu'fl  a  été  dans  les  desseins  de 
Dieu  de  favoriser  et  d*étendre  par  des  dons 
de  sa  main  renfermés  dans  des  vases  bas  et 
profanes,  ou  dans  des  vases  glorieux  et  nia* 
gniHques. 

ff  Je  supprime  d'autres  considérations,  et  je 
vais  faire  parler  l'un  des  plus  grands  doc- 
teurs que  l'Eglise  ait  possédés,  et  oui  s'ex- 
Crime  sur  ce  point  avec  une  clarté  et  une 
auteur  de  génie  qui  forcent  l'adhésion  des 
plus  obstinésàses  pensées  et  à  ses  préceptes. 
€'est  saint  Augustin  qui  va  nous  instruire. 
On  a  voulu  faire  usage  d'un  passage  de  ce 
grand  doclrur  pour  nous  faire  croire  que 
cet  homme  incomparable  était  notre  adver- 
saire. Il  exhale,  dans  ses  Confession» ,  des 
'soupirs  de  pénitence  et  de  proronds  regrets 
sur  les  ira.  ressions  funestes  qu'il  avait 
reçues  avec  une  délectation  coupable  de  la 
lecture  de  la  mjthologie  païenne.  Mais  il 
faut  remarquer  qu*il  |)arle  d'^un  temps  où  il 
était  encore  païen  lui-même»  et  où  la  loi 
n'avait  mis  aucun  irein  a  l'impétuosité  de  ses 
passions  naissantes,  ll-raconte  toutes  les  dis- 
solutions du  Jupiter  impudique,  et  ii  déplore 
amèrement  les  suites  qu'entraînèrent  pour 
lui  ces  seandal'^ux  exemples  du  faux  dieu  ; 
errcursdesajeunessequ'iladepuissi  glorieu- 
sement réparées.  Enun  il  ajoute  ces  mots  : 
«  Je  n'accuse  pas  les  paroles  qui  sout  comme 
des  vases  élégants  elprécieuxt  mais  j'accuse 
Je  vin  de  l'erreur  qui  nous  était  offert  par 
des  instituteurs  ivres  eux-mêmes  ;  et  si  nous 
ue  le  buvions  pas,  nous  étions  frappés  de 
verges.  »  Ici  les  maîtres  étaient  coupables  ; 
les  livres  quMIs  faisaient  lire  non  épurés,  et 
le  jeune  disciple  forcé  de  s'abreuver  d'une 
liqueur  emnoisonnée.  Ma  s  quel  rapport  y 
a-l-il  entre  les  instituteurs  corrompus  et  les 
maîtres  chrétiens?  Vous  allez  voir  que  le 
grand  docteur  iustifle  ceux-ci  et  qu'il  encou- 
rage la  méthode  précautionnée  et  religieuse 
qu*on  a  toujours  suivie  dans  les  écoles  de 
notre  culte.  C'est  dans  le  livre  de  La  doctrins 
chrétienne  qu'il  composa  dans  un  âge  avan- 
cé, qui  est  rempli  de  maxisE^es  de  la  saine 
théologie  et  non  des  sublimes  mais  vagues 
épanchements  de  la  pénitence.  Il  s*exprime 
ainsi  :  «  Si  les  philosophes  païens,  princi- 
palement les  platoniciens,  ont  mis  dans  leurs 
ouvrages  des  choses  vraies  et  conformes  A 
notre  loi,  non^seulement  ces  maximes  ne 
doivent  pas  inspirer  des  alarmes  ni  exciter 


de  vains  scrupules,  mais  nous  devons  » 
contraire,  nous  en   em|)arer  etlesnTin 
ces  injustes  ()Ossesseurs.    fin  dfelt  m 
Egyr)tiens  n'avaient  pas  seulement  desidcir 
et  des  fardeaux  accablanb  quidésolaienrn 
Israélites ,   et  auxquels  ce  peuple  asserr 
cherchait  à  se  soustraire,  mais  ilsavli^^ 
aussi  des  vases  et  d*autres  objets  prédeu 
dorel  d'argent,  et  des  vêtements  ao»  ♦ 
peuple  de  Dieu,  en  quittant  l'Egjfite,  uériM 
SH(|}*èlem(  nt  pour  en  faire  unmeiilearQ)i9 
Il  /lut  remarquer  qu'il  ne  fit  pas  cet  mî^ 
miipt  par  un  droit  de  propriété,  œaisp  j 
ordre  de  Dieu.  Les  Egyptiens  ue  unv. 
pas  à  quoi  les  Israélites  destioaient  eesu( 
jets  dont  ils  faisaient  eux-mêmes  un  w.- 
vais  usage.  Ainsi ,  toutes  les  doctrines  ^ 
gentils  n'ont  pas  seulement  des  fables  s^ 
persli  lieuses  et  controuvées,  et  des  iaslrh 
nienîs  d*uu   travail  vain  el  superflu,  qs- 
chactin  de  nous  sorfant  de  la  société  de» 
gentils  sous  la  conduite  du  divin  Seureur 
doit  méf iriser,  mais  encore  des  arts  iibe 
raux,  qu'on  peut  faire  servir  à  la  véiité  aTf. 
beaucoup  de  succès,  et  des  maiimes  loonb 
d'une  singulière  utilité.  On  trouve  eiicur?. 
dans  ces  nvres  des  païens,  des  choses  vraie 
sur  le  culte  d*un  seul  Dieu.  Ces  eD$«is')^ 
ments  sont  comme  un  or  et  un  argent  <];: 
ne  sont  pas  sortis  de  leurs  mains,  oi.  « 
qu'ils  ont  extraits,  s'il  est  permis  do  (>dri-r 
ainsi,  de&  métaux  de  la  divine  Providcore. 
qui  est  répandue  partout,  el  dont  ils  M. 
par  un  usage  injuste  et  pernicieux,  bomm  ^ 
aux  mauvais  génies  et  aux  démons.  ïaV^^ 
que  le  chrétien  se  sépare  par  ses  senlimit'-^ 
et  sa  fui  de  leur  malheureuse  société,  il  ^• 
les  leur  enlever  et  les  faire  servir,  (or  u 
usage  légitime,  à  la  prédication  de  I  Evaiu:- 
Quant  aux  vêtements  dérol>és  qui  repivvfr 
tent  les  institutions  humaines  accouitui^d-^ 
aux  besoins  de  la  société  dont  nous  ne(^'<^ 
vous  nous  passer,  il  est  aussi  très-|)eniu«  « 
s'en  emparer  pour  les  faire  tourner  au  (^^s- 
du  peuple  chrétien.  Qu'ont  fait  aulff  cti(b' 
un  grand  nombre  de  tidèles?CouibJeDa«'|<t^ 
nous  vu  do  grands  hommes,  après  ^^• 
abondamment  pourvus  de  cet  or,  dere<- 
gent,  de  ces  vêtements,  sortir  de  TE:;  • 
(ou  du  paganisme)?  C'est  Cjprien, ce  ii<» 
teur  d*uno  bonté  si  suavo  et  sitoudiaoïe.  - 
bienheureui^  martyr;  c'est  Ladance,  c« 
Victoiin,  c'est  Oi»tat,  ce^t  Hilaire;pûor . 
rien  dire  des  vivants;  c'est  une  trouf**  " 
nombrnble  d'enftints  de  rEglisequebC^^ 
a  portés  dans  son  sein,  âoise  leur  ^f- 
depuis  longtemps  tracé  ce  clt^iuiu:  c^ 
est  écrit  que  ce  tidèlo  serviteur  de  i*'- 
S'était  instruit  è  fiuul  de  toute  la  sn^^^'^ 
Egyptiens,  c'est-à-dire  ûes  iiiiidèJvs'»'^" 
profanes.»  Moïse  1    l'en  lendèx- vous  ?  ^* 
admirable  législateur  du  peuples  d*br^' 
Qu'il  était  grandi  qu*il  était écliiré  des »• 
mières  du  ciell  queHe  perftxlionetaof  »| 
vertus  n'ornaient  point  sa  belle  IwelM'-*^ 
entouré  en  Egypte  de   païens  et  diiMj'^' 
et  dans  sa  jeunesse,  foftifié|wr  l'espr".*^ 
Dieu,  il  entendait  impunéraenl  dos  pr  ^' 
d'erreur  et  de  corrupUou  aaôl^ejdeA'Ci.iM 
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ures  el  de  révélations  sublimes  qui  sor~ 
ùeot  de  la  bouche  des  inAdèies.  Il  faut  en 
ire  autant  des  Cyprien,  des  Optât,  des  Hi- 
lire  et  de  tant  d*au!res  que  les  grandes  vues 
t  les  sages  enseignements  des  philosophes 
e  Tantiquité  contribuèrent  è  laire-  entrer 
rîompbanls  dans  le  temple  de  la  volonté 
livinc.  Ces  leçons  môtées  de  faussetés  se- 
luisantes  pouvaient  les  éçarer  elles  perdre, 
aais  ils  fermaient  Toreille  à  ce  qu'elles 
tvaient  de  dangereux  el  de  mauvais,  ils 
Kaient  sauvés  du  naufrage  par  les  précau- 
ionsd*une  foi  commencée  ou  même  pleine 
st  entière  ;  et  le  Saint-Esprit,  nui  opérait  dans 
leurs  Âraes,  les  armait  d'un  bouclier  invin- 
cible contre  la  malignité  ou  la  séduction  do 
ces  entretiens  ou  de  ces  lectures,  où  ne 
manquaient  d'ailleurs  ni  les  sophismes  ni  les 
enchantements  de  la  volupté.  Maîtres  chré- 
tiens, suivez  hardiment  la  méthode  que  vous 
svez  reçue  de  vos  prédécesseurs  et  de  vos 
tïucéires-  Voire  foi  vive  et  celle  do  vos  élè- 
ves vous  fourniront  abondammontles mêmes 
secours.  Ne  vous  laissez  pas  e'tnbarrasser  par 
de  vains  scrupules  et  par  des  craintes  dérai- 
sonnables. Suivez  la  maxime  qui  vous  a  été 
(*'>seignée  pat  la  sagesse  de  tous  les  siècles  : 
Se  quiâ  fiîmt>.  C'est  la  règle  de  la  foi  et  du 
b<Mi  sens. 

«  Je  déclare,  et  je  croîs  avec  une  très-juste 
confiance ,  qu'il  n'y  a  rien  à  opposer  aux 
raisons  que  je  viens  de  développer,  et  que 
ces  réflexions ,  jointes  aux  considérations 
énoncées  par  mon  collègue,  l'évoque  d'Or- 
léans, ne  laissent  aucune  ressource  h  nos 
contraciicteurs ,  qui  sotjI  ceux  de  la  terre 
«nlière.  Je  veux  que  l'on  sache  que  je  n'ai 
point  compris  dans  celte  discussion  nos  pre- 
miers pasteurs.  Je  respecte  tous  mes  col- 
lègues, elj*ai  pour  eux  dans  le  cœur  tous  les 
sentiments  qu  inspire  la  con'Vaternilé  la  plus 
sincère  el  la  plus  dévouée. 

«A  présentée  vais  exprimer  ma  pensi'e, 
uniquement  sur  le  dernier  mandement  de 
Mgr  Dupanloup.  Je  n'ai  pris  besoin  de  dire 
que  les  raisons  dont  il  les  appuie  sont  à 
racs  jeux  aussi  judicieuses  qu  éloquentes. 
JaJhère  donc  pleinement  à  la  mesure  prise 
contre  VVnivm  par  ce  pieux  et  savant  évo- 
que. Je  vais  expliquer  les  motifs  qui  me 
Jélenninenf,  mais  je  dois  les  faire  précéder 
par  une  courte  narration  étroitement  liée  à 
mon  sujet. 

«Quelleaété  la  conduitedu  clergé  deFrance 
Pendant  la  révolution  quia  bouleversé  notre 
p>Jrie,  ou,  si  l'on  veut,  pendant  la  grande 
vibalalîon  qui  a  affligé  notre  Eglise?  C'est 
on  des  événements  les  plus  mémorables  el 
los  plus  dignes  de  larmes  dont  le  monde  ait 
^r  I  ?P^^*^<5le.  Les  promoteurs  do  cette 
fé^olutlon  arrivée  à  son  but  exigèrent  des. 
^▼ôques  et  des  prêtres  un  serment  contraire 
aux  intérêts  de  la  religion  et  à  leur  con- 
science. Que  Tit-on  alors?  Une  résistance 
Wiilque^mais  invincible.  Sur  cent  trente- 

wr  ^^^^^^t  i'  ^*y  en  eut  que  quatre  qui 
•j|ntrerrt  leur  serment  et  se  jetèrent  dans  le 
Yi  r^'p  Tous  les  autres  qui  étaient  princes 
^  ^  Kgiise  et  occupaient  dans  la  société  une 


haute  prééminence ,  abandonnèrent ,  sans 
hésiter,  leurs  riches  possessions ,  les  hon- 
neurs dont  ils  jouissaient,  tout  ce  qu'Hs 
possédaient  dans  le  monde  par  lu  sainte^ 
libéralité  de  leurs  ancêtres.  Trois  furent 
assassinés  aux  Carmes,  un  quatrième,  révo- 
que d'Âgde,  mourut  sur  Kéchafaud;  d'autres 
furent  mis  en  prison,  et  y  périrent  ;  el  tous 
ceux  qui  avaient  sauvé  leur  vie  se  répandi- 
rent dans  l'Angl-elerre ,  dans  l'Allemagne j 
dans  TEspagne  et  dans  les  autres  contrée»- 
de  TEurope.  Que  dirons-nous  à  présent  de» 
pasteurs  du  second  ordre  ?  Ils  suivirent 
l'exemple  de  leurs  glorieux  évoques.  Quel- 
ques centaines  d*entre  eux  furent  massacrés 
aux  Carmes  ou  dans  la  prison  de  TAbbaye, 
et  soixante  mille  autres  prêtres,  et  peut-être 
nlus,  se  réfugièrent,  pour  la  plupart,  chez  les 
nations  étrangères,  qui  leur  donnèrent  une 
hospitalité  mêlée  d'attendrissement  et  d'ad- 
miration. Mais  une  partie  de  ces  ministres 
du  Seigneur  restèrent  en  France  pour  secou- 
rir en  secret  les  fidèles.  Ils  se  caclièrenl 
dans  les  forêts,  dans  les  antres  ou  mémo 
chez  des  catholiques,  que  celte  hospitalité 
dévouait  à  la  mort.  Tel  fut,  il  y  a  cinquanto 
ans,  le  sort  de  nos  pasteurs;  telles  furent** 
tes  marques  de  dévouement  qu'ils  donnèrent 
à  la  foi  de  nos  pères.  Le  monde  entier  ad- 
mira  leur  courage  et  l'empire  d'une  religion 
divine  qui  inspire  un  tel  héroïsme.  Non« 
jamais  on  n'a  vu  sur  la  terre  un  pareil  exem- 
ple. Saint  Thomas  de  Cantorbéry  ne  fut  sou- 
tenu par  aucun  de  ses  collègues  trembianis 
ou  trop  peu  sensibles  aux  outrages  qu'é- 

Erouvait  la  foi  dans  la  (lersonne  de  cegrauil 
ommo.  Pendant  le  schisme  d'Henri  Vill , 
le  seul  Aisher,  évêriue  de  Rochesler,  soui* 
frit  le  martyre,  el  lalaiblesse  des  autres  pré- 
lats les  empêcha  de  eueillir  cette  palme  im- 
mortelle. Je  dis  donc  qu'on  n'a  jamais  vu* 
dans  une  vaste  nation,  un  dévouement  aussi 
extraordinaire  et  aussi  méiitoiro  que  celui, 
que  montra,  il  y  a  près  de  soixante  ans, 
I  Eglise  de  France.  Jamais  dans  aucun  corps 
ecclésiastitiue,  ou  dans  un  corps  séculier, 
on  n'a  vu  une  si  étonnante  pluralité  du  côté 
du  bon  droit  et  de  la  vertu,  que  celle  qu'of- 
frit au  monde  le  clergé  français ,  soit  dans 
ses  évêques ,  soit  dans  ses  prêtres.  Les  ré* 
dacteurs  du  journal  XUniverê  n*Oiil  point  vu 
ces  choses.  S* ils  les  avaient  vues,  des  paroles 
contraires  à  celles  qu'ils  profèrent  tous  tes 
jours  sortiraient  de  leur  cœnr  et  de  leu.^ 
bouche,  et  au  lieu  do  malédictions,  des  bé- 
nédictions viendraient  se  placer  sur  leurs 
lèvres.  Car  enfin,  qu'avoos-nous  fait,  nou j. 
les  successeurs  el  les  disciples  do  ces  évé-* 
qaes  el  de  ces  prêtres  qui  ont  souffert  il  y 
a  peu  de  temps  el  si  cruellement  pour  la 
religion  de  nos  aïeux?  Nous  révérons  ces 
grands  moJèles;  nous  nous  eObrçons  d») 
marcher  fidèlement  sur  leurs  traces.  Et 
YUnivcTi  nous  api)ello  des  hirétiqutt^  des 
hommtê  iéparéê  at  l"£glis0^  Enfin  il  nous 
poursuit  de  ses  injures  et  de  sesanathèmes. 
Est-ce  que  toutes  ses  déclamations  el-  sea 
violences  ne  remontent  pas  jusqu'à  nos  gé* 
oéreux  devaocicrsi  dont  nous  nous  effor^oos. 
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d'élre  les  imitaleurs?  H  leur  aie  donc  leur 
couronne;  il  foule  aut  pieds  la  pourpre  de 
leur  martyre  ouïes  liailio^isdeleurglorieusfe 
jMiuYreté:  il  Iralnc  dans  la  poussière  ceux 
qui  n*ont  d^autre  vue  que  de  mériter  In  ré- 
oam|iensc  qu'ils  on:  ravie  des  mains  du  juste 
Juge  ;  comment  excuser  cet  acharnement 
et  ces  insultes  adressées  à  la  foi  la  plus 
5Încère  et  à  la  droilure? 

«  Secondement,  VUnivers  ne  s'aperçoit  pas 
que  non-seulement  il  mo:ilre  une  ingrali- 
tude  très-marquée  pour  ceux  de  qui  il  tient 
la  foi,  la  tradition  de  la  vérité,  les  sacre- 
ments, et  tous  les  biens  que  renferme  une 
religion  célosite»  mais  encore  qu'il  outrage  le 
Pape,  ce  saint  et  eb<^ri  pontife^  Car  enfin  un 
CJitholique,  surtout  un  laï(|ue,  qui  no  con- 
naît pas  la  science  la  plus  profonde  et  la  plus 
belle  de  toutes,  la  théologie,  ne  pi*ut  taxer 
d'hérésie  des  chrétiens  à  qui,  par  fantaisie, 
il  a  voué  une  haine  injuste.  Une  décision  en 
matière  de  foi ,  descendue  du  haut  de  la 
chaire  de  saint  Pierre,  pourrait  seule  justi- 
lier  celte  opposition  violente.  Où  a-t-il  vu 
(]ue  le  Pape  nous  ait  condamnés  comme  des 
violateurs  de  la  foi  de  Jésus-Christ?  Ne 
sait-il  pas  que  ce  pontife  suprême  nous  em- 
brasse encore  avec  une  bonté  paternelle, 
qu'il  entretient  avec  nous  ua  commerce  sa- 
cré, et  que  si  nous  voyons  en  lui  un  [ïhm^  il 
voit  aussi  en  nous  des  enfants?  Il  sait  que 
tout  vrai  catholique  français  donnerait  sa 
vie  pour  lui,  pour  son  autorité  spirituelle 
et  pour  son  pouvoir  temporel ,  nécessaire  à 
Tindénendancc  de  son  ministère  auguste. 
C'est  la  seule  règle  qu*un  chrétien  étranger 
aux  détails  de  la  science  sacrée  puisse  sui- 
vre pour  discerner  TUérétiquo  de  celui  qui 
ue  1  est  pas;  et  si  cette  règle  ne  lui  montre 
pas  dans  son  frère  un  ennemi  ou  un  corrup- 
teur de  la  foi,  il  doit  se  borner  à  Taimer  et 
à  se  taire. 

«  Troisièmement,  rrntvérf  sème  des  germes 
de  discorde ,  principalement  parmi  le  jeune 
clergé  :  «  Jl  y  a  sii  choses  haies  de  Dieu,  dit 
l'£i;riture,  et  la  septième  est  détestée  par  la 
bonté  souveraine.  Celte  septième  chose 
consiste  à  semer  det  yermet  de  divUion 
parmi  le$  fiera,  »  surtout  quand  ces  frères 
sont  des  prôUes,  c'est-À-dire  des  ministres 
de  paix. 

«  Quatrièmement.,  enfin,  les  ConsUlutions 
det  Apôtreê  enseignent  aux  chrétiens  cette 
maxime  :  «  O  évoques!...  il  faut  que  vous 
gouverniez  ceux  qui  sont  confiés  &  vos 
soins,  et  que  vous  ne  soyez  pas  gouvernés 
par  eux.  tomme  le  fils  doit  obéir  au  père, 
comme  le  soldat,  etc.,  ainsi  le  laïque  doit 
être  soumis  à  Tévéque.  »  Or,  CUniven  pré- 
tend s*ingérer  dans  des  controverses  qui 
appartiennent  exclusivement  aux  premiers 
pasteurs;  il  discute,  il  |>ronooce,  il  injurie, 
et  pourtant  il  n'a,  |>armi  ses  collaborateurs, 
aucun  prêtre,  à  moins  qu*îl  u*ait  l'ait  très- 
réceamient  une  acquisition  de  cette  nature* 

«  Cependaut  h  Dieu  ne  plaise  que  je  ne 
rende  la  justice  qui  est  due  aux  auteurs  de 
cette  feuille  célèlire.  Le  rédacteur  en  chef 
est  un  dos  écrivains  les  plus  spirituels  et  k;> 


plus  habiles  du  temps  prêsefit.  H  est  se- 
condé par  des  collaborateurs  dignes  de  >o 
ils  sont  tous  religieux,  sincères,  et  fort  &- 
vés  au-dessus  des  craintes  pusillaniniirs  ).- 
montrent  aujourdliui  tant  de  tailles  ca:>- 
tères.  Un  grand  nombre  de  Irurs  artir^ 
marquent  leur  attachement  à  h  reli£iijs. 
leur  probité  et  leur  zèle.  Ils  ont  reDdu  » 
très-grand  service  pendant  dix  acs,ivr. 
autant  d*assiduité  que  de  talent,  en  caœh:- 
tant  sans  cesse  les  sophisroes  de  raihéisst, 
de  Tincrédulité,  et  tous  ceux  qui  particift-; 
à  ces  erreurs.  Celui  qui  est  à  leur  tête  a  è 
emprisonné  sous  le  règne  précédenUelsa 
zèle  lui  a  valu  cette  glorieuse  captivité.)* 
délire  donc  vivement  Ta  continualion  de  et 
j.ournal,.  ilevenu  plus  prudent,  plus  roodàt 
et  pins  re$|)ectueux  pour  des  vérité»  qo! 
ses  rédacteurs  ne  connaissent  pas,  et  sv 
lesquelles  ils  doivent  s'abstenir  de  pren<iff 
parti.  Mats  comme  troubler  PEglise  c'e^l 
ébranler  les  colonnes  élevées  posr  la  sogl^ 
nir  et  traverser  son  action  et  ses  progrès.  !c 
danger  esi  ici  &  côté  des  services  les  p.a3 
réels  et  des  secours  les  plus  nrécieux. 

«  Je  déclare  donc  que  »  uepuis  quelqu* 
temps  surtout,. la  lecture  de  cette  feuille tst 
pour  mot  un  pain  de  douleur  et  une  caost 
de  cuisante  amertume,  [»ar  son  iojustici 
criante  envers  nos  admirables  prédéces- 
seurs, par  sa  témérité,  par  soa  /àîctis:. 
Dieu  veuille  y  remédierl 

«  Je  me  hâte  de  finir.  Je  vais  exposer  ore 
vérité  qui  est  Tobjet  essentiel  de  cet  écrit, 
et  qui  est  d'une  imporlauce  suprêoie  po» 
notre  patrie  et  pour  TEurope  entière.  Uocn 
d*alarme  est  parti  du  sein  de  noire  Fraact 
La  question  des  auteurs  classiques  a  été  l* 
sujet  de  cette  vaine  terreur.  Mais  cet  iflo* 
dent,  que  j'ose  appeler  puéril,  ci  lie  qû»* 
tion,  qui  n*en  est  pas  une,  sera  U6\ti^ 
apaisée ,  et  ces  clameurs  si  bnij^aules  ^ 
changexont  bientôt  en  un  profond  silence 
semblable  h  celui  qui  enseveli!  daulres  fn^ 
voles  accusations ,  soulevées  dei  uis  que»» 
ques  années,  contre  la  religioa  et  la  ioort.e. 
L'Eglise,  si  attentive  à  réprimer  les  erreof5> 
et  qui  les  réprimerait  avec  mille  fols  p» 
d'aixiour  encore  s'il  s'agissait  du  relojir  u 
paganisme  parmi  nous,  cette  Eglise  o'e  ^ 
(lit  un  mot,  jusqu'à  nos  jours,  sur  cet  Arti- 
cle. Que  toute  la  chrétienté  soit  donc  ras>> 
rée,  et  qu'elle  ne  s'inquiète  point  d'un  |*fei' 
débat.  Mais  je  crois  veir  la  source  de  «îi' 
querelle  et  de  l'agitation  qu  elle  cause  pap 
nous  :  c'est  un  artifice  incomparable  de  If^ 

là 


iril  des  ténèbres,  qui  prétend  s'assurerpff 
à  une  victoire  complète  rt  décisive.  H  *  * 


la    une    flliMillV     WllJpléte     1*    MWVf«»"-'-    V 

quarante  ans,  quelle  union  régnait  culf^  *^ 
membres  du  cleruéJ  Ou  n'y  respirai!  q««* 
paix  et  la  concorde  dans  b?  temple  de  N- 
Tout  à  coup  un  génie  supérieur  s'dew;- 
avail  conçu  des  vues  fausses  et  dangenros^^ 
n)ais  habilement  colorées.  U  eutfalw  û*- 
bord  par  son  éloquence  une  partie  des  &•• 
nislres  du  sanctuaire,  et  surtout  tof" 
jeunes  de  ces  ministres.  Bieulô!  ^^, 
éclater  la  vérité,  quoique  temps  cipU**/ 
Souverain  Pontife   frappa  ces  uouieiu^^ 
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,>us  Ifts  proséVies  se  soiiniireiit  h  cet  arrél 
1  père  des  fidèles.  Mais  Terreur  iaissu  aprèi 
le  qiiel(|ues  traces  du  veniu ,  qu'elle  a 
a(>trd  ré|)aiKiu  dans  tes  âmes.  Un  cerlniu 
Miibre  des  seclaletirs  du  nouveau  prophète 
'stèrent  attacliés  secrèloiueut  h  sa  doc^trine* 
ii:s  se  laisser  entraîner  à  ses  excès.  Ce 
irrenty  caché  sous  terre,  coulait  dans  le 
lence.  L*esprit  des  ténèbres  a  proflté  tout 
*ceiDmeul  de  ces  dispositions,  dont  il  se 
riait  de  tirer  parti  ;  et  $*iii«inuant  dans 
s  âmes  douées  d'intentions  |Mires  et  or- 
ées de  grands  talents,  il  a  essayé  de  mettre 
!  feu  dans  les  esprits,  de  les  occuper  et  de 
'S  distraire,  en  soulevant  la  question  im« 
ri^vue  et  si  didicile  h  prévoir  des  livres 
lassiqucs.  Mais  voici  Tobstacle  mis  h  ses 
mbûclies. 

•  Un  projet  se  préparait  pour  régler  tout  ce 
ui  concerne  réducatiori  publique.  Un  nou- 
em  système  était  arrêté.  Tout  le  personnel 
e  rOinver>ité,  h  très*peu  de  chose  près, 
lait  cmtservé;  elle  allait  reparaître  avec  sa 
izcraineté,  sa  fiuissance,  ses  vastes  bâti- 
lents,  ses  inspr^ctions  encore  plus  perni- 
ieuses  qu*inutilos,  avec  tous  les  moyens 
u'elle  avait,  en  un  mot,  pour  subjuguer  et 
mir  dans  ses  mains  une  gnuiiie  partie  de  la 
mnesse  française.  Le  héros  qui  nous  gou- 
crne  fn  ce  moment,  et  dont  le  regard  est 
i  i^lendu  et  si  pénétrant,  suspendit  celte 
écision,  qui  aurait  fiiit  évanouir  toutes  les 
spérances  de  la  France  religieuse.  Grande 
t  heureuse  pensée  que  le  Di<*u  protecteur 
e  notre  nation  tlt  naître  dans  Tesprit  du 
rince  qu*il  a  chargé  de  nos  destinées.  Car 
ommeiit  conserver  un  corps  si  dangereui , 
t  dont  la  conservation  serait  si  fatale  à 
mire  latrie?  l/éducation  sauve  ou  tue  une 
talion,  par  Theureuse  voie  où  elle  s'engage 
^u  par  Us  sentiers  ténébreux  où  elle  se 
récipite;  et  il  faut  deux  choses  |iour  faire 
»nspérer  cette  institution  immense,  qui  en* 
^*iO(>pe  presque  tout  un  peuple  :  première- 
tient,  des  priiicipes  sains  et  cooiormes  au 
^^ai;  secondement,  des  maîtres  vertueux, 
^^  st  cVst  dans  une  nation  chrétienne,  des 
fïwKres  I  hrétiens  et  pénétrés  ties  sentiments 
lu'inspire  cette  rei^ion  divine.  Or,  cora- 
ittent  supposer  que  les  erreurs  répandues 
i^^odiint  près  de  quarante  ans  dans  toute  la 
France  puissent  s*accorder  avec  le  christia- 
fnsfoet  Depuis  longtemps,  des  hommes 
flairés  ont  prouvé  que  ce  corps  enseignant 
•▼ail  professé  des  doctrines  opposées  aux 
^nsei^^niements  du  Christ  et  de  la  raison 
•"«-même.  Je  l'ai  démontré  plusieurs  fois, 
[^'algré  ma  faiblesse;  et  dans  une  récente 


cibles  que  TUniversité  s*était  attaquée  aux 
pneclions  divines  les  moins  contestées 
jusqu'à  nous,  qu'elle  avait  nié  Jésus-Christ, 
•orne  aux  pieds  le  culte  catholique,  et  con- 
**'''h  la  morale  en  un  pur  fatalisme.  Omml 
^,!**  J'^alires  donnés  aux  jeunes  gens,  j*ai 
|»auli  que  c'était  par  leurs  enseignements, 
V^^  leurs  entreliens  [rrliculiers,  ^mr  hurs 


livres  et  leurs  exemples,  qu'ils  avaient  ôié 
du  cœur  de  leurs  disciples  tous  les  seuti- 
menls  religieux,  et  que  sur  cent  élèves  il  eu 
sortait  è  peine  un  ou  deux,  de  leurs  écoles, 
sincèrement  attachés  h  la  religion  de  nos 
pères.  J*ai  donc  demandé  à  grands  cris,  avec 
la  plupart  des  familles  françaises  i  la  sup- 
pression de  ce  corps  avec  toutes  ses  dépen- 
dances, sans  exception.  Il  renferme  un  petit 
nombre  d'hommes  fidèles  h  la  loi  de  nos 
aïeux.  Que  ceux-là  soient  conserv(^s,  après 
avoir  fourni  des  témoignages  irrécusables 
de  leur  attachement  au  christianisme.  Que 
tons  les  autres  soient  dédommagés  conveiia- 
bknnenl,  et  la  France  se  sentira,  avec  une 
joie  incomparable,  délivrée  du  joug  le  plus 
accablant  et  le  plus  funeste  dont  aucune 
nation  ait  été  jamais  chargée.  Les  universi- 
taires eux«mèmes  auront  lieu  de  se  réjouir 
de  cette  mesure;  car  toutes  leurs  doctrines 
n'aboutissent  qu'au  scepticisme  et  à  l'intérêt 
personnel.  De  là  viennent  toutes  les  révolu* 
lions  et  toutes  les  catastrophes.  Elles  se 
succèdent  avec  une  rapidité  effrayante.  Tout 
le  monde  veut  régner,  et  tout  le  monde 
règne  à  son  tour  :  le  vainqueur  d*auj[ouf- 
d'hui  est  le  vaincu  de  demain.  Ainsi  les 
instituteurs  de  notre  jeunesse  seraient  les 
victimes  de  leurs  propres  principes.  Nous 
avons  vu  presc|uo  tous  les  personnages  gui 
ont  triomphé  uans  notre  grande  révolution 
payer  celte  courte  victoire  par  un  affreux 
retour  de  la  fortune  et  par  une  mort  san- 

f;lante.  Ils  avaient  été  d'abord  portés  au  plus 
laut  rang,  et  plus  ils  avaient  été  élevés, 
plus  leur  ruine  a  été  profonde  et  ci*uelie. 
Tollunlur  in  altum  ui  lapsu  graviore  ruant. 
Je  m'écrierai  donc,  jusqu'à  mon  dernier 
soupir  :  Deleatur  Carthago!  Que  Carlhago 
soit  détruite,  et  Rome,  c'est-à-dire  la  France, 
échappera  à  un  danger  et  sortira  d*un  abîme 
le  plus  effrayant  où  notre  patrie  ait  jamais 
élé  plongée.  Qui  vous  insp  re  ces  senti- 
ments, me  dira-t-on?  C'est  mon  amour  pour 
une  religion  céleste  et  peur  les  lieux  qui 
m'ont  vu  naître.  Je  suis  chrétien,  je  suis 
Français,  et  je  mourrais  mille  fois  avec  joie 
pour  conserver  le  premier  de  ces  litres, 
parce  qu'il  est  immortel  et  qu'il  donne  Tim- 
morlalité.  Jo  chéris  laulre  profondément, 

Iiarce  qu'il  a  élé  pendant  mille  ans  et  plus 
'emblème  de  la  foi ,  de  la  générosité  et  de 
la  gloire,  et  gue,  dignement  porté,  il  est  uu 
des  biens  d'ici*bas  le  plus  précieux  et  le 
plus  désiraMe,  et  la  plus  belle  dée^raliou 
dont  on  puisse  s'honorer  sur  la  terre. 

«  C1..-H1P., 

•  i:\ë'(uedj  Ourles.» 

M^r  l'évèque  de  Chartres,  sensible  à  la 
gracieuseté  avec  laquelle  rUniver$  avait  ac- 
cueilli son  ouvrage  sur  les  livres  classiques, 
avait  écrit  qu'il  renouait  volontiers  et  avec 
joie  le  fil  Je  ses  relations,  |K>ur  marcher 
ensemble  dans  la  voie  qui  avait  réuni  leurs 
efforts  pendant  douze  années.  C'était  à  une 
condition  :  de  no  point  disputer  aux  autres 
le  litre  d'orthodoxie, qu'on  ne  penl  contester 
l  lui-même.  Hais  bientôt  le  p<élal,  doi:lcu- 
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reusement  affecté  de  hi  pftrt  qiie  prenait 
rUniverê  h  la  discussion  qiri  s*est  életée  sur 
les  classiques  entre  les  premiers  pasteurs 
de  r£gUse,  lui  fit  signifier  à  la  date  du 
11  août,  c'esl-à-dire  huit  joufrs  après,  par 
VÀmi  de  ta  Religion,  quil  se  voyait  obligé  de 
revenir  à  son  premier  dessein  et  de  cesser 
toute  relation  avec  lui. 

C'est  en  ces  fermes  que  Son  Emînerrce  Te 
cardinal  archevêque  de  Bordeaux  s^est  bAté 
de  répondre  à  Mgr  d*Orléan$  par  les  deux 
lettres  suivantes: 

«  Monseigneur^ 

«  En  m*adre5sant  votre  mandement  du  dt 
roaiy  vous  me  témoignez  le  désir  de  con- 
iftittre  mes  sentiments  sur  les  faits  qui  l'ont 
provoqué.  Je  m*empresse  de  répondre  à 
votre  demande,  autant  par  déférence  per-' 
sonnelle  pour  Votre  Grandeur  que  dlins 
Tespoirde  rétablir  la  paix  momentanément 
troublée  par  des  débats  dont  je  regrette  l'é* 
clat  et  la  direction.  Je  n'ai  pas  attendu  jus* 
qu'à  ce  jour  pour  déplorer  avec  vous,  Mou«« 
seigneur,  les  inconvénients  de  l'interven- 
tion de  la  presse  dans  les  questions  reli-- 
gieuses,  tout  en  reconnaissant,  a^ec  Votre 
Grandeur  les  services  qu'elle  a  rendus  et 
qu'elle  peut  rendre  encore  à  la  cause  de 
pËglise. 

«Il  est  utile, sans  aucun  doute, à  une  épo- 

3ue  où  les  choses  les  plus  saintes  sont  tra« 
uites  chaque  matin  au  tribunal  de  l'opiniou 
publique,  qu'à  côté  des  organes  qui  les  atta* 
quent,  d'autres  s'élèvent  pour  les  défendre. 
Mais  avec  ces  avantages»  la  polémn^ue  en» 
Iratne  ses  périls  qu'il  faut  connaître  pour 
les  conjurer.  Dans  des  luttes  si  ardentes,  si 
passionnées, -qui  ne  s'interrompent  le  soir 
que  pour  recommencer  le  matin,  et  dont  la 
vivacité  ne  l^iisse  pas  toujours  h  la  réflexion 
le  choix  des  moyens,  il  est  difficile  d'espé^ 
rer  que  la  causé  de  la  vérité,  de  la  religion» 
de  l'Ëglise,  soit  toujours  soutenue  avec  la 
dignité,  la  mesure  et  les  tempéraments  que 
réclament  de  si  graves  intérêts;  il  est  dilli- 
cile  d'espérer  que  les  besoins  de  In  défense, 
le  désir  d'atténuer  un  blâme  par  une  louange, 
une  critique  par  un  encouragement  »  ne 
portent  pas  quelquefois  un  journal  à  abu- 
ser des  témoignages  de  sympathies  qu'il  a 
reçus  et  ne  len traînent  pas  a  faire  inlervo- 
nir  dans  la  polémique  des  noms  qui  doivent 
y  rester  étrangers,  à  opposer  un  évèque  à 
un  évèque,  à  se  prévaloir  ainsi  d'un  suffrage 
imposant  pour  étabUr  des  doctrin<'S,  de- 
mander des  actes,  provoquer  des  décisions, 
susciteren  un  mot  des  partis  qui  entravent 
l'autorité  des  pontifes  dans  Tadministration 
de  leurs  diocèses. 

«  Enfin,  il  est  difficile  d'espérer  qu'un  jour- 
pal  religieux,  qui  par  son  zèle  aura  acquis 
«les  titres  à  la  reconnaissance  de  TEglise,  ne 
soit  pas  tenté  d'abuser  de  son  influence  et 
de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  dont  il  croira 
avoir  vaillamment  défendu  les  abords,  pour 
prétendre  y  imposer  ses  propres  idées  et  y 
dicter  les  plus  importantes  décisions. 

«  Tous  CCS  périls  ont  à  juste  liîrc,  Moi:>ei- 


Sneur,  éveillé  votre  soUicitude,ooiBmeik»ur. 
e venus  de  graves  motifs  de  prAoecaioitty 
pour  nos  vénérables  collègues,  qui  siarr. 
se  concerter  sur  les  moyens  de  (^eoir^ 
écarts  de  la  presse  religieuse,  s'opposr  i 
ses  empiétements,  maintenir  leur  aotorfe 
dans  toute  son  indépendance,  et  k  Tabn  ^ 
toute  usurpation. 

«  Mais,  j  en  ai  aussi  le  ferme  espoir,  ta 
mesures  nécessaires  ne  dépasseront  p»  * 
but  propoeé.  En  prévenant  Tes  abas,  k'^ 
n'intercliront  pas  Tusage,  elles  sarveiilerr 
remploi  de  l'instlrnment,  elles  ne  la  Ijn» 
ront  point  ;  car,  s'il  est  malbeureusens' 
vrai  que  la  presse  religieuse  soit  tombéepi! 
fois  dans  de  graves  écarts,  il  n'est  pas  moiib 
incontestable  qu'elle  ait  souvent  oiefl  IB^ 
rite  de  l'Eglise.  Sans  doute  Dieu  §  mookf 
suffisamment  dans  ces  derniers  temps  sa^ 
tout  qu'il  n'avait  pas  besoin  des  rbéteonc 
des  publicistes  pour  sauver  la  France  ;iDiis 
quand  je  considère  ce  prodigieux  dérddp* 

|)ement  de  saintes  œuvres,  dû  au  zèle  dh 
lorames  du  monde  ;  quand  je  réfléchis  i  1 
part  qui  revient  au  dévouement  chrétien  il 
tant  de  aï(|Ues  dans  le  mouvement  religien 
qui  s'opère  parmi  nous,  je  ne  puis  ffl^* 
p^her  de  croire  qu'il  y  a  là  un  instrunai 
préparé  par  la  divine  Providence,  oi  oedr 
fendre  d  un  sentiment  d*admiratioQ  pourU^ 
kommtê  de  bonne  volonêéf  qui,  sàus  se  hts- 
ser  effrayer  du  nombre  et  de  la  poissasc 
des  ennemis,  sont  venus  résolument  se n<^ 
Ker  sous  la  bannière  de  I»  foi  et  fost  leu. 
naule  et  ferme,  au  milieu  de  nos  épreait^ 
de  chaque  jour.  Si  dans  le  tumulte  Jucoc- 
bat  quelc|ues-uBS  de  ces  écrivains»  emponr 
par  une  imprudente  ardeur, ont  parfois  cot- 
promis  la  cause  qu'ils  voulaient  servir,  }i 
prouve,  je  l'avoue,  Monseigneur,  |»f  > 
même  uu  plus  vif  désir  de  leur  teo<Jie  ^ 
main  pour  les  ramener  et  les  conserver «ii'^ 
les  rangs  d*une  milice  plus  humble,  pi») 
res()eclueuse,  plus  édifiante  d'elle-iB^a<e  a 
non  moins  dévouée» 

«  Ce  sont,  Monseigneur,  vos  propres  seM  * 
mentSi^  Vous  avez   pris  soin  de  les  idii>- 
festerdans  l'emploi   même  de  la  me^ur 
que  vous  inspiraient  le  soin  de  votre  digi - 
et  le  maintien  de  Tautorité  épiscopaie*  i* 
crois  pouvoir  en  conclure  que  ce  diss^i^* 
mont,  loin  d'avoir  les  conséquences  6c^ 
ses  qu'on  paratt  craindre,  tiMiniera  à  \'^ 
tîcalion  des  fidèles,  à  la  gloire  de  la  relig»)^ 
et  deviei¥lra  un  enseignement  \toiiv  ies^ 
nemis  de  l'Ëglise;  car  oui,  aussi,  oou'*'^ 
aimons  et  nous  désirons  vivemeat  4^'' 
voyai.t  la  fermeté  imposer  sileoee  h  b  t^i 
de  vieilles  amitiés,  quand  rinléiètde  U^' 
gion  Texige»  ils  saclient  ce  quVst  la  c*»' 
cience  d*un  évèque.  En  admiraot  li  io^^' 
et  la  pieuse  déférence  de&  véritahies  e(»fli^ 
de  l'Ë^lise,  ils  comprendront,  que  U  <^  ^ 
trouve  une  iorce  capable  de  domiiterle^'^* 
et  ses  révoltes,  la  volonté  et  ses  m<*^ 
là  doivent  aussi  se  trouver  la  vérité,  taj*»*jj^' 
et  le  royaume  de  Dieu  sut  la  i^  y 
rcstcra-t-il  donc  bientôt  d'un  ori^^e  M^" 
bruit  semble  s'éloigner  déjà?  lit  M"  w 
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{rt«ire  pour  tou.s,  une  pressn  religieuse  plus 
lesurée»  plus  soumise  h  l'aulorité,  et  par 
i  même  plus  forte  et  plus  utile;  un  clergé 
lus  réservé  encore,  plus  charitable*  quand 
riolervient  dans  les  affaires  de  la  presse; 
n  éjiiscopat  toujours  à  la  hauteur  de  sa 
li«Mon,  toujours  vigilant,  toujours  ferme  & 
JlgiirJ  des  écrivains  qui  ont  p  nsé  que  leur 
iévtiuciuent  pouvait  èite  utile  h  la  cause  de 
^(^lise. 

«Quant  au  fond  même  de  la  question  qui 
t donné  lieu  h  ces  débats  et  sur  laquelle  il 
|le  sera  si  facile  de  m*entendre  avec  vous, 
lirnietlez-uioi.  Monseigneur,  d*eo  renvoyer 
Kdiscussion  è  une  lettre  procbaine«  et  veuil* 
laz  agréer  l'assurance  de  mes  sentiments  les 
plus  dévoués. 

«  Feadisaiid,  Cardinal  Donnbt, 
Arcbevôque  d«  Bord«aui.t 

Seconde  lettre  de  S.  E.  le  Cairdinal  archevêque 
de  Bordeaux^  à  Mgr  d^Orléans, 


«  Monseigneur, 


Paris,  5  juiUcl  18S». 


«  Dans  ma  première  lettre  j'avais  exposé 
quelques  considérations  générales  sur  le  sujet 
mievousavez  traité  dans  votre  mandement  du 
31  mai.  J'arrive  aujourd'hui  au  fond  môme  de 
la  question.  Sans  l'apprécier  à  son  vrai  point 
ile  vue,  il  ne  faut  pas  oubiier  les  circons- 
iDnces  qui  Tont  fuit  naître.  Après  vingt  an- 
nées de  iultes,  TEglisc  et  la  famille  ont  re- 
conquis la  liberté  (félever  leurs  enfanls 
comme  elles  .'entendent.  Nous  nous  summes 
enfin  trouvés  en  |)ossession  de  ce  droit.  Je 
dis  nou8^  Monseigneur,  car  il  m'est  permis 
(la  revendiquer  ma  fai^iu  part  dans  cette 
précieuse  conc{uéle. 

«Les  hommes  pénétrés  de  l'importance  des 
principes  religieux ,  sans  lesquels  il  ne  peut 
J  avoir  de  véritable  éducation,  devaient 
avau  Uiut  chercher  si  les  princi|)cs  occu* 
paient  dans  le  système  actuel  de  l'enseigne- 
ment la  place  qui  leur  appartient,  et  dans  le 
cas  contraire,  s'efforcer  de  la  leur  restituer. 

«  Toile  est  en  effet  la  marche  qui  a  été  sui- 
vie, et  je  m'en  réjouis  ;  car  on  a  rendu  par 
'^  sou  car<ictère  h  une  lutte  si  longue  et  si 
vive;  on  a  démontré,  aui  yeux  de  tous, 
4uen  demandant  la  libre  concurrence,  le 
clergé  était  mu,  non  par  un  sentiment  d*am- 
^tbon  jalouse  et  de  rivalité  inquiète,  mais 
r^r  le  besoin  d'une  réforme  que  les  familles 
curélienoes  réclamaient  impérieusement. 
^  Itenfermé  (imsces  sages  limites,  Pesprit 
jw  réforme  n'eût  rencontré  que  des  symja- 
tuies  et  des  approbations,  mais  è  peine  s'est- 
*^\u^^  ^  l'œuvre  que  Texa^ération  s'en  est 
yêlée,  et  que  les  hommes  les  plus  désireux 
px'/"''*^  une  large  part,  dans  l'éducation  à 
'  élément  chrétien,  ont  reculé  devant  la  res- 
(•oasabilité  des  iKKssures  provoquées. 

f  CoDuoe  vous.  Monseigneur,  j'en  ai  com- 
l'Hs  les  dangers  et  je  reste  convaincu  que,  la 
•remièie  émotion  passée,  la  vérité  seule 
^ri'^mphera, 

^UcoDtradictioo  est  de  tous  k:^  temps.  Les 


diverses  opinions  soulevées  sur  la  question 
de  renseignement  ne  sont  pas  nouvelles. 
Elles  se  sont  produites  maintes  fois  sans  ar- 
rêter le  progrès  des  sciences,  sans  troubler 
l'Eglise  ni  1  Ëtnt.  En  vérité,  parce  qu*il  aura 
plu  à  quelques  hommes  ardents  de  dire  que, 
pour  sauver  la  société,  il  faut  revenir  aux 
éludes  du  moyen  /ige  et  presque  bannir  dea 
écoles  HoMïère  et  Virgile,  Horace  et  Cicéron, 
parce  qu'on  fera  peu  de  eus  du  xvii'  siècle,- 
devons-nous  craindre  que  de  pareilles  asser- 
tions ne  produisent  un  schisme  dons  nos 
écoles?  De  quelque  manière  qu'on  envisage 
la  question,  è  qui  persuadcra-t-on  que  de<$ 
évoques,  en  conservant  les  auteurs  anciens 
dans  les  séminaires,  travaillf^nt  à  faire  des 
païens  de  leurs  lévites,  ou  que  tel  chef  d'in- 
stitution religieuse,  nue  nous  pourrions 
nommer  ren(!ra  plus  clirétiens  ses  élèves, 
en  rayant  du  ca<lre  des  éludes  la  littérature 
des  siècles  d'Auguste  et  de  Périclès? 

«  Ce  sont  Je$o|>itnonsqo'il  suffit  d'énoncer 
pour  eu  apprécier  la  portée.  On  les  pardon- 
nera h  l'entraînement  de  la  discussion  au- 
quel les  meilleurs  esprits  résistent  diflicilc- 
ment. 

«  Toutefois,  Monseigneur,  il  est  bon  que 

Personne  ne  puisse  arguer  du  sflence  de 
éplscopat,  et  Vautorité  de  votre  parole  est 
venue  à  temps  pour  combattre  l'exagération 
des  uns,  et  enlever  aux  autres  de  nouveaux 
prétextes  d'accusation  contre  TEglise  qui,  de- 
puis son  origine  et  à  travers  tous  les  âges, 
s'est  montrée  la  gardienne  des  saines  étu- 
des, la  protectrice  des  sciences  et  di  s  lettres. 
Mais  il  est  à  désirer  que  cette  polémique  ne 
se  prolonge  pas;  que  la  discussion,  au  !ieu 
de  s'égarer  dans  de  stériles  récriminations, 
s'attache  au  côté  vrai  des  choses,  et  que  les 
hommes  politiques  préparent  une  solution 
qui  concilie  tous  les  intérêts  et  satisfasse 
toutes  les  exigences. 

«  Je  suis  en  effet  persuadé.  Monseigneur, 
qu'entre  les  partisans  sérieux  des  deux  opi- 
nions, tout  dissentiment  tend  à  s'effacer.  On 
se  prélait  de  part  et  d'autre  les  pensées  des 

f»ariis  extrôiues,  on  se  combattait  sur  ces 
imites  diTnières,  sans  s'apercevoir  qu'on 
poursuivait  en  réalité  le  même  but  et  qu'il 
était  très-facile  de  s'entendre. 

«  Je  m'estimerais  heureux,  si  je  pouvais 
contribuer  h  cet  accord.  L'autorité  oue  mo 
donne  une  tendre  prédilection  pour  la  ieu- 
nesse  et  la  sollicitude  dont  je  n'ai  cessé  do 
l'eiilourer  dans  les  différentes  positions  quo 
la  Providence  m'a  filles,  m'assure  quelques 
titres  pour  intervenir  et  apporter  une  parolo 
de  conciliation  dans  ce  débat,  dont  Torij^ino 
et  les  progrès  tiennent  h  des  considérations, 
quo  je  vais,  brièvement  rappeler.  L'éduca-- 
tion  doit  former  l'homme  tout  k  la  fois  pour 
la  cité  des  cieux  et  pour  la  cité  de  la  terre^ 
Développer  parallèlement  ses  facultés,  c'est* 
à-dire  en  Taire  un  élu  pour  le  ciel,  un  ci^ 
toyen  pour  la  pairie,  tel  est  le  double  but 
de  l'éducation.  Ces  idées  tout  élémentaires,, 
vieilles  comme  le  monde,  éterneMes  comme 
la  vérité,  absolues  dans  leurs  nécessités,  cnl 
ccpendanl  été  méconnues  dans  l'organisaliuii 
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ile  renseignement  et  dans  qnc)(]ues  uns'Ies 

Irojets  élaborés  sur  celto  grand»  mnliore. 
.es  u'iSy  ne  tenant  aucun  compte  de  la  des- 
tinée «lu  chréiien»  n'ont  son^é  cprau  déve- 
loppement des  facultés lesplus  supcrllciellcs 
de  fenratit»  pour  en  faire  plus  tard  un  litté- 
rateur, an  artiste,  un  homme  du  monde* 
ifîgnrirani  rien  de  ce  qui  peut  être  utile 
jusqu'à,  la  tombe,  mais  s*inquiétanl  fort  peu 
de  ce  qui  nous  attend  nu  delà.  D\nutre.s 
préoccupés  exclusivement  de  notre  avenir 
immortel,  ontsemlilé  oublier  que  Tbomme 
a  une  mission  sur  la  terre,  une  pnrl  à 
prendre  aux  affaires  d*ici-l>as,  et  qu'il  est 
obligé,  pour  devenir  un  instrument  utile 
entre-les  mains  de  la  Providence,  de  s*y  pré- 
l'arer  par  Tétude  des  sciences  et  des  tra- 
vaux d'un  autre  ordre.  De  là,  dans  Pédura- 
tion»  jirédomioauce  de  léléioeiU  purement 
naturel  chez  les  uns,  prédominance  trop  ex- 
clusive de  réiément  purement  religieux  chez 
les  au  très;,  de  là  ai^cusatioii  d'obscurantisme, 
d'idées  statfonnaires  ou  rétrograde  :  de  la 
part  de  ceux-ci,  accusation  de  paganisme, 
de  matérialisme,  d'impiété  de  la  part  de 
ceux-là. 

«  Il  est  certain  que  depuis  longtemps  la 
part  faite  dans  l'éducation  à  l'influence  reli- 
gieuse a  lais;>é  tro;»  à  désirer,  et  que  ce  dé- 
faut a  été  la  source  des  vices  qui  affligent 
l;-!  société.  11  est  cerLiiu  encore  que  ce  mal 
remonte  très-haut^ et  que  le  culte  presque 
exclusif  qiie  l'mi  rendait  à  la  beauté  des 
Cormes  et  (le  Texpression  porta  une  profonde 
atteinte  à  la  directiou  chrétienne  de  l'éduca- 
tion. Aussi  tous  les  bons  esprits  ont-ils  fini 
par  réagir  contre  cette  influence  trop  mon- 
daine et  par  essayer  uu  commencement  de 
réfurme  indispensable. 

<  Mais  c'est  ici  qu'un  zèle  impudent,  outre- 
passant le  but,  a  opposé  à  une  exagération 
une  exagération  com|»romctlante,  a  méconnu 
les  temps,  confondu*  les  épo^iues,  et«.  pour 
échapper  au  péril  d'une  éducation  purement 
littéraire,  a  semblé  vouloir  la  rendre  uniqu  *- 
ment  religieuse,  sans  tenir  coinpte  des  exi- 
gences de  la  vie  civile,  des  l)esoiiis  d'une 
société  terrestre,  politique,,  temporelle.  Ces 
prétenlions  ont  été  doublement  regrettables, 
parce  «luVlies  n'étaient  pas  fondées  et  (larec 
qu'elles  étaient  ino(4)ortuues.  £ltcs  sont  ve- 
nues troubler  un  travail  lent»  niais  réel,  qui 
s'opéndl  de  toutes  parts  dans  les  maisons 
d'éducatio.i  ;  elles  ont  provocpié  des  accusa*- 
tions  toujours  fâcheuses,  alors  môme  qu'elles 
sont  ridicules,  contre  les  véritables  amis  de 
la  jeunesse  chrétienne,  au  moment  où  ils 
cherchaieul  |ar  de  progressives  réformes, 
par  de  prudentes  améliorations,  à  concilier 
tous  les  intérêts,  en  conservant  les  grands 
écrivains  de  Home  et  d'Athènes,  et  eu  y  joi- 
gnant tout  ce  qui  peut  servir  de  modèle 
dans  les  auteurs  sacrés. 

«Il  est  à  remarquer.  Monseigneur,  que 
cette  question  des  auteurs,  qui  n'était  que 
Secondaire,  est  devenue  à  elle  seule  tout  le 
dé^vit,  lequel  n'a  fait  que  s'envenimer,  au 
nnlrtni  des  textes  et  des  autorités  contradic- 
toires, l\  semble  ce(»cndaut  fine  les  distille- 


rions bien  sim^des  établie»  phishaot  don^ 
résoudre  la  question*  S  agît-il  de  fomw  n 
chrétien,  d'élever,  comme  parle  saimP&, 
Fhomme  intérieur,  où  chercher  la  Uoi.et. 
fa  science,  la  règle,  si  ce  n'est  dans  les  i> 
teurs  sacrés?  qui  peut  donc  demander  ir« 
païens  le  texte  d*un  enseignement  reli^evi 
d'une  prédication  éTangéliqueTHaissu:- 
il ,  et  c'est  la  seconde  et  indispensable  yr? 
d*une  éducation  complète,  d  élever  IV.»3f 
extérieur,  Tliomme  de  son  temps,  de  h, 
f>ays,  d*orner  son  intelligence,  de  lui  [ûtck 
h  style- et  le  goût,  où  chercher  dts  nuie^ 
et  de»  modèles  plus  compléta  que  daos  >  j 
œuvres  de  Démosthène  et  de  Tacite,  dHo*  ) 
ntère  et  de  Virgile,  d'Hérodote  et  deThocj* 
dide,  de  Tite-Live  et  de  Cicéron?  A  ftij 
oui  aurait  la  vensée  de  supprimer  IVHuJ 
des  lettres  profanes,  nous  deuianderioiàS  ud 
il  pourrait  étudier  le  génie  et  la  beauté  Jb 
langues  anciennes,  ailleurs  que  chez  ceai 
dout  vingt  siècles  d'admiration  ont  pro<  Liic 
la  gloire.  Que  l'on  y  joigne,  je  le  rcclac* 
hautement,  l'étude  comparée  des  auluD 
sacrés:  nous  admirerons  le  noud»re  d  ^e 
mouvement  dans  saint  Jean-Chrysostooie; 
l'élégance  et   l'onction  dans  saint  Bas:>« 
saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Pau'* 
de  Bordeaux.;   Ij  suarité  et  la  déllc»i'^^« 
dans  saint  Bernard  ;  le  génie  et  la  ^e  ««^ 
dans  saint  Augustin  ;  la  rigueur  dans  sari 
Jérôme«..Mais  prenons  y  garde,  en  cltlior^  - 
ce  qui  est  doctrine,  science  théorique,  i  î**^ 
philosophiques,  controverse,  toutes  c\r^^ 
au-dessus  de  la  portée  de  la  première /-:- 
liesse»  nous  Iruuverions  avec  |>einc  <laii^  ' 
Pères  latins  les  éléments  du  premier  eii^*- 
gnement  littéraire. Cependantquelnoesboc- 
mes  versés  dans  les  connaissances  d(*s  cIk^- 
d'œuvre  chrétiens  ont  déjà  cherché  ï  ^ 
soudre  ce  problème.  Ils  nous  trouveront  1  ^ 
posés  à  applaudir  aux  succès  de  leurs elTt^r^. 

«  Si  les  auteurs  païens,  tels  qu'on  les  m^ 
aux  mains  de  la  jeunesse,  présentent  cucî^f 
aujourd'hui  des  passages  dangercui  i;"f 
les  mœurs,  la  politique  et  la  foi,  quoi  <>« 
plus  facile,  sans  soulever  de  si  grandes  ten- 
•pètes,  que  d*ôlre  plus  sévère  qu'on  ne^a^• 
jusqu'ici,  que  de  retr;mchcr  un  passage,  "d< 
églogue,uneode,un  livre  méme,si  on  lecn-i 
nécessaire? L'Eglise  ne  re. ommande-l-*  * 
pas  les  mômes  pcécautioiis  pour  les  Iit"^ 
sacrés,  et  niL-t-elfe  iiidilTércramcnl  entre  n 
mains  des  tichèles  tout  l'Ancien  Testanieni. 

«  Que  si  la  question  se  réduit  en  termes  }•  ^> 
clairs  encore^s'il  ne  s'acilplus  que  d'apprrt- 
dre  aux  enfants  des  éléments  des  laiiif'  ^ 
grecque  et  latine  dans  tels  auteurs  ^ 
dans  tels  autres,  il  me  parait  indilT  r  ' 
qu'au  défaut  des  auteurs  sacrés  Penfai'i  j  - 
prenne  les  règles  de  la  syntaie  ^  ^ 
textes  profanes  :  ni  la  grammaire  oi  1»  l^< 
ne  se  trouvent  en  cause. 

«  Non, ce  n*est  [las  le  choix  des  linf^*^ 
n*est  pas  môme  celui  des  méthodes  qm  >'^* 
|iorte  le  plus.  Le  vrai  danger  comme  le  ^r'» 
remède  est  dans  le  choix  des  nallrtJ  i  • 
expliquent  les  livres  et  emploîont  lf<  ^^ 
tliodes.  Tout  le  monde  le  sait,  et  ou  r*»»^  ' 
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trop.  Le  meilleur  livre  devient  un  inslni* 
iueul  dangereux  eiilre  les  mains  d*un  mou- 
rais maître.  La  meilleure  méthode  reste  sté- 
rile ciUrc  les  mains  d'un  professeur  inhabile. 
Le  maître  sage, instruit  «t  dévoué,  trouvQ:d(*s 
jicrles  dans  Emiius  ,  et  iait  du  [>rocêdé  <le 
Laiicaslre  une  excellente  méthode  d*ensei<* 
^nement.  Expliqués,  commentés  par  Bossuet, 
l'énclOQ,  Kollin,  Bourdaloue,  les  auteurs 
Itaieus  peuvent  elIicacemeDt  servir  à  former 
les  générations  fidèles  et  éclairées.  £xi»li- 
(ués,  interprétés  par  des  maîtres  incrédules, 
les  Pères  de  TE^Iise^  les  livres  sacrés  eux- 
nôioos,  deviendraient  peut-être  un  texte  de 
)lasi)lième  et  d'impiété.  A-t-on  oublié  la 
Bible  enfin  expliquée  do  Voltaire,  et  son 
Uisloire  de  Vétabitisement  du  christianisme? 
jardons  les  auteurs  païens  pour  tout  ce 
\\ï\\i  ont  d'inoffonsif  et  d'éloquent;  ser* 
\ons-nous  des  auteurs  sacrés  dans  tout  ce 
[|t]'i)s  ont  de  simple,  de  graod  ou  de  su* 
}lHi\e  ;  mais  surtout,  avant  tout,  choisissons 
es  mallresi ,  formons  des  maîtres.  C'est  un 
irt  si  difficile,  si  délicat,  si  complexe,  que 
elui  d*élever  la  jeunesse  1  Les  corporations 
cligieuses  consacraient,  ainsi  que  TUniver* 
lié,  diX  à  douze  ans  à  former  un  régent  de 
ogique  ou  de  rhétorique,  qui  était  arrivé 
lu  muiide  avec  une  expérience  déjà  longue 
i  uo  savoir  éprouvé.  Renouons  les  tradi- 
iODS  de  la  vieille  pédagogie.  11  ne  suffit  pas 
l'être  zélé,  pieux,  dévoué  à  ses  devoirs  pour 
emplir  la  mission  d'instituteur  ;  il  fout  un 
Dug  apprentissage,  des  connaissances  solî- 
les  cl  variées. 

•  Je  veux  le  répéter  encore  :  formons  des 
:iallre8  ;  que  clans  le  silence,  è  l'ombre  du 
Anctuaire,  dans  l*étude  des  textes  sacrés  et 
trofanes,  des  scieuces  exactes  et  naturelles, 
e  préparent  de  nombreuses  et  fortes  gêné- 
aliuiis  de  (irofesseurs  dévorés  de  l'aïubitiou 
u  bien ,  du  zèle,  de  la  science  et  du  salut 
es  âmes,  et  nous  aurons  mieux  mérité  de 
l^lise  et  de  la  société,  qu'eu  faisant  redire 

tous  les  éclios  de  la  presse  quotidienne 
os  apparentes  divisons. 

•  Il  est  temps  qu'elles  cessent  et  ne  détour- 
)c*nl  plus  de  leur  voie  pratique  ceux  qui 
|nt  {iiis  à  ufiur  la  régénération  sociale  par 
éducation  de  la  jeunesse.  Elever  la  jeu- 
lesse,  c'est  assurer  l'avenir  du  pays  ;  ap« 
rendre  aux  enfants  à  servir  Dieu  et  à  Ibur- 
ir  dignement  la  carrière  qui  leur  sera 
larquee  par  la  Providence,  tel  doit  être  le 
ut  uc  nos  ellorts;  et  celui-là  reste  au-dessus 
e  toutes  les  coii.estations,  de  tous  les  dou* 
^s,  et  celui-là  est  uniquement  nécessaire, 
n  iiecessariis  uniias.  Employons  h  l'attein- 
le  tout  ce  4|ue  Dieu  a  mis  è  la  diS|)Osiiion  de 
')'>tuujei  prenons  toutes  les  voies  légiti-* 
tes,  usons  de  toutes  les  méthodes  raison- 
ables,  servons-nous  du  profane  et  du  s^icré, 
u  vrai  partout  où  il  se  trouve,  du  beau  de 
uelquo  part  qu'il  vienne  ;  laissons  chacun 
>bte  dans  ses  moyens,  |)ourvu  qu*il  tende 

la  même  tiu.  In  dubiis  hbertus. 

«  Lt  parmi  ces  méthodes,  au  milieu  de  cos 
"orls  variés  et  dans  cette  libre  concurrence, 
'"tons  unis  par  une  sincère  et  mutuid'^* 


indulçcncc,  par  un  support  vraiment  chré- 
tien, tu  omntbuê  charitas.  Ainsi,  nous  acom- 
plirons  notre  tâche,  en  ce  siècle  d'attente  et 
de  réparation,  comme  le  moyen  âge  a  glo- 
rieusement rempli  la  sienne.  Longtemps  ou 
l'a  méconnu  et  calomnié.  Nul  désormais  ne 
songe  à  lui  contester  ses  titres  à  la  recon- 
naissance des  peuples;  ces  titres  sont  la 
barbarie  vaincue,  les  déserts  défrichés  et 
peuplés,  les  cités  bâties,  l'ordre  social  re- 
construit, les  lettres  divines  et  païennes 
conservées,  les  monuments  littéraires  de 
l'antiquité  pieusement  recueillis,  un  art 
merveilleux  d'architecture  révélé  au  monde 
et  auquel  nous  devons  les  cathédrales  de 
Bourges,  de  Metz,  d'Amiens,  les  flèches  de 
Strasbourg^  de  Chartres  et  de  Boideaux. 

«  Mais  sonœuvre  est  achevée  ;  il  a  éié  ré- 
habilité dans  l'opinion  des  hommes,  on  no 
saurait  le  faire  revivre.  Chaque* époque  a  sa 
mission.  La  nôtre  aussi-sera  grande  et  glo- 
rieuse, si  nous  savons  l'accomplir ,  non  eu 
empruutant  au  moyen  âge  dos  usages,  des 
méthodes  ;aui  ont  fait  leur  temps,  mais  en 
consuliant  les  besoins  du  siècle,  et  en  ap- 
pliquant à  son  amélioration  et  à  son  l)on- 
heur  véritable  les  découvertes  du  gé:iie 
moderne,  en  conservant  surtout  au  milieu 
de  son  agitation  féconde,  c'est  là  notre  rdle, 
l'esprit  de  foi  qui  sancliGe  toutes  choses,  et 
dont  le  triomphe  détinitif  sera  la  gloire  de 
ce  siècle,  qu  il  ne  faut  ni  méconnaître  ni 
calomnier. 

«  Vousav  z  été  des  premicrs,Monseigneur, 
à  préparer  ce  triomplie;  vous  l'assurez,  j'en 
ai  la  conviction,  en  travaillant  à  réconcilier 
dans  la  charité  do  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ,  les  volontés  et  les  intelligences  de 
tous  ceux  qui  ont  une  même  ^ot ,  tin  même 
Seigneuff  un  même  baptême. 

«  C'est  le  vœu  le  plus  ardent  de  mon  cœur. 

«  Veuillez  agréer,  Monseigneur,  Tassurauce 
de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

«  Fbrdinakd,  Cardinal  Doxnet, 
€  Arcbevéque  de  Bordeaux.  » 

M.  Daniel  vient  de  publier  des  doeu« 
roeuls  précieux  et  qui  touchent  de  si  près 
à  la  grande  question  qui  s'agite  en  ce  mi>~ 
ment  au  sujet  de  ia  méthode  à  suivre  des 
auteurs  classiques,  ^u'ou  nous  saura  peut- 
être  quelque  gré  d*en  retracer  quelques 
traits  princi|)aux. 

Il  nous  seu>bieque  pour  reconstituer  l'en- 
seignement sur  ses  véritables  bases  et  pour 
déterminer  les  grandes  lignes  de  cet  édifice, 
nous  n'avons  pas  l>esoin  de  recourir  à  des 
indices  douteux  :  les  plans  et  les  dessins 
sont  entre  nos  mains,  et  de  plus,  une  iratîi- 
tion  consianle  conservée  jusqu'à  nous  do 
maître  en  maître,  est  là  pour  nous  guider 
et  nous  préserver  de  tout  écart.  Nous  n'ad- 
mettons pas  que  dans  les  choses  qui  tien- 
nent de  si  près  à  la  foi  et  aux  mœurs,  cette 
tradition  ait  pu  sMiércr  au  point  de  nous 
livrer  h  l'arbitraire  des  conjanctures.  Nous 
n  admette.. s  fias  qu'un  système  pernicieux 
ait  prévalu  pendant  trois  siècles  sous  Tin- 
Auence  du  cler<^é  et  des  ordres  leligieux^ 
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nu  su  cl  au  vu  •des  premiers  pasteurs,  et 
que  le  silence  de  ceui-ci  nous  autorise  à 
prendre  rinilialivc  d'une  réforme.  —  On 
comprend  que  nous  avons  en  vue  ceux  qui 
vouaraient  repousser  de  renseignement 
l'éludé  de  J'aïUiquité  grecque  et  romaine, 
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iquue  grecque 
pour  y  subslilucr  ce  qu'ils  appellent  desc/fï*- 
siques  chrétiens.  Un  pareil  projet  peut  sou- 
rire d'abord  h.  des  âmes  religieuses,  mais 
supporle-t-il  un  examen  séricKx?  A  part  toute 
prédilection  de  rhéteur  et  d'humanisl*^,  de- 
vons-nous désirer,  dans  rintérêt  de  la  grande 
et  sainte  cause  pour  laquelle  nous  combat- 
tons, que  ce  programme  soit  adopté  dans 
nos  petits  séminaires,  dans  nos  collèges  li- 
bres, partout  où  se  fonne  la  jeunesse  appelée 
à  militer  sous  Télcndard  de  la  foi  ?  Est-il 
vrai  que  notre  société  ne  soit  si  étrangement 
malade  que  parce  que  son  éducation  a  été 
faussée  par  la  lecture  d'Homère  et  de  Cicé- 
ron  ?  Nous  le  dirons,  parce  que  notre  pensée 
n'a  rien  d'injurieux  pour  les  hommes  hono- 
rables dont  les  sentiments  ne  sont  pas  en- 
tièrement conformes  aux  nôtres,  il  nous 
semble  reconnaître  \h  quelque  chose  de  la 
sollicitude  d'une  mère,  qui,  voyant  souffrir 
son  enfant,  recherche  avec  trouble  la  cause 
de  son  mal,  et  s'en  prend  dans  sa  tendresse 
alarmée  aux  mets  les  plus  inoffensifs. 

,VUniters  a  soutenu,  avec  autant  de  ta- 
lent que  de  persévérance,  les  opinions  de 
M.  Gaume,  vicaire  gén^'Tal  do  Nevers.  C'est 
ainsi  qu'il  s'en  est  expli(|ué  sur  la  question 
des  classiques. 

Les  adversaires  de  la  rérorme  do  l'ensei- 
gnement classique,  ou  ceux  qui  ne  la  veulent 
que  très-mitigée,  s'attachent  à  un  point 
qu'ils  considèrent  comme  démontré  et  in- 
contestable :  la  supériorité  littéraire  d/s 
auteurs  païens.  Ils  disent  :  Les  païens  ont 

|)arlé  la  belle  langue,  ils  ont  fait  les  beaux 
ivres,  ifs  sont  donc  les  bons  maîtres.  Hors 
d'eux,  point  de  goût,  point  de  grâce,  point 
de  littérature,  aucun  moyen  de  former  un 
écrjvain,  un  poëte^    un   orateur.  Rostrci- 

Î;nons-ies,  épurgeons-les,  mais  pourtant 
aissons  -  leur  la  première  et  la  grainie 
place.  Quand  le  goût  des  élèves  sera  formé, 
alors  nous  aborderons  la  saine  barbarie  des 
chrétiens.  La  jeunesse  s'attachera  d'autant 
plus  an  bien  qu'elle  connaîtra  et  aimera  da- 
vantage le  beau. 

Les  partisans  de  la  réforme  contestent  ces 
données.  Ils  nient  la  prétendue  barbarie  de 
la  langue  chrétienne,  comme  un  préjugé 
dont  un  peu  d'étude  ferait  promntement  jus- 
tice. €ette  langue  est  autrement  belle,  que  la 
langue  des  païens.  C'est  la  cathédrale  gothi- 

Îae  en  présence  du  temple  grec.  Au  dedans, 
fieu  y  résilie,  au  dehors  elle  a  sa  beauté  spé- 
ciale, distincte  de  tout  ce  que  l'on  connais- 
sait auparavant.  Dans  tous  les  cas,  les  maîtres 
peuvent  aplanir  sans  peine  les  ditticultés 
d'une «yntaxe  barbare,  ils  ne  f)euvent  com- 
battre aisément  les  dangers  d'une  morale 
corrompue.  Quelques  barbarismes  de  plus 
dans  les  compositions  ne  font  pas  grand 
chose;  l'habitude  et  la  précocité  du  vice  nui- 
sent davantage  aux  études.  C'est  de  cet  en- 


nemi que  les  instituteurs  de  la  jeunesse  peu- 
vent dire,  comme  le  laboureur  de  Virgile: 
ff  La  détestable  ivraie  et  la  foule  des  mis- 
vaises  herbes  étouffent  dans  dos  sillons  le 
bel  orge  que  nous  avons  semé.  » 

La  bonne  grammaire,  le  goût  eiqois,  li 
belle  littérature   des  i^ïens  étant,  quoique 
l'on  fasse,  inséparables  de  la  morale  païenne, 
il  faut  donc   attendre  |>our  introduire  loi 
païens  dans  les  classes.   Le  moment  de  l<^ 
aborder  sera  celui  où  les  élèves,  d^k  capa* 
blés  de  sentir  les  mérites  de  la  forme,  auro&i 
cependant  Tin^elligence  assez  foKepour  j«- 
ger  et  rejeter  les  fonds.  Le  sens  du  beau  « 
développera  d'autant  mieux  que  Tâme  aun 
davantage   la  connaissance  et  l'amoar  du 
bien. 

Si  Ton  recherche  l'essence  des  deux  sys- 
tèmes, on  trouve  que  le  premier  est  de  for- 
mer d'abord  l'esprit  ;  le  second,  de  former 
d'abord  le  caractère.  Suivant  tes  ïins,  il  faut 
commencer  par  façonner  des  littérateurs, 

[>our  avoir  ensuite  des  chrétiens;  suivait 
es  autres,  il  faut  commencer  par  faire  iie< 
chrétiens,  même  pour  avoir  ensuite  des  lit- 
térateurs, chose  qui  a  son  prix,  sans  doute 
mais  non  pas  toift  le  prix  qu'on  y  met.Ceil" 
logique  satisfaiC  mieux  notre  raison  :  pn- 
mièrement,  parce  que  la  fin  de  rétlucatiHu. 
à  quoi  toute  l'instruction  doit  tendre,  esld^' 
donner  h  la  société  des  hommes  de  cœur 
plutôt  que  des  hommes  de  goût,  des  oirar- 
tères  plutôt  que  àes,  esprits  ;  secondemenl, 
parce  que  l'abondante  et  pure  source  de  !>$- 
prit  est  dans  le  caractère.  Si  nous  vouIogs 
obtenir  une  moisson  d'intelligences  distii- 
guées,  d'esprits  neufs,  féconds  et  justes,  les 
caractères  mâles,  les  co&urs  bien  trompée. 
les  consciences  bien  assises  dans  la  lumièf* 
tlu  vrai,  nous  les  donnerons  en  plus  grandt 
quantité  et  en  qualité  incomparablement 
meilleure  que  ne  le  pourraient  faire  toos 
les  artitices  de  la  culture  intellectuelle. 

Le  système  qui  contribuera  davantage  j 
développer  dans  l'Ame  humaine   les  sçnîi- 
menls  de  foi  et  de  piété,  sera  aussi  le  pli» 
favorable    aux  progrès  des   sciences,  des 
lettres  et  des  arts.  Les  vocations  pour  ii' 
travaux  de  l'esprit  ne  diminueront  pas,  pam* 
qu'il  y  aura  plus  d'esprits  éclairés  des  lu- 
mières religieuses;  ces  vocations  ne  seront 
pas  moins  cultivées  de  ceux  qui  lesaorott 
reçues,  parcje  qu'ils  sauront  qu'ils  en  doirefff 
compte  à  Dieu.  Qu'on  remonte  à  l'ongiof 
des  sciences  modernes,  dont  le  cours  s'est  ^> 
fatalement  détourné  :  on  n*en  trouvera  \^ 
une  dont  la  source  ne  se  soit  ouverte  àm 
un  cloître. 

Pour  ne  parler  ici  que  des  lettres,  elit^ 
périssent  comme  le  reste,  parle  vice  de  i'^ 
ducation  actuelle  ;  elles  seront  saurérs 
comme  le  reste,  jx-ir  la  réforme  que  nous 
demandons.  Les  lettres  chrétiennes  restau- 
rées rétabliront  l'éclat  pc^lissaiit  ou  tout  à 
fait  éteiiH  des  lettres  profanes. 

Si  nous  voulions  sacrifier  l'antiquité  ri^^' 
sique,  nous  n'aurions  qu'à  laisser  ftir^- 
elle  s'en  va  toute  seule.  Quatre- vingi-d'^ 
élèves  sur  cent,  c'est  le  compte  oflicieliaf 
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veni  h  la  fin  des  cours  sans  pouvoir  subir 
)nnétement  Ténreuve  de  !a  version  lalinc. 
uanl  au  grec,   les  professeurs  oux-mêmos 
>nt,  pour  la  plupart,  perdu.  Ces  Iielléiiislcs 
li  nous    vantenl  h  llenvi  les  grâces  d*He- 
ère,  étudient   riliade  et  TOdyssée   dans 
Iraduction  de  M.  Goguel,  et  n*y  trouvent 
is  un^cliarme  bien  supérieur  h  ceui  du  der- 
ier  des  Moliicans.  Point  de  çrcc  :  au  bout 
un  an,  que  rc5le-t*il  de  latin  è  ceux  t|ui 
it  obtenu  des  diplômes?  Le  latin   pnïen, 
rsqu^on  Va  su,  h  moins  qu'il  ne  devienne 
n  gagne-pain,    s'eiïace  vite.  Le  latin  chrô- 
en^-si  on  le  savait,  ne  s'oublierait  pas.  En 
ipprenant,    on   aurait  appris   le  christia* 
isme,  par  conséquent,  on  aurait  contracté 
tinbitude,   le    devoir,  le  besoin  de  lire  du 
ilin  au  moins  une  fois  tous  les  huit  jour5. 
.e  jeune   homme  qui  sort  du  collège,  em« 
orlant  Cicéron,  Horace  et  Virgile,  les  aban- 
oune  le  lendemain.  Mille  soins  |)lus  agréâ- 
tes ou   plus   pressés  rorcupent.  Celui  qui 
(nportera  iesoilices  de  l'Eglise,  riniiialinn, 
'S  Pères,   n*aurA  rien  de  plus  cIht  et  de 
lus  pressé  que  d'ouvrir  souvent  ces  livres 
^pnrateurs.  Timte  joie,  toute  douleur,  tout 
Hour  sur  lui-même,  grand  événement  do 
I  vie  et  de  son  âme,  Te  ramèneront  \h.  Et 
il  veut  se   perfectionner  dans  la  commis- 
iiice  de  Cicéron  et  d*Homère,  en  quoi  la 
oiinoissance  de  saint   Chrysostome  et  do 
•lint   Anf;ustin    Tempèchcra-t  elle  de  faire 
e  qu*il  devrait  tout  aussi  bien  faire,  seule* 
lient  avec  infiniiiienl  plus  de  labeur,  s*il  ne 
l'S  connaissait  pas?  11  prendra  des  livres,  il 
'enfermera  et  deviendra  lui-même  son  maî- 
i^e.  Les  lauréats  de  l'Université  ne  sont  pas 
icmpts  de  ce  second  apprentissage,  qui  ne 
îiiil  jamais.  M.  Palin,  M.  Havet  et  les  autres 
irtuoses  du  professoral,  dont  nous  regret- 
tons de  ne  pas  savoir  les  noms,  quoique 
arvenusau  comble  de  la  gloire,  travaillent 
•more  leur  grec  et  leur  latin,  comme  les 
locteurs  de    rorchestre  du   Conservatoire 
rayaillent  leurs  instruments.  Est-ce  que  ja- 
mais aucune   école  en  quelque  art  que  ce 
^oit,  a  fait  à  elle  seule  de  véfiiable:»  maîtres? 
L'élève  quitte  les  bancs  plus  ou  moins  pré- 
l^ré  à  compléter,   par  ses  propres  efToris, 
I  uislructicn  qu'il  a  reçue.  La  nature  y  entre 
l^aucoup,  le  reste  dépend  de  la  façon  dont 
^a  louscionce  aura  compris  et  connu  les  de- 
voir» de  so!i  étal.  L'élève  cbrétien,  qui  a  le 
Uiubilede  la  foi,  ne  mellra  pas  moins  d'ar- 
V<*wr  à  s*avancer  dans  la  science  que  l'élève 
incrédule,  qui  n'a  que  le  mobile  de  lambi- 
^i'>ii  Après  cela,  qu'importe  qu'au  début  Pun 
^i»tfciMle  mieux  Tacite  et  l'autre  Tcrtullien? 
Au  bout  de  six  mois ,  le  cbrétien  saura 
lout  ce  que  sait  l'incrédule,  et  l'incrédule 
ftaurn  que  lu  moitié  des  coiinaissances  du 
thréiieii. 

Nous  entendons  ce  que  Ton  nous  objecte  ; 
i<>  chrélieu  aura  beau  faire,  il  aura  ^Cé  son 
^oûU  S'il  fallait  absolument  choisir  entre 
mr  le  goût  et  gAler  l'Ame,  nous  n'hésile- 
^ofis  [ws.  Avant  d'examiner  celte  diOîcullé, 
Hwi  Pjirali  sérieusp,  il  faut  toucher  une  autre 


Le  latin  cbrétien  est  certainement  plus 
sain  et  plus  durable  que  le  latin  païen.  Rst-i! 
moins  beau?  Nous  avouons  Ici  notre  incom* 
I  élence.  Les  grâces  et  les  finesses  de  la 
langue  latine  sont  scelléespour  nous,  comme 
pour  la  plupart  des  bacheliers.  Ainsi  qu'eux 
voulant  lire  les  classiques  prof.ines,  nous 
avons  profité  de  la  commodité  des  traduc- 
tions. Nous  éviterons  donc  de  disserter  sur 
un  sujet  qui  n'est  pas  de  notre  ressort ,  et 
que  peu  d'hommes  sont  capables  de  traiter 
pcrlinemmenl;  car,  il  s'en  faut  que  les  CI- 
céroniens,  qui  parlent  aveclanl  de  mépris  du 
latin  catholique,  le  connaissent  k  fond.  Ils 
n'aiment  ni  les  auteurs  qui  ont  écrit  dans 
cette  languo,  ni  les  sentiments  et  les  pensées 
auquels  elle  sert  d'instrument:  il  n'y  a  )à 
rien  qui  les  flatte,  rien  peut-être  qu'ils  puis- 
sent aisément  comprendre ,  rien  qu'ils  ss 
soucient  d'étmlicr.  Boilcau  déconseillait  ce 
travail  aux  poètes  : 

L'ËvMigilc,  k  nos  yeux,  n'offre  de  tous  côtés 
Uue  péiiîicuGC  à  faire  et  lounucnts  niériiés. 

A  prendre  ainsi  l'Evangile,  les  Pères  doi- 
vent paraître  encore  plus  disgracieux.  II  est 
tout  simple  que  nos  galants  de  Sorbonne, 
si  amoureux  des  riantes  fictions  de  la  fable, 
laissent  décote  ces  docteurs  chagrins  et  leur 
i^^igue  barbare  où  ils  développent  tant  de 
dures  vérités.  Ce|»endant,  è  queluue  haute 
perfection  que  se  soit  élevée  la  langue 
païenne,  il  faut  bien  avouer  qu'il  ][  a  deux 
choses  au  moins  que  les  païens  ont  ignorées 
ou  n'ont  qu'imparfaitement  coimues.  La  pre- 
mière de  ces  choses,  c'est  Dieu;  la  seconde, 
c'est  le  cœur  de  l'homme,  puisque  la  lumière 
du  christianisme  était  nécessaire  pour  éclair* 
cir  cet  abtme. 

A  cette  science,  agrandie  et  nouvelle,  de 
Dieu  et  de  Thomme,  il  a  fallu  une  langue 
agrandie  et  nouvelle;  une  langue  qui  pût 
sonder  tous  les  mystères  de  l'Ame  et  de  la 
vie;  qui  eût  des  accents  plus  pénétrants  pour 
le  repentir ,  plus  purs  pour  l'amour,  ulus 
fervents  pour  la  prière;  une  langue  précise 
comme  le  dogme,  forte  comme  la  toute-puis- 
sance, tendre  comme  la  miséricorde,  vaste 
comme  les  saintes  espérances  qui  descen* 
daient  enfin  sur  la  terre  ,  et  comme  lo 
beau  ciel  qui  s'ouvrait  enfin  h  l'huma- 
nité. 

Comment  croire  que  cette  langue  de  la 
vérité  éternelle,  de  la  beauté  et  de  la  bonté 
infinies,  ne  surpasse  pas  I9  langue  bornée  do 
(*icéron,  autant  par  exemple  que  la  langue 
chrétienne  de  Bossuet  iurpas2>e  la  langue 
païenne  de  Voltaire? 

Mais  supposons  que  la  langue  do  I*EgIi.'6 
est  barbare  ;  et,  comme  le  dit  un  illustre 
évêque,  aJmetlons  que  l'épouse  du  Verbe 
divin  n'a  pas  su  parler;  toujours  est-il  vrai 
que  le  latin  catholique  est  la  langue  de  no- 
tre foi,  la  langue  de  notre  histoire,  la  vraie 
langue-mère  de  celle  que  nous  parlons,  et 
qu'ainsi  tout  ce  que  nous  avons  essentielle- 
ment besoin  d'étudier,deconnaUre,desavûir, 
est  écrit  dans  cette  languc-lh. 

Mais  lo  goût!-  Nous  ne  voulons  blesser 
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personne  ;ceponilAnl  il  faut  qu'on  nous  per- 
mette une  observation  assez  importante. 
D*où  vient  que  nos  hellénistes,  nos  latinistes, 
nos  humanistes,  qui  font  si  grand  état  de  la 
belle  antiquité  et  qui  ont  toujours  la  plume 
ou  la  langue  chargée  de  quoique  mitraille 
classique,  écrivent  en  générai  si  pauvrement 
le  français?  On  ne  voit  pas  que  la  fréquenta- 
tion assidue  des  anciens  leur  ait  Iteaucoup 
profilé.  L'un  qui  vise  à  la  sobriété,  n*a  qu'une 
petite  phrase  sèche  et  crue,  oui  sautille  sur 
ridée  sans  pou  voir  jamais  renlever  de  terre  ; 
l'autre  vise  h  l'ampleur  et  se  perd  dans  ses 
périodes  bourrées  d'adject  fs.  Combien  n*ont 
pas  même  le  premier  instinct  du  métier  d'é- 
crire? Nulle  grâce,  nulle  imagination,  nulle 
force,  et  surtout  point  de  goût  l  Le  goût  est 
premièrement  ce  qui  leur  manque.  Les  écri- 
vains de  ce  temps-ci,  qui  se  piquent  le  plus 
delarrjiser,sont  peut-être,  sous  le  rapport  du 
goût,  les  plus  minces  et  les  plus  dénués. 
Nous  proposera-t-on  comme  modèles  la  rhé- 
torique emhesognée  de  M.  Villeraain,  le  pa- 
E otage  de  M.  Janin,  ou  la  savanterie  allô- 
roge  de  M.  Ponsard  ?  Nous  ne  citons  pas  les 
cbélifs.  Quant  aux  humanistes  de  profession, 
ils  pourront  s'élever  de  leur  classe  jusqu'à 
l'Académie,  jamais  jusqu'au  public. 

Si  Ton  voulait  faire  une  étude  sérieuse  et 
iraparlialede  l'influence  des  lettres  païennes 
sur  la  littérature  française,  on  verrait  qu'el- 
les y  ont  apporté  la  stérilité  et  la  séchen^sse 
plutôt  que  1  abondance  et  la  grâce.  Nos  plus 
grands  écrivains  ne  relèvent  pns  des  anciens 
ou  x\y  ont  pas  puisé  l'in^spiralion  de  leurs 
chefs-d'œuvre.  L'enfant  le  plus  direct  des 
anciens  est  le  sec  Doileau.  Corneille  ne  leur 
doit  ni  le  CiJ,  ni  Polyeucte;  Racine,  ni  Ë5« 
Iher,  ni  Athalio;  Pascal  ne  leur  a  point  pris 
ses  pensées,  ni  Bossuet  sa  souveraine  élo- 
quence, ni  M**  de  Sévigné  son  vif  esprit  et 
sa  langue  légère,  ni  Sa:nl-Simon  bOi  origi- 
nalité. 

Bourdaloue  est  né  de  Tertullien  èl  de  saint 
Augustin;  Ton  n'a  jamais  trouvé  que  les  as- 
sonances» les  jeux  de  mots  et  les  antithèses, 
dont  il  fait  tant  usage  &  leur  exemple,  fus- 
sent un  iïcheux  ornement  de  ses  discours. 
Molière  et  La  Fontaine  n'appartiennent  qu*à 
eux-mêmes,  ils  n'étaient  pas  d«.*s  humanis- 
tes, ils  auraient  été  ce  qu'ils  sont,  quand 
même  ils  n'auraient  jamais  su  un  mot  de 
latin.  Les  plus  belles  scènes  de  Molière  sont- 
elles  celles  qu'il  a  prises  de  Plante  ou  deXé- 
rence?  Les  imitateurs  véritables  ou  des 
-Grecs  ou  des  Romains,  à  l'exception  d'André 
Chénier,  sont  tous  perdus  dans  les  derniers 
rangs»  à  peine  distincts  de  la  foule  des  ira- 
ducieurs.  £t  rien  ne  s'exi»lque  mieux,  puis- 
que le  génie  païen  est  entièrement  contraire 
au  nôtre,  qui  doit  être  chrétien  ou  n'être 
pas.  Dans  cette  source  appauvrie  depuis  dix- 
nuit  siècles,  on  ne  puisera  jamais»  que  des 
beautés  de  seconde  main,  pour  Tagrément 
d'un  petit  nombre  d'érudits,  et  qui  feront 
dans  les  lettres,  entre  les  grands  anciens  et 
les  grands  modernes,  la  belle  et  intéressante 
liiSnre  que  font  la  Madeleine  et  Nuire  i^mie 


dé  Lorede  entre  le  Parthénon  et  Noire-ûame 
de  Paris. 

Mais  pour  en   revenir  è  la  science  da 
goût,  cet  objet  précieux   qu'on  rechercbe 
au  prix  de  tant  de  sacrifices,  jusqu'à  ris- 
quer de  faiie  dMrréparahles  domoaagps  daD< 
le  cœur,  il  n'y  a  qu  un  mot  à  dire  :  Le  goûi 
ne  se  forme  pas  dans  les  classes.  C'est  on 
don  naturel,  qui  vient  ordinairement  uo 
peu  tard  et  qui  se  dévelo|>pe  dans  le  monde 
par   Texpérience,  par   l'étude  et  par  la  ré- 
flexion.  On  a  vu  des  écoliers  s'échappaiit 
des  bancs  donner  des  livres  singuliers,  bi- 
zarres ,  agréables  quelquefois,  jamais  ua 
livre  fait  avec  goût.  Il  est  rare  que  le  goût 
brille  dans  un  premier  ouvrage,  lors  même 
que  l'auteur  a  pris  soin  d*y  travailler,  et  ne 
1  a  produit  que  dans  I  âge  de  la  iDOlurité.  Il 
faut  forger  pour  devenir  forgeron.  Lorsque 
l'on    parle  de  cette  profonde  connaissaoce 
des   lettres  anciennes  qui    distingue  plu- 
sieurs  des  grands  écrivains  du  xvii*  siè- 
cle, il  faudrait  se  contenter  de  dire  qa'ei 
ce  temps-là  on  étudiait  mieux  qu'à   pré- 
sent, mais  il  faudrait  aussi  se  rappeler  que 
cette  connaissance  approfondie  et  digérée 
n'était  pas  un  fruit  de  collège  ;  qu'elle  a  été 
la  conquête  du  travail  ,    et  qu'elle  n'eût 
servi  de  lien  sans  la  mise  eu  œuvre  du 
génie. 

Plusieurs  de  nos  amis  prétendent  avoir 
puisé  dans  l'étude  des  auteurs  païens  et  ai» 
collège,  le  goût  du  beau,  sans  aucun  péri) 
pour  leur  âme  ;  ce  goût,  disent-ils,  les  a  plu- 
tôt préservés. 

Ils  ont  là  de  quoi  remercier  Dieu,  pas  du 
tout  de  quoi  soutenir  leur  thèse.  Du  sec' 
regard  sur  le  monde  leur  montrera  qu'ils 
n'ont  été  qu'une  heureuse  et  très- rare  ex- 
ce[)tion.   Si  le  système   dont  ils  se  louect 
pi*oduisait  ordinairement  de  tels  effets. per- 
sonne iiarmi  les  catholiques,  n'en  demande- 
rait la  réforme,  ne  songerait  seulement  ^  It) 
critiquer  ;    la    société    serait    ebrétieuoe. 
L'est-elle?  Les  chrétiens   même   qu'on  y 
voit  sont-ils  chrétiens  comme  vis  devraiect 
l'être.  On  nous  pousse  quelquefois  des  bp- 
gumentsqui  se  rapprochent  trop  desdislioC' 
lions  de  cet  humaniste  du  Journal  des  Dé- 
batêf  sur  la  morale  nécessaire  et  sur  UnKh 
raie  superQue  !  11  faut  avoir  du   goût,  sa&< 
doute,  mais  il  faut  aussi  sauver  son  âine,  H 
ce  n'est  point  une  besogne  que  l'onpoi^ 
toujours  impuném.  nt  Commeticur  tarO" 
faire  avec  négligence  ou  risquer  deo^ii' 
trcprendre  jamais.   Le  système  d  -s  étudc> 
païennes,  avec  les  com])lémenls  et  M  |*'- 
fection  que  le  temps  et  les  événements  iu' 
ont  donnés,  peut  tigurer  parmi  tout  cetp 
l'ennemi  des  âmes  a  forgé  de  plus  halni^ 
pour  leur   faire  courir   ces  dangers.  V^ 
qu'il  ne  les. aveugle  {«as  toui  à  fail,  il  les  tl- 
languit  si  fatalement,  qu'à  neiiie  leur  reste- 
t  il   souvent  de  quoi  Irancnir  par  la)>onii6 
porte  le  passage  de  l'éternité. 

De  grâce,  nous  qui  nous  divisons  si  éirin- 
gement  sur  cette  question,  rapfielons-uous  i<^ 
temps  de  notre  union  et  de  mis  comuiOi^^ 
cll'ot  ts  !  Nous  fui  avon$  ^té  le  pouls,  à  ce 
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ratholicisme    du   xix'    siècle ,    que   nous 
nous    nâtons    trop  d'appeler    une    résur- 
rection. Parnai  les  nommes  mêmes  qui  vont 
è  la  messe,  combien  en  avons-nous  trouvés 
qui   eussent   assez  de  lumières  el  de   zèle 
i)0ur  signer    une  pétition  en  faveur  de   la 
Isberlé  d'enseignement?  Que  nous  ont  donné 
les  souscriplions  pour  leSunderbund?  Nous 
rappelons  sans  alarmes  ces  faits  douloureux, 
parce  que  la  miséricorde  et  !a  puissance  de 
Dieu  paraissent  davantage  au  milieu  de  no- 
tre misère.  11  a  envoyé  des  fléaux   pour  se- 
courir la  vérité  que  nous  no  savions  défen*- 
<lre,  et  la  sagesse  épouvantée  des  enfants  du 
siècle  a  fait  en  partie  ce  que  la  foi  des  enfants 
<leluraière  n'osait  pas,  et,  pour  tout  dire,  n'es- 
sayait pas.  En  est-il  moins  avéré  que  nous 
sommes  faibles,  timides,  ignorants  de   nos 
«Icvoirs,  courbés  devant  le  respect  humain» 
cl  qu'il  nous  paraît  souvent  inutile,  peut-être 
fliingereux,peut-êtreaussidemauvaisgoût»de 
vivre,  de  parier»  d'agir  toujours  en  chrétiens? 
Ah Imalgré  l'honneur  que  nous  pouvons  faire 
à  l'Eglise  en  citant  quelquefois  à  propos  un 
vers  d'Horace,  malgré  le  profit  que  peut  tirer 
iiolrc  âme  des  bonnes  impressions  que  nous 
laisse  la  vue  d*une  belle  statue  antique, nous 
serions  plus  utiles  à.^nous-mêmes  et  au  monde 
si  nous  avions  meublé  notre  mémoire  des 
préceptes  de  l'Ecriture   et  des  Pères,  quel 
qu'en  soit  le  style.  Quand  les  dix  élèves  sur 
cent,  qui  ont  conquis  le  latin  du  baccalauréat 
on  dixannéesd'étude,auraient  tous  reçu  avec 
celle  ration  de  latin  le  goût  épuré  deM.  Janin 
f^u  de  M.  Ponsard,  ce  ne  sont  pas  les   gens 
fie  goût  qui  sauveront  le  monde,  ni  les  mo- 
dèles et  les  archives  du  goût,  ni  le  goût 
lui-même.  On  ne  verra  jamais  les  cinq  sec- 
tions de  l'Institut,  fortifiées  de  la  rédaction 
du  Journal  des  Débaltf  suivies  de  la  Société 
des  ^ens  de  lettres,  escortées  du  barreau 
parisien,  ce  qui  forme  à  peu  près  l'armée 
du  goût  tout  entière   (//  y  a  là  dedans  bien 
de  mauvais   soldats  et  des  maraudeurs)^  se 
xm^or  en  armes  devant  les  musées  et  les 
bibliothèques  pour  les  nrotéger  au  milieu 
<i*une  catastrophe.  La  religion  du  goût  ne 
bit  point  de  martyrs,  et  tous  les  trésors  de 
l'art  et  de  la  civilisation  seront  en   péril, 
jasqu'à  ce  que  quelque  petit  peuple,  ayant 
â  sa  tête  dos  hommes  qui  ne  sauront  que 
<lu  latin  d'Eglise,  se  fasse  égorger  autour 
des  croix  de  pierre  et  de  bois  qui  s'élèvent 
dans  ses  champs. 

Nous  disons  plus,  ces  hommes  de  goût, 
^]Ui  laisseront  si  bien  périr  la  société,  sufli'^ 
'^Qt ,  sans  que  les  révolutions  s'y  joignent, 
)>our  laisser  périr  le  goût.  Si  la  source  pro- 
ffinde  et  inépuisable  des  lettres  catholiques 
*»est  pas  rouverte  lar^çoraent,  il  n'y  a  point  de 
f^'^j^unisseoiunt  possible  pour  la* littérature 
^■1  pour  l'art  ;  le  goût  ne  sera  plus  qu'un  va- 
fil-vieot  perpétuel  entre  les  capriceSi  ou, 
l>Gur  mieux  dire«  entre  les  dégoûts  les  plus 
«trêmes  et  les  plus  frivoles  de  la  caducité  ; 
ou  ira  des  platitudes  de  l'imilalion  anti- 
que aux  platitudes  du  romantisme  cl  do 
lafjniûiiii^j.  une  corde  tinue  d'un  côté  par 
«•  Hugo  et  par  M.  Ancelot  de  l'autre,  sur 
DiCTiON.v.  o'KniciTiox. 


laquelle  on  verra  louv  a  tour  paraître  M. 
de  Musset  et  M.  Ponsard,  M.  Nisard  et  M. 
Janin  :  voilà  des  extrêmes  et  des  entre-deux 
qui  font  à  eux  tous  un  bel  éclectisme,  et  bien 
capable  de  former  le  goût  d'un  peuple  ! 

Comment  veut-on  que  l'étude  des  lettres 
païennes,  à  supposer  qu*on  vienne  h  les 
étudier,  ce  qui  n'est  point,  remédie  à  cela? 
Il  y  a  une  chose  que  Pon  n'y  trouvera  ja- 
mais ,  c'est  la  foi.  La  foi  seule  est  féconae  : 
Les  grands  écrivains  du  xvir  siècle,  qui 
corrigeaient  leur  engouement  pour  Tan- 
tiquilé  par  une  sève  chVélienne. encore  Irès- 
puissantc,  ont  tiré  des  anciens  tout  le  parti 
qu'on  en  pourra  jamais  tirer  en  français. 
Après  eux,  on  n'a  pu  en  extraire  et  on  n*en 
extraira  que  des  pauvretés  et  des  indécences. 

Ils  ont  imité  les  tragiques,  les  épiques , 
les  orateurs.  On  a  eu  Corneille  et  Racine. 
Le  xvni'  siècle,  affaibli  sous  le  rapport 
de  la  foi,  a  donné  Voltaire  et  Campistron  , 
triste  regain  d'une  moisson  si  belle.  Les 
Çrands  anciens  ont  paru  maussades,  on  s'est 

teté  sur  les  erotiques;  et  la  culture  de  )a 
»elle  antiquité  a  donné  pour  résultat,  U\  foi 
n'y  étant  plus  :  dans  les  arts  le  rococo,  dans 
les  lettres  la  sécheresse  et  la  déclamation. 
On  sait  trop  quels  ont  été  les  fruits  quant 
aux  idées  et  quant  aux  mœurs.  Nous  autres, 
dégoûtés  de  toute  la  friperie  grecque  et  ro- 
maine ,nous  nous  sommes  précipités  dans  lo 
romantisme.  Quand  il  nous  fera  mal  au  cœur, 
nous  retournerons  à  la  belle  antiquité.  Voilà 
déjà  un  homme  de  génie,  qui  a  remis  sur 
la  scène  les  courtisanes  de  Rome  et  les  por- 
chers d'ilhaque;  quelque  autre  viendra> 
d'une  invention  encore  plus  surprenante  et 
d'un  goût  encore  plus  antique,  qui  nous  res- 
tituera les  Atrides  en  cinq  actes  et  en  vers , 
sans  le  moindre  petit  mot  pour  rire.  Jamais 
ces  ridicules  réactions  ne  produiront  un  bel 
ouvrage,  et  la  littérature  s'enfoncera  de  plus 
en  plus  dans  les  ignominies  de  la  décadence 
Taudis  que  les  académies  applaudiront  aux 

I)uérils  tours  de  force  de  queluue  râcleur  do 
a!in,  la  foule,  qui  veut  qu  on  l'amuse^ 
c'est-à-dire  qu*on  la  dégrade ,  lorsqu'on  ne 
sait  plus  l'élever  el  la  toucher,  continuera 
de  se  repattre  de  mélodrames,  de  vaudevil- 
les, d'ignobles  spectacles  et  dinfâmes  lec- 
tures ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée  à  cette 
Crofondeur  d'abrutissement  oâ  elle  remplace, 
on  gré  mal  gré.  les  jeux  obscènes  par  des  ieux 
féroces  ;  |>eut-être  n'en  sommes-nous  pas  loin. 
Ce  que  nous  avons  dit  de  ta  littérature 
s'applique  encore  mieux  à  l'éloquence.  Nous 
doutons  très-fort  qu'un  poëte  sorte  janiais 
d'Homère  et  de  Virgile;  mais  nous  aftirmons 
que  si  Quintilien  et  Cicéron  peuvent  faire 
un  parleur  disert,  jamais  ils  ne  feioni  un 
orateur.  Quel  beau  succès  eût  obtenu  l'an 
passé  le  tribun  légitimiste  ou  monta^naril 
qui  eût  commencé  sa  harangue  cicéronienno 
par  le  début  si  vanté  do  la  Calilinaire  : 
«  Jusques  à  quand,  Ronaparte,  abuseras-tude 
notre  patience.?  »  Les  secrets  de  Téloqgenco 
ne  s'apprennent  point,  ils  se  décou«rrent,  et 
tout  !c  monde  ne  les  découvre  pas.  IVitout 
ailleurs    que  dans  les  j<njx  académiques  i 
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Toraleur  qui  s'occupera  d*imiter  un  ancien 
sera  simplement  'ridicule.  Toutes  les  fines- 
ses de  I  art  sont  connues.  C'est  faire  des 
tours  de  cartes,  disait  déjà  M.  de  Bonald,  de- 
vant des  joueurs  *de  gobelets.  Pour  émou- 
Toir  une  assemblée»  pour  la  convaiucre, 
pour  l'entratner^  il  ne  laut  pas  prendre  con- 
seil de  Quintilien  ,  mais  des  choses  du  mo- 
ment qui  ne  se  révèlent  bien  qu*à  la'passion 
qui  veut  les  exploiterou  qu'à  la  conviction 
qui  Veut  les  dompter.  Nous  ne  savons  pas 
si  M.  de  Montalembert  se  souvenait  beau- 
coup de  sa  rhétorique»  durant  ces  jours  dif- 
ficiles de  18W  à  1851 ,  lorsque  sa  voix  »  s'é- 
levant  au  milieu  de  la  tempête»  parvenait 
]K)urtant  à  commander  la  manœuvre»  malgré 
la  mer  et  malgré  l'équipage  ignorant  ou  in- 
discipliné. M.  de  Montalembert  peut-être 
n'a  jamais  lu  Cicéron»  ou  ne  s'en  souvient 
guère.  Supposez  à  la  place  de  M.  de  Monta- 
lembert un  homme  de  goût,  un  professeur 
d'escrime  parlementaire,  connaissant  le 
nom  »  le  rang  et  le  maniement  de  toutes  les 
ligures  de  rhétorique,  qu'eût-il  gagné  par 
ces  arliGoes?  M.  de  Montalembert  a  reçu  de 
Dieu  des  dons  naturels ,  il  les  a  cultivés  as- 
sidûment; il  a  pratiqué  les  hommes  et  les 
choses;  rien  ne  ta  tant  servi  que  la  prière  ; 
sa  foi  lui  a  donné  non-seulement  ces  écla- 
tantes vues  de  l'esprit»  mais  encore  ces 
hautes  et  généreuses  inspirations  du  cœur , 
qui  ont  subjugué  chez  lui  les  conseils  de  la 
prudence  personnelle»  en  même  temps 
qu'elles  atteignaient  et  subjuguaient  dans 
1  Assemblée  tant  d'intelligences,  rebelles  par 
tant  de  causes  différentes  aui  résolutions 
qu'il  leur  persuadait.  M.  de  Montalembert  » 
et»  dans  un  autre  pays»  M.  Donoso  Cortès 
ne  sont  de  grands  orateurs  que  parce  qu'ils 
sont  de  grands  chrétiens.  Otez-leur  la  foi , 
TOUS  leur  ôtez  la  lumière  et  la  voix  ;ce  ne 
sont  plus  que  des  gens  d'esprit  comme  les 
autres,  qui  ne  peuvent  se  désembourber  du 
lieu  commun  ou  qui  n'en  ont  plus  le  courage. 
Si  le  parti  révolutionnaire»  dans  les  deux 
assemblées  de  la  République,  avait  été  autre 
chose  qu'un  amas  d'avocats ,  de  sophistes 
ou  d'ignares  séides»  bourgeois  pour  la  plu- 
part dans  le  fond  des  entrailles;  tendant  tous 
Kus  ou  moins  à  se  créer  un  petit  bien-être» 
s  uns  ayant  des  terres,  les  autres  faisant 
des  économies»  tons»  sans  presque  une  ex- 
ception ,  attachés  à  quelque  chose ,  ne  fût- 
i:e  qu'aux  estaminets,  par  le  licol  des25  fr.  ; 
ft*il  se  fût  trouvé  parmi  cette  cohue  un  seul 
homme  qui  fût  socialiste  avec  la  même  foi 
que  M.  de  Montalembert  est  chrétien  »  et  à 
qui  Dieu  dans  sa  colère  eût  voulu  donner  et 
le  don  de  l'éloquence  et  cette  probité  de 
cooTiction  qui  méprise  également  les  jouis- 
sances et  la  mort,  cet  homme  serait  devenu 
Je  maître  de  la  France;  il  n'aurait  pas  eu  be- 
soin de  parler  latin  ni  même  français  pour 
culbuter  tous  les  cicéron iens»  conservateurs 
ou  révolutionnaires.  Un  pareil  homme  de 
plus,  et  M.  de  Montalembert  de  moins»  le  soi  t 
de  la  France  se  vidait  d*uneautre  manière.  Du 
reste,  il  se  videra  tojuours  sans  le  congé  des 
l>elles-lettres  et  sans  l'intervention  des  bom- 


mes  de  goût  »  lesquels  sont  personnigesde 
cabinet»  rien  autre  chose»  aussi  sots  et  inu- 
tiles dans  les  orages  publics  que  tout  lehi- 
vardage  de  leurs  livres. 

On  oppose  souvent  aux  partisans  d«  k 
réforme  une  fin  de  non-recevoir»  qui  coosisii 
à  dire  que  tout  dépend  des  professeurs, 
qu'on  ne  fera  rien  de  mauvais  avec  de  bon 
maîtres  »  rien  de  bon  avec  des  maîtres  mas* 
vais.  £ht  mon  Dieu»  sans  doute, et dmi 
avons  la  prétention  de  ne  fioint  l'ignorer, 
en  demandant  que  la  première  et  la  plis 
large  place  soit  donnée  aux  auteurs  cbé» 
tiens  ;  nous  ti'y  mettons  pas  pour  cooditiv 
que  les  maîtres  chargés  ae  les  expliquer  s»» 
ront  impies.  Nous  pensons  même  qa*il  es 
sera  tout  autrement  .el  c'est  sur  qa'oi  do» 
comptons  »  pour  que  les  maîtres  remplissest 
leur  devoir  avec  plus  de  plaisir  »  dezè^d 
de  succès;  ce  qu'un  maître  chrétien  posr- 
rait  dire  de  bon  et  d  excellent,  lorsque u 
profession    le   condamne  à  faire  traduira 

auelque  folie  ou  quelque  turpitude  paîeiu»« 
le  dira  sans  doute  tout  aussi  bien ,  et  i. 
ne  sera  ni  plus  mal  compris  »  ni  moins  res- 
pectueusement écouté»  lorsque  ses  jeunes 
auditeurs  seront  déjà  familiarisés  avec  h 
lumières  et  avec  les  beautés  chastes  desto* 
leurs  chrétiens.  Quant  au  misérable  qai 
veut  faire  le  mal»  tout  lui  sert  de  texte,  et 
il  n'a  pas  besoin  de  tenir  en  maio  rEvaQ- 
gile  pour  insulter  au  sang  de  Jésus-Christ; 
personne  ne  nie  qu'un  scélérat  ne  puisse  en- 
seigner l'impiété  avec  un  bon  livre;  ne  le 
ferait-il  pas  également  avec  un  roaorab? 
La  question  est  de  savoir  si»  avec  le  bon 
livre»  les  honnêtes  gens  n'auront  pasbeaa- 
coup  plus  de  facilité  pour  enseigner  la  Tertc. 
Laissant  ici  de  cOté  les  élèves»  noospn^ 

au'on  cherche  à  se  rendre  compte  de  1  o 
uence  que  les  livres  de  classe  peurect 
exercer  sur  les  maîtres  eux-mêmes.  Ea  i^ 
supposant  aussi  bons  chrétiens  que  l'on  toi- 
dra»  et  même  prêtres  et  religieux»  on  oesain 
rait  admettre  que  tous  seront  partoot  et  tou- 
jours de  ces  esprits  fermes»deces  âmesbitt 
trempées»  qu'aucune  séduction ,  qii*anoMie 
habitude  ne  peut  entamer  ni  distraire.  Suflt 
Augustin  a  maudit  par  de  trop  réelles  nt- 
sons  ce  fleuve  infernal  de  ta  coutume»  qtUr 
ramenant  sans  cesse  les  mêmes  images  rf 
les  mêmes  périls,  flnil  par  affaiblir  elpff 
renverser  les  plus  saintes  résolutions. Asm- 
rément,  pour  le  maître  ecclésiastique  M  pour 
ses  élèves»  l'explication  des  traités de^tf< 
Cyprien  et  de  saint  Augustin»  des  hoiDél|^ 
de  saint  Grégoire»  de  l'apologétique  t^ 
Acia    mariyrum^  et    tant  d'auues  cti^ 
grandes  et  saintes  el  vivantes,  produir»*' 
plus  de  vigueur  chrétienne  et  notme  «ir 
raire  que  tout  le  miel  éventé  du  ?9tvtfi 
païen;  élèves  et  maîtres  y  apprendri»^ 
ipieux  la  vie  et  le  devoir,  et  les  lettres,  J* 
doivent  avant  tout  servir  à  la  pratique  «| 
devoirs  de  la  vie.  Ils  y  gagneraient  eftwj 
d'observer  plus  fidèlement  cette  i]^'*^ 
taie  de  ta  loi  ancienne  »  que  la  loi  ito«^* 
n'a  point  abrégée  :  Gravez  mes  parwes»» 
vos  esprits  et  dans  vos  cœurs;  leoei-» 
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comme  un  signe  dans  vos  mains  et  sur  votre 
front,  entre  vos  yeux  ;  que  vos  enfants  ap- 
])rennent  de  vous  a  les  roédiler,  lorsque  vous 
êtes  assis  dans  votre  maison  ou  lorsque  vous 
marchez  dans  le  chemin,  lorsque  vous  vous 
couchez  ou  lorsque  vous  vous  levez  :  c'est- 
à^lire  toujours. 

Qui  voudra  bien  réfléchir  sur  le  sujet  que 
nous  indiquons,  s'expliquera  peut-être 
roieui  la  défaillance  de  quelques'^unes  des 
congrégations  enseignantes  du  derniersiëcle. 
Nous  ne  parlons  pas  des  jésuites,  étouffés, 
avant  la  catastrophe,  dans  toute  leur  vertu* 
etqQ*il  faut  mettre  à  part;  nous  parlons  do 
ceux  qui  \  après  les  avoir  trahis ,  succom- 
bèrent à  leur  tour  et  succombèrent  double- 
ment, périssant  Ame  et  corps  par  le  crime 
d*une  génération  sortie  tie  leurs  écoles,  et 
qui  fut  la  (>lus  formellement  et  la  plus  sé- 
rieusement impie  qu'on  ait  vue  sur  la  terrç. 
Qaant  à  nous,  en  nous  inclinant  devant  des 
lumières  supérieures  aux  nôtres,  nous  res- 
tons convaincus  que  si  ces  religieux  avaient 
moins  enseigné  les  lettres  païennes  et  da* 
vautage  les  1  ettres  chrétiennes,  ou  nous  n'au- 
rions pas  k  pleurer  les  forfaits  qui  épouvan- 
tèrent le  mtf)nde,  ou  le  nombre  des  martyrs 
nous  consul  erait  plus  amplement  du  nombre 
des  apostats. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'ajouter  h  ces 
c^sidérations  que  l'enseignement  classique 
du  xvni*  siècle,  distribue  par  des  mattres 
chrétiens,  religieux  et  en  général  savants, 
eut,  sous  le  rapport  littéraire,  des  résultats 
plus  honteuix,  s  il  se  peut,  que  sous  le  rap- 
i>ort  moral  et  politique.  A  mesure  que  le 
paganisme  gagne  et  que  le  contre-poids  chré^ 
tieu  s'allégc,  le  st^ie  se  sAte.  A  la  fin  du 
siècle,  on  était  déjà  loin  de  la  précision  fine 
fît  élégante,  mais  sèche  de  Voltaire  et  de  la 
pompe  enflée  de  Rousseau  :  Bulfon,  Montes- 
<juieu,  d'AI  embert ,  Diderot  môme,  tous  ces 
écrivains  si  caressés  et  si  surfaits  par  le  mau- 
vais esprit  qu*il8  avaient  encensé^  étaient 
njurts  et  n'avaient  (las  de  successeurs;  on 
était  tombé  à  Raynal,  à  La  Harpe,  à  Sébastien 
Uercier;  h  Florian ,  au  pathos  hypocrite  et 
larmoyant  de  Bernartiin  ;  le  sceptre  de  la 
versification  (il  n'y  avait  plus  de  poésie)  était 
leiiu  par  un  traducteur,  Jacques  Delilte,  qui 
é(oJt  («rvenu  à  rendre  l'Enéide  plus  ennuyeuse 
que  la  Henriade  ;  la  langue  oratoire  avait 
des  représentants  de  même  taille  ;  leâ  évé- 
nements, et  quels  événements  I  amenèrent  h 
il  tribune  tout  ce  qui  savait  peu  ou  point 
manier  la  parole.  De  ces  orateurs  sans  nom- 
bre,quip8r>èrentsans  désemparer  euvirondix 
aos,  qu  est-ii  resté  7  beaucoup  de  mots  inso- 
lents et  féroces,  quelques  phrases  héroïques, 
pu  un  discours  que  l'on  puisse  relire  en 
entier.  Delilte,  Ray nal,  Florian  et  l'éloquence 
girondine^  voilà  le  dernier  mot  des  lettres 
païennes  chrétiennement  enseignées.  Après 
cette  expérience  si  coûteuse  et  si  claire,  et 
qu'une  étude  un  peu  sérieuse  de  la  littéra- 
ture de  notre  temns  n'affaiblirait  pas ,  nous 
sommes  étonnés  plus  que  nous  ne  le  saurions 
dire  de  la  force  du  préjugé  qui  conserve  en- 
cure  à  reuscignenient   classique  tant   de 


graves  et  illustres  partisans.  Il  y  a  là  quel- 
(lue  chose  que  nous  ne  pouvoirs  compren- 
dre, malgré  tout  le  zèle  que  l'on  met  à  nous 
l'expliquer. 

Une  dernière  remarqueen  terminant:  Dans 
tout  ce  que  nous  avons  lu  de  la  part  des  dé- 
fenseurs du  système  actuel,  rien  ne  tranche 
un  problème  qu'il  faut  résoudre;  car  il  va 
bien  loin  chez  un  grand  nombre  de  pauvres 
esprits  très-influents  au  temps  ou  nous 
sommes.  Si  ce  système ,  établi  tout  entier 
sur  la. prééminence  littéraire  des  païens,  est 
bon  en  soi,  n'a  pas  été  et  n'est  pas  devenu 
dangereux,  ou  n*a  besoin  que  de  retouches 
et  de  modifications  sans  importance,  et  qui 
n'exigeaient  point  le  bruit  qu*on  a  fait.  Alors 
une  question  se  pose  :  Pourquoi ,  depuis 
l'établissement  de  ce  système,  Tesprit  da 
christianisme  s'est-il  graduellement,  coûs* 
tamment,  généralement  retiré  de  la  littéra- 
ture, des  arts,  des  sciences,  de  la  politique, 
enfin  des  usages  et  des  mœurs  ?  Pourquoi, 
à  mesure  que  ce  système  domine,  voit-on  le 
niveau  intellectuel  et  moral  baisser  partout, 
tellement  qu'à  l'heure  si  promptement  venue 
où  la  puissante  impulsion  des  saints  de  la 
renaissance  ne  se  lait  plus  sentir,  et  où  le 
dernier  écho  de  leur  voix  s'éteint  avec  Bos- 
suet  et  Fénelon,  aussitôt  éclate  la  décadence 
universelle.  Une  orgie  de  quinze  ans  inau- 

f;ure  ce  ridicule  et  pervers  xviii*  siècle, 
ï  honte  et  le  fléau  de  la  chrétienté;  siècle 
réprouvé,  qui  n'eut  presque  noint  de  saints^ 
qui  se  conjura  contre  toutes  les  œuvres  sain- 
tes, qui  ne  légua  au  monde  que  des  souvenirs 
souillés,  des  pratiques  de  ruine,  des  instru- 
ments de  mort,  et  dont  on  pourrait  faire  le 
blason  en  dessinant  la  machine  de  Guillotin 
sur  le  fatras  de  PEncyclopédie.  Puisque  l'en- 
seignement public  ne  serait  pour  rien  dans 
cette  trame  immense  et  non  encore  toute 
déroutée  de  folies  et  de  crimes,  quelle  eii 
est  donc  la  cause?  Est-ce  dans  le  christia- 
nisme lui-même  qu'il  faut  chercher  le  secret 
de  son  affaiblissement?  Croirons-nous  avec 
les  prophètes  de  TUniversité,  si  experts  en 
grec  et  en  latin,  qu'après  tout  cette  religion 
était  mortelle,  qu  elle  a  fait  sou  temps,  que 
ses  dogmes  finissent ,  et  qu'une  nouvelle 
source  de  vie  va  s'ouvrir  sous  la  sonde  de 
M.  Cousin  et  sous  ta  pioche  de  M.  Proudhon, 
pour  remplacer  la  fo.ttaine  désormais  tarie 
qui  coulait  du  Golgotba? 

Relever  la  bannièro  nationale ,  donner  une 
expression,  un  organe  à  ce  besoin  ou  plutôt 
à  cette  soil'  de  science  qui  dévore  tant  d'in- 
telligences dans  notre  nouvelle  génération; 
veiller  sur  l'austérité  des  mœurs,  cette  force 
des  empires;  garder  l'honneur  des  familles, 
éveiller  le  sentiment  moral  sous  la  dégrada- 
tion matérielle,  pour  réagir  par  lui  contre 
cette  corruption  effrénée  qui  gagne  toutes 
les  classes  ;  replacer  aux  lieux  qu  elles  doi* 
vent  occuper,  et  d'où  elles  sont  trop  souvent 
violemment  ou  artiUcieusement  arrachées, 
les  limites  de  la  vérité,  de  la  justice,  des 
droits  et  des  devoirs;  effacer,  entre  les  mem- 
bres de  la  même  famille,  les  antipathies,  les 
préjugés  I  les  préventions;  démontrer  que 


îold 


MOI» 


DICTIONNAIRE 


MOV 


r« 


sous  le  règne  u'une  .oi  juste,  le  niveau  ne 
s'abaisse  et  ne  se  relève  pas  selon  le  pays  , 
la  circonstance  ou  la  qualité»  mais  qu*il  passe 
)i  même  hauteur  de  toutes  les  tôles;  aider» 
on  un  mot ,  de  toute  sa  puissance  le  déve-  - 
loppement  intellectuel,  moral  et  matériel  d a 
pays  I  sous  le  triple  aspect  religip.ui ,  scien- 
tiûque ,  industriel  :  telle  est  la  mission  des 
hommes  de  bien. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  les  diflicul- 
lés  de  Tentreprise,  et  quels  combats  nous 
avons  à  livrer  pour  défendre  les  grands  prin- 
cipes de  Tordre  social.  Les  Barbares  qui 
envahirent  1  Europe  à  la  dernière  lutte  du 
christianisme  contre  le  monde  païen ,  les 
païens  eux-mêmes  sont  restés  dans  le's  pro- 
fondeurs de  la  société,  d*oCl  ils  menacent 
perpétuellement  la  civilisation  chrétienne. 
Seulement  ils  ont  changé  d*armes  ;  ils  ne 
combattent  plus  avec  la  nache ,  la  pique  de, 
fer  et  Tépée  «  mais  avec  la  calomnie ,  les  so-' 
phismes  et  les  viles  passions ,  nous  n*osons 
pas  dire  du  cœur,  mais  du  corps  humain.  Ils 
n'ont  pu  tarfr  la  veine  du  monde,  ils  veulent 
en  altérer  le  sang  I  Ils  n'ont  pu  détruire  la 
société  par  le  fer,  ils  essaient  du  poison  des 
sophismes,  venins  subtils  qui  ne  descendent 
dans  les  sources  de  la  vie  pnysique  qu'après 
avoir  anéanti  le  principe  de  la  vie  morale 
dans  ses  mystérieuses  origines. 

C'est  un  fait  maintenant  avoué  ,  la  philo- 
sophie du  xTiii*  siècle  tat  une  calamité 
Eublique  et  comme  l'invasion  de  la  bar- 
arie  dans  les  intelligences;  celte  cruelle 
philosophie I  qui  aboutit  d'un  côté  à  Marat 
et  de  l'autre  au  mar(|uis  de  Sade ,  naquit  do 
la  débauche  pour  mourir  dans  le  sang.  Elle 
irla  Dieu  pour  avoir  plus  facilement  raison 
de  la  terre.  La  foi ,  ce  lait  du  faible  et  ce 
vin  du  fort ,  fut  tarie  à  sa  source  sous  l'ha- 
leine dévorante  do  l'ironie  ;  le  pauvre ,  dés- 
hérité de  la  terre,  s'élait  consolé  jusqu'ici 
on  regardant  le  ciel ,  et  s'élait  dit  que  là  était 
son  vrai  patrimoine,  l'inviolable  légitime 
dont  nul  ne  pourrait  le  dépouiller.  Vainc 
illusion  1  la  pnitoso[)hio  poussa  l'esprit  de 
système  jusqu'à  l'iniquité.  Elle  voulut  que 
J  exhérédation  fût  complète,  et  prétendit 
casser  le  testament  divin  qui  consacrait  en 
faveur  des  pauvres  et  de&  malheureux  ce 
Jegs  magoirique  sur  le  domaine  de  l'éter^ 
nité.  Ce  seul  fait  démontrait  hautement 
qu'elle  n'était  que  la  marâtre  de  la  société  , 
dont  la  religion  chrétienne  est  la  véritable 
mère.  L'ouvrier  et  le  laboureur  durent  se 
courber  sur  la  terre,  en  exprimer  nour  leurs 
maîtres  toutes  les  jouissances  ae  la  vie, 
promener  la  charrue  dans  le  sillon  do  l'in- 
crédulité, cet  aride  rocher,  manger  leur  pain 
noir  et  boire  l'eau  du  torrent,  sans  espérer 
une  compensation  au  ciel,  ni  un  autre  repos 
sur  la  terre  que  celui  qu'ils  trouveront  un 
jour  h  six  pieds  au-dessous.  Condition  pire 
que  l'escbvage  antique!  Faut-il  s'étonner 
que  le  suicide,  ce  crime  des  classes  blasées 
chez  les  nations  en  décrépitude ,  soit  des- 
cendu jusque  dans  l'atelier  et  jusqu'à  la 
charrue;  qu'il  atteigne  les  enfants  gui  ne 
aaveLit  rien  do  la  vie  «  comme  les  vieillards 


qui  en  connaissaient  tous  les  dégoûio  x;  * 
c'est  que  le  néant  est  moins  redoQt%b!e  :.• 
la  vie  dans  les  conditions  que  vous  lui  y  i 
faites!  c'est  que  lesenfants  n  ontpasbes  -.: 
l'âge  pour  expérimenter  en  détail  c€  que  v*  ^ 
leur  avez  montré  dans  une  horriblesyntU» 

Le  christianisme,  ce  père  des  sociétés  l- 
dernes,  dut  paraître  à  la  barre  de  la  phii  v 
phie,  pour  être  jugé  par  elle  rétolutioimrt' 
ment ,  sans  être  entendu ,  pour  être  cour^n 
d'un  manteau  de  dérision  et  livré,  comme >: 
divin  fondateur,  aux  sarcasmes  de  la  (t»ii^ 
Quel  moment  fut  jamais  plus  critique?  T'^J 
était  révolté,  les  esprits,  les  cœurs,  les  f<r 
sions;  il  semblait  que  le  monde  eo  s*écr>. 
lant  ne  ferait  pas  assez  de  ruines  pour  <\z> 
chacun  pût  en  avoir  sa  pierre.  Toatmarcr); 
dans  un  inexprimable  chaos:  Voltaire pre 
nait  possession  de  la  terre;  du  fond  de  si 
retraite,  comme  Attila  dans  sa  tente,  ilgoc* 
vernait  et  dirigeait  celte  dernière  infasi^a 
do  barbares;  ne  pouvant  plus,  comme  m 
devanciers,  brûler  les  bibliothèques  H  Id 
titres  du  monde,  il  voulut  les  fausser,  («ir 
faire  mentir  Thistoire  au  proGt  de  .«es  \k^ 
sions.   Homme  étrange,   dont  le  rire  «•( 
glacé  d'etTroi  si  l'on  avait  pu  le  coropreadrt! 
La  société  se  livrait  à  ce  génie  des  tempéts 
les  rois  cherchaient  ses  faveurs,  les  ffzi:i 
attendaient  qu'il  daignât  l^ur  sourire,  ') 
populace  poussait  des  cris  de  joie  quand:! 
paraissait  au  théâtre  ou  dans  la  rue:  M 
était  enivrement  autour  de  lui,  et  l'on  t 
vit  le  côté  terrible  de  son  rôle  que  des  hau- 
teurs sanelantes  do  l'échafaud.  Il  mourut 
Sa  mort,  dit-on,  se  passa  dans  d'épouv^^o 
blés  scènes.  Nous  ne  répéterons  pas  ler^! 
qu'ont  laissé  s'accréditer  ceux  qui  Y^î^r 
talent  à  ses  derniers  moments.  Vrai  % 
supposé,  notons-le  néanmoins  comme  j 
plus  énergique  expression  de  saphiloso^be. 
comme  le  symbole  exact  de  l'ignobie  arc  * 
vicieux  auquel   elle   prétendit  coodamitf 
l'humanité.  Comme  les  soldats  du  bartii 
qui  Grent  passer  un  fleuve  sur  la  iomb^  ù 
leur  chef,  les  disciples  de  Voltaire  c^euft^ 
rent  sa  fosse  dans  un  abtme  et  la  combler'^» 
avec  du  sang. 

Le   XVIII*  siècle  s'emplo3'a  k  faire  pré- 
valoir l'athéisme  et  le  sensualisme  sur  ia 
doctrines   spirilualistes   de  l'enseigoeiDea' 
chrétien.  Ces  funestes  idées,  une  lois  t^ 
trées  dans  le  torrent  de  la  circulation  it*^- 
ligenlielle  de  l'Europe,  produisirent  cescr 
sordres  inouïs  que  1  on  remarque  aree  $t&- 
peur  dans  les  esprits  les  plus  sérieux  coaiAr 
dans  les  intelligences  les  plus  vulgaires,  :' 
que  l'on  retrouve  à  toutes  les  profend^^*^ 
de  l'état  social.  De  là  aussi  ces  grao*'^ 
crises,  sans  cesse  renaissantes,  qui  ëbranir'* 
le  présent  et  l'avenir,  et  font  gue  l'boaiâ' 
n'a  pas  une  heure  pour  respirer  eolff  J 
révolution  d'hier  et  le  bouleversemeoi 
demain.  Quoi  d'étonnant  à  cela?TâOi^'' 
ers  doctrines  ne  seront  pas  évanié^i^'*» 
régions  essentielles  de  la  sociét<^>  o»'  ^'' 
peut  espérer  de  repos;  car  les  crises  h':'> 
les  ne  sont,  comme  dans  Tordre  pb.«>N  '* 
que  la  lutte  du  principe  vital  en  rea^ti-*' 
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:ontre  le  principe  désorganisateur  introduit 
Jans  réconomie. 

Le  christianisme  a  seul  conçu,  préparé  et 
smené  la  civilisation  moderne.  En  procla- 
liant  Tunité  de  Dif^u,  il  a  donné  la  raison 
ju  monde;  en  proclamant  Tautorité  dans  le 
[lOQvoir,  il  a  donné  la  raison  de  la  société; 
m  proclamant  Tégalité  des  hommes  detant 
Dieu,  il  a  donné  la  raison  de  la  liberté.  L*i- 
jée  absolue  de  Dieu,  qu'il  introduisit  dans 
e  monde,  remplaça  Tidéo  du  fatum  antique. 
La  Providence  délrOna  la  fatalité,  et  la  mo- 
rale fut  trouvée;  le  vice  et  le  crime  n*eurent 
)lus  Fcxcuse  de  la  nécessité;  ils  furent 
tmen^s  à  avouer  pour  premier  complice» 
ion  plus  Taveugle  destin,  mais  le  libre  con- 
ieolement  de  Thomme. 

L^autorité  établie  par  Tordre  exprès  de 
Dieu  fut  ainsi  déclarée  infaillible;  c'était  la 
garantie  d'éternelle  durée  nécessaire  au 
christianisme,  pour  accomplir  son  œuvre 
lansla  révolution  complète  du  cycle  huma- 
litaire;  c'était  en  outre  le  lien  radical  de  la 
ociété,  la  base  de  l'ordre  et  la  régularisa- 
ion  des  forces  intelligentes  qui  devaient 
oncourir  à  l'œuvre  catholique  de  la  civil i- 
ation.  De  l'unité  de  la  race  humaine,  pro- 
lamée par  les  livres  saints,  résultait  néces- 
airemcnt  le  principe  d'égalité  des  hommes 
levant  Dieu;  mais  ce  principe  fut  encore 
ipressément  formulé  par  le  livre  de  la 
to>!<B  Nouvelle.  Cette  grande  maxime  de 
3  fiaternité  des  hommes  anéantit  l'escla- 
dgo,l*homme  s'appartint  enfin  à  lui-même; 
I  put  regarder  le  ciel  et  se  dire  qu'il  ne  re- 
svait  plus  que  de  Dieu  seul.  La  liberté  telle 
u'ellc  existe  dans  la  société  moderne  était  in- 
•mnue  de  l'antiquité;  elle  est  fille  du  chris- 
misme;  elle  est  sœur  de  la  charité  et  du  dé- 
nuement: inviolable  trinité,  à  laquelle  il  est 
lipossible  d'enlever  un  de  ses  termes  sans 
uc  les  deux  autres  eessent  à  l'instant 
'euster.  Lecliristiaiiisme  pouvaitseul  créer 
\  tiberté,  la  développer  et  la  féconder.  Le 
latérialisme  et  le  sensualisme,  de  quelque 
0;»  qu'on  les  annelle,  concluent  forcément 
l*^KOi<roe,  et  1  egoï  me  à  l'esclavaçe.  Au 
oni  de  quelle  idée,  en  vue  de  quelle  ré- 
ompt»nse  imposerez-vous  au  plus  fort  de 
wptder  la  vie,  la  propriété  ou  les  droits 
u  plus  faible,  quand  sa  passion  ou  son 
Uérôl  lui  auront  conseillé  d'en  agir  autre- 
lenl?  Et  ce'a  ne  mène-t-il  pas  droit  à  l'es- 
avage?  —  Nous  l'avons  dit  ailleurs  et  nous 
'  Tf'',  l'ions  ici  :  dans  une  société  vraiment 
»lh'»Iique,  la  tyrannie  et  le  despotisme, 
|ielle  que  soit  la  ftirme  du  gouvernement, 
cii«»tent  réellement  pas;  l'idée  chrétienne 
iffil  à  elle  seule  pour  faire  contre-poids  ; 
»  comme  elle  garantit  à  la  fois  les  droits 
5  la  morale,  de  l'intelligence  et  de  la  li- 
?rté,  parce  qu'ils  sont  inhérents  h  sa  na- 
•ro,  il  s'ensuit  que  les  intérêts  majeurs  de 
lumanité  sont  amsisauvésde  toute  atteinte. 
Nous  sommes  chrétiens,  et  nous  venons 
i  lémoifçner  pour  le  christianisme.  Heu- 
tu  et  lier  de  cette  mission  sublime,  nous 
•itérons  de  nous  en  rendrodignesetdenous 
«•^HrJi  la  hauteur  de  notre  glorieux  man- 


dat. Le  moment  est  solennel;  les  débats 
sont  ouverts  de  toutes  parts  sur  les  ques- 
tions les  plus  vitales  de  l'humanité.  Mais , 
loin  de  redouter  cotte  heure  décisive,  nous 
rappelons  de  tous  nos  vœux  ;  le  christia- 
nisme n'a  rien  à  craindre  d'un  examen  pu- 
blic et  profond;  il  est  prêt  à  répondre  devant 
tous  les  tribunaux.  Comme  ce  glorieux 
vieillard  (1)  qui  fût  accusé  de  démence  par 
ses  enfants,  et  qui,  pour  toute  réponse,  vint 
lire  aux  magistrats  d'Athènes  sa  dernière 
œuvre  de  génie,  le  christianisme,  accusé 
d'ambition  par  les  uns,  d'incapacité  par  les 
autres,  de  tyrannie  par  ceux-ci,  de  super- 
cherie par  ceux-là,  peut  se  présenter  aux 
débats  et,  pour  toute  réponse,  lire  l'Evangile 
à  ses  accusateurs. 
Nous  savons,  d'ailleurs,  que  les  jours  des 

Srandes  épreuves  sont  pour  nous  les  veilles 
es  grands  triomphes.  Nous  nous  souvenons 
que  nous  ne  sommes  pas  d'hier.  C'est  nous 
qui  avons  pris  le  sceptre  du  monde  au  poly- 
tnéisme,  qui  avons  sauvé  la  race  humaino 
d'une  double  ruine,  ruine  par  la  débaucha 
et  ruine  par  l'anarchie  ;  c'est  nous  qui  avoos 
rendu  son  voile  k  la  pudeur,  et  rattaché  sa 
ceinture  aux  flancs  de  la  Vénus  antique. 
C'est  nous  qui  avons  arraché  la  framée  aux 
mains  des  barbares,  et  qui  leur  avons  foit 
courber  le  genoux  et  la  tôte  devant  le  signe 
du  Calvaire.  Nous  avons  dompté  la  naturo 
féroce  du  Romain  et  la  nature  sauvage  de 
l'homme  du  Nord.  Nous  avons  rompu  l'an- 
neau de  la  servitude  et  le  collier  de  Tescla- 
vage.  Nous  avons  expulsé  la  tyrannie  des 
codes  et  établi  les  premiers  principes  de  la 
justice  dans  la  loi  ;  nous  avons  brisé  Tépée 
de  l'anarchie  féodale,  sauvé  l'héritage  intel- 
lectuel du  monde,  et  rallumé  le  flambeau 
éteint  des  sciences  et  des  arts.  Nous  ayons 
fait  prévaloir  la  civilisation  européenne  con- 
tre les  invasions  de  l'islamisme,  l'unité  do 
TEspagne  contre  les  Maures,  celle  de  la 
France  contre  les  Albigeois  et  contre  les  dis- 
ciples de  Luther,  la  justice  contre  la  vio- 
lence, les  droits  contre  l'usurpation. 

S'il  nous  fut  donné  de  faire  triompher  la 
civilisation  tant  de  fois  contre  des  ennemis 
si  redoutables,  comment  nous  serait-il  refusé 
aujourd'hui  de  rendre  le  même  service  à  la 
société,  qui  l'attend  encore  une  fois?  Co 
triomphe  du  christianisme  est  une  des  plus 
inévitables  nécessités  de  la  situation.  Com- 
ment serait-il  possible  de  garder  la  civilisa- 
tion  et  d'expulser  le  |)rincipe  qui  Ta  pro- 
duite? C'est  comme  si  l'on  demandait  des 
fruits  à  un  arbre  coupé.  La  soci(^té  moderne, 
si  intelligente,  si  avancée  dans  les  sciences , 
ne  sera  pas  longtemps  à  comprendre  cette 
haute  vérité.  De  terribles  enseignements  ont 
eu  lieu.  Ils  ne  seront  pas  perdus,  nous  en 
avons  l'espérance. O hommes  incrédules!  en 
croirez-vous  du  moins  vos  yeux  ?  A  quelle 
époque  inconnue  do  l'histoire,  dites-nous» 
appartiennent  ces  types  monstrueux  de  dé- 
bauchés par  système,  d*assassins  méthodis 
tes,  d'empoisonneurs  beaux  esprits,  de  scé 

(1)  "^np'ifidc. 
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lérals  de  baule  Toléet  qui  ont  jeté  tant  d'ef- 
froi dans  tous  les  cœurs»  Lacenaire,  Eliça- 
bide,  Pejtel,  Laffarge?  Le  sensualisme  les 
connaît  sans  doute  ;  il  en  a  rencontré  les  pre« 
miers  modèles  dans  les  orgies  de  la  vieille 
Rome,  dans  les  salons  de  Messaliueou  d*Hé- 
liogabalo;  la  société  chrétienne  a  témoigné 
par  sa  stupeur  qu*eTle  n'en  savait  ni  Torigine 
ni  la  filiation.  Ctiercbez  du  moins  è  qui  vous 

fourrez  confier  la  sûreté  de  ros  foyers, 
honneur  de  vos  familles,  le  soin  do  votre 
Tieillesse,  la  garde  du  Ht  nuptial,  Téducatioa 
de  vos  enfants,  le  respect  de  votre  nom  pen- 
dant TOlre  vie,  de  votre  mémoire  après  vo- 
tre mort,  votre  vie  enfin ,  celle  de  vos.  pro- 
ches et  de  vos  amis,  avant  de  prononcer  que 
)e  christianisme  a  fait  son  temps  sur  In  terre. 
Mais,  avant  qu'il  soit  longtemps,  justice  sera 
faite.  La  société  reviendra  è  la  porte  de  ses 
temples  redemander  sa  foi  ;  des  pleurs 
amers  ruisselleront  sur  les  dalles  saintes;  on 
entendra  des  voix  célèbres  confesser  haute- 
ment Teurs  fautes  et  demander  pardon  du 
passé;  et  le  moment  n'est  pas  loin  où  le 
christianisme  triomphant  pourra  dire  aux 
derniers  barbares  convertis  à  sa  foi  ce  qu'il 
disait  aux  premiers  :  Courbez  la  téte^  fiers 
Sicamhresy  adorez  ce  que  vous  avez  brûlé  et 
brûlez  ce  que  vous  avez  adoré. 

Telle  est  notre  politique,  éminemment 
nationale  et  religieuse,  se  préoccupant  à  la 
fois  des  intérêts  particuliers  de  la  patrie  et 
des  intérêts  de  riiumanité.  Des  hauteurs  du 
catholicisme,  nous  jugeons  les  idées,  les 
hommes  et  les  événements,  certains  de  ne 

{)as  nous  tromper  et  d'indiquer  aux  peuples 
e  chemin  le  plus  court  et  le  plus  sûr  ponr 
arriver  au  bonheur,  ce  magnifique  corol- 
laire que  le  christianisme  seul  peut  donner 
à  la  civilisation. 

La  solution  de  cette  grave  question  ne 
pouvant  longtemps  être  difr«5rée,  l'élément 
chrétien ,  appelé  a  y  exercer  toute  son  in- 
fluence, devait  tout  naturellement  refléter  sa 
virilité  ;  tout  le  monde  sait  avec  quelle  éner- 
gie il  h&ta  le  moment  de  la  civilisation  au 
moyen  âge;  avec  quelle  énergie  il  lutta  con- 
tre ses  périls  intérieurs  et  extérieurs,  avec 
€[uelle  force  et  quelle  sagessse  il  fonda  ses 
institutions,  avec  quelle  ampleur  et  quelle 
promptitude  il  tendait  à  son  perfectionne- 
ment. Il  ne  s'agissait  plus ,  il  est  vrai ,  de 
rassembler,  d'assouplir,  de  coordonner,  de 
défendre  les  éléments  barbares  poussés  de 
tous  côtés  pur  la  colère  divine  sur  le  cadavre 
do  Tempirft ,  et  de  donner  un  membre  à  la 
place  du  capui  mortuum  païen,  une  force 

Jeune  et  immortelle.  Il  s'agissait  de  donner 
i  la  jeunesse  française  un  code  d'enseigne- 
ment plus  en  harmonie  avec  les  moyens  de 
former  un  caractère  à  son  esprit  et  à  son 
cœur,  et  de  lui  préparer  un  introducteur  dans 
le  moDde,toutalafoissousla  sauve-garde  de 
la  vertu  et  de  saines  idées  sur  les  hommes 
et  sur  les  choses.  L^EgHse  romaine,  qui  est 
l'architecte  du  monde  moral,  ne  pouvait 
manquer  è  sa  mission;  sa  lutte  a  été  vive  , 
animée;  les  débats  sont  clos ,  et  les  conten- 
dants  se  donneut  la  main,  heureux  de  s'être 


entendus  sur  cette  question  vitale  et  rt(  r. 
matrice;  pour  s'en  convaincre  oo  n'a qu a  *« 
les  documents  suivants: 

Par  arrêté  du  7  juin  dernier,  le  mi&v. 
de  l'instruction  publique  a  institué  «*' 
commission  mixte  composée  de  dékr 
des  ministères  de  la  guerre ,  de  la  mardis k 
des  finances,  représentant  l'école  paWtecIo 
que,  l'école  militaire  de  Saint-Cyr,  rfook  E^ 
vale  et  forestière,  et  cbargâ, concom» 
ment  avec  les  délégués  du  ministért  . 
l'instruction  publique,  de  préparer  de  »«> 
veaux  programmes.de  renseignement  tde- 
tifique  des  lycées /pour  les  mettre  en  t* 
monie  avec  ceux  ues  écoles  spéciales  .s 
gouvernement. 

Les  travaux  de  cette  commission  ont  ti 
résumés  par  le  rapporteur,  H.  Dumas, m^ 
bre  de  l'Institut ,  vice-président  da  oodsc.! 
supérieur. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  i 
donné  une  approbation  complète  aui  a^ 
sures  proposées  par  le  rapport  ;  il  Ta  S)}- 
mis  dans  la  séance  du  23  juillet  au  coo^i 
supérieur ,  au  sein  duquel  une  doqt^  • 
commission  a  été  immédiatement  oomoirf 
pour  procéder  à  la  rédaction  définillTt:  de 
programmes  de  l'enseignement  scieotiikj;/ 
des  lycées. 

Le  Moniteur  publie  le  texte  durapi«rti. 
M.  Dumas,  qui  occupe  six  de  ses  coionii^ : 
voici  les  points  principaux  de  ce  traTaii: 

Le  rapport  rappelle  d*abord  qu'une oir;- 
mission  spéciale  a  été  chargée  de  re\" 
les  programmes  d'admission  et  d'enset^" 
ment  à  Técole  polytechnique,  a}aDlfv;r 
mission  d'y  rétablir  le  caractère  pnu.-' 
qui  les  distinguait  autrefois,  den  ev*" 
toutes  les  subtilités  dangereuses  ou  inu:  ^: 
la  réforme  de  renseignement  de  récol«>^ 
lytechnique  est  accomplie:  c'était  le  pnri- 
pas  à  franchir. 

Restaient  à  résoudre  les  diflicullés  nl^ - 
vos  à  la  coordination  des  examens  d'idni'- 
sion  à  toutes  les  écoles  et  des  progrir  :•  " 
des  lycées.   Une  commission  oiixto  «  - 
chargée  do  réviser  les  programmes  d'aJU'^ 
sion  aux  écoles  spéciales  du  gouvernei" 
(école  polytechnique,  école  militaire,  t^' 
navale,  école  forestière),  ainsi  que  les  |«" 
grammes  de  l'enseignement  scienliGque  l - 
lycées,  et  d'indiquer  les  modifiratiouM'- 
y  aurait  lieu  d'opérer  dans  ces  différa** 

f)rogrammes  pour  les  mettre  en  bamoi' 
es  uns  avec  les  autres. 
Décret  du  10  avril.  —  Le  décret  du  19  xr 

3ui  a  servi  de  point  de  départ  aux  innc* 
e  la  commission ,  étant  supposé  dép  ^ 
en  pratique ,  elle  s'est  proposée  de  raB<^' 
dans  l'enseignement  scientifique  auUf>>--" 
nilé  qu'il  en  comporte.  Aux  termes  ^^' 
décret,  les  années  de  sixième, de  do^'J^-' 
et  de  quatrième  constituent  ladirisk'i^ 
grammaire  à  l'entrée  de  la  division  sai""*' 

3ui  comprend  les  trois  années  cor«>r"' 
antes  aux  classes  de  troisième,  de  s^-^ 
et  de  rhétorique;  les  élèves  plurent c*»*' 
entre  deux  embranchements  distinct»  •  '^ 
uns  se  dirigeant  vers  les  facultés  def  f^^"^^ 
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de  droit  ou  de  théologie  »  vers  renseigne- 
ment iitlérnire  d:  s  lycées  et  des  collèges,  en- 
trent dans  la  section  des  lettres;  les  autres 
te  dirigeant  vers  les  écoles  navale,  mili- 
taire ,  polytechnique ,  normale ,  forestière , 
vers  les  facultés  de  médecine,  les  écoles  de 
pharmacie,  ou  se  destinant  à  Texercice  in- 
telligent de  l*agricuUuré,  de  Tindustrie  et  du 
oommer ce,entrenldans  la  section  scientiflaue. 
A  ifi  fin  de  leurs  études,  et  pendant  1  an- 
née de  logique,  qui  en  est  le  couronnement, 
les  élèves  des  deux  sections  se  préparent, 
par  quelques  développements  nouveaux  et 

Sr  une  révision  attentive  des  objets  qui  ont 
it  la  base  de  renseignement  des  trois  an- 
nées précédentes,  à  subir  Tépreuve  du  bac- 
calauréat. 

C  est  devant  les  Facultés  des  lettres  que 
les  élèves  de  la  section  littéraire  om  à  subir 
(examen,  à  la  suite  duquel  le  diplôme  de 
bachelier  es  lettres  peut  être  accordé. 

A  regard  dos  élèves  scientifiques,  ils  ont 
à  se  pourvoir  devant  les  Facultés  des  scien- 
ces, chargées  de  les  examiner  et  de  juger 
leor  aptitude  à  recevoir  le  diplôme  de  ba- 
chelier es  sciences. 

Après  avoir  donné  son  approbation  h  ce 
qu^elle  appelle  la  bifurcation  introduite  dans 
les  lycées,  la  commission  indique  les  réso- 
lions  qui,  selon  elle,  doivent  aider  à  celte 
innovation. 

DittntKlton  du  temps  aet  études.  —  ï^  l\  y  aura 
dis  classes  par  semaine  seulement,  de  deux  heures 
chacime,  le  jeudi  demeurant  libre  ; 

2*  Cinq  d^enire  elles  seront  réservées  aux  lettres  ; 
les  cinq  autres  aux  sciences  ; 

3*  Les  études  et  les  exercices  des  cinq  classes  ré- 
servées aux  lettres  seront  communs  aux  élèves  de  la 
division  littéraire  et  aux  élèves  de  la  division  scien- 
ti6qiie  ; 

4*  Tous  les  enseignements  scientifiques  seront  di- 
vises en  trois  temps,  savoir  :  notions  préliminaires, 
msi'ignement  proprement  dit,  révision  ; 

5*  Les  études  scientifiques  nécessaires  pour  se 
préMnter  aux  examens  de  Técole  navale  seront 
complètes  à  la  fin  de  la  classe  de  seconde  ; 

G*  Les  études  scientifiques  nécessaires,  soit  pour 
«e  présenter  à  Técole  de  Saint-Cyr,  forestière,  soit 
pour  subir  Tépreuve  du  baccalauréat  es  sciences,  se- 


pour  ohy  

nées  précédentes,  les  élèves  seront  autorisés  à  se 
spécialiser,  selon  qu*il  se  destineront  aux  écoles  dont 
1  eoseigneueni  s^appuie  sur  les  sciences  muthéma- 
[i^ues,ousar  celles  dont  renseignement  a  pour  base 
Ks  sciences  phvsioues  et  naturelles  ; 

,8*  Dans  le  bénéfice  de  ees  conditions,  le  baccalau- 
^i  es  sciences  serait  exigé  pour  toutes  les  écoles 
*P^»les,  récole  navale  exceptée; 

9*  Conformément  au  principe  posé  par  Tartlcle  4, 
enonatrième,  une  leçon  par  semaine  sera  consacrée 
a  renseignement  de  Parithmétique  et  à  celui  des 
iiouons  les  plus  élémentaires  de  la  géométrie. 

En  rhétorique,  on  emploiera  vin^t  leçons  à  expo- 
sant élèves  de  la  section  scientifique  les  notions 
■"^■[["inairea  du  cours  de  logique. 

10*  Dans  Texamen  du  baccalauréat  es  sciences,  les 
«loestions  relatives  4  rhistoire  porteront  exclusive- 
"•eai  sur  Thstoirc  de  France  ; 

H*  L'année  complémentaire  et  distincte  qirexigc 
Ijiiseigiienient  des  mathématiques  spéciales  sera 
<^g4nisée  dan»  douxe  ou  quinze  lycées  choisis  cl  rc- 


Eartts  sur  le  territoire  de  manière  à  satisfaire  aux 
esoins  du  gouvernement  et  aux  intérêts  des  fa- 
milles ; 

i2«  A  revenir,  les  ministres  ne  publieront  plus  les 
programmes  particuliers  pour  les  examens  d^admis- 
sion  aux  écoles  spéciales  qui  sont  dans  leurs  attribu- 
tions; ces  examens  auront  pour  base  les  portions  da 
renseignement  scientifique  des  Ivcées  correspondant 
aux  besoins  de  ces  écoles. 

Cloêsification  de  renseignement.  —  La  commission 
déclare  ensuite  qu'elle  place  renseignement  des  let- 
tres au  premier  rang  ;  elle  attribue  le  second  aux 
mathématiques,  le  troisième  à  la  physique  et  à  la  mé- 
canique, le  dernier  à  la  chimie  et  aux  sciences  na- 
turelles ;  c'est  assez  dire  qu'elle  entend  que  rensei- 
gnement littéraire  de  la  section  scientifique  soit  sé- 
rieux. 

Le  latin.  —  Elle  a  pensé  que  Texainen  sur  egreo, 
fait  à  l'entrée  de  la  cuisse  de  troisième,  constaterait 
pour  les  élèves  de  la  division  scientifique  une  cou* 
naissance  suffisante  de  la  langue  grecque. 

Cesl  à  l'étude  du  français,  du  latin,  de  rallemand 
ou  de  l'anglais,  de  l'histoire  ou  de  la  géographie,  que 
seront  réservées,  en  conséqiience,  les  études  litté- 
raires de  la  section  scientilique  pendant  les  années 
de  troisième,  de  seconde  et  de  rhétorique. 

Les  classes  de  latin  seront  exclusivement  consa- 
crées à  des  exercices  de  version,  partie  par  écrit, 
partie  à  livre  ouvert  ;  les  exercices  sur  le  thème  et 
les  vers  latins  étant  supprimés,  il  reste  tout  le  temp4 
nécessaire  aux  élèves  pour  apprendre  à  traduire  les 
auteurs  latins  et  pour  se  familiariser  avec  l'art  plus 
délicat  d*en  produire  exactement  la  pensée  en  fran  • 
çais. 

A  quelle  école  se  formera  le  jugement  des  jeunes 
gens,  si  ce  n'est  à  celle  de  ces  historiens,  de  ces  phi- 
Ej4Sophes ,  de  ces  orateurs  et  de  ces  poêles  immor- 
tels  à  qtii  rhumanilé  doit  l'appréciation,  l'analyse  ou 
la  peinture  des  événements,  des  actions,  des  pas- 
sions qui  ont  remué  le  monde  depuis  les  temps  hé- 
roïques. A  ce  commerce  assidu  des  hautes  penséef, 
des  grands  sentiments,  du  noble  langage,  qui  vou- 
drait y  renoncer  ? 

Si,  trop  préoccupés  de  la  nécessité  de  produire  de 
savants  ingénieurs,  d'habiles  industriels,  nous  ve- 
nions ài  troubler  la  source  féconde  et  pure  où  se 
fonne  le  ^oût,  nos  exportations  réduites,  notre  in- 
fluence à  Tetranger  abaissée,  viendraient  nous  révéler 
notre  erreur,  alors  peut  être  qu'il  serait  trop  tard 
|Kiur  la  réparer.  Conservons  à  notre  nation  cet  ins- 
tinct délicat  du  goût  qui  la  caractérise  et  qui  s*ap- 
plique  k  tout;  conservons-le  précieusement;  car  il 
lui  tient  lieu  des  houilles  de  l  Angleterre,  des  gran- 
des ressources  naturelles  de  la  Russie  et  des  Etats- 
Unis. 

Les  élèves  de  la  section  scientifique  partageront 
donc  pendant  les  années  de  la  troisième,  de  la  se- 
conde et  de  la  rhétorique,  tontes  les  leçons,  et  ceux 
des  exercices  des  élèves  de  la  section  littéraire  qui 
sont  relatifs  à  Tanalyse  <tes  auteurs  français,  ^  U 
version  latine,  à  l'hisloire,  à  hi  géographie  et  à  l'é- 
lude des  langues  vivantes. 

Les  mathématiques.  —  La  commission  n'hésite 
{pas  à  répartir  renseignement  matliéin» tique  sur  plu- 
sieurs années  ;  elle  croit  qu'il  faut  faire  revoir,  en 
cinquième,  la  pratique  des  quatre  règles  ;  qo'en  qua- 
trième, les  élèves  doivent  commencer  Tetude  élé- 
menuire  de  Tarithmétique  raisonnée,  et  recevoir 
quelques  notions  sur  les  figures  de  la  géométrie 
plane  ;  qu'en  troisième,  ils  doivent  voir  l'arithméti- 
que, les  matières  des  cinq  premiers  livres  de  géo- 
métrie, et  prendre  quelques  notions  d'algèbre  ;  qu'en 
seconde  la  géométrie  et  Talgèbre  doivent  être  com- 
plétées. En  rhétorique,  aux  exercices  sur  Parithmé- 
tique et  l'algèbre  ,  on  joindra  quelques  applications 
de  la  géométrie  et  des  notions  sur  les  courbes 
usuelles» 
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Rivigion  des  études.  —  L'année  de  logique  sera 
consacrée  à  la  révision  sérieuse  de  louies  ces  éludes; 
elle  préparera  forlement  les  candidats  à  Tépreuve  de 
Fexamen  bour  le  baccalaurcal,  à  celle  du  concours 
pour  récole  de  Sai'nt-Cjr  ou  pour  Pccole  forestière. 
.La  physique. —  Apres  renseignement  mathéma- 
tique nous  plaçons  dans  Tordre  d*importance  celui 
de  la  physique,  qui  comprend  Fétude  des  éléments 
de  la  mécanique. 

En  troisième,  quelques  leçons  destinées  à  donner 
nux  élèves  des  notions  élémentaires  sur  les  princi- 
paux instruments  usuels  de  la  physique,  les  dispo- 
sent à  suivre  avec  fruit  les  leçons  de  la  chimie  don- 
nées dans  le  second  semestre. 

L'année  de  seconde  est  consacrée  à  cette  partie  de 
la  physique  qui  se  rapporte  à  Pftude  des  fluides  im- 
pondérables :  la  chaleur,  rélectricilé,  le  magné- 
tisme, la  lumière;  on  y  a  joint  quelques  notions  dV 
coustique  et  de  météorologie. 

La  mécaniijue.  —  La  mécanique,  qui  constitue  la 
seconde  partie  du  cours  de  physique,  sera  professée 
pendant  Tannée  de  rhciorique. 

Le  mouvement,  ses  lois,  ses  transformations,  les 
forces,  leurs  effets,  leur  mesure,  les  causes  de  per- 
les que  leur  application  rencontre,  les  moteurs  à 
air  et  à  eau,  à  vapçur,  telle  est  la  donnée  générale 
du  cours. 

La  cosmographie.  —  La  commission  propose  d'exî- 
'ger  que  renseignement  de  la  cosmogniphie  demeure 
purement  descriptif. 

Le  ciel  étoile,  la  terre,  le  soleil,  la  lune,  les  pla- 
nètes, les  comètes,  h^s  marées,  telle  est  la  tafde  des 
matières  du  cours.  Son  énoncé  sufOt  pour  élever 
Tàme  et  pour  1  ouvrira  la  contemplation  de  Tunivers. 

La  chimie.  —  La  chimie  prend  place  dans  rensei- 
gnement des  trois  années  de  troisième,  de  secon  !e 
et  de  rhétorique. 

En  troisième,  vingt  leçons  sont  consacrées  à  don- 
ner les  notions  préliminaires  de  celte  science  et  à 
faire  connaître  les  principaux  n.-éialloîdes  et  leurs 
composés  les  plus  importants. 

En  seconde,  après  quelques  leçons  consnrroe>  à 
exposer,  en  les  développant,  les  lois  générales  (!e  la 
ficience,  et  à  revoir  les  matières  professées  dans  le 
cours  de  Tannée  précédente,  Tenseignement  prend 
pour  objet  les  métaux,  et  en  particulier  Tétude  som- 
maire de  quatofze  métaux  choisis  parmi  les  plus 
Utiles^  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  leurs  conipONCs. 

En  rhétorique,  après  quelques  leçons  consacréi's 
h  la  révision  des  deux  cours  précédents,  Tenseigne- 
ment aborde  la  chimie  organique  :  il  ne  se  propose 
pas  de  faire  connaître  cette  science,  ses  lois,  ses  cu- 
riosités; mais  s*attachant  aux  matières  organiques 
que  nous  manions  chaque  jour,  aux  phénomènes  vul- 
gaires, aux  opérations  les  plus  f;imitiéres  de  la  vie 
commune,  il  en  donne  les  caractères,  Texplicatioii, 
la  théorie. 

Lhis'iOire  natntelU.  —  L'histoire  naturelle  trouve 
sa  place  dans  Tannée  de  rhétorique  pour  la  partie 
tbéo!  ic{ue,  en  troisième  pour  Texposé  des  méthodes 
de  cbssiflcatiou. 

En  réthorique  dix-sept  leçons  sont  consacrées  à 
Tétude  des  anmiaux,  onze  à  celle  des  plantes,  dix  à 
la  géologie.  Les  grands  phénomènes  de  la  vie  des 
nninnux  et  des  plantes,  les  grandes  généralités  de 
la  géologie,  tel  est  le  programme  du  cours.  Sobre  de 
détails,  il  s*altache  ^  mettre  en  lumière  les  lois  qui 
président  à  l'accomplissement  des  fonctions  essen- 
tielles de  la  vie  dans  les  deux  règnes,  à  la  distinction 
fies  terrains  qui  composent. la  croûte  du  globe;  à  leur 
chronologie  si  merveilleusement  retrouvée. 

La  géographie.  —  Si  h  géographie  politique  se 
rattache  à  Thistoire,  la  géographie  physique  envi- 
sage la  terre  sous  un  point  de  vue  qui  dérive  de  la 
science. 

Ce  double  aspect  de  la  science  géograpliiquc  a 
dirigé  la  commisbion.  Elle  donne  à  la   gcogriphic 


physique  la  pré|)ond<irance  pour  les  pays  élui|iiés 
ou  barbares,  elle  rend  sa  prééminence  à  lagcogn- 
phie  politique  pour  les  contrées  que  leur  proiiiuiié 
ou  des  alliances  naturelles  rattachent  aux  dttliiit.') 
de  la  France. 

Une  statistique  sommaire  et  élevée  trou?e  » 
place  dans  ce  cours.  Elle  envisage  et  précise  la  è* 
tribuiion  des  races,  des  religions,  des  grandes  lipes 
de  navigation  et  de  commerce,  des  grands  ccnim 
de  production  pour  quelqties-nnes  des  ma  lierez  pr^ 
mi  ères  prépondérantes  dans  les  balances  inicrnaito- 
nales. 

Ce  programme  deviendra  le  point  de  dépari  (Tiiii 
ouvrage  où  la  géographie,  débarrassée  des  deiaib 
qui  la  surchargent,  cessera  d^étre  un  exercice  pétir 
ble  pour  la  mémoire,  et  reprendra  son  rang  jam 
les  études  les  mieux  faites  pour  élever  Tesprit  î  li 
contemplation  des  grands  événements  qui  ont  inar* 
que  le  séjour  de  la  race  humaine  sur  la  terre,  io 
plus  propres  à  lui  faire  pressentir  ceux  qui  préparect 
son  développement. 

Le  dessin.  — Le  dessin  est  une  langue  qne  deséif- 
ves  de  la  section  scientifique  ne  peuvent  ignora; 
aussi  deux  leçons  par  semaine  lui  sont-elles  consi- 
crées  pendant  toute  la  durée  des  études  :  Tune  $V 
plique  au  dessin  d^imtlallon,  Tautre  au  dessin  11- 
néaire. 

A  Tégard  du  dessin  dlmilation  ,  la  coininissi(Ki 
nMiésite  point  à  recommander  Temploi  général  îles 
nicibodrs  qui,  après  mûr  examen,  ont  prévalu  dat^s 
Tenseignement  des  écoles  spéciales,  et  elle  éém 
vivement  qiTune  inspeclion  bien  dirigée  aille  porter 
dans  tous  les  établissements  de  TEut  les  priocipes 
d*une  marche  uniforme. 

Pour  le  dessin  linéaire  ,  tout  est  à  créer ,  porte- 
fouille,  matériel,  personnel;  bï  commission  pense  que 
les  élèves  doivent  exécuter  trente  et  une  feuilles  tte 
dessin  linéaire  relatives  au  dessin  d*ornenient,  à(i 
^i'oméirie  élémentaire,  au  levé,  au  lavis  ,  aux  pro- 
jections, au  nivellement,  aux  cartes  géographiques, 
aux  machines  simples  :  elle  en  a  arrêté  les  wh 
déles. 

En  ce  qui  concerne  Tannée  de  la  logique ,  et  iV 
dépcndaiumeiit  des  éludes  littéraires ,  Ten-eiff»^ 
ment  aura  pour  objet  spécial  de  fortîQer  Tinstrticvvi 
des  élèves  sur  les  matières  professées  pendant  b 
trois  années  précédentes  et  de  les  préparer  aux 
examens. 

Les  mathématiques  spéciales.  —  Indépendamratjt 
des  enseignements  scienliGques  de  ces  quatre  an- 
nées,  la  commission  demande  qtj'un  enseigncn:fiit 
particulier  de  mathématiques  spéciales  soit  coosene 
dans  un  certain  nombre  de  lycées,  choisis  et  répar- 
tis sur  le  territoire,  de  manière  à  satisfaire  aux  in- 
térêts de  TEtat  et  aux  besoins  des  familles. 

Elle  demande  qu'il  n'y  ait  plus  désormais  qn  oû 
seul  programme  pour  Tadmission  à  l'école  Nonnale 
(division  des  sciences),  et  pour  Tadmission  à  récoje 
Polytechnique  ;  la  convenance  de  cette  mesure  n  a 
pas  besoin  d*étre  démontrée. 

L'enseignement  des  mathématiques  spéciales  «• 
rera  une  année  ;  il  aura  pour  objel^  parmi  les  main?- 
res  exigées  par  le  programme  commun  d'aduiiiSJ«i 
à  Técole  Polytechnique  et  à  Técole  Normale .  ccw< 
qui  ne  sont  point  comprises  dans  le  programme  dsS 
trois  années  de  la  section  des  sciences. 

Les  exercices  reiigieux. —  Le  jeudi  cl  le  dimanew 
laissés  libres,  le  nombre  des  classes,  limi'ê  àdiiptf 
semaine,  les  exercices  religieux,  les  insiructicaâ  ^e 
Ta  limonier  ou  de  sou  délégué,  pourront  cire  sâM* 
avec  régularité.  .  j^ 

Le  jeune  homme  trouvera  quelques  besresa**»- 
ner  aux  exercices  hygiéniques,  à  Tétude  des  U-ao- 
arts,  et  surtout  à  ces  rapports  intimes  de  la  fa^i"*» 
où  la  raison  du  jeune  homme  se  redresse  j»»'  ^^ 
où  son  cœur  s'ouvre  et  se  développe  sous  I  d"î  t^»» 
iiifluercrde  Téducaiion  maternelle. 
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Nous  croyons  devoir  publier  ce  r(»inar- 
piable  travail,  auquel  donne  tant  d'autorité 
a  position  élevée  occupée  dans  renseigne- 
lient  supérieur  par  M.  Nisard,  qui  a  su  re- 
Mr  des  formes  les  plus  élégantes  du  style 
os  détails  les  plus  pratiques. 

lappoH  au  nom  de  ta  commission  chargée  d^exami^ 
mr  te  règtement  d^études  de  V école  Normale  su^ 
périeure  (eeciion  des  te  très)  par  M.  Nisani,  inspec- 
teuf  générai  de  l'enseignement  supérieur,  membre 
4u  conseil, 

Messieurs, 

Pour  mieux  apprécier  Tespril  et  les  disposi- 
ions  du  réglemcntf  qui  vous  a  élé  soumis  ,  il  Taul 
ous  rappeler  le  changement  profond^  que  \o  de- 
rei  du  10  avril  a  introduit  dans  le  régime  Je  l école 
'iomule  supérieure.  Avant  le  décret,  cette  grande 
cote  formait  les  élèves  pour  l*agrégation;  désormais 
'lltMicil  les  former  pour  le  professorat.  L'expérience 
3  prouvé  que  ce  n*etail  ni  la  seule  ni  la  meilleure, 
fout  le  mérite  ial>orieusement  acquis  pour  réussir 
bbs  ses  luiies  ne  tournait  pas  à  Tavautage  de  Ten- 
eigneinent,  et  nous  avons  eu  dans  plus  d*un  lycée 
t  cotilraste  facile  à  expliquer  de  classes  trés-fai- 
iles  aux  mains  de  très-halùies  cbauipions  de  Tagré- 
"aiion  ;  un  savoir  trop  spécial,  dont  le  prof«^sseurne 
rouvp  pas  Pempîoi  d»nss<»s  fonctions,  en  lui  rendant 
iliis  difficile  la  tâche  de  s'approprier  à  rinlelligence 
le  ses  élèves,  Texpose  à  donner  son  enseignement 
kir  dessus  l<Mir  lête.  Nous  ne  parlerons  pas  de  ce  qui 
kMU  s'y  mêler  de  prétention,  et,  s'd  n'y  prend  garde, 
le  dégoût  de  ses  devoirs. 

Préparer  les  élèves  de  l'école  Normale ,  depuis  le 
oiirde  leur  entrée  jusqu'au  jour  de  leur  soriie,  à  la 
Ma  mission  de  rcnseignemenl  ;  les  tenir  sans  cesse 
Lins  les  exercices  les  plus  propres  à  leur  en  donner 
(^  goûi  et  le  tali*nt;  leur  enseigner  beaucoup  de  cho- 
ies prce  qu'il  [iiul  apprendre  beaucoup ,  même 
wur  n'enseigner  que  peu  ;  mais  faire  en  sorte  que 
eiir  savoir  soit  varié  et  profond  sans  cesser  d'être 
Italique  ,  en  sorte  que  rien  n'en  soit  perdu  pour  la 
finesse  qu'ils  auront  à  instruire  ;  enlin  rapprocher 
e  plus  possible  le  raaiire  de  ses  élèves  :  tel  doit  élre, 
y  Siulde ,  le  but  d'une  institution  comme  celle  de 
'ecule  Normale,  et  c'est  vers  ce  but  que  le  décret  du 
10  avril  l'a  heureusement  rameitée. 

Ce  sera  l'Iionneur  de  l'administration  actuelle  d'à* 
toir  réalisé  une  réforme  devenue  si  pressante;  mais 
)oti$iie  croyons  rien  dter  à  cet  éloge  en  disant  qu'elle 
ta  pis  clé  la  première  à  y  penser;  on  jugeait,  même 
[^ariiii  les  personnes  les  plus  prévenues  pour  le  ré- 
K'uie  en  vigueur,  qu'il  y  avait  quelçiue  chose  à  y 
(Iuiig(*r.,  Il  y  en  a  un  témoin  considérable  :  c'est 
U.  C<iusin,  longtemps  directeur  de  l'école  Nunnale, 
]K  la  comparant,  en  1857,  à  une  inslilution  analo- 
?"e,  le  Séminaire  pour  tes  écoles  savanles  de  Derlin^ 
||*Kreitaii  que  cet  établissement  eût  sur  l'école  de 
I^Hs  Tavanlage  d'être  plus  pratique,  et  de  mieux 
bercer  les  élèvcs-maflres  à  conduire  et  à  développer 
'  >^rii  et  l'àme  de  la  jeunesse  ;  cet  avantage,  le  dé- 
irei du  10  avril  a  voulu  en  doter  l'école  Normale 
^iiperieure  de  Paris,  et  il  semble  i|uc,  sur  ce  point, 
>e  nouveau  règlement  d'études  réalisera  un  vteu  de 
■•  Cousin. 

.  Comme  conséquence  de  cette  réforme,  les  exer- 
''-ces  intérieurs  de  l'école  ont  dû  élre  not.)blenient 
['!^T^;dans  le  régime  ancien,  l'histoire  liUéraire 
\^^  loui  le  fonds  de  renseignement  de  la  seconde 
"  inée;  les  textes  n'étaient  en  quelque  sorte  que  les 
\*''xe%  jnsiincatives  de  l'histoire,  et  plus  d'un  élève 
Weiiaii  riiisioire  sans  lire  les  pièces  justificatives. 
/ .[  ^rcs-vrai  que  les  règlements  particuliers  pres- 
jHUientaux  professeurs  d'accompagner  l'eicposition 

'  binrH|uc  de  la  lecture  des  textes  ;  mais  les  cours 
"'•'"lent  dans  k  seiib  de  leurs  titrr»;  1  •  liivc  d'/i/i- 


fof'r^  des  littératures^  donné  à  renseignement  de  la 
seconde  année,  en  emportait  l'esprit. 

Plus  le  professeur  avait  de  mérite,  de  conscience 
et  de  savoir,  plus  il  violait  la  prescription  ;  en  sorte 
que,  dans  son  désir  de  n'omettre  aucun  détail.  Il 
n'était  pas  sans  exemple  que  la  fin  de  l'année  le 
trouvai  attardé  par  de  respectables  scruptdes  aux 
premières  époques  d*une  histoire  qui,  d'après  le  rè- 
glement d'études ,  devait  être  parcourue  tout  en- 
tière dans  l'année.  C'était  la  faute  du  règlement  et 
point  celle  des  professeurs:  entre  un  cours  d'histoire 
qui  ne  pouvait  élre  complet  qu'h  la  manière  d'un 
manuel  et  d'un  résumé,  et  des  travaux  profonds  sur 
q'.ielqiics  parties,  des  hommes  sérieux  ne  pouvaient 
pas  hésiter;  mais  il  en  résultait  un  véritable  dom- 
mage pour  les  élèves. 

Dans  le  régime  ancien,  la  troisième  année  avait 
pour  terme  les  agrégations  multiples  auxquelles  ils 
se  destinaient  ;  les  exercices  ne  cessaient  pourtant 
pas  d'être  communs  ;  mais  le  besoin  de  se  tenir  prêts 
pour  des  agrégations  distinctes  forçait  les  élèves  à 
n'apporter  «ju'un  esprit  préoccupé  aux  cours  qui  ne 
s'^  rattachaient  pas  directement.  Ceue  sorte  de 
distraction  fort  excusable  commençait,  il  faut  bien 
le  dire,  dés  la  seconde  année;  on  sent  quels  devaient 
en  être  les  inconvénients:  rharmonie  si  nécessaire 
des  études  littéraires ,  s'éclairant ,  se  complétant 
l'une  l'autre,  était  rompue;  et  des  exercices  qui, 
réunis,  doivent  faire  un  professeur  complet,  séparés, 
faisaient  des  bistoricns,  des  philosophes  ei.  des  litté- 
rateurs ;  les  noms  en  étaient  passés  dans  le  langage 
officiel  de  l'école  ;  en  outre,  la  préférence  naturelle 
que  chacun  donnait  à  sa  spécialité  exposait  les  élè- 
ves à  un  travers  fâcheux  :  ils  étaient  tentés  de  n'es- 
timer pas  assez  les  éludes  dont  ils  croyaient  n'avoir 
pas  besoin.  On  ne  serait  pas  juste,  toutefois,  si  l'on 
ni.'iit  que  ce  régime  ne  fût  très-propre  li  former  de 
brillants  agrégés ,  mais  il  n'est  plus  permis  de  dou- 
ter que  l'enseignement  public  n'y  gagnait  rien. 

Le  décret  du  iO  avril  a  fait  cesser  cet  étal  de  cho- 
ses. La  seconde  année  n'a  plus  pour  objet  de  (ormer 
des  érudits,  ni  lo  troisième  des  agrégés  ;  les  trois 
années  concourront  h  former  des  professeurs. 

Une  disposition  principale  domine  le  nouveau  rèi;Io- 
ment  et  en  marque  l'esprit,  les  cours  littéraires 
des  trois  années  portent  uniformément  le  titre  de 
Cours  de  tangue  et  de  littérature.  Ainsi  la  langue  est 
la  première  en  nom;  c'est  assez  dire  qu'elle  doit 
être  le  fonds  de  l'enseignement.  [)ès  lors,  aucune  ten- 
tation pour  le  professeur  de  faire  un  couis  d'his- 
toire ou  de  littérature  dans  lequel,  sans  le  vouloir,  il 
songerait  plus  à  se  satisfaire  qu'à  apprendre  aux 
élèves  ce  qu'il  leur  importe  de  savoir.  Entre  les 
éludes  de  langue  et  les  études  de  liliératiire,  son 
devoir  est  de  faire  des  parts  égales;  mais,  dût-il 
pcnclier  pour  la  langue,  il  ne  faudrait  pas  s'en  iii- 
quiéier;  car  tout  ce  qui  est  donné  à  l'étude  d'une 
l.:ngue  tourne  au  profit  de  la  cuUtire  littéraire. 

Sans  la  connaissance  raisonnée  et  finie  des  lan- 
gues,.le  goût  des  lettres  peut  n'être  qu'un  piège  pour 
certains  esprits,  en  les  bvrant  à  l'admiration  incon- 
sidérée d'ouvrages  mal  écrits,  parce  qu'ils  sont  mal 
pensés  ;  avec  un  fond  solide  de  langues,  on  résiste 
mieux  aux  changements  du  goût  qui  amènent  ou 
précipitent  d'autres  changements  plus  funestes,  et 
on  contribue  à  prolonger  les  belles  époques  des  lan-^ 
gués  ou  à  en  retarder  le  déclin;  en  exigeant  que  Pé-^ 
tilde  des  langues  soit  liée  intimement  à  celte  des  lit- 
tératures, le  nouveau  règlement  ne  rend  pas  moins 
service  aux  lettres  françaises  au'à  renseignement  pu- 
blic. 

Est-ce  à  dire  que  l'histoire  littéraire  soil  exclue 
des  cours  de  littérature  de  l'école  Norniaks  ?  Nulle- 
ment;  elle  en  est  l'accessoire  nécessaire,  elle  n'en 
est  plus  le  principal  ;  c'est  sous  la  forme  de  notions 
préliminaires,  avant  d  ouvrir  pimr  la  première  fois 
un  auteur,  ou  de  remarques  courtes  et  subbtanticUcs 
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en  le  tisftnt,  qat  l*liistoîre  Ituénkire  doit  atoîr  sa 
place  dans  renseicnemeni.  Poiir  prendre  un  exem» 
ple  qui  a  élé  cite  dans  la  commission,  il  estassu- 
ïémeni  indispensable  qu*on  fasse  précéder  la  lecture 
do  Cid  de  remarques»  soit  sur  les  dcYAnciers  de  Cor- 
neille t  pmnr  mieux  apprécier  à  quelle  hauteur  H  a 
porté  tout  à  coup  le  théâtre;  soit  sur  Tinfluence  es- 
pagnole à  cette  é|M>que,  pour  faire  connatlre  ce  que 
Corneille  en  a  reçu  ;  mais  il  y  a  une  grande  différence 
pour  le  proflt  des  élèves^à*  faire  de  ces  connaissan- 
ces Tobjet  de  leçons  étendues  et  détaillées,  ou  à  les 
donner  rapidement,  soit  au  commcncemrnt.  soit  dans 
le  cours  des  leçons  sur  le  ihéâire  de  Comeijie  ;  le 
plus  pressant,  ce  qui  imporle  le  plus  aux  éiévf'S, 
c*est  de  pénétrer  au  plus  tôt  dans  les  œuvres  mêmes 
et  d'apprendre  à  goûfer  ces  premières  et  sublimes 
beautés  de  notre  tragédie  nationale. 

Telle  est  la  part  que  le  nouveau  règlement  fait  à 
Thistoire  littéraire  dans  les  cours  de  la  première 
année  ;  une  part  plus  grande  lui  est  réservée  dans 
Tannée  suivante  ;  mais,  au  lieu  d*en  recevoir  ren- 
seignement dans  nmérieur  de  Técole,  les  élèves 
iront  le  chercher  à  la  Faculté  des  lettres  ;  le  règle- 
ment a  prescrit  toutes  les  mesures  et  indiqué  toutes 
les  précautions  qui  peuvent  le  rendre  eflicace  ci 
utile.  Ainsi  disparaissent  deux  des  plus  graves  in- 
convénients du  régime  précèdent  :  de  la  part  des 
proresseurs,^des  enseiimements  h  |a  fois  trop  savants 
et  tronqués  ;  de  la  part  des  élèvcg  ,  de  stériles  no- 
tices sur  les  auteurs,  ou  d&s  considérations  vagues  et 
hasardées  sur  le  temps  où  ces  ameurs  ont  vécu;  et 
dans  la  longueur  nécessaire  de  ces  sortes  de  devoirs, 
trop  peu  de  soin  donné  à  la  composition  et  au  lan- 
gage ;  les  élevés  trouveront  è  la  Faculté  tout  ce  qu'il 
leur  est  nécessaire  de  savoir  en  fait  d'bistoire  liilé- 
raire,  et  comme  les  professeurs  voudront  bien  revoir 
les  rédactions  des  élèves  assistants,  et  que  les  non 
assistants  seront  tenus  d*en  prendre  copie,  rien  de 
ce  qui  sera  dit  du  haut  de  ces  chaires  savantes  ne 
sera  perdu  pour  fécole. 

Etait-il  nécessaire  d'ajouter  à  ces  sages  mesures 
I  obligation  imposée  aux  élèves  assistants  de  se  tenir 
prêts  à  répondre  à  toutes  les' questions  que  pourrait 
leur  adresser  le  professeur  ?  Sur  ce  point,  la  com- 
mission s  est  partagée  :  quelques  membres  ont  expri- 
mé 1  opinion  que  des  interrogations  de  cette  nature, 
ratles  à  1  improviste  ,  pourraient  mettre  l'élève  In- 
l^.rrogé  dans  un  embarras  cmel  pour  lui,  fâcheux 
pour  la  considération  de  l'école;  qu'au  contraire, 
des  réponses  heureuses,  qui  le  donneraient  d'une 
autre  façon  en  spectacle  à  l'auditoire,  seraient  peut- 
être  un  prélude  bien  ambitieux  pour  les  fonctions 
qu  II  est  appelé  à  remplir:  que  les  cours  de  la  Fa- 
culté étant  faits  pour  le  public,  l'auditoire  pourrait 
KC  plaindre  que  le  professeur  s'interrompît  dans  sa 
leçon  eu  en  modifiât  la  forme  pour  quelques  audi- 
teurs privilégiés;  qu'il  pouvait  en  résulter  de  justes 
réclamations. 

I «es  partisans  de  la  disposition  proposée  ont  ré- 
^A  x^"®  ^^  inconvénients  de  ce  genre  n'cUient 
guère  à  craindre  dans  des  cours  scientifiques,  que 
suit  pour  la  plus  grande  partie  un  public  spécial  ; 
c^ue  1  auditoire,  loin  de  se  plaindre  de  ces  inlerroga- 
lions  facultatives  et  nécessairement  rares,  y  trouve- 
rait des  éclaircissemenU  auxquels  elles  pourraient 
donner  heu;  que  si  les  inconvénients  étaient  très- 
douteux,  les  avantages  paraissaient  certains  :  que, 
d  un  côté,  la  crainte  d'être  pris  au  dépourvu  et  de 
compromettre  l'école  tiendrait  les  élèves  en  baleine  ; 
•tel  autre,  que  le  professeur  pourrait  donner  plus  de 
précision  à  des  leçons  sur  lesquelles  il  aurait  à  inter- 
roger des  auditeurs  d'élite  ;  qu*enfin  il  ne  s'agissait 
pas  d'une  innovation,  mais  d'une  pratique  depuis 
longtemps  en  usage  et  dont  il  n'était  résulté  jusqu'à 
ce  j*>ur  que  de  lions  effets. 
^  Maigre  ces  raisons,  la  majorité  de  la  commission 
SCSI  prononcée  pour  la  première  opinion;  mais  elle 


a  désiré  que  Topiolon  contraire  doaitksfs 
dians  le  rapport.  Le  conseil  supérieur  ea 

Du  restp,  l'assiduité  mèaie,  sans  eetie  coaéi^ 
an  cours  de  la  Faculté  oon|»enserail-eUe,  pmn 
élèves,  la  suppression  proposée  par  le  wmm 
rè||[lement  de  l'une  des  deux  leçons  de  ptcAt 
latin  données  chaque  semaine?  Aux  lerae^^iib 
glemcnt,  renseignement  de  la  seconde  aaaée  es  % 
préparation  immédiate  de  l'exameii  de  fienetiy 
voici  ce  que  supiiose,  ou  plutdt  ce  qu'eiifeo^ 
préparation  :  pour  parler  d'abord  da  blia,  i1(b, 
revoir  les  textes  déjà  étudiés  en  preanéreusK 
tout  à  la  fois  pour  mieux  savoir  et  pour  neima 
blier  ;  et  étudier  de  nouveau  et  s'en  readre  aah 

Îtar  une  eiplication  eiacte  et  savante;  l'oerr 
réqnemmeut  à  la  composition  en  prose  htine  Ait 
vers,  à  l'analyse  littéraire»  à  b  correciioaéei  è- 
voirs.  Pour  devenir  habile  en  toutes  ces  chue*, 
dont  aucune  n'est  de  luxe,  est-ce  asses  «Tsa  c«i 
d'une  heure  et  demie  par  semaine? 

lleneat  de  même  pour  le  grec;  à  la  vérité  4k  ^ 
voirs  à  corriger  se  réduisent  à  des  vertîoai  et  à  en 
thèmes;  mais,  en  revanche,  l'étnde  des  tfiMK 
plus  difficile  que  dans  les  cours  de  latsa  et  remit 
secours  du  maître  plus  nécessaire.  La  Facshé.  A- 
elle  approprier  étroitement  ses  cours  ai»  In» 
de  nos  élèves,  pourra-t>eilc  remplacer  Ytmapt- 
meut  intérieur?  la  commisaioii  ne  l'a  paspeaiè.      j 

La  seule  objection  qu'on  paisse  faire  aa  rétikih 
sèment  du  second  cours  est  celle-ci  :  ce  Utift^  | 
vous  voulez  rendre  aux  leçons,  vous  Vèiei  m  )n«si  j 
personnel  des  élèves.  De  qoel  temps  s'agit-il  à*  ' 
lie  trois  heures  dans  toute  la  semaine,  pour  Its  d'il 
cours.  La  commission  n'ignore  pas  qoeb  taai  ^ 
avantages  du  travail  personnel  :  elle  sait  qi'il  te 
laisser  aux  élèves  le  temps  de  se  recoctllir,  et  m- 
pirer  ;  que  les  études  libres  font  faire  plos  i^^ 
que  les  études  obligées;  aussi,  contre  deseM^4l 
pure  érudition,  tels  qu'étaient  les  cours  d'buioiR  if 
téraire,  n'eût-elle  pas  hésité  à  prendre  kfuùk 
travail  personnel.  Mais  il  s'agit  ici  de  le^  a 
quelque  sorte  techniques,  oft  le  professenr  se  pai 
rien  dire  qui  ne  se  rapporte  à  l'épreave  ée  b  ^ 
cence,  rien  qui  n'y  mène  les  élèves  diredeaMU  * 
le  secours  ne  les  accable  pas,  il  les  fortifie  e  s 
soutient  :  ces  trois  heures  de  plus  n'ajouirrai  p 
au  nombre  des  devoirs,  elles  feront  mieui  Um** 
devoirs  exigés;  elles  éviteront  aux  élèves,  te '^ 
compositions,  les  tâtonneroonls  et  les  tacertui't* 
dans  l'étude  des  auteurs,  ces  momeais  desofickc 
où  ils  n'essayent  pas  d'approfondir  ce  qulb 
entendre  suffisamment. 

11  est  d'autant  plus  nécessaire  de  tout 
cette  préparation ,  que  l'examen  de  lieence  tu  t  f^ 
les  élèves,  une  question  de  vie  ou  de  omt;  i-* 
échouent ,  ils  cessent  de  faire  partie  de  Vet/^  * 
commission  approuve  la  rigueur  de  cette  diipoàin 
mais  encore  ne  faut-il  pasqu*on  régleneat^  p* 
mande  ainsi  le  succès,  sous  peine  d'exclosioa,  <tO^ 
le  reproche  d'avoir  refusé  aux  dèves  aacM  »^ 
de  réussir. 

Ces  considérations.  Messieurs,  ont  déteraàr^ 
commission  k  eiprimer  le  vœu  que  les  coan  k  ^ 
gtie  et  de  littérature  grecque  et  latine  loieat  ftnr* 
deux  leçons  par  semaine.  Sous  la  résentéerr^ 
elle  donne  sa  complète  approbation  a«  ri^t»» 
d'études  de  h  seconde  année. 

Elleladfmne  sans  aocniie  réserre  ib  ptfttf* 
règlement  qui  concerne  la  troisième  aHBée;9«^ 
ment,  |iour  faire  ressortir  davantage  b  peaffefl^ 
lente  qui  a  présidé  à  b  répartiuen  des  éméù  t 
cette  année,  die  a  mis  en  tète  de  Tarikle  iî  «.^ 
se  lit  dans  le  projet  au  dernier  paragnpb^  ^'^' 
licle  13,  à  savoir  :  que  renseltnemeat  ée  b  tr» 
sième  année  a  pour  but  immédsit  et  ^éfii'**^ 
mer  des  professeurs  elle  n'a  même  pas  crsisi^" 
peler  un  de  ses  exercices  par  son  irr*i  -"^  *•  * 
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iutolîiuer  dans  rarlicle  tS.  h  ces  mois  :  f  le  pro- 
V^seor  les  exercera  à  Part  (Tesposer  leors  i(!ées  par 
les  leçons  élémentaires  qn*ils  feroni  devant  lui,  i 
reiit-ci  :  c  à  Part  (Texposer  leurs  idées  et  de  f<iire 
une  clasiie.  »  C*estlài,  en  effet,  le  biit  immédiat  et 
spécial  dont  parle  Tarticle  13.  Faire  une  classe,  on 
I>liii6l  faire  la  classe  i  tous  les  degrés  de  l'enseigne- 
ii»eni,  voilà  ce  ^e  le  projet  de  règlement  Teui,  et, 
j  M  bon  droit,  que  I  on  enseigne  aux  élèves  de  la 
irotftieme  année  ;  rien  ne  manque  h  rensemble  des 
éludes  qui  sont  prescrites  pour  atteindre  ce  but;  et 
irltc  cfi  c<it  à  la  fois  la  diversité  et  la  profondeur» 
q  ic  le$  mêmes  élèves  pourront,  au  sortir  de  Técole, 
faire  aussi  bien  une  leçon  de  grammaire  qu^une 
leçon  d'humanités,  et  qu*iU  sinléresseront  à  leur  art 
en  proportion  de  ce  qu^ils  s'jr  rendront  capables. 

Tout  ce  oui  vient  d*étre  dit  se  rapporte  paniculiè- 
r^roeut  à  1  enseignement  du  grec  et  du  laiiu.  La 
commis!»ion  a  regardé  cette  partie  du  règlement 
comme  In  plus  importante  ;  mais  elle  n*en  a  pas  exa- 
miné avec  moins  d'attention  tous  les  autres  objcis 
dVtttdes. 

A  Pégard  d«  conrs  de  littérature  française,  elle 
approuve  en  particulier  Tobligation  imposée  au 
professeur  de  se  renfermer,  pour  Tétude  des  textes, 
dans  les  époques  classiques ,  et  de  ne  pas  perdre  en 
recbercbes  d  érudition  curieuse  sur  les  époques  anté- 
rieures, le  temps  si  court  qui  lui  est  donné  pour 
former  le  goût  des  élèves. 

LVnseîgnement  de  Thistoire  avait  pnru  k  Tun'des 
membres  de  la  commission  manquer  de  sanction, 
prce  que  lé  règlement  n^indique  pour  tout  exercice 
que  les  réductions  des  élèves.  Il  lui  a  été  répondu 
que  :  indépendamment  de  la  correction  des  devoirs 
par  le  professeur,  la  sanction  de  cette  partie  des 
éiu<les  était  dans  Texamen  de  fln  d'année ,  et  que 
mte sanction  suffisait;  tous  les  membres  ont  d'ail- 
leurs exprimé  le  vœu  que  les  rédactions  fussent  cour- 
tes; c'est  le  moyen,  pour  les  élèves,  de  les  écrire 
arec  plus  de  soin  et ,  pour  le  professeur,  de  les  cor* 
rigor  de  plus  prés. 

Le  règlement  et  les  programmes  du  cours  de 

pbilosophie  pour  les  trois  années  nous  ont  donné 

fA\\H  d*apprecier  par  quelles  sages  restrictions  on 

imirra  faire  désormais  de  la  philosophie  le  corn- 

jléinent  nécessaire  de  Pinstniotion  et  de  Pédiicntion 

«les  élèves  :  Penseignement  de  la  première  année  est 

U  révision  approfondie,  et,  sur  quelques  points  prin- 

àpaux,  le  développement  de  la  logique  des  lyc<^s  ; 

daii^  la  seconde  année,  on  fera  Phistoire  de  la  philo- 

f^p\iie.  en  passant  rapidement  sur  les  époques  de 

i!éc;itîence  pour  s^arréter  sur  les  époques  classiques, 

^i  Ton  s*abstiendra  de  recherches  stériles  sur  les 

iH>ms  secondaires  pour  admirer  plus  longtemps  les 

^n«ls  noms  ;  enfin  la  troisième  année  applique  les 

Hîticipes  et  les  méthodes  enseignés  dans  les  années 

préccdeaies  i  la  démonstration   des  points  fonda- 

neniatix  de  la  tbéodicée,  de  la  morale  et  de  Pestlié- 

iique.  Cest  Penseignement  philosophique  tout  entier, 

>^ins  les  noms  et  les  questions  qui  Pont  compromis, 

inème  aux  yeux  des  personnes  les  moins  prévenues; 

Y  règlement  en  a  écarté  deux  picees  également 

d^ng'Teux  :  les  vaines  subtilités  qui  trompent  le 

professeur  sur  la  puissance  de  ce  qu*il  enseigne,  et 

>busde  Pérudition  qui  lui  été  le  temps  d'étudier 
i<:&  grandes  époques  et  les  grands  modèles,  et  d*y 
apprendre  à  plus  admirer  et  à  moins  oser. 

Une  voix  s'est  élevée  dans  la  commission  contre 
»  place  faite  âi  Pesthétique  à  cété  de  la  théoilicée 
^  «  la  morale;  c'est,  a-t-on  dit,  une  science  oft,  en 
j!^lsnt  rechercher  la  science  du  beau ,  on  risque 
^  1  '*^'><»nlrer  Pobscurité  et  la  confusion,  et  où 
^  puis  habiles  n*ont  pas  réussi  à  former  un  corps 
^  wués  dont  tous  les  esprits  cultivés  soient  d'ac- 
'cf«  ^^'^^  >t>èconnallrc  ce  qu'il  y  a  de  juste  da-'S 
/j  •tnipales,  la  commission  a  |»en8é  que  des  spé- 

uauoiis  d'uN  ordre  si  élevé  ne  doivent  pas  être 


étrangères  à  de  |«imes  esprits  iHuirris  de  fortf^a 
éuides;  eUe  maloHent  donc  PestfaéibiHe»  ei  elle  it  la 
oonAanoe  qu*uo  des  boas  effets  dn  nnmmi  jnèfb- 
mgit,  pour  le  professeur  comme  pour  les  élèm,  sera 
d'empêcher  que  ces  spécolatieas  ne  soient  MNSiées 
au  delà  de  ce  qni  est  accessible  k  b  netteté  de  Pes- 
prit  français;  toutefois,  des  huit  articles  ou  points 
principaux  sur  lesquels  porteront  les  leçons  d'esthé- 
tique, on  a  été  d'avis  de  retrancher  les  articles  6 
et  8,  soit  comme  trop  vagues,  soit  comme  formant 
double  emploi  avec  ce  Qu'on  enseigne  dans  les  cours 
littéraires. 

Reste  Penseignement  des  langues  vivantes,  dans 
b*quel  on  a  soigneusement  établi  une  juste  propor- 
tion entre  les  exercices  littéraires  et  les  exercices 
de  la  langue  parlée;  seulement,  dans  un  cours  qui 
viendra  s'ajouter  aux  trois  années  d'études  des  ly- 
cées, les  exercices  littéraires,  surtout  dans  la  der- 
nière année,  devront  avoir  une  plus  grande  place  et 
èire  à  la  fois  plus  variés  et  plus  élevés.  On  y  fera 
de  fréquentes  comparaisons  entre  les  langues  et  les 
littératures  anciennes  et  contemporaines,  dans  ce 
juste  esprit  qui  doit  être  celui  de  tout  professeur  ensei- 
gnant une  langue  étrangère  à  des  élevés  français,  et 
qui  consiste  à  s'abstenir  devant  eux  de  toute  prélé- 
renée  systématique  et  à  étendre  le  cercle  de  leur  ad- 
miration sans  égarer  leur  goût. 

Le  conseil  aura  remarqué  que  les  réflexions  ainsi 
que  les  propositions  qui  viennent  de  lui  être  sou- 
mises s'appliquent  à  la  fois  au  règlement  et  aux 
Erogrammes,  aux  principes  et  au  mode  d'evéciition. 
.^examen  qui  sera  précédé  des  programmes  a  donné 
lieu  à  deux  modifications  de  quelque  importance, 
sur  lesquelles  la  commission  appelle  votre  attention. 

La  première  a  pour  objet  d'ajouter  à  la  double 
liste  des  auteurs  grecs  et  latins  un  choix  des  Pères 
grecs,  et  des  morceaux  tirés  de  Tertullieu  et  de 
saint  Augustin.  II  est  à  peine  besoin  de  donner  les 
motifs  de  celte  addition.  Si  l'on  a  jugé  bon  de  com- 
prendre parmi  les  auteurs  à  expliquer  dans  les  ly- 
cées un  choix  de  Pères  grecs,  combien  n'esl-il  pas 
nécessaire  que  des  jeunes  gens,  appelés  à  les  faire 
expliquera  leur  tour,  en  aient  fait  a  l'école  Normale 
une  élude  approfondie?  A  Pégard  des  Pères  lalinst 
si  le  caractère  de  leur  latinité,  si  les  difficultés  dont 
elle  est  hérissée  ne  permettent  pas  de  les  faire 
entrer,  malgré  Pexcellence  du  fonas,  dans  les  pro-» 
grammes  de  nos  lycées,  il  ne  peut  y  avoir  que  beaiK 
coup  de  profit  à  en  faire  étudier  les  plus  belles 
parties  à  nos  élèves  professeurs.  Ce  sera  pour  les. 
maîtres  de  conférence  le  sujet  de  remarques  histo- 
riques et  philosophiques  sur  les  altérations  de  Ia 
langue  latine  et  sur  leurs  causes;  ce  leur  sera  sur* 
tout  une  occasion  précieuse  de  faire  admirer  9ux 
élèves  les  passages  où  la  beauté  des  sentiments  et  des 
pensées  semble  régénérer  cette  langue  et  Penrichir 
une  dernière  fois  de  nouveautés  qui  sont  conforroea 
h  son  génie. 

La  seconde  modification  consiste  à  insérer  à  1% 
suite  des  listes  d'auteurs  la  recommandation  expresse 
que  le  choix  des  textes  profanes  soit  fait  avec  la  ré- 
serve qu'exige  Pintérét  moral  de  l'enseignement.  Du 
membre  a  exprimé  quelques  scrupules  à  ce  sujet  :  il 
lui  a  sembk:  qu'il  y  avait  de  Pinconvénient  à  suppo* 
ser  que  les  maîtres  pourraient  n'être  pas  assez  préoc- 
cupés de  cet  intérêt  et  feraient  le  choix  dont  il  s'agit 
avec  une  légèreté  coupable  ;  qu*en  certains  cas  et  à 
l'égard  de  certaines  personnes,  il  fallait  prendre 

f;ardc  que  la  prudence  ne  parût  de  la  défiance  ;  main 
a  nuyorité  de  la  commission  a  été  d'avis  que,  fort 
innocemment,  et  par  l'effet  d*un  peu  de  superstition 
littéraire,  cette  réserve  pourrait  n'être  pas  toujours 
observée;  que  le  stipposcr  n'était  pas  sortir  de  la 

firudence  bienveillante;  qu'enfin,  à  une  époque  où 
es  intérêts  moraux  de  toute  nature  ont  couru  de  si 
grands  dangers,  il  était  du  devoir  du  conseil  snpé-- 
rieiir  de  ne  laisser  échap|>er  aucune  occasion  de  \eiiir 
à  Ijur  secours. 
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Tels  si)nt ,  Messieurs  ,  pour  ne  poînl  parler  de 
quelques  cliaiigemenls  de  ré^laction  dont  la  com- 
mission n*a  pas  voulu  surcharger  ce  rapport  déjà 
trop  long ,  tels  sont  les  points  principaux  sur  les- 
quels eHe  a  cru  devoir  ou  proposer  quelques  mo- 
dincalions,  ou  exprimer  une  approbation  formelle 
et  motivée  ;  elle  a  la  confiance  que,  strictement  exé- 
cuté dans  rintérieur  de  recelé ,  avec  la  double 
sanction  de  Texamen  de  licence  devant  la  Faculié , 
et  de  Texamen  de  sortie  devant  les  inspecteurs  ce- 
néraux ,  héritiers,  pour  celte  troisième  année,  des 
devoirs  de  la  Faculté,  ce  r^^glement  portera  les 
meilleurs  fruits.  Elle  n*est  pas  moins  convaincue 
qne  ni  renseignement  de  Técole  Normale  supérieure, 
ni  l'enseignement  des  lycées,  dont  il  élève  et  mnin- 
lient  le  niveau,  n*en  seront  abaissés  ;  il  est  vrai  qtie 
dans  les  conditions  nouvelles ,  où  on  a  semblé  la  ire 
passer  rinlérét  de  la  jeunesse  avant  rintcrét  des 
mattres,  et  les  modesles  avantages  des  classes  bien 
faites  avant  Téclal  que  les  lulles  du  concours  répan- 
daient sur  quelques  jeunes  professeurs  ,  s*il  en  élait 
ainsi,  ce  ne  sont  pas  du  moins  les  familles  qui  s*en 
plaindraient. 

Nais  la  commission  pense  que  Pintérêt  des  maîtres 
n'est  nullement  sacriflé  à  celui  de  la  jeunesse;  que 
ces  deux  intérêts  sont  inséparables,  et  que  ce  que 
fait  le  bon  enseignement  est  nécessairement  à  Tavan- 
tage  de  ceux  qui  le  donnent  :  il  lui  a  mésne  paru 
que  la  condition  de  nos  maîtres  en  deviendrait  meil- 
leure. Deux  choses  contribuent  surtout  au  ^onienie- 
ment  de  Tliomme  et  à  la  paix  de  sa  vie,  Taniour  de 
son  devoir  et  la  considération  qn*il  y  trouve;  nos 
professeurs  aimeront  leurs  devoirs,  par  la  raison 
que  nous  aimons  tout  ce  qui  '.ious  a  fait  réuNsir  :  or, 
ce  qui  fera  surtout  réussir  les  candidats  à  Tagn'ga- 
tion  unique,  instituée  par  le  décret  du  10  avril,  ce 
sera  Taptitude  prouvée  pour  renseignement,  et  le 
talent,  plus  rare  qu*on  ne  pense,  de  faire  une  cl.isse. 
Quant  a  la  considération,  elle  leur  viendra  naturelle- 
ment de  la  conHance  des  familles.  Plus  rapprochés 
de  nos  enfants*. suivant  de  plus  près  leurs  jeunes 
esprits,  les  maîtres  rencontreront  plus  souvimt  les 
caracicres,  et  auront  plus  d'occasions  de  mêler  Té- 
dncaiion  à  rinstruclion;  par  là  ils  s'associeront  à  ce 
qui  est  plus  particulièrement  la  tâche  des  familles, 
et  ils  recevront  en  érbange  de  leurs  soins  celle  con- 
fiance qui  leur  profitera  plus,  ce  semble,  que  l'opi- 
nibn  mêlée  d'inquiétude  qu'ils  auraient  ou  donner 
de  leurs  talents. 

Ënfm,  et  pour  terminer,  serait-il  donc  vrai  que  le 
nouveau  régime  de  l'école  Normale  supérieure  doive 
enlever  aux  lettres  des  vocations  heureuses  et  la 
diance  de  quelques  bons  écrits  ?  La  commission 
n'éprouve  point  cotte  crainte  :  sans  doute  l'esprit 
du  règlement  d'études  n'est  pas  de  faire  de  chaque 
élève  un  érudit  ou  un  écrivain  ;  mais  il  n'empêchera 
personne  de  le  devenir,  en  retranchant  des  études 
intérieures  tout  ce  qui  est  de  nature  à  donner  aux 
jeunes  gens  de  l'ambition  avant  des  idées,  et  à  leur 
rendre  leurs  espérances  plus  chères  que  leurs  de- 
voirs; en  les  renfermant  sévèrement  dans  des  exer- 
cices où  l'étude  des  langues  n'est  jamais  séparée  de 
l'étude  des  littératures,  ni  celle-ci  de  la  lecture 
assidue  des  modèles,  on  fortifiera  les  vocations 
vraies,  et  on  découragera  utilement  les  vocalions 
trompeuses;  et  ce  ne  serait  pas  le  moindre  des 
services  que  le  nouveau  régime  est  appelé  à  rendre, 
s'il  apprenait  à  la  fois  aux  élèves  de  l'école  normale 
supérieure  combien  il  est  difficile  de  faire  un  bon 
écrit,  et  combien  il  est  aisé  de  se  résigner  à  n'en 
avoir  p:is  le  talent. 

Ausbi,  le  conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique  a  consacré  sa  séance  à  l'examen 
des  questions  relatives  à  Técole  Normale  ;  il 
a  adopttS  le  programme  de  la  section  litté- 
raire, ainsi  que  le  règlement  qui  détermine 
le  règlenieut   inléricur  cl   discipli.nairc  do 


cette  école.  Dans  sa  séance  du  10 août,  il i 
adopté  le  programme  de  logique,  et  ceux  des 
éludes  littéraires  de  la  division  supérieur^ 
de  la  section  des  lycées.  Enfin  dans  sa  der- 
nière séance,  qui  a  eu  lieu  le  il  août,  te 
c(mseil  supérieur  termine  ses  travaui  par 
Tadoption  du  programme  scientifique  de  I4 
division  supérieure  de  la  section  dcslelires 
dans  les  lycées. 

Le  Journal  des  Débats  a  bien  voula»  con- 
trairement à  ses  avis  antérieurs, en  recoDcai- 
Ire  Timporlance;  car  ce  journal  disait  à  ce 
sujety  sous  le  régime  antérieur  :  «  Les  exer- 
cices de  récole  étaient  dirigés  de  manière  t 
former  des  érudils  ou  des  agrégés  ;  sous  le 
nouveau  régime  ,  ils  seront  dirigés  de  ma- 
nière  à  former  des  professeurs  :  la  p'aceoc- 
ctipée  aujourd'hui  presque  exclusivement 
par  les  éludes  liltéraires  sera  partagée  entre 
Tétude  de  la  langue  et  celle  do  la  littérature; 
Tétude  de  la  langue  est  placée  au  premier 
rang  et  Ton  veut  qu'elle  soit  le  fonds  da 
renseignement.  » 

Un  changement  matériel  d'une  assez 
grande  importance  est  introduit  dans  ren- 
seignement de  l'histoire:  au  lieu  dcle rece- 
voir dans  l'intérieur  de  l'école,  les  élèm 
iront  le  chercher  à  la  faculté  des  lettres. 

L'enseignement  de  la  [philosophie  est  na- 
turellement réformé  d'api  es  le  principe  déjà 
cfmsacré  j)ar  le  décret  du  10  avril  à  l'égard 
des  lycées  ;  il  consistera  ,  pour  la  preinière 
année,  dans  la  révision  et  le  développctneiil 
du  cours  de  logique  que  les  élèves  auront 
suivi  dans  les  lycées  ;  pour  la  seconde  anné»», 
dans  l'histoire  de  la  philosophie,  limitée  aux 
seules  époques  classiques  ;  (tour  la  troisième 
année,  (ians  l'étude  et  la  démonstration  des 
points  fondamentaux  de  la  théodicée,  deli 
moi*ale  et  de  l'esthétique;  toutes  les  aoues 
parties  de  l'enseignement  philosophique  sont 
élaguées  du  programme  et  taxées  de  vaioes 
subtilités. 

Le  Journal  des  Débats  ajoute  au'on  doit 
signaler  dans  le  programme  de  l'école  nor- 
male deux  autres  modifications  importan- 
tes :  «  La  première ,  dit-il  ,  a  pour  objet  d'a- 
jouter à  la  liste  des  auteurs  erecs  et  latins 
un  choix  des  Pères  grecs  et  des  morceaui 
tirés  de  Terlullien  et  de  saint  Augustin; la 
seconde  modification  consiste  dans  la  re- 
commandation expresse  insérée  dans  le  pro- 
gramme et  à  la  suite  de  la  liste  des  auteursi 
?[ue  le  choix  des  textes  profanes  doit  èUi 
ait  avec  la  réserve  exigée  dans  l'intérêt  de 
la  morale.  L.  Allolry.  i 

Sur  ces  deux  points  ,  dont  le  Journal  é<' 
Débals  veut  bien,  contrairement  hsesavi^ 
antérieurs,  reconnaître  l'impoilance,  voici 
le  texte  du  rapport  de  M.  Nisard,  que  no»' 
venons  de  citer,  mais  dont  il  nous  impori* 
de  rappeler  les  deux  paragraphes  suivants: 

«  L'examen  séparé  des  programmes  a 
donné  lieu  à  deux  modifications  det^ueiqut' 
importance  sur  lesquels  la  commission  ap- 
pelle votre  attention. 

«  La  première  a  pour  objet  d'ajouter  à'* 
double  liste  des  auîeurs  grecs  et  laliosua 
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hoix  (le  Pères  grecs,  ut  des  morceaux  tirés 
le  Tertullien  et  de  saint  Augustin  ;  il  est  h 
wina  besoin  de  donner  les  motifs  de  cette 
•ijilion  ;  si  Ton  a  jugé  bon  de  comprendre 
larini  les  auteurs  à  expliquer  dans  les  ly- 
('es  un  choix  de  Pères  grecs,  combien  n'est- 
I  pas  nécessaire  c{ue  des  jeunes  gens  appel- 
és 5  les  faire  expliauer  à  leur  tour  en  aient 
lit  à  récole  normale  une  étude  approfondie; 
l'égard  des  Pères  latins ,  si  le  caractère  de 
ftirlminité,  sites  diflicultés  dont  elle  est 
irissée  ne  permettent  pas  de  les  faire  entrer, 
i)^\^ré  Texcellence  du  fonds ,  dans  les  pro- 
tninmcs  de  nos  lycées  ,  il  ne  peut  y  avoir 
ue  beaucoup  de  proQt  à  en  faire  étudier  les 
ilus  belles  parties  à  nos  élèves  professeurs  ; 
e  sera,  pour  les  maîtres  de  conférences ,  le 
ujct  de  remarques  historiques  et  philologi- 
|ues  sur  les  altérations  de  la  langue  latine 
(  sur  leurs  causes  ;  ce  leur  sera  surtout  une 
iccasion  précieuse  de  faire  admirer  aux  élè- 
es  les  passages  où  la  beauté  des  sentiments 
l  des  pensées  semble  régénérer  cette  lan- 
ue  el  fenrichir  une  dernière  fois  de  nou- 
eautés  qui  sont  conformes  à  son  génie. 
•  La  seconde  modification  consiste  à  in- 
étor  h  la  suite  des  listes  d  auteurs  la  re- 
ouimaiidation  expresse  que  le  choix  dus 
cites  profanes   soit  fait  avec   la  réserve 
lu'exigo  rintérêt  moral  de  renseignement  ; 
m  membre  a  exprimé  Quelques  scrupules 
ce  sujet;  il  lui  a  semblé  qu*il  y  avait  de 
inconvénient  à  supposer  que  des  maîtres 
ourraient  n*être  pas  assez  préoccupés  do 
e( intérêt,  et  feraient  le  choix  dont  il  s^agit 
vec  une  légèreté  coupable  ;  qu'en  certains 
as ,  et  è  Tésard  de  certaines  persoines ,  il 
allait  prendre  garde  que  la  prudence  ne 
tarûl  de  la  défiance  ;  mais  la  majoiité  de  la 
ommission  a  été  d*avis  que  fort  innocem- 
i»ent ,  et  par  l'elTet  d'un  peu  de  superstition 
itl'raire,  cette  réserve  pourrait   n*étre  [>as 
oujours  observée ,  que  le  supposer  n'était 
^as  sortir  de   la  prudence  Lienveillante; 
lu  enlin,  à  une  époque  où  les  intérêts  mo- 
ttux  de  toute  nature  ont  couru  de  si  grands 
'^rils,  il  était  du  devoir  du   conseil  supé- 
rieur de  ne  laisser  échapper  aucune  ocoa* 
>0i)  de  venir  à  leurs  secours*  »  Nous  pour- 
:cns  soumettre  ici  diverses  observations  à 
I-  Nisard,  sur  ces  deux  modiflcations,  mais, 
^<>ur  le  moment ,  nous  tenons  davantage  h 
unstaler  le  résultat  obtenu  qu'&  discuter  tel 
»u,lcl  point  de  détail. 

^0  résultat  est,  en  effet,  assez  signiQcatif  : 
^*«  chefs  de  l'enseignement  officiel  recon- 
|Ai!»sent  eux-mêmes  que  des  modifications 
oiynl  être  apportées  à  l'étude  du  grec  et 
'u  latin  ;  ils  avouent'qu'il  y  a  quelque  chose 
'ïînre,  et  joignent  l'exemple  au  préce}»te; 
aus  doute  ils  procèdent  très-timidemcnt , 
||*aniQQj^^  ils  ajoutent  à  la  liste  des  auteurs 
nrétions ,  et  restreignent  le  choix  des  au- 
eurs  profanes. 

^'>»is  savions  que  la  polémi'|ue  sur  les 
['^ssinues  avait  déjà  eu  pour  résultat  do 
^;»»re  donner  dans  diverses  institution»  pri- 
/^^^  une  part  jrlus  large  aux  auteurs  cbré- 
•''"S)  soit  en  faisant  entrer  dans  renseigne- 


ment |)ratique  des  textes  qui  ne  figuraient 
guère  que  sur  les  programmes,  soit  en  mo- 
diQant  les  programmes  eux-mêmes  ;  mais 
nous  ne  pensions  vraiment  pas  que  cette 
polémique  pût  exercer  si  vite  une  influence 
quelconque  sur  les  écoles  de  TEtat  ;  le  Cons-' 
tilutionnel  a  beau  tenir  la  question  pour 
épuisée  et  enterrée,  elle  vit,  et  gagne  chaque 
jour  du  terrain. 

Ne  soyons  donc  nullement  étonnés  du  dis- 
cours aussi  orné  que  fécond  en  pensées  lu- 
mineuses Que  vient  de  prononcer  M.  le  mi- 
nistre de  1  instruction  publique,  à  la  dis- 
tribution des  prix  du  grand  concours  pour 
l'exercice  1852. 

Jeunes  élèves, 

Nous  avons  revu  ccqu*avaienl  vu  nos  pères,  l'espril 
de  critique  emporté  hors  de  ses  Jusies  bornes,  I  es« 
prit  de  désordre  déchntiicj  à  sa  suite,  la  société  tout 
entière  en  péril,  le  sopliisine  employé  avec  uu  achar- 
nement égal  à  ruiner  les  fondements  de  ranlorilé,  à 
empêcher  qu*on  ne  les  rétablisse,  la  civillsalion  at- 
tristée par  fimpunllé  de  fanarchie,  effrayée  par  la 
menace  de  malheurs  plus  grands  encore  ;  puis  tout 
^  coup  la  France,  fKurope  sauvées  par  une  voloiilc 
héroïque,  faulorilé  raffermie,  la  religion,  la  vérité, 
la  justice  recouvrant  leurs  droits,  tous  les  arts  que 
Tordre  féconde  restaurci,  et  la  patrie  reprenant, 
plus  forte  et  plus  heureuse,  le  cours  de  ses  destinées 
so'.is  un  prince  uui  a  su  rendre  la  toulc-piûssance 
populaire. 

Grâce  à  lui,  jeunes  élèves,  la  paix  de  vos  éludes 
est  devenue  si  profonde,  que  je  me  rep'roclierais  de 
la  troubler  par  ces  souvenirs  de  Torage  qui  a  passé 
au-dessus  de  vos  télés,  si  je  ne  craignais  de  manquer 
à  un  de  mes  devoirs  en  dissimulant  ici  la  sévérité 
des  leçons  que  nous  avons  reçues  et  fimportance  des 
avantages  que  vous  en  pourrez  retirer.  Pourvu  que 
nous  ayons  le  courage  de  ne  point  cacher  nos  bles- 
sures, nous  avons  dans  nos  mains  des  moyens  assu- 
rés de  les  guérir.  Empressé  de  repondre  à  Tappel  du 
prince,  par  un  dévouement,  par  dfs  lumières  qui 
sont  au-dessus  de  mes  éloges,  le  conseil  supérieur 
de  rinsiruction  publique  a  voulu  que  vos  études  ne 
s'achevassent  point  sans  qu'il  eâl  réglé  Tordre  sala* 
taire  dans  lequel  elles  vont  bicntét  rccoinmener. 

Depuis  les  classes  élémentaires  où  s*essay  nt  vos 
plus  jeunes  camarades,  jusqu'à  Técole  Norinaie  où 
se  forment  vos  maîtres  les  plus  habiles,  depuis  les 
détails  intérieurs  de  la  discipline  de  nos  éiablisso- 
sements  jusqiTà  Téclat  punlic  de  ces  couroimes, 
éternel  orgueil  de  vos  mères,  il  a  tout  revu  avec  un 
soin  scrupuleux,  il  a  tout  consacré  par  ses  corrections 
mêmes. 

Pour  raffermir  ce  grand  système  (Tenseignemenl 
national  qui  fait  Taduiireiion  de  TEurope,  il  suflisait 
de  le  ramener  aux  principes  de  son  origine  ;  Je  no 
crains  pas  de  le  dire,  depuis  qu'il  a  été  élevé  par  les 
mains  glorieuses  qui  venaient  de  redresser  les  autels, 
jamais  il  n'aura  été  phis  fidèle  à  la  pensée  de  son 
immortel  fondateur.  Sans  doute,  ceux  qui  sont  les 
plus  intéressés  à  le  défendre  ne  se  joindront  pat  k 
ses  détracteurs  pour  préférer  la  fausse  simplicité  qui 
Pavait  énervé  a|»rès  coup  à  l'énergie  native  qui  peut 
seule  on  assurer  la  durée  !  Résolue  à  maintenir  in- 
tactes les  tradirions  liuéraires  des  anciennes  Univer- 
sit(  s.  l'Université  nouvelle  liera  sa  vie  à  celle  des 
sociétés  modernes  par  une  organisation  plus  coin- 
plcic  de  l'enseignement  des  scicpces,  source  de 
richesses  et  de  snprématio  politique  des  nations. 

Je  ne  Tignore  pas,  la  curiosité  qui  s'allume  en 
nous  dès  l'enfance  é^^are  tropsouvent lésâmes  aux- 
quelles elle  a  pour  mission  île  rappeh*r  leur  céleste 
origine;  celte  soif  divine  de  la  vétilé,  dont  les  dcgréi» 
marquent  ceux  des  intelligences»  trop  souvcni  nous 
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éloigne  ou  bûl  suprême  où  elle  aspire,  en  nous  fui  • 
sani  considérer  comme  nne  force  sans  limite  de  no- 
ire esprîl  ce  qui  est  au  contraire  une  preuve  Invin- 
cible de  sou  irrémédiable  faibiessc.  Quand  on  a  dit 
aux  bômuies  qu'ils  peuvent  tout  connaître,  ils  sont 
trop  près  de  conclure  que  tout'leur  doit  être  permis. 
Jeunes  élèves,  nous  avons  vu  tous  les  dérèglements 
que  peut  enfanter  celie  présomption  coupable  ;  le 
ifouvememenl  a  la  volonté  ferme  d*en  conjurer  à 
jamais.ie  retour;  mais  la  confiance  des  familles, 
dont  vous  êtes  le  légitime  espoir,  serait  indignement 
trompée ,  si,  pour  dominer  les  esprits,  il  avait  besoin 
de  les  abaisser  :  ce  qui  est  redoutable  aux  sociétés 
comme  aux  individus,  ce  iresl  pas  Pactivité,  c*est  le 
vide  des  àmesl  Sicile  manque  d*aiiment,rintelligence 
humaine  se  dévore  elle-même  et  se  déprave  ;   c^esl 


Les  pour  char^< 
elles  livres  d'Aristote,  où  Ton  sigoalait  un  péril  pour 
la  foi,  chercbaienl  leurs  voies  avec  inquiétude  et 
semblaient  prêtes  à  se  dissoudre  dans  la  licence  et 
dans  rbércsie  ;  deux  ordres  s*élevèrenl'dans  TEglise, 
qui  eurent  la  noble  ambition  de  s*emparer  de  la  phi'^ 
losopliie  nouvelle  et  de  discipliner  les  intelligences 
avec  cet  instrument  qu*on  croyoil  destiné  à  les  per- 
vertir; c*est  a'nsi  que»  satisfaisant  leur  siècle,  les  dis- 
ciples de  saint  Dominique  et  de  salut  François  ont 
réussi  à  le  conduire. 

Avec  la  même  assurance,  avec  un  succès  pareil, 
d^aiitres  ordres  se  sont  présentés  plus  tard  pour 
mener  le  cortège  des  lettres  et  des  arts  remis  en 
liODiieur  par  la  renaissance;  en  les  développant ,  ils 
purent  les  diriger,  ils  en  ont  laissé  le  dépôt  euriclu 
par  leurs  études  à  ce  grand  ordre  laïque  que  l'em- 
pereur  avait  créé  de  leurs  débris,  et  qui  a  trop 
longtemps  mérité  d*êire  associé  à  leurs  éloges  pour 
ne  pas  vouloir  rivaliser  avec  leurs  vertus  comme 
avec  leur  savoir. 

Maintenant  si  de  nouveaux  sujets  d^éludes  nous 
fiont  imposés  par  des  besoins  nouveaux,  i  ous  laisse- 
rons nous  arrêter  par  les  mêmes  murmures,  par  les 
mêmes  périls  dont  tant  d'illustres  devanciers  nous 
ont  appris  à  triompher?  Que  n*a-i-on  pas  dit,  mênie 
de  légitime,  contre  les  dangers  de  la  sagesse  et  de 
Tespril  sensuel  des  anciens?  Cela  a-t-il  empêché 
saint  Thomas  de  gouverner  le  moyen  &ge  au  nom 
d^Aristote,  et  le  P.  Vanière  de  chanter  les  beautés 
de  la  nature,  dans  des  vers  où  la  chasteté  du  génie 
chrétien  a  retrouvé  ki  pureté  du  génie  de  Virgile? 

Si  riiiclîDation  sérieuse  de  notre  siècle  est  pour 
les  sciences,  si  le  moment  est  venu  pour  nous  qui 
se  rencontre  dans  Thistoire  de  tous  les  peuples  où 
Tbiophraste  succède  à  Aristote,  où  Pline  suit  Sénè- 
qae  de  près,  au  lieu  de  répudier  les  dons  que  reçoit 
notre  maiurité  »  employoïisiious  ik  les  rendre  bienfai- 
sants et  durables  ;  usons-en  avec  cette  conflance 
éclairée  «  discrète,  qui  réserve  et  féconde  la  part  de 
la  liberté  humaine  dans  les  changements  inévitables 
des  Ages* 

Grâce  au  ciel,  les  sciences  physiques  elles-mê- 
tHCS  enl  été  ainsi  faites  chez  les  modernes  :  qu'elles 
b'adressettt  aux  plus  hautes  facultés  de  Tesprii;  elles 
n>ffreBt  pas  uniquement  aux  yeux  les  tableaux 
complaisants  de  la  nature  extérieure;  ce  ne  sont  pas 
les  raits  seulement ,  ce  sont  les  lois  surtout  qu'elles 
iDontreni,  et  par  tout  cet  ordre  intérieur  et  certain 
eu^elles  révèlent  sous  Tapparence  changeante  des 
âioscs  sensibles,  elles  apprennent  à  rhomnie>  au  mo- 
ment même  où  elles  le  placent  en  face  de  la  création, 
à  y  retrouver  la  main  du  Créateur  qui  Ta  ordonnée, 
à  y  discerner  le  travail  de  Tesprit  humain  lui-même 
qui  cil  a  déchiré  les  voiles  pour  en  pénétrer  les 
mystères. 

C'est  d'elles  principalement  qu'on  peut  dire  ce 
que  Buffoii  a  dit  du  htylc,  vêlement  de  la  pensée 
humaine,  Qu'outre  les  vérités  qui  y  sont  exprimées, 


l'esprit  y  en  découvre  d'autres  d^uo  ordre 
qui  sont  plus  admirables  encore  et  qui  ea  Lr.  » 
tout  le  prix. 

Notre  langue  ne  semble-t-dle  pas  aimipnev 
lîèiement  conviée  à  la  culture  des  sdcim'  « 
chirté,  sa  sincérité,  son  tour  vtf  à  la  Cois  et  kf^ 
qui  substitue  partout  avec  rapidité  Tordre  de  Upf- 
sée  à  l'ordre  de  la  sensation,  ne  root-ihpufc^ 
née  à  être  non-seulement  leur  Instmineiit  le  ^.^ 
naturel,  mais  même  leur  guide  leplassàrttk'iB 
utile?  Ses  beautés,  toutes  de  vérité  et  deniM  t 
sont-elles  |)as  la  parure  la  plus  heureuse  fide 
puissent  revêtir. 

Si  Descartes,  Pascal,  Fontenelle,  Biiii9n,oat^c 
dans  les  sciences  la  grandeur  régulière,  b  |ir^ 
deur  solide,  la  délicatesse,  l'éclat  qu'tUes  uniu^r. 
tbur  prêté  à  la  Lingue  française,  n'est-ce  ^tot^*- 
qu'elle  rende  aux  sciences.  les  services  qa'eOcat 
reçus?  N'aurioiis-nous  en  An  une  ûngoetoUic. 
dessiner  avec  une  pureté  exquise  les  cootoon  h 
choses  que  '  pour  lui  interdire  les  sujets  onélltft 
déplover  avec  le  plus  d*utilité  sa  préciûun  »:» 
rablef  N'aurions-nous  un  idiome  eieelleiM,  eu", 
tous,  à  montrer  la  force  de  reotendmfiit  lociicf 
présente  dans  les  images  même  des  otijeu  b^s 
sensibl.es,  que  pour  lui  refuser  de  nous  dotur  i 
témoignage  le  plus  décisif  de  rempiredehpaB 
sur  la  matière  ? 

Dans  le  siècle  où  l'homme  a  su  réduire  Tj.r.  V 
son ,  la  lumière  à  ses  mesures ,  et  soooieiirf  iW 
sible  et  Timpalpable  4  ses  observations,  de toiN^* 
craindre  qu'il  oublie  sa  dianîté,  el  qu'il  abiis&eti 
prééminence  en  cultivant  les  sciences  qni  loi  « 
permis  de  fournir  les  exenijples  les  plus  Cnanii 
la  supériorité  de  son  esprit? 

Ce  que  le  patriotisme  conseille,  l^rdigtoo mm 
rait  le  redouter.  C'est  elle  qui  a  appris  à  flioicv: 
élever  son  regard  vers  ces  cieux  qui  ncoBKii  j 
jE;loire  de  leur  auteur.  C'est  elle  qni  coosarreck^v 
jour,  avec  toute  la  pompe  des  images  de  llmu* 
ces  prodiges  de  l'industrie,  dont  la  scieuct  a  c"»^ 
les  secrets  à  la  nature.  C'est  elle  qui  sen  b  cun^^ 
Icre    toujours   désirée,    toujours  bienveilbni.'* 
grands  établissements  nationaux  que  nous  *!  •' 
aux  familles,  conservés  et  réformés  avec  IVn^  * 
de  prélats  renommés  par  les  talents  et  par  i»  «  '- 
qu'elle  inspire.  Elle  sera  toujours  présente  i  b  r 
sée  de  ceux  auxquels  l'Etat  aura  remis  le  v<  * 
former  par  ses  services  les  plus  iniportM»*^' 
de  la  jeunesse  française 

El  vous,  jeunes  élèves,  qui  porlei  raao«r*i 
patrie  écrit  dans  vos  regards,  vous  ne  pera^n 
pas  que  l'on  calomnie  vos  maîtres,  en  iêf  Ktm 
d'égarer  vos  intelligences,  lorsqu'ib  vous  eavf  * 
roiit  les  sciences  qui  ont  façonné  les  eaipriisM'^ 
rains  du  dix-septieme  siècle.  Comme  sa  i^>  ' 
De&cartes  donnait  les  exemples  du  goAt  en  ^^ 
des  lois  à  la  ecomctrie,  où  Pascal  desceo^  ^ 
hauteurs  absolues  des  vérités  rostbémai»t«*  ^ 
les  douloureux  abîmes  de  la  conscience  bia'' 
vos  professeurs  vous  apprendreoi  i  «nirttts«^ 
1»;  culte  des  lettres  i  celui  desadences.   

Ceux  d'entre  vous  qui  aipirent  à  és^^tH^  * 
richesse  de  la  France,  i  accroître  sa  pais^ '^ 
térielle  ,  à  garantir  sa  sécurité ,  seront  taiim  ^' 
délicatesses  qui  ont  ren Ju  poire  esprit  arti0*  ^ 
prême  des  goûts  de  l'Europe.  Ceux  qui  sep>^^ 
de  cultiver  le  champ  inépuisable  que  les  ^"^ 
f rent  au  génie  de  notre  pays,  saaroot  à  lear  t^^ 
penser  avec  Justesse  est  un  des  biens  ^^JT  ^ 
viables;  qu'écrire  avec  charme  est  «a  ^^^^.^ 

tdus  honorés  parmi  nous  ;  mais  aae  daas  t^^'^ 
es  nations  nttent  pour  b  prepoMléfaK**^*^, 
travaux  et  par  les  inventions  des  arts,  oav^''-^^  ^ 
les  encouragements  de  la  parie ,  quaml  ^  '^ , . 
à  soutenir  sa  réputation  et  son  ring  daas  fr-^'  J 
pacilique.  Ainsi,  ce  sera,  je  ne  craios  j»*** 
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n  des  princlpanx  honneurs  dn  goarernement  de 
Auis-Na|»oléon  d*avotr  voulu  que  ions  les  élémeDis 
e  la  fortune  et  de  la  gloire  de  la  France  fussent 
nsemble  représentés  dans  nos  écoles  et  récompcn- 
és  dans  nos  concours. 

Jeunes  élèves,  je  désirerais  que  ce  ne  fAt  pas  le 
cul  service  rendu  par  le  gouvernement  du  Prince  à 
enseignement  publie,  et  que,  tandis  que  nos  études 
'étendent,  noire  discipline  pût  se  resserrer  et  se 
affermir.  Même  dans  les  écoles  où  Ton  enseignait  la 
léclamation,  les  anciens  s*attaehaient  4  former  des 
lommes  qui  fussent  plus  capables  encore  d'agir  que 
le  diicourir. 

La  parole  ne  perd  rien  à  celte  retenue,  qui  lut 
iréte  au  contraire,  lorsqu'elle  vient  4  se  produire, 
e  ion  élevé,  la  concision  austère  oui  portent  rapide- 
neot  la  clarté  dans  les  esprits  et  la  conviction  dans 
es  cœurs.  Les  plus  heureuses  qualités  de  rintelii- 
;eoce,  même  les  plus  belles  di8|N>sitions  de  Tàme, 
mi  des  trésors  inutiles,  si  le  caractère,  trempé  par 
iQc  institution  vigoureuse,  ne  conserve  point  sansalié- 
^lion  tous  les  autres  dons  qu'il  porte  et  ipril,mesure. 

Mon  modèle  est  devant  tous  les  yeui  :  ne  rccher- 
haot  que  le  vrai  c^uand  il  pense,  ne  consultant  ^ne 
on  devoir  quand  il  agit,  délil)érant  avec  maturité, 
iêcidant  avec  résolution,  persévérant  dans  les  hauts 
le^seins,  modiliant  sans  peine  ceux  qui  ne  sont 
[Q  accessoires,  évitant  les  discours  superflus,  eicel- 
uit  à  répandre  la  lumière  et  la  force  dans  cenx  qui 
ont  nécessaires,  d*une  énergie  et  d'une  modération 
igales;  tenant  peu  compte  des  passions  qui  chan- 
;ei)i,  des  opinions  qui  passent  ;  s'inclinani  avec  res- 
pect devant  les  croyances  qui  durent,  devant  le  dé- 
ruoementqui  vivifie;  n'aimant  la  grandeur  au'unie 
I  la  simplicilé,  et  par  le  commandement  de  soi- 
D«ine;  roértlant  de  commander  aux  autres  hommes  : 
roilà  Pimage  que  je  présenterai  à  votre  imitation,  et 
tuNtffre  à  l  Europe  et  k  la  France  reconnaissante  le 
Vince  à  qui  vous  devez  île  pouvoir  continuer,  au 
«in  d'une  société  calme  et  prospère,  les  luttes  bril* 
aoles  couronnées  aujourd'hui  au  milieu  de  la  joie  de 
0$  familles  rassurées. 

Voici  comment  sont  clos  les  débats  qu*avAit 
K)ulevés  Mgr.  Tévéque  d*Orléans. 

S  août  1851. 

«Unjournal  annoncequeladéclaration épis- 
npale  relative  ao  journalisme  et  aux  classi- 
lues  ne  tardera,  pas  è  paraître. 

•  Ce  journal  a  été  sans  doute  mal  informé. 
La  déclaration»  les  noms  des  vénérables  si- 
Roalaires,  ainsi  que  la  plupart  des  lettres 
frites  au  sujet  de  cette  affaire,  n*ont  et  ne 
peuvent  avoirjusqu*à  ce  jour  qu'un  caractère 
WDGdentiel.  Ce  qu'on  puolierait  serait  nécesr 
virement  inexact  et  incomplet];  des  noms  qui 
levraient  s'y  trouver  ne  s'y  trouveraient  pas  ; 
I  jaurait  tel  nom  qui  ne  devrait  pas  être  con- 
sidéré comme  signataire  d'une  déclaration 
rendue  puAitçiie;  et  la  publication  d'un  très- 
^rand  nombre  d'autres  lettres  et  adhésions 
(iD(K)rtantes  est  matériellement  impossible, 
(Puisqu'elles  sont  en  ma  possession  seule.  Il 
^t  surtout  des  choses  où  la  force  est  et  de- 
loeuredans  la  modération. 

<  Ce  oui  devait  être  fait  a  été  fait;  ce  qui  est 
>  pnnu  de  cette  affaire  suffit  :  ceux  qui  devaient 
^  entendre  se  sont  entendus  ;  ceux  qiii  avaient 
i>«soin  d  être  avertis  l'ont  été  :  peu  importe 
iiue  d'autres  le  sachent  ou  l'ignorent  au- 
jourd'hui. Qu'on  médite  avec  le  respect  qui 
i^ur  est  dû  les  paroles  sages  et  fortes  de 
l'Usieurs  prélats  qui  ont  récemment  écrit 


touchant  cette  affaire  :  il  y  a  là  des  leçons 
salutaires  pour  tous,  des  explications  et  des 
conseils  qui  ne  seront  perdus  pour  aucun 
de  ceux  qui  savent  lire  et  comprendre  ;  que 
si,  par  tous  ces  graves  avertissements,  la 
sévérité  nécessaire  des  uns  et  l'indulgente 
bonté  des  autres  n'obtenaient  pas  toujours 
la  souveraine  influencequi  leura  été  promise, 
nous  avons  du  moins  lieu  d'espérer  que  nous 
ne  verrous  plus  se  reproduire  les  torts  et 
les  fautes  dont  nous  avons  eu  tous  à  gémir. 

«  11  serait  donc  inutile  en  ce  moment  de 
donner  un  nouveau  prétexte  à  la  contradic- 
tion des  langues,  et  un  aliment  à  la  polémi- 
que irritée  des  journaux.  L'éclat  d'une  plus 
grande  publicité  n'est  pas  nécessaire  ici  pour 
apprendre  au  monde  qu'il  y  a  un  terrain  de 
ferme  doctrine,  de  sagesse  sobre  et  d'auto- 
rité supérieure,  en  denors  et  au-dessus  de 
toutes  les  nuances  possibles  des  opinions 
libres,  sur  lequel  lépiscopat  se  rencontro 
toujours  profondément  et  invariablement 
uni  à  son  chef  suprême  et  ne  peut  jamais  être 
divisé.  C'est  contre  quoi  les  esprits  méchants 
et  emportés  ne  pourront  jamais  prévaloir:  c'est 
sur  quoi  des  chrétiens  catholiques  ne  pour- 
raient essayer  de  donner  le  change  ou  de 
jeter  des  nuages,  sans  se  rendre  coupables 
des  plus  déplorables  illusions,  responsables 
peut-être  des  plus  grands  maux,  et  sans 
blesser  profondément  le  cœur  de  celui  qui 
déteste  et  maudit  la  discorde  entre  les  frères. 

«  11  peut  y  avoir  ailleurs  des  partis  et  des 
excès  :  il  n'y  en  a  point  parmi  nous  :  les  évé- 
ques  n'ont  de  goût  aue  pour  l'union  dans  la 
vérité,  dans  la  modération,  dans  la  paix,  et 
dans  un  accord  filial  et  toujours  soumis  à 
celui  que  Jésus-Christ,  en  quittant  la  terre,  a 
mis  au  centre  de  son  Eglise  pour  y  tenir  tout 
uni  dans  la  foi,  dans  l'obéissance  et  dans 
l'amour. 

«  Pour  nous,  nous  ne  cesserons  d'élever 
avec  confiance  nos  mains  vers  le  prince  de 
la  paix  pour  le  supplier  de  maintenir  tou- 
jours entière  en  l'Eglise,  (jui  est  son  royaume 
sur  la  terre,  cette  pacifique  et  touchante 
unanimité  qui  la  fait  belle  autant  que  forte, 
et  qui  dans  ces  temps  de  trouble  et  de  con- 
fusion, sera  plus  que  jamais  notre  gloire 
singulière  en  même  temps  que  la  leçon  du 
monde  I  Malheur  à  ceux  qui  diminueraient 
cette  divine  et  si  nécessaire  unanimité  1  Elle 
ne  sera  jamais  troublée,  si  tous,  dans  ce 
corps  admirable  et  si  merveilleusement  or^- 
donné  de  l'Eglise,  savent  fidèlement  se  tenir 
en  la  place  que  Jésus-Christ  leur  a  marquée, 
et  qui  est  pour  les  uns  celle  de  l'autorité , 
pour  les  autres  celle  de  l'obéissance,  et  pour 
tous  celle  de  la  charité  et  du  respect,  a 

SonEminence  le  cardinal  de  Reims,  Mgr 
Gousset  n'avait  pu  manquer  d*êlre  consulté 
par  plusieurs  membres  du  vénérable  cor()S 
épiscopal.  Nous  savons  tous  au'il  est  l'une 
des  plus  brillantes  lumières  uu  haut  clei^é 
français.  Voici  sa  réponse  : 

«Monseigneur, 

«  Je  m'empresse  de  répoudre  à  la  lettre  que 
vousaTez  bien  roulu  m  écrire  ;  son  objet  est 
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très-important.  Je  ne  connais  pas  les  quatre 
articles  que  Mgr  Dupanloup  a  soumis  à 
votre  signature  et  h  celle  de  plusieurs  de 
nos  collègues.  J'ai  bien  appris  que  certains 
mandataires  s'étaient  présentés  de  sa  part 
et  en  son  nom  dans  .divers  diocèses,  princi- 
palement du  rhidi  de  la  France  ;  mais  j'ignore 
encore  ce  qu'ils  ont  proposé  ou  sollicité.  Je 
crains  que,  sous  prétexte  de  [)révenir  toute 
désunion  dans  l'étHSCopat,  on  n'ait  commencé 
l)ar  le  fractionner  en  engageant  par  des  si- 
gnatures individuelles  une  partiede&évôques 
à  rinsu  des  autres  et  peut-être  dans  un  but 
direct  d'opposition.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'in- 
tention, je  prévois  que  les  démarches  et  les 
actes  de  Mgr  l'évoque  d'Orléans  n'auront 
pas  un  résultat  dont  son  zèle  et  sa  piété 
puissent  se  réjouir. 

«  Ce  n'est  pas  par  de  sealÀables  procédés 
que  Ton  arrivera  à  trancher  définitivement 
U(S  questions  de  la  nature  de  celle  dont  il 
s'agit  en  ce  moment,  et  je  me  permettrai  de 
dire  qu'on  ne  devrait  pas  en  faire  l'essai.  Ce 
système  d'adhésions  isolées,  provociuées  ou 
sollicitées  personnellement,  en  dehors  de 
toute  vue  d'ensemble  etdetoutedélibération, 
sans  'intervention  aucune  du  vicaire  de 
Jésus-Christ  n'est  point  consacrédans  l'Eglise. 
D'ailleurs,  il  est  facile  de  comprendre  com- 
bien il  serait  fâcheux  au'il  y  eût  de  la  part 
d'un  certaia nombre  d'evèques  une  manifes- 
tation désavouée  par  le  Saint-Père.  Or,  sur 
le  point  dont  il  s'agit,  on  ne  doit  pas  compter 
sur  le  silence  des  prélats  non  adhérents  qui 
ne  s'exposeraient  pas  à  ce  que  ce  silence  fût 
considéré  par  ceux  qui  ignorent  les  ipalières 
ecclésiastiques  comme  une  adhésion  tacito  h 
des  actes  qu'ils  désapprouveraient  en  réalité. 
Et  qui  peut  se  promettre,  d'autre  part,  que 
ces  mêmes  actes  obtiendraient  l'assentiment 
du  Souverain  Pontife? 

«  Au  fond,  la  polémique  soulevée  par  M. 
Tabbé  Gaume,  h  propos  des  auteurs  classi*- 
ques,  encore  qu'elle  soitjmportante  eu  elle- 
même  et  parfois  trop  clialeureuse  dans  ses 
expressions,  ne  porte  évidemment  point  sur 
une  question  dogmatique,  morale  ou  cano- 
nique ;  en  un  mot,  ce  n'est  point  une  contro- 
verse Ihéologique  :  c'est  une  matière  péda- 
gogique, une  atfaire  de  méthode,  un  système 
d'éducation,  au  sujet  duquel  les  évêques 
peuvent  penser  diversement  sans  se  com- 
promettre en  rien  pour  ce  qui  concerne  le 
dé^ôl  de  la  foi  et  de  la  doctrine  de  l'Ëglise. 
J'ai  donc  été  singulièrement  étonné  de  voir 
des  hommes  éclairés  faire  intervenir  ici  l'in- 
faillibilitéde  l'Ëglise  catholique.  Lesévêques, 
h  mon  avis ,  sont  parfaitement  libres  ou 
d'adopter  le  système  de  M.  Gaume  aue  la 
plupart  de  ses  adversaires  semblent  n  avoir 
pas  compris  tout  d'abord,  ou  de  conserver, 
comme  le  vénérable  évêque  d'Orléans,  la 
méihoder[tj'ils  ont  fait  suivre  jusqu'ici  dans 
leurs  petits  séminaires.  Cela  i)0>é,  chaque 
évêque  fera  ce  qu'il  croira  le  plus  utile  à 
son  diocèse  ;  et,  après  quelques  essais,  01 
verra,  j<i  resjière,  des  prélats  favoriser  plus 
ou  moms  l'usage  des  auteurs  chrétiens,  en 
le  faisant  n\ême  dominer  sur  les  auteurs 
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païens,  selon  qu'ils  seront  pius  ou  !!;.:< 
persuadés,  comme  je  le  suis  moi-iLèffle.  ,j 
la  société,  parmi  nous  surtout,  a  besoinu^? 
régénérée,  et  qu'elle  ne  peut  l'être  qur  ?.• 
une  instruction  religieuse  plusapprdfr.ii:. . 
par  une  éducation  complètement  cbréllt&v 

«  La  société  étant  malade,  il  luifaut  uo  a..  • 
régime,  un  autre  système  d'éducaiiuii  ;.• 
celui  qu'on  a  suivi  dans  ces  derniers  teiDs 
puisque  ce  système  n'a  pu  I  emi-èeher  * 
tomber  dans  un  état  alarmant  où  ei^ 
donne  guère  de  signe  de  vie  que  |<irv2 
convulsions. 

«A  l'occasion  de  cette  première polémip. 
Mgr  d'Orléans   en  a   soulevé  une  seco: 
d'une  nature  différente.  Ce  zélé  prélat  au: 
donné   un  agenda  a\i\  professeurs  de\i. 
petit  séminaire,  dans  une  lettre  épisc^ |Vr. 
concernant  l'usage  des  auteurs  païens, nn 
devoir  attaquer  les  opinions  de  M.  rôbi 
Gaume.  Il  était  dans  son  droit  ;  mais  ii  is 
pouvait  pas  avoir  la  prétention  de  mA:t 
ses  propres  opinions  obligatoires.  L'L'niim 
pouvait  lionc  continuer  la  polémique  iw  .1 
question  générale,  en  la  considérant  couicr 
une  controverse  libre.  Ce   sentiment  d .: 
évêque,   quoique   manifesté  dans  un  at; 
ofllciei,  ne  peut  servir  de  loi  à  ceux  qui  s  <' 
étrangers  è  son  diocèse  ;  on  peut  seuleotf» 
exiger  ({ue  la  règle  de  conduite  qu'il  trôr- 
à  ses  diocésains  soit  respectée  par  eux  t  v- 
qu'elle  n'est  pas  improuVée  paruoe  au.- 
rite  supérieure.  Or  VOnivers^  tout  en 
cutant  les  opinions  de  Monseigneur  Dup 
loup,  n'a  point  blâmé  l'acte  ofliciel  év:\ 
de  l'autorité  de  l'évêque  ;  il  a  couipr.s  qui 
n'aurait  pu  le  faire  sans  manquera  l'é}^^ 
pat.  Cependant  Mgr  publie  son  mandat  >! 
contre  lUniverSf  en  accusant  ce  jouna  : 
vouloir  diriger  les  évêques,  ou  d*enU'' 
l'exercice  de  leur  juridiction. 

Je  conviens  que  VVnivers  a  ses  déû'-^^ 
il  a  même  eu  des  torts  ;  notamment  en 
qui  concerne  la  loi  de  1850  sur  l'eo^e ..  - 
ment  public.  Mais  si  on  peut  lui  repr  .^ 
d*êlre  trop  ardent,  ne  peut-on  pas  repnv 
à  d'autres  journaux,  d'ailleurs  estimai»  * 
de  ne  l'être  pas  assez,  ou  de  confonde  • 

f)rudence  avec  la  peur,  la  modération  i^* 
a  faiblesse  ?  Et  puis  convient4l  à  uo  ^'^ 
que  de  tendre    la  main  aux  enoemis 
la  religion  en  dirigeant  ses  coups  ror:* 
ceux    qui ,   étant   animés   d'une  foi  ^ 
la  défendent  courageusement,  parte  <7' 
arrive    quelquefois   à  ceux-ci  d'aller  ît' 
loin    et    de    ne   pas    conserver  touj-" 
dans    la    chaleur   du  corabal    le  «*^'» 
men  inculpalœ  (utelœ?  Ne  serait-ce  [• 
un  scandale  si  nous  nous  montrions  d-  j 
tolérants  envers  les  écrivains  quiprfî»'* 
la  défense  de  l'Ejslise  qu'envers  ceui  :- 
attaquent  ses  institutions?  Le  Saint«^'* 
conaamno  les  mauvais  livres,  mais  il  i^'  - 
damne  tous  sans  acception  de  V^f^'^^"^' 
Que  chacun  donc  prenne  dans  iTmrrf*  '^ 
qui   lui  convient,  en  tolérant  ce  qoi  u  • 
convient  pas,  cherchant  à  le  ndrtssef  •-' 
des  avis  ou  [lar  la  discuSi>ion»  s'il  te  j*  .*  ' 
propos,  tant  qu'il  ne  s'écartera  oas  d» 
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cigncmentcalholique;  maisqu*on  n*oubIie 
i  de  part,  ni  d*autre,  cette  maxime  si  con- 
)nne  à  Tesprit  de  l'Eglise  :  In  necessariis 
nita$t  in  duoiis  libertaSt  in  omnibus  charilas. 

Je  finirai,  Monseigneur,  en  vous  soumel- 
mi  une  pensée  qui  peut  être  fausse,  mais 
uejeoe  crois  pas  téméraire.  La  polémi- 
ue  sur  Tusage  des  classiques  n'est  plus 
u*un  prétexte  pour  plusieurs  adversaires 
e  XVniveri,  On  veut  laire  tomber  ce  jour- 
al,  f)arce  qu'il  est  à  la  fois  plus  fort  que 
1  plupart  des  autres  journaux  religieux, 
i  plus  zélé  pour  la  doctrine  romaine,  tra- 
lillant  à  resserrer  de  plus  en  plus  les  liens 
ai  unissent  les  Eglises  de  France  2»  l'Eglise 
)inaine,  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes 
s  tiglises. 

Cest  d'après  le  même  esprit  que  l'on  fait 
t  guerre  è  la  Correspondance  de  Rome.  Je 
jums  peu  ce  journal  dont  je  n'ai  lu 
ne  quelques  numéros.  Cependant  je  crois 

connaître  assez  pour  dire  qu'il  serait 
aimont  utile  è  ceux  oui  étudient  le  droit 
itholique,  s'il  était  réaigé  par  un  homme 
us  habile,  plus  éclairé  et  plus  pru - 
'M,  11  me  semble  qu'on  peut  lui  repro- 
icr  de  manquer  de    discernement  dans 

choix  des  questions  à  traiter  «t  des 
)miiies  à   consulter  pour  ce  oui  regarde 

diocèse  de  France. 

Mais,  après  tout,  il  ne  peut  être  dangereux 
mr  nous  ;  car  il  n'est  personne  qui  ne  sa- 
te  que  les  décisions  particulières  émanées 
»  congrégations  romaines  et  rapportées 
ins  ce  journal  ne  dérogent  pont  aux  prati* 
les  et  aux  coutumes  légitimement  établies 
t  France  et  ailleurs,  conformément  aux 
incipes  du  droit  commun. 
ic  pense  qu'il  suflirait  dedonner  un  avis  au 
dacteur  de  la  Correspondance  de  Rome. 

Signé  :  T.,  cardinal  Goussbti 

•rcbevêqae  de    eims. 

Voici  la  lettre  du  cardinal  Antonelli  : 

€  Monseigneur 

«Outre  le  grand  prix  que  j^ai  coutume 
attacher  aux  communications  de  Votre  Emi- 
eoce,  celle  que  vous  m'avez  adressée,  sous 
pli  du  13  courant,  à  propos  de  la  fâcheuse 
iTcrgence  qui  s'est  récemment  élevée  en 
rance  sur  le  choix  des  livres  classiques 
)ttri*enseignement  littéraire»  a  une  certaine 
Dportance. 

'La  parfaite  connaissance  que  l'on  a  de  la 
liesse  et  du  profond  dibcernement  qui  dis- 
i»($uent  Votre  Eminence  était  déjà  une  rai- 
>o  plus  que  suflisante  de  compter  sur  la 
i<>tedse  et  sur  retendue  dft  vos  vues  dans 
HM^réciation  de  la  susdite  controverse.  Celte 
^surance  conçue  d^avance,  et  que  le  Saiut- 
ère,  à  bon  droit,  partageait  avec  moi,  a  été 
trfaitement  confirmée  par  le  précieux  do- 
rment contenu  dans  la  lettre  par  laquelle 
^us  avez  manifesté  vos  sentiments,  è  cette 
•cnsion,  h  quelques-uns  de  vos  collègues 
•li  vous  avaient  consulté. 
«Sans  avoir  aucune  intention  de  censurer 
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ici  qui  que  ce  soit,  il  faut  bien  remarquer^ 
dans  l'intérêt  de  la  vérité,  qu'il  y  a  un  point 
de  la  plus  grave  importance  pour  les  évè-* 
ques  et  que  Votre  Eminence  a  signalé  fort  à 
propos  :  c'est  la  nécessité  de  conformer  aux 
règles  et  coutumes  établies  par  l'Eglise  la 
nature  et  la  forme  des  actes  émanant  du 
corps  épiscopal,  sans  quoi  on  court  un  trop 
grand  danger  de  rompre  Tunité  si  nécessaire 
d'esprit  et  d'action,  même  dans  les  démar- 
ches par  lesquelles  on  pourrait  queluuefois 
chercher  ardemment  h  l'établir. 

«  La  force  de  celte  observation  fondamen* 
taie,  et  des  autres  que  Votre  Eminence  a  si 
bien  appliquées  au  cas  présent  dans  la  lettre 
dont  il  s  ag^ityfait  pressentir  i'iofluencequ'elle 
a  dû  avoir  pour  arrêter  la  marche  d'une 
affaire  aussi  grave  du  côté  des  parties  qui  y 
étaient  intéressées,  que  grosse  de  consé- 
quences déplorables  par  suite  de  la  manière 
dont  elle  avait  été  engagée. 

«  Maintenant,  gr&ce  au  parti  prudent  auquel 
s'est  décidé  le  personnage  qui  avait  le  prin- 
cipal rôle  dans  cette  discussion,  il  semble 
qu'il  y  a  lieu  de  la  considérer  désormais 
comme  assoupie,  et  que  dès  lors  l'interven* 
tion  suprême  dont  parlait  Votre  Eminence  à 
la  fin  de  la  lettre  dont  elle  a  bien  voulu 
m'honorer,  a  cessé  d'être  nécessaire.  En  ap- 

Ëlaudissant  hautement  à  l'intérêt  que  Votre 
minencë  à  attaché  à  cette  affaire  et  qu'elle 
a  fait  servir,  avec  un  zèle  et  une  sagesse  ad- 
mirable, à  atteindre  un  but  pleinement  con-> 
forme  aux  vues  du  Saint-SiégCt  je  suis  heu- 
reux de  vous  offrir  en  même  temps  l'assu^ 
rance  du  profond  respect  aveclequel  je  vous 
baise  humblement  les  mains. 

«  De  Votre  Eminence 
«Le  irès-humble  et  très-obéissant  serviteur» 

«  Signé  :  G.>  c.  Autonblli. 
f  Rome,  le  50  juiUet  \&i.  t 

Pour  copie  conforme. 

Signé :'t.t  cardinal  Golsset» 
arclieTé(|ue  de  Reims, 
t'aris,  11  aoùi  1853* 

Qui  peut  s'empêcner  de  reconnaître  qu'à 
notre  époaue  comme  toujours,  l'Eglise  ro- 
maine est  la  grande  figure,  la  grande  puis- 
sance, l'intelligence  et  la  vertu  des  siècles 
présents  et  des  temps  passés,  l'esprit  planant 
sur  le  chaos  pour  lé  débrouiller  et  I  ordon- 
ner parfaitement.  C'est  elle  qui  parle,  qui 
combat,  qui  enseigne,  qui  corrige  et  oui 
gouverne.  Toutes  les  Âmes  fortes,  tous  les 
grands  cœurs,  tous  les  bons  esprits,  sont 
siens.  Elle  les  enfante,  elle  les  a  élevés,  elle 
les  inspirC)  ils  lui  obéissent  et  l'aiment,  et  il$ 
entreprennent  et  accomplissent  pour  l'amour 
d'elle  les  œuvres  sublimes  dont  elle  a  Tins- 
tinct  suprême  et  persévérant. 

Au  moment  même  où  nous  écrivons  ces 
lignes,  parait  une  circulaire  adressée  par 
S^  E.  Mgr  le  cardinal  de  Bonald,  archevêque 
de  Lyon  qui,  usant  de  la  liberté  proclamée 
plus  haut  par  S.  E.Mgr  le  cardinal  de  Reims, 
soutient  une  opinion  favorable  k  celle  de 
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Mgr  Dupaoloup,  évoque  tl*Orléaas.  Le  prélat 
6*expriaie  en  ces  lerraes  : 

Nos  CHERS   GOOPÉRATEURS, 

Nous  venons  de  terminer  les  longues 
Tîsites  pastorales  que  nous  avons  faites  ces 
dernières  années,  et  qui  ont  eu  pour  nous 
uu  intérêt  de  plus  à  cause  du  renouvelle- 
ment de  foi  et  de  zèle  pour  la  pratique  de  la 
religion  que  les  deux  jubilés  ont  opéré  dans 
les  paroisses  que  nous  avons  parcourues. 
Nous  avons  eu  la  consolation  de  voir  h  la 
table  sainte  tous  les  rangs  confondus,  toute 
distinction  d*opinion  effacée,  toute  animosité 
oubliée.  Le  riche  était  assis  à  c6té  du  pau- 
vre ;  le  magistrat  décoré  des  insignes  de  sa 
dignité  à  côté  du  plus  humble  citojren;  le 
guerrier  portant  sur  sa  poitrine  le  signe  de 
l'honneur  à  côté  de  l'ouvrier  paisible  et  la  - 
borieux.  Jamais  les  convives  n'avaient  été 

f)lus  nombreux  au  banquet  céleste: et  les 
armes  qui  tombaient  des  yeux  de  ces  heu- 
reux invités  témoignaient  du  bonheur  qui 
inondait  ces  flmes  revenues  de  régions  loin- 
taines à  la  maison  pBternell^,  où  elles  avaient 
retrouvé  l'abondance  et  la  paix. 

Nous  avons  vu,  dans  nos  courses  aposto- 
liques, ce  que  peuvent  devenir  les  peuples 
sous  l'action  efficace  de  la  religion,  et  les 
merveilleux  changements  qui  s'opèrent 
dans  les  paroisses  lorsque  la  parole  évangé- 
lique  est  accueillie  avec  empressement  et 
qu'on  se  conforme  à  ses  enseignements  avec 
une  entière  soumission.  L'essor  de  l'indus- 
trie n'a  pas  été  arrêté  par  ces  prédications  ; 
il  a  été  libre,  comme  auparavant,  démarcher 
à  un  progrès  raisonnable,  de  rechercher  cet 
accroissement  modéré  de  fortune  çue  l'on 
désire  pour  sa  famille,  et  de  poursuivre  tout 
ce  <iui  peut  être  l'objet  d'une  légitime  am- 
bition. Nous  ne  nous  sommes  pas  aperçu 
que  les  ténèbres  du  -  moyen  flge  descendis- 
sent sur  ces  contrées  à  mesure  que  le  mi- 
nistère évançélique  faisait  plus  de  conquêtes 
à  Jésus-Christ.  La  lumière  ne  fuyait  pas 
devant  l'étendard  de  la  croix  lorsque  ce  signe 
sacré  était  arboré  dans  le  cœur  et  dans  les 
&miliea« 

Mais  dans  ces  paroisses  régénérées,  nous 
avons  vu  s'établir  entre  les  habitants  des 
rapports  plus  justes  et  plus  doux,  parce  que 
Ja  loi  de  Dieu  est  devenue  la  rèçle  de  toutes 
les  consciences.:  de  tristes  divisions  ont 
fait  place  dans  Jes  familles  à  l'union  des 
cœurs,  parceque  chacun  conforme  ses  actions 
à  la  parole  sainte  qu'il  a  recueillie  ;  et  à  ce 
renouvellement  chrétien  des  populations 
pendant  le  temps  du  Jubilé,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  que  lai)éiiéaiction  du 
Pontife  suprême  de  l'Ëgliso  a  celte  fécondité 
communiquée  par  la  promesse  de  Jésus- 
Chrisl,  et  que,  sur  la  foi  de  cette  parole  du 
successeur  de  Pierre,  on  peut  jeter  avec 
confiance  le  (ilet,  toujours  sûr  de  faire  une 
pêche  abondante. 

Nous  devons  rendre  hommage  au  zèle  des 
curés  auxquels  nous  avons  envoyé  des  pré- 
dicateurs pour  les  seconder  dans  les  exer- 
4:)ces  du  Jubilé,  ils  ont  prêté  à  ces  apôtres 


un  puissant  concours,  ils  ont  été  z^^m 
eux-mêmes  ;  et,  par  un  surcroltde  \nu\  i 
de  fatigues,  ils  ont  assuré  le  succès  dm* 
sionnaires.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  ft 
dire  toute  la  consolation  que  ce  trioaftr 
de  la  i)arole  divine  nous  a  faitguûter,et; .! 
notre  reconnaissance  pour  le  Dieu  deiu- 
ricorde  qui  a  passé  au  milieu  de  ees  p4» 
lations  en  0|)éraot  des  merveilles  de  ^ 
et  .de  salut  :  Pertransiii  benefaeiindùûnr 
nando  ormes,... 

Messieurs  les  directeurs  et  professeoni- 
nos  écoles  cléricales  ont  désiré  coofub 
notre  opinion,  au  sujet  de  la  polémique  ^i 
s'est  élevée,  dans  ces  derniers  teis{>$,  <v 
l'emploi  des  auteurs  païens.  Nous  leurdirr- 
d'abord  sans  détour  que  nous  avons  dép\! 
ces  discussions  si  inopportunes.  L'ink; 
avec  laquelle  on  soutient  aujourd'hui  «itti 
système  littéraire  nous  rappelle  la  téni::^ 
avec  laguelle  on  avait  défendu,  à  uoeépuaie 

[)eu  éloignée  de  nous,  certains  sysiètncspiu- 
osophiques.  Nous  retrouvons  toujoi»l« 
mêmes  exagérations  :  mais  nousexpriiotn»! 
ici  toule  notre  pensée.  Non  :  nousDecrotn» 
pas  à  l'invasion  du  paganisme  parrexpln- 
tion'  prudente  des  poêles  et  des  orateoR  vi 
Itome  et  d'Athènes,  lorsqu'au  centre  dfl 
catholicilé  et  sous  les  yeux  de  celui  aoi  « 
chargé  de  veiller  à  Tintégrité  de  la  lo*.  *> 
éludes  profanes  sont   encouragées,  ei  b 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature  paienoe  m 
entre  les  mains  de  la  jeunesse,  oùeliepi» 
cette  élégance  de  latinité,  cette  poreté'di 
style  qui  se  transmet  fidèlement  dans  II  r.ii 
éternelle  et  qui  se  fait  remarquer  pir  l^^ 
les  écrits  apostoliques  destinés  à  arrête*''' 
propagation  de  l'erreur.    Non  :  notf  •♦ 
croyons  pas  que  l'étude  des  auteurs p** 
ait  versé  depuis  trois  siècles  iepaganis»^V^ 
à  goutte  dans  le  corps  social^  que  Finflir^ 
du  poison  ait  gangrené  le  motufe,  lorsqusj 
a  trois  cents  ans,  le  concile  de  Trcnlc,  isJci- 
blé  pour  la  réforme  des  abus,  ne  s  ap<y' 
même  pas  des  ravages  que  causée  Hfl* 
et  à  la  société  l'explication  joumalièf««^* 
auteurs  de  l'antiquité,  et  gu'au  lieo  <f  * 
poser  une  barrière  infranchissable  à  ce  >^ 
rent  dont  on  est  si  épouvanté  aujounlt:^ 
il  laisse  la  renaissance  des  lettres  poarsw'^ 
tranquillement  son  cours  dans  les  €0^^ 
et  les  universités.  Non  :  nous  ne  cn?>' 
pas  que  l'usage  discret  des  auteurs  paitfs» 
tout  infecté  et  nous  ait  replongés  daitf^^ 
abjecte  idolâtrie,  lorsque  lecinquiè»efl^ 
ci  le  de  Latran,  présidé  par  le  Pipe  1^/ 
en  personne,  s'occupanl  des  études  du^^ 
huitième  et  neuvième  sessions,  se  l<f*' 
donner  aux  professeurs  les  i»lus  s»gr>»*^ 
et  trace  aux  jeunes  élèves  des  r^les*^ 
i)Our  sanctifier  la  lecture  des  auteurs  ^^ 
ranes.  Les  Pères  du  concile  n^aarW*^ 
pas  dû  interdire  ci  s  livres,  et  lesce^ït-^y 
un  évêques  réunis  autour  de  lui  u'auri»'  ' 
ils  pas  dû  dire  anathèmeaux  ftuleors'^'' 
paganisme  nouveau?  Ils  le  devaient  ^^^^^^ 
des  poêles  de  l'antiquité  rameuait  ^  ^-^ 
tiens  au  culte  des  idoles  ;  cependant  ib-  • 
gardé  le  silence.  L'Kgliseensei^soleaii  * 
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Hc  dans  ce  moiuent  failli  à  sa  mission?  Qui 
serait  le  dire?  L*£glise  auraiUelle  cédé  & 
eolratnement  de  la  renaissancef  et  malgré 
es  dangers  pour  la  foi  qu'elle  pouvait  pré- 
oir,  iui  a-t-elle  prèle,  par  uoe  sorte  de  res- 
ect  hnfliain»  un  coupable  concours  ?  Quel 
stie  catholique  oui  pourrait  porter  cette 
cco5«lion  contre  rEpouse  de  Jésus-Christ, 
ardienne  infaillible  de  la  vérité? 
Le  Souverain  Pontife  et  les  évêquesaurajent- 
Is  ignoré  les  ravages  produits  par  Texplica- 
ion  des  ouvraees  païens  ?  Le  paganisme  se 
erait  il  infiltré  dans  la  société  chrétienne  à 
»ur  insu?  L'Eglise,  au  siècle  de  Léon  X,  au- 
Hit  donc  été  comluite  par  des  aveugles,  ou 
aniée  par  des  chiens  muets?  Celui  qui  Taf- 
rmerait  cesserait  d'être  catholique. 
Vous  voyez,  nos  chers  coopéra  teu  rs,  qu'il  ne 
agit  pas  d'une  opinion  littéraire,  qu'il  n'est 
»a5  seulement  question  de  savoir  si  Cicérou 
mieui  parlé  latin  que  saint  Jérôme,  si  saint 
iirj'sostome  est  plus  éloquent  que  Démos» 
lèues;  mais  puisqu'on  prétend  que  le  prince 
e  ce  monde  rentre  dans  sou  royaume,  d'où 
isu$*Chrisl  l'avait  chassé  par  la  rédemption, 
s'agit  de  savoir  si  l'Eglise,  voyant  le  paga- 
isme  se  propager  par  les  études,  pouvait 
srdfT  le  silence.  C^est  là  une  question  d'or 
lodoxic  qu'il  appartenait  aux  évèriues  de  trai- 
(r.  Laissez  passer,  sans  y  prendri^  part,  nos 
tiers  coopérateurs,  ce  décnatnement  contre 
étu'Je  des  auteurs  profanes:  vous  avez  trop 
ieo  compris  tout  ce  que  causerait  de  joie 
iix  ennemis  de  la  religion,  tout  ce  que  pro- 
uiraii  d'abaissement  dans  la  science  du 
iergé,  I  adoption  des  systèmes  exagérés  que 
DUS  repoussons.  Vous  savez  où  est  la  source 
es  maux  qui  tourmentent  la  société  :  la  li- 
erléde  la  presse,  le  droit  qu'elle  a  de  pré- 
)flis€r,  déjuger  librement  et  toute  doctrine 
l  toute  autorité,  le  mépris  du  pouvoir  qui 
>l  un  de  ses  fruits  pernicieux  ;  voilà  le 
tnc^r  qui  s'étend  sur  la  surface  de  la  so- 
i^té,  voilà  le  mai  qui  la  ronge  et  la  dévore, 
l  non  pas  l'étude  des  anciens  que  l'enfance 
upporle  impatiemment  et  dont  il  lui  tarde 
Q  jeter  loin  d'elle  le  fardeau  insupportable 
tt  paresse. 

Poursuivez,  nos  obers  collaborateurs,  vous 
qui  uous  avons  confié  les  espérances  du 
iocèse  de  Lyon;  poursuivez  avec  zèle  l'bo- 
oral»le  carrière  de  l'enseignement,  initiez  la 
suiiesse  à  la  connaissance  des  lettres  pro- 
mes  sans  négliger  les  lettres  chrétiennes.  Ap- 
r^iiez  è  vos  élèves,  suivant  la  recommanda- 
<'»n  de  saint  Paulin,  à  chercher  dans  lesécrU 
fi'iu  faienn  la  pureû  du  langage  et  la  beauté 
ffWmofite,  comme  on  «e  pare  des  dépouilles 
<  femiamt;  mai«,  en  prenant  leur  éloquence^ 
^iU  étiteni  de  prenare  leurs  erreurs.  Enri* 
nissez  leurs  intelligences,  suivant  le  mémo 
*6re,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans 
-S  lettres  profanes  grecques  et  latines;  et 
our  vous  justifier  à  vous  mêmes  cet  ensci- 
t^eonent,  lisez  avec  attention  la  belle  lettro 
<s  saint  Jér6me  à  Magnus,  avocat  romain, 
fuand  nous  parlons  de  l'étude  des  chefs- 
œuvre  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  nous  pnr- 
^us  d'une  étude  toute  chrétienne,  d'expli- 


cations toutes  empreintes  de  l'esprit  chrétien. 
Nous  comprenons  cette  élude  comme  l'a 
comprise  le  cinqtiième  concile  de  Latran,  qui 
veut  que  les  instituteurs  de  la  jeunesse,  après 
avoir  expliqué  quelques  pages  des  philoso- 
phes et  des  poètes,  démontrent,  avec  toute  la 
ressource  d  une  dialectique  puissante,  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne,  afia  d'étouffer 
toute  semence  d'erreurs.  Teneanlur  eisdem 
veritatem  religionis  christianœ  omni  conatu 
manifestam  facere.  C'est  que,  dans  les  écoles 
chrétiennes,  l'enseignement  doit  toujours 
être  chrétien  ;  il  le  sera  tant  que  l'on  no 
mettra  entre  les  mains  des  élèves  que  les 
ouvrages  païens  expurgés  avec  soin,  et  tels 
que  nous  les  offrent  les  travaux  des  Jouvency 
et  des  de'la  Rue. 

L'enseignement  sera  chrétien  si,  dans  vos 
leçons,  après  avoir  développé  à  vos  élèves 
les  beautésdes  harangues  de  l'orateur  romain, 
vous  lui  expliquez  par  exemple,  avec  le 
môme  intérêt,  la  lettre  de  ce  Père  que  la 
postérité  a  surnommé  le  Tutlius  chrétien, 
si,  après  leur  avoir  fait  traduire  les  Philip^ 
piques  du  prince  des  orateurs,  vous  leur 
ouvrez  les  trésors  d'éloquence  du  saint 
patriarche  de  Constanûnople,  ei  si  vous 
mêlez  les  poésiesdcsaint  Grégoire  aux  chants 
du  poète  deMantouc.  L'enseignement  sera 
chrétien  si,  après  avoir  étalé  sous  les  yeux 
de  votre  jeune  auditoire  les  richesses  de  la 
littérature  païenne,  vous  lui  montrez  à  quelle 
hauteur  les  orateurs  ei  les  poêles  se  seraient 
élevés,  s'ils  avaient  eu  le  bonheur  de  con- 
naître la  vérité,  et  s'ils  avaient  employé  à  la 
défendre  leur  éloquence  et  les  inspirations  do 
leur  génie.  Enfin,  l'enseignement  sera  chré- 
tien si  vous  ne  vous  bornez  pas  à  faire  re- 
marquer aux  enfants  la  supériorité  de  la 
langue  latine  au  siècle  d'Auguste,  mais  si 
vous  opposez  la  sainte  et  sublime  doctrine 
de  TEvangile  aux  folies  impures  de  l'Olympe. 
Ainsi,  nous  ne  voulons  pas  substituer  aux 
auteurs  païens,  modèles  immortels  do  la 
diction  grecque  et  latine,  les  orateurs  chré- 
tiens, plus  remarquables  par  la  pureté  de  la 
doctrine  que  par  celle  du  langage  ;  nous  dé* 
sirons  que  ceux-ci  aient  une  large  part  dans 
renseignement  de  nos  écoles  ecclésiastiques. 

Donué  à  Lyon  en  notre  palais  archié- 
piscopal, le  6  août  1852,  fête  de  la  Transfi- 
guration de  Notre-Seigneur. 

J.-M.  DE  BONALD, 

•rcbevèqae  de  Lyoo. 

MORALISA TION  des  classes  industriel- 
les.—Depuis  trenteannées,  disait,  il  y  aquel- 
(|ue  temps,  M.  Ernest  Falconnet,  la  société 
travaille  à  se  refaire  :  le  présent  se  remue 
pour  Ta  venir;  1rs  générations  se  préparent 
plus  instruites,  plus  sévères,  plus  exigeantes, 
plus  mûres,  pour  l'entier  accomplissement 
de  leurs  droits  ;  toutes  les  institutions 
s'échelonnent  en  hiérarchie  protectrice  et 
bienfaisante;  les  hommes  se  dévouent  à 
l*œiivro,  et  ToDuvre  d'émancipation  intellec- 
tuelle grandit  à  travers  les  tremblements  du 
siècle,  les  tressaillements  convulsifs  des 
partisses  luttes  impuissantes  des  ambitions. 
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Les  jours  où  nous 'vivons  sont  encore  des 
jours  d'oMge;  les  lempôles  révolutionnaires 
«xpirenl  à  |>eine  leur  dernier  soufQe,  et 
Tinstant  est  déjà  venu  où  les  intelligences 
remuantes  de  la  société,  celles  dont  Téduca- 
tjon  y  entreprise  à 'travers  les  drames  san- 
glants et  précipités  de  93,  a  roanaué  de  prin- 
cipes et  de  moralité,  s'usant  à  la  direction 
des  aflaires,  ont  fait  place  à  de  plus  jeunes» 
de  plus  pures,  de  plus  intimes  convictions. 
Voyons  dorfc  ce  qui  s'est  fait  depuis  queloues 
années  pour  le  progrès  rationnel  des  iuées 
et  des  consciences  ;  voyons  ce  qui  est  en- 
core nécessaire  pour  compléter  Téducation 
des  masses,  pour  donner  à  leur  organisation 
le  caractère  do  stable  tranquillité  et  de  bon^ 
beur  calme  et  patient,  indispensable  à  toute 
société;  et  enfin  apprécions  la  validité,  la 
force  et  les  conditions  du  principe  directeur 
de  toute  moralisation. 

II  est  un  fait  saillant  qui  ressort  de  notre 
époque,  se  lie  intimement  aux  désastres 
politiques ,  jette  tous  les  esprits  dans  de 

Grandes  terreurs,  nos  cités  manufacturières 
ans  d'étranges  conflits,  et,  enlaçant  dans 
un  même  réseau  de  révolte  la  France  et 
l'Angleterre,  menace  une  portion  de  noire 
Europe  d'une  subversion  imminente.  C'est 
cette  crise  industrielle,  née  de  nos  derniers 
'ébranlements  sociaux,  qui  remue  toute  la 
lie  du  peuple,  et  la  lance  à  la  surface  de  la 
société,  arrogante,  impérieuse,  demandant 
Bvec  injures  et  imprécations  autre  chose 
que  ce  qui  est  :  un  changement,  une  révo- 
lution. 

Or,  cette  crise,  toute  déplorable  qu'elle 
est,  tend  à  satisfaire  un  besoin  :  toutes  ces 
collisions  incessantes  trahissent  une  néces- 
sité; toutes  ces  passions  qui  fermentent, 
toutes  ces  mille  voit  qui  crient,  tous  ces 
bras  inactifs  et  dangereux,  ameutés  bien 
souvent  sur  la  place  publique,  ne  veulent 
qu*une  seule  chose,  à  tout  prix  et  à  travers 
tout  danger  :  le  bien-être.  Dût  la  société  se 
tuer  pour  le  leur  donner,  dussent-ils  eux- 
mêmes  mourir  en  l'acquérant,  satisfaits  et 
usés  par  cette  jouissance,  il  leur  faut  le 
bien-être.  Dans  la  question  de  salaire  et  de 
tarif,  dans  la  question  de  liberté,  dans  la 
question  de  paix  ou  de  guerre,  dans  la  ques- 
tion d'impôts,  sous  mille  faces  différentes, 
sous  mille  exigences  diverses,  toujours,  tou- 
jours un  seul  besoin  :  le  bien-être;  toujours 
Tégoisme  :  égoisme  de  la  classe  s'insurgeant 
contre  la  société,  égoisme  de  la  famille  s'in- 
surgeant contre  la  classe,  égoisme  de  l'indi- 
vidu s'insurgeant  contre  la  famille,  égoisme 
même  du  corps  s'insurgeant  contre  l'âme, 
j)0ur  arriver  au  plaisir,  et  vous  criant,  vous 
demandant  le  bien-être. 

Jusqu'ici  le  problème  de  l'économie  poli- 
tique a  été  d'organiser  cet  égoisme;  de  diri- 
ger ses  forces,  sa  puissance;  de  neutraliser 
son  réactif,  parfois  trop  énergique;  de  le 
pénétrer  et  de  le  dominer,  conformément 
au  vieux  mot  :  diviser  pour  régner.  Cela 
él«it  dangreux  ;  plus  d'un  exemple  l'a 
l»rouvé.  Dans  une  société  faite  comme  la 
nôtre,  composée  de  tant  d'éléments  divers 


non  connus,  non  précisés,  araal::ai -  • 
coagulés  ensemble  comme  les  laves  •)••  - . 
can,  l'égoïsme  est  un  levier  qui  l»!-^- 
main  qui  ne  sait  point  s'en  servir.  1.  i 
temps  d'y  renoncer  :  se  fier  sur  \'iffr.'- 
et  1  abrutissement  d'une  classe  sociale  *. 
d'ailleurs  ignoblement  immoral  :  les  L .. 
mes   qui   avaient   préparé   leur  éJo    - 
politique  par  l'étude  du  passé  en  ju^è> 
ainsi  ;  et  quand  vint  1830,  ils  seotirêr.: 
nécessité  de  remplacer  l'égoisme  park' 
vouement,  l'ignorance  par  rinstnielo.. . 
dissipation  par  l'épargne  reconnue  et  f-n-* 
gée  par  le  gouvernement.  La  première  ^ 
lution  avait  rendu  en  droit  la  propriété  \*  ^ 
ble  pour  toutes  les  classes;  la  seconde  r:.- 
)a  propriété  possible  par  le  dit.  Elle  ti:  c 
sorte  que  l'ouvrier  fût  assez  instruit  \: 
passer  sans  secousse  du  travail  à  la  y\r'y 
snnce,  du  prolétariat  à  la  propriété  :  c>»iiQ 
triomphe  sur  la  nature  humaine,  l'eropip 
la  loi  sur  la  passion, le  bienfait  d'une ut-^ j? 
politique  créant  un  monde. 

Les  gouvernements  modérateurs  de5  sr» 
ciétés  reposent ,  comme  les  socicflés  l>^ 
mêmes,  sur  des  rapports  d'intérêt  du  g*  > 
vernant  et  du  gouverné.  De  l'un  à  l'auUt 
y  a  échange  d'argent  et  de  protection,  o:  ^ 
tion  de  vie  de  cnacun  d'eux.  Dans  iniOo- 
trie,  pareillement,  le   consommateur  vr* 
mande  la  fabrication,  et  le  fabricant d|>:  • 
la  consommation  :  tout  chaDgemenl  i^ . 
brusque  qui  tendrait  h  déplacer  ces  d  i 
liens  corrélatifs  de  la  société  ne  pourn.i 
faire  sans  les  briser.  La  philanthropie  ^'* 
les  basses  classes  n'eût-elle  pas  ressort:.' 
l'histoire  et  n'eût-elle  pas  pris  place  daD^'-^ 
convictions  scientifiques  de  -notre  s.h  ;. 
elle  eût  jailli  nécessairement  de  Té:.^ 
même  des  hautes  classes ,  désireux  •* 
conserver  leur  position,  cl  vopnl  li-*  * 
jours  monter  et  monter  encore  le  Outp'  * 
iaire,  qui  menace  de  les  renrersir.  A:in 
pour  organiser  avec  ordre  toute  la  fOi'J*- 
tion  industrielle,  il  ne  faut  point  innurt-r  ^ 
nouveau  mode,  un  nouveau  syslème. :• 
nouvelle  force  gouvernemenlnle  :  il  ^ 
perfectionner  celle  qui  existe,  la  diriger  a^ 
prudence  et  sagesse.  Autrement  la  seco--- 
inévitable  à  tout  changement  radical  arr- 
iérait les  forces  industrielles  eiproducM- 
que  vingt  années  de  paix  ont  amcnée^e:-^ 
nos  mains  et  sur  notre  sol.  Invoquer.^  -  * 
sujet    notre    expérience,   trop  chti^  • 
payée,  et  sachons  nous  souvenir!^ 

Les  changements  sociaux ,  qu'ils  •'•  ' 
politiques  ou  industriels,  5ont  nëoU;  *  - 
douloureux,  mais  nécessaires  uars  -i  | 
des  peuples  ;  ils  doivent  s'accomplir  ■'-** 
ment,  et  d'après  les  principes  déjà  a:-  * 
ces  piincipes-là,  fussent-ils  vicieui.    •" 
devez  les  modifier,  les  améliorer,  et  n^r 
rompre.  L'humanité  roule  vers  un  buî  •■ 
connu,  mais  certain  ;  on  dirait  qu'elle  ^j 
d'arriver;  rien  ne  l'arrête  :  elle  ne  ptut  » 
une  halte  pour  attendre  patiemment  ]J 
théoriciens  aient  détruit  ses  princiie*' 
elle  les  use  et  les  change  par  un**  f 
pui>sance  inlime  de  concej»îirtT  ri-^'-- 
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elle,  mais  toujours  en  marchant.  C*cst  ainsi 
que,  dans  le  développement  historique  de 
la  nafioD  française,  la  puissance  féodale  a 
d^ibord  restreint  la  royauté;  puis  à  son 
tour,  et  lentement,  la  puissance  absolue  a 
asservi  la  royauté  des  seigneurs  ;  entre 
eiles,  et  profitant  de  leur  lutte,  ont  grandi 
les  communes;  et  quand  il  a  été  temps,  le 
tiers  état  s*est  levé.  Comme  toute  bonne  et 
nécessaire  révolution,  résultant  des  besoins 
pltyiiijues  d'un  peuple,  cela  s'est  ftiil  pa- 
tiemment, chaque  heure  amenant  un  pro- 
grès réel ,  chaque  faute  de  Tua  créant  un 
succès  h  Tautre  ;  et  la  réussite  a  couronné 
r.Luvre  longuement  et  péniblement  prépa- 
rée. Si  quelques-uns  do  ces^  rêveurs,  qui  no 
savent  point  que  le  monde  social  a ,  lui 
au^si,  ses  rouages  et  sa  vie  intérieure  orga- 
r)i>ée  invariablement ,  veulent  improviser 
un  système  el  faire  place  nette,  il  n'y  aura 
eu  cet  endroit  de  notre  histoire  que  du 
sang,  comme  en  93,  et  trente  ans  de  souf- 
frances et  de  luttes  suffiront  à  peine  pour 
nous  refaire  un  gouvernement  rationnel.  A 
toutes  les  époques ,  lus  tribunes  radicales 
D*ont  été  qu*^hafauds  pour  les  hommes 
convaincus,  ou  tréteaux  pour  les  charlatans. 

Ainsi  donc,  nous  devons  eiaminer  avec 
calme,  sonder  la  plaie  d'une  main  patiente 
et  légère,  éviter  tout  ce  qui  peut  ressembler 
à  une  préoccupation  trop  systématiqne,  et 
surtout  ne  rien  renverser  de  ce  qui  est,  parco 
que  le  temps  qu'on  mei  à  faire  des  ruines, 
le  temps  qu  on  met  à  les  déblayer,  sont  éga- 
lement perdus  pour  le  bien-être  intérieur  du 
pays,  pour  l'avenir  de  l'industrie.  Des  pa- 
njles  raisonnées  et  sévères,  des  études  cons- 
ciencieuses sur  le  mal  qui  ronge  les  classes 
ouvrières;  mais  rien  de  cette  précipitation 
qui  appelle  le  désespoir  convulsif  di>s  uns, 
uu  les  craintes  réactionnaires  des  autres, 
rien  qui  puisse  diviser  les  membres  de  la 
philosophie  sociale  en  deux  camps  rivaux, 
et  préparer  malgré  soi  la  guerre  civile  sur 
la  place,  après  1  avoir  nourrie  dans  les  intel- 
ligences ;  rien  du  saint-simonisme  qui  a  fait 
l*émeute  de  fa  pensée,  ne  comprenant  pas, 
ou  comprenant  trop  bien  peut-être  qu'elle 
verdit  suivie  de  l'émeute  de  la  rue.  Toute 
parole  révolutionnaire  aiguise  la  hache. 

Accefiler  ce  qui  existe,  perfectionner  les 
in^Ululions,  aller  plus  loin  et  faire  mieux 
<|u<îse$  prédécesseurs,  profiter  do  toutes  les 
découvertes  utiles,  se  tenir  è  la  hauteur  du 
lii'tuveiuent  du  siècle,  le  devancer  même, 
uiais  ne  jamais  le  renier,  reconnaître  h  pro- 
\^is  ses  besoins  et  ses  exigences,  voilà  ie 
progrès  tel  que  nous  devons  tous  le  com- 
frcndre,  le  voilà  tel  qu'il  doit  s'accomplir 
s«ins  déchirements  intérieurs,  sans  luttes, 
^«n$  collisions.  Le  progrès  ainsi  conçu  est 
'lé  h  la  vie  sociale,  à  l'éiat  moral  et  iniellcc 
(uel  des  générations;  il  en  suit  la  marché,  et 
ne  la  précède  point  :  il  va  du  connu  à  l'in- 
"mnu;  il  part  de  bases  assurées  pour  arri- 
^'•r  h  un  résultat  espéré,  mais  non  encore 
"iftain.  Il  accepte  le  présent  tel  qu'il  est 
«vec  ses  qualités  et  ses  défauts,  et  s'en  sert 
pour  préparer  uu  avenir  meilleur.  Il  est 


esssenliellemcnl  graduel  comme  la  nature 
humaine. 

Ce  progrès,  tel  que  le  comprennent  les 
esprits  éclairés,  rencontre  encore  des  obsta- 
cles réels,  non  point  dans  le  gouvernemenf, 
dans  le  principe  directeur  ou  administratif, 
mais  dans  la  société  insoucieuse  de  son  ave- 
nir, incertaine  dans  ses  croyances,  incurablo 
dans  ses  vieilles  plaies  gangrenées  :  l'igno- 
rance elTapathie.  .Malgré  les  intentions  du 
l)ouvoir  et  le  concours  actif  des  représen- 
tants du  pays,  Tinslruclion  s'infiltre  avec 
peine  dans  les  masses  :  c'est  en  vain  qu'une 
j)hilanlhropie  généreuse  a  dicté  les  lois  et  les 
institutions  communales  ;  c'est  en  vain 
qu'une  philanthropie  intéressée  et  ambi- 
tieuse peut-être  a  appelé  à  une  extension 
des  droits  politiques  ceux-là  même  qui  n'ont 
point  les  connaissances  nécessaires  à  l'ex- 
tension de  leur  industrie;  les  masses  ne  pè- 
sent dans  la  balance  sociale  que  par  Tins- 
truciion;  la  force  numérique  a  toujours  cédé 
devant  la  force  pensante  :  et  cela  est  triste 
à  dire,  mais  vrai,  le  peuple  paraît  peu  so 
soucier  d'acquérir  une  valeur  sociale  ;  et  la 
statistique  de  Tinstruction  publique  nous 
apprend  que  sur  quarante-quatre  mille  com- 
munes en  France,  vingt  mille  ont  refusé  na- 
guère des  allocations  pour  Tinslruction  com- 
munale, vingt  mille  ont  ainsi  retardé  de  leur 
f»lein  gré,  par  un  vote  positif  et  solennel, 
'instant  de  leur  émancipation  intellectuelle. 

Les  motifs  de  cette  étrange  décision  ne 
reposent  point  dans  quelqu'une  de  ces  mys- 
térieuses et  fatales  lois  de  l'esprit  humain, 
qui  régissent  à  certaines  époques  son  dé- 
veloppement, et  ne  déchirent  leur  voile 
qu'aux  investigations  perçantes  du  génie,  h 
la  seconde  vue  des  initiateurs  sociaux.  Ils 
sont  positifs  et  faciles  à  trouver,  résidant  tous 
dans  la  position  de  notre  inerte  nature: 
d'abord  trop  de  préjugés  entravent  encore  la 
marche  des  idées;  Thabitude  de  suivre  le 
mômesenlierquesespères,croyant  qu'il  doit 
toujours  conduire  au  bonheur,  rindifférenco 
pour  un  bien-être  éloigné,  et  Timpatienco 
de  jouir  du  présent  :  plus  que  cela  encore, 
la  divergence  des  intérêts  divers  qui  se  re- 
muent et  se  contrarient  pour  arriver  à  la 
supériorité,  s*appesantissent  de  toute  leur 
puissance  sur  le  corps  social  et  t'empêchent 
de  se  prêltT  avec  intelligence  et  docilité  à 
l'impulsion  unitaire  des  esprits  progressifs^. 
D'ailleurs,  les  préoccupations  passionnées 
que  les  théoriciens  politiques  entretiennent 
au  sein  des  masses,  les  idées  de  guerre  et 
d'antagonisme  qu'ils  se  plaisent  à  nourrir 
dans  les  dilférentes  classes,  les  coalitions 
qu'ils  organisent  dans  les  rangs  inférieurs, 
ne  font  qu'enchaîner  les  efl'orts  de  tant  d'es- 
prits généreux,  envenimer  contre  eux  les 
naines  étroites  de  l'opinion,  et  deviennent 
souvent  les  meurtrières  de  l'homme  et  de 
l'idée.  Ce  n'est  donc  que  d'un  pas  lent  et 
mesuré,  au  milieu  des  périls,  des  tentations 
séductrices,  des  mesquines  envies,  les  pieds 
ensanglantés  d'épines,  opposant  la  force  du 
cœur  et  la  conscience  de  son  droit  et  de  ses 
intentions  aux  attaque*.  --:!îernécs  des  par* 
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ti$9  qu'une  idée  ueuve  ol  bienfaisante  peut 
s'avancer  dans  le  monde.  Elle  apporterait 
aux  partis  un  gage  de  concorde  et  de  bonne 
harmonie,  que  les  partis  se  soulèveraient 
contre  elle.  Oubliant  un  moment  leurs  lon- 

((ues  discordes,  ils  se  réuniront  en  une  seule 
laine  jalouse  nour  la  traîner  au  Calvaire  et 
la  clouer  au  gibet  :  puis  ils  la  scelleront  dans 
la  tombe;  ils  rouleront  sur  elle  de  grosses 
pierres,  et  ils  mettront  des  gardes  au  sé- 
pulcre de  peur  qu'elle  ne  s'éveille  et  dispa- 
raisse :  mais  elle  brisera  les  gonds,  elle  sou- 
lèvera les  pierres,  elle  terrassera  ses  gardes 
par  sa  force  morale  et  intérieure  ;  elle 
rayonnera  enfin  aui  yeux  de  rhuroanilé,  et 
lui  montrera  la  roule  du  perfectionnement 
et  du  progrès;  et  elle  fera  tout  cela  par  la 
vertu  secrète  et  la  puissance  de  son  droit; 
elle  fera  tout  cola,  parce  qu'elle  est  bonne 
et  nécessaire,  et  que  toute  nécessité  sociale 
révélée  s'accomplit  môme  au  milieu  des 
ruines  et  du  sang. 

La  plus  grande  difiiculté  à  rompre,  c*est 
l'égoïsme;  car  c'est  sur  l'égoïsme  que  repose 
notre  société,  base  mouvante;  il  est  vrai, 
mais  qui,  comme  le  pivot,  suit  tous  les 
mouvements  du  corps  qui  s'appuie  sur  elle  : 
ainsi,  substituera  legoïsme  le  dévouement; 
2)  la  passive  indifférence  l'active  protection  ; 
à  Tapalhie  d'aujourd'hui,  la  prévoyance  de 
demain;  h  l'instabilité  de  la  passion,  la 
solidité  du  raisonnement;  telle  est  l'œu- 
vre de  nos  jours,  œuvre  confiée  à  l'instruc- 
tion chreiieinie. 

Mais  il  est  deux  conditions  supérieures  h 
laccomplissemenlde  celte  entreprise,  et  qui 
dominent  toute  la  question,  deux  conditions 
génératrices  de  Tindustrie,  hors  lesquelles 
nul  progrès  n'est  possible  :  c'est  la  paix  et  la 
sécurité  ;  paix  et  sécurité,  deui  grandes  lois 
qui  doivent  présider  aux  évolutions  de  l'art, 
de  la  science  et  de  l'induslrie  qui  n'est  que 
l'application  de  la  science  ;  paix  et  sécurité, 
deux  grands  caractères  de  noire  société,  ré- 
clamés et  sanctionnés  par  l'égoïsme.  Dans 
les  événements  de  nos  jours,  ceux  qui  se 
sentent  investis  d'une  mission  de  talent  ou 
de  génie,  ceux  qui  ont  reçu  le  pressentiment 
de  l'avenir  et  le  sacerdoce  de  la  prophétie 
sociale,  ne  doivent  pas  se  ruer  sur  le  systè- 
me déjà  établi,  l'accuser  d'impuissance 
parce  qu'il  ne  va  pas  plus  vite  que  labesoin, 
s'accrocher  è  lui  pour  le  renverser,  et  n'u- 
sant de  leur  verve  que  pour  exagérer  le  dan- 
ger et  la  tourmente  politique,  précipiter  la 
partie  vive  et  généreuse  de  la  populatiou 
sur  les  champs  de  bataille  révolutionnaires  ; 
ils  doivent  travailler  pour  le  présent  et  pour 
l'avenir,  mûrir  les  destinées  du  monde  dans 
une  réflexion  fiatiente  ;  couver  et  réchauffer, 
elfairc éclore enfin  par dedoucesinspirations, 
ce  bien-ôtre  au'ils  ne  saveht  pronostiquer 
que  par  delè  les  temps  actuels  ;  réformer 
p;ir  1  amé.ioration  et  non  par  la  destruction  ; 
créer  par  ^e  dévouement  et  la  charité  onc- 
tueuse, et  non  par  la  passion  et  la  violence. 

Puis,  outre  ces  conditions  supérieures  et 
rsseniiellos  qui  dépendent  de  l'ensemble  des 
conslitut.'ons,  des  prévisions  humaines,  et 


souvent  aussi  de  Tflge  des  peii|^,iU.< 
d'autres  plus  spéciales,  plus  iotina  t\\ 
moins  nécessaires,  attachées  m  moii^ 
détails  de  l'instraction,  aux  degris  les  (« 
humbles  de  tous  Iesenseigne(DeDls:c'e$!] 
morale  de  la  doctrine,  l'esprit  de  h  scmi 
la  tendance  de  l'éducattoa  populaire.  O:* 
grande  question  si  longtemps  a^lée.obxi» 
pour  toutes  les  spéculations  doce  ikiy* 
phie  rationaliste,  et  qui  ne  se  tradoilai''- 
mes  clairs  et  précis  que  par  ses  Mt' 
par  ses  actes  :  la  voici  dans  son  eipre^v: 
la  plus  claire  et  la  plus  simplemeDlfomiDi" 
telle   qu'elle  ressort   des    longs  débats  à 
deux  grandes  écoles  politiques  : 

«  L'éducation  du  peuple  doit-elle  ^i 
avant  tout  industrielle  ou  religieuse!* 

C'est  la  question  dubien-ètre^dagiifl.:! 
l'intérêt  matériel,  et  de  l'intelligeDceduC* 
voir,  de  la  consciepce  intérieure  du  droit 

Pour  nous  ,  aulieu  de  donner  n^  ^ 
ponse  simplement  théorique,  nous  nooic^S' 
tenterons  de  raconter  et  de  présenter  ^r> 
faits.  Les  faits  sont  la  Iransfiguralionbp 
persuasive  des  théories. 

La  statistique  nous  apprend  one  dans  fri 
dix  départements  les  plus  industriels  <-<< 
sanctification    du  dimanche  est  leni> 
observée  :  Seine,  Rhône,  Saôn^cl-J>î' 
Bouches-du-Rhône,  Gironde,  Marne,  Sef^^e 
et-Oise,  Loiret,  Hérault.  Côl^d'Or.surq> 
Irc  millions  huit  cent  mille  cioqceDtsMir 
lanls,  il  se  commet,  année  coramune^qi.  ^ 
cent  cinquanle-trois  crimes  contre  KM* ^ 
priélés,  c'est-à-dire  un  sur  trois  mille  «î^^ 
Ire-vingt-onze  individus,  et  sept  cent  cj 
quante-deux  suicides,  c'est-è-dire  un s^^ 
mille  trois  cent  quatre-vingt-trois persufi^ 

Dans  nos  dix  départements  hsm^ 

duslriels,  Morbihan,  Creuse,  Corrèie.»; 

du-Nord,  Calvados,  Vendée. MaineHîl^- 

Lot,  Aveyron,  Cantal,  sur  quatre  œu-^ 

deux  cent  vingt-deux  mille  cent  une  «>• 

nous  n'avons  que  quatre  cents  crimes f<|J: 

les  propriétés,  un  sur  dix  mille  rioq/* 

cinquante -deux  personnes,  et  sojw'^'f*: 

suicides,  c'est-à-dire  un  sur  soiiwtf- - 

mille  cent  quatre-vingt-dix-huit  im«^;; 

Ainsi,  la  prospérité  comofiercwle,  i«  ^;  ; 
Alrematériel,ontjetéplusd'in!elligences^ 

l'oubli  de  leurs  devoirs,  et  les  ont  poo^" 
au  crime;  ont  jeté  plus  d'âmes  dans 'f 
goût  et  l'impatience  de  la  vie,  et  le? 
poussées  à  la  mort.  Ainsi,  ngnof8D««^, 
misère  ont  trouvé  les  coosolalions  f* 
joies  du  contentement  intérieur  dans» 
me  et  l'apathie  de  leurs  habitudes.  *»' 
les  résultats  obtenus  parrédocalioji  («l>_ 
jusqu'à  ce  jour  ont  été  de  peupler  les  Wr^ 

de  dresser  les  échafauds ,  ou  de  Détnf; - 
me  lâches  ceux  qu'on  avait  laissés  sans 

Conséquence  nécessaire  deloutdéw 
ment   matériel  prématuré ,  ^^"'^  : 
ton  essor  le  développemeot  reiipcw  ^ 

(l)  Plusieurs .  journaux  ont  *•«  ^^,^ 
étrange  développeroeni  des  eri?*?J";k#  n*- 
marchant  en  raison  directe  de  la  a^2  J^l^.r 
diversement  interprété  les  c»J^ '^  :;  • 
ment  ini^neuret  les  moyens  de  k  »«  ^ 
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Voilà  le  bonheur  et  l*élai  des  hommes  :  enfin  levée  sur  nous,  et  si  nous  la  désirons 

oTons  le  bonheur  et  Tétat  des  sociétés.  plus  ardente,  mieux  distribuée,  i»lus  rayon-- 

L'Anglelerre,  riche  de  sa  puissance  indus-  nante  de  certains  principes  de  cnacilé,  plus 

rîelle,  de  sa  marine  reine  des  mers,  de  ses  vivifiante  pour  les  classes  industrielles, c'est 

résors  des  Indes,  de  ses  immenses  capi-  qu*il  nous  semble  que  Thomme  qui  a  él6 

lux  en  circulation,  de  Tadmirable  organi-  assez  fort  pour  créer  doit  être  assez  intelli* 

ation  do  ses  banques,  sillonnée  de  chemins  gent  pour  améliorer, 

e  fer,  de  canaux,  de  rsutcs,  do  communi-  Cet  homme,  c*est  le  souverain  seul  légi- 

allons  rapides  et  multipliées,  tout  encom-  time,  et  nui  ne  réunit  plus  que  lui  les  qua- 

rée  des  produits  de  ses  manufactures,  mat-  lités  du  législateur  social  si  longtemps  at- 

resso  du  commerce  du  monde  ;  TAngleterre,  tendu  et  af)pelé  par  les  masses. 

i  heureuse  de  sa  position  matérielle,  où  on  Celui  qui  veut  fonder,  et  surtout  fonder 

st-elle  arrivée  du  développement  moral  ?  sur  des  ruines  un  nouvel  édifice  moral,  doit 

«e  peuple  s*y  croit  libre  parce  qu*il  barre  de  réunir  en  soi  la  science  du  passé  9  la  com- 

ioiit>  les  écussons  et  les  voitures  annoiriées  préhension  du  présent  et  le  pressentiment 

les  grands  seigneurs,  parce  qu'il  brise  les  de  Tavenir  :  il  faut  qu'il  ait  profité  de  Ten- 

iires  de    Whitehall,  parce  qu*il   vend  sa  seignement  de  Tbistoire;  et  que  cependant 

emme  sur  la  place  du  marché  une  corde  au  son  esprit  ne  soit  pas  devenu  assez  systéma- 

:ou  ;  et  les  propriétés  seigneuriales  ne  pou-  tique,  pour  qu'il   veuille  refaire  les  temps 

nn[  se  morceler  et  être  achetées  par  tous,  écoulés.  Dieu  neserépètepas,  eties  nations» 

es  fonds  de  terre  sont  accaparés  par  deux  filles  de  Dieu,  marchent  à  travers  des  voies 

uilltons  de  grands  propriétaires,  et  les  char-  inconnues  à  la  plupart,  vers  un  |>rogrès  réel 

;ts  se  vendent  encore,  môme  dans  l'armée  ;  et  mystérieux.   De  tontes  les  institutions 

ri  le  press'warant  balaye  les  rues  et  les  pla-  écroulées  chez  les  peuples  morts,  de  toutes 

es  de  Douvres  à  certaines  époques,  et  en-  Jes  institutions  vivantes  chez  les  peuples 

asse  sur  les  vaisseaux  les  pères  de  famille,  voisins,  il  faut  qu'il  se  soit  fait  une  expé- 

-onfondus  avec  les  coureurs  de  tavernes,  en  ricnce  assez  jeune  pour  guider  vers  l'avenir, 

qualité  de  matelots  de  Sa  Majesté  ?  assez  mûre  pour  éviter  les  fautes,  assez  in- 

Que  de  réformes  à  introduire  par  les  lois  tolligenle  pour  comprendre  sans  copier.  11 

't  p.ir  Ie2f  mœurs  !  Et  combien  l'individu,  la  f  <ut  qu'il  sache  les  vertus  et  les  défauts  do 

taïuillo  et  la  société,  n'ont-ils  pas  à  désirer  son  siècle;  il  faut  qu'il  ait  vécu  au  milieu 

une  plus  large  éducation  morale,  s*équili-  des  agitations  de  la  vie  et  des  remuements 

brantavec  la  supériorité  industrielle?  dos  partis,  pour  qu'il  connaisse  les  besoins 

Dans  une  nation  voisine  de  nous,  en  Es-  de  la  vie  el  les  ambitieux  désirs  des  partis  : 

[>agne,  au  contraire,  l'absence  totale  d'ins-  (ihilosophe,  qu'il  ait  pénétré  le  fond  des  clio- 

iniclion  a  laissé  une  large  placeaufanalisme,  à  ses;  mais,  plus  voué  h  la  pratique  qu'à  l'uto- 

l'insubordination  des  classes,  h  l'isolement  pie,  qu'il  réalise,   qu*il  ne  rêve  pas.  Qu'il 

et  à  la  force  personnelle  de  chaque  indivi-r  aille  renne  et  droit  è  travers  tous  les  obsta- 

du.  Le,  le  peuple  fait  du  christianisme  une  des,  h  travers  toutes  les  haines,  soutenu  par 

religion  de  domination  et  dindolence,  tan-  sa  conviction  et  sa  science  morale.  Peu  sou- 

disque  c'est  une  religion  d'égalité  et  d'ac-  cieux  défroisser  ou  de  détruire  quelques 

liviiu  Sf>irituelle;  il  idolâtre  la  royauté  corn-  intérêts,  qu'il  voie  devant  lui  l'intérêt  des 

tuo  éternelle,  tandis  qu'elle  est  changeante,  son  pays,  et  qu'il  le  guide  au  perrectionne- 

el  la  nremière  chargée  do  ?alisfaire  aux  be-  ment,  malgré  les  lenteurs  des  préjugés  et  les 

suitis  intérieurs  de  la  nation tremblements  des  hommes  vulgaires.  Qu*il 

•  soit  citoyen  de  vertueuse  intention  ,  de   ri- 

gide  croyance,  d'allure  décidée  et  roide, 

maître  de  soi  par  la  force  de  son  caraetëre» 

maître  de  ses  projets  par  la  force  de  ser 

pensées,  maître  de  tout  un  peuple, par  li 

-  force  énergique  do  sa  volonté. 

Voilà  à  Quelle  condition  cet  homme  peut 

: En  Angleterre»  entreprendre  de  refaire  l'éducation  morale 

l' faut  redresser  et  vivifier  l'éducation  mo-  d'un  pavs.  Il  sera  plus  craint  et  plus  estimé 

f^l**;  en  Espagne,  la  créer  sur  de  plus  lar-  qu'aimé  :  toutefois,  si  le  présent  lui  offre 

gw  bases.  des  haines  injustes,  mais  respectueuses ,  la 

.Urtes,  en  vous  présentant  le  tableau  ra-  société,qui  un  jour  sera  reconstituée  par  ses 

P^<l6  des  désordres  el  des  déchirements  do  bienfaits»  adoptera  sa  mémoire  comme  un 

ces  deux  peuples,  nous  n'avons  point  voulu  bonheur. 

ûire  que  la  France  participât  du  délaissement  Un  tel  souverain  parait  avoir  h  un  bant  de- 

<^l<ierinculture  rationnelle  que  nous  leur  gré  les  vertus  nécessaires  pour  une  pareillo 

reprochons;  nous  voulons  vous  montrer  en  mission;  et  la  probité  rigide  de  son  âme, 

^eux  vivants  exemples  deux  excès  contrains  jointe  è  la  haute  culture  de  son  esprit.dooncs 

*^t  également  funestes;  mais  la  lumière  s'est  rait  à  ses  lois  sur  l'instruction  le  caractère 

•mresAi^nii.j.  I     -^    j  «   .  de  fixité  et  d'irrévocabili té  que  doit  porter 

«irtaorpines  de  la  presse  de  Pans  qui  se  sonl  oc-  tûiite  m^siirA  UoiqIaiîva 

uu?  ^^*'!"»  «^  '«»  organes  les  plus  avancés  de  la  **«^«  '  ascendant  d  un  homme  supérieur 

^if  »»cf.  le  Breton,  le  Courrier  de  CAin  (1831,  Î4-  "®  P^^^  avoir  de  durée,  l'état  social  qu'il  aura 

'V.  Cl  le  Mémorial  Bordclaiê.  ^réé  00  pcut  étro  permanent ,  s*il  n'a  ses 
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racioes  dans  la  sociélé  même,  sMl  ne  puise 
sa  sève  et  sa  vie  dans  les  rapports  physiques 
ou  moraux  dont  elle  est  formée»  et  en  outre 
si  les  qualités  génératrices  de  cet  état  social 
ne  suivent  les  différentes  formes  de  la  so- 
ciété. Ainsi  un  gouvernement  se  trouve 
ébranlé  par  une  révolution;  les  esprits  sou- 
levés par  ce  changement  qui  déplace  et 
confond  des  intérêts,  se  partagent  en  caQQps 
rivaux  et  s'emportent  en  irritations  dange- 
reuses pour  ce  nouveau  gouvernement  : 
qu'un  homme  ferme  et  énergique  se  lève, 
qull  comprime  par  la  puissance  rude  de 
ses  actes  toutes  les  tentatives  des  oppo- 
sans,  qu'il  déjoue  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles des  entceprises  criminelles  et  subver- 
sives, c|u'il  use  de  toutes  les  ressources  de 
sa  position,  même  des  plus  sévères ,  sans 
toucher  toutefois  aux  libertés  écrites  qui 
soat  le  patrimoine  sacré  du  pays;  cela  est 
bien  ^ les  circonstances  Tauront  voulu,  et 
leurs  exigences  auront  provoqué  tout  le 
développement  de  ces  mesures  acerbes  ; 
mais  jijuand  le  temps  a  une  fois  légitimé  une 
révolution  légale,  quand  les  intérêts  ont 
repris  leur  place  et  que  les  haines  apaisées 
tendent  h  déposer  leurs  armes,  quand  tout 
se  fait  calme  et  tranquille  à  Tentour,  alors 
commence  un  fôle  nouveau,  alors  il  faut  une 
DQiAvelle  pensée:  pensée  de  douceur  et  de  con- 
ciliation, de  rapprochement  et  de  concorde; 
alors,  il  faut  que  les  votes  hostiles  se  chan- 
gent en  votes  consciencieux  et  prévoyants, 
quUls  aillent  plus  loin  que  le  présent,  puis- 
que le  présent  est  assuré,  qu'ils  préparent 
1  avenir  et  pour  tous  et  par  tous. 

11  doit  en  être  ainsi,  parce  que  la  position 
des  partis  aigris  les  uns  contre  les  autres 
ihQuesurla  position  des  masses,  que  toute 
bonne  mesure  empreinte  d'une  intention 
trop  politique  est  rejetée  avec  colère  même 
quand  elle  est  utile ,  et  que  l'organisation 
stable  de  la  société  est  reculée  d'autant. 

En  oulce,  il  ne  suffit  point,  pour  la  roorali- 
sation  de  la  classe  inférieure, qu'on  s'attache 
seulement  à  l'instruire  et  à  l'améliorer;  il 
reste  encore  à  instruire  et  à  aipéUorer  la 
haute  classe  qu'elle  rencontre  dans  ses  rela- 
tions de  tous  les  jours,  dont  elle  dépend 
dans  une  foule  des  actes  de  sa  vie  habi- 
tuelle. Que  les  mesures  qui  appellent  une 
7  portion  du  peuple  h  un  bien-être  moral  et 
matériel  ne  s  isolent  paa  dans  le  cercle 
étroit  des  individus  de  cette  portion,  qu'elles 
s'adressent  à  tous  dans  le  degré  proportion- 
nel et  nécessaire,  que  la  vertu  qu'elles  veu- 
lent inspirer,  vertu  de  calme  et  prévoyante 
jouissance  dans  les  instants  de  richesse ,  de 
patiente  et  résignée  souffrance  dans  l'infor- 
tune, soit  enseignée  aux  puissants  commeaux 
humbles;  qu'elle  revête  pour  les  uns  le  ca- 
ractère de  hante  philosophie  accessible  aux 
1  intelligences  les  plus  exercées;  que,pourles 
.  autres,  elle  emprunte  l'enseignement  su- 
.  blime  et  universel  des  leçons  du  catholi- 
cisme; qu'à  tous  elle  prêche  les  droits  et 
les  devoirs,  les  incertitudes  de  la  vie  et  les 
douleurs  nécessaires  du  travail  et  du  chan- 
gement; qu'à  tous  elle  s'offre  mnjcslucuse, 


prudente  et  sévère  en  des  paroles  saisir. 
onctueuses  et  charitables. 

Pour  y  parvenir,  les  moyens  sont  itt-:, 
sortes  :  1"  moyens  moraux,  2*  mojeaspt. 
siques.  Les  premiers  se  traduisent  etv-rr 
sument  dans  l'éducation  et  rinstruclioL;  * 
seconds,  dans  l'organisation  dutrtTaiUt 
institutions  de  bienfaisance.  OccopoDs-m^ 
de  ces  deux  natures  de  moyens  touràlour/. 
commençant  par  les  moyens  moraux,  ]; 
doivent  présider  à  l'aurore  de  la  tie  i:-« 
individus,  comme  à  l'aurore  de  la  vie  des^ 
ciétés. 

I. — De  Véducation  des  massM.— Le  prte 
et  l'avenir  sont  fils  du  passé;  et  le  passé  :;: 
nous  talonne  encore  témoigne,  parseslni; 
ieversements,  d'un  vice  moral  qui  Ta  r^^ 
dans  le  cœur.  Et  le  présent,  par  l'incerliti.' 
de  sa  tranquillité,  continuée  souffrir  de  cm-^ 
intérieure  et  secrète  maladie  à  laquelle  nooi 
cherchons  des  remèdes. 

Malgré  la  création  des  salles  d'asile,  de^ 
caisses  d'épargnes,  de  rinstructioo  \m\i\\;^^ 
de  l'école  primaire,  des  institutions  pn)^*- 
sionnelles  ;  malgré  les  efforts  des  gourerrr* 
ments  pour  organiser  tous  les  mcjensi' 
satisfaction  des  besoins  populaires,  tous  i-^ 
moyens  de  répression  des  niouveioeDls  i- 
surrectionnels ,  les  classes  ouvrières,  jr 
moments,  fermentent  et  s'agitent,  les  cia^^; 
financières  craignent  les  secousses,  K  b 
stagnation  s'étend  tout  à  coup  sur  uns  pis  >^ 
au  lieu  de  la  prospérité  industrielle.  Eif>: 
n'est  point  seulement  une  de  ces  crises  in:- 
siloires  que  les  nations  traversent  cmc  • 
pour  s'émanciper  et  faire  peau  neuve;  ^^ 
n'est  point  une  maladie  passagère,  uu - 
vre  de  quelques  jours,  un  délire  quequt  .• 
peu  de  repos  puisse  calmer;  fesl  le  v^^ 
tome  d^une  grande  démoralisation  au  ^' 
des  masses,  c'est  le  résultat  inéviiali^  f 
l'oubli  des  principes  de  toute  civill^3  : 
Car  ce  n'est  pas  dans  un  pays  seulewtn^  • 
n'est  pas  dans  une  industrie  particalièr?.  - 
n'est  pas  avec  une  certaine  couditioi  'J 
malaise  industriel,  qu'éclatent  tous  ces  f*^ 
ges,  si  pleins  de  tristes  enseignemepis;*' 
tous  les  flis  de  ce  siècle;  c'est  la  FriM 
c'est  l'Angleterre,  c'est  la  jeune  répub 
des  Etats-Unis  qui    tous  les  jours  <" 
s'augmenter  le  nombre  des  soulèreaiw  ' 
des  suicides,  des  dérangements  moraux  - 
leur  population;  c'est  à  rioslaul  où  r 
guerre  extérieure  ne  menace  notre  indu?"^ 
où  la  paix  est  autour  de  nous,  où  les  «f*-^ 
les  métiers  s'enrichissent  chaque  i^^' 
nouvelles  découvertes,  où  tout  semble '^  " 
pirer  pour  le  bonheur  et  le  repos  de 
maniie,  çiue  les  esprits  se  trouvent  $i> 
je  ne  sais  quelle  terreur  mortelle*  "'* 
dans  quelque  plaie  fatale  et  cm[»of**^  ^ 
des  pensées  de  désolation  ou  de  drffO"^?^ 
ment,  et  s'étourdissent  dansladebju'^ 
les  tentatives  désespérées  et  les  p^-" 
secousses.  ,  . 

Quelle  est  donc  la  cause  de  celte  »J^ 
des  intelligences?  L'absence  d'une '^ 
éducation;  ce  mot  éducation eipri^J^' "*  ^ 
seulement  la  forme  extérieure  du  ««i  : 
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ementt  mais  encore  rinslruclion  intérieure 
l  la  science  de  la  raison  par  la  moralisalion 
les  leurs.  En  France,  rinslruclion  ne  raan- 
fue  pas.   Pour  les  pauvres,  enseignement 
^atique  des  écoles  chrétiennes,  des  écoles 
primaires,   des  écoles  mutuelles;  pour  les 
icheSy  éducation  des  collèges,  des  univer« 
«ités  ;    tout   est  créé,  il  est  vrai  ;  mais  la 
^onne  éducation,  l'éducation  religieuse  nous 
aanque  encore  :  c*est  parce  que  réducation 
lu  peuple  a  été  mauvaise,  que  le  peuple  est 
Dauvais;    c'est  parce  que  Téducalion   des 
uanufacturicrs  est  incomplète  et  peu  morale, 
fêlant  point  soumise  a  une  surveillance 
supérieure»   que  parmi  les  manufacturiers 
lenucoup  sont  devenus  les  spéculateurs  de 
a  sueur  des  ouvriers;  c'est  parce  que  l'é- 
ducation des  hautes  classes  a  été  atteinte  et 
hscinée  par  un  faux  orgueil,  et  que  toute 
lièro  d'elle-même,  elle  ne  s'occupe  pas  assez 
ie  Dieu,  que  le  désespoir  et  la  colère  pren- 
leiit  les  jeunes  gens  et  au'ils  se  jettent  dans 
e  suicide  ou  dans  les  folles  passions  comme 
lans  un  port  contre  les  agitations  secrètes, 
lous  les  degrés  de  la  société  sont  donc  plus 
ï>a  moins  gâtés  par  l'éducation,  et  si  quel- 
ques jeunes  âmes  choisies  et  ardentes  résis* 
teiit  au  soufDe  contagieux  des  écoles,  croyez 
qu'il  a  fallu  qu'elles  luttassent  contre  elles- 
ruèmes,  ougue  l'expérience  et  la  sollicitude 
I  aicrnelle  vinssent  à  leur  secours.  L'éduca- 
lion  autrefois,  telle  qu'elle  était  distribuée, 
tendait  évidemment  a  développer  les  pen- 
chants déraisonnables  de  l'homme,  bien  loin 
de  les  détruire.    Elle  y   tendait   sans   le 
savoir;  elle  y  tendait  malgré  elle;  mais  elle 
y  tendait    certainement    par    ses    formes 
insuffisantes,  ou  trop  peu  morales,  ou  dépla- 
çant les  degrés  de  la  société,  augmentant 
ie>  besoins  sans  les  satisfaire.  Le  présent 
nous  le  nrouve. 

Or,  ce  qu'il  fallait,  c'est  une  complète 
organisation  de  l'éducation  publique,  une 
Wucalion  rationnelle  et  chrétienne,  détail- 
lée et  graduée  selon  tous  les  besoins,  afin 
que  chacun  vienne  puiser  à  la  source  dans 
>a  classe  et  pour  sa  classe,  et  que  cette 
sc>arce  soit  pure,  que  l'éducation  soit  reli- 
gieuse :  la  morale  des  peuples  ne  repose 
que  dans  la  religion. 

Cette  grande  sollicitude  pour  une  nouvelle 
forme  d*éducation  qui  pénètre  tous  les  actes 
«lu  pouvoir  suffirait  pour  nous  convaincre 
<iu1i  sent  toute  l'insuffisance  du  mode  em- 
ployé jusqu'ici.  Et  le  gouvernement  fran- 
çais a  bien  compris  que  c'était  là  sa 
i»ase,  sa  pierre  angulaire;  il  a  bien  compris 
qu'il  ne  pouvait  subsister  qu'à  la  condition 
(Je  moraliser  tous  les  individus,  pour  que 
tous  les  individus  eussent  l'intelligence  de 
^6  c|u*il  entreprenait  dans  leur  intérêt  :  c'est 
l^  l  essence  oe  toute  monarchie  représenta- 
is ve;  la  monarchie  représentative  étant  celle 
qui,  par  sa  charte  ou  sa  constitution,  appelle 

le  plus  grand  nombre  d'hommes  à  la  airiger 
uans  sa  marche,  h  la  guider  d'après  leurs 

bcsoiûs,  à  réclaircr  par  leur  vote  ou  par  la 


puissance  de  la  presse.  Mais  pour  que  ces 
votes  soient  intelligents  ,  qu'ils  émanent 
d*hommes  instruits  I  Pour  qu'ils  soient  cons- 
ciencieux, qu'ils  émanent  d'hommes  reli* 
gieuxl  Pour  qu'ils  soient  utiles,  qu'ils  éma- 
.  nent  d'hommes  à  connaissances  spéciales  1 
Que  les  hommes  soient  donc  instruits  dans 
tous  les  degrés,  le  manœuvre  comme  le 
capitaliste,  chacun  dans  sa  classe  et  pour  sa 
spnère,  puisque  l'un  et  l'autre  ont  ou  peu- 
vent avoir  leur  votel 

Hais  à  qui  appartiendra  le  droit  de  distri* 
buer  l'éducation?  au  pouvoir  seulement,  ou 
à  tous  sans  distinction  ? 

Cette  question  doit  être  résolue,  parce, 
qu'ellea  partagé  des  publicistes  distingués,et 
aprovoquéjdegrandsdissentimentsd'opinion. 

En  faveur  de  la  liberté  absolue  de  l'en- 
seignement, il  a  été  dit  que  chacun  doit 
pouvoir  élever  ses  enfants  selon  ses  convic- 
tions personnelles;  que  la  concentration  de 
renseignement  dans  les  mains  du  pouvoir 
est  un  moyen  d'exploitation  et  de  tyrannie. 

Quelque  large  qu'on  veuille  faire  la  part 
de  la  liberté  des  croyances,  nous  pensons 
que  chacun  a  le  droit  d'élever  ses  enfants 
selon  ses  convictions  personnelles,  mais  sous 
la  surveillance  du  gouvernement,  carc'est  un 
citoyen  que  l'on  lorme  :  outre  ses  rapports 
naturels  ou  scientiOques  avec  le  mooae  ex- 
térieur, il  aura  encore  des  rapports  moraux 
avec  ses  semblables»  lesquels  constitueront 
des  droits  et  des  devoirs.  Un  homme  n'est 
as  complet  par  l'instruction  seulement;  il 
ui  faut  encore  Téducation.  L'instruction  lui 
apprend  les  causes  et  les  effets  des  phénomè- 
nes qui  l'environnent,  la  théorie  pure  :  l'é- 
ducation lui  donne  le  sentiment  de  soi-même 
et  des  autres,  de  ce  qu'il  peut  et  de  ce  qu'il 
doit.  C'est  %  cette  condition  seulement  qu'il 
est  complet,  qu'il  peut  prendre  place  dans  la 
société.  Or,  ii  importe  que  ces  droits  et  ces 
devoirs  soient  fortement  indiqués  à  chacun  : 
car  nul  n'est  censé  ignorer  la  loi,  et  surtout 
la  loi  sociale;  et  il  importe  essentiellement 
gue  le  dogme  et  la  morale  pour  tous  sévère, 
immuableetrcligieusepour  tous,  président  à 
l'enseignement.  Qui  vous  dira  que  Thomme 
chargé  de  l'éducation  d'un  enfant  aura  lui- 
roème  des  principes  assez  purs  pour  lui  en- 
seigner cette  morale  sévère?  Qui  vous  dira 
que  cette  morale  sera  religieuse,  seul  moyeu 
de  la  rendre  stable?  Qui  vous  dira  qu'elle 
sera  immuable  et  la  même  pour  tous?  Ren- 
contrerez-vous  dix  hommes  enseignant  la 
môme  doctrine,  de  nos  jours  où  toutes  les 
doctrines  les  plus  extraordinaires,  enfantées 
par  Tesprit  humain,  se  débattent  devant  la 
raison  ?  Si  vous  n'avez  un  moyen  de  sou- 
mettre à  une  seule  règle  tous  ces  enseigne- 
ments particuliers,  vous  êtes  mêlé  è  une  in- 
certitude do  doctrine,  h  une  lutte  de  prin- 
cipes fatale  aux  jeunes  intelligences  et  con- 
séquemment  h  la  société  dans  laquelle  elles 
viendront  prendre  place. 

Mais  une  objection  plus  sérieuse  s'est  pré- 
sentée dans  les  débats  brûlants  de  la  presse; 
et  de  nos  jours  où  la  susceptibilité  populaire 
se  roidit  contre  les  atteintes  qu  elle  cruil 
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portées  à  sa  liberlé,  elle  a  eu  un  srand 
retealissemeoU  L'éducation  confiée  a  un 
gouverneinent  est  un  moyen  de  tyrannie  ; 
Fédaeation  inspire  des  croyances  politiques, 
dévouées  et  serviles. 

On  a  beau  dire  aue,  généralement  dans  les 
établissements  d^éducation  publique»  dans 
les  collèges  et  dans  les  écoles  primaires, 
dans  les  degrés  les  plus  élevés  comme  les 
moindres,  les  principes  des  sciences  phjrsi- 
ques,  des  sciences  morales,  de  la  religion 
sont  bien  ensei{;nés,  il  est  vrai,  mais  nulle- 
ment les  principes  des  sciences  politiques. 
Dans  les  Facultés  mêmes,  où  Tintroduction 
si  transitoire  de  renseignement  du  droit 
conslitutionnel  permellaitdejuger  la  tendance 
de  la  doctrine,  aucune  application,  aucune 
allusion  aux  événements  contemporains  ne 
pouvait  èlre faite.  C'était  l'explication  delà  loi 
écrite,  le  développement  d'un  fait  accompli. 
Ce  n'était  point  la  critique  ou  la  louange' 
d'une  forme,  mais  l'exposition  des  principes 
qui  régissent  cette  forme.  Et  puis,  en  outre» 
pour  ceux  qui  ont  étudié  les  secrètes  dispo- 
sitions du  cœur  de  l'homme,  il  est  certain 
que  déjeunes  tètes  de  quinze  è  vingt-cinq 
ans,  c'est-à-dire  de  l'flge  de  la  plus  grande 
effervescence  des  idées,  de  la  conquête 
jalouse  d'une  indépendance  depuis  long- 
temps désirée,  ne  se  laissent  guère  dominer 
parles  doctrines  ou  les  tendances  politiques 
de  leurs  supérieurs.  Par.noblesse  de  carac- 
tère ou  par  folie  d^imaglnalion,  la  jeunesse 
a  toujours  fait  de  l'opposition.  Il  y  a  de  la 
générosité  dans  cet  instinct  de  lutte  contre 
le  pouvoir,  plus  de  générosité  que  de  rai- 
sonnement. C'est  chose  prouvée  :  la  jeunesse 
est  opposante  quand  même...  Que  les  sauve- 
gardeurs  do  nos  libertés  publiques  ne  pren- 
nent donc  point  tant  de  soucis  en  voyant 
l'éducation  entre  les  mains  du  pouvoir.  Le 
pouvoir  essayerait  d'en  faire  une  tribune 
pour  ses  prédications  politiques,  que  ses 
prédications  arriveraient  mortes  et  impuis- 
santes aux  oreilles  des  jeunes  gens  :  Téman- 
cipation  de  la  pensée  est  brusque  et  su«;cep- 
tible;  elle  respecte  peu  les  idées  imposées 
à  l'avance. 

Ce  qu'on  appelait  monopole  de  l'instruc- 
tion publique  paraissait  nécessaire  pour  l'u- 
nité; il  n*existeplus;  d'heureuses  modifica- 
tions ont  été  apportées,  nous  devons  savoir 
défendre  et  apprécier  ces  bons  et  salutaires 
effets.  L'enseignement  actuel,  mis  sous  la 
sauvegarde  de  l'Université,  présente  pour 
la  moralité  des  doctrines,  pour  les  progrès 
des  études,  nour.la  supériorité  des  institu- 
teurs, de  précieuses  garanties  ditiiciles  à 
obtenir  par  tout  autre  mode  d'organisation. 
Attachée  au  passé  par  de  glorieuses  tradi- 
tions, elle  marche  aux  améliorations  d'une 
manière  lente,  mais  uniforme  :  elle  n'admet 
une  méthode  que  lorsqu'elle  est  signalée 
par  des  avantages  réels,  et  alors  elle  lui 
donne  par  son  acceptation  une  sanction  so- 
lennelle et  |)ublique,  elle  ne  se  laisse  point 
aller  au  charlatanisme,  sans  cesse  renaissant 
de  nouveaux  systèmes;  elle  les  examine,  en 
apprécie  les  résultats,  en  pèse  la  valeur; 


bons,  les  admet  ;  mauvais,  les  rejelie,  ^ 
quelquefois  les  décompose  pour  en  tirr 
quelques  éléments,  dont  elle  uits(Hi  pnA 
Voilà  pour  la  moralité  de  ses  doctnoes»|M 
les  progrès  de  ses  études. 

Quant  à  la  supériorité  des  iastilalen 
qu^elle  forme,  elle  est  incontestable,  â 
appelle  à  soi  tout  ce  que  les  scieœes,  k 
littérature,  la  philosophie,  possèdent  f(^ 
prits  les  plus  éminents,  de  répatationsta 
plus  marquantes  :  c'est  è  eux  tous  ou'tfl 
confié  le  soin  de  donner  à  l'enseable  fi' 
l'organisation  une  impulsion  actife;c*esii 
chacun  d'eux  isolé  qu  appartient  la  diredia 
d'une  branche  spéciale  ;  c*est  dans  ce  sao- 
tuaire  d'hommes  choisis  où  d'autres  hcmnci 
ne  pénètrent  que  par  une  sorte  d'épreate, 
les  examens  et  les  agrégations;  c'est  das 
ce  sanctuaire  des  doctrines  les  meiileores 
où  d'autres  doctrines  no  pénètrent  QuVec 
une  approbation  et  une  sanction  méritée, 
que  repose  toute  la  supériorité  de  rinstm- 
tion  universitaire,  constituée  ainsi,  prop» 
s'we  quoique  lente,  jugeant  les  améiion- 
tions,  et  laissant  à  d'autres  le  soin  de  risquer 
des  tentatives  souvent  pernicieuses, pro6iiot 
de  tout  ce  qu'elle  a  fait  jusqu'à  ce  joor, 
comme  de  tout  ce  qui  se  fait  autour  d'elk, 
initiant  à  une  science  uniforme,  systémati- 
que  et   morale,  des  instituteurs  qui  îoct 
répandre  dans  toute  la  France  le  germed'aM 
même  opinion  philosophique.  Elieoffredooc 
une  res))onsabilité  intellectuelle,  monlect 
maternelle,  en  faveur  de  ses  hommes  et  ce 
ses  doctrines,  de  telle  sorte  qu*oadoitlu 
conserver  le  droit,  mais  non  point cuM 
de  former  les  uns  et  d'améliorer  lesaolre, 
à  la  seule  condition  que  rUniversilé  &:: 
plus  catholique. 

Elle  présente  cependant  des  lacuoesàD 
sa  distribution;  nous  les  ferons  seotirs 
disant  ce  qu'est  et  ce  que  doit  être  chiq» 
degré  d'institution,  harmonisant  dsos^si 
développement  et  son  application  cbjqueJr 

(jré  de  la  société;  la  science  se  graduant»' 
on  la  nécessité  de  chaque  indiridu,  et  nie- 
ra lisant  toutes  les  classes  pour  régir,  conser- 
ver, et  accroître  le  bien  être  et  la  tranquillité* 

§  I*'.IosiriieUoa  prinaire. 

L'instruction  primaire  est;  celle  fl^*  *!' 
dresse  aux  classes  les  plus  paurres  «  " 
société.  Les  ouvriers,  qu'ils  soient  îo«'«« 
la  culture  de  la  terre,  ou  que, dans  rinien?:' 
des  villes,  ils  travaillent  aux  productions  « 
l'art  et  de  l'industrie,  composant  pre^-' 
toujours  ces  classes  qui  n'ont  besoin  iji? 
d'une  première  instruction,  rinstrutij» 
primaire  doit  être  divisée  eri  inslrufJ  ' 
)»rimaire  des  villes  et  instruction  pniw^" 
des  campoçnes;  nous  allons  eiamin*'*'^ 
h  la  fois  et  les  sujets  à  enseigner  et  les  <(» 
lilés  que  doit  avoir  Finstituleur. 

L'instruction  primaire  des  viite  wop''» 
dra  nécessairement  la  lecture,  l'^^f"^^? 
l'art  de  compter.  Ce  sont  les  liens  r«*j^ 
et  indispensables  entre  tous  les  l»«"J|j° 

f>our  leurs  affaires  particulières,  com»cf_ 
es  atfaires  de  la  société.  I-a  lecluredi^ 
turc  se  combineront  avec  Tari  du  w^s  * 
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ruribograpbe  :  elles  se  combineront  égale- 
oient  avec  la  morale  ;  car  ce  ne  sera  pas  dans 
Jes  livres  de  ?aine  science  que  rouvrier 
devra  apprendre  les  premiers  éléments  de 
toute  iosiruction»  ce  ne  sera  pas  non  plus 
Jbds  des  livres  d'histoires  amusantes;  il 
im|K)rte  que  sa  conscience  soit  continuelle- 
ment élevée  vers  le  bien,  pour  les  rapports 
qu'il  aura  avec  ses  supérieurs,  comme  pour 
les  rapports  qu'il  aura  avec  ses  semblables; 
il  importe  donc  que  les  volumes  dans  les- 
quels on  lui  enseignera  la  lecture  lui  ap- 
prennent ses  devoirs  et  lui  Jnspirent  des 
règles  sévères  de  conduite  ;  qu'ils  soient  tout 
à  Ta  fois  pour  lui  un  catéchisme  moral  et 
intellectuel,  de  raison  et  de  connaissances; 
qu'ils  le  guident  à  la  vertu,  non  pas  à  la 
vertu  spéculative  d'un  anachorète,  mais  è 
une  vertu  active,  è  une  vertu  pratique 
dans  ce  monde  par  des  conseils  salutaires, 
parties  exemnles  bien  choisis  d'économie  et 
ti'ordre,  par  les  préceptes  sublimes  de  TE- 
v.ini$ile  et  du  calholicisiue. 

Il  est  essentiel  que  les  livres  pour  les  en- 
fints  soient  bien  faits  et  deviennent  l'objet 
d^iine  surveillance  spéciale,  aGn  que  la  pre- 
mière impression,  la  plus  durable,  soit  pro- 
londémenl  religieuse.  C'est  une  sauvegarde 
I*"ur  la  société  comme  pour  l'individu;  et 
sous  ce  rapport,  nous  pouvons  beaucoup 
apprendre  de  nos  voiîiins.  Les  livres  péda- 
gogiques de  l'Allemagne  sont  meilleurs  que 
It's  nôtres,  plus  utiles,  plus  pratiques,  plus 
rationnels.  L'ouvrage  de  cette  nature  le  plus 
remarquable  que  nous  ayons  en  France,  est 
•^us  contredit  Simon  de  Nnntua^  par  M.  de 
iussieu.  C'est  une  série  do  leçons  populaires, 
sur  les  principaux  événements  de  la  vin,  et 
l'auteur  a  déroulé  dans  un  enseignement 
Agréable  des  principes  moraux,  mais  qui  ne 
$out  point  assez  pénétrés,  selon  moi,  de  ce 
grand  sentiment  de  charité  qui  fait  du  chris- 
tianisme une  religion  venue  de  Dieu.  11 
serait  è  désirer  qu'un  homme  de  talent  se 
f'ODsacrât  h  cette  tâche  si  difficile  de  faire  de 
bons  livres  pour  le  peuple,  et  réalisAt,  pour 
tmtes  les  classes  et  dans  de  plus  grands 
'iétaiis,  ce  que  Silvio  Pellico  a  fait  d'une 
inanière  admirable,  mais  sommaire  d<ins  Dei 
l^overi.  Ce  serait  un  admirable  dévouement, 
de  nos  jours,  où  l'amour  de  l'argent  ut  d'une 
vaine  gloire  guident  la  plupart  de  nos  écri- 
vains. Scienlia  inflat^  charitas  vero  adificai^ 
comme  Ta  dit  l'Apôtre,  et  c'est  à  la  charité  à 
faire  toutes  ces  merveilles. 

Un  choix  non  moins  difficile  que  le  choix 
d«>s  livres,  c'est  celui  des  instituteurs.  Une 
ruisoD  bienfaisante  et  éclairée,  une  instruc- 
tion sage  et  morale,  des  doctrines  immuables 
<*i  religieuses,  et  par-dessus  tout  une  aboé- 
satioti  complète  de  soi-même,  un  entier  ou-* 
">i  des  intérêts  et  des  choses  du  monde, 
l'indent  la  mission  de  Tinstituteur  pénible 
niais  sacrée  comme  celle  du  prêtre.  C'est  une 
("ission  sublime,  un  sacerdoce  de  patience 
<*'  de  dévouement,  qu'une  vie  ainsi  consom- 
">^'e  dans  Tobscurité,  dans  l'accomplisse- 
i<»ent  de  devoirs  aussi  rigoureux,  dans  une 
t'Uiiinueile  surveillance  de  soi  et  des  autres* 


L*influence  de  Texcmple  est  si  puissante 
sur  l'enfance;  tant  de  précautions  sont  né-* 
cessaires  pour  les  jeunes  intelligencds,  en 
traînées  au  mal  par  une  loi  fatale  de  notre 
nature,  que  lo  bon  instituteur  doit  être  ré- 
véré à  l'égal  du  bon  prêtre;  et  l'on  ne  saurait 
avoir  trop  d'estime  pour  une  charge  aussi 
délicate,  et  pleine  de  tremblantes  et  conti- 
nuelles préoccupations.  Des  écoles  pour  for- 
mer les  instituteurs  primaires  ont  été  créées 
par  le  gouvernement  :  nous  ne  pouvons 
qu'applaudir  à  la  sollicitude  qui  a  présidé  à 
une  telle  organisation  et  au  système  de  sé- 
vère moralité  dont  on  a  enveloppé  toute  leur 
éducation. 

Nous  devons  ici  manifester  notre  juste 
sympathie  et  notre  profonde  admiration  pour 
les  établissements  des  Frères  de  la  doctrine 
chrétienne.  Les  services  qu'ils  rendent  tous 
les  jours  aux  populations  de  nos  villes,  la 
méthode  simultanée  qu'ils  emploient  dans 
renseignement,  la  saine  morale  qu'ils  ré- 
pandent dans  le  peuple,  leur  ont  mérité  les 
encouragements  du  pouvoir.  Car  le  pouvoir 
a  bien  reconnu  que  ce  n'était  point  là  une 
mesquine  et  ridicule  concurrence  engendrée 
par  la  politique,  que  cette  lutte  entre  l'ins- 
truction des  écoles  primaires  et  l'instruction 
des  écoles  chrétiennes.  Renoncer  à  toutes 
les  passions,  è  toutes  les  jouissances,  è  tou- 
tes les  affections  de  la  vie,  pour  n'avoir  de 
passions,  de  jouissances,  d'affections  qu'en 
Dieu  et  leurs  semblables,  cela  est  sublimel 
et  si  l'on  ne  peut  exiger  pareil  sacrifice  des 
instituteurs  primaires^  1  on  duit  cependant 
hautement  proclamer  l'excellence  d  une  re- 
ligion qui  inspire  de  tels  serviteurs  de  Dieu, 
de  tels  instituteurs  des  hommes. 

Pour  étendre  encore  le  bon  effet  de  leur 
enseignement,  nous  voudrions  que  dans 
tous  les  lieux  où  ils  sont  établis,  les  Frères 
de  la  doctrine  chrétienne  réalisassent  ce 
qu'ils  ont  eu  l'idée  d'entreprendre  à  Pa- 
ris (1).  Outre  des  cours  gratuits  pour  les 
adultes,  ouverts  aux  heures  où  les  ouvriers 
quittent  le  travail,  ils  ont  joint  à  leurs  le- 
çons d'instruction  élémentaire  les  premières 
règles  du  dessin  linéaire,  de  la  mécanique 
et  de  la  géométrie.  Pour  qui  se  destine  à  un 
état  manuel ,  ces  données  ne  sont  jamais 
perdues,  et  souvent  elles  dévoilent  dans  les 
enfants  des  dispositions  peu  ordinaires,  et 
leur  ouvrent  une  carrière  qui  leur  eût  peut- 
être  été  fermée  parignorance  sans  cet  heureux 
essai.  Depuis  longtemps  cette  amélioration  a 
été  introduite  dans  la  ville  de  L.von ,  et  de 
généreux  citoyens  ont  consacré  de  grandes 
sommes  d'argent  à  répandre  parmi  les  adul- 
tes des  connaissances  qui  leur  étaient  étran- 
gères jusqu'alors. 

Ainsi  constituée,  Téducation  primaire  des 
villes  offre  des  avantages  réels  pour  les  en- 
fants des  ouvriers  :  elle  leur  donne  les  ptiO" 
cipes  de  toute  science,  et,  ce  qui  vaut  mieux 
encore ,  les  principes  de  toute  morale.  A 
l'instant  où  ils  sortent  de  ces  écoles,  si  le 


(I)  Journal  de  tlnUructton  pvMqne^  1852. 
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choix  des  maîtres  sous  lesquels  ils  doivent 
être  placés  pour  apprendre  leur  travail,  est 
fait  avec  sagesse  et  préseiUe  des  garanties 
de  vertu  et  de  bons  exemples,  précieux 
pour  des  jeunes  gens,  ils  entreront  dans  la 
vie  avec  des  impressions  et  des  habitudes 
de  sagesse,  fécondes  eu  bons  résultats  pour 
l'avenir. 

Ici  se  présente  une  lacune  dans  cette  série 
d'institutions  prolectrices  destinées  à  l'ou- 
vrier, commençant  par  î'école ,  se  conti- 
nuant par  la  caisse  d*épargnes,  et  se  résu- 
mant par  toutes  les  prévisions  de  la  charité 
et  de  la  bienfaisance.  Je  me  suis  demandé 
bien  des  fois  comment  des  hommes  supé- 
rieurs par  leur  position  sociale  et  l'instruc- 
tion n  ont  pas  compris  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  danger  à  laisser  l'enfant  de  l'ouvrier  en- 
trer au  hasard  dans  l'atelier  de  quelque 
maître  que  cefût? comment  ils  ne  se  sont  pas 
réunis  pour  avoir  des  renseignements  cer- 
tains sur  la  conduite  de  tous  les  chefs  qui 
emploient  des  apprentis?  comment  ils  n'oiit 
pas  profité  de  leurs  connaissances  à  cet 
égard  pour  signaler  tous  les  mattres  vicieux 
aux  pères  de  famille  qui  s'adresseraient  à 
eux,  et  recommander  personnellement,  à 
ceux  qui  se  rendraient  dignes  de  cette  mar- 
que de  confiance,  les  enfants  qu'ils  leur 
adresseraient  pour  toute  la  durée  de  leur 
ai)prentissaKe  ?  Cette  surveillance  protec- 
trice s'étèndant  ainsi  sur  toute  cette  jeune 
partie  de  la  génération,  trop  tôt  abandonnée 
à  elle-même,  sur  tous  les  chefs  d'ateliers 
libres  de  gâter  ou  d'améliorer  par  l'exemple 
les  habitudes  de  leurs  élèves,  pourrait  de- 
venir une  association  permanente,  un  pa- 
tronage tutélaire  et  bienfaisant.  Cette  me- 
sure n'a  point  encore  été  essayée  pour  les 
enfants  du  peuple,  et  Ton  a  craint  peut-être, 
en  la  proposant ,  d'entrer  trop  avant  dans 
les  affaires  du  foyer  domestique,  et  de  met- 
tre à  la  place  de  l'autorité  paternelle  une 
autorité  de  surveillance  et  d'action  étran- 
gère à  la  famille.  Il  me  semble  cependant 
que  la  société  a  le  droit  de  signaler  par 
tous  ses  membres  le  bien  et  le  mal  où  ils  se 
rencontrent;  et  que  ce  patronage,  purement 
bénévole  et  dans  l'intérêt  de  l'ouvrier,  pou- 
vant être  accepté  ou  refusé  par  le  père  de 
i'enfant,  ne  touche  point  à  la  liberté  de  ses 
principes.  D'ailleurs,  cette  institution  existe, 
mais  dans  d'autres  circonstances.  Elle  a  été 
fondée  pour  les  jeunes  gens  des  deux  sexes 
qui,  condamnés  dans  leur  enfance  à  être 
placés  dans  des  maisons  de  correction,  y 
sont  assujettis  au  système  pénitentiaire,  et 
y  apprennent  des  étals.  Afin  de  ne  point 
rendre  illusoire  pour  eux  cette  instruction 
professionnelle,  et  de  vaincre  la  répugnance 
qu'on  éprouve  à  confier  des  travaux  a  ceux 
qni  ont  commencé  leur  vie  par  la  prison, 
comme  aussi  pour  empêcher  que  les  sages 
loçons  qu'on  leur  a  données  soient  perdues 
par  un  contact  précipité  avec  des  hommes 
<'0i  rompus,  il  s'est  fondé  une  société  char- 
gée de  surveiller  le  maître  et  l'ouvrier,  et 
servant  de  garantie  pour  leur  moralité  mu- 
iucHc.  Je_  voudrais  que  ce  qui  se  fait  ainsi 


et  justement  dans  celle  circonsUiice  1 1 
s'appliquer  dans  les  autres  occasloûs  !  < 
vie,  et  se  réaliser  également  pour  tous  ^ 
enfants  des  ouvriers  sortaotdes  tolesp 
maires.  Je  voudrais  encore  que  les  fora 
eux-mêmes,  réhabilités  par  uDe  bonDe^/r 
duite , .  et  qui,  aujourd'hui,  rentrés  dacs  i 
société,  n'ont  pour  al  teroatiYeqae  de  ouv- 
rir de  faim  ou  de  retomber  dans  le  chiv. 
trouvassent   dans  la   haute  moralité  ^i  i 

[protection  de  cette  société  descaulloasc^ 
eur  vie  à  venir  et  des  intermédiaires  [««.' 
arriver  au  travail.  Tout  cela  est  à  faire/. 
tout  cela  doit  se  faire  parce  que  lesassocâ- 
tions  de  bienfaisance  sontappeiéaàdeTes: 
désormais  inOuentes,  et  à  faire ,  dans  l'u;- 
térêt  de  tous,  ce  que  le  pouvoir  ne  p^.' 
entreprendre.  Du  reste,  remarquons^e  ic. 
dans  toutes  ces  choses  de  charité  el  de pr^ 
tection ,  le  pouvoir  ne  peut  rien  ;  il  gâte  oêiu 
les  institutions  de  cette  nature  dans  les- 
quelles il  se  mêle.  La  taxe  des  paaTrei,ei 
Angleterre,  nous  le  prouve:  on  doit  dr 
suppléer,  par  une  société  d'hommes dévoQd 
et  éclairés,  à  cette  lacune  dans  les  iasulD- 
tions  en  faveur  des  jeunes  ouyriers. 

C'est  parce  que  je  sens  toute  ropportB- 
nitë  de  cette  mesure  que  je  la  si^oaie  ii* 
Placé  dans  une  cité  industrielle,  j'ai  pu y\>' 
et  apprécier  tout  ce  qu'elle  offrirait  de  séfu- 
rite  pour  le  développement  intérieur  <!•) 
qualités  sociales,  et  je  suis  persuadé  quV: 
n'a  été  omise  que  parce  qu'on  n'a  paissni 
étudié  la  question  dont  je  m'occupe,  ei 

au'on  n'a  pas  compris  toute  son  impoftir^' 
'oublions  pas  que  l'avenir  et  la  pâ^^'  * 
de  toute  civilisation  reposent  entre  nosum 
Les  civilisations  meurent  comme  ltsy> 
mes,  il  est  vrai;  mais  elles  ne  meures >' 
par  leur  faute. 

Les  écoles  primaires  des  campagnes  fi- 
gent autant  de  soin  et  d'attention  que^Y:"^ 
des  villes  :  l'instruction  a  un  prii  ja<^ 

Î;randpour  les  classes  disséminées  que i*'* 
es  classes  entassées  ;  et  si  la  niorali^'  ^ 
crée  et  se  conserve  plus  facilement  da^J  » 
premières,  d'un  autre  côté  l'erreur  et!  i^^" 
rance  y  font  bien  plus  de  progrès  auediu 
les  populations  agglomérées;  ces  deux  'f- 
marques   trouvent    leur  explication  *o:i 
l'isolement  des  habitants  de  la  çaiop3^^ 
dans  leur  contact  rare  avec  ceux  de  la  ^  ' 
La  moralité  et  l'erreur  gagnent,  1  une '» 
l'autre,  à  cette  solitude  forcée  et  m\ 
Duellc  des  Ames  et  des  intelligences.  Ii'^^' 
donc  combattre  l'erreur  parrinstruclioû:' 
faut  également  combattre  le  préjuge  f 
tend  à  dépeupler  nos  campagnes,  enjt»* 
dans  les  professions  industrielles,  comj- 
plus  honorables  et  plus  lucratives,  ceux 'J* 
jusqu'alors  avaient,  cultivé  les  cbaœi^  ^ 
effet,  à  mesure  qu'une  partie  d« '*.n' 
lalion  agricole  s'éclaire,  un  vi^'eM^''"' 
ses  rangs  :  le  dégoût  du  Irarail àtii^J, 
prend  le  jeune  cultivateur  un  peu  w»!'?:; 
il  dédaigne  et  repousse  Vétal  d«  ^j^  „' 
il  arrive  dans  la  ville,  où  il  lf<^"'^î[J.  .J  ^ 
souvent  la  misère  et  la  <'*'^5,  -Li 
campagne  se  dépeuplant  ainsi  uc  cti 
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ïèmes  qui  pourraient  honorer  leur  étal,  et 
irer  ragricuUure  de  la  routine  et  de  Tigno- 
ance  oii  elle  languit,  la  culture  se  trouve 
t>andoDnée  à  des  nommes  sans  intelligence, 
ans.  idées;  souvent  même  elle  vient  à  man- 
[iier  de  bras. 

Pour  remédier  à  cette  tendance,  on  doit 
•uvironner  Tinstruction  primaire  des  cam- 
pagnes des  soins  les  plus  minutieux,  de 
elle  sorte  qu'elle  ne  détruise  point  la 
royance  religieuse  du  cultivateur,  et  qu'elle 
c  pénètre  de  l'amour  de  son  éèat.  L'institu- 
eur  primaire  do  la  campagne  doit  être  un 
liomme  ayant  des  goûts  simples  et  agrico- 
es  ;  compaguon  habituel  du  curé  du  village, 
unissant  son  influence  è  la  sienne  ,  il  forti- 
tiera ,  autant  qu'il  est  en  lui,  l'amour  du 
I  avs  et  de  la  terre  dans  les  enfants  qui  lui 
sont  confiés  :  il  les  attachera  au  sol  par  ces 
ii(>us  moraux  et  intimes  entre  l'homme  qui 
cultive  et  la  terre  qui  nourrit.  11  aura,  en 
outre,  des  connaissances  pratiques  sur  la 
nature  des  terrains,  Tintroduclion  des  pro- 
duits chimiques  comme  engrais,  les  amé- 
liorations des  procédés  agricoles;  il  recevra 
ties  instructions  toujours  récentes  d'une  fer- 
iite-modèleélabliedans  le  département,  et  les 
répandra  parmi  les  enfants.  Dépositaire  des 
)irogrès  de  la  science  simplifiée  et  utilisée  par 
la  pratique ,  il  les  communiquera  aux  agri- 
culteurs comme  il  communique  à  leurs  iils 
une  instruction  solide.  Son  rôle  sera  tout  à 
la  iuis  moral,  intellectuel  et  utilitaire. 

Il  existe ,  en  Suisse ,  une  école  rurale  et 
primaire  pour  les  pauvres  enfants  de  vil- 
lage ,  dirigée   par  MM.  de  Fellenberg    et 
Vt'hriy.  Les  enfants  qui  y  sont  réunis  s'as- 
semblent dans  le  double  but  de  travailler  et 
(l'apprendre  :  ils  appartiennent  aux  diverses 
classes  ouvrières  delà  société,  et  selon  leurs 
forces  ils  sont  employés  aux  divers  travaux 
de  la  société.  Le  maître  Vehriy  s'associe  à 
leurs  jeux ,  à  leurs  repas ,  à  leurs  occupa- 
tions; et ,  dans  les  instants  mêmes  de  leurs 
occupations  manuelles ,  il  leur  rappelle  les 
leçons  que  chaque  matin  il  leur  a  données. 
Il  entremêle  les  labeurs  d'une  instruction 
adroitement  présentée,    d'une  morale  pure 
dont  la  source  est  dans  les  livres  saints  ,  et 
d'une  bonne  gatté  ({ue  donnent  la  santé  du 
corps  et  la  tranq^uillilé  consciencieuse   do 
l'âme.  Cette  institution  (armen  schule)  est 
gratuite ,  et  les  enfants  devenus  plus  forts 
ne  payent  les  soins  qui  leur  ont  été  donnés 
qu'en  consacrant  une  année  ou  deux  à  l'ex- 
ploitation de  la  ferme ,  si  toutefois  les  be- 
soins de  leurs  parents  ne  les  rappellent  pas 
de  suite  dans  le  sein  de  leur  famille.  De  ce 
centredebonne  éducation,  sortent  des  jeunes 
Keus  instruits  qui  se  destinent  h  la  carrière 
d'iDslilutcur,  et  vont  répandre  dans  les  dif- 
férentes localités  les  principes  qu'ils  ont  re- 
çus. En  sorte  que ,  fondée  d'abord  dans  le 
canton  de  Zurich,  l'institution  d'Hofwyl,diri. 
Bte  |)ûr  MM.  de  Fellenberg  et  Vehriy,  compte 
ûujounrhui  des  succursales  à  BIôschoff  et 
tirundliogen;  et  le  gouvernement  de  Done- 
In  ik  voulant  participer  au  bienfait  de  celte 
^a^e  civilisation,  et  établir  une  école  à  Ka- 


tarinenlist,  aux  environs  de  Zoroè,  a  envoyé 
deux  jeunes  professeurs  s'instruire  à  Técole 
d'Hofwyl. 

^  Or,  la  méthode  d'Hofwyl  est  bien  simple  : 
c'est  la  théorie  enseignée  avec  la  pratique  ; 
c'est  l'instruction  jointe  à  la  religion  :  de 
pieuses  lectures,  de  touchants  exemples  de 
dévouement ,  l'enseignement  quotidien  de 
l'Evangile  constituent  les  préceptes  de  con- 
duite,donnés  aux  élèves  de  M.  de  Fellenberg; 
celhomme,  aidé  de  Vehriy,  fils  d'un  paysan, 
a  fait  plus  que  nos  plus  profonds  publicistes  : 
eux  ont  fait  des  livres ,  lui  une  société  ;  il  a 
compris  que  le  christianisme  est  organisa- 
teur par  sa  doctrine,  et  qu'un  peuple  de  chré- 
tiens peut  être  facilement  conduit  au  bon- 
heur; et  il  a  fait  du  rêve  d'un  honnête 
homme  une  vérité  qui  peut  servir  de  mo- 
dèle (1). 

^  C'est  là  le  besoin  de  notre  siècle,  de  notre 
civilisation,  de  notre  avenir.  Si  les  sociétés 
se  soulèvent  comme  un  mourant  sur  son  lit 
de  mort  et  nous  épouvantent  par  les  specta- 
cles déplorables  de  leur  lutte;  si  les  hommes 
se  précipitent  dans  le  crime,  dans  la  débau- 
che, dans  l'imprévoyance  du  lendemain  ,  et 
par  contre-coup  dans  la  misère;  si  les  in- 
dustries sont  malheureuses  et  impatientes 
de  la  soumission  et  du  travail  :  c'est  que  la 
grande  source  de  toute  morale  est  tarie  dans 
les  masses  ;  c'est  que  la  foi  n'est  plus,  et, 
sans  la  foi,  toute  société  se  laisse  aller  aux 
plus  étranges  égarements  dans  ses  idées  et 
dans  sa  conduite. 

Croyez-vous  que  le  pouvoir  seul  puisse 
mettre  fin  aux  inquiétudes  et  au  malaise 
des  masses?  Le  pouvoir  est  impuissant  dans 
les:  questions  qui  touchent  au  cœur  de  la 
société  :  il  ne  peut  qu'en  modifier  la  forme. 

Sera-ce  la  satisfaction  des  besoins  maté- 
riels? Satisfaits  aujourd'hui,  ils  renaîtront 
demain  plus  avides,  plus  impérieux  encore. 

La  morale  seule  unie  à  l'instruction,  et 
toutes  deux  ancrées  sur  une  plage  solide, 
invariable  :  la  religion,  le  christianisme. 

Telle  est  la  mission  de  l'instituteur  pri- 
maire; mission  régénératrice,  appelée  à 
grands  cris  par  tous  ceux  qui  aiment  l'hu- 
manité, et  croient  assez  à  Dieu  pour  ne  pas 
désespérer  de  l'avenir  et  de  l'amélioration 
des  hommes.  Elle  sera  lente ,  à  dire  vrai  ; 
elle  sera  graduelle,  s'opérant  ainsi  parla 
base  de  toutes  les  croyances  humaines,  mais 
elle  sera  certaine  et  utile.  Les  éléments  de 
cette  tentative  sont  autour  de  nous  :  le  pou- 
voir nous  présente  de  généreuses  intentions; 
il  envoie  étudier  en  Allemagne  les  règle- 
ments universitaires  pour  les  appliquer  à  la 
France;  les  méthodes  sont  trouvées  et  justi- 
fiées par  l'expérience.  Les  hommes  formés 
t>ar  l'instruction  ne  manqueront  pas,  nous 
'espérons.  Dépositaires  sacrés  des  saines 
doctrines,  ils  les  répandront  fiar  la  parole  el 
l'exemple,  dans  les  villes  et  dans  les  campa- 

(1)  \oir  de  précieuses  noies  sur  les  resnliait  ob- 
tcnns  par  le  système  de  Felleiilicrg,  tous  le  litre 
Kiiine  annurkungen.  —  Une  semblable  méthode  a 
élé  employée  par  Taick  :  voyez  ToiiVrage  i'.ilitulé  : 
Joannei  Taick  êUrben  und  leven  ron  lienhoid. 
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gnes;  missionnairos  éclairés  du  gouverne- 
ment, ils  mettront  de  bons  livres  entre  les 
roainsdu  peuple  :  ils  lui  apprendront  des  pré* 
ceplesde  religion*  d^économie,  dVdre  inté- 
rieur «  de  respect  pour  ce  qui  est  établi;  ils 
f trouveront  à  tous  que  le  bonheur  est  dans 
'accomplissement  des  devoirs,  et  que  le  de- 
voir de  tout  homme,  c*est  de  faire  aux  autres 
cequ^il  voudrait  qu'il  lui  fût  fait  :  grande  vé- 
rité qui  doit  être  écrite  dans  les  mœurs,  et 
que  nos  efforts  doivent  y  graver  oar  tous  les 
moyens. 

Ecoutons  et  réalisons  les  belles  paroles  de 
H.  de  Fellenberg. 

«Partout  nous  devons  nous  efforcer  de 
gagner  Testime  de  nos  élèves ,  tant  des  pe- 
tits que  des  grands  :  sans  ce  respect,  toute 
science  serait  inelficace.  La  vie  de  Jésus, 
modèle  de  tout  homme  qui  enseigne  et  élève 
les  hommes  ,  nous  montre  comment  nous 
devons  gagner  cette  estime. 

«  Nous  devons  être  humbles  et  doux ,  si 
nous  voulons  avoir  Tamour  et  Testime  des 
enfants,  si  nous  voulons  les  conduire  au 

royaume  des  cieux. 

» 

«  Nous  devons  être  actifs  et  laborieux  sans 
nous  lasser,  tant  que  dure  le  jour.  Toute 
notre  conduite  doit  être  telle,  que  nous 
ayons  partout  le  renom  d'hommes  honnêtes 
et  vertueux.  . 

«  C*est  de  cette  manière  que  nous  obtien- 
drons Testime  de  tous  ceux  qui  nous  con- 
naissent y  condition  indispensable  pour  la 
réussite  de  nos  efforts.  » 

En  accomplissant  ces  paroles ,  en  faisant 
pareille  chose,  Tinstituteur primaire  passera 
sur  la  terre  comme  le  bieniaiteur  des  hom- 
mes; il  aura  mérité  leurs  vœux  et  leurs 
bénédictions;  il  aura  dignement  rempli  la 
plus  sainte  et  la  plus  diflicile  de  toutes  les 
charges. 

I II.  De  rioitriicUon  intermédiaire. 

Là  classe  intermédiaire  est  la  plus  nom- 
breuse; rinstruction  intermédiaire  est  la  plus 
négligée.  Ceci  est  évident  pour  quiconque 
a  étudié  la  société  et  les  écoles  publiques. 
Nous  lie  sommes  pas  tous  appelés  à  remplir 
dans  le  monde  des  fonctions  purement  intel- 
lectuelles I  k  développer  dans  différentes 
places  les  applications  des  plus  hautes 
sciences  :  aux  privilégiés  de  rintelligenco 
ou  de  la  fortune ,  les  somnliités  de  l*échelle 
sociale  ;  aux  autres,  et  c'est  le  plus  srand 
nombre ,  une  honorable  médiocrité  élargie 
chaque  jour  par  le  travail  pratique*  et  con- 
.«léquemment  exigeant  des  connaissances  po- 
sitives qui  lui  servent  de  base.  Les  positions 
moyennes»  telles  que  rinduslrie,  la  manu- 
facture ,  la  fabrication ,  la  mécanique ,  sont 
les  plus  ordinaires;  elles  demandent  des 
théories  spéciales  ;  ceci  est  l'affaire  de  Tins- 
'  truclion  professionnelle  et  en  dehors  de  no- 
Ire  cadre; mais  elles  n'excluent  pas  les  prin- 
cipes généraux  de  la  science,  elles  ne  s'iso- 
lent pas  du  cercle  de  l'instruction  qui  doit 


être  universellement  et  gradueilement  r^ 
pandue,  pour  que  Tharmome  et  le  booord'* 
se  maintiennent  en  tous  lieux.  Le  sjtè» 
universitaire  qui  nous  régit  actuelleDeotft 
bien  moins  incomplet  sous  ce  rapporttf 
les  légères  modifications  introduite  depu 
1852  me  paraissent  justes,  si  ce  n'est  soft- 
santés. 

Avec  les.  méthodes  d*autrefois,lesio$tiiQ- 
tions  passées,  le  commerçant  était  obligéde 
confier  les  premières  années  de  son  fils  mi 
études  habituelles  du  collège  :  or,  les  étuite* 
du  collège  lui  étai^^nt  non-seiileinent  inou- 
ïes, mais  même  nuisibles. 

A  quoi  lui  servirait  une  langue  mortf*, la 
qui  ne  remonte  jamais  dans  le  passé  par  4 
science  philologique?  Aquoiluisemnith 
littérature  ancienne,  lui  qui  n'est  poiut  ap- 
pelé à  pénétrer  activement  dans  le  sanctuaire 
des  littératures  passées  ou  des  liilératorfi 
vivantes  ?  Bien  plus,  cela  poorrut  loi  itie 
nuisible  et  le  distraire  de  la  carrière  positin 
à  laquelle  il  se  destine ,  carrière  plus  beo- 
reuse  bien  souvent ,  quoique  rouios  briJ- 
laoto  que  toute  autre  :  une  jeune  léie  se 
laisse  emporter  par  le  charme  naturel  de  Ti- 
magination  :  elle  rêve  un  avenir  de  poét^: 
ellesebasardeainstsanssoutien,  quelquefois 
sans  talent,  guidée  par  le  seul  {M^sti^^eds 
la  gloire;  et  dans  ce  rude  sentier,  si  fécond  ea 
chutes,  elle  est  une  victime  de  plus  de  l'met- 
périence  et  de  l'orgueil.  C'était  là  te  grua 
ecueil  des  institutions  universitaires  e(  des 
collèges  pour  les  enfantsqui  sedesliMiedw* 
qui  étaient  destinés  à  une  position  pu/e«»J^ 
commerciale  et  mannfarturière.  Lesélud» 
exigées  pour  parvenir  à  ce  but  doiraot  tt* 
sérieuses  et  spéciales,  et  non  point  uoegrv* 
pflture  de  mots,  ou  de  phrases  aocieao&  ^ 
modernes  bonnes  à  en  faire  peut-étrt  ^ 
érudits  s'ils  terminent  les  années  de ooiMfl^* 
et  des  demi-savants  s*ilsy  renonreot  io^ 
certaine  époque:  or,  c'est  ce  qui  arriva  j* 
plus  souvent.  Les  degrés  élémenUîr^^ 
l'instruction  du  collège,  jusqu'à  la  lroisie»« 
ou  la  deuxième  classe,  étaient  orJîn»'** 
ment  le  refuge  de  tous  les  enfants  indis»^ 
tement,  sans  qu'on  eût  réfléchi  à  la  ^'^^^ 
de  leur  esprit,  à  la  pesitioo  de  leur  fc"°°* 
ou  à  l'intention  de  leurs  parentsj^  P^ 
mières  années  étaient  ainsi  consacrw*  rJJzT 
plir  leur  tête  de  mots  vides  et  »"f,.*J!S 
de  lambeaux  de  grec  et  de  latin;  et  \^^T^ 
où  ils  al  la  Vînt  aborder  l'enseigneiDenioe  J-  ^ 
langue  et  l'enseignement  du  stjle,  ty^^  ^ 
plus  souvent,  celui  oit  ils  •'>*^*^^iasi 
collège  pour  une  profession,  échany»]*  ^^ 

la  salle  d'étude  contre  le  nM9'^<^\2^^cU- 
tition,  sans  travaux  pro&iaules.  v^  ^^^ 

rier ,  l'homme  aura  usé  sa  i^*^^  De*- 
langues  mortes^  et  il  ignorera \a sic»  j^  ^ 
tiné  h  vivre  au  milieu  des  orag»  ^^ 
ciété,  il  n'aura  point  puisé  ,dwj^^^^^  pj.^ 
de  la  philosophie  et  de  I  ^"^^^inctD^-»' 
indispensables  de  toutes  ^  ^•'^S;?*^^^'^ 
philosophique  qui  puisse?  Vi"  ^j^f»  Om  j 
les  convictions  morales-     **  M„cu05»^ 


tes  con viciions  morales-     »•  •i.nssaO'v 
vie,  âgé  à  peu  près  de  dl  ^'MJ^^^^^^V'  *** 
seule  introduction  h  1*    '^'^^*  * 
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ui  lui  soîl  utile  comme  homme  ou  comme 
tëgocianl. 

On  a  seoli  tout  de  suite  les  vices  d*uDe  pa- 
pille organisation,  et  les  cités  industrielles 
>'U  compris  bien  mieux  que  les  autres,  et  ont 
rtj,  dans  tous  les  événements  qui  se  passent 
ious   leurs   yeux,  combien  renseignement 
nterraédiaire  était  incomplet,  combien  il  de- 
nandail  de    promptes  et  efficaces  améliora* 
lions,  combien  il  importe  gu'il  soit  plus  po- 
^\i\U  et  surtout  plus  chrétien.  Les  maisons 
iréduraiion  de  TAnglelerre,  de  la  Suisse  et 
de  la  Souabe,  pourraient  nous  servir  à  ré« 
former  et  à  compléîer  Tinstruction  élémen-* 
taire,  dit-on,  mais  nous  n'en  croyons  rien  (1). 
L'instruction  intermédiairedoitavoirpour 
but  do  faire  tout  h  la  fois  des  hommes  et  des 
maiiufacluriers;     elle   doit  donc  présenter 
^rabord  des  connaissances  générales  depAt- 
lotophi'e,  c*est-à*dire  des  lois  chrétiennes  qui 
lient  les  hommes  entre  eux  et  uni  les  unis- 
sent au  monde  et  à  Dieu  :  de  aroiV,  c'est-à- 
dire  des  lois  humaines  qui  gouvernent  leurs 
rapports  Iroutuels  ,  et  eufiu  de  liitéraiure^ 
c'est-à-dire  les  lois  du  langage  et  du  style; 
leur  développement  historique  ,  leur  appli- 
cation journalière,  indispensable  dans  toutes 
les  relations.  Ceci  doit  élre  Tobjet  d'un  en- 
seignement sommaire  et  résumé ,  présenté 
dans  des  principes  religieux,  précis,  formu- 
lés ,  mais  qu'on  laissera  aux  circonstances 
de  la  vie  le  soin  de  développer  et  d'appli- 
quer. Par  ce  moyen ,  l'ignorance  des  choses 
humaines  les   plus  essentielles   ne  pourra 
leur  être  reprochée.  La  morale ,  la  piiiloso- 
phie,  la  littérature,  les  auront  d'abord  nour- 
ris d'un  haut  enseignement ,  et  ils  n'auront 
point  fait  ce  travail  comme  profitable  pour 


Duer  durant  Je  cours  de  leur  vie,  et  le  déve- 
lopper par  les  etTorts  de  leur  intelligence,  au 
(oint  d'en  faire  une  occupation  scientiGque. 
Is  auront  employé  à  ces  études,  de  jeunes 
années  moins  pleines  de  préoccupations  po- 
sitives; ^t  pour  qu'elles  soient  sanctionnées 
l)ar  le  développement  de  la  raison  et  de  TAge, 
pour  qu'elles  deviennent  chez  les  jeunes 
Keus  un  lien  de  sociabilité ,  elles  se  seront 
déroulées  graduellement  avec  renseignement 
lion  moins  nécessaire  des  sciences  générales, 
telles  que  les  mathématiques,  la  mécanique, 
la  tenue  des  livres. 

Les  éléments  invariables  d'une  école  se- 
toodaire  sont  donc  * 

La  philosophie,  la  littérature  et  le  droit 
dune  manière  sommaire  ; 

i^  théories  uositives,  les  mathématiques, 

0)  Voir  :  u$  nnêimriioH  pubUaue  dan$  le  eanlon 
«e  raitf,  chez  Keiiisler.  —  Dte  Sehuleu^  von 
achwarz,  ord.  profcssor  der  llieologie  zu  Ueiclel- 
>wrg.  i852.  ^  A.  SaiiiirMarc  Girardiii  a  publié, 
^^  ce  Uue  :  De  Cinêlruclion  intermédiaire  et  deêon 
'<«(  daiu  le  m\A\  de  PAlUmagne,  la  première  parlle 
«un  travail  rempli  de  recherches  slalisiiques  du 
pHi»  liatti  iniéréi  el  de  renseignemenls  précieux 
î*  aTite**^^™"**  de  Berne,  Hofwyl,  Zurich  el 
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leur  application,  et  la  tenue  des  livres  d'une 
manière  spéciale. 

Mais  les  écolesTd'instruction  intermédiaire 
doivent  également  présenter  des  éléments 
variables.  Des  villes  ^peuvent  avoir  des  rap- 

1)orts  plus  spéciaux  avec  certaines  nations, 
.a  nature  de  leur  industrie  exige  souvent 
aussi  des  sciences  particulières;  en  outre,  les 
relations  commerciales  ne  sont  plus  restrein- 
tes à  des  bornes  et  à  des  circonscriptions 
nationales  ;  elles  se  sont  élargies  par  delà  les 
limites  de  chaque  peuple,  ont  multiplié  les 
relations  épislolaires,  resserré  les  liens  de 
fraternité  de  la  grande  famille  humaine,  m>^ 
céiéré  la  civilisation  par  le  frottement  des 
hommes  et  des  idées.  Un  peuple,  un  homme» 
une  idée,  ayant  besoin,  pour  se  polir,  d^un 
autre  peuple,  d'un  autre  nomme,  d'une  autre 
idSe,  comme  le  diamant  a  besoin  du  diamant, 
renseignement  des  langues  vivantes  devient 
indispensable  dans  les  écoles  intermédiaires, 
spécialement  la  Langue  du  peuple  le  plus 
voisin  par  la  localité,  par  les  rapports  ou 
par  ridentité  du  travail.  Ainsi  les  rapports 
de  TAIsace  et  de  la  Franche-Comté  avec  TAlle- 
magne  pour  Teiportation  des  fers,  nécessi- 
tent la  connaissance  de  l'allemand  daos  ces 
ajs  ;  les  rapports  de  Bayonne,  Toulouse, 
lordeaux  ,  avec  l'Espagne,  pour  l'importa- 
tion des  laines  et  l'exportation  des  vins,  ré- 
clament la  connaissance  de  l'espagnol  :  nos 
rapports,  à  nous  Lyonnais,  avec  l'Italie  pour 
l^pprovisionnemcut  des  soies,  avec  l'Amé- 
rique pour  nos  produits  ouvrés,  exigent  l'u- 
sage de  ces  deux  langues.  C'est  aux  prévi- 
sions ministérielles,  ou  plutôt  à  la  volonté 
de  chaque  pays,  h  fixer  la  plus  utile  qui  sera 
obligatoire,  les  autres  ne  devant  plus  ôtre 
qu'un  accessoire  moins  cigoureusement  com- 
mandé. 

Si  des  localités  appellent  renseignement 
de  certaines  langues,  des  localités  aussi  ap- 
pellent l'enseignement  de  certaines  sciences 
préférablement  à  d'autres.  Marseille  et  ses 
grandes  manufactures  de  savon,  ses  rafline- 
ries  de  sucre,  demandent  Une  vaste  théorie 
chimique;  Nîmes  et  ses  ateliers  de  foulards 
et  teintures,  appellent  ja  même  science;  la 
Franche-Comté  et  ses  usines,  Saint-Etienne, 
la  ville  souterraine  qui  travaille  dans  ses 
puits»  creusant,  creusant  toijyours,  luttant 
contre  l'eau,  contre  la  terre,  contre  le  feu, 
et  faisant  servir  h  ses  desseins  l'eau,  la  terre 
et  le  feu  pour  extraire  ses  grandes  masses  de 
charbon  ;  Saint-Etienne,  la  ville  de  dessus, 
la  sœur  jumelle  et  atnée,  tordant ,  trempant, 
fondant  le  1er  et  forgeant  les  guerres  futures 
dans  ses  immenses  ateliers,  appelle  comme 
instruction  classique  et  première  des  cours 
de  minéralogie,  de  géologie  et  de  mécanique. 
Lyon,  avec  son  industrie  de  soie,  doit  réunir 
en  elle  seule  l'enseignement  de  la  mécanique 
pour  l'amélioration  de  ses  métiers ,  de  la 
chimie  pour  les  apprêts  et  les  teintures,  et 
du  dessin  le  plus  parfait  pour  la  conservar- 
tion  de  cet  empire  du  bon  goût  qui  fait  re- 
chercher ses  étolTes  façonnées.  Toutes  ces 
diverses  spécialités  appartiennent  à  l'ins- 
truction intermédiaire  :  elles  en  font  néces* 
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sairemeni  partie;  elles  peuvent  être  profes- 
sées à  des  degrés  plus  ou  moins  élevés,  elles 
peuvent  même  être  modifiées  :  mais  elles  se 
rattachent  toutes  ensemble  par  des  liens  in- 
dissolubles, et  elles  unissent  l'avenir  du  pays 
à  Tavenir  de^la.  génération  qui  jouira  des 
bienfaits  de  ce  nouveau  système.  Le  domaine 
do  l'avenir  est  immense  aujourd'hui;  que 
sera-t-il,  quand  chaque  jour  l'enseignement 
qui  n'a  pas  encore  été  organisé  ,  et  l'espé- 
rancequi  a  été  perdue,  faute  d'enseignement, 
l'auront  élargi  et  rendu  accessible  à  tous? 
Que  d'admirables  résultats  à  obtenir  dans 
l'industrie,  dans  le  commerce,  dans  l'exploi- 
tation du  sol ,  quand  l'instruction  intermé- 
diaire, popularisée  et  protégée,  sera  devenue 
obligatoire? 

Remarquons-le  :  l'économie  politique  mo- 
derne a  négligé  la  source  de  la  prospérité 
nationale  en  négligeant  l'enseignement  oaa- 
nufacturier  :  elle  a  abandonné  à  une  routine 
dés^pérante  et  stérile  des  hommes  qui  au- 
raient pu  produire  de  merveilleux  résultais, 
s'ils  eussent  été  aidés  par  l'enseignement.  H 
est,  dans  une  ville  comme  Lyon,  bien  des 
Jacquard  inconnus  que  l'enseignement  n'a 
encore  révélés  ni  au  monde,  ni  à  eux-mêmes. 

Filangieri  a  consacré  un  chapitre  à  ce  su- 
jet :  DelColUgio  de  Negozianli  (1)  ;  mais  il 
n'a  pas  conçu  l'éducation  telle  qu'elle  doit 
être  exercée.  Quoique  plus  avancé  que  tous 
les  publicisleS'de  son  époque,  Filangieri  n'a 
pu  s'élever  jusqu'à  la  conception  du  tiers 
état  et  de  son  éducation.  Les  évolutions 
sociales  ont  changé  depuis  lors  la  face  des 
peuples  ;  elles  ont  créé  une  nouvelle  classe; 
elles  lui  ont  donné  Tintelligence  qui  conçoit, 
la  force  qui  fonde,  le  travail  qui  exécute; 
elles  lui  ont  confié  la  garde  des  libertés  pu- 
bliques; et,  grandissant  une  classe  en  abais- 
sant une  autre,  elles  l'ont  faite  nombreuse 
et  puissante  ;  maintenant  il  lui  manque  en- 
core la  science  qui  fait  vivre  parce  qu'elle 
fait  prévoir,  et  celle  science  du  tiers  élat, 
c'est  l'éducation  intermédiaire.  Or,  pour  être 
productrice  et  s'adresser  à  tous ,  elle  doit 
présenter  les  principes  généraux  des  con- 
naissances, laissant  à  chacun  Je  soin  d'ap- 
pliquer lui-même  ce  au'il  aura  appris,  ou  de 
recourir  è  un  cours  de  pratique,  en  dehors 
de  l'enseignement  obligé.  Une  école  inter- 
médiaire, constituée  de  telle  sorle  que  l'a 
philosophie,  la  liitéralure,  la  science  du  droit 
sommairement;  les  mathématiques,  la  phy- 
sique, la  chimie,  la  mécanique,  l'histoire  na- 
turelle, les  langues,  dans  de  plus  grands 
détails,  seraient  enseignées  aux  jeunes  gens 
pendant  une  période  de  six  années,  soumises 
aux  inspections  et  aux  examens  universi- 
taires ,  terminées  et  sanctionnées  par  un 
diplôme,  pourrait  s'adresser  également  aux 
agriculteurs,aux  négociants  et  aux  manufac- 
turiei-s.  Chacun  d'eux,  quillaul  ce  premier 

(1)  La  Scienza  délia  Leghtaiione,  4*  narlîe, 
cliap.  5,  6.  délie  Lcggi.  die  riguardano  Tediica- 
zioiie.  --  ne'  vanlaggi,  è  délia  nécessita  di  nna  pu- 
Nica  educazione.  --  Deir  unitersiin  di  quesia  publica 
elucazwHe.  —  Del  Collegio  de  Negoxianti,  p.  i'^O. 
prima  cdizione  Milaiicse.  »  f       "» 
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degré,  prendrait,  dans  une  école  d'ap:'/)- 
tion,  SI  sa  fortune  lui  permet  de  smiin  , 
cette  dépense,  ou  par  la  pratique  détour  < 
iours,  s'il  est  obligé  de  rentrer  de  suite  Oc  : 
la  vie  positive,  les  résultats  de  ces  diTer>.^ 
sciences. 

Dans  l'organisation  de  riDStniclion  inier- 
médiaire,  telle  que  je  viens  de  la  préseDte. 
j'ai  parlé  des  écoles  d'application,  cljt  os 
en  signaler  ici  l'importance  et  la  néie.i.t 
dans  les  destinées  sociales. 

Depuis  plusieurs  années,  la  jeunesse  sH 
tasse  dans  les  carrières  politiques,  adaim^ 
tratives  et  littéraires.  Elle  néglige,  pane 
mépris  mal  placé,  et  souvent  par  une  in5dr 
sance  réelle  d'instruction,  les  occucati  i^ 
aussi  honorables  et  plus  indépendantes œ 
manufacturiers  et  d'agriculteurs.  Les  coc$> 
dérant  comme  précaires,  comme  inférieurti, 
elle  les  abandonne  à  ceux  mêmes  qui  d'ql: 
pas  toujours  assez  de  moralité  ou  d  instruc- 
tion pour  dignement  les  remplir.  On  s'a}<r. 
çoit  enfin  que  c'est  là  une  grande  em/» 
que  les  richesses  du  sol  sont  à  la  porlé.Lc 
tous  les  hommes,  plus  profitables,  m\v.s 
chanceuses  que  toutes  les  autres;  et  di>>è- 
minant  les  individus  sur  une  grande  surU* 
de  terre,  elle  utilise  des  bras  qui  imurraieu 
devenir  dangereux  entassés  et  parqut^<  «ii^a^ 
nos  villes  industrielles.  On  veut  réhabihttr 
Tagriculture,  la  porter  au  niveau  de  Tindos- 
trie,  et  faire  de  ces  deux  sœurs,  conirot'  's 
dit  Colbert,  les  deux  nourrices  de  la  soc:c;e 
moderne  (1). 

Le  moyen  le  plus  simple  d'obtenir  ce  r»- 
sultat  est  de  fonder  des  écoles  spérial^^ 
d'application,  difficiles,  il  est  vrai,  à  ré:.a- 
riser,  mais  appelées  à  vivifier  par  riiiM'i*^ 
lion  toutes  ces  intelligences  mortes  qui>V 
gnorent  elles-mêmes.  On  ne  s'est  f  •: 
occupé  de  cette  institution  ;  encore  auj"> 
d1iui  on  la  juge  impossible  pourrindu>(rf. 
et  cependant  Tes  gouvernements  l'ont  ir  - 
depuis  longtemps  pour  les  élèves  qui  sorst:. 
de  l'Ecole  poljtecnni(jue  dans  les  diîrrv? 
branches  civiles  ou  militaires. 

Les  écoles  spéciales  civiles  doiveut  (t.'« 
divisées  en  deux  grandes  classes  : 

1\  Écoles  spéciales  d'agriculture; 

2*.  Ecoles  spéciales  d'industrie. 

1°.  Les  écoles  spéciales  d'agriculture  ^^^ 
vent  être  établies  sur  le  plan  légèrement  t*- 
ditié  des  écoles  de  Coëtbo  ,  de  Roiii^''^ 
France,  sur  les  écoles  allemandes  de  H -^i 
heim,  de  Wurtemberg,  de  Tharaud,  eu  mj*. 
do  Schleisheim,  près  de  Munich  (i*.  ft '- 
les  observations  réunies  de  nos  ludiir:'' 
agronomes  et  du  maître  de  fous,  M.  lldL->> 
de  Dombasie.  Les  écoles  spéciales dagnr.- 
turc  devraient  être  fréquentées  penda'iti. 
moins  une  année  par  ceux  qui  se  destiner 

(1)  Voyez  :  Plan  d'Ecoles  généraUs  et  s^tot» 
pour  Cagricullure  ^  llndusirie  mttimf9et9nirt ,  ^ 
commerce  et  Vadministratton,  jMrLkDiyeiCUp^''^ 
i^aris. 

(2)  Voyez  •  Journal  de  la  Société  teatnU  /«r 
culture  {central 'ttelle  des  Lêndmrtêekêfthchi*  t- 
reins),  pour  le  pian  suivi  dans  ces  Attnts  ^  '-« 
allciiianiles,  elle  nom  des  professeurs  qBlesrrf-'^ 
chaque  spécialilé. 


m 


HOR 


D'EDLCATION. 


MOR 


1378 


i  renseignement  primaire,  et  rester  en  corn- 
auoications  suivies  avec  eux  pour  leur  ap- 
>rendre  les  diverses  découvertes  ou  les 
meilleurs  procédés  agricoles  de  chaque  loca- 

Elles  doivent  renfermer  : 

Dncotirsdechimie,appliquéàragricuIture; 

Un  cours  de  physique  ; 

Un  cours  do  botanique  ; 

Un  cours  de  géologie  ; 

Un  cours  d'architecture  agricole. 

Ces  diverses  matières  seront  traitées  dans 
eurs  développements  les  plus  intimes,  réali- 
ées  par  la  pratique  et  les  exemples  journa- 
iers.  Car  ce  n'est  plus  de  la  science  qu'il  sV 
;it  de  faire,  c*est  une  application  continuelle 
t  variée  conséguemment,  selon  les  divers 
ccidents,  les  diverses  circonstances ,  les  di- 
ers  lieux. 

3*.  Les  écoles  spéciales  d'application,  d*in- 
'ijstrie,  telles  que  je  les  juge  nécessaires, 
'existent  pas  encore  :  je  ne  sache  pas  qu'elles 
ient  été  tentées;  elles  présentent  cepen- 
ant  une  importance  aussi  grande  et  aussi 
ctuelle  que  celles  d'agriculture. 

Une  école  spéciale  d'industrie  sera  placée 
uprès  d'une  de  nos  grandes  villes  manufac- 
iirières,  pour  remplacer  ainsi,  par  les  ate* 
ers  et  les  établissements  de  la  cité,  les 
teliers  et  les  établissements  qui  ne  pour- 
aient  être  compris  dans  ses  murs  trop  étroits. 
iinsi,  la  pratique  j  serait  constamment  dé- 
cloppée,  et  grandirait  avec  la  théorie  dont 
Ile  serait  appelée  à  constater,  à  légitimer,  à 
stifier  les  résultats. 

Elle  renfermerait  : 

Un  cours  d'architecture  et  de  construction  ; 

Un  cours  de  mécanique  industrielle  (hy^ 
raulique*Tapeur).; 

Un  cours  ae  chimie  appliquée  aux  arts; 

Un  cours  d'histoire  des  développements 
e  l'industrie  I  et  de  ses  rapports  avec  la 
f>ciété  ; 

Vn  cours  de  minéralogie  et  de  si^s  produits 
ndustriels. 

Ainsi  organisées,  ces  deux  écoles,  se  par- 
ngeant  entre  elles  les  hommes  des  villes  et 
es  hommes  des  campagnes,  leur  donnant 
l^^s  connaissances  approfondies  et  relatives 

leur  carrière,  réaliseraient  un  des  grands 
roblèmes  de  notre  économie  politiaue  : 
ér}uilibre  parfait  de  l'industrie  et  de  lagri* 
iiUure;  elles  généraliseraient  les  sciences, 
t  les  rendraient  utiles  par  ^anplicatioI^t 
lies  donneraient  un  nouvel  éclat  et  une 
ouvelle  vie  aux  occupations  d'agronomes 
t  de  manufacturiers;  elles  les  mettraient  au 
ang  des  nobles  et  utiles  carrières  de  la 
ociété;  elles  doubleraient  les  richesses  na- 
irinales,  puisqu'elles  exerceraient  incontes* 
iblcment  une  grande  action  d'amélioration, 
mr  la  •théorie  et  par  Texpérience,  sur  la 
aleur  des  produits  et  sur  l'économie  pour 
^  obtenir. 

Telle  serait  l'œuvre  d'une  bonne  et  puis* 
ante  instruction  intermédiaire.  Et  ce  nom 
li  restera ,  non  point  seulement  parce 
tiVIle  forme  des  hommes  sortis  des  classes 
loyennes  de  la  société,  mais  aussi  parce 
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qu'elle  n'est   pas   encore   complète  ^  parce 

au'elle  n'est  pas  supérieure,  parce  qu'elle  ne 
éveloupe  pas  toutes  les  forces  de  1  esprit. 

S  ni.  De  rinstracUoD  sopérieure 

Jusqu'ici  je  n'ai  indiqué  que  sommaire- 
ment les  divers  degrés  de  l'instruction  » 
effleurant  à  peine  cette  profonde  matière,  et 
ne  montrant  que  les  rapports  qu'elle  peut 
avoir  avec  le  sujet  qui  m'occupe  :  la  morali- 
sa tion  des  classes  industrielles.  Ces  rapports 
sont  intimes  et  directs  ;  et  môme  dans  l'ins* 
truction  supérieure,  celle  de  toutes  qui 
semble  le  plus  s'éloigner  du  rang  et  de  la 

8osition  des  ouvriers,  réside  une  force  d'in- 
uencc  bienfaitrice  ou  futaie,  aidant  ou  dé- 
truisant l'action  morale  dans  la  société  par 
le  contact,  l'exemple  et  les  relations.  Ce  que 
j'ai  voulu  suivre  avant  tout,  c'est  la  mé- 
thode, l'enseignement,  l'organisation  de  tous 
les  degrés,  réagissant  tous  mutuellement  les 
uns  sur  les  autres,  et,  tous  réunis,  formant 
cette  tendance  particulière  h  chaque  époque*; 
à  laquelle  ils  donnent  son  nom.  De  nos 
jours,  tous  les  éléments  de  la  société  se  rap- 
prochent, se  coudoient,'se  pressent  dans  un 
cercle  fixe  d'idées  et  de  croyances;  tous  les 
côtés  vicieux  du  monde  se  froissent;  toutes 
les  parties  corrompues  se  cherchent  et  s*at- 
tirent  ;  toute  la  société  se  dissout  et  tombe 
en  pourriture,  sous  le  soleil  dévorant  do 
certaines  idées  :  leurs  rayons  tuent  si  on  ne 
les  détourne  avec  habileté;  c'est  chose  difli- 
cile  confiée  à  l'enseignement  supérieur. 
Dans  cette  instruction  supérieure,  loyer  le 
plus  actif  de  la  puissance  nationale,  vien- 
nent se  tremper  toutes  les  convictions,  se 
faisant  fortes,  aiguës,  profondément  péné- 
trantes dans  le  bien  ou  dans  le  mal.  Cette 
immense  étendue  de  connaissances  si  hau- 
tes, que  l'esprit  humain  ne  peut  les  mesurer 
du  regard  sans  être  saisi  de  vertige,  si  unies, 
si  liées,  qu'elles  vivent  de  la  même  sève  do 
doctrine,  se  divise  et  se  résume  en  trois 
institutions  : 

Les  Collèges, 

Les  Facultés, 

Les  Acad(^mies. 

Ces  dernières  sont  le  couronnement  de 
tous  les  degrés  hiérarchiques,  le* sanctuaire 
où  le  talent  et  le  génie  se  réunissent  au- 
dessus  de  la  foule. 

Les  collèges  ont  un  double  but  auquel  ils 
doivent  marcher  à  travers  toutes  les  difli- 
cultés,  et  qu'ils  sont  destinés  à  atteindre  : 
la  moralité  et  l'instruction.  Pour  y  parvenir, 
ils  doivent  faire  accomplir  avec  une  éjfale 
sévérité ,  avec  une  minutieuse  exactitude, 
de  bonnes  études,  une  bonne  discipline. 

La  moralité  ne  s'attache  point  senUMnenl 
aux  individu"^,  ne  se  prouve  pas  uniquemem 
par  la  conduite,  ne  se  grave  pas  dans  le  cœur 
seul  du  jeune homme^  inaiselleestaussi  ôi\v»s 
l'intelligence;  elle  anime  la  doctrine,  elle 
s'attache  aux  systèmes  :  tous  les  objets  d'un 
enseignementdoiventétre moraux;  la  science 
ne  leur  suflit  pas,  il  leur  faut  encore  In  mo- 
ralité. Voyez  :  il  est  des  instants  où  la  so- 
ciété est  déchirée  par  les  tourmentes  do  l'ia- 
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tolligence,  oh  les  principes  les  plus  sacrés 
sont  dédaigneusement  abandonnés  au  peu- 
ple, aux  bonnes  gens,  comme  on  dit  alors, 
où  d*étranses  doctrines  scientiQques  s'écri- 
vent dans  les  livres  ,  et  se  répandent  de  là 
dans  le  public  à  Taide  de  Tignorance  et  de 
la  fatalité.  Ainsi  le  système  d*Epicure ,  de 
Voltaire,  d*Helvéliiis,  et  le  système  plus  con- 
temporain encore  do  la  fatalité,  se  produisent 
baraiment  dans  la  philosophie  ou  dans  This- 
loire,  et  guident  dans  des  voies  mauvaises 
les  âmes  qu'ils  auront  séduites.  Si  la  liberté 
de  la  pensée  et  la  liberté  de  la  presse  doi- 
vent permettre  la  promulgation  de  pareilles 
doctrines,  il  est  cependant  des  lieux  où  ja- 
mais elles  ne  s'introduiront.  Sanctuaire  de  la 
ieunesse  et  de  renseignement  où  se  réfugie 
la  seule  immuable  et  éternelle  science,  la 
science  chrétienne. 

L'éducation  publique  doit  fermer  ses  portes 
à  toute  nouvelle  venue  ({ui  ne  reconnaît  pas 
Dieu  et  la  loi  ;  elle  doit  guider  les  jeunes 
gens  jusqu'à  l'instant  de  leur  complète  éman- 
cipation, selon  l'Evangile  et  la  science,  et 
leur  montrer  que  la  tradition ,  la  science  et 
le  pouvoir  se  réunissent  pour  prouver  la  loi 
morale,  et  concourent  tous  les  trois  à  son 
observation.  Elle  doit  le  faire  avec  une  sévé- 
rité et  une  précaution  prudente ,  afin  que , 
lorsqu'elle  rendra  à  la  société  les  jeunes 
âmes  que  la  société  lui  aura  confiées ,  elle 
puisse  lui  dire  :  Voilà  vos  enfants  purs 
comme  vous  les  avez  donnés,  et  les  voilà 
cependant  instruits  dans  les  sciences  hu- 
maines; et  qu'elle  puisse  lui  dire  encore 
pvec  la  conscience  sereine  et  les  intentions 
loyales  :  Sinile parvulos  venire  ad  me  :  lais- 
sez les  petits  venir  à  moi. 

Mais  si  ce  devoir  est  sacré  pour  les  pro- 
fesseurs des  collèges,  s'il  est  essentiel  à  la 
conservation  de  la  société ,  il  ne  doit  cepen- 
dant jamais  entraver  l'exposition  d'une  doc- 
trine, il  ne  doit  pas  empêcher  que  toutes  les 
opinions  soient  pesées  ,  que  tous  les  égare- 
ments de  l'esprit  humain  soient  signalés.  La 
moralité  ne  consiste  pas  à  taire  certaines 
choses  et  à  en  dire  certaines  autres,  à  cacher 
le  vice  et  à  ne  montrer  que  la  vertu  :  elle 
consiste  surtout  à  proclamer,  d'après  de 
sages  principes,  et  avec  les  précautions 
voulues  ,  toutes  les  histoires  des  crimes 
comme  l'histoire  des  belles  actions,  des  er- 
reurs comme  des  vérités ,  des  doctrines 
fausses  ou  matérialistes  comme  des  doctrines 
exactes  ou  spiritualistes  ;  à  laisser  à  chaque 
fait  sa  valeur,  à  le  prendre  tel  qu'il  est,  à 
l'examiner  consciencieusement  a  l'aide  de 
l'analyse  et  de  l'histoire,  à  le  juger  d'après 
la  tradition  et  le  christianisme,  et  à  l'ad- 
mettre ou  à  le  rejeter,  après  avoir  dévoilé 
le  secret  de  sa  force  ou  de  sa  faiblesse.  Ce 
sera  le  moyen  d'introduire  dans  l'esprit  des 
Jeunes  cens  une  science  robuste  et  capable 
de  résister  aux  attaques  extérieures  du 
inonde;  ce  sera  leur  donner  la  moralité  par 
la  science,  mise  en  harmonie  avec  la  foi,  et  la 
science  parla  moralité  :  loule  autre  manière 
de  procéder  serait  fûcheuîn;  et  exposerait  à  de 
grands  dangers. 


En  effet,  qu'un  instituteur  se  borne  wi- 
quement  à  enseigner  une  bonne  docincei 
son  élève,  mais  que  sans  prévoir  qu'il  Ties 
dra  un  instant  où  de  fausses  idées,  arrini 
à  son  esprit,  devront  être  détroites par $^ 
propres  forces,  il  ne  le  prémunisse  pas  coot? 
de  dangereuses  impressions  par  un  en^ 
gnement  complet  et  détaillé  ;  quand  le  jeif' 
homme  sortira  des  murs  du  collège,  qut 
ira  prendre  sa  place  dans  la  société,  il  s«n 
étonné  des  erreurs  oui  s'y  professent  [li* 
largement  que  les  vérités  ;  il  entendra  pf  c: 
la  première  fois  des  explications  qu'il  Et 
soupçonnait  pas;  l'athéisme,  rinsoreitK: 
contre  Dieu  ou  contre  les  lois,  les  biùt 
explications  de  la  nécessité,  retentiront  is- 
cessammentà  ses  oreilles,  l'assiégerobt d^ 
tous  les  côtés  :  il  ne  saura  comment  réf'v-c- 
dre  à  ces  idées,  lui  qui  les  rencontrera  {»'cr 
la  première  fois  ;  il  les  rejettera  bien  d'abori 
et  se  réfugiera  dans  l'orthodoxie  de  sooer- 
seignement.  Mais  elles  reviendront  ï  lui. 
elles  leharcèleront  incessamment  sous  tou:^ 
les  enveloppes,  dans  les  livres  comme^^rs 
les  discours,  et  séduit  par  leurs  formes  brû- 
lantes, par  leurs  nombreux  prAneurs,  iU? 
laissera  aller  à  elles,  et  ii  s'abandoDoera  î 
des   erreurs  fécondes   en  terribies  cob>r 
quences  pour  l'homme  ou  pour  la  sociéié.  11 
n'est  pas  de  doctrines  plus  découragesDies 
que  celles  qui  rayent  Dieu  ou  le  christia- 
nisme de  la  croyance  des  hommes;  lechn^ 
tianisme  seul  peut  nous  aider  à  i^orler  \t 
poids  de  la  vie,  à  lutter  contre  les  agoi^s 
continuelles  du  corps  et  de  l'âme,  les  doa- 
leurs  et  les  pensées;  et  celui  qui  enseri 
venu  à  douter  de  Dieu  et  du  cbristiaDi^ot* 
à  ne  plus  croire  à  l'immortalité  de  la  D<ât>t. 
à  prôner  les  fatalités  ou  le  hasard,  cds^ J 
n'aura  plus  pour  consolation  oue  le  $«!'>'• 
la  mort  volontaire  du  corps  et  la  mort  Tu.ir 
taire  de  l'âme. 

Si,  au  contraire,  Tinstruction  présenlrt 
aux  jeunes  gens  leur  déroule  toutes  les  at- 
trines,  tous  les  systèmes  professés,  iudiqu^^t 
le  bien  et  le  mal,  conservant  Tau  et  rcdh 
fiant  l'autre;  si  elle  ne  se  borne  point! 
une  prédication  simple,  mais  qu'elle  des- 
cende à  un  professorat  indulgent  et  touj  /* 
chrétien,  elle  formera  des  jeunes  g<^('^  "«' 
sauront  beaucoup  et  qui  sauront  bieo^ct^^ 


ipportuoilé 
méthode  d'enseignement.  Elle  peut  prt^t  ; 
tant  d'erreurs  dans  la  vie,  et  retenir  dfc' 
voies  de  la  sience  et  de  la  moralité  tant  ' 
jeunes  et  ardentes  intelligences,  que  }^^ 
garde  son  influence  comme  détenainaoi  i»» 
les  actes  postérieurs.  N'oublions  \^\  s'^ 
l'homme  est  toujours,  quoi  qu'il  m**^  . 
fils  de  l'enseignement  :  renfance  setuirt  ; 
de  toutes  les  idées  qu'on  lui  inspire;  fj- 
les  grave  en  elle,  elle  les  conserre  ©•)«'' 
en  traits  ineffaçables  dans  cette  liaetyJJ^^^ 
de  jour  en  jour  par  la  réflexion  et  i»^^ 
rience;  mais  la  réflexion  et  Texp^ri^'*^/"^, 
elles-mêmes  préparées  et  maniefs  |«^  ^ 
premières  idées  ;  et  si  elles  ne  5-^^*  ►  ' 
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morales»  elles  féconderont  pour  la  mort  un 
germe  qui  devait  s'épanouir  pour  la  vie  spi« 
rituelle;  si  elles  ne  sont  point  morales»  elles 
engendreront  et  enflammeront  les  passions 
lie  rhomme,  et  les  passions  de  l'homme  dans 
la  société  produisent  des  maux  sans  bornes  : 
elles  ne  montrent  que  le  premier  et  le  der- 
nier anneau  de  leur  chaîne,  le  vice  et  le 
oriiue. 

Ceci  est  sérieux,  et  les  maîtres  contempo- 
rains  de  Tinstruclion,  ceux  qui  ont  poussé 
le  plus  loin  les  théories  pédagogiques  :  en 
Allemagne,  Zeller,  Schwartz  (1),  et  le  gou- 
vernement prussien  ;  en  France,  MM.  Guizot' 
ei  Cousin,  ont  reconnu  toute  la  portée  et 
rinexplicable  fatalité  de  ce  premier  principe  : 
ia  manière  dont  est  présenté  renseignemeni. 
Ceci  est  le  fait  le  plus  positif,  le  plus  géné- 
ral et  le  plus  actuel  de  l'enseignement  su- 
périeur des  collèges  :  c'est  celui-là  que  je 
me  bornerai  à  signaler. 

Quant  à  l'enseignement  des  Facultés  ,  le 
dernier  noviciat  imposé  au  jeune  homme, 
avail  de  lui  ouvrir  l'entrée  de  la  vie,  n'est 
que  la  continuation  de  l'enseignement  du 
collège,  moins  coercilif  et  plus  élargi;  il 
doit  conséquemment  reposer  sur  les  mômes 
bases  de  moralité,  en  entrant  plus  profondé- 
ment encore  dans  l'appréciation  des  choses, 
et  en  traduisant  par  des  faits  plus  contem- 
porains les  doctrines  qui,  dans  les  murs  du 
collège,  sont  bien  plus  du  domaine  do  la 
philosophie.  Les  Facultés,  permettant  en 
France  une  vie  en  dehors  de  la  famille,  et 
é($alement  en  dehors  de  l'internat,  par  suite 
de  leur  organisation,  sont  une  sorte  d'intro- 
duction à  l'isolement  complet  de  l'homme 
dans  la  société.  Gomme  telles,  les  Facultés 
ne  peuvent  avoir  celte  autorité  coercitive  et 
continuelle  qui  existe  dans  les  collèges; 
elles  sont  plus  tolérantes,  et  doivent  réunir 
en  une  grande  fraternité  de  principes  les 
innombrables  opinions  personnelles  qui 
croissent  sous  leur  enseignement. 

La  sagesse  des  règlements  des  Facu'tés  en 
France  ne  laisse  que  peu  d'améliorations  à 
désirer;  il  en  est  une  cependant  que  la  dis- 
solution des  liens  moraux  et  religieux  de 
notre  siècle  rend  nécessaire  et  [iressante  :  ' 
c'est  l'institution  d'une  chaire  de  morale  re- 
ligieuse ;  une  haute  conscience  des  droits  et 
des  devoirs  des  hommes  ;  une  parole  sévère 
prêchant  Tordre  dans  les  mœurs  et  dans  la 
conduite,  la  résignation  dn  la  vie,  le  conten- 
tement dans  l'obscurité;  une  fermeté  de  vues 
droite  et  intelligente,  creusant  les  choses  et 
les  hommes,  pour  dévoiler  leurs  imperfec- 
tions et  y  remédier  :  voilà  les  qualités  exi- 
gées du  professeur  qu'appellent ,  dans  une 
chaire  de  morale  religieuse,  ceux  qui  croient 
encore  à  une  régénération  sociale. 

Il  neut  paraître  étonnant  d'abord  que  j'aie 
place  les  académies  dans  les  corps  ensei- 
gnants, que  je  les  aie  indiquées  comme  dé- 
gré  le  plus  élevé  dans  la  hiérarchie  profs- 
sorale.  C'est  cependant  le  résultat  d'une  juste 
observation,  et  j'ai  pour  but  de  montrer  par 

(I)  Kraidiungslehre.  Leipzig,  von  Sriiwartz. 


là  bien  plus  ce  qu'elles  doivent  être  que  co 
qu'elles  sont. 

Les  académies  sont  la  réunion  de  tous  les 
hQrames  les  plus  distingués  par  leurs  lu- 
mières, leur^  connaissances  spéciales,  leurs 
œuvres  et  leur  probité.  Dignes  rivales  de  la 

Srande  Académie  française ,  elles  appellent 
ans  leur  sein,  et  concentrent  dans  une  puis- 
sante centralisation ,  les  talents  épars  dans 
les  provinces,  que  l'opinion  publique  leur 
désigne.  Cet  aréopage  sacré  ainsi  constitué 
forme  uo  brillant  faisceau  de  talents ,  uua 
sublime  communauté  de  gloires  dans  les 
arts ,  dans  les  sciences,  dans  la  littérature. 
Eh  bien  1  nous  voudrions  que,  placée  par  le 
fait  à  la  tôte  du  mouvement  intellectuel  de 
son  déparlement, chaque  académie  prit,  dans 
la  direction  de  ce  mouvement,  une  part  ac- 
tive et  continuelle.  Certes,  cette  part  ne  con- 
vient à  personne  mieux  qu'à  elle;  personne 
n'offre  plus  qu'elle  de  garantie,  de  savoir,  de 
mérite  et  de  vertu  ;  personne  plus  q^u'elle  ne 
connaît  les  exigences,  les  nécessités,  les 
besoins  des  localités  ;  personne  plus  qu'ello 
n'a  étudié  l'histoire  du  pays,  sa  moralité,  son 
industrie,  sa  spécialité. 

^  Or,  voici  comment  je  comprends  l'actionde 
l'académie  dans  l'enseignement  ;  voici  comme 
elle  doit  réaliser  les  besoins  du  pa^s,  et  le 
guider  dans  une  tendance  morale  et  littéraire. 

L'instruction  de  la  partie  populaire,  telle 
(jue  l'accomplit  l'école  primaire,  est  bien 
incomplète,  bien  rétrécie  ;  elle  apprend  aux 
ouvriers  à  lire  et  à  écrire,  elle  leur  donne 
ainsi  les  connaissances  élémentaires;  mais 
elle  ne  leur  offre  pas  le  moyen  de  les  conti- 
nuer dans  de  bons  livres;  elle  leur  laisso 
entre  les  mains  une  arme  dangereuse  dont 
elle  a  eu  à  peine  le  temps  de  leur  enseigner 
l'usage.  Nous  voudrions  que  les  académies 
continuassent  pour  l'enseignement  moral 
des  basses  classes  ce  que  l'école  primaire  a 
commencé;  que  chacune  d'elles  publiât  des 
livres  remplis  d'idées  sages  et  utiles  pour  la 
vie  pratique,  de  préceptes  de  bonne  con- 
duite et  de  leçons  d'hyçiène;  des  livres  qui 
auraient  pour  but  de  détruire  certains  vices 
ou  certaines  erreurs  plus  particuliers  à  des 
localités.  De  tels  manuels,  jetés  en  abondance 
l>armi  le  peuple,  portant  par  le  nom  de  leurs 
auteurs  une  sublime  recommandation  de 
moralité  et  de  talent,  seraient  répandus  à  des 
prix  peu  élevés,  et  pourraient  produire  do 
très -heureux  résultats.  L'académie  ferait 
ainsi,  dans  le  centre  du  mouvement  qu'elle 
pourrait  surveiller,  ce  qui  se  fait  à  Paris  pour 
la  province  :  une  bibliothèque  populaire.  Au 
lieu  d'une  œuvre  de  spéculation,  la  province 
aurait  une  œuvre  de  dévouement. 

Nous  voudrions  encore  que  cette  mesure 
ne  se  bornât  pas  à  des  livres  de  morale,  mais 
s'appliquât  aussi  à  des  manuels  industriels. 
Une  importante  découverte  ,  une  améliora- 
tion positive  dans  un  art,  s'opère-t-elle  , 
l'académie  en  fait  son  proQt,  et  la  présente 
dans  ses  livres;  or,  pour  être  continuelle- 
ment à  la  hauteur  des  nouvelles  connais- 
sances, pour  avoir  une  action  progressive  et 
perpétuelle,  ces  livres  pourraient  affecter 
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rine  forme  périodique,  et  se  renouveler  à 
rerlaines  époques  (1)  ;  ils  pourraient  mémo, 
pour  élargir  le  cercle  des  idées  qu'ils  repré- 
senteraient, devenir  l'objet  d'un  concours  et 
d'une  récompense  publiquement  décernée. 

Car,  il  faut  le  dire,  si  les  concours  des 
académies  sont  négligés  depuis  quelque 
temps,  si  les  mêmes  questions  sont  inutile- 
ment présentées,  plusieurs  années  de  suite, 
à  un  débat  public,  c*est  que  généralement 
ces  questions  sont  mal  ciioisics,  purement 
littéraires,  oiseuses  et  inutiles.  Les  acadé- 
mies semblent  avoir  pris  à  tâche  de  reculer 
devant  les  idées  nouvelles,  de  retarder  la 
marche  de  la  société,  de  l'entraver  au  risqjie 
d'être  écrasées.  Leurs  travaux  n'apprennent 
rien;  la  société  ne  profite  point  de  leurs 
études;  elles  forment  une  sinécure  de  plus, 
elles  nuisent  au  lieu  d'être  utiles.  Ce  n'est 
point  là  ce  qu'elles  devraient  faire.  Qu'elles 
marchent  et  qu'elles  examinent  sérieuse- 
ment les  principes  nouveaux  qui  se  produi- 
sent ,  qu  elles  ne  restent  pas  inertes  sans 
regarder,  sans  entendre.  Il  ne  leur  est  pas 

Sermis  de  s'associer  d'une  manière  téméraire 
ce  grave  remuement  qui  se  fait  autour 
d'elles;  mais  elles  doivent  l'apprécier,  le  re- 
tenir ou  le  guider  après  mûr  examen.  Et 
cette  impulsion  <][ui  réside  en  elle,  chaque 
académie  peut  l'imprimer  de  plusieurs  fa- 
çons, surtout  par  les  questions  qu'elle  pro- 
pose annuellement.  Que  ce  ne  soit  plus 
comme  par  le  passé  l'éloge  de  quelque  écri- 
vain que  les  louanges  les  plus  outrées  ne 
peuvent  plus  grandir,  texte  qu'on  doit  désor- 
mais abandonner  à  des  élèves  de  rhétorique; 
mais  quelque  haute,  quelque  impérieuse  et 
pressante  question  d  organisation  sociale, 
quelque  appréciation  moralod'une  vérité  su- 
périeure et  trop  négligée.  11  en  est,  parmi  les 
académies,  qui,  comme  celles  du  Gard,  du 
Rhône,  de  Saùne-et^Loire,  ont  compris  qu'il 
était  temps  de  sortir  de  cette  vieille  ornière , 
ut  ont  pris  sur  les  intelligences  une  utile  ini- 
tiative. Cette  conduite  doit  servir  d'exemple  à 
d'autres,  et  la  leçon  est  assez  nécessaire  de 
nos  jours  pour  qu'elle  soit  suivie. 

Cette  glorieuse  influence  sur  la  moralisa- 
tion  du  pays,  qui  doit  résider  dans  les  aca- 
démies et  se  produire  par  des  écrits ,  nous 
voudrions  qu'elle  découlât  aussi  d'une  insti- 
tution matérielle  bien  précieuse  :  ce  serait, 
par  exemple,  d'une  récompense  destinée  à 
celui  des  ouvriers  qui  se  serait  fait  le  plus 
remarquer  par  sa  bonne  conduite,  son  ordre 
ou  son  travail  :  l'académie  d'Abbevillo  a  la 
première  mis  en  pratique  cette  idée  ;  elle 
vient  d'adopter  la  délibération  suivante  : 

a  Une  médaille  d'or  et  une  somme  d'ar- 
gent oui  pourra  varier  suivant  les  ressources 
de  la  société  seront  accordées,  chaque  année, 

(I)  La  France  induHrieUe,  U  Journal  des  Con-- 
naifsancet  utiles  ,  fiireiil  fondés  dans  ce  but  ; 
inais  on  peul  reprocher  à  leur  rédaclion  d  elre  trop 
scienlitique  pour  s'adresser  aux  basses  classes.  Tout 
en  reconnnissanl  le  haut  niérilc  de  leurs  collabora- 
icurs,  nous  voudrions  i|ue  la  paille  moi  aie  cl  dci;;- 
nialitpie  de  leur  œuvre  eûi  éié  plus  sévère,  plus  pé- 
nétrée des  idées  de  dé\oueuieiil  el  dechaiilé. 


dans  la  ville  ou  l'arrondissement  d'AbU  vii>, 
à  un  ouvrier,  un  apprenti  ou  h  toute  nuirp  |  ir^ 
sonne  appartenant  à  la  classe  peu  aisée,  .;i: 
se  si5ra  lait  remarquer  par  sa  bonne  cootlu;. 
son  amour  du  travail,  son  économie,  el  suri 
tout  par  sa  tempérance  et  son  éloiguem .; 
des  liqueurs  spiritueuses.  La  médaille  poarra 
être  qualifiée  :  Médaille  de  tempérance;  prii 
du  travail.  Elle  portera  le  nom  de  celui  àqu 
elle  sera  donnée.  La  Société  désignera  ib«- 
que  année,  dans  le  courant  de  janvier*  ii 
manufacture,  l'atelier  ou  le  quartier  dont  U 
ouvriers,  apprentis  ou  autres  concourra 
pour  le  prix*  de  l'année.  Les  chefs  de  h  \y 
brique  désigneront  un  jury  composé  d  <rù- 
vriers,  ou,  à  défaut  des  uns  el  des  auUd. 
les  notables  du  quartier  désignerout  la  pfr- 
sonne  qui  aura  mérité  le  prix.  Lu  médire 
et  la  somme  en  argent  pourraient  êlrep.ir- 
tagéc'S  entre  deux  concurrents,  s'ils  avdi  t 
des  droits  égaux.  La  somme  d'argent  s^ra 
donnée  à  l'ouvrier  lui-même,  ou  placée  si-.s 
son  nom  à  la  caisse  d'é|)argne.  > 

L'industrio ,  l'instruction  el  la  isoré!  î 
des  basses  classes  gagneraient  infîniuicr.  i 
ces  diverses  institutions,  qui  toutes  ériu^iie- 
raient  d'un  corps  estimé  et  savant.  L'âme  > 
ration  littéraire  du  pays,  intimemenl  liév  « 
son  bien-être,  nécessiterait  aussi ,  ce  i>  •  .> 
semble,  l'intervention  des  académies.  CL- 
que  province  a  sa  physionomie  à  elle,  ses 
saintes  et  vieilles  traditions,  ses  cbâie^ui 
crénelés  et  en  ruines,  ou  ses  abbayes  g<ii'' 
ques  festonnées  de  lierre,  ses  grands  b<  n- 
zons  de  plaines  ou  les  sommets  dentelés  «i^ 
ses  montagnes  ;  pourquoi  l'académit  tr 
réaliserait-elle  pas  ce  qui  a  été  fait  p&r<^ 
auteurs  pour  quelques  pays;  unebi>.'' 
générale  de  sa  province  avec  un  texte  >*- 
criptif  et  des  gravures  explicatives,  lei  • 
gravures  confiés  aux  peintres  et  aui  t'* 
vains  de  l'académie ,  publiés  sous  le  \^'^> 
nage  de  l'académie;  beau  et  parfait  cioi^* 
ment  bAti  par  bien  des  mains  ditrér;nt'5. 
animées  d'un  môme  désir,  et  qui  rem;<3  ^ 
rail  par  son  avenir  séculaire  les  rainex'-' 
que  lourde  plus  en  plus  abandonnées  drDO: 
vieilles  institutions,  de  nos  vieilles  cuuio- 
mes,  de  nos  vieux  édifices. 

Pourquoi  encore  les  académies  ne  se  n^^ 
traient-elles  pas  par  une  dernière  enlrepr.'' 
à  la  tête  du  mouvement  littéraire,  de  uh  i' 
qu'elles  guideraient  le  mouvement  ojoraJ  ti 
le  mouvement  statistique  par  celles  que  j' 
viens  d'indiquer?  Pourquoi  ne  réuniraieti- 
elles  pas  autour  d'elles  tous  les  jeunes  hw 
rateurs  qui  grandissent  k  l'écart,  seuls  j^  < 
leurs  propres  forces,  sans  guide, sans»*' 
sans   aucun  centre  d'activité.  Il  sullir^- 
chacune  d'elles  d'avoir  une  revue  pfncJ  • 
qui   porterait  son  nom;  être  orijjiiiJ"»^ '* 
habitant  de  la  province»  ou  traiter  uo 5 
qui  inléresse  la  province;  telles Kf^»^"" 
conditions   exigées  de  quiconque  ».?-■'•' 
prendre  place  dans  ce  journal  :  s^^i  1"-    ' 
aurait  pour  liunles  le*  iiu/itcs  nir^ueiî-'^^" 
parttnient  ou  do  ta-province;  pour  <;  '  -^ 
lilé,  les  inspiraUor.s  |  o<';li<jucs,  >>  ♦^  "^  ^ 
tiuus  d'objets  d'art,  les  illutlral.o.MJc.^^^ 
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lébrités  mortes,  industrielles,  littéraires  ou 
morales,  quelquefois  môme  des  célébrités 
vivantes  quand  elles  auraient  atteint  un 
haut  degré  de  supériorité  sociale;  et  pour 
résumer,  pour  guider  la  tendance  locale, 
une  appréciation  bibliographique  et  raison- 
liée  des  ouvrages,  faits  par  des  hommes  du 
paj's  ou  sur  les  choses  du  pa^s,  à  mesure 
que  ses  onrrages  se  produiraient  par  la 
presse.  Ce  serait  pour  le  public  un  jugement 
précieux  parles  garanties  du  tribunal  et  par 
rimpartialité  des  juges. 

Ë'ifin,  pourquoi  les  concours  et  les  sujets 
présentés  pour  les  prit  annuels  par  les  aca- 
démies ne  sont-ils  pas  convenables,  plus  spé- 
ciaux, plus  exclusivement  dévoués  àTétude 
oa  à  réducation  des  choses  ou  des  hommes 
de  la  localité?  Les  intérêts  comme  la  gloire 
du  pays  sont  confiés  aux  académies.  Elles 
ont  conquis  par  leurs  talents  et  parTestime 
publique  le  droit  sublime  d'ôtre  les  gardien- 
nes de  la  littérature,  de  la  moralité,  des 
idées  de  cha<|ue  province,  merveilleux  tré- 
sor enfoui  loin  de  Paris  la  grande  ville,  et 
dont  elles  doivent  dévoiler  à  leurs  conci- 
toyens les  éclatantes  richesses,  les  innom- 
brables ressources.  Tous  les  soins  des  acadé- 
mies doivent  donc  tendre  è  populariser  la 
morale,  la  littérature,  les  améliorations  po- 
sitives ,  comme  les  améliorations  intellec- 
tuelles; et  pourcela  que  leur  manque-t-il  7 
est-ce  Tinstruction,  le  talent  ;  Teslime  pu- 
blique, la  sanction  du  gouvernement  7  Non 
certes,  notre  admiration  est  vouée  h  tous 
les  corps  savants;  les  concours,  les  livres, 
les  journaux  sont  des  moyens  sûrs ,  qui  de- 
viendront de  plus  en  plus  populaires.  Ce 
qui  leur  manque  uniquement,  c*est  une 
plus  grande  conGance  en  elles;  c*est  plus 
de  hardiesse  dans  l'entreprise,  plus  de  con- 
llance  en  leurs  propres  forces.  Elle  sont  à  la 
tête  des  provinces  par  le  fait  ;  qu^elles  ne 
craignent  point  de  le  proclamer,  de  s*empa- 
rer  du  premier  rang,  et  de  les  guider  par 
leurs  publications  à  un  plus  grand  dévelop- 
pement social  et  artistique.  Elles  représen- 
tent le  gouvernement  aidant  au  développe- 
ment de  la  moralité. 

Puisque  je  parle  de  l'inlervcntion  dU 
gouvernement  dans  la  direction  des  idées 
u)oraIes  ,  je  signalerai  ici  une  industrie 
liangereuse  pour  nos  villes  et  noscampagnes, 
trop  souvent  exercée  en  dehors  d*une  sur- 
xeillance  active.  De  nombreux  colporteurs 
vA'ident  à  bon  marché  des  livres  dangereux, 
obscènes  ou  immoraux,  et  offrent  à  1  avidièé 
et  à  Tignorance  publique  des  enseignements 
honteux  et  ^acrilé^^es.  Nous  savons  tout  ce 
<|u*en  pareilles  circonstances,  le  gouverne- 
ment doit  apporter  de  précautions ,  de 
délicatesse  dans  Texercicedes  droits  qu*il  a 
acquis  sur  la  presse  ;  nous  ne  sommes  plus 
h'i  temps  où  Bonaparte  faisait  jeter  sous  le 
l»ilon  les  œuvres  tristement  célèbres  de 
M.  de  Sade,  et  ouvrant  un  volume  é^aré  de 
CCS  ouvrages,  envoj^ait  leur  auteur  a  .Cha- 
re  iton  pour  le  guérir  de  sa  folie  de  débau- 
cha. Des  lois  méticuleuses,  et  une  pre^so 
su>ceiïlible,  gênent  et  entravent  rexercice 


même  le  pins  légitime  des  mesures  prohi- 
bitives de  cette  nature.  Toutefois,  il  serait 
encore  possible,  en  restant  dans  le  cercle  de 
la  légalité,  de  surveiller  d*une  façon  plus 
sévère  tous  les  vendeurs  ambulants  de 
livres  et  de  chansons,  de  les  astreindre  à 
un  règlement  de  police  qui  les  déclarerait 
incapables  d'exercer  leur  profession,  s*il8 
avaient  été  surpris,  et  condamnés  deux  fois, 
colportant  des  livres  infâmes  et  défendus. 
Il  serait  possible  surtout,  et  je  m'étonne 
que  cela  n'ait  pas  été  fait  plus  têt,  que  les 
académies  employassent  une  partie  des  fond» 
qui  leur  sont  confiés  à  payer  des  hommes 
qui  colporteraient  des  livres  utiles  et  mo- 
raux dans  les  villes  et  dans  les  campagnes. 
Cette  concurrence  diminuerait  le  nombre 
des  autres  marchands,  divulguerait  les 
connaissances ,  raffermirait  la  morale,  et 
remplacerait  peut-être  le  goût  de  la  futilité 
par  le  goût  des  lumières  et  des  sciences, 
alimenté  par  des  lectures  bien  choisies. 
Voilà  ce  que  les  académies  doivent  faire 
sous  peine  de  n*ètre  qu'un  corps  inutile, 
s'usant  dans  des  rêves  scientifiques,  et  né- 
gligeant toAte  action  et  toute  influence,  de 
nos  jours,  où  l'action  et  Tintluence  suffisent 
pour  constituer  un  pouvoir. 

C'est  ainsi  que  je  comprends  les  acadé- 
mies sous  le  titre  de  corps  enseignant  ;  c'est 
ainsi  que  leur  influence  devient  la  plus 
large,  la  plus  constante,  la  plus  active  do 
toutes  les  institutions  faites  pour  moraliser 
et  instruire  les  hommes  :  c'est  ainsi  qu'elles 
mériteront  le  titre  glorieux  que  leur  avait 
donné  le  cardinal-ministre  :  maîtresses  de  la 
langue  et  du  cœur. 

Le  système  d'instruction  et  d'étude  pu- 
bliques, tel  que  je  viens  de  l'exposer,  réu- 
nissant en  un  seul  faisceau  toutes  les  diverses 
institutions,  l'éducatien  primaire,  l'éduca- 
tion intermédiaire,  l'éducation  supérieure, 
échelonnant  cette  hiérarchie  de  l'enseigne- 
ment, d'après  la  hiérarchie  des  classes  et 
de  rinteijigence,  résumant  tout  à  la  fois 
et  utilisant  les  doctrines  iugées  bonnes  et 
les  hommes  jugés  capables,  répandant  à 
travers  les  masses  les  bienfaits  de  la  mora- 
lité et  des  connaissances  par  une  forte  im- 
pulsion émanée  du  pouvoir,  et  secondée 
par  le  dévouement  de  tous  les  citoyens  gé- 
néreux, me  semble  être  le  meilleur  et  le 
plus  applicable  sous  noire  gouvernement. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  borne  à  ce 
que  je  viens  de  dire  les  améliorations 
qu*on  peut  jeter  dans  cette  grande  ma^ 
tière  :  les  nations  vont  se  développant  se- 
lon la  loi  divine  du  progrès,  et  les  insti- 
tutions doivent  se  développer  avec  eMes, 
si  elles  ne  veulent  devenir  trop  étroites 
et  incomplètes....  Mais  ie  crois  que  cela 
seul  est  possible  aujourd'nui  ;  qu'aller  plus 
loin, c'estdevancer  les  mœurs;  rester  endeçè, 
c'est  être  retardataire  :  toute  civilisation  doit 
reculer  devant  ce  double  danger  d'un  trop 
précoce  épanouissement  ou  d'une  trop  lento 
maturité.  L'un  et  Tautre  mènent  aux  révr»- 
lutioos.  J'ai  voulu,  avant  tout,  être  positif 
et  applicable  ;  et  pour  cela  je  suis  resté  daus 
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la  réalité  ;  Je  n'ai  présenté  aucune  utopie, 
je  me  suis  appuyé  sur  ce  qui  existait,  et 
j'ai  montré  que  l'on  pouvait  continuer  sans 
détruire,  faire  des  améliorations  positives 
sans  pour  cela  faire  des  ruines  ;  j*ai  montré 
surtout  que  Tinfluence  de  l'éducation  doit 
être  religieuse  pour  être  profitable ,  pour 
être  moralisatrice,  pour  être  sociale...  La 
foi  seule  inspire  l'obéissance  et  la  morale... 
Sans  Tobéissance  que  deviendrait  un  gou- 
vernement en  face  des  masses  ?  Sans  la  morale 
que  deviendraient  les  masses  en  face  du 
pouvoir?  Les  uns  et  les  autres  retombe- 
raient sous  la  loi  fatale  de  la  corruption  et 
de  la  décadence;  et  l'instruction,  que  nous 
invoquons  comme  moyen  d'amélioration, 
serait  un  instrument  de  ruine. 

Renonçons  donc  à  toute  vaine  science,  à 
toute  préoccupation  de  notre  propre  valeur; 
considérons- nous  comme  des  ouvriers  et 
non  comme  des  maîtres,  et  appuyons  nos 
œuvres  humaines  sur  l'œuvre  divine,  l'ins- 
truction sur  la  religion. 

J'ai  indiqué  sommairement,  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  écrit ,  les  moyens  mo- 
raux et  intérieurs,  propres  à  moraliser  les 
classes  industrielles;  il  me  reste  à  déve- 
lopper les  formes ,  les  institutions  plus 
extérieures  et  phj^siques  tendant  à  l'orga- 
nisation du  travail. 

IL  — />e  Vorganisalion  du  travail.  — Voilà 
la  plus  grande  et  la  plus  difficile  do 
toutes  les  questions  d'économie  politique 
soulevées  par  les  publicistes  modernes.  La 
force  motrice  et  productive,  représentant  la 
plus  grande  valeur  nationale,  le  problème 
de  toutes  les  recherches  contemporaines,  a 
été  d'en  dépenser  le  moins  possible  dans  la 
plus  grande  production  :  les  premiers  maî- 
tres dfe  la  science  se  sont  préoccupés  de  ce 
principe  exclusif;  ils  l'ont  considéré  comme 
un  fait  indestructible,  et  ont  basé  là  dessus 
toute  leur  doctrine  chrématistique.  Smith(l), 
Riccardo  (2),  Mac-Culloch  (3),  Buchanan, 
et  Jean-Baptiste  Say  (4)  lui-même  s'ap- 
ouyant  sur  cette  donnée,  considérant  comme 
la  plus  heureuse  la  nation  qui  travaillait  et 
produisait  le  pludi,  en  sont  arrivés  à  analy- 
ser d'une  manière  bien  précise  les  éléments 
de  la  richesse  matérielle,  à  coordonner  tou- 
tes les  forces  productrices,  en  un  rapport 
supérieur  à  la  force  de  consommation.  Con- 
centrer ainsi  tous  les  produits  sans  amé- 
liorer la  position  du  producteur,  c'est  pré- 
parer l'entassement  et  l'embarras,  résultat 
inévitable  de  la  surexcitation  du  développe- 
ment matériel  ;  c'est  remplacer  l'harmonie 
Erovidentielle,  qui  appelle  chaque  homme 
une  jouissance  égale  à  son  travail,  par 
l'artifice  d'un  mécanisme  calculé  et  souvent 

(1)  Deia  Riclieae  des  naiiont, 
z)  Principes  d'économie  politique  et  dlmpôt. 
(5)  Discours   préliminaire  sur   l'Economie  poli' 
iiquê, 

(i)  Traité  ^économie  politique^  —  Catéchisme 
d*tconomie  politique,  —  Aperçu  des  hommes  et  de  la 
socié'é.  Par  c(*s  divers  ouvrages,  Say  est  devenu  eu 
France  le  chef  de  l'école  utililairc,  fondée  en  Angle- 
terre par  Smilli. 


faux  dans  s^s  prévisions.  Ausss  cette  er- 
reur fit-elle  de  l'économie  politique  u> 
pure  science  de  technologie  sans  âme  h 
sans  cœur,  froide  et  positive,  et  cenduisi. 
ellcj  par  une  rigoureuse  déduction,  Ma)t!ias 
et  une  secte  d'économistes  à  cette  coada- 
sion  forcée  :  que  la  misère  proTenant  de 
l'exubérance  d'hommes,  on  devait  s*absl^ 
nir  du  mariage. 

Telle  a  été  la  dernière  transforinatioo  dt 
principe  physiocrate,  arrivé  au  terme  de  ses 
plus  complètes  études. 

Cet  aphorisme  d*égoïsme,  de  baioe,  d'é- 
troite science,  destructeur  de  tout  le  b'to- 
heur  et  de  tout  l'avenir  de  l'humanilé, 
mentait  trop  au  premier  but  de  rbomroe  ei 
aux  conditions  de  toute  société,  pour  qu'oo 
dût  s'en  tenir  à  son  oracle  :  on  travailla  & 
examiner  quels  étaient  les  obstacles  lo 
bien-être  matériel  des  populatioos,  quels 
étaient  les  moyens  d'y  remédier. 

Une  école  toute  nouvelle  pensa  que  le 
travail  était  organisé  d'une  manière  vicieuse, 
et  qu'il  fallait  le  régulariser  dans  des  al^ 
liers  par  l'association  et  la  protection  pour 
le  conduire  au  bien-être.  Le  fouriérisme 
proclama  cette  vérité  utile  ;  mais  il  la  pré- 
senta de  telle  façon,  en  abusa  si  étraogemeDl. 
la  prétendant  applicable  à  tous  les  desrésde 
l'ordre  social,  environna  de  formes  de  lan- 
gage et  d'utopies  si  étranges  tout  l'écha- 
faudage pédantesque  de  ses  idées,  qu  ell*- 
disparut  avec  les  autres,  et  que  l'intelligence 
publique,  faisant  justice  de  tous  les  ré^es 
de  ridéologue,  se  hâta  de  rejeter  cette  amé- 
lioration possible,  et  de  la  confondre  da:s 
un  dédain  général  pour  les  productions  ^^ 
son  auteur.  La  doctrine  de  M.  Fourierf;^ 
sentait  en  outre  dans  son  développemdi't 
plus  intime  un  vice  réel,  et  qui  plos  iri 
aurait  atteint  et  gÂté  tous  les  degrés  de  u 
hiérarchie  industrielle  :  il  avait  pris  d  uae 
manière  trop  ardente  le  contraire  des  o;'t- 
nions  de  l'école  chrysologique,  et,  cbenlwût 
à  remplacer  la  richesse  par  le  bonheur,  i> 
avait  totalement  oublié,  dans  la  théorie  ti" 
la  jouissance  individuelle,  rinOnence  d^» 
principes  moraux  et  de  l'éducation  reli- 
gieuse. Cette  omission  grave  et  uoanini^ 
ment  réprouvée,  jointe  à  cette  licence  effr^- 
née  qui  s'attache  toujours  k  la  théorie  de 
la  jouissance,  éloigna  de  son  opinion  crui- 
là  même,  qui  auraient  pu  compléter  ou  rcc- 
tiQor  ses  idées. 

D'autres,  et  ceux-là  se  laissaient  préoccu- 
per par  de  trop  violentes  passions  p'IitJ- 
ques,  ont  pensé  que  le  moyen  d'améhorvr 
la  position  des  classes  industrielles  était  <«*' 
leur  faire  cuntuîer  le  bénéfice  de  la  fabrj't- 
tion  et  le  bénéfice  de  la  vente,  en  suf^pnou'^t 
la  classe  des  trafiquants,  l'anneau  néiresî^:'* 
entre  celui  qui  produit  et  celui  qui  ^"^ 
somme.  De  tristes  exemples  de  fortunes  n- 
pides,  et  honteusement  prélevées  sur  If  '^^^ 
sère  des  ouvriers  et  l'extrême  modicité  d  > 
salajres,  les  engageaient  à  penser  qu'uo*  *** 
tre  organisation  détruirait  ces  viles  eip  ^»'- 
talions.  où  celui  qui  fournit  les  cif»ii««* 
gagne  immensément  plus  que  celui  quifoo:- 
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uil  ses  bras.  Ccnes,  h  est  Trai  de  dire  que 
n  >us  avons  autour  de  nous  bien  de  ces  nou- 
veaux parvenus,  à  Taide  de  leur  infamie 
usuraire,  gens  sortis  du  peuple,  sans  princi- 
pes, sans  moralité,  sans  conscience,  qui  ont 
Iraitié  leurs  noms  dans  les  plus  sordides 
spéculations,  escomptant,  au  milieu  des  ca- 
lamités publiques,  la  faim  de  l'ouvrier  (^ui 
grelotte  et  chante  dans  la  rue...  Et  puis, 
quand  leurs  richesses  ont  é^alé  leurs  désirs 
et    leur  honte,  transfuges  de  l'opinion  de 
leur  berceau,  se  blasonnant  des- armoiries 
que  le  mépris  public  tache  d'une  boue  bien 
inërltée,  ils  insultent  àJa  moralité  publique, 
et  cachent  inutilement  sous  Tinsolence  et  le 
luxe  le  secret  de  leur  naissance.  £h  bien! 
parce  que  quelques  hommes  se  sont  rencon- 
trés ainsi  égoïstes  et  précipitamment  enrichis, 
on  a  pensé  et  l'on  a  écrit  que  le  négoce  était 
chose  inutile  et  nuisible,  qu'on  pouvait  le 
supprimer  dans  la  plupart  des  branches  ma- 
nubicturières  et  qu'il  en  rcsulterait  grand 
bien  pour  le  gain  et  la  perfection  morale  de 
la  classe  ouvrière  1 

11  fallait  avoir  oublié,  pour  en  être  venu  à 
une  assertion  aussi  étrange,  que  les  capi- 
taux ne  se  présentent  qu'au  crédit,  que  le 
crédit  s'attache  à  un  nom,  que  les  garanties 
qui  lui  sont  offertes  par  un  seul  sont  préfé- 
rables à  l'espoir  incertain  du  travail  d'un 
grand  nombre.  II  fallait  avoir  oublié  que  le 
traGc  exige  d'autres  connaissances  que  la  fa- 
brication, une  instruction  plus  large,  des 
relations  plus  étendues,  une  conception  plus 
mûrie  par  les  affaires.  —  C'était  un  rêve 
d'honnête  homme;  nous  ne  pouvons  penser 
à  le  mettre  en  pratique. 

Quant  à  moi,  bien  convaincu  qu'il  faut 
user  avec  grandes  précautions  de  tous  les 
systèmes  engendrés  par  les  théoriciens,  et  ne 
«adresser  qu'aux  moyens  présents  et  immé- 
diatement réalisables,  et  que  toute  autre 
manière  de  procéder  bouleverserait  un  avenir 
déjà  rendu  incertain  par  les  défauts  et  les 
mauvaises  dispositions  des  travailleurs,  je 
me  bornerai  à  expliquer  les  causes  et  les 
effets  de  l'entassement  des  populations,  et 
les  tentatives  faites  et  à  faire  pour  leur  ap- 
porter quelque  soulagement. 
^  Pendant  longtemps,  les  chefs  des  fabrica- 
tions industrielles  ont  cru  qu'il  était  de  leur 
intérêt  d'avoir  sous  leurs  jeux  tous  les  ou- 
Triers  qu'ils  employaient;  et  comme  le  pla- 
cement et  l'emploi  de  leur  [produit  exigent 
leur  séjour  permanent  à  la  ville,  c'est  là 
qu'ils  ont  attiré  leurs  ateliers;  ils  les  ont 
appelés  de  la  campagne,  ils  les  ont  réunis, 
et  ils  ont  nui,  sans  le  savoir,  au  bien-être 
de  l'industrie  et  au  bien-être  de  l'industriel. 
Cette  erreur  trop  longtemps  accréditée  est 
maintenant  reconnue  par  plusieurs,  et  les  vi- 
res qu'elle  entraîne  sont  assez  évidents  pour 
qu'il  me  suffise  de  les  signaler  à  la  hâte. 

Toute  industrie  manufacturière,  trop  puis- 
samment excitée,  accroît  et  concentre  la 
population,  de  manière  à  la  parquer  dans 
d'étroits  espaces,  à  rétrécir  la  demeure  de 
Touvrier,  de  même  qu'elle  rétrécit  le  cercle 
de  ses  idées.  La  cherté  des  deuréesi  la  dif- 


ficulté des  approvisionnements, les  exigences 
du  luxe  et  ae  la  débauche,  toujours  étalées  à 
ses  côtés,  absorbent  et  souvent  prodiguent 
inutilement  le  gain  de  plusieurs  jours  de 
travail;  les  fêtes  et  les  dimanches  épuisent 
dans  un  plaisir  ruineux  sa  bourse  et  sa  santé» 
et  la  gêne  et  la  fatigue  de  la  semaine  ne  font 
qu'aggraver  cette  triste  position. 

Ecoutez  ce  que  dit  de  la  population  ou- 
vrière de  Lyon,  population  composée  de  près 
de  quatre -vingt  mille  âmes,  un  auteur 
que  ses  occupations  médicales  ont  mis  à 
même  de  recueillir  de  nombreuses  observa- 
tions (1): 

a  Beaucoup  occupent  les  parties  les  plus 
malsaines  d'une  ville  immense,  dont  les  rues 
sont  en  général  trop  étroites,  relativement  à 
l'extrême  hauteur  des  maisons....  —  Plu- 
sieurs individus  sont  réunis  dans  un  petit 
appartement  :  une  soupente  qui  a  tout  au 
plus  dix  pieds  carrés  reçoit  souvent  toute  la 
maison,  c  est-à-dire  le  père,  la  mère,  deux 
ou  trois  enfants,  une  ouvrière  et  un  ouvrier, 
ils  n'ont  au-dessus  de  leur  tête,  pendant 
qu'ils  dorment,  qu'une  colonne  d'air  de  vingt 
à  vingt-quatre  pouces  de  hauteur.  Très-peu 
de  propreté  dans  leurs  habitations  ajoute 
encore  à  tant  d'inconvénients.  L'air  empri- 
sonné dans  des  rues  étroites,  dans  des  cours 
obscures  et  profondes,  où  le  soleil  ne  pénè- 
tre jamais,  exhale  habituellement  une  odeur 
acide,  qui  dépend  et  de  ce  qu'il  n'est  pas 
renouvelé,  et  des  miasmes  que  dégagent  soit 
les  immondices  contenus  en  grande  quantité 
dans  les  maisons,  soit  la  respiration  d'uin 
grand  nombre  d'individus  des  deux  sexes  et 
de  tous  les  âges,  qui  vivent  rassemblés 
sous  le  même  toit.  Leurs  aliments  dans  la 
semaine  sont  g^rossiers,  souvent  malsains. 

a  Â  l'action  puissante  de  ces  influences  hy- 
giéniques, joignons  celle  qui  résulte  de  l'at- 
titude de  plusieurs  parties  du  corps  des 
ouvriers  en  soie  pendant  qu'ils  travaillent  : 

«  Des  enfants  très-jeunes  sont  placés  au 
rouet  :  là,  constamment  courbés,  sans  mou- 
vement, sans  pouvoir  respirer  un  air  pur  et 
libre,  ils  contractent  des  irritations  qui  de- 
viennent par  la  suite  des  maladies  scrofu- 
leuses;  leurs  faibles  membres  se  contour- 
nent, et  leur  épine  dorsale  se  dévie  ;  ils  s'é- 
tiolent, et,  dès  leurs  premières  années,  sont 
ce  qulls  devront  être  souvent  toujours,  dé- 
biles et  valétudinaires.  D'autres  enfants  sont 
occupés  à  tourner  des  roues  qui  mettent  en 
mouvement  de  longues  mécaniques  à  dévi- 
der :  la  nutrition  des  bras  s'accroît  aux  dé- 
Cens  de  celle  des  jambes,  et  ces  petits  mal* 
eureux  ont  souvent  les  membres  inférieurs 
déformés.  » 

Ce  tableau  frappant  de  vérité  D*est  point 
fait  à  plaisir  pour  vous  apitoyer  sur  le  sort 
d'une  classe  d'artisans;  il  ne  s'applique  point 
non  plus  à  quelques  malheureux  isolés,  plus 
pauvres  et  plus  dénués  de  ressources  que 
tous  les  autres  :  c'est  le  tableau  réel  des  mi 
sères  de  toute  une  population;  voilà  le  sp^c- 

(!)  Insurnctionê  de  Lyon,  4831-1854,  par  J.-B. 
IlonliUcon,  docteur  méilecin.  —  Paris,  uelauoay» 
Palais-Royal.  Chapitre  i'\  §  2.  Des  ouvriers. 
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tacle  quej*ai  vu  et  que  chacun  peut  voir  mendiants  existant  dans  tous  les  dé; r.^ 
dans  nos  murs,  et  ce  spectacle  de  souffran-  ments  de  la  France  sont  présentés  d'à;-- 
ces  physiques  n'est  rien  en  comparaison  du  le  rapport  de  leur  nombre  à  la  populr:. 
spectacle  des  infirmités  morales,  engendrées  générale.  Pour  disposer  dans  un  ordre  jh." 
par  rignorance,  Tabrutissement,  la  débau-  méthodique,  et  grouper  plus  facilemenlir. 
che  I  la  pensée  les  conséquences  de  ces  faits,  jr 
Dans  une  masse  d'hommes   ainsi  pressés,  divisé,  à  l'exemple  ne  M.  Villeneuve  de  Br- 
ies préjugés,  les  passions,  les  haines  du  mo-  gemont ,  tous  les  départements  de  ktmot 
ment,  s'exaspèrent  et  s'enveniment  à  l'envi.  en  trois  grandes  catégories  : 
Toutes  les  heures  du  jour ,  employées  au  1.  Les  départements  heureux. 
travail  ne  laissent  aucun  instant  au  déveiop-  II.  Les  départements  moyens, 
pement  de  Tintelligence.  Le  contact  perpé-  III.  Les  départements  souffrants. 
tuel  des  vices  détruit  tout  germe  de  vertus,  M.  de  Bargemont  est  le  premier  qui  ait 
et  la  corruption  se  glisse  dans  les  mœurs  et  entrepris  de  pareils  travaux;  mais  il  les  i 
conduit   souvent    au   crime.    Les  grandes  faits  sur  le  recensement  de  1827,  qui  portait 
conséquences  de  ce  flux  roulant  d'hommes,  la  population  à  31, 880,67i^  habitants  [l).  Ea 
jetés  tour  à  tour  dans  les  ateliers  par  le  tra-  prenant  le  chiffre  de  la  population  8ctue])^ 
vail  et  sur  la  place  publique  par  la  misère,  ment  existante,  et  qu'il  nous  est  pennis  <ft- 
sont  encore  plus  désastreuses  sous   le  rap-  vaiuer,  d'après  le  recensement  de  1S31J 
port  politique.  Pour  agiter  les  esprits  insen-  32,569,223,  nous  arrivons  à  une  cooclusios 
ses,  prompts  à  tout  croire  et  lents  à  perdre  à  peu  près  pareille.  Les  inQuences  moral*!! 
leurs  erreurs,  les  factions  ont  toujours  des  et  les  mesures  des  autorités  départemeala- 
moyens  faciles,  secrets  et  dangereux.  L*ou-  les  peuvent  être  pour  beaucoup  dans  iadi- 
vrage  vient-il  à  manquer,  par  quelque  acci-  minution  ou  l'augmentation  des  mendimt$, 
dent  en  dehors  des  prévisions  numaines,  ils  et  l'on  ne  peut  toujours  que  constater  aid- 
ent vécu  aujour  le  jour,  dépensant  dans  l'or-  proximativemont  le  nombre  desmeodiasts 
gi'e  les  gains  qu'ils  faisaient  aux  instants  de  d'une  localité  :  les  populations  nomades  et 
la. prospérité  commerciale;  alors  la  détresse  vagabondes ,  vivant  dans  les  courses  et  le 
devient  un  motif  ;  ce  levier  les  soulève,  les  bail  momentané  de  leurs   bras,  sujettes! 
ameute,  et  les  remue  dans  toutes  leurs  incli-  des  besoins  précaires  ,   ne  sont  poinl  cm- 
nations  rebelles  et  jalouses  contre  le  riche,  prises  dans  ces  tableaux  ;  d'autre  part,  nous 
On  leur  montre  leurs  forces,  on  leur  prêche  présenterons  le  chiffre  des  indigents, 
l'union  ;  les  afliliations  se  créent,  elles  abon-  Tableaux  par  ordre  alphabitiqtu  desdéfv- 
dent  de  bras;  une  tète  inconnue,  et  que  ia-  temenls  classés  en  trois  catégories,  iofrh 
mais  n'atteint  la  loi,  mène  tout;  elle  fait  les  /^  nombre  des  mendiants  qu'ils  renfermtêt 
projets  et  lente  une  révolution  ;  et  le  lende-  et  le  rapport  des  mendiants  à  la  populmi» 
main  du  trioïnphe  ou  de  la  défaite  des  ou-  générale. 
vriers,  ils   retombent  dans  la   misère.  Le  .           , 

commerce  est  arrêté,  et  ne  se  réveille  que  *•  ~  departembuts  hecjbbux.    ^ 

longtemps  après;  l'argent  se  relire,  la  con-  popclatioîi  poriTitias  * 

sommation  s'arrête;  elles  particuliers nour-  oÉPÀRTEMErsTS.        générale,  mendiante.  } 

rissent  par  charité  cent  qui  peut-être  ont  *!. 

détruit  et  ensanglanté  le  seiu  de  leurs  fa-     Ain 5!i'^      Î'ÎS'*Tr 

milipc  Aveyroii 350,2(i2       1,150     -i'' 

Nous  avons  vu  cela  1  '  Bas-Wiin 555,002       9,998     MJ 

«ous  ayons  vu  cela  1  Bonches-du-Rhéne.   .       526,307       1,009     345 

Au  contraire,  que  l'ouvrage  abonde ,  que     calvadok 500,956        845     ^ 

les  demandes  affluent ,  et  que  les  marchan-     Doubs 354,500        810     >^ 

dises  soient  placées  avec  avantage   par  le  Eure.     .....      42llt65      I.Oii     W 

trafiquant,  on  engage  l'ouvrier  à  refuser  son  Eure-et-Loir.  .    .    .      277,700        6li     f*J 

travail  ;  on  le  persuade  que  son  intérêt  est     Gironde 358,200      1,584     ^* 

de  faire  des  conditions;  on  prétend  qu'il  doit  Hauie-naronne.    .    .      tSI'SiS       *Vn     si 

imposer  un  tarif,  dicter  aux  chefs  d'indus-  Hame-Loire.    .    .    .      285.502        w     jj 

trie  des  conditions  permanentes  non-seule-  Haute- Marne.  .   .    .      |44,82U      ^w     ^^ 

ment  pour   le  jour  présent,  mais  encore  Halu-Khin. '.   !    !    '.      408:707       'fOO  .  JiJ 

Î>our  un  instant  où  la  stagnation  des  atiaires     ig^re 525,982      1,290     *.« 

brcera  de  livrer  les  produits  au  plus  bas  juVa.*     .'    .*    .'    ."    ."      510,'280        830    5'j 

prix;  ils  ne  savent  point  que  la  fluctuation     Loiret 504,228      1,015     ^ 

indécise  de  l'argent  et  des  objets  h  consom-     Loire 575,714        9W     *J 

mer  constitue    ces   chances    aléatoires  du  Maine-et-Loire.    .    .      ^^'521      î'iS    ^* 

commerce ,    contre  lesquelles   l'économie  ,     Marne frf'iS      l'îS     wî 

rordre  et  la  prévoyance  devraient  les  pré-  g^^-^^VLoire!    .'   .'      lA^e      \S    l^i 

™V?/-.,,..      .  ,.  ,,         .  Seine 4,050.500       L»     ^ 

L  équilibre  des  salaires  est  donc  impossi-     y^^ 311,993        805    Jj^' 

ble  dans  une  grande  cité  manufacturière  ,  à  Venîlée.  !!!.'!      520i82U      l,O00     ;^ 

cause  de  l'entassement  des  bras,  de  la  cherté     Vosges 579,800        700     '• 

de  la  vie,  de  l'état  précaire  de  l'industrie,  La  moyenne  des  mendianu,   dans  unis  ta  ^ 

de  l'imprévoyance  du  lendemain.    .  parlements  réunis,  esl  de  1  sur 585. 

Pour  nous  en  convaincre,  nous  n'avons  (i)  Rechercnes  sur  ta  naiureet  i€$u»mi^f*^ 

qu'à  consulter  les  tableaux  suivants  où  les  périsme^  liv.  ii,  chap.  2. 
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pIpabteiicnts. 

i'iînt 

Lude 

llUer 

Lrdennes.    .    •    • 

irriége 

lasses-Pyrénées.  • 
Iharenie-lnfcrieure. 

'jnlal 

iher 


étne 

k>rdogne.   •    .    . 

Irôine 

iard 

huie-Saône.  .  . 
laules  Pyrénées.  . 

u'ire 

Hdrr*-el  Loir.  .  . 
,oir-cl-Cher.  .  . 
Nrlhe.     .    .     • 

loselle 

*rne 

QT-tie  DOme.  •    • 

arllie 

eine-el-Narne.  . 
«ine-ei-Oise.  •  • 
«ine-Ioférieure.  . 
'sucluse.    .    .    . 


ODDe. 


POPULATION 

générale. 

489.560 

264.991 

i85,?00 

381,6^ 

247,888 

412,469 

424,000 

262,015 

248,589 

485  J79 

464,074 

285,794 

547,550 

527,641 

222.059 

257,628 

290,572 

250,066 

405.058 

409,155 

454,579 

566,575 

466,519 

548,209 

440.871 

688.000 

255,048 

542,146 


POPULATION    ► 

ineudianie.  i 


2,5004 
4,000 

995 
1,042 
1,000 
2,000 
2,200 
4,000 
1,042 

800 
2.000 
1,084 
4,658 
4,500 
4,000 
4,012 
4,012 
4,042 
2.000 
2,007 
2.000 
2,000 
2,092 
1,512 
2,042 
5,012 
1,000 
4,562 


sur495 
265 
209 
256 
250 
206 
220 
262 
248 
225 
252 
260 
245 
218 
222 
257 
290 
250 
205 
204 
247 
285 
228 
240 
2(0 
220 
253 
260 


•a  moyenne  des  mendiants,  prise  sur  la  population 
de  ions  ces  départements  réunis,  est  donc  de  4 
sur  230. 


III.  —  DÊPARTBMEIfTS  MALHEUREUX. 

iiil)f 244,762  4,612 

irJèdie 528.419  5,000 

UsM^s-Alpes.  .    .    .  455,062  4,856 

:harenie.    ....  555,655  2,400 

iôietHlu-Nord.      .    .  581.684  40,415 

:^lf-J'Or 570.945  2,000 

;orrze 284.881  2,000 

ireuse 252.952  2,012 

^UK-Sèvres.    .     .    .  288.260  5,000 

iiiiblere 502.851  45,720 

;prs 508,000  2.000 

t.*  ei  Yil:,iiic.   .    .     .  555,455  45,257 

huies- Alpes.  .    .    .  415,529  4,500 

IniicYieiine.  .     .    .  276.354  4,t92 

.jnJes 265,509  2.000 

.01 280,515  5,000 

oir  et*  Garonne.    .  556,886  5,500 

mère 458,778  4.000 

/liie-inrérietire.  .    .  457,090  2,t;00 

fayfiine 5:ii,458  2,500 

\niKe 506,339  2.000 

lorbihan 427,453  5.000 

H^\rt 271,777  2,512 

«ord 962,648  46.506 

>iv. 585.124  2,000 

'j%'dM:abis.  .    .    .  612.909  8,000 

'Trénées  -  Orientales.  451 ,572  4.000 

Uiùne 400,075  4.800 

M^mme 526,282  5,000 

^am^l-Garonne  .  .  244,586  4,0<)0 

Tarn 527.655  2,500 

4,602 


450 
400 

85 
468 

58 
455 
442 
426 

96 

37 
148 

56 

85 
154 
155 

95 

96 
158 
482 
464 
155 

85 
408 

60 
192 

80 
454 
460 
405 

60 
450 
459 


327,655 
'ieiine 267,670 

'1  moyenne  des  niendlanis  pour  tous  ces  départe- 
menu  réunis  de  la  division  la  plus  ualbeureuse, 
eu  de  1  sur  90. 

.  En  appelant  ici  toute  la  sévérilé  des  cliif- 
>'^N  noustrouTons  eti  outre  que  le  nombre 
les  mai({eols  est  de 1,596,340 


On  peut  les  diviser  ainsi  : 

Indigents.  —  Vieillards.   .  .    128,000 
—  Inarmes.  .   .  .    128,000 

Indigents  par  suite  de  ma- 
riage et  parsurcharge  d'en- 
fants.  714,000 

Indigents  par  l'insuffisance 
du  travail ,  ou  par  la  fai- 
blesse du  salaire  ou  par  le 
malheur 850,000 

Indigents  par  inconduite.  .    276,340 

Total.  .  .  .  1,596,340 

Les  secours  donnés  à  domi- 
cile par  les  bureaux  de  bienfai- 
sance, les  allocations  fournies 
par  les  villes  et  parle  gouverne- 
ment lorsqu'un  malheur  impré- 
vu désolait  un  pays  tout  entier, 
les  souscriptions  fournies  pour 
faire  face  à  l'invasion  du  cho* 
léra  et  des  maladies  ëpidémi- 
ques  portent  le  nomore  des 
personnes  secourues ,  années 
communes  depuis  1830,  è.  .  .  752,780 

11  reste  donc  d'indigents 
sans  autres  secours  oue  la 
charité  particulière,  les  aons  in- 
dividuels et  souvent le'crime. .  833,610 

Pour  tirer  quelque  enseignement  de  ces 
données  statistiques ,  examinons  la  position 
géographique  de  quelques-uns  des  départe- 
ments les  plus  chargés ,  et  retrouvons  les 
causes  de  cette  plaie  du  paupérisme,  qui  les 
attaque  et  les  détruit  préfi^rablement  è  d'au- 
tres ;  et  pour  arriver  au  résultat  le  plus  po- 
sitif et  le  plus  terrible,  qui  coïncide  égale- 
ment avec  nos  premières  recherches,  voyons 
dans  quelle  proportion  se  commettent  les 
crimes  sur  les  nouveau-nés  dans  les  divers 
dénartements  de  la  France. 

Le  nombre  des  enfants  trouvés ,  durant 
une  période  de  dix  années ,   est 
de.  : 336,202 

Le  nombre  des  habitants  de 

la  France  étant  de 32,569,223 

naus  voyons  que  le  terme 
moyen  des  enfants  trouvés  est, 
pour  la  totalité  des  habitants.  •      IsurM 

Or,  en  ne  présentant  ici  que  les  dix  dé- 
partements qui  en  fournissent  le  plus  grand 
nombre,  et  en  les  échelonnant  par  gradation, 
nous  avons  : 


Se'^ne 

Rhône 

Bouciie«-du-Rliéiie. 
Basscs-Alpcs.  .    . 
Pyrénées -OrienUles. 
Vaucluse.    •    .    • 

Allier 

Gironde 

Var 

Cher 


1  sur 


n 

22 

45 
54 
55 
55 
58 
59 
65 
64 


Les  dix  déparlements  qui  en  fournissent 
le  moins  sont  également  dans  la  proportion 
suivante  : 

Bas-Rhin 1  *«>  |«5 

Anièche.  Jï. 

Eure ,,.•..  300 
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Moselle. 365  de  lapartdelayictimesouTentquebiL-iâ», 

f*!*^*  ,  •    ' i?5  ce  n'est  qu'une  fredaine. 

^^iS.^L fi^A        Voilà  où  nous  en  sommes  de  la  Dorî^< 

Sm-Rltîï. 869  ^"  iugemenf  des  choses. 

Vosges.  ...'!!.    1        .    !         1,531        11  me  semble  que  les  moyens  de  reo^t 

Haute-Saône.   !    .    .    .    .    *    .    .    !         2*800  ^  ^^^  partie  de  ces  mauvais  effets  serjii 

de  porter  dans  les  campagnes  une  p^dl 

Remarquons  ici  que  le  nooabre  des  en-  de  l'industrie  :  cela  est  faisable ,  et  m 
fanls  trouvés  est  toujours  allé  en  augmen-  voyons  déjà  autour  de  nous  que  plosir 
tant  depuis  quelques  années  :  des   hommes  villes  ont  été  obligées  d'en  venir  6  :b  : 
exclusifs  et  absolus  dans  leurs  théories  en  entre  autres,  effrayé  des  derniers  reci- 
ont  conclu  qu'il  fallait  supprimer  tous  les  roents  industriels,  bieu  convaincu  Je  T.:- 
iours,  eX  que  le  sentiment  paternel  serait  suffisance  du  salaire  pour  la  vie  de  rdUTr.r 
assez  fort  pour  engager  à  élever,  au  lieu  et  ne  pouvant  en  outre  soutenir  la  couf jr- 
d'exposer,  quand  la  certitude  de  la  mort  se-  rence  avec  Zurich  dans  la  fabriratloo  ih 
rait  attachée  à  l'exposition.  Lord  Broughaoi  étoffes  unies ,  malgré  les  mesures  législit»- 
notamment  a  soutenu    cette  opinion  avec  ves  pour  l'entrée  qui  sont  tontes  en  sab- 
loute  la  force  et  l'Apreté  de  son  talent.  Jus-  veur,  s'est  décidée  à  laisser  s'éloigner  un* 
qu'ici  elle  n'a  point  prévalu;  il  a  semblé  partie  des  ouvriers,  et  à  en  peupler  quelques- 
que  ce  serait  multiplier  les  chances  du  crime  uns  des  villages  voisins.  Or,  la  plupart  dû 
contre  ceux  que  Tinconduite  ou  une  folle  manufactures  pourraient  faire  ainsi  :  m 
passion  auraient  entraînés  à  une  faute,  et  surveillance  continuelle  du  fabricant  Dtf 
tes  conseils  généraux  des  départements  ont  nécessaire  que  dans  les  objets  où  le grùi c> 
pris  un  terme  moyen  assez  s.vtisfaisant  dans  le  dessin  présentent  à  l'ouvrier  des  dis- 
ses résultats  :  c'est  de  faire  entre  les  divers  cultes  qu'il  ne  peut  surmonter  qu'à  Taidede 
départements  l'échange  des  enfants  trouvés,  conseils.  Mais  dans  toute  autre  nature  d- 
Les  parents  perdant  tout  espoir  de  les  re-  produit,  la  campagne  offre  de  tels  aranta^') 
connaître  plus  tard,  après  les  avoir  fait  éle-  qu'on  doit  s^empresser  de  la  choisir  pu^r  i 
ver  à  la  charité  publique,  le  nombre  de  ceux  placer  les  grands  ateliers  ,  de  préférence  aut 
qui  n'étaient  exposés  que  par  incurie ,  légè-  villes  déj^  si  populeuses, 
reté  ou  inconduite  ,  est  devenu  bien  moins        L'industrie  agricole,  aux  ressources  d( '>- 
considérable.  quelle  les  ouvriers  pourraient  deman^i^r .. 

Les  départements  qui  fournissent  le  chif-  soulagement  passager,  quand  le  traîaii  f !> 

fre  le  plus  élevé  des  enfants  trouvés  ne  sont  drait  à  manquer,  renferme  en  elle  une^tw 

donc  pas  les  plus  populeux,  mais  ceux  où  secrèteetfortiQante  contre  le  déri^glenK(i!> 

sont  situés  les  plus  grandes  villes.  Les  po-  mœurs  :  elle  les  jpuriGe,  les  rapprocbed:" 

pulalions    industrielles    pressées  dans   un  nature ,  et  force  l'homme  à  lever  ptoços- 

même  endroit,  corrompues  par  de  fausses  vent  les  yeux  vers  le  ciel ,  d'où  dépe .  •'^' 

idées,  le  désir  de  la  jouissance ,  la  contagion  l'avenir  ae  sa  récolte.  Tout  procédé  i4!^> 

du  mauvais  exemple,  sont  plus  que  toutes  facturier  met  entre  Dieu  eti  nononielÂi  ;'. 

les*  autres  entraînées  au  crime  ;  et  cela  ré-  de  la  «machine  :  c'est  la  personnitoth^'a  oc 

suite  non-seulement  du  défaut  de  principes  principe  matériel  ;  et  le  peuple  ne  {<''< 

moraux  et  religieux  donnés  aux  basses  clas-  point  cette  enveloppe,  ne  pénètre  p<>inij> 

ses,  mais  encore  du  grand  relâchement  des  qu'à  la  source  de  la  force  matérielle  :i  r 

mœurs  qui  a  envahi  les  classes  élevées.  Les  voit  pas  au  delà  d'une  puissance  m<Vani:i' 

passions  honteuses  se  font  un  jeu  de  la  mi-  et  le  premier  oubli  de  toute  morale  t.  : 

sère  ;  elles  spéculent  souvent  sur  le  besoin  ;  de  l'oubli  de  Dieu.  Répartir  les  nias^^^  ;  " 

elles  payent  d'un  morceau  de  pain,  ou  d'un  pulaires  sur  un  vaste  emplacement ,  rhr.^ 

salaire  plus  élevé,  ou  de  la  préférence  pour  le  cercle  où  se  concentrent  toutes  les  m^''-- 

le  travail,  une  heure  de  faiblesse  et  de^honte.  factures,  au  lieu  de  les  agglomérer  enin'  !  ^ 

Nous  n'oublierons  jamais    une    réponse  fétides   parois  des   casernes  indu>irîe  - 
infAme,  faite  à  un  homme  de  bien  qui  de- 
mandait de  l'ouvrage  à  un  fabricant  pour 
une  mère  de  famille.  La  malheureuse  était 

dans  la  nécessité,  elle  avait  beaucoup  d'en-  sions  de  débauche  moins  fréquentes,  1*';^^^ 

fants;   elle  voulait   travailler  et  travailler  talions  du  luxe  inutiles  ,  le  eonUct  qui -^'^ 

jour  et  nuit  :  <K  Non  ,  vous  voulez  du  Ira-  gendre  l'association  et  l'émeute  in)|w>"  • 

vail,  elle  est  trop  ftgée  ;  nous  n'en  donnons  le  paupérisme    moins   dan^ereui;  ^y  • 

qu'à  nos  maltresses.  »  travail  de  la  manufacture  venant  à  inao*)j^ 

Et  la  société  ne  flétrit  de  pareils  actes,  le  travail  de  la  terre  reste  encoit coc^ 

Toubli  des  principes  moraux  et  de  la  pudeur  ressource. 

sacrée,  qu'à  l'instant  où  ils   sont  sanctiûés        El  puis  ,  nous  devons  le  dire,  en  ftiy^ 

par  le  mariage  ;  qu  il  y  ait  dans  votre  union  où  notre  droit  public  et  intérieur  a;''' ' 

une  femme  d'une  position   inférieure  à  la  également  tous  les  hommes  au  parti*ef'^ 

vôtre  ou  la  légitimation  de  lieîis  antérieurs,  la  propriété  du  sol  ,  cette  liaison  inii^J'-^ 

alors  on  est   convenu   d'appeler   cela  une  l'homme  avec  la  terre,  qui  fait  qae<y«^"' 

bassesse   et   une  ïncontenonce  :  jusque-là,  n'a  d'état  et  de  valeur  que  par  la  îf'['^ 

c'est-à-dire  quand  il  n'y  a  de  la  part  du  se-  constitue  pour  tous  une  garantie  p^*!'^\ 

ducteur  que  désir  de  jouissance  à  tout  prix,  de  calme  et  de  tranquillité.  Les  dNiL^  w  '  <* 
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Pur  par  le  YOte  universel,  depuis  le  men- 
ât municipal  ju$qu*aa  mandat  de  dé- 
luté.  donnent  au  sol  une  empreinte  de  sta- 
ilité  et  de  consécration  supérieure,  néces- 
aire  pour  organiser  d'une  manière  Qie  les 
apports  de  la  société.  £n  rapprochant  les 
lasses  industrielles  des  champs  et  de  leur 
ullure,  on  les  met  dans  la  position  de  pla- 
er  dans  l'achat  du  sol  le  fruit  de  quelques 
pargnes.  On  les  élève  à  une  nouvelle  di- 
nilé;  on  leur  donne  de  nouveaux  droits  » 
me  position  moins  précaire  »  le  présent  et 
aveoirde  la  propriété. 

Il  est  quelques  rares  industriels  qui  se 
ont  convaincus  de  la  vérité  de  ces  princi- 
«s,et09t  essayé  en  les  réalisant  de  déve- 
)pper  chez  leurs  ouvriers  le  sentiment  du 
lonheur  mora)  trop  négligé.  On  voit  sur  la 
ouïe  de  Mons  à  Valenciennes  un  grand  bfl- 
iment ,  percé  d'une  multitude  de  fenêtres , 
l  avançant  à  droite  à  gauche  deux  longues 
iles.  Cette  vaste  maison  est  divisée  en  pe- 
its  appartements  propres  ,  commodes  et 
ien  aérés  :  la  salubrité  de  la  vie  tient  à 
elle  dernière  condition.  A  voir  l'extérieur 
6  toutes  ces  habitations,  ({ue  des  ordres  se- 
ères,  et  en  outre  les  habitudes  du  pays  en- 
ironnent  de  la  plus  scrupuleuse  propreté, 
D  ne  se  douterait  point  qu'elles  sont  desti- 
«M'S  à  des  ouvriers.  L'œil  est  trompé  par 
es  dehors  si  soignés  ,  et  l'on  ne  soupçonne 
as,  quand  on  sort  de  quelqu'une  de  nos 
;randes  villes  industrielles  ,  que  les  caba- 
lons  ordinaires  des  ouvriers  aient  pu  être 
efnpiacés  par  de  telles  chambres.  Cela  nous 
Touve  qu'arracher  l'homme  à  ses  tendances 
masses  et  inertes  ,  c'est  le  douer  de  nouvel- 
es  et  puissantes  facultés. 

Cette  fabrique  est  située  à  la  campagne  ; 
^>le  forme  à  elle  seule  une  sorte  do  républi- 
|)Je,  où  la  surveillance  active  des  supé- 
ieurs  s'exerce  sans  rien  ôter  à  la  liberté 
norale,  à  la  disposition  volontaire  de  cha- 
-un.  Les  désirs  ne  sont  point  excités.  Les 
>ras  lassés  du  travail  se  reposent  dans  les 
l^uissances  de  l'intérieur,  au  lieu  de  s'éner* 
i^er encore  par  la  débauche;  les  intelligen- 
ces, se  développant  avec  calme  et  sous  les 
^<îux  du  mattre,  tendent  à  la  sagesse,  au  lieu 
|e  s'étourdir  dans  le  bruit  et  Ta  perversité 
1^  l'exemple  ;  les  économies  s'amassent,* et 

iutimitédes  ménages  se  resserre  par  ta  so« 
Ittude  et  l'éloignement  des  relations  dange- 
reuses de  la  ville. 

Il  résulte  en  outre  de  cette  communauté 
'1  nommes,  qui  se  connaissent  tous  entre 
'tix,  et  continuent  dans  la  vie  privée  les  rap- 
ports obligés  du  travail,  un  sentiment  d'es- 
tiioe  mutuelle  qui  se  mesure  sur  les  qualités 
réelles  de  chacun.  De  ce  rapprochement 
oWij^é,  de  cette  estime  qu'on  cherche  è  raé^ 
"l^ft  naU  l'émulation,  la  plus  secrète  et  la 
plus  utile  impulsion  du  cœur  humain.  Aussi, 
j^oyons-nous  que,  dans  cet  établissement» 
*«8  inariages  sont  plus  heureux  et  plus  Iran- 
T«  les ,  les  dérangements  de  Tivrognerie  et 
J'e  la  paresse  moins  communs,  et  les  coali- 
rs^/  •^^alement  inconnues.  L'autorité  du 
^aei  revêt  un  caractère  de  protection  pater- 


nelle, quand  elles'exere^  è  tous  les  instants, 
et  descend  jusque  dans  lia  famille;*^ et  les 
économies  faites.sur  le^^ain  de  la  semaine 
élargissant  chaaue  jour  I«s  domaines  privés 
des  membres  ae  cette  petite  colonie,  leur 
donnent  dans  la  possession  de  la  terre  un 
élément  de  sécurité  pour  l'avenir.  , 

Voilà  le  moyen  de  régénérer'tes  corpora- 
tions, de  vivifier  l'icukrsirie,  de  moraliser  les 
ouvriers  par  l'exemple  de  l'association. 

Mais  il  n'est  pas  donné  à  tous  de  pouvoir 
agir  ainsi  :  beaucoup  d'industries  scmt  con- 
damnées à  exister  dans  les  villes,  et  l'écono- 
mie politique  doit  également  s'occuper  de 
leur  amélioration. 

Les  villes  offrent,  depuis  quelques  années, 
tino  heureuse  institution  qu'on  ne  saurait 
trop  encourager,  c'est  celle  des  caisses  d*é- 
pargne,  destinées  h  recevoir  les  petits  capi- 
taux, sans  emploi,  à  présenter  l'intérêt  de 
l'argent,  à  l'agglomérer  aussi  longtemps  que 
l'exige  la  volonté  du  possesseur  de  la  somme, 
comme  aussi  à  le  tenir  toujours  disponible 
et  remboursable  au  premier  besoin;  elles  de- 
vraient être  considérées  par  les  classes  ou- 
vrières comme  utiles  pour  le  placement  mo- 
mentané d'épargnes  qu'elles  pourraient  re- 
demander plus  tard,  mais  non  pas  comme 
le  placement  définitif  d'un  pécule  devenu 
leur  fortune  et  leur  espoir.  Dans  ce  dernier 
cas,  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  rede- 
mander toute  somme  prêtée,  laisse  à  Tindé- 
cision  et  aux  mauvaises  dispositions  de  l'ou- 
vrier une  trop  grande  latitude  pour  détruire, 
au  bout  de  quelque  temps,  le  commence- 
ment de  l'œuvre  de  son  avenir.  Alors  qu'il 
ait  recours  à  la  terre  1 

Quelque  utile  que  soit  cette  institution  dos 
caisses  d'épargne  en  France  ,  elle  laisse 
encore  de  grandes  améliorations  à  désirer  : 
son  organisation  est  susceptible  d'être  mo- 
difiée dans  l'intérêt  des  basses  classes.  Elles 
existent  depuis  plus  longtemps  en  Angle- 
terre, et  nous  pouvons  emprunter  d'utiles 
leçons  sur  leur  mécanisme. 

La  banque  d'épargne  la  plus  importante 
dos  trois  royaumes,  est  celle  d'Edimbourg. 
On  y  reçoit  toute  somme  au-dessus  d*un 
schilling;  quand  les  petites  sommes  agglo- 
mérées atteignent  un  total  de  10  livres  ster- 
ling, dix  louis,  la  moindre  somme  que  re- 
çoive une  banque  ordinaire,  alors  on  ouvre 
au  possesseur  un  crédit  de  ces  mêmes  10  liv. 
sterl.  sur  une  forte  maison  de  ban(iue,  et  la 
caisse  d'épargne  recommence  à  recevoir 
tous  les  moindres  dépôts,  pour  en  former 
comme  par  alluvion  un  nouveau  capital. 

Les  opérations  se  trouvent  ainsi  simpli- 
fiées; et  les  caisses  d'épargne  étant  surtout 
établies  pour  les  plus  petites  sommes,  les 
capitaux  réalisés  peuvent  être  placés  sans 
inconvénients  sur  toute  autre  banque ,  of- 
frant une  égale  responsabilité. 

Ainsi  l'on  accorde  à  tout  dépositaire  un 
intérêt  sur  chacun  de  ses  dépôts,  mais  pour 
un  mois  au  moins,  et  en  même  temps  pour 
une  somme  dont  l'intérêt  est  au  moins  d'un 
half'penny  (un  sou)  par  mois,  ou  pour  un 
multiple  de  cette  somme,  mais  jamais  pour 
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une  fractioà  du  mois  ou  pour  une  partie  de 
la  somme. 

Toute  somnrerde  douze  schellings  rapporte 
un  intérêt.  Ou  reçoit  au-dessous,  mais  Tin- 
térét  ne  peut  alors  se  calculer;  pareillement 
on  n*adui(ioone  l'intérêt  des  aouze  schel- 
lings que  pour  un  mois  entier»  et  non  point 
pour  une  iraction  du  mois,  quelque  grande 
qu'elle  soit. 

La  caisse  d'épargne  d'Edimbourg  a  donc 
sur  les  caisses  d'épargne  françaises  l'avan- 
tage incontestable  ae  donner  intérêt  pour  des 
sommes  inûniment  moindres,  etconséquem- 
meut  plus  facilement  déposées  par  l'ouvrier 
qui  n'a  qu'un  gain  modique.  Kspérons  que 
la  marche  progressive  de  cette  institution, 
parmi  nous,  réalisera  cette  observation. 
t  Les  hommes  oui  dirigent  les  caisses  d'é- 
pargne doivent  a  ia  haute  opinion  auenous 
avons  de  leur  moralité,  de  donner  aes  inté- 
rêts pour  toute  somme,  même  la  plus  faible. 
Cent  mille  sous,  déposés  en  un  jour  à  une 
caisse  d'épargne,  rapportent  un  intérêt; 
une  sévère  probité  partagera  cet  intérêt  en- 
tre les  dépositaires.  C'est  l'obole  du  pauvre; 
elle  ne  doit  pas  suer  pour  le  riche. 

Il  est  une  autre  banque  dont  nous  devons 
parler  :  elle  est  non  moins  proQlable,  elle  est 

ttlus  sévère  et  plus  consciencieuse  :  c'est  la 
)anaue  paroissiale  de  Rulhwell  (1). 

Elle  fut  fondée  à  une  époque  où  la  philan- 
thropie anglaise  prit  l'alarme.  Elle  s'aperçut 
que  l'accroissement  successif  de  la  taie  des 
pauvres  devenait  immense,  et  que,  sur  huit 
personnes,  une  avait  part  à  celte  aumône  de 
sept  millions  de  livres  sterling;  elle  est  donc 
plus  sévère  et  exerce  un  contrôle  actif  siir 
sesactionnaircs.Ellecondamneà  une  amende 
ceux  d'entre  eux  qui  ne  déposent  pas  tous 
les  ans  une  certaine  somme  iixée;  elle  ré- 
compense en  même  temps  ceux  qui  ont  bien 
mérité  d'elle.  On  a  créé,  i  cet  effet,  une 
caisse  auxiliaire  formée  des  dons  volontaires 
de  certaines  personnes  qui  s'intéressent  à 
l'élabii.^sement;  on  ajoute  à  cette  caisse 
auxiliaire  tout  l'argent  provenant  des  béné- 
fices de  l'établissement;  et  les  membres  or- 
dinaires et  extraordinaires,  gradués  en  une 
certaine  hiérarchie,  trouvent  dans  celte  asso- 
ciation l'occasion,  les  uns  d*une  économie, 
les  autres  d'un  bienfait.  Les  membres  ordi- 
naires sont  les  pauvres  qui  dépensent  leurs 
épargnes  :  toute  personne  peut  devenir  mem- 
bre extraordinaire,  en  ajoutant  aux  fonds 
exigés  une  annuité  de  cinq  schellings  dans 
une  simple  donation  de  deux  livres  sterling; 
on  peut  en  outre  acquérir  ce  titre  de  membre 
honoraire,  en  ajoutant  à  ce  même  fonds  une 
annuité  d'une  livre  ou  une  donation  de 
cinq  livres.  De  plus,  les  gouverneur,  sous- 

([ouverneur  et  shérif  du  comté,  ainsi  que 
es  députés  au  parlement  pour  le  comté  et 
les  bourgs  voisins,  sont  membres  honorai- 
res, ex  officio.  Les  affaires  générales  de  la 

^t)  Tous  ces  détails  sont  extra! is  d*im  ouvrage 
intitulé  :  Panorama  d'Angleterre,  par  M.  Charles 
Halo —  Janvier  1818,  l.  H.  L'appai  ilioii  de  ce  livre 
a  précédé  rélablisseiiiciu  des  caisses  d*épa 
France. 
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société  sont  négociées  par  une  cour,  crr  •. 
sée  d'un  gouverneur,  de  cinq  directeurs,  j;: 
trésorier.  Cette  cour  agit  sous  la  sun? 
lance  d'un  comité  de  quinze  personnes  d.- 
sies  parmi  les  membres  éligibles  è  la  (  c 
des  directeurs  :  ce  comité  est  k  sod  toor  i, 
bordonné  k  l'assemblée  générale,  €om[<i?^ 
des  membres  honoraires  et  extraordinaim. 
comme  aussi  de  tous  les  membres  ordioaub 

3ui  contribuent  depuis  six  mois,  et  dont  h 
épôts  montent   depuis  ce  temps  à  irc 
schellings  au  moins.  C'est  dans  cette  c: j 
haute  que  réside  le  pouvoir  suprême,  ^ 
même  temps  législatif,  judiciaire  et  exéculi 
Pour  la  moralité  de  son  institution, et  : 
sévérité  de   ses  principes ,   la  tianque  ■>. 
Ruthwell   prend    des   renseignements  ^l' 
l'âge,  les  affaires  de  fanQille,Ta  conduite  le 
tous  les  actionnaires;  et  elle  les  traite reV 
tivement  à  sa  satisfaction  à  cet  égard.  E'!^ 
place  son  argent  k  raison  de  cinq  pour  cea: 
d'intérêt,  mais  elle  ne  partage  pas  ce  doi 
avec  tous  ses  actionnaires  :  la  plu{)artDere> 
çoivent  que  Quatre  pour  cent  par  an.  C^ui 
qui  contribuent  depuis  trois  années,  et^ibl 
les  dépôts  s'élèvent  k  cinq  livres  sterimf 
jouissent  seuls  d'un  intérêt  de  cinq  \*^:j 
cent,  et  même  quand  un  de  ces  dtnnm 
actionnaires  retire  son  argent,  il  n'a  droit  a 
cet  intérêt  de  cinq  pour  cent  que  dans  ie 
cas  suivants  :  d'abord  pour  causes  de  mv 
riage  ou  de  mort;  ensuite  s'il  a  alteiatci- 
quante-six  ans,  ou  bien  si  cette  remise  «'-^ 
fonds,  après  examen  requis ,  semble  <irv  ^ 
être  avantageuse,  ou  enlin  s'il  n'eslpluif- 
poble  de  gagner  sa  vie  par  quelque  cra- 
que ce  soit.  Mais  alors  les  dl^ecleQ^;-•- 
veiit  encore,  s'ils  le  veulent,  ne  leur»  '•• 
der  gu'un  secours  hebdomadaire,  {"•' 
sur  I  arj^ent  déposé. 

La  caisse  auxiliaire  dont  j'ai  parié?'» 
récompenser  ceux  qui   le  méritent.  î  -• 
membre    qui  a   déposé   régulièremfnt  a. 
moins  un  schelling  par  semaine  a  droit  (•;  ' 
la  première  année  à  une  prime  de  su  i- 
niers;  pour  la  seconde,  à  une  prime  «i 
schelling;  pour  la  troisième,  k  une  pri©^- 
deux  schellings;  pour  la  quatrième,  à  a  ' 
prime  de  quatre  schellings,  et  pour  t-  ';.^ 
les  autres  années  suivantes,  5  une  prime  : 
six  schellings;  et  si  celte  caisse  auxili-^ire^ 
se  trouve  point  encore  épuisée  de  cette  r^i- 
nière,  le  surplus  des  fonds  est  destine  J  p* 
compenser   les   actionnaires  régulief;?  i- 
donnent  des  preuves  d'une  industrie  ••- 
d'une  vertti  supérieure.  Mais  como»*'.  "- 
pareilles  matières,  dos  décisionspeuic  :  ^ 
pas  être  toujours  à  l'abri  de  Terreur,  o.' 
sagement  remédié  k  cet  inconvénienJ 
l'arrêté  suivant  :  .   ,^ 

«  Si  quelque  membre  se  trouve  ksf»  '  • 
le  droit  d'en  appeler  de  lacoardesdire»-:  '  '^ 
au  comité,  et  au  comité  à  l'assembléet  •  " 
raie  qui  juge  en  dernier  ressort.  > 

J-a  banque  de  Ruthwell  est  uoe|«j'- 
Providence  récompensant  l'écoûorne  t^  ;  ^ 
nissant  le  prodigue  :  elle  ne  peul  eiutff  •-' 
France  qu'annexée  à  une  grande  o>ffl'Y 
naulé  d'ouvriers  d'une  même  fabriqua  •• 
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ant  en  corporation  et  sous  Teropire  protec- 
eur  de  cbeis  intelligents.  Autrement,  elle  se 
i^le  trop  intimement  aux  actions  de  In  fa- 
nlle  pour  être  admise  parmi  nous  si  sus- 
cptibles  et  si  jaloux  de  notre  indépendance. 

L'établissement  des  monts-de-piété  offre 

fouvrier,  dans  les  temps  de  misère  ou  de 
ënCi  une  faveur  tout  usuraire,  plus  nuisible 
u'utile  :  nous  voudrions  que  les  monts-de- 
iété  fussent  obligés  de  prêter  sans  intérôt 
Dr  gages,  à  tous  ceui  qui  se  présenteraient 
vec  un  certifieat  signé  des  administrateurs 
u  bureau  de  bienfaisance.  Cette  institution, 
insi  délivrée  de  cet  intérêt  exorbitant  qui 
M'id*une  bonne  œuvre  une  vile  spéculation, 
courrait  présenter  désormais  d*avantageux 
HâiiUats,  et  devenir  pour  l'ouvrier  une 
auiogarde  contre  la  Quctualion  du  travail, 
io  niéfue  que  la  caisse  d'épargne'  est  une 
5iive-garde  contre  la  banqueroute,  le  bu- 
pau  de  bienfaisance  une  sauvegarde  contre 
3  faim  et  le  froid. 

Ces  bureaux  de  charité  sont,  sous  le  rap- 
ort  de  l'administration  locale,  dd  la  jus« 
ce  de  la  distribution ,  la  plus  utile  iiisiitu- 
m  de  la  philantropie.  Ils  étaient,  en  1835, 
ti  nombre  de  6,275. 

IfMirs  revenus  s'élevaient  à  la  somme  de 
0,315,7(^6  francs  provenant  déco  qui  suit  : 

Ressources  propres  aux  bureaux.  6,230,138  fr. 
Kiétos  et  dons  en  nature ....     3V,891 
In  argent .1,386,552 


.ezs  et  successions. 


583,516 


kcetle  imprévues 2,080,65Qh 

Les  dépenses  se  sont  élevées  à  8,956,036 
l'jj  ont  été  distribuées  de  la  manière  sui- 

ante  : 

^our  les  dépenses  de  bureau,  administration 

et  personnel 1,7^9,556 

i^o  ir  distribution  de  secours  en 

aliments 3,377,648 

£n  vôlemens  et  chauffaçe.  .  .  .  1,258,106 
£ii(),  en  secours  pécuniaires.  .  2,570,725 
Le  nombre  des  individus  de  toutes  les 
j'i^'Ses  auxquels  des  secours  ont  été  donnés 
'V^i  élevé,   dans  le  courant  de    1835,  à 

Ce  nombre  est  permanent,  puisque  c'est 
l'^ns  le  cours  d*une  année  commune  où  au- 
^<in  malaise  n*a  pesé  sur  le  pays,  que  ce 
'hitfro  a  été  obtenu;  mais,  il  peut  arriver 
<(ue  la  diminution  subite  du  prix  d'un  ob- 
l^t  de  consommation,  réa^ssant  sur  le  prix 
'^^  la  fabrication,  le  travail  s'en  ressente,  et 
l<ie  les  travailleurs  no  pouvant  plus  suffire 
^  leur  dépense  journalière  tombent  dans  la 
fnisère.  Dans  ces  circonstances,  les  ateliers 
^<^  bienfaisance,  les  bureaux  de  charité,  les 
^•;cours  h  domicile, les  prêts  d'un  mont-de- 
jnété  sans  intérêt,  se  réuniront  pour  aider 
i'uuvrierà  sortir  de  sa  détresse  momentanée , 
et  les  œuvres  de  la  charité  chrétienne  et 
Particulière  se  joindront  à  la  charité  publi- 
M'ieel  administrative.  Alors  et  alors  seule- 
"»<>nl,  on  peut  sentir  co  qu'inspire  decoura- 
-•"i  de  résignation,  de  confiance  dans  l'avenir, 

^l)  Dociirnenis  slattsliqucs  snr  hi  France.  Pubti- 
'  '^'^'1  «1^  M.  le  ministre  du  coinmercc. 


cette  religion  du  christianisme,  missionnaire 
de  paix,  de  concorde  et  de  fraternité.  Les 
hommes  qui  prêchent  l'obéissance  aux  vo- 
lontés du  pouvoir,  et  l'obéissance  aux  volon*- 
tés  de  Dieu,  qui  prêchent  les  bonnes  mœurs 
et  la  justice,  le  désintéressement  et  le 
dévouement,  ces  hommes-ià  répandent  une 
doctrine  utile  pour  conduire  les  sociétés,  et 
utile  aux  sociétés  elles-mêmes.  Ne  serait-ce 
donc  que  par  intérêt,  sachez  les  secourir. 

Certes,  nous  sommes  des  premiers  à  re- 
connaître,  et  cela  a  malheureusement  aigri 
trop  longtemps  les  opinions  exaltées,  que  le 
cJergé  n'a  jamais  essayé  de  remplacer  sa  pieuse 
mission  par  des  prédications  d'hostilité 
aux  gouvernements  établis ,  et  de  colère 
contre  le  pouvoir  régnant.  Cette  action 
du  clergé,  de  jouer  un  rôle  dans  les  évé- 
nements politiques,!  a  été  rétablie  par  une 
nouvelle  direction  donnée  aux  affaires.  Le 
banc  des  évêques  au  sénat  est  ouvert  ;  le 
prêtre,  rentré  dans  la  sacristie,  n'en  est  sorti 

?[ue  pour  aider  la  société;  plus  de  limite  iu- 
ranchissable  désormais  placée  entre  le  trône 
et  l'autel ,  les  affaires  de  la  foi  et  les 
affaires  de  l'Etat. 

Or,  il  faut  que  le  gouvernement  n'i- 
gnore pas  qu'il  lui  importe  aussi  de  ne 
point  donner  prise  sur  le  clergé  à  la  passion 
des  partis  et  à  l'orgueil  du  scepticisme  ; 
que  le  respect  du  prêtre  et  le  respect  de  la 
loi  sont  aeux  éléments  de  durée  sociale, 
parce  que  le  prêtre  est  le  représentant  de  la 
loi  la  plus  puissante,  la  loi  religieuse  ;  il  ne 
doit  pas  ignorer  qu'entre  le  propagandisme 
et  la  persécution,  il  y  a  ce  terme  moyen  si 
salutaire  et  si  efficace  en  pareilles  matières 
d*une  protection  morale,  respectueuse,  d'une 
bienveillante  supériorité,  d'un  encourage- 
ment modéré.  Voilà  le  seul  mode  d*inter- 
vention  qu'il  puisse  exercer  dans  les  rap- 
ports du  prêtre  et  du  peuple  :  rapports  néces- 
saires et  intimement  organisateurs  par  la 
puissance  ineffable  de  la  doctrine,  par  la 
sanction  du  dogme  d'avenir,  par  la  parole 
de  vie  et  de  charité  qui  résident  au  fond  du 
cliristianisme. 

En  creusant  un  peu  le  sol  sur  lequel  est 
bâtie  toute  société,  nous  trouverons  trois 
grands  fondements,  trois  bases  indestruc- 
tibles, malgré  les  attaques  de  l'erreur  ou  de 
la  mauvaise  foi  : 

Ce  sont  la  charité,— TautoriCé,— la  liberté. 

La  charité,  lien  de  tous  entre  tous,  appor- 
tée par  le  Christ,  exprimée  dans  l'Evangile. 

L'autorité,  lien  nécessaire  du  plus  faible 
au  plus  fort,  créée  par  l'homme  et  son  con- 
sentement libre,  exprimée  par  les  gouver- 
nements et  les  chartes. 

La  liberté,  venue  de  Dieu,  et  intérieure  à 
notre  nature,  voilée  durant  quelques  ins- 
tants dans  ses  formules  pratiques,  mais  vi- 
vant toujours  au  fond  des  consciences,  et  se 
transfigurant  tôt  ou  tard  au  sein  des  socié- 
tés en  une  glorieuse  apothéose. 

Une  société  sans  charité  serait  une  so- 
ciété sans  religion,  une  société  d'esclaves 
c  iinroe  l'empire  romain  è  sa  chute. 

Une  sot.iété  sans  autorité  serait  une  société 
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sauglanle,  incertaine  de  son  avenir,  et  pour 
hâter  son  présent,  faisant  de  la  violence 
parce  qu'elle  n'aurait  plus  la  force  morale. 

Nous  ne  pourrons  oublier  une  époque 
malheureuse  de  la  révolution  française,  avec 
quatorze  armées  à  la  frontière,  la  guillotine 
sur  la  place,  le  poignard  de  Marat  à  la  tri- 
bune, et  les  canons  d'Henriot  dans  les  rues 
de  Paris. 

Une  société  sans  liberté  pourrait  vivre 
peat-être,  mais  de  la  vie  matérielle  seule- 
ment; mais  elle  n'arriverait  jamais  à  fleu- 
rir par  ]b  commerce,  les  arts,  les  sciences, 
ces  grandes  applications  de  l'esprit  humain. 

Une  société  sans  liberté,  régie  par  le  des- 
potisme, serait  une  chose  dont  on  pourrait 
faire  traûc  comme  d'une  terre. 

Ainsi  Ja  charité,  qui  s'exerce  surtout  par 
J'homme  de  Dieu,  le  prêtre;  l'autorité  par 
l'homme  de  la  pensée,  le  fort  ;  la  liberté  par 
l'homme  du  peuple,  le  faible,  sont  donc  in- 
dispensables pour  le  bonheur  d'une  nation  : 
mais  ces  trois  qualités  doivent  être  réunies 
et  répandre  ensemble  sur  la  société  une 
égale  influence,  sans  qu'aucune  prédomine, 
sans  qu'aucune  soit  étouffée. 

3'ai  essayé,  d'après  ces  principes,  d'in- 
diquer la  grande  part  que  doivent  avoir 
/'instruction  morale,  les  établissements  ma- 
tériels, le  pouvoir  et  le  christianisme  sur 
la  moralisalion  des  basses  classes  (1). 

Nous  avons  lieu  de  nous  réjouir  que  notre 
goavernement  français,  comprenant  enfin 
Pimmense  intérêt  qui  se  rattache  à  cette 
question,  ait  commencé  à  entrer  franche- 
ment dans  la  voie  des  améliorations  que  nous 
n'avons  cessé  d'indiquer  depuis  notre  mé- 
moire adressé  à  l'Assemblée  constituante 
en  18W,  et  que  l'empereur  Louis-Napoléon 
ait  tenté  tous  les  moyens  d'améliorer  la  si- 
tuation des  classes  ouvrières. 

MUSIQUE  CHRÉTIENNE.  —  L'homme  de 
science  et  de  foi  qui  étudie  en  véritable  phi- 
losophe les  annales  du  christianisme,  se 
sent  écrasé  sous  le  poids  de  ses  œuvres  aussi 
multipliées  que  gigantesques.  Pour  ne  parler 
ici  que  de  celles  qui  se  rattachent  à  la  musi- 
que, elles  offrent  a  l'observateur  attentif  des 
sujets  inépuisables  de  réflexions,  et,  par-des- 
sus tout,  ce  type  du  beau-idéal  surnaturelou 
divin  que  te  christianisme  seul  pouvait  nous 
révéler.  Nommer  la  musique  chrétienne,  c'est 
présenter  è  l'esprit  Tidee  d'une  poétique 
pensée  dans  les  inspirations  des  livres  saints, 
dans  la  vie  de  Jésus-Christ,  dans  celle  des 
apôtres,  dans  le  mysticisme  et  leslégendesKlu 
raoyeuâge.  C'est  rappeler  un  ordre  d'images 
^i  de  sentiments  les  plus  purs  et  les  plus  éle- 
vés, les  plus  dégagés  du  sensualisme  de  l'an- 
tiquité. Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'é- 
crire l'histoire  proprement  dite  de  la  musi- 

(I)  Ce  travail,  dont  nous  avons  cru  devoir  élaguer 
ftiéme  quelques  passages,  appelle  une  crilique  cons- 
cicnaeuse.  L'auteur  a  voulu  présenter  beaucoup  d'i- 
dées en  peu  de  mots,  et  sans  les  développer,  les  offrir 
à  1  opinion  publique  comme  le  germe  d'un  livre  dont 
tontes  les  applications  ne  seraient  pas  toujours  en 
liarmonie  avec  la  situation  actuelle  de  la  France. 


que  chrétienne.  Indépendamment  de  nxit 
insufQsance  personnelle,  toutes  sortes  d«. 
très  bonnes  raisons  nous  enempècheot53« 

f»référons  inviter  nos  lecteurs  à  coosn^ 
es  savants  et  infatigables  écrivains  qui  mb 
ont  précédés.  Leur  érudition  nous  a  \vfjt 
des  trésors  qui  n*attendent  que  des  mau 
habiles  pour  être  exploités.  Aux  écmanj 
de  talent  et  du  foi  est  dévolue  la  tâche  howw 
rable  de  compléter  et  d'harmoniser  l'ediôc^ 
dans  toutes  ses  parties.  Quant  i  dousiktî* 
venons  apporter  notre  faible  tribut  à  c>u 
grande  œuvre  de   régénération  catho(::q- 
dans  l'art,  en  essayant  un  aperçu  histor^j? 
et  philosophique  sur  la  musique  chrétien> 
depuis  le  Pape  saint  Grégoire  le  Grand.  0 
sujet  est  immense,  nous  le  savons;  nousl* 
rons  donc  que,  quant  à   la  pratique,-! 
musique  chrétienne  avait  lieu  dan^lts  cé- 
rémonies mêmes  du  culie  ecclésiasiiqur, 
qui  fut  le  berceau  de  cet  art,  et  qui  ]u!r 
que  vers  le   xiii'  siècle   absorba  prt^^ji 
exclusivement    toute    application  im^*^ 
le.  On  connaît  les  écrivains  et  les  aru^H 
que  nous  a  valus,  dans  toutes  les  brau  vs 
de  l'intelligence  humaine,  cette  réhaLiu- 
tion  du  génie  chrétien  et  de  ses  oeuvrer,  l 
sutllt  pour  s'en  convaincre  de  se  nf\)vk\ 
entre  autres  noms  illustres,  ceux  deskt..- 
1er,  de  Marchangy,dedeMaistre,deBûnoM. 
de  Charles  Nodier,  de  Victor  Hugo,  de  Wi- 
ter  Scott,  de  Caumont,  de  Ludovic  V.te!.  à 
Didron,  d'Alexandre  Lenoir,  de  Ûont^itro* 
bert,  etc.,  etc.,  et  de  tant  d'autres  écrit&iu 
dont  plusieurs  sont  encore  vivants. 

La  musique,  cette  parties!  imitorta&lei^ 
l'art  chrétien  ,  ne  pouvait  rester  étrangère! 
la  réhabilitation  de  la  poétique  chréi.t:.-. 
On  avait  repris  l'étude  des  cathédid'.«.v 
thiques  :  il  était  rationnel  qu'on  reu.  j 
musique  sacrée,  qui  en  est  rame  elc  uu 
la  grande  voix.  Néanmoins,  cette  html*  ^ 
intéressante  de  l'art  chrétien  avait  ta 
moins  éttidiée  que  les  autres  ;  ce  oesi  i\x 
depuis  quelques  années  que  l'attention  p«r 
blique  a  été  réveillée  sur  elle  par  quelque 
brochures  ou  articles  de  revues,  et  (>artn 
tentatives  qui  ont  été  faites  avec  succès  dan 
un  certain  nombre  d'ésiises,  pour  la  rt»- 
tauralion  du  chant  ecclésiastique.  Hais  ta- 
cun  auteur,  que  je  sache,  D*a  encore  trait 
la  matière  es  profesto.  Tout  s'est  boné  ! 
quelques  considérations  éparses,  sans  {K\y 
cipe  arrêté  et  sans  déduction  logique,  (i-^ 

f tendant  quel  vaste  champ  à  explon^r  \'^'^ 
'historien  et  le  philosophe  I  Les  matériwt 
sont  des  plus  riches,  des  plus  aboodai>^'' 
car  l'histoire  de  la  musique  en  généra!  '^ 
sorba  la  vie  tout  entière  d'un  grand  oooi't 
de  leligieux,  de  moines  et  de  laïques  <*> 
dits,  comme  on  peut  s'en  convaincre  eo  i^ 


'agit  que  d' 
choix  judicieux,  et  de  les  coordoooer dai"^ 
la  méthode  philosophique  et  esthétique.  s'Ji 
a  trop  souvent  manqué  aux  saraots^Jt 
nous  ont  précédé. 
La    musique ,    plus  qu'aucun  des  ^ 
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res  arts  libéraux ,  dit  M.  l'abbé  Jouve, 
puisé  tous  les  éléments  de  sa  consli- 
jtion  au  sanctuaire  chrétien,  ce  foyer 
ommun  de  toutes  les  nobles  et  utiles  inspi* 
ations  ;  et  son  principal  véhicule  a  été 
orgue,  Vorgane  par  excellence  du  temple 
Btholique.  Or,  c'est  le  christianisme  oui  a 
i?enté  l'orgue,  selon  l'expression  de  M.  de 
liAteaubriand,  et  c'est  de  cet  admirable  ins* 
aiment,  dont  Torigine  mystérieuse  se  perd 
ans  les  premiers  siècles  de  1  ère  chrétienne, 
ue  se  détachent  comme  autant  de  rameaux 
e  leur  tronc  principal,  les  accords  de  plus 
D  plus  variés  de  Tnarmonie  vocale  et  ins- 
oiroentale,  qui  sera  elle-même  plus  tard  la 
luse  génératrice  du  drame  lyrique.  Telles 
)nt  en  effet  aujourd'hui  les  deux  srandes 
ivisions  de  la  musique,  et  qui  en  font  un 
rt  original,  sut  generis^  plus  indépendant 
u'aucun  autre  de  Tart  antique  ;  jo  veux 
ire,  le  contre* point,  selon  la  tonalité  du 
lain-chant,  et  le  contre-point,  selon  la  to- 
alilé  moderne.  Ajoutons-y  la  mélodie  ^ 
une  date  plus  moderne  encore,  et  nous  au- 
)ns  trois  branches  de  l'art,  jfécondes  en 
lerveilleux  résultats,  uniquement  produites 
sr  la  sève  vigoureuse  et  inépuisable  de 
inspiration  chrétienne ,  au  moyeu  de  l'or- 
ue,  son  organe  par  excellence.  Qr,  voilà  ce 
ui  constitue  l'originalité ,  la  spécialité  de 
I  musique  chrétienne  ;  voilà  ce  qui  en  rend 
étude  si  féconde  en  aperçus  neufs  et  inté- 
essants.  Elle  eut  une  marche  plus  ferme, 
lus  constamment  progressive  que  les  au^ 
es  arts,  parce  qu'elle  devait  plus  au  chris* 
anisme  ;  et  bien  qu'ayant  pris,  comme  eux, 
)n  point  de  départ  de  Tart  antique,  elle  se 
rètd.Qiieux  et  plus  vite  à  l'expression  mys- 
que  et  spiritualiste  du  génie  chrétien,  en 
eÀsa^aotà  toutes  les  combinaisonsdessons, 
isqu  èceque,sur  la  lyrede  Josquin-Desprez, 
e&  Orlando  di  Lasso,  des  Paleslrina ,  des 
carlatli,  des  Porpora,  des  Jomelii,  elle  mo- 
ulât des  hymnes  diçnes  d*être  chantées  par 
-f  anges  et  les  bienheureux.  Ce  fut  là  l'apo- 
ée  du  chant  ecclésiastique.  Remarquons  ici 
|ue  la  musique  chrétienne  avait  moins  souf- 
i;rl  que  les  autres  aris  de  l'influence  délé- 
LTe  de  la  Renaissance.  Ce  ne  fut  que  plus 
Brd  qu'elle  trouva  dans  l'invention  simulla- 
ce  de  l'accord  de  septième  dominante  par 
laudc  de  Monteverae,  et  de  l'opéra,  par 
ac<|ues  Péri,  le  double  principe  de  sa  déca- 
'  "ce,  ou  si  l'oniaime  mieux,  de  sa  nouvelle 
taiisformation.  Ici,  nous  devons  encore  re- 
i|an{uer  celte  particularité  que  nous  offre 
liistoire  de  la  musique  sacrée,  c'est  que 
q/oque  de  sa  décadence  fut  celle  de  la  dé- 
ouverle  si  importante  du  drame  lyrique, 
lequel  n'eût  jamais  existé  sans  elle.  Personne 
>  Ignore  que  ce  nouveau  genre  de  musique 
'aquii  des  efforts  tentés  par  plusieurs  littéra- 
curs  et  compositeurs  au  xvir  siècle ,  pour 
tlrouver  l'ancienne  tragédie  grecque  cnan- 
ee  avec  des  chœurs.  Ils  la  cherchèrent  en 
;Ajnf  mais  ils  trouvèrent  quelque  chose  qui 
«lait  beaucoup  mieux,  lorsqu  en  combinant 
à  musique  d  église  (la  seule  qui  existât 
'i^rs^  avec  les  idées  qu'ils  8*étaicut  formées 


du  drame  antique,  ils  créèrent  leorame  ly- 
rique, genre  tout  nouveau,  qui  parait  avoir 
atteint  aujourd'hui  son  dernier  degré  de 
perfection.  O  vous  à  qui  il  a  causé  de  si  vi- 
ves jouissances  !  vous  qui  avez  éprouvé  ses 
effets  magiques  et  entraînants  I  vous  n*avez 
peut-être  jamais  songé  que  c'est  à  l'art  chré- 
tien que  vous  êtes  indirectement  mais  vé- 
ritablement redevables  de  ces  accords  har- 
monieux, de  ces  mélodies  ravissantes  qui 
vous  captivent  et  vous  transportent  dans  un 
monde  idéal  !  L'opéra  ne  fut  donc  qu'une 
déviation  do  la  musique  sacrée,  qui  pouvait 
exister  sans  lui,  mais  sans  laquelle  lui-même 
n'eût  jamais  été  connu.  Cette  déviation,  il 
est  vrai,  fut  nuisible  à  la  musique  sacrée, 
puisque  depuis  elle  ne  cessa  de  déchoir. 
Mais  elle  avait  cq|iservé  dans  son  antique 
tonalité  et  surtout  dans  Tinspiration  sur- 
naturelle qui  est  sou  principe,  des  éléments 
inépuisables  de  vie.  Ces  éléments  ,  déjà 
des  mains  habiles  ont  essayé  de  les  mettre 
en  œuvre.  On  s'occupe  b  aucoup  depuis 
quelque  temps  de  la  restauration  du  cnant 
ecclésiastique.  Le  célèbre  Choron  avait  le 
premierdonné  l'impulsion  parson  institution 
de  musique  religieuse,  si  féconde,  dès  son 
début,  en  bons  élèves  et  en  admirables  résul- 
tats.  II  a  succombé  à  la  peine,  abreuvé  de  dé- 
goûts, mais  non  désespéré.  MM.  Féiis  et  Dan- 
jou  continuent  dignement  la  tâche  de  ce  grand 
mettre.  Ce  mouvement  musical  est  un  indice 
consolantd'une  réhabilitation  prochaine  de  la 
musique  sacrée. Bieotôt,ilfautrespérer,lagé- 
nération  présente  se  réveillera  aux  nobles  ac- 
cents de  notre  an  tique  liturgie,  soutenus,  com- 
me ils  le  furent  toujours,  par  cette  harmonie 
consonnan te,  seule  digne  du  temple  chrétien, 
qui  inspira  jadis  ses  voix  multiples  et  mys- 
térieuses. Le  sanctuaire  ne  sera  plus  hon- 
teux de  ces  chants  maigres,  tronqués,  sourds 
et  froids  comme  l'esprit  janhénisle  et  philo- 
sophique qui  nous  en  fit  le  triste  legs  dans 
le  dernier  siècle.  Il  se  recuira  au  bruit  de 
ces  accords  que  répétaient  jadis  ses  voûtes 
gothiques,  objet  de  noire  juste  mais  bien 
tardive  admiration. 

Ceux  qui  ont  entendu  les  chorals  religieux 
de  quelques-uns  de  nos  grands  opéras  mo- 
dernes, tels  que  Robert  le  biable,  les  Hugue- 
notSy  la  Reine  de  Chypre,  ont  pu  apprécier 
les  effets  prodigieux  de  cette  tonalité  ecclé- 
siastique, aujourd'hui  si  peu  étudiée.  Nons 
verrons,  en  l'expliquant,  combien  elle  est 
supérieure,  sous  le  rapport  de  l'expression 
religieuse,  à  la  tonalité  moderne.  Mais  nous 
remarquerons  en  même  temps  les  effets  ad- 
mirables produits  par  celle-ci  dans  son  do- 
maine, qui  est  l'expression  des  sentiments 
du  cœur  humain  dans  Tordre  naturel.  Nous 
établirons  les  titres  de  filiation  qui  rattachent 
à  l'art  chrétien  ce  genre  Ivrique,  une  de  nos 
plus  belles  découvertes.  Il  paraît  être  arrivé 
aujourd'hui  au  nec  plus  ultra  du  progrès , 
tandis  que  la  musique  sacrée,  sa  mère  et  sa 
première  nourrice,  commence  seulement  à 
se  relever  de  sa  décadence.  Des  hommes 
spéciaux,  très-versés  dans  la  connaisssanco 
(le  ces  deux  genres  de  musique,  pressentent 
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des  transformations  nouTelles  oui  leur  per« 
mettront  de  se  prêter  un  mutuel  appui,  tout 
en  conservant  chacun  son  caractère  propre. 
Cette  combinaison,  du  reste,  a  déjà  été  ten- 
tée avec  succès  par  des  compositeurs  de 
goût  et  de  talent^  tels  (jue  Haydn,  Albrest- 
be^er,  Lesueur  et  plusieurs  autres  artistes, 
animés  comme  eui  d'une  foi  vive,  condition 
indispensable  pour  réussir  dans  des  essais 
de  cette  nature.  Quelles  que  soient  d'ailleurs 
les  destinées  réservées  à  la  musique  sacrée 
el  à  la  musique  dramatique,  il  existera  tou- 
jours entre  ces  deux  genres 'une  séparation 
foncée  sur  la  diversité  essentielle  de  leur 
emploi  respectif.  Mais  toutes  deux  glorifie* 
ront  le  christianisme  à  leur  manière  ;  la  pre- 
mière, directement  dans  son  temple,  en  tra- 
duisant la  prière  et  la  louange  en  accents 
que  lui  seul  peut  inspirer  ;  la  seconde,  indi- 
rectement, en  montrant  tout  ce  que  l'in- 
fluence du  christianisme  a  apporté  d'énergie 
et  de  profondeur  dans  les  sentiments  de 
l'homme,  et  les  moyens  admirablement  va- 
riés de  les  exprimer,  qui  furent  primitive- 
ment empruntés  à  son  système  musical. 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  cette 
longue  ()ériode  qu'on  appelle  le  moyen  âge, 
les  religieux ,  les  abbés,  les  chanoines ,  Tes 
évèques,  les  Papes  mômes  furent  souvent 
architectes,  peintres  et  musiciens.  La  vie 
trop  peu  connue  de  ces  bienfaiteurs  de  la 
société,  fut  une  vie  complitCf  admirable  par 
la  réunion  de  toutes  les  sciences  comme  de 
toutes  les  vertus  ;  et  il  est  à  remarquer  que 
les  plus  pieux,  les  plus  austères  de  cette 
é.'^oque furent  en  général  les  plus  laborieux, 
les  plus  universels.  Ils  ont  aujourd'hui  des 
imitateurs  de  leur  science  et  de  leur  zèle, 
dans  ces  prélats  éminents,  dans  ces  ecclé- 
siastiques distingués,  dont  les  efforts  persé- 
vérants, dirigés  vers  la  réhabilitation  de 
l'art  chrétien,  sont  dignes  de  la  sympathie 
de  tous  les  hommes  d'intelligence  et  de  foi. 
Depuis  saint  Isidore,  archevêque  de  Séville, 

tremier  auteur  connu  du  déchant  ou  chant 
plusieurs  parties,  qui  écrivait  au  commen- 
cement du  VII*  siècle,  ce  sujet  a  exercé  la 
plume  d'une  foule  d'érudits,  la  plupart  ecclé- 
siastiques, dont  les  nombreux  volumes  tn-f* 
gisent  obscurs  dans  nos  bibliothèques.  Ces 
ouvrages,  dont  on  peut  lire  le  long  catalo- 
gue dans  la  Bibliographie  musicale  de  Cho- 
ron, renferment  sans  doute  des  trésors  de 
science  sur  l'histoire  proprement  dite  de 
l'art  ;  mais  on  y  chercherait  vainement  cette 
méthode  de  critique  philosophique  ou  esthé- 
tique qui  est  l'âme  de  l'histoire,  et  que  nous 
avons  empruntée  à  nos  voisins  d'outre-Rhin. 
Convaincu  de  plus  en  plus  des  avantages  de 
cette  méthode  dans  les  questions  d'art,  nous 
ayons  voulu  l'appliquer  a  l'histoire  delà  mu- 
sique chrétienne,  sur  laquelle  elle  ne  peut 
que  répandre  de  vives  lumières  et  un  genre 
Q*int6rèt  tout  nouveau.  C'est  pourquoi ,  en 
Id  retraçant,  nous  nous  attacncrons  moins 
auidétailsdesfaitsqu'à  leur  signification  mo- 
rale relativement  aux  progrès  et  aux  trans- 
formations de  l'art.  Il  ne  s'agit  donc  point 
d'une  longue  et  sèche  nomenclature  ;  ce  so« 


rait  d'ailleurs  peine  perdue,  après  lesiopcr. 
tants  travaux  historiques  qui  ont  étépuie 
depuis  si  longtemps  sur  cette  matière  ;c:j 
il  s'agit  d'établir  les  véritables  condilioc)» 
l'expression  surnaturelle  et  diTioedui^ 
musique  chrétienne  ;  d'examiner,  de  coo.[i. 
reries  divers-systèmes  qui  ont  été  empb^i 
cette  fin  et  de  rechercher  les  moyens  docitc 
pourrait  disposer  aujourd'hui  ponr  y  (onc- 
nir.  C'est  déjà  annoncer  qu'on  doit;étre$oiir! 
de  détails  techniques ,  se  bornaôt  à  mi 
dont  on  a  besoin  pour  rendre  sa  pen!^. 
et  tâchant  de  mettre  ses  explications  \  h 
portée  des  esprits  les  plus  étrangers  aoi  v> 
tions  musicales.  L'histoire  de  la  musip 
chrétienne  est  pleine  de  faits  ciirieui  eiur 
téressants^  ;  on  verra,  par  le  rapide  aptr^j 
que  nous  allons  lui  consacrer,  la  haaie  ei 
universelle  importance   qu'on  atUchaii  \ 
cette  partie  de  la  liturgie  catholique,  diu 
les  siècles  de  foi  et  d'amour. 

Voici  le  tableau  des  divisions  prioci^^i» 
que  nous  pourrions  nous  proposer  de  suim 
si  les  limites  trop  exiguës  oe  notre  tnnii 
nous  le  permettaient  :  1*  quels  sont  les  îé- 
ritables  caractères  de  la  musique  cbréiiet.Dï? 
2^  pourquoi  le  système  grégorien  les  {os- 
sède-t^-il  mieux  qu'aucun  autre  7  3*  son  <jr* 

R'ne  et  son  établissement  ;  k*  origiue  d: 
>rgue  ;  caractère  particulier  de  cet  iDs:r> 
meut,  considéré  comme  l'organe  duteni;^; 
chrétien  :  5*  influence   admirable  qui.  i 
exercée  sur  la  musique  chrétienoe  ;  b^  il  i 
donné  naissance  à  l'harmonie,  totalemect 
inconnue  des  anciens  ;  il  a  rendu  m^^i 
dans  l'Eglise  l'usage  du  contre-point  ou  Jti 
chant  à  plusieurs  parties  ;  antiquité  d«  a^ 
usaçe,  surtout  dans  les  basiliques  delts»; 
7"  histoire  et  définition  du  coDtre^iiii.f> 
visage  sous  ses  principales  formes  ei  KaT* 
dérivés,  du  canon,  de  l'imitation,  de  iab* 
gue  ;  8*  l'invention  de  l'accord  de  s^fWt^' 
dominante  par  Claude  Monteverde,coiDbi'>^ 
avec  les  tentatives  faites  à  la  même  é(ioq3: 
pour  retrouver  la  tragédie  chantée  des  ^'- 
ciens,  donnent  naissance  à  l'opéra  oudnir 
lyrique  ;  9^  ce  qu'on  entend  par  drame  V 
que,  en  quoi  il  diffère  de  la  musique  t<r i- 
siastique  ;  10*  histoire  de  ses  transformaii'f-' 
diverses  et  de  ses  progrès  ;  il  donne  lu^ 
sance  à  la  mélodie,  qui  est  très-modefïd 
ta  idis  que  l'harmonie  remonte  presque  tôt 
premiers  siècles  de  l'Eglise  ;  fausses  i<H5 
qu'on  a  généralement  sur  ce  point;  11'  ^^* 
sesde  la  décadence  delamusiquecbretter.tr; 

la  faveur  attachée  de  plus  en  plus  à  Ivr*^ 
en  est  une  des  principales  ;  Ir  InTasioo  J* 
genre  lyrique  dfans  la  musique  d'église, •« 
ploi  de  la  tonalité  de  celle-ci  dansqueli|Q^ 
uns  de  nos  grands  opéras  modernes:!' 
état  actuel  en  France  de  la  musique  e^' <^ 
siastique  et  de  la  musique  dramatique ;|* 
eu  quoi  ces  deux  genres  sont-ils  esscDU** 
ment  opposés  ?  en  quoi  ils  se  rappri^cb»  -^ 
exposé  de  la  controverse  qui  s'agite  -i  '■ 
moment  sur  cetjobjet  ;  moyens  qui  poorr*'' •• 
amener  une  solution  avantageuse  à  la  5^ 
siquo  chrétienne  ;  15*  nécessité  de  $*o(^""*' 
de  sa  régénération,  tentatives  beurru**^  I** 
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nt  déjk  été  faites  dans  ce  sens.  Hais  nous 
e?0DS  nous  résumer»  en  appelant  l'attention 
e  nos  lecteurs  sur  un  livre  récemment  pu- 

lié. 

Le  Réiumé  philosophique  ie  THistoire  de 
I  Qiasique,  par  M.  Fétis»  ancien  professeur 
u  Conservatoire  de  Paris,  aujourd  hui  direc- 
?ur  de  la  chapelle  de  Sa  Majesté  le  roi  des 
ielges,  est  des  plus  remarquables.  Cet  ouvra- 

e,  dont  le  titre  est  nouveau  et  très-significa- 

f,  ap|K>rtera  des  moditications  importantes 
quelques-unes  des  théories  de  nos  musi- 

iens  \<.s  plus  habiles,  tant  anciens  que  mo- 
ernes.  Nous  avouons  gue  nous  avons  senti 
•lus  d*une  de  nos  convictions  s*ébranler,  en 
isnnt  certains  faits  totalement  inconnus  jus- 
{li'à  ce  jour,  parce  qu'ils  reposent  sur  des 
v>cuineuls  ensevelis  depuis  plusieurs  siè- 
les  dans  la  poussière.  L'auteur  se  plaint» 
omiue  nous,  dans  sa  préface ,  de  cette  ab- 
encc  de  vues  philosophiques  qu'on  remar- 
[ue  dans  la  plupart  des  ouvrages  de  littéra- 
lire  musicale.  Il  annonce  vouloir  remplir 
eltc  lacune^  d'abord  dans  la  biographie  des 
msiciens,  dont  le  livre  en  question  forme 
e  iMcmier  volume, ensuite  dans  une  histoire 
;tmérale  do  la  musique.  Assurément,  s'il 
liste  un  musicien  capable  d*exécuter  celte 
;rande  entreprise,  c'est  bien  M.  Fétis,  déjà 
i  avantageusement  connu  par  bon  nombre 
louvrages,  où  l'on  voit  toujours  une  érudi- 
on  peu  commune,  soutenue  et  embellie  par 
i!i  style  aussi  nerveux  qu'il  est  clair  et  élé* 
;nDt.  Quant  à  nous, indépendamment  de  la- 
;réable  surprise  (jue  nous  avons  éprouvée  de 
tuus  trouverainsi  en  communauté  d'idées  fon- 
latuentalesavecunhommeaussiéminentdaus 
<2  monde  musical,  nous  avons  puisé  dans  son 
)uvrage  de  précieux  renseignements  qui  jet- 
erout  une  nouvelle  lumière  sur  des  ques- 
loDs  capitales  de  l'histoire  de  la  musique 
.hrétienne.  Notre  marche,  d'ailleurs,  ne  sera 
)a$  celledu  savant  théoricien,  parce  que  notre 
^ul  n'est  pas  le  même.  H.  Fétis  embrassera 
'histoire  de  l'art  dans  toute  sa  généralité,  et 
^ous  un  point  de  vue  humainement  philoso- 
phique, taudis  que  nous  nous  renfermerons 
Jaas  le  cercle  exclusif  de  la  musique  litur- 
ISique,  prenant  notre  point  de  départ  de  son 
|u$piratioa  surnaturelle,  mystérieuse,  sym- 
bolique, pour  en  apprécier  les  caractères  et 
iw  effets  divers.  Nous  reprenons  l'explica- 
Uon  du  titre  que  nous  donnons  à  cet  article. 
A  ces  mots  :  Àperçtk'Jiistorique  et  philosophie 
9u«i  nous  ajoutons,  sur  lamusique  chrétienne, 
^ous  voulions  mettre  d'abord,  «ur /e  cAan/ 
fcclé$ia$iique  ;  mais,  nous  nous  sommes  dit, 
i<>  chant  ecclésiastique,  quelque  large  place 
qui!  occupe  dans  la  liturgie  catholique ,  n'y 
l'i^ure  pas  seul.  Les  instruments  de  musique 
J^nt  aussi  leurs  concerts  dignes  de  la  Divinité, 
^^l^enasce  que  nous  enseigne  clairement 
le  prophète-roi,  lorsque,  dirigé  par  l'inspira- 
tion divine,  il  invite,  en  cent  endroits  de  ses 
l'saumes,  chacun  des  instruments ,  connus 
''V  soQ  temps,  à  bénir,  à  exalter  le  Seif^neur? 
I>  *^st-ce  pas  ce  que  nous  apprend  le  disciple 
»»i«n-aiiné,  lorsque,  dans  son  Apocalypses  il 
">^Siiarle  des" sons  harmonieux  de  m  lyre 
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dont  il  a  entendu  résonner  les  cieux?  Ne 
soyons  pas  plus  difficiles  que  le  roi  David  et 
que  l'apdtre  de  Patmos.  Et  comment 
pourrait-on  parler  du  chant  ecclésiastique , 
sans  rappeler  l'orgue,  qui,  depuis  si  long- 
temps, le  soutient  et  le  rehausse  par  ses  im- 
posants accords,  et  qui  a  exercé  sur  ses  dé- 
veloppements successifs  une  influence  si 
{)uissante,  si  salutaire?  Gomment  ne  pas 
aire  Ggurer  dans  l'histoire  du  chant  liturgi- 
que cet  orgue,  dont  l'invention  est  une  des 
gloires  du  christianisme?  N'est-il  pas  encore 
appelé  aujourd'hui  le  rot  des  instruments  par 
une  dénomination  aussi  vraie  qu'elle  est  po- 
pulaire? N'est-il  pas  encore,  dans  l'immense 
majorité  des  temples  chrétiens^  l'organe  har- 
monieux de  la  louange  et  de  la  prière?  N'.i- 
t-il  pas  été  comme  prodigué  dans  la  capitale 
del^glise?  J'en  ai  compté  moi-mônle  jus- 
qu'à cinq  dans  Saint-Pierre.  Là,  comme  dans 
les  autres  basiliques  de  Rome,  l'oltice  nublic 
et  canonial  est  cnanté  habituellement  a  qua- 
tre parties,  avec  accompagnement  oblige  de 
cet  mstiiiment. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  motif  qu'au  lieu  de 
chant  ecclésiastique  nous  écrivons,  musique 
chrétienne^  pour  comprendre  dans  une  mêinë 
dénomination  léchant  et  les  instruments,  que 
nous  voyons  marcher  ensemble  et  se  prêter 
un  mutuel  appui,  non-seulement  dans  le 
culte  judaïque,  mais  encore  dans  le  culte 
plus  parfait  de  la  loi  nouvelle. 

Cette  dénomination  de  musique  chrétienne 
a  aussi  l'avantage  de  bien  spéciOer  notre 
genre  de  travail,  uniquement  consacré  h  la  li- 
turgie ecclésiastique;  et  voilà  pourquoi  nous 
prenons  notre  point  de  départ  de  saint  Gré- 
goire le  Grand,  non  que  ce  Pape  ait  été  Tin- 
venteur  du  chant  de  l'église  (il  existait  long- 
temps avant  lui),  mais  |tarce  que  le  premier 
il  eu  a  bit  un  corps  de  doctrine ,  en  fixant 
cette  belle  tonalité  du  plain-cbant,  dont  nous 
étudierons  bientôt  le  caractère  constitutif,  et 
qui  subsiste  encore,  enrichie  des  nombreu- 
ses et  brillantes  découvertes  auxquelles  elle 
a  donné  lieu,  comme  un  des  plus  admirables 
monuments  de  l'art  chrétien. 

Ici,  nous  devons  à  nos  lecteurs  une  autre 
explication  (et  elle  sera  la  dernière)  sur  lo 
mot  musique^  que,  contrairement  à  l'usage, 
nous  appliquons  indifféremment  au  plaïu- 
chant  et  à  la  musique  moderne. 

Il  serait,  ce  uoussemble,  plus  simple  et  plus 
rationnel  de  comprendre  ces  deux  systèmes 
de  chant  dans  la  désignation  commune  de 
musique.  En  effet,  qu'est-ce  que  la  musique? 
C'est  la  science  de  la  combinaison  des  sons. 
Or,  il  entre  autant  de  cette  science  de  com- 
binaison dans  le  système  mélodique  et  har- 
monique du  plain-chaut,  i^ue  dans  le  sys- 
tème mélodique  et  harmonique  de  la  musi- 
que proprement  dite.  Ces  deux  systèmes  se 
rattachent  donc  également  à  la  science  de  la 
combinaison  des  sons,  appelée  musique^  et 
doivent  avoir  par  conséquent,  sous  ce  rap- 
I)ort,  la  même  dénomination.  Ce  qui  les  dis- 
tingue réellement,  c'est  la  différence  radicale 
de  lour  tonalité  respoctive.  comme  nous  le 
ierous  voir  par  la  suite.  Ou  ne  doit  donc  les 
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distinguer  qucparcelte  différence,  toutes  los 
f^is  qu'on  parle  de  chacun  d'eut  en  particu- 
lier, ou  qu  on  les  oppose  l'un  h  l'autre,  et 
dire  alors:  la  tonalité  ecclésiastique^  Vancienne 
tonalité^  pour  désigner  Je  plain  chant,  et  la 
tonalité  modernef  pour  désigner  ce  qu'on  est 
convenu,  sans  motif,  d'appeler  eiclusive- 
xnent  la  musique.  Pour  restituer  à  ce  mot  sa 
signification  véritable,  technique,  on  devrait 
l'employer  toutes  les  fois  qu'on  parle  du 
genre  vocal  et  instrumental  en  général ,  et 
toutes  les  fois  aussi  qu'on  parle  de  divers 
systèmes  de  chant  en  général.  C'est  pourquoi 
nous  nous  sommes  servi  jusqu'à  présent  de 
ce  terme  générique,  nos  observations  se  rap 
portant  simultanément  aux  deux  espèces  de 
tonalité  qui  ont  dirigé  les  compositeurs  an- 
ciens et  modernes  de  chants  d  église;  mais 
nous  donnerons  à  chacune  d'elles  la  dénomi- 
nation qui  lui  est  propre,  lorsque  nous  en 
{)arlerons  séparément ,  ou  que  nous  les  op- 
poserons l'une  à  l'autre,  pour  faire  ressortir 
leur  nature  diverse. 

Voilà,  à  propos  d'un  titre ,  un  bien  long 
préambule  sans  doute.  Toutefois,  la  suite  de 
ce  travail  prouvera  qu'il  était  utile  et  môme 
nécessaire. 

Examinons  maintenant  la  première  ques- 
tion que  nous  nous  sommes  proposée  :  Quels 
sont  les  véritables  caractères  de  la  musique 
chrétienne? 

Ces  caractères  dérivent  1*  de  la  poétique 
chrétienne  ;  2*  de  la  pratique  universelle  de 
TEglise,  toujours  dirigée  par  l'Esprit  divin, 
dans  sa  liturgie,  comme  dans  ses  dogmes  et 
dans  sa  discipline  générale.  Revenons  sur 
chacun  de  ces  points,  séparément. 

Nous  entendons  par  oo^/igue  chrétienne  ou 
théorie  du  beau  dans  1  art  chrétien,  celle  qui 
est  fondée  sur  la  transformation  intellectuelle 
et  morale  que  le  Verbe  divin,  parole  ineffable 
du  Père,  splendeur  de  sa  gloire,  image  réelle 
de  sa  substance ,  est  venu  opérer  dans  l'es- 
prit et  dans  le  cœur  de  l'homme ,  d'abord 
par  Tassomption  de  la  nature  humaine  en  sa 
personne  divine,  ensuite  par  sa  doctrine,  sa 
morale  et  sa  grflce  sanctiaante ,  communi- 
quée au  chrétien  par  tant  de  canaux  di- 
vers. 

Dire  la  révolution  immense,  radicale  que 
l'Incarnation  avec  ses  résultats  directs  a  ef- 
fectuée dans  le  monde  matériel  et  dans  le 
monde  spirituel,  serait  écrire  l'histoire  de 
l'humanité,  considérée  sous  tous  ses  divers 
aspects.  Quand  même  on  la  bornerait  à  la 
théorie  des  beaux-arts  dans  la  société  chré- 
tienne, cette  donnée,  ainsi  restreinte,  fourni- 
rait encore  matière  à  de  nombreux  volumes. 
Nous  voudrions  essayer  un  jour  de  la  dévelop- 
per sous  ce  dernier  point  de  vue,  si  fécond  en 
Cjperçus  neufs  et  lucides,  si  propre  à  éclairer 
et  à  résoudre  des  questions  sur  lesquelles  il 
n'a  pas  été  possible  de  s'entendre  jusqu'à  ce 
jour,  faute  d'avoir  bien  établi  le  point  de 
départ.  Maintenant,  pour  rester  dans  notre 
cadre,  nous  nous  contenterons  de  faire  remar- 
quer que  le  Verbe  divin  ayant  voulu  guérir 
les  deux  grandes  inQrmités  de  notre  nature, 
Tignorance  de  Tesprit  et  la  corruptioti^kt 


cœur,  double  châtiment  de  son  orgueil  etdv 
son  égoïsme  charnel,  s'est  présenté ao  œorHj» 
comme  lumière  et  vie,  et,  au  lieu  qu'aupi- 
ravant  on  ne  pouvait  voir  cette  lomière  ioar- 
cessible  ni  comprendre  cette  vie  cae^j^ 
dans  les  profondeurs  infinies  de  la  difh 
nité,  on  a  pu  dès  lors  voir  et  toucker  ^ 
sa  propre  chair  cette  lumière,  cette  vie  tv 
vine  ainsi  incarnée,  et  nous  avons  conteo(>lî 
comme  on  considère  un  simple  mortel,  c^ 
Homme-Dieu  plein  de  grAce  et  de  venté,  f( 
vidimus  eum  plénum  gratiœ  et  verilatit  L 
nous  avons  entendu  sortir  de  sa  boncheda 
secrets  jusque-là  cachés  aux  sages  de  b 
terre,  sur  l'unité  ,  l'infinité  et  l'éteniité  d? 
Dieu,  sur'ses  perfections  adorables  si  élrio* 
gement  méconnues  ou  défigurées  par  les  ta- 
bles des  poëtes  et  les  folies  de  la  geniillK 
Il  est  venu,  comme  il  le  dit  lui-même,  noit 
apprendre  à  servir  ce  grand  Dieu,  en  espn 
et  en  vérité,  c'est-à-dire  par  rinlelligenceti 
la  volonté;  et  aussitôt  se  sont  écrooléesdt» 
milliers  d'idoles  avec  leur  culte  tantôt  riio:, 
tantôt  sanguinaire,  tantôt  voluptueux,  mais 
toujours  terrestre  et  charnel.  Jéhova,qaiDi 
d'autre  nom  que  celui  de  l'f/re,  parce  qoe 
lui  seul  existe  nécessairement ,  JéboTa  le 
dieu  des  armées,  qui  est  assis  sur  les  ehém- 
bins,  qui  vole  au  milieu  des  airs  dans  des 
chariots  de  feu;  qui,  d'un  seul  loot,  peoi 
créer  ou  anéantir  des  millions  d'univers, 
Jéhova  domine,  de  toute  la  hauteur  du  ci^i. 
l'olympe  avec  sa  cour  mesquine  dedieuin 
de  clemi-dieux.  Sans  doute  les  poètes  pnn 
fanes,  à  l'aide  de  Quelques  traditions  anu- 
ques,  qui  avaient  échappé  au  naufrage  an 
vérités  révélées,  ont  pu  s'élever  quelqoelo:) 
à  une  grande  hauteur.  C'est  ainsi  qu*Hoffiè.e 
a  pu  nous  représenter  Jupiter ,  ébranluf 
tout  l'olympe  d'un  simple  mouvemeoidf 
son  sourcil.  Hais  ces  images ,  si  rares  ^' 
les  poëtes  antiques,  se  perdent  dans  u^t 
foule  de  détails  vulgaires,  tandis  qoeoos  •* 
vres  saints  semblent  se  jouer  coatinueile- 
ment  avec  le  sublime  de  pensée  et  d  eipn^ 
sion. 
Ôr,  ces  idées  si  hautes ,  si  msgDifiqo^^* 

3ue  le  Verbe  incarné  est  venu  nous  donn^^ 
e  Dieu,  ont  imprimé  nécessairemeut  à  ^ 
poésie  et  au  chant  liturgiques  ce  earacierc 
de  sublimité ,  de  grandeur  qu*oo  chercha 
lait  vainement  ailleurs.  Les  anciens  oos*-' 
laissé  quelque  chose  de  comparable,  p^*'" 

S)aroIes  et  pour  le  chant,  à  noire  Te  /^ 
audamusl  Tel  est  le  premier  caractère  ^f  ^ 
musique  chrétienne ,  un  caractère  divm  '< 

Î;randeur,  de  sublimité  dans  l'adoration  H  ) 
ouange,  fondé  sur  la  grandeur  de  d\^  f^ 
même.  Passons  maintenant  au  serooJ  cir»* 
tère,  que  nous  appelons  mffstérieux.  ^^ 
Avec  la  doctrine  de  l'unité  et  despe*^ 
lions  de  Dieu ,  Jésus-Christ  noas  a  ré*^" 
celle  de  la  Trinité  des  personnes;  Tn'i' 
inénarrable ,  éternellement  prwluiie  p^ 
r£lre  divin,  qni  existe,  se  conoall  et  si^^^ 
dans  cette  contemplation  intime  de  som^^"^- 

Trinité  dont  il  a  voulu  lui-même  iœ^'n-' 
l'image,  nécessairement  împarfaiie.  îî'' 
l'âme   humaine  ;   Trinité  dont  k  i^^^*  • 
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niystérieux  joue  un  si  grand  i'(^le  dans  les 
(yp^s,  les  symboles  divers  de  l'humanité,  et 
en  particulier  dans  la  génération  de  l*bar- 
iDonie  consoanante. 

Mais  à  ce  système  se  rattache  un  autre 
mystère  non  moins  auguste.  Le  Verbe,  se* 
conde  personne  divine,  dans  son  amour  in- 
compréhensible pour  Thumanité,  a  voulu 
se  Tunir  par  des  liens  si  étroits,  si  intimes 
qu*il  ne  fit  avec  elle  qu'une  même  personne 
avec  deui  natures.  On  a  alors  vu  la  justice, 
la  miséricorde  et  la  paix  s'embrasser  par  une 
étreinte  commune,  dans  cette  personne  du 
Verbe  incarné,  où  elles  s'étaient  donné  ren- 
dez-vous après  la  prévarication  du  paradis 
terrestre.  Jésus,  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes,  vienl  réconcilier  le  monde  avec 
son  créateur ,  paciiiant  par  son  sang  le  ciel 
et  la  terre,  fondant  son  Eglise,  nous  ouvrant 
ensuite  par  son  ascension  la  porte  du  ciel 
où  son  humanité  sainte,  inséparable  de  sa 
divinité,  doit  intercéder  pour  nous  sans  re- 
lâche, jusqu'à  ce  qu6  nous  ayons  mérité  de 
la  contempler  nous-mêmes  dans  toute  sa 
gloire. 

Qui  ne  voit  déià  que  tout  un  monde  nous 
sépare  de  la  poétique  païenne?  Aussi  tout 
dans  la  vie  du  chrétien  est  mystérieux 
comme  son  culte  ;  tout,  jusqu'à  ses  joies  et 
à  ses  périls,  jusqu'à  ses  craintes  et  à  ses  es- 
pérances. De  la  ce  caractère  mystérieux  ^ 
vague,  insaisissable,  qui  domine  dans  toute 
sa  liturgie  et  dans  sa  musique  en  particulier. 
Passons  maintenant  au  troisième  caractère  de 
ta  musique  chrétienne,  l'onc^ton  de  Vamour 
/irin.  Nous  avons  vu  comment  les  deux  pré- 
rédenls  dérivaient  de  la  doctrine  sublime  que 
e  Verbe  incarné,  lumière  du  monde,  nous  a 
'évéiée.  Celui-ci  découle  aussi  du  Verbe  fait 
rbair,  mais  considéré  comme  la  vie  du 
Donde  :  In  ipso  vita  erat. 

L'amour  est  le  premier  besoin  de  l'homme 
ur  la  terre;  mais  l'amour  divin  peut  seul  le 
«tisfaire,  parce  que  seul  il  peut  le  remplir, 
^'honime,  en  quittant  le  Créateur  pour  se 
echercber,  était  devenu  malheureux  en  .5e 
rouvant,  selon  la  belle  pensée  de  saint  Au- 
;ustin.  C'est  pourquoi  son  cœur,  rassasié 
bientôt  des  aliertions  profanes,  trop  bor- 
lées  (>our  le  contenter  [pleinement ,  se  re-< 
oriait  invinciblement  vers  Dieu,  son  prin- 
ipe  et  sa  fin;  Jésus  est  venu  lui  apporter 
et  aliment  de  l'amour  divin,  ianem  veni 
xiilere  in  terromy  en  y  associant  I  amour  du 
rcN:hain  qui  en  dérive  nécessairement.  On 
Liunalt  les  résultats  merveilleux  de  cet  élé- 
lent  nouveau  dans  le  monde,  mais  on  n'ap- 
récie  peut-être  pas  assez  son  influence  sur 
»  cœur  de  l'homme  et  sur  Tart ,  écho  fidèle 
es  sentiments  gui  raniment.  N'est-ce  pas 

3  sentiment  qui  a  inspiré  les  chants  sera- 
^jîques  et  trop  peu  connus  d'un  François 
Assise,  d'une  Thérèse  et  de  tant  d'autres 
artjrrs  do  l'amour  divin.  Non,  jamais {l'ins- 
trauon  des  plus  fameux  poètes  ne  les  éleva 
cette  hauteur  d'enthousiasme  et  de  sacri* 
:e  absolu  dans  l'amour.  Jamais  on  o'enten- 

4  ie«ir  Ijre  chanter  des  vers  comme  celui- 
9  de  Ite  vierge  d*Avila ,  je  mt  meurs  de  re» 


gret  de  ne  ponvoir  mourir!  Que  muero  per* 
que  no  muero  I  qui  revient  à  la  tin  de  chaque 
strophe  de  son  cantique  divin,  il  faut  lire 
cet  admirable  chant  tout  entier ,  pour  su 
faire  une  idée  de  cet  amour,  qui,  selon  fox- 
pression  de  Thérèse  elle-même,  pénètre  la 
moelle  du  cœur  même. 

Cet  amour  divin,  fondement  de  la  morale 
chrétienne,  est  aussi  le  principe  fondamen-  t 
tal  de  la  liturgie  chrétienne  et  du  chant  en 
particulier.  C'est  lui  qui  a  dicté  presque 
tous  ses  psaumes  à  David.,  et  qui  a  animé  la 
plupart  des  compositions  musicales  consa- 
crées ou  approuvées  par  l'Ëglise.  Nous  lo 
ferons  voir  ailleurs  dans  l'analyse  que  nous 
nous  proposons  de  donner  de  plusieurs  d*en- 
tre  elles.  Ici  se  présente  naturellement  une 
considération  importante,  quoiqu'elle  ne 
doive  avoir  que  plus  tard  son  application, 
c'est-à-dire  lorsque  nous  nous  livrerons  à 
fexamen  comparé  de  l'expression  lyrique  et 
de  l'expression  chrétienne  dans  la  musi- 
que. 

Le  christianisme,  avec  ses  grand»  et  inef- 
fables mystères,  en  révélant  A  Thomme  un 
monde  nouveau  d'idées,  d'images  et  de  sen- 
timents ,  a  singulièrement  élargi  la  sphère 
de  son  intelligence  et  de  son  amour;  il  en 
est  résulté,  dans  ses  affections  et  même  dans 
ses  passions,  cette  énergie,  celte  exaltation, 
cette  mélancolie  vague ,  insaisissable,  qui 
forment  le  caractère  des  nations  modernes, 
et  qui  a  imprimé  à  leur  art  et  à  leur  littéra- 
ture une  physionomie  tout  à  fait  distincte  do 
celle  de  1  antiquité.  Entièrement  dévoués  au 
culte  de  la  forme,  les  anciens  ne  virent  rien 
au  delà  de  la  beauté  humaine,  et,  dans  leurs 
compositions  les  plus  terribles  ,  ils  eurent 
toujours  soin  d'éviter  un  genre  d'expression 
trop  énergique  qui  aurait  pu  blesser  leur 
délicatesse.  De  là  ce  calme,  cette  placidité, 
disons  mieux,  ce  froid  glacial  que  nous  re« 
marquons  dans  leurs  plus  beaux  monuments 
de  sculpture  et  de  peinture.  De  tels  hom- 
mes non-seulement  étaient  étrangers  à  Ten- 
thousiasme  de  l'amour  divin,  mais  encore 
de  l'amour  profane,  ils  no  connaissaient 
guère  que  le  côté  matériel.  C'est  une  obser- 
vation  que  plusieurs  grands  écrivains  ont 
faite  avant  nous.  11  est  donc  vrai  que  ce  sen- 
timent de  l'amour  profane,  si  on  ne  le  con- 
sidère que  dans  ce  qu'il  a  de  généreux, 
d'immatériel ,  d'exalté,  est  dû  à  I  influence 
indirecte  du  dogme  chrétien  sur  le  cœur  hu- 
main. Et  cela  est  si  vrai  qu'on  ne  remarque 
cette  transformation  de  Tamonr  humain  que 
dans  les  nations  chrétiennes,  tandis  que, 
même  de  nos  jours,  nous  le  voyons  réduit 
à  rétat  d'instinct  naturel  chez  tous  les 
autres  peuples.  L'amour  profane,  ainsi  mo- 
difié, et  iusqu'à  un  certain  point  spiritualisé 
par  le  christianisme ,  doit  présenter  et  pres- 
sente en  efl'et,  dans  ses  divers  genres  d'ex- 
pression au  moyen  des  arts  et  de  la  poésie , 
des  analoj^es  frappantes  avec  celle  de  I  a- 
roour  divin.  C'est  ce  dont  il  sera  facile  de  se 
convaincre,  en  lisant  le  cantique  déjà  cité 
de  sainte  Thérèse^  les  couplets  du  séraplii- 
que  François  d'Assise.  Si  quelqu'un  voulait , 
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des  autorités  plus  graves  encore,  nous  le  ren- 
verrions à  certains  passages  des  saints  Pères 
et  des  élévations  sur  les  mystères  de  Bos* 
jsuet.  Mais  s'il  est  vrai  que  1  amour  divin  et 
Tamour  profane  offrent»  dans  lé  chant  comme 
dans  la  poésie»  une  certaine  analogie  d'ex- 
pression, il  n*ost  pas  moins  vrai  qu'étant 
essentiellement  distincts  l'un  de  l'autre  par 
leur  nature,  ils  doivent  aussi,  sous  d'autres 
rapports  plus  nombreux  et  plus  saillants, 
différer  de  caractère  dans  leur  développement 
respectif.  Cette  question  importante  se  repro- 
duirait naturellement  et  elle  serait  discutée 
à  fond,  s'il  s'agirait  d'établir  la  différence 
radicale  oui  existe  entre  l'expression  drama- 
tique et  I  expression  chrétienne  dans  la  musi- 
Sue.  Nous  présenterions  alors  un  parallèle 
e  l'amour  divin  et  de  l'amour  prorane ,  et 
ce  parallèle,  qui,  du  reste,  a  déjà  été  fait 

Ear  de  saints  personnages  lancés  dans  les 
autes  voies  ae  la  piété,  répandrait  beau- 
coup de  clarté  sur  cette  question  capitale  de 
l'expression  chrétienne  ou  mondaine  dans  les 
arts; Qu'il  nous  suffise,  pour  le  moment,  de 
prier  le  lecteur  de  vouloir  bien  ne  pas  per* 
dre  de  vue  l'observation  qui  précède:  elle  a 
son  côté  utile  pour  ce  qui  va  suivre. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  citer  plusieurs  com- 
positions de  musique  chrétienne,  qui  nous 
offrent  plus  particulièrement  ce  caractère  de 
l'amour  divin  qui  lésa  toutes  inspirées.  Mais 
devant  faire  ailleurs  et  en  d'autres  temps 
l'analyse  de  ces  pièces,  nous  ne  voulons 
pas  exposer  les  lecteurs  h  Tennui  des  ré- 
pétitions, en  anticipant  sur  notre  sujet. 
Passons  au  quatrième  caractère  de  la  mu- 
sique chrétienne,  Vonction  de  la  prière. 

Jésus,  avant  de  monter  au  ciel,  avait  pro- 
mis à  ses  apôtres  et  à  ses  fidèles  bien-aimés, 
qu'il  ne  les  laisserait  pas  comme  des  orphe- 
lins, abandonnés  dans  cette  vallée  de  larmes. 
11  leur  tint  parole,  en  leur  envoyant,  au 
temps  maroué,  cet  Esprit  divin,  amour  sub- 
stantiel du  Père  et  du  Fils,  appelé  le  consola- 
leur  par  excellence.  Cet  Esprit,  que  l6  pro* 
phète  Joël  avait  déjà  appelé  un  Esprit  de 
grflce  et  de  prière,  s'est  répandu  dans  nos 
cœurs,  en  gémissements  inénarrables.  As- 
saillie par  les  tempêtes  redoublées  qui  tra- 
versent sa  marche  laborieuse  et  sem^e  d'é- 
çueils,  l'Eglise  demande  appui  et  protection 
à  son  céleste  époux  ;  mais  ce  n'est  pas  elle 
qui  prie,  c'est  le  Saint-Esprit  qui  prie  en 
elle  et  pour  elle,  qui  lui  indique  la  forme  de 
ses  cérémonies  et  lui  inspire  l'onction  de 
ses  chants  divins.  C'est  lui  qui  nous  apprend 
au  milieu  des  dangers  et  des  amertumes  de 
la  vie,  à  appeler  Dieu  ;  mon  Père  :  m  quo 
clamamui  Àoba  Pater ^  ce  Dieu  que  Thomme 
jadis  osait  à  peine  appeler  Maître  ou  Seigneur. 
C'est  lui,  qui,  par  son  action  invisible  et  pé- 
jiétrante,  nous  détache  graduellement  de  la 
terre  et  nous  fait  désirer  les  ailes  de  la  co- 
lombe pour  aller  nous  reposer  dans  le  sein 
de  Dieu.  La  terre  elle-même,  déjà  délivrée 
en  partie  de  la  servitude  du  péché,  par  le 
sang  du  Médiateur  qui  a  coule  sur  elle,  gé- 
uiit  et  soupire,  comme  une  femme  dans 


reufantcmcnt,  après  cette  délivrance  parbuc 
qui  n'aura  lieu  qu'à  la  résurrection  des  cor(<. 
Et  c'est  le  Saint-Esprit  qui  pousse  ainsi  tou- 
tes les  créatures  inanimées  à  leur  entier  if- 
franchissement,  en  les  purifiant  do  reste  <i^ 
souillures  qu'elles  ont  conservé  du  pécb^, 
par  ses  cérémonies,  ses  expiations,  ses  exor- 
cismes  si  mystiques,  si  profondément  s>[ik 
boliques.  De  là,  ce  mélange  de  joie  et  d« 
tristesse,  de  craiote  et  d'espérance,  expres- 
sion vraie  d'une  réhabilitation  laborieuse  tt 
non  achevée,  qui  domine  dans  la  liturgie 
chrétienne  et  dans  ses  chants  en  puti- 
culier. 

De  là  cette  vague  mélancolie  qui  s'élève 
dans  le  cœur  du  chrétien  ;  même  le  plus 
lidèle  à  la  vue  d'une  délivrance  assurée  par 
le  sang  d'un  Dieu,  mais  en  perspectife  et  \ 
chaque  instant  compromise  par  la  faiblesse 
de  sa  nature  et  par  les  occasions  nombreuses 
de  chute  semées  sous  ses  pas,  déli?rancp 
commencée  dans  le  temps,  mais  qui  ue  d.il 
être  certaine  et  définitive  qu'à  la  porte  de 
l'éternité. 

Tel  est  l'esprit  d'onction  et  de  prière  qui 
anime  les  oraisons,  aussi  variées  que  d») 
besoins,  que  l'Esprit-Saint  lui-même  dicta  \ 
son  Eçlise,  et  que  l'Eglise  revêtit  des  plus 
pathétiques  accents. 

Aux  caractères  de  grandeur,  de  mystère* 
d'amour  et  de  prière,  que  nous  venons  dé- 
numérer  dans  la  musique  chrétienne,  il  fiiui 
ajouter  ce  mélange  de  grAce  et  de  naivcie 
qui  tempère  admirablement  la  grtifité  de  sn 
chants. 

Que  de  riantes  et  touchantes  mélodies  ne 
doit-elle  pas  au  mystère  de  la  naissance  d*uii 
Dieu  enfant,  chantée  par  les  anges  dans  1^' 
cieux,  célébrée  par  la  joie  champêtre  d^ 
bergers,  annoncée  par  cette  étoile  niinco- 
leuse  qui,  des  confins  de  TArabie,  dirige  ver^ 
le  nouveau-né  les  trois  mages  avec  leu^ 
riches  présents  1  Que  de  chauts  suares  h 

f^radeux  n'inspire  pas  tous  les  jours  à  li 
yre  chrétienne,  Marie,  rose  mystique,  lis  ^* 
[)ureté,  source  claire  et  limpide  quenesoutt* 
èrent  jamais  les  eaux  bourbeuses  de  la  m(- 
cupiscence  ;  jardin  semé  de  toutes  sortes  ^"^^ 
fleurs  de  vertu,  oà  ne  pénétra  jamais  •' 
serpent  corrupteur.  Marie,  reine  om  ang^ 
mère  de  Dieu  et  des  hommes,  étoile  Inu!- 
neuse  dans  les  ténèbres  de  la  vie,  toor  M 
sûreté  contre  les  orages,  refuge  toujiKin 
ouvert  aux  pécheurs,  Marie  fut  toiyoarspfHir 
les  musiciens  et  les  poètes  le  type  par  tvy 
lence  de  la  çrAce,  de  la  douceur  et  de  i  i*; 
mable  pureté  :  type  admirable,  auquel  06i 
autre  ne  peut  être  comparé;  type  merveilleux* 
enfanté  avec  tant  d'autres  merveilles  par  J 
naissance  dans  la  chair  de  celui  qui  a  soiir-r: 
conservé  cependant  la  vie  divine  et  étercu  - 
qui  lui  est  propre.  .    , 

C'est  ainsi  que  rincaroatioo  a  foart»  «  '* 
musique  chrétienne  ces  quatre  gnnd>  ^^ 
ractèresde  sublimité,  de  mystère,  d'arc»  f 
et  de.  prière  qu'elle,  possède  excluâî^emf  ■ 
Et  ces  quatre  grands  caractères  auique^^  • 
faut  joindre  toujours  celui  de  lagrJce«i-^ 
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Ta  naïTetë  dont  nous  venons  de  paner,  TE- 
çlise  les  éoumère  et  les  exprime  tous  les 
jours  dans  ce  beau  cantique  d*adoration, 
(l*amour  et  de  reconnaissance,  dont  le  début 
fut  improvisé  par  les  an^es  dans  les  cieux  r 
Gloire  à  Dteu  dans  les  cteux  et  paix  sur  la 
terre  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Nous 
vous  louons^  nous  vous  bénissons^  nous  vous 
adoronsy  nous  ^ous  glorifions.  Nous  votis  ren-- 
d*ms  des  actions  de  grâces^  à  cause  de  votre 
grande  gloire,  Seigneur  ÈHeu,  roi  du  ciel, 
Dteu,  Pire  toui-puissant,  Seigneur  aussi.  Fils 
unique  de  Dieu,  Jésus-Christ,  Seigneur  Dteu, 
Agneau  de  Dieu,  Fils  du  Pire.  0  vous  quieffacex 
les  péchés  du  monde,  ayez  pitié  de  nous.  Vous 
qui  effacez  les  péchés  du  monde,  accueillez 
notre  supplication:  vous  qui  êtes  assis  à  la 
droite  du  Pire,  ayez  pitié  de  nous.  Parce  que 
tous  êtes  le  seul  saint,  le  seul  Seigneur,  le  seul 
Tris-Haut, 'ô  Jésus- Christ,  avec  le  Saint-Esprit 
lans  la  gloire  de  Dieu  le  Pire.  Amen. 

Toute  Teconomie  du  christianisme  est 
enfermée  dans  ce  cantique  d'adoration,  de 
ouange  et  de  prière  :  1  unité,  la  grandeur 
ie  Dieu,  la  Trinité  des  personnes,  Tincarna- 
ion  du  Verbe,  fils  de  Dieu,  agneau  de  Dieu, 
|tti  efface  les  péchés  du  monde,  les  besoins 
't  les  misères ae  l'humanité,  ses  supplications 
«^'itérées  vers  le  ciel.  H  n'est  donc  pas  éton* 
lant  qu*il  renferme  aussi  toute  l'économie  de 
a  liturgie  chrétienne,  qui  est  elle-même 
ondée  sur  les  qualres  caractères  que  nous 
enons  d'énumérer,  où  le  rite  catholique,  si 
ubiime,  si  mystérieux  è  la  fois,  n'est  que  la 
raduction  de  l'adoration,  de  la  louange,  de 
amour  et  de  la  prière.  On  chercherait  vai- 
ement  quelque  chose  de  semblable  dans  les 
ulres  cultes,  dans  les  autres  poésies.  La 
turgie  chrétienne  ne  peut  donc  s'expliquer 
ue  par  elle-même  dans  ses  trois  grands 
iojens  d'expression,  qui  sont  l'architec* 
jre,  la  musique  et  les  cérémonies  qu'elle 
pi>elle  à  son  secours.  Et  cette  explication 
IIh  la  puise  dans  son  principe  constitutif, 
Bns  l'incarnation  du  verbe  réparateur  et 
léJiateur.  En  voici  une  autre  preuve  entre 
Mlle  : 

Vous  eies  dans  une  grande  ville,  h  Lyon, 
ar  exemple.  C'est  au  moment  où  le  crépus- 
lie  commence  à  envelopper  la  cité  de  son 
smi-jour.  Au  dessus  de  ses  maisons  innom- 
mables et  de  son  incessante  agitation,  vous 
)[>ara!t  dans  le  lointain  la  basilique  chré- 
eune,  masse  imposante^  mais  dégagée  par 
(S  tours  aériennes,  évidée  par  ses  longues 
nètres  ogivales,  ses  sculptures  de  dentelle, 
s  pinacles  et  ses  clochetons.  Le  bourdon- 
iment  sourd  et  harmonieux  de  ses  cloches 
ippe  en  même  temps  vos  oreilles,  et  vient 
inpléter  l'émolion  qui  vous  a  déjà  saisi. 
ie  secrète  impulsion  vous  entraîne  vers  le 
risi\  de  la  catnédrale,  majestueuse  préface 
TédiQce,  dont  la  configuration  hiérati- 
le  et  les  myriades  de  statues  qui  le  déco- 
ut,  sont  autant  de  symboles  mystérieux, 
esi  avec  regret  que  vous  détournez  les  yeux 
ce  sublime  pocnie  écrit  sur  la  pierre,  pour 
fiétrer  dans  rintéricur  du  tcnipte.  Cut  in- 


térieur est  déjà  un  magnifique  symbole.  C'est 
ta  nef,  navis,  te  vaisseau,  car  il  figure  adroi- 
fabfement  par  sa  longueur  et  l'arc  aigu  de 
sa  voûte,  le  vaisseau  de  l'Eglise,  battu  par 
la  tempête,  et,  toujours  debout.  La  basilique 
elle*meme  a  la  forme  d'une  croix,  pour  vous 
rappeler  l'instrument  du  grand  sacrifice,  qui 
se  renouvelle  tous  les  jours  dans  ce  temple 
auguste.  Au  chevet  de  cette  croix,  dans  le 
sacré  tabernacle,  repose  comme  il  reposait  au 
chevet  du  calvaire,  lIIomme^Dieu  victime, 
tête,  point  de  départ  de  tout  le  culte  chré- 
tien. Mais  déjà  les  accents  de  la  prière  se 
sont  fait  entendre  ;  déjà  vos  oreilles  ont  été 
frappées  du  murmure  doux  et  solennel  de 
l'orgue,  qui  tantôt  accompagne  amoureuse- 
ment des  chants  de  louange  qu'on  dirait 
l'écho  de  ceux  du  ciel,  tantôt  promène  seul, 
dans  la  mystérieuse  profondeur  des  nefs,  ses 
larges  et  mélancoliques  accords.  Vous  croyez 
alors  entendre  le  frémissement  des  vitraux, 
vous  croyez  voir  les  statues  d'anges  et  de 
saints  se  mouvoir,  s'associer  à  cet  ineffable 
concert  de  prières  etd'actionsde grAcos.  Alors 
le  peuple  fidèle,  agenouillé  sur  les  dalles  du 
temple,  semble  avoir  perdu  sous  ses  voûtes 
saintes  l'empreinte  de  la  souillure  et  des 
passions  mondaines.  Agrandi  par  tant  de 
mystères  augustes,  dont  il  a  été  le  principal 
objet,  et  qui  se  renouvellent  tous  les  jours 
pour  lui  (lant  son  âme  est  d'une  valeur 
inestimable  devant  Dieu!),  il  apparaît  ce 
qu*il  est  véritablement  devenu  par  la  média- 
tion du  Verbe  incarné,  une  race  choisie,  un 
sacerdoce  royal,  une  nation  sainte,  un  peuple 
d^acquisitionf  racheté  au  prix  d'un  sang  divin! 
C'est  ce  que  nous  découvrirons  plus  parti- 
culièrement encore,  si  nous  entrons  plus 
avant  dans  la  signification  de  ces  cérémonies, 
de  ces  ornements  de  ces  cantiques  sacrés. 
Nous  verrons  que  l'âme  de  tous  ces  rites  sym- 
boliques et  mvstérieux,  c'est  la  réhabilitation 
de  rnomme  déchu  et  de  ce  monde  visible  et 
matériel  qu'il  avait  entraîné  dans  sa  chute  et 
dans  sa  dégradation.  C'est  ainsi  que  ce  monde 
matériel  lui-même  se  purifie,  s'ennoblit,  se 
dégage  de  jour  en  jour  de  la  servitude  du 
péché,  en  prêtant  ses  éléments  divers  à  l'ar- 
chitecture, à  la  sculpture,  à  la  musique  chré- 
tienne, et  ces  éléments  acquièrent  ensuite 
une  nouvelle  perfection  des  rites  mjrstérieux 
qui  s'accomplirent  dans  le  temple  saint,  à  l'é- 
rection et  à  l'embellissement  auquel  ils  ont 
déjà  contribué.  Lisez  attentivement  le  Rituel  * 
romain  et  vous  verrez  que  je  ne  parle  pas  ici  - 
en  figure,  mais  qu'il  s'agit  d'augustes  et  sen- 
sibles réalités. 

Oui  l'homme  tombé,  et  relevé  de  sa  chute 
jusqu'à  Dieu  par  un  Dieu  descendis  jusqu'à 
l'homme,  voila  la  clef  non-seulement  des 
dogmes  du  christianisme,  mais  encore  de  ses 
rites;  non-seulement  de  ses  rites,  mais  encore 
des  arts  consacrés  à  son  culte,  dont  iïs  sont 
les  sublimes  et  éloquents  interprètes.  Et  si 
la  clef  de  tant  de  mystères  n'était  pas  dans 
rincarnalion,  où  b  trouverions-nous  ?  Es- 
sayez en  effet,  par  une  supposition  peut-êtn* 
impossible,  de  bannir  de  votre  esprit  toute 
idée  de  rédemption.  Expliquez-vous  ensuite 
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h  grand  r»nforl  de  science,  de  çoésie»  de  sou- 
venirs et  de  similitudes  historiques»  ce  tem- 
ple symbolique  où  nous  venons  de  vous  faire 
entrer.  Votre  raison  sera  obligée  de  confes- 
ser son  impuissance  radicale  devant  cet  ad- 
mirable et  harmonieux  ensemble,  qu'on  ap- 
pelle liturgie;  il  est  en  effet  trop  en  dehors 
des  proportions  humaines.  Le  Verbe  divin 
incarné  pouvait  donc  seul  instituer  et  le 
rendre  accessible  à  notre  intelligence. 

Tels  sont  les  principes  qui  doivent  toujours 
nous  diriger  dans  nos  apprécialions  sur  Tart 
chrétien.  C'est  avec  leur  secours  que  nous 
avons  lâché  d'exposer  les  principaux  carac- 
tères du  chant  liturc^ique.  Nous  avons  ajouté» 
en  troisième  lieu,  que  ses  caractères  nous 
étaient  également  révélés  par  la  pratique  de 
t'Ëglise  elle-même.  Ceci  nous  conduit  natu- 
rellement à  Texaroen  du  système  grégorien» 
)e  plus  aacien  système  musical  dont  elle  ait 
bit  usage  dans  ses  cérémonies.  Nous  n*en 
dirons  gue  quelques  mots. 

Parmi  tous  les  systèmes,le  premierqui  s'of- 
fre à  nos  investigations,  soit  à  raison  de  son 
ancienneté»  soit  à  raison  de  son  universalité 
et  de  son  influence  sur  la  musique  moderne, 
est  le  chant  grégorien»  ainsi  appelé  du  nom 
de  saint  Grégoire  le  Grand,  qui  en  fut  l'au- 
teur. Ce4  illustre  Pape  florissait  à  la  fin  du 
VI'  siècle  et  au  commencement  du  vu*.  11 
entreprit  de  réunir  dans  son  Graduel  et  dans 
son  Antiphonaire  la  plupart  des  pièces  de 
Khani  qui  s'exécutaient  déjà  depuis  long- 
temps dans  TEi^Hse  romaine.  Aux  quatre 
premiers  tons  étiiblis  par  saint  Ambroise, 
archevôquo  de  Milan»  il  en  ajouta  quatre 
autres  qui  en  dérivent.  Il  décida  que  le 
chant  ecclésiastique  serait  égal,  composé  de 
notes  de  même  durée»  au  lieu  de  rhylhmique 
qu'il  était  auparavant  ;  ce  qui  le  fit  appeler 
eantus  p/antu,  firmus^  chant  piano,  assuré. 
Après  avoir  établi  son  système  sur  des  bases 
fixes  et  invariables,  ce  grand  Pape»  convaincu 
de  Timportance  du  cAant  dans  la  liturgie 


sacrée,  ne  dédaigna  pas  d'en  enseigner  Iq'w 
même  les  éléments  aux  jeunes  clercs  de  sua 
église.  C'est  donc  è  bien  juste  titre  qa'on  k 
regarde  comme  le  fondateur  du  chant  ecclé- 
siastique» bien  qu'il  ait  été  devancé  danscelte 
œuvre  par  saint  Ambroise,  qui  vivait (4usd« 
deux  cents  ans  avant  lui.  Les  détails  biogn- 
phiquesque  nous  nous  proposions  de  dooatr 
sur  saint  Grégoire  auraient  sufli  pourprouT(»r 

au'il  doit  être  considéré  comme   le  créateur 
u  chant  ecclésiastique»  quoiqu  il  n'ea  Li 
pas  été  l'inventeur. 

Avant  de  donner  ces  détails  intéressants, 
je  crois  qu'il  eût  été  utile  et  même  néces- 
saire, de  tracer  une  esquisse  rapide  dacbant 
religieux  depuis  les  t(*mps  apostohqnes jus- 
qu'à celui  où  vivait  ce  grand  pape.  En  effet, 
son  système  reposant  sur  celui  de  saint  Aid- 
broise»  et  celui  du  saint  archevêque  de  Milsa 
ayant  son  point  de  départ  des  diants  de  la 
primitive  £glise,  il  existe  entre  cesdiiers 
systèmes  une  connexion  si  étroite,  qu'il  eûi 
étéindispensabledeles  relier  entre eaxparaa 
exposé  historique  aussi  clair»  aussi  métho- 
dique que  peut  le  comporter  cette  aiatière. 
d'ailleurs  si  difficile  et  si  pleine  d'obscurités. 
De  plus,  la  mélopée  ou  mélodie  grecque 
ayant,  de  Taveu  de  tous  les  savants,  exercé 
une  grande  influence  sur  la  composition  el 
)e  caractère  des  antiques  mélodies  chrétien- 
nes, jusqu'à  servir  de  base  à  un  système 
complet  ae  tonalité  qui  ré^it  encore  aujour- 
d'hui le  chant  de  nos  églises,  il  n'eût  pas 
été  moins  indispensable  de  faire  cooDalIre 
cette  mélopée  ;  mais»  nous  avons  bâte  d# 
conclure  en  ajoutant  que  le  système  de  d<v 
tation  musicale  de  M.  Perrol,  ancien  élère  du 
Conservatoire  de  Paris,  professeur  et  direc- 
teur du  chant  dans  la  Gironde,  nous  parati 
ap(yelé  è  rendre  de  nos  jours  les  plus  impor- 
tants services  à  la  musique  chrétienne.  Sa 
méthode  nous  a  paru  aussi  simplp  quett- 
conde  en  résultats* 
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NATURELLES  (SGiBitC£s).  {Voy.  au  mot 

SCIENCKS.) 

NOMINATION.  —  La  nomination  de  tous 
les  membres  d.u  corps  enseignant  est  faite 
d*après  les  prescriptions  des  lois  de  1850  et  de 
1852,  (Voy.  ces  lois,  col.  1183,  1208  ei  t216.) 

NOVICBS,  —  Les  congrégations  hospita- 


lières peuvent  avoir  des  noviciats,  eo  m 
conforu'ant  aux  règles  établies  à  ce  sujet 
par  leurs  statuts.  Les  novices  ne  peaveoi 
contracter  de  vœux  s'ils  a'ont  seize  ans  ac- 
complis.* Les  novices  des  congrégations  r^ 
ligieuses  enseignantes  sont  exempts  dastf* 
vice  militaire. 
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OBÉISSANCE.  -*  Cest  la  vertu  ta  plus 
indispensable,  non-seulement  à  la  jeune^e» 
mais  a  tous  les  âges  de  la  vie.  (Voy,  Devoirs 

BES    ÉLÈVES  E^VEl^  LEURS.  PARENTS  ET  LEURS  ' 

M aItrbs  ) 

ORATORIENS.  —  M.  Petelol ,  naguère 
curé  de  la  paroisse  Saint-Roch,  vient  de 
tfouner  au  monde  un  grand  exemple  de 


vertu»  en  résignant  ses  hautes  foDctions. 
pour  fonder  à  Paris ,  dit-on ,  une  ©«»' 
d'Oratoriens.  (Voy.  ComiUTiAUTis.) 

ORDRES  REUGIEUX.  —  On  anooopiU 
y  a  peu  de  jours,  que  le  P.  Lacordaiw  ve^^» 
de  fonder  deux  maisons  d'éducation,  diri- 
gées par  les  religieux  domitiicains.  K^J^^ 
à  parler  ici  que  des  ordrestvoués  è  rcos^*" 
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gnecnent,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  au 
aiot  Communautés. 

ORIGINES.  {Voy.  Université.) 

OUVROIRS.  —  Comme  enseignement  pro* 
fcssionnel,  les  ouvroirs  sont  de  la  plus 
grande  utiUté.  Rien  n*est  malheureusement 
plus  commun  que  de  rencontrer,  dans  les 
fjiijilles  pauvres  do  nos  villes  manuraclu- 


rières  et  do  nos  campagnes,  de  jeunes  filles 
à  qui  la  misère  de  leurs  parents  n*a  pas 
permis  de  recevoir  les  premières  notions  de 
ces  arts  domestiques  si  essentiels  à  la 
femme  de  ménage,  à  la  mère  de  famille. 
Nous  croyons  abolis,  par  la  loi  du  15  mars 
1850»  les  règlements  de  1838  et  i6ki,  qui 
régissaient  celte  matière 
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PASSIONS  POLITIQUES.  —  Le  plus  grand 
obstacle  aux  heureui effets  delà  bonne  édu- 
cation nationale  sont  les  passions  politiques. 
Eji  effet,  le  but  de  la  politique  est  le  bonneur 
rornfflundes  citoyens  oui  composent  TEtat» 
alliance  de  toutes  les  lorces  et  de  toutes  les 
ntelligences  pour  conquérir  à  tous  la  plus 
P'ande  somme  possible  de  bien-être  etde  roo* 
alité.  Ce  but  peut-il  être  atteint  par  aucun 
lt'$partisquidechirentlepays?Nul[ement;ils 
le  loiïi  tous  au  contraire  qu*en  éloigner.  La 
politique,  telle  que  la  font  les  partis,  c'est 
a  guerre  civile  des  intelligences.  Chaque 
larti  forme  une  nation  dans  la  nation  ;  il 
e  disloque  lui-même  par  de  continuelles 
puraliims,  il  rend  les  intelligences  funestes 
•ar  leur  lutte  ou  stériles  par  leur  isolement, 
.es  passions  se  font  les  interprètes  des  be- 
oios  des  peuples.  La  vérité  s'obscurcit 
lors  et  disparaît  dans  l'horreur  des  tempe* 
?5.  Sous  l'action  de  l'esprit  du  mal,  la  terre 
remble,  le  ciel  voile  sa  lumière;  la  religion 
léconiiue,  elle  qui  pouvait  seconder  si  mer- 
eilleusement  le  progrès  social,  la  religion 
e  tait,  laissant  les  fureurs  humaines  débor- 
er  sur  le  monde  pour  Tinstruction  des  peu- 
l^-'s,  jusqu'à  ce  quelles  tombent  épuisées  et 
ontouscs  de  leurs  excès.  Ainsi  viennent 
ordinaire  les  révolutions  que  l'impiété  se 
liar^e  de  diriger.  Ces  grands  changements 
'arrivent  pas  tout  d'un  coup,  ils  sont  déjà 
epuis  longtemps  dans  les  idées  et  dans  les 
lœurs,  lorsque  leur  explosion  se  fait  dans 
ordre  social.  Des  besoins  réels,  l'inquié- 
ide  et  l'espérance,  des  vérités  qui  percent 

I  tendent  &  s'asseoir  dans  les  esprits  sont 
Litant  d^indices  du  mouvement  qui  va  s'o- 
érer.  Si  les  hommes,  en  ces  solennelles  cir- 
instances,  pouvaient  être  de  sang  froid;  si, 

II  lieu  de  se  précipiter  vers  le  but  indiqué 
la  suito  des  passions,  ils  y  marchaient 
rcc  une  sage  lenteur,  à  la  suite  de  la  rai- 
)n ,  ils  comprendraient  que  ce  n'est  point 
li»*ure  du  génie  de  Thomme,  mais  l'heure  de 
I  Providence.  Ils  demanderaient  à  la  religion 
'S  inspirations,  à  la  fois  les  plus  pures  et 
s  plus  élevées.  Ils  compteraient  sur  la  vé- 
té,  ils  espéreraient  en  sa  puissance  uui 
L*mj)orte  h  la  fin  sur  tous  les  préjugés.  La 
unièro  se  ferait  peu  à  peu ,  les  abus  tom- 
iraient  les  uns  après  les  autres;  l'édifice 
leilli,  chancelant,  qu*il  fallait  reconstruire, 
s  s'écroulerait  pas  subitement  avec  un  fra* 
ïs  é(K>uvantable,  mêlant  des  flots  de  sang 
Ji.iain  à  ses  décombres  ;  la  société  se  re- 
>uYcllcrait  graduellemeui,  et  sa  transfor* 


mation  serait    pacifique  et  grorieuse  tout 
ensemble  ;  car  il  n'y  a  que  ce  que  la  reli- 

5 ion  consacre  ()ui  demeure.  Abritant  les 
roits  des  individus  et  des  peuples  à  l'om- 
bre de  la  chaire  de  Pierre,  du  haut  de  la- 
auelle  sont  prêches  au  monde  entier  tous  les 
evoirs,^elle  seule  assure  à  l'ordre  social 
les  seules  bases  que  battent  en  vain  les  plus 
furieuses  tempêtes,  la  justice  et  la  vérité. 
Aussi  la  saine  politique  chercbe-t-elle  à 
réunir  au  lieu  de  séparer,  è  émousser  les 
haines,  à  enchaîner  les  esprits  par  des  liens 
de  paix  et  de  justice,  atin  de  tourner  au 
profit  public  la  commune  collaboration.  Elle 
se  garde  avec  soin  des  haines  politiques,  qui 
ne  portent  que  des  fruits  amers  pour  ceux 
qui  les  ont  semées.  Celles-ci  fatiguent  lo 
pays  dont  elles  épuisent  les  forces  par  de 
continuels  tiraillements,  faussent  les  esprits 
les  plus  justes  et  ravalent  de  nobles  intelli- 
gences a  une  politique  mesquine  comme 
sans  portée  raisonnable,  triste  arène  et 
triste  spectacle  I  Que  de  peines  et  d'efforts 
dispersés  aux  vents  des  passions  politiques 
et  sans  profit  pour  le  bien  commun.  Là  vien- 
nent s'user  les  courages  les  plus  généreux,  et 
lesesprits  les  plus  élevés  Tont  s'assoupir  aux 
préjugés  les  plus  absurdes  des  partis  aux- 
quels ils  obéissent.  La  haine  est  puissante 
pour  détruire  et  faire  le  mal,  mais  le  bien 
ne  peut  se  faire  que  par  le  concert  et  l'u- 
nion des  esprits.  Les  hommes  doués  de 
principes  purs  et  loyaux  ne  sauraient 
vouloir  lat  propager  par  la  force  et  la  me- 
nace. C'est  une  pensée  follement  étrange, 
que  cet  apostolat  par  le  glaive,  et  c^est  désa* 
vouer  toute  éducation  nationale  et  discré- 
diter la  raison  même  que  d'employer  pour 
la  soutenir  un  déraisonnable  moyen.  Pas 
plus  que  les  conversions  religieuses ,  les 
convictions  politiques  ne  peuvent  s'imposer 
par  la  violence.  Il  n'est  d  autres  armes  que 
la  persuasion ,  pour  changer  et  ramener  les 
opinions  des  hommes  h  leurs  premières  et 
SI  heureuses  impressions  remues  d'une 
bonne  éducation  ;  car  on  doit  avoir  la  pa- 
tience et  le  sens  d'écouter  et  de  compren- 
dre ses  adversaires,  si  Ton  veut  en  être 
écouté  et  compris.  Combien  d'intelligences 
capables  de  s'apprécier  mutuellement,  véri- 
tablement sœurs  et  véritablement  amies, 
restent  séparées  par  les  barrières  des  par- 
tis, et  prodiguent  h  se  combattre  des  forces 
qu'une  utile  coopération  féconderait  pour 
I  Etat  ?  Si  plutdt  (es  hommes  se  tendant  la 
main  et  faibant  trêve  un  instant  à  leurs  efforts 
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poar  s*annu]er  récify^oquemenl ,  consen- 
taient h  s'aider  d'un  mutuel  appui ,  bientôt 
ib  deviendraient  Torgueil  et  te  bonheur  de 
la  patrie,  au  lieu  de  ra'désoler  par  des  dis- 
sensions sans  terme  comme  sans  pitié. 

PHILOSOPHIE.  —  En  nous  livrant  à  des 
considérations  qui  sont  de  te  plus  haute  im- 
portance »  nous  ne  saurions  trop  vivement 
recommander  à  la  jeunesse  les  Conférences 
sur  VEtude  des  beiles-lettres  et  des  sciences^ 
humaineê^  par  M.  I*abbé  J.-^..  Landriot^  su- 
périeur du  petit  séminaire  d*Àutun. 

II  y  a  longtemps  qu'on  accuse  le  christia- 
nisme de  chercher  à  étouffer  ta  raison,  ou 
du  moins  d'en  contester  la  puissance;  il 
semble  que  ce  soit  un  parti  pris  par  ses  ad- 
versaires, que  d^  le  représenter  comme  un 
cbslacle  permanent  et  invincible  au  dévelop- 
pement des  facultés  de  l'homme.  En  vain 
.eur  avons  ncms  cent  ibis  répondu  que  jamais 
aucune  philosophie  n'a  glorifié  ta  raison 
humaine  à  l'égal  de  la  philosophie  catholi- 

2ue^  que  si  cette  philosophie  condamne  les 
garements  de  l'esprit  humain,  elle  n'a  pas 
la  prétention  d'en  comprimer  l'essor  ;  qu  eu 
traçant  un  cercle  luroineni  autour  de  l'intel- 
ligence, elle  ne  l'empêche  ni  de  s'exercer 
ni  de  se  mouvoir  :  nos  réponses  sont  tou- 
jours accueillies  avec  un  sourire  d'incrédu- 
lité. On. les  attribue  h  des  tendances  indivi- 
duelles ,  c^u'on  salue  ironiguement  comme 
des  exceptions;  on  les  explique  par  l'embar- 
ras où  nous  sommes  d'avouer  notre  antipa- 
thie pour  la  science,  dans  un  siècle  qui  la 
met  a  un  si  haut  prix.  Eh  bien!  voici  une 
nouvelle  preuve  de  notre  sincérité,  que  nous 
sommes  heureu^x  de  pouvoir  livrer  à  nos 
accusateurs,  et  qui  les  réduirait  au  silence, 
si  la  position  qu'ils  ont  prise  à  notre  égard 
ne  les  obligeait  pas  à  nous  condamner  sans 
nous  entendre. 

Celui  à  qui  nous  la  devons  est  un  prêtre, 
chargé  par  son  évêque  de  diriger  l'éducation 
de  la  jeunesse  qui  se  destine  au  sacerdoce. 
L'ouvrage-  qu'il  a  publié,  il  y  a  deux  ans , 
sous  le  uom  de  Conférences  ^  est  le  résumé 
des  leçons  qu'il*  adresse  de  vive  voix  à  ses 
élèves;  et  cet  ouvrage  est  consacré  à  glori- 
fier les  sciences  profanes,  à  faire  sentir  aux 
jeunes  gens  combien  il  leur  importe  de  les 
étudier.  Mais  à  côté  des  savants  incrédules 
qui  s*obstinerontà  penser  qtie  cette  doctrine 
n'est  pas  celle  du  catholicisme,  et  ne  ver- 
ront dans  cette  profession  de  foi  Qu'une 
évolution  tentée  par  quelques-uns  d'entre 
nous  pour  échapper  au  naufrage  qu*ils  nous 
prédisent,  peut  être  se  renconlrera-t-il  des 
chrétiens  plus  fervents  au'éclairés,  qui  s'ef- 
frayeront mal  à  propos  de  l'ardeur  avec  la- 
(juelle  ils  nous  voient  entraîner  la  jeunesse 
vers  des  études  dont  ils  n'apprécient  pas , 
conlme  nous,  l'urgente  nécessité.  Sans  con- 
fondre les  uns  et  rassurer  les  autres,  il  fal- 
lait quelque  chose  de  plus  que  des  raison- 
nements :  il  fallait  des  témoignages.  L'auteur 
l'a  compris;  il  s^est  entouré  de  preuves 
historiques,  il  a  évoqué  toute  la  tradition, 
et  la  tradition  a  répondu  à  son  appel.  Des 
textes  nombreux I  choisis  avec  goût,  liés 


entr&  eux  par  des  réflexions  pleines  de  st- 
gesse,  prouvent  aux  plus  obstinés  que  dos 
sentiments  sur  Tétude  des  sciences  profanes 
ont  toujours  été  ceux  de  l'Eglise;  que,  de- 
puis  saint  Clément  d'Alexandrie ,  Origèoe 
et  saint  Basile,  jusqu'à  saintThomas,LéoDX, 
Bossuet  et  Mgr  Wiseman ,  llgnoraoce  oa 
jamais  rencontré  d'apologîstes  parmi  doqs. 
Toutefois,  il  faut  bien  le  reconnaître  arec 
notre  savant  collègue,  durant  les  trois  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  la  persécution  qui 
sévissait  avec  tant  de  rigueur  contre  les  chré- 
tiens sur  tous  les  points  du  globe,  et  parti- 
culièrement au  sein  des  grandes  villes ,  ne 
leur  laissait  ni  le  temps  ni  la  liberté  d'es- 
prit nécessaires  pour  se  Hvrer  &  la  cullore 
des  sciences  profanes.  D'un  autre  cAté,àuDe 
épogue  de  transition  oii  Tabsurdité  du  |)^ 
ganisme  n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi  biea 
sentie  qu'elle  Test  de  nos  jours,  il  edt  été  im- 
prudent de  laisser  entre  les  mains  des  caté- 
chumènes et  des  nouveaux  convertis  certaioes 
f)roductions  delà  muse  anlic|ue,  où  les  erreurs 
es  plus  honteuses  de  l'esprit  humain  sont  pa« 
rées  de  toutes  les  séductions  du  génie.  CtfX 
ainsi  oue  Ton  devrait  expliquerla  défense  rela- 
tive à  renseignement  de  lai  ittératureproboe, 
si  on  parvenait  è  prouver  qu'elle  ait  jainais 
été  faite,  et  toutes  celles  du  même  genre  que 
l'on  essayerait  d'invoquer  contre  nous.  Il 
faut  les  considérer  comme  des  mesures  ex* 
ceptionnelles,  imposées  par  les  circonstan- 
ces ;  comme  de  sages  précaittions,  qui  avaient 
pour  but  d'empêcher  que  \d  venin  des  sq- 
perstitions  païennes  n  altérât  dans  le  cœur 
des  premiers  fidèles  la  simplicité,  et  la  pn- 
reté  de  la  foi.  Du  reste,  les  chrétiens  d  tl- 
tendirent  pas  la  fin  des  persécutions  pour 
fbnder  des  écoles  publiques.  Dès  ledeuxièni^ 
siècle,  Alexandrie  avaitdonnélejooràoettf 
fameuse  école  qui,  sous  hi  direction  de  saint 
Clément  et  d'Origène ,  fit  respecter  le  ciin»- 
tianisme  comme  la  plus  haute  expression 
de  la  philosophie.  Qu'il  est  glorieux  pour 
nous  de  voir  ces  grands  hommes  faire  con- 
courir  les  sciences  profanes  k  l'enseigu''- 
ment  de  la  vérité  catholique,  malgré ^o^'»p^ 
sition  de  certains  esprits  ignorants  et  trni- 
des  1  «  11  y  en  a  ,  s'écrie  saint  Clément ,  :]^) 
redoutent  la  philosophie  grecque,  cooicf 
les  enfants  ont  neur  des  fantômes.  Si  \t\if 
fVu  est  assez  débile  pour  être  renversée  fwf 
des  raisonnements  humains,  qu'elle  \wï\^* 
et  que  cette  chute  soit  la  preuve  de  Tinfr- 
milé  de  leur  croyance,  car  la  vérité  estinei- 
pugnable.  Quant  au  chrétien  parfait,  qae 
rien  ne  lui  soit  étranger;  qu'il  soit  comu-* 
une  encyclopédie  vivante;  car  la  science  f^ 
semblable  au  soleil,  elle  éclaire  et  dëcou'P' 
l'erreur.  »  Ces  sentiments,  qui  étaient  «"''f^* 
muns  à  tout  ce  que  TEglise  comptait  al  [* 
d'hommes  remarquables  par  leur  vertu  r'  * 
supériorité  de  leur  inlelligence,  se  manif»** 
tèrent  avec  une  énergie  incomparable»  l'»f>; 
que  l'empereur  Julien  interdit  aux  chnf.»'j 
la  culture  des  lettres,  sous  prétrit^  -î''* 
leur  sufiisait  de  croire  sans  examen,  rt  ■'  *' 
renfcîrraer  dans  la  grossièreté  de  leur  v  ■;** 
ce.  Saint  Grégoire  reproche  k  iulie»  <^"*  ' 


raucc. 


U23 


P1II 


D'EDUCATION. 


PHI 


fiie 


législation  barbare,  comme    e  plus  grand 
attentat  qu'il  ait  commis  contre  la  religion 
chrétienne.  «  0  homme  téméraire  et  insa- 
tiable! lui  ^dit-il  9  qui  a  pu  ^inspirer  la 
pensée  dMnterdire  aux  chrétiens  Tusage  des 
sciences?  Après  tous  les  crimes  de  ta  vie,  il 
était  bien  juste  que  ta  malice  te  tendtt  des 
pièges  à  toi-même  ;  que  tu  nous  donnasses 
des  preuves  de  ta  folie  et  de  ta  stupidité,  là 
où  tu  pensais  trouver  une  occasion  ne  gloire. 
Pour  moi,  continue  Tillustre  docteur,  je 
souhaite  que  tous  ceux  qui  aiment  et  culti- 
vent les  sciences  prennent  part  à  mon  indigna- 
tion, le  confesse  oufertement  les  tendances 
de  mon  âme  et  mes  goûts  de  prédilection. 
J*ai  préféré  et  je  préfère  encore  la  science  à 
toutes  les  richesses  de  ce  monde;  je  n'ai 
rien  de  plus  cher,  après  les  biens  du  ciel  et 
les  espérances  de  réternilé.  » 

Il  nous  est  impossible  de  suivre  pas  h  pas 
U.  Landriot  dans  ses  études  sur  la  tradition 
satholiaue.  -il  nous  faudrait  citer  textuelle- 
nent  cnacune  de  ses  conférences  ,  si  nous 
roulions  faireconnattre  tout  ce  qu'elles  ren- 
ferment d*intéressant.  Nous  regrettons  seu- 
emenl  qu*il  n'ait  paé  jugé  è  propos  de  passer 
^n  revue  les  principaux  monuments  de  l'his- 
oire  ecclésiastique,  qui  témoignent  de  la  sol- 
icitude  éclairée  des  souverains  pontifes  pour 
e  progrès  des  lettres  et  des  sciences.  Sans 
outeil  n*yaqu*un  esprit  superficiel,  aveuglé 
»ar  l'ignorance  ou  par  la  baine,gui  osât  con* 
redire  la  vérité  sur  ce  point,  mais  la  haine  et 
ignorance  ne  sont  pas  aujourd'hui  des  phé- 
omènes  assez  rares  pour  qu'on  dédaigne 
e  s*en  préoccuper.  Nous  sommes  convaincu 
ue,  si  rauteur  eût  consacré  quelques  pages 
e  son  beau  livre  à  l'examen  de  cette  ques- 
on,  il  eût  fortifié  les  conclusions  de  sa  pre- 
lière  partie  ,  et  vivement  intéressé  son 
iine  auditoire. 

Quelque  imposante  que  soit  l'autorité  des 
^ands  nommes  qui  ont  soutenu ,  dans  les 
ècles  passés,  la  ttièse  que  M.  Landriot  s'ef- 
>rce  d  établir,  11  a  cru  aevoir  y  ajouter  des 
*p;uroents  tirés  de  la  raison.  Non  content 
'i  faire  connaître  à  ses  élèves  l'opinion  de 
)s  plus  illustres  docteurs,  il  a  voulu  leur 
•couvrir  les  motifs  sur  lesquels  elle  s'ap- 
jie.  Il  pense  ,  et  nous  l'en  félicitons ,  qu  il 
;  faut  pas  craindre  de  laisser  à  la  raison 
*iercifte  de  ses  droits,  et  qu'en  pareil  cas 
y  a  toujours  profit  è  démontrer  par  la  dis- 
iî>sion  ce  qui  pourrait  être  admis  sur  la  foi 
I  témoignage.  Afin  de  ne  laisser  aucun  pré- 
xtc  h  la  résistance,  l'auteur  s'adresse  tour 
tour  h  ceux  des  élèves  qui,  plus  tard,  se- 
lent  appelés  à  suivre  dans  le  monde  une 
rrière  libérale,  et  à  ceux  qu'une  vocation 
us  sainte  destine  à  Tapostolat.  Pour  ins- 
rer  Tamour  de  Tétude  aux  jeunes  gens  qui 
ulerit  conquérir  dans  la  société  une  posi- 
m  honorable,  il  lui  suffit  de  leur  rappeler 
s  tendances  scientifiques  de  notre  époque, 
$  sévères  épreuves  qu'il  leur  faudra  subir, 

diiTiculté  d'atteindre  à  un  niveau  qui 
•lève  tons  les  jours,  et  défie  de  plus  en 
us  lifS  efforts  de  la  médiocrité.  Quant  h 
us  qui  se  préparent  à  la  glorieuse  mission 


d'éclairer  et  de  sauver  les  âmes ,  c'est  par 
d'autres  considérations  qu'il  les  entraîne, 
tf  Sachez -le  bien,  leur  ait-il  :  la  religion 
que  vous  prêcherez  estunereligiondescience 
et  de  lumière.  N'allez  pas  laisser  dire  aux 
ennemis  de  la  foi  que  le  christianisme  est  le 
culte  des  ignorants;  vous  seriez  devant  Dieu 
responsables  de  ces  blasphèmes.  Sachez  faire 
respecter  la  religion  en  votre  personne.  Que 
ses  adversaires  voient  briller  eu  vous  quel- 
ques rayons  de  ce  christianisme  que  prê- 
cnaient  les  Grégoire,  les  Basile,  les  Thomas 
d'Aquin ,  et  ils  s*inclineront  devant  vous 
avec  respect.  »  Puis  le  vénérable  supérieur 
fait  comprendre  à  ceux  qu'il  appelle  ses  chers 
enfants,  comment  la  culture  des  lettres  et 
des  sciences  profanes  leur  ménagera  dans 
le  monde  d'utiles  rapports  avec  une  foule 
d'incrédules  qui  les  accableraient  de  leur 
mépris  ,  s'ils  ne  trouvaient  en  eux  que 
des  prêtres  zélés,  mais  ignorants;  il  leur 
montre  comment  ils  pourront  profiter  de  ces 
rapports  pour  attirer  leurs  adversaires  h  des 
controverses  religieuses,  et  le»  réconcilier 
peu  à  peu  avec  nos  croyances.  Il  ne  faut  pas, 
en  effet,  se  le  dissimuler,  la  plupart  des  ob- 
jections que  l'on  élève  aujourd'hui  contre 
la  théologie  ou  TEcriture  sainte  ont  leurs 
racines  dans  la  linguistique,  l'histoire  natu- 
relle, l'archéologie,  etc.,  etc.  Quelle  attitude 
firendrons-nous  donc  en  face  de  ceux  qui 
es  allèguent  pour  combattre  notre  ensei- 
gnement, si  nous  sommes  étrangers  aux 
sciences  d'où  elles  dérivent,  si  nous  en 
ignorons  les  éléments  et  jusqu'à  la  nomen- 
clature? Nous  contenterons-nous  d'opposer 
à  nos  adversaires  des  considérations  géné- 
rales puisées  dans  la  révélation?  Rien  ne 
serait  plus  maladroit  qu'une  pareille  tacti- 
que. D  abord,  nos  réponses  ne  seraient  pas 
comprises;  les  savants  ne  se  piquent  pas 
d'être  théologiens;  ensuite,  quand  même 
nous  viendrions  à  bout  de  leur  faire  com- 
prendre nos  arguments,  ils  auraient  le  droit 
d*en  contester  la  valeur.  11  faut  nécessaire- 
ment ou  garder  un  honteux  silence,  ou 
accepter  le  cotnbat  sur  le  terrain  qu'ils  ont 
choisi  ;  il  faut ,  en  un  mot ,  parier  leur 
langage ,  discuter  les  phénomènes  qui  les 
préoccupent,  interpréter  les  textes  dont  ils 
abusent,  restituer  aux  événements  dont  ils 
cherchent  è  se  prévaloir,  leur  véritable  si- 

f;nificaiion.  Comment  s'engager  dans  une 
utte  aussi  périlleuse  avec  une  connaissance 
superficielle  du  grec  et  du  latin,  et  sans 
autres  armes  que  celles  de  la  scolastique? 
«  Défenseur!  .  Imprudents  de  la  religion , 
écrivait  autrefois  saint  Augustin ,  qui  la 
compromettez  par  des  solutions  ridicules  et 
l'exposez  aux  railleries  des  infidèles,  ne 
voyez-vous  pas  que  ceux-ci,  en  vous  enten- 
dant soutenir  des  erreurs  grossières  sur  des 
Suestions  qu'ils  ont  eux-mêmes  approfon- 
ies,  rejetteront  les  dogmes  de  la  foi  plutôt 
que  de  renoncer  h  des  vérités  scientifiques 
qui  leur  paraissentévidentes?  Ne  voyez-vous 
pas  que  vous  déconsidérez  les  Livres  saints, 
on  ii'S  citant  sans  les  comprendre,  pour  jus- 
tifier vos  assertions  téméraires?  » 
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Il  esl  douloureux  d*en  faire  Taveu  :  des 
motifs  si  concluants  rencontrent  »  dans  cer- 
tains esprits  y  une  opposition  systématique 
qui  semole  avoir  pris  a  tflcbe  de  déconcerter 
tous  les  efforts  du  raisonnement.  M.  Landriot 
ne  s'en  elfraye  pas.  Après  avoir  établi  les 
droits  de  la  science  et  mis  en  lumière  ses 
nombreux  avantages,  il  examine  les  objec- 
tions de  ceux  qui  la  décrient,  attague  de  front 
leurs  préjugés ,  et  ne  laisse  subsister  aucun 
de  leurs  prétextes.  Les  uns  nous  objectent 
Tignorance  des  apôtres  ;  voici  ce  qu'il  leur 
rénood  avec  saint  Grégoire  de  Nazianze: 
«  Les  apôtres  n'avaient  f>as  d'éloquence,  j'en 
conviens;  mais  ils  avaient  pour  eux  une 
vertu  extraordinaire  et  la  puissance  de  faire 
des  miracles.  Donnez-moi  le  pouvoir  de  gué- 
rir les  malades  par  le  seul  attouchement,  de 
faire  lever  les  paralytiques  par  la  force  du 
commandement,  alors  je  saurai  me  passer  des 
ressources  de  l'éloquence.  Donnez-moi  cette 
puissance  de  parole  qui,  négligeant  les  for- 
mes oratoires,  mais  soutenue  par  l'énergie 
de  l'Esprit-Saint,  convertissait  les  peuples , 
et  je  renoncerai  aux  ornements  de  la  pensée.  » 

D'autres,  pour  inQrmer  le  témoignage  des 
Pères,  citent  des  extraits  de  leurs  ouvrages 
dans  lesquels  ils  semblent  dédaigner  les 
sciences,  et  mémo  en  proscrire  l'étude.  11  est 
vrai  qu'en  stygmatisant  les  abus  de  la  science, 
il  est  arrivé  quelquefois  à  nos  docteurs  les 
plus  éclairés  d'emplojrer  certaines  expres- 
sionsqui  semblaient  dirigées  contre  lascience 
elle-même  ;  mais  ce  ne  sont  \h  que  des  exa- 
gérations oratoires  dont  il  faut  dégager  leur 
pensée ,  si  Ton  veut  la  renfermer  dans  ses 
véritables  limites.  Rarement  un  écrivain 
échappe  à  ces  contradictions  apparentes, 
quand  il  envisage  successivement  la  même 
question  sous  différents  aspects ,  et  il  y  au- 
rait de  l'injustice  à  s'en  prévaloir  contre  les 
Pères,  pour  transformer  en  détracteurs  de  la 
science  ceux  même  qui  en  ont  défendu  les 
intérêts  avec  le  plus  d'énergie  et  le  plus 
d'éclat. 

Enfin,  on  reproche  h  la  science  les  abus 
qu'elle  traîne  à  sa  suite,  l'orgueil  qu'elle 
inspire ,  son  alliance  avec  l'impiété,  etc.  Les 
meilleures  choses  ont  leurs  inconvénients  : 
si  la  science  conduit  h  de  grands  abus,  elle 

Procure  aussi  de  grands  avantages,  tandis  que 
ignorance  qu'uu  célèbre  cardinal  appelle 
avec  raison  la  mère  de  toutes  les  erreurs ,  a 
causé  des  maux  incalculables  sans  jamais 
produire  aucun  bien.  La  science  enorgueillit  I 
est-ce  une  raison  pour  la  rejeter  et  la  mau- 
dire 7  11  y  a  des  médicaments  précieux  dont 
l'emploi  serait  redoutable,  si  l'on  n'y  asso- 
ciait aucun  correctif.  La  science  enorgueillit 
lorsqu'elle  est  seule  :  «  Donnez-lui ,  dit  saint 
Thomas,  la  charité  pour  compagne,  et  elle 
ne  présentera  plus  aucun  péril.  »  Mais  elle 
8*est  prostituée  au  service  de  Timpiété.  Eh 
bien  1  c'est  un  motif  de  plus  pour  que  le 
clergé  la  cultive.  Quand  la  science  se  fait 
impie,  elle  n'obéit  pas  à  sa  tendance  natu- 
relle, elle  s'écarte  de  la  route  que  lui  a  tra- 
cée l'auteur  de  tout  don  parfait.  A  qui  ap- 
partienl-il  de  lui  rappeler  son  origine  et  sa 


mission  ?  A  ceux  qui  sont  chargés  d'eosei* 
gner  la  vérité  et  d'assurer  son  triompbe.  La 
science  est  la  propriété  du  chrétien  et  TauTi* 
liaire  de  la  foi  ;  nous  ne  devons  pas  souffrir 
que  nos  ennemis  s'en  fassent  une  arme  con- 
tre nous.  Il  est  un  autre  danger  de  la  scieuc» 
3ue  le  digne  supérieur  ne  pouvait  manquer 
e  signaler  à  ses  élèves,  et  contre  lequel  il  i 
pris  soin  de  les  prémunir.  Malheur  au  jeum 
chrétien  qui  négligerait  la  prière  pour  ie  li- 
vrer k  l'étude  avec  une  ardeur  eiclosire  et 
immodérée  1  le  sentiment  de  la  piété  se  r^ 
froidirait  peu  à  peu  dans  son  Ame ,  et  la 
science,  privée  du  parfum  qui  l'empêche  da 
se  corrompre,  deviendrait  pour  lui  ud  pré- 
sent funeste.  C'est  afin  de  prévenir  ce  daih 
gereux  excès,  que  M.  I^ndriot  a  looguemeDi 
développé  dans  son  second  volume  les  dispo- 
sitions que  les  jeunes  gens  doivent  apporter 
k  l'étude,  soit  dans  l'ordre  religieux,  soit 
dans  l'ordre  naturel  ;  l'espace  nous  ouaque 

Eour  analyser  en  détail  cette  seconde  oirue. 
Qntentons-nous  de  dire  qu'elle  se  oistio- 
5ue,  comme  la  première,  par  une  vaste  éru- 
ition,  une  clarté  lumineuse,  une  gnode 
justesse  de  vues,  une  simplicité  toute  paler- 
nelle  et  un  bon  sens  pratique ,  qui  donneol 
à  cet  ouvrage  un  caractère  éminent  d'alilite 
et  d'à-propos.  Nous  faisons  les  vœux  les  plus 
ardents  pour  qu'il  se  répande  dans  nos  éco- 
les ecclésiastiques,  et  y  devienne  le  manuel 
de  tous  les  étudiants.  L'auteur  parait  craio- 
dre  qu'on  ne  lui  reproche  d'avoir  reproduit, 
à  la  suite  de  chaaue  conférence,  les  teitei 
originaux  de  tous  les  passages  qu'il  a  cités. 
Ce  n'est  pas  auprès  de  nous  qu  il  aura  k- 
soin  d'excuse.  11  semble  au  contraire  que  ce» 
notes  forment  à  elles  seules  une  précieuse 
collection  où  les  élèves  studieux  trouren^t 
des  exercices  littéraires  propres  è  former  leor 
goût,  et  des  documents  philosophiques  au 
plus  haut  intérêt.  D'un  autre  côté,1es  savants 
qui  sont  toujours  prêts  h  révoquer  en  douic 
la  vérité  de  nos  allégations,  pourront  sV 
surer  que  tous  les  textes  sont  puisés  m 
sources  les  plus  pures,  et  traduits  avec  uue 
rigoureuse  exactitude. 

PHILOSOPHIE  DE  L'HISTOIRE  iWm  la 
iysiimcê  du  xix*  siècle.  —  Quelle  inSuenre 
réelle,  légitime,  la  philosophie  n*eterv^-i- 
elle  pas  sur  l'histoire,  non  pas  en  coubtrii- 
sant  des  synthèses  aventureu^ies,  qui  vou- 
draient expliquer  et  comme  ramener  à  1  u- 
nité  les  phases  multiples  de  la  société,  ou:) 
bien  en  vivifiant  les  faits  par  les  droits,  eo  o 
agrandissant  de  toute  l'immensité  qui  sc.^** 
ce  monde  terrestre  des  faits  et  de  racculH* 
tel,  de  la  réçion  éternelle,  monde  du  jusic^ 

de  l'immuable,  où  la  moralité  prend  >un  »  <- 
gine,  avant  de  descendre  et  de  se  niainii^* 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes. 

Il  nous  semble  que,  dans  la  queslioo  ^-^ 
nous  occupe,  une  grande  erreur  est  pr^^ 
nue  de  ce  ({ue  Ton  s'est  formé  l'idéal  u  ui< 
certaine  science  appelée philosophiede u- 
tuire,  science  nouvelle  dont  on  a  voulu  ir-"^ 
a  priori  les  lois  absolues.  Mais  y  a^-jl,  i  f^-; 
prement  parler,  une  philosophie  de  ri«>ttH[ 
Ces  diux  termes,  ainsi  réunis,  pBrai>>e-^' 
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(ns  doute,  80  contredire.  11  est  vrai  que  la 
ihilosonbie  poursuit  et  établit  les  lois  gêné- 
aies,  absolues,  qui  sont  Pobjet  et  en  même 
eaips  la  règle  de  Teutendement;  mais  This- 
oire  est  le  tableau  éternellement  mouvant 
les  fiassions  et  des  libertés  aux  prises.  Or, 
»eut-il  exister  des  lois  générales  pour  les 
ails,  pour  ce  oui  n'est  pas,  pour  ce  qui  peut 
tre  et  ne  pas  être,  pour  ce  qui  dépend  de  la 
lirection  éphémère  et  libre  des  libertés?  Oui  ; 
Dais  si  votre  formule  est  moins  compacte  ou 
uoins  une»  si  ce  n'est  point  une  sorte  d'as- 
imilation  que  vous  poursuivez,  mais  un 
impie  rapprochement  entre  deux  idées» 
ont  Tune  peut  encore  consacrer  Fautre;  s'il 
les^sgit  que  d'une  lumière  rationnelle  à  in- 
roduire  parmi  la  confusion  et  la  diversité 
eosible  des  faits;  si  vous  considérez,  d*une 
art,  la  philosophie;  de  l'autre,  l'histoire, 
*est-à-dire  l'application  possible  et  légitime 
e  la  philosopnie  à  l'histoire  ;  alors  sans 
oute  vous  aurez  à  recueillir  des  résultats 
osilifs,  soit  pour  l'intelligence  des  temps 
Déautis,  soit  pour  les  pressentiments  de 
avenir;  mais  bien  plutôt  vous  aurez  de 
nuls  et  graves  enseignements  à  l'usage  des 
smps  présents,  à  l'usage  des  générations 
ont  le  jour  n'est  pas  encore  terminé. 

L'histoire  de  Thumanité  peut  être  envisa- 
éo  sous  divers  aspects;  on  a  coutume  de 
islinguer  Thistoire  religieuse,  civile,  litté- 
aire,  scientifique,  enfin  Tbistoire politique; 
\  la  philosophie  peut  être  interrogée,  et 
ionnerdp  grandes  solutions  sur  le  problème 
uc  suscitent  ces  grandes  masses  du  monde 
listorique.  Ici,  nous  bornant  à  l'histoire  po- 
ili9ue,  c'est-à-dire  à  l'histoire  des  formes 
ociales,  après  avoir  étalé  le  fait  pur  des  clio- 
es  humaines  mues  dans  leur  elroitesse  et 
eur  uniformité  renaissante,  nous  essayerons 
le  montrer  ce  que  l'histoire,  éclairée  par  la 
»lnlosophie,  peut  faire  sortir  pour  l'instruc- 
iondu  monde,  de  cette  immuable  imperfec- 
ioD  dont  les  races  humaines  sont  chargées 
le  se  transmettre  le  dépôt.  11  y  a  longtemps» 
itbien  avant  les  conseillers  du  roi  de  Perse, 
clou  le  récit  d'Hérodote,  que  l'on  fait  djes 
héories  sur  les  monarchies»  sur  les  oligar- 
'hies,  sur  les  républiques»  parce  (ju*en  effet 
ly  a  longtemps  que  des  races  de  liéros,  tils 
les  dieux»  établissant  sur  la  foule  l'institu-r 
ion  patricienne,  ont  ceint  le  manteau  séna- 
orial,  et  ont  dit  :  Je  suis  roi.  11  y  a  longtemps 
pie  la  masse  vivante  et  intelligente,  se 
:n)yant  i  tort  blessée  de  la  forme  monar- 
h\(\nt  et  oligarchique,  a  senti  remuer  son 
œur  sous  ses  chaînes  séculaires,  et,  se  re- 
evaut  terrîblB^t  comme  un  seul  homme,  a 
lit  dans  son  fol  orgueil  :  C\3St  moi  qui  suis  roi  I 

^i,  depuis  ce  temps,  le  monde  a  marché 
lans  sa  triple  voie  :  il  a  vu  tour  à  tour  les 
lAdons  civilisées  passer  et  se  transûgurer 
>ous  trois  formes  distinctes.  Eternels  pivots 
^'*s  gouvernements  humains,  ces  trois  for- 
cîtes suOiient  à  l'explication  de  toutes  les 
phases  sociales.  Depuis  la  hutte  du  barbare 
jusqu'au  palais  des  monarques  civilisés,  à 
lou(eépoquederhuroanité»ellesse  produisent 
pureS|  ou  se  croisent  et  se  nuancent  en  mille 


façons»  subissent  de  nouvelles  alternatives, 
versent  le  sang  à  flots»  et  le  glaive»  jeté  dans 
la  balance»  emporte  la  destinée  des  nations, 
et  le  vainqueur  est  proclamé  légitime.  Lo 
vainqueur,  quel  est-il?  Nous  l'avons  dit» 
c'est  le  glaive. 

Et  pourtant  qu'elles  sont  étroites  et  bor- 
nées ces  formes  sociales  pour  lesquelles  les 
hommes  se  déchirent,  si  on  les  considère  en 
elles-mêmes  et  sans  leur  rapport  è  la  fin  pour 
laquelle  elles  sont  instituées!  Qu'il  est  difii- 
cile  de  comprendre  comment  on  a  pu  se  pas* 
sionner  pour  des  formes  de  gouvernement» 
comme  si  l'éternelle  raison  pouvait  se  pla- 
cer en  elles  absolument,  et  comme  si  le  fonds 
de  la  société  ne  préexistait  pas  à  ces  formes 
sociales,  qui  ne  sont  que  des  moyens  transi- 
toires incapables  de  l'enchatnerl 

La  monarchie  !  la  voulez-vous  voir  dans 
son  idéal?  souvenez-vous  du  droit  divin,  ce 
droit  qu'il  a  plu  de  reconnaître  dans  la  per- 
sonne  humaine»  en  faisant  descendre  im- 
médiatement sur  la  tête  élue  d'un  roi  la 
souveraineté  des  régions  et  des  peuples; 
d'un  roi,  seconde  providence»  distribuant 
avec  équité  les  franchises  et  les  libertés  so- 
ciales, toutes  réalisées  en  lui»  toutes  émanées 
de  Dieu,  créateur  de  tous,  et  dont  tous  sont 
l'image.  La  monarchie  soumet  l'homme  à 
l'homme,  que  dis -je  jes  hommes  à  un 
homme  roi. 

L'oligarchie!  Ecoutez  ce  que  raconte  Aris- 
tote  dans  son  Traité  de  la  République,  lorsque 
passant  en  revue  les  divers  Etats  de  la  Grèce 
a  cette  époque  de  l'histoire  oii  les  invasions 
des  Hellènes  Doriens  dans  le  Péloponèse»  et 
des  Ioniens  dans  l'Attique»  compromirent 
rexistence»delavieillecivilisationpelasgique. 
Aristote  s*exprtme  ainsi  :  «  Dans  l'Attiçue» 
les  grands  ou  nobles,  appelés  'eupatridest 
établirent  une  oligarchie  immodérée  oui 
dura  jusqu'à  Solon.  Tout  le  peuple  était  aé« 
biteur  des  riches;  ceux  qui  ne  pouvaient 
cultiver  les  terns  des  possesseurs»  livraient 
leurs  personnes  en  nantissement  de  leurs 
dettes  et  tombaient  au  pouvoir  de  leurs 
créanciers,  qui  se  les  attachaient  comme  es- 
claves et  les  faisaient  vivre  dans  les  pays 
étrangers;  beaucoup  étaient  réduits  à  vendre 
leurs  enfants  ou  a  abandonner  leur  pa- 
trie» pour  se  soustraire  h  la  cruauté  de  ces 
créanciers  impitoyables.  » 

C'est  ici  un  simple  fait  isolé;  mais  allez^ 
et  à  la  lueur  sombre  de  l'histoire»  parcourei 
les  annales  des  patriciats  antiques,  puis  tra--^ 
versez  ceux  de  la  moderne  Italie  avec  leurs 
lois,  leurs  institutions  et  leurs  mœurs;  voyet 
les  ténèbres  de  la  féodalité,  et  n'oubliez  pas 
même  les  plus  équitables  prétentions  do 
ceux  qui  »  naguère  encore  »  établissaient ,, 
comme  un  dogme  sacré,  le  droit  divin  monai> 
chique,  afln  d'abriter,  sous  cette  pourpre 
les  plus  grands  intérêts  de  l'ordre  social. 
Voyez»  et  dites  si  ce  n  est  pas  à  cette  forme 
sociale  que  vous  devez  toute  votre  sympathie. 

Horace  dit  : 
Quidquid  délirant  rf get,  plectoolnr  Acbîvi. 

Mais  les  Grecs  prennent  leur  revan:h«« 
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revanche  terrible,  cor  ils  ont  aussi  leur  dé- 
lire, et  l'histoire  en  conserve  des  souvenirs 
sanglants.  Le  peuple,  cet  hercule  enfant,  a 
pu  grandir  sous  des  liens;  mais  devenu 
adulte,  sa  poitrine  en  se  dilatant  a  brisé  ses 
chaînes  impuissantes;  il  se  lève  alors,  il 
marche  ;  où  va-t-il? 

Où  va  la  société  quand  elle  a  brisé  Tordre 
préservateur,  quand  elle  est  maîtresse,  lors- 
qu'elle remue  sa  masse  colossale,  et  aue  ce 
cheval  impétueux,  voulant  se  venger  au  cerf 
son  ennemi,  n'a  pas  eu  la  prudence  d'appeler 
la  main  modératrice  et  intelligente  do 
l'homme?  Où  va  la  société  dans  ces  crises 
violentes,  durant  lesquelles  elle  a  passé  le 
niveau  sur  les  institutions  abolies?  Mânes 
de  nos  aïeux,  de  tous  les  protecteurs  du 
peuple,  dites,  où  va  la  société  ? 

Sous  ces  trois  formes  que  rêve  la  société, 
lorsqu'elles  sont  absolues,  c'est  parfois  la 
force  qui  s'intitule  le  droit.  Et  voyez  comme 
tous  l'invoquent,  ce  droit  qu'ils  préconisent! 
Le  monarque  appelle  une  sanction  sacrée 
sur  l'autorité  primitive  de  son  aïeul;  le 
patricien,  comme  il  arriva  dans  Rome,  pro- 
clame l'exclusif  privilège  des  mariages, 
des  cérémonies  de  la  religion,  comme  étant 
seul  l'homme,  le  vir  d'une  autre  origine  que 
Tobscur  plébéien;  celui-ci  à  son  tour  élève  la 
voix  et  s  écrie  :  J'ai  la  raison,  j'ai  les  lumiè- 
res ;  à  moi  le  droit  et  la  puissance  exécutrice 
du  droit.  Mais,  tandis  qu'il  parle,  voilà  qu'à 
Sparte,  à  Rome,  à  Philadelphie,  répond  le 
cri  accusateur  des  lésions  d'esclaves  à  qui 
le  fortuné  pébéien  refuse  l'air  de  la  liberté 
qu'il  respire;  *  et  même  dans  les  nations  qui 
n'ont  point  d'esclaves,  voilà  que  les  classes 
nombreuses  ettravailleuses  dupeuple  élèvent 
leur  voix  retentissante  contre  le  plébéia- 
nisme,  revendiquent  le  droit  du  nombre,  et 
voilà  aussi  qu'à  de  certaines  époques  la  puis- 
sance redescend  aux  masses  populaires. 
Alors,  gue  se  passe-t-il?  N'est-ce  qu'une 
part  légitime  que  demande  ce  lion,  secouant 
sa  crinière  menaçante?  Non,  c'est  le  tout;  et 
déjà  tout  tombe  sous  sa  ,dent  meurtrière  , 
parce  qu'il  est  le  peuple  et  ou'il  s'aopelle 
lion. 

4 

Et  maintenant,  6  vous  qui  vous  éblouissez 
devant  les  théories  du  progrès  indéfini  de 
l'espèce  humaine,  considérez  comme  toutes 
les  combinaisons  de  la  société  sont  impar- 
faites, comme  l'histoire,  au  premier  coup 
d'œil,  vous  les  montre  se  précipitant  et  se 
réalisant  vite  dans  la  force  matérielle.  Direz- 
vous,  avec  Vico,  que  chaque  nation  a  eu 
tour  à  tour  ses  trois  phaseS'Ou  ses  trois  épor 
ques,  son  ancien,  sou  moyen  et  son  dernier 
<1ge?  Prétendez- vous  suivre  sans  dévier,  chez 
tous  les  peuples,  le  passage  aux  trois  états, 
oligarchique,  monarchique  et  démocratique, 
comme  si  un  urand  nombre  de  peuples  an- 
ciens et  moaernes  n'avaient  pas  disparu 
avant  leur  première  transformation;  comme 
s*il  y  avait  une  loi  mystérieuse,  une  loi  né- 
cessaire, inévitable ,  qui  procédât  toujours 
à  Part  des  révolutions  et  des  restaurations 
par   dus   moyens  identiques  ,   comme  s'il 


était  vrai  que  chaque  peuple,  identique 
dans  sa  marche  et  dans  ses  progrès,  pûl  se 
retrouver  à  plus  petites  proportions  dios 
chaque  cité,  chaque  cité  dans  chaque  homiihi 
comme  si  la  plus  parfaite  ré^larilé,  l«r^ 
gularité  typique,  était  la  loi  de  ruoiven 
moral  I 

Ou  bien,  vous  attachant  au  point  de  rae  de 
Herder,deLessing,etsurtout  de  Hegel,  si  em- 
phatiquement naguère  déployé  parmi  noos  et 
agrandi  par  un  professeur  congédié,  poursui- 
vrez-vous  cotte  abstraction  qui  re}>résenl«*  > 
monde  ancien  comme  un  peuple  uni<]ue. 
universel,  se  répandant  et  s'epanoaissant 
dans  le  monde  moderne,  et  constituant  air«: 
l'arbre  de  l'humanité,  qui,  de  siècle  ea  5i«^ 
cle,  produira  des  fleurs  toujours  plus  brilidn- 
tes,  et,  dans  ce  monde  même,  des  fleuri 
éternelles?  Serez- vous  épris  des  théorit^ 
épisodiques  sur  la  guerre  des  idées  et  sur  i 
légitimité  de  la  victoire,  au  risque  de  te 
pouvoir  expliquer  la  plupart  des  guerres  t( 
des  victoires  les  plus  célèbres  dans  l'bistore 
du  monde?  Et  oublierez- vous  que  lliistoiiv. 
vue  dans  sa  réalité,  sans  prisme, et  arecd'» 
yeux  désenchantés  de  tiiéories ,  étale  uih 
scène  confuse,  et  qu'elle  est  un  champ  sur 
lequel  il  est  impossible  de  jeter  le  coriicu 
pour  en  symétriser  les  allées  et  les  plants? 

Que  ces  drames  historico-philosopliinnes 
tissus  avec  tant  d'art,  soient  coosi(l*'r*< 
comme  méritent  de  l'être  leurs  autiurs 
et  la  poésie  qu'ils  y  ont  placée;  niais  p*' 
croyons  point  qu'ils  contiennent  la  ri^^li* 
té  des  faits  :  les  chose»  humaines  ne  t  n( 
point  avec  cette  harmonie;  car  les  p:^ 
sions  turbulentes  et  le  choc  incessant  iJ^^ 
libertés  ne  permettent  pas  à  i'bistori<'0  d* 
suivre,  avec  une  prévision  si  accompiie.  k 
fleuve  parfois  impétueux,  parfois  tranquii:: 
et  sinueux ,  de  la  vie  sociale.  Et  qui  yrii 
dire  enfin  dans  quelle  direction  l'espril  '^n 
souffle  où  il  veut,  spiritus  flans  ubi  r»f/. 
peut  pousser  le  navire  qui  porte  ladesir- 
des  nations? 

Nous  aimons  mieux  emprunter  aui  Ut- 
ditions  des  aperçus  plus  réels,  des  théo- 
ries moins  exotiques  et  plus  universelles 
sur  le  principe  du  droit  appliqué  à  Thi^ 
toire.  Nous  venons  de  la  voir  seule  el 
sans  la  philosophie  ;  son  chaos  défient  uc« 
scène  morale,  fertile  en  enseignements  clr- 
vés.  Voici  la  question  :  Comment  la  phiio><> 
phie,  en  nous  introduisant  à  la  pensée  ^'^ 
droits  et  des  devoirs  de  l'homme,  imprist- 
t-elle  à  l'histoire  sa  vie  et  son  autorité  f'^' 
instruire? 

La  philosophie  I  Comment  ferons-nous p^'f 
restreindre  dans  cette  page  l'exposé  de  ^ 
enseignements  sur  les  devoirs  et  sur  ^^ 
droits  sociaux,  sur  la  destination  mowt-' 
l'homme,  qui  garantit  sa  destinée  ultén>dr^ 
définitive?  Ahl  si  vous  consentie!  V^^"^ 
dttire  la  pensée  philosophique  au  sein  u^' 
turbulence  des  passions  dont  Thistoire  e>t  ** 
théâtre ,  à  faire  planer  le  droit  inaltérable  *»•_ 
dessus  do  cette  force  sans  loi  que  i^on^  *'  ' 
avons  montrée  être  la  dernière  ^al^«•^  *" 
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faiU;  si  vous  veniez  à  concevoir  aue  ta  sou- 
rerainelé,  dans  son  idéal  absolu,  n  appartient 
])oint  aui  hommes,  mais  à  Dieu,  à  Dieu 
seul,  qui  tient  dans  ses  mains  puissantes  le 
gouvernement  suprême  des  empires,  et  sait 
ce  que  pèsent  les  nations  et  les  rois,  alors  la 
$oci<^té  se  déroulerait  à  vos  yeux  dans  son 
entière  clarté;  vous  concevriez  le  droit 
social,  si  différent  du  fait  social;  Dien  vous 
apparaîtrait  comme  le  seul  monarque  auquel 
la  liberté  de  l'homme,  qui  est  d'un  prix  si 
haut,  consente  à  se  subalterniser.  Le  mortel 
n'obéit  point  au  mortel  ;  mais,  parmi  les  élé- 
ments de  sa  nature  morale,  i\  trouve  en  lui 
1.1  loi  de  sociabilité,  qui,  réfléchie  dans  la 
nmscience,  j  démontre  que  Thomme  doit 
vivre  en  société  et  accepter  les  lois  établies, 
condition  de  son  existence  sociale. 

Voilà  ce  qui  vous  apparaîtrait,  et  alors 
aussi  vous  reconnaîtriez  comment  ces  formes 
l>olitiques,  dans  lesquelles  tout  à  Pheure  je 
ne  voyais  que  Tarbitraire  et  la  force,  sont 
réhabilitées  et  rendues  légitimes,  obligatoi- 
res, au  moyen  de  ce  droit  divin  universel 
3ui  réside  dans  la  conscience,  plane  au- 
essus  des  formes  politiques,  et  les  consacre. 
Mais  le  temps  use  les  formes;  il  peut  les 
éteindre,  comme  il  peut  les  modifler.  Il  est 
possible  que  la  conscience  s'en  retire,  quand 
elle  a  cessé  de  les  ju^er  rationnelles  ;  car 
(Hiijours  la  conscience,  inviolable  et  souve- 
raine, sait  que  la  souveraineté  est  à  elle, 
quelle  lui  vient  d'en  haut,  et  que  cette  sou- 
veraineté absolue,  à  laquelle  elle  obéit,  ne 
saurait  appartenir  à  un  seul,  ni  à  plusieurs, 
ni  même  au  plus  ^rand  nombre,  puisque, 
même  dans  ce  dernier  cas,  qui  serait  le  plus 
raisonnable ,  la  conscience  ne  saurait  con- 
xnlir  à  ensevelir  toute  justice  et  toute  rai- 
son dans  le  résultat  de  la  première  opération 
Je  larithmétique.  Mais  quand  la  conscience 
^  jugé  que  la  souveraineté  absolue  n'habito 
)oirit  ce  monde,  elle  ne  fait  point  difliculté 
le  placer  dans  le  grand  nombre,  dans  le 
x'uple,  la  souveraineté  relative^  non  domi- 
iium,  scd  imperium^  le  moven  selon  lequel 
>e  révèle  la  souveraineté  de  Dieu,  selon  le 
>(ins  de  cet  axiome  si  connu  :  Vox  populù 
ox  Dei:  car  il  est  trop  clair  que  celte  lorce 
ictive, intelligente  et  vivante,appelée  nation^ 
1  bien  droit  ^intervenir  daub  1  organisation 
ociale  qui  la  lie.  Mais  cela,  après  tout,  n'est 
(ue  la  souveraineté  contingente,  non  abso- 
ue;  et  le  vrai  souverain  sur  terre,  c'est 
homme,  l'homme  roi  de  la  nature,  image 
le  TËternel ,  l'homme  envisagé  dans  la 
ainte  individualité  de  sa  conscience ,  et 
ion  pas  Thomme  de  la  nature  primitive, 
leiplicabie  et  irrationnel,  fragment  d'une 
orte  de  panthéisme  social,  tel  que  Tavaient 
uaginé  les  plus  célèbres  publicistcs  du  der- 
ior  siècle. 

£t  alors,  quand  l'homme  a  concentré  toute 
I  morale,  tous  les  devoirs  sociaux,  dans  la 
>-'ule  loi  de  maintenir  sa  conscience,  sa  per- 
janalité  inviolable,  il  conçoit  le  droit  ab- 
>lu  d*ôtre  libre,  et  en  même  temps  le  devoir 
!>>olu  de  respecter  la  liberté  de  ses  sembla- 
le»,  le  droit  d'étendre  sa  propre  liberté  jus- 


3u*au  point  jù  une  plus  grande  extension 
e  cette  liberté  deviendrait  une  injuste  et 
criminelle  limitation  de  celle  d'autrui;  ba- 
lance admirable  des  devoirs  et  des  droits, 
d'où  résulte  réauilibre  social,  c'est-à-dire  la 
haute  moralité  de  la  société. 

Et  quant  à  la  destination  ultérieure,  déC* 
nitive  de  la  société,  laphilosophie  reconnaît 
encore  crue,  si  le  gouvernement,  ou  la  forme 
imprimée  à  l'ordre  social,  n'est  qu'un  moyen 
par  rapi^ort  à  la  société,  qui  est  sa  fin  et 
qui  lui  préexiste,  cette  société  elle-même  ne 
saurait  être  qu'une  On  relative  et  un  moyen, 
par  rapport  à  la  destination  totale  de  l'hom- 
me, à  la  société  définitive;  qui  doit  avoir 
ses  assises  inébranlables  dans  ta  vie  à  venir 
de  l'éternité  :  société  définitive,  avons-nous 
dit,  où.  sera  accomplie,  réelle  et  vivante,  la 
perfection  humaine ,  parce  qu'elle  sera  le 
théâtre  de  l'humanité  transformée;  ce  qui 
fait  qu'à  son  plus  haut  point  de  vue  la  desti- 
nation de  l'homme  n'est  point  une  destinée 
sociale,  historique,  mais  une  destinée  mo- 
rale et  religieuse,  s'accomplissant  dès  cetio 
vie,  non  par  le  fait,  mais  par  le  devoir  du 
perfectionnement  individuel.  La  société  est 
la  condition  de  cette  destinée  de  l'homme; 
elle  en  est  l'épreuve,  l'épreuve  qui  sera  cou- 
ronnée, si,  au  milieu  des  droits  que  la  société 
lui  confère,  l'homme  a  su  reconnaître  et  ob- 
server les  devoirs  qu'elle  lui  impose. 

Et  la  parole  chrétienne,  si  on  l'écoute,  non 
pas  seulement  par  la  voix  de  ses  prêtres 
chargés  de  l'enseigner,  mais  par  la  sainte  au- 
torité nui  ressort  de  ses  livres,  interprétés 
par  l'Eglise,  s'unit  à  la  philosophie  pour  pro- 
clamer la  dignité  de  l'homme  et  la  valeur 
de  cette  liberté  que  Dieu  a  bien  vraiment 
scellée  d'un  sceau  divin,  puisqu'elle  aura 
pour  sanction  de  ses  œuvres ,  accomplies 
dans  la  vie  présente ,  la  possession  à  venir 
d'une  destinée  immortelle. 

En  résumé,  la  philosophie  puise  dans  ses 
principes  une  haute  solution  de  la  question 
sociale  ;  elle  la  résout  en  loi ,  la  pose  en 
axiome,  et  dit  :  «  O  homme  1  image  de  Dieu, 
étincelle  de  sa  substance,  tu  es  né  libre  et 
rationnel  ;  conserve  ton  empreinte  sacrée , 
demeure  rationnellement  libre.  » 

Appliquons  maintenant  ces  principes  è 
l'histoire,  et  voyons  comment  elle  s'organise 
et  s'éclaire,  sous  le  jour  brillant  et  pur  qui 
descend  sur  elle  du  haut  de  la  science  des 
droits  et  des  devoirs. 

Tandis  que  la  philosophie  proclame  que 
l'homme  est  religieux  et  qu'il  est  libre,  et 
que  l'exercice  légitime  de  sa  liberté  dans 
cette  vie  garantit  sa  consécration  et  sa  sain- 
teté dans  l'autre  sphère,  l'histoire  survient, 
déroulant  ses  pages  monumentales,  et  moi;- 
trant  qu'au  fond  de  celle  espèce  humaine, 
dont  la  surface  esl  faible,  criminelle  el  souf- 
frante, vivent  et  tressaillent  de  noble^î  vertus, 
de  généreux  sentiments  qui  couveut  dans  la 
pensée,  et  quelquefois  éclatera  dans  les 
actions  libres  des  individus  et  des  peuples. 
L'histoire  n'aime  pas  qu'on  la  torture  çoiir 
lui  faire  avouer  le  secret  social,  qu'elle 
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ignore;  mais  elle  a  des  trésors  de  science 

3u*elle  vous  donnera,  si  vous  ne  lui  deman- 
ez  que  ce  qu'elle  possède  réellement.  C*est 
ainsi  que,  coïncidant  par  les  faits  avec  les 
droits  impérissables  proclamés  par  la  philo- 
sophie politique,  elle  fait  voir  clairement 
que  la  puissance  gouvernementale,  en  der- 
nière analyse,  a  toujours  appartenu  aux 
sociétés  gouvernées  ;  que  même  les  formes 
despotiques  les  mieux  affermies  n*étaicir)t 
que  des  rovautés  régnant  par  le  consente- 
ment populaire,  sinon  exprès,  au  moins 
tacite;  elle  montre  ainsi  que,  jusque  dans 
ces  temps  reculés  que  Ton  se  piaît  à  consi- 
dérer comme  Tépoque  de  la  puissance  abso- 
lue, comme  l'ère  de  TinQui,  de  Tenvcloppe- 
ment  oriental,  la  liberté  humaine  n'est  point 
abdiquée;  qu'elle  vit,  respire,  et  quelquefois 
frémit  au  milieu  des  entraves,  et  qu'enfin 
rhomme  se  retrouve  encore  sous  les  chaî- 
nes dont  il  s'est  laissé  volontairement  op- 
primer. 

L'histoire,  il  est  vrai  (il  nous  le  semble  du 
moins],  ne  nous  parle  guère  dé  ce  monde 
idéal  (les  Lessing  et  des  Uerder,  gui  se  déve- 
loppe comme  la  chrj'salide,  et  qui  s'épanouit 
enfin,  après  qu'il  a  conquis  clés  ailes,  aux 
rayons  de  la  liberté  et  de  la  personnalité 
humaine;  elle  nous  eatretient  de  nations 
barbares  devenues  civilisées,  de  nations  civi- 
lisées redescendues  barbares  ;  elle  nous  fait 
voir  l'humanité  ayant  suivi  des  marches  et 
des  contremarches  sans  repos,  pour  aboutir, 
dans  des  époques  très-distantes  les  unes  des 
autres,  à  des  résultats  peu  différents.  Mais  h 
travers  cet  antagonisme  permanent  entre  les 
droits  et  les  faits,  entre  la  lumière  et  la  bar- 
barie, entre  la  pensée  qui  finit  et  la  pensée 
qui  commence,  entre  les  bourreaux  et  les 
victimes,  entre  les  rois  et  les  princes  qui  O] 'pri- 
ment et  les  peuples  qui  se  précipitent,  elle 
tient  encore  la  balance  équitable,  mettant  en 
relief  toutes  les  vertus,  toutes  les  gloires, 
tous  les  génies,  inscrivant  toutes  les  grandes 
choses  sur  les  registres  qu'elle  lègue  à  la 
postérité,  et  faisant  voir  dans  le  fait,  après 

3ue  la  philosophie  l'a  proclamé  dans  le 
roit,  que  chaque  homme  peut  être  vertueux 
et  libre,  puisque  la  vertu  et  la  liberté  ont  si 
souvent  répondu  par  de  sublimes  protesta- 
Cations  aux  triomphes  trop  fréquents  du  vice 
et  de  la  tyrannie. 

L'histoire,  bien  que  les  tableaux  du  passé 
reproduisent  une  scène  pleine  du  tristesse  et 
d'uniformité,  réhabilite  néanmoins  les  épo- 
ques sociales  y  en  faisant  planer  sur  elles» 
tumma  autant  d'étoiles  magiques,  trois  ou 
qÊÊÊn  fgnmtm  iié»^  rayons  purs  de  la 
conscience  nnîTefselIe,  qm  m  suecèdeni  à 
intervalles  inégaux  et  avec  une  chirté  vaeii- 
lanto,  dans  les  ténèbres  de  notre  vie  :  c'est 
la  religion,  le  génie,  la  gloire,  la  liberté;  et 
les  générations,  qui  passent  et  se  rangent 
tour  à  tour  sous  cnacune  de  ces  idées  diri- 
geantes ,  sont  aussi  tour  à  tour  religieuses , 
artistes,  chevaleresques,  on  conquérantes  et 
libres;  et  ce  sont  là  les  grandes  époques. 
Hommes  du  siècle  où  nous  vivons,  auriez- 
vous  donc  à  vous  plaindre  du  lot  qui  vous 


serait  échu  dans  le  cercle  évolutif  des  desti- 
nées sociales ,  si  l'étoile  morale  qui  s'en 
levée  sur  votre  zénith,  et  vers  laquelle  to'js 
vous  dirigez,  comme  Taiguille  aimaDléerm 
l'-étôile  du  nord,  si  cette  étoile  sfait  do'2 
liberté^  aussi  éloignée  de  la  licence  qae  os 
despotisme  ? 

Et  enfin,  sous  le  point  de  vue  religieni. 
l'histoire  se  met  en  corrélation  avec  la  \>h\r 
Sophie;  car  elle  aussi  sort  du  présent  :  el> 
a  des  pressentiments  d'avenir;  et,  puor  m 
pas  parler  ici  de  la  grande  synthèse  cbr^ 
tienne  de  Bossuet,  elle  nous  fait  coatempl-r 
ce  monde,  selon  Texpression  précédemmeci 
citée  de  saint  Augustin ,  comme  le  grsf". 
berceau  universel  dans  lequel  se  pa»se  ii 
simple  prélude  de  l'existence.  Oui,  pour 
celui  qui  interprète  avec  întelligeDce  e 
tissu  historique  de  la  vie  sociale,  il  est  !■• 
possible  de  no  pas  voir  que  c'est  ici  le  ber- 
ceau de  l'épreuve,  le  point  de  dé|iart  daM 
lequel  Thomme,  quoi  qu*il  fasse,  demeuren 
toujours  enfant,  jusqu'à  ce  qu'il  soitderti<<j 
adulte,  fort,  et  vraiment  perfectionné,  vi 
entrant  les  ailes  déployées  dans  la  ré.^.oo 
immortelle. 

C'est  pourquoi ,  puisque  la  pKilosoph  e 
montre  a  Thomme  ce  qu*il  doit  être,  ti 
l'histoire  ce  qu'il  a  été  dans  des  circoosUo- 
ces  données  qui  peuvent  encore  se  reprt- 
duire,  il  suit  que  l'histoire  ainsi  échité^n 
vue  de  haut,  quoique  sans  aucune  pré^'^r-vi- 
pation  systématique,  peut  être  rcfini^p 
comme  un  immense  atelier  dans  Ie(](iei  >» 
voit  comparaître  tous  les  grands  ouvriers  J- 
génie,  de  gloire  et  de  vertu,  è  qui  il  a  t>' 
donné  de  laisser  leur  empreinte  ineffd^}!*' 
sur  la  roue  tournante  de  leur  siècle.  Il  sjt 
que  les  législateurs  et  tous  les  cheb  ^ 
peuples  ne  sauraient  trop  méditer  tes  enset- 
gnements  unis  de  la  philosophie  et  de  Tbiv 
toire,  afin  de  susciter,  de  diriger,  de  groi- 
per  vers  un  centre  moral,  et  à  Ta  fois  sorij . 
tout  ce  qui  existe  d'élevé,  de  généretis  h 
d'impérissable  dans  les  entrailles  des  sog'- 
tés  humaines 

Oh  I  s'il  nous  était  permis  d*élever  laro.T 
du  sein  de  la  foule  la  plus  reculéeoùooast  • 
vons,  et  de  faire  entendre  une  parole  aostèrf. 

atie  notre  époque,  douce  et  conopiatsaïKM 
le-mème,ne  s  accoutume  point  h  enitaé^- 
nous  dirions  qu'il  est  grand  besoin  que  do35 
ayons  recours  aux  enseignements  de  h  fi^* 
losophie  et  de  l'histoire,  pour  nous  éleîaftt 
nous  purifier,  non  pas  en  nous  flattaot  fan* 
teusement  que  nous  sommes  perveoos  irê^- 
haut  sur  l'échelle  de  la  perfectibilité  soci''^ 
mais  en  nous  proposant  cette  perferiiti  ^' 
comme  un  devoir  que  nous  sommes  obl:*^ 
d'accomplir  et  de  réaliser  en  nous,  eo  no^^ 
qualité  d'êtres  intelligents  et  libres. 

Autrefois»  lorsque  les  eooseillerf  c^- 
roi,  refoulant  les  Tceox  dm  pa^»  c^!j 
raient  pour  nous  ramener  airx  jours  ^* 
monarcnie  de  Louis  XV,  durant  ces  19^ 
de  généreuses  et  sympathiques  indigos 
lions,  on  pouvait  lire  de  grandes  cbo5«j 
dans  les  prévisions  de  ra»eDir.  oo  f«^ 
qu'il  était  beau  d'ériger ,  comme  ooe  >"• 
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tue  sur  un  piédestal ,  ce  rêve  philosophie 
.]je  d*une  perfectibilité  indéfinie.  On  avait  le 
pressentiment  d*une  ère  nouvelle,  et  qui 
n'empruntait  rien  aux  traditions  du  passé  I 
on  le  crojraity  on  le  disait.  Et  en  effet,  a  la  fin 
d'une  troisième  journée,  un  éclair  éblouis- 
sant a  couru  sur  Tancien  monde;  Tordre 
ancien  s'est  écroulé;  la  face  de  la  société 
était  renouvelée  :  qui  ne  Ta  cru?  Mais  le 
lendemain,  quVt-on  vu?  Nous  avons  pris 
ce  mouvement  terrible  pour  un  signe  de  la 
jeunesse  qui  revenait  aux  sons  harmonieux 
de  la  lyre  de  nos  poêles  et  de  nos  philoso- 
phes palingénésiques,  et  peut-être  ce  n*était 
que  le  tressaillement  d'un  vieillard  divin,  de 
qui  l'on  pouvait  dire  seulement  : 

Croda  Deo  viridlsqoe  seneclus 

El  depuis  ce  jour,  que  de  divisions  I  quelle 
absence  d'unité  et  de  direction  !  quel  vide 
d  énergie,  et  quelle  surabondance  d*épuise- 
inent! 

Les  uns  ont  été  Ib,  pleurant  et  soupirant  au 
souvenirdes  légitimités  royales  évanouies,  et 
s*abreuvant  de  regrets  et  d'espérances  pour 
relever  un  trône  brisé  qu'ils  n'ont  pas  su  dé- 
femirc  et  que  leurs  propres  fautes  ont  mis  en 
Inmbeaux,  tandis  qu'à  l'autre  extrémité,  se 
pressait,  énergique  et  condensée,  la  pha- 
lange des  théoriciens  d'une  époque  cruelle, 
rêvant  à  froid,  après  l'épreuve  de  Quarante 
innées,  comment,  dans  les  places  publiques, 
lia  échafaud  debout  aurait  pu  servir  d'épou- 
rantail  aux  rois  et  préparer  un  ciment  de 
iberté  pour  les  peuples. 

Grâces  au  Ciel ,  il  n'en  a  pas  été  selon  ks 
l<^sir$  de  ces  rétrogrades  :  il  s*est  élevé,  du 
tein  de  la  tempête,  un  pouvoir  médiateur  et 
nodérateur,  sachant  l'abus  des  théories,  et 
issez  fort  pour  les  empêcher  de  se  réaliser 
^n  applications  dévorantes.  Par  Louis  Napo- 
6on  un  règne  pacifique  a  commencé,  que  ni 
es  uns  ni  les  autres  n'auraient  voulu  :  la 
tensée  du  développement  régulier  des  ins- 
itutions  libres  a  poursuivi  sa  marche  sous 
abri  de  ce  pouvoir  nouveau  ;  et  cependant, 
[uclque  bien  qu'il  accomplisse ,  son  exis- 
unce  ne  saurait  être  encore  regardée  comme 
i  vivante  réalisation  des  théories  cosmo- 
oniques  sur  le  perfectionnement  indéfini 
e  la  société  humaine. 

Mais  comment  ce  pouvoir  ne  sentirait-il 
a>  la  nécessité  et  le  devoir  de  régner? 
1  était-ce  pas  merveille  de  voir  comme  l'es- 
•rit  iiubtic,  hier  si  enivré  de  liberté,  s'était 
ris  a  s*endormir ,  indifférent  et  tranquille, 
ur  les  résultats  de  la  révolution  accomplie; 
e  voir  comment  passent,  s'écoulent  et  vi- 
ent au  jour  le  jour  les  opinions  et  les 
tiéories  ;  tellement  que  la  société  ignore 
i  elle  a  une  boussole  qui  Tempêche  de  se 
riser,  poussée  qu'elle  est  par  le  vent  de 
>ules  les  doctrines;  tellement  que,  dans 
ifttd  anarchie  des  intelligences  qui  nous  en- 
ahit,  pour  trouver  des  opinions  neuves  et 
anches,  on  serait  presque  conduit  à  se  ré- 
ii<i<*r  dans  les  doctrines  excentriques  de 
lielques  sages  ou  rêveurs  obscurs  ;  car  ce 
tsi  déjà  plus  Ballanchc,  Cousin.  Jouffroy, 


Michelet,  trop  illustres  promoteurs  de  rèr<^ 
philosophique,  qui  sont  la  dernière  expression 
de  la  pensée  sociale  :  cette  pensée  s'en  va  fort 
heureusement  déjà  flottant  entre  les  super- 
stitiorlssaint-simoniennes,  le  réveil  des  che- 
valiers du  Temple,  et  le  positivisme  indus- 
triel de  Fourier ,  le  phalanstère  universel. 
Et  pour  demeurer,  non  pas  dans  l'excen- 
trique, mais  dans  le  vif  et  dans  le  centre 
même  de  la  société,  dites-le-nous,  patients 
statisticiens  des  cours  d'assises  et  des  enfants 
trouvés,  valons-nous  mieux  que  nos  pères? 
Avons-nous  planté  dans  notre  sol  si  souvent 
remué  des  législations  parfaites,  plus  par- 
faites que  celles  de  Bolon,  que  celles  des 
douze  tables,  que  tout  le  droit  romain,  éter* 
nelle  admiration  des  jurisconsultes?  Indé- 
cise encore,  après  trois  mille  ans,  entre  les 
deux  voies  de  toute  philosophie,  la  société 
incline  au  matérialisme  ;  et  voilà  que  s*était 
fait  entendre,  frappant  à  coups  redoublés, 
aux  portes  législatives,  le  divorce  immoral, 
aspirant  à  convertir  l'inaliénable  sainteté  du 
mariage  en  une  alliance  de  commerce,  pas- 
sagère et  facilement  résolutoire.  La  religion, 
à  qui  il  fallait  conserver  le  pouvoir,  sans  lui 
ravir  la  considération  et  le  respect  des  peu- 
ples, en  lui  inspirant  l'amonr  de  l'aumône, 
en  lui  jetant  des  paroles  d'un  amour  coura- 

f;eux,  la  religion  ne  menaça  jamais  de  dé- 
aisser  la  terre  où  elle  a  accompli  tant  de 
prodiges  ;  elle  demeure  glorieuse,  avec  son 
étoile  sainte  et  sa  croix  brillante,  sa  croix 
que  ses  prêtres  ont  si  bien  su  lui  conser- 
ver dans  le  cœur  des  hommes.  Du  moins, 
si  les  idées  de  vertu,  de  solides  progrès  et 
de  vraie  liberté  germaient  dans  les  géné«- 
rations  échappées  de  l'enfance  I  Mais,  tan- 
dis que  la  littérature  se  roule  dans  des 
voies  désordonnées,  vovons-nous  notre  jeu« 
nesse ,  conme  nous  le  voudrions  si  ar- 
demment, s'élever  chrétienne,  grande  et 
progressive,  impatiente  de  savoir,  avide  de 
retenir,  lorsque  nous  lui  versons  goutte  à 
goutte  et  avec  effort  le  breuvacce  de  la  science 
qu'elle  trouve  amer  ? 

C'est  que  le  sentiment  de  l'individualisme, 
du  bien-4trc  égoïste  et  privé,  contre  lequel, 
dans  leur  rêve  d'association  universelle,  les 
fidèles  et  les  transfuges  du  saint-simonisme, 
protestent  avec  une  sincère  énergie,  semble 
prévaloir  dans  notre  siècle  épicurien.  Laissez- 
nous,  disent  la  plupart,  ne  nous  troublez  pas 
d'importuns  souvenirs  ;  nous  avons  des  jours 
à  recueillir,  des  journées  qu'il  nous  faut 
tresser  en  kuirlandes,  parmi  les  festins  et 
les  fêles...  et  volontiers  ils  entonneraient  à  i 
grand  chœur  te  chant  de  Byron,  que  les 
(irecs  chantaient  avant  leur  réveil  :  filt  ihe 
gobtei  again^  etc.  Vivons,  car  le  temps  est 
court,  et  fragile,  etfu^tif;  le  jour  oui  passe, 
c'est  la  vie,  et  qui  sait  à  qui  sera  le  lendc* 
main?  Tandis  qu'ils  chantent,  d^autres  qui 
respirent  sous  le  funeste  réseau  des  douleurs 
humaines,  secrètes  ou  avouées,  ceux  pourqui 
la  vie  est  mal  arrangée,  ou  qui  ne  trouvent 
pas,  dans  les  pré«lispositions  de  leur  Ame, 
cette  sérénité  qui  couvre  de  fleurs  la  glace 
fragile  de  Texistence,  ceux-là  aussi  sont  des 
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égoïstes;  car  ils  s'asseyent  pleurant  dans 
leurs  amerlumes  individuelles  ;  ils  s*envelop- 

Eent  du  manteau  de  leurs  misères,  trop  fai- 
les  qu'ils  sont  pour  réagir  contre  elles»  et 
pour  embrasser  l'avenir  social  d'une  vaste, 
puissante  et  généreuse  sympattiie.  O  monde 
du  XIX'  siècle,  que  tu  ressembles  encore  » 
bien  que  tu  ne  le  veuilles  pas,  au  monde 
universel  des  enfants  d'Adam  1 

Oh!  qui  nousexpliquera  providentiellement 
le  sens  de  ce  tiers  du  siècle  écoulé,  où  tant 
de  choses  se  sont  accomplies  pourtant  ?  Qui 
nous  expliquera  Napoléon  et  ses  vastes  con- 
quêtes, et  son  empire  éphémère,  qui  n'a  pas 
attendu  la  mort  du  grand  homme  pour  être 
partagé  comme  celui  d'Alexandre  ?  Qui  nous 
diraèquoi  ont  puservirces  triomphes  contra- 
dictoires dont  notre  siècle  a  tressailli,  Maren- 
go,  Austerlitz...  Waterloo?  Sommes-nous 
plus  avancés  qu'avant  le  jour  où  Tépée  du  con- 
quérant a  remué?  La  vieille  Europe  semble 
s'être  rassise  immuable;  et  si,  pour  ne  pas  par- 
ler de  la  France,  si  la  Grèce  s'est  affranchie, 
si  la  Pologne  a  jeté  un  cri  pergant  de  liberté, 
la  Grèce  maintenant,  livrée  aux  violences 
intestines,  la  Pologne  violée  et  étranglée,  ont 
presque  montré  que  dans  l'ancien  monde,  il 
pouvait  être  diflicile  de  planter  la  bannière 
d'un  entier  renouvellement ,  et  de  dire , 
comme  autrefois  le  prophète  Ezéehiel,  à  cette 
cendre  généreuse  que  bouleverse  Tanarchie, 
ou  que  foule  aux  pieds  la  tyrannie  :  «  Osse- 
ments, renaissez  et  levez-vous  1  » 

Si  des  bords  américains  de  l'Orénoque  aux 
rives  européennes  de  la  Vistule,  è  ce  cri  ter- 
rible qui  a  retenti  un  jour  sur  les  bords  de  la 
Seine,  la  liberté,  se  relevant,  eût  jeté  sur  les 
Etats  sa  magique  et  souveraine  fascination  ; 
si  les  volontés  inflexibles  des  princes  avaient 
su  fléchir  ;  si  le  patricien  avait  reconnu  que 
son  titre  primitif  n'est  point  d'être  noble, 
mais  d'être  homme,  mais  d'avoir  reçu  l'ina- 
liénable admissibilité  que  donnent  les  talents 
et  l'éducation  ;  si  le  peuple ,  désormais 
éclairé ,  ag^randi,  moralisé  par  les  préceptes 
divins,  avait  revêtu  ces  mœurs  sociales  pu- 
res, modestes  et  désintéressées  qui,  seules, 
peuvent  introduire  à  l'exercice  de  la  sou- 
veraineté ;  si  les  vertus  sociales  s'étaient 
sincèrement  unies  par  la  confraternité  de 
tous  les  peuples;  si...  Oh  1  alors,  théorie 
brillante  de  la  perfectibilité  humaine,  tu 
n'aurais  pas  été  seulement  un  rêve  philo- 
sophique fait  pour  retentir  dans  les  pages 
éloquentes  que  lisent  les  intelligences  choi- 
sies; tu  aurais  été  une  pensée  universelle, 
populaire  et  béiiile  ,  parce  que  tu  te  se- 
rais réalisée  dans  le  bonheur  déûnilif  de 
l'humanité. 

Et  toutefois,  finissons  comme  nous  avons 
commencé,  en  rappelant  les  hauts  enseigne- 
ments et  la  conception  d'espérance  que  don- 
nent réunies  la  philosophie  et  l'histoire. 

O  peuple,  qui  es  la  nation  la  plus  civilisée 
et  la  première  du  monde,  la  lumière  descen- 
dra sur  toi,  si  tu  le  veux  ;  si  tu  lefortiiies  et 
te  purifies  par  les  mœurs  ;  si  tu  es  éclairé  et 
h  la  fois  doux  et  puissant  ;  si  tu  revêts  un 
noble  patriotisme  dont  la  justice   fera  la 


grandeur  ;  si  tu  suscites,  au  fond  de  loi, 
deux  sentiments  impérissables,  l'anoorde 
la  liberté  et  celui  de  l'Eglise;  si  en  oDèo» 
temps  que  l'histoire  te  montre  à  toutes  ses 

Rges  que  la  liberté  est  iDdestroctible  dans 
lomme,  une  philosophie  pure,  chrétienne  et 
simple,  te  persuade  que  la  scène  sociale 
n'est  ried  qu'une  arène  souillée  et  sanglaot^, 
tant  que  le  droit  de  Dieu,  parmi  les  choses 
terrestres,  n'est  pas  maintenu  inébranlable, 
inviolable  et  sacré. 

Oui,  tu  grandiras,  tu  augmenteras  cette  d- 
vilisation  dont  tu  es  si  fier  à  boa  droit;  car 
nous  ne  saurions  avoir  foi  au  cercle  inérita- 
ble  et  fatal  de  Vico,  à  cette  loi  que  tout  peu- 
ple monté  sur  le  fatte  aspire  nécessairemeoU 
descendre  ;  autrement,  il  faudrait  s'imaginer 
que  nous  sommes  arrivés  à  la  grande  évola- 
tion  qui  vit  s'élever  l'empire  romain,  être- 

§ner  le  premier  empereur,  héritier  du  graol 
ictateur  populaire  ;  autrement,  nous  n  aa- 
rions  plus  qu'à  baisser  notre  tête,  et  à  prier 
Dieu  qu'il  donne  aux  Césars  à  venir  la ju5iice 
et  l'humanité. 

Oh  1  ne  le  pensez  pas  ;  croyex  plutôt  que 
ce  bruit  qui  frappe  vos  oreilles,  et  qui  nou« 
parait  semblable  à  un  corps  immense  qui 
s'écroule,  n'est  que  le  prélude  d'une  socitié 
qui  se  transforme;  peut-être...  Hais  attendez 
pour  répondre  que  le  siècle  qui  passe  soit 
passé  tout  entier. 

Quant  à  celui  qui  a  écrit  ces  lignes  il  a 
secoué  une  tête  sceptique  sur  ropinioa  ^^ 
la  perfectibilité  considérée  comme  un  ré»ul- 
tat  positif  de  l'histoire,  sans  doute,  si  fous 
avez  entrevu  le  jour  dans  sa  pensée,  voos y 
aurez  découvert  un  désir  ardent  d'introni- 
ser la  pensée  religieuse  et  du  progrès  réel, 
dissimulé  sous  le  dépit  de  ne  paslevor 
éclater  avec  assez  d'énergier  dans  l'ainélion- 
tion  de  la  nature  humaine  ;  puis  vous  aur«t 
fait  la  part  des  pluies  attristantes  de  rbutr. 
agissant  sur  ce  melaneholy  mtiid,  qui  n't^' 
pas  le  privilège  des  seuls  habitants  de  la  bru- 
meuse Tamise.  Plus  heureux  ou  plus  sa:  ^ 
ceux  qui  se  bercent  dans  les  laugueurs  oe 
l'optimisme  social. 

PHILOSOPHIE  DU  GHRIS'nANISME.  -1 
Que  loin  d'errer  à  la  merci  des  vents,  resi'^i 
h umain  veuille  enfin  jeter  rancre  ;  que  la  phi- 
losophie, égarée  de  sa  route,  le  front  morn* 
et  cnauve,  le  cœur  sec,  la  tète  vide,  It^'s 
ses  regards  vers  le  ciel  ;  que  tous  les  nodiC-s 
sans  boussole  cherchent  une  étoile  ;  qoe  f 
monde  moral,  après  avoir  flotté  daosli^ 
mosphère  froide  et  nébuleuse  du  doute,  p- 
vite  enfin  vers  Dieu;  que  toutes  les  \i<^ 
réfléchies  tournent  au  christianisaie;  qj' 
revenir  soit  aux  idées  religieuses,  cest  a 
que  témoigne  au  plus  haut  degré  le  moute* 
ment  de  l'art,  de  ta  poésie,  et  rintellige»'^ 
au  XIX*  siècle. 

Jetons  les  regards  en  arrière  :  quel  rbîr- 
gement!  11  y  a  peu  d'années  lecbristiani>'i'^ 
est  nivelé  du  sol,  on  l'attaque  avec  le  ^  * 
phisme  et  la  hache  :  deux  rommes  snuffl*  '  ' 
et  ravivent  le  mouvement  dos  pcupi^^  *••'^- 
deux  grands,  tous  deux  à  la  hauteur  do  !  ^r 
siècle,  tous  deux  rois  par  le  géni«    •  ^  ' 
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r63)ue  les  tètes,  l'autre  les  bras;  celui-ci 
s*infilCro  dans  les  masses  à  Taide  d*un  vers 
et  du  sarcasme;  celui-là  s'impose  à  la  fouie 
avec  tout  Tempire  d*un  maître;  le  premier 
raisonne,  le  second  entraîne  :  Voltaire  et 
Mirabeau  livrés  à  l'actioD.  Quelle  lutte  I  quel 
connil  d'erreurs  1  quelle  vaste  ruine  I  Comme 
le  soi  tremble  sous  les  pieds;  comme  le  ciel 
est  plein  d*ombres  et  d'orages;  toutes  les 
idées,  détachées  de  leur  base,  tombent  h 
grand  bruit;  Thorizon  est  rouge,  le  soleil  de 
Tintelligence  s*éclipse  :  Dieu  disparaît  sous 
la  poussière  des  hommes.  Ce  n*est  que  bruit 
d'églises  qui  tombent,  de  trônes  qu  on  abat. 
Lelraoule  religieux  craque  elfend  ;  l'athéisme 
perce  à  travers.  Le  christianisme  est  conduit 
[»ie<is  nus  sur  l'échafaud  ;  on  l'inhume  dans 
lin  linceul,  on  met  des  gardes  autour.  Trois 
ins  après,  le  linceul  est  vide,  le  sépulcre 
)uvert,  les  gardes  morts  de  stupeur;  une 
roii  crie  :  Il  est  ressuscité  I 
Quel  était  donc  ce  déluge  de  sang?  un 
)aptème  où  la  société  devait  retremper  ses 
brces,  et  le  christianisme  sa  vérité.  Que  ce 
ourbiilon  de  débris  et  de  poussière,  do 
roii  et  de  temples  qui  tombent,  d'hommes 
t  (le  choses  qui  meurent,  ne  vous  effraie 
»as  ;  c'est  l'idée  qui  se  dépouille,  c'est  le 
uoude  qui  se  refait,  c'est  Dieu  qui  se- 
oue  son  vêtement  de  pierre,  ses  langes  et 
ses  emblèmes,  afin  d'apparaître  plus^rand, 
lus  lumineux,  plus  sublime  à  l'intelligence 
u  progrès. 

Quand  le  monde,  inondé  par  cette  révo- 
Jlion  imprévue,  séchait  au  souffle  du  vent 
l  aux  rayons  du  soleil,  une  colombe  vint, 
3mme  au  temps  jadis,  nous  apporter  dans 
)n  bec  le  rameau  vert  de  l'espérance  :  la 
oésie  est  la  première  h  nous  dire  ses  chants 
amour  et  de  religion  ;  Chateaubriand  s'en 
I  cueillir  la  foi  sur  le  tombeau  du  Christ, 
9  Lamartine  pousse  vers  le  ciel  son  essaim 
e  prières  et  (le  rêves  d'or.  Hugo  réveille 
ms  la  poudre  la  lyre  grave  et  sublime  des 
'ophètes.  Un  concert  plein  de  voix  suaves 
angéliqucs  s'exhale  de  tous  les  cœurs  et 
i  toutes  les  bouches;  la  muse  est  une  ma- 
rne du  moyen  Age  aux  mains  jointes,  au 
lapelet  pour  collier,  aux  veux  couleur  du 
al,  à  l'air  saint  et  recueilli,  avec  des  of- 
iiides  de  fleurs,  un  voile  pailleté  d'or  et 
le  robe  étoilée.  Tous  les  cœurs  sourient  à 
n  sourire  :  oo  l'aime  comme  une  femme, 
I  l'adore  comme  un  ange. 
La  philosophie  renaît  de  ses  cendres  ;  elle 
aissé  dans  le  tombeau  son  esprit  railleur 
sceptique.  De  Maistre  lui  donne  des  ailes, 
nald  la  dirige  dans  son  essor  vers  la  lu- 
ère  incréée.  Une  nouvelle  ère  de  croyance 
de  vérilé  s'ouvre  devant  l'esprit  humain, 
pendant  la  lutte  continue,  l'éclectisme 
ut  barrer  le  passage  à  la  foi,  l'Allemagne 
us  lueDAce  de  son  panthéisme  et  de  ses 
ïtèuies;  le  christianisme  est  eerné  de 
ites  parts  et  aux  prises  avec  la  raison; 
is  hoaimes  se  lèvent  pour  le  défendre: 
Lamennais,  Lacordaire  et  Bautain. 
[>e  l^mennais,  homme  de  génie,  orateur 
[K>ele  autant  que  philosophe,  s'accoude 
DtcTio!i5.  d'Educatiou. 


sur  le  cadavre  immonile  et  froi'l  de  la  phi- 
losophie scolastique;  comme  Elie  pencné 
sur  un  enfant  mort,  il  la  réchauffe,  il  l'a- 
nime; il  appuie  son  cœur  tout  palpitant  sur 
ce  cœur  inerte;  il  colle  deux  lèvres  brûlantes 
sur  ses  lèvres  glacées;  il  ^  inspire  le  souffle 
et  la  chaleur  de  la  vie,  puis  il  lui  crie  :  Lève- 
toi.  La  morte  se  dresse,  secoue  la  poussière 
de  son  linceul  et  s'élance,  belle  de  coloration 
et  de  vigueur,  dans  les  voies  nouvelles  de 
l'avenir.  Heureux  s'il  eût  constamment  mar- 
ché depuis  sans  déviatur! 

L'abbé  Lacordaire,  esprit  éclairé  et  ingé- 
nieux, n'a  guère  jusqu'ici  conflé  son  ensei- 
gnement ou'à  la  fornie  du  discours;  sa  pa- 
role, chauae  de  conviction  et  d'amour,  déposé 
au  fond  des  cœurs  un  germe  actif  de  vérité. 
L'ordre  qu*il  a  fondé  en  France  perpétuera 
ces  impressions  salutaires. 
«  L'abbé  Bautain  a  le  regard  plus  métaphy- 
sique :  il  plonge  plus  avant  dans  l'idée  dfes 
choses;  il  expose  une  théorie  avec  plus  de 
lumière  et  d  ensemble,  dont  nous  sommes 
loin  d'approuver  cependant  tous  les  princi- 
pes. Son  ouvrage  est,  dit-on,  menacé  d*ôtre 
mis  à  l'Index  à  Rome. 
^  Au  lieu  de  nous  engager  dans  l'analyse 
ou  l'examen  de  ces  trois  hommes,  élargis- 
sons les  bornes  de  notre  sujet  et  formulons 
ridée  chrétienne  telle  qu'elle  nous  apparatt 
dans  son  ensemble.  Considérons*la  dans 
l'exposé  de  son  histoire,  de  son  influence 
sur  1  esprithumain,'dans  ses  rapporlsavec  l'a 
venir.  Qu'est-ce  que  le  christianisme?  qu'a* 
t-il  fait  dans  le  monde?  que  doit-il  faire  en 
core?  voilà  le  thèmeque  nous  nous  imposons. 
'  U.  Le  christianisme  est  l'œuvre  de  Dieu 
sur  la  terre  ;  il  ne  s'agit  donc  point  d'un 
système  qu'on  puisse  réduire  et  plier  aux 
caprices  de  la  raison,  mais  d'un  fait  qui 
s*impose  à  l'homme  dans  toute  sa  force, 
dans  toute  son  intégrité,  dans  toute  sa  ri- 

Sieur.  Si  la  vérité  cnrétienne  n'était  qu'une 
éorie  formulée  par  la  parole,  elle  subirait 
k  toute  heure  l'injure  de  l'examen  ;  mobile 
dans  son  enseignement,  elle  flotterait  çk  et 
là  entre  la  lettre  et  l'idée;  inaccessible  à  Tin- 
telligence  du  peuple,  elle  ne  s'atteindrait 
que  par  de  laborieuses  études  ;  notre  religion 
ne  procède  qu'appuyée  sur  les  archives  du 
monde.  Le  senre  humain  témoigne  de  sa 
certitude,  et  ae  nombreux  monuments  portent 
la  trace  de  ses  pas;  la  notion  en  est  claire 
et  &cile,  parce  qu'elle  seule  a  des  souvenirs 
d'hommes,  de  temps  et  de  lieux.  Historiens 
de  l'action  divine,  qu'il  nous  suffise  donc  de 
la  suivre  à  travers  les  tees,  de  la  voir  se 
développer  dans  le  monde  et  d'en  évaluer 
les  progrès. 

:  Le  christianisme  part  de  trois  faits  :  d'une 
création  de  l'homme  et  du  monde  dans  un 
état  de  justice  et  de  vérité;  d'une  dégrada- 
tion morale  par  roi|;ueil  ;  d'une  réintégra- 
tion dans  tous  les  droits  de  sa  nature  par 
les  mérites  d'un  rédempteur.  Ainsi,  trois 
éléments  entrent  dana-  Ta  composition  de 
celte  œuvre  unique  :  Dieu,  l'hom^^e,  Jésus- 
Christ.  Admirable  trilogie  qui  se  .meut  et 
foncti(»me  sous  Taction  d'une  loi  d'amour, 
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Au  GommencemeDt  était  Dieu.  AtsiU  de 
se  répandre  et  de  s'exciter  au  dehors  en  une 
ou,  a  après  le  langage  de  la  Blbiei  sous  l'o- 
pération de  TEsprit-^aint. 
création  formelle  et  plastique,  il  Tivait  en 
lui-même  son  éternité.  Quand  il  sort  de  ce 
repos  et  de  cette  auiétude  intellectuelle, 
c'est  pour  se  reproauire  en  image  dans  le 
monde.  Dieu  engendre  la  vie  et  la  souffle  en 
quelque  sorte  par  sa  volonté.  Afin  que  l'être 
qui  proQuait  de  son  sein  s'irradiât  sur  toutes 
les  créatures  et  retournât  à  sa  source  par  un 
agent  immédiat,  Dieu  entrepose  entre  lui  et 
le  monde,  l'homme,  synthèse  de  lumières. 
L'homme  est  le  point  ^'intersection  entrera 
lerre  et  le  ciel  :  tout  aboutit  à  Thomme; 
Thomme  aboutit  à  Dieu.  Etre  de  raison  et 
d'intelligence,  il  ne  peut  vivre  sans  une  loi 
morale;  Dieu  lui  octroie  celle  qui  le  régit 
lui-même  :  la  vérité.  Etre  d'action  et  de 
mouvement,  il  a  besoin  d'une  règle  qui  le 
maintienne  dans  l'ordre;  Dieu,  lui  révèle 
en  tout  sa  justice;  ainsi  son  œil  psychique, 
tourné  vers  la  lumière  divine,  est  éclairé; 
son  cœur  ouvert  au  foyer  de  l'amour  su- 
prême, se  chauffe  et  se  dilate.  L'homme  con- 
naît ses  devoirs  et  les  accomplit  ;  le  vrai  et 
le  bien  lui  sont  transmis  par  voie  d'intui- 
tion et  de  sentiment.  Toutefois  Dieu  ne  s'im- 
pose pas  à  l'homme;  il  respecte  son  image  à 
régal  de  lui.  Après  avoir  fixé  les  autres 
f  réalures  à  des  rapports  nécessaires,  qui  les 
tiennent,  pour  ainsi  dire,  en  servitude,  il 
laisse  à  l'homme  le  libre  arbitre  de  sa  rai- 
son et  de  sa  volonté  ;  il  dut  choisir  entre  le 
mal  et  le  bien.  Sublime  et  funeste  préroga- 
tive! Quand  le mondesesoumelàl'impulsroa 
de  Dieu,  riiomme  n'obéit  qu'àsa  spontanéité: 
il  a  pouvoir  de  résister  au  Tout-Puissant. 

L'homme  élevé  si  haut  n'est  encore  que 
contingent  et  subjectif.  Gomme  le  ministre 
d'un  roi,  il  est  tenu  en  suspens  au-dessus  de 
la  création  par  une  main  absolue  et  domi- 
natrice ;  rhomme  veut  se  dresser  au  niveau 
de  son  maître  et  s'affranchir  de  sa  loi  ;  or, 
rien  de  plus  digne  d'attention  que  la  théo- 
rie qu'il  suit  pour  arriver  là  :  c'est  celle  du 
rationalisme.  —  Je  suis,  dit-il,  libre  de  me 
soumettre  ou  de  résister  ;  je  puis  refuser  è  Dieu 
mon  culte  et  ma  foi.  Si  j'en  viens  à  penser,  à 
vouloir,  à  me  déterminer  par  ma  seule  im- 
pulsion, je  serai  semblable  à  l'Etre  suprême 
Îui  est  à  lui-même  sa  loi,  sa  raison,  son  but. 
6  suis  ;  partant  de  là,  j'ai  une  raison  maî- 
tresse d'admettre  ou  de  nier,  une  liberté 
d*action  que  nulle  force  humaine  ou  divine 
ne  saurait  faire  fléchir  ;  pensons  donc  et  vou- 
lons. Au  lieude recevoirdans  l'âme  le  rayon  vi- 
saeldel'idée,  émettons-le; au  lieu  d'attendre 
l'impulsion  d'en  haut  pour  agir,  produisons 
Facte  par  autonomie  ;  soyons  parce  que  nous 
sommes,  voulons  ce  que  nous  voulons. 
L'homme  déplace  ainsi  l'autocratie  divine  ; 
fl  n'^  avait  qu'un  moi  dans  la  nature,  c'était 
celui  de  Dieu,  l'homme  y  substitue  le  sien. 
La  rébellion  d'Adam  fat  une  théogénésio 
rationnelle.  Il  prit  l'essor  vers  une  nouvelle 
voie  toute  d'arbitraire  et  de  système. 

Cette  théorie  suooose  aue  l'homme  a  l'i- 


dée en  lui  ;  si  ridée  est  innée  dans  rime  h 
qu'elle  lui  soit  consubstantielle, il  s'ensui- 
vra deux  choses,  gue  la  vie  luiestinhéreoie 
et  qu'elle  a  pouvoir  de  l'exécuter  au  dehors. 
en  créant  des  êtres  vivants.  L'idée  est  eneJ- 
fet  toute  pleine  de  vie,  et  rien  n'eiiste  qi- 
par  elle  ;  l'idée  engendre  la  fonne;  parité 
seul  qu'elle  est,  elle  produit  ;  lemondeoM 

3u'une  idée  en  acte  etenmouvenDeDl,C'ir 
e  Dieu.  Si  l'homme  est  idée,  il  est  vie;>':t 
est  vie,  il  est  création.  La  notion  derhooioe 
rationnel  et  autonome  exclut  donc  celles 
1  homme  contingent  et  créé.  Il  faut  alors  }0'> 
tenir  que  l'homme  s'est  fait  lui-même,  qui 
préexiste  à  toute  loi,  qu'il  a  en  lui  laM^'< 
de  son  être,  qu'il  vit  absolu,  qu'il  est  Dieu. 
La  philosophie  dite  rationnelle  about.t  dn^^ 
à  ridolâtrie  de  l'homme. 

Quelle  serait  encore  la  conséquence  ^i'c  i 
tel  raisonnement  ?  la  création  d'uu  nouv^ôi 
monde.  Supposez  Thomme  doué  d'une  rt 
inhérente,  qu'il  puisse  étendre  et  proj*!'' 
au  dehors,  accordez -lui  une  Ame  géur?- 
trice  de  l'idée,  admettez-le  maître  et  arb.:: 
de  son  action,  et  vous  devrez  logiqueueni 
en  conclure  que  force  lui  est  de  briser  .< 
moule  de  Dieu  pour  en  refaire  uo  autre  i 
son  idée.  L'homme ,  être  de  produdU' 
spontanée,  ne  pourra  s'enclaver  ainsi  di:^ 
1  œuvre  d'un  autre  sans  y  être  mal  à  l'abc; 
il  sera  pris  entre  ces  deux  altefuaiires  :  ni 
sortir  d  un  monde  qui  lui  est  liétérogtit. 
ou  se  soumettre  aux  lois  du  Créattur  b 
forme  im[)lique  l'idée  ;  si  vous  acceilez  1. 
monde,  acceptez  Dieu. 

Le  mythe   générique  a  donc  une  i^<u' 
portée  de  certitude  et  de  raison,  quani  • 
frappe  l'homme  d'anathème  pour  avoir  u^i'^ 
se  déifier.  Tout  trahit,  en   effet,  dans  noir- 
nature,  un  instinct  primitif  de  Tordre  et  u' 
force  contraire  qui  nous  incline  au  désunir. 
De  là  ce  dualisme  incessant  de  ïtb\^\i  '. 
de  la  chair,  ce  conflit  de  deux  hommes  li^'  • 
Tun  nous  excite  au  bien,  Tautre  au  ma);  (i 
là  ce  mystérieux  tribunal  de  la  cons.iei. 
qui  semble  assis  dans  notre  cœur  fc^ur .. 
fulminer  les  oracles  de  la  justice  divine  ^ 
l'homme  avait  été  condamné  tout  d'aba< 
l'ignorance  et  au  néant,  il  commettrai:: 
crime  sans  remords,  il  mourrait  sans  craioi* 
Tout  nous  révèle  une  origine  plus  haute;  t.' 
nous  excite  à  nous  redresser;  tout, dans  >i 
nature,  subit  notre  joug  comme  celui  d^ 
ancien  maître.  Tout  confirme  l'idée  dupoek 

L'homme  est  un  dieu  tombé  qui  sesouvieat  desori^ 

L'homme  rompt  avec   Dieu  et  Dieu  > 
retire  de  l'homme;  voilà    toute  Thistoi' 
de  cette  chute  que  l'écrivain  sacré  eoT^ 
loppe  d'une  forme  si  belle  et  si  Ijriqiî'* 
voilà  ce  grand  divorce  qui  brise  tous  r 
liens  entre  la  nature  et  son  auteur. -l"^ 
commence  lareligion,  qui  tend  à  renouer  •- 
fil  de  communication  entre  Dieu  et  Thomsi^ 
le  soleil  et  l'œil  ;  la  source  expansire  et  ' 
récipient.  L'homme,  qui  avait  cru  Tidrei  • 
de  son  intelligence,  se  reconnut,  mai>  trv^ 
tard ,  stérile  et  impuissant  à  Ten^t:  i^^' 
L'œil  de  sou  Ame  resta  ouvert ,  mats  li  '^ 
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nière  cessant  de  briller,  Thomme  erra  dans 
es  ténèbres  ;  son  cœur  ainsi  qu*une  corolle 
*épanonit  vers  le  ciel  ;  mais»  comme  la 
osée  ne  tombait  plus,  il  sécha. 
Le  inonde  eût  flnit  là,  Thamanité  flétrie 
ans  sa  souche  eût  disparu,  tout  fût  rentré 
ans  le  néant  si  le  Verbe,  idée  de  Dieu,  ne 
e  fût  une  seconde  fois  promis  à  Tbomme 
(  au  monde.  Le  Christ  s*étend  d'Ëden  au 
laivaire;  immolé  en  esprit  dès  Torigine 
oinme  plus  tard  en  fait ,  il  remplit  tout  un 
euple  de  sa  présence  et  de  son  action. 
De  mémo  qu'en  créant  le  monde ,  Dieu 
réduisit  d*abord  le  chaos  et  le  soumit  à 
ne  sorte  d'incubation  pour  en  déveloiiper 
!  germe  et  les  rudiments,  le  Christ  émet 
h  le  premier  jour  son  œuvre  embryon  et 
i<;se  au  temps  le  soin  de  la  féconder,  li 
(t  en  germe  dans  l'homme;  car  il  y  a  sa 
*omesse  et  sa  parole;  il  s'y  dépose  en  idée 
rant  d'y  séjourner  en  substance  :  voilà 
»mment  le  juif  était  chrétien  h  son  insu  , 
animent  le  monde  ne  fut  jamais  sans  vê- 
lé, sans  révélation,  sans  avenir.  Le  temps 
li  s^écoula  entre  notre  chute  et  la  venue 
1  Christ  fut  un  temps  de  gestation  et  de 
ivail.  Pendant  quatre  mille  ans  l'humanité 
t  en  mol  de  Dieu. 

L'humanité  se  partagea  d'ailleurs  en  deux 
isses  :  ce!  le  qui  chercha  la  vérité  dans  sa 
ison  et  celle  qui  crut  à  une  parole  révélée 
m  haut  ;  comme  la  raison  inféconde  n'o- 
re  que  sur  des  éléments,  elle  poursui- 
(;h  et  là  des  lueurs  d'idées  primitives  et 
Mues  pour  les  soumettre  à  son  examen. 
ivvQur  s'allia  à  la  vérité,  la  lumière  se 
rdit  dans  les  ténèbres;  aussi  le  monde 
tta-t-il  au  milieu  d'un  crépuscule  douteux 
incertaifi;  l'œil  do  l'flme,  inondé  tout 
bord  par  les  rayons  de  la  révélation  di- 
le,  en  garda  une  empreinte  vague  qui  s'ef- 
a  de  siècle  en  siècle. 
^  vérité  se  confia  néanmoins  à  un  peu- 
où  r^iclion  divine,  stimulée  par  les  roé- 
.'S  du  Christ,  défendit  de  toutes  pollutions 
dopùt  de  la  foi.  Le  mot,  conducteur  da 
ée,  s'insinua  par  la  voie  des  sens  jus- 
à  la  mémoire,  et  avec  le  temps  jusqu'à 
itelligence.  Avant  de  Gier  la  vérité  avec 
i  lettres  mortes,  avec  un  élément  inerte 
indifférent.  Dieu  voulut  l'écrire  dans  la 
ir  et  dans  la  vie.  Il  établit  une  tradition, 
rcmeot  dit  un  canal ,  à  travers  lequel 
idée  coulerait  d'Age  en  âge,  sans  jamais 
perdre  ni  s'altérer.  Le  père  s'épandit 
s  Je  fils,  le  fils  dans  ses  enfanta.  Ainsi, 
érilé,  qui  ne  saurait  périr,  eut  un  moyen 
Iransiiûssion  impérissable.  Comme  elle, 
mme  fut  tout  d'abord  un  livre  vivant  où 
(j  grava  sa  loi.  Les  descendants  y  épe- 
rjt  et  en  transcrivirent  en  eux  la  forme, 
>igne,  la  lettre. 

n  tradition  de  l'homme  eût  encore  été 
ihle  et  récusable  si  elle  n'eût  été  san&- 
inée  par  celle  du  monde.  Un  noble  a, 
r  témoigner  de  sa  haute  naissance,  ses 
•s,  ses  quartiers,  son  blason.  Un  père  des 
|;s  anciens  ne  transmettait  point  à  son 
lu  souvenir  des  œuvres  de  Dieu  sans 


lui  en  montrer  .es  traces.  —  Voyez,  lui  di- 
sait-il, l'air  est  encore  humide  des  vapeurs 
du  déluge.  Creusez  la  terre ,  elle  recèle  dans 
ses  flancs  la  preuve  de  mes  paroles;  ouvrez 
le  grand  livre  de  l'univers,  et  vous  y  lirez 
votre  histoire  sur  les  flancs  des  rochers,  dans 
cette  nature  fossile  et  ensevelie  qui  gît 
sous  nos  pieds,  dans  ces  monuments  de 
pierre  ou  de  bois  que  vos  pères  ont  élevés 
sur  leur  passage,  en  mémoire  d'un  grand 
événement.  Voici  la  source  que  l'ange  dé- 
couvrit à  la  belle  Agar,  quand  elle  errait 
abattue  dans  ce  désert  ;  voilà  le  palmier  où 
s'assit  Jacob  ;  voici  la  colline  où  Dieu  re- 
tint le  bras  d'Abraham  prêt  à  frapper  son 
fils;  voyez,  touchez,  lisez,  la  nature  est 
d'accord  avec  moi  sur  l'histoire  des  temps 
passés  ;  elle  vous  parle  le  môme  langage  et 
vous  certifie  les  mêmes  faits.  L'air  est  en 
quelaue  sorte  plein  du  souffle  de  vos  pères^ 
le  sol  a  gardé  la  trace  de  leurs  pas,  leur 
tombe  est  à  la  souche  de  ce  cèdre  ou  de 
ce  platane.  Levez  les  yeux,  regardez  les 
étoiles  :  ce  sont  les  lettres  mystérieuses  qui 
écrivent  au  ciel  le  nom  de  Jéhova.  La  voix 
de  l'univers  se  mêle  à  la  mienne  pour  vous 
instruire;  cette  tradition  de  l'homme  et 
du  monde  est  confirmée  encore  par  l'action 
divine.  Dieu,  retiré  de  l'homme  après  sa 
faute,  reflue  sur  lui  de  degrés  en  degrés, 
c'est  une  mer  qui  a  quitté  sou  lit  et  qui 
n'y  revient  que  par  une  crue  lente  et  in- 
sensible. L'idée  vivait  dans  l'âme ,  et  l'i- 
dée est  élément  du  progrès  ;  mais  tout  en- 
veloppée de  la  forme  de  i'écorce,  elle  avait 
besoin  d'une  action  féconde,  stimulante,  qui 
la  sollicitât  à  percer  au  dehors;  de  là  ce 
travail  incessant  que  Dieu  dirige  sur  le  peu- 
ple juif;  de  là  celte  grande  mission  des  pro- 
t)hètes  et  des  patriarches,  qui  conduisent 
'esprit  humain,  à  travers  lescycles  du  mythe 
et  du  son,  vers  Tintuition  théurgique. 
L'homme  ne  monte  ainsi  qu'en  vertu  d'une 
force  d*asccnsion  qui  lui  vient  de  plus 
haut,  et  qui  l'attire  vers  un  centre  ;  Dieu 
conclut  avec  lui  quatre  pactes  on  quatre  al- 
liances qui  sont  les  emblèmes  de  quatre 
âges  évolutifs  à  travers  lesq^uels  l'âme  se 
sublime  et  se  débarrasse  de  la  rouille  des 
sens.  Comme  l'insecte  qui  file  la  soie,  l'huma- 
nité mue  et  fait  peau  neuve  ;  elle  se  dé- 
pouille et  se  régénère  ainsi  de  siècle  en 
siècle,  toujours  en  mouvement  et  en  essor 
vers  la  vérité.  Jamais  nation  n'eut  un  pro* 
grès  mieux  accusé  dans  ses  phases ,  plus 
énergique  dans  son  élan,  plus  haut  dans 
son  but  que  celle  des  Juifs,  parce  que  nulle 
ne  se  développa  sous  une  action  aussi  in- 
tense de  l'idée  divine. 

Ce  fut  uue  éducation  que  Dieu  dirigea  sur 
son  peuple.  11  l'élabora  pendant  quatre  mille 
ans;  d'aoord  il  le  discipline  sous  un  culte; 
il  atteint  l'extériorité  de  l'homme  avant  de 
pénétrer  jus(ju'à  son  for  intérieur.  Il  en- 
vironne sa  vie  excentrique  d'un  réseau  de 
formes,  de  pratiques  et  de  rites  obligatoires. 
Toute  la  nature  sert  de  voile  à  l'Être  su- 
prême ;  tout  est  sacramentel  dans  le  monde. 
La  divinité  transpire  à  travers  les  astres, 
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d'où  il  résulte  que  ce  système  repose  sur 
les  notions  naturelles. 

Le  christianisme  part  d*une  donnée  plus 
haut  levée  :  il  nous  apprend  qu'il  se  révèle 
h  rhomme.  Sa  métaphysique  n'admet  que 
des  causes  spirituelles,  et  encore  les  réduit- 
elle  à  une  seule  dont  l'action  diUuse  et  inQ- 
nie  opère  en  tout.  Dieu,  Ame  du  monde  sen- 
sible; Dieu,  lumière  des  intelligences;  Dieu, 
foyer  des  cœurs  :  voilà  toute  la  sublime 
théorie  contenue  dans  les  saintes  lettres; 
de  celte  cause  première,  unique,  indépen- 
dante, déduisez  Thomme  et  le  monde  ;  suivez 
cette  vie  divine  dans  tous  ses  épanchements, 
analysez  cette  idée  du  Verbe  dans  toutes  ses 
formes,  adorez  cette  loi  d'amour  dans  toutes 
ses  chaudes  et 'vivifiantes  émanations.  La 
métaphysique  chrétienne  éclaire  et  calori- 
<ie;  elle  ressemble  à  ces  langues  de  feu  oui 
se  posaient  tout  ardentes  sur  la  télé  des 
disciples. 

Les  chrétiens  primitifs  témoignèrent  le 
plus  grand  mépris  pour  la  philosophie  des 
écoles  ;  l'Evangile  leur  semblait  contenir 
toutes  les  vérités  utiles  h  Thomme,  moins 
la  sécheresse  et  l'aridité  de  la  forme.  Ils  ai- 
maient mieux  cueillir  à  cet  arbre  les  fruits 
mûrs  et  pleins  de  vie  que  de  disserter  sur 
les  phénomènes  végétatifs  de  Tâme,  sur  la 
sève  des  idées  et  sur  la  culture  de  la  mo- 
rale. Cependant  le  contact  avec  les  païens 
les  contraignit  à  descendre  dans  l'arène  de 
la  polémique;  là,  force  leur  fut  d'user  des 
mêmes  armes  que  leurs  assaillants.  La  phi- 
losophie devint  un  arsenal  où  l'on  aiguisa 
tous  les  arguments  utiles  à  la  défense  de 
lafoi.  On  entoura  le  christianisme  de  rem- 
parts, de  bastions  et  de  fossés;  on  soutint 
avec  avantage  le  choc  de  la  raison.  Quand 
on  la  vit  n'en  pouvoir  mais,  et  le^er 
le  siège,  on  la  poursuivit  jusque  dans  ses 
murailles;  on  la  battit  en  brèche;  béUers 
et  catapultes  fonctionnèrent  à  l'envi  ;  on 
la  harcela  jusqu'à  ce  que,  vaincue,  essouf- 
flée, impuissante,  elle  cria  merci  I  II  y  eut 
donc  cette  difl*érence  entre  la  philosophie 
des  gentils  et  celle  des  chrétiens»  que  1  une 
domina  toujours  la  religion  et  que  l'autre 
en  fut  vassale^  ou  du  moins  gardienne.  On 
plaça  une  école  de  philosophie  près  des 
temples  chrétiens,  comme  une  sentinelle  à 
la  porte  d'un  palais. 

Celte  méthode  prouva  que  le  christia- 
nisme soutenait  l'examen.  Aristote  se  trouva, 
au  grand  étonnement  de  tous,  avoir  tra- 
vaillé pour  le  fils  de  Marie  ;  l'Evangile  ex- 
pliqua Platon;  les  vérités  de  la  foi  suppor- 
taient les  formes  de  la  raison,  comme  un 
géant  manie  le  glaive  et  le  bouclier  d'un 
nain.  Cette  alliance  donna  lieu  néanmoins 
à  une  foule  d'hérésies.  Le  moyen  Age  con- 
fondit la  forme  avec  le  fond  :  un  accouple- 
ment bizarre  et  dangereux  des  idées  de 
Socrate  avec  celles  des  Pères ,  fit  croire 
à  la  toute-puissance  de  la  raison,  et  condui- 
suit  par  une  pente  rapide  à  l'éclectisme  le 
pluâ  aveugle;  on  glana  indistinctement  dans 
le  champ  de  l'homme  et  dans  celui  de 
Dieu. 


Les  trois  systèmes  philosopinqaes  idoot 
nous  avons  parlé  en  commençant)  de  MX. 
de  Lamennais,  Lacordaire  et  Bautaio,  soQt 
eux-mêmes  en  dehors  du  christianisoie  :  ils 
y  appellent,  ils  inclinent  à  croire;  ils  solli- 
citent l'Ame  à  s'ouvrir  aux  rayons  de  la  hi- 
mière  divine  ;  mais  ils  ne  tienneûl  que 
comme  des  forts  extérieurs  contre  les  atu» 
ques  du  doute  et  de  la  raison.  Fournirlerri- 
térium  des  vérités^  sanctionner  la  croyance, 
apposer  un  cachet  de  certitude  aux  do^me 
révélés,  est  leur  l'unique  mission  qu'ils  se 
sont  donnée.  Du  reste,  ils  vous  montrentrE- 
yangile  et  vous  crient,  comme  l'ange d'Auguy 
tin  :  a  Prenez  et  lisez  I  » 

Si  nous  examinons  avec  soin  la  div6^ 
gence  de  leurs  systèmes  ,  nous  vemtas 
qu'elle  se  réduit  à  ceci  :  Lacordaire  afllmt} 
1  homme,  l'humanité  et  l'Eglise,  bien  qu'A 
des  proportions  très-inégales;  de  Lamn* 
nais  nie  rbomme*  afllrme  l'humanité  et  ]*£- 
glise;  fiautain  nie  l'homme,  rhumanilé  e( 
afiirme  l'Ëglise.  Aussi  i*auteur  de  YEm 
est-il  conduit  à  dire  que  le  christi^ioisiDe 
a  toujours  existé,  et,  Fauteur  de  la  philoso- 
phie, que  l'Eglise  fut  toujours  établie;  l'un 
récuse  la  raison  et  admet  le  sens  commai; 
l'autre  frappe  d'incertitude  la  raison  elle 
sens  commun,  mais  y  substitue  la  foi,  coiuiiie 
don  naturel  et  libre.  Suivant  de  Lamennais, 
l'homme  reçoit  de  la  société  et  de  di^c. 
Suivant  l'abbé  Bautain,  Tbomme  et  la  so- 
ciété reçoivent  de  Dieu,  par  le  canal  de  II- 
glise.  Nous  n'entrerons  pas  à  fond  dans  ui? 
polémique  si  ardue  et  si  sévère.  La  tradili>\ 
et,  par  conséquent,  le  témoignage  uniTer>  1, 
nous  semble,  comme  nous  l'avons  dit  &!:• 
leurs,  le  seul  fil  qui  conduise  à  la  certi(Q<ie, 
parce  que  seul  il  remonte  à  la  ré? élatiOD  à- 
vine. 

La  morale  des  anciens  manquait  suri^it 
de  sanction  et  d'universalité;  Thomioe^ 
parle  au  nom  de  Tbomme.  Son  maoteac 
n*est  pas  si  bien  drapé  quMl  ne  laisse  penser 
çà  et  là  des  côtés  faibles  et  ténébreux.  Pj- 
thagore  recueillit  les  idées  primitives  a^ 
servées  dans  la  mémoire  des  peuples  . 
mais,  pour  les  réduire  en  système  il  1^^ 
soumit  à  des  dogmes  de  son  invention,  i^ 
sus-<]hrist  ouvre  et  déploie  devant  tou>  / 
livre  de  sa  vie  :  il  donne  Texemple  arani  •• 
précepte  ;  sa  conduite  témoigne  de  ses  ^^ 
cours,  rhomme  du  maître  :  sa  morale  est^ 
vine;  car  le  Verbe  parle  par  sa  bouche; ^i*' 
ues  sont  ses  œuvres,  car  elles  impriment  Q*'? 
sanction  à  sa  morale.  L'Evangile  va  à  !'ii> 
et  au  cœur,  et  nous  incline  au  bien  parsai  > 
viction.  Sur  les  pauvres  qui  ont  froid  et  (<>^- 
il  étend  la  chanté  comme  un  mante.^u/- 
abaisse  le  front  qui  s'élève,  et  redressa  '^ 
clavage  couché  dans  sns  fers.  Oh!  qu  > 
dut  paraître  étrange  dans  un  monde  a*;- 
lence  et  de  trafic,  cette  parole  du  Cm*' 
Heureux  les  pauvres  ! 


au  dévouement,  à  la  philanthropie. 
C'est  d'ailleurs  un  fait  généralement  •' 
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mis,  que  Tinfluence  de  la  morale  chrétienne 
^uitla  civilisation.  Notre  religion  solefnnise 
Jenx  choses  :  le  malheur  et  la  mort.  Les 
hospices  s'élèvent  à  sa  Toi\,  et  sur  leur  front 
elle  écrit  en  lettres  d'or  :  Hôtel-Dieu  î  Le 
pauvre  est  à  ses  yeux  plus  qu'un  homme, 
TaccueilUr,  c'est  donner  asile  à  Dieului- 
Djôtne.  La  tombe  s'est  changée  en  autel  de- 
puis que  le  Christ  y  reposa.  C'est  quelque 
chose  d'auguste  et  de  sacré  dans  nos  mœurs 
que  le  respect  pour  les  morts.  Le  pauvre  et 
le  riche,  le  sujet  et  le  roi  sont  au  même  ni- 
veau, dès  que  le  drap  noir  a  remplacé  la 
pourpre  ou  les  haillons.  L'envie  s'assied 
muette  et  penchée  sur  la  pierre  des  sépul- 
cres: il  semble  que  Timmortalité  rayonne 
autour  du  cercueil  l 

Il  faudrait  des  volumes  pour  indiquer 
Faction  du  christianisme  sur  le  moyen  âge, 
sur  rémancipation  de  la  femme  y  sur  la 
philanlhropia  et  la  liberté ,  sur  l'enseigne* 
ruent  des  hommes  et  des  peuples.  Tous  les 
éléments  sociaux  de  notre  époque  viennent 
delà.  Tous  les  mouvements  imprimés  au 
inonde  depuis  cinquante  ans,  oiit  le  chris- 
tianisme pour  levier  ou  pour  centre;  il  est 
Tâme  qui  vit  clans  tous  les  événements  et  les 
diriiçe  vers  l'avenir. 

Ne  cherchons  donc  point  de  philosophie 
en  dehors  du  christiauisme.  Dieu  seul  peut 
uous  révéler  son  essence  ;  car  seul  il  a  la 
conscience  de  l'infini.  Dieu  seul  peut  nous 
initier  aux  causes  occultes  de  In  nature,  aux 
phénomènes  de  l'âme,  à  la  vision  de  Tidt^e, 
parce  que  seul  il  rayonne  sur  rintelligonce, 
avec  une  lumière  et  une  vérité  infaillibles. 
Dieu  seul  peut  imposera  nos  actions  la  me- 
sure du  bien  et  du  mal,  parce  que  seul  il  a 
•lutorilé  sur  l'homme  et  qu'il  sait,  lui  créa- 
i<'ur,  les  lois  de  la  mort  et  de  la  vie.  Ou- 
vrons-nous donc  à  l'Evangile,  comme  au 
M>leilde  l'Ame  et  de  la  raison;  saturons-nous 
<ie  ceUe  éternelle  vérité  ;  emplissons-nous  do 
l'idée  divine. 

IV.  Tout  le  monde  est  maintenant  d'ac- 
cord que  le  mouvement  chrétien  dans  les 
arts  a  firoduit  les  plus  beaux  chefs-d'œuvre  : 
quand  l'idée  est  haute  et  puissante,  elle 
emporte  tout  l'homme.  Le  char  de  feu  qui 
enleva  le  pieux  Elio,  venait  d'en  haut  et  re- 
tournait au  ciel.  L'homme  grandit  dans  un 
^rand  sujet  ;  Michel-Ange  avait  l'immensité 
d''  Dieu  dans  l'amo  quand  il  s'élargit  en 
U'ie  immense  basilique;  Raphaël  versait  un 
rayou  d'amour  divin  sur  la  tôle  de  ses  ma- 
dones; Corrr'i^o  ruisselait  d'onction  et  de 
;;râce  céleste  quand  il  déposait  sur  la  toile 
s«'s  têtes  d'anges  et  ses  rêves  d'amour. 
^  Quelle  belle  chose  que  nos  cathédrales  du 
Nord  !  ces  pages  de  pierres,  appendues  sur 
«ns  cités,  ont  reçu  I  expression  vierge  de  la 
f  >i-  Vastes  ruches  où  des  mvriades  d'abeil- 
les ont  dé|K)sé  leur  goutte  (le  miel  t  livres 
sublimes  où  toute  main  d'homme  a  écrit 
une  lettre  I  Rien  ne  ressemble  au  christia- 
nisme comme  ces  églises,  vastes  et  simples 
(i'ins  leur  ensemble,  minutieuses,  compli- 
quées dans  leurs  détails.  Que  dire  de  ces 
r-^baccs  où  rayonne  le  soleil,  brillants  ka- 


léidoscopes qui  allument  leurs  rubis  et  leurs 
émeraudes  aux  feux  du  midi,  roues  fan- 
tastiques et  étoilées  qui  tournent  à  l'œil 
comme  celles  du  char  de  Dieu  !  Dans  ces 
grands  temples  du  xiv*  siècle,  l'homme  est  à 
l'aise  et  se  dilate  ;  l'idée  a  des  ailes  qui  la  sou- 
lèvent et  l'emportent  vers  le  ciel  de  la  nef. 
Où  trouver  des  œuvres  de  caractère  et  d'a- 
venir, sinon  sous  le  pinceau  des  grands 
maîtres  de  l'art,  tous  pleins  d'es{>érance  et 
de  foi  ?  Ces  hommes  conservaient  dons 
le  cœur  le  rayon  divin  à  travers  les  ombres 
du  monde  :  ils  laissaient  de  leurs  amours 
et  de  leurs  orgies  après  les  murs  des  palais, 
de  leurs  prières  et  de  leur  ferveur  après 
les  fresques  des  églises.  Ces  grands  artistes 
avaient  deux  vies  :  l'une  qu'ils  jetaient 
aux  plaisirs  ,  l'autre  qu'ils  réservaient  à 
Dieu. 

11  faut  encore  remonter  plus  haut  pour 
trouver  l'art  chrétien  dans  son  type;  l'archi- 
tecture romane  sans  mélange  de  gothique, 
et  la  peinture  du  xiv'  au  xvi*  siècle,  ont 
seulos  ce  cachet  de  mysticisme  et  de  sévé- 
rité qui  dislingue  notre  culte.  Perugin,  Al- 
bc^t  Durer,  Juste,  Jean  de  Bruges,  et  toute 
In  vieille  école  allemande,  peignent  leurs 
croyances  sur  la  toile;  ces  hommes-là  ont  le 
trait  et  la  ligne  religieuse  dans  leur  vie 
comme  dans  leurs  œuvres. 

L'art  est  h  leurs  yeux  un  devoir,  une  vertu. 
Austères  dans  leurs  amours,  graves  et  saints 
dans  leurs  rêves  de  poêle,  ils  n'emprunlerrt 
rien  aux  idées  des  (îrecs,  et  trouvent  dans 
leurs  cœurs  do  chrétiens  U«  couleurs  duciel 
et  de  la  gloire;  l'âme  luit  dans  leurs  saintes 
œuvres  toutes  diaphanes  et  pflles  comme  la 
mèche  de  feu  derrière  une  lampe  de  porce- 
laine. 

La  poésie  du  temps  a  le  même  caractère  : 
la  muse  porte  cilice  ;  c'est  une  belle  Made- 
leine échevelée,  au  pied  d'un  gros  cruciSix, 
de  bois,  dans  un  rocher  bien  sombre  au  fond 
d'un  désert.  Les  églises  h  piliers  bas  avec  des 
allées  perdues,  de  sombres  massifs  de  pier- 
res et  des  oiseaux  de  nuits  perchés  sur  les 
chapiteaux,  ont  un  air  de  mystère  et  de  gran- 
deur que  l'on  cherche  vamement  dans  tes 
plus  beaux  monuments  de  la  renaissance. 

Il  est  impossible  de  deviner  k  quel  point 
de  hauteur  et  de  sublimité  eût  atteint  eu 
France,  l'idée  chrétienne  si  elle  n'eût  été 
entravée  par  l'imitation  des  anciens.  Ce  beau 
mouvement  s'arrêta  tout  court.  Le  génie  et 
l'art,  trempés  5  la  fontaine  des  Grecs,  subi- 
rent le  sort  des  fleurs  et  des  fruits  qu'on 
plonge  dans  la  source  deClormont,  ils  s  y  pé- 
trifièrent. Pendant  deux  cents  ans,  la  France 
n'eut  plus  d'art  chrétien,  ni  dans  le  fond,  ni 
dans  la  forme.  De  notre  temps  la  poésie  reli- 
gieuse a  pris  son  essor  ;  son  inactiou  n'a  même 
pas  nui  a  son  progrès  :  comme  le  ver  dans 
son  cocon,  ehrysaïide,  elle  a  étendu  ses  ai- 
les, et  perçant  un  jour  son  tombeau,  elle  s'est 
élancée  vers  le  ciel.  Nous  ne  ne  retrouverons 
|)Ourtant  le  vrai  type  de  l'art  chrétien  qu'en  fai- 
sant rentrer  le  christianisme  dans  nalre 
âme  et  dans  nos  mœurs.  Ces  hommes  du 
vieux  temps  remuaient  d^'s  pierres  avec  la 
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foi  :  leur  prière  se  collait  sur  la  toile  comme 
le  Yermillon  et  la  poudre  d'or  de  Tinsecte 
8ur  le  papier.  Leurs  vers  se  défilent  pieu- 
sement un  à  un,  ainsi  que  les  grains  d*un 
chapelet.  Le  cbrîstiauisme  alors  était  dans 
l'air;  on  le  respirait  avec  la  Tie. 

Ce  qui  n'a  pas  encore  été  fait*  même  dans 
nés  Ages  de  foi,  c'est  une  histoire  au  profit 
des  idées  chrétiennes.  Les  chroniqueurs  du 
moyen  Age  vivaient  sous  Tinfluence  de  Ti- 
raitation  latine.  Salluste,  Tacite  et  surtout 
Tite-Live  leur  tracent  le  chemin  ;  ils  craisnent 
de  dévier  s'ils  marchent  en  dehors  de  ce 
mouvement.  Bossuet  a  fait  sur  l'histoire 
de  l'antiquité  un  grand  travail,  mais  il  n'a 
que  très-superflciellement  abordé  celle  des 
temps  modernes. 

Aujourd'hui  mille  systèmes  divisent  nos 
historiens;  mais  ils  se  réduisent  h  trois; 
quelques-uns  soumettent  le  monde  à  un 

Erogrès  aveugle  et  fatal,  qui  pousse  tout  au 
asard  et  avance  par  une  loi  inhérente  de 
mouvement;  d'autres  soutiennent  que  Dieu 
seul  met  en  branle  les  hommes  et  les  cho- 
ses, qu'il  les  dirige  vers  un  but  et  que  rien 
n'est  fortuit  dans  l'avenir  des  peuples.  Entre 
ces  deux  sentiments  extrêmes,  plusieurs 
cherchent  un  milieu  :  ils  veulent  concilier 
la  providence  et  le  destin,  de  lagon  que  dans 
le  monde,  ces  deux  forces  rivales  s'équili- 
brent et  se  balancent. 

Ils  se  refusent  à  admettre  une  loi  absolue, 
exclusive,  autonome.  Ces  trois  svstèmes,  de 
nécessité,  de  providence,  de  demi-fcr^um, 
représentent  les  trois  écoles  de  MM.  Guizot, 
Leroux  et  Chateaubriand. 

Nous  allons,  pour  répondre  à  ces  divers 
systèmes,  exposer  avec  nos  convictions  in- 
times la  philosophie  chrétienne  de  l'histoire 
dans  son  idée  et  dans  son  plan. 

La  venue  du  Christ  ne  fut  pas  seulement 
un  acte  divin;  ce  fut,  avant  tout,  un  fait  so- 
cial. Prenez  le  monde  au  point  où  il  en  était 
sous  la  domination  romaine;  voyez  les  vé- 
rités traditionnelles  s'effacer  devant  l'erreur 
et  la  corruption;  promenez  vos  regards  sur 
ces  forêts  et  ces  déserts  du  Nord,  qui  mena- 
cent de  verser  leurs  torrents  de  barbares; 
supposez  l'ignorance  de  ces  peuples  en  con- 
tact avec  l'ignorance  latine ,  qu  en  sortirait- 
il  ?  Les  ténèbres  et  la  mort  i  II  fallait  donc, 

f>ourgue  le  monde  subsistât,  déposer  dans 
'empire  romain  un  élément  de  lumière  et 
de  vie,  afin  que,  dans  la  grande  fusion  des 

Î)eu()les,  la  barbarie  fût  trempée  par  la  civi- 
isatiou,  l'ignorance  par  la  vérité  ;  if  y  a  mieux  : 
déplacez  la  naissance  du  Christ,  avancez  ou  rc- 
culez-la,  et  vous  reconnaîtrez  que,  dans  le 

{Premier  cas,  elle  eût  été  prématurée;  dans 
e  second,  infructueuse.  Plus  tût,  il  y  avait 
encore  trop  de  philosophes  et  de  vertueux 
dans  le  monde,  pour  que  l'on  fût  menacé 
d'une  grande  ruine;  plus  tard  le  christia- 
nisme n'eût  pas  eu  le  temps  de  s'implanter, 
et  Rome  fût  morte  sans  avenir.  Jésus-Christ 
s*inlerpose  entre  le  progrès  de  l'esprit  romain 
qui  finit,  et  sa  décadence  qui  commence. 

La  providence  exclut  le  destin  :  rétrécir 
Dieu  dans  un  cercle  d'action  et  lui  inter- 


tlire  une  influence  sur  certains  évéoemeats, 
c'est  en  faire  un  être  impuissant  et  bor- 
né ;  c*est  lui  créer  un  rival.  La  force  né* 
cessaîre  répugne  à  la  force  intelligente,  di 
telle  sorte  que,  depuis  le  commeneement  da 
monde,  elles  eussent  été  en  oonBit  et  qot 
Tune  ou  l'autre  eût  prévalu.  Dieu  soumel 
néanmoins  son  action  aux  lois  étemelles  di 
la  nature  :  il  se  dissimule  sous  les  évéoe» 
ments  et  les  hommes,  afin  de  maintenir  le 
monde  dans  son  immobilité.  Tout  est  pleia 
de  lui  ;  mais  tout  le  cache  et  le  dérobe  sous 
le  voile  des  causes  naturelles  et  fatales.  Kn 
ne  peut  changer  le  monde  sous  peine  et 
changer  lui-môme.  Il  se  veut  tel  qu'il  est,  il 
veut  tout  tel  qu*il  l'a  fait.  Son  action  sur  les 
peuples  subit  l'influence  des  forces  intelli- 
génies  ou  matérielles  dont  il  a  lui-même  fixé 
les  phases  et  les  progrès.  Cet  ordre  ne  gêne 
en  rien  la  liberté  de  Dieu;  car  il  reste  maître 
de  ses  desseins;  en  voulant  la  nature«il  reot 
son  ouvrage,  il  se  veut  lui-môme.  Dieo.  en 
quelque  sorte,  se  soumet  à  Dieu,  comme  loai 
homme  subordonne  ses  moyens  d'action  aai 
lois  de  son  être. 

L'homme  fait  à  son  insu  l'œuvre  du  mcode: 
il  sert  les  desseins  du  Créateur,  lorsqu'il 
croit  ne  servir  que  son  idée.  Les  événements 
roulent  majestueux  et  sombres  à  lliorizco; 
mais,  comme  les  nuages,  ils  cachent  daos 
leurs  flancs  la  foudre  ou  la  pluie,  la  feo- 
geance  ou  la  miséricorde. 

Il  va  toute  une  histoire  à  laquelle  noos  ne 
toucherons  pas,  car  elle  nous  entraînerait 
trop  loin;  c'est  celle  des  peuples  avant  Jésus- 
Christ.  La  couronne  du  monde  sur  une  sea!e 
tête,  quand  s'incarne  l'unité  divine;  les  peu- 
ples livrés  à  l'étude  et  à  la  pratique  à"  U 
même  lanfjue,  lorsqu'une  seule  croyance  d^i! 
les  envahir  ;  Rome  atteinte  dans  ses  mcru^ 
et  dans  ses  doctrines  par  l'action  étrangt^n* 
des  peuples  conquis ,  traversée  en  tous  5en> 
par  la  prédication  et  Texemple  des  nouveaoi 
disciples;  Rome  qui  impose  k  tous  le  o)'>- 
nopole  de  ses  idées,  de  ses  croyances,  de  son 
enseignement  ;  Rome,  centre  d'où  la  Téni- 
rayonnera  sur  le  monde;  ne  sont-ce  pasdtii 
faits  qui  parlent  assez  haut  et  sonnent  eai* 
mêmes  le  triomphe  des  desseins  de  Dieu? 

SurleCalvairerhumanitésesciudeendeui: 
le  chrétien  et  le  juif;  l'un  investi  d'une  loi  d> 
mour  et  de  progrès  s'achemine,  le  cœur  coalefit 
et  le  pied  ferme,  vers  ses  hautes  deslinéfs; 
Tautre,  marqué  au  front  d*une  tache  de  ^i-^* 
erre»  nouveau  Cain,  sur  la  surface  du  dioq*!^ 
Cadavre  vivant,  il  n'a  ni  mouvement,  oi  •^•' 
pulsion,  ni  élan  dans  la  voie  derinlelligeo". 
il  flotte  nomade  et  végétatif  comme  la  grj:i<. 
poussée  par  le  vent.  Ces  deux  hommes  som>r^ 
deux  missionnaires  envoyés  au  monde:  Tu'- 
pour  certifler  du  christianisme  par  la  dum 
de  son  supplice ,  l'autre,  par  les  bieafaibJc 
sa  délivrance.  A  l'un,  il  fut  dit  :  J'étemisem 
sur  la  terre  ta  mort  et  Ion  néant;  tu  o*au'> 
ni  gtte  ni  patrie  sous  le  soleil.  Marche!  Tc> 
pieds  durciront  comme  ceux  du  chameau  i 
courir  sur  les  durs  cailloux.  Marcbe!  lu 
mendieras  ton  pain,  et  ta  besace  sera  ti^^'* 
et  les  autres  hommes  t'auront  en  di^'  ^^ 
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Marche  I  ton  bâton  s'usera  sur  la  pierre,  tes 
pieds  seront  souillés  de  poudre,  tu  n'auras 
ni  fontaine  ni  puits  sur  ton  chemin;  tu  t'as- 
siéras comme  un  lépreux,  à  l'écart  et  sous  les 
murs  des  villes.  Marche  !  —  Ton  souffle  im- 

f^ur  flétrira  l'air  autour  de  toi;  les  enfants 
uiront  devant  tes  pas;  les  femmes  se  voile- 
ront et  les  hommes  crieront  en  te  montrant 
du  doigt  :  Déicide  I  va,  va  maintenant  dire 
au  monde  que  tu  as  crucifié. 

Au  chrétien  il  fut  dit  :  Tu  ne  périras  pasi 
Tu  marcheras  !  mais  vers  l'avenir  et  le  bon- 
heur. Appuie-toi  sur  le  bras  de  Dieu,  il  te 
soutiendra.  En  vain  la  mer  reculera  devant 
loi  ses  rivages,  tu  iras  chercher  des  frères 
sious  les  glaces  du  pAle,  sous  les  feux  du 
tropique.  Le  monde  esté  toi  :  à  ta  voix,  les 
fers  tomberont  des  mains  des  esclaves;  la 
liberté  reverdira  sur  sa  tige;  le  progrès  t'é- 
lëvera  de  siècle  en  siècle  vers  l'éternelle  vé- 
rité. Marche  donc,  je  suis  à  toi! 

Depuis  ce  temps,  tout  un  monde  a  fait 
naufrage;  tous  les  peuples  se  sont  brisés  les 
uns  contre  les  autres  ;  toute  la  terre  a  été 
balayée;  deux  seuls  hommes  sont  restés,  le 
chrétien  et  le  juif. 

Rome  païenne  ne  fut  jamais  réformée  par 
le  christianisme.  Un  moule  qui  contient  une 
idée  ne  peut  se  vider  pour  en  recevoir  une 
autre;  il  faut  le  briser.  Le  monde  païen  servit 
d'enveloppe  et  de  matrice  au  monde  chrétien. 

Celui-ci  se  développa  sous  les  lois  d'une 
réaction  violente  et  brutale.  La  persécution 
est  toujours  l'agent  le  plus  favorable  et  le 
plus  actif  à  déterminer  les  germes  de  vie  et 
de  vérité  dans  leur  épanouissement.  Le  temps 
qui  s'écoule  entre  la  mort  de  Jésus  et  la 
chute  de  Rome  est  une  sorte  de  vie  occulte 
et  interne  où  le  christianisme  fœtua  se  pré- 
pare h  naître. 

Pareille  h  certains  oiseaux  qui  ont  besoin 
d'une  main  qui  brise  leur  coquille  pour 
s'ébattre  è  la  vie  et  au  grand  air,  la  foi  nou- 
velle demandait  que  la  hache  des  barbares 
lui  ouvrit  une  issue.  Les  forêts  des  Goths^ 
enceintes  d'hommes  et  de  combattants,  les 
répandent  sur  la  vieille  Rome.  Tout  un 
monde  s'ébranle;  le  vent  du  nord  souffle 
des  nuées  de  barbares,  tous  s'abattent  sur 
cette  riche  Italie  comme  des  armées  de  cor- 
beaux et  de  vautours.  Alaric  prend  Rome 
(litre  ses  griffes  et  la  lAche;  Attila  la  flaire 
comme  une  proie,  la  regarde  et  s'en  va  ; 
ru'ns^TJc  la  prend  au  flanc,  et  la  laisse  mor- 
te sur  la  place;  Odoacro  la  déterre,  comme 
une  hyène,  et  en  ronge  jusqu'aux  ossements. 
Ainsi  finit  la  ville  éternelle.  Le  monde  est 
siilonné  en  tous  sens  par  la  barbarie  ;  Phara- 
iDond,  à  la  tt^te  des  Germains,  déborde  sur 
les  Gaules;  Léovigilile,  roi  des  Goths,  en- 
vahit l'Espagne;  TEurope  est  en  fusion.  On 
dirait  que  l'Etna  vient  a'enlr'ouvrir  son  cra- 
tère pour  vomir  des  hommes;  cette  lave  de 
barbares  renverse  tout  sur  sa  route;  elle 
moute,  elle  écume,  elle  déborde.  Tout  s'é- 
branlo,  fout  tombe;  le  monde  est  un  mon- 
ceau de  ruines. —  Mais  sur  ces  ruines  s'é- 
lève une  croix  1 

C*est  ici  le  grand  miracle  du  Christ.  Le 


monde  devait  Gnir,  si  les  éléments  de  la  foi 
n'étaient  aussi  ceux  de  la  vie.  Que  les  bar- 
bares aient  rencontré  hors  de  leurs  forêts 
Rome  courtisane  etdésœuvrée,  et  qu'ils  aient, 
dans  ses  bras  voluptueux,  donné  la  mort  et 
le  néant.  Ténèbres  contre  ténèbres,  débau- 
che contre  débauche,  cadavre  contre  cadavre , 
eussent-ils  jamais  reproduit  la  lumière»  la 
vertu,  la  vie?  Les  livres  faisaient  des  bûchers 
aux  camps ,  les  statues  tombaient  mutilées 
sous  la  hache,  les  palais  renversés  de  leur 
base  étendaient  leurs  débris  sur  la  surface 
du  monde.  Or  c'est  une  grande  loi,  que  les 
peuples  ne  se  civilisent  qu'en  contact  avec 
des  éléments  excentriques,  c'est-à-dire  avec 
les  croyances  ou  les  idées  des  autres  peu- 
ples. Si  l'idée  n'est  pas  dans  l'homme,  elle 
n'est  pas  plus  dans  la  nation.  Les  peuples 
livrés  à  eux-mêmes  vieillissent  dans  une 
éternelle  enfance;  l'homme  et  le  peupje  ne 
sont  mis  en  action,  en  progrès,  en  mouvement, 
que  par  Timpulsion  acs  doctrines.  L'Ame  est 
inerte  dans  les  sauvages  tant  qu'elle  n'a  pas  été 
en  rapport  idéal  et  intelligent  avec  un  peu* 
pie  ou  un  homme  civilisé.  Rref,  la  civilisa-  ^ 
tion  s'ente  et  se  greffe;  elle  ne  pousse  ni  de  ' 
bouture,  ni  de  rejeton. 

Comme  l'insecte  qui  laisse  son  aiguillon 
dans  la  plaie,  le  barbare  laissa  son  indivi- 
dualité dans  sa  conquête  :  les  vaincus  ci- 
vilisèrent les  vainqueurs.  Le  vieux  monde 
se  transvasa  dans  le  nouveau,  avec  sa  bourbe 
et  son  limon  :  mais  de  deux  éléments  qui  le 
composaient,  l'un  chrétien,  l'autre  païen, 
celui-ci  se  précipita  au  fond,  celui-là  nagea 
pur  et  limpide  à  la  surface.  Le  jeune  peuple 
injecta  son  sang  riche  et  fécond  dans  les 
veines  du  vieux;  la  vie  s'inocula  dans  un 
cadavre;  la  sève  coula  du  tronc  vert  dans  la 
branche  morte;  la  religion  fut  la  mère  et  la 
nourrice  de  ce  peuple  enfant  :  elle  l'allaita 
de  ses  mamelles,  elle  le  berça  dans  ses  bras, 
elle  lui  apprit  à  balbutier  le  symbole  de  sa 
croyance. 

Ces  barbares  avaient  deux  missions  :  bri- 
ser le  moule  païen  et  donner  essor  à  l'idée 
chrétienne.  Rome,  l'ancienne,  se  mourait; 
ils  l'achevèrent  d'un  coup  de  lance  ;  Rome, 
la  catholique ,  se  dressa  sur  le  monde  et 
l'envahit  de  sa  lumière  et  de  sa  civilisation. 
Debout,  au  milieu  des  ruines,  le  piètre  en- 
treprit la  conquête  des  Ames,  courba  sous 
l'eau  sainte  la  tête  des  Sicambres,  ploya  les 
vainqueurs  sous  le  joug  de  la  croix,  et  di- 
rigea sur  le  monde  une  action  d'intelligence 
et  de  progrès.  Alors  seulement  ce  peuple 
naquit  au  sentiment  de  l'existence,  de  la 
morale  et  de  la  société. 

Les  débris  de  langues,  d'art  et  de  poésie 
que  ce  déluge  avait  dispersés  çà  et  là  sur  !a 
surface  du  globe,  s'accrochent  aux  flancs  des 
rochers  et  aux  pics  des  hautes  montagnes, 
La  religion  chrétienne,  chose  étrange  1  Pro- 
tège le  paganisme  contre  la  hache  et  le  flam- 
beau :  elle  met  une  croix  sur  le  cadavre  de 
sa  rivale.  Les  cloîtres  s'ouvrent  à  l'étuMa» 
au  recueillement,  à  la  méditation;  l'art  se 
fait  cénobite,  la  poésie  prend  le  voile.  L'en- 
seignement descend  sur  le  peuple  comme 
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une  source  du  haut  de  fa  colline.  Tous  y 
boÎTent  îa  moraîe  et  la  vérité.  L'Evangile, 
lu  au  milieu  du  bruit  et  du  tumulte  des  ar- 
mes, calme  les  haines,  rapproche  les  cœurs, 
ouvre  les  âmes  aux  idées  religieuses  et  hu- 
maines. Le  culte  discipline  les  forces  et  Fac- 
tion brutale;  les  tètes  du  manant  et  du  sei- 
gneur apprennent  à  se  courber  au  même 
niveau  élevant  le  calice  du  prêtre;  la  gran- 
deur de  Dieu  est  un  abîme  où  vient  se  perdre 
celle  des  hommes. 

Tout  siècle  a  son  homme,  idée  incarnée. 
Charlemagne,  dans  cette  époque  de  mouve- 
ment et  de  batailles,  s*étend  sur  la  surface  de 
l'Europe  ;  le  christianisme  se  dilate  avec 
lui;  le  Nord  est  atteint  par  la  civilisation  re- 
ligieuse. L'empereur  des  Francs  veut  faire 
du  monde  un  crand  corps  avec  deux  têtes, 
la  sienne  et  celle  du  pape  :1a  couronne  et 
la  tiare. 

Voici  venir  de  l'Orient  un  grand  bruit  de 
guerre;  c'est  par  la  loi  des  réactions  qu'a- 
vance l'humanité.  Deux  mondes  sont  me- 
nacés d'un  violent  choc;  deux  tombeaux 
.  vont  heurter  l'un  contre  l'autre  :  la  croix 
s^arme  contre  le  croissant.  Mahomet»  lève- 
toi!  le  Christ  te  jette  le  défi  et  te  provoque 
au  combat!  Tout  un  peuple  en  armes  émigré 
de  l'autre  côté  du  monde;  la  mer  est  lourde 
de  vaisseaux;  la  terre  se  dégarnit  pour  cou- 
vrir les  ondes;  les  banderoles  chrétiennes 
flottent  et  ondulent  dans  les  airs.  Que  de 
poussière!  que  de  bruit!  que  de  tumulte! 
Le  casque  et  le  turban  oscillent  l'un  contre 
l'autre;  la  terre  est  rouge  de  sang.  Jamais 
tombeau  fit-il  tant  de  bruit  dans  le  monde  I 
Jamais  mort  se  dressa-t-il  si  srand  sur  la 
pierre  de  son  sépulcre  :  et  son  linceul  pour 
drapeau,  son  gibet  pour  étendard,  sa  sen- 
tence de  mort  pour  devise,  poussa-t-il  au 
combat  des  flots  d'hommes ,  avec  autant 
d'empire  et  d'ardeur!  Les  Arabes  se  retirent 
devant  le  glaive  du  Cid;  l'Orient  chancelle 
devant  la  croix;  Jérusalem  reçoit  Godcfroy 
dans  SCS  murs;  le  christianisme  est  enfin  à 
l'aise  dans  l'Europe.  A  d'autres  le  soin  de 
justifier  celte  expédition  contre  les  attaques 
♦lu  dernier  siècle,  d'en  montrer  les  fruits. 
Je  mettre  à  jour  son  influence  sur  Tart,  la 
«angue  et  la  poésie.  Les  brises  d*Orient  nous 
soufflèrent  le  parfum  des  aloès,  de  Tart  et 
des  beaux  vers.  Le  style  se  trempa  aux  sour- 
ces antiques  d'Alexandrie  ;  la  nation  des 
Francs  laissa  aux  bords  du  Jourdain  ce 
qu'elle  avait  d'âpre  et  de  sauvage. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  avant  l'action 
de  Dieu  sur  les  événements,  et  l'influence  du 
christianisme  sur  la  civilisation  du  moyen 
âge  :  ce  grand  sujet  trouvera  place  à  la  fin 
de  notre  article.  Qu'il  nous  suffise  ici  d'avoir 
constaté  un  fait:  le  christianisme  a  sauvé  le 
monde  de  l'épée  des  barbares.  Dans  ce  grand 
mouvement,  la  civilisation  eût  péri,  si  l'idée 
ne  fût  venue  au  secours  de  la  force.  Ces 
peuples,  vierges  de  tout  enseignement,  subi- 
rent celui  de  la  foi  et  5*é[)Hnouirent  à  ses 
rayons.  En  deux  siècles,  ils  firent  un  pas 
immense  vers  l'avenir.  Donc  le  christianisme 
est  sociable,  civilisateur  et  progressif. 


y.  Examinons  maintenant  ractinnibré- 
tienne  sur  la  science.  Avant  Jésus-Chrisl,  U 
science  ne  vivait  que  d'empyrismc  ou  J? 
rêverie.  L'observation  pouvait  seule  au- 
duire  à  des  notions  &  peu  près  certaine^: 
c'est  la  méthotle  qu  Aristole  embrasjj. 
Aussi  son  étude  ne  s'exerça-t-elle  gu^reqae 
sur  des  éléments  palpables.  Ceux  qui  vou- 
lurent a  priori  dresser  le  thème  du  iiioivj!, 
s'enfoncèrent  dans  un  pouffre  d'hypothèvi 
et  de  systèmes  d'où  nulle  vérité  ne  pou\  il 
jaillir.  La  mémoire  de  l'homme  était  im- 
puissante è  révéler  l'origine  des  choses;  le 
monde  muet  n'offrait  çà  et  là  que  des  tracei 
effacées  où  le  doigt  de  Dieu  avait  perdu  so3 
empreinte  sous  les  pieds  de  Thomme. 

La  matière  passait  généralement  ponr éter- 
nelle, et  elle  était,  en  dernière  analyse,  le 
Dieu  du  monde,  puisque  l'esprit  créateir 
n'avait  pu  que  la  mettre  en  forme  et  en  mou- 
vement. Ouvrier  restreint  dans  son  acto'i 
par  les  lois  et  ï'inertie  de  son  instrumeott  î 
n'avait  pu  le  plier  à  tous  ses  desseins,  de  !• 
le  mal  et  le  désordre.  D'autres  croyaient  qu 
le  monde  s'était  fait  tout  seul  par  le  trau! 
et  le  mouvement  des  atomes;  queloues-ot^ 
niaient  la  forme  et  regardaient  ruoim* 

comme  un  songe  où  l'homme,  mu  par  uii* 
série  d'illusions,  croyait  vainement  agir,  TOif 

et  toucher. 

Enfin,  la  Genèse  vint  offrir  aux  boma}c> 
une  cosmogonie  à  laquelle  Dieu  lui-ni^m'. 
imprima  son  sceau.  Cnvier  a,  dans  un  dilnii- 
rable  discours,  prouvé  l'accord  de  la  rain» 
et  de  la  foi  sur  Jes  éléments  de  l'uinver? 
L'âge  du  monde  est  gravé  sur  l'écorced^ 
nrbrcs,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  dau.^ 
les  mœurs  et  les  traditions  des  peuples.  Il» 
a  deux  livres  qui  sont  écrits  en  caraclèr^r 
bien  divers,  mais  qui  se  prouvent  l'un  ['• 
Tautre  :  la  Bible  et  le  monde.  Tous  deui  at- 
testent n'être  point  sortis  de  la  main<!'3 
hommes;  tous  deux  sont  rejetés  dans  IV>- 
pace,  entre  le  temps  et  l'éternité;  tousdfJi 
recèlent  nos  archives  et  notre  histoire;  t<^«> 
deux  portent  inscrite  à  chaque  page  niiej'- 
gnature  grande  et  sacrée,  celle  de  Dieu. 

C'est  dans  la  Bible  qu'il  nous  faut  cheahfr 
la  dernière  raison  des  choses.  Toutes  .« 
sciences  naturelles,  dans  leur  ordre  et  leu? 
progrès,  s'v  déroulent  au  premier  chapilie; 
les  corps  bruts  sortent  du  chaos,  une  v:< 
végétative   s'épand   sur  les    herbes  et  •-> 
plantes,  les  animaux  restûrcut  et  so  m»  ^ 
vent,  l'homme  naît  et  pense.  Ainsi  Ta»' • 
de  Dieu  va  toujours  croissant;  l'être  f«»-'; 
plus  intense  sur  les  créatures  à  mesure  «|<^ 
s'approche  de  l'homme.  Cet  ordre  est d jI- 
leurs  le  plus  rationnel,  et  admis  comme  t"- 
dans  l'étude  des  sciences.  La  rosmogrsibt 
et  l'anthropologie  sont  les  deux  |>ùle$  t 
l'histoire  naturelle. 

L'origine  des  races, la  division  des  horoni- 
après  le  déluge,  la  statistique  de  lears  tm- 
grations,  sont  encore  du  plus  haut  iolrréu 
et  s'accordent  avec  les  données  les  plus  p- 
bables  de  l'histoire.  Aussi,  comme  le  reu^'- 
que  encore  Cuvier  daus  un  d6  ses  cours.  1^ 
lément  scientifique  fut-il,  dans  dcs^c^*  -' 
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téhèbrcs  cl  de  barbarie,  transmis  par  des 
écrivains  chrétiens.  Il  est  vrai  que  ces  no- 
tions ont  pris,  da-îs  ces  derniers  temps,  un 
bien  plus  grand  développement  ;  mais  tout 
en  trahissant  une  tendance  matérialiste,  elles 
ne  laissent  pas  que  d'environner  de  preuves 
etde  témoignages  Taulhenticilédelatradilion. 

Il  y  a  tout  un  autre  mouvement  que  nous 
Tondrions  voir  se  déterminer  dans  la  science, 
et  qui  ne  peut  venir  que  de  l'idée  chrétienne^ 
Jusqu'ici  les  sciences  cheminent  isolées  dans 
leur  sillon.  Kien  ne  se  tient,  rien  de  compact 
ni  d*homogène  dans  leur  progrès,  rien  qui 
tende  vers  l'unité.  La  chimie,  qui  est  encore  la 
plus  utile  de  toutes,  ne  sert  que  le^  besoins 
i»hysiques  du  riche  et  atteint  très-peu  ceux 
du  pauvre.  Tant  qu'un  homme  social  et  reli- 
gieux ne  rattachera  point  à  un  but  l'étude  de 
la  nature,  tant  que  toutes  les  sciences  ne  con- 
vergeront point  vers  le  bien-être  du  sujet  hu- 
main, tant  que  les  expériences  ne  seront  pas 
mises  à  la  portée  du  peuple,  nous  applaudi- 
rons aux  succès  des  savants,  mais  nous  n'oc- 
troyerons  pas  à  leurs  services  une  gloire  du- 
rable. 

La  science  marcherait  d'ailleurs  bien  plus 
vite,  si  elle  avait  pour  elle  le  nombre  et  l'i- 
Jée.  C'est  à  cette  heure  un  corps  puissant  et 
robuste,  mais  glacé,  qui  attend  pour  se  mou- 
voir au'on  lui  souffle  une  Ame.  L'esprit  est 

0  seul  agent  qui  mette  en  activité  la  matière. 
VI.  Nous   touchons  à  une  grande  ques- 

ion,  celle  de  savoir  Quelle  doit  être  Faction 
lu  christianisme  sur  1  avenir.  De  Lamennais, 
lans  les  Paroles  d'un  Croyant^  hasarde  de 
solennelles  prévisions  en  faveur  du  mouve- 
nont  des  peuples.  L'idée  chrétienne  doit, 
iolon  lui,  sul)ir  une  transformation  toute 
'Oeiale.  La  liberté  est  le  dogme  le  plus  haut 
t  le  plus  inhérent  à  la  religion;  c*est  celui 
me  l'avenir  est  appelé  à  défendre.  Le  mou- 
t'Oient  moral  stimulé  par  l'action  doit  ame- 
ler  les  peuples  à  ces  résultats  d'indépen- 
iance  et  d'amour.  L'abbé  Lacordaire  suit 
ians  son  enseignement  une  voie  d'idéalisme 
t  de  progrès.  11  se  pose  au  niveau  des  ques- 
ions  du  jour;  il  analyse  le  dogme  et  la  foi 
lans  sa  substance.  L'abbé  Baulain,  pour  être 
onséquent  à  sa  théorie  sur  l'absolutisme  de 
3  foi,  sur  l'immobilité  de  l'Eglise,  sur  l'ini- 
•uissance  de  l'homme  et  de  l'humanité,  croit 
9  christianisme  invariable  dans  son  ensei- 
nemeut,  sa  forme  et  son  action.  La  relijgion 
,  selon  lui»  émis  d'abord  toute  sa  lumière. 
e  monde  n'est  en  mouvement  que  pour 
Viuver  la  vérité.  Dès  qu'elle  luira  à  ses 
eux,  il  rostcra  stable  et  fixe.  Nous  allons, 
His  examiner  ces  trois  opinions,  exprimer 

1  nôtre  sur  le  progrès  chrétien. 

Tout,  dans  le  monde,  est  soumis  h  des 
hists  éternelles  et  constantes  de  dévelop- 
iMient.  Nous  avons  suivi  le  progrès  de  l'es- 
rit  humain  sous  l'influence  de  la  foi  judaï- 
^8  ;  nous  avons  vu  le  mouvement  du  monde 
dionnel  et  païen  correspondre  à  celui  du 
l'mde  croyant  et  traditionnel.  Nous  pour- 
ons,  à  l'aide  de  ces  éléments,  procéder  par 
^alogic;  mais  mieux  vaut  n'interroger  que 
:i  faits,  et  entrer  dans  l'examen  de  l'his- 


toire moderne,  vierge  de  toute  réminiscence. 
Le  progrès,  selon  nous,  n'est  ni  en  Dieu,  ni 
dans  l'idée  considérée  dans  un  état  d'ab- 
straction, mais  dans  l'homme  et  le  peuple. 
Dieu  est  tout  ce  qu'il  sera.  L*idée,  telle  que 
nous  l'avons  dite,  émanation  divine,  vit  co* 
éternelle  et  co-immuableà  son  principe.  Il  n*y 
adoncde  mouvement,  de  phases  et  de  périodes 
que  dans  l'élément  appréhensif  de  l'idée  et  de 
Dieu.  Nous  avons  un  exemple  sensible  de  ce 
phénomène  dans  la  naissance  de  l'enfant  ^Te 
soleil,  qui  nous  éclaire  tous,  luit  autour  da 
berceau;  les  objets  ont  bien  leurs  formes  et 
leurs  contours;  tout  existe  dans  le  monde, 
mais  l'enfant  n'existe  à  rien.  Telle  est  l'imase 
de  la  vie  brute  et  dégradée;  tel  a  été  le  Gotn» 
le  Germain,  le  Vandale,  dans  ses  rapports 
avec  l'idée  et  la  civilisation.  Cependant  les 
yeux  de  l'enfant  percent  le  nuage  qui  les 
entoure;  ses  mains  se  dénouent  et  palpent; 
ses  oreilles  s'ouvrent  au  bruit  et  à  la  parole; 
il  vit,  il  sent,  il  est.  Voilà,  dans  un  autre 
sens,  le  réveil  de  l'homme  et  du  peuple  à 
l'intelligence;  voilà  l'initialioa  à  la  vie  mo- 
rale; voilà  le  progrès. 

Interrogeons  donc  le  passé  avant  de  jeter 
un  regard  sur  l'avenir.  Appelons  les  faits  & 
notre  tribunal;  lions  le  présent  à  la  chaîne 
des  événements  antérieurs  et  futurs.  Nous 
ne  prendrons  Tère  chrétienne  qu'à  la  chute 
de  l'empire  romain.  Jusque-là  les  peuples, 
membres  secs  et  morts,  n'avaient  pu  rajeunir 
au  souffle  d'une  nouvelle  vie.  S'il  y  eut  d'ail- 
leurs progrès  et  mouvement  dans  le  mondef 
nous  devons  les  regarder  comme  non  ave- 
nus, puisqu'ils  s'éteignirent  et  s'effacèrent 
sous  le  grand  cataclysme  des  barbares.  Les 
chrétiens  de  Rome  n'étaient  que  des  canaux 
par  lesquels  la  foi,  la  vérité,  la  vie,  devaient 
couler  du  Calvaire  sur  les  sociétés  futures. 
Ouvriers  laborieux,  ils  arrosèrent  le  sol  de 
leur  sang  et  de  leurs  sueurs,  pour  que  les 
plants  sauvages  y  prissent  racines,  sève  et 
végétation. 

Quelle  action  le  cliristianisme  dirigea-t-il 
sur  ses  enfants  du  Nord  ?  11  les  environna  de 
rites,  de  cérémonies  et  de  pratiques.  Les  rois 

3uiitèrent  le  manteau  d'azur  pour  la  chanpo 
u  choriste.  Les  croix,  les  madones,  les  cha- 
pelles levèrent  leurs  tètes  au  milieu  des  bois 
et  des  grands  chemins,  à  l'ombre  des  ormes 
et  des  vieux  chênes.  Les  pèlerins ,  chargés 
de  coquilles  et  de  rosaires,  cheminèrent, 
pieds  nus,  sur  les  cailloux  ou  le  pavé  des 
villes.  Charlemagne,  Alcuin  et  tous  les 
hommes  supérieurs  de  l'époque  ne  donnè- 
rent leurs  soins  qu'à  la  rédaction  du  Missel 
et  aux  pompes  du  culte. 

La  foi  était  alors  en  action ,  le  christia- 
nisme en  symbole;  le  culte  pénétrait  la  vie 
en  tous  sens;  on  palpait  les  mystères  et  les 
croyances;  la  religion  touchait  à  l'homme 
avec  une  main  de  chair;  elle  avait,  comme 
le  Christ,  ressuscité,  pris  un  corps  et  des 
membres.  Vo^ez,  disait-elle  h  ces  barbares, 
c'est  bien  moi  que  vous  avez  percée  au  flanc 
d'un  coup  de  lance;  que  les  Vandales  et  les 
Germains  ont  mise  en  croix;  que  vos  rois 
disaient,  il  y  a  quelques  joursi  scellée  dans 
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]a  tombe.  Eh  bien  !  je  vis  :  menez  vos  doigts 
dans  mes  plaies;  laucbez-moi.  Vous  n'êtes 
pas  en  âge  d'entendre  ma  parole  (oute  d'in- 
telligence et  d'amour;  mais  assurez-vous  de 
moi  par  le  témoignage  des  sens.  Regardez- 
moi,  je  ne  suis  point  un  fantôme;  j'ai  de  la 
chair  et  des  os;  ie  suis  corps,  je  vis  sub- 
tance et  forme.  Croyez-moi  donc  quand  je 
dis  que  je  vous  vois,  que  je  vous  suis,  que 
j'ai  le  regard  tourné  sur  toutes  vos  actions; 
que  je  punis  et  récompense;  que  j'ai  dans 
une  main  la  palme,  dans  l'autre  le  glaive. 

Telle  était,  en  effet,  la  mission  du  culte 
dans  ces  temps  grossiers  :  discipliner  la  vie. 
On  réduisait  l'homme  au  bien  et  l'on  conte- 
nait ses  penchants  vers  le  mal  par  les  règles 
d'un  enseignement  tout  plastique.  Des  pei- 
nes temporelles  frappaient  le  transgrcsseur. 
Rome  secouait  ses  foudres,  et  l'Eglise  sa 
cendre  sur  la  tête  du  coupable.  Un  vaste  sys- 
tème pénitentiaire  atteignait  tous  les  délits 
contre  la  foi  ou  l'humanité;  le  barbare  se 
réformait  au  dehors. 

L'art  marche  dans  cette  direction;  l'idée 
se  fait  pierre;  la  cathédrale  est  le  premier 
livre  qui  sorte  des  mains  chrétiennes.  Tout 
est  emblème,  tout  est  signe.  Bieu  transpire 
à  travers  la  forme  sociale  et  religieuse.  Le 
christianisme  sue  dans  les  mœurs,  les  cou- 
tumes et  les  œuvres  extérieures  ;  toute  pen- 
sée est  homme  ou  statue.  Rien  dans  cette 
atmosphère  dense  et  lourde  ne  subsiste,  un 
instant,  h  Tétat  de  théorie  spéculative  ;  tout 
se  transmet  en  chose,  se  cristallise  en  marbre 
ou  se  coule  en  or,  en  argent,  en  bronze.  Fé- 
tichiste par  besoin ,  Thomme  se  sert  de  la 
forme  pour  réveiller  en  lui  le  souvenir  de  la 
vérité  divine.  L'image  est  le  seul  conducteur 
qui  l'élève  jusgu'à  1  idée.  C'est  l'âge  du  culte 
et  de  la  liturgie. 

Cinq  siècles  après,  un  nouveau  mouve- 
ment se  développe  :  le  culte  se  simplifie; 
les  rites,  à  l'aide  desquels  on  enveloppait 
l'homme  comme  d'un  réseau,  font  jour  par 
maints  endroits  ;  l'art  dévie  de  la  reliçion  ; 
une  éluder  sévère  et  profonde  du  christia- 
nisme dans  sa  lettre,  dans  son  dogme,  dans 
sa  loi,  succède  è  l'enseignemeqt  du  chris- 
tianisme dans  son  culte.  Les  docteurs  pren- 
nent la  place  des  architectes,  ces  premiers 
missionnaires  de  l'idée  religieuse.  L'Evan- 
gile est  lu,  commenté,  soumis  à  toutes  les 
disputes,  à  tous  les  examens,  à  toutes  les 
subtilités  scolastiques.  Une  pratique  légale 
des  devoirs  succède  à  une  pratique  lor- 
melle.  C'est  l'âge  de  la  foi  qui  s'étend  jus- 
qu'à la  fin  du  dernier  siècle. 

Du  choc  de  deux  erreurs  jaillit  une  vé- 
rité :  c'est  cette  grande  loi  de  réaction  et  de 
conflit  qui  domine  le  progrès.  A  l'homme 
idolâtre  du  signe  fl'équilibre  résulte  d'un 
double  contre-poids),  Dieu  oppose  l'icono- 
claste, contempteur  'aveugle  et  .vandale  de 
l'art  chrétien  ;  au  croyant,  qui  abjure  l'exa- 
men et  la  r&ison,  le  doute  et  le  scepticisme 
de  Montaigne 

Cependant  nous  touchons  è  un  grand 
mouvement  de  Tesprit  humain.  Le  culte  est 
de  nouveau  frappé  au  cœur;  93,  nuage  brû- 


lant ,  gros  d'éclairs  et  de  foudres,  orne  a 
l'horizon.  Temples,  croix,  statues,  tomluRt 
détachés  de  leur  base  ;  les  cloches  de  la 
prière  sonnent  le  tocsin  de  la  révolle;  h 
loi  est  elle-même  submergée  dans  ce  délu:» 
de  feu  ;  on  la  bannit  des  cœurs  et  de  la  cik'; 
sur  son  siège  vide  on  assied  la  raison.  Re- 
gardez en  arrière,  vous  qui  défaillez  au  mi- 
lieu de  cette  grande  épreuve  I  Ne  votis  sou- 
vient-il plus  des  convulsions  du  monde  rlir4- 
tien  quand  il  aborda  son  âge  de  croyant'* 
la  guerre  n'étendit-elle  pas  ses  ravages  sir 
l'Allemagne ,  sur  l'Angleterre  et  sur  b 
France?  Peuple  et  peuple, homme  et  honnnf, 
ne  se  ruèrent-ils  point  avec  des  cris  cl  d^ 
grandes  menaces? Que siçnifienl  doncaujdiir* 
d'hui  cette  crise  et  ce  cioc  de  rhumauitH? 
une  transformation  dans  l'esprit  religieui  et 
social  des  peuples. 

Nous  entrons  en  effet  dans  une  DOu»t> 
ère,  celle  de  l'intelligence.  Que  le  rhriMuv 
nîsmeait  subi  deux  progrès  dans  son  ens»:- 
gnemenl,  toutefois  sans  variation  ;  que  lecj;!  • 
ait  élé  son  premier  moyen  d^action  sur  i''< 
peuples;  que  la  foi  morale  dans  j'autorilvii? 
l'Evangile,  de  la  tradition  et  de  l'Eglise,  aii 
fait  suite  à  la  forme  extérieure  ;  ce  n'est  1 3> 
nous  qui  le  disons  :  ce  sont  les  faits.  (Ju* 
la  foi  mène  à  l'intelligence,  l'éturle  è  l'in- 
tuition ,  la  lettre  à  l'idée,  ce  n'est  pas  seu- 
lement nous  ni  les  faits  qui  le  proclament. 
c'est  Jésus-Christ,  crédite  ei  inteUigetis- 
France,  tu  as  vu  jusqu'ici  le  signe  et  lecorp« 
du  christianisme;  tu  en  saisiras  ridéeje«^ 
prît,  l'âme  en  quelque  sorte  1  Un  voile,  ceioi 
du  témoignage,  te  cachait  la  vérilé;lul<î 
soulèveras.  Dieu,  qui  s'est  d'abord  reridii 
palpable  et  accessible  h  tes  sens,  qui  s'H 
incliné  jusq^u'à  ta  conviction  et  ton  jogemorit. 
se  fait  maintenant  accessible  è  ton  ioteu- 
genco.  Tu  as  cru,  tu  comprendras. 

Prétendons-nous  abolir  ainsi  le  culte  et  la 
foi  ?  loin  de  là  ;  seulement  nous  crojons 
que  l'enseignement  du  christianisme,  dans 
sa  philosophie,  dans  son  intuition,  dans  « 
spiritualité,  convient  avant  tout  à  nnîit 
époque.  De  môme  qu'au  moyen  âge  le  ru!u» 
n'excluait  point  l'idée  d'une  manière  »b5> 
lue ,  nous  disons  que  l'idée  ne  récuse  ^> 
la  forme,  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel  et  ^i* 
bon.  Jésus-Christ,  a'ailleurs,  ne  coraparM-; 
pas  sa  doctrine  h  un  épi  qui  tombe  en  !crT>'. 
y  végète,  y  mûrit,  y  pousse  des  barbey- 
du  grain  ?  Tout  invariable  que  soit  on  f' - 
môme  la  vérité ,  elle  se  développe  ni  la- 
vement àThomme.  L'épi  est  tout  entier  •li'> 
l'embryon,  mais  la  terre  le  couve,  le  nourri 
et  le  féconde. 

Un  grand  conquérant,  à  chacune  do  «5 
phases  humanitaires,  s'étend  sur  le  ro<^r.»* 
et    rapproche  les  nations  par  la  vici'^îr.'. 

Charlemagne  développe  le  culte  dans  >i'T 
action  civilisatrice,  et  atteint  jusquatitnur 
trées  les  plus  barbares.  Charles-Ouint  i'^'; 
mène  son  ambition  du  nord  au  miJ'*  f 
établit  un  contact  entre  tous  ces  cour»"^^ 
de  foi  et  de  conviction  qui  serpentai»''' 
dans  TEurope.  Napoléon  unit  tous  les  p;  ^• 
pies  en  faisceau,  et  perce  des  roule>  « 
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telligence,  pour  qu'elle  circule  en  tous  sens, 
de  Paris  à  Berlin,  à  Madrid,  à  Rome  :  en  dé- 
pit des  nouvelles  brisures,  l'Europe  est  de- 
vcDue  un  grand  pays. 

L'action  'religieuse  doit-elle  s'arrêter  là  ? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Le  christianisme 
est  fait  pour  tout  Thomme  ;  il  doit  aviver 
toutes  les  profondeurs  de  notre  être  ;  il  pé- 
uèlre,  avec  le  temps,  les  couches  concen- 
triques de  notre  nature;  de  là,  le  progrès. 
D*aDord  il  n'atteint ,  comme  nous  l'avons 
vu,  que  Teitériorité  deThomme,  puis  la 
foi,  puis  rintelligence,  puis  enfin,  comme 
nous  allons  le  démontrer,  le  cœur. 

Le  dernier  mot  de  l'Evangile,  c'est  l'union. 
Le  christianisme  fond  l'homme  dans  Thom- 
rne,  et  les  hommes  en  Dieu.  La  vérité  as- 
pire à  elle  toutes  les  intelligences;  la  cha- 
rité, tous  les  cœurs.  Faisceau  ardent  et  lu- 
mineux oii  toutes  les  individualités  s'elTa- 
renll  Noble  alliance  où  les  membres  s'or- 
.^nnisent  en  un  grand  corps  I  Eh  bien  !  cette 
lendance  unitaire  va  s'épanouissant  d'âge 
i^n  âge ,  et  sera  la  grande  loi  de  lavenir. 
"est  alors  que  le  christianisme  fera  vrai- 
ncnt  son  œuvre  sociale.  Jusque-là,  sans 
joute,  il  agira  sur  les  peuples,  mais  à  distance 
t  sans  intensité  d'effet.  Nous  avons  eu,  dil- 
)n,  des  sociétés  chrétiennes  ;  sans  doute  1 
foulefois  le  moyen  âge  n'était  religieux  qu'à 
a  surface  ;  le  siècle  de  Louis  XIV  croyait  et 
nentait  à  ses  croyances  ;  le  nôtre  est  spécula- 
if  et  théoricien.  Bon  et  intelligent  quand  il 
cherche  l'idée,  il  s'égare  dans  l'action  ;  à  l'a- 
^enirde  faire  un  peuple  aveclelivredu  Christ, 
interprété  par  l'Eglise  ensdgnanle.  Monde, 
slargis-toi;  tombez,  citadelles  et  remparts; 
Bplanissez-vous,  sommets  des  Alpes  et  des  Py- 
'énées;  mer,  rapproche  les  rivages,  pour  que 
es  peuples  se  rencontrent  et  s'unissent  en 
iue  étreinte  d'amour,  sur  le  cœur  et  entre 
es  bras  de  Jésus-Christ  1 

Toutosectea,dans  le  monde,  unemission. 
Le  plus  souvent  elle  recèle  sous  une  enveloppo 
ferreur  la  vérité  fécondede  l'avenir.  Le  temps 
ise  le  mensonge  ou  le  ridicule,  qui  sont  au- 
our,  et  donne  issueàl'idée.Le  saint-simonis- 
ne,dansce  qu'il  avait  do  ridicule,defanatique 
l  d'arbitraire,  est  mort;  dans  ce  qu'il  cachait 
lmlciligeut,de  reiigieuxetdechrétien,il  vit. 
i  son  insu,  il  travaille  pourTEvangile.  Oui, 
'<Jvenirferadumonde  unegrandefamille,  où 
oui  sera  commun  et  mutuel;  mais  la  charité 
lu  Christ  opérera  seule  ce  prodige,  car  seule 
ilea dit  :  «Vousètesfrères!»Quand,aui  portes 
l'une  cité,  vous  voyezdes  pauvres  en  haillons 
•l  délaissés,  secouez  vos  vêtements  et  passez, 
•Trctte-ville  n'est  pastoule  {)arfaitement  chré- 

•  '■niielOuand  vous  entendez  le  bruitdes fouets 
ur  IcmIos  des  esclaves  inhumainement  mallrai- 

s.visîilez-vousunecroixsurledômedeslem- 
l-s,fuyez,fuyezl  car  c'est  le  Christ  qu'on  lla- 
xlle.Quand  vous  apercevrez  du  sang  inju.ste- 
leni  répandu  le  long  des  murs  ou  sur  le  pavé 

•  s  rues,  tournez  la  face  et  dites  :  Seigneur» 
ci^neur,  vous  n'êtes  pas  là  I  Le  pauvre  aban- 
onné,  Pcsclave  honui,  le  bourreau  haletant 
t  fatigué  d'entasser  des  victimes;  trois  situa- 


tions qui  ne  devraient  pas  trouver  place  dans 
les  sociétés  chrétiennes  de  l'avenir  I  Jésus 
n'a  traversé  la  crèche,  le  prétoire  et  le  CaW 
vaire  et  il  n'a  triomphé  de  toutes  ces  choses 
que  pour  les  abolir  à  jamais  et  les  sanctifier. 

Pourquoi  le  nom  de  Napoléon  sonne-t-il 
si  haut  sur  toutes  les  lèvres  et  dans  tous  les 
cœurs?  C'est  qu'il  a  tenté  par  la  force,  et  au 
profit  de  son  ambition ,  ce  qu'un  homme 
d'flme  et  de  génie  essayera  par  l'intelligenco 
au  profit  des  idées  chrétiennes.  Napoléon  a 
voulu  unir  et  concentrer  le  monde ,  mais  le 
temps  n'était  pas  encore  venu ,  mais  les 
liens  de  cet  homme  étaient  de  fer,  mais  son 
action  toute  physique  était  impuissante  eu 
durée  cotnme  en  progrès;  son  œuvre  se  brisa 
sous  sa  main.  Louis-Napoléon  se  nrésente 
à  la  France  comme  le  Napoléon  de  la  paix  ; 
mais,  qu'il  s'en  souvienne,  ce  n'est  ni  par 
Taction  ni  par  la  force  que  les  idées  d'avenir 
s'infiltreront  dans  les  peuples,  mais  par  l'en- 
seignement. Vienne  cet  homme  empereur 
qui  dépose  la  Yérilé  chrétienne  dans  les  in- 
telligences, qui  s'insinue  par  des  conduc- 
teurs dans  toutes  les  classes,  gui  se  ramifie 
en  une  œuvre  vaste  et  compliquée,  sa  pa* 
rôle  germera,  son  idée  pénétrera  les  masses» 
ot,  quelque  jour,  un  grand  peuple  se  lèvera, 
eu  disant  :  Je  suis  le  peuple  Dieu  1  C'est 
cette  seconde  incarnation  sociale  qui  couron- 
nera les  labeurs  de  l'humanité  1 

Nous  avons  exposé  l'idée  chrétienne  dans 
son  ensemble  ;  soleil  des  intelligences,  ello 
monte  vers  le  ciel,  toute  pleine  d'éclat  et  de 
rayons.  Quelques  hommes  voudraient  l'obs- 
curcir; «  SouiBez,  leur  dit-elle,  vous  ne 
m'étemdrez  pas.  »  Cette  idée  eslTAme  et  la 
vie  du  monde.  Aujourd'hui  que  des  osse- 
ments d'hommes  et  de  choses  jonchent 
notre  sol;  que  mille  systèmes  gisent  cendre 
et  poussière  ;  que  les  Ames  errent  ça  et  là 
froides ,  incertaines ,  sombres  comme  les 
spectres  de  Dante,  il  faut  que  le  Christ  des- 
cende dans  nos  lieux  bas  et  caverneux. 
Sa  lumière  pénétrera  nos  ombres  et  nos 
ténèbres;  son  soufDe  ravivera  nos  cœurs 
morts  et  glacés,  sa  voix  arrachera  les  hommes 
à  leur  sépulcre. 

Alors,  sur  les  ruines  de  l'erreur,  régnera 
la  loi  de  la  vérité  et  de  l'avenir;—  le  seul 
code  des  croyants,  —  Te  livre  de  l'homme  et 
de  Dieu  :  l'Evangile  ! 

PRÉFETS.  —  Le  préfet ,  dans  chaque  dé- 
partement, est  membre  de  droit  du  conseil 
académique;  il  peut  se  faire  remplacer  par 
un  délégué.  Les  préfets  ont  le  droit  d'inter- 
dire, sur  la  voie  publique  et  dans  les  com- 
munes, le  colportage  et  la  vente  des  livres  et 
écrits  quelconques  contraires  à  la  religion  et 
à  la  morale.  Leurs  attributions  sont  aujour- 
d'hui presque  illimitées. 

I  PRÉSIDENT.—  Le  ministre  de  l'instruction 
publique  est  président  de  droit  du  conseil  su- 
périeur de  l'instruction  publique.  La  voix  du 
président  du  conseil  supérieur  est  prépondé- 
rante en  cas  do  partage,  si  la  matière  n'est  ni 
contentieuse  ni  disciplinaire.  Si  la  matière  est 
coutentieuse»  il  en  est  délibéré  de  nouveau, 
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et  s*ii  y  a  encore  partage  dans  la  deuxième 
délibération,  il  est  vidé  par  la  voix  prépon- 
dérante du  président.  Si  au  contraire  la 
matière  est  disciplinaire,  l'avis  favorable  à 
1  inculpé  prévaut.  Le  recteur  est  président 
du  conseil  académique  et  du  jury  chargé 
(l'examiner  les  aspirants  au  brevet  de  capa- 
cité. La  commission  d'examen  élit  elle-même 
son  président. 

Programmes  de  l'enseignement  dans  les 

LYCÉES,     et    pour     L*EXAMBN     DU    BACGALAU^ 

RÉATÀs  LETTRES. — Les  vœux  que  nous  for- 
mions en  traçant  les  premières  lignes  de 
notre  livre,  sont  déjà  réalisés;  les  nouveaux 
programmes  de  renseignement  littéraire  et 
scientiOque  des  lycées  et  du  baccalauréat, 
sont  bien  plus  en  harmonie  et  avec  les  exi- 
gences de  la  situation  actuelle  des  esprits  eu 
France  et  avec  les  garanties  que  réclamaient 
la  morale.  Tordre  et  la  liberté.  Il  suffit  de 
les  lire  pour  être  contraint  d'en  convenir. 
Aussi  croyons  nous  devoir  nous  borner  à  les 
citer  textuellement. 

PLAN  D'ÉTUDES. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes;  vu  les  articles  1,  2  et  3  du  dé- 
cret du  10  avril  1852,  déterminant  le  sys- 
tème d'études  des  établissements  publics; 
le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publi- 

3ue  entendu,  arrête  ainsi  qu'il  suit  le  plan 
'études  des  lycées  : 

CHAPITRE  I".  —  DIVISION  ÉLÉMENTAIRE. 

Classe  de  huitième. 

Lecture  et  Récitation,  avec  explication 
des  mots  et  des  phrases.  —  Ecriture.  — 
Exercice  d'orthographe.  —Grammaire  fran- 
çaise :  noms,  adjectifs,  verbes.  —  Histoire 
samte,  jusqu'à  la  mort  de  Salomon  (récita- 
tion et  interrogation).  —  Géographie:  ex- 
plication des  termes,  divisions  principales 
du  globe  et  de  TEurope.  —  Calcul  :  les 
quatre  règles  enseignées  par  la  pratique. 
—  Dessin  linéaire  au  crayon  et  à  la 
plume. 

Evangile  des  dimanches,  en  français  ; 
Histoire  sainte,  approuvée  par  l'évêque 
diocésain  ;  Grammaire  française  de  Lho- 
mond  ;  Fénelon  :  Fables. 

Classe  de  septième. 

^  Lecture  et  Récitation,  avec  explication 
f*es  mots  et  des  phrases.  —  Ecrilure.  — 
Kxercices  d'orthographe.  —  Grammaire 
française  :  révision  et  continuation.  —  Gram- 
maire latine:  déclinaison,  conjugaisons; 
premières  règles  de  la  Syntaxe  enseignées 
•par  des  exercices  d'application.  —  Exerci- 
ces d'analyse  grammaticale  de  vive  voix  et 
sa  tableau.  —  Explication  de  VEpitome 
iitstoriœ  sacrœ.—  Histoire  sainte  :  révision 
,et  continuation.  -~  Géographie  de  la  France: 
.limites,  montagnes,  fleuves,  anciennes  pro- 


vinces, départements  avec  leurs  ctaefs-lieM. 

—  Calcul:  révision;  système  lé^l  de^ 
poids  et  mesures.  —  Dessin  lioéaire  aa 
crayon  et  à  la  plume. 

Evangiles  des  dimanches,  eo  français; 
Histoire  sainte,  approuvée;  Grammaire 
française  et  latine  de  Lhomond;  Féneloa: 
Morceaux  choisis  ;  La  Fontaine  :  Fahin 
choisies  ;  Epitome  historiœ  sacrœ. 

CHAPITRE  n.  —  DIVISION  DE  GRAXMAIRL 

Examen  d'Admission, 

Lecture  h  hante  voix  ;  dictée  d*ortbo|rap(if  ; 
inlcrrogalion  sur  les  parties  de  la  grammaire  fran- 
çaise et  de  la  grammaire  latine  qui  ont  été  eosrh 
giiées  dans  la  division  élémentaire  ;  explication  tToA 
passage  choisi  dans  les  vingt  premiers  cbapiiresd 
Epitome  historiœ  sacrœ. 

Classe  de  sixième. 

Récitation  d'auteurs  français  et  lalîns. - 
Grnmmairo  française;  révision.  —  Gram- 
maire latine;  révision  des  preniiers  élémeots; 
synxlaxo.  —  Premières  règles  de  la Mélh^à- 
enseignées  par  des  exercices  d'applicaii'a 
Granmiaire  grecque  :  déclinaison,  dans  le  >e- 
cond  semestre  —  Explication  d'auteurs  fran- 
çais et  latins.  —  Thème  latin.  —  Version  la- 
tine. —  Notions  générales  d'Histoire  et  de 
Géographie  anciennes,  pour  servir  dinlro- 
duction  à  l'histoire  de  France.  Histoire  de 
France  :  première  race.  Notions  correspon- 
dantes de  géographie  (Sommaire  dicté  a 
appris;  développements  oraux  accomjWçTiw 
d'interrogation  [Programme  t].  —  Réyisioo 
des  exercices  pratiques  de  calcul. 

Maximes  tirées  de  TEcriture  sainte,  pr 
Rolliiî  (texte  latin);  Grammaire  français»? 
et  latine  de  Lhomond  ;  Grammaire  greii^ur 
de  Burnouf  ;  Fleury  :  Mœurs  des  Isradttes: 
Morceaux  choisis  de  prose  et  de  vers  de> 
classi(jues  français  ;  Epitome  historiœ  Gr^cn 
Devins  illustrxbus  urbis  Romœ. 

Classe  de  cinquième 

Récitation  :  texte  français  et  latins.  LlS 
cent  premières  décades  des  racines  gr'> 
ques.  —  Grammaire  française.  —  Gran>- 
maire  latine  :  révision  de  la  syntaxe,  étuc- 
de  la  Méthode.  —  Grammaire  grecque 
conjugaisons.  Exercices  d'application.  - 
Explication  d'auteurs  français,  latins,  ri. 
dans  le  deuxième  semestre,  d*autrars  gr»^^. 

—  Thème  latin.—  Version  latine.  —  Hî*- 
toire  de  France  :  continuation  jusqn*8o  r»*- 
gne  de  François  1".  Notions  corrcspondirr 
tes  de  géographie  (Prognimme  2h  —  G-- 
graphie  oliysique  de  la  France  (Prograir.:: 
k).  —  Révision  des  exercices  pratiques  ex 
calcul. 

Maximes  tirées  de  l'Ecriture  sainte,  pî* 
Rollin  (texte  latin)  ;  Gra:iimaire  de  La»- 
mond  ;  Grammaire  grecque  de  Buroouf: 
Morceaux  choisis  de  prose  et  de  vers  d*^ 
classiques  français  ;  Fleury  :  Mœurs  d's 
chrétiens  ;  Racine  :  Esther  ;  Selectm  t  frofsr 
nis  scriptoribus  historiœ  \  Cornélius NéjO* 
Phèdre  :  Fables;  Esope  :  Fables  ETâni.' 
selon  saint  Luc  (texte  grec). 
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Ctosse  de  quatrième. 


Récilalion  :  lexles  français  et  latins.  Fin 
cl  révision  des  racines  grecques.  —  Gram- 
naire  grecque  :  Syntaxe.  —  Notions  élénaen- 
aires  de  Grammaire  comparée  dans  les  trois 
angues  (Programme  6).  —  Notions  élé- 
mentaires de  Prosodie  latine.  —  Explica- 
tions d'auteurs  français,  grecs  et  latins.  — 
Thème  latin.  —  Version  latine.  —  Version 
grecque.  —  Histoire  de  France  :  continua- 
lion  jusqu'à  l'année  1815.  Notions  corres- 
pondantes de  géographie  (Proçramme  3).  — 
Géographie  administrative  de  la  France 
^Programme  5). 

Maximes  tirées  de  l'Ecriture  sainte,  par 
RoUin  (texte  latin);  Grammaire  de  Lho- 
mond;  Grammaire  grecque  de  Burnouf; 
Prosodie  latine  ;  Morceaux  choisis  de  prose 
cl  de  vers  des  classiques  français  ;  Fénelon  : 
Télémaque  ;  Racine  :  Athalie  ;  Cicéron  :  Choix 
de  Lettres  familières  ;  Quinte-Curce  ;  César  : 
De  belto  Gallico  ;  Virgile  :  Eglogues  ;  Ovide  : 
Choix  de  métarmorphosrs  :  Evangile  selon 
saint  Luc  (texte  grec)  ;  Xénophon  :  Cyropé- 
die  ;  Lucien  :  Choix  de  dialogues  des  morts. 

Une  leçon  par  semaine  est  réservée  aux 
rU^menls  de  rarilhmétique  et  à  des  notions 
préliminaires  de  géométrie,  enseignés  par 
un  professeur  spécial  (Programme  7). 

Examen  de  giammatre. 

LVxamen  de  grammaire  est  fait  par  le  proviseur 
oti  le  ci^nscur,  assisié  du  professeur  de  iroisième  cl 
(lu  professeur  de  qualricinc. 

Cel  examen  se  compose  :  1*  D*une  version  la- 
linc  ;  2*  De  l'explicalion  de  trois  textes  français,  la- 
tin et  grec,  choisis  dans  les  auteurs  vus  en  qua- 
(rièiiie;  â'*  D'interrogations  sur  les  trois  grammaires!; 
4«  De  questions  sur  Phistoire  et  la  géographie  de  la 
France  ;  5*  D'opérations  d'arithmétique. 

Le  certificat  d'aptitude  délivré  dans  un  lycée  est 
ulahle  pour  tous  les  élahlisscments  publics.  Il  est 
délivre  sans  examen  aux  élèves  des  lycées  qui  ont 
rempli  une  des  trois  conditions  suivantes  :  i*  avoir 
ri«  rangé,  d'après  l'ensemble  de  toutes  les  compo- 
iitions,  dans  la  première  moitié  de  la  classe  de 
quatrième;  2*  avoir  été  inscrit  pour  deux 
fjcuUés  différentes  au  tableau  d'honneur  dans 
le  courant  de  Tannée  ;  5«  avoir  obtenu  dans  celte 
année  un  prix  ou  deux  accessit. 

CHAPITRE  in.  —  DIVISION  SUPERIEURE. 

)  1*».  —   E!<ISEIGNBMBNT    COMMUN    A     LA     SEC- 
TION DES  LBTTRBS     ET    A    LA    SECTIOîf    DES 

SCIENCES    (i). 

Cet  enseignement,  qui  comprend  le  français,  le 
blin,  l'hisloire,  ta  géographie,  l'allemand,  l'anglais 
et  la  logique,  est  donné  dans  les  leçons  du  soir.  — 
Dans  les  classes  de  troisième,  seconde  el  rhétorique, 
le  cours  de  franç;iis  et  de  latin  a,  par  semaine, 
trois  ou  deux  leçons  aliernativement  ;  le  cours 
dliisioire  et  de  géographie,  une  ou  deux.  Les  cours 
de  bogues  vivantes  oni,  chacun,  une  leçon  par  se- 
naioe.  —  Pendant  la  quatrième  année,  l'enseigne- 
ment commun  de  la  logique  fait  Tobjet  de  deux  le- 
çons par  semaine. 

(i)  Voir  §i  2  et  3  pour  les  études  complémentai- 
res de  ciiaqtie  section. 


Classe  de  troisième.  —  (Sections  réunies  des 
lettres  et  des  sciences.) 

FRANÇAIS  ET  LATIN. 

Récitation  d'auteurs  français.  —  Exerci- 
ces français:  récits  et  lettres  d*un  genre 
simple.  —  Explication  d*auteurs  français  et 
latins.  —  Version  latine. 

Morceaux  choisis  de  prose  et  de  vers  des 
classiques  français  ;  Voltaire  :  Ftc  de  Char^ 
les  XII;  Boileau  :  Satires  ;  Cicéron  :  Les 
discours  contre  Catilina,  le  Traité  de  VAmi- 
tié;  Salluste  ;  Virgile  :  Episodes  des  Géorgi- 
ques. 

HISTOIRE  ET  GÉOGRAPHIE. 

Histoire  ancienne  et  g<^ographie  histori- 
que de  Tantiquité  (Programme  8).  —  Notions 
générales  de  géographie  physique  et  poli- 
tique ,  grandes  divisions  du  globe  (Pro- 
gramme 11). 

LANGUES  VIVANTES. 

Allemand.  —  (Programme,  ii.) 

Lecture,  prononciation,  orthographe.  — 
Récitation.  —  Grammaire  :  première  par- 
tie. —  Thème.  —  Traduction  orale  ou  écrite. 

—  Langue  parlée. 

Morceaux  choisis  de  prose  et  de  vers  des 
classiques  allemands. 

Anglais.  ^  (Programme  17). 

Lecture,  prononciation,  orthographe.  — 
Récitation.  —  Vocabulaire.  Racines  saxon- 
nes. —  Grammaire  :  formation  des  mots  ;et 
syntaxe.  —  Traduction  orale  ou  écrite.  — 
Langue  parlée. 

Morceaux  choisis  de  prose  et  de  vers  des 
classiques  anglais. 

Classe  de  seconde.  —  {Sections  réunies   des 
lettres  et  des  sciences.) 

FRANÇAIS    ET  LATIN. 

Récitation  d'auteurs  français.  —  Exerci- 
ces français  :  récits,  lettres,  descriptions  de 
divers  genres.  —  Explication  d'auteurs  fran- 
çais et  latins.  —Version  latine. 

Morceaux  choisis  de  prose  et  de  vers  des 
classiques  français  ;  Fénelon  :  Lettres  à  VA' 
cadémie  ;  Bossuet  :  Discours  sur  l'histoire 
universelle  ;  Voltaire  :  Siècle  de  Louis  XiV  : 
théâtre  classique  ;  Boileau  :  Epîtres  ;  J.  -  B. 
Rousseau  :  OLuvres  lyriques;  Tite-Live :  iVar- 
rationes  excerptœ;  Cicéron  :  Les  discours 
contre  Verres j  le  Traité  de  la  Vieillesse:  Vir- 
gile :  Les  trois  premiers  livres  de  l'Enéide; 
Horace  :  Odes. 

HISTOIRE  ET  GÉOGRAPHIE. 

Histoire  et  géographie  historique  du 
moyen  âge  {Programme  9).  —  Géographie 
des  Etats^uropéens  autres  que  la  France. 

—  Histoire  sommaire  de  la  géographie.  — 
Géographie  statistiqtie  des  productions  et 
du  commerce  des  principales  contrées  (Pro- 
gramme 12,  pt  61). 

LANGUES  VETANTES* 

AUemiDd.  —  (Programme  15). 

Lecture.  —  Récitation.  —  Grammaire  : 
Syntaxe.  Questions  icrammaticales  traitées 
en  allemand.  —  Explication  d'auteurs  pré- 
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parée  et  à  livre  ouvert.  —  Thème  écrit  et 
improvisé.  —  Version. 

Morceaux  choisis  de  prose  et  de  vers  des 
classiques  allemands. 

Anglais.  —  (Programnae  18). 

Lecture.  —  Récitation.  —  Vocabulaire  : 
comparaison  des  éléments  saxon,  lalin  et 
français. 

Questions  et  réponses  en  anglais.  —  Thè- 
me. —  Composition  par  écrit  et  de  vive 
voix;  lettres  familières. 

Morceaux  choisis  de  prose  et  de  vers  des 
classiques  anglais. 

Classe  de  rhétorique,  —  [Sections  réunies 
des  lettres  et  des  sciences.) 

FR4NÇ4IS  ET   LATIN 

Récitation  d'auteurs  français.  —  Notions 
élémentaires  de  rhétorique  et  de  littérature 
(Programme  20,  p.  66).  Exercices  français  : 
discours,  analyses  littéraires.  — .Explication 
d'auteurs  français  et  latins.  —  Version 
latine. 

Morceaux  choisis  de  Pascal,  La  Bruyère, 
Madame  de  Sévigné,  Massillon,  Fontenelle, 
BufTon  ;  Bossuet  :  Oraisons  funèbres;  Féne- 
lon  :  Dialogues  sur  V Eloquence;  Massillon  : 
Le  petit  Carême;  Montesquieu  :  Considérations 
sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  déca- 
dence des  Romains  ;  Théâtre  classique  ;  Boi- 
leau  :  Art  poétique;  La  Fontaine  :  Fables  ; 
Conciones  sive  orçttiones  collectes;  Cicéron  : 
LeSonge  deScipion;  César  :  Commentaires: 
Pline  l'Ancien  :  Morceaux  choisis;  Tacite  : 
Annales;  Virgile  :  Les  sept  derniers  livres  de 
V Enéide;  Horace:  Satires^  EpUres,  Art  poé- 
tique. 

HISTOIRE  ET  GÉOGRAPHIE. 

Histoire  et  géographie  historique  des 
temps  modernes  (Programme  10).  --  Géo- 
graphie physique,  politique,  industrielle  et 
commerciale  de  la  France  (Programme  13). 

LANGUES  VIVANTES. 

AUemand.  ^  (Programme  i6). 

Lecture.  —  Récitation.  —  Grammaire  :  ré- 
vision. —  Questions  étymologiques.  —  Ex- 
plication d'auteurs.  —  Thème,  avec  exerci- 
ces grammaticaux.  —  Version.  —  Exercices 
littéraires;  narrations,  ampHQcations,  etc. 

Morceaux  choisis  de  prose  et  de  vers  des 
classiques  allemands. 

Aaglsàk.  —  (Programme  19.) 

Lecture.  —  Récitation.  —  Vocabulaire  : 
révision.  Questions  et  réponses  en  anglais. 
—  Analyses  de  vive  voix,  en  anglais,  d'ou- 
vrages littéraires  et  scientifiques.  —  Com^ 
positions  écrites  en  anglais.        « 

Morceaux  choisis  de  prose  et  de  vers  des 
classiques  anglais. 

Classe  de  logique.  —  (Sections  réunies  des 
lettres  et  des  sci<nce,s.) 

Le  cours  est  divisé  de  la  manière  suivante  : 
1"  trimestre  :  étude  de  l'esprit  humain  et 
du  langage  ;  â'  trimestre  :  d6  la  méthode 
dans  les  divers  ordres  de  connaissances; 
3*  trimestre  :  application   des  règles  de  la 


méthode  à  l'étude  des  principales  vériièsdç 
l'ordre  moral  (Programme  21). 

Il  y  a   deux   sortes  d'exercices  :  Kéà^ 
lions  ;  dissertations  françaises. 


§  IL  - 


ENSEIGIVEMENT      PARTICVLIEE   A  U 
SECTION    DES    LETTRES 


Cet  enseignement  comprend  d'*unepartréUidei^ 
proTondie  des  langues  latineet  grecque  et  de  b  ïof^, 
et  d'aulrepart  les  notions sclènlifiques appropriée»  jn 
élèves  de  la  section  littéraire.  Dans  le»  dJ&i^s  (/ 
troisième,  seconde  et  rliétorique,  chaque  seiBa.6-. 
le  cours  de  langues  latine  et  grecque  a,  le  niiia, 
quatre  leçons  ;  le  cours  scienUflque  en  a  une. 

Pendant  la  quatrième  année,  renseignenieoi««i» 
tifîque  est  donné,  chaque  semaine,  danslescin^r 
çons  du  matin.  Le  soir,  outre  les  deuK  ifçoibto»- 
niunes  aux  deux  sections,  les  éJèves  de  b  seciiei 
des,  lettres  reçoivent  une  troisième  leçoo  de  kips^, 
deslinée  à  compléter  cette  étade.  Les  deux  aairtj 
levons  du  soir  sont  consacrées  à  la  rcvUîoo  ée 
l'enseignement  littéraire  compris  dans  les  progra- 
mes  du  baccalauréat  es  lettres. 

Classe  de  troisième.  —  (Section  des  lettra., 

LANGUES  LATINE  ET  GEECQCE. 

Récitation  d'auteurs  latins  et  grecs.  - 
Révision  des  notions  de  grammaire  oofflpi- 
rée  (Programme  6).  —  Thème  latin.  —  VV^ 
latins.  —  Thème  grec.  —  Versions  grec- 
que. 

Hérodote;  Plutargue  :  Vies  des  homma 
illustres  ;  Choix  de  discours  des  Pères  grecs: 
Homère  :  Iliade. 

SCIENCES. 

Notions  générales  de  géométrie  iPro- 
gramme  22)  et  de  physique  (programme  23. 
pour  servir  dlntroduction  à  Tétade  d«< 
sciences.  —  Lecture  de  morceaux  choi?j> 
dans  les  auteurs  classiques  qui  ont  écrit  su 
les  sciences. 

Classe  de  seconde.  —  (Section  det  Idtrtt, 

LANGUES  LATINE  ET  GMECQOE. 

Récitation  d'auteurs  latins  et  grecs.  - 
Analyses  littéraires  d'auteurs  latins  et  gr^ 
—  Thème  latin  et  narration  latine  alleraiiH 
vement. —  Vers  latins.  —  Thème  grec.- 
Version  grecque. 

Exercepta  e  scriptoribus  grmcis  (lïAvàrt- 
zel)  ;  Platon  :  Apologie  de  Socrate;  Plutir- 
que  :  Vn  des  traités  moraux;  Homère  :  (kj/f- 
sée. 

SCIBNCBS. 

Notions  de  chimie  (Programme  2i)  e(  df 
cosmographie  (Programme  25).  —  LeclB-'* 
de  morceaux  choisis  dans  les  auteurs  cU^- 
siques  qui  ont  écrit  sur  les  sciences. 

Classe  de  rhétorique.  —  {Section  des  Idlm 

LAHCUES  LATINE   IT  GSIOQOB. 

Récitation  d'auteurs  latins  et  grecs.  - 
Analyses  littéraires  d'auteurs  utius  << 
grecs.—  Discours  latins.  Vers  ialios.— Vtf- 
siOD  grecque. 

Thucydide;  Déiûosthènes:  leiO/fiU*"*'- 
nés,  les  Philippiques^  le  Discours  pour  U 
couronne;  Sophocle  :  Une  tragédie;  Arb^^ 
phene  :  Plutus. 
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NolioDS  générales  d*histoire  nature..e 
IVogramrue  26).  —  Lecture  de  morceaux 
tioisis  dans  les  auteurs  classiques  qui  ont 
le  rit  sur  les  sciences. 


Cloue  de  logique.  —  {Section  des  lettres.) 

LOGIQUE 

La  leçon  complémentaire  de  logique  est 
!ousacr6s  :  l"*  à  la  dissertation  latine  ;  2°  à 
analyse  des  auteurs  philosophiques  dont  les 
)oins  suivent  :  Platon:  Le.premier  Alcibiade 
){  le  Gorgias  ;  Aristote:  Les  Analytiques; 
jcéron:  De  OfAciis;  Saint  Augustin  :  Solilo- 
ms ;  Bàcon:  Novum  Organum;  Descaries; 
le  discours  de  la  méthode^  les  Méditations 
lexle  Jatin).  Pascal  :  De  V Autorité  en  matière 
le  philosophie^  Réflexions  sur  la  géométrie  en 
général  ;  de  l'Art  de  persuader  ;  Losiquo  do 
*ort-Uoyal  ;  Mutebranche  :  Recherche  de  la 
érité;  fiossuel:  Traité  de  la  connaissance  de 
')i€a  et  de  soi-même;  Traité  du  libre  arbitre  ; 
logique  ;  Fénelon  :  Traité  de  VExistence  de 
!)(>u,  el  Lettres  sur  divers  sujets  de  métaphy* 
ique  ;  Pensées  de  Leibnitz,  par  l'^ibbé  Rmery  ; 
Miler:  Lettres  à  une  princesse  d'Allemagne 
édition  complète). 

BÈVISIONDE  L  ENSEIGNE lUiNT    LITTÉRAIRE. 

Deui  leçons  par  semaine  sont  consacrées  : 
I*  A  r»  xplication  des  auteurs  français,  latins 
;l  grecs  ;  2"  A  des  exercices  de  traduction  et 
le  c<)ai{)osition  ;  dr  Au  résumé  de  l'iiistoire 
?l  de  la  géoijraphie. 

SCIENCES. 

le  cours  de  mathématiques  [arithmétique 
Programme  27),  géométrie  plane  (Programme 
!8j,  géométrie  à  trois  dimensions  (Program- 
ne  29),  a  (rois  leçons  par  semaine.  Le  cours 
le  physique  (programme  30)  eu  a  deux. 

I  111.  -—    EllfiEIG?lEMENT    PARTICULIER     ▲    LA 
SECTION  DES  SCIENCES. 

Cet  enseigncmcfil  comprend  rarilbniéliquc,  Tal- 
;ebre,  la  geoiiiélrie  el  ses  ipplicalicns,  la  u*igono- 
iiéirie  recliligne,  Ja  cosmographie,  ia  physique, 
a  mécaiiique,  la  chimie,  Thisloire  iiaiurelle,  les 
^lémeiiis  de  logique,  le  dessia  linéaire  et  d'iiniia- 
iofi. 

Pendani  les  années  de  troisième  et  de  seconde, 
ihuque  semaine  renseignement  est  donné  dans  les 
:iuq  leçons  du  malin. 

baus  Tannée  de  rliëloriqne,  outre  les  cinq  le- 
vons du  malin,  consacrées  chaque  semaine  aux 
tciences,  une  sixième  leçon  peut  être  consacrée, 
le  jeudi  uialin,  pendani  Je  uremier  semestre,  à  eu» 
iei^iier  les  éléments  de  la  logique  (Programme  52) 
iox  élèves  qui  en  foutia  demande. 

Dans  la  quatrième  année,  chaque  semaine,  outre 
fs  deux  leçons  de  logique  qui  leur  soûl  comnnmes 
ivee  les  élèves  de  la  section  des  lettres,  les  élèves 
te  la  section  des  sciences  reçoivent,  le  soir,  deux 
(;Ç^)ii8  consacrées  à  la  révision  de  rcusciguenienl  lil- 
«f'ire.  La  cinquième  leçon  du  soi  relies  cinq  leçons  du 
oatin  sontiMnployées  à  la  révision  de  renseignement 
»cienlilique,el  distribuées  de  telle  sorte  que  tes  élèves 
iietit  h  hiculté  d'approfondir  le  genre  de  science  ap- 
proprié aux  carrières» qu*ils  se  proposent  de  suivre. 

rendant  les  quatre  années,  ciiaque  semaine  le 
ilessin  hnéaire  et  d'imitation  est  enseigné  dans  qua- 
tre iiéancc»  d*uue  heure»  placées  hors  des  deux  heures 
i>niht:iiros  des  ci;isics. 
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Classe  de  troisième.  — {Section  des 'sciences.) 

Arithmétique  el  notions  préliminaires  d*al« 
gèbre  (Programme  31).— (léomélric:  flgures 
planes  (Programme  3^).  — ■  Applications  de 
la  géométrie  élémentaire:  levé  des  plans 
(Programme 37). — Physique  motions  prélimi- 
naires (Programme  W).  —  Chimie  ;  notions 
préliminaires  (Programme  46).— Histoire  na- 
turelle: notions  générales;  principes  des 
classifications  (Programme  W).  —Dessin  li- 
néaire el  d'imitation  (Progamme  51). 
Classe  de  seconde,  —  {Section  des  sciences.) 

Algèbre  (Programme  32).  —  Géométrie  : 
figures  dans  Tespace;  révision  (Program- 
me 35).  ~  Applications  de  la  geomélrie  : 
notions  sur  Ja  représentation  géométrique 
des  corps  à  Faide  des  urojections  (Program- 
me 38}.  —  ïrigonométrie  reclilignp-  {Pro- 
gramme W).  — Physique  (Programme  k^). 
—  Chimie  (Programme  W).— Dessin  linéaire 
et  d'imitation  (l^rogramme  51). 
Classe  de  rhétorique.— [Sectiondessciencesli].) 

Arithmétique  et  algèbre  :  exercices  (Pro- 
gramme 33).  —  Géométrie:  notions  sur  tjuel- 
ques  courbes  usuelles;  révision  générale 
(Programme  36).  —  Applications  de  la  géo- 
métrie :  notions  sur  le  nivellement  et  ses 
usages  (Programme  39).  Trigonomélri^  :  ré- 
vision (Programme  kl).  —  Cosmographie 
(Programme  42).  —  Physiquo  {  mécanique 
(Programme  W).  —  Chimie  :  fin  et  révision 
(Programme  kS).  —  Histoire  naturelle  :  zoo- 
logie et  physiologie  animale  ;  botanique  et 
physiologie  végétale;  géologie  (Program- 
me 50).  —  Dessin  linéaire  et  d'imiiation 
(Programme  51). 

Clfuse  de  logique,  —  (Section  des  sciences.) 

RÉVISION  DE  L*ENSEIGNE11EKT  LITTÉRAIRE. 


Deux  leçons  par  semaine  sont  consacrées  : 
1°  A  l'explication  des  auteurs  latins,  fran- 
çais, allemands  et  anglais  ;  2*  à  des  exerci- 
ces de  traduction  ;  3"  au  résumé  de  l'histoire 
de  France  cl  de  la  géographie. 

RÉVISION  DE  lVhSEIGNEMENT  SCIENTIFIQUE. 

Six  leçons  par  semaine  sont  employées  h 
la  préparation  des  matières  du  baccalauréat 
es  sciences  et  à  la  révision  méthodique  des 
cours  des  trois  années  précédentes,  ressert  ce 
ou  développée,  selon  que  le  comporte  Tétai 
des  connaissances  acquises  par  les  élèves 
(Programme  53). 

S  IV.  —  CNSEIGNEMETIT    COMPLEME!<l TAIRE    DE 
LA  SECTION  DES  SCIENCES. 

Classe  de  mathématiques  spéciales. 

Dans  les  lycées  qui  seront  ultérieurement 
désignés  (2),  cinq  leçons  par  semaine  seront 

(1)  Une  l^çon  peut  être  consacrée,  le  jeudi  m.itii), 
pendant  le  premier  semestre,  à  eii)»eigner  lus  clc>- 
ineiits  de  la  logi(|ue  (Programme  5ij  aux  élcve;if}iii 
en  lont  la  demun Jo. 

(2)  Par  arrêté  du  8  septembre  1832,  ont  clé  thW 
signes,  pour  ren$eignomt*itt(ies  niathéniiitiques,  1rs 
lycées  de  Paris,  Uesançoii,  Bordeaux,  Uicst,  Cueu, 
Dijon,  Douai,  Grenoble,  Lyon,  Mak^oeitle,  Metz, 
Montpellier,  Nancy,  Nantes,  l'oiticrs,  Hciuics,  Rouen, 
Stnibbonrg,  Toulouse,  V»raail!es. 
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consacrées  à  renseignement  des  mathéma- 
tiques spéciales  (Programme  5(h).  Dans  les 
autres  leçons,  les  élèves  pourront  revoir,  eu 
commun  avec  ceux  de  1  année  de  loçique, 
les  cours  de  lettres  et  de  sciences  physiques, 
chimiques  et  naturelles,  nécessaires  pour  la 
préparation  de  Texamen  du  baccalauréat  es 
sciences  et  du  concours  d'admission  à  Técole 
normale  et  à  l'école  polytechnique. 

Les  élèves  seront  admis  au  cours  de  ma- 
thématiques spéciales,  après  avoir  justifié 
de  leur  aptitucle,  soit  qu  ils  aient  parcouru 
le  cours  entier  de  la  section  des  sciences, 
soit  qu'ils  n'en  aient  suivi  les  leçons  que 
pendant  trois  ans. 

{y«  — DISPOSITION!  TRANSITOIRES  RELATIVES 
A  Lk.  SECTION  DES  SCIENCES. 

Pendant  Tannée  scolaire  1852-1853,  l'en- 
seignement particulicrde  la  section  des  scien- 
ces sera  donné,  dans  les  classes  de  troi- 
sième, de  seconde  et  de  rhétorique,  confor- 
mément aux  programmes  de  la  classe  de 
troisième. 

Pendant  l'année  scolaire  1853-185ik,  il  sera 
donné  dans  la  classe  de  rhétorique  confor- 
mément aux  programmes  de  la  classe  de 
seconde. 

Pendant  les  trois  années  scolaires  1852- 
1853,  1853-1854,  185M855,  où  les  élèves 
n'auront  pas  complété  leur  instruction  nor- 
male, il  y  sera  suppléé  par  un  enseignement 
spécial  donné  dans  la  classe  de  logique 
(Programme  55). 

Fait  à  Paris,  le  30  août  18)2. 

H.  FORTOUL. 

ENSEIGNEMENT  REUGIEUX. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes,  vu  l'article  k  du  décret  du  10 
avril  1852  fl),  le  conseil  supérieur  de  l'ins- 
truction publique  entendu,  arrête  : 

Art.  1".  L'enseignement  religieux  des  ly- 
cées est  obligatoire  pour  tous  les  élèves  in- 
ternes, à  quelque  classe  qu*ils  appartiennent. 
Au  commencement  de  l'année,  les  élèves 
externes  dont  les  parents  le  demanderont, 
seront  admis  aux  cours  de  l'enseignement 
religieux.  Ces  cours  seront  dès  lors  oblii^a- 
loires  pour  eux. 

Art.  2.  L'enseignement  religieux  sera 
donné  une  fois  par  semaine  à  chaque  divi- 
sion d'élèves.  Chac^ue  leçon  sera  d'une 
heure.  Dans  la  division  supérieure  des  ly- 
cées, les  élèves  de  la  section  des  lettres  et 
ceux  de  la  section  des  sciences  seront  réu- 
nis pour  recevoir  en  commun  l'enseigne- 
ment religieux. 

ArL  3.  L'enseignement  religieux  donnera 

(\)  Des  conférences  sur  la  religion  et  sur  la  mo- 
rale ,  correspondant  :tux  différenles  divisions ,  soiil 
faites  par  raumonicr  ou  sous  sa  direction.  Elles  font 
nécessairement  partie  du  plan  d*éludcs  des  lycées. 
IjC  programme  en  est  dresse  directement  par  révôrpie 
diocésain.  I>es  mesures  analogues  sont  preseri les 
po;ir  les  élèves  des  cultes  non  catludinues  reconnu.s.» 
(Décrit  dHjO  avril  185i,  art.  i.) 


lieu  è  des  cotnpositions  périodiques  et  ru 
mômes  récompenses  que  les  autres  ei  k;. 
gnements  obligatoires. 

Art.  k.  La  répartition  des  divers  conrsd'pr- 
seignement  religieux  entre  les  ecclésiasih 
ques  attachés  à  chaque  lycée,  aussi  bin 
que  l'ordre  des  compositions,  et  généruU 
nient  tout  ce  qui  a  rapport  au  service  ei  s 
renseignement  religieux  de  chaque  lyrtr. 
sera  réglé  par  le  proviseur,  de  concert  aT^ 
l'aumônier,  en  tout  ce  qui  concerne  la  disc- 
pline.  Ce  règlement  sera  soumis  chaque  aî- 
née à  lapprobation  de  l'évéque diocésdin. 

Art.  5.  L'inspection  officielle  de  reiiy.:- 
gnement  religieux  des  Ijcées  sera  faite  tn 
nom  de  Tévèquc  diocésain  et  parsesdéit- 
gués,  en  présence  du  proviseur  ou  de  h 
autre  re|>résentant  du  ministre  de  l'instruc- 
tion publique. 

Art.  6.  Des  mesures  d^exécution  analogues 
è  celles  qui  sont  indiquées  dans  les  arliil^ 
4  et  5  sont  prescrites  pour  les  élèves  dd 
cultes  non  catholiques  reconnus. 

Fait  à  Paris,  le  29  août  1852. 

H.  FOBTOCL. 

PROORAMUES  ANNEXÉS  AU  PLâl 

O'BTIlDBa. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  rt 
des  cultes,  vu  les  articles  1,  2  et  3  du  dnM 
du  10  avril  1852,  vu  l'arrêté  en  date  dec: 
jour,  portant  règlement  du  plan  d'études  d'> 
lycées,  le  conseil  supérieur  de  rinstraciic^i 
publique  entendu,  arrête  ainsi  qu'il  suit  les 
jirogrammes  d'enseignement  des  lycées. 

1IITIM#N  HE  «RAMHAUB. 

HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Le  professeur  dictera  et  fera  réciter  le  rcsuDe  ii 
ses  leçons,  qui  auront  spëcialenieni  pour  objH  i«> 
toire  particulière  de  la  France.  Il  donnera  (i<s  «k*'- 
loppcmenls  oraux,  en  s^attachanl  antqoenifi't  ) 
Fexposiiion  des  faits  cl  des  détails  qui  les  nrsci/"* 
sent;  il  s^assurera,  par  des  interrogations  frép'*.')!-', 
que  les  élèves  ont  compris  la  leçon  et  qu'ils  U'- 
retenue.  Au  lieu  de  rédactions  continues,  ilfir'^ 
d^eux  le  récit  écrit  des  parties  .les  plus  sailUnit^  :. 
cours. 

K*  t. 

Classe  de  sixième. 

Première  parUe.  —  NoUous  géDérales  d'bi4cire  H  i* 
géographie  aacieuueb  ,  pour  servir  d^airoJsa.o  * 
l'iiisioire  de  France. 

1.  Géographie  physique  générale  defancif* 
fOfilinent,  —  Afrique  :  limites  et  élen*^- 
montagnes ,  fleuves ,  oasis.  —  Ancin»- 
divisions  |)Olitiques  :  Egynte  et  Eilnop»': 
Cyrénoïque  et  possessions  de  Carthage;  >-• 
midie  et  Mauritanie. 

Europe:  limites,  étendue,  mers  inlt-ri» -• 
res,  golfes,  détroits,  moniagues,  fleuve*.  - 
—  Anciennes  divisions  cUioograpbiq»*'^- 
Tbrace,  Grèce,  Italie,  Espagne.  Gaulo  Ok- 
manie,  Sarmatie,  etc. 

Asie  :  limites  et  étendue;  mers  elf '•'•'*• 
montagnes  ,  fleuves.  —  Anciennes  éyi'^'  * 
poliliques:  Asie   Mineure  cl  sc<i  y^.bii'' 
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sions;  Syrie,  Phénicie  et  Palestine;  ArAbie, 
Mésopotamie,    Médie,  Perside,   Parlhiène, 
Bactnaoet  Iode,  Sérique,  Scythie  asiati- 
que, etc. 
Limites  du  monde  connu  des  anciens. 

2.  Histoire  sommaire  du  peuple  de  Dieu. — 
La  création.  —  La  chute  de  Tbomme.  —  Le 
déluge.  —  Les  patriarches.  ~  Vocation 
d*Abraham.  — Jacob.  —  Joseph.  —  Moïse. 
Arrivée  du  peuple  de  Dieu  dans  la  terre  pro- 
mise. —  Gouvernement  des  juges.  —  Les 
rois.  —  Royaumes  de  Juda  et  d'Israël.  — 
Captivité  de  Rabylone.  — *  Retour  des  Israé- 
iiles  en  Judée.  —  La  Judée  sous  la  domi- 
nation des  Perses,  des  Grecs  et  des  Ro- 
piains.  —  Hérode.  —  Naissance  de  Jésus- 
Christ.  —  Destruction  du  temple. 

3.  Egyptiens.  —  Caractère  physique  de  la 
vallée  du  Nil.  —  Premiers  rois.  —  Sésostris. 

—  Rois  éthiopiens.  —  Nechao.  —  Amasis. 

—  Psamménit  (525).  —  Religion,  ^ouverne- 
mcul,  sciences  et  arts.  —  Pyramides,  tem- 
ples, obélisques,  le  labyrinthe,  canaux,  etc. 

Phéniciens  et  Carthaginois.  —  Leur  acti- 
vité commerciale. 

k.  Assyriens.  —  Nemrod  et  Assur.  —  Raby- 
lone et  Ninive.  Sémiramis.  —  Sardanapale 
(759).  —  Second  empire  d'Assyrie,  guerres 
avec  les  Juifs  et  la  Phénicie  (759-606). 

Babyloniens. — Ere  de  Nabonassar  ÇÎVJ). 

—  Nabopolassar.  —  Nabuchodonosor  (56lj. 
^  Ballhasar  (538). 

Lydiens»  —  Crésus  (546). 

Mêdes  ei  Perses.  —  Arnacès.  —  Déjocës, 
Pliraorte,  Cyaxare,  Astyage.  —  Cyrus.  —  Ses 
conquêtes  (559-529). — (Tambyse  :  il  s'em- 
pare de  l'Egy ute  (525).  —  Darius  Gis  d'Hys- 
laspe.  — Expédition  contre  les  Scythes. — 
A;>ogée  de  la  puissance  des  Perses. — Mœurs 
H  religion.  —  Limites,  étendue  et  divisions 
do  leur  empire. 

5.  Géographie  physique  et  politique  de  la 
Grèce.  —  Montagnes  et  presqu*lles,  fleuves, 
luers,  Kolfes,  lies.  —  Divisions  du  Pélopo- 
nèse,  de  la  Grèce  centrale  et  de  la  Grèce 
septentrionale.  —  Pays  colonisé i  par  les 
tirées. 

Premiers  temps  de  la  Grèce.  —  Populations 
primitives.  -^  Age  héroïque  :  Hercule  ;  les 
Argonautes;  guerres  de  Thèbes,  guerre  do 
Troie.  —  Homère.  —Retour  des  Héraclides. 

—  Codrus.  —  Colonies  grecques.  —  Am- 
phictyons  et  jeux  olympiques. 

6.  Sparte.  —  Lycurgue;  ses  lois.  —  Guer- 
res de  Messénie.  —  Puissance  de  Sparte  avant 
.es  guerres  luédiques. 

7.  Athènes.  — L'arcbontat.  —  Dracon.— 
Mon;  ses  lois.  Pisistrate  et  ses  fils.  —  Clis- 
ihéiie. 

tt.  Guerres  médiques  {k92'kk9)m  —  Première 
guerre  médique  :  Expéditions  de  Mardonius 
(^92),  de  Datis  et  d'Artaj)herne  (4^90).  —  Ra- 
taille  de  Marathon. —  Miliiade;  sa  mort. — 
Seconde  guerre  médique  :  Aristide  et  Thé* 
ruistocle.  —  X'^rxès.  —  Léonidas  aux  Tber* 
niopyles.  —  Ratailles  de  Salamino  (i^80),  de 
Platée  et  de  Mycale  (Vld).  —  Héro<lote.  — 
Trahison  de  Pausanias.  —  Confédération 
atliéiiiennc.  —  Exil  de  Théujislode.  —  Mort 


d'Aristide.  —  Cimon.  -^L'indépendance  des 
colonies  grecques  de  l'Asie  Mineure  assu- 
rée (U9). 

9.  Guerre  du  Péloponise  [t^Sl-hOk).  —  Puis- 
sance d'Athènes.  —Sage  administration  de 
Périclès.  —  Eclat  des  lettres  et  des  arts  : 
Phidias,  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide.— 
Guerre  du  Péloponèse  :  Mort  de  Périclès. 

—  Cléon.  —  Paix  de  Nicias.  —  Alcibiade.  — 
Expédition  de  Sicile.  —  Bataille  d'Egos-Po- 
tamos.  —  Prise  d'Athènes.  —  Fin  de  la  guerre 
du  Péloponèse.  —  Thucydide* 

10.  La  Grèce  de  Van  kOk  à  Van  336.  —  Les 
Trente  tyrans  à  Athènes.  -^  Mort  de  So- 
crate.  —  Retraite  des  Dix  mille.  •-*  Agésilas* 

—  Puissance  et  orgueil  do  Sparte.  —  Traité 
d'Antalcidas  (387).  —  Thèbes  opprimée  par 
Sparte.  —  Pélopiuas  et  Epaminondas.  —  Ba- 
tailles deLeuctres  (371)  etde  Mantinée  (362). 

—  Philippe,  roi  de  Macédoine  (359-336).— 
Son  intervention  dans  les  affaires  de  la 
Grèce.  —  Guerre  sacrée.  —  Démosthènes. 

—  Bataille  de  Chéronée  (338).  —  Philippe 
nommé  généralissime  de  l'expédition  pro- 
jetée contre  les  Perses.  —  Sa  mort.  —  Pla- 
ton, Xénophon,  Aristote,  Uippocrate,  Praxi- 
tèle Anelle. 

il.  Alexandre  le  Grand  (336-323).  —  Des- 
truction do  Thèbes.  —  Expédition  en  Asie  : 
batailles  du  Granique,  d'Issus  et  d*Arbelles. 

—  Expédition  au  nord  et  à  l'est,  au  delà  de 
rindus.  —  Retour  à  Babylone.  —Navigation 
de  Néarque.  —  Mort  d'Alexandre^  —  Géo* 
graphie  politique  de  son  empire. 

12.  Démembrement  de  Fempire  d'Alexandre, 

—  Royaumes  d'Egypte  sous  les  Ptolémées  ; 
de  Syrie  sous  les  Séleucides  (Antiochus  le 
Grand);  dePergame;  d^  Pont  (Mithridatr) { 
d'Arménie  et  des  Parthes.  —  Les  Gaulois  eu 
Asie  (278). 

13.  La  Macédoine  et  la  Grèce  de  323  d  U6. 

—  Déchirements  intérieurs  :  ligue  achéenne. 

—  Aratus.  —  Ambition  des  rois  do  Macé- 
doine. —  Intervention  des  Romains  dans  les 
affaires  de  la  Grèce.  —  Philopœmen.  —  Ba- 
taille de  Cynoscéphales  (197).  —  Flaminious 
proclame  l'indépendance  ne  la  Grèce.  — 
Paul  Rmil^l  Perséo  :  bataille  de  Pydnn  (168). 

—  Destruction  de  Corintho  (Mummius).  — 
La  Grèce  et  la  Macédoine  réduites  en  pro- 
vince romaine. 

Ib.  Géographie  physique  et  politique  dfi 
r/^a/ie:  le»  Alpes  et  TA uennin;  le  Pô»  l'A- 
dige  et  le  Tibre;  le  Vésuve  et  l'Etna;  les 
marais  Pontins. 

Gaule  cisalpine.  Ligurie  et  Vénétie;  Etru- 
rie,  Latium  et  Campanic;  Ombrie,  Picénum, 
Sabine  et  Samnium  ;  Apulie,  Lucanie  et 
Brulium;  Sicile,  Sardaigne,  Corse,  Elbe. 

Emplacement  de  Rome. 

ib.  Commencements  de  Rome  (7U). —  Ro- 
roulus  :  union  avec  les  Sabins;  premières 
institutions  politiaues  :  sénat ,  patriciens, 
plébéiens,  assemblée  par  curies;  mort  de 
uomulus.  —  Nuroa  (7U)  :  institutions  reli- 
gieuses.—Tullus  Uostilius  (672):  conquête 
d'Albe,  Horace.  —  Ancus  Martius  (640)  : 
fondation  d'Ostic.  —  Tarquin  l'Ancien  (610;: 
introduction  dans  Rome  des  coutumes  etrus* 
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ques.  —  Servius  Tullius  (578)  :  réorganisa- 
lijn  de  l'Etat;  le  cens  :  assemblée  par  cen- 
turies.—  Tarquin  le  Superbi)  (53i)  •  exten- 
sion de  la  puissance  romaine.  —  Brutus  et 
Lucrèce;  expulsion  des  rois  (510). 

16.  Organtsaiion  du  gouvernement  répu- 
blicain et  conquête  de  l  Italie  (510-272).  — 
Consuls;  dictateurs;  tribuns;  sénat;  asscm* 
blées  par  centuries  et  par  tribus  :  les  dé- 
cemyirs  (W9;  :  la  censure.  —  Guerres  contre 
les  Latins  (bataille  du  lac  Khégille),  contre 
les  Voisques  (Coriolan),  contre  les  Eques 
(£incinnatus).  — Invasion  gauloise  (Camille). 
— ^^La  loi  agraire  ;  partage  du  consulat  entre 
les  deux  ordres  (367).  —  Guerre  du  Samnium 
I3W-280).  — Guerre  do  Pyrrhus  (280-272)  : 
soumission  de  Tltalie  péninsulaire.  —  Pau- 
vreté, désintéressement  et  patriotisme  des 
Romains  de  cet  âge  (Fabricius,  Curius  Den- 
tatus). 

17.  Guerres  puniques,  —  Cartbage ,  son 
gouvernement,  sa  puissance.  —  La  première 
guerre  punique  (2G4-2V1)  lui  coûte  la  Sicile 
et  Tempire  de  la  mer  (Régulus).  —  La  se- 
conde guerre  punique  (218-201).  —  Anaibal, 

—  Passage  des  Alpes  ,  batailles  du  Tessin  , 
de  la  Trébie  ,  de  Trasimène  ,  de  Cannes  et 
du  îflétaure.  —  Constance  do  Rome,  dévoue- 
jnenl  des  citoyens.  —  Scipion  :  prise  de 
Carthagène.  —  Expédition  en  Afrique  :  Ma- 
5inissa.  —  Bataille  de  Zama.  —  Cartbage 
|)erd  l'Espagne. — Troisième  guerre  puni- 
jque  (1W-U6).  —  Scipion  Emilien.  —  Des- 
truction de  Cartbage. 

18.  Conquêtes  des  Romains  autour  de  la 
Méditerranée, {2QQ'iiS).  —  Défaites  d;s  Ma- 
cédoniens à  Cynoscépbales  (197),  d'Anlio- 
chûsaux  Thermopyles.(192)  et  à  Magnésie 
(190).  —  Réduction  do  la  Gaule  jci$atf)ine  en 
province  romaine  (191) ,  de  la  Macédoine 
(1<^),  da  la  Grèce  (i^6)|  du  royaume  de  Per- 
game  (129).  —  Virialhe  et  Numance  ;  sou- 
mission de  l'Espagne  (133).  —  Formation 
.d'une  province  romaine  dans  la  Gaule  trans- 
alpine,  entre  les  Alues  et  les  Pyrénées  (125- 

:118). 

19.  Première  période  des  troubles  civils 
(133-72).  —  Les  Gracques  (133-121) ,  la  loi 
agraire.  —  Marins,  ses  succès  contre  Jugur- 
Iha  (106)  et  contre  les  Cimbres  (102-101).  — 
Violehces  de  Saturninus.  —  La  guerre  so- 
ciale (90-88).  —  Rivalité  de  Marins  et  de 
S^Ua.  —  Proscriptions  ordonnées  par  Ma- 
rius.  —  Succès  de  Syila  contre  MitliriiljjJe  ; 
batailles  de  Chéronéo  et  d'Orchomène  (86). 

—  Retour  de  Sylla  à  Rome.  —  Sa  dictaluie, 
ses  proscriptions,  ses  réformes,  sa  niorl  (78). 

—  tompée  et  Lucullus  :  guerres  contre  Si  r- 
torius»  contre  Sparlacus  y  contre  les  piialos 
et  contre  Mitbridale. 

20.  Seconde  période  des  troubles  civils  (70- 
kh),  —  Rétablissement  du  tribunal  dans  ses 
droits  (70).  —  Catilina  et  Cicéron.  —  Le 
premier  triumvirat  :  César,  Crassus  et  Pom- 
pée. —  Guerre  dos  Gaules  ^58-50).  —  Vio- 
lences de  Clodius  et  de  Milon.  —  Pompée 
seul  consul.  —  Rupture  avec  César  (W).  — 
Guerre  civile.  —  Bataille  de  Pliarsuie  (48).  — 
Guerre  d'Alexandrie.  —  Guerre  dWfriciuc  : 


Riitailie  de  Tliapsus  ,  mort  deCatoa.  -fe.,- 
taille  de  Munda.  —  Dictature,  réforme  •{ 
projets  do  César  ;  sa  mort  (Vi). 

21.  Troisième  période  des  troubksriru» 
(y»-30).  —  Octave  ;  le  second  triumfirat ai- 
Antoine  et  Lépide.  —  Les  proscriptions.  - 
Mort  de  Cicéron.  —  Rataille  de  Philipi'f-*. 
—  Antoine  et  CléopAtre  ;  Octave  et  î?e\iL»- 
Pompée.  —  Bataille  d'Actiuin  (31)  ;réJuct:t:. 
de  TEgypte  en  province  romaine  (30). 

22. ^i4£[U5/e(30avaDt Jésus  Cbrist,Ud|r^; 
■—  Organisation  du  gouvernement  impéruii.  - 
Ordre  public;  armée  permanente;  <iêu>i.- 
peraenl  du  commerce;  éclat  des  leilii-- 
Horace,  Virgile,  Tite-Live.  —  Guerres  [«j, 
dompter  les  peuples  encore  indépeuJa  r- 
dans  l'intérieur  et  pour  donner  à  Ytinift 
de  bonnes  frontières.  —  Varus. 

23.  Limites  et  étendue  de  l'empire  romm 
à  la  mort  d  Auguste.  —  Division  en  pro^a- 
ces  du  sénat  et  en  provinces  de  reuii»tre  r; 
villes  principales. 

2i.  Les  empereurs  de  ia  famille  d'Aujuit 
(li-68  après  Jésus-Christ  )  —  ïibère,Goru.  - 
nicusel  Séjan. — Calîgula.— Claude :coii';î.^ 
tes  en  Bretagne.  —  Néron.  —  librai.leinc  l  i 
l'empire  :  Galba,  OJinn,  Vitellius  (68-7î). 

25.  Les  empereurs  Flnvicns  v70-CG;.  —  \  - 
pasien  :  destruction  de  Jéru5»aicm  ;  Ci\.!.-. 
Agricola,  Titus  (Pline  l'ancien).  — Doiiii.n:'. 

—  Conquête  de  la  Bretagne. 

Les  Antonins  (06-180).  —  Un  sit*-'^  - 
paix  et  de  prosiJérlté.  —  Norva,  Traj.-h  I  - 
cite),   Adrien  ,    Antonia  ,   Alarc-Aurèl  .  - 
Commode. 

Les  empereurs  Syriens  (193-2îi5).  —  S*  - 
time-Sévère,  Caracalla,  Héliogabaks  Aici.  - 
dre-Sévôre.  —  Anarchie  militaire. 

Restauration  de  l'empire  par  les  princts  il- 
hjriens  (235-285).  —  Aurélien,  Probus. 

26.  Dernier  siècle  de  l'empire  ,28i-v'î9.>:.  - 
Dioclétien  (28'fr-305.)  ~  Division  de  Icj- 
pire  en  quatre  grands  guuvernemeiil«».  - 
Progrès  du  christianisme.  —  PerM'ci;lM» 
contre  les  chrétiens.  —  Cunstantin  30G-JjT. 

—  l\rionipho  du  christianisme.  —  ÙH>r^vu- 
sation  do  Tempire.  —  Foudalion  de  C  i-"- 
tantinople.  — Constance  et  r.TianiS!!»*. - 
Julien  el  le  paganisme.  —  Valons  et  l*.».^'- 
sion  des  barbares  (378).  —  Thcodo^c.  - 
Partage  définitif  de  l'empire  (3l)^'>^. 

27.  Géographie  de  l'empire  et  du  w^"  ' 
barbare  avant  l'invasion.  —  Pnf.'iliii*. 
diocèses ,  provinces  ,  cités.  —  Conlou  rr- •- 
des  Francs  et  des  Alanians;  Vauca!*'^  t' 
Burgondes.  —  Empire  des  Goths.  —  A.*.  ■  - 
che  des  Huns  et  des  Alaius.  —  Les  INtm^ 

—  Les  Arabes.  —  Les  nomades  u'Alriiu»*. 

Deuiième  panic.  —  Hisloire  Je*  Ga'Jo»  ei  tloi  Fr*..  ■, 
juiqu'â  la  Qd  de  U  prciuièrtf  race. 

28.  La  Gaule  indépendante,  —  LiiiM!e>  ''- 
étendue  de  la  Gaule.  —  Caractère  lic  *  " 
peuples.  —  Druides  et  monuments  «In:' 
ques.  —  Anciennes  migratiu'TS  en  E^jj-  • 
en  Italie  ,  dans  la  vallée  du  D.uiuIk'  .  <  < 
Grèce  ,  en  Thrace  el  en  A5ie  Mincll.•^  - 
Soumission  de  ia  Gaule  narbonaise  ouv  li  • 
mains.  —  Lutte  contre  C'*'>ar  'o8  50  .  -  a  *• 
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l.iorix,  VercingiMorix,  siège  d'Alésia.  —  Pa- 
(  iiif'alion  de  la  Gaule. 

i29.  Les  Gaulois  sous  Vempire  (50  avant  J.- 
C,  393  après).  —  Organisation  de  la  Gaule 
|Mr  Auguste  :  division  en  quaire  provinces 
lien  soixante  cît<^s.  —  Organisation  ulté- 
rieure au  IV*  siècle  :  division  en  dix-sept 
nrovinces  et  en  cent  vingt  cités.  —  La  civi 
lisaiion  romaine  en  Gaule  :  écoles  ,  arts,  in- 
dustrie r  commerce.  —  Le  christianisme  en 
Gnule.  —  Evénements  politiques  :  persécu- 
lion  contre  les  druides  ;  Florus  et  Sacrovir"; 
Civilis  ;  Sabinus  et  Eponine.  —  Les  Césars 
gaulois  (261-273),  —  Misère  croissante  au 
IV  siècle  ;  les  Bagaudes.  —  Ravages  des  bar- 
Inros.  —  Julien  en  Gaule.  —  La  Gaule  dans 
Il  fot  d'Honorius. 

30.  Invasion  des  barbares.  —  Les  Vîsî- 
f;)lhs  poussés  par  les  Huns  entrent  dans 
l'cfnpire  (375)';  Alaric  en  llalie  (403),  à  Rome 
tVlO).  —  Invasion  de  Radagaise  en  llalie 
I W))  ;  grande  invasion  en  Gaule  (W6).  — 
Koyoumc  des  Burgondes  (i^l3).  —  Royaume 
lies  Visigoths  (419).  —  Les  Alains  ,  les  Suè- 
des passent  en  Espagne ,  les  Vandales  en 
\fri(|ue.  —  Invasion  d'Attila  et  des  Huns  : 
;rande  bataille  de  Chftlons  (Wl).  —  Chaos 
lo  la  Gaule  de  451  h  481.  —  Chute  de  Tem- 
'irc  d'Occident  en  476. 

3/.  Les  Francs  avant  Clovis.  —  Origine 
les  Francs,  confédération  de  plusieurs  tri- 
)iis  germaniques  ;  première  menlion  vers 
{'^1.  —  Courses  de  Francs  jusqu'en  Afrique 
556).  —  Francs  établis  par  Probus  sur  le 
V)nl-Euxin  (277).  —  Invasions  en  Gaule.  — 
liahlissement  sur  la  Meuse  au  temps  de 
niien.  —  Le  Franc  Arbogast  (392).  —  Les 
Vancs  Saliens  sous  Clodion  s'avancent  jtis- 
i  l'à  la  Somme,  et  sous  Mérovée  luttent  con- 
rii  Aftila.  —  Childéric.  —  Mœurs  et  reli- 
î)n  d'.'s  Francs;  leurs  institutions   politi- 

f'^.  —  Elections  des  rois  dans  la  famille 
f*  Mérijvéc 

3-2.  r/ori5  (481-511).  —Divisions  politi- 
u^s  d(î  la  Gaule  en  481.  —  Burgondes  et 
.Mf^olîis  ariens;  cités  armoricaines;  Sya- 
I lus  ;  S«n\ons;  rois  francs.  Faiblesse  de  la 
ilni  (1rs  Saliens.  —  Victoire  dt»  Soissons 
8î;  ,  lo  v.iso  de  Soissons.  —  Mariaçe  de 
lov'is  fît  di»  Cloliide  (V93).  —  Bataille  de 
ojbiac  ;  c'^nvcrsion  de  Clovis  (490).  —  Los 
î/r;.'o'nins  rc»ndus  tributaires  (500).  —  Ba- 
illV*  (io  V'ous^'lé  (507) ,  sos  suites.  —  Clovis 
^'!<iMl  ;  Hicurtrc  des  rois  francs.  —  Clovis, 
ul  chef  de  toutes  les  tiibus  franques;  il 
nIIo  à  Paris  où  il  meurt  (511). 
:i3.  Lrsfils  de  C/om(51i-561).  — Partage 
;  la  inctinrcliie  franque  entre  les  quatre 
s  dcCluvis.  —  Conquête  de  la  Thuringe 
ÎO".  Conquête  du  paysdes  Burgondes  (534). 
(iuorie  contre  les  Visigoths  et  contre  les 
ifrn;,^)lhs.  —  Expéditions  au  dclh  des  Al- 
s  ;3 iOj  et  des  Pyrénées  (542).  —  Mort  vio- 
jtc  ie  presque  tous  les  princes  francs.  — 
aaircf,  seul  roi  (558-561).  —  Sainte  Ra- 
.iontlc. 


Fr(^dégonde  et  Rrunchaut.  —  Meurtres  de 
Galswinlhe  ,  de  Sigeberl  (575)  ,  de  Chilpéric 
(584).  —  Le  roi  Contran.  —  Traité  d'Ande- 
lot  (587).  —  Pouvoir  de  Rrunehaut  on  Aus- 
trasic,  puis  en  Bourgogne.  —  Conspiration 
des  grands  contre  elle;  sa  mort  affreuse 
(613).  —  Désordres  et  ténèbres  de  ce  temps, 
exceplé  dans  l'Eglise;  pouvoir  des  évoques. 
—  Condition  des  personnes  et  des  terres.  — 
Caractère  de  la  royauté  franque.  —  Les  lois 
barbares.  —  La  loi  salique. 

35.  Clotaire  II  et  Dagobert  (613-687).  — 
Clotaire  H  seul  roi  (613-628).  ~  Puissance 
de  Dagobert  (628-638.)  —  Décadence  des- 
Mérovingiens.  —  Les  maires  du  palais.  — 
Les  fils  de  Dagobert.  —  Ebroïn;  sa  lutte  con- 
tre les  grands  et  contre  TAustrasie.  —Saint 
Léger.  —  Bataille  de  Tcstry  (687).  —  Chuto^ 
irrémédiable  des  rois  de  la  première  race  et 
des  Francs  neustriens.  —  Prépondérance 
dos  Francs  austrasiens  ou  ripuaires. 

36.  Reconstruction  de  V empire  et  du  pou- 
voir par  les  maires  d'Austrasie. — Pépin  a*Hé- 
ristal.— Charles  Martel  (715-743);  victoire  de 
Poitiers  (732);  les  Francs  sauvent  la  chrétienté 
deTinvasion  musulmane.  — Conquête  de  la 
Bourgogne  et  de  la  Provence.  -—  Préparatifs 
d'une  expédition  en  Italie.  —  Mairie  Je  Pépin 
le  Brof(741-752).— Victoire  sur  les  Bavarois, 
lias  Alamans  et  les  Aquitains.  —  Rapports 
avec  Rome  pour  la  conversion  des  Frisons  et 
des  Saxons.  —  Childéric  III  est  enfermé  dans 
un  nronastère.  —  Tableau  généalogique  des 
Mérovingiens. 

37.  Géographie  de  l'empire  des  Francs 
mérovingiens  sous  Dagobert,  —  Divisions 
ethnographiques  ;  Bavière  :  Thuringe,  Ala- 
mannie  ,  Austrasie  ,  Neustrîe  ,  Aquitaine  , 
Bourgogne,  Provence,  Septimanie  ,  Novem- 
popuîanie,  etc.  —  Divisions  administrati  - 
ves  :  comtés  et  duchés.  —  Divisions  ecclé- 
siastiques, suivant  les  anciennes  divisions 
romaines,  en  cités  et  en  provinces. 

Classe  de  cinquième. 

Uisloire  de  France,  depuis  r^Téiieineni  do  la  «e«0Dd«» 
race  jusqu'à  François  1*'  (7Di-15t5). 

1.  Guerres  de  Pépin  et  de  Charlemagne,  — 
Origine,  puissance  et  services  des  premiers 
Carlovingiens.  Pépin  le  Bref  fonde  la  se- 
conde race  (752-768).  —  Consécration  de 
Pépin  par  le  pape  (753).  —  Expédition  de 
Popin  en  Italie  (754-75G).  —  Conquête  d« 
l'Aquitaine  et  delà  Seplimanie  (752-768).  — 
Charleraagne  et  CarJoman  (  768-771  ).  — 
liuerre  de  Charlemagno  conlre  les  Lom- 
bards; conquête  de  la  moitié  de  Tltalic  (773-. 
77V).  —  Guerre  de  Saxe  (772-804).  —  Guerre 
outre  TElhe  et  l'Oder  (789),  contre  les 
Avares  (788-796),  contre  les  Arabes  d'Espa- 
gne (778-812).  —  Charlemagno  empereur 
(l'Occident  (800).  —  Résultats,  des  guerres 
dt)  Charlemagno.  —  Apparition   des  North- 

tnans. 

2.  Gouvernement  de  Charlemagne.  —  Lo» 
comte  et  les  centeniers  '  ou  vicaires.  —  Les 


:i4.  Les  fils  et  les  petits-fils  de  Clotaire  P' 

;i.Oi:i).  —   Nouveau   partage  en   561.—     envoyés  royaux.  —  Les  assemblées  goiiora- 

asic.  —     Us. —Les  Capitulaires.  -  Travaux  publies 
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el  éco  es.  —  Première  renaissance  littéraire. 

—  Alcuin  et  Eginhani.  —  Grandeur  el  re- 
nommée (le  Charlema^ne.  —  Ses  relations 
avec  Haroun-al-Rascbid  et  avec  l*empire 
grec. 

3.  Géographie  politique  de  Vempire  de 
Chaflemagne,  —  Limites  des  pays  ré^sis  di- 
rectement par  des  comtes  francs  ;  zone  de 
peuples  tributaires,  Bretons  ,  Basques  ,  Bé- 
névenlins  ,  Slaves  entre  TEIbe  el  l'Oder.  — 
Divisions  :  comtés,  légations,  royaumes.  — 
Royaume  d*ltalie  avec  la  marche  de  Carin- 
Ihie  et  le  patrimoine  de  Saint-Pierre.  — 
Royaume  d'Aquitaine  avec  le  duché  do  Gas- 
cogne et  la  marche  d'Espagne.  —  Nouvelles 
cités  en  Austrasie  et  en  Allemagne. 

k^  Démembrement  de  Vempire  de  Charlema- 
gnepar  le  soulèvement  des  peuples  (8H-8&^3). 

—  Faiblesse  de  Louis  le  Débonnaire  :  par- 
tage de  l'empire  entre  ses  fils. — Révolte 
el  mort  de  Bernard  (817).  —  Pénitence  pu- 
blique de  Louis.  — -  Première  et  seconde 
déposition.  —Bataille  de  Fontanet  (8^1}.  — 
Traité  de  Verdun,  qui  partage  l'empire  en 
trois  royaumes  et  limite  celui  de  France  à 
Touest  de  la  Meuse  i  de  la  Saône  et  du 
Kbdne. 

5.  Démembrement  du  royaume  de  France 

Îmr  les  usurpatiom  des  leudes  (843-887}.  — 
embarras  ae  Charles  le  Chauve.  —  Las 
Nortbmans.  — Hastings  et  Robert  le  Fort,  — 
Démembrement  de  la  France  en  grands  Qefs. 

—  Edits  de  Hersen   et  de  Kiersy-sur-Oise. 

—  Louis  le  Bègue  ,  Louis  111  et  Carloman 
(877-88fc).  —  Charles  le  Gros.  —  Sa  déposi- 
tion (887).  —  Commencement  du  régime 
féodal;. puissance  du  clergé. 

6.  Les  derniers  rois  Carlovingiens  et  les 
ducs  de  France  (887-987).  —  Opposition 
contre  les  Carlovingiens,  —  Election  d'Eu- 
des, duc  de  France  ,  et  de  Raoul  ,  duc  de 
Bourgogne.  —Charles  le  Simple.  —  Etablis- 
sement des  Nortbmans  en  France  (912).  — 
Ravages  des  Sarrasins  et  des  Hongrois.  — 
Louis  IV  d'Outre-mer.—  Lothaire  et  Louis  V. 

—  Misère  des  derniers  Carlovingiens.  — ^ 
Tableau  généalogique  des  rois  de  la  seconde 
race. 

7.  Les  quatre  premiers  Capétiens  (987-1108). 

—  Hugues  Capet  fonde  la  troisième  race 
(987).  —  La  couronne  est  réunie  à  un  grand 
fief.  —  Alliance  des  [iremiers  Capétiens  avec 
l'Eglise.  —  Robert  (996).  —  Henri  1*'  (1031). 

—  Fondation  de  la  première  maison  capé- 
tienne de  Bourgogne.  —  Philippe  I"  (1060). 

8.  Exposition  du  système  féodal  au  xi*  sic- 
de.  —  Hérédité  des  bénéfices  el  des  fonc- 
tions publiques.  ~  Vassal  et  suzerain. — 
Recommandation 9  foi,  hommage,  investi- 
ture. —  Droits  du  suzerain  ;  obligations  des 
vassaux  et  des  sujets.  —  D.oit  de  guerre 
j/i'ivée.  —  Violences  universelles.  —  Igno- 
rance. —  Misère  du  peuple.  •*•  Quelques  ré- 
sultats heureux  du  régime  féodal. 

9.  Entreprises  extérieures.  —  Nombreux 
pèlerinages;  réforme  dans  TEglise  par  Gré- 
goire Vil ,  qui  ranime  Teuthousiasme  reli* 
gicux.  —  Fondation  par  les  Normands  du 
royaume  des    Deux-Siciles.   —  Fon<laliuii 


par  Henn  de  Bourgogne  du  royaame  d^ 
Portugal.  —  Conquête  de  rAngleterre  i^r 
les  soixante  mille  Français  de  GaillaiiiD<> 
duc  de  Normandie  (1066). 

10.  Géographie  politique  de  la  France  atmt 
les  croisaaes,  —  Étendue  du  domaine  ro>)l. 

—  Grands  vassaux  de  la  couronne  ;  dmh»:< 
de  Normandie ,  de  Bretagne  ,  de  Boorgognt 
et  (\e  Guyenne,  comtés  de  Flandre,  de  Cham- 
pagne 9  d*Anjou ,  de  Toulouse  et  de  Barce* 
lonne.  —  Vassaux  iDférieurs«  —  Fieb  de 
l'Eglise. 

11.  ia  première  croisade  (1095-1099).- 
Pierre  TËrmite.  —  Concile  de  CIcriDoni.  - 
Godefroy  de  Bouillon.  —  Conquête  de  Jé- 
rusalem (1099).  ~  Foadatioa  d'un  royaume 
français  en  Palestine.  —  Part  de  la  rraiice 
dans  ces  grandes  entreprises.  —  Résultats 
pour  le  commerce  et  Tindustrie.  —  Créatioa 
des  ordres  militaires  (les  Hospitaliers  etle» 
Templiers] ,  des  armoiries.  —  Développe- 
ment de  la  chevalerie  ;  lois  de  cette  instiio- 
tion  ;  tournois. 

12.  Louis  ri  dit  le  Gro5'(1108-li37;  H  la 
communes.  —  Activité  de  ce  prince.  — 
Bonne  police  dans  ses  domaines.  —  Il  (pro- 
tège les  églises.  —  Condition  des  serfs  et 
des  vilains.  ^  Débris  des  anciennes  instita* 
lions  urbaines.  —  Insurrections  sur  plu- 
sieurs points  pour  obtenir  des  chartes  de 
commune.  —  Intervention  du  roi  dans  celle 
révolution.  —  Histoire  de  la  commune  de 
Laon.  —  Pouvoir  croissant  du  roi.  —  Lutte 
contre  Henri  !•',  roi  d* Angleterre.  —  In- 
fluence de  Louis  VI  dans  le  Midi. 

13.  Louis  Y II  dit  le  Jeunes  Philippe-Aw-' 
guste  et  Louis  YIII  (1137-1226).  —  liariige 
de  Louis  VII  avec  Eléonore  de  Guyenne.  — 
Seconde  croisade  (11^7).  —  Divorce  de 
Louis  VII.  —  Vastes  possessions  du  n^i 
d'Angleterre  en  France.  —  Diversions  farn- 
râbles  à  Louis  Vil.  —  Administration  de  et 
prince.  —  Suger.  —  Philippe-Auguste  (IIW^. 

—  La  troisième  croisade.  —  Rivalité  de  Pbi' 
lippe-Auguste  et  de  Richard CœuiMle-LioD.- 
Condauuiation  de  Jean  Sans*Terre.  Ac(]uisi- 
lion  de  plusieurs  provinces.  —  Victoire  de 
Bouvines  M2U).  —  Quatrième  croisade: 
fondation  o*un  empire  français  è  Coostaoïi- 
nople.  —  Croisade  contre  les  Aibi^is.  - 
Expédition  d'Angleterre.  —  AdministratioD 
de  Philippe-Auguste.  —  Louis  VIII  (1223  ; 
la  France  du  Midi  ramenée  sous  lautontc 
du  roi. 

U.  Saint  Louis  (1226-1270).  —  Régen.e 
de  Blanche  de  Castille.  Victoire  de  Taule 
bourg  fl2tô}.  ^  Première  croisade  de  saiDt 
Louis  (12U).  —  Administration  de  ce  prince. 
— -  Affaiblissement  de  la  féodalité.  —  £itH)- 
sion  de  la  juridiction  royale.  —  Affaibh.œ- 
mentdes  communes. — Conquête  du  miauiNC 
de  Naples  par  les  Français.  —  Seconde  rr.>i- 
sade  et  mort  de  saint  Louis.  —  La  Saii.tc- 
Chapelle  et  la  Sorbonne. 

lo.  De  la  civilisalion  au  un*  siicle. -^ 
Développement  du  commerce.  —  Industrit^ 
nouvelles.  —  Corporations  indtt»trie(l<*5.  — 
Sûrelé  des  roules.  —  Monnaie  du  roi.  - 
Premiers  grands  moiuimeut^  de  la  iJ"é^ 
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française.  —  Villehardoiiin^  Joinvilfe  et  les  ' 
irouvères.  —  Développeraenl  de  rarchitec- 
ture,de  la  pointure  sur  verre,  de  la  sculpture. 

—  Ordres  mendiants.  —  Progrès  du  tiers 
élat. 

16.  Philippe  III  le  Hardi,  Philippe  le  Bel 
H  set  fih  (1270-1328).  —  Agrandissement 
du  domaine  sous  Philippe  III.  —  Philippe  IV 
(1285).  —  Guerre  de  Guyenne.  —  Guerre  do 
Flandre;  batailles  de  Courtra^  et  de  Mons 
vn  Pueîle.  —  Embarras  financiers  du  roi.  — 
Altération  des  monnaies.' —  Démêlé  avec 
Boniface  VIH.  —  Condamnation  des  Tem- 
pliers. —  Acquisition  de  Lyon  et  de  Lille. — 
Le  parlement.  —  Premiers  Etats  généraui. 

—  Louis  X  le  Hutin  (1314).  —  La  loi  salique. 

—  Philippe  V  le  Long  (1316)  et  Charles  IV 
le  Bol  (1322).  —  Convocation  fréquente  des 
Etats  généraux;  lettres  de  noblesse. 

17.  Géographie  politique  de  la  France  à 
l  avènement  des  Valois.  —  Résumé  des  acqui- 
sitions faites  par  le  domaine  royal  depuis 
la  Qn  du  xr  siècle.  —  Nouvelles  maisons 
Todales  formées  par  les  princes  du  sangapa- 
nagîsles.  —  Autres  feuaataires.  —  Princes 
étrangers  possessionnés  en  France. 

18.  Philippe  VI  (1328-1350),  auteur  de  la 
branche  des  Capétiens-Valois,  ^  Puissance 
du  roi  de  France  avant  la  guerre  avec  TAu- 
glelerre.  —  Prétentions  d'Edouard  III.  — 
Affaires  de  Flandre.  —  Arteweld;  combat 
îiaval  de  TEcluso,  —  AflTaircs  de  Bretagne.  — 
Expédition  d'Edouard  111  en  France.  — 
Hataille  de  Crécy  (1346).  —  Siège  de  Calais. 

—  Eustache  de  Saint-Pierre.  —  Peste  de 
Florence.  —  La  gabelle.  —  Acquisition  de 
Uontpellier  et  du  Daupbiné. 

19.  Jean  (1350-13Gi).  —  Etats  généraux 
de  1355.  —  Bataille  de  Poitiers  (1356).  — 
Etals  généraux  de  1356.  —  Etienne  Marcel. 

—  La  Jacquerie.  —  Charles  le  Mauvais.  — 
Le  dauphin  Charles.  ~  Traité  de  Brétigny 
J.360).  »  Seconde  maison  de  Bourgogne. 

20.  Charles  V  dit  le  Sage  (1364-1380).  — 
Rétablissement  de  Tordre  dans  le  pays  et 
dins  les  finances.  —  Fin  de  la  guerre  de 
Bretagne  (1365). — Duguesclin. —  I-es  grandes 
fompagnics.  —  Intervention  des  Français  en 
Cisiille.  —  Reprise  des  hostilités  avec  les 
Anglais.  —  Nouveau  système  do  guerre.  — 
Les  Anglais  ne  conservent  que  Calais.  — 
Froissart. 

Bordeaux  et  Bayonne.  —  Bonnes  ordon- 
nances de  ce  prince. 

2L  Charles  Ki  (1380-1422).  -  Rapines  dos 
oncles  du  roi;  soulèvement  à  Paris,  à  Rouen» 
«laiis  le  Languedoc.  —  Guerre  de  Flandre.  — 
Virtoire  de  Roschccque.  —  Démence  du  roi 
.t:W2).  —  CrcMsade  de  Nicopolis  (1396).  — 
^ahcau  de  Bavière.  —  Meurtre  du  duc 
d'Orléans.  —  Factions  des  Armajinacs  et  dos 
Bourguignons.  —  Massacres  dans  Paris. 
Buaille  dWzincourt  (U15).  —  Traité  de 
Trnye.s  (IWO).  —  Mort  de  Henri  V  d'Angle- 
terre et  do  Charles  VI 

22.  Charles  VII  (U22-U61).  —  Henri  VI , 
r'>i  d'Angleterre  est  couronné  roi  do  France. 
^Charles  VU  ne  possède (juc  les  provinces 
•u  sud  de  la  Loire.  —  l'iertie  du   roi   de 


Bourges;  fêtes  et  intrigues  continuelles  k 
sa  petite  cour.  —  Réveil  du  sentiment  na- 
tional. — .  Jeanne  d'Arc.  —  Siège  d'Orléans. 

—  Le  roi  sacré  h  Reims.  —  Captivité  et  mort 
de  Jeanne  d'Arc,  —  Expulsion  définitive  des 
Anglais  (1453).  —  Administration  de  Char- 
les VII  ;  sévérité  h  l'égard  des  nobles.  ~ 
Praguerie.  —  Création  a  une  armée  perma- 
nente; taille  perpétuelle.  —  Pragmatique 
sanction  do  Bourses. 

23.  Louis  XI  (146MW3).-  Ligue  du  bien 
public.  —  Entrevue  de  Péronne.  —  Mort  du 
frère  du  roi.  —  Jeanne  Hachette.  —Batailles 
de  Granson,  de  Morat  et  de  Nancy.  —  Louis 
recueille  la  moitié  de  Théritagedu  duc  de 
Bourgogne.  —  Abaissement  des  grands  - 
Relations  avec  l'Angleterre  et  TAragon,  — 
Acquisitions  faites  sousce règne. — Nouveaux 
parlements.  —  Postes.  —  Encouragements 
au  commercOt  à  Timprimorie,  aux  lettres. — 
Comines.  —  Caractère  et  derniers  moments^ 
de  Louis  XI. 

2V.  Géographie  comparée  de  la  France  à 
ravénement  et  à  la  mort  de  Louis  XL  — 
Etendue  du  domaine  royal.  —  Grandes  mai-* 
sons  féodales. 

25.  Charles  VIII  (Ii83-U98).  -  Anne  de 
Beaujeu.  —  Etals  généraux  de  ik9^.  —  Ré- 
volte du  duc  d'Orléans.  —  Acquisition  de  la. 
Bretagne.  —  Imprudentes  concessions  de 
Charles  VIII  aux  Etats  voisins.  —  Conquête 
et  perle  du  royaume  de  Naples.  —  Victoire 
de  Fornoue, 

26.  Louis  XII  (liS^98-1515).  —  Partage  de 
Naples  avec  les  Espagnols  et  acquisition  de 
Milan.  —  Traité  de  Blois.  —  Liffue  de  Cam- 
brai. —  Victoire  d'Agnadel.  —  Sainte  ligue  ; 
victoire  et  mort  de  Gaston  de  Foix  à  Ravenne. 

—  Perte  de  l'Italie.  —  Traités  de  paix.  — 
Administration  bienfaisante  du  Père  du  peu- 
ple. —  Le  cardinal  d'Amboise.  —  Commen- 
cement de  la  renaissance  des  arts. 

!«•«. 

Classe  de  quatrième. 

Hisloire  de  France,  depois  ravinement  de  François  !«' 

jusqu'en  ISiS. 

1.  François  /"  (1515-1547).  —  Victoire  do 
Mariguan.  —  Bayard.  —  Paix  perpétuelle 
avec  les  Suisses.  —  Concordat  avec  Léon  X. 

—  François  T' brigue  la  couronne  impériale: 
élection  de  Charles  V.  —  Puissance  de  ce 
prince.  Défaite  de  la  Bicoque  (1522).  — 
Trahison  de  Bourbon.  —  Défaite  de  Pavie 
(1525).  Captivité  de  François  I".  —  Alliance 
avec  les  Turcs.  —  Paix  de  Cambrai  (1529).— 
Victoires  de  Cérisoles;  paix  de  Crépy.  — 
Mort  du  roi  (15W). 

2.  Géographie  politique  de  la  France  sous 
François  /•'.  —  Limites  ;  accroissement  du 
domaine.  —  Maisons  féodales.  —  Transfor- 
mation de  la  féodalité.  —  Divisions  adminis- 
(ratives:  grands  gouvernements.  Fondation 
du  Havre  de  Grâce. 

3.  Henri  II  C15W-1559).  —  Alliance  avec 
les  protestants  d'Allemagne.  —  Conquête  de 
Metz,  Toul  et  Verdun.  —  Reprise  do  Calais 
par  le  duc  de  Guise.  —  Traité  de  CAteau-? 
Canibrrsis.  —  Mort  du  roi  i»or  accident. 
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h.  Résultats  des  guerres  d'Italie,  —  La 
France  perd  ritalie,  mais  empoche  la  mai- 
son d'Autriche  d'asservir  l'Allemagne.  — 
Renaissance  :  Fontainebleau,  Saint-Germain, 
Ohambord,  Chenonceaux.  —  Pierre  Lescot 
commence  le  Louvre.  —  Jean  Goujon,  Phi- 
libert Delorme,  Cousin  et  Germain  Pilon.  — 
Fondation  du  Collège  de  France  çl  de  l'Impri- 
merie  royale.  —  Commencements  d'un  grand 
Age  littéraire.  —Accroissement  du  pouvoir 
royal.  —  Armée;  légions  provinciales  ;  ma- 
rine; finances  :  premières  rentes  perpétuelles; 
la  loterie  ;  vente  des  charges  de  judicature 
fit  de  financps 

5.  François  n  et  Charles  IX  (1550-15741. 

—  Les  enfants  de  Henri  IL  —  Catherine  de 
Médicis.  —  Marie  Stuart.  —  Les  Guises  et 
Jes  Bourbons.  —  Calvin,  progrès  de  la  Ré- 
forme. —  Conspiration  d'Amboise.  —  Le 
prince  de  Condé.  —  Mort  de  François  H 
(1560).  —  Régence  de  Catherine  de  Médicis. 

—  Massacre  de  Vassy.  —  Première  guerre 
civile.  Bataille  de  Dreux,  paix  d*Amboise 
(1563).  —  Seconde  guerre  civile,  bataille  do 
Saint-Denis,  paix  de  Longjumeau  (1568).  — 
Troisième  guerre  civile  :  batailles  de  Jarnac 
ot  de  Monlcontour  ;  Coligny  ;  paix  de  Saint- 
Germain  (1570).  La  Saint-Barthélémy  (15721; 
le  chancelier  de  L'Hôpill.  —  Paix  de  la 
Rochelle  (1573).  —  Mort  de  Charles  IX. 

6.  Henri  III  (1574-1589).  —  Prétent'ons 
des  Guises.  —  La  sainte  ligue  (1576)  sous  la 
direction  du  duc  de  Guise.  —  Guerre  mal 
faite,  paix  mal  gardée  avec  les  huguenots.— 
Henri  de  Navarre.  —  Batailles  de  Coutras  et 
d'Auneau  (1587).  —  Journée  des  Barricades 
(1588).  —  Etats  de  Blois.  —  Assassinat  du 
duc  (Je  Guise  et  de  Henri  IIL 

7.  Géographie  politique  de  la  France  à  la 
mort  de  Henri  ÏIL  —  Provinces  et  villes 
royalistes.  —  Provinces  et  villes  calvinistes. 

—  Pcovinces  et  villes  attachées  à  la  Ligue- 
Déchirements  du  royaume. 

8.  iJcnri  7F  (1589-1610).  —  Victoires  d'Ar- 
qués et  d'ivry.  —  Siège  de  Paris.  —  Inter- 
venlron  du  duc  do  Parme  et  des  Espagnols. 

—  Les  Seiz^.  —  Etais  de  la  Ligue.  —  Pré- 
tentions de  Philippe  IL  —  La  satire  Ménip- 
pée.  -*-CoTiversion  du  roi  (1593).  —  Soumis- 
sion dos  ligueurs.  —  Combat  ae  Fontaine- 
Française.  —  llcprisc  d'Amiens.  —  Paix  de 
Vervms  (1598).  —  Edit  de  Nantes.  —  Acqui- 
sition de  la  Bresse  et  du  Bugey  (1601).  — 
Sully  :  finances,  agriculture,  travaux  publics, 
canal  de  Briare,  galerie  du  Louvre,  Hôtel-de- 
Ville  de  Paris.  —  Manufactures  et  commerce. 

—  Popularité  du  roi.  —  Conspirations.  — 
Plan  ae  réorganisation  de  l'Europe.  —  Assas- 
sinat de  Henri  IV. 

9.  Géographie  de  la  France  à  la  mort  de 
ffenn/F.— Limites.— Réunion  de  domaines 
sous  ce  règne.  —  Maisons  féodales  encore 
subsistantes.  —  Les  douze  grands  go'uver- 
nements. 

10.  Louis  XIII  (1610-1643).  —  Régence  do 
Marie  de  Médicis.—  Abandon  de  la  politique 
de  Henri  IV  contre  la  maison  d'Autriche.  — 
Révolte  des  princes.  —  Concinî.  —  Etals 
généraux  de  16U.  —  De  Lu  vues;  désordre 


universel  dans  l'Etat. —  Richelieu  (16îV.— 

Abaissement  des  protestants,  prij^e  de  Iji 
Rochelle  (1628). —  Abaissement  desgranrlM 
exécution  du  duc  de  Montmorency  (I6:ii; 
création  des  intendants.  —  Abaissemeni  <J? 
la  maison  d'Autriche  :  traité  de  CbéraMo 
(163!);  Gustave-Adolphe  en  Allemagoe;  p^ 
riode  française  de  la  guerre  de  Trente  Ans: 
victoires  de  Bernard  de  Weimar,  de  d'Har- 
court,  de  Guébriant,  de  l'ardiovéquedeSour- 
dis.  —  Cinq-Mars  et  de  Thou.  —  Mort  de 
Richelieu  (161^2)  et  de  Louis  XHI  (1M3).- 
L'Académie  française.  —  La  Sorbocoe.  — 
Le  Palais-Royal.  —  Le  Jardin  des  plantes. 

1 1 .  Minorité  de  Louis  XIV  et  aaiRtniVro- 
tion  de  Mazarin. —  Victoires  de  Condé  à 
Rocroy,  à  Fribourg,  è  Ncrdlingae  et  à  Lens. 

—  Traités  de  Westphalie  :  acquisition  de 
l'Alsace.— La  Fronde.—  Le  cardinal  de  Relz 
et  le  parlement.  —  Alliance  avec  Cromvtl. 
—Victoires  de  Turenne  à  Arras  et  aux  Dunes. 

—  Traité  des  Pyrénées  :  acquisition  du  Ron>- 
sillon  et  de  l'Artois. — Mariage  de  Louis  XIV. 

—  Mort  de  Mazarin. 

12.  Louis  XIV  :  époque  la  plus  brillante  de 
son  règne  (1661-1679).  —  Ministère  de  Coi- 
bert  :  réorganisation  des  finances  ;  traTsut 
publics;  canal  du  Languedoc. — Marine: 
création  du  système  des  classes,  du  port  de 
Rochefort  et  d'une  flotte  de  guerre. —  E)- 
couragements  à  Tagriculture,  à  l'induslne, 
au  commerce.  —  Grands  travaux  légisblife. 

—  Eclat  des  lettres  françaises.  —  Louvois: 
Son  influence  devient  prépondérante.  —  Or- 
ganisation de  l'armée.  —  Guerre  do  Flaiulr» 
(1665);  acquisitions  en  Flandre.  —  Guerre 
de  Hollande  (1672).  —  Première  coalilion.- 
Paix  de  Nimègue;  acquisition  de  la  FraDcbi*- 
Comté.  —  Condé,  Turenne,  Duauesne. 

13.  Dernière  partie  du  règne  ae  Louii  XÏÏ 
(1679-1715).— Révocation  de  Tédit  de  Nanlc<. 

—  Politique  de  Louis  XIV  à  l'égard  de  I'.Vq- 
gleterre.  —  Révolution  de  1688.  —  Sccork 
coalition.  —  Paix  de  Ryswick.  —  To«^Tli;^ 
Luxembourg,  Catinat.  —  Guerre  de  h  <ii*- 
cession  d'Espagne  (1701-1713).  —  Troisièm' 
coalition.  —  Bataille  de  Denain.  —  TraïUs 
d'Utrecht  et  de  Rastadt.  —  Boufllers,  Ven- 
dôme, Berwick,  Villars,  Dugay-Trouio. — 
Mort  de  Louis  XIV. 

14.  Gouvernemetit  de  Louis  X/F.  — Sou- 
mission des  nobles  et  des  parlements.— 1>^- 
claration  du  clergé  de  1682,  —  Création  li? 
la  police.  —  Nombreuse  année  permancnîe. 

—  FortiOcations  des  frontières.  —  VauK^^- 
Le  siècle  de  Louis  JT/F.—  Foule  de  granJ» 

hommes  dans  tous  les  genres  :  Bossuet,  Fé- 
nelon,  Bourdàloue  et  Massillon;— Descart***» 
Pascal  et  Malt^branche;  —  Corneille,  Racine, 
Molière,  La  Fontaine  et  Boileau;  —  Pou5>r. 
Lesueur,  Lebrun,  Claude  Lorrain;  — P"-/« 
Girardon,  Coustou,  Coysevox;  —  Pcrra»'»* 
les  deux  Mansard,  Le  Nôtre.— La  colon:'3J« 
du  Louvre,  Versailles,  Thôtel  des  Inval '^» 
Marly,  le  Val-de-Crâce ,  TObservalpire. - 
Académies  des  sciences,  des  inscription*.'- 
peinture  et  de  musique  :  Picard,  Ca5?u"« 
r.ipin.— Bibliothèque  publique;laUa2anw' 

15.  Géographie  politique  dt  ta  Trôna  »  '« 
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fnort  de  Louis  XIV.  —  Résumé  des  acquisi- 
tions faites  par  Louis  XIV.  —  Limites  du 
royaume.  —  Domaines  des  maisons  du  sang 
ro'val,  domaines  des  princes  légitimés. — Mai- 
sons étrangères.  —  Maisons  indigènes.  — 
Divisions  administratives  :  gouvernements 
et  départements  maritimes.  —  Ressort  des 
parlements.  —  Division  de  TadministratioD 
tinancière.  —  Provinces  ecclésiastiques.  — 
Uiûfersilés.  —  Colonies. 

i6.  Louit  XV  (1715-lT7i).  —  Régence  du 
duc  d*Orléans.  —  Alliance  avec  PAngleterre. 
•^  Désordres  des  finances.  —  Révolution  fi- 
nancière de  Law.  —  Le  duc  de  Bourbon  et 
lo  cardinal  de  Fleury.  —  Guerre  pour  la  suc- 
cession de  Pologne  (1733-1735).  —  Guerre 
pour  la  succession  d*Àui riche  (1740'17<i»8). — 
(iiierre  de  Sept  Ans  (1756-1763).—  Le  duc  do 
Choiseul  :  le  pacte  de  famille.  —  Perte  de 
nus  colonies.  —  Acouisiliou  de  la  Lorraine 
et  de  la  Corse.  —  Destruction  des  parle- 
ments. —  Partage  de  la  Pologne.  *-  Réformes 
(JMuandées.  —  Agitation  croissante  des  es- 
prits. 

17.  LouxM  XVI  (177^-1793).  —  Turgot  et 
Malesherbes.  —  Necker.  —  Guerre  d'Améri- 
que.^ Succès  de  notre  marine.  —  Traité  de 
Versailles  (1783). —  Déûcit  dans  les  (maoces. 

—  De  Calofine.  —  Assemblée  des  notables. 

—  Brienno.  —  Convocation  des  Etats  géné- 
raux ;i789). 

18.  Limites  de  la  France  en  1789.  —  Gou- 
V'Tuemenls.  —  Archevêchés  et  évêchés.  — 
Géoéralilés.  —  Chambre  des  comptes.  — 
Cours  des  aides.  —  Parlements.  —  Grand 
conseil.  —  Colonies. 

19.  Assemblée  constituante^  Assemblée  lé^ 
giilative,  Conten/ion (1789-1795).  -Réunion 
«1*'S  trois  ordres.  —  Prise  de  la  Bastille.  — 
J«»urnées  des  5  et  6  octobre.  —  Fuite  du  roi. 
--  Constitution  de  1791.  —  Déclaration  de 
guerre  à  TAutt iche.  —  Journée  du  10  août. 
--  ilassaoros  do  septembre.  —  Abolition  de 
la  royauté.  —  Procès  et  mort  de  Louis  XVL 

—  La  terreur.  —  Le  9  thermidor.  —  Cam- 
l^'igne  de  179^.  —  Le  13  vendémiaire. 

M.  Directoire  (1795-1799).  —  Admirables 
canipagnesde  Bonaparte  enltalie(1796-1797). 
~  Retraite  de  Moreau.  —  Traité  de  Campo- 
Formio  dicté  par  Bonaparte.  —  Expédition 
tlo  Bonaparte  en  Egypte.  —  Revers  des  ar- 
niées  françaises  eu  Europe.  —  Victoires  de 
Bfasséna  à  Zurich  et  de  Brune  à  Bergen.  — - 
Faiblesse  du  Directoire  :  tiraillements  inté- 
rieurs. ^  Journée  du  18  friïctidor  contre  les 
ro}alistes,  du  30  prairial  contre  te  Directoire. 

—  Retour  de  Bonaparte.  —  Journée  du  18 
hrumaire. 

21.  Consulat  (1799-1801).  —  Constitution 
de  Pan  VIIL—  Conseil  d*Etat,  tribunat,  corps 
•igislatif.  sénat  conservateur.  —  Réorgani-- 
dation  départementale,  judiciaire  et  tinan- 
cière. ^  fefforts  pour  réconcilier  et  éteindre 
les  partis.  —  Marengo.  —  Paix  de  Lunéville 
6t  d*Amiens.  —  Active  et  glorieuse  adminis- 
tration  du  premier  consul.  —  La  machine 
infernale.  —  Le  consulat  è  vie. 

22.  Empire  (180b-1812V  *-  Sénatus-con- 
*ultc  orgaiiitjue  de  Tan  XIL  —  Couronne- 


mont. —  Nouvelle  noblesse.—  Légion  d'Hon- 
neur. —  Napoléon  roi  dltalie,  médiateur  do 
la  Suisse,  protecteur  de  la  confédération  du 
Rhin.  —  Camp  de  Boulogne.  —  Campagne 
d'Austerlitz.  —  Trafalgar.  —  Campagne  do 
Prusse  :  léna,  Friediand,  paix  de  Tilsit.  — 
Blocus  continental.  —  Royaumes  feudataires 
de  l'empire.—  Invasion  de  TEspagne. —  Wa- 
gram  (1809).  —  Apogée  de  la  grandeur  de 
Napoléon.  —  Naissance  du  roi  de  Rome,  -r 
Le  Code  civil.—  L'Université.—  Grands  tra* 
vaut  publics. 
23.  Géographie  de  Fempire  français  en  1810. 

—  Départements  français  primitifs.  —  Nou- 
veaux départements  jusqu'aux  Alpes. —  Nou- 
veaux départements  jusqu'au  Rhin.  —  Dé- 
partements au  delà  du  Rhin. — Dénartements 
au  delà  des  Alpes.  —  Provinces  illyriennes. 

—  Royaume  d'Italie. 

2i.  Suite  de  Vhistoire  de  l'empire  (1812- 
1815).  —  Campagne  de  Russie.  —  Hiver  pré- 
rnce.— Retraite  <ie  Moscou.—  Défection  di*s 
alliés.  —  Bataille  de  Leipsick  (1813).  —  Ad- 
mirable campagne  de  France.  —  AMication 
deFontainebleau.— L'empereurhriled'Efbe. 

—  Première  restauration  des  Bourbons.  — 
LesCent-Jours.— Waterloo.— Sainte-Hélène. 

—  Traités  de  1813. 

GÉOGRAPHIE  DE  LA  FRANCE. 

Classe  de  cinquième 
Géographie  pliysSqoe  de  la  France. 

f.  Des  limites  naturelles  et  des  limites 
politiques  do  la  France.  —  Position  astrono- 
mique.— Superncio.—  Dimensions.  —Con- 
tour des  côtes.  —  lies.  —  Golfes  et  mers. 

2.  Montagnes.  —  Leur  direclion,  leur  at- 
titude; bassins  qu*elles  dessinent;  ligne  gé- 
nérale de  partage  des  eaux. 

3.  Plaines  les  plus  remarquables.—  Divi- 
sion de  la  France  en  grandes  régions  phy- 
siques. 

*.  Fleuves  et  rivières  distribués  par  ver- 
sants :  cours  d*cau  tributaires  de  la  mer  du 
Nord,  de  la  Manche  et  du  golfe  do  Gascoîçne. 

5.  Cours  d'eau  tributaires  de  la  Méditer- 
ranée.—L<mgueur  comparée  des  principaux 
fleuves  de  France.  —Leur  débit.  —Régîmes 
différents  de  ces  fleuves.  —  Caractère  capri- 
cieux de  la  Loire.-  -Débordements  du  Rhône. 

—  Barre  de  la  Seine  et  du  Rhône. 

6.  Lacs,  étangs,  marais.  —  Climat  :  tem- 
pérature moyenue  ;  temjiératures  extrêmes. 
-—  Différence  dans  la  quantité  de  pluie  qui 
tombe  sur  les  diverses  parties  de  la  France. 

7.  Géologie  :  étendue  respective  des  divers 
terrains  formant,  la  couche  superOcielle  do 
la  France.  —  Nature  du  sol  des  grandes  ré- 
gions physiques. 

8.  uéographie  minérale  :  gisement  des 
mines  de  fer,  d'argent  et  de  pFomb,  de  cui- 
vre, de  manganèse,  d'antimoine.— Carrières 
de  gypse,  do  chaux,  de  kaolin,  d'ardoise»  do 
granit,  de  marbre.  —  Marais  salants.  —  M 
gemme.  —  Eaux  thermales.  —  Gîtes  houil- 
kT5.  —  Tourbières 
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9.  Géographie  boloniquc.  —  Klendue  du 
sol  arable.  —  Etendue  du  sol  forestier;  es- 
sences dominantes.  —  Productions  vé^^étales 
les  plus  utiles. —  Grandes  zones  de  culture. 

—  Grandes  régions  agricoles. 

10.  Faune  de  la  France.  —  Anciens  ani- 
maux qui  n'existent  plus  sur  notre  sol.  — 
Production  de  la  France  en  chevaux,  bêtes  k 
laine  et  bêtes  h  cornes.— Régions  favorables 
h  rélève  des  troupeaux  ou  de  Tespèce  che- 
valine, —  Vers  à  soie.  —  Pêcheries  sur  nos 
côtes. 

NvS. 

Classe  de  qtiatriime. 
Géographie  admiolstraliTe  de  la  France. 

1.  Aperçu  général  des  divisions  et  subdi- 
visions politiques,  judiciaires,  religieuses, 
maritirnesi  roilitairesy  de  Tinstruction  publi- 
que et  des  finances. 

2.  Départements  compris  dans  les  oassins 
du  Rhin,  de  la  Moselle,  de  la  Meuse,  de 
FEscaut  et  de  la  Somme.  —  Anciennes  pro- 
vinces correspondantes. — Villes  principales. 

3.  Départements  compris  dans  les  bassins 
de  la  Seine,  de  la  Marne,  ne  rOise,de  TYonne, 
de  TEure,  de  TOrne,  de  la  Vire,  de  la  Vilaine» 
et  départements  de  Tancienne  Armorique. 

—  Provinces  correspondantes. —  Villes  prin- 
cipales. 

h.  Départements  compris  dans  les  bassins 
de  la  Loire,  de  TAllier,  du  Cher,  de  Tlndre, 
de  la  Vienne,  de  la  Mayenne,  des  Deux-Sè- 
vres, de  la  Charente. — Anciennes  provinces 
correspondantes.  —  Villes  principales. 

5.  Départements  compris  dans  les  bassins 
de  la  Dordogne,  de  la  Garonne,  de  TAdour, 
de  laTet,  de  TAude,  de  THérault.  —An- 
ciennes provinces  correspondantes. — Villes 
principales. 

6.  Départements  compris  dans  les  bassins 
du  Rhône,  de  la  Saône  et  de  la  Durance.  — 
Anciennes  provinces  correspondantes.  — 
Villes  principales. 

7.  Défenses  de  la  frontière  de  terre  et  de 
In  frontière  de  mer,  de  Dunkerque  à  Wis- 
scmbourg;  double  et  triple  ligne  de  places 
fortes;  trouée  des  Ardennes.  —Défenses  le 
I)ng  du  Rhin;  trouée  de  Béfort;  le  long  du 
Jura;  le  long  des  Alpes;  sur  la  Méditerranée  : 
Antibes,  Toulon  et  Port-Vendres;  le  long 
des  Pyrénées  ;  sur  le  golfe  de  Gascogne  : 
R«Yonne,  Rochcfort,  Lorienl;  sur  TOcéan 
Allanlique  :  Brest;  sur  la  Manche:  Cher- 
bourg; sur  la  mer  du  Nord  :  Dunkerque. 

8.  Viabilité  générale  :  routes,  systèmes 
des  canaux  et  des  chemins  de  fer;  géogra- 
phie industrielle  et  commerciale;  rivières 
navigables  ou  flottables;  grands  centres  in- 
dustri(»ls,  grandes  places  de  commerce. 

9.  Notions  de  statistique.  Population.  — 
Finances  :  budgets  des  divers  ministères.  — 
Armée  et  flotte.— Effectif  de  la  marine  mar- 
chande. —  Valeur  du  commerce  général,  de 
la  production  agricole,  de  la  produclicn  fn- 
duslrielle.  —  Production  <les  arts  et  des 
lettres.— Nombre  et  nature  des  écoles  publi- 
(|:ies.  —  Caisses  d'épargne.  —  Caisses  de 
relruilf  pour  la  vieillesse. 


10.  Colonies  en  Afrique  (Algérie,  le  Svié- 
gal,  fie  de  la  Réunion,  Mayotte) ,  en  Asie 
(Pondichéry),  en  Amérique  (la  Guadeloupe, 
la  Mnrtini(]uo,  ta  Guyane),  et  en  Océau 
(Taïli  et  les  lies  Marquises).  — PopuiaUja 
coloniale.  —  Commerce. 

NOTIONS  DE  GRAMMAIRE  COMPARÉL 

Classe  de  quatrième. 

Notions  éié.iieDUires  de  gramimire  eompiréedttil» 

trois  bugoes. 

1.  Des  lettres  et  de  Talpbabet,  des  syllabes, 
des  mots  et  de  la  phrase.  -^  2.  De  TaoceQU 
do  la  quantité,  de  i  aspiration.  —  3.  Du  n{w 
port  de  la  langue  parlée  avec  récritare,  oq 
de  Forthograpne.  De  la  ponctuation  et  ^^ 
autres  signes  accessoires  qui  servent  è  For- 
thographe. —  4.  Analyse  des  mots.  Du  raduï 
et  de  la  racine.  Des  syllabes  et  des  letin^ 
qui  s'ajoutent  à  la  racine,  sous  les  nomsdH 
vers  de  suffixes,  préfixes,  formatives,  terni- 
nnisons,  désinences,  etc.,  pour  en  déttrin- 
ner  la  signification.  Des  modifications  de  :j 
racine  eile-mônie. — 5.  Des  mots  sirapk-, 
des  mots  composés,  des  mois  juxtaposés.- 
6.  De  la  proposition  considérée  au  point  iJj 
vue  grammatical  :  du  sujet,  du  verbe  H  ie 
Tattribut.  — 7.  Des  parties  du  discours.  Leur 
nombre  dans  chacune  des  trois  langues.  - 
8.  Du  nom  substantif  et  du  nom  adjectif.  Des 
nombres,  i\iis  genres  et  des  cas.  De  la  (iedi* 
n.iison.  Y  a-t-il,  k  proprement  dire,  uned»^ 
clinaison  en  français?  —  9.  Du  pronom  et  d* 
l'article.  Remarquer  Tabsence  ue  Tarticiee: 
1  «tin,  et  montrer  que  Tarticle  est  dériic,  ^t 
frfinçais,  d*un  pronom  latin,  comme  i*arii  !'. 
dans  le  grec  classique,  est  dérivé  d*un  a.- 
cien  pronom.  —  10.  De  la  préposition  et  > 
ses  rapports  avec  la  déclinaison  des  noi  v 
—  11.  Du  verbe,  de  ses  variétés  et  de  ^> 
modifications.  De  la  conjugaison.  —  li  D' 
la  conjonction  et  de  ses  rapports  avec  la  if»> 
jngaison  des  verbes.  —  13.  De  radferfc  i 
do  l'interjection.  Rapports  de  l'adverbe a>* 
Tadjectif,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  ave-  i 
préposition.  —  1».  Des  degrés  de  corop'*  • 
son,  en  général,  et  dans  les  diverses  part;^* 
du  discours  qui  en  sont  susceptibles.  —  1^ 
Do  la  syntaxe  et  de  la  construction  0Mt.>:T. 
Définitions.  —  16.  Les  trois  langues  c!ci>'»- 
ques  sont-elles  également  riches  en  forro** 
ou  flexions  grammaticales?  En  quoi  leurdi?- 
rence  à  cet  égard  peut-elle  avoir  modifié  ^ 
règles  de  syntaxe  et  de  construction  qui  U^' 
sont  particulières?— 17.  De  ce  qu'on  sppt  ' 
inversion  et  ordre  logique. — 18.  Priocu««^ 
règles  de  l'anal  vse  logique.  — 19.  Princf»'  ^ 
rèi^les  de  l'analyse  grammaticale.  Des  yr^ 
cipales  figures  dites  de  grammaire.-* 
Des  synonymes.—  21 .  De  Télymologie.  M''; 
tror,  par  de  nombreux  exemples  de  c»»-*' 
français  lires  du  grec  et  du  latm,  q"*^'*  "*'' 
lilé  peut  offrir  l'étymologie  pour  parler  "•"']• 
langue  avec  précision  el  pour  en  régler  ij*^ 
thographe.  —  22.  Résumer  les  principJ''^ 
ressemblances  de  la  grammaire  grecije  f* 
de  la  grammaire  latine.  —  23.  Résumer  »* 
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iiri  icipales  différences  de  la  grammaire  des 
Ici iigtics  anciennes  avec  la  grammaire  de  la 
J.iii^ue  française. 

NaTIONS  DARITIIMÉTIQUE  ET  DE  GÉOMÉTRIE. 

Classe  de  quatrième. 

UéoMots  d  ariibaiéllqDe  et  noltoas  prélimbuires  de 

séoméirle. 

Les  notions  de  roathéroatiqus  enseignées 
dnns  la  classe  de  quatrième  embrasseront  : 
I*  L*arilhmétique,  comprenant  :  le  calcul  des 
nombres  entiers,  des  fractions  ordinaires  et 
dos  fractions  df^cimales  ;  Texposition  du 
sv'^lème  dos  mesures  légales;  la  résolution 
d  s  problèmes  J'S  plus  simples  par  la  mé- 
thode dite  de  réduction  è  l'unité.  —  S*  L41 
Ki*on]{^rie  des  figures  planes,  conformément 
an  traité  élémentaire  de  Clairaut  (sauf  les 
parties  consacrées  aux  proportions). 

DlVlSICir  SIJPËRlEIJaB. 

E^SRIGNBlIBlfT    COMMUN     k    LA     SBCTIOlf     DBS 
LETTRBS  ET    A    LA  6BGT10K  DBS  SGIBNCB8. 

HISTOIRE  ET  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE. 

Le  professeur  dictera  le  résumé  de  ses  liions,  qui 
aiir  Ml  pour  objet  l^hisloire  générale  de  la  civilisa- 
lioii.  Il  donnera  des  développements  oraux  non-seO'» 
liNueni  sur  les  faits,  mais  encore  sur  les  mœurs  et  le 
caractère  des  clifers  peuples.  Ces  développemenis  ne 
K«-r%  iront  plus  désormais  de  texte  à  «tes  ré<lactions 
roiitillues;  le  professeur  se  tmniera  à  interroger  les 
elê\es  bur  la  matière  de  chaque  leçon;  il  devra 
nrjniiiotfis  1*8  exercer  à  écrire  suivant  les  règles  de 
la  composition  li lierai re  ,  et  dans  un  cadre  limité, 
If^  rcciLs,  les  deseripiions,  les  portraits,  les  considé- 
rations qui  présenteront  un  intérêt  particulier. 

lir*8. 

Classe  de  troisième. 

Histoire  andeoBe. 

1.  Limites  du  inonde  connu  des  anciens. 

—  ConGguration  des  trois  continents.  Mon- 
tagnes, fleuves,  mers,  grandes  régions  na- 
lurellos. 

2.  Traditions  bibliques  sur  les  premiers 
lioninics.  —  Les  races  humaines.  —  Les  pa- 
triarches. —  Moïse.  —  Conquête  de  la  terre- 
baiiite.  —  Les  juges  (<hl38-1096). 

3.  Les  premiers  rois  (1096-976].  Le  schisme 
\(*s  dix  tribus  (976);  Achab. —  Josaphal.  — 
li'liu  et  Athalie.  —  Prise  de  Samane  (721). 

—  Ln  captivité  (606). 

k.  Aspect  de  TEgypte;  le  Nil.  —  Les  Pha* 
raoïis.  —  Conquête  de  TEgypte  par  les  Per- 
s«  s  (525).  —  Religion,  gouYernemeot»  arts  et 
[iio'iuments  de  TEgypte. 

5.  Assyriens  et  Babyloniens  jusqu'à  Cy- 
rus.  —  Sémiramis.  —  Sardanapale   (759). 

—  N3buchodonosor(561).  —Religion,  scien- 
'  es  et  arts.  —  Ruines  de  Ninive  et  de  Baby- 
Iti.ne. 

6.  Phéniciens —  Mèdes.  —  Perses  sous 
r:  vrus,  Cambyse  et  Darius  (559-485).  —  Eten- 
Jue  cl  divisions  géographiques  de  Tenipire 


perse. —  Religion,  gouvernement,  monu- 
ments. 

7.  Géographie  physique  de  la  Grèce.  — 
Les  Pélasges.  —  Les  Hellènes.  —  Religion 
des  Grecs;  demi-dieux;  héros.  —  Oracles. — 
Amphict3[onies.  —  Jeux  publics.  —  Monu- 
ments primitifs. 

8..Guerre  de  Troie  (1193-1184).  —  Ho- 
mère. —  Conquêtes  des  Doriens  (1104).  — 
Colonies. 

9.  Institutions  politiques  do  la  Grèce.  — 
Constitution  de  Sparte  et  d'Athènes  :  Lycur- 
gue  et  Selon.  —  Pisistrate  et  ses  fils.  —  Ar* 
chontat  de  Clisthène. 

10.  Guerres  médiques.  —  Miltiade  (490) 
et Léonidas  (480).  —  Salamine  (480)  et  Pla- 
tée (479).  —  Cimon.  —  Eschyle  et  Héro- 
dote. 

il.  Administration  de  Pérîclès.  —  Eclat 
dos  lettres  et  des  arts.  —  Sophocle  et  Euri- 
pide. —  Phidias.  —  La  guerre  du  Pélopo- 
nèse  (431-404)  :  ruine  d*Athènes;  les  trente 
tyrans.  —  Socrate,  Platon,  Hippocrate,  Aris- 
tophane, Thucydide. 

12.  Expédition  du  jeune  Cyrus.  —  Retraite 
des  Dix  mille  (401).  —  Xénophon.  —  Agési- 
las  et  le  traité  d'Antalcidas  (387).  —  Puis- 
sance de  Thèl)es.  —  Epaminondas.  —  Phi- 
lippe de  Macédoine  et  Démosthènes  (359- 
336). 

13.  Alexandre  (336-^3).  —  Etendue  de 
son  empire.  —  Résultats  de  ses  conquêtes. 

—  Aristote.  —  Lysippe.  —  Apelles. 

14.  Démembrement  de  l'empire  d'Alexan- 
dre. —  Bataille  d'Ipsus  (301).  —  Royaume 
de  Syrie  (312-64).  —  Séleucus  Nicator,  An- 
liochus  le  Grand  ;  soulèvement  des  Mâcha* 
bées.  —  Royaume  d'Egypte  (323-30).  —  Lf5 
trois  premiers    Ptolémées.  —  Alexandrie. 

—  Le  musée.  —  La  bibliothèque.  —  Cléo- 
pâlre.  —  Les  Gaulois  en  Asie  (278). 

15.  La  Grèce  entre  la  domination  des  Ma- 
cédoniens et  celle  de  Rome  (323-146).  — 
Les  Gaulois  en  Grèce  (279).  —  Philippe  111 
et  Persée.  —  Aratus  et  Philopœmen. 

16.  Géographie  physique  de  Tltalie.  — 
Position  de  Rome.  —  Ses  rois  et  ses  pre- 
mières institutions  f754-510). 

17.  Fondation  de  la  républiaiie.  —  Le  sé- 
nat, les  patriciens  et  les  plébéiens.  —  Con- 
suls. —  Dictateurs.  —  Tribuns.  —  Les  dé- 
cemvirs.  —  Modifications  successives  des 
institutions  romaines.  —  Fin  des  luttes 
intestines  :  union  des  deux  ordres  (510- 
366). 

18.  Caractère  des  premières  guerres  de 
Rome.  —  Invasion  aes  Gaulois  (390).  — 
Guerres  du  Samnium  et  de  Pyrrhus.  —  Or- 
ganisation de  la  légion  romaine.  —  Précau- 
tions prises  pour  assurer  l'obéissance  des 
vaincus  :  colonies,  municipes. 

19.  Carthage  :  son  gouvernement,  étendue 
de  ses  possessions.  —  Première  guerre  pu- 
nique (264-241). 

20.  Seconde  guerre  punique.  —  Annibal 
et  Sicipion.  —  Coustance  de  Rome  (218- 
201). 

21.  Conquêtes  hors  d'Italie  :  chute  de  la 
Macédoine  (148),  dcCorinthe  (146),  de&ir- 
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thaj:e  (1^6),  de  Numance  (133).  —  Viriathe. 

—  R^diiciion  en  province  de  la  Gaule 
cisal  )ine  (191)  et  du  royaume  de  Pergame 
(129). 

22-  Elnt  de  la  république  romaine  après 
toutes  ces  conquôles  ;  néiîessité  d'une  ré- 
tbruie.  --Tenlative  démocratique  de»  Grac- 
ques  (133-121). 

23.  Guerres  de  Jugurtha  et  des  Cimbres; 
Marius.  —  Guerre  sociale.  —  Gouverne- 
numl  aristocratique  de  Sylla  (113-79). 

24.  Sertorius.  —  Sparlacus.  —  Mithri- 
date.  —  Grandeur  de  Pompée.  —  Cicéron  et 
Calilina. 

23.  Te  premier  triumvirat.  —  César.  — 
Conquête  de  la  Gaule  (58-50).  —  Géogra- 
pfn'e  de  cette  contrée.  — Mœurs,  migrations 
et  conijuôtes  des  anciens  Gaulois. 

26.  La  guerrecivile.  —  Pharsale.  —  Thap- 
sus.  —  Munda.  —  Royauté  de  César  sous 
le  nom  de  dictature.  —  Lois  et  projets  de 
César  (49- W). 

27.  Le  second  triumvirat;  Octave  et  An- 
toine. —  Batailles  de  Philippes  et  d'Actium. 

—  Chute  de  la  république  (W-30). 

28.  Organisation  du  gouvernement  impé- 
rial-—Bornes  et  divisions  géographiques 
do rom[)ire.  —  Siècle  d'Auguste.  -—Cicéron. 

—  Sallusle.  — Tite-Live.  —  Horace  et  Virgile 
(30  avant  Jésus-Christ,  14  après). 

29.  Les  empereurs  de  la  famille  d'Au- 
guste. —  Guerres  dans  la  (iermanie  et  en 
Orient.  —  Naissance  et  progrès  du  chris- 
tianisme. —  Le  Nouveau  Testament.  — 
Premières  persécutions.  —  Sénèque.  —  Lu- 
cain.  —  Tacite.  —  Pline  l'Ancien  (14-70 
après  Jésus-Christ). 

30.  Les  empereurs  Flaviens.  —  Prise  de 
Jérusalem.  —  Civilis.  —  Conquête  de  la 
Bretagne.  —  Les  Daces. 

31.  LosAntonins.  — Etat  de  Tempire  au 
11*  siècle  de  notre  ère.  —  Monuments  de  la 
grandeur  romaine. 

32.  Les  empereurs  Syriens.  —  L'anarchie 
militaire.  —  Première  apparition  des  Francs. 

—  Restauration  de  Tempire  par  les  princes 
illyriens  (193-285). 

33.  Dioclélien.  —  L'ère  des  martyrs  (285- 
305).  ^ 

34.  Constantin.  —  Triomphe  du  chris- 
tianisme. —  Concile  de  Nicée.  —  Hiérarchie 
de  TEglise.  -—  Fondation  de  Constantinople. 

—  Réorganisation  de  l'empire  (306-3.37.) 

35.  Constance  et  larianisme.  —  Julien  et 
le  dernier  effort  du  naganisme.  —  Valens 
et  le  commencement  ae  la  grande  invasion 
(337-378). 

83.  Théodoso.  —  Partage  définitif  de  l'em- 
pire. —  Dernières  années  de  l'empire  d'Oc- 
cident (378-476). 

37.  Condiiion  de  la  Gaule  pendant  toute 
la  durée  de  l'empire. 

IV»  9. 

Classe  de  seconde. 
Histoire  do  moyen  âge. 

1.  Etat  du  monde  romain  et  du  monde 
barbare  \  la  fin  du  iv*  siècle  de  notre  ère. 
r-  Géographie  et  situation  poh*(iqnc. 


2.  Alaric,  Radagaise,  Genséric  cl  AiUia 
(403-453). 

3.  Second  ban  de  barbares  germains  ipn 
réussissent  à  fonder  des  Etals  :  Clovisel>d 
lils.  —  Théodoric.  —  Les  Lombarde.  —  U 
rois  anglo-saxons  (4&3-569). 

4.  Réaction  éphémère  des  erot)erfîurs  je 
Constantinople  contre  les  envahisseurs  {:<^r- 
mains. — Justinien;  ses  travaux  législauk 

—  Victoires  d'Héraclius  sur  les  Perses  (351^ 
628). 

5.  Puissance  des  Francs   MéroTiogie'it 

—  Clothaire  I",  FrédégODde,  Brunebu;. 
Glolhaire  H,  Dagobrrt.  —  Prénondému 
des  Francs  dans  TEurope  occiaenhle.  - 
Mœurs  et  institutions  apportée»  par  les  Ger- 
mains au  milieu  des  populations  romaioiv 

—  Bénétices  et  alleux  (558-638). 

6.  Décadence  de  la  race  ldéroviogieon\ 

—  Affaiblissement  de  la  rovauté.  —  R^ 
fainéants.  —  Maires  du  palais.  —  Opp<N- 
tion  de  la  Neustrie  et  de  TAnstrasie.  - 
Ehroïn,  —  Bataille  de  Testry  (638-687».  • 

.  7.  Puissance  croissante  des  maires  d'Au  • 
trasie  :  Pépin  d*Héristal  ;  Charles  MarK: 
Pépin  le  Bref  (687-752).  --  Ils  reconstilueni 
TElat  et  relèvent  le  pouvoir.  —  Pepiu  :« 
Bref  fonde  la  seconde  race  (752). 

8.  Réunion  et  tentative  d'organisalioa  ^^ 
tout  le  monde  germanique  par  Charlemagn^' 

—  Ses  guerres,  son  gouvernement;  éteuiu^ 
et  divisions  géographiques  de  son  emji't 

—  Premier  réveil  littéraire  (768-8!4). 

9.  Histoire  de  TEglise  et  du  Sainl-Sié;* 
depuis  le  v*  siècle.  —  Conversion  «les  l«r- 
bares  germains.  -—Schisme  de  l'Eglise  cra- 
que. —  Union  du  Pape  et  de  l'empereur  1- 
V  au  IX.'  siècle). 

10.  Les  Arabes.  —  Mahomet.  —  Le  C- 
rnn.  —  Conquête  de  la  Perse  et  de  U>ui> 
les  provinces  méridionales  de  rempin- r  • 
mnin.  —  Constantinople  échappe  à  celle  >- 
vnsion  commo  à  celle  des  GerQiaiD>  ^i^- 
732). 

11.  Fragilité  de  Tempiro  des  Arabes.- 
Démembrement  du  khalifat  de  Bagdad :er?  • 
tion  des  khalifats  du  Caire  et  de  Cori  :i 

—  Eclat  de  la  civilisation  arabe  pend.in!']  " 
TEurope  est  dans  les  ténèbres.  —  Em; -i  • 
que  lui  fera  l'Europe  chrétienne  (755-10> 

12.  Fragilité  de  l'œuvre  de  Charlem:.'i 

—  Faiblesse  de  Louis  le  Débonnaîro.  - 
Bataille  de  Fontenay.  —  Division  de  l'i-- 
|)ire  en  trois  royaumes  par  le  traité  de  V'* 
dnn.  —  La  France  proprement  dite  e?l  i- 
mitée  au  nord-est  par  la  Meuse  (81 V-8W. 

13.  Faiblesse  de  Charles  le  Chauve.  - 
Invasions  des  Northmans   par  le  NorJ  - 
rOuest,  des  Sarrasins  par  la  ProTencp  '" 
par  les  Alpes,  et  bientôt  des  HoDjiTOi*  <  ' 
l'Est.—  Nouveau  démembrement  de  IL 
et  du  pouvoir.  —  Reconnaissance  définri 
de    l'hérédité   des   bénétices  et  des  o(îi  • 
royaux.   —  Inutilité  des  lenl«ilives  l*» 
pour  reconstituer  l'empire  de  Charienifl;  ' 

—  Irrévocable  division  en  plusieurs  l'"' ' 
(8V3-888). 

U.  Royauté  d'Eudes  et  de  Raoul.  -  ' '• 
trei>rises  ayant  pour  but  de  subslilucf  "" 
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nouvelle  dynastie  h  cel.e  aes  Carlovingiens. 

-  ïninsforaïalion  du  pouvoir  royal.  —  Rè- 
gnes de  Hugues  Capet  et  de  ses  trois  pre- 
mIh's  succossours  (888-1108);  leur  alliance 
Ultime  avec  TEgliae.  —  Etablisseiucnt  des 
Norihinaus  en  France. 

15.  Exposition  du  syslème  féodal.  —  As- 
HTvissemeut  de  la  plus  grande  partie  des 
anciens  hommes  libres;  mais  le  servage  est 
subslilué  à  Tesclavage.  —  Description  féo- 
dale '11'  la  France.  —  Géognipliic  sommaire 
de  r£urope  féodale. 

16.  Nouveau  déclin  des  lettres  h  la  fin  du 
II*  siècle.  —  Barbarie  du  x*.  —  Renaissance 
dès  le  xr  siècle.  —  Rôle  que  le  clergé  y 
joue.  —  Fondation  de  nombreux  monas- 
tères. —  Trêve  do  Dieu.  —  Premier  âge  de 
la  c^ievalerie.  —  Premiers  monuments  de 
la  littérature  et  des  arts  du  moyen  ège. 

17.  Premiers  rois  de  Germanie.  —  Othon 
le  Grand  rattache  à  rAllemagne  Tltalie  et 
la  couronne  impériale.  —  Toute-puissance 
le  Henri  III.  —  Efforts  de  Grégoire  Vil 
[Miur  n'»généror  l'Eglise  et  faire  prévaloir 
l'autorité  du  Saint-Siège  (888-1075). 

18.  Rivalité  et  lutte  des  deux  pouvoirs 
emporel  et  spirituel,  ou  querelle  des  in- 
kcsiiiures.  —  Grégoire  Vil  et  Henri  IV.  — 
\iexandre  111  etFrédéric  Barberousse.  — 
lonocenl  IV  et  Frédéric  II  (1073-1250). 

19.  Divisions  de  Tislamisme.  —  Les  Ara- 
»es  subissent  l'invasion  des  Turcs.  —  Dé- 
adence  du  khalifal  de  Bagdad.  —  Démem- 
fremenlde  l'empire  des  Turcs  Seld^oucides. 

-  Faiblesse  de  l'empire  grec.  —  Ferveur 
wtlente  et  union  de  toute  l'Europe  chré- 
Kune  dans  une  même  foi  et  une  même 
K:nsée.  —  La  première  croisade  et  le  royau- 
iiH  chrétien  de  Jérusalem  (1058-1 1&>7). 

20.  Les  dernières  croisades  (llM-1270)-. 

-  Résultats  de  ces  expéditions.  —  Part  que 
.1  France  y  prit. 

21.  Progrès  de  la  population  urbaine  «n 
'lauco»  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Espa- 
gne. —  Cités  municipales.  —  Communes. 

-  Principaux  foyers  de  l'industrie  et  du 
omnierce  au  Nord  et  au  Midi  de  l'Europe. 

-  Corporations  industrielles.  —  Légistes. 

-  Commencements  de  Thi^toire  du  tiers 
tdt. 

22.  France.  —  La  royauté  commence  la 
aerre  contre  la  féodalité  avec  l'appui  des 
ommunesy  des  villes  et  des  églises.  —  Pro- 
rès  de  l'autorité  royale  sous  Louis  VI, 
'iuis  Vil,  Philippe -Auguste  et  Louis  VUI. 

-  El  tension  du  domaine  de  la  couronne. 

-  Conquêtes  de  plusieurs  provinces  de 
Ouest  2»ur  Jean  Sans-Terre.  —  Bataille  de 
ouvines:  airermibsementde  l'autorité  royale 
Il  N(»rd.  —  Con(|uètede  plusieurs  provinces 
u  .Midi,  par  su:le  de  la  croisade  contre  les 

liigeois  (1108-1320). 

2').  Saint  Louis;  ses  guerres  contre  les 
•ions  et  contre  les  Anglais.  —  Ses  deux 
•>isadcs.  —  Ses  travaux  législatifs;  coups 
orlés  par  .*aint  Louis  à  la  frodalilé.—  Pro- 
K-s  de  la  lilléralure  et  des  arts.  —  Premiers 
f.tnds  monuments  de  la  prose  framjaise  : 
(llcUardoiiin  et  Join\il!e.  —  Troubadours 


et  trouvères.  —  Universités.  —  Architec- 
ture ogivale  (1226-1270).  —  Les  ordres  men- 
diants. 

2^.  Philippe  il!  et  Philippe  IV.  ^  Guerres 
avec  l'Aragon,  la  Flandre  et  l'Angleterre.  — 
Lutte  avecBoniface  VIII.  —  Commencements 
d'une  administration  régulière.  —  Pénurie 
du  trésor  :  exactions  pour  le  remplir.  — 
Condamnation  des  Templiers.  —  Premiers 
états  généraux.  —  Le  parlement.  —  Fin  de 
Ja  descendance  directe  de  Hugues  Capet.  — 
La  loi  salique  (1210-1328). 

25.  Angleterre.  —  Invasion  (}anoise  en 
Angleterre.  —  Alfred  le  Grand ,  Ranut  le 
Danois.  —  Edouard  le  Confesseur.  *—  Ha- 
rold.  —  Invasion*  du  duc  de  Normandie, 
Guillaume  le  Bâtard.  —  Spoliation  des  vâîn- 
eus  au  profit  des  vainqueurs.  —  Royauté 
anglo-normande  fortement  constituée  d^s 
son  origine.  —  Guillaume  11,  Henri  I"% 
Etienne  1"  (871-1154). 

26.  Henri  11  réunit  à  l'Angleterre  la  moi- 
tié occidentale  de  la  France.  —  Thomas 
BeckeL  —  Révolte  des  fils  du  roi  soutenus 
par  la  France.  —  Richaril  Cœur-de-Lion.  — 
Jean  Sans-Terre,  —  Il  ^.erd  la  moitié  de  ses 
provinces  de  France.  —  Les  barons  ligués 
lui  imposent  la  grande  charie.  —  Henri 
III;  organisation  du  pr.rlemcnr.  —  Edouard 
I".  —  ConquiHe  dupays  de  Galles.  —Guerres 
en  Ecosse  et  en  France.  —  Edouard  II 
(1154-1327). 

27.  Première  partie  de  la  guerre  de  cent 
ans  entre  l'Angleterre  et  la  France.  — 
Edouard  111  et  le  prince  Noir;  Philippe  VI 
et  Jean.  —  Guerres  de  Flandre  et  de  Bre- 
tagne. —  Batailles  de  Crécy  et  de  Poitiers 
(1328-1356). 

28.  Etats  généraux.  — Jacquerie.  —Char- 
les V  et  Duguesclin.  —  La  France  une  pre- 
mière fois  recouvrée  sur  les  Anglais  (1356- 
1380}. 

29.  Catastroplies  en  France  et  en  Angle- 
terre. —  Mort  violente  de  Richard  11  d'An- 
gleterre. —  Henri  IV  (Chaucer).  —  Folie  de 
Charles  VI.  —  L"S  Armagnacs  et  les  Bour- 
guignons (1380-14U). 

30.  Henri  V  d'Angleterre.  —  Bataille  d'A- 
zincourt.  —  Traité  de  Troyes.  —  Charles 
VII  et  Henri  VI.  —  Jeanne  d'Arc.  —  Expul- 
sion des  Anglais  (1415-1453). 

31.  Durant  cette  guerre  de  cent  ans,  pro- 
grès en  Angleterre  des  libertés  publiques» 
en  France,  de  l'autorité  royale.  —  Résumé 
de  l'administration  des  Valois  jusqu'à  Char- 
les Vil.  —  Formation  d'une  nouvelle  féod.i- 
lité  princière  par  les  apanages.  —  Progrès 
du  tiers  état.  —  Importance  du  parlement 
et  de  l'Université.  -^  Réforme  de  Charles 
VIL  —  Pragmatique  sanction  de  Bourges. 
—  Taille  perpétuelle.  —  Armée  permanente. 

32.  Espagne.  —  Croisade  perpétuelle  con- 
tre les  Maures.  —  Formation  et  agrandisse- 
ment des  diverses  monar^^hies  cspagnolis 
jusqu'au  milieu  du  xv*  siècle.  —  F(mdatiju 
du  loyaume  de  Portugal  par  un  Français  et 
intervention  de  la  France  dans  les  affaires 
de  la  Caslille  sous  Charles  V.  —  Di'c.iu- 
urles  des  Portugais  (du  ^nr  au  it*'  siècle). 
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33.  Etat  de  Tltalie  après  la  querelle  des 
investitures.  —  Ruine  de  tout  pouvoir  cen- 
tral. -^  Guelfes  et  Gibelins.  —  Républiques 
au  nord  et  au  centre.  —  Royaume  français 
des  Deux-Siciles.  —  Les  républiques  chan- 
gées en  principautés.  —  Faiblesse  tempo- 
relle de  la  papauté.  —  Etat  des  lettres: 
Dante,  Pétrarque.  —  Prospérité  du  com- 
merce. —  Décadence  des  mœurs  et  de  Tes- 
prit  national  (1250-1453). 

34.  La  royauté  élective  conduit  TAlle- 
magne  à  Tanarchie.  —  Le  grafid  inter- 
règne. —  La  maison  de  Habsbourg.  —  Im- 
puissance des  empereurs.  —  Bulle  d*or  de 
Charles  IV.  —  Sigisroond.  —  Frédéric  III. 
. —  Indépendance  des  électeurs,  des  princes, 
de  la  noblesse  immédiate  et  des  villes  im- 
périales. —  Anarchie  universelle.  —  Hus- 
sites.  —  Révolte  des  cantons  suisses.  —  La 
Hongrie  sert  de  barrière  contre  les  Turcs 
(Jean  Huniade)  (1250- 1453). 

35.  Revue  sommaire  de  Thistoire  des 
Etats  du  Nord  et  de  TEst.  —  Formation  et 
rupture  de  Tunioa  de  Colmar.  —  Puissance 
de  la  PolOigne  et  faiblesse  des  princes  moa* 
covites.  —  Les  Mongols.  —  Les  Turcs  otto- 
Rians.  —  Chute  de  Constantinople  (ix*  siè- 
cle-1453). 

36.  Histoire  de  TEgiise  depuis  les  croi- 
sades. —  Boniface  VllI.  —  La  papauté  à 
Avignon.  —  Le  grand  schisme  d  Occident. 

—  Wiclef  et  Jean  Huss.  —  Les  conciles  de 
Constance  (Gerson)  et  de  Bâie  (1270-1453). 

37.  Formation  des  langues  et  des  litté- 
ratures nationales  répondant  à  la  division 
politique  de  l'Europe  en  grandes  nations. 

—  Industrie,  commerce  (ligue  anséalique). 

—  Mystères  et  moralités.  —  Découvertes 
scientiûques  :  Timprimcrie.  —  Relations 
avec  rOrient, 

Classe  de  rhétorique. 
Histoire  des  lemps  moderaes. 

1.  Etat  politique  et  divisions  géographi- 
ques de  l'Europe  au  milieu  du  xV  siècle. 

2.  France.  —  Progrès  de  l'autorité  royale 
en  France  dans  les  dernières  années  de 

Charles  Vil  et  sous  Louis  XI. —Puissance  des 
maisons  féodales.  —  Opposition  et  mort  du 
duc  de  Bourgogne.  —  Résultats  du  règne  de 
Louis  XL  —  Anne  de  Beaujeu  et  Charles 
VIIL  —  Etats  généraux  de  1484.  —  Acqui- 
sition de  la  Bretagne  (1453-1494). 

3.  Angleterre.  —  Guerre  des  deux  Roses.— 
La  royauté  anglaise  sous  Henri  Vil  (1453- 

4.  Espagne.  —  Faiblesse  de  Henri  IV.  — 
Puissance  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  — 
Réunion  de  la  Castille  et  de  TAragon.  — 
Chute  de  Grenade  (1453-1516). 

6.  Allemagne  et  Italie  à  la  Qn  du  xv  siè- 
cle. —  Constitution  anarchique  de  ces  deux 
pays  qui,  par  suite  de  leurs  divisions,  de- 
viendront successivement  le  champ  de  ba- 
laille  de  TEuropc.  —  Frédéric  III  et  Maxi- 
milien;  vains  efforts  pour  mettre  de  Tordre 
en  Allemagne.  —  Ludovic  4e  More;  Venise 
t't  Gènes.  —  Les  Médicis  et  Savonarole.  — 


Politique  du  Saint-Siège.  —  Les  Aragouisi 
Naples  (1463.1494). 

6.  Les  Turcs  sous  Mahomet  II  et  Sélim.- 
Conquête  d*une  partie  de  la  vallée  du  D». 
nube  et  de  TAIbanie,  de  la  Syrie,  de  fî^ 
gypte  et  d'Alger  (1453-1520].  —  Etendu.. 
et  puissance  de  Tempire  ottoman  en  13%. 

7.  Commencement  des  guerres  dîtalie. - 
Expéditions  de  Charles  VIll  et  de  Louis  Xl|. 

—  Gouvernement  de  ce  dernier  prince  Ai^ 
1515). 

8.  Nouveaux  éléments  de  civilisation 
générale.  —  Découverte  on  usage  chaqif 
jour  croissant  de  la  poudre  k  caooo,  du^tr. 
pier,  de  Timprimerie  et  de  la  boussole.  - 
Christophe  Colomb  et  Vasco  de  Gama.  - 
Empire  colonial  des  Espagnols  et  des  Pc- 
tugais.  —  Développement  de  la  riches^ 
mobilière. 

9.  Tableau  de  Tltalie  au  commenremes; 
du  XVI*  siècle.  —  Milan,  Gènes,  Venise, 
Florence,  Rome,  Naples.  —  Renaissance  Jh 
arts  et  des  lettres.  —  Jules  II.  —  Léoo3L 

—  L*Arioste,  Machiavel,  Bembo,  BramanK 
Léonard  de  Vinci,  Raphaël,  Michel-Aoge.- 
Erasflue.  —  Copernic. 

lOi.  Mouvement  du  protestantismâ.  - 
Luther  (1517)  :  la  réforme  en  Allemazne. 

—  Christian  II  et  Gustave  Yasa  :  la  réforir^ 
dans  le  Nord  (1513*1560).  —  Zwii^  et  di- 
vin :  la  réforme  en  Suisse»  aax  hyvlasH 
en  Ecosse  (1516-1564).  —  Henri  III  :  la  in- 
forme en  Angleterre.  —  Edouard  VL  —  la 
reine  Marie  (1509-1558). 

11.  Rivalité  de  François  1"  etdeCbarl^^ 
V:  Marignan,  Pavie,  captivité  de  Fraot^n 
I".  —  Prise  de  Rome  par  le  connétable  d« 
Bourbon.  —  Traité  de  Cambrai  (15IW5».. 

—  Rôle  de  l'Angleterre  daus  la  lutte  de  ;i 
France  et  de  Tempire 

12.  Introduction  des  Ottomans  dans  ]i 
politique  européenne.  —  Soliman  II.  - 
Mégede  Vienne.  —  Expédition  de  Chajl<*s^ 
contre  Tunis  et  Alger.  —  Invasion  de  ) 
Provence.  —  Trêve  de  Nice.  —  Bataille  i* 
Cérisoles  (1527-1547). 

là.  Henri  II  et  le  traité  de  Câteao-€.^i^ 
brésis.  -^  Résultats  des  guerres  d'Halle.- 
La  Péninsule  fermée  aui  Français  et  sou- 
mise aux  Espagnols.  —  La  France  arquée  t 
Metz,  Toul  et  Verdun  (15^7>t559j.  -La  fv- 
naissance  en  France. 

ik.  Le  concilu  de  Trente.  —  Sagys  ^ 
formes  à  la  cour  pontilicale.  —  Créalioa  l'c 
Tordre  des  Jésuites.—  Paul  lII,P«u)IV 
Pie  V,  Sixio  V  (1534-1390). 

15.  La  réforme  en  France.  —  Giierrw  6» 
religion.—  François  11.  —  Charles  IX.- 
Henri  IIL  —  Les  Bourbons  et  les  Gun^ 
(1559^1589). 

16.  Angleterre  et  Ecosse.  —  Blisabeib  ^ 
Marie  Siuart.  —  L*Arroada  de  Phi  ijft  IL 

—  Victoire  d'Elisabeth.  —  Apogée  de  T^t 
torilé  royale  en  Angleterre.  —  Sliak.'ja'n- 
et  Bacon  (1558-1603). 

17.  Espagne.  —  Vastes  projets  de  Pïuhy  * 
IL  —  Soulèvement  des  Pa>s*Bas.  —  L*** 
guj'ux.  —  Guillaumi)  de  Nassaur-  Iî^'^ 
pendance  des  Provinces-Unies.  —  Dcuvic  '« 
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anticipée  tle  TEspagne,  malgré  la  conquête 
du  Portugal  (1556-1598). 

18.  France.  —  Henri  IV  achève  de  ruiner 
par  ses  succès  la  prépondérance  de  l'Espa- 
gne; il  termine  en  France  les  guerres  de 
religion  et  rétablit  le  pouvoir  royal.  —  Ses 
réformes,  ses  projets.— Sully.— Ecoles  litté- 
raires de  la  France.  —  Montaigne.  —  Amyot. 

—  Ronsard,  Malherbe. 

19.  Angleterre.  —  L'autorité  royale  entre 
en  lutte  contre  d'antiques  traditions  de  li- 
berté soutenues  par  Tesprit  nouveau  de  h 
réforme.  —  Jacques  I".  —  Règne  de  Charles 
I'*  jusqu'à  la  convocation  du  Long  parlement 
(1603-16^0). 

20.  Angleterre.  —  Révolution  de  16W. 

—  Protectorat  de  Cromwel  (16^0-1660). 

21.  L'autorité  royale  conserve  la  préémi- 
nence en  France.  —  Richelieu  et  Louis 
\in.  —  Le  protestantisme  cesse  d'ôtre  un 
parti  politique.  —  Abaissement  des  grands. 

—  Création  des  intendants.  —  Abaissement 
(le  la  maison  d'Autriche  (1610-162^3). 

'J2.  Allemagne.  —  Guerre  de  Trente  ans. 
Traités  de  Weslnhalie.  —  L^AIsace  reste  h 
la  France.  — L'Allemagne,  qui  compte  plus 
'ie360  Ëtats,  est  de  toutes  parts  ouverte  à 
l'étranger,  malgré  l'aulorité  impériale  qui 
n'est  iiTus  qu'un  vain  nom  héréditaire  dans 
la  maison  d'Autriche  (1618-1648). 

23.  Mazarin  et  la  Fronde.  —  Les  traités 
de  Westphalie  et  des  Pyrénées  préparent  ta 
grandeur  de  Louis  XIV.  —  Situation  de 
l'Europe  et  limites  des  Etats  en  1601.  — Dé- 
cadence de  l'Espagne ,  de  Tltalie  et  de  Vviu* 
l>ire.  —  Epuisement  de  la  Suède.  —  Déca- 
Jcnce  de  la  Pologne.  —  Divisions  de  l'Angle- 
terre. —  Richesses  et  puissance  de  la 
Hollande  (1643-1661). 

2i.  Louis  XIV.  —  Ministère  de  Colbert. 

—  Administration  intérieure:  industrie.  — 
Commerce.  —  Marine  marchande  et  mili- 
aire;  les  classes.  — Législation.  —  Epoque 
a  plus  glorieuse  des  lettres  françaises. 

25.  Louis  XIV.  —  Influence  prénondé- 
raule  de  Louvois.  — Organisation  militaire. 

-  Guerre  avec  l'Espagne.  —  Traité  d'Aix- 
aChapelle.  —  Invasion  de  la  Hollande.  — 
-oafition  générale.  —  Traité  de  Nimègue. 

-  Turenne,  Condé,  Vauban,  Duquesne.  — 
Conquête  de  la  Flandre  et  de  la  Franche- 
:oiuté  (1661-1679). 

26.  Révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  po- 
itique  de  Louis  XIV  à  Tégard^de  TAnglc- 
••rre.  —  Charles  II.  —  Jacques  II.  —  Oppo- 
sition de  Taristocratie  et  du  clergé  anglais. 

-  Révolution  de  1688  avec  Taide  de  la 
lollande.  —  Guillaume  de  Nassau.  —  Locke. 

-  Vouveau  droit  politique  (1679-1688). 

27.  Suites  de  la  révolution  de  1688  pour 
'!  politique  générale  de  TEurope.  —  Traité 
l«î  Ryswick.  —  Guerre  de  la  succession  d*Es- 
<a^ue.  —  Traités  dTtreclit  et  de  Rasladt 
1G88-1715).  —  Luxembourg,  Villars  ,  Cati- 
iat,  Vendôme,  Berwick,  Tourvitle. 

^.  Coup  d'œil  sur  le  wii*  siècle.  —  Pro- 
;rès  général  des  sciences,  des  lettres  cl  des 
Us. 

29.  La  régence  et  Louis  W.  —  Lnw.    — 


Ministère  de  Fleurj.  —  Guerre  de  la  suc- 
cession d'Autriche  et  guerre  de  Sept  ans,  — 
Traité  de  Paris.  —  Perte  des  colonies  fran- 
çaises (1715-  1763). 

30.  Création  du  royaume  de  Prusse.  — 
Rivalité  de  la  Prusse  et  de  la  maison  d'Au- 
triche. —  Frédéric  II  et  Blarie-Thérèso 
(1701-1786). 

31.  Dernier  efi'ort  de  la  Suède;  Charles 
XII.  —  Grandeur  de  la  Russie.  —  Pierre  le 
Grand  et  Catherine  II.  —  Fondation  de 
Saint-Pétersbourg.  —  Victoire  sur  les  Turcs. 

—  Partage  do  la  Pologne  (1689-1789). 

^  32.  Grandeur  maritime  et  coloniale  de 
TAnglcterre.  —  Conquêtes  aux  Indes  orien- 
tales. —  Progrès  et  soulèvement  des  colo- 
nies d'Amérique.  —  Guerre  d^Amériquo 
(1688-1789).  ^ 

33.  Esprit  de  réforme  popularisé  par  les 
philosophes  (Voltaire,  Montesquieu,  Rous- 
seau...) et  par  les  économistes  (Vauban, 
Quesnaj,  Adam  Smith,  etc.)  dans  toute 
l'Europe.  —  Pombal  et  Joseph  I"en  Portu- 
gal. —  Ferdinand  VI,  Charles  III  et  Aranda 
en  Espagne.  —  Tanucci  et  Charles  VU  h 
Naples.  —  Léopold  en  Toscane.  —  Joseph  II 
en  Autriche.  —  Frédéric  II  en  Prusse.  — 
Choisoul,  Louis  XVI,  Turgot,  Malesherbes 
et  Neckcr  en  France. 

3^.  Découvertes  scientifiques  et  géogra- 
phiques au  XVIII*  siècle  :  Franklin,  Lavoi- 
sier,  Linné,  Ruffon,  Laplace,  Lagrange, 
Voila,  Cook  et  RougainVille.  —  Géographie 
de  l'Europe  en  1789. 

35.  Assemblée  constituante.  —  Assemblée 
législative.  —  Journée  du  10  août. —  Con- 
vention nationale.  —  Procès  et  mort  de 
Louis  XVI.  —  La  terreur.  -?-  Journée  du  9 
thermidor.  —  Journée  du  13   vendémiaire. 

36.  Directoire.  —  Premières  campagnes 
de  Bonaparte  en  Italie.  —  Traité  de  Campo- 
Formio.  —  Expédition  d'Egypte.  —  Retour 
de  Bonaparte.  —  Journée  du  18  brumaire. 

—  Constitution  consulaire.  —  Concordat. 

—  Code  civil. 

37.  Napoléon  empereur.  —  Géographie 
de  l'Europe  en  1810.  —  Guerre  de  Russie. 

—  Campagne  d'Allemagne.  —  Campagne  de 
France.  —  Abdication  de  l'empereur.  — 
Retour  de  l'Ile  d*Elbe.  —  Les  Cent    jours 

—  Waterloo.  —  Saint-Hélène.  —  Traité* 
de  1815. 

GËOGRAPUIË  PHYSIQUE  ET  POLITIQUE. 

PenJaul  les  éludes  consacrées  au  cours  de  géo* 
graphie  ,  les  élèves  fcronl  des  croquis  ayant  p4Hir 
uhjel  de  représenter  les  principales  contrées  décriiez 
par  la  professeur.  Gei  cruouis  seront  exécutés  au 
trait  h  la  plume,  à  main  levée  ;  les  noms  de  p»ys,  f!e 
villes,  do  fleuves,  eic...,  seront  en  écriture  cui-si^c. 

Les  élèves  exécuteront  de  plus»  en  deuxième  et  en  . 
troisicuie  année,  quelques  caries,  notamment  sur  les 
niatièrci»  de.«  10*,  !!•  et  12*  leçons  du  programma 
D*  li,  et  sur  celtes  des  8%  9*  et  10«  leçons  du  pio- 
grnuime  n*  15. 

Le  professeur  ne  penlra  pas  de  vue  que  son  en- 
seignement doit  être  à  lit  fois  pratique  et  il  ès-^lé- 
menlairc;  il  eu  exclura  donc  tout  ce  qui  n*esi  qiiV- 
ruJiUou  ou  pure  spécialité ,  pour  a\oir  le  leu^ps 
d'insistrr  sur  Ic^  connaissances  rmidamcnlalcs.  Cctia 
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r^Moarque  s'applique  principalement  aux  leçons  du 
prograronie  n»  li. 

Classe  de  troisième. 
dijel  du  cours.  —  Grandes  di? isions  du  globe. 

1,  2.  Objet  et  utilité  du  cours.  —  Ce  qu'on 
entend  par  géographie  physique  et  par  géo- 
graphie politique.  —  Nomenclature  géogra- 
])tiique;  définition  des  principaux  termes 
en  usage. 

Utilité  des  cartes  géographiques.  —  Map- 
pemonde, cartes  générales,  cartes  particu- 
lières.—Echelles.  —  Valeur  des  principa- 
les mesures  itinéraires  en  myriametres. 

Division  de  la  surface  du  globe  en  terres 
et  en  eaux  ;  rapport  de  leur  étendue  super- 
ficielle ;  population  du  globe. 

Continents,  Forme  générale  de  leur  con- 
tour :  orographie  et  hydrographie  sommai- 
res ;  grandes  divisions  relatives  aux  races  et 
aux  religions  ;  parties  du  monde. 

Océan.  Ses  grandes  divisions;  leur  situa- 
tion relative  et  leurs  communications  entre 
elles  ;  mers  principales  ;  leur  situation. 

3,  &>,  5,  6.  Asie ,  Afrique  ,  Amérique  du 
Nord  et  Amérique  du  Sua. 

Limites;  forme  générale  du  contour; 
mers  et  îles  principales  ;  division  en  grands 
versants  ;  grandes  chaînes  de  montagnes  ; 
Jacs  et  fleuves  principaux.  —  Grandes  divi- 
sions relatives  aux  races  et   aux    religions. 

—  Principaux  Etats  ;  leurs  capitales.  — 
Population.  —  Principales  colonies  euro- 
f)éennes.  —  Mention  particulière  des  pos- 
sessions anglaises  aux  Indes  et  des  Etats- 
Unis  d'Amérique 

Océanie.-^  Situation  ;  grandes  divisions  ; 
îles  et  archipels  principaux  ;  possessions  des 
Euro}iéeiis;  capitales. 

7,  8.  Europe.  —  Limites  ;  forme  générale 
du  contour  ;  mers,  îles  et  presqu'îles  prin- 
cipales ;   leur  situation. 

Division  en  grands  versants  ;  ligne  de 
partage  des  eaux,  de[)uis  les  monts  Ourals 
jusqu  au  détroit  de  Gibraltar. 

Principales  chaînes  de  montagnes  ;  situa- 
lion  et  direction.  —  Principaux  fleuves  : 
sources,  directions,  embouchures  ;  notion 
de  leur  étendue.  —  Grands  lacs  ;  leur  situa- 
tion. 

Grandes  divisions  d'après  les  races  et  les 
religions  ;  langues  principales.  —  Principaux 
Etats  de  l'Europe  ;  leur  situation  ;  capitales. 

—  Population  de  TEurope. 

9,  10,  11.  Description  sommaire  des  mers. 

!•  Grand  Océan;  2°  océan  Atlantique  ;  3* 
mer  des  Indes  ;  4'  mer  Méditerranée  et  mer 
Noire  ;  5°  mer  du  Nord;  G'  mer  Baltique. 

Situation  ;  forme  générale  du  littoral.  — 
Mers  secondaires  ;  îles  et  détroits  princi- 
paux ;  leur  situation.  -—  Pays  baignés  par 
ces  mers  ;  embouchures  des  fleuves  les  plus 
remarquables  ;  grands  ports.  —  Principales 
colonies  européennes.  —  Notions  sommai- 
res sur  les  lignes  de  navigation  les  plus 
suivies  et  sur  la  durée  de  la  traversée. 
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Classe  de  seconde, 

Klats  européens  (la  Fraoce  eiceplée).  —  VBMtiat  »«• 
maire  «li!  la  géographie.  —  Géograf4iie  6taiMiqii«  ^a 
prodaciions  et  du  comnierce  desi  ijriodpalesooKrècs. 

1,  2,  3,  h^  5,  6  et  7.  Etats  ewopém, 
V  lies  britanniques.  2*  Hollande.  3*  Su<-.« 
et  Norwége.  —  Danemark.  4*  Russie  cl  P«> 
lo^ne.  5*  Prusse.  6*  Allemagne  et  Suiss-. 
7'  Empire  d'Autriche.  8*  Turquie  d'Eun^et: 
Grèce.  —  Principautés  slaves, Iles  lonienn^'S. 
9*  Italie.  10"  Espagne  et  Portugal.  —  SîU 
tion  et  limites;  mers  et  îles  prind[^N>; 
versants  et  chaînes  de  montagnes  prioc!- 
pales;  fleuves  et  lacs  principaux;  gr8Ija^ 
divisions  politiques;  capitales,  guuvene- 
ment,  population;  races  et  religions;  coî  - 
nies  ,  ports  principaux;  armée,  uiariue,  re- 
venu des  puissances  de  premier  ordre. 

Mention  des  confédérations  gerniani<]'> 
et  helvétique.  —  Eléments  de  puissaiu 
des  empires   russe  et  britannique. 

8,  9.  Histoire  sommaire  de  la  géograi^hi'. 
Monde  connu  des  anciens.  —  Progrès  J  ■  u 
géographie  au  moyen  âge.  —  Etal  des  a> 
naissances  géographiques  au  coaimen  ^• 
ment  du  xv«  siècle  ;  progrès  de  ces  coir::- 
sances  depuis  cette  époque.  —  NaTigai^  -5 
les  plus  célèbres  ;  résumé  de  leurs  {m  i* 
nales  découvertes.  —  Notions  somniain  <^-.: 
tes  principaux  voyages  autour  du  mou\ 

10,  11, 12.  Géographie  industrielU  d  com- 
merciale.Volions  élémeniàives  et  sofflOia  f(< 
1"  sur  les  localités  d'où  proviennent  les  :r^ 
ductions  les  plus  utiles  :  céréales,  ftis. 
houilles,  bois  de  construction,  cotoos,  ?>> 
etc.;  2"  sur  les  centres  d'industrie  les  ;!  ^ 
importants;  produits  principaux  do  U 
France,  de  l'Angleterre,  de  rAlleniagiie. i-^  . 
3*  sur  les  principaux  centres  et  |)orb  e 
commerce  ;  matières  premières  ou  fai>  i* 
quées  qui  donnent  lieu  à  Timportatio..  'i 
a  rexporlaliou  ;  lignes  de  navigaltou  qa\v 
les  suivent  ;  durée  du  trajet. 

Classe  de  rhétorique. 
Géographie  physique  ei  politique  de  h  Fraset. 

1,  2,3.  Limites;  latitudes  et  longituif* 
extrêmes;  tracé  du  contour  de  la  Fra')* 

—  Ligne  de  partage  des  eaux.  —  Chaînes  " 
montagnes;  situation  et  direction  généra  - 

—  Ramifications  principales.  —  Division  / 
la  France  en  versants  et  en  bassins. 

Côtes    maritimes   :   !•    de    Dunkrtque  < 
Baijonne  ;  2*  de  Pori-Vendres  à  Antibn  - 
Tracé  du  littoral.  —  lies,  caps  et  goire>  p' 
cipaux.  —  Embouchure  des  grands  fl- ♦'- 

—  Départements    et  villes   princi]»ûlt5  ». 
liitoral. 

Limites  de  terre  :  !•  de  Dunkn-que  à  F  • 
sembourg  ;  2*  de   Wissembourg  â  A-'    '•  • 
Antibes:  3*  de  Port-Vtndres  à  Bnyo^f 
Tracé   do   la  limite;  dé|>arteoieii s  (]u    ' 
confine.  Pays  limitrophes. 

Description  sommaire  des  Alpes  et  éts  /'  - 
rénées.  —  Situation;  direction;  graiut'>  •'* 
visions;  montagnes,  cofs  et  ramilicaiï  •  ?  *-^ 
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plus  remarquables  ;  rivières  principales  qui 
descendent  de  ces  chaînes. 

î,  5i  6.  Basêins  de  la  Seine^  de  la  Loire^ 
de  la  Garonne  et  du  Wiône  ;  bassins  de  l'Es^ 
eauit  de  la  Meuse  et  duBhin  (partie  français 
se).  —Ceinture  du  bassin  et  cours  du  fleuve; 
tracé;  principaux  affluents.  —  Départements 
et  villes  principales  qu*arrosent. le  fleuve  et 
ses  affluents  principaux.  —  Points  où  com- 
mence la  navigation. 

7.  Canaux  et  chemins  de  fer.  —  Principaux 
canaux;  roers  «t  rivières  qu'ils  mettent  en 
communication.  —  Principaux  chemins  de 
fer;  grandes  villes  qu'ils  unissent  ;  leur  liai- 
son avec  les  principaux  chemins  de  fer 
de  la  Belgique  et  de  TAIIemagne. 

8,  9,  10.  Ancienne  division  jie  la  France 
en  provinces.  -^  Situation  des  provinces  ;  date 
et  historique  sommaire  de  leur  réunion  à  la 
couronne  de  France  ;  capitales. 

Division  de  la  France  en  départements.  — 
Origine  et  but  de  celte  nouvelle  division  ; 
situation  respective  des  départements;  chefs- 
lieux. 

•  Concordance  des  deux  divisions,  —  Dépar- 
tements formés  des  anciennes  provinces  de: 
1*  Bretagne,  Normandie,  Ile-de-France; 
2*  Champagne,  Picardie,  Artois,  Flandre,  Lor- 
raine; 3*  Poitou,  Maine,  Touraine,  Anjou,  Or- 
léanais, Berry,  Nivernais,  Bourbonnais  ;  4**  Li- 
mousin, Auvergne,  Marche,  Sniutonge,  Au- 
[lis,  Angoumois;  5"  Guyenne,  Gascogne, 
Bearn  ;  6*  Comté  de  Foix,  Roussitlon,  Lan- 
guedoc; 7**  Provence,  Dauphiné,  Comtat- 
renaissin,  Lyonnais,  Corse;  8*  Alsace, 
Franche-Comté,  Bourgogne. 
il.  Statistique  de  la  France.  —  Superficie. 

—  Population.  —  Gouvernement.  —  Divi- 
îoiis  administratives,  militaires,  ecclésias- 
iques ,  judiciaires.  —  Instruction  publique. 

-  Préfectures  maritimes.  ~-Agricuiture,*in- 
iistrie  et  commerce.  —  Revenu ,  dette.  — 
^rtnée,  marine. 

1 2.  Colonies.  —  Algérie.  —  Situation ,  li- 
lices.  —  Chaînes  de  montagnes  et  rivières 
rîncipales.  —  Provinces  et  villes  princi- 
aies.  —  Races  principales.  ~  Religions. 

Colonies  françaises  dans  les  différentes  par^ 
'es  du  monde.  —  Situation.  Villes  princi- 
aJes.  —  Productions,  commerce. 


LANGUES  VIVANTES. 

M-  14. 

Classe  de  troisième. 
Langue  BlIemaDde. 

Enseignement  grammatical,  —  Lecture  et 
:riliirc.  Verbes  auxiliaires.  Conjugaison 
-^ulière.  Déclinaison  du  substantif  et  do 
)(Jjeciif.  Règles  de  la  construction.  Les 
>ms  de  nombre,  pronoms,  etc. 
Explication.  •—  On  commencera  |)ar  des 
orccaux  très-faciles.  Après  le  premier  tri^ 
«'Stre ,  les  élèves  doivent  être  eiercos  à 
explication  improvisée.  i 

Thèmes.  —  L'exercice  du  thème  ne  com*' 
en  eu  que  lorsque  les  élèves  savent  dé- 
iiier  9  conjuguer  et  faire  la  construction. 

llfcnoif^.  n'KnuciTion. 


—  Les  thèmes  sont  corrigés  sur  le  tableau 
%     Langue  parlée,  —  Phrases  simples  fornpéea 

à  Toccasion  de  la  récitation  des  leçons,  etc. 
-^  Les  morceaux  expliqués  réduits  en  ques- 
tions et  en  réponses.  —  Versions  dictées. 

%•  15. 

Classe  de  seconde. 
Langiio  allemaiide. 

Verbes  irréguliers  ;  formation  des  mots  ; 
les  points  les  plus  importants  de  la  Svn- 
taxe.  —  Explication  de  deux  auteurs,  dont 
Tun,  présentant  quelques  difficultés,  est 
préparé  ;  et  Tautre,  plus  facile,,  doit  être 
expliqué  à  livre  ouvert  ;  exercices  sur  les 
morceaux  expliqués.  —  Questions  gram- 
maticales  traitées    en   langue   allemande. 

—  Versions  dictées.  —  Deux  sortes  de  thè- 
mes, dont  les  uns  doivent  être  faits  hors 
la  classe,  et  les  autres  improvisés  en  classe 
et  corrigés. 

K*  10. 

Classe  de  rhétorique. 
Laogue  allemande. 

Dans  Texercice  du  thème,  le  professeur 
rappelle  aux  élèves  les  règles  londamen* 
taies  apprises  dans  les  classes  de  troisième 
.  et  do  seconde,  et  expose  les  règles  parti- 
culières les  plus  usuelles. 

Explication  de  deux  auteurs,  Tun  diflicile; 
l'autre  sans  dillicullés  sérieuses  ;  exercices 
sur  les  morceaux  expliqués.  —  Exercices 
généraux  :  petites  narrations,  amplifica- 
tions, etc.,  écrites  en  allemand.  —  Questions 
étymologiques,  etc.  —  Versions  dictées. 

!%•  17. 

Classe  de  troisième. 

Langue  anglaise. 

Formation  des  mots  (inflexions,  dériva- 
lion,  composition).  —  Syntaxe  :  accord,  ré- 
gime, ordre  des  mots. 

Les  règles  doivent  être  étudiées  sur  des 
textes  choisis  à  cet  effet. 

Exercices  de  mémoire ,  récitation  de 
textes  anglais. — Vocabulaire,  racines  saxon- 
nés.  —  Prononciation  et  orthographe,  nota- 
tion des  sons  élémentaires  de  la  langue  an- 
glaise. —  Lecture  d*un  auteur  anglais. 

IV*  18. 

Classe  de  seconde. 
Langue  anglaise. 

Vocabulaire  :  continuer  Tétude  des  mots 
saxons.  Elément  latin  et  français.  Vocabu- 
laires spéciaux. 

Application  des  études  précédentes  à  la 
traduction  du  français  en  anglais. 

Traiter  en  anglais  par  écrit  ou   de  vive 

'  voix  quelque  sujet  donné.  Lettres  sur  des 

sujets  familiers.  —  Questions  et   réponses 

eu  anglais.  -—  Lecture  d'un  auteur  anglais. 

Classe  de  rhétorique. 
Langue  anglaise. 

Compléter  Tétude  du  vocabulaire  général 
et  des  vocabulaires  spéciaux. 
GompositioQsécrites  étranglais.  —  Extraite 
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d'ouvrages  lUléraires  et  scientifiques.  Les 
élèves  auront  à  en  rendre  compte  en  anglais, 
de  vive  voix.  —  Questions  et  réponses  en  an- 
glais. —  Lecture  d'un  auteur  anglais 

NOTIONS  LITTÉRAIRES. 

N»  90. 

Classe  de  rhétorique. 
Notions  élémenulr68  de  rhétorique  et  de  littérature. 

Dans  la  suite  des  leçons  le  professeur 
de  rhétorique  exposera  cfes  notions  élémen- 
taires de  littérature  qu'il  résumera,  à  la  fin 
du  cours,  par  les  questions  suivantes  :  1.  En 
quoi  la  poésie  diffère  de  la  versification  et 
quelles  sont  les  principales  formes  de  vers 
en  lah'n  et  en  français  ;  —  2.  des  principaux 
genres  de  poésie  et  de  leurs  divers  carac- 
tères; —  3.  djBS  genres  de  prose  et  de  leurs 
caractères  différents  ;  —  4..  de  Tart  oratoire 
ou  rhétorique,  des  diverses  parties  de  la 
rhétorique  ;  —  5.  des  diverses  parties  du 
discours  ;  —  6.  quelles  sont,  parmi  les  rè- 
gles de  l'art  oratoire,  celles  qui  s'appliquent 
à  toute  composition  ;  —  7.  quelles  sont  les 
qualités  générales  du  style  et,  parmi  ces 
qualités,  celles  qui  caractérisent  plus  par- 
ticulièrement les  chefs-d'œuvre  de  la  prose 
française  ;  —  8.  des  principales  Ggures  de 
pensées  et  de  mots. 

LOGIQUE. 

Classe  de  logique. 

Le  professeur  s'attachera  à  initier  ses  élèves  à  la 
connaissance  des  opérations  de  Tentendenient  par 
des  interrogations  qui  porteront  sur  les  questions 
suivantes  : 

!•'  trimestre.  —^Elude  de  l  esprit  humain  et  du 

langage- 

1.  Objet  de  la  logique;  ses  rapports  avec 
les  autres  sciences  ;  —  2.  des  facultés  de 
l'âme:  sensibilité,  entendement,  volonté  ;  — 
3.  de  la  sensii)ilité,  des  sensations  et  des 
sentiments,  —  4. des  opérations  de  l'enten- 
dement :  attention,  comparaison,  jugement; 

—  5.  du  raisonnement  ;  —  6.  des  idées  en 
général  :  de  leur  origine,  de  leurs  diffé- 
rents caractères,  de  leurs  diverses  espèces; 

—  7.  des  notions  et  vérités  premières  ;  — 
8.  de  la  mémoire  et  de  l'association  des 
idées  ;  —  9.  de  l'imagination  ;  —  10.  des 
signes  en  général  et  du  langage  en  particu- 
lier;—  11.  influence  des  signes  sur  la  for- 
roation  des  idées  ;  —  12.  notions  de  gram- 
maire générale. 

2*  trimestre.  De  la  méthode  dans  les  divers 
ordres  de  connaissances. 

i8.  De  la  méthode  en  général  :  de  Tana- 
Ijse  et  de  la  synthèse  ;  —  ik.  de  la  méthode 
ûans  les  sciences  physiques  et  naturelles  : 
observation ,  expérimentation.  —  15.  des 
classifications  (ciassiûcations  naturelles,  clas- 
sifications artificielles);  —  16.  de  l'analogie 
et  de   l'induction  ;  —  17.  des  hypothèses  ; 

—  18.  de  la  méthode  dans  les  sciences  eiac* 
tes.   Axiomes.  —  Définitions  ;  —  19.  de  la 


démonstration  et  de  Tévidence  ;  —  St.  di 
syllogisme,  de  ses  figures,  de  ses  règles; 
•^21.  usage  et  abus  du  syllogisme;  -  fl. 
de  la  méthode  dans  les  sciences  morales;'» 
23.  autorité  du  témoignage  des  hommes ;« 
21k.  règles  de  la  critique  historique.  -  & 
de  la  certitude  en  général,  et  des  différeotn 
sortes  de  certitude;  —  26.  des  causes  et 
des  remèdes  de  dos  erreurs 

3*  trimestre.  —  Application  des  rtgUidth 
méthode  à  l'étude  des  principales  vérilù  d( 
l'ordre  moraL 

27.  De  la  volonté  ;  —  28.  de  la  eoDscieme 
et  du  sentiment  moral  ;  —  29.  applicatioo 
des  règles  de  la  méthode  à  la  délooD^tn- 
tion  de  la  spiritualité  de  l'âme  et  de  la  li- 
berté ;  —  30.  application  des  règjes  de  li 
méthode  à  la  démonstration  de  l'existence  et 
de  la  providence  de  Dieu  ;  —  81.  applicalioa 
des  règles  de  la  méthode  à  la  démonstratiofl 
de  la  loi  morale  et  de  ses  diverses  sanclioM; 
—32.  de  la  destinée  de  Tbomme  et  de  TiD- 
mortalité  de  l'âme. 

BNliBIGlinEHEIKT  PAKUCCUEB  A  U 
SECTION  DES  LETTBfii. 

notions  générales  de  géométrik  ct  h 
physique  pour  servir  d'l?itboolctioi  a 
l'Étude  des  sciences. 

Af  M. 

Classe  de  troisième. 
NotiOBS  de  géoraélrie. 

Le  professeur  8*aidera  des  Eiémenis  dt  ^oméin 
de  Glairaut  ;  Il  pourra  abréger  les  «iéfiumslniiooifi 
les  supprimer  au  besoin  en  les  remplaçâoi  fuà 
simples  eiplicatîons.  11  fera  exécuter  par  Itte^fo 
loules  les  consiruclions  indiquées,  ei  ineitt»  vai 
leurs  yeux  des  modèles  en  relief,  pour  fadliier  r«- 
telligeuce  des  ûgures  dans  Fespace. 

1,  2.  Ligne  droite  et  cercle.  —  Rè^^le  et 
compas.  —  Mesure  d'une  longueur.  —  Pw» 
pendiculaire.  —  Définition  du  rectangle  ri 
du  carré.  —  Manière  d'élever  une  ^ïerpendh 
culaire.  —  Manière  d'abaisser  une  |»ei]<fh 
diculaire  et  de  couper  une  droite  eo  deo 
parties  égales.  —  Construction  du  recUngSfl 
et  du  carré. 

3.  Mener  par  un  point  donné  une  psnl- 
lèle  à  une  ligne  donnée.  —  Mesure  du  «^ 
tangle. 

4.  Figures  rectilignes.  —  Triantes- 
Triangles  rectangles.  —  Mesure  du  trii'at 
rectangle.  —  Mesure  d'un  triangle  quel<^3- 
que.  —  Parallélogramme.  —  Mesura  do  ^ 
rallélogramme. 

5.  Polygones  réguliers.  —  Manière  de  * 
crire  un  f)olygone  régulier  par  la  difisiou  j< 
la  circonférence  en  un  certain  nombre  « 
parties  égales.  —  Mesure  des  polygones  ré* 
guliers.  —  Mesure  du  cercle.  ^^ 

6.  Angles.  —  Division  du  cercle  en  degne*» 
minutes  et  secondes.  —  Mesure  desanJ^- 
—  Angles  droit,  aigu,  obtus.  —  Manière  « 
faire  un  angle  égal  à  un  angle  donné. 

7.  Construction  d'UD  triangle,  coonai»»*' 
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V  Un  angle  et  les  deux  côtés  qui  le  compren- 
II' Ht  ;  3°  un  côté  et  les  deux  angles  jidj.i- 
ceiils  ;  3*  les  trois  côtés. 

8,  9.  Figures  semblables.  —  Manière  de 
faire  une  Ugure  semblable  à  une  autre.  -- 
Echelles.  —  Rapport  des  aires  des  figures 
semblables. 

10.  Parallèles  coupées  par  une  sécante. 

—  finalité  des  quatre  angles  aigus  et  des 
quatre  angles  obtus.  —  Dénominations  de 
t;es  angles.  —  Somme  des  angles  d'un 
liiangleé 

11,  12.  Propriétés  du  cercle.  —  Dépen- 
dance des  cordes  et  des  arcs.  —  Condition 
pour  qu'une  droite  soit  tangente  à  un  cercle. 

13,  H.  Des  plans  et  des  lignes  droites 
«lans  l'espace  —  Ligne  perdendiculaire  à  un 
plan.  —  Plan  perpendiculaire  à  un  autre. 

—  Plans  paraHèles.  —  Angles  dièdres,  leur 
mesure.  —  Délinition  du  cube,  du  prisme  et 
de  la  |>yramide. 

15, 16.  Sphère.— Sections  planes.— Grands 
cercles.  —  Petits  cercles.  —  Pôles  d'un  cer- 
cle. —  Définition  du  cylindre  et  du  cône. 

Classe  de  troisième. 
Notions  de  pbfsiqoe. 

if  2,  3.  Propriétés  générales  des  corps.  — 
Etals  des  CQrps.  —  Pesanteur,  —  Poids.  — 
Démonstration  expérimentale  de  Texistence 
<iu  centre  de  gravité.  Usage  de  la  balance.*- 
Double  pesée. 

4^,  5.  démonstration  expérimentale  du 
priiici^^e  d'Archimède.  —  Densité  des  liqui- 
kI^'s  et  des  solides.  —  Méthode  du  flacon. 

6.  Preuve  de  la  pesanteur  des  gaz.  —  Me- 
sure de  la  pression  atmosphérique  par  l'ex- 
périence de  ïoricelli. 

7,  8.  Loi  de  Mariette.  —  Transvasement 
des  gaz.  —  Machine  pneumatique. 

9.  Dilatabihté  des  corps  par  la  chaleur.  — 
Therinoinètre  à  mercure. 

10.  Changement  d*état  des  corps.— Fusion, 
soliditicalion,  vaporisation,  liquéfaction.  — 
Detidiliou  de  la  cfialeur  latente. 

11.  12.  Preuve  expérimentale  de  l'élasti- 
cité  des  vapeurs.  —  Ebullition,  distillation , 
atisori>tion.  —  Tubes  de  sûreté. 

13.  Développement  de  l'électricité  par  le 
frottement.  —  Distinction  des  deux  électri- 
cités. —  .Machine  électrique. — Electrophore. 

Ik.  Montrer  quelques-unes  des  principales 
piles  voltaïques,  et  faire  connaître  les  prin- 
cipaux effets  <)u*elles  peuvent  produire. 

15.  Production  du  son.  —  Propagation  du 
son  dans  l'air  —  Notions  sur  les  intervalles 
musicaux. 

16.  Notions  succinctes  sur  la  réflexion  et  la 
réfraction  de  la  lumière. 


MOTHWS  DE  GHIMIE  ET  DE  COSMOGRAPHBL 

Classe  de  seconde. 

Cbimie. 

Le  professeur  ne  perdra  pas  de  vue  que  cal  eo- 
Mrignemenlest  destiné  à  fixer  dans  la  mémoire  des 


élèves,  non  le  détail  descriptif  des  corps,  mats  1« 
c!oniiatssance  de  vnes  fféitérales  ott  pratiques  snr 
Tnir,  IVau,  i*oxydntion,  la  coinbiistioii  ;  sur  les  eon* 
ditlons  et  les  eflèts  généraux  de  Faction  chimique, 
et  sur  les  forces  qui  en  résultent. 

1.  Divers  états  de  la  matière.  —  Cohésion. 

—  Formation  des  corps  composés.  —  Syn- 
thèse. —  Leur  destruction.  —  Analyse. 

Atrinité.  —  Causes  qui  la  modifient.  — 
Phénomènes  qui  accompagnent  la  combinai- 
son des  corps. 

2.  Corps  simples.  —  Métaux.  —  Métal* 
loïdes. 

Corps  composés.  --  Principes  de  la  no- 
menclature. —  Acides.  —  Bases.  —  Corps 
neutres.  —  Sels. 

Proportions  multiples. 

3.  Oxygène.  —  Combustion.  —  Exemples 
de  combustion  vive  et  de  combustion  lente. 

—  Chaleur  dégagée  par  la  combustion  des 
.  principaux  corps  combustibles. 

k.  Azote.  —  Air  atmosphérique.  —  Ana- 
lyse qualitative  de  Tair.  •—  Son  analyse 
quantitative  par  Teudiomètre  à  hydrogène. 

6.  Hydrogène.  —  Eau.  —  Analyse  et 
synthèse  de  Teau. 

Notions  sur  les  équivalents. 

6.  Carbone.  —  Acide  carbonique.  —  Oxy- 
de de  carbone.  — Synthèse  de  l'acide  carbo- 
nique. —  Sa  formation  par  les  animaux.  — 
Sa  décomposition  par  les  plantes. 

7.  Hydrogène  bicarboné.  —  Gaz  de  Té- 
clairage.  —  Flamme.  —  Toiles  métalliques. 

—  Lampes  de  sûreté. 

8.  Oxydes  d'azote.  —  Acide  azotique.  — 
Nitre.  —  Poudre. 

9.  Ammoniaque. 

10.  Soufre.  —  Acide  sulfureux.  —  Acide 
sulfiiriaue.  —  Hydrogène  sulfuré. 

11.  Phosphore.  —  Acide  phosohorique. — 
Hydrogène  phosphore. 

12.  Chlore.  —  Acide  chlorhydrique.  — 
Eau  régale.  —  Classification  des  corps  non 
métalliques  en  familles  naturelles. 

13.  Métaux  en  général.  —  Classification 
des  métaux. 

14.  Alliages  en  général.  —  Les  principau 
alliages  utiles. 

15.  Sels  en  général.  —  Lois  de  leur  coin« 
position.  —  Lois  de  Berthollet. 

16.  Notions  sur  la  composition  des  mati^ 
res  organiques. 

Classe  de  seconde. 

CotDOgrapble. 

Dans  les  dix  premières  leçons,  le  professeur  et* 
posera  les  phénouK-nes  généraux  de  l*astronoinie» 
qui  Sont  tot.^lement  indépendants  de  la  situation  de 
I  oliservateor.  Les  six  dernières  seront  consacrées 
aux  phénoinèiies  qui  sont  plus  particulièrement  re- 
latifs à  la  position  que  Tobservateur  occupe  réelle 
ment  k  la  surface  de  la  lerro. 

ly  2.  Coup  d*œil  sur  l'enseioble  de  Tuni» 
vers.  ^  Consiilution  générale  du  système 
solaire.  —  Distance,  grandeur  et  masse  da 
soleil.  —  Noms  et  ordre  des  planètes.  — 
Leurs  masses.  —  Loi  de  Bode.  —  Satellites. 

—  Lune. 

3,  &,  5, 6.  Le  soleil.  —La  terre.— La  lune 
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—  Leurs  mouveirienls  réels.  — Eclipses  de 
soloii  et  de  lune. 

(Le  professeur  emploiera  un  appareil  ura* 
noffrapbique.) 

Cionstitution  physique  de  fa  lune.  —  Sup- 
positions sur  la  nature  physique  du  soleil. 

7.  Planètes. 

8.  Comètes. 

9.  Etoiles. 

10.  Nébuleuses. 

-  11  y  12.  Uranograpbie  et  principaux  instru- 
ments d^astroiiomie. 

13,  ik.  Figure  de  la  terre.  —  Géographie. 
-^  Marées. 

15, 16.  Calendrier  grégorien  et  sa  corres* 
pondance  avec  le  calendrier  julien. 

MOTlOr^S  D4IIST0IRE  NATURELLE. 

K<'  te. 

Classe  de  rhétorique. 
'   *         Notions  générales  d*bistoire  natarelle. 

Zoologie.  * 

1.  Comparaison  sommaire  de  Torganisalion 
et  des  fonctions  des  animaux  et  des  végétaux. 

—  Division  des  diverses  fonctions  des  ani- 
maux.—  Exposition  des  principaux  or^.ines 
qui  concourent  à  ces  fonctions  et  des  tissus 
qui  les  constituent. 

2.  Fonctions  de  nutrition.  —  Digestion,  — 
Description  sommaire  de  Tappareil  digestif 
et  de  ses  annexes.  —  Structure  et  développe- 
ment des  dents. — Mastication  et  déglutition. 

3.  Nature  diverse  des  aliments,  —  Phéno- 
mènes chimiques  de  la  digestion.  Sécrétions 
qui  y  concourent.  —  Absorption  par  les 
veines  et  les  vaisseaux  chylifères. 

4.  Circulation.  —  Sang  ;  composition  et 
ustiges  de  ce  liquide. — Appareil  circulatoire, 
cœur,  artères  et  veines.  —  Mécanisme  de  la 
circulaliou.  —  Principales  modiQcations  de 
Tappareil  circulatoire  dans  le  règne  animal. 

5.  Respiration.  —  Phénomènes  chimiques 
essentiels. — Appareil  respiratoire  des  mam- 
mifères. Mécanisme  de  l'inspiralion  et  de 
Texpiration.  —Théorie  actuelle  de  la  respi- 
ration. —  Chaleur  animale.  —  Asphyxie.— 
Respiration  pulmonaire,  branchiale  et  tra- 
chéenne. —  Animaux  à  sang  chaud  et  à  sang 
froid. 

6.  Sécrétions  et  exhalation.  —  Glandes, 
peau,  membranes  muqueuses  et  séreuses. — 
Assimilation,  —  Résumé  des  phénomènes  de 
nutrition. 

7.  Fonctions  de  relation. —Organes  du  mou- 
vetnent.  — Composition  générale  du  sque- 
Jette;  structure  et  formation  des  os.  Articu- 
lations.—  Muscles,  leur  structure  et  leur 
mr)de  d'action. 

8.  Principales  modifications  de  Tappareil 
locomoteur  dans  les  divers  animaux  pour  la 
marche,  le  vol,  la  natation  et  la  reptation.  •— 
Organe  de  la  voix  et  de  la  production  des 
sons  on  général. 

9.  Système  nerveux.  —  Indication  des  par- 
tics  qui  le  constituent  essentiellement.— 
ronciions  du  système  nerveux.  —Nerfs  mo- 
teurs ei  sensitii?,  — Différences  essentielles 


du  système  nerveux  dans  les  divers  embr& 
chemenls  du  rèsne  animal. 

10.  Organes  Ses  sens.  —  Toucher,  odonl| 
goût. 

11.  Organes  de  Touïe  et  de  la  TQe.  Phéa> 
mènes  de  la  vision. 

12.  Classification  du  règne  emimd.  —Or» 
nisation  générale  des  mammifères,  laur^ 
vision  en  ordres  et  familles.  Sécrétion  et i*- 
ture  du  lait. 

13.  Organisation  générale  des  oiseiuLda 
repti les  et  des  poissons. — Structure  desccdi 

ih.  Organisation  générale  des  auiiLaoi 
anuelés  (insectes  arachnides,  erustacé»,  o- 
néiides),  production  de  la  soie  et  de  II  aa 

IS.  Organisation  générale  des  mollasqoci 
et  zoophytes.— Nacre,  perles,  cûrail,époupi 


16.  Caractères  généraux  des  végétim,  or- 
ganes essentiels  qui  les  constituent.— Or- 
ganes  de  la  nutrition.  —  De  la  tige  et  d«  ti 
racine,  de  leur  structure  çt  des  tissus  élé- 
mentaires qui  les  composent.  —  Racioes  «t- 
venlives,  boutures. 

17.  Des  feuilles,  de  leur  structure,  d^ltcn 
mouvements. — ModiQcations  principales  (: i 
tiges,  des  racines  et  des  feuilles.— Bou:- 
geons,  tubercules  et  bulbes. 

18.  Nutrition  des  végétaux. --Absorpti:: 
par  les  racines;  ascension  de  la  sévcRc^^;- 
ration  des  feuilles  et  des  autres  parties  \'> 
tes.  Etiolement. 

19.  Sucs  propres.  Matières  sécrétées  t-t 
élaborées  dans  les  végétaux,  sucre,  téfX', 
résines,  huiles,  etc.  —  Accroissemeit  Ju 
tiges  des  vé^^étaux  dicotylédones.  Greffes. 

20.  Organes  de  là  reproduction.  ^  Dr  ii 
fleur;  parties  qui  la  constituent  et  Kj^i 
principales  modifications  dans  les  é\*n 
végétaux. 

21.  De  la  fécondation  et  du  développe.'  *: 
du  fruit.  Mode  de  respiration,  chiJeur  t 
mouvements  de  Quelques  orgauesdes  tl' j:x 

22.  Structure  ae  la  Kraine.  Nature  ^IU}^ 
cée  ou  huileuse  du  périsperme  ou  de  IVj- 
bryon.  —  Téguments  ;  coton.—  Germiûal/  - 

1)hénomènes  chimiques;  développemei:: .< 
a  jeune  plante;  cotylédoos. 

23.  Classification  artificielle  et  mUurtli'  <'  < 
végétaux.  —  Des  dicotylédones  et  de  (]i-' 
ques-unes  de  leurs  familles,  rosacées,  en* 
cifères,ombeilifères,papillunacées,saUucs 

composées,  amentacées,  conifères. 

2^.  Des  luonocotylédones  et  de  qtte!]u^ 
unes  de  leurs  familles,  liliacées,  fAoxi^ 
graminées. 

25.  Des  acotylédones  ou  crjplopoies.  it 
leur  structure  particulière  et  de  queijua- 
unes  de  leurs  familles. 

Nota.  Ces  exemples  de  familles  Mtarti^" 
devraient  être  complétés  par  quelque»  <kr 
monstrations  pendant  les  herborisatioo.^ 

Géologk, 

26.  Constitution  générale  des  partie^  so- 
lides de  la  surface  de  la  terre.  -  Nator*  :< 
disposition  des  roches  qu'on  y  ohserTe;&  *' 
de  dépôt  et  stratification.  —  Présence  ;)0  air 
sence  des  corps  organisés  fos^iie^. 
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2f7.  Phénomènes  actuels  propres  a  faire 
omprendre  les  phénomènes  géologiques. 

—  Dépôts  sédimenteux  et  concréti-ons.  — 
Phénomènes  de  transport.  Torrents,  fleuves, 
placiers. 

38.  Phénomènes  volcaniaues.  —  Nature  et 
lîspositîon  des  roches  quils  produisent. — 
Leur  action  physique  et  mécanique.  —  Cha- 
eur  centrale.  —  Sources  thermales  et  puits 
irtésiens. 

29.  Succession  des  divers  dépôts  de  sédi- 
nent  ou  terrains  régulièrement  stratifiés. — 
rerrains  de  sédiment  inférieurs  ou  secon-- 
laires  et  spécialement  terrains  houillers; 
errains  sahfères,  grès  biffarrés,  calcaires 
urassiques,  craie.  Leurs  fossiles  les  plus 
remarquables. 

30.  Terrains  de  sédiment  supérieurs  ou 
u^rtiaires,  leur  division  en  bassin;  formations 
narines  et  d'eau  douce.  Lignites  et  gypse. 

—  Corps  orKanisés  fossiles,  animaux  et  vé- 
gétaux qui  les  caractérisent.  —  Terrains  de 
transport;  diluvium  et  blocs  erratiques. — 
Cavernes  à  ossements. 

31.  Terrains  en  masse  non  stratifiés. — 
Roches  cristallines  ou  compactes  qui  les  com- 
posent; leur  disposition  relativement  aux 
terrains  de  sédiment. —Terrains  primitifs  et 
terrains  ignés  anciens.  —  Granité,  porphy- 
res, etc.  —  Volcans  éteints;  leur  analogie 
avec  les  volcans  actuels.  —  Basaltes,  laves. 

32.  Influence  des  terrains  d'origine  ignée 
stir  les  terrains  stratifiés. — Filons.  —  Sou- 
lèvements.—Epoques  relatives  de  soulève- 
ment des  principales  chaînes  de  montagne. 

33.  Résumé.  —  Succession  générale  des 
^tres  organisés  et  changements  de  la  forme 
de  la  surface  de  la  terre  pendant  les  diverses 
périodes  géologiques.  —  Position  dans  les 
couches  de  la  terre  des  principales  substances 
minérales  utiles. 

MATHÉMATIQUES  ET  PHYSIQUE. 

Classe  de  logique, 
Arlllmétiqoe. 

1,  2.  Système  de  numération  pour  les 
nombres  entiers.  —  Notation  des  fractions 
ordinaires  et  décimales. 

3,  V,  5.  Système  métrique. 

6t  7«  8,  9.  Addition,  soustraction,  multi- 
plication et  division  des  nombres  entiers. 

10, 11,  12.  Extension  des  mêmes  règles 
aux  nombres  entiers  accompagnés  de  frac- 
tions décimales  et  aux  fractions  décimales 
jHirf'S. 

13.  Caractères  de  la  divisibilité  d'un  nom- 
bre par  2,  3,  i,  5  et  9. 

1&.  Définition  d'un  nombre  premier.  — 
Décomposition  d'un  nombre  en  facteurs  pre- 
miers. 

15.16.  Des  fractions  en  général. —  Une 
fraction  ne  change  pas  do  valeur,  quand  on 
multiplie  ou  qu*on  divise  ses  deux  termes 
par  un  même  nombre.  —  Simplification  des 
fractions  par  la  suppression  des  facteurs 
communs. ^Réduction  deplusieursfractions 
•u  même  dénominateur. 


17, 18, 19t  90,  ai.  Addition  et  soustraction 
des  fractions. —  Multiplication  et  division 
d'un  nombre  entier  par  une  fraction,  d'une 
fraction  par  une  fraction.  —  Sens  que  l'on 
attache  à  ces  expressions. 

22, 23.  Transformation  d'une  fraction  quel- 
conque en  fraction  décimale  et  notions  élé- 
mentaires sur  les  fractions  décimales  pério- 
diques. 

24,  25,  26,  27,  28,  29,  30.  Règles  de  trois, 
d*intérèt,  d^escompte,  par  la  méthode  dite 
de  réduction  à  Tunité. — Partage  d'une  somme 
en  f)arties  proportionnelles  à  des  nombres 
donnés.  —  Moyennes  arithméti({ues  et  règle 
d'aliiage. 

31, 32.  Extraction  de  la  racine  carrée  d'an 
nombre  entier  ou  fractionnaire. 

33,  34,  35,  36,  37,  38,  39,  40.  Usage  des 
lettres  pour  la  généralisation  des  calculs. — 
Emploi  des  équations  numériques  du  1*'  de- 
gré dans  la  résolution  des  problèmes. 

GAomélrie  plane. 

I,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10.  Premières  no- 
tions sur  la  ligne  droite  et  le  cercle,  les  an- 
gles et  la  mesure  des  angles,  au  moyen  des 
arcs  de  cercle.  —  Cas  d'égalité  des  triangles. 

—  Propriétés  fondamentales  des  perpendi* 
culaires  et  des  obliques.  —  Propriétés  fon- 
damentades  des  parallèles  et  théorème  sur 
la  somme  des  angles  du  triangle.  —  Proprié* 
tés  des  parallélogrammes. 

II,  12,  13,  14.  Propriétés  principales  des 
cordes  des  sécantes  et  des  tangentes.  —  Me- 
sure des  angles  que  ces  lignes  font  entre 
elles,  au  moyen  des  arcs  de  cercle  qu'elles 
interceptent. 

15, 16, 17, 18,  19.  Lignes  proportionnelles. 

—  Conditions  de  similitude  des  triangles  et 
des  polygones  quelconques.  —  Décomposi-  . 
tion  d'un  triangle  rectande  en  deux  trian- 
gles semblables  au  triangle  donné,  et  rela- 
tions numériques  qui  en  résultent. 

20,  21,  22, 23,  24,  25.  Problèmes  élémen- 
taires sur  la  ligne  droite  et  le  cercle.  — 
Diviser  une  droite  et  un  arc  en  deux  parties 
égales.  —  Décrire  une  circonrérenco  (jui 
passe  par  trois  points  donni^s.  —  D*un  point 
donné  hors  d'un  cercle,  mener  une  tangente 
à  ce  cercle.  —  Trouver  une  quatrième  pro- 
portionnelle à  trois  lignes  données,  et  une 
moyenne  proportionnelle  entre  deux  lignes 
doimées.  —  Construire  un  polygone  sem- 
blable à  un  polygone  donné.  --  Indiquer  les 
applications  les  plus  siin|)lcs  nu  levé  des 
plans  et  à  la  détermination  ûcs  longueurs 
ou  des  distances  qu'on  ne  peut  pas  mesurer 
directement. 

26,  27,  28,  29,  30,  31,  33,  33.  Mesures  des 
aires.  —  Définition  de  l'unité  su}>erficielle. 

—  Mesure  de  l'airo  du  rectangle,  —  du  pa- 
rallélogramme, —  du  triangle,  —  du  trapèze, 

—  d"un  polygone  auciconque.  —  Mesure  ap- 
prochée de  l^ire  d'une  figure  plane  quelcon- 
que.—Rapport  entre  les  aires  des  polygo- 
nes semblables.  — Relation  entre  les  surfaces 
des  carrés  construits  sur  les  trois  côtés  d*uii 
triangle  rectangle.  —  Indiquer  les  applica- 
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tfons  les  plus  simples  de  la  mesure  des  aires 
à  Tarpentage. 

3^,  35,  36,  37,  38.  Polygones  réguliers  ins- 
crits el  circonscrits  au  cercle.  — Inscrire  un 
carré,  un  hexagone  et  les  polygones  régu- 
liers dont  Tinscription  se  ramène  h  celle  do 
l'hexagone  et  du  carré. —  Montrer  que  le 
rapport  de  la  circonférence  au  diamètre  est 
le  même  pour  tous  les  cercles  et  indiquer 
l'esprit  de  la  méthode  au  moyen  de  laquelle 
on  peut,  par  des  procédés  élémentaires,  ob- 
tenir une  valeur  approchée  de  ce  rapport. 
— Mesure  de  Taire  du  cercle,  envisagé  comme 
un  polygone  régulier  d*uno  infinité  de  côtés. 

w  »•. 

Géométrie  à  trois  dimensions. 

Pour  celte  partie,  le  professeur  se  bornera  k  des 
explications,  s»ns  entrer  dans  le  détail  de  la  démons- 
tration proprement  dite ,  en  s*aidant ,  autant  que 
possible,  de  niodèles  en  relief,  et  en  insistant  soi- 

Î;ncusctnent  sur  les  analogies  avec  les  théorèmes  de 
a  géométrie  plane,  précédemment  démontrés. 

1,  2,  3,  h,  5.  Du  plan  et  delà  ligne  droite. 

—  Doux  droites  qui  se  coupent  déterminent 
la  position  d'un  |ilan.  —  Condition  pour 
qu'iinedroitesoit  p.M'pendiculaire  h  un  plan. 

—  Propriétés  de  la  perpendiculaire  et  des 
obliques  menées  d'un  môme  point  à  un  plan. 

—  Parallélisme  des  droites  et  des  plans. — 
Angles  dièdres,  leur  mesure. — Plans  per- 
pendiculaires entre  eux. 

6,  7,  8,  9,  10,  11.  Des  polyèdres.  —  Paral- 
lélij)ipède. —Mesure  du  volume  du  paral- 
lélipipède  leclangle,  —  du  parall^lipipède 
quelconque,— du  prisme  triangulaire,  —  du 
prisme  quelconque. — Pyramide.  — Mesure 
du  volume  de  la  pyramide  triangulaire, — 
de  la  pyramide  quelconque,  — d'un  polyèdre 

3uclcon(|ue. — Ce  qu'on  entend  par  polyè- 
res  semblables.  —  Hap{)ort  des  volumes  des 
polyèdres  semblables. 

12,13,  1'»,  15,  16.  Cylindres  et  cônes. 
Leur  analogie  avec  les  prismes  et  les  [)yra- 
mides.  —  Mesures  d(»  leurs  surfaces  el  de 
leurs  volumes.  —S)  hère.  — Ce  qu'on  entend 

Bir  grands  cercles,  petits  cercles  et  pôles. — 
esure  de  la  surface  et  du  volume  de  la 
sphère. 


Physique. 

I,  2,  3,  De  la  pesanteur.  —  Expérience  de 
la  chute  des  corps  dans  le  vide.  —  Masse.  — 
Densité;  poids  d'un  corps. — Centre  de  gra- 
vité.—  Isochronisme  des  petites  oscillations 
du  pendule.  —  Usage  de  la  balance. 

4,  5,  6.  Conditions  d'équilibre  des  liqui- 
des.— Démonstration  expérimentale  du  prin- 
cipe d'Archimède.  — Poids  spécifiques  des 
corps.  —  Idée  des  aréomètres. 

7,  8,  9, 10.  Baromètre.  —  Loi  de  Mariotte. 

—  Machine  pneumatique.  —  Pompes.  —  Si- 
phon. 

II.  Le  son.  —  Sa  production.  —  Sa  vitesse 
dans  l'air. 

12, 13.  Dilatabilité  des  corps  par  la  chaleur. 

—  Thermomètre. 

U.  15.  Chaleur  rayonnante. —Réflexion 


de  la  cnaleur.  ^  Emission  et  absorptiiit. 

16,  17,  18,  19,  20,  21,  22.  Chaa^em^i 
d*état  des  corns,  —  Fusion,  soliditirati>L. 
vaporisation,  liquéfaction.  —  Définitid  ^ 
la  chaleur  latente.— Démonstration  en-> 
mentale  de  la  force  élastique  des  Tifi^Q';. 
— Donner  une  idée  du  principe  des  iDae&ibH 
à  vapeur.  —  Ebullilion,  distillatiou,  hh^ 
ration,  froid  produit  par  révaporalio^.- 
Prouver  que  tous  les  corps  n'ont  pas  la miu 
capacité  pour  la  chaleur.  —  Definiiioii  de  ii 
chaleur  spécifique. 

23,  2k,  25.  26,  27.  Développemeoldelé* 
leclricité  par  le  frottement.  —  Faits  ^or  \vf 
Quels  repose  l'hypothèse  des  doux  Quiiki 
électriuues.  —  Description  des  éleclrosio^'^i 
et  de  fa  machine  électrique.  — Effets  Je U 
bouteille  du  Lej^de  el  des  oalleries.  —  A*^ 
logie  entre  les  etfets  de  la  foudre  el  de  le 
lectricité.  —  Paratonnerres, 

28,29.  Aimants  naturels.— Pèles. -Dé- 
clinaison de  l'aiguille  aimantée. —Aiuai- 
tation. 

30,  31,  32,  33.  Pile  voltaiiiuc.  Ses  pni.  i- 
paux  etfets  physiques,  chimiques  et  |th}S}-* 
logiques.  —  Courant  électrique.  —  Aima'ïtr 
tion  du  fer  doux.  —  Télégraphes élertri«^urs. 

34,  35,  36,  37,  38,  39,  W.  Lumièrç-Bf- 
flexion.  —  Lois  de  la  réflexion. —Mim.r^ 
plans.  — Effets  des  miroirs  concaves.— Foy:. 

—  Réfraction.  — Effets  de  la  réfraction. - 
Effets  des  lentilles.  —  Prisme.  —  5|h^î^ 
solaire. 

A  ces  quarante  leçons  on  en  joîndr»  cîn^  f^'  ^ 
révision.  —  Si  le  temps  le  permet,  le  pfofc*^t 
pourra  donner  quelques  notions  de  roéiéorok^gi^. 

Bl^SBIGlVEMIEirr  PARTICULIER  A  U 
SECTIOIV  DBS  SUENGBt. 

ARITHMÉTIQUE  ET  ALGÈBRE. 

»  SI. 

Classe  de  troisième. 
Arithmétique  el  aotioot  prélialnalr«td*algèbf«. 

1.  Numération  déeimaie. 

2.  Addition  et  soustraction  des  nosM 
entiers. 

3.  k.  Multiplication  des  nombres  entien 

—  Le  produit  de  plusieurs  nombres  entier) 
ne  change  pwts,  quand  on  intenrertit  Tonlrt 
des  facteurs.  —  Pour  multiplier  on  DoabJ 
}»ar  un  f»roduit  de  plusieurs  facteurs,  il  »• 
fit  de  multiplier  successiyemeDt  par  les  6^ 
teurs  de  ce  produit. 

5, 6.  Division  des  nombres  entiers.  — Potf 
diviser  un  nombre  par  un  produit  de  pif 
sieurs  facteurs,  il  suffit  de  dirisersuccM- 
vement  par  les  facteurs  de  ce  produit, 

7.  Restes  de  la  division  d*tin  nombre!^ 
tier  par  2,  3,  5,  9.  —  Caractères  de  diviiih- 
lité  par  chacun  de  ces  nombres. 

8, 9,  10.  Définition  des  nombres  ftwmf 
el  des  nombres  premiers  entre  eux.  —  Trwh 
ver  le  plus  grand  commun  diviseur  de  ifltf 
nombres.  —  Tout  nombre  qui  divisa  un  p* 
duit  de  deux  facteurs,  et  qui  est  preiwtf 
avec  Tun  des  facteursp  divise  Tautro. 
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OécompositiOD  d*un  nombre  en  ses  fac- 
teurs premiers.  -*  En  déduire  le  plus  petit 
nombre  divisible  par  des  nombres  donnés. 

11, 12. Fractions  ordinaires.— Une  fraction 
ne  change  pas  de  Tateur  quand  on  multiplie 
ou  quand  on  divise  ses  deux  termes  par  un 
môme  nombre.  —  Réduction  d'une  fraction 
à  sa  plus  simple  expression.  —  Réduction  de 
plusieurs  fractions  au  même  dénominateur. 
Plus  petit  dénominateur  commun. 

13t  ik.  Opérations  sur  les  fractions  ordi- 
naires. 

15,  I69  17.  Nombres  décimaux.  — Opéra- 
tions* —  Comment  on  obtient  un  produit  et 
un  quotient  à  une  unité  près  d'un  ordre  dé* 
cimal  donné. —  Erreurs  relatives  correspon- 
dantes des  données  et  du  résultat. 

18.  Réduire  une  fraction  ordinaire  en  frac- 
tion décimale.  —  Quand  le  dénominateur 
(l'une  fraction  irréductible  contient  d'autres 
iactours  premiers  que  2  et  5,  la  fraction  ne 
peut  être  convertie  exactement  en  décimales» 
et  Je  quotient  qui  se  prolonge  indéfiniment 
est  nériodiqua. 

19.  Elant  donnée  une  fraction  décimale 
périodique  simple  ou  mixte,  trouver  la  frac- 
tion ordinaire  génératrice. 

30.  ^stème  des  mesures  légales.  —  Me- 
sures de  longueur.  —Mètre;  ses  divisions; 
ses  multiples.— Rapport  de  l'ancienne  toise 
de  six  pieds  au  mètre.— Convertir  en  mè- 
tres un  nombre  donné  de  toises. 

21 .  Mesures  de  superficie»  de  volume  et  de 
capacité. 

22.  Mesures  de  poids.— Monnaies.  —  Titre 
et  poids  des  monnaies  de  France. — Tables 
(Je  conversion  des  anciennes  mesures  en 
mesures  légales. 

23.  24.  Formation  du  carré  et  du  cube  de 
la  somme  de  deux  nombres.— Extraction  de 
la  racine  carrée  d'un  nombre  entier.  — Indi- 
cation sommaire  do  la  marche  h  suivre  pour 
l'extraction  de  la  racine  cubique. 

35.  Carré  et  cube  d*uiie  fraction.— Racine 
carrée  d'une  fraction  ordinaire  et  décimale  à 
une  unité  près  d'un  ordre  décimal  donné. 

96.  Rapports  des  grandeurs  concrètes.  — 
Dans  une  suite  de  rapports  égaux,  la  somme 
des  numérateurs  et  celle  des  dénominateurs 
forment  un  rapport  égal  aux  premiers. 

27, 2B,  29.  Notions  généraieer  sur  les  gran- 
deurs qui  varient  dans  le  même  rapport  ou 
dans  un  rapport  inverse. —  Solution  par  la 
méthode  dite  de  réduction  à  l'uniiéf  des 
questions  les  plus  simples  dans  lesquelles 
00  considère  de  telles  quantités. — Mettre  en 
évidence  les  rapports  des  quantités  de  même 
nature  oui  entrent  dans  le  résultat  final,  et 
en  conclure  la  règle  générale  à  suivre  pour 
écrire  immédiatement  la  solution  demandée. 

90, 31.  Intérêts  simples.  —  Formule  géné- 
rale 9ai  fournit  la  solution  de  toutes  les 
aueslions  relatives  aux  intérêts  simples.  — 
ie  l'escompte  commercial. 

32.  Partager  une  somme  en  parties  pro- 
pf>rtionnelles  k  des  nombres  donnés.— Efxer- 
cices. 

33,  3lkf  35.  Usage  des  tables  de  logarithmes 
pour  abréger  les  calculs  de  multiplication  et 


de  division^  l'élévation  aux  puissances  et 
l'extraction  des  racines  (I). 

36.  Emploi  de  la  règle  à  calcul^  borné  à  la 
multiplication  et  à  Fa  division. 

Huit  leçons  seront  en  outre  consacrées  à  des  no- 
tions élémentaires  sur  remploi  des  lettres  pour  la 
généralisation  des  méthodes  de  calcul,  et  sur  TapfiK' 
calion  des  équations  numériques  du  premier  degré 
à  la  résolution  de  quelques  problèmes. 

Classe  de  seconde. 

Algèbre. 

1.  Calcul  algébrique.  —Emploi  des  lettres 
et  des  signes  comme  moyen  d'abréviation  et 
de  généralisation.  —Termes  semblables  (3). 

2.  Addition  et  soustraction. 

3.  &>.  Multiplication.  — Règle  des  signes. 

5.  Division  des  monômes.— Exposant  zéro. 

—  Exposé  sommaire  de  la  division  des  po- 
lynômes. 

6,  7»  8.  Equations  du  premier  degré. -^ 
Résolution  des  équations  numériques  da 
premier  degré  à  une  ou  à  plusieurs  incon- 
nues, par  la  méthode  dite  de  substitution. 

9,  10.  Interprétation  des  valeurs  négatives 
dans  les  problèmes.  —  Usage  et  calcul  des 
quantités  négatives. 

11.  Des  cas  d'impossibilité  et  d'indétermi- 
nation. 

12,  13.  Formules  générales  pour  la  réso^ 
lution  d'un  sj^stème  d'équations  du  premier 
degré  à  deux  inconnues.  —  Discussion  com- 
plète de  ces  formules. 

14»  15.  Equation  du  second  degré  h  une 
inconnue.  —  Résolution.  —  Double  solution. 

—  Valeurs  imaginaires. 

16.  Décomposition  du  trinôme  x*  -{-px  •\' 
q  en  facteurs  du  premier  degré.  —  Relations 
entre  les  coefficients  et  les  racines  de  Téqua- 
tion  x*  +  px  +  9  :=  0. 

17.  Des  questions  de  maximum  et  de  mi- 
fitmum,qui  peuvent  se  résoudre  par  les  équa- 
tions du  second  degré. 

18, 19.  Principales  propriétés  des  progres- 
sions arithmétiques  et  des  progressions  géo- 
métriques. 

20.  Des  logarithmes.  —  Chaque  terme 
d*une  progression  arithmétique  commençant 
par  zéro,  0,  r,  2r,  3r,  kr ,  est  dit  le  loga- 
rithme du  terme  qui  occupe  le  même  rang 
dans  une  progression  géométrique  commen- 
çant par  l'unité,  1,  q,  9%  g*,  y* —  Si  l'on 

conçoit  que  l'excès  de  la  raison  9  sur  Tu* 
nité  diminue  de  plus  en  plus,  les  termes  de 
la  progression  géométrique  croîtront  par  de- 
grès  aussi  rapprochés  qu'on  voudra.  Etant 
donné  un  nombre  plus  grand  que  un,  il 
existera  toujours  un  terme  de  la  progression 
géométrique^  dont  la  dîtTérence  avec  ce  nom- 
bre  sera  moindre  que  toute  quantité  donnée. 

21.  Leiogarithme  d'un  produit  de  plusieurs 
facteurs  est  égal  à  la  somme  des  logarithmes 


fin 

des 

leur  consiniciion. 

(2)  On  ne  traitera  des  quantités  négatives  qu*à 
Toccasion  des  proMénies  du  premier  degré. 
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de  ces  facteurs.  —  Corollaires  relatifs  à  la 
division ,  à  réiévation  aux  puissances ,  à 
rextraction  des  racines. 

22,23.  Logarithmes  dont  la  base  est  10. 
—  Tables.  —  Règle  des  parties  proportion- 
nelles. —  De  la  caractéristique.  —  Change- 
ment qu'elle  éprouve  quand  on  multiplie  ou 
quand  on  divise  un  nombre  par  une  puis- 
sance de  10. 

24.  Usage  des  caractéristiques  négatives  (1). 

25y  26,  27.  Application  des  logarithmes 
aux  (questions  d*mlérêts  composés  et  aux 
annuités. 

Huil  leçons  seront  employées,  vers  la  fin  de  Tan- 
née, à  revoir  Teusemble  des  théories  d*arithfflétique 
et  d*algèbre,  enseignées  en  troisième  et  en  seconde. 

Classe  de  rhétorique» 
Révision  de  Farillioiétiqae  et  de  ralgèbrc. 


leurs  c6téS|  de  leurs  angles  et  de  leon  yst- 
gonales. 

11.  De  la  circonférence  du  cercle.  -  W. 
pendance  mutuelle  des  arcs  et  des  cordes. 

12.  Le  rayon  perpeDdiculaire  à  une  conk 
divise  celte  corde  et  Tare  sous-tendu,  cbicu 
en  deux  parties  égales. 

13.  Dépendance  mutuelle  des  longue-ors 
des  cordes  et  de  leurs  distances  au  cfatre. 
—  Condition  pour  qu'une  droite  soii  ub* 
gente  à  une  circonférence.  —  Arcs  ialeroep- 
tés  par  des  cordes  parallèles. 

l£.  Conditions  du  eontacl  et  de  rintene^ 
lion  de  deux  cercles. 

15.  Mesure  des  angles.  —  Si  des  sommeil 
de  deux  angles  on  décrit  deux  arcs  de  c«r« 
cle  d*un  môme  rayon,  le  rapport  des  acgi(!s 
sera  égal  à  celui  des  arcs  conipris  entre  leu^ 
côtés  (1).  —  Angles  inscrits.  —  ETaloaliou 
des  angles  en  degrés,  minutes  et  secondes. 


Huil  leçons  seront  consacrées,  vers  la  fin  *6-  Problèmes.  -  Usage  de  la  règle  et  da 

ûe  Tannée  de  rhétorique,  à  des  exercices  sur  cornpas  dans  les  constructions  sur  le  w^e . 

l'arithmétique  et  l'algèbre.                           -  -  vérification  de  la  règle.  -  ProblèllJeie.^ 

^              ^  mental  res  sur  la  construction  des  angles  ?i 


GÉOMÉTRIE.  ;: 
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Classe  de  troisiime. 
Figures  pUnes. 

1.  Ligue  droite  et  plan.  --  Ligne  brisée.^ 
^  Ligne  courbe.  —  Lorsque  deux  droites 
partent  d*un  môme  point,  suivant  des  di- 
rections diirérentes,  elles  forment  une  figure 
qu'on  a[)pelle  angle.  —  Génération  des  an- 
gles par  la  rotation  d'une  droite  autour  d'ua 
de  ses  points.  —  Angles  aroii,  ai^u,  obtus. 
—  Par  un  point  pris  sur  une  droite,  on  ne 
peut  élever  qu'une  seule  perpendiculaire  à  ^ 
cette  droite.  * 

2.  Angles  adjacents.  —  Angles  opposés 
par  le  sommet. 

3.  k.  Triangles.  —  Cas  d'égalité  les  plus 
simples. 

5.  Propriétés  du  triangle  isocèle. 

6.  Propriétés  de  la  perpendiculaire  et  des 
obliques,  menées  d'un  même  point  à  une 
droite.  —  Cas  d'égalité  des  triangles  rectan- 
gles. 

7.  8.  Droites  parallèles.  —  Lorsque  deux 
parallèles  sont  rencontrées  par  une  sécante, 
les  quatre  angles  aigus  qui  en  résultent  sont 
égaux  entre  eux,  ainsi  que  les  quatre  angles 
obtus.  —  Dénominations  attribuées  à  ces 
divers  angles.  —  Réciproques  (2). 

9.  Angles  dont  les  côtés  sont  parallèles 
ou  perpendiculaires.  —  Somme  des  angles 
d'un  triangle  et  d'un  polygone  quelconque. 

10.  Parallélogrammes.  —  Propriétés  de 

(1)  Les  logarithmes  eoilèrement  négatifs  n'éUnt 
d*aucuii  usage,  il  u'eii  sera  pas  fuit  meiiUon  dans  le 
cuurs.  Les  déiiniiioiis  précéaenies  u^assigiieni  pas  de 
logariihmes  aux  nonibret>  plus  petits  que  un.  Quand 
il  s^agit  de  calculer  de  pareils  nombres  avec  les 
tables,  00  conçoit  qu'ils  soient  multipliés  par  une 
puissauce  de  10,  telle  que  le  produit  devienne  supé- 
rieur à  Tunité;  ei  il  nu  reste  plus  qu*à  diviser,  par 
ceue  puissance,  le  résultai  lourni  par  les  tables. 

(â)  Ou  admettra  qu^on  ne  peut  mener,  par  un  i>oiat 
doiuié  qu  onc  scuic  parallèle  à  une  droite. 
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des  triangles. 

17.  Tracé  des  perpendiculaires  et  des  pi- 
rallèles.  —  Abréviation  des  consUnelio&s 
au  moyen  de  l'équerre  et  du  rapporteur.  - 
Vérification  de  l'équerre. 

18, 19.  Division  d'une  droite  et  d'un  ar. 
en  deux  parties  égales.  —  Décrire  une  ar- 
conférence  qui  passe  par  trois  points  dos- 
nés.  —  D'un  point  donné  hors  d'un  certk 
mener  une  tangente  à  ce  cercle.  -^  M'rwf 
une  tangente  commune  à  deux  cercks.  - 
Décrire  sur  une  ligne  donnée  un  segUMU 
de  cercle  capable  d'un  angle  donné. 
V  20.  Lignes  proportionnelles  (2).  --Toute 
,  parallèle  à  l'un  des  côtés  d*un  triangle  di- 
vise les  deux  autres  côtés  en  parties  propû^ 
tionnelles.  Réciproque.  —  Propriétés  d«  k 
bissectrice  de  l'angle  d'un  triangle. 

21,  22.  Polygones  semblables.  —  En  cos* 
%  pant  un  triangle  par  une  parallèle  à  l'un  de 
ses  côtés,  on  détermine  un  triangle  partnl 
semblable  au  premier.  —  Conditions  de  sh 
militudedes  triangles.  —Décompositioa  des 
,*  polygones  semblables  en  triangles  s^it' 
blés.  —  Rapport  des  périmètres. 

23, 2b.  Relations  entre  la  perpendicuJainf 
abaissée  du  sommet  de  l'angle,  droit  «loi 
triangle  rectangle  sur  l'hypoténuse,  les  sq(* 
ments  de  l'hypoténuse,  rhypolénuse  elM* 
môme  et  les  côtés  de  l'angle  droit.  —  Rt;» 
^  tions  entre  le  carré  du  nombre  qui  exprioe  ti 
longueur  du  côté  d'un  triangle  opposé  à  « 
angle  droit,  aigu  ou  obtus,  et  les  carrés  dei 
nombresqtiiexprimentleslonguearsdesdeox 

autres  côtés.  —  Si  d'un  point  pris  dio»  je 
plan  d'un  cercle,  on  mène  des  sécantes,  ie 
produit  des  distances  de  ce  point  aut  dent 
points  d'intersection  de  chaque  sécanteiTt^ 

(1)  La  proposition  éunt  déroonUnée  paar  k  m^ 
il  y  a  entre  les  arcs  une  eommoiic  mesure,  V^^ 
pciiic  quVlle  soit  ^  sera ,  par  cela  même,  cuosidcJll 
comme  générale. 

{i)  En  conservant  les  énoncés  habituels,  eadeJ 
remplacer,  dans  les  dénionstratioiis ,  Talfarive 
des  proportions  par  inégalité  des  rapports.  ^ 
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1  Cl rconrérence  est  constant,  quelle  que  soit 
%  directioa  de  la  sécante.. —  Cas  où  elle 
le  vient  tangente. 

25«  26.  Diviser  une  droite  donnée  en  par- 
ies égales,  ou  en  parties  proportionnelles  à 
les  lignes  données.  —  Trouver  une  qua- 
rième  proportionnelle  à  trois  lignes;  une 
aoycnne  proportionnelle  entre  deux  lignes. 

—  Construire,  sur  une  droite  donnée,  un 
>olygonc  semblable  h  un  polygone  donné. 

27.  Polygones  réguliers.  —Tout  polygone 
égulierpeutètre  inscritelcirconscritaa  cer- 
le.  —  Le  rapport  des  périmètres  de  deux 
^lygones  réguliers,  d'un  môme  nombre  de 
ôtés«  est  le  même  que  celui  des  rayons  des 
ercles  circonscrits  (1).  —  Le  rapport  d'une 
irconférence  à  son  diamètre  est  un  nombre 
onstant. 

28,  29,  Inscrire  dans  un  cercle  de  rayon 
onné  un  carré,  un  hexagone  régulier.  — 
lanière  d'évaluer  le  rapport  approché  de  la 
irconférence  au  diamètre,  en  calculant  les 
iVimèlres  des  polygones  réguliers  de  ^,8, 
6,  32...  côtés,  inscrits  dans  ua  corcle  de 
ayon  donné. 

30,  31.  De  Taire  des  polygones  et  de  celle 
u  cercle.  —  Mesure  de  1  aire  du  rectangle; 
u  parallélogramme;  du  triangle;  du  trapèze  ; 
i*uD  polygone  quelcpnque.  —  Méthodes  de 
t)  décomposition  en  triangles  et  en  trapèzes 
ect.ingles. 

32.  Relations  entre  le  carré  construit  sur 
e  côté  d'un  triangle,  opposé  à  un  angle  droit 
)xi  aigu  ou  obtus,  et  les  carrés  construits  sur 
PS  deux  autres  c6tés. 

33.  Le  rapport  des  aires  de  deux  nolyso- 
ïC'S  semblables  est  le  même  que  celui  des 
arrés  des  côtés  homologues. 

34.  Aire  d'un  polygone  régulier.  Aire  d'un 
ercie,  d'un  secteur  et  d'un  segment  de  cer- 
le.  —  Rapport  des  aires  de  deux  cercles  de 
ayons  différents. 

Cinq  leçons  seront  en  outre  consacrées  à  donner 
»  premières  notions  sur  ta  iigiie  droite  et  ie  plan, 
lans  l^espace. 

ir  S». 

Classe  de  seconde^ 
Pigiret  dans  Tetpaos. 

Pour  faire  mieux  comprendre  les  qaeailons  de 
léofuétrie  dans  Tespace  ei  leurs  applications,  on  aara 
ecoure  à  dfes  modèles  en  relief. 

1,  a.  Du  plan  et  de  la  ligne  droite.  *- Deux 
Iroites  qui  se  coupent  déterminent  la  uosi- 
ion  d'un  plan.  Condition  pour  qu'une  uroite 
«it  perpendiculaire  è  un  plan.  —  Propriétés 
le  la  perpendiculaire  et  des  obliques,  menées 
k*un  même  point  à  un  plan. 

3, 4.  Parallélisme  des  droites  et  des  plans. 

5.  Lorsque  deux  plans  se  rencontrent,  la 
igure  que  forment  ces  plans,  terminés  à  leur 
utf  rsection  commune,  s'appelle  angle  dièdre. 

-  Génération  de^  angles  dièdres  par  la  ro- 
ation  d'un  plan  autour  d'une  di*oite.—  Diè- 

(  I  )  La  longueur  de  ta  circonférence  de  cercle  sera 
nfi-.i<lérée ,  sans  démonslrnlion,  comme  la  limite 
rr^  laquelle  lend  le  pcrimélre  d*un  polygone  ina* 
rit  dans  cette  courbe,  à  mesure  que  ses  côtés  dimi- 
loeat  tndétaiment. 


dre  droit.  —  Ande  plan  correspondant  à 
l'angle  dièdre.  —  Le  rapport  de  deux  angles 
dièdres  est  le  même  que  celui  de  leurs  an- 
gles plans. 

6.  Plans  perpendiculaires  entre  eux.  —  Si 
deux  plans  sont  perpendiculaires  à  un  troi- 
sième, leur  intersection  commune  est  per- 
pendiculaire à  ce  troisième. 

7.  Angles  trièdres.  —  Chaque  face  d'un 
angle  trièdro  est  plus  petite  que  la  somme 
des  deux  autres.  —  Si  Ton  prolonge  les  arê- 
tes d'un  triangle  au  delà  du  sommet,  on 
forme  un  nouvel  angle  trièdre  qui  ne  peut 
lui  être  superposé,  bien  qu'il  soit  composé 
des  mêmes  éléments.  (Nota.  On  se  bornera 
à  cette  simple  notion.) 

8.  9.  Des  polyèdres.  —  Parallélipîpède.  — 
Mesure  du  volume  du  parai lélipipède  rec« 
tangle,  du  parallélipipède  quelconque,  du 
prisme  triangulaire,  du  prisme  quelconque. 

10,  11.  Pyramide.  —  Mesure  du  volume 
de  la  pyramide  triangulaire,  de  la  pvramide 
quolconaue.  —  Volume  du  tronc  de  pyra- 
mide h  bases  parallèles.  —  Exercices  nu- 
mériques. 

12.  Polyèdres  semblables  (1).  —  En  cou- 
pant une  pyramide  par  un  plan  parallèle  à 
sâ  base,  on  détermine  une  pyramide  par- 
tielle semblable  à  la  première.  —  Deux 
pyramides  triangulaires  qui  ont  un  angle  diè- 
dre égal,  comnris  entre  deux  faces  sembla- 
bles et  sembfablcmenl  placées,  sont  sem- 
blables. (Nota.  On  se  bornera  à  ce  seul  cas 
de  similitude,) 

13.  Décomposition  des  polyèdres  sembla- 
bles en  pyramides  triangulaires  semblables. 

—  Rap))ort  de  leurs  volumes.  —  Exercices 
numériques. 

H,  15.  Cône  droit  à  base  circulaire.  ^- 
Seclions  parallèles  à  la  base.  —  Surface  la- 
térale du  cône,  du  tronc  de  cône  h  bases 
parallèles.  —  Volume  du  cône,  du  tronc  de 
cône  à  bases  parallèles  (S). 

16.  Cylindre  droit  à  base  circulaire.  — 
Mesure  de  la  surface  latérale  et  du  volume. 

—  Extension   aux  cylindres  droits  à  base 
quelconque. 

17,  18.  Sphère. —  Sections  planes;  grands 
cercles;  petits  cercles.  —  Pôles  d'un  cercle. 

—  Etant  donnée  une  sphère,  trouver  son 
rayon.  —  Plan  tangent. 

19.  Mesure  de  la  surface  engendrée  par 
une  ligne  brisée  régulière,  tournant  autour 
d'un  axe  mené  dans  son  plan  et  par  son  cen- 
tre. —  Aire  de  la  zone;  ue  ta  sphère  entière. 

20.  Mesure  du  volume  engendré  par  un 
triangle ,  tournant  autour  d  un  axe  mené 
dans  son  plan,  par  un  de  ses  sommets.  — 
Application  au  secteur  polygonal  régulier, 
tournant  autour  d'un  axe  mené  dans  son 

(1)  On  appelle  ainsi  ceux  qui  sont  compris  soos  un 
même  nombre  de  Taces  semblables  chncuiie  â.clia* 
cune ,  et  dont  les  angles  polyèdres  lioiiiotogues  sont 
égaui. 

(i)  L'aire  iln  céiie  (ou  du  cylindre)  sera  consttlc- 
rée,  sans  démonslruiion ,  couiu»^  la  limite  vers  la- 
quelle lend  Taire  <le  la  pyrainiilc  iuscri&le  (ou  do 
prisme  inscrit; ,  à  mesure  que  ses  Taces  dimmuenl 
indéflniiseBt. 
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E^lan  et  par  son  centre.  —  Volume  du  sec- 
èur  sphérique;  de  la  sphère  entière. 

A. la  fin  de  Tannée  de  seconde,  douze  leçons  seront 
employées  à  la  révision  de  renseignement  géomé-* 
tri^iue  donné  dans  les  classes  de  iroisième  et  de 
flocoode. 
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Cloêse  de  rhétorique, 
Noiioos  8Qr  quelques  courbes  usuelles. 

1,2,  3,>.  DéQuition  de  l'ellipse,  par  la 
propriété  des  foyers.  —  Tracé  do  la  courbe 
par  points  et  d'un  mouvement  continu,  — 
Axes.  —  Sommets.  —  Rayons  vecteurs.  — 
Définition  générale  de  la  tangente  à  une 
courbe.  —  Les  rayons  vecteurs  meîiés  des 
foyers  à  un  point  de  l'ellipse  font,  avec  la 
tangente  en  ce  point  et  d'un  niftme  côté  de 
cette  ligne,  des  angk'S  éj^aux.  —  Mener  la 
tangente  à  l'ellipse,  1"  par  un  point  pris  sur 
la  courbe;  2'  par  un  point  extérieur.  —  Nor- 
male à  l'ellipse. 

0,  6.  Définition  de  la  parabole  par  la  pro- 
priété du  foyer  et  de  la  directrice.  —  Tracé 
de  la  courbe  par  points  et  d'un  mouvement 
continu.  Axe.  Sommet.  Rayon  vecteur.  — 
La  tangente  fait  des  angles  égaux  avec  la 
parallèle  à  l'axe  et  le  rayon  vecteur,  menés 
par  le  point  de  contact.  —  Mener  la  tan- 

f5enle  à  la  parabole,  1"  par  un  point  f»ris  sur 
a  courbe;  2»  par  un  point  exlérienr.  —  Nor- 
male. Sous-normale.  —  Le  carré  d'une  corde 
perpendiculaire  à  l'axe  est  proportionnel  à 
a  distance  de  cette  corJe  au  sommet. 

7,  8.  Définition  de  l'hélice ,  considérée 
comme  résultant  de  l'enroulement  du  plan 
d'un  triangle  rectangle  sur  un  cylindre  droit 
à  base  circulaire.  —  La  tangente  à  rin'lice 
fait  avec  l'arête  du  cylindre  un  angle  cons- 
tant. —  Construire  là  projection  de  l'hélice 
et  de  la  tangente,  sur  un  plan  perpendicu- 
laire à  la  base  du  cylindre. 

A  la  fin  de  Tannée  de  rhétorique,  douze  leçons 
seront  consacrées  à  la  révision  de  renseignement 
géométrique  donné  pendant  les  trois  années. 

APPUGATIONS  DE  LA  GËOiMÉTRlE 
ELEMENTAIRE. 

Cbiise  de  troisième. 
LcYé  des  plios. 

1,  2.  Tracé  d'une  droite  sur  le  terrain.  — 
Mesure  d'une  portion  de  droite  au  moyen 
de  la  chaîne.  —  Levé  au  mètre.  —  Tracé  des 
I»erpendiculaires.  —  Usage  de  l'équerre  d'ar- 
penteur. —  Mesure  des  angles  au  moyen  du 
graphomètre.  —  Description  et  usatce  de 
cet'instrument.  Rapporter  le  plan  sur  le  pa- 
pier. —  Echelle  de  réduction. 

3.  Levé  à  la  planchette. 

fc,  5.  Déterminer  la  distance  h  un  point 
inaccessible  ;  la  distance  entre  deux  points 
inaccessibles.  —  Prolonger  une  lijjne  droite 
au  delà  d'un  obstacle  qui  arrête  Ta  vue.  — 
Par  trois  points  dr)nnés,  mener  une  circon- 
férence ,  lors  même  qu'on  ne  peut  appro- 
cher du  centre.  —  Trois  points,  A,  R,  C, 
étant  situés  sur  un  terrain  uni  et  rapportés 


sur  une  carte,  déterminer»  sur  cette  earle, 
le  point  P  d'où  les  distances  AB  et  AC  ont 
été  vues  sous  des  angles  qu'un  a  mesurés. 

6.  Notions  sur  l'arpentage.  —  Cas  où  li 
terrain  serait  limité,  dans  une  de  ses  parliesi 
par  une  ligne  courbe. 

A  la  fin  da  cours  d'applications  de  la  géonéirie 
f;iit  dans  la  classe  de  troisième,  trois  leçons  fierail 
consacrées  à  donner  les  premières  noiions  sur  \i 
représentation  géométrique  des  corps  i  Taide  dés 
projections. 

Classe  de  seconde» 

Notions  sur  la  représentiUoo  géoiiiétrifie  dei  eQrpi,t 

Taide  des  projecUoas. 

1,  2.  Insuffisance  du  dessin  ordinaire. - 
Méthode  géométrique  exacte  ,  expliquée  an 
moyen  d'un  objet  réel,  tel  qu'une  pyramide, 
un  cube,  etc.,  etc.  —  Projection  a  un  point 
sur  un  plan.  —  Plans  de  projection.  -La 
position  d'un  point  dans  l'espace  est  déter- 
minée, quand  on  connaît  ses  projections  sur 
deux  [)lans  perpendiculaires  entre  eux 

3.  Projections  d'une  droite.  —  Dnedroile 
est  déterminée  par  ses  projections.  —Tra- 
ces d'une  droite.  —  Angles  formés  par  une 
droite  avec  les  plans  de  projection. 

J^.  Projections  d'une  courbe.  —  Exemple 
du  cercle.  —  Projections  d'un  cube ,  d  une 
pyramide,  d'un  cylindre  vertical  ou  incliné, 
exécutées  sur  des  objets  réels. 

5,  6.  Ce  que  ,  dans  les  arts  du  dessin,  I'od 
nomme  plan^  éiévation  et  coupe.  —  Manière 
de  rejirésenter  par  plan,  élévation  et  coupe, 
un  bâtiment  ou  une  machine  simple. 

Trois  leçons  seront  consacrées  à  donner  les  pre- 
mières notions  sur  le  nivellement  et  ses  usages. 

Classe  de  rhétorique. 
NoUoDS  sur  le  niToUemeat  et  ses  osagei. 

1,  â.  Objet  du  nivellement.  —  Description 
et  usage  du  niveau  d'eau.  —  Manière  aios- 
crire  et  de  calculer  les  résultats  des  obser- 
vations. —  Profils  de  nivellement. 

3.  Représentation  des  résultats  du  oifel' 
lement  et  du  levé  des  plans  à  l'aide  d'une 
seule  projection.  —  Ce  que  l'on  nomme  pian 
coté.  —  Plan  de  comparaison, 

h.  Représentation  d'un  point  et  d'une 
droite  sur.  un  plan  coté. — Conuaissaot  la 
cote  d*un  point  situé  sur  une  droite  donnée, 
trouver  la  projection  de  ce  point ,  et  w» 
versa. —  Trouver  Tinclinaison  d*UD  chemii 
tracé  sur  un  plan  coté. 

6.  Manière  de  représenter  les  plaas.- 
Ce  qu'on  nomme  ligne  de  plus  grande  pente 
d'un  plan.  —  Echelle  de  pente.  —  Commeat 
on  trouve  l'échelle  de  pente  d'un  plan  ^ 
snjetli  à  passer  par  trois  points  donnés  ptf 
leur  projection  et  leur  cote.  —  TraceTi  «nr 
un  plan  coté,  un  chemin  une  rigole  d'iit»- 
gation. 

On  exercera  les  élèves  sur  le  terrain,  de  flMsitfe 
à  leur  rendre  familières  les  opérations  l^pl*^^ 
menlaires  du  levé  des  plans  et  du  nivellemeoi.  ^^ 
Tannée  de  lroisièii»e,  les  élèves  exécuteront, s<^ 
direction  du  professeur,  un  premier  kv^eflf^^ 
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isuge  du  mètre,  de  Téquerrc  d*arpei:((  iir  cl  tlu  gra- 
JMimètrc.  Ils  représfiileroii),  sur  une  feuille  de  des- 
(II,  le  résultai  de  leurs  opérations  sur  le  terrain. 
Kiiis  le«  années  suivantes,  le  professeur  fera  exécu- 
crie  levé  à  la  planchi:ttc  et  le  nivellement.  Ces  opé- 
uiionsseronl  également  représentées  sur  des  feuilles 
le  dessin. 

TRIGONONETRIk. 

IV-  40. 

Classe  de  seconde 
Trigouoroétrie  recUligoe 

I,  2.  Lignes  trigonométriques.  On  ne 
onsidère  que  les  rapports  des  lignes  Irigo- 
^ouiélriques  au  rayon.  —Relations  entre  les 
ignes  trigonométriques  (l*un  môme  angle, 
ùpiession  du  sinus  et  du  cosinus  en  fonc- 
ion  de  la  tagente. 

3,  k.  Connaissant  les  sinus  et  cosinus  de 
leux  arcs,  trouver  le  sinus  ot  le  cosinus  de 
eur  somme  et  de  leur  différence.— Trouver 
[\  tangente  de  la  somme  ou  de  la  différence 
le  deux  arcs,  quand  on  connait  les  tangentes 
le  ces  deux  arcs. 

5.  Expressions  de  sin.  2a,  cos.  2a,  et 
n^ij^.  2a.  -^  Connaissant  cos.  a,  calculer 
m,  J  ael  cos.  }  a. 

6.  Rendre  calculable  par  logarithmes  la 
oiume  de  deux  lignes  trigonométriques, 
iiius  ou  cosinus. 

7.  Nfttions  sur  la  construction  des  tables 
rigonoinétriques. 

0,  9.  Usagn  des  tables. 

10.  Résolution  des  triangles.  —  Relations 
Mire  les  angles  et  les  côtés  d*un  triangle 
oclangle,  ou  d'un  triangle  tiuelconque. 

II.  Résolution  des  triangles  rectangles. 
i±  Connaissant  un  côté  et  deux  angles 

l'un  triangle  quelconque,  trouver  les  autres 
lârlics,  ainsi  que  la  surface  du  triangle. 

13,  Connaissant  doux  côtés,  avec  Tangle 
ouiuris,  trouver  Ks  autres  parties,  ainsi 
[ueia  surface  du  trian^jle. 

14,  Connaissant  les  trois  côtés ,  trouver 
:s  angles  et  la  surface  du  trian^jle. 

15,  16.  Application  de  la  trigonométrie 
ux  différentes  questions  que  présente  le 
t'vé  des  plans.  [Ces  questions  ont  été  énoncées 
lans  le  programme  de  géotnétrie.) 

NO  41. 

Classe  de  rhétorique. 

Révisioa  de  la  trigonométrie. 

Quatre  leçons  seront  consacrées,  vers  la  fin 
le  l'année  do  rhélt^ique  ,  à  la  révision  de 
enseignement  de  la  trigonométrie. 

COSMOGRAPUIE. 
N*  49. 

Classe  de  rhétorique 

Cowiographie. 
(Ce  amfs  sera  fmremeni  dêseHpâf.) 

1, 2,  3.  Etoiles.  —  Dislances  angulaires. 
-  Sphère  céleste.  —  Mouvement  diurne 
apparent  des  étoiles.  —  Culmination.  Plan 
•léridien.  —  Axe  du  monde.  Pôles.  —  Etoiles 
ircampolaires.  Etoile  notaire.  —  Hauteur 
Itt  pôle  è  Paris.  —  Paraiièlea;  équaleur.  — 


Jour  sidéral.  —  Mouvement  do  rotation  de 
la  terre  autour  de  la  ligne  dos  pôles,  et  d'oc-* 
cident  en  orient.  —  Ditférence  des  étoiles  en 
ascension  droite.  — Déclinaisons. 

4,  5,  6,  7.  ^Description  du  ciel.  —  Constel- 
lations et  principales  étoiles  —  Etoiles  th 
diverses  grandeurs.  — Combien  on  on  voit 
à  Tœil  nu.  — Etoiles  périodiques;  temporai- 
res; colorées;  étoiles  doubles  :  leurs  révolu- 
tions ;  distance  des  étoiles  à  la  terre  ;  voie  lac- 
tée. —  Nébuleuses.  Nébuleuses  résolubles. 

8,  9, 10,  il.  De  la  terre.  Phénomènes  qui 
donnent  une  [>remière  idée  de  sa  forme.  — 
Pôles.  Parallèles.  Equateur.  —  Méridiens.  — 
Longitude  et  latitude  géographiques.  —  Va- 
leurs numériques  des  degrés  mesurés  en 
France,  en  Laponie,  au  Pérou,  et  rapportés 
à  lancienne  toise.  Leur  allongement,  à  me* 
sure  qu'on  s  apf)roche  des  pôles. — Rayon 
et  aplatissement  de  la  terre.  —  Longueur  du 
mètre.  —  Parties  géographigues.  —  Projet 
lions  orthographique  et  stéreogranhique.  — 
Mappemonde.  —  Système  de  développement 
en  usage  dans  la  construction  de  la  carte  de 
France. 

12,  13,  U,  15,  16,  17.  Du  soleil.  —  Mou- 
vement annuel  apparent.  —  Eciiptique.  — 
Points  équinoxiaux.  — Constellations  zodia- 
cales. —  Diamètre  apparent  du  soleil,  varia- 
ble avec  le  temps.  —  Le  soleil  parait  dé- 
ciûre  une  ellipse  autour  de  la  terre.  —  Prin- 
cipe des  aires.  —  Origine  des  ascensions 
droites.  —  Ascension  droite  du  soleil.  — 
Temps  solaires  vrai  et  moyen.  —  Principes 
élénuMitaires  des  cadrans  solaires.  —  Année 
Iropitjue.  Sa  valeur  en  jours  moyens.  —  Ca- 
lendrier. —  Réforme  julienne;  réforme  gré- 
gorienne. —  Distance  du  soleil  à  la  terre.  — 
Ra()port  du  volume  du  soleil  à  celui  de  la 
terre.  —  Rapport  des  masses.  ^  Densité  du 
soleil  rapportée  à  la  densité  moyenne  de  la 
terre.  —  Taches  du  soleil.  —  Rotation  da 
soleil  sur  lui-môme.  —Du  jour  et  de  la  nuit 
en  un  lieu  déterminé  de  la  terre;  et  de  leurs 
durées  à  dill'érentes  époques  de  l'année. 
Crépuscules.  —  Saisons.  •—  Inégalité  de  la 
dui*ée  des  différentes  saisons.  —  Idée  de  la 
précession  des  équinoxes.  —  Mouvement 
réel  de  la  terre  autour  du  soleil. 

18, 19, 20.  —  De  la  lune.  —  Diamètre  ap- 
parent. —  Phases.  Syzygies.  —  Quadrature. 

—  Lumière  cendrée.  —  Révolution  sidérale 
et  synodiquo.  —  Orbite  décrite  par  la  lune 
autour  de  la  terre.  —  Distance  de  la  lune  à 
la  terre.  —  Diamètre  réel  et  volume  de  la 
lune.  —  Sa  masse.  —  Taches.  —  Rotation.  — 
Libration  en  longitude.  —  Montagnes  de  la 
lune.  Leur  hauteur.  —  Constitution  voloani^ 
que  de  la  lune.  —  Absence  d'eau  et  d*at« 
mosphère.  —Eclipses de  lune.  Elles  ont  lieu 
au  moment  de  Topposition.  —  Leur  cause. 

—  Pourquoi  il  n'y  en  a  pas  lors  de  toutes 
les  oppositions.  —  L'éclipsé  peut  être  par- 
tielle ou  totale.  —  Ombre  et  pénombre.^ 
Intluence  de  l'atmosnlière  terrestre. —  Eclip- 
ses de  soleil.  —  Elles  ont  lieu  au  moment 
d  '  la  conjonction  de  la  lune.  —Pourquoi  il 
n  y  en  a  pas  lors  de  toutes  les  conjonctions* 

-  liicli^/ses  {partielles,  annulaires,  totales. 
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21,  22,  23, 21.  —  Des  planètes.  —  Noms 
des  principales.  —  Leurs  distances  moyen- 
nes. —  Leurs  mouvements  autour  du  soleil 
s'effectuent  suivant  les  lois  de  Kepler.  -^ 
Enoncé  du  principe  de  la  grayitation  uni- 
verselle. —  Planètes  inférieures.  —  Mer- 
cure. Vénus.  —  Leurs  digressions  orientale 
,  et  occidentale.  —  Phases  de  Vénus.  —  Ju- 
piter. —  Rotation;  aplatissement  de  son 
disque.  —  Satellites;  leurs  éclipses.  Vitesse 
de  la  lumière.  —  Saturne.  —  Bandes.  —  Rota- 
tion.—Aplatissement.  —  Anneau  et  satelli- 
tes.— Dimension  de  différentes  parties  de  ce 
système.  —  Grand  nombre  de  très-petites  pla- 
nètes situées  entre  Mars  et  Jupiter.  —  Des 
comètes.  — Noyau;  chevelure,  queue.  —Pe- 
titesse de  la  masse  des  comètes.  Nature  de 
leurs  orbites.  —  Comètes  périodiques.  — 
Comète  de  Halley.  —  Comète  de  Biela.—  Son 
iédoublement. 

25.  Phénomène  des  marées.  —  Flux  et  re- 
«iux.  —  Haute  et  basse  mer. — Circonstances 
principales  du  phénomène.  —  Sa  période.— 
I^s  marées  sont  dues  aux  actions  combinées 
de  la  lune  et  du  soleil.— Marées  des  syzygies 
et  des  quadratures. 

PHYSIQUE  ET  MÉCANIQUE. 
N*  43. 

Classe  de  troisième. 

NoUoof  préliminaires.'.  Equilibre  des  liquides  el  des  gaz. 

Les  onze  premières  leçons  ont  pour  objet  de  nion« 
Irer  auz  élevés,-  par  une  suite  d'expériences  bien 
choisies ,  les  phénomènes  fondamentaux  de  la  phy- 
sique, .et  remploi  des  instruments  les  plus  usuels. 

1.  3.  Notions  générales  sur  la  pesanteur. 

—  Centre  de  gravité.  —  Poids.  —  Usages  de 
la  balance.  —  Définition  des  liquides  et  des 
gaz. 

3,  4,  6,  6.  Dilatation  des  corps  par  la  cha- 
leur.—  Thermomètre,  ses  usages. —  Chan- 
gement d*élat  des  corps.  —  Fusion.  Solidifi- 
cation. Vaporisation.  Liguéfaction.— Chaleur 
latente.  —  Force  élastique  des  vapeurs. — 
Ebullition.  Distillation.  —  Chaleurs  spéci- 
fiques. 

7.  8.  Electricité.  —  Notions  générales.  — 
filectroscope.  —  Electropbore.  —  Machine 
électrique.  —  Pile. 

9.  Aimants  naturels.  —  Aiguille  aimantée. 

—  Aimantation. 

10.  11.  Lumière.  —  Notions  générales.— 
Réflexion.  — Réfraction.  — Décomposition  do 
la  lumière. 

12, 13,  ik.  Hydrostatique.  —  Equilibre  des 
liquides.  —  Principe  de  la  transmission  des 
pressions.  —  Son  application  à  la  presse  hy- 
draulique. — Description  succincte  de  cet  ap- 
pareil.— Liquides  superposés.  — Vases  com- 
muniquants. Niveau  d*eau. 

15.  16.  17.  Pressions  exercées  par  les  li- 
quides sur  les  parois  des  vases  qui  les  con- 
tiennent. —  Principe  d'Archiraèae.— Corps 
flottants.  —  Mesure  de  la  densité  des  solides 
el  des  liquides.  —  Aréomètres. 

18,  19.  Pression  alniosphérique. — Expé- 
riences qui  la  raoUcnt  en  évidence.  —  Baro- 
mètres de  Fortin  et  de  Gav-Lussac. 


90,  21,  22,  23.  Loi  de  Mariotle.  -  Ibn;)- 
mètres.— Machine  pneumatique.—  Influence 
du  poids  de  Tair  sur  le  poidfs  des  corps  qui 
y  sont  plonçés.  —  Aérostats. 

2b.  Equilibre  des  fluides  dont  les  diTefses 
parties  ne  sont  pas  à  la  même  températan. 
—Tirage  des  cheminées.  —  Appareils  de 
chauffage  par  circulation  d*eaa  chande 


Classe  de  seconde. 
Plaides  impondénUes.  —  AcmHtlqit. 

1.  Chaleur.  — Dilatation  des  corps  parla 
chaleur.  —  Construction  et  usage  des  iher- 
momètres.  (On  supposera  les  tubes  bir%  oaii- 
brés,) 

2,  3.  Indication  des  coefficients  de  dilata- 
tion des  solides,  des  liquides  et  des  gu.- 
Leurs  usages. 

k.  Densité  des  eaz. 

5.  Passage  de  l^lat  solide  h  Tétat  liquida, 
et  passage  inverse  de  Tétai  liquide  à  IVial 
solide.— Chaleur  latente.  —  Mélanges  réfri- 
gérants. 

6.  Passage  de  l*état  liquide  à  l'état  de  Ta- 
peur. —  Formation  des  vapeurs  dans  letide. 

—  Maximum  de  leur  force  élastique.  - 
Mesure  de  la  force  élastique  maximum  de  la 
vapeur  d'eau  à  diverses  températures,  par 
le  procédé  de  Dallon.  —Tables. 

7.  Ebullition. —Chaleur  latente. —Con- 
densation. —  Distillation.  —  Alambics. 

8.  9.  Conductibilité  des  corps  pour  li 
chaleur.  —  Procédé  d'ingenhouz ,  pour  les 
corps  solides.  —  Détermination  delacbdleor 
spéciGque  des  corps  solides  et  liquidet  paria 
méthoae  des  mélanges. 

10.  Mélanges  des  gaz  et  des  Tapeurs  - 
Hygromètre  à  cheveu.  —  Pluie.  —  Neige. 

11.  Distribution  de  la  température  à  la 
surface  du  globe.  —  Influence  de  la  latitude 
de  Taltitude,  du  voisinage  des  mers— Lignes 
isothermes.  —  Vents  réguliers  et  irrégnliers. 

12.  13.  Chaleur  rayonnante.  —  Rosée. 

'  U,  15.  Electricité.  —  Développeroenlde 
Télectricité  par  le  frottement.  — Corps  cob- 
ducleurs;  corps  non  conducteurs.  —  L'élec- 
tricité se  porte  à  la  surface  desocrf^set 
s'accumule  vers  les  pointes.  —  Electriciu 
par  influence.  —  Electroscope.  —  llachiw 
électrique. 

16,  17,  18.  Electricité  dissimulée. -BOQ- 
teille  de  Leyde.  —  Batteries  électrîqoes. - 
Eiectromètre  condensateur.  —  Electricité  at- 
mosphérique. —  Tonnerre.  —  ParatonnerT*^- 

19  ,  20.  Magnétisme.  —  Attraction  •]<.. 
s'exerce  entre  l'aimant  et  le  fer.  —Pèles  >^ 
aimants.  —  Procédés  d'aimantation.  -  A.- 
guille  aimantée.  —  Définir  la  déclioaisui  cî 
l'inclinaison.  —  Boussole. 

21,  22,  23.  Galvanisme.  — Expériemv>J' 
Galvani,  de  Volta.  —Disposition  de  lap*** 
vollaïque.  —  Diverses  modifications  de  i** 
appareil.  {On  ne  donnera  pas  de  thisnt  éi  » 
pile.)  —  Elfets  physiologiques ,  raécanigaf*» 
calorifiques  et  lumineux.—  Effets  chimiq»'»' 

—  Galvanoplastie.  —  Dorure,  argenluiv. 
24,  25,  26.  Electro-magnétisme. -Bç^ 

rience  d'QErstedt.  —  Construction  etusaé^ 
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(Ja  multiplicateur.  —  Expériences  qui  cons- 
tatent l'action  des  courants  sur  les  aimants, 
et  Taction  des  courants  sur  les  courants.— 
Solénoïdes.  —  Assimilation  des  aimants  aui 

solénoïdes. 

27.  Aimantation  par  les  courants.  —  Télé- 
graphes. 

28.  Induction.  —  Expériences  fondamen- 
tales. —Appareil  de  Pixii  ou  do  Clarke. 

29.  30,  31.  Acoustique.  —  Production  du 
son.  —  Le  son  ne  se  propage  pas  dans  le 
vide. — Vitesse  de  transmission  dans  Tair. 

—  Intensité  du  son.  —  Hauteur  du  son.—  Si- 
rène. —  Vibrations  des  cordes.  —  Gamme  et 
iDtervalles  musicaux.  —  Accord  parfait.  — 
Tuyaux  sonores. 

é2.  Optique.  —  Propagation  de  la  lumière 
dans  un  muieu  homogène.  —  Ombre.  —  Pé- 
nombre. —  Mesure  des  intensités  relatives 
de  deux  lumières. 

33,  3ik.  Réflexion.  —  Lois  de  la  réflexion. 

—  Effets  des  miroirs  plans  et  des  miroirs 
sphériques  concaves  et  convexes. 

35,  36.  Réfraction.  —  Lois  delà  réfraction. 

—  Explication  des  phénomènes  principaux 
produits  par  la  réfraction.  — Effets  des  len- 
tilles concaves  et  convexes  (1). 

37.  Action  des  prismes.  -  Décomposition 
et  recomposition  de  la  lumière. 

38,  39.  Description  des  instruments  d'op- 
tique les  plus  simples.  Chambre  noire,  loupe, 
microscope. —  Lunette  de  Galilée.  —  Lunette 
astronomique.  —  Télescope  de  Newton. 

Classe  de  rhéiorique. 

Mécaniqne. 

1.  Du  temps  et  de  sa  mesure.  Unités  adop- 
tées. —  Du  pendule.  Résultats  des  observa- 
tions de  Galilée.  —  Du  mouvement  :  il  est 
absoluou  relatif.—  Du  mouvement  uniforme: 
vitesse.  — Du  mouvement  varié  en  général: 
mouvement  accéléré;  retardé  i  périodique; 
vitesse. 

2,  3.  Mouvement  uniformément  accéléré: 
lois  de  ce  mouvement.  —La  chute  des  gra- 
ves dans  le  vide  offre  un  exemple  du  mou- 
vement uniformément  accéléré.  Machine 
d*Atwood.  Appareil  à  indications  continues. 

—  Mouvement  uniformément  retardé.  — 
Mouvement  circulaire  ou  de  rotation.  Vitesse 
auKulaire. 

(.  Composition  des  mouvements  :  indé- 
pendance des  mouvements  simultanés,  cons- 
tatée par  l'observation.  —  Composition  des 
chemins  parcourus  et  des  vitesses. 

5,  6,  7.  Transformations  de  mouvement. 

—  Du  plan  incliné.  Rapport  des  espaces  par- 
courus dans  le  sens  du  plan,  aux  espaces 
itarcourus  dans  le  sens  de  sa  l)ase  et  de  sa 
hauteur.  —  Des  poulies:  poulie  fixe,  poulie 
riobile  dans  le  cas  où  les  deux  brins  de  la 
corde  sont  parallèles.  Poulies  mofluées.  Rap- 
[  ort  des  chemins  parcourus  par  la  main  do 

(1)  Pour  expliquer  Teflet  des  miroirs  et  celui  des 
leiiiilles,  on  fera  connallre  la  niarclie  des  rayons  par 
Av  simples  eoiistructions  géométriques  et  par  Icipé' 
ricucc,  sans  rerourir  à  remploi  des  formules. 


l'homme  v.i  par  le  fardeau.  —  Du  treuil  : 
treuil  des  carriers,  treuil  des  puits.  Rapport 
des  chemins  parcourus  par  les  chevilles  ou 

})ar  la  marâvellc,  au  chemin  parcouru  par  le 
ardeau.  —  Des  engrenages  :  description  som- 
maire, tracé  pratique.  Rapport  des  nombres 
de  tours  des  roues  et  des  pignons.  — Des 
courroies  et  cordes  sans  Gn.  —-De  la  vis  et 
de  son  écrou.  Rapport  des  chemins  parcou- 
rus par  Texlrémité  du  levier  et  par  l'écrou 
ou  la  vis,  dans  le  sens  de  Taxe. 

8.  Des  forces  et  de  le4irs  effets.  —  Loi  de 
l'inertie.  —  Forces.  —  Effets  des  forces. — 
Condition  de  Tégalitéde  deux  forces.—  Ega- 
lité de  l'action  et  de  la  réaction.  —  Compa- 
raison des  forces  aux  poids,  à  l'aide  de  dyna- 
momètres. —  Le  kilogramme  peut  être  pris 
pour  unité  de  force. 

9.  Principe  de  la  proportionnalité  des  for- 
ces aux  vitesses.  —  Deux  forces  constantes 
appliquées  successivement  à  un  même  point 
matériel,  partant  du  repos  ou  animé  aune 
vitesse  initiale  de  même  direction  que  les 
forces,  sont  entre  elles  comme  les  accéléra- 
tions qu'elles  produisent.  —  Conséquence 
relative  au  cas  où  l'une  des  forces  est  lepoids 
même  du  mobile.  —Définition  de  la  masse. 
—  Relation  entre  les  forces  constantes,  les 
masses  et  les  accélérations. 

10.  Travail  d'une  force  constante, agissant 
sur  un  point  matériel  qui  se  meut  en  ligne 
droite  dans  la  direction  de  la  force.  — Cas 
d'une  force  constante, appliquée  tangentielle- 
menl  à  la  circonférence  d'une  roue.  — Unités 
de  travaiL  —  Kilogrammètre.  —  Force  de 
cheval-vapeur. 

11.  12.  Composition  de  deux  forces  anpli- 

auées  à  un  môme  point  matériel ,  déduite 
e  la  composition  des  vitesses.  —  Les  dis- 
tances d'un  point  de  la  résultante  À  deux 
composantes  sont  en  raison  inverse  des  in- 
tensités de  ces  composantes.  Conséquence 
f>our  la  composition  de  deux  forces  parai- 
èles.— Extension  des  propositions  qui  pré- 
cèdent aux  cas  de  plusieurs  forces  concou- 
rantes ou  parallèles.  — Conditions  de  l'équi- 
libre d'un  point  matériel.  Ces  conditions  sont 
indépendantes  de  l'état  de  mouvement  ou  de 
repos  du  point  considéré. 

13.  Centre  des  forces  parallèles.  —Centre 
de  gravité.  —  Cas  où  le  corps  a  un  plan,  un 
axe  de  symétrie,  un  centre  de  figure.— 
Sphère.  —  Parallélipipède.  —  Méthode  pra- 
tique pour  déterminer  le  centre  de  gravité 
des  corps  solides. 

U,  15.  Du  mouvement  uniforme  des  ma- 
cliines.  Enoncé  du  principe  de  la  transmis- 
sion du  travail  dans  ce  cas.  Le  travail  mo- 
teur est  toujours  plus  grand  que  l'effet  utile. 
Impossibilité  du  mouvement  perpétuel,  et 
de  la  multiplication  du  travail  moteur.  — 
Rendement  d*uue  machine  :  c'est  le  rapport 
du  travail  ou  effet  utile  transmis  au  travail 
moteur  dépensé  ;  il  constitue  la  valeur  in- 
dustrielle de  l'appareil;  il  est  toujours  infé- 
rieur à  l'unité.  —  Enoncé  des  lois  expéri- 
mentales du  frottement  :  1*  à  l'instant  du 
départ  ;^*  pendant  le  mouvement. 

16,  17.  Ai)plication  des  principes  et  des 
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notions  précédentes  au  plan  incliné,  au  le- 
vier, au  treuil,  h  la  poulie  simple  ou  mou- 
flée,  à  la  vis.  — Usages  de  ces  machines. 

18.  Ecoulement  des  liquides.  —  Expé- 
rience et  règle  de  Toricelli.  — Contraction 
des  veines.  —  Formules  [pratiques  pour  les  cas 
les  plus  usuels  du  jmigeage  des  cours  d*eau. 

19,20,21.  Notions  sur  les  moteurs  ou 
récepteurs  hydrauliques.  Force  ou  travail 
absolu  d'un  cours  d'eau.  Il  y  a  pour  tous  les 
récepteurs  une  vitesse  relative  au  maximum 
d'effet.  —  Anciennes  roues  à  palettes  planes, 
recevant  l'eau  en  dessous;  roues  à  aubes 
courbes;  roues  è  aubes  planes  emboîtées 
dans  des  coursiers  circulaires;  roues  à  au- 
gets  recevant  l'eau  h  la  partie  supérieure  ; 
rendement  de  ces  diverses  roues. 

22,  23.  Des  pompes.  —  Soupapes.  —  Pis- 
tons. —  Pompes  élévatoires.  —  Pompes  asfû- 
rantes  et  élévatoires.  —  Pompes  aspirantes 
éi  ifoulanles.  —  Causes  de  pertes  de  travail 
moteur,  inhérentes  aux  pompes. 

2fc.  Vis  d'Archimède.— Roue  à  tympan.— 
Résultats  d'expériences  sur  leur  rendemont. 

25.  Moulins  à  vent.  —  Notions  succincies 
sur  la  mouture  du  blé. 

26.  Résultats  d'expériences  sur  la  force 
motrice  et  le  travail  utile  développés  par  les 
moteurs  animés. 

27.  28,  29,  30,  31,  32.  Machines  à  vapeur. 
Description  sommaire  des  principaux  sys- 
tèmes en  usage.  Action  de  la  vapeur.  Ed'ets 
de  la  détente;  de  la  condensation.  —  Des- 
cription et  effets  utiles  :  1**  de  la  machine  à 
basse  pression  de  Watt;  2**  de  la  machine  à 
détente  et  à  condensation  à  un  ou  deux  cy- 
lindres; 3"  des  machines  à  haute  pression, 
à  détente  et  sans  condensation;  &"  des  ma- 
chines à  haute  pression  sans  détente  ni 
condensation.  Quantités  de  charbon  brûlées 
par  force  de  cheval ,  dans  ces  diverses  ma- 
chines.—  Des  machines  locomotives. 

Pour  racîliler  riiUelligence  de  cet  enseignement, 
le  professeur  meilrà  le  plus  souvent  possible  des 
dessins  et  des  modèles  sous  les  yeux  des  élèves. 

Les  élèves  devront  copier  une  partie  des  dessins  et 
exécuter  quelques  levés  de  machines  ,  soit  d'après 
des  modèies»  soit  sur  les  macbioes  elies-iuémes. 

CHIMIE. 
N-  48. 

Classe  de  troisième 

Géoénlitét.  —Corps  simples  noD  métaltiqoef . 

Ces  premières  leçons  ayant  pour  objet  les  prin- 
cipes mêmes  de  la  cbimie,  le  professeur  mettra  un 
grand  soin  dans  la  disposition  et  Texécution  des 
expériences  ;  elles  doivent  servir  de  base  à  tous  ses 
raisonnements,  il  fera  toujours  connaître  la  compo- 
sition des  corps  essentiels,  sous  le  rapport  de  la 
nature  de  leurs  éléments,  par  des  démonstrations 
nettes.  Quant  à  leur  conipositu)n  centésimale,  il  la 
donnera  en  nombres  ronds,  mais  sans  parler  de  lear 
analyse  cantitative. 

i,  2.  Divers  états  de  la  matière.  Cohésion. 
-Prouver  par  l'expérience  qu'il  existe  des 
corps  simples  et  des  corps  composés.  Affi- 
nité. —Corps  simples  :  métaux,  mélalloides. 
—  Corps  compobc^'s.  Nolicjiis  ('•lénienlaires  do 
nomenclalure.  — Acides. —Bases,  —  Corps 


neutres.  —  Sels.  —  Proportions  multiple. 

3.  Oxygène.  — Combustion. 

h.  Azote.  —  Air  atmosphérique.  -  Os 
s'attachera  à  mettre  en  évidence  la  conpo- 
sition  qualitative  de  l'air. 

5,  6.  Hydrogène.  —  Eau.  —  Oncoostilen 
la  décomposition  de  l'eau  par  le  fer  et  par 
la  pile,  sans  s'arrêter  à  son  analyse  qoaD* 
titative.  —  Equivalents;  notions  trèno» 
maires  ;  leur  emploi. 

7,  8.  9,  10.  Carbone.  — Acide  carboDiqoe, 
Production  de  l'acide  carbonique  dans  li 
respiration  des  animaux  ;  sa  décompositino 
par  les  plantes.  —Oxyde  de  carboae.-SïS 
effets  vénéneux.  —  Hydrogène  carboAé.- 
Gaz  (le  Téclairage.  —  Flamme.  Effet  des  toiles 
métalliques.  —  Lampe  de  sûreté. 

11,  12,  13.  Ox^ydes  d'azote. —  Acide u»* 
tique.  —  Ammoniaque. 

14,  15,  16.  Soufre,  —  Acide  sulfurem.- 
Acide  sulfurique.  —  Hydrogène  sulftii^. 

17.  Phosphore. — Acide  phosphorique.- 
Hydrogène  phosphore. 

18.  Chlore.  —  Acide  chlorhydrique.'Eii 
régale. 

19.  Classification  des  corps  non  métalb- 
ques  en  quatre  familles. —  Tableau  descofr 
posés  quils  forment  cintre  eui,  ea  se  bor- 
nant aux  principaux. 

20.  Cyanogène.  —  lodure  d'azote. -Sa!- 
fure  de  carbone. 

21.  22.  Résumé  des  leçons  précééeotM. 

—  Au  besoin,  le  professeur  reprendra  quei- 
ques-uns  des  points  du  cours. 

Classe  de  seconde. 

Révision  et  complément  des  géaénliiés.  —  Iteo  il 

leurs  composés. 

1.  Définition  de  la  chimie.  CohéMel 
ses  effets.  —Cristallisation  des  corps.- bo» 
morphisme.  '—  Dimorphisme.  —  Pol,w^ 
phisme. 

2.  AfQnité  et  ses  modifications.- Equ- 
valents. 

3.  Oxygène.  —  Hydrogène.  —  Eau.-Sjt- 
thèse  de  l'eau.  —  Sa  composition  exict<?* 

4.  Azote.— Air  atmosphérique.— SoDiî* 

lyse. 

5.  6.  Révision  et  comparaison  des  cou- 
posés  oxygénés  des  corps  non  mélalliqoA 

—  Révision  et  comparaison  des  composa  Iff 
drogénés  des  corps  non  mélalliuues. 

7.  Métaux.  —  Leurs  prourietés  et  1* 
classiGcation. 

8.  Alliages.  —  Leurs  propriétés.  — Noti» 
sommaires  sur  les  plans  usuels  d'ealre  M 

9.  10,  11.  Action  de  Toiygèoe  sur  M 
métaux. —  Action  de  Tair  sec'  ou  humiJ».* 
Oxydes  en  général.  —  (Toutes  les  déony»' 
trations  seront  effectuées  sur  dtî  oij-<* 
appartenant  au-x  métaux  les  plus  eomistf^^ 
Cette  remarque  s'applique  aux  lefoos  sui- 
vantes.) 

Action  du  soufre  sur  les  métanx.— t^no 
tères  des  sulfures.—  Actit>n  de  Ysir  *  'j  '^^ 
et  à  chaud  surles  sulfures.  —  ActWDd^r'^fl 
sur  ces  corps.  —  Action  du  chlore  sur  »> 
métaux.  — Chlorures  métulli^ues  -  A:  -•- 
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de  Teau  et  des  métaux  sur  les  chlorures. 

12,  13.  Sels  en  général.  —  Lois  de  Ber- 
IhoileU— On  montrera,  pour  les  sels  les  plus 
usuels,  comment  on  en  reconnaît  le  genre. 

14, 15.  Carbonates. —  Sulfates.  —  Azotates. 

—  On  fera  connaître  les  lois  de  composition 
de  ces  trois  genres.  On  étudiera  Faction  de 
la  chaleur,  celle  du  charbon,  du  soufre,  de 
iVau,  des  bases  et  des  acides  usuels  sur  les 
corps  qu'ils  renferment.  Les  exemples  seront 
toujours  pris  sur  les  sels  les  plus  usuels. 

16.  Potassium.  —  Sodium.  —  Leurs  com- 
posés les  plus  usuels.  —  Potasses. —  Soudes. 
Sulfate  de  soude.  —  Sel  marin.  —  Nilre.  — 
Poudre. 

17.  Barium.  —  Calcium.  —  Magnésium.  — 
Aluminium  et  leurs  composés  les  plus  usuels. 

—  Bioxyde  de  barium.  —Chlorure  de  chaux. 

—  Sulfate  de  magnésie.  —Aluns. 

18.  Calcaires.  —  Chaux  grasses  et  hydrau- 
liques.—Mortiers.  —Plâtre. 

Sels  ammoniacaux. 

10,  20,  21.  Fer.  — Zinc  — Elain.— Faire 
coDuaître  leurs  oxydes  et  les  caractères  de 
leurs  sels.  —  Vilriol  vert.  —Vitriol  blanc— 
Liquour  de  Libavius. 

Cuivre. —  Plomb.—  Mercure.  —  Faire  con- 
naître leurs  oxydes  et  les  caractères  de  leurs 
sels.  —  Vitriol  bleu.  —  Céruse.  —  Caloiuel. 

—  Sublimé  corrosif. 

Argent. —  Or.—  Platine.—  Faire  connaître 
les  caractères  de  leurs  chlorures  ou  sels  so- 
lubies.  —  Etudier  leurs  alliages  usuels.  — 
Essais  d'argent  et  d'or.  —  Daguerréotype.  — 
Photographie. 

22.  Un  sel  des  métaux  précédents  étant 
dcnné,  en  déterminer  la  base. 

23,  2fc.  —  Silices  et  silicates.  —  Ai^iles.  — 
Kaolins. — Poteries.  —Verres. 

Classe  de  rhétorique» 
Méulturgie.  —  Nolions  géaérales  de  chimie  orgaaique. 

1,  2,  3.  Le  professeur  consacrera  trois 
M'dnces  à  résumer  et  à  préciser  les  notious 
tondamentales  de  la  chimie  minérale. 

^,  5,  6.  Notions  de  métallurgie.  —  Extrac- 
tion et  manipulation  mécanique  des  mine- 
rais. —  Or.  —Argent.  —  Mercure.  —  Plomb. 
•^  Cuivre.  —  Etain.  —  Zinc  —  Fer.  — 
Foules.  —  Aciers. 

7«  8,  9.  Notions  sur  les  matières  organi- 
ques. —  Leur  analyse.  —  Caractères  des 
acides  organiques  les  plus  usuels,  savoir  : 
oialique,  acétique ,  lactique,  tartrique,  tan- 
niuue.  —  Alcalis  organiques.  —  Quinine. 

,  ÎO,  11,  12,  13.  Cellulose.  —  Bois  ;  leur  al- 
tération et  leur  conservation  ;  leur,  colora- 
tion. —  Fécules.  —  Extraction  de  la  fécule 
de  (>ommes  de  terre.  —  Amidon  du  blé.  — 
Dextrine.  —  Glucose.  —  Caractères  du  sucre 
de  cannes.  —  Extraction  du  sucre  de  bette- 
raves. —  Fermentation  alcoolique.  —  Vin. 

—  Bière.  —  Cidre.  —  Farines.  —  Gluten. 

—  Panilicalion. 

tiflo.  Alcool.— Ethersulfurique.  — Ether 
chlorydrique.  —  Ether  acétique.  —  Uuiles 
tl  graisses.   —  Saponilicatioa,  —  Acides 


gras.  —  Bougie  stéariqiie.  —  Huiles  volati- 
les. —  Résines.  —  Vernis. 

16.  Matières  tinctoriales.  — Notions  sur 
la  teinture  et  Timpression. 

17,  18.  Matièn's  animales  neutres.  —  Al- 
bumine ;  fibrine  ;  caséum  ;  gélatine  ;  urée. 

—  Acide  uriaue.  —  Fermentation  putride. 

—  Principes  de  Tari  du  tanneur.  —  Conser- 
vation des  matières  animales. 

Pendant  la  durée  de  son  enseignement,  le  profes- 
seur  mettra  à  profil,  s'il  le  peut,  les  usines  en  acii- 
vite  dans  la  contrée,  pour  donner  aux  élèves  une 
idée  exacte  des  ptiénomèiies  qu*il  est  chargé  de 
décrire  et  pour  leur  en  faire  apprécier  les  applica- 
tions en  grand. 

Quoique  toutes  les  pariies  du  programme  doivent 
être  enseigiMH's ,  cependant  le  professeur  insistera 
plus  parUculièrenient  sur  celles  qui  intéressent  le 
pays  où  il  se  trouve  placé.  Ainsi ,  <ians  les  localités 
où  il  existe  des  exploitations  de  fer,  on  développera 
un  peu  plus  cette  portion  du  cours;  dans  les  villes 
où  on  s'occupe  de  la  fabrication  des  étoiles,  on  don- 
nera quelques  détails  spéciaux  sur  la  teinture;  on 
traitera  plus  à  fond  la  fabrication  du  sucre  de  bette- 
raves dans  les  départements  qui  en  produiront.  A 
Tuccasion  de  la  fermentation,  on  insistera  dans  les 
pays  vignobles  sur  la  vinîûcation;  dans  le  Nord  sur 
la  fabrication  de  la  bière,  etc. 

HISTOIRE  NATURELLE. 

Classe  de  troisième. 
Notions  générales  et  principes  de  cUssiOcatioos. 

1.  Notions  générales  sur  les  caractères 
distinctifs  des  minéraux,  des  végétaux  et  dos 
animaux.  —  Du  rèi^ne  animal  ;  principaux 
organes  qui  entrent  dans  la  comf>osition  du 
corps  d*un  animal.  —  Organes  de  la  di§^es- 
tion,  de  la  circulation  et  de  la  respiration. 

2.  Organes  du  mouvement  et  de  la  sensi- 
bilité. Squelette  interne  ou  externe.  —  Mus- 
cles et  tendons.  Ne«fs.  —  Organes  des  sens 
et  de  la  voix.  —  Peau  et  sas  dépendances. 
Poils,  écailles,  plumes. 

3.  Classilicatiun  générale  du  règne  animal. 
Sa  division  en  quatre  principaux  groupes  ou 
embranchements. 

Division  des  animaux  vertébrés  en  classes. 

4.  Division  des  mammifères  en  ordres  ; 
exemples  de  c|uelc|ues  familles  ou  genres 
d'animaux  indigènes  remarquables. 

5.  Piincipaux  groupes  des  oiseaux, reptiles 
et  poissons.  Exemples  pris  parmi  les  espèces 
les  plus  vulgaires. 

6  Division  des  animaux  articulés  enelas* 
ses.  Crustacées  ,  annélides ,  arachnides. 
Exemples  choisis  parmi  les  espèces  utiles 
ou  nuisibles. 

7.  De  la  classe  des  insectes  ;  de  ses  princi- 
paux ordres  et  de  leurs  métamorpnoses. 
Exemples  pris  parmi  les  insectes  utiles  ou 
nuisibles  à  Tagriculture  les  plus  importants. 

8.  Des  mollusques  et  des  zoopby  tes.  Exem- 
ples pris  parmi  les  espèces  nuisibles  ou 
utiles. 

9.  Notions  générales  sur  les  organes  qui 
constituent  les  végétaux.  —  De  la  racine,  de 
la  tige  et  du2>  feuilles  et  de  leurs  principales 
UioUiLications  ;  bourgeons,  bulbes^  iubercu^ 
les,  bractées  et  intloresceuce. 
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10.  D6  la  fleur,  du  fruit  et  de  ia  graine. 
Diverses  parties  qui  les  constituent  ;  leurs 
modifications  essentielles.  —  Principaux  ca- 
ractères qu'ils  fournissent  pour  la  classifi- 
cation. 

11.  De  la  classification  du  règne  végétal. 
Espèce,  çenre  et  variétés.  —  Des  classifica- 
tions artificielles.  Système  de  Linné  ;  son 
application  à  la  détermination  des  plantes. 

12.  De  ia  méthode  naturelle  appliquée  au 
règne  végétal.  Familles  naturelles.  —  Divi- 
sion générale  eu  dicotylédones,  monocoty- 
lédones  et  acolylédones  ou  cryptogames.  — 
Division  des  dicotylédones  en  polypétales, 
monopétales  et  apétales. 

13.  Exemples  de  familles  de  plantes  dico- 
tylédones polypétales  prises  parmi  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  importantes  de  celles 
de  notre  pays  (crucifères,  malvacées,  rosa- 
cées, papillonacées,  ombellifères]. 

lii-.  Exemples  de  familles  de  plantes  dico- 
tylédones monopétales  et  apétales,  choisies 
comme  les  précédentes  (bruyères,  solanées, 
labiées,  composées,  chénopodées ,  amenta- 
cées,  conifères). 

15.  Exemples  de  familles  de  plantes  mo- 
nocotylédones ,  choisies  comme  les  précé- 
dentes Hiliacées,  iridées,  foncées,  palmiers, 
graminées). 

16.  Exemples  de  familles  de  plantes  aco- 
tylédones  ou  cryptogames,  choisies  comme 
les  précédantes  (fougères,  prèles,  mousses, 
algues,  lichens,  champignons). 

Nota»  Pour  toutes  ces  familles,  indiquer  leur^  rap- 
ports avec  la  ciassîûcalîon  liniiéenne  qui  peut  faciliter 
aux  élèves  la  déterroioatioii  des  plantes  de  la  cam- 
pagne, et  signaler  les  espèces  importantes  par  leurs 
produits  agricoles  ou  industrieis. 

17.  Indication  des  roches  les  plus  vul- 
gaires qui  entrent  dans  la  composition  des 
couches  du  globe;  leur  dénomination  et 
leurs  caractères  extérieurs  les  plus  frap- 
pants ;  leur  disposition  habituelle  en  cou- 
che et  en  masse.  — Montrer  quelques  exem- 
ples des  fossiles  qu*elles  peuvent  renfermer. 

Nota.  Faire  connaître  surtout  les  roches  qui 
entrent  dans  la  constitution  de  la  contrée  où  ren- 
seignement a  lieu. 

No  $0. 

Classe  de  rhétorique. 
Zoologie  et  physiologie  asimile. 

1.  Comparaison  sommaire  de  l'organisa- 
tion et  des  fonctions  des  animaux  et  des  vé- 
gétaux. —  Exposition  générale  des  divers 
organes  oui  constituent  un  animal  ;  relation 
de  leurs  diverses  fonctions  ;  description  des 
principaux  tissus  qui  les  composent. 

2.  Fonctions  de  nutrition.  Description  de 
Tappareil  digestif  et  de  s^s  annexes.—  Struc- 
ture et  développement  des  dents.  —  Masti- 
cation et  déglutition. 

3.  Nature  des  aliments.  —  Phénomènes 
chimiques  de  la  diKeslion.— Sécrétions  qui 
y  concourent.  —  Absorption  par  les  veines 
et  les  vaisseaux  chylifères. 

4.  Sanç.  Composition  et  usages  de  ce  li- 
quide ;  phénomènes  généraux  de  la  circula- 


tion.— Appareil  circulatoire  :o(Bur,  artères, 
veiiies. 

5.  Mécanisme  de  la  circulation;  explicaiioi 
des  phénomènes  du  pouls.  —  ludicaivn 
sommaire  des  principales  modiûcatioDs  dt 
l'appareil  circulatoire  dans  reosemble  da 
règne  animal. 

6.  Respiration.  Phénomènes  chimiqoes.- 
Appareil  respiratoire  des  mammifères.  Mé- 
canisme de  l'inspiration  et  de  l'eipintioa. 
— Asphyxie. 

7.  indication  du  mode  de  respiration  cfaei 
les  autres  animaux  terrestres  et  aquatiqaeL 
Respiration  trachéenne,  branchiale,  colaoét. 

—  Chaleur  animale.  —  Animaux  à  saaj 
chaud  et  à  sang  froid. 

8.  Sécrétions  et  exhalation.  Glandes,  peau, 
'membranes  muqueuses  et  séreuses.  —  As- 
similation. —  Résumé  des  phénooièDes  de 
nutrition. 

9.  Fonctions  de  relation.  Organes  du 
mouvement.  —  Composition  générale  da 
squelette.  Structure  et  formation  dts  os. 
Articulations.  —  Muscles  ;  leur  structure  tt 
leur  mode  d'insertion. 

10.  Mécanisme  des  mouvemeuts.  Modifr 
cations  de  l'appareil  locomoteur  pour  serrir 
à  la  marche,  au  vol,  à  la  natation  et  à  la  rep- 
tation dans  les  divers  animaux.  —  Or:> 
nés  producteurs  des  sons.  Voix. 

11.  Système  nerveux.  Indication  des  (»^r- 
ties  qui  le  constituent  essentiellemeot.  Foik- 
tions  drf  système  nerveux.  —  Nerfc  moleors 
et  sensitifs. 

12.  Organes  des  sens.  Organes  du  toocb^r, 
du  goût  et  de  l'odorat. 

13.  Organes  de  la  vue  et  de  Touîe.  Fodc- 
tions  de  leurs  parties  essentielles. 

ikj  13.  Organisation  générale  desmamnu- 
fères,  des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  pois- 
sons.  —  Sécrétion  du  lait  ;  structure  des 
œufs. 

16, 17.  Organisation  générale  des  animaoi 
annelés  (insectes,  arachnides,  crustacés,  aih 
nélides),  des  mollusques  et  des  zoophjie<. 

—  Production  de  la  soie  et  de  la  cire,  - 
Nacre  et  production  des  perles.  —  Conii  ; 
éponges. 

BoUnIqoe  a  physiologie  TégéUk. 

18.  Exposition  générale  des  orpoesq'ji 
constituent  un  végétal  ;  leurs  diverses  foD'- 
tions.  Parties  élémentaires  ou  tissus  qui  i^ 
composent.  —Tissu  cellulaire.  Tissu  ligne-^ii 
et  fibres  textiles.  — -  Vaisseaux  de  la  sére^i 
du  âuc  propre.  —  Composition  cbiiuiqQt  j 
cbs  tissus. 

10.  Organes  de  la  nutrition  ou  de  la  t..^- 
tation  ;  leur  développement  lors  de  la  ^' 
mination.  —  Racines;  leur  structure  elkurs 
fonctions.  Absorption.  —  Racines  aJre^ 
tives.  Boutures.  —  Racines  charnues  aluLeo- 
taires. 

20.  Feuilles.  —  Leur  origine  sur  la  liS^* 
leur  disposition  relative.  —  Bourg«>'»*' 
écailles,  stipules.  —  Leur  structure  e>KD- 
tielle  et  ses  principales  modificaiio''*-  - 
^  Fonctions  des  feuilles  :  exhalation  8qu«<>>' 
et  respiration  ;  leur  résultat  et  induence  ^ 
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respiration  diurne  et  nocturne  sur  Tair  33.  Terrains  de  sédiment  moyens.—  Grès 

iibiant.  —  Etiolement.  bigarrés  et  terrains  salifères.  Sel  gemme  et 

21.  Tiges.  —  Structure  de  la  tige  dans  les  gypse.  —  Calcaires  du  Jura.  Pierre  lithogra- 
icotylédones  et  les  monocolylédones. —  phique,  rainerai  de  fer,  etc. —Craie. —Corps 
iges  souterraines  ;  bulbes  et  tubercules,  organisés  caractéristiques  et  remarquables 
irculalion  de  la  sévc.  Accroissement  des  de  ces  terrains. 

ges  ligneuses  des  dicotylédones. —  Greffes  34*.  Terrains  de  sédiment  supérieurs   ou 

l  i[icision  annulaire.     "  tertiaires  ;  leur  division  en  bassins.  —  Suc- 

22.  De  In  nutrition  des  végétaux  en  gêné-  cession  des  terrains  marins  et  d*cau  douce 
il.  —  Sécrétion  ou  élaboration  de  substan-  qui  les  composent.  —  Lignites  et  gypse. 
ts  diverses  dans  leurs  tissus  et  leurs  orga«  —  Corps  organisés  fossiles  animaux  et  végé- 
es  sécréteurs.  —  Sucre,  fécule,  gomme,  taux. 

uilcs,  résines,  cires,  sucs  propres,  caout-  35.  Terrains  de   transport;  diluvium  et 

iouc,  lait  végétal,  opium,  matières  colo-  blocs  erratiques.  —  Cavernes  à  ossements 

inles ,  etc.  et  brèches  osseuses.  —  Formation  de  la  cou- 

23.  Organes  de  la  reproduction.  —  Divers  che  superficielle  du  sol  ou  terre  arable, 
iodes  de  reproduction;  reproduction  par  36.  Terrains  en  masse  non  stratifiés  ;  leur 
['mmes  ou  bulbilles.  —  De  la  fleur  en  gé-  disposition  relativement  aux  terrains  de  sé- 
éral.  —  Principales  formes  de  Tinflores-  diment.  —  Terrains  primitifs  et  terrains 
?nce.  —  Bractées  et  enveloppes  florales,  —  ignés  anciens.  Granit  et  porphyres.  —  Vol- 
alice  et  corolle  ;  leurs  modifications  cssen-  cans  éteints  ;  leur  analogie  avec  les  volcans 
elles.  actuels.  Basaltes,  laves. 

24.  Elamines  et  pistils.  —  Leur  structure  37.  Inûnenco  des  terrains  ]s^és  sur  les  ter- 
»sentielle  et  leurs  rapports  de  position  dans  rains  stratifiés.  —  Filons.  —  Soulèvements. 

flour.  —  Epoques  relatives  de  soulèvement  des 

25.  Fonctions  de  ces  organes.  —  Circons-  prinpales  chaînes  de  montagnes. 

nces  qui  influent  sur  la  floraison  et  sur  la  38.  Résumé.  —  Succession  générale  des 

condation.  —  Coulure  des  fruits. — Chaleur  êtres  org-.nisés  et  changements  do  la  forme 

îveloppéedans certaines  fleurs.— Sécrétions  de  la  surface  de  la  terre  pendant  les  diverses 

L's  nectaires.  —  Mouvement  des  feuilles  et  périodes  géologiques.  —  Position  dans  les 

I»  certains  organes  des  fleurs.  couches  de  la  terre  des  principales  substan- 

26.  Développement  et  structure  des  diver-  ces  minérales  utiles. 

îs  sortes  de  rruits  secs  ou  charnus.  —  Dé-  a  ces  leçons  seront  .ijouiees.  l.ini  pour  les  élèves 

?luppemeiit  et  structure  de  la  graine  et  des  de  la  classe  de  rhétorique  que  pour  ceux  de  la  classe 

dirlies  qui  la  composent.  —  Téguments  et  de  troisième,  des  promenades  destinées  à  leur  faire 

urs  appendices  (colon,  etc.) — Périspermes  connaître  la  constitution  géologique  de  la  contrée 

rineux  et  huileux.  —  Embryon.  cuvironname ,  les  végétaux  les  plusi  vi.lgaires,  soie 

27.  Germination,  —  Changements  chimi-  spontanés,  soit  cultivés,  ei  les  animaux  les  plus 

.es  dans  la  graine.  -  Formation  du  sucre  ^aSéJe^  îuV  eSS^^^^^^^^^^  '"       "^" 

ms  les  céréales.  Alcools  de  grain  et  do  «*»"clere5  qui  les  distmgueni. 

1ère.  -  Développement  de  l'embryon  et  ^^^^^^  LIÎ^ÉAIUE  ET  D'IMITATION. 
ructure  de  la  jeune  plante. 

28.  Structure  comparée  des  dicotylédones,  1V«  SI. 

:s  monocot>'lédones  et  des  acutylédones  Dessin  linéaire. 
j  cryptogamos. 

Géologie.  Cet  enseignement  aura  lieu  pendant  la  durée  dea 

29.  Constitution  générale  des  parties  soli-  \ro>i  ann««»-  *^«*  ^*«^*^*  ï  consarreroni  une  séance 
2S  de  la  surface  de  la  terre.  -  Disposition  ^^^u*^"^^::;?'  '**'  *'"'""''  ""  exécuteront  les  tra- 
*s  roches  qu'on  y  observe.  —  Leur  nature  ^*  *  »  * 

istalline  ou*sédimontaire.  —  Présence  ou  Classe  de  troisième, 

idcnce  des  corps  organisés  fossiles.— Moiie        Ornement 3  fouilles. 

5  dépôt  de  ces  roclus  ;  slralitication.  Géométrie*.    *.    *•    .*    .'    !    .    6 

30   Phénomènes  géolosi(|ucs  actuels  pro-  ^^y^  j^35  'plans!    !'.*..    2 

•es  à  faire  comprendre  It'b  phénomènes  an-  Lavis.    ........    2 

ens. —  Dépôts  sédimonteux  et  concrétions. 

-  Phénomènes   de    transports.   Torrents  ,  Classe  de  seconde. 

?uves,  glaciers.  Géométrie  élémentaire  et  pro- 

31.  Phéuouiènes  volcaniques.  Nature  et  jcclions k 

2>i>osiliun  des  roches  et  autres  produits  Plan,  coupe  et  élévation  du  bâ- 

jxquels  ils  donnent  naissance.  —  Leur  ac-  timent 1 

>n  physique  et  méc'inique.  — Chaleur  cen-         Nivellement 2 

aie.— Sources  thermales  et  nuits  artésiens.  Cartes  géographiques.     .     .    3 

32.  Succession  des  divers  uépôts  dft  sédi-  ^,         .     ,  .      . 
ent  ou  teiTiiius  régulièrement  stratifiés.  —  ^^^^^  "^  rMlortque. 

itl'érenccs  de  stratitication.  Cartes 3 

Terrains   anciens  antérieurs  au   terrain  Dessins  lavés  de  machines 

rbonilère.  Ardoises.  Fossiles  caractéristi-  simples 5 

K  s.  —  Terrain  houillor;  sa  disposition  ,  

►n  origine,  ses  principaux  fossiles.  Total 31    feuilles. 
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Cet  enseignement  aura  lien  pendant  la  durée  des 
irois  années  ;  les  élèves  y  consacreront  une  séance 
de  deux  heures  par  semaine.  On  exercera  les  élèves 
aux  divers  eenre:»  de  dessins  d*imitation  en  graduant 
les  difficultés.  Tout  en  exigeant  Texactitude  et  le 
bon  goût  dans  Tcxécution ,  on  évitera  remploi  des 
modèles  compliques,  ainsi  que  les  méthodes  d'omhre 
dont  Pusage  exige  un  temps  considérable  et  ralentit 
par  cela  même  les  progrès  des  élèves. 

Nota.  Les  élèves  externes  devront  produire,  à  la 
fin  de  chaque  trimestre,  les  dessins  demandés.  Une 
composition  sera  faite  tous  les  trois  mois  pour  s*as- 
surer  que  les  élèves  sont  réellement  capables  d'exé- 
cuter les  dessins  qu'ils  ont  prcseniés. 
.  Les  dessins  la?cs  devront  éire  faits  à  teintes 
plates  avec  remploi  de  couleurs  convemionnelles. 

—  Pour  faire  sentir  la  forme  des  corps  rohds,  on 
n'emploiera  au  plus  que  quatre  teintes  plates  de 
nuances  pl'.is  ou  moins  foncées. 

NOTIONS  ELÉMENTÂmES  DE  LOGIQUE. 

Classe  de  rhétorique. 

KotioDS  élémentaires  de  logique  à  Tosage  de  la  seclioo 

des  sciences. 

1.  Des  facultés  de  rame  :  sensibilité ,  en- 
tendenienti  voloulé.  —  2.  Des  opérations  de 
l*cntendcment  :  comparaison  ,  jugement  , 
raisonnement.  —  3.  Des  idées  en  général, 
de  leur  origine  ,  de  leurs  différents  ca- 
ractères ,  de  leurs  diverses  espèces.  — 
k.  Des  notions  et  vérités  premières.  — 
5.  De  la  mémoire,  de  l'association  des 
idées  y  de  l'imagination.  —  6.  Des  signes 
en  général  et  du  langage  eu  particulier.  — 
7.  InQuence  des  signes  sur  la  formation  des 
idées.  —  8.  Notions  de  grammaire  sénérale. 

—  9.  De  la  méthode  en  général  :  de Tanalyse 
cl  de  la  synlhèst»..  —  10.  De  la  méthode  dans 
les  sciences  physiques  et  naturelles  :  obser- 
vation, expérimentation.  —  11.  De  Taudlo- 
gie,  de  Tiniluclion,  des  hypothèses.  — 12.  De 
la  méthode  dans  les  sciences  exactes  :  axio- 
mes, définition,  démonstration.  —  13.  Du 
syllogisme  :  de  ses  figures,  de  ses  règles.— 
14.  De  la  méthode  dans  les  sciences  morales. 
Autorité  du  témoignage  des  hommes  ;  règles 
de  la  critinue  historique.  —  15.  De  la  certi- 
tude en  général  ;  des  différentes  sortes  de 
certitude.  —  16.  Des  causes  et  des  remèdes 
de  nos  erreurs. 

CLASSE     DE     LOGIQUE. 

1%«  53. 

RéTisioa  de  renseigneneat  sdenUfiqne  (1). 

L^euseignement  de  la  quatrième  année 
aura  pour  objet  spécial  de  lortiQer  l'instnic- 
t  on  des  élèves  sur  les  matières  professées 
pendant  les  trois  années  précédentes  et  de 
îes  préparer  aux  examens.  11  se  composera 
exclusivement  de  la  révision  méthodique  des 
cours  des  trois  années,  resserrés  ou  déve- 
loppés selon  que  le  comportera  Tétat  des 
connaissances  effectivement  acouises  par  les 
élèves. 

Le  nombre  des  cours  de  sciences  sera  éta- 

(t)  Four  renseignement  littéraire  de  la  classe  de 
logique,  voyez  ci-<le;>sus ,  Plan  tTéludes  ,  Classe  de 
théiorique. 


bli  en  raison  des  besoins.  I..es  élères  ^^ 
diverses  catégories  seront  autorisés  à  se  spt. 
cialiser,  et  pourront  être  dispensés  de  suivra 
les  cours  institués  en  faveur  des  caté^r^iK 
dont  ils  ne  feront  point  partie.  ludépui.j  i*  • 
ment  de  quatre  leçons  consacrées  à  la  !  <- 
que  et  aux  lettres,  les  élèves  se  destuiait 
aux  écoles  spéciales  du  Gouvernement  recc 
vront  au  moins  quatre  leçons  de  maihéuv 
tiennes  et  deux  leçons  de  sciences  physique^ 
chimiques  et  naturelles,. par  semaine. 

Les  élèves  seront  .soumis  à  desinterro;i- 
lions  fréquentes,  en  dehors  des  classes,  [leo- 
danl  la  durée  des  quatre  années  d'éludés, 
et  plus  particulièrement  pendant  laqualrièxe 
année.  Ils  continueront,  pendant  I  année  de 
logique,  à  être  exercés  au  dessin  linéaire  ei 
au  dessin  d'imitation. 

CLASSE  DE  MATHÉMATIQUES  SPiOAUS. 

Enseigaemeot  des  mathémaUqiiat  tpédalcs  (1). 

11  n'y  aura  plus  désoraiais  qu'an  rrér.^ 

f)rogramme  de  connaissances  eiigé^^s  [«r 
'admission  à  l'Ecole  normale  (division  d 
sciences),  et  pour  l'admission  a  TEcoieio- 
lytechnique. 

L'enseignement  des  mathématiques  s  <^ 
ciales  durera  une  année,  et  aura  pour  o:  j  t 
celles  des  matières  exigées  par  le  prognnn  :: 
commun  d'admission  à  TEcole  |)olyi(M!:[ 
que  et  è  l'Ecole  normale,  qui  ne  soîit  )«  :.t 
comprises  dans  le  programme  des  trois  annci 
de  la  section  des  sciences.  Ces  matières  *^ 
ront  déterminées  d'après  le  prograrr  • 
d*admis$ion  à  l'Ecole  polytechnique  en  i^>>. 
dont  les  bases  ont  été  communiquées  à  \\>^- 
ministration  de  l'instruction  publique. 

Les  élèves  recevront ,  par  semaine.  i3 
moins  cinq  leçons  de  mathématiques  ^  -?- 
ciales.  Ils  suivront  d'ailleurs,  en  cornai  ** 
avec  les  élèves  de  la  quatrième  aor^èe.  ^ 
destinant  aux  écoles  du  Gouvernement.  '^ 
cours  de  lettres  et  de  sciences  ph}*^iq'^^ 
chimiques  et  naturelles,  qui  leur  seràK*:.: 
utiles  |)our  la  préparation  aux  exaine  s  n 
aux  concours. 

Les  élèves  seront  soumis  à  de  fréqneLi'' 
interrogations,  en  dehors  des  clasv-*.*' 
exercés  à  de  nombreuses  applications  i  (•- 
mériques  et  géographiques.  Ils  continair  • 
à  ôlre  exercés  au  dessin  géomélritjue  et  *î* 
dessin  d*imitation. 

ENSEIGNEMENT    PAETICLLIBR     DE    LA    SKTWl 

SCIENTIFIQUE. 

Classe  de  troisième,  de  seconde  et  de  fàiten{r 

L'enseignement  particulier  de  h  iectîno  scnri' 
que  sera  iuiiuéilialeoienl  iolrodoîi  dans  ks  ciiy^"* 
de  troisième,  de  seconde  et  de  rfaëlorii|s«r«  ^  ^^ 
loppé»  d*année  en  année,  jnsqu*à  la  complète  on*-^ 
sation  du  régime  normal,  comme  rindiqaeit  k^  ^^ 
positions  qui  suivent  : 

(I)  Voyez  aussi  le  {  4  du  P/aa  d'élmin. 
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Cours  d$  CEnseignemeni  particulier  de  la 
section  scientifique^  qui  devront  être  pro- 
fessés dans  les  différentes  classes  jusqu  à  la 
complète  organisation  du  régime  normal  (1). 

Anoée  scolaire  1859-53. 

Classe  de  troisième 

Tous  les  cours  de  renseignement  normai 
de  In  classe  de  troisième»  conformément  aux 
programmes  déQnitifs 

Classe  de  seconde. 

Tous  les  cours  de  renseignement  normal 
(le  la  classe  de  troisième,  conformément  aux 
programmes  définitifs. 

Classe  de  rhétorique. 

Tons  I  s  cours  de  renseignement  normal 
de  la  classe  de  troisième,  conformément  aux 
programmes  déQnitifs. 

Année  Molaire  IM3-54. 

Classe  de  troisième. 

Tous  les  cours  do  renseignement  normai 
Je  la  classe  de  troisième,  conformément  aui 
programmes  définitifs. 

Classe  de  seconde. 

Tous  les  cours  de  renseignement  normal 
de  la  classe  de  seconde,  conformément  aux 
programmes  définitifs 

Classe  de  rhétorique. 

Tous  les  cours  de  renseignement  normal 
de  la  classe  de  seconde,  conformément  aux 
programmes  déQnitifs. 

Année  ecolalre  18S4-SS. 

Etablissement  du  régime  normal. 

E?fSBIG?IEMENT    DB    l'aNNÉB  DB    L06IQCE. 

Pour  les  eaudidats  aux  écoles  da  gouvernemeDt  (S). 

Année  scolaire  1§5S*53. 

L'enseignement  complémentaire  sera  ainsi 
réglé:  1*  Cours  d*arilnmétique,  d'algèbre, 
de  géométrie  (théorie  et  applications),  de 
trigonométrie  rectiligne,  de  renseignement 
normal  des  classes  de  troisième  et  do  se- 
conde, conformément  aux  programmes  dé- 
finitifs. —  2*  Cours  de  cosmographie  doTen* 
seignement  normal  de  la  classe  de  rhétori- 
que. —  3*  Cours  de  physique,  comprenant 

(t)Dès le  commcticenicnt  de  raniiéc  8cot.it re  i852- 
tK  5 ,  les  élèves  recevront ,  dans  la  classe  de  (]ua- 
triènie,  des  noiioiis  très-clémcnuiîres  d'ariUiméiiqiie 
ei  de  géométrie,  conforincmeiit  aux  iadicaiions  des 
proffraniiues  dcfinilifs. 

(1)  Pour  les  élèves  de  Tannée  de  logique  se  desti- 
nant k  la  médecine,  à  la  pharmacie  on  aux  profes- 
sions Industrielles,  les  cours  de  révision  des  scten-* 
ccsmailksniatiqiies,  physiques,  cliimlques  et  naturel- 
le>,  seront  distincts  et  établis  d*après  dos  bases  dif- 
lereutes,  savoir  :  deux  ou  trois  leçons  par  semaine 
pour  les  sciences  mathématiques,  quatre  leçons  par 
semaine  pour  les  sciences  physiques ,  cliimiques  et 
luiorelles. 

Les  autres  coars,  c*est-Mire  les  cours  de  français, 
de  latin,  d'histoire,  de  géogr.>phic,  de  langues  vi- 
>aiiies  et  de  dessin,  sei ont  les  mêmes  et  suivis  en 
rommun  par  les  élèves  des  deux  catégories  de  la 
KcUon  des  sciences* 


le  cours  de  physique  de  renseignement 
normal  de  la  classe  de  troisième,  moins  le^s 
leçons  3,  ï.  S,  6,  7,  8  et  9,  et  les  vingt-spr.t 
premières  leçons  du  cours  de  physique  ao 
'enseignement  normal  de  la  classe  de  sc- 
onde.  —  4*  Cours  de  chimie  de  renseigne- 
ment normal  de  ta  dasse  de  troisième.  — 
5*  Cours  spécial  de  français  et  de  latin,  com- 
prenant les  objets  suivants  : 

Récitation  d*auteurs  français.  —  Exercices  fran- 
çais :  récits  et  lettres  d'un  genre  simple.  —  Version 
latine. 

Explication  des  auteurs  latins  et  français  ci-après 
indiqués  : 

Cicéron  :  Discours  contre  Catilina  ;  le  Traité 
de  l'Amitié:  César  :  de  Bello  gallico;  Virgile  : 
Episodes  des  Géorgiques;  Ovide:  Choix  de 
métamorphoses  ;  Fénelon  :  Télémaque  ;  Vol- 
taire :  Vie  de  Charles  XII  ;  Racine  :  Athalie  ; 
Boilenu  :  Satires. 

6^  Cours  d'histoire  etde  géographie  de  l'en- 
seignement normal  de  la  classe  de  rhétori- 
que. —  T  Cours  de  langue  vivante  (allemand 
ou  anglais]  de  la  classe  de  rhétorique.  —  8* 
Cours  de  dessin  linéaire  de  renseignement 
normal  de  la  classe  de  troisième.  —  9"  Cours 
de  dessin  d'imitation. 

Les  éltWes  recevront  par  semaine  :  5  leçons  de 
mathémaliques  (arithmétique,  algèlirc,  géomclne, 
trigonométrie,  cosmograpliie)  ;  2  de  physique  ou  de 
chimie;  4  ifi  de  français  et  de  lalin  (3  par  quin- 
zaine) ;  1  \fi  d'histoire  et  de  géographie  (3  par  quin- 
zaine); 1  de  langue  vivante  (2  demi-leçons  d^une 
heure  chacune  par  semaine). 

Les  élèves  pensionnaires  recevront,  en  outre,  par 
semaine,  en  dehors  des  heures  ordinaires  des  clas- 
ses, une  leçon  de  dessin  linéaire  et  une  leçon  do 
dessin  d'imitation. 

Année  scolaire  1853-S4. 

L'enseignement  complémentaire  sera  ainsi 
réglé  :  1*  Révision  des  cours  d'arithmétique 
et  de  géométrie  (théorie  et  applications)  de  la 
classe  de  troisième  et  cours  de  géométrie 
(théorie  et  applications),  d*algèbre  et  de  trigo- 
nométrie de  l'enseignement  normai  de  la 
classe  de  seconde.  —  2*  Cours  de  cosmo^ 
graphie  (comme  en  1852-1853).— 3*  Révision 
du  cours  de  physique  de  la  classe  de  troi- 
sième et  cours  do  physique  de  l'enseigne- 
ment  normal    de   la    classe    de    seconde. 

—  b*  Révision  du  cours  de  chmie  de  la 
classe  de  troisième.  —  5'  Révision  du 
cours  élémentaire  d'histoire  naturelle  de  la 
classe  de  troisième.  —  6*  Cours  spécial  do 
français  et  de  latin,  comprenant  les  olycts 
suivants  : 

Récitation  d'auteurs  français.  —  Exercices  fran- 
çais :  récits,  leUres,  descriptions  de  divers  genres. 

—  Version  Litine. 

Explication  des  auteurs  laiius  et  français  ci-après 

in%liqués  : 

Cicéron  :  Discours  contre  Verrèê  ;  le  Traité 
de  la  Vieillesse:  César:  Commeniaires :  Virgile: 
Les  trois  premiers  livres  de  l'Enéide:  Horace: 
Odes:  Bossuet:  Discours  sur  Vhistoire  uni- 
verselle: Fénelon  :  Lettres  à  i Académie: 
Théâtre  classique;  Boileau  :  EpUrcs. 
'    V  Cours  élémentaire  de  logique  de  l'eu- 
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seigiietnent  normal  de  la  classe  de  rhétori- 
que. —  8'  Cours  d'histoire  et  de  géographie 
(comme  en  1852-1853).—  9"  Cours  de  langue 
vivante  (comme  en  1852-1853).  —  10*  Cours 
de  dessin  linéaire  de  renseignement  normal 
de  la  classe  de  seconde.  —  11'  Cours  de 
dessin  d'imitation. 

• 

Les  ëlèTes  recevront  par  semaine  :  4  leçons  de 
malhémaliqiies  (arilhmeliquc,  algèbre,  géomélrie, 
IriÇonomélrie,  cosmographie);  2  de  physique,  chimie 
cl  histoire  naturelle  ;  1  1/2  de  français  et  lalin  (3  par 
quinzaine)  ;  1  de  logique  (le  jeudi  malin,  pendant  le 
premier  semestre  seulement)  ;  1  1/2  dliistoire  et  de 
géographie  (5  pnr  quinzaine)  ;  i  de  langue  vivante 
(2  demi-leçons  d'une  heure  chacune  par  semaine). 

Les  élèves  pensionnaires  recevront,  en  outre,  par 
semaine,  en  dehors  des  heures  ordinaires  des  clas- 
ses, une  leçon  de  dessin  linéaire  et  une  leçon  de  des- 
sin d'imitation. 

Année  scolaire  1854-55. 

L'enseignement  complémentaire  sera  ainsi 
réglé  :  1"  Révision  et  achèvement  des  cours 
d'arithmétique,  de  géomélrie  (théorie  et  ap- 
plications), d'algèbre  et  de  trigonométrie, 
dos  enseignements  nouveaux  des  classes  de 
troisième,  de  seconde  et  de  rhétorique.  — 
2*  Cours  de  cosmographie  (comme  les  deux 
années  précédentes).  -—  3*  Révision  des 
cours  de  physique  aes  classes  de  troisième 
et  de  seconde.  — k'*  Révision  des  cours  de 
chimie  des  classes  de  troisième  et  de  se- 
conde. —  5°  Révision  du  cours  élémentairo 
d'histoire  naturelle  de  la  classe  de  troisième. 
—  6*  Cours  s|)écial  de  français  et  de  lalin, 
comprenant  les  objets  suivanls  : 

'Récitation  d'auteurs  français  et  latins.  —  Notions 
élémentaires  de  rhétorique  et  de  lillëraturc  de  ren- 
seignement normal  delà  classe  de  rhétorique..— 
Exercices  français  :  discours,  analyses  littéraires.  — 
Version  latine.  —  L*explicauon  portera  sur  les  mé- 
lues  auteurs  que  dans  Tunnéc  scolaire  1853-1854. 

7*  Cour*  élémentaire  de  logique  (comme 
en  1853-1854).— S»  Cours  d'hisloire  et  de  géo- 
graphie (comme  les  deux  années  précé- 
dentes). —  9*  Cours  de  langue  vivante 
fcomme  les  deux  années  précédentes).  —  10* 
Cours  de  dessin  linéaire  de  l'enseignement 
normal  de  la  classe  do  rhétorique.  —  !!• 
Cours  de  dessin  d'imitation. 

Les  élèves  recevront,  par  semaine,  pendant  le 
premier  semestre,  onze  leçons,  et  pendant  le  deuxiè- 
me semestre,  dix  leçons  qui  seront  réparties  entre 
les  divers  genres  d'enseignement  (comme  duranl 
Tannée  scolaire  18551851).  Les  élèves  pensionnaires 
recevront,  en  outre,  par  semaine,  en  dehors  des  heu- 
res ordinaires  des  classes,  une  leçon  de  dessin  li- 
néaire cl  une  leçon  de  dessin  d'imitation. 

Année  scolaire  1855-56. 

Etablissement  du  régime  normal. 

Les  élèves  recevront,  par  semaine,  pendant  le  pre- 
mier semestre,  onze  leçons,  et  pendant  le  deuxième 
semestre,  dix  leçons  qui  seront  réparties  entre  les 
divers  genres  d'enseignement  comme  duranl  les  deux 
années  précédentes.  Les  élèves  pensionnaires  rece- 
vront, en  outre,  par  semaine,  en  dehors  des  heures 
uniinaires  îles  classes,  une  leçon  de  dessin  linéaire 
Et  une  leçon  de  dessin  d*imitatton. 
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CLASSE  DE  MATBÉILATIQUBS  SFEGAUS. 

Année  scoliilre  18St«5S. 

Révision  rapide  des  mathématiques  élé- 
mentaires et  cours  complémentaire  de  ma- 
thématiques  exigées  par  le  programme  ds-i. 
mission  à  l'Ecole  polytechnique  et  à  TEcol? 
normale  (division  des  sciences).  —Le cours 
de  mécanique  de  renseignement  noriLDi  d-j 
la  classe  de  rhétorique  et  le  complément  de 
ce  cours  exigé  par  le  programme  aadiLJviwn 
aux  deux  écoles.  —  Les  cours  decosmosra- 
phie,  de  physiaue,  de  chimie,  d'hisluiré  et 
de  géographie,  de  langues  vivantes,  de  dessin 
linéaire  et  de  dessin  d*imitatioD,  spkm 
au  programme  transitoire,  pour  185M833, 
de  Tannée  de  logique.  —  Ces  cours  |)oiirro:.i 
être  suivis  en  commun  par  les  élèves  de  n.:- 
Ihématiques  spéciales  et  par  les  olèw-s  :* 
l'année  de  logiquese  destinant  auxécoiti.j 
GouvernemenC. 

Les  élèves  recevront  par  semaine  :  5  le^)-:)  & 
mathématiques  (y  compris  les  leçons  de  (ihn. in- 
phie  suivies  en  commun  avec  les  élèves  de  ïti^t 
de  logique)  ;  2  de  physique  on  de  chimie;  1  de  o^ 
canique';  11/2  d*histoire  et  de  gé<^rapbie  (3  par  q<<  a- 
zaine)  ;  1  de  langue  vivante. 

Les  élèves  pensionnaires  recevront,  en  onlre,  j* 
semaine,  en  dehors  des  heures  ordinain»s  descb^^-». 
une  leçx)n  de  dessin  linéaire  el  une  leçon  de  dcs^ 
d*iniitation. 

Année  scolaiire  1833-54. 

Cours  de  mathématiques  spéciales  coninv; 
en  1852-1853.  —  Cours  de  mécanique,  coraiw 
en  1852-1853.  —  Les  cours  de  cosmo-:ra|!  ^ 
de  physique,  de  chimie,  d'histoire  et  de  p- 
graphie,  de  langues  vivantes,  de  dessin  ji- 
néaire,  de  dessin  d*iuiitation ,  Sf>écifi.'S  ai 
programme  transitoire,  pour  1853-18;A,  «.2 
Tannée  de  logique.  —  Ces  cours  jiOurnM 
être  suivis  en  commun  par  les  élèves  r 
mathématiques  spéciales  et  par  les  élè>e$  0* 
l'année  de  logique  so  décimant  aux  êcv.  ■< 
du  Gouvernement. 

Les  leçons  seronl  en  même  nombre  et  rvpdri  ti 
de  la  même  manière  que  duranl  Tanoée  S€oUirtiV'«- 
1853. 

Année  «coUiIre  IM4-SS. 

Les  élèves  de  mathématiques  si^écidievq'ii 
se  trouveront  déjà  en  possession  du  dip^if 
de  bachelier  es  sciences,  ne  «uivroi.i  vi' 
ceux  des  cours  ci-aprèS  spécifiés,  qui  i--- 
seront  nécessaires  pour  les  examens  ^^.01- 
cours  d'admission  aux  écoles. 

Cours  de  mathématiques,  comme  tsd'Mi 
années  précédentes.  —  Cours  de  mecwi:- 
que,  comme  les  deux  années  précédentes.  - 
Les  cours  de  cosmographie,  de  ph vsi'ïoe, '1-* 
chimie,  d'histoire  et  de  géograpbfe,  de  bri- 
gues vivantes,  de  dessin  linéaire,  do  drv  •' 
d'imitation,  spécifiés  au  programme  lr!i«- 
loire,  pour  185^-1855,  de  l'année  de  Kv  J^^* 
Ces  cours  pourront  être  suivis  en  cou.imJt 
par  les  élèves  de  mathématiques  5(>éCia  '^»* 
par  les  élèves  de  l'année  de  kigiijue  5e  Oo- 
tinant  aux  écoles  du  Gouvernemtnl. 

Les  leçons  seront  en  même  nombre  el  rtpttiei^ 
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b  niéaie  manière  qae  pendant  les  deux  années  pré- 

céJeules. 

Année  scolaire  f  §55-S6. 

Les  élèves  de  matbémaliques  sp<^ciales,  qui 
se  trouveront  déjà  en  possession  du  diplôme 
de  bachelier  es  sciences,  ne  suivront  que  ceu  i 
d^s  cours  ci-après  spécifiés  qui  leur  seront 
nécessaires  pour  les  eiamens  el  concours 
d^adniission. 

Cours  de  mathématiques»  comme  les  trois 
années  précédentes.  —  Cours  de  mécanique, 
comme  les  trois  années  précédentes.  —  Les 
cours  de  cosmographie,  cfe  phjjsique,  de  chi- 
mie, d^histoire  et  de  géographie,  de  langues 
vivantes,  de  dessin  linéaire,  de  dessin  d'mii- 
tnlion,  snécitiés  au  programme  pour  1852- 
1853,  de  Tannée  de  logique.  Ces  cours  pour- 
ront être  suivis  en  commun  par  les  élèves 
de  mathématiques  spéciales  et  par  les  élèves 
de  Tannée  de  logique  se  destinant  aui 
écoles  du  Gouvernement. 

Année  scolaire  1856-57 

Etablissement  du  régime  normal. 

Les  élèves  de  mathématiques  spéciales,  qui 
se  trouveront  déjà  en  possession  du  diplôme 
de  baclielier  es  sciences,  nesuivrontque  ceux 
Jes  cours  ci-après  spécitîés  qui  leur  seront 
nécessaires  pour  les  examens  et  concours 
i*adrnissioo  aux  écoles. 

Révision  rapide  des  mathématiques  élé- 
t)ontaires  et  cours  complémentaires  de  ma- 
Ihémaliques  et  do  mécanique  exigés  par 
le  programme  d'admission  à  T£cole  poly- 
technique et  à  TEcole  normale.  —  Révision 
les  cours  de  physique  et  de  mécanique,  de 
:liiaiie,  d'histoire  naturelle,  d'histoire  et  de 
jïéo^rapbie,  de  langue  vivante,  de  dessin  li- 
i6nre,  de  dessin  d'imitation,  spécifiés  au 
programme  de  l'enseignement  normal  de 
*année  de  logique.  —  Ces  cours  pourront 
Hru  suivis  en  commun  par  les  élèves  de  ma- 
bénmliques  spéciales  et  par  les  élèves  de 
'année  de  logique  se  destinant  aux  écoles 
lu  Gouvernement. 

Les  élèves  recevront  pnr  semaine  :  5  leçons  de 
oatliématiqiies;  3  de  physique,  de  mécanique  ou  de 
liiiiiie;  1  1/2  d*liistoireetde  géograpbie;  i  de  langue 
i«:iiile. 

Les  élèves  pensionnaires  recevront,  en  outre,  par 
K.'iujifie,  en  dehors  des  heures  ordinaires  des  classes, 
ii>c  leçon  de  dessin  linéaire  et  une  leçon  de  dessin 
t'iiuiution. 

Fait  à  Paris,  le  30  août  1852. 

H    FîK^TOCL. 


CONCOURS  GÉNÉRAL 

DBS  LTCÉB5  ET  COLLÈGES  DE  PABI8 
ET  DB  YEHSAILLES. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  et 
les  cuites,  YU  l'arrêté  du  30  août  dernior 
'>rtant  règlement  du  plan  d*études  des  ly- 
é(s ,  le  conseil  supérieur  de  l'instruction 
ubiique  entendu,  arrête  : 

Art.  1".  Le  concours  général  n'aura  leu 
;u'eDtre  les  élèves  de  la  division  supérieure 


des  lycées  et  collèges  dé  Paris  et  de  Versail- 
les, et  pour  les  facultés  ci-après  désignées  r 

CLASSE  DE   TROISIEME. 

Section  des  Uureê.  Section  det  êdenceê^ 

Thème  latin.  Mathématiques. 

Version  grecque. 

ComposUionê  communetaux  deux  teetiûnu 

Version  latine. 
Histoire  et  géographie* 

CLASSE  DB  SECONDE. 


Section  de$  tcitncu. 

Mathématiques. 

Physique. 

Chimie. 


Mil  thématiques. 
Mécanique. 
Histoire  naturelle. 


Section  da  iettra. 

Narration  latine. 
Vers  latins. 
Version  grecque. 
Thème  grec. 

Compoiiiions  commnnet  aux  deux  Mc/foni» 

Version  latine. 
Histoire  et  géographie. 

CLASSE    DE    EBÉTORIQtB. 

Section  det  letlret.  Section  det  sciencêt. 

Version  grecque. 

Vers  latins. 

Disc,  latin  (prix  d'honn). 

Compo$itioni  communes  aux  deux  êections. 

Version  latine. 
Discours  français. 
Histoire  et  géographie. 

▲5IfÉB  DE  LOGIQUE. 

Section  de$  lettret.  .   Section  des  sciences. 

Prix  spéciaux. 

Dissert,  de  logique  en  lat.       Sciences  mathématlq 
Mathématiques.  Sciences  physiques. 

Physique.  Sciences  naturelles. 

Compositions  communes  aux  deux  sections. 
Dissertation  de  logique  en  français  (prix  d'honneur). 

CLASSE  DE.  UATHÉMVTIQUES  SPÉCIALES. 

Mathématiques  spéciales  (prix  d*honneur). 

Art.  2.  Ne  pourront  être  admis  à  concou* 
rir  les  élèves  qui,  au  1*'  octobre  de  l'année 
classique,  auraient  atteint  ; 

Dans  la  classe  de  troisième,  15  ans  révo- 
lus; dans  la  classe  de  seconde,  16  ans  révo- 
lus; dans  la  classe  de  rhétorique,  17  ans 
révolus  pour  les  nouveaux,  et  18  ans  pour 
les  vétérans;  dans  la  classe  de  logiaue,  19 
ans  révolus;  dans  la  classe  de  matnémati- 
oues  spéciales,  20  ans  révolus. 

Art.  3.  L'élève,  (lui  a  obtenu  une  nomina- 
tion au  concours  de  l'année  précédente,  ne 
peut  concourir  l'année  suivante  dans  la  même 
classe,  excepté  dans  la  classe  de  rhétorique, 
s'il  est  vétéran.  —  L'élève,  qui  a  obtenu  une 
nomination  à  la  distribution  particulière  des 
prix  dans  un  lycée,  ne  peut  prendre  part  au 
concours  général,  s'il  entre  dans  la  classe 
intérieure  à  celle  qu'il  a  faite  Tannée  précé* 
dente. 

Art.  h.  L'examen  des  compositions  se  fera 
au  chef-lieu  de  l'académie  de  Paris,  dans 
des  bureaux  particuliers  dont  'es  membres 
seront  nommés  par  le  ministre.  Les  profes- 
seurs des  lycées  et  collèges  de  Paris  et  de 
Versailles  ne  pourront  en  faire  partie. 
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Art.  6.  Sont  maintenues  les  dispositions 
antérieures  qui  ne  sont  pas  contraires  au  pré* 
5<)nt  règlement. 

Fait  à  Paris,  le  li  septembre  1853. 

H.  FORTOUL, 

EXAMENS  D*ÂDM1SS10N 

àVX  ÉCOLES  SPÉCIALES  DU  GOUVERNEMENT. 

Las  ministres  de  la  guerre,  de  In  marine, 
des  finances  et  de  rinstruction  publique  et 
des  cultes,  vu  Tarrèté  du  ministre  de  Tins- 
truotion  publique  et  des  cultes,  en  date  du 
30  aoât  dernier,  portant  règlement  du  plan 
d'études  des  lycées  et  rendu  de  l'avis  du  con- 
seil supérieur  de  l'instruction  publique,  con- 
formément aux  conclusions  de  la  commis- 
sion mixte  chargée  de  réviser  le  programme 
d'admission  aux  écoles  spéciales  du  Gouver- 
nement (école  polytechnique,  école  militaire, 
école  normale  supérieure  ,  école  navale , 
école  forestière),  ainsi  que  les  programmes  de 
l'enseignement  scientiuque)  des  lycées,  arrê- 
tent : 

Art.  1*'.  Les  examens  d'admission  aux 
écoles  spéciales  ci-dessus  indiquées  porteront 
exclusivement  sur  les  inatières  déterminées 
par  les  programmes  de  l'enseignement  scien- 
tifique donné  dans  les  lycées,  et  auront  pour 
base  les  portions  de  cet  enseignement  cor- 
respondant aux  besoins  de  chaque  école.  — 
La  disposition  ci-dessus  n'est  applicable 
iiux  examens  d'admission  pour  Vécole  na- 
vale, qu'à  dater  du  concours  de  185^^.  Jusqu'à 
cette  époque,  les  conditions  du  programme 
d'examen  aujourd'huîen  vigueur  ne  recevront 
aucune  modification. 

Art.  2.  Aucune  modification  ne  seraap|]>or- 
tée  aux  programmes  de  l'enseignement  scien- 
tifique des  lycées,  tel  qu'il  a  été  déterminé 
par  l'arrêté  du  30  août  1852,  que  du  consen- 
tement mutuel  des  ministres  tie  la  guerre, 
de  la  marine,  des  finances  et  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes. 

Art.  3.  Les  candidats  aux  écoles  polytech- 
nique, militaire,  normale  supérieure  (section 
des  sciences),  et  forestière  devront  justifier 
du  diplôme  de  bachelier  es  sciences,  tel  qu'il 
a  été  institué  par  le  décret  du  10  avril  1852. 

Art.  k.  L'examen  du  baccalauréat  es  scien- 
ces ne  portera  que  sur  les  matières  conte- 
nues dans  les  programmes  de  l'enseignement 
scientifique  des  lycées. 

Art.  5.  La  dernière  session  que  tiendront 
les  jurys  d'examen  pour  le  baccalauréat  es- 
sciences,  à  la  fin  de  chaque  année  scolaire, 
s'ouvrira,  à  Paris,  le  10  juillet,  et  dans  les 
départements,  le  20  juillet.  Les  examens 
pour  l'admission  à  l'école  navale  ne  com- 
menceront pas  avant  le  S  juillet.  Les  exa- 
mens pour  l'admission  à  l'école  polytechni- 
que, à  l'école  militaire  et  à  l'école  forestière, 
ne  commenceront  pas  avant  le  20  juillet.  -^ 
Néanmoins,  l'épreuve  des  compositions  pour 
l'examen  d'admission  à  l'école  militaire  de 
Saint-Cyr  aura  lieu,  en  1853,  au  mots  de 
juin,  comme  par  le  passé;  mais  les  examens 
oraux  demeurent  fixés,  en  1853,  au  20  juillet. 

Art.  6.  Jusqu'à  l'époque  où,  conformément 


à  l'arrêté  du  30  août  1852,  .  enseignement 
scientifique  des  lycées  aura  pu  être  complu 
tement  organisé,  les  matières  sur  lesquels 
porteront  les  examens  d'admission  aaxéccilH 
spéciales  du  Gouvernement.seront  cooleDutj 
dans  les  programmes  de  l'enseignement sciea« 
tifique  de  Tannée  de  logique  oui  a  précMé 
l'examen. 

Art.  7.  Le  baccalauréat  es  sciences  oe sers 
exigé  des  candidats  à  l'école  militaire  di 
Saint-Cyr  et  à  Técole  forestière,  qu'à  dater 
des  examens  d'admission  de  18À.  U  nesen 
exigé  des  candidats  à  l'école  polytechnique 
et  à  l'école  normale  supérieure  qu)  dater 
des  examens  d'admission  de  1855. 

Paris,  le  13  septembre  1852. 

Le  minisire  de  Vinstructm 
publique  et  des  cultes^ 

H.  FORTOCL. 

Le  minisire  de  laguenu 

A.  DE  SAlHT-AUACft. 

Le  minisire  de  la  marwe, 
Th.  Dccos. 
Le  minisire  des  fbumea, 
BnsAU. 

NOUVEAU  PROGRAMME 

PODR    l'examen 

DU  BACCALAURÉAT  ES  LETTRES. 

Règlemeni  sur  Vexamen  du  bacealauriei  è 

leitres. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  K 
des  cultes,  vu  l'article  63  de  la  loi  du  il 
mars  1850,  vu  les  articles  8  et  10  du  dé:rK 
du  10  avril  1852,  le  conseil  supérieur  de 
l'instruction  publique  entendu,  arrête: 

Article  1".  Les  facultés  des  lettres  pmct- 
dcnt,  chaque  année,  dans  trois  sessions,  a^t 
examens  au  baccalauréat  es  lettres.  La  p'-* 
mièro  session  a  lieu  du  1"  août  au  i"  ^;- 
tembre;  la  deuxième,  du  l»'aul5déreniLn:; 
la  troisième,  du  15  avril  au  l"  mai.  Cne?^ 
sion  extraordinaire  pourra,  en  oulrt;.  tir« 
autorisée  par  décision  spéciale  du  mm^ 
de  l'instruction  publique. 

Art.  2.  Aucun  examen  isolé  oufo!>:» 
ne  peut  avoir  lieu  en  dehors  des  ses^:»-* 

Art.  3.  Tout  candidat  au  baccalauré^i -^ 
lettres  doit  déposer,  dans  la  quinsaio<'  : 
précède  l'ouverture  de  la  session,  aus*-'^ 
lariat  do  lacadémie  où  il  a  rinleullond  >'• 
bir  l'examen  ,  les  pièces  exigées  par  le?  ''• 
ticles  1  et  2  du  règlemeni  du  26  nor-*- 
18W(I).  La  signature  du  candidat  û^î  *  ' 

(\)  i  Pour  èlre  admis  à  siibir  rexamM  du  ^^  ^ 
lauréat  devant  «ne  facullc  des  Ic4ir«,  il  f'«'  '■" 
ùgc  au  moins  de  sciie  ans,  prodoire  soo  *^'  ■ 
naissance  dûment  légalisé,  ei,  eo  cas  ck  oiit^  • 
avoir  le  con^enlenient  régulier  de  son  f**^  ^  "" 
leur.  Tout  candidat  an  baccalauréat  »  k*'*^  '' 
transiuctlrc  au  recteur  de  racadëmie,wnl**"^ 
SCS  éludes,  ou  de  celle  de  son  domicile  ti^-  ] 
piètres  nécessaires  à  son  admission  k  IVsajn^ 
confunuaiit  à  la  formule  ci-jointe  (col.  135*'  «•  ^ 
en  entier  de  sa  main,  signée  de  ses  no«ei^- 
ei,  s'il  est  mineur,  viî>ce  par  le  pérc  o«  ^^'^  * 
autorise  la  demaude.  La  signatore  du  pèitff  <>' 
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sera  légalisée  par  le  maire  de  la  commune  s'il  vienl  à  découvrir  que1(]ue  fraude,  est 

où  il  réside.  tenu  de  porter  immédiatement  les  faits  à  la 

Art.  k.  Le  registre  d'inscription  est  clos,  connaissance  du  doyen  et  du  recteur,  avec 

Irrévocablement,  la  veille  du  jour  de  Ton  ver-  lous  les  renseignements  qui  peuvent  éclai- 

lure  de  chaque  session,  rer  la  justice  disciplinaire. 

Art.  5.  Tout  candidat  régulièrement  ins-  Art.  12.  Le  recteur  défère  sans  délai  les  délîn- 

frit  doit  être  examiné  dans  la  session  pour  quantsau  conseil  académique,  qui,  après  les 

laquelle  il  s'est  fait  inscrire.  avoir  enlendus  ou  dûment  appelés,  prononce, 

Art.  6.  Tout  candidat  qui,  sans  excuse  va-  suivant  les  cas,  outre  la  nullité  de  l'examea 

litble  et  jugée  telle  par  lojurj,  ne  répond  entaché  de  fraude,  la  peine  de  lexclus  on  do 

\ms  à  rappel  de  son  nom  le  jour  qui  lui  a  toutes  les  facultés  pour  six  mois  sans  appel, 

été  indiqué,  perd   le  montant  des  droits  et  avec  recours  au  conseil  supérieur  pour 

d*examen  qu*il  a  consignés.  un  an  ou  h  toujours. 

Art.  7.  L  épreuve  écrite  et  Tepreuve  orale  Art.  13.  Les  candidats  qui  produisent  le 
dont  l'examen  se  compose  ne  peuvent  être  diplôme  de  bachelier  es  sciences  sont  dis- 
subies le  même  jour.  pensés  de  la  partie  scientifique  des  épreuves 

Art.  8.  La  première  épreuve,  qui  a  lieu  du  baccak<uréat  es  lettres. 

dans  une  seule  journée,  comprenu  :  1*  une  Art.  U.  Le  présent  règlement  est  exécu- 

version  latine  ;  S"  une  composition  latine  ou  toire  à  dater  du  1"  janvier  1853. 

une  composition  française,  suivant  que  le  Art.l5.Sontmaintenueslesdispositionsdes 

sort  en  décidera.  —  Le  texte  de  la  version  règlements  du  14  juillet  18&0,  du  26  novem- 

et  les  sujets  de  composition  sont  choisis  par  bre  1849  et  du  l*"'  avril  1851,  qui  ne  sont  pas 

le  doyen  de  la  faculté.  Deux  heures  sont  ac-  contraires  au  présent  règlement, 

cordées  pour  la  version,  quatre  heures  pour  p^il  ^  p^^s  j^  5  septembre  1832. 

la  composition  :  une  intervalle  de  deux  heu-  ^ 

res  au  moins  séf»are  ces  deux  parties  de  Té-  H.  Fortoul. 

preuve.  Plus  de  vingt-cinq  candidats  ne  peu-  ^^                    d^admUvon  à  Vexatmn  pour  /e. 

vont  subir  simultanément  1  épreuve  écrite;  cai^idaism^^ 

lU  sont  placés  sous  la  surveillance  constante  i^  «^     .    «  /        ,    j       v     1  x          1^    ..* 

.r..n  A  ,J^^^u^..«  A.*  ;..«.r  J'5  soussigné  (notn  et  prinonu).  né  à ,  dcparle- 

t"  ."^  a  membres  du  jury.                 , „,^„^  ^^  J_  \i^  .     ''^^  ^J  ^,^„^^j  ^^^^^  ^ 

Art.  0.  L  épreuve  écrite  est  jugée  iramé-     m.  le  recteur  de  racadémic  de confoniiéincnl 

oialemenl  par  le  jur/  tout  entier,  qui  décide  au  iiaïui  du  26  novembre  1819,  ci  en  venu  de  Tau- 

(judssont  les  candidats  admis  à  subir  les     ion»aiion  cî-joinie,  de  M {père,  mère,  oncle, 

éprouves  orales.  —  La  note  tnalf  pour  l'une  frère  aîné^  tuteur),  la  demande  d'èire  admis  à  Texa» 

ou  l*autre  partie  de  l'épreuve  écrite ,  en-  wen  du  baccalauréat  devant  la  facutié  des  leures 

irjînc  l'ajournement  du  candidat  (1).  de^.... 

Art.  10.  Des  num(?ros  correspondants  aux        ^ »  '® *f*'- 

oiivraxes  inscrits  sur  la  liste  annexée  au  pré-  {Signature  du  candidat  mineur.) 

sent  règlement,  étant  placés  dans  une  urne,  Ceue  signaiure  doit  être  li^galisée  oar  le  maire  de 

le  secrétaire  du  jury,  au  commencement  de  la  commune. 

lé,.reuve  orale,  tire  le  numéro  de  chacun  Modèle  de  rautomation  du  père  de  famille,  du 

des  ouvrages  grecs,  latins  et  français,  que  les  tuteur,  etc. 

cuididats  doivent  expliquer  à  livre  ouvert,  j^  soussigné  («om  et  prénom$),  domicilié  dans  la 

en  repondant  à  toutes  les  questions  littéral-     commune  de ,  département  de déclare  aa- 

res  (|ui  leur  seront  faites.  —  Les  candidats  toriser  mon  Ûil$,  neveu,  frère,  pupille),  d*aprés  la 

sont  ensuite  interrogés  sur  trois  sujets  com-  demande  ci-aessus  écriie  et  signée  par  lui,  &  se  pré- 

[>ris  dans  les   programmes   sommaires  ci-  «enter  à  Teiamen  du  baccalauréat  devant  la  faculté 

annexés.  Ces  sujets  sont  tirés  au  sort  au  des  lettres  de  ..... 

moyen  de  trois  séries  de  numéros  corres-        ^ »  *® *^— 

tondant  aux  trois  divisions   suivantes:  V  {Signature  du  père,  ou  de  la  mère,  ou  ds 

ly^uiue  ;  2-Histoire  et  Géographie  ;  3«  Arith- .  '^•«^'^  <>«  <<«  r^^«  «««^'  ^«  ''«  '•'^'«''•> 

iiH'lique.GéométrieetPhysiqueélémenlaires.  Ccue  signature  doit  être  légalisée  par  le  maire  do 

L'épreuve  orale  dure  au  moins  une  heure.  I*  commune. 

Art.  11.  Le  président  du  jury  d'examen,  Modèle  de  la  danande  d^admiuion  à  Vexumen  pour 

I         ^.  ■     ^  ..  «.      1^    !•  •            1         'Il  '*«  candidat*  majeurt, 
du  candidat  doit  être  légalisée  par  le  maire  de  I.1  ,           ,     .  ,         ,      .        v     •  x          aa.^^^ 
commune  où  il  réside.  Si  le  candidat  est  majeur,  la  ^e  soussigné  {nom  et  prénomi),neh  ......  départe- 
signature  apposée  à  sa  demande  devra  être  légalisée      '"«"l  <*« p<^^^>  '"^«»  «""^0.  domicilié  a  ...... 

|»r  le  maire  de  son  domicile.  •  (Art.  i  et  ^  du  dé-     depar:eineiit  de  présente  a  M.  le  recteur  de 

crti  du  ^  novembre  \%kl^\  laça  demie  de  ,  conrormemeut  au  slatul  du  ït> 

Les  dispositions  de  TarL  1"  du  décret  du  26  no-  i|ovembiç  1849,  la  demande  **'f;^^^d")).^^l'«»'"''" 

vemtirc  1849  ont  élé  modiliées  par  Tari.  65  de  la  ^«  baccalauréat  devant  la  faculté  des  1«>1«*»^«  •••;;• 

toi  du  15  mars,  en  [ce  qui  concernait  roblig.ilion  ?»  J?»-^"  <««  '«^^^'^  «*«  ""<>"  »<^^«  <>«  l^'*""''?!  5  2 

l^ur  le  :candidai  de  se  p?ésenter  à  l'examcii  dans  J^  ^jepose  dans  ses  mains  et  qm  ^^^}^J^J^  »"'• 

rAcadéiiiie  de  son  doinialc.  Aux  termes  de  Part.  05.  "«aj^y^  ;  ladite  demande  écrite  et  «tgnee  par  11 0 

le  candidat  peut  choisir  la  faculté  devant  laquelle  il     pr-Jevani  M.  le  maire  de  la  commune  de ,  ou 

désire  subir  son  examen.  J*'  réside. 

(I)  Aui  termes  de  l'art.  65  de  la  loi  du  15  mars,         ^ ^^ *<*•••  /c:— #—  ^m  ^^^AUnt  \ 

te  eandidat  refusé  ne  peut  se  présenter  avant  trois  (Si^aarare  du  candidat.) 

mots  à  un  nouvel  examen,  sous  peine  de  nullité  du  Celte  signature  doit  être  légalisée  par  le  maire  d« 

(liplême.  la  commune. 
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ModèU  de  la  formulé  à  transcrire  par  le  candidat 
majeur  ou  mineur  tur  le  reqittre  de  la  {acuité  avant 
texameiu 

Je  soussigné  {nom  et  prénoms),  né  a ,  depurte- 

nicnl  de ,  (jour,  mois,  année),  déclare  me  pré- 
senter aujourd'hui  (jour,  mois,  année),  en  vertu  des 
pièces  produites  par-devant  M.  le  recieur  de  Paca* 

demie  de ,  aux  épreuves  du  baccalauréat  devant 

la  faculté  des  lettres  de 

Je  déclare ,  de.  plus ,  que  je  n*ai  été  examiné ,  de- 
puis trois  mois,  par  aucune  faculté  des  lettres. 

Fait  à ,  le 18... 

{Signature  du  candidat.) 

PROGRAMMES 

ANNEXÉS  AU  RÈGLEMENT  SUR  L  EXAMEN 
DU  BAGGALAt'RÉAT  ES  LETTRES. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes,  vu  Tarrêté  en  date  de  ce  jour, 
portant  règlement  de  Texamen  du  baccalau- 
réat es  lettres,  le  conseil  supérieur  de  Tins- 
truction  publique  entendu,  arrête  ainsi  qu'il 
suit  :  1*  la  liste  des  auteurs  que  les  candidats 
doivent  expliquer  ;  2"  les  programmes  som- 
maires d'après  lesquels  ils  seront  interrogés. 

LISTE  DES  AUTEURS. 

AUTEURS  GRECS. 

l.Démosthène  :  les  Olynlhiennes,  les  Philip- 
piques^  le  Discours  pour  ta  couronne  ;  2.  Plu- 
tarque  :  Vie  des  hommes  illustres;  3.  choix  de 
discours  des  Pères  grecs;  k.  Homère  ;  5.  So- 
phocle. 

AUTEURS    LATINS. 

1.  Cîcéron  :  Discours  contre  Catilina  et 
contre  Verres ,  Traités  de  V Amitié  et  de  la 
Vieillesse,  Songe  deScipion  ;  2.  César  :  Com- 
mentaires; 3.  Salluste;  k.  Tacite  :  Annales  : 
5.  Virgile  ;  6.  Horace. 

AUTEURS    FRANÇAIS. 

I.  Bossuct  :  Discours  sur  l'histoire  univer- 
selle ,  Oraisons  funèbres  ;  2.  Fénelon  :  Let^ 
très    à    l  Académie ,    Dialogues   sur   VElo- 

Îuence,  3.  Massillon  :  Petit  Carême;  k. 
Montesquieu  :  Considérations  sur  les  causes 
de  la  grandeur  et  de  ta  décadence  des  Romains, 
5.  Voltaire  :  Vie  de  Chartes  XII,  Siècle  de 
Louis  XIV;  6.  Théâtre  classique  *  7.  Boileau  ; 
8.  La  Fontaine  :  Fables, 

PROGRAMMES  SOMMAIRES. 


LOGIQUE. 

I.  Etude  de  IVsprit  humain  et  du  langage; 
S.  de  la  méthode  dans  les  divers  ordres  do 
connaissances  ;  3.  application  des  règles  de 
la  méthode  à  Tétudc  des  principales  vérités 
de  Tordre  moral  ;  4.  analyse  du  de  Officiisde 
Cicéron  ;  5.  analyse  du  discours  De  laméthode 
deDcscnrles;  6.  analyse  de  la  Loqiaue  de 
Port -Royal  ;  7.  analyse  du  Traité  de  la  con- 
naissance de  Dieu  et  àe  soi-même,  de  Bossuel  ; 
8,  analyse  du  Traité  de  r existence  de  Dieu, 
de  Fénelon. 


II. 

KI8T0IRB  ET  GBOGRAFHB. 

Histoire  ancienne. 

I.  Monde  connu  des  anciens.  2.  Tempi 
primitifs.  3.  Histoire  du  peuple  de  Dieojus- 

Ïu*à  la  captivité.  4.  Egypte.  5.  As5jrierts.- 
abyloniens.  —  Phéniciens.  —  Mèdes  ei  Per- 
ses. 6.  La  Grèce.  —  Sa  position  çé«)grapbi- 
Î[ue.  —  Temps  héroïques.  —  Colonies.  - 
nstilulions  politiques,  Lyeurgue,  Soloo.Pi- 
sistrate.  7.  Guerres  médiques.  —  Gaerre  da 
Péloponèse.  —  Périclès.  —  Les  Grecs  tu 
Asie.  8.  Philippe  de  Macédoine  et  DémoMht- 
Des.  9.  Alexandre.  —  Démerobreroeot  de  soa 
empire.  10.  La  Grèce  réduite  en  provins 
romaine,  il.  Géographie  de  rilalie.  —  Posi- 
tion de  Rome.  —  Les  rois.  12.  Fondation  «le 
la  république.  —  Premières  guerres  Je 
Rome.  13.  Les  guerres  puniques.  —  km- 
bal  et  ScipioD.  Conquêtes  des  Romains  Ym 
de  rilalie.  14.  Troubles  civils.  —  LcsGrif- 

3ues.— Marins.— Sylla.— Sertorius.— Milliri- 
ate.  15.  Pompée.  —  Cicéron  et  Catilina.  16. 
César.  —  Premier  triumviraL  —  ^c:wi 
triumvirat.  —  17.  Organisation  du  gouTeroe- 
ment  impérial.  —  Bornes  et  divisiuns  gto- 
gra[)hiques  de  Tempire.  —  Siècle  d'Augusie. 

18.  Les  empereurs  de  la  maison  d^Augusic. 

—  Naissance  et  progrès  du  christiamsoie. 

19.  Les  empereurs  Flavîens.  —  Les  Antp- 
nins.  20.  Les  empereurs  Syriens.  —  Di«xlé- 
tien.  21.  Constantin.  —  Triomphe  du  chris- 
tianisme. —  Théodose.  —  Partage  déûnaf 
de  l'empire.  —  Chute  de  l'empire  d'OccidenL 
22.  Condition  de  la  Gaule  pendit  tootea 
durée  de  l'empire. 

Histoire  du  moyen  âge. 

23.  Etat  du  monde  romain  et  du  mo[»J.* 
barbare  à  la  fin  du  quatrième  siècle  de  (»•- 
tre  ère.  2&.  Invasion  des  barbares  du  Nc:^. 

—  Alaric.  —  Genseric.  —  Attila.  —  Clu'i*. 
25.  Première  monarchie  franque.  —  Fmlé* 
gonde  et  Brunehaul.  —  Décadence  de  la  r^t 
mérovingienne.  —  Maires  du  palais,  âo.  n> 
condc  monarchie  franaue.  —  Clnrlcnr-Tî^ 
27.  Invasion  des  peuples  du  Mrdi.  —  I'> 
Arabes.  —  Mahomet.  —  Démembremonl  •:« 
kalifat.  28.  Temps  féodaux.  —  Déuienil»^- 
•ment  de  l'empire  de  Chariemagne.  —  ^a- 
blesse  de  ses  successeurs.  —  Lutte  des  Jî*»"- 
niersCarlovingiensetdes|>reraicrsCnpt^liti»' 
— •  Elablissemeni  des  Normands  en  Frun-. 
29.  Exposition  du  système  féodal.  —  ^'^''^ 
graphie  sommaire  de  l'Europe  fétnlale- 
Déclin  des  lettres  à  la  fin  du  neuvième siè'"*- 

—  Renaissance  dès  le  onzième.  30.  Ri»*  / 
du  sacerdoce  et 'de  lempire.  31.  Croisât!'^ 

—  Leurs  résultats.  32.  Organisation  de< 
grandes  nations  modernes.  —  En  Fwff^'» 
progrès  de  laulorité  royale.  —  Balaili^'-* 
Bouvines.  —  Saint  Louis  ;  progrès  'le  la  m- 
léralure  et  des  arts.  —  Philippe  le  Bel.  ^^a 
loi  salique.  33.  invasion  danoise  en  Ani" 
terre.  —  Invasion  du  duc  de  Normandie-" 
Royauté  anKlo-aormande.  —  Henri  H.  ■" 
La  grande  charte.  3i.  Guerre  de  cent  »n< 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  -  W**^^ 
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oo  Crecy  et  de  Poitiers.  —  Charles  V.  — 
Duguesciin.  —  Charles  VI.  —  Les  Arma-* 
gDacs  et  les  Bourguignons.  —  Bataille  d*A- 
ziacourt.  —  Charles  Vil.  —  Jeanne  d'Arc. 
—  Nouveaux  progrès  de  rautorité  royale  en 
France.  35.  Espagne.  —  Luttes  entre  les 
Maures  et  les  Chrétiens.  —  Formation  et 
agi-andissement  des  monarchies  espagno- 
les. —  Fondation  du  ro;)raume  de  Portugal. 
Découvertes  des  Portugais.  36.  Républiques 
italiennes.  37.  Etat  anarchique  de  TAIIema- 
gne.  —  Formation  et  rupture  de  l'Union  de 
Calnaar.  —  Polonais  et  Moscovites.  —  Turcs 
ottomans.  — -  Chute  de  Constantinople. 

Hisioire  des  temps  moaernes. 
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38.  Etat  politique  et  divisions  géographi- 
ques de  TEurope  au  milieu  du  quinzième 
siècle.  39.  France.  —  Louis  XI.  —  Charles 
le  Téméraire.  —  Charles  VIII.  —  Acces- 
sion de  la  Bretagne.  kO.  Angleterre.  — Guerre 
des  deux  roses.  41.  Espagne.  —  Ferdinand 
et  Isabelle.  —  Chute  de  Grenade.  42.  Alle- 
magne etitalie.  —  Frédéric  III  et  Maximilien. 

—  Venise  et  Gènes.  —  Les  Médicis.  —  Poli- 
tique du  Saint-Siège.  43.  Les  Turcs  sous 
Mahomet  II.  —  Etendue  et  puissance  de 
Tempirc  ottoman  en  1520.  44.  Guerres  d'I- 
lalie.  —  Louis  XII.  —  Table.iu  de  l'Italie  au 
nioinent  do  Tinvasion  française.  45.  Décou- 
Tcrto  de  la  poudre  b  canon,  de  l'imprimerie, 
de  la  boussole.  —  Christo()he  Colomb  et 
Vasco  de  Gama.  46.  La  réforme  en  Allema- 
gne, en  Suisse,  en  Angleterre.  47.  Rivalité 
enire  François  I"  et  Charles-Quint.  48.  So- 
liman il.  —  Siéi^e  de  Vienne.  49.  Henri  IL 
Conquête  des  trois  évêchés.  50.  Le  concile 
de  T4*enle.  51.  La  réforme  en  France.  — 
Guerres  de  reliçioii.  —  François  IL  — Char- 
les IX.  —  Henri  III. —  Les  Guises.  52.  Eli- 
«abi'th  et  Miirie  Stuarl.  53.  Philippe  IL— Sou- 
lèvement des  Pays-Bas.  —  Guillaume  de 
Nnjisau.  54.  Henri  IV.  —  Ses  vicloires.  — 
Son  gouvernement.  —  Sully.  55.  Jacques 
1"  «rAnglclerre.  —  TiharlesT'.  —Révolution 
de  16V8.  —  Cromwell.  56.  Richelieu  et  Louis 
Xill.  — Guerre  de  trente  ans.  —  Ab.iisse- 
inentdela  maison  d*Aulriche.'57.  Mazarin 
et  la  Fronde.  58.  Louis  XIV  et  son  siècle. 
59.  Rc.'^tauration  de  Charles  II  en  Angleterre. 

—  Jacques  IL  —  Rév(duh*on  de  1688.  —  Le 
prince  d'Ornn-;e.  60.  La  Régence  et  Louis XV. 

—  Frédéric  II  et  Marie-Thérèse.  —  Charles 
XII  et  Pierre  le  Grand.  —  Partage  de  la  Po- 
lof^ne.  61.  Espritdo  réforme  du  dix-huilièuic 
siècle.  62.  Révolution  française.  —  Assem- 
blée constituante.  —  Assemblée  lé|^istative. 

—  On venlion  nationale.  —  Directoire.  —  Le 
consulat.  —  L'empire. 

Géographie  physique,  et  politique, 

63.  Grandes  divisions  du  globe.  64.  Etals 
européens  (la  France  exceptée).  65.  Histoire 
.Mxiimaire  de  la  géographie.  66.  Géogr.iphio 
statistique  des  |)roductions  et  du  commerre 
dtîs  principales  contrées.  67.  Géographie 
l»hjsiiije  c!  poIiti((ue  de  la  France. 


ARITHMSTIQLE,   GÉOMÉTRIB  ET   PHYSIQUE  ÉlA- 

MENTAIBES. 

Eléments   d'arithmétique. 

1.  Système  de  numération.  —  Système  mé- 
rique.  2.  Addition,  soustraction,  multiplica- 
tion et  division  des  nombres  entiers.  3.  Ex- 
tension des  mêmes  règles  aux  nombres  en« 
tiers  accompagnés  de  fractions  décimales 
et  aux  fractions  décimales  pures,  k.  Des 
fractions  en  général.  —  Réduction  de  plu- 
sieurs fractions  au  môme  dénominateu  r.  5.  Ad- 
ion  et  soustraction  des  fractions.  6.  Multipli- 
cation et  division  d*un  nombre  entier  par  une 
fraction ,  d*une  fraction  par  une  fraction. 
—  Sens  que  Ton  attache  è  ces  expressions. 
7.  Règles  de  trois,  d'intérêt,  d'escompte  par 
)a  méthode  dite  de  réduction  à  l'unité.  8. 
Partage  d'une  somme  en  parties  propor- 
tionnelles à  des  nombres  donnés.  9.  Moyen- 
nes arithmétiques  et  règles  d'alliage. 

Eléments  de  géométrie  plane, 

10.  Premières  notions  sur  la  ligne  droite 
et  le  cercle,  les  angles  et  la  mesure  des  an- 
gles au  moyen  des  arcs  de  cercle.  11.  Cas 
d'égalité  des  triangles.  12.  Propriétés  fonda- 
mentales des  perpendiculaires  et  des  obli- 
ques. 13.  Propriétés  fondamentales  des  pa- 
rallèles et  théorème  sur  la  somme  des  an- 
gles du  triangle.  14.  Propriétés  des  parallé- 
logrammes.  15.  Piopriétés  principales  des 
cordes,  des  sécantes  et  des  tangentes.  16. 
Mesures  des  angles  aue  ces  lignes  font  en- 
tre elles,  au  mo^en  des  arcs  de  cercle  qu'el- 
les interceptent.  17.  Lignes  proportionnelles. 
18.   Conditions  de  similitude  des  triangles 
et  des  polygones  quelconques.  19.  Décom- 
position d'un  triangle  rectangle   en   deux 
triangles  semblables  au  triangle  Jonné,  et 
relations  numériques  qui  en  résultent.  20. 
Problèmes  élémentaires  sur  la  ligne  droite 
et  le  cercle.  21.  Diviser  une  droite  et  un  arc 
en  deux  parties  égales.  22.  Décrire  une  cir- 
conférence qui  passe  par  trois  points  donnés. 
23.  D*un  point  donné  hors  d'un  cercle,  me- 
ner une  tangente  à  ce  cercle.  24.  Trouver 
une  quatrième  proportionnelle  à  trois  lignes 
données  et    une  moyenne  proportionnelle 
entre  deux  lignes  données.  2o.  Cuiislruire  un 
polygone  semblable  à  un  polygone  donné. 
26.  Mesure  des  aires.  27.  Mesure  de  l'aire 
du  rectangle,  du  parallélogramme,  du  trian- 
gle, d'un  trapèze,  d'un  polygoiie  Quelconque. 
28.  Mesure  approchée  de  l'aire  d  une  figure 
plane  quelconque.  29.  Rapport  entre  les  ai- 
res des  polygones  semblables.  30.  Relation 
entre  les  surfaces  des  carrés  construits  sur 
les  trois  côtés  d'un  triangle  rectangle.  31.  Po- 
Iyg(mes  réguliers    inscrits    et    circonscrits 
au  cercle.  32.  Inscrire  un  carré,  un  hexa- 
gone et  les  poîygones  réguliers  dont  l'ins- 
cription se  ramène  à  celle  de  Thexagoneet  du 
carré.  33.  Montrer  que  le  rapport  de  la  cir- 
conférence au  dianiùtre  est  le  môme  pour 
tous  les  cercles,  et  indi.|uer  l'esprit  de  la 
méthode  au  moyen  de  laquelle  on  peut,  par 
des  procédés  élémentaires,  obtenir  une  va- 


1555 


PRO 


DICTIONNAIRE 


PRO 


U'j5 


lour  approcliée  de  ce  rapport.  3^.  Mesure  de 
Taire  du  cercle,  envisagé  comme  un  poly- 
gone régulier  d*une  inQnité  de  côtés. 

Eléments  de  physique. 

35.  De  la  pesanteur.  —  Expérience  de  la 
chute  des  corps  dans  le  vide.  —  Masse.  — 
Densité  ;  poids  d'un  corps.  —  Centre  de  gra- 
vité. —  Isochronisme  des  petites  oscillations 
du  pendulf'.  —  IJsage  de  la  balance.  36.  Con* 
ditions  d'équiliBre  des  liquides.  —  Démons- 
tration expérimentale  du  principe  d*Archi- 
mède.  —  Poids  spécifique  des  corps.  —  Idée 
des  aréomètres.  37.  ftaromëtre.  —  Loi  de 
Mariotte.  — Machine  pneumatique.  —  Pom- 
pes. —  Siphon.  38.  Le  son.  —  Sa  production. 

—  Sa  vitesse  dans  l'air.  39.  Dilatabilité  des 
corps  par  la  chaleur.  —  Thermomètre.  4.0. 
Chaleur  rayonnante.  —  Réflexion  de  la  cha- 
leur. —  Emission  et  absorption.  41.  Change- 
ment d'étal  des  corps,  —  Fusion,  solidiflca- 
tion,  vaporisation ,  liquéfaction.  —  Défini- 
tion de  la  chaleur  latente.  42.  Démonstration 
expérimentale  de  la  force  élastiaue  des  va- 
peurs. 43.  Donner  une  idée  au  principe 
dos  machines  à  vapeur.  44.  Ebullition,  dis- 
tillation, évaporation,  froid  produit  par  Té- 
vaporation.  —  Prouver  que  tous  les  corps 
n'ont  pas  la  même  capacité  pour  la  chaleur. 

—  Définition  de  la  chaleur  spécifique.  45. 
Développement  de  Télectricité  par  le  frolte- 
raent.  Faits  sur  lesquels  repose  l'hypothèse 
des  deux  fluides  électriques.  46.  Descrif)tion 
des  électroscopes  et  de  la  machine  éloclri- 

3ue.  —  Ell'ets  de  la  bouteille  do  Leyde  et 
es  batteries.  47.  Analogie  entre  les  eiïels 
de  la  foudre  et  de  l'électricité.  —  Paraton- 
nerres. 48.  Aimants  naturels.  —  Pôles.  — 
Déclinaison  de  Taiguille  aimantée.— Aiman- 
tation. 49,  Pile  vollaïque:  ses  principaux  ef- 
fets physiques,  chimiques  et  physiologiques. 

—  Courant  électrique.  —  Aimantation  du 
fer  doux.  50.  Télégraphes  électriques.  51. 
Lumière.  —  Réflexion.  —  Lois  de  la  ré- 
flexion. 52.  Miroirs  plans.  —  Effets  des  mi- 
roirs concaves.  —  Foyer.  —  Réfraction.  — 
Effets  de  la  réfraction.  — Effclsdes  lentilles. 

—  Prisme.  —  Spectre  solaire. 

Fait  à  Paris,  le  5  septembre  1852. 

H.  FORTOUL. 

PROGRÈS.—  L'orgueil  ne  s'empare  pas 
seulement  des  individus  ;  il  envahit  aussi 
parfois  les  peuples,  et  quand  il  s'en  est  rendu 
maître,  il  les  aveugle,  comme  il  le  ferait 
d'un  seul  homme,  sur  leurs  faiblesses  et 
leurs  misères.  On  les  voit,  dans  Tenivre- 
ment  où  il  les  plonge,  se  louer  fièrement, 
malgré  que  leur  état  hautement  les  accuse; 
affecter  un  dédain  superbe,  et  |)Our  les  âges 
<ui  les  ont  précédés,  et  pour  les  sociétés 
qui  les  entourent,  tandis  que  le  passé  les 
efface  et  qu'ils  font  presque  la  pitié  du 
monde;  rêver  enfin  le  plus  de  gloire  et  de 
vie,  alors  que,  trahis  de  toute  espérance,  ils 
ne  peuvent  plus  envisager  l'avenir  qu'à  tra- 
vers les  illusions  ou  les  alarmes. 

Et  voilà,  dans  nos  convictions,  quel  ver- 
tige a  frappé  notre  siècle.   Jamais  on  no 


parlaplus  de  progrèsquedenosjoar$,etQOH 
ne  savons  si  le  progrès  yérîtable  fut  jamais 
moins  réel.  Il  raut  être  juste: nous  arois 
fait  quelques  pas  dans  ce  qui  constitoeoi 
/es  sociétés  brillantes  et  frivoles,  comme  a 
diffusion  superficielle  des  lumières;  oa  ;  s 
nations  matérielles,  comme  l'industrie  et  le 
négoce;  ou  les  peuples  égoïstes,  comme  U 
division  de  la  fortune  et  le  morcellement  di 
territoire  ;  ou  les  empires,  sîooa  corrompiLs 
au  moins  à  la  veille  de  le  devenir,  comife 
l'excès  du  luxe  et  le  raffinement  du  plaisir. 
Mais  avançons-nous  en  rien  de  ce  qui  bit 
les  sociétés  fortes  et  les  grands  peupl^^s? 
Est-ce  en  philosophie  que  oous  marcboos? 
A  nulle  époque  elle  n'enfanta  des  sjstèmns 
plus  fragiles  et  plus  vite  emportés  Telle  i^ 
presse  dans   le  monde,   comme  raq'iiliu 

f>re$se  les  nuages  aux  cicux  au  retour  d^ 
'automne;  et  peut-être  est-ce  au  spedKU 
de  cette  mobilité  qu'elle  s*est  prise  a  dou'tr 
d'elle-même,  et  que  s'eiilantduuonibre>id 
sciences  dont  elle  avait  jusque-là  port*  le 
sceptre,  elle  s'est  réfugiée  dans  Teis- i;i> 
ment  public,  au  sein  de  la  littérature.  Âran- 
çons-nous  mieux  en  bonnes  mœurs?  et  qu: 
ne  s'en  plaint?  Aujourd'hui  la  rorrupiio 
déborde;  les  crimes  monstrueux  déscsf/êiYal 
le  calcul,  et,  chose  déplorable  I  la  uatio.i'{;i 
les  punit  encore  ne  sait  plus  en  frémir;  leur 
récit  ne  lui  fait  plus  d'autre  impression  (\m 
celle  d'un  coup  de  théAtre  ou  d'uue  épiscà 
de  romans.  Sommes-nous  plus  bcureui  en 
politique?  Rien  n'est  plus  vague  ouplusdr 
sastreux  que  les  doctrines  qu*on  pruclaïuà.: 
nnçuère;  aujourd'hui  encore  rien  n'est  p!j$ 
indécis.  Est-ce  par  le  crédit  réciproque  H  !i 
probité  que  nous  nous  distinguons?  oi  u'os-: 
plus  mamlenant  se  reposer  sur  personv. 
depuis  qu'on  a  vu  les  réputations  re^Mr-i /> 
comme  les  plus  solides,  et  les  fortunes  qu'uc 
jugeait  les  mieux  assises,  tomber  les  u» 
sur  les  autres  d'une  ruine  dont  on  est  eo^ora 
épouvanté.  Enfin,  gagnerions-nous  en  ro- 
fiance  à  nos  destins?  Nous  flottons  au  co> 
traire  dans  ie  ne  sais  quelle  inquiétude  [térii' 
ble;  toutes  les  âmes  sont  pleines  de  sinisîr> 
pressentiments;  on  souffre  du  présent qir 
vous  effraye  par  son  silence  ou  ses  secous- 
ses, et  Von  n'ose  considérer  l'avenir,  tabiJ 
parait  menaçant  de  tempêtes. 

Tel  est  notre  état:  nous  marchons,  my  ^ 
c'est  comme  on  court   au  penchant  <i*i;i 
abîme;  nous  avons  de  la  vie,  mais  c'est  ce  * 
de  la  crise,  et  bien  loin  de  prendre  plus  i|« 
grandeur  et  de  force,  nous  voyons  nos  gr«ii< 
principes  d'existence  s'altérer,  nos  sour-» 
tes  plus  fécondes  de  gloire  s'appauvrir;  tôt 
le  monde  le  sent,  chacun  le  répète;  les  «r*^ 
de  la  terre  eux-mêmes  le  proclament  etMi 
désolent,  et  lorsque,  mentant  à  celte  c-^- 
cience  universelle  de  nos  mau x,  nous  o<"' 
encore  nous  flatter  de  mouveroeiit  et  i* 
progrès,  nous  ressemblons  à  ces  n*aW'^J 
l'agonie,  qui  tantôt  calmes  reconnaisse.»t  IvJ' 
état,  et  s  effrayent  de  la  mort  qui  ilf.à  ••** 
atteint;  tantôt  égarés  par  le  délift\  piail- 
le sentiment  de  leur  danger,  esj)èrcnl  q^-^^ 
tout  les  abandonne,  ot  le  pied  dtfji  ^^  " 
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ombe,  reculent  encore  leur  existence  à  des 
imites  imaginaires. 

Si  ces  doctrines  de  progrès  ne  roulaient 
|ue  sur  des  questions  humaines  et  n*étaient 
lu'une  simple  illusion,  indifTérentsà  com- 
)attre  leurs  principes,  nous  nous  bornerions 
I  nous  étonner  de  leur  succès.  Mais  parce 
|ue  s*altnc)iant  au  christianisme  elles  ont 
jris  un  caractère  d*erreur  et  de  crime,  c'est 
)our  nous  un  devoir  de  les  juger,  au  moins 
lans  les  prétentions  qu'elles  élèvent  contre 
lotre  foi.  Que  veulent-elles  du  catholicisme? 
yest  nu*il  marche  avec  le  siècle,  qu'il  se 
lépouiile  de  ses  vieux  enseignements, 
omme  nous  nous  dépouillons  des  vieux 
isages,  qu'il  développe  ses  révélations  à 
Mesure  que  nos  lumières  publiques  s*aug- 
nentent,  rru*ii  modifie  ses  règles  et  ses  maxi- 
ncs  morales,  de  même  que  nous  modifions 
los  lois  civiles  et  politiques;  en  un  mot, 
lu'il  attache,  quoique  l'œuvre  d'un  Dieu,  le 
iort  de  ses  dogmes  et  de  ses  institutions 
lUX  changeantes  destinées  des  opinions  et 
les  institutions  de  Thomme. 

Voilà  ce  que  demande  notre  nnilosophie, 
nais  ses  exigences  no  sont-elles  pas  re- 
)Ous$ées  parla  sagesse?  Au  lieu  du  progrès 
lu'elles  appellent,  Fimmutabilité  n'entre-t- 
^Ue  pas  dans  les  attributs  essentiels  du  chris- 
ianisme,  comme  dans  ceux  de  son  auteur? 
Se  peut-il  pas  avec  elle  faire  encore  mainte- 
nant et  toujours  la  lumière  et  le  bonheur  du 
iDonde? 

Nous  nous  bornerons  h  discuter  la  pre- 
mière de  ces  questions  ;  c'est  la  moins 
brillante  peut-être,  mais  c'est  la  plus  impor- 

lante. 

£ntre-t-il  donc  dans  l'essence  du  christia- 
nisme de  rester  immuable?  Oui,  telle  est 
maintenant  sa  destinée,  qu'il  doive  demeu- 
rer invariable  en  tout  ce  qu'il  a  de  dogma- 
tique et  de  divin.  Avant  l'apparition  de  la 
sagesse  incarnée ,  ses  révélations  purent 
avoir  un  progrès,  comme  le  jour  a  son  au- 
rore; mais  en  lui  donnant  sa  perfection,  Je* 
sus-Christ  en  a  scellé  pour  jamais  le  sym- 
bole, et  lorsque,  sortant,  il  y  a  dix-huit  siè- 
cles, de  Tobscurilé  mystérieuse  où  s'étaient 
préparées  ses  doctrines,  il  entra  dans  le 
munde  pour  le  régénérer,  il  lui  fut  dit,  non 
l>as  comme  à  cet  astre  changeant  des  nuits  : 
«  Tu  passeras  par  diverses  phases,  pour  ar- 
river à  la  |>lériitude  de  ta  lumière,  »  mais 
comme  au  soleil  commençant  sa  course  : 
*  Eclaire  les  humains  jusqu'à  la  un  des 
It'tiips,  et  sois  toujours  le' môme.  » 

On  le  comprend,  il  ne  s'agit  point  ici  d'al- 
léguer des  preuves  métaph^ysiques:  d'impru- 
oenls  disserlateurs  l'ont  fait,  on  ne  l'ignôro 
pas;  mais  la  prétention  de  leur  dialectique 
^\e  paraît  au  moins  étrange.  On  peut  bien 
Ofuiontrer  d'instinct  et  par  raison  que  le 
cjinstianismeesi  immuable,  en  ce  sens  qu'au- 
cune de  ses  révélations  ne  peut  ni  s'altérer 
m  devenir  fausse;  la  vérité  ne  change  pas. 
Mais  que  le  corps  de  son  symliole  ne  puisse 
p^^/P"**'  se  dilater  et  grandir;  que  nulle 
^CYCiaiioa  ne  doive  s'ajouter  à  celles  qui  de- 


puis deux  mille  ans  le  composent;  que  Dieu, 
son  auteur,  se  soit  prescrit,  on  nous  le  don- 
nant, des  bornes  qu'il  ne  dépassera  jamais, 
ce  n'est  point  l'un  de  ces  dogmes  nécessaires 
que  le  bon  sens  découvre  par  lui-même,  et 
qu'il  justifie,  indépendamment  du  témoi- 
gnage, comme  on  le  ferait  pour  un  principe 
rationcl.  Résultat  d'une  volonté  libre  et  po- 
sitive, ou  en  d'autres  termes ,  question  de 
fait,  cotte  immutabilité  ne  peut  évidemment 
être  établie  que  par  des  autorités  ;  et  pour 
que  la  logique  ici  soit  concluante,  il  faut  de 
toute  rigueur  qu'elle  s'appuie  sur  l'histoire. 

Eh  bien!  interrogez  sur  ces  points  les  or- 
ganes faits  pour  vous  en  instruire,  et  le- 
quel vcrrez-vous  ne  pas  attribuer  au  catho- 
licisme une  consistance  éternelle?  Serait-ce 
d'abord  son  auteur?  Mais  en  remettant  ses 
doctrines  à  ses  apôtres,  il  les  en  fait  les  gar- 
diens et  non  les  maîtres,  les  interprètes  et 
non  les  réformateurs  :  Allez^  leur  dit-il,  en- 
seignez sans  dislinciion  les  peuples  avanc<^s 
et  les  peuples  enfants,  les  sociétés  en  mou- 
vement, comme  les  sociétés  en  décrépitude; 
en  un  mot,  toutes  les  nations  de  l'univers ^ 
omnes  gentes.  Et  que  leur  enseignerez -vous? 
un  symbole  qui  se  développe  avec  leurs  lu- 
mières et  varie  avec  leur  civilisation?  Non, 
mais  on  leur  apprendra  à  garder,  comme  un 
inviolable  dépôt,  jusqu'aux  moindres  décrets 
des  lois  que  j'ai  portées,  servare  qtàœcunque 
mandavi  vobis,  et  cet  enseignement  invaria- 
ble embrassera  tous  les  siècles,  étrangers  à 
tout  progrès  aussi  bien  qu'à  toute  altéra- 
tion ;  usque  ad  consummationem  sœculi. 

Seraient-ce  les  premiers  propagateurs  du 
catholicisme?  mais  par  où  supposent-ils  qu'il 
doit  et  peut  marcher?  Par  les  litres  qu'ils 
affectent?  mais  ils  ne  se  donnent  jamais  que 
pour  de  simples  ambassadeurs  ;  par  la  science 
dont  ils  se  montrent  avides?  mais  la  seule 
qu'ils  désirent,  c'est  la  pure  science  de  la 
croix  ;  par  la  gloire  dont  ils  sont  le  plus  fiers? 
mais  cest  de  n'avoir  corrompu  la  parole  di- 


c'est  de  prévenir  la  nouveauté  des  termes  el 
rirruplion  d'une  vaine  philosophie  dans  les 
doctrines  de  la  foi;  entin,  par  les  libertés 
qu'ils  laissent  è  l'avenir?  mais  la  liberté  da 
changement  et  du  progrès  religieux  entre  si 
peu  dans  leurs  concessions,  qu'ils  ordon- 
nent aux  fidèles  de  tous  les  siècles  d'anathé- 
matiser  mémo  un  ange  qui  viendrait  leur 
apporter  une  révélation  nouvelle. 

Serait-ce  enfin  l'Eglise,  dépositaire  après 
eux  des  doctrines  sacrées  ?  mais  tout  en  elle 
proteste  contre  cette  loi  de  mobilité;  la  des- 
tination qu'elle  s'attribue,  et  tout  son  nrinis- 
tère  se  borne  ou  à  interpréter  les  divins 
oracles,  ou  à  dépouiller  le«  traditions  chré^ 
tiennes;  les  définitions  qu'elle  prononce,  et 
quand  elle  décide  un  point  dogmatique,  elle 
no  prétend  pas  le  créer,  mais  seulement  le 
mettre  en  lumière;  les  anathèmes  qu'elle 
lance,  et  ses  foudres  n'éclatent  que  sur  les 
téméraires  dont  la  main  ne  craint  pas  de 
profaner  l'arche  sainte  et  d'innover  dans  la 
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Tvii*;  enfln  les  doclenrs  qu'elle  suscite  et 
gj*elle  inspire,  et,  s*ils  condamnent  les  hé- 
rétiques, c*est  parce  que,  audacieux  nova- 
teurs, ils  rompent  avec  les  siècles,  reculent 
les  limites  posées  par  leurs  aïeux,  troublent, 
)>ar  le  mélange  de  leurs  idées  et  de  leurs 
délices,  les  eaux  pures  et  célestes  des  doc- 
trines antiques;  s*ils  définissent  le  christia- 
nisme dans  les  lois  de  son  existence,  ils  le 
peignent  comme  un  dogme  céleste  qui,  une 
fois  révélé,  nous  suffit,  et  non  point  comme 
une  institution  humaine  qui  ne  puisse  être 
amenée  à  sa  perfection  qu'en  la  réformant; 
enfin ,  s'ils  invitent  les  fidèles  à  conserver 
leur  foi  toujours  pure,  ils  ne  la  leur  présen- 
tent pas  comme  un  trésor  qu*ils  soient  libres 
dégrossir;  mais  «gardez,  leur  disent-ils, 
gardez  le  dépôt,  c^st-à-dire,  ainsi  qu'ils 
s'en  expliquent  eux-mêmes,  non  ce  que 
vous  avez  découvert ,  mais  ce  qui  vous  a 
été  confié;  ce  que  vous  avez  reçu  par  d'au- 
tres, et  non  pas  ce  qu'il  vous  a  fallu  inven- 
ter vous-mêmes;  une  chose  qui  ne  dépend 
pas  de  l'esprit ,  mais  qu'on  apprend  de 
ceux  qui  nous  ont  (devancés;  qu'il  n'est 
pas  permis  d'établir  par  une  entreprise 
particulière,  mais  qu'on  doit  avoir  reçu 
de  main  en  main  par  une  tradition  publi- 
que; où  vous  devez  être,  non  pointauleurs, 
mais  simples  gardiens;  non  point  institu- 
teurs, mais  sectateurs  de  ceux  qui  vous 
ont  précédés;  c'est  à-dire  non  pas  un  homme 
qui  mène,  mais  un  homme  qui  ne  fait  que 
suivre  les  guides  Qu'il  a  devant  lui  et  mar- 
cher par  le  chemin  ballu  (1).  » 

Ainsi,  s'expriment  sur  les  destins  du 
christianisme  te  Dieu  qui  le  fonda,  les  hom- 
mes inspirés  qui  les  premiers  l'annoncèrent, 
la  société  qui  le  surveille  et  l'interprète  en* 
core  au  nom  de  son  auteur  ;  c'est-à-dire 
qu'ainsi  déposent  les  autorités  les  plus  ad- 
mises à  prononcer  sur  l'auguste  problème 
qui  nous  occupe,  parce  que  ou  elles  ont  fixé 
le  sort  du  catholicisme,  ou  elles  ont  reçu 
mission  pour  nous  en  instruire  ;  les  autori- 
tés les  plus  imposantes,  parce  qu'elles  sont 
toutes  divines  ;  les  autorités  les  plus  impres- 
criptibles, parce  que  rien  ne  saurait  jamais 
f)révaIoir  contre  la  parole  éternelle  ;  el,  vous 
e. voyez,  au  lieu  de  nous  présenter  le  sym- 
bole catholique  comme  soumis  è  la  loi  du 
changement  et  du  progrès,  elles  nous  le  mon- 
trent emprisonné  par  la  main  suprême  dans 
les  limites  de  ses  dogmes  primitifs,  comme 
dans  un  cercle  inflexible,  sans  qu*il  soit  per- 
mis h  aucune  voix  humaine  de  lui  dire  pas 
plus  qu'à  rOcéan  :  «  Franchis  tes  barrières 
el  pousse  tes  flots  plus  loin.  » 

Vienne  après  cela  notre  siècle  solliciter  le 
sacerdoce  catholique  de  faire  avancer  la  re- 
ligion dont  il  est  dépositaire,  et  nous  lui  ré- 
pondrons :  Quel  mouvement  voulez-vous  du 
prêtre  et  de  sa  foi  ?  est-ce  un  progrès  qui 
n'atteigne  rien  de  fondamental,  et  s'arrête  à 
ce  que  le  catholicisme  peut  avoir  d'acciden- 
tel ?  Votre  demande  est  bien  tardive  ;  nous 
avons  dès  longtemps  prévenu  vos  vœux,  et 

(1)  Yhiceiilde  Lérins   traduit  par  Bossuct. 


ce  que  vous  invoquez  pour  Tavenir,  c*est 
déjà  notre  histoire  de  dix-buit  siècles.  Be- 

Î;ardez  si  Timmutabilité  régna  touiours  dass 
es  dogmes  et  les  institutions  divioes  du 
christianisme,   il  se  fit  aussi  toujours,  sons 
l'impulsion  des  siècles,  un  mouvement ès«i 
surfaces;  mouvement  dans  l'explication d« 
sa  foi,  et  par  chacun  de  ses  conciles,  il  a  tait 
tomber  le  jour  sur  quelques  détails  obscon 
de  ses  doctrines,  comme   on  préseoierait 
tour  à  tour  au  soleil  les  diverses  faces  d*un 
diamant;  mouvement  dans  sa  polémique*  et 
chaque  fois  que  l'esprit  d'hérésie  a  fait  éciort 
contre  les  vieilles  traditions  de  nouveaut 
adversaires,  il  est  toujours  desceoda  àm 
rarène  pour  la  combattre  avec  de  noufelies 
armes  ;  mouvement  dans  son  cul  te,  el  comme 
il  sut  le  faire  modeste  dans  les  chrélieMéi 
naissantes,  sensible  et  compliqué  pour  Id 
peuples  enfants,  il  sut  aussi  le  rendre  soleo- 
nel  au  sein  des  civilisations  florisantes;  sim- 
ple et  grave  parmi  les  sociétés  sérieuses  et 
philosophiques;  mouvement  dans  sa  disci- 
pline, et  toujours,  quand  il  lui  donna  des  ius- 
titutions  et  des  règles  nouvelles,  il  eut  soir, 
de  les  proportionner  è  l'esprit  et  aux  mœurs 
des  époques,  les  laissant    tomber  ensuite 
lorsque  les  variations  des  temps  et  des  usa- 
ges les  rendirent  étrangers;  mouvement  dans 
les  études  et  la  prédication  de  ses  docteur», 
et  dans  tous  les  siècles  od  les  vit  attentifs, 
soit  à  suivre  les  découvertes  de  la  science 
pour  les  concilier  avec  la  foi,  soitàfjire 
ressortir  tour  à  tour  les  faces  de  nos  doctri- 
nes les  plus  propres  à  frapper  les  différcnl*s 
époques,  ou  à  satisfaire  leurs  besoins,  soilà 
donner  à  leur  enseignement  les  formes  qui, 
sans  compromettre  en  rien  la  parole  dinoe, 
répondaient  le  mieux  aux  goûts  des  peuiles: 
mouvement  dans  les  conquêtes  desesascèies 
et  de  ses  commentateurs,  et  à  mesure  que 
ses  grands  hommes  ou  ses  saints  ont  [  1*js 
étudié  ses  mystérieuses  profondeurs,  il  o a 
pas  manqué  de  leur  découvrir,jenedis  pM 
des  dogmes  inouïs,  mais  des  beautés  nou- 
velles ou  des  harmonies  inaperçues,  comme 
les  cieux  laissent  apercevoir,  à  mesurequ'03 
les  sonde  mieux,  des  magnificences  aupra- 
vant  inobservées;  mouvement  enfin  dans  les 
effusions  de  son  amour,  et  jamais  le  maili^ur 
el  la  soufi*rance  n'ont  pu  désespérer,  ni  Hn- 
duslrie  de  sa  charité   par  la  complication 
d'aucun  mal,  ni  son  héroïsme  par  la  corru- 
ption d'aucune  plaie,  ni  sa  fécondité  par  l'iiD- 
mensité  d'aucun  ravage. 

Un  tel  mouvement  peut-il  vous  plaire  et 
vous  suffire?  nous  l'accordons  à  notre  siè- 
cle aussi  volontiers  que  nos  aïeux  le  permi- 
rent à  leur  époque  :  il  y  a*  plus,  il  existe cih 
core,  q:ioiqu'on  en  dise;  el  d'un  pèle  à  1**^* 
trc,  le  sacerdoce  d'aujourd'hui,  comme  et*:-» 
d'autrefois,  travaille  à  le  promouvoir.  Ui-^ 
faut-il  aller  [ilus  loin?  Voulez  vous  que,  pcw^ 
sant  le  branle  jusqu'aux  fondements  poj^;* 
par  la  main  divine,  le  christianisme  les  de* 
place  et  modifie  son  symbole  primitif oarw?' 
mente  ?  Ah  !  nous  sommes  sourds  à  tosjfe- 
tenlions,  parce  qu'elles  nous  demandent  on 
crime.  Jamais  il  n'entra  dans  nos  libertés  de 
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changer  le  calholicisrae;  tout  notro  privilège 
consiste  dans  ]'Jnviolal)le  mission  de  le  con- 
server et  de  le  défendre.  S'il  n'était  qu'une 
doolrine  humaine,  éclose  de  Timagination 
d'un  poêle,  ou  des  méditations  d'un  philo- 
sophe, sa  foi  cessant  alors  d'être  sacrée,  no- 
ire conscience  se  prêterait  è  vos  vœux  ;  et, 
malgré  que  son  auteurne  nous  eût  établis  que 
ses  disciples  et  les  conservateurs  de  ses  en- 
seignements, nous  pourrions,  sans  profana- 
tion, nous  en  faire  les  juges  et  les  réforma- 
teurs. Tout  ce  que  l'homme  invente  reste 
l'apanage  de  l'homme  qui  peut  y  toucher 
sans  crime.  C'est  une  argile  vague  et  libre 
que  chacun  a  le  droit  de  s'approprier,  do 
pétrir,  de  façonner  au  gré  de  ses  désirs, 
j*allais  presque  dire  de  ses  caprices. 

Mais  Yous  le  savez,  lo  christianisme 
est  un  dogme  céleste  ;  le  Dieu  dont  il 
est  l'ouvrage,  en  le  remettant  dans  nos 
mains  ,  nous  a  dit  de  le  croire  et  non 
de  le  juger,  de  le  garder  et  non  de  Tenta- 
iner,  de  le  transmettre  et  non  de  le  corri- 
ger :  sa  parole  est  formelle,  l'autorité  qui 
nous  l'intime  est  aussi  sacrée  qu'infaillible, 
f't  ne  faut-il  pas  que  *la  parole  d'un  Dieu 
demeure  éternellement?  est-ce  à  nous  de 
déroger  aux  obligations  qu'elle  nous  im- 
[K}se,  et  de  consacrer  des  libertés  qu'elle 
nous  interdit?  Quoi  1  vos  lois  punissent  de 
leur  courroux  le  dépositaire  inli<lèle,  et  vous 
froudriez,  que  simples  conservateurs  du 
trhrisiianîsme,  nous  touchassions  à  ce  dépiM 
confié  par  un  Dieu.  Vous  condamnez  le 
guerrier  sous  les  armes,  s'il  vient  à  se  jeter 
sur  les  dépouilles  qu'il  doit  veiller,  et  nous, 
(sentinelles  des  enseignements  du  Christ, 
ions  devrions,  pour  vous  plaire,  trahir  l'or- 
ire  qui  nous  fut  donné  du  ciel,  tourner  con- 
Ire  la  foi  ces  mains  consacrées  seulement 
:)our  la  défendre,  remuer  et  tourmenter  le 
iufid  de  5CS  dogmes,  quand  la  moindre  de 
'^urs  syllabes  devrait  nous  trouver  ses 
Dartyrsl  A  rompre  des  devoirs  plus  sacrés,  h 
irofaner  des  ohjels  plus  saints,  nous  serions 
«oins  coupables  1  L'attentat,  criminel  h  vos 
reux  quand  il  n'est  qu'une  infidélité,  vous 
k*mblerait  digne  d'encouragement  lorsqu'il 
levi(*ndrait  un  sacrilège,  et  vous  voudriez 
pK*  l'excès  du  crime  en  fit  pour  nous  Tin- 
lOi^ence  ? 

Ah  !  renonçons  au  titre  de  philosophe  ou 
oyons  plus  logiques,  et  n'allons  pas  ainsi 
confondre  toutes  les  idées  et  renverser  tous 
es  droits.  Vous  exigez  la  fidélité  de  l'hom- 
ue  è  l'homme;  encourageons-la  donc  du 
>rêtre  au  Dieu  qui  l'envoie,  et  puisque  no- 
re  maître  a  fait  les  doctrines  qu'il  nous  a 
ondées  pour  rester  immuables  ;  puisqu'il 


nous  a  prescrit  do  respecter  à  jamais  le 
sceau  dont  il  les  a  revêtues,  pourquoi  nous 
inviteriez-vous  à  le  briser  ?  Si  cette  loi  d'im- 
mutabilité vous  olfense,  plaignez-vous  à  ce- 
lui qui  l'établit  et  non  point  à  celui  qu'elle 
oblige  ;  si  vous  croyez  qu'elle  a  duré  son 
temps  et  qu'elle  doit  enfin  tomber  ou  s'as- 
souplir, sages  d'un  jour,  faites  part  de  vos 
idées  au  législateur  éternel,  qui  peut  seul  la 
réformer  ou  la  suspendre  ;  mais  jusqu'alors, 
et  tant  qu'il  ne  l'aura  pas  changée  lui-mê- 
me, laissez  les  tuteurs  de  cette  économie  an- 
tique en  proléger  l'existence,  en  maintenir 
la  stabilité.  Nous  ne  sommes  que  les  gar- 
diens du  temple,  et  n'espérez  pas,  sans  une 
révélation  qui  ne  peut  plus  exister,  nous 
voir  jamais  prendre  un  autre  caractère.  Nous 
avons  appris  de  nos  aïeux  que  toutes  nos 
fonctions.se  l)ornaient  à  veiller  au  seuil  de 
la  maison  sainte  ;  tous  nos  droits  h  vous  ou- 
vrir ses  profondeurs,  à  vous  faire  admirer 
ses  magniflcenccs,  à  vous  introduire  dans 
son  sanctuaire  ;  et  si  ce  ministère  est  im- 
puissant à  vous  suffire,  si  vous  voulez,  con- 
tre l'ordre  divin,  renverser  le  saint  édifice 
pour  en  élargir  l'enceinte  et  le  reconstruire 
sur  de  plus  vastes  dimensions  ;  ah  !  prenez 
à  vous  seul  la  gloire  de  ce  crime  ;  ébranlez, 
renversez  vous-même  ces  murs  que  lo 
Christ  avait  élevés  pour  les  siècles,  et  pen- 
dant que  votre  marteau  démolira  la  divine 
demeure,  vous  nous  verrez  attachés  à  ces 
colonnes,  faire  un  dernier  effort  pour  les 
soutenir, heureux,  s'il  faut  eniin  qu'elles  s'é- 
croulent, de  me  montrer  fidèlejusqu'au  sang 
et  de  trouver  un  tombeau  sous  leurs  rui- 
nes I  Voilà  ce  que  nous  avons  à  répondre  à 
toutes  ces  demandes  de  progrès  qu'on  nous 
adresse  ;  c'est-à-dire  que  nous  devons  dis- 
tinguer deux  faces  dans  le  catholicisme  : 
l'une  ecclésiastique  et  superticielle,  l'autre 
essentielle  et  divine;  là  le  progrès  est  pos- 
sible, parce  que  Dieu  le  permet  ;  mais  ici, 
jamais,  parce  que  Dieu  nous  l'a  défendu 
pour  les  siècles  :  cette  défense  sufirême  est 
un  fait,  dont  nos  hommes  de  mouvemeni  ne 
prennent  pas  assez  la  peine  de  se  souvenir 
ou  de  se  convaincre.  Ils  supposent  toujours 
que  le  sort  du  catholicisme  doit  ressembler 
à  celui  des  opinions  humaines  ;  que  pour  en 
être  les  tuteurs  nous  en  sommes  les  arbi- 
tres ;  que  les  formes  de  son  symbole  n'ont 
rien  d'inviolable,  etqu^il  nousest  libre  de  les 
dénaturer,  comme  nous  pourrions  mutiler 
une  statue.  Nous  savons  qu'on  prétend  avoir 
des  titres  à  réclamer  ce  progrès  ;  mais  je  ne 
crains  pas  de  l'adirmer,  ce  sont  des  titres 
sans  valeur  ;  ils  peuvent  tenir  du  sophisme, 
mais  ils  ne  se  fondent  point  sur  la  raison. 


Q 


QUÊTES.  ^  On  nous  saura  peut-être  gré 
l'avoir  émis  ici  le  vœu  de  voir  faire  des 
[uêtcs  dans  toutes  les  communes,  dans  le 


but  d'y  organiser  des  secours  pour  venir  en 
aide  aux  iamilles  chargées  de  pourvoir  au 
placement  de  leurs  enfants  nouveau-nés. 
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RECTEUR.  —  Les  académies  établies  dans 
chaque  département,  par  la  loi  sur  l'instruc- 
tion publique,  sont  administrées  par  un 
recteur  et  par  un  conseil  académique.  Les 
recteurs  doivent  avoir  le  grade  de  licencié 
ou  dix  années  d*eiercice  comme  inspecteurs 
d*académie,  proviseurs,  censeurs  ou  profes- 
seurs des  classes  supérieures  dans  un  é(a- 
blissement  public  ou  libre.  Le  recteur  est 
président  de  droit  du  jury  chargé  d'exami- 
ner les  aspirants  au  brevet  de  capacité.  11  «y 
a  18  recteurs  de  première  classe,  aux  appoin* 
tements  de  6,000  fr.,  24  recteurs  de  deuxième 


Classe;  leur  traitement  est  de  5,000  tr.,H 
M  recteurs  de  troisième  classe;  leurlrui!.- 
ment  est  de  1,500  fr.  Le  traitement  du  rer;-  :r 
de  Tncadémie  de  la  Seiue  est  fixé  à  8,000  K 
La  classe  des  recteurs  est  attachée  à  la  ott- 
sonne  et  non  à  la  résidence. 

REGLEMENTS.  Foyi Dwivebsité.Histoiu 

DE  L'l!«STBUCTI0N  PUBLIQUE. 

RELIGIEUX.  Voy.  CouMvnkvrn,  et  Ui 
{de  1836  ). 

RELIGION.  Voy.  Éducatioii  llmnortatct 
de  /'). 
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SACERDOCE  CATHOLIQUE  (du).— Eclai- 
rer Tbumanité  par  ses  enseignements,  lui  ré- 
véler ses  immortelles  destinées,  et  l'aider  à 
les  accomplir  par  la  vertu  surnaturelle  des 
grâces  dont  il  a  été  établi  le  dispensateur, 
tel  est  le  ministère  vraiment  sublime  qui 
fut  confié  au  sacerdoce  le  jour  où  Jésus- 
Christ  Tinslitua,  pour  opérer,  de  concert 
avec  lui,  le  grand  œuvre  oe  la  régénération; 
et  depuis  dix-huit  cents  ans ,  le  sacerdoce  n'a 
cessé  de  travailler  avec  ardeur  h  remplir  cette 
magnifique  lâche.  Voyez,  durant  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  comme  il  marche, 
armé  de  la  croix  du  Calvaire,  à  la  conquête 
du  monde  à  travers  les  persécutions  les  plus 
cruelles  I  Comme  il  féconde  et  de  ses  sueurs 
et  de  son  sang  le  sol  où  doit  fleurir  l'arbre 
de  la  civilisation  chrétienne  1  Comme  il  verse 
les  flots  de  la  lumière  divine  au  sein  des 
épaisses  ténèbres  du  paganisme  I  Comme  il 
épure  et  sanctifie  les  mœurs  au  milieu  du 
débordement  de  tous  les  vices  les  plus  hon- 
teux 1  Triomphant  enfin  de  la  formidable 
puissance  des  maîtres  de  l'univers  par  son 
courage  héroïque ,  de  la  plus  effroyable 
corruption  par  son  angélique  pureté,  du 
plus  désolant  égoïsme  par  sa  charité  brû- 
lante, sur  les  ruines  d'une  religion  qui  déifie 
toutes  les  passions,  il  parvient  à  fonder 
une  religion  qui  commande  tous  les  sacri- 
fices. Puis,  quand  le  christianisme,  vainqueur 
de  l'idolâtrie,  s'est  assis  sur  le  trône  des  Césars, 
voyez-le  défendant  avec  une  sainte  énergio 
contre  les  nouveaux  ennemis  que  l'enfer  lui 
suscite,  contre  les  hérésiarques  et  les  soi)his- 
tes,  le  dépôt  sacré  de  la  doctrine  catholique, 
continuant  celte  glorieuse  lutte  jusqu'à  nos 
jours,  et  dans  tous  les  temps  nedéplovant  pas 
moins  dezèlepour  préserver  le  flamoeau  de 
la  fois  du  souillo  impurde  l'impiété,  qu'il  n'en 
avait  déployé  pour  l'allumer  sur  la  terre... 
Le  prêtre  n'est  pas  moins  admirable,  si  on 
le  considère  en  lui-même  et  dans  l'exercice 
habituel  de  ses  augustes  fonctions. 

Destiné  h  faire  régner  la  vérité  ici-bas,  il 
a  été  revêtu  par  son  divin  fondateur  des  ca- 


ractères de  la  vérité  même  ;  il  est  an,  il  e^t 
universel,  il  est  éternel  comme  elle.  To.i 
prêtre  représente  Jésus-Christ,  unique  m  - 
diateur  entre  Dieu  et  rhoaime;bieo  p!u>.  i 
est  Jésus-Christlui-même  renouvelant  cbaq^j<; 
jour,  en  tout  lieu,  l'oblation  de  h  cro:i 
dans  le  sacrement  de  l'auteU  offrant  ei  iil- 
molant  à  son  Père  la  victime  de  pronliiado;: 
qui  s'est   dévouée  pour  le  salut  du  gtnre 
humain.  C'est  Jésus-Christ  qui  fuirle  )»arii 
bouche  du  prêtre;  c'est  Jésus-Christ  qui  br 
nit  par  la  main  du  prêtre;  communion  suLh 
me  qui  donne  une  si  merveilleuse  efiicaii(« 
au  ministère  du  prêtre,  et  qui  le  fait  [orth 
ciper  en    quelque   sorte   à  Tamour  i'^Ori 
du  Rédempteur  pour  les  hommes.  Aussi  «uc 
quelle  tendre  sollicitude  il  suit  ie  rhpl.^i 
et  veille  sur  lui  dans  les  diverses  pba5**$  ^f 
son  existence  l  chacune  d'elles  est  marq<> 
par  un  de  ses  bienfaits.  —  Il  le  prend  des  ^  . 
entrée  dans  lu  vie  pour  le  laver  de  la  sou  .- 
lure  originelle,  et  le  revêtir  de  la  mbed  it- 
nocence,  —  A  peine  son  intelligence a-t*' 
commencé  à  se  développer,  qa*ii  l'initie  aui 
hautes  vérités  de  la  religion,  et  le  prépsr'-  : 
recevoir  dans  son  cœur  l'Agneau  sau^  ^* 
che.  —  Si,  par  le  péché,  il  a  eu  le  malb  tr 
de  briser  les  liens  qui  l'unissaient  à  Diea.  i' 
lui  tend  une  main  secourable  en  l'apfv  *: 
au  tribunal  do  la  pénitence,  fait  naître  -^ 
repentir  dans  l'Ame  de  cet  en&mt  prodi.'>. 
le  réconcilie  avec  son  père  céleste,  el,aj'  .-^^ 
avoir  rétabli  l'union  entre  la  créature  et>  : 
créateur,  il  la  rend  encore  plus  intime, c'. 
le  conviant  au  banquet  sacré  où  ce  Dica  .' 
bonté  se  livre  lui-même  tout  entier  auit'- 
dèles.  —  Quand  Theure  de  se  choisir  i*^*- 
compagne  est  venue  pour  lui,  le  prèlA*  e!^ 
encore  là  pour  répandre  sur  les  deui  ef»ui 
le  trésor  de  ses  bénédictions,  et  imprir^f 
le  sceau  de  la  sainteté,  de  rindissolobii^^ 
à  l'engagement  qu'ils  contractent  auf  i^e^ 
des  autels,  -r-  S'il  plaît  au  Seigneur  de  i* 
soumettreà  l'épreuve  de  laiKiuTrcieetti<*J 
souffrance,  d'approcher  de  ses  lèvres  le  cal.ci 
de  Tafiliction,  le  {)rètre  est  encore  U  paor  *'^ 
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cher  ses  larmes,  pour  changer  même  sa  dou- 
leur  eu  joie;  car  la  loi  qu*il  enseigne  apprend 
a  ceux  qui  ont  faim  et  qui  ont  soif,  h  ceux  qui 
soutfrcnt,  à  ceux  qui  pleurent, qu*iis  sonttous 
les  privilégiés  du  Christ,  pauvre  et  souffrant 
comme  eux  pendant  sa  vie,  et  qu'aux  tribula- 
tions d*un  jour  succéderont  des  consolations 
éternelles.  —  Mais  voilà  que  le  moment 
suprême  est  arrivé  pour  le  chrétien  ;  il  va  quit- 
ter celle  terre  d'exil  et  retourner  dans  sa  véri- 
table patrie;  le  prêtre  accourt  au  chevet  du 
mourant ,  verse  sur  son  front  Thuile  sainte, 
emblème  de  l'incorruptibilité  céleste,  l'en- 
tretient de  l'immortalité  de  l'âme,  de  TineSa- 
ble  bonheur  du  juste ,  et  lui  donnant  ainsi 
conime  un  avant-goût  de  l'impérissable  féli- 
cité, il  le  conduit  en  quelque  sorte  lui- 
même  dans  le  sein  de  Dieu.  —  Un  autre 
spfriacle  non  moins  touchant,  non  moins 
sublime,  s'offre  encore  à  nos  regards,  etc^est 
ici  que  brille  dans  tout  son  éclat  l'inépuisa- 
hle  charité  du  prêtre.  Le  bourreau  a  uressé 
l'instrument  du  supplice  ;  un  grand  coupable, 
liéinsl  un  innocent  peut-être,  va  bientét 
subir  Tarrêt  prononcé  contre  lui!  partout  où 
il  y  a  une  âme  à  sauver,  le  ministre  du 
Dieu  des  miséricordes  ne  consulte  que  son 
zèle;  c'est  lui  qui,  le  crucifix  à  la  main,  ac- 
compagnera cet  infortuné  jusque  sur  le  seuil 
redoutable  de  Téternité;  innocent,  il  l'ai- 
dera à  supporter  le  poids  immense  d'ignomi- 
uic  sous  lequel  Tinjustice  des  hrtmmes  Tac- 
cnble,  en  lui  montrant  son  Dieu  mort  inno- 
cent comme  lui  sur  une  croix  ;  coupable,  il 
Pexhortera  h  effacer  la  honte  de  sa  vie  par 
la  sainteté  de  sa  mort,  fera  couler  de  ses 
veux  les  pleurs  du  repentir,  et  descendre  au 
tond  de  son  cœur  un  rayon  d'espérance.  O 
élonnr.nt  prodige  de  la  charité I  sur  les  mar- 
ches même  de  Téchafaud,  du  [dus  infâme 

Cl  iininel  souvent  le  prêtre  a  fait  un  saint 

Tel  est  celui,  cependant,  que  le  philoso- 
pliisme  impie  de  notre  siècle  ne  craint  pas  do 
"signaler  au  mépris  et  à  la  haine  du  monde  1 
Tel  est  celui  qu'il  se  plaît  à  lui  représen- 
iCT  comme  son  plus  cruel  ennemi!  Et  dans 
l'excès  de  son  aveu^^lement  que  peut  seul  éga- 
ler Texcès  de  son  ingratitude,  le  monde  no 
irêleque  trop  l'oreille  à  ces  perfides  sugges- 
tions de  l'enfer.  Peuples  et  rois,  prompts  à 
oublier  la  dette  de  la  reconnaissance  envers 
le  bienfaiteur  de  l'humanité,  cherchent 
comme  à  l'envi  à  rabaisser  le  prêtre,  à  ré- 
Irécir  chaque  jour  davantage  te  cercle  de 
son  inOuence.  Partout,  le  pouvoir,  qui  de- 
vrait douner  l'exemple  d'une  profonde  vé- 
HcTation  pour  le  sacerdoce,  lui  est  tantôt  ou- 
vertement, tantôt  sourdement  hostile  ;  non 
content  de  ne  lui  avoir  laissé  de  son  patri- 
:*) oine  qu'un  pain  précaire,  il  veut  le  lui 
taire  acheter  au  prix  de  son  indépendance  ; 
pour  lui,  le  sacerdoce  n'est  qu'une  institu- 
tion politique  qu'il  peut  exploiter  h  son  pro- 
lit*  et  le  prêtre  un  fonctionnaire  public 
(har^é  d'administrer,  sous  l'unique  direc- 
ii>X)  et  dans  Tunique  intérêt  .du  gouverne- 
^'ii'iit,  la  conscience  des  peuples  ;  mais  le 
{'T^H'Q  catholique  a  une  toute  autre  idée  do 
Id  dij{niié  sacerdotale  :  il  sait  qu'il  a  reçu 


du  ciel  une  mission  plus  haute,  et  que  c'est 
avant  tout  cette  mission  qu'il  doit  remplir. 
Aussi  do  combien  de  précautions  jalouses  le 
pouvoir  no  s'arme-t-il  pas  contre  lui  I  Que 
d'inquiètes  défiances  percent  à  travers  les 
faibles  marques  de  respect  dont  il  daigne 
parfois  l'honorer  !  comme  il  s'efforce  de  le 
reléguer  au  fond  du  sanctuaire!  comme  il 
veille  attentivement  à  ce  qu'il  n'étende  pas 
son  action  au  delà  de  l'enceinte  du  temple  I 
Usurpant  en  Quelque  sorte  des  droits  gue  le 
prêtre  tient  d  une  manière  toute  spéciale  de 
celui  qui  lui  a  confié  l'enseignement  de  la 
vérité,  comme  il  s'obstine,  malgré  les  pro- 
messes les  plus  solennelles,  à  rester  mattro 
absolu  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  de  peur 
que  le  prêtre  ne  s'en  empare,  et  n'acquière 
par  ce  moyen  une  autorité  morale  qui  fasse 
pAlir  la  sienne  !  Ah  1  c'est  là  surtout  ce  qui 
nous  pénètre  d'une  vive  affliction  ;  car,  né- 
las  I  quel  sera  Tavenir  de  la  génération  oui 
s'élève,  si  elle  ne  puise  pas  dans  une  édu- 
cation chrétienne  des  principes  religieux 
capables  de  préserver  des  funestes  erreurs 
de  la  génération  qui  s'éteint?  Et  qui  lui  ou- 
vrira cette  source  abondante  de  vie,  si  ce 
n'est  le  prêtre  catholique,  dépositaire  et  gar- 
dien de  la  foi  ? 

Hommes  du  pouvoir,  nous  ne  vous  de-^ 
mandons  pas  pour  le  prêtre  les  biens  qui  lui 
ont  été  ravis  ;  en  le  dépouillant  de  ses  ri- 
chesses, vos  devanciers  n'ont,  pour  ainsi 
dire,  dépouillé  que  le  pauvre  ;  ce  n'est  pas 
pour  lui-même  que  le  ministre  d'un  Dieu, 
né  dans  une  crèche,  regrette  quelquefois 
peut-être  son  ancienne  opulence,  c'est  pour 
la  nombreuse  famille  dont  le  ciel  l'a  entouré, 
quand  il  l'a  constitué  le  père  des  pauvres, 
la  providence  visible  des  malheureux.  Tra- 
vaillez sans  relâche  à  améliorer  le  sort  des 
classes  souffrantes  ;  délivrez-les  de  cet  im- 
mense fardeau  de  misère  qui  pèse  sur  elles, 
et  le  prêtre  ne  gémira  jamais  de  sa  pau- 
vreté. 

Nous  ne  vous  demandons  pas  pour  le 
prêtre,  des  honneurs,  des  privilèges  poli- 
tiques ;  le  seul  privilège  qui  lui  paraisse 
digne  de  son  ambition,  le  seul  qui  lui  reste 
aujourd'hui,  c*est  le  privilège  du  dévoue- 
ment et  du  sacrifice,  et  celui-là  ne  lui  sera 
1)as  disputé.  Mettez  la  charité  dans  vos  lois, 
aites  fleurir  la  religion,  inspirez-vous  tou- 
jours de  ses  préceptes,  et  le  prêtre,  applau- 
dissant à  votre  ouvrage,  ne  se  plaindra  ja- 
mais do  ce  qu'il  ne  lui  est  plus  permis  de 
prendre  part  au  gouvernement  de  l'Etal, 
dans  un  temps  où  le  dernier  descitoyens  peut 
aspirer  à  cette  prérogative. 

Hommes  du  pouvoir,  nous  ne  vous  de- 
mandons qu'une  chose  pour  le  prêtre,  la  li- 
berté de  Caire  le  bien  ;  qu'il  puisse  désor- 
mais appeler  la  génération  nouvelle  à  goû- 
ter les  heureux  fruits  de  Tunion  de  la  science 
et  de  !a  foi  trop  longtemps  séparées,  pour  le 
malheur  du  monde,  dans  Tinstructiou  de  la 
jeunesse,  la  prémunir,  en  l'abritant  sous  les 
ailes  de  la  religion,  en  la  réchauffant  au 
foyer  de  son  amour,  contre  l'incrédulité  cl 
rii;différence  du  siècle,  la  former  enfin  à   la 
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pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  1 
Rendez  au  prêtre  cette  liberté  sainte  qui  fait 
partie  de  ses  droits  les  plus  chers,  et  vous 
verrez  bientôt  se  renouveler  la  face  de  la 
société* 

SALLES  D'ASILE.  —  Les  salles  d'asile, 
fondées  par  la  charité  chrétienne,  étaient 
régies  d'après  l'ordonnance  du  22  décembre 
1837,  qui  les  avait  soumises  à  l'université. 
D'après  la  loi  du  15  mars  1850,  art.  57,  les 
salles  d'asile  sont  publiques  ou  libres. Un  dé- 
cret du  Président  de  la  République,  rendu  sur 
l'avis  du  conseil  supérieur,  a  déterminé  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  ceiio  mMère.  Voy.  Asile. 

SCIENCES.— Les  révolutions,  si  profondes 
et  si  violentes  qu'elles  soient;  ne  brisent  ce- 
pendant pas  du  même  coup  tous  les  liens;  il 
en  est  toujours  quelques-uns  qui  survivent, 
au  premier  rang  desquels  nous  mettons  ceux 
que  l'intelligence  a  créés  et  queDieu  semble 
avoir  laissés  aux  hommes  comme  une  heu- 
reuse et  inoffensivo  réciprocité  dans  les  jours 
de  calme,  comme  diversion  puissante  et  con- 
solatrice dans  les  jours  d'orage.  La  forme  du 
gouvernement  varie,  les  mœurs  se  modi- 
lient  elles  sociétés  se  renouvellent;  la^ré- 
publiquedes  lettres  et  des  sciences  reste  de- 
bout comme  une  épave  impérissable  au 
milieu  dos  débris  de  la  civilisation.  La  ty- 
rannie emprisonne  Técrivain,  il  ne  lui  est 
pas  donné  d'emprisonner  la  pensée.  Félici- 
tons-nous donc  de  constater  qu'il  y  a  quel- 
que chose  encore  d'indélébile  en  ce  monde, 
parce  que  la  raison  humaine  découle  de  la 
raison  divine  et  éternelle,  et  qu'elle  a  quel- 
que chose,  au  sein  de  toutes  ces  versatilités, 
d'immuable  comme  elle.  Dans  Tincendie  où 
Ton  ne  peut  4out  sauver,  on  se  croit  obligé 
de  faire  la  part  du  feu  ;  quand  le  mal  a  par- 
couru à  peu  près  sa  période,  on  épie  le  mo- 
ment de  son  déclin  pour  rentrer  dans  la 
même  attitude  que  par  le  passé.  Mais  pour 
tout  ce  qui  louche  aux  rapports  de  Tesprit , 
jamais  il  n'y  a  entre  les  peuples  de  l'Euro^iO 
solution  de  continuité.  On  a  foi  aux  conquê- 
tes de  TinlJiigence,  et  le  terrain  gagné  sur 
l'ignorance  devient  un  véritable  trophée 
consigné  dans  les  annales  du  monde  pour 
passer  d'Age  en  âge. 

Il  ne  fëut  pas  assimiler  les  mystères  re- 
doutables et  consolants  du  christianisme 
avec  les  scandaleuses  orgies  du  socialisme 
contemporain.  Celui-ci  est  la  négation  radi- 
cale de  celui-là,  parce  qu'il  poursuit  fatale- 
ment et  de  gaieté  de  cœur  un  but  purement 
satanique,  celui  de  la  chute  de  l'humanité 
sur  la  terre  pour  la  satisfaction  absolue  de 
quelques  exploiteurs  de  bas  étage.  Quelle 
plus  belle  mission  peut-on  donner  que  celle 
depréserverla  sociéléetdc  restaurer  les  idées 
d'ordre?  11  y  a  une  belle  place  à  prendre, 
c'est  d'aider  au  rétablissement  des  grands 
principes  sur  lesquels  se  fondent  le  gouver- 
nement et  la  société.  Quoi  de  plus  insensé 
qje  le  système  communiste!  Il  nous  suflit 
Ue'dire  un  mot  pour  le  démasquer  par  des 
chiffres. 

La  France  a  trente-cinq  millions  d'âmes  ; 
eu    numéraire  deux    mnliards  deux   cent 


millions;  en  terres  cultivao  es  et  en  terra>Q 
bâti ,  une  superficie  de  cinquante  milhoas 
d'hectares  représentant  une  valeur  de  qui- 
rante-huit  milliards.  Les  propriétés  t)âUf$, 
d'après  leurs  revenus  de  sept  cent  rinqiiamt; 
millions,  représentent,  au  hen'u  r  20,  quinze 
milliards.  Donc  la  valeur  immobilière  réu- 
nie  au  cajûtal  métallique  en  circulai  on 
représente  un  chi (Tre  de  soixante-quatre 
milliards  deux  cent  millions,  auquel  si  nous 
ajoutons  lavaleur  des  objets  mobiliers  ^is- 
ceptiblesde  partage  quatre  milliardshuitcd.t 
millions,  nous  avons  un  total  de  soiiâiU'^ 
dix  milliards  qui,  partigés  entre  les  treut^- 
cinq  millions  de  Français  présentera ieDl|MU" 
chacun  un  capital  de  trois  mille  francs,  qui 
à  5  pour  0/0  donnerait  à  chacun  parjoir 
un  revenu  d'environ  27  centimes. 

lly  a  eu  dans  l'histoire  des  sciences  cooirre 
il  y  a  dans  l'histoire  des  peuples,  des  tetn.s 
où  des  rêveurs  insensés  égaraient  re>}fii 
des  hommes,  en  le  jetant  dans  les  chinKrn- 
ques  espérances  de  théories  sans  poit>n>: 
c'étaient  des  temps  destérîlité  et  d1gnoran<v. 
Il  y  eut  des  époques  où,  sans  perdte  ua 
temps  précieux-  dans  des  illusions  stéri!*s 
on  se  résignait  au  travail  pour  suivre  Icdiv*  - 
loppoment  continu  de  principes  sages  ft 
sagement  mûris;  ce  furefit  des  époquts  il- 
lustres et  bienfaisantes.  La  science  a  d- 
puis  longtemps  fait  justice  des  rêves;  |»t'u!- 
être  les  retrouverez-vous  dins  d'autres  ur- 
dres  d'idées.  K<ippelez-vous  que  daus  lc> 
temps  où  la  société  ne  se  relève  de  ses  dim- 
leurs  que  pour  retomber,  il  est  encore  ui 
moyen  de  la  servir  en  travaillant  pourell\ 
comme  il  est  un  moyen  de  la  perdre  par  ces 
agitations  douloureuses,  dans  Icsqueliedr''!* 
siveté  égare  trop  souvent  une  jeum^sse  lu- 
prudente,  plus  prompte  à  se  jeter  daosits 
discussions  pour  lesquelles  elle  n*e>l  ^s 
mûre,  qu'habile  h  les  éclairer  d'une  eijH^ 
rience  qu'elle  n'a  pas  eu  le  temps  d  acqui-nr. 
Evitons  celte  tendance  si  facile,  qui  ra:t'J( 
chaque  citoyen  un  censeur  aigri.  Cliois»- 
sons  un  rôle  plus  modeste  et  plus  dtgie. 
soyons  pour  la  société  des  ouvrier^  laboritui 
qui  réparent  les  malheurs  publics  et  ré{<aL- 
dent  sur  leur  patrie  la  gloire  qu*ils  acq«ii- 
rent  eux-mêmes, 

La  théologie  est  une  science  positive, 
fondée  sur  des  principes  certains  elparc  v 
séquent  susceptible  de  démon^itration  ;  ii 
plupart  des  détinitions  qui  en  ont  été  d^^u- 
nées  jusqu'ici  sont  incomplètes.  11  nous  h*  > 
ble  qu'elle  serait  mieux  définie  :  /a  scimct 
qui  démontre^  par  la  principes  ceriatns  ^ 
la  révélation  et  de  la  raison  humaine^  les  rof- 
ports  du  créateur  aux  créatures^  et  les  my 
ports  des  créatures  entre  elles.  Il  suit  di>  •' 
que  la  tlM^  jlogie  a  pour  base  rautorivc  di- 
vine de  la  vérité  intinie,  et  pour  appui  les  r?^ 
sonnements  de  l'intelligence  humaine  cree« 
pour  la  vérité.  C'est  de  toutes  les  sciemrt 
la  plus  importante  et  la  plus  Déce5«i'^- 
puisqu'elle  apprend  à  rhuiuanité  d'uù  c  <e 
vient,  ce  quelle  est  et  où  elle  J!i' euUi 
montrant  la  voie  de  son  bonheur  soa»?rju». 
elle  lui  donne  aussi  les  moyens  de  Taiic:!)- 
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dre.  Elle  est  la  pius  digne  de  toutes  les 
sriences;  fournissant  à  toutes  les  grands  prin- 
cipes qui  doivent  leur  servir  de  base,  elle 
les  domine  et  les  enchaîne  dans  Tunité  ;  et 
si  elles  peuvent,  en  dehors  d*elle,  faire  des 
progrès  dans  le  nombre  et  l*analyse  des  faits» 
elJes  ont  besoin  de  sa  direction  nour  se  cons- 
tilaer  sciences  et  devenir  sociales. 

La  théologie  est  donc  liée  à  toutes  les 
sciences;  elle  .est  le  plus  nécessaire  et  le 
plas  important  de  tous  les  rayons  du  cercle 
des  connaissances  humaines.  De  là  le  haut 
intérêt  de  son  histoire. 

Ld  science  théologique  a  commencé  avec 
rhorame,  dont  Dieu  fut  le  premier  maître  ; 
(lès  ce  moment,  les  grands  principes  de  la 
science  sont  posés;  le  premier  est  dans  ce 
verset  de  la  Genèse  :  In  principio  creavit 
dms  cœlum  et  Urram  ;  «  Au  commencement 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  »  Le  second- est 
ainsi  eiprimé  :  «  Faisons  Thomme  à  notre 
imaçe  et  à  notre  ressemblance,  poufr  qu'il 
préside  aux  poissons  de  la  mpr,  aux  oiseaux 
du  ciel,  aux  animaux  et  à  toute  la  terre,  et 

ii  tout  reptile  qui  se  meut  sur  la  terre et 

Dieu  donna  à  rhomme  et  aux  animaux  tous 
les  végétaux  pour  nourriture.  »  Par  là  sont  éta- 
blis les  rapports  de  Thomme  et  des  créatures; 
image  de  Dieu,  Thomme  doit  dominer  toute 
la  nature,   comme  Dieu  est  le  maître  du 
monde;  image  de  Dieu,  il  doit  tendre  vers 
son  principe,  et  le  représenter  sur  la  terre  ; 
il  est  le  médiateur  entre  les  créatures  et  le 
créateur.  Il  est  le  pontife  do  la  création. 
Mais  s*il  domine,  il  est  soumis,  et  Dieu  lui 
donne  un  précepte  naturel  d'abord,  celui  de 
se  perpétuer  sur  la  terre,  afin  d'accomplir 
les  desseins  de  son  créateur;  et  dans  ce  pré- 
^C[)ie  et  la  création  de  la  femme,  tirée  de 
l'homme,  se  trouve  renfermé  le  princioe  de 
la  famille  et  de  la  société.  Il  fallait  élever 
i*iiomme  plus  haut  ^t  lui  apprendre  que  sa 
fm  était  au  delà  de  ce  monde,  qu'il  Tatlcin- 
drait  par  son  obéissance  et  sa  soumission  à 
son  arbitre  souverain;  une  défense  lui  est 
faite.  Il  la  transgresse  et  il  en  subit  la  sanc- 
tion. .Vais  de  là  môme  naît  un  nouveau  be- 
soin pour  l'homme  et  de  nouveaux  rapports 
avec  son  créateur  miséricordieux  et  infini- 
ment bon  ;  un  rédem()tcur  lui  est  promis,  et 
t'u  lui  et  par  lui  tout  doit  s'accomplir.  Tous 
les  granos  principes  do  la  science  théolo- 
gir|ue  sont  donc  posés  dans  ce  j)remier  en- 
Mîignement,  qui  se  conserve  par  la  tradition 
jusqu'à    Moïse;    celui-ci  les  recueille  par 
ordre  de  Dieu  dans  sas  livres  inspirés.  Los 
prophètes  et  les  écrivains  sacrés  après  lui 
développeront  ce  divin  enseignement,  jus- 
qu'à ce  que  le  Fils  unique  de  Dieu  vienne 
lui-môme  le  terminer  et  l'accomfilir.  Celte 
sfience  n'est  donc  pas  donnée   tout  d'un 
coup  à  l'humanité,  mais  Dieu  la  lui  dispense 
dans  la  progression  de  ses  besoins,  à  me- 
sure qu'elle  devient  plus  capable  de  la  rece- 
voir. Admirons  avec  saint  Jean  Chrjsostome 
la  sage  gradation  que  Dieu  suit  dans  sus 
ensoignem  nts  :   «  Voyez ,  dit-il ,  combien 
Diuu  s'accommode  à  notre  faiblesse;  Moïse 
ne  parle  point  des  vertus  invisibles,  il  ne 
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dit  point  qu'au  commcuccment  Dio;i  Gt  les 
anges  et  les  archanges  ;  ce  n'est  pas  par  inad- 
vertance ni  témérairement  qu'il  nous  a  pré- 
yaré  celte  voie  à  la  doctrine.  Il  parlait  aux 
uifs,  qui,  tout  absorbés  par  les  choses  pré- 
sentes, ne  pouvaient  rien  concevoir  de  spi- 
rituel; il  les  conduit  par  les  choses  sensibles 
à  la  connaissance  de  l'ouvrier  de  cet  uni- 
vers, afin  ^ue,  connaissant  par  les  créa- 
tures l'architecte  du  monde,  ils  adorassent 
le  créateur  de  tous,  et  qu'ils  ne  s'arrê- 
tassent pas  dans  les  créatures  pour  se  repo- 
ser en  elles Ne  vous   étonnez  pas,  si 

Moïse  procède  ainsi,  lui  qui,  préludant  dans 
le  principe,  parlait  aux  Juifs  grossiers;  puis- 
que Paul,  au  temps  môme  de  la  grâce,  com- 
mence à  enseigner  les  Athéniens  par  les 
choses  visibles,  en  ces  termes  :  Le  Dieu  qui 
a  fait  le  monde^  et  tout  ce  qui  est  dans  le 
mondet  lé  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  n'ha- 
bite point  dans  les  temples  bâtis  par  les  hom- 
mes :  il  n  est  point  honoré  par  les  œuvres  des 

mortels Parce  qu'il  savait  qti'une  telle 

doctrine  était  à  leur  portée ,  il  saisit  ce 
moyen  de  les  instruire.  Mais  pour  ceux  qui 
recevaient  sa  doctrine,  il  se  dirigeait  et  les 
enseignait  par  l'esprit.  El  afin  que  vous  sa- 
chiez bien  que  la  cause  d'une  telle  conduite 
est  la  diversité  des  personnes  et  la  grossiè- 
reté des  auditeurs ,  écoulez  le  môme  Paul , 
écrivant  aux  Colossiens;  il  ne  marche  point 
par  cette  voie,  il  leur  parle  autrement ,  et  il 
dit  :  Ccst  en  lui  que  tout  a  été  créé  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre;  les  choses  visibles  et  invi- 
siblesj  les  trônes^  les  dominations,  les  princi- 
pautés, les  puissances  ;  tout  a  été  créé  par  lui 
et  pour  lut»  Mais  Jean ,  fils  du  tonnerre , 
s'écriait  :  Tout  a  été  fait  par  lui,  tt  sans 
lui  rien  n'a  été  fait.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'a- 
git Moïse,  et  à  bon  droit;  car  il  n'était  pas 
convenable  de  donner  une  nourriture  solide 
à  ceux  qui  avaient  encore  besoin  de  lait.  De 
môme  que  les  instituteurs  donnent  aux  en- 
fants qui  leur  sont  confiés  les  premiers  élé- 
ments, pour  les  introduire  ensuite  dans  des 
doctrines  plus  sublimes  et  plus  parfaites  « 
ainsi  qu'ont  fait  et  le  bienheureux  Moïse,  et 
le  docteur  des  nations  et  le  fils  du  tonnerre. 
Car  Moïse,  qui  le  premier  de  tous,  avait  reçu 
l'humanité  pour  1  instruire,  enseigne  à  ses 
auditeurs  les  premiers  éléments;  mais  Jean 
et  Paul  donnent  ensuite  une  doctrîp.e  plus 
parfaite  aux  auditeurs  qu'ils  ont  reçus  de 
Moïse  (1).  » 

Ainsi  c'est  par  les  choses  sensibles,  par 
les  créatures,  que  Dieu  commence  l'ensei- 
gnement de  l'humanité  ;  ce  qui  doit  déjà 
nous  faire  comprendre  la  haute  importance 
théologique  des  sciences  de  la  nature,  qui 
fournissent  à  la  raison  humaine  le  puissant 
appui  de  la  vérité  révélée.  Mais  l'humanité 
ne  doit  pas  s'arrêter  là,  ce  n'est  qu'une  pré- 
paration qui  appelle  une  doctrine  plus  éle- 
vée, plus  inteltectuello  et  (ilus  divine.  Et 
telle  a  été  la  marche  du  déveIop()ement  de 
la  science  Ihéulogique.  Avant  Jésus-Christ, 

(I)  S.  P.  N.  Joanins  Chrys.  Opéra  ownia,  lioml* 
lia  t  in  capiie  i  Cènes. 
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elle  était  en  élément  et  en  pratique,  elle 
.était  à  rélat  de  faits  ;  le  grand  maître,  le 
principe  de  toute  lumière,  en  descendant 
sur  la  terre,  y  apporta  le  complément  et  la 
perfection,  en  posa  la  synthèse  en  lui-mftme, 
et  chargea  son  Eglise  d'en  faire  la  démons- 
tration au  monde  et  Tapplication  è  la  per- 
fection de  rhumanité.  Alors  s'opéra,  dans 
]a  science  humaine  môme,  une  rénovation 
complète  ;  mais,  pour  la  comprendre,  il  faut 
prendre  les  choses  d'un  peu  plus  haut. 

Sans  sortir  vainement  de  l'Asie  occiden- 
tale et  de  l'Europe,  pour  découvrir  l'origine 
et  le  point  de  départ  des  progrès  scientifi- 
ques ae  l'esprit  humain,  c est  en  Grèce  oue 
le  cercle  encyclopédique  de  la  philosophie 
a  été  tracé  d'une  manière  complète  par  Aris- 
tôle,  le  véritable  créateur  des  sciences  d'ob- 
servation. Le  plan  d'Aristote  fut  agrandi 
par  le  représentant  de  l'école  d'Alexandrie, 
Galien,  qui  ne  fut  en  réalité  que  le  conti- 
nuateur d'Aristote,  dont  il  développa  logi- 
<]uement  la  conception.  Aristote  avait  em- 
brassé tout  Tensemble  des  êtres  de  la  na- 
ture'; Galieu,  entrant  dans  la  même  voie, 
éindia  l'homme  d'une  manière  plus  appro- 
fondie, en  le  prenant  comme  point  de  départ 
et  comme  terme  de  comparaison  pour  l'é- 
tude de  tous  les  autres  êtres.  C'est  ce 
qui  nous  explique  pourquoi  Aristote  et  Ga- 
lien  ne  seront  plus  séparés  dans  la  science 
humaine  ;  ils  domineront  la  Perse,  l'Arabie 
et  tout  le  moyen  âge,  jusou'à  l'époque  aji- 
pelée  de  la  Uenaissance.  Alors  Aristote  sera, 
sous  le  point  de  vue  de  la  méthode,  agrandi 
par  Descartes  et  Bacon,  et  Galien  par  André 
Vésale,  le  restaurateur  de  i'anatoniie.  Ga- 
lien, en  acccfitant  comme  base  de  son  admi- 
rable traité  de  rUsage  des  parties^  le  plus 
bel  ouvrage  physiologique  des  temps  an- 
ciens, la  grande  et  belle  vérité  des  causes 
fmales,  et  l'existence  d'une  puissance  intel- 
ligente, cause  souveraine,  première,  orga- 
nisatrice et  conservatrice  des  êtres  créés, 
.préparait  et  montrait  déjà  le  passage  de  la 
science  dans  le  christianisme ,  sous  l'in- 
■fluence  duç^uel,  sans  aucun  doute,  elle  ar- 
riva à  de  si  hautes  conceptions 

Immédiatement  avec  cet  homme  de  génie, 
àb  son  temps  même  et  surtout  après  lui , 
s'opérait  dans  le  monde  intellectuel  et  mor 
•rai ,  et  par  suite  dans  le  monde  civil  ef  po- 
litique, une  grande  et  admirable  révolution, 
<iui  devait  avoir  pour  la  science  elle-même 
les  résultats  les  plus  heureux.  Un  immense 

Erogrès  philosophique  était  réalisé  par  cette 
riliante  époque,  la  plus  belle  et  la  plus  heu- 
reuse pour  l'esprit  humain,  puisque  celui-ci 
remontait  à  sa  source  et  rentrait  dans  les 
voies  de  ses  destinées.  La  science  fut  alors 
ce  qu'elle  devait  être;  c'est-à-dire  qwe, 
comme  dans  tous  les  temps,  elle  fut  clans 
une  position  rationnelle  et  logique  pour  le 
progrès  réel  de  l'esprit  humaùi.  il  s'agissait 
en  eil'et  de  terminer  la  philosophie,  de  la 
reclilier  et  de  la  compléter,  en  y  introdui- 
sant la  scienee  Ihéologique,  ou  la  science  des 
vrais  rapports  des  créatures,  etderhommeen 
particulier,  avec  Dieu ,  et  dus  créatures  entre 


elles;  féconde  synthèse  qui  ramenait  tout  à 
l'unité  et  que  la  Divinité  seule  pouvait  o|)é- 
rer,  parce  que  seule  elle  connaissait  sonoîQ. 
vre.  Mais  l'esprit  humain  devait,  comme  en 
tout  le  reste,  en  être  l'instrument,  sauf  au  se- 
cours divin  à  le  soutenir,  à  le  diriger  dans 
cette  voie.  Toute  son  activité  dut  être  ab- 
sorbée par  la  démonstration  et  le  parfait 
développement  de  ce  rayon,  le  plus  néces- 
saire et  le  plus  fécond  de  tous.  DsTaot  celui- 
là,  los*autres  parties  de  la  science  durent 
nécessairement  éprouver  un  point  d'arrôl; 
leur  station  fut  plus  ou  moins  longue,  sui- 
vant leur  degré  d'utilité  pour  le  grand  tra- 
vail qui  s'opérait;  jusqu'à  ce  qu'enfin  la 
théologie,  revêtant  le  caractère  de  science 
de  démonstration,  vint  remplir  la  lacune  du 
cercle  et  en  terminer  la  circonférence.  Par  le 
fut  désormais  ouverte  une  voie  libre  et  plus 
sûre  à  tous  les  progrès  ultérieurs  des  autres 
rayons. 

Outre  la  rénovation  sociale  et  philosophi- 
que qui  se  fit  alors,  le  passage  de  la  science 
dans  le  christtanisme  mérite  une  allention 
sérieuse.  Ce  passage  s'opéra  par  la  conver- 
sion au  christianisme  des  philosophes  et  des 
savants  les  plus  remarquables,  et  parl'in- 
troduction  ues  idées  chrétiennes  dans  la 
philosophie,  dont  la  réaction  sur  ces  mêmes 
vérités  ne  laissa  pas  de  produire  de  fortes 
émotions.  La  science  en  aevenaut  comme  le 
genre  humain  naturellement  chrétienne, 
revenait  à  Dieu  son  principe,  et  jetait  les 
fondements  de  sa  grandeur  future:  c'est  un 
fait  historique  que  l'ia/pulsion  unanime 
et  générale  des  Pères  et  des  docteurs  chré- 
tiens de  cette  époque  vers  l'étude  des  scien- 
ces profanes,  qu'ils  regardèrent  comme  une 
arme  puissante  pour  la  défense  de  U  vé- 
rité chrétienne.  Ils  reprenaient  comme  MoUe 
l'éducation  du  genre  humain  par  les  choses 
sensibles  pour  le  conduire  à  la  vérité  invi- 
sible; et  ce  moyen  d'ailleurs  ne  devait  plus 
sortir  du  domaine  de  la  théologie,  il  devait 
seulement  en  recevoir  une  nouvelle  force. 

VHexaemeron  de  saint  Basile  le  Grand  est 
une  démonstration  scientifique  de  la  puis- 
sance du  créateur,  de  sa  sagesse  et  de  sâ  pro- 
vidence, fondée  sur  les  sciences  physiques, 
astronomiques  et  naturelles.  Suivant  le  plîm 
du  premier  chapitre  de  la  Genèse^  il  avait 
déjà  réuni  l'élude  de  la  nature,  de  l'homme 
et  de  Dieu,  pour  instruire  Fâme  et  la  con- 
duire à  la  gloriiicalion  de  son  créateur. 

Saint  Ambroise,  saint  Jean  Chrysostome 
dans  ses  admirables  homélies  sur  la  Gtmu 
Némésius,  évoque  d'Emèse,  firent  passtr 
dans  la  science  les  principes  féconds  «iu 
christianisme  qui  devançait  la  science,  avant 
môme  que  celle-ci  soupçonnât  sa  puissance 

Entre  les  mains  du  grand  Augustin  i  la 
philosophie  aristotélicienne  fut  perfection- 
née, et  la  science  de  l'homme  s'agranuii  <ie 
la  démonstration  positive  de  toute  la  \^^^ 
noble  partie  de  son  être  :  Tâme,  sou  en> 
tence,  sa  nature,  son  origine,  son  inimorta* 
lité,  ses  facultés,. et  ccUe  grande,  cette  ma- 
gnifique llièse  du  libre  arbitre,  du  bien  et 
du  mal,  etc.,  si  peu  comprise,  et  ne  re.r 
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vaut  jamais  qu*une  solution  contradictoire 
e(  iucerlaine  dans  la  philosophie  antique. 

Tous  ces  faits  et  une  foule  d'autres  prou- 
vent que  les  Pères  des  cinq  premiers  siècles 
étaieut  bien  loin  de  s'effaroucher  de  Télude 
de  la  nature,  comme  on  Ta  prétendu ,  et 
coïnraa  certains  esprits,  qui  ne  peuvent  coa- 
cevoir  que  la  science  est  fille  de  la  religion, 
le  prétendent  encore. 

Tout  se  ti^nt  et  s*enchatne  dans  le  monde; 
les  phr'^nomènes  intellectuels  n'y  sont  pas 
plus  isolés  que  les  phénomènes  physiques  ; 
les  faits  partiels  ont  leur  cause  dans  des  lois 
plus  générales;  et  ces  lois  sont  des  principes 
immuables  ;  les  principes  dominent  le  mon* 
de,  le  monde  social  surtout.  Voilà  pourquoi 
les  peuples  se  battent  pour  les  principes, 
sur  lesquels  est  enracinée  leur  vie.  Les  faits, 
quelqueaccablants,  quelque  outragants  qu'ils 
soient,  les  trouvent  impassibles;  mais  la 
violation  des  principes  entraîne  toujours 
après  elle  des  révolutions.  Les  principes 
dominent  les  sciences  ;  ils  les  constituent. 
Toute  science  sans  principe  n'est  qu'un 
amas  de  faits  sans  fécondité,  comme  sans 
résultat,  comme  sans  progrès.  Dans  la  dé- 
monslratiou  des  principes  gît  tout  le  pro* 
grès  des  sciences. 

Le  christianisme  apportait  à  la  terre  les 
vrais  principes  du  monde  physique,  du 
monde  intellectuel  et  du  monde  social.  Long- 
temps l'esprit  humain  s'était  débattu  dans 
les  étroits  sentiers  du  doute;  si  des  génies 

tlus  puissants  avaient  pressenti  les  plus 
autes  vérités,  ils  n'en  avaient  pas  la  certi- 
tude; surtout  elles  n'étaient  point  passées 
dans  la  vie  sociale.  Les  sciences  positives 
avaient  pénétré  assez  loin  dans  la  recherche 
et  l'analyse  des  faits  ;  mais  le  m-incipe  oui 
coostilue  la  science^  en  la  rendant  sociale, 
manquait.  La  création  tout  entière  était  iso* 
lée  du  Créateur  ;  la  vraie  nature  du  l'homme 
était  inconnue;  les  fondements  vicieux  sur 
lesquels  reposait  la  sociabilité,  le  plus  su- 
blime  caractère  de  1  homme,  ne  lui  permet- 
taient pas  d'atteindre  à  la  perfection  de  son 
être.  L'homme  s'ignorant  lui-même  ne  ()0u- 
vait  se  prendre  pour  terme  do  comparaison 
dans  réiude  approfondie  des  autres  êtres. 
Chancelant  sur  leur  base,  les  principes  qui 
régissent  le  monde  avaient  perdu  leur  puis- 
sance, et  tout  progrès  social  ou  scientifique 
était  désormais  impossible. 

Le  christianisme  pouvait  seul  replacer 
la  société  dans  l'équilibre ,  en  établissant 
les  principes  du  monde  social  sur  les  fon- 
dements inébranlables  de  l'autorité  divine 
qui!  s'agissait  de  démontrer  aux  nations,  pour 
les  ramener  parla  fui  dans  la  voie  de  la  vie. 

Avfc  ce  travail  au-dessus  des  forces  humai- 
nes, il  fallait  porter  la  lumière  dans  le  chaos 
des  sciences.  Le  monde  antique,  en  accumu- 
lant des  faits,  n'avait  anerçu  que  quelques 
lois  secondaires,  à  Taide  desquelles  il  avait 
tenté  de  renouer  quelques-uns  de  ces  faits, 
sans  pouvoir  arriver  à  Tunité.  L'unité  seule 
pouriaut  rend  la  science  susceptible  d'entrer 
dans  les  destinées  sociales  et  ue  servir  l'hu- 
tiianité  dans  toute  l'étendue  de  sa  nature, 


dans  son  mieux  être  physique,  intellectuel 
et  moral.  Aussi  la  science  jusqu'ici  n'a-t- 
elle  d'autre  but  que  l'utilit^  physique  de 
l'homme  :  Pline  nous  le  prouve  ch^z  les 
Romains;  chez  les  Grecs,  Arislole  l'avai 
élevée  jusqu'à  l'utilité  intellectuelle,  et  Ga- 
lien  encore  plus,  mais  sous  rinfluencc  chré- 
tienne. L'utilité  morale  n'avait  pu  étni 
atteinte  malgré  Véihique  qui  s'arrêtait  dans 
les  actes,  sans  en  rechercher  la  loi  principe, 
et  sans  |H>uvoir  en  saisir  le  véritable  but.  La 
science  était  donc  arrêtée,  il  lui  manquait 
quelque  chose,  il  lui  manquait  la  puissance 
au  principe.  Elle  lui  vint  du  christianisme. 
Mais  tout  était  à  refaire  :  il  fallut  revoir  tous 
les  faits,  soulever  toutes  les  questions,  et 
les  rattacher  une  à  une  au  principe,  en  leur 
donnant  une  vie  qu'elles  n'avaient  point.  Co 
fut  là  l'œuvre  des  cinq  premiers  siècles  de 
l'Ëglise.  Car  la  divine  sagesse,  qui  place  tou- 

t'ours  le  remède  à  cêtô  du  mal,  suscita  la  plus 
)elle  succession  de  génies  qui  fut  jamais  ; 
Dieu  les  arma  pour  le  combat,  et  leur  donna 
des  forces  en  proportion  des  grands  desseins 

Îu'il  songeait  à  accomplir  sur  l'humanité, 
ar  le  triomphe  de  la  vérité  sur  l'erreur  et 
le  doute  dans  le  monde  intellectuel  et  social, 
la  science  devenue  chrétienne  fut  réellement 
constituée  dans  l'unité.  Elle  avait  des  prin- 
cipes à  l'aide  desquels  elle  ne  {H)uvait  plus 
s'égarer  dans  la  recherche  et  l'analyse  des 
faits  qu'il  lui  restait  à  recueillir.  'Si  le  para* 
doxal  Gœlhe,  si  la  sombre  et  rêveuse  Alle- 
magne ont  rendu  ce  service  à  la  science,  de 
prouver  que  tout  progrès  scientiQque  a  sa 
source  dans  Tidée,  qu'il  faut  ensuite  faire 
passer  dans  les  faits  pour  les  synthétiser  ;  si 
l'école  mathémali(|ue  française  a  pleinement 
conlirmé  la  même  vérité,  nous  les  en  remer- 
cions pour  notre  compte;  ils  ont  prouvé 
notre  thèse.  En  effet,  pour  que  le  progrès 
soit  complètement  réalisable,  il  faut  néces- 
sairement que  l'a  priori  soit  complet,  qiio 
l'idée  soit  vraie  dans  toute  son  étendue  ;  or, 
l'a  priori  du  christianisme,  le  principe  chréf 
tien,  étant  les  seuls  vrais,  les  seuls  complets» 
puisqu'ils  embrassent  le  monde,  l'homme 
et  Dieu,  il  s'en  suit  qu'eux  seuls  pouvaient 
établir  la  science  humaine  sur  ses  vérita- 
bles bases.  Ce  pas  immense,  œuvre  de  l'é- 
poque dont  nous  parlons,  n'est-il  pas  assez 
remarquable  pour  venger  le  christianisme  du 
reproche  inconcevable  qu'on  lui  a  fait,  d'à* 
voir  absorbé  tout  ce  qu'il  y  avait,  à  sa 
naissance,  de  génie  dans  l'esprit  humain  (1). 
On  ne  pouvait  pas  mieux  prouver  sa  fécon- 
dité et  sa  puissance  que  par  ce  reproche, 
qui  lai^$e  pourtant  à  son  auteur  la  respon- 
sabilité de  n'avoir  f)as  compris  la  loi  géné- 
rale du  progrès  de  Tesprit  humain. 

11  faut  bien,  d'ailleuss,  admettre  le  passage 
de  la  science  dans  le  christianisme,  puisque 
nous  allons  la  voir  on  sortir  pour  se  transpor- 
ter en  Perse  et  en  Arabie;  car,  bien  queco 
transport  se  fit  pdr  les  nesloriuns,  le  réMiltat 
n'en  a])parlenait  pas  moins  au  christianisme. 

(i)  LiBRi,  /fur.  da  Sciences  mathém,  in  /ra/fV| 
iniroduciioii. 
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Nous  ne  suivrons  pas  la  série  des  com- 
bats que  le  christianisme  eut  à  soutenir  con- 
tre les  hérésies,  sorties  toutes  du  sein  de  la 
philosophie.  Elles  furent  produites  par  une 
fausse  application  de  la  méthode  àTexplica- 
tion  du  dogme  chrétien;  et  le  protestantisme, 
qui  les  a  toutes  résumées,  n'a  pas  été  autre 
chose.  Le  christianisme  n*a  rien  reçu  <le  la 
méthode  analysant  son  dogme.  En  effet , 
Pieu  parle  ;  il  se  prouve  ;  il  faut  croire,  il 
n'y  a  pas  d'autre  démonstration.  L'expli- 
cation et  la  démonstration  auront  pour- 
tant lieu;  mais  la  méthode  alors  aura  be- 
soin d'un  nouvel  élément,  d'une  autorité 
qui  la  guide.  Retranchez  cet  élément  qui 
est  de  même  origine  que  le  dogme,  l'appli- 
cation de  la  méthode  conduit  nécessaire- 
ment h  la  destruction  du  dogme  chrétien  et 
à  une  conception  monstrueuse,  amalgame 
d'idées  philosophiques  humaines  incomplè- 
tes comme  leur  source,  et  des  débris  mé- 
connaissables de  la  conception  divine.  Et 
voilà  ce  qui  mérite  véritablement  le  nom 
de  prétendu  christianisnie  humanitaire. 
Mais  la  divergence  essentielle  à  la  mélhodo, 
dénuée  du  secours  divin,  conduit  nécessai- 
rement à  autant  d'amalgames  que  de  sectes 
diverses;  dans  ie  christianisme,  ce  sont  les 
hérésies,  qui,  à  notre  point  de  vue,  ne  diffè- 
rent absolument  en  rien  des  systèmes  pan- 
théisliques  antérieurs,  et  sont  tout  aussi  im- 
puissantes à  compléter  le  cercle  philosophi- 
cjue.  Que  resle-t-il  donc  ?  Lé  cnristianime 
divin,  le  christianisme  de  l'autorité.  Voilà  , 
si  Ton  pf*ut  ainsi  dire  sans  abuser  des  ter- 
mes, doux  christianismes,  celui  de  l'hérésie 
et  celui  de  Tautorilé,  opposés  l'un  à  l'autre, 
et  dont  l'existence,  comme  l'incompatibi- 
lité, est  un  fait  toujours  actuel.  Si  l'un  est 
humain,  l'autre  ne  peut  l'être  ;  c'est  cette  vé- 
rité que  la  philosophie  et  l'histoire  moder- 
nes ont  méconnue  :  le  christianisme  humani- 
taire^ le  travail  destructeur  de  l'hérésie  et  de 
la  phik)Sophie  prouvant  lechristianismedivin. 
Les  premières  hérésies  datent  toutes  leur 
&cte  de  naissance  d'Alexandrie;  et  elles  de- 
vaient sortir  de  là.  Toutes  les  sciences  s'y 
étaient  réfugiées  ;  le  dogme,  la  morale  et  la 
méthode  y  avaient  leurs  représentants  de- 
puis longtemps.  Les  abus  de  la  méthode  y 
étaient  poussés  jusqu'à  Pexcès  déplorable 
de  susciter  des  maîtres  qui  ne  s'occupairnt 
ffu'à  renseignement  d'une  dialectique  assez 
subtile  pour  faire  triompher  même  l'erreur. 
Les  premiers  hérétiques  introduisirent  ces 
abus  dans  la  discussion  des  dogmes  chré- 
tiens. Les  nestoricns  surtout,  par  leur  fana- 
tique opiniâtreté,  mirent  en  combustion  tout 
Tempire,  qui  ne  put  esi)érer  de  recouvrer 
ia  paix  intérieure  qu'en  les  expulsant  de 
son  sein.  Emportant  avec  uu\  la  science 
qu'ils  avaient  puisé'i  dans  le  christianisme, 
ils  se  réfugièrent  en  Perse,  où  l'antagonisme 
des  rois  persans  contre  l'empire  romain  leur 
octroya  une  large  firotertion.  Ils  y  élnbli- 
rent  des  écoles  sur  le  modèle  de  celles  d'A- 
lexaii  Irie  et  surtout  d'Edesse,  oii  les  Perses 
venaient  étudier  dans  une  école  chrélienno 
spéciale  pour  leur  nation ,  et  de  laquelle 


sortirent,  dans  les  premiers  siècles,  la  plu- 
part des  prêtres  et  des  êvêques  persaos. 

L'empereur  Justinien,  en  refasani  de 
payer  les  professeurs  publics  à  Athènes  et 
autres  lieux,  éteignit  le  zèle  de  la  science; 
les  savants  et  les  philosophes  portèrent  leurs 
talents  et  leurs  richesses  intellectuelles i-^Ls 
les  nouvelles  écoles  fondées  en  Perse  perles 
nestoriens,  sous  la  protection  de  Cbo$ro(\ 
Tout  concourut  de  la  sorte  à  établir  en  Pe^e 
un  nouveau  centre,  où,  après  queMabonel 
aura  châtié  l'Orient,  les  Abbazides  neo» 
dront  s'initier  à  la  philosophie  et  m 
sciences  humaines ,  et  ruiner  en  sileort 
la  puissance  des  Ommiades.  En  rentraol  eo 
Arabie,  ils  amenèrent  avec  eux  des  hommes 
de  science  de  toutes  les  religions ,  rsm 
surtout  des  nestoriens.  De  toutes  les  écoles 
Qu'ils  fondèrent,  la  plus  célèbre  fat  celle  d? 
iJagdad  ;  elle  devint  une  source  où  l'on  m^\\ 
puiser.  Ils  en  établirent  d'autres  à  Alexandrie, 
au  Caire,  etc. 

Refoulés  vers  l'occident  dé  rArri|oeJtr$ 
farouches  enfants  d'Ommiah ,  conquémis 
sauvages  ou  ineptes  sur  le  trône  de  D.ini.n, 
parurent  renoncer  à  leurs  mœurs  barlwrj, 
en  s'établissant  en  Esfiagne.  Ce  changfiD  nt 
fit  naître  toutes  les  académies  célèbres  *>* 
l'Espagne,  qui  ramenèrent  les  sciences  to 
Europe.  L'invasion  des  Arabes  et  le  cov 
merce  dont  ils  étaient  les  maîtres  ietère.: 
les  premiers  germes  des  écoles  de  Salcrne  tt 
de  Montpellier. 

Ainsi,  la  science ,  devenue  chrélioDn\ 
après  s'être  réfugiée  en  Perse  pendant  qu* 
les  barbares  allaient  fondre  sur  l'empire  r  " 
main,  revient  par  d'autres  invasions,  en  de- 
vant le  périple  de  la  Méditerranée,  chen'i  r 
un  autre  foyer  de  vie  au  sein  des  wIm»  « 
chrétiennes  qui  seules  pouvaient  lui  as>.  ;r 
l'avenir.  La  Urèce  et  l'Orient  avaient  leri: 
leur  gloire  en  abandonnant  PEglise.  Dans  le 
silence  des  ruines,  les  principes  delà  sciec^ 
n'avaient  plus  d'action.  Les  hérétiques  nes- 
toriens et  les  philosophes,  en  fuyant  l'ei-* 
pire,  avaient  emporté  la  science  en  Pet>e. 
mais  ils  en  avaient  laissé  les  grands  prii>* 
cipes  au  cœur  de  l'Eglise,  dont  ils  aw» -it 
secoué  le  joug  ;  la  science  alors,  comaje  ci: 
arbre  transplanté  qui  ne   peut  vivre  qn'^ 
serre,  végéta,  porta  même  quelques  fl  u^- 
mais  il  n')r  eut  point  de   fruits  ;  Farbre  ^' 
grandit  point,  toute  sa  puissance  vitale  t-; 
employé  à  l'empêcher  de  périr.  Les  Ami*" 
providentiellement  chargés  de  reporter  r< 
arbre  dans  son   sol  natal,  en  recueillie  | 
d'assez  grands  avantages;  mais  ils  D'ata*' 
pas  le  secret  de  sa  culture»  ni  surtout  c*  - 
de  sa  fécondité.  Le  christianisme  estle|«r 
indigène  de  la  science  et  son  seul  climat  n^ 
turel;  l'Europe,  en  devenanlchrétieoûe,afr^ 

lait  donc  nécessairement  les  science*.  C  e^f -^ 
même  cause  qui  amène  la  branche  des  srev 
ces  venues  de  la  Grèce  par  Rome,  ause:n»'' 
l'Eglise, où  s'opère  la  fusion deideuiui^^' 
tions  arabe  et  latine. 

Parle  transport  du  siège  de  remi;"^' 
Constantinople  et,  à  la  mort  de  Con>i*  '• 
par  le  parta^je  de  l'empire  eu  imis  l^^  ■^'^ 
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dontPa>is  devint  Tune  des  têtes,  il  s*étabiit 
unefutle  entre  le  paganisme,  réchaufTé  dans 
les  derniers  moments  de  son  agonie  par  Ju- 
lien TApostat,  elle  christianisme,  représenté 
par  les  Pères  et  les  docteurs  chrétiens;  Le 
triomphe  n*était  pas  douteux.  Mais  la  vic- 
toire amena  un  nouvel  ordre  de  choses;  la 
capitale  du  peuple  chrétien  par  excellence 
Td,  par  suite,  devenir  un  centre  qui  s*accrot- 
Ira  peu  i  peu,  et  qui,  plus  tard,  sous  la  do- 
mination des  rois  franks ,  et  surtout  de  la 
monarchie  française,  sera  un  des  plus  éner- 
giques foyers  d  activité  intellectuelle  qui  fut 
jamais.  C*est  là  que  se  formeront  Albert  le 
Grand,  saint  Thomas,  et*  tant  d*autres  an! 
les  ont  précédés  ou  suivis.  Les  croisades 
apporteront  de  nouveaux  éléments  et  con- 
tribueront à  introduire  dans  les  universités 
la  science  des  Grecs. 

Par  ces  révolutions  étonnantes,  Aristoto 
devint  la  base  de  renseignement  dans  les 
universités  du  mo^-enâge.  Ses  œuvres,  ainsi 
que  celles  de  Galien,  traduites  d*abord  eu 
hébreu  et  en  syriaque,  passèrent  en  Perse, 
d  oi^  elles  furent  traduites  en  arabe.  De  Ta- 
rabe,  elles  furent  en  partie  traduites  en 
espagnol,  et  de  Tespagnol  en  latin.  Mais  saint 
Tliomas  d*Aquin,  aidé  du  Pape  Eugène  IV, 
lit  traduire  Aristote  directement  du  grec. 
Saint  Augustin  et  Boèce,  dès  les  premiers 
siècles,  avaient  donné  quelques  versions 
d'Arisloto  en  latin. 

Ainsi,  saint  Augustin  et  Boèce,  pour  la 
Ionique  ;  les  Arabes,  pour  les  sciences  natu- 
relles surtout;  les  Grecs  de  Constantinople, 
ou  bien  encore  les  Occidentaux  habiles  dans 
la  langue  grecque  et  recevant  des  manuscrits, 
par  rinfluenco  des  croisades,  pour  la  méta- 
physique, la  morale  et  la  politique  ;  tels  sont 
les  moyens  qui  ont  apporté  Anstote  en  Oc- 
cident et  surtout  en  France. 

D'autre  part,  les  Pères ,  TEcriture  sainte 
et  la  théologie  n'avaient  cessé  .d*étre  étudiés 
dans  TEglise,  et  plusieurs  efforts  avaient  éié 
tentés  pour  systématiser  la  théologie  et  la 
réduire  en  un  corps  de  doctrine. 

Saint  Jean  Oamascènc,  chez  les  Grecs,  au 
vni*  siècle,  renferma,  dans  ses  Quatre  livres 
(^f  la  foi  or thodoxe^  \ouie  la  théologie  à  la- 
quelle il  essaya  d'appliquer  la  méthode, 
tliez  les  Latins,  Isidore  de  Séville  essaya, 
au  nv  siècle,  la  première  encyclopédie  ca- 
tholique; son  travail  est  resté  là  plutôt 
conmie  témoignageque  comme  résultat  pro- 
gressif. Hugues  de  Saint- Victor  est  le  premi.  r 
qui  ait  joint  d'une  manière  positive  Tétudo 
des  sciences  naturelles  à  la  théologie. 

EnOn  vient  Pierre  le  Lombard,  né  au  xn* 
siècle,  près  de  Novarre,  en  Lombardie,  de  pa- 
rents pauvres  et  obscurs.  Il  fit  ses  premières 
éludes  à  Bologne;  de  là  il  passa  en  France^ 
étudia  à  l'école  do  Ueims,  puisa  l'université, 
de  Paris,  dont  il  fut,  croit-on,  le  premier  doc- 
teur. Il  y  fut  pourvu  d'une  chaire  de  théo- 
logie, qu'il  remplit  plusieurs  années  avec 
beaucoup  de  succès.  Enfin,  il  surcéda  en 
1159  à  Thibaut,  évèque  de  Paris,  et  mourut 
It' 20  juillet  1160.  Il  tenta  de  réduire  Ten- 
>»*ml)lc  de  lathéolf»giedans  un  corps  de  doc- 


trine ;  travail  pitis  important  et  plus  néces- 
saire au  progrès  qu'on  ne  pense.  C'était  en 
effet  le  résumé  de  toute  la  doctrine  chré- 
tienne, exposée  par  les  Pères,  sur  lesquels 
il  s'appuyait  et  dont  il  faisait  la  concordance. 
C'était  aussi  l'un  des  premiers  essajs  do 
démonstration  scientifique  de  la  théologie 
tout  entière,  et  par  conséquent  une  prépar 
ration  immédiate  aux  travaux  d'Albert  le 
Grand  et  de  saint  Thomas.  Oi  regarde  cet 
ouvrage  comme  ta  source  de  la  théologie 
scolastique ,  et  avec  raison,  puisqu'ir  a 
réuni  tous  les  lieux  théologiques,  sur  cha*- 
que  question,  les  textes  de  l'Ecriture  sainte, 

I  interprétation  de  ces  textes  par  les.  saints 
Pères,  et  souvent  un  commentaire  propre. 
Le  livre  des  Sent ences^  qui  renferme  la  théo- 
logie, est  divisé  en  quatre  parties  :  dans  la 
première,  il  traite  du  mystère  de  la  sainte 
Trinité,  de  Dieu,  de  sa  nature  et  de  ses  per- 
fections ;  dans  la  seconde,  de  la  création  et 
de  la  formation  des  êtres  corporels  et  spiri- 
tuels, des  anges,  de  leur  nature,  de  leur 
chute  ;  de  l'homme,  de  sa  nature,  des  rai- 
sons pour  lesquelles  il  a  été  créé ,  de  sa 
fin,  etc.,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  tient  h 
l'homme;  la  troisième  partie  traite  de  l'in- 
carnation du  Verbe,  et  de  toutes  les  quesT 
tions  qui  s'y  rattachent  ou  en  découlent  ;  la 
quatrième,  enfin,  traite  des  sacrements.  On 
reproche  à  cet  auteur  d'avoir  souvent  abordé 
des  questions  inutiles,  pour  en  omettre  d'es- 
sentielles, d'avoir  appuyé  ses  raisonnements 
sur  des  sens  figurés  et  certaines  opinions 
qui  ne  sont  pas  communément  admises  par 
les  théologiens.  On  cite  môme  une  proposi- 
tion condamnée  par  le  Pape  Alexandre  111  ; 
elle  est  ainsi  conçue:  Chrislus.  secundum 
quod  est  homo  non  est  aliquid;  il  voulait  dire 
sans  doute  qu'il  n'était  pas,  comme  homme, 
une  personne  (1).  Cela  n'empêche  pas  qu^ 
son  œuvre  ne  soit  du  plus  haut  intérêt ,  el 
ne  mérite  Taltention  sérieuse^  et  des  théo- 
logiens, et  des  historiens  de  la  science  ;  nu 
ne  l'a  trop  méprisé  que  parce  qu'on  ne  l'a 
pas  assez  connu. 

Quelques  années  après,  Alexandre  deHa-t 
lès  commenta  le  Maître  des  Sentences,  et 
donna  dans  sa  Somme ^  un.  corps  do  docti'inQ 
beaucoup  plus  complet. 

Saint  Bonavonture ,  contemporain  d'Albert 
le  Grand  et  de  saint  Thoma$,  reprit  la  théor 
logie  d'uue  manière  plus  complète  encore; 
il  fit  entrer  dans  ses  démonstrations  quelr 
ques-unes  des  preuves  théologiques  que  ()0u? 
vaientlui  fournir  alors  les  sciences  naturelles. 

Vintdonc  Albert  leUrandJ'Aristote  chrétien.^ 

II  envisagea  la  théologie  d'une  manière  plus 
élevée  qu'on  ne  l'avait  foit  avant  lui  et  peut* 
être  mêmeaprè3.  Loin  d'en  faire  une  science 
isolée,  il  la  regarda  comme  le  centre  vers 
lequel  doivent  converger  toutes  les  autres 
sciences;  Dieu  en  effet  ne  s'est  pas  seule- 
ment fait  connaître  à  Thomme  par  sa  parole* 
mais  encore  par  ses  œuvr.  s,  et  ces  œuvres 
mêmes  sont  l'objet  des  sciences  d'obscrva- 

(I)  M.  Blignc  a  eu  soin  île  joindre  ù  son  é<lriion  la 
série  des  anicics  ou  propositions  de*  Pierre  Loa|^arJ| 
q^ui  soûl  rcjetccs  par  les  ibcologie:ts. 
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tïon.  En  nonuanl  aonc  pour  appui  h  la  scien- 
ce de  Dieu  ,  ou  à  la  théologie ,  Tétutio  de 
la  nature,  il  entra  dans  une  excellente 
direction  dont  reiïel  eût  été  la  réunion 
de  tous  les  efforts  do  l'esprit  humain  vers 
un  niènie  but.  Les  théologiens  n'auraient 
jamais  dû  sortir  de  celle  voie;  la  démons- 
tration de  leur  science  en  eût  été  et  plus 
large  et  plus  acceptable  à  tous  les  esprits 
qu'elle  aurait  dirigés  dans  leurs  investiga- 
tions, et  les  autres  sciences  y  auraient  gagné. 

C'est  par  là  qu'Albert  a  complété  le  cercle 
des  connaissances  humaines;  il  a  ropiis 
Arisloletout  entier,  ill'a  refait,  complété 
et  expliqué;  il  a  surtout  créé,  pour  ainsi 
dire  de  nouveau,  sa  méthode,  afin  de  l'ap- 
pliçiuer  au  grand  but  qu'il  se  proposait;  ce 
qui  le  conduisit  des  travaux  d'Arislole  à 
ses  propres  commeiitaires  sur  les  Prophètes, 
les  évangélistes  et  V Apocalypse;  il  com- 
menta ensuite  saint  Denys  l'Aréopagile,  et 
le  Maître  des  Semences,  et  finit  par  compo- 
ser sa  Somme  théologique.  Génie  le  plus 
puissant  du  moyen  âge,  il  fit  ce  qui  n'a  peut- 
èlre  été  jamais  fait;  il  embrassa  dans  une 
vasle  encyclopédie,  sur  un  plan  logique  et 
rationnel ,  toutes  les  connaissances  uivines 
et  humaines,  et  en  établit  la  synthèse.  En 
lui  se  réunissent  le  monde  ancien  et  le 
monde  nouveau,  la  science  grecque  et  perse, 
la  science  arabe  et  latine,  les  travaux  des 
philosophes  et  les  travaux  des  Pères  de  TE- 
glise,  la  foi  et  la  science,  l'autorité  divine,  et 
la  raison  humaine,  pour  soumettre  toutes 
les  sciences  à  la  théologie,  et  faire  de  celle- 
ci  une  science  susceptible  de  démonstration, 
non-seulement  positive,  et  fondée  sur  les 
faits  divins  de  la  révélation,  comme  elle 
Tétait  avant  lui,  mais  encore  a  posteriori^ 
et  par  les  sciences  humaines,  surtout  les 
sciences  de  la  nature.  11  fut  le  maître  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  l'Ange  de  l'école, 
qui  marcha  sur  ses  traces. 

Thomas  naquit  en  1227,  à  Aquin,  petite  ville 
de  Camnanie,  au  royaume  de  Naples,  de  la  fa- 
mille illustre  des  comtes  d'Aquin,  alliée  aux 
rois  de  Sicile,  d'Aragon,  de  France,  et  à 
plusieurs  autres  souverains  d'Europe.  Lan- 
dulphe,  son  père,  l'avait  envoyé,  dès  l'âge 
decinq  ans,  au  mont  Gassin,  et  de  là  à  Na- 
ples, ou  il  étudia  la  grammaire  et  la  philoso- 
()hie  avec  un  succès  qui  étonna  ses  maîtres. 
Test  à  Nazies  qu'il  connut  les  discinles  de 
saint  Dominique,  et  qu'il  ré<5olut  a'entrer 
dans  leur  ordre,  qui  devait  lui  fournir  les 
moyens  les  plus  propres  à  servir  son  génie. 

La  création  des  ordres  de  Saint-Domini- 
<)ue  et  de  Saint-François  d'Assise  signale 
une  belle  et  grande  époque  de  civilisation 
intellectuelle.  Nés  pour  la  défense  et  l'ex- 
tension de  la  religion  catholique ,  ce  fut  avec 
les  armes  do  la  science  qu'ils  accomplirent 
leur  mission.  Bientôt  le  niondc  entier  fut  li- 
vré à  leur  zèle;  TOrient,  la  Chine,  l'Inde,  la 
Tarlarie  furent  arrosés  des  sueurs  de  leur 
foi.  Ils  commencèrent  ce  grand  mouvement 
des  missions  qui  ramènera  bientôt  tout  l'uni- 
vers à  Tunité.  La  Grèce  et  l'Asie  occiden- 
tale reçurent  d'eux  leurs  évoques  et  donnè- 


rent en  échange  h  l'ordre  les  livres  que  lui 
^•eul  pouvait  désormais  comprendre. 

Les  luttes  nïômes  que  ces  ordres  eurent  à 
soutenir  contre  la  jalousie  des  corps  cn>pi* 
gnants  contribuèrent  à  enraciner  chez  eux  le 
zèle. et  Tamour  de  la  science ,  qui  [^ouviit 
seule  leur  permettre  un  combat  vimri»;uï. 
De  ces  ru(Ies  chocs  ,  qui  occupèrent  nnç 
partie  des  xii*  et  w\v  siècles,  jaillirent  de 
vives  étincelles  qui  ne  furent  pas  peniriM 
pour  le  progrès.  C'est  dans  ces  ciramslan- 
ces  qu'apparurent  Albert  le  Grand  elTliomas 
d'Aquin  ,dont  les  efforts  tendirent  au  toônit* 
but,  cl  doivent  être  considérés  coinmc  a|»- 
partenant  au  même  génie. 

Les  ouvrages  de  saint  Thomas  se  divisent 
en  quatre  classes  :  les  ouvrages  de  \y\\\V^ 
phie,  ceux  de  théologie ,  les  «)mn)enlaire5 
sur  l'Ecriture  sainte,  et  les  opuscules,  qui 
contiennent  des  matières  très-variées.  Sui- 
vant l'exemple  de  son  matirc,  il  cnlro|»rit(lc 
commenter  ta  philosophiod'Aristotcdans tou- 
tes ses  parties,  mais  on  suivant  uneaulrenvif- 
che;  il  n'acheva  pas  son  projet,  et  pew- 
ôtre  que  s*il  l'eût  achevé  il  eût  évitéà^^s 
successeurs  la  direction  exagérée  qai  l's 
porta  à  séparerla  phiiosoidiio  de  la  théologie, 
erreur  qui  s'est  proi>agoe  jusqu'à  nous,  et 

3u'on  a  pu  conclure  jusqu'à  un  certain  puiul 
e  la  Somme  de  saint  Thomas. 

Parmi  les  écrits  d'Aristote,  il  a  comiaenlê 
les  livres  de  Vinterpritation^  les analjftiqua: 
les  livres  de  physique;  les  trois  premiers  i* 
ciel  et  du  monde:  le  premier  de  la  régininik^ 
et  de  la  corruption;  les  deux  premiers  dn 
météores:  \gs  deux  premiers  de  te  rie; cehi 
du  sens  et  de  la  chose  sensible:  de  la  m- 
moire  et  delà  réminiscence;  du  sommeil  et  d(^ 
veille;  les  douze  de  métaphysique ;\esëiir$ 
éthiques  ;  les  onze  premiers  de  la  poUtifU. 
—  Lorsque  saint  Thomas  enseignait  à  R^toe, 
sous  le  Pape  Urbain  IV,  il  exposa  les  scies- 
ces  naturelles,  métaphysiques  et  mon>s. 
d'après  Arislote.  Tel  est  du  moins  le  lén.'i- 
gnage  de  Tholomé  de  Lucques.  Dans  a 
Somme j  il  cite  assez  souvent  les  traités  d^ 
animaux  d'Aristote.  —  Ce  qui  distingue  $D^ 
tout  ses  commentaires,  c'est  la  critique d- il 
ils  offrent  un  grand  nombre  d'exemples. I 
ne  se  contenta  pas  d'expliquer  bien  ou  lc^ 
les  versions  latines  reçues  de  son  temps:  ^ 
comprit  qu'avant  d'interpréter  les  maxin<* 
d'Aristote,  il  fidlait  d'abord  s'assurer  do  î^ 
ri  table  sens  de  ses  paroles  ;  de  là  lesdisf-*- 
sions  auxquelles  il  se  livra  touchant  ies^^^ 
positif  de  la  lettre  et  du  texte,  les  rap;'^ 
chemenls  gu'il  fit  des  versions,  ou  p^»* 
tôt  les  variantes  qu'il  donna  dans  di^e:^ 
passages,  variantes  fournies  par  la  coirra- 
raison  du  texte  grec  et  de  la  version  U  ' 

Ses  œuvres  Ihéologiqucs  sont  d  aboni  /• 
commentaires  sur  les  quatre  livres  du  Vi  :  - 
des  Sentences,  renfermant  un  cours  mttt  • 
diaue  de  théologie;  secondement,  sa i^ 
théologique^  ouvrage  admirable,  qui  a  d  *.  '^ 
servi  de  thème  à  renseignement  de  la  ^^"^ 
logie;  la  mort  ne  lui  permit  iHiurtantpa^  |' 
mettre  la  dernière  main.  Su  Somm  «^*^ 
les  gentils^  qui  a  le  même  but  que  la  i^ti^ 
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IHeu  (le  saint  Augustin,  fut  composée  à 
U  'prière  de  saint  Raymonil  de  Pennafort, 
pour  fournir  aux  prédicateurs  d*Ëst  agne  les 
moyens  de  travailler  avec  fruit  à  la  conver- 
sion des  Juifs  et  des  Sarrnzins. 

Saint  Thomas  a  commenté  la  plus  grande 
j^arliedes  saintes  Ecritures;  son  Explication 
des  EpUres  de  saint  Paul  est  surtout  remar- 
quable. Ce  fut  lui  qui,  par  I*ordre  du  Pape 
Urbain  IV,  composa  romce  du  Saint-Sacre- 
ment,quel*Eglisechante  encore  aujourd'hui. 
Il  a  su  V  joindre  la  plus  stricte  théologie  à 
la  piété  la  plus  suave.  Le  choix  des  exprès* 
sions  les  plus  exquises  les  fait  pénétrer  na- 
turellement et  sans  etfort  jusqu'au  fond  de 
rame,  qui,  doucement  émue  et  ravie  à  la 
terre,  commande  aux  larmes  do  couler.  On 
le  dirait  inspiré,  et  il  le  fût  sans  doute,  car 
jamais  personne  n'a  célébré  plus  dignement 
le  plus  saint  de  tous  nos  mystères. 

Nous  ne  parlerons  point  de  cette  foule 
d'opuscules  du  s^int  docteur,  qui  brillent 
parla  piété  la  plus  solide  et  la  plus  pure. 
Mais  nous  devons  finir  par  un  aperçu  sur  sa 
Somme  théologique. 

Son  but,  dans  cet  admirable  ouvrage,  est 
rie  donner  aux  petits  enfants  en  Jésus-Christ, 
h  ceux  qui  commencent,  non  une  nourriture 
solide,  mais  du  Inil  k  boire.  Considérant  que 
les  jfunes  théologiens  sont  arrêtés  dans  \ts 
écrits  qu'on  h  ur  donne,  par  une  foule  de 
questions  inutiles  et  par  le  défaut  de  mé- 
thode, il  a  voulu  obvier  à  ces  deux  graves 
inconvénients,  et  il  espère  en  venir  à  bout 
avec  le  secours  divin.  Soi  exposition  est 
claire,  nette  et  précise  autant  que  méthodi- 
que. Il  pose  d'abord  la  question)  en  titre, 
rapporte  les  objections,  les  résout  ensuit?, 
puis  termine  par  l'exposition  courte  et  subs- 
ti'ntielle  de  la  doctrine.  On  s'était  servi  d'A- 
r litote  pour  combattre  le  dogme  chréiien,  il 
5'rn  sert  à  son  tour  de  la  manière  la  |)lus 
Avantageuse  |)Our  le  défendre  ;  il  va  au  fond 
rios  choses,  et,  par  les  distinctions  les  plus 
heureuses,  il  trouve  toujours  dans  le  philo- 
êophe,  comme  il   l'appelle,  un  appui  à  ses 
r.nsonnements.  Mais  il  ne  s'arrête  pas  là, 
KEtTiture  sainie  est  pour  lui  la  vntie  source 
&t  le  seul  fondement  de  toutes  ses  preuves. 
Du    reste,  on  comprendra  la  valeur  de  la 
r»]iilosor»hie  pour  la  théologie,  et  In  val.ur 
Je    la  théologie  en  elle-même,  en  libaiit  sa 
»icmière  question  de  la  doctrine  sacrée,  ce 
]  ii*elle  est  et  à  quoi  elle  s'éteud  :  il  y  met 
;ti<i(jue  chose  à  sa  place. 

Il  montre  qu'outre  les  règles  de  la  philoso- 
>hio  humaine,  une  autre  doctrine  estnéces- 
«nire;  parce  que  la  vérité  sur  Dieu,  décou* 
"erte  par  la  raison,  n'arriverait  qu^à  un  petit 
i<»inhre  d'hommes,  et  après  un  long  temps 
t  avec  un  mélange  d'un  grand  nombre  d'cr- 
oiirs.  La  doctrine  sacrée  est  donc  néces^ 
nire,  ot  il  prouve  qu'elle  est  une  science 
ifie  dans  son  principe,  qui  est  Dieu  et  les 
réiitures  dans  leurs  rap})0rls  avec  Dieu,  et 
«ifis  SA  fin,  oui  est  la  glorification  de  Dieu 
t  par  elle  le  Donheur  de  ses  créatures.  Elle 
si  la  plus  diçne  par  son  objet  et  son  sujet; 
fs  autres  sciences  eu  sont  les  servantes: 


Aliœ  scientiœdicuntur  ancillœhujus,  ilisiian" 
cillas  suas  ut  vocarentad  arcem  (Prov.  ix,  S). 
Elle  est  la  plus  digne  par  sa  certitude,  fondée 
sur  la  lumière  de  la  science  divine,  qui  ne 
peut  se  tromper.  Si  elle  emprunte  aux  règles 
de  la  philosophie,  ce  n'est  pas  qu'elle  eo  ait 
besoin,  mais  c'est  pour  arriver  à  une  plus 
grande  manifestation  des  choses  qu'elle  en- 
seigne. Car  elle  ne  reçoit^ioint  ses  principes 
des  autres  sciences,  mais  immédiatement  do- 
Dieu  par  la  révélation.  C'est  pourquoi  ello 
n'accepte  pas  les  autres  sciences  comme  ses 
supérieures,  mais  elle  se  sert  d'elles  comoro 
de  ses  infr»rieures  et  de  ses  servantes.  Les 
principes  des  autres  sciences,  ou  sont  évi- 
dents p«ir  eux-mêmes  et  ne  peuvent  être 
prouvés,  ou  bien  se  prouvent  par  quel- 
que raison  naturelle  prise  do  quelque  autre 
science.  Le  caractère  propre  ae  la  science 
sacrée  est  de  connaître  ce  qui  est  par  la  rd-* 
vélalion,  et  non  ce  qui  est  par  la  raison  na- 
turelle. Osl  pourquoi  il  ne  lui  appartient 
point  de  prouver  les  principes  dos  autres 
sciences,  mais  seulement  de  les  juger.  Car 
tout  ce  oui  se  trouve  dans  les  autres  sciences 
d'opposé  à  la  vérité  de  celle-ci,  est  complète* 
ment  condamné  comme  faux. 
.  I^a  science  sacrée  étant  ainsi  envisagée 
dans  sa  nature  et  ses  rapports  avec  les  autres 
sciences ,  le  saint  docteur  en  commence 
l'exposition  par  Dieu,  son  existence  et  sa 
nature.  Il  poursuit  pari  étude  des  perfections 
de  Dieu;  mais,  avant  de  parler  (le  la  bontd 
de  Dieu,  il  traite  du  bien  en  général;  et  de 
même,  à  l'occasion  de  la  science  de  Die}i,  U 
parle  des  idées  de  la  vérité  et  de  la  fausseté 
en  général.  Des  perfections  divines  il  est  na- 
turellement conduit  au  mystère  de  la  très* 
sainte  Trinité,  aux  personnes  divines,  aux 
relations  et  aux  missions  divines. 

Avant  de  passer  h  la  création,  il  traite  de 
Dieu  comme  cause  première  de  tous  les  êtres, 
ensuite  de  la  création  en  général;  puis  des 
anges,  de  leur  nature,  de  leur  état  primitif, 
des  bons  et  des  mauvais  anges.  La  création 
de  la  matière  et  l'œuvre  des  six  jours  leçon* 
duisent  à  Télude  de  l'homme  dans  sa  nature 
physiuue,  dans  sa  nature  intellectuelle  et 
dans  I  union  des  deux.  Et  là  se  révèle  toute 
une  belle  psychologie.  De  l'état  primitif  de 
l'homme  et  de  sas  destinées,  il  vient  h  soa 
état  actuel,  et  l'envisage  dans  sa  double  na« 
ture  et  dans  sa  propagation ,  en  louchani 
avec  toute  la  science  nossible  alors,  aux, 
hautes  questions  physiologiques  qui  sy  rat« 
tachent.Tello  est  eo  peu.de  mots  la  première 
partie  de  In  Sommé, 

La  seconde  partie  commence  par  la  fln 
dernière  on  général;  puis  il  s'occupe  de  la 
(in  de  rbomuie,  des  moyens  de  l'atteindre  ou 
des  actes  humains  qu'il  envisage  en  eux- 
mêmes,  dans  leurs  causes  (la  volonté),  dans 
leurs  obstacles  (les  passions  diverses)  ;  enOn 
il  Traite  des  actes  bons  ou  dos  vertus,  dos 
actes  mauvais  ou  des  péchés.  Les  actes  sont 
ré<$is  par  la  loi,  dont  il  traite  d'abord  dans 
sa  généralité,  puis  dans  ses  diiTérences:  la 
loi  naturelle,  la  loi  humaine,  la  loi  divine; 
puis  il  vient  à  la  grâce  ou  secours  qui  aide 
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h  accorn|»lir  laloi.  Jésus-Clirisl  osl  la  source 
do  «Jav  grâce  ;  Jésus-Christ,  counu  dans  son 
Hicarnation,  dans  sa  vie,  dans  la  rédemp- 
uon,  conduit  à  en  étudier  les  fruits,  les  sa- 
crements en  général,  puis  chaque  sacreoient 
en  particulier.  La  vie  de  Tbomme  sur  la 
terre  est  embrassée  tout  entière,  il  ne  reste 
plus  qu'à  rétudicr  au  delà  du  temps,  dans 
rétcrnité.  Le  saint  docteur  traite  donc  de 
l'élat  de  Tâme  après  la  mort,  du  purgatoire, 
de  la  résurrection,  de  Télat  des  corps  res- 
suscites, du  malheur  et  du  bonheur  éternels. 

Voilà  donc  Thomme  connu  dans  toute 
rétendue  de  son  être,  dans  son  origine,  sa 
nature  et  sa  fin;  dans  son  passé,  son  présent 
et  son  futur;  dans  ses  rapports  avec  son  créa- 
teur et  tous  les  êtres  créés  :  le  point  le  plus 
élevé  de  la  science  est  donc  alloint.  La  dé- 
monstration scientifique  de  la  théologie  est 
terminée  :  nous  Tavons  vue  préparée  par  les 
Pères  de  TEglise,  par  les  progrès  des  scien- 
ces humaines,  se  formuler  entre  les  mains 
de  Pierre  Lombard;  entrer  dans  le  cercle 
des  connaissances  humaines  pour  les  fécon- 
der et  les  diriger  par  Albert  le  Grand;  et  la 
voici  enfin  définitivement  posée  par  son  dis- 
ciple, avec  une  tendance  qui,  demeurant 
dan«  les  bornes  où  le  génie  de  saint  Thomas 
l'avait  tracée,  n'aurait  en  rien  nui  au  progrès 
social  des  sciences,  mais  Tetlt  au  contraire 
soutenu,  puisqu'il  ne  peut  se  réaliser  sans  elle. 

Malheureusement,  cette  tendance  exa- 
gérée de  plus  en  plus  par  une  école  moins 
forte  et  moins  éclairée,  fut  brisée  trop  brus- 
quement par  la  réforme,  qui  la  força  à  un 
plus  grand  éloignement  de  la  science;  ce 

3ui  a  fini  par  poser  la  science  et  la  théologie 
ans  deux  camps  ennemis,  et  a  par  là  causé 
le  plus  grand  préjudice  aux  progrès  de  la 
première  et  à  l'influence  nécessaire  de  la  se- 
conde. Aujourd'hui,  la  force  des  choses 
semble  appeler  une  nouvelle  union,  les 
sciences  seront  de  nouveau  les  servantes  de 
la  doctrine  sacrée;  elles  seront  envoyées 
j)our  appeler  tous  les  hommes  à  la  citadelle 
de  la  vie,  si  les  théologiens  savent  répondre 
à  la  mission  dont  le  ciel  semble  les  investir 
de  nouveau.  Qu'à  l'exemple  des  Albert  le 
Grand  et  des  Thomas  d*Aquin,  ils  appellent 
sous  leur  direction  les  sciences  naturelles 
surtout,  qui  sont  les  vraies  sciences  du  théo- 
logien; qu'ils  en  comprennent  bien  l'impor- 
tance relative.  La  géologie  n'embrasse  pas 
toutes  ces  sciences,  elle  n'en  est  que  la  par- 
tie la  plus  minime;  elle  ne  concluit  à  rien 
par  elle-même;  elle  a  besoin  des  lumières 
de  la  science  de  Torganisation,  la  plus  élevée 
et  la  plus  théologique  de  toutes  les  sciences 
humaines. 

SCIENCES  PHYSIQUES.  —  Il  est  dans  l'en- 
seignement une  partie  importante,  qui  touche 
fréquemment,  et  sans  danger,  aux  réalités 
du  monde,  je  veux  parler  des  sciences  phy- 
siques. Elles  ne  sont,  elles-mêmes,  qu'une 
branche  des  sciences  d'observation. 

Les  sciences  d'observation  sont  d'une  uti- 
lité incontestable  dans  beaucoup  de  profes- 
siv)ns  où  leurs  principes  trouvent  une  appli- 
cation immédiate;  mais  elles  ont  au^si  une 


part  nécessaire  dans  l'éducattoo  iQtel.«r. 
tuelle,  elles  aident  puissamment  à  former  l« 
jugement  et  développer  le  sens  pratiqua,  Oa 
qualités  sont  précieuses  à  une  époque  ut; 
1  avenir  du  pays  est  si  intimement  lié  à  ii 

[>rospérité  du  commerce,  de  ragriculture^dc 
'industrie. 
Les  générations  passées  se  sont  illjstrtes 

f^ar  la  gloire  des  armes,  par  le  culte  ile  ii 
ittérature  et  des  beaux-arts  ;  la  gétiératiji 
présente  doit  ajouter  une  gloire  ooavdleé 
ce  riche  patrimoine  en  agrandissant  le  vi/- 
maine  des  inventions  utiles,  source  cerUloe 
de  richesse  et  de  bien-être.  Le  génie  oe 
l'homme  s'est  mis  en  lutte  a?ec  la  nature, K 
chaque  jour  ses  efforts  incessants  lui  ass^j- 
rent  de  nouvelles  conquêtes.  Nous  vopij 
s'étendre  au  loin  ces  voies  de  fer  {lour  les- 
quelles il  n'y  a  ni  vallées  ni  moutd^iies. 
Grâce  aux  télégraphes  électriaues  ia  pensée 

f>ourra  se  transmettre  avec  la  rapidité  de 
*éclair  d*une  extrémité  à  l'autre  de  la  France, 
de  l'Europe,  peut-être  même  de  l'ancien  au 
nouveau  monde.  Toutes  les  ressources  de 
la  science ,  toutes  les  forces  de  la  nature 
sont  utilisées  au  profil  de  Tindustrie  hu- 
maine. Telle  est  la  société  au  sein  de  laqunie 
nous  vivons.  Nos  élèves  d'auiourd'bui  vet- 
treront  demain,  n'esl-il  pas  nécessaire  quiU 
en  prennent  de  bonne  heure  les  lendiaoes 
et  les  idées  î 

Les  études  scientifiques  seront  pour  m 
un  puissant  auxiliaire.  Depuis  un  deui-siè- 
cle  l'industrie  marche  à  pas  de  géant al-e 
le  doit  aux  progrès  incessants  et  rapides  des 
sciences  physiques.  Leur  popularité  s'acirult 
de  jour  en  jour,  et  en  même  temps,  les  pré- 
jugés se  dissipent,  tes  idées  justes  se  réfan- 
dent,  les  inventions  se  njultiplient.  A  li 
Sorbonne,  au  Muséum,  au  Consenratmrt 
des  Arts  et  Métiers,  la  foule  envahit  l^ 
amphithéâtres.  Là  des  professeurs  babrr>, 
sans  abaisser  le  niveau  de  la  science,  savcr.t 
la  rendre  accessible  à  toutes  les  intclligencis. 
Des  collections  classées  avec  méthode  offrent 
è  l'élude  d'élégants  modèles  de  luacliints 
des  re|)résentations  réduites,  mais  ûilèieN 
des  usines  les  plus  importantes.  Au  LouTr< 
les  artistes  s'inspirent  par  lacontcmplati'» 
des  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres:  lu 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  les  ii'i'' 
mes  d'application  étudient  les  cbefs-dœuue 
de  la  mécanique  appliquée,  et  y  nuiseii 
aussi  de  grandes  inspirations.  Bientôt,  sou> 
l'action  d'un  puissant  moteur,  ces  maclii:»^ 
sortiront  de  leur  immobilité,  et  raofKrervr'. 
dans  une  sorte  de  miniature  animée,  le  ^' 
blcau  mouvant  de  l'industrie. 

Est-ce  donc  seulement  pour  charmer  les 
loisirs  des  gens  oisifs,  ou  occufier  utiicmrt 
les  moments  de  repos  des  ouvriers,  que (j'^ 
de  ressources  ont  été  prodiguées,  que  i"| 
de  moyens  puissants  ont  été  mis  eu  j'"^* 
Non,  c*est  pour  répandre  les  idées  uhJ'-n 
populariser  les  grandes  découvertes;  ce-** 
pour  mettre  l'enseignement  puhlic  en  vM' 
nionie  avec  les  besoins  du  siècle.  Au*^» 
l'instruction  secondaire  se  Iransforoje-K-' 
au  contact  des  idées  nouvelles.  El,  uelcf"^* 
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relions  pas:  nos  étudos  seront  plus  yariées, 
ans  étro  moins  solides;  la  jeunesse  aura 
ulant  d*éléva(ion  dans  Tesprit;  elle  aura 
lus  de  sûreté  dans  le  jugement.  Les  sciences 
hysiques,  cette  logique  des  réalités,  comme 
a  dit  un  professeur  éminent,  la  mettra  aux 
rises  avec  les  résultais  toujours  paljpables, 
)ujours  certains  de  Pexpérience  et  tfe  l'ob- 
erration.  A  rima[$ination  qui  enfante  tant 
e  merveilles,  mais  aussi  tant  de  chimères. 
Ile  s'habituera  à  joindre  le  sens  pratiauo, 
ui  fait  distinguer  les  réalités  applicables 
es  rêveries  folles,  des  dangereuses  utopies. 
es  sciences  naturelles  lui  révéleront  les  se- 
rvis les  |)lus  curieux  de  la  nature  et  lui 
Tont  admirer  les  merveilles  de  la  création. 
Ne  craignons  donc  pas  que  les  sciences 
'observation  a(>naraisseot  trop  t6t  dans 
enseignement,  si  les  mathématiques  cxi- 
('Ut  des  esprits  fortement  trempés,  si  la  ri- 
licur  absolue  de  leurs  raisonnements,  la 
L*rie  souvent  trop  prolongée  de  leurs  dé- 
uctions,  fatiguent  et  rebutent  parfois  les 
mnes  intelligences,  les  sciences  physiques 
t  naturelles  ne  peuvent  encourir  le  môme 
eproche  :  leurs  notions  élémentaires  sont  à 
)  portée  de  tout  le  monde  ;  chez  elles,  la 
}rme  dogmatique  peut  s'effacer  compléle- 
lent  sous  Fintérèt  des  détails.  L*élève  les 
crueiile  avec  cette  curiosité  si  naturelle  au 
eune  âge  ;  il  y  puise  TexpUcation  simple  et 
imineuse  des  accidents  les  plus  vulgaires, 
ommc  des  grands  phénomènes  de  la  nature. 
1  cherche  de  lui-même  à  appliquer  ces 
lotions  à  tout  ce^que  l'observation  journa- 
icre  lui  offre  de  plus  intéressant;  il  rappro- 
lie  des  faits,  combine  des  idées,  construit 
os  raisonnements  presque  sans  s*en  aper- 
evoir  ;  il  s*habitue  à  une  sûreté  de  vues,  à 
inc  justesse  de  conceptions  qui  lui  serviront 
lus  lard  dans  la  pratique  de  la  vie.  Heureux 
tfs  jeunes  gens  qui  sont  portés  de  bonne 
eurc  à  voir  un  sujet  de  méditations  et  de 
echerchcs  dans  tout  ce  qui  s'accomplit  au- 
mr  d'eux  1  la  nature  leur  offrira  un  champ 
erlile  et  inépuisable.  N'est-ce  pas  d'ailleurs 
iaus  des  faits  simples  et  même  indifférents 
n  apparence,  que  les  esprits  observateurs 
rouvent  la  source  des  plus  importantes  dé- 
'ouvertes?  Galilée  aperçoit  les  oscillations 
l'une  lampe  suspendue  à  l'une  des  voûtes 
l«:  la  cathédrale  de  Pise;il  imagine  le  pen- 
l'iie.  Cet  instrument  servira  plus  tard  à 
^'•^ulariser  les  horloges,  à  étudier  la  forme 
1(1  globe  terrestre.  Il  fournira  même  à  un 
eune  savant  do  nos  jours  une  vérification 
ng^'niouse  et  inespérée  de  la  rotation  de  la 
iire.  Vous  l'avez  tous  vu  osciller  m.ijes- 
uousement  sous  les  voûtes  du  Panthéon,  ce 
t'ti'Jule  démonstrateur.  C'est  ainsi  que  notre 
•poquc  honore  les  grandes  découvertes. 

La  vue  d'un  fragment  de  papier  emporté 
^ir  Pair  chaud  dans  le  conduit  d'une  cho- 
'•in^*e  inspire  la  première  idée  de  la  navi- 
vUion  aérienne.  MontgoIIier  échauffe  de  l'air 
oQicnu  dans  une  enveloppe  imperméable,  et 
'•>  premier  aérostat  s'élève  dans  les  airs  aux 
ïpi'laudissemcnls  d'une  foule  émervcillt'e. 

A  lu  vue  d'une  pomme  (pii  tombe,  Ne»  ion 


entrevoit  la  gravitation  universelle.  Idée  su* 
blime  et  féconde  I  elle  a  fondé  l'aslronoinfe 
moderne.  Aujourd'hui  cette  science  e^t  belle 
et  |)uissante  entre  toutes,  elle  sait  remonter 
sûrement  dans  le  passé,  et  lire  hardiment 
dans  l'avenir;  elle  peut  même  s'enrichir  de 
découvertes  aussi  imprévues  qu'admirables, 
lorsque  le  calcul,  devançant  l'observation, 
signale  aux  astronomes  l'existence  d'un 
astre  nouveau. 

L'étude  des  sciences  d'observation  n'est 
pas  seulement  utile,  elle  est  aussi  pleine 
d'intérêt;  elle  attache,  et  par  la  grandeur 
du  sujet  et  par  l'inépuisable  variété  des 
détails.  Tantôt  avec  le  géologue  nous  gra- 
vissons, le  marteau  à  la  main,  les  montagnes 
^  les  plus  escarpées  ;  nous  voyons,  sur  leurs 
'  flancs  dénudés  par  le  temps  ou  la  main  de 
l'homme,  la  trace  des  mouvements  énormes 

!|ui  ont  à  plusieurs  reprises  disloqué  la  sur- 
ace  de  la  terre.  Tantôt  nous  pénétrons  avec 
lui  dans  les  profondeurs  du  sol;  nous  sui- 
vons ces  riches  filons  qui  fournissent  l'ar- 
gent, le  plomb,  le  cuivre.  Nous  assistons  à 
l'extraction  du  fer  et  de  la  houille,  ces  deux 
puissances  de  l'industrie  moderne.  Puis  nous 
revenons  au  bord  de  la  mer  étudier,  le  long 
des  falaises,  les  effets  destructeurs  des  eaux, 
ou  suivre  sur  les  plages  le  mouvement  in- 
cessant des  dunes.  Une  autre  excursion  nous 
transporte  au  pied  du  Vésuve  :  les  cendres 
et  la  lave  s'écnappent  de  son  cratère  en- 
flammé, nous  croyons  assister  au  dernier 
jour  de  Pompéï  et  d'Herculanum. 

Le  botaniste  déroule  h  nos  yeux  l'admi- 
rable tableau  des  richesses  végétales,  depuis 
le  cèdre  gigantesque,  jusqu'aux  plus  hum- 
bles mousses,  où  le  savant,  armé  du  mi- 
croscope ,  va  chercher  les  mystères  d'un 
monde  d'infiniment  petits.  Avec  lui,  nous 
apprenons  à  connaître  le  développement  des 

[)iantes  les  plus  utiles,  nous  vendons  comment 
a  prévoyance  de  la  nature  riit  sortir  d'un 
grain  de  blé  tant  d'autres  grains  pareils.  11 
nous  enseigne  comment  la  grelTe  améliore 
les  espèces  végétales,  et  fait  naître  d'un  tronc 
sauvage  des  rameaux  pleins  d'une  sève  nou- 
velle et  des  fruits  savoureux.  GrAce  à  lui, 
nous  trouvons  aussi  un  sujet  de  méditations 
profondes,  de  richesses  utiles,  dans  ces 
fleurs,  ornement  de  nos  jardins,  car  elles 
n'ont  pas  seulement  l'avantage  de  charmer 
les  yeux  par  la  variété  de  leurs  formes  et 
l'éclat  de  leurs  couleurs,  mais  c'est  au  sein 
de  leur  calice  que  s'accomplissent  les  plus 
curieux  mystères  de  la  vie  végétale. 

La  zoologie  nous  montre  comment,  chez 
tous  les  animaux,  la  structure  anatomique, 
les  moyens  de  défense,  sont  appropriés  aux 
circonstances  de  leur  vie;  elle  révèle  h  notrn 
admiration  les  effets  de  ce  merveilleux  ins- 
tinct, qui  remplace  pour  eux  rintulligcnce 
indéfiniment  perfectible  dont  l'homme  seul 
a  le  privilège.  Souvent  aussi,  remontant  dans 
le  passé,  elle  peut  reconstruire ,  d'après 
quelques  débris,  des  milliers  d'animaux  cn- 
iouis  dans  les  profondeurs  du  sol  ;  et  si  elle 
appelle  à  son  aide  la  géotogie  et  la  botanique 
des  espèces  fo^^siles,  elle  pourra  rciioduiie 
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)e  tableau  de  Télal  du  globe  aux  diverses  pé- 
riodes de  la  création. 

Au  milieu  des  phénomènes  si  variés  de  la 
nature,  nous  soupçonnons  Teiislence  dV 
genls  mystérieux,  de  forces  puissantes;  ils 
se  révèlent  à  nous  dans  les  transformations 
des  corps  bruts,  comme  dans  le  développe- 
ment des  êlres  vivants  ;  leurs  actions  com- 
binées tantôt  s'ajoutent,  tantôt  se  contra- 
rient; de  là,  tant  d'effets  différents  produits 
souvent  par  les  mêmes  causes,  véritable  dé- 
dale, au  milieu  duquel  l'observation  se  per- 
drait, si  Texpérimentalion  ne  venait  y  por- 
ter la  lumière.  Lh  commence  le  domaine  des 
sciences  phjrsiques. 

Le  physicien  n'est  pas  obligé  de  parcou- 
rir l'univers  pour  observer  les  faits,  tels  (|ue 
la  nature  les  présente  :  il  se  crée  chez  lui  un 
monde  à  lui,  image  du  monde  réel.  Au 
moyen  d'instruments  ingénieux,  il  s'efforce 
de  mettre  en  jeu,  isolément,  chacun  des 
agents  naturels;  il  apprécie  leurs  effets,  il 
mesure  leur  puissance  ;  c'est  ainsi  qu'il  dé- 
termine avec  précision  les  lois  de  la  chaleur, 
de  l'électricité,  de  la  lumière.  Nous  appre- 
nons dans  son  cabinet  les  principes  qui  ser- 
vent de  base  à  la  construction  des  navires, 
des  moteurs  hydrauliques,  deé  machines  à 
vapeur,  des  télégraphes  électriques,  et  de  ces 
puissants  appareils  d'optique,  a  l'aide  des- 
quels le  regard  de  Thomme  pénètre  dans  les 
profondeurs  indéfinies  de  l'espace. 

Le  rabinet  du  physicien  touche  au  labora- 
toire du  chimiste.  Là  encore,  que  de  secrets 
intéressants!  que  d'applications  utiles!  La 
chimie  u'a  pas  un  siècle  d'existence,  et  il  est 
peu  de  sciences  qui  aient  rendu  autant  de 
services  à  l'industrie,  à  l'humanité.  Que  du 
substances  utiles  la  médecine  ne  lui  doit- 
elle  pas  ?  Elle  protège  le  commerce  contre 
des  falsifications  préjudiciables,  ou  môme 
dangereuses  ;  elle  éclaire  la  justice  dans  les 
questions  les  plus  graves;  les  traces  du 
crime  échappent  rarement  à  son  analyse,  et 
si  parfois  elle  s'abstient  en  présence  de  preu- 
ves insufllsantes,  quand  elle  se  prononce, 
ses  arrêts  sont  sans  appel. 

La  chimie,  enfin,  peut  suivre  le  mouve- 
ment des  éléments  dans  ce  cercle  mystérieux 
de  la  vie  organique  oix  ils  se  trans[)ortent  de 
l'atmosphère  et  dû  sol  aux  plantes,  des 
plantes  aux  animaux,  pour  revenir  ensuite 
au  sol  et  à  l'atmosphère,  oii  des  générations 
nouvelles  viennent  s'alimenter  à  leur  tour. 
Les  sciences  d'observation  secondent  puis- 
samment les  intérêts  humains,  en  môme 
temps  qu'elles  révèlent  aux  esprits  investi- 
gateurs les  secrets  les  plus  intéressants  de 
la  philosophie  naturelle.  Aussi  est-il  beau- 
coup de  carrières  où  elles  sont  nécessaires  ; 
il  n'en  est  pas  où  elles  ne  soient  utiles.  Per- 
sonne, personne  ne  conteste  leur  importance 
dans  les  carrières  spéciales  dont  les  études 
scientifiques  ouvrent  aujourd'hui  l'accès; 
mais  leur  utilité  est  également  incontestable 
dans  l'agriculture,  dans  l'industrie. 

L'industriel  intelligent  ne  doit-il  pas  in- 
troduire dans  son  usine  tous  les  perfection- 
nements que  la  science  lui  signale?  Ne  doit-il 


pas  améliorer  son  industrie  par  dlietir^^jT 
emprunts  faits  à  des  industries,  môojpirrt 
à  fiit  différentes?  L'agriculteur, poorfécra- 
der  un  sol  ingrat,  ne  doit-il  pas  (aire  9pv 
aux  principes  de  la  science?  Sans  do'jif. 
dans  bien  (les  circonstances,  la  science  ijvjit 
seule  est  insufliisante  et  ne  supplée  quV 
parfaitement  à  l'expérience,  à  l'nabilelèriv 
tique.  Mais  faut-il  pour  cela  f}ue  le  sariit 
ne  vienne  pas  compléter  le  pralieieDÎ  Vautîi 
mieux  tourner  en  aveugles  dans  le  tertio 
infranchissable  de  la  routine  et  desrm 
préjugés,  que  de  marcher  hardimeoldisj 
la  voie  des  améliorations  et  des  décowtrtfcs, 
le  flambeau  de  la  vérité  à  la  main? 

Lorsque  les  erands  intérêts  de  rindos'hc 
sont  débattus  devant  un  tribunal, suSiiUa 
magistrat  d'avoir  vieilli  dans  la  pratique  Je 
l'équité,  de  posséder  un  sens  droit,  une  lon- 
gue habitude  de  la  législation,  pour  se  prr^ 
noncer  en  parfaite  connaissance  decauft^ 
Les  avocats,  môme  les  plus  éloquents,  t* 
sont-ils  pas  paralysés  dans  leurs  moyens  ce 
défense,  s'ils  ignorent  jusqu'aux' lero-s 
scientifiques?  Il  faudra  donc  faire  iol^rrec/ 
la  science  elle-même  dans  le  sanctuaire  Oe 
la  justice,  et  s'en  rapporter,  presque  sais 
contrôle,  à  ses  décisions. 

Enfin  l'historien,  le  littérateur,  le  pc^« 
lui-môme,  n'auront  .pas  k  regretter  d'aT": 
donné  quelques  moments  à  Tétude  C6 
sciences.  Grâce  à  leur  secours,  Thislonî 
appréciera  mieux  l'importance  des  décoe- 
vertes  scientifiques;  il  pourra  montrer, sort 
son  véritable  jour,  le  développement  de  a 
civilisation  chez  ces  peuples  qui  grandisi^ci 
nar  l'industrie;  il  étudiera,  sous  toutes  ^«s 
laces,  le  génie  des  savants  illustres  qD!,(is 
tout  temps,  ont  eu  une  pari  importante  Jim 
le  mouvement  intellectuel  de  leur  siècle.  Aa 
littjVateur,  elles  fourniront  quelques  i^i^ 
précises,  quelques  termes  exacts  ;elh-^ 
devront  d'heureuses  expressions.  Aup^N 
elles  inspireront  des  images  noof elles,  d»!- 
téressants  tableaux  ;  son  imagination  le^^Q' 
bellira  des  plus  vives  couleurs. 

La  richesse  intelligente  trouvera.  ii:s 
leur  étude,  un  passe-temps  agréable  et  dei- 
bles  inspirations.  Un  homme  faveriîé  de  j 
fortune  peut,  plus  que  tout  autre,  aider, 
développement  de  leurs  applications  uiiî^ 
et  prendre  rang  parmi  les  bicofaitears  i* 
Ihumanité. 

Oui,  les  sciences  d'observation  é!^^-  î 
l'esprit,    inspirent    de    grandes  p'i*^ 
L'homme,  à  la  vue  du  spectacle  de  la  u- 
se  sent  transporté  d'admiration  ;  il  s'»" 
malgré  lui  devant  une  nuissance  iny^   ' 
dont  un  sentiment  indénnissable  lai  r*  ' 
l'existence  ;    mais  son  admiration  gnr  • 
jusqu'à  l'enthousiasme,   lorsqu'une  éij' 
plus  approfondie  lui  fait  connaître  cfs»  > 
dont  la  simplicité  pleine  de  grandeur  '*;-5 
montre  la  volonté  divine  régissant  loai.f 
nivers.  Qu'il  fasse  alors  un  retour  sur   • 
môme,  qu'il  se  considère  perdu  ao  srin 
l'immensité,  qu'il  se  voie  sf  |ietit,  si  i^- 
par  les  organes,  si  grand,  sf  puissant  pff  j 
pensée,  et  il  ne  pourra  résistera  r<tan<^  * 
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reronnaissanee  qui  Tentraloe  vers  Dieu, 
Eludiez  donc  les  sciences,  sorames-nous 
iirossés  de  répéter  aux  jeunes  gens,  éludiez- 
Ips  avec  ardeur.  Une  organisation  nouvelle 
aplanira  pour  nous  toutes  les  dilTicultés. 
M.1  s  que  le  désir  de  connaître  les  secrets 
lie  ia  nature  ne  vous  fasse  pas  négliger  les 
éludes  littéraires;  elles  occupent  depuis 
longtemps,  elles  occuperont  toujours  la  pre- 
luière  place  dans  l'éducation  de  Tesprit.  Si 
le  domaine  des  sciences  s*est  agrandi ,  si 
leur  utilité  s*est  accrue,  les  lettres  n*en 
•onservenl  pas  moins  leur  ancienne  impor- 
laïue;  elles  n'ont  rien  perdu  de  leur  éclat, 
d  les  mervoilles  de  Tindustrie  moderne  ne 
Joivent  point  fiiire  oublier  les  chefs-d'œuvre 
le  littérature  qui  ont  assuré  à  la  France 
e  premier  rang  parmi  les  nations  éclairées. 

Habit uoz-vous  donc  à  traiter  avec  un  égal 
espect  toutes  les  parties  de  vos  études. 
}ans  ce  fond  commun  qui  sert  de  base  à 
ens€  ignemeni,  rien  D*e$t  inutile  ;  tout  ce  que 
ous  apprenez  dans  les  maisons  d*éducatioa 

une  pari  nécessaire  dans  le  développement 
le  rintelligencc.  Evitez  les  spécialités  trop 
estreintes,  elles  ne  peuvent  créer  que  des 
upériorilés  factices;  elles  vous  préparent 
mur  Ta  venir  des  déceptions  cruelles;  la  va- 
ité  blessée  manque  rarement  de  les  attri* 
U4T  à  un  vice  d'organisation  dans  la  société, 
ous  serez  plus  tard  des  hommes  sérieux  et 
tiles.  Dans  toutes  les  positions  que  l'avenir 
ous  réserve,  vous  donnerez  l'exemple  du 
avail,  de  l'abnégation  personnelle,  du  dé- 
(luemenl  à  la  patrie.  C  est  ainsi  que  vous 
(iurrez  seconder,  par  une  coopération  active 
l  dé^ritéressée,  le  pouvcûr  qui  veille  aux 
l'stinées  de  la  France.  Le  pays  a  écliappé 
rovideuliellement  à  raaarcnie  et  au  déver- 
jndage  des  idées;  au  sein  du  cdme  se 
fido  un  ordre  nouveau,  qui  s'inspire  des 
us  {glorieux  souvenirs  du  passé;  l'avenir 
;us  y  léserveune  place,  surtout  si  vous 
)ir<*z  dans  le  monde  avec  le  désir  de  bien 
ir-p  |)|iitùt  qu'avec  Tarabilion  de  parvenir. 
SCIKNCKS  NATURELLES.  —  L'enseigne- 
i*nt  des  sciences  naturelles  a  une  part  né* 
ssairo  dans  l'éducation  de  la  jeunesse.  Il 
}us  révèle  les  attributs  delà  divinité  par 
ur  rayonnement  dans  les  chefs-d'œuvre  de 
f>uissance créatrice.  La  géologie,  la  miné- 
lo^ie,  la  botanique,  l'histoire  naturelle  en 
n(  Jes  plus  importantes  parties.  Tour  à  tour 
vs  découvrent  à  nos  méditations  les  tré- 
rs  des  divers  règnes  de  la  nature,  les  dif- 
renlcs  métamorphoses  ciu'a  subies  lo 
ibo,  les  richesses  multiples  aue  recèlent 
(  «entrailles  de  la  terre,  la  variété  presqu'in* 
ie  des  plantes  et  leur  appropriatiori  spé* 
ique  aux  divers  besoins  de  l'humanité,  et 
lin  l'organisme  de  cette  classe  d'êtres  qui 
jn  instmcl  perfectionné  par  Tart  assou- 
ssent  leurs  mouvements,  pour  être  [dus 
réaliles  à  Tbomme  ou  i>our  mieux  servira 
»  usages.  Les  sciences  naturelles  sont  à 
^prenient  parler  une  simple  collection  de 
ts,  elles  ont  [>our  objet  ue  scruter  la  na- 
*e  et  de  saisir  la  variété  de  ses  opérations* 
C2>  manquent  par  elles-mêmes  de  philoso- 


phie, mais  il  y  a  un  moyen  philosophique 
de  les  rendre  toutes  fécondes  pour  le  perfec- 
tionnement de  l'intelligence  de  la  jeunesse. 
C'est  de  lui  démontrer  à  chaque  moment 
l'incertitude  de  la  science  dans  les  choses 
mêmes  qui  paraissent  le  plus  tomber  sous 
la  raison  de  l'homme.  Plus  la  raison  s'hu* 
milie,  plus  elle  s'agrandit.  Les  sciences  qui 
prétendent  pénétrer  dans  le  fond  des  mys- 
tères de  la  vie  humaine  sont  bien  futiles 
et  bien  chimériques.  Tout  les  arrête  à  cha- 
que pas.  La  première  base  s'échappe  sous 
I  éditice,  et  il  ne  reste  que  des  théories  qui 
se  détruisent  l'une  après  l'autre.  En  effet, 
qui  ne  sait  que  pendant  près  d'un  siècle  on 
avait  voulu  aller  au-delà  des  bornes  en  se 
passant  de  l'intervention  d'une  haute  et  su- 
prême puissance  dans  la  vie  de  l'humanité 
et  dans  les  mouvements  animés  de  la  nature. 
La  science  s'est  doutée  qu'elle  pourrait  bien 
avoir  tort  contre  Dieu,  et  elle  a  laissé  la 
question  indécise.  Alors  c'a  été  un  progrès 
scientifique  de  constater  simplement  des 
faits,  c'est-à-dire  les  sciences  naturelles  sont 
devenues  arides  et  abstraites.  Elles  n'ont 
plus  été  que  de  vastes  nomenclatures  de 
découvertes  et  un  registre  d'expériences  des- 
quelles on  a  déduit  quelquefois  des  lois 
f;énérales,  sans  toutefois  remonter  jamais  à 
a  loi  universelle  qui  les  produit.  Les  scien- 
ces naturelles  ainsi  étudiées  ne  feront  ja- 
mais que  dessécher  l'Âme  et  racornir  l'es- 
prit. Un  savant  avec  ce  système  de  perfec- 
tionnement pourra  ajouter  des  faits  à 
d'autres  faits,  mais  de  ses  longs  efforts  il  ne 
sortira  rien  de  grand  et  de  beau  pour  l'in- 
telligence, point  d'ensemble  d'idées  sur  la 
métaphysique  des  sciences  et  sur  l'immense 
harmonie  uerUnivers.  L'esprit  des  sciences 
naturelles  surtout,  doit  être  chrétien  pour 
être  fécond.  L'enfant  doit  apprendre  à  re- 
connaître rimpuissancedel'espiitderhomme 
à  saisir  le  premier  anneau  de  la  chaîne  mys- 
térieuse des  sciences.  Cet  anneau,  c'est  Dieu 
qui  le  tient,  et  c'est  à  lui  qu'd  faut  remon- 
ter pour  savoir  où  tixer  sa  pensée  et  ratta- 
cher ses  connaissances  un  peu  matérielles 
et  mécanit|ues. 

SECttÉTAIRE  D'ACADÉMIE.  —  Le  décret 
du  27  mai  1830  établit  des  secrétaires  d'aca- 
démie, qu'il  divise  en  trois  classes,  et  dont 
lo  traitement  est  proportionné  à  la  classe. 
Le  secrétaire  du  conseil  académique  est 
choisi  chaque  année  par  le  ministre. 

SÉMINAillES.  {Voy,  Éducation  [divebsbs 
80RTKS  D*})  et  Garde  natio?iale. 

SEKMENT.  —  Le  serment  politique,  aboli 
par  lo  décret  du  1*'  mars  1818,  a  été  rétabli 
par  le  décret  de  1852.  (Voy^  Loi.) 

SOCIALE  (  KCOMOMiE  j.  —  Du  eaiholiciimê 
en  présence  deê  diven  syslimei  t économie  io- 
ciale  au  xix*  iiècle.  —  L'importance  de  l'é- 
conomie sociale  explique  la  profusion  des 
systèmes  auxquels  elle  a  donné  lieu.  Tout 
individu  éprouve  la  nécessité  constante  de 
nourvoir  à  sa  subsistance  et  d'améliorer  son 
bien-être.  Rien  aussi  qui  paraisse  être 
plus  digne  d*intéresser  rliumanité*  que  la 
science  qui  embrasse  les  éléments  i>osi(ifs 
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(le  la  vie  physique  et  moraie  dos  nations. 
C'est  la  science  des  lois  qui  président  à  la 
formation,  à  la  répartition  et  à  Taccroisse- 
menl  delà  richesse  des  peuples.  Traitée  dans 
son  ensemble,  elle  embrasserait  riiistoire  de 
la  civilisation  tout  entière.  Diaprés  Taccep- 
tion  du  root,  elle  est  celle  de  Téconomie  de 
la  société;  ce  qui  doit  nous  faire  assez  en- 
tendre  qu'elle  ne  saurait  être  circonscrite 
dans  les  limites  que  la  plupart  des  écrivains 
lui  assignent. 

Ainsi  que  Ta  remarqué  un  judicieux  au^ 
teur,  depuis  qu'il  a  été  prouvé  que  les  pro- 
priétés immatérielles,  telles  que  les  talents 
et  les  facultés  personnelles  acquises,  forment 
une  partie  intégrante  des  richesses  sociales; 
que  les  services  rendus  dans  les  plus  hautes 
fonctions  ont  leur  analogie  avec  les  travaux 
les  plus  humbles  ;  depuis  que  les  rapports 
de  l'individu  avec  le  corps  social,  et  du  corps 
social  avec  l'individu,  et  leurs  inférôls  ré- 
ciproques ont  été  clairement  établis;  l'éco- 
nomie sociale,  qui  semblait  n'avoir  pour 
objet  que  les  biens  matériels,  s'est  trouvée 
embrasser  le  système  social  tout  entier.  Con- 
sidérée sous  ce  rapport,  elle  louche  à  toutes 
les  sciences,  et  même  elle  les  renferme 
toutes.  En  se  circonscrivant  dans  la  sphère 
de  sa  spéciale  activité,  elle  nous  ramène  des 
effets  aux  causes,  et  des  causes  aux  effets; 
et  se  compose,  non  d'hypothèses,  mais  de 
faits.  Elle  est  fondée  sur  l'expérience,  sur 
des  réalités.  Elle  révèle  à  l'homme  par  quels 
mo.\ens  sont  produits  les  biens  à  l'aide  dos- 

auels  subsiste  la  société  tout  entière,  et  in- 
ique à  chaque  individu  comment  il  peut 
multiplier  les  ressources  que  la  Providence 
lui  a  départies.  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  justifier  la  haute  importance  attribuée 
à  cette  science.  Il  n'entre  point  dans  le  plan 
que  nous  nous  sommes  fait  d'expliquer  les 
différents  systèmes  auxquels  elle  a  donné 
lieu  dès  la  plus  haute  antiquité.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  sur  ce  point  que  les  anciens 
paraissent  avoir  peu  réfléchi  sur  l'ensemble 
des  connaissances  qui  forment  aujourd'hui 
son  domaine. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ne  fondaient  leur 
subsistance  et  leurs  accumulations  que  sur 
la  conquête  et  la  déprédation.  La  chréma- 
tistique  était  toutefois  une  science  caracté- 
risée par  Aristofe.  M.  de  Sismondi  a  élevé 
très-haut  la  précision  avec  laquelle  Plalon 
même  s'en  serait  expliqué;  mais  on  n'avait 
point  encore  songé  à  lui  donner  par  l'ob- 
servation et  la  généralisation  des  faits  une 
forme  scientifique,  un  but  distinct  et  séparé 
des  autres  rameaux  de  la  science  sociale. 
L'inégalité  d'ailleurs  des  conditions  hu- 
maines, [Poussée  jusqu'au  dernier  terme  par 
l'esclavage,  devait  nécessairement  la  res- 
treindre dans  d'étroites  limites.  Les  anciens 
considéraient  la  richesse  comme  un  fiiit,  et 
ne  s'étaient  jamais  souciés  d'en  rechercher 
la  nature  et  les  causes;  ils  l'abandonnaient 
entièrement  aux  efforts  individuels  de  ceux 
qui  s'occupaient  à  la  créer;  et  lorsque  le  lé- 
gislateur était  appelé  de  quelque  manière  à 
la  limit'«ri  i*  ne  fixait  jamais  son  attention 


sur  l'intérêt  pécuniaire  de  la  généralité.  I/i 
sciences  qui  avaient  pour  objet  chacune  U. 
branches  de  la  richesse  territoriale  ne  se 
rapportaient  point  à  un  centre  commun; 
elles  n'étaient  point  autant  de  comlla.rs 
d'une  science  générale,  elles  étaient  traiiê^? 
isolément  et  comme  si  toutes  avaient  en 
elles-mêmes  leurs  propres  principes. 

Le  christianisme  parut  :  et  le  lait  mqI  d» 
soji  influence  sur  l'ordre  moral  et  maléntl 
de  l'univers  est  une  source  immense  «.^ 
contemplations  et  d'études.  11  améliora  t^ias 
les  systèmes  qui  présidaient  alors  à  l'ét^ 
nomie  sociale  des  peuples.  On  s'est  depiis 
beaucoup  occupé,  tant  en  France  quVo 
Allemagne,  en  Angleterre,  en  Prusse  méire 
et  en  Russie,  à  expliquer  les  lois  seconde -^s 
qui  règlent  le  ()rogres  de  la  fortune  publi- 
que; mais  nous  avons  à  regretter  que  u 
merveilleuse  sagacité  dont  on  a  fait  preov? 
no  soit  point  toujours  allée  s'inspirer  i  ti 
source  des  vrais  et  incontestables  principf<. 
Turgot  et  Stewart  déterminèrent  les  lois  «^ji 
règlent  la  distribution  du  produit  total  dei: 
terre  sous  le  nom  de  fermage,  des  pro:i  $ 
du  capital  et  des  salaires  selon  l'état  ti»'  a 
civilisation.  Ils  le  firent  dépendre  de  la  fer- 
tilité des  terres,  de  l'accroissement  îles  c^;i* 
taux  et  de  la  population,  de  l'habileté  u  ^ 
cultivateurs  et  des  instruments  emplu;.  -^ 
dans  l'agriculture.  Les  économistes  sal)- 
teursde  Quesnay  croyaient  qu'il  n'y  a^ai 
rien  à  leur  reprocher  lorsqu'ils  posa'ieul  r*. 
principe  gue  la  terre  seule  ayant  te  pounT 
de  produire,  il  n'y  a  de  produit  ne!  qae 
dans  le  proriuitnet  des  terres.  D'où  ils  co.- 
cluaient  qu'il  fallait  asseoir  directement  sur 
les  terres  la  totalité  de  Tiropât.  Smith  ùi- 
tacha  à  expliquer  le  mécanisme  des  k>is  <if 
la  production,  de  la  distribution  et  delà  C'D- 
sommation  des  valeurs  échangeables,  i  éa- 
blir  des  principes  et  à  en  tirer  des  cod^S» 
sions  applicables  à  l'industrie.  On  a  sootei't 
depuis  que  la  richesse  était  uniquement  !? 
produit  du  travail.  Dans  les  coromeaceoeni 
du  XIX*  siècle,  David  Ricardo  assura,  u> 
près  des  principes  peut-être  trop  abN:»u«, 
que  l'augmentation  des  imf>ôts  ne  |H)ri.it 
aucune  atteinte  à  la  production  et  à  la  0*=* 
sommation  d'un  pays.  Il  voulait  faire  Wiai- 
ger  les  billets  de  banque  contre  des  bar'? 
d'or  en  lingots.  L'un  de  ses  principaux  »> 
versaires  fut  M.  Bosanquet,  dont  les  err^an 
de  fait  et  de  déduction,  au  dire  du  (i^V"^ 
Copleston,  mirent  en  lumière  les  laieiii^  ' 
l'écrivain  sorti  des  rangs  pour  vensfrla»»- 
rite.  J.-B.  Say  réhabilita  avec  éclat  :- 
travaux  de  l'intelligence  que  Smith  v"- 
écartés  comme  improductifs,  et  réusst  j 
disposer  cette  science  dans  un  ordre  f  '* 
méthodique  et  plus 'instructif  en  rennes.?- 
sant  d'exactes  et  profondes  recherches. 

Nous  sentons  qu'il  faudrait  uo  talent  t.^^ 
supérieur  au  nôtre  pour  devenir  arbitre  < 
pareille  matière.  Aussi  ne  nous  som^:!'"* 
nous  point  proposé  d'examiner  récoii»"';  • 
sociale  en  elle-même,  de  soumettre  i '•"'* 
appréciation  la  production  des  riche?^» 
Tapplicalion   des   princii>es  de  rKouJ^' 
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politique  aux  diverses  industries,  dos  échan- 
ges et  des  monnaies,  de  Tinfluence  des  insti- 
tutions sur  l'économie  des  sociétés,  de  la 
manière  dont  les  revenus  doivent  être  dis- 
tribués dans  la  société,  du  nombre  et  de  la 
condi:ion  des  hommes,  des  consommations 
opérées  dans  la  société  et  des  finances  pu- 
bliques. De  telles  considérations  dépasse- 
raient visiblement  notre  portée,  et  ne  ten- 
draient point  k  notre  but. 

Il  nous  sufnt  de  soumettre  à  la  plus  juste 
appréciation  nos  systèmes  les  plus  récents; 
les  considérer  moins  en  eux-mêmes  que 
dans  leurs  rapports  avec  les  besoins  des  so- 
ciétés modernes,  est  la  tâche  que  Ton  a  le 
riroit  d'attendre  de  nous.  Saint  Simon, 
Charles  Fourier  et  Robert  Owen  forment  la 
somme  entière  des  penseurs  excentriques 
qui,  les  premiers  de  notre  époque,  ont  dé- 
ployé le  drapeau  de  la  nouvelle  ère  d'orga- 
i.isâtion  sociale.  Ces  trois  noms  forment  à 
("ux  seuls  une  famille;  quand  on  les  a  par- 
courus, dit-on,  la  liste  est  close.  On  ne  re- 
irouve  plus  ailleurs  ni  cette  audace,  ni  cette 
mibilion.  Celte  recherche  a  été  faite,  ce 
>crupule  a  été  détruit. 

Honorant  les  talents  partout  oi!t  nous  les 
enrontrons,  et  sachant  gré  k  tout  homme 
|ui  se  dévoue  à  la  tâche  glorieuse,  mais  dif- 
icile,  de  servir  son  pays,  nous  demeurerons 
]udnt  aux  personnes  dans  la  plus  exacte  ré« 
îerve.  On  nous  permettra  de  tenir  compte 
ks  choses.  Les  systèmes  des  économistes 
juc  nous  venons  ae  nommer  ne  nous  of- 
rf>ni  qu'une  complète  abstraction  des  con- 
iriérations  religieuses.  En  faisant  reposer 
ur  Texcitation  incessante  des  besoins  le 
principe  du  travail  et  de  la  civilisation,  ils  ont 
r)ndé  la  théorie  delà  production  des  richesses 
ur  le  monopole  industriel,  la  philosophie 
cnsualislo,  et  la  morale  égoïste  de  l'intérêt 
tfTSonncl.  Que  pouvait-on  attendre  de  leurs 
(Torts  même  réunis?  En  face  des  pressants 
csoinsdu  xix' siècle,  toutes  leurs  tentatives 
nt  touclié  à  la  limite  de  l'impuissance. 

On  est  obligé  d'en  convenir.  La  société  a 
osoin  de  foi  :  de  cette  foi  chrétienne,  non 
loins  éclairée  qu'active,  qui,  par  ses  pro- 
lesses  et  par  ses  terreurs,  excite  Thomnie 
tout  ce  qui  est  grand,  noble,  vertueux,  et 
>  détourne  de  tout  ce  qui  tendrait  à  la  lâ- 
belé,  h  l'infamie.  Elle  a  besoin  de  cette  foi 
ui  rend  riiommeaussi  jaloux  desesdroitsque 
dèle  au  devoir;  de  cette  foi  qui,  en  échange 
f^s  peines  inséparables  delà  vie,  lui  garan- 
t  les  consolations  de  l'immorlaliié.  Qu'ont 
lit  pour  la  ranimer  dans  les  masses  nos 
rétendus  économistes? 
Au  titre  d'expérimentateur  et  de  publi- 
«Ic,  S;iiDt-Simon  voulut,  il  est  vrai,  ajouter 
lui  de  réformateur  religieux.  S'imaginant 
ue  le  catholicisme  n'était  plus  en  harmonie 
fec  le  progrès  des  sciences  positives,  il 
«'tforça  d'introduire  dans  le  monde  un  néo- 
iristianisme  qu'il  faisait  entièrement  con- 
stcr  dans  l'amour  réciproque  parmi  les 
irimios.  A  ses  yeux  c'était  là  le  seul  article 
j  foi  qui  fût  u  inspiration  divine.  L'uni- 
ue  but  de  la  religion  devait  consister  à  di- 


riger la  société  vers  l'amélioration,  la  plus 
rapide  possible,  du  sort  de  la  classe  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  pauvre.  Il  ne  parlait 
de  nos  dogmes  que  pour  les  nier,  des  di- 
vines Ecritures  que  pour  les  contredire,  et 
du  Pape  que  pour  blasphémer.  Ses  succès^ 
seurs,  propagateurs  ardents  des  leçons  qu'ils 
avaient  reçues  de  leur  maître,  et  formulant 
leur  prétendu  symbole,  rabaissaient  la  di- 
vinité à  l'égal  de  l'homme,  pour  élever 
Saint-Simon  à  Tégal  de  Dieu.  Pour  rempla- 
cer la  foi  chrétienne  ils  appelèrent  en  aille 
de  leur  nouveau  système  social  la  science 
de  l'espèce  humaine;  et  s'insurgeant  coutro 
le  dualisme  catholique,  ils  réunirent  leurs 
efforts  pour  proclamer  la  réhabilitation  do 
la  matière  et  de  l'intelligence,  de  la  chair  et 
de  l'esprit.  Comme  leur  maître  sans  doute, 
les  disciples  prétendaient  qu'ils  voulaient 
uniquement  donner  au  christianisme  une 
transformation  nouvelle,  et  non  l'abolir.  On 
ne  put  les'  en  croire  sur  parole.  Ils  s'elfor- 
çaient  de  substituer  une  base  toute  humaine 
a  la  foi  divine  et  à  la  morale  sévère  et  pure  de 
l'Evangile,  les  ris  et  les  plaisirs,  les  joies  eni- 
vrantes et  les  voluptueuses  émotions  du  vice. 
Fourier  parla  quelquefois  de  Dieu,  du 
christianisme,  de  la  révélation,  de  manière  à 
faire  accroire  qu'il  en  conservait  encore  dos 
idées  exactes;  mais  il  suivait  comme  à  sou 
insu  la  route  panthéistique;  et  ne  pouvait 
aboutir  qu'à  un  abîme.  Sa  cosmogonie  et  sa 
psychogonie  offrent  une  telle  anomalie,  que 
ces  divers  systèmes  sont  un  véritable  chaos. 
En  opposition  avec  la  foi  révélée,  une  raison 
délirante  monte  sur  un  trépied  et  proclame 
des  oracles.  To«ite  création  successive  s'o- 

Cère  par  la  conjonction  du  fluide  austral  et 
oréal;  les  âmes  humaines  se  transfusent 
toujours  dans  des  corps  afin  de  n'être  jamais 
sevrées  des  surexcitations  sensuelles.  Toutes 
les  passions  devraient  avoir  leur  libre  et  en- 
tier développement;  bonnes  ou  mauvaises, 
elles  sont  toutes  d'inspiration  divine,  et  par 
cela  même  légitimes.  L'altraciion  passionnée 
est  la  voix  de  Dieu,  une  boussole  de  révéla- 
tion permanente.  A  l'aide  d'un  néologisme 
pompeux,  il  n'est  rien  contre  les  vrais  prin- 
cipes religieux  dont  il  n'essaye.  Personne  ne 
doute  aujourd'hui  qu*il  n'allait  droit  à  un  pa- 
ganisme rafliné. 

M.  Kobert  Owen  s'occupait  alors  en  An- 
sleterre  de  ses  sociétés  coopératives,  et  se 
frayait  la  voie  sensualiste  fataliste.  11  ne 
voyait  dans  l'homme  que  le  jouet  des  cir- 
constances, et  fermant  les  yeux  sur  la  per- 
turbation causée  dans  l'économie  de  l'être 
moral  par  la  chute  du  premier  homme,  nul 
ne  lui  apparaissait  en  naissant  ni  bon  ni 
mauvais.  Prétendant  affranchir  I  humanité 
de  toute  privation,  de  toute  règle,  il  no  lui 
proposait  d'autre  récompense  qu'ici-bas,  la 
roubolation  de  la  vertu  et  de  la  pleine  satis* 
faction  des  se'^s. 

Si  c'cbt  par  de  tels  enseignements  que  l'on 
pût  jamais  ^'imaginer  de  ranimer  la  fui  des 
masses,  on  se  seiail  trompé  d'une  faç«>n  fort 
étrange.  Nous  ne  saurions  prévoir  (^ne  des 
résultats   tout  contraires.   L'exclusion   du 
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toute  croyance  surnaturelle  et  divine  el  l'on- 
tologie des  puissances  passionnelles  avec 
tous  leurs  excès  dans  l'homme,  en  sont  les 
terribles,  mais  rigoureuses  conséquences. 

Que  pouvait  gagner  k  ces  systèmes  le 
progrès  véritable  vers  lequel  les  sociétés 
mociernes  se  trouvent  entraînées?  Comme 
gage  d'union  el  de  progrès,  le  sainl-simo- 
nisme  demandait  la  hiérarchie  des  capacités, 
le  développement  de  l'industrie ,  1  cxpéri* 
menlalioD  successive  et  personnelle  à  tra- 
vers les  positions  sociales  les  plus  différen- 
tes. La  loi  qui  devait  féconder  l'avenir  était 
la  science  générale  qui  allait  dérouler  ses 
magnificences.  Adjugeant  aux  chefs  de  la 
doctrine  le  retour  de  tous  les  biens,  il  dés- 
héritait les  massée  de  tout  droit  de  succes- 
sibilité.  A  défaut  de  tout  avantage  social, 
cette  utopie  était  du  moins  fort  ingénieuse 
pour  escamoter  au  profit  de  quelaues-uns  la 
propriété  des  biens  de  la  nouvelle  famille. 
Le  fouriérisme,  ne  découvrant  dans  la  civi* 
lisation  actuelle  que  non-sens  et  désastres, 
ne  voyait  la  voie  ouverte  à  la  prospérité  des 

{)euples  que  dans  la  satisfaction  de  toutes 
es  lacultës  et  de  toutes  les  passions.  Se  pro- 
posant, ce  semble,  une  organisation  du  tra- 
vail industriel  et  agricole,  il  tendait  à  subs- 
tituer aux  efforts  incohérents,  disait-il,  de 
nos  communes  morcelées,  l'effort  combiné 
et  fécond  des  communes  sociétaires. 

La  plus  belle  harmonie  devait  exister  en- 
tre les  travailleurs,,  par  la  seule  vertu  de  ce 
qu'il  appelait  le  mécanisme  sériaire.  Selon  la 
^rmule  devenue  célèbre,  tous  les  hommes 
devaient  être  associés  en  capital,  travail  et 
talent;  M.  Owen,  engagé  dans  les  voies  du 
fatalisme,  n'apercevait  dans  l'homme  qu*un 
composé  d'organisation  originelle  et  d'in- 
fluences extérieures.  D'après  lui,  la  propriété 
individueiledevaitêtre  abolie  ;la  communauté 
absolue  et  l'égalité  parfaite  étaient  les  seules 
bases  possibles  d'une  société  progressive. 
A  quoi  donc  pouvaient  aboutir  les  théo- 
ries de  ces  réformateurs?  Quelle  garantie  de 
perfectionnement  social  pouvaient-elles  don- 
ner en  définitive  à  la  société?  Quelle  idée 
nous  donnent-elles  de  l'homme  en  le  rédui* 
sant  en  quelque  sorte  à  la  condition  de  la 
brute,  et  obéissant  sans  cesse  au  cavcQon 
de  la  fatalité?  De  quel  progrès  peut-il  être 
susceptible,  l'homme  à  qui  elles  n'accordent 
aucune  faculté  spontanée  à  exercer?  Aussi 
tendent-elles  à  briser  l'individualité  pour  in- 
troniser le  principe  de  la  communauté.  Mais 
quineverraitquecetexpédienleslunpuridéo- 
logisme,  un  rêve  creux,  parce  çiu'il  faudrait 
nier  les  passions  pour  les  réduire  à  la  rési- 
gnation? Comment  y  parviendrait-on,  tandis 
que  ces  mêmes  théories  prétendent  leur  ac- 
corder une  satisfaction  illimitée?  Fourier 
lui-même  sentait  bien  leur  impuissance 
lorsqu'il  avouait  qu'il  ne  voulait  faire  qu'une 
expérience  et  non  point  fonder  une  école. 
^  Ces  systèmes  ne  pouvaient  faire  progresser 
Tesprit  humain  dans  les  sciences;  puisque, 
au  lieu  de  l'appliquer  à  des  spécialités  de  ce 

Î;enre,  ils  l'appliquent  tout  è  la  fois  à  toute 
a  généralité  qu'elles  embrassent.  Comme 


éperdue  dans  ce  vaste  domaine,  rinlel..- 
gence  ne  sait  à  quoi  s'attacher,  et  gravissa^ 
une  hauteur  pour  en.mesurerl'élendue,5*j 
œil  se  referme  pour  ne  plus  rien  apf rcei n,f. 
L'économie  sociale  que  ces  préteo'ius  éi > 
nomisles  semblaient  tant  avoir  à  cœur,  n'a- 
vait rien  à  y  gagner.  Ne  voyant  la  soarre 
de  la  fortune  publique  que  dans  THu^lrt 
et  dans  la  communauté  des  biens  àm  li 
propriété  était  exclusivement  au  pro&l  iri 
chefs  de  doctrine,  ils  ne  ponvaieDl  rita 
pour  l'amélioration  matérielle  des  socié<t<. 
Les  faits  démontrent  que  la  véritable  <oara 
de  la  richesse  est  la  propriété,  et  la  pro- 
priété répartie  par  parcelles,  individul)i5^, 
afin  d'équilibrer  les  jouissances  avec  lesobih 
gâtions,  et  graduer  la  récompense  en  prth 
porlion  du  travail.  Le  bonheur  passif  rt  te- 
nant de  la  brute  que  l'on  promeluit  ï 
l'homme  ne  peut  être  digne  de  lui.  1(  Test 
recevoir  le  juste  prix  de  ses  efforts,  de  5« 
luttes  ou  de  ses  combats,  au  moins  soasie 
plus  noble  rapport  de  sa  double  de$tiiH. 
Dès  l'instant  ou  il  pourrait  en  douter,  loi:ide 
marcher  il  s'arrête,  loin  d'avancer  il  recaii. 

Ces  nouveaux  systèmes  ont  proclamé  saa} 
doute  l'amour  de  ses  semblables  et  des  prin- 
cipes de  fraternité.  Ils  convient  rhun»n' 
à  une  autre  nature  de  rapports;  ils  lui  lui- 
quent  un  lien  d'affection  qui  doit  en  uv 
tous  les  membres,  les  faire  marcher  en  fti\ 
avec  ordre,  avec  amour  vers  une  commu?' 
destinée.  Mais  excluant  d'un  côté  toui'^  > 
tervention  coercitive,  el  de  l'autre  IMia: 
les  rênes  à  toutes  les  voluptés,  proclacir: 
la  promiscuité,  déclarant  cfue  la  satisfai!:'. 
la  plus  entière  des  passions,  sur  tout  h 
points  et  en  toutes  choses,  devait  être  dor- 
mais la  loi  de  l'univers,  n'est-il  paséti?*' 
qu'au  lieu  de  rapprocher  les  hommes,  c iLt 
1  unique  moyende  les  désunir;  etque,l"m>:^^ 
resserrer  les  liens  sociaux,  c*était  les  rumi'rc- 

Que  l'on  répète  si  l'on  veut,  avec  l'un  k 
nos  habiles  écrivains  (I),  les  servict-s  reui«'^ 
à  l'humanité  par  ces  théories.  Quant  : 
nous,  nous  unissant  volontiers  è  lui  f*"'-- 
en  signaler  les  écueils,  nous  croyons  ^^ 
voir  déclarer  hautement,  d'après  iius  tvtr 
victions  personnelles,  que  leur  apparii  ■ 
dans  le  monde  restera  toujours  iofecuiri 
pour  Tamélioration  sociale,  et  que  leur  p*^ 
sage  sur  la  terre,  complètement  inutile  f*^' 
le  bien,  est  susceptible  d'être  à  chaque  Leu^ 
l'occasion  ou  le  prétexte  de  tendre  rer»  -■< 
désastreuses  conséquences.  L'anëantisst»©«i 

de  toute  religion,  I  abolition  ûcs  iosiitu:!^'* 
fondamentales  de  la  société,  le  sang,...  f' 
larmes,...  seraient  avec  tous  les  cnitrccii"  ' 
de  la  volupté  l'unique  partage  de  celte  t»'-' 
velle  société. 

A  ce  mal  qui,  comme  un  chancre,  <*'»• 
s'attacher  au  corps  social  |K)ur  le  Jev>^r 
la  Providence  a  opposé  un  antiJ^tt*.  t-  ; 
suscité  deux  hommes  qui,  comprenant  ^/ 
siècle  et  ses  besoins,  ont  déployé  la  ^t»i  • 
des  vérités  fondamentales  de  toute  éa^*.- 

(i)  M.  REtBACD,  Études  sur  les  Béfamstnnc^ 
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Trainient  polilique  et  sociale.  Ils  ont  puisé 
dans  leur  haute  iotelligencn  éclairée  des  lu* 
mières  de  la  foi,  et  dans  leur  cœur  orné  de 
toutes  les  vertus,  des  convictions  profondes 

3U1  ont  dévoilé  au. monde  la  part  d'influence 
ans  réconomie  sociale  des  peuples,  qui  est 
inconlestablement  acquise  aux  principes  re- 
ligieux. M.  Ch.  de  Coux,  professeur  d'éco* 
Domie  politique  à  Tuniversité  catholique  de 
Halioes,  M.  le  vicomte  Alban  de  Villeneuve- 
Bargemont,  membre  de  la  Chambre  des  dé- 
putés, se  sont  également  montrés  dignes  d'oc- 
cuper une  pago  immortelle  dans  nos  an- 
nales. A  la  lueur  du  double  flambeau  de  la 
science  et  de  la  foi,  Tun  ne  cesse  d'explorer 
les  causes  génératrices  de  la  richesse  et  les 
lois  générales  qui  la  régissent  dans  sa  ré- 
partition et  dans  son  accroissement;  l'autre 
trace  à  grands  traits  l'histoire  complète  de 
reconomiepolitique.il  fait  merveilleusement 
ressortir  les  rapports  qui  l'unissent  aux  vé- 
rités révélées  et  à  la  morale  chrétienne,  l'in- 
fluence que  les  institutions  politiques  et  les 
croyances  religieuses  ont  constamment  exer- 
cée sur  la  condition  matérielle  des  peuples, 
et  l'accord  intime  qui  existe  entre  l'ordre 
moral  et  l'ordre  industriel  des  sociétés. 

Nous  ne  voudrions  point  opposer  d'autre 
i)Ouclier  aux  traits  acérés  des  adversaires  de 
la  vérité  catholique;  ils  se  sont  efforcés  d'é- 
tablir entre  elle  et  la  prospérité  matérielle 
des  peuples  un  fatal  antagonisme.  Ils  ont 
voulu  faire  accroire  qu'elle  est  ennemie  na« 
turdle  et  nécessaire  de  l'agriculture,  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce.  Nul  moyen  qu'ils 
n'aient  tenté  pour  insurger  contre  elle  et 
lamourde  la  famille  et  celui  de  la  patrie. 
Ce  torrent  dévastateur  a  fait  de  si  grandes 
brèches  h  la  conscience  publique,  qu'il  est 
difficile  môme  encore  d'en  soniJer  la  pro- 
fondeur. Si  Ton  veut  pénétrer  au  fond  des 
choses,  on  ne  peut  éviter  de  rencontrer  soit 
dans  l'intelligence,  soit  dans  le  cœur  des 
sociétés  modernes,  ce  ver  rougeur  qui  me- 
nace de  les  dévorer,  le  foyer  d'un  feu  se- 
cret qui  les  consume,  la  source  de  ce  ma- 
laise général  qui  se  traduit  successivement 
par  le  crime  contre  les  autres,  et  Timpatience 
de  toute  soufl'rance  contre  soi-même,  et  de 
celles  qui  ont  été  providentiellement  dévo- 
lues à  la  nature  humaine. 

On  a  observé  que  la  classe  moyenne  et  le 
peuple  au  xix*  siècle  sont  plus  corrompus 
que  la  bourgeoisie  et  le  peuple  de  l'ancien 
régime  [i).  A  côté  des  grands  caractères,  des 
▼erius  néroiques  et  des  brodiges  de  vertu 
dont  nous  sommes  les  témoins,  quel  chaos 
de  crimes  et  de  discordes,  de  licence  efl'ré- 
née  et  d'épouvantables  misères  I  Nous  éfirou- 
vous,  sans  doute,  une  admiration  respec- 
tueuse pour  ces  sublimes  éclairs  de  piété  et 
de  vertu,  pour  ces  vives  images  de  la  per- 
fection humaine  qui  font  l'immortelle  déco- 
j;alion  de  notre  siècle;  mais  on  ne  saurait 
fermer  les  yeux  ^ur  l'indifférence  de  certains 
nommes  pour  la  vérité  religieuse,  ct.sur 
leur  mépris  envers  les  lois  de  la  morale.  Que 

(1)  U.  Mauer 


d'atteintes  portées  contre  elles  par  p.usieurs 
de  nos  écrivains  !  que  de  pernicieuses  maxi- 
mes abondent  dans  leurs  pièces  1  quelle  inri- 
moralité  dans  leurs  sujets  I  le  souffle  brûlant 
de  tant  de  révolutions  qui  a  passé  sur  nos 
fronts  a  réchauffé  l'ardeur  d'ailleurs  si  natu- 
relle à  l'homme  pour  la  cupidité.  L'élévation 
rapide  des  uns  ne  sert  qu'à  irriter  les  bles- 
sures et  h  raviver  les  esjiérances  des  autres. 
La  jeunesse  poursuit  avec  impatience  la 
richesse  et  la  célébrité,  et  son  cœur  est  haut 
et  Ger.  Tout  semble  organisé  pour  exciter 
parmi  les  classes  ouvrières  l'empressement 
d'améliorer  leur  position.  Leurs  besoins, 
leurs  souffrances,  et  souvent  la  passion,'leur 
font  éprouver  d'immenses  désirs.  Tandis 
que  nos  politiques  ne  wient  le  progrès 
social  que  dans  l'équilibre  des  institutions 
constitutionnelles;  excitées  par  les  débats 
qui  s'agitent  sous  leurs  yeux,  elles  abordent 
les  questions  dont  la  solution  peut  chanser 
leur  sort,  et  discutent  les  problèmes  les  plus 
compliqués  d'organisation  sociale.  Cette  ar- 
deur de  changement  parmi  elles,  cet  éveil  de 
leur  intelligence  sur  toutes  les  questions 
de  Iransforination  politique,  de  modilicatiori 
des  relations  entre  les  maîtres  et  les  travail- 
leurs, l'appel  constant  aux  instincts  grossiers 
du  peuple  et  à  ses  mauvaises  passions,  Tim- 
patience  de  porter  le  joug  des  lois  et  la 
haine  de  toute  autorité  :  tels  sont  les  fruits 
produits  par  les  systèmes  de  ces  économistes 
qui  brisèrent  avec  le;  traditions  religieuses. 
Voyant  que  la  population  européenne 
agitée  par  d'irrésistibles  besoins  fermente  et 
bouillonne  dans  de  trop  étroites  limites,  on 
crie  :  Favorisez  l'industrie,  dirigez  vers  ses 
conquêtes  pacifiques  et  ces  bras  sans  nom- 
bre qui  menacent  sans  cesse  de  s'armer 
contre  nos  lois,  etcette  activité  intellectuelle 
qui  demande  un  aliment.  Mais  oui  ne  voit 
que  ce  ne  serait  point  assez  aaccroitre , 
lûl-ce  dans  des  proportions  énormes,  le  mou- 
vement et  du  travail  et  de  la  production! 
Que  l'Europe  augmente  encore  son  activité 
créatiice,  qu'elle  multiplie  ses  chemins  de 
fer  et  ses  machines  à  vapeur  élevées  à  la 
plus  haute  puissance  do  vitesse,  qu'elle  oc- 
cupe des  milliers  d'ouvriers;  nous  applau- 
dirons de  grand  cœur  à  ces  divers  movens 
d'alléger  le  joug  du  paupérisme;  mais  l'ex* 

rérience  de  tous  les  jours  démontre  ce  (]ue 
on  |>eut  en  attendre.  Par  Tunique  emploi  de 
ces  voies,  l'Europe  ne  trouverait  point  satis- 
faction pleine  et  entière  au  besoin  général 
qui  la  tourmente,  et  ses  succès  seraient  loin 
de  réaliser  une  véritable  amélioration  so- 
ciale. On  ne  saurait  considérer  attentivement 
les  ravages  profonds  du  paupérisme  qui  dé- 
sole en  ce  moment  l'Angleterre,  les  douleurs 
qu'il  fait  subir  à  des  masses  si  nombreuses 
et  les  bouleversements  dont  elles  sont  me- 
nacées, sans  éprouver  un  sentiment  d'inex- 
prinnible  tristesse,  semblable  à  celui  qu'ins- 
pire la  vue  d'un  vieillard  qui  s*éteint  dans 
une  lente  et  pénible  agonie.  Cette  nation  si 
glorieuse  de  sa  prépondérance  maritimu 
approcherait-elle  du  dernicrjour  des  sociétés 
coupables  ?  soa  sort  serait  il  semblable  à 
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celui  de  ce  père  que  Dante  nous  peint  dans 
un  cachot  sépulcral,  condamné  h  expirer  sur 
les  cadatres  de  ses  enfants  morts  en  lui  de- 
mandant du  pain?  . 

Ceux  dont  les  principes  ont  préparé  ces 
affreux  résultats  voudraient  en  arrêter  les 
développements.  Mais  que  peuvent-ils  con- 
tre les  progrès  du  «mal,  ces  hommes  qui  en 
ontjelé  la  semence  sur  le  soi  britannique?  Ils 
ont  bien  pu  ouvrir  Tabîme,  mais  le  lermer; 
non...I  ils  ont  bien  pu  donner  la  mort,  mais 
rappeler  h  U  vie,  -jamais...!  Là  comme  ail- 
leurs, si  Ton  veut  chercher  le  remède  aux 
grandes  plaies  sociales,  il  faut  recourir  non- 
seulement  aux  hommes,  mais  à  Dieu.  Et 
pourquoi  s*osbtinerait-on  à  ne  pas  vouloir 
comprendre  la  nécessité  de  demander  à  Tar- 
cbitecte  qui  éleva  le  majestueux  édifice  des 
sociétés  humaines,  les  moyens  par  lesquels 
on  pourrait  en  étayer  les  murs  ctiancelants  I 

Tous  les  movens  de  conservation  ont  dû 
leur  être  donnés  par  celui-là  même  qui  en 
posa  les  fondements.  Pour  trouver  un  terme 
aux  souffrances  des  classes  ouvrières,  il  ne 
suffit  donc  pas  de  s'arrêter  è  des  calculs  do 
comptoir  ou  à  des  spéculations  de  commerce. 
Il  ne  faut  pas  seulement  supputer  avec  quel- 
ques économistes  à  vue  très-courte,  si  les 
aliments  animaux  sont  préférables  aux  ali- 
ments végétaux;  quelle  est  l'influence  du 
bas  prix  des  blés  sur  les  rentes  ;  quel  est 
l'efTet  réel  sur  les  salaires  et  les  profits  de 
l'augmentation  que  la  marche  de  la  société 
amène  dans  le  prix  du  produit  brut;  si  le 
système  prohibitif  doit  l'emporter  sur  celui 
de  libre  circulation;  si,  dans  la  théorie  du 
change,  l'idée  est  heureuse  d'échanger  les 
billets  rie  banque  contre  des  barres  d'or  en 
lingot  de  poids  et  do  pureté  étalonnés  ;  par 

?uels  moyens  enfîn  on  peut  faire  rendre  à 
impôt  tout  ce  quil  est  iusceptible  de  pro^ 
duire.  Il  faut  commencer  par  recourir  à 
Dieu,  et  reconnaître  en  même  temps  que  la 
religion  qui  enseigne  toute  vérité,  et  donne 
.a  force  d'accomplir  les  plus  grandes  vertus, 
est  celle  qui  assure,  même  ici-bas,  aux  mas- 
ses, la  plus  grande  somme  de  prospérité.  Il 
faut  que  la  science  de  l'économie  sociale, 
loin  cle  demeurer  étrangère  au  mouvement 
réparateur  imprimé  à  l'intelligence  humaine, 
reçoive  le  reflet  lumiueux  de  l'éternelle  vé- 
rité, et  que  l'accord  entre  elle  et  les  princi- 
pes catholiques  devienne  manifeste  aux  yeux 
des  hommes  au  cœur  droit.  Les  maux  elles 
contrastes  de  l'inégalité  sociale  seront  alors 
adoucis  par  la  charité,  et  l'économie  politi- 

3ue  remplira  pleinement  sa  belle  et  glorieuse 
est  i  née. 

Vainement  s'eCTorcerait-on  de  s'étourdir 
contre  l'heureuse  influence  du  catholicisme 
pour  la  prospérité  publique  sur  les  généra- 
tions qui  se  succèdent.  Qui  pourrait  nous 
contester  combien  il  peut  concourir  à  ac- 
croître les  éléments  de  la  fortune  publique 
par  l'esprit  de  sacrifice  qu'il  inspire,  la  pros- 
cription des  vices  qu'il  flétrit,  la  prescrip- 
tion des  vertus  qu'il  proclame,  et  les  devoirs 
qu'il  impose  1  A  lui  l'intelligence  du  besoin 
des  masses,  l'expansion  du  cœur  et  la  force 


du  génie.  A  lui  anssi  les  vives  insp.niioi^ 
et  les  vues  lointaines  de  Pavenir.  Teil^-fs, 
nous  l'avouofts,  la  débilité  de  notre  natu  ^ 
qu'un  culte  qui  aurait  uniquement  \mth 
la   vérité  courrait  grand  risque  de  d  imjr 
qu'un  faible  nombre  de  prosélytes.  Deoifme 
que  l'inlelligence  ne  saurait  souscrire  ^4^. 
venir  stationnaire  dans   les    voies  de  ij 
science,  l'ardeur  de  notre  cupidité  ne  pour- 
rait nous. laisser  condamnés  à  végéter  duis 
les   angoisses  d'une    perpétuelle  m\^. 
Mais  le  Dieu  des  miséricordes  éternelles t^ 
nous  a  point  réservés  à  une  épreofe  si  (^ 
rilleuse.  «  Efforcez-vous*  nousa-t-il  diu^ 
mériter  la  béatitude  des  cieux  par  de«  (w- 
vres  de  justice,  et  tous  les  autres  bieDsvius 
seront  accordés.  »  Ainsi  les  images  da  iqotkK 

f  résent  tiennent-elles  aux  réalités  daiDO(>k 
venir;  ce  qui  commence  dans  le  telD[«,^» 
consomme  dans  Téternité. 

Le  catholicisme  est  le  nœud  qni  con^iiiu^ 
h  la  fois  notre  double  destinée.  C'est  m 
mère  qui,  pleine  de  prévoyance  et  de  tfv 
dresse,  n'étend  pas  seulement  ses  soins eo* 
pressés  è  la  conservation  et  à  raccroisse-i-it 
de  la  vie  de  l*âme;  elle  embrasse  dans  $»< 
divines  sollicitudes  cette  vie  aussi  du  crr.N 
que  tant  d'accidents  menacent,  et  qui  t>t 
ici-bas  la  condition  nécessaire  du  mériter, 
de  la  récompense,  le  prix  de  la  glorieuse inv- 
mortalité.  Quoiqu'il  n'ait,  ce  semble,  ["'■/ 
but  que  de  nous  rendre  beureui  en  Yh.*' 
vie,  il  concourt  puissamment  dès  ce  roM  • 
à  faire  notre  félicité.  En  assurant  hi'wù- 
vidu  son  bonheur  éternel,  il  prépare  daLi  < 
temps  celui  de  la  société. 

Il  convenait  qu'il  en  fût  ainsi.  C»r,  il  nVc 
est  point  de  la  société  comme  de  Tiodivii.. 
sous  le  rapport  de  leur  mutuelle  destiot^  .^i 
celui-ci  souffre  sur  la  terre,  ses  neine5ffK- 
vent  être  amplement  récompensées  au  <1 
du  tombeau  par  une  félicité  sans  terme.  U<  « 
la  société,  comme  être  moral,  naît  et  ne; t 
ici-bas;  si  elle  doit  avoir  des  peines  ou .  ^ 
récompenses,  c'est  seulement  sur  li  I'^'t? 
qu'elle  peut  les  recevoir.  C'est  è  ouoi  le  Ora- 
teur a  abondamment  pourvu.  Afin  de  nij-; 
1er  à  l'homme  formé  de  deux  subs(anre>  r 
but  véritable  de  ses  travaux,  Dieuav*- 
faire  dépendre  le  plus  souvent  la  santr  !: 
corps  de  la  perfection  de  l'Ame  hua:' 
qui  l'éloigné  de  nuisibles  excès.  AinM,  |*  - 
rappeler  aux  sociétés  humaines  égalou>ii 
formées  d'une  double  substance  leur  tii  y/* 
ritable,  il  a  voulu  apposer  pour  prédit^ 
condition  au  bonheur  social  la  posen-' 
de  la  vérité  religieuse.  Comme  au  cor;<û' 
l'homme  il  faut  un  pain  matériel,  è  la  ^ 
ciété  temporelle  il  faut  l'agriculture  et  I> 
dustrie.  Mais  comme  l'Ame  humaine  m-r* 
le  pain  de  rinlelligcnce,la  sociélé  spinli^ 

3ui  est  l'Ame  de  toute  agréjiatioi  di-v:;- 
us,  réclame  la  vérité  religieuse.  Au^^i    - 
nion  du  travail  et  de  la  religion  amêni-t-ti 
l'ordre  et  la  paix  dans  los  Etats. 

Mais,  de  même  que  rhoiuine  ti»'nl  >^"- 
puiser  dans  les  convulsions  de  lerpur.  'i  i 
s'afl'ailtlir  dans  le  vide  que  fait  aul'Hir  <.V  •« 
l'ignorance,  il   ue  {>eut  trouver  de  >3« 
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l'Sen  rejonnant  à  son  diue  un  a  iment  con- 
enablequi  Teoireiienne.  Ainsi  les  sociétés, 
ravaillées  par  un  malaise  général,  ou  agi- 
ées  par  les  tourbillons  des  passions  hu mal- 
ice, ne  sauraient  mellre  un  terme  à  leurs 
srilblions,  qu*en  s'inspirant  du  calboli- 
isnic,  seul  capable  d'aider  à  ranimer  le 
juQle  des  sociétés  expirantes. 
On  ne  saurai,  en  effet,  nous  contester  à 
on  droit  que  Tesprit  de  sacrifice,  oui  se  ré* 
urne  dans  la  subordination  de  Tinterét  privé 
rintérôt  généra],  ne  soit  une  des  lois  dont 
e$  effets  sont  invariables  pour  la  fortune 
ubiique;  Tun  des  premiers  rudiments  de  la 
ieliesse  sociale  :  ce  qui  la  constitue  dans 
on  essence  la  plus  intime  et  le  souffle  qui 
\  viviGc.  Comme  les  éléments  de  la  durée 
'une  société  sont  d'autant  plus  puissants 
uVst  plus  grand  le  dévouement  mutuel 
e  ceux  qui  la  composent  ;  plus  Tesprit  de 
acritice  aura  d'énergie,  plus  grands  seront 
ussi  les  avantages  sociaux  gui  se  répartis- 
ent  entre  tous.  Aussi  l'enseignement  catbo- 
ijue,  (lui  manifeste  cet  esprit  de  sacriGce  au 
M-me  de  sa  [)erfection ,  est-il  dans  la  spbère 
e  son  activité  l'une  des  conditions  essen- 
elles  à  If  prospérité  matérielle  des  masses. 
H\  le  croirait  peut-être  contraire  au  progrès 
e  cliaque  fortune  individuelle  et  peu  favo- 
)ble  à  la  fortune  publique,  parce  qu'il  exige 
e  rhomme  une  abnégation  continuelle,  une 
[si^nation  constante,  et  qu'il  classe  parmi 
is  )ilus  grands  vices  la  soif  désordonnée  des 
ria-sses.  Toutefois. jamais  méprise  ne  se- 
lit  plus  grande. 

Lorsque  le  chrétien  subordonne  son  in- 
rôt  privé  à  Tintérôtde  tous,  la  société  ro- 
re  avantage  de  son  désintéressement  et  do 
ts  privations.  S'il  donne  de  son  pain  au 
luvre,  celui-ci  retrouve  ce  que  la  charité 
ilève  à  celui-là.  S'il  remplit  avec  Gdélité 
!S  ()romesses,  sa  bonne  foi  et  sa  ponctualité 
otltent  à  ceux  qui  sont  avec  lui  dans  des 
latirns  d'affaires.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  ali- 
(Tils  qu'il  se  refuse  par  vertu,  qui  ne  ser- 
nil  h  nourrir  ses  semblables.  Ainsi,  les 
(rinces  du  chrétien,  bien  que  leur  principe 
il  dans  l'amour  de  Dieu,  tournent  toujours 
I  proiil  de  la  société.  S'ils  paraissent  ap- 
uvrir  ceux  qui  les  l'ont,  ils  enrichissent 
iijuurs  le  prochain  qui  en  devient  l'objet. 
r  conséquent,  chaque  membre  d'une  so- 
i[ù  catholique  trouve,  dans  les  sacrifices 
Kitruiy  un  large  dédommagement  des  siens 
uprcs.  Aussi,  toutes  les  fois  qu'au  lieu  de 
t*r  cher  la  richesse  de  chacun  dans  la  ri- 
♦  ssc  «le  tous,  on  a  essayé  d'en  e.tipruntor 
principe  générateur  au  détiiainoinent  do 
jlob  les  cupidités,  une  coucurreiice  dou- 
;in«*ril  ruineuse  a-t-elle  envaiii  le  monde. 
1  tut  le  fâcheux  résultat  des  principes  ad- 
N  par  les  économistes  du  xvui*  siècle,  et 
ii'i  nussi  ce  qui  a  rendu  stériles  les  grands 
\ii\i\  des  Smith,  des  Say  et  des  Ricardo. 
\l.  Eugène  Kuret,  dont  le  travail  sur  la  mi- 
e  tlos  classes  laborieuses  est  l'un  dos  plus 
.;arriîj;il)les  que  nous  aient  donnés  la  phi- 
<.ph:e  pratique  et  la  scrupuleuse  obser- 
i(  i)  des  faits,  est  loin  d'adopter  la  théorie 
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de  ces  écrivains  sur  la  baisse  des  salaires. 
Il  déplore  amèrement  surtout  qu'ils  n'aient 
vu  dans  le  travail  qu'une  valeur  d'échange, 
et  non  la  valeur  morale  qui  y  est  également. 
Il  se  plaint  avec  raison  do  ce  que,  nésli- 
géant  trop  souvent  la  morale,  ils  n'ont  fait 
que  l'ontologie  de  la  richesse.  «  L'activité 
industrielle,  dit-il,  n'a  pas  eu  d'autre  but; 
l'Angleterre,  les  Etats-Unis  et  la  France  en 
ont  entrepris  la  conquête,  comme  les  con- 

3uérants  qui  ont  commencé  l'histoire  mo- 
erne  se  sont  approprié  le  sol.  La  nouvelle 
industrie  a  procédé  parles  vigoureux  efforts 
d'une  féconde  anarchie;  elle  s'est  jetée  sur 
le  terrain  de  la  production  comme  dans  une 
mêlée.  Son  Lut  était  la  possession,  la  ri(;hesse, 
et  non  le  bonheur  des  hommes.  »  Il  accuse 
ces  économistes  d'avoir  oublié,  dans  leurs 
froids  calculs,  que  la  vie,  la  santé  et  la  mora- 
lité de  plusieurs  millions  d'hommes  sont  en- 
gagées dans  )a  question.  Il  pense  que,  si  le 
désaccord  qui  existe  entre  nos  systèmes 
d'économie  sociale  suivis  jusqu'à  ce  jour,  et 
les  princines  moraux  sur  lesquels  repose 
notre  civilisation,  ne  sont  pas  corrigés  à 
temps,  il  deviendra  pour  la  société  une  cause 
incessante  de  périls.  Il  nous  fournit  une 
preuve  de  fait  incontestable,  tendant  à  nous 
convaincre  de  l'insuffisance  de  ces  systèmes 
conçus  en  dehors  des  principes  catholiques. 
C'est  le  phénomène  de  la  misèreà  cûtédu 
grand  phénomène  de  la  richesse.  II  observe 
que,  chez  les  nations  les  plus  avancées  en  ci- 
vilisatina,  des  populations  entières  sont  ré- 
duites  à  fagome  de  la  faim,  aux  angoisses 
de  la  détresse  physique  et  morale.  II  voit 
partout  la  misère  hâter  le  pas  avec  le  progrès 
de  l'industrie,  et  on  ne  peut  que  rester 
étonné  de  la  force  de  ses  raisonnements  qui 
viennent  à  l'appui  de  cette  remarque.  Il  cite 
la  misère  constatée  dans  quelques  localités 
de  la  France.  Les  déparlements  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  po{)uleux  sont  ceux  qui 
comptent  le  plus  d'indigents.  Aussi  appel- 
le-t-il  hautement  la  salutaire  influence  du 
catholicisme  au  secours  de  l'économie  so- 
ciale. C'est  du  perfectionnement  moral  des 
populations  qu'elle  a  le  plus  à  s'occuper. 

Nos  économistes  les  |)lus  récents  parais- 
sent en  convenir.  On  connaît  le  funeste  sys- 
tème de  Maithus  sur  le  nrincipe  de  la  popu- 
lation, qui  a  eu  en  Angleterre  et  en  France 
de  si  déplorables  résultats,  et  relatif  à  la  di- 
rection à  donner  à  la  charité  publique. 
M.  Ballanche,  s'élevant  aux  plus  hautes  con- 
sidérations philosophiques,  iMoi.Jes  e^  so- 
ciales, proclame  le  sentiment  religieux  im- 
mortel comme  nous,  et  la  certitude  uueDieu 
ne  cc^so  de  veiller  sur  les  destinées  uu  genre 
humain.  C'est,  dit-il,  l'arche  d'alliance  qui 
marche  toujours  devant  le  ()eu|ile.  M.  de 
Villermé  attache  la  plus  grande  nuportance 
h  l'influence  morale  et  religieuse  sur  les  ré- 
sultats de  rindustrie.  MM.|Duchâte],Blanqu]» 
Droz  et  de  Laborde  nousparaissentavcir  ccc<- 
sidéré  judicieusement  1  esprit  d'association. 
M.  J.-A.  Hobert,  dans  son  ouvrai^e  intitulé 
Ptouionomie  ^  expliquée  m«rveiMe  l'éco 
nomie  sociale  sous  son  véritable  f  oinâ  i% 
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Tue.  Il  fail  consister  la  civilisation  dans  le 
progrès  de  la  moralité,  des  lumières  et  de  la 
richesse.  «  Le  christianisme,  dit-il,  a  réalisé 
le  rêv^  d*Archimède  ;  il  a  créé  ce  levier 
immense  et  tout-puissaut,  dont  une  extré- 
inité  est  placée  dans  les  cieui  aux  pieds 
lie  la  Divinité,  et  dont  Pautre  touche  au 
cœur  humain.  Le  christianisme  a  élevé  Thu- 
manité  et  Ta  superposée  à  elle-même.  Lui 
seul,  en  introduisant  dans  le  monde  moral 
légalité  devant  Dieu  et  dans  TEglise,  a  pu 
faire  espérer  aux  hommes  le  prodige  de  Té- 
galité  devant  la  loi.  Seul  il  a  puprocurer  à 
la  pauvreté  la  compensation  des  jouiï^sances 
du  luxe.  Le.cbristianisme  est  la  civilisation 
par  excellence.  Il  n'y  a  de  perfection  indé- 
finie que  pour  tes  chrétiens.  Il  n'y  a  ûu'eux 
qui  puissent  orner  la  terre  et  rembellir  en 
la  fécondant,  parce  qu'ils  savent  seuls  sanc- 
titier  le  travail  et  anoblir  la  peine;  parce 
qu^eux  seuls  peuvent,  en  couvrant  le  sol  de 
leurs  sueursy  le  peupler  d'espérances. 

Si  des  catastrophes  sont  imminentes,  au 
dire  de  plusieurs,  c'est  donc  à  l'enseignement 
catholique  qu'il  appartient  de  les  prévenir. 
Pour  trouver  un  terme  aux  soutTrances  des 
classes  ouvrières,  il  faut  leur  faire  connaître 
et  aimer  les  principes  religieux  qui,  illumi- 
nant toute  intelligence,  donnent  la  force  de 
remplir  tous  les  devoirs.  Il  faut  que  la  société 
prenne  son  essor  vers  les  hauteurs  de  la  peiH 
sée  divine,  dans  ses  institutions,  dans  ses 
lois,  dans  les  formes  diverses  de  son  exis* 
tence.  Qui  ne  sait  que,  du  seiu  du  catho- 
licisme, émaennt  leâ  trois  conditions  indis- 
pensables, et  au  développement  de  l'ind  ustrie, 
et  aux  progrès  de  l'agriculture  et  aux  chances 
favorables  au  commerce  I  la  sécurité,  la  li- 
berté, la  charité. 

Comme  on  reconnaît  au  poids  do  leurs 
chaînes, dans  la  foule  des  captifs,  les  monar* 
ques  déchus,  l'homme  courbé  sous  le  poids 
de  la  faute  originelle  s'offre  à  tous  les  regards. 
Nous  n'avons  point  assez  de  soupirs  pour  en 
donner  un  à  chaque  espèce  des  misères  gui 
l'assaillent. Le  travail,  qui  ne  fut  dès  l'origine 
qu'un  délassement,  est  devenu  pour  lui  une 
contrainte  importune,  la  dure  loi  de  la  né- 
cessité. Condition  de  la  richesse  humaine,  il 
implique,  avec  le  sentiment  de  nos  pressants 
et  nombreux  besoins,  la  certitude  de  les 
satisfaire.  Otez  à  l'ouvrier  l'assurance  du 
salaire,  à  l'agriculteur  Tespoir  de  jouir  de 
ses  récoltes,  à  l'industriel  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux, et  à  l'homme  de  négoce  la  chance  du 
bénéàce ,  et  bientôt  le  genre  humain,  devenu 
oisif,  disputerait  aux  animaux  leur  précaire 
pflture.  Sans  cette  assurance,  la  charrue  de- 
meurerait inoccupée,  l'atelier  désert.  C*est 
elle  qui  réveille  le  laboureur  avec  l'aurore, 
qui  délasse  les  bras  fatigués  de  l'artisan,  et 
qui  couvre  les  mers  de  pilotes.  La  sécurité 
est  le  motif  déterminant  du  travail;  et  au 
degré  où  elle  s'altère,  les  forces  génératrices 
de  la  richesse  s'engourdissent  et  seraient 
Irappées  d'une  complète  stérilité,  si  elle  ve- 
nait tout  entière  à  disparaître.  Mais  que 
deviendrait  celte  sécurité  génératrice  de 
toutes  les  richesses,  qui  n'est ,  après  tout, 


qu'un  droit  de  propriété,  si  e..e  ae  présup- 
posait un  pouvoir  protecteur? La  conscience 
individuelle  ne  serait  point  un  inexpugnablo 
rempart  contre  le  despotisme  qui  l8llère,el 
l'anarchie  qui  menace  à  chaque  instant, 
comme  un  gouffre  dévorant,  de  rengloulir! 
De  grands  principes  de  sociabilité  \mm[ 
seuls  la  garantir  à  rhumanité.OrJ'bistoire, 
d'accord  avec  la  raison,  établit  le  plus  clai- 
rement possible  que  la  sociabilité  procède 
des  croyances. 

Les  traditions  de  tous  les  peuples  noi» 
redisent  avec  Tauteur  de  ta  Genèse,  que  le 
premier  homme  est  sorti  des  mains  daCréâ- 
leur  sociable  et  croyant.  La  philosophie e1l^ 
même  en  est  venue  à  expliquer  la  société 
par  une  puissance  surnaturelle.  Et  les  lu- 
mières de  la  raison  nous  persuadent  que  plus 
les  croyances  des  peuples  sont  pures,  elplus 
la  tendance  générale  des  actions  est  droite 
et  en  harmonie  avec  l'ordre  ;  conséquem- 
ment,  le  droit  de  la  propriété  plus  inviolable 
et  la  sécurité  du  sahiire  plus  parfaite.  C'est 
h  ce  titre  que  le  catholicisme  assure  aai 
peuples  une  supériorité  radicale  en  matière 
d'économie.  Expression  de  la  pensée  divine 
la  plus  parfaite,  il  est  ja  doctrine  la  plus 
vraie  et,  en  conséquence  ,  la  source  socisif 
la  plus  féconde  en  richesses.  Il  remplit  seul 
et  d'une  manière  absolue  les  conditions  in- 
hérentes au  culte  d'une  société.  Les  éléments 
•de  richesses  s'y  déveldp(>€nt  dans^ta  forme 
qui  leur  est  propre  par  le  concours  de  l'agri- 
culture qui  produit  les  uiaiières  premières, 
par  l'industrie  qui  les  façonne,  etparlecooi- 
jnerce  qui  les  rend  échangeables.  Aussi,  è 
mesure  que  les  croyances  catholiques  rien- 
<iraien4  h  s'affaiblir  au  sein  des  nations, la 
sécurité  publique  perdrait-elle  dans  d'iden- 
tiques proportions  de  sa  stabilité  (1).  Ami  de 
I^ordre'et  de  la  paix,  il  ne  condaojnepas 
■moins  sévèrement  le  despotisme  que  l'anar- 
chie, qui  portent  une  dangereuse  alteîDteà 
la  fortune  publique.  Il    détruit  dans  leur 
germe  les  passions  perturbatrices,  console 
de  chaque  souffrance,  et  réalise  l'immense 
développement  de  la  confiance  réciproque 
auguel  toutes  les  branches  de  la  production 
doivent  une  si  grande  part  de  leur  fécondité. 
Que  l'on  compare  l'état  des  peuples  vivant 
à  l'ombre  de  la  loi  chrétienne  avec  celui  dti 
nations  qui  sont  restées  jusqu'ici  en  dehors 
d'elle,  et  on  ne  pourra  s'empêcher  d'avouer 
qu'elle  les  a  constamment  guidées  daus  les 
voies  d'une  civilisation  digne  de  leurs  baules 
destinées.  Car,  qui  pourrait  se  refuser  de 
convenir  que  la  fortune  publique  ne  soit 
toujours  en  rapport  au  degré  de  sécurité  et 
de  liberté  dont  jouissent  les  nations.  Sile 
catholicisme  nous  garantit  le  premier  de  ee^ 

Î)rincip«:S  générateurs  de  la  richesse,  quelle 
arge  part  ne  nous  fait-il  pas  du  second I 

11  ne  formule  aucun  système  gouTern^ 
mental,  aucune  loi  civile;  et  son  inlerve»- 
tion  à  cet  égard  ne  dépasse  pas  la  consécrs- 
tion  de  tout  ordre  légal  existant.  Prociaut^nt 

(1)  On  trouvera  d*imporianls  developpemcnis  $^ 
cîéiie  matière  d^us  les  ouvrages  de  51.  deCouieit'^ 
M.  Aiban-de-Viiieneuve. 
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la  soumission  indispensaD  e  aa  maintien  de 
la  tranquillité  publique^  il  ne  pose  que  des 
préceptes  généraux.  Il  prescrit  au  croyant 
des  devoirs  personnels,  et  abandonne  à  la 
conscience  collective  des  peuples  le  soin  d'y 
adapter  leur  organisme  externe  sans  le  con- 
cours d'une  coupable  violence.  La  nature  des 
pouvoirs  et  leurs  attributions  diverses  dans 
la  sphère  qui  leur  est  propre,  lui  importent 
assez  peu  pourvu  que  l'on  soit  animé  de  son 
esprit,  et  que  sa  morale  exerce  une  influence 
tranchée  sur  les  lois,  les  usages  et  les  mœurs 
publiques.  La  puissance  des  nations  et  leur 
véritable  énergie  dépendent  de  rharmrouie 
parfaite  des  croyanees  religieuses  avec  les 
lostitutions  civiles.  Alors  Tiatérét  temporel 
prête  sa  force  à  l'intérêt  spirituel,  et  ils  con- 
courent ensemble  au  même  bul,  à  la  con- 
servation et  au  développement  de  la  socia- 
bilité générale,  par  la  conservation  et  le 
développement  de  ia  sociabilité  individuelle. 
Ainsi  la  religion  du  Christ  se  prête-t-elleavec 
une  merveilleuse  facilité  aux  exigences  les 
plus  diverses  des  temps  et  des  lieux;  et  c'est 
CD  partie  à  cause  de  cela  qu'elle  a  reçu  de  ses 
ennemis  mêmes  le  beau  titre  de  catholique. 

Il  ne  faul  pas  toutefois  confondre  la  li- 
berté avec  la  licence.  Quand  l'industrie  a 
pris  en  Angleterre  et  en  France  de  si  rapides 
développements,  le  principe  fondamental  a 
été  le  laissez  faire  et  le  laissez  aller.  Mais 
parce  que  l'industrie  ne  peut  naître  sans  la 
liberté,  doit'On  conclure  que  la  liberté  est 
tout,  et  qu'il  sufÙt  pour  bien  gouverner  le 
lûoude  de  le  laisser  aller  tout  seul.  Non,  car 
ou  n'oserait  soutenir  que  les  intérêts  des 
individus  et  des  classes  d'individus  s'équi- 
librent do  manière  è  former  une  harmonie 
universelle.  On  ne  doit  jamais  perdre  en 
sécurité  ce  que  l'un  gagne  en  liberté.  Si 
l'une,  dit  fort  ingénieusement  un  habile  éco- 
noiiiiste,  est  le  sol  qui  soutient  la  prospérité 
publique  et  la  sève  qui  la  nourrit;  l'autre  est 
la  luuhère  qui  la  colore  et  la  rosée  qui  la* 
breuve.  Et  telle  est  l'œuvre  du  catholicisme. 

Il  établit  une  égalité  réelle  en  compensant 
la  supériorité  des  uns  sur  les  autres,  par  des 
obligations  plus  redoutables,  et  rend  ainsi 
les  peuples  plus  libres  et  plus  heureux.  C*est 
lui  qui»  après  quarante  siècles  de  servitude, 
a  pru|»ag6  la  liberté  née  du  sang  du  Christ, 
<;t  avancé  l'atTranchissement  progressif  de 
1  humanité  au  sein  des  calamités  et  des  tem« 
pôles  sociales  qu'il  a  toujours  apaisées.  C*est 
lui»  qui,  après  avoir  dégagé  des  liens  de  l'es- 
<^lavage  des  populations  dégradées  par  une 
lunj^ue  et  dure  oppression,  les  a  lait  arriver 
^  l'intelligenie  industrie  et  à  la  propriété,  en 
a2»$urant  par  mille  moyens  le  sort  des  nou- 
veaux atfranchis.  C'est  lui  enlin  qui  nous 
révèle  encore  chaque  jour  des  droits  d'au- 
iflut  plus  précieux,  que  l'éternité  l'emporte 
sur  le  temps,  et  qu'il  insiste  sur  les  moyens 
It'é^itimes  par  lesquels  il  faut  les  conquérir* 
"  »a  toujours  fortifiant  l'ordre  par  la  liberté 
«'  in  liberté  par  l'ordre. 

Il  sait  apprendre  aux  classes  laborieuses  h 
y  Uer  presque  toujours  les  tortures  de  Tin- 
^'Ijence,  par  les  devoirs  qu'il  leur  impose. 


Si  les  causes  du  paupérisme  de  la  part  de 
ceux  qui  en  sont  les  victimes,  se  réduisent 
è  la  paresse  ou  aux  excès  qui  absorbent  le 
produit  du  travail,  et  amènent  souvent  de 
longues  et  douloureuses  maladies,  ces  deux 
causes ,  le  christianisme  les  combat.  11  rap- 
pelle à  l'homme  qu'il  doit  gagner  son  pain  à  la 
sueur  de  son  front,etlui  prescrit  sévèrement 
de  mettre  un  frein  à  des  passions  fougueuses. 

Le  philosophisme  effaçant  les  noms  de 
providence  et  d'immortalité,  tarissant  la 
sr^rce  des  inspirations  fécondes,  endurcis^ 
sant  l'égoïsme  et  déchaînant  les  ambitions, 
posa  en  axiome  l'amour  de  l'or.  Le  christia- 
nisme condamne  cet  amour  désordonné  des 
richesses,  l'une  des  sources  tristement  fécon* 
des  en  désordres  pour  l'humanité;  cet  or- 
gueil matérialisé  qui  se  révolte  contre  l'ordre 
établi  par  le  sage  dispensateur  de  tous  les 
dons.  Il  foudroie  cet  égoïsme  de  la  posses- 
sion ,  qu  il  nous  découvre  dans  les  avi- 
dités qui,  étalant  chaque  jour  dans  notre 
Siècle  des  exigences  nouvelles,  se  reposent 
à  peine  lorsqu'elles  sont  gorgées  d^ur.  De 
tels  moyens  peuvent  exciter  quelque  temps 
l'industrie,  mais  ils  ne  tardent  point  à  tour- 
ner infailliblement  à  la  ruine  des  mœurs  et 
de  toutes  les  vertus  religieuses  et  nationales. 

Loin  d'isoler  et  de  désunir ,  en  détruisant 
tous  les  rapports  entre  les  puissants  et  les 
faibles,  le  catholicisme  nous  présente  la  so- 
ciété chrétienne  fondée  sur  le  double  lien  do 
la  force  et  de  la  faiblesse.  De  la  force  qui 
impose  le  devoir  de  protéger,  et  de  la  fai- 
blesse qui  donne  le  droit  de  réclamer  un 
appui,  tl  oppose  le  sacrifice  de  chacun  à  l'a- 
vantage de  tous  pour  détruire  l'égoïsme 
matérialiste,  tel  que  l'ont  fait  des  philanthro- 
pes de  notre  siècle ,  et  ne  cesse  de  semer 
des  principes  de  fraternité  dans  lo  monde, 
sans  toutefois  porter  aUeinte  à  aucune  de 
ses  hiérarchies.  Son  esprit  secourable  à  la 
faiblesse,  compatissant  pour  le  malheur  et 
ennemi  de  la  violence,  inspire  aux  hommes 
les  idées  de  dévouement  et  de  sacrifice  de 
son  divin  fondateur.  Il  fait  à  tous  de  la  cha- 
rité une  loi,  lui  donnant  pour  sanction  des 
f)eines  et  des  récompenses  éternelles,  excite 
es  cœurs  capables  de  nobles  émotions,  et 
par  crainte  ou  par  amour,  il  presse  la  main 
du  riche  h  s'ouvrir  sur  le  sein  de  l'indigence 
pour  alléger  son  infortune.  Quel  moyen  plus 
propre  à  garantir  les  progrèsde  ia  prospérité 
publique? 

Le  catholicisme  apprend  aux  opulents  que 
les  biens  ne  leur  soit  point  donnés  peureux 
seuls;  qu'avec  la  fortune,  la  tâche  la  plus 
noble  leur  est  confiée;  qu'ils  sont  les  repré«> 
sentants  de  ia  Providence  et  chargés  de  sub- 
venir avec  une  prudente  sagesse  à  toutes  les 
infirmités  humaines. Mission  magnifique, s*ils 
la  comprennent,  mais  d'une  redoutable  res- 
ponsabilité 1  car  Dieu  leurdemandera  compte 
de  tous  les  murmures  de  Tindigence  contre 
sa  paternelle  bonté.  Pour  les  y  encourager 
par  l'exemple ,  il  nous  fait  comme  assister 
au  S|)e<*.lacle  qu'ont  donné  à  toutes  le^  gran* 
des  époques,  des  chrétiens  qui  se  sont  dé- 
pouillés volontairement  de  leurs  richesses 
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f>our  les  (lislribuerù  IMiifortunc.  Soit  lorsque 
*empire  romain  s'écrouiant,  les  vertus  chré- 
tiennes se  retirèrent  sous  les  palmiers  de 
ia  Thébaïde,  dans  les  rochers  de  Subiac  et 
du  Mont-Cassin.  Soit  quand,  retournant  au 
sein  des  ieunes  sociétés ,  ces  mêmes  vertus 
se  montrèrent  parmi  les  hommes  avec  saint 
Françoisd*Assise  et  saint  Bernard.  Soit  quand 
la  science  qui  guérit  les  maladies,  muette  et 
déconcertée  par  les  étranges  symptômos  du 
iléau  dévastateur,  était  naguère  forcée  d'as- 
sister impuissante  à  ses  ravages,  laissant 
passer  en  silence  la  colère  de  Dieu.  L'œil 
perçant  de  la  chQrité  qui  démêlait  la  cause 
secrète  de  leurs  aniiétésnromettait  aux  mou- 
rants d*ado|.Uer  leurs  enrants  délaissés  et  de 
leur  tenir  lieu  de  père.  Soit  enûh  tandis  que 
les  pierres  du  sanctuaire  de  Tiliuslre  Eglise 
d'Espagne  sont  dispersées  dans  Tunivers,  la 
charité  se  montre  de  nos  jours  partout  siad- 
niirable  pour  les  r^îcueillir^  et  que  le  pro- 
dige de  son  héroïsme  se  manifeste  au  sein 
des  populations,  dignes  émules  de  ces  pon- 
tifes qui,  se  dépouillant  de  leur  patrimoine 
et  de  leurs  énuipages,  réparent  h  leurs  frais 
de  nobles  débris  battus  par  la  tempête  (1). 
Il  est  aisé  de  concevoir   qu'une  religion 
qui  respecte  Tindigence  et  sanctifie  les  lar- 
mes, ordonne  le  mépris  des  richesses  et  en 
conseille  l'abandon,  fasse  refluer  sans  cesse 
d'abondants  secours  vers  les  classes  souf- 
frantes. Mais  on  ne  comprend  point  assez 
quelle  délicatesse  elleinspire  envers  les  Ames 
brisées  par  toutes  sortes  de  douleurs;  quels 
moyens  elle  suggère  pour  venir  à  leur  aide 
sans  les  forcer  à  rougir  d'avoir  tendu  la  main, 
et  pour  les  dérober  ainsi  au  fardeau  quel- 
quefois si  pesant  de  la  reconnaissance.  On  ne 
comprend  point  assez  sa  touchante  anxiété 
pour  ces  faibles  existences  qui  sont  le  plus 
souvent  les  fruits  du  crime,  et  qui  seraient 
autant  de  victimes  dévouées  à  la  mort  dès 
leur  naissance,  s'il  cessait  d'avoir  l'œil  ou- 
vert sur  leur  berceau.  Sévère  même  par  excès 
d'amour,  il  va  jusqu'à  menacer  d'anathème 
celles  qui  leur  tiennent  lieu  de  mères,  si  par 
l'oubli  volontaire  des  précautions  fondées 
sur  la  foi  de  Texpérience,  elles  exposaient 
ces  jeunes  plantes  à  périr  avant  l'heure.  Aussi 
est-ce  un  devoir  pour  nous  d'applaudir  à  la 
haute  soliicilude,  aux  constants  et  généreux 
efforts  qui  ont  <iouverl  le  sol  fronçais  d'éta- 
blissements pieux,  où  l'enfance    délaissée 
est  recueillie  et  formée  de  bonne  heure  aux 
vertus  religieuses  et  sociales.  Nous  applau- 
dissons de  grand  cœur  à  la  réintégration  des 
tours  supprimés  pour  les  enfants  trouvés,  à 
la  prospérité  des  salles  d'asile ,  des  hospices 
pour  les  vieillards  et  les  malades;  des  caisses 
d'épargne,  de  prévoyance  et  d'assistance  mu- 

(i)  Tout  répiscopal  français  s*est  levé  comme  un 
seul  homme  pour  venir  en  aide  aux  réfugiés  espa- 
gnols. Mais  un  irait  de  charité  digne  de  passer  à  la 
postérité,  est  la  conduite  admirable  de  Mgr  de  Prylli, 
évéque  tle  Cliàlons,  qui,  pendant  une  année  entière, 
adineuait  chaque  jour  à  sa  table  douze  de  ces  infor- 
tunés auxquels  il  avait  donné  habitation  dans  son 
palais,  et  dont  tous  les  besoins  étaient  satisfaits  par 
sa  charité  toute  paterucUc. 


tuollc.  Si  0  \  daig'ie  nous  permettre  d'expri- 
mer nos  vœux  dans  l'intérêt  de  Técouorjie 
sociale  en  France,  nous  réclamerons  avec 
instance  une  éducation  religieuse  pour  la 
jeunesse,  la  propagation  des  maisons  diles 
d'ateliers  de  charité,  telles  qu'il  en  existe  à 
Marseille  et  à  Bordeaux,  une  plus  large  [tart 
d'encouragement  è  l'agriculture,  et  l'aïué- 
lioration  sous  tant  de  rapports  devenue  in- 
dispensable, de  nos  colonies,  ji  l'avenir  des- 
quelles est  si  étroitement  liée  notre  prospé- 
rité nationale.  Mais  que  pouvons-nous  faire 
de  mieux  que  de  nous  en  rapportera  la  bu(e 
sagesse  de  notre  gouvernement  et  de  ceux 

3 ui, marchant  à  la  tête  de  la  civilisation  oio- 
erne,  se  montrent  pleins  de  sollicitude  pour 
les  intérêts  du  peuple  français  et  pour  la 
gloire  de  notre  patrie? Ils  passeront;  mais 
leurs  œuvres  demeurent,  et  leur  nom  sera 
gravé  sur  la  colonne  des  siècles  à  titre  de 
bienfaiteurs  de  l'humanité. 

SOCIÉTÉ  D'AGRICDLTURK.  -  Quelle 
importance  n'y  aurait-il  pas  à  réunir  en- 
semble Tagricûlture  et  l'industrie  dansl'éJu- 
cation  ;  déjà  on  est  en  train  de  reconnaître 
les  excellents  effets  de  l'intervention  des  tra- 
vaux des  champs.  Un  rapport  de  M.  Raine- 
virie,  directeur  de  la  ferme-école  du  dépar- 
tement de  la  Somme,  contenait  le  passage 
suivant ,  que  nous  avonsrelevé  dans  le  nu- 
méro (le  ta  Z)^mocrart>  du  22  septembre  1850. 

a  L'intelligence  des  enfants  que  [Ion  oc- 
cupe de  travaux  légers  sur  la  terre  se  dé- 
veloppe d'une  manière  fort  remarquable,  et 
une  heure  d'école,  au  retour  du  travail  exté- 
rieur, leur  profite  plus  que  iroisonquatrtheu- 
res  données  à  l'étude  dans  le  sjstèmeactiiel.  » 

Voici,  sur  le  môme  sujet,  ce  qu'on  lisait 
dans  le  Constitutionnel  du  29  juillet  1852 1 
à  propos  d'une  cérémonie  qui  venait  d'aroir 
lieu  à  l'Asile-Fénelon,  à  Vaujours  (Seioe-et- 
Oise),  colonie  de  kW  enfants  de  quatre  à 
douze  ans 

a  On  a  visité  la  chapelle  nouvellement  cons- 
truite; l'infirmerie,  vide  de  malades  malgré 
cette  nombreuse  population;  la  salle  d'asile, 
les  dortoirs;  mais  le  spectacle  le  plus  inté- 
ressant était  sans  doute  celui  de  ces  chatnps 
cultivés,  et  de  ces  laborieux  enfants  travail- 
lant à  la  culture  de  la  terre.  Les  yeux  portés 
sur  la  face  du  parc  apercevaient  à  la  fois, 
ici  quatre-vingts  enfants  la  bêche  à  la  riviin, 
formant  une  longue  ligne  de  travailleurs,  la- 
bourant le  champ  avec  une  puissance  de 
quarante  ares  par  heure;  plus  loin  cinquanle 
autres  binant  un  champ  de  pommes  de  terre: 
d'autres  sarclant,  d'autres  enfin  formant  un 
long  rang  de  brouettes  et  Iransportaot  des 
terres.  //  est  donc  vrai  quit  y  a  dans  te  tn- 
vait  de  ces  pauvres  enfants^  non  pas  tapuih 
sance   de   V individu^   mais  la  puissance  dji 
nombre,  et  ces  belles  récoltes,  cesltrressi 
nettes  et  si  pures  de  toutes  mauvaises  herbes 
montrent  assez  que, de  bonne  heure,  maigre 
son  âge  si  faible,  le  grand  enseignement  du 
travail  manuel  peut  être  ajouté  aux  enseigne 
inenls  destinés   à  développer   rintelligi^^^^^ 
de  l'enfant  ;  la  gaieté,  la  vivacité  de  ces  ecfafiis 
dans  l'accomplissement  de  leur  tâche  mctï' 
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rentassoz  que  ce  travail  eslwnr/oicpoureux.» 
D*uno  autre  part,  en  Algérie»  le  gouveme- 
r.cnt  patronne  des  Etablissements  iCapprenr 
issage  j)o\iv  les  orphelins  des  deux  sexes, 
.es  pupilles  de  radministralion  générale  de 
assistance  publique  sont  confiés  à  ces  orphe- 
inats.  Or»  Toici  la  clause  que  renferment  les 
raités  imposés  aux  concessionnaires  par 
administration  : 

L*éducation  spéciale  qui  sera  donnée  dans 
haque  maison  d'apprentissage  pour  les  or- 
belins»  consistera  pour  tous  dans  lessoins 
hysiques  et  moraux  que  les  parents  doivent 
leurs  enfants»  et  dans  renseignement  or- 
inaire  des  écoles  primaires. 

On  y  joindra,  au  fur  et  h  mesure  que  les 
nfanls  en  deviendront  capables,  Tenseigne- 
lont  agricole  ou  eeiui  d'une  profession  se 
îttdchant  essentiellement  à  l'agriculture, 
don  le  goût  et  l*aptitude  de  chaque  sujet, 

LeMoniUur  (7  septembre  1852)  dit  à  pro- 
os  de  ces  orphelinats  : 

«  ....  L'apprentissage  professionnel  com- 
rcnd  en  première  ligne  les  travaux  do  jar- 
jnagei  de  la  grande  et  de  la  petite  culture, 
ff  Viennent  ensuite  les  métiers  accessoires, 
^is  que  ceux  de  charron,  maçon,  tailleur  de 
ierre,  briquetier,  charpentier,  couvreur, 
)rgeron,  maréchal-ferranl,  ferblantier ,  ton- 
l'iier,  bourrelier,  tisserand,  boulanger , 
oucher,  cordonnier,  tailleur  d'habits,  etc. 
«  On  comprend,  d'après  la  nature  des  mé- 
ers  désignés,  que  l'f^  cœtera  doit  compléter 
peu  de  chose  près  la  nomenclature  de  tous 
•s  métiers,  II  est  probable  qu'on  y  joindra 
i<'n  aussi  quelques-uns  des  arts  industriels, 
I  i  on  veut  utiliser  quelque  ()eu  le  goût  et 
aptitude  de  chaque  sujet.  Il  est  impossible 
lissi  que  l'observation  de  ces  goûts  et  de 
'S  aptitudes  ne  conduise  pas  le^  directeurs 
lieiligcnts  à  reconnaître  que  le  plus  grand 
ombre  <ics  sujets,  sinon  tous,  sont  très-aptes 
i  très-portés  à  exercer  plusieurs  métiers  ; 
ue,  nolaminent,  le  travail  de  la  terre  com- 
renant,  dans  une  de  ses  parties  au  moins, 
!  jardinage,  la  grande  ou  la  petite  culture, 
l'Ut  être  trôs-avantageusemeiit  alterné  avec 
I»  ou  plusieurs  métiers,  et  réciproc^uement, 
<(Jr  le  plus  grand  bien  de  l'inslruclion  et  de 
iv::iè)to  morale  et  matérielle  des  sujets. 
«  Nous  ne  doutons  pas  que  le  programme 
Inii'iislralif  qui  comprend  déjà  1  alliance  de 
^^rinilhire  et  de  l'industrie,  qui  prescrit 
'  ntiusuUer,  dans  une  limite  un  peu  étroite 
<'^l  vrai,  le  goût  et  Inaptitude  d^:  cha(]ue  en* 
'•l,  nu  reçoive  de  noiables  développement» 
'»s  rimpulsion  de  l'expérience,  pour  peu 
i^i  les  directeurs  soient  honin)es  à  tenir 
i(.l<pie  compte  des  indications  de  la  nature, 
1  lieu  de  se  mettre  en  garde  et  eu  lutte 
^lémalique  contre  elle.  » 

Voici  donc  que  de  toutes  parts  on  est 
ncé  dans  la  recherche  des  améliorations  ; 
^  expérimente  d'une  part  sur  le  régime 
'dustriel ,  d'autre  nart  sur  le  régime  agri- 
♦'**♦  ailleurs  sur  le  commerce,  ailleurs 
JM  ('•ducalion;  quant  h  nous  nonsrhi  irhons 
'ûlJscT  l'union  de  rajriniliurc  et  de  Tiu- 


dustrio;  là  on  introduit  le  travail  des  champs 
dans  l'éducation,  etc.,  etc. 

Nous  trouvons  dans  la  société  de  colonisa-  \ 
tion  le  champ  naturel  où  toutes  les  activités 
peuvent  sedéployer  concurremment,  s'aidantf 
so  complétant  les  unes  les  autres,  et  fournis- 
sant carrière  à  toutes  les  aptitudes;  nous  con« 
cluons  è  l'expérience  sur  une  commune, 
expérience  qui  résoudra  d'un  seul  coup  tous 
les  problèmes  partiels,  que  l'on  aura  plus  de 
peine  à  résoudre  isolément,  parce  que  tout 
se  tient  dans  le  système  social. 

Nos  pouponnières  ne  méritent  plus  alors 
le  reproche  qu'on  a  adressé  aux  crèches, 
d'affaiblir  l'esprit  de  famille  en  provoquant 
à  la  séparation  de  la  mère  et  de  l'enfant;  la 
mère  peut,  si  elle  le  veut,  se  consacrer  tout 
entière  aux  soins  réclamés  par  son  nourris- 
son ;  mais  si  une  cause  quelconque,  l'inapti- 
tude matériel.c  ou  morale,  des  occupations 
incompatibles  avec  la  fonction  nourricière, 
lui  rendent  ces  soins  impossibles,  elle  peut 
s'en  remettre  en  toute  sécurité  à  la  crèche, 
qui  élève  ses  enfants  sous  ses  yeux  et  sans 
le  dérober  un  seul  instant  à  sa  sollicitude 
et  h  ses  caresses.  Il  en  est  de  môme  pour  les 
écoles  qui,  dans  la  sociétéactuelle,  entraînent 
une  séparation  bien  autrement  longue  et  au- 
trement  dommageable    pour    les    enfants. 
Aujourd'hui  l'on  se  trouve  placé  entre  deux 
écueils,  également  dangereux,  l'éducation 
de  famille  et  l'éducation  de  collège.  L'une  et 
l'autre  présentent  des  avantages  et  des  incon- 
vénientscorrélatifs  qui  rendent  le  choix  très- 
difficile  et  qui  laissent  toujours  an^cœur  des 
parents  une  très-vive   appréhension ,   quel 
que  soit  le  parti  auquel  ils  se  soient  arrêtés. 
Dans  les  établissements  de  colonies  agricoles, 
les  inconvénients  disparaissent  et  les  avan- 
tages sont  cumulés.  On  profile  entièrement 
de  l'action  ré(:i[)roque  si  puissante  que  les 
enfants  exercent  les  uns  sur  les  autres  au 
grand  proRt  de  leur  perfectionnement  moral 
et  intellectuel,  de  cette  activité  corporelle  si 
puissamment  excitée  par  le  groupe  et  si  pré- 
cieuse pour  le  développement  de  la  force  et 
de  l'adresse  |»hysi(iue;  d'une  autre  part,  on 
conserve  à  cet  âge,  où  l'élément  atfectif  a 
tant  besoin  de  s*épandre,  la  douce  influence 
de  la  famille  toujours  présente. 

Déjà  la-  France  possède  de  nombreuses 
écoles  agricoles  et  fermes-écoles  qui  répon- 
dent si  bien  à  tous  les  besosns.  Nous  serions 
heureux  de  donner  à  cette  partie  de  notre 
travail  tout  ce  qu'il  exigerait,  mais  tes  limites 
dans  lesquelles  nous  devons  nous  renfermer 
ne  sauraient  nous  le  permettre.  Nous  nous 
contentons  donc  de  rapporter  à  ce  sujet  les 
délibérations  des  chambres  consultatives  et 
du  cpnseii  d'agriculture. 
TITUE  i«%  —  Des  chambres  consutialives  d'agrl- 
.  culture. 

Art.  î«'.  11  y  a  dans  chaque  arrondlssemcnl  une 
chambre  cousu Itative  d'agriculture. 

A  ri.  2.  Les  chambres  consulmiives  d^.içricullnrc 
sont  coniposéos  d*aulant  de  incuibres  qu*d  y  a  de 
cantons  dans  rnrrondissemcnl. 

An.  5.  \a*  t'pn'f.l  itésigno,  dans  chaque  canton; 
pour  faire  partie  (!c  la  chand)rc  (LVigncutlurc,  un 
agriculteur  nota!  I<*  ayani  m\\  dumiciL*  ilans  le  eau.- 
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ton.  Les  nràînbres  de  la*  chambre  d'agriculliire  sont 
nommés  pour  Irois  ans.  IN  sont  loujoiirs  rééligibles. 

Art.  4.  Le  préfet,  au  chef-lieu,  et  les  sous-préfels 
dans  les  arrondissemenls.  président  la  chambre  con- 
sullalive  d*agrîcuUiire.  Un  vice-président,  élu  à  la 
majorité  des  voix  des  membres  présents,  supplée  le 
préfet  ou  le  sous-préfel  en  cas  d'absence  ou  d^empéchc- 
ment.  Le  préfet  ou  Icsous-préfèt  nomme  le  secrétaire. 

Art.  5.  Un  arrèlé  du  préfet  fi%e,  chaque  année,^ 
réjuHiue  de  h  session  ordinaire  des  chambres  d'agri- 
culture de  son  département.  Il  en  détermine  la  durée 
et  arrête,  le  programme  des  travaux.  Des  sessions 
extraordinaires  peuvent  avoir  lieu  sur  sa  convoca- 
tion. ^     .    , 

Art.  6.  Les  chaml)res  consuluittves  d^agricullure 
présentent  au  gouvernement  leurs  vues  sur  les 
questions  qui  intéressent  l'agriculture.  Leur  avis^ 
peut  être  demandé  sur  fes  changements  à  opérer 
dans  la  législation,  en  ce  qui  touche  les  intérêts 
agricoles  et  notamment  en  ce  qui  concerne  lès  con- 
tributions indirecte»,  les  douanes,  les  octrois,  la  police 
et  remploi  des  eaux.  Elles  peuvent  aussi  être  consul- 
tées sur  rétabKsseiuent  des  foires  et  marchés,  sur  h 
destination  à  donner  aux  subventions  de  l'Etat  et  dn 
département,  enfin  sur  l'établissement  des  éeoles  ré- 

Îlionales  et  des  fermes-écoles.  Elles  sont  chargées  de 
a  statistique  agricole  de  l'arrondissement. 

Art.  7.  Les  chambres  consultatives  d'agriculture 
correspondent  directement  avec  les  préfets  et  les  sous- 
préfets,  et,  par  l'intermédiaire  des  préfets,  avec  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  de  Tagricultu réel  du  commerce. 

Art.  8.  Les  préfets  et  les  sous-préfets  fournissent 
au  chef-lieu  du  département  ou  de  Tarrondissement 
tin  local  convenable  pour  la  tenue  des  séances.  Le 
budget  des  chambres  consultatives  d'agriculture  est 
vi^é  par  le  préfet  et  préfienté  au  conseil:  général. 
Il  fait  partie  des  dépenses  départementales,,  et  est 
|>orté  au  diap.  Yll  des  dépenses  ordinaires. 

Art.  9.  Les  inspecteurs  généraux  de  Tagricullure 
ont  entrée  aux  séances  et  sont  entendus  toutes  les 
fois  qu  ils  le  demandent. 

Art.  10.  Les  chambres  consultatives  d*agricultu ré- 
sout reconnues  comme  établissements  d'utilité  pu- 
blique et  peuvent,  en  celle  qualité,  acquérir,  rece- 
voir, posséder  et  aliéner  après  y  avoir  été  dûment 
autorisées'. 

TITRE  li.  —  Du  conêett  général  d'agriculture. 

Art.  ii.  Il  y  a  prés  du  ministre  de  nntérienr,  dé 
ragricuKure  et  du  commerce,  un  conseil  général  de 
l'agriculture,  composé  de  cent  membres,  dont  :  Qua- 
tre-vingt-six choisis  parmi  les  membres  de  chambres, 
d'agrictillure,  et  quatorze  autres  pris  en- dehors. 

Art.  {%,  Le  ministre  de  Pintérieur,  de  l'agricul^ 
lureei  du  commerce  nomme  chaque  année  les  mem- 
bres dit  conseil  général  de  l'àgricuhure.  Ils  sont  tou- 
jours rééligibles.  Le  ministre  préside  le  conseil  et 
nomme  deux  vice-présidents.  I(  désigne  ,  en  dehors 
du  conseil,  les  secrétaires  qui  doivent  rédiger  le» 
procès  verbaux. 

Art.  45.  Le  conseil  général  de  Tagrioukure  se 
réunit,  chaque  année,  en  une  session  qui  ne  peut 
durer  plus  d'un  mois. 

Art.  44.  Des  commissaires  du  gouvernement  dési- 
gnés par  le  ministre  assistent  aux  délibérations  du 
conseil  général  de  ragrtculture,  et  prennent  part  aux 
discussions.  Us  sont  entendus  toutes  les  fbis  qu'ils 
le  demandent,  et  ont  entrée  dans  les  commissions. 

Art.  45.  Le  conseil  général  de  ra^riculture  peut 
être  saisi  de  toutes  les  questions  d^inlerét  général  sur 
lesquelles  les  chambres  d'agrieulture  ont  été  consul- 
fées.  Il  donne  aussi  son  avis  sur  toutes  celles  que  le 
ministre  lui  soumet. 

Arl.  46.  —  Toutes  les  lois,  ordonnances  et  déci- 
ilcr.s  contraires  au  présent  décret  sont  et  demeurent 
abrogées. 
An.  il,  t.r  ministre  de  rinlcricnr,  de  l'agricul- 


ture et  du  commerce  est  chargé  de  roécuitûn  «la 
présent  décret. 
Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  ^  man  \9St 

LoUlS-N&N)liO!l. 

Par  ^le  président  : 

Le  ministre  de  llalérirtT,  k  h 
gricultore  et  dn  eomnmc, 

SOCIÉTÉ   D*INSTRI7Gnu!l    PRIMilEE.  -  l 

société  pour  l'instruction  élémenlaire,  fn- 
sidée  par  M.  Boulay  (de  la  Bleurlbe],  séf^v 
tenr,  a  tenu  sa  séance  annuelle  le  kjaiM 
1852.  Voici  la  liste  des  auteurs  qui  o:  t 
été  couronnés  dans  cette  séance  oour  ût^ 
ouvrages  classiques  et  de  meraie. 

M.  Èt.Panseron,  pour  soh  sollége  concer- 
tant, a  obtenu  une  médaille  d'argent. 

Des  inéd^nlies  de  bronze  ont  été  ik^r- 
nées  à  M.  Alphonse  Griai*  pour  un  mp^' 
sur  la  inoralisation  des  classes  laborieuse; 
h  H.  D.  Puille  (d'Amiens),  pour  ou  tm 
d'arpentege  élémentaire,  théorique  et ;«:- 
que^  à  M.  Mangio^  pour  une  histoire  4t 
France  abrégée;    à  H.    Benjamia  léw 

Cour  un  abrégé  d*hisloire  sainte;  è  M.  D«- 
et,,  pour  l'histoire  d^une-  salle  d'asile;  rti 
M.  Perpin,  pour  le  dessin  linéaire  è  Tue. 
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saurions  avoir  oublié  que  réducatioadei- 
jeunesse  n*est  pas  le  seul  objet  que  nwu*- 
vons  embrasser,  et  nous  ne  pouvons  dto- 
gner  rien  de  ce  qui  touche  à  rédocation  H 
peuples.  Le  gouvernement  de  Louis->*a.- 
léon  fournit  à  la  nation  française  un  doot«' 
moyen  de  hâter  son  amélioration  prourey 
sive  en  étendant  sa  sollicitude  sur  lesseo*  ^ 
mutuels  assurés  par  une  société  de  ce  n«>T 

Dans  ce  but,  voici  ce  qu'écrivait  nsguèrei 
le  ministre  de  l'intérieur  h  MM.  les  prtf' * 

•  Juvsqa'iei  l'administration  avait  ud^' 
devoir  à  remplir  vis-à-vis  des  sociéirs  v- 
secours  mutuels,  celui  de  les  surveiller,  »'. 
toutes  les  fois  qu'elle  a  concouru  ï  IVr'  - 
sation  ou  au  cléveloppemenl  d'une  de  •* 
institutions,^  son  interventiou  u'aétéq'i 
ûcieuse. 

«  Le  décret  du  38  mars  change  la  oitv^  ' 
le  caractère  de  cette  institution. 

tt  Le  Pri  nce  Président,  frappé  des  \mm  '  ' 
services  aue  les  sociétés  de  secours  œuU' 
sont  appelées  à  rendre  aux  populalion>  ;** 
vrières,  a  voulu  les  élever  à  la  dignilé^  ' 
titulions  publiques,  et  leur  faire  des  a:* 
tions  et  des  avances  qui  en  prévienne'  * 
abus,  en  assurent  le  succès  et  la  durv«,  ' 
répandent  le  bienfait  dans  toute  M  Fn  ' 
•    a  C'est  à  vous,  monsieur  le  préfet.-: 
confié  le  soin  d'appliquer  à  votre  dé;-'* 
ment  cette  généreuse  pensée,  et  de  p'''- 
rinitiativedes  mesures  nécessaires  à  a  •»'*' 
lisation. 

«  Après  vous  êlr«  fait  rendre  on  f''  ^ 
eiact  du  nombre,  de  la  situation  et  de? '^^^ 
tuts  des  sociétés  déjà  eiistantes,  et  «v  '^  * 
afficher  dans  toutes  les  communes  ^  •*  "; 
du  28  mars,  vous  examinerei  ^\^  *"": 
quelles  sont  les  localités  qui  se  prvi*'^  * 
le  mieux  à  la  création  des  sociétés  n-'  [ 
les,  et  vous  meUre2  leurs  con5»n!>n  " 
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paux  en  demeure  de  se  prononcer  9ur  Top- 
portunité  de  ces  fondations. 

0  L'opinion  des  conseils  rounici()aux  doit 
èlre  prise  en  considéraliofï;  car  ils  sont  à 
portée  de  confiattre  les  dspositions  et  les 
rossoHrcf'S  de  leurs  communes;  cependant 
vous  n'êtes  pas  obligea  de  suivre  leurs  avis, 
si  irniifres  miseignements,  si  des  proposi- 
tions venues  d'une  source  sûre  et  respec- 
lahie  vous  amènent  è  une  opinion  contraire. 

«  L*utillténne  fois  reconnue  par  vous,  le 
maire  procédera  à  rorganisalion  de  la  so- 
ciélé.  A  cet  effet»  il  fera  un  appel  è  tous  les 
hommes  de  bonne  volonté,  aux  propriétai- 
res, aux  chefs  de  manufactures  et  d'usines, 
aux  fonctionnaires  de  tout  rang  et  de  tout 
ordre,  empressés  è  se  dévouer  à  des  intérêts 
Bussi  légitimes,  et  de  seconder  les  inten- 
tions protectrices  du  chef  de  l'Etat.  II  s'a- 
dressera aussi  aux  ouvriers  honnêtes,  à  ceux 
qui  sont  Texemple  et  la  fortune  des  ateliers, 
f^t  leur  expliquera  combien  ils  gagneront  h 
Eaire  partie  d'une  association  dont  le  but  est 
l'écarter,  à  l'aide  d'un  léger  versement,  (la 
;>rincipate  oause  de  leur  souffrance  et  de 
eur  ruine,  la  suppression  du  travail  par  la 
naindie  et  Tinfirmité. 

a  Le  concoursdu  curé,demandé  parrarticle 
l*',  sera  d'un  grand  secours  pour  arriver  è 
m  bon  résultat.  Sa  parole  est  finissante  pour 
^unir,  pour  concilier,  pour  inspirer  aux  uns 
obligation  de  l'économie,  aux  autres,  le 
levoir  du.  sacrifice.  Déjà  grand  i. ombre  de 
oiMôlés  de  secours  muiuels  se  sont  formées 
i  Tombre  de  la  paroisse,  et  deviennent  ainsi 
les  écoles  de  prévoyance  et  de  moralité;. 
'Inrer  l'a^socialmn  sous  la  protection  de  la 
«ligion,  c'est  emprunter  ce  qu'il  y  avait  de- 
Km,  d'élevé,  de  généreux  dans  ces  vieilles 
orpoMtions  qui  marchaient  sous  la  bannière 
i  (lortaient  le  nom  d'un  saint. 
«  Pour  obtenir  le  concours  actif  de  mes- 
leurs  les  curés,  vous  vous  entendrez  avec 
évêque  de  votre  département;  une  lettre  de 
1.  le  ministre  des  cultes  lui  demande  son 
itervention ,  qui  ne  peut  vous  manquer, 
uisqu'il  s*agil  d'une  bonne  œuvre. 
«  Dans  es  communes  prol estantes,  vous ap- 
ellerez  le  ministre  du  culte  à  concourir  à 
I  fondation  des  sociétés  de  secours  mutuels 
ont  les  membres  appartiennent  à  l'Eglise 
itormée.  Autant  que  possible,  l'organisa* 
on  devra  commencer  par  le  chef-lieu  de 
réfecture  ou  une  des  villes  les  plus  imnor- 
lutesqui  présentent  ordinairement  lescnan- 
9$  les  nlus  favorables;  car,  si  une  grande 
ub!icité,  si  un  appel  général  à  toutes  les 
)m(nunes  peut  donner  l'éveil  et  flxer  Fat- 
(nti(m,  une  société  fondée  dans  les  coudi- 
ons du  décret  et  fonctionnant  régulière- 
lent  sera  toujours  la  meilleure  des  instnic- 
ons;  le  bien  est  contagieux  comme  le  mal, 
rien  ne  dissipe  plus  vite  les  préjugés  et  ne 
rpond  mieux  aux  objections  que  l'exemple. 
«  Vous  ferez  aussi  tous  vos  efforts  pour  que 
ît  exemple  soit  donné  dans  quelques-unes 
^s  communes  rurales;  l'homme  de  la  cam- 
igne  ue  connaît  pas  les  institutions  de 
ré  voyance,  et  bien  peu  celles  d'assistance  ; 


malade,  il  n  a  pas  d*hôpitai,  è  peine  de  mé- 
decin ;  infirme  ou  vieillard,  il  n'a  ni  hospi- 
ces, ni  bureaux  de  bienfaisance,  et  sa  saaté, 
1)ar  conséquent  son  travail,  est  h  la  merci  de 
a  plus  petite  indisposition,  qui,  souvent, 
faute  de  soins,  s'aggrave  et  menace  sa  vie. 
Déjè  l'heureuse  initiative  de  quelques  hom- 
mes de  bien  ne  s'est  pas  laissée  arrêter  \)av 
les  difTicultés,  et  est  parvenue  à  constituer 
des  sociétés  de  secours  mutuels  dans  des 
villages  où  le  petit  nombre  des  habitants  et 
l'éloignement  des  habitations  semblaient 
rendre  toute  association  impossible.  La  fa- 
culté de  réunir  plusieurs  communes  facili- 
tera le  succès.  En  Angleterre,  les  cantons 
ruraux  fournissent  autant  de  sociétés  mu- 
tuelles que  les  districts  manufacturiers;  et 
l'habitude  pénétrera  peu  à  peu  dans  nos 
campaçnes ,  lorsque  les  faits  viendront 
triompher  de  l'ignorance  et  des  préjugés,  et 
que  des  voix  connues  et  respectées  se  char- 
geront de  conseiller  la  prévoyance. 

c  Vous  insisterez  beaucouf^  sur  l'utilité  des 
membres  honoraires  :  composées  seulement, 
de  membres  participants,  non-seulement  les 
sociétés  sont  trop  restreintes  dans  leurs  res- 
sources et  par  conséquent  dans  les  secours^ 
qu'elles  procurent,  mais  elles  prennent  trop 
souvent  un  caractère  d'exclusion  et  d'hosti- 
lité tout  è  fiait  contraire  h  l'objet  do  leur  fon- 
dation; elles  favorisent  ces  préjugés  funestes- 
qui  font,  dans  la  société,  deux  camps  au  lica 
d'une  seule  famille,  et  séparent  les  hommes 
qu'elles  avaient  pour  but  de  réunir. 

«  Les  membres  honoraires,  en  augmentant 
les  recettes,  sans  rien  ajouter  aux  dépenses,, 
multiplient  le  bien  qui  revientaux  membres 
actifs,  et  les  font  profiter  de  lumières  et 
d'expériences  qui  manquent  trop  souvent 
aux  ouvriers  et  dont  rabseoce  a  entraîné  la 
perte  de  tant  d'associations  exclusives. 

«  Mais  la  protection  la  plus  eûicace,  celle 
qui  influe  de  la  manière  la  plus  heureuse 
sur  l'avenir  d'une  société  de  secours  mu- 
tuels, c'est  le  bon  choix  du  président.  Le 
Prince  a  voulu  s'en  réserver  la  nomination,, 
comme  un  témoignage  du  haut  intérêt  qu'il 
porte  au  progrès  de  ces  institutions.  Vous 
aurez  à  me  faire  parvenir  tous  les  renseigne- 
ments qui  peuvent  éclairer  son  choix ,  et 
vous  ne  sauriez  vous  montrer  trop  sévère  et 
scrupuleux  dans  vos  présentations. 

«  Le  nrésident  d'une  société  de  secours  mu- 
tuels aoit  allier  à  l'autorité,  aux  lumières 
qui  impo.'»>nt  le  respect,  le  dévouement  qui 
appelle  l'affection;  cet  honneur  appartient  à 
riiomme  de  bien  dont  le  zèle  impartial  et 
désintéressé  n'a  jamais  su  faire  de  son  in- 
fluence une  arme  de  parti  ni  un  moyen  de 
faveur,  et  il  ne  remplira  ses  fonctions  d'une 
manière  utile  à  tous,  que  s'il  est  désigné 
d'avance  par  l'honorabilité  de  sa  vie  et  surtout 
par  le  bien  qu'il  a  déjà  tàii. 

«  Le  président  est  placé  è  la  tête  de  l'asso* 
dation  pour  la  garantir  contre  les  déQances, 
la  défendre  contre  les  abus;  il  répond  aux 
sociétaires  de  la  protection  et  de  la  bien* 
veillance  du  gouvernement,  au  gouvenie- 
mcBt  de  la  $n*^c  ri  bonne  direction  de  la  se- 
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ciélé,  raaîs  il  n'enlève  rien  h  celle-ci*de  la 
libertédans  le  choix  de  son  bure/tu  et  de  ses 
membres;  la  gestion  des  fbnds,  I*administra- 
tion  des  affaires,  restefont.loujours  entre  les 
^  mains  do  ceux  à  qui  leurs  co- associés  en 
auront  confié  le  mandat. 

«  L'art.  Sîimite  à  ctnq  cents, à.moins  d'une 
autorisation  spéciale  dé  votre  part,  le  nom- 
bre des  membres  participants.  L'extension 
exagérée  d'une  société  ne  permet  plus  à  ses 
membres  de  se  connaître  et  de  se  visiter. 
Ce  n'est  plus  une  œuvre  de  bienveillance  et 
de  services  mutuels,  c'est  une  administra- 
tion avec  ses  fonctionnaires  et  ses  employés; 
les  frais  augmentent,  la  surveillance  et  Ib 
charité  diminuent. 

«  H  serait  bon  que  dans  les  villes  populeu- 
ses les  sociétés  s  organisassent  par  circons- 
criptions et  admissent  les  ouvriers  de  diffé- 
rents états  :  l'organisation  par  métiers  né- 
cessite l'admission  de  membres  éloignés  les 
ims  des  autres  sans  rapports  de  voisinage  et 
d'affection,  et  présente,  en  réunissant  les 
forces  et  les  volontés  d'un  corps  d'état  tout 
entier,  en  lui  donnant  une  caisse  commune, 
une  dangereuse facilitéaux  coalitions;  il  sufBt 
alors  d'un  mot  d'ordre  pour  arrêter  les  tra- 
vaux, fermer  les  ateliers  et  préparer  la  grève. 
«  La  division  par  quartier,    Tassociation 
d'ouvriers  qui  vivent  les  uns  à  côté  des  au- 
tres, habitant  la  même  rue,  souvent  la  même 
maison,  maintient  cet  esprit  de  famille  qui 
est  le  meilleur  lien  et  la  plus  sûre  garantie 
de  durée.  La  loi  du  15  juillet  1850  interdi- 
sait absolument  la  promesse  des  pensions 
de  retraite: beaucoup  dé  sociétés,  en  effet, 
avaient  succombé  ou  avaient  été  forcées  de 
manquer  à  une  partie  de  leurs  engagements 
par  l'impossibilité  où  elles  se  trouvaient  de 
lournir  a  la  fois  aux  dépenses  delà  maladie 
et  des  secours  à  la  vieillesse;   mais  cette 
impossibilité  tenait  surtout  à  Tabsence  et  à 
liexclusion    des  membres   honoraires;   les 
ressources  qu'apporteront  ceux-ci  dans  la 
société  nouvelle  permettront  de  satisfaire  à 
un  des  vœux  les  plus  ardents  et  d'atteindre 
un  des  plus  utiles  résultats  do  l'association. 
Toutefois  vous  n'admettrez  les  pramesses 
de  pension,  dans  les  statuts  soumis  à  votre 
approbation,  qu'avec  de  sages  précautions 
et  une  prudente  réserve,  et  vous  vous  assu- 
rerez que  le  nombre  et  la  quotité  des  cotisa- 
tions aes  membres  honoraires  mettent  la 
société  è  l'abri  de  toute  erreur  dans  ses  cal- 
culs et  de  toute  inQdélité  à  ses  engagements; 
mais,  dans  aucun  cas,  vous  n'approuverez  la 
promesse  de  secours  en  temps  de  chômage; 
cette  condition  ne  serait  pas  seulement  un 
principe  de  ruine  et  de  démoralisation,  puis- 
qu'elle tendrait  à  encourager  la  paresse  et  à 
faire  payer  au  travail  une  prime  à  l'insou- 
ciance, mais  elle  porterait  en  elle  le  germe 
de   toutes    les    grèves    et    l'espérance    de 
toutes  les  coalitions.  Assurément  rien  dp  plus 
légitime  et  de  plus  sage  pour  l'ouvrier  que 
de  chercher  à  se  créer  des  ressources  pour 
le  temps  où  manque  le  travail;  mais  la  caisse 
d'épargne  a  précisément  pour  but  de  garder 
en  réserve  le  petit  trésor  qui  permettra  de 


passer  les  mauvais  jours,  et  elle  Wep^< 
à  tous  les  dangers  de  l'associalion  contre  :? 
chômage.  D'ailleurs,  l'admission  des  pâte 
comme  membres  honoraires  dans  les  soné> 
tés  de  secours  mutuels  et  les  bons  et  f;^ 
quents  rapports  qui  en  résulteront  enlre  k 
maître  et  l'ouvrier,  établiront  Déces^ai- 
rement  des  facilités  de  placement  et  d^s 
moyens  de  travail  pourles  sociétaires  eld.mw 
nueront  grandement  les  chances  d'inactirn. 

«  Le  titre  11  énonce  les  avantages  aecorJ  s 
aux  sociétés  approuvées;  l'attention  dc^. ou- 
vriers doit  surtout  être  appelée  surl'art.li 
A  l'avenir,  le  diplôme  de  membre  dWso» 
ciété  de  secours  mutuels  peut  servir  de  1:- 
vret  et  de  passeport ,  cesl-à-dire  deTenir 
un  certificat  de  moralité,  un  témoigpi^de 
bonne  conduite,  une  recommandalioo à  'i 
protection  du  gouvernement,  aux  préféren- 
ces des  chefs  d'ateliers,  à  reslime  et  ï  !i 
considération  publiques. 

«  En  favorisant  ainsi  les  sociétés  apjt^* 
vées,  le  décret  ne  change  rien  k  la  siliut  a 
de  celles  qui  existent  et  qui  ont  étéfoa>^ 
sous  un  autre  régime;  le  gouvernemeni  ù 
nulle  intention  de  les  détruire  tant  qu'eili^s 
seront  fidèles  aux  lois  et  règlemenls  *]à 
régissent  la  matière;  l'article  12  de  la  î'i 
du  15  juillet  1850  leur  est  toujours  apflirs- 
ble  (1);  beaucoup  vivent  depuis  longteimi 
fonctionnent  avec  sagesse  et  régularité,  et 
ont  produit  d'excellents  fruits.  Si  elles  d^ 
manaent  l'approbation,  vous  vous  empres- 
serez de  les  accueillir,  et  vous  n'eiiçerei"' 
changement  dans  leur  règlement  que  |»'i- 
les  articles  en  contradiction  flagrante  ar?» 
l'esprit  du  décret.  Toute  société  ancie:.'- 
on  nouvelle  devra ,  pour  être  approo^ v. 
admettre  des  membres  honorairc^s,  f^^' 
nommer  son  président  par  le  Président  1« 
la  République,  et  ne  pas  promettre  de^^ 
cours  contre  le  chômage  ;  hors  de  Ui.  ^^  ' 
avez  toute  latitude  pour  accepter  ce  <]u<'  ^ 
temps  et  l'expérience  auront  consacre  ô^:* 
les  statuts  des  sociétés  déjà  existantes:  !<'(* 
probation  donnée  à  une  de  ces  sociétés  toj^ 
dispensera  de  provoquer  unefondaiioo  i^-^- 
velle  si  la  première  sufBt  aux  besoins  eu  b 
population  delà  localité. 

ce  Quant  aux  sociétés  reconnues  corarof»''* 
blissements  d'utilité  publique,  en  vertu  il  • 
loi  du  15  juillet  1850,  l'art.  H  du  dt'cMi- 
admet  aux  avantages  des  sociétés  appr  >• 
vées,  sans  autre  condition  que  d'être  u»  ' 
è  leurs  statuts  qui  ont  déjà  passé  par  \'t^^ 
men  du  conseil  d'Etal. 

a  La  place  nouvelle  faite  aux  sociétés d»  se- 
cours mutuels  doit  nécessairement  soiiK^'*» 
dans  la  pratique»  des  questions  et  de^  i->*-' 

(1)  Les  sociétés  de  secours  mntacis,  d^ '^'''' 
nues  comme  établisseroenis  pobiics,  owli»»*''** 
s'administrer  conformément  à  leurs  slaluls.  L»**" 
1res  sociéics  de  secours  maïuels  acluetteiii»^  ^* 
sliutées  ou  qui  se  rormeraienl  à  l'avenir,  s'a»»»"'!* 
Ireroni  librement  ;  néanmoins  elles  P<!""yV' 
disKoulcs  par  le  gouvenieinenl,  le  corseii  dti»'  ^ 
lenilii,  dans  le  cas  de  gestion  frauJnleu*^.  wj»' 
soru'ut  dos  coiidiiions  de  sociéiês  muinelle» <>( 
la^bance.  (Ui  du  15  juillel  1S50.  art  M  t 
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ultés  que  la  législation  n*a  pu  prévoir  ;  d*tin 
litre  coté»  il  importera  la  bonne  application 
Il  discret  que  les  essais  réussissent,  que 
PS  expériences  acquises  puissent  profiter  à 
out  le  monde ,  et  qu'une  jurisprudence  ré- 
ullanl  de  l'ensenible  et  dB  la  comparaison 
es  faits,  devienne  peu  à  peu  la  règle  de 
ette  matière  encore  peu  étudiée. 

o  Pour  réunir  les  documents,  répondre  aux 
[uestions,  résoudre  les  difficultés,  établir  la 
iirisprudence,  le  Prince  Président  a  nommé 
(ne  commission  supérieure  d*encourage- 
nent  et  de  surveillance  qu'il  a  voulu  prési- 
ler  lui-même.  Vous  me  ferez  parvenir,  pour 
flre  transmis  h  cette  commission,  les  rensei- 
rnements  que  vous  aurez  recueillis  sur  les 
;ociétés  déjà  existantes,  en  vertu  de  Kart.  13 
le  la  loi  du  15  juillet  1850  (1) ,  un  exem- 
>laire  de  leurs  statuts,  et,  autant  que  possi- 
)te,  un  rapport  de  leurs  présidents  sur  leur 
situation  et  sur  leurs  travaux.  Vous  y  join- 
irez  un  exposé  des  mesures  prises  dans 
rotre  département  pour  Texécution  du  dé- 
cret, et  plus  tard  vous  me  ferez  connaître 
es  résultats  obtenus,  ainsi  que  les  proposi- 
tions de  subventions  à  accorder  aux  sociér 
tés,  de  récompenses  et  encouragements  à 
ionner  à  ceux  de  leurs  membres  qui  auront 
noonlré  le  plus  de  zè(^  et  de  dévouement; 
enlin  vous  transmettrez  toutes  les  questions 
que  vous  voudrez  adresser  à  la  commission 
supérieure  avec  les  observations  que  la  pra- 
U(|ue  vous  suggérera  dans  Tintérét  des  insti» 
lulions  de  prévoyance 

«  La  commission  trouvera  dans  ces  com- 
inuDi<*atioDS  de  précieuses  ressources  pour 
remplir  la  tâche  qui  lui  a  été  confiée,  et  elle 
s'empressera  de  me}tre  à  votre  disposition 
tout -ce  que  ses  rapports  avec  les  autres  dé- 
parlements, et  ses  pi-opres  travaux  lui  au 
ront  fourni  de  lumière  et  d'expérience.  Elle 
commence  déjà  ses  rapports  avec  vous  ,  en 
vous  envoyant  un  projet  de  statuts  qui  lui 
pnriiît  présenter  les  conditions  les  plus  favo- 
robles  a  la  bonne  organisation  des  sociétés 
(ie  secours  mutuels,  et  que  je  vous  engage  à 
communiquer  aux  communes  et  aux  person- 
uesquivoudraients'occuperdeleurfondalion. 

«  Après  le  premier  devoir  de  maintenir  l'or- 
dre (lar  la  sévère  exécution  des  lois,  et  de 
jornbattre  l'anarchie  partout  où  elle  menace 
la  sécurité  publique ,  il  n'est  pas  pour  ie 
gouvernement  de  mission  plus  haute  et  plus 
'mporlanle  que  de  travailler  au  bien-être  des 
populations  laborieuses,  de  diminuer  leurs 
j  liances  de  malaise  et  de  souffrance,  et  de 
'♦^ur  faciliter,  après  un  long  travail,  le  repos 
cl  une  vieillesse  honorée. 

«  Les  sociétés  de  secours  mutuels  aident 
puissamment  à  cette  mission  ;  elles  rendent 
los  maladies  et  les  infirmités  moins  rui- 
"f'uses  et  moins  meurtrières;  elles  rappro- 
chent les  hommes  par  la  mutualité  des  sor- 

(1)  Chaque  société  de  secours  mutuels  devra 
'«««rnir.  k  la  fin  de  raimée  ,  au  préfet  du  dëporie- 
mciii  où  elle  est  placée,  un  couiple  de  la  silualion 
<:(  1111  état  <!es  cas  do  maladie  ou  de  mort  (éprouvés 
pr  1rs  sociélaircs  dans  le  cours  i!c  rauuce.  (Art.  13 
^«'Jloiiîulojuillci  i8o0) 


vices  et  de  raffection  ;  enfin  elles  tendent  k 
substituer  peu  à  peu  la  prévoyance,  qui  élève 
et  moralise,  à  I  assistance  publique  sur  la- 
quelle pèsent  déjà  de  si  lourdes  charges. 

«  Je  réponds  aux  préoccupations  les  plus 
vives  du  gouvernement,  en  vous  demandant 
de  mettre  votre  zèle  et  votre  persévérance 
au  service  de  cette  œuvre  de  moralisation 
et  de  charité. 

«L'administration  a  secondé,  avec  courage 
et  énergie,  le  Prince  Président  dans  la  ré- 
pression du  désordre  et  la  défaite  de  l'anar- 
chie; mais  s'arrêter  là,  ce  serait  méconnaître 
toute  sa  pensée,  et  n'accomplir  que  la  moitié 
d*j  son  œuvre ,  et  il  compte  autant  sur  vous 
pour  faire  le  bien  que  pour  réprimer  le  mal. 

•  Recevez,  Monsieur  le  préfet,  etc. 

«  Le  minisire  de  Vinlérieur^ 

SPIRITUALISME  (Influence  du)  '  sua  le 
oÉNiB  LfiTÉRAiBB.  —  Il  exlslo  uuo  doctrino 
philosophique  qui  no  voit  dans  la  nature 
entière  que  des  corps  et  des  organes.  La 
pensée,  cette  lumière  qui  connaît  les  déserts 
de  l'espace ,  qui  les  peuple  de  mondes  sans 
fin  et  les  mesure  par  la  géométrie;  cette 
pensée  plus  grande  que  l'univers  matériel , 
puisqu'elle  l'embrasse,  elle  est  une  produc- 
tion pure  des  viscères  et  de  l'organisme  cé- 
rébral; elle  est  l'écho  plus  ou  moins  harmo- 
nieux d'un  instrument  organisé  pour  un 
i'our  ;  elle  est  un  .son  qui  meurt  avec  la  corde 
)risée,  incapable  de  survivre  h  la  destinée 
de  sa  fragile  habitation 

Pour  celui  qui  s'est  préoccupé  de  cette 
aride  théorie,  le  ciel  se  voile,  la  terre  n'est 
plus  un  marchepied  pour  aller  à  lui,  et  dans 
tout  ce  qui  est,  il  n'y  a  |)lus  qu*une  sub- 
stance universelle,  inerte,  qu'une  force 
aveugle  et  sans  vertu,  dénuée  de  liberté 
comme  de  providence.  Et  avec  la  |)rovidenee 
s'évanouissent  les  joies  de  la  vertu  ,  les 
épreuves  de  la  conscience,  et  l'espoir  des 
récompenses  méritées,  et  les  consolations 
religieuses  dans  les  faiblesses  de  Thumanité. 
Oui,  tout  cela  disparaît,  et  après  Theure  il 
ne  reste  plus  de  Thomme,  de  ses  vœux  fra- 
giles ,  de  ses  espérances  dévorantes ,  il  ne 
reste  plus  qu'un  peu  de  cette  cendre  nmr- 
tellet{ui  bientôt,  partagée  par  les  habitants 
souterrains ,  va  se  dissouure  dans  les  élé- 
ments ,  et  concourir  à  l'éternelle  reproduc- 
tion de  la  nature  :  voilà  le  matérialisme. 

Mais  il  existe  une  autre  doctrine  philoso* 
phiqueplusélevée,plusdigne, plus  heureuse; 
c*est.celle  quiproteste  contre  les  fatales  con- 
séquences qu'entraîne  après  soi  le  matéria- 
lisme; celle  qui  élève  une  voix  généreuse 
du  sein  des  ombres  terrestres  au  milieu 
desqu(;lles  Thomme  passe  ici-bas  sa  vie  d'un 
jour,  et  qui  s'écrie  :  «  Non,  il  n'est  pas  vrai 
que  rhomme  soit  issu  tout  entier  du  limon 
grossier  d'où  sont  sortis  ses  membres  pé- 
rissables; il  n*e5t  pas  vrai  que  cette  vie  qui 
circule  en  nous  ne  se  distingue  point  du 
sang  qui  Li  précipite,  que  ce  princijK)  mys- 
térieux qui  nous  fait  pal()iter  d  espoir,  frémir 
de  crainte,  qui  nous  brise  sous  le  repentir, 
ou  nous  épanouit  dan:»  le^  joies  vcrlueubcs. 


idi9 


SPI 


DICTIOI^NAIRE 


sn 


qui  Dous'ëlève  par  delà  la  sphère  des  sens» 
et  nous  pontre  dans  i«..substaDce  élemetie 
le  créateur  «et  le  père  des^tres  contingents; 
il  n'est  point  vrai  que  ce  principe  flwiû»  que 
vous  appelez  votre  flme,  se  ramène  à  un 
atome  de  matière;  il  n*est  point  vrai  qwe 
dans  le  corps  mortel  de  l'iiomme  n*habite 
pas  un  hôle  immortel.  » 

Nous  n'e'^lrerons  point  dans  une  argumen- 
tation trop  facile,  et,  montrant  les  conséquen- 
ces du  matérialisme  dans  Tordre  religieux, 
moral  o\i  poliMquo,  nous  n'élèverons  point 
rimage  du  spiritualisme,  prêtant  sa  large  base 
&  toutes  les  vérités  conservatrices;  mais  nous 
bornant  à  des  considérations  d*art,  nous  vou- 
drions persuader  de  cetle  vérité  :  que  la  lit- 
térature qui,  délaissant  les  imperfections  de 
la  terre,  monte  à  la  contemplation  de  ce  qui 
est  immuable,  qui  vit  d'intelligence  et  d  a- 
moar,  qui  place  son  levier  au-dessus  des  in- 
comf)lètes  reproductions  de  la  nature,  que 
la  littérature  spiritualiste  enfin  est  la  seule 
qui  soit  digne  u  orner  notre  vie  étroite,  et  de 
captiver  une  intelligence  qui  sait  sa  valeur 
et  ne  méconnaît  pas  son  origine. 

Et  d'abord,  à  moins  qu'on  ne  déshérite 
Téloquence  de  la  haute  mission  qu'elle  rem* 

f)Iit  dans  les  choses  humaines,  et  qu'on  ne 
a  regarde  comme  un  vain  artifice  de  pai  oies, 
destiné  à  satisfaire  un  inslant  la  pensée  oi- 
sive et  à  délasser  ingénieusement  Tesprit , 
peut-on  concevoir  une  éloquence  qui  n'ait 
pas  reçu  son  impulsion  et  sa  vertu  do  son 
allianceavecla  philosophie?  Que  seraient  nos 
éludes  littéraires,  ces  apprenlissag^s  d'élo- 

3iience  et  de  poésie,  si  elles  n'ont  pas  été 
ilatées,  agrandies  par  la  haute  science  qui 
les  couronne  en  leur  imprimant  leur  desti- 
nation sociale  et  providentielle?  Que  feront 
CCS  fleurs  qui  tomberont  décolorées  sur  nos 
pngfs  impuissantes, s  i  nous  ne  sommes  pas 
logiciens,  si  la  chaîne  de  nos  raisonnements 
ifest  pas  complète,  s'il  s'y  trouve  de  anneaux 
intermédiaires  qui  soient  brisés  ou  inaper- 
çus, si  nous  n'avons  pas  recueilli  de  l'étude  de 
nous-mêmes  l'art  de  sentir  et  l'art  de  penser? 
£t  nous  entendons  parler  ici  de  cette  éîo- 
guence  vraiment  pratique,  consacrée  d'une 
imposante  mission,  de  celle  qui  foudroie  les 
vices  dans  la  chaire  sacrée,  qui  brise  et  dis- 
sout les  sophismes  passionnés  à  la  tribune 
politique,  ou  qui,  devant  les  ju^es  assis  au 
tribunal  ,  produit  à  la  clarté  du  jour  les 
preuves  de  Tinnocenceetducrime;  nous  en- 
tendons cette  haute  éloquence,  immense  et 
tumultueuse  comme  la  mer,  ut  mare  procel- 
losum^  selon  l'expression  des  anciens;  ce:te 
éloquence  dont  les  paroles  trempées  par  la 
philosophie  sont  précisément  ces  paroles 
ailées  dont  parle  Homère,  destinées  h  intro- 
duire au  fond  des  cœurs  les  vérités  qui  d'a- 
bord ont  passé  dans  l'intelligence.  Otez  donc 
h  Démosthènes,  à  ce  sublime  gladiateur  de 
Tarène  des  intérêts  publics ,  ôtez-lui  celte 
force  interne,  celte  logique  de  la  vertu  ,  ce 
divin  paU'iotisme  qui  fait  son  génie,  et 
qu'est-ce  que  Démosthènes,  gu'est-ce  que 
ce  roi  de  l'éloquence?  Chez  lui,  en  effet,  la 
iiarole  n'est  pas  le  simple  revôlcment  de  la 


pensée  ;  elle  a  été  comme  coulée  en  brtxize 
avec  cette  pensée  ;  Tune  et  l'une  soat  i^if^n- 
tifiées  ;  et  c  est  le  spiritualisme  qui ,  narfii  i 
un  indestructible  ciment ,  opère  chez  \^ 
grands  orateurs  cette  fusion  admirable.  Qof 
serait-ce  si  je  parlais  de  l'éloquence  Are- 
tienne  et  de  BossuetI 

Oui,  si  on  prononçait  le  divorce  eatreh 
philosophie  et  l'éloquence,  aussitôt  Fevrit 
créateur  de  la  pensée  se  retirerait  «le  la 
parole  devenue  vide,  sans  consistance,  sais 
profondeur,  et  il  n'y  aurait  plus  doratear. 
parce  que  sous  l'habileté  des  harmonieuses 
périodes,  ne  palpiterait  plus  le  coeur  do  mo- 
raliste, ne  s'agiterait  plus  l'arme  inviimbie 
du  logicien.  11  n'y  aurait  plus  làuD  jouter 
redoutable,  armé  de  pied  en  cap,  prompte 
l'attaque  et  à  la  défense*  mais  seulein^^nt  uo 
faisceau  d'armes  brillantes,  qui  couvrirait  i 
peine  un  simulacre  de  guerrier. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  poésie  qu^^l'n* 
fluence  du  spiritualisme  est  plus  vi?e  elib 
profonde;  on  le  remarque  surtout  dans  «s 
premiers  essais  de  la  lyre,  chez  les  |v»u;«»  * 
primitifs,  ou  chez  ceux  qui  enireot  dais  «-^ 
premières  voies  de  la  civilisation.  A  cru 
poésie  qui  sort  spontanément  de  l'âme  hu- 
maine, aux  époques  mystérieuses  du  genre 
humain  où  les  peuples  s'açitent  et  sWiih 
tenta  l'histoire,  il  raut  un  immense bori^oi 
dans  lequel  elle  puisse  se  répandre  à  «a 
fantaisie,  et  si  le  monde  réel  ne  luisuffii 

Ï)as,  elle  veut  être  laissée  à  elle-même  dans 
es  vastes  plaines  du  monde  inteliigibie. 
Ainsi  Orphée  a  été  le  poète  précurseur  Je 
la  muse  antique.  Dante,  placé  au  berceaa 
de  la  renaissance  moderne»  est  celui  qui  i 
fait  sortir  de  ce  génie  moderne  unep'^^^i^ 
neuve ,  ardente  et  pleine  da  spiritoaliâi&e 
chrétien  qui  Tenflamme. 

C'est  aussi  aux  époques  qui ,  pamlles  i 
la  nôtre,  éprouvent  ces  crises  de  r«»nou>tfI- 
lement  qui  se  remarquent  quelquefois  d.irs 
la  vie  des  peuples,  quand  je  ne  sais  ^'-^^ 
d'inconnu  remue  au  fond  des  vieilles  s^n^- 
tés,  c'est  alors  que  l'art,  fidèle  aux  trailiooi^ 
de  son  berceau ,   se   réfugie  eocore  soui 
l'égide  du  spiritualisme  pour  se  retremK'. 
pour  s'affranchir,  pour  s'élever  au  iiiy»;^^ 
des  destinées  de  la  société  dont  la  twnnitTr 
lui  est  conGée.  Au  premier  âge  desnati^c^ 
c'était  la  poésie  lyrigue  qui,  au  souffle  d» 
l'esprit  religieux ,  faisait  entendre  ses  «• 
cents  nobles    et   purs;  aux  époooes  ptu| 
avancées,  c'est  le  drame  qui  préaomioe  ^ 
devient  la  poésie  représentative  d'une  so- 
ciété en  progrès.  Mais  alors  le  drame,  comntf 
toute  autre  poésie  ,  s*élarçit  et  devient  ov 
scène  ouverte  aux^  combinaisons  de  la  ^" 
réelle ,  vulgaire  même  s'il  le  ftul,  |<»"'^'* 
que  l'idéal ,  comme  une  lara|^  vigilan'^* 
éclaire,  sans  s'éteindre,  tout  ce  jeu  des  a*'- 
tations  humaines  dont  se  compose  la  ^ie.  ^ 
lout  ce  prestige  de  couleur  locale dunlil^^'^^ 
qu'une  époquedramatique  se  montre reî*'"* 
Ainsi,  qu'on  ne  croie  pas  que  le  spinî»*^ 
lismesoit  un  motif  de  resserrer  les  to^'^^ 
du  beau  et  de  comprimer  sa  juslc  lib»''J|'' 
La  spiritualisme  est  un  sceau  de  n»"*^ 
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aussi  bien  dansJe  monde  liUéraireque  dans 
le  monde  social ,  et  c'est  pour  établir  ce 
principe  aue  je  hasarde  ici  quelques  paroles 
sur  Tart  dramatique  en  particulier.  Le  drame 
fpiritualiste  nVst  pas  plus  esclave  de  la 
forme  étroite,  austère,  stoïcienne  d*Âiriéri , 
que  de  la  forme  puissante  et  large  de  Sha- 
kespeare, dans  laquelle  le  monde  entier,  ce 
monde  des  petits  et  des  grands,  se  reflète 
sans  scrupule  et  apparaît  avec  sa  nature  in- 
dividuelle et  primitive.  Ce  que  le  dran^e  spi- 
rUuaiisteveut  avant  tout,  c*estque  Thomme 
soit  représenté  dans  sa  double  nature,  dans 
son  ombre  comme  dans  sa  lumière,  dans  sa 
faiblesse  comme  dans  sa  vertu,  et  que  ces 
deux  points  de  vue  se  donnent,  Tun  par 
Vautre,  .e  relief  et  la  réalité.  Poésie  à  la  lois 
ancienne  et  nouvelle,  humble  et  sublime , 
elle  n^oublie  pas  que  si  elle  aspire  au  ciel, 
r*est  sur  la  terre  qu'elle  se  meut;  car  elle 
esl  rhuoQanité  même  mise  en  expression. 
El  qu'importe  alors  au  drame  spintualiste, 
pourvu  que  soit  respectée  la  grande  unité 
d'action  et  de  sentiment;  Qu'importe  que 
Taniique  statue  aux  longs  plis  descende  de 
son  piédestal  pour  entrerdans  le  mouvement 
de  l'existence,  ou  bien  qu'elle  pose  à  loisir, 
comme  les  marbres  du  musée,  ou  comme 
nos  tragédies,  étalant  aux  regards  le  fini  du 
style,  la  grâce  des  proportions  et  la  justesse 
de  ses  admirables  contours? 

La  poésie  qui  ne  s'attache  pas,  comme  la 
muse  religieuse,  ou  comme  la  muse  drama- 
tique, soit  à  éveiller  le  plus  généreux  ins- 
tinct du  cœur,  soit  à  reproduire  l'homme 
hii-méroe  dans  sa  nature  intérieure  et  pro- 
fonde ,  la  poésie  de  la  beauté  externe  et  de 
la  forme  matérielle  s'élève  dans  le  domaine 
de  Kart,  comme  dans  un  parterre  une  fleur 
brillante  mais  sans  parfum.  Sa  tige  manque 
de  souplesse  et  d'élégance;  son  calice  est 
sans  nuances  et  sans  grâce;  sa  couleur  vive 
ne  saurait  suppléer  à  la  vertu  secrète  oui  lui 
manque.  Auissi,  n'attendez  pas  qu'elfe  soit 
choisie  pour  les  guirlandes;  sitôt  que  sa  tige 
florissante  ne  la  soutient  plus,  sitôt  qu'elle 
est  tombée,  elle  est  flétrie,  et  il  n'y  a  plus 
rien  en  elle  qui  survive  au  regard  distrait 
qu'elle  pouvait  conquérir  la  veille.  Oui,  la 
littérature  qu'élabore  pénililemcnt  l'esprit 
avide  du  matérialisme  esl  semblable  à  cette 
fleur;  elle  aussi  crotl  sur  un  sol  infertile, 
elle  aussi  peut  s'élever«briUante  et  çlorieu- 
sèment  colorée;  mais  elle  ne  saurait  avoir 
la  grâce  intérieure  et  le  parfum;  et  cette 
littérature  ne  possédera  pas  en  elle  toute 
beauté,  bien  que  ne  lui  manque  pas  celle 
qui  se  montre  tout  entière  et  sans  aucun 
voile  aux  regards. 

Sans  doute  elle  saura  décrire  fidèlement 
les  détails  matériels  de  la  nature;  elle  saura» 
détniisant  l'idéal ,  méconnaissant  les  bar- 
rières légitimes  dans  lesquelles  l'art  en* 
cbatnc l'imitation,  n'prockiiro  une  impuis- 
sante copie  des  objets  ;  mais  dans  son  œuvre 
vous  chercherez  en  vain  ce  je  ne  sais  quoi 
(le  primitif  et  d'antérieur  à  toute  expression 
ntatérielle;  vous  chercherez  la  pensée,  dont 
chaque  objet  de  la  nature  est  connue    le 


symbole  ;  vous  chercherez  la  tumière  ot 
1  existence.  Statue  parfaite  dans  toutes  les 
parties  de  son  exécution,  il  lui  manquera... 
que  vous  ne  pourrez  pas  lui  dire  comme 
Pygmalion  à  Galatée  :  «  Marbre  froid,  lève- 
toi,  manche,  et  reçois  la  vie  ;  n  car  le  propre  de 
l'art  est  de  vivifier,  de«  firitualiserlh  matière. 
Oui,  c'est  l'art  qui  vivifie  la  matière,  mais 
seulement  quand  lui-même  s'est  trempé  aux 
sources  vivifiantes  du  spiritualisme,  quand 
il  se  connaît,  quand  il  a  conscience  de  sa 
propre  faiblesse,  quand  il  sait  que  par  soi, 
réduit  à  ses  moyens  externes,  il  demeure 
toujours,  malgré  ses  efforts,  à  une  infinie 
distance  de  cette  nature  qu'il  veut  copier  ; 
tandis  que  s'il  se  laisse  soulever  au  spiritua- 
lisme ,  bientôt  il  la  conquert,  celle  nature, 
il  la  domine  du  regard,  il  la  fait  sortir  vive, 
puissante  et  pourtant  vraie,  du  moule  de  sa 
pensée ,  parce  que  l'idéal  préside  à  l'em- 
preinte qu'il  en  a  tirée. 

L'art,  qui  a  puisé  ses  inspirations  aux 
sources  élevées  de  la  pensée,  ne^va  plus 
terre  à  terre,  comme  un  aigle  dont  les  ailes 
seraient  brisées;  mais  il  a  reçu  le  don  de 
soutenir  son  vol  1^  des  hauteurs  inaccessibles 
au  vulgaire,  et  cependant  il  sait  descendre 
à  volonté,  il  sait  encore  s'incliner  sans  bas- 
sesse, se  mMer,  sans  s'altérer,  aux  choses 
delà  terre.  Lesjoies  et  les  affectionsfugilives 
de  notre  monde,  les  nuances  da  cœur,  les 
émotions>passK>nnées,  ne  sont  point  incon** 
nues  h  l'art  spiritualisto.  Mais  si  votre  litté- 
rature, humble  et  sans  vertu ,  ne  voit  dans 
l'hommeque  la  partie  inférieure  de  lui«môme, 
comme  parle  Platon,  (;^ue  cette  nature  ani- 
male à  laquelle  il  s'assimile  par  son  ombre, 
si  la  partie  lumineuse  de  l'homme,  celle  qui 
établit  sa  parenté  avec  Dieu,  vous  est  u*i 
sanctuaire  voilé, oh I  alors,  artiste,  qui  que 
vous  soyez ,  soit  que  vous  peigniez  par  la 
lyre  ou  par  les  pinceaux,  diles*le-moi,  si  c'est 
la  nature  que  vous  voulez  peindre ,  connat- 
trez-vous  les  harmonies  que  celte  nature 
matérielle,  dans  laquelle  vous  vous  enfer- 
mez, révèle  avec  rhoinme? Et  si  c'est  l'homme 
lui-môme  que  vous  aspirez  h  reproduire  > 
dans  sa  double  réalité,  vulgaire  et  sublime, 
connaîtrez  vous  les  harmonies  de  l'homme 
être  sensible  avec  l'homme  être  intelligent 
et  moral?  Ces  passions  humaines  dont  je 
vous  ()arlais,  ces  joies  fugitives,  ces  ennuis 
pénétrants  qui  sont  comme  le  sable  épais 
sur  lequel  coule  le  ruisseau  de  notre  vie,  en 
aurez-vous  l'intelligeDCO ,  et  saurez-vous 
interpréter  ces  accidents  de  la  nature  sen- 
sible selon  leur  destination  providentielle, 
I)ar  les  conditions  de  l'épreuve  et  par  les 
ois  de  la  nature  morale,  relatives  à  l'exercice 
de  votre  liberté? 

Et  pourtant,  si  le  matérialisme  s'obstinait 
à  fermer  à  l'art  cette  région  immense  de  ce 
qui  ne  se  voit  pas,  dans  laquelle  demeure 
la  meilleure  partie  de  l'homme,  si  cette 
doctrine  desséchante  venait  à  prévaloir  dans 
la  littérature ,  il  faudrait  vous  exiler  des 
pages  désenchantées  de  dos  écrivains,  nobles 
idées  de  vérité,  de  juî'tice,  de  vertu,  de  li- 
berté inviolable;  car  vous  êtes  des  pensées 
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trop  pures ,  Irop  g/înc^rcusos  pour  prendre 
vos  racines  dans  un  sol  sans  rosée,  qui  ne 
cotnmunique  point  avec  la  lumière  du  ciel. 

Oui ,  les  sentiments  les  plus  purs  n'ont 
de  vaFeur  et  de  portée  morale  qu'autant  qu'ils 
sont  vivifiés  par  l'esprit,  qu'autant  qu'ils  re- 
çoivent leur  dignité  et  leur  vertu  de  leur' 
alliance  avec  ces  conceptions  élevées  que  je 
Viens  d'énumérer;  avec  elles,  ainsi  devenus 
inséparables  de  l'intelligence,  les  sentiments 
deviennent  vraiment  moraux,  l'art  spiritua- 
liste  s'en  saisit,  parce  qu'il  leur  trouve  son 
empreinte;  et,  à  ce  titre,  on  peut  dire  que 
la  poésie  n'est  autre  chose  que  la  peinture 
des  sentiments. 

Il  y  a  en  effet,  dans  le  cœur  de  l'homme, 
trois  grands  sentiments  qui  constituent  sa 
grâce,  sa  force,  sr  grandeur;  c'est  l'amour, 
c'est  la  liberté,  c'est  la  religion.  Il  n'est  pas 
de  poésie  humaine  qui  ne  soit  sortie  de 
celte  triple  origine,  pas  de  poésie  qui  ne  se 
rattache  à  l'unede  ces  trois  cordes  primitives 
de  la  lyre  que  nous  portons  au  fond  de  nous- 
mêmes.  Voilà  pourquoi  la  poésre  lyrrque  est 
h  prem'ère  pour  la  prédominance  comme 
pour  l'origine,  et  pourquoi,  chez  les  anciens, 
la  lyre  est  le  type  de  la  poésie;  car  le  pre- 
mier qui  fut  poète  est  celui  qui  sentit  l'ins- 
piration s'élancer  de  son  âme  émue  en 
paroles  métriques,  pour  satisfaire  aux  be- 
soins primitifs  du  cœur,  pour  chanter  l'a- 
mour, la  liberté,  la  religion. 

Or, si  l'on  essaye  de  retirer  lespirituaTisme 
de  ces  trois  pensées,  qu'aûra-t-on  fait  d'elles, 
de  leur  puissance,  de  leur  vertu,  de  leur  in- 
tégrité virginale  et  sacrée?  Sait-on  ce  qui 
restera,  et  ce  qui  pourra  être  Fobjet  de  la 
lyre  matérialiste?  11  restera  trois  choses  : 
au  lieu  de  l'amour,  la  volupté;  au  lieu  de 
la  liberté,  l'anarchie;  au  lieu  de  la  religion, 
la  superstition.  Et  que  viendra  faire  alors 

f)armices  ténèbres  la  poésie,  cette  miiseque 
es  anciens  appelaient  la  fille  des  dieux? 

Lorque  lasse  de  chanter  les  joies  et  les 
alarmes  de  la  volupté,  de  redire  avec  une 
molleélégancelesimpressionsd'un  moment, 
l'élégie  se  sera  élevée  jusqu'au  principe  mo- 
ral de  l'amour,  tantôt  s'abandonnant  à  des 
souvenirs  pleins  de  douceur  et  de  pureté, 
tantôt  aimant  à  s'égarer  dans  les  tristesses 
d'une  âme  que  la  ))assion  déchire,  alors  on 
aura  conçu  le  chant  éiépi^que  de  l'amour, 
mais  tel  que  l'a  fait  le  spiritualisme,  c'est-à- 
dire  la  pensée^  qui  plane  au-dessus  de  la 
passion ,  et  qui  l'exalte  en  môme  temps 
qu'elle  la  purifie. 

Lorsque  lasse  de  chanter  les  merveilles 
éparses  dans  la  nature  matérielle,  depuis  le 
soleil,  trône  de  sa  splendeur,  jusqu'à  l'herbe 
verdoyante  qui  est  son  plus  humble  do- 
maine, la  muse,  se  repliant  sur  l'homme, 
aura  commencé  à  se  prendre  aux  douleurs  so- 
ciales de  l'humanité,  et,  saisie  d'une  sérieuse 
et  profonde  sympathie,  gémira  sur  les  plaies 
du  despotisme,  ou  bien  dans  de  lointaines 
prévisions ,  peut-être  môme  dans  l'éclair 
d'une  soudaine  victoire,  chantera  le  retour 
de  la  liberté  refluant  dans  les  institutions 
sociales,  alors  on  aura  conru  le  clinnl  de  la 
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liberté,  et  il  sera  gran<l,  immense,  s>n)  i- 
thique,  pourvu  que  le  sentiment  quiliu^- 
pire  soit  généreux  et  pur,  pourra  qu*»  \t 
cri  de  la  liberté  soit  l'écho  le  plus  ril  àt  i 
tolérance  et  de  la  vertu. 

Mais  il  y  a  encore  au  fond  deVâsi^Qn 
autre  amour,  un  amour  plus  durable  fili^s 
grand  que  celui  de  la  beauté  et  de  la  \\kty\ 
la  corde  de  la  lyre  a  des  accords  plu?  su- 
blimes et  plus  rarement  entendus  :  n^i 
l'accent  de  la  poésie  religieuse.  Vovcmm^ 
le  poëte  monter  jusqu'à  rinvisible/soul-tr* 
le  voile  mystique  qui  lui  dérobe  uoel»f*"t 
dont  la  beauté  d'ici-bas  est  l'orabre,  ei  U. 
planant  dans  les  régions  éternelles ,  s'y  Ur- 
cer,  s'y  bercer  encore,  et  chanter  coium.'  u. 
esprit  céleste,  si  bien  qu'on  denMndt^mUiH 
lontiers  si  des  lèvres  mortelles  ont  pronoi/^ 
ers  chants  sublimes,  tant  la  voix  était  su3u, 
inépuisarble,  éthérée! 

Et  cette  poésie,  qu'on  ne  croie  pas  qui( 
faille  remonter  bien  loin  dans  les  temps  k.- 
térieurs  pour  la  trouver  dans  sa  pureté:  e  e 
est  au  contraire  notre  contemporaine  eit)- 
tre  compatriote  :  c'est  celle  que  notre  siè  >. 
du  milieu  de  ses  ardentes  préoccupatiors 
politiques,  a  écoutée  avec  enthousiasme;  c  e< 
à  muse  de  Lamartine. 

Nous  voudrions  qu'il  nous  fût  permis  d* in- 
terroger les  âges  qui  ne  sont  plus,  et  d'éro- 
quer  tous  les  génies  qui,  aux  grandes  époques 
I  i  ttérai  res,  ont  régné  sur  l'esprit  humain  ;  nous 
pourrions  alors  montrer  comment  les  meil- 
leurs écrivains,  pour  la  parole  comme  pour 
la  pensée,  ont  toujours  paru  à  ces  époqtjfs 
mémorables  où  le  génie  des  arts  était  inspiré 
par  les  croyances  spiritualistes  ;  maispui^ 
que  celle  vaste  carrière  nous  est  interdite,  (t 
que  nous  sommes  arrivé  de  suite  au  non.  t 
plusillustre  de  la  poésie  contemporaine,^"J^ 
terminerons  ces  rapides  considérations  «ur .» 
que  nous  regardons  comme  la  règ!e  de  to^  * 
haute  littérature,  en  signalant  l'état  actuel «i*^ 
esprits,  par  rapport  au  rôle  que  le  spiriluaib- 
me  doit  remplir  dans  l'art,  au  momeuluu 
nous  vivons. 

Et  afin  de  personnifier  dans  notre  sièc  e 
les  deux  littératures  qui,  sous  l'influence  if 
la  philosophie,  ont  prévalu  tour  à  tour,  n'»u- 
proposerons  le  parallèle  de  deux  poètes,  r»n 
que  notre  pays  n'a  point  vu  naître  et  n'a  [w  > 

vu  mourir,  l'autre celui  que  nous  veno;.> 

de  nommer  ;  et  voyez  le  complément  de  noirf 
théorie  dans  les  deux  noms  propres  qu^ 
allons  citer 

Qui  ne  connaît  le  poëte  Byron,  cet  Ang'^ii* 
qui,  de  tous  les  poêles  du  xix*  siècle,  a  I"'*- 
sédé  la  plus  haute  renommée  et  qui  i'^  -'- 
mieux  méritée  parla  réunion  des  qua'i't» 
brillantes  qui  font  le  génie  fïoétique  ?  l^H^i 
ne  connaît  ce  poëte  d'une  tristesse  déM- 
pérante,  dont  toutes  les  conceptions  épiq^i*^ 
et  lyriques  sont  jetées  hors  de  tous  les  sn^r 
tiers  frayés,  hors  de  toutes  les  voies  crv^" 
lantes  de  l'humanité?  Où  donc  cet  inforli:'»- 
poëte  avait-il  puisé  ce  sombre  désesj^irq-' 
précipite  sa  poésie,  comme  il  a  i>réci|  i^  "  • 
exisleiue  a^situe  de  régions  on  réjjiM.^j^' 
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ïu'h    sa    mort   glorieuse    et   prématurce  ' 
JueHc  muse  inspirait  Byron? 
"  Byron  fut  un  épicurien,  disons  plus  sira- 
ilomont,  fut  un  matérialiste  dans  sa  vie,  il 
i>  fut  nussi  dans  ses  ouvrages  ;  ii  était  un  de 
os  iiomnies  qui  ont  torture  l'existence  poui 
ui  faire  donner  ce  qu'elle  ne  possède  pas,  et 
pn,l)ion  Tite  dépris  de  toute  illusion,  ont 
trisé  cette  vie  décevante,  comme  ils  auraient 
iris^,    sous  leurs  doigts,  une  coupe  vide 
uirès  l'ivresse  d'une  orgie.  Je  dirai  volon- 
iors,  pour  entrer  dans  les  formules  bien 
onnnes  du  vénérable  Ballanché,  c[ue  Byron 
ofirésente  une  époque  de  transition,  une 
•re  de   fin  et  de  renouvellement,  prélude 
l'iino  époque  meilleure  qiii  aspire  à  préva- 
r)ir  sur  l'esprit  du  passé. Il  semble  en  effet 
iue  la  poésie  et  la  philosophie  du  xvui*  siô- 
V  se  soient  résuméesavec  un  éclat  extraor 
linaire  dans  ce  grand  poète,  mais  pour  mou- 
ir  immédiatement  après   lui ,   pour  faire 
•Inro  h  une  autre  et  meilleure  et  plus  digne 
toésio.  Ce  n'est  plus,  il  est  vrai,  dans  Byron 
H  épicuréisme  léger,  insouciant,  épris  du 
Dur  terrestre  tpii  passe,  tel   que  le  profes- 
aient  les  sectateurs   do   la  poésie  voltai- 
if'nne;  mais  c'est  toujours  le  matérialisme 
')  qu'il  apparaît  après  les  grandes  commo 
ions  sociales,  dnns  le  trop  plein  d'une  civi- 
sation  épuisée;  tel  qu'il  se  montre  chez 
'S  anciens ,  dans  un  Lucrèce,  dans  un  Pline, 
ti  t^l   que,  chez  les  modernes,    il  nous 
appe  dans  Goethe  ou  dans  Sénancourt  : 
latérialisnne  sombre,  épouvanté  de  lui-mô- 
^^,  reculant  avec  effroi  devant  ce  vide  in- 
"i  qne  ces  titans  de  la  pensée  humaioa 
relisent  à  loisir  sous  leurs  pas. 
Nous  avons  pu  croire  que  le  moment  était 
^nu  fiîi  le  rontf''Halismo  disparaîtrait  delà 
nt^^sjo,  comme  il  s'était  retiré  de  la  philoso- 
in<':  où  il  avait  tenu  trop  longtemps   ses 
>Msos  inél>ranlables;  et  déjà,   tandis  que 
1  voix  pure  des  poêles   préludait,   dans 
y  patrie  même  de  Byron,   à  la  réaction 
ui  se  préparait  contre  cet  aigle  co'^temp- 
("iir  (le   la  lumière,  Lamartine   avait  déjà 
^il  entendre  les  premiers  sons  de  sa  lyre 
i^lorifMise,  et  l'attentive  génération  s'était 
tnlitiée  à  ce  poëlft  qui,  connaissant  le  vrai 
'•^ Ti'i  ot  l'austère  destination  de  la  vie,  com- 
lait  le  vide  de  l'Ame  par  la  foi,  et  sanctifiait 
\  IriNlossc  par  l'espérance.  La  génération, 

vn']s-nous  dit,  le  comprenait C'est  que 

•'ininrline  était  l'homme  progressif;  la  poé- 
'^,  comme  le  siècle  lui-même,  entrait  dans 
'H'  nouvelle  évolution,  elle  voulait  passer 
"  spiriiualisme;  car  il  y  a  progrès  quan 
'■  î5[>inlua1isme  est  présent;  il  y  a  déclin, 
^  Oh  pj*ut  dire  que  le  flambeau  de  la  civili- 
•''lj'»n  vacille  et  menace  de  perdre  sa  clarté, 
•J^'l  que  le  génie  du  spiritualisme  cesse 
1  «nimer  la  génération. 
î-e  temps  est  venu  oii  la  société  doit  rom- 
;rfï  avec  les  doctrines  du  matérialisme. 
»ri\rft  au  ciel,  il  a  quitté  le  sol  de  la  science, 
5  pf^liiiqueabjure  ses  maximes  désastreuses, 
^  n^éla|)hysique  le  •répudie,  la  religion 
nhappe  à  ses  étouffant^'s  étreintes.  Mais  il 
M  Tavouer,  ce  génie  funeste  semble  s'ôlre 
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éfugie  dans  la  littérature  ;  il  semble  que  la 
littérature  immorale  et  frénétique  dont  By- 
ron est  le  maître,  après  avoir  franchi  nos 
jhéâlres,  ait  redoublé  sa  crue  d'inondation 
jusque  dans  nos  salons,  qui  auraient  dû  être 
épargnés  et  n'être  point  profanés  par  des 
saturnales  voluptueuses  ou  sanglantes.   Di- 
sons-le :  l'immoralité,  moins  légère,  moins 
capricieuse,  moins  libre  dans  son  allure  quo 
celle  du  siècle  dernier,  est  aussi  plus  ar- 
dente, plus  vive,  plus  passionnée  ;  elle  aspire 
à  se  convertir  en  loi,  à  renverser  les  bases 
de  la  société  et  celles  de  la  famille,  et  ce 
qu'il  y  a  de  déplorable,  c'est  le  sérieux  qui 
existe  au  fond  de  ce  matérialisme,  c'est  q-  e 
le  sentiment  des  vanités  et  de  la  misère  de 
l'homme  y  vit  intime  et  profond,  et  que 
tandis  qu'ils  se  plaisent  à  étendre  l'espôco 
humaine  palpitante  sous  les  regards,  à  nous 
faire  compter  toutes  les  fibres  douloureuses 
de  cette  nature  infirme,  ils  refusent  de  voir 
la  grandeur  de  l'homme  à  travers  son  inlel- 
liijence  déchue,  et  de    faire  rayonner  au 
sein  de  ce  mécanisme  altéré  la  divine  em- 
preinte (le  la  spiritualité. 

Elle  disparaîtra  après  une  vague  passagère; 
elle  passe  même  chaque  jour,  celte  littérature 
limoneuse  qui  nous  assiège;  nous  en  avons 
pour  garant  le  progrès  du  spiritualisme  dans 
les  doctrines,  et  nous  ajouterons  son  in- 
fluence réparatrice  sur  les  mœurs  publia |ues 
et  privées... 

En  effet,  et  l'expérience  de  l'histoire  la 
démontré,  les  lettres  et  la  philosophie,  c'est- 
à-dire,  en  un  seul  mot,  les  doctrines,  ont 
toujours  marchédefrontavecl'amélioration  et 
la  décadence  des  mœurs;  nous  dirons  plus, 
la  politique  elle-même,  l'ordre  social  dans  les 
diverses  phases  sous  lesquelles  il  s'est  pro- 
duit, a  lui-même  reçu  son  empreinte  de  la 
doctrine  philosophique  de  chaque  époque. 
Et  ici  nous  serait-il  permis  d'étendre  la  voix 
et  de  montrer,  par  des  considérations  d'un 
autre  ordre,  combien  il  est  temps  que  le  spi« 
ritualisme  rentre  dans  les  mœurs  sociales 
aussi  bien  que  dans  les  habitudes  littéraires? 
Il  y  a  deux  siècles  écoulés  depuis  que  l'es- 
prit social  se  remue  dans  l'antique  l£urope, 
et   particulièrement  dans  notre   pays.  Les 
vieilles  institutions,  usées  par  le  temps,  en- 
tamées par  le   mouvement  progressif  des 
idées,  sont  tombées  pour  faire  place  à  l'en- 
tier renouvellement  annuel,  dans  l'attente  du 
mieux,  aspirait  la  société.  La  liberté,  ima^c 
glorieuse,  a  été  la  bannière  que  les  peuples 
ont  cru  suivre  dans  la  voie  de  la  civilisation. 
Mais,  sans  doute,  il  faut  croire  que  celte 
époque  mémorable  n'était  point  mûre  pour 
l'immense  révolution  qui  S(*  préparait;  car, 
tandis  que  les  cœurs  généreux,  après  avoir 
salué  Trspérance  d'une  régénération  sociale 
par  le  renouvellement  des  institutions,  de- 
meuraient fidèles  à  leur  première  et  pure 
conception,  à  la  liberté  oui  n'avait  été  qu'es- 
sayée, la  violence  prévalut,  et  bientôt  on  vit 
emportés  d/ins  le  même  tourbillon  la  reli- 
gion, les  mœurs,  l'équité,  Tintelligence,  la 
sâreté  personnelle;  on  vit  l'échafaud  dressé 
devenu  le  dieu  qu'ils  appelaient  liberté.  Ohl 
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c*estque  la  fiberlé,  telle  qu'ils  la  rivalisaient 
sur  nos  places  publiques,  était  la  fllle  léçi*- 
tjiue  et  reconnue  de  la  philosopliie  matéria 
liste  dj  xvirt  siècle-  Dès  les  premières  an- 
nées de  cette  époque^le  set^sualisme  importé 
d*Anglelerre  s'intiltre  partout;  il. entre  dans 
les  lois,  il  se  répand  dans  les  mœurs,  il  se 
couvre  du  manteau  léger  de  la  grâce  et  de 
renjouemenl,  et  ainsi  cexviir siècle  s*avancc 
oublieux  de  Tavenir,  content  du  jour  qui 
luit,  charmé  des  fleurs  éphémères  dont  il  est 
entouré,  il  marche;  où  va-t-il? 

Siècle  imprudent!  Voilà  qu*à  son  horizon, 
au  moment  où  il  va  se  retirer  de  la  scène 
du  mondx^,  voilà  que,  avec  ces  mêmes  prin- 
ci|>es  dont  il  s'était  pénétré,  il  veut  réaliser 
celte  liberté  dont  I«s  peuples  antiques  lui 
ont  transmis  le  souvenir,  et  il  ne  sait  pas 
que  la  liberté  est  une  de  ces  vérités  saintes 

3ui  ne  sauraient  croître  dans  le  sol  ingrat 
e  répicuréisme,  et  qu*il  lui  faut,  à  cet  arbre 
immortel,  de  croître  au  ciel  découvert,  au 
jour  pur  du  spiritualisme. 

Ohl  que  revienne  le  spiritualisme  comme 
le  sans  dans  les  veines  de  notre  société  re- 
nouvelée, qu'il  descende  profondément  dans 
les  mœurs  devenues  douces,  tolérantes,  dé- 
sintéressées; qu'il  rende  populaire  celte  vé- 
rité: que  la  liberté  n'est  point  le  droit  sau- 
vage et  prétendu  primitif  de  tous  sur  tous, 
le  droit  de  la  force  numérique  et  matérielle, 
maris  bien  celui  de  l'intelligence,  celui  de  la 
force  spirituelle  se  déployant,  non  pas  dans 
la  contingence  passionnée  de  ce  qui  est  la 
force^  mais  dans  le  cercle  immuable  de  ce 
qui  est  la  raison;  et  alors,  qui  pourrait  dire 
quel  avenir  social,  quelle  forme  imprévue 

f>eut  jaillir  un  jour  de  ces  doctrines  meil- 
eures  pour  le  bien-être  et  pour  l'avance- 
ment  progressif  des  peuples!  Mais  le  m* 
siècle  se  déroule. 

Et  déjà  que  de  choses  peuvent  faire  espé- 
rer que  l'heure  du  progrès  est  venue.  Certes, 


les.mœurs  s'adoucissent,  les  passions  [^ ... 
qnes  tondent  A   devenir   moins  anstaj 
existe  des  sentiments  universels  qui  s/; 
comme  le  rendez-vous  des  inlelligeDCPs.  >;. 
bliant  dans  ce  centre  heureux  leurs  tlis^;. 
timents  antérieurs.  Qu'est-ce,   en  eff^t^o» 
cet  accord  unanime  pour»retirer,  du  kl 
des  Ames  où  ils  sommeill.iient,  oes$oaf^ 
nirs  vivants  quoique  historiques  de  lagloirt 
que  nous  avons  moissonnée?  EnteoJ^zdiu 
la  vaste  capitale  ces  accents  d*uD  juste  or- 
gueil, répétés  comme  un   écho  daoslnul^ 
les  parties  delà  France,  au  moment  oui- 
mage  du  grand  homme  reparaît  sur  le  brou* 
monumental  où  ses  triomphes  sont  élemiy^! 
Voyez  cette  foule  qui  suspend  spoutanétûKi 
ses  passions  et  ses  intérêts  de  la  veilit,  e, 
qui  maintenant  se  passionne  pour  uo  mu 
pour  un  souvenir,  pour  une  auréole;  oeue 
foule  qui  s'enchante  à  la   pensée  df  vot 
bientôt  s'élever  dans  ses  murs  les  deui^u*^ 
iisques  que  Napoléon  admira  dans  ledtvf; 
où  s'accomplit  sa  plus  fabuleuse  eipéuiUr' 
Ces  vœux,  ces  cris  inattendus,  ce  rivûi\<'j 
un  empereur  qui  est  mort,  cet  oubli  œ^ 
réalités  présentes,  cet  amour  pour  des  sjHr 
boles,  tout  cela  c'est  du  spiritualisnie. 

Mais  comment  enfin  scra-t-eile  introdoi:- 
dans  les  mœurs  cette  philosophie  élevée,! 
laquelle  j'attache  volontiers  la  grandtur  a 
nos  destinées?  Ce  n'est  point  à  la  pfaijo^t*- 
pbiedogmalique  qu'appartiendra  eettegloinr: 
elle  y  concourra  sans  doute;  maïs  la  meil- 
leure part  appartiendra  à  ta  liltératore.  i 
l'art,  à  la  poésie;  car  nous  nous  plai$oo>â 
redire  cet  aphorisme  sorti  d'une  bou(b«* 
éloquente  :  Les  lettres  sont  la  eiriiisùtiw. 

SUPPRESSION.  —  L'Assemblée  législ;^tne 
prononça  la  suppression  de  l*£cole  d  jj- 
ministration.  La  malheureuse  création  <ie 
MM.  Carnot  et  Jean  Keynaud  a  eu  le  sjrt 
qu'elle  méritait  :  elle  est  tombée  devaiil  u 
réprobation  du  bon  sens  public. 
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TABLEAU  (1)  SOMMAIRE  de  b'iNSTatCTiON 
PUBLIQUE  EN  Frange  (1851.) 

Etablissements  et  administrations  qui  relèvent 
du  ministère  de  r instruction  publique. 

Administration  centrale,  à  Paris,  rue  Gre- 
nelle-Saint  Germain,  116.  —  Elle  se  compose 
du  ministre  et  de  150  employés  de  tous  gra- 
des, chefs  de  division,  de  bureau,  etc. 

Conseil  supérieur  de  rinstruction  publique, 
—  Ce  conseil ,  présidé  par  le  ministre ,  est 


composé  de  h  évéqucs  catholiques  et  d^  ^ 
ministres  des  cultes  non  catholiques»  de  J 
conseillers  d'Etat,  de  3  membres  de  la  Cou- 
de cassation,  de  3  membres  de  riû>ttui, 
tous  élus  respectivement  par  leurs  coiiè^' * -^ 
ou  confrères;  de  8  membres  formant  u'? 
section  permanente,  et  de  3  nieoibres  . 
l'enseignement  libre,  nommés  par  le  g  >.- 
vernement.  Ce  conseil  est  amsullé  sur  'r- 
affaires  générales  de  l*instructioo  ptibli\j j^ 
il  prononce  en  dernier  ressort  sur  toiUe-- 


gements  des  conseils  académiques. 

(1)  Ordre  de  ce  tableau  :  Elablissement  et  admî-  r«««^«#^..^-^^„^^„..«^   r:    s    .#.'^nJk/ 

isiraiioii  qui  relèveni  du  iniiiisiére  de  riiisiruction         t^^specU^rs  généraux  de  l  tnstructumpubi. 

que.  —  Ils  sont  au  nombre  de  douze  dni^  * 
en  dcui  ordres:  celui  des  sciences  et  of-^i 
des  lettres. 


(1)  ordre  de  ce  tableau  :  Llablissement 
nislralioii  qui  relèveni  du  iniiiislére  de  Ti 
putdiquc;  onze  iiislitulioiis  qui  relèvent  d'une  autre 


putdiquc;  onze  institutions  qui  relèvent  d'une  autre 
iiulurité  que  celle  du  ministère  de  rinstruclion  pu- 
l»lique,  et  de  ceux  de  Pagriculiure  et  du  commerce: 


Commission  supérieure  des  sallaicsH^'" 
Elle  est  formée  de  5  commissaires  h^L-P'^s 
de  17  dames  commissaires  et  de  3  djn;e-'^^- 
léguées,  nommés  par  le  gouYememeai. 
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I?rSTRUGTIO!l  SUPftRIEURE  (1}. 

Facultés  de  théologie.  ^'EWes  sont  au  nom* 
re  de  huit,  situées  à  Aii,  Bordeaux,  Lyon, 
aris,  Rouen,  Toulouse,  catholiques;  Mon- 
luban  et  Strasbourg,  protestantes;  chaque 
iruité  est  présidée  par  un  doyen,  assistée 
e  5  à  7  professeurs. 

Facultés  de  droit.  —  Neuf:  Aix,Caen,  Di- 
)n,  Grenoble,  Paris,  Poitiers,  Rennes,  Stras- 
ourg,  Toulouse  ;  1  doy^n  et  de  11  à  27pro« 
;s$eurs  par  faculté. 

Facultés  de  médecine.  —  Trois  :  Montnrf- 
ier,  Paris,  Strasbourg;  1  doyen,  et  de  z$  à 

0  professeurs  titulaires,  honoraires  ou  agré- 
és, ))ar  faculté. 

Facultés  des  4eiences.  —  Onze  :  Besançon  , 
(ordeaux  ,  Caen  ,  Dijon ,  Grenoble ,  Lyoo  » 
lontpellier,  Paris,  Rennes,  Strasbourg, 
'ouiouse  ;  i  do.ven  et  de  7  à  22  professeurs 
iuiiaires,  honoraires  ou  agr<^ç(^s,  par  faculté. 

Facultés  drs  lettres.  —  Tmze  :  Aix ,  Be- 
ançon«  Bordeaux,  Caen  ,  Dijon,  Grenoble, 
.)oi,  Monlpellier»  Paris»  Poitiers,  Rennes, 
itrasbourg,  Toulouse. 

Ecoles  supérieures  de  pharmacie.  —  Trois: 
lontpellier,  Paris,  Strasbourg.  Chacune 
l'eilcs  a  un  directeur  et  de  6  è  11  professeurs. 

Ecolts  préparatoires  de  médecine  et  de 
iharmacte.  — Vingt  et  une:  Amiens,  Angers, 
Irras,  Besançon,  Bordeaux,  Caen,  Ck  rmont- 
'erraiid,  Corte  (2),  Dijon,  Grenoble,  Limo- 
164,  Lyon  ,  Marseille ,  Nancy,  Nantes ,  Poi- 
)er$,Bein)S5  Rennes,  Rouen,  Toulouse, 
iO'jrs.  Chacune  est  pourvue  d*un  directeur 

1  (le  8  è  19  professeurs. 

raSTRIJCTION  SECONDAIRE  (3). 

Ecole  normale  supérieure ,  à  Paris ,  rue 
l  Vlm ,  ^5.  —  £lte  e2>t  destinée  h  former  des 
)roresseur$  dans  les  lettres  e(  dans  les  scien- 
ces pour  tous  les  lycées  et  collèges  de  la  Ré« 
iubliqup.  Su  personnel  cu4U|M*end  :  1  di* 
ectcur  de Técole,  1  directeur  et  1  sous-di- 
Kteur  des  études ,  22  maîtres  de  conféren- 
es,  1  maître  de  dessin  ,  k  maîtres  surveil- 
mUs;  employés  divers. 

Académies  (  ou  divisions  administratives  de 
^inuruction  publique).  —  Il  y  a  dans  chaque 
'^parlement ,  ainsi  qu*en  Algérie ,  une  aca- 
il'Qiie  administrée  par  un  recteur,  assisté 
i  un  ou  de  plusieurs  inspecteurs,  et  par  un 
MheW  académique.  Ce  conseil  est  formé  sur 
<; inéine  pbn ,  mais  réduit,  et  d*après  les 
^^ines  principes  (]ue  le  conseil  supérieur  de 
iii^lruction  publique.  Le  ressort  des  acadé- 
liies  comprend  les  lycées ,  les  collèges  ,  les 

llHj:!  aujourd'hui  en  France  huit  ëtablissemenls 
l»>^i(iiciÎAii  siipcrieure  cl  six  mille  éluJiaiils.  {Mes" 
"^"•u  Pré!»idenl  de  la  République  à  lassemhlce 
"^ixmjlc,  eu  date  du  6  juin  i8l9.)  Cette  silualion  a 
••  '  uué  ilcpuis  lors. 

li  Par  décret  du  Président  de  la  République,  en 
;;''«lu  17  ouolirc  .1851 ,  la  f  section  de  ÏÉcole 
■'<'.«  Cbl  érigea  tu  École  préparatoire  de  médecine  et 
''  [harmacie. 

^'  «  tu  dehors  de  l'École  normale,  qui  reçoit  il5 
«^^%  on  coiiipie  I,5i0  élablissemeiils  dlnsiruclion 
;^".'Wrc,ci  100.005  élèves.  •  (Mestaqe  du  Prési- 
•'"•  ^  m  1819.; 


institutions  et  les  pensions ,  les  écoles  pri- 
maires et  les  écoles  libres. 

Les  lycées,  entretenus.parTEtat,  sont  au 
nombre  de  57,  dont  S  è  Paris;  les  collèges  , 
entretenus  par  les  communes,  au  nombre  de 
285;  les  institutions  et  pensions  sous  la  di- 
rection de  personnes  privées,  au  nombre  de 
955  environ;  total  des  établissements  d  ins- 
truction secondaire  :  environ  1297. 

I.>STRUCTI0N   PRIMAIRE. 

Aux  ternies  di^  la  loi*du  15  mars  1850, 
toute  commune  doit  entretenir  une  ou  plu- 
sieurs écoles  primaires;  l'enseignement  pri- 
maire est  donné  gratuitement  à  tous  les  en- 
fants dont  les  familles  sont  hors  d'état  de 
I)ayer.  Les  écoles  primaires  sont  soumises  à 
a  surveillance  de  TEtat,  qui  Teierce  par 
l'intermédiaire  des  conseils  académiques  et 
par  l'action  de  2  ins(iecteurs  supérieurs ,  de 
300  inspecteurs,  divisés  eu  cinq  <  lasses ,  de 
délègues  cantonaux  et  de  comités  de  sur- 
veillance placés  d^ns  la  coRimune. 

En  18^9,  les  écoles  primaires  distribuaient 
les  élémenls  dt!  l'instruction  è  2,170,079 
garçons  et  à  1,35^,056  Glles,  ce  qui  donnait 
un  total  de  3,530,135  élèves  (Message  du  6 
juin.)  En  1851,  le  nombre  total  des  écoles 
communales  mixtes,  c'est-à-dire  ouvertes 
aux  deux  sexes  ensemble,  s'élevait  à  3V,939, 
auxquelles  il  faut  ajouter:  1"*  10,542  écoles 
communales  de  tilles  ;  2*  4,622  écoles  libres 
de  garçons^  et  3*  11,378  écoles  libres  de 
filles;  somme  totale  :  61,481  écoles  (1  )  pri- 
maires. (  Message  du  4  oov.  1851.  ) 

llfSTITUTlONS  DIVERSES  RELATIVES  ▲  l'iNSTRCO- 
•     TION  PUBLIQUE. 

Institut  national  de  France ,  à  Paris  , 
{palais  Mazarin). —  il  e$i  divisa  en  5  aca- 
(iéii:i<*s  :  1*  fr<inçaise ,  2*  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  3*  des  sciences,  4*  des  beaux- 
arts  ,  5*  des  sciences  morales  et  politiques. 
La  1"  n'a  que  40  membres;  la  2*,  40  titulai- 
res ,  plus  10  académiciens  libres  ;  la  3',  65 , 
plus  10  membres  libres  ;  la  4*,  41  membres , 

[dus  10  libres  ;  la  5%  30  membres ,  plus  5  li- 
tres. Les  quatre  dernières  ont  en  outre  des 
associés  étrangers  et  des  correspondants. 
Ces  cinq  classes  correspondent  avec  le  gou^ 
vornement  pour  toutes  Icb  matières  scienti- 
fiques et  d'intérêt  public  qui  ressortissent  à 
la  compétence  de  chacune  d'elles.  Elles  pu- 
blient des  mémoires  et  divers  ouvrages  ou 
recueils  scientifiques  et  littéraires.  L'insti- 
tut tient  annuellement  une  séance  générale, 
et  chaque  académie ,  une  séance  publique  , 
où  elle  décerne  des  [irii  de  vertu,  et  d'autres 
récompenses  décernées  au  concours  sur  des 
sujets  littéraires  ou  scientifiques  (2j. 

(1)  Le  nombre  total  des  communes  de  France, 
diaprés  le  dernier  recensenieiil  (lë4U},  s  élevait  à 
56,819.  Sur  ce  nonilire,  2,500  communes  environ 
sont  totalement  dépourvues  «recules.  Les  Gl,481 
écoles  ci-dessus  énoncées  se  répartissent  en  54,519 
communes  environ. 

(i)  Les  prix  <!e  Tlnslitut  se  composent  :  !•  des 
prit  ordinaires,  alloués  à  cir.  pie  académie  et  impu- 
tés chaque  année  sur  le  biitlgot  de  TKtat.  La  valeur 
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Académie  nalionale  de  médecine  ^  à  Pari»  ^ 
rue  des  Saint-Pères,  51.  —  Celle  académie 
correspond  avec  le  gouvernement  pour  les 
questions  d'hygiène  et  de  salubrité  publique, 
et  notamment  au  sujet  des  épidémies  et 
épizooties.  Elle  renferme  dans  son  sein  des 
médecins,  des  chirurgiens,  des  pharmaciens 
et  des  vétérinaires.  L  Académie  [est  compo- 
sée de  113  membres  résidents,,  de  38  mem- 
bres associés  et  d*un  nombre  illimité  de 
correspondants  nationaux  et  étrangers. 

Sociétés  savantes  ou  Académies  libres. — 
On  en  compte  U>  à  Paris ,  et  200  environ 
dans  les  départements. 

Collège  de  France,  à  Paris,  place  Cambrai. 
^  Vingt-huii  professeurs. 

Muséum  d'histoire  naturelle,  à  Paris,  au  Jar- 
din  deS'Plantes, — Qiiinze  professeurs-admi- 
nistrateursy  font  des  cours  publics  et  gratuits 
de  géologie,  zoologie,  chimie,  physiologie, 
physique,  analomie,  minéralogie  et  culture. 

Etablissements  astronomiques.--  Il  y  a  eu 
en  France  deux  Observatoires  entretenus  par 
l*Etat:  à  Marseille  et  h  Paris.  Celui  de  Mar- 
seille est  confié  à  un  astronome-directeur. 
L'Observatoire  de  Paris  est  placé  sous  l'au- 
torité d'un  bureau  des  longitudes ,  composé 
de  dix  membres.  L'un  deux  est  chargé  de 
faire  un  cours  public  et  gratuit  d'astronomie. 
Ils  sont  assistés  do  quatre  astronomes-ad- 
joints, de  trois  calculateurs  et  de  cinq  élèves 
astronomes. 

Ecole  nationale  des  caartes,  à  Paris,  au  dé- 
pôt général  des  archives  de  la  république,  rue 
du  Chaume.  —  Cet  établissement,  qui  serait 
mieux  nommé  Ecole  spéciale  dhtstoire  et 
d'archéologie  nationale ,  a  pour  mission  de 
former,  1"  des  érudits  versés  dans  la  connais- 
sance de  l'histoire  et  des  antiquités  de  la 
France;  2*  des  archivistes  conservateurs  des 
dépôts  publics;  3**  des  bibliothécaires;  Vdes 
auxiliaires  pour  les  travaux  historiques  en- 
trepris par  rinstilul  et  par  l'Ëlat.  L'instruc- 
tion comprend  la  lecture  des  anciens  monu- 
ments écrits  et  la  philologie;  la  géographie, 
!a  législation  du  moyen  âge;  Tétude  des  ins- 
titutions anciennes,  de  l'archéologie  natio- 
nale, la  technologie  des  archives  el  bibliothè- 
ques. L'école  se  compose  d'un  directeur, 
d'un  conseil  de  perfeclionnement  qui  rem- 
plit avec  les  professeurs  les  fonctions  de  jury 
d'examen,  de  sept  protesseurs  et  d'un  secré- 
taire. La  durée  des  cours  est  de  trois  ans. 
Le  nombre  des  élèves  qui  fréquenlent  l'é- 
cole est  en  moyenne  de  Irenle  à  quarante.  A 

de  ces  prii  varie  d'une  académie  à  Tautre  :  elle  est, 
en  moyenne,  de  2,500  Tr.  environ  par  académie. 
Les  prix  ordinaires  de  Tacadémie  des  beaux-arls 
sonl  connus  sous  le  nom  de  grands  prix  de  Home. 
i.es  lauréals  ne  reçoivent  poinl  une  somme  d'argent  ; 
ils  sont  envoyés  en  Allemagne  et  en  Italie  pour 
achever  leur  éducation  artistique.  2®  Il  ya  en  outre 
un  grand  nombre  de  prix,  les  uns  animcls,  les  autres 
quinquennaux,  qui  proviennent  des  libéralités  de  di- 
vers particuliers;  on  les  appelle  fondations  de  Uns- 
titui,  L:i  valeur  totale  de  tous  les  prix  qui  se  soldent 
en  numéraire  (sans  compter  les  prix  de  Rome), 
s'élève,  chaque  année,  eu  moyenne,  à  la  gomme  de 
13o,584fr.  50  c. 


l'issue  de  chaque  examen  annuci  trois  bour- 
ses de  600  fr.  sont  distribuées  au  coucours. 
L^enseignement  est  public  et  gratuit. 

Ecole  française  d'Athènes.  —  Elle  a  pour 
objet  l'étude  de  la  langue,  de  l'bisloire  el 
des  antiquités  grecques.  L'école  se  compose 
d'élèves  pensionnaires  de  l'académie  fran- 
çaise des  beaux-arts  à  Rome  et  d'agrégés  de 
l'université.  Le  personnel,  placé  sous  I  auto- 
rité du  ministre  de  France  à  Athènes,  est 
formé  d'un  directeur  et  de  quatre  agrégés, 
membres  de  l'école. 

Ecoles  des  langues  orientales  tivaiUn,— 
Il  y  en  a  trois  :  deux  à  Paris,  sans  compter 
l'enseignement  du  collège  de  France, el  une 
à  Marseille.  Cette  dernière  consiste  en  uue 
chaire  d*arabe. 

Ecole  spéciale  de  Paris.  —  Près  la  Biblio- 
thèque nationale,  rue  Croix -des  Petits- 
Champs,  n*"  10.  Neuf  f)rofesseurs  :  grec  mo- 
derne, arabe,  persan,  lurc,  arménien,  hin- 
doustani, chinois  vulgaire,  malais  et  javanais. 

Ecole  des  Jeunes  de  langue.  —  A  Paris,  rue 
Saint-Jacques,  n""  123.  Elle  est  anneiée  au 
Lycée  Louis-le-Grand.  Les  élèves,  destinés 
au  service  d*interprèlcs  dans  la  diplomatie, 
sont  exercés  à  l'étude  du  turc,  du  persan  et 
de  l'arabe. 

Cours  d' archéologie. ^Ce  cours  public  el  çra- 
tuit  est  professé  à  Paris  dans  Tune  des  salles 
de  la  Bibliothèque  nationale,  rue  Ricbelieu. 

Bibliothèques  publiques.  —  Il  existe  en 
France  environ  31^  bibliothèques  OQverles 
au  public  aux  frais  de  l'Etat  ou  des  com- 
munes. 300  à  peu  près  sont  situées  dans  les 
départements  et  en  Algérie,  et  ne  relèvent 
que  nominalement  du  ministère  de  l'insiruc- 
tion  publique.  On  en  comple,  à  Paris,  Uqui 
portent  les  noms  suivants  :  Bibliolbè*iae 
nationale,  Mazarine,  de  TArsenal,  de  Sainte- 
Geneviève,  de  la  Sorbonne,  du  Louvre,  du 
Luxembourg,  de  l'Ecole  de  droit,  de  TEcole 
de  médecine,  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, de  la  ville  de  Paris,  du  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  de  TÉcole  des  miues,  du 
Conservatoire  de  musique  (1). 

Comités  historiques. pour  la  recherche  et  la 
publication  des  documents  inédits  relatifs  à 
l'histoire  nationale.  —  Il  y  en  a  deux,  atta- 
chés funel  l'autre  au  ministère  de  Tluitrac- 
tion  publique.  Le  premier  a  pour  iWrt:  Co- 
mité historique  des  chartes  et  des  monument 
écrits:  le  second.  Comité  historique  des  arts tt 
des  monuments.  Unfondsaonuel  de  120,000 fr. 
pourvoit  aux  dépenses  de  cette  institution. 

Le  miniiilre  de  l'instrucliou  publique  dis- 
pose encore,  l'd'une  allocation  de  27i),2u01r. 
pour  encouragements  et  secours  en  laveur 
des  gens  de  lettres,  des  sociétés  savantes, 
voyages,  missions  scientifiques,  etc.  ;  2°d'une 
allocalion  de  120,000  fr.  :  souscriptions  à  Jes 
ouvrages  scientiliques  et  littéraires. 

L'ensemble  des  crédits  affectés  parlebuii- 
gel  de  TElat aux  divers  services  de Tinstruc- 
tion  publique  pour  Texercicede  Tannée  1851, 
s'est  élevé  à  la  somme  totale  de  21,682,4^1  i^* 

(l)  Ces  qualre  dernières  ne  sonl  pas  placées àocs 
rauioritë  dîi  ministre  de  rinstruciion  publiqne. 
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^STITITIONS  QL'l  RELÈVENT  DtNK  AlTI\K  AU- 
TORITÉ QUE  CELLE  UU  MINISTRE  DE  L'l!«iS- 
TRLCTION  PUBLIQUE. 

.  Ministère  de  V agriculture  et  du  commerce. 

L'enseignement  professionnel  en  France 
)l  placé  dans  les  attributions  de  ce  minis- 
re.  On  peut  le  diviser  en  trois  hranches 
stinctes  :  1*  enseignement  général ,  ou 
ix(e;  2"  enseignement  industriel  et  corn- 
ercial  ;  3'  enseignement  agricole  et  zoo- 
clinique. 

Enseignement  ginéraU 

Conservatoire  national  des  arts  et  métiers^ 
Pflfw,  rue  Saint-Martin,  —  Cet  établisse- 
ent  rt>nferrae  un  musée  industriel  où  sont 
posés  des  modèles,  soit  en  grand,  soit 
iluils,  et,  à  défaut,  le  dessin  ou  la  descrip- 
m  des  machines,  instruments,  appareils  et 
tils  propres  à  ragricnltureetau  commerce, 
linzc  professeurs  y  font  en  outre  des  cours 
blics  et  gratuits  sur  les  matières  suivantos: 
oniélrie  et  mécanique,  économie  indus- 
elle,  physique  et  démonstration  des  ma- 
ines,  agriculture,  mécanique  industrielle, 
3mélrie  descrintive ,  législation  indus- 
L'ile,  chimie  industrielle,  arts  céramiques, 
$sin  d'ornement,  'géométrie  industrielle, 
>sin  des  machines.  On  évalue  à  quinze 
its  le  nombre  des  auditeurs  qui  fréquen- 
it  quotidiennement  ces  cours  pendant 
îver. 

nseignement  industriel  et  commercial  (1). 

i cotes  nationales  des  arts  et  métiers^  à  Aix, 
gers^  Châlons  (2).  —  Les  élèves,  au  noin- 
de  300  par  école,  sont  nommés  par  le 
listre;  675  sont  entretenus  en  tout  ou  en 
lie  aux  frais  du  gouvernement;  223  sont 
isionnaires  au  prix  de  500  fr.  par  an.  Le 
sonnel  se  compose  d*un  directeur  hono- 
e,  d*un  inspecteur  général,  de  trois  di- 
teurs  et  de  trois  ingénieurs  chargés  des 
raux,  assistés  de  divers  |)rofe$seurs. 
.Vo/e  centrale  des  arts  et  manufactures,  à 
tf,  rue  de  Thorigny^  hCtel  de  Juigné^  au 
rais.  —  Cette  école  a  pour  objet  de  for- 
*  des  ingénieurs  civils,  des  directeurs 
»ines,  des  constructeurs,  des  chefs  de  fa- 
|Uff$  et  manufactures,  des  professeurs  de 
lires  appliquées,  etc.  La  durée  de  Ten- 
;nenicnt  est  de  trois  ans.  LHnstruction  y 
distribuée  par  28  professeurs  ou  maîtres 
:rs.  Kilo  comprend  la  chimie,  la  géomé- 
,  la  physique,  la  métallurgie,  la  mécani- 
,  ia  construction  dans  ses  applications 
rrses,  la  minéralogie,  Tbisloire  naturelle 
liquée  à  rinduslrie,  le  dessin,  la  techno- 
e  des  tissus  et  des  produits  céramiques, 
élèves  |>ayent  pension.  L*École  centrale 


estunétablisscmcni  p«nrlicalier,  mais  soutenu 
par  l'Etal  et  par  les  départements,  qui  lui  al- 
louent des  subventions  sous  diverses  formes. 
Ecole  supérieure  du  commerce,  à  Paris,  rue 
Saint-PierrC'-Popincourt,  122.  —  Fondée  par 
de  simples  particuliers,  cette  école  fournit 
une  instruction  spéciale  aux  jeunes  gens  qui 
désirent  embrasser  la  carrière  du  commerce. 
Les  élèves  pensionnaires  payent  une  pen- 
sion de  1,4-00  fr  nar  an;  les  demi-pension- 
naires, de  1,000  rr.;  les  exlernes,  de  400  fr. 
On  leur  enseigne,  pendant  une  période  do 
trois  ans,  la  calligraphie,  les  mathématiques 
élémentaires,  les  changes,  la  comptabilité, 
le  dessin  linéaire,  les  langues  européennes, 
la  chimie  industrielle,  les  éléments  du  droit 
administratif  et  commercial,  l'économie  in- 
dustrielle, l'histoire  générale  et  divers  prin- 
cipes de  technologie.  Cette  entreprise  par- 
ticulière est  placée  sous  la  surveillance  et  la 
protection  d'un  conseil  de  perfectionnement, 
nommé  par  le  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce. 

Enseignement  agricole  et  zootechnique 

L'organisation  de  l'enseignement  profes- 
sionnel de  l'agriculture  repose  sur  le  décret 
du  3  octobre  18i8,  qui  a  inscrit  au  budget  de 
l'Etat  une  somme  annuelle  de  2.500,000fr.  (Ij 
consacrés  à  cette  destination.  Cette  loi  pres- 
crit la  division  totale  du  territoire  uc  la 
France  en  uncerlain  nombre  de  régions  cul- 
turales.  Elle  établit  en  outre  trois  ordres  ou 
degrés  d'établissements  pour  la  propagation 
des  meilleurs  procédés  agricoles.  Ces  éta- 
blissements sont  :  1*  les  fermes-écoles:  l'en- 
seignement y  est  élémentaire  et  pratinue.  Il 
doit  en  èlre'établi  d'abord  une  par  départe- 
ment; et  plus  tard,  une  par  arrondissement. 
La  ferme-école  emploie  des  ouvriers  sala- 
riés ;  elle  admet  des  élèves  gratuits.  2*"  Ecoles 
régionales:  une  par  région;  enseignement 
théorique  et  pratique.  Les  élèves  sont  ou 
pensionnaires  ou  boursiers. 3*  /ns/{ïu(  natio- 
fiai  agronomique.  Cet  établissement  est  une 
école  normale  d'agriculture  qui  distribue 
l'enseignement  théorique  et  pratique  le  plus 
élevé  de  cette  science.  L'instruction  qu'il 
donne  est  gratuite  (2).  Il  accorde  en  outre 
quarante  bourses  au  concours. 

Institut  national ajfronomique  de  Versailles. 
—  Personnel  :  un  directeur  général,  un  di- 
recteur des  éludes,  un  inspecteur,  un  sous- 
inspecteur,  dix-huit  professeurs  et  répéti- 
teurs de  botanique,  zoologie,  chimie,  phy- 
sique  terrestre  et  météorologie,  agriculture, 
zootechnie,  sylviculture,  génie  rural,  éco- 
nomie et  législation  rurales;  un  maître  de 
dessin,  un  bibliothécaire,  un  conservateur 
des  collections; employés  et  agents  divers (3). 

Ecoles  régionales  ^agriculture.   —  Elle* 


>  On  lient  consulter,  sur  ce  sujet,  un  article  de 
u(liganiie,cberdu  bureau  des  écoles  inJusirtelIes 
intsiêre  de  ragriculture ,  insôré  dans  la  Revue 
\eux  mondeê  (juin  1851,  page  860  et  suiv.). 

La  ville  de  Lyon  possède  également  un  élablis- 
ni  de  ce  genre  sous  le  nom  d*Ëcolede  Lamarti- 

Diction* N    o'Fdi  c  %tio!ii 


(1)  Celle  allocation  a  été  portée,  pour  1852,  à  la 
somme  de  2,719,461  fr. 

(2)  Voir,  pour  plus  de  ilcvpinppement  sur  IVnsci- 
snement  agricole  ,  les  comptes  rendus  annuels  pu- 
blié» par  le  mhitstére  ;  in-4*. 

(5)  Nous  avons  dit  plus  haut  que  cet  InHiiut  agro- 
nomique tété  supprimé  eu  1852* 
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sont  au  nombre  de  quatre  et  situées  5  Gri- 

Sinon  (Seine-et-Oise),  au  Grand-Jouan  (Loire- 
nférieure)»  à  la  Saulsaie  (Ain)  et  à  Saint- 
Angeau  (Cantal).  Chacune  est  pourvue  d'un 
directeur,  d'un  sous-direcleur,  de  six  profes- 
seurs et  d'employés  divers. 

Fermes-écoles,  —  Elles  sont  au  nombre  de 
70,  reparties  entre  62  départements  du  ter- 
ritoire continental  de  la  France. 

Ecoles  nationales  vétérinaires  ^  à  Al  fort 
[près  Paris)y  Lyon  et  Toulouse.  —  Les  élèves 
sont  pensionnaires  à  raison  de  700  fr.  par  an. 
Leur  nombre  est  illimité.  Le  gouvernement 
fait  les  frais  de  2^0  dégrèvements,  qui  sont 
accordés  à  la  suite  d*un  stnge  non  gratuit,  et 
comme  récompense  du  zèle  et  de  l'aptitude 
déployés  par  les  candidats.  Après  quatrn 
années  d'études,  les  élèves  reconnus  capa- 
bles reçoivent  un  diplôme  de  vétérinaire, 
dont  le  prix  est  de  100  fr.  Le  personnel  se 
compose  d'un  inspecteur  général,  d'un  con- 
seil de  perfectionnement,  et,  pour  chaque 
école,  d  un  directeur-professeur,  assisté  de 
trois  h  cinq  professeurs. 

Ecole  nationale  des  haras.  —  Cet  établisse- 
ment, annexé  au  haras  du  Pin,  est  situé  au 
Pin-le-Haras,  village  de  l'arrondissement  de 
Domfront,  département  de  l'Orne.  Il  a  pour 
objet  de  former  des  aspirants  aux  places 
d*agent  spécial  dans  l'administration  des  ha- 
ras. Les  candidats  doivent  être  âgés  de  dix- 
neuf  à  vingt-trois  ans.  La  durée  des  cours 
est  dtf  deux  années.  L'instruction  et  le  lr»ge- 
ment  sont  gratuits  (1).  On  y  enseigne  les 
notions  théoriques  et  pratiques  relatives  à 
l'élève  du  cheval.  Le  personnel  de  l'école  se 
compose  d'un  directeur  et  de  deux  profes- 
seurs. 

B.  Ministère  des  cultes. 

Ecoles  ecclésiastiques. — 11  existe  en  Franco 
207  écoles  destinées  aux  trois  ditférents  cul- 
tes reconnus  et  salariés  par  l'Etat.  Savoir  : 
l*"  pour  le  culte  catholique,  82  grands  sémi- 
naires et  122  écoles  secondaires  ecclésiasti- 
ques ou  petits  séminaires;  2*  pour  le  culte 
protestant,  deux  Facultés  de  théologie,  qui 
servent  en  même  temps  de  séminaires  ;  S**  pour 
le  culte  israélite,  une  école  centrale  rabbi- 
.  nique,  située  à  Metz  (2). 

C.  Ministère  des  finances; 

Ecole  forestière^  à  Nancy.  —  Le  nombre 
des  élèves  à  admettre  est  tixé  annuellement 

(I)  Pour  de  plus  amples  renseignements  sur  les 
conditions  d^udmission  et  d*emploi ,  rehlivemenl  à 
cet  ëlablissemenl  ainsi  qu'à  tuuies  les  auires  écoles 
entretenues  par  TÉlat,  ou  pcul  consuher  VAnnuaire 
de  l  Instruction  publique,  qui  se  publie  tous  les  ans 
à  la  librairie  de  itdes  Delabîn. 

(i)  En  iS-it),  le  nombre  loial  des  élèves  apparte- 
nant aux  écoles  ccclésiasliqucs  du  culle  caUiolique. 
s'élevait  à  25,747,  dont  i7,iG0  élèves  des  petits  sé- 
minaires, et  8,487  élèves  des  grands  séminaires. 
Pendant  le  cours  de  la  même  année,  3,92i  sémina- 
ristes sont  entrés  dans  les  ordres,  savoir  :  prêtres, 
i,549  ;  diacres,  1,251;  sous-diacres,  i,52i.  En 
i850,  les  Facultés  de  tbéologie  protestante  ont  l'ourni 
45  sujets  propres  à  exercer  le  ministère  pastoral, 
dont  3  licenciés  et  42  bacheliers.  L'école  rabbinique 
de  Metz  entretenait ,  d*aprcs  les  émis  les  plus  rc- 


f»ar  le  m.nistre  en  raison  ces  nesoiûs  ^. 
'administration  des  forêts,  et  d'après  \ii 
concours  public.  Les  aspirants  doirenliTj/ 
de  19  5  22  ans,  être  bacheliers  es  ledits *4 
justifier  d'un  revenu  de  1,500  fr.  ou  dW 
pension  paternelle  de  la  même  somme,  b 
durée  des  cours  est  de  deux  ans.  Ils  M 
relatifs  à  la  sylviculture,  i  l'histoire  nato- 
relie,  aux  mathématiques,  au  droit  fore5tj<f, 
au  dessin  et  aux  constructions  forestières: 
cina  professeurs  et  deux  inspecteurs  d» 
études. 

Ecole  de  fabrication  des  Ia6ari,  à  tvit^ 
auai  d'Orsay^  57.  —  Elle  est  annexée  ï  b 
Manufacture  de  Paris.  Les  élèTes  sorteot  d* 
rÉcôle  polytechnique.  L'enseignement, rf^ir 
fié  à  un  directeur  assisté  d«  quatre  profes- 
seurs, embrasse  la  chimie,  la  méctniqoe  i|^ 
pliquée  et  la  manulentioD. 

D.  Ministère  de  la  guerre. 

Ecole  d'application  du  corps  d'état-ntej'^. 
à  Paris f  rue  de  Grenelle-Saini-Germain,  Ùtù 
de  Sens.  —  Destinée  à  former  des  élèfe<pir 
le  service  de  Tétat-major.  Ces  élèves  ïO'i 
choisis,  par  voie  do  concours,  parmi  d^1^ 
ciens  élèves  des  Ecoles  de  Saiut-Cjr  et  |<r 
ly technique  et  parmi  les  sous-lieuleniotvie 
I  armée.  La  durée  des  études  est  de  O^a 
ans.  Quatorze  professeurs  et  dix  cod5:  ad- 
ministration militaire,  topographie,  géi>:72- 
phieet  statistique,  art  et  histoire  miliiai'H 
fortification,  artillerie,  géométrie  desir.f- 
tive,  équitation,  dessin»  langues  étraagèm. 

Ecole  d'application  de  VartUleriî  d  <fi 
génie^à  Metz  (1).  —  Com()Osée  d'anc.f? 
élèves  de  TEcoie  polytechnique.  Quiii 
professeurs  et  dix  cours  :  art  militaire,  fu-i- 
licalions  permanentes,  constructions,  (.;  - 
graphie,  chimie,  artillerie,  mécanique,  ù^^ 
sin,  langue  allemande,  équitation.  La  <lu'^ 
des  études  est  de  deux  è  trois  ans. 

Ecole  de  cavalerie ,    à  Saumur.  —  if* 
élèves  de  celte  école  sont  pris  dans  IV  -* 
de  Saint-Cjr  et  dans   rariaée.  Leur  r  ..-^ 
d'étude  est  de  deux  ans.  Il  |)orte  surii , 
tation,  rhippiatrigue  et  la  aiaréchaleno. 

Ecole  polytechnique^  à  Paris^  rueDttc^^^ 
—  Les  élèves  y  sont  admis  [Uir  voie  dt  «  - 
cours.  Ils  payent  un  trousseau  et  uuc  t* 
sion  de  1,000  fr.  Ceux  qui  sont  red  * 
capables  choisissent  eu  sortant,  par  '  r  ' 
de  mérite,  entre  les  divers  services  i  i  " 
qui  s*alimentent  à  l'école;  savoir  :  arai:  r 
de  terre  et  de  mer,  génie  militaire  ti  ' 

cents  de  Padminislration  des  cultes,  l6éiè\f«-<' 
école  fournit  tons  les  ans,  eo  roofeone .  tk*  'V  i  • 
trois  élèves,  munis  du  K"  ou  d«  2«  degft  raW!»<- 
qui  sont  ensuite  appelés  aux  fouctigus  «ie  riMi  ^ 
i'ur  et  à  mesure  des  vacances, 

(1)  Il  existe  en  outre  des  écoles  r^**"^'"' 
d*aitiUenc  et  du  génie,  pour  exercer  Irtiotn*''^ 
et  soldats  aux  connuisssinccs  spéciale*  fie  cr»  <** '" 
L*artillerie  |K)Ssèi!e  onze  de  ces  écoles,  •«toe»  ^^'' 
saiiçon,  Bourges,  Douai,  La  Fénf,  L)«.** 
P.eniies,  Strasbourg,  Toulouse  et  >iacrtt««^  '•  * 
écoles  régimentaires  du  génie  existent  é»^^  ^  ^  ** 
dWrras,  Met/,  et  Montp/ll.er 
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ine,  marine  nalionole  et  corps  des  iiigé- 
leurs  hydrographes ,  ponls  el  chaussées, 
kines,  corps  d'état-major,  |>oudres  cl  sal- 
aires, adoiiuistration  des  télégraphes,  ad- 
lifiislration  des  tabacs.  L^enseignement 
ure  deuï  ans  ;  il  e^l  conféré  par  3^  pro- 
^s.scurs,  maîtres  et  répétiteurs  ,  el  com- 
reiid  :  anal^'se  matfiémati(|ue  ,  mécaui- 
ue,  fortifications  et  art  militaire,  géomé- 
ie  descriptive  ,  machines  ,  physique ,  chi- 
lie,  architecture,  composition  française, 
iiij^ue  allemande  et  dessin.  Le  corps  des 
rofesseurs  est  assisté  d'un  conseil  de  per- 
fctionnement. 

Ecole  spéciale  ndlitaire^  à  Saint-Cyr,  — 
es  élèves  sont  admis  par  voie  de  concours, 
s  payent  un  trousseau  et  une  pension 
e  1,000  francs.  La  durée  des  études  est  de 
i*ux  ans.  Lessujels  reconnus  capables  choi- 
issenl,  par  ordre  de  mérite,  l'arme  qu'ils 
réfèrent  dans  les  corps  suivants  :  état-ma- 
)r,  infanterie  de  terre  et  de  mer,  cavalerie. 
V  professeurs  ou  répétiteurs,  et  11  cours, 
avoir:  artillerie,  topographie  el  mathé- 
laliques,  histoire  et  administration  mili- 
aircs,  fortification,  belles-lettres,  histoire 
l  géographie,  géométrie  de.«criptive,  phy- 
iqueel  chimie,  dessin,  langue  allemande, 
bcrime. 

Collège  nalional  militaire^  à  La  Flèche,  — 
!e  collège  est  destiné  aux  fils  de  militaires 
;tiis  fortune.  L'Etat  v  entretient  300  bour- 
iers  et  100  demi-boursiers.  On  y  admet 
iussi  des  pensionnaires  à  850  fr.,  et  des 
lemi-pensioimaires  à  &25  fr.  llsy  restent 
u^qii  à  dii-huit  ans. 

Ecoles  régimentaires  de  la  ligne.  —  Elles 
existent  dans  tous  les  corps  de  l'armée  et 
luiveni  les  régiments  auxquels  elles  sont 
innexéi'S.  Outre  les  connaissances  de  Tin- 
aructiou  primaire,  on  y  enseigne  l'escrime 
.'l  la  danse. 

Gyamases  miliiaires.  —  Il  y  en  a  cinq, 
situés  à  Arras,  Lyon,  Metz,  Montpellier 
ii  Strasbourg.  Chacun  d'eux  est  commandé 
|)ar  un  lieutenant  d'infanterie  directeur. 
les  établissements  sont  destinés  à  former 
Jes  moniteurs  pour  les  cours  de  gymnas- 
tique qui  ont  lieu  dans  les  divers  corps  do 
l'armée. 

Gymnase  musical  militaire^  à  Parxs^  rue 
Blanche^  2V.  —  Destiné  h  former  des  chefs 
Je  musique  pour  toute  l'armée. 

Ecole  de  trompettes ^  à  Saumur  (1) 

£.  Ministcre  de  Vintérieur, 

Ecole  nationale  et  spéciale  des  Beaux-Arts^ 
à  PariSy  rue  des  Petits- Àugustinst  12.  —  Elle 
forme  des  peintres,  des  sculpteurs  et  des 
architectes.  Vingt  professeurs  y  enseignent 
la  peinture,  la  sculpture,  Tanatomie  el  les 
antiquités,  la  perspective,  la  théorie  de  Part 
architectural ,   l'histoire  de  rarchitecture  , 


(I)  Créée  par  arrêté  du  23  fructidor  an  VU,  el 
transportée  successivement  eu  divers  lieux,  notim- 
lucni  à  Versr^illes  en  48^. 
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les  mathématiques,  la  stéréotomie  et  la  pra- 
tique de  la  construction. 

Ecole  française,  à  Rome.  —  Présidée  par 
un  directeur.  Elle  entretient  un  certain 
nombre  d'artistes,  peinlres,  sculpteurs,  g;ra- 
veurs,  architectes  el  musiciens,  qui  se  for- 
ment en  Italie  et  en  Allemagne  a  la  prati- 
que des  beaux-arts. 

Ecole  nationale  et  spéciale  \ûe  aessin  et  de 
mathématiques  ,  appliqués  aux  arts  indus- 
trielsn  à  Paris^  rue  de  VEcole-de-Médecinef  5. 
—  Cet  établissement  a  succédé  è  l'Ecole 
gratuite  de  dessin.  Il  est  placé  sous  le  con- 
trôle d'une  commission  de  surveillance  et 
de  perfectionnement.  Les  ouvriers  et  arti- 
sans oui  fréquentent  Técole  y  apprennent, 
sous  les  leçons  de    15  maîtres  divers,  la 

Séométrie  et  la  mesure  des  surfaces,  la  coupe 
es  solides,  Tarchi lecture,  la  sculpture  d'or- 
nement, la  composition,  le  dessin  de  la  U* 
gure,  des  animaux,  ornements  et  fleurs. 

Ecole  spéciale  de  dessin  pour  les  jeunes 
personnes^  à  Paris,  rue  de  Tour  aine-Saint - 
Germain^  7.  —  Celle  école  est  ouverte  aux 
jeunes  filles  ou  dames  qui  se  destinent  aux 
arts  et  professions  industrielles.  On  y  en- 
seigne tous  les  genres  de  dessin  :  la  figure, 
l'ornemeut,  le  pavsage,  les  animaux,  les 
fleurs. 

Conservatoire  national  de  musique  et  de 
déclamation,  à  Paris,  rue  du  Faubourg- 
Poissonnière  ,  15.  —  Cet  établissement 
pourvoit  :  1*  à  la  conservation  et  h  la  propa- 
gation de  l'art  musical  et  dramatique  dans 
toutes  ses  parties  ;  2*  h  former  une  école 
normale  de  professeurs  dans  ces  diverses 
branches  de  l'art.  Le  personnel  se  compose 
d*un  directeur,  de  deux  comités  d'ensei- 
gnement pour  les  études  musicales  et  dra- 
matiques, et  d'un  corps  de  professeurs.  Ces 
derniers  sont  au  nombre  de  89.  Ils  ensei- 
gnent gratuitement  è  pros  de  600  élèves  li- 
bres, des  deux  sexes,  Tharmonie,  l'accom- 
pagnementt  le  chant,  le  solfège,  les  chœurs^ 
la  déclamation  lyrique,  le  maintien  théâ- 
tral, l'étude  des  rôles,  la  lectuie  h  haute 
voix,  la  déclamation  spéciale  ,  l'orgue,  le 
piano,  la  harpe,  le  violon,  le  violoncelle,  la 
contre-basse,  la  flûte,  le  hautbois,  la  clari- 
nette, le  basson,  le  cor,  la  trompette  et  le 
trombone. 

Le  Conservatoire  a  m  outre  six  succur- 
sales ou  écoles  de  musique,  da!is  les  dé- 
na'rtements,  h  Dijon,  Lille,  Marseille,  Metz, 
Nantes,  et  Toulouse. 

institution  des  jeunes  aveugles,  à  Paris^ 
boulevard  des  Invalides,  32.  —  L'Etat  y  en- 
tretient 120  bourses,  subdivisées  en  moi- 
tiés et  en  trois  qu;H*ts  de  bourses,  dans  la 
proportion  de  deux  tiers  pour  do  jeunes 
garçons ,  cl  d'un  tiers  pour  de  jeunes  filles. 
On  y  admet  aussi  des  pensionnaires.  lÀ 
maison  est  administrée  par  un  directeur, 
assisté  d'une  commission  consultative.  La 
lecture  digitale  et  la  musique  forment  la 
partie  principale  de  leur  instruction. 

Institution  nationale  des  sourds-muets,  à 
PariSy  rue  Saint-Jacques,  256.    —  L'Etat  y 
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enlrelienl  100  bourses  (entières  ou  fraction- 
nées). L'établissement  reçoit  aussi  des  pen- 
sionnaires des  deux  sexes  au  prix  de  1,000 
fr.  par  an.  L'administration  est  semblable 
h  eelle  des  jeunes  aveugles.  L'instruction 
dure  six  années;  les  élèves  sont  exercés 
à  parler  par  articulation  de  la  bouche  ou  par 
signes,  et  à  lire  sur  les  lèvres  le  discours 
des  partants.  Ils  apprennent  en  outre  Us 
éléments  de  la  littérature,  le  dessin,  quel- 
ques arls  industriels;  les  pensionnaires  re- 
çoivent en  outre  une  instruction  spéciale. 

Institution  nationale  des  sourds  -  nhuets  de 
Bordeaux.  —  Analogue  au  précédent  (1). 

Maison  centrale  d'éducatioîi  correctionnelUf 
à  Paris 

F.  Ministère  de  la  marine  et  des  colonies. 

Ecole  d'application  du  génie  maritimCj  à 
rient.  —  Les  élèves  du  génie  maritime 
sont  choisis  au  concours  parmi  les  anciens 
élèves  de  TEcole  polytecnnique.  Le  nombre 
en  est  déterminé  chaque  année  par  le  mi- 
nistre de  la  marine  d'après  les  besoins  du  ser- 
vice. Un  ingénieur  et  un  sous-ingénieur 
de  première  classe  sont  charg(f'S  de  la  direc- 
tion des  études. 

Ecole  nationale  de  naviaation,  établie  sur  le 
vaisseau  le  Borda,  en  raie  de  Brest.  —  L'é- 
cole navale  reçoit  les  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent au  corps  des  ofliciers  de  la  marine. 
Ils  payent  un  trousseau  de  600  fr.  et  une 
pension  annuelle  de  700  fr.  Il  est  accordé 
des  bourses  et  dégrèvements  aux  jeunes 
gens  qui  ont  fait  constater  l'insudisance  des 
ressources  de  leur  famille.  La  durée  des 
cours  est  de  deux  ans.  Le  personnel  de 
l'école  se  compose  do  deux  conseils  :  l'un, 
d'administration  ou  état-mnjor  ;  l'autre,  d'ins- 
truction. L'enseignement  rouie  sur  la  litté- 
rature,  le  dessin,  l'anglais,  l'hydrographie 
et  les  sciences  maritimes.  Les  i>rol'esseurs 
sont  au  nombre  de  douze  partagés  en  trois 
elasses. 

Ecoles  nationales  d'hydrographie.  —  On 
en  compte  42  ,  réparties  entre  un  nombre  à 
peu  près  égal  de  ports,  ou  villes  maritimes. 
Les  professeurs  sont  divisés  en  quatre  clas- 
ses, i 

Nota.  —  Le  lycée  de  Saint -Denis  (île  de  la 
Réunion)  et  renseignement  primaire  dans  les 
colonies  ressortissent  également  au  ministre 
de  la  marine. 

G.  Ministère  des  travaux  publics. 

Ecole  nationale  des  mines  ^  à  Paris^  rue 
d'Enfer^  3ï.  —  Klle  a  pour  but  de  former 
des  ingénieurs  destinés  au  recrutement  du 
corps  des  mines,  et  de'  répandre  dans  le 
putffic  la  connaissance  des  sciences  et  des 
arls  relatifs  à  l'industrie  minérale.  Elle  reçoit 
des  élèves  ingénieurs,  des  élèves  externes 
et  des  éjèves  étrangers.  L'enseignement  de 
l'école  est  oublie  et  gratuit;  il  est  donné 


(!)  il  exisii"  tics  établissements  du  niôine  genre  à 
Besançon,  à  uyon  cl  à  Rhodcz  (Aveyroii). 


par  onze  professeurs  et  coraprenu  :  li  j. 
néralogie,  la  géologie,  rexploiUitioni]>  .j, 
nés,  la  métallurgie,  la  docimasi^  IV  . . 
mie  et  la  législation  des  mines,  les (ù -a 
de  fer  et  constructions,  la  paléoniolo^i,  \ 
mécanique,  la  géométrie  et  ledessio  a ... 
qués  h  la  minéralogie 

Ecole  nationale  des  mineurs  dt  &.!!• 
Etienne  (Loire).  —  Un  directeur  el  Iroi-  :■  - 
fesseurs.  Cette  école  est  destinée  ïir. 
des  directeurs  d'explorlation  el  d'G>!  ♦ 
métallurgiquos,  et  des  conducteurs  pr^ 
mines.  L  enseignement  est  gratuit.  Il  3  j»  •  r 
objet  :  l'exploitation  des  mmes,  la  cou.> 
sance  des  principales  substances  mmi^^ 
et  de  leur  gisement,  ainsi  que  l'aride  n 
essayer  et  de  les  traiter;  les  élémeub  C 
mathématiques,  les  notions  les  plus  e^^*:- 
tielles  sur  la  résistance,  la  nalareeUV(jii..L 
des  matériaux,  en  usage  dans  lesconsini- 
lions  rehuives  aux  mines,  usines  et  iih»[< 
de  transport;  la  tenue  des  livres  en  [uuî 
double  ;  la  levée  des  plans  el  ledessio. 

Ecole  nationale  des  maUres-outrim  bu- 
neurs  d'Alais  (Gard).  —  Elle  est  placée  ^  .* 
l'iusi^ection  de  l'ingénieur  en  chpf  de  ù^- 
rondissement  minéralogique  d'Ahis  et  i> 
ministrée  par  un  ingénieur  directeur. 

Ecole  nationale  des  ponts  et  chaHi$ifi,  i 
Paris f  rue  des  Saint-Pères^^  5tt.  Son  bul  y- 
cial  est  de  former  les  ingénieurs  oécessa.-  ^ 
au  recrutement  du  corps  des  ponts  et  d^  .^ 
sées.  Elle  admet  exclusivement, en  q»  - 
d'élèves  ingénieurs,  d'anciens  élèves ueiE- 
cole  polytechnique.  Elle  reçoit  ausM  ^^ 
élèves  libres  ou  étrangers.  Celle  éù^k  K 
dirigée  par  un  inspecteur  général  des  i  î- 
et  chaussées,  directeur,  et  par  un  ing*-:  -' 
en  chef,  inspecteur  des  études,  asMv'^ • 
conseil  de  l'école.  L'enseigoemeul,di5(r.i  i- 
j)ar  ik  professeurs  et  répétiteurs,  ecjur.** 
les  connaissances  qui  suivent  :  uétaDi/. 
hydraulique,  construction  de  roules, (o->. 
canaux,  chemins  do  fer,  travaui  à  b  f' 
droit  administratif,  économie  )K>liii<jii"  •'» 
statistique  ,  desséchetnent,  irrigation,  iJ>^ 
gués  allemande  et  an^aise,  dessin  et  ari  ".* 
tecture. 


H.   Grande  chancellerie  de  h  Légif-* 

d'honneur. 

Maisons  d*éducation  de  Cordre  dt  h  /*- 
gion  d'honneur,  —  Cette  institution  i 
fondée  par  Napoléon  pour  procurer  lel-i- 
failde  l'éducation  à  des  filles  de  légiunr^  r- 
Elle  a  aujourd'hui  trois  maisons  :  i  u')^  < 
Saint-Denis,  près  Paris;  lautre  aux  l^^' 
(forêt  de  Saint-Germain),  et  11  tp''>«^* 
h  Ecouen,  près  Paris.  Elles  sont  pUa^"  * 
l'autorité  du  grand  chancelier  de  U  L*>  ] 
d'honneur.  La  maison  de  Saint-Deti-  -| 
établie  pour  500  élèves  :  400  places  >  '< 
gratuites  ;  les  cent  autres  sont  aux  frai^  <*' 
familles.  Elle  est  dirigée  {lar  une  5um^>- 
adnle,  qui  a  sous  ses  ordres  six  t|ann?  '|* 
gnitaires,  douze  dames  de  preoiière  c»»*^''* 
quarante  dames  de  deuxième  clr.5?<''  ^^  • 
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)vices  ei  des  postulantes  assistées  de  pro- 
sscars  des  deux  sexes.  Les  succursales 
rM  établies  pour  400  élèves  gratuites.  Elles 
i!it  desservies  par  les  dames  religieuses 
^  la  congrégation  de  la  Mère-de-Dieu. 

I.  Ville  de  Paris. 

'i^omme  chef- lieu  de  TAcadémie  de  la 
iiio,  la  ville  de  Paris  est  le  siège  des  di- 
rs  établissements  d*instructiOD  salariés 
r  TElat  et  répandus  sur  tout  le  territoire 
Fa  République.  Comme  capitale  d*une 
onde  nation,  c*est  dans  ses  murs  que  sont 
icées  la  plupart  des  écoles  spéciales  que 
»n  a  ci-dessus  énumérées;  enfin  h  titre  de 
mmune,  elle  entretient  les  établissements 
10  nous  allons  indiquer. 

INSTRUCTION  SECONDAIRB. 

Collèges  communaux.  —  Au  nombre  de 
ni  :  le  collège  Rollin,  rue  des  Postes,  34, 
le  collège  Stanislas,  rue  Notre-Dame-des- 
auii)s,  16 

INSTRUCTION    PRIMAIRE   (1) 

Eco.es  primaires  supérieures.  —  Egale* 
nt  au  nombre  do  deui,  savoir  ;  l'Ecole 
aptalj  rue  Blanche,  29.  —  Six  années 
tude$;20  professeurs:  Mathémathigues, 
hnologie,  mécanique,  chimie,  physique, 
ilpture  et  botanique,  histoire  naturelle, 
)logie,  hygiène,  économie  politique,  lé- 
lation  usuelle  et  administration,  nistoire 
géographie,  langue  française,  rhétori- 
c  i'À  histoire  littéraire,  éléments  de  lali* 
é  et  étymologies  grecques,  anslais,  alle- 
nd,  espagnol,  italien.  Prix  de  Ta  pension, 
crnat  :  1,000  fr.  par  an,  et  un  trous- 
u  de  600  fr.  environ  ;  externat  :  200  fr. 
'  an. 

f  Ecole  Turgot ,  rue  Neuve-Saini-.^au- 
it,  17.  —  Trois  années  d'études;  16  pro- 
scurs  :  Mathématiques,  physique  et  mé- 
liquis  histoire  naturelle,  chimie  indus- 
flle,  langue  et  littérature  française,  his- 
ro,  géographie  ,  anglais  ,  allemand,  des- 
et  lavis,  musique  vocale,  gymnastique. 
\  de  la  pension  :  10  fr.  par  mois. 

■  ours  spécial  d* enseignement  muiueL  — 
enseignement  normal  est  double  :  Tun 
ir  les  instituteurs,  à  la  Halle  aux  draps  ; 
itre  pour  les  institutrices,  rue  do  la  Pe* 
•Friperie.  L'institution  comprend  :  la 
iliode  de  lecture,  d'écriture,  de  calciit, 
[grammaire,  de  dessin»  linéaire  et  de  géo- 
trie  pratique  élémentaire  dans  les  éco- 
d('s  éièves*roaltresses  ;  la  couture  est 
stituéo  au  dessin^  en  tout  deux  profcs- 
rs. 


)  Le  service  général  de  rinstmctton  primaire,  a 
s,  figure,  au  builset  municipal,  pour  une  dé- 
ic  totale  de  1,212,^0  fr.  ;  II  comprend  pins  de 
établissements ,  qni  reçoivent  environ  45,000 
os.  On  estime  que  le  nombrt  des  enfants  ec  des 
les  sosceplibles  de  recevoir,  âi  Paris,  rinstructtûn 
laire,  8*élèvc  à.  84,312. 


Cours  normal  ae  chant  ^  h  la  Halle  aux 
draps,  pour  former  des  répétiteurs  de  mu- 
sique populaire,  un  professeur. 

Cours  normal  pour  la  tenue  des  sattes  d^a- 
sileSf  rue  Saint-Antoine,  près  ta  rue  Neuve- 
Saint-Paul.  Une  dame  directrice  des  cours. 

Ecoles  laïques  pour  le  sexe  masculin.  — 
31  écoles  primaires  d*arrondissement  ;  8 
cours  d'enseignement  primaire  pour  les 
adultes  :  7  écoles  spéciales  de  dessin  pour 
les  adultes,  ouvertes  le  soir. 

Ecoles  des  Frères  des  écoles  chrétiennes,  — 
25  écoles  primaires  ;  6  cours  d'adultes. 

Ecoles  communales  pour  le  sexe  féminin. — 
1  école  laïque  ;  1  école  primaire  supérieure; 
25  écoles  d'arrondissement,  9  cours  d'a- 
dultes ;  2  écoles  communales  tenues  par  des 
eligieuses,  au  nombre  de  26. 

Etablissements  divers  :  38  salles  d'asiles, 
H  crèches,  ouvroirs. 

Etablissements  qui  ne  relèvent    d'aucune 
administration    publique.    —   Colonies   de 
Mettray,  Petit-Bourg,  OEuvre  de  Saint-Ni- 
olas,  etc.,  etc. 

TALENT  (EcuEiLs  dl).  —  Comme  il  n'est 
point  ici-bas  pour  Thomme  de  bonheur  sans 
mélange,  dit  M.  Tabbé  Plantier,  ainsi,  pour 
le  chrétien,  n'est-il  point  sur  la  terre  de  sé- 
curité parfaite;  quels  que  soient  les  sentiers 
qu'il  foule,  partout  il  rencontre  des  pièges 
tendus  sous  ses  pas,  et,  jusque  dans  le 
chemin  du  zèle  le  plus  sincère  et  du  plus 
généreux  dévouement,  il  pourra  faire  de 
tristes  et  profondes  chutes,  s'il  n^a  soin  de 
placer  son  ardeur  sous  la  conduite  de  la 
prudence. 

Les  principaux  écueils  ou  dangers  du  ta- 
lent sont  au  nombre  de  trois.  Le  premier, 
c'est  un  christianisme  incomplet  ;  le  second, 
un  esprit  trop  indépendant  ;  enHn  le  troi- 
sième, un  amour  immodéré  de  la  gloire  ou 
de  la  fortune. 

It  est  au  sein  de  TEglise  un  spectac.e  qui 
nous  afflige  :  c'est  de  voir  certains  hommes 
dignes  par  leurs  mérites  et  leurs  lumières 
d'être  justes  et  parfaits,  ne  se  montrer  pour- 
tant qu'à  demi  chrétiens;  porter  dans  le 
cœur  une  foi  qu'ils  chérissent,  mais  s'abste- 
nir d'exercer  les  œuvres  qu'elle  prescrit; 
consacrer  peut-être  quelques  inspirations  de 
génie  à  son  triomphe  sur  le  siècle,  mais  né- 

Î;liger  d'asservir  à  son  joug  l'indocilité  de 
eurs  passions;  faire  en*  un  mot  du  Christ  fo 
Dieu  de  leur  talent,  de  son  symbole  augusto 
la  religion  de  leur  enthousiasme,  mais  ado- 
rer en  même  temps  des  divinités  étrangères, 
et  régler  sur  d'autres  lois  que  celles  de 
l'Evangile  le  détail  de  leur  conduite  et  do 
leur  moralité.  U,  c'est  un  artiste  aux  goûts 
pieux  ;  il  n'aime  à  faire  vivre  et  palpiter  quo 
des  impressions  divines ,  des  souvenirs  ou 
des  héros  sacrés  dans  le  marbre  qu'il  anime 
ou  les  pages  qu'il  déroule;  l'unique^  mis- 
sion qu'il  s'attribue  ,  c'est ,  pendant  que 
d'autres  décorent  les  monuments  profanes, 
d'embellir  nos  sanctuaires,  et  de  vouer 
à   l'honneur   du    Dieu  qui  les   habile   le» 
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nobles  créalions  quMI  enfante.  Mais  aussi, 
ïh  se  borne  le  cuUe  qu'il  décerne  an  Très- 
Haut:  il  en  orne  les  temptes,  il  n'en  ob- 
serve pas  les  commandements;  il  en  re- 
produit les  merveilles  sous  un  pineeau 
magique  ou  sur  une  pierre  enchantée,  et, 
dans  son  âme,  il  en  défigure  rimnsc,  il  en 
détruit  la  ressemblance,  comme  s'il  pouvait 
suppléer  à  ce  sceau  de  Diini  qu'il  anéantit  en 
lui-même,  par  les  chefs-d'œuvre  matériels 
dont  il  peu|)le  nos  basiFiquesI  Ici,  c*est  un 
écrivain  qui,  sous  l'un  ou  l'antre  caractère 
de  philosophe,  de  poëte  ou  d'historien,  em- 
prunte au  catholicisme  Fohjet  de  ses  obser- 
vations, de  ses  chants  ou  de  ses  récits  ;  s'ap- 
nliqueà  faire  ressortir  avec  éclat  tout  ce  que 
les  enseignements  et  le  passé  de  l'Eglise 
présentent  de  sagesse  profonde,  de  vertu  ci- 
vilisatrice, de  solennelles  harmonies  et  de 
brillantes  gloires;  venge  nos  dogmes  sacrés 
des  blasphèmes  qui  les  outragent,  nos  insti- 
tutions de  l'injustice  qui  les  déprécie,  notre 
culte  et  ses  pompes  de  l'impiété  qui  s'en  rit, 
nos  grands  hommes  de  la  ealomnie  qui  les 
(iégrade  autant  qu'elle  les  dénature  ;  met  en- 
fm  la  plénitude  de  ses  pensées  au  service 
de  la  foî^  tantôt  pour  en  exalter  les  splen- 
deurs ,  tantôt  pour  dissijier  les  nuages  qui 
s'élèvent  contre  elle  du  fond  de  l'abîme,  et 
remplit  ainsi  tout  un  apostolat  d'intelli- 
gence, comme  d'autres  remplissent,  dans 
l'intérêt  de  la  même  cause,  un  apostolat  de 
sicriillce!  Mais,  hélas  I  apologistes  de  nos 
célestes  doctrines  par  ses  écrits  ,  il  n'a  pas 
la  force  d'en  être  le  disciple  par  ses  mœurs; 
il  Uts  protège  victorieusement  contre  les 
ennemis  du  dehors,  et ,  pusillanime  pour 
lui-même,  il  les  laisse  fouler  en  son  cœur 
par  les  ennemis  du  dedans;  une  mollesse  fa- 
talc  de  volonté  l'enchaîne  en  secret  aux  au- 
tels de  quelques-uns  des  dieux  dont  sa  main 
brise  publiquement  les  idoles;  et  pendant 
que  nous  nous  faisons  un  saint  orgueil  de 
voir  étinceler son  glaive,  ou  d'entendre  écla- 
ter sa  voix  autour  de  larclie  sacrée ,  le 
monde  s'ap|)laudit  aussi  de  le  voir  courir 
aux  lentes  des  Madianites,  et  prendre  une 
triste  part  à  la  licence  de  leurs  fêtes. 

Voilà  le  fait  dont  nous  sommes  chaque 
jour  les  témoins  désolés;  voilà  un  écueil  où 
tes  esprits  appliqués  à  la  défense  comme  à 
la  glorification  de  notre  foi,  courent  la  triste 
ehance  de  se  briser,  quelle  que  soit  la  force 
de  leur  vertu.  Chose  même  digne  de  remar- 
que! plus  il  entrera  d'exaltation  dans  leur 
zèle,  plus  tes  travaux  qu'ils  aunmt  entrepris 
passionneront  leur  intelligence  et  tourmen- 
teront leur  sensibilité,  et  plus,  en  même 
temps,  ils  risqueront,  à  travers  leurs  arden- 
tes préoccupations,  de  s'abîmer  dans  l'indif- 
férence ou  l'inGdélité  pratique.  Rien  n'est 
plus  facile,  auand  on  poursuit  vivement  une 
idée,qucdeaélais$er,pouraepasrompreavec 
elle,  les  devoirs  même  les  plus  impérieux; 
comme  aussi,  du  moment  que  l'âme  s'émeut, 
dès  l'instant  que  l'imagination  se  livre  avec 
violence  même  à  de  pieuses  inspirations,  il 
»c  lait  en  nous  je  ne  sais  quel  ébranlement 


moral ,  qui ,  ûonnant  à  nos  pencha&U  ;' js 
d'empire,  aux  suggestions  du  mal  qatq;e 
chose  de  plus  enivrant,  nous  rerui  lu^ 
moins  forts  pour  lutter  t^ontre  nus  lempii> 
intimes,  et  nous  expose  à  succomber  f»).i 
aisément  aux  coups  dont  elles  batteot  ics 
puissances. 

Ah  I  si  queiqu  un  en  avait  acquis  par  ei;^'- 
rience  la  déplorable  certitude  ,  s*il  éljit  u\ 
homme  qui  fléchit  ainsi  le  genou  tout  i  j 
fois  devant  Jésus-Christ  et  devant  Béliai,  uri 
homme  qui  ne  voulût  de  la  religion  aoei-jor 
songénieetsesouvrage3,sans  en  veaioir con- 
tre ses  passions  et  pour  sa  vie,  je  lui  dirais: 
O  mon  frère!  soyez  béni ,  sans  doute,  d»^ 
hommages  que  vous  dispensez  si  glorieuse- 
ment au  christianisme ,  et  du  coiicoon  que 
vous  lui  prêtez,  ou  pour  abattre  les  péTer- 
tions  et  les  erreurs ,  ou  pour  ajouter  à  b 
splendeur  de  ses  pompes  religieuses!  Vas 
nous  devons  vous  le  rappeler,  si  gëoéreut 
qu'ils  soient ,  ces  témoignages  de  détour- 
ment  n'acquittent   point  envers  lui  toui<.« 
vos  dettes.  Que  vous  aOTroiiliez  pour  ^u 
nom  les  orages  de  la  polémique  ;  que  tous 
élevit*z  à  son  Dieu  de  fastueux  sanctua  résè- 
que vous  forciez  le  bronze  ou  la  toile  à  re- 
fléter la  céleste  pudeur  de  ses  vierges  .ii.^t- 
liques  ou  la  noble  face  de  ses  grands  ar- 
tères ;  que  vous  mêliez  à  la  consomcnali  • 
de  ses  mystères  redoutables  le  grave  acc<  b- 
pagnement  d'une  pieuse  mélo  die,  c'est,  t*  ^^ 
pouvez  en  être  sûr,  un  tribut  dalft^;  i 
dont  il  est  reconnaissant;  il  aime  à  ««•: 
tous  les  genres  de  taJenls  se  réunir  d  l* 
pour  célél)rer,  dans  un  vaste  et  iiième  n.> 
cort,  celui  qui  se  plaît  à  se  nommer  le  D.^'J 
des  sciences  et  de  toutes  tes  nobles  |HM)^ê'- 
Mais,  à  côté  de  ce  zète  artistique,  il  faut  >;l- 
vous  placiez  des  vertus  positives;  s'il  ^<'*' 
est  beau  dechanterles gloires  «le  la  nii^:  r. 
il  vous  est  ordonné  d'en  accomplir  l«*5  fr»«- 
ceptes;  au  christianisme  de  riotelhgK.i;^. 
vous  devez  réunir  te  christianisme  des  al- 
lions ;  et  si  vous  l'en  séparez,  h  qui,  je  v.  > 
le  demande ,  prétcndrez-vous  satisfaire*  -  * 
l'ofl'rande  alors  mutilée  de  vous-même?  K-- 
ce  aux  volontés  do  Dieu  7  Biais  il  ah!  -■ 
toute  rapine  faite  dans  rholocauste^  ac 
(]u'il  nous  l'apprend  par  tes  saintes  lettri^. 
il  préfère  l'obéissance  du  cœur  aux  sarnti>* 
du  génie;   et,  tant  que  veus   n'asso-ic^: 
pas  au  soin  de  sa  louange    lexéculion  . 
SOS   lois ,  vous  ne  Axerez  point  la  fi-^  - 
tude  de    ses  complaisances  •  parce  qi 
ne  verra  point  brûler  en  vous  la  plénitj- 
de  son  amour.  Est-ce  aux  vœux  de  l'Erlw  * 
Mais,  hélas  I  autant  elle  se  félicite  des  p:  " 
d'attachement  et  d'admiration  que  vou>  « 
prodiguez,  autant  elle  gémit  èTaspeciti-^ 
obligations  transgressées  par  votn*  ii»J  N 
reiicc;  et  sa  douleur  est  au  cond)lo  uV  *" 
pouvoir  vous  compter  au  nombre  des  ju>  ^ 
qui  l'édiQent,  comme  elle  vous  compte  Ce» 
parmi  les  esprits  qui  l'honorent.  Est-ce  f- ^: 
vous-même,  enfin,  que  ce  christianisais  *"* 
complet  doit  vous  sembler  sunisant?y<3i;> 
sans  vous  direqu*il  ne  vous  sauvera  io^> 
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Lï>t  seul^et  que,  dût-il  faire  éclore  des  pro- 
L liges,  il  ne  sera  pas  mieux  agréé  du  grand 
Xugc  que  cette  foi  féconde  en  merveilles, 
mais  stérile  en  mérites ,  qui-,  après  avoir 
«jiionné  les  humains»  n'empochera  pas  qu*on 
tio  soit  précipité  dans  les  horreurs  étemel- 
I  es  ;  sans  vous  rappeler  que ,  par  TinOdélilé 
<io  votre  vie»  vous  énervez  la  puissance  de 
voire  dévouement*,  en  la  séparant  de  Tirré- 
ssisliblc  ascendant  des  exemples;  comment 
lie  pas  vous  avertir  que  vous  vous  exposez, 
l^nrvos  faiblesses,  à  perdre  même  ce  lam- 
l)cau  de  religion  dont  voire  talent  s'inspire? 
On  tient  mal  au  catholicisme  quand  on  ne 
s*y  rattache  que  par  des  nœuds  intellectuels; 
tu  plus  solide  de  tous  les  liens  pour  nous 
enchaîner  h  lui,  c'est  une  vertu  parfaite, 
tinc  piété  sans  mélange;  et  lorsqu'au  respect 
cic  ses  croyances  nous  cessons  d'ailier  cette 
4îxac(e  intégrité  de  conduite,  il  ne  faut  sou- 
vent qu'un  choc  léger  pour  l'anéantir  en  no- 
ire &me  jusqu'aux  derniers  vestiges. 

Regardez  cette  statue  mystérieuse  dont 
T)Ous  parle  le  prophète  1  Elle  se  com|>oso 
créiém^nls  aussi  durs  que  précieux  ;  le  fer, 
le  bronze, l'argent  et  l'or  se  sont  réunis  pour 
la  former;  autant  sa  nature  est  puissante, 
aiutant  sa  taille  est  gigantesque  ;  tel  est  en- 
tin  son  poids  ,  qu'il  paraît  devoir  h  lui  seul 
ta  maintenir  inébranlable  parmi  toutes  les 
secousses  qui  jamais  viendront  la  tourmen- 
ter. Mais  non  :  j'aperçois  un  peu  d'argile  à 
ses  pieds  ;  c'est  assez  'pour  que  sa  fragilité 
le  dispute  à  celle  du  verre  ;  une  faible  pierre 
détachée  de  la  montagne  la  touche  par  ha^ 
snrd  h  la  base ,  et  soudain  ce  colosse ,  qui 
semblait  devoir  se  rire  et  des  autans  et  ùes 
siècles,  tombe,  se  brise,  et  n'est  plus  qu'une 
|H>ussière  emportée  par  les  vents. 

Fidèle  image  du  soit  qui  vous  menace ,  d 
vous ,  chrétiens ,  partages  entre  des  convic- 
tions qui  vous  sont  chères  et  des  penchants 
qui  vous  dominent  I  Vainement  votre  foi 
vous  paraît-elle  immuablement  assise  ;  vai- 
nement Tenlbousiasmedonl  elle  vous  pénè- 
tre at-il  Tair  de  vous  en  garantir  la  persé- 
vérance ;  vainement  le  succès  avec  lequel 
vous  la  servez  vous  donnerait-il  en  specta- 
cle ,  comme  un  géant ,  h  la  terre  ;  vous  ne 
pouvez  vous  flatter  de  lui  demeurer  long- 
temps Gdèles.  11  règne  en  vous  un  périlleux 
alliage  ;  les  misères  et  la  mollesse  auxquelles 
vous  sacrifiez  représentent  l'argile  de  la 
statue  prophétique;  invincible  sur  tous  les 
autres  points,  ici  vous  êtes  sans  force;  et  si 
jamais  on  vous  frapne  à  cet  endroit  déli- 
cat de  votre  cœur ,  if  est  à  craindre  qu'on 
obtienne  une  trop  facile  victoire,  et  qu'après 
c«nt  génies,  victimes  avant  vous  de  réserves 
qu'ils  avaient  faites ,  vous  ne  voyiez  votre 
croyance  réduite  en  poudre  aux  ébranle- 
ments d'un  atome,  disperser  ensuite  ses  dé- 
bris au  souffle  des  opinions  humaines. 

Ainsi  toutes  les  voix  du  ciel  et  de  la  terre, 
de  la  conscience  et  de  la  raison,  du  temps 
et  del'éternitéy  condaronent-ellesd'un  même 
accent  l'imperfection  de  votre  christianisme. 


Ainsi  les  intérêts  les  plus  solennels  voua 
commnndent-ils  de  ne  point  renfermer  votre 
religion  au  sein  de  votre  inleltigence,  comme 
une  puissance  inerte  et  solitaire,  mais  de  Ift 
faire  régner  sur  vos  actions  comme  elle  do- 
mine déjà  sur  vos  pensées.  Ainsi  devez-vous 
en  conclure,  écrivains,  qu'il  s'agit  d'ajouter 
aux  ouvrages  qui  vous  illustrent  devant  les 
hommes,  cette  continuité  de  vertus  qui 
seule  fera  graver  vos  noms  sur  les  colonnes 
de  la  Jérusalem  immortelle;  statuaire,  qu'if 
vous  importe  moins  de  traduire  une  pensée 
de  foi  par  des  monuments  sans  vie,  que  de 
façonner  dans  vos  cœurs  la  divine  ressem- 
blance de  Jésus-Christ;  architecte,  qu'en 
bâtissant  des  temples  inanimés,  il  vous  faut 
encore  élever  avec  plusdesoin  ce  sanctuaire 
intérieur  et  vivant  sans  lequel  tous  les  au- 
tres ne  sont  rien  devant  le  Seigneur;  qui 
que  vous  soyez,  enfin,  que,  désormais  atten- 
tifs à  ne-plus  servir  deux  maîtres  ,  à  ne  plus- 
diviser  votre  amour,  vous  devez  faire  mon- 
ter vers  le  Très-Haut,  et  le  Très-Haut  seul, 
tout  l'ensemble  de  vos  pensées ,  de  vos  œu- 
vres, de  vos  senliments  et  de  votre  zèle, 
comme  le  parfum  d'un  vaste  et  unique  sa- 
criflco. 

Tel  est  le  premier  écueil  du  talent  :  chris- 
tianisme incomplet.  Le  second  repose  dans 
un  certain  esprit  d'indépendance. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  vienne  vous  dé- 
fendre ,  au  nom  de  la  foi ,  de  penser  hardi- 
mrnl  et  de  vous  mêmes  sur  les  choses  natu- 
relles! Le  catholicisme,  au  contraire,  vous 
dit  ici  par  ma  bouche  qu'il  aime  les  esprits 
assez  tiers  pour  repousser  une  vie  qui  ne 
serait  que  d'emprunt;  assez  indépendants 
pour  ne  se  courber  devant  l'autorité  d'aucuii 
maître  qu'après  en  voir  jugé  les  titres;  assez 
courageux  pour  en  appeler  des  préjugés  à 
la  raison,  malgré  la  consécration  que  ceux- 
là  pourraient  tenir  de  la  foule  et  des  siècles; 
assez  audacieux  enfin  pour  s*envoler  vers 
des  régions  inconnues ,  et  tenter  des  con- 
quêtes. Voilà  vraiment  les  intelligences 
qu'il  faut  à  notre  religion  sainte  ;  et  quand 
elle  en  trouve  en  qui  ces  nobles  qualités 
éclatent ,  elle  ambitionne  ou  se  félicite  infi- 
niment de  les  avoir  pour  disciples,  bien  per- 
suadée qu'elle  les  renconirera  plus  fidèles  à 
mesure  qu'elles  marcheront  la  tête  plus 
haute,  et  sauront  plus  vigoureusement  te 
dégager  des  chaînes  que  porte  parfois,  avec 
un  si  faux  orgueil  9  la  troupe  des  hommes 
vulgaires. 

La  seule  chose  que  nous  demandions  ici , , 
c'est  qu'on  respecte  les  oracles  de  Dieu;  c'est 

3ue  la  sagesse  créée  s'incline  sous  le  poids 
e  la^sagesse  éternelle;  et  malheureusement», 
on  est  loin  de  reconnaître  toujours  cette  dé- 
pendance, néanmoins  si  raisonnablo 

«  Ne  croyez  pas ,  s'écriait  autrefois  Bos- 
suet,  ne  croyez  pas  que  •l'homme  ne  soii 
emporté  que  par  l'intempérance  des  sens  ; 
l'intempérance  de  l'esprit  n'est  pas  moins 
flatteuse  ;  »  et  Ton  peut  ajouter,  surtout  dan&. 
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noire  siècle,  qu'elle  n'est  p«is  moins  univer- 
sellement répandue.  Sur  les  questions  de 
foi,  rinlelligence  humaine  a  généralement 
secoué  le  frein  de  foutes  les  autorités,  môme 
légitimes ,  et  surmonté  tous  les  symboles 
comme  autant  de  digues  impuiss/mtes;  elle 
ne  veut  plus  relever  que  d*eMe-môme  ;  les^ 
seules  inspirations  qu'elle  écoute,  ce  sont 
ses  propres  idées;  elle  transforme  en  vérités 
les  rêveries  qui  lui  plaisent,  comme,  au  con- 
traire, elle  appelle  erreurs  et  folies  les  maxi- 
mes les  plus  certaines  et  les  plus  sages,  dès 
l'instant  qu'elles  la  choquent;  et  lorsqu'on 
paraît  s'étonner  de  son  audace  et  de  ses  té- 
mérités arbitraires,  elle  répond  avec  orgueil 
qu'elle  est  aujourd'hui  maîtresse  absolue 
«le  ses  convictions  religieuses,  rt  qu'à  force 
de  combats ,  elle  a  fini  par  conquérir  la 
liberté  de  penser  ,  comme  le  plus  sacré  de 
ses  droits  et  la  plus  imprescrifttible  de  ses 
gloires. 

Tel  est  le  langage  qui  retentit  autour  de 
nous,  non  point  ainsi  qu'un  bruit  sourd, 
mais  ainsi  qu'une  parole  éclatante.  On  se 
fait  publiquement  un  honneur  de  repousser 
toute  croyance  positive  ,  pour  n'adorer  que 
ses  conceptions;  et  chose  déplorable!  celte 
malheureuse  ostentation  d'indépendance  im- 
mole chaque  jour  des  victimes  en  se  gagnant 
des  complices.  Il  est  dans  les  francnises 
qu'elle  proclame  je  ne  sais  qu'elle  attrait 
enivrant ,  surtout  pour  de  jeunes  imagina- 
tions et  des  vanités  irréfléchies  I  Ne  subir 
iiucun  joug  I  n'être  emprisonné  dans  aucu- 
nes limiles  !  ne  ployer  accablé  sous  le  far- 
floau  d'aucun  mysière  I  à  la  place  de  tous 
ces  dogmes  imp(»sés  ,  pouvoir  déifier  libre- 
ment ses  inventions  et  ses  caprices  I  quelle 
dignité!  quel  bonheur  1  voilà  ce  que  Jeta- 
ient chrétien  se  répèle  plus  d'une  fois  avec 
les  enfants  du  siècle  ;  «  et  bientôt  ce  superbe, 
dit  encore  Bossuet,  s'élève  au-dessus  de  la 
religion  qu'il  a  si  longtemps  révérée,  croyant 
ainsi  s'élever  au-dessus  de  tous  et  dé  sa 
propre  grandeur;  il  se  met  au  rang  des  gens 
désabusés;  il  insulte  en  son  cœur  aux  faibles 
esprits,  qui  ne  font  que  suivre  les  autres 
sans  rien  trouver  par  eux-mêmes  ;  et ,  de- 
venu le  seul  objet  de  ses  complaisances,  il 
se  fait  lui-même  son  dieu.  » 

Imprudent  I  imprudent!  quel  vertige  vous 
a  frappé?  vers  quel  précipice  vous  entraîne 
la  fougue  de  votre  ivresse  !  an  fond  du  gouf- 
fre qui  va  vous  engloutir,  par  quoi  rempla- 
cerez-vous  les  feux  du  divin  soleil  dont  vous 
vous  écartez?  0  misère!  En  abandonnant  la 
foi,  cette  âme  déchue  ne  peut  en  éteindre 
le  besoin  ;  il  se  fait  en  elle  un  vide  qui  l'in- 
cjuièle;  il  faut  qu'elle  le  comble ,  et,  pour  le 
remplir,  elle  se  met  à  chercher  de  nou- 
velles convictions  dans  la  nuit  qui  l'en- 
veloppe. Mais  c'est  en  vain  qu'elle  s'agile; 
les  ténèbres  avares  lui  refusent  ce  qu'elle 
leur  demande;  elle  voudrait  des  réalités  et 
ne  saisit  que  des  ombres  ;  pour  les  vérités 
qu'elle  a  perdues  ,  elle  ne  retrouve  que  des 
rhin^ères  ;  si    auclnys  In.Mirs   de  sauosse 


brillent  à  ses  yeux,  ce  ne  sont  que  des  rayons 
épars  et  fugitifs,  également  incapables  de 
former  un  ensemble  complet  de  doctrine  et 
de  fixer  .son  inconstance;  à  poîne  les  a-t- 
elle  vus,  qu'aussitôt  elle  s'en  détourue  a 
recommence  à  poursuivre  des  clartés  men- 
songères; elle  court  sans  repos  de  théories 
en  théories;  c'est-à-dire  qu'elle  roule  sans 
cesse  d'abîmes  en  abîmes,  laissant  è  chaque 
degré  de  sa  chute  quelque  nouveau  débris 
de  sa  raison ,  déracinant  sur  son  passafce 
tout  ce  qui  s'y  rencontre  de  principes  sacrés, 
de  règles  éti^rnelles  et  de  douces  espérances, 
jusqu'à  ce  qu'enfin»  parvenue  aux  bords  de 
l'indifférence  ou  du  sepficisroe ,  ce  double 
néant  de  l'esprit  mortel,  elle  $*y  plonge  pour 
y  reposer  au  milieu  des  ruines  qu*elle  a 
faites,  et  qui  lui  serviront  comme  de  tom- 
beau. Tel  on  verrait  un  astre,  détaché  de 
son  centre  et  lancé  hors  de  son  orbite,  s'en 
ailer  au  hasard  à  travers  les  espaces ,  tom* 
ber  et  retomber  de  monde  en  ncionde ,  s'y 
mutilant  le  premier  et  les  brisant  è  son 
tour,  descendre  enfin  jusqu'aux  plus  Ioîd- 
taines  extrémités  de  la  nature,  et»  trouvaol 
alors  une  barrière  pour  l'arrêter,  s'y  ense- 
velir sous  les  débris  emportés  dans  le  tour- 
billon de  sa  course  orageuse 

Je  ne  dis  rien  dont  nous  n*ayons  tous 
été  les  témoins.  N'avons-nous  pas  assisté, 
si  jeunes  que  nous  soyons ,  à  la  dériaikm 
de  quelques  hauts  génies?  £t  du  jour  où. 
s'éloignant  du  catholicisme ,  autour  duquel 
ils  avaient  accompli  jusque-là  leurs  érolo- 
tions  et  dont  ils  tenaient  leurs  lumières*  ils 
se  sont  engagés  dans  des  routes  de  caprice , 
n'ont'ils  pas  abjuré  du  même  coup  et  cette 
élévation  de  sagesse,  et  cette  fermeté  de 
convictions  que  leur  donnaient  leurs  croyan- 
ces primitives?  Au  symbole  brisé  par  leur 
apostasie,  ont-ils  pu  substituer  autre  cbo<p 
que  des  illusions  plus  ou  moins  décevante<i? 
Leur  esprit  même  n'en  a-t-il  pas  proclamé 
tout  haut  l'inanité  par  ses  innombrables  va- 
riations? et,  faute  d'appui  solide,  ne  leur  a- 
t-il  pas  fallu  traverser  l'erreur  on  mille  sens 
divers,  se  précipiter  en  rebondissant  de  n- 
veries  en  rêveries,  pour  arriver  enfin  tout 
fracassés  dans  les  profondeurs  de  je  ne  sai<( 
quels  systèmes  indéfinis,  espèce  de  solitude 
obscure  et  désolée ,  où  leur  intelligence  ne 
verrait  rien,  si  quelques  reflets  de  leur  an- 
cienne foi  ne  venaient  encore  malgré  eux 
éclaircir  leurs  ténèbres? 

Oui,  c'est  bien  ainsi  qulis  ont  fait,  et  dès 
lors  combien  ne  nous  injporte-t-il  pas  d'é- 
chapper aux  é.:rarenjents  ae  leur  vanité?  De 
quelque  manière  que  nous  considérassior< 
alors  notre  chute,  ne  serions-nous  pas  infi- 
niment à  })laindre?  Nous  pourrions*,  je  !«• 
sais,  comme  certains  hommes  superficiels  , 
prendre  nos  inconstances  pour  dn  progrès . 
notre  indépendance  pour  de  la  force  d^esprit. 
nos  absurdités  et  nos  blasphèmes. pour  d«*< 
oracles  et  comme  autant  de  victoires  sur  l<^ 
préjugés;  unis  je  vous  le  demande,  est-rr 
qiie  no.s  idées  changeraient  rien  aux  cbofci  * 
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Malgré  luut  ce  que  nous  dirions,  noire  in- 
«^rédulité,  que  serail-elle,  suivant  la  belle 
(li^tinition  du  grand  évoque  do  Mt^anx,  «si- 
non une  erreur  sans  6n  ,  une  témérité  qui 
ii«isartie  tout,  un  élourdissement  volontaire, 
\Ân  orgueil  qui  ne  pourrait  souffrir  son  re- 
mède ?»  Et  quand  nous  oserions  après  cela 
nous  en  prévaloir  pour  nous  estimer,  quand 
nous  aurions  l*audace  d'envisager  comme 
une  gloire  nos  écarts,  nos  doutes,  nos  pré- 
ventions et  nos  ruines,  cette  infatuation 
«Tamour-propre  ne  tiendrait-elle  pas  du  dé- 
lire? £t  quels  sentiments  devrait-elle  inspi- 
rer aui  hommes  graves ,  si  ce  n*est  une  im- 
pression de  dégoût  ou  celle  d'une  pitié 
xiiôlée  d'ironie? 

Du  reste,  il  faut  }e  dire,  n'est  pas  froide- 
ment incrédule  qui  veut  ;  certains  esprits , 
il  est  vrai,  se  familiarisent  avec  le  mensonge 
ot  peuvent  s*en  gloriGer;  mais  d'autres  ne 
fK'Uventy  croire,  tant  ils  sont  loin  de  s'en 
faire  honneur!  Vs  sont  assez  abusés  pour 
ue  pas  adhérer  pleinement  h  la  révélation  , 
mais  ils  sont  trop  sérieux  pour  s'attacher  à 
l't*rreur;  des  sophismes  les  séparent  de  la 
f  iremière ,  mais  ils  y  tiennent  par  des  re- 
(^rets  ;  ils  voudraient  embrasser  la  secon^le  , 
innis  des  répugnances  de  raison  les  en  éloi- 
gnent; ils  flottent  dans  le  doute,  et  cette 
incertitude  est  pour  eux  un  martyre.  Un 
mouvement  convulsif  les  pousse  et  les  re- 
pousse sans  cesse  de  leurs  souvenirs  à  leurs 
Vieux  ;  ils  aspirent  à  saisir  énergiquement 
l'un  ou  l'autre  de  ces  soutiens;  ils  font  les 
|ilu$  violents  efforts  pour  les  embrasser  tour 
;i  tour ,  et ,  parce  que  tous  deux  éternelle- 
uicnt  leur  édjappent,  parce  que  tout  est 
mouvant,  et  sur  les  ruines  de  leurs  croyan- 
ces ,  et  sur  le  sol  dos  théories  ;  parce  que 
nulle  part  ils  ne  trouvent  le  moyen  de  Gxer 
IfMjr  esprit,  et  de  se  dérober,  si  ]e  puis  ainsi 
<}ire,  au  néant  de  l'irréligion  qui  les  épou- 
vaniu,  ils  se  laissent  aller  aux  agitations 
d'un  désespoir  dont  les  crises  et  les  accents 
«iHt  cent  fois  effrayé  l'univers.  Ecoutez  les 
l/imenlations  que  la  violence  de  ce  mal  ar- 
r/i'  hait ,  il  y  a  quelques  années  ,  à  l'une  de 
s«s  victimes.  C'était  un  étranger  do  haute  ft 
droite  intelligence;  il  avait  reçu  le  bienfait 
d'une  éducation  religieuse; sa  raison  s'était 
développée  à  Tombre  de  la  foi,  et  grâce  è 
rette  tutelle  divine  ,  dès  son  entrée  dans  le 
monde  philosophiaue,  il  avait  eu,  sur  toutes 
ii'<  qui*slions  Ibnua  mental  es ,  et  des  solu- 
IJOHN  arrêtées,  etceite  paix  dont  une  convie- 
liun  forle  est  touiours  accompagnée.  Mais  jeté 
parmi  nous  par  des  révolutions  politiques,  il 
trouva  sur  notre  terre,  avec  un  asile  pour  sa 
disgrâce,  un  dernier  écueil  pour  sescroyan- 
ifs  ;  avec  son  christianisme  disparut  aussi 
son  calme  primitif,  et  voici  comment  il  s*en 
(*\ primait  à  l'un  de  ceux  dont  la  nniin  cruelle 
avait  coupé  son  ancre ,  et  livré  son  Ame  aux 
fhirluations  d'une  fausse  sagesse.  «  O  mou 
ami  I  que  nous  sommes  malheureux  de  n*ê- 
iro  que  de  pauvres  philosophes,  pour  qui  le 
ITohngoment  de  l'existence  n'est  qu'un  es- 
l«  Il  ,'uii  (Icsic  ardent,  une  prière  fervonlo. 
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Je  voudra  s  avoir  les  vertus  et  la  foi  de  ma 
mère.  Raisonner,  c'est  douter;  douter,  cesl 
souffrir;  la  foi  est  une  espèce  de  miracle; 
lorsqu'elle  est  forte ,  lorsqu'elle  est  vraie , 
qu'elle  donne  de  bonheur  !  » 

O  touchante  expression  de  tnstessel  ô 
magniflque  hommage  è  nos  saintes  doctri- 
nes, ô  paroles  profondément  instructives  I 
ô  tableau  douloureusement  fidèle  de»  an- 
goisses de  certaines  Ames  déshéritées  du 
catholicisme.  Leurs  propres  pensées  de- 
viennent vraiment  alors  pour  elles  comme 
les  flots  d'une  mer  courroucée;  elles  s'y  dé- 
ballent avec  une  sorte  do  frénésie ,  avides 
qu'elles  sont  de  se  soustraire  au  naufrage. 
Mais  tous  leurs  désirs  se  transforment  eit 
mécomptes  amers;  l'inutilité  de  leurs  efforts 
trahit  touiours  Téuergie  de  leur  volonté; 
elles  appellent  du  secours,  et  personne  ne 
répond  ;  elles  se  retournent  vers  la  foi 
qu'elles  ont  quittée,  mais  elles  ne  peuvent 
la  rejoindre»  des  vagues  impérieuses  les  en 
repoussent;  elles  ^e  jettent  sur  quelques 
idées  comme  sur  des  planches  de  salut  ; 
mais  ces  idées ,  trop  faibles  pour  les  soute- 
nir, tombent  en  poudre  sous  la  main  qui  les 
presse;  en  un  mot,  elles  n'ont  de  puissance 
que  pour  tourmenter  vainement  aes  ondes 
qui  se  rient  d'elles ,  de  cris,  que  pour  fati- 
guer le  ciel  constamment  sourd  a  leur  voix;  et 
tel  est  leur  supplice,  jusqu'à  ce  que  la  mort» 
comme  une  dernière  lame,  vienne  enfin  les 
engloutir  et  décider  ces  problèmes  dont  elles 
n'ont  pu  conquérir,  malgré  tant  de  souffran- 
ces, la  solution  toujours  rebelle. 

Cesl  donc,  ou  compromettre  la  dignité  do 
son  intelligence,  ou  porter  atteinte  è  son 
bonheur,  que  de  rompre  avec  le  catlioli- 
cisme;  de  là  nécessité  de  se  mettre  en  garde 
contre  l'extrême  indépendance  d'esprit,  l'un 
des  pièges  les  plus  dangereux  pour  la  foi. 
Plus  qu'un  mot  sur  l'amour  immodéré  de  la 
fortune  et  de  la  gloire. 

Je  commence  par  le  déclarer,  il  e.^  un 
désir  de  succès  que  nous  ne  saurions  flétrir. 
Qu'un  littérateur  ou  qu'un  artiste  réunisse, 
à  l'intention  d'honorer  son  pays  et  sa  foi,  la 
pensée  de  se  créer  une  convenable  exis- 
tence; qu'il  aspire  à  rassembler  assez 'de 
ressources  et  pour  échapper  lui-même  à  la 
détresse,  et  pour  ménager  un  certain  bien- 
être  à  une  lamille  dont  il  est  le  tuteur  ou 
l'espoir;  qu^il  [irenne,  enfin,  pour  arriver  à 
ce  but,  tous  les  moyens  autorisés  par  Thon- 
ueur  et  compatibles  avec  l'observation  des 
précopies  évnngéliques;  dès  l'instant  qu'il 
se  renferme  ainsi  sévèrement  dans  les  i^ornes 
d'une  prétention  modeste  et  pure,  et  qu'au 
lieu  do  sacrifier  ses  devoirs  et  ses  croyances 
aux  exigences  do  son  orgueil  et  de  sa  cupi- 
dité, vous  le  trouvez  prêt  à  renoncer  au  ué- 
veloppement  de  son  génie  et  de  son  art, 
plulÂt  (lue  de  les  vouer  à  des  travaux  qui 
les  proianeiil,  bien  loin  de  le  condamner,  le 
ratholicisme  «lors  Tapprouve  et  l'encourage. 
Nous   ne   >n  lf»iN  poin!  ipie  le  ziie  et  lo 
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désioléressement  aveuglent  le  talent  sur  les 
nécessités  et  les  obligations  domestiques  ; 
nous  ne  professons  point  non  plus  qu*ils 
doivent  le  détacher,  par  un  stoïque  dédain, 
des  avantages  du  temps;  si  même  il  allait 
jusque-là,  nous  accuserions  sa  philosophie 
ou  d*eicès  ou  de  faute,  et  nous  lui  rappelle- 
rions que,  pour  étro  honorable  dans  remploi 
de  ses  facultés,  il  n*est  ni  prescrit  de  se  li- 
vrer systématiquement  au  besoin,  ni  permis 
d*exposer,  par  insouciance,  les  siens  à  la 
misère. 

Mais  voici  un  autre  désordre  plus  sérieux, 
et  contre  lequel  surtout  nous  tenons  à  vous 
prémunir  :  ce  serait  de  vouloir  briller  et 
vous  enrichir  h  (ouïe  force  et  par  toute  es- 
pèce de  voies.  Que  se  passe-t-il,  en  effet, 
dans  la  société  qui  nous  entoure?  Des  hom- 
mes se  rencontrent  chaque  jour  qui  se  disent 
à  leur  entrée  dans  le  monde  :  «  Il  faut  que  je 
recueille  des  palmes  et  de  Tor.  p  Si,  pour  en 
ramasser,  il  suffit  d*étre  religieux  et  moral, 
on  le  sera;  autant  vaut  exploiter  ce  champ 
qu*un  autre^  si  Ton  doit,  on  le  remuant, 
trouver  dans  ses  entrailles  le  trésor  qu*on 
appelle.  Hais  si  ce  n*est  là  qu'une  terre  sté- 
rile, on  se  transportera  sur  un  sol  plus  fé- 
cond, dût-il  êlre  moins  pur.  L'important 
D*est  pas  que  la  conscience  reste  intacte  et 
qu*on  garde  son  nom  sans  opprobre;  la  seule 
chose  nécessaire,  c'est  que  Ton  fasse  du 
bruit  et  qu'on  gagne  de  Targent;  il  n'est 
rien,  pour  y  réussir,  qu'on  ne  soit  prêta 
sacrifier.  Faut-il  insulter  à  la  foi  de  son  en- 
fance? on  fera  du  sarcasme  avec  Timpie. 
Faut-il  hasarder  des  systèmes  absurdes  ou 
corrupteurs,  on  se  lancera  dans  les  rêves,  et 
Ton  mettra  les  éléments  du  vice  en  théories. 
Faut-il  étaler  aux  yeux  des  marbres  ou  des 
tableaux  qui  les  forcent  à  rougir?  on  exé- 
cutera pour  la  licence  ces  œuvres  d'ignomi- 
nie. Faut-il,  enfin,  composer  des  écrits  oi^ 
l'innocence  trouve  des  pièges  et  la  débauche 
un  aliment?  on  condamnera  son  imagination 
souillée  à  broyer  du  limon  pour  en  former 
ces  ouvrages  immondes.  II  est  vrai  qu'on 
outragera  le  ciel,  qu'on  perdra  les  âmes, 
qu'on  pervertira  les  peuples,  qu'on  avilira 
son  caractère  en  prostituant  son  génie;  mais 
tout  cela  disparaît  devant  les  fruits  qu'on 
espère  en  retirer.  Le  Très-Haut  insulté,  la 
vertu  flétrie,  la  société  corrompue,  sa  pro- 
pre intelligence  déshonorée,  sans  doute  ce 
sont  des  maux  affreux  et  des  crimes  im- 
menses; mais  enfin  l'on  fera  parler  de  soi, 
mais  on  aura  de  l'aisance  ;  qu'a-t-on  besoin 
d'autre  chose  pour  s'absoudre  soi-même  ? 
Ne  peut-on  [)as  être  le  fléau  du  monde, 
quand  on  doit  être  heureux  des  calamités 
qu'on  enfantera  pour  ses  frères? 

Tant  d'indignité  repose  dans  ces  senti- 
ments, qu'au  premier  aspect  on  les  croirait 
chimériques.  On  a  peine  à  concevoir  que 
des  Ames  humaines  spéculent  ainsi  de  sang- 
froid  sur  la  dépravation  de  leurs  facultés,  et 
soient  assez  atroces  pour  vendre  aux  na- 
ticns«  en  échange  d'un  peu  d'or,  un  poison 


d'erreur  ou  diramoralité  qui  les  tue.  TnW 
ce  qu'il  existe  au  monde  de  plus  sacré,  son 
Dieu,  sa  religion,  la  vérité,  la  pudeor,  h 
cela  sans  conviction  comme  sans  haine,  m»i< 
par  une  froide  combinaison,  mais  (tour  k 
prix  de  quelques  deniers^  mais  pour  de  crHJi 
échos  de  gloire,  ô  détestable  échange  .U 
mystère  incompréhensible  de  bassesse  et  d»- 
vénalité!  Et  pourtant,  il  n'est  personne»  jV" 
suis  sûr,  qui  n^ait  eu  des  preuves  deee  fa> 
effrayant.  Combien,  qui  que  nous  so^on^ 
n'avons-nous  pas  aperçu  de  jeunes  g^ns 
combien  n'en  apercevons-nous  pas  etui^fH 
échouer  à  cette  tentation  dès  le  premier |.i< 
de  leur  existence  sociale?  Saisis  alors  pK 
je  ne  sais  quelle  fièvre  précoce  d*ainour-fn> 
pre  et  de  cupidité,  n'est-il  pas  trop  rraifiv 
tout  ce  qu'ils  ont  de  généreux  sedesHS'i* 
brusquement  sous  la  double  ardeur  qui  '•$ 
dévore;  que,  dans  le  vertige  dont  elle  i**^ 
frappe,  ils  immolent  bientôt  et  la  sainte'* 
de  leurs  convictions,  et  l'iDlégrité  de  leur 
talent  ;  qu'ils  se  précipitent  eosoite  sans  fr^if 
loin  de  leurs  premiers  autels,  dans  les  roues 
d'un  art  lascif,  d'une  philosophie  perrersf. 
d'une  politique  orageuse  ou  d'une  litterv 
ture  obscène;  qu*à  l'iroilation  de  certain^ 
esprits,  tristement  renommés  par  lesucM 
de  leurs  écarts,  ils  finissent  par  ne  reaùr 
devant  aucune  impudence,  dès  Tinst^h 
(qu'ils  espèrent  les  suffrages  d'une  popui^ 
rité  lucrative  ;  qu'ils  sont  enfin  prêts  à  nu- 
biliter  tous  les  vices,  à  couronner  tontes  l-^ 
hontes,  à  ne  faire  de  la  vertu  qu*un  préjiux 
de  la  conscience  qu'une  chimère,  de  Die. 
qu'un  amalgame  de  tous  les  êtres,  pourr: 
qu'il  se  rencontre  dans  la  société  des  h'n  * 
mes  assez  abjects  pour  applaudir  à  ces  dc<- 
trines,  assez  stupides  pour  acheter  les  f>f>- 
ductions  où.  le  cynisme  aura  gravé  l'eif^  ^ 
sion  do  semblables  infamies? 

Ah!  si  nous  n'avons  pas  vu  ces  d^soni'«? 
éclater  près  de  nous,  d'autres  ont  été  tri^!.- 
ment  admis  à  les  toucher  de  leurs  maïuv 
Voici  déjà  bien  du  temps  qu'on  accusa  à 
grands  cris  la  spéculation  d'avoir  envahi  f 
domaine  de  la  littérature,  de  la  sciencr 
des  arts;  et  tous  ceux  qui  s'en  plaignmt. 
signalent  et  la  maudissent  comme  îe  p 
désolant  des  fléaux  pour  le  monde  ni'*" 
Applifjuée  à  Tanéantissement  des  c»/* 
matériels,  on  le  sait,  elle  est  plu5  il/ 
toyable  même  que  le  fanatisme.  La  vh>f -"  < 
n'éteint  pas  toute  délicatesse;  jusque o.'^ 
la  haine  la  plus  ardente  et  la  rage  U  ;  ^ 
forcenée,  on  peut  é|)rouver  encore  un  ii- 
sissement  d'admiration,  certains  tran>:-  * 
d'enthousiasme,  un  reste  de  vénératioo  («  - 
(}uelques-unes  même  des  choses  ouo»  ' 
iuré  de  détruire;  et  le  fait  est  si  réd,  q-*-^ 
sein  de  nos  plus  horribles  tempêtes,  "'  < 
vu  plus  d'une  fois  ces  hommes  dont  la  fon  ' 
avait  voué  la  ruine  de  tous  nos  grands  c. 
Uces,  épargner  des  chefs-d'œuvre  cl  dr>r 
mant  leurs  bras,  pardonner  au  génie.  Ma.' 
le  calcul  ne  connaît  point  ces  méDlgeme^t^ 
ou  plutôt  il  $*en  rit  ;  quand  il  s*vsi  r^-^  ' 
renverser,  il  ne  met  point  de  bonn<  i  •** 


)    s 


1653 


TAL 


DT-PUCATION. 


TAL 


1654 


démolitions.  Mais  c*ost  une  mngniTicence! 
Qu'importe?  mais  c*est  ie  souvenir  d*une 
grande  époque  1  Que  me  lait  à  moi    cotte 
singularité?  Hais  c'est  l'ouvrage  d*un  matlre 
illustrai  Je  me  moque  de  vos  demi-dieux. 
Maison  dira  que  vous  n'avez  point  d'éléva- 
tion dans  le  cœur  et  aue  vous  êtes  une  âme 
,vénalel  Appelez-moi  uarbare  si  cette  injure 
vous  plaît»  j'y  suis  fort  peu  sensible,  pourvu 
que  je  sois  à  l'aise.— Ainsi  raisonne  cet 
(^gjïsme  destructeur;    nulle  considération 
ne  le  touche;    nol   reproche  ne   l'émeut; 
nulle  ignominie   ne  le   déconcerte  ;  nulle 
gloire  ne  s'en  fait  respecter;  et  qui  ne  sait 
que,  dans  des  jours  de  calme  et  sous  l'im- 
pression d'une  tranauilie  brutalité,  d'une 
insensibilité  de  plomb,  il  a  fait  tomber  des 
monuments  laissés  debout  par  la  terreur, 
aux  moments  mômes  de  sa  plus  furieuse 
effervescence?  Porté  dans  l'ordre  moral,  il 
affecte  le  même  caractère.  On  ne  pourrait 
dire  si  les  passions,  avec  leurs  emporte- 
ments irréfléchis,  vont  plus  loin  qu'il  ne  le 
{nitdans  ses  écarts  systématiques;  aucune 
horreur  ne  l'eAVaye  dès  qu'il  a  chance  de 
l'exploiter;  et  c*est  de  là  que  vient  è  notre 
siècle  cet  aiïreux  débordement  d'ouvrages, 
où  l'abjection    des  héros ,  l'obscénité   des 
situations  et  la  perversité  des  principes  ne 
le  cëdeut  qu'à  la  dé^^oûtante  nudité  d'une 
langue  à  demi  sauvage. 

Vive  Ûieu  qui  vous  a   préservés  de   ce 
malheur,  talents   cliréliens  qui   me   lisez  1 
Tous,  je  le  sais,  vous  aimeriez  mieux  lan« 
giiir  à  jamais  dans  une  indigente  obscurité, 
que  marcher  à  la  fortune  ou  à  la  gloire  par 
CVS  voies  réprouvées.  Oh  !  que  ce  sentiment 
v<»us  est  honorable  I  mais  aussi  comme  il  est 
dans  l'ordre I  Qu'est-ce  que  l'inlelligenre? 
De  quel  centre   émane-t-elle?  Quelles  en 
sont  la  nature  et  la  destination  ?  N'est-olle 
ii'une  étincelle  de  la  terre,  un  éclat  de  la 
Wudre?  N*est-elle  pas  plutôt,  si  j'ose  ainsi 
parler,  un  rayon  de  Dieu  même,  foyer  de 
toute  lumière?  El  si  c'est  le  Très-Haut  qui 
nous  l'a  donnée,  pensez-vous  qu'il  nous  ait 
l/iissés  libres  de  l'éteindre  dans  la  boue,  ou 
de  la  lancer  sur  le  monde  comme  une  flamme 
ravageuse?  Evidemment  n'a-t-il  f)cs  voulu 
(|ue ,   la  conservant  toujours  digne  de  sa 
sr)arrc,  nous  ne  l'employions  qu  a  des  usa- 
ges légitimes  et  saints,  au   triomphe  des 
principes  et  des   vertus,  à  la  muralisation 
des  peuples?  Oui,  ce  sont  là  les  vœux  de  la 
sagesse  infinie;  dans  ses  intentions,  le  talent 
n'est  aux  mains  de  l'homme  que  pour  être 
un   instrument   de  bien;   roi  de  Tunivers 
moral,  il  doit  le  régler,  mais  non  point  le 
sorronipre,  et  quand  nous  en  abusons  pour 
:*n  faire  un  auxiliaire  de  Tégoïsme,  quand 
lous  le  condamnons  à  tourmenter  de  la 
«itige  pour  en  extraire  un  peu  d'or,  quand 
lous  le  contraignons  à  répandre  au  sein  de 
a  société,  non  |)Oint  une  chaleur  de  vie  qui 
a  régénère,  mais  une  fumée  de  mort  qui  la 
{«"'sole  en  nous  profitant,  nous  outrageons 
e  feu  sacré,  nous  en  avilissons  la  noblesse, 
kMiis  en  trahissons  le  but,  nous  ^toulfons 


?, 


en  lui  cejc  ne  sais  quoi  de  oivin  qa*il  a  par 
par  origine,  et,  dans  l'affreux  calcul  do 
notre  cupidité  qui  l'exploite,  il  entre  du  sa- 
crilège» 

Profanation  non  moins  déshonorante  que 
criminelle  !  Je  veux  que  vous  avez  du  suc- 
cès ;  je  suppose  qu'on  vous  exalte  avec  en- 
thousiasme comme  une  des  gloires  artisti- 
ques ou  littéraires  de  votre  époque;  j'admets 
pour  un  in<ttant  que  la  fortune  vous  arrive 
a  la  suite  des  louanscs,  et  quiw  semblables 
à  ces  génies  heureux  dont  notre  siècle  abonde, 
sortis  des  profondeurs  sociales,  vous  vous 
éleviez  de  vos  propres  ailes,  mais  ailes  d'i- 
gnominie, au  faite  de  l'opulence  et  de  la  re- 
nommée ;  en  sorez-vous  pour  cela  grands  et 
beaux,  je  vous  le  demande?  La  splendeur  du 
résultat  pourra- t-elle  racheter  pour  vous  l'ab- 
jection des  moyens  ?  Dans  l'immoral  éclat 
que  vous  aurez  conquis,  où  trouver  un  dé- 
tail qui  ne  menace  d'être  pour  vous  une 
honte  ?  Vous  prévaudrez-vous  des  applaudis- 
sements qui  vous  seront  décernés  ?  Mais  de 
qui  partiront-ils?  Des  cœurs  honnêtes?  ils 
vous  mépriseront^  tant  ils  seront  loin  de  vous 
admirer  !  Des  hommes  de  désordre  et  d'im- 
niété  ?  mais  leur  estime  n'est-elle  pas  un  mal- 
heur, et  leurs  éloges  n'impriment-ils  pas  une 
flétrissure  ?  Vous  glorifierez-vous  plus  juste- 
ment tlos  richesses  que  vous  aurez  amassées, 
et  de  la  considération  qu'elles  vous  auront 
acquise?  Mais,  à  travers  le  faste  dont  vous 
serez  environnés,  à  travers  les  hommages 
prodigués  à  votre  grandeur  de  hasard,  no 
reconnattra-t-on  pas  toujours  qui  vous  êtes? 
et  no  se  dira-t-on  pas  en  secret  au  moins,  si 
ce  n*est  publiquement  :  Ne  sois  pas  si  fier  do 
ton  argent  et  de  ton  élévation  t  on  n'ignorn 
pas  que  ce  sont  là  des  fruits  d'iniquité  ;  si 
tu  es  monté  si  haut,  nous  sairons  bien 
que,  pour  atteindre  à  cette  cime  aliière» 
tu  t'es  fait  comme  autant  de  degiés  do 
tes  convictions  mises  en  poudre,  de  tes 
principes  vendus,  de  la  décence  outragée» 
de  l'innocence  pervertie.  Peut-être  feint-on 
de  ne  pas  se  rappeler  ces  indignités,  en  pré- 
sence uu  crédit  que  maintenant  tu  possèdes 
et  des  avantages  qu'on  neut  espérer  de  toi  ; 
peut-être  encore  le  vulgciire  ne  sait-il  pas 
démêler  les  taches  de  ton  front  sous  Tauréolu 
de  célébrité  qui  le  couronne  :  mais  les  esprits 
sérieux  et  les  hommes  désintéressés  les 
aperçoivent  ;  ils  te  les  reprochent  avec  plu» 
ou  moins  d'indignation,  suivant  qu'elles  sont 
plus  ou  moins  noires  elles-mêmes;  ils  s'irri- 
tent des  louanges  que  le  libertinage  ou  la  stu- 
pidité t'envoient  clu  fond  de  leur  idiotisme 
ou  de  leur  corruption  ;  et  c'est  là  comme  un 
prélude  au  jugement  de  la  postérité,  tribunal 
sévève  qui,  dégagé  des  influences  du  prestige 
et  de  la  partialité,  flétrira  ta  mémoireautaot 
que  ton  nom  brille  maintenant, et  renvei sera 
les  statues  érigées  à  Timpur  bonlieur  de  ton 
génie  par  l'une  ou  l'autre  idolâtrie  du  vice 
ou  du  mensonge. 

Tel  serait,  A  hommes  de  talent,  la  langaga 
qu'on  vous  adresserait,  si  jaiuais  vous  vc« 
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nicï,  ce  que  je  ne  pense  pas,  h  souiller  vo- 
tre talent  par  une  vile  spéculation  d*intér6i. 
Au  fond  de  toutes  les  intelligences  morales, 
une  sentence  de  déshonneur  serait  fulminée 
contre  vous;  et  Tavenir,  confirmant  cet  ar- 
rêt, aulieudefélicitationsvousapporteraitdes 
anathèmea.  Il  n*est  pas  jusqu'à  votre  propre 
conscience,  avec  cette  indestructible  racine 
de  droiture  et  de  dignité  que  porto  en 
oi  toute  ôme  humaine,  qui  ne  vous  impor- 
tunât de  temps  en  temps  par  des  réveils  de 
lonte,  ou  les  convulsions  du  remords. 
On  dit  qu*au  sein  de  la  pompe  impérialo,  et 
dans  les  voluptueuses  délices  de  leurs  pa- 
lais, les  tyrans  de  l'ancienne  Rome  éprou- 
vaient d'intervallesen  intervallesde  décniran- 
tes  angoisses.  A  leur  mémoire  se  re[)résen- 
tait  parfois  le  souvenirdes  malheureux  qu'ils 
avaient  égorgés;  ils  en  vovaient  dans  la  nuit 
les  ombres  sanglantes  eldéchirées  se  dresser 
devanteux;  ils  croyaient  entendre  ces  larves 
en  courroux  leur  reprocher  lestorturesaux- 
quelles  ils  lésa  valent  condamnées  vivantes;  et 
en  présence  de  ces  apparitions  lugubres,  les 
maîtres  du  monde  se  prenaient  5  frémir 
d'une  douloureuse  terreur;  le  diadème  per- 
dait pour  eux  son  éclat  ;  le  plaisir  ses  eni- 
vrements, lesommeil  son  repos,  et  volontiers, 
h  certains  moments,  s'il  n'avait  fallu  que  le 
sacriGcedeleur  grandeur,  ils  l'eussent  abdi- 
quée pour  échapper  à  ces  fantômes  dont  l'as- 
pect désolait  leur  imagination.  Et  voilà, je 
n'en  doiïte  pas  un  instant,  ce  qui  se  passerait 

gour  vous,  au  sein  d'une  gloire  et  d'un 
ouheur  achetés  par  l'abus  du  talent.  Sans 
doute,  il  serait  alors  des  jours  d'ivresse  où 
votre  âme,  oubliant  les  aberrations  et  les 
fautes  du  passé,  goûterait  sans  inquiétude 
les  satisfactions  du  présent.  Mais,  à  moins 
d'abrutir  pleinement  la  conscience,  ce  qui 
serait  le  pire  de  tous  les  malheurs,  il  serait 
aussi  des  heures  funèbres  où  vous  songeriez 
malgré  vous  au  mal  que  vous  auriez  fait  dans 
le  monde.  Au  sein  de  votre  esprit  morne  et  dé- 
sert, revienilraient  de  loin  en  loin,  et  vos 
croyancesapostasiée$,etvotre  moralité  flétrie, 
et  les  innombrables  cœurs  dépravés  par  la  li- 
cence de  vos  productions  ;  tous  ces  souvenirs 
vous  apparaîtraient  non  moins  effrayants  que 
des  visions  sépulcrales  ;  comme  des  mânes  de 
victimes,  ils  vousaccuseraientd'avoirété  leurs 
bourreaux;  il  vous  semblerait  que  le  bras  de 
ces  squelettes  en  fureur  se  levât  pour  vous  écra- 
ser ;  et,  sous  l'impression  de  ces  sombres 
images,  insensibles  au  charme  de  la  fortune 
commeaux  splendeurs  de  la  réputation,  vous 
frissonneriez  du  même  effroi  que  ces  empe- 
reurs homicides  ;  meurtriers  de  vos  admira- 
teurs comme  ils  l'avaient  été  de  leurs  sujets, 
comme  eux  aussi,  vous  expieriez  vos  atten- 
tats par  des  rêves  de  sang,  etiusquesur  To- 
reiller  de  la  mollesse  ou  de* r honneur, des 
spectres  s'obstineraient  à  vous  tourmenter 
par  d'atroces  insomnies. 

De  solennels  aveux  ont  justiflé  depuis 
longtemps  la  vérité  de  ce  présage;  au  lieu  de 
pressentir,  je  n'ai  fait  ici  que  raconter.  Ah  I 
que  l'expérience  d'autrui  vous  éclaire  à  ja- 


mais et  vous  maintienne  purs!  le  l'anus 
en  restant  chrétiens  et  graves  dans  les  appli- 
cations de  vos  facultés,  vous  vous  enlevpi 
les  chances  de  succès  les  plus  fécondes;  tel 
est  le  malheureux  caractère  de  notre  époque, 
que,  pour  lui  plaire  et  conquérir  ses  faveors, 
il  faille  l'abuser  par  des  folies  ou  la  corrom- 
pre par  des  immoralités.  Hais,  si  vous  vous 
illustrez  peu,  si  vous  ne  vous  enrichissez 
(Jue  faiblement,  vous  aurez  la  consolation 
de  penser  que  votre  humble  bonheur  n'aura 
point  germé  du  vice  et  ne  se  sera  pas  épa- 
noui sur  des  ruines.  Il  compensera-  [lar  re 
qu'il  aura  de  pur  ce  qu'il  n'aura  pas  d'écla- 
tant; s'il  ne  doit  pas  vous  procurer  de  grands 
avantages,  an  moins  vous  laissera -t-il  exempts 
de  honte  et  de  remords.  Vous  pourrez  vous 
dire  :  Le  monde  m'ignore  ;  mon  existence  et 
mon  talent  se  perdent  à  la  fois  dans  l'ombre 
et  dans  la  médiocrité  ;  mais,  en  retour,  ma 
foi  me  reste;  ma  plume  et  ma  palette  de- 
meurent sans  tache;  je  n'ai  jamais  contraint, 
ni  les  anges  de  se  voiler  par  des  blasphè- 
mes, ni  la  vertu  de  s'enfuir  par  d'abjectes 
peintures.  Peut-être  si  je  m'étais  jeté  dans 
ces  voies  illicites.  J'aurais  pu  réussir  comme 
tant  d'autres  l'ont  fait  à  mes  côtés.  Mais  non; 
j'ai  préféré  les  biens  de  la  conscience  aui 
biens  de  la  fortune,  et  je  m*en  applaudis. 
Mon  sort  est  moins  brillant,  mais  mon  âme 
est  plus  tranquille;  je  suis  moins  vanté,  je 
n'en  suis  pas  moins  honorable»  et,  s'il  est 
vrai  que  je  doive  transmettre  peu  de  riches- 
ses et  peu  de  renommée  à  ma  famille,  je  lut 
réserve  un  héritage  autrement  plus  précieui» 
c'est-à-dire  le  double  trésor  (Tune  conduite 
sans  écarts  et  d'un  nom  sans  souillure. 

A  ces  considérations  je  pourrais  ajouter 
que  la  spéculation  d'orgueil  ou  d'argent  ne 
saurait  être  une  source  d'inspiration  eous- 
ciencieuse  et  durable;  que  sous  son  em- 
pire^ on  se  borne  ordinairement  è  ce  qui 
sufQt  pour  plaire  à  son  époque,  sans  sm- 
quiéter  de  ce  qu'il  faut  )>our  plaire  à  tous 
les  siècles;  que  si  par  hasard  elle  enfanta  de 
glorieux  commencements,  elle  ne  soutient 
pas  la  virilité  du  génie  è  la  hauteur  de  ses 
premières  espérances  ;  que»  substituant  à  la 
réflexion  qui  fait  bien,  la  précipitation  qui 
fait  beaucoup,  elle  entraîne  ainsi  le  double 
inconvénient,  et  d'épuiser  les  esprits,  même 
les  plus  riches,  par  l'intempérante  fécondiU* 
qu'elle  leur  commande,  et  de  ne  presque  en 
obtenir  que  des  compositions  avortées; 
qu'enfin  c'est  pour  avoir  uniquement  aspiré 
ce  souille  de  mort,  que  tant  d'intelligences 
ont  démenti,  de  nos  jours,  les  promesses  Je 
leurs  débuts,  et  nous  ont  fait  chercher  vai- 
nement, à  leur  automne,  les  fruits  que  nous 
avaient  annoncés  les  fleurs  brillantes  de  leur 
printemps.  Hais  j'abandonne  cette  pensée 
comme  trop  profane  pour  un  ouvrage  de  ce 

Î;enre;  j'aime  mieux  laisser  le  lecteur  sons 
'impression  des  vues  chrétiennes  que  j  ai 
développées,  et  des  pieux  sentiments  quel- 
les auront  sans  doute  ou  fait  naître  oa  fc'f- 
tifiés  dans  les  âmes. 

Et  vous,  écrivains,  fasse  le  ciel  que  as- 
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saintes  iUsposilions  demeurent  è  jamais  les 
▼dtres  I  Fasse-t-il  en  mémo  temps  que  vous 
échappiez  aux  divers  autres  écueils  que  j'ai 
signalés  1  Concourez  par  les  précautions 
d'uoe  sainte  prudence  à  seconder  ici  la 
bienveillance  de  la  grâce  1  La  foi  repose 
ferme,  pure,  désintéressée  dans  vos  cœurs  ; 
avec  elle  vous  possédez  cette  paix  qui,  fon- 
dée sur  rintégrité  de  Thonneur  el  I  inviola- 
bilité de  tn  conscience ,  surpasse  ,  suivant  le 
langage  de  TApôtre  ,  toute  espèce  de  senti- 
ments.  Ah  I  gardez  à  jamais  Tun  et  Tnulro 
trésor;  vous  auriez  de  trop  douloureuses 
expiations  à  subir  si  vous  aviez  le  malheur 
de  vous  on  défaire  ;  Texpérience  de  tous  les 
siècles  vous  le  présage  ;  écoulez-la  Gdèle- 
ment  dans  Tintéiét  de  votre  félicité!  Ne 
Fécoutez  pas  moins  par  charité  pour  vos 
frères,  vous  que  la  Providence  a  gra- 
duellement amenés  à  ;remplir  une  mis- 
sion sacrée  dans  la  pairie.  Oh  !  que  ce 
ministère  ait  toujours  pour  objet  de  ratta- 
cher à  nos  dogmes  divins  ceux  qui  les  ont 
abjurés;  d'aiïermir  plus  solidement  leur 
amour  dans  le  cœur  de  ceux  qui  les  vénèrent 
encore  h  votre  exemple  ;  de  faire  sentir  h 
tous  que  ,  sans  le  catholicisme  pour  les  in- 
dividus comme  pour  le  monde,  il  ne  saurait 
exister  ni  sagesse,  ni  repos  ;  qu*une  fois  sé- 
parés de  lui,  les  intelligences  et  les  peuples 
passent,  comme  fatalement,  par  une  vicissi- 
tude d'égarements  et  de  convulsions ,  qui 
iront  de  terme  que  par  Tentière  décomposi- 
tion de  ceux  qu'ils  travaillent;  qu'enOn,  c*est 
pour  avoir  presque  consommé  celte  rupture 

3ue  les  esprits  et  la  société,  privés  aujour- 
'hui  de  calme  et  deboussolo,  s*en  vont  bal- 
lottés à  tout  vent  de  doctrine,  et  menacés,  à 
chaque  heure,  de  périr  par  le  mouvement 
môme  de  leurs  oscillations.  Si  de  ces  ensei- 

f;nemenis  généreux  vous  faites  constamment 
e  but  de  vos  efforts  ;  si  surtout,  lancés  dans 
cette  direction,  vous  méritez  par  d'héroïques 
▼ertus  que  votre  zèle  soit  béni  de  Dieu,  vous 
aurez  infiniment  à  vous  en  applaudir:  hom- 
mes, vous  aurez  fait  un  acte  de  dévouement 
honorable  ;  citoyens,  vous  aurez  hautement 
méiilé  de  la  patrie  ;  chrétiens,  vous  aurez 
surabondamment  réjoui  TËglise;  cohéritiers 
de  Jésus-Christ,  enfin,  par  vos  religieux  la- 
beurs pour  étendre  ici-bas  le  règne  de  sa 
foi,  vous  vous  serez  acquis  des  titres  à  par- 
tager un  iour,  dans  le  ciel,  les  splendeurs  do 
sa  gloire! 

THÉÂTRE  (Art  théâtral).  —  Nous  nous 
garderons  bien  d'encourager  et  de  soutenir 
Fart  théâtral ,  car  nous  voudrions  pouvoir  en 
éloigner  la  jeunesse,  qui  se  uerd  le  plus  sou- 
vent en  fréauenlant  les  coulisses;  bien  des 
gens  cependant  ne  peuvent  s'empêcher  do  le 
considérer  comme  étant  l'unedes  tristes  néces- 
sités de  la  vie  sociale.  Nous  serions  heureux 
quelesquelques  paroles  que  nous  allons  ha- 
sarder sur  un  sujet  aussi  scabreux  ne  pussent 
|K)int  être  mal  interprétées.  Les  familles  ne 
sauraient  trop  soigneusement  éloigner  la 
jeunesse  du  théâtre.  Toutefois  nous  ne  sau 
rions  nous  le  dissimuler  :  nousavons  tous  no- 


tre Méphistophélès,  dans  ce  que  nous  aimons 
et  dans  ce  que  nous  n'aimons  pas.  Les  vieil- 
lards le  trouvent  dans  de  jeunes  enfants, 
les  hommes  d'Ëtat  d'hier  dans  la  politique 
et  les  journalistes,  les  journalistes  d*aujour- 
d'hui  dans  les  hommes  d'Etat  du  lendemain, 
le  capitaliste  dans  les  caprices  de  la  rente, 
le  joueur  dans  la  chance  de  son  voisin,  les 
fils  de  famille  dans  les  usuriers,  les  f)ères  de 
famille  dans  leurs  fils,  les  auteurs  dans  le 
public,  les  avocats  dans  l'innocence  de  leurs 
clients,  les  prodigues  dans  la  prodigalité,  les 
avares  dans  leur  coffre-fort,  les  hommes  po- 
litiques dans  leur  serment,  la  vertu  eile^ 
même  a  toujours  des  combats  et  souvent  des 
défaîtes.  Nos  défauts  et  nos  vices,  cette  pre- 
mière famille  de  Thomme,  celle  qu'il  trouve 
en  lui  à  mesure  qu'il  marche  dans  la  vie,  celle 
à  laquelle  il  sacrifie  trop  souvent  ses  plus 
chères  affections,  renferment  les  émanations 
de  la  puissance  infernale.  Nous  sommes  à 
toutes  les  heures  de  notre  existence,  et  dès 
l'enfance  même,  en  proie  aux  suggestions 
de  ce  malin  esprit.  Le  diable  a  son  droit  de 
visite  en  tous  lieux,  depuis  l'humble  man- 
sarde jusqu'au  palais  des  rois,  tantôt  sous  la 
livrée  d'un  flatteur,  sous  l'habit  d'un  riche» 
sous  le  manteau  troué  d'un  poëte,  tantôt  sous 
la  robe  d'un  juge  ou  sons  l'éventail  d'une 
grande  dame.  Il  s'est  fait  un  carnaval  conti- 
nuel et  a  mis  toutes  les  physionomies,  tous 
les  langages,  tous  les  costumes  aux  ordres 
de  sa  fantaisie. 

Ne  soyons  donc  nullement  surpris  que 
depuis  nombre  de  siècles,  le. spectacle  ait 
été  l'amusement  des  nations  :  les  peuples 
riches,  les  peuples  pauvres,  pacifiques  on 
guerriers,  même  les  hordes  sauvages,  ont 
eu  et  ont  encore  le  goût  de  ce  plaisir, 
qui  jette  dans  le  cœur  des  émotions  dont  leis 
effets  chassent  l'ennui.  De  lout  temps  ce 
genre  de  délassement,  cette  récréation,  dit- 
on,  développa  la  raison  dos  hommes  et  leur 
inspira  l'amour  des  vertus  ;  mais  il  n'en  est 
rien.  Au  temps  le  plus  reculé,  !e  spectacle 
extasia  les  masses  aux  pieds  du  tréteau  des 
premiers  acteurs  qui  débitaient  en  plein  air 
un  tas  de  phrases  plus  ou  moins  sensées;  \h^ 
la  misère  riait  à  côté  de  la  fortune,  les  dif- 
férentes classes  de  la  société  se  heurtaient 
sans  se  blesser  ;  les  paroles  de  la  sagesse , 
la  marotte  de  la  folie ,  le  bruit  de  ses  gre- 
lots, charmaient  l'esprit  des  spectateurs; 
de  grosses  pasquinades  commencèrent  l'é- 
ducation des  premiers  peuples,  alors  com- 
posés d'hommes  plutôt  ignorants  qu'éclai- 
rés, peut-être  plus  avides  de  sang  que  ca- 
pables de  généreuses  actions. 

Autrefois  on  allait  au  théâtre  pour  v  cher- 
cher des  distractions  agréables,  y  écouler 
un  joyeux  refrain,  peut-être  même,  par  l'ef- 
fet d'une  douce  illusion,  pour  y  recueillir 
un  Irait  de  morale.  Làon  se  reposait  douce- 
ment des  fatigues  de  la  journée,  on  y  trou- 
vait l'oubli  d'un  chagrin  ou  d'une  grave 
préoccupation.  Autour  de  soi  tout  était  sou- 
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riant  ;  oa  pleurait  parfois,  mais  les  larmes 
o*avaient  rien  d'amer*  Une  action  généreuse* 
une  situation  touchante,  la  vertu  récompen- 
sée sans  que  le  crime  y  fût  pour  quelque 
chose,  amenaient  seules  ces  moments  d*al- 
tendrissement.  Quel  changement  s'est  opéré 
dans  'es  idées,  les  goûts  et  les  mœurs  do 
notre  époauel  Maintenant  on  veut  rencon- 
trer au  théâtre  des  émotions  violentes,  d^ 
fatigues  d'esprit,  des  vérités  incroyables,  des 
exemples  cruels,  des  fantômes,  des  crimes 
et  du  sang!  Quand  Texistence  est  calme,  on 
désire  des  plaisirs  agités.  On  ne  déclare  s'ê- 
tre amusé  que  iorsqu'en  regagnant  la  maison 
on  a  l'esprit  caucbemardé.  On  passe  la  nuit 
dans  des  excitations  sans  cesse  renouvelées. 
On  rêve,  on  appelle,  on  crie,  on  rompt  ses 
sonnettes,  on  vous  croirait  fou  si  l'on  ne  sa- 
vait(iuevousavez  passé,la  veille,  votre  soirée 
dans  la  société  du  Vampire  de  M.  Alexandre 
Dumas  et  compagnie.  La  femme  sensible, 
elle  surtout,  est  vivement  impressionnée  par 
ces  sortes  de  divertissements  lugubres.  Peu 
à  peu  son  caractère  s'en  ressent,  elle  était 
insoucieuse,  gaie,  enjouée;  elle  devient  in- 
quiète, rêveuse  et  taciturne,  ses  nerfs  ont 
pris  une  irascibilité  dont  chacun  souftre  et 
se  plaint.  Elle  reçoit  mai  ses  amis,  parle  à 
peine  è  son  mari  et  gronde  ses  gens  sans 
raison,  la  joie  même  de  ses  enfants  l'incom- 
mode; elle  est  toute  au  souvenir  des  crimes 
dont  elle  a  enteudu  le  récit,  et  des  san- 
glantes apparitions  qu'elle  a  vues.  A  la 
moindre  contrariété  le  mot  suicide  s'é- 
chappe de  ses  lèvres,  comme  si  la  société, 
émue  de  sa  mort,  devait  élever  des  statues, 
comnoser  d^s  épitaphes  et  pleurer  sur  sa 
tomoe. 

Imprudentes  jeunes  femmes,  dirons-nous 
surtout  à  celles  qui  se  trouvent  dans  la  foule 
pressée  tous  les  soirs  aux  portes  de  nos 
théâtres,  et  qui  font  queue  des  deux,  trois 
heures  entières  ,  écoutez  l'avertissement 
dicté  par  l'expérience  ou  par  la  raison.  Mé- 
fiez-vous avant  tout  de  cette  littérature  sou- 
frée, la  plus  dangereuse  que  nous  sachions. 
Fuyez,  luyez  ces  lieux  publics  où  des  dan- 

f(ers  de  plus  d*une  sorte  naissent  sous  tous 
es  pas.  Renfermez-vous  dans  le  vrai,  le  vrai 
seul  est  aimable.  Vous  croyez  vous  permet- 
tre un  innocent  plaisir,  mais  c'est  un  exem- 
ple des  plus  funestes  donné  à  vos  enfants. 
D'ailleurs,  peut-on  ne  pas  avouer  l'immora- 
lité des  œuvres,  j'invraisemblance  et  les 
monstruosités  des  actions  mises  en  scène, 
la  rareté  des  bous  ouvrages,  les  chûtes  nom- 
breuses des  mauvaises  [Mèces,  innovations 
dangereuses  d'auteurs  secondaires,  ouvriers 
du  génie  pacitique  de  quelques  célèbres 
écrivains,  et  monopolisateurs  de  la  littéra- 
ture théâtrale,  dont  le  verbiage  drama- 
tique étourdit  Paris,  au  milieu  des  nuits 
bruyantes  du  plaisir  qui  énervent  leur  puis- 
sance littéraire? 

Sans  doute  au  théâtre  Français  de  grands 
et  admirables  ouvrages  font  oublier  quel- 
ques-unes de  ces  pauvretés  littéraires;  mais 


ces  chefs- d*œuyre  sont  presque  tous  vieux, 
très-vieux,  et  la  vieillesse  ne  saurait  amu- 
ser toujours.  Le  palais  que  nous  avons  ad- 
miré cent  fois,  le  livre  que  nous  avons  la 
souvent  avec  délice,  cessent  de  charmer.  Il 
faut  à  notre  nature  des  nouveautés,  et  des 
nouveautés  toujours  dignes  de  l'Ame  et  des 
yeux. 

TRAITEMENT.  —  Le  traitement  des  insti- 
tuteurs communaux  est  Oxé  tant  par  l'art.  38 
de  la  loi  dtX  15  mars  1850  que  par  le  décret 
de  1852.  (Voy.  Loy) 

TRAITS    HISTORIQUES    sua    l'Edcci- 

TioN.  —  Le   législateur   de  Lacédémone, 

'LycurKue,  prit  deux  chiens  de  même  ra« 

?[u'il  éleva  chez  lui  d'une  manière  bien  dit- 
ércnle;  il  nourrit  l'un  avec  délicatesse,  et 
forma  Tautre  aux  exercices  de  la  chasse. 
Quand  l'âge  eut  fortilié  le  corps  et  les  habi- 
tudes de  ses  deux  élèves,  il  les  amena  dans 
la  place  publique,  fit  placer  devant  eux  des 
mets  friands ,  et  lâcha  ensuite  un  lièvre; 
aussitôt  l'un  de  ces  chiens  courut  vers  les 
mets  dont  il  avait  coutume  d'être  nourri; 
Tautre  se  mit  à  poursuivre  le  lièvre  avec  ar- 
deur. En  vain  l'animal  timide  veut  éviter 
l'ennemi,  le  chien  le  presse  et  rattrape;  tout 
le  peuple  applaudit  à  son  adroite  agilité. 
Alors  Lycurgue,  s*adressant  à  rassemblée, 
dit  :  «  Ces  deux  chiens  sont  de  même  race; 
voyez  cependant  la  différence  que  l'édaca- 
lion  a  mise  entre  eux.  » 

«  Quand  vous  instruirez  votre  fils  dans  les 
lettres,  disait-on  au  philosophe  Aristippe, 
quel  profil  en  retirera-t-il?  —  Du  moins, 
répondit  le  sage,  quand  il  sera  assis  au 
théâtre  on  ne  fiourra  pas  dire  de  lui  que 
c'est  pierre  sur  pierre.  » 

Il  demandait  cent  drachmes  poar  élever  le 
fils  d'un  citoyen  très-riche;  cet  homme  avare 
se  récria  sur  la  grandeur  des  honoraires  eii- 
gés.  a  Je  pourrais,  dit-il,  à«  moins  de  frais, 
avoir  un  esclave  habile  dans  les  lettres,  qui 
instruirait  mon  fils.  —  Eh  bien ,  répon- 
dit Aristippe,  achetez  cet  esclave  :  il  fera 
bientôt  de  votre  fils  un  autre  lui-même,  par 
le  cœur  et  par  les  sentiments.  Voyez  quel 
profit  1  au  lieu  d*un  esclave  vous  enaurex 
deux.  » 

Quelqu'un  disait  à  Agésilas,  roi  de  Lacé- 
démone, qu'il  s'étonnait  de  ce  qu'étant  avide 
de  s'instruire,  il  ne  faisait  pas  venir  auprès 
de  lui  Philosophane,  sophiste  alors  très  ce* 
lèbro.  «  Je  veux,  répot!dit-il,  être  le  dis- 
ciple de  ceux  dont  je  tiens  le  jour.  »  Il  ne 
pouvait  pas  faire  entendre  plus  clairement 

aue  la  meilleure  éducation  est  celle  qui  se 
onne  par  les  parents  eux-mêmes. 

Dès  que  Philippe,  roi  de  Macédoine,  eut 
reçu  la  nouvelle  de  la  naissance  d'Alexandre 
le  Grand,  son  fils,  son  premier  soin  fut  de 
songer  à  son  éducation,  et  pour  remplir  cet 
objet  avec  succès,  il  lui  choisit  pour  précep- 
teur le  célèbre  Aristote,  un  des  plus  taocux 
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philosophes  de  fa  Grèce.  «  Je  vous  apprends, 
lui  écrivaîMI,  que  le  ciel  vient  de  me  don- 
ner un  fiis;  je  rends  grâce  aux  dieux  ,  non 
pas  tant  du  [présent  qu'ils  me  font»  que  de 
me  l*avoir  fuit  du  temps  d*Ânstote.  J*ai  lieu 
de  me  promoltro  que  vous  en  ferez  un  suc- 
cesseur digne  de  nous,  digne  de  commander 
aux  Macédoniens.  » 

La  fameuse  Cornèlio,  mère  des  Gracques, 
l'ïieva  ses  enfants  avec  tant  de  soin,  que,  bien 
«qu'ils  eussent  reçu  les  nlus  heureuses  dis- 
nositions,  on  jugeait  quils  devaient  plus  à 
l'éducation  que  leur  avait  donnée  leur  mère 
qu'à  la  nature  même.  La  léponse  que  Ut 
Cornéiie  à  une  dame  caropanienne ,  prouve 
combien  eile  avait  à  cœur  ce  droit  mater- 
nel. Cette  dame,  qui  était  très-riclie-et  en- 
core plus  fastueuse,  après  avoir  établi  à  ses 
yeux  dans  une  visite  qu'elle  lui  rendit,  ses 
diamants,  ses  perles ,  ses  bijoux  les  plus 
précieux,  la  pria  avec  instance  de  montrer 
aussi  les  siens;  Cornéiie  Gt  tomber  adroite- 
ment la  conversation  sur  une  autre  matière 
l>our  attendre  le  retour  de  ses  Gis  qui  étaient 
allés  aux  écoles  publiques.  Quand  ils  furent 
revenus,  et  qu'ils  rentrèrent  dans  la  cham- 
bre de  leur  mère  :  «  Voilà,  dit*elle  è  la  dame 
campanienne  en  les  lui  montrant  de  la  main, 
voilà  mes  bijoux  et  ma  plus  belle  parure.  » 

Une  femme  dlonie  montrait  è  une  Lacé- 
lémonienne  un  riche  morceau  de  tapisserie 
qu'elle  avait  fait  elle-même;  la  Lacédémo- 
njenne,  è  son  tour,  lui  montra  quatre  de 
ses  enfants,  qui  étaient  des  mieux  élevés  de 
la  ville  :  «Pour  moi,  ajouta-t-elie ,  voilà 
ce  qui  a  fait  toute  mon  occupation;  ce  sont 
les  seuls  ouvrages  dont  une  femme  de  bien 
puisse  se  gloritier.  » 

La  célèbre  Pulchérie,  chargée  de  la  tutelle 
de  Théodose  11,  son  frère,  s'appliqua  à  for- 
mer le  cœur  et  Tesprit  de  ce  jeune  prince. 
Elle  commença  par  écarter  Teunuque  Anlio- 
chus,  qui,  ayant  été  jusqu'alors  son  précep- 
teur, s'occupait  plus  des  intrigues  de  cour 
et  de  ses  propres  intérêts  que  de  Tinslruction 
de  son  souverain.  Ensuite,  n'osant  confier  h 
personne  cet  emploi  si  important ,  elle  s'en 
chargea  elle-même.  Elle  jeta  d'abord  dans  le 
cœur  de  Théodose  les  fondements  d'une 
piété  solide  en  le  faisant  instruire  de  la  doc- 
trine la  plus  pure,  en  l'accoutumant  à  prier 
souvent  à  fréquenter  les  églises,  à  les  dé- 
corer par  de  riches  offrandes,  h  respecter  tes 
ministres  des  autels  et  à  honorer  la  vertu 
où  elle  se  rencontrait.  Comme  les  pratiques 
de  religion  ne  sont  pas  incompatibles  avec 
les  vices  du  cœur,  elle  s'étudiait  principale- 
ment à  régler  ses  mœurs,  &lui  inspirer  l'amour 
de  la  justice,  la  clémence,  l'éloignement  des 
plaisirs;  pour  la  culture  de  son  esprit,  elle  se 
Gt  seconder  par  des  maîtres  vertueux ,  les 
plus  instruits  en  chaque  genre;  et ,  ce  qui 
n'est  guère  moins  utile  que  d'habiles  maî- 
tres, elle  lui  piocura  des  compagnons  d'étu- 
des capables  d'exciter  son  émulation  : 
C'étaient  Paulin  et  Placite  qui  parvinrent 
ensuite  aux  orcmières  dignités.  Elle  n'ou- 


blia point  le  soin  de  son  extérieur;  en 
même  temfis  qu'elle  l'appliquait  h  tous  les 
exercices  convenables  a  son  âge;  elle  for- 
mait elle-même  ses  discours  ,  sa  démarche 
sa  contenance;  elle  lui  enseignait  l'art  d'ajou- 
ter du  prix  aux  bienfaits  ,  et  d'^ter  aux 
refus  ce  qu'ils  ont  d'amer  et  de  rebutant. 
Jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  âge  de  gouverner,  ce 
fut  elle  qui  dressa  les  ordonnances;  elle  les 
lui  faisait  signer,  et  lui  laissait  tout  l'hoUr 
neur  du  commandement 

Un  habitant  de  la  province,  homme  riche 
et  qui  ne  connaissait  Roliin  que  de  répu- 
tation, lui  amena  son  Gis  pour  être  pension- 
naire au  collège  de  Beauvais,  ne  croyant 
pas  que  cela  pût  souUVir  quelque  difliculté. 
Le  célèbre  principal  se  défendit  de  le  rece- 
voir sur  ce  qu'il  n'avait  pas  un  pouce  de 
terrain  qui  ne  fût  occupé,  et  pour  l'en  con- 
vaincre, il  lui  Gt  [>arcounr  tous  les  logements. 
Ce  père,  au  désespoir,  ne  chetcha  point  à 
s'exprimer  par  de  vaines  exclamations.  «  Je 
suis  venu  ,  lui  dit-il,  exprès  à  Paris;  je 
partirai  demain  ;  je  vous  enverrai  mon  Gis  avec 
un  lit,  je  n'ai  que  lui  ;  vous  le  metti  ez  dans  la 
cour,  à  la  cave,  si  vous  voulez;  et  dès  ce 
moment  là  ,  je  n'aurai  aucune  inquiétude.  » 
11  le  Gt  comme  il  l'avait  dit,  H.  Holiin  fut 
obligé  de  recueillir  Je  jeune  homme,  et  de 
rétablir  dans  son  cabinet  jusçju'à  ce  qu*il  lui 
eût  ménagé  une  place  ordinaire. 

Chosroès,  roi  de  Perse,  dit  le  philosophe 
Sadi,  avait  un  ministre  dont  il  était  content 
et  dont  il  se  croyait  aimé.  Un  jour  ce  minis- 
tre vint  lui  demander  la  permission  de  se 
retirer.   «  Pourquoi  veux-tu    me    quitter? 
ui  dit  le  monarque,  ^*ai  fait  tomber  sur 
toi  la  rosée  de  ma  bieuiaisance,  mes  escla- 
ves ne    distinguent  point  tes  ordres  des 
miens,  je  t'ai  approché  de  mon  cœur,  ne  t'en 
éloigne  jamais.  »  Mitrane  (ainsi  s'appelait  le 
ministre)  le  sage  Mitrane  répondit  :  «  0  roi, 
je  t'ai  servi  avec  zèle  et  tu  m'en  as  trop  ré- 
compensé; mais  la  nature  m'impose  aujour 
d'hui  des  devoirs  sacrés  :  souGVe  que  je  les 
remplisse.  J'ai  un  Gis,  il  n'a  que  moi  pour 
lui  apprendre  à  te  servir  un  jour  comme  je 
t'ai  servi.»— «Jy  consens,  dit  Chosrûè^, 
mais  à  une  condition.   Parmi  les  hommes 
de  bien  que  tu  m'as  fait  connaître,  il  n'en 
est  aucun  qui  soit  aussi  digne  que  toi 
d'éclairer  et  de  formi  r  l'âme  de  mon  Gis. 
Finis  ta  carrière  par  le  plus  grand  service 
qu'un   homme  puisse  rendre  aux    autres 
hommes,  qu'ils  te  doivent  un  bon  maître.  Je 
connais  la  corruption  de  la  cour  :  il  ne  faut 
pas  qu'un  jeune  prince  la  connaisse;  prends 
mon  Gis  et  va  l'instruire  avec  le  tien  dans 
la  retraite  au  sein  de  l'innocence  et  de  la 
vertu.»  Mitrane  partit  en  compagnie  des 
deux  enfants.  Cinq  ou  six  années  après  il 
revint  avec  eux.  Chosroès  fut  charmé  de 
revoir  son  fils,  mais  il  uo  le  trouva  pas  égal 
en  mérite  au  Gis  do  son  ministre.  Il  sentit 
cette  différence  avec  une  douleur  amère,  et 
s'en  plaignit  à  Mitrane.  «  0  roi,   lui  dit  le 
ministre,  mon  Gis  a  fuit  un  meilleur  usage 
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que  le  tien  des  .eçons  que  leur  ai  données 
à  tous  deax  ;  mes  soins  ont  été  partagés  éga-^ 
loQient  entre  eux  ;  mais  mon  fils  savait  qu'il 
aurait  besoin  des  hommes.  Je  n*ai  pu  cacher 
au  tien  que  les  hommes  auraient  besoin  do 
lui.  » 

La  manière  dont  les  Perses  élevaient  le 
futur  maître  de  l'empire  est  admirée  de 
Platon  et  proposée  aux  Grecs  comme  un 
modèle  parfait  en  ce  genre.  Il  n*élait  point 
laissé  totalement  au  pouvoir  de  la  nourrice 
qui,  pour  l'ordinaire,  était  une  femme  d'une 
condition  obscure.  On  choisissait  parmi  les 
eunuques,  c'est-à-dire  parmi  les  premiers 
ofliciers  du  palais,  ceux  qui  avaient  le  plus 
de  mérite  et  de  probité,  pour  prendre  soin 
du  corps  et  de  la  santé  du  jeune  prince  jus- 

Siu'à  rage  de  sept  ans  et  pour  commencer  à 
ormer  ses  mcBurs.  Alors  on  le  confiait  à 
d'autres  maîtres  pour  continuer  h  veiller  sur 
sou  éducation,  pour  lui  apprendre  à  monter 
à  cheval  dès  que  ses  forces  pouvaient  le 
permettre  et  pour  l'exercer  à  la  chasse. 

A  l'âge  de  quatorze  ans,  lorsque  l'esprit 
commence  à  avoir  plus  de  maturité,  on  lui 
donnait  pour  son  instruction  les  quatre 
hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  sages 
de  l'Etat.  «  Le  [crémier,  dit  Platon,  lui  appre- 
nait la  magie,  c'est-à-dire,  le  culte  des  dieux 
selon  les  anciennes  maximes  et  selon  les 
lois  de  Zoroaslre,  fils  d'Oromaze,  et  lui  don- 
nait en  même  temps  les  principes  du  gou- 
vernement. Le  second  l'accoutumait  à  dire 
la  vérité  et  à  rendre  la  justice.  Le  troisième 
lui  enseignait  à  ne  jamais  se  laisser  entraîner 
par  ses  passions,  afin  d'ôtre  vraiment  roi, 
maître  de  lui-même  et  de  ses  désirs.  Le 
quatrième  le  préservait  de  In  crainte,  qui  en 
eût  fait  un  esclave,  et  lui  inspirait  cette  sage 
et  noble  assurance  si  nécessaire  pour  le 
commandement.  Chacun  de  ces  gouverneurs 
excellait  dans  la  partie  de  l'éducation  qui 
lui  était  confiée  :  l'un  était  recommandablc 
por  la  connaissance  de  la  religion  et  de  I  art 
de  régner;  l'autre  par  l'amour  de  la  vérité  et 
de  la  justice;  celui-ci  par  la  tempérance  et 
l'éloignement  des  plaisirs;  le  dernier  enfin 
par  une  force  et  une  intrépidité  d'âme  peu 
communes.  » 

Chez  les  Perses  l'éducation  des  enlants 
était  regardée  comme  le  devoir  le  plus  im- 
portant et  la  partie  la  plus  essentielle  du 
gouvernement.  On  ne  Fabandonuait  point 
aux  soins  des  pères  et  mères,  qu'aveugle 
trop  souvent  un  excès  de  teudres&e  ;  l'Etat 
s'eu  chargeait. 

Les  enfants  étaient  élevés  en  commun  et 
d'une  manière  uniforme.  Tout  était  réglé; 
le  lieu,  la  durée  des  exercices,  le  temps  des 
repas,  la  qualité  des  aliments,  le  nombre 
des  maîtres,  la  nature  des  châtiments.  La 
nourriture  pour  les  enfants  comme  j^our  les 
jeunes  gens  ne  consistait  qu'en  pain  et  en 
cresson;  ils  ne  buvaient  aussi  que  de  l'eau, 
car  on  voulait  les  accoutumerde  bonne  heure 
à  la  tempérante  el  à  lu  sobriété.  D'ailleurs 


ces  aliments  simples  et  naturels  leur  r>Tii- 
fiaicnt  le  corps,  cl  l(*s  rendaient  capables  df^ 
résister  aux  plus  dures  fatigues  de  la  guerre 
jusque  dans  l'âge  le  plus  avancé 

Ils  allaient  aux  écoles  pour  apprendre  ]a 
justice,  comme  ailleurs  on  y  va  pour  étu- 
dier les  lettres  et  les  sciences,  et  le  crits^ 
qu'on  y  punissait  le  plus  sévèrement  éUil 
1  ingratitude. 

Le  but  des  Perses,  dans  tous  cea  sages  (la* 
blissements,  était  d'aller  au-devant  du  m.i!. 
persuadés  qu'ils  étaient  qu'il  vaut  mietii 
prévenir  les  fautes  que  les  punir.  Ils  tâ- 
chaient de  faire  en*sorteque  ))armi  eux  li 
n'y  eût  point  de  méchants. 

On  restait  dans  la  classe  des  enfants  jus- 
qu'à seize  ou  dix-sept  ans  ;  on  y  apprenait  à 
tirer  de  l'arc  et  à  lancer  le  javelot.  Ou  entrait 
ensuite  dans  celle  des  jeunes  geos.  La  sur- 
veillance alors  devenait  plus  active  por*v 
que  cet  Age  a  besoin  d'une  éducation  tauie 
spéciale.  Pendant  les  dix  années  que  le» 
jeunes  gens  restaient  attachés  à  celte  secuixie 
classe,  ils  passaient  toutes  les  nuits  aui 
corps-de-garde,  tant  pour  la  sûreté  de  la  f  iiie 
que  pour  s'accoutumer  à  la  fatigue.  Peudaul 
le  jour  ils  venaient  recevoir  les  ordres  «k 
leurs  gouverneurs,  accoropagoaieot  le  ri). 
lorsqu  il  allait  à  la  chasse  ou  se  perfectios- 
naient  dans  les  exercices. 

La  troisième  classe  était  composée  dt$ 
hommes  faits  :  on  y  restait  vingt-cinq  an^. 
C'est  de  là  qu'on  lirait  tous  les  ufficiers  qui 
devaient  commander  les  troupes  et  occu|*er 
les  postes  les  plus  importants  du  royauiue. 
On  ne  les  forçait  point  à  porter  les  arm»') 
hors  du  pays  quand  ils  avaient  jiassé  cil- 
quante  ans. 

Enfin  ils  appartenaient  au  dernier  ordre, 
dans  lequel  on  choisissait  les  plus  sage^  il 
les  plus  expérimentés  pour  former  le  chd* 
seil  public  et  les  compaguies  des  ju- 
ges. 

Grâce  à  cette  organisation,  tous  lesriloyei.5 
pouvaient  prétendre  aux  premières  chor^t^ 
de  l'Etat,  mais  ils  n*y  pouvaient  arriur 
qu'après  avoir  passé  par  ces  diiréreni*^ 
classes  et  s'en  ôtre  rendus  dignes  \^r  V  -i^ 
ces  exercices.  Ces  classes  étaient  ouverlt^ 
à  tous,  mais  il  n'y  avait  ordinaîreiueDt  if^i 
ceux  qui  étaient  assez  riches  (Kiur  enlreUii  r 
leurs  enfants  sans  travailler,  qui  les  y  vu- 
voyaient. 

A  Sparte,  aussitôt  qu'un  enfant  était  ne, 
les  anciens  de  chaque  tribu  le  visitaient  •  ( 
s'ils  le  trouvaient  bien  conformé,  ils  onlou- 
naient  qu'il  fût  nourri  et  lui  assuraient  un 
héritage.  Si,  au  contraire,  ils  le  Irouvaienl 
ditl'orme  et  délicat,  et  s'ils  jugeaient  qu  )i 
n'aurait  ni  assez  de  force,  ni  assez  desanir 
pour  pouvoir  remplir  les  devoirs  si  péniN(« 
de  citoyen  Spartiate,  ils  le  condaranaient  i 
périr.  Dès  la  plus  tendre  enfance  on  aco  u'x- 
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Tuail  les  citoyens  k  n*6tre  ni  difficiles,  ni  dé- 
licats piour  le  manger,  à  ne  pas  craindre  les 
ténèbres,  h  ne  pas  s*eiïrayer  quand  on  les 
laissait  seals,  à  ne  point  se  livrer  à  la  mau- 
vaise humeur,  à  ne  |ias  crier,  pleurer  ou 
s*emporter.  On  les  habituait  h  marcher  nn- 
pieds  pour  se  fuire  à  la  fatigue,  à  coucher 
durement  et  souvent  sur  la  terre,  h  porter 
le  même  vêtement  en  hiver  qu*en  été,  aOri 
de  les  endurcir  au  froid  et  au  chaud. 

A  Tâge  de  sept  ans,  on  les  distribuait  dans 
les  classes  où  ils  étaient  élevés  tous  cnscm- 
hie  sous  la  même  dispipline.  Leur  éducation 
frétait,  à  proprement  parler,  qu*un  appren- 
tissage d*obéissance ,  le  législateur  ayam 
bien  compris  que  le  moyen  Te  plus  sûr  dV 
voir  des  citoyens  soumis  aui  lois  et  aux  ma- 
gistrats, était  d*apprendre  aui  enfants,  dus 
leurs  premières  années,  à  être  parfaitement 
soumis  aux  mattres. 

Pendant  qu*on  était  h  table«  le  maître  pro- 
posait des  questions  aux  jeunes  gens;  on 
leur  demandait,  par  exemple  :  Quel  est  le 
))las  homme  de  bien  de  la  ville?  Que  dites- 
Tous  d'une  telle  action?  La  réponse  était 
toujours  prompte,  claire  et  concise,  car  on 
!e3  accoutumait  de  bonne  heure  au  style 
laconique.  Quant  aux  bel! es-^lef très,  ils  ne  s'y 
appliquaient  que  pour  le  besoin.  Toutes  les 
sciences  étaient  bannies  de  leur  pays  ;  leur 
seule  étude  se  bornait  à  savoir  obéir,  à  sup- 
|)0rler  les  travaux,  à  vaincre  dans  les  corn- 
iKils.  lis  avaient  pour  surintendant  di^  leur 
éducation  un  des  plus  lionnétes  hommes  de 
la  ville  et  des  plus  qualifiés,  qui  nommait 
(>our  chaque  troupe  des  mattres  d'une  sa- 
gesse et  d  une  probité  recuunues. 

Afin  d'inspirer  aux  jeunes  gens  destinés  à 
la  guerre,  plus  de  finesse  et  de  hardiesse,  et 
f»our  leur  apprendre  à  pourvoir  eux-mêmes 
h  leur  subsistance,  on  leur  permettait,  on 
exigeait  même  un  vol  d*une  certaine  espèce 
seultiment,  et  qui  n'en  avait  ^ue  le  nom, 
puisqu'il  était  autorisé  par  la  loi  et  consenti 
jiar  tous  les  citoyens.  Ils  se  glissaient  le  plus 
adroilament  et  le  plus  subtilement  possible 
dans  les  jardins  et  dans  les  salles  h  manger, 
pour  y  dérober  des  herbes  ou  de  la  viande, 
t't,  s'ils  étaient  surpris,  on  les  punissait 
|Wiur  avoir  manqué  d'adresse.  On  raconte 
qu*un  de  ces  jeunes  gens  ayant  pris  un  petit 
icnard,  le  cacha  sous  sa  robe  ,  et  supporta, 
sans  jeter  un  seul  cri,  les  morsures  de  cet 
âiiiiual ,  (lui  lui  déchira  le  ventre  avec  les 
ongles  elles  dents,  de  telle  sorte  qu'il  tomba 
DDorI  sur  la  place.  La  patience  et  la  fer- 
mêlé  des  jeunes  Lncédémoniens  brillaient 
surtout  dans  une  fôte  qu'on  célébrait  en 
riionneur  de  Diane,  surnommée  Orthia,  où 
les  enfants,  sous  les  yeux  de  leurs  parents, 
et  en  présence  de  toute  la  ville,  se  laissaient 
fouetter  jusqu'au  sang,  sur  l'autel  du  cette 
ioliumaine  déesse.  Quelquefois  ils  cxiiiraicnt 
tous  les  coups,  sans  pousser  un  seul  cri,  ni 
Blême  un  soupir. 

11  est  étonnant  que  Sparte,  cette  ville  si 
Renommée  en  matière  d'éducation  et  de  po- 
litique, ait  cru  devoir  relAcher  quelque 
chose  de  la  sévérité  de  sa  discipline  en  faveur 
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des  princes  qui  devaient  régner,  puisque 
c*étatent  eux  qui  avaient  plus  besoin  que  les 
autres  d'être  soumis  de  bonne  heure  au  joug 
do  l'obéissance,  pour  être,  dans  le  suite,  en 
état  de  mieux  commander;  c*est  ce  qui  n'ar- 
riva fioint  au  fhmeux  Agésilas.  Gomme,  par 
les  lois  du  royaume,  le  commandement  ap- 
partenail  h  Agis,  son  frère  aîné,  ce  prince, 

3ui  se  proposait  de  passer  sa  vie  dans  l'étal 
e  simple  particulier,  avait  été  élevé,  comino 
les  autres  enfants,  dans  la  disci|)lino  de  La- 
cédémone,  discipline'  rude,  pénible ,  labo* 
rieuse;  mais  aussi  très-propre  à  habituer 
les  eufants  à  la  docilité,  à  la  soumission  la 
plus  aveugle.  Aussi  ce  prince  eut  cela  de 
particulier  qu'il  ne  parvint  au  commande- 
ment qu'après  avoir  parfaitement  appris  h 
obéir.  De  Ih  vintque  de  tousses  rois  deSparte, 
il  fut  celui  qui  sut  le  mieux  se  faire  aimer 
et  estimer  de  ses  sujets,  parce  que,  aux  qua- 
lités  que  lui  avait  données  la  nature,  il 
avait  ajouté,  grAce  k  l'éducation,  l'avantage 
d'être  humain  et  populaire. 

Les  exercices  qui  servaient  è  former,  soit 
le  corps,  soit  l>srfrit  des  Jeunes  Athéniens, 
étaient  la  danse,  la  inusi(]ue,  la  chasse,  l'art 
de  faire  des  armes  et  de  monter  à  cheval, 
l'étude  des  belles-leHres  et  ôes  sciences. 

La  danse  est  un  exercice  du  cor|>s  c\ne  les 
Grecs  ont  cultivé  avec  le  plus  de  soin;  elle 
avait  pour  objet  de  fonner  aux  mouvements 
les  ()lus  propres  h  rendre  la  taille  libre  et 
dégagée,  &  donner  au  corps  une  belle  pro-- 
)K>rtion,  cet  air  aisé,  noble  et  gracieux,  qui 
caractérise  ceux  qui  y  ont  été  exercés  do 
benne  heure. 

La  musique  n'était  pas  cultivée  avec  moins 
d'application  ni  moins  de  succès.  Les  an- 
ciens Itii  attribuaient  des  effets  merveilleux. 
Ils  la   croyaient  très-profire  à    calmer  les 

Cassions,  à  adoucir  les  mœurs,  et  même  à 
uinaniser  les  peuples  naturellement  sauva- 
ges et  barbares. 
On  prenait  encore  avec  assiduité  des  le- 

Îons  (les  maîtres  de  palestre.  On  a(»pelait 
^atcsire  ou  Gymnase  les  lieux  destinés  à  ces 
sortes  d'exercices,  ce  qui  répondait  à  f>eu 
près  à  nos  académies.  Us  rendaient  le  corps 
plus  léger,  plus  propre  à  la  course,  plus 
ferme,  plus  robuste,  plus  souple,  plus  capa* 
ble  de  supporter  de  grandes  fatigues  et  de 
faire  de  grands  efforts.  D'autres  maîtres  ap- 
prenaient à  la  jeunesse  à  monter  à  cheval,  h 
faire  des  armes,  et  lui  développaient  tout  co 
qu'il  faut  savoir  pour  exceller  dans  l'art  mi- 
litaire, et  pour  devenir  un  bon  commandant. 
Aliii  de  joindre,  en  quelque  sorte,  les  exem* 
|4es  aux  préce|)tes,  on  accoutumait  de  bonne 
heure  les  jeunes  gens  aux  exercices  de  la 
c!.asse,  qui  étaient  pour  eux  une  image  de 
la  guerre.  C'est  dans  les  forêts  qu'ils  se  fa- 
miliarisaient avec  la  faim,  la  soif,  le  chau.U 
le  froid,  la  fatigue.  Ils  contractaient  l'heu- 
reuse habitude  de  n*étre  rebutés  ni  par  la 
longueur  de  la  courie,  ni  par  l'âpre^é  des 
lieux  diflici-les  et  des  broussailles  qu'il  faut 
souvent  franchir,  ni  par  le  peu  de  succès  des 
longs  et  pénibles  travaux  que  Ton  fait  qjel> 
quefois  inutilemenl.  Après  les  exercices  dA 
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corps  venaient  ceux  de  l*esnrit.  Athènes 
était,  à  proprement  dire,  l*écoie  et  le  séjour 
des  beaux-arts  et  des  sciences.  Poésie ,  élo- 
>quence,  philosophie,  mathématiques,  têts 
etaieat4es  utiles  amusements  ^e  la  jeunesse 
athénienne.  I>'abordon  envoyait  les  enfants 
chez  des  maîtres  de  grammaire,  qui  leur  ap- 
prenaient régulièrement  et  par  principe  leur 
propre  langue,  qui  leur  en  faisaient  sentir 
toute  la  beauté  et  toute  la  richesse,  Téner- 
gie,1e  nombre  et  la  cadence;  de  là  cette  fi- 
nesse de.  goû't  que  Ton  remarquait  générale- 
ment à  Atriènes,  où  Thisloire  nous  apprend 
qu'une  vendeuse  d'herbes  s'aperçut,  à  la 
seule  émission  d'un  mot,  que  Theophraste 
était  étranger.  Ce  philosophe  débattait  avec 
elle  le  prix  d'une  salade.  Il  se  servit  d'une 
expression  qui  n'était  pas  attique.  «  Allez, 
monsieur  l'étranger,  lui  dit  la  marchande, 
vous  ne  l'aurez  pas  à  moins.  »  De  là  cette 
crainte  qu'avaient  les  orateurs  de  blesser  par 

Quelque  terme  peu  correct  des  oreilles  si 
élicatcs.  Il  était  d'usage  parmi  les  jeunes 
gens  d'apprendre  par  cœur  toutes  les  tragé- 
dies nouvelles  et  les  meilleurs  morceaux  de 
poésie.  Quant  à  l'éloquence,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'on  en  fit  une  étude  particulière 
à  Athènes.  £lle  ouvrait  la  porte  aux  pce- 
mièpcs  charges.;  elle  dominait  dans  les  as- 
semblées, elle  décidait  des  plus  importantes 
affaires  do  l'Ktat;  eUe  donnait  un  pouvoir 
presque  souverain  à  ceux  qui  avaient  le  ta- 
lent de  bien  manier  la  parole.  C'était  donc  là 
la  grande  occupation  des  jeunes  citoyens 
d'Athènes,  surtout  de  ceux  qui  aspiraient 
aux  premières  places.  A  l'étude  de  la  rhéto- 
rique ils  joignaient  celle  de  la  philosophie, 
c'est-à-dire  de  toutes  les  sciences  comprises 
sous  ce  terme  générique. 

Philopœmen  {Philopemen)^  l'un  des  plus 
grands  guerriers  qui  aient  illustré  la  Grèce, 
et  qui  fut  appelé  le  dernier  des  Grecs^  dut  aux 
soins  paternels  de  Cassandre,  son  tuteur, 
les  grandes  qualités  qui  l'immortalisèrent. 

Au  sortir  de  l'enfance  il  fut  mis  entre  les 
mains  d'Ëcdémus  et  deDémophane,  citoyens 
de  Mégalopolis,  disciples  d'Arcésilas,  fonda- 
teur de  la  nouvelle  académie.  Le  but  de  la 
philosophie  dans  ces  temps-là  était  de  por* 
ter  les  nommes  à  servir  la  patrie,  de  les  for- 
mer par  ces  préceptes  au  gouvernement  de 
la  républiaue  et  au  maniement  des  grandes 
affaires.  Philopœmen  écoutait  volontiers  les 
discours  des  philosophes  et  lisait  avec  plai- 
sir leurs  traités,  non  pastousindiiféremment, 
mais  seulement  ceux  qui  pouvaient  l'aider  à 
faire  des  progrès  dans  la  vertu.  Il  aimait  sur- 
tout à  lire  les  traités  d'Evangelus,  qu'on  ap- 
Îiélaii  les  Tactiques ^  parce  qu'ils  enseignent 
'art  de  ranger  les  troupes  en  bataille;  les 
histoires  ^ie  la  vie  d'Alexandre,  et  toutes  les 
jjrandes  idées  d'Homère,  dont  il  ne  cher- 


chaitàretenirquecellesquipouYaientesciler 
le  courage  et  porter  àdegrandesaclions.ATkssi 
dès  son  enfance  la  guerre  fut-elle  son  ooiqw 

i passion ,  et  son  digne  tuteur  eut  soîo  d'enlie- 
enir  cette  noble  et  généreuse  ardeur.  Il  t^ 
lait  sans  cesse  avec  les  guerriers.;  il  oe s'ap- 
pliquait volontiers  qu'aux  exercices  {{ai  pou- 
vaient le  rendre  propre  à  sa  profession  ché- 
rie. Il  combattait  armé.  Il  montait  à  ciieval, 
il'lançait  le  javelot,  et  comme  il  paraissait 
vigoureux  et  très-bien  constitué  pour  la  lutte, 
et  que  quelques  amis  particuliers  l'eihor- 
taient  à  sy  appliquer,  il  leur  demanda  a 
l'exercice  des  athlètes  était  propre  à  bin 
un  bon  soldat.  Ils  ne  purent  s'empèdKi  de 
lui  répondre  que  la  vie  des  athlètes,  qm 
étaient  forcés  do  suivre  un  régime  fixe  H 
réglé,  de  prendre  certaine  nourriture,  et  tou- 
jours aux  mêmes  heures»  de  donner  an  cer- 
tain tpmps  au  sommeil  pour  conserver  leur 
embonpoint  qui  faisait  la  plus  grande  paitif" 
de  leur  mérite,  était  toute  dilTéreate de  oellt 
des  gens  de  guerre  qui  sont  souvent  dansii 
nécessité  de  supporter  la  faim  et  la  soif,  le 
froid  et  le  chaud,  et  qui  n'ont  pas  toujoun 
des  heures  marquées  pour  la  nourriiureoo 
pour  le  repos.  Depuis  celte  réponse,  il  eui 
un  souverain  mépris  pour  les  exercices 
athlétiques  qu'il  ne  jugea  d*aucuDe  otililê 
pour  le  bien  public  et  qu'il  trouva  par  cela 
même  peu  dignes  d'un  homme  qui  a  qoel- 
que  élévation,  des  talents  et  de  Tamour  pour 
sa  patrie. 

Dès  qu'il  fut  sorti  des  mains  de  ses  goa- 
verneurs  et  de  ses  maîtres,  il  s'enrftla,  daos 
les  troupes  que  la  ville  de  Mégalopolis  en- 
voyait faire  ces  excursions  dans  la  Laoome. 
pour  piller  et  pour  enlever  des  troupeaoïct 
des  esclaves.  Dans  toutes  ces  excursioos,  il 
était  toujours  le  premier  au  départ.  Un  de^ 
nier  au  retour.  Tout  ce  qu'il  gagnait  è  U 
guerre,  il  le  dépensait  en  chevaux  et  en  ar- 
mes, ou  bien  il  l'employait  à  payer  la  rançon 
de  deux  de  ses  concitovens  qui  avaient  tiê 
faits  prisonniers.  Il  tâcnait  d'augmenter  son 
revenu  en  mettant  lui-même  ses  terres  en 
valeur,  durant  le  loisir  de  la  paix,  et  il  ne  se 
contentait  pas  de  s'y  arrêter  en  passant  et 
pour  son  seul  plaisir,  mais  il  leur  donnait 
tous  ses  soins,  persuadé  qu'il  n'est  rien  qui 
convienne  plus  à  un  homme  de  probité  et 
d'honneur  que  de  faire  profiter  son  bienco 
défendant  celui  des  autres.  Le  soir  il  se  je- 
tait sur  une  mauvaise  paillase  comme  $ei 
esclaves  et  {passait  ainsi  la  nuit.  Le  lend^ 
main,  à  la  pointe  du  jour,  il  allait  avecsiCSTi- 
gnerons  travailler  à  la  vigne  ou  mener  II 
charrue  avec  ses  laboureurs,  ou  bien  encore 
il  allait  à  la  chasse  atin  de  se  rendre  pitis 
robuste  et  plus  léger;  après  quoi  il  retour- 
nait à  la  ville  pour  vaqueraux  affaires  poUli- 
ques  aves  ses  amis  et  les  magistrats. 
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oiis  échapper  les  dernières  Iraoes  de  l*éco1e 
patais,  un  moine  célèbre  nomnaé  Rémi» 
ilruilàî'école  de  saint  Germain  ^èAuxerre), 
^distingué  par  ce  motif  sous  le  nom  de 
Il  d'Auxerre^  enseignait  publiquement  & 
la  dialectique  et  la  musique  (1).  î.a 
de  cet  enseignement,  la  date  môme 
mort  de  Rémi  ne  sont  point  eiacte- 
it  connues;  on  sait  seulement,  par  un  né- 
[loge  manuscritde  la  cathédrale  aÂuxerre, 
le  son  obit  eut  lieu  le  â  mai,  et  que  sa 
iiémoire  fut  honorée  tout  d'abord  comme 
cellQd^in  docteur  distingué  (egreginêdoctcr). 
OiiÀenVioulefois  pour  certain  qu*il  ne  vécut 
paslMm^à  de  Tannée  908,  ot  Ton  conjec- 
ture qu^n^ourut  au  milieu  de  ses  fonctions 
<iida<;f4quel.  L'école  de  Rémi  peut  ôtre  con- 
sidéréëcomoDe  le  gernte  direct  de  TUniver- 
-sité  de  Paris.  Il  n*cst  pas  plus  aisé  de  dis- 
tinguer la  suite  de  ses  successeurs  immé- 
diats, dont  le  nom  même  ne  nous  est  point 
parvenu.  Rien  ne  permet  cependant  de  sup- 
poser que  Paris  eût  alors  cessé  d'être  le  siège 
d*un  enseignement  public;  des  documents 
irréfragables  prouvent,  au  contraire,  que, 
irers  te  milieu  de  ce  même  siècle,  Técole  de 
la  capitale  jouissait  d'une  réputation  de  pre- 
mier ordre,  et  qu'elle  partageait  avec  celles 
de  Reims  etd'Orléans  le  sceptre  de  la  science, 
sait  en  effet  que,  vers  960,  Abbon,  moine 
déjà  écolâtre  de  Tabbaye  de  Fleury,  quoi- 
|e  jeune  encore,  voulant  se  perfectionner 
is  Tétude  des  arts  libéraux,  accourut  d'à- 
jrd  h  Paris,  où  il  eut  vraisemblablement 
liir  maîtres  les  élèves  ou  disciples  des  élè- 
(s  de  Rémi  d'Auxerre  (2). 
Vers  l'an  990,  un  jeune  chanoine  de  Liège 
lommé  Hubold  vint  à  Paris,  où  il  s'aOilia  au 
chapitre  de  Sainte -Geneviève,  ouvrit  un  en- 
seignement public  sur  le  domaine  de  ces 
religieux,  et  forma  en  peu  de  temps  un  grand 
nombre  de  disciples  (3).  Dans  le  siècle  sui- 
vant, Técolede  Paris  acquiert  un  développe- 
ment notable;  on  y  voit  affluer,  des  extré- 
mités de  la  France,  d'Angleterre,  de  Pologne, 
d'Allemagne,  d*Italie,  un  nombre  croissant 
u'écoliers  attirés  par  la  constante  renommée 
des  éludes.  En  1022,  Lambert,  disciple  de 
Fulbert  de  Chartres,  y  faisait  des  leçons  pu- 
bliques. Il  eut  pour  successeur,  vers  le  mi- 
lieu du  siècle,  un  Parisien  nommé  Drogon. 
Vers  cette  époque,  le  Polonais  saint  Staiiis- 
;,  évoque  iie  Cracovie,  y  venait  perfection- 
son  instruction.  Cet  exemple  fut  bientôt 
ir  saint  Adalbéron,  mort  évèque  de 
»ourg,  en  1090,  qui,  sur  Tinvitalion 
itre  prélat»  se  rendit  dans  le  même 
sein  de  la  capitale.  Adalbéron  était 
Igné  de  deux  condisciples  qui  occu* 
aussi  un  ftng  notable  parmi  leurs 
iporains;  le  premier  était  saint  Geb- 
I,  depuis  archevêque  de  Saitzbourg,  et 
^cond,  saint  Allmann,  évèquede  Passau. 
*mi  les  Allemands  célèbres  de  cette  é|M>- 
que»  qui  se  portaient  en  foule  tox  leçons 

(I)  Aela  ênnet.  otd.  hened.^  t.  Tll,  p.  151,  n«  5. 
(t)  Biil;i>ii6,  ttiêi,  umv.  Parli^  l.  I,  |u  513  ;  D.  Rh 
VI,  Hi$i,  lui.,  I.  AI,  p.  55. 
(5)  Da  llo<ibi  ti  Rivet,  rhié. 


des  écoles  françaises,  il  faut  citer  aussi  WilK 
raum  ou  Valram,  écolAtre  de  Ramberg.  qui, 
après  avoir  étudié,  sous  Lanfranc,  h  la  hr 
meuse  école  du  Rec-Hélouin  en  Normandie, 
enseigna  publiquement  è  Paris  en  1053,  se- 
lon le  rapport  de  Trithème.  L'année  sui- 
vante, nous  trouvons  au  nombre  des  maî- 
tres de  la  capitale  Manngold  de  Lulenbach 
en  Alsace.  II  parcourut  la  France  et  y  tint 
école  publique  en  divers  endroits,  et  notam- 
ment à  Paris,  où  il  professait  encore  en  1082. 
Là,  il  eut  pour  disciples  deux  hommes  des 
plus  considérables  de  leur  temps  :  Guillaume 
de  Champeaux,  depuis  évèque  de  Châlons^ 
qui -lui  succéda  comme  maître  de  l'école 
parisienne,  et  Robert  d'Arbrisscl,  fondateur 
de  Tordre  de  Fonlevrault.  Manngold  était 
mariéetchefd'unesavante  famille.  Sa  femme 
et  ses  Glles,  dignes  émules  de  leurs  compa- 
triotes et  presque  contemporaines  des  ab- 
besses  Hroswitha  et  Herrade  de  Landsberg, 
étaient  profondément  versées  dans  les  lettre» 
sacrées,  et,  tenant  école  publique,  ainsi  que 
le  père,  elles  les  enseignaient  aux  personnes 
de  leur  sexe  (1). 

Nous  ne  pouvons  omettre  de  citer  encore 
deux  noms  historiques,  comme  témoignages 
de  la  réputation  lointaine  dont  jouissait  alors 
l'i^cole  de  Paris.  Vers  1070,  Etienne  Hardîng, 
gentilhomme  anglais,  et,  un  peu  plus  tara, 
Pierre  de  Léon,  d'une  grande  famille  ro- 
maine, vinrent  y  achever  leurs  études. 
Etienne  devint  le  troisième  abbé  général  de 
Tordre  de  Ctteaux,  et  Pierre  fut  élevé  a;i 
Saint-Siège,  ou  plutôt  fut  créé  anti-pape, 
sous  le  nom  d'Anaclet  11.  Enfin,  en  1()97, 
Guillaume  de  Champeaux  eut  pour  disciple 
et  bientôt  pour  rival,  comme  maître  de  I  é- 
cole  de  Paris,  Abailard. 

Avec  le  xii'  siècle,  l'école  de  Paris  accom- 
plit de  si  grands  progrès  et  reçoit  de  tels 
développements,  qu'à  partir  de  cette  époque 
elle  revêt  tous  les  caractères  qui  ont  fait 
d'elle  l'institution  dlnstruction  publir]ue  la 
plus  imposante  que  présente  l'nistoire  du 
moyen  âge,  et  qu'elle  se  place  définitivement 
à  la  tète  de  l'enseignement  de  TEurope  en- 
tière. Jusqu'à  présent,  nous  nous  sommes 
vu  réduit  à  rassembler,  pour  ainsi  dire  bout 
à  bout,  quelques  fragments  épars,  afin  de 
restituera  grand'peine  une  série  de  faits  de 
plus  en  plus  homocènes  et  suivis.  Mais  peu 
a  peu  la  lumière  s  est  produite  au  sein  des 
ténèbres  :  au  point  où  nous  sommes  par- 
venu, la  clai  té  du  jour  succède  aux  derniè- 
res ombres;  les  faits  abondent  et  les  maté» 
riaux  se  multiplient  de  telle  sorte,  que,  re- 
nonçant à  l'analyse,  nous  devons,  au  con* 
traire,  les  erouper  maintenant,  pour  montrer 
cette  grande  création  à  sa  naissance,  dans 
son  ensemble  et  sous  ses  aspects  les  plus 
généraux.  En  1107,  l'enseignement  public, 
au  sein  de  la  capitale,  se  trouvait  réuni,  avec 
les  fonctions  religieuses,  entre  les  mains  de 
Guillaume  de  Cnampeaiix»  archidiacre  de 
Notre-Dame.  Indépendamment  de  cette  pro- 
mière  école  publique*  le  chapitre  de  l'église- 

<!)'  Mari^ne,  Àmpf,  tollttt.,  u  V,  pL  1969. 
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mère  dirigeait»  sous  ]*autorilé  de  TéTêquc, 
d'autres  écoles  purement  eccl(5siastiques. 
Dientôt  de  nouveaux  établissements,  égale- 
ment publics,  surgirent  simultanément  sur 
divers  points  de  la  Cité  :  au  Cloître,  au  Petit- 
Pont,  au  Grand-Pont.  Puis,  l'étroite  enceinte 
de  la  primitive  Lutèce  devenant  insuffîsanle, 
l*élude  ne  tarda  pas  à  franchir  les  limites  de 
)a  ville  et  à  se  propager  dans  los  environs» 
notamment  à  Tabbaye  de  Saint-Victor,  sur 
la  montagne  Sainte-Geneviève,  et  progres- 
sivement surtout  le  territoire  qui  est  encore 
aujourd'hui  connu  sous  le  vieux  nom  d'Pht- 
versité.  En  même  temps  que  s'accroissait  le 
nombre  dès  chaires,  le  cadre  de  renseigne- 
ment prit  une  extension  tout  à  fait  nouvelle. 
Désormais,  Tinstruction  que  ces  maîtres 
distribuèrent  à  Tcnvi  ne  se  borna  plus  aux 
notions  élémentaires  et  principalement  graiD- 
maticales  Ans  arts  libéraux  ;  elle  s^étendit 
non-seulement  à  la  théologie,  mais  au  droit 
et  à  la  médecine,  et  se  prêta  de  la  sorte  aui^ 
applications  positives  do  diverses  professions 
civiles.  Là  renommée  de  Técoie  parisirnne 
se  répandit  jusqu'.'tux  dernières  limites  de  I4 
chrétienté,  d'où  elle  attira  au  sein  de  la  ca- 
pitale un  concours  imniense  do  disciples. 
AU  milieu  du  xii'  siècle,  cette  aflluence 
universelle  d'étudiants  avait  doublé  la  po- 
pulation de  la  ville,  et  celte  considération 
fut  Kune  des  causes  qui,  vers  la  fui  de  la 
même  période,  déterminèrent  Philippe-Au- 
guste a  tracer  autour  de  Paris  sa  nouvelle 
enceinte  (1).  Lllalie,  par  les  ordres  des 
Papes,  notamment  d'Alexandre  111»  envoyait 
h  elle  seule  des  légions  de  jeunes  clercs,  oui 
se  rencontraient  dans  nos  murs  avec  des 
condisciples  arrivés  du  fond  du  Danemark 
et  de  la  Hongrie.  C'est  aussi  pendant  1q 
cours  de  ce  siècle  que  I  oi  voit  se  dévelop- 
per d'une  manière  manifeste  et  déQnitive 
les  symptômes  d'organisation  qui  caractéri- 
sent une  institution  régulière  et  publique. 
Abailard»  qui  cessa  d'enseigner  à  Paris,  en 
1119,  eut  à  s'excuser,  malgré  l'éclat  de  ses 
succès,  d'avoir,  en  quelque  sorte,  usurpé  de 
son  chef  les  fonctions  de  maigre  (2),  ce  qui 
implique  dès  lors  une  certaine  hiérarchie 
et  quelque  discipline.  De  savants  écrivains 
sont»  en  effet,  d'avis  que  l'usage  régulier 
des  crades  ne  (arda  point  à  s  introduire^ 
parmi  les  coutumes  scolasliques,  et  qu'il 
commença  à  faire  loi  du  temps  de  Pierre 
Lombard  (do  11^5  environ  h  1159).  Un  pas- 
sage de  Matthieu  Paris,  qui  se  rapporte  à  la 
même  époaue,  indique  que  ces  grades  s'ob- 
tenaient à  1  élection,  et  par  conséquent  à  une 
sorte  deçoucours.  En  1169»  l'école  de  Paris» 

(1)  Je^n  tfOuvenel  dea  Ursins,  daiis  son  iraité  sous 
forme  de  dialogue,  inlUulé  Différends  entre  la  France 
et  lAngUlerre,  ccrit  composé  en  1435,  aflirme  que, 
dans  les  lemps  précédenu,  on  avaii  vu,  à  Paris,  de 
seize  à  vinat  mille  écoliers  (Ms.  de  la  Bibl.  nat.  Lan- 
cclot,  n«  iiO,  fol.  51).  Ce  nombre  avaii  dû  être  en- 
iore  plus  considéraBle  pendant  tout  le  xni*  ei  le 
commencement  du  iiv*  siècle,  avant  la  muUiplîca- 
lion  des  universités  en  Europe. 

(2)  Quod  sine  magistro  ad  magi$terium  divins 
kclTouls  accédera  prxsumpsissem.  Abaelard.  Efriu. 


divisée  en  naiions^  formait  comme  un  tribu- 
nal dont  Tarbitrage  était  accepté,  même  par 
des  souverains,  dans  les  questions  les  plus 
importantes  :  c'est  à  lui,  en  effet,  que  le  roi 
d'Angleterre,  Henri  II,  divisé  avec  Thomas 
Becket,  archevêque  de  Cantorbéry,  sur  un 
point  de  droit  puMic  relatif  aux  coutumes 
d'Angleterre,  proposait  de  s'en  remettre  pour 
trancher  leur  différend.  Enfin,  nous  trouvons 
en  1:2009  dans  un  diplôme  de  Philippe-Au- 
guste, la  consécration  légale  et  vraisembla- 
blement rétrospective  d*une  véritable  insti- 
tution publique,  où  l'Université  de  Paris 
figure  avec  un  chef,  des  ofliciers  s|)éeiau& 
et  des  privilèges  aussi  importants  que  dis- 
tincts (1). 

C'est  ici  le  lieu  d'éclaircir  une  qgestioo 
d'étymologie  qui,  pour  être  dferoeurée  obs- 
cure, .a  souvent  été  une  cause  de  confusion 
sur  te  sujet  oui  nous  occupe.  Nous  enten- 
dons aujourd  hui  par  universiêé  un  corps  de 
professeurs  établi  par  l'autorité   publique 
pour  enseigner  un  certain  ensemble  de  cou- 
naissances;  mais  on  se  tromperait  grave- 
ment si  l'on  pensait  que  ce  terme  n*a  jamais 
eu  d'autre  signiQcation,  et  que,  par  exemple, 
la  première  apparition  du  mot  correspondit 
à  celle  do  la  chose.  Dans  la  diplomatique  du 
moyen  âge,  d'où  cette  expression  est  passée 
au  vocabulaire  usuel,  le  mot  wnitfrjiloj  s'ap- 
plique à  une  coUocliou  ou  catégorie  quel- 
conque de  personnes  i  qui  s'adresse   uq 
acte  ou  une  pensée  ;  noverii  univenUoi  te* 
9tra  :  sachez  tous.  Peu  à  peu,  cette  formule 
de  pur  style,  qui  s'appliquait  aux  protocoles 
les  plus  variés,  prit  un  sens  restreint,  s\*& 
cial  et  détourné;  elleOnit  par  indiquer  indi- 
viduellement l'université  des  étudiants  de 
Paris;  puis,  l'institution  publique,  le  corps 
de  l'Ëlat  que  ces  étudiants  formèrent;  puis 
le  quartier  de  la  ville  qui  leur  était  réservé. 
De  même,  pour  clK>isir  dans  la  langue  uo 
terme  de  comparaison  sensible,  cesm«'ts: 
Votre  Majesté  ou  Sa  Majesté^  simple  pin- 
phrase,  dans  le  principe,  du  pronom  persou- 
nel,  sont  devenus,  avec  le  temps,  la  déno- 
mination consacrée  de  la  personne  royale. 

Ainsi,  ^pour  nous  résumer  en  ce  qui  tou- 
che les  universités  du  moyen  Age,  ces  éta- 
blissements remontent  tous  à  une  origine 
dont  les  sources  multiples  se  perdent,  amii 
qu'on  l'a  vu,  dans  l'obscurité  des  commen- 
cements de  celle  période.  Les  universités  de 
France,  d'Italie,  d'Angleterre,  sont  évidem- 
ment les  plus  auciennes  et  se  soni  formées 
peu  è  peu  du  x'  au  xnr  siècle,  sans  que 
Ton  puisse  assigner  une  date  mathématique 
kJeur  création. 

Nous  avons  dû  consacrer  à  ces  développa 
ments  primitifs,  véritables  fondemenls  de 
cette  histoire,  une  large  part  de  notre  espace 
et  de  notre  attention.  Aussi  bien»  celle  inté- 
ressante question  des  origines,  ce  besoin 
qu'éprouve  l'esprit  de  l'hemme  de  remouur 
le  cours  des  temps  jiour  y  découf  rir  la  fiai«- 
sance  de  tout  ce  qui  existe»  préoccupa  le 
moyen  âge  lui*méme.Lui  aussi  résolut  ceU*: 

(1)  Apad  But.,  Bist.  unh.  Parù^  L  01,  p.  S  et  S 
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qticstion  'à  sa  manière,  el  cette  solution 
constitae  h  son  tour  un  fait  moral,  curieux 
k  observer,  et  qui  doit  prendre  place  au  rai- 
lieu  do  ces  recherches. 

Dès  le  XIII*  siècle,  Tun  de  nos  premiers 
encyclopédisies,  Vincent  de  Benuvais,  s'ap- 
pu.vani,  dans  son  Miroir  hUtorial,  sur  le 
lexle  romanesque  du  moine  de  Saint-Gall, 
enrey;istra  soirnnellement  Topinion  qui  al- 
triiiuait  à  Charlcmagne  la  fondation  de  TU- 
niversité  de  Paris.  Cette  légende  de  l'Instruc- 
tion publique,  singulièrement  ampliliée  par 
In  tradition,  se  propagea  universellement  ot 
obtint  la  force  d'une  idée  reçue,  jusqu'à 
Crevier,  le  dernier  dos  historiens  de  cet  ëla- 
Missement,  et  ne  tomba  déHnitivement  que 
iievant  la  lumière  de  la  critique  moderne. 
Vers  iWO,  le  célèbre  Jean  Gerson,  dans  une 
harangue  prononcée  en  présence  du  Parle- 
ment, personnifie,  par  une  prnsopopée,  l'U- 
ni versîlé  au  nom  de  laquelle  il  portait  la  pa- 
role, et  met  dans  sa  bouche  ce  langage  : 
«  ...  Je  suis  celle  qui,  premièrement  en 
Adam,  fuis  inspirée  en  sa  nouvelle  création. 
Je  suis  celle  qui,  depuis,  par  succession, 
fuis  fondée  el  renouvelétt  en  Egypte,  par 
Abraham  et  autres  fils  de  Noë.  Puis,  fuis 
transpoisée  h  Athènes  et  nommée  Pailas  ou 
Minerve.  Puis  vins  à  Rome,  quand  chevale- 
rie y  seignorisoit;  puis,  par  Charlemaigne 
Jo  grant,  fuis  plantée,  à  grands  labeurs,  en 
France,  en  la  cité  de  Paris.  » 

Les  universités  italiennes,  de  leur  cAté, 
n<*  le  cédaient  guère  è  ces  prétentions  d*anti* 
4|tiité  immémoriale,  el  l'on  peut  citer  des 
actes  authentiques  de  souverains,  notam- 
ment le  diplôme  de  Conrad  H,  relatif  à  Tu- 
niversilé  de  Saleme,  qui  se  réfère  aux  dé- 
crois des  empereurs  romains,  invoqués 
comme  les  fondateurs  directs  de  ces  écoles. 

Ouvrez  enfin  l'histoire  de  l'université  de 
Cambridge,  publiée  en  157^  par  le  docteur 
anglais  Joannes  Catus  (Jolin  Caye),  et  vous 
V  lirez  ce  qui  suit  :  «  L'an  du  moude  3588, 
375*  avant  N.-S.  Jésus-Christ,  sous  le  règne 
«lu  vaillant  Gurguntius,  le  vingt-quatrième 
roi  qui  tint,  après  Brutun,  le  sceidre  de  la 
lirandc-Bretagiie,  un  fils  du  roi  d'Espagne, 
nommé  Canlabor,  débarqua  en  Angleterre,  y 
fonda  la  ville  de  Cambridge,  el  y  institua 
notre  université,  composée  |»remîèrcment 
de  philosophes  cl  d'astronomes  qu'il  avait 
amenés  avec  lui  de  la  ville  d'Athènes.  » 

Telle  est  l'idée  historique  que  no.^  |.ères 
se  sont  faite  et  ont  nourrie  pendant  long- 
temps touchant  les  origines  de  l'enseigne- 
ment public.  Nous  avons  rois  sous  les  yeux 
du  lecteur  el  la  cause  et  le  jugement;  c'est 
à  lui  qu'il  appartient,  à  son  tour,  d'apprécier 
l'une  et  l'autre. 

Pbitiléges  de  L^UïfivEiisiTi.  —  I^  soci^^lé, 
au  moyen  Ako,  n*ayanl  pas  encore  pris  pos- 
session d'elle-même  par  Tunité,  ni  par  la 
constituante  de  véritanles  pouvoirs  publics, 
tournait  sur  deux  pivots,  qui,  s'appuyanl 
chacun  en  un  point  différent,  souvent  so 
contrariaient  et  coropromeltaiont  l'équilibre 
de  la  machine.  Ce  double  pivot,  c'était,  d'une 
{»art|  le   nouvoir   spirituel  de  l'Eglise  de 


Rome;  et  de  Taulre,  le  pouvoir  temporel,  h 
savoir  :  les  chefs  de  la  société  même.  Toute 
institution  destinée  à  vivre  et  à  servir  la  sa» 
ciété,  dut  emprunter  h  cette  double  puis- 
sance, source  unique  de  toute  force,  la  pro- 
tection de  SOS  commencements.  Il  en  fut 
ainsi  de  TCniversité  parisienne,  et  le  secours 
de  Tun  et  l'autre  pouvoir,  c'est-à-dire  les 
privilèges  des  Papes  et  des  rois  de  France, 
ne  lui  fit  point  défaut.  Les  Papes  aimaient 
et  encourageaient  en  elle  la  voix  éloquente 
de  la  France,  cette  fille  aînée  de  l'Eglise, 
qui  toujours,  depuis  sainte  Clotilde,  avait 
mis  au  service  du  catholicisme  et  de  l'or- 
thodoxie le  séduisant  apostolat  de  son  génie 
et  de  son  caractère  national.  Les  rois  y 
voyaient,  pour  leur  capitale,  une  source  do 
richesses  et  un  ornement;  pour  leur  con- 
scrit, une  pé|)inière  de  sujets;  pour  la  poli- 
tique el  la  diplomatie  ultramonlaines,  un 
arsenal  intellectuel.  Dès  le  xii*  siècle,  les 
bénéficiers  avaient  été  dispensés  de  la  ré- 
sidence, pendant  tout  le  temps  qu'ils  con- 
sacraient aux  écoles,  soit  comme  écoliers^ 
soit  comme  maîtres.  En  119&,  Céleslin  Ili 
commit  aux  juges  d'églises  toutes  les  causes 
des  écoliers,  môme  civiles.  Honorius  III, 
Grégoire  IX,  Innocent  IV,  Clément  IV,  Clé- 
ment V,  Clément  VII,  confirmèrent  et  suc- 
cessivement étendirent  ces  avantages.  L'é- 
cole de  Paris  conférait  à  ses  maîtres  la  mis- 
sion d'enseigner  dans  le  monde  entier.  Un 
prélat,  dont  le  siège  était  situé  à  ses  portes,, 
avait  la  garde  perpétuelle  de  ses  immunités,, 
de  ses  droits,  et  devait  tenir  prèle  pour  leur 
défense  l'arme  redoutée  de  ses  foudres  ecclé- 
siastiques. 

Voilà  pour  les  Souverains  Pontifes.  L^ 
munificence  des  princes  ne  fut  pas  moindre 
à  son  égard. 

Louis  VII  (1137-1180),  dont  le  père,  Louis, 
le  Gros,  né  en  1078,  avait  été  relève  des 
écoles  de  la  cathédrale,  accorda,  selon  le 
témoignage  de  Guillaume  le  Breton,  à  ces 
mêmes  écoles,  les  premières  marques  au- 
thentiques qu'elles  reçurent  de  la  faveur 
royale.  En  1200,  à  propos  d'une  querelle 
entre  un  noble  allemand,  écolier  de  l'Uni* 
yersité  do  Paris,  évoque  élu  de  Liège,  et 
ses  gens,  contre  un  tavernier  et  des  bour- 
geois de  la  Cité,  Philippe-Auguste  prit  éner*^ 
giquement  en  main  la  cause  des  premiers. 
Non  content  de  leur  procurer  une  éclotante 
réparation,  au  préjudice  de  son  propre  pré- 
vôt (qui  finit  par  se  tuer  en  cherchant  à  s'é- 
vader de  la  prison  où  il  avait  été  confiné),  le 
roi  déclara  inviolables  pour  l'avenir  la  per* 
sonne  du  captai,  ou  chef  principal,  et  celle 
des  écoliers,  sauf  le  flagrant  délit;  de  plus, 
il  reconnut  l'Université  tout  entière  exclu- 
sivement justiciable  de  l'Eglise,  à  cause  de 
sa  cléricature.  Ce  privilège»  naturel  et  né-* 
cessaire  dans  le  prnicine,  t>ientôt  .fécond  en 
abus  et  en  désastres,  rut  confirmé,  durant  le 
cours  du  moyen  âge,  par  tous  les  rois  suc- 
cesseurs do  Philippe-Auguste.  Aux  termes 
du  diplôme  de  1200,  chaque  prévôt  de  Paris, 
le  premier  ou  le  deuxième  dimanche  qui 
suivait  son  installation,    venait,  en   pré-- 
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scnco  «Je  rUniversiléy  réunie  dans  Tuno  de 
SCS  églises,  jurer  solennellement  d'observer 
ces  eiemplions,  dont  lui-même  était  le  con- 
servateur royal.  Cet  usase  s'observa  jus- 
qu'en 1592.  Philippe  te  Bel,  de  1207  à  130^; 
Philippe  de  Valois,  en  1345;  le  roi  Jean, 
en  1356  et  1357;  Charles  V,  à  plusieurs  re- 
prises, renouvelèrent  et  agiandirent  ces  fa- 
veurs, en  y  joignant  les  droits  de  garde- 
gardi(inne,  l'exemption  de  péage,  de  subsi- 
des, d'impôt,  de  contribution  et  de  service 
de  guerre,  et  même  de  simple  milice  ur- 
baine; sans  compter  le  titre  lionoriGuue  do 
fille  aînée  des  rais  de  France,  qui  lui  lut  oc- 
troyé par  le  dernier  de  ces  princes,  et  dont 
elle  ne  cessa  de  se  parer  (1). 

Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  de  grandes 
traverses,  ni  sans  une  croissante  difficulté» 
qu'elle  put  mettre  à  proGt  toutes  ces  belles 
prérogatives.  L'histoire  de  la  capitale  est 
rem[)lie  d'épisodes  singuliers,  et  plus  d'une 
fois  sanglants,  qu'engendrait  à  chaque  pas 
la  turbulence  de  cette  jeunesse,  enhardie 
nar  le  bénéfice  d'une  semblable  inviolabilité. 
L'Université  avait  en  main  trois  moyens  de 
revendication,  ou,  comme  dit  du  Boulai, 
trois  renièdes  contre  les  infractions  de  ses 
privilèges.  Si  la  violation  venait  du  pou- 
voir laïque,  elle  s'adressait  directement  à  la 
personne  du  roi,  à  qui  ressortissait  nûment 
sa  juridiction.  Si  ecclésiastique,  elle  recou-< 
rait,  sans 'intermédiaire,  au  Pape.  Elle  dé- 
|)Utait  à  Rome  une  amtîassade,  prise  parmi 
ses  docteurs,  qui,  plus  d*une  fois,  retrouvait 
sur  le  trône  pontifical,  en  la  personne  du 
successeur  de  saint  Pierre,  la  filiale  sympa- 
thie d'un  ancien  disciple.  Le  Pape  se  refu- 
sait-il à  donner  satisfaction,  elle  en  appe- 
lait à  TEglise  universelle  et  au  futur  concile. 
Mais  elle  possédait  une  dernière  voie,  bien 
autrement  sûre  et  efficace,  pour  arriver  au 
but  de  ses  prétentions  :  c'était  la  cessation 
des  études,  ou  ce  qu'on  pourrait  appeler 
rexcommunication  universitaire.  En  pareil 
cas,  elle  suspendait  subitement  toute  lec- 
ture, tout  enseignement  public.  Les  gradués 
on  théologie  s'abstenaient  de  prècber  dans 
toutes  les  églises.  Toute  une  portion  de  la 
vie  morale  et  religieuse  était  frappée  d'in- 
terdit. Si  la  crise  persistait»  les  docteurs, 
bacheliers  et  régents  des  quatre  facultés 
fermaient  toutes  leurs  écoles  et  mpnaçaient 
d'émigrer  en  masse^  entraînant  avec  eux 
tout  un  peuple  de  suppôts  et  de  clients,  qui 
faisait  à  lui  seul  plus  du  tiers  de  la  cajiitale. 
Il  n'y  avait  pas  de  puissance,  au  xiir  siècle^ 
;iui  pût  résister  à  des  hostilités  de  cette  na- 
vure.  En  1^1,  l'évoque  de  Paris,  justicier 
de  l'Université,  ayant  voulu  lui  dicter  des 
lois;  celle-ci  lui  tint  tète  résolument  et  mit 
pendant  six  mois  les  écoles  en  interdit. 
En  1225,  le  légat  du  Pape  fut  encore  moins 
respecté  dans  une  circonstance  analo^^ue  : 
les  écoliers  prirent  les  armes,  assiégèient 
sa  maison  et  blessèrent  les  gens  de  lambas- 
sadeur  pontifical,  qui  ne  dut  son  salut  qu'à 
l^  fuite.  A  la  un  du  carnaval  de  1228,  époque 

(i)  Voy.  HecueH  des  priwlég^»  He  VVnhersUé,  Pa- 
lis. M%  1612,  1671,  1684,  etc. 


solennellement  chômée,  de  tout  temps,  par 
les  écoles,  une  sédition  naquit  encore  daii» 
un  cabaret.   Le  dimanche  et  Te  lundi  gras 
des  écoliers,  étant  sortis  de  la  ville  pour  se 
divertir,   se  dirigèrent,  à  travers  la  cAmjia- 
gne,  vers  le  bour^  de  Saint-Marcel  (aujour-i 
d'hui  faubourg  Saiirt-Uarceau).  D'aventure, 
ils  entrèrent  chezun  tavermer,où,  trouvant 
le  vin  à  leur  gré,  ils  en  burent  plus  que  ik 
raison.  Une  querelle  s'engagea  sur  le  pri\. 
Des  mots  on  en  vint  aux  mains,  aux  che- 
veux, aux  armes,  et  de  sanglantes  repré- 
sailles se  commirent,  comme  de  cootuiue, 
entre  les  bourgeois  et  les  écoliers.  La  rei^e 
Blanche,  alors  régente  pendant  la  minoriîé 
de  saint  Louis,  obéissant  aux  instigations  de 
l'évéque  de  Paris  et  du  léçat,  peu  lavorAbks 
en  ce  moment  à  l'Université,  lit    sévir  éner- 
giquement  contre  les  écoliers.  Les  sei^eols 
royaux  opérèrent  une  descente,  et  desinoo- 
cents  payèrent  pour  les   coupables  :  quel- 
ques-uns furent  jetés  à  la  rivière;  d'autre», 
blessés,    d'autres,    tués  sur   place;   parmi 
ceux-ci,  deux  écoliers  de  distinction,  le  pre» 
raier,  Normand,  le  second,  de  la  nation  do 
Picardie.  L'Université,    ayant  inutilement 
adressé  au  roi  des  remontrances,  se  dis- 
persa, laissant  la  capitale  en  interdit.  D(> 
grands  personnages,  le  Pape  lui-même  (I;, 
appuyaient  ouvertement  les  écoliers  et  tra- 
çaient la  marche  à  leur  résistance.  Cet  état 
de  choses  dura  deux  années  entières.  Au 
bout  de  ce  temps,  le  pouvoir  royal,  cédant 
aux  instances  qui  l'assiégeaient  de  toutes 
parts,  finit  par  capituler  avec  les   écoles  in- 
surgées, et  rappelant  les  maîtres  avec  mille 
caresses,  leur  accorda  enfin  toutes  les  répa- 
rations demandées. 

Toutefois,  rUniversité  nVbetait  la  tic- 
toire  qu'à  un  prix  fatal  pour  ses  privilèges 
et  pour  sa  propre  existence..  Les  Tilles  d*Oi- 
ford,  en  Angleterre,  d* Angers,  de  Poitier^• 
d'Orléans,  ou  s'étaient  rendus  les  maitro 
dispersés,  frappés  d'un  ostracisme  volon- 
taire, recueillirent  et  conservèrent  une  par- 
tie de  ces  exilés,  qui  vinrent  de  la  sorte  > 
semer  ou  y  accroître  les  germes  d*autaDt  d'u- 
niversités  rivales.  L'histoire  des  lierres, 
souvent  victorieuses,  que  soutint  1  Univer- 
sité pour  le  maintien  de  ses  privilèges,  disons 
mieux,  de  sa  licence,  contre  la  police  du 
moyen  âge  ou  ce  qui  en  tenait  lieu,  serait 
trop  longue  à  raconter.  II  existe  actueilc- 
ment  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  i  Paris,  u'> 
curieux  monument  de  ces  hostilités.  CV5i 
une  sculpture  jadis  encastrée  exlérieorenKiii 

{\)  Yoy.  la  bulle  de  29  novembre  It29.  Bat  . 
JVffl.,  t.  Ill^  ç.  155.  Dans  une  autre  bulle  es  m^n^ 
Pape,  adressée  ana  écoycrs  en  123t  •  on  irouvf  l^ 
passage  suivant,  qui  sanctionne  (le  loule  raalorite  Ua 
siège  aposloliqne  ce  mode  étrange  d^cipposilîon  u- 
^ale  ;  i  Si  forte  vobis  vcl  slicul  vestniai  inloru  ^r{ 
excessus  inferalur  enonnis,  ulpote  niortis  ^e^mnâ- 
liri  niulilntionis,  nisi.  congru»  moiiitioDe  prantH^* 
iiifra  quindecim  diesfuerit  s.iiîsra€tuni,  lirc.it  Ti»b  s 
usquc  ad  satisfactioneni  condigiMin«  suspeciderv  ^ 
ctiones,  et  si  aliquem  veatrum  iud^te  incarc^nn 
-contigerit,  fus  sit  vobis,  nisi  moiiitkNie  pnrlut*iu 
cesset  ln|iiria,  staiim  a  lectione  oeuvre,  si  tasKJ 
id  \ideritis  expedire.  i  BuK,  ibid^^f.  S56. 
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è  l'angle  da  couvent  des  Âuçuslins,  et  des- 
tinée à  perpétuer  le  souvenir  de  la  victoire 
légale  remportée  par  rUniversilé,  dans  Tun 
de  ses  démêlés,  plus  d'une  fois  tragiques, 
avec  le  prévôt  et  les  sergents  de  la  capi- 
tale. 

Charles  VII,  en   1W5,  porta  un  premier 
coup  à  la  constitution  de  ce  corps  antique  : 
non-seulement  il  confirma  Teiistence  des 
universités  de  Poitiers  et  de  Caen,  récem- 
ment instituées,  mais  encore  il  refusa  de 
déférer   au  vœu  de  TUniversité  parisienne, 
qui  ne  voulait  reconnaître  d^autre  tribunal 
que  le  conseil  du  Roi,  ou  Grand  Conseil,  et 
renvoya  simplement  ses  causes  à  la  compé- 
tence du  Parlement.  C'était,  comme  le  té- 
moigne l'historiographe  de  ses  annales  et 
de  ses  préjugés,  faire  de  la  sœur  et  de  la 
rivale  (1)  une  justiciable;  c'était,  de  plus, 
lui  donner  une  règle  et  un  tuteur.  En  1(^62, 
le  Pape  Pie  II  rendit,  è  son  tour,  contre  TU- 
niversité,  une  bulle,  que  les  annalistes  de 
ce  corps  désignent  sous  l'épithète  méritée 
de  foudroyante  (2).  Dans  cette  pièce,  en 
effet,  le  Pape  s*élève  avec  toute  l'autorité 
possible  contre  le  scandale  et  les  abus  de  ces 
interdits  arbitraires;    et   touchant  la  plaie 
jusqu'au  vif,  il  autorise  les  religieux  à  sup- 
pléer, en  cas  de  cessation,  les  laïques  ou  les 
séculiers,  en  leur  accordant  au  besoin  le  droit 
de  se  conférer  entre  eui  tes  grades  univer- 
sitaires (3).  Enfin  le  roi  Louis  XII,  par  un 
<'*dit  du  31  août  1M8,  déférant  au  vœu  des 
états  généraux  convoqués  sous  le  règne  pré- 
cédent, réduisit  les  privilèges  universitaires 
en  ce  qu'ils  avaient  de  plus  monstrueux,  et 
les  ramena  vers  la  limite  du  droit  commun. 
L'Université  ne  laissa  pas  de  recourir  à  ses 
foudres   habituelles  :  1  amplissime   recteur 
lança,  le  1"  juin  1(^99,  un  mandement  qui 
ordonnait  une  cessation  générale  de  leçons 
et  de  sermons...  Mais  en  vain  :  le  pouvoir 
royal  n'^était  plus  assez  débite  pour  plier  de- 
vant celte  menace.  Le  roi,  qui  se  trouvait 
al)sent  de  Paris,  reçut  d'un  visage  sévère 
les  ambassadeurs  de  sa  fille  aînée.  Puis,  re- 
venant dans  sa  capitale,  il    traversa  TUni- 
versité  à  la  tète  de  sa  maison  militaire,  ar- 
mée de  toutes  pièces,  la  lance  en  arrêt  ^ 
et  se  fît  obéir. 

Ce  fut  la  dernière  campagne  que  tenta 
rUniversité  en  faveur  de  ses  immunités  féo- 
dales. 

HisTons  poLTnQOE.— Plusieurs  phases  dis- 
tinctes partagent  naturellement  l'histoire 
propre  de  l'université.  La  première  nous 
montre  en  elle  une  émanation  de  TEgiise 
qui  prend  racine  dans  le  siècle,  destinée  de 
plus  en  plus  è  se  séculariser.  L'institution 
se  fonde,  se  constitue,  se  combine  avec  les 
besoins  et  les  autres  institutions  publiques. 
Une  activité  des  plus  vivaces,  une  prospérité 
florissante,  un  succès  brillant,  caractérisent 
ses  heureux  débuts.  Parmi  ces  populations 

(1)  Bal,,  HutoT.  UnivertU,  Panilettf.,  t.  V,  p. 

(ï)  Crevier,  IV,  28i. 

(3)  Bi$i.  de  Pam  de  Feliblen,  t.  II ,  p.  8i0,  ei  t.  III 
fu  preuves  (V  de  Fouvr.),  p.  707. 


d^auditeurs,  que  la  parole  d'Abnilard  entraî- 
nait en  pleins  champs,  avides  de  recevoir 
retle  manne  intellectuelle,  se  trouvaient  un 
Pape  de  la  chrétienté  (Célestin  11) ,  vingt  car- 
dinaux, cinquante  archevêques  et  évoques; 
et,  si  l*on  veut  savoir  quels  hommes,  au 
xn*  siècle,  dans  TËtat,  dans  la  science,  dans 
TËglise,  présidèrent  aux  destinées  de  leurs 
contemporains,  il  faut  ouvrir  le  tome  II  do 
Du  Boulai,  et  y  parcourir  les  soixante  pages 
in-folio  qui  contiennent,  en  abrégé,  la  liste 
des  élèves  sortis  alors  de  nos  écoles.  Dès  ia^ 
fin  du  siècle  suivant,  le  haut  clergé  de  Franco 
était  exclusivement  composé  de  sujets  qu'elle 
avait  formés.  Simon  de  Reaulieu,  archevêque 
de  Bourges,  haranguant,  en  1281,  ses  collè- 
gues de  répiscopat,  réunis  à   rUhiversilo 
pour  résister,  par  une  ligue  commune,  à. 
l'invasion  des  moines  mendiants  dans  le  dou- 
ble domaine  de  Tinstruction  et  du  sacerdoce, 
Simon  de  Beaulieu  s'écriait  :  «  Ce  que  nous 
sommes,  vous  le  serez  un  jour;  car  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  parmi  nous  un  seul  pré- 
lat qui  n'ait  été  pris  du  sein  de  cette  Uni- 
versité (1).  »  Au  XIV*  siècle,  son  autorité, 
son  importance  morale  et  politique  s*éten- 
dent  et  s'affermissent.  De  1297  h  130^,  elle 
prête  à  Philippe  le  Bel   un  secours  et  un 
point  d'appui  contre  les  prétentions  de  Bo- 
niface  VIU.  En  1316  et  en  1328,  son  suflrage 
est  invoqué  et  pèse  d'un  grand  poids  dans  la 
balance  pour  la  question  de  la  successibilité 
des  femmes  au  trône,  et  pour  la  fondation 
de   la  jurisprudence  du  royaume  h  l'égard 
de  ce  point  délicat.  C'est  le  terme  de  sou 
apogée,  l'époque   de  sa  plus  grande  splen- 
deur. Conseillère  des  rois ,  institutrice  de 
TEurope,  concile    permanent  des   Gaules, 
elle  poursuit  noblement  une  haute  mission. 
L'EsIise,  qui  luttait  avec  une  ardeur  infa- 
tigable contre  un  esprit  exagéré  d'indépen- 
dance ,  parvint ,    au  prix  de  douloureux 
sacrifices,  à  faire  triompher  l'unité  de  sou 
orthodoxie.  La  France,  fidèle  à  cette  unité, 
ouvrait  au  Saint-Siège,  dans  Avignon,  une 
seconde  Rome.   Par  l'organe  de  l'Univer- 
sité, elle  continuait  à  élaborer,  à  faire  rayon- 
ner et  resplendir  la  pensée  religieuse;  elle, 
donnait  (les  docteurs  à  toutes  les  chaires; 
elle  perpétuait   la  tradition    du  dogme  et 
de  la  discipline,  et,  en  même  temps,  elle 
fondait   notre    droit   public  sur  ces  prin-- 
cipes  d'indépendance  qui  ont  fait  d'elle,  gui 
ont  fait  de  la  France,  non-seulement  pohti- 
quement,  mais  religieuseiui^nt  et  morale- 
ment, une  nation.  Le  code  de  ses  croyances 
etdeson  enseignement,  imparfait  sansdoute, 
et  sujet  à  l'erreur,  du  moins  n'avait  pas  en- 
core été  altéré  par  ces  étranges  doctrines  qui 
soulevèrent  de  si  longs  et  de  si  fréquents 
orages,  et  qu'elle  devait  plus  tard  professer  et 
combattre  tour  h  tour  :  professer,  en  la  per- 
sonne de  Jean  Petit,  (les  juges  de  Jeanne 
d'Arc,  des  ligueurs  et  de  divers  dialecticiens  ; 
combattre,  parmi  les  vicissitudes  d'une  lon- 
gue et  opiniâtre  rivalité ,   les  redoutables 
ellorts  d'une  secte  fameuse.  Avec  la  fin  du 

(I)  BuK,  Hiiior.  Univ.  Par.,  t.  III,  p.  456,  ««. 
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xiT*  siècle  commence  déjà  pour  elle  une  pé- 
riode (Je  décadence;  h  celle  époque,  la  vé- 
nalité, puis,  à  sa  suite,  le  sophisme  et  le 
fanatisme  de  parti,  entrent  dans  son  enceinte. 
Dès  Tainîée  1330,  Tor  de  la  maison  de  Bour- 
gogne stipendiait  parmi  ses  docteurs  des 
créatures  politiques.  Après  les  Bourguignons 
et  Tapoiogie  du  meurtre  de  la  rue  Barbette, 
vinrent  les  Anglais,  Topprobredu  joug  étran- 
ger et  la  honte  ineffaçable  d^avoir  trempé 
dans  la  sentence  qui  fit  périr  sur  un  bûcher 
la  Vierge  de  Domremy.  Au  siècïe  suivant, 
sîècte  de  l'imprimerie  et  de  la  réforme,  elle 
avait  perdu  sans  retour  le  sceptre  de  l'em- 
pire intellectuel  que,  pendant  quatre  cçnts 
ans,  elle  avait  exercé. 

11  convient  maintenant  de  revenir»  pour 
terminer  ce  chapitre,  à  la  grande  institution 

3ui  forme  en  quelque. sorte  le  point  central 
0  ces  recherches,  c'est-à-dire  à  l'histoire 
propre  de  TUniversité  de  Paris.  Elle  ne  Ht 
guère  que  déchoir  depuis  le  moment  où  nous 
avons  interrompu  sa  monographie. 

Nous  avons  mentionné  les  deux  réformes 
de  1275  et  de  U52;  sous  la  date  de  1598, 
l'Université  en  subit  une  troisième.  La  pre- 
mière avait  eu  le  Pape  pour  auteur;  Char- 
les VU  prit  rinitiative  de  la  seconde,  en 
employant  l'organe  d'un  prince  de  l'Eglise; 
la  troisième  ©lire  cela  de  remarquable  qu'elle 
fut  l'ouvrage  du  roi  seul,  sans  le  concours 
d'aucune  autre  autorité  que  le  pouvoir  tem- 
porel. La  réforme  de  Henri  IV  délimila  el 
restreignit  de  nouveau  les  privilèges  de  TU- 
Diversité  ;  elle  la  soumit  d'une  manière  plus 
étroite  à  la  tutelle  du  Parlement,  notamment 
en  ce  qui  touche  l'administration  des  biens 
des  collèges,  qui  ne  purent  désormais  être 
loués,  vendus,  etc.,  sans  l'intervention  de 
ce  corps  de  magistrature.  A  l'époque  dont 
nous  parlons»  cette  déchéance  de  l'Univer- 
sité était  manifeste  et  confessée  par  ses  pro- 
|)res  suppôts  (1).  A  ux  Etals  généraux  de  1533, 
elle  no  comptait  qu'un  seul  représentant; 
vainement  elle  invoqua  ses  privilèges  pour 
avoir  des  députés  spéciaux  à  ceux  de 
16J4(2).  Pendant  tout  le  cours  du  xvu'  siècle, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  elle  fut  de  plus 
«•n  plus  éclipsée  par  les  jésuites.  Toutefois, 
»\  nous  avons  dû  caractériser  en  traits  d'une 
tJdélité  sévère  l'esprit  stationnaire  et  même 
souvent  rétrograde  de  l'Université,  nous 
nous  garderons  également  d'excéder  à  son 
(igard,  par  un  langage  empreint  d'amertume 
uu  d'hostilité,  les  bornes  de  l'impartialité 
«lui  convient  à  l'histoire.  L'Université  compta 
de  tout  temps  dans  son  sein  des  hommes 
aussi  éclairés  que  le  comportaient  les  lu- 
mières de  la  société;  des  hommes  droits  et 
de  bonne  volonté^  animés  d'un  zèle  sincère 

1»our  les  lettres  humaines  et  le  bien  public. 
1  faut,  dans  les  reproches  mérités  qui  lui 
sont  imputables,  faire  la  part  et  de  son  orga- 

4 

(1)  Voy.  la  requête  publiée  sons  ce  litre  :  Libelluê. 
êupplex  ad  augmiiumum  ienalum  pro  Academia  Pa- 
riiiemi ,  Paris,  1601,  in-8. 

(2)  Voltaire,  Kaai  tur  le*  mœun,  chap.  175; 
Ui^L  du  Parlement^  cliap.  46. 


nisation  défectueuse,  et  des  époques  qu'elle 
eut  à  traverser.  Ainsi,  des  traditions  d'à- 
narchique  indépendance  et  d'exclusivisme 
étaient  les  fruits  naturels  de  temps  où  les 
pouvoirs  publics  et  Tesprit  national  a'^xis- 
laient  point  encore.  ' 

Pendant  le  cours  du  xviii*  siècle,  trois 
améliorations  importantes,  introduites  dans 
son  régime»  contribuèrent  à  ranimer  son 
existence  et  servent  aujourd'hui  è  bononr 
son  souvenir.  C'est  alors  que  brillaient  parmi 
ses  membres  les  Uollin,  les  Le  Beau,  les 
Crevier,  dont  les  écrits  et  le  caractère,  célé- 
brés jusqu'à  nous  par  des  élo;^cs  et  des  ac- 
tions de  grâces  traditionnels,  furent  dignes» 
en  (>(fet,  de  constituer  le  patrimoiae  moral 
d'une  grande  institution  de  ce  genre. 

La  première  des  trois  améliorations  que 
nous  venons  d'indiquer  consista  dans  Taho- 
lition  des  honoraires  que  les  écoliers  des 
collèges  avaient  toujours  pavés  à  leurs  ré- 
gents. Depuis  longtemps  l'Université  de 
Paris  enviait  aux  iésuites  la  gratuité  de  leur 
enseignement.  Depuis  longtemps  aussi  le 
privilège  des  messageries  était  devenu  i\^ïïs 
ses  mains  un  fardeau  dont  elle  cherchait 
elle-même  à  se  débarrasser,  h  cause  des  at- 
teintes constantes  contre  lesquelles  elic  avait 
à  défendre  ce  monopole  et  du  peu  traptitude 
qu'elle  montra  toujours  en  matière  d'admi- 
nistration. Elle  sollicita  donc,  en  1719,  la  réu« 
nion  de  ces  messageries  h  l'exploitation  gé- 
nérale des  postes  du  royaume,  moyennant 
une  rente  de  150,000  livres,  «  à  charge  par 
elle  de  faire  gratuitement  l'éducation  de  la 
jeunesse  dans  les  collèges  de  plein  exercice 
de  Paris.  »  Le  gouvernement  accueillit  avec 
faveur  cette  demande,  et  des  lettres  patentef^ 
en  date  du  1*'  avril  de  la  même  année  dé- 
crétèrent cette  réunion,  en  allouant  à  iUnt- 
versité  un  fonds  annuel  qui  se  composait  du 
vingt-huitième  etfectif  (1)  du  produit  géné- 
ral des  postes,  explo.tées  alors  par  voie  de 
bail  ou  d'adjudication.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, l'enseignement  devint,  en  effet,  gra- 
tuit dans  les  collèges  de  plein  exercice  que 
possédait  alors  la  ca|)itale. 

Une  autre  amélioration  qui  lui  Tint  entiè- 
rement du  dehors,  mais  qu'elle  sut  accueillir 
avec  sympathie  et  appliquer  avec  ioteih- 
geuce^  fut  l'établissement  du  concours  gé- 
néral entre  les  colléges.Un  chanoine  de  Paris- 
oommé  Legendre,  auteur  d'une  Histoire  de 
France  alors  estimée^  mourut  en  1734,  lé- 
guant une  somme  d*argent  destinée  a  l'éta- 
blissement de  prix  qui  devaient  se  décerner 
à  Paris,  «  de  quatre  ans  en  quatre  ans,  à 
l'instar  des  jeux  Olympiques,  aux  personnes 
qui  auront  fait  les  trois  plus  belles  pièces 
en  vers  héroïques  français,  trois  odes  la- 
tine.s,  et  les  trois  plus  belles  pièces  de  mu- 
siquc,  toutes  à  la  louange  de  la  nation.  »  Le 
testament,  à  cause  de  robscurité  de  certaines 
clauses,  fut  déféré  à  la  justice.  A  la  suite 
d'un  long  procès,  le  Parlement,  sur  la  re- 
quête du  procureur  général»  décida  que  Far- 

(I)  Li  première  année,  1720,  ce  98*  prodiiisii  la 
6M)mme  de  liO,0()0  liv.  En  1766,  il  s'élerait  i  i73v 
!273  liv.  15  s.  6  d.  11  était  de  300^000  liv.  eo  ITSi. 
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ticie  ei-dessus,  interprété  par  la  cour,  serait     Faculiés  de  médecine. f g 

ap,)liqué  au  profit  de  TUni  versité  par  la  créa-  Fnculics  îles  arts  (ou  des  lettres).    ...           ig' 

lion  de  prix  annuels,  «  soit  de  prose  ou     Coiifîges  h  Paris iO 

p;>ésie  latine  et  francoise,  »  qui  seraient  Collèges  (I)  dans  les  provinces.    ...         55i 

distribués  à  des  «  étudiants  es  arts  de  ladite  B.  Instruction  éléntentaire, 

Université  (1).  »  Telle  fut  l'origine  du  con-  Congrég.itions  enseignâmes  des  deux  sexes, 

cours  généra!  des  collèges,  si  célèbre  dans  '     an  moins 20 

les  annales  de  notre  jeunesse  studieuse.  La  Etales  camonales.  Ecoles  de  village  (2). 

première  distribution  solennelle   eut   lieu  C.  ICcoles  spéciatei  ou  profr$sioucUc$. 

avec  une  grande  pompe  le  23  août  17W,  et,  Acconclienient  (écoles  d'),  environ.    ...       12 

sauf  une  courte  interruption,  celte  institu-     Anilleiie  (écoles  royales  d*) 7 

tion  s'est  constamment  célébrée  jusqu'à  nos     Aveugles  ^école  des  jeunes) 1 

jours  (3).  Chaut  et  (icclamalion  (école  de) i 

Enfin  la  troisième  mesure  à  laquelle  nous  I>essin,  maihéniaiiques,  hydrogmphic  (écoles 

avons  fait  allusion  est  le  concours  d'agré-  cK^ZVJ^'l'r'T'''^' i  ' a\  •    •    •    •       'f 

gation,  créé  en  1766  dans  la  Faculté  ^des  fe^liresTiêS                                               * 

lettres,  pour  maintenir  l'émulation  et  le  ni-  ^^'l^^'^l^^^^^^^                                           ^ 

veau  de  l'enseignement,  en  soumettant  à  la  Marine  (écoles  royales  de).  *.   *.   '.   '.   '    '.        3 

condition  d'une  lutte  intellectuelle  l'obten-  Miliiaires  (écoles),  2  à  Paris;  12  en  province.       14 

tion  des  chaires  des  collèges.  Mines  (école  des)  on  de  minéralogie,  à  Paris.          i 

Mais  celte  dernière  conception  atteste  des     Wîneurs  de  Verdun  (école  des) 1 

idées  de  prévoyance  et  des  vues  générales  J"»"»^  ei  Clianssées  (école  des)  (à  Paris).  .    .         t 

qui  furent  également  l'œuvre  d'esprits  supé-     So'irds-niueis  (école  des)  (idem) J 

=nf  li'^rV  r  T''  '"r*«"^"*  '•"^-  2rs'";a?sÏÏ^^^^^^  ..  de-lnc^âlsaneê         ' 

I  remcnl  dit,  et  nous  iransjw^^  diverses,  au  moins 12 

dire  au  delà  des  limites  de  1  histoire  spéciale  ^    .^^  . 

de  l'ancienne  Université  de  Paris.  Cette  con-  ,     ,,   ,          ,    u.  Acaoénues. 

ceplion  se  rattache,  en  effet,  h  des  plans  Académies  royales  à  Pans.    ......         0 

at^T-'^^^^^  =   n;;:.roySe\rvi.r'"^^^^  :  ;    ÎU 

général  de  la  jeunesse  française,  et  qui  furent  _       ^e  Frahce  à  Rome  (beaux-aris).  .         1 

médités  par  les  penseurs  les  plus  avancés  p   ij'i«i./;.««.*«i.  ^.«.r. 

de  cette  époque;  par  les  personnages  les  ^  „,          ,^-  ^'«^''«^''»^'«'*  ''•«^^«• 

plus  influents,  notamment  par  les  corps  de     £!;'?«*;  f^y^'  **«  France.  . l 

n«gistr,ture     lorsque  lo  lide  que  c'ausa  SrXWnmS^lfird^^^^^^        ni....:      ** 

expulsion  des  jésuites  atUra  sur  ce  point  relie,  cours  miblics  de  chimie,  pl.yiiune, 

leur  sollicitude.  Les  travaux  remarqual)les  iMuaninue.liuéraiure,  environ.    .    .    .    .       «8 

qui  furent  le  résultat  de  ces  méditations  ne     Obsurvuiuiic , .    .    .    .        1 

reçurent  immédiatement  qu'une  application  S  I.  —  Eupirb. 

partielle,  et  le  concours  d'agrégation  nous  ,.    .    ,      ,      '               .1*    .           » 

en  montre,  pour  ainsi  dire,  un  épisode.  „.ï^ ».<;'«>'  P'"*  remarquable  de  ce  règne, 

Nous   avons  déjà  eu  occasion    de  parler  I  institution  la  plus  vivacc,  a  plus  fortement 

de    ces    éludes   préparatoires ,  qui   porté-  marquée  du  caractère  napoléonien ,  fut  sans 

rent    quelques   autres  fruits  ,   même   im-  çonlrejli  I  Université  impériale.  Les  çonscil- 

médialement,  et  qui  surtout  ont  servi  de  «ers  d  Etat  Fourcroy,  Beugnol  et  Berenger 

guides  ou  de  jalons  aux  réorganisateurs  de  vnrent,  au  nom  do  I  empereur,  présenter 

finstruclion  secondaire.  Quant  à  noire  Uni-  »«  .Ço^PS   égislatif  un  nouveau  projet ,  pré- 

versilé  du  moyen  ûge,  les  améliorations  cédé  d  un  long  exposé  des  motifs,  et  converti 

mômes  que  nous  venons  de  raconter  mettent  «"  '«• .'«  »®  P»"  *80G.  Cette  loi  se  composait 

dans  tout  leur  jour  l'étal  de  caducité  à  la-  ♦/«  ""p"»  «""«'Ç»".  »"»s',  conÇ"».- «.  *•  »>  sera 

quelle  était  arrivée  cette  institution  et  l'ab-  fo™*»  «««^s  'e  nom  d  Ciiiversité  impériale, 

sorption  progressive  do  son  individualité  "1  ««fP»  çlinrgé  «xclusivement  do  I  ensei- 

dans  les  pouvoirs  publics  préposés  à  sa  tu-  gnement  et  de  I  éducation  publics  dans  tout 

telle.  L'existence  iîe  ce  vieux  corps  se  traîna  '  «"«P»™.  H.  Les  meiubros  du  corps  ensei- 

ainsi,  avec  tous  les  .symptômes  de  la  décré-  gn«".«  contracteront  des  obliga  ions  civiles. 

I>ilude,  jusqu'à  la  révolution  française,  et  S|)éoiaIes  et  lemfwraires.  lU.  L  organisation 

s'anéantit  enûn  pendant  le  cours  de  cette  du  corps  euseiKnant  sera  présentée  eu  forme 

I)ériodo,  ainsi  aue  nous  le  verrons  tout  à  ,■«  »             ^  •          .    .•  t          f    1    .- 

•k!«...«  -«™!^,  iTLT.iI  »jI  ^«««  1»  I..»..  n.  (')  Nous  reproduisons  celarticV,  avec  Ievaltialio:v 

heure,  comme  toute  vie  dont  le  terme  na-  „,;,„'érique  quï laccouipaguc.  d'apiîè»  le  ul>leau  oïli- 

turel  est  arrivé.  fiel  p„|,|ié  par  M.   Villeinaiii  (Rapport  au  roi'snr 

Tableau  gén&al  de$ principaux  étttbli»$ement$  Vintimction  tuondaire  ;  1815,  iii-4,   laltlean  Î5); 

(fitulruclion  publique  en  France  en  1789.  «>»>»  •»«"»  <««"»"»  ptisener  que.  mus  ceiie  «léiiomi- 

...     ..                ...  nation  de  cou/on,  les  reilaciears  de  ce  docuittciii  ont 

A.  iiMimclion  nmwrntUnre.  cninpris  un  grand  noinltre  d'éiabli^semenU  qui  iné- 

t'iiiversltés.  Elles  étaient  au  nnmiire  de.     .        SI  ritenienl  mieux  les  uoin8.dc  pensionnats,  et  inéino 

Kaciiltét  de   lliéologie 18  d'écoles  élcincniaires.  Nous  regrciioiis  donc  de  ne 

Facultés  de  droit Stf  pouvoir  pas  revenir  siiécialcnient  sur  celle  inicrec- 

sanie  question  de  la  statistique  de  riiistruclion  en 

(I)  Arrêt  du  Parlement  du  l"  jaillei  I7il.  France  k  diverses  époqiiee. 

(i)  V«y.  IVxrellente  Noiiee  hiuoriqite  publiée  sur  (i)  Les  éléments  de  cilcul  d'ensemble  sur  cet  ar- 

00  sujet  eu  It(i7,  par  M.  Tarannc.  I11-8.  licle  nous  manquent  jns<iirà  cf  jour. 
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de  loi  aa  Corps  législatif,  à  la  session  de 
1810.  »  Après  avoir  obtenu  de  rassemblée 
une  facile  adoption  de  cet  acte  laconique» 
Kempereur  se  dispensa  d'accomplir  Tobliga- 
lion  contenue  dans  le  dernier  article.  Quant 
aux  dispositions  exprimées  par  les  deux 
autres,  il  se  chargea  de  les  exécuter  seul  et 
de  sa  propre  autorité.  Le  17  mars  1808, 
deux  ans  avant  le  terme  prescrit,  un  simple 
décret  impérial  créa  le  grand  établissement 
ci-dessus  annoncé  et  formula  sa  législation. 
Les  yeux  fixés  sur  la  lettre  de  ce  décret  et 
sur  Texéculion  qu*il  reçut  immédiatement 
dans  la  réalité,  nous  allons  retracer  le  tableau 
de  cette  mémorable  institution. 

Organisation  générale.  —  L'enseignement 
public  dans  tout  Tempire  fut  confié  désor- 
mais à  rUniversité.  Aucune  école,  aucun 
établissement  quelconque  ne  put  être  form^ 
hors  de  son  sein  et  sans  Tautorisalion  de 
son  chef.  Nul  ne  put  ouvrir  d*éCole,  ni  en- 
seigner publiquement  sans  être  membre  de 
l*Universilé  impériale  et  gradué  par  Tune  de 
ses  facultés  (1).  L'Université  se  compose, 
disait  cette  loi,  d'autant  d'académies  qu'il  y 
a  de  cours  d'appel.  Chaque  académie  com- 
prend dans  son  ressort  :  l"*  les  facultés; 
9r  les  lycées;  3"  les  collèges,  ou  écoles  secon- 
daires communales;  h*  les  institutions,  sortes 
de  collèges  tenus  par  des  particuliers;  5"*  les 

Ad  minitl  ration 

1*  Le  grand  tnnllre. 

2*  Le  chancelier. 

.V  Le  trésorier. 

4*  Les  conseillers  à  vie. 

5*  Les  conseillers  ortlinaircs. 

G"  Les  inspecteurs  gênerait x. 

7"  l^s  reclcurs  d*aca demie. 

8*  Les  inspecteurs  d*acadôniie. 

^  Les  doyens  de  raculté. 

10* 

II*  Les  provisenrs  des  lyn»cs. 

i^"  Les  censeurs  des  Ivcêes. 

13- 

l'i"  Les  principaux  des  colléses. 

il}' 

*<;• 

i7*  Les  rliefs  d*inslilnlion. 
48"  Les  maîtres  de  pension. 
19' 

Une  fois  rUniversité  organisée,  la  posses- 
sion d'un  grade  fut  indispensable  pour  ob- 
tenir chacune  de  ces  fonctions.  Ainsi ,  le 
maître  d'études  ou  de  pension  devait  être 
bachelier  es  lettres  ;  le  chef  d'institution  , 
bachelier  es  lettres  et  es  sciences  ;  les  prin- 
cipaux, régnnls,  agrég(''s,  professeurs  de  6% 
5%  4*  et  3*  classes,  bacheliers  es  lettres  o«i 
es  sciences  ;  les  agrégés  et  professeurs  de  2* 
et  1'*  classes,  licenciés  es  lettres  ou  es  scien- 
ces ;  les  agrégés  et  professeurs  de  belles-* 
lettres  ou  do  mathématiques  ti*anscen- 
dantes,  docteurs  es  lettres  ou  es  sciences; 
les  censeurs,  licenciés  es  lettres  et  es  scien- 


(I)  Les  grands  séminaires  furent  senis  excrpi.'s, 
avec  des  garanties  et  des  obligations  sj)éciale.<i. 


pensions,  institutions  d'un  moindre  degréV 
6*  les  écoles  élémentaires. 

Facultés.  —  il  y  en  a  de  cinq  ordres  : 
facultés  de  théologie,  de  droit,  de  médecine, 
facultés  des  sciences  mathématiques  et  pby- 
si(iues,  facultés  des  lettres.  Les  facultés  fie 
théologie  catholique  doivent  égaler  en  Dom« 
bre  les  sièges  métropolitains.  Les  doyens  et 
professeurs  sont  présentés,  par  les  archevê- 
ques et  évoques,  h  la  nomination  du  grand 
inattre.  Trois  facultés  de  théologie  protes- 
tante furent  créées  à  Genève,^  Strasbourg 
et  à  Montauban  (1).  Les  éléments  des  farul- 
tés  de  droit  et  de  médecine  existaient  dans 
les  écoles  de  ces  noms.  Les  facuHés  des 
sciences  furent  tirées  du  Collège  de  France, 
du  Muséum  dTiistoire  naturelle  et  des 
lycées.  Le  Collège  do  France  et  les  Ivcées 
fournirent  le  noyau  du  oersonnel  desfacul* 
tés  dos  lettres. 

Grades.  —  Ils  sont  au  nombre  de  trois  : 
baccalauréat,  licence,  doctorat,  et  sont  con- 
férés par  les  facultés,  à  la  suite  d'examens  et 
d'actes  publics.  Ces  grades  ne  peuvent  être, 
en  outre,  reçus  que  successivement  et  par 
ordre,  avec  certaines  conditions  d'aotilude 
et  de  stage. 

Hiérarchie.  —  Elle  comprend  dix-neuf 
degrés,  qui  offrent  en  même  temp.s  le  tableau 
de  tout  le  corps  universitaire  »  distribué 
con»m«  il  suit  : 

EnseignemaU, 


Les  professeurs  de  faculté. 


Les  proresscurs  îles  lycées. 

Les  abrégés  de  rUniversité. 
Les  regeuts  de  collèges. 


Les  maîtres  d^ctudes. 

ces  (2)  ;  les  proviseurs,  docteurs  es  letlrvi 
et  bacheliers  es  sciences  (3)  ;  enfin  les  pnn 
fesseurs  et  doyens,  docteurs  dans  leurs  In- 
cultes respectives. 

Les  fonctionnaires  portaient  en  outre  trois 
catégories  de  titres  honorifuiiies ,  sav<»ir: 
les  titulaires ,  les  olliciers  de  1  Uoiversité  et 
les  ofliciers  d*académie. 

Bases  morales  et  politiques  de  rensii^e- 

(1)  La  Taculié  de  théologie  de  IfonUmban  f:it  tn>i  • 
tiiee  le  15  septembre  1809.  Les  deux  autres  V»Tàif  t 
été  antérienremenl.  Après  t*empire,  !:•  fa«ii!Lc  'f 
Genève  subsista,  mais  hors  du  lerrito'trcilelaFni-^. 

(i-5)  Ces  deux  dispositions  ne  nrçurvnt  pn  «^ 
d*ubs4Tvation  rigoureuse.  L'expérience  ne  lar.tj  i-'s 
à  faire  rcconnaitre  que  cette  doul>le  pre$cri)«!iii . 
diflicile  à  mettre  en  pratique,  ne  se  ju^iitiait  ^k-<  «i 
par  rmililë.  L*uiie  et  Taulre  furent,  en  ronsêqin^  <  ' 
abrogées  par  Tordoiuiancc  royale  do  tS  nui*  S  M). 
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ment.  —  «  Toutes  tes  écoles  de  lUniversité 
impériale  prendront  pour  base  de  leur  ensei- 
gnement la  religion  catholique,  la  djnaslio 
napoléonienne,  Tobéissance  aux  statuts  de 
rÛniversité.  »  Les  facultés  de  théologie 
étaient  tenues  d'enseigner  le  gallicanisme, 
formulé  dans  les  quatre  propositions  de  1682. 

Obligations  des  membres,  —  Ils  devaient, 
eiî  prenant  possession  de  leur  état,  prêter 
serment  d'obéissance  au  grand  maître,  con- 
tracter l'engagement  de  se  consacrer  h  Tins- 
truction  publique,  de  ne  se  retirer  qu  avec 
Vexeat  du  grand  mattre,  et  de  ne  point 
accepter,  sans  sa  permission  ,  d'autres  fonc- 
tions publiques  ou  particulières  salariées,  le 
tout  sous  la  sanction  de  diverses  pénalités  (1). 
^  Du  grand  maître.  —  Il  est  nommé  par 
Tempereur  et  révocable  par  lui;  il  régit  et 
gouverne  toute  l'Université;  il  nomme  et 
institue  tous  les  fonctionnaires  de  Tinstruc- 
lion  publique,  et  prononce  sur  leur  avance- 
menl  ;  il  accorde  toutes  les  permissions 
d'enseigner;  il  communique  avec  le  chef 
de  FEtat,  sous  l'autorité  du  ministre  de  Tin- 
lérîeur.  Le  grand  maître  peut  infliger  h  ses 
inférieurs  les  arrêts,  la  réprimande,  la  cen- 
sure, la  mutation  et  la  suspension  ;  il  déli- 
vre les  diplômes  des  gracies  et  peut  faire 
recommencer  les  épreuves  nécessaires  pour 
h  s  obtenir;  il  convoque  et  préside  le  con- 
seil, se  fait  rendre  compte  de  Télat  flnancier, 
et  présente  au  conseil  tout  le  travail  de  l'admi- 
nistration; il  a  enQn  le  droit  de  faire  publier 
et  afficher  tous  les   actes  de  son  autorité. 

Auprès  de  ce  chef  suprême  sont  placés 
deux  titulaires  de  TUniversilé  membres  du 
conseil,  Tun  remplissant  les  fonctions  de 
chancelier  et  l'autre  celles  de  trésorier. 

Conseil  de  rUniversilé.  —  Ce  conseil  est 
composé  de  trente  membres,  dont  dix  à  vie 
et  vingt  ordinaires.  Ses  assemblées  ont  lieu 
au  moins  deux  fois  par  semaine.  Tout  le 
travail  s'y  répartit  entre  cinq  sections  ;  cha- 
que section  rapporte  les  affaires  et  le  conseil 
délibère.  Le  conseil  administre  et  juge  tout 
le  corps  enseignant  ;  il  peut  prononcer  la 
réforme  et  la  radiation  :  le  ^rand  maître 
exécute;  les  justiciables  ont  droit  de  recours 
au  conseil  d  £tat. 

Conseils  académiques.  —  Il  y  en  a  un  par 
académie,  qui  remplace  les  bureaux  d  ad- 
ministration. Chaque  conseil  académique, 
présidé  par  le  recteur,  est  composé  de  dix 
fonctionnaires  ou  oQiciers  de  l'académie, 
nommés  par  le  grand  maître.  Ce  tribunal 
occupe,  par  rapport  au  conseil  do  TUniver- 
sité,  le  degré  de  première  instance. 

inspecteurs,  —  Le  décret  institue  deux 
classes  d'inspecteurs  :  1*  les  inspecteurs 
généraux ,  qui  sont  partagés  en  cinq  ordres, 
correspondant  aux  cinq  facultés  :  ceui-ci 
inspectent,  sans  affectation  limitée,  toute 
l'Université;  ils  rendent  compte  au  conseil 
supérieur;  2*  les  inspecteurs  d'académie  : 

Aux  termes  de  cette  dernière  loi,  rUniversitc  ireii- 
gea  plut  des  pruvideurs  el  censeurs  iprun  scut  ili* 
pl6fiie  de  licencié,  soit  dan»  les  lotirez,  t^oil  dans  les 
sxiences. 
(Ij  Ces  dispositions  ne  furent  jamais  exécutées. 


ces  derniers  sont  placés  sous  les  ordres  du 
recteur  et  ne  fonctionnent  uue  dans  le  res- 
sort de  sa  juridiction. 

Recteurs.  —  Nommés  pour  cinq  ans  par 
le  grand  maître,  qui  peut  renouveler  leurs 
pouvoirs,  les  recteurs  administrent  chacun 
une  académie;  ils  sont  assistés  d'un  ou  plu- 
sieurs inspecteurs  ordinaires. 

Règle^nmts.  —  k\x\  termes  de  l'art.  101  du 
titre  XllI,  portant  cette  dénomination  ,  les 
proviseurs,  censeurs,  principaux,  régents 
et  maîtres  d'études,  «  après  l'organisation 
complète  de  l'Université,  »  devaient  être 
astreints  au  célibat  et  à  la  vie  commune. 
Cette  disposition,  diamétralement  opposée 
aux  prescriptions  insérées  dans  toutes  les 
lois  relatives  è  l'instruction  publique  depuis 
la  révolution  ,  ne  reçut  jamais  d'exécution. 

Ecole  normale,  —  Un  pensioimat  normal 
de  trois  cents  élèves,  selon  le  vœu  du  dé- 
cret,  fut  établi  à  Paris  pour  qu'ils  y  fussent 
instruits  dans  l'art  d'enseigner  les  lettres  et 
les  sciences.  Admis  au  concours,  ils  doi- 
vent être  Agés  de  dix-sepC  ans  au  moins  et 
s'engager  pour  dix  années,  avec  l'autorisa- 
tion de  leurs  père  on  tuteur.  L'école  est  di- 
rigée par  un  conseiller  à  vie  qui  y  réside  ; 
le  cours  des  études  devait  durer  seulement 
deux  années,  au  bout  desquelles  les  élèves 
auraient  pris  leur  grade  et  recevraient  du 
grund  maître  un  emploi  dans  les  académies. 

Agrégés.  —  Outre  \es  élèves  de  l'Ecole 
normale,  le  titre  d'agrégé  peut  être  acquis 
au  concours  par  les  maîtres  d'études  des 
lycées  et  les  régents  des  collèges.  Tout 
abrégé  reçoit  un  traitement  annuel  de  400 
francs,  jusqu'è  ce  qu'il  soit  nommé  à  une 
chaire  de  lycée  ;  les  agrégés  remplacent  les 
professeurs  malades  et  leur  succèdent  dans 
une  certaine  proportion. 

Etnéritat.  —  Les  fontionnaires  de  l'Uni- 
versité, après  trente  ans  de  service,  peuvent 
être  déclarés  émérites  el  être  admis  à  une 
pension  de  retraite  déterminée  par  le  con- 
seil de  l'Université.  Une  maison  de  retraite 
devait  s'ouvrir  pour  les  recevoir. 

Costume.  —  Le  costume  commun  do 
l'Université  était  l'habit  noiravec  une  palme 
brodée  en  soie  bleue  sur  la  partie  gauche 
de  la  poitrine.  Il  fut  prescrit  aux  régents  et 
professeurs  de  faire  leurs  leçons  en  robe 
u  étamine  noire.  Sur  l'épaule  gauche,  on 
plaça  la  chausse,  dont  la  couleur  et  la  bor- 
dure variaient  suivant  la  faculté  et  le  grade. 
Les  fontionnaires  de  TUniversilé  portèrent 
également  la  toque.  Tous,  depuis  Tappari- 
teur  jusqu'au  grand  maître,  se  distinguaient 
entre  eux  dans  les  cérémonies  par  Téloffe, 
la  couleur  el  l'ornementation  de  ces  divers 
insigne$*(l). 

Revenus  et  finances,  —  Leç  sources  prin- 
cipales des  revenus  de  l'Université   furent 

(1)  Décret  du  51  jttillct  1809.  Un  dëcrel  do  5  nni- 
maire  an  XI  (i7  oct.  ISUâ)  avait  déjà  rejeté  le  cos- 
Unne  de;»  r»ncti(Hinaires  «l  élêres  des  lycées  et  prj- 
taiiées.  D'autres  décrets  avaient  lise  le  costume  des 
fonctionnaires  appartenant  aux  écoles  de  droit  et  de 
méJeciue. 


im 


UNI 


DICTIONNAIRE 


UNI 


I68t 


les  suivantes  :  1*  une  rente  de  400,000  fr. 
sur  l^Ëlat,  provenant  des  anciens  collèges  ; 
2"  frais  de  aiplômes  et  de  coHation  de  gra- 
des dans  toutes  les  facultés;  3^  droit  de 
sceau  pour  tout  les  brevets  et  permis- 
sions ;  4."  conlribulion,  ou  droit  décennaf^ 
payé  par  les  chefs  d'institution  et  maîtres 
de  pension;  5*  contribution  annuelle  des 
roémes  fonctionnaires,  s'élevantau  quart  du 
droit  décennal  ;  6'  retenue  du  25*  sur  cha- 
que première  année  de  traitement  ;  7"  rete- 
nue d'un  25*  annuel  pour  le  fonds  d«  re- 
traite ;  8"  biens  meubles  et  immeubles,  in- 
vendus ou  inaliénés,  des  anciennes  univer- 
sités ;  9*  prélèvement  d'un  -îV  sur  les 
rétributions  payées  par  les  élèves  des  pen- 
sions et  institutions.  L'ensemble  total  des 
ressources  de  l'Université,  dès  les  vint- 
quatre  premiers  mois,  s'éleva  annuellement 
h  plus  de  3  millions  de  francs,  sans  compter 
une  subvention  de  kfilf^y^^k  fr.,  fournie 
par  le  budget  général  de  la  France  (1). 

Le  décret  organisateur  était  à  peine  pro- 
mulgué, qu'il  fut  mis  avec  ensemble  à 
exécution  dans  le  vaste  empire.  Le  17  sep- 
tembre 1808,  parut  un  nouveau  décret  ré- 
glementaire. Dans  l'intehvalle  des  deux  dé- 
crets, l'un  d'organisation,  l'autre  de  règle- 
ment, l'empereur  avait  nommé  au  poste  de 
grand  maître  M.  de  Fontanes  (2).  Villarel, 
évoque  de  Casai,  fut  élevé  a  l'éminente 
fonction  de  chancelier,  et  racadémicion  De- 
lambre  à  celle  de  trésorier  de  l'Université 
impériale.  Le  conseil  supérieur  reçut  éga- 
lement, dans  son  sein,  des  hommes  triés 
par  )e  maître  avec  un  art  et  un  soin   scru* 

I mieux.  La  caisse  d'amortissement  ouvrit 
1  la  nouvelle  administration  un  crédit  de 
vingt  millions  de  francs,  les  foiictionnairos 
à   la   nomination  du    grand  maître  furent 

(i)  f^es  (lélnils  ci-après  oiTriroiU  an  lecteur  un 
:ipcrçti  comparnlif  des  trnitenienls  alloués  aux  di- 
vers roiiciionnaires  de  Tinstruclion  puhliaue  sous 
Tenipire  : 

Grand  mallre  de  FUniversilé  impériale  :  150,000 
francs; 

Chancelier  ei  trésorier  de  TUnivcrsité  :  45,000  fr.; 

ConsiMllers  h  vie  :  Î0,000  fr.; 

Conseillers  ordinaires ,  irispecleiirs  généraux  et 
rerteurs  :  6,000  fr.  ; 

Proviseurs  :  do  3  à  5,000  fr.  ; 

Professeurs  de  1"  ordre  :  de  1,5-0  à  3,000  fr.; 

Professeurs  de  2«  ordre  :  de  1,200  à  2.500  fr.  ; 

Professeurs  de  3*  ordre  :  de  1,000  à  2,000  fr.  ; 

Professeurs  de  sixième  :  de  OUO  a  1,5u0  fr.  ; 

Maîtres  d*éludes  ou  maîtres  élémentaires  :  de  700 
à  1 ,200  fr. 

(2J  Fonrcroy,  direrlcnr  général  de  rinstrnclion 
pu hlifjue  depuis  1802,  riionnnc  d^Ëlal  qui  avait  con- 
trihne  le  plus  puissamment  à  la  réé.iillcalion  «le  Ten- 
seign«Mneni  au  sein  de  sa  patrie,  après  Tavoir  illi:s- 
Irée  lui-même,  paya  an  prix  d'une  amère  disgr.ice 
son  incorrigible  ai  lâchement  aux  princi|tes  de  liberté 
qu*il  avait  professes  toute  sa  vie.  LVmpcreur  lui 
prélV^ra  le  souple  et  peu  redoutahle  Fontanes.  Fonr- 
croy conserva  quelque  lemps  encore  le  tiirc  de  di- 
recteur générai  de  rinslruction  publique  ;  mais, 
écarté  peu  à  peu  des  fonctions  de  cet  emploi,  il  en 
conçu!  un  douloureux  ressentiment  qui  devait  cm- 
poisomier  ses  derniers  jours,  et  qui  ne  fut  poinl,  dit- 
on,  sans  influence  sur  sa  fui.  arrivée  le  IG  décembre 


institués  dans  le  dernier  trimestre  de  l'an- 
née, et  l'Université  entra  ploinoracnt  en 
fonctions  au  mois  de  Janvier  1809.  L'Ecole 
normale  et  les  concours  d'agrégation  s'or- 
grinisèrent  en  1810.  Un  décret  du  29  juillet 
1811  exempta  de  la  conscription  les  élèves 
de  TEcole  normale,  engagés  pour  dix  ans  au 
service  de  Tinstruction  publique.  De  i808 
à  1811,  divers  autres  actes  de  Tautorilé 
pourvurent  à  la  réglementation  d'une  foule 
de  points  secondaires,  et,  le  15  novembre 
de  la  même  année,  fut  rendu  le  décret  qui 
dessinait  les  derniers  délinéaments  de  Tins- 
titutiou.  En  vertu  de  ce  décret,  le  nombre» 
des  lycées,  qui  était  de  plus  de  quarante 
en  1809,  fut  porté  à  cent.  A  cet  effet,  uu 
décret  du  29  août  1813  érigea  en  lyc*:c 
vingt-et-un  collèges  et  deux  pensionnats. 
Qu''!tre  nouveaux  établissements  de  ce 
genre  devaient  être  ouverts  h  Paris.  Un  dé- 
cret impérial  <1u  21  mars  1812  porta  ce  oui 
suit:  ail  sera  établi  sur  le  quai  des  Invalider 
(entre  les  pont  d'Iéna  et  do  la  Concorde) 
une  suite  de  bâtiments  destinés  à  contenir 
1(3  palais  du  grand  maître  de  l'Université, 
l'Ecole  normale,  l'Institution  des  Eniérites.el 
des  salles  pour  la  distribution  des  prit;  do 
vastes  jardins  devront  y  être  annexés.  » 

La  plupart  de  ces  dernières  disposition, 
il  est  vrai,  ne  furent  point  exécutées;  la 
date  des  plus  récents  d'entre  ces  décrets  est 
celle  des  premiers  revers,  qui  bientôt,  se 
succédant  avec  rapidité,  devaient  précipiter 
h  sa  ruine  et  au  néant  l'une  des  plus  grandes 
fortunes  qu'offre  l'histoire  de  Thumanité. 
Ces  actes  téinoignenldu  moins  de  la  rolonié 
puissante  et  de  l'activité  énergique  du  légis- 
lateur de  l'Université  impériale.  L'institution 
d'ailleurs  vécut  assez  lonçiemps  ♦  sous  la 
main  de  celui  qui  l'avait  conçue,  pour 
s'implanter  vigoureusement  dans  le  sol  ci 
pour  porter  les  fruits  que  l'on  pouvait  eu 
attendre  (I). 

(I)  Ce  n'est  point  seulement  ehlrc  les  limiurs  d^ 
la  France  aiiuelle  que  les  grandes  mesures  pn«« 
par  N:)p(déon  en  matière  d*tnslriiction  pobtîqts^ 
éiendirenl  leur  inÛncnce.  Lllalte,  TAUcmafiie,  l^^s 
Pays-Bas,  Ion  les  les  contrées  de  T  Europe  que  ie  non- 
veau  Cliarlemagne  réuni!  à  ses  Etais,  éprouvèirni, 
en  recevant  les  lois  ei  le  nom  de  la  France,  les  bien- 
faits tie  celle  partie  de  la  Icglslaiion  napoléonien ■'<*. 
Novs  avons  eu  déjà  rocca>ion  de  monlîonner  «ii- 
vorses  écoles,  qui  furenl  cnées  par  rcnipeniir,  s"r 
les  points  les  plus  éloignés  de  ses  domaines.  N 
1808,  Geofl'roy  Sainl-Hilaire  reçal  de  lui  la  ini»«iv4 
d'organiser,  en  Portugal,  à  rimagede  U  mère  patrir. 
un  systt'me  complet  d'instruction  pabliqiie.  Le  rct 
Louis-Napoléon,  placé  par  son  frère  sur  le  tr6oe  de 
Hollande,  y  fil  fleurir,  pendant  les  quatre  aunécs  et 
son  régne  (I80G-1810) ,  les  difTerenies  braiicbe&  l'e 
renseignement,  en  couiiûnani  les  actes  et  les  lico 
reux  efforts  dos  souverains  qui  Tavaiont  précé>U\ 
avec  les  dispositions  nouvelles  de  nos  lois  ifiri  pot- 
valent  y  êlre  applicables.  La  France  à  son  loureiH 
Yoya,  dans  la  personne  «le  Cuvieret  de  oiielq«es»H 
lre«  conseillers  de  rUnivcrsiié  impériale,  <les  co«- 
missaires  qui  ctnilièrenl  avec  fruit,  sur  les  hotih  àe 
la  Meuse  et  du  liliin,  les  progrès  notables  que  Tiov- 
truclion  primaire  y  avait  accomplis.  (Voy.  s»r  « 
sujet,  Fritz,  Eufuifte  d'nn  $uMtème  compia  ti'tutint' 
lion  et  d'étittcalion^  t.  UL,  cii.  25.) 
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LTnirersité,  dans  sa  primitive  constitu- 
tion ^  pourrait  être  comparée  à  ces  fiefs, 
que  jadis  des  suzerains  .octroyaient  à  leurs 
Tassaux  «  è  la  charge  pour  ceux-ci  de  les 
conquérir.  Le  décret  du  IS  novembre  1811 
lui  fournit  les  moyens  de  se  saisir  de  cette 
possession,  on  serait  tenté  de  dire  de  cette 
proie.  Ce  décret  formulait,  d*une  part,  le 
code  disciplinaire  du  corps  enseignant,  et 
de  Tautre,  un  code  de  procédure  à  In  fois 
criminelle  et  fiscale  contre  ses  justiciables. 
Une  combinaison,  moins  noble  que  polili- 

3ue,  avait  ainsi  associé  Tappât  du  lucre  à 
'autres  vues  également  intéressées  ,  et 
mêlait,  avec  peu  de  convenance,  à  l'exer- 
cice d'une  magistrature  telle  que  l'instruc* 
tion  publique,  celui  d'une  espèce  de  douane 
et  de  maltôte.  Engagée  par  son  fondateur 
dans  cette  voie,  rUniversité  dut  commencer 

tmr  organiser  à  son  profit  ce  système  quasi- 
éodal  de  hiérarchie  et  de  péage.  Elle  régla 
ensuite   le   nouvel  ordre   des    études.   Un 
statut,  du  19  septembre  1809|  modifia  ren- 
seignement des  lycées,  de  manière  à  le  ra- 
mener de  plus  en  plus  au  type  des  anciennes 
universités    monarchiques.   Le  latin  et  le 
grec  composèrent  de  nouveau,  avec  la  lente 
litière  des  méthodes  du  moyen  Age,  le  fonds 
prin'*i|)nl  de  l'instruction  et  de  Téducation 
île  la  jeunesse  française.  La  variété,  la  di- 
vision (les  études  littéraires  et  scientifiques, 
cessa  d*étro  maintenue.  L^bistoire  nationale 
et  toutes  les  notions  qui  rapprochent  Télève 
de   son  siècle,  furent  exclues  rigoureuse- 
n-i^nt  du    programme  :    les  éléments  des 
srionces   naturelles ,  physiques,  mathéma- 
tiques, n'v  obtinrent  plus  qu'un  rang  secon- 
daire et  de  tolérance.  Au  surplus,  ce  nVst 
point  à  l'époque  dont  il  s'açit,  qie  ces  in- 
convénients pouvaient  se  faire  le  plus  gra- 
Yement  sentir.  Une    guerre    sans  limites 
cmpcylail  alors,  comme  un  torrent  funeste, 
tout  le  sang,  toute  l'activité  de  la  patrie, 
dont  un  réseau  de  fer  comprimait  le  déve- 
loppement normal.  De  même  aussi,  la  jeu- 
nesse des  lycées  ne  passait  guère  sur  las 
bancs  d'étude  que  le  temps  scrictemeut  né- 
cessaire pour  s'y  familiariser  au  bruit  du 
tambour,  au  port  de  l'uniforme,  aux  évo- 
lutions militaires.  Bientdt  elle  partait  sous 
les  drapeaux,  et  payait  son  tribut  à  Tin- 
cessante  hécatombe  que   la  Frauce  immo- 
lait à  son   chef,  ou   plutôt  que  son  génie 
olFrait ,  sur  tous   les  champs  do  bataille, 
comme  un  dernier  et  fécond  holocauste,  À 
la  cause  de  la  civilisation  et  à  Tavenir  de  la 
société  moderne. 

{  11.  —  Rbstackitigx. 

En  remontant  héréditairement  sur  le  trô- 
ne, Louis  XVllI  reconnut,  par  l'un  des  pre- 
miers actes  de  son  règne,  1  existence  légale 
de  iUniversité  de  France,  et  maintint  ses 
règlements  jusau'è  ce  qu'il  pût  être  «  apporté 
è  1  ordre  actuel  de  l'éducation  publique  les 
modifications  qui  seront  jugées  utiles  (1).  » 
Une  nouvelle  ordonnance,  du   5  octobre 

(t)  OrJomiance  royale  du  i7»jiiin  IftU. 


suivant,  «utorisa  les  archevêques  et  évoques 
h  entretenir  dans  chaque  département  une 
école  ecclésitisticfue,  dont  ils  nommeraient 
les  chefs  et  les  instituteurs,  pour  élever  et 
instruire  dans  les  lettres  les  jeunes  sens 
destinés  au  ministère  sacerdotal.  Par  I  uno 
de  ses  dispositions,  l'ordonnance  afi'ranchit 
ces  établissements  de  la  juritliction  et  dos 
redevances   universitaires  ,  auxquelles   ils 
avaient  été  soumis  par  les  décrets  )mpériaux« 
Elle  ouvrit  ainsi,  en  faveur  du  clergé,  avec 
une  sorte  d'immunité  spéciale,  et  sous  les 
dénominations  peu  exactes  d*écoles  secondai- 
res ecclésiastiaues,  ou  du  petits  séminaires,  de 
véritables  écoles  littéraires,  rivales  des  éta« 
blissements  laïques, et  dont  l'extension,  qui 
s'accrut  bientôt,  ne  fut  limitée  que  postérieu- 
rement. Peu  de  temps  après,  une  autre  or- 
donnance,  du  17  février   1815,  supprima 
l'Université  impériale  et  créa  dix-sept  uni** 
versités  locales,  à  Tinstar  de  l'ancien  ré- 
gime :  elles  devaient  être  placées  sous  la 
surveillance  d'une  commission  d'instruction 
publique,  présidée  par  un  évêque.  La  nomi-* 
nation  de  tous  les  membres  du  corps  ensei- 
gnant, dans  chacun  des  centres  régionnaires^ 
était   dévolue  aux    recteurs.    La    taie  du 
vingtième  des  frais  d*études  allait  être  abo- 
lie. Cette  ordonnance  ne  reçut  aucune  eié- 
cution.  Un  mois  plus  tard.  Napoléon  accou- 
rait de  l'Ile  d'Elbe,  pour  tenter  de  ressaisir 
sa  fortune.  Il  rétablit,  par  un  décreteiidato 
du  30  mars,  pendant  le  règne  des  cent  jours^ 
l'institution  qu'il  avait  fondée.  Keslauré  une 
seconde  fois  sur  le  trône,  Louis  XVIII  sa 
vit   à  son   tour  contraint    de    maintenir  ^ 
du  moins  provisoirement  (1),  l'Université, 
qu'il  avait  essayé  vainement  do  détruire. 

Cependant  des  adversaires  nombreux  "et 
d'ardents  conseillers  de  la  couronne  exci** 
talent  incessamment  le  monarque  à  pour^ 
suivre  cette  suppression.  Un  membre  ultra- 
royaliste de  la  chambre  des  députés  dé- 
nonça, dans  une  motion  hostile  (séance  du 
31  janvier  1816),  le  corps  préposé  <^  1  instruc-* 
tion  publique.  L'existence  de  l'Université 
se  trouva  derechef  en  péril.  Une  commission 
fut  nommée  pour  examiner  la  question  et 
proposer  de  nouvelles  mesures.  L'Univer- 
sité, toutefois,  trouva  dans  son  sein  de  zélé» 
défenseurs.  MM.  lloyer-Collard  ,  Rendu  « 
Guizot  (2}  et  plusieurs  autres  plaidèrent  sa 
cause  avec  chaleur.  Us  s'attachèrent  à  dé« 
montrer  que  ce  grand  établissement,  œuvre 
du  despotisme  impérial,  était  un  instrumenl 
parfaiteiiieni  propre  à  continuer  ses  serviic*» 
entre  les  mains  de  la  nouvelle  dynastie  (3). 

(1)  Ordonnance  du  15  août  1S15.  CeUc  orJon-* 
naiice  inslituail  la  commission  d'iiislrutliuii  publi- 
que, soas  la  présidence  de  M.  lioycr-Coliard. 

(i)  Essai  sur  Vhistoire  et  rétat  ueluet  deVitulruC" 
ii0n  pubtique  en  France.  Périst  1S16,  in-8*. 

(3)  Si  l*oa  veut  concevoir  une  idée  du  servilismc 
de»  doctrines  mises  à  Tordre  du  jour  dans  TUniver- 
silé  impériate  ,  il  Ciut  consulter  un  livre  loul  à  fait 
reman|uable  mms  ce  rapporl,  qui  servait  l'e  inannel 
k  TEcole  normale,  cl  qui  Tii  publié  en  181^  soua  ce 
tilre  :  Essai  d'iducmion  morale  on  des  devoirs  tneers 
Dieu,  teprhue  et  la  patrie^  la  société  ei  soi-méms^  k 
Tusage  des  jeunes  gens  clevcs  dans  uu«  nioMarcl;ie 
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Ces  considérations  prévalurent,  el  TUniver- 
siié  fut  stauvée.  Mais  elle  ne  subsista  que 
pour  demeurer  en  butte  à  d*incessantes  at- 
teintes, l^  monarchie  légitime  s'efTurça  tout 
d*abord  de  faire  disparaître,  au  sein  de  cette 
institution,  le  peu  ae  traces  qu'y  avait  lais- 
sées l'esprit  révolutionnaire,  et  surtout  l'ef- 
figie que  lui  avait  donnée  son  redoutable 
f)rédécesseur.  Le  clergé,  jaloux  de  ressaisir 
a  suprématie  qu'en  d*autrcs  temps  il  avait 
exercée  sur  toute  espèce  d'enseignement, 
travaillait  sans  relâche  à  sa  ruine,  ou  pour 
le  moins  h  sa  conquête.  Dès  le  28  septem- 
bre 181li>,  un  statut  de  l'Université  avait  sup- 
primé dans  les  lycées  les  exercices  militai- 
res, ainsi  que  l'organisation  des  écoliers  par 
compagnies,  et  fait  succéder  la  cloche  au 
tambour.  L'ordonnance  du  15  août  1815,  qui 
conserva  quelques  débris  de  l'ordonnance 
inexécutée  du  17  février  précédent,  remplaça 
le  titre  de  lycée  par  celui  de  collège;  les 
noms  de  lycées  Impérial,  Bona()ar(e  et  Na- 

Koléon,  par  ceux  de  collégos  Louis-le-Grand, 
ourbon  et  Henri  iV ;  elle  substitua  enQn  le 
frac  bourgeois  et  le  chapeau  rond  à  l'uni- 
forme militaire  et  au  chapeau  à  cornes.  Le 
fond  des  études  fut  modifié  dans  le  même 
sens  et  avec  le  même  esprit.  Une  classe  de 
sixième  avait  été  ajoutée  à  la  série  scolaire  (1). 
Le  grec  et  le  latin  remplirent  exclusivement 
celte  série.  Une  seule  classe  de  sciences  fut 
adjointe  à  la  philosophie  (2},  comme  avant 
la  révolution  de  1789.  Vers  le  même  temps, 
le  gouvernement  supprima  dix-se|}t  facultés 
des  lettres  et  trois  facultés  des  sciences  (3). 
L'Ecole  normale,  comme  étant  le  sein  même 
de  l'institution,  devait  servir  de  point  de 
mire  spécial  à  ces  attaques  :  elle  subit  en 
effet  de  nouveaux  règlements  (&),  qui  ne  la 
préservèrent  pas  de  coups  plus  funestes. 
L'Université  royale,  selon  les  prédictions  de 
ses  panégyristes,  avait  immédiatement  ré- 
tabli son  système  de  redevances  fiscales,  et 
fait  peser  de  son  mieux  sur  tous  les  agents 
de  la  hiérarchie  le  joug  de  l'ancienne  obéis- 
sance auquel  ils  avaient  été  façonnés,  a  Tout 
un  collège,  dit  un  historien  que  l'on  peut 
croire  comme  un  témoin  oculaire,  fut  licen- 
cié dans  les  premiers  jours  de  la  Restaura- 
tion (5)  :  sept  prov,seurs,  six  censeurs,  trois 
économes,  cinquante-sept  professeurs,  dix- 

ct  plus  pnriiculièremenl  des  jeunes  Français  :  Paris, 
Rrunot-Lablic.  il  y  en  eul  deux  cdiiions  :  Tune,  en 
â  vol.  în-4*,  très-sonipliieuse,  ornée  de  deux  magtii- 
(Iqiios  portraiis  de  Napoléon  ;  l*au(re,  2  peUls  vol. 
in-12.  i«e  chevalier  de  Langeac,  conseiller  de  TUni- 
versiié  iniiNÎriale,  aute4ir  de  cet  ouvrage,  après  y 
:ivoir  épuisé  les  formules  les  plus  hyperboliques  de 
la  fljgorncrie  ei  de  Tadulation  à  Tegard  de  l'empe- 
reur, (rantipûria  idcnltqueineiil  le  même  zèle  dans  le 
«!anip  des  Bourbons  restaurés. 

(1)  Sialut  de  TUniversiié  du  fS  septembre  1814. 

(â)  Arrêté  du  30  septembre  1815. 

(5)  Arrêté  du  31  octobre  1815:  ordonnance  royale 
du  f8  janvier  1816. 

(4)  Statuts  des  5  et  44  décembre  1815. 

(5)  I/Ecole  polytechnique  (ordonnance  du  13  avril 
1816),  plus  tard  les  Tacultés  de  droit  de  Grenotde  et 
b  faculté  de  médecine  de  Paris  ,  furent  cgalesi.ent 
dissoutes,  pais  rcorganisces. 


huit  principaux,  cent  quatre  régents  et  un 
très-grand  nombre  di^-  maîtres  aétudes  (a* 
rent  destitués,  suspendus  ou  déplacés.  Plus 
de  trois  cents  élèves  boursiers  furent  ren- 
voyés. Les  nouveaux  choix  de  rUniver5ité 
se  portaient  principalement  sur  des  mero* 
bres  du  clergé  ;  aans  les  premiers  mois 
de  1816,  on  comptait  déjà  plus  de  six  cents 
ecclésiastiaues  en  exercice  dans  les  établis- 
sements d  instruction  publique.  Les  pen- 
sionnats fixèrent  particulièrement  Fattention 
du  souvernement;  ailleurs  il  pouvait  im|K)- 
séries  principes  nouveaux  qu*il  voulait  faire 
prédominer,  et  modifier  en  conséquence  les 
opinions  des  directeurs  et  des  maîtres  :iii 
il  fallait  détruire  Texistence  même  des  éta- 
blissements. Un  comité  spécial  fut  chargé 
de  surveiller  les  institutions  et  pensions. 
Dans  Tespace   de  deux    années,  près  de 

auatre  cents  maîtres  et  rénétitears  furent 
estitués    de  leur    titre ,    a    Paris   seule- 
ment (1).  » 

Les  rangs  les  plus  élevés  de  rinstruction 
ne  furent  point  traités  avec  moins  de  ri- 
gueur. L'ordonnance  royale  du  91  mars  1816, 
en  réorganisant  les  académies,  décima  Tlns- 
titut  et  jiriva  de  leur  litre  une  vînçtaine  A^t 
membres,  sans  égard  pour  Te  principe  électif 
qui  le  leur  avait  conféré. 

En  1820,  le  comte  Corbière  fut  placé  i  la 
tête  de  la  commission,  devenue  Cofifet'/rajfdi 
de  Vinslruction  publique^  et  reçut,  avec  le 
titre  de  président,  celui  de  ministre  secré- 
taire d'Etat  {2),  Son  zèle  se  signala  par  des 
actes  tout  à  fait  analogues  i  ceux  que  nous 
venons  de  rapporter.  Une  ordonnance  royale 
du  27  février  1821  plaça  les  collèges  soiîs  la 
surveillance  des  évoques,  à  qui  elle  recon- 
naissait le  droit  de  les  visiter  et  faire  vi^iter  ; 
comme  aussi  de  provoquer,  auprès  du  con- 
seil royal,  les  mesures  qu'ils  jugeraient  n*>- 
cessaires.  Les  aumôniers  furent  assiroiiés 
aux  censeurs.  La  philosophie  devait  durer 
deux  années  et  se  faire  e^i  latin.  Le  titre  Je 
collège  royal  était  promis  aux  élablissetnettis 
particuliers,  et  des  médailles  d*or  aux  ?ign^ 
gés  et  professeurs  oui  se  distingufrnxiit, 
en  joignant  au  succès  do  rensoignetnrni. 
l'exemple  de  leur  ferveur  religieuse.  Les 
curés  et  desservants  étaient  autorisés  à  su> 
vre  réducation  ou  Tinstruction  de  deux  ^a 
trdis  élèves,  «  sans  payer  aucune  rétribu- 
tion. »  Entiî)  la  suppression  de  llScole  no> 
maie  centrale  fut  préparée,  par  l'élabli^S''- 
ment  d'écoles  normales  partielles  près  d'oo 
collège  royal,  au  chef-lieu  de  chaque  acsi- 
demie.  A  la  suite  de  cette  ordonnaiu^^,  un 
statut  de  TUniversité,  en  date  du  k  décem- 
bre 1821,  promulgua  un  nouveau  règleaiom 
des  études  (3},  calqué  sur  de^  prograicu'C» 
antérieurs  de  deux  siècles. 

L'abbé,  puis  comte  Frayssinnas«  é%*^4!:€ 
d'Hermopoiis  m  partibuM^  iii.sUtué  coiti*^'* 
chef  de  l'instruction  publique  avec  te  in*^ 

(i)  Killian  (c*est-2i-i]ire  Yillcmain),  T^Mms  toi»- 
rique  de  Vinêir.  ueond,^  p.  45. 

(i)  OrUounaiice  du  i"  novembre. 

(5)  Yoy.  Killian ,  TnbL  hist.  de  rimUr. 
p.  154  h  159. 


«C.)3 


UNI 


D-EDUCATIOÎI. 


UNI 


1694 


de  grand  maître  de  rUniversilé  (1),  alla  plus 
)oi:i  que  son  prédécesseur.  Il  consomma  la 
destruclion  de  l'Ecole  normale  (2|  ;  il  décla- 
ra, par  des  circulaires  répétées  (3),  son  in- 
tention de  remettre  en  mains  propres  rédu- 
ction et  rinstruction  publiques  au  clergé, 
et  de  ne  tolérer  parmi  les  laïques,  admis  h 
participer  aux  fonctions  de  renseignement, 
que  dés  hommes  animés  du  même  esprit 
que  le  clergé.  En  vue  de  ces  principes,  une 
ordonnance  royale  du  8  avril  1824  enleva 
ik  rOniversité  sa  juridiction  sur  l'enseigne- 
ment primaire,  qui  fut  replacé,  comme  par 
l*édit  de  1695,  sous  Tautorité  des  évoques. 
Les  recteurs  d'académie  furent  chargés 
de  nommer  les  professeurs  et  régents, 
et  d'ouvrir  dans  leurs  provinces,  au  sein 
des  écoles  normales  partielles ,  des  con- 
cours d'agrégation.  Tous  les  diplômes  de 
chefs  d'institution  et  matlres  de  pension  du- 
rent être  renouvelés  dans  l'intervalle  d'un 
an;  ils  ne  le  furent  qu'après  enquête  per- 
sonnelle sur  les  croyances  religieuses  dos 
candidats  et  avec  Tagrément  des  évêques. 
Le  roi  Louis  XVIII,  pour  récompenser  la 
conduite  du  grand  mattre,  le  nomma  minis- 
tre secrétaire  d'Etat  des  affaires  ecclésias- 
tiques et  de  l'instruction  publique  (&).  Cette 
mesure,  qui  mettait  le  sceau  à  la  réunion 
dans  les  mêmes  mains  du  sacerdoce  et  de 
l'enseignement,  avait  encore  cela  d'utile 
et  de  salutaire  qu'elle  témoignait  de  l'im- 
portance de  ce  grand  service  public,  et  l'ap- 
pelait ainsi  è  fttcurer  désormais  parmi  les 
organes  essentiels  de  l'Etat. 

Ces  considérations,  jointes  i  d*autros  con- 
jonctures, procurèrent  un  changement  dans 
Ja  politique  générale,  et  le  ministère  Marti- 
gnac  fut  le  signal  d'une  trêve  mo.nontanée 
entre  les  partis. 

Lors  de  la  formation  de  ce  cabinet,  l'ad- 
ministration de  l'instruction  fut  séparée  do 
celle  des  cultes  (5).  M.  de  Vatimesnil  fut 
donné  pour  chef  à  TOniversité  avec  le  titre 
de  grand  maître  (6),  puis  de  ministre  secré- 
taire d'Etat  au  département  de  l'instruction 
publique  (7).  Animé  de  sentiments  honnêtes, 
de  vues  droites  et  élevées,  cet  homme 
d'Etat  s'efforça  de  réparer,  par  sa  sagesse  et 
]»ar  sa  fermeté,  les  fautes  les  plus  graves  de 
ses  prédécesseurs.  Une  ordonnance  du  21 
avril  1828  restitua  d'abord  à  l'Université  la 
juridiction  do  l'enseignement  primaire.  Puis, 
Je  16  juin  de  la  même  année,  parurent  les 
deux  ordonnances  célèbres  connues  sous 
cette  date,  et  qui  furent  regardées  à  cette 
époque  comme  un  acte  de  politique  hardie 
et  une  insigne  victoire  du  libéralisme.  La 
première  fut  rendue  sur  le  rapport  du  mi- 
nistre de  l'instruction  publique.  Elle  dispo- 
sait (art.  1")  qu'à  dater  du  1"  octobre  sui- 
rant  «  les  établissements  connus  sous  le 

(f  )  Ordonnance  roynle  dti  V'  juin  1822. 

(2)  Ordonnance  roy:ile  du  G  sepiemlire  suivant. 

(3)  Circulaires  des  17  juin,  12  jiiillei  1822;  H, 
20  »vrii  1821;  28  Oivrier,  12  mars  1827. 

(i)  Ordonnance  du  26  aoAi  182i. 
(5-6-7)  Ordonnances  royales  des  i  jau\îcr,  1"  cl 
10  février  1828. 


nom  d'écoles  secondaires  occ1ésiastiques« 
dirigés  par  des  personnes  appartenant  h  une 
congrégation  religieuse  non  autorisée  (1), 
seraient  soumis  au  régime  de  l'Université.  » 
Un  second  article  portait  :  «  A  partir  de  la 
même  époque,  nul  ne  pourra  être  ou  de- 
meurer chargé,  soit  de  la  direction,  soit.de 
l'enseignement  dans  une  des  maisons  d'é- 
ducation dépendant  de  l'Université,  ou  dans 
une  des  écoles  secondaires  ecclésiastiques, 
s'il  n'a  affirmé  par  écrit  qu*il  n'appartient  à 
aucune  congrégation  religieuse  non  légale- 
ment établie  en  France.  »  La  seconde  or- 
donnance fut  provoquée  et  contre-signée 
par  l'abbé  Feutrier,  évèque  de  Benuvais, 
ministre  des  atfaires  ecclésiastiques.  Elle 
limitait  à  vingt  mille  le  nombre  des  élèves 
qui  pouvaient  être  placés  dans  les  écoles 
secondaires  ecclésiastiques  ou  petits  sémi- 
naires. Ces  établissements  uo  pouvaient  plus 
recevoir  dos  élèves  laïques  externes.  Los 
séminaristes,  après  deux  ans  de  noviciat, 
devaient  porter  la  soutane,  et  ceux  qui  su 
présenlaient  au  baccalauréat  es  lettres  n'ob- 
tenaient qu'un  diplôme  spécial,  valable  seu- 
lement pour  la  carrière  sacerdotale.  L'or* 
donnance  créait  en  même  temps  huit  mille 
demi-bourses  de  150  francs,  h  répartir  entre 
ces  mêmes  écoles. 

La  sollicitude  et  l'esprit  do  réforme  du 
ministre  de  l'inslriiction  publique  se  dirigè- 
rent ensuite  vers  l'Université.  Une  ordon- 
nance royale,  en  date  du  26  mars  1829,  pro- 
cura au  corps  chargé  de  l'enseignement  les 
améliorations  les  plus  plausibles  et  les  plus 
désirables.  La  nomination  des  fonctionnai- 
res, conthiée  entre  les  mains  des  recteurs, 
fut  rendue  au  grand  mattre.  La  condilio:i 
de  ces  fonctionnaires  fut  r;;levée  et  amélio- 
rée. Le  service  de  la  comptabilité  fut  régu- 
larisé et  garanti  par  l'inspection  de  la  cour 
des  comptes.  La  chimie,  la  physique,  This- 
toire  naturelle,  l'histoire,  les  langues  vivan- 
tes, reprirent  une  place  dans  le  tableau  des 
études.  Des  établissements  spéciaux  d'ins- 
truction purent  s'ouvrir  pour  former  des 
jeunes  gens  aux  carrières  do  Tindustrio  et 
du  commerce.  Pendant  le  cours  de  la  même 
année,  un  enseignement  spécial  de  ce  genre 
fut  organisé,  par  les  soins  de  l'Université, 
dans  les  collèges  de  Koucn,  Nantes,  Nancy, 
Caen  et  Marseille.  Entin  une  commission 
avait  été  nommée  par  le  ministre,  pour  étu- 
dier la  question  des  méthodes  (2)  et  aviser 
aux  moyens  d'enseigner  les  mêmes  notions 
de  latin  et  de  grec,  en  moins  de  temps  que 
ne  le  faisait,  depuis  des  siècles.  TUnivcrsiin. 
Cette  dernière  pensée  ,  particulièrement 
marquée  au  coin  du  bon  sons,  et  d'autres 
desseins  analogues  que  méditait  M.  de  Vati- 
mesnil, ne  purent  être  réalisés.  Le  ministère 
de  conciliation  fit  place  è  celui  do  H.  de  Po- 
lignac.  M.  do  Vatimesnil  eut  pour  succès- 

(1)  L*onlonnnncc  dc8tfinait  nominalivcmcnl,  et  au 
nombre  de  litiil,  ces  cublifisenicnls,  c«Hnnie  exisiMU 
à  Afx,  llillon»,  Il  -rduanx,  Dôlc,  Furc;di|uicr,  Monu 
nioritJmi,  Saiiil  Aciieul  cl  !Sainio>Anuc  d'Auray  (en 
Brriagiic). 

(2)  \i  rôle  du  25  oclobrc  1828. 
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fseur,  leS  août  18-29,  M.  de  MontbeU  rétnbli 
ilnns  la  double  fonction  de  ministre  des 
(ifTaires  ecclésiastiques  et  de  Tinstruction, 
puis  M.  deGuernon  Ranville,  l'un  des  signa- 
taires des  ordonnances  du  25  juillet  i83(K 
aui  décidèrent  la  perte  de  la  braDche  ainéo 
e  la  maison  de  Bourbon. 

^ous  venons  d'exposer  analytiquemenl 
les  actes  les  plus  saillants  (ju'otfreni  les 
annales  de  l'instruction  publique  sous  la 
Restauration.  Ils  suOiraîenl  à  expliquer  le 
caractère  passionné  de  la  lutte  que  nos  pères 
eurent  alors  h  soutenir.  Mais,  en  se  plaçatil 
à  un  point  de  vue  plus  élevée  en  considé- 
rant tes  choses  seulement  à  la  distance 
d'une  génération ,  celte  époque  offre  aux 
regards  de  Tobsorvateur  un  spectacle  plus 
Vaste  et  des  résultats  plus  dignes  dMntéréU 

Dans  l'histoire  des  peuples  dont  noas 
sommes  issus,  Napoléon  fut  le  dernier  des 
Alcxandres  :  il  civilisa  par  l'épéc.  H  périt  par 
Tépée.  Imposé  par  la  force  des  armes,  af>- 
pujé  sur  la  fiction  du  principe  héréditaire 
et  tempéré  par  la  charte,  le  gouvernement 
des  Bourbons  fut  accueilli  comme  le  signal 
<le  la  paix,  l'image  du  droit,  l'espérance  de 
l'avenir.  La  France,  meurtrie  et  fatiguée  par 
un  quart  de  siècle  d'agitations  et  de  guerres, 
put  du  moins  se  recueillir,  se  livrer  a  l'essor 
tie  ses  facultés,  de  son  génie,  et  se  régénérer 
nu  milieu  des  calmes  tiavaux  de  l'étude,  de 
l'art  et  de  l'industrie.  Un  immense  dévelop- 
pement physiq^ue,  moral,  intellectuel,  mar- 
que la  période  do  quinze  années,  qui  com- 
Iirend  les  règnes  i  peu  près  paisibles  de 
-ouis  XVlll  et  de  Charles  X.  Tandis  que 
les  partis  traçaient  les  lignes  de  leur  étroite 
stratégie  à  la  surface  du  terrain  politique, 
une  élaboration  i/ien  autrement  profonde  et 
considérable   s*opérait  au  sein    même  du 

{>ays.  Les  recherches  scienlifiques  des  Geof- 
roy  Saint-Hilairc,  des  Cuvier,  des  Arago, 
des  Gay-Lussac,  élargissaient  le  domaine  de 
nos  connaissances.  De  Maistre,  Château* 
briand,  Ballanche,  Lamennais,  interrogeaient 
à  leur  tour  la  révélation  duChrIsi,  et  In  lettre 
du  texte  sacré  recevait  de  ces  projihètes 
nouveaux  de  nouveaux  comment<ài»es. 
D^une  walre  part,  landispie  des  chanson- 
niers et  des  poètes  obscènes  ou  systéma- 
tiques hostiles  aux  gouvernements  mo- 
narchiques propageaient  au  loin  l'esprit 
de  licence  et  d'insubordination,  d'autres 
poètes  mieux  inspirés  retrempaient  leur 
imagination  aux  sources  nationales.  L'his- 
toire, parla  voix  ou  sous  la  plume  éhi- 
3uente  de  Chateaubriand*  de  MM.  Guizot, 
e  Barante,  Augustin  Thierry,  rap  elail 
les  esprits  d'élite  vers  l'élude  fée.ouile 
de  nos  traditions  nationales.  M.  Victor  Hugo, 
8i\\ué  du  titre  a  d'Enfant  de  génie  »  par 
l'auteur  du  Dernier  des  Abencerragrs  et 
d'Atala^  fondait  une  nouvelle  école  poéti(iue 
tdt,  sans  le  savoir  peut-être,  présidait  k  une 
sorte  do  Renaissance,  qui,  d'abord  accomplie 
dans  le  cercle  de  la  littérature  et  des  arts, 
devait  bientôt  se  propager,  comme  celle  du 


xvi*  siècle,  jusque  dans  les  régions  les  plui 
hautes  delà  politiaue  et  de  la  philosophie  (1). 

Au  milieu  de  telles  circonstances  et  en  dé- 
pit des  obstacles  mesquins  qu'il  nous  a  fallu 
ra;)peler,  l'instruction  publique  ne  pouvait 
demeurer  stationnaire  :  le  niveau  du  savoir 
s'étendit  et  s'éleva,  comme  celui  du  bien- 
être.  Le  gouvernement  lui-môme  prit  Hoi- 
tialive  ou  le  patronage  de  fondations  noo- 
velles  et  utiles  dans  Tordre  de  l'enseigne- 
ment. Sous  le  titre  étroit  et  impropre  dXcole 
des  Chartres,  Louis  XVlll  créa  un  établisse- 
ment  destiné  à  ranimer,  à  entretenir,  comme 
le  disait  avec  raison  l'ordonnance  royale  de 
fondation,  un  genre  d'études  indispeusablet 
è  la  gloire  de  la  France  (2). 

Cette   école  a  été  réorganisée  depuis  en 
vertu  des  ordonnances  royales  des  16  juil- 
let 182&  et  11  novembre  1821).  Une  orduii- 
nance  royale  et  un  règlement  approuvé  par 
le  roi,  en  date  des  21  et  25  avril  i830,  sur  le 
rapport  du  prince  de  Polignac,  ministre  des 
affaires  étrangères  et  président  du  conseil, 
instituèrent  une  école  de  diplouiatie  ;  elle 
avait  son  siège  à  Paris,  près  le  ministère  des 
affaires  étrangères  :  le  nombre  des  élèvei 
pouvait  s'élever  à  vingt-quatre.  L'enseigne- 
ment, conféré  par  le  publicisle  et  par  le  ju- 
risconsulte de  l'administration  centrale,  de- 
vait porter  principalement  sur  le  droit  ^hi- 
blic  et  sur  l'histoire  des  relations  diploma- 
tiques ou  internationales.  A  la  fin  de  leurs 
deux  années  d'étude,  les  candidats  étaient 
astreints  à  justiQer  de  leurs  progrès  et  d'une 
fortune  qui  leur  permit  de  se  procurer  une 
existence    convenable  auprès    d'une  cour 
étrangère.  Parmi  ceux  qui  auraient  réuni  ces 
conditions,    un   certain   nombre  |K>uvaieDl 
ôlre  choisis  par  le   roi,  pour  ûlrc  attachas 
aux  missions  diplomatiques,  avec  le  li're  de 
secrétaires  surnuméraires.  La  révolulionde 
juillet  étant  survenue  h  quelques  mois  de  là, 
il  ne  fut  donné  aucune  suite  à  cette  décision. 

C'est  également  du  règne  de  l»uis  XVlll 
que  date  l'inslilutiondu  concours  annuel  >ur 
les  antiquités  nationales,  près  de  rAca<iémie 
des  inscriptions  et  belles-letires  ;  il  faut  rap- 
porter à  la  môme  époque   la  iondalion  Ui; 

(I)  On  ira  point  fail  ressentir  asseï  atienliTenent, 
ce  nous  semble ,  rinOuence  grave  et  cjraciéri«<<* 
qtroiit  exercée  sur  des  cvénemeiiis  île  lai  |»liis  fv^nàt 
importance,  sur  la  plupart  des  fautes  cl  «les  iiulli^Grs 
de  la  révolution,  les  préoccupations,  les  soin ftiir««t« 
léduculiun  c/auiV/v^,  leialifs  à  rart,â  lalillcrauirr«t 
niôinc  à  Tliistoiredns  peuples  de  Tantiquiic.  1^  tU-f^ui 
de  lihertc,  de  maluritc,  avait  empécbe  ju»<|n*jl«>r>  b 
critique  d'apprécier  avec  justesse,  en  lc*s  vcin>panut 
à  notre  vie  sociale  moderne ,  les  notioiis  qtit  nuo 
étaient  parvenues  touchant  la  civiliMiion  dr  rt-« 
temps  reculés.  De  là  une  sorte  d*enpoueai€Bl  imilM-f 
qui  &*était  perpétué  depuis  la  Uenai&saiice  ;  de  I à  lr> 
analogies  les  plus  fausses,  qui  conduisireul  lr«  reprit» 
aux  inductions  les  plus  funestes.  Le  romBmiismt,  o«- 
blié  a.ijourd*hui  comme  un  fail  coosoinmé,  a  oprft-, 
selon  nous,  par  la  voie  de  Tari  el  par  les  baliiiu^*'» 
du  goût,  une  rénovai îoii  salutaire,  eu  nous  déutr»»^ 
cnUti  des  Grecs  et  des  Ho  mu  f  us,  cl  en  rameoaoi  ««(> 
nos  origines  propres  el  immédiates  le  culte  de» 
limcnts  ei  de  riinagination. 

(i)  Ordonnance  du  2i  février  IStl. 
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;  nouveaux  cours  de  littérature  orientale  au 
Collège  de  France.  L*enseigncmenl  indus- 
triel et,  ce  qui  manque  le  plus  encore  au- 
jourd'hui, l'éducation  professionnelle,  com- 
mencèrent h  se  développer.  Le  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers  de  Paris  reçut,  prin- 
cipalement sous  le  rapport  didactique,  une 
extension  notable  ;  et  J.-B.  Sav  inaugura, 
dans  une  de  ses  chaires  nouvelles  Tensei- 
giremcnl  public  en  France  de  Téconomie 
politique  (1). 

Les  Ecoles  des  arts  et  métiers,  rattachées 
fu  Conservatoire,  s'élevèrent   à  un  degré 
d'importance  et  d'utililé  qui  se  mesura  sur 
telui  de  la  prospérité  publique.  C'est  alors 
^ue  lurent  tentés  les  premiers  essais  de  fer- 
mes-écoles, on,  comme  on  les  appelait,  de 
fermes  exemplaires,  qui  devaient  peu  à  peu 
acquérir  une   si  haute  importance  et  qui 
ouvraient  comme  uno  ère  nouvelle  à  l'agri- 
culture. Une  place  d'honneur  appartient  ici 
flu  fondateur  de  l'enseignement  agricole  en 
France,  à  Mathieu  de  Dombasie,  cet  homme 
remarquable,  qui  rappelle,  par  plus  d'un  trait 
de  ressemblance,  Bernard  de  Palissy.  Ses 
efforts  pour  doter  son  pays  d'écoles  agrono- 
miques remontent  à  1818.  Aj)rès  quatre  ans 
de  |)cines  et  de  recherches,  il  fut  assez  heu- 
reux pour  intéresser  à  sa  cause  M.  de  Ville- 
neuve-Bargemont ,    préfet  de  la  Meurthe; 
grince  au  concours  de  cet  administrateur,  il 
réunit,  sous  la  forme  de  souscriptions  por- 
tant intérêts,  les  subsides   pécuniaires  les 
plus  indispensables  ;  et,  le  4  décembre  1822, 
il  prit  la  direction  du  domaine  de  Roville, 
situé  dans  ce  département.  Bientôt  un  ensei- 
gnement  méthodique  fut  joint  à  celui  de 
J'exemple  ;  sons  le  titre  d'Annales  de  Roville, 
l'agriculture  fut  enrichie  d'un  excellent  re- 
cueil périodique;  il  y  joignit  aussi  un  ate- 
lier normal  ae  fabrication  pour  les  instru- 
ments aratoires.  Ces  éminentsservicesexcitè- 
rent,  il  est  vrai,  en  sa  faveur,  un  intérêt  et 
une  considération  universels,  mais  la  lâche 
(|ue  le  novateur  avait  entreprise  demeura 
entourée  d'obstacles;  le  reste  de  sa  carrière 
^e  consuma  dans  une  lutte  perpétuelle,  qu*il 
soutint  avec  une  sagacité,  un  dévouement  et 
une  persistance  dignes  de  tous  les   hom- 
mages de  la  postérité.  Ces  sacrifices  eurent 
]»our  elfet  de  montrer  la  route,  d'aplanir  les 
(premières  difficultés  et  de  susciter  des  imi- 
taleurs.  Une  ordonnance  royale  du  3J  avril 
1823  autorisa,  sous  les  auspices  du  dauj)hin, 
Tun  des  souscripteurs  do  Kovillc,  une  tenta* 
tive  analogue  dans  l'arrondissement  de  Bor- 
deaux.   L'établissement  royal   do   Grignon 
(Seiiie-ot-Oise)  fut  ensuite  créé  par  un  acte 
semblable  du  29  mai  1827.  L'Ecole  supé- 
lieure  du  commerce,  TEcole  centrale  des 
^irts   et  manufactures  furent  instituées,  la 
première  en  1820,  la  seconde  en  1829,  sons 
la  protection  et  av<;c  l'assistance  de  l'auto- 
rité publique  (2). 

(1)  Rèfticmciil  (l*a<liiiiiiislrnlion  du  iG  .nvril  1817; 
onioiinaiice  du  i5  noveiiitirc  1819. 

(2)  L*écote  ilc8  uns  cl  luélierh  de  Laniartiiiii  re 
ft^oiivril  à  Lyoïi,  en  1»2G.  Qiii»li|ueH  aïKrcg  éuibli»- 
fteiiiciUs  alutojfiics,  icLs  (pic  l*cn»le  de  Dii-ppc.  puiir 

D!CTio>>.  i>'Einr.\Tio^. 


Le  nombre  des  collèges  de  plein  exercice 
fut  porté  h  sept  :  1«  Louis-le-Grand  ;  2*  Char- 
lemagne,  ancienne  Ecole  centrale;  3'  Bour- 
bon ,  précédemment  Bonaparte  ,    ancienne 
Ecole  centrale  ;  k"  Henri  IV,  lycée  Napoléon  ; 
5*  Saint-Louis,  fondé  en  1818  dans  les  bâti- 
ments de  l'ancien  collège  d'Harconrt;  6*  Sta- 
nislas, et  T  Sainte-Barbe,  aujourd'hui  llollin, 
institutions    particulières   établies    par   les 
abbés  Liautard  et  Nicole.  Erigé  en  colléjje 
vers  1821,  le  collège  Sainte-Barbe-Nicole, 
acheté  par  la  ville  de  Paris,  a  pris  le  nom  de 
llollin  |)ar  arrêté  da  6  ocilobre  1830:  il  est 
demeuré  jusqu'à  ce  jour  collège  municipal. 
Le  musée  dos  Pelits-Au^uslins  fut  supprimé 
par  ordonnance  royale  du  18  décembre  1816. 
Un  grand  nombre  de  monuments  précieux  se 
brisa  dans  le  trajet,  lorsçju'on  voulut  les  rendre 
h  leurs  origines  respectives,  et  I?re5lefut  h  peu 
près  perdu  pour  la  scienco.  Louis  XVIII,  au 
rapport  des  biogra.phes,  se  défendit  toujours 
de  cet  acte  de  barbarie  comme  d'une  mesure 
surprise^  sa  religion.  Nous  sommes  en  revan- 
cheredevablesà  ce  prince  de  l'Ecole  des  beaux- 
arts,  élevée  comme  une  fondation  expiatoire, 
sur  l'emplacement  même  de  la  collection  dis- 
persée (ordonnance  royale  du  k  août  1819). 
On  doit  encore  à  la  Restauration  le  Collège 
royal  de  la  marine,  établi  h  Angonlême  par 
ordonnance  royale  du  31  janvier  1816,  trans- 
porté h  Brest  par  une  autre  ordonnance  du 
l'' novembre  1830;  l'Ecole  des  nn'neurs  de 
Saint-Elicnno  (2aoilt  1816)  :  celle-ci  remplaça 
les  deux  écoles  pratiques  des  mines,  créées 
sous  le  Consulat,  par  arrêté  du  gouvernement 
en  date  du  23  pluviôse  an  X  (12ïèvrier  1802)» 
l'une  à  Pcsey  (département  du  Mont-Blanc), 
l'autreàGerslautern  (département  de  la  Sarre); 
l'Ecole   d'état-m<ijor   (6  mai  1818);  l'Ecole 
forestière  de  Nancy  (1"  décembre  182V),  et 
l'EcoIedecavaleriecîeSaumnr  (10  marsl82j). 
UNIVERSITÉS   ÉTUANGÈUES.  —  Après 
les   développements  étendus  que  nous  ve- 
nons de  consacrer  h  rUnivcrsité  de   Paris» 
notre    tâche    se    simplifie    à    l'égard  des 


leur  origine  de  celle  qui  précède,  ou  étant 
nées  de  circonstances  similaires,  nous  n'a- 
vons plus  qu'à  faire  ressortir,  en  jetant  sur 
elles  un  coup  d'œil  général,  les  traits  les 
plus  caractéristiques  ou  les  plus  caillants 
qui  les  distinguent. 

Angleterre.  —  No;;s  allons  entrer  dans 
quelques  détails  relativement  au  déveioj)- 
pement  et  h  l'organisation  des  deux  grandes 
èîM)les  de  ce  pays  ;  les  écoles  d'OxIbrd  el 
de  Cambridg  '. 

L'université  d'Oxft)rJ,  aujourd'hui  encori^» 
est  une  communauté  ou  corporalion,  qui  sh 
désigne  autlientiquenient  par  ce  protocole  : 
Le  chancelier,  les  mailrcs  et  écoliers  de  l'utii- 
versité  d'Oxford,  Cette  communauté  fut  in- 
corporée h  l'Etat  par  acte  du  Parlement  sans 
le  règ-ie  d'Elisabeth.  Elle  se  gouverna  long- 

1:1  dciil<*llc  n  1.1  roulure,  prirciU  nais6.incc  vi'rs  \é 
iuè:i)o  U'inps. 
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tomps  à  raidc  de  ses  propres  lois;  mais  au         Exeier         rolU»gft    .        ...        IjU 

xvii*  siècle,  rarchevônue  Laud  réunit  on  un        J^****'  ,  — j^jjj 

nouveau  corps  la  colleclion  des  slaluts  de        8"^®"*  "^ l-J2 

la  compagnie,  oui  ne  formaient  qu;un  chaos        uZm^         1-      :;:::;:    I4î7 

confus,  el  les  fil  sanctionner  par  1  adoption        a  11  Sou  U'        — 4437 

des  membres  de  Tuniversité.  Le  chef  supé-        Magdaleirs  collcgo,  hmilê  *c».    "    !    !    ur,H 

rieur  delà  corporation  est  le  chancelier.  Au        BraseiK^se        — 1509 

xiii' siècle,  il  portail  le  litre  de  recteur  ou        Corpns-Christi  — 1516 

maître  des  écoles;  il  était  nommé  par  tons        Clirisi*s  — 15i5 

les  gradués  et  confirmé  par  révoque  de  Lin-        î"]"!*^»  ~ î^ 

coin,  alors  supérieur  diocésain.  Mais  sous        oiJohns         — fjoi 

Edouard  r'(1327-13T7),  le  choix  des  éloc-        WaJham         - \m 

leurs  fut  affranchi  de  la  confirmation  épis-        Pembrokii        —      .    .    .    '    *    '.    .    um 
copale.  La  durée  du  mandat  fui  d'abord  an-        Worcester       —      .    !    .*   .'    '    .'    .    1714 
nuelle,  ensuite  bisannuelle,  puis  trienn.ille,  ,       .     .  .   t-      *      i- 
puis  enfin  viagère.  Dans  le  principe,  le  chan-        Les  délai  s  qu  on  rient  délire  s  applmuenl, 
celior  devait  être  résident  au  sein  de  l'uni-  avec  une  idenlilé  presque  absolue,  à  1  uni- 
versité et  appartenir  à  rEglise;à  partir  de  versilé  de  Cambridge.  Les  collèges  qui  It 
1553,  époque  h  laquelle  sir  John  Masson  fui  composent  sonl  les  suivants  : 
élu  chancelier,  celle  haute  dignité  fui  con-  Liste  chronologique  deê  coHégeê  die  rimivo' 
férée,  tantôt  h  des  clercs,  tantôt  à  des  laï-                         $iU  de  Cambridge. 
ques.  Depuis  deux  siècles,  Tusage  est  d'en        Si  Pcier's  collcgc,  fondé  en  .  ".    .    .    li'i' 

levédr  quelaue  grand  personnage  de  1  hlat,        ciare  liai! I5i6 

du  corps  de  la  noblesse,  el  ayant  appartenu        Pembroke    liait   ........    I54i 

a  Puniversilé.  Le  chancelier  délègue  Texer-        Gonville  and  Gaius   collège  ....    I34S 

cice  de  son  autorité  à  un  vice- chancelier        Tiiniiy    bail l3o<i 

institué  î)ar  lui  sur  la  recomniandalion  des        Corpus-Clirisii  collège I3GI 

Aeat/5  o/'Àoii««,  ou  principaux  des  collèges.        p|"?^  2!      îiii 

Le  vice-chancelier  nomme  à  son  tour,  parmi        ResLwé  en.    ...:::::;    im 

ces  derniers,  quatre   pro-viçe-chanceliers,         Queeif s  collège .  fondé  c:i U4ît 

qm  l  assistent  dans  ses  fonctions.  Cet  ottice        Catharinc   liall U75 

«si  annuel  et  la  nomination  se  renouvelle        Jésus  collège  .    .    .    .    .    '    Ii96 

tous  les  ans;  mais  elle  se  continue  d'ordi-        Silolin*»  —      ....   vers    IMI 

naire  pendant  quatre  années.  Après  le  chan-        Magdalen'»  — i5l9 

oolier,  vient  le  high-steward  ou  grand  garde,        Trîniiy               —      ...    -    u»r»    l;>âo 
nommé  par  le    chef  sunrémc  et  api)rouvé        Kmmamiels         —      i.A\ 

par  rassemblée    générale  (convocation)  de        n'ôvlnmir  — î  17 

l'université.  Il  a  la  garde  des  privilèges  de  ^  *  ' 

la  compagnie  et  préside  une  cour,  qui  dé-  /^«'««-  —  En  Italie,  les  universités  naqai- 
lermine  les  causes  où  sont  intéressés  les  renl  de  la  prospérité  des  villes,  ainsi  que  dé- 
membres de  la  corporation.  Les  proclors  Tespril  de  rivalité  qui  animait  ces  différen;* 
sont  deux  maîtres  es  arts,  choisis  à  tour  de  Etals  et  qui  les  aiguillonnail  à  leuvi  dans 
Fôle  parmi  les  régents  des  divers  collèges,  la  voie  des  améliorations  publiques.  Le> 
Ces  proc(or#  désignent  ensuite  quatre  autres  modèles  de  ce  genre,  créés  à  Bologne  el  i 
maîlres  es  arts,  avec  le  titre  et  les  fonctions  Salerne  par  la  libéralité  des  empereurs,  dc 
de  pro'proctors.  Ils  assistent  \o  high  ste-  lardèrent  pas  à  trouver  de  nombreux  iraïU- 
toard  et  le  chancelier  dans  leur  action  gêné-  leurs.  Ravennc,  Vicence,  Padoue,  Naples, 
raie,  et  sont  spécialement  chargés  de  la  Verceil,  Ferrare,  Plaisance,  Rome,  TréviMS 
surveillance  et  de  la  censure,  en  ce  qui  Pérouse,  Arezzo,  Heggio,  virent  bientôl  *<? 
louche  la  discipline.  Depuis  1603,  Tuniver-  former  dans  leurs  murs  de  florissaïUes  uni- 
site  d'Oxford  envoie  deux  représentants  aux  versilés,  datées  des  privilèges  les  plus  cuu- 
Communes  d'Angleterre.  Aux  termes  de  la  sidérables  par  les  Souverains  Pontifes,  ri 
la  loi,  ils  sont  nommés  par  le  vice-chance-  surtout  par  les  empereurs  de  la  maison  ti* 
lier,  les  docteurs,  les  régenls  el  les  non-ré-  Hohenstaufen(l).  A  celle  époque,  oùlensei- 
genis  assemblés  en  convocation  (1).  Les  gnemenl  oral  jouait  un  rôle  iiuioeriseel  pfw 
élèves  el  membres  résidents  do  l'université  que  exclusif  en  matière  d*instrucliOQ,  où  ic 
sont  dislHbués  dans  19  collèges,  dont  voici  zèle  personnel  et  de  loinUins  voyages  suj  - 
la  nomencUiture  avec  la  date  de  leur  fonda-  pléaienl  seuls  à  la  rareté  des  livres,  à  Yi^i^ 
tion.  sence  des  postes,  des  journaux  et  de  cp 
-.  ^  ,  .  _  „,  .  „  .  multiples  communications  qui  font  la  vi«» 
Liste  chronologique  des  collèges  de  l  uniter-  ^^p^  sociétés  modernes,  la  splendeur  d'unf 

site  d'Oxford,  école,  la  possession  d'un  maître  reooniui* , 

Uiiiversity   collège,  fonde  en  ....    1249  étaient,  pour  une  ville,  un  gage  assuré , 

Balliol  — Hi)T}  non-seulement  de  gloire,  mais  do  richessr. 

Mcrton  —      Ii(>4  Aussi   les  républiques   italiennes   faisaieni- 

/jvp^iQiK   1^       u     j  u       I  n    .  elles  les  plus  grands  elforts  pour  se  suqv.>- 

(1)  En  1815,  le  nombre  des  membres  de  l  univer-  i        o  i  « 

silé  s'élevait  à  3,549,  et  celui  des  élecleiirs  à  1 ,500.  (!)  Voy.  Ranmcr,  Geschichte  dtr  Hohin$imnfm  »  •- 

Voy.  Hhtory  of  univertity  of  Ox/brrf  (Ackormann).  ihrer  Z^U.  Lcipsig,  iWi,  0  vol.  in-S»,  |»""i«i.  r» 

1815,  gr.  io-4«,  p.  xxiii  cl  ibid,  l.  vi,  p.  473  cl  suiv. 
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i>or  Tune  Taulre  soûs  ce  rapport,  ci  pour 
attirer  dans  leur  sein  les  proTe^seurs  les 
plus  éminents  et  les  plus  célèbres.  Bolo- 
gne, au  XIII*  siècle,  comptait  parmi  les  éco- 
liers de  son  université  des  Français,  des 
Flamands,  des  Allemands,  des  Espagnols, 
des  Anglais  et  des  Ecossais,  qui  formaient, 
avec  le  contingent  de  son  propre  sol,  une 
population  spéciale,  que  Ton  évalue  au 
nombre  de  dix  mille  auditeurs.  Mais  aussi 
elle  consacrait  à  cette  Gn  une  dépense  an- 
nuelle do  vingt  mille  ducats,  qui  compo- 
saient la  moitié  de  ses  revenus  (f).  Les 
professeurs  habiles,  dont  le  talent  était  mis 
tMi  quelque  sorte  h  une  enchère  perpéluello, 
ijc  s*engageaient,  comme  le  font  aujourd  hui 
les  comédiens,  que  pour  un  temps  limité  ; 
renseignement»  qui,  d*nn  côté,  perdait  en 
dignité  à  de  semblables  conditions,  y  gagnait 
d'un  autre,  en  ce  que  ces  conditions  mômes 
permettaient  successivement  à  un  plus  grand 
nombre  de  localités  de  profiler  de  leurs  lu- 
mières. I^  jurisprudence  divine  et  humaine, 
lii  médecine  et  rastrologic  formaient  ordi- 
nairement la  base  de  ces  études  publiques. 
La  ç;radc  de  maître  en  médecine  est  le  plus 
ancien  qui  ait  eu  cours  en  Italie  ;  Jacques 
<ie  fiertinoro,  de  Bologne,  est  regardé  comme 
ct^lui  qui  le  porta  le  premier  à  la  fin  du  xii* 
siècle.  Le  titre  de  docteur ^  avec  le  sens  qui 
s'attache  à  un  degré  universitaire,  n  y  fut 
connu  que  plus  tard.  En  1303,  François 
de  Barberino,  Tauteur  des  Documenti  aa- 
more,  passe  pour  en  avoir  été  revêtu  le  pre- 
mier, avec  la  permission  expresse  du  Pape. 
Les  universités  délivraient,  après  ccrlainos 
épreuves,  des  brevets  de  capacité.  Mais  la 
collation  des  grades  et  la  licence  d*exercer 
ou  d'enseigner,  suivant  une  tradition  juri- 
dique, évidemment  léguée  par  Tadminislra- 
lion  de  l'antiquité  romaine,  furent  toujours 
considérées  en  Italie  comme  des  droits  du 
pouvoir  souverain,  que  les  Papes  et  les  em- 
l>ereurs  avaient  seuls  la  faculté  de  déléguer. 
Ce  di oit  de  faire  des  docteurs  fut  en  elfct 
transmis,  dans  ce  pavs,  jusqu'aux  temps  mo- 
dernes, comme  le  uroit  d'instituer  des  no- 
taires et  de  légitimer  des  l)Atards,  non-seu- 
lement h  dos  universités,  à  des  villes,  mais 
riicore  héréditairement,  à  des  individus  et  à 
des  famil!es  nobles  (2). 

Eêpagne  et  Portugal.  —  Gerbert  et  ses 
imilateurs allèrent  demander  aux  académies 
musulmanes  du  midi  de  la  péninsule  Ibô- 
riquo,  un  oomniément  d'instruction  que 
les  écoles  les  plus  avancées  de  l'Europe 
chrélienne  n'auraient  su  leui'  fournir;  les 
rois  chrétiens  de  l'Espagne  ,  placés  un 
communication  immédiate  avec  les  Mauns, 
rendirent  eux  •  mômes  de  solennels  hom- 
mages à  cette  supériorité  scientiiiquede 
leurs  voisins;  cependant,  au  lieu  d'emprunter 
à  ces  derniers  les  éléments  de  progrès,  ou  le 
modèle  d'institutions  semblables ,  c'est  au 
cœur  de  la  chrétienté  qu'ils  s'adressè^en^ 

(I)  LiBRi,  Hhl,  des  se,  muih.  en  Italie,  t.  ll,pp  88 
Cl  *Xi. 
Ci)  !t}J.,  p.  l»|. 


lorsqu'ils  songèrent  h  doter  leurs  domaines 
de  telsétaMissements.En  1209,  AlfihonscVIlI, 
roi  de  Léon,  mu  par  les  conseils  de  lévèque 
Roderich  ,  institua  h  Palencia  la  première 
université  chrétienne  de  l'Espagne.  Il  fit 
venir,  à  cet  effet,  de  France  et  dltalie,  les 
docteurs  les  plus  renommés,  qu'il  attira 
dans  ses  Etats  par  de  hautes  récompenses. 
Peu  de  temps  après,  vers  i239,  son  petit-fils 
Ferdinand  transporta  la  nouvelle  école  à 
Salamanquc.  Là  elle  continua  de  s'acquérir 
une  croissante  renommée,  si  ce  n'est  par  les 
utiles  bienfaits  d'une  science  réelle,  du 
moins  par  une  sorte  de  supériorité  relative, 
eu  égard  aux  autres  écoles  de  TEsnagne  ca- 
tholi(|ue,  et  par  le  prestige  qui  s  attache  à 
une  grande  institution,  comblée  de  richesses 
et  de  privilèges.  En  effet,  si  les  historiens 
ne  nous  apprennent  nue  peu  de  chose  en 
fait  de  services  véritables  rendus  à  l'huma- 
nité ou  au  perfectionnement  de  l'intelligenco 
par  l'université  de  Salamanque  ;  si,  au  con- 
traire, l'histoire  des  sciences  a  flétri  d'un 
souvenir  honteux  et  d'une  tache  ridicule  les 
docteurs  de  celte  école,  qui  méconnurent  le 
génie  de  Christophe  Colomb,  tous  s'accor- 
dent, en  revanche,  à  vanter  les  bâtiments 
somptueux,  les  riches  dotations  et  l'impor- 
tance polili(|uo  de  cette  institution  où  l'on 
élevait,  dans  vingt-quatre  collèges  spéciaux, 
la  jeunesse  destinée  aux  premiers  emplois. 
«  Les  professeurs  de  Salamannue,  dit  un 
écrivain  du  dernier  siècle,  ont  à  leur  tète  un 
recteur,  qui  est  élu  par  les  cathedraticos^  ou 
régents  en  théologie  de  premier  ordre.  On  le 
choisit  toujours  de  grande  maison.  Il  a  de 
très-beaux  privilèges;  il  ne  reconnaît  per- 
sonne auHlessus  de  lui  ;  et,  dans  les  assem- 
blées publiques,  il  est  toujours  assis  sous  un 
dais.  Outre  cela,  il  y  a  un  maître  des  écoles, 
dont  le  ))Ouvoir  et  les  appointements  sont 
également  grands,  il  est  toujours  ecclésias- 
tique et  chanoine  de  la  cathédrale.  Il  crée 
tous  les  oHlciers  de  l'université,  comme  le 
ju^e,  les  secrétaires  fiscaux,  les  notaires, 
es  sergents  et  un  très-grand  nombre  d'au- 
tres, tous  richement  gagés,  il  a  pour  sa  part 
huit  mille  ducats  de  pension,  et  on  lient  l'u- 
niversité riche  de  quatre-vingt  ou  quatre- 
vingt-dix  mille  écus  de  rentes  (1).  » 

L  Espagne,  ce  pays  héroïque  et  si  riche- 
ment doué  par  la  Providence,  livrée  pen- 
dant la  plus  longue  période  de  son  histoire 
à  la  lutte  acharnée  d'une  rivalité  Diortellc, 
est»  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  celle 

3ui  a  peut-être  eu  le  plus  à  soutfrir,  dans  lo 
éveloppement  de  ses  intérêts  positifs  et  in- 
tellectuels, par  suite  des  préventions  reli- 
gieuses et  d'un  attachement  systématique  h 
des  traditions  immuables.  C'est  seulement 
lorsqu'elle  fut  sortie  victorieuse  de  ses  guer- 
res d'extermination  contre  l'Islam  qu'elle 
commença  h  vivre  d'une  vie  propre  et  spon- 

(1)  La  IfAnTiMfenc,  Dlciionnaire  géographique^  au 
mot  Salimanque.  Voir,  pour  plus  de  dcveloppejuciils  : 
G\i  GoNCALEZDK  AviLA,  lltitoria  de  tas  Anfiguedadcs 
de  Siilamanca.  Salamanci,  IGOG,  :ii-V; —  Viande 
et(ndio$  de  ta  univcrsidad  de  Sitiumuncrt.  Madril,., 
1774,  iii-i". 
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tanée.On  vilalors  les  hommes  qui  exercèrent 
l'influence  la  plus  décisive  sur  les  affaires  de 
leur  patrie,  tels  que  lo  cardinal  Ximenès,  ou- 
vrir des  écoles  et  fonder  des  bibliollièques 
chrétiennes,  avec  le  môme  zèle  qu^il  mit  h 
anéantir  les  traces  de  la  crviiisation  et  de  la 
science  des  infidèles,  qui  reculaient  devant 
une  autre  science  et  une  autre  civilisation. 
Pour  ce  qui  est  du  Portugal,  les  premiers 
éléments  d^organisation  universitaire  intro- 
duits dans  ce  pays  furent  également  d'im- 
portation française.  Alphonse  111,  roi  de  Por- 
tugal, qui  avait  voyagé  en  France,  ramena 
dans  ses  Etats  deux  savants  ou  littérateurs, 
qui  devinrent  ses  conseillers  et  qui  rendi- 
rent les  services  les  plus  signalés  à  la  civili- 
sation decette  contrée.  Lepremier,Domingo5 
Jardo,  né  en  Portugal,  avait  étudié  aux  écoivs 
françaises  ,  où  il  reçut  le  bonnet  do  docteur 
en  droit  canon.  Le  second,  Aymericd'Hé- 
brard,  seigneur  de  Saint-Sulpico  en  Quercy, 
fut  choisi  par  lo  roi  Alphonse  pour  présidera 
réducation  du  prince  qui  devait  lui  succé- 
der, et  donna  à  son  siècle  Denis  le  Libéral. 
Ce  fut  lui  qui  inspira  h  son  jeune  élève  le 
goût  de  la  poésie ,  que  ce  dernier  cultiva 
avec  succès  (1),  et  tous  les  nobles  instincts 
que  révèle  son  glorieux  règne.  En  1279,  le 
roi  Denis  érigea  Tuniversité  de  Goimbre  et 
donna  à  son  instituteur  la  surintendance  de 
cet  établissement^  en  l'élevant  au  siège  épis- 
cnpal  de  cette  ville.  Aymeric  d'Hébrard  et 
Domingos  Jardo  sont  regardés  par  les  anna- 
listes du  Portugal  (2)  comme  ayant  été  les 
promoteurs  ou  les  exécuteurs  tes  plus  in- 
lluenls  des  vues  du  roi,  non-seulement  pour 
TappUcation  de  celte  mesure,  mais  aussi  de 
toutes  celles  qui  contribuèrent  au  dévelofi- 

f cément  intellectuel  de  ce  royaume  et  à  Til- 
ustrallon  de  cette  éjioque.  Successivement 
transportt^e  h  Lisbonne  et  h  Coïmbre,  puis 
tixée  (JéluMlivement  dans  celle  ville,  l'uni- 
versité fondée  par  le  roi  Denis  fut  réorgani- 
sée en  1772  (3)  par  le  célèbre  minisire  Pom- 
bal,  qui  se  fit  un  honneur  de  lui  donner  de 
nouveaux  statuts  et  de  mettre  ce  grand  éta- 
blissement d'instruction  en  harmonie  aveo 
les  progrès  des  connaissances  publiques  et 
avec  les  besoins  des  temps  modernes. 

vi//ema(ync.— Du  Boulay,  ainsi  ([ue  beaucoup 
d'auteurs  français,  allemands  et  autres,  out 
rangé  au  nombredes  universités  l'école  fon- 
dée à  Vienne,  en  1237,  par  l'empereur  Frédé- 
ric il.  1/écrivain  que  nous  venons  de  nommer 
suppose  môme  [k]  qu'elle  fut  divisée  en  qua- 


tre nations  «à  l'imitation   de  TUoiversité 
parisienne.    »  Toutes  ces   assertions  sont 
gravement  erronées.  Le  savant  Kollar,  en 
restituant  le  diplôme  original  de  cette  fon-- 
dation,  a  clairement  prouvé  (5)  que  l'école 
établie  par  ce  pnnce  n'était  qu'une  école  de 
grammaire,  ouverte  seulement  h  de  jeunes 
enfants.  L'université  de  Vienne  ne  fut  réel- 
lement fondée  qu'en  1365  par  le  Pape  Ur- 
bain V.  Mais  dans  cet  intervalle,  TAllemagne 
avait    vu  s'élever  sur  son  territoire   une 
nouvelle  université,  incontestablement  due, 
cette  fois ,  à  l'ascendant  intellectuel  de  la 
France.  Wenceslas,  fils  de  Jean  de  Botiéme, 
ce  vieux  héros  (jui  versa  pour  la  France,  à 
la  bataille  de  Poitiers,  le  reste  de  son  sani:, 
Wenceslas  fut  élevé  à  la  courdu  roi  Charles  V. 
Celui-ci  devint  son  deuxième  parrain,  et  lors 
de  la  confirmation  de  son  pupille ,  il  lui  fil 
changer  son  nom  de  Wenceslas  contre  celui 
de  Charles,  qu'il  conserva  dès  lors.  Le  ieune 
prince  fut  instruit  à  l'Université  de  Paris; 
il  y  contracta  tant  de  goût  et  d'habileté  pour 
l'étude,  qu'il  s'acquit,  à  l'instar  de  noire  roi, 
son  tuteur,  une  grande  réputation  de  sa- 
pience,  et  qu'il  passait  pour  maître  en  (héo- 
logie.  Devenu  empereur  à  l'dge  de  trente  ans, 
l'undes  premiers  actesde  son  règne  fut  d'ins- 
tituer en  13tô,  sur  l'exemple  de  sa  mêre^ 
l'Universflé  de  Paris,  un  semblable  établis- 
sement d'instruction  à  Prague  ,  capitale  de 
SCS  Etats  héréditaires.  Cette  université,  à 
son  tour,  donna  naissance  à  d'autres  univer- 
sités allemandes,  parmi  lesquelles  nous  nous 
bornerons  à  citer  celles  de  Heidelberg  et  de 
Lcipsick.  Il  en  fut  de  même  de  l'université 
de  Cologne,  étalilte  en  1385  et  continnée  par 
le  Pape  Urbain  VI,  à  l'imitation  de  l'Univer- 
sité de  Paris.  Lorsqu'au  xvi*  siècle  Lothfr 
eut  fait  entendre  son  terrible  cri  de  révolte 
contre  ta  sainte  unité  du  catholicisme,  le  mou* 
vement  intellectuel  de  l'Allemagne  reçut  une 
nouvelle  impulsion.  La  première  université 
protestante,  celle  de  Marbourg.  fui  fbndée 
en  1527;  et  celte  institution  n^a  (las  cessé 
depuisd*6tre  suivie  defondations  semblables. 
La  multiplicité  même  de  ces  foyers  d'ins- 
truction est  un  des  caractères  de  la  science 
allemande  :  elle  a  pour  cause  et  pour  géué- 
rateur  le  principe  essentiellement  aualjlitiuo 
de  la  Réforme. 

Les  tableaux  oui  vont  suivre  serviront  k 
la  fois  de  complément  et  de  résumé  aux 
développements  que  devait  embrasser  c^ 
paragraphe. 


UNIVERSITÉS  DE  FRANCE  (liste  cbro!«ologiqub  des). 


Date  de  la  (ondation.  iVonu  de$  uuiversitéi. 
Du  XI*  Ml  XII*  s.  Paris. 

Vers  1180  Monipeliier. 


D.  f>ivtzpelaprhneira  vezimpressotobre  omanuscripto 
da  Valicana,  corn  algunan  notas  Ulusirativas,  pelo 
D'  Cabta.no  Lopez  de  Moura.  Paris,  i8l7.  in-8«. 

(i)  Vo/r  réléganl  el  judicieux  iravail  ilo  M.  Fcnli 
ftaud  Denis,  dans  VL'nivcrs  de  MM.  Didul  :  Vorturjul, 


Noms  de%  fondateur». 

Premier  législateur  connu:  Philippe-Auguste,  roi  de  Pnec^. 
Premier  fondaieur  :  Guillaume,  seipeurde-Monipdlier; 
confintiée  en  1389,  par  le  Pape  Nicolas  IV. 

(5)  Koy.  Copendio  historico^  elc.  (Abrégé  bUlon- 
qiic  (!c  réial  de  rutiiversilë  de  Coïiiibre).  Li^boci . 
1771,  in-l«  ;  et  Kinsey,  Portugal  illustrtUed,  Loodocu 
18i9,  srand  in-8*,  Hg. 

(«)  iiistor,  univ.  Pur.,  I.  III,  p.  157. 

(5)  Analccta  monumentorHtn  Vindobomemsiû ,  ITtl. 
lu  1%  l.  I,  col.  46  el  47. 
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Date  de  ta  fondation*  Nom$  des  universuét. 


1709 


1292 
1223 
De  1246  il  1270 
1303 
1305 
1332 
4359 

1364 
1365 
1400 
1423 

1431 
1436 
1452 
1460 
1464 
1469 
1472 
1548 
1572 
1572 
1722 
1760 


Gray. 

Toulouse. 

Angers. 

Avignon. 

Orléans. 

Cahors. 

Grenoble.. 


SoiM  des  fondateurs. 

L'empereur  Olbon.  Transférée  à  Dole  en  1423.  Voy.  Dole. 

Le  Pai)e  Grégoire  IX.  ' 

Sainl  Louis,  à  la  prière  de  Charles  1*',  comte  de  Toulouse. 

Boniface  VUI,  Pape,  el  Charles  II,  roi  de  Sicile. 

Clénieni  V,  P;ipe,  ei  Philippe  le  Bel,  roi  de  France. 

Jean  XXII,  Pape. 

llnniberi  If,  dauphin  ;  transférée  à  Valence  par  Louig  XI.  étaui 

dauphin,  en  1452. 
Angers.  Louis  H,  duc  d'Anjou. 

Orange.  Raymond  V,  prince  d'Orange. 

Aix  en  Provence.  Alexandre  Y,  Pape. 

Dole  (Frauche-Conilé).  Philippe  le  Bon ,  duc  de  Bourgogne.  Réunie  à  celte  de  Besanoo» 

par  Louis  XIV,  en  1691. 
Poiliers.  Le  Pape  Eugène  IV  et  Charles  VII,  roi  de  France. 

Vr*?"*  .X      ...   9,*^""  ^^  *"<>•  d'Anglelerre  ;  confirmée  en  1450,  parCharlesVll. 

Valence  en  Dauphnie.  Voy.  1339,  Grenoble, 


Nantes. 

Besançun. 

Bourges. 

Bordeaux. 

Reims. 

Douay. 

Pont-à-Moussou. 

Pau  en  Bêaru. 

Nanfy. 

A  celle  nomenclature  des  universilés  prin- 
cipales, il  faut  ajouter  les  suivantes,  qui 
doivent  ôlre  placées  à  un  rang  secondaire  : 

Mimes.  Cottége  ou  unmrsité  des  Arts,  fondé  en  1539, 
par  le  roi  François  P'. 

RtNNcs.  Uiiiversiié  on  Faculté  de  droit,  forméed'un 
déniemhreinent  de  TUniverbité  de  Nantes,  transfé- 
rée à  Reiuies  en  1734. 

Sai;ui;r.  Acailéniie  ou  Université  protestante; 
exibtait  encore  en  1661. 

UNIVfiRSlTËS  ÉTRANGÈRES  (usTb  chronologique  desj. 

1419    Rostock.Voy.i^tc/so«,l7(M).    1358    léna. 


Pie  11,  Pape,  et  François  II,  duc  de  Bretagne. 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne.  Voy.  1423,  Dole. 
touis  XI,  roi  de  France. 

Idem.        Idem. 
Henri  II,       idem. 
Philippe  II,  rot  d^Espa^^iie. 
Charles  111,  duc  de  Lorraine. 
Louis  XV,  roi  de  France. 

Idem.      Idem. 

Strâsbourc.  1»  Université  protestante,  fondée,  soiif 
le  titre  de  Cùttége  publie,  par  le  corps  municipal 
M  538),  érigée  en  académie  conférant  des  grades 
(1566)  par  Tempereur  Maximilien  II,  et  enfin, 
transformée  en  université  pourvue  des  quatre  Fa- 
cultés, par  Ferdinand  II  j[16it);~i»  Université 
cnthotufHe,  élaSîlie,  en  1618,  à  Molsheim,  avec  deux 
Facultés  [arts  et  théologie)',  transférée  à  Strasbourg 
par  Louis  XIV,  en  1701. 


Vov.     Ii09, 


1158    Bologne. 

XII*  8.  Salenie (confirmée  en  12i8). 

Comniencentent  du  xtii*  s.  Oxford. 

Même  date,  au  plus  lard,  lia  venue. 

xm«  siècle.  Arezzo. 

Mrme  il  a  le.  Rcggio. 

Vers  li04.  Vicunce. 

1109    PaliMicia,  transférée,  vers 

l!239,  à  Salamanijuc. 
Ii3i     Padonc. 
l^i     N:iples. 
Iii8    Verceil. 
Vers  1230.  Fcrrarc. 
Ii39    S..laiiiaiH|iie. 

I^alencia. 
1243    Plaisance. 
1215    Rome. 
liTiT    Cambritlge. 
1260    Trévise. 
1276    Permise. 
1279    Cojnihre. 
1290    Lisbonne. 
1333    Pi^e. 
1346    Valladoliil. 
1318    Prague. 
13Ô4    lluesca. 
1365    Vienne. 
1368    Cenèxe. 
1580    Sienne. 
1 383    (k)logne. 
1386    Heidellier^. 
1392    Ëifuri. 
1394    Païenne. 
1400    Cmcovii*. 
1463    Wurtzlxnir*;. 
t4iri    Turin. 
1409    Leinsiik. 
1412    St-Anirc^  (Mco^m'). 


1426    Louvain. 

1438    Florence. 

1445    Catane. 

1454    Trêves. 

1454    Glasgow. 

1456    GreifswaUl. 

1456    Frihourg  en  Brisgan. 

1469    Ofen ,  transférée  à  Tyriiaii 

en  1635. 
1472    Ingolstadl ,     transférée     à 

Landshut  en  1802. 
1471    Saragosse. 

1475  Copenhague* 

1476  Upsal. 

1477  Tubingcn. 
1477    ftlayence. 
14^2    Parme. 
Vers  1192.  Valence. 
1499    Alcala  de  Ilcnarez 

1502  Witiemherg ,  réunie ,  en 
1815,  àllalle. 

1501    Séville. 

15U6  Francfort-sur-rOder ,  réu- 
nie à  Breslau  en  1811. 

1506    Aberdeen. 

1527    Marbiirg. 

1531     Grenade. 

1531     Santiago. 

1533    Baeza. 

1540    Macerala.- 

1544    Kœiiigsherg. 

15-48    Messine. 

1548  «Ossnna. 

1519    Camiie. 

15:>2    Orihiiela. 

1552    Almagn». 

1551    Dillinj^ru. 


1565  Estella. 

1572  Tarregouc. 

1575  Leyde. 

1575  Helnisladt. 

1576  Allorf. 
1578  Evora. 
1580  Oviedo. 
1582  Ëdindiourg. 
1585  Franeker. 
1585  Grau. 
1590  DulJin. 
1592  Paderloni. 
1596  Barcelone. 
16C0  llardewiik. 
1607  Giessen. 
1614  Groningi:e. 

1618  Molsheim. 

1619  Stadthagon. 
1621  Rinteln. 
1623  Salzbourg. 
1625  Maniouc. 

1631  Munster,  transférée  à  Bonn 

en  1818. 

1632  Osnabruck. 
1632  Dorpat. 

1635  Tyrnau.  Voy.  1469,  Ofen. 

1636  Utrecht. 

16&0  Abo,  transférée  h  Uelsing- 

fors  en  1827, 

1647  llamberg. 

1055  Luisburg. 

1665  Kiel. 

1666  Luud. 

1671  llrbino. 

1672  Inspriirk. 

1694  Halle.  Voy.  1502,  Wittem- 
berg. 


1707  UiM 

1702  Breslau.  Voy.  loOU,  Franc- 
fort. 

1710  Girona. 

4717  Majorque. 

17i7  Ofia(e< 

1717  Tnlède. 

1717  Cervera. 

1720  Gasliarî. 

1734  Pulila. 

1737  Gmiingei» 

1743  Erlangeii. 

1760  Btiizow  «  unie  à  Rosicek 
en  1789. 

1765  Sassart. 
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Moseou.  1827 
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Londres. 
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VACANCES.  —  On  appelle  ainsi  le  temps 
qui  s*écoule  entre  deu.\  exercices  scolaires. 
Les  vacances  ne  sont  dangereuses  que  pour 
les  élèves,  qui,  faisant  tiève  complète  avec 
toutes  sortes  de  travaux,  se  livrent  à  une 
constante  oisiveté.  Le  moyen  d'utiliser  les 
vacances  est  d'en  profiler  pour  varier  &os 
exercices  et  ses  études. 

VACCINE.  —  Lettre  circulaire  de  Mgr  lé- 
véque  de  Digne^  aujourd'liui  arclievèqtie  do 
Paris,  au  sujet  de  la  variole.  —  Gardien  de  la 
foi,  défenseur  incorruptible  de  la  morale  et  de 
la  discipline,  le  clergé  aimo  aussi  à  prêter 
Tautorilé  de  sa  parole  à  toute  entreprise, 
à  toute  institution  qui  a  pour  but  railége- 
ment  de  nos  souffrances  physiques;  nu'îde- 
cin  par  excellence  des  âmes  inlirmes,  il  se 
fait  aussi  avec  joie  le  médecin  de  toute 
douleur  qui  afflige  noire  condition  corpo- 
relie.  La  lettre  suivante  adressée  autrefois 
par  Mgr  Tévôque  de  Digne  au  clergé  de  son 
diocèse  est  une  nouvelle  et  touchantj 
preuve  do  cette  vérité  :  c'est  une  des  f>lus 
importantes  règles  d'éducation  que  le  cliris- 
tiani$n;e  dicte  aux  familles. 

a  Messieurs  et  biem  guers  coopérateurs, 

a  Vous  le  savez  tous,  nul  simple  fidèle 
même  ne  l'ignore,  la  religion,  mère  de  pré- 
voyance et  de  tendresse,  n'étend  pas  seule- 
ment ses  soins  empressés  à  la  conservation 
et  h  Taccroissement  de  la  vie  de  Tâme  ; 
elle  embrasse  dans  ses  divines  sollicitudes 
cette  vie  aussi  du  corps,  que  tant  d'acci- 
dents menacent,  particulièrement  dans  ses 
nouveau-nés,  et  qui  est  ici-bas  la  condi- 
tion nécessaire  du  mérite  et  de  la  récom- 
pense, le  prix  d'une  glorieuse  éternité.  Oh  I 
qui  de  nous,  par  exemple,  n'a  pas  éprouvé 
un  |)ieux  attendrissement ,  en  présence  de 
celte  première  scène  de  son  amour  lors- 
que, les  prenant  au  sortir  du  sein  des 
eau^  régénératrices ,  elle  les  remet  aux 
mains  de  ceux  qui  doivent  plus  tard  en  ré- 
pondre au  Seigneur?  Ecoutez  alors  ses  ad- 
monitions 1  voyez  ses  alarmes  !  et  compre- 
nez son  cœur  1  La  nature  elle-même  semble 
ne  pas  lui  donner  assez  de  garanties,  et  nous 
!a  voyons,  cette  mère  sublime,  devenir  sup- 

(1)  Les  principaux  éléments  de  ce  Lililcaii,  siirlout 
tn  ce  (|ui  concerne  le&  (eini'S  modernes,  iioti»  oui  cic 


pliante  auprès  des  auteurs  mêmes  de  leurs 
jours,  pour  les  conjurer  de  veiller  sniisces^e 
à  la  gar.de  du  dépôt  sacré.  Comme  elle  pressa 
avec  une  touchante  anxiété  les  mères  et  les 
nourrices  d'avoir  continuellement  l'œil  ou- 
vert sur  leurs  petits  enfants,  afin  d*écarter 
les  dangers  qui  assiègent  incessammeot  un^j 
existence  si  frêle!  Comme  elle  multiplie 
les  conseils  de  prudence*  les  recommanda- 
tions et  les  exhortations,  pour  mettre  leur 
vie  et  leur  santé  h  Tabri  de  toute  atteinte  ! 
Sévère  même,  dirions-nous,  par  exc^  d'a- 
mour, elle  va  jusqu'5  s'irriter,  jusqu'à  me- 
nacer de  ses  rigueurs  celles  qui  manque- 
raient de  vigilance  dans  l'accomplissement 
des  plus  saints  devoirs  de  la  nature  ;  et  elle 
les  nappe  en  effet  d'anathème,  si,  par  i  ou- 
bli volontaire  des  précautions  qu'elle  leur 
prescrit,  sur  la  foi  de  l'expérience,  elles  ex- 
posentcesjeunesplanlesà  périr  avant  l'heure: 
ou  si  quelque  accident  qu  il  eût  été  poss  b'«* 
de  prévenir,  signalé  d'avance  par  TEglise  am 
jeunes  mères,  fait  tomber  sous  le  soutUe  ue 
la  mort  ces  fleurs  délicates. 

(c  Mais  la  religion,  bien-aimés  coopéra- 
teurs, ne  se  borne  pas  à  condamner  dans  les 
parents  ces  imprudences,  qu'elle  punit,  ei 
les  jugeant  à  la  lumière  de  Dieu,  comme  des 
crimes,  elle  veut  encore  qu'ils  soioot  tiitih 
tifs  à  favoriser  le  développement  des  êtres 
chéris  auxquels  ils  ont  donné  le  jour.  £1U 
leur  ordonne  de  combattre  tous  les  maux  qui 

f courraient  défigurer  en  eux  les  organes  lV 
image  du  Créateur,  et  dégrader  le  chef- 
d'œuvre  quil  a  formé  de  sa  main  divine; 
elle  leur  lait  surtout  le  devoir  le  plus  grave 
de  les  soustraire  à  ces  maladies  pestilentiel- 
les, qui,  en  brisant  ou  en  altérant  le  |>rin- 
cipemémedo  lexistence,  les  conduiraient, 
soit  d'une  façon  violente  et  cruelle,  s<*ii 
d'une  manière  lente  et  insensible»  è  une  mort 
prématurée.  Or,  parmi  les  maux  qui  menj- 
cent  ainsi  l'âge  le  plus  aimable  de  la  vie* 
entre  ces  maladies  nideuses,  il  en  est  onc 
qui  exerçait  autrefois  les  plus  affreux  rava- 
ges, et  dont  le  nom  seul  répandait  au  sein 
des  familles  l'épouvante  et  la  désolation. 
N'entendez-vous  pas  encore  les  cris  et  k-* 
gémissements  des  pauvres  mères»  univcr- 

fournis  par  rarliclc  Tnivriisités  ÉTRASctats  do  l^:^ 

ùonnaiie  de  lit  con^cnaiica. 
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selle  et  (iécliiraiite  lamentation  qui  renoiivo- 
lail  sans  cesse  sur  tous  les  points  du  monde 
habité  la  scène  lusuhre  dont  Rama  fut  le 
théâtre,  quand  Itachel  pleurait  ses  fils^  et  ne 
roulait  pas  se  consoler^  parce  qu'ils  n'étaient 
plus(i)\ 

«  £h  bien,  Messieurs,  après  des  siècles  de 
larmes,  la  Providence  a  perraisque  la  science 
découvrît  un  moj^en  d'arrêter  Je  fléau  dans 
sa  course  meurtrière,  de, prévenir  au  moins 
les  effets  les  plus  terribles  de  sa  malignité, 
(irâces  immortelles  en  soient  rendues  h  no- 
tre Dieu,  qui  revendique,  dans  l'Ecriture,  le 
litre  de  maître  des  sciences  (2],  désormais  la 
maternité,  tout  à  la  fois  si  sacrée  et  si  redou- 
table par  tant  de  devoirs  et  par  tant  de  sou- 
cis, aura  donc  une  désolation  de  moins  è 
craindre I  Mais  ne  Toublions  pas,  en  remer- 
ciant le  ciel,  il  nous  faut  profiter  de  ses 
bienfaits;  car  celui-là  manque  h  la  recon- 
naissance qui  ne  les  estime  pas  ce  qu'ils  va- 
lent; et  celui-là  cesse  de  les  estimer  qui  les 
néglige.  Or,  qui  mieux  que  nous,  prêtres  du 
Seigneur,  peut  réveiller  et  exciter,  dans  les 
populations,  ce  sentiment  de  juste  gratitude 
qu'elles  lui  doivent,  môme  pour  les  grâces 
temporelles?  Et  qui  donc;  avec  plus  de  con- 
venance comme  avec  plus  d'efficacité,  aver- 
tirait les  familles  chrétiennes,  sur  les  suites 
funestes  de  leur  négligence  à  l'égard  du  pré- 
servatif dont  nous  parlons?  C'est  aux  [)as- 
teurs  surtout,  chargés  de  veiller  à  la  double 
vie  de  leur  troupeau,  qu'il  appartient  de  faire 
sentir  le  nrii  de  la  vaccine  aux  pères  et  aux 
mères;  c  est  à  eux  de  combattre  les  préjugés 
que  l'ignorance  pourrait  accréditer  aans  leur 
paroisse,  de  dissiper  les  préventions  qui  se 
reni'ont reraient  encore  dans  certains  esprits. 

«  Préj  ugés  aveuKies  et  préventions  funestes  1 
Car,  si  le  fléau,  hélas  I  sévit  annuellement 
sur  plusieurs  p<iints  de  notre  diocèse,  comme 
aux  jours  de  ses  plus  grandes  fureurs,  n*esl- 
«•e  pas  à  cette  cause  qu'il  faut  l'attribuer, 
nous  voulons  dire  à  la  défaveur  où  est  la 
vaccine  auprès  des  classes  peu  éclairées?  Le 
premier  magistrat  du  département  l'a  bien 
compris.  Messieurs  et  chers  coopérateurs. 
Aussi,  h  peine  arrivé  parmi  nous,  l'avons^ 
nous  vu  faire,  du  sort  de  ces  enfants  que  des 
parents  coupables  refusent  do  soustraire  à 
un  évident  péril  de  mort,  l'objet  de  toute  sou 
attention  et  de  sa  touchante  sollicitude.  Avec 
cette  haute  intelligence  qui  le  distingue,  il 
a  pris  un  arrêté  dont  les  sages  dispositions 
Assurent,  dans  un  prochain  avenir,  la  prati- 
que générale  de  la  vaccine,  et,  par  une  con- 
séquence néci ssaire,  lextinction  même  de 
répidémie.  Nous  avons  été  heureux.  Mes- 


(I)  Mailh.  Il,  18. 
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sieurs,  de  peuvôir  lui  promettre  notre  con- 
cours, pour  la  réalisation  d'un  vœu  d'huma- 
nité qui  est  dans  le  cœur  de  tout  nrélre,  et 
dont  notre  charge  pastorale  nous  fait  d*ui!*. 
leurs  un  devoir  si  sacré.  Et,  en  cela,  nous 
n'obéissons  pas  seulement  à  notre  con- 
science, mais  encore  aux  inspirations  du 
Père  commun  des  ti  lèles ,  puisque  nous 
suivons  l'auguste  exemple  ({u'il  a  récem- 
ment donné.  Le  peuple  aes  Etats  de  l'Eglise, 
lisions-nous,  il  y  a  peu  de  jours,  dans  les 
papiers  publics,  vient  de  recevoir  de  la  sol- 
licitude du  Souverain  Pontife  le  bienfait 
d'un  règlement  qui  doit  propager  l'usage  de 
la*  vaccine  par  les  voies  administratives.  L'or- 
donnance pontificale  se  termine  par  la  dis- 
position suivante:  «Pour  la  plus  grande 
«  instruction  de  la  classe  indigente,  les  curés 
«devront  lire  au  peuple  la  présente  ordon- 
«  nance.  On  e$père  que  cette  nouvelle  preuve 
«  de  la  bienfaisance  du  Souverain  Pontife  et 
«  de  l'intérêt  que  Sa  Béatitude  prend  à  la 
«  santé  publique  servira  à  chacun  de  stimu- 
«  lant  pour  faire  tourner  à  son  propre  avan- 
«  tage  les  dispositions  de  Sa  Sainteté,  s 

«  Vous  le  voyez  :  là  le  pontife  seconde  le 
prince,  comme  ici  l'évêque  seconde  te  m«i- 
gistrat,  et  les  deux  autorités  sont  dans  le 
plus  heureux  accord  pour  recommander  celte 
jtratique  salutaire. 

«Qui  pourrait,  après  cela,  alléguer  des  pré* 
textes  ou  opposer  des  résistances?  Vous 
exhorterez  donc.  Messieurs  et  chers  coopé- 
rateurs, les  pères  et  les  mères  de  famille  h 
faire  vacciner  leurs  enfants,  eu  leur  repré- 
sentant le  plus  vivement  possible  tout  ce 
qu'une  négligence  blâmable  sur  ce  point 
peut  leur  coûter  de  regrets  amers.  Dites** 
leur  bien  que  partout  où  l'on  a  signalé  une 
diminution  progressive  dans  le  nombre  des 
vaccinations ,  l'on  a  constaté  ,  en  même 
temps,  un  accroissement  proportionnel  dans 
le  nombre  des  décès  occasionnés  par  la  va- 
riole. Et,  atln  de  vous  assurer  qu'ils  ne  sont 
sourds  ni  à  la  voix  de  la  religion,  ni  à  celle 
de  la  nature,  informez-vous  exactement, 
avant  d'admettre  un  enfant -au  catéchisme* 
s'il  a  été  vacciné.  Vous  apportez,  nous  le 
savons,  les  soins  les  plus  touchants  à  l'ins- 
truire, à  cultiver  son  dme,  à  l'orner  pour  le 
ciel.  Eh  bien!  vous  contribuerez  encore  par 
là  à  lui  conserver  la  vie  même,  ou  à  la  lui 
rendre  moins  souffrante  et  moins  aroère. 

«  t  MABIB-DOMINIQUE-At:GtSTB» 
«  évèqae  de  Oigne. 
«  DigM,  le  l*'  mars  1841  » 

VISITES.  —  Les  inspecteurs  sont  chargés 
chaque  année  de  visiter  les  étaMissements 
d'instruction  publique  et  privée,  (^oy.  Ins- 

PECTKURS.) 
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Nous  voici  arrivé  à  la  fin  de  notre  t<1che  ; 
un  seul  regard  rétrospectif  nous  indiquera 
l'espace  parcouru.  Sa*is  vouloir  prévenir  le 


jugement  qu'en  porteront  nos  lecteurs»  nous 
avons  hâte  de  nous  résumer. 
Le  véritable  caractère  d*un  bon  ouvrage 
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consiste,  pour  Tautcur,  h  réduirn  h  ]*unité 
(le  son  suj«t  principal  les  classitications  di- 
verses  qui  le  constituent,  et  h  relier  avec 
cirt  tous  les  détails  qui  en  découlent. 

1%1  Q  été  le  but  de  tous  nos  efforts  dans  ce 
travail  que  nous  offrons  nu  public.  Il  est 
aisé  de  se  convaincre  qu'il  est  aussi  un  dans 
son  objet  que  complexe  dans  ses  éléments 
divers  épars  sous    la  forme   alphabétique. 

En  classant  ceux-ci  parordre  de  matières, 
s'offre  à  tout  esprit  sérieux  un  tableau  de 
faits  psychologiques  qui  résument  Thomme  et 
Thumanité,  le  citoyen  de  la  terre  et  celui 
des  cieux.  On  voit  se  dérouler  h  travers  les 
temps  et  les  espaces,  avec  le  cour^  des  années 
qui  précèdent  la  maturité  de  Tâge,  la  chaîne 
d'un  enseignement  dont  le  premier  anneau 
tient  au  berceau  de  la  vie  humaine,  louche 
h  la  tombe  et  va  aboutir  au  sein  de  Timmo- 
bile  Eternité. 

L*enfant  et  sa  double  nature,  son  présent 
et  son  avenir,  ses  craintes  et  ses  espérances, 
ses  besoins  et  ses  ressources,  ses  maux  et 
ses  remèdes,  ses  droits  et  ses  devoirs,  s'y 
trouvent  réunis.  La  seule  idée  vraie  d'édu- 
cation étant  clairement  exposée,  apparaissent 
tour  è  tour  son  but,  ses  conditions,  ses  obsta- 
cles et  ses  moyens  class(^s  en  trois  catégories 
en  harmonie  avec  la  situation  (\cs  trois  pé- 
riodVîS  de  la  jeunesse  dont  le  faite  est  cou- 
ronné par  l'âge  mûr. 

Les  pensées  du  lecteur  attentif  s'enchaj- 
nent  d  elles-mêmes  et  sans  effort  au  seul 
énoncé  des  sujets  qui  suivent:  Caractères  de 
toute  bonne  éducation,  son  importance,  ses 
avantages,  fondements  sur  lesquels  elle  re- 
pose.— (r*  catégorie).  Education  de  l'enfance: 
allaitement,  crèches,  pouf)onnières,  salles 
d'asile»  écoles,  assurances  sur  la  vie  des 
enfants.  —(2"'  catégorie.)  Education  de  lâge 
de  puberl^:  Objet  moral  de  Téducation,  ses 
diverses  sortes,  ses  différentes  méthodes, 
ses  modifications;  douceurs  et  séchei esses 
de  Téducation  privée;  choix  d'un  état:  édu- 
cation cléricale,  éducation  des  enfan  (s  It  ouVés, 
des  maisons  pénitentiaires,  des  apprentis, 
des  esclaves  aifranchis  dans  les  colonies,  des 
filles;  écoles  spéciales  pour  les  garçons;  li- 
berté d'enseignement,  divers  degrés  de  l'en- 
seignement, enseignement  catholique,  les 
saintes  Ecritures;  enseignement  agricole; 
devoirs  des  parents  et  des  maitres  envers 
les  enfants,  devoirs  des  élèves  envers  leurs 

ijarents  et  leurs  maîtres;  Université  de 
i'rance,  universités  étrangères;  légendes; 
archives  de  rUniversité de  Paris;  bibliothè- 
ques publiques;  lois  et  décrets  qui  régis- 
sent l'instruction  publique,  ses  conseils,  son 
histoire,  son  tableau  sommaire,  ses  Facultés, 
communautés  enseignantes;  traits  histori- 
ques sur  l'éducation;  imprimerie  ,  ^ratix- 
arts^  musique,  architecture,  peinture,  scul- 


jUi.'rc;  littérature  sacrée  dus  saints  Pèros 
littérature  ancienne,  profarie,  liltératuie 
moderne  en  France  et  h  l'étranger,  liné- 
rature  dans  ses  rapports  avec  les  con- 
naissances  humaines;  influence  du  spiritua- 
lisme sur  le  génie  littéraire;  linguistique 
morale;  lectures  populaires;  examen  des  li- 
vres classiques;  influence  des  lois  sur  les 
nîœurs  et  des  mœurs  sur  les  lois  ;  diverses 
manières  déconsidérer  et  d'écrire  Tliistoire; 
philosophie,  foi  sous  le  rap|X)rt  philosophi- 
que, philosophie  de  rhist<»ire  selon  les  sys- 
tèmes du  XIX'  siècle;  philosophie  du  cliris- 
tanisme,  la  croix.  —  (3*  catégorie.)  Education 
de C adolescence:  Bienfaits  du  sacerdoce, scien- 
ces, économie  sociale;  moralisation  des  clas- 
ses industncllcs;  associations  diverses;  im- 
vains  sur  les  matières  d'éducation  réputés 
les  plus  célèbres  en  tous  genres  depuis  le 
moyen  âge  jusqu'à  nos  jours. 

Cette  classification  nous  paraît  être  aussi 
complète  qu'élevée  à  la  hauteur  de  mitre 
sujet.  Elle  prend  l'enfant  au  début  de  la  vir. 
le  dirige  h  travers  les  péripéties  auxqucli(> 
est  en  proie  la  pauvre  humanité,  éclaire  sou 
esprit,  fortifie  son  cœur,  forme  son  carnctèrr. 
protège  les  conditions  normales  de  son  ciis- 
tence  et  pourvoit  h  ses  conditions  de  hiei- 
être  pour  l'avenir.  Elle  orne  et  embellit  ^^w 
adolescence,  la  préparc  à  toutes  les  viei^si- 
ludes  de  l'âge  mûr,  et  la  précautionne  contra 
l'invasion  des  funestes  doctrines  qui  la 
menacent  ;  elle  sanctioiM»e  les  droits  ei  Ie% 
devoirs  de  ceux  qui  donnent  l'éducation  et  de 
ceux  qui  la  reçoivent ,  elle  découvre  le^^ 
sources  abondantes  si  propres  à  rafraîchir 
les  ardeurs  de  la  jeunesse  et  révèle  les  ci>i)- 
ditions  légales  ot  les  règles  du  bon  goûtaui- 
quelles  elle  est  subordonnée,  enfin  elle  e>t 
empreinte  du  caractère  spécial  à  la  haute 
philosophie  religieuse  et  à  ki  morale  cbrt- 
lienne. 

Nous  ne  saurions  nous  dissimuler  les 
imperfections  de  notre  travail*  mais  du  moins 
avons  nous  fait  des  efforts  ;  lious  avions  cm 
devoir  comprendre  ainsi  notre  tâche  et  aiii>i 
la  remplir.  Si  nous  n'avons  pu  atteindre  no- 
tre but,  peut-être  trouvera-t-on  qu*il  y  a  du 
, moins  quelque  mérite  à  avoir  osé  le  lentir. 
^  Indifférent  aux  bift  mes  comme  aux  élogt^s, 
et  nous  étant  constamment  tenu  éhiignê  de 
toute  exagération,  la  seule  conscience  du  bien 
que  nous  avons  voulu  faire  nous  suffit,  dans 
notre  persuasio.n  intime  qu'auprès  du  Père 
commun  de  tous  les  hommes,  aucune  bonne 
œuvre,  pas  môme  une  seule  bonne  intention, 
ne  sont  mises  en  oubli.  Nous  déclarons  hau- 
tement nous  soumettre  humblement  à  Tau- 
torité  de  TEglise,  et  tout  le  contenu  de  ce 
livre,  que  nous  terminons  en  l'ulfrant  à  Ji>i> 
1 1  à  Marie,  dont  nuus  désirons  que  les  sar  b 
noms  soient  h  jamais  loués. 


FIN  DU  DICTIONNAIRE  D'EDUCATION 


Iniprimene  MiGal.  au  Peui  Moniimi^^. 


